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sonHAinE. 

fljstoire  <ic  la  semaine.  —  Mort 
de  sir  Robert  Peel.  —  La  loi  de 
la  presse. — Courrier  de  Paris. 

—  Ascension  aérostatique  de 
MM.  Barrai  et  Bisio.  —  Lettres 
écrites  de  mon  jardin,  par  Alpb. 
Karr.  K"  II. —Chronique  mu- 
sicale. —  La  Saint-Eloi  à  Tou- 
lon. —  Revue  littéraire ,  par 
A.  Dufaï.  —  Correspondance. — 
Bibliographie.  —  Sijnaux  (ul- 
irinants  pour  le*  chemins  de 
fer.  —  Les  moyens  justifient  la 
(in.  proverbe. —  Indication  des 
rues  de  Paris  la  nuit. — Variétés. 

^v^Irlï^ef.  Lord  Falmerston,  d'a- 
près on  portraitde  J.  Parlridge. 

—  Bal  de  la  marine  au  Jardin 
d'Hivrr,  costumes.  —  Ascension 
■le  MM.  Barrai  et  Bixio  à  rOb- 
.-rvaloire.  —  Fête  de  Saint- 
ÉIol  à  Toulon  :  Les  aubades  ; 
La  bénédiction  des  chevaux  et 
.les  incs;  Vue  de  Toulon  i  vol 
d'oiseau.  —  Signaux  des  che- 
mins de  fer,  b  urav.  —  Le  bal  de 
U  marine,  10  caricatures  par 
htop.  —  Lanternes  pour  indi- 
quer lea  noms  des  rues,  3  grav. 

—  Rébuf . 


HInloIre 

d«  la  aeniialnc. 

La  discussion  engagée 
<lan5  la  chambre  des  com- 
munes d'Angleterre,  au  sii- 
■H  des  affaires  de  Grèce,  ne 
.'est  terminée  que  ilans  la 
>éancedu  2*  juin,  qui  s'est 
i'rolongée  jusqu'à  deux  lieu- 
es du  matin.  Le  ministère 
:i  obtenu  une  majorilo  de 
16  voix ,  nomlire  égal  à  la 
majorité'  de  notre A«femliléi> 
nationale  qui  a  voté  li  ' 
lalion  de  M.  lepré^iflfn'  ■ 
la  République.  (>  nip^j) 
'•hemenl  a  été  f.iit  conln- 
I  opinion  des  journaux  qui 
|)rélendent  que  le  ministère 
anglais  ne  peut  vivre  avec 
c«lte  majorité  après  avoir 
été  battu  par  37  voix  dans 
la  chambre  des  lords  sur  la 
même  que>lion.  Ce  sont  les 
mêmes  journaux  qui  trou- 
vent que  Itl  voix  eu  Franco 
sont  plus  que  ce  qu'il  faut 
pour  vivre,  malgré  la  dé- 
faite du  ministère  sur  l.i 
question  de  la  loi  des  i: 

Les  chefs  des  diver^  i 
lis  ont,  comme  d'habiluilf, 
clos  la  discussion;  M.  Colv 
(len  ,  sir  Robert  Peel ,  lord 
John  Russell  et  M.  d  Israeli. 
Lord  Palmcrslon  ,  qui  était 
la  victime  expiatoire  de  cette 
longue  et  solennelle  discus- 
sion, avait  tenu  la  tribune 
lui-même  dans  la  séance  du 


2o  pendant  cinq  heures  et 
lait  l'hisloire  diplomatique 
de  son  gouvernement  avec 
un  talent  que  nous  nie- 
rions si  nous  élions  un  jour- 
nal politique  et  soumis  aux 
intérêts  et  à  la  tactique  d'un 
parti ,  mais  que  nous  pou- 
vons reconnaître  et  procla- 
mer en  tant  que  recueil  his- 
torique. Ce  jugement  d'ail- 
leurs n'implique  point  la 
légitimité  des  prétentions 
lie  M.  Finlay  et  du  juif  Pa- 
l'illco,  non  plus  que  la  par- 
faite mesure  des  procédés 
de  la  politique  anglaise  ; 
c'est  pour  nous  une  simple 
ipiestion  d'art  et  tout  au 
plus  un  acquiescement  au 
.■-cnliraenl  général  du  dis- 
cours, où  noustrouvonscetle 
grande  et  noble  prévoyance 
de  la  politique  anglaise  qui 
ne  nie  rien  de  ce  qui  est 
jiossiblc ,  qui  ne  conteste 
jamais  que  l'a -propos,  et 
n'attend  pas  pour  réaliser 
un  progrés  (|u'il  soit  arra- 

I  lié  par  une  révolution,  au 
MS(|ue  de  compromettre  jus- 
iiu'aux  progrés  acquis,  sauf 
■I  livrer  ensuite,  et  par  une 
leaclion  inévilable,  l'avenir 
d  des  expériences  insensées. 

II  semble  que  la  politique 
anglaise  s'inspire  de  l'ob- 
^e^vation  des  effets  physi- 
ques de  1.1  \apeur;  tandis 
qu'ailleurs  les  hommes  à'ïi- 
lal  m-  pensent  (pi 'à  sceller 
hermétiquement  la  soupape, 
la,  aa contraire,  on  ne  perd 
pas  de  vue  la  chaudière,  cl 
on  lâche  à  propos  un  peu 
de  vapeur  pour  ne  pas  la 
faire  éclater.  Nos  politiques 
ne  se  font  pas  faute  d'admi- 
rer c«lte  prudence;  mais  ils 
-e  gardent  bien  de  l'imiter. 
Ijrands  hommes!... 

Cet  épisode  do  politique 
extérieure  a  plus  occupé 
nos  journaux  et  l'opinion 
publique  que  nos  propres 
travaux  parlementaires.  Ce 
n'est  pas  cependant  que  nos 
parlis  fussent  autrement  in- 
leressés  au  dénoùment;  il 
est  bien  é\ident,  quoiqu'on 
prétende  le  contraire  ,  ijuo 
MOUS  attachons  jieii  d'im- 
portance au  triomphe  ou  à 
la  chute  du  ministère  an- 
glais. 

Pendant  ce  temps-là  nous 
discutions  à  l'Assemblée  lé- 
gislative une  proposition 
ayant  pour  but  de  régler 
les  conditions  d'admission 
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et  d'avancement  dans  les  roncUons  publiques.  II.  de  Vati- 
niesnil  a  détendu  la  libirlé  du  pomuir  exéeulifau  nom  de 
la  re«pons<)bililé,  qui  ne  peut  être  réulli.'si  elle  e»l  eiidiaince 
par  des  lÈnle»  qui  nu  lui  laissent  pan  le  choix  du  ses  agents. 
L'Assemblée  a  néanmoins  décidé  a  la  majorité  de  3U'J  voix 
contre  i'Ji  qu'elle  passerait  à  une  troisième  lecture' de  la 
proposition. 

Dans  celle  même  séance  du  27  juin,  lAssemblée  a  com- 
meiicé  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  de  Sainl-Priest 
relative  au  délit  d'usure.  Celle  discussion,  qui  s'tst  terminée 
lundi,  reviendra  dans  une  troisième  délibération,  et  nous 
reviendrons  nous-mêmes  sur  les  que.slions  économiques  que 
ce  débat  a  soulevées.  Nous  passons  à  la  séance  du  i  juillet. 

L'Assemblée  avait  à  s'occuper,  en  premier  lieu ,  de  la 
deuxième  délibération  sur  la  proposition  de  M.M.  Uunolt- 
Ctiampy,  Moreau  (de  la  Seine)  et  Valoito,  relative  à  la  pu- 
blicité des  contrais  de  mariage.  Il  est  facile  de  comprendre 
le  rapport  qui  existe  entre  celte  proposition  cl  l'ensemble 
(les  réformes  projetées  pour  l'amélioration  el  pour  le  déve- 
loppement du  crédit.  Aujourd'hui  les  contrats  de  mariage 
ne  sont  assujettis  à  aucune  publicité.  Dépendant  il  est  d'un 
grand  inti'rèl  pour  les  tiers  de  savoir  si  les  conventions  matri- 
moniales ont  été  réglées  d'après  le  sysleme  de  la  communauté 
ou  d'apiès  le  sy.'.léme  connu  sous  le  nom  de  ré;^ime  dolal.  Cet 
intérêt  consiste  en  re  que;  dans  le  premier  cas,  la  femme  peut 
s'engager  valablement  avec  raulori.-alion  ou  avec  le  con- 
cours do  son  mari,  tandis  que  dans  le  second  cas,  c'est-à- 
dire  sous  le  réiîime  dotal ,  tous  les  biens  que  la  femme  s'est 
constitués  en  dot  étant  déclarés  inaliénables,  toutes  les 
obligations  contractées  par  elle  avec  des  tiers  se  trouvent 
frappées  de  nullité  On  conçoit  â  combien  d'abus,  à  combien 
do  fraudes  un  pareil  sysleme  peut  ouvrir  la  porte.  La  pro- 
position souiiiiM'  à  l'Assemblée  a  pour  but  do  remédier  a  cet 
état  de  choses.  Elle  se  compose  de  qualre  disposilioiis  des- 
tinées à  modilier  les  articles  75,  76,  1391  cU3'J4  du  Code 
civil.  Dans  ce  nouveau  système ,  l'olbcier  de  l'étal  civil  de- 
vra ,  sous  peine  d'amende ,  mentionner  dans  l'acte  de  célé- 
bialion  du  mariage  s'il  a  élé  fait  ou  s'il  n'a  pas  été  fait  de 
contrat  do  mariage,  et,  dans  le  premier  cas,  la  dale  du 
contrat,  ainsi  que  le  nom  et  le  lieu  de  résidence  du  notaire. 
Le  notaire  qui  reçoit  un  contrat  de  mariage  sera  tenu  de  dé- 
livrer aux  parties  un  cerlilicat  portant  les  mêmes  énoncia- 
tions  et  indiquant  qu'il  doit  être  remis  a  l'oUicier  de  l'état 
civil  avant  la  criébration  du  maria;^e.  La  femme  qui ,  d'a- 
près son  contrat  de  mariage,  est  incapable  d'engager  tout 
ou  partie  de  ses  biens,  ne  pourra  se  prévaloir  de  la  décla- 
ration contraire  insérée  dans  l'aclc  do  célébration  pour  de- 
mander la  nullité  d'un  engagement  contracté  par  elle,  à 
moins  que,  dans  l'acte  qui  contiendra  cel  engagement, 
elle  n'ai|  déclaré  l'exisleme  de  co  contrat  do  mariage. 
Telles  sé'nt  les  principales  dispositions  de  la  loi  nouvelle. 
Quelques  amendements  proposés  au  projet  de  lacominission 
par  M.  Gavini  ont  été  combattus  par  le  rapporteur,  M.  Va- 
lette, et  repoussés.  L'Assemblée,  .sans  plus  ample  débat,  a 
décidé  qu'elle  passerait  a  la  troisième  délibération. 

Une  autre  pronosition  de  MM.  Charras  et  Lalrade,  ten- 
dante à  modirier  le  système  de  recrutement  des  ingénieurs 
des  ponls-et-chaussées,  a  .subi  l'épreuve  de  la  première 
lecture. 

Puis  est  veni:e  la  troisième  délibération  sur  la  propcsition 
de  M.  le  général  de  Grammonl,  ayant  pour  but  de  mettre 
un  terme  aux  mauvais  traitements  exercés  sur  les  animaux. 
La  proposition  a  trouvé  dans  M.  de  Vaujuas  un  conlradicleiir 
assez  vif.  M.  le  général  de  Gramniont  en  a  défendu  le  prin- 
cipe avec  une  chaleur  singulière,  avec  un  luxed'ar,;umenls 
et  d'anecdotes  qui  ont  excilé  plus  d'une  fois  l'hiinrilé  de 
l'Assemblée.  Le  projet  de  loi  rédigé  par  l'honorable  mem- 
bre se  composait  de  trois  articles.  Les  dilTérents  ilé.ils  qui 
peuvent  élre  commis  en  co  genre  étaient  définis  avec  beau- 
coup do  détails.  M.  de  Kontaino  a  proposé  de  remplacer  ces 
trois  articles  par  une  rédaction  beaucoup  plus  simple,  et 
qui  se  réduit  a  un  article  unique.  L'Assemblée  a  donné  la 
préférence  il  ce  nouveau  sysleme,  qui  fera  définitivement  loi  l 
dans  cette  matière ,  car  lépreiive  à  laciuelle  était  soumise 
celle  proposition  est  la  dernière.  | 

Nous  avons  encore  à  mentionner  la  deuxième  délibéra- 
tion sur  le  projet  de  loi  relatif  à  la  concession  des  produite 
des  manufactures  de  Sèvres,  des  Gobelins  et  de  Beauvais. 
M.  Schœlcher,  qui  no  voit  dans  ces  établissements  que  des 
inventions  do  luxe  monarchique,  incompatibles  avec  les 
mœurs  républicaines,  en  a  demandé  la  suppression.  Heu- 
reusement ces  admirables  créations  de  l'art  el  du  goût  fran- 
çais ont  trouvé  dans  M.  d'Albert  de  Liiynes  un  digne  et 
intelligent  défenseur.  L'Assemblée  a  fait  juslice  de  l'amen- 
dement, et  elle  a  décidé  qu'elle  passerait  a  lu  troisième  dé- 
libération. 

La  mémo  décision  a  élé  prise  à  l'égard  do  la  proposition 
de  M.  Peupin,  ayant  pour  but  d'autoriser  les  conseils  de 
prud'hommes  à  ordonner  l'enregistrement  en  débet  des  actes 
cl  des  exploits  émanant  de  leur  juridiction. 

La  séance  a  Uni  par  un  tlèbai  as.sP2  vif  sur  la  demaD4e 
en  aulorisalion  do  poursuites  f..rinéo  contre  M.  Ditselte, 
membre  de  la  m.njorilé,  |iar  le  procureur  général  prés  la  cfiur 
d'appel  lie  la  Martinique.  La  commission  avait  exprimé  l'a- 
vis (ju'il  n'y  ii.Mli  pas  lieu  d'auloiiser  les  puursuiles. 
M.  Joannet,  un  des  repiéM'nlants  des  colonies,  a  souUnu  la 
demande  en  lermes  d'une  \ivacilé  qui  lait  comprendre  les 
haine»  ipii  divisent  les  deux  chisses  dans  les  colunies.  De 
son  cet.',  le  rapporteur,  M.  Pidi.iix,  a  repoussé  les  accusa- 
tions (pu  s'adressaient  à  la  ciuiimission.  L'Assemblée,  sui- 
vant les  conclusions  du  rapport ,  a  refusé  i  l'unanimité  l'au- 
torisation des  poui  suites. 

Purnii  les  nombreux  proiets  de  loi  qui  ont  passé  sous  les 
yeux  de  l'Assemblée  dans  la  séance  de  mercredi,  nous  n'a- 
vons A  signaler  que  celui  ipii  concerne  le  patronage  des 
jeunes  détenus.  Ce  projet  a  pour  but  de  ré.soiidre  uno  îles 
oueslions  les  plus  importantes  <pie  soulève  le  gr.ind  priblèmo 
de  la  réforme  pénitentiaire.  Il  e.-l  raisominbh',  il  est  niUurel 


que  la  question  relative  aux  jeuues  détenus  passe  avant 
celle  qui  regarde  les  adultes.  Lu  première  pensée  du  législa- 
teur uoit  se  porU-r  sur  le  sort  du  ces  milliers  Oenfanlo  que 
la  niioere  ou  l'immordlilé  de  leurs  familles  ont  abandunués 
au  désœuvrement,  au  vagabondage  et  a  toutes  les  niauvaiaes 
tentations,  a  tous  les  vices,  a  tous  les  désordres  qui  en  sont 
la  suite.  L'Elat  n'a  rempli  que  la  plus  triste  parue  de  sa 
lâche  quand  il  a  matériellement  assuré  la  répression  des  dé- 
lits, en  renfermant  les  jeunes  délinquants  dans  le»  maisons 
d'arrêt  ou  dans  les  maisons  centrales.  Pour  la  remplir  dans 
toute  son  étendue,  il  doit  procurer  â  ces  entants  le  bienfait 
de  l'éducation  morale,  religieuse  et  prolessionnelle  ;  il  doit 
tendre  la  main  a  ces  natures  égarées  pour  les  retenir  sur  la 
pente  du  mal,  pour  les  rendre  aux  habitudes  d'une  vie  hon- 
nête et  laborieuse,  et  les  empêcher  de  tomber  dans  le  Oer- 
nier  ilegré  de  la  corruption  el  de  la  perversité.  Sa  protcclion 
doit  les  prendre  à  l'entrée  de  la  prison  et  les  suure  au  delà 
de  la  prison.  A  l'égard  des  jeunes  délenus,  lEiat  n'est  pas 
seulement  un  genilarme  el  un  geôlier  ;  ainsi  que  I  observe 
trcs-bien  le  rappjrl,  il  est  investi  d'une  véritable  tutelle;  il 
est  substitué  légalement  au  père  de  famille. 

Le  projet  de  loi  soumis  a  l'Assemblée  par  la  commission 
do  l'assistance  publiiiuo  n'a  fait  que  s'approprier  les  résul- 
tats de  l'expérience ,  et  convertir  en  lui  ce  qui  est  déjà 
consacré  dans  la  pratique.  Eu  parlant  de  ce  principe,  il  con- 
fie i  la  bienfaisance  privée  le  soin  de  fonder  les  colonies  pé- 
nilenliaires  destinées  à  l'éJucation  des  jeunes  détenus.  L^s 
auteurs  du  projet  ont  eu  raison  de  penser  que  la  chanté  pu- 
blique et  oflicielle  serait  moins  propre  à  I  accomplissemenl 
de  celle  œuvre  délicate  que  le  dévouement  libro  el  spon- 
tané de  la  charité  privée.  L'Etat  n'intervient  que  pour  au- 
toriser ces  établissements  et  pour  leur  accorder  les  subven- 
tions nécessaires.  L  Etat  peut  aussi  fonder  des  colonies  en 
son  nom  et  sous  sa  responsabilité;  mais  il  n'usera  de  cette 
faculté  que  pour  suppléer  a  linsuifisance  des  établissements 
privés.  Telle  est  la  disposition  essentielle  du  projet.  Les  au- 
tres dispositions  sont  purement  réglementaires. 

La  discussion  générale  s'est  bornée  aux  abservations  que 
le  rapporteur,  M.  (^orne,  et  le  ministre  de  l'intérieur  ont 
présentées,  le  premier  pour  exposer  le  principe  de  la  loi , 
le  second  pour  lui  donner  son  adhésion  formelle.  Un  nou- 
veau membre  de  la  Montagne ,  M.  Colfavru ,  a  fait  sur  ce 
sujet  un  début  des  plus  modestes.  Tou.s  les  articles  du  pro- 
jet ont  élé  successivement  adoptés  .sans  aucune  m  idification. 
Après  quoi  l'Assemblée  a  décidé  qu'elle  passerait  à  une  IroJ- 
sième  délibération. 

Sur  tous  les  autres  projets  de  loi  qui  figuraient  à  l'ordre 
du  jour,  l'Assemblée  s'est  contentée  de  donner  des  voles  de 
pure  forme  el  de  simple  eurcgislremenl. 

—  Par  le  paquebot  à  vapeur  de  lu  ligne  Cunard ,  America, 
arrivé  do  Xew-Voik  à  Liverpool  en  dix  jours  et  vingt  heu- 
res, nous  avons  reçu  les  journaux  et  les  correspondances  de 
New-Vork  eu  date  du  11)  juin. 

I.cs autorités  delà  Havane,  après  leur  avoir  fait  subir  un 
procès  pour  la  forme,  mais  aussi  pour  le  maintien  des  prin- 
cip?s.  ont  rendu  les  prisonLiers  qu'elles  avaient  faits  dans 
l'armée  du  général  Lopez. 

Le  cnngrèsfiége  toujours,  mais  sans  pouvoir  avancer  d'un 
pas  dans  la  question  de  l'esclavage  el  de  l'admission  de  la 
Californie.  La  solution  du  problème  parait  élre  aussi  éloi- 
gnée que  jamais,  el  pourrait  même  être  infiniment  ajournée, 
si  l'état  do  santé  de  M.  Henry  Clay,  l'auleur  du  compromis 
qui  semblait  avoir  le  plus  dé  chance  d'être  adopté .  ne  s'a- 
méliore pas  assez  pour  lui  permettre  de  continuer  à  défen- 
dre son  œuvre  dans  la  presse  et  dans  le  sénat. 

Rien  de  nouveau  de  la  ('alifornie  ni  du  Canada. 

—  Le  congres  de  Francfort,  convoqué  sous  les  auspices 
de  l'Autriche  il  y  a  deux  mois,  et  ouvert  le  10  mai,  n'est 
encore  parvenu  a  niicim  résultat  positif  relali\ement  n  l^ 
question  allemande  ;  il  semble  rencontrer  dans  l'accomplis- 
sement de  son  œuvre  autant  d'obstacles  que  la  Prusse  ilans 
la  réalisation  de  l'Union  restreinte,  quoique  ces  obstacles 
tiennent  â  d'autres  causes. 


mort  de  «Ir  Boborl  réel. 

C'est  avec  un  pro'ond  regret  que  nous  annonçons  une 
nouvelle  qui  vient  de  consterner  toute  l'Anglelerre  el  qui 
aura  aussi,  dans  le  reste  de  l'Europe,  un  douloureux  reteo- 
tis.sement. 

Sir  Robert  Peel  o'a  survécu  que  peu  de  temps  aux  suites 
de  l'accident  f.ilal  qui  lui  est  arrivé  samedi.  A  la  suite  d'une 
chute  de  cheval  il  avait  été  rapporté  chez  lui  sans  connais- 
sance, avec  plusieurs  fractures  de  la  clavicule  gauche.  La 
nouvelle  de  sa  mort  est  arrivée  mercredi  à  Paris  par  la  voie 
telégrapbii|ue. 

On  se  ferait  difUcilement  une  idée  de  l'émotion  produite  à 
Londres  par  le  bruit  du  danger  imminent  dans  lequel  se 
trouvait  sir  Robert  Peel  Toutes  les  classes  de  la  population 
ont,  pendant  deux  jours,  assiégé  les  portes  de  son  hôtel ,  el 
on  ne  pouvait  satisfaire  à  l'impatience  et  à  l'anxiété  du  pu- 
blic qu'en  lisant  i  haute  voix  sur  la  place  les  bulletins  des 
méiiècius. 

Celte  mort  est  une  prrlo  immense  pour  l'Angleterre.  Sir 
Robert  Peel  avait ,  depuis  plusieurs  années,  cessé  d'ètro  un 
chef  de  parti  ;  il  élait  devenu  plus  que  cola,  le  régulateur, 
le  mudéraleur  tl  l'arbitre  des  partis.  Il  avait  positivement 
renoncé  A  occuper  de  nouveau  le  pouvoir:  mais  il  exerçait 
un  pouvoir  supérieur  el  uiiiverseliemenl  reconnu;  et  dans 
toutes  les  all'.iiros  publiques,  suiloul  les  atl'aires  intérieures, 
il  avait  presque  rmlluonce  u'un  oracle. 

l'no  si  grande  posilion  subitement  détruite  et  anéantie 
par  une  rimplo  chute  nous  rappelle  le  grain  de  sable  dont 
parlait  Pascal  et  qui  arrêta  la  vie  de  Cromwefi,  Sir  Robert 
Peel  laisse  uno  renommée  ipii  grandira  encore,  car  les 
grands  changements  auxquils  il  a  alliiché  son  nom  n'ont 
encore  reçu  qu'un  commencement  d'exécution  el  sont  des- 


tinés à  de<  développeaients  incalculables.  Ce  graod  minitire 
aura  eu  cette  gloiie  u'acccmpUr  avtc  la  paix  et  avec  Tondre 
au  aiil.eu  dune  piospenie  i.ou  îottrri.mpue  ,  aci>  relci: 
que  les  autres  peuples  poursuiveiit  et  poursuivront  p 
être  longtemps  encore  a  travers  des  revolulioos  et  des  :. 
de  cang. 

Sir  Robert  Peel  élait  oé  en  1788  ,  etéuil  par  cootéquent 
dans  sa  soixante- troisième  année.  Il  laisse  une  famille  oorr.- 
breuse  ;  son  bis  aine,   aujourd'hui  sir  Robert  Peel,  esi  ' 
ce  moment  secrétaire  de  KgatioD  a  Btrroe;  un  autre  est 
cier  dans  la  n.arioe  royale. 

Le  portrait  de  sir  Robert  Peel,  accompagnant  une  noi 
sur  cet  illustre  homme  d  État ,  a  paru  dans  te  Wme  \ 
l'illuslratwn,  page  I . 


Ljs  l<ot  de  la  Presae. 

Le  projet  de  loi  sur  la  presse,  pour  lequel ,  on  s'en  sou- 
vient, le  muustere  avait  deuanue  l'urgence,  vient  eodn 
d'être  présenté,  dans  sa  rédaction  définitiu-.  par  la  commis- 
sion. Il  est  impossible  de  n  être  pas  bappe  du  contraste 
qu'il  y  a  entre  la  lenteur  des  délibérations  je  la  cooimission 
et  la  précipitation  teircce  i|ue  lA^Aemtjiue  doit  mettre  dans 
ses  discussions  sur  eu  sujet  si  important ,  puis<|ue  le  projet 
n'est  pas  soumis  a  l'épreuve  des  irois  lectures.  La  commis. 
sioD  aura  mis  trois  uiois  a  mûrir  celle  lui ,  et  1  Assemblé^ 
mettra  au  plus  buit  jours  à  la  voter  1  C  est  une  preuve  de 
plus  du  danger  de  ces  votes  d'urgence  qui  font  regier  au  p^g 
de  course  les  matières  les  plus  délicates  de  notre  legislat.on 
Le  projet  de  loi  présenté  Uans  la  séante  du  i\l  juin,  mulg^I 
le  travail  qu'il  a  coulé,  a  néanmoins  le  caractère  de  la  pf-A. 
cipitation.  Il  y  règne  a  bien  des  égards  un  vague  qui  «• 
trunsfermerdU  facilement  en  arbitiaire.  On  ne  sait  paj  pré- 
cisément ce  qui  rentre  ou  ne  rentre  pas  dans  la  cat^Qr^A 
des  écrits  alteinU  par  la  loi.  L'intcrpreUlion  ert  laissée  aux 
tribunaux.  Cest-à-jire  qu'on  peut  parlailenienl  commettre 
des  délits  sans  le  savoir.  Qnanl  au  projet  en  lui-même,  il 
charge  la  presse  de  nouvelles  entraves.  Par  un  système 
d'amendes  habilement  calculé,  il  donne  au  pouvoir  la  'faculté 
de  ruiner  les  journaux  de  l'opposition,  avant  toute  condam- 
nation, par  le  simple  fait  d'une  double  mi.se  en  accusation 
(article  3).  l'ar  le  timbre  qu'il  rétablit,  il  tue  la  pres.se  à 
bon  marché.  Et  c'est  avec  ces  petits  moyens  qu'on  croit  en 
finir  avec  les  dangers  sociaux  qui  nous  menacent  '  On  s'ima- 
gine briser,  étouHer  la  pensée  de  l'opposition  avec  ces  mi- 
sérables entraves?  Quand  il  s'a.;il  du  droit  de  discussion,  il 
faut  le  supprimer  ou  bien  le  respecter;  la  presse  simple- 
ment géiiée  est  mille  fois  plus  redoutable  que  la  presse 
libre.  On  le  sait  bien,  et  pourtant  on  se  rit  de  tant  de 
cruelles  expériences  !  Les  journaux  de  la  majorité  ne  sont 
pas  tous  satisfaits  de  la  loi  Ils  en  aiment  le  but,  mais  non 
les  conditions  fiscales  qui  les  atteignent.  L'un  d'eux  pro- 
pose, pour  tout  concilier,  que  le  gouvernement  nomme 
une  censure,  el  que  tous  les  journaux  qui  s'y  soumet- 
tront volontairement  soient  alTrancbis  du  timbre  !  Un  autre 
demande  bêlement  que  les  restrictions  el  les  cliiliimenls 
de  la  loi  ne  s'appluiuent  qu'aux  journaux  de  l'opposition. 
C'est  ce  dernier  journal  qui  gcurmandail.  il  y  a  quelques 
jours,  les  officiers  ministériels  el  les  chefs  d'industrie  appar- 
tenant aux  partis  qui  com|^>osent  la  majorité  )mrlemenlaire, 
pour  l'appui  qu'ils  prêtent  a  des  journaux  de  l'opposition  en 
y  publiant  leurs  annonces.  Os  citoyens  croient  encore  que 
ceux  qui  font  des  annonces  ont  en  vue  l'interél  du  journal, 
el  non  leur  propre  intérêt.  Ficî-vous  donc  a  de  pareilles  in- 
telligences ! 

Ce  ne  sont  pas  les  journaux  seulement  qui  sont  atteints 
par  la  lui  :  les  livres,  les  broi  hures,  l'induttrie  des  impri- 
meurs el  des  éditeurs  en  librairie  est  menacée  au  point  de 
devenir  impossible  si  l'article  6  du  projet  passait  tel  qu'il  est 
écrit  par  la  commission.  Les  libraires  el  les  imprimeurs 
viennent  de  présenter  sur  celte  (wrlie  du  projet  un  mémoire 
d'où  ressort  cette  démonstration.  Nous  aimons  encore  a  pec- 
ser  que  la  majorité  se  divisera  sur  celte  loi,  el  que  les  aveu- 
gles finiront  par  y  voir  clair. 

Nous  avons  donné,  lome  XIV.  page  i55,  une  anahfe  du 
rapport  de  la  commission  d  in-peciion  des  colonies  agricoles 
de  l'Algérie,  rapport  reiige  p.ir  .M  Louis  Rcybaud  au  nom 
de  celle  commitsion  el  distribué  aux  membres  de  l'As-^  •- 
blée  législalive.  M.  Diitronc>  repré.si-nlait  dans  cette  cornu 
sion ,  la  commission  char:;ée  par  le  dé«'rel  de  l'Assiii,; 
consliluante  du  19  septembie  ISlK  d'à  jmeltre  K-s  iiemiin...  - 
ayant  pour  objet  l'envoi  des  colons  en  Afrique.  En  cette 
qiialité.  11.  Dulrône  était  le  défenseur  nnlurel  île  la  (tensée 
qui  avait  inspiré,  sous  la  pression  d  une  nécessité  politique, 
la  mesure  dont  une  autre  pensée  allait,  dans  des  circon- 
stances nouvelles,  étudier  les  résiilt.its.  .M.  Dulrône.  en 
constatant  les  faits  avecse>  nouveaux  collègues,  n'a  pu  s'as- 
socier au  sentiment  et  aux  récriminations  du  rapfiorl  de 
M.  Louis  Reybaud.  —  L'épii:raphe  du  rapport  qu'd  vient  de 
publier  de  son  côté  et  de  fain>  distribuer  A  l'Assemblét'  lé- 
gislalive témoigne  de  In  disposition  d'esprit  qu'il  ap|H>rlait 
dans  les  travaux  delà  noiuelle  commission.  Celle  épigra- 
phe est  empruntée  à  son  propre  r.ipjwrl  : 

"  L'S  :>o  milliuns  n'ont  |>i>>nl  oie  \o\ti  pour  la  rolimisilioa 
piinri|>.d<'iiU'nl,--  ils  l'ODlole  surloiil  pour  secourir  et  rjimer  la 
population  ouvrière,  qui  èlait  en  d<tre-s.»e  el  en  enwi.  ^l'a(!rlio.)• 

-  H  faut  que  le  iiruple,  quan  I  il  rsl  en  rmoi,  puisse  avoir  ron- 
lianre  dans  les  avaiiùges  que  le  pouvoir  lui  pntmrt  k  l'Iirure 
des  crises.  —  .Vnlrcmenl  je  oe  connallrais  plus  i  l'aulonlé  d'nn- 
rre  de  salut  le  jour  d'une  tempête...  (Page  39.)  « 

Nous  regrettons  que  le  manque  de  place  el  la  commn 
cation  tardive  de  co  document  ne  nous  (icrmetle  pas 
l'analyser  comme  nous  avons  fait  le  rap(H)rt  de  M.  I 
Reyb.iuil;  mais  peiil-<''tre  le  simple  expose  de  la  qualit 
M.  Ihilrône  et  l'indic.ition  de  son  sentiment  jointe  a  sa  rt 
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putalion  si  souvenl  juàlifiée  d'homme  île  cœ  ir  et  d'homme 
d'honneur.  pruvoqiienMil-il»  pai  mi  les  représentants  et  panni 
le  public  l'idée  d'iippeler  de  l'impression  qu'ds  ont  reçue  du 
premier  rapport  publié  sur  l'origine,  l'étiit  présent  et  les  né- 
cessités à  venir  de  nos  colonies  d'Afrique. 


lies  Blbllolli^que»  rommanalea. 

A  .)/.  Paulin,  directeur  de  /'Ilmstr.vtion. 
'Vous  avtz  publié,  monsieur,  au  sujet  de  la  fondation  des 
bibllutlièques  couimunal^s,  deux  articles  dont  j'ai  compris  l'ex- 
tr^œe  niudération.  Il  s'agissait  d'un  progranmie  dont  je  prendrai 
tout  a  l'heure  la  lib.rté  d'entretenir  vos  lecteurs  en  entrant  un 
peu  plus  avant  que  vous  ne  l'avez  fait  dans  la  question  ,  car  je 
n'y  ai  qu'un  intérêt  fort  indirect,  tandis  que  vous,  mi  nsieur, 
par  la  mission  oliicielte  qui  vous  a  été  dunnt^e  de  prt^parer  les 
bases  de  ces  ét<iblissement>  en  appelant  à  y  concourir  toute  \a 
librairie  ,  par  les  études  sptViales  que  vous  avez  faites  du  sujet , 
vous  avez  dû  sentir  les  scrupules  honorables  d'un  concurrent 
devancé  par  un  projet  absurde,  mais  couvert  d'un  patronage  im- 
posant malgré  son  absurdité  (je  parle  du  projet). 

Ce  n'e>t  pas  ainsi,  monsieur,  permettez-uioi  de  vous  le  dire, 
qu'on  sauve  une  idée  salutaire  et  qu'on  préserve  ses  respectables 
protecteurs  du  danger  de  s'associer  sans  lellexion  à  une  entre- 
prise qui  n'est  pas  sérieuse,  à  des  combinaisons  flnanciéres  qui, 
sous  le  prétexte  de  la  bienfaisance ,  peuvent  cacher  des  résultats 
criliquible*.  .\ussi  n'avez-vous  réussi  qu'à  provoquer  les  récla- 
uiaduns  d'un  noble  Duc,  qui  me  semble,  comme  à  vous,  apporter 
à  celt--  enirt-piise  plus  de  zélé  que  d'expérience.  L'opera'ion  n'en 
poursuit  pas  moins  le  cours  de  ses  prelindnaires,  et  l'on  m'as- 
sure que  MM.  les  maires  de  Paiis  consentent  à  donner  l'atlache 
munie  ipale  aux  appels  de  l'ei.lrepreneur.  Les  maires  des  37,000 
communes  de  France  ne  tarderont  pas  à  suivre  cet  exemple,  el 
le  tour  sert  joué. 

Ce  serait  un  mauvais  tour;  je  vais  tAcher  de  le  prouver.  Et 
d'abord,  monsieur,  je  m'arrêterai  un  moment  sur  le  prospectus, 
non  pour  y  relever,  comme  vous  l'avez  fait,  et  comme  vous  l'au- 
riez si  bien  pu  faire,  de*  fautes  de  gi-auiuKire  et  de  langage,  mais 
pour  signaler  une  variation  singulière  d'une  édition  à  l'autre; 
car  il  y  a  plusieurs  édilions  de  ci  prospectus  avec  des  patrona- 
ges de  rechange.  Ici,  c'est  M.  le  président  de  la  République  qui 
accepte  avtc  empressement  (trop  d'empressement  à  coup  sûr) 
le  titre  de  protecteur  de  l'œuvre;  ailleurs  M.  le  président  de  la 
République  se  trouve  relégué  au  second  plan  pour  laisser  le  pre- 
mier à  monseigneur  Foinari,  nonce  du  pape.  Tous  les  minisires 
ont  acquiescé  après  M.  le  pré-ident  de  la  République;  c'était 
l'important  ;  une  fois  les  adhésions  obtenues,  on  destitue  le  pa- 
tron politique,  et  on  range  les  adhérents  sous  l'invocation  du 
minisire  romain. 

Je  viens  de  dire,  monsieur,  que  tous  les  ministres  ont  ac- 
quiescé; il  aurait  sufli  d'un  seul  minisire,  de  celui  qni  a 
le  déparlement  où  ressorlissent  les  affaires  de  l'enseignement; 
c'e-t  celui-ci  justement  qui  s'est  abstenu,  parce  que,  à  raison 
même  de  sa  compétence  qui  implique  une  plus  grande  respon- 
sabilité dans  un  projet  de  ce  genre,  il  a  voulu  y  regarder  de  plus 
près  que  ses  collègues.  Cependant  le  tilre  du  ministre  de  l'in- 
struction publique,  à  défaut  de  sa  signature,  était  un  élément 
principal  de  l'amorce.  11  fallait  faire  figurer  ce  titre  sur  le 
prospeclus;  que  fait-on?  on  demande  au  chef  du  cabinet  un 
accusé  de  réception  d'une  circulaire;  et  le  chef  du  cabinet,  ré- 
pondant en  son  nom  p>  rsonnel ,  voit  sa  signature  accompagnée 
de  ces  mots  :  Chef  du  cabinet  de  }t.  le  ministre  de  Cisstiuc- 
•noi  ecnLicjtt. 

Quant  a  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  il  n'y  met  pas  tant  de 
façons  ;  mais  il  met  les  préfels  et  les  sous-préfets  en  réquisition 
pour  propager  la  curieuse  bildiolhèque;  il  fdt  ouvrir  dans  son 
liiMel  une  salle  pour  l'exhibition  de  la  boite  en  chêne  qui  doit 
contenir  le  bijou. 

M.  le  ministre  des  finances  n'est  pas  moins  zélé;  il  a  un  di- 
recteur de  la  comptabilité  de  son  ministère  qui  lance  des  circu- 
laires à  tous  les  receveurs  et  percepteurs  pour  recueillir  les 
souscriptions  avec  l'impAt. 

.\h!  monsieur,  si  les  projets  utiles  et  sérieux  étaient  servis 
comme  le«  farces;  mais,  me  direz-vous,  le  mon'Je  serait  trop 
heureux  ,  on  serait  trop  raisonnable ,  et  on  ne  rirait  pas.  Rions 
donc,  monsieur.  I.a  boite  en  chêne  du  ministère  de  l'intérieur 
doit  contenir  100  volumes,  ni  plus  ni  moins,  chacun  de  500  pa- 
ges, ni  moins  ni  plus.  Ces  00,000  pag' s  cimtinnent  toule  la 
'ence  élén)entaire  pour  toutes  les  communes  de  France,  pour 
celles  de  ?oo  âmes  et  pour  celles  de  10,000  habitants  et  plu?, 
pour  la  lireiagne  cnmiiie  pour  la  Provenez",  pour  les  populations 
industrielles  comme  pyiir  les  populations  agricoles.  Une  fois  la 
hoiie  remplie,  tout  est  dit  ;  on  aura  beau  imprimer  de  meilleurs 
ouvrages  élémentaires  que  ceux  de  la  bibliothèque  en  question  ; 
il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  recevoir. 

Mais  ceci  n'est  que  plaisant;  il  reste  à  examiner  comment  les 
100  voliiiu-s  de  oOO  pages  seront  composés.  Ce  sera,  si  vous  le 
permetlez,  monsieur,  le  sujet  d'une  d' uxiéine  lellre,  et  dans  une 
Irnisiène  je  prendrai  la  liberté  de  discuter  la  combinaison  finan- 
cière dite  de  bienfaisance.  Je  vous  donnerai  pourtant  un  avanl- 
gnùl  de  l'intérêt  de  ma  prochaine  lellre  en  vous  citant  un 
e\einjde.  Il  y  a  un  volume  qui  doit  comprendre  sous  la  même 
couverture  ;  la  musique  vocale,  le  dessin  linéaire  et  la  gymnnsti- 
qir*.  Voila  un  volume  que  je  voudrais  acheter  s'il  ne  fallait  pas 
ai  lieter  en  même  temps  tous  les  .lulrcs  avec  la  boite  ;  j'en  doterais 
mon  village',  ou  l'on  chante  sans  >avoir  la  musique,  oii  bs  sen- 
tiers ont  élé  tr.ÉCés  en  ligne  droile  A  travers  les  près  longtemps 
avnnt  l'invention  du  dessin  linéaire ,  oii  les  cars  lra\aillent 
douze  heures  ^n  soleil  et  soulèvent  des  poids  éni>rmes,  oii  Ie« 
enfants  vont  dénicher  des  oiseaux  à  la  cime  des  peupliers  à  perte 
de  vue  .«ans  avoir  appris  à  nianher  sur  le  trapèze. 

.le  ne  demande  qu'une  chose  :  si  la  musique,  le  dessin  et  la 
pyinnaslique  ne  remplissent  pas  exactement  les  500  papes,  qu'on 
>  .-ijoule  un  petit  traité  sur  l'art  de  cueillir  de»  patrons  pour  en 
faire  ties  conserves. 
Recevez,  monsieur,  etc.  L'n  Libiuire-Éditeir. 


CoDrrier  de  Paris. 

Ah!  la  riante  semaine!  et  certainement  juillet  mérite  bien 
8011  nom  :  on  l'appelle  le  mois  di  s  anniver-aires.  Les  voyages 
de  banlieue,  le  sport  à  âne,  le  bal  champêtre,  les  régates  et 


les  ballons,  voilà  son  répertoire.  i|ui  est  une  reprise.  Le  vrai 
Parisien,  celui  du  dimanche,  ne  cherche  plus  qu'une  fête, 
Uféle  du  village  voisin;  et,  aussitùl  parti,  aus^ilôt  arrivé. 
Seulement  le  village  voisin  ne  se  trouve  pas  toujours;  mais 
notre  Parisien  a  voyagé,  il  a  traverse  la  plaine,  côtoyé  le 
gazon ,  entrevu  le  bois  et  respiré  l'oJeur  de  ses  bouquets 
il'aibres  ;  le  Parisien  est  content.  Il  a  renouvelé  sa  provision 
d'air  et  de  souvenirs  agresles.  Lai:-sez  faire,  d'ailleurs,  les 
entrepreneurs  de  ses  plaisirs  ;  ils  sauront  bien  lui  rendre 
intra  muros  les  illusions  de  la  banlieue. 

Des  fêtes  champêtres,  on  en  a  mis  partout  ;  la  ville  et  les 
faubourgs  en  regorgent,  et  c'est  merveille  de  voir  avec 
quelle  facilité  on  les  impiovi-e  :  il  lie  s'agit  que  de  trouver 
quelque  terrain  vague,  une  bâtisse  interrompue  ou  quelque 
hangar  abandonné;  on  y  jette  une  charretée  de  sablu,  on  y 
voilure  quelques  brins  de  feuillage,  les  tables  se  dressent, 
et ,  le  soir  veau ,  les  musiciens  apparai^sent  sur  l'estrade 
illuminée  à  ijiurno;  il  n'y  a  plus  qu'à  piauler  un  municipal 
à  la  porte  ;  et  voilà  une  fête  champêtre.  A  la  brune,  toutes 
ces  chaumières  d'ilé  se  peuplent  de  Sylvains et  d'Haniadiya- 
des  qui  s'y  rafraîchissent  jusqu'à  e.xtinclion  du  gaz.  Cepen- 
dant c'est  encore  et  toujours  sur  le  grand  chemin  des 
Champ^-Elysoes  que  le  Parisien  se  mei  en  quête  de  ses 
bonheurs  d'été.  La  seulement  Paies  a  des  asiles  verts,  les 
Grâces  leurs  ballets,  .■l/)o//«n  ses  concerts,  comme  dit,  à  peu 
do  chose  près,  André  t'.hénier.  Ici  Paies  sous-entend  le  Chà- 
teau-des-Fleuis;  l'Apollon,  c'est  celui  du  Bolvéïlère  ou  café 
Morel ,  et  ces  Grâces  dansantes  sont  celles  de  Mabille.  On 
assure  que  ce  dernier  établissement  a  été  calomnié,  el  qu'il 
ne  mérite  pas  les  foudres  d'excommunication  de  la  bonne 
société.  MablHe  et  ses  habitants  sont  rentrés  dans  le  giron 
de  la  vertu ,  et  la  morale  n'y  reçoit  plus  d'accroc  ;  on  y  a 
pris  toutes  sortes  de  précautions  en  conséquence.  Chaque 
bosquet  y  a  son  préposé  aux  mœurs  et  l'illumination  en  est 
exagérée.  En  outre,  Jlabille  éteint  son  gaz  et  sonne  le  cou- 
vre-feu à  onze  heures.  Aucune  liqueur  forte  ou  flamboyante 
ne  figure  plus  sur  la  carte  de  ses  rafraîchissements.  Le  ci- 
gare a  été  consigné  à  la  porte,  et  vous  serez  invité  à  dépo- 
ser \otre  canne  au  vestiaire.  Enfin  une  mise  décente  y  est 
de  rigueur  plus  que  jamais. 

Ces  améliorations  du  jardin  Mabille,  Uabille  les  doit  au 
voisina.^e  du  Jardind'Uiver.  Telle  est  l'influence  du  bon 
exemple;  tel  est  siirloul  l'effet  de  la  concurrerce.  L'autre 
jour  encore,  c'est-à-dire  l'autre  nuit,  le  Jardin-d'Hiver  ne 
s'était-il  pas  décoré  pour  recevoir  une  -ociété  choisie  ?  Ja- 
mais on  n'avait  associé  p'us  de  merveilles  sous  son  ciel  de 
cristal  —  nous  en  attestons  nos  dessinateurs  —  que  pour  ce 
bal  de  la  martne.  Toutes  les  fleurs  étaient  sur  pied  et  en 
grande  toilette;  on  avait  fait  de  leur  demeure  une  création 
fantastique  :  l'illumination,  c'était  un  incendie  organisé;  la 
musique,  c'était  Musard  et  ses  violons.  A  ce  concert,  bal  ou 
sp<  clacle,  comme  on  voudra  l'aiipeler,  la  presse  entière  avait 
préludé  par  ses  fanfares,  et  toutes  sortes  de  divinités 
s'étaient  chargées  de  distribuer  les  billets.  Pauvres  fleurs  ! 
comme  on  les  a  dédaignées  !  Le  monde  riche  n'a  plus  d'ar- 
gent pour  elles,  le  beau  mon  le  a  d'autres  amours;  et  lors- 
(ju'est  venu  le  quart  d'heure  de  Rabelais,  il  s'est  trouvé  que 
Flore  avait  manqué  sa  recette.  L'épine  cachée  sous  tant  de 
roses,  c'était  le  déficit.  Le  dénoùinent  est  regrettable,  et  nous 
le  déplorons  de  tout  notre  cœur  ;  mais  il  était  facile  à  pré- 
voir :  d'abord ,  bien  qu'on  ne  puisse  payer  trop  cher  le  bon- 
heur de  voir  l'olympe,  le  prix  du  spectacle  était  trop  élevé 
pour  de  simples  mortels,  ensuite  il  y  a  eu  équivoque  et  mal- 
entendu au  sujet  du  costume.  Au  lieu  de  s'en  tenir  au  sim- 
[ile  frac  du  citadin,  on  avait  recommandé  la  vareuse  du 
llambard. 

Dans  les  représentations  manqiiées  de  la  semaine,  on 
peut  signaler  aussi  celle  de  IHippodrume  lieux  incidents 
ont  troublé  la  chevauchée  de  dimanche,  que  M.  le  président 
de  la  Ilépublique  honorait  de  sa  présence.  Dans  l'enceinte, 
deux  écuyères  —  corsage  grenat  et  corsage  noir  —  se  sont 
gourmées  à  coups  de  langue  el  à  coups  de  houssine.  Le  su- 
jet du  litige,  c'était  une  couronne  (en  carton-pàle  ) ,  que 
chacune  délies  s'efforçait  d'enlever  à  la  pointe  de  la  crava- 
che, pour  l'offrir  au  nom  le  plus  illustre  de  l'assistance. 
L'emblème  impérial  el  royal,  foulé  aux  pieds  des  chevaux 
pendant  la  lulte,  a  été  ramassé  par  un  général  non  moins 
illustre,  qui  l'a  gardé.  L'autre  détail,  étranglera  la  politique, 
n'en  a  produit  que  plus  de  sensation.  Par  une  mesure  ad- 
ministrative prise  in  e.rlrfHiis,  l'Hippodrome  avait  doublé 
le  prix  des  places.  —  Pourquoi  ce  crédit  supplémentaire"? 
demandait  le  contribuable.  —  Paico  (jue  le  spectacle  est 
augmenté,  répondait  le  buraliste  Lisez  l'affiche  :  elle  an- 
nonce M.  le  président  do  la  République. 

A  celte  même  représentation ,  une  gloire  de  l'aérostatique 
a  lancé  son  ballon  dans  les  airs,  c'est  M.  Margat,  de  qui  le 
peuple  a  gardé  la  mémoire.  Parti  pour  les  étoiles,  le  voya- 
geur est  descenilu  à  Asniéres  sain  el  sauf.  Il  s'en  faut  de 
bien  peu  qu'une  autre  ascension,  d'un  intérêt  scientifique, 
n'ait  i^lé  fatale  à  MM.  Barrai  et  Bixio.  Ces  intrépides  savants 
voulaient  renouveler  la  tentative  do  Gay-Lusrac,  qui  en 
180i,  étant  parti  du  même  endroit  (le  jardin  de  l'Observa- 
toire), s'éleva  jusqu'à  sept  mille  mètres,  hauteur  qui^  per- 
^onne  n'avait  atteinte  avant  lui.  Qluoique  ces  navigalioi.s 
aériennes  soient  toujours  sujettes  a  accident,  on  no  connaît 
encore  aucun  exemple  dune  chute  mortelle  dans  les  con- 
ditions orainaires  de  l'aérislalicpie  ;  madame  Blanchard,  et 
avant  elle  Pylastro  îles  Rosiers  en  France  ,  et  Zaïubercari  en 
Italie,  durent  leur  fin  tragique  à  une  circonstance  aggra- 
vante, celle  des  combusiibles  et  des  artifices  qu'ils  avaient 
emportés  avec  eux  dans  les  airs.  L'issue  relativement  heu- 
reuse de  celle  dernière  et  lrè.s-vaillanle  entreprise  rappelle 
l'accident  ariivé  aux  Montgolfier  lors  de  leur  première  ten- 
tative. Partis  des  Brotleaiix ,  à  Lyon  ,  sous  les  yeux  de  deux 
cent  mille  spectateurs,  ils  furent  longtemps  ballottés  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre  et  jetés  enfin  par  un  coup  de  vent 
dans  une  vigne  sur  les  bords  de  la  Saôi;c,  d  où  ils  ne  sorti- 
rent qu'avec  de  graves  blessures.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que 


la  veuve  du  dernier  de  ces  Montgolfier  a  quitté  ce  bas- 
monde  après  avoir  fait  une  cho.se  presque  aussi  rare  que  les 
expéditions  de  son  mari,  c'est  d'avoir  vécu  cent  dix  ans. 

Le  vent  est  favorable  aux  centenaires,  et  la  presse  nous 
en  souflle  de  tous  les  cotés  ;  on  ne  croyait  pas  que  l'exemple 
donné  par  le  fameux  Kolombeski  aurait  tant  d'imitateurs. 
Depuis  le  dénombrement  de  Vespasien  signalé  par  Pline,  l'Eu- 
rope n'avait  pas  compté  un  aussi  grand  nombre  de  Mathu- 
salem.  Pline  enumère  complaisamnient  les  vieillards  romains 
de  cent  à  cent  dix  ans,  mais  nous  sommes  trop  riches  pré- 
sentement pour  ne  pas  négliger  un  pareil  détail,  ce  sonl  des 
jeunes  gens  que  ces  centenaires-là  en  comparaison  de» 
nôtres.  L'autre  jour  le  Constitutionnel ,  à  bout  de  ses  phé- 
nomènes ordinaires,  a  découvert  une  rosière  de  cent  cin- 
quante ans,  qui  fait  apparemment  une  grande  con.-omma- 
tion  de  pâte  de  Regnault,  el  voici  que  le  llanderblag,  le 
Cunslitulionnel  de  la  Hollande,  annonce  la  mort  d'un  vieil- 
lard de  169  ans,  ipii  un  quart  d'heure  avant  sa  mort 
jouissait  d'une  excellente  santé,  absolument  comme  M.  da 
La  Palisse.  Il  avait  épousé  six  femmes  el  il  recherchait  la 
main  d'une  septième  qui  lui  préfera  un  octogénaire;  ce 
mécompte  aura  abrégé  ses  jours. 

Dépêchons-nous  de  rentrer  dans  Paris  en  passant  par 
Saint-Germain.  Cette  petite  ville  partage  avec  Versailles  les 
prédilections  du  Parisien  pendant  la  belle  saison  ;  son  châ- 
teau n'est  pas  si  bien  meublé,  mais  ses  bois  sont  plus 
vastes,  sa  terrasse  est  un  paysage,  et  puis  Saint-Germain 
a  une  pièce  d'eau  qui  vaut  toutes  les  cascades  de  sa  rivale, 
c'est  la  Seine.  On  y  doune  des  régales,  el  ces  exercices  nau- 
tiques onl  toujours  lieu  à  la  satisfaction  générale.  Il  y  a  eu 
dimanche  dernier  et  il  y  aura,  dimanche  prochain,  une  de 
ces  grandes  cérémonies" aquatiques,  suivi  d'un  gala  ,  du  bal 
de  rigueur  et  du  feu  d'artilice  indispensable.  Non-seulement 
Saint-Germain  vous  représente  un  port  de  mer,  c'est  encore 
une  .garenne.  Dans  celle  royale  forêt  abonde  le  gibier,  fruit 
défendu  pour  le  chasseur  rustique,  mais  le  citadin  impa- 
tient peut  y  retrouver  l'illusion  de  son  plaisir  favori  :  on 
parle  d'un  cerf  qu'il  est  permis  do  courir  en  location.  On  le 
poursuit,  on  le  force  même,  mais  avec  courtoisie,  sans  lui 
faire  de  mal.  Ainsi  que  l'a  dit  spiriUiellement  Alphonse  Karr, 
à  propos  d'un  plaisir  encore  plus  royal ,  cela  ressemble  à 
une  chasse  de  théâtre,  à  un  comparse  chargé  du  rôle  de 
cerf,  qui  a  ses  feux  el  doit  recommencer  le  lendemain  les 
mêmes  exercices  —  Peut-êlre  devrait-on  l'instruire  à  faire 
le  mort,  alors  l'illusion  serait  complète. 

L'Opéra  est  fermé  pour  cause  de  réparations.  Sa  salle 
est  comme  un  sérail  aux  mille  détours  sans  dégagements 
sufTisants;  il  a  fallu  vingt-cinq  ans  pour  découvrir  que  dans 
le  cas  d'un  incendie  éclatiinl  en  pleine  représentalion,  la  vie 
des  artistes  y  serait  en  péril.  Ce  n'est  donc  pas  là  précau- 
tion inutile.  La  troisième  el  dernière  fois  que  l'Opéra  biùla, 
l'incendie  dura  cinq  jours  el  lit  nombre  do  victimes ,  ce  qui 
n'empêcha  pas,  dit  un  contemporain  de  l'événemenl,  les 
élégantes  de  se  parer  d'éloffes  d  une  nouvelle  couleur  que 
la  mode  baptisa  du  nom  de  feu  de  l'Opéra.  D'autres  assu- 
rent que  si  l'Opéra  ferme,  c'est  par  mesure  d'économie,  et 
qu'en  cette  circonstance,  la  direction,  semblable  à  la  vestale 
du  pot-pourri,  a  bien  d'autres  feux  en  tête  que  ceux  d'un 
réchaud. 

Le  Théâtre  -  Français  a  pris  au  Théâtre -Historique  le 
Chandelier  de  M.  Alfred  de  Mussel;  caprice  poétique,  ironie 
amoureuse,  fantaisie  décolletée,  c'est  assurément  une  œuvre 
charmante,  excepté  peut-être  à  la  scène.  Comment  en  r  ffet 
ne  pas  s'ébahir  un  peu  des  procédés  de  madame  Jacqueline, 
celte  beauté  sans  vergogne ,  qui  va  d'un  amant  à  un  autre 
amant,  à  la  barbe  de  son  mari  el  à  la  nôtre,  el  d'un  front 
qui  ne  rougit  jamais.  Vous  dites  :  la  peinture  est  vraie,  et 
j  ajoute  :  la  peinture  est  triste.  Il  s'agit  pourtant  d'une  co- 
médie, mais  personne  n'est  tenté  de  rire,  on  a  si  peur  de 
s'être  égayé  a  contre-sens.  C'esl  qu'en  vérité  rien  n'est 
moins  plaisant  que  ce  monde -là  :  des  deux  amants,  l'un 
parle  comme  un  bulor  qu'il  est,  l'autre  s'exprime  en  poète 
élégiaque  ;  le  mari ,  c'est  le  ridicule  qui  fait  sa  parade,  et 
Jacqueline,  c'est  la  femme  tout  entière  à  sa  proie  attachée, 
qui  e.st  son  caprice  amoureux.  Voilà  pour  la  gaieté;  quanta 
l'intérêt ,  quoi  qu'il  soit  bien  entendu  i|ue  les  Si^anaielle  et 
les  lîarlholo  sont  des  bêles  opimes  dévouées  à  l'abattoir  dans 
toute  comédie,  que  penser  de  Rosine,  et  comment  s'inté- 
resser à  ses  amours  si  elle  trahit  le  Lindor  qu'elle  vient  de 
couronner?  Madame  Jacqueline  n'eu  fait  pas  d'autre,  et  son 
inconstance  mérite  un  autre  nom.  Son  Lindor,  c'esl  le  capi- 
taine Clavaroche,  cl  pour  cacher  ces  amours  de  hasard  on 
cherche  l'ondjre  d'un  Chandelier  :  ce  sera  Fortunio,  le  petit 
clerc,  chérubin  de  dix -huit  ans,  simple  comme  Camlide, 
mais  pasjionné  comme  Werther.  Comment  ce  fantôme  d'a- 
mant passe  à  l'état  de  réalité  entre  la  messe  et  les  vêpres, 
voilà  notre  plus  grande  h.irdiesse.  Dans  le  livre,  cela  gli>se, 
on  sourit ,  mais  à  la  scène  prenons  garde  que  la  situation 
se  précise  jusqu'à  inspirer  de  la  répugnance  cl  presque  du 
dégoill  :  il  en  résulte  que  le  Chandelier,  nonobstant  la  fran- 
chise et  la  largeur  de  l'cxéculion,  el  bien  d'autres  qualités 
allrayanles,  est  un  ouvrage  triste,  ce  qui  n'a  jamais  signifié 
un  ti'islc  ouvra.ge,  alors  même  qu'il  s'agit  d'une  comédie. 

Les  acteura  ont  emporté  le  succès;  il  est  impossible  d'a- 
voir plus  de  lact ,  de  fines.^e  et  d'enjouement  que  n'en  a 
montré  madame  Allau.  M.  Delauney  a  un  rôlo  charmant  qui 
lui  a  porté  bonheur,  cl  M.  Sanison  élait  eu  verve  comme 
toujours. 

Le  Théâtre-Historique  cultive  l'anecdote  historique,  les 
Trois  hacun.  pour  faire  .suite  aux  7'iois  Oronle.  Vous  con- 
nai,->ez  assurément  les  hisloriclles  de  Tallemanl  des  Réaux, 
el  ce  beau  conte  où  il  met  en  scène  le  poète  des  bergeries 
avec  mademoiselle  de  Gournay.  Le  récit  est  Irop  spirituel 
pour  un  récit  véridique.  il  faudrait  supposer  d'ailleurs  que 
ces  deux  personnages  illustres  en  leur  temps  ne  s'étaient 
Jaiuais  vus.  rt  Ménage,  Bayle  et  vingt  aulres  onl  dit  tout  le 
contraire.  Tallemanl  fut  sans  doule  1  inventeur  de  celte  plai- 
.sanlerie;  [leul-ètre  l'avait-il  trouvée  en  compagnie  rie  Bois- 
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Itoliprl.  Il  conli'  iiH  un  beau 
jour  la  fanliiiHc  prit  au  baron 
du  llueil  et  au  chovalicr  d'Y- 
vrando  do  so  p^'^onler  à  tour 
do  rôle  i  hez  inademojsollo  de 
Giiiirnay,  sous  les  a|)parcnceà 
et  lo  nom  de  Karan .  Lo  prétexte 
de  la  visite,  c'était  pour  la  re- 
mercier d'un  opuscule,  l'Om- 
bre,  dont  chacun  d'eux  s'était 
procuré  un  exemplaire.  Voyez- 
vous  la  grande  surprise  de  la 
demoiselle  à  l'aspect  des  deux 
nacun,  et  son  indignation  plus 
grande  lorsfpie  le  liasaril  amè- 
ne chez  elle  lo  véritable  Ila- 
ran.muni  d'un  troisième  exem- 
plaire. —  Eh  quoi  !  s'écrie  la 
demoiselle,  ne  verrai-je  toute 
ma  vie  que  des  Racan  !  Sur 
quoi,  prenant  sa  pantoufle,  elle 
la  lui  jet'e  au  nez.  —  Oui  dà , 
s'écrie  lo  poëte  courroucé,  est- 
ce  ainsi  que  l'on  reçoit  M.  do 
Racan ,  et  ne  sait-on  pas  qui 
je  suis'?  —  Mais  vous  êtes  le 
plus  sot  des  trois.  —  Et  elle 
SB  met  à  crier  au  voleur!  Si 
bien  que  Racan,  éperdu,  saule 
à  la  corde  de  la  montée,  et  le 
voilà  parti  pour  ne  plus  reve- 
nir. La  pièce  dérange  un  peu 
ce  dénoùment,  puisque  le  ri- 
meur  myslifio  les  myslifica- 
teurs,  ce  qui  n'est  pas  trop  mal 
trouvé  pour  sortir  d'aiïaire. 
(Ju'importc  ensuite  que  la  cri- 
tique s'avise  de  dire  (|ue  le  Ra- 
can t\cs  llergeries  n  élait  pas  le 
poète  rustique  et  crotté  (l(^  celte 
cornéilie,  et  que  mademoiselle 
de  Gournay  y  ressemble  un 
peu  trop  a  un  vieux  bas-bleu 
de  fantaisie.  On  sait  bien  que 
celte  (ille  d'alliance  ilc  Montai- 
gne, imilatrice  de  Ronsard  et 
disciple  de  Dubellay ,  vécut 
dans  l'inlimité  des  plus  illus- 
tres, bien  vue  des  gens  de 
cour,  et  suffisamment  prisée  par 
les  poètes.  Racan  et  son  maî- 
tre Malherbe,  en  leur  qualité 

de  novateurs,  ne  l'aimaient  guère,  et  l'on  peut  croire  qu'en 
leur  envoyant  ses  œu\ro3  par  exception,  c'était  une  malice 
de  bon  goût  qu'elle  leur  faisait.  On  aurait  tort  de  la  regar- 
der comme  une  précieuse  et  comme  une  pimbêche.  Son 
érudition  et  sa  pruderie  n'eurent  rien  d'afl'ecté  ;  elle  ne  fai- 
sait que  suivre  la  moJe.  (Juant  au  marquis  de  Racan,  tout 
le  monde  encore  sait  que  c'était  un  gentilhomme  d'assez 
belle  subsistance,  un  des  princes  du  Parnasse  françois,  es- 
prit satirique  et  fin ,  rêveur  à  In  surface,  et  qui  devenait 
berger  à  ses  heures.  11  mourut  dans  un  grand  état  et  en 
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grande  renommée,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV;  les  plus 
!  beaux  esprits  s'honoraient  en  lui  :  témoin  La  Fontaine  et 
Boileau,  qui,  |)0ur  le  louer,  s'enflent  jusqu'à  l'hyperbole. 
I  Racan  traduisit  Horace  aussi  bien  et  mieux  que  tant  d'au- 
tres, écoutez  : 

O  bienlicurcux  celui  qui  peut  de  sa  mémoire 
ElTacer  pour  jamais  les  sentiments  de  gloire, 
Dont  l'inutile  soin  renverse  nos  plaisirs, 
Et  qui,  loin,  retiré  de  la  foute  importune. 
Vivant  dans  sa  maison,  content  de  sa  fortune, 
A,  selon  son  pouvoir,  incsurt;  ses  désirs. 

Les  vaudevilles,  on  en 
compte  pas  mal  cette  se- 
maine, c'esll'yl/ciîced'un 
iiarçun,  aux  Variétés,  et 
lioméo  et  Marielle,  à  la 
Montansier;  deux  chan- 
sons anciennes,  sur  des 
airs  un  peu  trop  con- 
nus. Quoi  encore"?  le 
Président  de  ta  Basoche, 
dans  le  voisinage,  une 
façon  de  ctiméilie  assez 
gentille,  inspirée  par  un 
livre  plein  de  passion , 
(l'éclat  et  de  style,  la 
Iteliijieuse  de  Toulouse. 
deJules.Ianin.  Ile  ce  livre 
etincelant,  M.  Decour- 
celles  a  tiré  l'épisode  do 
l'avocat  Duboulay  et  delà 
(  liarmante    (iuillemetto 

■  lo  Prohengues;  et  l'avo- 
r.it  gagne  très-vivement 

,1  cause  auprès  de  la  bel- 
i.',  de  même  que  la  pièce 
,1  gagné  celle  de  l'auteur 
.luprèsdu  public. 

En  ce  moment  la  fiaî- 
1  '  réjouit  fort  son  monde 
.ivec  un  mélodrame  i\ 
i.ingue  barbe,  l'hodruc 
lluclas,  ce  Diogèno  qui, 
pendant  dix  ans,  traîna 
^on  tonneau  de  misère 

■  lans  les  galeries  du  Pa- 
liis-Royal.  On  a  fabri- 
i;ué  tant  d'histoires  sur 
>on  compte,  que  lesau- 
lours  étaient  bien  en 
droit  d'ajouter  un  nou- 
\(>au  chapitre  au  roman, 
r.s  ont  fait  de  l'hodruc 
un  conspirateur  plein 
d'audace,  un  si'ducteur 
amoureux ,  un  pért>  ten- 
dre, un  brave  patriote  et 


ua  misanthrope  sensible.  C 
vie  de  Uuclos,  en  plein  n 
drame,  oe  manque  pas  d 
rél  ;  vous  fn^éei  en  frissonnari'. 
par  toutes  les  pbaK-s  de  sa  des- 
tinée orageuse;  dans  le^  con- 
ciliabule* légitimiste-.,  il  rêve 
le  rôle  d'un  nouveau  Mallet; 
sur  le  pré  il  lue  un  colonel  de 
l'empire,  et  ailleurs  il  car.-- 
la    veuve  et   adopte   ]'•  ; , 
lin,  qui  est  une  oqjheUn'- 
il  se  trouve  être  le  père  a-.i .   . 
Les  Ojsaque*  arrivent,  et  voila 
Cliodruc   en   campagne.    Che- 
min faisant ,  deux  sallimban- 
que»,  qui  seront   un  jour  les 
aseas-ins  du  changeur  Joseph, 
lui  volent  son  enfant,  dont  il  re- 
trouve la  mère  a  la  Morgue. 
Les  Bourbons  rentres ,  le  con- 
r  pirateur  royah?te  réclame  le 
prix  de  ses  services,  et  le  mi- 
nistre Maublanc,  ou  Vaublaoc, 
le  paye  en  monnaie  de  singe. 
("est  le  moment  de  faire  honte 
au  gouvernement  et   d'entrer 
dans  ces  haillons  dont  on  ne 
-ortira  plus;   mais  Dudos  ne 
cessera  pas  de  faire  le  bien 
fbus  sa  longue  barbe  :  c'est  la 
Providence    en   guenilles.    Le 
crime  n'a  pas  d  ennemi   plus 
acharné;  il  est  l'œil  de  la  po- 
lice, la  lumière  du  magistrat  et 
le    refuge   de    l'innocence  :  il 
frappe  et  il  bénit,  il  perd  et 
ressuscite ,  comme  le  Jebova 
d  Alhalie.  La  pièce  finit  par  un 
mariaee,  comme  toutes  les  piè- 
ces. Elle  est  intéressante,  bour- 
rée d'événements,  abondante 
en  situations  et  en  surprises , 
très  -  pathétique  et  Ires  -  amu- 
sante. Le  succès  a  été  vif ,  et 
il  sera  durable  et  fructueux. 

Quant  au  véritable  Chodruc 
Duck«.  vous  ne  verrez  ici  que 
la  moitié  de  sa  figure,  et  c'est 
déjà  beaucoup.  C'était  un  Dio 
gene  mêlé  d'Epicure,  homme 
de  plaisir  et  même  d'élégance 
sous  les  haillons;  sa  misère  avait  le  linge  net  el  les  ongles 
bien  taillés.  Il  aimait  les  petits  enfants  en  père,  et  appré- 
ciait les  liqueurs  fines  et  les  petits  pâtés  en  connaisseur. 
On  n'a  pas  su  la  partie  la  plus  romanesque  de  sa  vie ,  qui , 
comme  son  frac  délabré,  passa  par  toutes  les  nuances  de 
l'arc -en -ciel  avant  de  montrer  la  corde.  Sollicité  d'écrire 
ses  mémoires .  il  répondait  :  -  C'est  l'affaire  de  mon  der- 
nier tailleur.  »  Du  reste,  il  mourut  en  sage,  c'est-à-dire 
oublié. 

POILITPE  Brso.M. 
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Ascension    aéroatallqae   de   Ull.   Barrai    et    Bixio. 


Depuis  deux  mois,  une  magnifique  expédition  se  prépa- 
rait sans  bruit,  mais  avec  des  soins  extrêmes.  Un  chimiste 
et  un  médecin,  tous  deux  habiles  dans  leur  art,  pleins  de 
savoir  d'intelliîence  et  de  courage ,  avaient  entrepris  de 
faire  ensemble  iin  voyage  de  découverte  à  trois  lieues  d  ici. 
Le  pavs  inconnu  qu'ils  voulaient  visiter,  nous  le  voyons  en 
levant' la  tète-  c'est  celte  couche  almospliénque  qui  s'élale 
à  douze  mille  mètres  au-dessus  de  nous,  plage  „ereine,  vierge 
encore  de  tout  contact  humain,  interdite  a  I  aigle  lui-même, 
qui  n'v  trouverait  pas  assez  d'air  pour  son  aile  ni  pour  ses 
poumons  habitée  seulement  par  le  froid  et  le  silence,  pays 
tout  à  fait  singulier  où  l'on  ne  va  qu'à  grand'peme,  et  d'où 

l'on  revient  beaucoup  ,    ..  .     _ .  ..r 

plus  facilement  qu'il 
ne  faudrait. 

Et  qu'allaient- ils 
faire,  direz-vous,  dans 
cette  glacière  pneu- 
matique? Laissons  ré- 
pondre à  cette  ques 
lion  l'illustre  direc- 
teur de  l'Observatoire 
de  Paris ,  le  savant 
secrétaire  perpétuel 
rte  l'Académie  des 
sciences.  Dans  son 
style  nerveux  et  sai- 
sissant .  M.  Arago  a 
peint  en  quelques 
traits  la  tentative  de.; 


Bixio  avaient  conçu , 
dit  M.  Arago,  le  pro- 
jet de  s'élever  en  bal- 
lon à  une  grande  hau- 
teur, pour  étudier, 
avec  les  instrumenta 
perfectionnés  que  la 
science  possède  au- 
jourd'hui, une  multi- 
tude de  phénomènes 
atmosphériques  im- 
parfaitement connu.-; 
jusqu'ici.  Il  s'agissait 
de  déterminer  la  loi 
ilu  décroissement  dr 
la  température  avec 
la  hauteur;  la  loi  du 
décroissement  de  l'hu- 
midité ;  de  doser  l'a- 
cide carbonique  à  di- 
verses élévations  ;  de 
comparer  le  rayonne- 
ment solaire  dans  les 
plus  hautes  régions 
de  l'atmosphère  avec 
le  rayonnement  à  la 
surface  de  la  terre  ; 
de  constater  s'il  arri- 
ve en  un  point  donné 
la  même  quantité  de 
rayons  ailorifiques  de 
tous  les  points  de  l'es- 
pace; de  rechercher 
si  la  lumière  rélléchir 
et  transmise  par  le? 
nuages eft  ou  n'esl pa^ 
polarisée,  cic. 

»  Les  insirumeni? 
nécessaires  pour  une 
expédition  aussi  inir 
ressanle   avaient  él 
préparés  par  .M.  H'  - 
gnault  avec  un  soin  . 
une   précision  ,    une 
délicatesse      infinis  ; 
jamais    l'amour    des 
seienres     ne    s'était 
manifesté    avec   plus 
d'abnégation.  M.Wal- 
ferdin    avait    fourni 
plusieurs  de  ses  ingé- 
nieux   thermomètres 
à  déversement  :  enlin 
li'^  voyageurs  éUiient 
pourvus  do  baromè- 
tres  Irès-exacleni'.nt 
gra-lui^s ,    propres    à 
faire  coonaitro  la  hau- 
teur où  leurs  diverses  observations  auraient  été  tentées. 
■•  M.M.  Bi.xio  cl  Barrai  avaient  confié  le  soin  de  préparer  le 
ballon  et  tous  ses  accessoires  à  un  aéronaule  connu  par 
vinsl-huit  voyages  aériens  :  toutes  les  dispositions  avaient 
été  faites  dans  le  jardin  de  l'Observaloire.  L'ascension  eut 
lieu  le  samedi  19  juin ,  à  dix  heures  27  minutes  du  matin  ; 
le  ballan  était  rempli  de  gaz  hydrogène  pur,  préparé  par 
l'action  de  l'acide  hydrochioriquê  sur  le  fer.  D'apie-;  tontes 
les  prévisions  et  tous  les  calculs,  les  deux  physiciens  devaient 
pouvoir  s'élever  jusqu'à  la  hauteur  de  II)  à  1-2,000  mètres. 
Au  moment  du  départ ,  on  put  s'apercevoir  facilement  que 
plusieurs  dispositions  de  l'appareil  aérostatique  n'étaient  pas 
convenables.  Le  ballon,  sous  l'action  des  rafales,  s'était  dé- 
chiré eu  plusieurs  points,  et  on  avait  été  obligé  de  le  rac- 
commoder en  toute  hâte  ;  il  tombait  une  pluie  torrentielle. 


Que  fallait-il  faire  dans  ces  circonstances"?  Ne  pas  partir  eût 
été  le  plus  prudent  ;  mais  MM.  Bixio  et  Barrai  rejetèrent  bien 
loin  une  pareille  idée.  Us  se  placèrent  dans  la  nacelle  et 
s'élancèrent  intrépidement  dans  les  airs ,  sans  même  qu'on 
eût  pris  le  soin  de  déterminer  avec  un  peson  la  puissance 
ascensionnelle  de  l'aérostat.  Leur  mouvement  de  bas  en  haut 
était  extrêmement  rapide  :  tous  les  spectateurs  le  compa- 
raient à  celui  d'une  flèche;  bientût  MM.  Barrai  et  Bixio  dis- 
parurent dans  les  nuages,  et  c'est  au-dessus  de  ce  rideau  qui 
les  dérobait  à  la  vue  des  hommes  que  s'est  accompli  le  drame 
émouvani  qu'il  nous  reste  à  raconter. 
u  Le  ballon  gonllé  pressait  avec  une  grande  force  sur  les 
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mailles  du  fiîet  beaucoup  trop  pelil  ;  il  s'enOa  du  haut  en 
bas,  descendit  sur  les  vovageurs,  dont  la  nacelle  avait  élé 
suspendue  à  des  cordes  trop  courtes,  el  les  couvrit  en  quel- 
que sorte  comme  un  chapeau.  Alors  les  deux  physiciens  ^e 
trouvèrent  dans  la  position  la  plus  diflioile;  l'un  d'entre  eux 
dans  les  effurts  qu  il  lit  pour  dégager  la  corde  dn  la  sou- 
pape, pro.luiii;  une  ouverture  dans  le  prolongement  inférieur 
du  ballon ,  et  le  gaz.  hvdrogène  qui  s'échappa  presque  a  la 
hauteur  de  leur  tète  les  asphyxia  successivement,  re  qui  dé- 
termina d'abondants  vomifsemenls.  En  consullar.l  le  baro- 
mètre, MM  Barrai  et  Bixio  s'aperçurent  qu'ils  descendaient 
rapidement;  ils  cherchèrent  à  découvrir  la  cause  de  ce  mou- 
vement imprévu,  et  reconnurent  que  le  ballon  s'était  déchiré 
dans  la  région  de  son  équateur  sur  une  étendue  do  près  de 
deux  mètres.  Avec  un  sang-froid  qu'on  ne  saurait  trop  ad- 


mirer, ils  sentirent  des  lors  que  tout  ce  qu'ils  pouvaient  es- 
pérer ,  c'était  de  sortir  la  vie  sauve  de  leur  entreprise  har- 
die ;  ils  descendaient  avec  une  vitesse  très-supérieure  à  celle 
do  leur  ascension,  ce  qui  n'est  pas  peu  dire.  MM.  Bixio  et 
Barrai  se  débarrassèrent  de  tout  ce  qui  leur  restait  de  lest; 
ils  jetèrent  par-dessus  le  bord  de  la  nacelle  des  couvertures 
dont  ils  s'étaient  munis  pour  se  garantir  du  froid  et  jusqu'à 
leurs  bottes  fourrées,  mais  ils  ne  se  séparèrent  d'aucun  de  leurs 
instruments  de  recherches.  On  voit  que  c'est  précisément 
l'inverse  de  ce  que  certains  journaux  ont  annoncé. 

MM.  Bixio  et  Barrai  tombèrent  à  11  heures  li  minutes 
dans  une  vigne,  dont  le  terrain  était  heureusement  dé- 
trempé ,  de  la  com- 
mune de  Dampmart, 
près  de   Lagny.  Les 
paysans  accoururent, 
trouvèrent   les   deux 
physiciens  se  tenant 
par  les  jambes  afin  de 
neutraliser  aillant  que 
possible     le  mouve- 
ment horizontal  de  la 
nacelle,  et  leur  prêtè- 
rent les  secours   les 
plus   empressés.   Un 
voyage  exécuté  dans 
de    pareilles    condi- 
tions n'a  pu  apporter 
à    la    science   qu'un 
très-minime    contin- 
gent ,  relativement  à 
ce  qu'il  était  permis 
d'espérer ,  toutefois , 
nous  devons  dire  que 
nos  deux  physiciens 
ont  conslalé  ,  par  des 
expérienccsdécisives, 
que   la    lumière   des 
nuages  n'est  pas  po- 
larisée ;  que  la  cou- 
che de  nuage  qu'ils 
ont  traversée  était  au 
moins  de  3,000  mè- 
tres, et  que ,  malgré 
l'existence  de  ce  ri- 
deau entre  le  ciel  et 
la  terre,  le  décroisse- 
ment de  la  tempéra- 
ture a  été  à  très-peu 
près  semblable  à  ce- 
lui  qui   résultait   du 
célèbre  voyage  aéro- 
statique de  Gay-Lus- 
sac,  exécuté  par  un 
ciel  parfaitement  se- 
rein. On  a  déduit  des 
observations  baromé- 
triques comparées  à 
celles  faites  a  l'Obser- 
vatoire de  Paris  que, 
dans  la  région  où  le 
ballon  s'est  déchiré, 
nos  deux  voyageurs 
étaient  déjà  parvenus 
à  la  hauteur  de  5,900 
mètres. Un  calcul  sem- 
blable a  montré  que 
la  surface  supérieure 
dunuaiietraverséétait 
à  4,200  mètres.  » 

On   conçoit  donc 
qu'il  ne  s'agissait  pas 
du  tout  d'un  de  ces 
petits  voyages  d'agré- 
ment qui   consisteni 
à  prendre  le  frais  là- 
haut   en    compagnie 
d'un    Anglais ,    d'un 
drapeau    tricolore  et 
d'une     bouteille     de 
Champagne.   L'entre- 
prise formée  par  MM. 
Barrai  et  Bixio  ét;iit 
de  tout  autre  nature; 
il  n'y  avait  pas  là  le 
pins  pelitcoupa  boire 
ni  le  plus  petit  mot 
pour  rire;  c  était  une 
expédition   sérieuse . 
faile  à    grands   frais 
dan*  un  but  utile,  beaucoup  plus  pénible  que  piltoresquc, 
offi  a  nt  encore  plus  de  besogne  a  faire  que  de  périls  a  ail  router, 
et  rt  présentant,  en  sommé,  une  journée  laborieuse  employer 
dans  un  laboratoire  très-froid,  autour  d'appareils  délicat, 
à  des  manipulations  difficiles.  .     ,    im 

Au«=i  avec  louto  l'intrépidité,  tout  le  savoir  et  toute  1  ha- 
bileté du  monde,  nos  voyageurs  se  fussent  condamnés  eux- 
mêmes  au  rôle  d'aventuriers  vulgaires,  si  le  plan  de  leur  ex- 
nédilion  n'eût  été  longuement  et  mûrement  discuté,  si  les 
inovens  d'observations  n'eussent  été  disposés  el  étudiés  d  a- 
vance  avec  un  soin  scrupuleux.  Deux  mois  furent  consacrés 
à  c«  travail  préparatoire,  auquel  MM.  Arago  et  Regnanlt 
avaient  bien  voulu  prendre  part.  A  la  suite  d'un  examen  ap- 
profondi le  plan  des  cxpé'riences  fut  dresse  dans  ses  pins 
petits  détails.  Co  programme,  lixé  sur  le  papier,  marquait 
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(J'.nvanco  la  place  de  toutes  les  slalions  ariroslaliriuos,  avec 
les  obwrvalions  corrcj^iiondanlcK,  éilieloniiét-a  dan^  un  ordre 
rigoureux,  en  pri'voyaiit  avec  la  derniuro  iuccision  tiius  Va 
gesloa  succossif.-t  de  cli;icun  dr»  deux  (  xiiluralcura.  Parliii 
au  lever  du  soleil,  iU  devaient  escalader  latinosplière  par 
degréj  espacéi  de  mille  mclres ,  exécuter  à  cliaqiie  piilier 
de  cet  cicjlicr  aérien  une  série  conaplclo  d'observation-, 
et  ne  prendre  un  nouvel  essor  (piaprés  avoir  onro^isln-  1>« 
résultats  obtenus...  Parvenus  ainsi  à  une  dernière  stalmn 
élevi''e  de  douzy  mille  mclres,  il  était  convenu  qu'ils  s'y 
maintiendraient,  en  phmani,  pendant  plusieurs  heure."!,  pour 
regagner  la  terre,  v.rs  la  lin  du  jour,  en  repassant  par  les 
stations  qi'ils  avaient  oci  ii|.éis  en  montant. 

Le  pro,^rammo  dressé,  d  fallait  préparer  les  moyens d  ob- 
gervalKins;  or,  M.  H  '^naull  s'en  était  char|;é  :  c'e.-.l  tout  dire. 

\onI  ce  n'e.-t  pas  lout  dire  pour  ceux  cpii  ne  connaissent 

de  M.  Hegnault  que  la  science  profonde,  l'esprit  lumineux 
et  la  dexlérité  expérimentale.  Pour  bien  apprécier  le  bon- 
heur do  MM.  Barrai  et  Bixio,  pour  connailre  la  reconnais- 
sance qu'ils  doivent  à  leur  diustre  prc/mra/eur,  il  faudrait 
l'avoir  vu  à  l'œuvre,  oubliant  le  boire  et  le  manger,  et  le 
dormir,  et  le  soin  de  sa  santé,  et  le  soin  plus  cher  de  ses 
propres  travaux,  abattant  la  be.sogne  fans  jamais  se  lasser, 
taisant  tout  lui-même  sans  jamais  manquer  son  coup,  res- 
tant là,  debout,  trente-six  heures  do  suite,  soua  la  pluie, 
sous  le  soleil,  à  cûté  de  cette  nacelle  oii  il  installait  les  in- 
struments faits  de  ses  mains.  Ah!  jamais  nacelle  ne  sera 
mieux  garnie  que  ne  le  fut  celle-là.  Jamais  ballon  n'emporta 
dans  les  airs  plus  précieuse  cargaison.  Ces  tubes  de  verre, 
chargés  de  mercure,  c'est  M.  Kegnault  qui  lésa  soiilTlés,  qni 
les  a  remplis,  qui  les  a  gradués  lui-même.  Ils  sont  faits  de 
main  d'ow^rier,  je  vous  en  réponds!  et  quand  il  s'agira  de 
discuter  les  ré.sullats  notés  par  l'observation,  on  n'aura  qu'à 
consulter  des  labiés  toutes  prèles  pour  cela,  les  labiés  de" 
M.  Regnault,  c'esl-à-dire  le  travail  le  plus  accompli  que 
possè  le  la  physique  cxpérimenlale. 

Un  programme  excellent,  où  M.  Arago  a  mis  la  main;  des 
appareils  fabriqués  par  M.  Kegnault....;  que  faut-il  de  plus, 
et  nos  voyaienrs  ne  sont-ils  pas  les  gens  les  plus  heureux 
du  monde'/  Hélas!  non;  il  leur  fallait  encore  quelque  chose 
que  vous  devinez  bien  pour  s'élever  à  douze  mille  mètres 
et  pour  en  revenir.  Il  leur  fallait  un  ballon,  et  c'est  vraiment 
dommage,  par  les  marchands  de  ballons  qui  hantent  les  airs. 
M.M.  Barrai  et  Bixio  ne  voulurent  pas  avoir  ;i  s'occuper  de 
cette  partie  de  leur  outillage,  croyant  pouvoir  s'en  rapporter 
pour  cela  à  l'expérience  (quelle  expérience!)  de  ce  qu'on 
appelle  un  aéronaute  de  profession.  Le  marché  fait,  il  ne 
restait  plus  aux  voyageurs  qu'à  s'armer  de  patience  et  do  cou- 
rage pour  supporter  Ions  les  ennuis ,  pour  braver  tous  les 
périls  auxquels  ils  allaieni  être  exposés. 

On  nous  épargnera  volontiers  le  récit  de  celle  misérable 
opération,  où  nous  avons  vu  un  malheureux  aérostat  mal 
lesté,  cin|irisonné  dans  un  lilct  trop  étroit,  rapiécé  çà  et  là 
jusqu'au  dernier  moment  par  une  pauvre  couluriére  ([ui  ne 
pouvait  sulliro  à  repriser  ces  lambeaux  do  taffetas  que  le 
vent  découpait  en  lanières.  Nous  ne  saurions  dire  ciuel  ser- 
rement de  cœur  nous  éprouvâmes  en  lâchant  ledernif  r  bout 
de  cordo  qui  relenait  encore  à  la  lerre  ces  deux  nobles  créa- 
tures, dont  le  calme  et  le  sang-froid  pouvaient  seuls  nous 
SU.^gérer  quelque  conliance. 

Les  voilà  partis.  Il  était  10  heures  27  minutes,  et  les 
physiciens  qui  devaient  consulter  de  quart  d  heure  en  quart 
d'heure  le  lliennometie  et  le  baromètre  de  l'Obiervaloire, 
avaient  noté  une  température  de  20", 3.  Le  ballon  emporta 
avec  une  extrême  rapi.llté  l  s  deux  voyageurs,  que  nos  lu- 
nettes nous  iiionlraient  occupés  à  installer  mélhndiquiment 
les  instruiuenls  autour  d'eux  ;  ileux  minutes  après  ils  disparu- 
rent brus<|ueinent  dans  un  nuage. 

Depuis  ce  moment  jii.squ'à  celui  de  leur  chute,  il  s'est 
écoulé  14  minutes.  (Jiie  leur  est-il  arrivé  dans  ce  court  in- 
tervalle?—  C'estco<iuoM.  Arago  a  si  bien  dit  lout  à  l'heure; 
nous  n'ajouterons  que  quelques  détails  empruntés  à  leur 
récit. 

Ensevelis  dans  un  brouillard  très-épais,  nos  deux  voya- 
geurs reconnurent,  en  suivant  la  marche  rapide  de  leur  baro- 
mètre, qu'ils  continuaient  à  monter  avec  une  grande  rapidité. 
Une  seule  circonstance  les  frappa  ;  c'est  la  grande  épaisseur 
du  nuage  qu'ils  traversaient.  Entrés  à  10  heures  ifl  minutes 
dans  cette  mas-e  de  vapeur,  ils  comptèrent  plus  île  l.'l  mi- 
nutes avant  de  revoir  le  jour  par  aucune  échappée,  linfin, 
un  reflet  aiïaibli  du  soleil  arriva  jusqu'à  eux  a  travers  le 
nuage  éclairci.  «  Nous  allons  sortir  du  nuage,  dit  l'un  d'eux; 
préparons-nous  à  prendre  la  hauteur,  n  Au  même  instant  (il 
était  10  heures  il  minutes),  le  ballon,  sélaneanl  vers  le 
ciel,  n'avait  plus  au-dessus  de  lui  qu'une  immense  coupole 
bleue,  étincelanlu  de  lumière. 

Sans  se  laisser  dislraiie  par  le  magnifique  spectacle  qui 
s'offrait  ù  eux,  les  voyageurs  commencèrent  leurs  observa- 
tions. Lu  colonne  du  baroinèire  n'avait  plus  que  i;i  centi- 
mèlres  82  centièmes.  Le  ballon  était  à  i,Hî  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  nn'r.  Le  tliermomèire  marquait  7". 
D'après  le  temps  écoulé  et  la  vitesse  probable,  les  voj  ageurs 
pensent  que  le  nuage  ipiils  venaient  de  traverser  avait  au 
moins  l'énorme  épaiSH'ur  de  3,000  mètres.  Au  momeni  de 
dépasser  la  siirf.ice  supérieure,  ils  avaient  eu  soin  de  pointer 
le  polariscope,  et  celle  observation,  faite  à  propos,  prouve, 
iiin-i  ipie  M.  Arago  l'avait  pressenti,  que  la  lumière  émise 
par  les  nuages  est  completi ment  neutre. 

Lo  baromètre  bais,sail  toujours  à  vue  d'oeil,  et  il  était  fa- 
cile, en  suivant  sa  marche,  de  reconnaître  ipie  la  vitesse  ne 
faisait  que  s'accroître.  Arrivé  dans  une  région  très-sèche  et 
très-raréliée,  et  sous  l'action  directe  du  soleil,  le  ballon  avec 
ses  agrès  abamlimnail  lapidement  a  l'atmosphère  la  pluie 
qui  l'avait  inondé  au  départ;  déchargé  ilanlanl,  il  s'élani;ail 
comme  uiu'  llèclie  vers  des  couches  supérieures.  Dans  celle 
course  folle,  dont  ils  n'eussent  pas  eu  conscience  sans  les 
Indications  du  baromètre,  les  voyageurs,  tout  occupés  de 
leurs  instruments,  cl  ne  songeant  pas  ù  donner  un  regard  à 


ta  machine  qui  les  remportait,  ne  sélaicnl  pas  encore  apcr- 
çu<  qie  le  giz  intérieur,  délivré  en  partie  du  p'jids  de  l'at- 
mosphère, gonflait  de  plus  en  plus  l'aérostat. 

A  10  heures  .'59  minutes,  le  baromètre  cessant  enfin  son 
mouvement  continu,  se  mit  à  osciller  plusieurs  fois  autour 
d'une  position  d'équilibre,  à  laquelle  il  s'artèta  :  on  avait 
atteint  une  station.  Le  ballon,  planant  dans  une  couche  du 
densité  égale  à  la  sienne,  attendait  quesesmaiires,  en  faisant 
jouer  la  soupape  et  en  jetant  du  li'st,  lui  donnassent  l'ordre 
de  monter  plus  haut.  C  était  le  moment  d'effectuer  une  série 
d'observations.  On  lomminça  par  le  baromètre;  il  indiquait 
une  hauteur  di!  5,893  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Le  ther- 
momètre s'était  chargé  d'une  petite  couche  de  glace,  que 
l'un  d'eux  s'occupait  d'c-suyer  .lorsqu'il  s'avisa  de  lever  la 
tête...  M.  Arago  a  trop  bien  peint  cette  situation  suprême, 
pour  que  nous  tentions  de  rien  ajouter  au  tableau  qu'il  a 
tracé. 

La  chule  avait  commencé  à  1 1  heures  7  minutes  ;  à 
11  heures  U  minutes  ils  louchaient  le  sol;  en  7  minutes  ils 
étaient  tombés  de  6,000  mètres,  d'une  lieue  et  ilemie  de 
haut,  avec  une  vitesse  moyenne  de  60  kilomètres  à  l'heure. 
Comment  M.M.  Barrai  et  Bixio  ont-ils  atteint  la  lerre  sans 
éprouver  un  choc  mortel?  C'est  ce  qui  ne  peut  s'expliquer 
que  par  l'aimirable  présence  d'esprit  avec  laquelle,  malgré 
les  angoisses  de  l'asphyxie,  les  intrépides  voyageurs  ont  lâ- 
ché successivement ,  et  aux  moments  les  mieux  choisis,  le 
lest  qu'ils  avaient  à  leur  dispusition. 

Cependant  la  chule  continue  toujours;  déjà  le  nuage  a 
reçu  de  nouveau  dans  ses  flancs  les  voyageurs,  qui  suivent 
toujours  le  mouvement  ascendant  du  mercure.  Tout  à  l'heure 
la  terre  va  apparaître;  le  moment  redoulable  approche  ; 
ils  rassemblent  à  la  liàle  neuf  sacs  de  terre  qui  restaient,  les 
suspendenl  en  l'air,  tout  prêts  à  les  lâcher  au  dernier  mo- 
ment Le  nua.'e  e-t  dépassé,  la  terre  parait  et  se  rapproche  ; 
.MM  Barrai  et  Bixio  jettent  leur  lest,  et  !a  nacelle  tombe  avec 
violence  au  mdieu  d'une  vigne.  A.  T. 


Leltroa  écrites  de  mon  Jardin. 

|VoirleN»3S0.) 
II. 

Chez  presque  tous  nos  anciens  poêles  on  voit  donner  au 
mois  de  mai  le  nom  de  mois  des  roses.  Cette  erreur  provient 
de  ce  que  très-longtemps  on  a  pris  chez  les  Grecs  et  chez 
les  Latins  des  images  toutes  faites,  et  que  nos  premiers 
trouvères  étaient  du  midi  de  la  France. 

lîn  réalité,  pour  pre.-que  toute  la  France,  lo  mois  des 
roses  est  le  mois  de  juin.  Les  roses  do  Bengale,  les  roses 
banrlis  et  une  ou  deux  autres  variétés  fleurissent  seules  dans 
le  mois  de  mai. 

Il  y  a  souvent  lieu  de  s'étonner  que  les  poêles  paraissent 
fréquemment  n'observer  la  nature  que  dans  les  livres. 
Qiieliiues-uns  aussi,  en  parlant  des  fleurs,  commettent  des 
erreurs  qui,  entre  antres  torts,  ont  celui  de  nous  avertir  que 
lo  récit  qui  nous  enchante  n'est  qu'une  fiction.  Ainsi,  pour 
ne  citer  que  ceux  de  nos  écrivains  dont  le  nom  et  le  crime 
me  reviennent  maintenant  à  la  mémoire,  M.  Alexandre 
Dumas  citait,  il  y  a  quelques  jours,  des  pêchers  (|ui  fleu- 
rissent à  la  fin  de  mai ,  madame  Sand  a  parlé  do  chrysan- 
thèmes bleus,  M.  de  Balzic  a  décrit  des  azalées  grimpant 
autour  d'une  maison,  M.  Janin  a  cru  voir  des  œillets  bleus. 
el  M.  RoUe  a  vanlé  l'odeur  enivrante  des  camélias.  Avant 
eux,  madame  de  Genlis  avait  parlé  de  roses  vertes  et  de 
roses  noires;  mais  sous  le  rapport  des  roses  il  sera  beau- 
coup pardonné  à  madame  de  Genlis,  parce  que  c'est  elle  qui 
a  apporté  en  France  la  première  rose  mousseuse  qu'on  lui 
avait  donnée  en  Angleterre.  Ce  n'est  pas  seulement  des  écri- 
vains que  les  roses  peuvent  se  plaindre  ;  certains  jardiniers 
el  certains  amateurs  ont  bien  aussi,  à  leur  égard  ,  quelques 
reproches  à  se  faire  Pour  chercher  des  nouveautés  et  pour 
leur  faire  place,  on  a  abandonné  la  culture  des  plus  riches 
et  des  plus  magnifiques  roses.  La  rose  à  cent  feuilles,  la  plus 
belle  de  toutes  les  roses,  est  aujourd'hui  exilée  de  presque 
tons  les  jardins  d'amateurs  un  peu  dilTiciles:  pourquoi".'  je 
vais  vous  le  dire  :  elle  ne  remonte  pas,  elle  ne  fleurit  qu'une 
fois  par  an.  Depuis  une  douzaine  d'années,  les  amateurs  ont 
décidé  que  les  roses  devaient  fleurir  au  moins  deux  fois 
chaque  été.  Je  comprends  parfaitement  qu'on  fasse  un  meil- 
leur accueil  aux  roses  dont  la  floraison  se  renouvelle;  mais  du 
moins  attendez,  pour  proscrire  nos  belles  ro>cs  anciennes, 
que  le  semis  vous  en  ait  donné  de  semblables  qui  remon- 
tent. Loin  do  là,  on  a  fait  graduellement  de  celle  qualiié  de 
plus  la  seule  et  iiiii(|ue  qualité  qu'on  exige  des  roses.  Quel- 
que magnifique  que  soit  le  coloris  d'une  rose,  quelque  suave 
<]ue  soit  son  parlum ,  si  elle  ne  remonte  pas,  on  sourit  dé- 
daigneusement, on  lève  les  épaules  el  on  pas.'e  devant. 
Pourquoi  n'exigez-vous  pas  que  le  lilas  fleurisse  deux  fois" 
Les  jardins  ne  sont-ils  pas  remplis  de  plantes  qui  n'ont 
ipi'une  floraison  par  année?  C'est  même  la  Irésgranile  ma- 
jorité des  plantes.  Ce  n'est  pas  lout  :  la  qualité  de  remonter 
étant  devenue  la  première,  l'unique  qualité  des  roses  pour 
le  plus  grand  nombre  des  jardiniers  et  des  amateurs,  on  a 
permis  aux  roses  qui  remontent  toutes  sortes  de  licences. 
Dans  la  collection  des  nouvelles  roses  renionlaiites,  le  plus 
grand  nombre  n'a  pus  d'odeur,  beaucoup  sont  loin  d'avoir 
les  belles  formes  et  le  riche  coloris  des  exilées,  qu'elles  ont 
remplaciVs.  Eh  bien  !  j'avoue  hautcmenl  que  j'aime  mieux 
une  belle  rose  qui  ne  fleurit  qu'une  fois  qu'une  rose 
inédiocro  qui  fleurit  deux  fois;  j'aime  mieux  une  rose  cpii 
fleurit  une  foison  exhalant  un  suave  parfum,  qu'uni<  rose 
ipii  fleurit  plusieurs  lois  sans  odeur.  De  progrès  en  pro- 
grès, si  on  laisse  faire  certains  amateurs,  on  finira  par 
former  une  collection  de  roses  per(H>tuelles...  en  papier.  Et 
encore  dans  le  nombre  infini  des  roses  dites  reinontanlds. 
combien  y  en  a-t-ilqui  aieni  en  réalité  plusieurs  floraisons? 
La  plupail  ne  sont  b.lles  quo  la  première  fois  qu'elles  fleu- 


rissent, el  donnent  i  l'aulomne  des  fleurs  racbilique«.  à^r\., 
rées,  avortées;  d'autres  au  contraire  n'ont  au  ni!-  ••  -i 
qu'une  fl/raison  insiginfiinte,  et  fleuns-enl  i^ri-ii  •.■  ,,  . 
mois  de  s<'pleiiibre   Pour  ne  parler  que  d'one  !'■ 

récente  rosi.' ,  comment  la  ro-e  de  la  reir.     

Celte  énorme  fleur,  ce  magnifi'pie  chou  r 
gueil  ses  mille  péUh-s  au  mois  de  juin 

ne  donne  plus  (|ue  quelques  fleur-  ' 

de  petites  dim(n-ion-  pendant  h- 
dire  qu'elle  fleurit  une  fuis  et  di  ■ 

roses  dites  remontantes,  le  plus  -...  ■  .,,, 

lo  pincement  les  boulons  de  la  prciiucre  iîuraisoii ,  et  o 
on  a  de  belles  roses  a  la  seconde. 

Sur  certains  calalo.;ues.  oi.  r,,i!.;.|c  iri,i5  lu;;!.-  rosi*  ;  n 
a  be-oin  d'explications  :  I 
tant  de  noms  que  les  pni 
un  amateur  voit  sortir  de  - 
connue,  il  la  déclare  nouvelie,  |.. 
lancée;  quelquefois  celle  même  ' 
ou  trois  autres  jardiniers,  i'  1 1 
quelquefois  un  accitenl.  Telle  rose  11-  ir--  •    l  j  I  ■  ti  l.r 
au  soleil,  végétant  dans  une  terre  forte  <ei  dans  un  lerr 
sablonneux .   présente  aux   yeux   des  difTéri-nces  aver 
même  rose  nourrie  dans  un  autre  sol,  épanouie  à  une  a'. 
exposition.  3»  Vous  semez,  par  exemple,  des  grain- 
la  rose  du  roi;  il  vous  vient  une  rose  plus  pâ'e,  m 
double ,  sans  odeur,  en  un  mot  infénr  ure  en  tous  p- 
à  la  rose  du  roi;  n'importe,  c'est  une  nouvelle  variété 
tenue,  c'est  un  gain,  el  on  la  met  dans  le  c  immerce. 

Hélas!  le  commerce!  Les  épiciers  ont  commencé  par 
lérer  le  café.  |  uis  ils  y  ont  mêlé  de  la  chicorée,  puis  ils  I 
supprimé  et  ont  venou  de  la  chicorée  seule.  Ce  n'était  ri 
aujoiird  liiii  on  vend  de  la  f  lUSse  chicorée  ! 

Parmi  les  jardiniers  commerranis.  on  compte  un  a- 
grand  nombre  d'honnêtes  gens,  parce  qu'on  trouvera  t 
jours   plus  d  honnêteté  dans  un   élal  qu'aime   c  lu 
l'exerce  et  où  il  met  sa  gloire  et  trouve  ses  plaisir- 
un  état  que  l'on  fait  sans  goût,  uniipiement  |>oi. 
l'argent.  11  serait  de  l'intérêt  des  jardini"rs  el  d.  - 
que  l'on  apportât  plus  de  sévénié  dans  l'adm.ssKion 
plantes  nouvelles. 

Je  comptais  vous  donner  aujourd'hui  une  liste  des 
plus  belles  roses ,  c'est  tout  ce  qu'en  peut  contenir  un  i 
jardin.  L  a  fleuri  de  si  bonnes  choses  pour  mçi  dans  un 
tain  petit  jardin,  qu'aujourd'hui  que  j'en  ai  un  un  peu  ; 
étendu  ,  j'ai  gardé  un  grand  culte  el  uo  grand  respect  p<M..r 
les  petits  jardins. 

J'ii  fri  loDctemp*  aimé 

Un  trmt  petit  jardin  svntaot  le  renfermé. 

En  géni^ral  ceux  qui  onl  do  grands  jardins  ont  d'ai.' 
luxes  et  d'autres  plaisirs.  Le  possesseur  du  petit  jardm  - 
vent  n'a  que  son  jardin;  c'est  toute  sa  richesse,  toute  sa 
tout  son  orgueil.  Ceux  qui  onl  des  jardins  plus  grands   !•     - 
bleronl,  décupleront  les  roses  qui  leur  plairont  le  plus  — 
J'aime  mieux  dix  fois  cent  belles  roses  que  mill"  -      ; 
les  deun  tiers  seraient  médiocres.  —  -Mais je  sui- 
journer  cette  liste  à  un  autre  article — je  ne  p 

sur  moi  une  telle  dér'ision  —  et  c'est  en  concile  a^ .  .  ,■.. 

de  jirdiniers  que  celte  famille  aristocratique  sera  prociamee. 

Beaucoup  de  personnes  demandent  :  Comment  Irouve-t-on 
lie  nouvelles  variétés  de  roses? — On  répond  ;  Par  le  semis. — 
Mais,  ajoutent  ces  questionneuses,  comment  se  fait-il 
les  graines  d'une  rose  ne  produisent  pas  des  roses  sen:: 
blés  a  leur  mère? 

Je  dois  m'arréler  ici  pour  faire  remarquer  que  beaucu.. 
de  ceux  qui  lisent  cecien  savent  autant  et  plus  que  m'i  — 
que  je  prie  les  savants  de  ne  pas  .s'offenser  de  ce  que   .  ; 
des  choses  qu'ils  savent — j  ai  d'ailleurs  soin  . 
que  ce  sont  des  femmes  qui  m'adres-ent  ces  q 
elles  ont  presque  toutes  assf  z  d'esprit  pour  ne  i 
leur  gloire  et  leur  puissances  être  savantes.  J'en  .-.u^  r. 
(]ui  ont  appris  beaucoup  de  choses,  qui  les  savent  1res  i 
el  qui  cachent  ce  qu'elles  onl  appris  avec  un  soin  qui 
semble  à  la  pudeur. 

Le  plus  grand  charme  des  femmes  est  d'être  fem 
Quelques-unes  de  ce  lemps-ei,  vuvanl  que  les  hommi^  - 
féminaient  et  se  rapprochaient  d'elles,  ont  cru  li'  ■   ' 
se  rapprocher  des  hommes  en  devenant  des   ^ 
s'habill.int  en  hommes,  en  fumant  et  en  «ej-noai 
sèment  la  main  d  s  hommes  qui,  auin  f  i^   ' 
lueusement  la  leur,  fies  femmes  se  tri 
l  ne  femme  d'isprit  n'avouera  jamais  .; 

qu'elle  est  forte,  qii'i  Ile  est  brave.  In.»  

laquelle  In  nature  n  fait  le  mauvais  tour  de  l.i 
pi  te.  exagère  sa  timidité  autant  que  l'homme  > 

courage.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  lt>s  gens  qu. 

de  prés  Faveni  bien  qu'au  fond  les  femmes  sont  plus  L.r. 
que  les  hommes,  Revinons  aux  roses. 

Prenez  une  rose  simple;  nu  renlrt»  des  cinq  pélalps 
elle  est  modestement  ornée  vous  voyez  de  ihius  filets  - 
montés  il'une  houppe  jaune,  ce  sont  lesetamines.  «uii    , 
des  t^tammes  est  un  petit  œiif  vert  surmonté  d'un  filet  - 
houppe  j.'tune,  l'a'iif  est  l'ovaire,  le  filet  est  le  pistil  :  l'e* 
et  le  pistil  eompo?enl  l'orpme  femelle,  c'est  à-dire  In  | 
nymphe  qui  habite  la  rose   Les  élauanes  charg<^-s  d'ur. 
conde  poussière  jaune  sont  des  amants  rmpn>s.-és  qui  ci 
rent  la  nymphe  Quand  les  pétales  de  la  riise  lomlvent.  ■ 
vovez  l'ovaire  grossir,  devenir  jaune,  puis  é.erlale, 
mûrir,  pourrir,  loinlier  sur  terre  et  laisser  échapper 
graines  qu'il  renferme  envelop|vées  dans  une  sorte  de  c 
rude  Au  moment  où  une  rose  s'épanouil,  coiqwz  et  nii' 
les  étauiini's,  l'ovaire  ne  grossira  pas  el  les  graines  qu'i 
tient  se  ilessécheronl.  Vue  ro«e  double  est  une  rose  . 
la  pielle  une  partie  des  élaniines  s'est  i  hane,ie  en  |>él 
si  la  rose  e.sl  lout  à  fait  double,  c'fst-a-dire  s'il  ne  i 
aucune  élamine  caclu'e  sous  les  |H-lalcs,  la  rose  ne  i 
plus  priMluire  de  grancs.  Lue  rose  qui  serait  seule  ilai - 
jardm  vitré  ne  reproduirait  par  ses  graines  que  des  tV...^ 
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semblables  à  elle.  Mais  il  suffit  dans  un  parterre  ou  dans  un 
jardin  que  l'air  porte  .luclques  grains  de  la  petiie  poussière 
jaune  des  étamines  d'une  autre  rose;  il  suffit  qii'ur.e  abeille, 
faisant  ses  provisions,  après  s'être  roulée  dans  une  rose, 
aille  se  rouler  dans  une  autre  chargée  du  pollen  des  éta- 
mines de  la  première  pour  qu'il  arrive  à  peu  près  ce  qui 
arrive  quand  un  blanc  épouse  une  négresse;  Je  dis  à  peu 
près,  car  les  petits  de  la  rose  ne  seront  pas  tous  mulâtres, 
c'est-à-dire  ne  présenteront  pas  tous  un  mélange  des  deux 
roses;  si  l'une  des  deux  est  blanche  et  l'autre  rose,  des 
graines  qu'elles  donneront,  il  proviendra  des  roses  sembla- 
bles à  toutes  deux  et  des  roses  qui  présenteront  divers  mé- 
langes de  leurs  formes  et  de  leurs  couleurs.  C'est  Linnée  cpii 
a  découvert  que  les  plantes  et  les  fleurs  avaient  deux  sexes 
comme  tous  les  animaux.  Des  moines  allemands  ont  imaginé 
la  fécondation  ariilicielle,  c'est-à-dire  de  porter  sur  le  pislil 
d'une  fleur  la  poussière  des  étammes  d'une  autre  fleur  d'une 
variété  difl'érento  mais  de  la  même  espèce,  sans  confier  au 
hasard  et  aux  caprices  du  vent  et  des  msectes  cette  admira- 
ble opération. 

C'est  avec  intention  que  je  disais  tout  a  l'heure  que  la  fé- 
condation ne  s'opérait  qu'entre  plantes  de  la  même  espèce; 
s'il  y  a  des  exceptions  il  n'y  en  a  guère,  et  je  ne  les  con- 
nais pas.  M.  Desprez,  qui  est  mort  il  y  a  peu  de  temps,  était 
un  célèbre  cullivaleur  de  roses.  C'est  de  ses  semis  qu'est 
venue  celle  belle  rose  couleur  de  cuivre  qu'on  appelle  noi- 
sette-Desprez  et  un  assez  grand  nombre  d'autres  bonnes 
plantes.  M.  Desprez,  comme  beaucoup  d  autres,  cherchait 
la  rose  bleue;  il  avait  réuni  dans  son  jardin  d'V'èbles  à  peu 
près  toutes  les  plantes  bleues  connues,  et  regardait  avec  joie 
les  abeilles  porter  le  pollen  de  ces  fleurs  bleues  dans  les 
roses  où  elles  allaient  compléter  leur  provision.  Cette  tenla- 
tive  devait  être  et  a  été  sans  résultat.  Je  ne  crois  pas  que 
dans  les  semis  nombreux  obtenus  par  M.  Desprez  il  y  ait 
des  fleurs  même  n  iolettes. 

A  propos  de  bleu,  il  faut  se  défier  de  l'épilhèlc  de  bleu  , 
appliquée  à  une  plante  sur  les  catalogues.  J'ai  àù,  il  y  a 
déjà  longtemps,  faire  admettre  dans  la  langue  horticulturale 
une  couleur  qui  n'est  pas  dans  le  prisme,  et  que  ne  con- 
naissent pas  les  peintres.  Au  bleu  de  Prusse,  au  bleu  d'ou- 
tremer, au  bleu  de  roi,  devenu  bleu  de  France,  j'ai  ajoute 
le  bleu  de  jardinier  :  c'est  une  couleur  qui  commence  à  l'a- 
marante et  finit  au  violet,  et  quelquefois  au  brun. 

A  propos  de  fleurs  bleues,  j'en  cultive  deux  que  je  ne 
rencontre  jamais  dans  les  jardins,  qui  sont  fort  jolies,  et  qui 
ont  en  outre  le  mérite  d'être  franchement  bleues  :  ce  qui  est 
assez  rare;  l'une  est  la  cvmmèline  luhéreufi',  dont  l'aspect 
est  celui  d'une  éphémère  de  Virginie,  à  fleurs  bien  de  ciel  ; 
l'autre  est  le  plwnbago  larpenliv.  qui  porte  des  ombelles  de 
fleurs  d'un  magnifique  bleu-soinhre.  (ies  deux  plantes  sont 
de  pleine  terre,  pourvu  qu'on  les  recouvre  pendant  l'hiver, 
où  la  comméline  di-parait  entièrement,  de  quelques  poi- 
gnées de  feuilles  sèches. 

Revenons  encore  une  fois  aux  roses.  L'exposition  du 
Luxembourg  a  été  brillante,  sans  présenter  cependant  de 
nouveautés  bien  remarquables.  Entre  les  roses  qui  ne  sont 
pas  encore  très-répandues,  il  faut  citer  le  yéant  des  batailles. 
C'est  de  toutes  les  roses  celle  qui  présente  aux  yeux  la  plus 
splendide  et  la  plus  éclatante  nuance  de  rouge ,  et  la  rose 
persianiiellutc,  jaune  de  Perse. 

C'est  une  fleur  d'un  jaune  éclatant,  passablement  pleine, 
très-vigoureuse,  et  doi.t  les  rameaux  sont  chargés  de  fleurs. 

Quelque  belle  que  soit  la  rose  jaune  de  Perse,  elle  ne  l'est 
cependant  pas  autant  que  l'ancienne  rose  jaune  à  cent 
feuilles  ;  mais  celle-ci  a  le  défaut  do  fleurir  rarement  bien  , 
et  de  ne  présenter  guère  que  des  roses  avortées. 

C'est  une  des  quatre  roses  qu'on  connaissait  sous  Louis  XIV 
(la  rose  a  cent  feuilles,  la  rose  blanche,  la  rose  des  quatre 
saisons,  la  rose  jaune). 

Il  y  a  quelques  moyens  de  faire  fleurir  la  rose  jaune  ;  les 
extréinilés  des  rameaux  où  les  boulons  à  fleurs  sont  très- 
nombreux,  sont  grêles  et  ne  peuvent  livrer  pas-age  à  une 
quantité  suffisante  de  sévc  pour  l'épanouissement  i\n  fleurs. 
Il  s'agit  donc  de  ne  laissera  chaque  brindille  chargée  de  bou- 
lon» qu'un  nombre  que  la  sève  puisse  alimenter.  Sur  un 
rosier  un  peu  vigoureux  il  y  a  au  moins  cent  boutons,  n'en 
laissez  que  quinze,  vous  aurez  une  dizaine  de  belles  fleurs 
parfaitement  épanouies,  si  surtout  vous  plantez  vos  rosiers 
au  pied  d'un  mur. 

\\.  Oudin  de  Lisieux  m'a  envoyé  un  rosier  obtenu  par  un 
horticulteur  de  Normandie,  et  auquel  cet  horticulteur,  dont 
j'ai  le  regret  de  ne  pas  .-avoir  le  nom,  a  bien  voulu  donner 
mon  nom.  Malheureusement  je  n'étais  pas  chez  moi  lorsque 
celle  rose  a  fleuri  ;  mon  jardinier  m'écrit  qu'elle  est  très- 
belle. 

Du  temps  du  parlement,  les  ducs  et  pairs,  dit  Sauvai , 
fussent-ils  princes  ou  fils  de  France,  étaient  obligés  au  prin- 
temps qui  suivait  leur  nomination  de  présenter  des  roses 
au  parlement  —  cela  s'appelait  la  cêrénioni»  des  rcses.  Le 
pair  ou  prince  qui  présentait  ces  roses  faisait  joncher 
■  d'herbes  et  de  fleurs  toutes  les  chambres  du  parlement ,  et , 
avant  l'audience,  donnait  un  magnifique  déjeuner.  Il  venait 
ensuite  dans  chaque  chambre  faisant  porter  devant  lui  un 

f;rand  bassin  d'argent  plein  de  bouquets  de  roses  et  d'œil- 
ets.  Le  parlement  ordonna  le  17  juin  1541  que  Louis  de 
Bonrbon-Monipensier.  créé  duc  et  pair  en  février  l.")38,  lui 
présenterait  des  roses  avant  François  de  Clèves,  créé  duc  de 
Nevers  et  pair  au  mois  de  janvier  de  la  même  année  1538. 
On  ignore  l'oiigine  de  cette  gracieuse  cérémonie,  on 
ignore  de  même  le  temps  et  la  cause  de  son  abolition.  On 
trouve  que  François,  duc  d'Alençon,  fils  de  Henri  II,  s'y 
soumit  vers  l'an  1580. 

Une  question  grave  en  celte  saison,  c'est  celles  des  gazons 
et  des  pelouses.  Le  premier  devoir  d'un  gazon,  c'est  d'être 
vert  Eh  bieiil  si  l'on  ne  peut  Us  lenir  inondés  une  heure 
par  jour  pendant  les  mois  de  juin,  de  juillet  et  d'août,  vous 
êies  sur  d'avoir  des  gazons  jaunes.  C'est  un  aspect  désolé 
qui  attriste  les  yeux. 


Cela  vient  en  grande  parlie  de  ce  qu  on  sème  les  gazons 
d'après  une  mode.  Il  y  a  une  sorte  de  chiendent  que  les  An- 
glais appellent  ray-grâss.  On  a  parlé  de  ces  belles  pelou.ses 
de  l'Angleterre  :  on  a  attribué  Us  belles  pelouses  à  l'emploi 
du  ray-grass;  on  n'a  plus  semé  que  du  ray-grass.  Eh  bien  ! 
le  rav-grass,  qui  vient  très-bien  en  terre  forte  et  argileuse, 
retenant  l'eau,  est  maigre,  chétif  et  meurt  desséchié,  si  on 
le  sème  en  terre  légère  et  sablonneuse. 

Si  vous  voulez  avoir  des  pelouses  vertes  en  terre  légère, 
cherchez  d'autres  herbes.  Le  poa  nemoralis  croit  sous  les 
arbres,  la  fétuque  orinc  pousse  dans  le  sable  :  mais  comme 
ces  deux  plantes  tapissent  la  terre  plus  lenlement  que  le  ray- 
grass,  semez  le  ray-grass  en  même  temps  :  il  ne  tardera  pas 
à  périr  ;  mais  le  poa  ou  la  fétuque  seront  levés  et  le  rempla- 
ceront. .\joutez  y  un  peu  de  Irèlle  blanc,  qui  couvrira  parfai- 
tement la  terre,  et  sur  lequel  vous  pouvez  marcher  sans  lui 
nuire. 

Pendant  le  mois  de  juillet,  il  faut  surtout  arroser  :  c'est 
le  plus  important  travail  du  mois.  Dans  le  potager,  repiiuez 
les  porreaux,  les  chicorées,  les  choux- fleurs,  ceux  de  Milan, 
do  Bruxelles,  d'York.  Beaucoup  plantent  alors  le  céleri  en 
ce  mois,  et  s'en  trouvent  bien.  On  sème  les  navets,  les  der- 
niers haricots;  on  renouvelle  les  semis  de  cerfeuil,  d'épi- 
narils,  de  cresson  alénois. 

On  sème  la  ciboule,  que  l'on  repiquera  en  septembre.  Se- 
mez surtout  du  iH'i'sil  pour  en  avoir  l'hiver.  Palissez  les  ar- 
bres fruitiers;  pincez  les  branches  mal  placées;  découvrez 
les  fruits. 

Semez  les  roses  Irémières,  pour  les  repiquer  à  l'ajitomne: 
vous  gagnez  un  an.  Elles  fleuriront  l'année  suivante.  Orelîez 
les  pivoines  en  arbre.  Greffez  les  rosiers  à  œil  poussant. 
ÂLPn.  Kark. 


Clironiqae  masicale* 

La  nouvelle  musicale  la  plus  importante  de  la  semaine 
est  celle-ci  :  Opéra  (Théatbk  de  la  Nation)  —  Clôture 
pour  cause  de  constructions  H  réparations.  En  d'autres  ter- 
mes, notre  première  scène  lyrique  acommen'"é  le  l"'  juillet 
un  relâche  qui  durera  deux  mois.  A  la  bonne  heure;  quand 
on  fait  relâche  on  n'en  saurait  trop  faire.  Mais  n'est-ce  pas 
quelque  peu  honteux  pour  nous,  si  fiers  de  nos  institutions 
théâtrales,  de  voir  trois  fois  en  trois  ans  le  théâtre  le  p'iis 
brillant  de  la  capitale  réduit  à  ce  triste  expédient  de  la  clô- 
ture pour  cause  de.  réparations?  Il  est  vrai  que  cette  fois-ci 
on  a  ajouté  et  de  constructions.  Cela  varie  légèrement  la 
forme ,  mais  pas  du  tout  le  fond.  Au  fond ,  c'est  toujours  la 
même  chose;  et,  d'ici  au  ("septembre,  l'étranger,  le  pro- 
vincial ,  chercheront  vainement  ce  lieu  de  merveilles  sans 
pareil,  au  dire  de  l'amateur  parisien,  co  toiuple  des  arts,  où 
sont  réunis  les  premiers  chanteurs  du  monde,  les  premiers 
danseurs  du  monde  ,  les  plus  belles  décorations  du  monde  , 
la  plus  belle  exécution  instrumentale  et  chorale  du  monde, 
les  plus  belles  toilettes  du  monde,  toujours  au  dire  du  dilet- 
tante parisien;  toutes  ces  superlatives  riche-ses  ont  besoin 
d'être  reconstruitrs  et  réparées.  L'Opéra ,  l'une  des  pre- 
mières curiosités  que  tout  voyageur  nouvellement  arrivé  à 
Paris  demande  à  voir  à  cor  et'  à  cri ,  l'Opéra  est  fondu  par 
la  chaleur  du  mois  de  juillet  et  d'août  comme  le  premier 
glaçon  VI  nu.  Il  y  a  deux  ans  le  même  événement  fut  consi- 
déré comme  la  plus  forte  expression  de  la  désolation  publi- 
que qui  régnait  alors.  Le  tout  fut  mis  sur  le  compte  de  la 
révolution  de  février,  qui ,  en  y  réfléchissant  un  peu  main- 
tenant, on  commence  à  s'en  douter,  n'en  pouvait  mais.  Ce- 
pendant on  ne  manqua  pas  de  crier  sur  tous  les  tons  ;  93, 
cette  horrible  année  93  elle-même,  ne  fut  pas  témoin  d'une 
semblable  calamité.  L'an  dernier,  les  récriminations  allèrent 
encore  à  peu  près  de  même.  Mais,  cette  année-ci,  il  nous 
semble  qu'il  faudrait  une  excessive  bonne  volonté  pour  ad- 
mettre le  même  prétexte.  L'hiver  a  été  des  plus  prospères, 
des  plus  fructueux  que  l'Opéra  ait  jamais  eus;  le  printemps, 
grâce  à  l'apparition  inattendue  de  mademoiselle  Alboni,a 
dépassé  en  beaux  résultats  toutes  les  espérances.  Et  puis, 
tout  à  coup,  le  surlendemain  d'une  des  plus  magnifiques 
représentations  du  Prophète,  l'Opéra  est  fermé;  le  ministre 
de  l'intérieur,  sur  l'avis  de  la  commission  des  théàires, 
signe  l'autorisation  de  cette  fermeture;  et  le  Trésor,  ce  no- 
nobstant ,  continue  à  payer  la  riche  subvention  volée  par 
l'Assemblée  nationale.  Sins  doute,  pour  que  les  choses  se 
passent  de  la  sorte,  il  y  a  de  puissantes  raisons;  mais  ne 
vaudrait-il  pas  mieux  qu'on  s'inquiétât  un  peu  de  trouver 
un  moyen,  afin  qu'il  en  allât  autrement. 

Le  mal  profile  toujours  à  quelqu'un  :  aussi  l'Opéra-Co- 
mique  ne  se  plaint-il  pas,  lui,  du  far  niente  de  son  gros 
voisin.  Il  demeure  donc  conlinuellcment  ouvert.  Mais  il  n'en 
saule  pas  moins  à  pieds  joints,  pour  cela,  sur  la  plupart 
des  conililions  de  ton  cahier  des  charges.  Une  de  ces  con- 
ditions naturelles,  quoique  implicite  peut  être,  est,  par 
exemple,  que  ce  théâtre  formera  comme  une  pépinière  de 
jeunes  compositeurs,  afin  que  les  maîtres,  qui  sont  aiijoiir- 
d  liui  les  illustres,  venant  à  manquer  un  jour,  par  la  suite 
forcée  des  lois  de  la  nature,  d'autres  maîtres  expérimentés 
soient  tout  prêls  à  leur  succéder,  et  à  maintenir  glorieuse 
l'école  musicale  françai-e.  Dans  l'inlenlion  du  législateur  qui 
demanda  une  subvention  pour  ce  théâtre,  il  est  évident 
qu'une  partie  de  celle  subvention  devait  être  spécialement 
de?linée  à  cet  emploi.  Opendant  où  sont  les  jeunes  compo- 
siteurs ipi'on  voit  poindre  à  l'horizon?  On  a  quelque  difli- 
cullé  à  les  apercevoir,  tant  ils  sont  rares.  Ce  n'est  pas  qu'on 
n'en  rencontre  beaucoup  sur  le  pavé,  ou  pour  parler  plus 
poliment,  dans  les  salons  de  Paris.  Celte  semaine,  enfin, 
I  Opéra  Comique  a  ouvert  sa  petite  porte  â  l'un  d'eux,  mais 
si  petite,  que  cela  semble  signifier  :  «  Quand  j'accueillerai 
un  nouveau  compn-iteiir,  il  f-'ra  chaud.  »  Ffl^jciivement ,  en 
considérant  l'élévation  du  llinrmomèlre.  le  moment  était 
venu  de  jouer  un  petit  aclc  d'un  compositeur  <lébutant.  Le 


petit  acte  a  été  joué  lundi  dernier;  il  se  nomme  le  Talisman; 
ce  talisman  ,  c'est  une  pipe;  grâce  à  cette  pipe  ,  un  trompette 
de  hussards  trouve  à  crédit  un  bon  déjeuner  et  une  e.xcel- 
lente  veuve  qui  consent  à  l'épouser,  tandis  qu'un  chasseur 
d'Afrique  bien  sentimental  s'unit  lie  son  côté  ,  par  la  vertu 
de  la  même  pipe,  à  une  tendre  villageoise  qu'il  aime  et  dont 
il  est  aimé.  Comment  tout  cela  se  fait,  ma  foi,  nous  no  vous 
le  dirons  pas.  Vous  avez  ,  d'ailleurs,  déjà  vu  jouer,  peut- 
èlro,  celle  pièce-là  quelque  part,  sur  un  des  innombrables 
théâtres  du  boulevard.  M.  Josse  à  qui  est  échu  l'insigne 
honneur  d'avoir  à  faire  de  la  musique  sur  cette  donnée  si 
éminemment  peu  musicale,  est  un  jeune  compositeur  qui 
jouit  depuis  longtemps  de  l'estime  très-méritée  des  artistes. 
Il  nous  souvient  avoir  entendu,  il  y  a  cinq  ou  six  ans  ,-  un 
oratorio  de  lui,  ['Ermite  ou  la  Tentation,  dans  lequel  on 
remarqua  de  fort  belles  parties.  Ayant  si  heureusement  dé- 
buté ,  il  n'v  a  rien  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait  inspiré  une  assez 
haute  confiance  au  directeur  de  l'Opéra-Comiquc,  pour  que 
celui-ci  lui  ait,  après  six  ans  d'attenle,  donné  un  vaudeville 
à  roteindre.  Et  si  ce  n'est  pas  là  une  des  plus  amères  dérisions 
qu  on  puisse  imaginer,  une  des  plus  cruelles  tortures  qu'on 
puisse  infliger  à  un  artiste  de  talent,  nous  ne  savons  plus 
ce  qu'on  entend  par  se  moquer  du  monde.  M.  Josse  s'est 
tiré  d'embarras  en  homme  d'esprit  :  sur  un  canevas  de  vau- 
deville il  a  fait  franchement  de  la  musique  de  vaudeville, 
mais  gracieuse  ,  pimpante ,  vive ,  légère  ,  courte  ,  sans  pré- 
tention ;  ce  qui  prouve  un  homme  de  goût  et  de  plus  un 
compositeur  passablement  philosophe,  chose  encore  plus 
extraordinaire.  La  partition  de  M.  Josse  se  compose  d'une 
ouverture  jolie  et  bien  traitée ,  et  de  six  morceaux  de  chant, 
dont  deux  airs  simplement  mais  bien  faits,  deux  couplets 
spirituellement  tournés,  un  duo  dialogué  avec  aisance,  enfin 
un  trio  qui  se  termine  en  quatuor.  L'auteur  de  la  musique 
du  Talisman  a  exprimé  de  la  bouchée  de  pain  sec  qu'on  a 
mise  sous  sa  dent  tout  le  jus  possible.  Au  lieu  d'une  pipe 
qui  ressemble  à  un  brùle-gueuie ,  puisse-t-il  une  autre  fois 
avoir  à  fumer  un  élégant  narguilé. 

La  clôture  de  l'Opéra ,  la  première  représentation  d'une 
pièce  nouvelle  en  un  acte  â  l'Opéra-Comique,  cela  veut  dire, 
pour  toute  personne  faite  à  nos  usages  actuels ,  qu'à  cette 
heure  c'est  à  qui  désertera  les  théâtres.  Toutefois,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  néglige  la  musique,  loin  de  là;  on  n'a  qu'à 
se  promener  n'importe  de  quel  côté  aux  environs  de  Paris, 
et  partout  on  entend  les  voix  s'exercer,  les  doigts  s'agiter 
sur  les  pianos:  en  savourant  le  parfum  des  fleurs  on  se  pré- 
pare déjà,  on  étudie  |)our  l'hiver  qui  est  encore  loin  de  nous. 
Puisque  c'est  l'heure  des  éludes,  pourquoi  ne  saisirions-nous 
pas  cette  occasion  pour  vous  donner  un  bon  avis,  à  vous  qui 
étudiiz  consciencieusement  et  ipii  voulez  devenir  non-seu- 
lement pianistes,  mais  même  musiciens.  Nous  ne  vous  ferons 
pas  l'injure  de  vous  demander  si  vous  connaissez  le  nom 
d'Henri  Bertini  Qui  ne  le  connaît?  Mais  nous  vous  recom- 
manderons de  faire  connaissance  avec  sa  nouvelle  collection 
d'Ktudes  pour  le  piano.  «  C'est  certainement  l'ouvrage  le 
plus  complet  que  l'on  ait  encore  publié,  et  le  seul  fusionnant 
l'ancienne  et  la  nouvelle  école.  »  Ce  jugement  est  celui  de 
M.  Adolphe  Adam,  membre  de  l'Institut  et  du  comité  des 
études  du  Conservatoire.  Il  est  tout  à  fait  le  nôtre.  L'ayant 
trouvé  tout  formulé  par  une  si  illustre  autorité,  nous  n'avions 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  répéter  ses  propres  expressions. 
Pour  amener,  en  effet,  l'élève  des  premiers  éléments  aux 
plus  grandes  difficultés  de  l'art  moderne,  aucune  suite  d'é- 
tudes pratiques  n'avait  jusqu'à  présent  été  conçue  avec  au- 
tant de  logique.  Elle  est  divisée  en  dix  livres  dont  trois  à 
quatre  mains.  Ceux-ci  ont  particulièrement  pour  objet  d'im- 
primer à  l'élève  un  juste  sentiment  du  rhytlime,  de  l'initier 
d'une  manière  agréable  à  l'art  difiicile  et  indispensable 
do  la  mesure.  Les  sept  autres  enseignent  graduellement  à 
phraser  amplement  ou  délicatement,  selon  le  caractère  du 
maître  qu'on  doit  interpréter,  toujours  avec  une  méthode 
pure.  Rien,  enfin,  n'est  plus  digne  d'élo.ges  que  la  forme 
toujours  élé.gante,  mélo  liqiie  de  tous  les  morceaux  contenus 
dans  cette  collection,  jusqu'à  ceux  qui,  ne  permettant  pas 
aux  idées  du  compositeur  de  franchir  cerlaines  limites  pres- 
crites, semblaient  devoir  forcément  offrir  de  l'aridité  à  l'élève. 
Celle  espèce  de  problème  presque  insoluble,  M.  Bertini  l'a 
résolu  de  façon  a  faire  justement  dire  de  lui  qu'il  a  complè- 
tement réalisé  Vutile  dulci  d  Horace.  Pour  rendre  à  chacun 
la  justice  qui  lui  est  due,  ajoutons  que  l'éditeur  Schonen- 
berger  n'a  rien  négligé  afin  que  l'édition  de  la  nouvelle  col- 
lection des  Eludes  d'Ilenrl  Bertini  ne  laissât  rien  à  désirer. 
Ce  détail,  tout  matériel  qu'il  est,  mérite  à  bon  droit  d'être 
signalé. 

Georges  Bousqdet. 


l.a  Naln(-ËIol  A  Toulon. 


On  a  dit  souvent  que  les  coutumes  singulières  des  peuples 
n'étonnent  que  les  étrangers.  On  n'a  pas  dit  assez  :  les  cou- 
tumes dont  nous  sommes  témoins  chez  nous  ne  nous  frappent 
que  lorsque  nous  les  trouvons  à  l'étranger.  Il  en  est  de  mémo 
des  curiosités  naturelles.  Que  de  tableaux  magnifiques  étalés 
sous  nos  yeux,  aux  portes  de  Paris,  n'ont  pas  même  le  pou- 
voir d'attirer  hors  de  ses  murs  le  Parisien,  toujours  prêt  à 
ouvrir  de  grands  yeux  devant  une  toile  de  théâtre  qui  lui 
montre  une  vue  étriquée  de  l'Italie  ou  de  lOrient;  à  s'exta- 
sier aux  récils  pittoresques  d'un  voyageur  qui  arrive  de  loin! 
Parlez  lui,  à  ce  cockney,  do  la  terrasse  do  Meudon,  de  la 
forèl  de  Fontainebleau  et  de  celle  de  Compiégne:  il  y  a  été 
une  fois,  mais  il  n'y  a  rien  vu  d'extraordinaire.  J'étais  moi- 
même  il  y  a  quelques  jours  sur  cette  terrasse  de  Meudon, 
admirant  sous  un  ciel  de  Naples  tout  le  bassin  de  la  Seine, 
le  panorama  de  Paris,  et  ramenant  mes  regards  éblouis  sur 
le  premier  plan  do  ce  tableau  qui  s'appelle  le  Val  fleuri.  Non 
loin  de  moi  étaient  des  promeneurs  ondimancliés,  toule  une 
famille  :  hommes ,  femmes  et  grands  enf.ms.  Savez  vous  ce 
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qu'ils  regardaient'.'  une  citrouille 
i  quarante  mètres  au-dessous 
d'oui  daus  un  pelit  jardin  de  Meu- 
dun. 

c  Voui  arrivez  de  la  pro- 
vince, monsieur;  contez  -  nous 
donc  quelque  chose.  —  Figurez- 
vous,  madame,  que  j'étais  dans 
les  Vos);eé  le  H  juin,  jour  de  la 
Saint-Jean  ;  dràle  de  pays ,  ma- 
dame, ou  les  vieux  usages  per- 
eistentavec  une  naïveté  qui  défie 
la  vapeur  et  les  clitmins  de  fer. 
— Oli!  monsieur,  vous  allez  nous 
parler  des  feu.x  de  la  Saint-Jean. 
Nous  avons  vu  ces  feux-là  le  jour 
de  la  S.iint-Pierre,  le  28  juin, 
à  deux  lieues  de  Paris.  On  dresse 
des  fagots  autour  d'un  arbre,  on 
y  mot  le  feu  ;  le  prêtre  bénit  le 
sacrifice  ;  on  danse  une  ronde  au- 
tour de  l'arbre,  (jui  brûle;  et  les 
garçons  du  villasefont  uneipiéte 
ensuite,  dont  le  produit  en  na- 
ture sert  à  les  désaltérer  quand 
le  feu  de  joie  est  éteint.  Est-ce 
cela?  —  A  peu  près,  madame; 
mais  êtos-vous  sûre  que  ces  fêles 
béotiennes  soient  célébrées  a 
deux  lieues  do  Paris'.'  —  Parfai- 
tement sûre,  monsieur;  car  les 
t;arçons  du  village  invitent  les  ha- 
bitiwitsqui  ne  sont  pas  de  la  fête 
à  boire  avec  eux,  el,  pour  n'être 
pas  impoli  en  refusant  l'invita- 
tion, mon  mari  a  bu  dans  le  go- 
belet de  son  jardinier.  —  Cet 
usage,  madame,  paraît  venir  de 
l'Éjjlise  primitive;  c'est  un  sou- 
venir des  agapes.  —  C'est,  si  vous 
voulez,  monsieur,  plus  que  cela  : 
un  symbole  de  l'égalité  et  de  la 
fraternité,  et  la  devise  républi- 
caine serait  complote  si  on  avait 
la  liberté  de  ne  pas  boire  <lans 
un  verre  malpropre. 

—  Vous,  cher  Anacharsis,  vous 
avez  beaucoup  voyagé,  vous  avez  dû  remarquer  des  cou- 
tumes plus  singulières.  —  'Voulez-vous,  madame,  que  je 
vous  conle  la  bénédiction  des  chevaux  et  des  mulets  àRome? 
—  Voyons  ça,  .Xnacharsis. 

II  Près  do  Sainte-.Maric-Majeure,  devant  l'église  Saint- 
»  Antoine  et  on  face  de  la  colonne  érigée  en  15'Jlj  en  mémoire 
»  de  l'absolution  d'Henri  IV,  le  17  janvier  de  chaque  année, 
»  le  pape,  les  cardinaux,  les  princes  et  même  les  particuliers 
»  envoient  leurs  chevaux  et  leurs  mulets  pour  recevoir  la  bé- 
»  nédiction.  D'une  petite  porte  qui  se  trouve  près  de  l'entrée 
»  de  l'église,  un  prêtre  asperge  les  aoimau.\,  les  harnais  et 
Il  les  équipages  au  nom  et  pour  l'amour  de  saint  Antoine, 


Fêle  di-  Saint-Él.n  .i  Toulon.  —  Les  aubades. 

»  dont  le  buste  colorié  est  placé  à  droite  en  entrant  dans 

»  l'église  sur  une  table  recouverte  de  velours;  on  baise  une 
»  croix  rouge  peinte  sur  l'épaule  de  ce  buste,  ainsi  qu'un  plat 
»  d'argent  gardé  par  un  enfant  de  chœur  qui  reçoit  l'oflrande. 

»  Les  gens  du  peuple  ont  soin,  pour  cette  cérémonie, 
»  d'orner  de  fleurs  et  de  rubans  la  queue  et  la  crinière  de 
»  leurs  chevaux.  » 

—  Avez-vous  voyagé  en  Provence,  Anacharsis?  —  J'ai 
traversé  une  partie  de  la  Provence,  madame,  pour  aller 
m'emharquer  a  Toulon.  —  Il  est  f,1cheux  que  vous  n'ayez 
pu  demeurer  toute  une  saison  dans  cette  vdle  :  elle  mérite 
les  regards  d'un  voyageur  tel  que  vous.  Mais  V Illustration 


poMéde  un  correepondant  qui  a 
décrit  la  plupart  de  ses  ailec  pit- 
toresques et  de  ses  uMge*  pn- 
mmfs.  Vous  ferez  bien  de  recner 
cher  ces  eu  rieuses  moDographiee 
La  bénédiction  des  chevaux  el 
des  mulets  a  lieu  a  Toulon ,  non 
comme  à  Rome,  le  jour  de  Saint- 
Antoine,  mais  le  25  juin,  jour 
de  Samt-Èloi.  Le  bon  saint  £k'i 
palrone  ailleurs  les  orfèvres  il 
les  serruriers  ;  à  Toulon ,  il  t  - . 
le  patron  des  chevaux  el  des  âne- 
ù  Anacharsis  '. 

Écoulez  plut6t.  Ceci  se  pas; a 
à  Toulon ,  il  n'y  a  guère  plus  d- 
huit  jours,  le  Î5  juin  1850  : 

•  Des  la  veille,  les  tamtK/urin^ 
et  les  galoubets,  accompagnani 
les  commissaires  de  la  fêle, 
avaient  parcouru  la  ville  el  les 
environs;  les  stations,  les  auba- 
des données  aux  diverses  auto- 
rités, aux  notabihtés  du  com- 
merie  el  de  l'industrie,  annon- 
çaient la  fête  de  saint  tloi ,  le 
patron  des  ânes  et  des  chevaux, 
a  Toulon. 

K  Le  lendemain,  ces  animaux, 
ornés  d'éioffes  et  de  rubans  de 
toutes  couleurs,  chargés  de  bou- 
quets et  de  superbes  panache? , 
selon  le  goût  et  la  richesse  de 
leurs  cavaliers  ,  sont  condult^  . 
en  grande  toilette,  au  lieu  dési- 
gné pour  le  rendez-vous. 

>  Le  président  de  la  fête  donne 
le  signal.. 

«Un  mât  de  joie,  auquel  sont 
suspendus  les  prix,  consistant  en 
objets   propres  à   l'usage    des 
héros  de  la  fête  :  brides,  bri- 
dons, etc. ,  est  porté  en  tète  de 
la  colonne,  à  cdté  du  drapeau  de 
la  Société  et  précédant  les  tam- 
bourins. 
>>  Le  président,  ainsi  que  les 
commissaires,  reconnaissables  a  leur  cravate  et  à  la  pique 
dont  leur  main  est  armée,  marchent  en  tète  du  nombreui 
cortège,  deux  par  deux,  et  d'un  pas  qui  rappelle  une  prt 
cession  plutôt  que  le  dèlilè  d'un  carrousel 

»  Arrivés  devant  la  cathédrale,  où  se  célèbre  une  grand- 
messe  en  l'honneur  du  patron,  ils  se  rangent  pour  altendie 
la  bénédiclion  ;  ce  qui  a  lieu  à  la  fin  de  l'ofEce,  quand  le 
prêtre,  l'aspersoir  à  In  main,  asperge  chaque  monture,  qui 
défile  en  ordre  ei  avec  une  gravité  académique.  Chaq\ie  ct- 
valier  reçoit  un  petit  pain  bénit  qui  a  le  don  de  guérir  !e 
quadrupède  de  la  colique,  s'il  venait  à  en  être  atteint  dars 
1  année.  Le  propriétaire  garde  religieusement  ce  pain  sait  - 
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taire  et  ne  l'administre  à  l'animal  que  par  petits  morceaux,      a  recours  a  d'autres  moyens  de  se  guérir;  mais  l'àne  guérit  |  de  plus  contre  les  médecins  et  en  faveur  du  pain  bénit. 
(,tuand  ce  propriétaire  est  lui-mùme  atteint  de  la  colique,  il      souvent  plus  tôt  que  le  maître,   ce  qui  prouve  une  fois  |       »  Les  pains  sont  fabriqués  dans  la  ville,  aux  frais  de  la 


Société;  dans  les  villages,  on  quête,  huit  jouis  avant  la  lèle,  »  Apres  la  bênéJiclLon,  ou  so  rend  en  grande  promendde  I  La  fête  se  termine  par  un  banquet  dont  les  sociétaires  ont 

du  froment  pour  eut  usage.  Tout  le  monde  y  ccatribue.  au  lieu  où  doiveat  se  faire  les  courses  et  disputer  les  prix.  |  fait  les  frais  au  moyen  d'une  cotisation.  C'est  dans  cetio 


10 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNIVERSEL. 


réunion  et  inler  pncula  que  l(»  présidnnt  pour  l'année  sui- 
vante ostacclam*'-.  Tout  «'la  se  pa^ise  avec  or  Ire  et  décence; 
et  c'est  une  reman|ue  à  faire  que  la  gaieté  franclie  qui  rè- 
gne, sans  la  moindre  querelle,  parmi  ces  convives  si  vifi  et 
si  bruyant-. 

»  Lé-i  chevaux  et  les  ânes  reçoivent  double  ration  le  jour 
de  la  fiHi',  et  tout  le  monde  est  content.  —  Vous  voyez, 
Anacliarsis,  que  les  mukts  de  Rome  n'ont  pas  plus  de  pri- 
viliS^es  que  les  ânes  de  Toulon.  Il  n'y  a  que  le  patron  qui 
diiïére.  » 


Revue  lllléraire. 

Litléralure,  Voyages  el  /'o('«/>.<.  —  Im  Grécf,  Home  et  Diinle, 

itwkf  Utliraireit  d'afires  nature,  par  M.  J  -J.  AJipkBK, 

de  l'Acadéiiiie  franc  lise  et  de  l'Acailémie  des  inscriptions  ; 

—  3  vol.  formai  anglais,  chez  Didier. 

Je  viens  de  passer  deux  journées  fort  agréables. 

Sur  re,  vous  allez  me  duc  peut  être  que  cela  vous  est 
fort  égal,  que  vous  n'aviez  nul  besoin  do  le  savoir,  et  que 
j'aurais  biea  pu  me  dispenser  de  voui  l'apprendre. 

C'H^l  vrai.  Permettez  cepen  lant  :  si  j  ajoute  que  je  dois 
ces  deux  bonnes  journées  à  deux  bons  livres,  ne  sercz-vous 
pas  curieux  de  connaître  ces  livrcs-la  ;  el  quand  je  vous  les 
aurai  nommés  (ce  que  j'ai  déjà  fait) ,  ne  me  deinanderez- 
vous  pas  ce  qu'ils  renferment,  el  pourquoi  et  comment  ils 
m'ont  amusé  t  En  un  mol,  mon  cher  lecteur,  vous  me  prie- 
rez de  vous  faire  un  petit  article  là-dessus.  Eh  bien  !  c'est 
précisément  ce  que,  avec  voire  permission  ,  et  pour  répon- 
dre à  vos  ardents  désirs,  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous 
faire. 

Donc,  pour  passer  à  mon  premier  point,  les  livres  de 
M.  Am|)ére  m'ont  beaucoup  plu,  parce  que  rien  n'est  plus 
doux,  selon  moi,  que  ce  qui  amuse  en  instruisant  ou  instruit 
en  amusant.  Sans  doulo  mieux  vaut,  à  la  rigueur,  un  livre 
substantiel ,  quoique  un  peu  sévère,  qu'un  roman  tout  à  fait 
inutile  et  frivole.  Mais  on  n'est  pas  toujours  monté  à  lire  un 
grave  historien,  un  grave  philosophe,  ^i  éloquents,  si  judi- 
cieux qu'ils  soient  II  en  coule  toujours  un  peu  à  noire  pa- 
resse ;  et  la  paresse  est  chose  si  douce,  siirlout  par  ces 
temps  de  chaleur  tropicale  :  c'esl  le  moment  de  relire,  les 
stores  baissés. 

Mollement  élcndu  sur  un  moelltux  divan  , 

Montaigne  ou  Rabelais,  ou,  parmi  les  modernes,  quelque 
galante  chronique,  quelques  piquants  réciis  de  voyage  qui 
nous  font  visiter,  sans  sortir  de  notre  chambre  et  de  notre 
fauteuil,  tous  les  pays  chers  aux  imaginations  poétiques  el 
aux  cœurs  tendres  ;  Rouie,  la  Grèce,  l'iMlie  et  même  l'Al- 
lemagne, et  les  contrées  ipi'arrose  la  Baltique,  la  pairie  des 
légendes  el  de  la  bière  qui  fait  rêver,  des  ballades  el  des 
chiens  danois. 

M.  Ampère  connaît  tout  cela  comme  s'il  y  élail  né;  de- 
puis trente  ans  il  lit  el  il  voyage,  il  a  tout  lu  el  il  a  tout  vu. 
Nommez  une  lang  le  qui  lui  soit  étranîère,  une  littérature 
dont  il  n'ait  pas'  traduit  quelques  pages  en  prose  ou  en 
vers,  un  pays  dont  il  ne  nous  ait  pas  rapporté  quelque?  im- 
pressions; impressions  souvent  un  peu  rapides,  un  peu  su- 
perficielles, comme  ces  croquis  que  le  voyageur  trace  à  la 
nâte  sur  son  album. 

Volage  adorateur  de  tant  d'objets  divers, 

M.  Ampère  n'a  presque  jamais  eu  le  temps  de  creuser  et 
d'approfondir.  Possédé  de  la  passion  des  découvertes,  che- 
valier errant  do  toutes  les  litléralures  inconnues,  il  s'est  en- 
nammé  pour  elles  d'une  admiration  qui  lui  a  fait  prendre 
quel  piefois  des  auberges  pour  des  rhiUeaux  el  des  paysannes 
pourdesdulcinées.  Mais  lors  même  qu'elle  est  excessive,  cette 
admiration  est  toujours  sincère  Celle  sincérité  respire  (si 
l'on  peut  parler  ain-i ,  mais  on  peut  loiijours  parler  ainsi,  par 
lu  langue  qui  courl),  celle  sincérité  respire  dans  presque 
toutes  les  pages  do  M.  Ampère.  On  voit  que,  s'il  a  étudié, 
s'il  a  vovagé,  c'était  beaucoup  plus  pour  lui  que  pour  nous, 
pour  s'instruire  et  pour  se  divertir,  et  non  pour  faire  des  li- 
vres. Aussi  n'y  o-t-il  ni  péilantisnie  ni  charlatanisme  dans 
les  siens;  cl  même,  à  proprement  parler,  il  n'a  jamais 
fait  de  livres,  ou,  quand  il  a  tenté  d'en  faire,  il  y  a  peu 
réussi.  Je  parle  de  la  forme  et  non  du  fond.  Le  fond  est 
souvent  excellent ,  et  l'on  y  retrouve  eu  maint  endroit  celle 
sagacilé  criliipie,  cette  ingénieux  esprit  do  comparaison 
qu'il  possède  si  éminemment.  Mais  l'ensemble,  mais  le  plan. 
mais  l'habile  distribution,  ce  qui  fait  que  le  comniemement 
répond  à  la  fin  el  la  fin  an  commencement,  voilà  ce  qui  man- 
que un  peu  aux  livres  proprement  dits  de  ce  littérateur 
impatient. 

i)un9  un  article,  dans  un  portrait,  où  il  l'a  jugé  et  des- 
siné en  ami .  mais  non  en  flatteur,  M  Sainte-Beuve  va  tou- 
tefois jusqu'à  dire  de  lui,  dans  une  phras<"  assez  singulière, 
comme  il  en  alîecle  trop  souvent  :  «  Il  a  cet  entre  il/itx 
qu  exige  Pascal.  »  J'ignore  jusqu'à  quel  point  M.  Ampère  a 
c»t  enlre-deux ,  et  ne  sais  iiiéine  jusqu'où  il  est  permis  à 
Ihuinaine  nature  de  réunir  l'en/ro-dcux.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'esl  qu'il  y  a  des  qualités  el  des  dc^fauls  qui  s'ex- 
cluent les  uns  les  autres,  qu'on  ne  peut  être  très-vif  el  très- 
lenl,  tout  apprendre  el  tout  savoir,  tout  commencer  et  tout 
Unir. 

M.  Ampère  o  entrepris  un  peu  de  tout,  il  a  tout  commencé  ; 
mais  il  n  a  pas  tout  su  ,  et  il  n'a  prescpie  rien  fini. 

Nous  n'avons  de  lui  de  vraiment  achevé  qne  des  articles 
de  revue,  el  c'est  où  il  excelle.  La  notice  brève  et  piquante,  le 
recil  d'une  course  pilloresqueet  d'un  pèlerinage  lillérnire,  une 
(lns(irt.ilion  sur  un  point  d'érudition  historique  ou  philologi- 
tpie,  tout  ce  c|ui  s'.icc-omnioile  aven-  la  vive,  mais  incon-t.iiite 
anliMir  de  son  esprit ,  tout  cela  est  traité,  j'iilliiis  dire  enlevé, 
par  M.  Ampère,  aveu-  une  f.icilité,  avec  une  sociples-e  rare, 
avec  un  grand  fonds  de  savoir  c>l  de  rnison  cpii  n'exclol  cepen- 
dant chez  lui  hi  la  grâce,  ni  rim.igiliulion,  ni  la  sensibilité. 


M.  Ampère  e-l  poète,  ou  du  mmm  il  a  fait  dans  sa  vie 
beaucoup  de  vers,  des  vers  de  jeunesse,  des  vers  de  Irisle^sc, 
des  vers  jeunes  el  de»  vers  tristes,  des  vers  tr.iduita  do  l'al- 
lemand, du  suédois,  du  danois,  etc  Dans  ces  trois  volurnes 
que  j'examine,  il  y  en  a  un  uniquement  rempli  de  ces  poésies, 
que  jusqu'ici  U.  Ampère  n'avait  composées  que  pour  lui  et 
pour  quel  pies  amis.  Il  s'en  faut  c|ue  toutes  ces  piec  e.«  soient 
d'un  égal  mérite  ;  souvent  le  style-  en  est  lâche  et  prc)-aïque  : 
il  y  manque  en  général  le  souITlo  divin  qui  fait  j.iilir  a  la 
fois  du  front  du  poêle  l'image  el  le  rhythme  avec  la  pensée. 
Mais  cependant,  clans  quelques-uns  des  morceaux  Ira  luits, 
on  dislingue  parfois  des  vers  d'une  vigoureuse  empreinte  ou 
d'une  grâce  louchante.  La  seule  pièce  ioulefois  qui  me  semble 
animée  d'un  vrai  senliment  poétique,  la  seule  dont  le  sitle 
soit  d'un  bout  a  l'autre  excellent,  malgré  quelques  alTecla- 
tions  de  Id  phraséologie  de  4829,  esl  cette  élégie  sur  le 
bonheur,  que  .M.  SainleBeiive  el  un  spirituel  anonyme  du 
Jiiurnal  (1rs  Déijat''  ont  déjà  cilée  pour  donner  une  favorable 
idée  du  la  ent  poéiique  de  M.  Ampère,  el  que  je  vais  citer 
aussi  par  la  même  raison  : 
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Mes  aml«  ont  raison  ;  j'aurais  tort,  en  effet, 
l>i.-  me  plnindre;  en  tout  point  mon  bonheur  est  psrlait. 
J'ai  trente  ans,  je  suis  libre,  on  ir>'aime  assez,  personne 
Ne  me  liait;  ma  santé,  grâce  au  ciel  .  est  lort  bonne. 
L'étude,  ctiaqiie  jour ,  m'ofTrc  un  plaisir  nouveau, 
Ht  justement  le  temps  est  aujouri'bui  très-beau. 

Qunnd  j'étais  malheureux ,  iVtnia  triste  et  maussade , 
J'allais  au  fond  d-s  bois,  r£v. ur,  te  cœur  malade. 
Pleurer,  c'était  pitié I  -  J'aimnij  voir  l'eau  couler, 
£•  briller  les  flots  purs  et  mes  pleurs  les  l  roubler. 
Mais  maintenant  je  suis  heurt-ux,  gai,  socisble. 
J'ai  l'oeil  vir,  l'esprit  libre,  et  l'on  me  trouve  aimable. 
Le  riii-seau  peut  courir  i  l'aise  et  murmurer. 
Dans  son  onde  à  l'écart  je  n'irai  pas  pleurer. 

Quand  j'étais  malheureux ,  souvent  lassé  du  monde , 
Je  m'ablmniiau  sein  d'une  extase  profonde. 
Dans  un  ciel  de  mon  choix  mes  sens  étaient  ravis. 
Indiiiblrs  plaisirs  de  longs  regrets  suivisl 
Maintenant  )'ai  quitté  ces  folks  rêveries , 
C'est  pour  herboriser  que  j'aime  les  prairies; 
A  rêver  A  l'écart  si  je  semble  occupé , 
C'est  qu'un  passage  obscur,  en  lisant,  m'a  frappé. 
Quand  j'étais  malheureux ,  je  voulais  aimer,  vivre  ; 
Aujourd'hui  je  n'ai  plus  le  temps.  —  Je  Jais  un  livre. 

'Vous  qui  savez  des  chants  pour  calmer  la  douleur. 
Pour  calmer  la  douleur  ou  lui  prêter  des  charmes. 
Quand  vos  chants  du  malheur  auront  séché  les  larmes. 
Consolez-moi  de  mon  bonheur. 

Il  y  a  certainement  beaucoup  d'originalité  dans  le  Ion  et 
la  composition  de  cette  pièce,  dans  celle  manière  enjouée 
et  spirituelle  de  mettre  à  nu  le  vide  des  travaux  el  des  bon- 
heurs réels  de  ce  monde.  C'est,  en  langue  contemporaine, 
la  traduction  et  le  piquant  commentaire  du  mot  si  connu  de 
Sophie  Arnould  :  «  Ah!  que  j'étais  malheureuse!  c'était  là 
le  bon  temps,  « 

Mais  cela  prouve  une  fois  de  p!iis  qu'il  ne  faut  pas  trop 
s'apitoyer  sur  les  plaintes  égoïstes,  sur  les  rêveries  solitaires 
et  les  tristes  extases  des  poètes,  des  amants  et  des  jeunes 
gens.  Elles  ont  leur  charme,  et  un  charme  qu'im  regrette 
toujours.  Nous  avons  fait  de  la  mélancolie  une  douleur,  au 
nom  de  laquelle  on  s'est  mainte  fois  pei  mis  de  déclamer 
contre  la  société,  el  de  lui  demander  compte  de  lout  ce  qui 
nous  importunait  Montaigne  en  jugeait  mieux,  je  crois,  qui 
appelait  la  mélancolie  une  c/iosp  friande,  et  La  Fontaine  la 
rangeait  parmi  les  dons  de  la  Volupté,  lorsqu'il  s'écriait  en 
invoquant  l'antique  déesse  : 

J'aime  le  vin,  le  ieu.  les  livres,  la  musique, 
La  ville  et  ta  campagne,  enfin  tout;  il  n'est  rien 

Qui  ne  me  s..it  souverain  bien. 
Jusqu'au  tombrt  platsir  d'un  earur  mitancoliqut. 

C'est  pourquoi  nous  ne  serions  pas  trop  malheureux.  Si  nous 
n'avions  aujourd'hui  à  consoler  que  des  heureux  comme 
M.  Ampère.  En  présence  de  notre  société  orageuse,  tnur- 
menU'o  de  si  graves  problèmes,  menacée  de  si  redoutables 
pénis,  combien  tociles  ci>s  poétiques  tristesses,  fruits  des 
doux  loisirs  de  la  Restauration,  p;iraitraienl  aujourd'hui  peu 
raisonnables  el  peu  clignes  d'une  âme  forte. 

Toutefois,  ces  réflexions  chagrines  n'ôtent  rien  nu  mérite 
de  la  pièce  de  M.  Ampère,  la  seule  pièce  de  son  écrin  c]ui 
soit  d'une  eau  bien  pure  el  d'un  irréprochable  travail.  Mais 
en  faut-il  tant  pour  aci|uérir  et  conserver  une  place  parmi 
les  poètes'?  Millevoye  n'a  laissé  qu'une  éh^gie;  Pompignan, 
qu'une  strophe;  lemieire,  qu'un  vers,  le  rers  du  siècle, 
comme  il  l'appelait,  mais  un  l'cr  .<;oli'(airp,  comme  disait  Ri- 
varol.  Combien  ont  fait  de  longs  poèmes  et  des  tragédies 
sans  lin,  cjui  n'en  ont  pas  laissé  autant! 

(>  sentiment  poétique  dont  il  est  animé,  mais  qui ,  le  plus 
souvent,  n'a  rencontré  dans  .sa  lyre  qu'un  instrument  re- 
belle, M.  Ampère  a  pu  du  moins  le  dévelop;>er  librement 
dans  les  éludes  de  sa  critique  ;  il  a  passé  dans  sa  prose,  et  lui 
a  donné  du  mouvemeil  el  de  l'éclat,  et  cela ,  ce  que  j'estime 
surtout,  sans  elTort,  naturellement,  sans  aucune  alTeclalion. 
lin  ne  peut  pas  dire  ipie  M.  Ampère  soit  un  écrivain  original  ; 
mais  il  esl  bien  moins  encore  un  écrivain  aiïeclé.  Quand  le 
style  ne  vient  pas  tout  .seul,  quand  il  n'est  pas  un  don  du 
ciel,  quand  il  n'est  pas  l'homme  même,  c'est  bien  inutile- 
ment cju'on  se  travaille  à  s'en  former  un.  On  veut  se  faire 
un  style,  on  ne  se  fait  qu'une  manière.  C'esl  ce  qui  esl  ar- 
rivé, en  ce  temps-ci ,  à  plus  d'un  que  je  pourrais  nommer, 
mais  que  je  ne  nommerai  pas,  parce  que  ce  sont,  aprà 
tout .  lie  très  honnêtes  gens  que  j  estime  fort. 
■  M.  Ampère  a  Irop  couru  le  monde,  il  a  appris  trop  de 
langues,  il  a  sacrifie  sur  Irop  d'autels  pour  avoir  le  temps 
de  se  iiinniérer,  pour  que  le  culte  siiperslitieiiv  d'un  homme 
ou  d'un  siècle  l'enlralnAt  jusqu'à  les  imiler  servilement.  11 
admire  Iteaucoup,  beaucoup  trop,  M.  do  C.bate^ubriand  ; 
mais  .s'il  le  vante  cpn>lquefois  hors  de  propos,  il  ne  l->  copie 
pas,  el  il  f.iit  fort  bien;  car  si  le  slyiedela  crilupie  n'exclut 
aiirun  des  mouvements  ni  des  images  de  l'éloquence,  c'est 


à  la  condition  toutefois  d'en  user  avec  sobriété ,  et  de  les 
ramener  a  ce  langage  tem(iéré  qui  est  proprement  le  sieo. 
Tous  le»  chemins  mènent  à  Home  ;  mais  je  m  apt-rçoi»  que 
celui  que  j'ai  pns.  pour  y  arriver  avec  H.  Ampi-re,  e»t  ter- 
riblement long,  et  je  crains  que  plus  d'un  lecteur  ne  luait 
déjà  laissé  en  roule.  Patience  !  m'y  voici.  Je  n'ai  plu»  qu  a 
trav  rser  la  (jrcce,  qu'à  y  étudier,  avec  notre  savant  et  ^pl- 
riluel  guicje.  el  l'aspect  de  ses  sites,  comparés  aux  dtscrq- 
liofis  des  poètes  grecs,  et  le  caractère  descriptif  de  leui» 
poi'-sies,  et  les  mœurs  et  les  coutumes,  et  le  langage  et  le- 
Iradilions,  el  If  s  chants  de  la  Once  antique,  comparés  à  c*-ui 
de  la  Grèce  moderne,  et  j'arrive  immédiatement  à  Rome  par 
la  l'aria  d'I  /'o/jo/o. 

L'Italie  et  la  Grèce,  voi'à  ce  que  M.  Ampère  a  considéré 
dans  l'un  des  deux  ouvrages  qu'il  publie  en  cr  moment, 
dans  le  plus  curieux  ,  le  plus  instructif,  le  plus  ;iinui>ant , 
selon  moi.  Les  voyages  en  Grèce  qu'on  nous  a  donnt-s  jcj»- 
qu'ici  sont  généralement  trop  longs.  On  veut  tout  dire ,  el 
on  dit  Irop.  Je  ne  sais  rien  fie  plus  bavarJ  qu'un  voyageur, 
si  ce  n'est  un  érudit  ;  mais  quand  l'érudit  est  un  voyageur, 
ou  que  le  voyageur  est  un  érudit ,  je  vous  laisse  à  penser 
quels  flots  de  volumes  découlent  de  cette  double  et  intaris- 
sable; source  de  bavardages. 

Opendaiit,  lout  en  écrivant  cet  axiome,  je  me  rappelle 
que  M.  Ampère  a  précisément  les  deux  qualités  que  j'incri- 
mine ,  et  cependant  il  n'est  pas  b;ivard.  Je  me  verrais  donc 
forcé  de  renoncer  à  mon  observation,  à  laquelle  je  tien»,  s'il 
n'était  re(,'u  qu'il  n'y  a  pas  de  règle  sans  exception. 

En  peu  de  piges,  .M.  Amjiere  trouve  le  moyen  de  nous 
dire  bum  des  choses ,  de  nous  (leindre  à  grands  traits  ces 
paysages  de  la  Grèce,  dont  la  lumière  est  le  plus  grand 
charme,  et  de  nous  faire  remarquer  en  même  temps  quelle 
exacliludo  les  poêles  grecs,  et  surtout  Homère,  ont  apportée 
dans  leurs  descriptions  Homère  savait  la  gé<igraphie  comme 
il  savait  la  médecine,  la  cuisine,  larl  de  forger,  de  lisser,  etc.; 
il  est  même  si  exact,  gi'ographiquemenl  parlant,  que  M.  Am- 
père en  conclut  que  sans  aucun  doute  il  n'a  pu  voir  tout  ce 
qu'il  décrit  si  bien.  On  voyageait  peu  alors;  el  il  est  impos- 
sible, selon  notre  critiqu»,  qu'Homère  n'ait  pas  vu  quelquefois 
par  les  yeux  des  autres;  en  d'autres  termes,  il  aura  travaillé 
sur  des  descriptions  partielles  laissées  par  les  poètes  qui 
avaient  chanté  tel  ou  tel  épisode  de  la  guerre  de  Troie. 
C'était  un  géographe  à  la  façon  de  Danville,  qui  parcourait 
le  monde  dans  son  cabinet.  Quoi  qu  il  en  soit  de  celle  hypo- 
thèse, je  suis  bien  aise  de  voir  un  .savant  comme  U.  Ampère 
reconnaître  que  rZ/i'ad*  est  l'œuvre  d'une  seule  main,  main 
de  compilateur,  il  esl  vrai,  autant  que  de  poète.  Encore  un 
peu  de  temps ,  el  la  science .  qui  commence  à  revenir  à  la 
raison,  renoncera  sans  doute  à  ne  voir  dans  V Iliade  qu'une 
mo.saïpie  comjvosée  de  vieilles  pièces  el  de  vieux  morceaux 
mis  à  neuf  el  joints  ensemble  par  un  très  habile  arrangeur. 

Autant  vaudrait  dire  que  les  diverses  parties  du  Parthénon 
ont  été  d'abord  séparément  cmslruiles  par  plusieurs  maître» 
maçons,  dont  Ictinus  s'est  approprié  la  gloire  en  rappro- 
chant, en  superposant  et  en  badigeonnant  leur  fronton  et 
leurs  colonnades. 

Rè.:le  générale  :  en  littérature  comme  en  art,  celui-là  seul 
peut  faire  le  tout  qui  a  fait  les  parties. 

Je  ne  sache  que  les  vaudevillistes  qui  fassent  exception. 
Ceux-ci  font  le  tout  sans  les  parties,  ou  les  parties  sans  le 
tout,  ad  libitum   Mais  c'est  un  grand  art! 

Passons  à  Rome,  el  pourtant  nous  n'avons  qu'indiqué  ,  si 
même  nous  avons  indiqué,  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieux  dans 
le  récit,  dans  le  tableau  grec  de  M  Ampère.  Mais  le  temps 
nous  presse,  l'espace  va  nous  manquer,  et  les  colonnes  de 
VlUusIralion.  plus  terribles  que  les  colonne»  milliaire», 
nous  pressent  d'abréger  le  chemin. 

Enfin  nous  voici  en  face  du  P.inlhéon,  dans  la  vil'e  des 
sept  collines  ,  nous  y  voici  avec  M.  Ampère  el  avec  tous  les 
grands  personnages,  avec  tous  les  poètes  illustres,   avec 
toutes  les  âmes  malades  qui  sont  venues  y  chercher  des 
inspirations .  des  consolations  et  <Jes  prières.  Pour  nous  re- 
tracer le  Portrait  de  Rome  à  ses  différents  âges.  H.  .\mpere 
emprunte  ses  couleurs  à  tous  lt>s  grands  esprits  qui  l'ont  vi 
sitée  el  diVrile  depuis  les  premiers  temps  du  christianisme 
juscju'à  nos  jours,  depuis  le  Gaulois  Ruiihus  Numatian>ts 
jusqu'au  républicain  de  la  veille,  M.  Charles  Didier,  i" 
revue  est  vraiment  charmante,  c'est  un  plaisir  que  de 
leter  tous  ces  albums  de  voyage  qui  nous  font  connaltr. 
fois  et  le  caractère  du  peintre,  et  les  divers  aspects  ; 
qu'il  a  décrit.  Chaque  homme ,  chaque  siècle  a  vu  1 
sous  un  jour  différent,  et  Ihisloire  de  leurs  impressio;  ■ 
un  abrégé  de  l'histoire  du  monde  moderne. 

M    Ampère  est  généralement  très-juste  envers  toi:- 
voyageurs.  Il  les  apprécie  en  quelques  mots,  mais  ave. 
teté  et  finesse.  Je  le  trouve  seulemt»nl  trop  louangeur  . 
M.  de  C.hateaubriand  el  trop  severe  à  l'ég-ird  de  Rai" 
esprit  tout  aussi  sérieux,  tout  aussi  élevé  el  beaui'oup 
étendu  et  plus  hum.iin,  à  mon  sens,  que  celui  de  I.h 
d'.IM/ii.  Rabelais  débuta  dans  la  littérature  par  une  e  : 
de  la  Toiwijiiiphie  de  Rome  de  Marliani.  Aprtv^  avoir  r.i, 
ce  fait,  M.  Ampère  ajoute  :  a  Ou  reste,  chez  le  joyeux 
leur  de  (/iiryurifua  on  ne  voit  nulle  trace  d'une  impresMoii 
grave  reçue  en  présence  des  débris  qu'il  avait  étudiés  en 
érudit ,  mais  dont  il  ne  pouvait  sentir  la  sérieuse  poé.sie.  » 

Il  ne /wui'dcf .  et  pourquoi''  parce  qu'il  n'est  piis  né  dans 
noire  grand  sliVIe,  parce  qu'il  n  a  pas  lu  U'erlher.  parce  qu'il  ' 
n'a  )>as  fait  de  ballade .  parce  qu'il  n'avait  pas  le  culte  des 
ruines  et  des  petits  poLs  cassés  vus  au  clair  de  la  lune. 

Je  dis  cela  en  toute  révérence;  j'honore  mon  siècle,  mai» 
nous  avons,  avec  tout  notre  sérieux,  une  prétention  terrible- 
ment grotftikiue:  c  est  d'ériger  nos  fantaisies  sentimentales 
en  facultiVs  cle  l'intelligence ,  et  de  croire  que  nous  avons 
ilécouverl  lout  ce  que  nous  avons  exagéré. 

Je  signalerai  à  M.  Ampi>r>' dans  R  ibelais  Pantagruel, 
liv.  IV.  chap.  xi)  un  cont->  où  esl  expriniiv,  d'une  manière 
idaisanto.  mais  vive  et  senlie.  I  admiration  qu'inspirait  à 
Rabelais  la  beauté  du  ciel  de  l'Italie  et  toutes  \ei  splendeur* 
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de  ses  monuments  antiques  et  modernes.  T.indis  qu'ils  sont 
loués  et  célébrés  par  une  bien  buniie  com;«ii.(/n/e  de  gnis 
studieux,  amateurs  de  pèreijTinilè  el  eonruiteux  de  visiter 
les  antiquités  et  singularités  de  l'Italie,  il  y  a  hi  un  moine 
qui  s  impatiente  de  ne  pas  voir  une  seule  ruustisserie,  et 
qui  s'écrie  :  «  Ces  porphyres,  ces  marbres  soni  beau\.  Je 
n'en  dis  point  de  mal ,  mais  les  darioles  d'Amiens  sont  meil- 
leures à  mon  g.  ùt  Ces  statues  anii  jucs  sont  bien  faites,  je 
le  veux  croire;  mais,  par  saint  l'erréol  d'Abbeville,  les 
jeunes  bachelcltes  de  mon  pays  sont  mille  fois  plus  adve- 
Dantes.  » 

Après  nous  avoir  décrit  Rome,  M.  Ampère  nous  invite  à 
le  suivre  dans  un  voya;;e  dantesque,  c'esl-à-dire  dans  une 
sorte  de  poétique  pèlprina,;;e  a  tous  les  lieux  que  Dante  a  visités 
ou  habités,  et  où  l'ont  poussé  les  hasards,  les  luttes  de 
sa  vie  aventureuse.  Le  critique  enfin  termine  son  volume 
par  un  récit  d'une  course  qu'il  entreprit  eo  Asie-Mineure 
avec  M.  Mérimée,  et  qu'il  rplr.icfl  dans  une  lettre  a  Iressée 
à  M.  Sainte-Beuve,  lettre  fort  spirituelle,  fort  piquante, 

fort mais  je  vais  répéter  tout  ce  que  j'ai  dit  déjà,  et  ce 

que  je  serais  obligé  de  répéter  encore,  si  j'analysais  l'autre 
ouvrage  de  M.  Ampère ,  consacré  à  des  notices  sur  les  écri- 
vains et  les  œuvres  des  littérateurs  du  Nord,  et  à  la  traduc- 
tion de  quelques-uns  de  leurs  plus  beaux  morceaux. 

Oui,  sans  doute,  ils  sont  beaux  ;  je  ne  le  nie  pas,  mais 
ces  beautés  ne  sont  pss  toujours  de  celles  que  j'aim»  Pour 
mol,  je  m'en  tiens  à  l'Italie  el  à  la  Grèce,  et  à  la  France, 
qui  ne  le  cède  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Il  est  bon,  il  est  utile 
sans  doute  d'étuilier  les  Ittératures  étrangères  pour  étendre 
nos  idées  en  multipliant  nos  points  de  comparaison.  Mais 
restons  Français  par  l'esprit  et  par  le  Ian5;a:ie  Notre  lot  est 
assez  beau,  en  littérature,  pour  satisfaire  les  plus  ainbitieux. 
11  y  a  dans  l'antiquité  de  plus  grands  poètes  que  liante;  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  grand  que  Molière  et  que  La  Fontaine. 
Alexandre  Di;fa'i'. 


Correapondanre. 

Nous  accueillons  avec  plaisir  la  lettre  suivante ,  dont  nos 
lecteurs  agronomes  goûteront  certainement  l'idée. 

u  Montauban,  26  juin. 
»  .\  M.  le  directeur  de  Vlllustration. 

»  MOSSIEIR, 

»  Le  numi'ro  de  Vlllustration  du  22  juin  termine  ainsi  un 
article  intitulé  Latiour  à  ta  vapeur  :  •■  Notre  agriculture  nVst 
»  pas  enrore  arrivci»  au  point  de  saine  économie,  ni  suri'  ut  d'a- 
w  bonilanre  tie  capitaux  rii  l'on  piii.esp  prorédpr  avec  dps  appa- 
"  fpil.s  aussi  cortteu\  à  ptahiir,  pt  q'ii  ex'gont  des  ouvriers  mé- 
»  caniciins.  »  Ces  réfli'xions  sont  justes  ;  fps  propriélairps  p|  |p,s 
rermiers,  à  Irès-ppu  d'exceptions  près,  ne  sont  point  en  position 
de  se  pniciirer  des  inslruments  coflinix  ou  d'»*  macliincs  dis- 
pendieuses. Ma's  riodiistric  peut  vpnir  en  aidp  à  Paiîririi'ture, 
et  ces  dfux  branches  de  noire  système  économique  se  prêter  un 
mnliipl  appui. 

»  Si  les  mactiines  à  labnurrr  à  la  vîipeur  peuvml  fonrlionner 
iitilcmcnl ,  pourquoi  dps  spérutatPiirs  n''raîPnt-îls  pas  fjtirp  les 
labours  dans  Ips  f-TmPS.  comme  dans  i-i  Niè^rp,  pn  IS411,  Ips  hî»t- 
tafîc-  se  sont  pxénilés  dins  nup'iues  loralités  pur  des  marh  nps 
à  Tappur  portatives  qui  ont  fonrfionné  il  la  salisfarlirn  dp  cpux 
qui  les  ont  employées  Cp  serait  une  nouvpllp  spéculation  qui 
réussirait  sans  aucun  doute  comme  les  ba'taqps  à  la  vappur, 
dont  Pavenir  me  parait  assuré.  De  CPttp  manière.  Pagrirutture 
pourrait  enirpicnir  plus  d'animaux  de  ren'e  ou  de  produit ,  et 
moins  d'an  maux  de  travail,  dont  le  capital  éprouve  chaque 
jour  unp  déprériatton. 

»  Veuillez  aeréer,  monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments 
de  considération  distinguée. 

»  A.  DE  BociicniNc, 
"  Préiidi  nt  de  l.i  Société  d'agriculture  de  la  Nièvre.  » 


M  A  M.  ."i  Rouen.  L'éditeur  n'a  pu,  Monsifur,  nous  donner 
anrunp  cpitilude  sur  l'i'-|i"qnp  de  la  piihlicilinn  Nous  tenions 
Particje  de  l'auteur  ;  nous  l'avons  jugé  excellent  in'lépendam- 
ment  de  la  question  de  savoir  s'il  appartenait  à  un  manuscrit 
plus  coiisidénhle. 

M.  Ane.  R.  .  à  Soror  ' Danemark \  Nous  ferons.  Monsieur, 
des  notes  qiio  vous  avez  bien  voulu  nous  adresser,  Pusagc  que 
vous  désirez. 

M.  A.  M.  à  Montpellier.  Nous  répondons  \  vos  questions. 
Monsieur.  Nous  n'avon*  pu  nous  pntCMrer  ri  temps  le  portrait  du 
gi'nér.d  —  La  canlatriie  p-t  unp  myslifiration.  —  La  statue  aura 
son  ioiir;  mais  il  faut  l'^-propos  —  Quant  à  es  (êtes  «omp- 
Inenses,  nous  avoni  donu''  le  bal  Mabille  et  le  Cbiteau-Rouge. 
Se  vous  fiez  pas  aux  réclames. 

M.  P,  i  Rraubeii  fRIiAne).  Nous  examinerons  la  quction , 
Monsieur,  et  dirons  notre  »enlimenl. 

M.  A.  P  à  La  F^re.  fn  avis  publié  dans  noire  dernier  nu- 
méro répond  .à  votre  question.  Monsieur,  relalivcmpul  aux 
Tabtr*  (le  llltustmlion  Quand  vous  :iurez  »m  I.v  Tnl,le  g(- 
n^rate  de.s  quatorze  premiers  volumes,  vous  apprt'-cierez  autre- 
nient  que  vous  le  faites  aujourd'hui ,  l'immensité  de  ce  travail. 
La  Taitte  du  Tome  XV  sur  le  modé'e  de  c>^tle  table  générale 
est  sous  presse.  Vous  recevrez  l'une  et  l'autre  en  même  temps. 


BIbllOBrapbIc 

les  peuples  de  rAulrirhe  el  ili-  ta  Turquie,  hi\to\re  conlem- 
pornine  drs  Iltyriens  ,  rff<  Mao'inrs,  des  Rnumalns  et  des 
Pntnnnis;  par  M.  lliriviLVTr.  Di>iiirJ!   —  Deux  volumes  in-8 
de  300  pages.  —  Au  comptoir  des  Imprimeurs-Unis. 
Le  temps  n'est  plus  où  l'on  disait  : 

C'ot  du  Nord  aujourd'hui  que  nous  vient  la  lumi^^re. 
Mais  le  nord  de  PF.urope  n'a  jamais  cpssé  de  préoccuper  Irès- 
Tivement  le  midi ,  qui  considère  à  cette  heure  avec  une  inquiète 


curiosité  tous  ces  grands  mouveniints  de  peuples,  toutes  ces 
fluctuations  politiques  de  la  grande  fdmille  s-lave.  Celte  famille 
e.-.l  loin  de  nous  êlre  aussi  bien  cornue  qu'elle  méiiie  de  l'être. 
Bien  dos  gens,  chez  nous  ,  n'ont  alisolumont  lien  compris  aux 
dernières  guerres  des  Magyars  et  des  Croates,  au  vériiable  caunc- 
lère  de  Pinteriention  de  l'Autriche  et  d  -  la  Russie,  C'est  ce  que 
le  livre  de  M.  llippoljle  De^pIcz  nous  e.  pliqnc  à  merveille,  et  il 
complète  les  piéciiux  rensei»:neiiiint$  qui  déjà  nous  avaient  été 
donni^s  sur  ce  sujet  par  M.  Erne.st  Charrière,  dans  ^a  Politique 
de  t'Instiare;  par  M.  Cjprien  Robert ,  dan-  ses  S/«ips  de  Tur- 
quie, et  enfin  (wr  M.  MiVkiewicz,  dans  tes  trop  rares  leçons  que 
l'illustre  poète  a  professées  au  collège  de  France. 

Mais  ces  trois  écrivains,  et  surtout  les  deux  derniers,  ont  plus 
particulièrement  considéré  el  développé  le  cftté  poétique  de  ce 
sujet.  Ils  ont  raronlé  les  nururs,  les  habitudes;  ils  ont  décrit  les 
costumes  et  la  vie  intérieure,  analysé  les  poésies  des  Illyriens, 
des  Magyars ,  des  Turcs,  îles  Polonais.  Ils  ont  laissé  à  M.  Des- 
prrz  le  soin  d'étudier  du  point  de  vue  politique  leur  passé,  leur 
situation  présente  et  les  chances  de  leur  avenir  dans  le  remanie- 
ment plus  ou  moins  prochain  qui  menace  l'orient  île  l'ICurope. 
Quel  serait,  dans  ce  cis,  le  rùlc  de  la  France,  le  but  quelle 
devrait  poursuivre  par  .sa  diplomatie  ou  par  ses  atme.~  '  Telle 
est  la  question  que  se  pose  d'abord  M.  Despnz,  et  son  oiivriÉge, 
essentiellement  piilriolique,  se  propose,  avant  tout,  de  la  résou- 
dre, de  nous  éclairer  sur  nos  véitables  intérêts  dans  l'ICurope 
orientale ,  de  nous  montrer  où  est  le  danger,  ou  est  la  sauve- 
garde. 

Ledang.>r,  selon  M.  Desprez,  c'est  le  panslavisme,  c'esl-à-dire 
l'unité  absolue  et  l'identification  complète  de  la  race  slave  dans 
la  lîiissie ,  et  par  une  conséquence  nécessaire ,  la  centralisation 
impériale  et  la  personnitîcation  de  ce  slavisme  dans  l'autocialie. 
C'est  où  lend  aujourd'hui  la  politique  du  czar  :  celte  idée  de  la 
fusion  de  toutes  les  branches  de  la  lace  slave  en  un  seul  pi  iiple 
commandé  par  un  seul  homme,  cette  idée  est  complaisaminent 
développée  |iar  tous  les  panslavistes  officiels  de  Saint-IVtiTsbourg, 
L'un  ne  voit  dans  les  Seibes  qu'une  peuplade  de  Cosaquis  émi- 
grés au  delà  du  Danube,  dans  les  Bulgares  que  des  Russes  du 
Volga  qui  se  sont  égares  en  Tlirace;  l'autre  clierche  a  prouver 
que  les  Polonais  n'ont  jamais  eu  d'exis'pnce  distincte  et  natio- 
nale, qu'ils  sont  d'anciens  Russes  qui  doivent  rentrer  dans  le 
giron  de  la  nation  d'où  ils  sont  momentanément  sortis. 

Mais  en  face  des  panslavistes  pour  sauvegarder  l'Europe  des 
périls  de  leur  gigantesque  ambition  et  de  leur  autocratie  contre- 
révolutionnaire,  se  placent  les  slavistes,  qui  tous  apiiai tiennent 
à  ces  diverses  nations  que  la  Russie  voudrait  absorber  et  en- 
gloutir. C'est  au  slavi.sme  que  se  rattachent  toutes  les  espérances 
des  p.'uples  illyriens,  magyars,  tchèques,  etc.  Les  principes  de 
leur  politique,  essentiellement  opposés  à  ceux  de  la  politique 
russe,  sont  l'esprit  d'indépendance  au  dedans,  l'esprit  de  paix  au 
dehors,  et  ces  principes  ne  sont  pas  d'hier  seulement  adoptés  par 
eux,  toute  leur  histoire  en  fait  foi;  autant  les  RusSfS  se  sont 
toujours  montrés  animés  de  l'esprit  de  conquête  et  inclinant  au 
pouvoir  absolu,  autant  lés  Polonais,  les  Hongrois  ont  témoigné 
leur  amour  de  la  liberté,  leur  attachement  à  leur  nationalité,  et 
leur  courage  hi'roique  n'a  guère  été  e  nployé  qu'à  la  défendre. 

Tous  ces  petits  peuples  de  la  famille  slave  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  rester  unis  pour  repousstr  les  progrès  du  panslavisme 
russe.  Celui-ci  cepeniiant  tend  sans  CJ-s-e  à  les  diviser,  et  il  y  a 
réussi  dans  la  dernière  guerre  dont  la  Hongrie  a  été  le  Ih^âire. 
C'a  é'é ,  comme  le  remarque  M,  Desprez,  une  horrible  mêlée 
que  celle  où  l'on  a  vu  des  Polonais  combattre  contre  les  Illyriens 
et  les  Tcbèjui  s,  et  les  Russes  accourir  à  leur  secours.  La  Russie, 
cette  fois,  n'a  rien  négligé  pour  s'aHach^r  les  Tchèques  et  les 
Croate»,  comme  elle  avait  tout  fait  autrefois  pour  attirer  à  elle 
les  Slaves  de  la  Serbie  turque. 

Mais  celte  confusion  a  duré  peu  :  les  éléments  un  moment 
désorganisés  du  slavisme  se  sont  déjà  reconstitués  et  replacés 
en  face  du  panslavisme  russe.  Les  slavistes  libéraux,  et  ils  sont 
nombreux  dans  ces  divers  pays,  ne  cherchent  pas  du  reste  à 
s'atfrancbir  de  la  suprématie  de  l'Autriche,  ni  à  rompre  avec  la 
Turquie;  tout  au  contraire,  ils  s'efforcent  de  resserrer  b'iir  al- 
liance avec  ces  deux  peuples,  dont  la  chute  entraînerait  la  leur; 
car  ils  se  trouveraient  alors  en  face  de  la  Russie;  il  leur  faudrait, 
sans  organisation  et  sans  unité ,  combattre  le  pays  le  plus  un  et 
le  plus  puissamment  organisé.  S'unir  et  s'organiser,  voilà  où  ils 
tendent  aujourd'hui,  en  prenant  pour  hase  un  système  d"  politi- 
que trè.s-ingi'nieux.  que  M  Desprez  nous  fait  très-clairement  con- 
naître, el  qui ,  s'éloignanl  à  la  fois  de  l'hHédilé  monarchique  et 
de  la  présidence  limitée,  combine  avec  beaucoup  d'art  les  avan- 
tages de  la  monarchie  constitutionnelle  et  du  gouvernement  ré- 
publicain. Déjà  il  existe  en  S-rhie,  et  bien  que  ce  ne  soit  là 
encore,  selon  l'auteur,  qu'une  Slarie  en  miniature,  elle  prouve 
du  moins  que  l'organisation  de  la  cité  slave  pourrait  aisément  se 
réaliser  sur  une  plus  vaste  échelle. 

Après  avoir  passé  en  revue,  comme  nous  venons  de  le  voir,  dans 
une  longue  et  savante  introduction,  b's  points  principaux  de  son 
sujet ,  M.  Desprez  passe  à  une  étude  particulière  de  chacun  des 
peuples  qui  apiartipnnpnl  au  sla'isme.  II  'liidie  tour  à  tour  les 
Croates  et  les  Illyriens,  la  Hongre  el  la  nationalité  magyare,  la 
Moldo-Valirhie  el  la  race  roumaine,  les  paysans  de  l'Aiilriche  et 
de  la  Turquie,  les  Illyriens,  les  Roumains  dans  leurs  rapports 
avec  le  protectorat  riis<e  et  la  Turquie,  le*  peuples  du  duché  dp 
Pospn  Pt  de  la  flallicie,  et  il  termine  re  vaste  et  lumineux  ta- 
bleau par  un  récit  des  campagn "s  de  Rem  et  de  I)emhin-ki  en 
Hongrie,  par  l'appréciiilion  du  rOle  de  l'intervention  russe  dans 
cette  guerre 

M.  Desprez  n'est  pas  seulement  un  homme  qui  a  lu,  c'c»!  un 
voyageur  qui  a  vu,  qui  a  observé,  qui  sait  de  longue  main  ce 
dont  il  parle,  et  qui  en  parle  en  un  langage  souvent  énergique, 
toujours  pur  el  lucide.  N'uis  n'hésitons  donc  pas  à  recomftriandcr 
son  livre  à  tous  ceux  qu'intéressent  ces  grands  moiiVi  ments  de 
l'Furope  orientale  el  ces  peuples  encore  jeunes  el  pleins  de  sève 
qui  ont  longtemps  formé  en  Orient  l'avant-garde  de  fa  civi- 
lisation. 

Comment  la  République  est  possible,  par  C.  nr,  Joc»s.  —  I  fr. 
2S  c. — L.  Maison,  éditeur,  rue  Christine,  3.  1950. 
On  n'aura  pas  oublié  un  décisif  panllèle  de  M.  Charles  de 
Joras,  en  faveur  de  l'élection  qui  a  triomphe  d.ns  la  Pré,sidence. 
W.  de  Jocas  ,  qui  appai-tenait  il  y  a  quelques  années  à  la  presse 
parisienne,  a  publié  dernièrement,  sous  ce  litre  d'une  a'^tiialité 
croissante  :  ruminent  In  Iti'puliUque  est  pnssilile ,  une  nouvelle 
brochure  q:ii  a  presque  l'étendue  et  toute  Pimporlance  d'un 
livre. 


Plusieurs  extraits  d'articles  publiés  avant  noire  dernière  révo- 
lution servi  nt  à  l'œuvre  de  prelacc  naturelle.  Nous  Jé'achons  de 
cet  avaiit-propos  rétrospectif  ce  vigoureux  aphorisme  et  cette 
vérité  paradoxale  : 

»  —  C'est  faire  de  l'homme  une  bête  féroce  que  de  l'instruire 
»  de  ses  ilroils  sans  lui  enseigner  ses  devoirs. 

»  —  Vous  en  êtes  donc  encore  à  penser  que  les  empires  tom- 
1.  bent  faute  d'hommes  de  génie  ou  de  talents  supérieurs  pour 
»  les  soutenir'?  L'erreur  est  des  plus  grossières.  Les  nations  ne 
>  s'éteignent  que  lorsque  la  moralité,  l'honnêteté,  les  croyances 
»  se  retirent  d'elles.  Va  peuple  de  trente-cinq  millions  d'âmes 
»  n'a  pas  besoin  d'excitations  perpétuelles  pour  ptoduire  le  nom- 
»  bre  de  grands  hommes  nécessaires  à  sa  direction  et  à  sa 
u  gloire.  Les  grands  citoyens  fondent  les  nationalités,  c'est  vrai, 
»  mais  ce  sont  les  bons  citoyens  qui  les  conservent  :  la  nationa- 
"  lité  française  est  depuis  longtemps  constituée.  » 

.4près  avoir  prouvé  à  son  tour  que  la  France  n'était  pas  répu- 
blicaine en  février,  et  que  ses  tondateurs  n'ont  pas  tout  fait  pour 
la  convertir  à  la  République,  M.  de  Jocas  exprime  pourtant  l'o- 
pinion que  cette  n,alion,  si  monarchique  par  ses  antécédents, 
peut  devenir  républicaine  par  nécessité.  M  de  Jocas  est  de  ceux 
qui  pensent  ([u'il  y  a  toujours  avantage  à  garder  un  gouvernc- 
luent  même  médiocre. 

Dans  un  chapitre  de  pensées  .séparées,  l'auteur  fait  tout  d'a- 
bord justice  de  celte  langue  révolutionnaire  qui  dénature  les  ter- 
mes au  profit  dos  passions  politiques  :  il  est  bon  de  rendre  aux 
mots  leur  véritable  signification.  Quand,  par  exemple,  voudra- 
t-on  bien  reconnaître  que  ce  qu'on  appelle  te  peuple  n'est 
qu'une  fraction  du  peuple,  d'apiès  la  iloHnition  de  notre  der- 
nière charte'?  Ne  .serait  il  pas  bien  juste  quand  on  cherche  l'éga- 
lité dans  lis  choses,  dp  ne  pas  l'exiler  dos  dictionnaires? 

Après  ces  préliminaires  indispensables,  M.  de  Jocas  aborde 
définili\emont  son  sujet.  Suivant  lui  il  faut,  pour  rendre  la  Ré- 
publique possible,  l'assimiler,  autant  que  faire  se  pourra,  à  la 
monarchie ,  telle  que  la  voulait  la  partie  éclairée  et  honnête  de 
la  nation  :  la  première  condition  de  viabilité,  c'est  la  restaura- 
tion du  pouvoir.  M.  de  Jocas  indique  les  moyens  de  celte  re- 
construction. 

Ensuite,  réformes  dans  l'enseignement;  l'éducation  profession- 
nelle devenant  la  règle  et  l'éducation  littéraire  l'exception  ;  gra- 
tuité dans  les  principales  fonctions;  faire  un  honneur  de  ce  qui 
est  une  convoitise,  et  placer,  comme  le  dit  spirituellement  l'au- 
teur, aux  poites  des  ministères  Pérriteau  officiel  :  Ici  la  men- 
dicité est  interdite.  Réglementation  sévère  de  la  liberté  de  la 
presse,  améliorations  sociales  pratiques  que  l'auteur  énumère 
en  détail.  Rendre  enfin  à  l'autorité  tout  le  terrain  qu'elle  a  perdu, 
el  éter  à  l'insurrection  tout  prétexte  légitime. 

M.  de  Jocas  résume  la  pensée-mère  de  son  œuvre  dans  cette 
propo-ilion  définitive  : 

//  n'est  de  possible  en  France  qu'une  république  monarchi- 
que gouvernée  aristocratiqutment,  en  vue  des  intérêts  démo- 
cratiques 

U  n'y  a  rien  an  monde  de  plus  facile  que  d'écrire  des  senten- 
ces de  ce  genre.  Nous  préférons  de  be.iticoiip  celle-ci  qui  a  l'air 
d'être  eraprun'ée  à  M.  d.-  La  Palice  :  ■.  Il  n'y  a  de  possible  en 
France  que  ce  qui  e>t  possible.  »  Le  mérite  d'un  homme  d'Etat 
consiste  à  chercher  et  à  reconnaître  ce  qui  est  possible,  non  lias 
pour  un  jour,  pour  dix  ans,  pour  vingt  ans,  mais  pour  tou- 
jours. Or  M.  de  Jocas  a-t-il  fait  celle  découverte?  Nous  no  som- 
mes tenu  qu'à  poser  la  question  Que  ceux  qui  sont  d'un  avis 
contraire  aillent  en  causer  avec  sa  brochure! 


Le  Guide  du  domestique.,  contenant  des  détails  de  conduite  et 
des  instrui'lions  claires  et  précises  sur  tous  les  détails  du  ser- 
vice, etc.  —  Paris,  Martinon,  rue  du  Coq-Saint-Honoré,  n°  k. 
Nous  ne  connaissons  pas  de  livre  d'une  utilité  plus  commune 
que  celui-ci.  Nous  le  recommanrions  à  toutes  les  personnes  qui 
se  font  servir  pour  s'épargner  la  peine  de  faire  la  leçon  à  leurs 
serviteurs,  et  pour  apprendre  elles-mêmes  une  foule  de  recettes 
dont  on  ne  saurait  exiger  la  connaissance  chez  ses  domestiques, 
si  on  ne  les  connaît  pas  soi-même.  Nous  le  recommanderions  à 
ceux-ci  pour  n'avoir  pas  besoin  de  consulter  les  plus  insiriiits 
parmi  leurs  pareils,  pour  éviter  les  justes  reproches  auxquels  les 
exposent  leur  ignorance  ou  leur  négbgence;  mais  c'est  II  ceux  qui 
sont  servis  que  nous  nous  adressons  ;  c'est  leur  affaire  d'avoir  de 
bons  serviteurs,  et  nous  croyons  qu'à  la  condition  de  connaître 
le  contenu  de  ce  volume,  leurs  domestiques  seront  irréprocha- 
bles, ce  qui  est  véritablement  le  plus  rare  bonheur  des  ménages, 
dont  la  plupart  sont  troublés  au  moins  une  fois  par  jour,  grâce  k 
celle  impossibilité  de  trouver  l'équilibre  entre  l'exigence  du 
mallre  cl  le  savoir-faire  du  serviteur. 


Xouveaax  «icnaux   riilmlnants,  A  l'uange 
drM  r  II  mil  II  N  «le  fer« 

INVENTf;S    PAU    M.    A.    CIIEVALIEII. 

Deux  espèces  de  signaux  de  jour  et  de  nuit  ont  été  seules 
employées  jusqu'ici  sur  les  chemins  de  fer  français,  soit  pour 
inliquer  aux  mécaniciens  conducteurs  des  loc  molives  la  li- 
berté dp  la  voie,  soit  pour  leur  commander,  dans  un  cas  de 
danger,  l'arrêt  du  convoi  qu'ils  sont  chargés  do  diriger. 

Ces  signaux  étaient  de  deux  natures  :  signaux  à  la  main 
el  signaux  fixes. 

Les  signaux  à  la  main  consistent,  pour  le  jour,  en  un 
drapeau  blanc  déployé  par  le  cantonnier  pour  indiquer  que 
la  voie  èft  libre,  et  en  un  drapeau  rouge  agité  fortement 
pour'commftnder  l'arrêt. 

PoMT  la  nuit,  et  selon  l'un  ou  l'autre  des  deux  cas,  en  une 
lanterne  à  feu  blanc  ou  à  feu  rouge. 

Les  sifinaur  fixes  se  composent,  pour  le  jour,  de  disques 
de  deux  couleurs  tournés  perpendiculairement  à  la  voie,  et 
qui,  la  nuit,  se  trouvent  éclairés  par  des  lanternes  à  feux 
diversement  colorés. 

L'insulTi-ance  de  ces  signaux,  qui  n'agissent  que  sur  la  vue, 
reconnue  noiamment  ilnns  les  temps  de  brouillards,  a  tout 
naturellement  iippelé  l'allenlion  des  ingénieurs;  et  M.  Au- 
guste Chevalier  avait,  il  y  a  plus  de  cinq  ans,  proposé  au 
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couvernement  français  l'emploi  de  signaux  détonants ,  dont 
le  chemin  de  fer  de  Londres  à  Birmin<;tiam  s'est  empressé 
de  faire  u-age,  et  que  l'administration  du  chemin  de  fer 
du  Nord  vient  enfin  d'adopter  pour  le  service  de  ses  lignes 

Nous  empruntons  la  description  de  celte  inj^énieuae  in- 
vention et  les  détails  de  son  application  à  un  remarquable 
travail  publié  par  M.  A.  Chevalier  sur  l'exploitation  des 
chemins  de  fer  en  AtiKleierre.  . 

Le  nouveau  signal  fulminant  consiste  en  une  petite  boilc 
de  fer-blanc  ronde,  et  plate,  ayant  5  à  6  centimètres  de  diii- 
mètre  et  )  c«nlimèlre  de  hauteur,  remplie  d'une  matière  dé- 
tonante. 

On  fixe  cette  boit*  sur  le  rail  au  moyen  de  deux  petits 
morceaux  de  plomb  coupés  en  lanière  et  soudés  à  la  boite. 
Une  douzaine  de  ces  signaux  coûte  8  francs  80  centimes 
soil  73  centimes  par  signal. 

Lor8<|uo  la  roue  de  la  locomotive  passe  sur  ce  pétard,  elle 
l'écrase,  en  le  faisant  éiiater  avec  un  bruit  qui  ne  peui 
manquer  d'être  entendu  p:ir  le  mécanicien  ;  celui-ci  doit  .•iloi.>. 
arrêter  aussitôt  que  pos.sible;  et  le  conducteur-chef  du  triiin. 
ainsi  averti,  doit  immédiatement  envoyer  en  arrière  un  con- 
ducteur pour  opérer  comme  a  fait  le  conducteur-chef  du 
train  précédent ,  c'est-ii-dirr  placer  à  4  ou  'IrtO  mètres,  on 
bien  (le  (00  mètres  en  100  mètres,  jusqu'à  iiOO  mètres,  diM 
signaux-pétards,  afin  de  protéger  son  train  ;  puis  il  fait  avan- 
cer lentement  la  machine  remorquant  son  train  jusqu'au  lieu, 
nécessairement  rapproché,  où  se  trouve  le  train  en  retard  ar 
rèté  par  suite  d'accident  ou  autrement. 

Lorsqu'on  outre  du  brouillard ,  il  tombe  de  la  neige,  on 


Signaux  en  uiogo  lur  W»  chemins  de  tvi 


de  ce  qui  a  été  fait,  pour  que  celui-ci  puisse  indiquer  au 
train  suivant  'qui ,  par  suite  de  la  détonation  des  pétards 
posés  précédemment,  avancera  lentement  lui-même,  le  motif 
qui  a  lait  placer  les  pétards  sur  les  rails. 

Si  uo  train  a  été  momentanément  arrêté  dans  un  teinp> 
clair,  soit  le  jour,  soit  la  nuit,  et  que  l'on  ait  envoyé  un  con- 
ducteur en  arrière  pour  faire  le  signal  d'arrêt  a  tout  train 
arrivant,  faute  de  garde-ligne  présent  sur  les  lieux  p<jur  s'ac- 
quitter de  ce  devoir,  comme  il  faut  que  le  conducteur  puisse 
rejoindre  son  train  lorsque  la  caus»;  qui  le  tenait  arrêté  a 
cessé  et  que  d'un  autre  côté  un  autre  tram  pourrait  arriver 
pendant  que  ce  conducteur  se  dirige  vers  le  sien,  il  est  in- 
dispensable qu'avant  de  quitter  son  poste,  cet  emplojé  fixe 
deux  ou  trois  pétards  sur  les  rails,  afin  d'avertir  du  danger 
tout  train  suivant.  L'explosion  que  ce  dernier  entendra  le 
fera  arrêter  et  l'avertira  qu'une  cause  de  danger  existe  ou  a 
existé  ;  il  avancera  doni;  lentement  après  avoir  eu  le  soin 
de  se  protéger  lui-même;  jusqu'à  ce  qu'il  rencontre  un 
garde-ligne  dont  il  apprendra  qu'un  tram  vient  de  passer, 
et  que  par  conséquent  il  peut  avancer  à  son  tour;  il  aura  eu 
quF-lque  relard,  mais  point  d'accident. 

La  meilleure  règle  à  suivre  en  tout  temps  pour  les  con- 
ducteurs envoyés  en  arrière  dans  le  but  de  proléger  leu' 
train  est  de  leur  recommander  de  placer  des  pétards  sinon 
de  toc  mètres  jnsqu'à  i  ou  .ôOu  mètres ,  au  moins  deux  ou 
trois  à  cette  dernière  distance,  puis  de  revenir  vers  leur 
train  de  manière  à  en  être  suiTisamment  près  pour  être  rap- 
pelés; dans  cette  position,  ils  doivent  avoir  a^cc  eux  un  si- 
gnal ou  lumière  rouge  pour  pouvoir  être  remarqués  du  traiL 


Signal  de  libre  chemin  fiur  le  drapeau  blanc. 


emploie  des  pétards  en  forme 
de  calotte  spliérique,  reposant 
par  le  plat  sur  le  rail,  où  on 
les  fixe  par  îles  fils  de  fer  dis- 
posés aJ  hnr  :  celle  forme 
permet  aux  pétards  de  rester 
sur  le  rail  malgré  l'action  des 
balais,  attachés  alors  au  chas- 
se-pierre do  la  machine  pour 
enlever  la  neige  tombée  sur 
les  rails. 

Les  pétards  ou  signaux  pour 
les  temps  de  brouillards  ser- 
vent aussi  dans  d'autres  cir- 
constances, indépendamineni 
do  la  nature  du  temps  (|u'il 
fait  :  il  peut  arriver,  en  f  ITel, 
dans  uiin  grande  exploitation 
où  des  trains  nombreux  par- 
courant la  ligne  dans  chaque 
.sens,  que,  dansles  lempsclairs 
cummo  dans  les  temps  de 
liiouillards,  les  trains,  sur- 
tout cou.\  ilo  marchandises, 
éprouventdes  retardsdus,  par 
exemple,  à  co  que,  dans  les 
fortes  pentes ,  les  machines . 
ayant  de  la  diiiîculté  à  remor- 
quer un  train  trop  chargé,  ru- 
lenli,-i,Mnl  leur  marche  do  ma- 
nière que  le  moment  arrive 
où  d'autres  Iraiiis  ptuvent  ve- 
nir atteindre  le  ti  aiii  en  retord. 

Dans  co  cas.  Il  faut  que  le 
conducteur-chef  place  ou  fasse 
placer  sur  le  rail  des  pétards 
pendant  la  marche  lento  deson 
train,  et  prévienne  le  premier 
garde -ligne  qu'il   rencontre 


Nouveau  sijznal  détonant. 

1  Bulle  fulminnnlc  à  l'extérieur.  —  2  Bolto  fulminante  i>  l'intérieur 

—  3  Profil. 


Signal  d'arrêt  |>Jr  le  drapeau  ro%v. 


suivant,  qui  aurait  été  arrêté 
par  l'explosion .  et  en  expli- 
quer le  motif  au  mécanicien. 

Lorsqu'unemachineavance 
seule  sur  la  voie,  le  mécani- 
cien envoie  son  chauiTeur  en 
arriére  pour  prendre  les  pré- 
cautions qui  ont  été  indiquées 
plus  haut.  Le  uiécanicjen  et 
les  conducteurs  doivent  tou- 
jours avoir  sur  eux  nu  moins 
SIX  ^«tards  ou  signaux  fulmi- 
nants. 

Enfin  Ks  garde-lignes  doi- 
vent être  également  munis  de 
ces  pétards  pour  faire  les  si- 
gnaux d'arrêt  en  temps  de 
biouillanl,  attendu  que  la  lu- 
mière de  leur  signal  roug* 
pounait  ne  pas  être  vue  d'a»- 
sez  loin. 

L'ingénieuse  invention  du 
sii)nal  fii'.mitiaiil .  la  préci- 
sion et  la  clarté  des  insinic- 
lions  relatives  a  son  applica- 
lion,  paraissent  de  nature  à 
limiter  à  des  circon.-lancos 
tout  »  fait  exceptionnelles  les 
eus  de  sinistres  auxquels  les 
voies  ferrées  sont  le  plus  fré- 
quemment expo.iée>.  et  dont 
un  gr.iiid  nombre  aurait  pu 
élrv  évité  depuis  quelques  an- 
nées si  l'adoption  de  cet  utile 
s\  sterne  n'eut  tus  été  accueil- 
lie avec  celte  lenteur  systé- 
matique des  administrations 
françaises  à  l'égard  de  toute 
nouvelle  invention. 
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>e   Bal   do   la   Uarlne.   rovu,  corrigé  e<  augmenté.  —  par   Ktop. 


—  Entrez,  monsieur,  mais  laissez  votre 


Iri  li.iur  d'huitrcs  dccou\erl  par  l'auteur  ou  Jardin  dhiver.  Un  monsieur  qui  a  poussé  la  couleur  locale  jusquii  s'enduiro 

de  goudron. 


J'ai  pris,  a  dit  Alcide  Tousez,  un  costun-.c 

de  ranolier,  alin  de  rester  toujours  tn  Seine. 


Awut  cioisi  un  costume  de  matelot  dons  le 
naufrage  de  la  Uédme, 


—  Beau  corsaire,  jetez  l'ancre  dans  mon  cceurl 
—  Oh  1  non  ;  l'encre ,  ça  tacht  trop  '. 


Un  lion  pris  par  un  loup 


Hccevanl  une  bordée.. 


Ce  qu'cloit,  en  résumé,  le  bal  i 
la  marine. 
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Le*  moyen»  Juktinpnt  la  Un. 

ArilOHIVMS   CM    LOt'ZS  TAULb.MX. 


(A  m»KlatM»> 


<re  t,t,  m. 


PKRSONSACBS: 
MAXESCE  D'AONfes,  25  au.. 

CONSTANTIN,  «Ml  v/ilii  de  chambre,  19  «m,  Llmomln. 
THlsTAN  DE  RIIPI'K,  ni.  dr«  «mU  d.  d*gn*l. 
■aoiHHUit  EDMOND  MfcLlI.OT,  rijuj.  d'Iultacllon ,  43  ani. 
HADtHC  EDMOND  MÉLILOT,  a  ..  «m. 
ADELINE,  m  r.mii.o  de  chnrobrc. 
MAh^MC  DU  IlulîHE,  tmile  de  de  Kiipp*. 
MADAME  MENU, MONTANT. 
H«DAiar.  TAHDtNoY. 
MADAMi:  CLEMENT. 

PIIKMIIU  TABLEAU. 

App«r««in*nt  do  gardon,    rue  d*  U  BruyAr*. 

MAXENC'tC,  jelml  un  clçnrc  et  parcourant  une  i<i>igraphr. 

-  —  Quand  t'homme  croit  ilre  son  maître ,  il  al  encore. 
»  t'esclave  de  ses passiom.  »  —  De»  passions!  (//  liausse  les 
(poules  et  se  It'ie.)  —  Quel  anachronisme  !  —  Est-ce  que  nous 
avons  (les  (lassions?  —  De»  lialiiluili»,  tout  au  plus,  {ft  se pro- 
mi^ne;  on  entend  chanter  iliins  un  caliinrt  voisin.  —  //  s'ar- 
rête pour  écouler;  la  voix  s'tuliardissant peu  a  peu:  Ses  grands 
aourcils  noiis  sont  à  moi  !  )— Ah  !  voilà  monsieur  Conslanlin  qui 
rcioinuience  !  Oii  a-t-il  mis  ma  cravate  gris-souiis?  {Ilclierelie.] 

—  C'est  un  garçon  liès-honn«tc,  mais  il  ahiisc  de  sa  probité, 
(avec  réflexion]  d>'i)Ui«  qu.  Iqiie  temps  surloul.  —  Je  ne  la  Irou- 
\ciai  pas!  —  (Mec  explosion,  devant  une  armoire  à  glace.  ) 
Non  !  —C'est  absurde  !  —  Quand  v(éus  êtes  baucoup  moins  laid, 
un  |ieu  moins  bêle  que  les  onze  douzièmes  de  vos  contcni|io- 
rains,  que  vous  avez  vingt-tinq  ans,  une  santé  très-olii'issanle, 
un  tailleur  trè»-liuinhle,  un  crédit  respectueux,  un  nom  passa- 
ble; enfin,  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  aventurer  dans  quelque 
belle  extravagance,  cl  qu'avec  tout  cela  vom  restez  le  plus  teine 
et  le  plus  plat  des  l'guisles,  —  n'ai(i;ant  quoi  et  qui  que  ce  soit 

—  like  ou  love,  love  surtout—  il  y  .i  des  geu'i  qui  vous  disent 
avec  un  simrire  Irés-fal  :  "  —  Vous  êtes  liini  lii'iiii'ii\,  allez!  ,, 

—  Ces  mêmes  messieurs,  un  quart  d'heuie  apiis  ,  liaisent  avec 
adoration  ,  chacun  de  leur  cAte,  une  petite  lo.^elle  drt  cheveux, 
appartenant  à  la  même  tête.  —  pleurent  trois  lettres  piir  jour,  — 
»e  désolent,  rient,  font  des  chutes,  remontent  au  huitième  ciel, 
et  ne  s'appartiennent  plus!  —  liNproprialiun  charmante!  — 
(Crescendo  dans  le  cabinet  :  Qu'elle  est  superbe  en  son  désor- 
dre !  )  .Mais  au  inoins  ils  ne  s'aperçoivtnt  pas  de  la  vie;  moi,  en 
m'amu.'ant  je  m'ennuie  1  Paris  m'est  odieux  !  Mes  amis  !  —  .le 
les  sais  par  co'ur  et  je  les  réciterais  !  —  I,es  gens  mariés  me  plai- 
santent; on  me  dit  souvent  :  «  Ali  !  c'est  beau,  à  votre  :lge ,  de 
«avoir  se  commander  !»  —  {La  voix  tonnant  :  La  maïquesa 
d'Ainaë^ui!  )  Quel  fléau  que  les  domestiques  lyriques!  (  Ouvrant 
la  porte.)  Consl.anlin  !  est-ce  fini,  Constantin? 

CONSTANTIN.  —  Monsieur  appelle? 

HAXKNCE.  —  où  avez-vous  rois  celte  cravate  qu'on  m'a  appor- 
tée hier? 

CONSTANTIN.  —  Ah!  bien,  monsieur.  —  Si  monsieur  voulait 
que  je  sorte  une  heure  ou  trois? 

mxENCE.  —  J'ai  besoin  de  vous;  qu'est-ce  que  vous  avez  à 
(aire? 

coNSTANTix,  roupssanl.  —  Je  me  vois  forcé  d'avoir  dc,i  se- 
crets pour  monsieur. 

NAXENCE.  —  Des  secre's  !  —  lîah  ! 

CONSTANTIN ,  rowje  comme  un  nez  d'Anglais  apri's  boire.  — 
Oui,  monsieur. 

HAXENCE.  — C'est  égal,  —  il  a  de  bons  instincts.  —  Qu'est-ce 
qui  l'empêchait  de  me  répondre  :  —  ■•  Est-ce  que  je  ne  suis  pas 
un  hom'ne  comme  vous?  »  —  Allez,  Cons'antin. 

CONSTANTIN.  —  Voilà  la  cravate  de  monsieur,  (fl  sort.) 

«AXKNCE.  —  Où  diable  vat-il? —  Il  a  un  air  lout  niyslérieiix. 

—  Je  serais  assez  ciiiieux  de  savoir  (  Il  entre  dans  le  cabinet 
011  couche  Con.slanlin  et  ouvre  un  tiroir.  )  Un  ruhan  !  —  Ah  ! 
mais,  c'est  singulier,  voilà  un  ruban  délicieux    ( //  le  garde,) 

—  t'ne  tiiiiffe  de  réséda  desséchée,  — cela  a  bien  huit  jours.  — 
Voilà  pourquoi  la  scmaini;  a  été  si  mauvaise  pour  moi  !  —  Ce 
garçon-là  risque  s»  cervelle!  {Il /ouille.)  Un>^  lettre  commen- 
cée. {Il  ht'sile.)  Au  fait,  les  domestiques  lisent  bien  les  nAlres 
quand  elles  sont  finies! 

"  Ma  ciianoe  dien-aimi^e, 
»  Voilà  huit  jours  que  je  ne  ferme  plus  l'œil;  plus  je  me 
•  couche  de  bonne  heure,  plus  je  pi'nse  à  toi;  je  pense  à  toi  en 
»  faisant  la  chambre  de  monsieur.  >■  —  Cela  se  voit.  —  ■■  A  toi 
»  en  boitant  ses  habits  ;  i  toi  partout.  Je  ne  mange  plus  qu'une 
Il  fois  de  tous  le»  plats  ;  j'ai  toujours  des  coliques,  mais  je  suis 
M  bien  heureux  !  Ne  me  repousse  pas,  ang^  chéri ,  c^r  ma  vie  ne 
»  serait  qu'un  trépas «  —  Il  est  leureux  !  Comment,  ce  nigaud- 
là  avec  Si'S  cheveux  jaunes  et  ses  yeux  bleu  de  billard ,  il  aime 
et  II  est  aimé?  —  Kt  moi ,  son  maître ,  à  quoi  passé-je  ma  jcu- 
nes'e?  —  La  Maison-Dorée,  le  thé.ttre  et  le  b.iccarat,  le  lans- 
quenet ,  le-s  coulisses  et  le  café  de  Paris  !  —  Qu'est-ce  que  nous 
ferons  à  soixante  .ins  !  —  Si  nous  avons  jamais  soixante  ans  !  (// 
rentre  chez  lui.)  —  Ah  !  j'ai  le  eirur  plein  d'amertume  ;  déborde, 
mon  cœur!  {Il  écrit  ) 

•  MtDAUC, 

«  La  plus  solide  preuve  d'amour  que  l'on  puisse  donner  à  une 
■1  femme  ,  c'est  de  ne  pas  l'avertir  qu'on  l'aime.  Cette  preuve , 
»  madame,  voilà  trois  mois  que  je  vous  U  donne;  je  vous  ai 
"  suivie,  épiée,  admirée,  —  vous  n'en  avez  rien  su.  Après  qua- 
»  Ire-vingt  dix  jours  irahnég.iiion,  un  quart  d'heure  d'égomne 
X  doit  bien  être  permis.  Pardonnez  -  moi ,  madame,  parce  que 
»  j'ai  p>'U  péché ,  et  snngeinl  que  piun  hs  clinses  de  tous  les 
"  jours  le  I  ingige  est  le  uii''uie  que  pour  les  griimls  événements, 
M  ne  reg-'irdi'/.  pas  c^mnie  une  banalité  passionnée  celle  propo- 
»,  sition  si  riche  d'idées  :  je  vous  aime  î  —  la  vraie  passion  a  de 
>•  l'éloquenc»  sans  le  «avoir;  je  me  confin,  madame,  à  la  sincé- 
<•  rl'é  de  la  mienne.  Un  mol  de  vous  qui  me  délivre  des  plus 
»  respectueux  remords. 

»  Maxence  n'AcNfs. 
»  3  bis,  riK'  de  Ln  nniy<Vo.  > 

(Retpiranl.)  Ah  \{llla  iv/i'.)  — C'est  décent.  — i;n  peu  léger 
do  fond  ;  mais  cela  se  pèse  dans  la  balance  de  l'auiour-propre.  —  .V 
qui  vais-je  envoyer  ce  bulletin.—  ^.leic  elonnemrni.)  Personne? 
—  (,4i>ecaccat(eMi«n(.)  Personnel  —  Madame  Ménilmontant?  — 


Elle  est  si  maigre,  —  amour  de  carême.  —  Madame  Clément?  — 
trop  attachée  a  ses  devoirs. —  Madame  Tardenoj .'  —  trop  déta- 
chée. —  La  |«tite  l'on'fauvy?  —  Ule  est  charmante  celle-là; 
c'ei.1  le  seul  ménage  qui  ne  soit  pas  un  conlre-arns. —  Elle  aime 
Lucien  comme  une  écoliére!  —  Voyons  donc!  —  On  doit  trou- 
ver cela.  —  C'e«t  que  je  veux  me  ranger.  —  ]jt  Ibéâire.  —  Ileau 
triomphe!  j'ai  épuisé  les  teriiiinaiMins  en  o  et  en  o,  pas  même 
un  feu  de  pailh  !  —  {Jetant  lis  yeux  sur  l'almonach  Iloltm  ) 
Ah  !  bah  !  —  J'ai  un  guide  sous  la  ii.ain  !  (Il  ferme  tes  yeux  et 
ouvre  te  livre.)  —  où  ai-je  |K)«é  le  doigt? 

IBM. 

Sjxiènie  ctiambre. 

Juge  d'inatriiciion.  —  M.  Edmond  MiuLoT, 

Bue  du  PelIl-IIirUy,  T. 

Fort  bien.  (Écrivant.) 

Madame  EnMo.Nn  Mêiilot, 
Kuedu  Petll-IIiirlay,  7. 

Trfl-prcui.  (Il  for/.) 

Constantin  n'est  pas  là,  —  tant  mieux  !  —  On  n'a  jamais  de  si 
lion  domestique  que  soi-même.  (  Il  glisse  la  lettre  dans  une 
liifi/e.)  —  Ah!  me  toilà  avec  un  grand  [loids  de  moins  sur  la 
r'ons<:icnce  ! 

DEUXIÈME  TABLEAU. 

L«  Cité.  —  K«l(«  fondante.  —  11    va  être  quatre   heure»  du    aolr. 

MAXE^"CK,  sans  parapluie,  battant  le  trottoir  du  quai 
des  Orfèvres. 

Quatre  lettres!  —  Six  buuquets!  —  Sans  réponse!  —  C'est 
fort  impoli.  — Voilà  la  premièie  fois!  —  Une  déclaration  tim- 
brée, c'est  du  pain  quotidien,  cl  qu'on  deo  ande  à  Uieu  de  ne  |>as 
vous  ilonner;  —  mais  des  violelles  blanches  au  (œir  de  décem- 
bre, —  ti.ut  un  arrcndissement  défriché,  —  c'est  assez  rare  pour 
qu'on  vous  jette  au  moins  à  la  poste  un  :  »  Vous  êtes  un  inso- 
l<  nt ,  je  vous  remercie.  -,  —  (  la  nrige  redouble.)  Quel  temps  ! 
—  Mais  n'importe,  rpiand  quatre  lieures  sonneront,  je  me  plante 
sous  le  niinéro  8,  inamovible  comme  le  7,  son  vis-à-vis!  — 
(Çiialre  heures  .sonnent.)  —  A  quatre  heures  un  quart!  —  Il 
f.iuiha  bien  qu'elle  sorte  ou  qu'elle  rentre!  — Si  elle  reste  ch''Z 
elle?  —  Une  trombe  à  présent!  —  J'ai  les  pieas  dans  la  neige 
fouettée;  je  parle  tout  haut,  je  simule  avec  mes  gestes  une  dé- 
pêche télégraphique.  —  'fout  le  monde  doit  dire  .  "  Voilà  un 
jeune  homme  qui  fait  ses  premières  armes  !  Il  choisit  bien  son 
heure.  —  Si  quelqu'un  me  voyait  !  —  [Reprenant  )  Si  elle  reste 
chez  elle,  je  la  devinerai  à  travers  les  ridaux.  —  Si  «on  bon 
ange  lui  a  suggéré  l'idée  d'avoir  de.s  persieiines,  je  m'informerai 
de  l'étage  et  je  .sonnerai.  Je  d^innnder.^i  n'importe  qui.  —  J'in- 
sisterai ,  je  ferai  du  bruit.  J'aurai  toujours  le  temps  d'entrevoir 
qii'lqiie  chose;  un  diminutif  de  rrganl,  un  coin  de  robe!  — 
C'est  plus  qu'il  ne  me  faut.  (Quatre  heures  un  quart.  )  —  Du 
courage!  —  Le  cœur  me  bal;  ce  coeur  qui  était  arrêté,  et  que  re- 
monte l'imprévu;  allons!  (//  l'a  et  arrive  devant  le  w  7,  qui 
est  en  démolition.  —  Avec  roge.\  Oh!  trois  quarts  d'heure 
d'anxiété  pour  rencxinlrcr  —  des  matériaux  !  —  il  ne  sera  pas 
dit!  —  (Il  frappe  au  n"  h.)  Monsieur  Mélilol? 

piiEuiER  cosciEncF..  —  Nous  n'avons  pas  ça  ici. 

UAXENCE.  —.Un  monsieur  qui  était  au  7. 

PiiEMiER  coisci.';ncE.  —  Voyez  au  9. 
(Au  9.) 

MAXENCE.  — Vous  n'auriez  pas  l'adresse  de  M.  Mélilot,  une  per- 
sonne qui  habitait  à  côté. 

DEUxiÈvE  co^ClEllCE.  —  Vovez  au  5. 

«AXENCE.  —  Ces  gens-là  sont  malhonnt'tes  !  —  Mais  j'irai  jus- 
qu'au bout. 

Salle  des  Pas-Pcrdiis. 
Un  monilnur  avec  un  chep,- 


MvxixcE  —  P.irlon,  monieur. 

l'avoué  ou  i.'iViicvT.  —  Monsieur? 

»h\i;nce.  t-  Scrie/.-vous  assez  bin  pour  m'indiquer  M.  Mélilot. 

l'avoi  F.  ou  i,'.vviJC\T.  —  Un  j'ige  d'instruction? 

MtXENCE  — Oui,  monsieur. 

l'avoué  00  l'avocvt.  —  Il  a  été  appelé  à  d'autres  fonctions! 
(/(  ne  .mille pas  et  s'en  in.l 

MvxENCE.  —  Destitué!  —  L'almanach  avait  pensé  qu'il  serait 
replacé  (  Il  redescend.  )  —  Il  est  éciit  que  je  ne  les  trouverai 
pas!  Je  me  multiplie  par  trois  —  Je  figure  dans  plusieurs  bals 
par  soirée!  en  voilà  dix-huit!  —  J'achète  des  renseignements. 

—  Personne  ne  connaît  Monsieur  et  Madame  Edmond  Mélilol. 
(  La  neige  augmente.  —  //  se  trouve  devant  .'iainl-Crrmain- 
l'Âurerrois.  —  Il  entre.  —  Six  jeunes  filles  en  blanc,  avec  un 
ruban  azur  en  echaipe,  travcrsen'  la  lof,  un  gros  Immiiiel  à 
la  main  )  —  Ab  !  mon  Dieu.  -  Voili  mes  violetles!  Je  recon- 
nais la  lob"  du  h  luqtiet  et  le  liséré  de  soie  bleue  pour  ceinture. 

—  Comment  sonl-etles  venues  chez  elles  et  ici!  —  Moi  qui  ne 
pensais  pas  à  al'er  chez  Virginie!  —  Je  suis  sanctifié.  (  //  .sort.) 

—  Après  cela,  il  y  a  des  dévotes  des  quatre  saisons!  —  Dévote! 

—  Quel  mot  d'encyclopédiste  <lu  dix-huitième  siècle  ! 

Rue  Kieliclirii. 

Ah  !  —  Il  est  temps  que  je  sache.  (  /(  arrive  devant  un  ma- 
gasin.) 

Virginie  Lieutenant. 
Plumes  et  Fleura. 
Fermé  pour  cause  do  baptême. 
(.\vec  rage.)  Cocher!  cocli"!  !  ÎS,  Bac. 

36,  13ac. 
Huppé  est-il  chez  lui? 


ÏROISIEMB  TABLEAU. 

>tln.  —  Roule  de  VerialUea.  —  Dn 


MAXENCE.  TRISTAN  1)1'.  HUPPE,  il  cheval.  CO.NSTANTIN  , 
à  cheval  derrière  eux. 

Ti'.isTtN.  —  Es-tu  content  de  Ion  nouveau  domestique? 

vitXLNCE.  —  Oh!  des  ceitilicals  sup.  ibes!  mais  il  a  des  Infir- 
mités; il  est  amoureux;  il  en  perd  les  bras!  Tel  valet,  tel  mai- 
lle, mon  cher  ;  je  irois  que  je  suis  malade  île  sa  maladie. 

TiiivrvN.  —  Ilah?  —  Mets-le  à  la  porte. 

MVMNCK,  iiieMnco/ioiir-iiiriir  —  Connais-tu  M.  Edmond  Mé- 
lilot. 
,     TnisT>N.  —  Qu'est-ce  que  fait  sa  femme? 

«vxKvcE.  —  Elle  était  ilans  la  migistraturc  a.ssisc. 

TRisTVN.  —  Je  n'ai  jam.iis  été  du  palais. 

HAXKNCE.  —  Oui,  un  ancien  juge  d'instruction. 


TmsTtN.  —  Ce  doivent  être  d«  g«D(  qui  Tiveat  beaucoup  chez 
eux  ;  je  n'ai  vu  i/a  nulle  paît. 

«AXt-NCe.  —  J'ai  écrit  quatre  foin  à  c«lte  madame  Mélilot. 

THiSTAN.  —  Dca  lettres*  —  A  ton  ige. 

mxtNcr.  —  De»  circulaires.  —  •  Recevez  l'aMurance  de  ma 
passion  la  plus  distinguée.  -  —  Mail  ce  n'ai  pas  tout,  j'ai  en- 
voyé rie*  buuquets. 

ieisTAN.  —  M  fallait  donner  une  sérénade  es  toi  majeur  ! 

HAXEM.E.  —  Devine  ou  je  les  ai  retrouvés? 

TIU-TAN.  —  En  pleine  lerre? 

MAxiNCE  —  Dans  les  mains  rouge*  de  six  impteilente*  blao- 
chts,  a  .Saint-Ci  rmain. 

TBisTA.H.  —  C'ist  un  malentendu. 

IIAU.NCE.  —  Me  voila  llruiiste  d'une  confrérie  ! 

TRISTAN.  —  Ce  n'est  (Hiurtant  pas  une  vieille  fille.  —  Tu  n'as 
donc  lias  de  données? 

MAXENCE.  —  Pîs  uD  oui-dirc.  —  J'aTaU  preaqite  envie  de  m'ê- 
dresser  au  clief  de  la  police  de  sAreté. 

TiiisTsN.  —  C'est  ta  faute,  tu  vas  de  l'inconnu  à  l'inconna.  — 
Tu  es  le  fila  a  qui  son  |>ère  envoyait  d«  lettrr»  avec  celle  sos- 
criplion  :  <•  A  .Monsieur  mon  fils,  a  Paris.  ■  —  C'tisl  de  l'imper- 
tinence! —  (Reflechi'satil.)  Ce[)endanl,  ce  que  lu  me  dis  de  ce* 
fleurs  pourra  peutn-he  nous  servir;  je  te  mènerai  ce  soir  cliea 
une  de  mes  tante,  madame  du  Itoure.  —  Elle  est  de  toutes  le* 
paroisses,  elle  doit  connaître  ton  X  féminin.  —  On  y  collabore, 
pour  de  la  charpie,  en  |>elll  comité.  —  Toi  qui  es  blessé...  —  tu 
feras  ton  chriiiin  de  la  rroix  ;  je  le  pioinets  des  détails. 

MAXEscE.  —  Mon  ami,  tu  grilles  de  me  |iarallce  brillant;  moi 
j'ai  des  gottls  solides  ;  si  nous  allions  déjeuner? 

TiMsrsN.  —  Allu,  Tohy. 

MAxrvCE.  —  ll"|i,  Tom  ! 

coNsTiNTiN,  dans  l'rloignemenl.  —  Adelioe!  —  Allez.  Cocotte. 
[llruil  de  chevaux  au  grand  trot.) 

OUATBIÈVIE  TABLEAU. 

Chez  madaine  du  Heure.  —  Bue  de  Vendùme. 

Fapler  lombre.  —  lue  la  table  le«  Annale*  de  la  prepagatle»  é» 

la  roi.  —  On  caute  *  n>l->ols. 

Madvme  no  nOURE.  Mesovhrs  CLÉMENT,  MÉMLMO>TA>T, 
DE  PONTFAUVV,  Eic.   TRISTAN   DE  RUPPE,   MAXENCE 
D'AGXES. 
MiDVME  nu  RouhR,  à  .Maxencc.  —  Savrz-vous,  monsieur,  que 

c'est  trop  aimable  à  vous  d'être  venu  faire  pénitence  avec  nous. 

—  (  Im  pensée  entière  île  madame  du  Roure  :  U  est  à  la  pisie 
de  quehpie  occision  rie  péché  !  ) 

MiXFNCE,  se  récriant.  —  Madame!... 

HtDviiE  nu  Roiiit. —  La's  quête»,  les  sermons.... — Je  ne  dis  pas 
les  bonne;  ouvres....  —  lout  cela  n'est  pas  beaucoup  de  Totre 
compétence 

MvxENCE.  —  Madame,  je  suis  membre.... 

TRisuN,  interrompan*.  —  Du  Jockey-Clob. 

MVXENCE.  —  Et  de  la  Société  de  Saint-Vincent-de-Panl. 

MADtME  Dc  nouRE,  secouont  la  nie.  —  Les  jeunes  gens  d'au- 
jourd'hui.... 

TRISTAN.  —  Parbleu,  ma  tante,  on  comprend  bien  que  vous 
préféiiez  les  jeunes  gens  d'aotrefois. 

M.vDA«E  DU  ROUiiE,  sevirement    —Tristan! 

Tiii-TAN.  —  Voila  dix  francs  pour  les  pauvres.  (.4  part.)  Il  n'y 
a  que  la  vérité  qui  cortte. 

«vnMiE  DU  RouKE.  —  J'allais  tous  les  demander. 

TRiTVN,  à  Maxence.  —  .Ma  tante  n'élail  que  dame  patrone*se, 
elle  est  pa.ssée  Irésorière. 

MvDMiE  MÉMLMONTvNT  —  .*  propos,  mesdames,  vous  ne  savei 
pas,  madame  Mélilot  nous  manque  pour  après-demain. 

ciioEiR  rniNTir.  —  Que  lui  e-st-il  donc  arrivé? 

MtD\>iE  MÉNii.iioNTWT   —  ïllle  »  ta  gripp«. 

vivxEscE,  a  Tristan.  —  Donc  >l|e  existe ,  c'est  carléislen. 

cuoEui;  jouxx.  —  Nous  allons  avoir  dis  elerJioDS. 

TRISTAN.  —  Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  madame  Mélilot,  ma 
tante? 

>iAnA»E  DU  RocRE.  —  Mon  ami,  c'est  une  femme  fort  recom- 
manilable.  Son  fis  arrive  de  Sauinur,  la  semaine  prorhainr;  je 
te  le  ferai  connaître  :  un  cliarmant  jeune  homme;  il  n'a  que 
vingt-huit  ans,  déjà  capiiaine  ! 

CnOflR  ADVIRATIF.  —  Oh  ! 

TRISTAN.  —  Je  le  présenterai  à  Maxence;  il  sera  enchanlé. 

IN  D  inESTiçcE,  oiiMonfonf.  —  M.  l'abbé  Pelil. 
(  Maxence  se  1ère  ) 

MvntiiE  nu  Roi'RE.  —  Vous  nous  quittez  déjà,  monsieur? 

MAXENCE.  —  J'eusse  vivement  désire,  madame...  (  //  âalut  et 
sort  avec  Tristan.) 

MvnvME  DU  uoiRE.  — 11  m»  paraît  fort  léger,  ce  M.  d'Agnès. 

uvntME  «FNI1.MONT4NT.  —  .M.  Ménilmonlant  voulait  le  Toir, 
mais  je  n'ai  pas  voulu. 

UN  DotirsTiiii c,  onnoiifanr  —  M.  et  madame  Edmond  Mélilot. 

CINQUlfcME  T\BLEAU. 

.MAXENCE  ,  dans  sa  robe  de  chambre. 

Fatalité!  —  Ces  choses-là  ne  devraient  arriver  qu'aux  autres! 

—  Celait  mettre  à  la  loterie,  soit;  mais  à  celle-là  aussi,  on  r$t 
toujours  .sil-  de  gagner  quelque  chose!  —  J'avais  un  lot  dans  la 
série  des  femmes  d'eglise  !  —  Dix-huit  chanc-s  n'nire  deu\  !  — 
Elles  sont  là  six  «a  sept,  sinon  jolies,  du  moins  dàge  à  ce  que 
leur  plat  d'ar.:>nt  se  rtiuplisse  d'or  pour  un  |Htit  sourire!  — 
Je  lonibe  sur  une  respectable  mère  de  famille  !  —  Voila  du 
trm|>s  bien  employé  '.  —  (.Avec  terreur.)  Si  ci  lie  douairière  allait 
penser?  —  \li  !  1--  Ins.ird  csl  un  ;:rand  professeur,  el  je  suis  un 
grand  coll,>:;ien.  ;  //  .sduiic  )  —  En  lout  cas,  je  n'  suis  p^s  rc- 
pnissea^iM  perle.  —  J'y  L'aine.  —  Constantin !*(// n^^r/i</  ■ 

Apiès  1,1,1,  j,>  fais  11.1  |,ii  cmiie  ces  gens  qui  s'in.i  inenl 
diuibleiueiil  «outre  !•:  irils  avaient  l.'.ii  et  u.| , 

et  que  le  niiméro  qui  ,,i,nl  tt>0.  —    Plus  fort) 

Conslanlin!  —  Cet  :   plus! —  Est  ce  que  par 

hasard  ..  (//  sort.)-  -,  il  n'<"sl  pas  rentre.  ,  ("on- 

.ttaniin  ouvre  nrec  pii.,.iil mi  l,i  porte  d'entrée,  et  s'araneeà 
pas  de  loup.)  Kaitts  ilu  briiil  tant  que  vous  voudrez,  Constan- 
tin, je  vous  entends. 

CONSTANTIN,  supiiltant.  —  Monsieur! 

MvxrsCK,  17'iirriiirii/. — D'où  vinei  vous,  à  une  pareille  heure? 

coNsrANTiN  —  Monsieur,  je  ne  mens  jamais  !  S'il  n'y  avait  ru 
que  moi,  je  serais  |iarli  ;  on  m'a  i<lenii.  moniteur. 

MvxFscv.  —  La  vie  de  ce  dr»Me  est  un  imprévu  pcipéluel....  — 
Vous  êtes  amoureux,  Constantin. 

coiv»TANTiK.  —  C'est  mon  premier  amour,  monsieur.  —  Ne  me 
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donne!  pas  mon  congé  I  diminuez-moi:  Monsieur,  diminucz- 

iiixENCE  —  Eh  bien  !  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  tous  ren- 
voie (li  s'assied),  il  faut  me  raconter  vos  aventures.  (Il  allume 
un  cigare.)  Allez; 

coNSTU<Ti>  —  Oli  1  monsieur,  c'est  bien  simple  :  j  ai  une  con- 
naissance d«ns  le  monde;  on  ne  me  veut  pas  de  mal  dans  une 
bonne  uiaison 

MAXENCE.  —  Dans  une  bonne  maison? 

coNSTisTiN.  —  C'vsl  la  femme  de  chambre,  monsieur. 

■AXESCE.  —  Parbleu  !  —  Chf  z  qui  1 

co>STA>Tis.  —  Lue  nommée  madame  Mélilot. 

ll*\E^CE,  sautant.  —  Melilol  !  —  Un  juge  d'insUuction. 

co^STA^TlN.  —  Eli--  s'appelle  :  Adeline  ! 

MAMLNCE.  —  Son  âge  *  peu  près.» 

coNSTAMix. Trente-sept  ans  à  la  mi-carème,  mais  c'est  pour 

le  bon  motif.  .,,.,, 

MAXE-VCE. Eh  non,  imbécile,  la  maîtresse' 

C0NS1A.XT1».  —  Madame?  je  ne  sais  pas  au  juste  l'âge  qu'elle  a, 
mais  il  parait  qu'elle  est  d'avril,  et  le  lits  de  son  mari  de  janvier. 

HAXENCE  Son  beau  lils  1  son  beau  tils  ! 

coxsTANTis.  —  El  joliment  jolie,  allez,  monsieur;  même  que 
dernièrement  il  y  avait  dans  son  petit  salon  un  tas  de  bouquets. 
Monsieur  Mélilot,  qui  revenait  d'ttaïupes,  a  demandé  pour  qui 
tout  ça?  —  Celait  pour  six  grandes  orphelines  à  la  procession 
de  Xoel. 

I1AXE.NCE. Elle  m'aime!  —  L'adresse,  Constantin. 

C0.\»iAyri>.  —  Rue  du  llarlay,  8. 

HAXLNCE.  —  J'étais  sous  ses  fenêtres  !  —  Le  5  et  le  9 1  Toujours 
la  loterie  ! 

coNSTA^TI^.  —  Seulement  elle  est  brune,  je  déteste  les  brunes. 

iiAXESCE.  —  Tiens,  Constantin,  voilà  dix  francs  pour  toi.  — 
Je  comprends  tout  I 

cossTA>Tix.  —  Monsieur  est  trop  bon.  —  Voilà  la  vraie  ma- 
nière de  s'attacher  ses  domestiques. 

iiAXE.>CE.  —  Je  vais  la  faire  inv.ter  chez  les  Pontfauvy  ! 

SIXIÈME  T.\BLE.\U. 

On  dankc  au  piano. 

MESSiEims  nE  RLPI'É.  D'AGNÈS.  MÉLILOT,  TARDENOY,  MÉ- 

NILMONTANT,  DE  PONTFAL'VY,  etc.    MtsnviiES  ME.ML- 

MONTAXT,  DE  POMFAUVV,  TARDENOY,  Dl.    ROLRE, 

MELILOT,  etc.  — Il  y  a  des  robts  montantes. 

■ADAHE  Mf MLMovT.vxT,  à  madame  Tardnioy  qui  s'éi-ente  près 
dTelle  sur  une  cau.Hxise.  —  fne  femme  bien  a  plaindre,  c'est 
cette  pauvre  petite  mailame  Mélilot. 

«ADAME  TABOENOï.  —  Qui  fst  U-bas,  tout  au  fond,  n  est-ce  pas, 
en  lilas,  avec  des  cheveux  noirs? 

MADAiiE  MéMLiioNTANT.  —  Et  quI  Se  rctoume,  tenez. 

MADAiiE  TABDi.Miv,  qui  o  les  ijeux  trèspetits.  —  Pas  mal,  les 
yeux  un  peu  giands. 

HADAUE  UÉ.MLÏOXTANT.  —  Et  la  bouchc,  c'cst  par  trop  petit.  — 
Elle  épousa  en  44  un  juge  d'insiruclion,  ce  moii^ieur  en  face  de 
nous,  avec  des  lunettes  d'éraille,  qui  joue  au  lansquenet. 

MADAME  TABDE>ot.  —  Voil*  de  quoI  rendre  folle  de  monsieur 
Tardcm.y.  -  Quel  air  rigde !  .,      .     ,  •     j 

■  «PAME  mïMUioxTiNT.  —  Nc  VOUS  y  fiez  pas  il  est  plein  de 
bons  mots  !  Seulement  il  a  entendu  dire  que  l'impassibilué  dans 
le  lazzi  était  d'un  eff.  I  certain ,  et  il  ne  se  déride  jamais  pour 
mieu\  faire  rire.  —  Il  déteste  sa  femme,  parce  qu'on  lui  a  rap- 
porté qu'elle  le  trouvait  laid. 

■AiiAMF.  T.UIDEX01.  —  Ah  !  ça,  ce  n'est  pas  sa  faute. 

«vntME  «ÉMi.noMACT.  —  Vous  me  pardonnerez,  fort  laid  au 
dedan<  aussi.  —Généreux  de  dio.ses  à  bon  marché  —Trente 
mille  livres  de  rent'.  —  Allant  aux  troisièmes  galeries  à  l'Opéia 

—  U  fii-anl  beaucoup  de  clrnses  à  .«a  femme,  -  avec  cela  papil- 
lonnant et  j  .liant,  iiiaUré  l.s  -ifn-ts,  les  deux  premiers  actes 
li'O.'.cnr  ou  le  .Vnri  7111  trompe  sa  femme. 

ucuv>itTAiinEMiv,/o)i7non<  le  Melilol  —Avec qui, bon  Dieu! 

—  Tiens,  cpii  I  •  st  re  gianJ  jeune  homme  qui  se  penclie  du  côté 
de  votre  madauie  Melilol? 

HvnvHE  «É.MLMOvrAXT,  sèchcment.  —  Un  monsieur  d'Agnès, 
un  fai.  .  , .  ,  . 

MvxtxcE,  à  madame  MHihl.  —  Voulez-vous  bien  me  faire 
l'honneur  d-  m'accorder  un  quadrille,  madame? 
«CDVVE  iiÉuuiT  —  Numéro  »,  monsieur. 
vvxK.'tcc,  souriant.  —  Rue  du  llarlay.  (Il  s'éloigne.) 
TRisT»»,  lai  prenant  le  bras.  —  Vims  donc  gagner  une  cen- 
taine de  fiancs  à  ce  bm  monsieur  Mélilot. 

».  «Éi.iLor,  71x1  fait  lu  banque.  —  Il  y  a  cent  francs. 
«AXENCt.  —  li^nco.  (.l/oiisieiir  .Mélilot  amùne  un  refait.) 
».  NÉLiurr,  froidement.  —  Deux  valets.  —  Pour  vous  servir 
—  Je  passe  la  main. 

{Quadrille  :  les  Porcherons.) 
■AXE^cE,  réclamant  son  quadrille.  —  Madame? 
«.  »ÉMLiio>TAvT,  qui  U  invUc  sa  femme.  —  Faites-nous  donc 
vis-à-vis,  mauvais  sujet. 

(Deuxième  figure.) 
«ADAMe   MELILOT.  —  Avez-vous  écoutc  mademoiselle  Alboni 
dans  le  Prnphèle,  mon-ieur? 

luxcNCE,  surpris  —  Non,  madame. 

HtDAME  «ÊLiuiT.  —  Toute  la  conversation  est  là,  dit-on;  on 
parle  Alboni,  et  on  chaule  politique. 

«AXEKCC.  —  Je  n'ai  pas,  je  le  vois  bien,  madame,  l'honneur 
d'être  connu  de  vous..  . 

MtD\«E  MELILOT.  —  .Mais  pardou ;  monsieur  d'Agnès,  n'est-ce 
pasï 


(Cinquième  figure.) 

MAO  iMEMÉi  ILOT.  —  J'ai,  uionsicur,  beaucoup  de  choses  à  vous 
reuondie;  je  seuii  samedi  chez  moi  toute  la  journée;  venez,  si 
vous  voulez,  de  la  part  de  ii.adame  du  Koure,  sur  les  quatre  heu- 
res; adieu,  monsieur. 

MvxExcE.  en  roi/Mie.  — Quelle  déception!— pas  la  plus  légère 
indignaiion,  pas  la  plus  petite  surprisel  —  Je  la  regardais  cepen- 
dant de  manière  qu'elle  piH  rougir.  —  Elle  n'a  pas  quitté  son 
sourire.  —  Délicieuse  du  reste!  . 

CONSTANTIN,  qui  soufjlc  le  ftu.  —  Ah!  il  faut  que  je  dise  à 
monsieur,  il  y  avait  une  lettre  sur  son  bureau. 

MAXENCE.  —  Ah  !  oui,  uue  cinquième  lettre. 

CONSTANTIN ,  flifc  co/isciPHce.  —  J'ai  cru  de  mon  devoir  de  U 
mettre  a  la  poste. 

vKxisci;.  —  Ce  n'était  pas  la  peine,  va.  — {/(  se  couclie.)  — 
Irai-je  ?  —  (Deux  heures  après.)  —  Jeudi  !  —  Encore  deux  jours  ! 

SEPTIÈME  TABLEAU. 

Rue  du  Harlay,  8. 


WAXENCE,  piqu^.  —  Alors,  madame,  permettez-moi  de  vous 
féliciter  de  la  grâce  .ivec  laquelle  vous  rendez  le  bien  pour  le 
mal;  vous  me  faiie^  du  passif  de  mes  laules  tout  un  avoir  d'in- 
dulgences; giârc  a  vous,  madame,  je  serai  un  nouveau  criminel 
vertueux,  et  plus  j'irai  loin,  mieux  je  ferai  mon  salut. 

MvovMEMi^.LiLoT  —  Et  011  comptcz-ïous  aller,  monsieur? 

HVXENCE.  —  Partout  où  vous  serez,  madame,  invisible  ou  pré- 
sent; vous  disant,  vous  faisant  dire  ou  vous  é  rivant  ce  que  je 
souffre;  je  serai  non  pas  la  fable,  mais  l'histoire  de  tout  votre 
momie;  vous  n'entenilrez  parler  que  de  cela,  chacun  vous  fera 
mon  éloge;  je  ferai  la  rx>ur  à  madame  Ménilmontant,  à  madame 
Clément,  à  madame  Tardenoy;  je  séduirai  madame  du  Roure; 
mon  doiue^lique  est  le  favori  de  votre  femme  de  chambre,  et  je 
deviendrai  l'ami  inime  de  votre  mari  ;  vous  serez  peinte  en  pied 
dinsdes  nfiuïellessignét's  ;  .Maxrnce  d'Agnès  ;  ea  un  mot,  je  suis 
résolu  a  vous  attaquer  avec  vigueur,  et  je  ne  parle  pas  des  petit» 
avia  que  pourra  me  donner  le  désespoir  I 


MAXENCE,  qui  entre  en  saluant  profondément. 
Maoame  MÉLILOT,  assise 

vuDAME  MELILOT.  —Je  VOUS  ri çois ,  monsieur,  malgré  votre 
récidive,  qui  viole  tout  à  fait  le  droit  des  gens;  pendant  ces  qua- 
ranle-lmit  luures  il  devait  y  avoir  trêve  (elle  lui  indique  du 
giwlc  unfinileiiil).  —  \ous  m'en  devrez,  plus  désintéressée,  les 
quelquesiiiinutes  d'atlenlion  que  j'exige  de  vous. 

lîeaucoup  à  ma  (ilace  sciaient  femmes  à  vous  jouer,  je  préfère 
vous  parler  net;  l'extrême  fiaiichise  équivaut  peut-être  à  l'cx- 
trêrac  diplomatie.  —  Vous  ê  es  fort  jeune ,  monsieur,  le  monJe 
vous  est  fa'ile,  voici  ce  qui  vous  est  ariivé  : 

L'n  matin  — la  v.  ille  déjà  u'ayant  su  que  lievenir- ce  j()ur-là, 
sans  projet  pcnir  l'apiès-uiidi,  vous  vous  êtes  demandé  :  Qu'est-ce 
que  je  feiai  donc  bien  aujourd'hui  (dénégation  de  Mnxence)'!  — 
Vous  pouviez  rejoindre  vos  au.is  au  club,  paraître  aux  courses, 
essayer  un  chevaj,  —  il  vous  est  venu  l'ii.siuralion  de  tenter  ce 
qu'on  appelle  une  bonne  fortune,  —  tant  pis  pour  ceux  qui  en 
font  les  Irais,  le  terme  est  consacré  :  besoin  d'aventure,  dé-œii- 
vremenl  impérieux  qui  réclamait  un  coup  d'Etat  dans  vos  habi- 
tudes, innotent  désir  d'entendre  passer  dans  le  récit  de  vos  va- 
nités conquérantes,  ce  mot  friand  :  Une  femme  maiiée!  jeune  et 
jolie,  cela  va  sans  dire,  —  vous  avez  daigné  penser  à  moi.  Je 
veux,  monsiiur,  arrêter  tout  court,  et  pour  de  bon,  cette  belle 
passion  qui  feint  de  s'emporter  ;  voulez  vous  que  je  vous  fasse 
ma  profession  de  foi?  Je  suis  d'une  incrédulité  sans  boines.... 

—  Vous  m'avez  écrit,  monsieur;  je  connais  ces  lettres,  j  en  ai 
tout  un  dossier,  et  il  a  fallu  la  colleclion  pour  ne  pas  m'offenser 
des  vAIres,  habilement  graduées  d'ailleurs;  toute  autre  vous  les 
eilt  lenvoyées;  mais  parce  que  je  les  garde  comme  archives,  ne 
pensez  pas  le  luoins  du  monde  que  je  sois  alarmée,  émue,  ou  sur 
le  poiot  il'être  ébranlée;  saint  Tliomas  n'était  rii  n  auprès  de, 
moi.  Quand  je  vois  je  ne  cr.ii>  pas.  —  Vous  êles  sinei'rciiient 
d.ins  votre  rùli',  je  vous  l'accorde  ;  vous  faites  tout  pnur  |miaitre 
n'être  plus  |iail'ailement  maille  de  vous,  de  plus  vous  iciiuple/. 
sur  la  persévérance.  —  A  vos  yeux,  vous  avez  des  chances;  mais 
commmt  voulez-vous,  quand  on  sait  son  Paris,  qu'on  ne  soit 
pas  au  fait  de  cet  infiniment  petit  machiavélisme.  On  appelle 
cela  romanesque,  on  est  bien  bon  ;  je  ne  connais  rien  de  positif, 
d'égoïste  et  de  briitd  comme  ces  prélenilue>  histoires  du  cœur. 

—  Vous  n'avez  dimc,  monsieur,  aucun  siège  à  laire,  et  |ias  la 
plus  iiiim e  eilalelle  a  euiporler,  la  raison  en  est  bien  simple,  je 
suis  t.ut  lio..nemeiil  ville  urlltre. 

juxiNci;,  arec  philusnphie  —  Acrabbz-moi,  madame,  je  ne 
m-  .étends  |.a- ;  vou«  le  vciV.z.  l'amoiii-pin|,re  ne  prend  pas  le 
.lessus  ;  m  ir.pie  inlaill  hle  d'une  alïe.  tiou  qui  n'est  pas  a  la  sur- 
fac-.  Seul,  ment  laisse/-mui  vous  le  dire  :  de  l'esprit  contre  un 
sentiment,  la  partie  ii'e-l  pas  égale. 

«AUAME  MÉLILOT.  —  Mai.-,  m"iisie.ur,  un  air  funèbre  n  empêche 
pa«  qiion  ne  joue  la  co  nédie;  qui  dit  comédie  ne  dit  pas  perpê- 
liielleui.  nt .  ilinse  gai.;  vous  et.  s  eu  ce  moment  1  image  de  la 
désolât  on,  j.-  d.ds  le  rec.nnaltiv,  niai»  c'est  bien  le  moins  que 
pour  tant  d'.  spérances  vous  ayez  un  peu  de  .léj.it. 

MAXENCE.  —  J'ai  entendu  des  g.us  ma.lame,  qui  n^alent  dire 
que  vous  n'ét.s  pas  la  femiiie  la  plus  heureuse  de  Pans! 

MAn\ME  MfxiLoT.  —  Voiis  mc  lapprlez,  monsieur,  une  recom- 
mandation que  j'avais  oublié  de  vous  faire,  et  qui  sera  le  dernier 
point  de  ce  sermon  ;  j'ignore  si  on  ne  calomnie  pas  monsieur 
Mélil.d. 

MAXENCE.  —  On  ne  prête  pas  aux  pauvres! 

MADAME  MÉLILOT.  —  Mal*  OU  admettant  .pi'il  ail  ses  supérieurs 
comme  l.orauie  du  momie,  et  que  il'aulr.s  femmes  aient  le  dioit 
d'être  plu»  hère»,  je  n'aurai»  pas.  je  l'avoue,  une  bien  haute 
estime  pour  les  gens  qui  rp.-culent  sur  les  torts  d'un  mari. 

MixF.NCE,  aoec  feu.  —  Spccnlerl  moi,  m.dame!  m.iis  je  vou- 
drai» qu'il  eiU  six  (jie.ls ,  qu'il  fiU  très-jeune,  très  beau,  très- 
spiritii.  I,  et  tout  à  fait  féroce,  cela  ni'euipêcherait  bien  de  vous 
aimer!  .,, 

MVD.VME  MÉMLOT.  —  A  la  boune  heure,  monsieur,  voilà  une 
niaiivai.s.' iieiisée,  mais  iiii  cri  du  cœur  ! 

MAXENCE.  —  Ce  serait  v„us  alors,  madame,  qui  spéculeriez  sur 
les  ridicules  de  munsi.-ur  Mélilot.  fiour  ne  pas  plaindre  un  homme 
d'honneur  qui  v.ius  aime  gravement! 

MAnvME  MÉi.itoT  —  Voiis  c  les  fort  à  plaindre. 

MAXE.NCE  se  levant  —  Tenez,  ma  lame,  oubliez  dans  tout  ceci 
ce  qui  est  de  commande,  s..il,  c'a  été  d'aboid  une  affaire  de 
mode  ..u  d.-  pa  se-temp«,  maintenant  c'est  une  force  qui  m  en- 
Iralne— maudit.- el  bénie!  Vous  voulez  m'éloigncr,  vous  m  ..lli- 
rez;  si  vous  ne  me  croy  /  pas,  interrogez  mon  visage!  D  une 


é'.ratignure,  je  le  veux 'bien,  votre  perOflage  a  fait  une  plaie 
vive; -Mon  amour  n'est  plus  do  l'éioi.ine ,  c'est  .lu  dévoue- 
ment! —  Oiielli'  nrcuve  irri-i  usal.le  eu  loul.z-voii»? 


,  Iniuhliez  mon 


:  réelle- 


ment! —  Quell.'  preuve  i 

MvnvMEMÉLn.0T.  — On  ne  (i -ni  l'a»  .lire  cpie  v. 
re/Kis,  mai»  si  vous  restiez,  mus  vi.ii  In.  /.  Lui! 
demaniler  l'aumAne  d'une  coii.solalion  ;  si  don 
m.nl  iiHiade,  partez  pcmr  Naplcs,  et  ne  revenez  que  guéri. 

MvxiNci:,  «Dec  tristesse.  —  Banni  à  per|.éluilé,  n'est-ce  pas? 

—  Eh  bien  ,  madame,  je  pars  ce  8.iir  —  sans  pr Ire  congé  de 

qui  que  ce  soit.  (D'un  Ion  de  prière,  lui  prenant  la  main.) 
Un  viatique,  madmie!  {// /Ki  Ani-'c  (iJ  «loin  ) 

MVDVME  MÉLILOT.  —  A.licu ,  miiisiciir.  (Il  sort,  —  elle  prend 
un  livre,  et  petit  à  p'Iil  se  inel  à  rêver.) 

M.  Mr.ui.or,  entrant  ftn/.vvKemen/.  —  Bichelte  !  Bichelle!  nous 
n'irons  paa  ce  soir  aux  Italiens;  c'est  comme  un  fait  exprès,  je 


viens  de  rencontrer  Berlaut,  un  ami  ;  il  arrive  de  la  Nièvre,  chef, 
lieu  Nevers;  il  veut  absolument  que  je  dîne  avec  lui,  ce  diable 
de  Ueitaut. 

Deux  Jour!  «prêt. 

(Lisant.) 

CnRONlQCE    PAniSlENSE. 

«  Mademoiselle  11...  de  la  Montansicr  a  d.uiné  lundi  dernier  un 
grand  dîner  qu'a  suivi  une  fêle  superbe.  Parmi  les  nolahilités 
qui  se  pies«aii^nl  dans  »es  ravis-ants  salons,  nous  avons  remarqué 
M  M .  Dumas,  de  Riipjjé,  Clairville,  A  Gaiffe,Th.  Gauthier,  i  te. ,  etc. 
—  M  Met  lot,  membre  du  Caveau,  a  eu  l'honne.ir  d'entretenir, 
pendant  prè»  .l'une  demi  heure,  la  spiiiluelle  actri.e. 

•  M.  Maxenee  d'Agnès  vi. nt  .le  partir  pour  la  Terre-Sainte 
avec  une  mission  du  gouvernement.  » 

HUITIÈME  TABLEAU. 

Lei  e«ai  de  '  •  *.  —  Botel  de  l'Epi  de  Seigle. 

MAXENCE,  encosfMme  de  voijage.  CONSTANTIN,  tout 
essovfjlê. 

MAXESCE.  —  Tu  es  bien  sur  que  c'est  la  femme  de  chambre, 
Constantin? 

CONSTANTIN.  —  Sûr  conime  monsieur  est  monsieur;  mais  il  y  a 
un  malheur. 

MAXENCE,  très-vite.  —  Qu'est-ce  donc? 

CONSTANTIN.  —  Elle  est tout  en  noir;  M.  Mélilot  n'est  plus. 

MAXENCE,  radieux  —  Veuve!  veuve!  —  Tu  appelles  cela  un 
malheur,  toi? 

CONSTANTIN.  —  Kou,  mais  elle  refuse  d'être  à  moi  tant  que  ma- 
dame port,  ra  le  deuil  de  monsieur.  En  voilà  de  la  délicatesse  ! 

MAXENCE.  —  Veuve!  —  Depuis  qiianil? 

CONSTVNTIN.  —  M.  Mélilot  s'est  laissé  porter  en  terre  il  y  a 
environ  six  semaines.  Aussi  madame  n'est  jamais  visible.  Dans 
le  commencement  il  pleuvait  des  invitations,  miiis  quand  on  a 
appris. ...  — Du  reste,  Adeline  parait  très-aftligée  —  elle  en  est 
toute  changée;  jusez  si  madame.... 

iiANixcE,  cherchant.  —  De  quoi  pourrait-elle  donc  bien  être 
affligée?  [ICcrivunl  machinalement.)  Ci-git  /HOH.</f«r  Edmond 
Mrlilol,  il  fui  maniais  époux....  — \e\i\el 

Premier  étage  d'une  maison  meublAe .  rue  des  Citronnier*. 

Madame  MÉLILOT,  en  grand  deuil.  ADELINE,  tout  en  noir. 

ADEi.iNE,  avant  de  fermer  une  caisse.  —  Oii  faudra-t-il  mettre 
le  uianlelet  de  niadauie? 

MAUAME  MÉLILOT.  —  Oii  VOUS  voudiez.  —  Paitir!  —  J'étais  si 
heureuse  ici!  Au  sortir  de  Paris,  quelle  bonne  chose,  la  vraie 
solitude!  Qui  savait  si  j'existais!  —  Plus  de  visages  odieux,  in- 
différents ou  maussades;  personne,  surtout,  plus  monsieur  Mé- 
lilot! —Soirées  calmes,  silence  qui  repose.  —  Sous  ces  fenêtres 
à  vue  si  douce,  —  jardin,  lac  et  inoiilagnes,  de  jeunes  élégants 
qui  passaient:  ..  Astu  vu,  as-tu  vu?—  Qui?—  Une  Parisienne 
qui  est  là  au  premier?  —  Jolie?  -  Et  l'.iutre  mettait  ses  doigts 
sur  SCS  lèvres  en  forme  de  baiser.  —  Si  l'on  se  présen'ait?  — 
Elle  vient  de  perdre  sou  mari.  —  Ah!  ■•  —  Et  je  vivais  seule, 
libre,  mieux  protégée  par  ma  robe  noire  que  par  une  garde  du 
corps!  Car  retrouver  Paris  ici...  —  Et  demain  aller  le  retrouver 
lauiiil  e-t! 

ADELINE,  accourant.  —  Mailame  !  ma.lame!  nn  bouquet,  voilà 
le  premier,  faut-il  le  renvoyer?  —  nous  parlons  demain. 

MADAME  MÉLILOT.  —  Un  liouquet  !  (.iDfC  siirprlsc.)  Des  violettes 
blanclii'S.  —  Qui  a  apporté  ce  bouquet  ? 

ADELINE.  —  Un  monsieur  très-jeune,  qui  est  en  bas;  voilà  sa 
carte. 

M  Vn.VME  MÉLILOT,    UsUnt. 

MA.VENCE  D'VGNÈS 
Prit  madarrc  Mélilot  de  lui  accorder  qiicl.îucs  instants. 

Faites  entr.r. 

MAXENCE.  —  (Elle  lui  tend  la  jnnin. )  — Madame,  j'ai  tenu  plus 
que  ma  paroi',  j'arrive  de  Palestine;  j'ai  voulu  mettre  entre  vous 
el  m..i  la  distance,  la  distracli.in  du  voyaiie,  l'étude,  tout  ce  qui 
efface  laborieusement  un  souvenir;  je  n'ai  rien  appris  et  rien 
oiil.lié;  je  vous  aimais  comme  un  enlàul,  je  vous  aime  mainle- 
iianl  cimime  un  homme  ;  je  sais,  madame,  l'événement  qui  change 
à  jaii  ais  voire  vie;  vous  pardonnerez  a  une  pareille  précipita- 
tion, mais  v.His  alliez  regagner  Pans,  et  moi,  peut  être  partais-je 
pour  l'Espagne.  —  Je  me  hâte  d'avoir  l'Iioimeur  de  vous  deman- 
der votie  main. 

MADAME  MÉLILOT.  —  Le  hasard  seul  vous  a  amené  ici? 

MAXENCE  —  Ma  providence,  madame. 

MAUAMi  MÉLILOT  —  Mousieiir  Maxenee.  je  serai  dimanche  d'une 
soirée  cluz  madame  du  H.iiire;  si  je  porte  un  bouquet  de  vio- 
lelb'S  hlinclies  avec  une  violelte  oi.lmaire  au  milieu,  c'est  que 
tout  ne  «era  pas  d.'sespéré.  (Joie  de  Maxenee.)  —  Maintenant,  — 
c'est  déj.i  une  iinpru.lence  que  de  vous  avoir  reçu  ,  —  vous  allez 
me  ipiiil.'r,  et  vous  vous  arrangerez  de  manière  à  n'être  à  Paris 
que  lim  li  malin  au  plus  161. 

MAXENCE.  —  Madame ,  je  commence  à  vous  obéir  pour  toute 
la  vie.  (Il  sort.) 

NEUVIÈME  TABLEAU. 

Le  paro  de  noutseaux. 

Madame  MÉLILOT.  en  robe  rnsc,  pa.s.sanl  derrière  plusieurs 
massifs  avec  des  bancs  de  gazon. 
Pionnier  miiMlt. 
M.  MÉi.iLOT,  oucc  MB  omi.  —  Je  ne  sais  pas  comment  je  ferai, 
mon  cher.  —Ma  femme  me  retombe  sur  les  brasl  — Comme 
c'est  amusant!  Mais  les  eaux,  ça  vous  coAle  les  deux  jeux  de  la 
téle!  —Vous  êtes  garçon,  vous,  vous  êtes  bien  heureux. 
Deujd.imc  mas^it. 
TRISTAN  DE  RUPPÉ,  MA.XENCE  D'AGNES. 
TiiisTAN.  —  Ah!  dis  donc,  où  en  es-tu  avec  madame  Mélilot? 
MANENCE.  —  Oh!  mou  ami,  c'est  liui  depuis  longtemps,  je  me 
suis  desiAté  de  ma  poursuite. 

DIXIÈME  TABLEAU. 

Kue  de  Ha  iay.  '.  —  "•'•°n  rebitle. 

M.  MÉLILOT,  Madvme  MÉLILOT. 

M.  MÉ.I110T.  —  Des  fleurs!  des  fleurs!  —  La  plus  belle  parure 
d'une  femme,  c'est  la  simplicité.  —  Voilà  ce  que  j'ai  trouvé. 
(H  tire  un  bouquet  de  son  chapeau.) 

MADAME  MÉLILOT.  —  V  pen»fz-vou»?  Pour  lin  bal. 

M.  MÉLILOT  — Comment,  un  bouquet  «le  six  franci. 

MADAME  MÉi.iUiT   —  SIx  francjil  —  Donnez,  cela  me  décide. 
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0N7.l(i;ME  TABLEAU. 

Grand  bal  ehaa  madama  du   Kour«. 

MM    r.1  PONTI-AIVY,  D'AGNKS,  CLlvMKNT,  IIK  KVPVt.,  «te 
MHi.t«fj.TARDi:>OV,CLi;MI.M',  MKMLMO.MAST.elc. 
KADAiiK  Tiiinr.Miï,  à  une  dame  '/ui  est  à  cii/e  d'elle.  —  Une 

Icmmc  qui   parari  fort   heiireine,  c'est  r^llc  petite   madame 

M(!lil<>t. 


iKFJiitjie  DtiiF,.  —Qui  est  devant  nous,  afec  un  bouquet  de 
violette»  blanclirK  > 

MADAME  TARIIK10Y.  — Oui,  madame, 

DKiixiFMF. DAvt.  —  Tien» ,  Il  y  >  une  Tiolette  Violette  au  milieu. 

PKKMiEHF.  DAMK  —  Quel  e«t  r«  jeune  homme  t'>ut  pâle  qui  lui 
parle  en  souriant. 

HADAMK  T\nDKnot.  —  Monkicuf  D'Agnès,  un  fat. 

ntMikitr.  DAMF..  —  Ah  1 

M.  uiti.rL0T,  s'approchani  de  ta  femme,  et  tout  haut.  —  Ma 


chère  amie,  [^rœelle^-moî  de  roui  complimealer  du  clwlx  de 

votre  bouq'jet    r  est  l>riilj|«me  de  la  modettie! 

DOLZIKME  TABLEAU. 

Salnl    D*nli    du    ft«lal-»«cr*ak«al« 

CONSTANTIN  et  ADKLINK,  au  pied  des  aulelt,  erhangeant 
l'anneau  nuptial;  à  l'entrée  de  la  chapelle,  madame  du 
lloure. 

X  K\im  Ai  bput 


IVouvelle   métbode    pour    Indiquer    le*    noms   de*    rac«   de    Parla    ri    dea    édlOcea    publlca. 


Le.  public ,  et  le  public  élranRer  surtout ,  s'est  plamt ,  de  tout 
temps,  do  la  diflicultii  que  pr(!srule,  pendant  la  nuit,  le  système 
ite  nuini'rolaïe  des  maisons  dans  l'aris,  et  le  modo  d  uidicalion 
lit»  loies  publiques. 

ICn  effet,  des  que  le  stdeil  a  cessé  d'éclairer  les  rues  de  notre 
immense  cit<*,  il  devient  à  peu  près  impossible  de  distinKuer 
suit  les  numéros  des  maisons,  soit  les  noms  des  lues.  On  n'apet- 
^olt  les  noms  de  celles-ci  que  dans  les  emplacement»  où  la 


pla'iue  se  trouve  appliquée  précisément  en  face  d'une  lanterne 
d'édairage;  et  ce  cas  est  rare,  parce  que  le»  lanternes  étant 


espacées  à  des  intervalles  invariable»,  il  résulte  de  cette  com- 
binaison économique  qu'un  Iré^grand  nombre  de  colas  de  me* 
sont  privé»  de  ces  luminaires,  en  sorte  que  l'inscription  qui 
doit  indiquer  au  passant  le  nom  de  la  rue  dans  laquelle  d  arrive, 
e>t  absolument  comme  si  elle  n'était  pas....  On  aiierroil  bien 
cijnime  une  ombre  de  plaque,  on  se  frotte  les  \ea\  pour  tlcbrr 
de  déehiffrerrinscriplion;  mais  ces  efforts  sont  inutile»,  et  si  le* 
mauasin»  sont  déjà  fermés,  a  moins  que  l'obliijeance  de  quelqae 


Nouvelle  méthode  proposée  par  M.  Charobelland  pour  l'indication  des  noms  des  rues  de  Paris ,  des  N"  des  maison»  et  des  ctablisscracnls  publics  on  particulier? 


habitant  retardataire  ne  vienne  à  son  secours,  l'infortuné  voya- 
geur nocturne  court  le  risque  de  s'égarer  de  plus  en  plus  jusqu'au 
retour  de  la  liimiéie. 

Divers  essais  ont  été  faits  pour  icmédier  Ji  ces  graves  incon- 
vénients. On  avait  songé  à  inscrire  les  noms  des  rues  sur  les 
verres  de  la  partie  inférieure  des  lanternes.  Mais  ces  inscriptions, 
que  la  transparence  des  verres  et  l'éclat  vacillant  de  la  lumière 
rendaient  difliiiles  k  lire,  ofiraient  plusieurs  autres  genres  d'in- 
cnmmodités.  Quand  le  nom  à  inscrire  dépassait  une  ceitaine 
el'^ndue,  il  fallait  le  diviser,  en  sorte  que  ce  morcellement  ile- 
venait  un  fréquent  sujet  d'embarras  et  d'erreur  pour  le  public; 
et, circonstance  lieiui  niip  plus  l'Arheuse,  l'éclairage  de  la  chaus- 
sée se  trouvait  iiutitiliiiiiiil  .ilfjihli  par  l'opacité  de  ces  inscrip- 
'ions,  que  d'.iilliiirs  l.i  pluie  et  la  poussière  effaçaient  dans  un 
t 'mps  tiès-conrt. 

Dans  le  jour  on  est  encore  en  peine,  bien  souvent,  pour  lire, 
en  certains  lieux,  les  noms  des  rues,  qui  sont,  ici,  cachés  en 
partie  par  une  persienne  ;  là,  obstrués  par  un  plomb  ou  l'étalage 
d'un  magasin;  ailleurs,  usés  ou  salis  par  l'intempérie  du  climat, 
quelquefois  même  boustraits  par  une  main  criminelle,  malgré  la 
surveillance  de  la  police.  Deaiicoiip  de  loc^ililés,  telles  que  les 
ponts, ont  toujours  manqué  d'inscriptions,  et  la  plupart  des  admi 


nistrations  ainsi  que  tous  les  édifices  publics  en  sont  dépourvus. 

Quant  au  numérotage  des  maisons,  il  est  très-peu  commode, 
même  avec  les  nouvelles  plaques  en  faïence,  qui  n'occupent  pas 
toujours  l'emplacement  le  plus  convenable,  et  qui,  la  nuit,  ne 
servent  plus  à  rien. 

Un  ami  des  lumières,  un  affreuv  novateur,  avait  proposé 
d'astreindre  chaque  propriétaire  à  un  (tenrc  de  numérot  ige  qui 
eill  été  très  utile  et  peu  dispemlieuv;  il  consistait  à  découper  à 
jour,  soit  dans  la  porte  d'entrée,  soit  dans  un  volet,  le  numéro 
lie  cliaipie  maison  qu'une  faible  lumière  aurait  éclairé  pendant 
la  nuit.  Messieurs  les  propriétaires  ont  prétendu  qu'une  dépense 
d'environ  cinq  centimes  par  nuit  les  ruinerait,  et  le  numérotage 
est  resté  ce  qu'il  était  précédemment. 

Depuis  quelques  jours  le  public  s'arrête  devant  certains  appa- 
reils élégants  et  commodes  qui  semblent  avoir  tranché  toutes  les 
dilliculies  des  systèmes  antérieurs,  et  qui  paraissent  être  le  nec 
j/lux  ultra  du  perfectionnement. 

Ces  appareils,  qui  s'adaptent  aux  lanternes  à  gaz.,  ont  la  forme 
d'une  gracieuse  couronne  que  termine  à  son  centre  le  chapiteau 
des  lanternes.  Les  uns  sont  en  verie,  les  autres  en  métal.  I..es  ap- 
pareils en  verre  portent  des  lot'res  transparentes  et  vitrifiées  à  la 
fa^on  <les  vilraux  d'églises.  Dans  les  appareils  de  métal,  les  inscrip- 


tions sont  découpées  à  jour  avec  un  verre  blanc  ou  de  couleur 
par  derrière.  Cette  couleur  n'est  pas  la  même  («ur  les  rues  pa- 
riillèlcs  au  cours  do  la  Seine  que  pour  les  rues  qui  lui  Mniper- 
jtrndieiilaires. 

l/inclinaison  des  appareils ,  dont  le  diamètre  est  plus  consi- 
dérable à  la  partie  supérieure,  rend  extrêmement  facile  la  lec- 
ture des  inscriptions,  qui  se  trouvent  abondamment  éclairées 
par  la  lumière  précédemment  perdue  sans  profit  a  travers  le* 
quatre  verres  formint  la  moiiie  supiriiure  des  lanternes.  C^tle 
lumière  est  aujourd'hui  concentrée  dans  l'intérieur  de  l'appirril 
au  nnyen  de  réllecteurs  qui  s'oinrent  ile  quatre  cùte.s  pour  lais- 
ser libre  le  nettoyage  des  verres. 

Les  numéros,  inscrits  sur  un  petit  médaillon,  s'élèvent  à  l'ex- 
trémité du  porte-échelle  des  candélabres  et  du  tube  des  con- 
soles. Comme  il  n'y  a  guère  que  quatre  ou  cinq  numéros  entre 
deux  lanternes,  ces  repères  suffisent  pour  indiquer  les  numéros 
intermédiaires. 

Tel  est  i  peu  près  le  système  du  nouveau  proche  appliqué  à 
l'indication  des  rues,  dont  les  avantages  ont  frappe  I  ■  public. 

Ces  appareils,  que  nous  avons  remarques  au  l>onl-N»ti'<nal  et 
il  la  porte  Saint-Denis,  vont  être,  dit-on,  incessamment  rois  en 
usage  dans  tous  les  quartiers  de  Paris. 


l.a  Hongrie  pittoresque,  par  M.  J.  Bouusïi. 

L'niivrage  que  M.  J.  RoMényi  publie,  sons  le  titre  de  In  flnn- 

trie  pittoresque,  est  digne  de  lixer  l'attention  îl  tous  égards  Son 

plus  grand  titre  de  recoinniandatinn,  c'est  av.int  loiil  il'étre  on 

recueil  exact  pour  la  connaissance  parfaite  d.-  l'I.mop'  orientale, 

I  intelligence  du  l'histoire  des  M.ig)ares  et  des  autres  peuples  de 

II  Hongrie.  Les  derniers  événements  qui  s'y  sont  [tassés,  et  qui 
ont  tenu  l'année  dernière  en  suspens  l'attention  de  toute  l'Eu- 
iipe,  ont  dft  naturellement  attirer  les  regards  des  hommes 
sérieux. 

On  a  senti  le  besoin  de  connallre  à  fond  cette  nation  pour 
bien  comprendre  le  sens  du  gr,ind  mouvement  qu'elle  vient  de 
faire.  Pour  cela  il  fallait  prendre  la  Hongrie  dès  son  origine,  la 
suivre  dans  son  développement  politique,  sricnliliqiie,  litleiaiti', 
aitistiqne,  commercial,  etc.,  jusqu'aux  dernières  p;i;;es  de  mui 
histoire  actuelle.  Cette  htihe,  M.  .1.  llol.len)i,  historien  do  talent, 
penseur  prolond,  l'a  entreprise  :  il  dirige  la  publication  dont  nous 
avons  donné  le  tiire,  publication  à  laquelle  des  témoins  ocu- 
laires des  diTniers  événements  apportent  le  concours  de  leur  re- 
ilaclion.  Ileaucoup  de  planches,  dessins,  t>pes  et  costumes, 
d'une  parfaite  exécution  et  qui  feront  connaître  parfaitement  la 
Hongrie  au  point  de  vue  pittoresque,  seront  imprimés  h  part 
dans  l'oiivraKO. 

L'auteur  a  divisé  cette  puldicatiun  en  deux  parties.  La  pre- 
mière comprend  l'histoire  ancienne  des  Mag)nres,  de  ce  peuple 
qui  le  )ireinier  en  l'Europe  s'est  donné  une  constitution  libérale; 
(pli  a  participé  nu  treiiièine  et  au  quatur/ième  siècle  avec  tdnt 
d'efllcaclté  au  mouvement  civilisateur;  qui  a  sauvé  plus  tard  par 
sa  valeur  la  chrétienté  »i  violrmuient  attaquée  par  l'islamisme; 
il'autre  part,  le  récit  des  derniers  événements  genéialement  pré- 
sentés jusqu'il  ce  jour  d'une  manière  si  incom|ilèle  et  si  inexnc- 
'•meiit  appréciés.  La  seconde  partie  fera  connaître  la  Hongrie 
dans  ses  niuMirs,  ses  usages,  ses  costumes,  ses  monunienls,  son 
iadiislrie,  enfin  dans  tout  ce  qui  porte  l'empreinte  du  génie  na- 
tional. 
Le»  cinq  première»  livraisons  ont  paru  ;  elle»  répondent  h  tout 


ce  qu'il  était  possible  d'attendre  d'une  o'uvre  si  importante.  Les 
premières  pages  de  l'histoire  magyare  qu'elle*  renferment,  et 
que  nous  avons  lues,  se  distinguent  par  une  grande  profondeur 
d'idées,  une  a|iprécialion  juste  et  logique  des  faits,  une  connais- 
sance parfaite  des  commencements,  si  obscurs  jusqu'ici,  de  cette 
nation,  enfin  par  un  style  clair,  concis  et  coloré.  Les  portraits 
que  l'auteur  trace,  d-ins  d'autres  articles,  de  plusieurs  dis  peu- 
ples qui  habitent  la  Hongrie  sont  aussi  remarquables  .Vjoiitons 
que  les  dessins  et  planches  qui  accompagnent  les  livrai-ons  pa- 
rues offrent  un  intérêt  tout  nouveau  et  sont  d'une  exécution 
irieprocliable.  —  Nous  ne  doutons  pas  du  succès  qui  attend  la 
lloinirie  pittoresque 

Nous  croyons  devoir  faire  connallre  i  nos  lecteurs  les  condi- 
tions de  la  souscription.  —  La  Hongrie  pittoresque  formera 
iinvol.  grand  in-S»  jésiisdeîo  feuilles,  papier  vélin, gl»ré,illu»lré 
d'environ  a»  planches  iiu|>rimé.es  à  part  (dont  S  à  10  planches  de 
types  et  costumes)  et  de  ,"0  à  80  vignettes  dans  le  texte,  cl  sera 
enrichie  d'une  carte  ethnographique.  Elh'  sera  publiée  en  qua- 
rante livraisons.!  :1U  centimes  pour  la  France  et  40  centimes  pour 
l'c'tranger.  Les  souscripteurs  qui  désireront  recevoir  les  types  et 
costniiies  coloriés  payeront  10  cent,  en  sus  |>ar  chaque  li>raison 
avant  cet  accompagnement.  —  Chez  H.  Lebrun,  éditeur,  tue  de 
Lille,  m.  H.  M. 


On  s'ahanne  directement  aux  bureaux  ,  rua  de  Rirbelieu , 
n«  «0,  |>ar  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Lèche- 
valier  et  C"  ,  ou  i>rès  des  directeurs  de  i>osle  el  de  messageries, 
des  princi|iaux  liliraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  des 
correspondance»  do  l'agence  d'abonnement. 


PAl  LIN. 
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nialoire  de  la  «emnlne. 

L'intérêt  public  s'est  encore  alimenté  cflto  semaine  tics 
lolails  recueillis  dans  les  journaux  anglais  sur  la  catastrophe 
|ui  a  enleté  à  ['.Angleterre  son  homme  d  Etat  le  plus  émi- 
nent ,  au  monde  un  modèle  qui  sera  l'éternelle  condamnation 
le  ces  politiques  vulgairesdoiil 
nie  ne  sait  s'inspirer  que 
ie  la  colère  et  des  ressenli- 
Tient  de  leur  vanité  désappoin- 
ée.  M.  le  président  de  l'As- 
iemblée  nationale  n'a  pas  cru 
lOUVMir  faire  moins  que  de 
prononcer  au  commencement 
le  la  séance  du  o  j'jillet  quel- 
]ues  paroles  de  regrets  qui 
)nt  reçu  l'approbation  de  son 
luditoire,  mais  qui  auraient 
té  applaudies  au  loin  si  elles 
ussenl  exprimé  tout  ee  qui 
•ie  pense  et  se  dit  dans  le 
Tioruie.  Telles  qu'elles  sont, 
es  paroles  bien  senties  méri- 
ent  néanmoins  d'être  eonscr- 
.ées  comme  'm  témoi^'nas;e 
le  l'empire  qui  appartient  à 
a  haute  renommée  d'un  mi- 
listre  dont  le  nom  restera 
'her  à  son  pays  et  à  l'huma- 
lité. 

Messieurs.  aditM.  Dupin, 
iu  moment  oii  un  peuple  voi- 
*in  et  imi  déplore  la  perte 
|u'il  vient  de  faire  d'un  de  ses 
lommes  d'Etat  les  plusrccom- 
nandaliles,  sirllobert  Peel,  je 
■rois  que  c'est  honorer  la  tri- 
lune  française  que  de  faire 
nlendre  dans  celte  enceinte 
expression  de  nos  sympathi- 
]ues  regrets,  et  de  manifester 
lotre  haule  eslime  pour  cet 
)rateur  éminent  qui.  pendant 
le  cours  de  sa  longue  et 
;lorieuse  carrière,  n'a  jamais 
u  que  des  sentiments  de  jus- 
icc  et  de  bienveiPnnce  pour 
a  France  et  des  paroles  de 
courtoisie  pour  son  gouvernc- 
nent.  i  De  loutes  paris  :  Très- 
)ien  :  très-bien  1  )  Si  l'Asscm- 
)lée  daigne  approuver  mes  pa- 
oles.  il  en  sera  fait  mention 
lu  procès-verbal. 

L  insertion  au  procès-verbal 
'8t  ordonnée  à  1  unanimité.  » 


La  presse  a  trouvé  des  historiens  plus  complets.  C'est  que 
la  presse  n'est  pas  près  de  ceux  qui  l'écoutent;  c'est  qu'elle 
n'est  pas  exposée  à  voir  la  rougeur  qui  vient  de  la  conscience 
au  visage  des  lecteurs  obligés  de  faire  un  retour  involontaire 
sur  eux-mêmes  et  de  se  comparer  à  l'homme  qui  a  su  faire 
un  noble  emploi  de  ses  facultés  et  du  pouvoir;  c'est  d'ail- 
leurs que  la  presse  exalte  volontiers  les  grandes  vertus 
quand  l'éloge  no  peut  pas  susciter  des  imitateurs  qui  trou- 
bleraient les  petits  inléu'ts  de  ses  abonnés;  c'est  que  la 
presse,  en  un  mot,  n'a  pas  été  inventée  pour  dire  toujours 
la  vérité  aux  vivants,  mais  pour  servir  quelquefois  de  faux 
témoin,  pour  mentir  au  profit  de  quelques-uns  et  surtout  a 
son  profit,  sauf  ;i  louer  les  morts  illustres  en  l'honneur 
de  la  rhétorique. 

L'émotion  produite  en  Angleterre  par  la  perle  de  ce 
grand  homme  s'est  manifestée  par  des  témoignages  una- 
nimes de  regrets  et  de  douleur.  La  résidence  du  défunt 
dans  While-ilall-Garden  n'a  cessé  d'être  entourée  d'une 
foule  nombreuse  et  compatissante.  La  dépouille  mortelle  a 
été  transportée  à  Drayton-llanor  dans  le  Staffordshire,  la 


demeure  qu'il  aimait  tant.  Le  service  funèbre  a  été  célébré 
mardi  9  juillet. 

Une  commission  d'industriels  s'est  formée  afin  de  se  pro- 
curer par  souscriptions  les  fonds  nécessaires  à  l'érection 
d'un  monument  dit  monument  des  pauvres  en  l'honneur  de 
sir  Robert  Peel.  La  souscription  est  de  t  penny  (10  centimes) 
par  tète.  Les  classes  ouvrières  s'empressent  de  s'associer  à 
cette  marque  de  gratitude  et  de  respect.  MM.  Joseph  Hume, 
W.  Gladslow,  lord.  John  llussell,  sir  James  Graham  ,  le  vi- 
comte llardinge  et  John  Mastcrmann  sont  les  commissaires 
chargés  de  recueillir  les  fonds  et  de  les  verser  en  leur  nom 
à  la  banque  d'Angleterre. 

Voilà  un  hommage,  à  coup  sur,  que  nos  hommes  d'État 
n'envieront  pas.  Le  monument  des  pauvres  n'est  pas  digne 
de  ces  grands  cœurs.  Si  la  Bourse  élevait  des  monuments  à 
ses  bienfaiteurs,  ils  metlraient  leur  gloire  à  mériter  une  telle 
faveur,  quoique  l'ambition  ne  soit  pas  leur  défaut.  Braves 
gens,  du  reste,  et  membres  de  la  Lt'gion  d'honneur. 

l'aulo  miHoro  canamus  :  L'Assemblée  nationale  a  procédé 
à  la  fin  de  la  semaine  dernière  à  la  nomination  do  son  bu- 


llabilaiion  de  Kobcrl  Pool  a  Whilc-Hall  Gardon 
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reau,  c'esl-à-diro  à  la  rééleclion  do  son  président,  de  ses 
vice-'pr('»id.'ntii  et  do  ses  sccrélaires  ;  après  quoi  elle  a  con- 
sacré la  dernière  partie  do  la  téance  a  une  discussiun  sur 
le»  colonie*  a;;ricole8  de  l'Algérie. 

Le  proiol  dn  loi ,  qui  a  pour  objet  do  régler  I  emploi  de 
BmillionB  voles  pour  1«l!l,  fonlient  plubiturs  dis-pontions 
importantes.  L'article  i  di^pote  que  les  colons  destinés  a 
compléter  la  population  des  villages  fondés  en  184»  seront 
choisi»  sur  les  dési;;nations  faites  par  les  conseils  de  prélec- 
ture, dans  l'ordre  suivant  :  t"  les  -oldala  libérés  du  service 
ou  ayant  servi  en  Algérie;  i"  les  cultivateurs d'AI;;ériP,  ma- 
riés 3"  les  cultivateurs  do  Krance,  marié».  Lartiiln  3  porto 
que  les  colon»  admis  ne  seront  à  la  charge  de  l'Etat  qu  a 
partir  du  jour  do  leur  enibaniueroent.  Ces  diverses  dispo- 
sitions ont  été  votées  sans  contestation». 

L'article  i  est  ainsi  conçu  ;  «  Les  colonies  agricoles  conti- 
nueront é  être  placée»  sous  la  direction  des  aulorilés  mili- 
taires jusqu'à  l'expiration  des  trois  années  pendant  lesquelles 
elles  ont  à  recevoir  les  Bubventlons  de  llitat.  »  Cet  arliclo  a 
été  voté  après  une  discussion  dont  les  représenlaiils  de  I  Al- 
gérie, MM.  Barraull  et  Didier,  ont  fait  le»  frais  comme  oppo- 

L'Assemblée,  après  avoir  volé  le  lendemain  les  der- 
nières dispositions  de  ce  projet,  s'est  occupée  de  la  loi  sur 
les  caisses  de  retraite  qu'elle  a  votive  en  entier,  ainsi  que  la 
loi  sur  l'admission  dan»  le»  fonction»  publiques  en  troisième 
lecture.  ,       , 

Une  demande  en  autorisation  de  poursuites  formée  par 
M.  Pory-Papy  contre  M.  Bissilte  a  servi  d'intermède  dans 
cette  séance  de  vendredi,  <  t  n'a  pu  se  faire  admettre  par  la 
majorité  à  laquelle  appartient  M.  Bissetle. 

La  séance  du  0  a  été  médiocrement  remplie.  L  Assonibléo 
a  adopté  .sans  discussion  le  subside  réclamé  pour  la  légion 
française  de  Montevideo;  puis,  sur  la  demande  de  M.  le 
ministre  de  la  marine,  elle  a  lixé  le  jour  de  la  discussion  du 
projet  de  loi  qui  autorise  la  mise  en  état  de  siège  de  la 
Pointe-à-l'itre,  dans  l'ile  de  la  Guadeloupe.  Le  minisire  a  an- 
noncé que  des  nouvelles  très-graves  reçues  de  cette  colonie 
l'obligent  à  demander  la  mise  en  étal  do  siège  de  l'Ile  en- 
tière. Les  coires|)Ondances  publiées  par  la  presse  accusent 
en  effet  des  désordres  d'une  nature  telle ,  que  les  mesures 
les  plus  énergiques  no  sauraient  arriver  trop  tôt.  Le  moment 
était  mal  clioi>i  pour  demander  la  levée  de  l'état  de  .siège 
dans  la  G"  division  militaire;  les  auteurs  de  la  pioposiiion 
l'ont  bien  compris  au  vole  qui  a  suivi  et  qui  a  conlirmé  le 
slaluquo,  bien  qu'ils  prétendissent  que  ces  départements 
ne  sont  pas  peuplés  de  sauvages. 

Nous  voici  parvenus  à  la  discussion  de  la  fiimeuse  loi 
de  la  preste.  On  sait  co  que  les  adversaires  do  cette  loi 
en  disent,  et  nous  no  voulons  pas  ébruiter  ce  qu'en  pensent 
ceux  qui  la  défendent.  Ils  pourraient  prendre  pour  eux- 
mêmes  les  injures  qui  leur  servent  dans  l'intimité  à  ca- 
ractériser celte  conception  ministérielle.  Il  va  sans  dire 
que  cette  discussion  a  mis  en  scène  tous  les  genres  d'excen- 
tricités et  d'apostrophes  carnavalesques  qui  accompagnent 
ces  carrousels  de  guerre  ci\  ile.  Il  y  a  des  journaux  fort 
embarrassés;  ce  sont  ceux  qui  veulent  la  fin,  mais  qui  n'op- 
prouvent  que  les  moyens  qui  pourraient  leur  rapporter  quel- 
que profit.  Décidément  les  hommes  d'Élat  de  ce  pays  sont 
assez  forts  pour  ce  pays.  L'artiste  est  digne  de  la  matière. 
Nous  n'en  disons  pas  davantage  sur  cette  loi,  sorte  de 
Babel  où  l'on  ne  s'entend  plus ,  quoique  presque  per^'onnc 
n'y  parle  français.  Nous  nous  bornerons  a  la  publier  quand 
elle  sera  volée',  afin  d'avoir  une  occasion  de  l'étudier.  Nous 
renvoyons,  en  attendant,  les  lecteurs  honnêtes  à  l'ailiclo 
qui  suit  ce  bulletin  historique  de  la  semaine. 

—  On  a  lu  diiiianihe  avec  un  élonnenient  mêlé  dedou- 
leur  la  nouvelle  dune  tenliitivo  d'assassinat  sur  la  personne 
absente  de  M.  le  luèsiiioiit  de  la  Hépuhhque.  L'assassin,  du 
nom  de  Walker,  iils  d'un  honnéle  ouvrier  compositeur,  at- 
taché au  journal  de  MM.  Galignagni,  et  qui  est  mort  le 
lendemain  même  do  l'arrc-lation  de  son  hls  des  suites  d'une 
longue  et  cruelle  maladie,  l'assassin  dont  lo  crime  n'a  pas 
été  connu  de  son  honnête  et  malheureux  père,  est  un 
pauvre  diablo  que  »o»  débauches  précoces  ont  abruti  et 
signalé  parmi  les  ouvriers  ipii  l'ont  connu  comme  un  idiot 
avec  des  intermittences  de  prétentions  vanileux'S  et  fan- 
faronnes. Du  re»te  pensant  bien  et  f.iisant  volonliors  de 
l'opposition  aux  jeunes  ouvriers  de  son  àgo  portés  aux  idées 
républicaines.  (;'est,  comme  on  voit,  lo  c.onlrairo  de  co 
qu'ont  insinué  les  rapports  de  police;  ce  qui  fait  nue  l'alfairo 
aboutit  à  une  consultation  du  médecin  et  à  un  logement  à 
Bicêtre  pour  ce  faux  démagogue.  C'est  ce  qu'il  voulait.  Fé- 
lix culpa. 

—  On  a  reçu  des  nouvelles  de  San-Francisco  de  Californie 
jusqu'à  la  dalo  du  l.'i  mai,  c'est-à-dire  postérieures  de 
quiu/.o  jours  à  (tilles  qui  étaient  parvenues  jusqu'ici,  l.o  i 
mai,  un  incendie  coiisidcrabloa  dévoré  une  parlio  il'  la 
ville,  iHl)  maisons,  ilit-on,  porte  que  les  uns  esliiii  nt 
à  .'iOO.OOO,  et  le»  autres  à  !i  millions  de  dollars.  Nous  espé- 
rons que  le  premier  chllfru  est  lo  véritable.  IVailluurs,  à  lu 
date  du  i;>,  on  nous  annonce  que  ce  désastre  est  déjà  pres- 
que complélenunt  réparé  et  que  l'alioii  lance  des  marchan- 
dises venue»  d  liuiope  nu  des  l'.lals-liius  e;t  telle,  que, 
mal'^ré  cet  inc«'ndio  et  le  besoin  qu'il  a  dil  céer  ilo  malé- 
riaux  de  cimâlruciiim.  le»  planches,  c'est-à-diie  un  des 
nrlidc»  qui  ont  lu  plu»  avantaicusBiiienl  résisté  ,i  l'aMlis.so- 
ment  univer.iel  de.4  marchandisos,  n'ont  ccpen  huit  reçu 
aucun  mouviuienl  il«  liaus>e  de  co  sinistre.  D'un  autre 
côté ,  Us  nouv.llcs  qui  an  ivent  do  l'intérieur  sunt  plus  mer- 
veilleusesque  jamais.  L'iirsemlilerail  se  trouver  un  l'.jlifornin 
80U»  toutes  les  formes  et  dans  toutes  les  ciiconslancus  ima- 
ginables, au  milieu  dis  sables  U'allii\ion,  en  blocs  rnali- 
qiie»,  en  filims  et  pie-quo  en  cuuchos  semblihit  s  A  elles 
des  mines  de  houille.  Il  faut  sans  doiilo  faire  uiio  grande 
part  à  l'exagération  dans  tous  ces  récits  eitiaordiuaiios; 
mais  ils  prouvent  copend.mt  quo  lo  nouvel  Kldor.ido  tiendra 
lo»  pr'imi'sses  rpi'on  n  faite»  en  «on  nom. 


\  San  Francisco ,  on  s'occupe  déjà  sérieusement  d  établir 
une  communication  régulière  avec  la  Chine  par  bateau»  a 
vapeur  La  réalisation  de  ce  pi<jet  serait  un  evcMment  im- 
portant dans  l'histoire  commerciale  et  même  poluuiue  de 

""if  Voi'cTles  nouvelles  les  plus  intéressantes  do  l'étranger  : 

On  a  reçu  de  Berlin,  le  5  juillet,  la  nouvelle  de  la  conclu- 
sion de  la  paix  avec  la  Prusse.     ,      ^  „        .  , 

Cette  nouvelle,  qui  s'est  répandue  à  Copenhague  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  a  cauté  la  joie  la  plus  vivo.  Les  affaires 
ont  été  d'une  activité  extraordinaire;  et,  bien  que  tout  le 
momie  soit  persuadé  que  le  gouvernement  sera  obligé  de 
recourir  aux  armes  pour  mettre  à  la  raison  les  rebelles  du 
Schleswig-llolstein,  les  etfels  publics  ont  éprouve  une 
hausse  des  plus  extraordinaires.         ^        ,  .,     . 

Lo  traité  de  paix  a  été  apporté  a  Copenhague  par  M.  de 
Sick ,  attaché  au  ministère  (ka  relations  extei  leurts. 

Depuis  trois  jours,  dit  la  correspondance,  une  Hotte  russe, 
composée  do  liiiU  vaisseaux  de  ligne  et  do  plusieurs  frégate», 
bricks  et  autres  bâtiments,  stationne  dans  le  golfe  de  kjoege 
(  Seeland  1.  Deux  steamer»  de  guerre  rus=e»,  lo  Sinahc  et  la 
/arcuna,  (jui  ne  font  pas  partie  de  celte  llotle,  vitniient  de 
mouiller  à  l'entrée  de  la  rade.  . 

-  Dan»  la  séance  du  9 ,  le  ministère  anglais  est  parvenu 
à  réparer  dans  la  Chambre  des  Communes  les  deux  échtc» 
qu'il  avait  déjà  subis  6ur  le  bill  proposé  par  lord  Naas  au 
sujet  du  traitement  imposé  aux  ^plrlUleux  en  entrepôt.  La 
troisième  lecture  a  été  renvoyée  a  trois  moi»  a  la  inajoritu 
de  121  voix  contre  120.  .      „   .    ■ 

Le  duc  de  Cambridge,  oncle  de  la  reine  Victoria,  est 
mort  avant-hier  soir  à  Londres,  à  l'âge  desoiiante-seize  ans. 
C'était  le  septième  et  le  dernier  né  des  enlanls  de  Oeoigc  III, 
dont  un  seul  est  aujounihui  vivant,  le  roi  Ernest  de  Hano- 
vre, autrefois  duc  de  Cumberland.  Le  duc  de  (jmbridge, 
qui  n'a  joué  aucun  lùle  politique  en  Angleterre,  y  était  ties- 
aimé  pour  l'.iir.ibililé  do  ses  manières  et  la  géi  èiosite  de  son 
caractère.  Il  laisse  deux  Olles  et  un  Iils,  major  i;énéial  dans 
l'armée  anglaise  ,  (|ui  exerce  aujourd'hui  un  commandement 
important  en  Irlande. 


Ulaiolre  de  la  presae  en  Angleterre. 

Heureux  nos  voisins  d'outre-Manche  qui  n'ayant  plus  à 
défendre  la  liberté  de  la  presse,  occupent  leuis  loisir»  à  en 
écrire  l'histoire  1  Nous  qui  sommes  encore  engagés  dans  une 
Ijtte  toujours  renouvelée,  fortifions  -  nous  de  l'exemple  do 
nos  devanciers.  Aussi  bien  nos  combats  ne  sont-ils  que  des 
jeux  d'enfant  a  coté  .lis  leurs;  là  où  il  leur  fallait  de  l'hé- 
roïsme, il  no  nous  faut  que  de  la  patience.  Si  les  épreuves 
qu'eut  a  subir  la  presse  tn  An:;leterre  s'étaient  bornées  à 
quelq  les  condamnations  correctionnelles  et  à  quelques  tra- 
casseries do  police,  elles  n'offriraient  point  assez  d'intérêt 
pour  mériter  l'atlention  de  nos  lecteurs;  mais  elle  fui  en 
balte  à  des  persécuiions  bien  autrement  violentes;  et,  puis- 
qu'ele  y  survécut,  on  devrait  bien  se  dire  une  fois  pour 
toute»  qu'elle  est  impérissable. 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par  un  ouvrage  de 
M.  F.  KnightHunt,  qui  vient  de  paraître  sous  le  litre  de 
The  fourlh  l-slate  ■  Coniributions  Unvards  a  IlifloTi/  of 
iVeics/ia/wrs  and  of  Ihe  Liberty  of  the  Press.  —  Le  quatrième 
pouvoir  :  Documents  pour  servir  à  l'histoire  des  journaux 
et  de  la  liberlè  de  la  presse.  Ce  pouvoir,  qui  n'est  plus  chez 
nous  le  quatrième  depuis  que  nous  avons  simplifie  nos 
rouages  politiques,  ne  date  pas  de  très-loin.  Tout  géant 
qu'il  est  aujourd'hui ,  bien  des  gens  peuvent  se  souvenir  de 
l'avoir  vu  à  la  lisière.  M.  Hunt,  qui  s'y  connait,  vous  dira 
l'année  de  sa  naissance. 

«  Lorsque  lo  règne  de  Jacques  I"  tirait  à  sa  fin,  que  Ben 
Jonson  était  poèw  lauréat,  et  que  les  amis  peisonnels  de 
Shakspeare  pleuraient  sa  mort  récente;  lorsque  l'.roniwell 
était  brasseur  à  Ilunlingdon  ;  que  Milton,  adolescent  de  seize 
ans,  s'essayait  à  écrire  des  vers  latins,  et  que  llampden  vi- 
vait en  paisible  campagnard  dans  le  Buckingluimshire,  Lon- 
dres fut  invité  à  palroniser  son  premier  journal.  Il  ny  a 
aucune  raison  de  douter  que  le  tout  petit  ancêtre  des  co- 
losses que  nous  voyons  aujourd'hui  ne  fit  son  apparition 
dans  la  métropole  en  Ifi22,  et  que  le  plus  eminent  des  ingé- 
nieux spéculateurs  qui  olïrirent  cette  nouveauté  au  inonde 
ne  fût  un  certain  Nathaniel  Butler.  Ses  collaborateurs  forent 
Nicolas  Biiurne.  Thomas  Archer,  Nathaniel  Newberry.  Wil- 
liam Shell'jrd,  Uarlholomew  Downes  et  Uiiward  Alldè.  Tous 
ces  ililférenls  noms  so  lisent  dans  les  premiers  numéros  de 
cette  première  feuille,  —  Thk  Wekklï  News,  les  .You- 
vtlles  de  la  Semaine.  Celui  qui  parait  être  le  plus  ancien 
porto  la  date  du  îi  mai  (luii),  et,  sur  le  litre,  ks  noms  de 
Bourne  et  d'Archer  ;  mai»  à  mesure  qu'on  avance  dans 
l'examon  du  sujet,  on  voit  quo  Butter  devient  le  plusimior- 
taiit  do  la  bande.  11  semble  avoir  été  le  rédacteur  do  la 
feuille,  tandis  que  les  autres  n'en  étaient  probablement  que 
les  éditeurs.  » 

Le  mérite  de  Butler  fut  simplement  d'avoir  fait  imprimer 
ce  ipie  lui  et  les  autre»  avaient  coutume  de  débiter  manus- 
crit. Son  métier  était  d'écrire  des  Nouvelles  à  la  main  ;  c'o-- 
lait  un  de  ces  hommes  qui  fournissait  nt  à  tous  c«ux  qui 
av.iient  lo  moyeu  do  sti  permellre  ce  luxe  une  lettre  péi  lu- 
dique do  nouvelles.  Bon  Jonson  et  Sliirley  en  ont  laissé  do 
plaisantes  caricatures.  Mais  les  railleries  des  poiiles  n'en  ont 
pas  dégiiùlé  Ifl  public;  «i  tout  étrange  (|ue  cel.i  puisse  pa- 
raître ,  il  y  a  mi  des  Nouvelles  a  la  main  jusqu'au  temps  do 
nos  percs.  Il  reste  même  encore  des  traces  (le  cette  mudu 
un  lrlan,it<,  où  il  eiiisle  de»  journaux  intitulés  6'aunJi<i4's 
\eiri-Lrll.r<\  n,  ll.'f.isl  Seirs-I.«ller. 

Duii  ..  i  ido  ou  dé<-larée  que  soutient  la 

presse  il.  ■  -.  nous  choisirons  sa  lullo  au  sujet 

lUi  la  piii  ,1  ;s  (îii  parlement,  tjuel  que  soit  le 

champ  de  bii,iii;e,  i.i  pies.<o  linit  toujours  par  remporter  la 
victoire.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  s'endorme  sur  sc.'S  lau- 


rier»; car  le  fait  pas  plu»  que  le  droit  ne  dc-courage  larbi- 
traire  vaincu.  Aimi  cette  publicité  des  séances  parlemeo- 
tairtu  acquise  au  pnx  de  tant  (t'eiïurts,  de  tant  de  scaf- 
frances,  autorisée  par  tant  d'annéee  de  jouisfance.  n'eet 
encore  que  tolérée;  elle  n'est  [>oinl  sancuonné*,  elle  est 
laiésée  a  la  merci  d  un  imprudent ,  d'un  ét<«jrdi  ;  car  il  suffit 
du  caprice  d'un  seul  membre  pour  exclure  le»  joumali*t«s. 
Le  combat  commença  de  bonne  heure  et  dura  longtemps.  Il 
troubla  fort  le  LoDg-'Parlemenl.  qui  établit  son  cenfeur,  — 
ce  qui  amena  1  Areopagitica.  iTomwell  et  .son  conseil,  quoi- 
i|ue  rlisposés  a  accorder  patsablement  de  liljerté  a  la  chaire, 
lurent  moins  toUranis  pour  la  presse  Cela  ne  l'empêcha 
pas  de  grandir  et  de  prendre  de»  forces,  et  il  fut  rendu  un 
compte  assez  régulier  des  séances  du  Parlement.  Vint  en- 
suite la  Hestauratiun .  et  la  hberté  de  la  prease  cessa  pres- 
que entièrement ,  même  de  nom. 

0  La  Chambre  Éioilée  ne  pouvait  être  rétablie,  et  le  OU 
Baileij  détint  la  cour  ou  Ion  traduitlt  les  lofraciions  aux  lois 
sur  la  presse.  Le  nouveau  statut  captura  bientét  quelques 
victimes,  et  donna  en  spectacle  aux  habitues  oe  Tybuni 
l'eiécution  d'un  indcMile  imprimeur.  Par  une  nuit  d'octobre 
1lili3,  le  censeur  L'Estrange,  ayant  reçu  de  secrets  a«t8,  se 
mit  à  la  recherche  de  publications  illégales.  Il  avait,  pour 
l'assister,    quatre    hommes    nommés    Dickintoo,    Mabb, 
Wickham  fil  Story.  t;onvoqué»  après  minuit,  ils  se  reodi- 
nnt,  d'après  le»  mtlniclions  de  LEstrange,  à  Qotb-Fair. 
Celait  lit  que  Millun  »  était  ca>  lie  aux  mauvais  jours,  c'était 
la  que  vivait  en  ce  moment  un  autre  penseur  hétérodoxe, 
un  imprimeur  nommé  Juhn  Twyn  ,  donl  les  prestes  avaient 
éié  dénoncées  aux  autorités  comme  propageant  des  idées 
coupables.   Lorsqu'il  fut  appelé   plus  lard  a  en  déposer, 
Wiikham  racOLla  (lu'il  avait  rejoinl  M.  LE-tranje  près  de 
la  maison  de  Twyn ,  qu  ils  y  avaient  frappe  une  demi-heure 
au  moins  avant  ile  pouvoir  enirer,  et  qu'avant  écouté  ils 
avaient  enlenou  un  bruit  de  papi>'rs  qui  tombaient,  et  m 
grand  remue  minage  en  haut,  avant  d'y  monter.  La  perte 
avant  ète  ouverto  par  l'infortuné  propriétaire.  Wickham  ht 
posté  à  la  perte  de  derrière,  tandis  qu'un  autre  se  tenait  à 
celle  de  ilevanl,  et  le  reste  s»  mit  à  fouiller  la  maison.  Des 
elforts  avaient  été  faits  pour  détruire  les  feuilles  incriminées; 
la  composition  avait  été  détroite,  et  une  partie  des  publica- 
tions avaient  été  jetées  dans  la  maison  voisine.  Cependant 
on  en  trouva  assez  pour  autoriser  une  (loursu  te.  L  apprenti 
de  Twyn  fut  appelé  en  témoignage  contre  ton  maître,  tt  les 
juges  déclarèrent  Twyn  inculpé  de  trahison.  Le  livre  atta- 
que répéiait  les  arguments  qu'on  avait  souvent  lait  valoir 
sous  la  République,  a  savoir  que  l'exécution  des  jugements 
et  de  la  joslice  est  aussi  bien  le  devoir  du  peuple  que  celui 
des  magistrats,  et  que  si  les  magistrats  s'en  acquillent  mal, 
le  peuple  est  tenu  par  la  loi  de  Dieu  d'exécuter  les  jugements 
sans  eux  et  sur  eux.  Dans  sa  défende,  Twyn  convint  d'avoir 
imprimé  les  feuilles  en  questien.  Il  avait  penst-  que  c'était 
quelque  chose  de  chaleureux ,  mais  il  ne  savait  pas  que  ce 
lut  rien  de  mal.  Le  manuscrit  lui  avait  été  apporté  par  la 
servante  d'un  nommé  Ijlvert .  et  il  avait  gagné  quarante 
shillings  à  l'imprimer.  Il  s'excusa  en  outre  sur  ce  qu'il  était 
pauvre  et  avait  une  famille  à  nourrir.  Celte  défense  ne  ser- 
vit de  rien ,  et  le  jury  le  déclara  coupable.  •  Je  demande 
humblement  merci,  s'écria  Twyn  à  celle  terrible  parole.  Je 
suis  un  pauvre  homme  et  j'ai  trois  petits  enfants.  Je  n'ai 
pas  lu  un  seul  mol  de  ce  livre.  —  Je  vais  vous  dire  ce  que 
vous  devez  faire,  répondit  le  président  Hyde.  à  qui  cet  appel 
à  la  clémence  était  adressé,  df mandez  grâce  i  ceux  qui 
peuvent  vous  l'accor  1er,  c'esl-à-dire  à  D.eu  et  au  roi.  —  Js 
vous  supplie  humblement  d'intercéder  pour  moi  auprès  de 
Sa  Majesté,  reprit  piteusement  le  condamné.  — Qu'on  le 
carrotie,  bourreau.  "  fut  la  seule  réplique  qui  lui  fut  f.fi 
Hvde  procéda  au  prononcé  de  l'arrêt.  La  lecture  de 
sentence  glace  le  sang  dans  les  veines.  •  Je  p;Tle  du 
de  l'àme,  dit  ce  magistrat  sycophoote ,  je  crois  que  ■    -: 
jouir  du  plus  granl  bonheur  qui  s<it  au  monde  que  de  ^      c 
sous  un  si  gracieux  et  si  bim  roi  (il  s'agissait  de  Char  i  s    I 
qu'on  ne  l'oublie  pas!);  aussi  vous,  Twyn,  qui  aviz  eu 
de  fiel  au  cœur  pour  le  calomnier,  vous  ne  méritez  ;>' 
merci.  »  Après  que'ques  autres  protestations  de  fidc 
une  déclaration  qu'il  était  grandi  ment  temps  d'effrny. 
un  exemple  ceux  qui  osaient  jusiiher  le  regicide,  il  or.: 
que  Twyn  fùl  Irainê  sur  une  claie  au  heu  de  1  e\é>i 
qu'il  V  fût  pendu  |iar  le  cou  ;  et  qu'étant  encore  en  % 
lût  détaché  de  la  potence  ,  et  son  corps  mutilé  d'une 
que  la  décence  ne  nous    («ermel   pis   même  d'ind 
qu'ensuite  ses  entrailles  fussent  arrachées  de  son   . 
«  et  Vins  toujours  en  vie,  que  lesdilcs  entrailles  soieni  i 
lèes  devant  vos  yeux;  que  voire  tête  soil  Iranchw,  ei   .     1 
soit  disposé  (le  vt  Ire  tête  et  des  quartiers  de  votre  c  i  ;  s 
selon  le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté  le  roi.  —  Je  supplie  hum- 
blement Votre  Seigneurie,  s'éiria  de  nouveau  Twyn  au 
désespoir,  de  songer  à  ma  position  et  d'inlen-éder  jxiur  m  i. 
—  Je  ne  voudrais  pas.  répliqua  le  juge  sanguinalic 
lercéder  en  paieil  cas  pour  mon  propre  père,  s'il  ■ 
encore.  •  Le  malheureux  imprimeur  fui  reconduit  à  N 
gale,  qu'il  ne  quitta  que  pour  «lier  à  Tyburn .  où  l.i 
ience  ne  tarda  point  à  être  c>xécutée .  ei  h-s  hahilir 
Lonilrts  purent  voir  sa  tête  et  les  quartiers  île  son 
pourrir  sur  Ludgale,  Ahler>gate  et  aulres  portes  de  l.i  ■ 
J.icqiies  II,  comme  de  raison,  fit  ce  ou'il  put  pei  ■ 
|ioscr  silenio  à  la  piesso;  mais  il  ne  lui  Olait  pas  doi 
r«'ussir  là  où  avuii-nl  cchouc  son  père  et  la  Chambre  tlom  c, 
fioniwell  >t  son  conseil,  le  larlemcnl,  le  fisc,  lo  censeur, 
Oïd-n.iiley  ei  Tyburn.  Si  la  presse  fui  plus  libre  sous  Guil- 
laume III .  il  n'en  faut  savoir  gri-  ni  à  ce  roi  ni  a  ses  mi- 
nislrcs;  ils  n'avaieni  («as  plus  d'amour  («iir  elle  que  leurs 
prc.icccsstuis.  C'est  qu'elle  avait  pnMiie  de  la  lutte  que  se 
livraient  le  passé  et  le  présinl ,  et  roiunie  les  deux  jwrlis 
en  appelaient  8  elle  ,  sa  puissance  élait  devenue  irrésislible. 
On  issava  bien  de  mesures  rcstriclives .  on  res*uscila  la 
censure.'  Mais  ce  ne  fut  qu'un  avorton  rachitique,  impuis- 
sant, qui  mourut  de  sa  belle  mort. 
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Eq  1694,  le  discours  de  sir  John  Knight  au  parlement, 
contre  le  iJill  relatif  à  lu  naturalisation  îles  étrangers  pro- 
testants, ayant  été  imprimé  et  répandu  parle  parti  tory,  il 
fut  décidé  par  la  chambre  que  ce  discours  contenait  de 
fausses,  scandaleuses  et  séditieuses  expressions  et  réflexions, 
et  qu'il  serait  brillé  par  la  main  du  bourreau.  Le  sergent 
d'armes  assista  dans  la  uuur  du  palais  à  l'exécution  de  cet 
ordre.  A  la  tin  de  la  même  année ,  une  plainte  lut  l'aile  a  la 
chambre  des  communes  qu'un  nouvelliste,  nommé  Dyer, 
avait  osé  leuilre  compte  do  leurs  débals  dans  une  de  ses 
productions ,  et  l'on  donna  ordre  que  cet  inhacteur  des  pri- 
vilèges du  parlement  lut  cité  à  comparaiire  a  la  barre  de 
la  chambre.  Il  obéit  à  l'injonction,  et,  après  un  interroga- 
toire, il  reconnut  sa  faute,  et  fut  forcé  d  écouter  à  genoux 
la  réprimande  qui  lui  fut  faite  par  le  président  «  pour  sa 
grande  présomption.  »  Les  communes  prirent  ensuite  une 
uécision  portant  «  qu  aucun  écrivain  de  nouvelles  à  la  main 
ne  devra  ,  dans  ses  lettres  ou  aulres  papiers  qu'il  répand, 
se  permettre  de  reproduire  les  débats  ni  rien  de  ce  qui  se 

fait  dans  cette  chambre i> 

Pendant  ce  temps,  le  nombre  des  feuilles  publiques  n'a- 
vait fait  que  croître.  Depuis  l'apparition  du  l'uhlic  Intetti- 
yencer,  en  466)  jusquen  1688,  il  s'ét;iit  fondé  en  tout  en- 
\ironsoixanle-di.\  journaux  différents.  Les  uns  n'avaient  pas 
été  au  delà  de  quelques  numéros;  les  autres  avaient  eu  la 
vie  plus  duie  :  un  d'eux,  la  (Jazetle  de  Londres,  existe  en- 
core. Dans  les  quatre  années  qui  suivirent  16b8,  il  ne  s'é- 
tablit pas  moins  de  vingt-six  feuilles  nouvelles.  Le  mot 
Uéfornie  vint  se  placer  en  tète  d'un  journal  dirigé  par  le 
docteur  J.  Welwood,  dont  les  èlucubiations  oinèrtnl  le 
jVercurius  Hfforinalus.  La  concurrence  stimula  les  facullés 
inventives  des  spéculateurs.  Ainsi  le  Flying  /'os/,  en  1695, 
prévient  u  que  si  quelque  gentleman  a  envie  d'obliger  un 
correspondant  ou  ami  de  province  en  lui  faisant  parvenir 
cette  relation  des  affaires  publiques,  il  peut  l'avoir  pour 
quatre  sous  de  J.  Salisbury  ,  au  Soleil  levant ,  dans  Corn- 
hill,  sur  une  feuille  de  beau  papier,  dont  la  moitié  étant 
blanche  pourra  lui  servir  à  écrire  ses  propres  affaires,  ou 
les  nouvelles  du  jour.  »  Vous  voyez  ici  la  preuve  que  les 
nouvelles  à  la  main  n'étaient  point  tombées  dans  l'oubli;  et 
on  1  a  encore  mieux  dans  un  autre  journal  publié  par  Ichabod 
Dav%ks,  en  1696,  et  imprimé  en  caraclèies  d'écriluro  et  sur 
du  papier  à  lettres  pour  imiter  une  main  ordinaire,  une 
partie  étant  lai^sée  blanche  pour  que  l'acheteur  la  remplit 
avant  de  l'expédirt-  par  la  poste. 

Le  règne  de  la  reine  Anne,  dit  M.  Ilunt,  est  mémorable 
dans  les  annales  de  la  presse  11  fut  signalé  par  une  loi  sur 
ia  propriété  littéraire,  par  l'élablissenieut  de  la  première 
feuille  quotidienne,  par  l'entrée  dans  la  presse  périodique 
de  plusieurs  littérateurs  distingués,  par  l'impùt  du  timbre 
sur  les  journaux,  par  une  taxe  sur  les  annonces  ,  et  peut- 
être  devrions-nous  ajouter  par  le  premier  éditeur  battu 
jusqu'àcc  que  mort  s'ensuive,  à  savoir  le  noble  et  infortuné 
Tutchiu,  et  par  l'honorable  distinction  accordée  à  ce  loyal 
Anglais,  Daniel  de  Koe  (l'auteur  de  Robinson  Crusoe),  en 
l'élevant  au  —  pilori.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'uvénoiiient  d'une 
feuille  quotidienne  ne  doit  pas  se  passer  sous  silence. 

C'était  un  progrès  réservé  au  régno  où  les  victoires  de 
Marlborough  et  de  Kooke ,  les  luttes  politiipies  de  tjodolphin 
et  de  Bolingbroke ,  et  les  écrits  d'Addi son  ,  de  l'ope ,  de 
Prier,  de  Congreve ,  de  Steele  et  de  Swift  créaient  dans  la 
nation  une  activité  intellectuelle  qui  ne  pouvait  pas  attendre 
ses  nouvelles  de  semaine  en  semaine.  De  là  l'apparition 
il'une  feuille  du  matin  en  1709,  sous  le  titre  de  thc  Daily 
Courant.  Lorsqu'elle  fut  offerte  aux  Anglais,  il  se  pubhait 
à  Londres  dix-huit  aulres  journaux,  et  parmi  leurs  litres 
nous  trouvons  un  Brithh  Aiiollo,  un  Postinan ,  un  Eceninij 
Post,  un  Gineral  Postscript,  et  un  Cily  Intelliijencer.  L'é- 
diteur de  VEienimj  Post,  du  6  septembre  1709,  rappelle 
au  public  «  qu'il  doit  y  avoir  trois  ou  quatre  livres  par  an 
de  payées  pour  des  nouvelles  écrites,  etc.  —  c'est-à-dire 
pour  les  nouvelles  à  la  main,  qui  paraissent  ainsi  avoir  con- 
tinué de  soutenir  la  concurrence  avec  les  journaux,  —  tandis 
qu'on  peut  avoir  VEvening  Post  pour  un  prix  beaucoup  plus 
modéré.  Ce  n'est  pas  seulement  comme  fréquence  de  |)éf  lo- 
dicilé  que  les  journaux  du  temps  de  la  reine  Anne  surpas- 
sèrent leur?  prédécesseurs  :  ilscomiEcncèient  à  prci.dre  une 
position  politique  plus  relevée,  et  à  revêtir  un  extérieur  plus 
convenable ,  —  quoique  assez  pauvre  encore.  Le»  premiers 
journaux  donnaient  des  nouvelles  sans  commentaires  ;  plus 
tard,  nous  voyons  des  papiers  donnant  des  discussions  po- 
liiiques  sans  nouvelles.  Dans  Icv  pul'licatlons  postérieures  à 
1700,  ces  deux  éléments  d'un  journal  se  trouvent  plu»  fré- 
quemment réunis.  M.  Ilallam  est  porté  à  regarder  cette 
époque  comme  celle  où  ce  qu'il  appelle  les  journaux  régu- 
liers commencèrent  a  obtenir  de  l'imporlancB  politique  dans 
notre  système  constitutionnel...  L'année  qui  produisit  le 
premier  journal  (piotidien  en  Angleterre  donna  aussi  nais- 
sance au  premier-né  de  toute  une  famille  de  publications  qui 
aujourd'hui  n'auraient  pas  le  nom  de  journaux,  quoiqu'elles 
en  eussent  plusieurs  Irails  caractéristiques,  et  fusrent  à 
celte  époque  regardées  comme  tels.  Elles  paraissaient  a  des 
intervalles  lixes,  donnaient  p;iifois  les  nouvelles  du  monieni, 
et  des  commentaires  sur  ces  nouvelles,  ronlenaient  des 
annonces,  et  lorsque  le  timbre  fut  impo.sé  aux  journaux, 
elles  subirent  cet  impôt  en  commun  avec  leurs  rivaux  plus 
politiques  Celaient  le  Tiiller.  créé  en  1709;  le  S/iectator, 
en  1711,  le  Guardian  et  l'Englishman,  Ci  1713;  et  le 
FreeholdeT,eD  17 lij.  Ces  écrits,  quoiqu'on  les  voie  à  présent 
en  volumes  compactes,  parurent  dans  l'origine  par  feuilles 
séparéts,  comme  leur  numérotage  lindique;  et  indépen- 
damment des  ariicles  élégants  qui  nous  sont  parvenus,  ils 
contenaient  des  nouvelles  et  des  annonces,  comme  le  té- 
moignent les  oiiginaux  de  la  bibliothèque  du  Musée  Britan- 
nique. 

Au  bout  de  dix  ans  de  règne,  Anne  envoya  au  parlement 
un  message  où  il  était  dit,  entre  autres  choses,  qu'on  avait 
pris  de  grandes  licences  «  en  publiant  de  faux  et  scandaleux 


libelles  »,  et  où  elle  recommandait  au  parlement  «  de  trouver 
un  remèie  proportionné  au  mal.»  Dans  leur  réponse ,  les 
Communes  promirent  de  faire  tous  leurs  efforts  pour  remé- 
dier 1  à  l'abus  de  la  liberté  de  la  presse  »,  et  en  consé- 
quence,  le  H  février  17li,  elles  décidèrent  à  l'unanimité 
que  de  ce  jour  en  quinze  elles  examineraient  cette  question 
aillicile  en  romilé  général.  Cet  examen,  toutefois,  fut  reculé 
de  jour  en  jour.  Mais  au  mois  d'avril,  la  question  se  repré- 
senta devant  la  chambre  sous  une  forme  plus  sérieuse.  L'é- 
diteur du  Dailij  courant  (7  avril  1712)  s'était  hasardé  à  im- 
primer le  mémoire  des  États  généraux  ,  et  le  parlement  en 
ayant  été  averti ,  la  publication  fut  déclarée  une  critique 
scandaleuse  des  résolutions  de  la  chambre,  o  M.  Hungertcrd 
av. Mit  rapporté  que  Samuel  Buikley,  rédacteur  et  impiimeur 
du  Dailij  Courant ,  était  convenu  d'avoir  traduit  et  imprimé 
ledit  mémoire  »,  le  sergent  d'armes  nçut  l'ordre  d'arréler 
le  délinquant.  Le  lende'inain  (12  avril),  la  cliaiubre  adopta 
de  vigoureuses  résolutions  à  ce  sujet,  mais  il  s'y  trouvait 
évilemment  un  parti  actif  opposé  à  toute  tentative  directe 
pour  museler  la  liberté  de  la  presse,  et,  au  lieu  d'une  loi 
imposant  ouvertement  les  restiictions  demandées,  on  eut  re- 
cours à  un  plan  plus  insidieux  et  plus  funeste.  «  Quelques 
membres  du  grand  comité  des  voies  et  moyens ,  dii  1  histo- 
rien parlementaire,  suggérèrent  un  moyeu  plus  efficace  de 
supprimer  les  libelles,  lequel  consistait  à  mettre  un  fort  im- 
pôt sur  tous  les  journaux  et  pamphlets.  »  La  chose  lut 
faite.  A  la  suite  d'un  long  acte  relatif  au  savon,  au  pa- 
pier, au  parchemin,  au  liiige,  à  la  soie,  au  calicot,  aux  lo- 
teries,  etc.,  on  ajouta  quelques  clauses  fort  brèves,  et  la 
presse  fut  mutilée  du  coup.  Ces  clauses  mettaient  un  droit 
de  timbre  d'un  sou  sur  chaque  demi-feuille  imprimée  et  au- 
dessous,  la  taxe  s'élevant  à  deux  sous  pour  une  ftuille  en- 
tière, et  elles  imposaient  en  outre  un  droit  de  vingt-quaire 
sous  sur  chaque  annonce,  t'.es  laxes  n'ont  jamais  éié  rappor- 
tées, et  sous  leur  poids  touinurs  accru ,  les  journaux  sont 
écrasés  à  l'heure  qu'il  est.  L'elV.'t  du  timbre  d'un  sou  sur  les 
journaux  du  temps  de  la  reine  Anne  fut  remarquable.  Nom- 
bre d'entre  eux  cessèrent  immédiatement  de  paraître;  plu- 
sieurs survécurent  à  l'i.ide  d'une  fusion.  Au  nombre  des  vic- 
liines  de  la  nouvelle  taxe,  il  faut  comprendre  [e  Spectateur, 
dont  le  prix  fut  augmenté  nécessairement.  Ce  changement 
fit  tort  a  la  vente,  et  l'année  d'après  (1713)  il  dut  discon- 
tinuer. 

Le  lecteur  a  ici  le  secret  du  motif  pour  lequel  le  droit  du 
timbre  fut  imposé,  —  et  est  maintenu. 

Nous  approchons  maintenant  de  l'époque  où  la  presse  pé- 
riodique fut  appelée  à  combatire  pour  sa  propre  existence 
et  pour  les  libertés  du  peuple  dont  elle  était  le  véritable  re- 
présentant. La  chambre  des  lords  et  celle  des  communes 
avaient  pris,  à  l'envi  l'une  de  l'autre,  la  détermination  d'em- 
pêcher par  tous  les  moyens  possibles  et  quelconques,  con- 
stitutionnels ou  inconstitutionnels,  qu'on  ne  rendit  compte 
de  leurs  séances,  et  les  persécutions,  les  empri-onnements 
se  multipliaient  à  faire  plaisir.  Un  homme,  nous  l'avons  vu, 
avait  été  emprisonné  par  la  chambre  des  communes,  pour 
avoir  traduit  el  publié  un  mémoire  des  États  généraux;  un 
autre  avait  été  condamné  à  une  amende  do  cent  livres  et 
enfermé  a  Nevvgale,  au  bon  plaisir  des  lords  ,  pour  s'être 
permis  d'annoncer  qu'il  avait  plu  à  leurs  seigneuries  de  vo- 
ter des  remerciements  à  l'amiral  Vernon,  ou  à  quelque  autre 
vaillant  officier. 

Sous  George  I"  et  George  II,  la  presse  fut  comparative- 
ment forte  et  le  gouvernement  en  danger.  Il  y  avait  par 
bonheur  un  prétendant  au  trône  ,  et  tous  les  partis  s'effor- 
çaient de  se  concilier  le  peuple ,  et  de  tirer  parti  de  l'in- 
fluence de  la  presse.  Depuis  l  avènement  de  George  l",  une 
sorte  de  résumé  des  séaiires  du  parlement  avait  été  publié 
dans  le  lleyisler  de  Boyer.  A  l'avènement  de  Geor™  III,  on 
lit  aussitôt  appel  à  la  presse.  Dodiiigton  note  dans  le  journal 
qu'il  tenait  à  la  date  du  20  décembre  1760  :  —  «  Lord  Bute 
m'a  fait  appeler,  et  nous  avons  beaucoup  causé  d'une  ga- 
zette à  fonder.  »  Il  en  fut  fondé  plusieurs,  le  Briton,  en  tête, 
suivi,  dès  le  samedi  suivant,  par  le  fameux  Norlh  firilon, 
qui,  en  une  année  à  peu  près,  força  le  soudoyé  du  minis- 
tère de  mettre  bas  les  armes.  Puis  vint  la  grande  bataille 
au  sujet  des  General  Warrants;  et  le  peuple  remporta  une 
glorieuse  victoire  grâce  à  la  prtsse  et  à  la  persévérance,  au 
courage  indomptable  d'un  seul  homme.  Ayant  alors  la  con- 
science de  sa  force,  la  presse  résolut  de  tirer  le  glaive  con- 
tre les  privilèges  inconstitutionnels  réclamés  par  la  chambre 
des  communes,  do  rendre  compte  des  débats  et  de  voir  ce 
qui  en  résulterait.  Les  imprimeurs  paraissent  avoir  eu  plus 
de  peur  des  lords,  ou  s'être  dit  que  c'était  assez  d'une  ba- 
taille à  la  fois.  Il  n'est  pas  impossible,  en  effet,  qu'à  une 
époque  si  éloignée  de  nous,  —  si  éloignée,  quoiqu'il  n'y  ait 
pas  un  siècle  do  cela,  —  la  pompe  et  la  solennité  de  la  mise 
en  scène,  —  car  les  lords  s'asseiubl. lient  en  costume,  —  la 
pré-ence  accidentelle  du  roi,  le  mystère  d'une  arreslalion 
faite  par  la  verge  noire,  et,  par-dessus  tout,  la  folie  irres- 
ponsable de  lord  Marchmont  et  autres,  ne  donnassent  aux 
imprimeurs  quelque  effroi  de  la  chambre  des  lords.  Mais 
la  chambre  des  communes  était  la  chambre  du  peuple:  ses 
membres  étaient  responsables  envers  le  peu|ile,  et  l'élec- 
li.in  de  Middlesex  avait  ilô  prouver  aux  esprits  les  plus  ob- 
tus (lue  non-.seulcmenl  le  peuple  était  inves'i  d'un  pouvoir, 
mais  encore  qu'il  était  ré.so.u  A  l'exercer.  Encouragés  par 
Wilkes,  TownîCnd,  Oliver,  Tooke  et  autres,  ils  firent  paraî- 
tre leurs  comptes-rendus.  L'i.ssue  de  cette  tenlative  est  bien 
roiinue.  Ij'S  imprimeurs  eurent  ordre  de  se  pré^ellte^  de- 
vant la  (liamlire;  ils  refusèrent,  el  le  président  donna  l'or- 
rfre  de  le>  arrêter.  Le  premier  pris,  Miller,  fut  conduit  de- 
vant l'alderman  Wilkes,  a  Guildball,  lequel  non-seulement 
acquitta  limprimeur.  mais  l'obligea  à  pr  ursuivre  le  messa- 
ger pour  voies  de  fait,  el  fit  prévenir  le  secrétaire  d'Klat  de 
ce  qu  il  venait  de  faire.  Lorsque  Thompson  lut  arrêté,  il  fut 
conduit  devant  l'alderman  Oliver,  et  acquitté.  Ce  qui  suit 
est  extrait  de  VAnnual  registcr  : 

€  L'imprimeur  du  tondon  Erening  Post  a  été  arrêté  dans 


sa  propre  maison  par  un  messager  de  la  chambre  ries  com' 
munes,  le  15  mars.  Sur  quoi,  "Il  a  immédiate  ment  envoyé 
chercher  un  constable  ;  et,  le  lord  maire  étant  malade  de  la 
goutte,  ils  ont  été  menés  devant  lui  â  Mansion  llouse,  où 
les  aldermen  \Vi  kes  et  Oliver  étaient  alors.  Le  sergent  d'ar- 
mes adjoint  s'y  rendit  aussitôt  el  demanda,  au  nom  du  spea- 
ker, qu'on  lui  remit  le  messager  et  l'imprimeur.  Cette  pré- 
tention fut  repoussée  par  le  lord  maire,  qui  s'informa  pour 
quel  crime  et  d'après  quelle  autorité  Je  messager  avait  arrêté 
l'imprimeur.  Il  fut  répondu  que  c'était  par  ordre  du  spea- 
ker. Le  lord  maire  demanda  alors  s'il  avait  été  appuyé  par 
un  magistrat  de  la  cité;  et  comme  la  réponse  fut  iiégative, 
l'ordre  fut  demandé,  et,  après  bien  des  altercations,  pro- 
duit; el  le  conseil  de  l'imprimeur  en  ayant  contesté  la  vali- 
dité, les  trois  magistrats  pré:enls  le  déchargèrent  de  la  pri- 
son. Sa  plainte  de  voies  de  fait  et  d'incarcération  illégale  ayant 
été  entendue,  et  les  faits  prouvés  et  admis,  le  messager  fut 
invité  à  fournir  caution;  ce  à  quoi  le  sergent  s'élant  refusé, 
l'ordre  de  son  emprisonnement  fut  dressé  et  signé  par  le  lord 
maire  et  les  deux  aldermen.  Dès  qu'il  lo  vit  lait,  le  sergent 
consentit  à  donner  une  caution,  qui  fut  ncceptée.  » 

Le  lord  maire  el  les  aldermen  Oliver  etTownsend,  comme 
membres  du  parlement,  furent  censurés  par  la  chambre  et 
incarcérés  à  la  Tour.  Lois  de  la  prorogation,  le  maire  elles 
aldermen  en  sortirent,  comme  de  raison.  Ce  fut  un  trirm- 
phe  pour  le  parti  populaire  à  cette  époque;  mais  les  félici- 
tations qui  accueillirent  le  maire  à  son  retour  rie  la  prison  à 
Mansion-Ilouse,  n'étaient  que  de  faibles  preu\cs  de  la  vic- 
toire remportée  par  la  liberté,  en  comparaison  des  témoi- 
gnages durables  qui  se  sont  perpétués  jusqu'à  ce  jour.  De- 
puis lors,  les  débats  ont  été  imprimés.  Le  parlement  n'a  ja- 
mais donné  une  autorisation  formelle  ;  mais  il  n'a  plus  osé 
nier  le  droit  qu'a  le  peuple  de  savoir  ce  que  font  ses  repré- 
sentants. 


C«arrler  de  Pari». 

Tâchons  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  nos  souvenirs,  ils 
sont  confus,  abondants,  exagérés  comme  les  événements  de 
celte  semaine.  Que  de  nouvelles,  sinon  de  nouveaulés!  Les 
chroniqueurs  aux  abois  déploraient  a  l'envi  l'iiigratiludc  de 
leurs  fonctions,  ils  accusaient  la  sécheresse  de  leur  réper- 
toire, cherchant  la  manne  rafraîchissante  dans  les  déserts 
de  la  publicité.  On  espérait  la  rosée  tout  au  plus,  et  c'est 
l'averse  qui  tombe  ;  comment  faire'?  Le  curieux  avait  soif  et 
on  l'inonde,  il  est  noyé. 

Heureux  Paris,  on  n'y  vit  plus  qu'en  l'air,  à  chaque 
instant  un  nouveau  ballon  en  part  pour  les  étoiles,  son  ho- 
rizon se  peuple  d'aéronautes,  les  enchantements  des  féeries 
s'y  réalisent,  la  science  a  détrôné  l'imagination,  et  la  fable 
est  changée  en  histoire.  Ce  que  les  poètes  avaient  rêvé,  de 
nouveaux  Titans  l'ont  accompli ,  ils  ne  cessent  pas  d'escala- 
der les  rampes  du  ciel.  L'un  s'enlève  à  l'Hippodrome  comme 
la  sylphide  d'Opéra  suspendue  à  un  fil  d'archal ,  et  dans 
l'attitude  mythologique  du  messager  des  dieux;  un  autre, 
encore  plus  audacieux,  enfourche  l'hippogryphe  do  Roland, 
et  Paris  voit  un  cheval  nager  dans  le  vaste  éther.  Oa  assure 
enfin  que  les  intrépides  argonautes  de  l'Observatoire  prépa- 
rent une  nouvelle  campagne  aérienne.  Partez,  hardis  navi- 
gateurs, si  le  monde  inconnu  que  vous  rlierchcz  n'existe 
pas.  Dieu  le  tirera  du  néant  pour  récompenser  vos  efibrls; 
c'est  le  poète  Schiller  qui  vous  lo  promet.  Ainsi  —  el  c'est 
assurément  la  plus  intéressante  de  nos  nouvelles  —  la  my- 
thologie prend  un  corps  sous  nos  yeux,  l'événement  justifie 
ses  fables, "une  seule  exceptée  pour  surcroît  de  nouveauté, 
c'est  la  fable  d'Icare.  L'homme  peut  laisser  à  l'oiseau  ses 
ailes,  il  a  su  s'en  fabriquer  déplus  rapides  (]ui  ne  se  lassent 
jamais,  et  même  dorénavant  il  ne  tombera  plus  do  l'Olympe, 
il  en  descendra,  grâce  à  la  nouvelle  invention  de  M.  Petin. 

Petin,  retenez  bien  ce  nom  déjà  célèbre  el  qui  ne  peut 
manquer  d'être  immortel.  Pour  trouver  l'analogie  do  sa  dé- 
couverte, il  faut  remonter  aux  miracles  de  la  Bible.  Sa  ma- 
chine est  le  chariot  d'Élio  qui  traversait  les  airs.  M.  Petin  a 
inventé  la  locomotive  aérienne  ;  sa  main  vous  dirigera  dans 
ces  contrées  vierges  dont  les  astronomes  sont  encore  les 
seuls  géographes.  Laissons  aux  personnes  compétentes  le 
soin  de  glorifier  ce  mécanisme  en  rexpliquant,  il  nous  suf- 
fira d'en  signaler  la  nouveauté  comme  résultat.  Embarqué 
sur  la  machine  de  M.  Petin,  vous  roulerez  plus  sûrement 
que  dans  un  wagon ,  plus  commodément  qu'à  bord  d'un 
bateau  à  vapeur,  et  vous  irez  beaucoup  plus  vile  et  beau- 
coup plus  loin.  Au  moyen  de  ses  appareils,  l'inventeur  défie 
la  tempête,  il  paralyse  le»  courants  d'air:  c'est  encoro  la 
mythologie  justifiée,  l'homme  devient  un  Éole,  arbitre  du 
vent.  Bien  plus,  sa  nacelle  franchissant  la  région  des  orages, 
s'arrête  dans  la  sérénité  de  l'espace  infini  ou  elle  jette  l'an- 
cre; cependant  le  globe  terrestre  emporté  dans  son  atmo- 
sphère qui  fait  quatre  cents  lieues  à  l'heure,  continue  son 
mouvement  de  rotation,  el  alors  le  navigateur  aérien  parti 
du  Champ-de-Mars  descend  en  trente  minutes  à  Marseille, 
il  est  au  centre  de  l'Afrique  en  (|uelqiies  heures,  il  aura  fait, 
si  bon  lui  .semble ,  le  tour  du  monde  en  un  jour  ;  c'est  le 
globe  qui  aura  voyagé  pour  lui.  Tel  est  le  phénomène,  et 
n'allez  pas  vous  récrier  :  l'imagination  ne  peut  plus  fairo  de 
ces  beaux  rêves,  la  science  est  là  pour  en  démontrer  la 
réalité. 

maintenant,  qu'est-ce  igue  nos  bruits  do  la  ville  en  com- 
paraison de  ces  merveilles  ?  Qu'est-ce  que  nos  voyages  en 
chemin  do  fer  à  côté  de  ces  expéditions  dans  le  pays  deg 
étoiles'?  On  conte  que,  dimanche  dernier,  trois  mille'  Pari- 
siens sont  allés  à  Dieppe  cl  ils  en  sont  revenus  le  jour 
suivant,  moyennant  cinq  francs  :  «  La  bflle  aventure  I 
ô  gué!  i>  Laissez  faire  M.  Petin  et  son  invention;  donnez- 
lui  le  Irm^is  de  rassiirtr  hs  timides  et  de  convaincre  les 
incrédules,  el  il  vous  Iransportira  a  Mixien  ou  à  Calcutta 
au  même  prix.  Son  ballon  vous  promeneia  par  toute  la 
France  a  vol  d'oiseau.  Notre  belle  patrie ,  vous  pourrez  la 


20 


L'II.IX'STKATION,    JOLR.NAI     UNIVERSEL. 


leuillelor  le  (llmitniic  romme  un  livre  de  voyajje,  ou  plut6l 
commo  la  colleriicm  de  [Itluslralion.  L'autre  jour  à  Tou- 
lon, aujourd'hui  à  Houen  ou  au  Havre,  ainsi  que  vous  allez 
voir  en  lournanl  la  paRe. 

En  vue  docetio  concurrence  illustrée  ou  aérienne,  que  la 
locomotive  terre-.lr«  redouble  de  vilesse  et  de  sacrifices, 
c'est  tout  -iniple.  Aussi,  indépendamment  de  cctlo  reprise 
du  vuijaije  a  Dieppe,  on  annonce  des  trains  do  plaisir  heb- 
domadaires pour  le  Havre,  <lcjà  nommé,  et  autres  villes  flot- 
tantes. Paris  enverra  «es  Parisiens  à  la  province,  qui  lui 
donnera  ses  provinciaux  en  échan;^e  Déjà  l'exemple  de  cette 
fusion  hebdomadaire  s'est  répand»  à  l'étranger,  et  la  Bclj;i- 
que  en  prépare  une  contrefaçon.  L'arrivée  prochaine  de  tous 
ces  convois  réjouit  les  théâtres,  les  loueurs,  les  traiteurs, 
Ie8  cafés,  les  débitants  de  tabac  et  les  fabricants  do  liquides. 
Quarante  mille  Belges,  diable  !  ce  n'est  pas  de  la  petite  bière  1 

C'est  bien  le  moins  au.^si  que  les  salons  se  rouvrent  en 
leur  honneur.  Pour  ce  motif  ou  pour  un  autre,  un  haut  per- 
sonnage vient  d'inaugurer  la  réouverture  des  siens  par  un 
gala  de  cent  couverts.  La  politique  du  jour,  celle  de  la  ma- 
jorité ,  y  siégeait  dans  toutes  ses  nuances  ;  et  lo  choc  des 
opinions  n'y  était  pas  moins  bruyant  que  celui  des  verres. 
Dans  quelle  salle  à  manger  no  retrouve-t-on  pas  les  discus- 


sions de  la  Chambre?  Montrez-moi  un  amphitryon  qui, 
ayant  convoqué  une  douzaine  d'amis  à  sa  table,  ne  leur  fait 
pas  manger  Je  la  politique  à  toutes  les  sauces.  Ces  convives, 
si  bien  d'accord  au  potage,  seront  à  couteaux  tirés  avant  le 
dessert.  Une  consultation  de  médecins ,  appelés  à  donner 
leur  avis  sur  un  cas  désespéré,  n'est  pas  plus  orageuse. 
Cette  pauvre  madame  la  Képublique,  disent  à  l'envi  une 
foule  de  ces  praticiens  en  sablant  le  Champagne,  elle  est 
bien  malade;  sa  constitulion  est  mauvaise,  et  la  délivrance 
sera  longue.  —  C'est  possible,  aurait  répondu  un  Esculape 
a  grosses  épaulettes;  mais  il  ne  faut  pas  songer  à  {'opéra- 
tion césarienne. 

Les  amis  de  M.  le  président  de  la  République  le  voient 
avec  plaisir  se  départir  de  la  règle  de  conduite  qu'il  s'était 
tracée  dans  une  lettre  publique.  «  Je  n'ai  point,  disait-il, 
l'habitude  do  faire  d«3  visites.  >■  M.  le  président  est  devenu 
grand  visiteur,  et  le  faubourg  Saint-Germain  en  sait  bien 
<|uelque  chose.  Ses  autres  devoirs  officiels  ne  souffrent  pas 
de  cette  affabilité ,  à  ce  point,  que  le  Moniteur  a  constaté 
sa  présence  le  même  jour  dans  trois  établissements  diffé- 
rents :  aux  Invalides,  a  l'Hippodrome  et  au  café  Morel. 

Paris  est  si  blasé  à  l'endroit  des  phénomènes  et  des  per- 
sonnages extraordinaires,  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  plus  de 


leur  arrivée  que  de  leur  départ.  Sens  l'iDdierrétion  d'un 
journal  du  pavs  basque ,  les  Parisiens  ignoreraient  encore 
qu'ils  ontpen/u  le  géant  du  café  Mulhouse  ,  et  c'est  en  vain 
que  depuis  un  mois  l'aniche  du  théâtre  des  Variétés  leur 
annonce  la  dernière  représentation  du  nain  Colibri,  (.tuel 
colosse  ou  quel  avorton  les  remplacera  l'un  et  l'autre  cl 
quelle  nouvelle  difformité  aura  la  vogue  demain,   tantôt 
tout  à  l'heure;  on  1  ignore.  La  présence  des  étrangers  !•  - 
plus  lointains  ne  nous  cause  plus  aucune  surprise;  l'aulf' 
sfjir,  à  la  représentation  du  Chandelier,  il  y  avait  det 
Chinois  authentiques  a  l'orchestre,  sept  ou  huit  Persans  ^ 
balcon,  et  l'amphithéâtre  était  garni  de  toutes  sortes  ' 
noirs  bon  teint ,  tatoués  et  pittoresques  comme  les  sujets  o 
la  reine  Pomaré;  personne  ne  s'en  est  ému.  Lex-envové  du 
bey  de  Tunis  à  la  France  de  Louis-Philippe,  renvoya  à  la 
République  de  18o0,   passe  ina|jerçu  dans  la  foule   des 
autres  diplomates.   C'est  un  barbare  tres-civilisé  qui  va. 
dit-on,  quitter  le  service  de  son  gracieux  maître  pour  de- 
venir simple  citoyen  français.  .Sa  fortune  est  immense ,  et 
indépcndamment'de  deux  hùtels  qu'il  vient  d'acquérir,  l'un 
boulevard   des  Capucines,  et  l'autre  au  faubourg  Saint- 
llonoré,  il  a  jeté  des  fonds  considérables  dans  le  trois  pour 
cent.  II  La  rente  est  lourde ,  "  disait  dernièrement  un  gran  ' 


Mariage  du  prince  royal  de  Suède  avec  la  princesse  Louise  des  Pays-Bas.  —  Betour  du  cortège  au  château  royal  de  StorLbolm. 


spéculateur  k  M.  Kould,  —  Laissez  laire,  répondit  le  mi- 
nistre, nous  avons  trouvé  quelqu'un  pour  la  soutenir. — 
Mais  ce  quelqu'un  est-il  fort"?  —  Je  le  crois  bien,  il  est 
fort  comme  un  turc. 

Quant  au  surplus  de  nos  nouvelles,  on  l'ira  chercher  en 
Suède.  Et  no  vous  liàtez  pas  de  dire  :  Ce  n'est  rien  qu'un 
prince  étranger  qui  se  marie,  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne do  Suède  qui  épouse  la  princesse  Louise  des  Payf-Uas. 
Cn  prince  qui  se  marie  ,  quand  sa  rare  est  bonne,  vaillante 
et  populaire ,  c'est  un  trAne  qui  s'affermit  et  une  dynastie 
qui  se  perpétue  pour  le  bonheur  do  la  nalion.  L'enthou- 
siasme qui  échite  ici  en  est  la  preuve  ;  les  musiques  et  les 
orchestres  (|ui  chantent,  les  cliulies  qui  tintent ,  les  canons 
qui  tonnent ,  les  drapeaux  et  les  bannières  qui  flottent ,  c'est 
l'ornement  et  le  Irompc-l'iril,  mais  les  acclamations  et  les 
bénédictions,  la  voix  du  peuple,  on  ne  la  simule  pas,  et 
rien  no  la  vaut  et  ne  la  remplace.  D'un  ciMé  l'arrivée  do  la 
princesse,  de  l'autre  sa  rentrée  au  palais  après  la  cérémimie 
nuptiale,  telles  sont  les  deux  parties  extrêmes  do  la  ti^loque 
représente  cotte  double  vignette,  l'imagination  du  lecteur 
voudra  bien  se  ligurer  le  reste. 

Stockolm  est  une  ville  guerrière  et  savante,  un  port  et 
une  académie,  et  sur  cette  indication,  rien  de  plus  facile 
que  de  se  représenter  les  emblèmes  de  son  nlléjresse.  Ses 


marins  y  mettront  l'image  do  b  mer,  leur  nourrice  ;  ses 
savants  l'embelliront  d'allégories  ingénieuses  et  classiques. 
Quant  à  l'aspect  de  la  ville,  sa  situation  la  rend  admirable; 
c'est  un  vaste  port  gardé  par  do  lourds  vaisseaux  de  guerre 
dont  les  voiles  rasent  la  muraille  des  maisons  ;  il  est  couvert 
de  la  fumée  do  cent  bateaux  à  vapeur  dont  les  colonnes  de 
fer  rayent  l'horizon  et  que  couronnent  ici  d'imposants  ro- 
chers et  là-bas  des  collines  parsemées  de  jardins  ver- 
doyants ,  tandis  qu'au  fond  du  tableau  les  riants  villages 
mirent  dans  les  eaux  environnantes  leurs  clochers  sonores  et 
les  ailes  tournantes  de  leurs  moulins. 

Les  fonds  du  Cirque  olympique  sont  en  hausse.  Son  Turc, 
c'est  un  Kabyle,  on  l'appelle  llussein-Beii  llommo.  Ce  Hus- 
sein ou  Hercule  porte  un  monio  basané  sur  .ses  épaules.  H 
se  plante  carrément  sur  le  sol  où  ses  pieds  semblent  enra- 
cinés, et  puis  toute  la  tribu  grimpe,  s'accroche  et  ,sp  super- 
pose à  cotte  base  inébranlable  comme  ;iutant  do  rami>aux  au 
tronc  du  chêne.  Qu;ind  llorculo  s'ennuie  do  ce  iiMo  d'ar- 
biisto,  il  secoue  ces  l>i:inclies  luimainos  i{iii  vont  se  grouper 
au-dessus  île  sa  tète  avec  une  vivacité  d'écureuil,  ensuite 
lloicule  prend  sa  course  dans  l'arène  sans  plier  le  jarret 
sous  cette  p\  ramido  de  Kabyles ,  et  il  linit  par  les  éparpiller 
brusquement  sur  le  sol,  au  risaue  de  leur  cas,ser  le  cou. 
C'est  la  fin  de  I  exercice,  qui  na  rien  de  tragii;ue,  et  qui 


cause  un  plaisir  à  faire  trembler.  Les  Cocknns  do  IHippo- 
drome  sont  moins  effrayants;  ces  badauds  à  cheval  m  - 
reprt'sentent  une  assez  plaisiinte  caricatura  des  opéralu  ;  - 
du  turf.  On  les  sangle,  on  les  pesé,  on  les  fouaille  à  coups 
houssine,  et  les  voil.i  [lartis  i>our  une  course  qui  do  c\v  ■ 
en  chute  se  termine  par  la  grande  culbute  acadomi.ii. 
L'un  et  l'autre  de  ces  établissements  n'utilise  d'ailleurs  ^  ■ 
Kabyles  ou  ses  Cockneis  que  romme  des  variantes  a  > 
répertoire  ('"queslre.  Pendant  que  les  bipèdes  se  donnent  i: 
peine  de  cheval ,  Herlram  et  Frisette  se  reix>sent .  mai>    - 
reprennent  bientôt  la  corde  à  la  satisfaction  générale. 

Pourquoi  les  thèiUresqii  on  déserte  ne  vont-ils  pas  planter 
leur  tente  aux  Champs-Elysées?  L'autorité  est  trop  juste 
pour  les  contraindre  à  se  riiiner  pendant  les  rigueurs  tro,  ; 
cales  de  la  belle  saison,  et  de  quel  drx^it  leur  refuseraii- 
le  privilège  de  montrer  un  spectacle  de  polichinelle  ou  d  . 
muser  leurs  spectateurs  avec  des //oj) .'  hop!  comme allleu^^ 
En  été,  comme  dit  un  vieux  quatrain  : 


Ce  n  rit  |iM  si  bélc' 

Pour  remédier  A  leur  situation .  quelques  directeurs  avaient 
commandé  naguère  des  pièces  à  animaux.  Des  colporteurs 
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de  bêles  féroces  amenaient  à  l'envi  leur  marchandise  par-  ou  le  soulleur  courut  les  plus  grands  dangers,  l'ours  lui  dis- 

faitement  dressée  à  la  réplique,  à  ce  qu'ils  disaient;  ce  n'é-  1    puta  avec  acharnement  la  possession  de  sa  niche;  la  peur 

talent  que  tigres  apprivoisés  et  ours  débonnaires...  dans  leur  galopait  les  actrices  obligées  de  répéter  avec  ces  étranges 

cage.  Mais  quand  on  voulut  essayer  quelqu'un  de  ces  pre-  camarades,  l'une  d'enlro  elles  rendit  son  rôle  de  biHe'ou  '    "   Malheureux  théâtres,  mais  heureuse  semaine,  elle  leur  à 

miers  rôles  à  la  répétition,  leur  instinct  premier  se  réveilla,  son  bêle  de  rôle  au  directeur.  —  N'ayez  pas  peur,  made-      épargné  ce  désagrément;  aucun  ourfi  n'est  venu  troubler 

ils  se  mirent  à  jouer  avec  trop  de  naturel;  on  cite  un  théâtre  moiselle,  l'ours  ne  vous  mangera  pas;  et  puis  on  n'en  meurt      leur  sommeil.  Us  font  la  sieste  en  attendant  des  temps  meil- 


jamais,  ajoutait  cet  honnête  homme,  voyez-moi  plutôt,  ne 
suis-jo  pas  dévoré  toute  l'année  par  les  ours?  (Note  de  rap- 
pel ;  dans  l'argot  de  coulisse,  toute  mauvaise  pièce  est  un  ours.) 


PLAN     Dtl       HAVRE 
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leur.-,  c'cBl-à-ciire  plus  rafraîchis;  on  les  croirait  en  quaran- 
Uiino  ;  quolriues-uns  |)Ourlanl  bataillent  contre  la  tonipératiirc 
avec  un  coura^-e  persévérant,  ils  font  donner  leur  meilleure 
troupf,  tirent  du  magasin  aux  reprises  leurs  dernières  mu- 
nitions, et  affrontent  le  feu  de  la  rampe  depuj»  six  heures 
jusqu'à  minuit.  Le  Gymnase  se  fait  remarquer,  entre  autres, 
par  son  altitude  héroïque.  Il  a  repris  la  grande  dame,  qui 
ne  vaut  pas  lirund'  chose,  mais  un  petit  rôle,  celui  d'Amélie, 
l'épouse  innocente  et  sairiliée,  est  admirablement  joué  par 
madame  Uosi'  Chéri.  Décidément  ce  talent  si  dislin^;iié  n'est 
plus  Â  sa  place  au  Gymnase,  dont  le  répertoire  s'amoindrit 
de  jour  en  jour;  roi.-.eau  divin  étouffe  dans  sa  cage,  il  est 
temps  de  lui  livrer  l'espace  et  l'horizon,  c'est-à-dire  le  Théâ- 
Iro-Krancais.  Madame  Rose  Chéri  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
jouer  le  grand  répertoire  :  lintelligence,  la  hnesse,  la  distinc- 
tion, la  netteté  du  débit,  l'art  des  nuances,  elle  e.st  une 
des  trois  ou  quatre  actrices  do  Paris  qui  savent  encore  lom- 
poser  un  rôle.  C'est  une  charmante  ingénue  qui  a  déjà  la 
taille  des  grandes  coquettes.  Chemin  faisant,  on  croit  se 
rappeler  que  le  Ihéùlre  de  la  Bourse  a  donné  les  Suciélés  se- 
crètes, secrètes  à  ce  point  que  presque  personne  n'en  a  parlé 
et  qu'elles  ont  disparu  de  l'affiche.  L'idée  de  ce  vaudeville- 
revue  était  plaisante  néanmoins,  et  le  dialogue  suHL-amniont 
aiguisé,  mais  l'exécution  a  tout  gùlé.  Les  acteurs  de  ce  théâ- 
tre ont  du  zèle  et  quelques-uns  montrent  du  talent,  mais 
ces  dames  les  secondent  peu  ou  prou;  autant  d'a^iréablcs 
personnes  qui  jouent  le  vaudeville  au  hasard  et  par  hasard, 
et  qui  sont  actrices  le  moins  possible. 

On  aimoncr  la  résurrection  de  deux  théâtres  importants 
qui  moi:r;)ioiit  de  langueur  ;  nous  ne  les  nommons  pas,  parce 
que  la  plupart  des  autres  croiront  déjà  se  recmnailie.  Les 
deux  troupes  sont  pleines  de  zèle,  leur  solde  est  à  jour,  on 
a  trouvé  des  bailleurs  de  fonds.  Ici  et  là-bas  la  direction  est 
conhée  à  des  hommes  de  talent  et  même  d'esprit.  L'un 
d'eux  a  obtenu  dans  sa  carrière,  très-laborieuse  et  trèi- 
remplie,  tous  les  genres  de  succès;  il  ne  lui  manque  plus 
que  de  faire  réussir  un  thi'âtre.  Malheureusement  c'est  un 
art  qui  ne  s'apprend  pas;  et  il  est  trop  vrai  que  la  réu.ssite 
de  ces  séries  d  entreprises  dépend  beaucoup  moins  de  l'ha- 
bileté du  général  que  du  hasard  des  circonstances.  C'e.'-t 
une  guerre  de  toutes  les  soirées  ,  dont  l'argent  est  le  nerf. 
L'un  de  ces  directeurs  le  faisait  entendre  à  sa  manière  à  un 
imprésario  de  province  qui  venait  lui  proposer  dis -sujets  : 
«  Je  mets  à  votre  disposition,  disait  l'entrepreneur  ambu- 
lant, un  père-noble  incomparable,  un  tyran  à  faire  peur, 
deux  jeunes-premiers  dans  la  fleur  de  l'âije,  et  plusieurs  in- 
génues au-dessous  de  quarante  ans.  —  Qu'est-ce  que  vous 
voulfz  que  je  fasse  de  ce  monde-là,  mon  cher?  commencez 
par  me  trouver  un  financier,  »  et  II  ajoutait  :  «  Ah!  si  ce 
monsieur-là  que  je  cherche  encore  avait  senleinent  cinquante 
mille  francs  a  perdre ,  lui  ou  moi  nous  ferions  de  bien  bon- 
nes affaires.  »  Au  milieu  de  la  convi'rsalion  on  annince  un 
auteur  peu  connu  ;  il  venait  demander  la  reprise  d'une  do 
ses  pièces  encore  plus  obscures  ;  appelons- la  Arlnujasle, 
pour  dérouler  les  curieux.  «  Arboyasle,  je  ne  me  remets  pas 
cette  pièce.  —  Pourtant,  vous  vous  en  êtes  remis  quelques- 
unes.  ■> 

Sur  une  autre  scène  on  parle  de  prorogation  ,  mais  les 
intéressés  do  la  même  nuance  ne  sont  pas  près  de  tomber 
d  accord  sur  ce  chapitre  ;  les  uns  ne  deinandaiejt  pas  mieux 
que  de  courir  les  champs  à  l'instar  de  leurs  appointements  qui 
courraient  toujours;  les  autres  entendent  bien  £;a.;ner  leur 
arjient  loyalement  jusqu'à  la  tin.  On  ne  dit  rien  dos  comi- 
ques qui  no  veulent  pas  cpiiller  leur  rôle  à  aucun  prix.  Q)uo 
vous  (lire  encore  au  bout  de  ce  voyage  en  zigzag ,  sinon  des 
fariboles,  des  riens,  des  misères  qui  vont  vous  sembler  in- 
dignes d'une  chronique  parisienne ,  mais  qu'un  jour  nos 
descendants  iront  peut-être  chercher  dans  ce  recueil  promis 
à  l'élernilé,  tout  comme  nous  relevons  un  petit  lait  dans 
ïlCsIoile  ou  dans  le  journal  de  Collé.  Ainsi  un  tailleur,  dont 
le  nom  échappe  à  notre  réclame,  invite  les  amateurs  à  ve- 
nir visiter  dans  son  alrlior  un  gilet  destiné  à  M.  le  comte  do 
Chamburd.  Au  temps  de  Cromwell,  un  certain  Samuel 
Dradgo,  qui  s'intitulait  chapelier  de  feit  Charles  I",  exposa 
publi(|uement  un  feutre  royal,  dont  il  gratifiait  le  préten- 
dant, et  comme  on  le  dénonça  au  protecteur,  «  Laissez  faire, 
répondit  le  tyran,  laissez  faire  à  chacun  ses  petites  affaires.  » 

Ensuite  vous  lirez  avec  reconnaissance  sur  les  murailles 
de  notre  cité  une  ordonnance  paternelle  de  M.  le  pré- 
fet de  police,  contre  les  chiens  qui  divaguent,  ce  qui  doit 
s'entendre  apparemment  îles  chiens  philosophes,  des  chiens 
savants,  des  chiens  orateurs,  et  non  des  chiens  qui  aboient 
et  qui  vont  droit  au  fait,  c'est-à-dire  aux  jambes  des  prome- 
neurs, en  vaguant,  sans  doute,  mais  sans  div:i;.;uer.  Autre 
particularité  ;  le  macadamisage  ,  auquel  nos  mœurs  et  nos 
chevaux  s'habituent  si  difficilement,  est  acquis  à  notre  lan- 
gue, et  la  commission  du  dictionnaire  de  l'Académie  s'oc- 
cupe d'en  recueillir  les  acceptions,  o  L'ne  langue ,  a  dit  un 
expert,  s'enrichit  de  tout  ce  (|u'on  lui  ôte.  ■  Le  macadami- 
sage est  un  prodige  de  concision.  Ainsi  de  l'homme  aveuglé 
par  la  poussière,  empêtré  dans  la  boue,  estropié  par  le  cail- 
loutage,  ou  qui  a  reçu  une  pierre  dans  l'œil;  du  beau  qui 
boite,  du  marchand  (|ui  grogne,  du  cocher  qui  jure,  et  du 
cheval  fourbu ,  on  dit  également  :  il  est  macadamisé.  Ce  mol 
d'origine  anglaise,  (pul  faul  s'extirper  de  la  bouche,  est  de- 
venu aussi  expressif  que  ijodilam. 

Le  pont  des  Arts  n'est  plus  le  plus  court  chemin  pour  aller 
du  Louvre  à  l'Inslitul  et  vir.g  vrksa.  Le»  piétons  l'évitent 
comme  un  piège  à  loup.  Djiis  le  quartier,  on  l'appelle  le 
pont  lies  soupirs,  par  allusion  aux  accidents  qui  s'y  renou- 
vellent. S  m  pavage  en  bois  e.st  formé  de  planchés  cpio  le 
pie  I  du  passant  fait  danser  comme  une  escarpolellc,  un  l'a 
raboté  et  orné  de  clous,  la  pointe  en  haut  —  circonstance 
picjuanlo  — et  la  réparation  étant  démontrée  illusoire,  voilà 
qu  on  le  nasse  au  goudron  ,  enduit  nauséabond  et  fallacieux 
qui  a  failli  coi^ter  la  vie  n  deux  vieillards  qui  s'y  sont  laissé 
choir.  Nous  pourrions  citer  un  académicien  qui  y  a  perdu  sa 
culotte  blanche  et  (pielquo  cliiiso  avec.  Lu  nuit  un  n'y  voit 


goutte  parce  que  le  domaine  public  compte  sur  la  lune  et 
ménage  ton  gaz,  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des  écono- 
mies de  bout  de  i  handelle.  On  attribue  i  es  améliorations  en 
sens  contraire  à  quelque  actiunnaire  dépossédé  qui  aura 
surpris  la  religion  du  ministre ,  et  qui  a  voix  au  conseil  des 
ponts  déchaussés. 

Philippe  Bcso.ni. 


nallclln  académique. 

—  La  fabrication  du  sucre  est  en  ce  moment  le  sujet 
d'une  sorte  de  concours  entre  les  chimistes,  dont  les  tra- 
vaux ont  singulièrement  simplifié  depui.-<  peu  les  procédés 
relatifs  à  cette  industrie.  On  sait  que  la  canne  et  la  bette- 
rave contiennent  un  jus  sucré  que  l'on  extrait,  de  la  pre- 
mière en  l'exprimant  après  l'avoir  brisée,  et  de  la  seconde 
en  la  râpant  et  en  la  soumettant  à  la  pression.  Le  résidu 
solide  se  nomme  bayasse  dans  la  canne ,  et  ;)u//)f  dans  la 
betterave.  L'une  et  l'autre  retiennent  toujours  du  sucre,  et, 
bien  qu'on  les  emploie  à  la  nourriture  i!es  bestiaux  ou  à 
d'autres  usages,  il  est  probable  que  Ion  pourrait  mettre  à 
profit  la  matière  sucrée  qu'elles  recèlent  encore.  Mais  le  jus 
de  la  betterave  et  de  la  canne  est  une  sève  complexe  qui, 
outre  le  sucre,  renferme  plusieurs  autres  principes  assez 
difficilis  à  en  séparer,  el  dont  la  pré.sence  contribue  à  la 
décomposition  mémo  de  la  matière  sucrée.  C'est  à  isoler  ces 
matériaux  inutiles  ou  nuisibles  que  s'apphquent  les  recher- 
ches des  chimistes  que  nous  allons  citer. 

C'est  ainsi  que  M.  Mége,  pour  détruire  les  ferments  et  au- 
tres matières  azotées  qui  tendent  à  transformer  le  sucre  en 
alcool,  en  arides  lactique,  butyrique  et  autres ,  préconise 
l'emploi  de  l'acide  sulfuri()ue,  qui  donne  bien  un  jus  limpide 
el  incoltire,  mais  qui  risque  d'altérer  la  matière  sucrée. 
M.  MeUens  emploie  l'aciJe  sulfureux,  qui  décolore  le  suc, 
détruit  le  fermmt,  el  permet  d'arriver  en  un  seul  temps  au 
sucre  en  pain,  sans  raffinage.  Ce  système  a  pour  lui  l'avan- 
tage d'une  grande  économie,  mais  il  n'est  pas  encore  bien 
certain  que  l'emploi  de  l'acide  sulfureux  n'altère  pas  le 
sucre  dans  la  quantité  et  dans  la  qualité  du  produit.  Enfin, 
MM  Oxiand,  de  Plymoulh,  emploient  dans  le  même  but  une 
.-solution  d'acétate  d'alumine.  La  défécation  une  fois  opérré, 
ils  précipitent  l'alumine  par  une  pelilo  quantité  de  tannin, 
et  l'aciJo  libre  par  le  carbonate  do  chaux. 

Lo  mode  le  plus  généralement  suivi  jusqu'ici  pour  isoler 
les  ferments  était  l't'niploi  de  la  chaux;  mais  il  est  fort  diffi- 
cile de  n'en  pas  ajouter  un  excès,  qui  redissout  ces  princi- 
pes, colore  les  sirops  et  les  rend  visqueux.  On  peut  bien 
enlever  une  parlio  de  cette  chaux  au  moyen  du  noir  animal 
ou  de  quelques  autres  réactifs,  mais  M.  Kuhlmann  préfère 
l'emploi  do  l'acide  carbonique,  qui  permet  d'ailleurs  do  ne 
pas  ménager  la  proportion  de  matière  calcaire,  ce  qui  n'em- 
poche pas  la  piirilicBlion  ultérieure  au  noir  animal.  Les 
sirops  mis  à  évaporer  jusqu'au  point  de  rendre  la  masse 
cristallisable,  on  abandonne  celle-ci  au  repos  el  on  sépare, 
par  divers  procédés  mécaniques ,  les  cristaux  agglomérés 
d'un  liquidi!  visqueux  qui  reluse  de  cri^talllser  cl  qui  con- 
stitue la  mélasse.  C'est  sur  ce  dernier  produit ,  dont  la  trop 
grande  proportion  modifie  beaucoup  le  rendement,  que 
M.M.  Dubrurfaut  et  Leplay  ont  exercé  leurs  recherches.  La 
mélasse  est  tiailé'e  par  le  sulfure  do  baryum,  ou  la  baryte; 
on  lave  le  composé  peu  soliible  qui  en  résulle,  et  on  en  isole 
la  baryte  par  l'acide  sulfurique  ou  l'acide  carbonique. 

Ls  procédé  Imaginé  par  M.  Scoffen  ne  s'adresse  qu'à  l'opé- 
ration du  raffinage.  Quelle  que  soit  la  provenance  et  le  degré 
de  pureté  des  sucres  que  l'on  se  propose  de  raffiner,  il  les 
purifie  par  l'acétate  de  plomb,  qui  isole  loules  les  matières 
organiques  étrangères ,  el  il  traite  les  sirops  par  l'acide  sul- 
fureux, pour  leur  enlever  les  moindres  traces  de  sel  de 
plomb  qui  pourraient  y  être  retenues.  Ce  procédé,  quelque 
ingénieux  qu'il  soit,  est  loin  do  laisser  toute  sécurité  rela- 
tivement à  la  ipialité  des  sucres  qu'il  produit;  car  on  sait 
que  les  sels  de  plomb  sont  vénéneux  et  d'autant  plus  diffi- 
ciles à  reconnaître  (]u'ils  sont  eux-mêmes  sucrés.  Telles 
sont  les  diverses  méthodes  en  cours  d'expérimentation  et 
sur  lesquelles  le  temps,  comme  l'habileté  de  nos  savants  et 
de  nos  industriels ,  ne  saurait  larder  de  prononcer  en  der- 
nier ressort. 

Emploi  du  set  dans  l'auriculture.  —  M.  Milne  Edwards 
vient  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce un  rapport  sur  la  production  et  la  consommation  du 
sel  en  Angleterre.  Ce  travail  traite,  entre  autres  choses,  de 
l'emploi  du  sel  dans  le  régime  alimentaire  de  l'homme,  dans 
les  industries  chimii|ues,  el  dans  les  travaux  de  l'agriculture. 
Le  savant  académicien  montre  que  les  résultats  fournis  par 
la  pratique  ne  s'accordent  nullement  avec  les  assertions  que 
plu.-ieurs  publicistes  ont  émises  et  propagées  en  France, 
touchant  la  propriété  fertilisante  du  sel ,  et  que  l'expérience 
acquise  par  les  agronomes  de  l'Ecosse  et  de  l'Angleterre 
n'est  pas  favorable  à  l'opinion  récemment  soutenue ,  relati- 
vement à  l'inlluence  du  sol  sur  1  engraissement  des  animaux 
domestiques. 

Différence  de  niveau  entre  la  mer  Noire  el  la  mer  Cas- 
pienne. —  On  sait  que  la  mer  Caspienne  est  une  mer 
intérieure,  fermée  de  toutes  parts,  el  sans  communication  , 
du  moins  apparente,  iivec  l'Océan.  La  mer  d'Azow.  au  con- 
traire, communique  immédiatement  avec  la  mer  Noire,  delà 
à  la  .Méiliterrunée  par  le  canal  de  Constanlinople,  enfin  à 
rOri'un  par  le  détroit  de  Gibraltar.  On  a  depuis  longtemps 
cherclié  à  savoir  si  la  surface  de  la  mer  Caspienne  el  la  sur- 
face de  l'Océan  sonl  en  continuation  splieroïdale,  ou  s'il 
existe  entre  elles  une  différence  de  niveau  brusque  et  finie. 
La  résolution  de  ce  problème  a  été  tentée  succcssiM'ment 
par  divers  procédés  dont  les  incertitudes  propres  ont  cim- 
diiit  à  des  résultats  fort  dissemblables.  MU.  IVrrot  el  Kn- 
gelharl,  en  1812,  y  appliiiuèn  ni  une  suite  d'observations 
barométriques  s'étendant  depuis  l'embouchure  de  la  rivière 
de  Kouban  dans  In  mer  Noire  jusqu'à  l'cmbourhure  de  la 
rivière  le  Téreck  dans  la  Ciispionnc,  el  ils  Uouverenl  entre 


ces  deux  points  une  différence  de  niveau  d'environ  107  ro^ 
tris,  dont  la  surface  de  celte  dernière  mer  était  relai  ■         ' 
ment  plus  baf  se.  Mais  les  incertitudes  inhérentes  au  pro<  • 
barométrique,  la  longueur  de  ta  hgne  parc-jurue,  el  sa  6it 
tion  dominée  latéralement,  sur  toute  son  étendue,  par  1 
lluericc  des  hautes  cimes  de  la  i  haii  e  du  Caucase,  renda  • 
celte  évaluation  justement  ^aspecte  aux  yeux  de  ceux 
l'awiient  obtenue,  comme  il-,  eurent  la  noble  franchise  d'  . 
dire.  En  (83!»  et  1840,  .M.  Dommaire-Dehel  repnl  ce  péni- 
ble travail  par  un  nivellement  immévjiat ,  effectué  sur  une 
ligne  plus  courte,  entre  lemlKiucbure  du  Don  dans  la  mer 
d'Azovv  et  l'embtjuchure  de  la  rivière  Kouina  dans  la  mer 
Caspienne.  Il  trouva  aussi  la  surface  de  cette  dernière  mer 
relalivi'menl  plus  bas^e,  mais  seulement  de  t8  mèlree,  ce 
qu'il  attribue  avi'C  vraisemlilance,  non  pas  a  une  dépree'ion 
locale  du  sphéroïde  terrestre  en  ce  point  du  globe ,  mais  a 
lu  diminution  surwnue  dans  I  alffuence  actuelle  d(-8  eaux  que 
reçoit  la  l^-pienne,  cnmparativemeDl  à  la  masse  qui  lui  est 
enlevée  par  l'évaporalion. 

M.  .Struve,  dans  un  travail  approfondi  adressé  à  l'Acadé- 
mie des  Sciences,  vient  de  disruler  leso|jérations  géodésiques 
Il  astronomiques  ex-cutc-es  par  ces  troLs  habiles  observa- 
teurs. Il  en  conclut  une  miyenne  qui  donnerait  1  la  mer 
(Caspienne  une  surface  plus  basse  que  celle  de  la  mer  Noire 
de  ib  mètres  seulement,  au  mois  d'octobre  I8Î7.  Des  opé- 
rations semblables,  réilérées  dans  un  ou  plusieurs  sierleg  et 
répétées  a  la  même  phase  de  1  annt'e  solaire,  pourront  ap- 
prendre si  cette  différence  de  niveau  reste  maintenant  con- 
stante, ou  si  (Ile  varie  avec  le  temps. 

Liquéfaction  des  rjaz  par  un  moijen  nouiyiu.  —  M.  Ber- 
thelol  vient  d'imaginer  un  procédé  aussi  9im|  le  qu  ingénieux 
pour  démontrer  la  liquéfaction  des  gaz  II  prend  un  tube  ba- 
rométrique, à  parois  ires-épaisses.  qu'on  ferme  par  un  liout, 
qu'on  effile  |iar  l'.iutre,  el  que  l'on  remplit  de  mercure.  Le 
tube  plein,  on  le  place  horizontalement  dans  un  bain-marie, 
et  l'on  engage  son  extrémité  ouverte  d.ins  un  lube  en  com- 
munication avec  un  a(iparcil  où  se  dégage  le  gaz  que  l'on 
veut  liquelier.  On  chauffe:  le  mercure  se  dilate,  et  une  par- 
lie  sort  du  tube.  Lorsque  celui-ci  a  acquis  la  température 
de  .'iO  degrés  et  s'y  est  mainlinu  quelque  temps,  on  laisse 
refroidir.  Le  mercure  se  contracte,  el  l'espace  qu'ucc4ipait 
le  métal  qui  s'est  échappé  par  la  dilatation  se  remplit  de 
gaz  à  liquéfier  ;  lorsque  le  refroidissement  est  complet ,  on 
dégage  le  lube  et  l'on  enferme  la  pointe  à  la  lampe  d'émail- 
leur.  L'expérience  réussit  à  merveille  avec  le  gaz  acide  car- 
bonique. Pour  opérer  !a  liquéfaction ,  on  chauffe  le  tube  au 
bain-marie.  à  la  tempéraluie  fixe  de  .'is  à  59  degrés.  Le  gaz 
comprimé  par  la  dilatation  du  mercure  devient  bientôt  li- 
quide, et  par  le  refroidissement  il  reprend  létal  gazeux. 

M.  B'Tihelot  a  essayé,  à  la  vérité  sans  y  réussir  jusqu'ici, 
de  liquéfier  par  son  procédé  plusieurs  gaz  dont  on  n'a  pas 
encore  obtenu  la  liquéfaction,  tels  que  l'oxygène,  l'hvdro- 
gène,  l'oxyde  de  carbone,  le  biexyue  d'azcie  el  le  gaz  des 
marais.  Un  lube  de  iO  millimètres  de  diamètre  extérieur  et 
de  3  millimètres  seulement  de  diamètre  intérieur,  dans  le- 
quel il  a  comprimé  l'oxygène,  n'a  pu  résister  à  la  pression 
qu'il  évalue  à  780  atmosphères.  L'auteur  continue  n^nmoins 
ses  expériences,  auxquelles  il  se  propose  de  faire  concourir 
les  moyens  de  refroidissement  énorme  dont  la  science  peut 
disposer. 

La  themrochrôse ,  ou  la  cnloralion  calorifique;  —  tel  est 
le  titre  d'un  ouvrage  dont  la  première  partie  vient  de  par- 
venir à  l'Académie  par  l'intermédiaire  de  M.  Arago,  au  nom 
de  M.  .Melloni ,  correspondant .  l'un  des  physiciens  les  plus 
éminenls  de  l'Italie.  L'aut(>ur,  à  qui  l'on  doit  les  belles  dé- 
couvertes qui  ont  complètement  changé  la  face  de  cette 
partie  de  la  science  ,  s'attache  à  y  développer  les  observa- 
tions ingénieuses  A  l'aide  desquelles  il  a  prouvé  qu'il  existe, 
dans  tout  flux  calorifique  obscur,  des  rayons  de  nature  et  de 
propriétés  distinctes,  anaiogues  aux  rayons  de  différentes 
coul.urs.  de  différentes  réfrangibililés,  dont  se  com|>ose  la 
lumière  blanche.  Il  démontre,  en  un  mol,  que  le  rayonnc- 
mi  ni  lumineux  el  le  rayonnement  calorifique  possetlenl  la 
même  constiiution  hétérogène,  dérivent  d'un  agent  unique, 
et  forment  une  seule  série  de  radiations,  dont  une  i>artie 
opère  sur  l'organe  de  la  vue,  et  l'autre  ne  se  dévoile  a  nos 
sens  que  par  les  phénomènes  qui  accompagnent  l'échaufTe- 
nicnt  des  corps. 

Mesure  de  ta  fitesse  de  lo  lumière  darts  l'air  el  les  mi- 
tieu.v  transparents.  —  On  s'est  quelquefois  étonné  de  l'ap- 
parition presque  simultanée  de  ccrioices  découvertes,  et 
l'on  a  eu  le  tort  de  l'attribuer  à  des  surprises,  à  des  révéla- 
tions prématurées,  qui  justifieraient  jusqu'à  certain  point  le 
mystère  dont  les  saxanls  du  moyen  âge  enlouraienl  leurs 
recherches.  Ne  se.ait-il  pas  plus  judicieux  de  chercher  la 
source  de  cetie  simultanéilé  dans  le  cours  naturel  des  idées 
générales.  Les  nécessités  flagrantes  du  moment  appellent  les 
observations  qui  s'y  rapportent ,  toutes  les  vues  se  dirigent 
sur  ce  point,  une  pensée  en  fait  naître  une  autre,  et  il  arrive 
un  instant  où  ce  concours  fait  éclore  à  la  fois  sur  plusieurs 
points  une  même  vérité.  tVest  l'hi.stoire  des  découvertes  ma- 
ritimes au  seizième  siècle,  l'invention  des  lunettes  que  se 
disputent  plusieurs  nations,  la  découverte  de  l'oxygène, 
celle  de  la  photométrie,  et  celle  encore  plus  récente  des 
applications  de  la  luniuVe  elecirique.  p<iur  laquelle  on  se 
souvient  que,  l'an  passe,  deux  compétiteurs  se  présentèrent 
presque  à  la  fois.  L'un  d'eux  était  M.  Foucault ,  I  in;:énieux 
et  iMbile  physicien,  sous  les  mains  duquel  la  théorie  de  la 
lumière  vient  de  faire  un  progrès  des  plus  remarquables  Bh 
bien,  pre.sque  au  même  moment  encore,  un  autre  physicien 
lrt\s-('minent .  M.  Kizeau,  s'appliqiiiiit  aux  mêmes  rechei- 
ches:  imiis  loin  de  devancer  cette  fois  son  compétiteur,  ses 
expériences  sont  venues  seulement  ajouter  à  la  diVouverle 
de  M.  Foucault  une  confirmai ien  auihentique  Grà-e  à  ces 
admirables  travaux,  vont  enfin  ces.scr  les  incertitudes  des 
savants  sur  une  haute  question  dont  n>>iis  allons  es.sayer  de 
f.iiie  comnrendro  l'imporliince  et  les  ditViculti''s. 

Deux  théories  ont  cli'Tché  à  expliquer  l'ensemble  des 
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phénomènes  relatifs  à  la  lumière  :  la  théorie  de  IVmissi'on 
eiceWe  des  ondulations.  La  première,  qui  est  due  à  Newton, 
consiste  à  regarder  la  lumière  comme  un  corps  lancé  dans 
l'espace  par  lu  soleil,  les  astres,  tous  les  corps  lumineux  , 
et  animé  d'une  vitesse  immense.  Dans  la  seconde  théorie, 
conçue  primitivcnient  par  Descaries,  on  suppose  l'espace 
rempli  par  un  lluide  très-subtil ,  lélher,  que  la  lumière  met- 
trait en  mouvement  de  la  même  manière  qu'un  corps  sonore 
met  en  vibration  les  couches  d'air  qui  l'environnent  et  qui 
produisent  à  notre  oreille  la  sensation  du  son  ou  du  bruit. 

Les  principaux  phénomènes  auxquels  donne  lieu  la  lu- 
mière, sa  rétlexion  parles  surfaces  polies,  sa  réfraction, 
c'est-à-dire  la  déviation  qu'elle  éprouve  lorsqu'elle  traverse 
des  milieux  plus  ou  moins  denses,  et  qui  se  tra.luit  à  nos 
yeux  par  l'expérience  si  connue  du  bâton  qui  parait  brisé 
lorsqu'on  le  plonge  dans  l'eau  ,  enfin  la  décomposition  do  la 
lumière  en  rayons  colorés  lorsqu'elle  passe  a  travers  un 
prisme,  tout  cela  s'expliq-ie  fort  bien,  suivant  les  lois  de  la 
théorie  newionienne.  foutefois,  il  s'élève  contre  cette  théo- 
rie des  obj' étions  puissantes  :  par  exemple  la  force  d'émis- 
sion de  la  lumière  devrait  être  proportionnelle  a  la  masse 
du  corps  lumineux  d'où  elle  émane,  et  à  celle  du  corps  sur 
lequel  elle  tombe,  ou  plutôt  qui  l'attire,  et  cependant,  l'ex- 
périence prouve  que  sa  vitesse  est  toujours  la  même,  quelle 
que  soit  la  source  d'où  elle  provient,  (pi'elle  soit  directe, 
réfléchie  ou  réfractée.  Dans  cette  théorie,  on  n'explique 
aussi  qu'à  l'aide  d'une  hypothèj»}  fort  douteuse  comment, 
dans  un  rayon  incident,  une  pirtie  se  trouve  réfléchie  et 
l'autre  réfractée  Ct»s  ditlicultés  n'en  sont  plus  dans  la  théorie 
des  ondulations.  A  la  vérité,  l'élher,  ce  llui.le  subtil  dont  les 
vibrations  produisent  tous  les  effets  lumineux,  n'a  pu  être 
encore  saisi ,  rendu  palpable  à  nos  sens,  mais  ses  propriétés 
ont  été  soumises  au  calcul .  et ,  pour  se  faire  une  idée  do  la 
rapidité  de  ses  mouvements,  il  suffira  d'énoncer  ce  chiffre 
qu'en  moyenne  il  s'y  produit  cinq  cent  soi.xanle -quatre 
mille  vibrations  dans  un  mi.lionième  de  seconde.  Or,  ces  vi- 
brations n'ont  pas  lieu  dan:>  lu  sens  direct  de  la  propagation 
de  la  lumière,  mais  au  contraire  dans  un  sens  perpendicu- 
laire aux  rayons  lumineux.  Qjelle  que  soit  donc  l'élasticité 
de  l'éther  et  la  facilité  prodigieuse  avec  laquelle  la  lumière 
s'y  propage ,  il  est  évi  ient  que  la  vitesse  de  ces  mouvements 
doit  éprouver  une  modification  quelconque,  selon  qu'ils 
s'exercent  dans  des  milieux  plus  ou  moins  denses,  comme 
l'air  et  l'eau  ,  par  exemple.  Telle  est  la  question  capitale  dont 
la  solution  devait  prononciT  définitivement  entre  le-;  deux 
théories  ,  solution  qui  vient  d'être  obtenue  à  l'aide  des  belles 
expériences  dont  nous  allons  rendre  compte. 

Ces  expériences  partent  d'un  principe  émis  comme  une 
sorte  de  prévision,  il  y  a  une  douzaine  d'années,  par 
M.  Arago.  Les  partisans  de  la  théorie  de  l'émission  n'ex- 
pliquaient le  chaniiement  de  direction  de  la  lumière  dans  1rs 
phénomènes  de  réfraction  que  par  une  accélcration  de  vi- 
tesse du  principe  lumineux ,  lorsque  celui  ci  traversait  un 
milieu  plus  dense.  Le  contraire  devait  avoir  lieu  si  l'on  rai- 
sonnait dans  le  sens  de  la  seconde  théorie,  et  un  Irait  de 
génie  fit  penser  au  pavant  académicien  que  l'on  pourrait 
mettre  à  profit  pour  cette  épreuve  l'appareil  à  miroir  tour- 
nant (]ue  venait  d'imaginer  M.  Wheatstone.  Faire  éclater 
une  étincelle  électrique  et  la  faire  arriver  en  même  temp-i 
sur  un  miroir  tournant,  après  lui  avoir  fiit  traverser  l'air 
d'une  part,  et  de  l'autre  un  tube  rempli  d'eau,  nuis  recueillir 
et  étudier  les  images  réfléchies,  telle  était  1  expérience  à 
tenter.  Soit  que  l'eau  accélérât  ou  relardilt  le  mouvement  de 
propagation,  elle  devait  empêcher  les  deux  rayons  d'arriver 
simultanément  sur  le  miroir  tournant.  Celui  qui  arriverait  le 
premier,  rencontrerait  le  miroir  dans  une  certaine  position  , 
et  celui  qui  arriverait  le  second ,  le  rencontrant  dans  une 
position  plus  avancée,  devrait  sembler  entraîné,  par  rap- 
port au  premier,  dans  le  sens  de  la  rotation.  Le  principe 
était  trouvé  et  toute  la  difTiculté  de  l'expérience  consistait  à 
saisir  l'image  réfléchie  qui  devait  rendre  sensible ,  s'il  avait 
heu,  ce  mouvement  de  déviation. 

na?  difficultés,  des  obstacles  de  plus  d'un  genre  devaient 
retarder  raccom.)lissemont  de  cette  expérience.  Cependant 
U.  Foucault,  qui  en  méditait  de  longue  main  toutes  les  con- 
ditions, préparait,  à  grands  frais  de  dépense  et  d'esprit  in- 
ventif, l'appareil  qu'il  voulait  y  employer  et  qui,  à  travers 
une  surie  de  luxe  de  complications,  se  réduit  aux  dispositions 
suivantes  : 

M.  Foucault  a  fait  tomber  sur  le  miroir  tournant  un  fais- 
ceau de  lumière,  dirigé  horizontalement  a  l'aide  d'un  hélio- 
slat,  ot  par  une  ouverture  étroite,  dans  la  chambre  noire.  La 
rotation  rapi  le  du  petit  miroir  projetait  sur  les  parois  do  la 
I  hambre  une  légère  trace  lumineuse.  .Sur  cette  trace,  il  a 
installé  un  miroir  fixe  orienté  de  manière  à  réfléchir  le  rayon 
projeté  par  le  miroir  tournant  Le  mouvement  rolatoire  de 
c- lui  ci  étant  très-rapide  ;de  liOO  à  80rt  tours  par  seconde), 
la  durée  du  double  parcours  de  la  lumière  entre  les  deux  mi- 
roirs était  assez  longue  pour  que  le  miroir  tournant  eût  le 
I  Mups  de  changer  de  position,  en  sorte  que  le  rayon,  a  son 
r  Mour,  devait  dévier  dans  le  sens  du  mouvement.  Otte  dé- 
viation était  le  phénomène  qu'il  importait  d'obtenir,  et  qu'en 
ellel  .M.  Foucault  a  obipiiu  a  l'aide  des  ingénieuses  disposi . 
lions  de  son  appareil.  Klle  s'est  montrée  proportionnelle  à  la 
vitesse  de  rotiition  du  miroir,  ainsi  qu'à  la  longueur  du  dou- 
ble parcours  de  la  lumière.  Enfin,  comme  elle  est  évidem- 
ment plus  grande  dans  l'eau  que  dans  l'air,  on  a  dû  en  con- 
clure que  leau  se  comportait  ici  comme  un  obstacle,  au  lieu 
de  favoriser  la  transmission  de  la  lumière,  ainsi  que  le  vou- 
laient les  partisans  du  système  de  rémis.*ion. 

Nous  avons  visité  ce  remarquable  appareil  ou  se  trouvent 
réunis  et  combinés  une  multitude  do  moyens  récemment 
imaginés  par  la  science  ou  l'industrie,  et  c'est  avec  une  véri- 
table admiration  que  nous  avons  vu  se  réaliser  sous  nos  veux 
lou*  les  résultats  qii?  nojs  venons  d'énoncer.  N'est-ce  pas, 
en  effet,  une  chose  merveilleuse  que  de  pouvoir,  dans  les 
limites  étroites  d'un  cabinet  de  physique,  et  à  l'aide  d'un 
appareil  qui  n'a  pas  plus  de  cinq  mètres  d'étendue,  mesurer 


avec  précision  la  prorligieuse  vitesse  d'un  fluide  aussi  subtil 
que  la  lumière,  et  apprécier  la  durée  du  temps,  sans  éqiii 
voipie,  jusqu'à  un  )iii((/(iri/ipmp  de  seconde'.'  Kh  bien,  l'ha- 
bile physicien  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  il  a  fondé  sur  ses 
expériences  tlhe  iliéihade  générale  pour  mesurer  non-seule- 
ment les  vitesses  lelalives  de  la  lumière  dans  différents  mi- 
lieux, mais  encore  la  vitesse  de  propagation  du  calorique 
rayonnant.  Telle  est  la  question  qui  le  préoccupe  aujour- 
d'hui et  dont  la  solution  Hè  pouvait  être  confiée  n  des  mains 
plus  capables,  n  un  esprit  filus  ingénieux  et  plus  persévérant. 
P.-A.  Cap. 


Toj'rtgc  «n  Ali}'BKlntc« 

!*.»«  MM.  FERIIET  ET  OALINIEIl,   C.M>IT.\I.NES  o'ÉTAT-MAlOn. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte ,  dans  un  des  numéros  vie 
noire  journal  (1),  de  la  première  p.irfie  du  voyage  que 
M.M.  Ferret  et  GallHier,  capitaines  d  état-major,  ont  entre- 
pris dans  l'intérieur  de  l'Abyssinie  La  deuxième  partie,  dont 
il  nous  reste  à  parlél-,  forme  un  gros  volume  in-8'>  [î],  et  com- 
preail  les  explorations  des  deux  intrépides  voyageurs  dans 
le  ii;idi  du  Tigré  et  les  provinces  qui  s'étendent  sur  la  rive 
gauche  du  Taccazté  jusqu'au  10"  de  latitude  nord. 

Ce  volume,  comme  le  précédent,  est  rempli  du  plus  vif 
intérêt. 

Après  avoir  exploré  le  Chiré  dans  tous  ses  détails,  MM.  Fer- 
rel  et  Galinier  portèrent  leurs  excursions  dans  le  district 
d'Intetcliaou,  au  centre  de  l'Agamé,  où  ils  avaient  formé  le 
projet  dé  passer  la  saison  pluvieuse.  Or  la  saison  des  ulules, 
en  Abyssinle,  dure  quatre  moi:;;  elle  commence  en  juin  et 
finit  en  septembre.  Tant  qu'elle  suit  son  cours,  les  torrents 
coulent  à  plein  bord;  le  pied  ne  tient  plus  sur  les  chemins; 
fjute  de  pmls  sur  les  rivières,  les  communications  d'une 
province  à  l'aulre  restent  interrompues,  il  est  impossible 
o'enireprendre  de  longs  voyages.  Ce  temps-là,  néanmoins, 
ne  fut  pas  perdu  pour  nos  deux  compatriotes.  A  peine  in- 
stallés clans  le  village  d'Addi-HallcIlé  ,  ils  s'appliquèrent  d'a- 
bord à  renifilir  l'emploi  de  toutes  leurs  heures.  Les  nuils 
étaient  souvent  claires  :  ils  prirent  les  nuils  pour  faire  des 
observations  astronomiques  et  fixer  le  lieu  de  leur  résidence. 
Le  jour  ils  recevaient  îles  visites,  et  recueillaient  auprès  do 
leurs  hôtes  de  précieux  renseignements  sur  l'histoire  du  pays 
et  sur  ses  divisions  géographiques.  Les  variations  horaires 
du  baromètre  donnent  lieu  à  de  nombreuses  observations, 
et  ils  ne  négligeaient  pas  de  les  recueillir.  La  chasse ,  qui 
est  un  passe- temps  auréable,  accroissait  leurs  conquêtes 
scientifiques  et  enrichissait  leur  table.  Ils  remplissaient  le 
garde-manger;  mais  ils  formaient  aussi  des  collections  d'oi- 
seaux, d'insectes  et  de  plantes,  qu'ils  ont  eu  le  bon- 
heur de  rapporter  en  France.  Quelquefois  ils  faisaient  des 
courses  de  plusieurs  lieues  dans  les  limites  rie  la  province 
où  ils  étaient  confinés.  Savaient-ils  si  après  la  mauvaise  sai- 
son l'état  politique  du  pays  leur  permettrait  de  voyager  faci- 
lement? Une  belle  journée  leur  inetiait  le  courage  au  cœur, 
et  ils  allaient  visiter  autour  d'Intetchaou  tout  ce  qui  pouvait 
intéresser  leurs  recherches  géographiques.  Dans  une  de  leurs 
excursions,  les  deux  voyageurs  poussèrent  même  jusqu'à 
4dd'lgrat,  et  y  passèrent  quelques  jours  pour  déterminer  sa 
position,  craignant  de  ne  pouvoir  y  revenir  plus  tard,  comme 
c'était  leur  intention. 

l'ar  cette  bonne  économie  des  heures,  par  ce  travail  si 
attachant  et  si  varié.  MM.  Ferret  et  (Jalinier  se  flattaient  de 
tromper  l'ennui  en  dépit  du  mauvais  temps  et  du  long  sé- 
jour. Ils  réussirent  plus  d'une  fois;  mais  plus  d'une  fois  aussi 
l'ennui  prit  le  dessus,  et  les  journées  difliciles  à  remplir  leur 
parurent  d'une  longueur  excessive.  Enfin,  pourtant,  la  déli- 
vrance approchait.  Vers  la  lin  de  septembre  les  pluies  ces- 
sèrent de  tomber,  et  ils  passèrent  subitement  do  la  saison  la 
plus  affreuse  au  plus  beau  temps  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner. Leur  ca'ur  s'était  rasséréné  comme  le  ciel  ;  mais  ils 
allaient  bienlôt  retomber  de  la  joie  dans  la  tristesse.  A[irés 
avoir  confié  à  la  terre,  ipielques  mois  auparavant,  l'infortuné 
Dillon,  voyageur  du  Muséum,  et  quatre  de  ses  domestiques, 
ils  allaient  encore  prendre  le  deuil  de  deux  de  leurs  amis. 

Vers  la  fin  de  la  .«aison  des  p'iiies,  l'atmosphère  humide, 
la  terre  di'trempée  et  fécotiJe  en  miasmes  pernicieux,  fait  du 
pays  un  séjour  funeste  :  la  djrssenteiie  rogne  dans  les  villa- 
ges et  ravage  les  campagnes  voisines.  M.M.  Jules  Rouget  et 
SihflpfTner,  sous-olTiciersd'artil'erie,  qui  voyageaient  avec  les 
deux  oflicicrs  d'élat-major,  ne  purent  se  soustraire  à  la  per- 
nicieuse influence.  Dès  qu'ils  sentirent  les  premières  attein- 
tes du  mal,  tout  fut  tenté  pour  en  arrêter  les  progrès;  mais, 
hé'as!  que  pouvait-on  dans  un  pays  où  II  n'y  a  ni  remèdes  ni 
médecins,  où  l'on  ignore  l'art  de  combattre  la  moindre  ma- 
lailie'.'  Rien,  ou  du  moins  rien  d'assez  eflicace.  Aussi  malgré 
leurs  vœux,  malgré  leurs  larmes  et  leurs  prières ,  la  mort 
visita  la  chaumière  de  nos  deux  compatriotes,  et  M.  Jules 
Rouget  lui  appartint. 

«  Il  faut  s'être  trouvé  dans  les  circonstances  où  nous 
étions,  disent  M.M.  Ferret  et  Galinier,  pour  comprendre  no- 
tre douleur.  Nous  dévorions  nos  pleurs  pour  les  cacher  à 
M.  Schœffner,  qui  était  couché  sur  la  paille,  prés  de  M.  Rou- 
get, et  nous  refoulions  les  sanglots  jusqu  au  fond  du  cœur, 
dussent-ils  nous  étouffer;  mais  M.  Schieffner  nous  regarda 
et  comprit  tout.  Ce  fut  un  moment  de  désolation.  M.  Schœff- 
ner ne  pouvait  plus  ."se  tenir  sur  ses  pieds,  il  se  traîna  ou 
plutôt  il  roula  malgré  nous  jusqu'au  lit  de  notre  malheu- 
reux ami,  et  ne  sentit  qu'un  en  lavre  sous  sa  main  trem- 
blante. «  Il  est  parti  devant,  s'écria-t-il  avec  douleur,  et  moi 
je  ne  tarderai  pas  à  le  suivre.  »  Ce  furent  ses  dernières  pa- 
roles. A  partir  de  ce  jour  sa  bouche  ne  s'ouvrit  que  pour 
laisser  passage  à  quelques  soupirs.  Trois  jours  encore,  et  il 
avait  cessé  de  vivre.  » 

M.M.  Ferret  et  Galinier  le  portèrent  dans  l'église  d'Inlet- 
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chaou  ,  et  l'ensevelirent  de  leurs  mains,  à  côté  de  M.  Jules 
Rouget ,  les  confiant  tous  les  deux  à  la  paix  du  Seigneur, 
sur  une  terre  étrangère,  mais  chrétienne.  Quand  ils  revin- 
rent à  leur  cabane,  ils  n'eurent  pas  besoin  de  se  parler;  ils 
plièrent  leurs  bagages,  et  après  avoir  prié  Dieu  au  lieu 
même  où  il  les  avait  frappés,  ils  part  rent,  l'àtin  pleine  de 
deuil,  pour  se  rendre  à  Anlalo   la  capitale  de  l'Fnderta. 

A  l'époiiue  où  Sait  visita  l'Abyssinie  (1808),  Anlalo  était 
une  ville  importante.  Elle  Se  réduit  aujourd'hui  à  deux  ou 
trois  cents  masures ,  qui  rôtissent  au  soleil  leur  toit  de 
chaume  et  se  cachent  au  milieu  des  colqunh.  Le  colqual 
est  un  arbre  ou  plutôt  une  plante  grasse,  parliculière  à  l'A- 
byssinie, et  qui  ressemble  a  un  grand  candélabre. 

Au  moment  où  nos  deux  compatriotes  arrivèrent  à  An- 
lalo,  Deljnch-Chetou.  le  gouverneur  de  la  province,  venait 
de  partir  pour  une  expédition.  En  son  absence  un  riche  né- 
gociant du  pays,  Uaylo-Mariam  ,  leur  offrit  l'hospitalilé.  Il 
les  félicita  d'être  venus  visiter  l'Enilerla,  où  depuis  lon.;ues 
années  on  n'avait  pas  vu  un  seul  Européen,  et  leur  fit  l'hon- 
neur de  les  présenter  à  sa  femme. 

La  femme  d'Haylo-Mariam  avait  sans  doute  plus  de  dix 
ans,  mais  elle  en  avait  moins  de  quatorze.  C'était  une  char- 
mante créature,  de  l'amabililé  la  plus  naiurclle  et  la  plus 
prévenante.  Avertie  qu'elle  allait  paraître  devant  des  étran- 
gers, elle  avait  voulu  se  montrer  dans  tous  ses  avantages. 
La  coqiutlerie  ajoute  toujours  ipielque  chose  à  la  beauté. 
La  femme  d'Haylo ,  comme  toutes  les  grandes  dames  du  pays, 
portait  un  lauhe  d'une  blancheur  ériatante  et  rehaussé  par 
une  bande  écarlale;  elle  avait  des  bracelets  d'argent  aux 
pieds,  ainsi  qu'aux  mains;  ses  ongles  élaient  leinls  en  rouge 
avec  du  henné;  et  sur  ses  cheveux,  nouvellement  frisés,  on 
voyait  une  épaisse  couche  de  beurre.  Au  contact  d'une  at- 
mo-;phere  ardente ,  le  beurre  s  était  transformé  en  source 
et  ruissîlait  de  toute  part  sur  les  brunes  épaules,  sur  la 
gorge  demi-nue  de  la  belle  fille  d'Antalo  ,  en  leur  don- 
nant le  poli  d'une  glace.  Arrivés  auprès  de  leur  jolie  hôtesse, 
MM.  Ferret  et  Galinier  lui  adressèrent  quelques  compli- 
ments. Celle-ci  y  répondit  par  un  gracieux  sourire.  Sur  ses 
ordres,  une  vieille  femme  s'approcha  pour  laver  les  pieds 
des  deux  voyageurs.  On  apporta  ensuite  une  énorme  jarre 
d'hydromel,  et  la  conversaiion  s'engagea,  animée  par  l'écu- 
meiise  liqueur  Elle  roula  principalement  sur  la  France  et  sur 
les  femmes  d'Europe.  Que  do  fois  nos  deux  compalriotes  n'a- 
vaienl-ils  pas  entendu  les  mêmes  questions'?  que  de  fois  n'a- 
vaient-ils pas  eu  à  y  répondre?  Ilaylo-Mariam  et  sa  femme 
parurent  émerveillés  de  tout  ce  qu'ils  apprirent ,  et  firent 
tous  leurs  efl'orts  pour  retenir  auprès  d'eux  les  deux  voya- 
geurs. Mais  ils  avaient  trop  à  cœur  leurs  travaux  pour  céder 
à  la  tentalion.  Ils  s'arrachèrent  ilonc  aux  chaimes  de  cette 
douce  hospitalité,  et  se  mirent  à  explorer  le  pays  dans  toutes 
les  directions. 

Les  deux  officiers  d'état-major  ne  sont  restés  qu'un  mois 
dans  l'Ënderta.  Néanmoins,  dans  ce  court  espace  do  temps, 
ils  ont  pu  rectifier  la  position  de  Tclielicot,  ville  sacrée, 
placée  i|uinze  lieues  trop  à  l'est  sur  toutes  les  cartes;  pous- 
ser une  pointe  jusqu'aux  frontières  des  Tallals,  visiter  l'em- 
bouchure du  Guebah,  que  l'on  fait  jeter  à  tort  dans  l'Warié  ; 
noter  plusieurs  séries  d'observations  barométriques;  étudier 
la  constitulion  géologique  du  sol;  enrichir  leurs  collections 
de  plantes  rares,  de  coquilles  fossiles,  d'oiseaux  et  d'insecfes 
tout  à  fait  inconnus.  Cette  moisson  fcientifiipie  promettait 
d'être  fort  abondante.  Par  malheur,  à  celle  époque,  l'horizon 
politique  de  l'Abyssinie  s'était  char.-é  de  tempêtes  Oubié 
venait  de  quitter  ses  États  pour  aller  guerrover  au  loin 
contre  Ras-.41i,  le  chef  de  l'Amhara,  et  d'un  moment  à  l'aulre 
les  provinces  du  Tigré  pouvaient  se  révolter.  Cependant 
MM.  Ferret  et  Galinier  avaient  résolu  de  visiter  Gondar. 
Dès  lors,  il  leur  importait  de  partir  au  plus  vite,  car  rlisque 
jour  do  retard  augmentait  le  péril,  et  leur  voyage  fût  devenu 
bienlôt  un  projet  insensé. 

Sans  perdre  de  temps  à  délibérer,  ils  firent  donc  en  toute 
hâte  leurs  préparatifs  de  départ.  A  force  de  promesses,  ils 
engagèrent  un  guide  à  les  conduire  jusqu'au  Taccazzé,  et 
ils  se  mirent  en  roule  par  le  chemin  le  plus  court.  La  direc- 
tion était  vers  le  sud-est.  Arrivés  à  Gagara,  le  choum  de 
ce  village  ayant  appris  qu'ils  se  diiigea'ient  vers  Gondar, 
leur  demanda  s'ils  avaient  dessein  do  rendre  visite  â  Ato- 
Réma,  le  gouverneur  du  Salovva.  Ce  n'élaitpas  leur  intention, 
ils  le  lui  rtirent,  et  lui  de  déclarer  formellement  qu'il  ne  pou- 
vait pas  les  laisser  passer  outre.  Nos  deux  compatriotes  eu- 
rent beau  protester  et  se  dire  les  amis  du  roi  du  Tigré,  pa- 
roles perdues,  le  choum  resta  impassible  comme  un  marbre, 
et,  à  leur  grand  regret,  ils  se  virent  obligés  do  prendre  la 
direction  de  Sambrè,  résidence  du  gouverniur.  Plus  tard  , 
au  reste,  ils  n'eurent  qu'à  se  féliciter  de  la  conirainle  qu'on 
leur  avait  faite.  Alo  Kéma  est  un  homme  d'élile;  un  prince 
au  cœur  noble,  généreux.  U  leur  fit  un  accueil  des  plus  gra- 
cieux, et,  pour  fêter  leur  bienvenue,  co  jour-la  il  traita  tout 
son  camp.  Officiera  et  soldats,  grands  et  petits,  riches  et 
pauvres,  eurent  également  part  à  ses  largesses;  festin  splen- 
dide  qui  aurait  inléressé  vivement  nos  deux  compatriotes  à 
titre  de  repas  abyssin  et  barbare ,  mais  qui  les  intéressait 
plus  vivement  encore  en  leur  rappelant  c*ux  du  monde  anti- 
que et  de  la  Grèce  homérique;  mais  ici  laissons  parler  les 
deux  voyageurs  ; 

"  Un  immense  hangar  de  branchages  placé  au  centre 
d'une  cour,  voilà  la  salle  du  festin.  C'était  là  (|ue  s'étendaient 
de  grandes  tables  en  osier  élevées  de  deux  pieds  environ 
au-dessus  du  sol.  Sur  ces  tables  et  devant  chaque  convive 
se  dressaient,  en  guise  d'assietles,  d'énormes  piles  de  ga- 
lettes faites  les  unes  avec  la  farine  du  tiif,  les  autres  avec 
celles  du  blé,  du  dtmrah,  de  l'orge  et  des  fèves. 

»  Les  pains  de  teff  les  plus  estimés  et  les  meilleurs  étaient 
placés  au-dessus  des  autres,  ils  sont  de^linés  on  effet  aux 
prêtres,  aux  officiers,  aux  dufs  do  district  qui  composent 
les  convives  de  la  première  série.  Le  reste  doit  servir  aux 
convives  de  la  seconde,  c'est-à-dire  aux  soldats,  aux  gens 
du  peuple,  aux  enfants  et  aux  femmes. 
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oTanJlj  quo  lu  première  série  est  ù  table,  la 
seconde  série  se  lient  debout  contre  les  murs  de 
la  salle,  et  attend,  avec  quelle  impatience,  le  lec- 
teur le  devine,  que  son  tour  soit  venu  de  prendre 
part  au  festin. 

»  .\to-It6ma  occupait  le  haut  de  la  table.  11  était 
assis  sur  un  mrir  recouvert  d'un  riche  tapis  et 
entouré  de  cou.ssins.  Nous  partaseûmes  avec  lui 
l'honneur  du  sarir,  l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa 
gauche  ;  miiis  tous  les  autres  convives  croisèrent 
seulement  les  jambes  à  la  manière  des  Turcs  et 
s'accroupirent  sur  le  sol  jonché  d'herbes  fraicheg. 

»  D'abord  un  prêtre  récita  la  prière.  Tout  le 
monde  lit  le  si);ne  de  la  croix  et  répondit  Amen; 
après  quoi  les  domestiqui'S  commencèrent  à  ser- 
vir. On  apporta  le  bruunduu,  le  mets  favori  des 
Abyssins,  qui  n'est  autre  chose  que  la  viande  crue, 
nous  allions  écrire  la  viande  vivante.  En  bien,  oui, 
la  viande  vivante,  car  elle  est  chaude,  car  elle 
fume  encore,  et  celui  qui  la  mange  la  sent  palpiter 
et  tressaillir  entre  ses  doigta.  Deux  bœufs  énormes 
venaient  d'être  abattus,  évcntrés,  découpés  sous 
nos  yeux.  Le  chef  d'ollice  s'approcha  du  prince  et 
lui  présenta  un  filet  tout  entier.  Le  prince  s'en 
coupa  un  morceau  qui  devait  peser  au  moins  plu- 
sieurs livres,  nous  suivîmes  son  exemple,  c'est-à- 
dire  que  nous  fîmes  ensuite  notre  part,  sans  nous 
servir  toutefois  d'une  manière  aussi  royale,  et  nos 
voisins,  chacun  à  son  tour,  taillèrent  hardiment 
dans  la  même  pièce. 

n  Plus  bas,  lies  domestiques  circulaient  autour 
de  la  table,  portant  et  présentant  des  quartiers 
monstrueux,  des  cuisses  entières  comme  pour  un 
repas  de  Cyclopes,  et  les  convives  prenaient  a 
leur  gré,  c'est-à-dire  largement  et  sans  mauvaise 
honte.  En  ce  moment  la  salle  offrit  un  spectacle 
nouveau  pour  un  Eu- 
ropéen ,  spectacle 
étrange  ,  mais  étran- 
ge jusqu'à  l'horrible. 
Et  d'abord  tous  les 
convives  nous  sem- 
blaient nus.  Dausles 
repas,  l'étiquette  a- 
byssinienne  exige 
que  le  taube  rejeté 
Iles  épaules  soit  at- 
taché a  la  ceinture. 
Le  haut  du  corps  de- 
meure donc  à  décou- 
vert ,  et  nous  ne 
voyions  ici  que  le 
haut  du  corps ,  puis- 
que la  table  nous  ca- 
chait la  partie  infé- 
rieure. Ajoutez  à  ce- 
launappétitqui  tour- 
nait presque  à  la  vo- 
racité. Tous  ces  hom- 
mes, semblables  à 
des  démons  ,  mor- 
daient dans  des  lam- 
beaux de  chair  crue 
avec  une  avidité  sau- 
vage. Le  sang  coulait 
de  toutes  les  lèvres , 
toutes  les  mains  é- 
laientrougesdosang, 
le  sang  mettait  dans 
tous  les  yeux  l'étin- 
celle d'une  joie  féroce.  Au  milieu  de  celte  effrayante 
vision  ,  une  hallucination  naturelle  nous  faisait 
croire  par  nioiiients  quo  nous  étions  les  hôles  d'une 
troupe  de  cannibales. 

«Les  uns  coupaient  la  viande  par  lanières  entre 
leurs  doigls,  d'autres  plantaient  leurs  dents  à  pleine 
bouche  dans  le  morceau  qu'ils  tenaient  à  la  main 
cl  passant  adroitement  le  couteau  entre  'a  miiin 
cl  le  visage,  tranchaient,  par  un  mniivement  de  bas 
en  haut ,  le  morceau  qu'ils  allaient  avaler.  Ce 
n'était  rien  encore.  Jusqu'ici  la  ptaliipie  du  cou- 
teau n'était  que  singulière  et  pittoresque;  mais  le 
pittoresque  prenait  un  caractère  effrayant  chez  les 
soldais,  qui  se  tenaient  debout  le  long  de  la  mu- 
raille. Ceux-ci,  par  une  faveur  spéciale,  avaient 
obtenu  un  morceau  de  viande  en  attendant  leur 
tour  de  s'asseoir.  De  couteau  ,  point  ;  le  sabre  en 
faisait  oirice.  Imagine?,  des  sabres  recourbés  comme 
des  faux  et  qui  passaient  incessamment  devant  les 
lèvres  de  ces  convives  de  la  dernière  heure.  Nous 
admirions  leur  voracité ,  mais  nous  admirions  en 
tremblant;  car  il  nous  semblait  it  toute  heure  que 
le  mordant  du  fer  allait  leur  entailler  le  nez  et  la 
figure. 

11  Quand  le  brnunJou  eut  circulé  à  souhait,  on 
couvrit  la  table  do  grands  plats  remplis  de  viandes 
diversement  apprêtées  ;  les  uns  contenaient  du 
bd'uf  découpé  en  menus  morceaux  .  les  autres  des 
gigots  de  mouton,  le  toul  sullisammenl  saupoudré 
d«  poivre  rouge.  On  servait  aussi  des  rôteielles  do 
liœuf  dont  la  viande  avait  été  détachée  et  divisée 
en  peiiles  lanières  retenues  ellesinémes  A  l'ex- 
trémité do  l'os;  (le  M)rte  quo  ces  ciMeleltes  no  res- 
M-mblaient  pas  mal  ii  un  martinet  pour  battre  les 
habits. 

11  Décidément  les  convives  étaient  repus  de  vic- 
tuailles; le  repas  solide  louchait  à  sa  lin  :  un  ap- 
porta les  boissons. 


Repas  de  viande  crue 


Lo  rolquonol. 


>i  Les  Abyssins  ne  boivent  pas  en  mangeant;  ils 
mangent  d'abord  et  boivent  ensuite.  C'est  la  seule 
coutume  des  indigènes  à  laquelle  nous  n'avons  ja- 
mais pu  nous  conformer.  Du  reste,  s'il  y  avait  eu 
prodigahté  dans  les  viandes,  il  y  eut  profusion 
dans  les  liquides.  On  approcha  dés  cnjcnes  énor- 
mes, les  unes  pleines  d  hydromel,  IkIi  .  les  autres 
d'une  espèce  de  bière  qu  on  nomme  Ijfjtiza.  Le 
tech ,  versé  dan»  de  petites  lx)uteilles  de  verre 
blanc ,  fut  servi  vers  le  haut  de  la  table.  Plus  bas 
on  buvait  la  bière  dans  des  coupes  faites  de  corne 
et  larges  à  contenir  un  litre.  Ttch  et  Uiuza  cou- 
laient à  Ilots.  Au^silét  pleines .  les  coupes  étaient 
vides;  au&sitùt  vides,  elles  étaient  pleines.  Tou- 
jours de  la  table  aux  lèvres  et  des  lèvres  à  la 
table.  On  devine  le  résultat  de  cet  exercice  con- 
tinuel. Tous  parlaient,  tous  gesticulaient  a  la  fois  : 
confusion  et  vacarme  ;  double  ivresse ,  ivresse 
de  la  boisson ,  ivresse  de  rires  et  de  paroles 
bruyantes...  » 

>i.\l.  Ferret  et  Galinier  restèrent  deux  jours  dans 
le  camp  d  Ato-Réma  pour  acheter  les  provisions 
nécessaires  a  leur  route.  Ils  prirent  ensuite  congé 
du  prince  et  partirent  de  Sambré.  accompagnés 
d'un  soldat  qui  avait  reçu  l'ordre  de  les  conduire 
jusqu'au  Taccazzé. 

Le  Taccazzé,  connu  dans  l'antiquité  sous  le  nom 
li'Aslaborat,  est  un  des  principaux  aflluenU  de  la 
rive  droite  du  Nil.  Le  ravin  ai,  fond  duquel  il  coule 
n'a  pas  moins  de  2,000  pieds  de  profondeur,  c'esl- 
n-dire  plus  de  cinq  fois  fa  hauteur  de  la  ilet  be  des 
Invalides  au  dessus  du  pave,  Ine  foule  d'arbres, 
tous  remarquables  par  la  variété  de  leur  espèce , 
par  la  diversité  de  leur  feuillage,  par  le  volume  de 
leurs  liges,  ombragent  les  deux  bords  du  fleuve  et 
forment  un  contraste  frappant  avec  l'aridité  des 
ber.-es  de  la  vallée. 
Sur  la  rive  gauche 
s'élèvent  les  monta- 
gnes du  Sa  men ,  mas- 
ses sombres  et  com- 
pactes qui  se  dres- 
sent à  une  hauteur 
considérable  et  mon- 
trent à  leur  sommet 
'  des  prismes,  des  py- 
ramides, des  coloi.- 
nades  de  la  forme  la 
plusirreguliere.com- 
me  pour  rappeler  au 
voyageur  que  ce 
n'est  pas  une  main 
d'homme .  mais  la 
main  de  Dieu  qui  a 
pu  jouer  avec  ces 
masses.  Les  points 
culminants  de  cette 
chaîne  gigantesque, 
où  les  deux  officiers 
d'élat-major  allaient 
porter  maintenant  le 
théâtre  do  leurs  ex- 
plorations .  sont  le 
Silké .  le  Boaït  et  le 
Deljcm.  dont  ils  dé- 
terminent ,  d'après 
des  obsenalions  ba- 
rométriques, la  hau- 
teur dans  le  tableau 
suivant  : 

Le  Silice,  à.  .  3,430  mètres  j  au-dessus 
Le  Boaït .  .  .  *,300  —  j  du  niveau 
Le  Detjem  .  .     i,600     —      )  de  la  mer. 

Exaltés  par  le  plaisir  de  leur  découverte,  ou 
cédant  à  de  simples  aperçus ,  les  voyageurs  qui , 
avant  M.M.  Ferret  et  Galinier.  ont  visite  le  Samen 
se  sont  grossièrement  tromjiés  sur  la  hauteur  de 
ces  montagnes.  Les  uns  affirment  que  les  Alpes 
paraîtraient  de  simples  taupinières  à  cêlè  du  Boiaït 
et  du  IVtjem;  les  autres  déclarent  au  contraire 
que  les  Pvréiiées  sont  beaucoup  plus  élevées  que 
ces  montagnes.  11  faut  prendre  une  moyenne,  car 
il  v  a  évidemment  erreur  des  deux  parts.  Voici  la 
veiité  mathématique.  Le  Nélhon .  le  pic  le  plus 
haut  qui  soit  eiUrt  la  France  et  l'Espagne,  a  3,400 
mètres  d'altitude;  le  mont  Blanc  se  dn'sse  à  1.800 
mètres  au-<lessus  de  la  mer  Or,  MM  Ferret  et  Ga- 
linier avaient  compté  »,600  mètres  pour  le  O.-tjem. 
Les  montagnes  du  Samen  sont  donc  beaucoup  plus 
hautes  que  les  Pyrénées,  et  un  peu  plus  basses 
que  celles  des  Alpes. 

Ce  résultat  ne  sera  pas  le  seul  avantage  du  ni- 
vellement barométrique  des  deux  officiers  d'état- 
major.  Il  fera  disparaître  de  la  science  de  Irès- 
fausses  notions  sur  la  hauleur  des  neiges  perpé- 
tuelles de  l'intérieur  de  l'Afrique.  On  peut  con- 
clure, en  elTel.  des  observations  de  MM.  Ferret  et 
Galinier  qu'il  v  a  ronstammeni  de  la  neige  ~ur  le 
Samen  et  que  le  sommet  de  ces  montagnes  «llleure 
la  région  de  la  congélation  perpétuelle. 

Mais  ici  se  présente  une  question  .  Si  le  Samen 
garde  toujours  la  neige,  est-ce  è  din>  ixiur  cela  que 
la  neige  v  soil  perpétuelle^  Les  deux  officiers  d'élat- 
major  p'ensent  le  contraire,  et  voici  l'explication 
qu'ils  en  donnent. 

•  Durant  la  saison  pluvieuse,  tandis  que  la  neige 
tombe,  le  soleil  se  trouve  entre  le  tropique  du 
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Cancer  et  l'équateur, 
où  il  reste  depuis  le 
21  mars  jusqu'au  21 
septembre.  Les  mon- 
tagnes du  Samen  se 
trouvent  situées  par 
13»  de  latitude  nord. 
Le  soleil  passe  ileux 
fois  à  leur  zénith.  La 
première  fois  vers  le 
23  avril ,  en  s  avan- 
çant vers  le  nord  ;  la 
seconde  fois  vers  le 
1G  acnH,  en  revenant 
du  côté  du  sud.  Dans 
ce  double  passage, 
le  soleil  darderait  ses 
rayons  brillants  à  la 
surface  des  monta- 
gne; ,  et  la  neige  fon- 
drait en  touchant  le 
sol,  si  l'astre  glorieux 
ne  rencontrait  les 
épaisses  nuées  (]ui 
couvrent  alors  tout 
le  ciel  et  se  suspen- 
dent comme  un  voile 
au-devant  de  sa  face. 
Il  faut,  en  etTet,  un 
temps  brumeux  et 
froid  pour  que  les 
neiges  se  conservent 
dans  cette  région  et 
y  prennent  consis- 
tance. Les  pluies  passées,  lorsque  le  ciel,  dégagé 
de  ses  nuages,  permet  aui  rayons  du  soleil  de  frap-. 
per  sur  les  neiges,  elles  commencent  à  fondre,  mais 
peu  à  peu,  mais  insensiblement,  d'abord,  parce 
que  les  terres  encore  humides  gardent  beaucoup 
de  fraîcheur,  ensuite  ,  parco  que  le  soleil  s'éloigne 
enct ire  tous  les  jours  davantage,  en  gravitant  vers 
le  tropique  du  Capricorne,  où  il  arrive  le  21  dé- 
cembre. 

A  partir  de  ce  moment ,  le  soleil  qui  revient 
vers  l'équateur,  l'atmosphère  pure  et  sereine,  tout 
favorise  la  fonte  des  neiges;  aussi  décroissent-elles 
rapidement,  et,  dès  que  le  soleil  a  dépassé  la  ligne, 
Dn  n'en  voit  plus  sur  les  versants  méridionaux. 
Toutefois,  celles  qui  se  trouvent  exposées  au  nord, 
que  des  rochers  abritent,  et  qui  n'ont  pas  senti 
lirectement  l'influence  des  rayons  solaires,  celles- 
à  persistent.  Ce  n'est  qu'à  l'instant  où  le  soleil 
)asse  verticalement  sur  le  Samen,  c'est-à-dire  vers 
mai,  qu'elles  pourraient  fondre  complètement; 
nais  alors  la  belle  saison  n'est  déjà  plus,  les  nua- 
:es  se  forment,  les  pluies  périodiques  commencent 
tomber  et  les  neiges  avec  elles. 
»  Ainsi ,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  en  Ahvssinie  des 
eiges  perpétuelles ,  il  n'est  pas  moins  vrai,  nous 
enons  de  l'expliquer  d'ailleurs,  qu'il  se  trouve 
lute  l'année  de  la  neige  dans  les  montagnes  du 
amen .  et  cela  ne  tient  pas  seulement  ala  hau- 
îur  de  la  chaîne,  cela  tient  surtout  à  l'époque  de  la 
lison  pluvieuse  ;  car  si  les  pluies  tombaient  à  tout 
ulre  moment,  plusieurs  mois  s'écouleraient ,  pen- 
ant  lesquels  les  sommets  du  Samen  seraient  dé- 
arnis  de  neige.  Il  sullirait,  par  exemple,  que  le 
el  fût  sans  nuage  au  moment  où  le  soleil  passe 
srlicalement  sur  le  Samen.  » 
Ces  observations  intéressantes  sur  les  neiges  de 
Abyssinie,  une  foule  d'autres  sur  la  vé^éiaticn, 
cours  des  rivières,  la  constitution  des  monia- 
les .  feront  subir  à 
géographie  physi- 
le  et  botaniipie  de 
tte  portion  si  peu 
nnue  de  l'Afrique 
s  rectifications  im- 
irtantes.  Mais  aussi 
le  de  peines,  que 
!  courees  elles  ont 
ùté  aux  deux  cou- 
geux     voyageurs! 
1  mois  après  leur 
part  du   camp  de 
mbré ,    lorsqu'ils 
ivèrent  aux  portes 
Gondar,  la  pau- 
9  humanité  se  tra- 
isait  en  eux  par 
souffrances.    Ils 
lient  perclus,  ha- 
épuisés   do 
tn  et  de  fatigue. 
>pendant  la  nuit 
irochait.  Nos  deux 
npatriotes       en- 
ient  dans  Gondar 
s  savoir  où  ils  de- 
ent  s'arrêter,  car. 
auberges,  il  n'y 
a  pas  dans  la  ca- 
iledel.Abyssinie. 
ces  entrefaites. 
Abyssin  les  abor- 
et  leur  df  mande 
;cherchentlamai- 
de  leurs  frères. 


l'jijis  du  lias  Cl  tioiida 


Femme  (r,^l)vssin'c  Oci'oeanl  du  v.ùn, 


P.ibis  de  1  empereur  a  GjuJar 


—  (Juels  frères'?  a- 
vons-nous  donc  des 
frères  ici  "?  répondent 
les  deux  voyageurs. 

—  Sans  doute,  re- 
prend r.4byssin.  De- 
puis quinzejours  il  est 
arrivé  deux  blancs , 
et  si  vous  le  souhai- 
tez ,  je  suis  prêt  à 
vous  conduire  dans 
leur  demeure.  Nos 
deux  compatriotes 
acceptent  la  proposi- 
tion, el  les  voilà  mar- 
chant sur  la  trace  de 
leur  guide,  à  travers 
les  tas  do  pierres  et 
lie  fumier  qui  en- 
combrent les  rues  de 
lacapitalede  r.4bys- 
sinie. 

Loué  soit  Dieu  !  la 
fortune ,  après  les 
avoir  longtemps  é- 
prouvés,  leur  réser- 
vait la  meilleure  de 
toutes  les  surprises. 
L'un  des  deux  blancs 
étailM.Arnaultd'Ab- 
badie  ,  qui  s'est  fait 
depuis  longtemps  en 
Abyssinie  une  répu- 
tation de  courage  et 
de  loyauté  justement  méritée  ;  le  second,  ils  le  re- 
gardaient et  ils  ne  pouvaient  en  croire  leurs  yeux, 
le  second  était  M.  liell,  leur  compagnon  de  voyage, 
qui,  dans  sa  longue  pérégrination  aux  sources  du 
Nil,  avait  été  attaqué  dans  les  délilés  rie  Corala, 
frappé  de  trois  coups  de  lance,  et  dont  ils  avaient 
annoncé  la  fin  tragique  à  sa  famille.  (Ju'on  juge  de 
la  surprise  de  nos  deux  compatriotes  !  qu  on  juge 
surtout  de  leur  joie!  Le  jour  faillit  les  surprendre 
éveillés  el  causant  encore  avec  leur  bon  et  vieil 
ami  retrouvé  comme  par  miracle.  Ils  prirent  ce- 
pendant un  peu  de  repos,  et  puis  ils  sortirent  en- 
semble pour  parcourir  Gondar. 

«  Gondar,  disent  les  deux  ofEciers  d'état-major, 
est  situé  par  12°  36'  25"  5  de  latitude  nord,  et  35» 
11'  à  l'est  du  méridien  de  Paris.  La  ville  se  trouve 
posée  sur  le  sommet  aplani  d'un  des  contreforts 
méridionaux  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  borne 
au  sud  la  vaste  plaine  de  Waggara,  Dominé  seule- 
ment au  nord,  partout  ailleurs  ce  plateau  est  envi- 
ronné d'une  vallée  profonde  et  escarpée.  Il  est 
baigné  par  deux  petits  cours  d'eau  ,  l'Anguereb  à 
l'est,  le  Kaha  à  l'ouest,  qui  se  réunissent  a  peu  de 
distance  de  leurs  sources  et  se  jettent  ensemble 
dans  le  lac  Dembéa, 

»  .\  part  sa  position,  qui  est  magnifique,  car  elle 
commande  au  sud  un  espace  immense ,  la  ville 
n'olfie  rien  de  remarquable.  C'est  tout  simplement 
une  agglomération  confuse  de  maisons  mal  con- 
struites ,  semées  çà  et  là  sans  ordre  et  sans  des- 
sein ,  et  séparées  entre  elles  par  des  cours ,  des 
jardins,  ou  des  espaces  libres  qui  passeraient  au 
besoin  pour  des  places  publiques  si  on  voulait  en 
faire  quoique  chose  de  semblable.  Du  reste,  tou- 
jours l'invariable  maison  abyssinienne  avec  son 
toit  coni(|ue  recouvert  de  chaume.  Les  voies  pa.'  où 
circule  la  population  sont  moins  des  rues  que  des 
sentiers  sinueux,  mal  tracés,  embarrassés  de  pier- 
res et  de  décombres. 
Un  seul  quartier  pré- 
sente comme  une 
ébauche  de  rues  et 
de  plan  général  : 
c'est  celui  de  \'Etché- 
quié,  qu'on  nomme 
EtchéquUBct.Wfmt 
dire  aussi  que  VEt- 
chéqmé-IlH  est  un 
quartier  sain  ,  et 
qu'à  ce  titre  les  ha- 
bitants y  jouissent 
d'une  certaine  sécu- 
rité. De  la  vient  que, 
pour  ménager  l'es- 
pace ,  on  y  a  bâti 
dans  un  ordre  un 
peu  plus  régulier. 

»  A  peu  de  dis- 
lance de  ce  quartier, 
et  presque  au  centre 
de  la  ville,  s'élèvent 

majestueusement 
deux  vastes  édifices 
bâtis  dans  le  seiziè- 
me siècle  par  les  Por- 
tugais. L'un  est  le 
palais  du  Ras  ,  l'au- 
tre le  palais  de  l'em- 
pereur. Ce  dernier, 
plus  remarquable 
par  la  construction 
et  par  I  étendue  ,  a 
la  forme  d'un  vaste 
carré  flanqué  de  tours 
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et  (II)  hautes  mui.iillin  cri'nL'lées  qui  lui  donnent  l'aspect 
(J'ijii  (:li,ilcau-loi  l  (iu  moyen  rt^e. 

Os  (i.ilais  di/minent  Ui  ville  entière.  Dédaiijnant  les  ma- 
Burcn  i|ui  lea  environnent,  iiasont  lé  romme  le  t<^moi(;na(;e 
irrnnsahin  île  la  8uiJ(''riorité  européenne.  Les  Abyssins  re- 
connais.Jcnt  relie  su|iiTiorili'';  il»  re;;ar(l(nt  les  deux  palais 
comme  une  double  merveille.  .Mais  liélasl  relie  merveille, 
iiui  n'a  que  deux  cents  uns  de  date,  tombe  déjà  on  ruines. 
Ce  qui  reste  sufllt  encore  pour  convaincre  le  voya^'eur,  que 
les  deux  édilice*  ont  servi  de  demeure  à  de  puissimls  sou- 
verains. (*9  souveraina  que  sont-ils  ilevenus'.'  Le  temps  qui 
les  a  fiappés  dans  leur  royale  demeure  ne  les  a  pas  épar- 
gnés dans  liur  race.  Les  palais  s'écroulent ,  la  dynastie  s'en 
va,  et  la  fortune  de  Ijondar  semble  avoir  été  ébranlée  du 
mémo  coup  quo  la  fortune  des  empereurs.  » 

M.M.  Fi'rret  et  Galinier  restèrent  deux  mois  dans  la  capi- 
tale de  r.Abyssinie,  lanl  pour  en  fixer  la  position  quo  pour 
y  étudier  la' relij^ion ,  les  miriirs  et  le  commerce  du  p'^iys. 
Ces  travaux  terminés,  ils  plièrent  leurs  ba^a^es,  puis  ils 
allèrent  explorer  les  provinces  qui  forminl  les  états  de  Has- 
Ali. 

.Nous  no  suivrons  pas  les  deux  intrépides  voyageurs  à 
travers  les  montagnes  du  Béguemder,  uans  les  défilés  de 
(^'irala,  aux  pays  des  /l'tanes,  sur  les  rives  magnillques  et 
si  peu  connues  du  lac  Dembéa ,  le  l'alvè  des  anciens.  Une 
analyse  rapide  ne  ferait  qu'affaiblir,  sans  en  donner  une 
idée  exacte,  l'intérêt  do  celte  partie  de  leur  voyaiie.  Il  faut 
lire,  dans  l'ouvraije  des  deux  ofliciers  d'élal-inajor,  les  dé- 
tails curieux  et  instructifs  (ju'ils  donnent  sur  l'histoire  et  la 
relifîion  des  Abyssins,  les  montagnes  où  le  Nil  prend  sa 
source,  le  pays  des  WoUo-Gallas ,  les  démêlés  sanglants 
d'Ouliié  el  de'Has-Ali,  la  bataille  de  Devra-Tabor,  ia  ré- 
volte el  la  lin  tra},'iqiie  de  (juebra-Raphacl.  Toutes  ces  pages 
sont  bien  écrites,  présentées  avec  ordre  et  clarté,  remplies 
d'un  intérêt  toujours  croissant. 

Nos  deux  compatriotes  auraient  voulu  encore  visiter  le 
Chna  el  le  Godjam  ,  mais  les  troubles  et  la  guerre  les  empê- 
chèrent do  réaliser  ce  dessein.  A  celle  époque,  le  roi  du 
'l'ipré  ayant  été  battu  et  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Devra- 
'rabor,'les  provinces  se  révoltèrent,  le  pillage  s'embusqua 
sur  les  roules ,  et  des  partis  armés  intercepléront  toutes  les 
communications.  En  cet  état  de  choses ,  il  ne  semblait  pos- 
sible ni  de  rien  faire  d'utile  dans  le  pays,  ni  de  rejoindre 
les  cotes  de  la  mer  liouge.  Cependant  MM.  Ferret  el  Gali- 
nier lenlèrent  audacieusemenl  de  retourner  à  Messawah. 
Ils  ne  suivirent  pas  tous  deux  la  même  roule ,  pour  ne  pas 
jouer  sur  un  seul  coup  de  dé  le  fruit  de  leur  laborieuse  en- 
treprise. Celui  des  deux  voyageurs  iiui  prit  la  route  du  La- 
melinon  el  de  Dixah  fut  attaqué  au  passage  du  Tai'cazzé  par 
les  nègres  Changallas,  qui  lui  tuèrent  deux  hommes;  plus 
tard  il  se  vit  encore  arrêté  sur  le  Tarenta  el  pillé  à  force 
ouverte.  Par  bonheur  les  voleurs,  ne  faisant  aucun  cas  des 
papiers,  les  dispersèrent  sur  le  chemin.  On  les  retrouva 
tous  après  plusieurs  jours  de  recherches  ,  à  l'exception  de 
(pielques  itinéraires,  d'un  paquet  de  plantes  et  des  obser- 
vations de  loniituile  faites  à  Gondar. 

M.M.  Ferret  el  Galinier  se  trouvèrent  réunis  à  Messa- 
wah  trente-cinq  jours  après  leur  départ  de  Gondar.  Le  port 
do  Messawah  est  malsain,  de  plus,  il  y  règne  une  chaleur 
accablante.  Craignant  d'y  être  surpris  par  la  maladie ,  les 
deux  voyageurs  se  procurèrent  une  barque  et  partirent  aus- 
sitôt pour  Cosseïr.  Do  l,i  nous  les  voyons  traverser  le  dé- 
sert pour  aller  visiter  les  ruines  de  Thèbes,  descendre  en- 
suite le  Nil  et  s'embarquer  à  Alexandrie.  Le  21  janvier  1844 
ils  arrivaient  enfin  à  Marseille,  et  sentaient  sous  les  pieds 
le  sol  même  de  la  patrie. 

Leur  voyage  a  duré  en  tout  trois  ans  et  huit  mois.  Le  sé- 
j  mr  en  Abyssinie  entre  dans  ce  lolal  pour  deux  ans. 

Celte  contrée  jusqu'à  présent  couverte  d'un  voile  obscur 
nf>  nous  cache  plus  aucun  mystère.  MM.  Ferret  el  Galinier 
l'ont  explorée  dans  ses  grands  accidents  comme  dans  ses 
moindres  détails.  Sur  leurs  traces  les  sciences  se  sont  enri- 
chies d'observations  curieuses,  de  renseignements  précieux, 
de  plans,  de  caries,  d'inscriptions,  d'une  foule  de  documents 
importants.  Aussi  avons  nous  la  certitude  quo  des  travaux, 
ijuo  l'Académie  a  jugés  si  neuls,  si  utiles,  si  intéressants, 
fi  laborieusement  exécutés ,  seront  accueillis  avec  faveur 
dans  le  monde  savant,  el  que  les  deux  hardis  voyageurs 
trouveront  dans  ces  nouveaux  sulTrages  la  récompense  du 
courage,  du  zèle  éclairé  el  de  l'esprit  d'entreprise  dont  ils 
"Ml  donné  mainte  fois  des  preuves  manifestes,  pendant  le 
cours  de  leur  périlleuse  mission. 


Eia  vie  des  eniix. 

C'est  assurément  un  des  traits  particuliers  à  notre  époque 
que  celle  ardeur  d'émigration,  cette  fièvre  do  villégiature, 
q'ii ,  au  retour  de  clKipie  prinlemps,  pousse  hors  des  villes 
les  gensdu  mon  le,  I  hmireuse  catégorie  des  hommes  de  loisir, 
et  h's  disperse,  soil  au\  ihaiM|is,  sous  d'arislorraliques  om- 
brages, soit,  el  surliml  de  prcférence,  vers  les  séjours  semi- 
ag  estes ,  semi-mondains  des  eaux  lliermales  que  la  nature 
f  "I  si  libéral"ment  jaillir  des  sols  de  France  el  d'Allemagne. 
/I"i'r  oii,r  coiic,  c'est  le  cninplémpnt ,  la  conliniialion  obi- 
g'n  des  élégances  de  l'hiver;  c'est  le  premier  devoir  social 
d  '  loiil  homme  qui  lient  à  l'oslime  de  soi,  plus  encore  qu'à 
Celle  d'aulrui  :  s'en  dispenser,  laisser  se  piisser  loule  une 
saison  sans  apparaître  ni  à  Vichy,  ni  à  Dieppe,  ni  à  Bade, 
ni  il  llombourg,  ce  serait  non-seiilemenl  une  faute  de  poill, 
un  solécisme  impardonnable,  mais  un  crime  de  lese-sociélé 
p'inissalile  par  toutes  les  lois  de  l'hii/h  fnsliimi  el  du  intil. 
(,)  l'on  nous  pardonne  ces  mois  anglais  ■.  ils  expriment  d'une 
f  iron  fort  appropriée  le  genre  de  tyrannie  anguleuse  que  la 
m  nie  emprunte,  pour  I  exercer  chez  nous,  A  l'iilfeelalion  et 
A  la  gourme  britanniques. 

La  vie  des  eaux  représente  donc  un  côté  assez  consi;léra- 
ble  do  l'existence  parisienne;  car,  il  est  bon  do  le  noter;  quo 


la  scène  se  passe  aux  l'yrénées,  sur  les  bords  de  I  Océan  ou 
sur  les  rives  du  Khin,  cest  toujours  Paris  qui  se  meut, 
donne  l'élan,  règne  el  gouverne;  tout  est  pour  lui  ou  d'a- 
près lui,  et  l'on  n'oserait,  j'imagine,  ni  s'amuser  ni  ee gué- 
rir, s'il  n'était  lii,  couvrant  de  sa  protection  tant  foit  peu 
railleuse  et  superbe  les  magnificences  provinciales  ou  exoti- 
ques qu'on  étale  de  toutes  parts  pour  l'attirer  et  lui  ofTrlr 
une  copie  astez  afl'aiblie  de  lui-même.  Il  n'importe  :  Paris, 
dans  ces  occasions,  so  montre  bon  prince;  il  imite  ces  sei- 
gneurs de  l'ancien  régime  qui ,  las  de  danser  le  menuet  au 
salon ,  avec  les  marquises,  trouvaient  piquant  de  t-e  mêler  à 
un  rigaudon  sous  la  grange.  Quand  II  s'est  bien  rassasié,  trois 
mois  durant,  de  bals,  de  raouts,  de  concerts,  de  loges  aux 
boulfi'S,  il  lui  prend  tout  à  coup  une  grande  passion  pour  les 
joies  simples,  la  vie  ruslique ,  les  danses  champéln-s  et  la 
nature,  la  nature  surtout,  un  grand  mut  dont  le  monde 
abuse  beaucoup  Paris  ment  ou  se  trompe  ;  il  n'aime  que 
lui-iiii'me;  s'il  se  fuit,  c'est  pour  se  chercher,  comme  ce 
personnage  obstiné  à  la  poursuite  de  son  ombre.  Aussi  les 
thébaïdes  ne  sont-elles  point  son  fait.  (Vest  aux  eaux,  c'est 
dans  les  villages  d'opéia  comique,  avec  jardins  anglais, 
théâtre,  salons  de  bal,  de  jeu  et  do  conversation,  qu'il 
pousse  l'ascétisme  jusqu'à  se  faire  ermite  pour  six  semai- 
nes,—  avec  force  toilettes  d'été. 

Le  Paris  éléganl ,  le  Paris  populaire,  et  jusqu'au  Paris 
souterrain,  celui  de  l'égoul  et  des  repaires,  ont  été,  da.isces 
derniers  temps,  fouillés,  analysés,  décrits  avec  un  soin  mi- 
nutieux. Peut-être,  en  revanche,  neTa-l-on  pas  assez  étudié 
hors  de  chez  lui.  Il  y  a  ,  dans  les  transformations  nu'il  subit 
là,  à  son  insu,  dans  un  milieu  nouveau,  au  sein  d  un  amal- 
game cosmopolite,  comme  le  sont  nécessairement  les  rési- 
dences d'eaux  thermales;  il  y  a  là,  di'^-je,  toute  une  face, 
assez  inédite  jusqu'ici,  de  la  vie  actuelle  et  des  mœurs  les 
plus  intimes  de  l'époque.  Peut-être,  en  bien  cherchant,  y 
pourrait-on  trouver  matière  à  des  éludes  neuves,  un  cadre 
propre  à  recevoir  d'as^ez  piquants  tableaux  de  genre.  Tôt 
ou  lard  sans  doute  le  sujet  tentera  quelque  habile  plume. 
Nous  saurons  alors  l'influence  que  les  grandes  capitales,  et 
Paris  à  leur  têle,  exercent  souverainement,  dans  leurs  mi- 
grations d'été  ,  sur  les  humbles  provinces  où  elles  daignent 
élire  un  domicile  temporaire  ;  les  moHificalions  de  plus 
d'une  nature  el  les  imprestions  nouvelles  qu'elles  y  reçoi- 
vent en  échani;e;  le  courant  d'idées,  de  besoins  et  de  ten- 
dances sympathiques  qui  s'établit  respectivement  du  centre 
vers  les  extréinilés  et  des  extrémités  au  centre,  préparant 
ainsi  la  fusion  par  la  mise  en  jeu  des  contrastes,  enlevant  à 
l'un  quelque  peu  de  ses  prétentions  allières,  aux  autres  de 
leurs  préjugés  et  de  leur  ignorance  native,  pour  leur  faire 
gagner  en  culture,  en  lumières,  en  accroissement  de  riches- 
ses, ce  qu'elles  perdent  en  foi  naïve  et  un  originalité.  Une 
telle  élude,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  n'est  indigne  ni  de 
l'observateur  ni  du  piibliciste;  elle  se  rattache  au  grand  tra- 
vail d'assimilation  qui  s'opère  iiices.samment  sous  nos  yeux 
Nous  indiquons  le  but  sans  espérer  l'alteindre.  Nous  ne  por- 
tons point  jusque-là  nos  visées.  Toute  notre  ambition  est  de 
présenter  au  lecteur  quelques  esquisses  fidèlement  relevées 
sur  les  lieux  mêmes,  quelques  crayons  pris  sur  nature  de  la 
vie  fiicile,  attrayante  et  éphémère  des  eaux  thermales,  qui 
joue  un  si  grand  rôle  parmi  les  joies  mondaines  de  ce 
temps-ci. 

Les  sources  minérales,  qui  abondent  en  France  plus  qu'en 
nul  autre  pays  d'Europe  ,  étaient  certainement  connues  el 
appréciées  des  Humains  :  leurs  monuments  en  font  foi.  .4u 
moyen  âge,  elles  furent  à  peu  pi  es  délaissées:  el  c'est  seu- 
lement vers  les  seizième  et  dix-septième  siècles  que  leurs 
vertus,  mises  de  nouveau  en  renom,  recommencèrenl  d  at- 
tirer un  petit  nombre  de  croyants.  C'était  une  grande  affaire 
alors  qu'un  voyage;  on  n'entreprenait  pas  même  celui  des 
eaux  sans  une  vraie  nécessité  ni  sans  une  injonction  en 
forme  de  la  faculté  dévoyée  el  confessant  son  impuissance. 
11  n'était  guère  que-tien  alors  de  réjouissances  ni  de  fêles.  Les 
gens  du  monde  allaient  aux  eaux  tout  simplement  pour  so 
guérir;  ils  n'imaginaient  pas,  dans  leur  iniénuité.  qu'un  hô- 
pital peut  être  une  mai.sim  de  plaisance  ni  une  méjecine  un 
plaisir.  Veiilonsavoiraujustecommenlleschosessepas.saienl 
a  Vichy  au  plus  beau  temps  de  Louis  XIV.  en  1676  ?  yu'on 
ouvre  la  correspondance  de  madame  de  Sévigné,  ce  miroir 
brillant  et  lidèle,  ce  répertoire  inépuisable  des  petites  choses 
du  grand  siècle,  et  on  y  trouvera  ce  passage  Instructif  d'une 
lettre  datée  du  Bourbonnais  et  écrite  i  madame  de  Grignan  : 

«  Vichy,  211  mm. 

0  .l'ai  donc  pris  des  eaux  ce  matin ,  ma  très  chère.  Ah  ! 
»  qu'elles  sont  mauvaises!...  On  va  à  six  heures  à  la  fon- 
»  laine  ;  tout  le  monde  s'y  trouve  ;  on  boit  et  l'on  fait  une 
0  fort  vilaine  mine;  car,  imuginezvous  qu'elles  sont  boiiil- 
»  lantes  el  d'un  goilt  de  salpêtre  fort  désagréable.  On  tourne, 
"OU  va,  on  vient,  oD  se  promène,  un  entend  la  inesse,  on 
»  rend  ses  eaux,  on  parle  confidenlii'llemeni  de  la  manière 
n  dont  on  les  rend;  d  n'est  question  que  de  cela  jusqu'il 
n  midi.  Enfin  on  dîne  ;  «prés  dîner,  on  va  cher,  quelqu'un  ; 
«  c'était  aujourd'hui  chez  moi.  Madame  de  Brissac  a  joué  à 
•>  Ihombre  avec  ,'sainl-llerein  et  Planri  ;  le  chanoinr  el  (ftoi, 
•  nous  lisions  l'Ariosle,.,.  Il  est  \enu  des  demoiselles  du 
»  pays,  avec  une  llùle,  qui  dansent  la  bourrée  dans  la  pcr- 
»  feclion,  ('.'est  là  ou  les  Bdiéinietines  poussant  leurs  8i;rè- 
»  meiils;  elles  font  des  ilpyipflririi/i-.s  où  les  rufés  trouvent  un 
»  peu  à  redire  Mais  enfin  ,  à  cinq  heures,  on  va  se  prome- 
»  ner  dans  des  pays  délicieux  ;  à  sept  heures,  on  soupe  légè- 
»  rement  ;  on  se  couche  à  dix.  Vous  en  saver  présenlemenl 
"  aulant  que  moi.  ■> 

On  le  voit,  quelques  promenades,  de  confidentiels  entre- 
tiens sur  la  manière  de  revdrc  h^  rour,  une  p.irtie  d'hombre 
el  les  (léfiofinad'n  des  demoiselles  du  piys,  faisaient  dans  le 
pin»  galani  siècle  el  le  plus  ardent  nu  pinisir  lous  les  frais 
Hune  snison  thermale.  Allez  à  Vichy  voir  maintenant  com- 
ment les  choses  se  pratiquent  et  de' quelle  nierveilleiiso  f.i- 
çon  les  eaux  opèrent  leur  effet  au  son  do  l'orchestre  de 


Strauss,  .Mais  aussi  il  n'y  avait  là  qu'une  réunion  de  m'» 
rn;ilajes.  Madame  de  Sévigné  se  plaignait  pour  sa  part  de 
douli'Urs  aut  mains  et  aux  genoux  qu'au  rt-sle  les  eaux  mi- 
nérales dissipèrent  comme  par  prodige.  Madame  de  Brissac, 
c'est  la  spirituelle  mère  de  madame  de  Gngnan  qui  nous  le 
révèle,  était  sujette  a  ta  cuiiijwt.  Il  y  a  même  sur  celle  co- 
lique tout  un  passage  ravissant  que  nous  omettons  à  regrtt. 
Fléchier,  dans  sa  jeunes-e,  vini  au^-i  à  Vichy,  qu'il  chanta 
même  dans  des  vers  burlesques  d'enihousiasme  ou  ne  se 
pres-ent  guère  le  futur  orateur  sacré.  Ce  serait ,  pour  le 
dire  en  passant,  une  recherche  intéressante  et  curieuse  que 
celle  de  lous  les  itersonnages  illustres,  qui,  depuis  deux 
siècles,  sont  venus  redemander  aux  eaux   thermales  les 
forces  et  la  santé  épuisées  par  les  fatigue*  de  la  vie  et  les 
émotions  du  monde.  Nous  trouverions  Montaigne  el  M  gra- 
velle  à  Bade,  en  1.170;  plus  tard  PierrHeGrand  â  Spa  eJ 
a  Carlsbad,  s'elloiçant  de  guirir  les  conMibions  auxquelles 
il  était  en  proie,  ou,  |K)ur  mieux  dire,  de  se  rtmellre  de* 
excès  do  f'  nimes  et  de  table  dont  il  ne  put  jamais  se  d.-u- 
cher,  en  dépit  de  sa  toute-puissante  énergie,  el  qui  '  ■    ' 
ment  eurent  l'effet  déplor.ible  d'abréger  sa  \ie  gl'  ' 
madame  de  Châleauroux  cheri  hanl  .i  Plombières  un  i 
contre  la  maladie  dont  elle  mourut  l'année  d  apn 
tout  l'éclat  de  sa  faveur,  etc.  Je  cile  au  hasard  q 
noms,  ne  pouvant  les  menlionner  lous,  mais  me  re.. 
bien  d'aborder  ce  chapitre  en  temps  et  lieu,  el  de  i! 
en  quelque  sorte ,  dans  celle  6uca-«sion  de  malades  célè- 
bres, la  généalogie  nobiliaire  des  principaux  séjours  d'eaux 
thermales  à  mesure  que  j  y  conduirai  le  lecteur. 

Au  dix-huilieme  siècle ,  la  vie  simple  et  palriarrale  des 
eaux  avait  déjà  subi  quelques  aliérations.  Jou^re  un  petit 
livre  intitulé  :  Les  amusements  dts  eaux  de  Spa  .  ouvrape 
utile  (I  ceux  qui  lont  boire  ces  eaux  minérales  sur  les  lieux, 
el  aijréable  pour  tous  lecteurs,  L<  ndres.  178Î.  Ce  litre  seul 
d'aiiiufeiiienls  e.-t  un  indice  siiffisant  de  la  révolution  qui 
des  lors  ^'opérait  dans  le  régime  des  eaux  Ihennales.  Je 
feuilleté  le  livre  et  j'y  trouve  I  emploi  suivant,  heure  par 
heure, 'de  la  journée  du  buveur  d  eau  ; 

«  1°  On  se  lève  tous  les  matins  au  point  du  jour; 

1  i'  A  quatre  heures,  chacun  vient  en  déshabillé  à  la 
fontaine  du  Pouhon  ; 

»  3°  X  cinq,  au  plus  tard,  ceux  qui  doivent  aller  aux  au- 
tres fontaines  moulent  dans  leurs  voilures  pour  s'y  rendre; 

"  4°  A  neuf,  lous  les  baigneurs  se  retirent  pour  aller  s'ha- 
biller; 

»  u"  A  dix ,  les  dévots  vont  à  la  messe  ; 

»  6»  A  onze,  les  hommes  descendent  au  café,  s'il  pleut, 
ou  se  promènent  dans  la  rue,  si  le  temps  le  permet; 

1  '<•  A  onze  heures  et  demie,  on  se  met  à  table  partout; 

»  8°  A  deux  après  midi,  on  va  en  visite  ou  à  l'assemblée 
chez  les  dames; 

»  9"  A  quatre,  on  va  à  la  comédie  ou  à  la  promenade, 
soit  au  Jardin  des  Capucins,  soil  à  une  prairie  qui.  f>our 
celle  raison ,  a  pris  le  nom  de  prairie  de  quatre  heures; 

»  10"  A  six,  on  soupe  dans  toutes  les  auberges  ; 

n  11°  A  sept,  on  fait  une  promenade  a  la  prairie  de  tef» 
heures  ; 

»  12°  A  dix  heures,  on  n'entend  plus  personne  d,r  - 
rues,  et  les  habitants  se  conforment  a  cet  ordre,  con 
bohclins  (nom  familier  sous  lequel  les  naturels  de  i. 
vinc«  désignent  les  buveurs  d'eau  minérale).  » 

Un  article  supplémentaire  de  ce  consciencieux  règlemen 
porte  que  la  dis|>osition  lé.:islative  promulguée  au  paragra- 
phe douze  est  inviolable,  el  qu'on  n'y  peut  faire  impuni 
ment  infraction,  si  ce  n'est  en  faveur  des  seules  soirées  d) 
bals ,  lesquelles  ne  peuvent ,  dans  aucun  cas ,  se  prolonge 
passé  minuit. 

Certes ,  nous  voici  déjà  bien  loin  des  innocentes  partie 
d'hombre  et  des  dégognoiles  de  Vichy.  Spa  possède  une  co 
médie.  des  bals,  qui,  il  est  vrai,  finissent  à  l'heure  où" 
commencent  de  nos  jours,  el  des  assemblées  chez  les  dav 
Il  y  a  progrès,  et  l'on  peut  voir  que  le  dix-huitieme  sièeh 
passé  par  là,  c'est-a-dire  l'amour  des  jouissances  et  des  I 
volilés  mondaines.  Ouelle  différence  pourtant  entre  le  Sp 
d'alors  et  les  splendeurs  contemporaines  de  Bade,  de  Vicli} 
de  llombourg.  du  S|'d  actuel  même,  bien  que  déchu  de  aô 
antique  prééminence  '.  Les  eaux  thermales  ne  sont  plus  d( 
résidences  cénobitiques  qui  participent  du  couvent  tl  del 
mjlison  de  santé,  mais  bien,  pour  la  plupart,  des  colonies  c 
lonrisles  avides  de  plaisir,  d  émotions,  de  luxe,  cherihai 
dahs  une  vie  nouvelle  la  guérison  d'un  mal  unique,  as» 
incurable  il  est  vrai,  la  vanité  ou  l'ennui.  Les  maljdn» 
sont  encore  tolérés,  mais  c'est  à  l'élat  de  minorité  affaiblit 
et  comme  telle  devant  se  résigner  à  subir  les  capno^s ,  I 
exigences,  I*?  invasio' s  de  moins  en  moins  mesuiees, 
tout  le  gai  Itimulle  des  majorités  bien  portantes. 

Va  II  abus  devrait  sans  doute  provoquer  une  loi  ttie 
maie  sur  les  incompatibilité.»,  s'il  n'était  parfois  trte-diflici 
de  distinguer  les  vrais  milades  de  ceux  de  leurs  voisins q 
ne  le  sont  qu'à  demi  ou  ijui  ne  le  sont  pas  du  tout.  Sincér 
ou  non.  chaque  baigneur  affiche  en  arrivant  aux  eaux  d 
prétentions  officielles  à  une  iHirtion  quelconque,  si  lén 
qu'elle  soil .  du  domaine  de  la  souffrance.  Ambition  d' 
nouveau  genre!  dira-ton.  Kl  pourtant  ce  litre  de  mal» 
que  chacun  réclame  à  l'envi  n'est  pas  seulement  un  pas: 
porl.  Il  T  a  du  vrai  dans  ces  dires,  même  les  plus  in 
semblables  II  est  tout  une  nature  spiviale  de  maladies 
près  au  siècle  ipii  peut  à  la  rigueur  se  concilier  avei- 
apparences  de  la  santé  et  les  allures  d'une  vie  acliv. 
que  toutes  les  autres  iH'ut-élre  elle  contribue  à  peup  i 
résiilences  d'eaux  thermales,  el  c'est  à  elle  qu'il  faul  ri  i 
le  mérite  du  développement  excessif  auquel  on  les  v.  i; 
venir,  el  de  leur  singulier  suc>  es  ;  je  veux  parler  .■ 
affectons  nerveuses,  indéfinissables  prêtées  et  déses; 
la  médecine,  qui  sont  la  p'ai'»  de  noire  époque.  C.er; 
ne  peut  nier  que  la  Sitnlé  publique  n'ait  vu  gênera 
son  niveau  s'élever,  grâce  aux  progrès  de  l'hygiène 
découverte  de  Jenncr  et  à  quelques  autres  non  liioins  oig  i 
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de  l'admiration  des  hommes.  Les  tables  de  morlalilé  font 
foi  d'un  aciToissement  notable  dans  la  moyenne  de  la  vie 
humaine.  De  tristes  maux  sont  à  peu  près  rayés  de  la  sur- 
face du  globe,  il  est  vrai,  mais  ils  ont  fait  plaça  à  des  inlir- 
mitps  nouvelles.  Un  sang  plus  pur  peut-(Hro  circule  dans 
nos  veines;  des  stigmates  hideux  n'alUigent  plus  nos  yeux; 
un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  nouveau-nés  survivent 
aux  épreuves  du  premier  âge:  le  bien  ètro  matériel  est  à 
l'ordre  du  jour  et  tend  à  l'amélioratRin  des  races;  les  perfec- 
tionnements croissants  de  l'industrie  substituent  à  l'etTort 
des  bras  les  puissances  mêmes  de  la  nature.  Le  jour  vien- 
dra sans  doute  où  le  laboureur  nu'me  ne  versera  plus  sa 
sueur  dans  les  sillons  que  trace  aujourJ'hui  sa  charrue. 
C'est  là,  il  faut  le  proclamer,  un  beau  et  glorieux  mouve- 
ment. Mais,  comme  tout  progrès  porte  son  ejipiation,  si  le 
corps  cesse  de  fonctionner  a  l'état  de  pure  machine,  si  les 
muscles  sont  en  repos,  c'est  aux  dépens  de  l'encéphale.  La 
tète,  prodigieux  et  sublime  ouvrier,  préside  non-seulement 
a  la  direction  de  l'œuvre,  mais  aux  détails  de  lenlieprise. 
C'est  en  elle  que  s'élaborent  la  pensée  et  l'acte  ;  faut- il 
donc  s'étonner  si  elle  plie  souvent  sous  l'immensité  de  la 
lâche,  si  l'appareil  nerveux  souiïre  et  s'épuise,  et  si  l'homme 
fléchit  précisément  par  ce  qui  fait  sa  puissance'?  Qu'on 
ajoute  à  ces  causes  de  déijérissement  les  secrets  orages  de 
l'àme,  les  agitations  d'une  vie  haletante,  fiévreuse,  difTi- 
cile  pour  la  plupart,  en  voilà  bien  plus  qu'il  ne  faut  pour 
jusliher  l'existence  de  ces  défaillances  subites,  de  ces  per- 
turbations profondes  ijue  jettent  dans  l'innervation  le  déve- 
loppement exagéré  et  l'irritation  incessante  du  cerveau,  qui, 
fragile  allas ,  supporte  tout  un  nouveau  monde  d'idées  et  do 
passions  brûlantes. 

C'est  là  le  mal  du  siècle.  A  ces  affections  mystérieuses  qui 
déjouent  lelTurt  de  sa  diagiiostiiiue,  la  médecine  ne  sait 
qu  opposer  des  remèdes  vagues  et  incertains  comme  le  mal 
lui-même.  Son  dernier  mot  est  d'envoyer  le  malade  aux 
eaux,  et  elle  ne  saurait  mieux  fjire,  la  nature  n'ayant  sou- 
\ciit  besoin,  après  avoir  longtemps  refusé  son  secret,  que 
d'un  auxiliaire  indirect,  sinon  pour  ouvrir  ses  arcanes,  du 
moins  pour  se  reprendre  a  la  vie,  à  la  sève,  à  la  santé  du 
corps,  à  celle  de  l'esprit.  Un  peu  do  diversion  et  d'air  pur, 
autant  et  plus  peiit-èlre  que  les  propriétés  chimiques  d'eaux 
thermales  dont  l'action  est  aussi  un  mystère,  opèrent  sou- 
vent le  miracle. 

Da  là ,  ces  incroyables  réunions  de  malades  qui  marchent, 
dansent,  montent  à  cheval,  passent  une  portiim  de  leurs 
nuits  au  bal  et  au  trente-et-quaranle ,  comme  le  pourraient 
faire  les  gens  les  plus  valides,  bien  qu'atteints  et  parfois 
assez  profondément  dans  l'œuvre  vive,  dans  les  sources  de 
l'action  et  de  la  pensée.  Par  quel  prodig»  recouvrent-ils  pour 
un  temps  l'appétit  perdu,  les  forces,  l'animation  néces- 
saire pour  subvenir  aux  dépenses  d'un  tel  régime,  c'est 
encore  là  une  question  qui  ne  saurait  être  résolue,  pas  plus 
qu'eux-mêmes  ne  s;iuraient  définir  le  mal  dont  ils  souffrent. 
Le  mal  n'en  est  pas  moins  réel.  Les  i/riimls  innlaJrx ,  comme 
on  dit  dans  le  voisinage  de  Spa,  ceux  i|u'une  affection  lo- 
cale, nettement  caraclérisée,  retienlau  lu  ou  sur  leur  siège, 
s'indignent  du  voisinage  de  ces  lurbalems  valétudinaires 
qu'ils  voudraient  repousser  du  temple  d  l^sculape  comtie 
(les  intrus  ou  des  faux-frères.  L'^  sentiment  trop  e.rclusif  de 
leurs  souffrances  personnelles  rend  les  grands  iiiahulfs  in- 
justes. Quant  aux  auires,  aux  di'iiii-malaji-s,  si  l'on  veut, 
qui  forment  la  majorité  dans  les  républiipies  thermales,  il 
faut  reconnaître  qu'ils  sont  là  dans  leur  élément,  et  c'est 
pour  eux  assurément  que  le  renié  le  fut  créé.  Un  lever  ma- 
tinal, une  vie  régulière  inciienlée  seulement  par  le  plaisir, 
de  fréquentes  et  longues  promenades,  beaucoup  d'exercice 
pour  le  corps  et  de  repos  pour  la  pensée,  une  vie  en  com- 
mun dans  ces  vastes  hôtels  oii  l'arisiens,  provinciaux, 
étrangers  de  toutes  nations,  réunis  autour  de  la  même  table, 
se  fondent  en  une  seuls  et  immense  famille,  la  société  sans 
SCS  liens,  les  joies  du  inonde  sans  le  servage  qui  en  est  trop 
souvent  le  prix,  agissent  indépendamment  de  la  propriété 
curativc  des  eaux  comme  autant  de  calmants  et  de  répara- 
teurs sur  l'organisme  épuisé  par  trop  d'excès  ou  do  secous- 
ses. L'hypocondriaque  sent  sa  noire  mélancolie  se  dissiper 
sous  le  charme  de  cette  existence  nouvelle;  l'àme  se  rassé- 
rène ,  les  amers  souvenirs  ne  lui  transmettent  plus  qu'un 
écho,  une  vibration  affaiblie,  les  nerfs  douloureusement 
ébranlés  ou  plongés  dans  une  torpeur  maladive  reprennent 
[leu  à  peu  leur  jeu  régulier,  et  h-  bai  viPiir  quille  les  eaux 
m  n  pas  toujours  guéri,  mais  du  mmns  S'iulagé.  Veiil-rm 
j'ig -r  par  un  seul  fait  de  l'heureuse  modification  que  l'in- 
II  unce  et  pour  ainsi  dire  l'aspect  sf  ul  des  eaux  manquent 
rarement  d'opérer  à  l'instant  mèni'>  sur  le  malade ■'  Nuilo 
pa't,  la  sociabdité,  la  fralernité  même  ne  sont -plus  large- 
nv  ut  mises  en  pratique  i|ue  dans  les  séjours  d  eaux  ther- 
■  ^s  ;  telle  nature  larouche ,  tel  Alcesle  morose  qui  f.iisait 
profession  de  haïr  ses  stimblables  les  recherche  avec  pas- 
f  i  >n  et  devient  presque  un  homme  aimable  ;  tontes  les  re- 
l.ii  ins  respirent  la  bienveillance,  l'unanime  désir  de  plaire; 
on  se  fait  mille  gracieusetés,  mille  concessions  mutuelles  ;  a 
un  rapprochement  fortuit  surcèle  bientêt  l'association  pour 
le  plaisir;  au  bout  do  peu  do  jours  on  est  amis  intimes. 
Vienne  la  séparation,  on  est  au  désespoir;  on  échange 
fiirre  tendrfsses,  on  se  promet  de  se  revoir,  et  l'on  a  be.soin 
mutuellement  d'une  telle  assurance  pour  se  consoler  de 
peidre  un  compagnon  si  cher.  Que  le  hasard  vous  mette 
plus  tard  en  présence,  que  l'hiver  d'après  on  so  rencontre 
dans  lin  salon  ou  au  détour  du  boulevard....  6  honte!  c'est  à 
peinr-  si  Oreste  et  Pylade  peuvent,  en  bien  cherchant,  es- 
Iro  ier  un  nom  sur  leurs  visages  respectifs.  C'en  est  fait, 
j«ili;irme  est  rompu,  les  préoccupations  el  les  soucis  du 
jour  ont  déraciné  sans  retour  cetlH  amitié  de  fraîche  date. 
Si  l'on  était  sincère  aux  eaux  en  s'embrassant,  on  ne  l'est 
pas  moins  en  se  tournant  à  peu  près  le  dos  six  mois  après. 
Un  salut  écourlé,  quelques  compliments  vagues,  voilà  tout 
ce  qu'on  trouve  à  échanger  en  mémoire  d'une  intimité  si 
étioite.  On  ne  se  connaît  même  plus  ! 


False  an  icati-r double  renièJe.  L'e.iu  thermale  est 

un  curatif  contre  les  maladies  du  corps  et  les  iIlLsions  de 
l'esprit.  FÉLIX  .Mor.n.wd. 


l>arlii  A  table. 

Paris  consomme  chaque  mois  six  mille  bœufs,  quinze 
cents  vaches,  cinquante  mille  moutons,  une  quantité  assor- 
tie de  porcs  et  de  veiiux;  plus,  un  formidable  appoint  de 
volailles  et  de  poissons,  gibier,  œufs,  légumes,  fruits,  etc. 
S'il  est  vrai  que,  comme  l'atlirment  les  érudil»,  François  I" 
soit  le  Gargantua  de  Rabelais,  il  faut  que  Paris  en  soit  au 
moins  le  Grandgousier.  Paris  d ''peuple  les  rivières,  les  prés, 
les  bois,  les  basses-cours;  la  mer  elle-même  épuise  sa  po- 
pulation muette  à  sustenter  quotidiennement  l'ichtliyophagie 
du  colosse.  Pareil  à  un  immense  infusoire,  ce  dernier  pompe 
à  lui  les  sucs  nourriciers  de  ce  fécond  pays  do  France  ;  la 
province  vit  de  ses  restes.  Quant  à  la  banlieue,  — j'entends 
par  là  une  zone  famélique  de  trenio  lieues  au  moins  —  elle 
est  littéralement  ré.luite  à  la  disette  :  la  feue  crise  des  sub- 
sistances y  sévit  à  l'état  chronique.  Allez  en  Normandie,  le 
pays  des  bœufs  gras,  vous  y  trouverez  des  vaches  éiiques; 
en  Bretagne,  du  beurre  rance.  Le  présalé  est  inconnu  par- 
tout ailleurs  qu'aux  étalages  des  deux  Chevets  ou  de  Potel. 
Le  Maine  n'offre  à  ses  habitants  que  des  poules  douairières 
et  des  coqs  de  combat.  Quant  au  poisson,  il  va  sans  dire 
qu'il  ne  faut  pas  pousser  l'indiscrétion  jusqu'à  en  réclamer 
le  long  de  la  côte,  il  est  notoire  que  les  gastronomes  du  Ha- 
vre, de  Dieppe  et  do  Boulogne  tirent  tous  leurs  turbots  et  leurs 
saumons  de  Paris.  On  ne  trouve  même  pas  d'huitres  à  Can- 
cale  ;  car  je  ne  puis  donner  ce  nom  à  de  maigres  fibrilles 
noyées  dans  un  déluge  d'eau  saumâtre  ;  et  c'est  à  croire  en 
vérité  que  les  crustacés,  les  mollusques  el  toute  la  marée  de 
quelque  distinction  so  fabriquent  rue  Montorgueil. 

La  province  se  retranche,  il  est  vrai,  sur  son  vin,  non  fre- 
laté, assure-t-elle.  File  nous  invite  à  venir  déguster  le  lait 
de  ses  champs,  et  se  livre  à  des  gorges  chaudes  intermina- 
bles sur  ces  bons  et  candides  Parisiens  qui  prennent  dans 
leur  café  de  la  cervelle  do  chat  délayée  avec  l'amidon.  C'est 
encore  là  une  illusion  départementale.  Le  vin  de  province,  à 
fort  peu  d'exceptions  prés,  est,  sous  prétexte  de  naturel, 
parfaitement  plat  et  insipile;  il  est,  de  plus,  fort  cher.  A 
Paris,  au  contraire,  malgré  d'énormes  droits  d'entrée,  il 
existe  plusieurs  sociétés  qui  chacune  livrent ,  sur  le  pied  de 
■50  et  60  centimes  la  bjuteille,  un  breuvage  fort  présentable, 
.l'ignore  conimentelles  s'y  prennent.  Je  n'affirmerais  pas  que 
ce  bordeaux  ou  ce  màcon  apparaisse  précisément  tel  qu'il 
est  sorti  de  la  cave.  Qu'importe  !  si ,  en  augmentant  sa  sa- 
veur, la  préparation  dont  il  est  l'objet  ne  le  tare  d'aucune 
propriété  nuisible  !  La  science  œnologique  et  autre  ne  nous 
révèle-t-elle  pas  tous  les  jours  des  procédés  nouveaux  pour 
aider  au  travail  de  la  simple  nature?  —  Quant  au  lait,  la 
Suisse  elle-même  n'en  saurait  fournir  de  plus  pur  que  les 
crémeries  et  les  grands  cafés  de  Paris.  Il  faut  renoncer  à 
l'espoir  de  s'en  procurer  de  sembluble  à  cinquante  lieues  à 
la  ronde,  .le  me  trouvais  dernièrement  dans  une  province 
reculée  où  l'importation  subite  du  lactoscope  avait  failli  cau- 
ser une  émeute  et  tarir  brusquement  le  commerce  du  lait, 
tellement  la  Iraude  y  était  inconiiue  avant  l'adoiition  de  cet 
utile  et  ingénieux  appareil. 

Paris,  du  reste,  est  certainement  la  ville  la  plus  sobre  de 
Franco.  La  province,  oisive,  s'engourdit  dans  une  glouton- 
nerie subalterne  :  elle  mange  beaucoup  et  mal.  Les  instincts 
raffinés  et  spiritualisles  de  cette  grande  ville  la  portent  au 
s-yslèmo  inverse.  File  vit  par  la  tête  et  manque  d'estomac. 
La  large  dîme  qu'elle  prélève  sur  tous  les  vivros  du  pays 
s'expliiiue  assez  jiar  le  million  et  cinquante  mille  habitants 
qu'elle  est  tenue  de  nourrir  et  nourrit  chaque  jour.  Puis  elle 
réexpédie  en  apprêts  délicats  une  partie  do  ce  qu'elle  reçoit. 
Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  do  vue  qu'elle  tient  sans  cesse 
table  ouverte  à  l'usage  de  la  province  et  de  l'Furope,  qui  ont 
toujours  le  droit  do  venir  prendre  leur  part  du  splendide 
banquet  dont  elles  font  les  frais.  Paris  fournit  la  table  el  l'as- 
saisonnement :  il  n'est,  à  proprement  parler,  que  le  labora- 
toire et  le  centre  d'un  gigantesque  pique-nique. 

Le  déjeuner  parisien  n'existe  que  pour  mémoire;  il  est  hâ- 
tif, léger,  et  no  vaut  certes  pas  le  moindre  des  cinq  ou  six 
repas  de  l'ALsacien  ou  du  Flamand.  C'est  à  dîner  seulement 
que  Paris,  ■iu-iiendani  sa  siiraetivité  fébrile,  se  met  sérieuse- 
ment à  table.  C'est  donc  la  qu'il  faut  le  juger. 

Cela  est  triste  à  dire  :  mais ,  bien  que  Paris  soit  l'A- 
picius  des  temps  modernes  et  le  gourmet  des  nalions,  la 
vraie  cuisine  y  est  chose  rare.  Je  passe  sous  silence  les  ban- 
quets officiels ,  sortes  d'entreprises  à  forfait ,  d'adjudications 
au  rabais,  comme  les  fournitures  de  bois  et  de  papier  des 
ministères.  I.a  cuisine  n'a  que  faire  là.  Certaines  ambassa- 
des, certains  hauts  financiers  [lossedeut  des  cuisiniers  artis- 
tes. Quelques  bonnes  maisons  bourgeoises  recèlent  aussi  des 
cordons  bleus  auxquels  eut  applaudi  Carême.  Mais  ces  excep- 
tions sont  de  la  vin  privée  :  notre  examen  doit  se  borner  à 
ce  qui  touche  le  public. 

Paris,  sans  cesse  sillonné  par  d'innombrables  visiteurs, 
renfermant  d'ailleurs  dans  son  sein  une  population  autoch- 
Ihone,  nomade  et  légèrement  bohème,  est  et  devait  être  la 
patrie,  le  sol  classique  des  rcstaur.ints.  On  y  en  trouve  dans 
chaque  rue,  et,  dans  certaines  rues,  à  chaque  porte.  On  a  dit 
il  y  a  longtemps  que  tous  les  jours  trente  mille  personnes  s'y 
lèvent  sans  savoir  comment  elles  dîneront.  Cela  peut  êlre 
vrai;  mais  cent  mille  autres  au  moins  partagent,  quant  au 
lieu,  sinon  au  procédé,  celle  incertitude  matinale.  .Néan- 
moins presque  Imit  le  monde  finit  par  dîner  à  peu  près  ;  ce 
qui ,  selon  l'expression  de  la  lorelle  de  (javarni ,  «  donne  une 
crâne  idée  de  l'homme.  » 

A  tout  supérieur  tout  honneur.  Le  Hocher  de  Cancale  dé- 
passe ses  émules  de  toute  la  hauteur  du  célèbre  brisant  dont 
il  a  pris  le  nom:  ou  plutôt  il  n'a  pas  d'émulés.  Il  est  impos- 
sible à  un  roi  de  dîner  plus  délicalomont.  d'une  façon  plus 


somptueuse  et  plus  hygiénique  à  la  fois  que  naguère  encore 
pouvait  faire  le  premier  Parisien  venu  au  coin  de  la  rue  Mon- 
lorgueil,  pour  la  somme  relativement  modique  de  vingt  ou 
trente  francs  par  tête.  On  cite,  il  est  \  rai ,  tels  repas  servis 
par  Borel  au  prix  énorme  de  cent  cinquante  francs  par  con- 
vive ;  mais  ces  fastuosités  étaient  sans  inlluence  sur  le  mérite 
du  menu  ;  elles  pouvaient  le  grossir,  non  l'améliorer.  Borel 
est  le  premier  cuisinier  de  Fiance  :  Dieu  veuille  qu'il  n'en 
soit  pas  lo  dernier.  Sa  conscience  et  ses  veilles  artistiques 
l'ont  conduit  à  fermer  son  établissement,  où  quelques  rares 
et  fiJeles  dilellanli  nesulli-aient  plus  à  entretenir  le  feu  sa- 
cré. Sous  prétexte  que  le  Hiirher  n'habitait  pas  le  boulevard, 
les  élégants  n'y  allaient  plus,  ce  qui  (leut  donner  la  mesure 
de  leur  intelligence  gastrique.  Ce  pliœnix  du  monde  culi- 
naire a  essayé  de  renaître  des  cendres  mal  éteintes  de  son 
fourne.iu  abandonné.  Il  a  émigré;  il  s'est  donné  un  plu- 
mage neuf,  et  a  voulu  sacrifier  au  goût  du  luxe.  Je  n'ai 
point  été  à  même  de  juger  de  cette  métamorphose.  J'aurais 
préféré  qu'il  ne  se  plongeât  pas  dans  le  torrent  industriel,  el 
qu'il  restât  dévoué,  mal.ré  leur  injustice,  au  culte  des  vrais 
dieux  de  l'art,  qui  ont  si  mal  veillé  sur  lui. 

Au-dessous  du  Rocher  do  Cancale,  mais  à  une  distance 
énorme ,  ap|)araissent  à  peu  près  sur  le  même  plan  des 
étiibli.ssements,  dissemblables  entre  eux  par  quelques 
nuances  qu'il  serait  long  et  superflu  d'analyser,  el  se 
traînent  dans  l'ornière  commune  et  arriérée  d'une  tradition 
suspecte.  Il  est  plus  facile  d'y  dépenser  quarante  francs  à 
son  repas  que  d'y  faire  un  diner  correct.  Leurs  cartes  sont 
stéréotypées  les  unes  d'après  les  autres  et  n'offrent  à  l'œil  que 
des  mets  connus  depuis  trente  ans.  Brillai  Savarin  disait  que 
l'invention  d'un  nouveau  plat  valait  mieux  pour  l'humanité 
que  la  découverte  d'une  étoile.  L'astronomie  dépiste  encore 
des  planètes;  mais  la  cuisine  de  restaurant  n'a  pas  fait  un 
pas  en  avant  depuis  l'invasion  des  Cosaques.  Au  reste,  les 
traiteurs  que  j'ai  plus  haut  nommés  auraient  tort  de  se 
mettre  en  frais  d'invention ,  puisqu'une  médiocrité  estima- 
ble les  mène  promptement  à  la  fortune,  et  les  sert  mieux 
que  lo  génie.  Les  connaisseurs  sont  rares  en  cuisine  comme 
en  tout.  Ils  ne  peuvent  suffire  à  défrayer  entre  eux  un  seul 
établissement  d'élile.  Que  feraienl-iis  d'une  douzaine"? 

La  troisième  couche  culinaire  se  compose  des  restau- 
rants à  la  carte  de  moyen  prix  ;  la  carte  y  est  identique- 
ment cal(|uée  sur  celle  des  établissements  luxueux  du 
P.ilais- Royal  et  des  boulevards;  les  mets  sont  à  peu 
près  les  mêmes,  seulement  les  prix  sont  moins  élevés 
et  le  service  moins  élégant.  La  classe  peu  entichée  de 
lionnerie,  mais  désireuse  de  bien  vivre,  des  entrepre- 
neurs de  bâtiments,  marchands  de  vins,  marchands  de 
bois,  courtiers  de  commerce,  et  autres  que  leur  vie  perpé- 
tuellement active  oblige  à  dîner  au  dehors,  préfèrent  avec 
raison  ces  restaurants  modestes  à  ceux  de  premier  ordre, 
où,  pour  un  tiers  do  plus,  ils  n'obtiendraient  que  la  satis- 
faction assez  mince  et  surtout  peu  gastronomique  d'un  plus 
grand  luxe  d'éclairage,  de  porcelaines  et  de  dorures.  En 
général ,  celle  classe  de  gens ,  assez  riche  pour  être  économe, 
a  les  poches  mieux  garnies  que  les  habitués  des  caharcis 
étincelants.  Ceux-ci  n'en  sont  pas  moins  remplis  en  toute 
saison  d'une  foule  dorée,  bien  que  profane,  mais  ils  comp- 
tent peu  de  clientèle  :  tout  y  est  de  passage ,  depuis  le  gi- 
bier à  plumes  jusqu'aux  dîneurs. 

Frédéric  Soulié,  de  regrettable  mémoire,  avait,  dans  un 
travail  analogue  à  celui-ci,  divisé  les  dîneurs  en  deux  caté- 
gories :  ceux  qui  se  régalent  et  ceux  qui  dinenl.  Il  appli- 
quait celle  division  aux  restaurants,  qu  il  distinguait  pareil- 
lement en  deux  classes  correspondant  aux  deux  espèces  de 
convives.  Le  mérite  do  la  cuisine  n'y  était  pour  rien  ,  mais 
bien  l'usage  et  le  parli  pris  populaire.  C'est  ainsi  qu'à  côlé 
du  Rocher  de  Cancale  il  classait  le  Père  Lathuile  dans  les 
restaurants  où  l'on  so  régale.  Cette  nomenclature  ne  man- 
quait pas  de  justesse.  Seulement,  on  trouve  partout  des 
gens  naïfs  et  omnivores ,  prétentieux  do  bonne  chère ,  à 
côté  d'habitués  qui,  moins  ambitieux  mais  plus  expérimen- 
tés, se  contentent  de  choisir  leurs  morceaux  en  conscience, 
et  se  préoccupent  simplement  de  dîner  le  moins  mal  possi- 
ble. Or,  il  arrive  le  plus  souvent  (|ue  les  moins  régalés  sont 
ceux  qui  se  régalent.  C'est  pour  ces  welches  de  la  cuisine, 
ces  gobe -mouches  confiants,  que  lo  restaurateur  malin  ré- 
serve les  filets  de  mouton  en  chevreuil ,  la  marée  douteuse , 
les  truffes  conservées  à  l'huile,  le  champagne-bourgogne  et 
les  perdreaux  do  l'an  dernier. 

Dans  tous  les  ras.  je  viens  d'énumérer,  ou  à  peu  près,  les 
établissements  où  l'on  dîne.  Il  faut  voir  maintenant  ceux  où 
on  mange,  et  plus  bas  ceux  où  on  se  repaît. 

Les  v.istes  entreprises  de  nourriture  publique  connues  de 
toute  l'Europe  sous  le  nom  de  restaurant  à  quarante  sous  , 
tiennent  le  haut  bout  de  celle  échelle  inférieure.  Ils  offrent 
à  leurs  habiliiés  trois  plats  à  choisir  sur  trois  cents  dans  une 
carte  aliMilument  semblable  à  celle  de  Véfour,  un  potage, 
un  dessert,  une  demi-bouteille  de  vin.  C'est  à  coup  sur  une 
des  merveilles  do  la  civilisation  parisienne  que  pour  deux 
francs  on  puisse  avoir  gibier,  volaille  et  poisson.  Mais  ce 
nVst  rien  :  au-dessous  de  ces  établissements,  il  en  existe 
d'autres  (|ui,  pour  trente-deux  sous,  vingt-cinq  sous,  vingt- 
deux  sous,  offrent  identiquement  les  mêmes  séductions  cu- 
linaires au  public  mangeant.  Il  y  a  même  des  restaurants  à 
dix-sc  pt  sous  qui  fournissent  au  moins  deux  plats,  entre  un 
potage  el  un  dessert  flanqués  d'un  carafon  de  vin.  Encore 
n'y  pouvez-vous  fuir  cette  même  carte  ridicule  qui  vous 
poursuit,  invariable,  du  café  de  Paris  à  la  rue  Coquillière 
ou  à  la  rue  de  Valois,  sièges  habituels  de  ces  infinies  en- 
treprises ,  aussi  vaniteuses  que  pauvres.  C'est  pousser  trop 
loin  le  programme  et  le  culte  des  apparences.  Sur  les  trois 
cents  mets  annoncés,  il  en  est  forcément  deux  cent  cin- 
quante exclus  à  tout  jamais  de  l'ordinaire.  Mais  le  restaura- 
teur —  dois-je  lui  donner  ce  nom  "?  —  attend  la  demande  do 
pied  ferme.  Il  a  deux  réponses  toutes  prêles.  S'il  est  de 
bonne  heure,  le  turbot  réclamé  ,  voire  le  faisan,  ne  lui  sont 
point  encore  arrivés  de  la  balle,  S'il  est  tard,  le  dernier 
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morceaii  vient  d'en  Hru  servi  :  en  revanche,  il 
peut  offrir  du  bœuf  aux  rliour  et  des  pieds  de 
mouton  il  telle  sauce  qu'il  plaira  choisir  au  dineiir. 
Que  ne  B'np|ili(|ue-t-il  i  servir  en  conscience  deux 
ou  trois  do  ce»  comestibles  modestes,  mais  pro- 
portionnés à  la  bourse  de  ses  clients  et  ayant  leur 
f)rix  après  tout,  au  lieu  de  s'égarer  en  promesses 
allacieuses  dont  le  moindre  défaut  est  de  ne  trom- 
per personne.  A  table  plus  qu'ailleurs,  le  puff  est 
une  liarpie  qui  );Ate  tout. 

Les  restaurants  à  prix  fixe  sont  surtout  frérjucn- 
lés  par  les  provinciaux,  qu'ils  ré;;alenl  et  fascinent 
pour  une  quinzaine  et  renverraient  dans  leurs  foyers 
avec  une  gastrite  si  la  quinzaine  devait  durer  seu- 
lement trois  mois.  Les  oflicincs  à  deux  francs  du 
Palais -Itoyal  s'enor(;ucilli^sent  de  compter  dans 
leur  clientèle  maint  représentant  économe  et  [lère 
de  famille,  maint  fonctionnaire  que  la  munificence 
du  budget  réduit,  dans  une  position  hiérarchique- 
ment élevée ,  à  vivre  de  celle  façon  mesquine  et 
assez  peu  salubrc.  On  apprend  au  reste  à  se  servir 
des  restaurants  à  prix  fixe  et  à  y  subsister  tant 
bien  que  mal,  sans  f;rand  inconvénient  pour  l'es- 
tomac; mais  il  faut  pour  cela  une  lonjîuo  prati- 
que; il  fautsurtout  laisser  de  cùlé  loule  prétention 
au  ré;;al. 

Un  fait  qui  frappe  les  rej;ard3  et  élonne  au  pre- 
mier abord,  c'est  lu  décence  et  fort  souvent  l'ex- 
trême élégance  de  la  mise  des  convives  (]ui  ali- 
mentent ou  qu'alimentent  — je  ne  sais  lequel  est 
le  vrai  —  les  restaurants  les  plus  modi(|ues.  Ciila 
est  caractéristique  et  jette  un  jour  sur  le  mystère 
bigarré  de  l'existence  parisienne. 

Les  vrais  Parisiens  fuient  au  reste,  tant  qu'ils 
peuvent,  ces  réfecloires  décevants  où  l'ambition 
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de  la  forme  et  de  lannonce  déguise  mai  la  trista 
indigence  du  fond.  Ils  préfèrent  avec  raison  cer- 
tains établissements  peu  connus  de  la  fuule  ou  ils 
peuvent  obtenir  quelques  mets  des  plu»  simples  , 
mais  de  fort  bonne  qualité.  Us  hantent  de  préfé- 
rence les  tavernes  anglaises,  dont  quelques-une» 
renommées  pour  l'excellence  de  leur»  viandes, 
passent  au  besoin  la  barrière  et  ne  dédaignent  pas, 
s'il  le  faut,  de  gravir  certains  entre-sols  de  mar- 
chands de  vins  ou  l'on  est  tout  surpris  souvent  de 
trouver  fort  bonne  société  de  gens  de  lettres  el 
d'artistes. 

Les  étudiants  ont  leurs  restaurants  spéciaux  où 
les  prix  sont  invariables  :  trente  centimes  les  plais 
gras  et  quinze  les  plais  mai'.:res;  pain  a  discrétion, 
vin  à  peu  prés  inconnu.  De  la  sorte,  ils  peuvent 
dîner  |x>ur  soixante-cinq  centimes  en  minimum  et 
transformer  le  surplus  de  leur  nourriture  en  une 
demi-tasse  suivie  d'un  domino  interminable  au  café 
Molière  ou  au  café  Procope.  C'est  là  un  régime  à 
faire  trembler  toutes  les  mères  de  famille  et  qui  ne 
contribue  pas  peu  à  ces  maladies  d'épuisement  et 
à  ces  fièvres  typhoïdes  endémiques  au  quartier 
latin  ;  mais  bien  habile  sera  celui  qui  le  réformera, 
c'est-à-dire  donnera  aux  étudiants  —  de  l'argent 
d'abord  —  puis  de  l'ordre,  el  le  mépris  des  jouis- 
sances dont  la  dernière  glt  certainement  four  eui 
dans  la  gastronomie ,  —  à  l'honneur  du  jeune  âge. 

La  nourriture  du  peuple  est  meilleure  à  tout 
prendre.  Les  ouvriers,  que  ne  t<-ntent  point  les 
creuses  séductions  du  costume  et  du  luxe,  trouvent 
chez  le  marchand  de  vins  des  aliments  grossiers , 
mais  substantiels  et  propres  à  la  réparation  des 
forces.  Ils  vivent  mieux  et  plus  sainement,  selon 
nous,  que  les  étudianls  et  les  habitués  de  restau- 
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ranis  A  prix  fixe.  Mais  aussi  ils  n'ont  pas  à  leur 
disposition  la  carte  des  Krèros  Provençaux  pour 
leur  offrir  une  kyrielle  de  mels  absents  ou  frelalés. 

Continuons  de  descendre  l'échelle  culinaire.  Nous 
arrivons  aux  lapis-francs  de  la  rue  do  la  Biblio- 
thèque, renommés  pour  le  foie  de  veau  el  la  gi- 
belotte chers  aux  voleurs,  aux  arkquim  de  la 
Cité,  aux  ragoûts  du  quartier  du  Temple  à  deux 
ou  Iroissoiis  la  portion,  aux  cuisines  et  aux  fritures 
en  plein-vent,  que  je  préfère  do  beaucoup,  toutes 
primitives  qu'elles  sont,  à  ces  abominables  mélan- 
ges de  iléiritus  gastronomiques  et  de  comestibles 
qui  n'ont  plus  de  nom  dans  aucune  langue,  et  enfin 
à  l'/liiir  de  la  fourclielte ,  Véfour  du  vagabond  et 
du  chiffonnier,  qui  mérite  une  mention  spéciale. 

L'.'liar  de  la  fourchette  est  un  élablissement  si- 
tué dans  le  quartier  des  halles,  où,  pour  toute 
table,  on  trouve  une  vaste  chaudière  remplie  jus- 
qu'aux bords  d'un  liquide  graisseux,  sans  cesse  en 
cbullition,  qui  aiclie  dans  ses  profondeurs  une 
foule  d'objets  innommé.s,  une  multitude  de  sub- 
stances animales  et  végétales.  L'habitué  de  ces 
lieux  dépose  cinq  centimes,  moyennant  quoi  il  est 
armé  dune  longue  fourchette  en  fer,  el  a  le  droit 
do  plonger,  <i  l'azar,  ce  trident  dans  l'océan  d'eau 
do  vaisselle  où  se  mire  son  œil  enchanté.  Il  en 
retire  soit  un  pied  de  veau,  soit  un  cou  d'oie,  une 
léte  do  mouton,  une  palte  de  dinde,  du  gras-dou- 
ble, un  estomac  ou  un  fragment  ipielconque  de  gal- 
linacé,  parfois  une  carcasse  entière  ;  quelquefois 
aussi  moins  que  rien,  un  os  sans  moelle,  un  cu'ur 


de  poule ,  une  tète  de  canard  implumée ,  une  cO'te 
de  chou,  une  simple  carotte,  une  pomme  de  terre 
qui  fut  frite.  Si  Vazar  l'a  bien  servi ,  il  jouit  du 
fruit  de  sa  capture,  sinon,  il  peut  rtvommenccr 
autant  de  fois  que  la  fortune  aveugle  lui  ticn^lr.i 
rigueur,  moyennant  chaque  fois  le  dép<M  préalaWe 
de  cinq  centimes.  tVesl  la  la  chance  ;  c'est  11  lii  :ar. 
tous  les  hommes  sont  nés  joueurs.  On  i>eut  diner 
pour  cinq  centimes,  mais  aussi  il  se  peut,  par  un 
jour  de  malheur,  qu'on  multiplie  les  coups  de  tri- 
dent sans  extraire  finalement   du   poultre  ai:irr 
chose  que  ce  soulier,  épouvanlail  de  l'Auver;! 
à  cause  de  la  place  incongrue  qu'il  occui>e  dai  - 
marmite.  Le  pain  est  en  dehors,  el  chaque  - 
Ironome  l'apporte  a  dîner  sous  son  bras. 

Paris  dîneur,  comme  on  le  voit ,  justifie  le  n 
que  Voltaire  lui  applique  dans  son  ensemble  :  «  (  •  : 
Ire  de  luxe  et  de  misère.  »  On  y  dlae  le  mieux, 
le   plus   chèrement  el  le   plus  pauvrement  du 
monde. 

(2e  qui  manque  à  Paris,  ce  sont  des  reslaurants 
où  ,i  toute  heure  les  honnêtes  gens  soient  assun^s 
de  trouver  un  diner  convenable  sans  avoir  a  le 
commander.  Le  supplice  de  la  carte  est  un  des 
plus  cruels  qu'on  ait  infiigés  i  l'appétit  depuis  l'his- 
loire  de  Tantale.  Il  existe  en  province  de  ces  él.i- 
blissements;  ils  y  prospèrent,  et  Paris  est  fort  en 
arriére,  sous  ce  rapport,  de  Marseille,  de  Lyon, 
de  Bordeaux.  Nous  promettons  une  fortune  à  qui- 
conque s'avisera  d'importer  parmi  nous  celte  bien 
simple  innovation. 
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A  l'exlrémilé  de  la  rue  des  Écuries  d'Arlois,  aujourd'hui 
rue  de  la  Reforme,  nom  qui,  é»aré  dans  cette  petite  rue, 
semble  une  petite  malice  à  l'adresse  de  la  réforme  des  écu- 
ries et  des  équipages  de  la  royauté,  la  ligne  des  maisons  est 
interrompue  au  siîd  par  un  mur  que  son  propriétaire  aban- 
donne à  toutes  les  fantaisies  des  aflichours  et  que  surmon- 
tent les  dômes  verdoyants  d'arbres  toulTus.  Si  nous  frappons 
à  une  poric  étroite  pratiquée  dans  ce  mur,  elle  semble  mys- 
tériousempnt  s'ouvrir,  car,  introduit  sous  les  épais  ombra- 
ges, on  n'aperçoit  i^oint  de  portier  ni  à  droite,  ni  à  gauche, 
et  sans  les  aboiements  menaçants  d'un  chien  peu  éloigné, 
on  serait  disposé  a  s'abandonner  à  cette  impression  de  mys- 
tère en  présence  d'une  retraite  d'apparence  si  paisible,  qui 
donne  l'idée  de  celle  d'un  philosophe,  ami  de  la  solitude  ou 
de  quelque  homme  d'Klat  désillusionné  et  morose,  ne  vou- 
lant plus  avoir  de  communication  avec  le  monde.  Si  par 
hasard  personne  n'est  là  en  ce  moment  pour  nous  recevoir, 
et  que  ,  nous  dirigeant  vers  le  bâtiment  en  face  ,  nous  en- 
trions dans  la  première  pièce  ouverte  au  rez-de-chaussée, 
notre  impression  ira  croissant  encore  et  se  compliquera  de 
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la  singularité  archa'ique  de  l'ameublement.  Le  lit ,  les  ba- 
huts ,"les  sièges  sont  en  bois  de  clicne  sculpté,  dont  les  or- 
nements sont  empruntés  pour  leur  caractère  à  la  décoration 
architectonique,  et  appartiennent  par  leur  stylo  ogival  flam- 
boyant à  la  lin  du  quinzième  ou  au  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Des  portraits  exécutés  dans  la  fine  manière 
qui  caractérise  llolbein  viennent  de  leur  côté  confirmer  cette 
date.  Un  peut  d'ailleurs  la  lire  précise  sur  un  almanach  du 
lemps  accroché  à  la  muraille.  Quelques  buires,  quelques 
hanaps  sont  rangés  sur  le  bahut  aux  gothiques  serrures.  L'n 
gros  livre  imagié,  une  Bible  sans  doute,  est  là  ouvert  sur 
une  table;  près  de  là  riuelques  heures  manuscrites,  quel- 
ques vieux  livres  sous  leur  blonde  reliure  du  parchemin 
vierge  attestent  les  graves  méditations  du  maitro  de  celte 
retraite,  où  rien  no  rappelle  les  molles  délicatesses  de  notre 
temps.  Les  sièges  sont  en  chêne;  tout  au  plus  un  petit 
coussin  ou  deux"  en  drap  rouge ,  comme  Lucas  de  Leyde  en 
met  dans  la  chambrette  de  la  Vierge,  quand  il  représenle  la 
salutation  angélique,  sont  là  en  réserve  pour  un  vieillard 
infirme  ou  une  jeune  femme  déhcate.  La  partie  de  jardin 


qui  est  sous  la  fenêtre  semble  témoigner  elle-même  que  les 
pensées  des  habitants  sont  tournées  plutôt  vers  le  ciel  que 
vers  la  terre.  Les  plantes  que  les  hommes  dans  leur  infirme 
langage  appellent  des  mauvaises  herbes,  profitent  du  béné- 
fice\ie  la  tolérance  pour  y  croître,  y  verJir  et  s'y  étaler  à 
l'aise  ;  rare  oasis  dans  la  turbulente  cilé  réservée  à  l'épa- 
noiiissement  de  la  végétation  du  Don  Dieu  pour  reposer  la 
vue  de  cette  autre  végétation  que  l'homme  taille,  écoiirte, 
émunde,  et  à  qui  il  impose  toutes  sortes  de  difformités.  Tout 
un  parlum  de  recueillement  ascétique  s'exhale  de  l'aspect 
de  cette  chambrette;  on  s'y  rappelle  involontairement  ces 
paroles  de  l'Imitation  de  Jésus-Christ  :  In  cœlestibus  débet 
efsc  habitalio  tua ,  et  sicut  in  transita  cuncta  terrcna  sunt 
aspicienda.  Mais  secouons  notre  rêverie  extatique,  et  puis- 
i]ue  personne  no  vient  à  nous  ,  allons  au-devant  du  proprié- 
taire do  cette  solitude,  peut-être  quelque  pieux  cénobite 
des  vieux  jours ,  attardé  dans  cet  asile  parce  que  la  mort 
aurait  oublié  de  lui  donner  congé.  Ressortant  par  où  nous 
élions  entré  et  allant  à  droite  vers  un  corps  de  logis  formant 
angle  avec  le  premier ,  nous  apercevons  sous  une  sorte  de 
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vestibule  une  porte  à  pleines  ferrures  ouvragées  semblant 
être  la  porte  d  une  chapelle.  C'est  là  sans  doute  que  nous 
allons  trouver  notre  solitaire  en  prière  ou  recueilli  dans 
quelque  méditation  religieuse.  Ouvrons  avec  précaution  do 
peur  de  le  troubler.  Mais  quel  est  cette  grande  salle  remplie 
de  toutes  paris  et  jus(|u'au  plafond  d'une  foule  d'objets  di- 
vers et  confus  où  I  n'il  se  perd"?  Dieu  le  sait,  mais  ce  n'est 
certainement  pas  une  chapelle  consacrée  à  son  culte.  C'est 
plutôt  le  séjour  de  quelque  sorcier.  Voici  l,i-haiit  un  aigle 
aux  ailes  immenses  éployées.  Près  de  In  porte  d'entrée  un 
beau  chien  lévrier  trop  immobile  pour  être  un  chien  vivant, 
trop  naturel  et  Irop  vrai  pour  être  un  chien  empaillé;  voici 
des  squelettes,  des  ossements,  des  mâchoires,  des  instru- 
ments de  musique  inusités,  des  poignards,  des  mousquets, 
des  armes  bizarres,  des  harnais,  des  étriers,  des  selles  de 
toute  espèce;  voilà  surtout  des  pipes  de  toutes  formes  et  do 
toutes  longueurs.  On  fume  ici  comme  dans  un  estaminet. 
Le  fantastique  commence  à  s'évanouir.  Il  paraît  décidément 
que  nous  sommes  en  plein  dix-neuvième  siècle;  siècle  des 
fumeurs  non  moins  que  des  journahstes  et  des  émeutiers. 
Probablement  il  n'y  a  ici  ni  anachorète,  ni  sorcier,  ni  aucune 
de  ces  bizarres  excentricités  dont  les  romanciers  aiment 


tant  la  mise  en  scène,  et  qui  s'offrent  si  rarement  à  la  curio- 
sité dans  l'uniformité  de  notre  monde  moderne,  valétudi- 
naire jusqu'à  la  robe  de  chambre  oiialée  et  aux  pantoufles 
fourrées  pour  le  coin  du  feu.  jusqu'aux  claques  «tau  caout- 
chouc pour  les  jours  do  pluie.  .Mais  du  fond  obscur  de  cette 
longue  salle  et  se  dégageant  des  nuages  fumeux  du  tabac, 
s'avance  vers  nous  un  cavalier  que  notre  amour  du  merveil- 
leux voudrait  au  premier  moment  transfurmcr  en  homme 
de  guerre  ayant  sur  son  bras  gauche  un  polit  bouclier  et 
tenant  de  la  main  droite  un  javelot  ou  une  longue  épée , 
mais  dans  lequel  la  réalité  nous  force  à  reconnaître  un 
peintre  armé  de  sa  palette  et  de  son  appui-main.  C'est 
M.  Eugène  Giraud. 

La  retraite  où  nous  nous  sommes  introduit  n'est  donc  ni 
un  oratoire  ni  un  repaire  de  sorcellerie,  c'est  un  atelier, 
c'est  la  demeure  d'un  artiste  et  c'est  sa  fantaisie,  son  goût 
d'antiquaire  qui  a  créé  à  force  de  patience  et  d'industrie 
cette  représentation  si  exacte  d'une  chambre  et  d'un  ameu- 
blement du  seizième  siècle  qui  nous  illusionnait  tout  à 
l'heure.  M.  Eugène  Giraud  est  le  fils  do  ses  œuvres.  Il  n'a 
pas  trouvé  dès  l'abord  sa  voie.  Il  faut  souvent  bien  des  là- 
tonnements  et  des  luttes  aux  artistes  avant  de  se  faire  de 


leur  talent  un  héritage.  Il  s'adonna  d'abord  à  la  gravure  au 
burin;  il  y  obtint  un  premier  prix  et  grava  plusieurs  ouvra- 
ges d'une  manière  remarquable,  entre  aulres  le  joli  petit 
tableau  de  Solari  cpii  est  a  noire  musée  et  représenle  la 
yicrçi'  allaitant  l'enfant  Jh\i%.  Mais  le  goût  du  public  n'était 
pas  pour  le  moment  à  la  gravure;  il  était  à  la  lithographie, 
au  crayon,  à  la  mine  de  plomb,  à  l'aquarelle...  Adieu  donc 
les  travaux  sévères,  puisque  le  lyran  ne  les  apprécie  plus. 
Adieu  les  espérances  fondées  sur  de  longues  et  palienles 
études  et  sur  des  succès  couronnés.  M.  Eugène  Giraud  jeta 
au  loin  ses  burins,  et  peut-êlre  ne  fut-il  pas  aussi  attristé  de 
la  circonstance  qu'on  pourrait  le  croire.  Le  travail  si  long, 
si  froid,  si  mécanique  de  la  gravure  au  burin  n'allait  guère 
à  son  tempérament  arlisliqiie.  Lui  aussi  il  avait  un  faible 
pour  la  fantaisie,  comme  le  public.  Le  voilà  donc  derechef 
en  campagne,  ayant  troqué  ses  cuivres  et  ses  bouts  de  bu- 
rin pour  des  toiles  et  des  pinceaux  Nouveaux  essais,  nou- 
veaux tâtonnements.  L'allenlion  publique  ne  tarda  pas  à 
répondre  à  ses  efforts.  Qjelqiies  scènes  heureusement  trou- 
vées et  exécutées  eurent  du  succès  et  de  la  vogue.  Nous 
cilerons  entre  aulres  la  l'ermisfion  de  dix  heures.  Ce  tableau 
fut  partout  reproduit  ;  on  le  mit  en  vaudeville ,  en  porce- 
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laine,  en  clincolal.  Il  subit  les  honneurs  cl  les  oulra^ps  (Je 
la  popularité,  comme  cela  no  nuinquo  jamais  d'arriver  à 
tout  ce  qui  réussit,  à  tout  homme ,  à  toute  idée  qui  se  fait 
jour.  Les  Crdpes,  le  Collin- Maillard,  et  plusieurs  autres 
scènes  analogues  continuèrent  cette  bonne  fortune  populaire. 
A  côté  de  CCS  tributs  à  la  fantaisie  du  jour,  l'artiste  fxen.ait 
son  talent  dans  diverses  directions.  Un  voya-^o  en  Kspaj^no 
et  au  Maroc,  en  compagnie  d'Alexandre  Dumas,  lui  mu  rit 
de  nouveaux  horizons.  Plusieurs  peintres  s'étaient  di'jà  em- 
parés des  sujets  anicairis,  il  les  traita  à  son  tour  de  manière 
à  prouver  qu'il  était  dii^ne  d'entrer  dans  leur  pléiafle.  l'our 
riispa^ne  il  a  moins  de  concurrents.  H  excelle  à  rendre  l'in- 
souciant dandinement  des  muletiers  aux  montures  suspen- 
dues au  bord  des  iirécipices,  ou  bien  les  danses  voluptueuses 
des  jeunes  (illes  de  Séville  ou  des  Bohémiens  de  tirerade. 
Une  mémoire  facile  lui  vient  en  aide  pour  tous  les  détails 
pittoresques  de  ces  scènes  auxquelles  il  communique  un 
caractère  original.  Grâces  aussi  a  cette  faculté  il  possèdi^  à 
un  haut  degré  la  tradition  des  costumes  de  théâtre,  et  les 
artistes  dramatii|ucs  peuvent  au  besoin  trouver  dans  ses 
conseils  de  bonnes  directions.  M.  Eiii^cne  Giraud  n'est  pas 
seulement  un  peintre  de  j^enre  habile ,  il  est  encore  tiès- 
habilo  portraitiste  11  traite  particulièrement  le  pastel  d'une 
manière  supérieure ,  avec  une  lari;cur  d'exécution  et  une 
solidité  de  couleur  qui  le  rapprochent  comme  rendu  de  la 
peinture  à  l'huile.  Il  n'a  pas  craint  d'aborder  au  pastel  do 
très-grandes  dimensions  et  a  triomphé  de  la  difliciilté,  comme 
dans  son  portrait  de  la  princesse  Mathilde,  que  Ion  pourra 
peut-être  voir  à  l'exposition  de  cette  année  —  à  sujiposer 
qu'il  y  ait  une  exposition  ;  chose  dont  on  semble  prendre 
très-peu  de  souci.  —  Un  frère  de  M.  Eui^ène  Giraud, 
M.  (jharles  Giraud ,  s'est  adonné  ,i  peindre  les  intérieurs. 
Il  signait  un  jour  un  de  ses  tableaux  :  Ch-  G-,  /ils  et  élève 
de  son  frère.  Cela  honore  leur  ainlllé.  Nos  pressentiments  ne 
nous  abusaient  donc  pas.  A  l'aspect  de  celle  paisible  re- 
traite nous  avions  bien  pensé  uue  quelque  bon  sentiment 
devait  s'y  abriter.  Nous  nous  étions  seulement  trompé  au 
sujet  de  l'emplacement.  Nous  l'avions  rêvé  au  fond  d'un 
oratoire  ,  nous  devions  le  rinconlrer  au  milieu  d'un  ateljer. 

A.  .1.  D. 


Bevoe   agricole. 

LAINE-SOYEUSE    FRANÇAISE. 

M.  Yvart,  l'inspecteur  général  dos  écoles  vétérinaires  et 
des  bergeries  nationales,  vient  de  lire  tout  récemment,  à  la 
société  centrale  d'agriculture,  un  mémoire  d'un  grand  inté- 
rêt pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  production  de  la 
laine. 

Un  rapport  sur  l'industrie  des  lainages,  publié  dans  les 
procès-verbaux  du  jury  de  l'exposition  des  produits  de  l'in- 
dustrie française  par  M.  Legenlil,  porte  à  3U0  millions  la  va- 
leur annuelle  de  tous  les  tljsus  composés,  en  totalité  ou  en 
[lartie,  de  laine;  et  il  évalue  à  180  millions  la  part  que 
prennent,  dans  celle  grande  industrie,  les  étoiles  non  fou- 
lées l'abriquéas  surloui  a  Paris,  .Mulhouse,  H-'ims,  Amiens, 
Ituubaix,  etc.  Personne  n'ignore  que  ces  élott'i's  exigent  d''S 
laines  lnmjues,  qui  conviennent,  par  leur  lon:;ueur  et  leur 
résistance,  au  travail  du  peigne,  qui  se  chargera  de  les  ren- 
dre paifiilemiMit  droites,  tandis  ijue  les  laines  frisées  ,  ou 
comme  on  dit  les  l.iines  courtes,  conviennent  au  travail  par 
la  carde,  et  à  l'opération  du  foulage  et  feulr.ige.  Or,  depuis 
plusieurs  années,  le  manufacturier  demande  avec  instance  à 
nos  cultivateurs  ipi'ils  lui  fournissent  une  laine  I  in.;ue  ,  (|ui 
à  la  qualité  de  résistance  joigne  celle  d'une  grande  finesse. 
La  solution  do  problème  ne  se  fera  probablement  pas  atten- 
dre encore  bien  longtemps. 

Vous  souvient-il  (et  nous  nous  adressons  plus  particuliè- 
rement à  nos  femmes  élégantes],  vous  souvient- il  de  ces 
beaux  châles  qui ,  à  la  dernière  exposition,  attiraient  tuiis 
les  regards,  et  qui  sortaient  de  nos  fabriques  nationales"? 
Un  de  nos  fabricants  habiles,  M.  Portier,  de  Paris,  en  avait 
exposé  trois  tout  à  fait  semblables  par  leur  tissage  et  leurs 
dessins;  ils  ne  dilléraient  ()uo  par  la  matière  première,  qui 
chez  l'un  était  le  pur  duvet  de  cachemire,  chez  le  second  la 
laine  soyeuse  de  Mauchamp,  et  chez  le  troisième  de  la  très- 
belle  laine  mérinos  de  la  Saxe-fîicclorale  Chaque  main  qui 
lésa  touchés  et  a  pu  apprécii'r  leur  (jualiié  a  classé  le  chale 
cachemire  le  premier,  le  chàle  .Mamliamp  le  second ,  et  le 
châle  mérinos  allemand  le  troisième.  Les  rapporteurs  de  la 
commission  des  tissus,  MM.  Deneirous  et  Le;entil,  s'expri- 
maient ainsi  :  «  Ces  trois  châles  d'une  grande  linesse,  éga  • 
lement  bien  exécutés,  nous  ont  offurt  line  comparaison  fort 
Importante.  Son  ié<ull:il  a  élc  ipie,  jiour  la  suiiples-e  et  la 
douceur,  la  laine  dite  de  Mauchamp  l'emporl.iit  sur  celle  de 
Saxe,  et  se  rapprochait  Iji'aucuup  du  cailiemire  pur.  l'.e  ju- 
gement est  intéressant  pour  l'avenir  de  cette  nouvelle  lainr.  » 
La  ferme  de  Mauchamp,  prcs  Herry-au-ltac,  département 
do  l'Aisne,  est  cultivée  par  M.  Graux.  Composée  de  terres 
peu  fertiles,  elle  nourrissait  dejuiis  fort  longtemps  un  trou- 
peau mérinos  de  moyenne  taille,  lorsqu'on  1828,  raconte 
ttl.  Yvart,  une  brebis  donna  un  agneau  ma  e  qui  se  distin- 
guait de  tons  les  autres  par  son  lainage  et  ses  cornes.  Son 
lainage  droit,  lisse  et  soyeux,  était  pou  tassé;  cliaipie  mè- 
che, composée  de  brins  inégaux  en  longueur,  se  terminait 
en  pointe.  L'aspect  seul  des  cornes,  presque  lisses  à  leur 
surface,  indiquait  que  la  laine  devait  être  droite  ou  peu 
ondulée;  «  car  les  poils  et  les  cornes,  ajoute  le  sagace  ob- 
servateur, ont  par  leur  mode  de  sécrétion  tant  de  rapjiorts 
entre  eux ,  ipie  la  laine  no  peut  être  inudllic'e  sans  que  les 
cornes  ne  présciileut  des  modifications  analogues.  « 

Frappé  de  l'élrangelé  de  sa  toison,  prévoyant  le  parti 
qu'on  en  pourrait  tirer,  M.  Graux  employa  ce  bélier  en 
18J9,  avec  l'intention  de  prendre  à  l'avenir,  jour  étalons, 
les  produits  qui  auraient  le  même  lainage.  La  monte  de 
4830  nedonaa  qu'un  agneau  ot  uno  agnelle  i  laine  soyeuse; 


celle  de  1831  ne  proliiifit  que  quatre  agneaux  et  une  agnelle 

fiourviis  de  ces  caractères.  Enlin,  ce  ne  fut  qu'en  1h;).I  que 
es  béliers  à  laine  soyeuse  furent  assez  noii.breux  pour  faire 
seuls  le  service  du  troupeau. 

Ces  béliers  furent  montrés,  pour  la  première  fois,  aux 
agriculteurs,  en  1835,  à  l'occasion  d'une  réunion  puldique 
du  comice  agricole  de  Hozey  (Seine-et-Marne).  «  Je  pus 
alors,  dit  le  savant  véléiinaire,  les  étudier;  je  constatai  que 
leur  conforinaiion  était  Ires-niaïuaise  pour  la  boucherie.  Ils 
avaient  la  tête  démesurément  grosse,  le  cou  long,  la  poi- 
trine étroite,  les  flancs  longs,  les  genoux  Ires-rapproi  liés, 
les  jarrets  fort  coudes.  Kn  se  décioant  a  suivre  cette  créa- 
tion due  au  hasard,  M  Graux  devait  tendre  non-st'ulement 
ù  conserver  à  sa  nouvelle  race  une  laine  soyeuse,  mais  aussi 
à  corriger  les  vices  de  conformation  que  je  viens  de  si- 
gnaler. 

0  II  n'a  pas  été  facile  d'arriver  à  ce  double  résultat.  En 
elTct ,  depuis  que  les  béliers  du  nouveau  type  sont  accouplés, 
a  Mauchamp,  avec  des  brebis  mérinos,  voici  quels  en  ont 
été  les  produits.  Chaqur  année  les  agneaux  se  divisent  en 
deux  classes.  Les  uns  conservent  les  caractères  de  l'ancienne 
race  et  portent  une  laine  terne,  un  peu  longue  seulement  et 
plus  douce  que  la  laine  mérinos;  les  autres ,  au  contraire, 
ressend)lent  aux  béliers  de  la  nouvelle  race;  ils  en  ont  tout 
à  fait  le  lainage,  mais  fort  souvent  aussi  la  conformation 
défectueuse;  d'oii  il  suit  (|u'il  a  fallu  profiter  de  quelques 
rares  exceptions  pour  améliorer  les  formes  du  nouveau 
troupeau  qu'on  cherchait  à  créer.  , 

»  Les  béliers  accidentellement  bien  constitués  ont  été 
d'autant  plus  difliriles  a  trouver,  que  les  agneaux  à  laine 
soyeuse  ont  d'abord  été  peu  nombreux,  comparativement  à 
ceux  qui  conservaient  une  laine  mérinos.  Peu  à  peu ,  il  est 
vrai,  les  premiers  sont  devenus  moins  rares;  mais  la  pro- 
gression a  été  si  lente  que  l'ai^nelage  de  1847-1848,  qui  a 
donné  1i)3  agneaux,  en  a  présenté  encore  22  dont  la  laine 
avait  l'apparence  mérinos.  On  peut  juger  combien  la  forma- 
tion de  la  nouvelle  race  a  été  longue  et  difficile. 

»  Il  faut  cependant  mentionner  un  fait  important,  c'est 
que  de  l'accouplement  de  béliers  et  de  brebis  à  laine  soyeuse 
bien  caractérisée,  sont  toujours  provenus,  dès  18J9,  des 
agneaux  également  à  laine  soyeuse;  en  sorte  «jue  dès  le 
commencement  do  sa  formation  la  race  a  été  constante. 

»  Malgré  les  difllcullés  de  l'opération  qui  se  poursuit  à 
Mauchamp ,  les  animaux  ont  éprouvé  dans  leurs  formes 
d'heureuses  modifications;  ils  ont  les  flancs  plus  courts,  les 
reins  plus  larges  et  le  cou  moins  allongé.  La  poitrine  est  de- 
venue plus  ample,  surtout  vers  le  sternum;  si  parfois  elle 
conserve  de  l'élroitesse ,  c'est  du  côté  du  garrot.  Enfin  la 
tête  est  devenue  beaucoup  moins  grosse,  mais  .sans  que  cela 
provienne  du  rétrécissement  de  la  boite  crânienne.  Ce 
moindre  volume  dépend  de  la  disposition  des  cornes.  Sup- 
portées sur  des  axes  Osseux,  ces  parties  augmentent  inuti- 
lement le  volume  do  la  tète  de  l'animal  adulte,  et  de  plus 
elles  occasionnent  dans  le  fœtus  à  terme  une  si  grande 
épaisseur  des  os  du  crâne,  que  la  partition  en  devient  par- 
fois laborieuse  II  était  avantageux  de  supprimer  des  parties 
inutiles  et  dangereuses;  la  persévérance  avec  laquelle  ont 
été  réformés  les  béliers  pourvus  de  cornes  a  fait  disparaître 
ces  organes.  » 

Il  y  a  longtemps  que  les  fabricants  d  animaux  en  Angle- 
terre s'appliquent  à  réduire  do  volume  et  même  à  faire  dis- 
paraître complètement  les  cornes' chez  la  race  ovine  et  chez 
la  race  bovine;  ils  se  sont  attachés,  avec  une  égale  persé- 
vérance ,  à  supprimer  aussi  les  fanons.  En  voulez-vous  la 
raison'.'  M.  Vvait  va  vous  la  donner  mieux  que  personne  que 
je  sache  en  France  ne  l'a  donnée  jusqu'ici.  «  La  nature  pic- 
sante  dans  la  race  mérinos  quelques  animaux  qui  ont  une 
peau  plisséesous  le  cou,  autour  du  cou,  près  de  la  rotule  et 
sur  les  fosses;  ces  moutons  portent  plus  de  laine  que  si  la 
peau  avait  une  surface  moins  grande.  Certains  cultivateurs 
ont  recherché  les  béliers  dont  la  peau  était  très-plissée ,  et 
ils  n'ont  pas  tardé  à  rendre  héréditaires  les  plis  du  derme  ; 
mais  s'ils  sont  parvenus  â  augmenter  ainsi  le  poids  des  toi- 
sons, ils  ont  gâté  uno  partie  do  ces  toisons,  et  de  pins  ils 
ont  diminué  les  qualités  recherchées  dans  le  mouton  sous 
le  rapport  de  la  boucherie.  En  eflet,  de  singulières  modifi- 
cations se  remarquent  alors  dans  la  texture  de  l'enveloppe 
cutanée,  et  de  la  laine  qu'elle  sécrète  :  la  peau  devient  blan- 
che, sèche  et  fort  épaisse  à  l'endroit  des  plis  ;  la  laine  aussi 
y  devient  dure,  trcs-raide  et  tellement  inférieure  à  celle  des 
bonn»s  parties  de  la  toison,  qu'elle  a  très-peu  de  valfur. 

»  Uno  seconde  observation  ,  à  hii|iielle  donnent  lieu  les 
moulons  dont  la  peau  est  plissée,  otfre  plus  d'importance. 
Toutes  les  fois  que  l  on  augmente  l'étendue  de  la  peau,  on 
s'expose  à  accroître  l'étendue  de  la  membrane  muquense 
du  luli  '  gastro-intestinal.  Ce  résultat  fo  remarque  dans  l'es- 
pèce du  bœuf  comme  dans  celle  du  mouton.  Que  Ion  con- 
siilère  les  animaux  (pii  ont  beaucoup  de  fanon  et  une  peau 
plissée,  et  l'on  s'a.ssurera  que,  par  suite  de  l'étendue  de  la 
muqueuse  gastro-intestinale,  ces  animaux  ont  généralement 
un  ventre  très-gros.  Le  genre  do  nourriture  influe  bien  de 
son  côté  sur  le  développement  du  ventre;  des  aliments  très- 
nulritifs  sous  un  petit  volume  en  diminuent  la  capacité,  des 
aliments  peu  nourrissants  l'augmentent,  an  contraire  ;  ce  que 
je  veux  dire  seulement,  c'est  qu'à  nourriture  égale  les  ani- 
maux dont  la  peau  a  beaucoup  d'étendue  sont  disposés  â 
avoir  un  tube  intestinal  trèsdéveloppé.  la  capacité  prise 
par  la  cavité  abdominale  nuit  à  celle  du  thorax;  l'inclinaison 
qui  existe  sur  les  parois  inférieures  de  l'abdomen,  depuis 
le  pubis  jusqu'au  sternum ,  fait  peser  les  viscères  digestifs 
sur  le  diaphragme,  et  rend  la  respiration  moins  étendue. 
L'exp'^rience  prouve  que  les  animaux  ainsi  construits  res- 
tent plus  petits  que  ceux  qui  ont  une  conformation  dilTéi-ente, 
et  (pi'ils  coêtent  plus  à  engraisser.  C'est  un  fait  connu  de 
beaucoup  de  cultivateurs,  et  qui  est  .ipprécié  notamment 
de  tous  les  éleveurs  anglais,  car  loules  les  races  de  luuicln»- 
rie  de  nus  voisins  n'ont  jamais  la  peau  plissée  et  le  ventre 
démesurément  développe  au  détriment  de  la  poitrine.  > 


La  croissance  du  mouton  Mauchamp  n'est  pas  tres-r<^; 
et  sa  taille  n'est  pas  élevée;  mais  il  faut  tenir  conqile  . 
nature  des  terres  de  la  ferme  ou  il  a  pris  naissance  ,  t. 
mé  iKKres  ou  ne  prospère  que  le  seig'.e,  et  qui  ne  p<rini  i 
pas  lenlretien  de  forts  moulons  L'expérience  cunslati- 
la  créaliOD  de  la  nouvelle  race  n  a  pas  diminue  le  poid- 
animaux.  Comparées  aux  brebis  n.eiinos,  placé<  s  dan^  ..  ^ 
rnénies  conditions  quant  a  l  âge,  lalimentation,  la  gestation, 
les  brebis  soyeuses  donnent  un  |«u  moins  de  l>iiue:  mais 
le  prix  de  la  laine  vient  cumpeneer  la  di0iTence  du  |>oids  de 
la  toison.  Jusqu'à  présent  M.  Graux  a  toujours  vendu  set 
laine»  soyeuses  i.',  p.  101)  plu»  cher  que  w-s  laines  méfino»; 
pendant  plusieurs  années,  le  kilogramme  des  secondes  a  été 
vendu  C  francs,  tandis  que  le  kilogramme  des  première*  a 
été  vendu  8  francs.  Pour  peu  que  i  on  ait  visite  une  manu- 
faciure  où  se  peigne  la  lame,  on  sait  que  cette  opération 
la  divise  en  deux  parties  :  une  partie  sort  des  dents  du  pei- 
gne et  constitue  de  la  laine  peignée,  qui  reçoit  en  fabrique 
ie  nom  de  c<rur,'  l'autre  |>3rtie,  composée  de  brios  qui  M 
cassent,  reste  dans  les  dents  du  peigne  et  s'a|>pelle  la  hluuut  ; 
celte  blousse  ne  pi-ul  plus  se  travailler  que  par  la  carde.  L» 
laine  soyeuse  fournit  proportionnellement  plus  de  c«ur  que 
la  laine  du  mérinos  ordinaire;  et  en  outre,  on  a  moins  de 
perle  au  dégraissage. 

1^  l>roduclion  de  la  laine  fine  a  donné  au  commencement 
du  siècle  de  fort  beaux  bénéfices  a  certains  de  nos  cultiva- 
teurs français.  Depuis  ils  ont  rencontré  de  redoutables  coa- 
l'urrents  dans  les  prudueteurs  allemands.  .M.  Vvart  expose  à 
merveille  comment ,  sous  le  rapport  du  climat  et  de  cer- 
taines conditions  éronomi  jurs  ces  derniers  se  trouvent  plus 
favorisés  qu»  les  nôtres  dans  les  (lartii-s  de  lAlleroaene  où 
l'on  se  livre  génir.ilemeni  a  la  production  des  laines  unes. 

Il  est  rare  que  les  pro|iri"laires  des  troupeaux  fins  n'bl- 
bitent  pas  des  c(>ntrées  ou  les  hivers  sont  plus  froids  et  sur- 
tout plus  longs  qu'en  France.  L'hivernage  des  moutons  dans 
les  bergeries  y  est  plus  complet,  et  dure  plu-  longtemps  (me 
dans  nuire  |>ays;  or  cette  stabulalion  cuninbue  à  la  qualilé 
de  la  laine,  qui  se  trouve  ainsi  prc-ervée  des  altérations  des 
corps  exiérieurs  Voulant  rendre  [irofitable  le  long  hivernan 
auquel  ils  sont  obligés  de  soumettre  leurs  troupeaux,  les  £- 
lemands  s'attachent  a  éviter  soigneusement  ttjutes  les  causes 
qui  peuvent  altérer  les  laines;  ainsi  il  est  excessivemeul  rare 
qii 'avant  la  tonte  ils  fassent  parquer  leurs  moulons.  < 

Une  autre  raison  que  celle  qui  tient  à  la  longueur  des  hi  ] 
vers  engage  les  Allemands  à  s'attacher  à  la  proiluctioo  des 
laines  fines  de  première  i|ualilé;  celle  raison  consiste  dans 
la  laible  valeur  qu'obtient,  en  Allemagne,  la  viande  de  mou- 
ton. La  dépréi  ialion  de  cette  denrée  me  parait  pouvoir  s'ex- 
pliquer non-seulemeol  |iar  le  chiffre  peu  élevé  de  la  popu- 
lation de  ce  pays,  quand  on  le  compare  au  chilTre  de  la 
population  française,  mais  aussi  par  l'abondance  du  gibier 
qui  existe  en  Allemagne  ;  et  cette  abondance  du  gibier  s'ex- 
plique elle-même  à  son  tour  par  la  grande  étendue  de  t>ois 
et  do  forêts  qui  couvre  encore  ce  pays;  l'Allemagne,  a  l'ei-  • 
ception  de  l'Autriche  el  de  la  Prusse,  ayant,  suivant  Len- 
gerke,  35  p.  100  de  son  territoire  en  toréts,  l'Autriche  39  p. 
100,  et  la  Fiance  iî  p.  Iliu  seMilemenl.  Il  existe  dans  ces 
différences  une  des  raisons  qui,  pendant  longlemps,  rendront 
le  mouton  allemand  beaucoup  plus  productif  par  sa  laine 
i|uo  par  sa  viande.  Le  fait  est  que  lespece  ovine  se  multi- 
plie surtout  dans  les  contrées  où  la  lame  peut  acquérir  beau- 
fou|i  de  douceur,  de  finesse  et  de  qualilé.  Cela  s'observe 
parliculièiemeiil  dans  le  nord  et  le  nord-est,  c'e*t-à-dir.i 
dans  une  grande  partie  de  la  vieille  Prusse,  toute  la  \lor.t 
la  Silésie ,  la  Bohême,  la  Saxe,  etc.,  où  s'enIrelienneM 
petits  nioiitons  mérinos  de  la  race  dite  ilecl'irale. 

Les  colons  de  l'Auslralie  sont  encore  mieux  que  les  Alle- 
mands dans  des  conditions  favorables  pour  le  perfectionne- 
ment des  toisons,  puisi^ue  chez  eux  la  viande  des  animaux 
sauvages  permet  de  négliger  complètement  la  prinluciion  de 
viande  domestique,  qu'on  ne  s'occujie  nullement  de  l'engrais  • 
que  les  animaux  peuvent  fournir,  el  qu'on  les  enirelii  n!  .i 
peu  près  pour  rien  dans  des  pâturages  et  dans  des  i 
vierges.  La  laine  est  donc  le  seul  produit  qu'on  rechei 
et  coproduit  est  facilement  transporlable ;  aussi  camnii 
t-il  à  venir  en  abon  lance  très-grande  sur  le  marché  de  ! 
dres.  La  laine  très-fine  ne  coulant  pas  plus  cher  à  transi 
ijne  la  grossière,  et  représentant  une  valeur  plus  gi..; 
c'est  donc  la  laine  tres-fioe  que  les  colons  s'appliquent  a 
produire. 

Jusqu'à  ce  jour  ils  n'ont  encore  rien  produit  qui,  pour  la 
finesse  et  la  force  unie  a  la  douceur,  s  ,it  ilëciilémeni  é^l  i 
la  belle  laine  saxonne,  rien  (lar  conséquent  qui  ne  soit  infé- 
rieur de  beaucoup  à  la  lame  siveuse  de  Mau  hamji.  t  La 
laine  de  .M.iuchamp,  dit  M.  Bietry.  a  pour  nous  fabricants  de 
cachemires  une  grande  valeur,  en  ce  qu'elle  p«'ut  entrer 
dans  la  fabrication  des  chaînes  cacheniin»s  en  leur  donnant 
plus  de  force,  el  sans  altér«>r  aucunement  leur  brillant  et 
leur  douceur.  Cette  qualilé  est  d'autant  plus  précieuse  (>our 
nous,  que  j'i-qu'alors  le  tissu  cachemire  pur  avaii  loujours 
un  grand  défaut,  c'était  de  ne  pas  avoir  asseï  de  s.u;  en  . 
grâce  au  mélange  de  la  laine  Mauchamp  et  du  cae!; 
les  ch.iines,  le  tissu  acquiert  la  CA>nsisiance 
l'emploi  pour  robes.  «  Ui  laine  soyeuse  do  M.ii. 
semble  pour  longlemps  encore  d  un  placement  av  niLi^;.  i.x 
et  certain. 

Mais  cependant  le  véritable  service  que  le  troupeau  de 
M.  Graux  nous  semble  appelé  i  rendr««  au  pays,  ces!  de 
fournir  des  béliers  qui  contribueront  il  améliorer  jusqu'à  un 
certain  point  les  toisons  de  nos  races  ordinaire»  Bien  que  les 
conditions  les  plus  ordinaires  de  notre  cu'.liire  fassent  chei 
nous  du  mouton  un  producteur  indispensiible  d'engrais  et  do 
viande,  et  que  celle  qualité  s'allie  «ss<  z  mal  avec  celle  de  la 
production  de  vian.le  et  siirti'ul  de  Mande  pré<.  >e  ce(vn- 
il.inl  il  ne  serait  pas  impossible  de  combiner  les  choses  de 
manière  à  obtenir,  avec  le  fumii  r  et  la  chair,  de  la  laine  qui 
serait,  sinon  Irès-line,  du  moins  plus  Mie  que  nos  i  ■  i  ■  •» 
grossières  d'aujour^l'hui  ;  or.  la  laine  de  finesse  médioi 
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et  sera  toujours  celle  dont  nos  fabriques  foni  la  plus  grande 
consommallon ,  et  celle  précisément  que  les  Allemands  et 
surtout  les  Australiens  songeront  le  moins  à  transporter, 
puisqu'elle  supporterait  n^ins  bien  que  la  laine  très-line  les 
frai»  de  voyage. 

Un  préjuge  s'est  répandu ,  et  il  est  important  de  le  dé- 
truire, que  la  rac«  Mauchamp  (cette  sous-race  du  mérinos 
pur,  ainsi  que  nous  l'avons  dit),  provenait  d'un  croisement 
de  béliers  anglais  avec  des  brebis  mérinos,  et  que  les  indi- 
vidus de  celte  race  métisse  pourraient  avoir  l'inconvénient 
ordinaire  chez  toutes  les  races  metl^ses,  celui  de  ne  pas  re- 
produire aussi  silrenient  ses  caractères  distinctifs  que  le  font 
les  individus  de  race  pure.  Ceux  qui  pourraient  douter  de  la 
véracité  des  faits  racontés  par  M.  Graux,  et  de  la  manière 
dont  la  sous-race  s'est  maniiestée  d'elle-même  pour  la  jire- 
miére  fois  dans  la  race  mélisse,  nous  les  renvoyons  au  rap- 
port de  M.  Yvart. 

Ils  y  verront  qu'à  la  différence  des  races  anglaises,  dont 
l'organisation  tout  entière,  niodiliée  par  linttlligence  de 
l'homme,  est  dirigOe  vers  la  production  de  la  viande,  et  chez 
lesquelles  le  tissu  aJipeux  se  développe  surtout  sous  les 
muscles  peaussiers ,  et  des  les  premières  années  de  la  vie, 
les  moutons  de  Mauchamp  ne  présentent  jamais  à  l'extérieur 
ces  couches  de  graisse ,  qui  sont  parfois  aussi  épaisses  que 
le  lard  du  porc;  ils  ne  peuvent  s  engraisser  avant  l'âge  de 
trois  ans;  enlin  la  graisse  se  développe  toujours  en  quantité 
considérable  dans  l'abdomes. 

Il  résulte  d'observations  recueillies  à  l'école  d'Alfort,  que 
deux  béliers  anglais,  pesiint  ensemble  110  kilogrammes,  don- 
nèrent 50  kilogrammes  de  graisse,  qui  purent  être  enlevés  à 
l'extérieur  du  corps,  sans  que  la  chair  devint  trop  maigre 
pour  la  consommation,  et  7  kilogrammes  seulement  de  suif 
dans  l'abdomen;  tandis  qu'un  bélier  mauchamp,  du  poids 
de  31  kilogrammes,  ne  put  être  dégraissé  à  l'extérieur,  mais 
présenta  15  kilogrammes  de  suif  dans  l'abdomen,  eu  sorte 
que  le  poids  du  suif  égalait  presque  celui  de  la  viande.  Le 
sang  d'une  brebis  dishlcy.  comparé  à  celui  d'une  brebis 
mauchamp,  a  donné  des  diilérences  notables  :  celui  de  la 
dernière  contenait  moins  d'eau  et  d'albumine,  les  globules 
étaient  plus  nombreux. 

Ce  qui  aura  contribué  à  donner  quelque  force  au  préjugé 
que  M.  Vvarl  combat  victorieusement ,  c'est  que,  par  la  sup- 
pression des  cornes  et  l,i  forme  de  la  laine,  la  race  mau- 
champ présente  en  elfet  quelque  ressemblance  extérieure 
avec  les  races  anglaises.  Les  ditlérences  signalées  font  que, 
par  l'effet  de  l'âge,  la  laine  s'altère  fort  peu  flans  hi  race  mau- 
champ, et  que  celle  race,  qui,  manquant  de  la  couche  de 
graisse  exlérieiire.  ne  supporterait  pas  la  vie  d  hiver  au  grand 
air  comme  les  races  anglaises,  est  en  revanche  apte  à  sup- 
porter un  degré  de  chaleur  cl  des  fatigues  qu'il  faut  éviter 
aux  moutons  anglais.  Ajoutons  que  la  taille  médiocre  des 
animaux  actuels  est  due  au  peu  de  ferlililé  de  la  leiiiie  de 
Mauchamp,  et  qu'elle  pi  ut  être  faciltment  changée.  Elevée 
dans  de  meilleurs  pâturages,  dans  les  Vosg 'S,  et  aussi  à  Gé- 
vrolles  (Côle-d'Or),  la  race  prend  en  deux  générations  de 
telles  proportions,  que  les  brebis  pè.sent  il  à  45  kilo- 
grammes. Le  maurhamp-mérinos  est  appelé  à  un  brillant 
avenir. 

S.Mvr-GEHMAiM  Leduc. 
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700  pages.  —  l'aris,  Gaume  fiéres,  rue  Cassette,  4. 

Ce  volume  est  le  s*>roii(1  d^unc  puhlicalion  dont  nous  avons 
signalé  la  première  apparition  Tannée  Uernièro.  Nos  prévisioDs 
n^ont  pas  iXft  (Ifçiirs.  ^laiiïré  tout  ce  que  les  circonslaDccs  pa- 
ra'ssaient  présenter  de  défavorable,  le  succès  de  P.Vnnuaire  mé- 
téorologique a  été  assez  grand  en  ISi9  pour  engluer  les  auteurs 
et  les  éditeurs  à  poursuivre  l'œuvre  qu'ils  avaient  si  hien  eoiii- 
roenrée.  Com-i.e  le  premier  volume,  eeluiei  renferme  dts  tra- 
vaux originaux  a>aot  un  rapport  direct  avec  la  météorologie  et 
la  phjsiqiic  du  ulohe.  Ls  analyser  tous  serait  chose  conq>iete- 
menl  impossible  dans  une  notice  de  ce  genre  ;  mais  on  nous 
|iermeltra,  du  moins,  de  donner  une  idée  de  ceux  qui  ont  le 
plus  attiré  notre  attention, 

Platon  disait  que  l'arithmétique  et  la  géométrie  sont  les  ailes 
du  mathématicien  ;  s'il  a\ait  veeu  quelques  deux  mille  ans  plus 
tard,  il  aurait  pu  dire  que  le  baroiuélre  tt  le  theriiioniètre  sont  les 
ailes  du  météorologiste,  .\ussi  l'.Vnnuaire  météorologique  ilonne- 
t-il  généralement  quelques  notions  sur  ceux  de  res  inslniinents 
qui  ont  été  employés  dans  les  observations  locales  dont  il  ren- 
ferme les  résultats.  Dans  l'Annuaire  de  l'aniiéi:  dernière,  M.  le 
rommandant  Delrros  avait  publié  la  rlescriplion  et  les  figures  du 
baromètre  de  Fortin  ,  modifié  par  lui,  pour  l'approprier  aux  ni- 
vellements baroméliiqms.  Non  content  de  surveiller  l'exécution 
de  ces  instruments  par  le  mécanicien  Krnst,  il  a  pris  la  peine  de 
comparer  directement  la  plupart  d'entre  eux  avec  son  Fortin. 
L'Annuaire  de  1860  fait  connaître  les  résultais  de  ces  comparai- 
.sons  pour  cent  baromètres  d'Emsl  rapportés  au  Fortin  t>pe  de 
M.  Delcros,  résultais  étendus,  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  k 
différentes  époques.  I.es  limites  des  variations  sont  fort  res- 
treintes quand  il  ne  s'est  pas  introduit  d'air  dans  le  vide  baro- 
métrique. Ainsi  M  Marlins  avait  emporté  aux  Féroe,  en  Laponie, 
au  Spiljberg.  puis  rapporté  par  terre  du  cap  Noid  à  Paris,  un  ba- 
romère d'Krn.sl  compare  à  Paris  en  février  l»:!'j  l)an<  ce  dernier 
trajet,  fait  a  rlicval,  m  bateau,  en  voiture,  le  baromètre  a  été 
tourné  et  agité  d.<Ds  tous  les  sens.  Comparé  de  nouveau  au  re- 
tour en  février  ISiO,  il  n'avait  pas  varié  de  deux  ceDtièmes 
et  déni  de  niillimèlrc.  En  1841,  M.  Marlins  porta  cet  instru- 
ment au  Faulliorn  et  dans  les  montagnes  de  la  Suirse,  en  I8'i3 
dans  les  Alpes  maritimes,  en  18ii  au  mont  Blanc,  à  3,900  mè- 
tres d'élévation.  Il  le  compara  derei  hef,  en  juin  1846  ,  à  Paris  : 
la  difléience  avec  la  comparaison  de  1840  n'était  que  d'un  cen- 
tième df  millimètre  Même  lorsque  le  tube  est  brisé  et  remplacé 
par  un  autre  de  même  calibre,  le  cbanaement  n'est  pas  de  [dus 
de  deux  ilixiè  nés  de  milliiLè'.re.  Kt  cependant  ce  baromètre  si 
précis,  si  facile  à  répar>r,ne  coi^lc  pas  plus  de  1.10  à  140  Irancs 
chez  Erost  Le  prix  du  baromètre  Fortia  était  de  2oO  a  300  francs. 


Tout  s'enclutne  et  se  lie  dans  les  sciences  humaines.  La  mé- 
téorologie, la  géologie,  la  géographie,  l'orographie,  la  physique, 
la  cliiiui  :,  1.1  botanique,  la  zo  'Kgie,  concourent  toutis  à  Iburair 
i  l'agronomie  ou  agriculture  rationnelle  les  données  et  les  élé- 
ments dont  elle  a  besoin.  Il  est  trop  vrai  que  les  phases  de  la 
lune  lorment  encore  tout  le  code  météorologique  de  nos  campa- 
gnes et  de  nos  villes  ;  et  l'on  a  vu  récemment  un  comice  agricole 
déclarer  que  la  météorologie  était  tout  à  (ait  étrangère  et  inutile 
à  l'agriculture! 

L'asirc  majcâlucux  diA  le  n.imbeau  nous  luit 
N'tst  pour  eus  que  te  jour  qui  succède  à  la  nuit. 
(Deuli-B.! 
Peu  importe  ce  qu'ils  disent  I  Le  météorologiste  peut  avoir  à 
ralculer  l'ttendue  des  surfaces  boisées,  celles  que  les  herbages  tt 
les  landes  revêtent ,  celles  que  la  charrue  sillonne,  afin  d'évaluer 
les  effets  du  calorique,  de  l'électricité  atmosphérique,  et  comme 
conséquence,  l'évaporatiun  de  c*s  surfaces,  l'époque  et  la  durée 
des  secberes,-cs,  des  inondations  et  des  subniersiims ,  et  d'indi- 
quer les  remèdes  à  apporter  à  ces  maux  par  l'art  humain,  relies 
sont  les  considérations  qui  ont  déterminé  M.  le  commandant 
Delcros  à  enrichir  l'Annuaire  d'excellentes  tables  pour  faciliter  le 
calcul  des  surfaces  sur  l'ellipsiide  terrestre. 

I.es  trav^iux  que  nous  venons  de  mentionner  se  trouvent  com- 
pris dans  11  s  Ephi'mertdps  et  tables  u$uelles  composant  la  pre- 
mière partie  de  l'Annuaire  météorologique.  Sous  le  titre  d'/H- 
stntctîoit.t  et  notices,  la  seconde  partie  renferme  une  série  de 
mémoires  originaux  du  plus  grand  intérêt  :  Des  climats  de  la 
Franie  et  de  leur  inilutnce  sur  son  agriculture  et  le  génie  de 
ses  habitants,  par  M.  Ch.  Martins  ;  De  la  détermination  du  trajet 
aérien  des  ballons  et  de  son  utilité  pour  la  météorologie,  par 
M.  Benj.  Valz,  directeur  de  l'observatoire  de  Marseille  ;  Du  rayon- 
nement solaiie,  par  M.  Quételel,  secrétaire  perpétuel  de  l'ara- 
demie  de  Bruxelles  ;  Instructions  sur  l'électricité  atmosphérique , 
par  le  même;  Observations  sur  les  phénomènes  crépusculaires, 
par  M.  Bravais,  litulenant  de  vaisseau,  professeur  à  l'Ecole 
polytechnique;  Sur  l'intensité  du  son  dans  l'air  raréfié  des  hau- 
tes montagnes,  par  M.  Cb.  Marlins;  De  l'infincnce  des  phéno- 
mènes météorologiques  sur  les  éducations  de  vers  il  soie,  par 
M.  Robinet,  de  la  Société  nationale  et  centrale  d'agriculture;  Sur 
la  température  des  sources  du  Jura,  comparée  à  celle  des  sour- 
ces de  la  plaine  Suisse,  des  Alpe-,  des  Vosges,  de  la  Forôl-Noire 
et  de  l'Albe  wurteniburgooise,  par  M.  Thnrmann;  Expériences 
sur  la  température  du  lac  de  TJioune  à  différentes  profondeurs  et 
à  différentes  époques  de  l'année,  par  MM.  de  Fischer-Ooster  et 
lliunner  fils;  Sur  l'observation  des  tremblements  de  terre,  par 
M.  Mallrl,  membie  de  l'académie  d'Irlande,  traduit  et  annoté 
par  M.  Perity,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Dijon  ;  Des 
lignes  isullieimes  mensuelles,  par  M.  Dowe,  traduit  de  l'alle- 
mand par  M.  Ch.  Marlins;  Df  s  vents  et  de  leur  influence  sur  la 
temijéralure  sous  le  climat  de  Paris,  par  M.  Ha;glirns.  Tels  sont 
les  titres  de  ces  mémoires,  rédigés  avec  un  soin,  un  talent  et  une 
indépendance  de  vues  que  l'on  ne  rencontre  pas  à  un  égal  degré 
dans  toutes  lesélu'uhratioiis  acailémiques,  bien  s'en  faut.  Nous 
devons,  notamment,  appeler  l'attention  des  physiciens  sur  le 
beau  ménioire  relatif  aux  phénomènes  crépusculaires,  où  M.  Bra- 
vais prouve  que  notre  atmosphère  s'étend  à  une  distance  nota- 
bli  ment  plus  considérable  qu'on  ne  l'avait  supposéjusqii'à  pré- 
sent. La  hauteur  de  cette  atiuisplière,  qui,  d'après  1rs  éclipses 
de  lune,  est  d'au  moins  80,000  mèlies,  est  de  lt,i,000  mètres 
d'après  les  oliservations  très-précisfs  des  phénomènes  crépuscu- 
lair.  s  faites  par  M.  liravais  sur  le  Faulhoin. 

Les  otiscrvalions  météorologiques  orciipent  le  reste  du  vo- 
lume. F.lles  sont  partafjées  en  trois  groupes  -.  1°  partie  rétro-pec- 
tive,  observations  faites  m  France  et  dans  les  pays  limitrophes, 
savoir  dans  tonte  la  portion  de  l'Eure  pe  comprise  entre  l'Atlan- 
liqiie,  la  Manche,  le  Hliin  ,  les  Alpes  et  I.  s  l'vrénérs;  5»  partie 
lelio-pictive,  ohservatic.ns  fuites  dans  1.  s  pays  étrangers;  3°  oli- 
servations laitcs  m  Franie  mi  à  l'étianser  en  1848  Les  chiffres 
diiiiiinent  et  doivent  nécessairement  doiniiier  dans  celte  partie; 
mais  des  annotations  et  des  discnssiuiis  relatives  aux  résultats 
obtenus  viennent  jeter  du  jour  sur  ce  iiue  les  chiffres,  consi- 
dères iMiléioent,  pourraient  pi  -  iil.i  dHlisi  iir,  et  donner  une 
âiiH',  |ioni  ainsi  dire,  à  ces  rtiiiin-  .t,  i,  ,  cl  -éières.  Nous  cile- 
ro  s  parlicnlièiemint  le  text'-  .li  ^  iil,-i  r\.,li.ins  trihornires  faites 
à  ("ans  par  M.  Delcros,  du  1"  avril  \^.\'j  au  .11  mars  i^-lo;  la 
notice  priliiiiiiiaiie  sur  les  séries  ineti'orolo;;iqiies  la  tes  au  soni- 
lllet  du  lanlhoMl  eu  1841,  t84îet  184.  par  M.Ch.  Maitins;  la 
n.dice  sur  le>  uliservaliuiis  fades  au  suinniet  du  mont  Blanc  et 
au  Grand-1'l.iteaii  par  MM.  Bravais  et  Cli.  Maitins;  les  reclicr- 
clies  sur  la  niaiche  annuelle  de  la  ti'mpéralure  à  Berlin,  par 
^I.  Maedler;  la  découverte  d'une  variation  encore  inconnue  et 
inexpliquée,  dans  le  niveau  moyen  de  la  mer,  à  Alger,  par 
M.  Aiiue,  physicien  recomniandable,  qu'une  mort  prématurée  a 
récemment  enlevé  aux  sciences;  une  note  sur  la  culture  de  la 
vigne  dan-  le  département  de  l'Avevron,  par  M.  Blondeau  ;  enfin 
le  journal  météorologiipn'  de  Vc  i-ailles,  tenu  avec  tant  de  soin 
et  d'intelligince  par  MM.  Il;e,ilnn,  et  Keiigny. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  plusieurs  passages  du  texte 
sont  conliriiiés  et  expliipiéi  par  des  figures  suit  intercalées, 
soit  rejetées  a  la  fin  du  volume.  C'est  amsi  que  l'on  a  repro- 
duit, d'après  M.  Dowe,  deux  mappemondes  dans  le  système  de 
-Mercalor,  représentant  les  isotlermes  des  mois  de  janvier  et  '■• 
juillet.  Le  trajet  aérien  il'nn  ballon  lancé  à  Nlraes  le  19  mai  182? 
a  été  tiacé  par  M.  Valz  d'une  manière  piquante.  Les  instruments 
relatifs  a  l'ob-ervation  de  l'électricité  atmosphérique,  à  celle  des 
tremblements  de  leire,  ont  été  esquisses  d'une  manière  satisfai- 
sante. Nous  avons  enfin  reniaripié  les  représentations  graphi- 
ques dont  M.  Ilavhens  reconnaît  loyalement  avoir  emprunté 
l'idée  au  f'nHr.5  complet  de  nu^iéorohijie  de  Kaemtz,  appindice 
de  la  traduction  française  publiée  par  M.  Marlins  (Paulin  ,  édi- 
teur; I84.t). 

Nous  croyons  remplir  un  devoir  en  répétant  ici  l'apfel  que 
les  auteurs  de  l'Annuaire  adrisseni  à  tous  les  gens  de  loisir  et 
de  bonne  volonté.  Loisque  l'on  voit  ries  résultais  aussi  remar- 
quables que  cv\i\  auxquels  les  auteurs  de  rAnniiaire  sont  par- 
venus au  bout  de  quelques  aiiiiécs  d'efforts  et  de  pprséveiance, 
sans  a|ipui  offii  iel ,  -ans  autre  récompense  que  la  .satisfaction 
d'avoir  acci  nipli  une  O'uvre  utile,  un  ne  peut  douter  de  l'avenir 
de  la  science  dans  un  pays  qui  renh-rme  des  adeptes  aussi 
désintéressés.  Comme  eux  ,  nous  avons  l'espoir  que  la  liste  de 
leurs  collaborateurs  se  grossira  chaque  année,  et  nous  entre- 
voyons que,  dans  un  avinir  pro'li.oii ,  la  France  sera  couverte 
d'un  ré. eau  nifièorologiqu-^,  résultat  d'une  association  d'ohser- 
valenrs  instruits  et  zélés.  Comme  eux,  nous  engageons  toutes  les 
personnes  qui  peuvent  se  livrer  à  l'observation  des  phénomèties. 


à  prendre  connaissance  des  instructions  détaillées  qu'ils  donnent 
dans  les  deux  Annuaires  de  1849  et  de  ISjO,  pour  qu'en  sui- 
vant ces  indications  ils  abrègent  une  tâche  fastidieuse  de  mise 
en  u-nvre,  reposant  principalement  sur  "SXW.  Havhens  et  Berigny. 
L'ouvrage  entier  respire  l'amour  véritablement  désintéressé 
et  éclairé  de  la  science.  C'est  un  spectacle  qui  a  quelque  chose 
de  consolant,  à  une  époque  de  luttes  stériles  et  de  passions 
désonlonnéts  ,  de  voir  des  hommes  qui ,  séparés  par  de  grandes 
distances,  mais  unis  par  un  lien  commun,  par  le  désir  de  coii- 
nallie  et  de  savoir,  réunissent  lenis  efforts  pour  i.  mplir  quel- 
qneii-nnes  des  pages  du  grand  livre  où  tant  de  (eiiillets  sont 
encore  en  blanc.  C'est  aux  auteurs  de  l'Annuaire  surtout,  a 
.MM.  J.  Hœghens,  Ch.  Martins  et  A.  Bérigny,  que  les  météorolo- 
gistes doivent  des  reincrciments.  Produire  un  travail  original 
est  bien  quelque  chose;  mais  coordonner,  discuter  et  publier  les 
travaux  d'autrui  en  même  temps  que  les  siens  propres,  c'est  se 
rendre  doublement  utile.  Toutes  les  personnes  qui  ont  publié 
des  ouvrages  du  genre  de  celui. ci  savent  combien  sont  longs  et 
pénibles  tes  travaux  nécessaires  pour  disposer,  collationner  ces 
tableaux,  en  surveiller  l'impression,  et  en  calculer  les  moyennes; 
elles  rendront  pleine  justice  donc  aux  auteurs  que  le  dévouement 
scientifique  peut  seul  soutenir  dans  l'accomplissement  d'un  pa- 
reil labeur.  L'un  d'eux  n'a  pas  reculé  devant  la  nécessité  qu'il 
s'était  imposée  à  lui-même,  et  a  sacrifié  à  la  prompte  publica- 
tion de  l'Annuaire  des  travaux  originaux  dont  l'achèvement  eiU 
retardé  l'apparition  du  livre.  On  ne  pourrait  non  plus ,  sans  in- 
juslice,  refuser  une  part  d'estime  et  d'encouragement  aux  édi- 
teurs, qui  n'ont  pas  reculé  devant  des  sacrifices  réels  pour 
fonder  une  publication  dont  ils  ont  compris  l'importance  et 
pressenti  l'avenir. 


Critique  et  littérature  musicales,  par  P.  Scooo. — Un  vol.  in-S» 
de  420  pages.  —  Paris,  chez  Amyot,  rue  de  la  Paix. 

Il  y  eut,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  un  moment  oh  le 
moindre  écrit  sur  la  musique,  qui  se  publiait  à  Paris,  mettait  en 
grand  émoi  et  la  cour  et  la  ville.  On  n'avait  pas  encore  pris  l'ha- 
bitude, en  ce  temps-là,  des  téuillelons  et  des  chroniques  musi- 
cales hebdomadaires.  A  quoi  ne  s'habituet-on  pas  à  la  longue? 
Aussi  on  ne  conçoit  plus  guère,  maintenant,  ce  que  pourrait  être 
une  lutte  de  gluckistes  et  de  piccinistes,  si,  par  cas,  elle  venait 
à  se  représenter.  Cependant,  pour  être  moins  retentissante  qu'elle 
l'a  été  autrefois;  quelque  peu  éclipsée,  d'ailleurs,  par  les  lut- 
tes d'une  espèce  bien  différente,  la  querelle  entre  les  partisans 
de  la  musique  italienne  et  ceux  de  la  musique  allemande  dure 
toujours.  Si  elle  n'est  plus  aussi  passionnée,  c'est  que  It  comme 
autre  part,  l'éclectisme  a  fait  sentir  son  influence.  El,  à  vrai  dire, 
il  n'y  a  là  rien  de  regrettable,  encore  que  certaines  gens  ne  soient 
pas  de  cet  avis.  Il  y  aurait  plutôt  lieu  de  s'en  réjouir.  C'est  l'idée 
qui  vient  naturellement  en  lisant  le  livre  de  M.  .Scudo,  où,  sauf 
quelques  passages  de  critique  trop  systématiquement  dirigée  con- 
tre des  oeuvres  contemporaines,  l'on  sent  combien  l'éclectisme 
a  du  bon,  au  moins  lorsqu'il  s'agit  d'art.  En  tout  cas,  on  peut 
sans  crainte  affirmer  qu'il  est  très-rare  de  trouver,  en  matière 
de  musique,  une  lecture  plus  attachante,  plus  substantielle  et 
plus  attrayante  tout  a  la  fois  que  celle  de  ce  livre  L'auteur  est 
précisément  placé  dans  les  meilleures  conditions  pour  accom- 
plir l'objet  qu'il  se  propose.  Philosophe,  il  satisfait  au  précepte 
paradoxal  de  Je.an-Jacques  qui  soutient  qnenles  musiciens  ne 
sont  pas  faits  pour  juger  de  leur  art  :  c'est  àeux,  dit-il,  de  trouver 
les  choses,  au  philosophe  de  les  expliquer.  »  Musicien,  il  vient 
également  à  l'aiipui  du  précepte  contraire ,  avancé  par  d'Alem- 
bert,  qui  proclame  avec  assez  de  raison  que  «  c'est  aux  iiersonnes 
seules  de  l'art  qu'il  est  réservé  d'apprécier  les  vraies  beautés 
d'un  ouvrage  et  le  degré  de  difficulté  vaincue.  »  Il  faut  en  con- 
venir, les  écrivains  qui  prirent  une  si  brillante  part  à  la  polémi- 
que musicale  du  dix-huitième  siècle,  tout  en  sédui.sant  les  lec- 
teurs par  le  charme  de  leur  style,  ne  leui  apprirent  rien  ou  que 
tort  peu  de  chose  sur  le  fond  même  de  la  question,  soit  qu'ils  ne 
fussent  pas  assez  philosophes  ou  pas  assez  musiciens.  Ils  ont 
laissé  à  leurs  successeurs  dans  la  lice  un  beau  rOle  à  jouer.  Déjà 
quelques-uns  s'en  sont  acquittés  avec  distinction  ;  aucun  n'a 
mieux  réussi  que  M,  Scudo, 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  notre  auteur  soit  absolument  exempt 
de  bhluie.  On  soiihaiterail,  par  exemple,  que  dans  l'appréciation 
qu'il  lail  lie  quilques  composilions  et  de  quelques  artistes  en  ré- 
pntalion  d.'  nos  jouis,  il  apportai  plus  de  calme  et  de  sang-froid, 
des  dispusilions  d'esprit  moins  irascibles  et  moins  caustiques; 
qu'il  conciliât  davantage,  en  un  mot,  la  charité  chrétienne  et  l'a- 
mour de  la  vérUé,  qui,  dit-il  dans  sa  préface,  est  son  seul  guide. 
La  vérité  cstd'autant  pliisvraisemblablequ'ellese  montre  douce, 
aimable,  même  un  peu  indulgente. 

Quelques  erreurs  se  sont  aussi  gli-sées,  par  pure  inadvertance 
sans  doute,  dans  le  livre  de  M  Scudo.  Celle-ci  doit  particulière- 
ment être  relevée.  A  l'article  Donizetti  et  l'école  italienne  de- 
puis llussini,  article  du  reste  élégamment  écrit  et  rempli  de  sa- 
voir et  de  vues  ingénieuses,  M.  Scnilo  place  Mercadante  parmi 
les  imitateurs  de  Verdi.  En  admettant  qu'il  existe  entre  rauteiir 
de  i\abucco  et  celui  <\'Il  Giurameuto  une  telle  similitude  de 
manière,  qu'on  puisse  dire  que  l'un  a  imité  l'antre,  il  faudrait 
é'idemnient  que  ce  fiU  tout  le  contraire  de  ce  ipie  dit  M.  Scudo  ; 
car,  il  est  tacite  de  le  vérifier  :  !<abucco,  la  première  partition  à 
laquelle  Verdi  doit  sa  renommée,  n'a  paru  qu'après  //  Ciura- 
mento.  In  Vestale,  le  Due  illuslri  rivali ,  It  Uravo,  Ftena  da 
Feltre,  hs  derniers  ouvrages  de  Mercadante,  à  l'exception  d'un 
ou  ih'iix  autres  qu'il  a  écrits  depuis. 

On  voudrait  encore  que  M.  Scudo  ertt  présenté  les  matières  de 
son  livre  dacs  un  ordre  plus  rationnel.  Ce  ne  sont,  il  est  vrai, 
que  des  mélanges;  l'arrangement  méthoilique  n'est  donc  pas  de 
rigueur  absolue;  un  chapitre  peut  venir  à  la  suite  d'un  autre 
sans  qu'il  en  soit  la  con'^équence  nécessaire.  Toutefois,  cette 
série  d'articles  détachés  devant,  réunis  en  corps  d'ouvrage,  offrir, 
ainsi  que  le  dit  l'auleur  lui-même,  «  comme  un  tableau  de  l'his- 
toire de  la  musique  depuis  l'avénemrnt  du  christianisme  jusqu'à 
nos  jours,  >' l'esprit  diilect-ur  est  quelque  pi  n  mis  en  déioute 
lorsqu'il  vi  il  le  nom  de  Franz  Liszt  inscrit  h'  pn  mier  sur  ces  la- 
blettes  historiques,  tandis  que  celui  ih-  Pierluigi  da  l'aleslrina, 
par  exemple,  n'arrive  que  vers  la  fin  du  livre.  Cet  inconvénient 
pourra  aisément  disparaître  dans  une  nouvelle  édition 

.\  part  ces  légères  taches  que  nous  avons  cru  devoir  signaler, 
l-»  livre  de  Critique  et  littérature  musicales  de  M.  Scudo  mérite 
de  grands  éleg^s  Les  arti-|ps  qui  .«avent  et  les  gens  du  monde 
qui  désinnt  siïoir  le  liront  avec  un  égal  plaisir.  Le  morceau 
intitulé  ifosart  et  son  Don  Juan  est  certainement  une  des  meil- 
leures études  qui  aient  été  faites  sur  la  vie  et  l'immortel  chef- 


32 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNIVERSEL. 


d'œuvre  du  napliacl  de  la  musique.  Ce  font  des  pages  d  his- 
toire uui  ranlivent  l'alkntion  du  kdeur  coinmc  le  ferait  le 
roman  le  plu»  émouvant,  qui  l'invitent  à  rCver  Bérieusement 
comme  ferait  un  excellent  chapitre  de  philosophie  ou  de  morale. 
VArt  du  chant  en  Italie,  De  la  symphonie  et  de  la  musique 
imtlntlve  en  l-mnce,  De  la  Musique  religieuse,  Esquisse 
d'une  histoire  de  ta  romance  depuis  son  nrnjmc  jusqu'à  nos 
jours,  neethoven,  Uérold,  llennelte  Sonta-j,  Histoire  d  une 
cantatrice  de  fop^ra,  sont  des  fragments  tous  remarquables  et 
d'une  «rande  variété,  dont  la  lecture  est  aussi  fructueuse  qu  a- 
eréable.  Malgré  leur  diversité  de  sujet  et  de  forme,  tous  les  mor- 
ceaux contenus  dans  ce  volume  ne  laissent  pas  de  se  relier 
étroitement  ensemble;  et  ce  n'est  pas  seulement  au  style  qu  on 
reconnaît  leur  parenté,  mais  encore  à  l'esprit;  de  telle  sorte  que 
si  la  variété  dans  l'unil.'  est  eflectivemcnt  la  condition  essentielle 
de  tout  bon  ouvrage,  celui-ci  e.-t  Imn  sans  contredit.  La  page 
que  nous  allons  en  extraire  et  mettre  ici  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  donnera  mieux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
une  juste  idée  du  talent  de  M.  Scudo,  soit  comme  penseur,  soit 
comme  écrivain.  C'est  un  parallèle  plein  de  finesse  et  de  juge- 
ment entre  deux  maîtres  à  jamais  célèbres.  Laissons  parler  notre 

auteur  :  ...„■! 

..  llavdn  dit-il,  qui  a  créé  la  svmplionie,  et  Reelhoven,  qui  en 
a  agrandi  le  c^dre,  sont  des  «eni.s  diriVrrnls    l'expression  de 

deux  tendances  et  de  deux  ,■ ^  .liv'  •-  >  •!  ■  ''"-l-'l  '»'««">'• 

L'un  est  plus  musicien  qu.'  |""  I.-,  l'a.it.c  plus  pocle  que  musi- 
cien. C'est  la  science  qui  domine  ilans  1.'  |.r,nii.r  ;  <lans  le  second, 
c'est  l'inspiration.  Haydn  lait  de  la  musique  pour  le  plaisir  de 
faire  de  la  musique,  lieethoven  pour  expri.i.er  ce  qu  il  éprouve, 
ce  qu'il  rêve,  ce  qui  le  tourmente.  Les  modulations  de  Haydn 
sont  claires,  sai-issantes  et  animées  avec  beaucoup  de  grâce  et 
d'artifice  ;  celles  de  lieethoven  sont  imprévues  comme  I  émotion 
qui  les  fait  jaillir,  et  quelquefois  elles  vous  éblouissent  plus 


groupées  dans  la  salle  dite  des  Colonnes ,  du  musée  égyp- 
tien. Après  avoir  admiré  dans  les  salles  précédentes  une 


qu'ell 
du  ton  l'i 
plus  voi> 
fier  d'ave 
marche  I 
il  se  pin 
les  hymn 


,  ,.,,.,, .lit.  Haydn  ne  s'écarte  jamais  beaucoup 
I  il  i.iit  de  petites  excursions  dans  les  tons  les 
I,  \i(  iil  hiun  vile  au  bercail,  tout  joyeux  et  tout 

I, ,111  si  long  voyage.  lieethoven,  au  contraire, 

ni  "Il  le  conduit  la  fougue  de  son  imagination  ; 
ntdiiis  l'épaisseur  des  bois  et  s'attarde  à  écouter 
ini  fiables  de  la  nature,  qui  le  ravissent  tellement, 


les  iiymiii".  iiiiii.<iM-.i  ut  •»  .,«....,.,  .,..-  ------     .,      .        .      ' 

qu'il  oublie  son  thème  et  le  public  qui  l'attend.  H.nydn  est  un 
conteur  aimable  et  facile,  toujours  maître  de  Im-méme,  toujours 
respectueux  pour  ceux  qui  l'écoutent  et  pour  la  langue  consa- 
crée, mêlant  dans  son  récit  et  le  petit  mol  pour  rire  et  le  soupir 
discret  et  n'oubliant  pas  de  terminer  son  histoire  par  une  moralité 
consolante.  Homme  pieux  et  bon,  il  est  content  de  .son  sort, 
content  de  la  société,  content  de  la  Providence,  et  il  raconte  dans 
un  langage  savant,  clair  et  logique,  les  petits  événements  de  sa 
Tie  les  velléités  de  .son  cour  honnête  et  chaste,  les  folies  tem- 
pérées de  son  imagination.  Beethoven,  au  contraire,  est  une  ime 
profonde  et  troublée ,  d'oii  s'élèvent  sans  cesse  des  soupirs  eni- 
vrants; c'est  «ne  intelligence  inquiète  et  pénétrante,  un  cœur 
toujours  jeune  et  toujours  épris  d'un  idéal  qu'il  poursuit  comme 
une  femme  adorée.  11  chante  parce  qu'il  |ileiiie,  il  pleure  parce 
qu'il  souffre.  Plongé  tout  eiiliir  dans  l'idée  (jui  le  iiieon  iipc,  il 
s'inquièlc  fort  peu  du  précepte  de  rcM.le,  il  (  ne  la  laoKne  dnni 
il  a  besoin  sans  se  demander  >i  les  pédants  claigiienml  1  apiiroii- 
ver  et  il  abandonne  aux  commentateurs  futurs  le  soin  de  préciser 
le  sens  de  ses  paroles  et  de  signaler  les  beautés  qu'il  répand  à 
pleines  mains.  ,.„.:,,        ., 

..  Haydn  est  l'expression  de  l'ordre  et  de  la  foi  d'une  époque 
qui  finit  ;  lieethoven,  celle  de  la  liberté  et  des  inquiétudes  de  l'a- 
venir  "  ,.,..,  j 

Combien  n'est-il  pas  regrettable  que  l'élude  de  l  influence  du 
mouvement  romantique  sur  l'nrt  musical  et  du  rote  qu'a  roulu 
jouer  M.  II.  llerlioz,  étude  à  laquelle  nous  empruntons  ce  qui  pié- 
cède,  ne  soit  pas  d'un  bouta  l'autre  trailéi'  avec  la  même  pio- 
fondèiM  (le  >eiitimenl,  la  même  sage  impartialité?  Mais,  avec  la 

n„.ill |.v,,|,,Mte  lin  monde,  quoiipi'on  fasse  pour  s'en  préserver, 

la  critique  la  [dus  judicieuse  aura  toujours  deux  poids  et  deux 
mesures  selon  qu'elle  aura  i  juger  le  présent  ou  le  passé. 

G.  B. 


Correspondanrfi. 

A  dii'crs.  —  Nous  ne  saurions  trop  recommander  à  nos  cor- 
respondants deux  conditions  sans  lesquelles  leur  bienveillance 
envers  l'y »HS/ranoii  s'exerce  inutilement  :  1"  Pour  tous  les  des- 
sins qui  représentent  un  événement  actuel,  l'important  est  que 
l'envoi  soit  fait  au  moment  même  de  l'événement;  dans  re  cas 
il  s'agit  moins  de  nous  adresser  un  des-in  leiiinné  qu'un  simple 
croquis  avec  quehpies  indications  i-uiles.  Il  v  a  lit  sujet  qui  ne 
lire  sa  valeur  que  de  l'a-propos  et  qu'un  relard  d'une  s.maine 
piive  de  loiil  inléiél.  Nos  corres|ionilanl8  de  Lorieiit  et  de  lirest 
prcndroiil  leur  jiart  de  cet  aMs,  auquel  nous  joignons  noslrès- 
sincéies  reiuerelments.  7"  l.'iuiiiorlance  d'un  fait  ou  d'un  évé- 
nement doit  être  appréciée  du  point  de  vne  de  lintérét  universel 
cl  non  sous  l'impression  d'une  cuiiosilé  ou  d'une  émotion  locale. 
Cette  remarque  ne  s'adresse  à  personne  en  partie  ulier  ;  mais  elle 
est  utile  pour  épargner  la  peine  de  quelque»  personnes  qui  nous 
fout  des  communications  sur  des  sujets  qu'ils  ont  négligé  de  me- 
surer à  cette  échelle. 

M.  ILS.  kKaples.  —  >mis  voudrions,  monsieur,  pouvoir  vous 
donner  de»  fiicour.iLiemenls  et  des  is|,,'raines  Nous  ne  p.  ii\oiis 
que  vousfélicitei  ,rnn  t:c.rtl  qui  lad  su|  posenn  vous. les  i;„  nllés 

distinguées,  m,iis  dont  h  direction  ailiielle  n'est  j.as  In  ur. 

Pardonnez  celle  sincérité  avant  d'en  profiler.  Profitez-en,  et  vous 
vous  souviendrez  de  nous. 

M.  1'.  1".  è  Caen.  —  Monsieur,  la  personne  qui  a  l'honneur  de 
vous  lépondre  ici  se  souvient  d'avoir  lu,  en  1855,  un  article  sur 
l'avenir  des  chemins  de  1er  dont  on  commeii(.ait  ft  parler.  Celte 
spéculation  lui  semblait  alors  le  lève  d'un  utopiste  en  matière 
de  relations  sociales  el  inlernalionales;  ce  n'etail  pourtant  qu'une 
vue  très-courte  en  coiii|iaraison  de  ic  ipie  la  le.ilite  non,  demn- 
vrc  aujourd'hui.  Si  vos  s|iirituelles  soiq^osiiions  all.oinl  se  \e- 
rifier  de  la  même  innnièrul  Vous  ne  le  iroyiz  pas!  nous  non 
plus.  Cependant  nous  dirons  noire  avis  pour  vous  satisfaire. 


Mriilplnren  rlilnolnra  nu  l.oii«°ro. 

Il  n'est  personne,  san>i  doute,  qui  on  visitant  les  paieries 
du  Louvre  n'ait  été  frappé  plus  ou  moins  désa^réable- 
menl  à  la  vue  des  monstruosités  rliinoiscs  qui  avaient  élé 


magnifique  collection  de  vases  étrusques  où  l'élégance  des 
formes  rivalise  avec  la  vigueur  toute  grecque  du  dessin  ;  un 
cliarmanl  panthéon  où  l'or  et  l'ari^ent  ont  prèle  leur  éclat , 
les  pierreries  et  les  émaux  leurs  brillantes  couleurs  pour 
représenter,  sous  des  emblèmes  variés,  les  dieux  quailo- 
rait  l'ancienne  Egypte  ;  des  bronzes  antiques,  des  chefs- 
d'œuvre  de  Bernaril  de  Palissy,  etc.,  etc.;  et  lorsque  les 
regards  s'étaient  pour  ainsi  dire  saturés  de  ces  merveilles , 
on  se  trouvait  tout  d'un  coup  devant  des  figures  hideuses 
barbouillées  de  rouge,  de  bleu  el  de  vert ,  qui  n'ont  aucun 
autre  mérite  iiour  être  logées  dans  cette  demeure  royale,  que 
celui  (l'arriver  de  la  Chine;  comme  si  nous  étions  encore 
au  temps  de  ce  capitaine  marchand  de  Cherbourg,  autour 
duiiuel  on  s'attroupait  pour  toucher  ses  habits,  parce  qu'il 
revenait  d'un  pays  aussi  éloigné  ! 

Toutes  ces  chinoiseries,  que  la  nouvelle  direction  du  Lou- 
vre a  eu  le  bon  esprit  de  réunir  au  Musée  de  marine  dans 
les  salles  cjui  seront  incessamment  ouvertes  au  public,  en  bois 
(hir.  sciilplé  avec  assez  peu  de  talent  au  point  de  vue  de  l'art, 
1111  nie  chinois,  ne  se  recomman  leiU  absnlumeiil  cjue  par  leur 
bizarreiie.  Une  grande  statue  dorée  siliii'e  au  milieu,  près  de 
celle  de  Douddiia ,  représente  le  dieu  Wcn-f.lian  gravement 
assis,  tenant  dans  ses  mains  jointes  le  jade  qu'on  portail  au- 
trefois à  la  cour.  C'est  à  lui  que  les  étudiants  cl  les  letlrès 
offrent  des  sacrifices  pour  en  obtenir  les  dons  de  l'esprit  el  de 
l'intelligence.  A  droite,  c'est  le  ilieu  ,Iei-Sin,  auquel,  si  horri- 
ble qu'il  paraisse,  tout  Chinois  adresse  de  fervenles  prières, 
parce  qu  il  esl  l'arbitre  de  la  fortune,  le  dispensateur  des 
richesses  et  du  bien-éire  matériel.  A  gauche  Kin-Kia,  un  des 
dieux  de  la  guerre,  semble  vouloir  intimider  par  sa  pose 
cliinoisemenl  iiiarliale.  Ces  statues  ont  été  gravées  cl  pu- 
bliées dans  les  numéros  do  r///ii.s/r(i/ioti.  Knfin,  sur  les  C(\- 
lés  de  la  salle  avaient  élé  placés  deux  larges  bas-reliefs  dont 
nous  mettons  le  dessin  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  parce 
qu'ils  nous  ont  paru  offrir  plus'dinléréi  que  lout  le  re.ste. 
Dans  le  premier,  on  figure  l'époque  historique  où  l'empire 
chinois  était  divisé  en  nombreux  royaumes,  tributaires  de 
la  dynastie  Tsin.  L'empereur  esl  majesliieusemenl  assis  sous 
un  l'iorlique  du  style  architectural  des  pagodes,  el  autour  de 
lui  simt  disposés  en  rangs  seize  princes  vassaux ,  qui  perlent 
chacun  une  bannière  inscrite  du  nom  do  leurs  principautés 
rfspeiiives.  Le  bandeau  supérieur  n'a  pour  loul  ornemeni 
que  les  huit  objets  qui  servent  d'allribuls  aux  huit  immor- 
tels, savoir  ;  un  éventail,  un  chalumeau,  une  courge  bou- 
teille, des  casiagnclles,  un  glaive,  un  triangle  sonore  en 
pierre,  un  disque  divinatoire  el  une  espèce  de  luth.  Rans 
l'autre  bas  relief,  on  voil  au  milieu  l'apothéose  du  roi  lii- 
Wan ,  et  sur  les  cotés  trois  sujets  allégoriques .  la  longévité, 
la  richesse  et  le  bonheur;  le  bandeau  de  ce  bas-relief  esl 
occupé  par  les  huit  immortels  cl  leurs  serviteurs. 


Ces  deux  bas-relieb,  auxquels  on  a  donné  la  forme  i:<- 
deux  longues  tables  massives  et  lourdes,  ont  élé  ^culpté- 
.Macao  en  ISil.dapr.  ■ 

Ohique,  San- t'ounij- 
Miao ,  à  I  entre»;  de  .■ 
plaine  que  les  Portuga- 
nommenl  le  Campo.  >. 
nous  sommes  bien  ir. 
formés,  ils  auraient  d 
lé  de  six  à  sept  c«-r.' 
francs;  somme  ires-rn 
dique  eu  égard  au  tra- 
vail, mais  ai-ez  fort*, 
dans  un  pays  comme  Id 
Chine,  pour  acheter  1<-- 
originaux  même,  si  c 
avait  fait  briller  les  plâ- 
tres aux  yeux  df-  Lui. 
zes  qui  prenuiei.t  5, m 
de  la  |>agode. 

On   comprend    que 
provenant  d'un  teni)  ' 
idolâtre  ,     enlevés    ' 
sous  les  pieds  divins 
Bouddha,  ces  mauv.i 
échantillons  delà  scu  :  ; 
lure  sur  boig  en  Chu 
eussent  offert  qiielq'. 
attrait  a  l'imazinatiti 
mais  privés  comme  1 
le  sont  du  caractère  <  : 
rre  des   originaux ,   • 
du    cachet    pariicul  ' 
que  les  copies  ne  [xi 
venljamais  reproduir 
que  leur  resle-t-il,  si  • 
n'est  le  faux  clinqua 
dont  on  les  a  chamarr' 
afin  de  mieux  dissinn. 
1er  les  dérauts  nu  ti 
vail  :  On  croirait ,    • 
vérité,  que  l'ancienr 
administration  ait  von  u 
ridiculi.ser  oQîciellemenl 
les  Chinois  en  plaçant 
lout  ce  qu'il  se  fait  chez 
eux  de  plus  grotesque 
et  de  plus  mauvais .  a 
côté  des  plus  beaux  -■ 
ses  qui  soient  sortis 
la  manufacture  de  > 
vresl  quand,   au  con- 
traire, les  plus  brillanU 
magasins  des  boulevards 
emprunlenl  leurs  orne- 
ments d'éclat  aux  in- 


i  In  r  <  Inilois  de  la  pagode  Nan-Foung-Uiao  à  Macao. 


dustries  céramique,  sérigcne  ou  de  fantaisie  des  Chinois. 
Chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  il  y  a  du  bon  et  du  mau- 
vais ,  du  Commun  et  du  fini ,  du  machinal  cl  du  raisonné  : 
ou  un  musée  doit  offrir  à  cel  égard  un  tableau  complet,  ou 
bien  il  doit  choisir,  quand  le  choix  lui  est  si  facile,  les  objets 
qui  font  le  plus  d'honneur  à  rinlelligence  humaine. 


Bébas 


tiriioTiox  »o  niiNiiR  «iirs 

Un  de(.iut  contre  lequel  on  nesl  pas  en  g»rde  rorrompl  le  c<ro: 
comme  un  vice. 

On  s'abonne  directement  aux  bnrMiix  ,  rue  d»  Rieheliro 
n«  60,  par  l'envoi  /ranco  d'un  mandat  sur  U  poste  ordre  L. .  ' 
valier  el  C" ,  ou  prè.s  des  directeurs  de  poste  et  de  messag.  r 
des  princi|>auv  libraires  de  la  France  et  de  l'étniiger,  (t  o 
correspondances  de  l'agenc*  d'alronnemenl. 


Tiré  11  la  pres.sc  rot'canique  de  Pu>!<  niirts, 
;t6  .  rue  de  Vaiigiiard  ,  il  Paris. 
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tOMMAIKE. 

de  la  semaine.  —  Une  explication.  —  Voyage  i 
travers  les  jo 


—  Sièges  occupés  à  la  chambre 
des  Communes  par  sir  Robert  Peel.— Courrier  de  Paris. 


—  Journal  et  correspondance  de  Samuel  Pepys.— Chi 
nlqne  musicale.  —  Curiosités  de  l'Angleterre  ;  les  tave,- 
nea.  —  Lba-S>a.  —  Un  perteclionnement  de  la  machine 
à  Tapeur.  —  Correspondance.  —  Le  tailleur.  —  Train  de 
plaisir  1  Dieppe.  —  Revue  des  arts.  —  Histoire  des  vé- 
gétaux iotéresiants  et  utiles  :  le  lotus,  —  Le  dessin  suis 
maître.  —  Bibliographie. 
Traeures.  M.  Poitevin,  aéronaute,  et  son  cheval.  —  Arri- 
vée des  voyageurs  du  train  de  plaisir  à  Dunkerque.  — 
Ascension  de  M.  Poitevin  au  Champ-de-Mars.  —  Les 
tavernes  A  Londres, 6  gravures.—  Le  tailleur,  5  gravu- 
res. —  Train  de  plaisir  à  Dieppe,  10  caricatures  par 
6top.  —  Le  dessin  sans  maître.  —  Eébus, 


HIaloIre  de  la  aeinalne. 

Contrairement  à  l'usage  qui  montre  sur  celte 
lage  un  dessin  politique,  nous  publions  le 
jortrait  de  M.  Poitevin,  l'aéronaute,  homme 
a  cheval.  Personne  ne  s'est  élevé  celte  se- 
naine  au?si  haut  que  cet  intrépide  cavalier. 
N'ous  racontons  plus  loin  son  voyage  ;  nou3 
•entrons  dans  l'histoire  poUtique. 

Nous  n'avons  rien  à  dire  de  la  discussion  de 
a  loi  de  la  presse  ;  nous  nous  bornerons,  ainsi 
lue  nousl'cvons  annoncé,  à  en  donner  le  texte. 
,'est  à  cela  pourtant  que  se  bornent  à  peu  prés 
es  travaux  parlementaires.  L'Assemblée  no 
l'est  interrompue  que  pour  voter,  le  t1  juillet, 
e  projet  de  loi  proposé  par  le  ministre  de  la 
narine  pour  la  mise  en  état  de  siège  de  l'ile 
le  la  Guadeloupe.  La  discussion  contradictoire 
t'est  passée  entre  MM.  Schœlclier  et  Charles 
3ain,  au  milieu  des  préoccupations  visibles  de 
'auditoire,  qui  avait  hâte  de  revenir  à  la  loi  de 
a  presse.  La  mise  en  état  de  siège  de  la  Gua- 
Icloupe  a  été  votée  par  i'jo  voix  contre  194. 

La  discussion  de  cette  fameuse  loi  do  la 
jresso  a  encore  été  brusquement  interrompue 
undi  par  un  incident  qui  a  rempli  la  fin  de  la 
séance.  M.  Bjzo  a  paru  tout  a  coup  à  !,i  Iri- 
)une,  et  il  a  donné  lecture  d'un  article  publié 
MT  le  Poiaoir  (ci-devant  Dix  décembre),  ihins 
e  numéro  de  ce  jour.  M.  Baze  a  conclu  en  pro- 
posant à  l'Assemblée  d'user  de  snn  droit  con- 
itilutionnel  pour  traduire  à  sa  barre  le  gérant 
le  ce  roiii'oir,  comme  prévenu  d'oflense  à 
'Assemblée.  Après  une  discussion  dont  l'intc- 
-èt  historique  est  digne  de  l'attention  des  ob- 
lervateurs  ,  après  le  rejet  de  deux  ordres  du 
our  qui  avaient  pour  objet  de  mépriser  l'injure, 
jne  majorité  considérable  a  décidé  ,  par  assis 
ît  levé,  que  le  gérant  du  journal  le  /'ouioir 
serait  traduit  à  la  barre  de  l'Assemblée,  et  il  y 
comparait  en  cflet  au  moment  même  où  nous 
sommes  forcé  de  mettre  sous  presse,  assisté 
le  M»  Chaix  d'Est-Ange  comme  dèfen.seur.  On 
raconte  que  le  gérant  du  l'uuroir  accompa- 
gnait M.  le  président  de  la  Hèjuljliquo  à  Com- 
piègne  tandis  qu'on  le  décrétait  d'accusation, 
9t  qu'il  n'a  appris  qu'à  son  retour  son  crime  et 
a  poursuite  dont  il  était  l'objet.  .M.  (jranier 
Ile  Cassagnac  (lisez  i'Epoquej  est.  dit-on,  l'au- 
.eur  lie  l'article,  et  on  ajoute  qu'il  l'avait  fait 
loulile;  celui  du  Constilulionnel  était  pour- 
tant un  peu  moins  vif,  comme  il  convient 
.1  un  vieillard;  cette  réserve,  et  on  ne  sait 
luelle  autre  considération,  a  permis  à  l'As- 


If .  Poitevin,  aéronaute,  monté  sur  fî/ancfte,  poney  app,-irlon,int  à  M.  Peliier* 
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semblée  de  borner  ses  poursuites  à  une  seule  des  deux 
copies. 

Jlaliam,  Italiam.  Enfin ,  la  loi  de  la  presse  a  été  votée; 
la  loi  de  haine ,  comme  dit  le  Journal  des  Débals  qui  n'est 
pas  suspect,  est  une  loi  de  l'Étal.  392  voix  contre  205,  c'est- 
à-dire  une  majorité  de  127  voix ,  s'est  prononcée  en  faveur 
de  cette  loi. 

Dans  le  cours  de  la  séance  du  1  o  juillet ,  le  président  a 
donné  connaissance  a  l'Assomblée  d'une  proposilion  ayant 
pour  but  de  dt-mander  la  proiogatiun  du  11  août  au  II  no- 
vembre prochain.  M.  de  Montaiembert  a  été  nommé  rap- 
porteur ;  il  a  donné  lecture  à  l'Assemblée  de  son  rapport 
dans  la  séance  de  niaidi,  lequel  conclut  dans  le  sens  uo  la 
proposition.  L'Assemblée  a  voté  mercredi  sa  prorogation  par 
la  résolution  suivante  : 

Art.  1".  L'Assemblée  nationale  se  proroge  à  partir  du 
dimanche  11  août  juscju'au  lundi  11  novembre  ISIjO. 

Art.  i.  Une  comiiiiosion  de  vin(;l-cinq  momljri'S  sera  nom- 
mée, au  scrutin  secret  et  à  la  majorité  absolue,  pour  rem- 
plir, concurreiiiuieut  avec  le  buicau  de  l'Assemblée,  les 
oblli;ations  prescrites  par  l'article  32  de  la  Constitution. 

Art.  3.  Les  pouvons  du  bureau  sont  prorogés  jusqu'à  la 
rentrée  du  l'Assemblée. 

La  discussion  générale  du  budget  de  1851  a  été  ensuite 
ouverte  par  M.  Fould.  Dans  un  long  exposé  de  la  situation 
de  nos  Unances ,  le  nunislro  a  annoncé  un  dégrèvemeiil  de 
'27  millions  pour  la  propriété  foncière;  il  pen.soiiue  la  detle 
llotlante  dupa^sera  la  cliillVede  blo  inillious,  et  qu'on  n'aura 
besoin  de  recourir  ni  à  un  emprunt  ni  a  un  nouvel  impôt. 

La  discussion  qui  a  suivi  l'exposé  du  ministre  des  linances 
a  été  résumée  par  M.  Uerryer  avec  le  talent  lucide  dont  il  a 
déjà  donné  tant  de  preuves  dans  les  questions  an  Jes  du  bud- 
get, on  a  alors  coinmeiict;  l'examen  des  divers  chapitres. 

Un  débat  fort  court,  mais  assez  vif,  s'est  élevé  sur  le  cha- 
pitre 10,  relatif  au  douaire  de  madame  [a  duchesse  d'Or- 
léans. On  pouvait  croire  la  question  do  la  légitimité  de  la 
dette  définitivement  tranchée,  puisque  l'Assemblée  s'était 
prononcée  l'an  dernier  par  une  loi  spéciale.  Mais  un  mem- 
bre de  l'extrême  gaucho,  M.  Maigne,  a  ju"é  à  propos  d'y 
revenir  et  de  domàmler  la  suppression  du  chapitre.  M.  Mai- 
gne a  parlé  longuement,  mais  il  a  été  peu  écouté,  malgré 
les  exclamations  de  la  Montagne.  La  majorité  n'a  cru  devoir 
s'associer  ni  à  sa  tristesse  ni  à  son  indignation  ;  tllo  a  pré- 
féré lui  répondre  avec  M.  V.  Lefranc  qu'il  y  avait  là  une 
dette  contractée  solennellement  par  la  Franco,  et  que  c'était 
pour  elle  un  devoir  d'honneur  de  la  payer. 

Le  (  hapilre  10  a  été  adopté  au  scrutin  par  368  voix  con- 
tre 177,  sur  545  votants. 

—  La  commission  de  l'Assemblée  chargée  d'examiner  le 
projet  de  loi  concernant  les  deux  compagnies  des  chemins 
de  for  de  Tours  à  Nantes  et  d'Orléans  à  Bordeaux  na  ter- 
miné qu'hier  ses  travaux.  M.  Duios  a  présenté  vendredi  son 
rapport.  La  commission  adopte  les  conclusions  du  projet  du 
gouvernement,  seulement  elle  accorde  à  'a  compagnie  d'Or- 
léans à  Bordeaux  trois  ans  pour  la  pose  de  la  seconde  voie 
de  fer,  au  lieu  de  deux  ans,  commo  le  prescrit  le  projet. 
Elle  a  décile  en  outre  qu'elle  inscrirait  flans  le  projet  de  loi 
une  clause  pénale  par  suite  de  laquelle  les  deux  compa'^nies 
seraient  remplacées  sous  l'empire  des  ckeises  de  la  conces- 
sion primilive,  si  dans  les  délais  prescrits  par  la  nouvelle  loi 
elles  n'avaient  pas  accompli  les  diverse.s  ctJligations  qui  leur 
sont  imposées. 

—  Les  nouvelles  étrangères  les  plus  intéressantes  qui  aient 
été  publiées  cette  semaine  concernent  l'Kspagne.  La  reine 
Isabelle  a  mis  au  monde  un  enfant  cpii  n'a  vécu  que  quel- 
ques heures.  Presque  au  même  instant  il  se  passait  à  Naples 
un  événement  qui  n'est  pas  sans  rapport  avec  celui-ci  : 

On  écrit  de  Naples,  le  11,  au  Journal  des  Pébats  : 

«  Le  mariage  du  comte  de  Monlcmolin .  li  s  de  don  (>arlos, 
avec  la  princesse  Caroline  de  Naples,  fœur  du  roi  Ferdi- 
nand, a  été  célébré  hier  matin  dans  la  résidence  royale  de 
Caserte,  en  famille  ,  sans  apparat,  sans  qu'il  ait  été  adressé 
ni  invitations  ni  noiilications  aux  représentants  des  puissan- 
ces étrangères.  Ia'  mémo  secret  a  donc  en  quelque  sorte 
entouré  la  cérémonie  nuptiale  comme  les  négociations  in- 
times qui  l'ont  amenée.  Vous  savez  quel  mysière  avait  été 
observé  à  l'égard  de  la  cour  de  Madrid  :  c'est  avec  mystère 
aussi  que  des  dispenses  ont  été  demandées  à  Home  par  une 
personne  qui  y  a  été  expédiée  tout  exprés ,  à  l'insu  de  l'ani- 
uassado  de  Naples  à  Itome,  et  à  l'insu  du  nome  à  Naples. 
La  princesse  apporte ,  assure-t-on  ,  en  dot  12,000  ducats  de 
rente  (environ  !'iO,000  francs).  Quant  à  M.  le  comte  de  Mon- 
temolin  ,  il  reçoit  annuellement  30,000  francs  do  madame  la 
duchesse  de  IJerii,  30,000  francs  de  Vienne  et  autant  de 
Saint-Pétersbourg;  de  plus,  les  espérances.  Il  faut  le  dire, 
malgré  les  elTorts  du  roi,  ce  mariage  a  un  sens  politique 
trop  évident  pour  ne  pas  faire  sensation  en  Europe.  Ou  no 
manquera  pas  sans  doute  d'insister  sur  la  part  ipi'a  prise  à 
cette  combinaison  madame  la  duchesse  do  Berri ,  comme 
sur  l'origine  des  ressources  linancièrcs  du  jeune  prince.  Le 
point  le  plus  saillant ,  c'est  l'attitude  nalureilemcnt  Irés-ar- 
rétéo  qii  a  toujours  conservée  le  comte  de  Montemoliu  vis- 
à-vis  du  gouvernement  espagnol.  Voila  ,  avant  tout ,  ce  qui 
empêche  de  regarder  le  mariage  comme  une  affaire  purement 
privée. 

1)  A  la  mémo  heuro  où  le  mariage  était  célébré  A  Ca,scrle, 
le  duc  do  Uivas  quittait  Naples  sur  une  frênaie  à  vapeur  es- 
pagnole, qui  lui  avait  apporté,  il  y  a  huit  jours,  1  ordre  de 
demander  ses  passe-ports,  dans  lec^soù  il  n'obtiendrait  pas 
du  roi  do  différer  le  mariage. 

n  Le  duc  de  Uivas,  ministre,  puis  ambassadeur  a  Naples 
depuis  1813,  était  le  premier  repré-entant  envoyé  ici  par 
l'Espagne  depuis  que  les  relations  diplomaliques,  interrom- 
pues pendant  dix  ans  entre  les  deirx  pays,  avaient  été  re- 
prises à  la  demande  do  la  ruur  des  Deux-Siciles.  Par  son 
rarnclére  conciliant ,  par  les  qualité*  aimables  de  fon  esprit. 


il  s'était  créé  ici  une  haute  po^ition.  11  laisse  à  Naples  plus 
que  des  regreto,  et  son  départ  fait  une  sensation  pénible 
dans  tous  les  rangs  de  la  société.  Le  duc  de  Kivas  n  est  pas 
seulement  un  diplomate  habile,  il  est  aussi  un  homme  de 
science  et  de  goût.  L'étude  historique  qu'il  a  donnée,  sous 
le  titre  de  la  Itevutte  de  Mazauiello ,  ne  manque  d'aucune  des 
qualités  rjui  constituent  un  écrivain  distingué.  Des  témoi- 
gnages de  sympathie  non  équivoques  l'ont  accompagné  hier 
matin  jusqu  a  bord  du  Casliilo. 

r>  Une  dépêche  arrivée  hier  soir  de  Sicile  signale  la  pré- 
sence de  I  escadre  anglaise  en  vue  de  (jtane,  se  dirigeant 
sur  le  détroit  de  Messme.  » 


A  propos  de  la  citation  du  gérant  du  Pouvoir  devant 
l'Assemblée,  on  rappelle  les  précédents  parlementaires  re- 
latifs à  des  circonstances  analogues. 

La  loi  du  19  mai  1819  (art.  Il)  a  conféré  aux  Chambres 
le  droit  d'appeler  à  la  barre  les  écrivains  accusés  d'offense 
envers  le  corps  législatif. 

La  Chambre  des  députés,  présidée  par  M.  Ravez,  lit 
usage  de  cette  loi  contre  le  gérant  du  Commerce.  M.  Bar- 
the  délendil  ce  journal,  qui  fut  condamné  au  minimum  de 
la  peine  :  un  mois  de  prison  et  cinq  cents  francs  d'amende. 

Après  la  révolution  de  juillet,  la  Chambre  des  députés, 
sur  la  dénonciation  de  M.  Viennet,  incrimina  deux  articles 
du  journal  la  Tribune.  Ce  journal  fut  défendu  par  deux  de 
ses  rédacteurs,  Uodefroy  Cavaignac  et  Armand  Marrasl.  Le 
gérant  fut  condamné  au  maximum  de  la  peine.  Deux  ans 
après,  le  Héfurmaleur  fut  poursuivi  devant  la  même  juridic- 
tion ;  il  fut  défundu  par  M.  Uaspail,  et  condamné. 

Le  National  fut  cité  une  première  fois  devant  la  Cham- 
bre des  pairs,  et  à  cette  occasion  Carrel,  qui  le  défendait, 
déclara  qu'à  ses  yeux  la  condamnation  du  maréchal  Ney 
était  un  assassinat  juridique.  Ce  mot  fit  un  grand  scandale, 
et  l'incident  serait  devenu  périlleux  pour  le  défenseur  si 
l'un  des  pairs  présents,  le  général  Excelmans,  ne  s'élait  pas 
écrié  à  son  tour  :  Oui,  je  pense  comme  M.  Carrel ,  et  je  ré- 
pète que  ce  fut  un  assassinat.  M.  Pasquier  étouffa  prudem- 
ment le  débat,  le  mot  resta,  et  le  gérant  fut  condamné  pour 
l'article  incriminé. 

En  18i1,  le  National  eut  encore  à  comparaître  devant  la 
Chambre  des  pairs.  Les  lois  de  septembre  permettaient 
alors  d'élever  au  double  le  maximum  de  la  peine  portée 
par  la  loi.  Le  gérant,  étant  malade,  se  fit  représenter  par 
M.  Emile  Péan,  ..m  e  du  journal,  et  fut  défendu  par 
M"  Marie.  A|ues  un  double  leur  de  scrutin,  la  Chambre  des 
pairs  conJ.iiuna  le  gérant  à  un  mois  de  prison  et  à  dix  mille 
francs  d  iimeiide  ,  le  minimum  pour  la  peine  corporelle,  et 
lo  double  du  maximum  pour  le  journal. 

Le  Siicle  comparut  à  son  tour  devant  la  même  Chambre 
sur  la  dénonciation  de  M.  Daunanl.  M.  Chambolle ,  député 
et  auteur  de  l'article,  s'olïrit  pour  répondre  de  ses  œuvies. 
La  Chambre  des  pairs  ne  voulut  pas  de  lui.  M.  Perrée,  gé- 
rant ,  se  défendit  lui-même  et  fut  condamné  à  un  mois  de 
prison  et  à  dix  mille  francs  d'amende. 

Tel  est  l'historique  des  démêlés  que  la  presse  périodique 
a  eus  avec  le  corps  législatif  depuis  trente  ans.  Aujourd'hui 
les  lois  de  septembre  étant  abrogées,  l'Assemblée  n'a  plus 
le  droit  d'élever  l'amende  au-dessus  du  maximum,  et  les 
peines  dont  lo  gérant  serait  passible,  dans  le  cas  où  il  se- 
rait déclaré  coupable,  sont  celles  de  l'article  11  de  la  loi 
dont  nous  avons  parlé,  à  savoir  :  un  mois  à  trois  ans  de 
prison,  et  une  amende  de  chiq  cents  francs  à  cinq  mille 
francs. 


Une  explication. 

Le  nom  de  V Illustration  s'est  trouvé  mêlé,  ces  jours 
derniers ,  dans  une  sotln  querelle  dont  elle  laisserait  la 
responsabilité  à  celui  qui  1  a  provoquée  si  ce  n'était  pas 
l'occasion  d'établir  la  règle  qui  doit  faire  droit  dans  une 
question  importante.  Nous  vivons  encore  sous  lo  régime  do 
la  responsabilité  collective  qui  se  résume  légalement  dans 
la  personne  du  gérant,  moralement  dans  celle  du  rédacteur 
en  chef  d'un  journal.  Ces  doux  qualités  sont  réunies  pour 
['Illustration  sous  un  nom  unique,  celui  de  M.  Paulin.  Sous 
lo  régime  actuel  qui  doit  encore  durer  deux  mois,  grà.e  à 
un  amendement  proposé  par  M.  Taschereau  dans  la  nou- 
velle loi  de  la  presse ,  le  rédacteur  en  chef,  s'il  est  gérant , 
réponl  doublement  de  tous  les  articles  qu'il  a  admis  et  pu- 
bliés dans  Son  journal.  Il  partage  la  responsabilité  morale 
avec  l'auteur  si  l'article  est  signé  ;  il  est  seul  responsable  si 
1  article  est  anonyme,  c'est-à-dire  qu'il  est  réputé  l'auteur  de 
l'article,  et  que  nul  n'a  lo  droit  do  remonter  plus  haut  que 
8;i  personne,  pas  «•'■me  lui,  puisqu'il  ferait  on  cela  ado  de 
lâcheté  ou  do  trahison,  et  se  montrerait  par  conséquent  in- 
digne de  la  responsabilité  et  de  la  conhanco  de  ses  colla- 
borateurs. 

De  quoi  s'agissait-il  dans  la  querelle?  Il  s'agissait  de  sa- 
voir quel  est  l'auteur  d'un  article  très-innocent  et  qui  n'avait 
qiielo  mérite  d  exprimer,  le  4  mars  1818,  à  litre  d'encou- 
ragement plutét  qu'a  titre  d'approbalion,  car  l'approbation 
ne  pouvait  encore  être  mêritiV^  à  cette  époque,  d'exprimer, 
disons-nous,  le  sentiment  à  peu  prés  universel  de  la  France. 
Or,  cet  article  non  signé  est  du  réincleur  en  chef  de  Vlltus- 
Iralion,  lequel  n'a  ni  sujet  de  s'en  vanter,  ni  lieu  de  le 
regretter. 

(jui  ose  dire  le  contraire"?  Une  personne  qui  croit  avoir 
vu  dans  les  écritures  a  Iminislralivos  du  journal  le  prix  de 
cet  ai  tille  attribué  à  un  do  nos  anciens  collaborateurs  qui 
a  ces-é  de  l'être  p;M'  dos  motifs  qui  ne  tiennent  pas  mMn-»  à 
undiss'nlinirtnt  poliliipie,  mais  à  des  circonstances  inutiles 
à  rappeler  ici  el  qui  n'ont  pu  rompre  des  liens  d'amitié  for- 


tifiés par  un  dévouement  réciproque  de  viogt-cinq  ans  ei.i.'^ 
lui  et  le  rédacteur  en  chef  de  i' jUutlralion  Otte  personne 
donc  croit  avoir  vu  que  le  prix  de  l'arlide  a  été  aiiribuè  a 
Si.  Taschereau.  On  youmil  demander  au  curieux  comment 
il  a  pu  voir  cela  dans  des  écritures  dont  la  vue  n'est  p^' 
mise  qu'aux  administrateurs  ou  aux  lutérciïsés  de  l'é- 
prise commerciale!  On  [lounail  lui  demanler  encore  ■ 
ment  le  ba:arJ,  si  ce  n'est  l'indiscreiion,  lui  ayant  fait 
ce  qu'il  n'a  pu  voir,  il  n'a  pas  compris  que  l'obligati  : 
secret  est  en  raison  directe  oe  I  irrégularité  de  la  décou\' 
mais  la  question  est  hors  de  propos  :  supi<o«oDs  qu'ei:  - 
M.  Taschereau  ait  touché  le  prix  de  cet  article  du  4  :: 
18i8.  M.  Taschereau  ne  s'en  souvient  pas,  et  la  cho-> 
effet  ne  valait  pas  la  [leine  de  fdire  un  nœud  a  son  mout  ' 
ou  de  mettre  un  petit  pajuer  dans  sa  tabatière,  comme  .> 
elle  n'était  pas,  mêoie  après  la  prétendue  ré\élation,  c 
de  sa  colère,  de  ses  récriminations  et  des  soujjçons  que  i. 
amitié  lUi  pardonne. 

L'article,  encore  une  fois,  est  du  rédacteur  en  chef   .. 
l'Illustration,  qui  que  ce  soit  qui  l'ait  fourni  en  tout  ou  en 
partie,  qui  que  ce  soit  qui  en  ait  louché  le  prix  (  pardon  de 
cette  vileide  trop  répétée  dans  le  débat,,  l'aiticle  est  d'au- 
tant plus  de  ce  rédacteur,  (|u'd  ne  s'est  jamais  gêné  pour 
substituer  dans  les  articles  non  sis;nés  son  .-enlimenl  à  celui 
denses  collaborateurs,  soit  pour  éiever,  soil  pour  adoucir  le 
ton  de  ces  artick-s.  Il  l'a  même  fait  assez  souvent  dans  des 
arliclog  signés.  Ses  collat)orateurs  n'ont  jaiiais  proloslér.  -• 
sa  censure,  sachant  bien  qu  il  regarde  comme  sérieuse  s. 
ponsabililé  non-seulement  devant  la  loi  et  les  pers<  i 
mais  devant  1  opinion  elle  goiil  de»  lecteurs  de  {Illustra: 

Le  rédacteur  en  chef  déclare  ici  qu  en  faisant  souvei;; 
changements  trés-considerables  dans  certains   arlicl'  ■ 
V Illustration,  en  les  complétant  suivant  qu'il  croyait  di  .    . 
le  faire,  en  ajoutant  sa  prose  a  celle  de  lauleur,  il  n  a  jamais 
déduit  a  son  profit  ni  au  profit  de  la  caisse  du  journal,  du  prix 
total  de  larticle  les  lignes  qui  lui  apparUrnaient  en  propre. 

Encore  une  fois  pardon  de  ce  détail  ridicule ,  mai- 
peut-étr,j  la  réponse  la  plus  concluante  pour  quelques  es; 
Paiiim. 


Voyage  A  Iraver»  le*  <Ioarnaax« 

Le  moment  est  venu  do  chausser  nos  sandales,  de  ceindre 
nos  reins  et  de  nous  remettre  à  parcourir .  étape  par  étape , 
les  grands  et  les  petits  chemins  du  journalisme.  La  nouvelle 
loi  sur  la  presse  ouvre  à  nos  investigations  une  perspective 
toute  nouvelle;  désormais,  ce  ne  sera  plus  une  abstraction 
que  nous  aurons  en  fjce  de  nous,  soil  pour  louer .  soit  pour 
combattre  ;  encore  quel(|ues  jours  el  le  journalisme  s'effa- 
cera devant  le  journaliste,  la  responsabilité  colleciive  devant 
la  responsabilité  d'un  seul,  la  fiction  devant  la  réalité.  Cette 
colossale  st;itue  de  la  presse  ,  qui .  depuis  trente  années,  se 
tenait  debout  au  milieu  du  forum  de  la  politique,  va  tomber 
sous  le  marteau  de  nos  législateurs,  el  sur  son  vaste  pié- 
destal nous  allons  voir  surgir  tous  les  petits-grands  hommes 
du  l'nvnicr- Paris  e[  de  Ventre-filet. 

Est-ce  un  bien'*  Est-ce  un  mal?  La  main  sur  la  ron.science, 
je  n'ose  avoir  encore  une  opinion  bien  arrêtée.  Tant  de  rai- 
sons sont  alléguées  pour  et  contre,  que  je  prends  le  parti 
d'attendre  et  d'en  appeler  à  l'expérience:  si  quelque  chose 
pouvait  me  faire  suspecter  ce  nouveau  cadeau  de  la  majo- 
rité, ce  serait  l'inleniion  qui  a  déterminé  le  vole  d'un  grand 
nombre  de  représentants  dont  la  presse  a  fait  la  réputation 
et  la  fortune.  Timco  Danaos.  Un  journal  que  l'on  n'accuser» 
certes  pas  de  mauvais  vouloir  contre  le  gouvernement  et 
les  chels  de  la  politique  dominante,  le  Journal  des  Débats, 
a  qualifié  cette  neuve  le  législation  de  Km  de  haine.  J'ai  bien 
peur  que  ce  mot  du  plus  modéré  di>s  journaux  dits  modérés 
ne  serve  un  jour  de  pendant  à  la  ciSébre  antiphrase  par 
laquelle  on  avait  infligé  à  la  loi  de  M.  de  Peyronnet  le  sur- 
nom de  loi  d'amour. 

Le  raisonnement  sur  lequel  s'est  appuyé  l'un  des  princi- 
paux instigateurs  de  cette  mesure,  cl  qui  en  a  déterminé  le 
succès,  est ,  sans  conlre.lil,  l'un  des  plus  curieux  qui  aient 
jamais  enrichi  l'arsenal  d'un  lii.;icien.  «  Je  suis  élu  par 
soixante  mille  voix,  a  dit  .M.  LatKiulie:  el  vous  journalistes, 
qui  n'êtes  élus  par  personne ,  vous  voulez  avoir  la  prélen- 
lion  de  me  juger,  abrités  derrière  la  barricade  de  l'ano- 
nyme ^  Poiinpiol  pas  ■*  Quand  j'aurais  signé  mon  nom  et  mon 
prénom  au  bas  d'un  arlicle  aurais-je  plus  le  droit  de  juser 
l'inviolable   M.  Lit'ou'ie ,   moi  qm  n'ai   pas,  comni»  '  • 
l'hiinneur  d'être  sorti  soixante  mille  fois  de  l'urne?  Po'r 
consépient  avec  son  intention,  M   Laboulie  aurait  du 
décréter  l'inviolabilité  du  mandataire  et  n-nvoyer  les  ,.  .. 
nalislM  aux  comptes-rendus  des  théAtres,  aux'  rébus,  aux 
logogriphes  et  aux  canards  de  la  troisième  page 

m'  Labou'ie  na  voudrait  èln'  jugé  que  par  ses  pairs;  je 
comprends  cette  ambition.  Mais  qu'il  me  permette  de  lui 
demander  s'il  ne  trouverait  pas  exorbitante  la  prétention 
d'un  poète  qui  dirait  à  un  critique  :  Avant  de  juger  nvn 
OBUvro,  prouvez-moi  que  vous  valez  autant  que  m 
l'imagination ,  prouvez-moi  que  vous  avez  du  génie.  D 
droit  aussi  des  historiens  el  dt>s  philosophes  comme   N' 
laigne.  Voltaire,  Gibbon,   MM.  Thiers,   Guizit.   Mic' 
do  ll.irante,  Augustin  Thierry  el  tant  d'autres  se  si-      - 
permis  de  porter  un  jugeninni  sur  des  empereurs,  de- 
et  d-s  pro.sidenis  d<  répnb  iqiies.  eux  qui  n'ont  jsm.i  - 
ni  rois,  ni  empereurs,  ni  même  représentants  de  Mars 

Je  sais  bi.'n  (ju'un  grand  nombn»  de  personnes  ■ 
disent  :  «  l.ejourniilismen'olTre  aucune  garantie,  parce 
n'est  conitit'ié  ni  sur  les  bases  de  l'élection,  ni  s 
bascule  l'evinien;  pan'o  que  lepn>in!er  venu  peut  s'r 
viser  jo'jrn.di-lpsans  pisser  pirle  creuset  électoral  c 
les  représent.inl-i  du  peuple,  el  s;ins  subir  les  épreuves 
coneoars,  com.ne  l*s  miMe.insel  les  avocats.  A  cela  u 
pondrai  :  Sous  un  gouvernement  de  libre  discussion,  il 
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être  permis  à  chaque  citoyen  d'apprécier  publiquement  à 
son  point  de  vue  les  hommes  et  les  choses,  pourvu  qu'il  ne 
franchisse  pas  les  limites  posées  par  la  morale ,  les  lois 
et  la  bienséance;  d'ailleurs,  si  le  journalisme  ne  subit  pas 
d'examen  comme  le  médecin  et  l'avocat,  il  conquiert  chaque 
jour  son  diplôme  à  la  pointe  de  sa  plume ,  il  fait  chaque 
matin  ses  preuves  devant  le  public  qui  est  son  ju^e.  Il  faut 
qu'à  toute  heure  ,  sur  toutes  les  questions,  il  ?uit  prêt  ;  s'il 
a  du  talent,  il  acquiert  une  légitime  autorité  qui  vaut  bien  le 
diplôme  de  celui-ci  et  le  ^rade  universitaire  de  celui-là;  s'il 
n'en  a  pas,  il  tombe  dans  la  lice,  et  c'est  alors  que,  pour  se 
remettre  de  sa  chute,  il  songe  quelquefois  à  se  faire  élire 
représentant. 

Il  est  une  chose  que  je  redoute  dans  l'application  de  la 
loi  nouvelle  ;  c'est  la  recrudescence  de  scandales  et  de  per- 
sonnalités qu'elle  déchaînera  très-certainement.  Les  auteurs 
de  la  proposition  et  les  membres  de  la  majorité  ont-ils  sé- 
rieusement réfléchi  à  la  responsabilité  qu'ils  vont  assumer? 
En  voulant  couper  court  aux  attaques  violentes  et  aux  duels 
de  plume,  ne  préparent-ils  pas,  au  contraire,  une  guerre 
plus  terrible  parce  qu'elle  sera  plus  personnelle"?  N'éterni- 
sent-ilj  pas  la  haine,  non  plus  de  journal  ajournai,  mais 
d'individu  à  individu'?  Sous  l'empire  de  la  lui  ancienne, 
s'il  m'arrive  de  glisser  dans  un  article  une  allusion  contre 
un  écrivain  rival,  l'éciivain  se  sent  à  peine  eflliuré  parce 
qu'il  sait  que  ce  n'est  pas  moi,  mais  un  journal  qui  I  atta- 
que. A-t-il  découvert  fauteur  de  l'article  et  vcul-il  se  ven- 
ger? Il  dirigera  le  lendemain  contre  moi  une  attaque  indi- 
recte; il  me  rendra,  comme  on  dit  vulgairement,  la  monnaie 
de  ma  pièce,  et  l'affaire  en  restera  la;  mais  avec  la  nou- 
velle législation  ce  même  article  ,  presque  inollensif,  devient 
une  véritable  provocation  ;  car  ma  signature  donne  a  mes 
paroles  un  caractère  d'offense  personnelle;  dans  le  premier 
mouvement  de  la  colère,  l'oflensé ,  perdant  toute  mesure, 
répondra  par  une  injure  à  une  épigramme,  et  voilà  la  polé- 
mique qui  dé.;énere  en  pugilat.  —  Nous  reioiirnons  votre 
argument  contre  vous-même ,  me  diront  les  législateurs  mo- 
ralistes, car  l'obligation  de  la  signature  retiendra  l'écrivain 
dans  les  bornes  des  convenances  et  elle  élèvera  la  polémi- 
que en  la  dé.:ageant  des  passions  et  des  rancunes  indivi- 
duelles. —  Erreur;  votre  loi  est  une  arme  qui  servira  aux 
écrivains  sans  vergogne  pour  frapper  les  écrivains  qui  se 
respectent.  Il  est  des  hommes  que  l'apposition  de  leur  nom 
au  bas  d'un  article  ne  fera  pas  reculer  devant  l'nutra^e  dé- 
versé à  pleines  mains,  et  souvent  les  outragés  aimeront 
mieux  dévorer  l'insulte  en  silence  que  d'être  forcés  de  ré- 
pondre à  de  certaines  signatures. 

Je  ne  veux  pas  prévoir  des  jours  de  tumulte  et  d'agitations 
révolutionnaires,  quoique,  à  vrai  dire,  les  dernières  années 
de  noire  histoire  démontreraient  peut-être  que  la  crainte 
d'une  crise  plus  ou  moins  éloignée  n'est  pas  tout  a  fait  chi- 
mérique; mais  admettons  pour  un  instant  rhyt>otliése  d'un 
nouveau  février.  La  foule  est  victorieuse  ;  elle  va  arborer  le 
drapeau  rouge ,  et  la  grande  parole  de  Lamartine  n'est  plus 
là  pour  abriter  sous  ses  magnifiques  replis  la  bourgeoisie 
éperdue  ;  combien  trouveriz-vous  de  journalistes  ()ui  ose- 
ront monter  sur  la  brèche  et  présenter  leur  poitrine?  Le 
journal  aurait  pu  vous  défendre,  au  risque  même  de  voir 
briser  ses  machines,  mais  le  journal  vous  l'aurez  tué,  ô  lé- 
gislateurs! il  n»  restera  plus  pour  faire  face  à  la  tourmente 
que  des  journalistes,  c'est-à-dire  des  individus  isolés  qui, 
si  le  courage  ne  leur  fait  pas  défaut  à  cette  heure  suprême, 
manqurrunt  toujours  de  cette  mystérieuse  autorité  qu'in- 
spirent une  intelligence  et  une  force  collectives. 

Je  viens  de  signaler  les  principaux  inconvénients  de  la  loi 
sur  la  presse;  mais  je  reconnais  pour  être  impartial  qu'elle 
offre  aussi  quelques  avantages. 

Le  premier  e.-t  de  faire  aisparatlre  cette  classe  peu  nom- 
breuse ,  il  est  vrai ,  de  journalistes  marrons  qu'on  a  sur- 
nuonmés  avec  beaucoup  de  ju^le^3e  les  guérilleros  de  la 
presse  ;  désormais  il  sera  impossible  d  être  rouge  le  matin  , 
bleu  à  midi  et  blanc  le  soir.  Il  faudra  absolument  adopter 
une  couleur  et  faire  preuve  de  constance  au  moins  pour  un 
crrt<iin  temps.  Les  écrivains  dont  je  parle  ne  jouiront  plus 
de  l'inappréciable  avantage  de  publier  deux  et  même  trois 
opinions  le  même  jour.  L'affirmation  du  pour  et  du  contre 
avec  les  profits  y  atlachés  devient  le  partage  exclusif  des 
avocats.  Le  journalisme  tel  qu'il  a  été  constitué  jusqu'à  ce 
jour  était  trop  souvent  considéré  comme  un  lieu  d'agile 
ouvert  à  toutes  les  grandeurs  déchues,  à  toutes  les  ambi- 
tions tombées.  Le  ministre  renversé  hier  ne  pourra  plus 
venir  tirer  clandestinement  son  coup  de  fusil  contre  son  suc- 
cesseur, pour  le  coucher  par  li'rra  à  son  tour  avec  l'espoir 
de  le  remplacer  le  lendemain.  Rien  ne  l'empêchera  de 
prendre  part  au  tournoi,  mais  il  combattra  la  visière  levée, 
et  le  pubhc  pourra  juger  si  la  devise  du  chevalier  de  l'oppo- 
Bition  est  celle  du  paladin  au  pouvoir.  L°s  hommes  (|ue  le 
rempart  de  l'anonyme  dérobait  dans  leurs  capitulations  de 
conscience  à  la  justice  de  l'opinion,  y  regarderont  à  deux  fois 
avant  de  s'engager  au  .service  d'un  parti  qu'ils  ne  pourront 
guère  abandonner  plus  tord  sans  perdre  dans  le  trajet  une 
partie  de  leur  considération.  Si  cette  législation  avait  existé 
sous  Louis-Philippe,  nous  aurions  rom(ité  bien  moins  de  répu- 
blicains de  la  veille  le  35  février.  En  un  mot,  tout  le  monde, 
dans  la  presse,  sera  contraint  d'arborer  sa  corarde  à  son  cha- 
peau, et  il  n'y  aura  plus  que  les  représentants,  qui,  dans 
les  scrutins  secrets ,  pourront  encore  mettre  leur  drapeau 
dins  leur  poche. 

Puisque  j'ai  tant  fait  que  de  me  lancer  dans  l'examen  de 
celte  question,  je  ne  passerai  pas  sous  silence  une  autre 
conséquence  favorable  de  la  loi ,  bien  qu'elle  n'intéresse  que 
médiocrement  le  public.  La  corporation  des  journalistes 
compte  un  certain  nombre  de  talents  vraiment  remarqua- 
b'es;  j'en  pourrais  citer  quelques-uns  qui  ont  écrit  des  vo- 
lumes d'articles  dont  la  publication  signée  eut  assuré  la  cé- 
lébrité à  leur  nom  et  qui  sont  plus  inconnus  que  le  dernier 
des  interrupteurs  de  l'Asscmblre  législative  N'est-ce  pas  en 
quelque  sorte  une  injustice ,  quand  il  est  donné  aujourd'hui 


au  plus  mince  discoureur  parlementaire ,  au  plus  triste  fai- 
seur de  romans-feuilletons,  au  plus  ordinaire  fabricant  de 
vaudeville  d'accaparer  à  son  profit  au  moins  un  morceau  de 
réputation?  La  nouvelle  loi  aura  pour  résultat  de  mettre  en 
relief  les  véritables  travailleurs  de  la  presse  et  elle  reléguera 
dans  l'ombre  les  parasites  et  les  importants.  Du  Constita- 
(iimnel  le  public  ne  connaît  en  ce  moment  que  .M.  Véron; 
bientôt  on  saura,  à  n'en  pas  douter,  que  M.  Véron  n'est  pas 
l'écrivain  politique  de  ce  journal.  Cela  ne  diminuera  eu  iien 
les  qualités  personnelles  de  M.  Véron  ,  mais  cela  servira  à  le 
classer  à  la  place  qui  lui  est  propre,  lui  et  bien  d  autres, 
dans  la  hiérarchie  du  journalisme. 

Nous  avons  dit  brièvement  les  vices  nombreux  et  les  avan- 
tages de  la  loi  nouvelle;  c'est  au  lecteur,  qui  a  les  pièces  du 
procès  sous  les  yeux,  à  se  faire  une  opinion. 

Encore  un  mot  sur  ce  sujet  ;  je  doute  fort  que,  parmi  les 
honorables  membres  de  l'Assemblée  qui  ont  voté  l'article 
présenté  par  M.\l.  Tinguy  et  Laboulie,  il  y  en  ait  beaucoup 
qui  se  soient  rendu  un  compte  exact  de  la  portée  de  cet  ar- 
tirle.  En  dépit  de  ses  appels  quotidiens  à  l'ordre  et  à  la  sta- 
bilité, la  droite  elle-même  subit  tellement  l'inHuence  de 
l'almosplière  révolutionnaire  qui  nous  entoure,  que  ce  sont 
deux  de  ses  représentants  qui  ont  pris  l'initiative  de  l'une 
des  mesures  les  plus  radicalement  révolutionnaires  qui  se 
soient  produites  depuis  1789.  Je  ne  sais  plus  quel  législateur 
athénien  exigeait  que,  dans  les  troubles  civils,  chaque  citoyen 
se  déclarât  ouvertement  pour  l'un  des  deux  partis  qui  divi- 
saient l'État.  Nous  voici  revenus,  nous  nation  d'un  âge  res- 
peclable  et  d'un  courage  civil  équivoque,  à  cette  phase  pri- 
mitive de  l'elflorescence  républicaine.  Sommes-nous  a>sez 
virils  pour  supporter  longtemps  ce  régime  substantiel?  L'a- 
venir, un  avenir  prochain  nous  l'apprendra.  Qu'il  me  soit 
seulement  permis  do  constater  ceci  :  c'est  que,  si  le  journa- 
lisme est  frappé  à  mort  par  cet  article  3,  comme  l'alTirment 
des  opinions  respectables,  ce  seront  les  montagnards  unis 
aux  légitimistes  qui  auront  porté  la  cognée  dans  le  grand 
chêne  dont  l'ombre  jusqu'à  ce  jour  avait  abrité  nos  nouvelles 
institutions.  De  tous  les  pouvoirs,  la  presse  était  le  seul  qui, 
depuis  trente  annéi>s,  fût  resté  debout!  Royauté,  ministères, 
chambres  législatives,  le  Ilot  révolutionnaire,  qui  avait  tout 
entraîné,  étaTt  venu  expirer  au  pied  de  la  puissance  du  jour- 
nalisme. Ainsi,  l'océan,  aux  jours  de  l'équinoxe,  bondit  dans 
sa  couche,  renverse  et  brise  tout  ce  qui  lui  fait  obstacle, 
lutte  corps  à  corps  avec  la  falaise  dont  il  déracine  les  rochers 
monstrueux ,  et  semble  respecter,  dans  sa  colère,  le  [ihare 
sauveur  qui  illumine  la  côte. 

Cette  question  intéresse  tellement  les  journaux  de  toutes 
les  nuances,  qu'on  ne  sera  pas  étonné  qu'elle  n'ait  laissé 
de  place  dans  leurs  colonnes  à  aucune  autre  préoccupation. 
Un  fait  cependant  s'était  produit  quelques  jours  avant  la  dis- 
cussion de  la  loi  sur  la  presse  et  qui  mérite  d'être  signalé  ; 
c'est  la  rentrée  de  M.  Armand  Marrast  dans  le  journali^nle. 
M.  Marrast  n'est  point  retourné  au  journal  dont  il  avait  fait 
l'un  des  plus  éclatants  organes  de  la  presse  parisienne  ;  il 
s'est  installé  au  Crédit  et  a  débuté  par  la  publiiation  d'un 
article  sur  sir  Robert  Peel.  On  aurait  pu  craindre  ijue  ce 
talent  si  souple  et  si  brillant  eût  perdu,  dans  l'inaition,  de 
s;i  vigueur  et  de  son  éclat  :  mais  ceux  qui  ont  lu  l'article  du 
Crédit  sont  complètement  rassurés  à  cet  égard.  C'est  encore 
cette  plume  acérée  et  élégante  qui  se  faisait  remarquer  en- 
tre toutes,  cette  verve  toujours  prête  et  cette  pensée  nelte 
et  précise  enchâssée  dans  un  style  à  la  fois  littéraire  et  po- 
litique. Dans  les  deux  années  qui  viennent  de  s'écouler,  l'es- 
prit de  l'ancien  président  de  l'Assemblée  nationale  a  subi 
quelques  modifications.  (,)ui  en  doute?  Prétendre  le  con- 
traire ,  ce  serait  calomnier  son  intelligence.  Un  homme 
comme  M.  Marrast  n'a  pu  traverser  le  pouvoir  sans  décou- 
vrir certains  côtés  de  l'horizon  qui  jusque-là  avaient  dû  être 
voilés  pour  lui.  L'article  du  Crédit  sur  Robert  Peel  est  en 
progrès  sur  les  anciens  articles  du  National.  Le  National 
n'avait,  avant  1848,  dans  M.  Marrast,  qu'un  journaliste 
(journaliste  de  premier  ordre,  il  est  vrai)  ;  le  Crédit  a  au- 
jourd'hui un  journaliste  doublé  d'un  homme  d'Étal. 

Edmond  Texieb  H). 


Sièges  occupèi  1  la  chambre  des  Commanes 

PAR   SIB    noUI^lIT   l'EEL. 

Veut-on  se  faire  une  idée  exacte  de  ce  qu'étaient  les 
élections  en  Angleterre  avant  la  réforme  parlementaire, 
contre  laquelle  il  fut  d'ailleurs  un  rude  opposant,  on  n'a 
qu'à  suivre  sir  Robert  Peel  dans  ses  nominations  successives 
à  la  chambre  des  Communes. 

En  1809,  il  atteint  sa  majorité  et  vient  siéger  comme 
représentant  de  la  vieille  ville  de  Cashel .  comté  do  Tippe- 
rary.  Il  ne  s'agissait  point  là  de  conquérir  les  sympathies 
du  parti  populaire,  mais  toul  simplement  la  faveur  de 
M.  Richard  Pennefather ,  qui ,  selon  l'oipression  du  temps, 
possédait  le  patronage  de  Cashel.  Etait-il  avec  M.  Peel  en 
conformité  d  opinions  politiques,  ou  ce  dernier  eutil  recours 
à  quelque  autre  mode  d'influence?  Il  serait  assez  difficile 
d'i  claircir  aujuurd  hiii  la  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  douzi' 
volants  de  Cashel  (le  bourg  ne  cotnptait  pas  plus  d  électeurs) 
furent  les  premiers  à  accepter  les  servici'S  de  l'homme  qui 
devait  jeter  sur  la  tribune  anglaise  un  si  brillant  éclat.  H  lut 
leur  représentant  jusciu'en  I  année  1812,  époque  oii,  par 
des  moyens  probablement  semblables,  il  s'acquit  les  volJ 
du  bourg  de  (ihippenham  ,  dans  le  comté  de  Wilt.  La  seule 
différence  entre  les  deux  bourgs,  c'est  (]ue  l'un  ne  comptait 
que  douze  électeurs ,  tandis  que  le  chiffre  s'élevait  à  cent 
trente-cinq  dans  le  second. 

(1)  Les  lecteurs  de  Vltlutlrolion  se  Bonriendront  peut-^tre  que  les  ar- 
ticlts  intitulés  :  Voyage  à  Irnreri  ttt  journaux  portaient  la  signature  de 
yuntuj  RedxvivuM  La  nouvelle  dispobiiion  de  la  prfîse  devant  obliger 
l'auteur  4  enterrer  ce  pseudonyme,  11  s'y  résout  dès  aujourd'hui.  Junlus 
est  mort.  Qui  l'arUcle  3  lui  soit  W|er  I 


Dans  l'été  de  1817  ,  le  représentant  envoyé  par  l'univer- 
sité d'Oxford,  sir  Charles  Atbost,  après  avoir  glorieusement 
présidé  la  chambre  des  Communes  pendant  seize  années, 
vint  se  reposer,  i\  la  chambre  dos  Lords,  de  ses  rudes  tra- 
vaux. Do  tous  les  personnages  en  évidence,  M.  Peel  sem- 
blait le  plus  apte  à  n^ciieillir  cet  héritage  électoral.  Il  avait 
tné  l'un  des  plus  dignes  élèves  d«  cette  université,  où,  dans 
l'année  1808,  il  fut  le  premier  qui  remporta  la  double  palme 
créée  tout  récemment  dans  les  études  classiques  et  dans  les 
sciences  mathémaliqiies.  En  outre,  il  s'était  montré  jusqu'a- 
lors un  énergique  tory,  ou,  comme  les  Irlandais  le  quali- 
fiaient ,  un  orangisie  do  la  nuance  la  plus  foncée ,  un 
homme  prêt  à  tout  faire  pour  restaurer  l'Eglise  et  l'Etal  sur 
les  mêmes  bases  qu'en  16s8.  Oxford  pouvait-il  trouver  un 
représentant  donnant  plus  de  garanties  de  loyauté,  de  savoir 
et  d'orthodoxie?  La  jeune  ambition  de  M.  Canning  eût  ar- 
demment brigué  un  tel  honneur;  maison  l'année  1817,  il 
aurait  craint  de  se  montrer  ingrat  en  se  séparant  des  élec- 
teurs de  Liverpool  qui  l'hotioraient  de  leurs  suffrages. 
M.  Peel  fut  donc  ,  dans  le  mois  de  juin  ,  noniiné  sans  oppo- 
sition à  cette  représentation,  qui  est  considérée  comme  la 
plus  honorable  du  pays.  Il  l'occupa  dans  les  meilleurs  rap- 
ports po.ssibles  pendant  une  ]iériode  non  interrompue  de 
douze  années.  La  question  du  rappel  des  vieilles  lois  pénales 
contre  les  catholiques  romains,  question  qui  brisa  tant  de 
liens  politiques,  devait  séparer  M.  Peel  do  ses  commetianis 
d'Oxford.  En  l'année  1808,  tout  semblait  mûr  pour  un 
cliangcnient,  et  mille  expéiiicnts  furent  empluyt-s  pour  ar- 
racher à  M.  Peel,  ^lors  ministre  de  riulérieiir,  son  opinion 
bien  nette  sur  la  question  catholiipio;  mais,  avec  cette 
réserve  impénétrable  qui  était  une  de  ses  qualités  distinc- 
lives,  il  mit  en  défaut  tous  les  dépisfeurs  et  tous  les  curieux, 
jusqu'au  jour  ou  les  embarras  croissants  dans  la  marche  du 
gouvernement  le  forcèrent  enfin  à  se  décider,  et  oi'i  se  ré- 
véla la  terrible  vérité  que  M.  Peel  avait  cessé  d'être  oran- 
giste.  Les  amis  dévoués  qui  d'habiludo  votaient  pour  lui  à 
Oxford  et  les  chauds  partisans  qui  s'enrouaient  dans  les 
clubs  de  Brunsvvich  à  crier  :  Peel  et  le  protestantisme  !  ne 
lui  épargnèrent  pas  les  injures  pour  celte  défection  impré- 
vue. Le  -24  février  1829,  il  adressa  au  vice-chancelier 
d'Oxford  une  lettre  dans  laquelle,  en  phrases  habilement 
tournées,  il  exposait  que  la  question  catholique  ne  pouvait 
se  résoudre  que  dans  le  sens  qu'il  sélait  cru  obligé  d'adopter  • 
et  ([u'en  conséquence  il  pensait  de  .son  devoir  de  résigner  a 
cette  université  le  mandat  qu'elle  lui  avait  confié  pendant 
tant  d'années.  La  résignation  fut  acceptée,  et  M  Peel  se 
porta  pour  candidat  à  Chiltern-Uundred;  il  y  rencontra 
pour  concurrent  sir  Robert  Inglis,  qui  fut  élu  par  l'A'à  voix 
contre  609.  Le  ministre  fut  réduit  à  recourir  à  la  faveur  de 
sir  Manasseh  Lopez  (ce  nom  sent  l'origine  juive-portugaise), 
qui  possédait  le  patronage  du  bourg-pourri  de  Westbury, 
dans  le  comté  de  Wilt.  li  occupa  ce  siège  si  peu  digne  de 
lui  pendant  deux  ans,  jusqu'aux  élections  générales  dé  1830, 
épo(|ue  où  les  électeurs  de  Tamvvortli  lui  donnèrent  leurs 
voix.  Il  a  continué  à  représenter  ce  bourg  jusqu'à  sa  mort, 
c'est-à-dire  pendant  une  vingtaine  d'années. 


Ooorrler  d«  Parla. 

Dans  une  chronique  hebdomadaire  qui  se  publiait  à  Lon- 
dres il  y  a  cent  ans  et  plus,  régnante  la  reine  Anne  ou  son 
successeur,  on  ht  à  |ieii  près  ceci  ;  Les  bouleversements 
de  ces  derniers  temps  ont  troublé  les  âmes,  la  politique 
les  altrisie  outre  mesure  ;  aus.'i  notre  littérature  devient  lar- 
moyante ;  nos  romanciers  mettent  un  crêpe  à  tous  leurs  ré- 
cits; d'autres,  pour  échapper  à  ce  grand  courant  élégiaque, 
se  réfugient  dans  les  voyages  imaginaires.  C'est  alin  de  se 
soustraire  aux  tristesses  d^  la  réalité  qu'on  s'embarque  dans 
le  canot  de  Robinson  Crusoé  ou  dans  la  nacelle  fant.astique 
de  Gulliver.  Et  l'observateur  anonyme  finit  par  s'écrier 
d'un  ton  mélancolique  et  prophéliqiie  :  Le  temps  approche 
où  l'homme  saura  se  frayer  un  chemin  dans  les  airs  et  s'en- 
volera de  cette  terre  maudite.  C'est  pourquoi  nous  revenons 
à  nos  ballons. 

Dimanche  dernier  il  en  est  parti  do  toutes  les  couleurs  et 
pour  toutes  les  latitudes.  Il  n'y  a  plus  de  bonne  fête  sans 
cet  appareil  en  laDetas  gommé.  La  foule  des  Garnerin  et 
des.Margat  s'en  va  fraterniser  dans  l'atmosphère,  à  quelques 
centaines  de  mèlres  au-dessus  du  plancher  terrestre.  On  suit 
d'un  œil  encore  plus  émerveillé  la  gymnastique  aérienne  de 
M.  Poitevin  et  de  son  poney  blanc. 

Cette  nouvelle  expéilition  de  l'intrépide  aéronaiite  n'a  été 
mêlée  d'aucun  incident  dramatique.  Le  ciel,  d'une  admira- 
ble sérénité,  a  favorisé  la  descente  à  l'égal  do  l'ascension. 
M.  Poitevin  pouvait  inventer  des  impressions  de  voyage  et 
broder  son  texte,  mais  c'est  un  homme  aussi  modeste  que 
courageux,  et  sa  narration  s'en  ressent.  «  A  la  hauteur  con- 
sidérable où  j'étais,  dit-il,  j'ai  distingué  le  vaste  panorama 
de  Paris  réiliiit  aux  proportions  d'un  plan  ordinaire;  mon 
cheval  lui-même  semblait  contempler  avec  une  certaine  in- 
telligence le  spectacle  de  la  terre  s'enfuyant  au-dessous  de 
nous.  »  Et  la  description  s'arrête  là,  en  plein  intérêt.  On 
dit  qu'un  romancier  célèbre  veut  la  reprendre  et  qu'il  se 
propose  d'écrire  au  sein  des  nuagc.^  son  proc  hain  roman- 
feuilleton.  Pégase  est  le  seul  cheval  i|u'il  eiifourcht^rait  dans 
cette  occasion,  ce  i|ui  est  infiniment  moins  dangereux.  Un 
Anglais  aventureux ,  comme  tous  les  Anglais,  avait,  dit-on  , 
proposé  à  l'aéronaute  de  monter  en  croupe  et  de  galoper 
avec  lui  dans  les  airs;  mais  M.  Poitevin  a  cru  devoir  s'y 
refuser;  et  il  n'aurait  pu  (dit-on  toujours)  se  débarrasser 
des  importunités  de  l'audacieux  insulaire  qu'en  lui  abandon- 
nant sa  cravache. 

Quand  on  prend  du  ballon,  on  n'en  saurait  trop  prendre. 
Aussi ,  dans  les  souvenirs  aérostatiques  de  cette  semaine,  on 
n'oubliera  pas  la  tentative  de  M.  Gale,  traversant  la  Manche, 
à  l'exemple  do  RIanchart  et  de  M.  Grcen  ;  promenade  de 
disayrément ,  quoi  qu'en  disent  les  théoriciens  qui  regardent 
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ce  genre  lU)  navii;ali(jn  comme  moins  périlleux  que  la  tra- 
veraéo  en  I  a'rau  à  vapeur. 

Paris,  selon  M.  Scribe,  dans  des  bout8-rim(iâ  presque 
célèbres, 

Parla  est  comme  autrefois, 
Kt  chaque  semaine 


Noi 


,  nouvelles  loi*. 


Eh  bien,  notre  présente  semaine  se  distingue  foncièrement 
des  autres;  pas  plus  de  nouveaux  jeux  que  do  nouvelles 
lois,  on  dirait  une  reprise  de  la  semaine  précédente,  telle  est 
son  originalité.  On  y  a  repris  la  suite  du  voyage  a  Dieppe, 
à  Houen,  au  Havre,  et  en  attendant  que  les  ballons  vous 
mènent  au  bout  du  monde,  vous  vous  arrêterez,  s'il  vous 
plait,  à  Dunkerque,  en  vue  do  notre  vignette,  et  en  commé- 
moration do  l'arrivée  d'un  premier  convoi  de  Parisiens  dans 
la  ville  de  Jean  li.irt.  Les  rues  en  grande  toilell^^  les  clo- 
ches en  branle,  les  tambours  battant  aux  champs,  la  musique 
et  ses  fanfares,  les  navires  qui  se  pavoisent,  et,  pour  surcroit 
d'allégresse,  plusieurs  baleaux  à  vapeur  amenant  d'outre- 
Manclio  des  Anglais  en  train  do  plaisir,  voila  un  échantillon 
de  la  fête  pour  l'éclat  de  laquelle  ces  bons  Dunkerquois  n'ont 
rien  ménagé.  Louis  XIV  entrant  on  vainqueur  dans  la  ville 
au  milieu  de  cette  brave  et  française  population  qui  l'appe- 


lait ne  fut  pas  mieux  accueilli  que  nos  Parisiens.  L'hospitalité 
flamande  et  picarde  venait  à  leur  rencontre  les  bras  ouverts, 
on  les  comblait  de  bénédictions,  on  les  étouffait  d'accolades, 
le  vin  coulait  partout  au  plus  vil  [irix,  la  bière  se  donnait  pour 
rien,  les  murailles  changées  en  caries  de  restaurateurs  leur 
promettaient  des  repas  monstres  a  vingt-cinq  sous,  et  ces 
annonces  appétissantes  ont  tenu  parole. 

Au  Havre,  on  les  a  conduite  en  grand  cortège  dans  tous  les 
observatoires  maritimes  de  la  ville,  et  notamment  sur  les 
hauteurs  de  la  c6te  d'Ingouville  dont  l'œil  embrasse  ce  vaste 
panorama  qui  fait  l'admiration  du  monde.  Puis  est  venue  la 
promenade  en  mer  sur  r//crcii(e,  véritable  voyage  au  long 
cours  pour  les  navigateurs  de  Bercy  ou  d'Asnières.  Cinq 
cents  Parisiens,  parmi  lesquels  beaucoup  de  Parisiennes, 
ont  entrepris  co  périlleux  voyage,  ajoute  notre  correspon- 
dant ,  et  tous  sont  bravement  sortis  de  cette  redoutable 
épreuve.  Maintenant  les  habitants  de  nos  ports  n'ont  plus 
ipi'un  dé-ir,  c'est  de  rendre  aux  Parisiens  leur  visite,  et  de- 
main ,  aujourd'hui  peut-être,  ils  vont  venir,  ils  viennent,  ils 
sont  venus. 

A  quelle  époque  d'ailleurs  Paris  a-l-il  mérité  davantage  son 
beau  nom  de  aipilale  do  la  France?  Chaque  département, 
chaque  ville  vient  s'y  attabler  à  tour  de  rôle,  ce  n'est  plus 
qu'une  vaste  hêtellehe ,  une  immense  marée  d'bommes  en 


proie  au  flux  et  reflux  des  allants  et  venaats.  Le  dimanche 
la  ville  n'a  plus  de  promeneurs,  chaque  piéton  a  l'air  d'un 
voyajipur  en  retard  qui  se  hàle  de  rattraper  la  dihgence.  Les 
emtiarca lercs  sont  as^ié^és  par  une  foule  idolâtre,  el  la  lo- 
comotive ne  peut  satisfaire  tous  ses  poun>uivanls. 

La  quatrième  page  de-,  journaux  provoque  a  une  émigra- 
tion encore  plus  lointaine.  A  chaque  instant  l'annonce  signale 
le  départ  prochain  de  quelque  nouvel  A  njo  qui  s'en  va  à  la  con- 
quête de  la  toison  d  or.  Tout  s'empre«»e  et  tout  part  |X>ur  une 
(^lifomie...  en  actions.  Fiez-vous  a  la  réclame  pour  traiter  ce 
Califomia-morbus.  Elle  lui  a  trouve  des  baumes  ou  des  dé- 
rivatifs stjuverains.  Vingt  so<iét<-8  dite»  californienne»  go 
servent  de  son  mirage  pour  é^uir  les  amateurs.  Qu'était- 
ce  que  les  fameux  lx»n3  du  mlsiasipi,  et  qu  i-st<c  que  la 
loterie  du  banquier  Rheinganum  en  comparaison  de  cca 
nouveaux  résultats  financiers'?  Au  moyen  d  une  souscription 
de  cinq  cents  francs,  vous  risquez  do  devenir  millionnaire 
dans  vos  vieux  jours.  Cent  francs  vous  assurent  une  aisance 
tres-confortable ;  à  défaut  donnez  dix  francs  et  même  cinq, 
car  il  y  a  un  bénéfice  proportionnel  a  toutes  les  bourses,  tt 
il  faut  bien  que  tout  le  monde  vire,  y  compris  l-s  ^ociété8 
californiennes.  .Sérieusement  parlant,  si  tout  cet  or  n'est  pas 
une  chimère,  la  spéculation  a  du  bon  et  l'idée  d'une  asso- 
ciation n'a  rien  de  repréhensible.  Reste  à  séparer  le  bon 


Arrivée  des  voyageurs  du  train  de  plaisir  à  Diiiikorquo,  le  t  \  juilîoi  1'. 


grain  do  l'ivraie  et  à  débarrasser  l'allairo  do  son  alliage  do 
charlatanisme.  La  confiance  publique  sera  le  prix  do  ce  la- 
vage. Faut-il  le  dire,  héUis!  les  noms  de  généraux  et  mémo 
d'ex-pairs  do  Franco  qu'on  utiliserait  dans  lo  programme 
ne  paraîtraient  plus  maintenant  uno  garantie  sullisanto. 
L'amorce  do  ces  titres  majestueux  ne  mord  plus  sur  per- 
sonne, et,  comme  trait  de  mœurs  contemporaines,  laissez- 
nous  citer  une  anccdolo  assez  récente  empruntée  au  Cour- 
rier de  Paris  de  la  Uolgiqiio. 

Co  spirituel  chroniquour  assure  que  les  habiles  d'une 
compagnie  aurifère  avaient  recruté  un  Irêj-honorable  oITi- 
cier  général  pour  servir  d'appeau  aux  actionnaires  et  autres 
prenant  part.  Le  glorieux  vieillard,  qui  n'avait  pas  la  con- 
science entière  du  rêle  grotesque  qu'on  lui  faisait  joui'r, 
figurait  (c'est  le  mol)  do  sa  personne  dans  les  bureaux.  Se 
trouvait-il  quelque  souscripteur  trop  dur  à  la  détente f... 
aussilêt,  A  un  sinoo  mystérieux,  s'ouvrait  la  porte  du  cabinet 
où  le  personna:;o  était  colloque  comme  une  curiosité  d'his- 
toire naturelle  dans  un  bocal,  et  alors  l'effet  était  produit. 
Comment  résister  au  prestige  do  deux  grosses  épaulelles , 
d'un  grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  i  la  couronne 
de  cheveux  blancs  du  vieillard"?  —  Les  intéressés  avaient  un 
mot  pour  désigner  cet  exercice  :  n  Lo  général  est  à  la  parade.  » 
M.  le  président  do  la  Itépubhquo  —  il  no  s'agit  plus  de 


parade  —  est  allé  à  Compiègne,  où  l'on  prépare,  dit-on,  un 
camp  de  plaisance.  Ce  sont  là  jeux  de  princes ,  et ,  comme 
on  sait,  trois  monarchies  en  ont  tiUé.  En  1698,  Louis  XIV 
y  amusa  sa  ciuiret  y  ruina  ses  oITiciers;  quarante  ans  après, 
un  ministre  complaisant  y  donna  a  Louis  XV,  roi  déjà  blasé, 
lo  spectacle  d'une  petite  guerre  qui  épuisa  le  trésor  et  coula 
la  vie  à  nombre  d'hoinines...  de  bois;  rassurez-vous.  L'ar- 
mée elTective  opéra  s;ins  ménagement  contre  l'ennemi  fi'iiré 
par  des  mannequins.  Pendant  deux  jours  une  mitraillade 
réelle  extermina  des  assaillants  fictifs.  Le  dernier  camp  date 
seulement  de  18:11  —  Napoléon  et  même  les  gouvernements 
de  la  Uestaiiraliun  sétant  toujours  refusés  à  ces  parodies 
de  la  guerre.  —  Le  jeune  duc  d'Orléans,  qui  lo  commandait 
en  cluf,  y  e\erçii  iino  hospitalité  do  bon  goût  et  à  .tM  frais: 
sauf  l'op'ra  dont  il  se  donna  les  violons,  celte  représentation 
ne  rappelait  aucune  des  pompes  dont  l'antique  monarchie 
se  plaisait  à  s'entourer;  cependant  l'expérience  fit  jaser,  et 
personne  ne  fut  tenté  de  la  recommencer.  Aujourd'hui  on 
110  dira  rien,  el  que  poiirrail-on  dire,  puisque  nous  sommes 
en  république?  .\ii  sujet  de  ces  voya.;es,  il  f.tul  observer,  il 
l'honneur...  ilu  roi  l.ouis-Pliilippe  ,  qu'il  en  bannissait  gra- 
cieusement toute  élicpielto.  Le  wagon  royal  s'ouvrail  au\ 
plus  minces  dignitaires.  Aujourd'hui  que  l'autorité  voyage 
en  plus  grande  compagnie  à  ce  qu'il  parait ,  on  est  plus  sé- 


vère sur  lo  chapitre  des  admissions .  Dans  l'omnibus  présiden- 
tiel ,  il  n'v  a  de  place  que  (X)ur  les  gros  bonnets  de  l'arméo 
ou  de  la  finance;  pourtant  on  a  eu  beau  faire,  dans  le  der- 
nier figurait  plus  d'un  i'i7<iin.  C'est  M.  le  baron  James  de 
Uothschild  qui  a  f.iit  les  honneurs  du  voyage  A  M.  le  prince 
président  Vous  connais.scz  les  détails  dé  la  cérémonie  qui, 
selon  les  historiographes  officiels,  a  été  pavoisée,  rimée, 
peinte  et  mise  en  musique  Les  ménétriers  de  l'endroit,  ac- 
courant au-devant  du  cortège  sur  l'air  :  ParUml  fxiur  Ut 
.Si/ri>,  un  colonel  de  l'Fmpire  se  trouvant  mal  d'émot.'on 
ic'eliiit  peut-être  W  colonel  de  l'Ambigu),  une  jeune  mariée 
réclamant  la  l>énéJiction  de  .Uonjcij/nrur,  un  enfant  p.iraly- 
tique  retrouvant  tout  à  coup  l'usage  de  ses  jambes  à  I  aspect 
du  neveu  de  l'Empereur  el  courant  jouer  a  la  fossette,  voilà 
le  spectacle  ;  et  M.  de  Monlalenibert.  qui  était  présent,  aura 
dû  crier  nu  miracle!  puisqii  il  s'y  connaît.  Après  les  émo- 
tions de  la  légende,  l'histoire  a'olTert  ses  enseignements. 
C'est  à  Compiègne  que  fut  {H-ndii  ll.'iO  un  certain  Guil- 
laume de  Flavv,  auteur  d'une  échauflouréeixiur  s'emparer  du 
pouvoir  dans  la  ville.  Charles-Quint,  s'y  trouvant  lors  de  son 
passage  dans  les  Flandres,  disait  à  François  I"  :  «  Pour  ve- 
nir s'e.sbatire  dans  ce  beau  cliAlaïu.  il  faut  une  grosse  dota- 
tion »  ^lemot  est  du  temps).  On  assure  que  l'illustre  visiteur 
d'aujourd'hui  ayant  demandé  A  voir  rappartemeni  que  lem 
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pereur  Napoléon  habitait  de  préférence,  son  guide  le  con- 
duisit dans  une  chambrette  de  médiocre  apparence  où  le 
grand  homme  aimait  à  se  reposer. . .  dans  le  travail.  M.  Louis- 
Napoléon  aura  dû  retrouver  dans  les  salons  d'apparat  de 
cette  résidence  la  trace  des  fêtes  qu'y  donnèrent  successive- 
ment ses  derniers  possesseurs.... 

Et  les  sentiers  encor  tout  parfumés 

Des  Ikura  dunt  sous  leurs  pas  on  les  avait  semés. 

Mais  à  quoi  bon  ces  souvenirs  de  la  monarchie,  M.  le 
président  do  la  République  est  rentré  depuis  hier  à  l'Elysée 
où  il  a  repris  ses  occupations,  pour  parler  comme  le  Mhni- 
leur.  A  ce  propos,  on  réchauffait  na^iuére  une  vieille  histoire 
de  main-chaude;  voici  une  anecdote  aussi  vraie  et  plus  ré- 
cente. On  conte  que  le  maitre  du  logis  parcourant  son  cabi- 
net  dans    l'attitude 
d'Henri  IV  en  famille 
et  chargé  d'un  aussi 
doux  fardeau ,  l'en- 
voyé   d'Espagne    se 
présenta  à  1  enirée  : 
«  Monsieur  l'ambas- 
sadeur, dit  alors  ce 
bon  prince,  vous  avez 
descousinf.*.  eh  bien  I 
je  puis   achever   le  re- 

tour  de    la    cham  •  ^ . 

bre.  »  :  --:  

Los  grands  dîners 
reprennent  faveur, 
tant  il  est  vrai  que 
les  voyages  aiguisent 
l'appétit.  Le  plus  cé- 
lèbre de  nos  finan- 
ciers réunissait  der- 
nièrement à  sa  table 
les  épées  les  plus  il- 
lustres de  la  garni- 
son, lorsqu'au  des- 
sert, la  maîtresse  de 
la  maison  se  tournant 
vers  le  général  Ch., 
qui  occupait  la  place 
d'honneur  à  coté 
d'elle,  lui  offrit  gra- 
cieusement un  cachet 
en  or  massif,  admi- 
'  rablcment  ciselé  et 
I  dont  les  moulures  re- 
présentent un  guer- 
rier forçant  l'entrée 
d'une  citadelle.  Au- 
dessus  du  nom  du  gé- 
néral on  distingue  les 
initiales  R.  F.  gra- 
vées sur  le  manche. 
—  .Mais ,  observa  le 
principal  intéressé,  ce 
sont  les  majuscules 
de  République  trun- 
çaise;  —  El  de  lioth- 
schild  frères ,  ajouta 
l'amphitryon. 
Dans    un     monde 

f>lus  mêlé  de  journa- 
ismo  et  d'autre  cho- 
se, les  petits  soupers 
se  perpétuent  en  plei- 
ne canicule.  (Juand 
on  a  dansé  tout  le 
long  du  jour  sur  la 
corde  roide  du  pre- 
mier-Paris et  de  la 
comédie  parlemen- 
taire, il  est  permis 
d  oublier  ses  fatigues 
dans  les  roses  d'un 
festin  décolleté.  Ces 
distractions  sont  pra- 
tiquées surtout  par 
un  Lucullus  politique 
et  littéraire  comme 
certain  journal  à  32 
francs  ;  ses  desserts 
sont  fastueux  mais 
pudiipies,  on  en  a 
Lanni  les  tableaux  vi- 
vants. La  chair  v  est 
exquise  et  constitu- 
tionnelle ,  l'amphi- 
tryon ne  s'aviserait 
plus  de  faire  manger 
a  ses  convives  un  ai- 
glon en  compote,  com- 
me il  s'en  avisa  autie- 

l'J'LT'"  'rl'^''""'  ■?  ™^"'*™  ''échauffourée  de  Boulogne 
et  sa  déconfiture,  si  bien  qu'en  mémoire  de  cette  soirée  les 
assistants  disent  encore  ;  Eticz-vous  du  souper  de  l'aisle" 
Jo°pLT''-  n""'™'"""  a  Pns  le  chemin  do  l'Epireol 
que  Phèdre  est  arrivée  à  Mycénes.  c'est-à-dire  en  An^-le- 
lerre.  Un  parlant  on  faisait  les  plus  beaux  rêves  ,loré^  Ka- 
de  m' M?.m''n  ^raP'fient  découvrir  la  Californie  au  théâtre 
Pét  L  1 1  H  ''^''^'  °"  l","  '■"""^  '"  '''^'«'•l»  de  l'Arabie- 
»n„,  H.  ?.'*''**  '";•"''•  '^  ''■"•■' J<'  <■''  '"«'■'e.  et  nous  fai- 

^anrll  ,  '.*"?"  "1"'  /°°'  Pl'""'er  notre  vanité  ;  Veuf  de  la 
^s  neH.'  I  f T^'  'p  T^héà.re-Français  laisse  venir  à  lui 

fndn    il       ^"^-  ^V  ''""'"'^"  •'■^'«""d,  et  fort  bien  en- 
endu,  je  vous  jure,  M.  Ballande  dans  Cinna.  Sa  voix  est 
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une  grosse  cloche,  un  bourdon  de  Notre-Dame  auquel  il  ne 
met  une  sourdine  qu'à  la  dernière  extrémité.  11  faut  prier 
M.  Ballande  d'adoucir  les  éclats  de  son  bel  organe,  il  devrait 
aussi  corriger  son  débit  qui  gasconne ,  et  ne  point  viser  à 
1  effet  d'une  manière  aussi  solennelle.  Il  montre  du  reste 
assez  d'intelligence  et  de  pratique  pour  remplacer  M.  Li- 
gier.  Comme  tant  d'autres  grands  rôles  en  décadence,  M.  Li- 
gier  se  cherchait  dans  fa  grandeur  passée  et  ne  s'y  retrou- 
vait presque  plus.  A  côté  de  M.  Ballande,  les  aïiiis  delà 
tragédie  voudront  certainement  encourager  mademoiselle 
Siona  Lévy,  Iphigénie  enfantine  qui  récite  les  vers  do  Racine 
avec  une  grâce  a  la  Champmeslé.  Mademoiselle  Siona  Lévy 
a  reçu  d'excellentes  leçons  tragiques  et  comiques  qui  lui  pro- 
fiteront tôt  ou  tard;  seize  ans,  l'espérance  et  un  grand  désir 


de  bien  faire,  c'est  quoique  chose  en  attendant  mieux.  Lo 
lendemain ,  c'était  lo  tour  d'ilermione  ou  de  madeniuisello 
Jouvente,  jeune  et  belle  personne  dont  la  diction  e>t  pure  et 
les  intentions  ln's-dramali(iues.  Mademoiselle  Jouveiilo  ou- 
blie tro|i  peut-être  qu'Ilermione  a  le  diaUe  au  oirpa,  c'e.st 
\'oltaire  qui  le  dit.  Elle  est  aussi  calme  qu'Andromaque,  elle 
a  peur  de  se  fùt-her  contre  Pyrrhus  et  même  contre  Orcste, 
alors  même  qu'elle  leur  jette  au 'nez  les  choses  les  plus 
désagréables.  A  cela  près,  il  ne  manque  presque  plus  rien 
à  mademoiselle  Jouvente  pour  réussir  dans  la  tragédie  au- 
tant et  plus  que  personne. 

Au  même  instant,  mademoiselle  Billaut,  autre  débutante, 
s'en  prenait  à  Regnard.  La  proie  qu'elle  convoite, ^ce  n'est 
pas  le  cœur  de  Pyrrhus,  mais  celui  de  Crispin.  La  gaieté 


fiiponne  de  Lisette  et  la  belle  humeur  de  Lisette,  voilà  son 
ambition;  et  pour  commencer  elle  en  a  les  grâces  espiègles 
la  mino  accorte  et  résolue  et  les  jolies  fanfreluches!  Le 
temps  et  I  expérience  aidant,  cette  agréable  Lisette  promet 
au  Théâtre- Français  une  piquante  Dorine  et  une  joyeuse 
Marton  de  plus. 

Nos  autres  nouveaulés,  c'est  la  reprise  du  Chiffonnier 
vieux  habits,  vieux  galons.  A  cette  même  place,  il  y  à 
Quatre  ans,  nous  avons  payé  notre  tribut  d'éloges  au  talent 
de  l'auteur,  M.  Félix  Pyat,  et  à  celui  de  M.  Frederick  Lemaître. 
Assez  de  loques  et  de  haillons,  disions-nous  avec  loutle  monde' 
en  manière  de  correctif  à  nos  points  d'admiration  ;  mais  au- 
jourd  hui  l'auteur ,  que  nous  aimons  comme  homme  de  coeur 
et  comme  écrivain  de  talent,  est  dans  l'exil,  et  nous  ne 
songerons  plus  qu'au 
plaisir  de  lui  envoyer 
une  poignée  de  main 
fraternelle  et  de  con- 
stater le  nouveau 
^ — =r-  succès   de  son    ou- 

vrage. 

Il  faut  oublier  tout 
net  les  Trois  Dondons 
(Vaudeville)  et  vous 
allez  en  faire  autant 
de  la  IVp de  Cn/'^  (Va- 
riétés), c'est  une  mau- 
vaise suite  à  la  Kie  de 
Bohême,  qui  ne  valait 
pasgrand'chose.mais 
dont  le  premier  acte 
offre  une  spirituelle 
introduction  à  la  vraie 
comédie.C'étaitpour- 
tant   un  cadre  heu- 
reux pour  l'observa- 
tion de  mœurs  que 
cette  l 'ie  de  C'a/c'.  Es- 
taminet ou  café,  le 
mot  résume  une  po- 
pulation, c'est  la  pe- 
tite capitale  dans  la 
grande.  Salle  à  man- 
ger et  à  boire  de  tout 
le  monde,  salon  de 
jeu,  atelier  de  politi- 
que (la  politique  de 
café!),  Bourse,  bazar 
et   spectacle,  n'est- 
ce   point   encore    le 
quartier  général  de  la 
petite  et  de  la  grande 
bohème  "!     Combien 
d'échappés  de  billard 
qui  un  beau  jour  se 
sont  trouvés  à  la  tri- 
bune! Il  y  a  une  cer- 
taine    pohlique    qui 
s'apprend   peut-être 
aux   dominos.   Voilà 
pourquoi  la  curiosité 
s'éveille  devant  la  co- 
médie ou  le  vaude- 
ville qui  vous  dit  :  La 
scène  se  passe  dans 
un  café ,  à  la  condi- 
tion toutefoisquevau- 
deville   ou   comédie 
n'ira    pas    chercher 
son  intérêt  ailleurs. 
Mais  (]uo  voulez-vous 
qu'on  fasse  de  votre 
Vie   de  café  au   lait 
éventé,  qui  tourne  au 
drame  bourgeois,  et 
so  fait  sentencieuse 
it  déclamatoire'?  Dès 
le  lever  du  rideau  on 
a  senti  la  maladresse 
des  auteurs  et  a  quel 
point     ils     s'étaient 
trompés.  Leur  Vie  de 
café,   c'est   le  Mari 
qui  se  dérange,  une 
centième  édition.  Au 
deuxième     acte     le 
trompe-l'œil  est  sur- 
tout reconnaissable, 
on  y  entasse  toutes 
sortes  do  personna- 
ges muets,  existen- 
ces  nianquées,    gé- 
nies incompris,  com- 
parses en  habit  noir 
3111  montre  la  corde.  Un  seul  prend  la  parole  et  fait  sa 
èmonstration  ,  c'est  Gabarrou  ,  étudiant  de  quinzième  an- 
née, barbe  luxuriante,  grand  culoltcur  de  pipes,  qui  gagne 
fa  vie  et  qui  la  perd  au  billard  ;  philosophe  dans  la  débine, 
et  cœur  d'or  .sans  le  sou.  Il  trouve  de  l'argent  dans  la  poche  de 
ses  créanciers,  et  c'est  son  plus  grand  tour  de  force;  il  grise 
un  oncle  alsacien  qui  faisait  fi  de  sa  société,  et  c'est  ce  qu'il 
invente  d'un  peu  réjoui.«sant.  Cependant  la  pièce  est  jouée 
avec  soin  et  mémo  avec  talent,  comme  si  elle  en  valiil  la 
peine  ;  que  la  température  lui  soit  légère! 

Il  y  a  eu  encore  la  Chanson  de  (iallel ,  au  Gymnase. 
Pièce  légère  et  charmante,  touche  franche,  exécution  soignée 
et  châtiée,  joli  succès  pour  M.  Saglier.  un  très-jeune  auteur 
à  ses  débuts.  Philippe  Bisoni, 
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Joarnul  cl corrrupondance 

DE   SAMDEL    l'Kl'ÏS, 
êRCnritAlllP.   DP.  l'AHIIIAUTÉ  bous  CIUHI-Cli  11  ET  JA«|IE8  II  (I). 

Nous  n'iiviuns  pu  l'année  dornièn;  présenter  qu'un  ta- 
bleau incomplet  de  lu  rislauration  des  Sluarls ,  a  l'aide  du 
Journal  de  M.  l'epya,  les  Iroi»  premiers  volumes,  qui  seuls 
étaient  entre  nos  mains,  n'embrussant  qu  un  espace  do  sept 
années.  Or,  l'examen  nouveau  amiuel  nous  avons  ciu  de- 
voir nous  livrer  pour  être  juste  envers  le  sujet ,  nous  ne  le 
refuserons  pas  au  rui;  le  supplément  d'enciuèle  (lu'un  indi- 
vidu a  obtenu  ,  un  parti  tout  entier  a  bien  le  droit  d  y  pré- 
tendre. D'ailleurs  les  };ens  qui  sont  au  pouvoir,  nous  en 
avons  des  exemples  quotidiens,  se  plaignent  toujours  d  être 
jugés  trop  Mie.  On  lie  leur  laisse  pas  le  temps  de  réali^er 
les  bonnes  iiilenlions  qu'ils  ont  au  fond  de  l'àino.  Assurci- 
leur  l'autorité  jusqu'à  la  lin  de  leur  vie,  et  vous  verrez!... 

N'en  déplaise  à  S.  M.  Charles  II,  nous  no  prolonj^erons 
pas  la  sienne  do  plus  do  deux  années;  le  livre  de  M.  Pepys, 
qui  est  notre  constitution,  nous  interdit  d'aller  au  delà,  et, 
court  ou  non  ,  nous  renj;ni;eons  à  mettre  co  reste  de  temps 
&  profit,  car  cette  fois  le  jugement  sera  définitif  et  sans 
appel.  Il  faudrait  être  bien  rigoriste  pour  ne  pas  comprendre 
qu  «près  un  long  exil  un  prince  éprouve  un  besoin  irrésisti- 
ble de  se  livrer  à  toutes  les  sati-factions  de  l'àme  et  du  corps 
dont  il  était  sevré  ;  mais  depuis  sept  ans  assez  de  corps  ont 
été  traînés  sur  la  claie,  as.s<<z  de  létes  accrochées  aux  portes 
de  la  ville,  assez  de  femmes  déshonorées,  assez  d'argent 
gaspillé.  La  satiété,  siro,  doit  vous  être  venue;  justifiez 
donc  enfin  l'accueil  qu'on  vous  a  fait.  Diminuez  la  respon- 
sabilité terrible  qui  pèse  sur  ce  misérable  Monk.  Fournissez 
donc  quelques  excuses  à  cet  homme  à  qui  vous  devez  voire 
couronne,  (ju'on  ne  puisse  pas  dire  de  lui  i|ue  c'est  seule- 
ment au  désir  il'avoir  de  l'argent  et  des  places ,  au  désir 
d'être  fait  duc  d'Albemarle,  qu'il  a  saciifié  la  liberté  de  son 
pays,  ses  serments,  son  honneur.  Que  ses  amis,  s'il  en  a, 
puissent  trouver  dans  votre  conduite  quelques  circonstances 
atténuantes  à  alléguer  en  faveur  <le  son  crime.  Songez  à 
l'avenir,  songez  aux  autres  princes  qui  niéditeiaient  de  faire 
rentrer  sous  le  joug  une  nation  révoltée.  Que  votre  impru- 
dent exemple  n'achève  pas  de  déchirer  le  bandeau  Iroué  qui 
couvre  déjà  si  mal  les  yeux  des  peuples.  Ecoutez  ce  que  dit 
votre  fidèle  sujet,  votre  partisan,  votre  employé  Samuel 
Pepys. 

0  26  avril  1667.  A  While-IIall,  et  là  vu  le  duc  d  Albe- 
marle,  qui  n'est  pas  bien,  et  qui  devient  tout  à  fait  imbé- 
cile... Puis,  j'ai  fait  un  tour  avec  M.  Evelyn,  avec  qui  je  me 
guis  promené  deux  heures,  à  parler  de'  notre  déplorable 
gouvernement,  où  tout  est  mauvais,  —  disant  que  le  roi  est 
mené  par  de  mauvais  hommes  et  do  mauvaises  femmes; 
qu'il  nesl  pas  dans  sa  nature  de  so  refuser  rien  de  ce  qui  a 
trait  à  ses  plaisirs.  » 

Monk  a  beau  retomber  on  enfance,  il  ne  recouvre  pas  son 
innocence  première,  à  en  juger  par  le  fait  suivant  :  Un  né- 
gociant, nommé  Sloyer,  a  obtenu  un  ordre  du  roi,  du  duc 
d'York  et  du  conseil,  pour  l'élargissement  de  son  frère  qui 
est  en  prison ,  et  il  s'était  engagé  par  écrit  à  récompenser 
celui  qui  lui  ferait  obtenir  cet  ordre. 

«  16  mai  1667...  Mais  il  paraît  que  myindy  duchesse 
d'Albemarle  s'en  était  ch;irgée  pour  une  somme  convenue  , 
et  qu'elle  ne  l'avait  pas  fait.  Le  duc  d'Albemarle  envoya  le 
lendemain  chercher  ce  Moycr  pour  lui  dire  que,  bien  que  le 
roi  et  le  conseil  eussent  donné  l'ordre  d  élargir  son  frère, 
néanmoins,  s'il  ne  prenait  pas  en  considération  les  peines 
do  ses  amis  (à  lui  Monk),  il  arrêterait  cet  ordre... 

i>  7  juillet.  Il  (M  Moore)  me  donne  d'autres  détails  sur 
les  infamies  qui  se  commettent  à  la  cour  dans  raffairc  de 
M.  Moyer,  qui  est  en  liberté,  et  doit  donner  300  livres  pour 
sa  liberté;  mais  maintenant  nos  grands  personnages  sont 
divisés  :  qui  aura  l'argent,  le  duc  d'Albemarle  ou  bien  un 
autre  lord"?  Il  faudra  bien  qu'on  le  décide  en  mettant  dans 
l'ordonnance  du  roi  le  nom  de  la  personne  à  l'intercession 
de  laquelle  le  roi  roconnaitra  qu'il  a  accordé  la  liberté  ;  ce 
qui  est  une  chose  lami'nlable ,  que  nous  avouions  ouverte- 
ment que  nous  faisons  ces  choses,  non  pour  l'amour  du  droit 
et  de  la  justice,  mais  uniquement  pour  être  agréable  à  telle 
ou  telle  personne  qui  approche  du  roi.  Quo  Dieu  nous  par- 
donne à  tous  ! 

»  3  juin...  A  Spring-Garden,  et  promené  do  long  en  large 
dans  le  jardin ,  réfléchissant  à  la  manière  fAcheuse  dont  tout 
est  mené  à  présent,  comparé  à  ce  ipii  avait  lieu  au  temps 
de  la  rébellion,  où,  les  uns  par  peur,  les  autres  par  religion, 
chacun  s'acquittait  de  sou  devoir,  ce  que  personne  ne  fait 
maintenant,  faute  de  l'une  et  do'l'aiitre.  » 

Pour  arrêter  Ullotto  hnllaiidaise,  on  a  coulé  bas  plusieurs 
vaisseaux;  mais  la  frayeur  a  jeté  les  esprits  dans  un  tel 
désordre,  que  parmi  ces  vaisseaux  il  s'en  trouve  do  tout 
neufs,  d'autres  chargés  do  valeurs  considérables,  plusieurs 
millions,  h  Franklin,  ipii  contenait  une  énorme  quantité 
d'approvisionnements  pour  la  marine,  des  brûlots  qui  eus- 
sent été  fort  utiles  à  la  défense,  et  enfin  un  bâtiment  étranger 
qui  so  reposait  sur  la  foi  des  traités. 

a  M.  Mais  ce  riui  est  bien  étrange,  c'est  la  mauvaise  vo- 
lonté et  l'insuborilination  do  tout  le  monde,  principalement 
des  gens  à  la  solde  du  roi  ;  c'est  à  qui  ne  voudra  rien  faire, 
à  ce  cpie  me  dit  sir  VV.  Pen ,  tous  réclamant  à  grands  cris 
de  l'argent  ;  et  cela  a  été  au  point  à  Chalham ,  que  <  e  soir  est 
venu  un  ordre  do  sir  W.  Coventry  d'arrêter  le  payement 
des  salaires  de  ce  chantier;  le  duc  d'Albemarle  ayant  rap- 
porté que  sur  1.100  A  la  solile,  il  n'y  en  avait  pas  plus  do 
trois  ijui  s'étaient  pn'senlés  pour  travailler. 

n  1"  juillet...  A  (Jravcsend,  et  lu  mis  pied  i  terre  et  des- 
cendu aux  nouvelles  balleries  qui  paraissent  devoir  êlre  très- 
belles  ,  et  là  entendu  un  homme  du  commun  déblatérer 
contre  la  sottise  des  ofliciers  du  roi ,  de  dépenser  tant  d'nr- 

II)  Voir  les  N"  ilcl  14  ol  21  avril  IMV,  ot  Jus  10  tt  'J9  Juin  la60. 


gent  en  travaux  à  Wuolvvich  et  à  Ucptford,  et  en  coulant 
bas  de  bons  bàtimenta,  avec  leur  cargaison,  tandis  qu'en 
dépensant  la  moitié  moins  ici,  on  aurait  tout  mis  en  sûreté, 
et  cet  endroit  aussi ,  depuis  longtemps.  Et  je  crois  que  non- 
seulement  cela  est  vrai,  mais  que  les  meilleurs  de  nos  actes 
à  nous  tous  sont  tellement  bêles,  que  les  derniers  des 
hommes  commencent  à  y  voir  clair,  et  les  prennent  en 
mépris. 

i>  3.  Les  nouvelles  Eonl  que  l'ennemi  a  débarqué  trois 
mille  hommes  prés  de  Ilarwich ,  et  a  attaqué  Landguard- 
Foit  ....  Le  duc  d'York  est  parti  pour  y  aller  aujounl'hui , 
tandis  que  le  général  (Monk)  était  assis  dormant  cette  après- 
midi  à  la  table  du  conseil. 

»  12.  Sir  H.  Cholnily  a  entendu  mylord  chancelier  dire 
au  roi  ;  «  Sire,  tout  le  monde  so  plaint  publiquement  de 
trahison,  que  les  choses  ont  été  menées  perli  Icment  par 
quelques-uns  de  vos  grands  ministres...  »  Mais  l'autre  jour, 
à  ce  que  me  conte  sir  11.  Cholmly ,  il  a  dit  à  sa  table  : 
0  Trahison  !  je  voudrais  bien  que  nous  pussions  prouver 
qu'il  y  a  eu  là  quehiue  chose  de  semblable;  car  cela  an- 
noncerait quelque  esprit  et  quelque  réflexion;  mais  nous 
sommes  ruinés  uniijuemenl  par  la  sottise  et  par  la  négh- 
gence  '?  » 

Le  roi  et  lady  Castlemaine  se  sont  querellés;  il  ne  l'a  pas 
vue  depuis  plusieurs  jours,  et  ils  se  sont  quittés  avec  de 
gros  mots,  le  roi  disant  que  c'était  une  drôlesse  qui  £e  mê- 
lait de  choses  qui  ne  la  regardaient  pas,  et  elle,  le  traiiant 
d'imbécile,  et  lui  disant  que  s'il  ne  l'était  pas,  il  ne  laisse- 
rait pas  le  maniement  de  ses  affaires  à  des  imbéciles  qui  n'y 
comprenaient  rien.  Les  dépenses  de  la  cassette  privée,  qui 
étaient  de  o.OOO  livres  sterling  par  an  sous  Jacques  I"  et 
de  10,000  livres  sous  Charles  1'',  se  sont  élevées  à  plus  de 
100,000  livres,  sans  compter  tout  ce  que  coulent  le  duc 
d'Vurk  et  les  autres  membres  de  la  famille  royale.  Aussi 
Pepys  ne  peut-il  s'empêcher  de  laisser  é(  happer  cet  aveu  : 
0  II  est  étrange  de  voir  combien  aujourd'hui  tout  le  monde 
songe  à  Olivier  (Cromwell),  et  fait  son  éloge,  disant  que  de 
bonnes  choses  il  a  faites,  et  comme  il  se  faisait  craindre  de 
tous  les  princes  étrangers  ;  tandis  que  voici  un  prince  rentré 
avec  tout  l'amour  et  les  vœux  et  le  bon  vouloir  de  ses  su- 
jets, qui  lui  ont  donné  plus  de  témoignages  de  loyauté  et 
d'intention  de  le  servir  de  leur  fortune  que  jamais  (leuple 
n'en  a  donné,  et  qui  a  tout  perdu  si  vite,  que  c'est  un  mi- 
racle qu'un  homme  ail  trouvé  le  moyen  de  tant  perdre  en  si 
[leu  de  temps. 

a  25.  Le  parlement  s'est  ajourné;  mais  il  est  clair  que  si 
on  les  laisse  siéger,  ils  dauberont  ferme  sur  les  fautes  du 
gouvernement;  et  Dieu  veuille  qu'il  leur  soit  permis  de  le 
faire,  car  rien  autre,  j'ai  peur,  ne  sauvera  le  roi  et  le  royaume 
que  de  le  faire  à  temps! 

»  27.  A  la  Bourse,  où  j'ai  rencontré  Fenn;  et  il  me  dit 
que  sir  John  Coventry  apporte  la  confirmation  de  la  paix; 
mais  jo  ne  vois  pas  que  la  Bourse  en  soit  du  tout  contente, 
bien  au  contraire;  car  on  regarde  la  paix  comme  faite  uni- 
quement pour  que  le  roi  puisse  prolonger  quelque  temps 
ses  débauches  et  ses  aises,  en  sorte  que  les  négociants  sont 
tout  découragés.  Il  me  dit  que  le  roi  et  mylady  Castlemaine 
sont  tout  à  fait  brouillés,  et  qu'e  le  est  partie,  et  qu'elle  est 
grosse ,  et  qu'elle  jure  qu'il  faudra  que  le  roi  reconnaisse 
son  enfant;  qu'elle  le  fera  baptiser  dans  la  chapelle  de 
White-IIall  comme  tel  ;  ou  bien  elle  le  portera  dans  la  ga- 
lerie de  Wliite-Hall ,  et  elle  lui  broyera  la  cervelle  à  la  face 
du  roi.  11  me  dit  que  le  roi  et  sa  cour  n'ont  jamais  été  si 
adonnés  que  maintenant  au  jeu,  aux  jurements,  aux  femmes, 
à  la  boisson  et  à  tous  les  vices  les  plus  abominables  qui 
soient  au  monde,  en  sorte  que  tout  doit  aller  à  néant. 

0  29....  Et  cela  m'a  rappelé  que  les  Hollandais  ont,  mal- 
gré toute  leur  crainte,  oneré  leur  retraite  par  ce  passage  dif- 
ficile, mieux  que  nous  n  avons  pu  faire  nous-mêmes  en  pleine 
mer,  lorsque  le  duc  d'Albemarle  s'est  enfui  devant  eux,  que 
le  /'rince  s'est  perdu ,  et  que  !"  floi/a/  Charles  et  les  autres 
grands  vaisseaux  sont  venus  échouer  sur  le  Galloper.  Ainsi, 
en  toutes  choses,  en  sagesse,  courage,  force,  connaissance 
de  nos  cours  d'eau  et  succès ,  les  Hollandais  ont  l'avantage 
sur  nous,  et  terminent  la  guerre  avec  la  victoire  de  leur 
Coté.  » 

Le  parlement  est  prorogé  jusqu'au  mois  d'octobre. 

«  Ainsi  les  voilà  renvoyés  de  nouveau,  à  leur  grand  mé- 
contentement à  tous,  le  plus  grand,  je  crois,  qu'aucun  parle- 
ment ait  jamais  éprouvé,  de  se  voir  tellement  pris  pour  du- 
pes, et  la  nation  maich.inl  évidemment  a  sa  ruine,  tandis 
cpio  le  roi,  ils  le  voient,  n'est  gouverné  que  par  son  liberti- 
nage, par  les  femmes  et  les  vauriens  qui  l'entourent..  .  Tous 
ceux  a  cpii  j'en  parle  tiennent  le  royaume  pour  perdu.  Ils 
savent  ce  que  le  roi  dit,  que  lui  et  le  duc  d'York  font  ce 
nu'ils  iieuvent  pour  se  procurer  une  armée,  afin  de  se  passer 
de  parlements....  et  que  Bab.  May  a  donné  au  roi  le  conseil 
d'écraser  les  gentlemen  anglais,  disant  que  300  livres  par  an 
étaient  assez  pour  tout  homme  qui  ne  vivait  pas  à  la  cour... 
Entre  autres  propos ,  mon  cousin  Roger  nous  a  raconté 
comme  une  chose  certaine  que  l'archevêque  de  C;inlerbury 
actuel  entretient  une  fille,  et  que  c'est  un  coureur  de  filles, 
s'il  en  fut....  et  connu  nour  tel;  ce  qui  est  une  des  choses 
les  plus  étonnantes  que  j  aie  entendues,  si  ce  n'est  cette  autre, 
qu'il  donne  aussi  pour  certaine,  à  savoir  que  mylady  Castle- 
maine n  fait  dernièrement  un  évèque,  son  oncle,  le  docteur 
Glenhara,  qui,  dit-on,  jo  crois,  est  évêque  deCarlisle;  un 
sacripant  qui  s'enivre  et  qui  jure ,  un  vrai  scandale  pour 
rfiglise.  Et  maintenant  il  prétend  à  l'évêché  de  Lincoln  .  en 
concurrence  avec  le  docteur  Haynbovv.  qui  est  compté  parmi 
les  plus  méritants  de  l'figlise,  comme  pieté  et  comme  savoir. 
Ce  sont  des  choses  si  scandaleuses  a  considérer,  que  tout 
homme  qui  les  entend  ne  met  pas  en  doute  que  nous  ne 
soyons  perdus...  M.  Povy  me  dit  que  le  roi  n'a  pas  de  plus 
grands  ennemis  au  monde  que  Itxs  gens  de  sa  maison  ;  car  il 
n'est  presque  pas  un  de  ses  officiers  qui  ne  le  maudisse  de 
les  laisser  mourir  de  faim  ,  et  il  n'y  n  pas  un  liard  à  trouver 
pour  Icur.icheler  du  puin,  " 


En  allant  a  Wlnte-Iiall,  Pepys  rencontre  le  secrétaire  du 
lord  chambellan  ,  M.  Co«hng,  qui ,  étant  gris,  lui  parle  avec 
une  franchise  dont  le  bonhomme  a  peine  à  revenir.  U  le  re- 
mercie d'un  petit  service. 

«  Mais,  dit  il,  je  vous  en  prie,  regardez  me«  remerclii 
de  votre  obligeance  pour  moi  comme  un  miracle:  atr,  <. 
il  est  contre  la  règle  de  la  cour  qu'un  homme  qui  m  ^ 
prunlé  de  l'argent,  fût-ce  pour  acheter  sa  place,  le  !■ 
naisse  le  dimanche  suivant.  El  alors  il  nous  a  dit  qu' 
cheval  était  un  (lOt-de-vin,  ses  bottes  un  pot-de-vin; 
n'était  fait  que  de  pots-de-vio...  qu'il  s'en  faisait  &  • 
par  tous  les  marchands  ;  et  il  nous  a  invités  à  venir  en  t 
chez  lui. 

"  9  août.  A  Westminster,  clifz  M.  Biirges,  c4  lui  et 
avons  causé,  et  il  déclare  formellement  qu'il  "attenl  - 
que,  de  toute  nécessité,  ce  royaume  retombe  en  répubi 
et  d'autres  gens  >ages  sont  du  même  avis  :  cette  fam 
faisant  tout  ce  que  des  imbéciles  peuvent  faire  |>our  s>  - 
tre  hors  d'état  de  conserver  leur  royaume,  ne  gocc 
que  de  leur  libertinage  et  de  leur  plaisir,  et  rendant 
gouvernement  si  onéreux,  qu  on  se  souvient  qu'il  se  f 
de  meilleures  choses  et  que  les  affaires  étaient  mieux  m 
et  à  moins  de  frais  sous  une  république  que  sous  ce  rc . 

»  19.  M.  Moore  convient,  avec  la  pln|>art  des  gens 
rencontre,  que  nous  retomberons  en  répub!ique  dans   ; 
ques  années,  que  nous  le  voulions  ou  non  :  car  les  dé|><-ii»'A 
d'une  monarchie  sont  telles,  que  le  royaume  se  refuse  à  les 
supporter  ;  et  les  choses  ne  sont  pas  si  bien  menées  aujour- 
d  liui  qu  elles  I  étaient  auparavant. 

»  î  septembre.  Apres  diner,  vient  M.  Townsend;  ■' 
j'ai  été  témoin  d'une  horrible  semonce  que  M.  A-hburn 
en  qualité  de  valet  de  chambre  du  roi ,  lui  a  faite,  àcau^ 
manque  de  linge  pour  la  personne  du  roi  ;  ce  qu'il  a  jUre  ■ 
pas  être  tolérable,  et  que  le  roi  ne  le  tolérerait  pas  ;  et   : 
le  roi  son  père  aurait  fait  pendre  le  maître  de  sa  garde-r'  !    , 
si  on  l'avait  servi  ainsi.  Le  roi.  a  l'heure  qu'il  est,  n'ayant 
pas  un  mouchoir,  et  seulement  trois  cravates  :  il  le  jurait. 
M   Tovvnsend  a  allégué  le  manque  d'argent,  et  In  mémoire 
du  marchand  de  toile,  qui  montait  à  ."j,000  livres. 

»  k....  Resté  et  entendu  l'affaire  de  l'alderman  B, 
qui  se  plaint  d'avoir  été  lésé  par  le  conseil  d'Irlande,  au  - 
de  ses  terres  la-bas:  tout  ce  que  j'ai  remarqué  là.  c'e-t  la 
niaiserie  du  roi ,  qui  n'a  fait  que  jouer  avec  son  chien  tout  le 
t.mps,  sans  s'occuper  des  affaires;  et  ce  qu'il  a  dit  était 
d'une  faiblesse  extrême. 

D  25.  Avec  sir  H.  Cholmly,  qui  était  venu  me  trouver,  i^or 
son  affaire,  à  White-Hall;  et  là  est  venu  aussi  mylord 
Brouncker  ;  et  bientôt  on  nous  a  fjit  entrer,  et  nous  avons 
lu  notre  papier;  et  il  a  été  beaucoup  discouru  là-dessus  par 
sir  G.  Carterel,  mylord  Anglesey.  sir  W  Coventry,  et  my- 
lord Ashiey,  et  moi-même;  mais  j'ai  distingué  aisément  que 
pas  un  d'eux  n'entendait  l'affaire  ;  et  le  roi  a  fini  par  la  ter- 
miner en  disant  nonchalamment  :  •  Allons,  a-t-il  dit,  après 
toute  cette  discussion,  je  commence  a  comprendre:  et  c'est 
qu'on  ne  peut  faire  en  ce  cas  rien  de  plus  qu'il  n'est  possi- 
ble, n  Ce  qui  était  si  béte,  que  je  n'ai  rien  entendu  de  pareil... 
Et  là-dessus,  nous  nous  sommes  retirés  ;  et  jo  confesse  que 
je  suis  parti  tout  honteux  de  voir  avec  quelle  légèreté  les 
choses  se  traitent  là.  • 

Il  est  question  au  parlement  de  mettre  en  accusation  l« 
lord-chancelier,  le  beau-père  du  duc  d'York  ;  et  un  des  griefs, 
c'est  : 

a  Qu'i'  a  pris  rfe  l'argent  pour  plusieurs  marchés  qui  ont 
été  faits  avec  la  couronne  ;  et  on  en  cite  un  dont  on  se  plaint 
déjà  ;  mais  il  v  en  a  tant  d'autres  enveloppés  dedans,  que, 
n  on  dévoile  les  cho.ses  de  tette  espi-ce ,  presque  tout  ce 
monde  sera  plus  ou  moins  compromis. 

0  16  novembre.  Rencontré  M.  Gregory,  ma  vieille  con- 
naissance, homme  de  jugement  :  et  nous  nous  sommes  pro- 
menés une  heure  ensemble,  à  causer  de  la  triste  perspec- 
tive qu'offre  le  temps  présent  :  et  il  dit,  entre  autres  choses.  . 
qu'après  tout  cela,  le  parlement  ne  donnera  probablement 
pas  d'argent  au  roi:  et  qu'en  conséquence,  il  «st  été:        : 
que  le  roi  se  laisse  aller  à  tant  d'extravagances,  qui 
tendent  à  l'amoindrir,  et  y  parviendront  de  plus  er 
Et,  de  cette  façon,  tous  les  esprits  sont  divisés,  s:  : 
qu'il  n'y  a  jamais  eu  une  si  grande  incertitude  en  A 
terre  sur  l'issue  des  choses  qu'en  ce  jour  ;  personne  n 
ni  repos  ni  sûreté. 

»  30  ...  Je  me  rappelle  ce  qu'a  dit  M.  Kvelyn,  qu'il  c" 
que  nous  nous  verrions  bientêt  retomber  en  républi  ; 
'  U  fé\Tier  H"i67-S.  On  m'a  dit  ce  soir  que  mylad} 
lemainc  est  tellement  joueuse,  qu'elle  a  gagné  15,00ii 
sieiling  en  une  soirée,  qu'elle  en  a  perdu  25,000  d,i-  ■ 
autre, "et  qu'elle  en  a  joué  1,000  et  1.500  J'un  coup. 

»  16.  Beaucoup  causé  sur  le  mauvais  état  de  l'Bgl  ■ 
comment  le  clergé  en  est  venu  à  n'avoir  plus  aucun  _ 
de  mérite;  et,  comme  on  le  dit  généralement,  il  fan: 
soit  réformé;  et  je  crois  que  la  hiérarchie  sera  éb 
avant  peu  ,  qu'ils  le  veuiMenl  ou  non. 

»  22  mai.  J'ai  fait  les  apprêts  de  mon  voyage  à  Br.ii 
demain,  qui  ne  sera  pas  agréable,  j'en  ai  peur,  à  c;i  ■ 
l'humidité  du  temps  :  car  il  a  plu  très-fort  toute  la  joi 
mais  j'en  suis  moins  contrarié,  [varcc  que  le  roi,  et 
d'York,  et  la  cour  sont  aujourd'hui  à  Ncwmarket , 
grande  course  de  chevaux  ,  et  se  proposaient  un  gran 
sir  pendant  deux  ou  trois  jours,  et  sont  exposés  A  l.i 
humiililé. 

»  IS  juillet.  Ma  vieille  connaissance,  Will  Swan,  e>: 
me  voir.  H  continue  d'être  un  fanatique  factieux:  i; 
traite  civilement,  m'attendant  à  voir  ces  gens-là  roi' 
puis.'-anls. 

»  30  août.  Dîné  avec  le  duc  d  Allx-marle,  aussi  s;r 
que  jamais...  au  jardin  du  roi,  et  là  où  la  reine  et  ^ 
mes  se  promènent  :  et  j'ai  volé  des  p<>mmes  sur  les  .ti 
■■  31.  Aux  Piliers  d'Ilerculf.  et  là,  dîné  tout  seo 
dis  qu'on  me  raltsi  hait  le  talon  de  mon  soulier,  que  ; 
envoyé  chez  Wotton.  » 
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Veut-on  un  échantillon  de  l'honnêteté  de  la  diplomatie? 
écoutons  la  conversation  de  Pepys  avec  sir  G.  Downing. 

«  27  décembre.  Il  m'a  dit  qu'il  avait  de  si  bon»  espions, 
qu'il  a  fait  prendre  les  clefs  do  De  Witt  (le  grand  pen- 
sionnaire de  Hollande)  dans  sa  poche,  pendant  qu'il  était  au 
lit ,  et  ouvrir  son  cabinet ,  et  qu'on  lui  a  apporte  ses  pa- 
piers, et  qu'on  les  a  laissés  dans  ses  mains  pendant  une 
heure,  et  qu'on  les  a  reportés  et  remis  en  place,  et  remis  les 
clefs  dans  la  poche  de  De  Witt.  Il  dit  qu'on  lui  a  toujours 
apporté  leurs  plus  secrets  drbats,  ceux  qui  ne  se  passaient 
qu'entre  deux  ou  trois  des  principaux  d'entre  eux,  au  bout 
d'une  heure,  et  qu'une  heure  après  il  en  écrivait  au  roi,  mais 
que  personne  ici  n'en  tenait  comple. 

«  30  janvier  ICii8-9....  \V.  Batelier  s'est  mis  à  lire  une 
brochure  française  qu'il  ma  apportée,  pour  inviter  le  peu- 
ple de  France  à  g'apiiliquer  à  la  navigation;  ce  qui  est  cer- 
tainement de  son  intérêt ,  et  ce  qui  nous  perdra  en  peu  d'an- 
nées, si  le  roi  de  France  continue  à  équiper  sa  marine  et  à 
l'accroilre,  ainsi  que  son  commerce,  comme  il  a  commencé. 

»  16  mars.  Il  m'arrive  M  Uvelyn  de  Deptford ,  un  brave 
et  digne  homme,  qui  dine  avec  moi  ;  mais  un  mauvais  diiier. 
Il  est  navré  de  ce  qui  se  passe,  et  me  dit  ouvertement  ce 
qu'il  en  pense,  et  que  notre  ruine  approche;  et  le  tout  par 
la  folie  du  roi.  » 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet.  La  cause  de  la  restaura- 
tion a  été  suffisamment  entendue  ;  et  nous  laisserons  au  lec- 
teur le  soin  de  casser  ou  de  confirmer  notre  jugement.  Nous 
préférons  employer  le  peu  d'espace  qui  nous  reste  à  racon- 
ter un  fait  qui  est  tout  à  la  gloire  de  M.  Pepys.  Nous  avims 
un  certain  faible  pour  lui,  malgré  ses  petitesses  et  ses  ridi- 
cules, et  nous  sommes  charmé  de  pouvoir  en  toute  con- 
science dédommager  sa  mémoire  des  vérités  un  peu  dures 
que  nous  nous  sommes  vu  forcé  de  lui  adresser  par  sa  pro- 
pre bouche  Nous  le  proclamons  donc  avec  une  vive  satisfac- 
tion :  M.  Pepys  a  élé  éloquent,  il  ne  l'a  été  qu'une  fois  dans 
sa  vie:  mais  enfin  il  l'a  été,  et  si  bien  été,  que  la  ville  et  la 
cour  ont  retenti  du  bruit  de  ses  louanges  ;  que  le  soliciter  gé- 
néral, le  plus  éloquent  des  gens  do  robe,  au  dire  de  M.  Pepys, 
en  a  élé  tout  à  fait  jaloux;  que  le  roi  et  le  duc  d'Vork  lui  ont 
fait  compliment  de  son  succès;  qu'on  lui  assure  qu'il  pour- 
rait gagner  au  moins  1,000  livres  par  an,  s'il  voulait  mettre 
une  robe  et  plaider  au  barreau  ;  qu'on  lui  proteste  qu'en  tout 
temps  on  ferait  vingt  milles  pour  entendre  un  pareil  dis- 
cours; enfin  qu'il  est  un  autre  Cicéron.  Le  lecteur  peut  bien 
être  surpris:  .M.  Pepys  ne  laisse  pas  que  d'en  être  surpris 
lui-même;  et,  prudemment,  il  su  promet  bien  de  ne  pas 
compromettre  un  pareil  triomphe  en  se  hasardant  à  ouvrir 
une  seconde  fois  la  bouche. 

.Mais  aussi  quel  stimulant  !  On  s'attaquait  à  sa  bourse,  au 
fruit  de  ses  économies,  de  ses  pots-  le-vin  !  Son  or,  qu'il  avait 
emporté,  comme  Énée  ses  dieux  pénates,  à  travers  la  peste, 
l'incendie  de  Londres,  les  voleurs,  dont  il  se  croyait  sans 
cesse  menacé,  et  les  Hollandais,  dont  la  flotte  avait  failli  ve- 
nir mouiller  au  pied  de  la  Tour  de  Londres;  son  or,  qu'il 
avait  disputé  au  goût  de  sa  femme  pour  la  toilette,  à  son 
propre  goiit  pour  les  actrices,  les  spectacles  et  les  petits  sou- 
pers :  son  or  avait  excité  la  convoitise  de  la  chambre  des 
communes,  qui ,  sous  prétexte  de  malversation  et  de  corrup- 
tion, voulait  le  lui  faire  déposer  sir  les  aulels  de  la  pro- 
bité administrative,  divinité  de  la  fable  à  laquelle  M  Pupys 
était  trop  bon  p-otestaiit  pour  croire  et  surtout  pour  sacri- 
fier 1  .Mtaqué  dans  sa  passion  favorite ,  qui  ne  deviendrait 
éloquent  ?  Quoique  nous  n'ayons  du  succès  do  M.  Pepys  que 
le  témoignage  de  M.  Pepys  lui-même,  nous  y  croyons  plei- 
nement; et  ce  fait,  loin  de  nous  trouver  incrédule,  nous  en 
explique  un  autre  qui  jusqu  ici  nous  avait  paru  peu  vraisem- 
blable, celui  du  fils  muet  de  Ciésus.  Si  deux  négations,  en 
grammaire,  valent  une  affirmation,  n'en  peut-on  pas  dire 
autant  de  deux  invraisemblances'? 


Chronique  maalcala. 

Vous  ne  devineriez  jamais  où  la  musique  a  élu  domicile 
certain  jour  de  la  semaine  dernière.  Afin  de  ne  pas  vous 
laisser  chercher  trop  longtemps  et  sans  doute  vainement, 
nous  allons  vous  le  dire  tout  de  suite.  C'est  à  l'École  de  mé- 
decine; dans  une  espèce  de  gros  puits  de  forme  demi-circu- 
laire, auquel  on  donne  pompeusement,  dans  le  langage  offi- 
ciel, le  nom  de  grand  amphithéâlrc.  Là,  une  masse  chorale 
d<i  deux  cent  cinquante  voix  ,  plus  un  auditoire  de  mille  à 
douze  cents  personnes  étaient  eniassés,  ou,  pour  mieux 
dire,  encaquës  les  uns  sur  les  autres,  à  la  lueur  de  quelques 
becs  de  lampe,  qui,  dans  leur  étonncment,  semblaient 
éclairer  à  regret  pareille  fête  si  peu  en  rapport  avec  h  s 
mystères  du  culte  journalier  d'IIippocrate  et  de  Ualien. 
U  lanl  à  la  température,  il  est  facile  de  s'imaginer  ce  qu'elle 
liait  au  milieu  de  cette  multitude  de  poumons  humains  su- 
perposés. Ajoutez  à  cela  des  émanations ,  —  nous  nous 
sommes  demandé  si  tel  était  le  paifum  habituel  de  l'encens 
qu'on  brûle  en  ce  lieu  ;  —  bref,  faute  de  pouvoir  ou  de  Sii- 
v.iir  nous  exprimer  autrement,  nous  dirons  tout  simplement 
d.'S  émanations  d'École  de  mé-lecine  ;  et  vous  aurez  une 
iilée  à  peu  près  exacte  des  circonstances  locales  dans  les- 
quelles s'est  produite  l'œuvre  dont  nous  avons  à  vous  entre- 
tenir. Déplorons  en  passant,  ne  serait-ce  que  pour  l'acciuit 
de  notre  conscience,  qu'on  en  soit  encore  réduit  de  nos 
JHurs,  à  Paris,  à  se  servir  du  ijrand  amphilliéâlre  de  l'École 
(le  médecine  comme  d'une  salle  de  concerts.  Il  est  évident 
que,  si  Paris  possédait  seulement  une  salle  de  concerts  con- 
venable, nous  ne  serions  pas  exposés  à  de  semblables  mé- 
prises qui  rendent,  on  en  conviendra  ,  le  m'Hier  de  chroni- 
queur musical  fort  pénible ,  surtout  en  la  saison  où  nous 
gommes.  Mais  venons  à  la  question. 

L'œuvre  q  je  nous  avons  été  invité  à  ei. tondre  jeudi  de  la 
■emaine  dernière  est  une  tentative  hardie  qui  ne  pouvait 
manquer  de  piquer  notre  curiosité  :  une  >ymphonie  choialo 
dramatique  en  trois  parties ,  oyanl  pour  titre  Huth  et  Buoz. 


M.  Eugène  Villemin  en  a  fait  les  paroles,  et  M.  Antony 
Khvart  la  musique.  Il  est  inutile  que  nous  racontions  l'his- 
toire de  la  jeune  fille  moabite  et  du  vieux  patriarche  juif  ; 
tout  le  monde  la  connaît;  M.  Villemin  a  dans  son  poëme 
assez  exactement  suivi  la  tradilion  biblique.  C'est  du  com- 
positeur que  nous  devons  principalement  nous  occuper.  Sa 
tâche  était  ingrate  et  périlleuse.  Eci  ire  une  partition  entière, 
mettre  en  musique  tout  un  drame  seulement  avec  dos  voix, 
et  encore  seulement  des  voix  ti'hommes,  à  l'excepliun  de  celle 
de  l'héro'ino,  c'était  un  véritable  problème  à  résoudre,  et  des 
plus  difficiles.  M.  Klvvart  est  assurément  fort  louable  d'avoir 
eu  la  patience  et  le  courage  d'en  chercher  la  solution  ;  mais, 
nous  l'avouerons  sans  détour,  cette  patience  nous  paraît  ici 
employée  en  pure  perte,  ce  courage  une  vaine  témérité.  Les 
voix  humaines  ont  dos  limites  bornées,  et,  dans  ces  limites, 
leurs  facultés  sont  naturellement  prescrites;  leur  demander 
de  remphr  dans  une  œuvre  musicale  un  rôle  analogue  à  ce- 
lui des  instruments  d'un  orchestre,  c'est  exiger  d'elles  tout 
bonnement  une  chose  impossible.  Bien  n'est  plus  agréable  à 
écouler  qu'un  morceau  de  musique  à  voix  seules  bien  conçu 
dans  les  conditions  voulues  ;  rien  n'est  plus  monotone  qu'une 
œuvre  entière  de  longue  haleine  écrite  sans  autres  ressources 
musicales  que  des  voix  ,  quand  surtout  celte  œuvre  vise  au 
descriptif  et  au  piltoreS(|Uf.  Par  exemple,  dans  la  deuxième 
partie  de  sa  symphonie  cliorale,  M.  Eiwart  a  essayé  de  dé- 
peindre un  ouragan.  Un  ouragan  chanté  !  qu'est-ce  que  cela 
peut  être ,  sinonune  difficulté  insurmontable  que  s'est  gra- 
tuitement donnée  le  compositeur  qui,  à  son  tour,  a  créé,  par 
cela  même,  aux  chanteurs  d'autres  difficultés  également  in- 
surmontables'? Beethoven,  dira-t-on,  et  Rossini  ont  bien 
fait,  eux  aussi,  des  descriptions  musicales  d'orages,  l'un  dans 
sa  Siimphonie  pasiorale ,  l'autre  dans  l'ouverture  de  6'ui7- 
laume  l'cll ;  ce  qu'ils  ont  fait  avec  des  instruments,  pour- 
quoi ne  le  ferait-on  pas  avec  des  voix"?  C'est  en  raisonnant 
de  la  sorte  qu'on  arrive  ordinairement  à  des  monstruosités, 
ou  tout  au  moins  à  des  excentricités  fort  bizarres;  et  nous  ne 
saurions  voir  autre  chose  dans  l'œuvre  nouvelle  de  .M .  Elwart 
prise  dans  son  ensemble.  Cela  ne  nous  empêche  pas  de  ren- 
dre justice  au  mérite  éminent  de  M.  Elwart,  de  reconnaître 
que  dans  certaines  parties  de  détail  le  compositeur  a  montré 
un  talent  des  plus  remarquables;  que,  partout  où  la  malière 
vocale  pouvait  suffire  à  rendre  sa  pensée ,  il  a  prouvé  que 
cotte  matière  lui  était  familière,  et  qu'il  savait  la  ployer,  la 
façonner,  la  conduire  au  gré  de  sa  fantaisie.  Et  il  n'en  est 
que  plus  regrettable  que  M.  Elwart  n'ait  pas  disposé  son 
œuvre  de  manière  qu'elle  lût,  tant  pour  les  interprètes  que 
pour  les  auditeurs,  une  œuvre  possible. 

L'exécution  n'a  pas  éié  irréprochable,  tant  s'en  faut;  et 
il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner.  La  justesse  des  voix,  de 
quelque  méthode  qu'on  fasse  usage  pour  apprendre  la  musi- 
que, sera  toujours  chose  difficile  et  longue  à  acquérir.  Les  exé- 
cutants réunis  l'autre  soir  à  l'amphithéiltre  do  l'Ecole  de  mé- 
decine étaient  tous  élèves  do  M  Emilo  Cliové.  L'école  de  ce 
professeur  est.  relativement  à  l'enseignement  populaire  du 
chant,  une  sorte  de  protestantisme  musical;  on  supposant, 
d'après  les  conventions  officielles,  que  lorplioon  Wilhom 
soit  l'orthodoxie.  Les  orthodoxes  sont  do  pauvres  rouliniers, 
au  dire  des  autres  ;  ceux-ci  sont  de  dangereux  novateurs , 
s'il  en  faut  croire  ceux-là.  Ce  n'est  ,  on  le  voit,  ni  plus  ni 
moins  que  le  double  principe  de  l'autorité  et  de  la  liberté 
appliqué  à  l'étude  des  éléments  de  la  musicpio.  A  la  vérité , 
l'objet  de  la  querelle  semble  être,  jusqu'à  présent,  assez  in- 
différent au  public.  Peu  lui  importe,  à  lui,  i|u'on  solfie  par 
chiffres  ou  par  notes.  Celui  qui  chanle  le  plus  juste  et  a  la 
plus  belle  voix  obtient  sa  préférence.  L'impartiale  équité 
nous  oblige  à  déclarer  que  les  élèves  de  l'école  Chevo  n'ont 
pas  chanté,  le  soir  où  nous  les  avons  entenlus ,  avec  plus 
de  justesse  que  les  élèves  de  l'école  adverse ,  si  nous  nous 
rappelons  bien  les  occasions  que  nous  avons  eues  d'entendre 
ces  derniers;  peut-être  même  faudrait-il  ajouter  ;  Au  con- 
traire; peut-être  aussi  cela  tient-il  en  grande  partie  à  ce 
malencontreux  Ouro'jan.  Mais  à  quoi  bon  M.  Emile  Chevé 
entreprend-il  de  faire  chanter  un  uurafjan  par  ses  élèves'? 
Les  voix  produites  par  sa  méthode  fussent-elles  d'une  qua- 
lité incontestablement  supérieure,  ce  n'est  certes  pas  la  le 
moven  de  les  faire  valoir. 

En  résumé,  compositeur  et  exécutants  méritent  des  éloges  : 
leur  zèle  pour  l'art  ne  saurait  être  nié;  leurs  intentions  sont 
excellentes;  ce  n'est  pas  nous  qui  élèverons  la-dessus  le 
moindre  doute.  Toutefois  nous  recommanderons  à  l'un  de  se 
rappeler;  n  Qui  trop  embrasse  mal  étrnint;  »  et  aux  autres 
de  ne  pas  oubher  ;  <■  Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  non.  » 
Georoks  Bolsulet. 


C'arioulléti  de  l'Angleterre  (1). 

IV. 

LES  TAVERNES. 

En  France,  les  établissements  publics  ont  un  précieux 
agent  d'activité  dans  l'esprit  de  sociabilité ,  un  des  traits 
saillants  du  caractère  français.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de 
même  en  Angleterre ,  où  le  besoin  des  relations  sociales  est 
moins  vif,  ou  une  certaine  disposition  native  à  l'isolement, 
à  l'abstraction,  pour  nous  servir  d'une  expression  anglaise, 
semble  répugner  à  la  pratique  de  la  vie  commune.  Il  est  re- 
marquable cependant  que,  malgré  cette  diversité  d'apti- 
tudes, le  nombre  des  maisons  affectées  à  des  réunions,  soit 
publiques,  soit  privées,  est  infiniment  supérieur  en  Angle- 
terre. Ce  fait  pourra  paraître  impliquer  une  contradiction; 
il  veut  être  exphqué. 

On  peut  dire  avec  vérité  de  la  nation  anglaise  qu'elle  n'est 
qu'une  société  collective  d'égoïstes.  Mais  si  un  sentiment 
exclusif  tend  à  rétrécir  le  cerclo  do  la  vie  anglaise,  l'intérêt 
individuel,  par  une  application  familière  du  principe  d'asso- 
ciation, qui  tient  une  si  largo  place  ùans  les  mœurs  de  nos 
voisins ,  modifie  cette  propension  et  détermine ,  sous  pro- 
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messe  de  bénéfice,  des  rapports  de  convenances  entre  des 
individualités  qui  s'évitent.  C'est  sous  l'influence  féconde  de 
cet  esprit  d'a^socialion  que  se  sont  formés  la  plupart  des 
établissements  publics  en  Angleterre. 

De  morne  qu'ils  s'associent  pour  produire,  les  Anglais 
s'associent  pour  consommer.  Cotte  aulie  face  de  l'associa- 
tion lui  fournil  le  moyen  de  satisfaire  dans  des  conditions 
avantageuses  un  goût  très-décidé  pour  les  jouissances  ma- 
térielles qui  se  résument  dans  ce  mol  :  confortable.  Cette 
manière  d'envisager  l'association  a  favorisé  énergiquemenl 
la  formation  de  centres  de  réunion.  Elle  est  la  cause  la  plus 
active  du  prodigieux  accroissement  auquel  est  parvenue  l'in- 
dustrie des  tavernes  et  des  établissements  de  même  nature. 
Il  suffit  de  visiter  une  seule  fois  un  de  ces  lieux  publics  pour 
s'assurer  que,  même  sous  le  régime  de  l'association,  l'An- 
glais ne  trahit  qu'un  médiocre  instinct  de  sociabilité.  N'y 
cherchez  pas  les  traces  d'une  bienveillance  réciproque,  ou 
seulement  cette  politesse  apparente  dont  on  se  paye  dans  le 
monde.  Voyez  avec  quel  soin  scrupuleux  les  dispositions  in- 
tériiures  sont  combinées  de  façon  à  laisser  à  chacun  la  li- 
berté do  son  ogoi'sme.  L'usage  a  établi  pour  la  commodité 
do  ces  consommateurs  recueillis  do  véritables  cellules  sous 
le  nom  de  boxes  ou  boites ,  dénomination  qui  donne  une 
idée  suffisante  el  de  leur  caraclero  et  do  leur  destination. 

L'agronome  anglais  Arthur  Voung  rapporic  que,  lors  de 
son  premier  voyage  en  France,  se  trouvant  assis  à  des  ta- 
bles d'héte  dans  le  Midi,  il  fiil  profondément  frappé  de  la 
taciturnilé  dos  Fiançais.  Il  n'est  guère  vraisemblable  quo 
même  à  l'époque  où  Young  écrivait,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
du  siècle  dernier,  une  table  d'hôte  du  Midi,  encore  qu'elle 
fût  privée  de  commis  voyageure,  dont  la  civilisation  mo- 
derne fait  aujourd'hui  un  ornement  obligé  de  toute  tabla 
d'hùlo  quelque  peu  en  vogue,  fût  à  ce  point  silencieuse 
qu'un  Anglais  eut  le  droit  de  s'en  étonner.  Nous  nous  de- 
mandons avec  quelles  expressions  Viiung  aurait  peint  le  si- 
lence funèbre  de  ses  com|iatriotes.  Selon  toute  apparence, 
l'auteur  n'a  fait  que  traduire  un  désappointement  personnel 
après  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  la  loquacité  des  méri- 
dionaux. Ce  serait  se  tromper  quo  d'attribuer  à  une  certaine 
gravité  la  tenue  silencieuse  des  réunions  anglaises.  Un  An- 
glais est  silencieux  par  tempérament,  non  par  caractère.  Ce 
n'est  pas  seulement  dans  les  lieux  publics  qu'il  porte  celte 
retenue.  Suivez-le  jusque  dans  les  sociétés,  au  sein  même  de 
la  famille  :  il  est  muet  ou  il  parle  si  bas  qu'on  ne  sait  s'il  a 
parlé.  On  pourrait  retrancher  du  dictionnaire  une  bonne 
moitié  de  la  langue  anglaise  sans  que  la  conversation  en 
soulTiit.  Il  est  facile  de  deviner  qu'une  sombre  monotonie 
doit  planer  sur  ces  assemblées;  mais  elle  ne  saisit  que  l'é- 
tranger :  l'Anglais  s'absorbe  dans  ce  milieu  comme  le  man- 
geur d'opium  dans  ses  rêves  11  s'amu.se,  quoique  sa  conte- 
nance laisse  croire  le  contraire;  bien  plus,  il  est  heureux 
sous  des  dehors  douloureux.  La  statue  du  Commandeur  pa- 
raîtrait égrillarde  et  grivoise  auprès  de  ce  stoïcien.  11  serait 
difficile  de  dire  de  quoi  se  compose  le  bonheur  d'un  Anglais. 
On  peut  conjecturer  qu'il  n'est  qu'un  composé  de  jouissances 
néialives,  el  que  le  bien  qu'il  re.ssent  n'est  qu'une  courte 
absence  des  maux  qu'il  oublie.  Il  n'est  pas  même  certain 
qu'il  ait  le  sentiment  du  goût  des  affreuses  boissons  qu'il 
boit  plus  par  habitude  que  par  sensualité. 

Il  n'est  personne  qui  ignore  combien  l'intempérance  est 
un  vice  répandu  en  Angleterre.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  basses  classes  de  la  société  qui  en  donnent  l'exemple  : 
les  classes  privilégiées  elles-mêmes  s'y  adonnent  sans  trop 
de  retenue.  On  sait  que  William  Pitt  no  sut  pas  modérer 
toujours  son  faible  pour  la  boisson,  et  que  Fox,  retiré  des 
affaires,  sablait  volontiers  les  vins  d'Espagne  et  d'Oporto 
dans  sa  retraite  de  Saint-Anne's-lldl.  Hichard  .'^héridaii  n'a 
pas  moins  marqué  par  les  déportemenls  do  sa  vie  que  par 
ses  luttes  au  parlement.  Turlon ,  qui  revêtit  la  dignité  do 
grand-chancelier  d'Anglolorre,  préluda  à  ses  hautes  fondions 
par  une  jeunesse  des'plus  dissolues.  Nous  pourrions  multi- 
plier les  exemples  en  suivant  la  liste  dos  honmies  d'Etat 
Jusqu'à  nos  jours.  Ajoutons  avec  l'imparlialilé  du  moraliste 
que  les  femmes  elles-mêmes  ne  tout  pas  exemptes  du  dé- 
faut que  nous  signalons.  Nous  doiHons  qu'elles  vissent  avec 
plaisir  s'établir  en  Angleterre  la  coutume  Spartiate  qui  pres- 
crivait aux  femmes  d'embrasser  leurs  maris,  afin  de  donner 
à  ceux-ci  une  occasion  de  juger  de  leur  sobriété.  Le  regi^tl■e 
général  de  la  ville  de  Londres  nous  offre  pour  la  métropole 
seulement,  pendant  les  mois  d'avril,  mai  et  juin  1849  no- 
tamment, la  preuve  irrécusable  des  ravages  occasionnés  par 
l'intempérance  :  nous  trouvons  en  effet  pour  ce  trimestre 
treize  décos  occasionnés  par  les  suites  de  l'ivroenerie ,  et 
trente-trois  cas  d'aliénation  mentale  produits  par  l'abus  des 
liqueurs  spiritueuses.  Ces  tristes  résultats  sont  bien  faits 
pour  exciter  le  zèle  des  di.-.ciplos  du  Pore  Mathieu,  l'apôlre 
de  la  Tempérance.  Dans  un  ouvrage  qui  a  obtenu  un  succès 
populaire,  Georges  Cruitkshank,  dont  le  crayon  a  retracé 
avec  tant  do  bonheur  les  vices  et  les  travers  de  la  société 
anglaise,  n'a  pas  dédaigné  de  venir  en  aide  à  l'œuvre  du 
digne  missionnaire.  Cet  ouvrage,  intitulé  The  Duttle .  peint 
avec  une  horrible  vérité  les  funestes  conséquonies  de  I  ivro- 
gnerie. L'auteur  s'y  est  élevé  à  la  hauteur  du  drame  le  plus 
vigoureusement  conçu,  et  nous  ne  sachions  pas  de  traité  do 
morale  plus  fait  pour  guérir  de  linlempérance.  Nous  som- 
mes surpris  que  les  sociétés  de  tempérance  n'aient  pas  ré- 
pandu avec  profusion  cette  œuvre,  le  plus  éloquent  plaiduver 
que  nous  connaissions  en  faveur  d'une  amélioration  qu'elles 
poursuivent  avec  une  si  louable  opiniàlreté. 

Nous  avons  dit  le  caractère  général  que  présentent  les 
établissements  publics  en  Angleterre.  Il  nous  reste  à  retra- 
cer Its  caractères  particuliers  qui  donnent  à  chacun  d'eux 
une  physionomie  distincte ,  à  marquer  les  nuancos  qui  les 
séparent.  Nous  parlerons  d'abord  des  clubs,  qui  occupent  le 
premier  rang  dans  l'ordre  des  établissements  publics. 

Les  clubs,  quo  l'on  nomme  aus^i  maisons  par  souscrip- 
tion, sont,  à  proprem"nt  parier,  des  réunions  privées.  Hien 
ne  manque  à  ces  élablissemenls  de  ce  qui  peut  concourir 
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Maître  do  taverne.  —  Portrait. 

aux  agrémonls  de  la  soriiHé  et  (lalter  la  délicate  scnstialité 
du  riche.  Pres<|uo  toujours  les  clubs  sont  des  palais.  Nous 
citerons  particulièrement  Vrnion-Cluli.  dans  Charini^-Cross, 
qui  a  toute.s  les  proportions  d'un  monument  public  ;  le  Club 
de  Crodiford,  dans  Saint-James-Street;  Apsley-llouse ,  le 
Club  de  la  Héfurme,  et  onlln,  à  l'un  des  angles  do  l'all-Mall 
et  do  Saint-James-Siiuaro,  un  des  édifices  les  plus  somp- 
tueux qu'il  y  ait  à  Londres  et  qui  est  destiné  à  l'i'tablisso- 
ment  d'un  club.  Nos  cercles  ne  peuvent  donner  qu'une  idée 
imparfaite  d'un  club  anglais.  Le  club  réalise  les  plus  ex(|ui- 
ses  reclierchos  du  luxe  le  plus  fastueux  au  prolit  dos  sous- 
cripteurs (|u'une  fortune  bornée  condamnerait  à  iliner  tout 
au  plus  à  Oriental  sans  le  bienfait  de  l'association.  Chacun 
de  ces  clubs  a  d'ailleurs  une  destination  spéciale.  t^.cux-ci 
ont  la  prétention  d'être  dos  cercles  exclusivement  politiques , 
ceux-là  de  simples  assemblées  élégantes,  ou  scienliD(iues,  ou 
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littéraires,  ou  particulléromeDl  dévolues  à  de  ccrlaineg  pro- 
fessions, à  certains  genres  d'amusement.  Tous  ont  uo  but 
avoué;  mais,  au  vrai,  ils  se  rc' ommandent  bien  plultjt  à 
leurs  souscripteurs  par  les  talents  de  leurs  cuisiniers.  Nous 
oserions  affirmer  aue  sans  la  science  do  Soycr,  la  Kéfurmc , 
qui  a  attiré  au  club  qui  lui  sert  de  refuge  toutes  les  dlu^tra- 
tionsdcla  Politique,  aurait  eu  peut-être  moins  d'adhérents. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  la  cuisine  signale  son 
influence  sur  la  marche  des  affaires  publiques.  Il  est  juste 
d'ajouter  que  peu  d'artistes  culinaires  étaient  autant  que 
Soyer  capables  de  favoriser  à  un  si  haut  degré  la  cause  de 
la  lléforme.  Lu  parli  tory  a  été  bien  imprévoyant  de  ne 
s'attacher  pas,  pour  l'un  de  ses  cercles,  un  politique  aussi 
précieux,  hoyer,  dont  la  France  réclame  le  nom  avec  or- 
gueil, est  un  de  ces  génies  heureux  (pii  joignent  la  force  i 
l'audace  :  poëteetdramaliste  autant  que  cuisinier,  on  l'a  vu 
tout  récemment  traduire  en  pâlisserie  la  Tem^ifte  de  Shaks- 
peare,  de  manière  à  décourager  les  imitateurs  et  les  traduc- 
teurs après  lui. 

Ce  peu  de  mots  suffit  pour  faire  apprécier  tout  de  suite 
la  haute  importance  des  clubs.  Aussi  n'est-ce  pas  une  mince 
alfaire  que  d'obtenir  son  accession  à  la  liste  des  souscripteurs 
d'un  club;  cela  exige  des  formalités  compliquées.  Pour  quel- 
ques-uns la  liste  est  limitée;  il  faut  alors  recourir  à  l'in- 
scription préalable  ;  heureux  les  fils  de  famille  dont  les  parents 
ont  eu  la  précaution  d'inscrire,  par  anticipation,  le  nom  de 
leurs  enfants  sur  le  registre  des  postulants  de  tel  ou  tel  club 
le  jour  même  de  leur  entrée  à  l'école  d  Etong  ou  d'Haron  ! 
Ils  peuvent  espérer  à  leur  entrée  dans  le  monde  de  jouir  de 
plain-pied  d'un  privilège  très-envié.  L'homme  riche  ne  con- 
sidère souvent  cette  faveur  que  comme  un  titre  qui  doit  lui 
donner  accès  dans  telle  ou  telle  autre  coterie.  Celui-là  paye 
exactement  sa  cotisation  et  ne  parait  au  club  que  dans  les 
grandes  assemblées  ou  seulement  à  .ses  heures  perdues.  Hais 
pour  l'homme  pourvu  d'une  fortune  modeste,  pour  celui  qui 
recherche  avant  tout  les  profits  do  l'association,  l'éminenle 
qualité  de  membre  d'un  club  réalise  pour  lui  tous  les  avan- 
tages, toutes  les  jouissances  d'une  grande  vie  au  rabais. 
Celui-ci  est  l'hole  immuable  du  club.  Il  use  largement  de 
toutes  les  commodités  dont  la  souscription  générale  paye 
les  frais;  c'est  son  droit,  et  il  en  use  sans  modération.  On 

cite  un  certain  W esquire,  esprit  original,  qui  depuis 

vingt-cinq  ans,  membre  du  club  de  l'Union,  n'a  passé  inva- 
riablement hors  do  l'établissement  ipie  quelques  heures 
chaque  jour;  c'est  le  temps  qu'il  est  forcé  de  donner  au 
sommeil. 

Après  les  clubs,  viennent  dans  l'ordre  hiérarchique  les 
tavernes.  C'est  abusivement  que  nous  donnons  en  France 
ce  nom  à  une  foule  d'établissements  sans  élégance,  sans 
confort.  Les  tavernes,  à  Londres,  sont  des  heux  bien  hantés, 
où  l'on  mange  avec  recherche,  selon  les  idées  anglaises. 
Depuis  quelques  années  la  manie  du  juli  a  séduit  quelques 
propriétaires  de  tavernes,  et  il  en  est  résulté  dans  l'écono- 
mie et  l'ornementation  de  leurs  établissements  un  odieux 


Maîtresse  de  lavcme.  —  Portraii. 

faux  goiit  dont  le  Rain-bmi-  avec  ses  ornements  eo  guUa- 
perclia,  Scutet-Slores  et  Oriir>tal  offrent  un  affreux  modèle. 
On  retrouvera  au  contraire  à  Albiort-Taiern  l'antique  et  sé- 
vère ornementation  anglaise,  des  boxes  en  acajou  plein,  sans 
aucun  mélange  du  goût  étranger.  Les  tavernes  sont  tout  à 
la  fois  des  restaurants,  des  cafés  et  di-s  estaminets.  Chacune 
d'elles  a  une  clientèle  spéciale.  Le  flain-totc  attire  plus  par- 
ticulièrement les  paisibles  négociante  de  ta  cité  et  du  Strand  ; 
Albion  s'emplit  chaque  soir  de  journalistes,  d'écrivains 
dramatiques,  d'artistes,  c'est  le  (afé  Procope  de  Londres, 
mais  le  café  Procope  d'autrefois.  Ici,  par  exception,  il  y  a 
plus  d'animation;  les  conversations,  quoique  faites  à  voix 
basse,  ont  une  certaine  vivacité  :  on  se  sent  en  pré- 
sence de  la  critique.  La  discussion  règne  à  chaque  table, 
mais  elle  n'a  pour  confident  que  le  itail^r  ou  gar(00 ,  qui 
seul  a  le  droit  de  s'insinuer  dans  la  6oxr.  En  France  nous 
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sommes  moins  modestes;  la  critique 
aime  à  parier  haut  et  ne  veut  pas 
qu'on  perde  rien  de  ses  jugements, 
même  quand  elle  trône  sur  une  ban- 
quette de  café. 

Oriental  et  les  deux  Scokt-Slores , 
situés  aux  confins  du  West-End ,  re- 
cueillent les  habitants  de  ce  quartier 
aristocratique  qui  ont  le  malheur  de 
n'avoir  ni  cuisiniers  ni  maison.  Les 
phvsionomies  qu'on  y  rencontre  res- 
pin  ni  l'aisance.  On  y  parle  peu  ;  la 
lecture  des  journaux  occupe  plus  par- 
ticulièrement les  loisirs  des  habitués. 
C'est  là  qu'on  pourra  jouir  du  phéno- 
mène rare  et  curieux  de  politiiiues  se 
livrant  isolément  à  la  pente  de  leurs 
opinions  sans  donner  lieu  à  ces  dis- 
cussions animées,  pleines  de  passion 
et  de  Bel  que  la  divergence  ries  opi- 
nions suscite  infailliblement,  dans  nos 
cafés,  au  préjudice  des  consommateurs 
désintéressés  dans  ces  querelles  de 
partis. 

Au-dessous  des  tavernes  viennent 
se  ranger  les  ealing  huuses.  les  dining- 
Tooms  dont  nous  avons  l'équivalent 
parmi  nous  dans  cet  ordre  d'établis- 
sements modestes  mais  utiles  où  la 
médiocrité  à  tous  les  degrés  trouve 
une  nourriture  peu  substantielle  à  prix 
6xe.  On  est  trop  pénétré  en  Angle- 
terre du  respect  que  l'on  doit  à  un  es- 
tomac creux  pour  qu'on  ne  se  fit  pas 
un  scrupule  d'opposer  au  robuste  ap- 

fiétit  d'un  geni  ou  d'un  em|>loyé  famé- 
ique  une  nourriture  aussi  peu  succu- 
lente. C'est  le  seul  point  tres-ccrtaine- 
ment  sur  lequel  il  subsiste  encore  en 
Angleterre  quelque  loyauté  commer- 
ciale. La  cuisine  des  restaurants  à  prix 
fixe  ne  peut  soutenir  en  aucune  façon 
un  parallèle  avec  les  diners  à  bon  marché  de  Londres. 
Les  pu6/i'c-ftousfs.  On  comprend  sous  ce  terme  tous  les 
détaillants  de  boissons.  Les  (jin-pataces  occupent  dans  celle 
catégorie  une  place  à  part  pour  l'observateur.  Ce  sont  des 
magasins,  éblouissants  en  général,  où  l'on  voit  rangés  dans 
des  tonneaux  avec  une  symétrie  parfaite  les  produits.variés 
de  la  distillation  des  esprits  :  le  rhum,  le  rack,  le  lafTia,  le 
genièvre,  le  whisky  et  les  eaux-de-vie  de  grains  qui  sup- 
pléentles  caux-de-vie  françaises  dont  le  prix  alteint  un  chiffre 
exorbitant,  en  raison  des  droits  énormes  dont  elles  sont 
chargées  a  l'entrée.  La  clientèle  de  ces  établissements  est 
composée  do  toute  la  bohème  de  Londres,  de  l'écume  et  ,de 


Pûliccmen  reconduisant  des  gentlemen. 

la  lie  de  la  population.  Ce  sont  presque  toujours  des  gens  en 
guenilles.  Les  mendiants  viennent  verser  chaque  soir  dans 
ces  bouges  le  produit  des  aumônes  qu'ils  ont  recueillies  dans 
la  journée.  Le  musicien  des  rues,  le  saltimbanque  y  viennent 
arroser  de  quelques  verres  d'un  double  whisky  irlandais  le 
sandwich  à  un  sou  qui  a  composé  leur  dernier  repas.  La 
physionomie  des  gin-palaces  varie  selon  les  quartiers.  Elle 
est' agitée,  bruyante  dans  le  quartier  populeux  deWhite- 
Chapel;  inquiète,  soupçonneuse  dans  (ilerkenwell ,  espèce 
de  Cour  des  Miracles  où  se  donnent  rendez-vous  les  jambes 
noires  de  la  métropole;  incisive  et  mordante  dans  les  envi- 
rons]de  Bilinsgate,  où  les  marchands  de  marée  échangent  leurs 


vifs  propos  avec  une  verve  toute  fran- 
çaise ;  tumultueuse  aux  alentours  de 
Covent-Garden  Market,  que  l'on  a  par- 
qué dans  un  dédale  de  rues  noires  et 
■sales.  Les  beaux  aspects  pour  noire 
Gavarni ,  qui  s'est  subitement  éjiris 
d'une  merveilleuse  passion  pour  celte 
friperie ,  pour  ces  pas.-ions ,  pour  cette 
crapule  fi  pittoresipie!  La  hère  aris- 
locratie  ne  pardonnera  pas  à  notre 
grand  artiste  d'avoir  dressé  son  che- 
valet devant  ces  houleuses  misères 
dans  son  atelier  de  Saint- Giles, 
lorsque  Windsor  offrait  à  son  pin- 
ceau ses  éblouissantes  magnificences  ; 
Hyde-Park,  ses  tableaux  élégants  et 
frais. 

'Voulez-vous  une  peinture  de  mœurs 
lestes  et  ellrontées ,  aventurez-vous 
dans  un  cigars-room,  espèce  de  ta- 
bagie étroite  et  basse ,  où  la  fumée 
monte  vite.  \'ous  y  trouverez  quel- 
qu'un de  ces  élégants  douteux  que  l'on 
a  décorés  de  l'appellation  méprisante 
de  yent,  occupé  de  galanterio  auprès 
do  queliiue  virago  plus  faite  pour  sa- 
vourer un  verre  de  double  gin  que 
les  fades  langueurs  d'un  amour  dou- 
cereux. Uemarquez  en  passant  la  sim- 
plicité de  l'ameublement  :  des  divans 
et  ries  crachoirs,  les  deux  seules  cho- 
ses nécessaires  dans  ce  lieu.  Je  ne 
puis  omettre  ici  de  mentionner  la  pro- 
digalité avec  laquelle  les  établissements 
publics  multiplient  les  crachoirs.  Il 
n'est  pas  de  lap-room,  de  salle-taba- 
gie,  si  noire,  si  enfumée  qu'elle  soit, 
qui  n'ait  pourvu  avec  luxe  au  besoin 
d'expectoration  des  fumeurs.  Ce  qui 
contredit  manifestement  l'observation 
d'ailleurs  assez  incongrue  d'un  voya- 
geur hollandais,  lequel  affirme  que  les 
Anglais  n'ont  d'autre  crachoir  que  leur  estomac.  Nous  pro- 
fiterons de  l'occasion  pour  consigner  ici  un  trait  qui  a  fait 
longtemps  notre  admiration  et  excité  notre  envie ,  à  nous 
que  le  climat  humide  do  la  Grande-Bretagne  afflige  d'un 
rhume  de  cerveau  permanent.  Nous  n'avons  jamais  vu  un 
.\nglais  se  servir  rie  son  mouchoir  dans  un  lieu  public.  11 
nous  souvient  d'avoir  lu  autrefois  un  très-singulier  badinage 
de  Machiavel,  intitulé  Règlement  pour  une  suciété  de  plaisiT. 
On  y  lit  une  disposition  qui  est  conçue  à  peu  près  en  ces  ter- 
mes ;  Cl  Nul  ne  pourra  se  moucher  quand  on  le  regarde  — 
;i  moins  de  nécessité,  n  Nous  croyons  fermement  que  les 
Anglais  ont  pris  au  sérieux  la  première  ■Partie  de  cette  règle. 


Taverno  arisloci»tque. 


42 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


Nous  n'avons  rion  à  dire  dfis  colfee-rooms  en  parlnulier; 
nou*  tenons  à  conslaliT  seulomenl  la  iiiesijuiric  inlériorité 
dcit  An!,'l.iii(.  Il  o«t  impossible  de  Iroiiver  a  Lon  IrcM  un  Bt'ul 
cafi^  BU|)|>orliible.  On  peul  établir  en  priricip<-  (\uf  loisqn'un 
Anglai*  se  mélu  do  monlrer  du  goùl,  c'est  toujours  du  plus 
mauvais.  Ilien  n'est  odieux  comme  le  slylo  des  élablisse- 
mcnta  qu'ils  nomment  coffee-housn  ;  mais  ce  qui  est  inlini- 
menl  plus  triste,  c'est  que  le  café  qu'on  y  prend  e^t  une 
di^lestable  mWecinc,  du  moins  si  jo  puis  m'en  rapj)orter  a 
l'aulonté  d'un  de  mes  amis,  qui  a  la  prétention  rtélre  ex- 
pert en  cotlo  matière. 

Mais  voici  une  do  ces  soirées  sereines  et  tempérées  qui 
rappellent  nos  plus  beaux  soirs  d'été.  Londres  n'a  aucun 
amusement  i  nous  otlrlr  :  les  spectacles  sont  m:Miss;i(les  et 
les  tavernes  désertes  }<•  vous  propose  une  course  aux  envi- 
rons. Irons-nous  à  l'rimro.so  llill  sisiter  la  ferme  île  Clialk , 
cliannanto  i^iiiiii^uetle  près  de  laquelle  tant  do  carti'U  se 
sont  vidés  autrefois/  ("référez  -  vous  ll,iys%vater  et  ses  jar- 
dins à  thé,  ou  la  cerisaie  do  Rotlierliilo ,  ou  les  jardins  de 
Montuellier  à  Clielsea'  Aus-i  bien  voici  da  braves  bouli- 

3uiors  attachés  à  la  proposition  des  earlij  closing ,  c'està- 
iro  des  marchands  qui  demandent  la  cl6Uire  de  bonne 
heure  des  maS'isins ,  lesquels  n'ont  pas  allrn.lii  l'adoption 
du  fameux  fcheme  ou  plan,  qui  a  donné  lieu  à  auUnl  de 
moelin:is  que  la  liberté  des  ("chan^'es  elle-même  et  sans  plus 
de  succès,  pour  niellro  les  volels  a  leurs  devantures^  et  s  on 
aller  avec  leurs  femmes  et  leurs  demoiselles,  soit  a  Claplon, 
soit  à  Iloloway,  se  récréer  dans  un  de  ces  jardins  de  plai- 
sance qui  sont,  pendant  l'été,  le  rendez-vous  de  la  bour- 
geoisie de  Londres.  Ces  jardins  ne  sont,  à  proprement  par- 
ler, que  des  tavernes,  quoique  les  propriétaires  payent  une 
licence.  Cette  taxe,  à  laijuelle  ils  se  snumettenl  voionlaire- 
ment,  leur  donne  seulement  le  droit,  en  cas  d'averse,  d'abri- 
ter leur  clientèle  dans  leur  maison,  et  dans  de  certaines  oc- 
casions de  prolonger  leurs  divertissements  jusqu'à  l'heure 
fixée  pour  la  f<!rineturc  des  lieux  publics.  Ces  jardins  res- 
semblent d'ailleurs  à  nos  jardins  d'été,  (tn  y  pren.l  du  thé 
le  plus  habituellement,  ou  des  rafraîchissements  non  moins 
innocents.  On  y  trouve  assez  j^énéralemenl  des  jeux  de 
boules ,  jeu  naïi  aiii|uel  nous  avons  vu  ipielquefois  do  res- 
pectables chefs  de  famille  se  livrer  avec  ardeur. 

Ces  jeux  de  boules  tendent  à  se  vulgariser.  Il  existe  de- 
puis pou  dans  le  Strand  un  établissement  mo.lèlo  en  ce 
genre  ;  nous  voulons  parler  de  [American  bowling  saloon. 
Dans  une  immense  galerie,  décorée  avec  une  grande  ri- 
ch'sse  et  dont  le  plafond  est  soutenu  par  des  cariatides, 
on  a  disposé  parallèlement  cinq  ou  six  jeux.  Les  boules  rou- 
lent sur  un  parquet.  On  peut  se  liiturer  sans  peine  l'ilfroya- 
blo  bruit  que  doivent  produire  cinq  ou  six  boules  lancées 
simultanément,  et  ipii  courent  sur  le  bois  do  toute  la  vitesse 
que  ppuvent  leur  imprimer  des  bras  vigoureux.  Ce  genre  de 
divertissement,  que  nous  réservons  en  Franco  à  nos  robus- 
tes Auvergnats ,  est  aujourd'hui  le  délassement  favori  des 
fils  de  famille  anglais,  qui  y  consacrent  de  longues  soirées. 
Mais  ce  qui  passe  toute  croyance,  c'est  que  dans  un  coin  de 
cette  galerie  deux  ou  trois  musiciens  marient  les  sons  de 
leurs  instruments  à  l'harmonie  des  boules.  J'oèerais  à  peine 
rapporter  ce  fait  si  je  n'en  avais  été  témoin.  On  ne  sait  ce 
que  l'on  doit  le  plus  admirer,  de  la  délicatesse  des  joueurs, 
qu'un  tel  mariage  de  sons  paraît  amuser,  ou  de  la  résigna- 
tion des  musiciens  qu'un  tel  vacarme  n'émout  point.  Géné- 
ralement les  Anglais  possèdent  au  suprême  degré  celte 
froide  impassibilité;  une  constitution  robuste  les  met  à  l'a- 
bri des  émotions  vives.  Ils  sont  véritablement  ce  peuple 
dont  parle  Montesquieu ,  et  qu'il  faut  écorcher  pour  le  cha- 
touiller. 

Nous  examinerons,  dans  un  prochain  article,  une  série 
d'établissements  d'un  caractère  singulier  ;  nous  parlerons 
des  tavernes  qui  sont  à  la  fois  des  spectacles,  des  concerts 
(  l  des  bals.  On  verra  avec  quelle  prodi'zieuse  variété  il  a 
é  é  pourvu  à  l'amusement  d'un  peuple  qui  n'est  pas  facile- 
ment ainusable. 


iVolr  les  numiîrM  379  et  383). 

Lha-Ssa  n'est  pas  une  grande  ville;  elle  a  tout  au  plus 
doux  lieues  de  tour;  elle  n'est  pas  enfermée  comme  les  villes 
(le  C.hino  dans  une  enceinte  de  remparts.  En  dehors  de  ses 
fi'ibourgs  s'étendent  un  grand  nombre  do  jardins  plantés 
d  1  beaux  arbres  qui  lui  font  un  magnificiuo  entourage  de 
verdure.  Ses  principales  rues  sont  larges,  bien  alignées  et 
assez  propres,  du  moins  ((uand  il  ne  pleut  pas;  mais  les 
faubourgs  sont  d'une  malpropreté  révoltante.  Les  maisons, 
g'néralemenl  grandes  et  élevées  do  plusieurs  étages,  se  ler- 
ininent  par  une  terrasse  légèrement  inclinée  pour  faciliter 
l'écoulement  des  eaux  ;  bâties  les  unes  en  pierre,  les  autres 
(n  l)ri()ues  ou  même  en  terre,  elles  sont  blanchies  tous  les 
ans  à  l'eau  de  chaux  à  l'exception  do  queli]ues  bordures  et 
i'xi  encadrements  des  portes  et  des  fenêtres  peints  en  roii^e 
0  1  en  jaune;  car  les  bouddhistes  réformés  affectionnent  spé- 
cialement ces  deux  couleurs,  sacrées  a  leurs  yeux  et  (ju'ils 
nomment  couleurs  lamanesques.  L'intérieur  ne  répoml  mal- 
li  ureu.sement  pas  a  l'extérieur.  Les  apiiartements  sont  sales. 
enfumés,  puants,  encombrés  de  meubles  et  d'usteoMbles  ré- 
panrlus  ça  et  là  dans  un  désordre  dégoûtant.  Dans  les  faii- 
1)  )iirgs  il  existe  un  ciuarlier  dont  les  maisons  ont  été  eiilieie- 
menl  bâties  avec  des  cornes  de  birufs  et  de  moutons.  «  i:es  bi- 
z.irres  constructions,  dit  U.  Hue,  sont  d'une  foliilité  eitréine 
et  pré.sentent  a  la  vue  un  aspect  assez  agréable.  Les  cornes  de 
bin.ifs  étant  lisses  et  blanchâtres,  et  celles  dos  moulons  étant 
iiii  Contraire  noires  et  raboteuses,  ces  matériaux  étranges  se 

f)rv''tent  merveilleusement  à  une  foule  de  co ubinaisons,  et 
oriiK'nt  sur  les  murs  des  dessins  d'une  variété  infinie;  les 
interstices  qui  se  trouvent  ontrc  les  cornes  se  remplissent 
ovco  du  mortier;  ces  maisons  sont  les  seules  qui  ne  »uiant 
pal  blaochlos. 


Les  temples  bouddhiques  sont  les  édifices  les  plus  rcniar- 
quables  de  Lha-Ssa.  Le  plus  curieux  et  le  plus  célèbre  de 
tous  est  le  palais  du  Talé-Lama.  Vers  la  partie  septentrio- 
nale de  la  ville  et  tout  au  plus  a  un  quart  d'heure  de  dislance, 
s'élève  une  montagne  rocheuse  de  forme  conique.  On  l'appelle 
Bouddha-La,  c'cst-adire  montagne  de  Bouddha;  c'est  la  en 
effet  que  les  adorateurs  du  Talé-Lama  ont  édifié  un  palais 
magnifique,  ou  réride  en  chair  et  en  os  leur  divinité  vivante. 
«  Ce  palais,  dit  M.  Iluc,  est  une  réunion  de  plusieurs  tem- 
ples, de  grandeur  el  de  beauté  différentes;  celui  qui  occupe 
le  centre  a  quatre  étages  et  domine  tous  les  autres;  il  est 
terminé  par  un  démo  entièrement  rec^juverl  de  lames  d'or, 
et  entouré  d'un  grand  péristyle  dont  les  colonnes  sont  éga- 
lement dorées.  Du  haut  de  ce  sanctuaire,  le  Talé-Lama  con- 
temple, aux  jours  des  grandes  solennités,  ses  adorateurs 
innombrables  se  mouvant  dans  la  plaine  et  venant  se  pro- 
sterner au  pied  de  la  montagne  divine.  Les  palais  secon- 
daires, groupés  autour  du  grand  temple,  servent  de  demeures 
à  une  foule  de  lamas  de  tout  ordre  dont  l'orconation  i  onti- 
nuelle  est  de  servir  le  Bouddha  vivant,  et  de  lui  (aire  la  cour; 
deux  belles  avenues,  bordées  de  grands  arbres,  conduisent 
de  Lha-Ssa  au  Bouddha-La  ;  on  y  voit  toujours  un  grand 
nombre  de  pèlerins  étrangers,  déroulant  entre  leurs  doigts 
leur  long  chapelet  bouddhique,  et  des  Lamas  de  la  cour 
revêtus  d'habits  magnifiques  et  montés  sur  des  chevaux  ri- 
chooient  harnachés.  Il  règne  continuellement  aux  alentours 
du  Bouddha-La  une  grande  activité;  mais  en  général  tout 
le  monde  y  est  grave  el  silencieux  ;  les  pensées  religieuses 
paraissent  occuper  tous  les  esprits. 

«  Dans  l'intérieur  de  la  ville,  l'allure  de  la  population  offre 
un  caractère  tout  différent;  on  crie,  on  s'agite,  on  se  presse, 
el  chacun  .s'occupe  avec  ardeur  de  vendre  ou  d'acheter.  Le 
commerce  et  la  dévotion  attirent  sans  cesse  à  Lha-Ssa  un 
grand  nombre  d'étrangers,  el  font  de  cette  ville  comme  le 
rendez-vous  de  tous  les  peuples  asiatiques.  Les  rues  sont 
sans  cesse  encombrées  de  pèlerins  el  de  marchands,  parmi 
lesquels  on  remarque  une  étonnante  varirté  de  physiono- 
mies, de  costumes  et  d'idiomes.  Olte  iiiiinense  multitude 
est  en  grande  partie  flottante,  et  se  renouvelle  tous  les  jours. 
La  population  fixe  de  LhaS-a  se  compose  de  Thibétains,  de 
Pébouns,  de  Kalcliis  et  de  Chinois.  » 

Ce  qui  frappe  et  étonne  surtout  un  étranger  lors  de  son  ar- 
rivée à  Lha-Ssa,  c'est  l'effrayante  multitude  de  chiens  affamés 
qui  errent  incessamment  dans  les  rues,  l'es  animaux  sont  tel- 
lement nombreux  que,  selon  un  dicton  chinois,  les  trois  grands 
produits  de  la  capitale  du  Thibet  sont  les  lamas,  les  femmes 
et  les  chiens.  Deux  cau.ses  contribuent  à  l'augmentation  in- 
cessante de  la  race  canine  :  le  respect  que  les  Thibétains 
ont  pour  ces  animaux  el  l'usage  qu'ils  en  font  pour  la  sé- 
pulture des  morts.  Quatre  espèces  différentes  de  sépultures 
sont  prali(piées  dans  le  Tliibet  ;  la  première  est  la  combus- 
tion, la  deuxième  l'iiumorsion  dans  les  fleuves  et  les  lacs, 
la  troisième  l'exposilion  sur  le  sommet  desmontagnis,  et  la 
quatrième,  qui  est  la  plus  flitleuse  de  toutes,  consiste  à 
couper  les  cadavres  par  morceaux  et  à  les  faire  manger  aux 
chiens.  Cette  dernière  est  la  plus  usitée.  «  Les  pau\res,  dit 
M.  Iluc,  ont  tout  simplement  pour  mausolée  les  chiens  des 
faubourgs;  mais  pour  les  personnes  distinguées  on  y  met  un 
peu  plus  de  façon;  il  y  a  des  lamaseries  où  l'on  nourrit  ad 
hoc  des  chiens  sacrés,  et  c'est  là  que  les  riches  thibétains 
vont  se  faire  enterrer.  » 

Les  bLiuddhistes  admettent  un  nombre  illimité  d'incarna- 
tions divines.  Ils  disent  que  Bouddha  prend  un  corps  humain 
el  vient  habiter  parmi  les  hommes  afin  de  les  aider  à  ac- 
quérir la  perfection  et  de  leur  faciliter  la  réunion  à  l'âme 
universelle.  Ces  Bouddha  vivants  composent  la  classe  nom- 
breuse des  chaherom.  Les  plus  célèbres  sont  :  à  Lha-Ssa,  le 
Talé-Lama  ;  à  Djaclii-Louoibo,  le  Bandchan-Bemboutchi  :  au 
Grand-Kouren,  le  Guison-Tamba ,  à  Pékin,  le  TchangKia- 
Fo,  espèce  de  grand-auinôiiier  rie  la  cour  impériale;  et  dans 
le  pays  des  Ssàmba,  au  pied  des  monts  Himalaya  ,  le  Sa- 
Dcha-Fo.  Co  dernier  a ,  dil-on ,  une  mission  passablement 
singulière  :  il  est  nuit  el  jour  en  prières  afin  de  faire  tomber 
cotitinuellement  de  la  neige  sur  la  cime  des  Himalaya  ;  car, 
selon  une  tradition  Ihibélaine,  il  existe,  derrière  ces  monts 
élevés,  un  peuple  sauvage  et  cruel  qui  n'atlend  que  la  fonte 
des  neiges  pour  venir  massacrer  les  tribus  Ihibétaines  el 
s'emparer  du  pays. 

Quoique  tous  les  chaberons  indistinclemenl  soient  des 
Bouddha  vivants,  il  y  a  néanmoins  parmi  eux  une  hiérarchie 
dont  le  Talé-Lama  occupe  le  sommet;  tous  les  autres  recon- 
naisiscnt  ou  doivent  reconnaître  sa  suprématie.  Le  Talé-Lima 
actuel  est  un  enfant  de  douze  ans.  Lorsque  MM.  Hue  et 
Gabil  arrivèrent  à  Lha-Ssa,  il  y  avait  déjà  six  ans  qu'il 
occupait  le  palais  de  Bouddha-La.  U  est  Si-Fan  d'origine, 
el  il  a  été  pris  dans  une  famille  pauvre  et  inconnue  de  la 
principauti'  de  Ming-Tchcn  Tou-Sso. 

yiiand  le  Talé-Lama  est  mort,  ou,  pour  parler  bouddhi- 
quement,  ipiand  il  s'e>t  dépouillé  de  son  enveloppe  humaine, 
on  procède  à  l'élection  de  son  successeur  de  la  manière  sui- 
vante ;  on  prescrit  des  piières  et  des  jeilnes  dans  toutes  les 
lamaseries,  les  habitants  de  Lha-Ssa  siiilout,  comme  étant 
plus  intéressés  à  l'affaire,  redoublent  de  zèle  et  de  dévotion. 
Tout  le  inonde  se  met  en  pèlerina};e  autour  du  Bouddha-La 
et  de  la  cité  des  Ksprits  ;  les  Ichu  -  kor  tournent  dans  toutes 
les  mains,  la  formule  sacrée  du  moui  retentit  jour  et  nuit 
dans  lous  les  quartiers  de  la  ville,  el  les  parfums  briilent  de 
toutes  parts  avec  profusion.  Ceux  qui  croient  posséder  le 
Tali'-I.am.i  ilans  leur  famille  en  donnent  avis  i  rautorité  de 
Lhn-Ssa  ,  afin  qu'on  puisse  constater  ,  dans  les  enfants  dési- 
gnée, leur  qualité  de  chnberons.  Pour  pouvoir  pro<-éder  à 
l'élection  du  Talé-Lama,  il  faut  avoir  décoiiverl  trois  chabe- 
rons, nutliontiquemenl  reconnus  pour  tels.  On  le»  fait  venir 
à  LhaSsa,  et  les  houtoukou  des  Étals  lamanesques  se  con- 
stituent en  nsscmblée  ;  ils  s'enferment  dans  un  temple  du 
Bouddha  La  et  pas-enl  six  jours  dans  la  retraite,  lejeilne 
et  la  prière.  Le  septième  jour,  on  prend  une  urne  en  or, 
contenant  trois  fichas  également  on  ur,  sur  lesquelles  ioiit 


gravés  les  noms  des  trois  petit*  candidats  aux  fonction- 
divinité  du  Bouddha-La.  On  agita  l'urne,  le  doyen  des  : 
toukou  en  tire  une  fiche,  et  le  marmot  dont  le  nom  ,s 
désigné  par  le  sort  esl  immédiatement  proclamé  Taié-L, 
(Jii  le  promené  en  grande  iKjmp*'  dans  la  rue  de  la  eite  ■l'j 
E-'prils,  pendant  r|ue  tout  le  monde  se  prosterne  dévotement 
sur  son  passage,  et  un  l'installe  enfin  dans  tou  sanctuaire. 
Quant  aux  deux  chaberons  en  maillot  qui  ont  cuno  :- 
avec  lui ,  ils  Mjnl  rapixjrtés  par  leurs  nourrices  dans  : 
familles  respeitives  ;  mais  p<jur  les  in  Jemniser  île  leur 
placement  le  gouvenieincnt  leur  fait  un  peut  cadca 
.';00  onces  d'argent. 

Le  Talé-Uiiiia  est  vénéré  par  les  Thibétains  el  les  Mo; 
comme  une  divinité.  «  Le  prestige  qu'il  exerce  sur  les  \ 
talions  bouddhistes  e-t  vraiment  étonnant ,  dit  M   Hut . 
pendant  on  a  été  beaucoup  trop  loin  quand  un  a  avanc, 
ses  excréments  s<int  recueillis  avec  re*[ncl  el  M-r.'  n' 
briquer  des  amuleltes  que  les  dévols  cnferii.> 
sachets  el  portent  suspendus  à  leur  cou.  Il  e- 
faux  que  le  Talé- Lama  ait  la  téieel  les  brasent' 
penls  pour  frapper  l'imagination  de  ses  adorateurs    L- 
sériions,  ipi'on  lit  dans  certaines  géoL'raphies,  sont  eni 
ment  dénuées  de  fondement.  »  Du  reste,  .MM.  Hue  et  << 
n'ont  pas  vu  le  Talé-Lama,  bien  que  les  curieux  et  le*  i:> 
pénètrent  facilement  jusqu'à  lui.  1^  petite  vérole  vena  ■ 
se  déclarer  à  Lha-Ssa,  el  on  craignait  qu'ils  ne  comn. 
(|uas!entau  T.ilé  Lama  cette  maladie,  qui,  disait-on,  ava 
apportée  de  Pékin  par  la  grande  Ciiravane,  el  qui  ca 
tous  les  Thibétains  les  frayeurs  les  plus  épouvanlabl*-. 
ils  ne  connaissent  pas  encore  la  vaccine;  et  les  seuls  reii 
préservatifs  que    le  gouvernement    fâche  employer   ; 
soustraire  les  populations  à  cetie  affreuse  épidémie, 
de  proscrire  les  malheureuses  familles  qui  en  sont  aUe  i 
Aussitôt  que  la  petite  vérole  s'est  déclarée  dans  une  ma  - 
tous  les  habitants  doivent  déloger,  et  se  réfu.'ier,  bon  . 
mal  gré,  hors  de  la  ville,  sur  le  sommet  des  montagr.i  > 
dans  les  déserts.  Personne  ne  peut  communiquer  avec  ■    - 
malhturrux,  qui  meurent  bientôt  de  faim  el  de  misère     j 
deviennent  la  proie  des  bètes  sauvages. 

Apres  s'être  installés  dans  un  petit  logement ,  MM.  Iluc 
el  Gabet,  tout  en  visitant  la  capilaie  du  Thibet  et  en  étudiant 
les  divers  éléments  ilont  se  com(X)se  la  population,  recher- 
chaient les  moyensd'atleindrele  but  dp  leur  voyage,  c'est-à- 
dire  de  convertir  au  christiani^me  les  adorateurs  de  Bouddha. 
Comme  l'élrangeté  de  leur  physionomie  attirait  l'attentioa 
universelle,  pour  couper  courl  à  tous  les  bruits  qui  circu- 
laient sur  leur  compte,  ils  crurent  devoir  se  conformer  à  un 
règlement  en  vigueur  à  Lha-Ssa ,  qui  obfige  les  étrangers  i 
se  présenter  aux  autorités  :  ils  afiérent  donc  trouver  le  chef 
de  la  police  et  lui  déclarèrent  qu'ils  étaient  du  ciel  d'Occi- 
dent et  qu'ils  venaient  dans  le  Thibet  pour  y  prêcher  la 
religion  chrétienne  dont  ils  étaient  les  ministres.  Celle  dé- 
claration faite  el  reçue ,  ils  circulèrent  dans  les  rues  de  Lha- 
Ssa  d'un  pas  un  peu  plus  ferme,  plus  assuré:  convaincus, 
disent-ils,  qu'il  ne  leur  sérail  fait  aucune  difficulté.  En  effet, 
les  Thibétains  ne  professent  pas ,  à  l'égard  des  autres  peu- 
ples ,  ces  principes  d'exclusion  qui  font  le  caractère  distinc- 
tif  de  la  nation  chinoise  :  tout  le  monde  est  admis  à  Lha- 
Ssa  ;  chacun  peut  aller  el  venir .  se  livrer  au  commerce  el 
à  l'industrie,  sans  que  personne  s'avise  d"ap|)orter  la  moin- 
dre entrave  à  sa  liberté.  Si  l'entrée  du  Thibet  est  interdite 
aux  Chinois,  il  faut  attribuer  celte  prohibition  au  gouverne- 
ment de  Pékin,  qui,  pour  se  montrer  conséquent  dans  sa 
politique  étroite  et  soupçonneuse,  empêche  lui-même  ses  su- 
jets (le  pénétrer  chez  les  peuples  voisins. 

Quelques  jours  après  celle  démarche  dont  ils  était 
satisfaits ,  el  au  moment  où  ils  commençaient  leur  a?uv  r. 
missionnaires,  M.M.  Hue  et  Gabet  reçurent  l'ordre  de  le 
rendre  chez  le  régent,  qui  les  interrogea  el  qui  les  laissa  en- 
suite interroger  par  l'ambassadeur  chinois  Ki-Chao.   non 
sans  les  avoir  toutefois  assurés  de  sa  proteclion.  Le  premier 
résultat  de  celle  double  conférence  fut  une  sorte  de  capti- 
vité. Le  régent  voulut  les  loger  dans  stm  palais  pour  ur.e 
nuit,  afin  de  faire  mettre  les  scellés  sur  leurs  effets  ■ 
s'assurer  surtout  s'ils  n'avaient  pas  de  cartes  géograpli 
autouraplies.   Le  lenlemain,  l'inventaire  de  leurs  ba^ 
fut  fuit  en  leur  présence  et  en  présence  du  régent  dan-  lei:r 
petit  logement.  On  les  conduisit  ensuite  au  tribunal  ou  les 
attendait  l'ambassjideur  chinois,  qui  renouvela  cet  ex.imen 
avec  la  plus  grande  attention.  Ces  vérifications  .■  ' 
le  récit  détaillé  contient  des  preuves  curieeses  .: 
des  Thibétains  —  la  liberté  leur  fut  rendue;  !■ 
prenant  sous  sa  protection  leur  fit  donner  une 
sons,  où  ils  s'empressèrent  d'ériger  une  («otite  • 
attira  bientôt  un  certain  nombre  de  curieux.  L' 
même  vint  souvent  les  visiter,  et  leurs  entrt  liens  .-,  , 
goaient  bien  avant  dans  la  nuit.  Presque  toujours  leui 
versation  roulait  sur  la  religion,  quelquefois  cepcndan; 
causait  sciences  ,  histoire  ou  géographie. 

t  Un  jour,  raconte  M.  Hue,  nous  lui  parlions  di > 
servations  el  des  instruments  astronomiques,  el  il 
demanda,  s'il  ne  lui  serait  pas  permis  d'examiner  de 
cette  machine  étrange  el  curieuse  que  nous  tenions  dao: 
une  boite  —  Il  voulail  («rier  de  noire  micnis<x>pe.  — 
Nous  nous  empressâmes  de  satisfaire  sa  curiosité.  Vn  de 
nous  courut  A  notre  résidence  el  revint  à  l'inslant  avec  le 
merveilleux  instrument.  Tout  en  l'ajusUnl,  nous  essayâmes 
de  donner,  comme  nous  pûmes  .  quelques  notions  d'o'piique 
à  notre  nuditoirv;  mais  nous  étant  a|ierçus  que  la  tnéorie 
excitait  fort  wu  d'eiilhousifisme.  nous  en  vînmes  tout  de 
suite  à  l'expérience.  Nous  demand.\mes  si  dans  la  société 
quelqu'un  serait  ass<-i  bon  pour  nous  procurer  un  pou.  L.-» 
chose  était  plus  facile  *  trouver  qu'un  papillon,  l'n  noble 
Lama,  secréuire  de  son  excellence  le  premier  Kalon,  n'eut 
qu'à  porter  lu  main  à  son  aisselle  par-.îessous  sa  robe  de 
soie,  et  il  nous  offrit  un  pou  extrêmement  bien  membre. 
Nous  lo  saisîmes  immédiatement  aux  flancs  av^c  la  pointa 
de  noe  bruc«lle«;  mais  le  Lama  se  mit  lussitiM  à  faire  de 
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l'opposition  ;  il  voulut  empêcher  l'expérience,  sous  prétexte 
que  nous  allions  causer  la  mort  d'un  être  vivant.  —  Sois 
sans  crainte,  lui  dimcs-nous,  ton  pou  n'est  pris  que  par 
l'épiderme;  d'a'illeurs  il  parait  assez  vigoureux  pour  se  tn-er 
victorieusement  de  ce  mauvais  pas.  —  Le  récent,  qui  avait 
un  sjmbolisme  plus  épuré  que  celui  du  vulgaire,  dit  au 
Lama  de  i^arder  le  silence  et  de  nous  laisser  faire.  Nous 
continuâmes  donc  l'expérience,  et  nous  û.\âmes  a  l'objectif 
celle  pauvre  petite  bêle,  qui  se  débattait  de  toutes  ses 
forces  a  l'extrémilé  des  brucelles.  Nous  invilàmes  ensuite 
le  régent  à  appliquer  l'ffil  droit,  en  clignant  le  gauche,  au 
verre"qui  se  trouvait  au  haut  de  la  machine.  —  Tsong-Kaba, 
s'écria  le  régent,  ce  pou  est  gros  comme  un  rat....  .\près 
l'avoir  considéré  un  instant,  il  leva  la  tète  et  cacha  sa  l'mure 
dans  ses  deux  mains  en  disant  que  c'était  horrible  à  voir... 
Il  voulut  dissua  1er  les  autres  de  regarder,  mais  son  innucnce 
échoua  complètement.  Tout  le  monde,  à  tour  de  rôle,  alla 
se  pencher  sur  le  microscope  et  se  releva  en  poussant  des 
cris  d'horreur.  Le  Lima  ,  secrétaire,  s'étant  avise  que  son 
petit  animal  ne  remuait  plus ,  réclama  en  sa  faveur.  Nous 
enlevâmes  le-  brucelles,  et  nous  (îiiies  tomber  le  pou  dans  la 
main  de  son  propri.taire.  Mais,  hélas!  la  pauvre  victime 
était  sans  mouvement.  Le  régent  dit  en  riant  à  son  secré- 
taire ;  —  Je  crois  que  ton  pou  est  indisposé...  Va ,  tâche  de 
lui  faire  prendre  une  médecine;  autrement,  il  n'en  revien- 
dra pas.  »  .     .       ,     j  ■ 

La  paix  et  la  tranquillité  dont  jouissaient  les  deux  mis- 
sionnaires, la  protection  ocUitaïUe  que  leur  accordait  le  gou- 
vernement tlilbélain,  la  sympathie  dont  le  peuple  semblait 
les  entourer,  tout  leur  donnait  l'espérance  qu'ils  ne  tarde- 
raient pas  à  jeter  au  sein  même  de  la  capitale  du  bouildliisme 
les  fondemenis  d'une  mission  appelée  à  exercer  une  immense 
influence  sur  tous  les  peuples  de  l'Asie  centrale.  Déj.i  ils 
songeaient  aux  movens  d'établir  avec  l'Europe  les  commu- 
nications les  plus  faciles  et  les  plus  promptes,  lorsque  l'am- 
bas.-;adeur  chinois  leur  dit  que  le  Tliibel  était  un  pays  Irop 
froid  pour  eux ,  et  qu'il  leur  fallait  songer  à  retourner  dans 
leur  royaume  de  France.  Ce  conseil  était  un  ordre  auquel , 
malgré'  la  protection  du  ré:;ent ,  ils  se  virent  forcés  d'obéir, 
et  quoi  qu'ils  en  aient  pensé  et  écrit,  Satan  ne  joua  pas  un 
rôle  plus  actif  dans  celle  aflaire  que  dans  certaines  jongle- 
ries de  saltimbanques,  qu  ils  lui  attribuèrent  trop  complai- 
samment.  faute  d'avoir  pu  les  expliquer. 

Dès  qu'ils  virent  que  toute  résistance  devenait  inutile, 
M.\l.  Hue  et  Gabet  déclarèrent  à  Ki-Chan,  tout  en  protes- 
tant énerui'iuement  contre  leur  expulsion  de  Lha-Ssa ,  qu'ils 
étaient  (iréls  à  partir.  Mais  gr.inde  furent  leur  indignation  et 
leur  surprise  en  se  vovant  refuser  l'aiilorisation  de  prendre 
la  route  de  l'Inde  «'Nous  ne  concevions  pas,  duent-ils, 
qu'on  eût  la  cruauté  de  nous  forcer  à  suivre  la  roule  qui  con- 
duit à  la  frontière  de  la  l'.hine,  c'est-à-iire  de  nous  condam- 
ner à  un  voyage  de  huit  mois;  tandis  qu'en  nous  dirigeant 
vers  l'Inde,  vingt-cinq  jours  de  marche  nous  suffijaient  pour 
arriver  au  premier  poste  européen,  où  nous  ne  pouvions 
manquer  de  trouver  des  movens  sûrs  et  faciles  pour  nous 
ren  Ire  à  Calcutta.  »  Tout  en  achevant  leurs  préparatifs  de 
départ,  ils  assislèrenl  aux  fêles  du  nouvel  an,  dont  ils  ont 
ajouté  la  curieuse  descriplion  à  d'autres  détails  pleins  d'un 
vif  intérêt. 

Sept  mois  après  leur  départ  de  Lhabsa,  MM.  Hue  et  ha- 
bet  arrivaient  à  Macao.  Le  récit  de  ce  voyage  remplit  les 
dfux  derniers  chapitres  du  second  volume;  mais  il  n'e-tque 
commencé.  M.  Hue  l'a  interrompu  aux  froniières  de  la  l'.hine, 
à  la  ville  de  Ta-Ssien-Lou,  dans  les  premiers  jours  du  iiois 
de  juin  :  «  Notre  rentrée  en  Chine,  pour  retourner  dan- 
notre  mission  de  la  Taitarie-Mimgole.  nous  force,  dit-il ,  de 
laisser  inache.é  le  travail  <|ue  nous  avions  entrepris;  il  nous 
resterait  encore  a  parler  de  nos  relations  avec  les  tribunaux 
et  les  mandarins  chinois,  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  les  pro- 
vinces que  nous  avons  parcourues,  et  à  les  comparer  avec 
celles  que  nous  avons  eu  occasion  de  visiter  durant  nos 
voyages  antérieurs  dans  le  t^élesle  Empire.  Celte  lacune, 
nous  essaierons  de  la  remplir,  dans  les  heures  de  délas- 
sement que  nous  pourrons  trouver  au  milieu  des  travaux  du 
saint  ministère.  Peut-être  serons-nous  en  mesure  de  donner 
nnelques  notions  exactes  sur  un  pays,  dont  à  aucune  époque, 
sans  contredit,  on  n'a  eu  des  idées  aussi  erronées  que  de 
DOS  jours.  Ce  n'est  pas,  ajoule-til,  qu'on  manque  d'écrits 
concernant  la  Chine  et  les  Chinoh.  Le  nombre  des  ouvrages 
qui  ont  paru  ces  dernières  anréfs,  en  IVaiice  cl  surtout  en 
Angleterre,  est  vraiment  proligieiix  :  mais  il  ne  sullit  pas 
toujours  du  zèle  rie  l'écrivain  pnur  faire  connaître  des  con- 
trées où  il  n'a  jamais  mis  le  pied.  Ecrire  un  t'oi/nf/i'  en  Chinf 
après  quelques  promfnades  aux  factoreries  de  Canton  el  aux 
environs  de  Macao,  c'est  peut  être  s'exposer  beaucoup  à  par- 
ler de  choses  qu'on  ne  connaît  passufli-ammcnt  ...  Quoiqu'il 
soit  arrivé  au  savant  orientiiliste  .1.  Klaproth  de  truuverl'ar- 
rhipel  Potof  ki  -ans  sortir  de  son  cabinet ,  il  est  en  général 
assez  difficile  de  faire  des  découvertes  dans  un  pays  sans  y 
avoir  pénétré.  » 

Le  rny",7e  dans  la  Tarlarie,  le  Thihet  et  la  Chine  est  trop 
intéressant  et  trop  nouveau  pour  que  tous  ceux  qui  auront 
eu  le  bonheur  de  le  lire  ne  souhaiter.t  pas  aus*i  ardemment 
que  nous  que  M.  Hue  ne  s'empresse  de  tenir  cette  promesse, 
cl  te  publie  le  plus  UM  possible  son  Voijnfie  en  Cliim:.  Nous 
ne  craignons  pas  de  prédire  à  ce  second  ouvrage  le  succès 
qu'obtiennent  ou  qu'obtiendront  les  deux  volumes  dont  m  us 
venons  de  résumer  d'une  manière  si  rapide  et  si  iiicumplèle 
l'intéressant  itinéraire. 


Cn  perfection nenimt  de  la  macliine 
A  vapeur. 

Un  des  problèmes  les  plus  intéressants  que  se  pose  la 
mécanique  aujourd'hui  est  d'économiser  le  combustible  dans 
les  machines  à  vapeur,  el  en  même  temps  d'obtenir  de  la 
Vapeur  à  une  température  plus  élevée  que  100  degrés.  Il  y 


a  deux  ou  trois  ans,  MM.  Boutigiiy  et  Teslud  pensaient 
avoir  réussi  en  versant  sur  une  plaque  de  platine  cliaullee 
par  le  plomb  fondu  des  gouttes  d'eau  qui  se  mettaient  a 
l'état  sphéroi'dal  pour  de'là  se  transformer  en  une  vapeur 
d'une  température  trè.--élevée.  On  a  cessé  de  parler  de  cette 
invention,  qui  promettait  cependant,  au  dire  de  plusieurs 
journaux,  d'importanls  résultats. 

Voici  qu'en  Angleterre,  M.  Wilkinson  vient  de  prendre 
un  brevet  pour  une  machine  dans  laquelle  l'action  de  l'air 
chaud  se  combine  avec  celle  de  la  vapeur  d'eau.  Le  prin- 
cipe consiste  dans  l'injection  d'un  courant  d'air,  chaulfe  a  la 
tempéraluro  de  600  a  800  degrés,  dans  la  vapeur  dune 
chaudière,  en  sorte  que  la  tempéraluro  et  par  conséquent  la 
force  expansive  de  la  vapeur  se  trouvent  considérablement 
élevées. 

Pour  cela,  dit  le  Mechanic s- Magazine ,  un  tuyau  do  fer 
recourbé  en  serpentin  ,  de  manière  à  présenter  une  grande 
surface  dans  une  aire  donnée ,  est  placé  sur  le  foyer  et 
reçoit  toute  l'action  de  la  flamme.  Ce  tuyau  débouche  par 
un' bout  quelque  peu  au-dessus  de  la  vapeur  qui  s'engendre 
dans  la  chaudière,  tandis  que  par  l'autre  bout  il  commu- 
nique à  une  pompe  d'injection.  Sa  capacité  est  beaucoup 
plus  grande  que  le  volume  d'air  comprimé  qu'il  reçoit  à 
chaque  coup  de  piston,  cl  l'air  n'arrive  dans  la  chaudière 
qu'après  avoir  acquis  tout  à  fait,  ou  à  peu  de  chose  près, 
la  tempéralure  du  serpentin  rougi  par  lequel  il  passe. 

La  pression  de  l'air  dans  le  serpentin,  à  slriclement  par- 
ler, est  supérieure  à  celle  de  la  vapeur  dans  la  chaudière; 
car  c'est  un  excès  de  pression  qui  surmonle  la  ré.-istance  de 
la  vapeur  et  force  un  passage  pour  l'air;  mais  au  moyen 
d'une  communication  entre  les  deux  vaisseaux  par  une  ou- 
veriure  ménagée  le  long  ilu  serpentin,  on  peut,  dans  la 
pratique ,  considérer  la  'pression  de  l'air  dans  le  serpentin 
comme  égale  à  celle  de  la  vapeur  dans  la  chaudière. 

A  chaque  coup  de  piston ,  la  même  quantité  d'air  froid 
est  injectée,  sous  quelque  pression  que  la  machine  fonc- 
tionne. La  portion  d  air  voisine  de  la  pompe  est  chassée  vers 
une  place  plus  chaude  ,  el  la  portion  d'air  qui  occupait  celte 
dernière  place  passe  à  une  place  plus  chaude  encore,  jusqu'à 
ce  que  enlin  lu  portion  d'air  la  plus  éclianlTéc  se  décharge 
dans  la  vapeur  do  la  chaudière.  (Cependant  l'air  continue  à 
s'introduire  dans  la  chaudière  après  que  l'action  de  la  pompe 
a  cessé  ;  car,  chaque  portion  du  contenu  du  serpentin  ayant 
passé  à  une  place  do  température  plus  élevée,  la  radiation 
des  parois  du  serpentin  élève  instantanément  la  tempéra- 
ture de  l'air,  le  force  à  se  dilaler,  et  à  éuirllre  sans  lelàche 
ses  portions  les  plus  échauffées,  aussi  longlemps  que  par 
des  injections  répétées  il  y  a  de  l'air  fourni  à  une  tempé- 
rature plus  basse  que  celle  du  serpentin. 

H  résulte  d'expériences  faites  sur  une  marliino  fixe  que 
l'application  de  l'air  chaud  produit  une  économie  de  com- 
bu-tible  de  Vi  à  30  pour  cent;  el  les  expériences  ont  duré 
plusieurs  semaines,  la  machine  ayant  toujours  fonctionné 
à  la  pression  ordinaire.  M.  Wilkinson  s'occupe  en  ce  mo- 
ment d'adapter  son  invention  aux  machines  qui  se  meuvent, 
aux  locomotives.  ■      j.- 

Ce  qui  donne  encore  plus  d'importance  à  la  question  d  e- 
conomie  du  combustible  chez  nos  voisins,  c'est  que  le  grand 
nombre  de  leurs  Usines  est  devenu  un  insupportable  Iléau 
pour  certaines  villes,  à  cause  de  la  prodigieuse  quantité  de 
fumée  qu'elles  éinetlent.  Les  foyers  fumivores  ont  donné  de 
bons  résultats,  mais  cependant  ils  sont  loin  d'avoir  remédié 
sunisammcnt  au  mal.  Le  parlement  s'est  ilécidé  à  forinuler 
un  bill  pour  la  prohibition  de  la  funée  Une  commission  a 
é  udié  la  quest'on  tant  à  Londres  que  dans  beaucoup  d'au- 
tres localités,  et  son  rapporteur,  M.  Simon,  le  médecin  en 
chef  de  la  santé  de  la  ciié  de  Londres,  vient  do  publier  des 


facile  d'évaluer  au  juste  la  portion  de  mal  qu'il  convient 
d'imputer  à  chacune  et  surtout  à  celles  qui  ne  sont  que  d'im- 
porlance  secondaire. 

Seulement  si  l'on  ne  peut  calculer  le  mal  causé  à  la  po- 
pulation humaine,  il  est  facile  d'obseiver  cl  de  démontrer 
que  l'action  de  la  fumée  est  à  un  haut  degré  nuisible  à  l'or- 
ganisation plus  délicate  des  plantes.  En  circonslances  ordi- 
naires elles  meurent  vite  à  Londres;  cepmdant  lorsqu'on 
leur  fournit  de  l'air  lamifé ,  de  manière  que  la  suie  ne  vienne 
pas  charger  leurs  feuilles  et  empêcher  la  fonction  respira- 
toire, elTes  lleurissenl  assez  bien.  Sur  le  grand  nombre  de 
personnes  qui  respirent  plus  librement  à  la  campagne  qu'à 
la  ville ,  il  est  impossible  de  dire  combien  doivent  cette  amé- 
lioration dans  leur  santé  a  l'absence  de  fumée  dans  l'atmo- 
sphère. Il  est  certain  cependant  que  ce  composant  de  notre 
air  de  Londres  agit  sur  nos  organes  respiratoires,  et  que 
l'action  est  proportionnelle  à  la  quantité  dont  l'air  sera 
chargé.  Le  subit  accès  de  toux  que  l'on  éprouve  en  entrant 
dans  une  chambre  remplie  de  fumée  donne  à  croire  que  la 
fumée,  se  trouvant  à  un  état  de  division  plus  grande  dans 
l'almo-phére,  exerce  une  influence  fâcheuse  à  un  moindre 
degré,  mais  qui  cependant  ne  peut  être  que  fâcheuse. 

il  paraîtrait  que  le  bill  se  contente  d'attaquer  les  four- 
neaux des  mailiines  fixes  à  vapeur  seulement;  le  docteur 
trouve  la  mesure  trop  étroite.  Combien  do  cheminées  qui 
n'apparliennent  point  à  des  fourneaux  de  machines  à  vapeur 
et  n'en  jettent  pas  moins  des  volumes  consiiléiables  de  fumée 
au  grand  détriment  de  tout  le  voisinage  I  11  blâme  aussi  le 
respect  qu'on  parailrait  vouloir  garder  envers  les  locomo- 
tives el  les  machines  des  baleaux  à  vapeur.  Faites  du  feu 
sans  fumée,  ou  tout  au  moins  diiuinuez  le  feu  de  manière 
à  diminuer  la  cause  de  fumée,  tel  osl  le  mol  d'ordre  à  Lon- 
dres. Tenons-cous  prêts  à  imiter  nos  voisins  dès  qu'ils  au- 
ront résolu  la  question.  Il  y  aura  économie  pour  les  manu- 
facturiers et  moins  de  désagrément  pour  les  citadins  qui 
vivent  à  côté  d'eux. 


documents  curieux. 

Le  fléau  auquel  le  bill  est  destiné  à  remédier  affecte  la 
capitale  tout  entière  cl  cause  un  tort  immédiat  à  la  pro- 
priété en  même  temps  qu'il  attaque  indirectement  la  santé 
des  habitants. 

Le  tort  à  la  propriété  est  notoire  si  l'on  considère  :  1°  que 
la  fumée  est  d'une  nature  incrustante  et  dans  certains  cas 
corrosive  pour  les  objets  exposés  à  subir  son  contact;  elle 
salil  tt  dégrade  les  édilices;  elle  noircit  et  abîme  les  sta- 
tues, elle  efface  les  inscriptions,  fait  disparaître  les  cou- 
leurs ,  etc.,  etc.  ;  —  i"  si  l'on  considère  l'immense  surcroit 
de  dépense  à  laquelle  la  population  ouvrière  se  trouve  con- 
damnée pour  se  U'UM-  en  état  de  propreté.  M.  Bullar,  le 
secrétaire  de  la  société  fondée  pour  repandr<'  l'usage  des 
bains  et  lavoirs,  a  étudié  soigneusement  Us  habitudes  de 
1  ropreié  dans  toutes  les  classes  de  la  population;  il  é-alue 
au  chiffre  de  o  millions  de  livres  sterling  (125  millions 
de  francs)  la  dépense  annuelle  du  blanchissage  pour  toute 
la  capitale.  Si  l'on  admet  ([ue  la  suie  déposée  par  la  fumée 
des  usines  est  la  raii^'e  vraiment  principale  de  cet  excès  de 
dépense,  et  il  est  difficile  de  le  nier,  n'est-ce  pas  là  une  vé- 
ritable injure  à  la  propriété,  injure  qui  se  traduit  par  une 
lourde  taxe  sur  chaque  individu  qui  tient  à  porter  du  linge 
blanc?  ajoutez  que  plus  vous  êtes  fercé  de  laver  fréquem- 
ment le  linge  el  plus  il  s'use  vite,  c'est  là  encore  une  cause 
de  dépense  qui  peut  s'évaluer  à  tant  pour  cent. 

L'injure  indirecte  à  la  santé  n'est  pas  moins  évidente. 
Chacun  étant  soigneux  de  conserver  propre  l'intérieur  ilc 
son  habitation ,  on  ne  se  décide  qu  à  regret  à  ouvrir  ses  fe- 
nêtres,  la  ventilation  n'est  pas  suffisante;  et  il  n'y  a  pas 
que  les  domestiques  chez  qui  celte  répugnance  à  donner  de 
Pair,  mallieureufcemenl  toujours  chargé  de  fumée,  soit  de- 
venue une  habitude  invincible.  On  se  trouve  dans  celle 
cruelle  alternai ive  ou  do  vivre  dans  un  air  qui  n'est  pas 
assez  souvent  renouvelé,  ou  d'admeltre  chez  soi  une  sub- 
stance sale  qui  vcus  condamne  à  renouveler  beaucoup  trop 
fréquemmenl  toul  votre  mobilier. 

Si  la  fiiniée  porte  une  injure  directe  à  la  santé,  c  est  une 
question  sur  laquelle  le  rapporteur  déclare  ne  point  oser  se 
prononcer.  Tant  d'influences  délétères  se  combinent  à  Lon- 
dres, dont  plusieurs  sévissent  avec  intensité,  qu'il  n'est  pas 


Correapondanre. 

M.  Th.  B.  à  Brest.  —  Nous  nous  rendons  à  vos  observations, 
monsieur,  et  le  dessin  paraîtra  dans  le  numéro  iirocliain.  Noua 
euipriinlerons  lemotif  au  jouinal  anglais  si,  ce  qui  est  probable, 
M.  F.  ne  peut  pas  nous  écrire  le  récit  et  nous  l'envoyer  à  temps. 

M.  A.-D.  C.  à  Bruxelles.  —  C'est-à-dire,  monsieur,  que  vous 
n'avez  pas  trouvé  dans  le  numéro  exacteœenl  ce  que  vous  dési- 
riez y  trouver.  Quelle  que  soit  notre  volonté  d'être  actuel,  nous 
ne  pouvons  pas  tout  faire  le  même  jour,  et  d'ailleurs,  vous  ver- 
rez, dans  ce  numéro  méiEe,  qu'on  ne  perd  pas  pour  attendre. 

M.  F.  A.  il  Barcelonne.  —  Il  y  a  des  collections  complètes,  et 
nous  en  complétons  tous  les  jours.  Faitts-nous  vos  proiiositions, 
monsieur. 

M.  P.  B.  à  Marseille.  —  Des  sujets  que  vous  indiquez,  mon- 
sieur, plusieurs  sont  à  l'étude  et  tous  viendront  avec  le  temps. 
Le  monde  entier  y  passera. 

M.  J.  G.  à  Londres.  —  Nous  acceptons  votre  juRoment,  mon- 
sieur, en  vous  lemertiant.  Nous  noi;s  ett'oiçons  d'y  voir  clair  et 
ne  voulons  pas  jouer  le  r41e  de  faux  témoin  dans  les  affaires  qui 
passent  sous  nus  yeux. 

M.  P.  à  Palerme.  —  Nous  espérons  pouvoir  donner  dans  le 
numéro  prochain  une  description  de  votre  curieuse  fête  de  Sainte- 
Bosalie,  la  patronne  de  votre  ville. 

M.  R.  B.  à  Paris.  —  Nous  avons  déjà  passé  en  revue  à  peu 
prés  tous  les  grands  établissements,  toutes  les  grandes  institu- 
tions de  Paris.  Vous  aurez  incessammfnt  la  Cour  des  comptes, 
puis  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  Nous  nous  occupons 
de  l'Observatoire. 


M.  N.  M.  à  Bordeaux.  —Vous  n'èles  pas  le  seul.  La  naviga- 
tion aériinne  est  à  la  mode.  Nous  vous  parlerons,  monsieur,  des 
travaux  ingénieux  de  M.  Petin. 

M.  le  G.  Y.  à  Alger.  —  Dans  le  prochain  numéro. 

M.  R.  à  Paris.  —  Veuillez,  monsieur,  ainsi  que  vous  voulez 
bien  II-  prO|'0«er,  envoyer  vos  idées  sur  le  plan  d'une  llibliolhè- 
i/uv  communale.  Adressez  à  M.  Paulin. 


L,c  Tailleur. 

J'étais  dernièrement  chez  un  do  mes  amis,  homme  de  let- 
tres el  homme  d'esprit,  ce  qui  n'est  pas  absolument  incon- 
ciliable, lorsque  son  tailleur  vint  lui  apporter,  dans  la  toilette 
(mouchoir  de  soie)  de  rigueur,  un  pantalon  évidemment 
trop  exigu ,  mais  en  saisissant  l'occasion  pour  lui  glisser  un 
mémoire  qui  l'était  moins. 

Mon  ami ,  qui  esl  myope  el  disirait,  promenait  mélanco- 
liquement son  lorgnon' du  pantalon  au  mémoire,  essayant- 
l'un  el  essayant  de  lire  l'autre. 

—  Eh  bien!  lui  dit  le  tailleur,  comment  trouvez- vous  ça .' 
IleinI  comme  ça  colle! 

—  Cela  me  gène,  répondit  mon  ami  soucieux. 

—  Pas  possible!  Voyez  pourtant  comme  cela  tombe  I 

—  Cela  tombe  mal. 

—  Vous  m'affligez.  Enfin  on  peut  arranger  cela,  reparlil 
le  tailleur  avec  un  gros  soupir. 

—  Oui,  oui,  arrangeons  cela...  dans  trois  mois.... 

—  Comment!  dans  trois  mois'?  Vous  voulez  dire  dans  trois 
jours. 

—  La  belle  avance  ! 

—  Mais,  mon  cher  monsieur,  vous  n'y  êtes  plus.  (Juo 
ferczvous  au  mois  d'octobre  d'un  pantalon  de  piqué  blancT 

—  Eh!  qui  vous  parle  de  cela? 

—  Comment,  mon  cher  monsieur,  s'écria  le  tailleur  avec 
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un  argent  joyeux,  c'est  do  mon  mémoire  qu'il  s'a- 
git? Il  Fallait  donc  le  dire  tout  de  suite. 

En  disant  ces  mots,  il  secoua  sa  toilette  en  si^e 
de  triomphe,  et  s'en  fut  tout  courant,  en  criant  jus- 
qu'au bas  de  l'escalier  à  mon  ami ,  qui  s'elTorçait 
de  s'excuser  ; 

—  A  votre  ai>e,  mon  cher  monsieur,  à  votre  aise! 
Je  me  fi^-urais  (|ue  mon  pantalon  vous  gênait. 

Tous  les  tailleurs  sont  ujnsi  faits.  La  perspective 
d'un  vertement  à  retoucher  les  elTraic.  Cest  un 
puiijnard,  car  il  s'enlend  t]ue  la  reprise  est  à  leur 
compte,  et  qu'une  demijourni!'e  ou  une  journée 
extra  est  au  bout  de  chaque  fau.\  pli.  De  là,  le 
nom  tra^'i<|uo  donné  à  ce  viHcment  malheureux. 
Mais,  que  dire  de  celui  (|iji,  radicalement  manqué 
par  quelque  faute  de  l'ouvrier  ou  du  coupeur, 
reste  pour  compte  à  l'entreprise'?  Ah  !  pour  celui- 
là  c'est  un  kris  do  Mnlais ,  c'est  un  kandjiar,  c'est 
un  piiii/nard  empoisonné!  Ce  n'est  pas  tant  encore 
la  perle  maliTiellf  que  la  blessure  d'atnour-propre 
dont  sai;ino  le  flanc  ;;ermani(|ue  de  .M.  Schlagmann 
ou  Wetzol.  Un  habit  manqué,  juste  ciel!  (lue  pen- 
sera l'Iiurope  et  que  dira  le  sport'.'  Malheureux 
habit,  de  quelle  main  convulsivo  l'industriel  te  re- 
jette dans  ta  toileltr!  Tu  devais  faire  son  triomphe 
et  tu  n'es  plus  que  son  opprobre.  Va,  cache-loi, 
et  dissimule  sa  défaite  avic  la  tienne.  Que  faire 
d'un  imiijnard  que  l'en  ne  saurait  même  se  passer 
au  travers  du  corps'? 

Heureusement! 

Car  le  tailleur  est  un  artiste.  Il  se  souvient  du 
temps  où  laitleurd'habilsse  disait  par  opposition 
à  tailleur  d'images,  et  partageait  avec  le  sculpteur 
le  domaine  de  la  plastique.  L'un  se  charge  du  nu, 
l'autre  de  l'habillé,  voilà  toute  la  diiïérence.  Le 


tailleur  sait  et  eeot  cela.  Un  habit  manqué,  c'est 
pour  lui  une  statue  refusée  à  l'eipceitioo.  Odieux 
jury  ! 

Le  tailleur  a  d'ailleurs  tous  les  côtés  de  l'artiste  : 
le  désintéressement  et  l'esprit  d'aventure.  Il  ne  se 
traîne  point  terre  à  terre,  comme  tant  de  bouti- 
quiers prosaïques,  dans  l'omiere  de  l'étroit  ca'f  u! 
et  de  la  taquinerie  mesquine.  Commercialm.. 
le  tailleur  sait  donner  beaucoup  au  hasard 
chagrinera  jamais  un  galant  homme  qui  pot' 
blement,  et  en  bon  lieu,  un  vêlement  de  sa  ( 
Il  saura  au  besoin  doubler  même  les  fjoch- 
son  gilet  de  telle  façon  que  celte  perle  des  c 
puisse  tenir  son  rang  dans  le  monde  et  faire 
neur  à  son  hiibit.  Je  connais  maint  lils  de  f  ■• 
qui  n'a,  durant  longues  années,  dû  qu'a  la  coni 
génireuse  de  son  tailleur  de  soutenir  honora;.., 
meut  sa  naissance ,  en  déjouant  la  ladrerie  des 
grands- parcnU.  Le  tailleur  sait  d'avance  qu'uD 
bon  quart  tout  au  moins  de  sa  clientèle  ne  le 
payera  que  peu  ou  point.  CeUe  perspective  ne 
l'eirraie  point  .  ce  sont  les  hasards  de  la  guerre, 
et  il  dresse  ses  batteries  ou  ses  tarifs  en  consé- 
quence. 

C'est  en  effet  chose  idéale  que  le  prix  d'un  ha- 
bit, dont  la  moitié  au  moins,  chez  le  tailleur  de 
Quelque  renom,  représente  tout  a  la  fois  l'aléatoire 
du  commerce,  la  prime  d'assurance  payée  'ou 
promise;  contre  les  sinistres  mutuels,  et  lé  mérite 
de  la  coupe. 

Ce  dernier  point  est  l'essentiel ,  et  le  ciseau  est 
tout  pour  l'artiste,  quand  toutefois  il  ne  se  change 
pas  en  poignard.  On  sait  cette  superbe  réponse 
d'un  célèbre  tailleur  à  un  honorable  économe  des 
dernières  années  du  règne  de  Louis-Phihpi*,  qui. 


Le  maître  toiileui  en  lourn< 


trouvant  le  prix  d'un  habit  fcent  cinquante  francs) 
un  peu  cher,  demandait  à  fuurnir  son  drap. 

—  Bien  volontiers,  monsieur,  lui  répondit  l'ar- 
tiste avec  un  sourire  de  condescendance. 

Livraison  faite,  habit  endossé,  l'honorable  lé 
gislateur  demanda  le  prix. 

—  Cent  cinquante  francs,  monsieur,  comme 
toujours,  dit  le  tailleur  en  s'inclinant. 

—  Tout  compris,  je  le  sais;  mais  j'ai  fourni  mon 
drap. 

—  Monsieur,  je  ne  compte  jamais  le  drap.  Jk 

LE  DO.NNE  PAn-DHSSIS  LE  MAHC1IÉ! 

Le  coupeur  est  un  êlre  à  part.  C  est ,  comme  on 
le  conçoit  sans  peine,  l'homme  important  do  la 
maison.  Tout  tailleur  a  été  coupeur;  mais  il  y  a 
en  revanche  dos  coupeurs  qui  ne  deviennent' ja- 
mais tailleurs.  Ce  sont  des  âmes  d'artiste  et  des 
intelligences  enthousiastes  do  la  gloire,  mais  in- 
sensibles au  profil.  Le  coupeur  rêve  la  nuit  d'un 
certain  cran  au  gilot  et  d'une  échancrure  de  bas- 
que. Il  s'éveille  en  sursaut,  ruminant  dans  sa  têlo, 
combinant  harmonieiisem''nl  les  numéros  8('i,  79, 
36,  H  et  !i3.  Ce  n'est  point  un  qiiine  a  la  loterie, 
c'est  la  formule,  le  signe  alwlrail ,  la  grande  ligne 
riidimenlaire  d'une  coup»  inédile  et  savante  qui 
fera  son  apparition  dans  le  mumle  merveilleux  du 
jardin  Mahille  le  mardi  qui  vient  on  celui  il'aprés. 
0  puissance  des  cliillVes  !  qui  croirait  que  ces  nom- 
bres cabalistinues  recèlent  tant  de  poésie  npollo- 
tiienno,  tant  de  grâce,  tant  de  contours,  tant  de 
déhanché  séducteur  1  Aussi,  dés  l'aube,  le  coupeur 
s'installe-t-il  au  conqitoir ,  devant  un  formidable 
amas  do  pièces  d'élones,  plus  grave  qu'un  censeur 
royal,  et  plus  inspiré  ipiun  poète.  Son  a'il  llam- 
boie,  il  se  frappe  le  front,  tandis  que  son  infali- 


L'ouvricr  tailleur. 


gable  ciseau  multiplie  les  membres  épars.  Au  nom 
du  ciel,  ne  lui  parlez  pas  :  pour  un  mot,  vous 
troubleriez  l'enfantement.  Il  vient  de  créer  un  ha- 
bit à  trois  boutons  nu  lieu  de  quatre:  il  va  trouver 
une  nouvelle  manche,  et,  si  l'expaosion  lyrique 
continue,  il  est  capable  d'inventer  une  mode  de 
collet  que  l'on  n'a  jamais  vue  —  depuis  <82ti. 

Il  faut  admirer  le  coupeur;  mais  il  ne  faut  ;  - 
avoir  trop  «le  foi  en  lui  Non-seulement,  dil  : 
Bruyère,  un  honnête  homme  doit  se  laisser  li.ib: 
par  son  tailleur  à  la  mode  courante  et  .sans  ~ 
occuper;  mais  une  îles  premières  conditions 
l'élégance,  dit  Polham.  un  héros  de  M.  Bu..^ 
Ihe  adrenlures  of  a  genlleman),  est  de  n'avoir  ; 
un  habit  trop  bien  fait,  observation  fine  et  l.-^ 
juste. 

Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  l'ouvrier 
Uiilleur  [pique-prune ,.  J'avoue  mon  ignorance  il 
déclare  ne  ptiinl  connaître  l'étymologie  de  ce  so- 
briquet populaire.  Cette  clussô  d'ouvriers,  vo: 
à  limmobihté,  est  sans  doute,  en  vertu  de  la 
des  contrastes  et  par  esprit  d'opposition,  dei. 
d'un  naturel  remuant;  ennemie  île  la  tyranii 
elle  a  pris  pour  maxime  :   «  Les  grands  ne  n    .- 
paraissent  tels  que  parce  que  nous  sommes  ,i   - 
croupis,  levons-nous!  •  —  Et  elle  se  lève  frè,]ucir. 
ment,  sachant  bien  qu'il  dépend  d'elle  de  faire  .lu 
peuple  français  une  nation  de  sans-culottes.  M.iis 
les  lois  sur  les  grèves  n'étant  point  abolies,  tout 
rentre  bientôt  dans  l'assiette  et  la  coulure  accou 
lumée,  et  le  peuple  français  (înil  par  s'habiller 
tant  bien  que  mal.  Ainsi  soit-il  ! 

Kn  règle  générale  el  peur  terminer,  le  tailleur 
parisien  peut  se  déhnir  ;  «  l'n  industriel  alleAiand 
qui  taille  des  habits  anglais.  • 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL    UNIVERSEL. 


45 


l'n  Jour  de  Jeiîno  et  doux  iiiiWa  de  veille,  on  iiti  fraiii  <Io  plalnlr  à  llleppe.  —  t'iirlenlores  par  ?iilop. 


TRAINS     DE    BAMBOCHES      POUR 

DIIEPPE 

10  CENTIMES    R.LER     ET    RETOUK 


Départ  du  train  de  plaisir. 


L'arrivée,  —  trois^heurcs  du  matin. 


Borbotcment  gcnc'ra); 


•  Je  me  demande  si,  n'étant  qu'adjoint,  je  puis  —  Corumcnt,  mon  ami,  vous  vous  baignez  avec  vos  boites 

décemment  prrndre  un  bain  de  mai-e?...  ,      —  Diantrel^'il  y  avait  des  requins!... 


■  Arato'c,  on  dit  qu'il  y  a  dos  lames  dans  la  mor  :  si  elles 
allaient  te  couper  ! 


Voilà  la  marée  qui  moûte.  —  Ahl  tant  mieux,  j'ai  Un  grain.  —  On  demande  1,900  parapluies. 

grand'  faim,  et  j'aime  beaucoup  la  marée. 


Rien  à  manger  !...  —  Si  nous  faisions 
rttir  Azor?.... 


Retour  du  train  de  plaisir. 
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novue  <lea  ArIM. 

OUVEUTLIIE  d'un  musée  mexicain  au  LOUVRE. 

Un  des  caractères  propres  à  notre  époque  ,  c'est  le  cos- 
m«|)oliti-.me,  mut  nouveau  que  l'Acailémio  n'admet  pas, 
niiiirt  ijn'il  liiiil  hicm  omployor,  faute  de  mieux  pour  exprimer 
un  siMiliirient  nouveau.  Jamais  on  n'eut  une  conception  plus 
large  de  lliuuiauité,  de  foii  hisloire,  do  ses  d(''veloppc- 
monts,  de  son  identité  à  travers  lo  temps  et  l'espace.  Peut- 
être  e»t<o  pour  cela  que  nos  temps  modernes ,  mal;.'ré  leur 
inquiétude  et  leur  iiu-laco,  manipient  d'une  vcrilable  ori|;i- 
nalilé.  Ce  (pio  nolri'  point  do  vue  (ia;;ne  en  étendue,  il  le 
perd  en  pnjfondiMir.  Noire  sentiment  est  plus  lar;;e,  mais  il 
est  moins  intense.  Autrefois  nos  arts  et  notre  littérature  pui- 
saient à  une  ou  deux  sources  seulement;  ils  puisent  à  vingt 
sources  aujourd'hui.  Nous  nous  intéressons  à  trop  de  choses 
pour  en  aimer  passionnément  une  seule.  Qui  se  serait  avisé 
autrefois  de  la  création  d'un  musée  mexicain?  Oui  aurait 
toléré  la  pensée  de  donner  à  (juelques  (grossières  poteries ,  à 
quelques  misérables  brimborions  des  sauvages  américains 
vaincus  par  C.orte/.  et  Pizarro,  le  splendide  abri  réservé  jus- 
qu'ici aui  précieux  restes  de  l'antiquité  égyptienne ,  grec- 
que, étrusque  ou  romiiine,  ou  aux  cliefs-d'œuvre  de  la  re- 
naissance et  de  noire  an  national?  Ce  dédain  provenait 
d'une  idée  trop  étroite.  Le  musée  du  Louvre,  désormais 
entré  dans  une  voie  plus  large,  ne  se  contentera  plus  de 
recueillir  exclusivement  les  objets  remarquables  sous  le  rap- 
port du  beau,  mais  encore  il  recueillera  tous  les  vestiges 
des  civilisations  originales  qui  ont  passé  sur  la  terre.  S'il 
comprend  bien  sa  mission ,  il  doit  être  tout  à  la  fois  musée 
esthétique  et  muséi!  elnographique. 

Los  gigantesipies  monuments  existant  au  Pérou  ,  dans  le 
Yulacan  et  au  Mexitiuo,  attestant  une  civilisation  avancée,  et 
dont  quelques-uns  remontent  A  une  antiquité  que  l'on  a  cru 
être  contemporaine  des  monuments  de  rEi;y|ite  et  de  lllin- 
doustan,  ont  particulièrement  attiré  l'attention  des  archéo- 
logues; ils  ont  été  l'objet  de  magnifiques  publications.  Les 
vestiges  de  ces  civilisations  perdues  méritent  d'être  curieu- 
sement recherchés  aussi  bien  que  les  restes  des  Pélasges  et 
des  Etrusques;  s'ils  sont  beaucoup  moins  intéressants  au 
point  de  vue  de  l'art,  ils  le  sont  beaucoup  plus  sous  le  rap- 
port de  l'anthropologie  et  de  la  philosophie  de  l'histoire. 
Quels  que  soient  les  voiles  qui  couvrent  les  origines  de  la 
civilisation  antique  do  l'ancien  monde  ,  on  devine  ,  on  com- 
prend a  un  certain  degré ,  si  on  ne  la  suit  pas  exactement, 
la  chaîne  do  la  tradition.  Il  en  est  tout  autrement  pour 
l'Amérique.  Ici  cetto  chaîne  est  brisée.  Ici  la  séparation  pa- 
raît complète ,  la  nature  a  mis  entre  los  deux  mondes  des 
étendues  de  mer  si  incommensurables,  que  l'humanité  a 
vécu  des  milliers  d'années ,  a  accompli  presque  tous  ses  pro- 
grès sans  soupçonner  l'existence  de  cet  autre  hémisphère 
de  notre  planète  où  d'autres  homm'>s  exerçaii^nt  les  mêmes 
lutto-i  contre  la  nature  et  s'avançaient  par  des  moyens  ana- 
logues dans  la  voie  du  progrès,  .lamais  spectacle  plus  curieux 
ne  pouvait  être  offert  a  l'élude.  (îarat  demandait  au  premier 
consul  une  ile  de  la  mer  E:;ée  pour  y  faire  des  expériences 
sociales;  jamais  expérience  sociale  sur  une  plus  grande 
échelle  ne  devait  se  pro  luire  dans  des  conditions  de  plus 
parfait  isolement.  La  découverte  de  Christophe  Colomb 
venait  livrer  à  la  science  moderne  une  sorte  de  civilisation 
antique  en  pleine  voie  d'éclosion.  Les  savants  ont-ils  tiré  du 
problème  les  leçons  qu'ils  pouvaient  en  tirer'?  Il  est  permis 
d'en  douter. 

Les  premiers  Européens  débarqués  en  .Amérique  trou- 
vèrent une  telle  variété  <le  végétaux  et  d'animaux  que  ce  fut 
pour  eux  comme  s'ils  arrivaient  dans  une  nouvelle  planète. 
Aussi  appelèrent-ils  le  pays  un  nouveau  monde.  Mais  ils  se 
trouvèrent  fort  embarrassés  pour  expliquer  la  présence  de 
l'homme  et  surtout  celle  d'animaux  analogues  dans  l'ancien 
et  le  nouveau  continent.  On  était  loin  d'imaginer  qu'une 
quinzaine  de  lieues  seulement  séparaient ,  au  nord,  l'Asie 
de  l'Amérique,  sans  quoi  on  eût  bJti  là-dessus  ses  hy- 
pothèses. 

Pour  simplifier  le  problème ,  on  supposa  que  les  deux 
hémisphères  avaient  pu  antérieurement  être  réunis  vers  le 
pôle.  D'autres ,  pour  se  soustraire  à  la  difficulté  de  faire 
traverser  les  régions  arctiques  aux  esnéces  tropicales,  eurent 
recours  i  l'Atlantide  de  Platon.  Les  hommes  ont  parfois  de 
singuliers  étonnemenls.  En  supposant  que  ces  petits  artifices 
d'imagination  parvins.sent  A  expliquer  comment  l'.Vmérique 
a  pu  être  peuplée,  le  problème  ne  surgit-il  pas  de  toutes 
pièces  pour  chaque  île  disséminée  sur  la  surface  du  globe. 
Pour  n'en  citer  qu'un  exemple  :  peut-on  concevoir  coiiinicnt 
les  îles  Sandwich ,  séparées  par  d'effroyables  distances  de 
l'Amérique  et  encore  plus  de  l'Asie  et  de  la  Nouvelle-llol- 
lan<le,onl  vu  leur  .sol  volcanique  successivement  couvert 
de  végétaux,  d'animaux  et  d'habitants.  Ce  problème  ainsi 
posé  doit  être  écarté  comme  une  puérilité  indigne  de  la 
8  •ience. 

Un  objet  plus  digne  et  plus  fructueux  était  do  rechercher, 
dans  une  éluil»  attentive  de  la  religion,  de  la  langue,  des 
monuments,  dos  arts  et  des  u.sages  des  anciens  Américains, 
s'il  n'y  a  pas  mieliiues  rapprochements  naturels  entre  eux  et 
d'autres  peuples  (le  l'Europe  et  de  l'Asie.  Malheureusement 
ce  n'est  pas  par  l'esprit  do  critique  que  brillaient  les  savants 
à  l'époque  de  la  conquête.  Les  moines  espagnols,  qui  prirent 
soin  les  premiers  de  recueillir  les  traditions,  dupes  dos  ap- 
parences, adoptèrent  les  esplications  les  plus  fabuleuses 
avec  un  enthousiasme  et  une  crêdulilé  à  laquelle  se  prê- 
tèrent d'autant  mieux  les  iicophytes  mexicains,  qu'ils  ne  se 
ioin;irenau'nl  pas  très-bien  les  uns  et  les  autres.  Ils  crurent 
retrouver  Eu',  Noii,  la  vierge  Marie,  la  tour  de  Ilabcl,  le 
signe  de  la  croix,  li-  sacrement  de  l'Eucharistie.  (Juetzilcoalt, 
ce  dieu  A  peau  lilauclie  et  i\  b.irbe  noire,  venu  du  nord  et 
dans  lequel  on  a  voulu  voir  un  missionnaire  boudilhlsle .  civili- 
sateur do  r Anahuac  où  il  lit  régner  l'ilgo  d'or,  et  qui  disparut 
promettant  aux  t'.luilulans  de  venir  régner  un  jour  sur  eux, 
"■ni  pour  quelques-uns  l'apùlro  saint  Jacques,  pour  d'au- 


tres le  Messie  lui-même.  A  force  de  s'exalter  sur  cet  inex- 

f)l  cable  mélange  d'orthodoxie  et  d'abominations  païennes, 
es  pauvres  missionnaires  finirent  par  s'imaginer  que  tout 
cela  devait  être  une  supercherie  du  diable  contrefaisant  les 
rites  du  christianisme  pour  mieux  entraîner  les  peufiles  à 
leur  perte.  L'auteur  moderne  du  plus  splendide  ouvrage 
publié  sur  les  antiquités  du  Mexique,  lord  King-borough, 
clii'rche  à  prouver  que  Mexico  avait  été  colonisé  par  les 
Israélites. 

La  science  n'a  pas  encore  débrouillé  le  mystère  des  ori- 
gines de  la  civilisation  américaine.  Suivant  qu'on  s'est 
préoccupé  de  telle  ou  telle  analogie,  on  lui  a  attribué  une 
origine  tantét  hébraïque,  tantôt  égyptienne,  chinoise  ou 
tartare.  Ceux,  au  contraire,  qui  ont  été  frappés  des  dilfé- 
rences  tranchées,  ont  pris  le  parti  de  la  déclarer  originale, 
autochthone.  La  linguistique  de  son  côté  n'a  apporté  aucune 
lumière  dans  la  question.  Quelques  alTinités  étymologiques 
ont  été  signalées  avec  le  chinois ,  mais  sous  les  autres  i ap- 
ports il  n'y  a  aucun  rapprochement  à  établir.  L'aziéque, 
nom  do  la  langue  et  du  peuple  dominant  à  Mexico  lors  de 
l'invasion  do  Cortèz,  manque  des  sons  6,  d,  f,  g,  r,  .«,  ;,  gn, 
ce  qui  l'oblige  à  répéter  le  peu  d'éléments  phonétiques 
qu'elle  possède  et  donne  de  la  dureté  à  la  prononcialion, 
comme  on  peut  s'en  faire  idée  par  les  mots  :  ichpochlli, 
jeune  fille,  Tenochtillan,  nom  indigène  de  Mexico.  Cette 
langui?  possédait  une  véritable  littérature.  Une  foule  de 
livres  manuscrits  contenaient  les  annales  et  l'histoire  des 
migrations  antiques,  des  calendriers,  des  rituels,  l'état  ca- 
dastral du  pays,  les  rôles  des  tributs,  etc..  Une  grande 
partie  de  ces  monuments  précieux  périt  par  lo  fanatisme 
inintelligent  du  premier  évéïue  de  ilexico,  D.  Juan  de  Zu- 
marraya  ,  qui  dans  l'aspect  bizarre  des  peintures  hiérogly- 
phiipies  crut  trouver  des  formules  de  magie.  A  la  vérité, 
en  1!)!i.'i,  une  chaire  fut  créée  à  Mexico  pour  l'explication 
des  hiéroglyphes  afin  de  venir  en  aide  à  la  jurisprudence. 
Mais,  moins  de  cent  ans  après  la  conquête,  la  connaissance 
des  hiéroglyphes  avait  tellement  décliné  que  l'historien 
mexicain  Ixllilxocbitl  dit  que  de  son  temps  il  n'y  avait  plus 
dans  le  pays  que  deux  personnes  âgées  en  étal  de  les  dé- 
chiffrer. Peut-on  espérer  que  quelque  Champollion  retrou- 
vera l'art  de  lire  un  jour  ces  hiéroglyphes'?  Ce  n'est  pas  pro- 
bable. Malgré  une  cinquantaine  de  grammaires  et  de  voca- 
bulaires sur  la  langue  mexicaine,  l'étude  n'en  est  pas  ré- 
pandue en  Europe;  et  les  deux  chaires  qu'on  avait  fondées 
à  Mexico  pour  l'enseignement  des  deux  principaux  indiomes 
indigènes,  sont,  depuis  longtemps,  suivant  des  renseigne- 
ments fournis  à  M.  Vai'sse,  sans  auditeurs  comme  sans 
traitement. 

Qiii'l(iues  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  de  la  lit- 
térature des  Aztèques  sont  propres  à  nous  donner  une  haute 
idée  du  degré  de  civilisation  auquel  ils  étaient  déjà  parve- 
nus. Les  paroles  suivantes  ne  sont-elles  pas  empreintes 
d'une  charité  toute  évangélique? —  «  Habille  ceux  qui  sont 
nus,  nourris  ceux  qui  ont  faim,  quelque  privation  qu'il  t'en 
coûte,  car  rappelle-toi  que  leur  chair  est  la  tienne  ,  et  qu'ils 
sont  hommes  comme  toi.  n  —  Nous  ne  pouvons  résister  au 
plaisir  do  citer  quelques  passages  abrégés  d'un  fragment 
très-remarquable  et  qui  mériterait  d'être  plus  connu  et  de 
devenir  classique.  Ce  sont  les  leçons  pleines  d'une  douce 
modération  d'une  mère  à  sa  fille,  des  conseils  d'une  simpli- 
cité charmante  et  d'une  naïveté  qui  gagne  le  cœur. 

a  Ma  bien-airaéd  fille,  chère  petite  colombe,  vous  avez 
déjà  entendu  et  écoulé  les  paroles  que  votre  père  vous  a 
dites.  Ci  sont  des  paroles  précieuses,  telles  qu'on  en  dit  et 
on  en  écoute  rarement ,  qui  partent  des  entrailles  et  du 
cœur,  où  elles  étaient  entassées  comme  un  trésor...  il  vous 
a  dit  ce  qu'il  vous  convient  de  faire  et  ce  qu'il  vous  convient 
d'éviter.  Kien  de  ce  i|ui  vous  intéresse  n'a  été  omis.  Néan- 
moins pour  remplir  tous  mes  devoirs  envers  vous  je  vous 
dirai  quelques  mots.  La  première  chose  que  je  vous  recom- 
mande instamment  est  de  no  point  oublier  et  do  bien  obser- 
ver ce  que  votre  père  vient  de  vous  dire....  Si  Dieu  vous 
firête  vie,  vous  enseignerez  avec  les  mêmes  paroles  les  fils  et 
es  filles  que  Dieu  vous  donnera.  La  seconde  chose  que  j'ai 
à  vous  dire  c'est  que  je  vous  aime  beaucoup,  parce  que  vous 
êtes  ma  fille  chérie..  .  — Que  vos  vêtements  soient  toujours 
décents  et  propres.  Ne  vous  parez  pas  avec  trop  de  coquet- 
terie, car  c  est  une  manpie  de  vanilé  et  de  folie....  Lorsque 
vous  parlez  ne  précipitez  pas  vos  paroles,  mais  parlez  avec 
calme  et  réJexion.  N'élevez  pas  trop  la  voix,  ne  la  baissez 

pas  trop  non  plus;  parlez  d'un  ton  modéré Dans  la  rue 

ne  portez  ni  la  tête  trop  inclinée,  ni  le  corps  penché.  Ne 
marchez  pas  non  plus  la  této  trop  haute,  car  c'est  In  ui.irque 
d'une  mauvaise  éducation....  Ne  regardez  pas  comme  une 

personne  dont  la  vue  est  courte Ayez  encore  soin,  ma 

lille,  lorsque  vous  êtes  dans  la  rue,  de  ne  pas  regarder  à 
droite  et  à  gauche,  de  ne  pas  tourner  çà  et  là  la  tête...  Que 
l'expression  de  voire  physionomie  ne  soit  ni  morose  ni  trop 
complaisante.  Ne  faites  aucune  attention  à  ce  que  l'on  peut 
dire  autour  de  vous  dans  la  rue    (Nous  supprimons  une 

suite  de  bons  conseils  relatifs  à  l'état  du  mariage )  Ma 

chère  fille  cpie  j'aime  tendrement,  lâchez  de  vivre  dans  un 
monde  de  paix  ,  de  calme  et  de  contentement  tous  les  jours 
de  votre  vie.  No  souillez  pas  votre  honneur,  ne  fiétris-scz  ms 
la  gloire  et  la  renommée  de  vos  ancêtres.  Honorez-moi,  lio- 
norez  voire  père  et  glorifiez  nous  par  vos  bonnes  œuvres. 
Dieu  vous  protège,  ma  première  enfant,  et  puissioz-vous 
venir  à  Dieu  qui  est  partout  !  »  Que  dirait  de  mieux  aujour- 
d'hui une  mèro  chrétienne  à  sa  fille?  A  entendre  ces  con- 
seils, on  serait  volontiers  disposé  à  supposer  une  grande  dou- 
ceur de  mœurs  dans  la  nation. 

Lo  |>lii9  lûr  rst  pourtAnt  dfl  ne  pu  t'y  fier. 

Une  fille  d'un  roi  de  Mexico,  mariée  à  un  souverain  voisin  , 
renouvelait  i>  près  de  deux  siècles  d'intervalle  les  orgies  et 
les  crimes  de  la  tour  de  Nesie ,  et  mourait  étr.ingUV'  par 
ordre  de  son  époux,  ainsi  que  Marguerite  do  Bourgogne. 
L'usage  abumiouble  des  sacrifices  humains  forme  aussi  un 


cruel  contraste  avec  ces  préceptes  de  douce  morale  qi. 
nous  somme»  plu  a  rappeler.  Mais  à  Rome,  dont  on  i,- 
d  étudier  1  bist/ire   c>  la  se  pratiquait  également,  sei- 
sur  une  bien  moindre  échelle.  Phne  nou»  rai  onle  que 
temps  encore  on  avait  enterré  vivants  dan»  le  man 
l>aiufs  un  homme  et  une  femme,  comme  moven  d'iii 
sion  divine.  A  travers  les  temps  et  dans  les  diver- 
rpheres  l'homme  se  montre  toujours  semblable  à  lui 
Les  mêmes  IjOhs  instincts  le  dirigent  vers  les  prio' 
la  morale;   le?  mêmes  passions,   la   même  ignorai 
nièm's  superstitions  enfantent  les  mêmes  crimes.  P 
le  développement  naturel  de  l'intelligence  ne  mencrd 
au  même  but  les  hommes  partis  de  poir.ts  différf-nl? 
quoi  les  Aztèques  no  seraient-ils  [lai  arrivés  d  eux-n  ■ 
certains  clogmes  religieux  ,  dont  le*  coincidemes  av' 
très  dogmes  ne  seraient  que  fortuit<^:  aux  rites  du  L 
et  de  la  confession ,  comme  ils  étaient  parvenus  i  un 
drier  calculé  avec  assez  de  précision'?  Pourquoi  n  auraient 
pas  trouvé  eux-mêmes  les  ornements  stulptés  sur  leuf» 
numentsi  ou  peints  sur  leurs  vases ,  les  zigza,:s,  les  méai 
les  entrelacs?  Dans  U  forme  de  ces  vases  simples  ou  r 
ses,  à  tète  d  homme  ou  à  apparence  d'aniinaux,  It-.- 
en  voit  au  inu.-ée  qui  vient  a  être  ouvert  au  Louvre 
fortuitement  sans  doute  que  les  Mexicains  et  les  !'■  : 
se  sont  trouvés  en  communauté  de  style  soit  avec  le- 
tiens,  soit  avec  les  Etrusques  ,  soit  avec  larl  chino  - 
époque  voisine  de  lere  (  hrétienne.  Ici  du  reste  il  ne?! 
(le  rien  allirmer;  tout  est  livré  au  doute  et  aux  ronj 
(ne  grande  réserve  est  imposée  à  l'esprit  critique,  et 
cherches  ultérieures  seules  pourront  mettre  à  même 
nonccrsi  les  Américains  ont  emprunté  des  traditions 
rient.  Les  moindroa  circonstances  s<.int  a  noter.  Aï 
exemple,  comme  le  fait  judicieusement  observer  P 
dans  son  ouvrage  si  intéressant  sur  la  conqu''  ■, 
l'usage  de  brûler  les  morts  ,  en  vigueur  chez 
les  Aztèques,  peut  n'être  qu'une  faible  nreo. 
gine  commune.  Mais  lorsqu  on  y  ajoute  la  circ'.jaii. 
réunir  les  cendres  dans  un  vase  et  d'y  déposer  un' 
précieuse  à  l'exclusion  de  tout  autre  objet,  la  coïr 
devient  vraiment  remarquable.  Le  problème  comp 
plein  de  mystères  appelle  donc  les  recherches  des  in 
leurs  et  le^  études  des  savants. 

Si  nous  nous  sommes  aussi  longuement  étendu  ■ 
détails  relatifs  aux  anciens  habitants  de  l'AmériqL 
pour  signaler  l'importance  réelle  que  les  éludes  qui 
cernent  peuvent  avoir  pour  l'histoire  générale  de  la  ( 
lion  humaine  et  pour  mieux  faire  ressortir  l'utilité  du  r 
musée  dont  vient  d'être  dotce  la  France.  Ce  musée, 
ccmment  ouvert  dans  la  cour  du  Louvre,  à  coté  (Ji; 
assvrien ,  consiste  en  une  seule  petite  salle  au  rez-de-c! 
où  sont  réunis  des  fra.'menis  a  architecture  et  de  si  i. 
des  figurines  de  mêlai,  de  matières  dures,  de  terr. 
dont  le  plus  grand  nombre  appartiennent  au  Panthé' 
caiii  ;  des  vases,  des  armes,  des  instruments  de  m. 
(les  objets  de  parure,  des  sceaux,  des  poids,  des  u- 
divers  provenant  en  grande  partie  du  Mexique,  ; 
Pérou  et  du  Chili.  Une  noiice,  rédigée  par  M.  de  i 
rier,  contient  une  de-criplion  sommaire  des  objets  < 
qiies  notes  explicatives  ,  nécessairement  très-rares  >. 
sujet  encore  si  peu  connu.  Quant  à  la  provenance  de- 
voici  ce  que  nous  apprend  la  notice  :  t  Le  musée  du 
possédait  depuis  longtemps   un  certain  nombre  de 
inents  américains,  rapportés  du  Mexique  par  M.  .■■ 
par  le  dessinateur  Franck  .  et  du  Pérou  par  M.  A 
consul  de  France  à  Lima  ;  des  vases  et  des  figurines 
été  achetés   à  la  vente  du  cabinet  Denon  ;  mais 
grande  partie  de  ces  objets  n'avait  pas  été  exposi . 
quisilion  d'une  importante  collection  de  sculplure- 
caines  ,  réalisée  au  commencement  de  <850,aenfir 
à  la  direction  des  musées  de  pré-enter  au  public  un 
sanl  échantillon  de  l'antiquité  américaine  Celte  c 
avait  été  formée  au  Mexique  par  M.  Lalour-Allard. 
Ce  nouveau  (nuséo  national  s'enrichira  inéxilablei 
la  suite.  Déjà  des  particuliers,  parmi  lesquels  nous 
.M,\l.  Massicu  do  Clerval  et  Victor  Schœlclier,  lui 
don  de  curiosités  remarquables.  Cette  collection  ser'. 
doute  à  répandre  chez  les  antiquaires  français  le  . 
études  américaines.  Un  grand  problème  d  histcir. 
philosophie  s'y  rattache.  L'Amérique  ,  où  d'audaciei 
dinaves  avaient  formé  des  établissements  cinq  cents  at 
la  découverte  de  Christophe  Colomb,  a-l-elle  eu  ■ 
temps  antiques  communicalion  des  traditions  religi 
des  arts  de  l'ilrient  ?  ou  bien,  dans  son  isolement 
est-ce  en  vertu  du  libre  dèvelop|>emenl  de  l'intelligi 
maine  et  des  mêmes  tendances  instinctives  que  la 
vilisalion  à  laquelle  elle  était  parvenue  lors  de  la 
se  manifestait  avec  des  symptiVnes  analogues  à  le  o 
tait  dans  le  vieux  monde"?  Problème  digne  du  plus 
térêl!  C'est  avec  ces  préoccupations  que  U  science  .. 
ce  petit  musée  en  apparence  peu  important  ;  si  i 
vient  à  percer  le  mystère  des  origini^s  ailé<|ue  i 
vienne  ,  ces  monuments  d'un  goût  bizarre  et  d'»| 
souvent  grossière ,  alors  mieux  compris ,  prendr»>i 
leur  valeur.  Aujourd'hui  ces  antiques  témoins  d'uni 
sation  perdue  ne  seront  pour  un  grand  nombre  que  . 
dtiits  d'un  art  barbare. 

ïl^tr^rus  Aie  *fi>  tmm  gnim  »*■  imtêUifcr  Wii. 


Ij\  Statue  en  marbre  de  H.  Diirel .  représentant  ^' 
inventant  la  lyre  .  avait  été  brisée  à  U  nWolulion  di- 
dans  les  ap|vi'rtomonts  du  Palais -Royal.  Depuis  elle 
cut(>e  en  liionzo  et  acquise  par  le  ministère  de  l'ic 
Elle  vient  d'être  placée  dans  le  foyer  de  H>|H'ra. 

Différentes  statues  vont  être  placées  au  mu-  ï- 
sailles  .  entre  autres  celles  de  Tiir,;ot ,  de  MaleshetUxs  ci  „u 
sénateur  Uiplace.  Celles  de  Mans;ird  et  lenôtre  vont  rem- 
placer les  figures  mythologiques  de  Louis  .\V  et  de  Mari» 
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Leczinska  qui  se  trouvent  sous  le  passage  de  l'aile  du  midi 

2ui  conduit  au  parc.  EnBn  la  galerie  miiilairo  de  Versailles 
oit  bientôt  s'augmenter  des  bustes  des  généraux  de  Barrai, 
Hegnault ,  Duxivier,  Négrier  et  de  Bréa.  Ce  dernier  buste  a 
été  commandé  par  le  nimistre  de  l'intérieur  a  M.  Grootaers, 
déjà  auteur  d'un  buste  représentant  l'infortuné  général,  ex- 
posé au  salon  de  I8i9,  et  actuellement  au  musée  de  Nantes. 

Le  5  juillet  et  les  jours  suivants  le  public  a  été  admis  i 
voir,  au  palais  des  Beaux-Arts,  des  copies  exécutées  a  Ve- 
nise ,  par  M.  Serrur  ;  1"  Le  mauvais  Riche,  de  Bmifazio 
(académie  de  Venise);  2°  Sainte  Barbe,  do  Palnia  Vecchio 
(église  de  Santa-Maria-Formosa);  3°  la  magnilique  Assomp- 
tion, du  Titien  (académie;.  Ces  copies  étaient  exposées  dans 
la  salle  où  se  trouve  la  copie  du  Jugement  dernier,  par  Si- 
galon.  Ou  peut  maintenant  se  faire,  a  Paris,  une  juste  idée 
de  cet  admirable  ouvrage  du  grand  peintre  vénitien.  Outre 
le  plaisir  de  se  rappeler  ou  d'entrevoir  pour  la  première  fois 
celte  splendide  pemture,  on  a  pu  se  livrer  à  la  comparai- 
son des  deux  chefs-d'œuvre  de  Micliel-Anje  et  de  Titien. 
Les  distances  qui  séparent  l'académie  de  Venise  de  la  cha- 
pelle Sixtine  de  Rome  étaient  détruites,  et  c'était  un  curieux 
et  instructif  spect,icle  de  voir  ainsi  en  présence  les  deux 
chefs  des  écoles  vénitienne  et  florentine. 

A  une  vente  de  tableaux  qui  a  eu  lieu  le  7  juin  à  Londres, 
dans  le  salon  de  M.  Philips  ,  on  a  adjugé  une  Diane  et  Ca- 
liflo,  par  Titien,  pour  8,11)0  francs;  les  Quatre  Eraiigé- 
Usles.  par  Murillo,  pour  6,210;  leSncri/îce  o  Céres ,  œuvre 
commune  de  Kubens  et  de  Jordai-ns  ,  pour  8.910  ;  une  Fa- 
mille de  paiji.ans,  grandeur  naturelle,  par  .lordaf-ns,  pour 
5,670.  Une  Koute  a  travers  un  bois,  par  Hobbema,  a  été 
pavée  5.130  ;  une  Ituine,  par  IluysdaiM,  i.  loo  ;  une  Scène 
d'intérieur,  par  Téniers,  8,100;  iJn  Houquet  de  fleurs  ,  par 
Van-lluysum  ,  6,210  ;  et  un  pendant  par  le  même  ,  le  même 
prix;  \el'ortrail  d'un  gentilhomme ,  par  Rembranot,  5,4U0; 
un  Portrait  de  la  reine  Elisabeth  avant  son  avènement  au 
trône ,  par  Holbein ,  i,920.  La  vente  entière  a  produit 
162.000  fr. 

Une  autre  vente  remarquable  a  eu  lieu  à  Londres  le  2 1  et 
22  juin  dernier  :  c'est  celle  de  la  célèbre  galerie  de  M.  Charles 
Meigh.  de  Grave-llouse  ,  comté  de  Slafford.  Elle  a  produit 
plus  de  deux  cent  mille  francs.  Quelques  Italiens,  tels  que 
Carrache  et  Sasso  l-'errato  ,  el  quelques  Klamands,  tels  que 
Téniers  et  Netscher,  y  ont  atteint  des  prix  modérés  ;  mais  les 
tableaux  de  peintres  anglais  y  ont  été  poussés  à  des  prix 
éle\és  ;  un  Navire  anglais  échoué  sur  les  cibles  de  France  , 
parTurner.,  a  été  payé  I7,3b0  francs.  Voici  les  prix  d'adjudi- 
cation de  quelques-uns  de  ces  tableaux  :  le  Hoi  Lear  con- 
Jumnanl  Cordelia  (Hdston),  S, 000  francs;  Halle  dans  la 
nonlagne  fCooper) ,  8.i"5,  l'u»  de  l'intérieur  d'un  temiile 
v/!/piifn(  Muller)  ,  ll,.'!00;  leSiihinx,  parle  même.  5.2.'J0; 
un  Chien  dans  une  étabte  {  Landseer) ,  3,1.50  ;  Voyageurs  re- 
tenus captifs  par  des  brigands  (Herbert),  5,513;  .I/on(o- 
gnards  revenant  de  la  fête  du  mnnt  Vergino  { Uwins  ) ,  6,700  ; 
deux  Sijmphes  au  bain  ;  Eity  ) ,  6,825.  Une  Vue  de  la  côte  de 
Fran'-e,  de  notre  Bonninglon,  également  apprécié  des  deux 
côtés  du  détroit ,  a  été  pavée  5,375. 

A.-J.D. 


HlMtoIre  de»  Vt^s^lnux  IntéresMnnlM 

et   UtlIOK. 

(Voir  les  N-  349,  388,  361,  367,  373  et  378.) 
LE  LOTl-S. 

Le  /o(u.s  jouissait  anciennement  d'une  Immense  célébrité. 
Mais  on  entendait  |>ar  là  plusieurs  plantes  très-difTérentes 
ntre  elles.  Le  lotus  d'Homère,  dont  la  douceur  fit  oublier  aux 
compagnons  d'Ulysse  le  retour  dans  la  patrie,  est  le  fruit  d'un 
lujubier  (ziziphùs  /mus),  arbrisseau  qui  croit  encore  au- 
ourd  hui  assez  communément  sur  le  littoral  de  la  régence  de 
Tunis,  l'antique  pays  des  lotophages.  D  autres  pensent  que 
c'est  la  baie  noirâtre,  sucrée,  du  micocoulier  (cellis  auslra- 
s\  bel  arbre  de  la  région  méditerranéenne.  Les  lotus  de  la 
famille  des  léguniinenses  servent  de  pâture  aux  bestiaux  ;  le 
mélilot  {melilolus  offirinalis)  fournit  un  collyre  jadis  fort 
renommé;  enfin  le  plaqueminier  [diospiirot  lotus)  pourrait 
bien  être  plutôt  le  vrai  lotos  d'Hnmire,  si  ses  baies  n'étaient 
pas  d'une  saveur  détestable.  .Mais  le  goût  ne  change-t-il  pas 
comme  la  mode? 

C'est  le  fameux  lotus  des  Égyptiens  qui  doit  particulière- 
ment nous  occuper  ici.  Celle  plante  appartient  a  la  famille 
les  nymphéacées,  toutes  aquatiques,  dont  nous  n'avons  pour 
représentants  que  les  nénuphars  jaune  el  blanc.  Il  règne  une 
rande  confusion  relativement  aux  lotus  d  Egypte.  Ja  vais  tâ- 
her  de  débrouiller  ce  que  les  auteurs  nous  apprennent  ;  ce 
sera  rendre  un  service  à  la  science.  Écoutons  d  abord  le  père 
le  l'histoire  :  «  Lorsque  lo  fleuve  (le  Nil)  coule  à  pleins 
bords  et  que  les  champs  sont  inondés,  on  voit  végéter  dans 
leau  beaucoup  de  lis ,  que  Irs  Égyptiens  nomment  lotos. 
Après  les  avoir  moissonnés,  ils  les  font  sécher  au  soleil  ;  puis, 
avec  la  graine,  retirée  de  l'intérieur  et  semblable  à  celle  du 
pavot,  lis  fornient  une  pflte  dont  ils  font  cuire  des  pains.  La 
racine  de  ce  lotus  est  aussi  mangeable  et  d'une  saveur  douce; 
elle  est  ronde  el  de  la  grosseur  d'une  pomme  On  y  trouve 
encore  d'autres  lis  semblables  à  des  roses  (xpive»  fdôoici 
i'j.-itç.ir)  ;  ils  croissent  ég-alement  dans  le  fleuve  :  le  fruit  con- 
siste dans  une  espèce  de  coupe  particulière  qui  s'élève  de  la 
racine  et  qui  ofTre  une  Irèsgran  le  ressemblance  avec  le  gâ- 
teau de  cire  des  abeilles;  il  y  a,  comme  enchâssées,  un 
grand  nombre  d'amandes  de  la  grosseur  d'un  noyau  d'olive; 
on  les  mange  fraîches  et  desséchées.  »  [Hérodote,  liv.  ii. 
chap.  92.) 

Voici  ce  que  raconte  Diodore  ;  «  Les  eaux  du  Nil ,  coulant 
très-lentement,  charrient  avec  elles  beaucoup  de  terre,  et 
forment,  dans  les  endroits  bas,  des  marais  extrêmement 


fertiles.  On  y  voit  naître  des  racines  do  diverses  saveurs, 
des  fruits  et  des  tiges  d'une  nature  particulière,  et  qui  suf- 
fisent aux  b;'soiiis  dos  iiidigi>nts  et  de.s  malades,  t'es  plantes 
offrent  non-seulement  une  nourriture  variée  et  toujours 
prête,  mais  encore  elles  sont  utiles  à  d'autres  besoins  de  la 
vie  On  y  trouve  en  alionlanco  le  lotus,  avec  lequel  les  habi- 
tants font  du  pain  propre  à  satisfaire  au  besoin  physique  du 
corps  ;  on  y  rencontre  encore  en  très-grande  abondance  le  ki- 
borion,  qui  porte  ce  qu'on  appelle  la  fève  d'Egypte.  »  (  Dio- 
dore, tome  I,  p.  37  de  ma  traduction.) 

Théophrasto  (Histoire  des  Plantes,  liv.  iv,  chap.  8)  est 
bien  plus  précis  ;  «  Il  croît  dans  les  marais  et  les  étangs  un 
végétal  semblable  au  lis,  mais  plus  garni  de  feuilles,  dispo- 
sées sur  deux  rangées,  de  couleur  très-verte....  On  y  trouve 
aussi  la  fève  (  xûaixo?  )  ;  la  tige,  épaisse  d'un  doigt ,  a  environ 
quatre  coudées  de  haut;  elle  ressemble  à  un  roseau  tendre, 
sans  articulation....  et  se  termine  par  une  sorte  de  godet 
semblable  à  un  nid  de  guêpes  ;  dans  chacune  des  cellules  est 
une  fève,  faisant  une  fégère  saillie,  et  dont  le  nombre  peut 
s'élever  jusqu'à  trente.  La  fleur  est  deux  fois  plus  grosse 
que  celle  du  pavot;  sa  couleur  est  d'un  beau  rose;  ce  godet 
est  hors  de  l'eau.  Les  fouilles  sont  grandes  comme  celles  du 
petasus  de  Thessalie  (espèce  de  pas  d'àne  .  Dans  chaque 
fève  on  trouve ,  quand  on  l'écrase ,  queUpie  chose  de  con- 
tourné, amer,  d'où  naît  le  germe.  Quant  a  la  racine,  elle  est 
plus  grosse  que  lo  roseau  le  plus  épais  et  organisée  comme 
la  lige.  On  la  mange  crue,  cuite  ou  rôtie;  les  habitants  des 
marais  en  font  leur  nourriture  Cette  plante  croit  souvent 
spontanée;  mais  on  la  sème  aussi....  Celle  qu'on  nomme  le 
/o(us  croil  en  très-grande  partie  dans  les  plaines ,  après 
l'inondation.  Elle  ressemble  à  la  première  par  sa  tige  et  ses 
feuilles,  qui  sont  cependant  plus  petites  et  plus  minces;  sa 
fleur  est  Dianche  el  ses  folioles  semblables  à  celles  des  lis  ; 
elles  sont  nombreuses  et  très-rapprochées  les  unes  des  au- 
tres. Ces  folioles  pétales)  se  ferment  quand  le  soleil  se  cou- 
che, et  s'ouvrent  (juand  il  se  lève.  Le  fruit  est  comme  une 
très-grosse  tête  de  pavot  et  offre  aus^i  des  cloisons  à  l'inté- 
rieur"; les  graines  y  sont  plus  condensées  et  semblables  à 
celles  du  millet.  Les  Égyptiens  mettent  ces  fruits  par  tas  el 
les  laissent  pourrir;  après  que  l'enveloppe  s'est  détachée,  ils 
les  lavent  à  grandes  eaux,  et  séparent  ainsi  les  graines; 
celles-ci  sont  "ensuite  desséchées  et  employées  à  la  fabrica- 
tion du  pain.  La  racine  du  lotus  s'appelle  korsiun;  elle  est 
ronde  el  de  la  grosseur  d'un  poing;  elle  est  eoiiveric  d'une 
écorce  brune,  comme  la  châtaigne,  et  blanche  à  l'intérieur; 
on  la  mange  crue  ou  grillée  ;  mais  la  meilleure  manière  est 
de  la  manger  cuite  dans  l'eau.  » 

Strabon  (liv.  xvii,  chap.  1)  ne  parle  que  de  la  fève 
d  Egypte,  dont  il  met  la  tige  en  parallèle  avec  celle  du  pa- 
pyrus (  biblos)  ;  il  en  compare  le  fruil,  contenu  dans  le  kibo- 
rion,  à  la  fève  grecque,  pour  la  gro.sseur  el  la  saveur.  Puis 
il  ajoute  ;  «  Les  féviers  (  xua;Aiôv£;  )  présentent  un  coup  d'œil 
charmant  et  une  retraite  agréable  à  ceux  qui  veulent  y  faire 
des  repas;  les  convives,  montés  sur  des  bateaux  ihalaniéges 
(espèces  iVyachts) ,  s'enferment  dans  le  plus  épais  de  ces 
féviers,  et  là,  mangent  et  se  divertissent  à  l'ombre  du  feuil- 
lage. Les  feuilles  sont  si  grau  les,  qu'on  s'en  sert  poui  fa- 
briquer des  coupes;  car  elles  ont  une  certaine  concavité  qui 
les  rend  Irès-propres  à  cet  usage.  Aussi  les  ateliers  d'Alexan- 
drie en  sont-ils  remplis.  » 

Au  rapport  do  Dioscoride  [Mat.  mel.  ii,  98),  la  fève 
d  Égvpte  croît  aussi  dans  quelques  lacs  de  l'Asie-Mineure  ; 
sa  fleur,  de  couleur  rose,  est  deux  fois  plus  grosse  que  celle 
du  pavul;  le  fruit,  plus  grand  que  la  fève  commune,  se 
mange  vert  et  se  recommande  contre  la  dyssonterie  ;  la 
partie  verte  (embryon)  est  vantée  contre  les  dnuleurs  d'o- 
reilles; la  racine,  nommée  colocase,  se  mange  crue  ou  cuite. 
C'est  ce  (|U('  nous  apprend  aussi  Diphile  le  Sqihnien ,  cité 
par  Athénée  (Deipn.  m,  2).  Mais  il  ajoute  que  les  fèves 
vertes  sont  difTiciles  à  digérer,  peu  milriiives  et  flatulenics; 
il  leur  préfère  les  sèches.  Suivant  Athénée,  la  fleur  poitail 
chez  les  ÉgyptiiMis  lo  nom  générique  de  /o(o."c,  et  de  meli- 
lolus chez  les  habitanis  de  Naucralis;  on  en  faisait  des  cou- 
ronnes, d'une  odeur  très  suave,  et  qui  servaient  en  quelque 
sorte  de  rafraîchissement. 

D'après  Pline,  on  appelait  cette  plante  indifféremment 
(•o/ora.«c  (  t  ci/amon.  o  Sa  lige,  cuite,  est  lilamenteuse;  ses 
feuilles,  très-larges,  sont  employées  a  tresser  dillérenls  va- 
ses dans  lesquels  les  Égyptiens  aiment  beaucoup  à  boire. 
On  la  cultive  maintenant  en  Italie.  »  (Pline,  Hist.  nat., 
XXI,  15). 

Voici  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  de  ces  divers  pas- 
sages :  les  plantes  aquatiques,  qui  ressemblaient  à  nos  né- 
nuphars jaunes  el  blancs  de  la  Seine  el  de  la  Marne,  étaient 
les  lotus  des  anciens  Égyptiens.  Mais  le  nom  de  lotus  s'appli- 
quait plus  particulièrement  à  la  fleur,  qui  ('tait,  p.ir  qoelipies 
aulcuis,  eoMiparée  au  Ils.  Le  lis  rose  du  Nil  était  la  fève 
d'Egypte  {kijanios).  bien  ditîérenio  de  la  fève  grecque,  qui 
est  notre  fe\e  des  marais,  symbole  de  deuil  chez  les  anciens, 
a  cause  de  la  tache  noire  qu'on  remarque  à  la  base  de  sa 
corolle.  Sis  parties  essentielles,  la  plupart  mangeables, 
étaient  désignées  chacune  par  un  nom  spécial  ;  la  racine 
s'appelait  colocase ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celle 
d'une  espèce  d'oruni,  semblable  a  notre  pied  de  veau,  si 
commun  dans  les  bois  humides  des  environs  de  Paris;  la 
cap-ule,  percée  de  trous  comme  une  pomme  d'arrosoir, 
s'appelait  kibnrion  (coflret),  el  le  fruil,  encliAssé  dans  ces 
trous,  était  la  fève  d' ICggpte,  nom  qu'on  donnait  aussi  à  toute 
la  plante.  Le  /o(us  blanc  se  distinguait  de  l'espèce  précé- 
dente par  la  forme  de  sa  capsule,  semblable  à  une  tète  de 
pavot,  el  par  ses  graines  petites  el  nombreuses.  Sa  racine 
s'appelait  korsinn. 

Ces  caractères  suflTisent  pour  faire  retrouver  aujourd'hui 
dans  le  règne  végétal  ces  deux  plantes  jadis  si  célèbres  :  le 
lotus  rose  ou  fève  d'Egypte,  c'est  le  nelumbium  speciosum 
de  VVilMenow  [niimphàa  nelumbo,  Lin.);  le  lotus  blanc,  le 
nymplwia  lolui ,  Lia.  Ce  qui  avait  coulribué  à  embrouiller 


la  question,  c'est  d'abord  les  noms  difl'érenls  que  les  anciens 
avaient,  selon  leur  habitude,  donné  à  des  parties  d'un  même 
végétal,  puis  l'extrême  rareté,  sinon  le  manque  absolu,  du 
lis  rose  dans  l'Egypte  actuelle. 

Celte  dernière  circonstance  est  du  plus  haut  intérêt  pour 
le  philosophe  comme  pour  l'historien  Ainsi,  voilà  une  plante, 
aussi  utile  aux  anciens  Égyptiens  que  la  pomme  de  terre 
l'est  pour  nous,  éteinte  avec  les  générations  qu'elle  a  nour- 
ries, momies  déposées  dans  les  nécropoles  souterraines  du 
pays  des  Pharaons.  Non-seulement  elle  a  disparu  de  l'Egypte, 
mais  on  ne  l'a  retrouvée  dans  aucune  autre  partie  de  l'Afri- 
que. Le  papyrus  est  de  même  aujourd'hui  presque  inconnu 
en  Egypte;  mais  il  n'a  fait  qu'émigrer  ,  car  on  le  rencontre 
un  peu  plus  loin,  dans  les  lacs  de  l'Abyssinie.  La  fève 
d'Egypte,  au  contraire,  semble  être  tout  à  fait  perdue  pour 
le  continent  africain.  Elle  appartient  maintenant  à  l'Asie; 
elle  a  élu  son  domicile  dans  1  Inde,  où  elle  fait:  l'ornement 
du  Gange,  fleuve  non  moins  célèbre  que  le  Nil.  Rumphius 
l'a  décrite  sous  le  nom  indien  de  taratli,  et  Rheede,  sous 
celui  de  tamara. 

Pourquoi  cette  plante  a-t-elle  disparu  de  l'Egypte?  Est-ce 
parce  que  les  lacs  où  elle  croissait  se  sont  peu  à  peu  dessé- 
chés? Je  le  crois;  el  je  pourrais  corroborer  celte  opinion 
par  des  preuves  historiques  et  géologiques,  .le  me  bornerai 
a  traduire  ici  ce  que  raconte  Phylarque,  cité  par  Athénée  : 
«  Sous  le  règne  d'Alexandre,  lils  de  Pyrrhus,  on  voyait 
croître,  je  ne  sais  par  quel  hasard ,  la  fève  d'Egypte  dans 
un  étang,  voisin  de  la  rivière  Thyamis,  en  Épire.  Pendant 
deux  années  de  suite,  ces  plantes  donnaient  des  fruits  en 
abondance  et  les  amenaient  à  maturilé.  Mais,  après  qu'A- 
lexandre y  eut  élevé  une  station  militaire,  qui  empêchait  les 
hommes  d'approcher  et  de  cueillir  les  fruits,  létang  se  des- 
sécha et  disparut  avec  ces  plantes,  de  manière  à  ne  pas 
laisser  la  moindre  trace.  "  (Athén.  Deipn.,  in,  2.) 

L'Écluse,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Clusius, 
soupçonna  le  premier  l'identité  de  ce  lotus  avec  lo  lotus  rose 
du  Nil.  Les  Indiens  représentent  leurs  divinités  assises  sur 
la  fleur  de  cette  plante,  exactement  comme  les  Égyptiens  y 
figuraient  leur  Ilorus.  (Zoega ,  jVum.  /Egiipt.,  p.  193.)  La 
fleur  et  le  fruit  se  trouvent  également  représentés  sur  la 
lète  en  marbre  d'Antinuiis;  de  là  le  nom  de  lotus  antinoien. 
Ils  forment,  avec  les  grappes  du  dattier,  la  décoration  des 
chapiteaux  do  plusieurs  temples  dans  la  haute  Egypte.  En- 
fin, on  les  voit  sur  la  belle  mosaïque  de  Palestrine.  (Hist.  de 
t'yicad.  des  Imeript  ,  année  1790). 

Los  botanistes  des  seizième,  dix-septième  el  dix-huitième 
siècle,  au  lieu  de  suivre  la  voie  indiquée  par  L'Ecluse,  n'ont 
fait  qu'embrouiller  la  question.  Mathiole,  dans  ses  fameux 
commentaires  sur  Dioscoride,  a  donné  de  cette  plante  une 
figure  imaginaire,  reproduite  dans  d'autres  ouvrages.  Mais, 
au  commencement  de  notre  siècle,  M.  Delile,  professeur  de 
botanique  à  Mont|>ellier,  ancien  membre  de  l'expédition 
d'Egypte,  dissipa  tous  les  doutes  qui  pouvaient  encore  exister 
relativement  à  l'identité  du  lotus  antinoien  avec  le  lotus  du 
Gange.  Voici  les  caractères  qu'il  en  donne  :  «  La  racine  {co- 
locase des  anciens)  est  charnue,  rampante  (rhizome),  d'une 
saveur  douce  et  aqueuse;  les  feuilles  sont  orbiculaires,  à  pé- 
tioles variant  de  longueur  suivant  la  profondeur  des  eaux; 
la  fleur  épanouie  ressemble  à  une  tulipe;  corolle  composée 
de  quinze  pétales  (folioles)  dont  dix  extérieurs,  ovales,  con- 
caves, longs  de  quinze  centimètres,  les  autres  intérieurs, 
plus  petits  et  inégaux.  La  fleur  est  couronnée  intérieurement 
d'une  frange  épaisse  de  filets  d'étamines,  disposés  au-dessous 
et  autour  de  l'ovaire,  qui  a  la  forme  d'un  cône  renversé  ou 
d'un  entonnoir  plein.  (Voy.  la  gravure.)  Le  fruit,  qui  n'est 
que  l'ovaire  développé,  est  évasé  en  ciboire  (ciôonon  des  an- 
ciens), large  environ  comme  la  peau  de  la  main  à  la  face  su- 
périeure ;  celle-ci  est  percée  de  1 4  à  30  fossettes,  dont  cha- 
cune contient  une  graine  ovoïile  de  la  grosseur  d'une  noisette 
un  peu  allongée  (fève  d'Egypte).  L'enveloppe  de  la  graine  est 
dure,  noirâtre;  elle  recouvre  une  amamle  douce,  blanchâtre, 
féculente,  partagée  en  deux  lobes  entre  lesquels  est  une 
foliole  verte  (embryon),  roulée,  amère,  recourbée.  Cette 
amande  est  bonne  a  manger,  pourvu  qu'on  en  rejette  cette 
foliole  verte.  » 

Il  résulte  des  expériences  que  M.  Dolile  a  faites  à  Mont- 
pellier, que  cette  plante  serait  facile  à  naturaliser  dons  les 
étangs  du  midi  de  la  France  ;  et  en  cas  de  disette,  les  racines 
et  les  fruits  pourraient  être  do  quelque  ressource  pour  les 
indigents.  La  culture  du  lotus  rose  {nelumbium  speciosum) 
n'exige  presque  pas  de  soin ,  et  la  récolte  est  abondante.  Il 
est  rare  de  rencontrer  des  plantes  qui  soient  propres  à  nour- 
rir Ihomme  tout  à  la  fois  par  leur  souche  et  leurs  graines. 

Lo  lotus  blanc  {nijmpbmu  lotus  L.)  se  distinguo  du  lotus 
rose  par  son  fruit,  ipii  ressemble  exactement  à  une  capsule 
do  pavot.  (Voy.  la  gravure.)  On  lo  rencontre  encore,  peut- 
élro  moins  fiéiuim  oent  qu'autrefois,  dans  les  eaux  de  la 
basse  Egypte.  Sa  racine  est  tuberculeuse,  un  peu  ohlongue, 
épaisse  d'environ  trente-cinq  millimètres,  recouverte  d'une 
écorce  brune  et  coriace.  Les  feuilles  sont  orbiculaires,  pel- 
tées,  dentées  en  scio,  larges  de  un  demi-pied  à  un  pied, 
garnies  en  dessous  do  nervures  saillantes.  Les  pédoncules 
sont  cylindriques,  de  l'épaisseur  du  petit  doigt  et  d'une  lon- 
gueur proportionnée  à  la  profondeur  dos  eaux.  La  corolle  se 
compose  de  seize  A  vingt  pétales,  qui  no  diffèrent  dos  folioles 
du  calice  que  par  leur  blancheur.  Au  centre  de  la  fl^ur  s'élève 
un  ovaire  demi-.sphériquo ,  à  la  base  duquel  s'insèrent  les 
r>lioles  du  calice  et  do  la  corolle  imbriiiuées  sur  plusieurs 
rangs.  Les  élamines  sont  très-nombreuses,  linéaires,  de  moi- 
tié plus  courtes  que  les  pétales;  les  plus  grandes  sont  les 
plus  rapprochées  du  l'ovaire.  Ce  dernier  est  couronné  d'un 
stigmate  (sessile)  en  plateau,  divisé  en  vingt  ou  trente  rayons, 
terminés  chacun  par  une  corne  linéaire,  arquée  en  dessus. 
Les  petites  graines  contenues  dans  lo  fruit  cafisnlaire,  pareil 
à  une  tête  de  pivot ,  ne  servent  p'us  aujourd'hui  à  faire  du 
pain.  Elles  sont  collées  entre  elles,  si  le  fruit  se  dessèche 
hors  de  l'eau  ;  mais  presque  toujours  il  pourrit  sur  place, 
dans  les  marécages,  et  les  graines  se  répandent  alors  dans 
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la  vage.  Les  paysans  du  Delta  les  nomment  duhim  el-bache- 
mm,  milkt  do  nénupliar,  et  ils  n'en  fjnl  usajje  que  comme 
dun  rumudo  rafraidiissant.  Ainsi ,  voilà  une  plante  jadis 
alimi'nUire,  cliaQKée  maintenant  en  un  médicament.  L  était 
le  contraire  pour  la  pomme  do  terre ,  comme  je  I  ai  dit  dans 
un  autre  article.  ■  .    j 

Knlin  ou  voit  une  troisième  espèce  de  lotus,  peinte  dans 
quoluiios  temples  de  l'Egypte;  c'est  le  lotus  bleu  (mjmpliœa 
cœrulea  L.)  dont  on  faisait,  selon  Atliénée,  des  couronnes 
agréables  a  la  vue  et  à  l'odorat.  Cette  espèce  ne  diiïere  du 
lotus-pavot  (lis  blanc  du  Nil)  que  par  ses  feuilles  un  peu 
plus  ovales,  découpées  sur  les  bords  en  échancrures  légères, 
séparées  par  des  dents  mousses  au  lieu  de  dents  aiguës,  et 
par  ses  anthères  (sachets  contenant  la  poussière  fécondante) 
terminées  en  un  appendice  bleuâtre,  pétaloïde,  d'une  odeur 
très-suave.  La  racine  et  le  fruit  sont  comme  ceux  du  nym- 


phaea  Intua.  «  La  racine,  dit  M.  Oelile,  a  quelque  analogie, 
pour  la  i:rosseur  et  la  substance,  avec  la  châtaigne.  Les 
K^yptiens  l'appellent  hyaroun.  J'ai  vu  des  paysans  qui  la 
vendaient  cuite  sur  le  marché  de  Damiette  pendant  l'automne  ; 
Je  n'ai  pu  distinguer  si  c'était  plulét  la  racine  du  nymphaa 
lotus  (|ue  celle  du  nymphaa  cœrulea ,  parce  que  les  racines 
no  dillirent  point  dans  ces  deux  plantes,  dont  les  qualités 
sont  probablement  les  mêmes.  Opendant  les  Egyptiens  re- 
gardent le  nénuphar  blanc  comme  moins  bon  que  le  nénuphar 
bleu  :  ils  nomment  le  premier  barlicnyii  el-khanzyr,  c'est-à- 
dire  nénuphar  de  porc,  et  le  second  bar.henyn  et-a'raby,  né- 
nuphar des  Arabes.  « 

Les  ncurs  de  ce  nénuphar  sont  remarquablement  belles  : 
le  cali(;o  a  ses  folioles  d'un  vert  foncé,  parsemées  d'un  grand 
nombre  de  points  et  de  petites  lignes  d  un  pourpre  noirâtre; 
les  pétales  d'un  blanc  brillant,  teints,  surtout  vers  leur  som- 


met, du  plus  bel  azur,  d'où  le  nom  de  cœruUa.  Cette  espèce 
croit  encore  abondamment  dans  les  rizières  du  Delta.  On  la 
trouve  aussi  dans  les  Indes  orientales.  Faut-il  chercher  la 
raison  de  cette  sorte  de  culte  que  les  anciens  avaient  pour 
le  lotus ,  dans  la  sensibilité  de  la  fleur  sous  linfluence  du 
soleil,  phénomène  signalé  par  Tbéophraste  et  nommé  par 
Linné  sommeil  da  planlei  'f 

En  résumé,  les  anciens  Egyptiens  admettaient  trois  espèces 
de  lotus ,  toutes  des  plantes  aUmenlaires  aquatiques  de  la 
famille  des  nymphéacées  :  (»  le  lotus  rose  ou  fève  d'Egypte, 
nelumbium  specwsum  W.,  dont  le  fruit  ressemble  a'  une 
iiomme  d'arrosoir,  2° le  lotus  blanc  (lis  du  Nilj,  nymphaa 
lotus  L.;  et  3°  le  lotus  bleu,  nymphcea  cœrulea  L.  Le  fruil 
des  deux  dernières  espèces  ressemble  a  une  tête  de  pavot. 

lIotrtR. 


liO  dea«ln  Mans  maître.  —  llélliodc  pour  upproiidrc  A  «lenulner  tic  mémoire. 


Madame  Cave,  dont  les  ravissants  petits  tableaux 
ont  obtenu  chaque  année  au  salon  le  plus  légitime 
succès,  vient  de  nous  confier,  sous  une  forme  char- 
mante, tous  ses  secrets  de  maître;  et  comme  fati- 
guée <le  la  supériorité  qu'elle  a  acquise  dans  son 
art ,  elle  a  voulu  nous  iloniier  la  clef  do  co  dessin 
gracieux  avec  lequel  elle  rend  si  admirablement 
ces  bouquets  d'enfants  blonds  et  roses  qui  donnent 
à  son  talent  un  si  grand  cachet  d'originalité.  Elle 
s'adresse  aux  jeunes  filles  qu'elle  comprend  et 
qu'elle  peint  comme  on  les  aime,  c'est- à- dire 
commecllessont,  simples  et  naturelles.  Et  en  même 
temps  qu'elle  est  pour  elles  un  maître  habile,  elle 
se  monlre  une  mero  intelligente  et  leur  donne  des 
conseils  qu'elles  aimeraient  à  suivre ,  iinicjuement 
pour  la  manière  dont  ils  sont  présentés.  Ces  con- 
seils, rassemblés  dans  une  série  de  lettres  et  réu 
nis  sous  ce  titre  :  Le  Dessin  sans  maure,  forment 
un  petit  livre  dont  chaque  page  contient  tout  en 
que  l'esprit  imprévu  et  piquant  d'une  femme  peut 
renfermer  d'original,  tout  ce  que  le  savoir  sérieux 
et  intelligent  d'un  m.-,itre  distingué  peut  oITrir  d'en- 
seignements utiles.  Mais  les  lettres  de  madame  Cave 
sont,  comme  ses  compositions,  plus  éloquentes  en 
sa  faveur  que  tous  les  éloges.  En  citer  un  passage, 
c'est  donner  le  désir  de  lire  le  livre  tout  entier. 

a  Observations  sur  la  variété  des  ombres  et  des 
lumières. 

»  Généralement,  sur  les  objets  brillants,  tels  qiin 
les  cristaux,  les  marbres,  les  porcelaines,  les  mé- 
taux, les  bois  vernis,  les  dorures,  etc.,  les  lumières 
sont  rares  et  étroites.  Il  importe  de  le  savoir,  car 
c'est  la  lumière  qui  indique  la  matière  et  la  qua- 
lité ;  ainsi,  dans  un  dessin  ,  un  meuble  neuf  diffère 
d'un  vieux  par  la  manière  dont  la  lumière  est  posée. 
Peu  à  peu  toutes  ces  observations  se  caseront  dans 
la  tête  de  tes  filles,  et  elles  arriveront  au  bout  de 
leurs  crayons  on  lemps  et  lieu. 

»  Dos  qu'elles  sauront  regarderies  objets,  elles 
no  les  regarderont  plus  sans  faire  attention  aux 
formes  de  l'ombre  et  do  la  lumière. 

»  Elles  verront  comment  s'éclairent  les  monu- 
ments, les  maisons  et  les  chaumières.  Rien  no  leur 
échappera,  ni  les  grandes  masses  d'ombre  et  do  lu- 
mière sur  les  arbres,  ni  les  ombres  portées  des  nua- 
ges sur  la  terre,  qui,  quelquefois,  mettent  tout  un 
village  dans  l'ombre,  d'aulros  fois  laissent  le  clo- 
cher seul  lumineux.  Sur  les  bords  de  la  mer,  il  y  a 
des  effets  magiques,  surtout  dans  les  pays  du  Nord, 


ou  le  ciel  est  nébuleux.  Aussi  les  effets  de  lumière 
sont-ils  beaucoup  plus  variés  et  plus  piquants  dans 
le  Nord  que  dans  le  Midi.  Le  nuage  est  l'ami  des 
coloristes. 

i>  Toute  une  vie  nouvelle  va  commencer  pour  toi 
et  tes  filles.  A  vos  yeux  toutes  les  œuvres  de  la  nature 
vont  prendre  un  aspect  intéressant.  A  chaque  ins- 
tant l'artiste  assiste  aux  spectacles  les  plus  curieux. 
Lorsqu'il  voyage  il  éprouve  mille  sensations  diver- 
ses; il  marche  de  surprise  en  surprise;  où  personne 
ne  voit,  ne  sent  rien  ,  il  voit,  il  compare,  il  admire. 
Il  peut  faire  vingt  fois  la  même  route  sans  ennui, 
rar  pour  lui  le  paysage  est  toujours  nouveau,  à  cha- 
îne heure  du  jour,  des  qu'il  change  d'effet.  Et  cet 
effet  peut  tenir  à  la  moindre  chose  :  là ,  c'est  une 
vache  bien  éclairée,  qui  anime  une  ondulation  de 
la  plaine  ;  ici ,  c'est  une  chaumière  qui  reçoit  les 
rayons  du  soleil  et  prend ,  à  travers  des  touffes 
d'arbres,  des  proportions  d'admirable  beauté. 

D  T'exprimer  les  élans  de  bonheur  que  j'ai  sou- 
vent éprouvés  dans  ces  contemplations,  c  est  im- 
possible. On  sent  qu'on  s'approche  de  Dieu  en  com- 
prenant mieux  son  œuvre.  On  le  bénit  de  nous 
avoir  donné  cette  faculté  d'appréciation.  En  un  mot 
on  se  sent  riche  de  tout  ce  qu'on  voit.  En  considé- 
rant l'indifférence  ou  plutôt  l'insensibilité  de  ceux 
qui  vous  entourent,  il  semble  qu'on  possède  le 
monde  à  soi  seul .  et  qu'un  génie  bienfaisant  déroule 
devant  vous  des  merveilles  qu'il  cache  aux  autres. 

»  Que  de  fois ,  devant  ces  grandes  merveilles  de 
la  nature,  j'ai  pris  en  pitié  l'audace  des  hommes 
qui  veulent  nous  donner  une  idée  du  paradis. 
Comment  !  loin  d'avoir  inventé  les  beautés  de  cette 
terre,  vous  mourez  sans  les  avoir  comprises,  et 
vous  voulez  inventer  les  choses  du  ciel  '■  Mais  le 
ciel  que  vous  inventerez .  vous,  hommes ,  sera  tou- 
jours au-dessous  de  la  terre  inventée  par  Dieu ,  et 
personne  n'en  voudra.  (,)uanl  à  moi,  en  jouissant 
patiemment  et  avec  reconnaissance  des  bienfaits  de 
ce  monde  que  j'aime,  je  fais  des  vœux  pour  être 
un  jour  admise  à  connaître  ceux  que  Dieu  nous  ré- 
serve auprès  de  lui;  mais  je  m'en  croirais  indigne 
si  j'avais  la  prétention  de  me  faire  une  idée  du 
lonheur  qui  nous  attend  là-haut  et  que  je  vous 
suuhaile  à  toutes  les  trois.  Ainsi  soit-il  !  • 

Le  Dessin  sans  Maître  se  vend  à  Paris,  chez 
MM.  Susse  frères,  31,  place  de  la  Bourse.  Broché 
3  fr.  ;  relié,  avec  peau  d'âne,  cravon  et  accessoires, 
5  fr. 


Bllillofcraplile. 

Chasses  exceptionnelles  et  Mélanges,  p.ir  M.  ADOLrnE  n'Hou- 

I11.TOT.  —  Un  vol.  in-S'  avec  trois  portraits  gravés.  —  Paris. 

ISTiO.  Rue  (Ici  Moulins,  n»  s. 

Le»  Chasses  txceptinnnelles  contenues  dans  ce  volume  ne 
sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  celles  de  l'auteur,  qui  est 
tout  Jt  la  fois  un  excellent  chasseur  et  un  écrivain  distingué. 
M.  Adolphe  il'Iloudctot  s'est  fait  pour  cette  fois  le  panégyriste 
de  trois  des  plus  célèbres  chasseurs  du  dix-neuvième  siècle,  l'his- 
torio;;raplic  do  leurs  principaux  exploita.  D'abord  il  raconte  la 
vie  du  tueur  de  lions  Gérard  ;  il  célèbre  l'une  après  l'autre  ses 
émouvantes  prouesses  ;  il  édite  sa  correspondance,  qui  forme  .'i 
elle  seule  un  traité  aus^ii  romplft  que  pittoresque  He  l.i  rlia<<îe  .-ïu 
lion;  puis,  passant  de  l'Afriiiui'  <lii  niinl  ciaii-i  rMVi(|iii'  ilu  iniili, 

il  résume  lirièvement,  lr"|i  I vini.iit,  rinl.ress.iiil  ouvra;;.'  que 

M.  Adulplic  DelegorRuo  a  pulilii'  il  y  a  trois  années,  sous  le  litre  : 
Voyage  dans  l'Afrique  australe;  enfin  il  consacre  quelques  pa- 
ges au  récit  de  la  vie  et  do  la  mort  d'EUéar  Blaze,  qui  termina  si 
prématurément  le  9  octobre  IS4S  l'iionorable  et  trop  courte  car- 
rière qu'il  avait  parcourue  si  dignement  comme  militaire,  comme 
écrivain  et  comme  homme. 

I,e  style  de  ces  éloge»  a  un  ton  pinilariipic  qui  rause  j>  In  pre- 
roièrc  lecture  un  corlnin  élonneinent.  Mais  on  jiarilonne  liientOl 
à  M.  d'IIoudctot  les  exagération*  de  son  enlIiooviiMoe,  pane 
qu'on  reconnaît  que  cet  enlliousiasnv:  est  naiveriiÉul  sineèie; 
telle  est  sa  passion  pour  In  chasse,  qu'il  ndniiie  loul  lem  elias- 
seur  r.ominn  un  grand  homme;  dans  son  opinion,  un  chasseur 
exceptionnel  n'est  rien  moins  qu'un  liérut  diitno  d'élre  chanté 
par  les  plus  gr.inds  poètes I  Que  seraient  donc  scji  panégyriques 
s'il  n'avait  pas  cru  devoir  «  se  meltre  en  ;;ar(le,  comme  il  le  dé- 
clare, contre  l'exaltation  roiiinnesque  ilu  poêle  et  de  l'artiste,  re 
mensonge  du  juste.  »  Du  reste,  re  (let'.int  donne  aux  oiivrnges  de 
M.  d'Mouiletot  une  originalité  qui  n'est  pas  sans  charmes.  Il  y  a 
si  peu  irerrivalns  auxquels  on  puisse  reprocher  une  conviction 
trop  ehaleureuecl 
I,"s  Mélanges  qui  composent  In  seconde  moitié  de  re  volume 


offrent  une  lecture  variée.  M.  d'Houdetot  essaye  de  prouver  que 
toutes  les  premières  inventions  remontent  à  la  chasse  ou  sont 
nées  d'un  besoin  de  chasse;  il  se  demande  si  les  bécasses  vien- 
nent de  l'Est  ou  de  l'Ouest,  par  la  mer  ou  par  la  terre;  il  ra- 
conte une  battue  aux  lièvres,  et  des  chasses  extraordinaires  dans 
l'Amérique  septentrionale  et  dans  l'Inde  ;  enfin  il  termine  par  un 
résumé  Ihéoriipie  et  pratique  de  la  (basse  au  lion  dé  à  la  plume 
éniinernini'nl  s|iiriloell.'  et  ,lesi  riplive  de  son  ami  .Iules  r,ér,ird. 
I, 'éditeur  des  cliiissrs  r.rnpfiniiiitlles  annonce  un  nouvel  ou- 
vrage de  .M.  d'IIoiulutot.  Cet  ouvrage,  qui  est  sous  presse  et  qui 
paraîtra  prochainement,  aura  pour  litre  :  Le  Livre  du  soldat, 
types,  mœurs,  et  caractères,  précédés  d'une  biographie  du  ma- 
réchal Bugenud. 

Jurisprudence  électorale  parlementaire,  recueil  des  décisions 
de  l'Assemblée  nationale  (constiluanle  et  h^gislative)  en  ma- 
tière de  vérifications  de  pouvoirs;  par  M.  ALPiio>sr  Giiun, 
nvoral,  rédacteur  en  chef  du  Moniteur.  —  Paris.  1850.  Guil- 
Inumin. 

M.  Griln  a  publié  d'une  manière  complète  dans  son  ouvrage 
intiliilé  Jurispruilence  parlementaire  les  décisions  des  Assem- 
blées U'gisintives  sur  les  l'Iections  de  leurs  niemlire.s.  Ce  travail, 
dont  l'idée  et  l'exérulion  premières  lui  nppnrliennenl,  »  pour 
point  de  départ  la  loi  du  '.I  avril  IS3I.  M  DalUu  l'a  continué. 
api('',s  les  élections  gèni'i aies  de  isilct  ISifi,  pour  ce»  deux 
années,  dans  sou  recueil  iH^riodiipie  de  jurisprudence.  Knfin 
M.  Giiln  vient  de  le  comploter  en  reeueillaul  le.s  décisions  in- 
tervenues depuis  l'éliddissement  du  gouvernement  républicain. 
"  Le  rliangemeni  radical  introduit  d.ins  nos  lois  électorales  p.ir 
le  principe  du  suffrage  universel  ne  brise  nullement,  dit-il.  la 
chaîne  des  traditions  parlenunlaires;  les  préri'dents  relalif»  pur 
exemple,  au  mode  de  vérification  des  pouvoirs,  aux  enquêtes,  jt 
rnppre(  ialion  des  fiandes  iMeclorales,  aux  ralouls  dos  suffrages, 
aux  allrihulions  de  bulletins,  etc.,  ronserveni  aujourd'hui  leur 
intérêt  et  leur  autorité.  »  Quant  aux  solutions  antérieures  il  la 
loi  de  1831,  elles  se  trouveront  avec  toutes  les  auln-s,  d.ins  l'ar- 


ticle Droits  politiques  de  la  seconde  édition  de  U  Jurisprudeuct 
générale  de  M.  Dalloz. 

La  Jurisprudence  électorale  parlementaire  remplit  (07  pa- 
ges. Diiisée  en  1 7  paragraphes,  elle  se  compose  de  49t  décisjons. 


(XPLICITION    DU    DMMH    ItiaCi. 

S'il  fail  froid  Ii-s  pauvres  sont  asseï  mal  a  leur  ai». 

On  s'alionne  dirrc^em^M/  aux  bureaux,  rue  de  Ridie. 
n»  60,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  U  poste  ordre  I.' 
ïilier  et  C"  ,  ou  près  des  directeurs  do  |k>sIo  el  de  œos.s*g.  i 
di\s  princiiwui  libraire.»  de  la  France  el  de  l'étranger,  el 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 

PAILIN. 

Tiré  k  U  presse  m(V.'>nique  de  Pi  on  ir»fiir», 
36  ,  rue  de  Vaugirird  ,  i  Paris. 
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BUtolie  de  la  semaine.  —  Loi  sur  la  Presse.  —  Courrier  de  Paria  —  Les 
Bégaies  de  Brest.  —  Revue  littéraire.  —  La  Vie  des  Eaux.  II.  —  Fête 
de  sainte  Bo-alie ,  i  Palerme.  —  Voyage  i  travers  les  Journaux.  — 
Chronique  musicale.  —  Décoration  de  la  place  Vintimille  à  Paris  — 
BeTue  agricole.  —  Bibliographie.  —  Médailles  de  l'Exposition  de  18H, 
a  Londres. 

Gravum.  —  Exposition  funèbre  du  Prince  des  Asturies ,  à  Madrid  — 
Types  de  théâtres.  —  Régates  de  Brest  :  grande  course.  —  Sarcophage 
de  sainte  Rosalie ,  à  Palerme  ;  Grotte  de  sainte  Rosalie .  sur  le  mont 
Pellegrino;  Marche  triomphale  du  char  de  sainte  Rosalie  Opéra- 
Comique  :  Scène  de  Giralda.  —  Napoléon-Promélhée  sur  la  place  Vin- 
timille.— Médaille  de  M.  Bonnardel  ;  id.  de  M.  Oavranl  père  —  Rébus 


Hlutoire  de  la  semaine. 

Un  de  nos  rompalriotes,  M.  Cliarics  Porion,  peintre, 
chargé  par  le  couvernement  de  faire  à  Madrid  la  copie  du 
tableau  capital  do  Vélasquez,  a  bien  voulu  nous  adresser  de 
cette  ville  des  croquis  ligurant ,  outre  la  scène  principale 
de  l'exposition  publique  de  l'infant  d'Espagne,  des  détails  ca- 
ractéristiques du  cérémonial  que  la  mort  "a  rendu  inutile.  — 
Le  berceau  de  l'infant  ;  —  t'/mi'o/t'(>dor,  meuble  sur  lequel  on 
habille  les  infants;  —  la  bande za ,  corbeille  dans  laquelle 
élait  l'infant  sur  un  plateau  d'argent  recouvert  de  velours 


rouge,  lorsque  la  camerera  major  le  présenta  aux  ambassa- 
deurs et  aux  grands  dignitaires;  —  le  fauleuil  sur  lequel  la 
reine  a  été  accouchée,  meuble  en  acajou  d'une  forme  parti- 
culière, garni  de  salin  bleu  ;  — le  costume  des  nourrices  ap- 
pelées des  montagnes  de  Santander  (Galice);  l'une  mère  d'un 
enfant  mâle  :  c'est  celle  qui  aurait  nourri  l'infant;  l'autre 
mère  d'une  fille,  et  qui  devait  être  choisie  si  la  reine  eût 
mis  au  monde  une  infante;  —  la  présentation  de  l'infant 
aux  ambassadeurs,  M.  Bourgoin,  le  nonce  du  pape,  etc., 
par  la  camerera  mayor;  —  et,  enfin,  le  tableau  de  l'exposi- 
tion dans  la  chapelle  royale  :  c'est  le  seul  sujet  que  nous 


Eiposilion,  dans  la  Chapelle  royale  à  Madrid,  du  corps  <iu  jeune  prince  des  Asiuries,  d'après  les  croquis  envoyés  par  JIM.  de  Ribclles  et  Porion. 
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ayons  pu  reproduire  en  empruntent  quelques  traits  ta  dts- 
sin  de  M.  Porion,  et  en  copiant  un  autre  de^^in  plus  •rrèli'', 
que  nous  devons  à  rubli;;ean(»d'un  artiste  l•^paf!nol,  M.  Ju- 
iiun  de  liibcllcs,  et  que  nous  avun^  reçu  le  nii^iiie  jotfr,  par 
I  elfet  dune  cxiictitudo  emiircssée  dont  nous  riMnercions 
l'un  i;l  l'autre  do  nos  correspondunU.  Lo  dosain  montre 
l'infdnt  dans  ses  habits  de  baptême  sur  un  lit  de  par^ide, 
avec  un  liilabarJero  et  un  Krand-j^arde  de  li»pino^a  a  elia- 

auo  coin  du  baldaquin.  Lo  piiblir  est  admis  a  faire  le  tour 
e  j'ciposilion  funèbre  sans  s'arrêter. 

On  sait  que  lo  prince  des  Asluries  n'a  vécu  que  sept  mi- 
nutes. Les  dernières  dépèches  léléi^raphiques  annoncent 
que  la  reine ,  doni  l'olal  avait  inspiré  des  inquiétudes,  était 
A  peu  prés  réiablie. 

—  Nous  avons  laissé  l'Assembli'e  naliunalc,  aprè.s  le  vola 
de  la  loi  de  la  presse,  au  commencement  de  la  discussion  du 
budget  de  IS.'il.  Elle  s'est  interrompue,  le  18,  pour  juger  le 
Pouvoir,  comme  dit  M.  Dupin.  —  Non,  le  gérant  du  l'ou- 
tioir.  _  Non,  ce  n'est  pas  encore  le  mot  :  le  gérant  du  jour- 
nal le  Pouvoir.  Allons  donc,  ne  confondons  pas.  Un  ccriain 
nombre  de  membres  ont  fait  connaître,  par  une  dérision 
motivée,  leur  volonté  de  s'ab^lenir.  M''  ('.\w\  d'Esi-Ange  avail 
été  chargé  de  présenter  la  défense  du  journal  incriminé.  On 
a  remaniué  sa  modéralion.  Pourquoi '/  JI.  Cliaix  d  list-Ange 
est  modéré;  c'est  sa  passion.  M.  de  Lamartinière,  gérant  du 
journal  le  l'uuvuir,  a  été  condamné  à  i),00»  fr.  d  amende, 
comme  coupable  d'olfense  envers  l'Assemblée  nationnle. 
L'Assemblée  s'est  formée  en  comité  6ccrel  pour  délibérer  sur 
l'appliralion  de  la  peine.  Le  gérant  a  été  exempté'  de  la  pri- 
son. La  cai^so  du  Pouruir  a  payé  pour  le  géranl  du  journal. 

La  discussion  du  budget  a  été  reprise  le  l'J  et  s'est  con- 
tinuée les  jours  suivants  avec  les  incidents  ordinaires  et  pré- 
vus. Un  membre  de  la  Montagne ,  le  môme  qui  avait  proposé, 
deux  jours  avant,  de  rayer  du  budget  le  douaire  de  madame 
la  duchesse  d'tJrléans,  propose  de  supprimer  les  pensions  de 
l'ancienne  pairie.  Là-dessus  on  fait  observer  que  les  Monta- 
gnards deviennent  volontiers  sénateurs,  et  la  pioposition 
n'est  plus  soutenue.  —  Le  budget  de  la  justice  ([ui  vient  en- 
suite no  soulève  d'autre  débat  que  sur  une  proposition  ten- 
dant à  réduire  de  »20,100  fr.  les  frais  de  la  justice  crimi- 
nelle au  moyen  de  quelques  modifications  d'attributions  qui 
n'ont  point  l'assenliment  de  la  majorité,  persuadée  que  la 
Justice  ne  saurait  être  ni  plus  économique,  ni  plus  impar- 
tiale, ni  plus  digne,  ni  plus  égale  qu'elle  l'est.  C  est  un  article 
de  foi  constitutionnelle  :  nous  n'examinons  pas  quand  il 
faut  s'incliner.  —  Le  budget  des  affaires  étrangères  a  remis 
sur  le  lapis  les  affaires  de  Grèce,  de  Rome,  du  Danemark  et 
des  deux  duchés  sans  autre  effet  ipie  de  prouver  ce  qui  avait 
besoin  de  l'èlre  ,  c'est  que  l'opposition  a  d'autres  idées  que 
le  gouvernement  sur  les  possibilités  de  nos  rapports  avec 
les  puissances  étrangères,  tant  qu'elle  est  l'opposition  et  tant 
que  la  majorité  est  ininistérielle. 

Avant  de  passer  au  budget  de  l'instruction  pul)lii|ue,  l'As- 
fieiiiblée  a  voté  en  troisième  lecture  le  projet  de  loi  tendant 
à  régler  l'emploi  du  crédit  de  cinq  millions  alloué  pour  les 
colonies  agrigoles  de  l'Algérie.  Le  plus  vif  intérêt  des  débats 
relatifs  au  budget  devait  se  rencontrer  dans  la  discussion  du 
budget  universitaire;  les  hoslililés  qui  ont  éclaté  à  l'occasion 
de  la  nouvelle  loi  île  l'enseignement  se  révèlent  de  nouveau 
ilans  les  propositions  de  la  commission  et  dans  les  discours 
qui  allaquent  ces  propositions  M.  Berryerest  le  champion  de 
la  majorité  en  sa  qualité  de  rapporteur  du  budget ,  M.  I!ar- 
thelémy  Saint-llilaire  représente  les  intérêts  survivants  rie 
l'Université.  M.  Monimer-Ternaux  est  le  second  de  M.  Ber- 
ryer;  M.  Corne  appuie  M.  Saint-llilaire,  et  M.  Parieu  ne 
déserte  pas  les  intérêts  qui  sont  conliés  à  son  ministère. 
Finalement,  une  réduction  de  lîiO.OOO  fr.  proposée  par  la 
cxjinmission  sur  la  subvention  des  lycées  est  repoussêe  par 
4l3voixcontret78,ainsiqu'uneautroré(liictiondc  liiO.OOUfr. 
sur  les  fonds  d'encouragement  des  collèges  communaux, 
ainsi  qu'une  suppression  de  "2oO,UOO  fr.  sur  la  S'ibveiition 
aux  caisses  de  retraites  du  minislère.  Les  économies  de  la 
commission  et  les  vues  de  la  nouvelle  loi  ont  élé  mal  servies 
par  la  majorité.  —  Le  budget  du  ministère  des  cultes  n'a 
donné  lieu  qu'à  une  proposition  de  réduire  de  I  2i),iiOO  fr. 
le  trailement  du  clergé;  puis  à  une  aulre,  demandant  la  sup- 
pression du  chapitre  de  Saint-Denis;  deux  idées  descendues 
de  la  Montagne  et  perdues  dans  la  plaine. 

Le  budget  du  ministère  de  l'intérieur  est  l'occasion  d'une 
pièce  d'éloquence  éternellement  rabâchée  sur  les  fonds  se- 
crels.  On  n?  nous  l'a  pas  épargnée.  Puis  une  riiscussion  as- 
sez curieuse  a  élé  suulevcu  à  propos  des  secmirs  aux  con- 
damnés polili<iues,  dont  on  voulait  faire  un  chapitre  à  part 
dans  le  budget ,  afin  de  consacrer  le  droit  des  parties  pre- 
nantes On  a  répondu  ipie  ces  secours  élaient  compris  sous 
une  rubrique  déjà  votée  :  Secoure  à  litres  diiera.  C'est  bien  ; 
mais  avouons  (pi'il  (allnil  la  révolution  do  Février  pour  faire 
comprendre  à  la  majoiiléel  à  ses  journaux  que  l'Klat  ne  doit 
rien  à  ceux  qui  font  les  révolutions  et  le-i  conlre-révohilions. 
M.  Uerryer  a  développé  une  proposition  acceptée  par  M.  le 
minislro  de  l'inlérieur,  et  qui  consiste  dans  la  création  de 
deux  nouveaux  centimes  laciiltalifs.  L'insuffisance  des  res- 
.-nurccs  départementale» ,  laquelle  s'élève  A  près  de  ;>  mil- 
lions do  francs,  molive  cette  création,  ipiia  elé  adoptée. 

On  passe  au  ministère  du  commerce  et  des  travaux  pu- 
blic.i.  Sur  le  chapitre  des  écoles  vétérinaires,  la  commission 
a  pensé  qu'il  fallait  supprimer  l'internat  dans  les  écoles  de 
Lyon  <t  de  Toulouse,  .-ous  la  réserve  do  maintenir  un  cer- 
tain nombre  do  bourses  en  faveur  des  familles  pauvres. 
L'internat  devra  cesser  au  mois  d'octobre  18:il,  et  c  est  pour 
préparer  cette  mesure  (pie  la  coinmi-^sion  a  propnsé  une  lé- 
diiction  de  10,000  fr.  qui  a  été  adeplée.  Des  débats  longs, 
confus  et  stériles  se  sont  engagé*  sur  la  ipiesliun  des  haras, 
qiii'stion  qui  p.issionne  singulièreinenl  les  éh»furs  d  les 
amateurs.  Les  écoles  d'aris  et  métiers  ont  soulevé  une  ilis- 
cus»ion  as-i/.  vive.  La  commission,  en  mainlenani  la  réso- 
lution adoptée  pour  le  budget  do  <8;)0,  propose  pour  Is.'il 
uno  réduction  de  84,000  Ir.,  alin  de  supprimer  une  des  trois 


écoles.  Noos  arrêtons  ce  bullctiù  au  commeflcfiment  4e  la 
«édiico  de  jeudi,  a\tint  qtre  le  vote  Boit  con*iu. 

—  L'AïstMiililc  nationale  a  consacré  une  partie  des  séances 
(fe  lun*,  hiardi,  mercredi  «t  jeudi  au  scrutin  [)Our  la  nomina- 
tion de  la  commission  d«  i:>  membres  ch.irgés  de  représenter 
l'Assemblée  nationale  pendant  la  prorogation.  Plusieurs  listes 
avaient  couru;  les  unes  contenant  uniquement  des  incnibres 
do  la  majorité,  les  n/(/us,-  lis  autres,  avec  une  combinai-on 
qui  admettait  quel(|ucs  membres  modérés  de  la  minorité.  Le 
premier  scrutin  n'a  pu  donner  la  majorité  absolue  qu'aux 
((uinze  noms  suivants  ;  MM.  Odilon  Barrot,  Jules  de  Lastey- 
rio,  .Monet,  le  général  Saint-Priest ,  le  général  Changarnier, 
d  Olivier,  Berryer,  Nettement,  .Mole,  le  général  Laurislon,  le 
général  de  Lamoriciere,  Beugnot,  de  Mornay,  de  Montebello, 
de  l'Espmasse.  Sept  autres  nommés  mardi  sont  ;  MM.  (je- 
ton, le  général  Kulhiere,  Vésin,  Wo  de  Laborde ,  Ijsimir 
Périer,  de  Crouseillies  et  Druet-Des\aux.  Enfin  cette  ll^te 
laborieuse,  (]iii  n'a  pu  être  complétée  meriTedi,  aucun  des 
candidats  n'ayant  dans  cette  séance  obtenu  la  majorité,  celle 
li^te  disputée  a  recujeudi,  enfin,  enfin,  son  complément,  à  la 
siiile  d(^  deux  scrutins  dont  le  premier  n'a  donné  la  majorité 
(pj  a  MM.  Combarel  de  Leyval  et  (jarnon,  et  le  deuxième  à 
M  Chambolle.  C'est  sur  le  nom  île  M.  Grévy  que  la  lutte 
s'est  établie  m  dernier  lieu. 

Ces  scruiins  multipliés  sont  un  sujet  d'étude  intéressant 
pour  qui  veut  se  rendre  compte  des  craintes  et  des  espérances 
parmi  lespartis  qui  divisent  l'Assemblée  comme  le  pays  lui- 
même. C'était  à  qui  jouerait  son  voisin  pour  n'être  pas  joué. 
Un  journal  fait  avec  amertume  les  réflexions  suivantes  sur  le 
scrutin  sans  résultat  de  mercredi  :  «  .M.  Grévy  vient  d'obte- 
nir à  dix  voix  près  la  majorité  !  Comment  un  fait  aussi  inat- 
tendu et  aussi  alarmant  s'est-il  produit'.'  par  la  coalition  des 
partis  extrêmes.  Le  parti  légiliiuistc  s'est  allie  avec  la  mon- 
tagne   Bientôt  l'hésitation  ne  sera  plus  permise.  Si  les 

légitimistes  se  coalisent  avec  les  montagnards,  il  faudra  bien 
que  les  monarchistes  modérés  se  réunissent  aux  hommes 
dont  los  vœux  ne  vont  pas  au  delà  de  la  République,  avec 
un  pouvoir  présidentiel  développé  et  consolidé.  En  ce  mo- 
ment, chose  étrange  !  les  légitimistes  fondent  peut-être,  sans 
s'en  douter,  la  République  française.  »  —  Sans  s'en  douter, 
n'est  pas  poli  ;  mais  le  reste  de  l'article  est  nai'f.  Donc  la 
coalition  ne  serait  pas  un  effet  sans  cause. 

—  Les  dernières  nouvelles  des  Elats-Unis  annoncent  un 
événement  aussi  regrettable  qu'important  :  la  mort  du  géné- 
ral Taylor,  président  de  la  République  des  Etats-Unis.  Ren- 
tré chez  lui  très-souffrant,  dans  l'après-midi  du  4  juillet,  à 
la  suite  des  cérémonies  officielles  auxquelles  il  avait  assisté 
pour  célébrer  l'anniversaire  de  l'indépendance  américaine, 
le  général  laylor  a  été  pris  le  lendemain  d'une  atiaque  de 
dyssenturie,  li'aulres  versions  disent  de  choléra,  ipii  s'est 
terminée  d'une  manière  fatale  dans  la  nuit  du  8  au  9  juillet. 

No  en  1780,  lo  général  Taylor  était  ;lgé  de  soixante-dix 
ans.  Entré  de  1res- bonne  heure  au  service,  il  avail  pa.ssé  les 
plus  belles  années  de  sa  vie  à  guerroyer  dans  les  Prairies  et 
dans  les  déserts  de  l'Ouest  contre  les  Indiens.  Bien  que  po- 
pulaire dans  1  armée,  il  avait  péniblement  gagné  tous  ses 
grades  et  il  était  encore  presque  inconnu  à  la  foule  de  ses 
compatriotes  lorsque  éclata  la  guerre  du  Mexique.  Slais 
quand  les  \  ictoires  de  Biienavista  et  de  Monterey  l'eurent 
mis  en  lumière,  la  multitude,  qui  en  tout  pays  est  idolâtre 
de  la  gloire  militaire,  6e  passionna  tout  à  coup  pour  lui  à  la 
dernière  éleclion  présidentielle  et  le  porta  par  cntraiiienient 
à  la  première  dignité  de  l'Elat.  Pour  être  juste  avec  la  mé- 
moire du  général  Taylor,  on  ne  saurait  dire  qu'il  ait  montré 
dans  son  gouvernement  de  grands  talents;  mais  on  doit  re- 
connaître qu'il  y  apporta,  au  milieu  de  circonstances  diffi- 
ciles, un  amour  sincère  de  la  paix  et  une  honnêteté  qui 
jusqu'à  la  fin  le  fit  respecter  de  tous. 

Conformément  an  texte  de  la  Constitution,  le  vice-prési- 
dent de  la  République,  M.  Millard  Fillmore.  a  succédé  au 
général  laylor,  et  a  prêté  ferment  le  10  devant  le  Sénat,  en 
qualité  de  président  de  la  Confédération  américaine.  Il  est 
le  treizième  président  depuis  la  proclamation  de  llndépen- 
daiice.  Né  en  1800,  il  a  aujourd'hui  cinquante  ans.  Son 
père,  qui  vit  encore,  est  un  petit  propriétaire  des  environs 
de  Buffalo,  ilans  l'tïlat  de  New-York.  Dans  sa  jeunesse, 
M.  Fillmore  a  exercé  avec  distinction  à  Bulïalo  la  profession 
d'avocat  jusqu'au  moment  où  sa  renommée  étant  établie,  il 
a  abandonné  le  barreau  pour  la  politiipie.  Comme  le  gé- 
néral Taylor,  il  est  du  parti  whig,  et  l'on  croit  qu'il  suivra, 
mais  avec  plus  de  fermeté  et  de  résolution,  la  ligue  politique 
de  son  prédécesseur.  Toutefois  on  craint  qu'en  sa  qualité 
d'homme  du  Nord,  c'est-à-dire  des  Etats  industriels  de 
l'Union,  il  ne  soit  beaucoup  plus  favorable  aux  doctrines  pro- 
teclionisles  que  ne  l'élait  le  général  Taylor,  enfant  de  la 
Louisiane. 

Un  autre  fait  moins  important  sans  doute,  mais  qui  peut 
cependant  produire  des  conséquences  très-graves,  c  est 
l'imminence  d'une  guerre  entre  deux  États  de  1  Union  :  le 
Texas  d'un  cOté  et  le  Nouveau-Mexique  de  l'autre,  appuyé 
par  les  troupes  fédérales. 

On  a  des  nouvelles  de  In  Californie  jusqu'au  13  juin  L'or 
continuait  à  nb'.nder.  l'n  seul  navire,  le  Pliiladylphia.  en 
aurait  apporté  de  Chagres  à  New-York  presipie  :)  millions  de 
dollars  (environ  Ti  millions)  en  piuidre  ou  en  lingots.  C.elle 
abondante  réelle  est  due  à  railluence  des  émigranis,  qui 
foiirnisseiil  chaque  jciir  de  nouveaux  bras  au  travail.  Par 
coiilie,  la  siluaiion  commerciale  du  pays  est  représentée 
comme  Irés-infcriBuie  en  général  à  ce  qu'elle  élnil  Tannée 
dernière  à  pareille  épeipie.  La  taxe  de  ÎO  dollars  par  mois 
qu'on  a  voulu  imposer  aux  émigrants  étrangers  trouve  près- 
(jup  partout  uno  résistance  sérieuse  ;  des  combats  ont  eu 
heu,  le  sang  n  coulé,  el  l'a\enir  semble  menaçant. 

—  Les  nbiivollps,  si  i  rpaliemmeiil  attendues  rie  la  Mar- 
tinique et  rie  lu  liundeloupe,  qui  ont  été  apportées  par  If 
riiamrs,  ne  confirment  pas,  heureusement,  les  renseigne- 
ments alarmaiils  publiés  ,  au  sujet  de  la  seconde  de  ces  co- 
lonie.», par   les  journaux  de  New-York.  La  Guadeloupe, 


soos  le  régift»  de  l'élat  de  sir-ge,  jouissait  d'une  tranquillité 
qu'avaient  Srtllement  troublée  «Melques   lentati\es  is<il«. 
d  incendie  ,  demeurées  san*  effet.  L'auteur  d'une  de  ces  '• 
tatîves,  qui  «vitit  en  pour  théâtre  Vhabiialion  Deville,  : 
élé  pris  en  ffagrant  délit  et  était  entre  les  mains  de  la 
tice  Une  nrcon-tance  pre!-<)ue  pro\identi>-lle  était  vei.u-  , 
d'ailleurs,  donner  de  nouveaux  gages  de  sécurité  à  la  pipu- 
lalion.  Des  pluies  torrentielles  étaient  tombées  pendant  plu- 
sieurs jours,  presque  sans  discontinualion,  et,  par  si.  '. 
les  bois  des  malsons  ne  trouvaient  imbibés  de  façon  a 
sister  à  l'action  même  des  feui  le»  plus  ardent*. 

Le  conseil  municipal  de  la  Pointe-a  Pitre  avail  été  di-- 
el  reconMilué  d'cdiie  par  le  gouverneur  de  la  colonie 
vertu  des  pouvoirs  qui  lui  sont  attribués  |>ar  la  loi  sur  1 
de  siège. 

Le  conseil  de  guerre  était  toujours  en  permanence.  I 
sa  sé;inre  du  li  juin,  il  avait  condamné  a  deux  an' 
d'emprisonncmenl ,  à  1,000  fr.  d'amende  chacun,  el 
solidairement  aux  frais,  cinq  j<unes  gens  de  couleu' 
avaient  proféré,  le  tî  mai ,  des  cris  sélitieux  et  arbor 
drapeau  rouge  à  la  rivière  du  Coin,  d  ou  ils  étaient  ^e^• 
quelques  instants  avant  le  premier  incendie. 

—  Un  mouvement  d'opinion  d'un  bon  exemple  dan- 
causes  (t  dans  ses  résultats  vient  d'éclater,  il  y  a  qm 
jours,  en  Belgique,  et  de  recevoir  une  solution  pacii 
Un  major  de  l'armée,  M.  Alvin  ,  avail  publié  une  bro 
intitulée  :  Oc  la  (Àjnftilutivn  de  la  force  publique  dau 
lilais  constilulionnelf  démocralitfues.  Cet  écnl.  dont    •  - 
termes  élaient  blessants  pour  la  garde  civique  belge,      i 
dénoncé  au  ministre  de  la  guerre,  le  général  ChazaI ,  qm  n- 
voulut  point  sévir  contre  l'auteur,  quoiqu  il  se  fut  montré 
Irès-rigoureux  dans  d'autres  occasions  envers  des  militaires 
qui  avaient  publié  des  opinions  contraires  a  celles  du  major 
Alvin.  Le  ministre  fut  obligé  de  donner  sa  démission  devant 
le  soulèvement  de  la  réprobation  publique  ;  mais  les  choses 
n'en  demeurèrent  pas  la  :  on  voulut  obtenir  le  dé-aveu  de 
l'auteur  de  la  brochure.  Un  jury  d'honneur ,  nommé  pour 
indiquer  les  passages  qui  devaient  être  supprimés  nu  les 
termes  â  adoucir ,  a  rendu  une  sorte  de  sentence  a  laquelle 
le  major  a  adhéré,  el  la  paix  est  faite  ;  mais  le  général  Cha- 
zal  paye  les  frais  de  la  guerre. 


■>ol   nur  le  raullonnomenl  tU'»  Journaux 

el  le  linibre  «le*  «'rrllii  pf'rlodiquea 

el  non  périodique*. 

TITRE  I.  —  DU  CUTIOVVFJIF.NT. 

Art  l".  Le.s  propriétaires  des  journaux  ou  écrits  périodiques 
politique.s  .seront  tenus  de  verser  au  trésor  un  cautionoenit-nt  ea 
numéraire  dont  l'intérêt  sera  payé  au  taux  régie  |>our  Ui-  tautioa- 
nemenls 

Pour  1rs  départements  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  de  Seine- 
et-Marne  el  du  KhAne ,  le  cautionnement  des  journaux  e.st  fixé 
comme  suit  : 

Si  le  journal  ou  écrit  périodique  parait  plus  de  trois  ton  par 
semaine,  soit  à  jour  fixe,  soit  par  livraisons  irréguUères,  le  caa- 
tionnement  sera  de  vingt-quatre  mille  franc». 

Le  rautiuonement  sera  de  dix-huit  mille  francs  si  le  jouisal 
ne  parait  que  trois  fois  par  semaine  ou  \  des  intervalles  plus 
éloi[;nés. 

Dans  les  tilles  de  cinquante  mille  Ame$  et  au-dessus,  le  rau- 
tionnemenl  des  journaux  paiaissanl  plus  de  rinq  fois  par  semaine 
.sera  de  six  mille  rrai>c>.  Il  sera  de  trois  mille  six  cenLs  francs 
dans  les  autres  départements  (1  ,  et  respectivement  de  la  moitié 
de  ces  deux  sommes  pour  les  journaux  et  écrits  périodiques  pa- 
raissant cinq  fois  par  semaine  ou  à  des  inlerTallis  plus  éloignes. 

Art.  5.  Il  est  accordé  aux  propriétaires  des  journaux  ou  erril» 
périodiques,  politiques,  artiirllrnient  existants,  un  délai  d'un 
mois,  à  compter  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  pour  se 
conformer  aux  dispositions  qui  précédent. 

.\rt.  a.  Tout  article  de  discussion  politique,  philosophique  ou 
religieuse,  insère  dans  un  journal,  ilcvra  cire  signe  |»ar  son  au- 
teur, sous  peine  ii'iine  amende  Me  cinq  cents  francs  pour  U  pre- 
mière contravention,  el  de  mille  francs  en  ca*  de  récidive. 

Toute  fausse  signature  sera  punie  d'une  amende  de  mille  francs 
et  d'un  emprisonnement  de  six  mois,  tant  contre  l'auteur  de  là 
fausse  signature  que  contre  l'auteur  de  l'article  et  l'éditeur  n  >- 
pon.«ablc  du  journal. 

.\rt.  1.  Les  ili>positions  de  l'arlicle  précédinl  s<'ront  «p| 
hies  à  tous  les  articles,  quelle  que  soit  leur  étendue,  publie, 
les  feuilles  pnliliqucs  nu  non  politiques, dans  lesquels  m-reir 
entés  des  actes  ou  opinions  des  citoyens,  el  des  intérêts  m 
duels  ou  rollerlirs. 

.\rl.  S.  Loisqiic  le  gérant, d'un  journal  ou  érril  périoi 
paraissant  dans  les  dé|>artements  autres  que  ceux  de  la  Sem 
Seine-el-Oise,  de  S.  ine-et-Marne  ou  du  RliOne,  lur»  été  r.  ii 
dexanl  la  cour  d'assises  |iar  un  arri'l  de  mise  en  «rrusïtion  | 
crime  ou  délit  de  presse,  si  un  noonl  .inél  de  misera  «i.  liba- 
tion intervient  ronire  les  cer.inls  de  Lt  niénie  publication  axant 
la  dérision  définitive  de  l.i  cour  d'assises,  une  somme  és»l<'  »  l« 
moitié  du  maximum  des  .xmendes  fdicléts  par  l,x  loi,  pour  !.  '    • 
noiivellenirnl  incrimine,  ilcrraélre  rensidnée  dans  les  lroi> 
de  U  nollHialion  de  chaque  irrét,  el  nonobstant  tout  p> 
en  cassalion. 

In  aucun  ca.s,  le  monlanl  des  ron>i|:nations  ne  (wurra  dei 
un  chllfre  égal  à  relui  du  raulionneuirnt. 

Alt.  «.  l'ans  Us  Irois  jours  do  tout  .irréldi-  rondamnalien 
crime  ou  délit  de  presse,  le  gérant  du  journal  deua  acquii'. 
montant  des  couilamn.ilions  qu'il  «urs  encourues. 

Kn  r.is  de  pniirMM  i  n  lassalion,  U-  montant  des  rondanin..; 
.«era  consigne  d.ir^  le  méine  délai. 

Arl.  7.  U-i  consignation  ou  lé  payement  prescrit  par  les  at; 
préfCilenls  sera  con-l.ite  |>ar  une  quittance  detixree  en  du| . 
par  le  receveur  îles  duniaines. 

Celle  qultlance  sera,  le  qualriéme  jour  au  plus  lard,  seil  ■ 
l'arrêt  rendu  par  la  ronr  d'a.ssi.'^es,  soit  delà  neliliialion  or  I'vmhI 
de  la  chambre  des  mises  en  arrnsation,  rriiiise  au  procureur   ' 
la  République,  qui  tn  donnera  récépissé. 


i"'.Ol>»  friiBC»  dan»  )<••  riU«  Je  60,0X1  i 
f  dtp«rt*mfnt*  !  l^.irltc  langue  est  c«la 
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Art.  8.  Faute  par  le  gérant  d'avoir  remis  la  quittance  dans  les 
délais  ci-dessus  fixés,  le  journal  cessera  de  paraître,  sous  les 
peines  portées  contre  tout  journal  publié  sans  cautionnement. 

Art.  9.  Les  peines  pécuniaires  prononcées  pour  crimes  et  délits 
par  les  lois  sur  la  pres»e  et  aulrcs  moyens  de  pulilication  ne  se 
confondront  pas  entre  elles,  et  seront  toutes  inugralenit-nt  su- 
bies, lorsque  les  faits  (|ui  y  donneront  lieu  seront  postérieurs  k 
la  première  poursuite. 

Art.  10.  Pendant  les  vingt  jours  qui  précéderont  les  élections, 
les  circulaires  et  professions  de  foi  signées  des  candidats  pour- 
ront, après  dépôt  au  parquet  du  procureur  de  la  Réiiublique, 
être  aflitbées  et  distribuées  sans  autoiisatiou  de  l'autorité  mu- 
nicipale. . 

Art.  1 1 .  Les  dispositions  des  lois  des  9  juin  ISIO  et  18  juillet 
182S  qui  ne  sont  pas  contraires  à  la  présente  loi  continueront  à 
être  exécutées. 

La  loi  du  9  août  1818  et  celle  du  21  avril  1849  sont  abrogées. 

TITRE  II.  —  lie  TiMORr.. 
Art.  12.  A  partir  du  I"  aortt  prochain,  les  journaux  ou  éciils 
périodiques,  ou  les  recueils  périodiques  de  gravures  ou  lithogra- 
phies politiques,  de  moins  de  di\  feuilles  de  vingt-cinq  à  trente- 
deux  décimètres  carrés,  ou  de  moins  de  cinq  feuilles  de  cinquante 
à  soixante  et  douie  décimèlres  carrés,  seront  soumis  à  un  droit 
de  timbre. 

Ce  ilroit  sera  de  5  centimes  par  feuille  de  soixante  et  douze 
décimètres  carrés  et  au-dessous,  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  Seine-et-Oise,  et  de  >  centimes  pour  Us  journaux, 
gravures  ou  écrits  périodiques  publiés  partout  ailleurs. 

Art.  IJ.  Les  écrits  non  périodiques  traitant  de  matières  poli- 
tiques ou  d'économie  sociale  qui  ne  sont  pas  actuellement  en 
cours  de  publication,  ou  qui,  aniêrieurement  à  la  présente  loi , 
ne  sont  pas  tombés  dans  le  domaine  public,  s'ils  sont  publiés  en 
une  ou  deux  livraisons  ayant  moins  de  trois  feuilles  d'impres- 
sion de  vingt-cinq  à  trente-deux  décimètres  carrés,  seront  sou- 
mis à  un  droit  de  timbre  de  cinq  centimes 

Par  chaque  dix  décimètres  carrés  ou  fraction  en  sus ,  il  sera 
perçu  un  centime  et  demi. 

Cette  disposition  est  applicable  aux  écrits  non  périodiques  pu- 
bliés à  l'élianser,  lesquels  seront,  à  l'importation,  soumis  aux 
droits  de  timbre  fixés  pour  ceux  publiés  en  France. 

Art.  14.  Tout  roman  -  feuilleton  publié  dans  un  journal  ou 
dans  son  supplément  sera  soumis  à  un  timbre  d'un  centime  par 
numéro.  Ce  droit  ne  sera  que  d'un  demi-centime  |iour  les  jour- 
naux des  départements  autres  que  ceux  de  la  Seine  et  de  Seine- 
et-Oise. 

Art.  15.  Le  timbre  servira  d'affranchissement  au  profit  des 
éditeurs  de  journaux  et  écrits,  savoir  : 

Celui  de  i  centimes  i>our  le  lrans\'ort  et  la  distribution  sur 
tout  le  territoire  de  la  Réiiublique. 

Celui  de  2  centimes  pour  le  transport  des  journaux  et  écrits 
périodiques  dans  l'intérieur  du  département  (autre  que  ceux  de 
la  Seine  et  de  Seine-ét-Oise)  où  ils  sont  publiés,  et  des  départe- 
ments limitrophes. 

Les  journaux  ou  écrits  seront  transportés  et  distribués  par  le 
service  ordinaire  de  l'administration  des  postes. 

Art.  IC.  Les  journaux  ou  écrits  périodiques  frappés  du  tim- 
bre de  2  centimes  devront,  pour  être  transportés  et  distribués 
hors  des  limites  déterminées  par  le  troisième  paragraphe  de  l'ar- 
ticle précédent,  payer  un  supplément  de  prix  de  3  centimes. 

Ce  supplément  île  prix  sera  acquitté  au  bureau  de  poste  du 
départ,  et  le  journal  sera  Irappé  d'un  timbre  constatant  l'acquit- 
tement de  r«  droit. 

Art.  17.  L'affranchissement  résultant  du  timbre  lie  sera  vala- 
ble, pour  les  journaux  ou  écrits  périodiques,  que  pour  le  jour  et 
pour  le  départ  du  lieu  de  leur  publication. 

Pour  les  autres  écrits,  il  ne  sera  également  valable  que  pour 
un  seul  transport ,  et  le  timbre  sera  maculé  an  départ  par  les 
soius  de  l'administration. 

Toutefois,  les  éditeurs  des  journaux  ou  écrits  périodiques  au- 
ront le  droit  d'envoyer  en  fram  bise  à  tout  abonné,  avec  la  feuille 
du  jonr,  les  numéros  publiés  depuis  moins  de  trois  mois. 

Art.  18.  In  supplément,  qui  n'excédera  pas  soixante-douze 
décimètres  carrés,  publié  par  les  journaux  qui  paraissent  plus  de 
deux  fois  par  semaine,  sera  exempt  île  timbre,  sous  la  condition 
qu'il  sera  uniquement  cx>nsacré  .iu\  nouvelles  puliliipies,  aux 
débats  de  l'Assemblée  nationale  et  des  triliunaiix  ,  à  la  repro- 
duction et  à  la  discussion  des  actes  du  gouvernement. 

Les  suppléments  du  Moniteur  iiiiiversel ,  quel  que  soit  leur 
nombre,  seront  exempts  de  timbre. 

Art.  19.  Quiconque,  autre  que  l'éditeur,  voudra  faire  trans- 
porter un  journal  ou  écrit  par  la  poste  sera  tenu  d'en  payer  l'af- 
franchissement i  raison  de  5  centimes  ou  de  2  centimes  par 
feuille,  selon  les  cas  prévus  par  la  présente  loi. 

Le  journal  sera  frappé  au  départ  d'un  timbre  indiquant  cet 
alTranrliissement- 

A  défaut  de  cet  affranchissement ,  le  journal  sera,  à  l'arrivée, 
taxé  comme  lettre  simple 

Art.  20.  L'ne  remise  de  un  pour  cent  sur  le  timbre  sera  accor- 
dée adx  éditeurs  de  journaux  et  d'écrits  périodiques  pour  dé- 
cbeLs  de  maculature. 

Il  sera  fait  remise  d'un  centime  par  feuille  de  journal  qui 
sera  transportée  et  distribuée  aux  frais  de  l'éditeur  dans  l'inté- 
rieur de  la  ville,  et,  en  outre,  à  Paris,  dans  l'intérieur  de  la  pe- 
tite banlieue. 

Les  conditions  à  observer  pour  jouir  de  cette  remise  seront 
fixées  par  un  arrêté  du  ministre  des  finances. 

Art.  21.  L'n  règlement  déterminera  le  mode  d'apposition  du 
timbre  snr  les  journaux  ou  écrits,  la  place  nii  devra  être  indi- 
qué le  jour  lie  leur  publication,  le  mode  de  pliage,  entin  les  con- 
ditions k  observer  |>our  la  remise  à  la  poste  des  journaux  ou 
écrits,  par  les  éditeurs  qui  voudront  profiter  de  l'affranchi.sse- 
ment. 

Art.  52.  Les  recueils  et  écrits  périodiques  qui  étaient  dispen- 
•éa  du  timbre  avant  le  décret  du  4  mars  I8i8,  continueront  à 
jonir  de  celte  exemption  (t). 

Art.  23.  Les  préposés  de  l'enregistrement,  le»  officiers  de  po- 
lice judiciaire  et  ks  agents  de  la  force  publique  sont  autorisés  à 
saisir  ceux  de  ces  journaux  ou  écrits  qui  seraient  en  contraven- 
tion, sauf  à  constater  celte  saisie  par  des  procès-verbaux  dont 
la  signification  sera  faite  aux  contrevenants  dans  le  délai  de  trois 
jours. 

(I)  Cet  artic'e  avait  été  oublié  dais  la  promulgalioD  rie  la  loi  an  Bul- 
Uiin  du  loi*  ri  dans  le  Mttnit^ur  officiel,  La  loi  a  dû  Un  publiée  de 
loaveau  dans  UDe  deuxième  édition  du  bullcun. 


Art.  21.  Pour  les  journaux,  gravures  ou  écrits  périodiques, 
chaque  contravention  sera  punie,  indépendamment  de  la  restitu- 
tion des  droits  Iruslrés ,  d'une  amende  de  io  fr.  pour  chaque 
feuille  ou  fraction  de  leuille  non  timbrée.  L'amende  seia  de  lûO 
flancs  en  cas  de  récidive. 

Puur  les  autres  écrits,  chaque  contravention  sera  punie,  indé- 
pendamment de  la  restitution  des  droits  frustrés,  d'une  amemtc 
égale  au  double  ilesdils  droits,  sans  que  dans  aucun  cas  cette 
amende  puisse  être  moindre  de  200  fr. 

Les  auteurs,  éditeurs,  gérants,  iuiprimeurs  et  distributeurs 
desdils  journaux  ou  écrils  soumis  au  timbre ,  seront  solidaire- 
ment tenus  de  l'amende,  sauf  leur  recours  les  uns  contre  les 
autres. 

Art.  2i.  Le  recouvrement  des  droits  de  timbre  et  des  amen- 
des de  contravention  sera  pouisuivi ,  et  les  instances  seront  in- 
struites et  jugées  conformément  à  l'article  "G  de  la  loi  du  28 
avril  1S16. 

IlISPOSITIONS    TBVNSITOIRES. 

Art.  2r..  Le  droit  de  timbre  afférent  aux  abonnements  con- 
tractés avant  la  promulgation  de  la  présente  loi  sera  remboursé 
aux  [iropriétaires  de  journaux  ou  écrits  périodiques. 

In  règlement  déterminera  le  délai  et  la  forme  des  réclama- 
tions, ainsi  que  les  jiistitications  à  produire. 

Cette  dépense  sera  imputée  suc  le  crédit  alloué  au  chapitre  LXX 
du  budget  des  finances  concernant  les  remboursements  sur  pro- 
duits indirects  et  divers. 

Un  crédit  supplémentaire  de  trente- cinq  mille  francs  sur 
l'exercice  1S.'.0  est  ouvert  au  ministre  des  finances  pour  l'exé- 
cution  de  la  présente  loi. 

Art.  27.  Il  est  accordé  aux  journaux  actuellement  existants, 
pour  se  conformer  aux  conditions  imposées  par  les  articles  3  et 
4 ,  un  délai  de  deux  mois,  à  partir  du  jour  de  la  promulgation 
de  la  présente  loi. 

Le  ministre  des  finances  est  autori.sé  à  tenir  compte  aux  édi- 
teurs de  journaux  du  prix  du  timbre  pour  les  feuilles  tim- 
brées avant  le  décret  du  4  mars  1848,  et  qui  n'ont  pas  été  em- 
ployées. 

.4rt.  28.  Sont  affranchis  du  cautionnement  et  du  timbre  tous 
les  journaux  ou  publications  imprimés  en  France,  en  langues 
étrangères ,  mais  destinés  à  être  publiés  et  distribués  dans  les 
pays  étrangers. 


Cîonrrle^  d«  Parla. 

Encore  quelques  jours  et  Paris  sera  privé  de  ses  premiers 
rôles,  il  faudra  voiler  la  statue  de  l'éloqueni-e  et  fermer  la 
salle  des  pas-perilus;  la  commission  des  vini;t-cinq  dilo  de 
surveilla7ice  entre  en  fonctions.  Pendant  que  la  plupart  de 
ses  membres  déplorenl  leur  grandeur  qui  les  atlache  au  ri- 
vage et  à  la  galère  de  l'Etal,  nos  représentants  voni  ballre 
la  campagne  aux  quatre  coins  du  pays  et  se  plonger  dans 
l'océan  des  joies  champêtres  et  du  bonheur  domestique. 
L'état  de  siège  est  levé  pour  tout  le  monde,  M.  Diipiu  ne 
sera  plus  dans  ses  petits  souliers.  En  descendant  du  fauteuil 
curule  où  il  fui  si  snuvent  menacé  d'apoplexie ,  il  n'a  pu 
s'empêcher  de  décocher  un  dernier  calembour  ;  «  Vos  cent 
coups,  disait-il  à  ses  collègues,  m'onl  rendu  sujet  aux  coups 
de  sang.  » 

A  la  suite  de  la  grande  querelle  survenue  entre  deux  épées 
illustres  pour  une  question  d'attributions  militaires,  un  grand 
personnage  a  donné  un  repas  politique  et  conciliateur.  Tous 
les  ministres  y  assislaienl,  à  l'exception  du  ministre  dos 
finances,  M.  Fould ,  qui  tient  rancune,  à  ce  qu'il  ])arait,  au 
compétiteur  de  son  collègue.  «  Allons,  général,  aurait  dit 
M.  Cil.  à  son  frère  d'armes  en  lui  donnant  cordialement  la 
main,  vous  êtes  bon  chrétien,  vous,  et  vous  mangez  votre 
pain  sans/erain.  » 

A  propos  de  ces  petits  mots,  qui  sont  d'assez  pauvres  re- 
mèdes pour  la  chronique  aux  abois,  Grimm  ou  Bachaumont 
n'auraient  pas  manqué  do  recueillir  le  suivant.  Une  grande 
(lame  d'origine  italienne  qui  tient  au  faubourg  Sainl-llonoré 
un  bel  étal  de  maison,  a  l'habitude,  bonne  ou  mauvaise,  de 
s'occuper  de  ces  menus  détiiils  qui  regardent  le  chef  d'oflice 
et  le  sommelier.  Elle  va(]ue  aux  arrangements  de  sa  cave 
avec  le  soin  minutieux  et  charmant  qu'elle  apporte  dans  sa 
loiletle;  une  intime  la  trouvant  hier  en  déshabillé  <le  bac- 
chante dirigeant  l,i  manœuvre  d'un  tonneau  de  Malvoisie, 
s'élonnait  de  l'ardeur  que  la  belle  étrangère  mettait  à  cotte 
occupation  :  Oh  !  choro  amie ,  c'est  que  je  .souis  dans  mon 
jour  de  futailles. 

Notre  Paris  obtient  toujours  le  plus  grand  succès  à  l'étran- 
ger. Quoi  de  plus  naturel  puisiiue  les  journaux  ne  cessent 
pas  d'en  raconter  des  merveilles;  La  presse  est  roplique  qui 
l'embellil.  Les  Tliéiamenes  de  feuilleton  en  font  de  si  pom- 
peux récits  que  les  provinciaux  ravis  s'empressent  d'accou- 
rir pour  en  vérifier  l'cxaclilude.  Alin  de  faciliter  ces  démon- 
strations de  l'enthousiasme  provincial,  des  industriels  ont 
inventé  le  train  de  ///oi'.sir  pour  Paris  à  vinijt-cinq  francs  par 
jour.  Hien  de  plus  varié  que  la  carie  de  I  excursion  ;  on  a 
quatre  théillres  au  choix  et  les  monuments  de  Paris  à  dis- 
crétion. La  table  d'hôte  est  dressée  chez  les  Frères  Proven- 
çaux, et  le  programme  promet  le  souper  lin  à  la  Maison  d'Or 
moyennant  un  léger  supplément.  (Juaiit  au  gite,  c'est  le  wa- 
gon, la  grande  maison  roulante;  tant  il  est  vrai  qu'on  ne 
se  repose  plus  que  dans  le  voyage.  L'entreprise  foni  lionne 
depuis  quelques  jours  et  promène  ça  et  là  ses  souscripteurs; 
on  les  rencoiilre  le  malin  au  .lardin  des  l'iantes  admirant  des 
variétés  de  lionne,  et  le  soir  au  théâtre  applaudissant  les 
lionnes  des  Variétés.  Ce  premier  train  dit  d'essai  a  complè- 
tement réussi. 

On  cherchait  le  mouvement  perpétuel,  c'est  la  locomotive 
qui  l'aura  trouvé.  Le  dimanche  n'est  plus  le  jour  «lu  repos 
pour  noire  Pari-ien,  et  il  ne  sort  d'un  wagon  que  pour  en- 
trer dans  un  autre.  Depuis  qu'il  a  vu  l'Océan,  il  prend  en 
dégoût  son  paradis  terrestre  de  la  banlieue.  Saint-tjermain, 
Versailles,  Hambouillel,  fi  donc  !  Rouen  lui-même  n'est  plus 
qu'une  station  que  l'on  brûle  :  c'est  la  nier,  la  mer,  la  mer; 
et  il  n'en  sort  plus.  Son  bagage  de  voyageur  indique  ses  in- 
tentions :  caleçon,  peignoir,  babouches  en  caoutchouc  et  ca- 
lotte en  lalfelas  gommé.  (;V^t  dans  cet  appareil  qu'il  s'élance 


dans  le  sein  d'Amphitrite.  On  ne  saurait  se  figurer  le  nom- 
bre des  amateurs  de  ces  bains  à  quarante  francs;  le  chiffre 
est  exacl,  quoi  qu'en  disent  les  prospectus,  qui  vous  promet-^ 
tent  le  voijage  à  Dieppe  pour  dix  Irancs  :  c'est  que  la  loco- 
motive, qui  a  supprimé  les  voleurs  de  grand  i  hemin  ,  en  a 
suscité  d  autres,  les  aubergistes.  Us  ont  remplacé  ces  hauts 
barons  du  moyen  âge  dont  les  donjons  en  ruines  s'élèvent 
encore  sur  ce'sol  picard  ou  nornuiiid,  et  qui  rançonnaient 
impitoyablement  le  voyageur.  Ces  dignitaires  de  la  cuisine 
lui  font  payer  un  prix  ïou  le  brillant  festin  qu'il  olUeure  à 
peine  ;  car  le  convoi  est  a  grande  vitesse ,  les  touristes  sont 
a  grande  pression  et  il  faut  partir  toute  vapeur  dehors. 

L'unique  ballon  parti  celle  semaine,  c'est  celui  do  l'Hip- 
podrome, et  il  est  lomlié.  11  n'en  a  pas  moins  obtenu  un  as-i 
sez  beau  succès  de  curiosité.  L'aéronaute  qu'il  devait  em- 
porter dans  les  airs  avait  eu  la  bonne  idée  de  s'abstenir  au 
moment  décisif;  et,  quoique  lésés  dans  leurs  plaisirs,  les 
spectateurs  payants  ont  eu  le  bon  gudl  de  ne  pas  user  du 
droit  qu'on  ai  helo  a  la  porte.  Autrefois  le  public  était  plus 
exigeant,  témoin  la  catastrophe  de  madame  lilanchard,  le 
-21  juillet  1819,  dans  les  jardins  de  Tivoli.  Effrayée  de  l'étal 
orageux  de  l'atmosphère  et  do  la  mauvaise  disposition  des 
pièces  d'arlilice  doiil  le  ballon  était  garni,  elle  répugnait  à 
s'enlever;  mais  les  spectateurs  éclatèrent  en  murmures  et  en 
sifflets,  si  bien  que  l'aulorilé.  ou  du  moins  le  commissaire  de 
police,  eût  la  cruaule  de  lui  dire  :  a  Vous  partirez,  maihime, 
et  vous  mellrez  le  feu  aux  pièces,  ou  bien  je  vous  arrête.  » 
A  peine  s'élail-elle  élevée  à  quelques  centaines  de  pieds, 
que  les  fusées,  mal  dirigées,  iiiirenl  le  feu  dans  la  nacelle  ; 
et  bientôt  on  vil  tomber  les  débris  de  l'aérostat  avec  l'in- 
fortunée elli'-ini'UK'  à  demi  brûlée.  (Joelques  années  aupara- 
vant, le  jour  do  la  naissance  do  loi  do  Rome,  Garneria 
lança  du  i;hamp-de-Mars  un  ballon  perdu  qui  devait  annon- 
cer révénenienl  urbi  et  urbi,  à  la  ville  cl  au  monde.  On 
l'avait  lesté  d'un  jeune  chien,  qui  descendit  le  nii-me  soir 
aux  portes  de  Home,  sain  et  sauf.  On  cria  au  miracle  Qua- 
tre cents  lieues  franchies  en  quelques  heures,  à  vol  d'oi- 
seau ,  était-ce  croyable,  alors  même  rpie  le  Moniteur  l'altes- 
taif  II  fiUul  bien  se  rendre  à  l'évidence,  El  c'est  précisé- 
ment ce  miracle  que  le  fameux  chariot  de  M.  Petin  se  propose 
de  renouveler  au  premier  souffle  favorable. 

Que  de  merveilles  d'ailleurs,  et  le  moyen  de  s'étonr.er 
encore  de  quoi  que  ce  soit.  Ce  n'était  pas  a,«sez  pour  nos 
contemporains  de  se  chloroformiser,  de  s'être  frayé  un  chc 
min  vers  le  vide,  d'avoir  trouvé  la  pierre  philosophale  en 
Californie  et  de  discipliner  la  vaoour,  la  philosophie  magnéto- 
électrique  fait  mieux  encore  ;  elle  ne  se  borne  pas  à  abréger 
la  dislance,  elle  la  supprime.  Cette  invention  de  MM.  Drett 
et  Toché  va  passer  de  la  théorie  d.ins  la  pratique.  Les  fils 
conducteurs  du  télégraphe  sous-marin  relient  maintenant 
Calais  à  Douvres,  Paris  à  Londres,  et  demain  ils  uniront  les 
quatre  points  cardinaux.  La  voix  humaine  courra  d'un  pôle 
à  l'autre  avec  la  rapidité  de  ia  foudre.  Le  naturel  du 
Kamtchatka  pourra  lier  conversation  avec  l'indigène  du 
(2ongo ,  pour  peu  que  la  ligne  magnétique  soit  prolongée 
jusque-là.  Le  reste  de  nos  nouvelles  va  vous  paraître  moins 
merveilleux  ,  et  celte  dernière  semaine  de  juillet,  la  grande 
semaine  des  anniversaires,  est  loin  d'avoir  jeté  l'éclat  des 
précédentes. 

La  révolution  de  Février  a  détrôné  son  aînée,  elle  lui  a 
enlevé  ses  mais  de  Cocagne,  ses  saltimbanques  et  son  feu 
d'artifice;  .luillet  n'a  plus  rien  d'extraordinaire.  Qu'est-ce 
à  dire'?  Le  Conservatoire  prépare  ses  prix  de  violon  et  de 
flûte,  de  tragédie  et  de  cornet  à  piston;  l'École  des  beaux- 
arts  met  son  monde  en  loges  ;  les  académies  ne  cessent  pas 
de  prodiguer  des  discours  longs  comme  des  secrétaires  per- 
pétuels, et  personne  ne  s'en  émeut.  Par  exemple,  si  ce  n'é- 
tait l'incident  bizarre  que  nous  allons  rapporter,  qui  est-ce 
qui  s'inipiiéterait  do  savoir  que,  dernièrement  encore,  l'In- 
stitut s'est  réuni  en  séance  solennelle'?  Il  s'agissait  de  nom- 
mer un  membre  de  la  haute  commission  des  éludes  à  la 
place  de  M.  (iiiizot,  qui  a  décliné  cet  honneur.  Au  plus  fort 
de  la  controverse  établie  entre  M.  llaoul-Rochette  et  un 
autre  archéologue  sur  la  constatation  de  l'emplacement  ubi 
Tnija  fuit,  on'vil  reparaître  le  pigeon  dont  l'iiidiscrction  a 
fait  du  bruit.  M.  PingardaccouruCles  perruipies s'émurent, 
M.  Viennet  offrit  de" lire  une  fable  pour  le  faire  fuir,  lors- 
que l'oiseau,  sans  s'intimider,  vint  se  poser  sur  une  lêto 
chauve  qu'il  prenait  pour  un  rocher,  comme  l'aigle  d'Es- 
chyle; puis  il  se  réfugia  sur  la  sombre  forêt  de  cheveux 
dont  se  couronne  le  front  olympien  de  M.  *•*.  L'Institut 
pensa  qu'il  aurait  dû  s'agenouiller; 

Et  ne  Hxis  coinnn'  il  y  munqua , 
Car  il  est  bonnu  créature. 

L'aréoiiage  en  oublia  la  cité  de  Priain ,  l'riameia  tellus  ,  et 
le  pigeon  fut  mis  à  la  sauce  piquante....  des  plus  joyeuses 
plaisanteries.  Encore  une  fois ,  l'oiseau  de  Lesbie  a  pu  se 
déroberait  pourchas  de  ses  ennemis;  maison  l'allend  à  une 
troisième  séance,  et  pour  le  coup  il  n'en  réchappera  pas. 

u  Tout  le  monde,  dit  La  bruyère  le  classique,  connaît  cette 
longue  levée  qui  borne  et  qui  resserre  le  lit  de  la  Seine  du 
côté  où  elle  entre  dans  Paris  avec  la  Marne,  (pi'elle  vient 
de  recevoir  ;  les  hommes  s'y  baignent  pendant  les  chaleurs; 
on  les  voit  de  fort  près  se' jeter  dans  l'eau,  on  les  en  voit 
sortir  :  c'est  un  amusement.  Quand  celle  saison  n'est  pas 
venue,  les  femmes  de  la  ville  ne  s'v  promenenl  pas  encore; 
et  quand  elle  est  passée,  elles  ne  s'y  promènent  plus.  » 

N'en  déplaise  au  moraliste,  son  observation  est  injuste, 
l'exercice  de  la  natation  amusait  ces  dames  comme  specta- 
cle, et  la  police  du  temps  savait  sauvegar.ler  leur  pudeur; 
la  nôtre,  encore  plus  sévère  sur  le  cha[jilro  des  mœurs, 
vient  de  proscrire  la  pleine  eau.  Elh'  contraint  les  baigneurs 
à  se  claquemurer  dans  ces  cac  hols  m  toile,  où  l'air  manque, 
ou  l'eau  est  rare  à  ce  point  qu'il  faut  se  baisser  beaucoup 
pour  en  prendre  un  peu.  A  Paris  l'eau  devrait  cfjuh  r  abon- 
damment pour  tout  le  monde,  et  l'autorité  a\ait  promis  des 
améliorations  qu'on  attend  toujours.  Ailleurs,  la  glace  a 
manqué,  quoique  la  taison  no  soit  pas  précisément  incen- 
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(flaire  On  allribue  ce  MUcU  en  plein  élé  à  une  consomma- 
tion cxa"érée  le?  mi^iontenl»  en  arcusenl  les  arcapareure 
dont  la  "provision  s'en  est  allée  en  eau  claire  «"est  un 
désastre  qui  rappelle  celui  de  1810,  où  le  soleil  but  la  Gla- 
cière en  un  jour.  Tortoni  lui-même  fut  pris  au  dépourvu,  cl 
ses  confrères  les  marchands  d'eau  fraîche  ouvrirent  1  avis 
d'une  expédition  aux  Alpes;  mais  le  monl  Blanc  éUiit  trop 
haut  et  lo  .Simplon  trop  loin,  et  l'on  se  rejota  vers  le  Nord, 
à  la  rerherche  d'une  mer  do  glace.  l,o  Groenland  livra  ses 
magasins,  et  les  pôles  furent  dévalisés  ;  mais  quand  cet  océan 
cristallisé  arriva  au  Havre,  il  fallut  l'y  laisser,  la  Seine  était 

''"iTpleut  ou  il  a  plu  sur  les  bals  champêtres;  leur»  or- 
chestres n'en  tonnent  pjs  moins  et  la  danse  y  fait  fureur. 
Oui  est-ce  qui  ne  cunnait  pas  le  jardin  Mabille  et  son  har- 
monie Pilaudo,  le  Jardin-d'lliver  et  ses  soirées  imperméa- 
bles le  Châtenu-nraiije  et  ses  verres  do  toutes  les  couleurs. 
Ces  trois  établissements  donnent  à  l'envi  îles  fêtes  charman- 
tes à  quoi  bon  le  consUler  une  fois  do  plus?  On  s'y  pro- 
mène le  jour,  on  y  saule  la  nuit ,  les  gnlccs  polkeuscs  y 
aardent  leurs  ceintures;  les  bosquets  sont  pudiques,  on  les 
a  éclairés  au  gaz;  leur  verdure  est  d'ailleurs  assez  maipre 
pour  ne  pas  faire  ombrage  à  la  vertu.  Quant  au  Château  des 
Fleurs,  ifmérite  un  éloge  sans  restriction  ;  d'abord  il  est  tout 
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Le  travestissement. 

pelle  chaque  soir  en 
récompense  de  tout  ce 
qu'elle  promet. 

I,e  Dieu  du  Jour  (Vau- 
deville) vous  représente 
un  certain  Jacquemart , 
pauvre  gueux  sans  ta- 
lent, sans  conscience  et 
sans  le  sou,  et  qui  n'est 
dieu  que  pour  ses  adep- 
tes, deux  imbéciles  qu  il 
mystiQeaumeilleurniar- 
ché  possible  :  à  l'un  il 
subtilise  sa  fiancée,  à 
l'autre  (c'est  son  portier) 
il  arrache  quelques  écus 
pour  une  banque  d'é- 
change fantastique.  Et 
puis  inaitre  Jacquemart, 
devenu  père  et  proprié- 
taire ,  montre ,  comme 
Janus,  son  autre  visage. 
On  a  beau  le  soufleter 
avec  ses  doctrines  de  la 
veille,  le  voilà  parvenu, 
à  quoi'?  on  n'en  sait  trop 
rien ,  mais  il  a  tiré  l'é- 
chelle et  le  public  se 
déclare  satisfait. 

Le  Sopha  de  la  Mon- 
tansier  où  Hyacinthe 
prend  ses  ébats  en  com- 
pagnie de  Grasset,  Sain- 
ville  et  les  autres,  est 


une  amusante  gaillardise  empruntée  au  roman  de  f  jébillon, 
avec  celle  différence  que  l'Amanzei  du  roman  se  souvient 
seulement  qu'il  a  été  sopha  .  tandis  que  le  Mazulim  de  la  pa- 
rodie le  devient  sous  nos  yeux  et  a  la  lumière  du  gaz.  Il 
ne  s'agit  plus  des  aventurés  de  l'impudique  Falmé  ou  ''e 
la  prude  Adine,  encore  moins  y  verrez-vous  la  punitior. 
la  coquette  AlmaVde  par  le  philosophe  Moclej.  1-e  me  , 
lentateur ,  si  bizarrement  symboli-é  par  le  grand  nez 
M.  Ilvacinthe  et  son  œil  de  faucon ,  c'est  le  ftopha  de  U 
dame'à  la  mode,  le  sopha  de  la  comédienne,  le  sopha  de  la 
danscu.se ,  rien  de  plus  et  c'est  bien  assez.  Au  bout  de  La 
Chaise  longue  du  vice  et  du  Divan  delà  volupté,  vous  ani.- 
en  suant  a  grosses  gouttes  à  la  botte  de  paille,  ce  s.  : 
de  la  vertu  au  village  ;  alors  Mazulim  levé  son  état  de  si-. 
et  le  nez  de  M.  Hyacinthe  reprend  sa  forme  véritable. 

Quant  aux  situations ,  on  les  sous-entend ,  les  mots ,  il  faut 
les  entendre  et  le  spectacle,  allez  y  voir  ;  c'est  une  féerie 
grotesque  ou  les  murs  se  meuvent ,  les  meubles  se  promè- 
nent et  certains  tableaux  sont  on  ne  peut  plus  parlants.  Ce- 
pendant qu'avez-vous  fait  de  l'original  cl  de  son  Scbab- 
Baam,  spirituelle  et  mordante  satire  du  prince  ignorant  et 
plongé  dans  la  mollesse ,  si  profond  connaisseur  des  événe- 
ments qui  ne  sont  jamais  arrivés ,  vivant  au  milieu  d'un 
troupeau  de  femmes  (le  Parc  aux  Cerfs)  entre  des  singes  et 


à  fait  digne  du  nom  qu'il  s'est  donné  ;  c'est  lui  que 
Voltaire  voulait  dessiner  pour  Candide  ;  c'ivt  ce  liui- 
tième  chilteau  du  roi  de  Bohême,  dont  la  iloscription 
désespérait  Nodier.  Il  est  beau,  il  est  vaste,  il  est 
fleuri,  il  est  illuminé,  il  est  splendide  et  il  est  mo- 
deste ;  car  on  a  toutes  les  peines  du  momie  à  le  dé- 
couvrir dans  la  relraite  qu'il  s'est  choisie,  au  lin  fond 
des  Champs-Elysées  dont  il  est  la  violette.  Sous  lo 
Directoire  il  s'intitulait  le  Jardin  des  Fées,  et  leur 
féerie  y  est  encore.  Le  charme  commence  à  la  grille 
de  l'entrée  principale,  ouvrage  du  célèbre  Lamour. 
Puis  vient  lo  mirage  des  grands  arbres  touffus,  des 
boulingrins  de  gazon,  des  corbeilles  do  fleurs  aux 
tiges  élancées  et  rayonnantes,  des  jets  d'eau  chan- 
teurs, et  puis  les  charmilles,  les  bouquets  de  feuil- 
lage ,  les  nefs  de  verdure  ;  les  seules  ombres  du 
reste  de  cette  ombre  do  chMeau.  U  est  bilti  do 
fleurs,  de  sons  harmonieux  et  do  visions:  tout  ce 

3u'il  y  a  (le  plus  aérien.  Parfois  ces  visions  aériennes 
eviennent  des  groupes  animés  :  ce  qu'on  appelle 
en  langue  vulgaire  des  tableaux  vivants.  Alors  vous 
voyez  sortir  d'un  réseau  d'algues  marines  un  char 
de' coquillages  poussé  par  des  tritons  et  des  nym- 
phes océaniques,  c'est  la  naissanri;  de  Vénus,  l'n- 
ccs.iu  palitit  dea,  on  reconnaît  la  déesse  à  sa  beauté 
et  à  son  costume.  L'autre  tableau,  la  fécaux  roses, 
est  rtioins  décolleté  et  encore  plus  mythologique.  Des  fleurs. 
un  air  pur,  des  ombrages  et  du  siienco ,  nous  donnerions 
volontiers   tous   nos   vaudevilles  de  la  semaine   pour  ce 
spectacle-li\. 

ils  sont  trois,  ces  vaudevilles  nouveaux,  et  on  leur  sou- 
haite do  lutter  avec  succès  contre  la  canicule.  L'Echelle  des 
Femmes  (Gymnase)  avait  été  fabriquée  pour  Mlle  Déjazet, 
mais  elle  se  sera  dit  '.  A  quoi  bon  reprendre  Hiclielieu  ,  Lé-- 
torièro  et  Gentil  Bernard,  trois  poi'ines  que  j'ai  chantés  si 
longtemps;  il  faut  laisser  celle  échelle  A  Mlle  Wolf,  qui  a  si 
grande  envie  d'y  grimper.  Mlle  Wolf  est  une  très-agréable 
cantatrice ,  qui ,'  certes ,  Unira  par  jouer  le  vaudeville  agréa- 
blement. Piiuripiiii  coinuieni-er  par  la  lin,  c'est-à-dire  par  le 
(rnrcsli.  Ulle  est  trop  jeune  et  elle  a  trop  peu  d'expérience 
pour  compreiiilie  et  pour  exprimer  toutes  ces  petites  ma- 
lices. Mener  tambour  battant  trois  vertus  qui  cherchent  leur 
vainqueur,  séduire  à  la  fois  la  villageoise,  la  bourgeoise  et 
la  grande  dame  ,  l'entreprise  est  périlleuse  pour  un  novice. 
Ko  oiilie,  la  pièce  était  manquée  dès  les  premières  scènes, 
Mlle  Déjazet  ne  s'y  sera  pas  trompée.  Lo  courage  do  la 
(lèliiitanle  n'en  est  que  plus  imritoire;  on  l'a  applaudie 
rès-justemont  d'ailleurs  pour  sa  jolie  voix,  et  on  la  rap- 


dcs  perroquets,  dans  Agra ,  le  Versailles  de  ce  mo- 
narque en  babouches?»  H  fallait  le  voir,  dit  l'auteur. 
Jouer  avec  une  profondeur  surprenante  tous  les  jeux 
de  société ,  faire  des  découpures ,  danser  à  ravir  et 
indilTérent  à  toute  action  un  peu  raisonnable  ,  s'é- 
tonner perpétuellement  de  tout  ce  qui  est  commun.! 
Ah!  que  Shahabaham  Sainville  ressemble  peu  à 
Shahabaham  -  Louis  XV,  malgré  leur»  trails  frap- 
pants de  similitude.  Je  n'aime  encore  plus  ces  plai- 
santeries auxquelles  on  associe  forcément  le  publie 
et  ces  scènes  bouffonnes  où  on  lui  impose  le  rôle 
de  comparse.  Au  demeurant,  la  pièce  est  vivement 
jouée  par  l'eicellente  troupe  de  la  Monlansier  qui 
ferait  rire  des  cariatides. 

Nos  dessins,  c'est  encore  lo  théâtre,  ce  sont  ses 
moeurs,  sa  vie  et  ses  épisodes.  Ici  la  perruque  du 
IrareslissemenI ,  et  dans  le  voisinage  le  fard  de  l'état 
naturel ,  puis  le  triomphe  ou  la  récolte  d'une  mère 
et  enfin  le  revers  de  la  médaille.  J'imagine  qu'en 
crayonnant  cette  belle  personne,  notre  dessinateur, 
quel  qu'il  soit .  a  voulu  montrer  la  comcificnne 
commf  il  faut  et  comme  il  ne  la  faudrait  pas,  celle 

3ui  vil  du  revenu  de  S4\  beauté  encore  plus  que 
es  émoluments  de  sa  profession.  A  l'aspect  de  tant 
de  bouquets  comment  ne  pas  croire  a  la  multi- 
tude des  adorateurs?  A  quoi  bon  l'art ,  l'élude  et 
lo  travail ,  à  quoi  bon  le  talent  aujourd'hui  quand  on  est 
belle ,  et  puis  encore  les  bravos  de  tous  ces  chevaliers  au 
bras  de  fer ,  qu'est-ce  qu'ils  prouvent"  —  qu'on  les  a  payés. 

Quant  à  la  vieille  dame  ,  suivante  de  sa  fille  .  elle  rama.ssc 
,v.i  témoignages  fleuris  du  triomphe  en  mère  prévoyante 
qu'elle  est ,  ces  brins  de  laurier  ne  sont  pas  tellement  flétris 
qu'ils  ne  puissent  servir  encore ,  cola  s'est  vu  et  même  on 
ne  voit  que  cela. 

Heureuse  mère,  elle  pourrait  vous  dire  de  quelles  mains 
sont  tombés  ces  bouquets,  c'est  elle  qui  les  a  fournis  en 
gasnant  quelque  chose  dessus.  D'où  elle  est  sortie"  d'une 
loge,  le  ron/on  .  s'il  vous  plait,  i  moins  qu'elle  n'ait  été  ac- 
trice comme  tant  d'autres,  ce  qui  est  une  autre  manière  do 
venir  de  la  loge.  Oui .  elle  a  été  ingénue  comme  sa  lille  pen- 
dant trenic  aiis.  elle  a  soupiré  pour  lUmis .  Irvimpé  Géronle, 
persiflé  Barlholo,  couronne  la  flamme  de  Lindor  el  dit  au 
\'alèr<<  de  Cjirpentras ;  liamenez-inoi  chez  nous!  Kl  mainte- 
nant i  est  madame  la  Ressource  el  madame  la  Procureuse 
des  bouquets  et  auln-s  douceurs  de  mademoiselle  sa  lille. 

Kl  ixiur  finir  par  un  bruit  de  théâtre  ;  On  va  supprimer  la 
claque  el  n'tablir  la  censure. 

PRairrB  BrsoM. 
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Bresl a  eu  ses  régates  à 
la  fin  du  mois  dernier.  Nous 
sommes  donc  un  peu  en 
retard  —  mais  à  qui  la  fau- 
te ?  —  pour  rendre  compte 
de  cette  fiHe  maritime  qui 
avait  attiré  une  atlluence 
considérable.Plusde  20,000 
speclateurs  garnissaient  de 
nombreux  gradins  élevés 
sur  le  (^oiirs-d'Ajot,  le  che- 
min de  Porsirein  ,  les  ro- 
ches, les  hauteurs  environ- 
nantes, ou  se  pressaient 
dansune  foule  de  canots  for- 
mant ,  dans  la  rade  même , 
comme  l'enceinte  de  la 
lice. 

Au  centre  du  Cours  on 
avait  établi  un  vaste  or- 
chestre occupé  par  les  mu- 
siques des  équipages  et  de 
la  garnison.  En  face,  à  un 
demi-kilomètre  du  rivage , 
était  mouillé  le  ponton  des 
jeux  nautiques  et  à  cent 
mètres  plus  loin  environ, 
celui  du  jury.  L'aspect  gé- 
néral de  cette  fête ,  f.ivo- 
risée  par  un  temps  magni- 
liquo,  avait  tout  à  la  luis 
quelque  chose  de  joyeux 
et  de  pitlores()ue. 

Le  Î3 ,  à  neuf  heures  du 
malin  ,  le  comité  des  régu- 
les, les  juges  de  la  lulie, 
les  autorités  du  déparle- 
ment, de  la  ville,  et  plu- 
sieurs personnes  invitées 
étant  réunis  sur  le  ponton 
du  jury,  M.  le  curé  de  Brest 
a  ouvert  la  fête  par  une 
messe  célébrée  avec  une 
pompe  toute  maritime ,  et 
immédiatement  après  les 
régates  ont  commencé. 

Cette  première  journée 
était  consacrée  aux  courses 
a  la  voile  et  à  l'aviron  en- 
tre diverses  embarcalions 
appartenant  aux  ports  de 
Urest  et  des  environs.  Les 
bateaux  de  Plougustel  et 
du  fret  ont  couru  les  pre- 
miers; puis  sont  venus  les 
gabares  de  la  rade  et  (letlts 
caboteurs,  les  embarca- 
tions do  l'Etat,  les  bateaux 
d'amateurs,  les  sardiniers 
de  l^amaret  et  de  Douarnc- 
nci.  Ces  courses,  au  nom- 
bre de  sept ,  toutes  é  la 
voile,  ont  été  fournies  par 
les  concurrents  avec  une 
vigueur  el  une  précision  de 
muuvemenls  qui  font  hon- 
neur à  nos  marins.  Les  si- 
gnaux parlant  de  moment 
en  muiiient  du  ponlon  du 
■iirv  it  répétés  au  loin,  le.-s 
de  pierrier  aniion- 
^iéparl  des  bateaux 
I-  dans  chaque  lutte. 
Il  5  fdnl.ires  saluant  le  vain- 
queur au  moment  où  il 
rinnrliissait  la  barre  ajou- 
riicoreà  ce  que  celle 
iait  par  elle-même 
nnant  et  de  magni- 


1  >s  sept  courses  à  la 

■    terminées,  une  hui- 

a  eu  lieu  entre  les 

l'urs    des    courses 

If  nies  ;   les  concur- 

ronls  liaient  au  nombre  do 

vingt.  Lo  premier  prix  a  élé 

remporté  par   le  llambart 

lo  t't/gru-,  que  conduisait 

SI.  Jouanne,  de  Bresl;  la 

goélette  Ilaydele,  conduite 

par  M.  Lecorre  de  Lauber- 

lach,  a  obtenu  le  second. 


lies  régateii  de  Brest. 


Trois  courses  à  l'aviron 
ont  eu  lieu  ensuite  et  n'ont 
pas  excité  moins  d'intérêt. 
A  quatre  heures,  les  jou- 
tes étaient  terminées.  Les 
vainqueurs  venaient  rece- 
voir, sur  une  estrade  élevée 
contre  la  statue  de  Nep- 
tune, lo  prix  de  leur  vi- 
igueur  et  de  leur  adresse. 


Le  programme  de  la  fête 
indiquait,  pour  le  lende- 
main ,  une  dernière  et 
grande  course  à  laquelle 
avaient  été  appelés  tous  bâ- 
timents étrangers  et  fran- 
çais. Deux  cutters  anglais, 
le  Sylph  de  Liverpool  et 
le  Grand  Turk  de  Ply- 
moutli,  avaient  répondu  à 
cet  appel  et  étaient  venus 
se  placer  parmi  les  con- 
currents. 

La  course  avait  été  in- 
diquée pour  dix  heures  ; 
mais  le  temps,  si  favorable 
la  veille ,  était  au  calme 
plat,  et  déjà  on  parlait  de 
la  nécessilé  de  remettre  la 
joute,  lorsque  vers  deux 
heures  commença  à  s'éle- 
ver une  petite  brise  de 
nord-nord-est ,  et  bientôt 
après  retentit  le  signal  du 
départ.  Les  concurrents 
avaient  à  faire  deux  foi^ 
de  suite  le  tour  de  la  lice 
fi.xée  entre  le  stationnaire 
et  un  bâtiment  mouillé  au 
delà  de  Poulhc-Allor,  20 
kilomètres  environ.  Dix- 
huit  bâtiments  étaient  en- 
gagés. Le  premier  prix  a 
été  remporté  par  le  Grand 
Turk,  capitaine  Fox,  qui, 
dès  le  premier  tour,  avait 
dix  minutes  d'avance  sur 
ses  concurrents ,  et  au  se- 
cond a  touché  le  but  2o  mi- 
nutes avant  Haidée ,  l'un 
des  vainqueurs  de  la  veille. 
Le  Ci)(jnc  la  suivait  de  près; 
il  est  arrivé  le  troisième. 
Le  quatrième  prix  a  été 
gagné  par  un  pécheur  de 
Douarnenez.  Le  Syljih  de 
Liverpool  n'est  arrivé  que 
le  cinquième. 

Le  premier  prix  donné 
par  la  ville,  et  consistant 
en  une  coupe  de  vermeil 
ciselée,  a  élé  remis  au  ca- 
pitaine du  Grand  Turk 
par  M.  Dubreuil ,  capitaine 
de  vaisseau,  président  du 
jury  de  concours,  qui  a 
adressé  au  vainqueur  quel- 
ques paroles  pleines  d  une 
courtoise  hospitalité ,  en 
ajoutant  que  la  nation 
française  aimait  mieux  en- 
gager avec  ses  voisins  des 
luttes  pacifiques  et  utiles 
que  d'avoir  à  soutenir  en- 
core ces  guerres  qui  ont 
malheureusement  fait  cou- 
ler tant  de  sang  dans  les 
siècles  passés. 

La  cérémonie  terminée , 
on  s'est  empressé  autour 
des  visiteurs  anglais,  qui 
ont  trouvé  à  Brest  la  plus 
cordiale  sympathie.  Une 
riche  collection  de  fruits 
du  pays  a  été  envoyée  à 
bord  des  deux  yachts,  et  le 
Grand  -  Turk  a  été  orné 
par  ses  rivaux  eux-mêmes 
d'un  riche  bouquet  de 
(leurs  avec  lequel  il  a  pu 
rentier  cinq  jours  après 
dans  le  port  de  Plymoutli. 

La  fêto  s'est  terminée 
par  un  bal  au  profit  des 
indigents.  Elle  laissera  à 
Brest  les  plus  heureux 
souvenirs,  elle  a,  dès  au- 
jourd'hui ,  fait  naître  un 
vu'U  auquel  s'associeront 
tous  ceux  qui  s'intéressent 
aux  progrès  de  notre  ma- 
rine; c'est  de  voir  l'insti- 
tution des  régates  s'établir 
d'une  façonréguliereet  per- 
manente. Pourquoi  n  au- 
rions-nous pas  dans  nos 
grands  ports  de  mer  des 
sociétés  de  courses  nauti- 
ques'.' Exercer  nos  marins 
à  la  précision  du  coup 
d'oeil  et  des  manœuvres 
n'est-ce  pas  là  un  objet 
digne  de  tout  l'intérêt  et 
au  besoin  des  encourage- 
ments du  gouverneinenl  "? 
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Bevac  lltlërulre. 

Stagnation.  —  Où  en  est  le  roman-feuilleton?— Les  Che- 
mises rougfs  (le  la  Patrie.  —  Sentiment  de  M.  Emile  de 
Uirardin  sur  le  roman-fcuijlelon.  —  Cenevieve,  par  M.  de 
Lamartine.  —  Les  petits  livres.  —  //i.Woi'rp  de  t'AssemlAée 
conslituanle,  par  M.  BAiiAiD-LAniinkBK,  cx-conslituant. 
{i  vol.  Che2Lévy.)—/nJi;/CTiced  Secours,  par  M.  I".  Mar- 
„EAU.  —  De  la  Famille,  par  M.  Krédérh:  Béchaud.— La 
Itétolution  danoise  lie  <8i8,  traduit  de  l'allemand.  (In-S". 
Chez  Di'Iot.)  —  Les  Poêles  de  l'Amour,  par  M.  Jt'UE.N 
Lemkh.  (Chez  Garnier  frères.)  —  Vers  d'un  Ihlneur,  par 
M.  Pi'.RROT  DE  Chezelles.  —  Fohles,  par  l'abbé  François 
Chabai'.  —  Do  quelques  niaiseries. — Arrivée  à  l'aris,  par 
quatre  bateaux ,  de  notre  ami  Philoxéne.  —  Pbilo:(^e  à 
Arsène.  —  Victor  à  Pliiloxènc. 

Apres  avoir  écrit  ce  long  sommaire,  après  avoir  décliné 
tous  ces  noms  d'auteurs ,  tous  ces  litres  d'ouvra:.;es  dont  il 
se  compose ,  je  no  sais  trop  comment  en  revenir  â  l'idée  qui 
m'en  a  dicté  le  premier  mot  :  slatjnalion. 

El  cependant  c'est  le  mot  de  la  situation,  littéraire  du 
moins;  car,  pour  la  politique,  c'est  tnen  une  au(r«  paire  de 
manrhes,  comme  disait  M.  de  Buflon  a  mademoiselle  de  Les- 
pinasse.  Là,  il  y  a  excès  et  surabondance.  Nos  législateurs, 
par  exemple,  ont  une  telle  ardeur,  une  telle  fureur  de  légifé- 
rer, qu'ils  refont  tous  les  jours  la  loi  de  la  veille  pour  se  mé- 
nager le  plaisir  do  la  recommencer  le  lendemain.  Mais  la  lit- 
térature en  est  au  calme  plat.  Hien  d'important  ni  d'émiuent 
dans  aucun  genre  n'apparaît  sur  son  horizon.  Aussi,  pour 
peu  que  cela  continue,  nous  aulrcs  critiques,  gros  ogres  qui 
ne  vivons  que  de  chair  fraicha ,  nous  ne  saurons  bientôt  plus 
où  trouver  notre  pâture,  ni  de  quel  bois  faire  llerlic. 

Il  continue  cepemlant  à  se  faire,  dans  la  plupart  des  jour- 
naux, un  écoulement  régulier  de  romans  et  de  nouvelles  qui 
paraissent,  on  ne  sait  pourquoi,  et  au  milieu  de  l'universelle 
indifférence.  Ainsi  le  lauillelon  de  la  Patrie  s'est  longtemps 
défrayé  avec  les  Chemifes  rouges  de  M.  Charles  Monselet. 
Bien  que  je  n'en  aie  rien  lu,  ni  vous  non  plus,  l'interminable 
longueur  de  ce  roman  m'a  plus  rt'une  fois  impatienté,  et  je 
souhaitais  ardemmi  nt  de  voir  la  Pairie  changer  do  chemises. 
Et  puis,  pourquoi  des  Chemises  rouijes  à,  cette  bonne  dame, 
qui  s'est  vouée  au  blanc? 

Passez  moi  ces  plaisanteries  do  blanchisseuse.  Je  ne  les 
crois  pas  d'un  très-bon  goût;  mais,  à  propos  de  romans- 
feuilletons,  et  surtout  à  propos  de  ceux  de  M.  Monselet,  il 
e.st  bien  permis  d'être  un  |ieu  béte. 

M.  iiinile  de  Girardin  lui-même  en  convenait  hier  à  la 
tribune  :  o  Le  roman-feuilleion  est  inopte,  immoral;  il  faut 
lui  faire  la  chasse,  il  faut  en  épurer  le  journalisme.  »  Et, 
pour  cela,  il  proposait  un  petit  moyen,  car  il  propose  tou- 
jours des  petits  moyens,  toujours  impraticables,  mais  qui 
répondent  à  tout,  à  cela  près. 

En  attendant,  l'aveu  n'en  est  pas  moins  précieux  do  la 
part  de  l'homme  qui  partage  avec  M.  Dutacq  la  triste  gloire 
d'avoir  intronisé  dans  le  jnurnal  ce  genre  de  littérature,  si 
littérature  il  y  a.  JI.  de  Girardin  a  tardé  longiemps  à  lui 
renibejustice,  et  même  aujourd'hui  qu'il  la  lui  rend,  il  n'en 
continue  pas  moins  à  vouloir  allécher  ses  abonnés  en  leur 
promettant  de  nouveaux  chefs-d'œuvre  de  M.  Pierre,  do 
Si.  Jacques,  de  M.  Eugène  et  autres  grands  faiseurs  de  ces 
niaiseries  romanesques. 

o  Mais  (lue  voulez-vous!  nous  disent  les  rédacteurs  des 
grands  journaux,  l'abonné  demande  des  romans.  Il  faut  bien 
lui  en  donner.  » 

S  il  en  demande  en  effet,  il  n'y  a  pas  de  rai.son  pour  qu'on 
le  lui  refuse.  Cela  coûte  si  peu,  du  moins  à  faire.  Toutefois 
je  désirerais  savoir  quelle  est  cette  classe  d'abonnés  ijui  de- 
mande et  redemande  sans  cesse  des  romans,  des  romans, 
des  romans.  D.ins  cette  masse  fort  mêlée  dont  se  compose 
le  public  d'un  journal ,  il  se  rencontre  sans  doute ,  il  doit  se 
rencontrer  quelques  femmes  autrefois  sensibles ,  quelques 
vieux  garçons  ja  lis  trop  tendres,  .Imes  inconsolables,  co- 
lombes el  lourlereaiix  ble.ssés,  pour  qui  le  roman  est  le 
complément  indispensable  du  whist  et  de  la  tabatière.  Ajou- 
tez-y quelques  clercs  d'huissier,  a  l'imagination  fougueuse, 
qui  brûlent  de  connaître  le  grand  monde  et  qui  donneraient 
leuritme,  s'ils  y  croyaient,  pour  un  regard  de  la  fille  du 
80113-préfet,  et  vous  aurez,  à  peu  de  chose  prés,  tous  les 
èlénvnts  dont  se  forme  le  public  obstiné  de  nos  grands  ro- 
manciers. 

Mais  ce  public,  que  je  respecte  el  que  j'estime  fort, 
d'ailleurs,  ce  public-là  doit-il  (aire  la  loi  a  cet  autre  public 
bien  autrement  nombreux ,  bien  autrement  respectable  ,  de 
pères  de  famille,  île  mères  vigilantes,  trop  justement  altli- 
g.>s  el  inquiets  de  vnir  chaque  malin  pénétrer  chez  eux,  sous 
le  couvert  d'un  journal ,  tous  ces  écrits  faux ,  malsains,  cor- 
lupteurs,  qui  n'éveillent  que  la  curiosité  la  plus  frivole ,  qui 
ne  llatlent  que  les  plus  grossiers  appétits?  Malheureusement 
ce  public  n'est  ni  aussi  désœuvré ,  ni  aussi  remuant  que 
l'autre.  Il  se  tait,  il  subit  la  loi  qu'on  lui  impose,  quelque- 
fois même  il  se  laisse  aller  ix  la  contagion ,  et  voilà  comment 
le  silence  des  uns  et  le  langage  des  autres  continue  de  faire 
croire  qu'il  y  a  en  France  près  d'un  million  d(>  l'rançais  et 
do  Françaises  qui  ont  tout  juste,  en  littérature,  les  goûts 
do  mon  estimable  quoique  trep  mélancolique  portière. 

Pour  tout  concilier,  on  a  iiuamné.  il  est  vrai ,  depuis  fé- 
vrier, do  substituer  le  roman-feuilleton  moral  au  roman- 
T'iiillilou  immoral.  L'illustre  M.  Paul  Féval  a  écrit  pour 
r.lssc»i'J('i'  Xiiliimalr  un  roman  en  l'honneur  de  la  religion, 
lie  lii  famille  et  do  la  propriété,  comme  il  avait  écrit,  dans 
le  temps  de  la  vogue  des  romans  immoraux,  l'immoral  ro- 
man des  Mijsler:'s  di^  Londres ,  triste  pendant  des  tristes 
Uijslrres  de  Paris.  Car,  per-onnelleiiient,  l'illustre  roman- 
cier n'a  pas  d'idées  arrêtées  sur  le  bien  el  sur  le  mal ,  sur 


le  juste  et  sur  l'injuste.  C'est  la  même  encore  une  des  con- 
ditions du  genre.  Le  roman-feuilleton,  pour  faire  son  che- 
min,  ne  doit  pas  plus  avoir  d'opinion  que  d'eeprit  et  de  style. 
Comment  le  voulez-vous?  Honnête  ou  scandaleux  ,  républi- 
cain ou  monarchique,  blanc,  bleu  ou  rouge,  parlez  el  vous 
serez  servi. 

M.  de  Lamartine  (je  suis  fâché  de  le  rencontrer  ici  sur 
mon  chemin),  M.  de  Lamartine  a  récemment,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  apporté  au  roman-feuilleton  l'ap- 
pui ,  le  concours  de  sa  plume  et  de  son  nom.  Nous  avons 
eu  ainsi  les  Confiiknces ,  et  maintenant  il  nous  donne  (iéne- 
vieve,  premier  essai  d'un  nouveau  genre  de  roman  destiné 
à  éclairer,  à  édifier,  à  moraliser  le  peuple.  Cette  Omexine 
néanmoins  n'a  pas  produit  jusqu'à  ce  jour  une  Irès-vive  sen- 
sation, et  je  ne  crois  pas  que  la  suite  réussisse  beaucoup  plus 
que  le  commencement.  Au  surplus,  nous  y  reviendrons,  pour 
1  examiner  dans  son  ensemble.  Mais  de  ce  que  nous  en  con- 
naissons déjà  nous  pouvons  conclure  que  M.  de  Lamartine 
ne  ressuscitera  pas  ce  genre  malheureux  qu'a  tué  M.  Dumas 
et  qui  l'a  tué. 

Faute  de  feuilleton ,  faute  de  gros  livres ,  venons-en  aux 
petits.  «  Laissez  les  petits  venir  à  moi,  »  dit  l'Evangile.  Au- 
jourd'hui ils  viennent  tout  seuls,  et  no  sont  pas  les  moins 
exigeants.  A  les  entendre,  la  criliiiueesl  une  mijiurée,  une 
bégueule  du  grand  ton  ,  qui  sans  cesse  craint  de  se  compro- 
mettre, et  ne  parle  complaisamnient  (lue  des  gros  seigneurs, 
d<'s  maiéchanx  de  France  de  la  littérature.  Si  leurs  livres 
ne  se  vendent  pas,  s'ils  n'arrivent  pas  à  l'Académie  et  à  la 
célébrité,  c'est  notre  faute,  à  nous  autres  pauvres  critiques, 
qui  sommes  en  pussession  de  dispenser  la  gloire ,  el  qui  la 
dispensons  en  effet,  avec  une  telle  générosité  que  le  plus 
souvent  nous  n'en  gardons  rien  pour  nous. 

Eh  !  messieurs,  imitez  vos  devanciers.  Ce  ne  sont  pas  les 
fils  (le  leurs  pères,  mais  les  fils  de  leurs  œuvres.  Ils  n'ont 
pas  toujours  élé  célèbres  et  ne  le  sont  devenus  qu'avec  le 
temps,  le  travail  el  du  talent.  Travaillez  et  attendez;  la 
gloire  se  fait  toujours  un  peu  attendre,  et  plus  d'un  dont 
elle  a  couronné  la  mémoire  sont  morts  en  lallendant. 


M.  Babaud-Laribière  ,  par  exemple,  me  parait  devoir  l'at- 
tendre encore  quelque  temps.  Ex-constituant ,  il  vient  d'é- 
crire l'histoire  rie  l'Assemblée  constituante  avec  un  zèle  qui 
laisse  quelque  chose  à  désirer.  Je  crois  d'abord  que  ce  n'est 
pas  là  encore  un  sujet  historique;  je  crois  que  notre  auteur 
aurait  pu  mettre  plus  d'ordre  dans  ses  récits  el  les  écrire 
d'un  style  moins  dythirambique;  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'é- 
clat que  de  vérité  dans  ses  portraits;  je  crois  (qu'il  professe 
beaucoup  trop  d'admiration  pour  une  époque  qui  n'est  rien 
moins  qu'admirable;  je  crois  que  M.  Babaud  gagnera  beau- 
coup à  lire  nos  graniis  historiens,  Bossuel,  Voltaire,  Thiers, 
Guizol  ;  je  crois  tout  cela ,  mais  je  puis  me  tromper. 

Je  passe  sans  transition  de  M.  Uabaud  à  M.  F.  Marbeau, 
dont  l'infatigable  charité  vient  de  mettre  encore  au  jour  un 
nouvel  opuscule  philanthropique  ,  de  \  InJiyrnce  et  des  Se- 
cours. Si  jamais  liumme  a  droit  d'avoir  et  d'émettre  une 
opinion  sur  ces  graves  questions,  c'est  assurément  le  géné- 
reux et  intelligent  fondateur  des  crèches  ,  ces  pieux  établis- 
sements, dont  l'éloge  est  dans  le  cœur  de  toutes  les  mères. 
(  Voilà  certes  une  belle  phrase,  el  qui  serait  couverte  d'ap- 
plaudissements, si  elle  était  prononcée  par  un  monsieur  en 
perruque,  dans  uno  assomblée  de  bienfaisance.  Heureux  les 
lecteurs  de  i'Illustralion,  sua  si  bvna  mirini .')  Donc  M.  Mar- 
beau, qui  sans  doute  me  iiardonnera  celte  parenthè-e,  nous 
donne  son  avis  sur  les  différents  modes  de  secours  qui  peu- 
vent soulager  l'indigence. 

Sa  charité,  du  reste,  ne  se  fait  pas  d'illusion.  11  n'y  a  (pje 
les  philanthropes  qui  déjeunent  tous  les  jours  chez  Véry  el 
donnent  à  diner  à  mademoiselle  Rachel;  il  n'y  a  que  ces 
tartufes  de  la  philanthropie  ,  ces  jésuites  du  socialisme,  qui 
osent  dire  que  c'est  chose  possible  et  même  facile  d'extirper 
la  misère.  Ceux  qui  l'ont  vue  de  près ,  qui  en  ont  sondé 
toutes  les  plaies,  interrogé  tous  les  remèdes,  en  parlent  au- 
trement, a  II  y  aura  toujours  de  la  misère,  dit  M.  Marbeau; 
mais  il  y  aura  toujours  de  la  charité.  » 

Sans  entrer  bien  profondément  dans  l'examen  de  ce  grand 
problème,  notre  auteur,  toutefois,  nous  donne  d'excellents 
conseils ,  des  renseignements  précieux  el  puisés  à  bonne 
souri  e.  Il  a  vu  ce  dont  il  parle,  il  a  éprouvé  les  effets  de  ce 
qu'il  propose,  el  c'est  pourquoi  sa  brochure  mérite  d'être 
prise  en  très-sérieuse  considération. 

Celle  de  M.  l'rédéric  Béchard ,  lils  de  l'Iionorable  repré- 
sentant, est  un  mémoire  académique,  couronné,  il  y  a  déjà 
sept  ans,  par  l'acailémio  du  Gard.  C'est  uno  histoire  de  la 
famille,  ilepuis  les  leiiips  primiiils  jusqu'à  nos  jours.  En  la 
publiantaujourd  hui,  M.  Frédéru-  Bédiard  ne  peut  manquer 
de  nombreux  lecteurs.  Il  est  diflicile  do  venir  plus  à  propos; 
et  il  est  plus  difficile  encore  do  mieux  traiter  un  si  grave 

sujet. 

M.  Uéchard  sans  doute  n'a  pas  tout  dit;  il  n'a  pu  épuiser 
une  matière  inépuisable;  mais  du  moins  il  a  su  en  saisir,  en 
marquer  vivement  tous  les  traits  essentiels  ;  il  a  fait  un  bon 
et  judicieux  résumé,  et  j'aurais  jugé  comme  la  savante  aca- 
démie du  Gard,  si  j'avais  l'honneur  do  lui  appartenir. 

Seulement  il  me  parait  aller  un  peu  loin,  un  peu  trop  loin 
dans  ses  convictions  antiphilosophiques  et  «nlirévoluti(m- 
naires.  Le  droild'alnesse  no  nous  parait  pas,  comme  à  M.  Bé- 
chard ,  si  nécessaire  au  maintien  des  sociétés.  Selon  moi , 
l'Assemblée  ciinstiluante  de  1789  a  fait  de  grandes  choses  , 
el  la  f.iiiiille  a  beaucoup  plus  gagné  que  perdu  aux  principes 
(lu'elle  a  proclamés,  el  qu'a  sanclionnés  le  Code  civil. 

.1  Vu  dirai  autant  à  M.  Béchard  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle,  celle  bêle  noire  sur  laquelle  se  ruent  toutes 
les  plumes  de  l'ullra-réuction.  Sans  doute  elle  a  souvent  dé- 
pare le  but;  Voltaire  s'est  trop  joué  des  choses  saintes: 
j'accorde  cela  i  M.  Béchard  el  aux  autres.  Mais  il  ne  fau- 
drait pas  oublier  non  plus  que  c'élail  dans  ce  lemps-là 


que  Calas  était  pendu ,  par  cela  seul  qu'il  était  protestant , 
et  qu'on  rouait  le  chevalier  de  La  Barre  pour  D  avoir  pas 
6té  son  chapeau  devant  une  procession. 

J'avais  besoin  de  faire  celte  observation  sur  le*  opinions 
parfois  excessive*  de  11.  Frédéric  Béchard.  Après  quoi,  je 
répète  bien  volontiers  ce  que  j  en  ai  dit  déjà,  que  c  est  un 
remarquable  traité ,  animé .  en  somme  ,  d  un  Ires-bon  es- 
prit, et  plein  de  curieux  détails  tres-beiireusement  expri- 
més el  ordonnés. 

Sur  ce,  je  fais  un  saut  en  Danemark  pour  vous  dire  un 
mot,  un  mot  sans  plus,  d'une  brochure  Ires-inlereséanta 
pour  ceux  que  les  Danois  intéresisenl.  Les  lianois  sont  nos 
vieux  amis,  et  nous  devons  désirer  de  savoir  comment  ils  se 
comportent.  C'est  ce  que  vous  apprendra  lauleur  de  c«i 
opuscule,  la  llérolution  danoite  en  tH48,  révolulK^n  qui  fut 
commencée  par  le  Jeune- Dan-mark.  Car  il  y  a  un  Jeune- 
Danemark  comme  il  y  a  une  Jeune-Allemagne,  une  Jeune- 
Italie,  une  Jeune-France,  etc.  ;  il  y  a  même,  a  ce  que  nou* 
raconte  M.  Ampère,  une  Jeune-Turquie,  dunt  l'-s  principaux 
mérites  consistent  jusqu'ici  à  boire  du  Champagne  pen'l-"' 
le  ramazan,  el  à  porter  des  calottes  grecques. 

Après  celle  pointe  vers  le  nord,  je  reNiens  à  Paris,  ei 
accueilli,  a  mon  arrivée,  par  M   Julien  Lemer.  qui  m'- 
sente  sur  un  plateau  d'or  une  édiliondiamant  di-s  Pof 
l'amour.  C'est  une  i>etitc  colleclii^m,  un  gracieux  reçu, 
tout  ce  (jue  l'amour,  ce  grand  inspirateur,  a  inspiré  de  ii.,   -i 
à  ii'is  poètes  français,  à  nos  poêles  lyriques  du  moins,  {^at 
.Molière  et  Racine  brillent  par  leur  absence  dan.- ce  joli  |ietil 
ouvrage.  En  revanche,  il  y  a  six  pièces  de  M.  .Arsène  11. lu- 
saye,  sept  de  M.  Auguste  Vacquerie,  et  une  ode  de  M 
guste  Vitu.  Abondance  de  biens  ne  nuit  pas.  Tout' 
M.  Julien  Lemer  a  été  un  peu  trop  prodigue  de  ces  ricl' 
contemporaines,  un  peu  Irop  avare  des  bouquets  et  de,-  : 
drigaux  i  lassiques.  Comment,  par  exemple,  a-l-il  pu  oui    ■  r 
de  mettre  dans  sa  collection  ce  charmant  buitain  de  Mj-  t 


et  encore  celui-ci  : 

Puisque  de  Toiu  je  n'ai  autre  Ti^a^e,  etc. 

Petits  chefs-d'œuvre  de  grâce  et  de  délicatesse  que  M   de 
Talleyrand  répétait  sans  cesse,  et  qui  sont  dans  la  meo 
de  tous  les  gens  de  goût. 

Du  reste.  M.  Julien    Lemer  a   fait  un  Irès-bon   • 
dans  les  poésies  fugitives  de  Voltaire,  dans  celles  de  Pjr:  ; 
il  a  donné  quelques  pièces  inédites  de  Piron,  quelques  \.  rs 
curieux  et  peu  connus  du  grand  Corneille,  el.  somme  t-  ■• 
il  a  composé  un  recueil  très-pirjuant.  très-intéressant  et  ni 
assez  décent.  Ui  galanterie  n  y  va  jamais  jusqu'à  la  l- 
lure,  et  l'obscénité  en  est  bannie. 

J'ajoute  qu'il  l'a  enrichi  d'exactes  notices  et  d'une  . 
ble  préface,  où  il  n'a  d'autre  tort  que  de  mettre  M.  G 
non  loin  de  M.  de  Lamartine.  Décidément  .M.  Gautier  ; 
pour  un  grand  poète.  Je  le  veux  bien ,  pourvu  qu'.  : 
trouve  un  homme,  un  seul,  qui  puisse  me  citer  de  ce  ; 
un  vers,  un  seul,  que  le  public  connaisse  et  dont  il  ait  . 
mémoire.  Mais  que  voulez-vous I  M.Gautier  a  tant  d' 
On  est  camarade  ou  on  ne  l'est  pas.  et  quand  on  se  lai; 
tuellement  des  récLimes,  on  n  en  saurait  trop  faire. 

Je  ne  puis  malheureusement  dire  qu'un  mol  des  I>r- 
/7/ifi<>ur  deM.  de  Perrol  de  Chezelles  etdesFaK«deM. . 
François  Chabau.  Tous  deux  débutent,  je  crois,  dans  I 
tique  carrière,  et  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  sans  a;;réc 
M.  Perrol  de  Chezelles  a  su  attraper,  tout  en  (lànai 
pimpantes  et  cavalières  allures  du  style  de  M.  Mus- 
M.  l'abbé  se  souvient  avec  une  religieuse  discrétion  di 
rian  et  de  La  F'onlaine. 

Mais  que  parlonsnous  de  débutants?  A  quoi  bon  le  .- 
noms  et  tous  ces  livres?  La  France  a  bien  autre  chi-  •  . 
tête,  morbleu  '.  Philoxéne  est  à  Paris. 

—  Qui ,  Philoxéne? 

—  Notre  ami  Philoxéne  Boyer  de  (îrenoble. 

—  Connais  pas. 

—  Comment ,  vous  ne  connaissez  pas  ce  cher  Phil.  \ 
l'auteur  d'une  apologie  du  llhin  et  des  Burjrarcji,  en  1  mi  ^j 
ges  in-S".  ni  plus  m  moins;  Philoxéne,  sur  l'état  mental  ;u- 
quel  certain  médecin  grenoblois  nous  a  envoyé,  il  y  a  i:  i- 
mois,  une  consultation  gratuite  I 

—  Ah',  oui,  une  mauvaise  plaisanterie  que  vous  ave 
chammenl  inventée  pour  lui  faire  pièce. 

—  Du  tout,  je  vous  jure.  Je  suis  incapable  de  rien  inven- 
ter. J'ai  parlé  (le  Philoxéne  dignement,  a  telle  enseigne  iiu» 
depuis  lors  plusieurs  amis  inconnus,  q^ue  j'ai  à  Grenoble, 
m'ont  fait  I  amitié  de  m'envoyer  plusieurs  feuilletons  di 
susdit  pour  m'aider  à  digérer  et... 

—  Qu'en  a\ez-vousfail? 

—  Je  n'ai  pu,  hélas!  les  communiquer  au  public.  Le* 
sont  durs.  On  ne  peut  louj  lurs  parler  de  Philoxéne.  Il  y 
pourtant  un  certain  feuilleton  sur  mademoiselle  Kslinka  H 
nefetter  qui  m'avait  fort  tenté  ije  parle  du  feuilleton).  I 
avait  pas  une  phrase  de  ce  finiilleton  éohi>velé  i]ui  ne  ^ 
dire  le  plus  clairement  du  monde  ;  •  .\h'  ma  chi>re  i 
mois«<lle  Kalinka,  je  vous  trouve  bien  belle,  et  vous  senei 
bien  bonne  si.... 

—  Taisez-vous,  vous  devenez  indécent. 

—  C'est  que  Philoxéne  est  léger.  Savci-voiis  avec  quel 
drame  il  a  débarqué  à  Paris? 

—  Non. 

—  l'ne  Sapho.  el  il  est  allé  la  porter  à  M.  Arst>ne  Hous- 
sayo.  qui  en  a  une  autre  dans  son  portefeuille,  et  qui  entend 
trop  bien  les  intérêts  de  son  administration  pour  jouer  ses 
pièces  Toutefois,  grilce  aux  Burgriivcs  et  à  leur  père.  Phi- 
loxéne a  été  bien  reçu,  mais  s.i  imve  ne  l'esl  pas.  Alors  il  l'a 
fait  imprimer  toute  vive  dans  le  Journal  des  ihfdtrcf    En 
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voici  quelques  vers.  C'est  Erinna  ou  Saphojqui  dit  au  volage, 
a  l'indifférent  Phaon  : 

Méchant, 

Tu  t'occupes  d'un  bruit  quand  je  te  dis  un  chant. 

Ed  voici  deux  autres  dans  le  genre  descriptif  : 


Et  ma  prunelle  noire  et  m 

Et  quand  on  songe  que  le  Théâtre-Français  sera  peut-être 
prive  de  ces  beauiés.  En  attendant,  pour  se  concilier  tout 
a  l'ait  M.  Houssaye.  il  vient  de  lui  adresser  une  épitre;  Phi- 
lu  l'-nf  à  A rf,'iif,  salut.  Et,  de  son  côté,  le granii  Victor  Hugo 
:i  ii-rit  a  Philoxene:  «  Victor  à  l'hitoxène.  Voire  Sapho  est 
Hii'iiinible.  La  grande  àme  d'un  pnële  est  là.  » 

'■f  Vac<]uprie  en  est  indigné:  il  boude,  il  s'est  retiré  sous 
lit'  avec  son  Faiseur  de  rois,  et  ne  peut  se  consoler  de 
plus  l'écrivain  le  plus  ridicule  de  France  et  de  Na- 
M.  Philoxene  l'a,  d'un  bond,  dépassé  de  toute  la  taille 
hécatonchire.  Hélas!  lien  faut  toujours  revenir  au  mot 
l'olique  de  Péruiin  :  «  .\vant  moi  le  Giotto,  après  moi 
1    ,  uél.  » 

Alexandre  Difai' 


IM  Vie  des  Eanx. 

(Voir  le  N»  335.) 

II. 

LES   BAI.NS   DE  MER.  —  OBSERV.\TI0NS  GÉNÉBALES. 

»  Ah  '■  Z«zu  !  ma  sérc  de  Grignan,  la  drôle  de 
soze  que  d'être  zetëe  toute  nue  dans  la  mer! 
{UtlresdtStiri}iic.) 

Depuis  quelques  arinées,  une  heureuse  révolution  parait 
s'accomplir  dans  les  tendances  et  les  pratiques  médicales. 
Après  avoir  usé  et  abusé  de  tous  les  agents  chimiques  con- 
nus, de  toutes  les  drogues  du  Codex,  après  avoir  saigné  et 
rasaignén  blanc  de  inalhoureux  malades  exsangues,  il  sem- 
ble qu'on  en  revienne  enfin  à  une  marche  plus  conforme  au 
'œu  de  nature,  pUis  innlTensive  en  tout  cas  que  les  formules 
du  passé.  Les  remcles  minéraux ,  les  moyens  violents  et  les 
poisons  pharmaceutiques  tombent  dans  un  discrédit  crois.- 
sanl,  où  je  souhaite  de  bon  cœur  i|u'ils  restent.  Il  n'est  plus 
guère  question  de  purjer.  et  lêcole  de  Broussais  a  épuisé  de 
sangsues  tous  les  marécages  de  I  Europe.  Molière,  s'il  reve- 
nait au  monde,  ne  reconnaîtrait  plus  ses  médecins.  L'em- 
ploi presque  exclusif  des  traitements  externes,  des  dériva- 
tifs à  la  peau  et  de  moyens  hy.;iéniques  érigés  en  corps  de 
système,  prend  d'autant  plus  de  consistance,  que  la  vieille 
médecine,  s'allaquant  directement  aux  organes  es.<entie!s  de 
la  vie,  semble  perdre  chaque  jour  plus  de  terrain.  Une  nou- 
velle école  issue  de  l'Alleinagno  préconise  surtout  l'hygiène 
élevée  à  sa  plus  haute  puissance,  en  ne  prescrivant  le  plus 
souvent ,  et  jusque  dans  les  cas  aigus,  que  le  régime,  l'exer- 
cice et  l'emploi  de  l'eau  sous  toutes  ses  formes.  Cette  école 
compte  déjà  d  assez  nombreux  adeptes  en  France,  principa- 
lement parmi  les  jeunes  praticiens.  Le  retour  a  la  simple 
médecine,  qui  dut  être  celle  des  premiers  âges,  et  lapplica- 
lion  plus  ou  moins  ingénieuse,  plus  ou  moins  diversifiée  du 
dissoh'ant  universel .  ouvriront-ils  enfin  quehpie  nouvelle 
voie  à  ce  qu'on  se  plaît ,  par  habitude ,  à  appeler  l'art  de 
guérir"?  Détermineront-ils  une  révolution  dont  la  fin  sera  de 
hxer  définitivement  cette  science  si  conjecturale,  si  incer- 
taine, de  la  médecine,  qui,  depuis  tanltM  six  m'Ile  ans,  cher- 
che sa  loi,  son  évangile,  son  point  d'appui,  sans  les  trou- 
ver f  Ou  bien  ,  après  avoir  eu  la  saignée  au  commencement 
de  ce  siècle,  l'eau  plus  tard,  phlèbolomisés  d'un  côté, 
inondés  de  l'autre,  n  aurons-noui  en  définitive  qu'une  réé- 
dition de  Sangrado  en  deux  tomes'?  —  Grande  question, 
qu'il  nous  appartient  tout  au  plus  de  poser,  et  que  le  temps, 
ce  grand  docteur,  ce  terrible  statisticien  de  la  vie  humaine, 
se  chargera  seul  de  résoudre  ! 

Toujours  est-il  que  l'eau  sous  toutes  les  espèces  est  au- 
jourd'hui en  grande  faveur.  Suivant  la  spirituelle  expression 
de  Corvisait,  on  se  hâte  de  profiter  du  remède  pendant 
qu'il  guérit.  Bains  russes,  bains  orientaux,  bains  froids, 
bains  minéraux,  et,  en  première  ligne,  bains  de  mer,  sont 
é^lement  bien  accueillis  du  public.  C'est  aux  eaux  (ju'on 
•nvoie  toute  celte  classe  de  malades  qui  souffre  d  affections 
nerveuses,  classe  aujourd'hui  si  innombrable,  et  les  mala- 
des imaginaires  qui,  par  parenlhé.-e,  ne  le  sont  pas.  Les 
infortunés  que  Molière  calomniait  ainsi  sans  le  vouloir,  et 
qiiu  Purgon  martyrisait  si  bien  au  ilix-septième  siècle,  étaient 
nés  deux  cent-  ans  trop  tôt  De  nus  jours,  on  leur  applique- 
rait un  traitement  plus  en  harmonie  aver  la  nature  de  leur 
m'^l,  qui  n'était  que  trop  véritable.  Ces  pauvres  patients 
étalent  tout  simplement  hypocondriaques  au  premier  chef, 
ce  qui  revient  à  dire  qu'ils  ne  digéraient  pas;  car,  de  la  gas- 
liile  à  l'hypocondrie,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  (lu'un  mus- 
cle. Que  de  peines  et  de  sols  tournois  épargnés  pour  ce  pau- 
vie  Argan,  si  on  l'eût  envoyé  aux  bains  de  mer,  ou  plutôt, 
s'il  eût  eu  l'esprit  de  se  les  ordonner  lui-même,  une  fois  dé- 
coré de  l'illustre  bonnet;  mais  aussi  combien  de  médecines 
eût  perdu  là  M.  Fleurant  ! 

Mais,  au  temps  de  M.  Fleurant,  on  ne  s'avisait  guère  de 

prendre  les  bains  de  mer,  et  les  puissantes  propriétés  toni- 

n'it"!  de  la  Thélis  thermale  étaient  à  peu  près  inconnues. 

principales  sources  minérales.  Vichy,  Néris,  Bouibonne, 

lères.  appréciées  sans  doute  des  Romains,  maisdédai- 

-  ou  oubliées  au  moyen  Age,  recommençaient  pourtant 

■  iirer  un  assez  bon  nombre  de  visiteurs.  Dès  les  seizième 

'■'   lix-*eiitieme  siè  les,  alors  que  les  plages  maritimes  de- 

II     iraient  encore  désertes  au  retour  de  la  saison  dos  bains, 

mger  dans  l'Oéan  agité  .  affr(mler  le  choc  de  lames 

-santés  et  énorme^,  eût  certainement  paru  l'acte,  sinon 

Ml,  au  moins  d'un  homme  sinijulier ,  comme  disait 

aull  Dasiouches;  et  l'on  en  peut  juger  par  le  nai'f  ef- 

e  la  belle  madame  de  Ludre  (voir  ci-de-ssus  notre  épi- 

le),  qui  ne  so  pouvait  f.iire  à  eetle  lionible  idée  d'être 

:.•!•  nue  dans  la  mer.  » 


C'est  seulement  du  milieu  de  la  Restauration  et  des  séjours 
fréquents  de  madame  la  duchesse  de  Berri  à  Dieppe  que 
date  la  prospérité  de  cet  établissement  thermal.  Jusqu'à  ces 
dernières  années,  s'il  ne  fut  pas  le  seul  en  Fiance,  il  n'eut 
du  moins  à  redouter  aucune  concurrence  sérieuse.  Aujour- 
d'hui il  n'en  est  point  ainsi,  el,  d'un  bout  de  la  Manche  à 
l'autre,  il  n'est  si  petit  port  qui  ne  vante  ses  grèves  et  ne 
se  mette  en  frais  d'hôtelleries  et  de  réclames  pour  attirer  à 
lui  le  plus  grand  nombre  possible  d'étrangers.  On  commence 
parmi  nous  à  connailie  la  mer  autrement  que  par  le  classi- 
(]tie  voyage  du  Havre,  et  les  baigneurs  n'ont  plus  que  l'em- 
barras du  choix ,  que  toute  cette  multiplicité  de  nouveaux 
élablissemeiits  rend  un  embarras  véritable.  Néanmoins,  nous 
sommes  au  fond  un  peuple  si  peu  maritime,  que,  sans 
conijiter  les  gens  qui  parlent  de  la  mer  comme  les  rhétori- 
ciens  des  batailles  romaiues,  il  en  est  en  France  bon  nom- 
bre auxquels  les  plus  simples  notions  de  l'eau  marine,  de 
ses  éléments  essentiels  et  de  ses  propriétés  remarquables 
restent  encore  letti'e  close.  C'est  à  l'usage  de  ceu.\-là  qu'il 
nous  sera  permis,  je  pense,  de  faire  précéder  d'une  courte 
introduction  sur  la  matière  les  pages  suivantes,  où  notre  plan 
est  Je  pa-iser  successivement  en  revue  les  principales  plages 
theraialcs  de  l'Océan  el  de  la  Manche, 

La  saison  des  bains  de  mer  commence  à  la  fin  de  juin, 
pour  se  clore  habituellement  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre. Toutefois,  les  ,\nglais,  qui  sont  certainement  les 
plus  grands  baigneurs  de  1  Europe,  ne  commencent  guère 
les  leurs  avant  ia  fin  d'août,  et  les  prolongent  quelquefois 
jus(pi'au  commencement  de  décembre.  Cette  liabiiude  n'est 
rien  moins  qu'une  excentricité  fantasque.  En  automne ,  la 
mer,  déjà  relroidie  par  la  longueur  des  nuits,  saturée  d'élec- 
tricité par  l'approche  de  l'équinoxe,  acquiert  un  degré  de 
tonicité  qu'on  y  chercherait  vainement  dans  Ws  grandes  cha- 
leurs de  l'été.  Je  vois  d'ici  plus  d'une  belle  dame  ramener, 
niiuvelle  de  Ludre,  sa  mante  surelleet  grelotter  dans  sa  ber- 
gère rien  qu'à  l'idée  d'avoir  le  courage  stoïque  de  dépouiller 
ses  vètemenls  par  une  température  rigoureuse  déjà  ,  pour 
s'avancer  intrépidement  au-devant  d'un  flot  tourmenté  par 
la  rafale  i]ui  se  tord,  s'élance,  vient  à  vous,  rapide  comme  un 
cheval  de  course,  tautôt  rasant  de  près  la  grève  avec  un 
fraïas  furieux,  el  tantôt  vous  engloutissant  sous  une  écu- 
meuse  avalanche.  J'admets  sans  peine  que  tout  d'abord 
répreuve  n'ait  rien  d'attractif;  mais,  une  fois  les  premières 
alarmes  dissipées,  la  première  impression  subie,  les  fem 
mes,  i|ui  au  fond  aiment  le  péril  parce  qu'il  est  une  émo- 
tion, deviennent  souvent  les  plus  hardies  et  les  plus  pas- 
sionnées à  ce  plaisir  un  peu  acre  que  donnent  les  brutales 
caresses  d  Amphitrite.  De  vigoureux  athlètes,  au  torse  mus- 
culeux,  aux  épaules  d'Alcide,  m'ont  confessé  naïvement 
n'oser  nager  que  dans  la  Seine;  tandis  que,  non  loin  d'eux, 
de  petites  femmes  frêles  faisaient  admirer  leur  savoir  et 
abordaient  résolument  les  profondeurs  où  l'on  perd  pied. 

L'eau  de  la  mer,  dune  température  toujours  inférieure  à 
celle  des  rivières  durant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  cause 
d'abord  un  violent  frisson  ,  un  état  de  malai-e  général  que 
la  nécessité  d'avancer  graduellement  dans  l'eau  pendant  la 
marée  basse  ne  contribue  pas  peu  à  accroître  et  qu'il  faut 
savoir  surmonter.  Mais  à  peine  l'immersion  est-elle  complète, 
que  la  souveraine  puissance  de  calorificiition  dont  l'homme 
est  doué  reprend  le  dessus  ;  une  réaction  énergique  se  pro- 
nonce surtout  chez  les  sujets  robustes ,  et  un  vif  sentiment 
de  bien-être  succède  presque  sans  intermédiaire  aux  péni- 
bles sensations  du  début.  Ces  lames,  si  effrayantes  de  loin  , 
deviennent  autant  de  berceuses  amies  pour  le  baigneur  qui 
s'offre  à  elles  avec  confiance.  Sans  efforts,  sans  secousses , 
presque  sans  mouvements,  suivre  touti;s  les  ondulations  de 
cette  mer  éternellement  mobile,  gravir  sans  peine  le  som- 
met d'une  montagne  qui  s'abime  aussitôt  pour  vous  préci- 
piter dans  un  gouffre  peu  périlleux,  je  ne  sais  pas  de  plus 
charmant  ni  de  plus  salubre  plaisir.  Toute  impression  de 
froid  a  disparu  ;  une  douce  chaleur,  au  contraire ,  s'est  ré- 
pandue dans  l'organisme.  La  natation  est  si  facile,  la  dé- 
pense de  force  musculaire  si  imperceptible,  qu'il  semble 
(l'abord  impossible  de  se  jamais  lasser  d'un  pareil  exercice 
ou  plutôt  d  une  telle  volupté,  et  que  le  baigneur  novice  ou- 
blie de  regagner  le  bord ,  quitté  l'instant  d'avant  avec  ap- 
préhension,  pour  ne  pas  dire  avec  effroi. 

C'est  là  un  véritable  écueil.  L'eau  de  n\er  n'est  point 
inoffensive  comme  celle  des  fleuves  |K»ur  que  l'on  puisse  y 
séjourner  impunément.  C'est  un  stimulant  énergique  dont  il 
faut  user  avec  réserve,  sous  peine  do  le  voir  bientôt  dégti- 
nérer  «n  irritant.  Il  est,  même  a  l'état  sain,  je  crois,  peu 
d'hommes  assez  vigoureux  pour  pouvoir  prolonger  sans  in- 
convénient un  bain  de  mer  plus  d'un  quart  d'heure  :  à  plus 
forte  raison  un  malade  ne  le  peut-il  sans  imprudence,  et  en 
général  la  du.'-ée  moyenne  de  l'immersion  n'excède  guère 
quatre  ou  cinq  mimilcs.  Les  Anglais,  iju'il  faut  toujours 
citer  en  fait  de  choses  macitimes,  vont  même  rarement 
jusque-là.  Les  enfanta,  chez  (pil  la  force  de  réaction  calori- 
fique est  bien  moindre  (|U6  chez  les  .idultes,  doivent  à 
peine  entrer  dans  l'eau.  Ces  simples  notions,  qu'il  est  facile 
d'expliquer  physiologiquement ,  sont  souvent  méconnues 
dans  la  pratique,  et  engendrent  une  multitude  d'accidents 
dont  la  responsabilité  remonte  à  tort  jusqu'aux  bains  de  mer. 
On  pen»e  bien  que  nous  n'avons  ni  la  mi.ssion  ni  le  projet 
d'introduire  dans  ce  recueil  une  dissi'rtalion  médicale  et  liy- 
giénitpio  sur  le  sujet  qui  nous  occ  upe.  Nous  nous  bornerons, 
avant  de  passer  à  la  cau.sene  familière  où  notre  seule  pré- 
tention est  de  guider  aux  diverses  plages  les  baigneurs  de  la 
saison  pMchaine  —  el  qui  n'est  baigneur  aujourd'hui?  —  à 
eipliqiier  ou  à  rappeler  en  peu  de  lignes  les  principaux 
effets  do  l'usage  des  bains  de  mer. 

Leur  action  est  de  deux  natures  :  médi.'îte  et  immédiate, 
insensible  et  inslantan 'e,  La  première,  par  plu-ieurs  causes 
non  encore  bien  déterminées,  fortifie  graduellement  les  or- 
ganes vitaux,  affermit  les  nerf-,  durcit  l»s  muscles,  active  la 
circila'.i(jn,  et.  en  un  mol,  imprime  une  puissante  recru- 
descchc»  au  plién')mène  île  la  vie   Les  fréquentes  et  furies 


révulsions  à  la  peau ,  la  grande  quantité  d'oxygène  qu'ab- 
sorbent les  poumons  sous  un  plus  petit  volume,  les  parti- 
cules salines  dont  l'eau  est  imprégnée,  le  phosphore  et 
l'électricité  qui  s'y  produisent  sans  cesse  à  plus  ou  moins 
hautes  do.ses,  tout  cela  et  sans  doute  bien  d'autres  agents 
ignori's  contribuent  à  modifier,  d'une  façon  lente  mais  pres- 
que sûre,  1  économie  du  corps  humain,  et  à  y  préparer  une 
de  ces  grandes  révolutions  qui  sont  souvent  le  signal  d'un 
complet  retour  à  la  santé.  Il  va  sans  dire  qu'une  assez 
grande  persévérance  est  nécessaire  pour  obtenir  de  ces  ef- 
fets radicaux  qui  changent  profondément  la  constitution  et 
rendent  à  ses  loyers,  au  bout  de  peu  de  temps,  un  homme 
dispos  et  rajeuni.  Ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  une 
saison  de  bains,  c'est-,i-dire  vingt  ou  vingt-cinq  jours  fort 
inégalement  partagés  entre  les  plaisirs  et  lo  traitement ,  me 
parait  fort  insuffisant,  dans  les  affections  d'une  certaine  gra- 
vité, pour  amener  un  résultiU  quelque  peu  significatif.  Il 
faut  le  plus  habituellement  une  constance  de  plusieurs  mois, 
et  souvent  de  quelques  années,  pour  attoindre  le  but.  L'ac- 
tion des  bains  de  mer  est  du  reste  semblable  à  celle  des 
bains  minéraux,  dont  les  influences  ne  se  révèlent  générale- 
ment qu'un  mois  ou  deux  après  la  saison  écoulée. 

Le  second  effet  de  l'eau  marine  est  beaucoup  plus  appré- 
ciable :  il  se  produit  subitement.  Une  forte  chaleur  a  la 
peau  ,  souvent  même  des  érubescences  et  des  éruptions  cu- 
tanées ,  sont  la  suite  des  premiers  bains,  A  peine  le  nageur 
a-l-il  quitté  la  plage,  qu'au  lieu  de  se  sentir  brisé  et  énervé, 
comme  il  arrive  souvent  au  sortir  des  rivières,  il  éprouve 
au  contraire  un  redoublement  do  vie  et  de  sève.  Un  liesoin 
ardent  de  locomotion  s'empare  de  l'homme  qui,  peu  do  mi- 
nutes auparavant,  avait  peine  à  accomplir  un  court  trajet. 
Peu  s'en  laut  que  le  boiteux,  rejetant  sa  béquille,  ne  renou- 
velle, par  la  vertu  du  chlorure  de  sodium,  ce  miracle  de 
l'Évangile.  C'est  à  qui  courra  le  plus  vite,  tant  par  goût  et 
par  impulsion  naturelle  que  pour  réagir  contre  la  déperdi- 
tion de  calorique  intérieur.  Un  appétit  crotonien  ne  tarde 
pas  à  suceéder,  apportant  aux  palais  blasés  et  aux  tristes 
anorectiques  la  plus  agréable  des  surprises.  Il  ne  tient  qu'à 
chacun  de  se  croire  guéri,  et  cela  à  la  minute  même,  mais 
c'est  pour  une  minute  seulement.  H  ne  faut  pas  attacher  à 
ces  premiers  symptômes  plus  d'importance  qu'ils  n'en  mé- 
rilenl  ;  ils  sont  superficiels  et  de  peu  de  durée,  quelquefois 
hérissés  de  pièges.  Mais  néanmoins  ils  sont  d'un  favorable 
augure,  d'un  soulagement  immédiat;  ils  encouragent  le  ma- 
lade à  persister,  en  lui  montrant  un  avant-goût  de  l'heureuse 
santé  qu'il  espère ,  et  exercent  sur  son  moral  une  salutaire 
influence. 

Ceci  est  pour  la  rèsle.  Quant  aux  exceptions,  elles  sont 
nombreuses  et  bizarres.  Les  gens  dont  le  tempérament  ou 
l'état  morbide  auraient  dû  contre-indiquer  les  bains  de  mer 
éprouvent  quelquefois  des  eff'ls  tout  contraires  a  ceux  dont 
il  vient  d'être  parlé  :  perte  de  l'appétit  et  prosiralion  com- 
plète Les  sujets  trop  nerveux  ou  trop  sanguins  doivent 
s'abstenir,  sous  peine  de  désordres  fâcheux  ,  sinon  même 
d'accidents  graves  :  les  uns  frissonnent  et  bleuissent  en 
mettant  le  pied  dans  la  mer  ;  un  fioid  mortel  contre  lequel 
leur  nature  débile  ne  saurait  réagir  les  poursuit  sous  les  vê- 
tements de  laine  ilont  ils  essayent  inutilement  de  ranimer 
leur  calorique.  Cet  autre,  au' contraire ,  pousse  les  hauts 
cris  et  se  sent  littéralement  brûlé  dans  une  température  li- 
quide de  douze  ou  quinze  degrés  au  plus.  Une  belle  jeune 
femme,  que  j'ai  vue,  l'avant-derniére  saison,  se  baigner  à 
Trouvilie,  offrait  un  phénomène  vraiment  singulier.  Atteinte 
d'une  maladie  cruelle  qui  l'avait,  peu  d'années  avant,  en- 
levée aux  salons  du  plus  grand  monde,  paralysée  presque 
en  entier  et  ne  pouvant  marcher  qu'à  l'aide  do  béquilles, 
elle  recouvrai!  soudainement  dans  la  mer  une  suffisante 
force  pour  se  livrer  lonsuemènt  à  la  natation ,  exercice  au- 
quel elle  excellait.  C'était  une  complète  régénération  :  l'eau 
marine  agissait  sur  elle  à  la  façon  du  plus  puissant  des  gal- 
vanismes'.  L'instant  d'après,  en  touchant  le  bord,  elle  re- 
tombait ,  non  épuisée  ,  mais  inerte  et  incapable  de  se  mou- 
voir sans  aide.  Cette  vie  factice  de  cinq  minutes  avait 
quelque  cho^e  de  navrant.  Cependant,  à  travers  ces  brus- 
ques alternalives ,  l'action  latente  des  bains  prenait  insensi- 
blement le  dessus,  et  j'ai  appris  depuis  avec  fort  grand 
plaisir  que  celle  dame  élail  rendue  à  la  sanle.  Je  connais 
fort  intimement  un  baigneur  qui  à  la  suite  do  quelques  im- 
meisicins  était  devenu  complètement  sourd.  Il  était  hors 
délai  de  suivre  une  conversation  à  très-haute  voix  el  son- 
geait déjà  à  se  pourvoir  de  quelque  appareil  acoustique, 
quand  fort  heureusement  l'ou'ie  lui  revint  après  une  absence 
do  trois  semaines. 

La  vie  des  bains  de  mer  offre  peu  do  caraclères  généri- 
ques qui  la  distinguent  essentiellement  ilu  régime  des  eaux 
thermales.  Ce  sont,  à  peu  de  nuances  près,  les  mêmes  plai- 
sirs, les  mêmes  moeurs,  le  même  traitement  combiné,  selon 
l'aperçu  hautement  philosophique  di^  Cabanis,  pour  opérer 
tout  à' la  fois  sur  l'ordre  phvsique  et  m(jial.  Les  différences, 
s'il  en  sursit,  proviennent  des  lieux  et  non  des  choses.  Nous 
les  signalerons  au  reste  chemin  fai-anl.  et  elles  trouveront 
naturellement  leur  place  éparse  dans  les  pages  de  cette 
revue  maritime. 

FÉLIX  MOBNAND. 


Fi^lea  €|p  Nalnlo  IlomallP  A  Piilermc. 

nu  11  au  16  juillet. 

Les  peuples  de  l'Italie,  pleins  de  vénération  pour  le» 
saints  el  leurs  reliques,  ont  conservé  avec  soin  non-seule- 
ment leurs  religieuses  léi;ende8,  mais  encore  les  fê'es  pom- 
peuses destinées  à  leur  commémoration  cl  dan-  lesquelles 
ils  peuvent  développer  les  senliments  de  piélé  pétulante  et 
les  exla.-^es  brnvantc»  qui  sont  un  des  Irads  saillants  de  leur 
carai'lère:  c'est  ainsi  que  sainte  Ih^sulie,  patronne  do  l'a- 
lerme ,  est  depuis  deux  siècles  l'objet  i!es  plus  fervents  lioin- 
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mages  des  Siciliens,  qui ,  dans  toules  les  gran- 
des calamités,  no  manquent  jamais  d'invoquer 
sa  tuli''lairc  protection. 

Sainte  Rosalie  ,  objet  de  tant  de  vœux  ,  vi- 
vait (selon  les  documents  publiés  sur  l'alerme, 
par  M.  Firmin  Didot,  dans  rtni'iers  pillura- 
iiue)  vers  le  douzième  siècle,  à  la  cour  du  roi 
Roger,  dans  laquelle  les  chevaliers  normand» 
avaient  imi>orté  le  goût  des  fêtes  et  des  plai- 
sirs. Fille  de  Sinibaldus,  nièce  do  Uuillaume- 
le-Bon ,  et  issue  par  conséquent  de  sanj;  royal , 
la  jeune  Uosalie ,  au  milieu  do  celte  cour  ga- 
lante et  des  hommages  dont  elle  était  néces- 
sairement entourée,  fut  elTrayée  des  périls  qui 
menaçaient  sa  vertu  ;  elle  s'enluit  donc  secrè- 
tement à  l'âge  de  quatorze  ans  de  cette  cour 
dangereuse  et  vint  se  consacrer  à  la  retraite  et 
à  la  prière  dans  une  grotte  liumido  et  ignorée 
du  mont  l'ollegrino ,  où  elle  mourut  effacée  de 
la  mémoiru  des  Siciliens. 

Environ  cinq  siècles  plus  tard,  en  1621,  Pa- 
lerme,  en  proie  aux  ravages  de  la  peste,  im- 
plorait en  vain  au  pied  des  autels  la  miséricorde 
et  les  secours  du  ciel ,  lorsqu'un  do  ses  habi- 
tants, descendu  du  mont  Peilegrino,  annonça 
qu'une  révélation  céleste  lui  avait  indiqué  la 
grotte  où  reposaient  oubliés ,  sans  honneur  et 
sans  sépulture ,  les  ossements  de  sainte  Kosa- 
lie ,  à  la  découverte  desquels  le  ciel  attachait 
la  cessation  de  l'épidémie  Aussitôt  les  magis- 
trats et  le  clergé  so  transportèrent  au  lieu  in- 
diqué et  les  restes  de  sainte  Rosalie  furent  rap- 
portés à  Palcrme ,  où  depuis  ils  ne  cessèrent 
d'être  entourés  d'hommages  publics  et  particu- 
liers. Une  route  superbe  fut  construite  aux 
frais  de  l'Etat  pour  arriver  à  la  grotte  où  la 
sainte  avait  si  longtemps  reposé  ;  cette  grotte 
elle-même,  renfermée  dans  une  enceinte  de 
bâtiments  habitée  par  des  religieux  qui  prient 
sans  cosse  sur  le  tombeau  révéré ,  contient 
trois  autels  éclairés  par  des  lampes  toujours 
allumées.  Les  reliques,  placées  au  milieu  d'une 
chapelle  dépendant  do  la  cathédrale  de  Paler- 
me,  sont  conservées  dans  un  magnifique  sar- 
cophage en  argent,  orné  de  pierres  précieuses; 
ce  chœf-d'œuvro  d'orfèvrerie,  estimé  20,000 
écus  (environ  100,000  francs  de  notre  mon- 
naie ) ,  servit  à  promener  les  reliques  de  la 
sainte  lors  de  la  première  procession  solen- 
nelle, qui  eut  lieu  le  9  juin  1625  avec  une 
pompe  et  une  magnificence  telles,  que  le  corps 
mimicipal  alloua  une  somme  do  100,000  écus 
siciliens,  équivalant  à  500,000  francs  de  notre 
monnaie,  pour  cette  cérémonie  dont  les  prépa- 
ratifs ne  demandèrent  pas  moins  de  trois  mois; 
les  reliques  do  la  sainte,  placées  d'abord  dans 
une  urne  de  cristal  doublée  de  velours  cra- 
moisi brodé  d'or,  qui  avait  jusqu'alors  servi  à 
contenir  les  restes  do  sainte  Christine,  furent 
ensuite  renfermées  dans  le  sarcophage  d'argent 
dont  nous  venons  de  parler,  aux  sculptures  et 
bas-reliefs  allégoriques  duquel  s'empressèrent 
de  travailler  les 
artistes  les  plus 
distingués  de  l'é- 
poque. A  partir 
de  la  célébration 
de  celle  solen- 
nité ,  l'épidémie 
commença  à  per- 
dre de  sa  violen- 
ce et  elle  dispa- 
rut entièremenl 
le  i  sepl«mbre 
suivant,  jour  an- 
niversaire de  la 
mort  de  sainU* 
Rosalie,  quatorze 
mois  après  la  dé- 
couverle  do  ses 
reliques  et  quin- 
ze mois  après 
l'invasion  du  ter- 
rible fléau. 

Depuis  cette 
époque,  la  grotte 
du  mont  l'elle- 
grino,dcla(iuollo 
l'œil  peut  em- 
brasser le  vaste 
panorama  des 
deux  golfes  de 
Palerme  cl  de 
Sferra  -  Cavallo , 
devint  lo  but  des 
nombreuses  visi- 
lesdesvoyageurs 
allirésparunsilc 
aussi  pittoresque 
el  des  croyants 
vonunt  chercher 
un  remède  A 
leurs  soutTrancci 
près  do  la  retrai- 
te de  la  sainte . 
<iu  do  morales 
r<msol«lionsprès 
di.»  religieux  qui 


Sarcophage  en  argent,  contenant  les  restes  de  sainte  Rosalie,  dans  la  cathédrale  de  Palcrme. 


se  sont  voués  à  goa  sen'ice ,  là  ou  Hamdcar, 
lors  de  la  première  guerre  africaine,  soutint 
pendant  trois  ans  de  siège  les  rudes  assauts 
que  lui  livra  l'année  romsine  :  de  plus ,  tous 
les  ans  au  mois  de  juillet  oo  célèbre  pendant 
cinq  jours  les  fêtes  de  sainte  Rosalie,  qui  com- 
mencenl  le  H  et  finirsent  le  l.~>.  Ces  fêtes, 
qu'on  appelle  communément  i/  Frittnu  et  qui 
coûtent  à  la  viUe  K.OOU  oDC«s  plus  d'-  lOO.UOO 
fr.),  sont  magnifiques  et  attirent  a  l'alerme, 
outre  un  uuart  de  la  population  de  Ilie,  un 
grand  nombre  d'Italiens  el  d'étrangers  qui  sai- 
sissent cette  occasion  de  voir  dans  tout  son 
éclat  la  belle  capitale  de  la  Sicile  ;  a\  ce  les  des- 
sins reproduits  par  nos  gravures,  voici  les  dé- 
tails que  nous  a  transmis  notre  correspondant 
sur  la  manière  dont  celte  (été  vient  d'itre  c^ 
lébréo  cette  année. 

Commencée  tous  les  jours  vers  six  heures 
du  soir,  la  fêle  débute,  excepté  le  premier  el  le 
dernier  jour,  par  des  courses  de  chevaux  libres 
à  l'instar  des  Uarlen  de  Rome.  Des  cordes  ten- 
dues de  chaque  coté  de  la  rue  de  Tolède,  qui 
a  à  peu  près  deux  kilomètres  de  longueur,  ser- 
vent à  contenir  la  foule  curieuse;  semblable  à 
une  salle  de  théâtre  gigantesque  dont  la  rue 
forme  le  parterre,  ou  les  fenêtres  à  balcon  rem- 
placent les  loges,  la  rue  de  Tolède  regorge  de 
spectateurs  échelonnés  depuis  le  sol  jusqu'au 
faite  des  maisons  ;  à  l'explosion  d'une  bombe 
la  foule  s'aligne  cl  repasse  derrière  les  cordes, 
où  elle  forme  une  épaisse  haie  de  tètes  super- 
posées. Les  chevaux ,  la  tête  parée  de  plumes 
el  de  rubans,  sont  placés  à  l'extrémité  de  l'es- 
pace à  parcourir  et  contenus  par  une  forte  corde 
tendue  à  hauteur  de  poitrail.  Point  de  jocLeys 
dans  ces  courses  où  les  chevaux  sont  obhge» 
de  parcourir  une  rue  pavée  de  larges  dalles 
rendues  glissantes  par  le  frottement  continuel 
des  pas  de  200,000  habitants  et  par  une  cha- 
leur de  30  degrés  ;  les  jockeys  sont  remplacé» 
sur  lo  dos  et  ^ur  la  croupe  des  chevaux  par 
des  boules  de  plomb  garnies  de  pointes  de  fer 
destinées  à  faire  I  office  d'éperons  et  à  aiguil- 
lonner à  chaque  élan  le  coursier  excité  encore 
par  le  bruit  et  1  éclat  de  feuilles  de  paillon  qui 
se  déroulent  et  s'agitent  sur  ses  Qanrs.  A  un 
signal  donné  par  un  membre  de  la  commune 
(seuator)  la  corde  tombe  aux  pieds  des  che- 
vaux qui,  chassés  à  coups  de  fouet,  s'élancent  à 
fond  de  train,  aux  applaudissements  de  la  mul- 
titude pour  disputer  le  prix  el  décider  du  sort 
des  paris  nombreux  qui  s'engagent  sur  cha.iue 
coursier;  les  chevaux  vainqueurs,  dont  la  fier» 
allure  ferait  presque  croire  à  l'intelligence  des 
honneurs  triomphaux  qui  leur  sont  décernés, 
parcourent  ensuite  les  autres  rues  de  la  ville 
au  son  de  la  musique,  précédés  el  escortés 
par  un  piquet  de  la  garde  d'honneur  du  prelor 
portant  les  aigles  dorées,  enseignes  de  la  niu- 
nicipahté  de  Palerme ,  sur  lesquelles  brillent 
les  prix  en  belles  pièces  de  monnaie  neuve. 

Aux  premiers 
coups  de  l'Angé- 
lus cent  échelles 
se  dressent  à  la 
fois,  et  la  rue  de 
Tolède  se  trouve 
en  un  instant,  et 
comme  par  en- 
chantement ,  é- 
clairéo  p«r  une 
illumination  qui 
n'ade  particulier 
'lueleiïetqu  elle 
l'Uiprunlo  a  l'ah- 
gnement  régulier 
•lo  la  rue.  Après 
.noir  joui  de  ce 
'-oup  d'œil  ,  la 
l'u  le  s'écoule  pe- 
ut à  petit  et  se 
•  l.rigo  lentement 
M>rs  la  chaussée 
>lo  la  Marine  ou 
•.•r.)  Ilaliro. 

Au  milieu  de 
i.'tte  superbe 
promenade,  illu- 
minée comme  I» 
reste  de  la  ville, 
et  du  txMé  de  1» 
mer  qui  murmu- 
re a  ses  pirtls , 
séhne  l'édifice 
lies  feux  d'arti- 
lice  qu'on  tire  le 
premier  el  le 
troisième  jour  ; 
une  immense  dé- 
coration, imitée 
de  ces  moneil- 
leuses  colonna- 
des de  l'archi- 
lecluie  grecque 
dontlaSicilepos- 
sé<ie  encore  de 
superbes  vesli- 
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ges,  reproduit  à  travers  ses  portiques  ,  sur  des  toiles  trans- 
parentes et  en  figures  colossales,  les  traits  les  plus  saillants 
de  l'histoire  italie'nne  empruntés  celte  année  à  la  description 
donnée  par  Virgile ,  au  5'  livre  de  l'Enéide ,  des  lèlcs  insti- 
tuées par  Enée  en  l'honneur  de  son  père  Anchise.  Devant 
cette  décoralion  splendide  et  en  dehors  de  la  foule  qui  en- 
combre à  tous  les  étages  les  balcons,  les  terrasses  et  jus- 
qu'aux toits  des  maisons  bordant  la  chaussée  du  coté  op- 
posé à  la  mer,  un  riche  pavillon  réunit  les  élus  de  l'aris- 
tocratie appelés  à  jouir  de  ce  brillant  spectacle,  et  auxquels 
le  prêter  et  les  membres  du  sénat  distribuent  force  glaces 
et  pâtisseries  ;  le  feu  d'artilice  ,  qui  termine  cette  lumineuse 
exhibition,  l'emporte  sur  les  plus  beaux  feux  d'artilice  de 
Rome  par  la  variété  de  ses  feux  de  couleur  et  par  la  bizar- 
rerie de  ses  etfels  fantastiques. 

Apres  le  feu  d'artilice  vient  la  promenade  du  jardin  public, 
dont  Vllluslraliun,  dans  son  numéro  du  11  mai  dernier,  a 
cherché  à  décrire  les  beautos  pendant  le  jour,  et  qui  reçoivent 
la  nuit  un  caractère  tout  féerique  de  l'illumination  mysté- 
rieuse et  voilée  que  recèlent  ses  arbres  touffus  et  ses  plantes 
fleuries;  c'est  un  nouveau  jardin  des  Ilespérides  dont  les 
berceaux  d'orangers  marient  leurs  pommes  d'or  aux  rubis 
et  aux  émeraudes  des  verres  de  couleur  suspendus  à  leurs 
rameaux  et  éclairant  l'image  vénérée  de  sainte  llosalie  ré- 
pétée sous  mille  formes  dill'érentes,  des  lumineux  reQcts 
dont  le  soin  et  l'entretien  sont  confiés,  pendant  toute  la 
fêle,  à  des  hommes  et  des  femmes  du  peuple  costumés  en 
bergers  et  en  bergères  aux  atours  enrichis  do  dentelles 
et  de  rubans,  a  l'imitation  des  tableaux  de  Boucher  et 
de  Watteau.  A  minuit,  les  équipages,  dont  la  circulation 
a  été  jusqu'alors  interdite,  viennent  inonder  la  rue  de  Tolède 
et  promener  jusqu'à  deux  heures  du  malin  les  élégantes  pa- 
triciennes et  leurs  riches  tuileltes. 

Le  second  jour  de  la  fête  est  consacré  à  la  marche  du 
char  destiné  au  triomphe  de  sainte  Rosalie;  ce  char,  con- 
struction gigantesque,  haute  do  1 50  pieds,  mesurant  soixante- 
dii  pieds  de  long  sur  trente  pieds  de  large ,  dépasse  dans 
son  parcours  le  faite  des  maisons  les  plus  élevées;  couvert 
de  riches  étolTes,  de  velours  brodé,  éclairé  d'une  multi- 
tude de  flambeaux  de  cire,  c'est  une  véritable  montagne 
d'or,  comme  disent  les  paysans  siciliens  ébahis;  trainée  par 
vingt  paires  de  bœufs  aux  cornes  immenses;  la  coquille 
dorée,  qui  forme  la  base  de  ce  char,  soutient  un  amphi- 
théâtre contenant  un  orchestre  nombreux  au-dessus  duquel 
se  groupe  une  masse  d'anges  et  de  saints  chantant  sur  di- 
vers instruments  la  gloire  de  la  protectrice  de  Palerme,  dont 
ils  entourent  la  statue  d'argent  couronnée  de  roses,  enve- 
loppée d'une  draperie  blanche  et  paraissant  s'élancer  d'un 
nuage  de  gaze  transparente  qui  termine  celte  vaste  et  sin- 
gulière construction. 

Le  qualrièine  jour,  l'Hôtel-de-Ville,  la  fontaine  Pretoria  et 
la  cathédrale  sont  éclairés  par  une  illumination  resplendis- 


lates  et  à  bàlons  surmontés  par  des  aigles-  Force  pages  et 
valets  de  pied  en  grande  tenue  se  tiennent  aux  portières  des 
voitures,  des  torches  à  la  main.  La  marche  est  fermée  par  la 
garde  prétorienne  à  cheval. 

Le  dernier  jour,  par  exception,  la  fêle  commence  dès  le 
matin.  Le  15  juillet,  à  Palerme,  est  un  jour  de  grand  gala. 
Los  établissements  publics,  aussi  bien  que  les  bâtiments  en 
rade  et  dans  le  port ,  sont  pavoises.  L'artillerie  des  forts  et 
des  navires  de  guerre  tire  des  salves  nombreuses  en  l'hon- 
neur de  sainte  Rosalie.  A  midi ,  grande  messe  à  la  cathédrale 
et  chapelle  Tuyak.  —  Les  rois  de  Sicile,  en  vertu  du  privi- 


vation,  tout  le  monde  se  prosterne,  le  roi,  debout,  pose 
d'une  main  son  chapeau  sur  sa  tète ,  et  de  l'autre  tire  son 
épée  et  salue  la  Divinité  dont  il  tient  son  droit.  Voilà  en  peu 
de  mots  ce  que  c'est  qu'une  c/ia/JcHi'  roi/a/c,  fonction  que  les 
rois  do  Naples  no  peuvent  exécuter  qu'en  Sicile,  en  leur 
qualité  de  détenteurs  de  la  monarchie  sicilienne,  et  à  la- 
quelle, outre  les  fonctionnaires  publics,  s'empressent  tou- 
jours d'assister,  dans  des  tribunes  particulières  qui  leur  sont 
spécialement  destinées,  les  étrangei  s  do  distinction — Le  soir, 
à  l'heure  prescrite,  commence  la  procession.  Toutes  les  con- 
fréries et  les  ordres  religieux  y  défilent ,  bannière  en  tète, 
f)ortant  les  images  et  les  reliques  de 
eurs  saints  protecteurs,  parmi  les- 
quels se  font  remaniuer  saint  Cômeet 
saint  Damien,  patrons  dos  pécheurs 
palermitains,  qui,  dans  leur  piété 
joyeuse  et  bruyante ,  les  honorent 
d'une  manière  burlesque.  Ces  braves 
gens  au  visage  hâlé  par  le  soleil,  ve- 
lus d'une  simple  chemise,  d'un  cale- 
çon blanc  descendant  à  peine  au  ge- 
nou ,  et  la  tête  coiffée  d'un  madras 
à  carreaux ,  soulèvent  dans  leurs 
bras  nerveux  le  pesant  bahut  sur  le- 
i|uel  sont  fixées  les  images  des  deux 
saints  jumeaux,  l'entraînent  dans 
une  course  effrénée,  puis  exécutent 
une  ronde  fantastique ,  qui  se  ter- 
mine par  une  nouvelle  course.  Par- 
mi les  porte-bannières  des  confré- 
ries, quelques-uns  se  livrent,  aux 
sons  assourdissants  d'un  orchestre 
<lo  tambours,  à  des  exercices  acro- 
batiques. Soutenant  d'abord   avec 
les  (lents,  sur  le  front  et  sur  les 
doigts  do  la  main  leurs  immenses 
bannières ,   ils  les  lancent  ensuite 
dans  l'air,  les  reçoivent  sur  le  nez 
ou  sur  le  pied ,  et  font  cent  autres 
leurs  d'équilibre  de  cette  espèce. 
Enfin  vient  le  sarcophage  d'argent 
contenant  les  reliques  de  sainte  Ro- 
salie, précédé  par  le  clergé  métro- 
politain, et  suivi  par  l'archevêque 
et  le  corps  municipal.   Le  sarco- 
phage est  porté  à  bras  par  la  con- 
frérie des  maçons,  qui,  grâce  à  une 
vieille  tradition  do  laquelle  il  résul- 
terait que,   lors  do  la   translation 
dos  reliques  de  la  grotte  du  mont 
Pelli'grino   à  l'archevêché ,   sainte 
Rosalie  ne  permit  qu'aux  maçons 


ra'ion  île  la  tile  de  saint  ■  Bosalio.  —  .M.irchc'  Inompl.ale  du  char  dans  Pulci 


«ante  en  verres  de  couleur.  Le  sénat  de  Palerme  va  en  grande 
pompe  assister  aux  vêpre.?.  Lep  etor,  revêtu  des  insignes  de 
généralissime  el  de  grand  d'Espagne  de  première  cla-se,  et 
ses  collègues,  en  costume  espagnol  du  seizième  siècle,  se  font 
traîner  dans  des  carrosses  dorés  à  six  chevaux ,  entourés 
d'un  cortège  nombreux  et  précédés  de  deux  trompettes,  à  la 
liïrée  et  aux  couleurs  de  la  ville,  rouge  et  jaune.  Puis  vien- 
nent des  massiers  à  robes  violettes,  portant  sur  la  tête  la 
grande  perruque  poudrée  et  la  masse  d'armes  en  argent  sur 
l'épaule;  des  huissiers  à  robes  noires,  leur  baguette  à  la 
■nain  ;  et  des  connétables  do  la  municipalité,  à  robes  écar- 


lége  accordé  i  Roger  par  Urbain  II ,  sont  légats-apostoliques- 
nés  du  Saint-Siège.  Ce  privilège,  entre  autres  prérogatives 
importantes,  donne  aux  rois  de  l'Ile  le  droit  de  célébrer  la 
chapelle  royale  :  le  roi  ou  ses  lieutenants,  sous  un  dais  pré- 
cieux ,  rehaussé  de  plusieurs  marches  et  placé  m  cornu  epi.>;- 
tulœ.  assistent  a  la  messe  solennelle,  chantée  par  l'archevê- 
que, et  prennent  part  en  quelque  sorte  à  sa  célébration, 
comme  pourrait  le  faire  le  pape  lui-même.  En  effet,  le  dia- 
cre, après  la  lecture  de  l'évangile,  monte  les  marches  du 
irôiîe  et  donne  au  roi  le  saint  livre  à  baiser,  aussi  bien  ciue 
l'accolade  mystique  ou  poj  tecum.  Enfin,  lorsque,  à  l'élé- 


de  les  enlever ,  revendiquent  exclusivement  le  privilège  de 
cette  translation.  Apres  avoir  parcouru  la  rue  de  Tolède 
jusqu'au  palais  des  Finances,  la  procession  se  sépare,  et 
sainte  Rosalie  avec  le  clergé ,  l'archevêque  et  le  sénat  fait 
seule  le  tour  de  la  ville,  en  commémoration  de  la  solennité 
du  9  juin  1625,  et  ne  rentre  que  le  lendemain  matin.  Le 
peuple,  qui  a  suivi  les  saintes  reliques,  se  répand  alors  dans 
les  campagnes  environnantes,  et  termine  la  longue  série  des 
fêles  de  sa  patronne  au  milieu  de  la  joie  et  quelquefois  do 
l'ivresse. 

Fbançois  Ventdrelu. 
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Voyaite  A  Iravera  Ic«  Joarniiux. 

On  diniit  qu'il  no  peut  oxislor,  pour  tous  les  gouverne- 
niniits  fpii  8P  sont  succédé  en  Kninco  d«puis  le  commcnce- 
m'^nt  lie  ce  r^iùcln,  qu'un  unique  chemin  ;  ou  celui-ci  a  passi' 
celui-ld  passera,  lonen-le  pour  certain  ;  en  vain  cric-l-on  au 
nouveau  venu ,  prêt  à  se  inellre  en  route ,  que  la  voie  est 
dan-rjreuso ,  qu'elle  est  bordée  do  précipices  et  semée  de 
fondriéns ,  riin  n'y  fait;  il  se  lance  en  iivant  avec  ia  |iré- 
Bonmtueuse  certitude  que  les  précédents  voyageurs  sont 
tombés  par  maladrc-ise  ou  par  défaut  do  précautions.  (.)uaut 
à  lui ,  il  a  bon  pied ,  bon  unI  ,  il  saura  bien  éviter  les  ca?se- 
cous  et  franchir  les  fo-sés  au  besoin  ;  d'ailleurs  au  début  ilu 
voya;;e  la  chaussée  est  si  belle,  si  splendide  est  le  soltil  i 
l'horizon!  Il  part,  il  est  parli,  et  vodà  le  char  gouvernemen- 
tal engagé  dans  cette  route  où  il  a  déjà  versé  deux  ou  trois 
fois. 

Toute  révérence  gardée,  nos  hommes  d'IClal  sont  un  peu 
comme  nos  artistes  dramatiques,  excellents  pères  do  famille 
et  dignes  citoyens,  mais  manquant  le  plus  souvent  de  deux 
qualités  essentiolIcB,  l'imagination  et  l'mitiativc;  le  Conser- 
vatoire de  la  rue  B'Tgéro  fournil  des  maîtres  de  prononcia- 
lion  ,  des  maîtres  de  déclamation ,  et  généralement  tous  les 
mabres  que  l'art  peut  donner  en  dehors  de  la  nature,  la 
seule  et  souveraine  maîtresse  de  beauté ,  de  [;rAce  et  de  feu 
sacré.  Ainsi  procède ,  à  l'égard  de  ses  élèves ,  le  Conserva- 
toire de  la  polili'iue.  11  leur  enseigne  les  régies  et  les  tradi- 
tions, mais  ]l  ne  peut  rien  au  delà.  C'est  à  la  nature,  je  veux 
dire,  à  l'intelligence,  à  faire  le  reste.  On  reprochait  un  jour 
à  l'acteur  l.afond  d'accompagner  sans  cesse  le  débit  de  ses 
rù'es  lie  gesle.-i  exagérés.  —  (Juo  m'importe  votre  critique  ! 
ré|iondil  lo  sociétaire  dp  la  Comédie-Française,  je  suis  dans 
la  tradition.  Si  l'on  demandait  an  gouvernement  pourquoi 
il  a  présenté  les  nouvelles  lois  répressives,  il  n'aurait  rai- 
sonnablement pas  autre  chose  à  répondre. 

La  tradition,  au  pouvoir  comme  sur  les  planches,  s'en- 
tend moins  souvent  dans  le  sens  de  l'expérience  que  dans  le 
sens  do  la  routine.  Depuis  soixante  années  un  seul  gouver- 
nement régulier  osa  vigoureusenn'nt  sortir  de  l'ornière.  Ce  fut 
le  Consulat  Tout  un  momie  était  à  refaire,  le  jeune  consul  refit 
ce  monde.  Bonaparte  ne  conÉmença  a  s'afl'<usser  sur  la  scèi.e 
qii'd  emplissait  de  toute  la  majCsle  de  sou  génie  que  le  jour 
où ,  cessant  d'invoquer  son  démon  familier,  il  se  laissa  en- 
vahir par  les  traditions  de  ses  prédéce.'scurs. 

Il  est  un  autre  reproche  que  l'on  serait  également  en  droit 
d'adresser  aux  gouvernements  ;  c'est  d'agir  presque  tou- 
jours à  rencontre  de  l'opportunité,  et  de  raviver  par  cette 
nuiladresse  une  excitation  cjui  s'éteignait  d'elle-même  faute 
d'aliments.  Sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ,  les  lois  do  sep- 
tembre furent  une  faute,  non -seulement  parce  qu'elles 
étaient  un  code  dans  on  code,  une  exception  à  une  règle, 
mais  surtout  parce  que  leur  raison  d'être  cessait ,  en  quel- 
que sorte,  à  la  date  même  do  leur  adoption.  En  1835  en 
elfet  l'émeute  était  comprimée,  le  pouvoir  issu  do  la  barri- 
c.iile  établi.  Les  organes  les  plus  violents,  ces  feuilles  qui 
avaient  poussé  en  quelques  jours  de  surexcitation,  s'étaient 
des.-iéchés  sur  l'arbre  au  souille  do  l'uidilTrence  générale. 
Le  calme  renaissait  dans  les  e.sprits  et  dans  la  rue.  Prendre 
des  mesures  répressives  (piand  le  danger  était  passé,  se  re- 
vêtir d'une  armure  de  fer  en  face  d'un  ennemi  terrassé, 
cV'tait  non-seulement  faire  preuve  d'un  médiocre  courage, 
c'était  aussi  montrer  peu  il'habileté  politique.  (Juand  le  tyran 
e-t  mort,  le  Pulchinella  de  la  comédie  italienne  s'asseoit  sur 
son  corps,  lui  donne  des  coups  de  biUon  et  chante  vic- 
toire; mais  en  agissant  a  la  façon  de  ce  personnage,  le  gou- 
vernement de  jwdlet  faisait  plus  que  frapper  les  morts,  il 
exaltait  jusqu'à  la  fureur  les  moribonds,  qui,  puisant  dans 
I  outrage  une  force  fébrile,  se  relevaient,  meurtris,  de  leur 
couche,  avec  la  volonté  de  vivre  pour  livrer,  tôt  ou  tard, 
une  dernière  bataille.  Les  ministres  et  la  majorité  de  Louis- 
l'Iiilippe  avaient  cru  semer  l'ordre,  ils  avaient  semé  les  dents 
de  Cadmus. 

Si  l'adoption  des  lois  do  septembre  fut  une  faute,  que  dire 
do  l'adoption  des  lois  de  juillet'.'  Les  circonstances  no  sonl- 
elUs  pas  en  18.50  à  peu  près  ce  qu'elles  étaient  on  183!>? 
L'i'moulB  n'est-elle  pas  vaincue'?  Le  trouble  et  l'agitation 

0  it-ils  encore  le  haut  du  pavé'?  La  voix  des  crieurs  de  jour- 
n  iwx  fait-elle  encore  retentir  à  nos  oreilles  les  titres  sinistres 
d'  la  Commune  de  /'on'.'.',  du  Père  Duchmiie,  do  l'/kcu.vn- 
Ir'ir  public,  de  l'/lnii  du  l'euple  et  du  Tixsiii  (/e.v  Triirail- 

1  u'.v;'  De  tous  les  écrivains  do  ces  feuilles  mal.-aines,  lletius 
par  le  mépris  public,  les  uns  sont  en  prison,  les  autres  en 
e\d  La  phalange  révolutionnaire  est  en  pleine  déroule. 
M.  Proudhon  lui-même,  malgré  son  immense  talent,  a  tué 
Ir  lis  journaux  sous  lui  dans  l'espace  de  dix-hiiil  mois.  Le 
p  iradoxe  social  a  vécu  ce  qu'il  pouvait  vivre.  Nous  sommes 
revenus  aujourd'hui  à  l'état  normal  des  sociétés  libres,  et  les 
iirgaiica  qui  représintent  dans  l.i  presse  l'opinion  la  plus 
Il  irdie  seraient  encore,  comme  avant  1848,  le  S'uiioual  et  la 
Krfiirme,  si  la  llêforme  ne  s'appelait  piis  la  /li'/iufc/K/uc. 

Le  moment  était-il  donc  bien  choisi  pour  s  armer  de  pied 
en  cap  quand  l'ennemi  n'était  plus  à  craindre".'  L'opinion  et 
le  goilt  du  public  n'avaient-ils  pas  déjà  fait  boimo  justice 
<l"<  pamphlets  et  des  journaux  aangereux  ■?  Si  la  majorité, 
e  invaincue  que  la  presse  est  la  cause  première  de  tous  les 
d.-innlres  qui  éclatent  à  la  surface  de  la  société,  avait  pro- 
piné  (les  mesures  vigoureuses  à  l'épiique  où  ipielques  orga- 
II  "<.  aujourd'hui  disparus,  faisaient  des  appels  incessants  à 
la  révdlie,  on  aurait  encore  compris  cerinines  dispositions 
de  !a  loi  nouvelle;  mais  quand  tout  est  tranquille,  quand 
1  igiialion  est  terrassée  et  muselée,  cette  tardive  énergie, 
ce  ciuip  d'épée  dans  l'eau,  ne  si'inblentils  pas  avoir  été 
i  is|iirés  par  une  haine  rétrospective  pluliU  (]iie  par  une 
up  réciution  véritable  des  exigences  de  ia  situation"? 

VinH  devez  être  bien  satisfaits,  é  législateurs!  parce  nue 
M.  Pioudiion  a  dit  un  jour,  dans  un  moment  d'ébriété  pni- 
bxopliiquo  ■  /)ii'U  cs(  /.'  )»«(.  /(i  ;iio;iri('/i*  c'ffi  /e  l'ii/;  vous 
iinposcz  à  tous  Um  écrivains ,  même  à  ceux  qui  ne  se  sont 


point  écartés  dej  limites  du  droit  et  des  convenances,  la  ca- 
misole do  force  de  votre  législation!  Vous  frappez  celui-ci 
sur  les  épaules  de  celui-là.  l^  jambe  de  mon  voi-in  eitt  gan- 
grenée, et  vous  amputez  la  mienne  qui  ne  l'est  pas.  Si  iors- 
(|ue  M.  Proudhon  et  ses  disciples  étaient  menaçants  vous 
aviez  déployé  un  peu  plus  d'énergie  et  de  courage ,  vojs 
n'auriez  pas  eu  besoin  de  recourir  à  cette  étrange  chirurgie 
politique.  Ix)  vrai  |jralicien  retranche  un  membre  malade 
pour  sauver  le  reste  du  corps;  vous,  vous  retranchez  le  corps 
tout  entier  pour  ne  rien  sauver  du  tout. 

En  vérité,  malgré  mon  profond  respect  pour  ces  hommes 
qui,  coinmn  M.  de  Laboulie,  resplendi-tsient  au  milieu  de 
leurs  soixante  mille  sulfrages,  quand  jo  vois  les  majorités, 
c'est-à-dire  la  fine  fleur  de  l'intelligence  départementale,  re- 
tarder dans  tous  les  temps  do  (juelqiies  mois  et  parfois  de 
quelipies  années,  sur  le  mouvement  de  l'esprit  public,  je  me 
Bur|irends  presque  à  douter  de  l'excellence  des  gouverne- 
ments parlementaires.  Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  j'invo- 
querai l'amendement  de  M.  de  Itiancey.  relatif  aux  romans- 
feuilletons,  amendement  qui  a  pour  but  de  tuer,  autant  que 
possible.  Cette  branche  de  la  littérature  industrielle.  La  ma- 
jorité a  saisi  au  vol  la  proposition,  elle  n'y  pensait  pas  trois 
minutes  auparavant;  mais  elle  l'a  votée  d'enthousiasme.  — 
Il  faut  exécuter  le  roman-feuilleton,  s'écriaient  à  l'envi  de 
na'ffs  moralistes  qui  avaient  l'air  de  revenir  de  je  ne  sais 
quel  Pontoise  littéraire;  —  Eh!  messieurs,  aurait  pu  ré- 
pondre le  roman-feuilleton,  s'il  n'était  pas  si  malade,  quelle 
tainte  fureur  vous  anime  tout  d'un  coup'?  Comment,  il  y  a 
quinze  ans  bientôt  que  je  joue  de  ma  sempiternelle  serinette, 
et  vous  no  vous  en  apercevez  que  d'aujourd'hui"'  Il  y  a 
quinze  ans  que  j'exerce  publiquement  mon  état  dend'ur- 
meur  à  domicile,  et  pour  me  condamner  a  mort  vous  at- 
tendez précirémeni  le  moment  oii  jo  vais  rendre  le  dernier 
soopir"?  No  sav€z-vous  pas  que  depuis  la  révolution  de  Fé- 
vrier, qui  a  tué  tant  de  grands  hommes  et  de  grandes  cho- 
ses, il  ne  me  reste  plus  que  le  soufile"?  Hélas!  les  lecteurs 
ont  décidément  assez  de  mes  historiettes  en  vingt-cinq  vo- 
lumes. Désormais  la  France,  cette  spirituelle  nation,  ne  se 
préoccupera  plus  chaque  malin  de  savoir  lequel  de  Pierrot 
ou  d'Arlequin  épousera  Colombine!  Les  Déhats  m'ont  jeté 
depuis  longtemps  déjà  à  la  porte  de  leurs  colonnes;  le  Na- 
tional m'admet  parfois  encore  dans  son  rez-de-chaussée, 
mais  c'est  parcommiséralion.  La  Presse  m'a  abandonné  pour 
donner  accès  à  des  mémoires  très-longs  et  à  des  articles 
très-savants  et  très-opportuns,  sur  la  nécessité  d'en  finir  au 
plus  tôt  avec  la  tyrannie  du  saint-ofTice;  le  Conslitulionnel 
lui-même,  cel  ingrat  Cunslilulionnel,  à  qui  j'ai  fuit  cadeau, 
on  des  jours  plus  heureux,  de  vingt  mille  abonnés,  m'a  éga- 
lement délaissé.  Il  publie  en  ce  moment  des  traductions  an- 
glaises, lesquelles  ont  au  moins  du  stylo,  de  l'observation  et 
du  sens  commun  ;  ce  qui  doit  singulièrement  dérouter  ses 
lecteurs;  car  vous  me  rendrez  cette  justice,  que  je  n'ai  pas 
de  tels  défauts  à  me  reprocher.  C'est  pourquoi,  messieurs, 
je  vous  conjure  de  me  laisser  mourir  de  ma  belle  mort ,  cpii 
ne  peut  tarder.  »  Voilà  ce  qu'aurait  pu  dire  le  roman-feuil- 
leton, si,  encore  une  lois,  ce  petit  vieillard  cacochyme  avait 
eu  assez  de  force  pour  grimper  l'escalier  de  la  tribune;  par 
malheur,  pondant  que  la  diïcussion  avait  lieu,  il  râlait  hor- 
riblement, étendu  sur  le  grabat  du  journal  le  Pays. 

Eh  bien!  savez-vous  ce  qu'il  arrivera  par  le  fait  de  l'a- 
doption de  l'amendement  Riancey?  t;  est  que  le  roman  feuil- 
leton qui  allait  mourir,  va  renaître.  Le  vieux  podagre,  aban- 
donné par  la  faculté,  trouvera,  soyez-en  bien  sûrs,  un 
empirnpie  qui  entreprendra  sa  guérison  et  qui  le  remettra 
sur  pied.  Les  journaux  pauvres  ne  pourront  peut-être  plus 
verser  a  leurs  abonnés  son  opium  quotidien;  mais  les  feuilles 
riches,  pour  se  prévaloir  d'un  sacrifice  auprès  de  leurs  lec- 
teurs ,  s'empresseront  de  doubler  la  dose.  Déjà  on  parle 
d'une  combinaison  qui  consisterait  à  publier  les  romans- 
feuilletons  en  livraisons  de  plus  de  trois  feuilles.  Trois  ou 
quatre  journaux  se  seraient  associés,  a.ssure-t-on ,  dans  ce 
but  louable  et  philanthropique.  L'abonné  ne  recevait  que 
dix  colonnes  à  la  fois,  il  en  recevra  cent.  Naguère  on  ne  lui 
expédiait  franœ  qu'une  goutte  de  poison ,  on  lui  en  expé- 
diera une  hole.  Et  le  public  .  de  son  cété,  qui  commençait 
enfin  à  se  fatiguer  de  cette  littérature  à  la  toise,  va  s'en 
amouracher  de  plus  belle  aussitôt  que  la  suite  au  prochain 
iiuiiicro  acquHrra  toute  la  saveur  du  fruit  déUndu.  Tout 
droit  prohibitif,  loin  de  la  déprécier,  donne  de  la  valeur  à 
une  marchandise.  Ah  !  monsieur  de  Riancey,  qu'avez -vous 
fait,  vous  et  vos  honorables  amis!  Ce  magnifique  et  débon- 
naire sultan  des  Indes  allait  enfin  consentir  à  faire  tram  lier 
lu  tête  de  Schéliérazade ,  et  voici  que  grâce  à  vous  il  va 
ajourner  indéfiniment  cette  exécution  méritée.  «  Schéhéra- 
zade  ,  dira-t-il,  vous  n'avez  plus  ni  jeunesse  dans  le  cœur, 
ni  invention  dans  l'esprit,  vous  rabâchez  sans  cesse  les 
mênK>  histoires,  et  je  ne  vous  cache  pas  que  je  vois  parfai- 
tement le>  ficelles  à  travers  la  trame  de  vos  combinaisons; 
mais  comme  M.  de  Riancey  et  quelques  autres  petits  sul- 
tans électifs  veulent  absolument  que  je  vous  mette  à  mort, 
vous  vivrez  :  tel  est  le  bon  plaisir  du  sultan  des  sultans. 
Apprêtez- vous  donc  à  recommencer  le  récit  de  ces  vieux 
contes  à  dormir  debout,  que  vous  contez  si  mal.  ■> 

Je  me  demande  comment  il  ne  s'est  pas  rencontré  à  l'As- 
semblée législative  un  seul  orateur  qui  soit  venu  dire  à 
M.  de  Riancey  et  à  la  majorité  que  l'amendement  relatif 
aux  feuilletons  allait  droit  a  l'opposé  du  but  (pion  se  pro- 
posait d'atteindre  ;  il  faut  que  les  honorables  leprésentanls 
qui  ont  di'crélé  In  mort  du  roman  à  la  tranche  connaissent 
bien  peu  l'esprit  humain  et  les  directeurs  de  journaux  pour 
suppo.scr  que  des  gens  traités  en  ennemis,  attaqués  dans 
leurs  intérêts,  ne  trouveront  pas  toujours  quelque  moyen 
ingénieux  d'éluder  les  dispo>ition>  de  leur  loi. 

D'abord ,  qui  aura  niisjion  de  reconnaître  où  commence 
et  où  tinil  lo  roman-feuilleton?  Le  récit  d'un  voyage  autour 
du  monde  publié  par  fragments  dans  un  journal  sera-t-il  un 
roman"?  Il  f.iul  croire  (|uo  non.  Mais  les  Impressions  île 
iii;/nyc  de  M,  Alexandre  lliiinas  ne  seront  (ms  un  rom.in  non 


plus.  —  Ent4'ndons-nuus ,  me  dira-t-OD  .  >i  M    Dumas  sa 
contente  de  publier  s<'s  appréciations  sur  les  mi-ur^  d  un 
peuple ,  sur  les  munuinentii  d'une  ville,  sur  Us  u^^^it^i  d  une 
contrée,  il  ?<'ra  de  toute  ju-tice  que  ses  Inijifr^^tii'  '^■\-n\. 
exonérées  du  timbre.  —  Tre*-bien;  maia  vo.- 
eiiipê;her  M.  Dumas  d'intercaler  dans  son  rér u 
à  propos  d'une  église ,  d'un  pont,  d'un  chi  ■ 
ruine  célebn-,  et  de  légende  en  légende...  —  ' 
si  la  choie  n'est  pas  dialoguée,  la  circonstan<  ' 
du  roniiin  doit  disparaître.  —  Alors,  p<>ur  étr>- 
vous  ne  deviez  pas  non  plus  permettre  aux  U.. 
journaux  de  publier  en  feuilletons  les  Dialogue*  ii<:  l 
ou  les  Dialogues  des  Uortt. 

Autre  exemple  :  MM.  de  Balza  .  de  NUnv.  >jint<r-Il 
George  S^n  1  ont  écrit  des  nu  \i»Je 

puur  ainM  dire  pas;  ces  roman-  :iim« 

des  romans-feuilletons"?  Si  maint.  r  élu- 

der lamen  lemenl,  que  de  mettre  uni  '  sac, 

un  titre  sérieux  en  tête  d  une  œuvre  i'  uvez 

vous  attendre  u  voir  avant  peu  tous  tk  '  ntre- 

prendre  ues  voyages  en  Poméranic,  en  .Au-trd  .e,  en  Tran- 
sylvanie, en  Aliyssinie  et  en  Nubie,  ce  qui  ne  les  em|>é- 
ctiera  pas  de  revenir  par  ces  chemins  détournés,  et  comme 
incidemment,  à  l'amoureuse  épopée  de  Colombine  et  d'Ar- 
lequin. 

Un  voit  dans  tous  les  cas  combien  cette  dis[>osition  de  la 
loi  nouvelle  peut  étrr'  illusoire  ou  donner  matière  a  d  inter- 
minables chicanes.  On  s  est  tellement  pre-s<'  de  batler  cel 
article ,  qu'on  n'a  pas  seulement  songe  a  définir  le  feuille- 
ton, /'au/  et  Virijinie  payeront-ils  le  timbre?  Atala.  Ilenr, 
Ailoliihe ,  Oheniiann,  tous  ces  chefs-d'uBUvre  pjsseronl-iU 
sous  les  fourches  caudines  du  centime  additionnel  ?  En  ce 
eus.  vous  timbrerez  aussi  la  1 1>  </  Abatlard,  les  Martyrt  et 
Ie6'eniei'u  Christianisme  qui  contient  même  des  tustoires 
assez  littérairemeni  dialoguèes. 

Du  reste,  tout  dans  celte  malheureuse  loi  est  si  arbitraire 
et  SI  insaisissable  isauf  le  lautionnement  bien  entendu),  qu'il 
sera  tres-facde,  en  dépit  de^  péDalites,  d'en  violer,  si  l'on 
veut,  les  formalités  princifiales.  Un  journaliste  me  disait 
hier  qu'il  était  fermement  décidé  a  sauter  à  pieds  joints  par- 
dessus l'article  3  et  l'honorable  M.  de  Laboulie.  A  partir  du 
jour  où  l'article  en  que>tion  sera  exécutoire,  il  prendra  un 
secrétaire  auquel  il  se  propose  de  donner  quelques  idéed 
politiques  et  qui  signera.  La  loi  a-l-el  e  défendu  les  con- 
seils'' S'il  en  était  ainsi,  que  ferait  au  Journal  de*  beltalê 
le  rédacteur  en  chef,  M.  Armand  Berlin,  qui  jamais  n'écrit, 
mais  i|ui  donne  presque  chaque  jour  le  thème  politique  sur 
lequel  ses  rédacteurs  ordinaires  travaillent  d'un  air  mira- 
cultux,  comme  dit  M.  Tartuffe. 

.Mais  voilà .  Dieu  merci  !  assez  de  dissertations  sur  la  poli- 
tique, j'ai  hâte  d'approcher  de  mes  lèvres  une  coupe  moins 
avare;  plus  la  politique  nous  envahit,  plus ,  a  de  certaines 
heures,  on  aspire  à  monter  vers  l'asile  serein  et  abrité  de 
la  littérature.  Sali'e,  magna  /lorens!  consolatrice  toujours 
souriante ,  dernière  amie  qu'on  retrouve  encore  quand  toutes 
les  autres  vous  ont  délaissé! 

Dipuis  qu  il  a  quitté  la  lievuedes  deux  Mondes  ,  M.  Sainte- 
Beuve  continue  toujours  dans  le  C^'n'lilutionnel  la  pubh- 
cation  de  ses  remarquables  critiques  littéraires.  Les  Morts 
illustres  défilent  devant  son  tribunal,  et  il  est  comme  le 
Minos  de  tous  ces  Pharaons.  Cependant .  il  ne  dédaigne  pas 
de  faire  de  temps  en  temps  quelques  excursions  sur  le  do- 
maine des  vivants.  C'est  alors  ipi  il  est  vraiment  curieux  à 
étudier.  Pendant  que  sa  plume  laisse  tomber  léloge.  lèpi- 
gramme  joue  dans  un  coin  de  sa  lèvre:  M.  Sainte-Beuve  ne 
trappe  jamais  ,  mais  quelquefois  il  égraligne,  et  il  faut  bien 
finir  par  avouer  que  tout  dernièrement  il  a  distribue  d'une 
main  légère  et  gantée,  il  est  vrai,  quelques  bons  petits 
coups  de  l'aile  à  Béranger. 

«  Je  parlais  l'autre  jour  de  Voltaire,  dit  M.  Sainte-Beuve 
au  début,  parlons  un  peu  de  Déranger  :  rien  de  plus  naturel. 
Mais  pourquoi  ne  traiterions-nous  pas  aussi  en  tout  Béran- 
ger  comme  Voltaire,  c'est-à-dire  sans  le  surfaire  cette  fois, 
sans  le  flatter,  et  en  le  voyant  tel  qu'il  est,  tel  que  nous 
croyons  le  connaître  ?  La  («ri  encore  lui  restera  bien  assez 
belle.  Nous  avons  tous,  presque  tous,  autrefois  professé  peur 
Béranger  plus  que  de  l'admiration,  c'était  un  culte  ;  ce  . 
il  nous  le  rendait  en  quelque  sorte,  puisque  lui-même 
idolâtre  de  l'opinion  et  de  la  popularité.  Le  temps  i 
pas  venu  de  dégager  un  peu  toutes  ces  tendresses 
ces  complaisances,  de  payer  à  l'homme,  à  l'honnête  1 
qui  a,  comme  tons,  plus  ou  moins.  >es  faibles  et  m- 
blesses.  au  poète  qui.  si  parfait  qu'on  le  suppose,  .i 
ses  défauts,  rte  lui  payer,  dis-je.  une  l.irge  |iart .  mai- 
part  mesurée  au  même  (loids  et  dans  la  même  balance 
nous  nous  servons  pour  d'autres?  Encore  une  foi»,  le  lui  .jui 
lui  revient  à  juste  titre  entre  les  conlem(Kirains  se  trouvera, 
réduction  faite,  un  des  plus  enviables  et  des  plus  beaux,  m 
Puis  il  part  de  là  pour  casser  certains  jugements  contem- 
porains quelque  peu  empreints  de  partialité  ;  il  met  le  doigt 
sur  les  vers  faibles,  il  cite  les  pass;i;es  obscuis;  et,  tout  en 
rendant  pleine  justice  au  célèbre  chansonnier,  il  fait  rai-<  n 
des  exagérations  de  l'esprit  de  parti  et  des  admii. 
béates  de  la  foule.  «  La  conception,  d'ordinaire,  pour- 
la  composition  de  ces  (letits  cadres,  le  niofi/esl  déh. 
(Kiêlique;  c'est  l'expression,  le  style  souvent,  qui  Ici;. 
ou  (pu  tl rchit.  I.'êlincelle  sous  laquelle  son  idé»'  lui  an  n  i  .   1 
la  développe,  il  l'étend,  il  la  divise;  mais  c'est  ce  qui  ri-ir 
de  mieux  après  tout  dans  sa  chanson.  Eile  se  nsume  dans 
le  refrain;  c'est  par  là  qu'elle  lui  est  venue  et  c'est  f«r  là 
qu'elle  demeure  aussi  dans  notre  souvenir,  bien  supérieure 
Souvent  à  ce  qu'elle  est  |wr  l'execuiion.  " 

Jamais  encore  on  n'avait  porté  un  jugement  plus  vrai  sur 
le  tali  nt ,  d'ailleurs  si  admirable,  ilo  It.'ranger.  Mais  écoulez 
celle  tine  et  charmante  critique  athénienne: 

•  Béranger  a  obtenu  de  g'oirç  tout  ce  iju'il  en  mérite  et  un 
peu  ail  del.i  ;  si  rép'italMn  est  au  cumlile.  On  a  beau  oire. 
le  genre  fait  quelque  chose,  et  une  chanson  n  Cst  pa-  une ...  - 
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piie;  ce  n'est  pas  mi>me  une  oile  (j'entends  une  ode  comme 
celles  de  Pindare).  L'habileté,  l'art,  la  ruse  du  lali-iit  de  Dé- 
ranger a  été  de  faire  croire  à  sa  grandeur;  il  a  fait  des  cho- 
ses charmantes,  et  il  semble  que,  pour  la  grandeur,  il  n'y  ait 
que  l'espace  qui  lui  ait  manqué.  Mais,  s  il  avait  eu  cet  es- 
pace, il  eût  été  bien  embarrassé  di'  le  remplir.  Il  nous  a  fait 
croire  qu'il  était  gêné  dans  la  chanson ,  quand  il  n'y  était 
qu'aidé. 

i>  El  puis  cette  gène  même,  quand  elle  se  fait  sentir,  est 
un  véritable  difaut.  Or,  on  la  sent  a  tout  momenl  dans  les 
chansons  à  refrain ,  dés  que  le  pteie  veut  s'élever  ;  il  y  a 
tous  le.~  six  ou  huit  vers  un  Iwquel  qui  lui  coupe  l'haleine. 
Je  vais  prendre  une  comparais!  n  qui  n'est  pas  noble,  mais 
elle  est  parfaitement  exacte.  Supposez  une  lecture  touchante 
ou  sublime  faite  à  haute  voi\  dans  la  loge  du  portier,  un 
peu  comme  dans  la  scène  d  Henri  Monnier.  Xu  moment  où 
le  lecteur  commence  à  s'échaulTer  et  à  u-er  do  tout  son  or- 
gane, un  mol  brusque  venu  du  dehors  :  le  cordon,  s'il  vous 
filail,  I  interrompt  et  lui  coupe  la  voix.  Ce  cordon,  s'il  i-ous 
plaît ,  c'est  le  refrain  obligé.  Si  haut  que  soit  le  poète,  et 
hu-il  monté,  pendant  la  durée  du  couplet  jusqu'au  premier 
étage  ou  jiisquau  belvédère,  il  faut  qu'il  redescemle  tout 
d'un  coup  brusquement,  quatre  à  quatre,  pour  tirera  temps 
ce  malheureux  corJon  du  refrain.  Dans  quelques  cas,  cela 
fait  merveille  à  fone  de  de.xtérilé;  dans  beaucoup  d'autres 
cas,  on  s'y  casse  bra-.  et  jambes. 

»  Ce  que  j'appelle  le  cuu/i  de  cordon  est  très-sensible  dans 
les  derniers  couplets  du  Dieu  des  lionnes  Cens. 

■  Pour  ne  pas  abuser  des  termes,  Byron,  Milton,  Pindare 
restent  seuls  les  vraiment  grands  puéies,  et  Béranger  est  un 
poète  charmant.  » 

Il  est  un  seul  point  sur  lequel  je  me  permettrai  de  n'être 
pas  tout  à  fait  de  l'avis  de  M.  Sainte-B^-uve  ;  c'est  celui  où 
il  raille  agréablement  B''iangcr  de  sa  coquetterie  à  no  rien 
être.  Franchement ,  je  ne  me  sens  pas  le  courage  d'en  vou- 
loir au  chansonnier  pour  si  peu.  Dans  un  temps  comme  ce- 
lui-ci ,  ou  ceux  qui  n'ont  aucun  droit  ont  toutes  les  préten- 
tions, où  le  premier  venu  aspire,  et  souvent  arrive,  soit  aux 
ministères,  soit  aux  assemblées  politiques,  soit  même  à  l'aca- 
démie, j'aime,  je  l'avoue,  cette  singularité  d'un  homme 
illustre,  qui,  pouvant  occuper  une  vaste  scène,  vit  mode.^te- 
ment  retiré  à  Tibur  ou  à  Passy.  Je  conçois,  du  reste,  que 
H.  Sainte-Beuve,  qui  pour  sa  part  est  si  bien  placé  à  l'Aca- 
démie, y  regrette  l'absence  de  Déranger,  surtout  quand  il  y 
voit  tant  d'immortels  de  second  ordre  :  Dei  minores. 

EnMONO  Texter. 


Baina  et  IjaTOIriii  palilica. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  l'ospoir  que  beaucoup  de  nos 
lecteurs  se  souviennent  d'un  article  publié  sous  ce  titre  : 
Lavoirs  publics ,  dans  notre  tome  VIII ,  à  la  date  du  5  no- 
vembre 48i6.  Nous  y  renvoyons  cependant  pour  constater, 
à  l'honneur  de  notre  prévoyance ,  un  vœu  ancien  qui  va 
devenir  une  réalité. 

Malgré  l'ardeur  de  nos  luttes  politiques,  il  y  a  aujour- 
d'hui ,  dans  tous  les  esprits ,  un  vif  désir  de  résoudre  pur  la 
pratique  toutes  les  questions  qui  intéressent  le  sort ,  le 
bien-être  des  classes  nécessiteuses.  Assurément,  ces  senti- 
ments de  bienfaisance,  ces  instincts  de  charité  ne  sont  pas 
nouveaux  parmi  nous;  on  a  déjà,  dans  cet  ordre  d'idées, 
a'~compli  de  nobles  œuvres;  il  suffit  de  citer  les  salles  d'a- 
sde ,  les  crèches  et  les  nombreuses  institutions,  aus-;i  utiles 
que  moilestes,  qui  se  sont  propagées  rapidement  dans  la 
plupart  de  no?  grandes  villes;  mais  cette  mission  d'assis- 
lance  est  si  vaste  et  si  complexe .  les  misères  à  soulager  sont 
à  la  fois  si  diverses  cl  si  profondes ,  qu'il  restera  toujours 
beaucoup  à  faire  dans  la  voie  du  bien. 

Félicitons -nous  de  cette  émulation,  intéressée  parfois, 
mais  efficace,  qui  semble  séire  emparée  de  tous  les  partis, 
dès  qu'il  s'agit  d'étudier  les  remèdes  pour  tant  do  souffran- 
ces matérielles  ou  morales.  Lors  même  i|UO  ces  efforts  ne 
seraient  pas  toujours  exempts  de  calculs  d'ambition  ou  de 
préoccupations  égo'istes  d'avenir,  l'humanité  en  prolile,  et 
les  résultats  excusent  le  but.  Les  luttes  des  partis  s'épurent 
quand  elles  se  transportent  sur  un  pareil  terrain. 

Le  gouvernement  vient  de  procéder  à  une  enquête  ap- 
profondie sur  les  moyens  d'élablir  en  France  des  bams  et  des 
lavoirs  publics  à  l'usage  des  classes  pauvres.  I.e  ministère 
du  commerce  a  publié  réccmmi'nl  les  résultats  de  celte  en- 
quête, à  laquelle  MM.  Darcy.  ingénieur  en  chef,  directeur 
d  -s  ponts  et  chau-sées;  de  Saint-Léger,  inspecteur  des  mines 
H  Rouen:  Pmede,  Liilbert  et  Trélal  fils  ont  pris  une  part 
Irès-aclive.  Les  études  poursuivies  en  Angleterre  et  une 
première  expérience  faite  à  Houcn  permittonl  d'espérer 
qu'avant  peu  d'années  les  bains  et  les  lavoirs  publics  ligure- 
ront  au  nombre  des  institutions  populaires  cunsacrC'es  par  le 
succès. 

L'Angleterre  nous  a  devancé;  et  peut  nous  servir  de  mo- 
dèle. «  On  a  parf.iitenient  compris,  dans  ce  pays,  qu'en  fa- 
vorisant Ihygiene  pub  ique  et  en  améliorant  le  plus  pos-sdile 
lu  bien-être  Ues  individus,  on  diminue  la  mas.sc  de  l'impét 
que  prélevé  l'indigence;  et,  comme  tout  s'enchaino  dans 
lordre  moral,  en  inspirant  des  habitudes  de  propreléà  l'ou- 
vrier, on  dévelciptie  en  lui  le  sentiment  du  respect  de  lui- 
même;  l'accomplissement  do  ce  premier  devoir  le  prépare 
aux  autres  et  les  lui  rend  plus  faciles  (!'.  » 

Il  est  inutile  d'insister  sur  ces  considérations  parfaitement 
justes,  qui  ont  déterminé  la  création  en  Angleterre  des  éta- 
blissements de  bains  et  lavoirs.  En  I8i2,  la  corporation  de 
Liverpool  donna  l'eiemple.  Les  principales  villes  d'Angle- 
lerre  et  d'Ecosse  ne  lardèrent  pas  a  l'imiter,  et  les  bienlaits 
de  l'institution  fu.-ent  si  manifestes  que  le  parlement  vota 
deux  lois,  en  18i6  et  en  ISk"  pour  autoriser  les  paroisses 
à  contracter  des  emprunts  destinés  à  couvrir  celte  dépense 
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réellement  populaire.   L'établissement  d'Edimbourg  a  été 
élevé  aux  frais  des  classes  ouvrières  elles-mêmes. 

Les  lois  de  IS46  et  1847  ont  réglé  le  maximum  des  prix 
qui  pourront  être  exigés  dans  les  divers  établissements  :  en 
général,  les  bains  sont  divisés  en  deux  classes  ;  I"  classe  ; 
bain  froid,  20  centimes;  bain  chaud,  40  centimes;  — 
2' classe  :  bain  froid,  10  centimes;  bain  chaud,  20  cen- 
times. —  L'usage  des  lavoirs  coule  ,  avec  les  ustensiles  de 
repas.sage  et  de  séchage,  10  centimes  par  heure. 

Pour  donner  une  idée  de  l'empressement  avec  lequel  les 
classes  pauvres  ont  adopté  ce^  nouveaux  établissements, 
nous  citerons  les  chiffres  statistiques  relevés  au  bain  d'A'us- 
lon-Sguare,  fondé  en  1847  par  une  société  particulière, 
sous  la  présidence  de  lord  Southampton.  —  Le  nombre  des 
cabinets  de  bains  est  de  40  ,  et  celui  des  cuves  pour  le  blan- 
chissage, de  64.  D'après  les  renseignements  recueillis  par 
M.  Pinède,  on  a  compté,  en  I,sl7,  110, 'J40  baigneurs  et 
i:i7,li9i  laveurs:  en  1848,  111,788  baigneurs  et  246,760 
laveurs.  On  peut  évaluer  à  800  par  jour  le  nombre  des  bains 
pris  pendant  l'été. 

Reste  la  question  de  savoir  si  les  recettes  ont  égalé  les 
dépenses.  11  paraîtrait  que  jusqu'ici  les  Irais  n'ont  pu  être 
complètement  couverts  :  mais  la  différence  n'est  pis  consi- 
dérable ,  et  il  convient  de  faire  ob-erver  qu'en  .\ngleterre 
les  compagnies  se  sont  laissé  entraîner  à  un  luxe  de  con- 
struction cpie  n'exigeait  en  aucune  manière  le  but  simple  et 
économique  de  ce  genre  d'établissement.  L'ostentation 
n'ajoute  rien  à  la  bienfaisance. 

Il  existe  à  Paris  un  assez  grand  nombre  d'établissements 
de  bains  et  de  lavoirs  exploités  par  l'industrie  particulière. 
Les  uns  sont  fréquentés  par  les  classes  riches  et  aisées,  leurs 
prix  sont  trop  élo\  es  pour  le  reste  de  la  population  ;  les  autres 
ne  présentent  pas  toutes  les  conditions  d'économie  et  d'or- 
ganisation qui  pourraient  les  rendre  si  utiles.  Nous  trouvons, 
à  cet  égard,  des  renseignements  statistiques  fort  intéres- 
sants dans  les  rapports  que  M.  D.ircy  a  adressés  à  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  co.'^imerce.  Occupons-nous 
d'abord  des  bains. 

On  compt"!  actuellement  à  Paris  121  établissements  de 
bains  chauds,  cjui  contiennent  .'i.o.'lG  baignoires  sur  place  et 
1,894  baignoires  destinées  à  être  portées  à  domicile.  Ces 
bains  sont  alimentés  annuellement  par  6,637,,'v25  heclo- 
htres  d'eau,  soit  en  moyenne  par  jour  18,18o  hectolitres, 
lesquels  se  partagent  ainsi,  d'après  les  concessions  : 
Eau  de  Seine  élevée  par  des  machines.      3,975 

Eau  du  puits  de  Grenelle liiO 

Eau  dellturcq ll.O.'iO 

Ces  concessions  rapportent  à  la  ville  108,960  fr.  par  an. 

Les  121  établissements  cités  plus  haut  dislribuent 
1,818, 500  bains:  on  évalue  ù  297,820  le  nombre  des  bains 
pris  dans  les  quatre  grands  bateaux  de  la  Seine  :  au  total 
2,116,320  bains,  soit  en  moyenne  2  bains  23'  par  habitjnt 
(la  population  étant  évaluée  a  9.S0  000  âmes),  non  compris 
les  bains  froids,  pendant  la  saison  d'été,  et  les  bains  chauds 
qui  se  délivrent  dans  les  hôpitaux. 
Deux  b:iins  un  quart  par  habitant! 
Nous  arrivons  aux  lavoirs.  —  Les  établissements  actuels, 
quelque  imparfaits  qu'ils  soient,  rendent  cependant  déjà  de 
grands  services  à  la  population  ouvrière.  Voici  ce  (jiie  disait 
M.  Drouard,  propriétaire  d'un  dos  principaux  lavoirs,  à 
M.M.  (jilbert  et  Trélal  fils  :  »  Vous  ignorez  qu'il  y  avait 
beaucoup  de  gens  à  Paris  qui  n'avaient  jamais  su  ce  que 
c'éiail  que  de  laver  leur  chemise  et  qui  ne  la  quittaient  que 
quand  elle  les  quittait,  pourrie  plus  qu'usée.  Eh  bien  1  dans 
cette  population,  le  besoin  de  la  propreté  du  linge  s'e^t  fait 
sentir  depuis  qu'il  y  a  des  lavoirs ,  et  souvent  de  pauvres 
femincs,  ipii  ont  apporté  la  veille  leur  linge  à  la  lessive,  se 
présentent  honteuses  au  bureau,  demandant  timidement 
qu'on  en  garde  une  portion  pour  le  prix  q  Telles  ne  peuvent 
payer.  On  leur  répond  avec  bonté  de  remporter  le  tout,  el 
jamai-  ce  léuioignage  lonchant  de  confiance  n'a  eu  d'autre 
résultat  que  de  dévelo|)per  au  plus  haut  degré  l'honnêteté 
de  ces  femmes.  Elles  reviennent,  au  bout  do  huit,  dix  ou 
quinze  jours,  payer  leur  petite  dette  de  deux  ou  trois  sous.  ..» 
11  existe  à  Paris  171  lavoirs  (y  compris  91  bateaux  sur  la 
Seine  et  sur  le  canal  de  l'Ourcq).  Ces  lavoirs  contiennent 
8,244  places.  Les  calculs  qui  ont  été  faits  établissent  que 
l'ouvrier  non  marié  doit  dépenser  par  mois  3  francs  25  cen- 
times de  blanchissage,  pour  21  pièces  do  linge,  non  compris 
If  s  draps,  qui  lui  ^ollt  fournis  parles  maisons  garnies.  Pour 
l'ouvrier  marié  cette  dépense  peut  être  réduite  à  2  francs, 
lorsque  sa  femme  profite  du  lavoir. 

Les  prix  ordinaires  du  lavoir  sont  de  40  centimes  par 
journée,  de  20  centimes  par  demi-journée;  chaque  heure 
est  do  5  centimes  par  place  numérotée.  Il  parait  difficile  de 
diminuer  ce  l.irif,  i|ui  laisse  peu  de  bénéfices  à  l'entrepre- 
neur; mais  l'État  peut  utilement,  au  moyen  de  conces- 
sions d'eau  et  de  quelipies  subventions  bien  distribuées,  fa- 
voriser la  multiplication  des  lavoirs  et  réduire  les  frais  qui 
grèvent  le  blanchissage  de  l'ouvrier  célibataire. 

Nous  n'avons  pjs  reculé  devant  ces  détails  de  ménage  : 
ils  sont  nécessaires  pour  l'étude  de  la  question  ;  et  d'ailleurs, 
quand  il  s'agit  de  régler  la  dépense  «l'un  budget  aussi  res- 
treint que  celui  des  nombreuses  familles  d'ouvriers  ou  d'in- 
digents qui  peuplent  nos  grandes  villes,  une  économie  do 
quelques  francs  par  mois,  même  par  an,  prend  de  suite  les 
proportions  d'un  bienfait.  Ce  qui  a  réussi  en  Angleterre  réus- 
sira en  France,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  qui!  de  citer 
l'heureux  exemple  donné  par  M.  de  Saint- Léger,  ingénieur 
des  mines,  qui  a  rendu  compte  des  moyens  employés  par 
lui  pour  établir  à  très-peu  de  frais  un  bain  et  un  lavoir  dans 
le  quartier  le  plus  populeux  de  Rouen. 

Le  20  juin  1849,  M  de  Saint-Léger  proposii,  par  une  lettre 
insérée  dans  les  trois  principaux  journaux  do  Rouen,  l'ou- 
verture d'une  souscription  pour  la  fondation  de  bains  pu- 
blics. Il  recueillit  en  peu  de-  jours  ti.408  francs  .ïi  centimes, 
avec  lesquels  il  luua,  dans  une  ilnpa^se  ilo  lu  rue  du  Gril, 


une  petite  maison  avec  cour  et  hangar,  fit  quelques  con- 
structions,  et  amena,  à  l'aide  d'un  tuyau  de  fonte,  l'eau 
chaude  concédée  gratuitement  par  M.  Sa'varoc  ,  propriétaire 
de  deux  machines  à  vapeur  voisines.  Le  30  août  1849,  l'éta- 
blissement fut  inaugure.  Les  premiers  frais  n'ont  coilté  que 
2,y.3B  francs  24  centimes. 

H  y  a  dans  la  maison  de  la  rue  du  Gril  3  baignoires  do 
première  classe ,  à  25  centimes  ;  2  baignoires  de  deuxième 
classe,  à  11»  centimes:  un  bassin-lavoir  à  8  places,  à  5  cen- 
times par  heure:  et  un  second  ba.*sin  à  10  places  entière- 
ment gratuites.  Une  seule  gardienne  fait  le  service.  Le  mo- 
bilier est  des  plus  simples.  La  petite  comptabilité  est  organisée 
avec  le  plus  grand  ordre.  En  un  mot.  la  plus  stricte  écono- 
mie a  présidé  a  la  fondation  de  l'établissement,  qui  n'est 
cerlainemenl  pas  un  établissement-modèle,  mais  qui  est  un 
premier  pas  el  un  excellent  exemple. 

En  9  mois,  du  1"  septembre  1849  au  l'^juin  1850,  il  a  été 
donné  849  bains:  3,500  femmes  environ  ont  fréquenté  le 
premier  bassin  du  lavoir,  et  18,000  le  second  bassin.  Le 
nombre  total  des  heures  do  lavage  a  été  de  27,000. 

Les  recettes  de  l'élablissenient  se  sont  élevées,  pour  les  9 
mois,  à  522  francs ,  el  les  dépenses  à  520  francs  69  centi- 
mes :  les  frais  sont  donc  plus  que  couverts  ;  et  les  derniers 
mois  ont  présenté  un  bénéfice  de  prés  de  11  francs  en 
moyenne. 

En  résumé,  M.  de  Saint-Léger  estime  qu'avec  un  capital 
de  dix  à  douze  mille  francs  on  peut  fonder  des  bains  et  des 
lavoirs  munis  de  tous  les  ustensiles  nécessaires  au  lessivage 
et  au  séchage  du  linge. 

Nous  venons  d'analyser  rapidement  les  rapports,  si  inté- 
ressa:.ts  a  tant  de  titres,  qui  ont  été  publiés  par  le  minisière 
du  commerce.  11  nous  paraîtrait  désirable  qu'un  manuel 
trés-succincl,  avec  quelques  planches  dercriplives  el  des 
devis,  fût  rédigé  par  les  soins  du  gouvernement  et  envoyé 
aux  autoriti's  municipales  des  chefs-lieux  de  canton.  Que 
faut-il,  en  effet,  pour  que  l'inslitulion  se  propage"?  —  Quel- 
ques per.-iomics  dévouées,  charitables  (el  il  s'en  trouve, 
grâ'.-e  à  Dieu,  partout),  pour  lionner  l'impulsion  et  poser  la 
première  pierre  ;  —  quelques  souscriptions,  aidées  par  une 
subvention  de  la  ville  et  par  une  quête  à  l'église  ;  —  une 
usine  qui  fournira  gratuitement  l'eau  chaude.  Ces  éléments 
se  rencontreront  facilement.  Les  indications  du  manuel  ser- 
viront de  guide  à  l'architecte,  qui  tiendra  a  honneur  de  di- 
riger les  travaux. 

Sans  doute  les  bains  et  les  lavoirs  publics  ne  détruiront 
pas  la  misère;  mais,  en  développant  cette  utile  institution  , 
nous  aurons  mis  en  pratique  l'un  des  chapitres  de  cet  im- 
meii.se  code  de  l'assistance,  qui  était  déjà  dans  la  cons^  ieneo 
des  gens  de  cœur,  même  avant  de  figurer  comme  promesse 
sur  les  feuilles  de  la  constitution.  C.  Lavollée. 


CUronlquo  maslrale. 

Le  plus  heureux  de  tous  les  théâtres,  en  ce  moment,  est, 
sans  contredit,  le  IhéàtrederOpéra-Comique.  Tandis  que  les 
autres  se  ferment  ou  vivent  tellemenl  quellemenl  faute  de  pu- 
bhc  qui  n'y  va  plus  parce  qu'il  trouve  que  le  temps  est  trop 
chaud,  faute  de  bonnes  pièces  qui  n'y  viennent  pas  parce  que 
les  auteurs  ne  se  soucient  pas  de  les  faire  jouer  devant  des 
banquettes  trop  froides;  le  fortuné  théâtre  do  la  rue  Favart, 
lui,  ne  cesse  pas  d'avoir  de  spirituels  auteurs,  d'excellents 
compositeurs,  de  bonnes  pièces,  de  ravis.santes  partitions, 
et  par  conséquent  de  nombreux  auditoires,  cpiel  que  soit  le 
degré  élevé  de  la  température.  N'esl  ce  pas  là  le  signe  évi- 
dent d'une  proteclion  toute  spéciale  du  sorf?  Donc  le  destin 
toujours  propice  a  voulu  que  le  20  juillet,  au  cœur  de  l'été, 
un  ouvrage  nouveau  de  .MM.  Scribe  et  Adolphe  Adam  fiit  re- 
présenté sur  le  théâtre  de  rtlpéra-Comiqiie  11  n'esl  pas  pos- 
sible de  répindreplus  libéralement  ses  faveurs;  caria  pièce 
de  M  Scribe,  intitulée  (l'/in/i/u  011  lu  tuiuvelle  Psi/r/ié,  est 
une  des  plus  spirituelles  et  des  plus  ainu-antes  qu'on  puisse 
voir,  et  la  partition  de  M.  Adolphe  Adam  une  des  plus  gra- 
cieuses el  des  plus  charmantes  qu'on  puisse  entendre. 

Nous  parlerons  tout  à  l'heure  de  la  musique  ;  essayons  d'a- 
bord de  raconter  le  poiime.  L'argument  en  est  bien  simple  :  Il 
y  avait  une  fois  un  roi  et  une  reine  ;  avec  cette  donnée,  certes 
Lien  vieille,  on  ne  pout  se  figurer  tout  ce  qu'un  esprit  inventif 
comme  celui  de  M.  .Scribe  sait  trouver  de  situations  neuves 
et  imprévues  amenant  les  quiproquo  les  plus  étranges  et  les 
plus  divorli.Ssanls.  La  nouvelle  Psyché,  du  nom,  ici,  de  Gi- 
ralda,  est  une  jeune  fille  espagnole  destinée  en  mariage  au 
meunier  Ginès.  Elle  n'aime  pas  son  futur  époux,  cela  va 
sans  dire;  car  en  se  rendant,  certain  mercredi,  avant  le  jour, 
au  marché  do  la  ville  voisine,  elle  a  été  attaquée  par  des 
biudils  et  délivrée  par  un  cavalier  dont  elle  n'a  pas  vu  le 
visage,  mais  dont  elle  a  bien  cnlendu  le  son  de  voix  qui  est 
resté  gravé  dans  son  cœur.  Tous  les  mercredis  suivaiiLs  le 
mémo  cavalier  s'est  rencontré  à  la  même  heure  matinale  ou 
pour  mieux  dire  nocturne  sur  les  pas  de  la  jeune  fille.  De 
même  que  Cupidon,  il  s'approchait  d'elle  dans  l'obscurité,  et 
se  retirait  à  la  pointe  ilu  jour,  lorsiiu'on  atteignait  les  portes 
de  la  ville.  La  tendre  el  sincère  Giralda  ne  cache  rien  d« 
cette  singulière  aventure  à  (iines,  qui  s'obstine  à  n'en  pas 
croire  un  mol,  Irès-épris  qu'il  est...  de  la  dot  de  sa  fiancée. 
L'i  mariage  va  donc  s'accomplir,  ce  soir  même,  à  minuit , 
Ni  les  aveux  de  Giralda,  ni  l'arrivée  du  roi,  de  la  reine  el  de 
toute  leur  suite  dans  le  village  n'y  changeront  rien.  Mais  un 
peu  avant  minuit,  Ginès  étant  un  instant  seul,  un  homme 
s'approche  do  lui,  et  lui  propose,  en  échange  de  son  man- 
teau ,  de  son  chapeau  et  de  sa  fiancée,  une  somme  double 
de  celle  de  In  dot,  Ginès  n'a  garde  de  refuser.  La  noce  se 
rend  à  la  chapelle,  petite  chapelle  Irès-sombre  ;  la  grande  el 
tous  les  cierges  de  l'église  ayant  été  mis  à  la  disposition  de 
Leurs  .Majestés;  de  sorte  que,  sans  s'en  douter,  Giralda  épouse 
l'inconnu.  Pendant  ce  temps  la  reine  est  en  dévotion.  Quant 
au  roi",  il  a  su  qu'il  y  avait  une  noce  villageoise,  que  l'Iiabi- 
lation  de  la  mariée  n'était  qu'a  une  demi-lleue  de  la  ferme 
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ot  il  s'est  arrêté,  que  la  mariée  était  jolie;  le  roi,  jeune  et 
cntreprenunt,  veut  s'aniu8er.  Il  arrivu  donc  au  inoulio,  au 
iiiilJBU  do  l'obscurité  ia plus  profonde,  en  la  seule  compagnie 
d'un  Vieux  conliilont.  'fout  roi  qu'il  est  ceijendant,  il  n'est 
pas  plus  favorisé  que  Giniis;  el  tandis  qu'il  cherche  à  s'orien- 
ter uDn  de  découvrir  l'objet  qui  l'attire  en  ces  lieux,  il  en- 
tend un  bruit  bien  8i);nilicdtif  qui  lui  prouve,  à  ne  s'y  pas 
méprendre,  qu'il  vient  fort  mal  à  propos.  L'époux  mys- 
térieux et  heureux  a  reconnu  l'importun;  pour  s'en  débar- 
rasser il  a  aussitôt,  moyennant  la  promesse  d'une  forte 
somme,  envoyé  Ginùs  prévenir  lu  reine  que  le  roi  est  au 
moulin  et  qu'un  prand  dijnj^er  l'y  menace,  yuand  Ginès  re- 
vient, c'est  au  roi  qu'il  rend  compte  do  son  message,  croyant 
s'adresser  é  l'inconnu  de  lantôt.  En  apprenant  que  la  reine 
va  venir,  le  roi  neson-je  (ju'à  la  fuite;  c  est  encore  l'inconnu 
qui  la  lui  facilite,  et  qui,  on  échanije  d'un  tel  service,  reçoit 
un  f;age  de  reconnaissance  par  lequel  n'importe  quelle  grùce 
il  demandera  lui  sera  accordée.  La  reiiio  accourt  avec  tous 
ses  Rcns  munis  do  flambeaux;  mais  elle  ne  trouve  que  le 
vieux  don  Japhet,  oublié  sur  le  balcon  où  il  faisait  le  guet. 
.Surpris,  ell'rayé,  celui-ci  no  voit  pas  d'autre  moyen  do  se 
tirer  d'embarras  que  de  se  laisser  croire  secrèternent  uni  à 


Giralda,  et  celle-ci  ne  peut  lo  désavouer;  car  maintenant  elle 
sait  bien  qu'elle  n'est  pas  mariée  à  Ginès,  mais  elle  n'a  jamais 
vu  les  traits  de  son  véritable  époux.  Bien  que  la  hgure  ridée 
de  don  Japhet  ne  ressemble  pas  à  l'idéal  qu'elle  avait  rêvé, 
bien  que  le  son  de  sa  voix  ne  soit  pas  harmonieux  comme 
celui  qu'elle  avait  entendu  jusqu'à  cette  heure,  la  pauvre 
Giralda  est,  bon  gré,  mal  çré,  obligée  de  se  soumettre  aux 
ordres  de  la  reine.  Le  quiproquo  continue  et  s'embrouille 
encore  pendant  un  acte  tout  entier,  à  tel  point  que  le  vieux 
confident  est  accusé  du  crime  de  bigamie;  car  il  est  réelle- 
ment marié  en  secret,  mais  à  une  autre  que  Giralda,  non 
moins  jeune,  non  moins  jolie;  ce  que  notre  monarque  é  la 
verte  lôlo  apprend  avec  plaisir.  Enfin,  grâce  aux  prodigieu- 
ses ressources  de  l'esprit  de  M.  Scribe,  tout  s'explique  adroi- 
tement, clairement  et  délicatement;  la  chose  nï'lait  pas  des 
plus  aisées.  Giralda  demeure  bien  et  dûment  la  femme  de 
celui  qu'elle  a  épousé,  de  cet  inconnu  à  la  douce  voix,  qui 
n'est  autre  que  don  Manoi'l,  le  favori  du  roi  et  do  la  reine. 
Et  la  nouvelle  Psyché,  plus  heureuse  que  l'ancienne,  n'é- 
prouve pas  le  courroux  do  Vénus. 

yue  nous  ayons  ou  non  donné  à  nos  lecteurs  une  idée 
exacte  do  la  pièce ,  toujours  est-il  qu'elle  est ,  ainsi  que  nous 


I  avons  dit  en  commençant,  divertissante  au  possible  ;  con- 
duite avec  un  art  infini,  on  y  rit  beaucoup  d'un  bout  a  l'au- 
tre, rareté  grande  et  précieuse  au  t*ro[^  ou  nous  somme». 
La  gaieté  du  fioëme  a  servi  on  ne  peut  plus  a  souhait  U 
verve  du  musicien ,  dont  l'inspiration  ne  s  est  jamais  mon- 
trée plus  vive ,  plus  fraîche,  plus  joyeuec ,  plus  piquante.  Il 
nous  faut  d'abord  signaler  l'ouverture,  déhcieuse  mosaïque 
de  thèmes  gracieux  qui  se  détachent  comme  en  relief  sur 
une  instrumentation  d'une  extrême  finesse  et  d  un  bnllanl 
coloris.  Dans  l'introduction  de  l'ouvrage  se  trouvent  un 
chœur  plein  d'entrain .  des  couplets  chantés  par  Gines  eo 
manière  d'invocation  à  son  habit  de  mariage,  fort  spiri- 
tuellement tournés,  et  une  cavatine  de  GiraWa  :  Rêve  hfu- 
reux  du  jeune  âije ,  d'une  expression  et  d'un  sentiment  d« 
plus  exquis.  Vient  ensuite  un  duo  entre  Giralda  et  Gim-s 
d'un  tour  très-vif.  Puis,  l'air  de  don  Manot-I,  l'un  des  mor- 
ceaux les  plus  heureux  de  la  partition;  landante,  dont  la 
mélodie  est  vraiment  suave .  est  accompagné  par  un  solo 
de  violon  d'un  excellent  effet;  le  thème  de  l'alle^-TO,  qui 
commence  par  ces  mots  :  0  /I<iir  prinrani>r<'  —  Huit  qui 
m'est  chère,  est  d'une  élégance  parfaite.  Le  duo  qui  soit 
entre  don  Manocl  et  Ginès  ;  Cesl  dans  l  église  du  lillage  — 
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Qu  un  va  nous  Unir  à  f  instant,  est  dialogué  avec  un  esprit 
do  scène  comique  du  meilleur  aloi  ;  c'est  la  de  la  vraie  comédie 
musicale,  fringante  et  tout  à  fait  française;  aussi  sans  don- 
ner aux  chanteurs  le  temps  do  finir  le  morceau  ,  les  applau- 
dissements ont  éclaté  unanimes  ,  et  à  peine  à  moitié  il  a  fallu 
recommencer.  A  ce  duo  succède  le  chœur  <le  la  noce  villa- 
geoise, dont  le  chant  principal,  fait  par  lo  hautbois,  est  tres- 
joli  et  tres-caractérisli,|ue.  Aussitôt  après  vient  l'air  d'entrée 
du  roi,  hèmo  et  vocalise  sur  un  rliytlime  do  boléro  d'une  al- 
lure brillante,  que  tous  les  barytons  à  la  voix  souple  et  .sonore 
s  empresseront  certainement  d'importer  dans  les  salons.  Cet 
air  est  immédiatement  suivi  d'un  chœur  religieux  :  ce  sont 
les  femmes  de  la  suite  do  la  reine  qui  6'a"enouillenl  et 
prient  en  chantant,  à  la  vue  du  teniio  du  saint  pèlerina-o 
entrepris  par  leur  souveraine;  la  voix  du  roi  vient  bientôt 
so  mêler  aux  voix  du  chœur  par  une  belle  phrase  mélodi- 
que Je  la  revojs  ma  noble  dame,  plinise  toute  einpreinio 
do  noblesse  el  do  majesté.  Le  finale  du  premier  acie  est  fiit 
avec  inlihinuMil  de  lalent,  et  lo  motif  principal  en  est  do  la 
plus  amiable  rr.iiichi-e. 

Lo  simoikI  acte  débute  par  un  chœur  de  femmes  qui  amè- 
nent Giralda  a  la  chaïubre  nuptiale;  c'est  un  tout  pelit 
morceau  d  une  couleur  mystérieuse  finement  expre.4ive. 
Viennent  ensuite  dos  couplets  comiques  ;  Tant  que  jt^lai^ 


céltbataire,  chantés  par  Ginès.  Puis,  cette  série  de  scènes 
semées  de  plaisantes  drôleries  dont  nous  avons  parlé ,  au 
milieu  desquelles  on  trouve  un  duo  et  un  trio,  deux  des 
meilleurs  morceaux  do  la  partition  ;  le  duo  est  entre  Gi- 
ralda et  Manoél;  il  y  règne  une  expression  voluptueuse 
que  la  musique  seule  peut  rendre  avec  autant  do  vérité 
sans  blesser  les  convenances;  il  est  vrai  que  la  touche 
moelleuse  et  délicate  du  maître  v  entre  pour  beaucoup; 
le  trio  est  celte  scène  où  lo  roi' cherchant  Giralda  d'un 
côlé ,  entend  tout  à  coup  du  côté  opposé  de  bons  baisers 
tinter  à  plusieurs  reprises;  liirulda  et  Manoël  exécutent 
ainsi  leurs  parties  dans  ce  trio  dont  le  monarque  fait  la 
basse,  basse  contrainte,  c'est  le  cas  de  le  dire.  Ce  Irio  original 
so  termine  par  la  brusque  apparition  de  Ginès  revenant  de 
remplir  le  message  que  lui  a  donné  don  Manoèl.  Vous  pou- 
vez voir  eo  tableau  dans  la  gravure  ci-jointe.  Du  finale  de 
cet  acte ,  nous  devons  citer  une  mélodie  pleine  de  largeur 
el  (lun  sentiment  de  beau  dése.spoir;  c'est  celle  que  chante 
Giralda  sur  ces  mois  :  Ah  !  bannissons  l'image  —  Qui  /uir 
un  doux  présage  —  Suuriail  u  iiuiii  caur.  Le  troisième  acte 
n  est  pas  moins  riche  en  musique. 

L'air  de  Giralda.  la  romance  de  la  reine,  la  quintette 
qui  lui  succède,  véritable  tour  de  force  musical,  ou  plutôt 
espèce  d'épigrammo  trèj-mordante ,  car  c'wl  â  qui  no  fera 


floi,  Bassine;  don  Jiphei,  Ricqnia 


pas  entendre  sa  voix  dans  ce  morceau  d'ensemble,  qui  ce- 
pendant n'en  est  pas  moins  un  morceau  d'en.somble  des 
mieux  faits,  la  première  partie  a  eu  aussi  les  honneurs  du 
bis  ;  puis  la  romance  du  roi  :  Ange  îles  cieux  —  Chamte  des 
ijeux  ,  délicieuse  mélodie;  enfin  un  autre  duo  ra\iss;<nt  en- 
core de  Giralda  el  Manoèl,  et  jusqu'à  la  dernière  pliros»' 
du  finale  chantiv  par  Giralda  ;  l'ar  tous  bnlle  la  Castill.-: 
tout  cela  mérite  d'être  cité  et  loué  sans  n>striclion.  Disons! 
pour  nous  résumer,  qu'on  doit  à  M  Adolphe  Adam  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  plusieurs  ont  obtenu  d'ivlalanls  suc 
ces;  mais  qu'à  notre  avis  la  partition  do  Giralda  les  sur- 
passe tous. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  jias  assez  d'espace  afin  de 
[i.iyer  convenablement  aux  acteurs  le  tribut  d'èloses  qui 
leur  revient  A  bon  droit.  U  nous  suffira  de  dire  leurs  noms 
ce  sont  mesdemoi.selles  Félix  Miolan,  Meyer,  M.M.  Audnin. 
llus.'iine,  Sainte-Foy  el  Uiquier;  ajoutant  que  tous  ont  éle 
rappelés  à  la  fin  do  la  repn^seotation. 

La  mise  en  scène  est  |>arfailemenl  soignée  dans  ses  moin- 
dres détails.  Dn  a  (virticulièrement  applaudi  le  décor  du 
second  acte,  dû.  ainsi  que  les  deux  autres,  à  l'as-socialion 
des  talents  de  MM.  Mariin ,  Hubé  et  Nolau.  Pour  tout  le 
monde  enlin  c'est  un  bol  cl  bon  succès. 

Gkorges  BorsoïKT 
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Un  fait  nouveau,  tout  à  fait  opposé  à  nos  habitudes,  et 
'i'un  heureux  augure,  vient  d'avoir  lieu  dans  un  quartier  de 
Paris.  Quelques  propriétaires  réunis  se  sont  mis  d'accord, 
■e  qui  est  déjà  un  mérite,  et  se  sont  cotisés  pour  doter  leur 
]uarlier,  avec  leurs  propres  ressources,  et  sans  le  secours 
le  l'administration,  de  monuments,  soit  d'utilité  publique, 
ioit  d'embellissement  seulement.  Ils  ont  même  accordé  a 
'art  pur  une  part  importante  !  Ces  propriétaires,  qu'on  ne 
aurait  trop  louer  d'entrer  dans  une  voie  si  généralement 
iuivie  chei  nos  voisins  d'outre-Manche,  mais  si  inconnue  en 
Krance,  où  tous  et  chacun  se  réfugient  pour  toutes  choses 
MUS  la  tutelle  du  gouverne- 
ment, sont  ceux  de  la  cité  qui 
s'élève  sur  l'emplacement  de 
'ancien  jardin  de  Tivoli.  Ilsorft 
fait  construire  une  petite  cha- 
pelle, et,  un  peu  plus  loin,  sur 
a  place  Vintimille ,  disposer 
un  jardin  de  forme  ovale,  dési- 
gné, malgré  cela,  sous  le  nom 
le  sçiwre  Sainte-Hélène,  et  en- 
auré  d'une  grille  élégante  ;  à 
jne  des  extrémités  de  ce  jar- 
lin ,  a  été  placée  par  leurs 
mins  une  statue  en  marbre,  de 
deux  mètres  vingt  centimètres 
ie  hauteur,  représentant  Na- 
poléon et  exécutée  par  M.  Ma- 
hieii  Meusnier.  Dn  hémicycle 
l'arbres  verts  lui  forme  un  en- 
cadrement favorable;  et  près 
Telle,  penchant  ses  grêles  ra- 
neaux  funéraires,  est  un  jeune 
^aule-pleureur,  rejeton  importé 
iu  saule-pleureur  qui  ombra- 
;eiiit  le  tombeau  de  Napoléon  à 
'ile  de  Sainte-Hélène.  Ce  sera 
•ertainement  le  plus  célèbre  de 
ous  les  arbres  historiquesqu'on 
lura ,  dans  ces  derniers  temps, 
Mantes  à  Paris,  où  ce  genre  de 
ilantations  a  été  un  moment 
Tes  en  vogue.  Ce  bon  accueil 
ait  à  la  statuaire  par  les  pro- 
)riétaires  de  la  place  Vintimille 
!St  d'autant  plus  remarquable, 
]uc  la  statue  dont  ils  ont  orné 
eur  place  est  tout  à  fait  en  de- 
lors  des  données  habituelles 
lu  sujet  et  dans  des  conditions 
)ropres  a  troubler  l'admiration 
•ouliniére.  L'artiste  a  rompu 
•ntièrement  avec  la  tradition, 
"e  n'est  pas  le  Napoléon  qui 
»t  partout ,  cpie  colportent  les 
-narchands  de  plâtres  dans  tou- 
tes les  campagnes,  le  Napoléon 
lu  petit  chapeau  et  à  la  redin- 
gote, qu'il  a  voulu  reproduire. 
Il  a  représenté  le  sien  nu.  Il 
ne  s'est  préoccupé  que  de  l'idée 
abstraite  du  génie,  de  la  gloire 
|ui  illumine  le  monde  et  de  l'ox- 
>iation,du  martyre  qui  lui  suc- 
'èdent  comme  par  une  loi  fa- 
ale.  I,e  costume  le  gênait  pour 
radiiire  sa  pensée.  Napoléon, 
■  ■'  ;nn  épée ,  avec  son  cos- 
;aditionnel,  était  le  hi- 
'   Marengo ,  d'Ansterlil/. 

W'agram  ;  c'était  l'homme 

lu  désastre  de  Moscou,  l'exilé 

le  l'Ile  d'Elbe,  le  prisonnier  de 

■^ainte-Hélene  et  de  sir  Hudson 

-ow,  le  petit  caporal  et  le  grand 

■mpercur,  interprété  par  cha- 

'jn  au  gré  de  ses  sympathies 

-'^s  souvenirs,  entrevu  à 

-  l'histoire  de  Thiers  ou 

1   jiion,  les  récils  de  Bou- 

•  nno  ou  de  Ijs-Casos.  M.  Ma- 

liieu  Meusnier  a  voulu  écarter 

ustoment  ces  imaçes  d'un  cn- 

■I  trop  individuel,  et,  s'é- 

a  une  conception  plus 

I  plus  générale,  Iransfi- 

ules  les  splendeurs  du 

lie  et  toute  l'amertume 

ers  dans  une  personni- 

n  .iiiun.  qui  fût  Napoléon,  non 

lu  point  de  vue  de  la  réalité, 

mais  à  celui  du  symbole.  Napoléon  à  Sainte-Hélène  lui  rappela 
le  Titan  antique,  cette  figure  de  Prométhée  qui  nous  apparaît 
ivec  une  si  incomparabli'  grandeur  dans  la  portion  du  poème 
1  Eschyle  qui  est  seule  venue  jusqu'à  nous.  Des  paroles  pro- 
noncées par  Napoléon  à  .*>ainte-Hélène  l'avaient  mis  sur  la 
voie  de  ce  rapprochement  :  a  Nouveau  Prométhée,  le  léo- 
pard de  l'Angleterre  me  ronge  le  foie  sur  mon  rocher.  J'ai 
voulu  dérober  le  feu  du  ciel  pour  en  doter  la  Franco  ;  j'en 
suis  cruellement  puni  !  »  Cette  phrase,  un  peu  mélodrama- 
tique, pouvait  égarer  un  jeune  artiste.  M.  Mathieu  Meusnier 
n'avait  que  vingt  et  un  ans  quand  il  entreprit  cette  statue, 
faite  depuis  quatre  ans.  Il  eut  le  bon  esprit  de  la  concevoir 
et  de  l'exécuter  le  plus  simplement  possible.  La  figure  est 
debout,  au  repos,  dans  une  attitude  naturelle;  le  bras  gau- 


Décoratlon  de  la  Place  TlntlnUlIe. 

che  est  pendant  et  abandonné  le  long  du  corps  ;  la  main 
droite  s'écarte  un  peu  et  se  pose  sur  la  tète  de  l'aigle,  dont 
elle  comprime  l'essor  désormais  inutile.  Cet  aigle,  placé  aux 
pieds  de  Napoléon ,  semble  prêt  à  s'élancer  d'un  rocher 
battu  par  les  Ilots  et  où  sont  inscrits  les  noms  suivants  ; 
Pyramides,  Wagram ,  Sainte -Hélène.  La  figure  exprime 
une  héroïque  douleur,  et  le  front  glorieux,  décoré  d'une 
couronne  d'or ,  de  feuilles  de  chêne  et  de  laurier ,  semble 
porter  le  poids  des  vastes  pensées  et  de  l'adversité.  Cette 
tête  expressive  donne  à  la  figure  toute  sa  signification. 
Les  membres  et  le  torse  particulièrement  sont  largement 


Nouvelle  di!coralion  do  la  plac«  Vintimille  i  Pjri«.  —  Napoléon -Proml'lhrc ,  p.ir  M.  Mattiicu  Meiisni 


modelés  et  font  honneur  à  l'habile  ciseau  du  jeune  artiste. 
M.  Mathieu  Meusnier  savait  bien  qu'il  aurait  contre  lui, 
dans  un  pareil  sujet,  le  préjugé  répulsif  qu'excite  le  nu.  Il 
ne  s'est  pas  arrêté  devant  les  exigences  de  la  popularité; 
obéissant  à  sa  conviction,  il  a  passé  outre.  «  J'ai  attaqué  de 
front  le  préjugé  du  nu,  dit-il  lui-même  dans  une  lettre  qu'on 
a  publiée  et  à  laquelle  nous  empruntons  le  passage  suivant  : 
0  Cn  poète,  quand  il  dépeint  un  héros,  nous  parle-t-il  de  ses 
n  bottes,  de  son  chapeau;  descend-il  dans  ces  détails  terre 
»  à  terre"?  et  nous  autres  statuaires,  ne  sommes-nous  point 
»  des  poètes  et  poêles  presque  pour  l'éternité'.'  »  Nous  pen- 
sons que  l'emploi  du  nu,  dans  les  arts  pl.istiques,  peut  se 
défendre  par  des  raisons  prises  dans  les  conditions  de  l'art 
lui-même.  11  ne  faut  pas  abuser  du  vieux  principe  ;  VI  pic- 


tura  poi'sis,  il  est  même  prudent  d'en  user  très-peu  et  de 
ne  p;is  s'en  faire  un  appui.  Les  procédés  des  deux  arts  se 
distinguent  par  des  différences  tranchées.  Le  poêle,  en  pei- 
gnant son  héros,  choisit  ses  traits,  indique  quelques  linéa- 
ments seulement,  accuse  quelques  reliefs  plus  saillants  qu'il 
croit  les  plus  propres  à  le  caractériser;  au  contraire,  le 
peintre  et  le  statuaire  surtout  n'ont  pas  la  liberté  de  ce 
choix ,  ils  ne  peuvent  presque  rien  supprimer  de  leur  mo- 
dèle, rien  laisser  dans  l'ombre.  Le  public,  qui  se  contente 
de  l'image  partielle ,  fragmentaire  que  lui  offre  le  poète , 
exige  du  statuaire  et  du  peintre  une  figure  complète.  C'est 
lui  qui  se  charge  dans  le  pre- 
mier cas  de  remplir  les  lacunes 
et  de  compléter  l'image;  dans 
ce  que  le  poète  ne  dit  pas,  le 
lecteur  ajoute  à  sa  guise  la  réa- 
hté  à  l'idée  qui  lui  est  présen- 
tée, tandis  que  le  spectateur 
est  obligé  d'accepter  la  réalité 
telle  qu'elle  lui  est  offerte  par 
le  statuaire.  De  ce  que  le  poète 
ne  met  pas  des  bottes  à  son 
personnage,  il  no  s'ensuit  pas 
qu'il  les  lui  6le.  11  laisse  son 
lecteur  arranger,  comme  il  l'en- 
tendra ,    les  vulgaires    détails 
du  costume;  et  celui-ci,  s'il 
éprouve  le  besoin  de  se  figu- 
rer le  héros  avec  des  bottes  et 
des  éperons,  ne  manquera  pas 
de  les  lui  prêter  en  imagina- 
tion. Le  pauvre  statuaire,  au 
contraire,  est  condamné  à  pren- 
dre son  parti,  et  ces  nécessités 
de  la  toilette  de  ses  figures  sont 
souvent  une  des  grandes  mi- 
sères du  métier.  Qu'il  habille 
ou  qu'il  déshabille ,  il  engage 
sa  responsabilité  ;  le  poète,  au 
contraire ,  a  dans  son  silence 
un  moyen  facile  de  dégager  la 
sienne. 

L'aventure  dans  laquelle  M. 
Meusnier  vient  de  se  hasarder 
au  sujet  d'une  statue  de  Na- 
poléon n'est  pas  nouvelle.  Ca- 
nova  avait  déjà  fait  un  Napo- 
léon colos,-al  entièrement  nu. 
Le  grand  homme,  plus  préoc- 
cupé de  l'idée  de  convenance 
que  des  exigences  de  l'esthéti- 
que, avait  dit  avec  un  instinct 
juste;  «  Pourquoi  me  faire  nu'? 
je  ne  suis  pas  un  athlète.  »  Et 
cette  parole  était  indirectement 
une  critique  artistique  ayant 
sa  valeur.  Kn  effet,  l'artiste, 
en  représentant  le  héros  nu, 
par  sa  tendance  naturelle  à 
idéaliser  la  forme ,  communi- 
quait à  sa  figure  une  beauté 
(l'emprunt,  une  jierfection  ba- 
nale au  moins  singulière  pour 
les  contemporains  à  même  de 
la  contester  et  do  savoir  jus- 
qu'à quel  point  et  dans  quel 
sens  elle  s'éloignait  de  la  vérité 
et  (lu  modèle.  Par  haine  du 
conventionnel  et  du  costume, 
et  Eous  prétexte  du  beau,  il  se 
mettait  à  mentir  à  la  nature , 
transformant  l'homme  trapu , 
maigre  ou  obèse  que  tout  le 
monde  connaissait,  en  je  ne  sais 
quel  mélange  (l'Hercule  et  d'An- 
linoiis.  Quel  que  soit  ici  le  ta- 
lent de  l'artiste,  il  n'amènera 
jamais  un  public  moderne,  con- 
temporain, à  l'eflbrt  d'abstrac- 
tion nécessaire  pour  le  rendre 
entièrement  indifférent  aux  dé 
tails  et  l'enlrainer  avec  soi  dans 
la  sphère  de  l'idée  pure.  La  sta- 
tue de  M.  Mathieu  Meusnier  est 
un  type  do  Napoléon  parfaite- 
ment acceptable;  mais,  pour 
nous  aujourd'hui,  elle  n'est  pas 
encore  a  l'effet  jierspcctif  ;  elle 
appartient  au  panthéon  de  l'a- 
venir. Cette  personnification 
triste  du  héros  est  une  contem 
plation  idéale  d'artiste.  Ce  n'est  pas  le  prisonnier  de  l'Europe 
coalisée  qui  est  l'image  populaire,  c'est  son  vainqueur;  et 
(  ette  image  glorieuse  manque  à  notre  cité.  Le  plus  grand 
homme  de  guerre  (Jes  temps  modernes  n'a  pas  de  statue 
éque.-lre  dans  cette  ville  qui  en  a  élevé  une  à  Louis  XllI.  Les 
arts  travaillent  en  ce  moment  à  ccmsacier  le  souvenir  de  sa 
mort,  dans  l'église  des  Invalides;  la  place  do  Vintimille  vient 
d'inaugurer  celui  de  son  agonie.  La  colonne  de  4a  place  Ven- 
dôme est  bien  à  la  vérité  un  monurnent  à  sa  gloire;  mais  il  y 
figure  d'une  manière  bizarre  et  loin  du  regard.  Il  faut  bien 
l'avouer  ;  Napoléon  empereur  n'a  pas  encore  une  statue  popu- 
laire a  Paris.  .Sa  place  n'est-elle  pas  marquée  au  milieu  de  celte 
cour  du  Louvre,  où  nous  ne  savons  que  mettre,  en  ce  temps  où 
l'on  ne  sait  jamais  bien  ce  qui  pourra  être  conservé?  A.-J.  D. 
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Bévue   SKrlcole. 

Un  lies  fléaux  do  l'agriculture  est  cettn  alli'Talion  des 
céréales  connue  sous  le  nom  île  blé  échaudé  ou  retrait,  et 
causi'C  par  l'apparition  subite  du  soleil  d'i'lé  sur  un  champ 
coiiviTl  de  rosée.  C'est  chaque  année  une  cause  de  perte» 
immi"n-;i's;  la  gerbe  conserve  une  apjiarenco  belle,  mais  elle 
est  lé;;iTe. 

yuL'Iques  habitants  du  Var,  dans  les  commune»  de  Hians 
pl  di-s  i-nviions  (anoiidissemunt  de  Uri^'nollesi,  ont  iinaj^iné 
un  moyen  assez  siiiipli-  de  i-oinbaltro  cette  calamili-  Voici 
ce  qu'on  lit  dans  lu  Courrier  de  Vaucluie  :  «  Pendant  les 
huit  jours  qui  préccdinl  la  m.iturité  du  blé,  rt  tous  les  ma- 
tins, une  heure  a^anl  I  apparition  du  soleil,  si  le  vent  de  la 
nuit  n'a  pas  secoué  la  rose»  qui  repose  sur  les  épis,  tous  les 
habitants  de  la  ferme  se  léunissent  à  la  voix  du  père  de  fa- 
mille, et  puis,  armés  de  longues  cordes  attachées  à  des 
roseaux ,  ils  vont  panourir  les  champs  en  passant  les  uns 
au  bord  des  pièces  de  blé,  les  autres  le  Ion;;  des  sillons  d'é- 
cuulemeiit  ou  des  raies  qui  ont  servi  de  ;;uide  au  semeur.  La 
corde  doit  être  tenue  assez  roide  et  assez  élevée  pour  faire 
courber  la  lète  à  tous  les  épis  qu'elle  rencontre  en  passant; 
celte  lo;?ère  secousse  suffit  pour  faire  tomber  les  perles  de 
rosée  .suspendues  a  leurs  crêtes,  et  cette  humidité  qui, 
échauffée  et  vaporisée  par  le  soleil,  eût  été  nuisible  au  fruit 
qu'elle  entourait,  devient,  par  sa  chute  au  pied  de  la 
plante,  une  irri;;ation  bienfaisante  qui  l'aide  dans  ses  der- 
niers clîorls  de  vé'^ctation.  Les  effets  de  ce  procédé  sont  si 
constants,  que  les  boulan|j;or8  du  pays  reconnaissent  au  pre- 
mier aspect  les  blés  qui  n'y  ont  pas  été  soumis,  et  en  ollrenl 
un  prix  bien  inféiieur.  Les  cultivateurs,  de  leur  celé,  disent 
que  celle  légère  opération  de  cordage  est  largement  payée 
par  l'abondance  et  la  supériorité  des  blés  récoltés.  En  ell'et, 
deux  enfants  peuvent  en  moins  d'un  quart  d'heure  et  sans 
grande  fati^^ue  corder  un  hectare  de  ble.  » 

La  Iléfurme  aijricoir,  dans  laquelle  M.  Boubée  continue  à 

Îiublier  un  cours  de  géologie  fort  intéressant  el  tout  spécia- 
emenl  à  l'usage  des  cultivateurs,  donne  un  excellent  pro- 
cédé de  M.  Bonnet  pour  la  conservation  des  fumiers  par  le 
plâtrage  ,  procéJé  que  le  préfet  du  Doubs  vient  de  prescrire 
dans  un  arrêté  récent  au  sujet  de  la  salubrité  publique. 

Le  plillrage  a  pour  but  d'empêcher  les  pertes  des  malièrcs 
fertilisantes  que  les  fumiers  éprouvent  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  .sont  exposés  aux  influences  do  l'atmosphère.  Ces  per- 
tes sont  de  deux  natures  :  l'une  gazeuse  et  l'autre  liquide. 
La  première  se  compose  de  vapeur  d'eau  plus  ou  moins 
chargée  de  gaz  acide  carbonique  et  ammoniacal  qui  va  se 
perdre  dans  l'air;  la  seconde  consiste  dans  récoulement  des 
eaux  de  fumier  (purin)  qui  en  se  répandant  sur  la  voie  pu- 
blique peuvent  lui  nuire  et  devenir  en  outre  une  cause  per- 
manente d'insalubrité.  L'ensemble  de  ces  perles  équivaut 
d'ailleurs  à  la  moitié  des  matières  ferlilisantes  qui  devraient 
profiter  à  la  végétation. 

On  devra  mêler  une  partie  de  gypse  ou  plâtre  cuit  avec 
deux:  ou  (rois  parties  de  terre  sèche.  Ce  mélange  s'emploiera 
de  la  manière  suivante  en  proportion  du  besoin  ;  1°  Dans 
les  élables  ou  écuries,  si  la  litière  ne  suffit  pas  pour  absor- 
ber les  excréments  liquides  qui  peuvent  y  séjourner.  — 
2°  Sur  le  tas  de  fumier,  après  chaque  nouvelle  partie  ou 
couche  qu'on  y  déposera.  Mais  en  plaçant  de  nouveau  fu- 
mier sur  le  las,  il  ne  faut  pas  le  répandre  sur  toute  la  sur- 
face ;  on  doit  au  contraire  le  mettre  sur  un  ou  plusieurs 
mètres  carrés,  de  manière  à  avoir  une  hauteur  de  trente  à 
quarante  centimètres.  Chaque  fuis  que  l'on  aura  fait  celle 
opération ,  il  faudra  déposer  de  trois  à  quatre  centimètres 
d'épaisseur  du  mélange  en  question  sur  la  dernière  couche 
de  fumier.  —  3°  Enfin  pour  éviter  la  perte  du  purin  el  tous 
les  inconvénients  qui  en  sont  la  suite ,  il  suflit  de  faire  une 
ceinture  avec  la  terre  mêlée  de  gypse,  au  pied  du  tas  de 
fumier,  de  vingt  el  quelques  centiiiièlres  de  hauteur  et  au- 
tant en  épaisseur.  Par  celte  précauliun,  le  purin  restera  dans 
la  terre,  et  quand  celle-ci  sera  sullisammenl  imbibée,  on 
pourra  la  jeter  sur  le  fumier,  ou,  mieux  encore,  le  conduire 
sur  un  terrain  qui  aurait  besoin  d'être  fertilisé.  Après  qu'on 
aura  enlevé  une  ceinture,  il  faudra  la  relever,  et  ainsi  de 
suite,  sans  interruption. 

M.  Bonnet  termine  par  ce  calcul  ■.  «  Nous  avons  deux  cent 
mille  pièces  de  gros  bétail  nu  l'équivalent  dans  le  déparle- 
ment :  chaque  pièce  peut  donner  au  moins  cinq  mètres  cubes 
de  fumier  par  année,  ce  qui  fait  un  million  de  mètres  cubes, 
d'une  valeur,  à  cini]  francs  l'un,  do  cinq  millions  de  francs. 
Or  cette  \aleiir  serait  plus  que  doublée  par  l'effet  bien  supé- 
rieur que  produirait  l'engrais  si  les  pertes  que  nous  avons 
signalées  n'existaient  pas.  » 

M.  le  sous-prélel  de  l.a  l'.hàtre,  M.  de  la  Jonquière,  vient 
de  publier  dans  leViiuriKii  pratique  d'<i<iricullurc  un  article 
dans  lequel  il  suiileve  une  question  ipii  mériterait  d'être 
étudiée  el  ilévcluppée  plus  qu'il  n'a  pris  la  peine  de  le  faire. 
Poiiripini  dans  la  vente  des  grains  ne  substituerait-on  pas  le 
modo  de  pesage  au  lieu  du  mesurage? 

Un  homme  .  dit-il ,  qui  n'a  pas  de  pain  chez  lui,  mais  qui 
a  de  rar.;ent  dans  sa  poche,  se  rend  au  marché  pour  ache- 
ter du  blé  qu'il  transformera  en  pain.  11  sait  que  par  semaine 
il  consomme  une  certaine  quantité  de  pain  (ju'il  évalue  iien 
par  le  volume,  qui  dans  ce  cas  serait  bien  trompeur,  mais 
par  le  poids  II  fait  donc  le  raisonnement  suivant  :  a  II 
me  faut  du  blé  nour  parfaire  le  poids  de  ma  provision  do 
pain.  Tant  do  kilogrammes  de  blé  produisent  tant  de  kilo- 
grammes de  pain,  voilii  donc  la  quantité  que  j'ai  à  acheter 
et  pour  laquelle  je  dépenserai  lelle  somme.  "  Il  lixe  son 

Iioiils  exact  de  blé,  et  il  a  de  la  sorte  sa  (irovision.  Il  seni- 
)leiait  ipiil  n'aurait  plus  qu'a  peser  el  emporter  le  nombre 
dn  kilogrammes  qui  lui  sont  nécessaires.  Point.  Un  usage 
s'est  introduit  d'apprécier  encore  par  la  rapacité  la  valeur 
du  blé,  et  de  passer  par  celte  opération  intermé  liaire  avant 
de  déterminer  le  priv.  Noire  homme  ,  après  avoir  supputé 
pur  le  poids  ce  qu'il  lui  faut  en  blé,  l'éviilue  en  volume  avant 
de  faire  i-on  prix. 


Et  pourtant  s'il  se  décide  à  acheter  tel  blé  plutôt  que  tel 
autre,  ce  qui  le  -édoil,  c'est  la  pesanteur  du  grain  joinle  à 
une  couleur  saine.  Oute  pesanteur  lui  Indique  si  U:  grain 
contient  beaucoup  de  farine  et  s'il  donnera  beaucoup  de 
pain,  ou  s'il  est  creusé  par  suite  de  quelque  fléau  et  suscep- 
tible seulement  de  donner  du  son.  Il  s'informe  aussi  quel- 
ipiefois  de  son  origine,  s'il  vient  d>'  la  plaine  ou  descole.iux. 
C^utte  néce.'isité  de  traduire  le  premier  calcul  d'apre?  le  |>oids 
en  un  second  calcul  d'après  le  volume  est  deja  par  elle- 
même  un  inconvénient. 

Mais  de  plus  l'opéralion  du  mesura.;e  ne  sert  qu'à  induire 
en  erreur  l'acheteur  et  le  vendeur;  car,  suivant  que  lat- 
mosplière  est  humide  ou  sèche,  suivant  aussi  la  méthode  du 
mesureur,  il  peut  y  avoir  sur  un  hectolitre  un  déhcit  ou  une 
augmentation  de  quelques  litres.  Ain^i  l'acheteur  emportera 
peut-être  du  marché  i'IO  grammes  de  moins  qu'il  ne  le 
croit,  parce  que  l'humidité  aura  gonflé  les  parois  de  la  me- 
sure el  en  aura  restreint  la  capacité,  perte  qu'il  n'éprouve- 
rait pas  s'il  s'était  borné  à  faire  peser  le  nomtjre  de 
kilogrammes  qu'il  sait  être  nécessaires  pour  lui  donner  les 
kilogrammes  de  pain  qu'il  consomme  dans  la  semaine. 

Le  mesurage  est  une  pratique  de  la  plus  haute  antii|uité 
adopté  probablement  faute  de  bons  instruments  de  pesage; 
mais  les  perfectionnements  de  l'industrie  moderne  permet- 
tent de  peser  aujourd'hui  avec  une  exactitude  scrupuleuse 
et  avec  une  grande  rapidité.  M.  de  la  Jonquière  ne  dit  pas, 
mais  la  chose  irait  d'elle-même,  qu'en  pesant  il  ne  serait 
pas  mal  de  transvaser  le  blé  dans  la  capacité  de  la  balance 
sous  l'œil  de  l'acheteur,  pour  éviter  l'introduction  fraudu- 
leu-e  de  substances  ipii  tendraient  à  augmenter  le  poids. 

Du  reste,  l'inlérêl  personnel,  qui  est  le  plus  puissïint 
mobile  dans  les  affaires  commerciales,  a  déjà  fait  faire  un 
grand  pas  dans  la  voie  proposée.  Toutes  les  ventes  ds  blé 
considérables  se  font  uniquement  au  poids;  les  adjudica- 
tions de  céréales  au  compte  du  gouvernement  ont  lieu  de 
même  ;  enfin  dans  les  régiments  de  cavalerie  on  pèse  l'avoine 
que  I  on  donne  aux  chevaux.  Les  fermiers,  avant  d'apporter 
leur  blé  sur  le  marché,  le  pèsent  afin  de  se  rendre  un  compte 
exact  du  prix  qu'ils  doivent  en  demander,  lis  pèsent  la  plu- 
part de  leurs  denrées;  ils  s'assurent  même  du  poids  des 
animaux  qu'ils  conduisent  au  marché.  Le  mérite  des  mar- 
chands de  bestiaux  est  de  juger  au  coup  d'œil  du  poids  de 
chaque  tête  de  bétail,  et  c'est  leur  principal,  presque  leur 
unique  guide  pour  les  viandes  destinées  à  la  boucherie. 

Si  pour  les  ventes  en  gros  l'on  se  dispense  le  plus  souvent 
de  mesurer  les  céréales,  il  est  cependant  une  catégorie  d'a- 
cheteurs pour  lesquels  cette  opération  n'est  pas  indifférente  ; 
ce  sont  les  petits  acheteurs,  c'est-à-dire  les  plus  nombreui, 
ceux  dont  on  doit  le  plus  ménager  les  intérêts,  car  ils  sont 
les  moins  riches.  Ils  ont  l'habitude  de  faire  mesurer  leur  blé, 
c'est  par  pure  routine  qu'ils  exigent  cette  opération  il  sans 
bien  s'en  rendre  compte.  Ils  pensent  que  le  mesurage  est 
une  garantie,  et  si  on  les  obligeait  à  le  supprimer,  ils  croi- 
raient êlre  trompés  par  le  propriétaire  qui  vend.  Il  serait 
donc  imprudent  de  retrancher  tout  à  coup,  par  un  arrêté  de 
l'autorité ,  le  mesurage  dans  la  vente  des  grains  ;  mais  il 
convient  d'y  préparer  les  esprits. 

Il  y  a  quelques  années,  le  professeur  Lindiey  signala,  pour 
la  première  l'ois,  dans  les  serres  anglaises  où  se  cultive  la 
vigne,  l'apparition  fâcheuse  d'une  vcgéialion  parasite,  une 
mucédinée  dont  l'origine  est  un  problème.  L'Illuflraliun  en 
a  fait  d'après  lui  mention  dans  l'année  1818.  Ce  petit  cham- 
pignon apparaît  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  qui 
s'attache  d'abord  aux  feuilles  de  la  vigne,  puis  bientôt  aux 
raisins,  et  donne  à  la  plante  tout  entière  l'air  d'avoir  été 

f)Oudrée  de  poussière,  de  chaux  ou  de  farine.  Celte  année 
a  maladie  a  sévi  chez  nous.  On  en  cite  des  cas  dans  les  vi- 
gnobles de  Suresnes,  el  la  société  d'horticulture  de  Seine- 
èt-Oise  a  été  appelée  à  venir  l'étudier  dans  les  serres  du  po- 
tager do  l'Institut  agronomique  de  Versailles,  où  elle  a  exercé 
de  grands  ravages  sur  des  raisins  de  primeur.  Un  des  efîets 
de  celle  singulière  maladie  est  de  faire  crever  les  grains  de 
raisins  longtemps  même  avant  qu'ils  n'aient  atloinl  leur  vo- 
lume normal,  ce  (]ui  est  dû  évidemment,  dit  M.  Lindiey,  à 
ce  (|ue  l'accroissement  de  l'enveloppe  membraneuse  du  fruit 
e.st  arrêté  par  la  végétation  de  la  plante  parasite  qui  la  pé- 
nètre, -sans  que  pour  cela  les  liquides  cessent  de  s'accumuler 
dans  l'intérieur  du  grain,  d'où  résulte  nécessairement  la  rup- 
ture. On  en  voit  dans  c  t  état  de  toutes  les  grosseurs,  de- 
puis celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  de  grains  ayant  atteint  aux 
trois  quarts  leur  iiialurilé.  L'odeur  est  désagréable  el  rap- 
pelle invariablement  celle  des  bois  atteints  de  la  carie  sèche. 

,'>ous  le  microscope,  cette  mucélinée,  qui  a  reçu  des  sa- 
vants le  nom  demii/uHi,  se  présente  comme  un  tissu  délicat 
de  filaments  blancs,  cm  plulêl  incolores  et  transparents,  qui 
çà  et  là  s'enchevêtrent ,  forment  des  espèces  de  touffes  et 
donnent  naissance  à  des  myriades  de  petits  corpuscules  sem- 
blables à  des  œufs  par  leur  forme  allongée  et  arrondie.  Au 
miyen  de  ces  œufs  microscopimies  ou  sporules,  elle  se  pro- 
page avec  une  prodigieuse  rapioilé.  Dieu  veuille  que  de  Su- 
resnes elle  ne  gagne  ni  les  vignes  de  Champagne,  ni  les  crus 
de  Bourgogne  ou  de  Bordeaux  ! 

(.luant  aux  remèdes  à  apporter,  on  n'est  guère  plus  avancé 
que  pour  la  maladie  des  pommes  de  terre.  Les  Anglais 
ont  essayé  d'abord  d'une  eau  de  chaux  peu  concentrée  mêlée 
à  un  solution  de  savon,  de  salpêtre  et  de  soufre.  Un  antre 
de  leurs  procédés  consiste  à  oolayer  de  la  fleur  de  soufre 
dans  l'eau  et  à  ht  répandre  sur  la  plante  au  moyen  d'une 
pompe,  ainsi  qu'à  saupoudrer  de  celle  substance  les  raisins 
au  moment  où  ils  sont  encore  humides  de  rosée.  La  société 
il'horliciillure  de  .S'ine-et  tlise  prépare  un  rapport  où  sans 
doiii(i  elle  mentionnera  le  procédé  (in'a  dil  nécessairement 
e.ssayer  le  directeur  du  poinger  de  rinslitiil. 

Là  Trance  doit  à  M.  Tackeray  liniportalion  avec  ]ierfec- 
tionnemenl  d'une  excellente  machine  pour  la  rabriration  des 
tuyaux  en  terre  cuite  propres  à  l'opération  du  drainage  ou 
assèchement  des  terres.  Nous  l'avons  vue  fonctionner  lors 
de  la  dernière  cx|iosition  des  produits  de  rinduslric.  L'.irgile 


est  placée  devant  deux  cylindres  qui  s  en  emparent  et  la 
transmettent  à  un  moule  dans  lequel  elle  est  forcée  de  s'en, 
gager  «l  de  recevoir  la  forme  d  un  cylindre  creux,  d'un  long 
tube.  Au  sortir  du  moule  qui  fournit  deux  tubes  a  la  foit^ 
ces  tul>e<i  ;:liS9ent  sur  une  suite  de  rouleaux  de  bois  qui  Sg 
les  transmettent  de  lun  a  l'autre.  A  l'extrémité  de  cette  coq. 
duile  de  rouleaux  de  bois  il  existe  un  va  et- vient  qui  abaissa 
et  relevé  un  fil  d'archal  tendu.  <>  fil  coupe  le»  deux  tube» 
d  argile  avi^;  autant  de  netteté  que  le  hl  de  laiton  dont  leg 
fruitières  se  servent  pour  tailler  dans  une  molle  d''  beurre. 
On  obtient  ainsi  des  tubes  qui  sont  tous  de  la  même  lon- 
gueur. La  machine  esl  mise  en  mouvement  par  un  homme 
et  servie  par  deux  enfants,  dont  l'un  fournit  largile  aux  cy- 
lindres accapareurs,  et  I  autre  reçoit  les  tuyaux  au  sortir  du 
moule  après  que  le  lil  d'archal  les  a  coupés  de  la  longueur 
voulue.  Ce  qu'elle  peut  produire  de  tuyaux  par  jour  est  à 
peine  croyable  :  cela  va  à  une  longueur  de  trois  i  quatrs 
milliers  de  mètres. 

Depuis  lors  .M.  Tackeray  a  importé  chez  nou.,  une  charrue 
de  son  invention,  ("est  une  araire  munie  d'une  s<-ule  petite 
roue  qui  fonctionne  simplement  comme  le  gabol  dans  cer- 
tains in^trumenls  aratoires.  Elle  est  à  un  ch'Val  ou  a  deux 
chevaux  et  peut  à  volonté  servir  à  trois  Gns.  En  ajoutant  un 
versoir  à  gauche  on  obtient  un  huluir,  et  en  ôtant  les  deux 
versoirs  et  attachant  une  traverse  en  fer  avec  ses  couteaux, 
on  forme  une  bonne  houe  a  ch'ral.  Au  dernier  concours  do 
comice  agricole  de  Seine-et-. Marne,  cette  charrue  a  fonc- 
tionné attelée  d'un  cheval  seulement  cl  a  fait  aussi  bien  et 
dans  le  même  espace  de  temps  la  lâche  que  faisaient  Uiulei 
les  autres  charrues  du  concours  attelées  a  deux  en  vaux.  Il 
a  aussi  présenté  une  charrw  fuuitli'u^e  dont  [  lllusirilioit 
a  déjà  eu  l'occasion  de  parler.  Elle  est  construite  tout  ea 
fer  et  peut  servir  à  déchaumer  el  à  dégîzonner.  Une  charrue 
ordinaire  fonctionne  devant  la  charrue  fouilleuse,  qui  tran- 
che el  rompt  le  sous-sol.  De  ceU»  manière  le  sous-sol  ou  la 
croûte  inférieure  delà  terre  est  seulement  rompu  et  pulvé- 
risé à  la  profondeur  de  .3')  à  3'j  centimètres  apref  l'ouv-n  ,r.. 
de  la  raie  faite  par  la  charrue  orlinaire,  ^ns  être  an, 
la  surface  ou  mêlé  avec  le  sol  supérieur:  et  après  un  1 
quatre  ou  cimi  ans,  une  portion  de  sous-sol  remué  am.  ._ 
rement  se  trouve,  par  expérience,  dans  un  état  é  être  avan- 
tageusement (par  un  labour  profond'  amené  à  la  surface; 
car  il  est  alors,  par  l'action  de  l'atmosphère  et  peut-être  par 
un  mélange  partiel  avec  la  terre  végétale ,  rendu  suffisam- 
ment maniable  et  fertile. 

Ce  n'est  pas  un  petit  travail  que  de  combiner  tout  un  code 
rural.  M  Jacques  Valserres.  qui  en  comprend  toute  l'utilité, 
avait  déjà  publié  un  Manuel  de  droit  rural  et  d'écunomit 
agricole  qui  a  eu  les  honneurs  d'une  seconde  édition,  ainsi 
qu'un  autre  petit  traité  élémentaire  qu'il  a  réligé  sous  la 
forme  de  Dialnyues  sur  le  droit  rural.  Aujourd'hui  le  même 
écrivain  publie  la  première  livraison  d'un  ouvraze  complet 
sur  la  matière,  sous  le  titre  de  Confection  du  Code  rural. 
Il  y  traite  des  travaux  préparatoires  que  néces,siterait  une 
telle  œuvre  et  de  la  meilleure  direction  i  leur  donner.  L'n 
historique  tres-intéressant  de  ce  qui  a  été  tenté  jusqu'à  ce 
jour  lui  sert  à  démontrer  :  I"  que,  si  les  essais  de  codification 
des  lois  rurales  faits  sous  l'empire,  sous  la  restauration,  sous 
la  royauté  de  juillet  n'ont  pas  réus.si,  il  faut  l'attribuer  à  la 
fausse  direction  imprimée  aux  travaux  préparatoires;  2"  que 
les  hommes  chargés  de  rédiger  le  ('ode  rural  étaient,  les  uns 
trop  exclusivement  jurisconsultes,  les  autres  trop  exclusive- 
ment agronomes,  et  que  pour  conduire  à  bonne  fin  une  pa- 
reille œuvre,  il  fallait  être  a  la  fois  agronome  et  jurisconsulte  ; 
3°  que  les  objections  faites  contre  la  codification  et  liréee 
soit  de  l'état  peu  avancé  de  notre  agriculture,  soit  de  l'im- 
possibilité rie  concilier  les  ouvrages  ruraux .  soit  des  diffi- 
cultés que  Ion  rencontrerait  dans  l'exécution  mali  rielle  du 
Code,  ne  sont  pas  sérieuses  ;  4°  que  les  lois  rurales  étant 
beaucoup  plus  simples  que  ne  l'étaient  les  lois  civiles  au 
commencement  de  ce  siècle,  la  confection  du  Coie  rural  se- 
rait bien  plus  facile  que  ne  l'a  été  la  confection  du  (j>de  civil. 

Comme  moyen  d'exécution ,  il  présente  deux  svstémes  : 
le  premier  consisterait  à  établir  au  ministère  de  "la  justice 
un  Ourtau  fcniponiirc  chargé,  ;>our  la  jurisprudence  et  le» 
lois  rurales  anciennes  et  modernes,  de  diriger  les  recherche» 
dans  les  bibliothèques  et  les  dépéis  publics,  de  recueillir  et 
de  coordonner  les  documents  découverts,  de  composer  les 
introductions,  de  faire  les  tables  et  de  surveiller  l'impres- 
sion des  volumes;  pour  la  réunion  des  u.<a</rs  rurauj,  de 
dresser  le  tableau  des  matières  régies  par  ces  usages,  de 
se  mettre  en  rapport  avec  les  jugc>s  de  paix  el  les  tribunaux 
chefs-lieux,  de  dépouiller  leurs  procès-verbaux,  de  pn^s.  nter 
l'ensemble  de  celle  législation  occulte;  pour  la  tra  :        ■- 
des  lois  étranger, s,  de  faire  parvenir  aux  agents  di; 
qiies  le  tableau  des  matières  rurales  sur  lesquelles  d 
porter  leurs  recherches,  de  central i.ser  les  documents  ;         .^ 
du  dehors,  etc. 
Le  second  svstème  consisterait  à  choisir  un  homme  spé- 
I  cial  qui,  en  déliors  de  l'administration,  et  sous  sa  rt>.sp.  nsa- 
bililé  personnelle,  se  chargerait  de  l'entreprise,  en  ^ 
gnanl  huit  à  dix  collaborateurs.  Trois  années  suffirai, 
recueillir  tous  les  matériaux,  dont  l'ensemble  ne  dép.i-- 
pas  sept  vohimt>s.  Dos  que  nous  serons  sortis  de  la  cn-e  po- 
litique  el  que  nos  législateurs  auront  plus  de  temjis  k  donner 
aux  questions  ulililairos,  nul  doute  que  le  travail  de  M.  Val- 
serres  .>e  devienne  pour  eux  lobjel  d'une  étude  toute  sivé- 
cinle  ;  la  question  n  avait  point  encore  été  exposée  d'une 
manière  aussi  lucide. 

S.*IXT-(ÎK1«1IAIN   LeDI-C.  J 
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Lettres  à  M.  le  président  de  lo  République,  p*r  M.  .Mmv  H 
MinTi.iuTirn,  ripitxine  il'iiilillriir,  chi  (  ilu  bumu  tial>r  ,\e  la 
sulxlitisinn  d'Or«n.  —  Oraii.  ist»,  |»M». 
M.  .Xti'Di.i  lie  MoDlgr.iviei  nriupe  une  place  ilistin|:ii^r  ptrai 

ceux  de  nos  ofliciei^  de  l'amiée  d'Afilque  qui  vnl  «tudic  l'.M^érK 
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ifec  le  plus  d'intelligi'nce  et  de  succès.  Xous  avons  plus  d'iino 
fois  rendu  dans  ce  recuiil  un  hommage  mérité  à  ses  études  his- 
toriques aussi  remarquables  par  la  l'orme  que  par  le  fond.  Les 
deux  lettres  adressées  à  M.  le  président  de  la  République  qu'il 
a  récemment  publiées  à  Oran  et  que  nous  venons  de  lire  avec  le 
plus  vif  intérêt,  ne  peuvent  manquer  d'ajouter  encore  à  sa  répu- 
tation. Comme  observateur,  comme  penseur  et  comme  écrivain, 
elles  contiennent ,  en  elïet ,  outre  l'exposition  élégante  et  claire 
des  idées  théoriques  de  leur  auteur,  des  faits  nomltreux  presque 
ignorés,  qui  sont  de  nature  à  répandre  une  vive  luruière  sur  les 
mystères  encore  si  obscurs  de  notre  colonie  naissante. 

.M.  Aiéwà  de  Montiiravier  pose  d'abord  un  principe  que  per- 
sonne ne  contestera  «  La  France,  dit-il,  doit  se  faire  un  plan 
invariable  basé  sur  les  véritables  intérêts  de  sa  domination,  rendu 
indeiH-ndant,  autant  que  possible,  des  changeraenis  de  ministère 
et  même  de  gouvernement,  et,  ce  plan  arrêté,  en  assurer  l'exé- 
cution. "  Sur  cette  question,  tout  le  monde  est  à  peu  près  d'ac- 
cord, mais  dès  qu'il  s'agit  de  rédiger  ce  plan,  les  opinions  Ta- 
rient,  la  discussion  s'établit,  la  lutte  commence. 

L'auteur  des  lettres  a  .M.  le  président  de  la  République  se 
déclare,  quant  à  lui,  partisan  de  l'administration  militaire  pour 
la  iwpulatiun  indigène.  Instruit  par  l'expérience,  il  ne  croit  pas 
tout  teriiiine  entre  les  chrétiens  et  les  musulmans;  s'il  a,  lui 
aussi,  pressenti  l'avenir  glorieux  réservé  à  r.\lgérie,  et  entrevu 
ta  manière  dont  s'opérera  sa  transformation,  il  ne  se  laisse  pas 
étouiilir  |>ar  le  mouvement  et  le  bruit  commercial  et  agricole 
d'un  faible  nojau  de  population  européenne,  dont  le  tiers  au 
moins  est  étranger  à  la  France,  et,  l'œil  fixé  sur  les  2,0u0,000 
d'indigènes,  adversaires  naturels  de  notre  domination,  qu'une 
certaine  catégorie  de  publicistes,  par  un  procédé  ingénieux  très- 
favorable  ji  l'argumentation,  ne  manque  jamais  de  supprimer,  il 
pense  donner  un  gage  plus  certain  de  son  intérêt  à  ses  conci- 
lojensde  l'.^lgérie,  en  les  avertissant  des  dangers  qu'une  trop 
grande  conliance  en  leur  force  leur  ferait  courir,  qu'en  leur  par- 
lant sans  cesse  de  leurs  droits  méconnus  et  des  institutions  qui 
leur  manquent. 

A  l'appui  de  son  opinion,  M.  Azéma  de  Monigraviermct  à  nu, 
sous  les  yeux  de  M.  le  président  de  la  République,  les  vices  de 
la  société  arabe ,  les  défauts  qui ,  chei  elle,  caractérisent  l'indi- 
vidu et  la  race,  et  les  différences  si  profondes  qui  séparent  sa 
constitution  de  la  nillre;  il  s'efforce  de  prouver  par  des  faits 
roncliiants,  qu'il  est  absolument  impossible  de  donner  actuelle- 
ment a  l'Algérie,  ainsi  qu'on  l'a  proposé,  une  administration 
loule  civile  et  judiciaire.  Cette  ilémonstration  achevée,  il  résume 
l'histoire  îles  bureauv  arabes  en  exprimant  la  crainte  qu'ils  ne 
soient  abolis,  el  il  termine  sa  première  lellre  en  cunslalant.à 
son  grand  regret,  que  «  l'ignorance  et  les  préjuges  de  la  mélro- 
iiole  et  d'une  partie  de  la  population  civile  algérienne  elle-même 
sont  les  plus  grands  Iléaux  de  l'Algérie.  » 

•  C'est  un  volumineux  dossier,  dit  M.  .\zéma  de  Monlgravier, 
que  celui  des  actes  du  gouvernement  français  relatifs  à  la  colo- 
nie; mais,  dans  cet  océan  d'ordonnances  royales,  d'arrêtés  mi- 
nistériels, Toire  de  décrets,  les  intérêts  arabes  n'occupent 
aucune  place.  Que  ii'a-t-on  pas  organisé?  les  municipalités,  les 
milices ,  le.s  corporations  des  portefaix  et  des  cochers,  les  terri- 
toires civils,  les  territoires  mixtes  I  On  a  fait  des  lois  ou  des  or- 
donnances pour  les  nationaux,  les  élrangers,  les  Maures  des  villes, 
les  Juifs;  mais,  pour  les  Arabes  de  la  tente  et  du  gourbi,  pour 
une  population  de  2,000,000  d'ilmes,  qu'a-f-on  fait.^  Le  gouver- 
nement de  la  métropole  s'est-il  occupé  d'elle,  excepté  quand  il 
a  fallu  la  combattre  et  la  ruiner.'  A-t-il  demandé  a  ceux  qui, 
charges  jusqu'à  ce  jour  de  son  commandement  et  de  son  admi- 
nistration, connaissent  ses  bons  ou  mauvais  instincts,  s'il  n'exis- 
terait pas  dans  son  sein  des  éléments  favorables  à  notre  domina- 
tion, d'un  emploi  facile  et  éionoiiiiqiie  pour  le  tré>or,  capable 
de  neutraliser,  de  dominer  même  se.5  tendances  hostiles,  et  d'as- 
suter  la  sécurité  du  pays  en  rendant  à  jamais  les  insurrections 
didiciles,  sinon  impossibles?  » 

Après  avoir  déclaré  franchement  que  la  métropole  ne  sait  pas 
tout  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  indigènes  au  double  point  de 
vue  de  la  politique  et  de  la  civilisation,  M.  .\zéma  de  .Monlgra- 
vier s'efforce,  dans  sa  seconde  lettre,  de  lui  apprendre  ce  qu'elle 
ignore,  et  de  tracer  le  cadre  dans  lequel  doivent,  selon  lui,  se 
mouvoir  deux  races  destinées  à  vivre  sur  le  même  sol,  dont 
l'une,  naguère  notre  ennemie,  ne  peut,  dit-il,  espérer  d'occuper 
dans  nos  sympathies  la  place  qui  appartient  à  nos  concitoyens, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  droit  à  notre  protection  et  à  notre 
sollicitude.  Personne  avant  lui  n'avait  fait  une  réponse  aussi  sa- 
tisfais;)nte  à  cette  grave  question  qu'il  s'est  posée  :  Qu*est,-ce  que 
la  population  indigène?  Cette  réponse  n'est  pas  seulement  son 
opinion  personnelle,  si  sûre  ce|iendant,  c'est,  comme  il  l'avoue 
lui-même ,  le  résumé  des  travaux  des  liommes  les  plus  compé- 
tents. Ce  travail  achevé,  il  se  demande  quel  doit  être  le  partage 
du  sol  entre  bs  vaimpieurs  et  les  vaincus;  et  il  constate  que  la 
solution  du  problème  de  la  colonisation  de  l'Algérie  dépend  de 
deux  movens,  op^iosés  en  apparence,  mais  qu'il  n'est  pas  impos- 
-•ible  de  concilier  :  "  Le  large  écoulement  de  la  race  française 
comme  élément  initiateur,  et  la  fixation  au  sol  de  la  race  indi- 
gène. • 

■  D'après  l'étendue  et  les  ressources  du  territoire  algérien, 
to  millions  de  population  peuvent  prospérer,  dit-il,  dans  les  con- 
ditions de  nos  sf'Cietes,  et  il  suffit  de  voir  les  nombreux  vestiges 
romains  qui  couvrent  sa  surface  pour  acquérir  la  conviction 
'   qu'une  population  aussi  dense  y  a  vécu  autrefois.  C'est  à  amener 
un  pareil  résullat.  à  préparer  la  place  qu'occuperont  nos  descen- 
'  dants,  que  doivent  tendre  tous  nos  efforts;  mais,  il  faut  bien  le 
I   reconnaître,   la  Franc*  est  encore  indifférente  à  l'importante 
r  affaire  de  la  colonisation,  et  semble  remellre  aux  générations  à 
r  venir  le  soin  de  peupler  le  (lays  que  la  génération  présente  a  sou- 
(   mis  par  les  armes.  L'instinct  des  masses  populaires  ne  s'est  pas 
>   encore  attaché  à  cette  grande  question,  et  l'on  re  doit  tsiK'rcr 
,  de  l'v  fixer  que  par  des  faits  éclatants,  des  résultats  obtenus  à 
'    la  suite  d'e^.sais  judicieux  entrepris  sur  une  grande  ('cht  Ile,  dont 
^   le  gouveinemerit,  qui  tient  en  ses  mains  tous  les  éléments  du 
succès,  aurait  tort  de  laisser  l'initiative  à  l'essor  individuel.  Ne 
nous  plaignons  pas,  cependant,  ajoute  t-il,  de  cette  passagère  in- 
différence, car  elle  nous  permettra  d'accorder  aux  travaux  pré- 
liminaires et  indispensables  le  calme  nécessaire  à  cette  rpuvre, 
-    qui,  Sous  la  pression  et  la  fiévreuse  impatience  de  l'opinion  pn- 
lilique,  ne  pourrait  s'accomplir  avec  le  caractère  pacifique  que 
nous  voulons  lui  conserver.  • 
I  •     M.  Azéuia  de  Monlgravier  termine  cette  intérfss.inte  étude  en 
il   résumant  bs  principes  sur  lesquels  il  propose  d'établir  les  bases 
de  l'administration  algérienne.  Enfin,  se  reportant  par  la  pensée 
g  \k  la  dernière  année  de  ce  siècle,  alors  que  tous  le.s  ouvriers  de  la 


conquête,  disparus  depuis  longtemps,  seront  remplacés  par  deux 
génetalions,  il  recherche  ce  que  sera  devenue,  sous  la  forte  main 
de  la  France,  celte  Algérie,  qui  exerce  sur  quelques  esprits  l'in- 
vinrihle  attraction  de  l'inconnu,  attachée  aux  luulcres  de  ses 
destinées;  et  ce  lalileaii,  un  peu  trop  se.liiisant,  (i>iiipleti',  il 
s'écrie  en  concluant  que  la  France  a  vérifie  cette  proiibetii-  d'un 
de  ses  plus  nobles  enfants ,  jetée  dans  un  suprême  udieu  à  la 
population  et  à  l'année  algériennes  dans  les  premières  années  de 
la  lonquête  :  «  Ici  est  la  place  d'un  nouveau  peuple  et  d'un  grand 
emiiire.  « 

Quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  les  théories  et  sur  les  illu- 
sions de  M  Aiéma  de  Monlgravier,  on  lira  avec  autant  il'inlérêt 
que  de  profit  ses  Lettres,  qui  renferment  presque  la  matière  d'un 
volume  in-»"  orilinaire.  Elles  sont  remarquablement  écrites  et 
elles  contiennent,  indépendamment  de  leurs  parties  spéculatives, 
un  nombre  considérable  de  faits  positifs  et  peu  connus,  d'obser- 
vations aussi  nouvelles  que  Traies.  An.  J. 


Dictionnaire  géographique  et  statistique ,  rédigé  sur  un  plan 
entièrement  nouveau;  par  AnniFjs  Gcioeki.  l'n  vol.  grand  in-s, 
de  2,000  pages  à  3  colonnes.  —  l'aris,  isâO.  Jules  Kenouard. 
20  fr. 

Cet  important  travail  a  coftté  la  vie  à  son  auteur.  Après  dix 
années  d'études  persévérantes,  .\drien  Guibert  a  succombé,  bien 
jeune  encore,  aux  fatigues  qu'il  s'était  imposées;  il  n'a  pas  eu 
lasalislaclion  de  pouvoir  ai  hever  son  œuvre,  imprimée  seulement 
à  moitié  lorsque  la  mort  est  venue  l'enlever  à  ses  amis.  Un  de 
ses  collaborateurs,  M.  F.  Uesenne ,  dépositaire  des  immenses 
documents  qu'il  avait  recueillis  et  confident  de  ses  dernières 
pensées,  a  dO  se  charger  de  la  terminer. 

Bien  qu'il  n'ait  pas  moins  de  2,000  pages  grand  et  large  in-8 
de  3  colonnes  chacune,  le  Dictionnaire  géographique  et  statis- 
tique d'.4drien  Guibert  est  loin  de  contenir  la  nomenclature 
complète  de  tous  les  lieux  géographiques  connus  ;  car,  si  aride 
qu'elle  filt.  une  pareille  nomenclature  formerait  plusieurs  vo- 
lumes du  même  format  et  d'une  égale  épaisseur.  Comme  tous 
les  dictionnaires  qui  l'ont  précédé,  il  n'en  comprend  donc  qu'un 
extrait  :  il  ne  doit  la  supériorité  qu'il  a  sur  e'ux  qu'au  choix  et  à 
la  l'édaclion  des  articles  qui  le  composent. 

Ce  choix  a  été  fait  avec  une  granle  intelligence.  Adrien  Gui- 
bert s'est  toujours  placé  au  point  de  vue  de  la  France  et  de 
l'Europe ,  en  réservant  à  la  France  des  détails  comparativement 
plus  étendus.  .Ainsi,  comme  en  conviennent  les  éditeurs  dans 
leur  introiluction ,  les  descriptions  géographiques  des  innom- 
brables localités  de  la  Chine,  qui  pourraient,  par  exemple,  rem- 
plir plusieurs  volumes,  ne  sont  pas  dans  leur  livre  en  rap- 
port avec  rétendue  de  ce  vaste  empire,  mais  seulement  en 
rapport  avec  l'importance  des  relations  de  la  France  avec  la 
Chine.  «  C'est  pour  ainsi  dire,  ajoutent-ils,  dans  un  article  gé- 
néral que  nous  faisons  connaître  la  Chine;  c'est  au  contraire  par 
une  série  d'articles  particuliers  que  nous  faisons  connaître  la 
France  et  les  Étals  voisins  avec  lesquels  nous  avons  des  rela- 
tions plus  intimes,  avec  lesquels  nous  vivons  en  communauté  de 
civilisation,  sinon  d'intérêts.  »  La  France,  telle  est  donc  la  base 
de  ce  dictionnaire,  le  centre  oii  viennent  converger  tous  les 
rayons.  Aussi  la  noinenclalure  des  lieux  de  la  France  y  occupe 
plus  de  place  que  celle  de  l'Afrique  ou  même  de  l'Asie. 

L'exécution  de  ce  plan  ne  se  dislingue  pas  moins  que  le  plan 
lui-même  par  sa  nouveauté.  Aux  avantages  de  la  foriiie  lexique, 
Adrien  Guibert  a  voulu  réunir  ceux  de  la  l'orme  méthodique  du 
traité,  en  donnant,  dans  l'article  sur  chique  division  géographi- 
que, poliliijiie  ou  administrative,  la  nomenclature  des  subdivi- 
sions inimediales  ou  des  localités  principales  qui  y  sont  com- 
prises. L'Kiirope,  par  exemple,  embrasse  dans  la  nomenclature 
de  ses  subdivisions  :  la  France;  —  l'arlide  France  se  termine 
par  la  nomenclature  des  8fl  départements;  —  l'article  sur  cha- 
que département  fait  conniltre  les  arrondissements  ou  sous- 
préfeclures  en  lesquels  il  se  subdivise;  —  l'article  sur  chaque 
arrondissement  donne  la  nomenclature  des  cantons  qui  en  dé- 
pendent; —  et  enfin  l'article  sur  chaque  canton  énumèrc  toutes 
les  communes  dont  il  se  compose.  Toutefois,  une  marche  aussi 
rigoureusement  uniforme  que  celle  suivie  pour  la  France  n'a  pu 
être  constimmeiit  adoptée  dans  la  description  des  divisions  et 
subdivisions  de  tous  les  autres  Étais,  ce  qui  eilt  été  souvent  in- 
utile ou  impossible.  Chaque  article  se  subdivise  généralement 
en  deux  parties  principales.  I. a  première  donne  en  un  sommaire 
la  définition  du  sujet  de  l'aiticle  ;  la  seconde,  plus  ou  moins  éten- 
due en  raison  de  l'importance  absolue  ou  relative  de  ce  sujet,  et 
suivant  aussi  l'abondance  des  sources  authentiques,  comprend 
les  développements. 

Parmi  les  améliorations  de  détail  qu'il  importe  de  signaler, 
nous  mentionnerons  en  première  ligne  la  suppression  presque 
complète  des  appréciations  générales.  "  Toutes  les  fois  que  des 
chiffres  exacts  ont  pu  compléter  notre  pensée,  dit  Adrien  Gui- 
bert, nous  avons  eu  soin  de  les  produire.  Dire  cl'un  pays  qu'il  est 
fertile,  que  l'exploitation  minérale  y  est  productive,  que  son 
commerce  el  sa  navigation  sont  actifs,  que  ses  forces  militaires 
et  navales  sont  imposantes,  c'est  donner  une  indication  bien  va- 
gue sur  ses  éléments  de  richesse  et  de  puissance  ;  mais  si  l'oD 
en  présente  la  mesure  par  des  chiffres ,  le  lecteur  peut  alors  se 
former  une  iilée  pn'cise  de  leur  valeur.  11  en  résulte  pour  lui 
cet  avantage  de  pouvoir  établir  des  comparaisons  entre  les  di- 
vers États,  provinces,  villes,  et  de  po>séder  une  connaissance 
des  choses  d'autant  plus  certaine  qu'elle  n'est  plus  l'effet  de  la 
simple  assertion  d'un  auteur,  mais  le  résultat  d'une  imlication 
dont  il  n'a  pu  se  rendre  lui-même  juge  .\ux  chiffres  donnés  un 
a  toujours  ru  soin  d'ajouter  l'i'pai|ue  il  laquelle  ils  se  rappor- 
tent, si  c«  n'est  quand  ils  représentent  de  simples  évaluations  qui 
doivent  être  considérées  i  omiiie  justes  pour  l'époque  à  laquelle 
elles  .sont  [lubliées.  Pour  éviter  les  erreurs  qui  peuvent  résulter 
de  traductions  «le  poids,  mesures  et  monnaies,  on  a  reproduit  les 
chiffres  mêmes  qu'offrent  les  documents  oii  l'on  a  eu  lieu  de 
puiser;  mais,  afin  de  faciliter  l'apprecialioii  de  la  valeur  en  uni- 
tés françaises  qu'ils  représentent,  on  a  0|)éré  cette  conversion  à 
l'égard  ilu  premier  chiffre  de  toute  série  de  nombres.  » 

Une  innovation  non  moins  ralionnclle  et  non  moins  heureuse 
introduite  par  Adiien  Guibert  consiste  à  donner  les  noms  des 
localités  dans  la  langue  et  avec  l'orlhograplie  des  peuples  qui  les 
habitent  ;  car  l'usage  absurde  d'allérer  et  de  corromfire  les  noms 
propres  étrangers  jiour  les  franciser,  Ufage  qui  n'a  régU''  que 
trop  longtemps,  coiiimence  enliii  à  di>parallre.  Dans  tout  ce  qui 
a  été  ei  rit  nceminent  sur  la  Californie,  personne  n'a  songé  à 
traduire  les  noms  originaux  et  indigènes  de  San-Francitto  et  de 
iacramento  par  ceux  de  Saint-François  ou  de  Saint-Sacrement. 


Les  appellations  de  .Magyares,  TM'tiekes,  SMlilers  se  siibstilueiit 
insen^iblemeut  aux  anciennes  dénominations  françaises  de  Hon- 
grois, Uoliémieus .  Transilvains.  Enfin  aujourd'hui,  les  noms 
indigènes  de  Man/redonia,  Reggio.  Cambridge,  ISnstia,  Ulsler, 
Miiiisirr,  sont  généralement  adoptes  en  France,  tandis  que  ceux 
de  Manl'ivdoiiie,  Rege ,  Cantebruge,  La  Rallie,  Ultonie,  Mumo- 
uie,  qu'on  trouve  encore  dans  d'anciens  traites  de  géographie, 
sont  déjà  inusités.  C'est  afin  de  constater  ce  progrès  et  d'y  con- 
tribuer pour  sa  part  que  M.  Adrien  Guibert  a  introduit  dans 
son  livre  cette  innovation  qui  consiste  à  appeler  chaque  chose 
par  son  nom,  ou  du  moins  à  classer  chaque  arlicle  au  nom  qui 
lui  est  propre. 

Le  Dictionnaire  géographique  et  statistique  est  précédé 
d'une  table  de  prononciation  comparée,  d'une  t.ible  des  analo- 
gies orthographiques  et  d'une  table  des  étymologies;  enliu,  une 
table  de  renvois ,  reportée  à  la  fin ,  comprend  une  série  nom- 
breuse de  noms  secondaires  rarement  usités,  mais  que  l'on  ren- 
contre encore  quelquefois. 

Vn  travail  si  long  et  si  compliqué  ne  saurait  être  exempt 
d'erreurs.  Les  éditeurs  eux-mêmes  déclarent  qu'ils  ont  remar- 
qué quelques  omissions,  et  qu'ils  recevront  avec  reconnaissance 
toutes  les  observations  qui  pourront  servir  à  la  rectification  et 
au  perfectionnement  de  leur  œuvre.  Cependant  nous  avons  véri- 
fié un  grand  nombre  d'articles  se  rapportant  à  des  pays  bien 
diiferenis  et  bien  éloignés  les  uns  des  autres ,  et  nous  les  avons 
tous  trouvés  de  la  plus  parfaite  exactitude. 


De  l'organisation  de  la  démocratie,  par  Julien  Le  Rousseau. 
Un  fort  vol.  in-8»  de  480  pages.  Chez  Capelle. 
«  Les  doctrines  sont  la  vie  de  l'intelligence  et  l'honneur  de  la 
raison  humaine.  » 

Cette  phrase,  qui  est  l'épigraphe  du  livre  de  M.  Julien  Le  Rous- 
seau, en  résume  tout  l'esprit,  esprit  essentiellement  dogmatique, 
et  qui  accorde  une  loi  aveugle  à  la  toute-puissance  de  la  dialec- 
tique dans  le  gouvernement  des  choses  de  ce  monde.  Le  socia- 
lisme a  .ses  doctrinaires  comme  le  juste-milieu  a  eu  les  siens. 
M.  Pioudbon  a  donné  ce  nom  à  M.  Louis  lilauc  qui  représente, 
eu  effet,  dans  toute  sa  rigueur,  le  doctrinarisme  socialiste.  Tout 
en  combattant ,  sans  ménagement  aucun ,  les  systèmes  énonomiques 
et  politiques  de  l'auteur  du  Aouvcau  monde,  M.  Julien  Le  Rous- 
seau suit  la  même  méthode  pour  arriver,  sinon  à  d'autres  résul- 
tats, du  moins  à  d'autres  moyens  d'organisation  et  de  réalisation. 
M.  julien  Le  Rousseau  est  sans  doute  un  publiciste  distingué , 
qui  a  longuement  et  sérieusement  étudié  toutes  les  questions 
qu'il  traite  dans  son  imparlant  ouvrage;  mais  ces  questions,  il 
les  a  considérées  à  peu  près  exclusivement  dans  les  journaux  et 
dans  les  livres.  Cette  organisation  de  la  démocratie  qu'il  nous 
propose  pourrait  s'appliquer  à  tous  les  peuples  de  l'univers  aussi 
bien  qu'à  la  France.  C'est  de  la  raison  pure,  comme  disent  les 
Allemands;  mais  tout  ce  qui  est  raison  ou  raisonnement  n'est 
pas  toujours  raisonnable,  et  l'on  ne  procède  pas  avec  des  hommes, 
avec  leurs  passions  et  leurs  intérêts,  avec  les  instincts  et  les  be- 
soins particuliers  des  peuples,  comme  on  procède  avec  des  chif- 
fres et  des  syllogismes. 

Disciple  de  l'école  de  Foncier,  mais  d'un  Fourier  nouveau, 
complété  el  tempéré  par  M.  Considérant  et  .M  dcGirardin,  M.Ju- 
lien Le  Rousseau  est  de  ceux  qui  croient  qu'on  peut  transformer 
radicalement  l'état  d'un  peuple  et  d'une  société  à  l'aide  d'un  seul 
principe  politique  ou  économique.  Celui  qu'il  propose  est  l'(W- 
sociation  libre,  telle  que  l'a  entendue  et  définie  M.  Considérant, 
association  qui  réunit ,  sans  les  confondre  ni  les  violenter,  du 
moins  en  théorie,  tous  les  droits  et  tous  les  intérêts.  Toute  l'é- 
conomie politique  de  l'auteur  repose  sur  celle  base,  base  plus  ou 
moins  .solide,  mais  qui  n'a  rien  d'oppressif  ni  d'exclusif.  Je  re- 
connaîtrais même  Irès-volonliers  que  M.  Julien  Le  Rousseau  est 
fort  habile  à  démêler,  à  saisir  tout  ce  qui  peut  lui  venir  en  aide, 
qu'il  signale  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  justesse  la  part 
que,  sans  le  vouloir  assurément,  les  adversaires  du  socialisme 
sont  forcés  de  lui  faire  dans  leurs  écrits,  empreints,  malgré  eux, 
de  l'esprit  du  temps.  Mais  M.  Julien  Le  Rousseau  en  tire  des 
conséquences  assez  peu  fondées,  selon  moi.  Quand  bien  même 
il  serait  démontré ,  ce  qui  me  parait  l'être  pour  tous  les  bons 
esprits,  que  l'amélioration  de  la  classe  la  plus  nombreuse  et  la 
plus  pauvre  est  la  pensée  et  l'âme  de  ce  siècle,  il  resterait  tou- 
jours à  savoir  comment  cette  amélioration  peut  se  réaliser,  dans 
quel  temps  et  dans  quelles  limites. 

Je  ne  crois  pas,  quant  à  moi,  que  cela  se  fasse,  comme  le  vou- 
drait M.  Le  Rousseau,  au  moyen  d'une  constitution  élaborée  par 
le  peuple,  le  peuple  tout  entier,  se  représentant  lui-même,  et 
décrétant  le  tout,  article  par  article.  C'est  U,  poussée  a  ses  ex- 
trêmes conséquences,  l'iJés  l'avorite  de  M.  Proiidbou,  qui  attri- 
bue, comme  un  sait,  tous  les  progrès,  toutes  les  découvertes  aux 
révélations  spontanées  de  la  raison  du  peuple.  A  l'examiner  de 
près,  et  en  la  dépouillant  de  tous  ces  termes  scientifiques  et  de 
ce  néologisme  d'apparat  dont  la  Voix  du  peuple  se  plaisait  à 
l'eiubellir,  ou  trouverait  peut-êlrc  que  celle  théorie  n'en  est  pas 
une,  et  que  cela  revient  à  dire  que  le  sens  coiniiiiin  gouverne  le 
monde.  Royer-Collard  l'avait  dit  avant  M.  Proudhon,  et  bien 
d'autres  l'avaient  dit  avant  Koyer  Collard.  Mais  en  érigeant  ce 
lieu  commun  en  système,  M.  Proudhon  s'était  bien  gardé  de  la 
déduire  en  faits  et  articles.  Tout  au  contraire,  en  avanç.ant  (|ue 
le  peuple  devait  être  gouverné  |iar  lo  peuple  et  réciproquement, 
il  avait  conclu  à  la  suppression,  à  l'abolition  de  tout  gouverne- 
ment, à  l'anarchie. 

M.  Julien  Le  Rousseau  déclare,  il  est  vrai,  comme  M.  Prou- 
<lhon  et  M.  deGirardin,  que  toute  constitution  est  mauvaise, 
qu'il  ne  faut  pas  de  constitutions.  Mais  en  atlemlanl,  il  nous  ea 
propose  une.  Il  examine  et  loue  celle  de  M  de  Girardin,  et  s'at- 
tache I  irmelleinent  à  cette  bizarre,  je  pourrais  me  servir  d'un 
aiilre  mol,  ii  celle  bi/arrc  idée  d'une  cousiilution  élaborée  et 
disculée  en  commun  par  tous  les  Français  ,1gés  de  vingt  et  un  ans 
et  jouissant  de  Ions  leurs  droils  civils  et  politiques. 

Après  cela,  il  ne  faut  pas  être  surpris  si  M.  Julien  Le  Rous- 
seau est  si  sévère  envers  la  d.'rnière  Assemblée  constituante.  Je 
dis  sévère,  j'aurais  dft  dire  injuste.  Notre  auteur,  dans  la  fièvre 
de  di'inocratie  qui  transporte  son  cerveau ,  ne  veut  reconnaître 
aucun  des  services  que  nous  a  rendus  une  Assemblée  qui  fut 
alors  la  sauve-garde  de  tous  les  giands  intérêts  du  pays.  J'admets 
qu'elle  ait  commis  des  fautes,  mais  elle  les  a  rachetées  par  des 
servies  réels,  et  elle  a  rendu  ces  services-là,  parce  qu'elle  était 
éclairée  et  modérée.  Mais  .M.  Le  Rousseau  tient  peu  à  la  modé- 
ration. Les  circulaires  de  M.  Ledru-Rollin  trouvent  en  lui  un 
approbateur  décidé.  Il  n'en  blâme  que  la  forme.  Sans  doute, 
même  en  matière  d'écrits  |iolitiques,  le  style  fait  beaucoup  à 
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l'affaire.  Mais  le  fond  emporta  la  forme,  et  quand  bien  même 
M.  Lfdrii-Rollin  se  fftl  ser?i  de  plumes  moin»  tramhanles  et 
moins  naïves,  le  lion  «en»  du  pays  ne  s'y  sciait  jias  trompé. 

C'est  dans  la  partie  liistorique  qui  précède  l'exposition  de  ses 
Idées  politiques  et  sociales,  et  oii  l'auteur  consiilèrc  tous  les  évé- 
nements accomplis  depuis  la  révolution  de  lévrier  jusqu'à  c« 
jour,  qu'il  juge  ainsi  et  l'Assemblée  couBtiluante  et  M.  Ledru- 
Rollin.  M.  Julien  Le  Rousseau  appartient  donc  à  la  nuance  la 
plus  prononcée  du  parti  démocratique.  Nous  ne  lui  en  faisons 


pas  un  crime;  nous  souhaiterions  même  que  tous  les  hommea 
de  son  opinion  étudiassent  les  questions  à  l'ordre  du  jour  comme 
il  vient  de  le  faire,  avec  une  conscience  rare,  avec  une  connais- 
sance approfondie  de  tous  les  livres  de  quelque  valeur  que  le 
Nucialisme  a  fait  nallre.  Celui  de  M.  Julien  Le  Rousseau  obtiendra, 
nous  II!  croyons,  et  (xinstrvera  une  place  distinguée  dans  celte 
catégorie.  Il  est,  d'ailleurs,  trop  philosophique  et  trop  gros  pour 
être  dangereux.  C'est  de  la  politique  abstraite  à  l'usage  des  pen- 
seurs. Il  est  vrai  que  les  penseurs  abondent  aujourd'hui  sur  la 


place.  Tout  ce  qui  lit  pense,  mais  tout  ce  qui  pense  ne  lit  pat. 
C'est  |>ourquoi ,  tout  en  repoussant  comme  Taloes  et  cbiniîéri- 
que«,  comme  de  purs  concepts  d'une  intelUgeoce  fourvoyée,  !«• 
idées  de  M.  Le  Rousseau,  tout  en  protestant,  au  nom  de  l'histoire, 
contre  la  plupart  de  ses  jugements  hittoriquet,  nous  rendons  vo- 
lontiers justice  a  son  talent  et  a  son  savoir;  nous  lui  savons  gr< 
de  ne  s'élre  adressé,  par  la  forme  et  le  caractère  philosophique 
de  son  livre,  qu'à  l'eumeo  et  à  la  discusaion  de*  esprits  «dairta 
du  pays.  al  D. 


ConcïoarB  de  médaille*   de   l'exposition   anlveraellc   de    1SS1«  A   Mtndre». 


Nous  avons  entretenu  dernièrement  nos  lecteurs  du  con- 
cour.s  ouvert  à  Londres  pour  la  construction  du  vaste  édifice 
de  l'exposition.  Dans  cet  appel  fait  aux  arclulectos  de  toutes 
le,s  nations,  le  plan  de  notre  compatriote  M.  Hector  lloreau 
a  été  un  des  deux  mis  hors  ligne  parmi  24ij  plans  envoyés. 
La  Franco  est  éj^alemcnt  sortie  victorieuse  du  second  con- 
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cours  ayant  pour  but  les  dessins  emblématiques  du  revers 
do  la  médaille  destinée  à  être  donnée  comme  récompense 
aux  exposants,  et  dont  la  face  doit  porter  les  offii;ies  de  la 
reine  et  du  prince  Albert.  Ces  médailles  doivent  être  en 
bronze  et  de  trois  modules  différents.  Les  commissaires  do 
l'exposition  ont  annoncé  leur  intention  do  donner  une  ré- 


compense de  100  llv.  sterl.  à  chacun  des  trois  dessins  qui 
seraient  acceptés,  et  de  50  liv.  sterl.  pour  chacun  des  trois 
meilleurs  dessins  parmi  ceux  i]ui  ne  seraient  pas  acceptés, 
se  réservant  en  outre  le  droit  de  prendre  pour  l'exécution  des 
dessins  favorisés  les  di^positions  qui  leur  paraîtraient  les 
meilleures.  Les  artistes  de  tous  les  pays  ont  été  invités  à 
concourir.  Cent  vin[;t- 
neuf  dessins  ont  éié  en- 
voyés. Une  commission 
composée  de  lord  Col- 
borne,  VV.  Dyce,  J.  Gib- 
son ,  Eugène  Lami,  C. 
Newton,  du  musée  bri- 
tannique, J.-D.  Passa- 
vant, Gustave  Waagen, 
a  été  chargée  de  faire  les 
choix.  Les  résultats  de 
son  examen  ont  été  ainsi 
proclamés  :  les  prix  de 
100  liv.  sterl.  ont  été  dé- 
cernés aux  numéros  65, 
24  et  105,  et  les  prix  de 
50  liv.  sterl.  aux  numéros 
104,28  et  68.  En  ouvrant 
les  billets  attachés  à  ces 
dessins  on  a  vu  que  le 
numéro  6')  était  présenté 
par  M.  Hippolyle  Bon- 
nardel,  de  Paris;  le  nu- 
méro îi  par  M.  Léonard 
C.  Wyon,  de  Londres;  le 
numéro  lOi  par  M.  John 
Hancock,  de  Londres;  le 
numéro  2S  par  M.  L. Wie- 
ner, de  Bruxelles;  le  nu- 
méro 68  par  M.  Gayrard, 
de  Paris. 

Notre  pays  doit  se  fé- 
liciter de  ce  double  suc- 
cès obtenu  dans  les  deux 
concours  et  applaudir  à 
l'honorable    impartialité 
du  jury,  qui  a  décerné  le 
premier  prix  à  un  artiste 
français,  M.  Bonnardel.  Ce  triomphe  est  d'autant  plus  flatteur 
pour  ce  dernier,  qu'il  concourt  lui-même  en  ce  moment  à 
Paris,  qu'il  est  actuellement  en  loge.  Nous  reproduisons  ici 
les  compositions  do  nos  deux  compatriotes.  .Nous  aurions 
reproduit  également  les  compositions  rivales,  si  nous  eus- 
sions pu  nous  en  procurer  les  dessins.  Colle  de  M.  Bon- 


nardel se  concentre  convenablement  dans  le  champ  de  la 

médaille;  sa  disposition  ternaire  pyramide  bien.  Les  Ugoe* 
se  balancent  avec  une  symétrie  qui'n'est  peut-être  pas  as6ez 
dissimulée,  mais  qui  contribue  a  l'unité  d'aspect.  La  com- 
position de  M.  Ijayrard  père  a  un  caractère  moins  numis- 
matique et  formerait  pluldt  le  sujet  d'un  gracieux  bas-relief. 


Uédsille  de  M.  Gayrard  père. 

Cet  artiste  habile,  qui  concourait  récemment  à  Londres,  est 
en  ce  moment  à  Turin,  où  il  vient  d'achever  le  médaillon  da 
roi  de  Sardaigne.  Celui-ci,  satisfait  du  travail  de  M.  Gayrard. 
l'a  chargé  de  faire  le  portrait  de  la  reine.  Nous  sommes  heu- 
reux (l'enregistrer  ces  divers  témoignages  que  l'étranger 
rend  aux  talents  de  nos  artistes.  A.-J.  D. 
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La  nouvelle  loi  sur  le  cautionnement  des  journaux  et  le 
timbre  des  écrits  périodiques  établit  un  droit  do  timbre  de 
ciui|  centimes  par  feuille  de  72  décimètres  carrés  et  au-des- 
sous dans  le  departeim-nl  de  la  Seine.  La  loi  ne  dit  rien  au 
sujet  des  feuilles  périodiques  qui  excèdent  la  dimension  de 
72  décimètres  carrés. 


V Illustration ,  qui  est  en  même  temps  un  recueil  pério- 
dique et  un  livre  publié  par  livraisons  mensuelles  ,  ou  par 
volume  contenant  un  semestre,  attend  le  règlement  d'admi- 
ni-lralion  pour  savoir  si  elle  doit  être  frappée  à  ces  deux 
lilres;  mais  quel  que  soit  le  sacrifice  que  la  loi  impose  à  ses 
éditeurs,  le  prix  de  l'abonnement  ne  subira  aucune  modifi- 
cation. 

Bien  plus,  nous  ne  demanderons  qu'à  nos  efforts  pour 
améliorer  noire  recueil,  à  nos  soins  pour  le  rendre  plus 
utile,  plus  instructif  et  plus  attrayant,  le  prix  de  ce  sacri- 
lire,  où  s'absorberaient  tous  les  profits  de  nos  travaux,  si 
nous  ne  savions  pas  augmenter  notre  clientèle  par  les 
moyens  qei  nous  l'ont  acquise.  Notre  correspondance  avec 
un  grand  nombre  de  nos  lecteurs,  la  constance  de  nos  abon- 
nés, dont  la  plupart  sont  inscrits  sur  nos  listes  depuis  l'ori- 
gine du  recueil,  témoignent  de  leur  approbation  autant  que 
de  leur  fidélité.  Il  y  a  donc  entre  eux  et  nous  comme  un 
lien  qui  nous  autorise  à  réclamer  leur  bienveillance,  afin  de 
nous  aider  à  propager  l'/Z/u.'î/rafion,  en  recommandant  à 
leurs  amis  une  (Collection  dont  ils  peuvent  eux-mêmes  appré- 
cier le  mérite  et  l'intérêt  curieux. 

De  notre  part,  ils  peuvent  attendre  tout  ce  qui  ajoute  à 
l'utilité  et  à  l'agrément  d'une  œuvre  qui,  par  le  grand  nom- 
bre de  Collections  conservées  dans  tous  les  pays ,  devient 
pour  l'histoire  un  tableau  vivant  des  événements,  une  tra- 
duction des  idées  et  des  monirs,  un  miroir  des  rares  gran- 
deurs et  dos  ridicules  nombreux  de  son  temps. 

L'Illiiflralion  pourrait  donner  ici  le  programme  des  amé- 
liorations qu'elle  compte  réaliser,  étaler  en  lettres  majus- 
cules une  série  de  litrixs  ilarticlos,  une  liste  de  sujets  à 
produire  par  la  gravure,  outre  ceux  qui  ne  peuvent  être 
annoncés  d'avance  et  qui  sont  fournis  par  les  événements 
quotidiens  —  étalage  peu  cligne  de  l'intelligence  et  du  goût 
de  ses  abonnés ,  allicne  qu'il  faut  lnis,ser  au  génie  peu  in- 
ventif des  spectacles  forains,  et  qui  n'attire  que  les  specta- 
teurs vulgaires.  —  Les  journaux  qui  rt>speclent  leurs  lec- 
teurs s'efforcent  de  les  intéresser  et  de  les  instruire,  et,  sans 
rien  promettre,  donnent  plus  qu'on  n'espérait,  tjuand  l'I»- 
péra  aunouro  une  pièce  de  Meyerbeer,  il  dépense ,  pour 
son  afficho,  six  fois  moins  d'encre  et  de  papier  que  le  lUiâ- 
teau-Rouge. 


M     IIVJlMIlt    RtlIlB. 

rhommc ,   tant  vaut  l'idée. 


On  s'abonne  dirfftfmrnl  aux  bureaux,  rue  de  Richelieu,  n*  60 
par  l'cnvoi/rnBrod'un  mamlat  sur  la  poste  orilre  Lerhevalier  cl  C" 
ou  prtVi  des  ilirectiurs  do  |>osle  et  de  mwsagerie-s.  des  principauv 
libraire,*  do  l,v  Fr.vnce  et  de  l'étranger,  et  des  correspondancrs  di 
l'agence  d'alwnncmcnl. 


PAULin. 


Tir^  \  la  presse  mécanique  de  Pio>i  nt^aas, 
Paris,  Id ,  rue  de  Yaugirard. 
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HIatoIre  de  la  aemalne. 

Tandis  que  l'Assemblée  votait ,  à  la  fin  de  la  semaine 
deniière ,  les  derniers  chapitres  du  budget  de  l'agrirulluro 
et  du  commerce,  on  la  voyait  livrée  à  une  pri^occupation 
visible,  à  une  agitation  des  plus  vives.  On  se  communiquait 
un  article  qui  avait  paru  dans  le  .]tuniteur  du  soir  et  i|ui  a 
fait  du  bruit  le  lendemain  et  pendant  quelques  jours.  Nous 
consacrons  à  cette  mystification  quelques  lignes  dans  la  page 
suivante.  Nous  nous  dispenserons  de  rapporter  dans  ce  bul- 
letin les  débats  auxquels  l'article  a  donné  lieu  et  qui  ne 
sont  plus  pour  nous  qu'une  sci'ne  de  cette  triste  comédie  où 
se  révèlent  le  caractère  et  les  mœurs  de  notre  époque. 

La  réduction  de  Si, 000  fr.  proposée  par  la  commission 
sur  le  chapitre  relatif  aux  écoles  d'arts  et  métiers  a  été  re- 
poussée par  l'Assemblée ,  qui  a  jugé  avec  raison  que  la 
suppression  d'une  de  œs  écoles,  au  moment  ou  de  toutes 
paris  on  cherche  à  organiser  et  à  propager  l'enseignement 
industriel,  n'était  pas  une  invention  Ires-heureuse.  Il  n'y  a 


pas  un  des  arguments  de  la  commission  qui  ne  s'adresse 
aussi  bien  à  toutes  les  écoles  de  l'Etat,  à  celles  qui  forment 
des  légistes,  des  médecins,  des  peintres,  des  acteurs,  des 
musiciens,  et  même  des  académiciens.  Les  autres  chapi- 
tres du  budget  du  commerce  ont  été  adoptés  presque  sans 
discussion  ainsi  qu'un  crédit  de  29,560  fr.  pour  le  haras 
de  Saint-Cloud.  Le  budget  des  travau.x  publics  a  été  voté  le 
26  ,  sans  discussion.  L'Assemblée  attendait  l'orage  qui  allait 
éclater  sur  le  Moniteur  du  soir;  il  a  éclaté  en  effet,  mais 
on  verra  plus  loin  que  les  tonnerres  ont  grondé  sur  une 
peau  d  âne. 

La  discussion  du  budget  des  dépenses,  ouverte  dans  la 
séance  du  27,  n'a  pris  que  deux  séances.  Le  scrutin  a  donné 
,S98  bulletins  blancs  contre  155  bulletins  bleus.  L'Assemblée 
marche,  comme  on  dit,  à  grands  pas  vers  le  terme  de  ses 
travaux. 

Avant  de  nous  quitter,  elle  a  néanmoins  à  voler  un  cer- 
tain nombre  de  projets  qui  ne  laisseront  pas  de  profiter  de 
l'impatience  de  ses  membres ,  dont  quelques-uns  même  ne 
peuvent  plus  attendre  le  1 1  août  pour  aller  recueillir  les  bé- 
nédictions de  leurs  départements.  —  Projet  de  loi  sur  la 
police  des  Ihéàlres,  volé  dans  la  séance  de  mardi;  projet 
relatif  aux  chemins  de  fer  de  Bordeaux  et  de  Nantes  Notre 
bulletin  s'arrête  ici,  après  le  vote  qui  a  décidé  que  l'Assem- 
blée passerait  à  la  discussion  des  articles  :  c'est  ce  qu'elle 
discute  en  effet  aujourd'hui.  La  polémique  soulevée  à  cette 
occasion,  comme  les  opinions  exprimées  dans  l'Assemblée, 
sont  bonnes  à  noter  comme  témoignage  de  la  sincérité  qu'ap- 
portent les  intérêts  dans  la  question  dies  obligations  de  1  État. 
Chacun  pour  soi  et  l'État  pour  nous  seuls. 

—  On  a  des  nouvelles  de  New-York  du  17  juillet.  Par 
suite  (le  la  mort  du  président  Taylor,  la  politique  éprouvait 
un  temps  d'arrêt.  On  voulait  donner  au  nouveau  président, 
M.  Millard  Fillmore,  le  temps  d'organiser  une  nouvelle  ad- 


ministration, en  remplacement  du  cabinet  qui  a  subi  de  si 
cruels  échecs  dans  le  congrès  pour  des  actes  qui  compro- 
mettent la  probité  de  ses  membres. 

Les  honneurs  rendus  au  général  Taylor  ont  été  très-bril- 
lants. Tout  esprit  d'opposition  s'est  éteint  avec  la  nouvelle 
de  sa  maladie,  et  le  jour  de  sa  mort  personne  ne  s'est  plus 
souvenu  que  de  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  de  sa  gloire 
et  de  sa  modestie,  des  vertus  publiques  et  privées  qui  le  re- 
commandaient à  l'estime  do  ses  concitoyens.  Le  16  juillet, 
M.  Webster  a  proposé  dans  le  Sénat  d'élever  un  monument 
à  la  mémoire  du  général  Taylor. 

L'incendie  qui  a  éclaté  à  Philadelphie  dans  la  nuit  du  9 
juillet  a  causé  des  malheurs  encore  plus  grands  qu'on  ne 
l'avait  annoncé  d'abord.  Outre  une  perte  matériellt!  d'envi- 
ron 6  millions  de  francs,  il  faut  encore  compter  un  nombre 
de  184  personnes  tuées  ou  blessées,  enterrées  sous  les  dé- 
combres ,  mortes  à  l'hôpital ,  emportées  dans  les  airs  ou 
noyées  dans  les  flots  par  suite  des  explosions  de  poudre  et 
de  salpêtre. 

—  L'élection  de  M.  de  Rotschild  par  la  cité  de  Londres, 
comme  membre  de  la  Chambre  des  communes,  est  l'occasion 
d'un  débat  intéressant  entre  les  défenseurs  do  la  religion  de 
l'Etat  en  Angleterre,  et  les  partis  qui  expriment,  avec  des 
nuances  diverses,  les  tendances  libérales  du  temps.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  M.  de  Rotschild  serait  admis  à  prêter  ser- 
ment sur  l'Ancien  Testament.  Cette  première  difficulté  le- 
vée, non  sans  peine,  l'élu  do  la  cité  de  Londres  s'est  présenté 
au  bureau.  Le  greffier  lui  a  mis  entre  les  mains  la  formule 
du  serment  et  un  exemplaire  de  l'Ancien  Testament.  M.  de 
Kotschild  al  répété  après  lui  les  termes  des  deux  premiers 
serments  ;  il  avait  répété  aussi  une  partie  du  troisième  lors- 
qu'en  arrivant  a  ces  mots  :  a  Sur  la  foi  d'un  chrétien,  »  il  a 
dit  :  «  .l'omets  ces  mots,  parce  qu'ils  ne  lient  pas  ma  con- 
»  science.  »  C'était  là  que  l'attendaient  ses  adversaires.  Le 


JOHN  M.  CLAlTOn.^^^     T.  EWi^S. 
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Lo  Président  Tavlor  et  les  membres  de  son  rabinel. 
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président  l'a  alors  invité  à  se  retirer,  el  sir  l'rédéric  Thesi- 
ger,  l'ancien  avocat  (général,  a  lait  lu  motion  «  que  le  baron 
»  do  Hothschild  avant  refusé  de  prêter  le  serment  voulu 
»  |)ar  la  loi,  le  président  eùl  à  émettre  un  mandat  [wur  uoe 
»  nouvelle  élection  de  Londres.  » 

M.  l'âge  Wood  a  fait  une  contre-proposition  déclarant 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  a  une  nouvelle  convocation  des  élec- 
teurs ;  mais  la  Chambre  a  repoussé  cet  amendement  à  une 
majorité  de  (04  voix.  Elle  s'est  alors  trouvée  eu  présence 
de  la  motion  de  sir  Frédéric  Thesiger  ;  et  c'est  alors  que  lord 
John  Hussell  a  deiiian  Je  un  délai  et  que  le  débat  a  été  ren- 
voyé a  jeudi.  Nous  no  savons  quelle  sera  la  motion  de 
l'avocat-^énéral.  Dès  maintenant  il  est  certain  que  les  mois  : 
«  Sur  la  foi  d'un  chrétien  »  ne  seront  point  retranchés  par 
une  simple  résolution  de  la  Chambre,  t^'est  un  point  consti- 
tutionnel qu'il  n'appartient  qu'aux  trois  pouvoirs  réunis  de 
résoudre.  Mais  lors  même  que  la  Chambre  des  (Communes 
trancherait  ou  plulAt  éluderait  la  question  par  interprétation 
judiciaire,  il  n'est  pas  douteux  que  les  cours  de  justice  en 
seraient  encore  saisies;  eV  le  conflit  de  privilèges  s'eni^a- 
gerait  entre  la  législation  et  la  lui.  Nous  rapporterons  le 
résultat. 

—  lya  guerre  qui  continue  entre  le  Danemark  el  les  llulstei- 
nois  tourne  Kiorieusement  jusqu'ici  à  l'avantage  des  pre- 
miers. Les  liolsteinois,  à  la  date  du  "27  juillet,  n'avaient 
cependant  point  repassé  l'Eïder,  qui  forme  la  limite  entre  le 
duché  de  Sclileswig  et  celui  de  Ilolstein.  Ils  étaient  can- 
tonnés sur  la  rive  nord  de  celte  rivière  et  du  canal  qui  la 
continue  jusqu'à  Kiel.  On  parlait  seulement  de  ((ueiques 
affaires  d'avanl-posle  insignifiantes.  La  nouvelle  la  plus  im- 
portante est  celle  d'une  proposition  d'armistice  pour  quatre 
semaines  faite  par  le  général  Krogh,  commandant  en  chef 
l'armée  danoise,  proposition  qui  a  élé  refusée  par  le  général 
en  chef  des  llol.-teinois,  Wilhsen.  Une  pareille  proposition 
au  lendemain  de  la  victoire  fait  honneur  a  la  modération  du 
général  Krogh  et  de  son  gouvernement.  Le»  Danois  ne  [>a- 
raissentpas  vouloir  étendre  leurs  opérations  d'ici  à  (juelque 
temps  au  sud  de  l'Eïder  ,  c'est-à-dire  dans  le  Holslein  mê- 
me. Rentrés  en  possession  du  duché  de  Schleswig,  ils  vont 
s'occuper  à  y  rétablir  la  paix  intérieure ,  à  réorganiser  l'ad- 
ministration et  les  services  publics,  tandis  que  leur  aimée 
va  prendre  position  et  s'établir  en  observation  devant  l'Eï- 
der, se  bornant  i  contenir  l'armée  holsteinoise  jusqu'au 
moment  de  reprendre  l'olTensive. 


Aarcnalon  de  1IM>  Barrai  et  Blxio. 

Une  foule  inaccoiilumée  se  pressait  lundi  sur  les  bancs  do 
l'Académie  et  ju^ques  à  ses  portes,  pour  apprendre,  de  la 
bouche  de  M.  .\rago,  des  nouvelles  de  la  deuxième  excur- 
sion aérostatique  de  MM.  Barrai  et  Bixio.  Le  récit  de  cette 
tournée  scienliliqiie  dans  les  nuages  n'a  eu ,  du  reste ,  rien 
de  bien  dramatique ,  fort  heureusement  pour  les  deux 
voyageurs. 

C'est  encore  dans  la  cour  de  l'Observatoire  que  le  départ 
a  eu  lieu.  Les  savants  excursionnistes  sont  partis  à  peu  près 
incognito,  munis  d'instruments  à  la  préparation  et  à  l'in- 
stallation desquels  M.  Uegnault  avait  présidé,  et  de  couver- 
tures (|ui  devaient  leur  être  fort  utiles  dans  les  régions  gla- 
cées qu'ils  avaient  a  parcourir. 

Le  ballon  était  le  même  que  celui  qui  leur  avait  déjà  servi, 
avec  ce  seul  changement  que  la  nacelle  était  beaucoup  plus 
éloignée  (à  quatre  mètres),  et  ils  chargèrent  M.  Dupuis- 
Delcourt  de  l'emplir  de  gaz  hydrogène  pur  nécessaire  à  l'as- 
cension :  c'était  prouver  qu'ils  étaient  sans  rancune  ou 
qu'ils  n'avaient  pu  trouver  un  meilleur  véhicule. 

Quoique  le  navire  aérien  fut  prêt  dès  jeudi,  l'ascension 
fut  retardée  jusiju'à  vendredi  matin  ;  à  ce  moment  lo  temps 
était  favorable  ;  mais  il  fallait  plusieurs  heures  pour  rem- 
plir l'énorme  ballon  ;  et ,  ipiand  cette  opération  fut  terminée, 
à  une  heure ,  le  temps  avait  changé  ;  une  averse  mouilla  le 
ballon  et  le  lilet,  et  remplit  d'eau  la  nacelle.  Bref,  les  con- 
ditions étant  presque  aussi  défavorables  qu'au  premier 
voyage  ;  on  eût  ajourné  l'ascension,  si  lo  désir  d'expéri- 
menter par  un  ciel  nuageux  (Gay-Lussac  s'était  élevé  dans 
l'air  par  un  ciel  pur)  n'eût  fait  cesser  une  hésitation  fort  na- 
turelle. 

La  pluie  ayant  cessé  à  trois  heures,  le  départ  se  fit  à 
quatre  avec  quel(|ue  diliiculté  d'abord ,  et  avec  bris  d'un 
thermomètre  et  d'un  baromètre;  puis  du  lest  fut  jeté,  et  la 
nacelle  monta  dès  lors  plus  vite  ,  ei  se  dirigeant  à  l'e-t. 

A  une  hauteur  médiocre,  MM.  Daral  et  Bixio  rencontrè- 
rent un  nuage ,  et  comme  ce  nua^e  n'avait  pas  moins  de 
.5,000  mètres  dans  le  sens  vertical,  ils  n'en  sortirent  pas. 
Le  point  le  plus  élevé  (|u'ils  atteignirent  fut  7,001  mètres, 
12  lie  moins  que  celui  ou  M.  Gay-Lussac  était  arrivé. 

Ils  ne  purent  ili'passer  cette  limita  supérieure  du  nuage, 
à  cause  d'une  déchirure  qui  so  Qt  au  ballon,  et  qui  permit 
au  gaz  Ijyilrogène  de  s'échapper.  A  celle  limite,  ils  voyaient 
un  soleil  d'une  blancheur  inusitée;  on  même  temps,  au- 
dessous  du  plan  horizontal  de  la  nacelle,  ils  aperçurent 
le  vrai  soleil  comme  rélléihi  par  une  nappe  d'eau. 

Dans  les  expériences  de  dêcroissoment  de  température 
que  Gay-Lussac  avait  faites,  il  avait  trouvé  pour  minimum 
7,000  mètres  d'élévation,  i)  degrés  au-dessous  de  7.éro,  la 
tempcniture  terrestre  étant  de  30  degrés  au  départ.  Dans 
les  premières  minutes  (le  l'ascension,  MM.  Barrai  cl  Bixio 
notèrent  un  refroidissement  ipii  aiigmenlail  dans  les  mêmes 
proportions;  in,iis,  lorsqu'ils  furent  armés  à  11,000  nièlres 
au  delà,  dans  un  intervalle  de  tiOO  mètres,  un  i  liHngemenl 
brusque  et  extriiurdinaire  de  température  s'opéra,  et  le  ther- 
momètre descen  lit,  contre  toute  prévi>ion,  a  3!l  degrés  au- 
dessous  do  ïéro;  deu\  degrés  de  plus,  et  lo  froid  obtenu 
était  celui  do  la  congélation  du  mercure. 

Du  reste,  les  voyageurs  n'ont  pas  trop  soufl'ert  do  ce  froid 
excessif,  qui  les  gêna  seulement  dans  leurs  observations, 
incapables  qu'ils  étaient  par  instants,  ou  d'ouvrir  les  bou- 


chons de  leurs  thermomètres,  ou  d'écrire  sur  OD  papier  que 
venaient  couvrir  de*  aiguilles  de  glace. 

Au  bout  d'une  heure  el  demie  de  station  dans  les  airs, 
lee  ob:>ervatour8  avaient  été  obligea  de  deac«ndre  beaucoup 
plus  tôt  et  beaucoup  plus  vite  qu  ils  ne  l'auraient  voulu,  lis 
débarquèrent,  comme  on  sait,  sans  accident,  dans  un  petit 
villa;;e  de  larrondissement  de  Oulommier».  lU  étaient  à 
dix-huit  kilomètres  du  chemin  de  1er  de  Strasbourg;  ils  ne 
purent  l'atteindre  qu'en  fai.-.ant  la  route  dans  une  charrette, 
par  de  mauvais  chemins  de  traverse.  Deux  appareils  qui 
avaient  résisté  au  voyage  aérien  se  cassèrent  encore  dans 
ce  parcours  terrestre. 

MM.  Barrai  et  Biiio  ont  dressé  toutes  les  trois  minutes  un 
journal  de  leurs  observations. 


On  vient  de  nous  communiquer  un  mémoire  manuscrit  du 
plus  haut  intérêt  sur  l'histoire  des  aérostat».  L'auteur  de  ce 
mémoire  est  le  savant  Montgery,  mort  il  y  a  quelques  an- 
nées, avant  d'avoir  livré  son  travail  à  l'impression.  La  cu- 
riosité qui  s'attache  en  ce  moment  aux  expériences  de  la 
navigation  aérienne  donne  de  l'a -propos  aux  recherches 
historiques  de  Montgery ,  lesquelles  remontent  a  l'anti- 
quité, au  moins  comme  preuve  de  celte  éternelle  ambition 
de  l'homme  de  pénétrer  dans  l'espace  inhni ,  ambition  ex- 
primée par  des  fables  célèbres  el  par  des  essais  moins  con- 
nus et  qui  ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  tentatives  mo- 
dernes. Un  de  nos  collaborateurs  est  chargé  de  nous  donner 
de  ce  mémoire  une  analyse  en  plusieurs  articles  qui  intéres- 
sera vivement  nos  lecteurs.  Les  observations  fines  et  in- 
génieuses de  l'auteur  sur  l'appareil  et  le  mécanisme  aéros- 
tatique des  oiseaux,  le  relevé  de  toutes  les  ascensions 
entreprises  depuis  la  première  mongolliere  juscju'a  l'époque 
de  la  mort  de  Montgery,  la  description  dos  machines  et  le 
nom  des  personnages  qui  osèrent,  au  commencement,  se 
confier  à  cette  locomotion  périlleuse,  étonneront  beaucoup 
de  personnes ,  cette  liste ,  surtout ,  où  l'on  verra  de  très- 
grandes  dames  citées  parmi  ces  premiers  et  intrépides  oseurs. 
Nous  commencerons  celte  publication  dans  notre  prochain 
numéro. 


Voyage  A  traTem  !<>•  «loarnau.^. 

De  quoi  vous  parlerai-je,  si  ce  n'est  de  l'article  dont  l'ap- 
parition inattendue  a  tant  ému,  la  semaine  dernière,  la 
presse,  l'Assemblée  et  la  Bourse'?  Selon  qu'on  l'examinera 
par  le  petit  ou  le  gros  bout  de  la  lorgnette,  ce  fait  sera  une 
comédie  ou  un  ine.o.ii.ime.  Des  gens,  courant  elïarés  à  tra- 
vers les  rues,  vous  arreiaiei  t  pour  vous  dire  à  l'oreille  : 
«  'Vous  sivez  ((ue  lo  faclum  est  ce  celui-ci  '?  —  Non ,  ajoutait 
un  autre,  il  e^l  de  celui-là.  —  Vous  vous  trompez,  repre- 
nait ua  troisième,  l'auteur  est  un  bien  plus  haut  personnage. 
—  Et  le  k'iulemain  l'orage,  suspendu  pendant  vingt-quatre 
heures,  éclatait  en  pluie  d'accusations  sur  la  tête  du  minis- 
tère, (|ui  lui-même  ne  savait  pas  au  juste  de  quelle  main 
partait  la  foudre. 

Poniant  ce  temps-là,  le  Vulcain  inconnu  qui  avait  forgé 
cette  retentissante  artillerie  devait  bien  rire  dans  sa  barbe 
et  faire  de  singulières  réflexions.  Qu'est-ce  qui  indique  mieux 
que  cet  émoi  général  l'instabilité  des  choses  et  le  désarroi 
des  esprits?  Ou  en  est  donc  arrivé  notre  pays,  pour  qu'une 
élucubration  anonyme  puisse  déchaîner  de  telles  tempêtes  "? 
L'auteur  du  manifeste  aurait-il  rencontré  juste  sans  le  savoir? 
ou  bien  la  société,  labourée  par  soixante  années  de  révolu- 
tions, est-elle  tellement  à  la  merci  du  premier  venu,  que  les 
plus  monstrueuses  suppositions  soient  tout  de  suite  accep- 
tées comme  des  solutions  éventuelles? 

Cependant  jo  .suis  fermement  convaincu  que  l'Assemblée  et 
la  presse  se  sont  trop  hâtées,  cette  fois-ci,  de  mettre  en 
avant  le  nom  de  l'Elysée,  et  qu'elles  ont  vu  une  main  olE- 
cielle  là  où  il  n  y  avait  que  la  plume  d'un  journaliste  en  belle 
humeur.  Le  Moniteur  du  soir,  qui  se  trouvait  depuis  quel- 
que temps  dans  la  modeste  position  de  celte  académie  dont 
parle  Voltaire,  a  voulu  tout  simplement  envoyer  sa  carte 
au  public.  Les  lauriers  du  Pouroir  l'empèchaienl  de  dormir, 
et  il  a  tiré  au  milieu  du  silence  son  coup  de  pislo'et  pour 
que  les  gens  missent  la  tête  à  la  fenêtre.  Notre  siècle  sera 
véritablement  le  siècle  de  la  trompette,  de  la  grosse  caisse 
et  du  feu  d'artifice. 

Mais  ce  qui  est  le  plus  curieux,  ce  n'est  pas  l'article  par 
lui-même,  c'est  la  polémiiiue  que  cet  article  a  soulevée  entre 
le  Moniteur  i/ii  soir  et  V Assemblée  nnlionale.  X  peine  le  Mo- 
»ileur  du  soir  eut-il  publié  son  manifeste  impérialiste,  qu'il 
fut  immédiatement  dénoncé  par  l'Assemblée  nationale.  Le 
.t/oni7«ur  du  soir  s'étonna  d'un  pareil  procédé.  «  En  lisant  le 
numéro  do  ['Assemblée  nationale  de  ce  matin,  disait-il,  nous 
avons  été  pris  d'une  stupéfaction  profonde.  Qu'est-ce  autre 
chose  que  son  premier-Pans  d'aujourd'hui  sur  notre  premier- 
Paris  d'hier,  sinon  une  dénonciation  en  bonne  et  due  forme, 
une  incitation  a  nous  traduire  à  notre  tour  à  la  barre  de  l'As- 
semblée. Un  confrère  dénonçant  un  confrère,  cela  s'est  vu , 
cela  se  verra  encore  ;  et  ce  n'est  pas  le  fait  en  lui-même  qui 
aurait  pu  nous  causer  une  si  vive  surprise.  Nous  savons  ce 
que  vaut  la  nature  humaine  et  nous  la  prenons  pour  ce 
(|u'olle  est,  avec  ses  bons  et  ses  mauvais  celés,  etc.,  etc.  • 

»  Mais  ce  qui  a  causé  notre  stupéfaction ,  c'est  (|u  un  (w- 
reil  acte  fût  le  fait  do  \' Assemblée  nationale  (  on  verra  tout  à 
llieure  que  le  Moniteur  avait  lieu  d'être  stupéfait),  à  qui  du 
moins  on  reconnaît  généralement  des  sentiments  élevés.  Ce 
n'est  pas  le  public  que  nous  prendrons  pour  juge,  c'est  elle- 
même.  Nous  en  appelons  à  ses  principes  d'honneur  el  de  dé- 
licates.se  bien  connus  (quelle  courtoisie  à  légard  d'un  adver- 
saire qui  vous  a  dénoncé  !  ) .  Elle  ne  nous  discute  pas,  elle  nous 
signale  aux  colères  et  aux  vengeances  de  l'AssenibliV;  et, 
pour  élever  ces  colères  et  ces  vengeances  jusqu'à  la  hauteur 
d'un  événement  parlementaire,  elle  essaiie  de  nous  élever 
nous-mêmes  ju.«fu'(î  la  hauteur  d'un  événement  iwlitique. 
Est-ce  généreux  ?  » 


Si  ce  n  est  pas  généreux ,  c'est  peut-être  adroit.  Voici  ce 
que  répond  à  «on  tour  \'AnembU0  nationale  : 

«  Voire  manifeste  contenait  cintre  le  pouvoir  et  la  durée 
de  l'Assemblée  les  attaques  les  plus  certaines,  les  plus  signifi- 
cativea  :  il  établissait  laniagunisuie  des  deux  p<juvoirs.  il  fai- 
sait un  appel  au  pays,  il  prêchait  la  croisade  contre  la  puis- 
sance législative  au  profit  de  l'élu  du  10  décembre  ;  la  dé- 
chéance de  l'Assembi-e  était  plaidée  devant  les  électeurs 
(jccc  autant  de  clarté  r/ue  de  talent  quel  assaut  de  récrimi- 
nation et  de  pohtesses:  s.  On  attaquait  tour  a  tour  tous  - 
partis,  que  Ion  déclarait  rnininels  ou  impossibles,  on 
mandait  un  |>ouvoir  unique,  on  préparait  un  avéntrment. 
disait  hautement:  —  La  Fba.xce  .^ArTE.^n  vi'i  .i  mot  li 
piiÉ5idk.>t;  ne  ct ai ynez-vous  pat  yu'i/  n»  le  dtu?  —  etc. 

Cette  polémique  a  duré  quatre  jour*  entre  les  deux  jour- 
naux ;  pendant  quatre  jours  iU  ont  croisé  le  fer  de  la  dis- 
cussion, -e  fendant  l'un  contre  l'autre  avec  l'ardeur  la  plus 
vive  et  les  plus  grands  égards.  Spectacle  touchant  !  Celle 
bataille  rap|ielait  Kontenoy. 

Or,  savez-vous  ce  qu'allirmenl  des  personnes  bien  infor- 
mées? c'est  que  le  Moniteur  du  soir  et  t'Assemble*  nationale 
appartiennent  aux  mêmes  propnétaires ,  se  font  dans  les 
mêmes  bureaux,  et  <ju'une  fiartie  de  la  com[iosilion  du  pre- 
mier sert  a  la  composition  du  second.  Ce^t,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, un  échange  d'attajues,  de  procèdes  et  de  paquets 
d'articles.  Je  suis  bien  loin  de  suspecter  la  sincérile  pohti- 
que  des  rédacteurs:  j'ai  en  particulier  la  plus  entière  con- 
hance  dans  la  bonne  foi  de  .M.  de  Lavalette  ;  mais  je  me  per- 
mettrai cependant  de  ilemander  comment  les  propnetaires 
de  ces  deux  feuilles  peuvent  être  légitimistes  le  matin  et 
bonapartistes  le  soir?  combattre  le  coup  d'Elat  par  ici  et 
pousser  au  coup  d'opinion  par  la?  On  m'assure  que  le 
Courrier  français,  qui  ne  recule  pas,  à  l'occasion,  devant 
quelques  velléités  semi-sociahstes,  appartient  également  aux 
mêmes  personnages,  lesquels  seraient  décidément  les  mar- 
quis de  llarabas  de  la  presse. 

Autrefois  des  hommes  liés  par  les  mêmes  opinions  et  les 
mêmes  intérêts  se  réunissaient  pour  fonder  un  journal.  Le 
journal  exécutait  avec  plus  ou  moins  d'éclat  sa  partie  dans 
le  concert  général  ;  aujourd'hui  on  en  fait  trois  qui  se  citent, 
s'excitent,  s'attaquent  et  se  combattent,  en  un  mot.  on  a 
un  orchestre  complet  !  Quel  prozres  dans  le  journalisme  ! 

Passons  à  un  plus  grave  sujet ,  et  occupons  nous  des  ca- 
nards. 

Jadis  le  canard  ne  venait  guère  s'abattre  dans  la  colonne 
des  ^ai(.'!  l'aris  que  durant  l'été,  c'était  surtout  au  mo- 
ment où  les  chambres  s'occupaient  des  rognures  du  bud- 
get et  pendant  l'intervalle  des  ses.sions,  que  tous  les  dé(iar- 
tements  étaient  appelés  a  produire  leurs  phénomènes;  la 
t;harente  fournissait  ses  enfants  a  deux  têtes,  le  Jura  ses 
centenaires,  les  Pyrénées  orientales  ses  femmes  qui  accou- 
chaient annuellement  de  leur  trente-deuxième  garçon.  Le 
monopole  des  baleines  échouées  sur  des  bancs  de  sable, 
des  veaux  marins  mélomanes,  était  abandonné  aux  ports  de 
mer.  Pendant  six  mois  le  canard  volait  d'un  journal  à  un 
autre  journal,  de  Paris  vers  la  province  ou  de  la  province 
vers  Paris;  il  franchissait  ensuite  la  frontière,  parcourait 
l'Europe  dans  tous  les  sens,  et  allait  enfin  battre  de-  ailes 
jusque  dans  les  journaux  invraisemblables  des  grandes  Indes 
et  de  r.\mérique  du  Sud.  puis  l'année  suivante  il  nous  re- 
venait par  le  cap  de  Bimne-Espérance  ou  par  Panama,  ra- 
jeuni ,  remplumé  et  prêt  a  reprendre  son  vol  périodique  dans 
les  quatre-vingt-six  départements.  Il  en  est  un,  celui  du 
condor,  enlevant  un  jeune  enfant  a  Marseille  et  le  transpor- 
tant à  Naples ,  qui  a  joui  dans  funivers  d'une  popularité 
aussi  grande  que  celle  de  Najioléon.  Des  voyageurs  ont  re- 
trouvé quel(|ues-unes  de  ses  plumes  à  Maiiat:ascar  et  aux 
iles  Sandwich.  Aujourd'hui  le  canard  a  subi  une  notable 
transformation,  l'.omme  il  a  épuisé  toute  la  série  des  mon- 
struosités et  des  caprices  d'été  de  la  nature .  il  n'iflecte 
plus  une  tendance  aussi  prononcée  au  merveilleux.  Je  ne 
vois  plus  guère  que  les  [telites  feuillets  de  province  qui  se 
préoccupent  encore  de  temps  en  temps  du  grand  serpent  de 
mer  dont  il  a  été  tant  parle  dans  le  Constitutionnel  et  ail- 
leurs, et  des  iles  flottantes  a[>erçues  dans  le  bassin  de  la 
Méditerranée;  à  l'heure  qu  il  est.  le  canard  parisien  est 
surtout  romanesque,  il  affecte  des  allures  sentencieuses  et  il 
ne  dédaigne  pas  de  glisser  dans  le  récit  de  ses  aventures 
quelques  timides  réllexions;  évidemment  le  canard  tend  à 
monter,  et  il  ne  dissimule  même  plus  son  ambition.  t^.e  n  est 
plus  un. simple  fait  écrit  par  le  premier  venu  sur  le  bout 
d  une  table  avec  un  trognon  de  plume,  dans  un  but  d'inno- 
cent remplissage .  c'est  un  petit  roman  ,  réfléchi ,  travaillé 
et  émaille  de  (>éript>lies;  ce  canard  s'adres.se  de  préléri-nce 
aux  âmes  sensibles  el  surtout  aux  portières  sentimentales  ; 
le  prototype  de  celte  littérature  ailée  se  trouvait  il  y  a  une 
quin/aine  de  jours  dans  les  spirittieles  colonnes  de  la  ratrie. 

t  Une  découverte  qui  jette  un  jour  lugubre  sur  un  événe- 
ment qui  remonte  .i  une  vingtaine  d'années  vient  d'avoir  lieu 
dans  les  environs  de  Pans.  " 

l'.eci,  c'est  l'appel  à  l'attention;  ce  sont  les  trois  coups 
frappés  par  lo  régisseur  au  moment  <|ui  précède  le  lever  du 
rideau  .  favete  lini/uis. 

•  Il  y  a  vingt  ans  le  château  de  ('.  était  en  fête:  M.  le 
comte  de  M.  venait  d'épouser  mademoiselle  de  B    Si  l'on  ne 
donne  cpie  les  initiales,  c'est  pour  ne  pas  trop  compromettre 
les  personnages  el  le  château.   Les  familles  les  plus  illustres 
de  la  contrée  avaient  été  convoquées  à  celle  solennité  de- 
puis longtemps  allendiie     Quelle  hahilele  dans  cette  exposi- 
tion!) Apres  la  bénédiction  nuptiale  qui  eut   heu  dans  la 
chapelle  du  château ,  quelqu'un  proiH>sa  de  jouer  à  caclie- 
caclie.  Que  faire  en  effet  un  jour  de  noces'^  l>tte  proposi- 
tion fut  .icceptce  axec  enthousiasme  par  la  Iwinde  joyeuse 
La  jeune  mariée  alla  se  cacher  cvimiue  les  autres;  niais 
eut  beau  la  chercher  dans  tous  les  coins  et  à  vingt  lieui- 
la  ronde,  on  ne  la  trouva  pas,  elle  avait  disparu.  Cet  e^ 
nement  donna  lieu  aux  plus  étranges  suppositions  :  puis . 
peu  à  peu  le  temps  effaça  ce  triste  souvenir.  » 
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Ouelle  connaissance  du  cœur  humain  dans  «tte  dern^re 
.>ne     .  Peu  a  peu  le  temps  etVaça  ce  tnste  souvenir.  ..  Mai» 
M.iriiiivfins  le  récit  de  ce  canard  navrant. 
TÔrUv  a  quelque*  jours,  Imtendant  du  château  (le  ca- 
ard  et    oléra-c-omique  reconnaissent  encore  1  exis  ence  de» 
,"„diiTdécouvr.t\>ar  hasard  un  grand  coffre  relègue  de- 
^rbien  ongtcnips  dans  le  grenier;  .1  en  souleva  mach'; 
^lênieut  le  couvercle  (machmalement;  ;  qu  on  juge  de  >a 
t,Sc  ion  lorsqu'il  aperçut  le  cadavre  de  la  jeune  mariée 
nc'o^^'  rëvèluë  de  ses  hab.us  de  noces  Ce  cadavre  était  dans 
m  oailaa  état  de  conservation.  Il  est  à  croire  que  la  pauvre 
^fa^nT  'eta    btlt  e  dans  ce  colVie  et  quelle  n'avait  pu  par- 
èmr  a  en  soulever  le  couvercle  !  Quelle  K""'"!" f  *''"f  '  j" 
La  même  l'aine  a  également  édite  un  canard  villageois 
J.  X  nu  le  plus  grand  succès;  c'est  celui  de  ce  paysan 
'     «nvnie  son  bouvier  faire  pailre  ses  quatre  bœul».  Le 
n,vier7endori  °esTa-uis  mangent  du  jeune  treOe  en  abon- 
né et  lomben   aromatisés.  Survient  le  paysan.  A  la  vue 
î     „<  ouilre  bœufs  elendus  sur  le  dos,  il  donne  un  violent 
?'uu  de  Xt  au  dormeur;  au  lieu  de  l'éveiller,  ce  coup  de 
'"bot  le  rendort  pour  l'éternité.  Etonné  de  ce  phénomène, 
?nnl  ,1  inible  ne  pas  bien  se  rendre  compte,  le  pay^an 
•^rnlre  cto  Im  et  s  apprête  à  se  précipiter  dans  un  puits  ha 
^me  veut  "èmpèclier  d'accomplir  celU-  funeste  résolution 
'*"    en  se  dt'batlant,  le  man  entraîne  la  femme  et  la  fan 
■"f'r  avec  lu     Ce  canard  est  l'un  des  plus  meurtriers  qui 
^"Unt  encùre  produits.  Sur  ^«^P' P'-f*"»"??^.^;, ,{  ™X" 

^ret£=iJ:^^:«i-r;;.:vr 

Kn-ntp.rede.omer.U.,1    lesiem^sm^^^ 

^ilB  r£S^!orï^=^rd 

la  Revue  des  <^'«,  ."'»"f  ' '' ^^^e     me  e  disait  avec  bon- 
Sl^  et  incapable  de  reconnaître  le  ta  entd  , 


ïï,vrù'-iï:f,  Tuï  Sais  ri«rr  •«» 

pournit  bien  se  composer  d  em.grane»u.i  ont  ps^  en 
a  perdre  de  ce  colé-la.  Allons,  "'«';''-'"^"^;.''  '" '1'  f^^ 
voL,  car  'a,^e-nde  se  fait  sur   a      u.  grand^^^^ 

-  on  en  parle  jusque  dan=  'f  «^"'^  ^^'^  „    ^este,  ne  crai- 

l'encombremenl  va  ^ufced-^r  a  la  disette,  imi^, 

gne.  pas  la  rivalité  des  Américaine»  ;  ""/'i""''^' "  ,„on8 

lantique  s'était  rencontré  pour  P™poser  a  se»  ^"^P^.-"  ^ 

I  enlèvement  des  Sabines  du  vo>s'n^g«' "/^-f  , ".frôlons 

correspondant  -  sa  motion  n  a  pas  eu  de  succès, 

ne  veulent  pas  de  femmes  sauvages.  vacances 

Mais  Pan-'  Paris  s  amuse  comme  un  eiouer  en  va^ 
et  c'est  eiîvaio  que  la  presse  lui  »""°f  «/haq"^ma  in 
quelque  catastrophe  pour  l'altnster  ""  P.^""  ^"^^   «  ,  U" 
Komiins,  s'écriait  l'augure  antique,  et  '-'^*,'"^^,^,,^'°-.Vaven- 
bicon!  .'Par  bonheur  César  ne  hgure  pas  "■'^^^^^^^   ,Vr 
tures;  ce  sont  des  histoires  a  la  Cartouche  et  *  ^  ' 
tout  au  plus;  des  meurtres  abominable»  et  des  CbC^  q 
„es  qui  le  sont  moins.  Autrefois  ""f,;»  ^  j''.'/^,  pour 
her"ère  d'ivrv   par  exemple,  mettaa  la  ville  en  e"'" 
'  'o'ure  une  saison'^;  le  procL  était  attendu  ajc  imp f  «    ^ 
on  s'arrachait  la  biographie  du  meurtrier,  on  vou'a'tj»  ,^'^ 
portrait  de  la  victime;  Lacenaire,  Soufllard  et  les  autr^^ 
l^ombien  d'honnêtes  âmes  vous  '"'«^«^ssie/.  avec  vos  lor 
faits:  Aujourd'hui,  le  crime  a  perdu  f  S",  ^1^"^"^^'^'' nom 
on  abandonne  en  silence  le  criminel  a  la  ju>.t'ce  •  ^  "  "«^ 
est  oublié,  à  supposer  .pi'on  s^av.se  i!»  '«  '^""'"''J'^Vé ' 
est-ce  qui  pourrait  se  soucier  de  savoir  '«  n""!  j^^  mi»6 
lables  qui  rendent  le  fait-Paris  si  sombre  <■' S' f^ro.e   et  qm 
lui  ont  imprimé  cette  semaine  une  tache  «ie  f  "S   .  ■•;  J  '" 
préfère,  ce  sont  les  histoires  pour  de  r,re,  s  '1  f^  «;l  «If  »;^' 
^malheureusement,  la  petite  chronique  J".'l','''«^«  " «f!  f^^ 
en  veine.  Ses  fournisseurs  habituels    ;"-'^"',P^  i",,''';^^ 
commentaires  et  sans  assaisonnemcn   le  ^ol  a  a  t  ■•«.  le  v  ol 
à  l'ainéncaine  et  le  vol  au  vent.  Les  filous  do  chemin  de  1er 
telle  est  la  nouvelle  catégorie  qu'elle  e^'P'o'te  •  "lai»  ce»  m 
tri-ant-  ne  valent  pas  leurs  prédécesseurs;  leur  répertoire 
esti"eaucoup  moins  varié,  ils  ne  savent  plus  vous  jouer  que 
de  bien  Svais  tours;  demande/,  plutôt  aux  voyageurs  des 
trains  de  plat 


chardons.  C'est  une  gloire  qui  les  offusque,  ils  sont  las  de 
■  n tendr;  appeler  le  ju.r.,  ds  veulent  ff^olument  se  rncMer 
de  le  faire  nnmorlei,  comme  si  cela  les  regardait  On  lu. 
décen.orait  le  fauteuil  par  surprise,  et  en  petit  comité^  our 
surcroit  de  malice,  MM.  Jay  et  Pasquier  «eraie.  ses  par- 
rains et  M.  Mole  se  chargerait  <le  le  recevoir  Un  envie  a 
Béranger  jusqu'à  son  épilaphe,  renouvelée  de  Piron  on  M 
se  soucie  pas  d'ailleurs  de  donner  un  pendant  à  1  autithèse 
de  Thomas  en  l'honneur  de  Molière. 


ÏKïle  rr'gê.r  ;as=r;.r;ur-sa  table  des      -a^^^^XTL  propos  ordinaires  qui  devraient  être  d^ 


ïc^aSîf^l^^ix  .î^nt'S-S;r;phé;de la  droita  est  aujour- 
'*"'ie  ne  drainerai  pas  sans  annoncer  au  lecteur  que  Vlllns- 

nîever  pir  u"netu,e  piquante,  une  sauce  .'»us/ré.;  a>  sera 
un  Balm.8  de  canards  eu  action.         ^^^^^^  ^^^^^^ 


Orient  et  dix  autres  cneis-u  œuvre,  vuua  .^v. ....,-..  • 
rinpo  la  mus  œ  trésor  lui  coûta  cher  :  c'est  a  Bovroutl. 
lu'il  perdit  sa  fille.  On  sait  l'accueil  que  c«  barbares  d  Orien 
renl^au  poète  des  i,/<^d,'(a.«r.-... les  tribus  accouraient  su 
«on  iiassa-'e  les  villes  se  dispuUiient  1  liôle  illustre,  les  gou 
rn'èS;rd:;  viîles  lui  faisaie'nt  cor^.ge  A  son  arnv^'.^  c  ans 
la  cité  des  califes,  une  pythonisse  dEndor,  ladV  tsiner 
Slanhope    l"  prédit  do  n'ilgnifiques  destinées    e|e  „e  se 

,■  's  m^re""  mme  il  le'dit  lui-même,  P"-;,<-'j;.!-,'  j  ^ 
(lu'on  ne  lui  a  pas  .iccordé,  l'homme  des  victoire»  de  I  Mo  il 
rvme  s'o^  fait  laboureur  au  désert;  mais,  comme  celui  de 
yXvTdX  e,ninisr.lur  Argos ,  il  se  souvient  de  ans  et 
Ke  un  'second  livre  ,e  Confidences.  '«"ï'^Xe  ,en  pt 
tombe  aiif  vous  pourrez  lire  de  son  vivant.  En  même  tem  3 
rauleuV  le  JoccL  se  propose  de  chanter  sa  colonie  nais- 
'  m  te  m  «  àraUloni  dans  des  Genrgiriues  nouvelles  ;  qui 
sait  niême  s'il  ne  dotera  pas  notre  l.tlérati.re  appauvrie  d  une 
/■.nnde,  pour  ressembler  encore  plus  *  V 'r-ile. 

L-ne  nouvelle  tnste,  c'est  la  maladw  de  M  .de  Balzac.  Les 
médecins  l'ont  condamné  à  ui;/epo».absolu.  S  il  est jra 
que  cett*  plume  brillante  soit  désormais  b"  J'e,  «'«  e  e, 
irri'.mralile    L'auteur  A  E'iilinie  Grandet,  de  ]A>uf>  Lam 
ïTlI^lrTon,  la  vali'e  entre  maintenant  dans  la  p<^ 
tlril      et  la^crilique  contemporaine.ne  doU  pas  se  r^u.er 
nlu«  l«n"temps  à  le  P  acer  à  son  vrai  rang,  c  e-l-a-uire  en 
fe  RichSn  et  Kév(«l.  Pourquoi  ne  pas  d-comer  a„ 
!;;nie  son  brevet  de  son  vivant    P«f '""«  Tius  ce 
académicien  pour  trouver  injuste  cet  acte  de  justice. 
V  A  nrop«  (U'  l'Académie,  il  s'y  trame  en  cr  moment  une 
ne  itrcolsn  ration  contre  Béranger.  yuelques-uns  de  ce» 
petite  fonspira'.io" j^ M„i»„t  mêler  son  tourier  a  leurs 


Courrier  de  Pari». 

Les  esprits  sont  toujours  montés  en  faveur  des  aérostats, 
a  ^  ?WsX  bonne  fête  sans  quelque  ballon.  U  mode 
îLahoDte  et  s'en  amuse,  tandis  que  la  science  s  en  sert 
S'n^°e''^im  instrument  pour  de  nouvelles  conq^iê^s;  ce... 
est  une  allusion  au  dernier  voyage  aérien  de  »«  Bff"'  f 
"xio  dont  lavenlureuse  excurs.on  occuj*  les  cent  bouche» 
laRencmmée.  Honneur  à  ces  intrépides  aeronautes,  lU 
,  élarn."  c™.  portes  du  ciel  que  Mongolfier  et  ses  succes- 

•  rs  n'avaient  fait  qi.'enlr'ouvrir Sic  .(urad  a.sfra. 

■   .rdevaUs-atlendre  à  des  contrefaçons  de  cette  nou- 

,iuté-  ce  n'est  pa-  seulement  1  horizon  pansien  qui  »e 

,  rple  d'aérostHU^  l'exemple  gagne  les  départements  a  v^ol 

; MM?^u.  Des  femmes  s'en  mêlent  et  se  font  enlever.  Oer- 

.erement  une  feuille  départementale  assurait  que  a  pupd  e 

„  un  notaire  de  chef-lieu  venait  d  ^happer  a  '«n   M;' "P'/ 

celte  issue  pénlleuse  en  compagnie  'le  Lindof ,  et  que  le  B^r 

tholo  avait  a-lressé  le  signalement  des    ugitifs  A  tous  »es 

v<^s?ns  Le  brave  homme  renouvelait  ab^.lumenl    expéd  e^t 

de  ce  maire  de  Baune,  qui ,  voyant  s  envoler  le  scnn       sa  e„n9p,rai.on  contre  ..c.a..g=.  • ,  v--.---  -.  ^ 

'"^'•est  Xr/treX  dl  ^rive^J^ces  accdenU  que  M.  le  [  ^m^ieurs  Aerdurette  voudra.ent  mêler  son  laur.er  a  leurs 


Rien  ne  manque  i  sa  e\om  ■  il  manquait  à  la  nùU». 

Voilà  q..'on  parle  do  maeadémiser,  disait  hier  le  poète 
qui  aime  à  rire,  mais  je  ne  me  laissera,  pas  macada- 
miser à  ce  point-là.  ,.,,..         , „  „„„,' 

M.  Scribe  (not.e  quatrième  gloire)  fai  un  drame  pour 
M.  Frederick  Lemaitre;  c'est  le  seul  comédien  de  Pans  ou- 
blié jusqu'à  présent  par  le  plus  spinluel  de  nos  aut.'urs. 
M.  Scribe  en  e.-t  à  sou  cent  cinquantième  ouvrage ,  le  hia- 
tre  français  n'avait  pas  encore  oUert  un  pareil  e.^mple  de 
lécondito  :  Lope  de  Vega  est  le  seul  écrivain  qui  "'\. sur- 
passée. Pour  celte  abondante  récolte,  I  auteur  delà  -Vaco 
rUla,  d'Ve/.a  et  de  Zoé  a  usé  jusqua  la  derme  e  initiale 
des  lettres  de  l'alphabet,  à  l'e.xception  du  k,  seule  lacune 
dans  U  collection.  Le  k  semblait  embarrassant  al  expé- 
rience de  M.  Scribe,  lorsque  Frederick  lui  dit  :  Alexandre 
Dumas  a  lait  hean.  -  th  bien,  je  Icrai  /irm6(f.  -  Un 

compte  sur  un  nouveau  chel-d  œuvre.  

Jeudi  dernier,  les  promeneurs  des  boulevards  contem- 
plaient avec  surprise  une  longue  traînée  de  voitures  (un  rall- 
ier environ),  qui  suivaient  un  enterrement,  et,  malgré  la 
.nodesie  apparence  du  char  funèbre,  la  plupart  se  dis^aient 
sans  doute  ;  .  Voila  un  mort  comme  il  faut.  »  Le  n  était  qu  un 
simple  cocher  de  liacre,  auquel  ses  camarades  rendaient  les 

derniers  devoirs.  ,       .     .     .    , ,i„-,. 

Derrière  un  autre  char  funèbre  cheminaient  plus  modeste- 
ment les  amis  do  madame  Boulanger,  la  dernière  survivante 
de  l'ancien  Feydeau,  une  excellente  comédienne  qui  fut  une 
(roupe  presque  complète.  La  robe  blanche  de  1  ingénue  ,  la 
cornette  de  la  paysanne,  les  panaches  de  la  grande  daine, 
et  jusqu'aux  collfes  de  la  duègne ,  tout  lui  réussissait  : 
aujourd'hui  Nanette,  Suzette  ou  Fanchelte,  et  le  lende- 
main Aline,  reine  de  Golconde  ,  ou  la  princesse,  de  I  Am- 
bassadnce.  Une  fois  même,  à  ce  qu  on  assure,  elle  avat 
tàté  du  travesti  :  le  petit  diable  de  la  6'/ochc(/c.  Jeiuie  ;  " 
mable  et  souriante  pendant  si  longtemps,  elle  "vait  chanté 
sans  fatmue  ces  ai.s  sans  façon  qui  charmaient  nos  pères 
lorsqu'à- la  fin  il  lallut  se  rcsigner  à  entrer  dans  les  fa - 
balas  et  les  ramages  de  Ma  Tante  .-lurore,  e  ce  fi  t  le  9o  r 
d'un  beau  jour.  Elle  n'était  plus  assez  svelte  pour  être  la 
tmme  de  rente  ans  mais  elle  se  sentait  trop  jeune  encore 
oTunedu^ne?^  dernier  dos  derniers  emplois  pour  une 
Wrnne  q"ui  avait  élé  belle  dans  «""^  les  emp  ois  u 
nosait  comme  une  expiation;  d'ailleurs  elle  y  réussissait 

s'enfû'tlbLu  matin  du  théâtre  qui  s'honorait  délie,  et 
''"Ll^I^iSe^irS^.quesdehtsej^inesP^ae^ht^ 

TsaiTt-GeX  ù  gaieté  deBegnard,  c'était  bien  celle  do 
M  Re' nier  deux  esprits  aimables  toujours  Pr^'s  a  s  enten- 
dre On  a  omparé  Léandre  au  Ménalque  de  Labruyere  et 
au  B    ncas  de  l'OLildcBœuf ,  que  Begn.-ird  aurait   m  tés 

et,  à  ce  compte,  la  copie  est  plus  «"""^f '"^  ^J^X ilefû  et 

Re^nard  n'es  pas  médiocrement  comique,  di  ait  Boile.iu,  et 

s'y  connaissait;  et  si  d'aventure  Regnard  nous  semble 

ci'ilé  de  lUiu-HIas,  pardon  de  la  distraction. 

Ruv  -Bl  s  "es  le  yénie  el  la  passion  con,pr,mes  par  la  so- 
cù^"^,n  i  l'ai  teur  lui-même  l'a  proclamé,  et  nul  n  y  con- 

'te'rSrJ?.rrs<.,',.-G.or3cs  a  inspiré  une  três- 

^rtranJ^ql^^-tl^Jr^riril^fir^i 
'é  e  mi  ux  q  I  perso'nlie,  il  avait  enle  e  Lololte  au  prince 
d  llenin  et  la  Oumard  a  tout  le  monde,  s,  bien  que  ma- 
dame de  Montesson  eu  lit  un  capitaine  des  chasses  de  M  le 
d^d'  irléars  mais  ce  Saint-Georges  n'avait  pas  assez  d  es- 
nrl  pour  MU,'.  Tes  talents  ne  lui  en  ôlassenl  pas  encore 
Sav.nt  "e  è  parce  qu'on  parlait  de  lu  en  œur  presque 
davantage ,  j    M  ,    .  "    ,  . J^     g^j  Frédéric ,  il  se  crut  une 

Tu  "anT  .-e"  e  le'dêsaSu^a  guère,  et  ireut  beau  s-es 
pui-sance,  1 .1^  .        ,„  ^^  véritable  des- 

îiVilî^'^é  ë  1  u^on  me "rd'icVle.  Ce  Richelieu  des  noirs  ce 
Monc'ade  ba^né  mourut  a  table,  au  jour  le  plus  vf  de  la 

^'^rfl:ilpersonnagedontleVaudevmefaUune^-Pre^ 
_  c'est  soi.  droit  -  et  le  plus  aimable  »  hommes,  il  re 
trouve  un  pore  un  frère  toute  unejmnil      et  i   s    ma.ie. 
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dramatique  en  ellel,  que 
l'enfant  de  Paris  ,  cl 
quelles  mœurs  dignes  de 
la  scène  !  Le  drame  i^talt 
tout  fait  parla  biographie. 
Le  Mrus ,  cent  héros  s'of- 
fraieiUd'eux-mêmes;  l'his- 
toire en  est  encombrée,  et 
vous  n'aviez  (|ue  l'embar- 
ras du  choix.  Richelieu,  le 
cardinal,  était  un  enfant 
de  Paris,  et  Talleyrand 
en  fut  un  autre.  Les  épét's 
les  plus  vigoureuses,  les 
penseurs  les  plus  hardis, 
les  écrivains  les  plus  aler- 
tes, sont  des  iMifanls  du 
Paris.  C'est  Molière  et  ses 
suivants,  c'est  Voltaire  et 
ses  amis ,  ce  sont  tous  les 
remueurs  d'idées  et  d'af- 
faires depuis  deux  cents 
ans.  On  ne  parle  pas  de 
Cartouche  :  celui  -  là  est 
odieux  ,  et  d'ailleurs  il  est 
Usé  ;  mais  d'Alembert , 
l'enfant  trouvé  ;  Taver- 
nier,  l'enfant  perdu  dans 
tous  les  mondes;  le  diacre 
Paris  ;  le  journaliste  Fré- 
roo;  Lavolsier,  le  fils  de 
ses  œuvres,  qui  mourut 
en  héros;  que  sais-je  en- 
core ?  Il  y  en  a  des  cents 
et  des  mille. 

01ill'auUuriBi,or,int. 
Qui ,  dans  tant  de  liéros,  va 
choisir...  Ctiildebraad  ! 


Ce  Childebrand  ou  Clau 
de  Morin  est  un  ouvrier 
honnête  qui  se  conduit 
6n  vaurien  ;  son  prétexte, 
c'est  la  misère  ;  son  arme, 

le  sophisme;  sa  parole,  une  déclamation.  Sa  vie  est, 
comme  le  drame  ou  elle  s'agite,  taillée  à  facettes  et  dis- 
tribuée en  compartiments.  Le  grenier  de  la  misère,  l'hô- 
tel du  riche,  le  tapis-franr,  où  il  prend  la  livrée  du  voleur, 
l'antichambre  où  il  endosse  la  livrée  de  l'antichambre  ;  voilà 
ses  étapes;  et  il  les  franchit,  en  proie  à  toutes  les  bonnes 
et  mauvaises  passions;  c'est  un  excellent  fils  et  un  affreux 
bandit,  un  cœur  droit  et  une  tète  de  travers,  une  malédic- 
tion ,  une  bénédiction  ;  et  lorsque  l'auteur  se  sent  au  bout 
de  ces  aventures,  il  se  tire  du  dt^noùment  à  la  grâce  de  Dieu. 
Claude  Morin,  le  pauvre  ouvrier,  .se  fait  tuer  par  un  riche 
misérable,  et  il  l'entraine  avec  lui  dans  la  mort.  Ainsi,  l'his- 
toire d'un  enfant  do  Paris  est  une  thesi^,  un  plaidoyer,  quel- 
que chose  d'exceptionnel,  un  io  ne  sais  quoi  impossible,  et 
rien  de  plus.  Un  peu  d'intérêt,  un  peu  d'art,  un  peu  de 
stvie  :  la  pièce  offre  un  peu  de  tout,  et  elle  a  réussi  par  les 
décors.  Les  ac- 
teurs ont  joué  à 
l'avenant.  Autant 

d'inconnus  qui  se  :  _  -       _  _  _        ^-z 

feront  connaître.  ^=,-,,^^^_        -:         =  « 

Attendons. 

Milord  ou  Hoff- 
mann ,  des  Varié-  ^ 
lés ,  a  d'étranges  Wf: 
fantai8ies(/esfan-  J^ 
taisiesde  Milord):  ^f^- 
il  s'habille  et  ba- 
bille  en  carica- 
ture, les  mots  les 
plus  fantastiques, 
le  baragouin  le 
plus  travesti  :  <■  Je 
avais  le  projet 
d'aimer  vos ,  » 
dit-il  à  Nisida  la 
danseuse.  Milord 
veut  être  adoré 
pour  son  argent 
Bt  non  pour  ses 
grâces  person- 
nelles ;  telle  est 
ga  quatrième  ou 
cinquième  fantai- 
sie. Mais  la  baya- 
dère  est  une  vertu 
(licence  dramati- 
que) qui  n'est  ai- 
mable que  pour 
son  milord.  Elle 
éconduit  les  ga- 
lants ,  au  grand 
mécontentement 
de  l'insulaire.  A- 
près  quoi ,  il  va 
sans  dire  que  mi- 
lord est  capable 
de  tout;  et  il  é- 
pouse  la  danseu- 
se. Gare  les  fan- 
taisies de  milaily. 
MudemoiselleCas- 
tellan  a  joué  Nisi- 
da avec  une  grûce 


Rùti  de  bœuf  cuit  au  gaz  ti  Excter.  —  Invention  de  M.  Soycr,  cuisinier  du  club  de  la  Réforme,  à  Londres. 


toute  naturelle,  et  M.  Hoffmann  est  le  modèle  des  gentlemen 
bouffons. 

De  milord  de  la  fantaisie  au  rosbeef  de  notre  dessin,  la 
transition  va  de  soi.  L'inventeur  de  cet  appareil  est  le  maî- 
tre d'hôtel  du  licfurm  Club,  le  plus  fameux  cuisinier  des 
trois  royaumes.  M.  Soyer,  qui  est  né  à  Paris,  joint  à  la 
solidité  substantielle  du  génie  anglais  l'ingénieuse  variété  de 
l'esprit  français.  Dernièrement  encore,  M.  Soyer  en  a  donné 
la  preuve  la  plus  éclatante  par  ce  diner-monstre  de  Chan- 
relur  Ilimae,  offert  par  l'élite  de  la  société  anglaise,  à 
MM.  Scribe  et  Halévy.  Parmi  les  cinq  cents  plais  de  son 
invention,  les  feuiUi^s  britanniques  ont  signalé  la  cruuslade 
shahprarimiie  a  la  Ilalévy-Scribe,  maçonnerie  gastrono- 
mique et  littéraire,  figurant  le  vaisseau  de  la  Ti'mpéle,  que 
les  convives  accueillirent  comme  l'opéra  par  des  cris  d'en- 
thousiasme, et  qu'ils  finirent  par  engloutir  avec  la  plus 


broche  des  pays  civilisés 


Jnrondio  t  Cr«co>if.  —  Kgliso  Salnto-Maric  cl  place  i 


Ln'en 
fwli  pM  me  adclto.  Et 

oomnw  iii3d3ro6  Scnb6  m 
récriait  de  tant  d'/ionnrurf 
ilécemés  à  son  mari.  — 
Honneurs!  madame,  ré- 
pondit le  grand  cuisinier, 
aucunecroustadeou  plum- 
puddiog  De  peut  s'élever 
jusqu'à  lui ,  et  si  Molière 
sortait  de  la  tombe,  il  se- 
rait jaloux  de  ses  capacité*. 
Mais  que  parlons-nous 
des  mots  historiques  de 
M.  .Sover,  il  s'agit  de  sa 
nouvelle  invention  cuU- 
naire.  C'est  un  ap[iareil 
pour  faire  cuire  une  pièce 
de  ba-uf  au  gaz.  L'esfai  a 
eu  Ueu  au  meeting  annuel 
de  la  société  royale  d'a- 
griculture, à  Exeier,  le  iO 
juillet.  Laissons  s'expri- 
mer le  journal  anglais  : 
0  Au  milieu  de  la  cour 
du  château  ,  l'inventeur 
avait  fait  creuser  une  fosse 
dans  laquelle  il  amenait  le 
gaz  par  des  tu\  aux  percés 
dune  inhnité  de  trous  d'où 
s'échappaient  les  jets  de 
llanime.  La  pièce  de  bœuf, 
placée  sur  cette  fournaise, 
cuisait  sous  l'appareil  qui 
l'enveloppait  de  toutes 
parts ,  le  gaz  étant  ah- 
menté  par  un  petit  gazo- 
mètre attenant  i  cette  cui- 
sine en  plein  air.  « 

Le  journal  ne  dit  pas 
l'essentiel;  le  rôti  était- 
Il  mangeable?  Dans  tous 
les  cas ,  l'appareil  rem- 
placera difbcilement  la 
et  il  n'est  pas  à  la  portée  des 
peuples  sauvages.  En  supposant  un  échec  dans  cette  tenta- 
tive de  rosbeef  au  gaz,  l'inventeur  a  moissonné  assez  de 
lauriers  (sauce)  pour  s'en  consoler.  Sa  gloire  est  sans  tache, 
et  on  peut  la  célébrer  sans  tomber  dans  la  farce.  Nous  sa- 
vons pertinemment  que  les  Anglais  le  goûtent  beaucoup  plus 
que  leurs  nationaux,  les  Glasie ,  les  l'arley  et  les  Colhng- 
\vood,  dont  il  a  supassé  les  a'uvres  et  hors-d  œuvres,  ame- 
Horé  les  Duniplings  et  perfectionné  les  couUs.  L'Europe 
n'ignore  pas  davantage  que.  en  reconnaissance  de  ses  pro- 
fondes recherches  et  de  ses  savantes  combinaisons,  nos  voi- 
sins ont  surnommé  M.  Soyer  le  grand  panseur.  Voilà  la 
vérité  sans  gaz. 

Vous  êtes  prié  d'oubher  les  lignes  précédentes,  en  face 
de  ce  dernier  dessin  qui  rappelle  une  catastrophe  épouvan- 
table. Une  mer  de  feu,  des  flammes  impétueuses,  des  toits 
qui   s'écroulent , 
c'est  Cracoïiequi 
brûle.    Dans    la 
_^  journéeduîOjuil- 

îfi^^  :^-  -'_--_  lel,  le  feu  éclata 

dans  les  moulins 
qui  avoisinent  la 
rueKrapnicza.En 
même  temps  l'in- 
cendie se  décla- 
rait dans  la  bibUo- 
thèque  de  l'uni- 
versité dont  les 
.  étudiants   purent 

sauver  les  bâti- 
ments, mais  le 
palais  de  W'ielo- 
polski.  le  plais 
episcopal ,  la  ca- 
thédrale, deux 
autres  églises,  l'é- 
cole Pidytochni- 
que  et  le  couvent 
des  Franciscains 
dcvinrentia  proie 
des  flammes. Dans 
lanuitsiptruesse 
trouvèrent  enva- 
hies, et  le  lende- 
main, au  point  du 
jour,  deux  cents 
maisons  étaient 
i.iisuméesDn  at- 
tribue le  sinistro 
à  In  mniveillance. 
Heureusement 
(lersonne  n'a  péri. 
A  lasinst  de  ce 
grand  désastre , 
rhaciin  fora  peut- 
i^tre  une  rt'llcxion 
douloureuse  en 
songeant  à  la  pei- 
ne inutile  qu'il 
se  donne  parfois 
pour  faire  prendre 
uneallumette. 
Philippe  Bcsom 
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PASSAGE    DE    LA    VALLÉE 

Voici  vena  le  gai  temps  des  vacaoces!  le 
vif  essaim  qui  fourmille  dans  les  écoles  s'ap- 
prêle  à  s'envoler  çà  et  là.  Les  touristes  de 
profession  ont  déjà  pris  les  devants  et  gagnent 
chaque  Jour  plus  nombreux  la  chaude  Ualie 
ou  les  vertes  vallées  de  la  Suisse.  C'est  le  mo- 
ment de  parler  de  courses  alpeslres  et  d'ap- 
forter  à  ceu.v  qui  vont  partir  quelque  dernier 
•enseignement ,  si  nous  en  avons  qui  puisse 
eur  être  prolitable.  Au  mois  d'août  de  l'année 
lerniêre  nous  donnions  ici  quelques  détails  sur 
'ascension  d'u  Titlis  et  sur  des  passages  de  ala- 
liers  très-peu  fréquentés  ou  totalenrent  incon- 
lus  dans  les  environs  du  .Mont-Rose ,  afin  de 
iropager  le  ^oùt  de  ces  courses  si  intéressantes 
t  dont  on  s  exagère  en  général  les  difficultés. 
"est  dans  le  même  but  que  nous  venons  par- 
ir  aujourd'hui  de  celle  que  nous  avons  faite 
année  dernière  ,  au  fond  de  la  vallée  de  Lau- 
'rbrunnen ,  en  passant  par  le  glacier  de 
schingel  et  lo  long  glacier  (Lange  Gletscher) 
our  nous  rendre  dans  la  vallée  de  Gastern 
!  de  là  à  Kandersteg. 

Bien  des  gens,  connaissant  leur  carte  de 
uisse ,  seront  sans  doute  tentés  de  demander 

quoi  bon  prendre  de  gaieté  do  cœur  ces  che- 
ins  diaboliques,  au  lieu  de  suivre  la  route 
irrossable  si  agréable  et  si  pittoresque  qui 
1  de  Lauterbrunnen  à  Interlacken,  et,  cù- 
yanl  les  charmants  bords  du  lac  de  Thun 
squ'à  (Kschi,  remonte  de  là  par  Frutigen  et 

vallée  de  la  Kander  à  Kandersteg.  S'il  ne 
igit  que  de   se  transporter  commodément 
jn  de  ces  points  à  l'autre,  il  est  certain  que 
:ir  itinéraire  est  préférable  au  mien.   C'est 
I  ui  auquel  on  donnera  toujours  la  préférence 
lin  premier  voyage.  Mais  quand  on  a  été  une 
U  en  Suisse,  on  y  relourne  deux  fois,  trois 
li,  le  plus  qu'on  peut  :  et  chaque  fois  on  re- 
'  ni  à  Lauterbrunnen,  comme  le  Pari^ien  s'en 
'  le  dimanche  à  Saint-Cloud  ou  a  Muiitmo- 
icy;  chaque  fois  aussi  on  repasse  sur  ses 
l'pres  traces,  entrant  par  Interlacken  et  sor- 
Itpar  Zweiliitschinen  ou  la  Wengern-Alp, 
E  rice-cfrsti ,  descendant  par  la  Wengern-Alp 
!  'en  allant  par  Interlacken,  sans  s'inquiéter 
hiais  d'une  autre  issue ,  parce  que  des  mil- 
li  s  de  voyageurs  chaque  année  ne  font  pas 
I  -e  chose.  Quelques-uns  seulement  plus  cu- 
•  IX  pous.-ent  jusqu'au  fond  de  la  vallée  de 
L  terbrunnen  pour  visiter  la  belle  cascade 
<  bant  du  glacier  de  Schmadri;  et  là,  en- 
nés  par  une  ceinture  de  hauts  pics  et  de    ■;  ,, 
I  lers  en  apparence  inabordables,  ils  revien-     '  ' 
M  également  sur  leurs  pas,  très-satisfaits  de  ce  peu  qu'ils 
h  hasarde  au  delà  des  sentiers  fravés-  Cependant  ces  hauts 
picrs  qui  les  dominent  se  soni  laissé  fr;mchir,  et  bien  des 
'lageurs,  s'ils  le  savaient,  ne  craindraient  pas  de  s'y  aven- 
«ret  pourraient  se  rendre  par  la  en  quelques  heures  soit 
us  la  vallée  de  Gastern  et  à  Kandersteg,  soit  dans  celle 
li-otschen  et  dans  le  Valais.  Et  c'est  un  des  meilleurs 
«noies  à  citer  à  l'appui  de  cette  thèse  que;nous  croyons 


Coarsea   dans    lea   .4lpe8. 

DE  LAUTERDRCNNEN  DANS  CELLE  DE  GASTEBN  PAR 


1.0  placier  de  Tscliinccl  infcri 


vraie ,  savoir,  que  les  glaciers  sont  souvent,  dans  la  haute 
chaîne  des  Alpes ,  les  chemins,  sinon  les  plus  faciles,  du 
moins  les  plus  directs  et  les  plus  courts,  pour  communiquer 
d'un  point  à  un  autre.  Ainsi  le  voyageur  pédestre,  qui  de 
Lauterbrunnen  désirerait  se  rendre  dans  le  plus  bref  délai 
en  Valais,  soit  pour  aller  visiter  la  vallée'de  Saint-Nicolas 
et  les  glaciers  du  Mont-Iiose ,  soit  seulement  pour  traverser 
le  Simplon ,  est  obligé  de  faire  un  très-long  détour  par  la 


LE    CLACIEn    DE    TSCniNGEL. 

Gemmi  et  bien  plus  long  encore  par  le  Grim- 
sel ,  tandis  que  par  le  glacier  de  Tschingel  il 
peut  rapidement  passer  dans  la  vallée  de  Lot- 
schen,  qui  vient  s'ouvrir  dans  la  grande  vallée 
du  Rhône  à  peu  de  dislance  de  'i'isp,  c'est-à- 
dire  à  l'enlree  même  de  la  vallée  de  Saint- 
Nicolas,  et  à  une  heure  et  demie  de  distance 
de  Brieg,  c'est-à-dire  de  l'ouverture  de  la  route 
du  Simplon.  L'avanlage  de  ces  communications 
est  tel  que  nous  sommes  persuadé  qu'elles  de- 
viendront, quand  elles  seront  mieux  connues, 
de  plus  en  plus  familières  aux  voyageurs  pé- 
destres aimant  les  courses  de  glaciers.  C'est  à 
cette  classe  de  voyageurs  que  nous  adressons 
les  notes  suivantes,  sachant  par  expérience 
combien  il  est  souvent  difficile  d'avoir  des  ha- 
bitants eux-mêmes  des  renseignements  précis 
sur  des  excursions  déjà  faites.  Ou  ils  ignorent 
complètement,  ou  ils  sont  disposés  à  regarder 
les  passages  comme  impraticables  ou  du  moins 
Ires-dangereux. 

J'avais  été  une  première  fois,  en  1835,  au 
fond  de  la  vallée  de  Lauterbrunnen,  visiter  les 
cascades  du  Schmadribach.  Parvenu  là,  je  dé- 
sirai aller  jusqu'au  pied  des  glaciers  qui  fer- 
ment la  vallée.  Mais  mon  guide  ne  put  obtenir 
aucune  milication  des  chaletiers  auxquels  il 
s  adressa.  Je  me  dirigeai  au  hasard  et  j'arrivai 
au  sommet  de  l'Oberhorn,  d'où  on  a  une  très- 
belle  vue  sur  la  ceinture  neigée  qui  s'étend 
depuis  le  glacier  de  Tschingel,  au  pied  duquel 
on  se  trouve,  jusqu'à  la  Jungfrau.  Le  glacier 
de  Tschingel  est  tout  hérissé  d'aiguilles  et 
d'escarpements  infranchissables,  et  je  ne  pus 
m'imaginer  par  où  pouvaient  passer  ceux  qui, 
disait-on  ,  s'étaient  rendus  quelquefois  par  là 
dans  la  vallée  de  Gastern,  et  en  particulier 
M.  Hugi,  qui  avait  effectué  ce  passage  six  ans 
auparavant.  J'eus  beau  prendre  des'  informa- 
tions en  redescendant  dans  la  vallée,  personne 
ne  put  me  renseigner.  On  ne  me  parla  de  celte 
course  que  comme  d'une  tentative  téméraire 
de  gens  abandonnés  de  Dieu.  On  m'aurait  vo- 
lontiers dit  ,  comme  me  le  disait  un  jour  du 
col  du  Géant  un  jeune  garçon  du  val  Kerrex  , 
qu'il  ne  se  promenait  là'  haut  que  des  diables 
|ioilus  à  jambes  de  bouc ,  qui  y  faisaient  un 
sabbat  d'enfer.  Ebel  dit  qu'à  la  fin  du  siècle 
dernier  quelques  Suisses  tentèrent  de  passer 
par  lo  glacier  de  Tschingel,  mais  essuyèrent 
les  plus  grandes  fatigues  et  s'exposèrent  aux 
plus  grands  dangers.  Malgré  les  terreurs  su- 
perstitieuses des  bonnes  gens  de  la  vallée  et 
les  sinistres  avertissements  du  savant  explora- 
teur de  la  Suisse,  queliiues  années  ont  sufli  pour  dissiper 
ces  mystères  et  ces  craintes,  et  les  simples  touristes  passent 
aujourd'hui  où  les  plus  intrépides  chasseurs  osaient  seuls 
s  aventurer  autrefois. 

Le  -28  septembre  de  l'année  dernière,  nous  partîmes  à 
quatre  heures  et  demie  du  matin  de  l'auberge  de  Lauter- 
brunnen, moi  et  mon  compagnon  de  voyage,  avec  notre  guide 
ordinaire ,  réduit  pour  ce  jour  là  au  r<ile  de  porteur.  Le 


Uutlhorn. 
Hauleiirs  du  glacier  de  Tsrhingil 


nimcl  de  l'AllcIs. 


Bli.msisjlp. 
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chef  de  rcxpéclilioii  était  un  nommé  Jean  Launer,  qui  est 
avec  son  frero  le  plus  célèbre  coureur  de  montagnes  et 
chariscur  de  cliaroois  de  la  vallée.  Il  faisait  nuil  noire,  et 
nous  IréltiJiiiion»  fréquemment  à  cause  de  l'inégalité  du 
chemin.  Mais,  àqucli|ues  minutes  de  distance,  nous  vîmes 
une  lumière  s'avancer  vers  noua.  C'était  le  messager  du 
haut  village  de  Murren,  armé  dune  lanterne  pour  sa  des- 
cente matinale  par  les  rudes  sentiers  qui  mènent  au-dessus 
de  la  cascade  du  Slaubbarh.  Itudes  .sont  les  chemins,  rude 
est  le  climat,  rude  est  la  vie  pour  les  habitants  des  Alpes. 
Nos  guides  lui  demandèrent  ^a  lanterne,  il  la  leur  céda  et 
continua  son  cliemin  d;rns  l'obsi:urité.  Les  pauvres  gens 
g'oblitjent  facilement  entre  eux.  Je  ne  dirai  rien  de  la  vallée 
si  connue  de  Lautcrbrunnen,  sorte  de  goulïre  ouvert  au 
pied  (le  la  Jungfrau  ,  entre  les  massifs  des  hautes  monla- 
gncs.  La  vallée  d'Ammerten,  qui  la  continue  en  faisant  un 
coude  à  son  extrémité,  est  d'un  aspect  triste.  Ce|iendant  on 
y  retrouve  encore  jusque  près  du  Schmadribach  les  planes 
à  l'élégant  feuillage ,  dont  la  riante  physionomie  forme  un 
siniçiilier  contraste  avec  l'âpreté  générale  des  lieux.  Quel- 
ques ruines  d'anciennes  fonderies  abandonnées  attestent  que 
les  habitants  oui  vainement  tenté  jusqu'ici  de  faireiin  eldorado 
de  leur  vallée  ravagée  chaque  année  |iar  les  avalanches. 
Parvenus  au  fond  do  l'Amniertenthal,  une  montée  très- 
pittorescpie  à  travers  des  éboulements  de  roches  mous- 
sucs  et  d'antl(pics  forêts  de  sapins  aux  longues  chevelures 
blanche.^  de  mousses  parasites,  nous  conduisit  par  le  Sleim- 
berg  au  pied  de  la  branche  N.E.  du  glacier  de  Tschingel 
qui  desi  end  dans  la  vallée.  Avant  d'y  entrer  nous  fîmes  halte 
pour  déjeuner,  au  milieu  des  scènes  les  plus  sauvages.  Il 
était  neuf  heures  quand  nous  nous  remîmes  en  route.  Après 
avoir  remonté  pendant  quelque  temps  le  glacier  jusqu'à  un 
endroit  où  son  inclinaison  plus  forte  aurait  mis  dans  la  né- 
cessité (le  tailler  des  pas,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  pa- 
rois verticales  des  rochers  qui  le  bordent  à  droite.  Là,  nous 
vîmes  dressée  une  échelle  qu'y  avait  apportée  l'industrie  la- 
borieuse des  chasseurs.  Cette  échelle,  consistant  on  un  tronc 
de  sapin  avec  des  bâtons  implantés  à  droite  et  a  gaucho , 
ressemblait,  pour  sa  disposition,  a  un  bâton  de  perroiiuet. 
C'est  au  moyen  de  cet  escalier  branlant  qu'on  escalade  un 
premier  gradin  de  cette  chaîne  escarpée  appelée  Tschingel- 
grat.  Nous  donnons  ici  une  vue  de  ce  passage.  Un  peu  plus 
haut  on  a  encore  à  franchir  dans  un  rocher,  au-dessus  d'un 
précipice,  un  pas  qui  ne  présente  pas  de  difficultés  sérieuses, 
mais  où  l'on  peut  avoir  un  peu  le  sentiment  do  vertige. 
A  partir  de  là  les  abrupts  disparaissent  et  on  monte  par  de 
longues  pentes  d'éboulis  recouverts  çà  et  là  d'une  végétation 
rare.  Des  troupes  do  chamois  doivent  fréquemment  descen- 
dre en  cet  endroit;  malgré  la  vivacité  de  l'air,  nous  y  som- 
mes longtemps  poursuivis  par  l'odeur  désagréable  dont  leur 
fréquentation  a  imprégné  le  sol.  Nous  atteignons  enfin  les 
hautes  moraines  du  glacier  supérieur  et  nous  entrons  sur 
celui-ci  à  onze  heures  et  demie.  Avant  de  nous  y  engager 
nous  donnons  un  dernier  regard  a  la  Jungl'rau.  De  notre  poste 
élevé  nous  découvrons  entièrement  les  longs  escarpements 
de  glace  de  sa  cime  au-dessus  des  iirécipices  du  HolluMillial, 
et  nous  pouvons  apprécier  le  chemin  suivi  par  M.  Agassi/. 
et  ses  c'ompagnons  lors  de  leur  ascension.  On  sait  qu'ils 
.l'avaient  prise  à  rcveis  par  le  glacier  d'AleIsch,  mais  notre 
guide  Jean  Launer  s'obstine  à  chercher  à  y  monter  par  le 
Rothentlial.  Il  nous  indique  le  point  auquel"  il  est  parvenu 

Srès  de  la  cime,  d'où  il  a  été  repoussé  par  le  mauvais  temps. 
e  ce  C(Ué  les  pentes  de  glace  sont  si  roides,  qu'il  est  dou- 
teux qu'il  parvienne  à  populariser  cette  ascension  et  à  en 
faire  un  revenu  pour  sa  vallée.  Tout  le  monde  n'a  pas  une 
tète  aussi  bonne  et  des  pieds  aussi  sûrs  que  les  siens.  Il 
avait  cependant  recruté  l'année  dernière  deux  amateurs  an- 
glais, dont  l'un  ne  put  supporter  la  vue  des  précipices  et 
dont  l'autre  lutta  longtemps  avec  courage.  Mais  ils  furent 
cette  fois  encore  repousses  par  le  mauvais  temps.  Il  a  dû  re- 
prendre ses  tentatives  cette  année. 

Le  glacier  supérieur  où  nous  entrions  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  vaste  plaine  ondulée.  Les  crevasses  y  sont  fré- 
quentes mais  petites.  Vu  son  horizontalité  relative,  nous  n'y 
trouvâmes  point  de  ces  larges  et  profonds  effondrements 
qui  nous  avaient  fait  obstacle  l'année  précédente  au  mont 
Fée  et  au  col  d'Erin.  Au  milieu  de  cette  plaine  de  Névé  s'é- 
levait une  montagne  de  glace ,  en  dôme  surbaissé,  appelée 
le  Mutthorn,  séparée  à  gaucho  du  Tschingelhorn  par  une 
vallée  de  neige  et  à  droite  de  la  Hlumlis-Alp  par  une  autre 
vallée  aboutissant  au  col  vers  le(|uel  nous  nous  dirigions. 
Au-dessus  du  col  nous  voyions  déjà  poindre  le  somnict  aigu 
de  lAllels,  situé  à  trois  lieues  en  face.  La  Blumlis-Alp  attira 
surtout  notre  attention.  Ce  massif,  si  considérable  et  si  im- 
po.sant  vu  du  lac  de  Tliun,  avait  perdu  ici  sa  grandeur  et 
était  réduit  à  une  extrémité  de  pyramide  noyée  dans  les 
neiges  du  plateau  et  qui  s'affaissait  à  mesure  que  nous  nous 
élevions  sur  son  revers.  A  notre  droite,  entre  elle  et  la  base 
de  la  Butllosa,  était  une  large  ouverture  par  où  se  précipite 
le  glacier  de  Gamschi.  Je  m'arrêtai  un  instant  pour  prendre 
un  croquis  do  cette  vue  que  nous  essayons  de  reproduire  ici. 
Nous  nous  trouvions  alors  sur  un  haut  plateau,  étendu  sur 
ces  cimes  alpestres  comme  une  sorte  de  blanc  linceul  a  qua- 
tre pans  opposés,  pendant  dans  des  vallées  différentes;  une 
première  ramification,  celle  par  liiqiielle  nous  étions  montés 
il'abord,  occupant  le  fond  de  rAinnieiicnlIial  ;  une  seconde 
en  face,  par  où  noos  allions  desccKiIre,  occupant  celui  de  la 
vallée  deUastorn  et  dans  une  direction  transverse  a  celle-ci, 
les  ramifications  tombant  dans  la  vallée  de  Liiltchen  et  le 
pi  '.or  de  Ciamsclii  descendant  dans  le  Kienttial,  Cette  situa- 
.-.j  donne  un  intérêt  particulier  au  passage  dont  nous  par- 
llii,.->Vi,  et  permet  d'étudier  les  liens  qui  unis-sent  les  divers 
I.  isils  do  cille  topographie  intérieure  des  Alpes,  dont  on 
se  tail  une  si  laiisso  idée  .1  dislance. 

Les  nuages  qui  nous  avaient  parfois  enveloppés  el  nous 
avaient  partiellement  masqué  la  vue  pendant  toute  la  mati- 
née s'élaier.t  élevés  et  i-.iréliés.  l'n  soleil  ardent,  réveibéré 
pur  le  Névé,  nous  ini  uiiimodu  à  la  inuntéu  des  pentes  douces, 


mais  longues,  qui  mènent  au  col.  La  respiration  pénible  de 
nos  deux  Oberlandais,  chargés  du  bagage  et  souvent  obligés 
de  s'arrêter,  nous  donna  une  idée  de  ce  que  doivent  être 
les  efforts  et  le  malaise  des  porteurs  qui  font  l'ascension  du 
mont  Blanc.  Nous  atteignîmes  enfin  le  col  désiré  cl  vîmes 
s'étendre  devant  nous,  de  l'autre  côté,  la  pente  du  long 
glacier,  s'appuyanl  à  droite  sur  les  rochers  qui  unissent  la 
Blumlis-Alp  au  Doldenhorn.  D'ici  nous  pouvions  descendre 
à  notre  gré,  soit  en  Valai>,  soit  dans  la  vallée  de  Gastern. 
Pour  le  premier  trajet  il  faut  gravir  à  gauche  des  pentes  de 
neiges  plus  élevées  encore ,  débitées  «.à  et  la  en  espèces  de 
gr2dins  par  les  déchirements  di^  leurs  rimaies  ,  et  là,  par- 
venu sur  le  plateau  ,  redescendre  l'autre  versant  méridional 
de  ces  pentes,  jiisiju'a  un  des  couloirs  où  elles  aboutissent, 
et  qui  vont  s'ouvrir  eux-mêmes  dans  la  vallée  de  Liitschf  n. 
Un  de  nos  compagnons  de  voyage  fit  celle  course  il  y  a  peu 
d'années.  Un  guide  inexpérimenté ,  qu'il  avait  pris  dans  la 
vallée  de  Laiiterbriinnen ,  lui  indiqua  mal  le  chemin.  Mais 
avec  son  guide  habituel,  Mesnier,  de  Chamouny ,  dont  le 
sens  montagnard  s'était  souvent  tiré  d'épreuves  plus  diffi- 
ciles, il  arriva  sans  encombre  en  Valais.  Pour  nous,  nous 
n'avions  qu'à  continuer  notre  descente  par  le  Lange-Glet- 
scher,  et  l'expérience  de  Launer  nous  épargnait  les  mauvais 
passages,  de  même  que  son  œil  perçant  de  chasseur  décou- 
vrait et  nous  faisait  apercevoir  des  ihamois  immobiles,  que 
le  nélre  eût  confondus  avec  les  rochers.  Vers  trois  heures 
nous  quittâmes  le  glacier  el  allâmes  prendre  poste  sur  les 
flancs  de  la  paroi  où  sa  masse  se  précipite  el  fait  de  conti- 
nuelles avalanches,  dont  le  spectacle  et  le  relenli.ssement 
nous  récréèrent  pendant  une  collation  faite  avec  ce  vigou- 
reux appétit  que  donne  l'air  vif  des  montagnes.  Le  glacier, 
après  ta  chute  ,  reprenait  un  cours  plus  paisible  au  fond  de 
la  vallée  déserte  (|ui  s'étendait  à  nos  pieds.  Profilant  des  bé- 
néfices de  notre  position,  nous  nous  livrâmes  au  divertisse- 
ment de  pousser  les  plus  gros  blocs  que  nos  forces  réunies 
pouvaient  ébranler,  el  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes  sur 
ces  pentes  abruptes,  bondissaient  el  allaient  s'abîmer  en 
bas  en  volant  en  éclats.  Les  hommes  sont  toujours  plus  ou 
moins  de  grands  enfants.  Nous  suivions  avec  un  intérêt  plein 
d'anxiété  ce  petit  drame  de  destruction  qui  aboutissait  à  un 
peu  de  bruit  et  a  un  peu  de  poussière.  Parvenus  en  bas, 
nous  remontâmes  sur  les  moraines  el  sur  le  glacier  qui  porte 
le  nom  d'Alpetli  ;  après  l'avoir  suivi  pendant  quelque  temps, 
nous  allâmes  aborder  sur  les  rochers  de  la  rive  droite.  La 
partie  intéressante  de  la  course  était  terminée.  Nous  descen- 
dîmes ce  fond  de  vallée  sauvage,  ayant  en  face  de  nous  l'AI- 
lels  dans  toute  sa  hauteur,  et  les  glaciers  attachés  à  ses  flancs, 
que  nous  avions  traversés  quelques  années  auparavant  pour 
aller  de  la  vallée  de  Liitschen  a  Kandersteg.  Tournant  bien- 
tét  à  droite,  nous  entrâmes  dans  la  vallée  de  Gastern,  si  dé- 
solée par  les  inondations  ,  qui  ont  détruit  ses  pâturages ,  et 
où  dans  de  certaines  parties,  malgré  des  travaux  d'entretien 
continuels,  on  a  peine  à  maintenir  au  pied  de  la  montagne 
un  étroit  sentier  do  piéton,  sans  cesse  miné  par  l'eau  des 
torrents.  A  sept  heures  du  soir  nous  entrions  à  l'auberge  de 
Kandersteg. 

A.  J.  D. 
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111. 

LES  BAINS  DE   MEK.  —   BOILOGNB. 
(Première  partie.l 

Je  me  rendais,  moi  deuxième,  d'Eu  à  Boulogne  par 
Abbeville,  un  peu  avant  l'achin-emenl  de  la  section  de  che- 
min de  fer  qui  devait  bientôt  relier  ces  deux  villes.  On 
voyageait  encore  selon  le  mode  barbare,  c'est-à-dire  en 
Messageries.  Néanmoins,  d'Eu  à  Abbeville  il  n'y  a  guère 
que  trente  lieues,  qui  peuvent  facilement  se  franchir  en 
douze  heures;  mais  je  mis  à  ce  trajet  plus  d'un  jour  et 
demi ,  ayant  été  contraint  de  passer  vingt-quatre  heures  à 
Abbeville,  triste  l'tiimrne  cité  picarde  aux  longues  rues  dé- 
sertes qui  rappellent  les  immenses  faubourgs  d'Orléans. 

Si  je  perdis  du  temps,  j'appris  une  vérité,  à  savoir  :  que 
les  Messageries  n'étaient  ou  ne  sont  point  faites  pour  les 
hommes.  Voici  comment.  Arrivé  à  AbDcville  à  midi ,  je  de- 
vais en  repartir  a  cinq  heures  avec  mon  compagnon  de 
route  par  la  voilure  de  passage  allant  de  Paris  à  Boulogne. 
C.inq  heures  sonnent  ;  on  n'esl  pas  plus  mililaircment  ponc- 
tuel que  cette  Messagerie  ;  le  clic-clac  du  poslillon  cl  le 
grelot  des  cinq  chevaux  retentissent  déjà  gaiement  à  l'en- 
trée de  la  (irande-Kue.  La  voiture  s'arrête  au  bureau  ;  elle 
est  pleine,  mais  deux  voyageurs  en  descendent  :  voilà  juste- 
ment les  places  qu'on  nous  a  promises.  Montons  doncl 

—  Halte-là  !  dit  le  conducteur,  gros  homme  galonné  et 
bourru  ;  je  n'ai  pas  de  places. 

—  En  voici  deux. 

—  (,^a  m'est  égal.  J'ai  de  la  marchandise  de  trop  :  ce  n'est 
pas  pour  prendre  <lfs  hommes. 

El  là-dessus  ce  contempteur  de  l'e-spéce  humaine  de  dé- 
charger avec  d'horribles  jurements  une  petite  portion  des 
ballots  entassés  sur  l'impériale  de  sa  voiture.  —  Mon  com- 
pagnon de  route  el  moi  nous  réclamcms  énergiquemeni  ;  le 
débat  s'engage  el  s'échauffe  ,  mais  sans  faire  Faire  un  pas  à 
la  discussion ,  comme  dans  toutes  les  questions  jugées  d'a- 
vance. Toutefois  le  directeur,  homme  plus  doux  mais  non 
inoins  inhumain  que  son  subalterne,  intervient  dans  le  dé- 
mêlé el  nous  développe  poliment  l'étrange  thèse  que  voici  : 

«  L'administration  des  Messageries  aime  mieux  pr<>ndre 
des  ballots  que  des  voyag'Mirs.  les  ballots  pestant  plus,  rap- 
portant davantage  el  tenant  moins  de  place  que  les  hommes 
[exemiile  :  les  voyageurs  ont  la  prétention  de  n'êin>  que  six 
dans  I  intérieur,  tandis  que  dans  le  môme  espoce  vous  U>ge- 
rez  facili'inenl  quatre  fois  autant  de  colis^; 

!•  Ili,  la  voilure  île  lloulo;;iie  est  déjà  surcliar^iéc  au  point 
qu'il  lui  faut  mellie  bas  ^hclasl)  enviiun  .'ioO  kilogrammes 


de  marchandises  pour  pouvoir  affronter  sans  amende  ta  bai 
cule  qui  est  aux  |iortes  de  la  ville; 

•  Ekinc,  M.  le  conducteur,  que  le  respect  humain  et  aua 
la  crainte  des  Iribuoaui  retiennent  seuls  d»  jeter  le-  Lil< 
grammes  vivante  dans  le  premier  foesé  venu ,  ne  ; . 
demment  se  charger  d  autres  voyageurs,  et  nou- 
invités  a  patienter  jasqu  au  lendemain,  sinon  a  li  - 
suivante.  » 

Qu'eussiez-vous  répondu  a  cette  belle  harangue  f 

—  Otez  100  kilogrammes  de  plus  et  faite»-oous  mooU 
en  voilure. 

—  En  vérité'.  Et  ces  ballot»,  ces  chers  ballots  qui  rappa 
lent  iilus  que  let  hommet  el  donl  il  faut  —  cela  fend  I 
cœur  —  retrancher  500  kilogrammes!  Monter  en  voilure!, 
comme  vous  y  allei  !  El  plùt  a  Dieu  qu'elle  fût  vide  ! 

Cela  rappelle  tout  à  fait  le  mol  du  dernier  1  hef  de  claqi 
de  l'Opéra  au  ilirecleur  de  ce  théâtre  ;  e  Voyez-vous,  ma 
sieur  le  directeur,  tant  qu'il  restera  dans  la  salle  de  ot»., 
scélérats  de  payants,  on  ne  fera  rien  de  bon  ici!  •  Ou  od 
de  Riccuboni  :  »  Tant  qu'il  y  aura  des  auteurs,  )es  tbéltii 
n'iront  pas  bien.  » 

Il  y  aurait  bien  quelques  petites  objection»  à  élever  conB 
ce  laisonnement  hardi .  mais  nous  n'en  avons  pas  la  foro 

—  Que  ne  suis-je  colis!  me  dis-je. 

—  El  moi  bourriche!  soupire  mon  compagnon  de  root 

—  Comme  nous  serions  fêtés,  choyés,  dorlotés! 

—  Et,  ce  qui  vaut  mieux,  voitures! 

—  Mais  c'est  aus,si  élever  nos  prétentions  trop  haut. 

—  Oui!  ce  qui  m'arrive  m'apprend  bien,  hélas!  que 
ne  suis qu  un  homme! 

Mon  lompagnon  de  route  interrompt  brusquement  c»l 
mentable  duo.  Il  m'apparait  que  cinq  heures  d'AbbevIlle  fora 
ont  déjà  troublé  sa  raison. 

—  Une  idée  !  s'écrie-t-il. 

—  Laquelle"? 

—  Il  faut  mourir  ici. 

—  De  quoi? 

—  D'ennui ,  pardieu  ! 

—  Une  autre  mort....  Je  hais  une  lente  agonie. 

—  Pas  si  lente!  D'ailleurs,  nous  n'avons  pas  le  choix. 

—  A  la  lionne  heure!  Et  une  fois  morts? 

—  Une  fois  morts,  nous  sortirons  d'ici. 

—  Il  me  semble  que  c'est  au  contraire  le  meilleur  mof 
d'y  rester. 

—  Pas  du  tout.  Nous  enverrons  chercher  le  docti 
Gannal. 

—  ,Vou.5  / 

—  On,  si  tu  aimes  mieux...  De  grâce,  ne  mechicanei 
sur  les  détails  ;  cela  est  puéril.  Je  dis  donc  que  le  docb 
Gannal.  d'après  nos  volontés  dernières,  accourra  pour  ai 
conservera  nos  familles  éplorées. 

—  C'est  d'un  galant  homme.  Et  ensuite? 

—  Et  ensuite ,  léte  de  b<ruf  !  Ne  conçois-tu  pas  que ,  d 
blés  de  plomb,  cerclés  de  chêne,  de  iristes  hommes  1 
nous  sommes,  nous  nous  réveillerons  cohs?  La  mort,  c 
le  réveil... 

—  Peut-être,  dit  Hamiet. 

—  A  nous  alors  toutes  les  diligences  de  France!  A  D 
l'impériale,  l'intérieur,  le  coupé!  Nous  humilions  les 
vants.  nous  voyageons  à  granaes  guides!  Partout  on 
accueille,  on  nous  loge ,  on  nous  porte  avec  le  respect  ( 

—  Aux  morts? 

—  Non  pas!  aux  marchandises. 
Pour  toute  réponse,  j'entraînai  mon  compagnon  danf 

café  voisin  où,  mettant  à  prolit  son  exaltation,  je  lui  » 
nistrai,  sans  qu'il  s'en  aperçût,  deux  pintes  de  cidre  en  ( 
lie  douche.  Apres  quoi .  je  lui  lus  le  Journal  de  la  Soi 
et  r.l'i6cii7(ciis  coup  sur  coup.  Bientôt  je  reconnus  avec 
tisfaction  que  le  traitement  0|>érait  :  je  vis  ses  màcht 
se  détendre,  son  œil  rouler  un  feu  moins  sombre, 
paupières  même  s'alourdir,  el  une  salulaire  langueur  s 
parer  de  tous  ses  esprits.  Vite  je  le  ramenai  à  notre  h 
où  une  nuil  de  sommeil  compléta  la  cure  et  acheva  de  d 
per  ses  sinistres  projets  d'embaumement.  Le  lendem 
contre  notre  espoir,  une  diligence  plus  hospitalière,  r 
à-dire  moins  chargée  que  celle  de  la  veille,  daigna 
s'ouvrir  à  nous,  el ,  quoique  vivants,  quoique  non  élr 
l'apothéose  du  colis,  nous  pûmes  quitter  Abbev  ille  pour 
lugne,  où  nous  arrivâmes  le  jour  même,  ayant  pour  coi 
gnie,  dans  le  cou|>é,  un  jeune  groom  anglais,  qui  fumai 
cigares  de  iS  centimes  el  dîna  avec  nous,  côte  à  cdi 
Monireuil,  où  il  trouva  la  table  d'hôle  exécrable,  ce  qui 
justice,  et  but  pour  se  dédommager  deux  bouteilles  ne  < 
claret  à  .'>  francs  l'une. 

—  Voici,  me  dit  mon  com|>agnon ,  qui  avait  \i.sil4 
moi  les  cuisines  el  les  offices  du  chileau  d'Eu  ,  la  a 
fois  depuis  deux  jours  que  j'ai  envie  d'être  domesllqu 

—  Vous  êtes  un  ambitieux,  lui  dis-je;  il  faut  MTi 
contenter  de  la  condition  que  le  ciel  nous  a  faite. 

Les  chaises  de  poste,  se  succédant  pr<>iS(]ue  sans  i 
ruption,  avec  leurs  strapontins  el  leurs  sièges  bo 
d'une  valetaille  britannique  encore  plus  florissante  on 
ristocralique  fMtnum  donl  nous  avions  l'honneur  d'Ml 


;.(ir/ri'T,'<,  nous  annoncèrent  rappro<-he  de  Bouloi^i 
une  jolie  ville  toute  anglaise  que,  des  hauteurs  de 
Brique,  l'œil  embrasse,  assise  mi-p;irtie  dans  une  Ttl 
au  revers  d'un  coteau  .  aux  bords  de  la  Liane  ,  petite 
étroite,  tortueuse  et  flexible  comme  le  svelte  arbu; 
elle  porte  le  nom. 

Des  les  premiers  pas  que  l'on  fait  dans  celte  capil 
l'ancien  Boulonnais  qui  s'est  toujours  piqué  d'êtn-  un 
viiice  à  piirl .  distinct  de  la  Picardie,  on  recoi  ; 
Picardie  en  effet  et  la  France  même  n'ont  rien  .i 
en  ce  lieu  el  qu'il  n'esl  pas  besoin  de  |>asser  le  o. 
connaître  une  ville  anglaise    C'est  grand  hasanl 
cables  de  l'idiome  national  frappent  de  loin  en 
oreille.  Le  zè/aiemeni  britannique  garouille  à  tous 
do  I  lie.  Ce  ne  sont  partout  que  litJv-s  empannchoes 
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dans  lesquelles  je  ne  reconnais  guère  les  types  de  La- 
wrence, que  gentlemen  riders  ou  non,  vernissés  d'un  luxe 
équivoque,  que  baronne/s  un  peu  douteux  et  que  tiiylords 
en  similor,  pour  employer  l'expression  de  mon  compagnon 
de  voyage,  complètement  guéri  de  son  spleen  picard.  En 
etTet,  ce  n'est  pns  la  première  compagnie  d'oulre-Manche 
qui  a  élu  domicile  à  Boulogne  ou  plutôt  y  a  transporté  l'An- 
gleterre. R/ijent-Sireet  et  Suho-Sijuare  y  comptent  peu  de 
représenlanis.  l'ue  récente  cariralure  du  Punch  ou  Polichi- 
nelle, qui  lient  à  Londres  la  même  place  que  le  Charivari 
chez  nous,  jette  du  jour  sur  le  mode  habituel  de  recrute- 
ment de  la  colonie  anglo-boulonnaise.  Elle  représente  Wig- 
gins  (l'émigrant)  sous  deux  faces  :  al  home,  d'abord,  c'est 
à  dire  c/ic:  /m,  dans  une  échoppe  de  la  Cité,  aunant  du 
calicot  avec  grâce  et  courbant  devant  la  pratique  une  échine 
flexible  comme  le  caoutchouc,  souple  comme  son  madapolam. 
—  On  voit  ensuite  H'iggins  al  .«po ,  c'est-à-dire  sur  le  paque- 
bot, penché  sur  le  bord  du  navire  d  où  il  alimente  les  pois- 
sons, et  faisant  à  la  fois  la  plus  triste  et  la  plus  gaie  figure 
du  monde.  —  Vient  enfin  Wiggina  at  Houlogne,  mais  un  Wig- 
gins  radieux  ,  pimpant,  transliguré,  orné  de  tous  les  acces- 
soires qui  constituent  le  lion  d'Bpsoin  ou  de  Piccadilly,  la 
chaîne  d'or,  le  pantalon  à  larges  carreaux,  le  pardessus  à 
collet  et  revers  de  velours  ,  le  riding  stick  de  trois  pouces 
à  la  main ,  le  lorgnon  d'écaillé  plaqué  dans  l'œil  avec  lequel 
il  loise  et  lorgne  insolemment  les  belles  misses,  occupant  à 
lui  seul  tout  le  trottoir,  en  un  mot,  aussi  superbe,  aussi 
hautain,  aussi  cambré  dans  sa  courte  et  massive  encolure 
que  nous  l'avons  vu  at  hume  humble,  incliné,  presque  ram- 
pant. Ainsi  que  j'ai  pu  m  en  assurer,  les  Wiggins  atlliient  â 
Boulogne.  On  assure  même  i|ue  la  plupart  n'ont  affronté  les 
maui  de  cœur  de  la  traversée  qu'à  la  suite  de  malheurs 
commerciaux  ou  autres.  J'ignore  si  le  fait  est  vrai  ;  mais  je 
puis  affirmer  que  ces  antécédents  n'altèrent  en  rien  la  ma- 
jestueuse sérénité  et  les  laçons  à  la  Jourdain  qui  distinguent 
en  terre  étrangère  le  bonnetier  anglais  ruiné  ou  enrichi.  Les 
AViggins  sont  là  comme  des  conquérants. 

En  effet  la  ville  est  à  eux.  Chaque  jour,  les  paquebots  de 
Londres ,  de  Folkstone  et  de  Douvres  les  amènent  par  cin- 
quantaines. Ils  occupent  tous  les  hôtels  et  les  plus  belles 
maisons  privées.  Le  peu  de  Boulonnais  qui  restent  à  Bou- 
logne est  consciencieusement  employé  à  servir,  nourrir, 
losrer,  désaltérer,  voiturer,  chauffer,  raser,  coiffer,  habiller 
MM.  les  Anglais.  Tous  les  prospectus  .  toutes  les  enseignes, 
toutes  les  provocations,  toutes  les  flatteries  sont  à  leur 
adresse  exclusive.  Il  s'imprime  à  Boulogne  un  journal  an- 
glais. Les  guides  de  la  contrée  sont  dans  la  même  langue. 
Les  monnaies  françaises  et  anglaises  y  sont  reçues  indilTé- 
remment,  ou  plutôt  on  y  donne  une  préférence  marquée  aux 
souverains  et  aux  shillmgs  sur  nos  francs  et  sur  nos  louis. 
Nos  pièces  de  vingt  francs,  si  recherchées  partout,  font 
triste  fi"ure  à  Boulogne;  les  changeurs  les  conspuent,  et  c'est 
à  grande  peine  s'ils  daignent  les  recevoir  au  pair.  Le  maître 
de  l'hôtel  garni  où  je  descends  m'adresse  la  parole  en  an- 
glais ;  puis,  s'apercevant  de  sa  méprise,  me  dit  :  »  Mon- 
sieur est  étranger"?  »  et  reprend  ce  qui  fut  sa  langue  mater- 
nelle. J'entre  dans  un  café  :  on  m'oiïre  du  soda-u-ater,  du 
ginger-beer  et  du  porter.  \  dîner,  je  vois  apparaître  inva- 
riablement le  ruasibeef,  le  sherry,  l'afeet  tous  le^  puddini/s 
des  trois  royaumes.  Tous  les  cabarets  de  la  ville,  et  ils  sont 
nombreux ,  portent  des  enseignes  dans  ce  goût  :  t'rince  of 
iVales.  Queen  Victoria,  Castte  of  Kdinhurgh  iarern.  Aux 
portes  de  Boulogne,  sur  la  roule  de  Calais,  à  deux  pas  de 
notre  colonne,  est  un  estaminet  dédié  à  Marlborough.  Pour- 
quoi pas  au  duc  de  Wellington".'  Cela  viendra  ;  que  Sa  Grâce 
patiente  seulement  quel  |ue  peu  et  Waterloo  aura  son  tour 
comme  Bamillies,  Malplaquel.  et  sans  doute  aussi  Trafalgar. 

Avais-je  tort  de  dire  qu'on  n'est  plus  là  en  France?  En 
contemplant  toute  cette  anglomanie,  je  songe  involontaire- 
ment à  M.  Louis  Bonaparte  qui  avait  compté  sur  les  souve- 
nirs impériaux,  sur  le  prestige  de  celte  colonne  élevée  par 
ia  Grande-Armée  à  la  mémoire  de  son  oncle ,  pour  appuyer 
sa  tentative.  Il  fallait  qu'il  fût  mal  renseigné  pour  choisir  de 
toutes  les  villes  de  France  celle  peut-être  où  1  esquif  qui  por- 
tait sa  fortune  devait  le  plus  sûrement  échouer.  L'empereur 
«t  la  Grande-Armée,  il  est  bien  question  de  cela  à  Bou- 
logne! On  n'y  savait  même  pas  le  nom  du  conquérant,  et 
l'on  s'y  souciait  fort  peu  de  sa  famille.  Boulogne  est  aujour- 
d'hui le  Brighion  français  ou  le  Dieppe  anglais,  rien  de  plus, 
ni  de  moins.  Une  guerre  avec  l'AngUterre  ruinerait  la  ville 
qui  n'aurait  plus  pour  se  défendre  (  ette  fameuse  cfile  de  fer 
(iron  coasi) ,  improvisée  par  1  empereur  et  baptisée  alors  par 
les  Anglais  eux-mêmes  de  ce  sobriquet  formidable.  Aussi , 
l'entente  ex-cordiale  peut  s'alfdiblir,  faire  place  même  à  des 
dissentiments  profonds;  elle  ne  périra  point  en  France;  il 
est  un  point  du  territoire  où  elle  sera  religieusement  con- 
servée, sauf  dans  l'avenir  les  grandes  commotions  euro- 
péennes qui  pourraient  venir  briser  des  liens  si  chers. 

Il  est  remarquable ,  au  reste,  que  M.  Louis  Bonaparte 
soit  venu  échouer  précisément  là  où  son  glorieux  oncle  avait 
en  vain  prémédité  la  ruine  de  la  puissance  anglaise.  L'ar- 
mement gigantesque  dont  fut  témoin  Boulogne  au  commen- 
cement du  siècle  actuel ,  cette  flottille  immense  établie  à 
minds  frais ,  cette  côte  di'  fer  hérissée  di>  plus  de  mille  bou- 
«Oes  à  feu,  ces  camps  dignes  de  I  ancienne  Bome,  ces 
ports  nouveaux  creusés  comme  par  enchantement  à  la  voix 
du  nouveau  César,  cette  colonne  Trajane  qui  lui  fut  dédiée 
par  l'armée ,  c'est-à-dire  la  nation  entière  ;  qu'est-ce  en 
effet,  sinon  le  magnifique  vestige,  le  monument  irrécusable 
d'une  grande  pensée  avortée  '? 

Je  lis  dans  les  mémoires  du  temps  que  Boulogne  fut  impé- 
rialiste plus  qu'aucune  autre  ville  de  France.  Cela  ne 
m'étonne  pas  .  l'empereur  y  venait  souvent;  il  y  faisait  de 
longs  séjours,  et  il  se  dégageait  autour  de  sa  personne  je 
ne  sais  quelles  effluves  magnétiques  d'un  effet  irrésistible 
sur  le  peupl».  D'ailleurs  Boulogne  vivait  et  vivait  splendide- 
ment de  la  flotte  et  de  la  grande  année.  Aujourd'hui ,  elle 
Vit  des  Anglais. 


On  ne  peut  méconnaître  ,  au  reste  ,  que  Boulogne  doit  le 
développement  croissant  de  sa  prospérité  à  l'invasion  des 
Anglais.  f.'e>l  aujourd'hui  non-seulement  une  fort  jolie  mais 
une  grande  ville  où  le  confort,  le  bien-être  et  la  richesse 
territoriale  font  chaque  jour  d'immenses  progrès;  la  rue  de 
l'Ecu ,  celle  de  la  rue  Neuve-Chaussée  et  la"  Grande-Rue. 
qui  sont  les  principales  artères  de  la  cité,  valent,  pour  le 
mouvement ,  la  beauté  des  maisons  et  la  splendeur  des  éta- 
lages ,  celles  de  Paris,  j'entends  de  Paris  élégant.  Les  hô- 
tels sont  remarquablement  vastes  et  luxueux  :  ils  ne  parais- 
sent pas  inférieurs  à  ceux  de  Suisse  et  d'Allemagne,  qui 
sont  les  prototypes  du  genre.  L'un  entre  autres,  celui  du 
Nord  ,  pousse  le  faste  extérieur  jusqu'à  revêtir  les  trottoirs 
qui  l'environnent  de  losanges  de  marbre  noir  et  blanc . 
ainsi  qu'on  voit  dallées  chez  nous  les  salles  à  manger  de 
bonnes  maisons.  Une  charmante  salle  de  spectacle  réunit 
quatre  fois  par  semaine  l'élite  de  la  population  anglo-fran- 
çaise. On  y  joue  tous  les  répertoires  dramatiques  depuis  le 
vaudeville  jusqu'à  l'opéra  inclusivement. 

Le  port  de  Boulogne,  formé  par  l'embouchure  de  la 
Liane,  est  vaste,  riant  et  animé.  11  communique  avec  la 
mer  par  deux  longues  jetées  dont  l'une ,  celle  de  l'Est ,  est 
la  promenade  favorite  de  la  colonie  britannique.  Elle  abou- 
tit à  un  rond-point  où  le  soir  des  virtuoses  tyroliens  et 
autres  mêlent  la  voix  humaine  et  le  son  de  la  harpe  au 
souille  de  la  brise  marine  qui  se  joue  dans  les  cheveux  des 
blondes  ladies.  Du  haut  de  cette  jetée  on  aperçoit  en  mer 
les  forts  de  Crèche  et  de  l'Heure  ,  construits  par  l'empereur 
en  1803,  aujourd'hui,  je  crois ,  désarmés.  Avec  une  lon- 
gue-vue on  verrait  facilement  en  face  de  soi ,  par  un  temps 
clair,  les  côtes  blanches  d'Albion.  A  gauche  des  jetées,  le 
rivage  échancré  laisse  voir  une  longue  traînée  de  dunes  ou 
garennes  sablonneuses  d'une  teinte  morne  et  grisâtre.  A 
droite,  au  contraiie,  se  dresse  magnifiquement  une  falaise 
dont  le  sommet  est  couronné  par  les  ruines  du  phare  de 
Caliguta,  tour  que,  selon  la  tradition,  Caïus  éleva  sur 
cette  côte,  en  commémoration  de  l'absurde  victoire  qu'il 
prétendait  avoir  remportée  sur  la  mer. 

C'est  entre  cette  falaise  et  la  jetée  de  l'Est  qu'est  situé 
l'établissement  des  bains,  une  construction  italienne  d'un 
goût  médiocre,  mais  de  proportions  assez  monumentales. 
En  avant  de  cet  édifice  qui  est  limitrophe  à  la  plage,  sta- 
tionnent les  voitures  destinées  à  porter  les  baigneurs  au 
milieu  des  flots.  Ces  véhicules  servent  de  cabinets  de  toi- 
lette au  nageur  qui,  pendant  le  trajet  du  rivage  à  la  mer, 
a  le  temps  de  se  préparer  aux  étreintes  de  la  Néréide.  Ils 
sont,  comme  nos  omnibus,  pourvus  d'un  marche-pied  à 
l'arrière  :  arrivés  dans  l'eau,  on  leur  fait  décrire  une  con- 
version complète;  on  tourne  le  timon  du  côté  du  rivage,  et 
le  baigneur  n'a  plus  devant  lui  que  le  double  azur  (gris)  de 
la  mer  et  des  cieux.  Le  cheval  et  son  conducteur  abandon- 
nent la  voilure  au  milieu  des  lames  et  s'en  vont  remorquer 
de  la  même  façon  un  autre  de  ces  vestiaires  roulants. 

Ce  mode  de  locomotion  présente  une  supériorité  incontes- 
table sur  le  vieil  usage  d'aller  trouver  la  mer  soi-même, 
souvent  à  une  grande  distance,  exposé  sans  défense  à  toutes 
les  rigueurs  d'une  atmosphère  pou  clémente.  Mais  il  pré- 
sente aussi  des  inconvénients  dont  le  premier  est  de  cahoter 
efl'royablement ,  eu  égard  aux  inégalités  du  sol,  l'habitant 
de  ces  cellules  ambulantes,  le.squelles  ne  sont,  à  vrai  dire, 
que  des  tombereaux  déguisés.  De  plus ,  quand  le  baigneur 
sort  de  l'eau ,  il  lui  est  assurément  fort  malaisé  de  recon- 
naître ,  dans  ce  va-et-vient  perpétuel  d'équipages  nautiques, 
la  voiture  qui  l'a  amené  et  dont  la  position  relative  a  néces- 
sairement changé  dans  l'intervalle.  S'il  n'a  eu  soin  d'estam- 
piller dans  son  cerveau  le  numéro  de  son  boudoir  aquati- 
que ,  ou  s'il  a  l'infortune  d'être  myojie  ,  il  sera  condamné  à 
errer,  frissonnant,  comme  les  âmes  sans  sépulture,  cher- 
chant et  ne  rencontrant  pas  un  asile  où  reposer  et  ré- 
chautTor  ses  membres  bleuis  et  marbrés  par  le  froid. 

FétlX   MOBNAND. 

(to  fin  au  prochain  numéro.) 


Len  Mtepp«s  de  la  mer  Cauplenne  (1). 

(Voir  le  N°  333.) 

Le  récit  que  nous  avons  fait,  dans  un  premier  article,  du 

voyage  de  M.  et  madame  de  Hell  sur  les  rives  du  Volga  et 
dans  les  steppes  de  la  mer  Caspienne ,  a  pu  faire  comprendre 
ce  qu'il  y  a  d'étrange  dans  ces  peuples  nomades,  errant 
avec  leurs  troupeaux ,  au  milieu  de  leurs  vastes  déserts. 
Pour  être  à  même  de  donner  une  histoire  aussi  complète  de 
ces  hordes,  il  a  fallu  vivre  comme  elles  sous  la  tente  de 
feutre,  et  partager  pendant  plusieurs  mois  leur  vie  sau- 
vage et  aventureuse.  Après  avoir  tracé  le  tableau  le  plus 
triste  et  le  plus  découragé  de  ces  solitudes,  les  deux  voya- 
geurs, à  mesure  qu'ils  avancent  dans  leur  récit ,  reviennent 
sur  leur  impression  première  et  comprennent  si  bien  ensuite 
l'attachement  du  Kalmouk  pour  ses  steppes,  et  l'indicible 
charme  de  cette  existence  indépendante,  au  milieu  d'une 
nature  sans  bornes,  qu'ils  éprouvent  un  véritable  accès  de 
tristesse  quand  il  leur  faut  dire  un  dernier  adieu  à  ces  lieux, 
à  ces  usages  d'une  simplicité  patriarcale  ,  à  ces  scènes  pas- 
torales, et  aux  vastes  horizons  qui  com[)ensaient  si  large- 
ment les  fatigues  du  voyage. 

Aujourd'hui  nous  dirons  un  mot  de  l'origine  du  peuple 
kalmouk  et  de  ses  usages  religieux  qui  ont  un  caractère  tout 
à  part  et  méritent  quelque  atti'ntiun  ;  nous  terminerons  en- 
suite par  l'itinéraire  du  dernier  voyage  de  M.  de  Hell  et  la 
liste  des  travaux  qu'il  avait  entrepris. 

D'après  les  assertions  de  tous  les  historiens,  les  contrées 
voisines  des  monts  Altaï,  et  surtout  les  pays  situés  au  midi 
de  cette  grande  chaîne,  semblent  avoir  été' depuis  un  temps 

(1)  Voya^  piuore»0'l*.  tltstoriqno  Pt  HClcntiflquc  dans  len  ntcppc"  dp  I.i 
mer  Csapicnnr.  If  Caiiriue,  la  Crimée  et  la  Kustle  méridionale,  par 
Xavier  Hommatrc  de  Hell ,  Ingénieur  ciTll  del  minci,  membre  de  plu- 
aieuri  tocléléa  laTtntes,  elc.  3rol.  In-B"  et  itiu.  Paria,  chex  P.  Bertrand. 


immémorial  le  berceau  et  le  domaine  des  peuples  mongols. 
Divisés  dans  le  principe  en  deux  branches  principales  tou- 
jours en  guerre  l'une  contre  l'autre  ,  les  Mongols  finirent  par 
se  réunir  en  une  seule  nation,  sous  l'influence  du  célèbre 
Tschinkis-h'han,  et  formèrent  ainsi  la  base  de  cette  formi- 
dable puissance  qui  devait  envahir  presque  toute  l'Eiiropo 
orientale.  Après  la  mort  des  fils  de  ce  conquérant  célèbre, 
les  luttes  intestines,  s'étant  réveillées  avec  une  violence  nou- 
velle, ne  cessèrent  que  par  la  ruine  des  deux  grandes  tribus 
mongoles.  Les  Mongols  proprement  dits  furent  forcés  de 
se  soumettre  aux  Chinois,  et  les  quatre  nations  qui  for- 
maient les  Dierben-Œrœt  se  dispersèrent  dans  les  diverses 
contrées  de  l'Asie  septentrionale;  les  Koïle.s.  dans  la  Mon- 
gohe  et  le  Thibet;  les  Touemtmiils,  le  long  de  la  grande  mu- 
raille de  la  Chine,  où  ils  sont  encore,  et  les  BurgalSurates. 
dans  les  montagnes  voisines  du  lac  Ba'i'kal,  qu'ils  habitaient 
déjà  au  temps  de  T.schinkis-Khan.  Restaient  enfin  les  £'/eu//ic'î, 
plus  particulièrement  connus  sous  le  nom  de  h'almouks  en 
Europe  et  dans  l'Asie  occidentale. 

Ces  derniers  prétendent  a\oir  habité  jadis  les  pays  situés 
entre  le  A'o/io-.Voor  (lac  bleu)  et  le  Thibet.  N'est-ce  pas  de 
là,  en  efl'et,  en  remontant  aux  origines  des  peuples,  que 
descend  la  race  dite  caucasienne?  Depuis  la  dissolution  de 
la  puissance  mongole,  les  Kalmouks  se  divisent  en  quatre 
grandes  tribus,  ayant  chacune  leur  prince  indépendant. 
Ces  tribus,  dont  les  débris  existent  encore  de  nos  jours, 
sont  les  h'osclwtes,  les  Derbéles ,  les  Soongars  et  les  For- 
ghonles.  Réunis  dans  le  principe  aux  Derbètes,  les  Soon- 
gars formaient  au  dix-septième  siècle  la  tribu  la  plus  redou- 
table de  l'Asie.  Ils  avaient  soumis  tous  les  autres  Kalmouks, 
pouvaient  armer  60,000  comliallanis  et  prélevaient  des  tri- 
buts sur  les  peuplades  voisines.  Leur  succès  grandit  leur  au- 
dace, ils  voulurent  assujettir  les  Mongols-Chinois  et  succom- 
bèrent dans  la  lutte.  Vers  cette  épociue,  c'est-à-dire  en  1630, 
1)0,000  familles  vinrent  camper  sur  les  rives  du  Volga,  et 
furent  imitées  successivement  par  les  autres  hordes  kal- 
moukes.  La  Russie,  avec  son  adresse  habituelle,  sut  pro- 
filer des  dissensions  qui  éclatèrent  parmi  les  Kalmouks 
pour  intervenir  directement  dans  leur  administration,  et 
les  princes  ne  tardèrent  pas  à  être  soumis  au  sceptre  de 
l'empire. 

Les  Kalmouks,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  déjà,  sonl  boud- 
dhistes ou  plutôt  sectateurs  du  grand  Lama,  comme  la  plu- 
part des  peuples  mongols.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Iloll 
dans  ses  recherches  sur  l'origine  du  bouddhisme,  la  cosmo- 
gonie religieuse  des  Kalmouks  et  la  propagation  de  celte  reli- 
gion chez  les  .Mongols.  Nous  omettrons  aussi  ses  réflexions 
sur  l'esprit  d'égo'ùme  et  de  domination  qui,  selon  lui,  a 
présidé  à  la  rédaction  des  dogmes  de  plusieurs  religions,  en 
tête  de.squelles  il  place  le  christianisme.  On  reconnaît  là 
l'esprit  sceptique  et  faussé  du  mathématicien  qui  n'en  sait 
pas  plus  long  sur  la  nature  humaine  et  la  science  gouver- 
nementale Un  peu  plus  loin,  nous  aurons  occasion  de  relever 
encore  celte  absence  de  vénérarit^  comme  on  dit  en  phré- 
nologie,  ce  manque  de  respect  pour  ce  qui  est  respectable. 
Donnons  maintenant  la  description  des  vues  qui  accompa- 
gnent ici  le  texte. 

La  hiérarchie  du  clergé,  telle  qu'elle  est  organisée  aujour- 
d'hui chez  les  Kalmouks,  comprend  quatre  classes  distinctes. 
Les  backcliaux  sont  les  grands  prêtres,  ceux  qui  enseignent 
la  religion;  les  g/ic/uni/s  sont  les  prêtres  ordinaires;  les 
gueizuls  ou  diacres  forment  la  troisième  classe;  puis  enfin 
la  dernière  se  compose  des  mandschis  ou  musiciens.  Au- 
dessus  de  tous  ces  degrés  se  trouve  placé  le  daln'i-lama  du 
Thibet,  sorte  de  pape  ou  chef  suprênoe  de  la  religion. 

On  voit  dans  un  des  dessins  reproiuits  si  habilement  sur 
bois,  par  M.  Jules  Laurens,  un  backchaus  en  grand  costume 
assis  dans  sa  tente,  et  donnant  ses  instructions  à  son  ghepi 
ou  chef  des  cérémonies. 

Une  autre  vue  représente  l'extérieur  d'un  temple  kalmouk, 
véritable  pagode  chinoise  par  son  architecture;  elle  appar- 
tient au  prince  Tumène  et  dépend  de  son  palais.  Pour  dé- 
crire l'intérieur  de  ce  temple  que  représente  la  planche 
intitulée  :  Sutennilé  religieuse  chez  les  lialmouks,  nous  allons 
laisser  parler  madame  de  Hell. 

>i  Au  moment  où  nous  mîmes  le  pied  sur  le  seuil  du  tem- 
ple, un  charivari,  auprès  duquel  une  trentaine  de  grosses 
cloches  en  branle  ne  seraient  qu'une  douce  harmonie,  salua 
notre  présence,  et  nous  ôta  presque  la  faculté  do  voir  ce 
qui  se  passait  autour  de  nous.  Les  auteurs  de  ce  terrible  la- 
page,  autrement  dit  les  musiciens  étaient  rangés  sur  deux 
lignes  parallèles,  les  uns  en  f.eo  des  autres;  à  leur  tête  du 
côté  de  l'autel  se  voyait  le  grand  prêtre,  agenouillé  sur  un 
riche  tapis  persan,  dans  une  immobilité  complète,  et  der- 
rière eux,  vers  la  porte  d'entrt'^e,  se  tenait  debout  le  maître 
des  cérémonies,  le  ghepi,  vêtu  d'une  robe  écarlale,  la  tête 
couverted'un  capuchon  jaune  foncé,  et  portant  dans  sa  main 
un  long  bilton,  sans  doute  la  marque  de  sa  dignité.  Les  au- 
tres prêtres,  ainsi  que  les  musiciens,  tous  agenouillés  et  res- 
semblant par  leurs  traits  et  leurs  poses  à  des  magots  chinois, 
avaient  des  costumes  de  couleurs  éclatantes,  chargés  de 
broderies  d'or  et  d'argent,  et  composés  d'une  large  tunique 
à  manches  ouvertes  et  d'une  espèce  de  camail  à  dents  de 
loup.  Ouant  a  leur  coilîure,  elle  avait  assez  d'analogie  avec 
celle  des  anciens  Péruviens.  Mais  ce  qui  nous  étonna  par- 
dessus tout,  ce  furent  les  instrumenis  des  musiciens.  A  côté 
d'énormes  timbales  et  du  tam-tam  choinois,  on  voyait  de 
grosses  coquilles  marines,  faisant  fonction  de  cornet,  el  deux 
immenses  tubes  de  10  a  12  pieds  de  longueur,  soutenus 
chacun  par  deux  supports.  S'il  n'y  a  ni  mesure,  ni  accord, 
ni  méthode  dans  la  musique  religieuse  des  Kalmouks,  en  re- 
vanche chacun  fait  le  plus  de  bruit  po-sible  à  sé^rnanière  et 
suivant  la  force  de  ses  poumons.  Le  concert  com  ,nç.i  par 
un  carillon  de  petites  cloches,  puis  vibrèrent  .  '  im-lams 
et  les  timbales,  puis  les  deux  grandes  trompes  .  nirent  à 
mugir  et  firent  trembler  les  vitres  du  temple.  l'^'.ne  serait 
impossible  de  rendre  toute  l'originalité  de  cette  cérémonie; 
celte  fois  nous  étions  à  des  milliers  de  lieues  de  l'Europe, 
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■ju  ('(r'iir  (Ia  l'Asie,  duiis  la 
pagodo  du  grand  dalaï-lama 
du  Thibet.  » 
Cas  cérémonies  n'ont  liou 

3  un  les  jours  de  fêle  ;  or- 
inairemunt  le.s  Kaimouks 
font  leurs  prières  en  fannillo  ; 
elles  consistentendesclianU 
qui  ne  sont  pas  sans  har- 
monie, et  ou  se  succèdent 
allernalivemenl  des  tons 
iiigus  et  graves ,  des  mesu- 
res longues  et  rapides;  mais 
le  plus  souvent  les  priens 
s'exécutent  à  l'aide  d'un 
prorédé  mécanique  qui  fait 
grand  honneur  à  l'esprit 
des  lamiles.  Pour  invoquer 
le  ciel  do  cette  dernière  ma- 
nière, ils  ont  un  tambour 
ou  cylindre  couvert  de  ca- 
ractères tangoutes,  et  ren- 
fermant dans  son  intérieur 
plusieurs  écrits  sacrés,  et 
toute  l'opération  consiste  li 
imprimer  au  cylindre  nii 
mouvement  plus  ou  moins 
rapide  nu  moyen  d  une  cor- 
de. Comme  on  le  voil,  cette 
façon  de  prier  n'occupe  en 
rien  l'esprit  et  n'empèctu' 
pas  l;:s  Kalmouks  de  cjuscr 
et  de  fumer;  pourvu  que  le 
cylindre  tourne,  la  prière 
se  débite  d'ello-mènie,  et 
les  buurliham  s'en  accom- 
modent parfaitemenl.  L'au- 
teur revient  souvent  sur  la 
surveillance  ini|uièto  dont 
les  prêtres  l'entouraient  en 
voyant  avec  quelle  minu- 
tieuse curiosité  il  examinait 
leursidoles'.oIlscrai;.;naienl, 
dit-il,  qu'il  ne  nous  prit  fan- 
taisie d'escamoter  quelques-unes  de  leurs  images  mystiques; 
et  ils  avaient  raison,  car  la  bunne  vûlonténe  nous  manquait 
pas.  Mais  il  fallut  nnus  contenter  de  les  regarder,  sauf  à 
prendre  noire  revanche  dans  une  meilleure  occasion.  » 

Celte  occasion  ne  se  fait  pas  longlemps  attendre.  Mais 
une  citation  le\luello  de  ce  passage,  qui  nous  a  paru  exor- 
bitant, pour  ne  pas  nous  servir  d'une  expression  plus  sé- 
vère, mettra  le  lecteur  en  mesure  de  prononcer  entre  l'au- 
teur et  nous,  et  de  dire  si  notre  critique  est  juste  et  méritée. 
«  Je  n'ai  pas  encore  parlé  des  Satzas  kalmoukes  et  du  désir 
que  nous  avions  de  faire  connaissance  avec  elles.  Ces  satzas 
sont  de  petits  temples  élevés  exprès  pour  contenir  les  reli- 
ques des  grands-prètres.  Quand  l'un  de  ceux-ci  meurt,  son 
corps  est  brillé  et  on  déi)ose  en  grande  pompe  ses  cendres 
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dans  le  mausolée  destiné  à  les  recevoir.  Ce  fut  aune  journée 
de  Sélénoi-Sastava  que  nous  eOmes  pour  la  première  fois  la 
satisfaction  d'apercevoir  dans  l'éloignement  un  de  ces  mo- 
numents. Il  était  situé  au  milieu  des  sables,  à  cinq  ou  six 
verstes  de  l'endroit  où  nous  Cimipions.  ,\  notre  départ  d'.\s- 
trakan ,  nous  avions  eu  la  précaution  de  prendre  tous  les 
renseignements  possibles  relativement  à  ces  satzas,  afin  de 
profiter  de  notre  passage  dans  les  steppes  pour  en  visiter 
une  el  la  dévaliser  même,  si  faire  se  pouvait.  Mais  cela  était 
assez  dilTicile,  à  cause  et  de  la  susceptibilité  religieuse  des 
Kalmouks,  qui  s'en  tiennent  toujours  éloignés  pour  ne  pas 
les  profaner  par  leur  présence,  et  des  longs  circuits  que 
nous  devions  faire  pour  nous  y  rendre  sans  éveiller  leur 
soupçon.  Nous  prîmes  le  préte.xte  d'une  chasse  au  héron 


blanc  avant  de  nous  remet- 
tre en  route.  Au  bout  de 
deux  heures  de  mardie  et 
de  contre-marche  dans  le 
sable,  par  une  chaleur  tro- 
picale, nous  arrivâmes  ea 
face  de  b  satza .  dont  l'as- 
pect n'élaitnen  moinsqu'at- 
trayant  et  semblait  fort  peu 
mériter  la  courte  que  nous 
^enl0ns  de  faire.  C  était  uo 
petit  bâtiment  carré,  d'une 
couleur  grise,  percé  seule- 
ment de  deux  trous  en  gui- 
se do  (•■nétreg.  Imaginez 
quelle  fut  notre  consterna- 
tion lorBi|ue  nous  nous  aper- 
çûmes qu'il  n'y  avait  point 
de  porte.  Chacun  tournait 
autour  de  cet  impénétrable 
sanctuaire  avec  un  désap- 
pointement tout  à  fait  co- 
mique. 11  fallut  alors  inven- 
ter un  moyen  quelconque 
[lOiir  nous  y  introduire,  car 
l'idée  de  repartir  sans  sali«- 
f.iire  notre  curiosité  ne  nous 
vint  même  pas  a  l'esprit. 
Quelques  pierres  enlevée» 
a  riiiic  des  fenêtres  nous 
livrèrent  un  pas-age,  très- 
peu  commode  à  la  vérité, 
mais  qui  nous  suQit.  Le 
monument  parai-sait  re- 
monter très-haut.  Quelques 
idoles  en  terre  cuite  étaient 
rangées  à  terre  le  long  des 
murs.  De  disianc-e  en  dis- 
■_.'''  lance,  plusieurs  petites  ni- 

ches renfermaient  des  ima- 
ges que  l'humidité  avait  a 
demi  |>ourries.  Un  feutre 
couvrait  le  sol,  ainsi  qu'une 
partie  des  murs.  TelstLaient 
les  seuls  ornements  qui  s'offrirent  à  nos  yeux.  En  vainqueur» 
généreux,  nous  nous  contentâmes  de  prendre  deux  sUituette* 
et  quelques  images.  Suivant  les  croyances  des  Kalmouks, 
iiKcun  sacrilège  ne  peut  entrer  en  comparaison  avec  celui  dont 
nous  'luus  rendions  coupables.  Cependant  le  feu  du  ciel  ne 
nous  pulvérisa  pas,  et  le  grand  Lama,  en  dieu  bien  élevé,  nous 
laissa  regagner  tranquillement  le  gros  de  notre  escorte.  Mais 
une  contrariété  bien  vive  nous  était  résenée  ;  nous  nou.-» 
aperçûmes  qu'une  des  idoles  s'était  brisée  en  route.  » 

C'est  moins  la  forme  tant  soit  peu  vollairienne  de  ce  récil, 
qui  nous  émeut,  que  le  fait  en  lui-même.  Que  penserait-on  en 
effet  d'un  prince  kalmouk  qui,  en  visitant  Paris  et  le  cimetière 
du  Père-Lachaise,  pénétrerait  la  nuit  dans  un  de  nos  tombeaux 
de  famille  pour  y  profaner  des  cendres  précieuses  el  y  ea- 
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;ever  quelque  vase  ,  quel- 
■[ues  reliques  sacrées?  Ne 
eearderait-on  pas  cet  acte 
:umme  justiciable  de  la 
our  d'assises  ou  comme 
iiérilanl  tout  au  moins  une 
-oprimande  sc'vt-re?  Cher- 
:hons  cependant  une  ex- 
cuse dans  cette  curiosité  de 
voyageur,  dans  ce  besoin 
de  savoir  et  de  rapporter 
(les  ^uuvenirs,  qui  ont  fait 
ik'S  louiisles  ani;laisi'n  Ila- 
l;i'  nue  incursion  de  Vaii- 

i  nur  les  sculptures  et 

■  aumeiits.    Tâchons 

ie  ne  pas  les  imiter 

;  MMi  comprcndie  que 

•  nir  d'actions  de  ce 

.  -t  fait  pour  mcltre 

-,'icion,  en  danger  mê- 

ma,  lous  les  voyageurs  à 

venir. 

.\|irêi  d'importantes  étu- 

Astrakaii  sur  le  com- 
la  niivigalion  et  les 

s  pùclienesdii  Volga 
cl  .1-  Kiurel,  M.  de  Ilell 
traverse  toute  la  Kalmoukie 
russe ,  parcourt  le  litioral 
de  la  mer  Caspienne  jus- 
qu'à l'emboucliure  de  la 
Kouma,  point  de  départ  du 
nivellement  qu'il  ellectue 
entre  la  mer  d'Azow  et  la 
Caspienne.  De  là,  se  diri- 
geant vi'rs  l'occident,  il  tra- 
verse les  contrées  désertes 
qui  s'étendent ,  en  suivant 
le  J/uni(sc/i. jusqu'aux  Iron- 
lièresdu  pays  des  Cosaques 
du  Don.  Puis  il  arrive  au 
pied  de  la  grande  chaîne 
caucasienne,  muraille  en- 
core inaccessible  jetée  entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  devant 
laquelle  viennent  s'arréler  sans  transition  les  plaines  étran- 
gement remanpiiibles  de  la  Russie  méridionale.  A  Piatigorsk, 
uu  milieu  du  Caiicase,  llioàtie  d'une  des  luttes  les  plus  opi- 
uiàtresqui  soient  consignées  dans  lliisloire,  il  recueille  lous 
les  renseignemenls  de  nature  à  donner  des  notions  exactes 
sur  la  guerre,  et  sur  l'imporlance  politique  et  géographique 
de  cetio  chaîne  de  montagnes ,  qui  isole  complètement  les 
provinces  traiiscaucasiennes  du  reste  de  l'empire.  Enfin, 
aprèj  avoir  longé  les  côtes  orientales  de  la  mer  d'Azow,  il 
revient  à  OJessa  par  Taganrok,  Ekaterinoslaw  et  Kherson. 
L'année  suivante,  il  explore  la  Crimée  et  la  Bessarabie, 
comme  complément  indispensable  à  ses  études  de  la  mer 
Caspienne  et  du  Caucase. 


brdDd-prêtrc  kalmouk  a\ec  son  ghopi  ou  chef  des  cérémonies. 

Selon  M.  de  Hell,  cette  portion,  la  plus  belle  et  la  plus 
vaste  de  la  Russie,  est  essentiellement  agricole.  La  nature  a 
tout  fait  pour  elle  en  lui  donnant  deux  vastes  mers,  dont 
une  touche  à  la  Méditerranée,  c'esl-à-diio  à  l'Europe,  l'autre 
à  la  Perso  et  à  l'Asie.  Quatre  fleuves,  qui  sont  les  grandes 
roules  de  ces  vastes  contrées,  conduisent  aux  trois  mers. 
Le  climat  de  ces  steppes,  leur  conformation  topographique, 
les  rendent  propres  à  la  plus  riche  culture  ainsi  qu'à  l'élevage 
d'immenses  troupeaux  de  toute  sorte  :  chevaux  excellents, 
chameaux,  bœufs  et  moutons.  Cette  terre,  depuis  si  long- 
temps inculte  et  reposée,  est  donc,  pour  ainsi  dire,  l'entre- 
pôt, le  magasin  de  l'avenir;  elle  a  de  quoi  vêtir  et  nourrir 
I  Europe  entière.  C'est  là  une  abondante  source  do  force 
pour  1  empire  russe,  et  s'il  en  comprend  bien  la  portée,  il 


pourra ,  par  une  intelligente 
direction,  faire  surgir  de  ce 
côté  un  monde  nouveau, 
vers  lequel  le  commerce  se 
jettera  avec  ardeur. 

M.  de  Hell ,  après  avoir 
terminé  les  travaux  impor- 
tants dont  nous  venons  de 
donner  un  aperçu,  revint  à 
Paris  pour  les  publier.  Cet 
ouvrage  a  remporté  le  grand 
prix  décerné  en  184i  par 
la  société  de  géographie  de 
France. 

Le  sérieux  intérêt  du 
l'oi/oi/i'  à  Iravers  tes  stejipes 
i/i'  1,1  m<r  Caspienne  le  lera 
ncheiclier  non -seulement 
des  savants,  mais  encore  de 
tous  les  amateurs  de  voya- 
ges, et  de  tous  ceux  qui  veu- 
lent connaître  et  étudier 
sans  danger  ni  fatigue  les 
diverses  parties  de  notre 
globe. 

Après  cette  publication, 
M.  de  Ilell  fut,  au  commen- 
cement do  1840,  chargé 
d'une  mission  du  gouver- 
nement pour  explorer  les 
contrées  qui  s'étendent  au 
midi  et  à  l'est  de  la  mer 
Caspienne.  Ces  nouvelles 
recherches  devaient  con- 
courir à  renilre  plus  claire 
et  plus  évidente  l'ancienne 
réunion  des  trois  mers  en 
une  seule,  et  compléter  ses 
itudes  précédentes  par  un 
examen  semblable  et  aussi 
approfondi  sur  la  différence 
de  niveau  entre  les  bas- 
sins de  ces  vastes  étendues 
d'eau  et  la  configuration 
des  contrées  qui  bordent  ce  côté  de  la  mer  Caspienne;  en 
outre,  AI.  de  Hell  voulait,  comme  dans  son  premier  voyage, 
étudier  le  commerce ,  réunir  tous  les  matériaux  nécessaires 
à  une  sérieuse  et  importante  carte  de  la  Perse.  Les  études 
archéologiques  si  intéressantes  en  ce  pays ,  les  relevés  d'in- 
scriptions, une  description  pittoresque,  des  recherches  toutes 
spéciales  sur  les  sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate,  sur  les 
lacs  de  Van  et  d'Ourmiah ,  qui  sont  à  peu  prés  inconnus, 
la  profonde  exploration  du  haut  Kurdistan  et  du  Mazendhé- 
ran,  puis  la  statistique,  l'industrie,  les  races  et  les  usages; 
tel  est  l'immense  programme  qu'il  s'imposa.  Dans  ce  but  il 
s'était  adjoint  un  jeune  et  intelligent  artiste,  qui  a  rapporté 
de  ce  pénible  voyage  un  millier  de  dessins  magnifi()ues  faits 
avec  une  conscience  et  un  talent  remarquables.  Nous  avons 
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admiré  les  riches  purtefeuilles  de  M.Julen  Luurem,  cl  mous 
devons  dire  f\\iK  nous  avons  rarement  vu  un  sentimcnl  plus 
élevé  du  beau  ,  une  appréciation  plu»  exacte  de  la  nature 
et  une  main  plus  adroite  et  plus  ferme. 

M.  Juli<9  Laurens  a  eu  un  bien  triste  et  douloureux  de- 
voir ù  rcm|)lir.  C'est  lui  qui  n  reçu  le  dernier  soupir  do 
M.  de  Hell,  succombant  à  une  lièvre  pernicieuse  aux  envi- 
rons d'Ispalian.  De  graves  indispositions,  plusieurs  fois  ré- 
pétées ,  avaient  épuisé  ses  forces  lorsqu'il  fut  saisi  par  cette 
fièvre,  sorte  d'épidémie  annuelle  de  la  fin  de  l'été,  (ju'on 
nomme  neubélikachy  ii  Ispaliiin. 

Il  est  triste  do  mourir  ainsi  a  Ircnlc-qualre  ans,  à  la  fleur 
de  l'âge ,  loin  de  sa  femme  et  de  son  pays ,  au  milieu  de 
travaux  commence  et  dont  on  espère  la  gloire;  heureuse- 
ment pour  la  science ,  et  sans  doute  aussi  pour  la  consola- 
tion de  ses  derniers  inslants  ,  son  travail  principal  était  ter- 
miné, et  M.  Laiirens,  qui  a  reçu  ses  dernu'ics  instructions, 
pourra  en  surveiller  la  prochaine  publicalioii  ollicielle. 

1,08  dernières  liijnes  de  son  journal,  que  nous  transcrivons 
ici ,  diront  d'une  (açon  plus  émouvante  qu'on  ne  saurai!  le 
faire  quelle  fut  la  fin  douloureuse  de  ce  savant,  ipii,  pur  ce 
dernier  voyage,  s'était  préparé  une  noble  place  à  l'instilul. 

«  i\  juillet  luis.  Il  fait  tellement  chaud,  que  je  ne  me 
suis  pas  senti  le  courau'o  de  rentrer  à  Téhéran. 

»  tï>.  En  sortant  de  Tedjrich,  mon  cheval  s'abat  ;  j'ai  cru 
avoir  la  jambe  cassée....  M<iuvai-e  nuit. 

I  2  août.  Je  suis  tellement  mal  que  je  supporte  à  peine 
ma  monture.  Jh  croyais  ne  [louvoir  jamais  accomplir  le  (ar- 
ian  (1  lieue  1/2)  de  la  première  étape. 

»  l.  La  chaleur  est  accablante.  Après  une  heure  de 
route,  je  me  trouve  atteint  par  un  accès  de  fièvre  et  dans 
l'impossibilité  de  continuer;  toutes  les  forces  m'abandon- 
nent. Je  me  fais  porter  à  l'ombre  d'un  rocher  où  je  reste 
étendu  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

n  C.  Jamais  il  n'a  f^it  aussi  chaul  qu'aujourd'hui....  Nou- 
vel accès  du  plus  violent  délire.  (Cauchemar  1  (Joëlle  situa- 
tion II  Nous  avons  4!)  degrés  de  chaleur,  une  arche  à  moitié 
écroulée  pour  abri  ;  pas  d'eau  ;  de  la  seule  pasthèque  pour 
nourriture  ,  et  je  suis  étendu  sur  un  feutre ,  grelottant ,  en 
proie  à  tout  ce  que  le  mal  a  de  plus  aflreux. 

II  11.  A  Caschan.  Nous  cherchons,  la  nuit,  pour  avoir  un 
peu  d'air  ,  les  plus  haute''  coupoles  des  Caravan  Séraï. 

11  18.  Je  souffre  horriblement.  Des  coliques  cruelles  ne 
me  laissent  pas  un  moment  de  répit.  La  dyssenlerie  achève 
de  m'enli'ver  toutes  les  forces....  Nuit  déplorable  1 

»  il.  Un  accès  me  lient  pendant  plus  de  trois  heures  et 
est  suivi  d'une  prostration  complète.  Comment  tout  ceci  D- 
iiira-l-il? 

»  23  août.  L'on  est  obligé  de  me  porter  à  bras,  ne  pou- 
vant faire  le  moindre  mouvement.  » 

Tols  sont  les  derniers  mois  tracés  par  le  malade.  Le  soir 
du  28  ,  il  se  plaint  tout  à  coup  d'un  indicible  malaise  ,  perd 
tous  les  sens  et  meurt  le  -'to  à  midi. 

Assisté  d'un  prélre  aroiénien,  M.  Jules  Laurens  a  fait 
déposer  le  corps  do  M.  llommaire  de  llell  au  cimetière  de 
Djulfa ,  au  sud-ouest  d'Ilispahan,  parmi  quelques  tombes 
d'Européens  du  temps  de  Schah-Abbas. 

Adaliikrt  de  Be.mîmont. 


I^a  \ie  A  Iton  marcbé. 

l'allcmettk  CIlLlUyiE. 

Il  y  a  quelque  vingt  ans,  le  procédé  employé  en  Angle- 
terre, comme  en  France,  pour  obtenir  du  feu  était,  à  peu 
d'exceptions  près,  aussi  grossier  que  laborieux  et  aussi  in- 
certain que  celui  de  l'Indien,  lorsqu'il  frotte  deux  morceaux 
de  bois  sec  l'un  contre  l'autre. 

La  veilleuse  était  un  objet  de  luxe.  Chez  le  paysan  ,  l'ou- 
vrier et  le  petit  commerçant ,  l'enfant  en  bas  ilge,  crjuclié  à 
côté  de  sa  mère,  faisiiit  trop  souvent,  comme  le  rossignol, 
entendre  sa  voix  dans  l'obscurité.  La  mère  était  bienlol  sur 
pied,  et  vile  elle  avait  recours  à  son  briquet.  Clic,  clic,  clic! 
Fas  une  étincelle  ne  vient  égayer  les  ténèbres.  L'acier  solli- 
cite plus  vivement  le  caillou  ;  la  chambre  s'inonde  d'une 
pluie  lie  feu.  Mais  l'enfant,  passablement  familiarisé  avec 
celle  opération,  en  supporte  impaliemuieni  la  lenteur  et  crie 
à  en  l'aire  perdre  la  léle  à  sa  mère.  Kniin  une  étincelle,  |ilus 
heureuse,  fait  son  ollice  ;  —  l'amadou  s'allume.  Maintenant, 
l'allumotte  ;  elle  ne  veut  pas  briller.  On  en  essaye  une  au- 
tre, et  une  autre,  et  une  autre  :  elles  sont  toules  humides. 
Le  père,  qui  a  besoin  de  repos,  murmure.  Le  marmot  est 
inexorable;  et  le  supplice  ne  finit  que  lorsque  le  pauvre 
homme  est  allé  à  la  porto  de  la  rue.  et,  après  avoir  long- 
temps grelotté,  a  obienu  de  la  lumière  du  watchman. 

Dans  col  article,  destiné  à  ouvrir  la  série  des  exemples  de 
bon  marché,  retraçons  les  diverses  phases  de  celte  antique 
invention. 

La  bollfl  à  amadou  et  le  briquet  n'avaient  rien  de  particu- 
lier. Le  ferblantier  faisait  l'une,  comme  il  faisait  le  poêlon, 
a  l'aide  de  son  marteau  et  de  ses  gros  ciseaux;  l'autre  se 
forgeait  aux  iinindes  fabriques  métallurgiques  de  .'^heffield 
et  de  Birmingham  ;  et  heureux  l'acheteur,  s'il  avait  quelque 
chose  de  mieux  qu'un  morceau  de  fer  grossier,  très-incom- 
mode à  la  main.  La  |ilus  proche  carrière  do  craie  fournissait 
la  pierre  à  fusil  Lu  fabricalion  ilo  lamiidoii  t\  domicile  était 
une  sérieuse  alTaire.  Aux  épixpies  convenables,  et  très-sou- 
vent si  l'habilalion  était  humide ,  il  sériait  de  la  cuisine 
une  odeur  suffocante,  A  faire  croire,  lorsqu'on  n'était  pas  au 
fait,  ipie  le  feu  pouvait  bien  élro  é  la  maison  :  im  brûlait 
périodiquement  le  meilleur  chiffon ,  et  ses  cendres  élaient 
déposées  dans  la  boite  de  lérblanc  et  fortement  comprimées 
par  un  couvercle  ,  sur  lequel  reposaient  la  |iierre  et  le  bri- 
quet. L'allumette,  en  général,  apparteniiit  au  commerce 
ambulant.  La  boulinue  en  avait  presque  honte.  Tout  men- 
diant était  marchand  d'allumettes;  la  petite  fille  ipii  condui- 
sait l'aveugle  en  avait  toujours  un  panier.  Le  jour,  ils  les 
vendaient;  le  soir,  ila  les  fabriquaient.  Voyez,  assis  par 


terre,  dans  cette  masure,  deux  ou  trois  enfants  crasseux  qui 
fendent  des  petits  morceaux  de  bois  avec  un  mauvais  cou- 
teau. La  matrone  surveille  un  pot  de  terre  placé  sur  un  feu 
doux  ;  les  fumées  qu'il  exhale  aveuglent  à  me-ure  que  fond 
le  soufre.  De  petits  paquets  de  bois  fendus  sont  prêts  à  y 
trenqier,  trois  ou  ijuatre  à  la  fois,  (jiiand  les  deux  sous  de 
soufre  sont  épuisés,  que  le  capital  est  employé,  le  travail  du 
soir  est  fini.  Kn  été,  la  fabricalion  s'arrête  ou  se  fait  d'après 
des  principes  frauduleux  Comme  on  n'a  pas  besoin  de  feu 
à  cette  époque,  on  fait  desallumelte»  trompeuseii  :  des  mor- 
ceaux do  bois  mouillé  qu'on  trempe  dans  du  soufre  en  pou- 
dre. I)lles  no  bnlleront  pas;  mais  elles  se  vendront  aux  ser- 
vantes qui  n'y  regardent  pas  de  tres-prés. 

Il  y  a  environ  vingt  ans,  la  chimie  découvrit  que  la  bulle  à 
amadou  ])Ouvait  être  laissée  de  côté;  mais,  lorsqu'elle  se 
mil  à  l'o'uvre,  la  chimie  eut  surtout  en  vue  les  besoins  el 
les  moyens  de  la  cla>se  opulente.  Il  en  fut  de  même  des  pre- 
miers livres  qu'on  imprima  ;  on  leur  donna  une  grande  res- 
semblance avec  les  manuscrits,  et  on  ne  compta  (pie  sur  les 
riches  pour  acheter  ces  habiles  imitations.  Le  premier  suc- 
cesseur du  briquet  fut  une  boite  compliquée  et  prétentieuse 
qui  se  vendait  une  guinée.  Au  bout  il'unan.  il  y  eut  des  étuis 
assez  portatifs,  renfermant  un  fiacon  el  des  alltimetles,  et 
que  les  jeunes  ménagères  enthousiasmées  regardaient  comme 
pour  rien  a  cinq  shillings,  liienlôt  le  prix  en  de.-cen  lit  i 
un  shilling.  La  révolution  du  feu  avançait  à  pas  lents.  L'an- 
cienne dynastie  de  l'a  boite  à  amadou  maintint  i]ueli|ue  temps 
sa  suprématie  dans  les  cuisines  el  dans  les  greniers,  dans 
les  fermes  et  dans  les  chaumières.  Enfin  quelque  audacieux 
aventurier  vit  que  celle  nou\elle  découverle  chimique  pou- 
vait s'exploiter  en  grand;  que  des  allumetles  capables  de 
produire  par  elles-mêmes  du  feu  ,  sans  briquet  ni  amadou  , 
pouvaient  so  fabriquer  dans  des  manufactures,  et  à  si  bas 
prix  ,  que  les  plus  pauvres  pourraient  jouir  de  celle  amélio- 
ration indispensable.  (Juand  la  chimie  se  fut  dit  que  le  phos- 
phore ,  ayant  de  l'afEiiité  avec  l'oxygène  à  la  plus  basse 
température,  s'enflammait  au  moindre  frottement,  et  qu'en- 
flammé, il  enflammait  le  soufre,  qui  avait  besoin  (loiir  pren- 
dre feu  d'une  température  beaucoup  plus  élevée,  faisant 
faire  ainsi  au  phosphore  I  œuvre  de  l'amadou  avec  bien  plus 
de  certitude  ;  ou  quand  la  chimie  eut  reconnu  que  le  chlo- 
rate de  potasse,  avec  un  léger  frottement,  f.iisait  explosion 
de  manière  à  produire  la  combustion,  el  pouvait  être  em- 
ployé à  coup  sûr  dans  la  même  combinaison;  —  il  fut  rendu 
a  la  société  un  service  dont  on  ne  peut  guère  mesurer  l'é- 
tendue, lorsqu'on  n'a  pas  eu  l'expérience  des  misères  et  des 
privations  auxquelles  on  était  condamné  lorsqu'on  n'avait 
que  la  boîte  à  amadou.  L'allumette  ciiimiiiue  est  un  triom- 
phe réel  de  la  science  et  un  pas  de  plus  dans  la  civilisation. 

Examinons-en  maintenant  de  près  la  fabricalion. 

Los  matières  combustibles  qu'elle  emploie  la  rendent  peu 
salubre.  Elle  no  saurait  sans  inconvénient  avoir  lieu  au  cen- 
tre des  villes.  11  nous  faut  donc  aller  dans  les  faubourgs  de 
Londres  pour  trouver  un  établissement  de  ce  genre.  Il  existe, 
dans  le  voisinaje  de  Bethnal-Green,  un  grand  espace  ouvert 
qu'on  appelle  Wisker's-Gardens.  C'est  comme  une  immense 
cour,  divisée  en  petits  jardins;  chaque  jardin  a  le  plus  petit 
des  collaqps  —  en  bois  pour  la  plupart  ;  —  c'étaient  des  pa- 
villons d'été,  on  en  a  fait  des  logements.  L'endroit  rappelle 
un  de  ces  nombreux  passages  du  vieux  théâtre  où  l'on  re- 
présente les  bourgeoises  de  la  cité  prenant  du  lait  caillé  et 
faisant  de  belles  phrases  les  jours  de  fêle,  l'été,  dans  leurs 
jardins  de  Finsbury  ou  de  llogsden.  Dans  un  de  ces  pavil- 
lons, non  loin  de  la  roule,  est  la  petite  fabrique  de  Henry 
Lester,  inventeur  breveté  de  la  domestic  safelij  tiialch-box, 
comme  le  proclame  son  enseigne.  Il  est  tout  disposé  à  entrer 
dans  des  explications  qui,  à  plusieurs  égards,  sont  curieu- 
ses et  intéressantes. 

Adam  Smith  nous  a  instruits  que  la  fabricalion  d'une  épin- 
gle se  divise  en  dix-huit  opérations  distinctes:  et,  en  outre, 
que  dix  personnes  peuvent  faire  plus  de  quarante-huit  mille 
épingles  par  jour,  à  l'aide  de  la  division  du  travail  :  tandis 
que  si  elles  travaillaient  toules  séparément  et  indépendam- 
ment les  unes  des  autres,  et  .sans  avoir  été  habituées  à  ce 
genre  de  besogne,  elles  n'en  pourraient  pas  faire  vingt  cha- 
cune. L'allumelle  chimique  est  un  exemple  semblable  des 
avantages  qu'offre  la  division  du  travail  el  de  l'habileté  que 
donne  une  longue  pratique.  Dans  une  fabriipie  séparée,  où 
il  y  a  une  machine  à  vapeur,  ce  n'est  pas  le  rebut  du  cliar- 
penlier,  c'est  le  meilleur  sapin  de  Norwége  qui  est  fendu  par 
la  machine  et  fourni  au  faiseur  d'allumel'.es.  Ces  petits  mor- 
ceaux de  bois  carrés  et  longs  de  cinq  pouces,  si  précis  de 
proportions,  sont  réunis  en  paquets  de  di.x-huil  cents  cha- 
cun. Tous  les  jours  ils  sont  portés  sur  un  diable  au  dip- 
ping-liouKc.  comme  on  l'appelle,  la  moyenne  des  allumettes 
qui  se  fabriquent  chaque  jour  exigeant  deux  cents  de  ces 
paquets.  Jusqu'ici  plusieurs  mains  ont  été  employées  à  la 
préparation  de  rallumette  conjointement  avec  la  machine 
qui  coupe  le  bois.  Suivons  un  de  ces  paquels  dans  les  opé- 
rations auxquelles  on  va  le  soumelire.  Sjus  rien  séparer, 
chaque  bout  du  paquet  est  d'abord  trempé  dans  le  soufre. 
Lorsqu'il  est  sec ,  les  morceaux  de  bois,  iiuo  le  soufre  colle 
ensemble,  doivent  être  divisés  au  moyen  de  ce  qu'on  ap- 
pelle i/iis/itii;.  Un  petit  garçmi ,  assis  par  terre,  un  paquet 
devant  lui,  frappe  les  allumettes  avec  une  sorte  de  maillet, 
sur  les  bouts  soufrés,  jiisqu'é  ce  qu'elles  se  détachent  tout 
A  fait.  Pour  les  meilleures,  l'opération  du  .soufre  et  du  mail- 
let se  répéle.  Il  faut  ensuite  les  plonger  dans  une  prépara- 
tion de  phosphore  ou  de  chlorate  de  polas.se.  selon  la  nature 
de  l'allumette.  Le  phosphore  produit  le  feu  pâle  et  sans 
bruit,  le  chlorate  de  potasse  la  vive  et  pétillante  illumina- 
tion. Après  celle  application  de  la  substance  la  plus  iidlam- 
mable,  les  allumettes  sont  séparées  el  séchées  nnns  des  râ- 
teliers. Lorsqu  elles  sont  bien  sèches,  on  en  reforme  des 
paquets  de  la  même  quantité,  et  on  les  porte  aux  petits  gar- 
çons, qui  les  coupent.  Car  le  lecteur  mira  fait  attention  que 
les  paquets  ont  été  trempés  è  chaque  bout.  M  y  a  peu  de 
rhones  plus  remarquables  dans  les  manufactures  que  la  ra- 


pidité extraordinaire  avec  laquelle  »e  fait  cette  opération  et 
celle  qui  s'y  rattache.  L'enfant  est  debout  devant  un  banc, 

le  paquet  dans  sa  main  droit"   dan.  i ,  h»  une  pile  (la 

bjfies  videaà  moiiié  ou-.erti-s.  ■  -e-dansnne 

autre  partie  de  f'ctah.i-M-metii  •  ,iti-s  du  l>oi« 

le  plus  mince;  ell"-!i  Mjnt  riii-r.  •te  et  de  I 

marcbé  :  elles  se  compos«-nt  d  une  Ix^ltc  lutirrieureganx 
RUS,  où  sont  les  allumetles.  et  d'un  étui  extérieur  ouTe 
chaque  bout,  dans  lequel  ginse  la  première  boite.  Va  i 
enfant  a  donc  à  confier  les  allumettes  et  à  emplir  les  bottai  1 
vides.  Il  ouvre  un  paquet,  il  en  saisit  une  portion,  qu'une  1 
lun^-ue  habitude  lui  indique,  la  met  promptement  dans  unej 
espèce  de  cadre,  frappe  les  bouts  pour  les  égaliser,  les  I 
avec  une  courroie  qu  il  serre  avec  son  pied ,  et  les  CM 
en  deux  avec  un  couteau  sur  charnière,  qu'il  rabat  i  Va 
d'un  fort  levier:  les  moitiés  .'isent  d'pa.--dnl  chaque  eih 
mité  du  cadre;  il  saisil  la  portion  de  gauche  et  la  fourre tf 
une  boite  à  moitié  ouverte,  qu'il  femie  au-silol.  et  répètol 
même  manij-uvre  pour  le»  allumeltes  de  droite.  Celle  i  ' 
de  mouvements  s  exécute  avec  une  rapidité  presque 
exemple;  car  de  cette  manière,  deux  c«-nl  mill»  allon 
sont  coupées  et  deux  mille  iMilteg  sonl  rempi  ■•  ■ 
par  un  seul  enfant,  à  raison  de  trois  sous  la 
les.  (Chaque  douzaine  de  boiles  est  alors  env. 
pier  el  prèle  pour  le  déUiillanl.  Le  n<imbre  (]•  s  .    ..• 
jihes  chaque  jour  a  celte  fabrique  est  de  cinquante  a  f 
grosses. 

Le  prix  en  gros,  par  douzaine  de  bol  les,  e»t  de  h', 
pour  la  première  qualité  et  de  -ix  sous  pour  la  8e<-or 

Il  y  a  environ  dix  fabrique»  d'allumettes  chimique? 
dres;  il  y  en  a  d'autres  dans  de  srandes  vilfes  de  pr 
Les  fabrii-anis  de  Londres  fnurnissenl  à  la  consommd' 
la  métropole  el  de  son  voi-inagn  immédiat,  el  c'est 
se  borne  princiialement  le  commerce  en  gros;  car  : 
luriers  des  chemins  de  fer  refusent  de  recevoir  cet 
qui  est  considéré  comme  dangereux  en  transit.  Mais 
faut  pas  conclure  que  la  population  de  la  mélropoi 
somme  toutes  les  allumettes  qui  s'y  font.  En  évaluant  la  ;  > 
pulalioD  i  plus  de  deux  millions  et  les  maisons  habitée^  i 
environ  Irois  cent  mille,  lâchons  de  nous  rendre  compte  de 
la  répartition  de  ces  petits  objets  d'utilité  domestique. 

La  manufacture  de  Wisker's  Gardens  expédie  chaque  jour 
cinquante  grosses  ou  sept  mifle  deux  cents  boites,  faites  de 
deux  cents  paquels.  el  qui  contiennent  s<-pl  cent  vingt  mille 
allumeltes.  En  supposant  trois  cents  journées  de  travail  dans 
l'année,  on  aura  pour  une  seule  fabrique  deux  cent  seize 
millions  d'allumettes  par  an  ou  deux  millions  cent  soixante 
mille  boiles,  ce  qui  fait  une  boite  de  cent  allumeltes  f>our 
chaque  indivirlu  de  la  population  de  Londres.  Mais  il  y  a  dix 
autres  manufactures  qui  sont  estimées  produire  quatre  i 
cinq  fois  autant.  Londres,  assurément,  ne  saurait  absorber 
dix  millions  de  boites  d'allumettes  chimiques  par  an,  ce  qui 
ferait  trente-trois  boites  par  maison  habitée.  Peut-être  lui 
en  faut-il  un  tiers  pour  sa  consommation;  el  dans  celte  hy- 
pothèse, la  dépense  annuelle  au  détail  de  chaque  maisoD 
serait  de  dix-huit  sous,  en  prenant  une  moyenne  entre  les 
boiles  de  deux  sous  et  celles  d'un  sou.  Le'fabricant  vend 
cet  article,  livré  avec  le  soin  que  nous  avons  dit,  i  raison 
d'un  farlhimj  et  une  fraction  (a  peu  près  trois  centimes  la 
boiie. 

El  ainsi  pour  une  dépense  au  détail  de  six  liards  par  mois, 
cliaque  maison  de  Londres,  depuis  la  première  jusqu'à  la 
dernière,  peut  s'assurer  l'inestimable  avantage  de  se  procu- 
rer du  feu  en  toute  saison  et  à  toule  heure.  Londres  acheté 
cet  avantage  dix  mille  livres  (î.SO,000  fr.)  par  an. 

Cet  excessif  bon  marché  provient  de  l'extension  des  de- 
mandes qui  a  permis  de  fabriquer  en  grand,  el  force  à  la 
division  du  travail  et  à  l'économie  la  plus  stricte  des  ma- 
tières premières.  La  découverte  scientifique  a  été  le  fonde- 
ment du  bon  marché.  .Mais  à  ce  principe  général  du  bon 
marché  se  rattachent  un  ou  deux  autres  points  remarquables 
qui  méritent  l'altention. 

Dans  celle  fabrication,  la  demande  est  plus  grande  en  été 
qu'en  hiver.  L'ancien  faiseur  d'allumettes,  nous  l'avons  dit, 
était  dé-a-uvré  l'été,  s;tns  feu  pour  chauffer  son  soufre,  ou 
occupé  dans  les  champs  à  un  travail  plus  lucraiiL  One  brave 
femme  qui  tenait  une  bouti(]ue  d'épiceries  dans  un  village, 
nous  informe  qu'en  été  elle  ne  trouvait  p;is  à  acheter  d'allu- 
mettes pour  le  détail,  et  qu'elle  était  obligée  d'en  fair<>  pour 
ses  pratiques.  L'accrois-ement  de  la  demande  des  allumetles 
chimiques  en  été  prouve  que  la  grande  cunsommjlion  se 
fait  dans  les  masses,  dans  la  population  ouvrière,  psirmi  la 
grande  majorité  sur  qui  (lèsent  davantage  les  droits  de 
douane  et  d'accise.  Dans  les  maisons  du  riche,  il  y  a  tou- 
jours du  feu  ;  dans  les  maisons  du  pauvre,  le  feu  en  été  est 
une  ilcpense  inutile.  C'est  alors  que  rallumette  chimique  y 
supplée.  Elle  allume  la  chandelle  pour  regarder  dans  une 
armoire  sombre;  elle  allume  le  feu,  l'après-midi,  pour  ch.^uf- 
fer  la  bouilloire.  Il  n'est  plus  nécessaire  de  courir  chei  le 
voisin  pour  avoir  de  la  lumière,  ou,  comme  ressource  dé- 
sespérée, lie  se  mettre  â  battre  le  briquet.  Les  «lluniellt^ 
chimiques  ratent  quelquefois,  mais  elles  coulent  peu:  aussi 
sont-elles  employées  sans  itiénagement ,  mémo  par  les  plu* 
pauvres. 

El  ceci  imiilique  un  autre  grand  principe.  L»  demande  de 
ralliimetle  ciiimique  ne  cesse  jamais,  car  c'est  un  article 
périssable,  f.haque  alhimelle  brûlée  doit  être  remplai-ée  pir 
une  autre,  ("elle  ceiitinuité  de  la  demande  fait  la  conlinuilé 
de  la  production  La  nature  parliculién- de  celle  marchandise 
en  emptVhe  l'accumulation:  son  caraclère  combustible  — 
puisqu'il  ne  faut  qu'un  simple  frottemenl  pour  l'enflammer — 
ne  permet  pas  «l'en  cons<'rver,  sans  danger,  une  grande 
quaniilé  dans  le  même  endroit.  Personne  n'en  fait  donc  de 
provision  :  loiil  est  destiné  à  une  vent*  immédiate.  Par  con- 
séquent le  prix  moyen  doit  toujours  donner  un  bénéfice, 
sans  quoi  la  pro  ludion  cessenut  coinp'élcment.  Mais  ce* 
qualités  essentielles  limitent  ce  bénéfice.  Le.*  fabricants  ne 
pfuvcnt  s'enrichir  sans  procéié  secret  ou  sans  monopole. 
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La  lutte  consiste  à  obtenir  le  plus  grand  bénéfice  à  force 
d'économie  dans  la  main  d'œuvre.  Le  degré  d'habileté  exigé 
des  ouvriers  et  la  facilité  acquise  par  l'Iiabitude ,  qui  fait 
que  les  doigts  agissent  avec  la  précision  des  maciiines.  limi- 
tent le  nombre  des  ouvriers,  et  empêchent  leur  appauvris- 
sement.  Toutes  les  conditions  de  ce  bon  mnrché  sont  un  résul- 
tat naturel  et  avantageux  des  lois  qui  régissent  la  production. 
Househuld  Words  (Revue  populaire  publiée 

par  CUARLES  DlCKE.NS). 


Ctaronlqae  maHlrale. 

S  pur  si  muoie  :  ceci  soit  dit  à  propos  et  à  la  louange  de 
notre  Conservaloiro  de  musique.  Apris  avoir  assidûment  suivi , 
comme  nous  venons  de  le  faire,  les  concours  publics  qui  ont 
eu  lieu  la  semaine  dernière,  suivant  la  coutume,  à  la  salle  de  la 
rue  Bergère,  il  est  de  notre  devoir  d'attester  que  notre  liiole 
nationale  de  musique  et  de  déclamation  ne  reste  pas  inactive , 
ainsi  que  beaucoup  de  nons  voudraient  le  taire  croire. 

Voici  d'abord  les  noms  des  élèves  qui  ont  remporté  des  prix 
aux  concours  à  huis  clos.  Les  classes  d'harmonie  simple  de 
MM.  Eivvart  et  Colet  ont  concouru  ensemble;  MM.  Nibelle,  élève 
de  M.  Colet,  et  Deneaux,  élève  de  M.  Eivvart,  ont  partagé  le 
premier  prix;  M.  Verrinst,  élève  de  M.  Elwart,  a  obtenu  le  se- 
cond; l'accessit  a  été  partage  entre  MM.  Taite  et  Henri  \\ie- 
■ûwski,  tous  deux  élèves  de  M.  Colet. 

Le  concours  d'harmonie  et  d'accompagnement  pratique  a 
donné  le  résultat  suivant  :  Pour  les  classes  d'hommes,  le  pre- 
mier prix  a  été  décerné  à  M.  Lecoq  ;  le  second  a  été  partagé 
entre  MM.  Joseph  N\  ieniawski  et  lîosiade;  M.  Kniile  Durand  a 
eu  l'accessit.  Ces  quatre  lauréats  sont  tous  élèves  de  M.  lîazin. 
Pour  les  classes  de  femmes ,  le  premier  prix  a  été  décerné  à 
mademoiselle  Hei-sant;  le  second  a  été  partagé  entre  mesdemoi- 
selles Emilie  Leroy  et  Salomon;  toutes  trois  sont  élèves  de 
M.  Bienaimé.  Mademoiselle  Zolobodjean,  élève  de  madame  Du- 
(ïesne,  a  obtenu  l'accessit. 

Il  n'y  a  pas  eu  de  premier  prix  au  concours  d'orgue.  M.  l'ranrk 
a  obtenu  un  seconl  prix,  el  mademoiselle  Morel  l'accessit;  tous 
deux  sont  élèves  de  M.  lienoist. 

Dans  le  c<incoiirs  de  coiilre-point  et  fugue,  MM.  Lafitte,  élève 
de  H.  Carafa,  et  Franck,  élève  de  M.  .\d.  Adam,  ont  partagé  le 
premier  prix;  MM.  Vital,  élève  de  M.  Halévy,  et  Lahoureau, 
élève  de  M.  Carafa,  le  second  prix;  M.  Erlanger,  élève  de 
.M.  Halévy,  a  obtenu  l'accessit. 

Au  concours  de  contre-basse,  1\I.  Bonrdeau  a  obtenu  le  pre- 
mier prix  ;  le  second  a  été  partagé  entre  MM.  Paulin  et  Pasquet; 
tous  trois  sont  élèves  de  M.  Chalt. 

Nous  laissons  de  côté  le  concours  de  solfège,  dans  lequel  le  jury 
a  entendu  qu.itre-vingt-cinq  concutrenls,  hommes  et  femmes,  et 
qui  s'est  terminé  par  quarante  et  quelques  nominations,  tant  pre- 
miers que  seconds  prix  et  accessit.  Nous  arrivons  aux  concours 
publics  ;  c'est  le  piano  qui  a  commencé.  Douze  concurrents  four- 
nis p.ir  les  classes  d'hommes,  vingt  et  une  <  oncurrentes  fournies  par 
les  classes  de  femmes,  se  sont  présentés  dans  la  lice.  La  séance 
a  été  aussi  brillante  que  longue.  Les  hommes  avaient  à  c\écirter 
l'allégro  Bnale  d'irne  .sonate  de  Thalberg;  les  femmes,  des  frag- 
ments d'un  concerto  de  Mendelssohn.  P.irmi  les  premiers,  ce  sont 
deux  enfants  qui  l'ont  emporté  :  l'un,  le  jeune  Planté,  âgé  d'un 
peu  plus  de  onze  ans;  l'autre,  le  jeune  Cohen,  qui  a  quatorze  ans 
à  peine;  le  premier  prix  leur  a  été  décerné  en  partage;  ils  .sont 
tous  deux  élèves  de  M.  Marmontel;  le  second  prix  a  été  obtenu 
par  M.  Savary,  élève  de  M.  Laurent;  M.  Daliot,  élève  de 
M.  Marmontel ,  a  obtenu  l'acce.ssit.  Parmi  les  élèves  femmes, 
le  premier  prix  a  été  partagé  rentre  mesdemoiselles  Vidal ,  élève 
de  M.  Lecouppey,  qui  tient  par  intérim  la  classe  de  .M.  liera; 
Hermance  Lcvy,"  élève  de  madame  l'arrenc,  et  Roux,  élève  de 
mad.ime  Coche.  Le  second  prix  a  été  partagé  entre  mesilenioi- 
.selles  Charron  et  Itoullée,  élevés  de  M.  Lecouppey,  et  Caroline 
Lévy,  élève  «le  madame  I-arrenc.  L'accessit  a  été  partagé  entre 
mesdemoiselles  Souton  et  Watleau  ,  élèves  de  M.  Lecouppey  ; 
Coche  el  Picard,  élèves  de  madame  Coche,  et  Deloigne,  élève  de 
madame  Farrenc. 

La  seconile  séance  pirblique  a  été  consacrée  aux  concours  de 
violoncelle  el  de  violon.  Dans  l'un,  M.  Orrérorrlt ,  élève  de 
.M.  Franchomme,  a  obtenu  le  premier  prix  ;  MM.  Jacquarl,  élève 
du  même  professeur,  et  Dirfour,  élève  de  M.  Vaslin,  ont  partagé 
le  seconil.  L'accessit  a  été  partagé  entre  mademoiselle  Jaurès, 
jeune  et  belle  personne,  élève  de  M.  Vaslin,  et  M.  Thomas,  élève 
de  M.  Franchomme.  Le  morceau  exécuté  par  les  concurrents 
était  un  concerto  de  Romberg. 

Dix-neuf  concurrents  se  srmt  vaillamment  dispirlé  les  prix  de 
violon.  Le  premier  prix  a  été  partagé  enlre  MM.  Goul,  élève  rie 
M.  Girard;  Labatul,  élève  de  M.  Massart,  el  Julien,  élève  de 
M.  Alard.  Ce  dernier  lauréat,  qui  proirret  un  arli.ste  émineni  et 
qui  inspire  à  ceux  qrri  le  connaissent  le  plus  vif  intérêt,  est  âgé 
de  dix  ans  el  trois  mois.  Le  second  prix  a  été  partagé  enlre 
MM.  Oucor,  élève  de  M.Massirt;  Viaull  el  Laniicn,  élèves  de 
M.  Alard.  .MM.  Auberl,  élève  de  M.  Guérin,  el  Deloigne,  élève  de 
M.  Giraril,  ont  partagé  l'accessit.  Le  morceau  d'épreuve  était  un 
concerto  de  Violli. 

Le  concours  de  chant  était  si  nombreux  celle  année ,  qu'il  a 
occupe  deux  journées,  l'une  pour  les  hommes,  l'autre  pour  les 
femmes  Disons  d'abord  que  la  première  a  commencé  par  le 
concours  de  harpe,  dan«  lequel  n'ont  paru  cjuc  deux  concur- 
rents, tous  deux  élevés  de  M.  Prumier.  Le  jury  a  ilc'cerné  un 
second  prix  à  M.  Carillon.  Le  concours  de  cliani ,  qui  est  venu 
ensuite,  nous  a  fait  entendre  dix-necrf  élèves.  MM.  Chapuis , 
élève  de  M.  liordogni,  el  Merly,  élève  de  M.  Révial,  ont  obtenu 
le  premier  prix;  le  second  a  été  p.irtagé  enlre  MM.  Armandi , 
élève  de  M.  Panseron,  Grillon  el  Bussrne  jeune,  élèves  de  M.  Gar- 
cia ,  que  supplée  depuis  longtemps  M.  Rarbol.  L'accessit  a  été 
partagé  entre  MM.  Sliannon.  élève  de  M.  Poncliard  ;  Jollivet, 
élève  de  M.  Duprez,  et  Itourgeois,  élève  de  M.  Panseron. 

rrente-trois  femmes  avaient  été  admises  à  cniirourir.  Le  pre- 
mier prix  a  été  partage'  enlre  madame  Itarbol-Douvry,  élève  de 
M.  (Jarcia,  cl  mademoiselle  Tillemont,  élève  de  n:adame  Damo- 
r.au.  l*  second  a  été  partagé  enlre  mesdemoiselles  Moraclie, 
élève  de  madame  Damoreau,  el  Chimbart,  élève  de  M.  Ponchanl. 
L'accessit  a  été  partage' enlre  mesdemoiselles  Collrel  cl  lliiiher, 
élèves  de  M.  Révral,  Loustoneau ,  élève  de  madame  Damoreau, 
Dhéic'ns,  élève  de  M.  Duprei,  et  Vallet,  élève  de)  M  Panseron. 
Ce  concours  est  est  un  des  plus  brillants  auxquels  nous  ayons 
assisté  depuis  bien  longtemps. 

Le  lendemain  de  celui-là  a  eu  lieu  le  concours  des  instru- 


ments à  vent.  En  voici  le  résultat ,  suivant  l'ordre  de  la  séance  : 
Trombone.  Pas  de  premier  prix;  le  second  prix  partage  en- 
tre MM.  Cerclier  et  Burtirers;  accessit  partagé  entre  MM.  Mas- 
set  et  Jacquemin,  tous  élèves  de  M.  Dieppo.  —  Haulliois. 
Premier  prix  décerné  à  M.  Renaud,  élève  de  M.  Vogt;  pas 
de  second  prix  ni  d'accessit.  —  (or  ordinaire.  Premier  prix, 
M.  Ronnefoy;  second  prix,  M.  Degange;  accessit,  M.  Dayet,lous 
élèves  de  M.  Gallay.  —  Trompetle.  l'as  de  premier  prix;  second 
prix,  M.  Lalleinenl;  accessit,  M.  Beauvais,  tous  deux  élèves  de 
M.  Dauverné.  — /■'/li/e.  Pas  de  premier  prix;  second  prix, 
M.  Heinbach  ;  accessit,  M.  Alvès,  tous  deux  élèves  de  M.  Tulou. 
.Bo.vson.  Pas  de  premier  prix;  second  piix,  M.  Villaufret, 
as  de  premier  prix  ;  second 


30,000  francs.  L'on  prétendait  que  dans  ses  expéditions  il 
adoptait  non-seulement  les  coutumes ,  mais  encore  le  cos- 
tume des  naturels  du  pays ,  courant  ainsi  ces'conirées  sau- 
vages dans  le  simple  appareil  d'un  Kofjir,  sans  s'embarrasser 
du  /iniuss  (que  nous  sommes  lenlé  de  traduireipar, /'piii'//c 
de  vigne).  L'on  ajoutait  que,  revenu  en  ville,  il  se  complai- 
sait dans  le  costume  de  la  plus  excentrique  élrangeté  ; 
tantôt  velu  comme  du  temps  du  moyen  âge,  tantôt  comme 
du  temps  de  Charles  l"'-  Enfm  depuis  mon  arrivée  dans  la 
ville  de  (Iraham  ,  j'avais  eu  les  oreilles  assourdies  do 
M.  Cumming,  et  tout  naturellement  j'avais  grand  désir  do 
le  rencontrer. 
»  Un  jour  que  j'essayais  de  respirer  sous  l'ombrage  des 


élève  de  M.  Willeiil.  Cor  A  pi.s/ons 

prix,  M.  Juvin;  accessit,  M.  Mauguin, aveugle,  tous  deux  élèves  de  ,                .          .      .-,/.,          ■   ,, .   ,    r        ■          i 

M   Meifred.  -  Cltirinelte.  Premier  prix  partagé  entre  MM.  Il.erl  jeunes  chênes  qui  bordent  chaque  côté  do  la  principale  ou 

et  Mimarl  ;  accessit,  M.  Limberger;  tous  trois  élèves  de  M.  Klosé.  |  de  la  seule  rue  de  Graham .  j'aperçus  un  jeune  homme  aux 


La  journée  consacrée  au  concours  d'opéra-comique  a  été  l'une 
des  plus  laborieusement  employée*.  On  y  a  successivement  en- 
tendu dix-neuf  scènes.  Le  premier  prix  a  été  partagé  entre 
MM.  Sujol  el  Ricquier  :  l'un  a  dit  une  scène  du  rôle  de  Shakspeare 
du  .Songe  d'une  nuit  d't'lé,  l'autre  une  scène  du  rôle  du  comte 
Rodolphe  du  Pelil  Chaperon  rouge.  Le  second  prix  a  été  partagé 
entre  MM.  Merly,  qui  a  concouru  duns  une  scène  du  Diable  à 
l'éeole,  Riissiiie  jeune,  dans  une  scène  des  Voilures  rcrscc.?,  et 
mademoiselle  Devismes,  dans  une  scène  du  Caid-  L'accessit  a 
été  partagé  entre  mesdemoiselles  Larcena,  Cristian,  Vallet  el 
Riquer.  Ces  élèves  appartiennent  presque  tous  à  la  classe  de 
M.  Moreau-Sainli  ;  un  ou  deux  sont  de  la  classe  de  M.  Morin. 
Le  concoirrs  de  grand-opéra  se  composait  de  douze  scènes.  Le 
premier  prix  a  été  partagé  enlre  mademoiselle  Lemaire,  qui  a 
concouru  dans  le  troisième  acte  d'OIrlIo,  et  M.  Ribes,  qui  a  dit 
une  scène  du  quatrième  acte  de  Charles  17.  tous  deux  sont 
élèves  de  M.  Levasseur.  Le  second  prix  a  été  partagé  entre 
M.  Chapuis,  qui  a  concouru  aussi  dans  le  troisième  acte  li'Olello, 
mademoiselle  Werlheimber,  qui  a  dit  une  scène  du  rôle  d'Odette 
du  second  acie  de  Charles  17,  M.  Merly,  qui  a  concouru  dans 
une  scène  du  rôle  de  Marcel  du  troisième  acte  des  Huguenots, 
el  Sujol,  dans  une  scène  du  rôle  d'Edgard  du  premier  acte  de 
l.ueie  de  l.ammermoor.  Ces  trois  derniers  élèves  sont  de  la 
classe  de  M.  Michelot;  M.  Chapuis  est  élève  de  M.  Levasseur; 
M.  Armandi,  élè>e  de  M.  Levasseur;  el  mademoiselle  Chambaid, 
élève  de  M.  Michelot,  ont  partagé  l'accessit. 

Pour  tout  dire,  enfin,  la  dernière  journée  a  été  occupée  par  les 
concours  de  tragédie  et  de  comcnlic.  La  première  n'a  pas  eu  de 
premier  prix;  le  second  a  été  partagé  entre  mademoiselle  Périgal 
et  M.  Aristide  ;  l'ac-cessit  enlre  mademoiselle  Jouassin  et  M.  Lévy. 

Dans  la  comédie ,  mademoiselle  Madeleine  Brohan ,  seconde 
fille  de  l'actrice  célèbre  de  ce  nom,  a  obtenu  le  premier  prix, 
seule  et  à  l'unanimité.  Le  second  prix  a  été  partagé  enlre  mes- 
demoiselles Jouassin  et  Tliéric;  1  accessit  entre  MM.  Metrenne  et 
Monlalant.  G.  R. 


Un  Chasaear  prodigieux. 

One  exposition  d'un  genre  attrayant  et  nouveau  attire 
dans  ce  moment  rattculion  du  public  et  surtout  des  sporls- 
men  de  Londres.  M.  Roualeyn-liûrdon  Cumming,  jeune  et 
riche  gentilhomme  montagnard  du  nord  de  l'Ecosse,  cl  lo 
plus  intrépide  chasseur  qu'aient  jamais  produit  les  y/ii;/! /anc/s, 
vient  de  meubler  la  galerie  de  l'ancienne  exposition  chi- 
noise des  trophées  de  son  adresse.  Cc^  musée  d'un  nouveau 
genre  est  le  produit  de  cinq  années  de  chasse  dans  l'inté- 
rieur du  sud  de  l'Afrique,  à  plusieurs  centaines  de  milles  au 
delà  du  point  le  plus  éloi-né  auquel  soit  jamais  parvenu 
l'homme  blanc.  Il  nous  sufiira  de  dire  que  M.  Cumming  a 
tué  dix-hu:l  lions,  vingt-huit  rhinocéros  noirs,  trente  idem 
blancs,  soixante-.seize  hippopotames  et  cent  six  éléphants, 
pour  donner  au  lecteur  une  idée  de  son  courage  et  de  ses 
succès.  On  n'avait  jamais  vu  jusqu'à  ce  jour  une  aussi  belle 
collection  de  peaux  do  lion  ;  certes ,  c'étaient  de  dignes 
manteaux  pour  le  roi  des  animaux.  Celle  collection  ren- 
ferme pour  plus  de  2.>,000  francs  d'ivoire,  «t  l'on  y  remar- 
que surtout  une  paire  de  défenses  d'éléiihant  lonu'ues^  de 
neuf  pieds,  les  plus  grandes  connues  jusqu'à  présent.  L'en- 
semble raiipelle  à  la  fois  un  vestibule  baronial  et  un  ma- 
gasin de  fourrures.  (Juant  aux  bois  de  cerf  de  la  plus 
grande  proportion  et  de  la  plus  grande  bcauti',  ils  attirent 
les  regards  à  chaque  pas  ;  un  pied  d'éléphant  posé  sous  une 
espèce  de  dais  donne  aussi  une  noble  idée  de  lénorme  gros- 
seur des  animaux  c;ue  le  chasseur  a  eu  la  chance  de  ren- 
contrer. Kn  vérité,  M.  Cumming  réalise  le  héros  deCharles  V  : 
il  ne  connaît  pas  le  danger.  Mais  pour  faire  mieux  apprécier 
celte  variété  de  héros,  nous  empruntons  à  un  ouvrage  ré- 
cent publié  par  le  c  olonel  E.  Napier  [Excursions  in  suulUern 
Africa,  includimi  a  llislory  oftheC'ii>e  colonij,  an  accuuni 
oftbe  native  TrtOes,  etc.,  etc.)  ciuelques  détails  que  nous 
trouvons  sur  ce  nouveau  Nemrod  : 

a  Mes  informations  m'apprirent,  dit  le  colonel  Napier, 
que  M.  Cumming  était  le  lils  d'un  riche  baronnet  écossais; 
mais  presque  dés  son  enfance,  son  goiH  pour  la  vie  sauvage 
et  ses  inclinations  vagabondes  furent  l'occasion  de  démêlés 
avec  la  justice,  de  sorte  qu'il  fut  obligé  de  s'embarquer  pour 
en  éviter  les  conséquenc:es.  Il  alla  aux  Indes  et  il  y  resta 
quelque  temps,  jusqu'à  ce  qrr'cnlin  l'inlluencft  de  sa  famille 
lui  ayant  procuré  une  commission  de  cadet  dans  un  régi- 
ment de  carabiniers  à  cheval  du  Cap.  il  retourna  en  .Angle- 
terre pour  do  là  rejoindre  son  régiment.  11  paiail  néanmoins 
que  les  entraves  de  la  discipline  mibtaire  s  aicordaienl  peu 
avec  les  idées  du  jeune  chasseur;  car  peu  de  joirrs  après 
nu  il  eut  rejoint  son  corps,  un  ccmgé,  qu'il  demandait  pour 
aller  a  la  chasse,  lui  ayant  été  refusé,  il  décampa  sans  tam- 
bour ni  trompette,  el  a  son  retour,  plus  d'une  année  après, 
il  appiit,  comme  du  nwte  il  d.'vait  s'y  attendre,  qu'on  I  avait 
rave  des  contrùles  el  qu'il  ne  f,li^ait  plus  parliez  du  cadre  des 
olliciers.  Mais  le  genre  de  vie  qu'il  avait  choisi  semblait 
convenir  beaucoup  mieux  à  ses  goûts  que  la  parade  et 
l'école  du  peloton  ;  et  pendant  plusieurs  années  il  ne  vécut, 
dil-in,  que  de  sa  carabine.  Abjenl  dix  et  douze  mois  consé- 
cutivcm-nt.  quand  il  revenait  en  ville,  c'était  avec  des  wa- 
gons chargés  d  ivoire,  de  peaux  de  bêles  et  de  plumes 
d'autruche,  dont  le  prix  d  •  vente  s'élevait  jusqu'à  2j  et 


formes  svelles  et  dont  le  costume  extraordinaire  attira  mon 
attention  ;  une  paire  de  sandales  grossières,  une  chemise  et 
un  pantalon  blancs,  ni  gilet,  ni  veste,  une  large  ceinture  de 
cuir  et  sur  la  tête  un  grand  chapeau  à  larges  rebords ,  orné 
de  quelques  queues  de  chacal  et  surmonté  d'une  loiilTe  des 
plus  belles  plumes  d'autruche...  ce  costume  me  fit  dire  ; 
Voici  l'homme  que  je  cherche. 

»  Je  traversai  donc  la  rue  et  lui  demandai  sur-le-champ 
s'il  n'était  pas  M.  Cumming.  Sur  sa  réponse  allirmalive,  je 
lui  dis  mon  nom  et  me  présentai  dans  toutes  les  formes  en 
excusant  mon  indiscrète  curiosité  sur  la  renommée  et  le 
désir  que  j'avais  de  connailre  un  compalriote  aussi  distingué. 
0  J'ai  apporté  d'Angli'Ierre,  lui  dis-|e,  une  carabine  du  plus 
»  gros  calibre,  instrument  dont  je  suis  tout  .i  fait  indigne  et 
»  que  je  serai  heureux  de  voir  dans  de  meilleures  mains.  » 
Je  le  priai  donc  de  l'accepter,  ne  filt-ce  qu'en  réparation  de 
mon  abrupte  intrusion. 

»  Cet  égorgeur  de  lions,  que  je  m'étais  fait  à  moi-même 
haut  de  six  pieds,  avec  une  chevelure  noire  et  touffue,  un 
teint  briilé,  une  voix  de  tonnerre  ,  un  augmentatif  enfin  des 
brigands  de  Salvator  Rosa,  un  vrai  Morul:,  si  vous  voulez, 
il  était  là  devant  moi,  mais  tout  autre,  je  dois  le  dire  : 
grand  mais  élancé,  et  ne  paraissant  pas  avoir  plus  de  vingt- 
cinq  nu  vingt-six  ans;  ses  membres  étaient  délicatement 
moulés;  les  lignes  harmonieuses  de  son  visage  étaient  gra- 
cieusement encadrées  par  les  boucles  (lottanles  de  sa  che- 
velure blonde;  ses  yeux  étaient  bleu  très-clair,  et  sa  voix, 
quand  il  me  parla,  me  parut,  par  son  timbre  argentin  et 
légèrement  aigu,  appartenir  plutôt  à  une  jeune  fille  qu'à  un 
Robin  des  Ilois  africains;  tout  dans  Son  ensemble  entin  rap- 
pelait plutôt  Adonis  qu'Hercule. 

»  Après  m'avoir  simplement  remercié  de  sa  douce  voix  des 
compliments  immérités,  disait-il,  que  je  lui  avais  faits  sur 
son  courage,  il  ajouta  naïvement  ;  «  Vous  avez  sans  doute 
»  oui  dire  que  j'étais  devenu  un  bien  grand  ehenapan;  mais 
»  que  voulez-vous ,  tant  que  c;a  ne  fait  do  mal  à  perscmne , 
»  je  me  crois  le  droit  de  choisir  le  genre  de  vie  qui  me  con- 
11  vient;  celte  existence  aventureuse  et  vagabonde  me  per- 
»  met,  tout  en  suivani  mes  goûts,  de  vivre  en  tjentleman  : 
»  je  ne  suis  à  charge  à  personne.  Mes  wagons  sont  à  cette 
»  heure  chargés  de  pelleteries  de  toute  espèce,  de  plumes 
11  d'autruche,  d'ivoire,  etc.;  j'en  ai  là  pour  plus  de  23,000  fr. 
11  Eh  bien,  c'est  le  résultat  d'une  année  de  plaisir  !  Cet  ar- 
»  gent  va  me  permettre  de  remplacer  bon  nombre  de  bœufs 
11  et  de  chevaux  morts  à  la  peine;  c'est  tout  un  nouvel  équi- 
»  pement  que  jevais faire  pour  une  nouvelle  campagne  de  dan- 
11  gerset  de  profits,  c'est-à-dire  de  plaisirs.  Mais,  ajouta-t-il, 
11  si  vous  voulez  venir  hors  la  ville ,  où  sont  mes  wagons ,  je 
11  niB  ferai  un  plaisir  de  vous  montrer  les  richesses  qu'ils  con- 
11  tiennent  et  de  vous  donner  tous  les  renseignements  que 
11  vous  pouvez  désirer.  »  Nous  y  allAmc>s.  Chemin  faisant,  je 
lui  dis  que  j'avais  entendu  tant  d'histoires  merveilleuses  sur 
son  compte,  qu'à  moins  qu'il  ne  me  les  confirmât,  j'aurais 
grande  peine  à  les  croire.  «  Par  exemple,  pas  plus  lard  que 
11  hier  soir,  à  Fort  Enyland ,  dans  une  réunion  de  quelques 
11  amis,  j'ai  entendu  affirmer  que  vous  aviez  récemment 
n  non-seulement  affronté  un  lion  à  sa  barbe,  dans  son  antre, 
»  mais  que  vous  l'aviez  tué ,  et  c|ue  le  matin  on  vous  avait 
11  trouvé  endormi,  la  léte  appuyée  sur  son  cadavre  en  guise 
»  d'oreiller.  —  Ces  sortes  cravenlures  sont  lorijours  exagé- 
»  rées,  répondit-il;  mon  seul  mérite  est  d'avoir  un  bon  coup 
»  d'œil  et  pas  mal  de  sang-froid  ;  mais  quant  à  avoir  passé 
11  In  nuil  dans  un  antre  de  lion,  je  ne  sache  pas  avoir  jamais 
11  été  Daniel  à  ce  point,  quoique  bien  scnivent  il  m'ait  fallu 
11  dormir  dans  des  endroits  où  ces  inessiciirs  n'idaienl  autour 
»  do  moi  et  où  leurs  rugisscmenls  me  réveillaient.  —  Oh  ! 
n  racontez-moi  comment  vous  vous  trouvâtes  jamais  dans 
»  do  telles  positions,  lui  dis-je.  —  Rien  n'est  plus  simple, 

0  répondit-il  ;  l'expérience  ma  prouvé  que  le  meilleur  et  le 
11  plus  sur  moyen  de  tuer  les  lions  était  de  creuser  un  trou 
11  assez  profond  pour  y  cacher  un  homme  :  aussi  lorsque, 
»  par  bonheur,  j'avais  abattu  un  bullle  ou  un  rhinocéros 
I)  près  d'une  source  ou  d'un  étang,  je  creusais  bien  vile  un 
»  trou  auprès  de  .sa  carcasse,  et  le  soir,  à  la  nuit  tombante, 
»  je  venais  m'y  tapir,  attendant  qu'ils  se  fussent  largement 
n  désaltérés  et  repu»;  alors  de  ma  cachette  j'en  avais  meil- 
II  leur  marché,  t^'esl  dans  cette  position  que  j'ai  souvent 
»  été  réveillé  par  les  discussions  bruyantes  do  ces  mes- 
»  sieurs,  car  la  fatigue  de  la  journée  m'empêchait  de  veiller 
»  comme  je  l'aurais  désiré.  Une  fois  entre  antres,  après  un 
»  somme  dans  mon  trou,  je  me  trouvai  environné  par  cinq 
»  lions  dont  l'un  s'avisa  de  jeter  les  yeux  sur  moi,  mais  une 
11  décharge  à  bout  portant  lui  fit  payer  de  sa  vie  son  imper- 
n  tinenle  curiosité;  et  voila  ce  cjni  sins  doute  aura  servi  de 

1  texte  à  l'histoire  de  mon  sommeil  dans  l'antre  des  lions.  » 
11  M.  Cummin-.',  ajoute  lo  colonel  Napier,  lient  un  journal 

régulier  de  ses  f.iits  et  gestes ,  de  sorte  que  nous  pouvons 
espérer  que  l'exposition  de  Londres  ne  sera  pas  le  seul  ré- 
sultat de  cette  existence  extraordinaire,  mais  que  nous  au- 
rons bientôt  un  livre  intéressant  à  lire.  Certes,  personne 
mieux  que  M.  Cumming  ne  peut  nous  décrire  ces  pays  in- 
connus et  dépeindre  ces  peuplades  sauvages;  il  sera  peut- 
être  un  nouveau  Mungo  l'ark. 


7G 


L  ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


Uata*-    pllloroaque    el    deacrlptir   d'Crlage    et    de    ae»   envlrona, 

l'AU    A.    MICHEL    LAOICIIÊBE. 
1660.  —  P<rii,  chei  OlhtnU.  —  Grenoble,  ebei  Vellot. 


Apres  avoir  in- 
aut;uré  les  baing 
d'Uriiige  par  une 
œuvre  d'art ,  le 
Géant  des  Alpes, 
dont  la  rppréien- 
ttilion  (page  356 
do  son  14"  volu- 
me) a  fourni  à  17/- 
lustration  l'occa- 
sion de  signaler 
les  qualités  hygié- 
niques et  médica- 
les quidistinguent 
C08  eaux  therma- 
les, les  dirccleurs 
de  ce  bel  établis- 
sement viennent 
de  publier,  à  l'u- 
sage des  nom- 
breux baigneurs 
qui  conlinucnld'y 
aflluer  de  tous  les 
points  de  la  Kran- 
ce,  un  Guide  pit- 
tore-ique  et  des- 
criplifdostlnéàdé- 
barrasaerdelapré 
sence  ennuyeuse 
ducicéronede  pro- 
fession ceux  des 
malades  auxquels 
leur  santé  permit 
do  parcourir  les 
environs  des  sour- 
ces et  cette  partie 
du  Dauphiné  qui, 
sous  le  rapport  de 
la  beauté  des  as- 
pects, n'est  pas  in- 
férieure à  la  Suisse 
ou  à  la  Savoie, 
et  a  de  plus  le 
grand  mérite  d'a- 
voir été  moins  vi-  |. 
silée. 

Les  Alpes  dau- 
phinoises offrent  en  effet  au  voyageur  toutes  les  niagniB- 
cences  d'ensemble  et  tontes  les  merveilles  de  délail  que  l'on 
va  chercher  au  delà  des  frontières.  Les  Alpes  cHrangéres 
n'enferment  nulle  part  une  vallée  comparable  à  celle  de 
Graisivaudan,  que  les  indigènes  du  déparlemenl  de  l'Isère, 
dans  leur  patriotique  admiration,  appellent  tout  simplement 
La  Vullre ,  comme  si  elle  seule  était  digne  de  ce  nom.  Sa 
réputation,  au  surplus,  date  de  loin.  Le  bon  roi  Louis  XII, 
en  la  traversant , 
pour  aller  reven- 
diquer   l'héritage 
de  son  aïeule  Va- 
lentine,  le  duché 
de  Milan,  la  pro- 
clamait «  le  plus 
bean    jardin    du 
tant  beau  pays  de         .v^— _ 
France.  » 

A  ces  beautés 
ralurcllcs,  clières 
aux  artistes,  vien- 
nentsi'joindrcdcs 
trésors  précieux 
pour  les  savants  : 
la  More  et  la  faune 
dauphinoises  sont 
peut-être  les  plus 
riches  de  l'Euro- 
pe ;  la  formation 
géologique  des 
montagnes  est  un 
sujet  inépuisable 
d'observations  et 
d'études, el  le  ran 
ton  de  l'Ois.Mis 
fournit  à  lui  seul 
l'écrin  minéralo- 
giquo  leplusviuii' 
qu'on  puisse  ren- 
contrer on  aucun 
autre  heu  du  mon- 
de. (,lnant  à  celui 
qui  ri'i'hcrrlie  sur 
le  soldu  d  niaichr 
les  (rares  du  pas- 
sé, le  ll.iuphm,' 
peut  lui  ollrir  um- 
ample  niuissori  do 
souvenirs  hislori- 
(]ues  et  biographi- 
ques, à  partir  de 
lantiquiléjusqu'à 
l'épo(pio  contem- 
poraine, Puis,  en 
dehors  des  récita 
sérieux  de  l'his- 


ilr  il'Vriiirir.  —  Vue  de  Grenoble  prise  de  la  monlogne  des  Ouatrc-Seii;neurs 


toire,  il  y  a  encore  les  traditions  populaires,  les  fabuleuses 
légendes  auxquelles  la  géaéralion  actuelle  ne  croit  plus, 
mais  qu'elle  raconte  encore. 

Le  Guide  pittoresque  d'Criar/e,  son  litre  l'indique  suffi- 
samment .  n'a  point  la  prétention  d'offrir,  a  ces  divers  points 
de  vue,  une  histoire  complète  du  Dauphiné;  M.  Ladichere 
s'y  est  borné  à  conduire  les  promeneurs  à  travers  les  bois 
et  les  prairies,  sur  la  pente  des  montagnes,  cueillant  ici  pour 


J«  Ifringt   —  Hilinrs  du  cWt.ou  du  roi  i  Vuill». 


eux  une  fleur,  évo- 
quant là  un  sou- 
venir: et,  pour  les 
baigneurs  que  la 
souffrance  prive 
de  ces  courses  loin- 
laines  (car  il  vaut 
mieux  encore  voir 
par  des  yeux  é- 
trangers  que  de 
ne  rien  voir  abso- 
lument ,  M.  Ladi- 
chere a  demandé 
aux  talents  réunis 
de  MM.  Oebelle, 
Champin.Brp.Ho- 
telin  et  Relier, 
artistes  bien  con- 
nus comme  colla- 
borateurs de  1'//- 
/ii<(rarion  ,  UM 
suite  de  planches, 
parmi  lesquelles 
nous  n'avons  eu 
que  l'embarras  dn 
choix  ,  qui  s'est 
cependantfixéd'a- 
bord  sur  une  vue 
de  G  renoble,  prise 
de  la  montagne  des 
yuaIre-Seigneure. 
pui:,  sur  les  ruines 
ducbàleaudurol, 
à  Viziile. 

C'est  au  lirre 
même  que  nous 
empruntons,  com- 
me s|)écimen  du 
style  de  son  au- 
teur, la  descrip- 
tion des  lieux  re- 
présentés par  crj 
deux  gravures. 

De  la  monu- 
»  ïuc  des  yuatn- 

•  Seigneurs ,  ain-i 

•  nommée  parce 
qu'elle  touchait  aux  quatre  seigneuries  d'Criage,  Giére>, 
Surbeys  et  Vaulnavays,  l'œil  embrasse  la  vallée  de  Grai-^ 
sivaudan,  à  partir  dès  montagnes  de  la  Savoie,  qui,  des 
hauleurs  du  mont  Blanc  s'abaissent  jusqu'aux  rives  de 
l'Isère,  dont  le  cours  capricieux  semble  parfois  remonter 
vers  les  lieux  d'où  elle  est  venue,  et  qui  se  trouve  domi- 
née par  la  chaîne  calcaire  de  la  Grande-Chartreuse  et 
la  dent  de  Crolle  et  de  Cbaumechaude. 

'  Les  ruines  du 
s  château  du  roi 
»  qui  dominent  la 
«  petite  ville  de 
I  Viziile  sonlcélè- 
»  bres  dans  les  an- 
'>  nales     dauphi- 

0  noises. 
■  L.i    terre    de 

°  Vizilledépendait 
«anciennementdu 
»  domaine  delphi- 
>  nal ,  et  le  nom 
f  que  portent  les 
'  restes  du  vieux 
•  lu^teaun'estque 

1  lesouvenirtradi- 
»  tionnel  delapro- 
r  sptirilé  des  dau- 
■  pluns.  Le  dau- 
■•  phmGuiguesVv 
»  mourut  en  H  6î. 

Ce  livre,  écrit, 
comme  on  le  voit 
par  les  citations 
qui  précèdent,  a- 
\ec  une  agréable 
simplicité .  et  tiré 
avec  le  soin  qui 
distingue  toutes 
les  productions 
di-s  presses  typo- 
graphiques de 
Pion  frères,  sera, 
nous  n'en  doutons 
pas,  (Ktur  tous  les 
oaigneurs  qui  au- 
ront été  chercher 
la  sanleaux  bains 
d'Criage,  un  sou- 
venir qu'ils  aime- 
ront i  retrouver 
quand  ils  auront 
quitiécctte  nature 
puissante  où  la 
grâce  s'allie  pres- 
que toujours  à  la 
«randeur. 
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Ponr    5    francs    de    plaisir,    -    rarlcntures    par    Fooiquicr. 


Combien  les  billet»  de  5  francs?  —  83  francs....  —  Après  cinq  heures  de  queue! 


V'ià  un  autre  plaisir  I  j'ai  laissé  nos  billets  à  la  maison. 


Dne  famille  de  quatre  personnes  parlant  ciutmljle  .Ijns  (luatro  «.iLori:; 


Eiilin  le  plaisir  commence  ;  je  vois  la  mer ,  ra  me  rappelle  la  mare  d'Auleu 


-4ii& 


0  ma  ruo  Chariot  :  Nous  no  te  reverrons  plujl  Mourir  si  loin! 


Doruierc  nuit.  —  L*  tiojn  ramène  -i.OUO  voyageurs  aussi  gais  que  ceux-ci.  Que  de  plaisirs 
pour  cinq  francfl 


IK 
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Eucurc  le  bon  vieux  lemp*. 

Il  y  a  cini)  mois  environ,  un  de  no3  collaborateurs,  charj;é 
de  renJre  comble  dans  en  rocueil  du  journal  de  BurLiier, 
prouva  par  des  citations  empruntées  à  ce  curieux  ouvrage 
que  le  60»  Dieux  temps  n'avait  pas  toujours  été  di^ne  de 
cette  (villiéte  dont  le  «ratilient  trop  souvent  les  laudalvres 
et  les  laudatrices  (em/y»ris  acti.  Il  laul  que  ces  messieurs  et 
CCS  dames  en  prennent  leur  parti  ;  leur  désespoir  n'inspire 
aucun  intérêt,  car  d  est  injustitiable.  Depuis  que  le  monde 
est  monde,  comme  disent  les  bonnes  vieilles  femmes,  lliu- 
manilé  a  constamment  travaillé  avec  succès  à  l'amélioratron 
de  son  état  phy^i  pie,  intellectuel  et  moral;  cllu  marche  tou- 
jours, et  elfe  ne  s'arrêtera  jamais  dans  cette  voie  que  Dieu 
lui  a  tracée  et  qui  la  mènera  un  jour  au  but  de  sa  des- 
tinée. Il  est  vrai  (|u'avant  d'arriver  a  ce  but  elle  a  encore 
beaucoup  de  chemin  à  faire;  en  d'autres  terines,  pour  attein- 
dre à  la  perfection  vers  laquelle  elle  aspire,  elle  devra  sin- 
gulièrement s'amender;  car  ses  proj^res  sont  lents  s'ils  sont 
continus.  Plus  d'un  siècle  est  nécessaire  à  la  vérité  la  moins 
conte.'îlable  et  la  plus  utile  pour  triompher  de  Terreur  la 
plus  nuisdile  et  la  moins  .•spécieuse.  Sans  aucun  doute,  nous 
sommes  moins  méchants,  moins  opprimés,  moins  ignorants, 
moins  pauvres  que  nos  pt^es,  mais  que  do  mauvaises  pas- 
sions il  nous  reste  à  otouiïer,  de  vices  a  combattre,  de  pré- 
jugés à  vaincre,  de  chaînes  à  rompre,  de  déconverles  à  faire, 
de  ténèbres  a  éclairer,  de  misères  à  soulager!  lividemmenl 
nos  his  seront  plus  vertueux,  plus  libres,  plus  instruits  et 
plus  heureux  que  nous.  On  comprend  à  la  rigueur  que  l'on 
regrette  d'être  né  de  1800  à  1830  plutôt  que  de  2200  i  2300, 
mais  qu'on  se  désole  de  n'avoir  pas  vécu,  au  moyen  âge  ou 
dans  les  derniers  siècles,  pendant  le  bon  vieux  temps,  cette 
faiblesse  est  plus  dilTicile  a  concevoir  et  à  pardonner. 

Le  bon  vieux  temps!  0  vous  tous,  jeunes  ou  vieux,  hom- 
mes ou  femmes,  qui  le  vantez  tant,  si  vous  désirez  conserver 
jusqu'à  votre  dernier  jour  votre  passion  pour  lui,  réelle  ou 
feinte,  ne  hsez  pas,  croyez-moi,  l'ouvrage  que  vient  de  pu- 
blier l'auteur  des  Classes  dangereuses  sous  ce  litre  :  Hislnire 
de  riidminisiration  de  la  police  de  l'aris  dejmis  Philippe 
Auf/uste  ju^(iu'unx  Etals  yénéraux  de  17H9  ou  Tableau  mu- 
rai et  piililiiinr  de  la  rille  de  l'aris  durant  cette  période  cun- 
sidèré  diins  ses  rajtports  avec  l'action  de  la  police  (\).  (Quel- 
ques chapitres  de  ce  livre  instructif  vous  auraient  bientôt 
fait  changer  d'opinion  sur  son  compte.  Vous  cesseriez  do  le 
louer  et  de  le  chérir,  quand  vous  auriez  appris  à  quel'e  vie 
de  souffrances,  de  terreurs,  de  privations  de  tout  genre  il 
vous  eôt  condamnés.  Vous  l'ignoriez  sans  doute,  votre  ton 
vieux  temps  adoré  ne  vous  eût  pas  même  permis  de  pren- 
dre du  tabac. 

«  Il  fut  un  temps,  dit  M.  Premier,  où  les  escrocs  durent  à 
l'usage  du  tabac,  qui,  dans  certaines  classes,  avait  tout  le 
charme  de  la  nouveauté,  de  fréquentes  occasions  d'exercer 
au  jeu  leur  funeste  habileté.  Comme  la  vente  du  tabac  n  était 
permise  i/u'oux  épiciers  et  aux  apolliicaires,  et  que  même, 
pour  en  modérer  le  débit,  l'administration  linit  par  défen- 
dre d'en  acheter  à  quiconque  ne  serait  pas  porteur  d'une  or- 
donnance de  médecin,  on  juge  combien  certains  amateurs 
do  tabac  peu  réfléchis  devaient  être  sensibles  à  des  invita- 
tions qui  tendaient  à  leur  procurer  un  passe-temps  d'autant 
plus  agréable  ipi'il  était  défendu.  Les  prisours  étant  quol- 
ipiefois  défiants  et  peu  disposés  à  risquer  leur  argent  au  jeu, 
on  les  enivrait  et  on  les  volait.  S'ils  étaient  assez  tempé- 
rants pour  se  préserver  de  l'ivresse,  on  s'emparait  de  leur 
argent  de  vivo  force.  L'administration ,  voulant  mettre  un 
ternie  a  ces  déprédations,  interdit  aux  priseurs  de  se  réunir 
dans  les  lieux  publics  ou  ailleurs  pour  satisfaire  leur  guûl.  » 
(Collection  Lamoignon,  arrêt  du  23  juin  1G29,  ordon.  de  po- 
lice 30  mars  16311.) 

Aujourd'hui,  si  vous  n'êtes  pas  domicilié,  vous  n'avez  pas 
le  droit  de  voter  aux  élections;  autrefois,  si  vous  étiez  do- 
micilié, il  vous  était  interdit  d'aller  vous  reposer  ou  vous  di- 
vertir, manger  ou  boire  dans  les  tavernes — les  cafés  de 
l'époque.  (,)iiiind  le  vin  fut  devenu  la  boisson  dominante  du 
peuple,  les  tavernes  se  multiplièrent;  c'était  dans  les  tavernes 
que  l'on  vendait  le  vin  en  détail,  ou,  comme  on  di.sail  aiors, 
le  vin  à  broche.  «  Le  marchand  de  vin  a  broche,  dit  M.  Kré- 
gier,  devait  avoir  un  crieur.  Les  erleurs  de  vin  étaient  une 
corporation  placée  sous  la  juridiction  du  prévôt  des  mar- 
chands et  des  échevins;  ils  étaient  commissionnés  par  cette 
autorité,  et  devaient  fournir  un  cautionnement  pour  la  sûreté 
de  leur  gestion.  Les  moyens  de  publicité  tirés  de  la  décou- 
verte de  l'iniiirimerie  n'existant  pas  encore  à  cette  époque, 
le  criage  s'olTr.iit  naturellement  pour  y  suppléer,  et  les  ta- 
verniers  furent  des  premiers  à  l'employer.  Un  crieur  attaché 
à  une  taverne  pour  le  jour  ou  la  semaine  criait  deux  fois  par 
jour.  Il  ne  pouvait  porler  dans  les  rues  que  du  vin  tiré  par 
lui  ou  en  sa  présence.  Cette  précaution  avait  pour  but  de 
prévenir  toute  falsification.  Il  était  muni  dans  ses  tournées 
d'un  broc  de  vin  et  d'un  hanap.  La  frénnentalion  des  ta- 
vernes étant  sévèrement  interdite  aux  habitants  domiciliés, 
le  criage  nu  plnlol  le  dSiil  du  vin  dans  les  rues  pouvait  seul 
nenlrtiliserce  qu'il  y  avait  de  trop  absolu  dans  celle  prohi- 
bition. Les  tavcrniers,  pour  se  soustraire  à  toute  recherche 
de  la  part  du  prévôt,  av.iient  pris  le  parti  de  plaier  leur  crieur 
devant  la  taverne,  aux  heures  oii  il  ne  vendait  point  dans 
les  rues,  afin  de  fournir  aux  passants  le  moyen  de  se  récon- 
forter sans  entrer  dans  la  taverne,  en  acceptant  le  vin  qui 
leur  était  offert  par  le  crieur  dans  son  vase. 

«  Du  reste  le  crieur  n'élait  pas  seulement  le  commis  du 
marchand  de  vin,  il  était  aussi  l'employé  de  l'administralion 
municipale;  en  effet,  il  constatait  la  quantité  de  vin  que  l'on 
débitait  ehacpie  jour  dans  la  taverne  où  il  se  trouvait,  afin 
de  mettre  celle  administration  en  étal  de  prélever  les  droils 
(lui  lui  étaient  dus  sur  le  prix  de  la  vente.  Os  droits,  qui 
donnaient  lieu  li  une  perception  importante,  faisaient  origi- 
nairement partie  des  revenus  du  roi.  Le  crieur  recevait  du 
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tavernier  un  salaire  qui  ne  pouvait  pas  excéder  une  certaine 
somme.  Il  devait  verser  tous  les  jours,  excepté  le  dimam  he. 
dans  les  mains  de  l'autorité  municipale,  une  légère  presta- 
tion pécuniaire,  à  moins  qu'il  ne  fût  malade  ou  en  pèleri- 
nage. C'est  probablement  a  cause  de  cette  prestation  que  le 
crieur  avait  la  faculté  de  choisir  la  taverne  qui  lui  convenait 
le  mieux,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  dans  le  moment  de  erreur 
en  exercice.  Sun  ministère  était  obligatoire  a  ce  point  que 
dans  le  cas  ou  le  tavernier  l'aurait  refusé  sans  justifier  qu'il 
avait  fait  choix  d'un  autre  crieur,  il  pouvait  immédiatement 
crier  le  vin  de  ce  tavernier,  au  prix  du  roi  ;  il  avait  égale- 
ment le  droit  de  prendre  pour  base  du  criage  le  prix  convenu 
entre  le  tavernier  et  les  buveurs  qu'il  rencontrait  devant  la 
taverne  au  moment  de  son  arrivée,  lors  même  que  le  laver- 
mer  aurait  voulu  1/  mettre  obstacle.  » 

Non-seulement  I  habitant  de  Paris  ne  pouvait  pas  entrer 
dans  une  taverne,  mais  il  lui  était  défendu  de  se  vêtir  de 
telle  ou  telle  étoffe,  d'aller  en  carros-e,  de  décxirer  ses  ap- 
partements comme  il  l'entendait,  de  faire  fabri(|uer  les  meu- 
bles i|ui  lui  plaisaient,  et,  enfin,  de  donner  à  diner  quand  et 
comment  il  le  voulait.  «  .Sous  les  Valois  on  assigna  aux  dé- 
penses do  table  des  limites  qu'il  n'eiait  pas  permis  d  excé- 
der. Lo  maintien  de  ces  limites,  po^ées  par  plusieurs  ordon- 
nances, obligea  les  législateurs  à  déterminer  le  nombre  des 
services  d'un  repas  ou  d'un  festin  ,  et  celui  des  plats  dont 
chaque  service  pouvait  être  composé.  Les  convives  qui  n'a- 
vaient pas  dénoncé  les  iniractions  dont  ils  avaient  été  lé- 
moins  étaient  sujets  à  une  amende  de  4»  livres.  Les  ollicierg 
de  justice,  dans  le  même  cas,  devaient  quitter  la  table  de 
leur  hôte  et  poursuivre  le  contrevenant.  La  rigueur  des  rè- 
glements s'étendait  sur  les  cuisiniers  eux-mêmes  ;  les  com- 
mis.saires  de  jiolice  avaient  le  droit  de  pénétrer  dans  les  mai- 
sons pour  veiller  à  Icxéculion  des  ordonnances.  »  (23  janvier 
1.'i(i:i,  février  1!i73,  janvier  1029  ) 

Au  treizième  siècle,  Paris  ne  possédait  encore  que  deux 
grandes  artères  de  son  sol  qui  fussent  pavées.  Ces  deux  ar- 
tères s'appelaient  la  croisée.  C'étaient  deux  rues  beaucoup 
plus  larges  que  les  autres ,  formant  intersection  au  centre 
de  la  ville,  et  allant  l'une  du  midi  au  nord,  et  l'autre  de 
l'est  à  l'ouest.  Commencé  sous  Philippe-Auguste,  le  pavage 
de  Paris  n'était  pas  encore  achevé  sous  Louis  XIII.  En  outre, 
le  netloicment  des  rues  ne  devint  un  service  public  que  sous 
le  règne  de  Henri  IV.  D'abord  on  imposa  à  tous  les  habi- 
tants l'obligation  de  faire  balayer  le  devant  de  leur  maison, 
et  transporter  dans  les  champs,  a  leurs  Irais,  les  tas  de 
boue  et  d'immondices  qui  résultaient  de  ce  balayage.  Mais  ils 
s'en  affranchissaient  si  souvent,  que  vers  le  milieu  du  qua- 
torzième siècle  une  ordonnance  de  police  prononça  la  peine 
de  l'amende  contre  les  contrevenants,  (juant  aux  places, 
aux  halles  et  aux  marchés,  d'une  part,  l'autorité  publiiiue 
ne  prenait  aucune  disposition  pour  les  faire  nettoyer;  d'au- 
tre part,  les  particuliers  y  entassaient  furtivement,  soit  de 
nuit,  soit  de  jour,  les  ordures  qu'ils  étaient  tenus  de  dépo- 
ser aux  décharges  publiques;  enfin,  malgré  les  réclamations 
du  prévôt ,  les  communautés  religieuses  et  les  nobles ,  dont 
les  bâtiments  et  les  hôtels  occupaient  d'immenses  superfi- 
cies, opposaient  à  l'exécution  de  ces  ordonnances  une  force 
d'inertie  qu'on  ne  put  vaincre,  dit  .M.  Frégier,  qu'en  faisant 
intervenir  l'action  de  l'autorité  royale  ,  et  en  menaçant  les 
communautés  de  la  saisie  de  leur  temporel,  et  les  nobles  de 
fortes  amendes.  Aussi  Paris  fut-il  pendant  longtemps  le  pa- 
railis  des  cochons,  qui  s'y  promenaient,  s'y  vautraient,  s'y 
divertissaient  et  s'y  engraissaient  en  toute  liberté  avec  de 
nombreuses  troupes  d'oies ,  de  canes  et  de  lapins.  Un  jour 
un  de  ces  animaux  prenait  ses  ébats  dans  la  rue  du  Mal- 
thois,  près  de  la  place  de  Grève;  il  se  jeta  dans  les  jambes 
d'un  cheval  qui  passait,  et  qui,  en  se  cabrant,  renversa  son 
cavalier.  Ce  cavalier  élait  le  fils  de  Louis  le  Gros,  que  son 
père  venait  d'associer  à  la  couronne.  On  le  releva  mourant, 
et  il  expira  peu  de  temps  après.  Défense  dut  être  faite  à  tous 
les  nourrisseurs  de  porcs  de  laisser  désormais  circuler  leurs 
élèves  dans  les  rues;  mais  ils  n'en  tinrent  pas  compte,  car 
en  (318  une  ordonnance  du  prévôt  autorisa  les  sergents  du 
Châtelet  a  tuer  ceux  de  ces  animaux  qu'ils  rencontreraient 
sur  la  voie  publique,  ou  qu'ils  découvriraient  dans  l'intérieur 
des  maisons;  la  tète  leur  appartenait,  et  le  corps  était  attri- 
bué aux  hôpitaux  ,  sans  préjudice  de  l'amende  due  par  la 
personne  qui  avait  contrevenu  aux  défenses  de  l'autorité.  Eh 
bien,  le  croira-1-on,  les  communautés  religieuses  réinsèrent 
de  se  soumettre  à  ces  règlements  de  propreté  et  de  salubrité 
publiques;  et  l'autorité  civile  se  vit  contrainte  de  céder  à 
leurs  prétentions.  «  Malgré  les  accidents  occasionnés  par  la 
lilierlé  laissée  aux  pourceaux  de  vaguer  dans  les  rues,  malgré 
le  dé.ioôt  que  devait  inspirer  une  semblable  coutume  aux  ci- 
toyens jaloux  d'habiter  une  capitale  bien  policée,  le  prévôt, 
dii  M.  i'régier,  crut  devoir  souffrir  (ordonnance  du  H  mai 
I;î9.'>)  que  les  douze  pourceaux  de  l'hôpital  Saint-Antoine 
continuassent  À  errer  dans  Paris  munis  de  leurs  sonnettes 
et  de  certaines  marques  dislinctives.  «  Oh!  le  bon  vieux 
temps! 

Ces  rues ,  si  mal  entretenues ,  n'étaient  pas  même  éclai- 
rées la  nuit.  Les  rêLjlements  de  police  recommandaient,  il 
est  vrai ,  aux  habitants  île  ne  pas  sortir  sans  lanternes  à 
partir  de  la  chute  du  jour  jusqu'au  le\er  du  soleil,  mais 
un  très-petit  nombre  de  personnes  les  exécutaient.  La  pre- 
mière lanterne  publique  ne  fut  posée  qu'au  commencement 
du  quatorzième  siècle.  M.  Krégier  cite  A  l'appui  de  cette  as- 
sertion une  ordonnance  «le  Philippe  le  Long,  datée  du  mois 
de  janvier  131  S,  et  qu'il  a  découverte  dans  une  collection 
inédite  conservée  aii\  archives  de  la  police  de  Paris  ;  elle 
est  adressée  au  prévôt  ou  nu  receveur  de  Paris.  «  l'omme 
Laurent  C^irré,  notre  notaire  au  Cluistelet  île  Paris,  nous  ait 
donné  à  entendre  que  par  plusieurs  fois  devant  notre  Chas- 
lelel  dessus  dit,  pour  I  obscurité  de  la  nuit,  laquelle  est  di^ 
IKable  i.'si'c^  à  tous  malfaiteurs,  tant  pour  raison  ou  ce  que 
le  heu  est  hanté  et  commun,  comme  pour  c«  qu'il  convient 
l'un  et  l'autre  encontrer  en  ce  même  lieu,  plusieurs  égards 
et  maléfices  ont  été  faits  au  temps  passé,  en  trépassant  par 


illec  par  défaut  do  lumière ,  et  sont  faits  de  jour  en  jour,  et 
pour  ce,  nous  qui  vouions  retirer   lie,  aux  périls  de  l'    -  <-■ 
ëpéi  iulement  do  no^  subjez,  voulons  et  nous  plaist  q 
maintenant  et  toujours,  une  chandelle  de  tuif ,  de  < 
de  longueur  temblables  a  la  cltantielte  qui  etl  accouf" 
mettre  en  la  lanterne  du  dit  notaire  pour  cau.v  de  ■ 
chatjw:  nuit  <oi(  administrée  par  la  main  du  greffier  L' 
ton,  notre  sergent,  a  ce  député,  ou  par  ses  suc  .— s"!. 
vant  l'image  de  la  benoisle  \  lerge  Marie,  fequ^ 
coslé  la  (Hirto  de  l'entrée  du  dit  t^tiantelel,  eti 

Si,  grâce  au  mai:adami6age ,  les  rues  de  pjt 
ncnt  uus>i  malpropres  et  aussi  poudreuses  qu  ell"^  , 
au  bon  vieux  temps,  avant  leur  pavage,  il  laut  e^pti 
l'autorité  publique,   satisfaite  de  ce  résultat,    n  aui 
l'idée  de  remplacer  le  gaz  par  des  chandelles. 

Dans  cp  Pans  du  bon  vieux  temps,  e-  lairé  seuleœei: 
dant  l'hiver  par  quelques  chandelle»  de  suif,  les  \ 
avaient  la  partie  belle;  ils  étaient  d'autant  plus  nona f  .x 
<iu«  le  métier  était  meilleur.  Ordinairement,  quand  la  [kiIic* 
parvenait  à  en  arrêter  et  à  en  faire  rondainner  un,  on  ne 
lui  rendait  sa  liberté,  a  l'expiration  de  ra  peine,  qu'apret 
avoir  préalablement  coupé  une  ou  deux  oreilles,  selon  la 
teneur  de  l'arrêt  de  condamnation.  On  avait  cru  qu'on  let 
reconnaîtrait  plus  aisément  :  c  était  une  erreur.  Les  eaorillet, 
ainsi  se  désignaient  les  voleurs  prives  de  leurs  oreilles  par 
la  justice,  se  posaient  des  oreilles  postiches  et  rentraient, 
sans  être  reconnus,  dans  Paris,  d'où  ils  avaient  été  expul- 
sé>  à  la  suite  de  leur  supplice. 

Parmi  les  diverses  aventures  de  voleurs  dont  M.  Frégier  a 
emprunté  le  récita  \'  Histoire  générale  des  Larrons,  riu!    i-e 
par  un  auteur  contemporain  de  Louis  XIII .  ' 
va  lire  nous  a  semblé  la  plus  propre  à  faire  ■ 
ganisation  des  bandes  de  voleurs  au  dii-septi 
le  peu  de  sécurité  qu'offrait  alors  Paris  à  ses  habita; 

«  Un  avocat  célèbre,  nommé  Polidamor,  avait  par  sa  c^ 
lébrité  éveillé  l'attention  et  la  convoitise  de  quelques  chet» 
de  bande,  qui  s'étaient  flattés,  en  l'arrêtant,  de  trouver  sur 
lui  une  somme  importante.  Ils  firent  donc  épier  ses  pas  par 
trois  hommes  déterminés,  qui,  après  plusieurs  lentatives  in- 
fructueuses, le  rencontrèrent  un  soir,  accompagné  d  un 
jeune  laquais.  Les  malfaiteurs,  l'ayant  abordé  de  manière  à 
lui  ôter  tout  moyen  de  fuir,  le  fouillèrent.  Mais  comme,  par 
un  hasard  singulier,  il  ii'ava  t  pas  pris  sa  bourse,  ils  lui  ôtè- 
rent  un  manteau  de  drap  d'Espagne,  doublé  de  panne  de 
soie ,  lequel  était  tout  neuf  et  d'un  grand  pni.  Polidamor, 
qui  voulait  d'abord  ne  pas  se  laisser  dépouiller,  prit  néan- 
moins le  parti  de  céder  à  la  force,  et  demanda,  comme  une 
grâce ,  aux  voleurs  qu'ils  lui  permissent  de  racheter  son 
manteau.  On  convint,  dans  ce  but,  d'une  somme  de  Irentr 
pistoles,  et  les  voleurs  auurnerent  l'avocat  au  lendemain,  a 
six  heures  de  l'après-midi,  au  même  endroit,  en  lui  di-ant 
que  son  manteau  lui  serait  rendu  en  échange  de  la  s<imnif 
promise.  Ils  lui  recommandèrent  surtout  de  venir  seul 
ajoutant  que  s'il  arrivait  escorté,  il  mettrait  sa  vie  en  danger 
»  Polidamor  se  rendit  un  peu  .i,.oit  I  heore  .1  !  en  'rintoi 
il  avait  été  arrêté  la  veille.  A;  '^  d'at- 

tente, il  voit  arriver  un  carro>>  ;  e  in 

dividus  vêtus  comme  des  gen! 
dent  de  la  voilure,  et  l'un  deu.x,  »  étant  a'.,iiici-  aj-devan 
de  l'avocat ,  lui  demande  tout  bas  si  c'était  à  lui  qu'on  avii 
pris  un  manteau  doublé  de  panne.  Il  répond  affirmative 
ment .  et  offre ,  pour  le  ravoir,  de  compter  la  somme  à  la- 
quelle il  avait  été  taxé.  Les  voleurs,  s'étant  aatarés  qu'i 
était  seul ,  s'emparent  de  lui ,  le  font  monter  dana  le  cm 
russe  ;  et .  pendant  que  l'un  d'eux  lui  bandait  les  yeux .  ■ 
autre  tenait  un  pistolet  appuyé  sur  sa  gorge  pour  l'empêcha 
de  crier,  Polidamor  craignant  que  les  voleurs  ne  vouluss» 
attenter  à  sa  vie,  on  le  rassure,  et  en  même  temps  on  don» 
ordre  au  cocher  de  fouetter  ses  chevaux. 

»  .Après  une  course  rapide,  et  qui  fut  pourtant  bien  loa^ 
gue  au  gré  de  Polidamor ,  dont  l'esprit  n'avait  pas  ces» 
d'être  agité  par  une  vive  crainte,  le  carrosse  s'arrête  devan 
une  grande  maison,  dont  la  porte  s'ouvre  aussitôt  et  se  re 
ferme  ensuite,  dès  que  la  voiture  en  a  franchi  le  seuil.  Le 
voleurs  descendent,  ainsi  que  Polidamor,  à  qui  on  enlevé  1 
bandeau  qui  couvrait  ses  yeux.  On  le  mené  dans  une  grand 
salle,  ou  il  voit  plusieurs  tables  abondamment  servie.-  et  ui 
grand  nombre  de  personnes  bien  vêtues  qui  causaient  entr 
elles  familièrement .  mais  sans  confusion.  Ses  introducteur 
l'engagèrent  de  nouveau  à  déposer  toute  crainte;  ils  lui  di 
rent  qu'il  était  en  bonne  compagnie  et  qu'on  ne  ra%8it  amen 
en  ce  lieu  que  pour  a\oir  le  plaisir  de  lui  donner  à  soupe» 
»  Cependant  on  apporte  de  l'eau  aux  convives  pour  se  b 
ver  les  mains  avant  de  se  mettre  à  table.  Chacun  prend  t 
place,  et  l'on  fait  asseoir  Polidamor  au  haut  bout  d'une  taÛ 
qui  semblait  privilégiée.  Celui-ci,  étonné  ou  plutôt  stupi^fai 
de  toutes  les  circonstance,*  i]ui  avaient  accompagné  son  ave» 
ture,  se  serait  abstenu  volontiers  de  prendre  part  au  rejias 
mais  il  affecta  de  manger  quelques  nierceaux  |<our  fair 
bonne  contenance,  tjuand  on  eut  soupe  et  que  les  l.ibif 
eurent  élè  enlevées,  un  des  individus  qui  l'avaient  arrèl 
vint  lui  adresser  quelques  paroles  polies,  et  lui  dit  avec  liiea 
veillance  qu'il  n'avait  pas  mangé.  Pendant  ce  court  entre 
tien  .  l'un  prend  un  luth  ,  l'autre  une  viole,  et  l'on  s*  divi 
tit.  Pohdamor  est  invite  A  passer  dans  une  pièce  voisii 
où  il  a|ierçoit  un  nombre  considérable  de  manteaux  ran( 
avec  ordre.  On  le  prie  de  prendre  le  sien  et  de  compl 
outre  la  somme  convenue,  une  pistole  pour  le  cocher,  ai 
que  son  êcol,  ou'il  paya  avec  une  autre  pistole.  Polidaro 
qui  avait  appréiiendé  au  commencement  que  le  drame  di 
son  manleaii  avait  été  l'occasion  n'eût  un  tout  autre  déni 
ment,  fut  charmé  d'en  être  quitte  seulement  pour  queli; 
argent  :  il  prit  congé  des  voleurs  en  leur  exprimant  sa 
connaissance.  On  fait  atteler  le  carrosse,  et,  avant  de  1' 
faire  monter,  on  lui  bande  de  nouveau  les  yeux,  puis  on  \ 
ramène  k  l'endroit  où  on  l'avait  pris;  là,  le  mouchoir  att 
ché  sur  ses  yeux  lui  est  ôlé  et  ses  conducteurs  le  mettent 
terre,  en  lui' donnant  un  billet  portant  au  bas  un  cachet  < 
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re  verte  et  ces  mots  écrits  en  grosses  lettres  :  la  grande 
•nde  y  a  fiasse.  Ce  billet  était  un  passe-porl  qui  devait  assu- 
r  son  manleau  et  sa  bourse  contre  de  nouvelles  tentatives 
I  vol. 

«  Polidaraor  se  hâte  de  regagner  sa  demeure;  mais,  au  de- 
ur  dune  rue,  il  est  assailli  par  trois  autres  malfaiteurs, 
li  lui  demandent  la  bourse  ou  la  vie.  L'avocat  tire  son  billet 
I  sa  poche,  quoiqu'il  n'eût  pas  grande  foi  dans  ce  préser- 


vatif, et  il  le  présente  aux  voleurs.  L'un  de  ceux-ci,  muni 
d'une  lanterne  sourde,  le  lit,  en  reconnaît  l'authenticité  et 
invile  le  porteur  a  continuer  son  chemin,  sans  rien  exiger  de 
lui.  Polidamor  se  hâte  de  rentrer  dans  sa  famille,  qui  l'at- 
tendait avec  an.xiélé  ;  et,  plein  d'émolions  diverses,  û  lui  ra- 
conte l'étrange  aventure  dont  il  était  sorti  avec  un  bonheur 
inespéré.  » 

Ad.  ,1. 


Calendrier  aatronomiqae   lllniitré. 

PHÉ.N0Mi:.NES   d'aOI'T    1830. 


Henre*  dn  lever  et  du  eoacher  dei  Aitret. 

La  diminution  dans  la  durée  des  jours  va  devenir  très- 
nsLble;  elle  est  de  une  heure  38  minutes,  dont  (3  minutes 
matin  et  55  minutes  le  soir. 

Le  soleil  passe  au  méridien ,  pendant  toute  la  durée  du 
)is,  après  qu'une  bonne  monire,  ré:;lée  sur  le  temps 
jyen,  marque  midi  ;  et  l'intervalle  entre  Ipsdeux  instanis, 
i  est  de  6  minule»  et  une  seconde  le  I",  n'est  plus  que  de 
secondes  le  31 . 


La  hauteur  du  soleil  .=ur  l'horizon,  au  moment  de  son 
passage  an  mrndien,  était  de  59°  29'  le  Hl  juillet;  elle  géra 
de  îi.'i»  17'  le  15  août,  et  de  19"  5i'  le  31.  Elle  diminue 
donc  de  près  de  10"  dans  le  cours  de  ce  mois. 

11  y  a  dernier  quartier  le  I"',  nouvelle  lune  le  7, 
premier  quartier  le  4  4,  pleine  lune  le  2i  et  dernier  quar- 
tier le  30. 

La  tune  sera  près  de  Mercure  le  8;  de  Mars,  Jupiter  et 
■Vénus  le  10  ;  de  Saturne  le  26  et  d'Uranus  le  27. 


DCBÉB   DD  JOPR,    DUBÉE   DE   lA  LUMIÈRE   DE   LA   LUNB,    BECRES  DD  LEVER    ET  DC  COUCHER   DES  PLANETES. 


DATES. 

,„.as. 

I 

jeudi 

a 

vendr. 

3 

Slunedi 

4 

DlM. 

6 

loDdi 

A 

mardi 

8 

jeudi 

9 

Tendr. 

10 

nntedl 

11 

DlM. 

13 

lun  '.i 

13 

mardi 

U 

mercr. 

15 

jeudi 

16 

ï.Ddr. 

17 

samedi 

IS 

DlM. 

19 

lundi 

20 

mardi 

21 

m.fcr. 

22 

j-ud, 

23 

Tendr. 

24 

samedi 

as 

DlM 

26 

hindi 

27 

mardi 

28 

mirer. 

29 

jeudi 

30 

vendr. 

31 

funedl 

»J^    a  ,   a      iS       4-       5 


Koatea  apparente*  det  Vlanète*. 

Vênure  est  étoile  du  .soir,  mais  s'écarte  trop  peu  du  so- 
,  dans  tout  le  cours  de  co  mois,  pour  se  prêter  aux  ob- 
vations  ;  c*  qui  nous  dispense  de  donner  la  figure  de 
bitc  apparente.  Le  plus  grand  inlervallo  entre  son  cou- 
T  et  celui  du  soleil  est  de  moins  de  10  minutes  (vers 
17).  L'intervalle  n'elait  que  de  20  minutes  le  1"  ;  il  est 
wede  36  minutes  le  31. 

■'Ajiu  est  toujours  étoile  du  soir ,  et  continue  son  meuve- 
nt direct,  dont  la  trace  apparente  est  rtprésontée  sur  la 
ire  ci-après  Otie  planète  se  rapproche  du  soleil;  et  se 
iche  moins  de  io  minutes  après  lui  le  31  du  mois.  Les 
'faeates  phases  qu'elle  pré.sente  du  13  juillet  au  10  dé- 
iibre,  sont  aussi  représenlées,  dans  une  autre  figure, 
«8  qu'on  les  aperçoit  avec  une  bonne  lunette, 
tfor»  est  étoile  du  soir,  comme  Vénus,  et  les  heures  du 
cher  des  deux  planètes  sont  pre.<que  les  mêmes ,  pen- 
il  toute  la  durée  du  mois,  au  point  que  les  courbes  qui 
i<iuent  ces  heures  sur  notre  Igure  principale,  se  confon- 
it  dans  la  majeure  partie  de  leur  tracé.  1,'orbile  apparente 
Mars  se  voit  à  la  page  i  iii  du  N»  du  29  juin.  Le  mouvc- 
at  est  toujours  direct. 

Mpi'/er,  dont  l'orbite  apparente  est  décrite  à  la  page  143 
8  le  N"  du  i  mars,  et  qui  est  doué  d'un  mouvement  di- 
;,  se  couche  pendant  la  première  moitié  du  mois,  pres- 

en  même  temps  que  Vénus  et  Mars.  A  la  fin  du  mois, 
aparait  sous  l'horizon  moins  d'une  heure  après  le  soleil. 

atume  et  Uranus  conservent  le  même  intervalle  entre 
aeures  de  leur  lever,  qui  ne  sont  pas  à  10  minutes  l'un 

'autre,  Saturne  précédant  Uranus.  Chaque  jour  ils  se 


lèvent  plus  tôt,  de  manière  que,  surtout  vers  la  fin  du  mois, 
ils  passent  la  majeure  partie  de  la  nuit  sur  l'horizon.  L'un  et 
l'autre  est  presque  slationnaire  pendant  toute  la  durée  du 
mois  ;  ce  n  est  que  dans  les  derniers  jours  qu'on  peut  perce- 
voir lin  très-faible  mouvement  rétrograde  (pages 207  et  272, 
N'"  du  30  mars  et  27  avril). 

Neptune  a  pris  un  mouvement  rétrosrade  qu'il  conservera 
jusqu'à  la  lin  de  l'année  (paae  207,  N°  du  30  mars).  Il  se 
lève  le  1"  août  à  S'-  34"  du  soir;  le  15  à  7'"  30""  ;  le  1"  sep- 
tembre à  B''  21'».  Il  passe  au  méridien,  i>  ces  trois  dates, 
respectivement  à  I""  4»'"  du  matin  ,  à  minuit  .">4°'  et  à  11'' 
48"  du  soir.  Ses  hauteurs  au-dessus  de  l'horizon,  lors  de  ce 
passage,  sont  respectivement  de  31°  15',  de  31»  7'  et  de 
30»  58'. 

Remarque  sur  les  levers  et  couchers  du  mois. 

Le  mois  d'août  présente  une  particularité  remarquable 
qui  n'aura  pas  échappé  au  lecteur,  d'après  ce  qui  précède; 
c'est  que  loiiles  les  planètes,  au  moins  les  sept  planètes 
principales,  se  lèvent  ou  se  couchent  le  soir,  et  dans  un  in- 
tervalle de  temps  Ires- resserré.  Telle  est  la  cause  du  peu 
de  netteté  des  courbes  tracées  sur  notre  première  fi.;ure. 
Leur  entrelacement  ou  leur  rapprochement  muluel  exprime 
parfaitement  celte  espèce  de  siraullanéité  dans  les  levers  et 
les  couchers. 

Éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 

Il  n'y  en  a  pas  une  seule  qui  soit  visible  à  Paris  pendant 
le  cours  de  ce  mois;  et  la  proximilé  du  soleil  empêchera 
que  l'on  en  observe  aucune,  en  quelque  point  du  globe  que 
ce  soit,  du  31  août  au  25  octobre  pour  le  1"  satellite,  et 


du  2s  août  au  24  octobre  pour  le  2"  et  le  3°.  Quant  au  4» 
saU'Ililo.  il  n'aura  plus  d'éclipsés  à  partir  du  23  août,  jus- 
ipi  à  la  lin  de  l'année,  et  même  pendant  tout  le  cours  de 
I  année  1851. 


u  télescope 


(SS 


Orbite  apparente  de  Venus  pendant  le  d 

VIEKGE 


..'U 


Oooultations  d'étoîlei. 

Il  y  en  aura  sept  pendant  le  cours  de  ce  mois,  savoir  : 


H 

n.,o.«losoB.-.s™.. 

,»M...OS.. 

.«.«.,o.s. 

3 

54  y  Taureau. 

0''  42"  malin. 

1*'  31"  malin. 

3 

Aldébaran. 

si-  -19™  matin. 

git  65"  maUn. 

8 

Kégulos. 

e>-  16"  soir. 

T'    0-  soir. 

14 

38  1  Balance. 

B<-  44"  soir. 

91'  66"  soit. 

18 

36  5'  Sagittaire. 

ei'  54"  soir. 

S*  16-  soir. 

■20 

16  »  Capricorne. 

91'    0"5oir. 

gt  17-  soir. 

2'2 

12      ■Verseau. 

81'  40-  soir. 

91'  30"  soir. 

Aldébaran  et  Itégulus  sont  des  étoiles  de  première  grandeur. 


Correaipondance» 

M.  P.  G.  à  Nantes.  —  C'est  un  de  nos  projet»,  monsieur;  mais 
les  circonstances  sont  peu  favorables,  et  nous  attendrons. 

M.  ,1.  Ij.  an  Havre.  —  Vous  avez  raison,  monsieur;  mais  ce 
sont  des  en  cas  (iiii  ne  sont  pas  sans  valeur  et  qu'on  cherche  k 
relever  par  le  cadre,  ([iiand  on  ne  peut  pas  faire  autrement  que 
d'y  recourir. 

M.  K.  à  Caen.  —  Le  sujet  a  un  peu  vieilli,  et  nous  regrettons, 
monsieur,  de  ne  pouvoir  accueillir  votre  offre  très-obligeante. 

Plusieurs  abonnés  à  Paris.  —  Cela  dépend  de  l'auteur. 

M  T.  It.  à  Paris  —  La  chose  e.st  plus  diffirile,  monsieur,  que 
vous  ne  pense/,  le  croire.  Que.<tion  d'interdiction  là-has. 

M.  C.  à  llassc-Terri'  (Oiiaileloupe).  —  yon  otnnia  nmnibus. 
Vous  êtes  du  tiop  petit  nombre  il'^  ceux  qui  s'y  inlêresseni,  et 
c'est  tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  monsieur,  que  de  conti- 
nuer. Nous  regri'ltoiis  sincèrement  de  ne  pouvoir,  sans  inconvé- 
nient, suivre  votre  conseil,  afin  de  vous  rendre  ce  travail  proli- 
I  aille. 

M.  A.  P.  à  Turin.  —  Nous  Llcherons,  monsieur,  de  satisfaire 
votre  riiriosîté.  Quoique  nous  ayons  déji  donné  plusieurs  de  ces 
porirails,  il  sera  bien  de  les  revoir  groupés  avec  le»  ficiiies  que 
nous  n'avons  pas  encore  eu  l'occasion  de  faire  coiiiiaitre  à  nos 
lecteurs.  Vous  êtes  averti  que  ces  2.'>  per8onna'.:es  sont  tous 
très-beaux,  comme  étant  les  élus  des  élu»  de  la  France. 

M.  i.  à  Genève.  —  Nous  avons  un  dessin  de  la  marliine  mui- 
nieu>c  inventée  pour  percer  le  mont  Ccnis.  Nous  le  faisons  gra- 
ver pour  le  prochain  numéro. 

M.  P.  à  Lyon.  —  Veuillez,  monsieur,  lire  l'avis  de  la  dernière 
|iage  Vous  n'y  verrez  '(u'une  partie  de  nos  tribulations,  mais 
vi'iis  y  puiserez  la  justification  de  l'intérêt  que  vous  voulez  bien 
prendre  à  notre  recueil. 

M.  F.  I).  à  Dunkerque.  —  Nous  sommes  inondés,  monsieur, 
de  relations  de  voyage  par  les  trains  de  plaisir.  Nous  croyons 
que  le  dessin  rend  mieux  les  impressions  des  voyageurs  que  leur 
propre  récit.  Mille  renierciments. 
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Quoique  la  saison  (les  eaux  ail  déjà  entraîné  l'émigralion 
d'une  parlio  de  la  sociélé  |iari»ienne,  Paris  n'est  pas  encore 
aussi  déli)i.-sé  qu'on  pourrait  le  rroire ,  i^rice  aux  séances 
de  rAs.-iemt)léi-  nalionalc  dont  la  prorogation,  commcnç.jnt 
seulement  dans  quelques  jours,  relient  encore  à  l'aris  et 
dans  ses  environs  une  nolahle  portion  de  l'élégante  popula- 
tion qui  n'allend  que  la  clôture  des  dé- 
bats législalifa  pour  aller  (jouter,  dans  un 
rayon  plus  éloijjné  de  la  capilale,  les 
plaisirs  de  la  véritable  vie  de  campagne. 

Ces  prochains  départs  ont  rendu  beau- 
coup plus  simples  les  toilettes  de  ville, 
et  la  percale,  le  jaconas  et  la  brillantine 
i  dessins  perses  font  tous  les  frais  des 
robes  d'été;  ajoutons  à  ces  étoffes  la 
mousseline  de  coton  à  fond  blanc  avec 
grands  volants  ourlés  ou  festonnés,  et 
faisons  remarquer  en  passant  que  lés 
robes  de  soie,  soit  en  talVetas  unis  ou  chi- 
nés, soit  en  foulard,  sont  toujours  en  ma- 
jorité. 

Les  mantelets  blancs  en  mousseline 
ont  en6n  fait  leur  temps,  et  c'est  avec 
satisfaction  que  nous  voyons  disparailre 
une  mode  beaucoup  trop  omprunlf'o  aux 
petits  rideaux  d'apiiarteiiieiit;  ils  sont 
délinilivement  remplacés  cette  année  par 
le  manlclct-chàle,  garni  d'elElés  ou  de 
volants  découpés,  qui  affecte  la  mt'mo 
forme  que  les  inantelels-châles  en  den- 
telle do  laine. 

Le  chapeau  de  paille  domine  dans  ton 
tes  les  promenades  :  chapeaux  de  paille 
mélangée  garnis  do  ruban  rose  et  ilo 
velours  noir;  chapeaux  do  paille  unie 
ornés  de  bouquets  d'avoine,  d'herbes  et 
de  fleurs  des  champs  également  en  paille; 
chapeaux  de  paille  d'Italie  toujours  si  dis- 
tingués par  la  valeur  do  leur  tissu;  et 
enfin  chapeaux  de  paille  do  riz  si  légère  à 
la  tête  et  si  frais  pendant  la  saison  d'été. 

Si  les  costumes  de  ville  .sont  simpli^s, 
il  n'en  est  pas  de  même  de  ceux  qu'on 
prépare  pour  la  campagne  ;  c'est  qu'à  la 
campagne,  et  aux  eaux  surtout,  on  danse 
beaucoup.  Les  carions  do  voyage  se  rem- 
plissent donc  do  robes  do  lulle  et  de  tar- 
latane de  couleur  rehaussées  de  volants 
en  application  de  Bruxelles;  de  robes  de 
taffetas  chiné  fond  blanc  à  fleurs  grandes 
ou  petites  selon  le  goût,  l'à^e  et  la  taille  ; 
lorsque  ces  robes  sont  à  deux  jupes, 
ces  jupes  sont  unies  ;  lorsqu'elles  se  ré- 
duisent à  une  jupe  unique,  les  volants 
pareils  doivent  nécessairement  y  abon- 
der, mais  ils  sont  tout  à  fait  refusés  aux 
toilettes  des  jeunes  lillcs  ,  qui  doivent  se  contenter  de  dou- 
bles jupes  de  tulle  simples  ou  couvertes  de  petits  phs;  le 
règne  des  fleurs  artificielles  est  à  son  apogée  pour  le  com- 
plément de  ces  toilettes  de  soirées;  toutes  les  flores  do  l'u- 
nivers ont  été  mises  à  contribution  par  les  fleuristes  pour 
composer  des  guirlandes,  des  couronnes  et  des  bouquets;  il 
faut  remarquer  cependant  que  les  fleurs  les  plus  simples,  les 
pAquereltes,   les  clochettes  ou   liserons,  le   chèvrefeuille, 
ravoine  et  les  folles  herbes  des  champs,  forment  les  coifl'ures 
portées  avec  le  plus  de  distinction. 


Modes  d'élé. 

L'événement  important  en  fait  de  modes ,  c'est  l'exposi- 
tion que  vient  de  faire  mademoiselle  Duguet,  la  célèbre 
couturière,  des  parures  et  toilettes  magnifiques  qui  lui  ont 
été  commandées,  pour  le  sacre  prochaJD,  par  la  famille 
impériale  d'Ilaiti. 

l.a  se  trouvaient  étalés  . 


Un  manteau  impérial  de  velours  bleu  de  ciel  semé  d'a- 
beilles aux  ailes  déployées,  entouré  d'une  bordure  alternée 
de  bouquets,  de  couronnes  cl  do  chiffres,  le  tout  brodé 
en  or; 

Un  autre  manteau  de  cour  en  velours  rouge  doublé  de 
satin  blanc  et  garni  d'un  superbe  point  d'Espagne  en  or; 

Puis  une  foule  do  robes  à  queue  en  moire  antique  blan- 
che, en  satin  amarante,  en  moire  glacée  d'argent,  etc.,  etc., 
toutes  garnies  de  blondes  d'or,  d'argent,  de  dentelles  mer- 
veilleuses et  de  rubans  fabriqués  exprès  sur  des  dessins 


spéciaux  envoyés  a  Lyon;  la  prévision  a  même  été  jusqu'à 
comprendre,  au  nombre  de  ce*  robe»,  un  deud  ce  cour 
complet  en  damas  noir  avec  ornement*,  brandebourgs,  cor- 
delière et  garnitures  en  jais  et  dentelle  noire;  les  foraiet 
de  ces  luxueuses  toilettes,  ainsi  que  celles  des  babiu 
destinés  au  sacre  de  l'empereur  Soulouque ,  qui  ont  donné 
lieu  dernièrement  a  une  semblable  ex- 
position et  qui  ne  le  cédairnt  point  en 
magnificence  aux  atours  de  i  impératrice, 
ont  été.  sauf  les  changements  imp<né8 
a  la  coupe  par  la  mode  actuelle,  imi- 
tés des  costumes  impériaux  du  sacre  d* 
r  Napoléon. 

La  haute  industrie  française  n'est  d 
plus  alimentée  maintenant  que  par 
commandes  des  cours  étrangère^;  le  «„. 
tan  demandait  il  y  a  quelque  temps  i 
l'cbénislerie ,  à  la  tapisserie  et  à  l'orfè- 
vrerie parisienne  un  ameublement  de 
palais  dont  la  description  paraîtrait  em- 
pruntée aux  contt  s  dts  Utile  et  une  nuitt; 
hier  c'était  l'empereur  Soulouque  et  sa 
famille  (|ui  commandaient  toute  une  gar- 
de-robe de  gala  à  la  fabrique  de  tyon; 
aujourd'hui,  enfin,  l'arquebusier  Devîn- 
mes expose  aux  vitres  de  son  magasin 
du  boulevard  Italien,  dans  un  m3;:niligue 
écrin  de  velours  destiné  au  pacha  d  E- 
gyple,  un  fusil  de  chasse  dont  le  canon 
d  acier  poli ,  la  crosse  et  les  pièces  en 
argent  qui  la  garnissent  sont  de  véri- 
tables chefs-d'œuvre  de  ciselure  de  haut 
relief. 

Terminons  ce  bulletin  par  quelques 
mots  sur  les  modes  d'homme,  ou  la  fan- 
taisie existe  aussi  bien  que  pour  celles 
des  femmes  ;  or  s'il  est  un  costume  qui 
se  prèle  a  la  fantaisie,  c'est  certainement 
le  costume  de  campagne;  Humanu  en  a 
donc  composé  quelques-uns  qui  réunis- 
sent toutes  les  conditions  exigées  par  la 
vie  champêtre. 

Pour  la  toilette  du  matin  c'est  un  ha- 
bit-veste à  taille  longue,  i  basques  cour- 
tes et  arrondies,  le  tout  en  coutil  écru, 
blanc,  ou  à  raies  de  couleur;  le  |>aiilalon 
et  le  gilet  doivent  être  de  la  même  <  luITe; 
ce  costume  se  complète  d'une  cravate  en 
mousseline  à  bouquets,  de  souliers  un 
peu  couverts,  de  bas  de  soie  de  fantaisie 
et  d'un  chapeau  ras  en  feutre  gris  de 
souris. 

La  toilette  du  diner  admet  la  petite  re- 
dingote très-courte  de  basques,  très-lon- 
gue de  taille  en  drap  zéphir  couleur  tête 
de  nègre  ou  bleu  ardoise,  accomi^agnee 
d'un  pantalon  de  coutil  blanc,  d'un  gilet  de  piqué  rouille 
ou  de  poil  de  chèvre  soufre ,  de  soulier»  vernis  découverts 
et  de  bas  de  soie  blancs  à  côtes;  le  chapeau  est  alors  en 
foutre  nankin  à  long  poil  et  la  cravate  en  soie  à  carreaux 
écossais. 

Le  soir  cette  redingote  est  remplacée  par  un  habit, 
soit  à  un  seul  rang  de  boutons  avec  galon  de  soie  assortie 
posé  à  plat ,  soit  à  revers  larges  et  pouvant  boulonner 
jusqu'au  haut,  avec  manches  fermées  au  bas  par  un  double 
bouton. 


.vux  abonnés. 

La  distribution  do  ce  numéro  a  été  retardée  par  suite  des 
difficultés  que  nous  a\ons  rencontrées  dans  l'application  de 
la  loi  du  timbre.  Nous  prions  nos  abonnés  de  le  pardonner 
à  la  majorité  de  l'Assemblée  nationale  et  à  l'administration 
qui  n'est  pas  encore  très-sùre  des  intentions  de  la  loi,  quoi- 
qu'elle l'applique  provisoirement  dans  le  sens  le  plus  violent. 

L'article  12  de  cette  loi  frappe  d'un  timbre  de  '>  centimes 
les  feuilles  périodiques  d'une  dimension  de  72  décimètres 
carrés  et  au-dessous.  Elle  ne  dit  rien  pour  les  fouilles  (jui 
excèdent  7i  décimètres  carrés,  ou  plutôt  elle  ne  dit  plus 
rien,  car  le  paragraphe  qui,  dans  le  projet,  visait  cet  excé- 
dant, a  été  rejeté  et  les  72  décimètres  sont  devenus  ainsi  un 
non-sens,  l'article  ne  signifiant  plus  que  ceci  :  «  Toute  feuille 
périodique,  filt-ollo  au-dessous  de  72  décimètres  carrés,  sera 
soumise  au  timbre  do  5  centimes.  »  Et  la  preuve,  c'est  que 
dans  l'article  13  qui  concerne  les  écrits  non  périodiques, 
le  timbre  supplémentaire  d'un  centime  et  demi  par  10  déci- 
mètres carrés  excellant  la  dimension  typique  a  été  maintenu 
après  avoir  été  rejeté  pour  les  périodiipies. 

Le  fisc  voulait  d  abord  nous  appliquer  le  paragraphe  de 
l'article  1H  et  nous  faire  payer  un  supplément  de  :i  centimes 
pour  1 1  décimètres  qui  formont  la  fr.ution  dont  nous  excé- 
dons 72  décimètres  carrés;  le  fisc  a  bienlél  reconnu  que  sa 
prétention  no  pourrait  se  foutenir,  lailicle  13  ne  disposant 
que  pour  les  écrits  non  périodiques.  —  Alors,  qu'a-t-il 
l'aiff  II  a  décidé  que  si  72  décimèlres  carrés  payaient  î> 
cenlimes,  73  décimètres  carrés  devaient  payer  10  centimes. 
C'est  cette  décision  sauvage  qui  Irjippe  de  ileux  timbres  A 
5  centimes  pour  les  déparlemonls  et  de  deux  timbres  A 
i  centimes  pour  Paris  chaque  feuille  de  r/l(u.«(ni(ion. 

Nous  protestons;  mais  en  attendant  nous  éprouvons  un 
trouble  qui  peut  être  une  cause  de  ruine  pour  une  entre- 
prise ipii  n'a  pas  cessé  d  être  pacifique.  Nous  tiendrons  nos 
abonnes  au  courant  des  con.séquences  dont  nous  n'avions  pas 
calculé  la  gravité  en  leur  annonçant  nos  intentions  dans  le 
dernier  numéro. 
Pour  aujourd'hui  nous  ne  parlons  que  du  dommage  causé 


par  l'apposition  du  timbre,  et  d'où  résulte  le  retard  dans  la 
publication  de  ce  numéro,  outre  l'impossibilité  de  préparer  le 
papier  comme  il  faudrait  pour  obtenir  une  bonne  impression 
de  nos  gravures. 


Abonnement  de  six  armalnea 

EN     KAVEIB    DES    COLLKlilENS    EN    VACANCES. 

M.  Berlall  vient  de  nous  présenter  une  charmante  série 
de  dessins  qu'il  préparait  depuis  longtemps  |avec  un  soin  in- 
fini pour  en  faire  un  à-propos  à  l'époque  des  vacances. 
—  Nous  nous  sommes  empressés  d'accueillir  les  dessins 
de  M.  Berlall,  lesquels  représentent,  avec  la  finesse  et  la 
malice  d'observation,  le  talent  spirituel  et  comique  de  l'ar- 
tiste, toutes  les  circonstances  de  la  vie  des  écoliers;  M.  Ber- 
lall n'a  pas  oublié  ks  écoliêres. 

L'artiste  n'a  eu  qu'à  se  souvenir  pour  reirouver  tant  de 
scènes  tristes  ou  plaisantes,  tant  de  types  gracieux  ou  co- 
miques. —  ("eux  de  notre  Age  y  trouveront  un  grand 
charme  si  nous  en  jugeons  par  le  plaisir  que  nous  y  avons 
éprouvé  ;  les  écoliers  seront  étonnés  de  se  voir  si  bien  con- 
nus et  si  facétieusement  dépeints  dans  leurs  Iravaux,  dans 
leurs  espiègleries ,  dans  leurs  exercices  et  dans  leurs  jeux. 
iVesl  que  M.  Berlall  a  été  au  collège  comme  eux;  M.  Berlall 
n  eu  le  tort  do  rire,  comme  eux.  do  l'importance  grotesque 
de  quelques-uns  do  ses  ciluca/ciir.«,  ce  ipii  était  sa  ma- 
nière, comme  la  leur,  d'honorer  ses  maîtres  respectables; 
comme  eux,  M.  Bertall  a  passé  par  tous  les  accidents,  les 
tristesses  et  les  joies  du  collégien. 

Cela  se  voit  A  un  Irait  qui  né  laisse  pas  d'ajouter  au  charme 
de  celle  histoire  comique.  Ses  souvenirs  lui  onl  fourni  sur 
chaque  sujet  une  phrase  laline  qui  se  rapporte  à  l'action  de 
chaque  dessin  et  qui  fait  avec  le  mot  français  placé  au  des- 
sous comme  une  double  légende.  Ce  rapprochoinent  si  bien 
Iroiivé  oITio  plus  d'un  genre  dintorêt;  nos  jeunes  lecteurs 
comprendront  c'ela. 

Pour  que  cotte  comédie  en  images  panienne  A  tous  ceux 
à  qui  elle  est  destinée  .  sans  les  engager  au  delà,  nous  rece- 


vrons, par  exception,  des  abonnements  de  six  semai' 
i  du  17  août  au  î8  septembre,',  pendant  lesquelles  nous 
blierons  cette  série. 

Le  prix  de  cet  abonnement  est  fixé  à  4  francs  pour  ii 
la  France. 

Rébns. 


M'IICXTION    DV  nERNICII    RCDl'S. 

L  ht'mn-.c  propow.  Pieu  dispose. 


On  s'ïlwnne  direc/emeii/«uv  burwiiix,  rue  do  Richelieu,  n*«», 
p»r  l'enToi/rijJifo  d'un  œuiiat  suri»  postr  ordre  Lecliovâliir  et  tv, 
ou  i>r*s  des  iliroctrurs  df  l>oste  cl  de  mfs.s.i(teries,  d<>s  priDrip«ux 
libr.iire.s  de  la  Kr»DC«  cl  de  l'étranger,  fl  des  corrfsponda»ces  de 

l'agonfc  d'.iboBnemcnt^ 

PAILIM. 


Tir*  k  la  presse  mécanique  de  Plo»  r»>«Ks, 
Parti,  >S,  rvie  de  Vaugirard. 


i   I 

à 


LILLUSTRATION, 


JOUBNAL 


^EESEIi. 


Ab   poor  Paris,  3 
Prii  de  chaque  N", 


.  8  fr   —  6  mo 
.  —  La  rollectit 


an,  30  fr 
,  a  fr.  là. 


X"  389.  —Vol..  XVI.  —Dû  Vendredi  9  an  Veodredi  16  août  1850. 

Burennx  t  rue  nichelleu.  OO. 


Ab.  po 

Ab.  po 


ries  àép.  - 
r  l'étrange 


J  mois.  9  fr.  —  6  mois.  17  fr.  —  Un  an,  32  fr. 
—     10  fr.  —       20  fr.  —     iOfr. 


•  OmMAIKE. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Inondation  de  Paris  le  «  août.  —  Chronique 
musicale.  —Conrrier  de  Pari-.  —Calais  et  son  cliemin  de  fer.  —  His- 
toire de  l'aérostation.  —  Cour  des  Cumple-s.  —  La  Vie  des  Eaux,  Bou- 
logne suite  et  fini.  —  Bjbliogra.>hie.  —  Encore  le  bon  virux  lempa  [suite 
et  fio).  —  La  vie  à  bon  marché,  —  Le  yacht  Victoria  and  Albert  à 
Brest.  —  Variétés. 

Cravttrti.  Procession  du  concile  diocésain  i  Bordeaux,  le  30  juillet  1860. 
—  Courrier  de  Paris  :  La  boule  aérienne  ;  Le  torero  Montés  blessé  par 
on  taureau,  i  Madrid,  L'abreuvoir,  d'après  un  tabliau  de  Fiers.  — 
Embarcadère  du  chemin  de  fer  de  Calais.  —  Cour  des  Comptes  :  Le 
grand  escalier;  La  grande  salle  d'audience;  Salle  des  comités;  Biblio- 
thèque et  salle  du  conseil.  —  Souvenirs  de  Londres,  22  caricatures  par 
Stop.  —  Le  yacht  Victoria  and  Albert  i  Brest,  —  Rébus. 


HIatoIre  de  la  ««niai  ne. 

Nolr6  semaine  parlementaire  s'ouvre  par  la  suite  do  la 
délibération  sur  le  projet  de  loi  relatif  au  cliemin  de  fer  de 
Tours  à  Nantes  et  d'Orléans  à  Bordeaux.  Nous  sommes  au 
\"  août.  L'Assembli'e  allait  passer  a  la  discussion  des  ar- 
ticles lorsqu'un  représenlant  montagnard ,  le  fameux  Colfa- 
vru,  a  présenté  un  amendement  disposant  1°  que  la  liste 
des  actionnaires  des  deux  compagnies  serait  communiquée  à 
l'Assemblée  avant  une  plus  ample  discussion  du  projet; 
2»  que  les  représentants  actionnaires  desdites  compagnies 
en  feraient  la  déclaration  à  l'Assemblée  et  que  ceux  qui  au- 


raient été  reconnus  actionnaires  devraient  s'abstenir  de 
toute  participation  à  la  délibération  du  projet  de  loi.  Cette 
motion,  qui  semble  aujourd'hui  >i  malsonnante,  nous  l'avons 
entendue  souvent  en  i815,  à  l'époque  où  les  bénrfices  en 
expectative  des  chemins  de  fer  se  partageaient  fraterne  le- 
ment  sous  le  nom  do  primes  entre  les  fondateurs  politiques 
ou  financiers  des  rompainies.  C'  la  ne  serablaii  pas  alors 
exorbitant.  Aujourd'hui  la  motion  ne  rappelle  pas  seule- 
ment l'opposition  de  18ia,  mais  les  dénonciations  de  la 
Montagne  de  93  contre  les  accapareurs.  Cependant  l'Assem- 
blée était  peu  nombreuse,  et  l'amendement  a  été  pris  en 
considération  par  2o6  voix  contre  2it.  Il  a  fallu  le  renvoyer 


Pfi>res5ioD  du  Concile diocésdio  à  BjrdeatiY,  le  30  juillet  4850. 


8i 


LlUXSTlUlKrN,    JOI  H.\A1.    lM\hU>LI.. 


é  la  comnii«-ion  et  la  ()i^cclB5ion  du  projet  di'  loi  s'iU  trou- 
vé" in(nrniin(jue.  Le  l^nd-main  M.  Diieos  a  apporté  à  la 
tril)ijrii'  l'avis  de  la  ((immission  eur  rami'n'!i  meiii  Co\fa\ru. 
Celui  cl  a  «oulenu  son  dire  dim»  un  discours  tissé  Je  lieux 
communs  di'bités  dans  une  lanfîue  plu»  i|u»!  pauvre  et  au- 
qud  M.  UfTKiist  d'Azy  a  répondu  par  un  autre  dj^cours  que 
tout  \a  monic  avait  déjà  lu  plus  d'une  fuis  avant  cette 
séance.  La  piopo-ttion  de  la  commission  tcndanie  au  rejet  a 
été  adopté,  par  Î94  voix  contre  18i   Cela  ne  nous  empêche 

Pas  de  rappeler  la  maxime  des  partis  :  Chacun  pour  soi  el 
Etat  pour  nous  seuls. 

Cet  incident  en  deux  journées  a  eu  pour  inlermède  le 
commencement  de  la  discussion  du  budget  des  recetles.  Une 
des  dispositions  principales  du  nouveau  Imdget,  c'est  la 
suppression  des  47  cmlimes  ad  litionnels,  sans  affeclation 
spéciale,  nflérenls  à  la  contribution  foULière.  Un  amende- 
ment signé  par  (9  représentants,  dan»  l'inlérét  de  52  dépar- 
tements que  l'nn  suppose  tri'p  imposés,  demandait  que  le 
dégrèvement  de  il  million»  résultant  de  la  suppression  des 
17''ientinie3,  au  lieu  de  proliler  également  à  tous  les  dé- 
partements, Ml  réparti  de  la  manière  suivante  :  dan»  les 
'H  déparlements  moins  imposés  on  aurait  supprimé  10  cen- 
times, dans  les  ;j2  autres  on  aurait  supprimé  la  totalité  et  on 
aurait  ajouté  à  ce  dégrèvement  les  7  centimes  restants  des 
34  départements  dégiévés  seulement  do  10  centimes.  Cet 
amendement,  défendu  avec  chaleur  par  ses  partisans,  com- 
baltu  avec  force  par  le  rapporteur  du  budget,  a  été  écarlé 
par  une  majorité  de  3'J8  voi\  contre  1(J3.  Néanmoins  l'As- 
semblée a  adopté  une  disposition  propre  à  éclairer  cette 
auestion  de  la  péréquation  de  l'impôt;  elle  consiste  à  enjoin- 
dre au  gouvernement  de  procéder  sans  délais  à  une  évalua- 
tion nouvelle  des  revenus  territoriaux. 

Autre  proposition  :  celle-ci  devait  faire  plus  de  bruit,  elle 
n'a  pas  manqué  à  son  sort.  Trois  représentants  de  la  gauche 
avaient  demandé  qu'à  partir  du  1"  janvier  18:51,  l'impôt 
sur  les  boissons  fût  aboli.  Ce  n'est  pas  la  discussion,  c'est  lo 
mode  de  voter  qui  a  provoqué  des  réclamations  violentes, 
des  rappels  à  l'ordre,  un  tapag.'  enfin  digne  des  beaux  jouis 
La  proposition  n'en  a  pas  moin»  été  rejetée  par  33u  voix 
contre  166.  L'action  avait  duré  près  de  deux  heures. 

La  discussion  du  budget  des  recetles  a  continué  en  alter- 
nant avec  le  projet  de  loi  du  chemin  de  fer.  La  budget  a 
été  voté  presque  en  entier  dans  la  séance  du  3  ,  à  l'excep- 
tion du  dernier  article.  (In  est  [.ressé  de  s'en  aller.  Cepen- 
dant M.  Dupin ,  qui  a  un  peu  honte  de  celte  précipitation 
d'écoliers  bâclant  la  besogne  pour  partir  en  vacances  un 
jour  plus  tôt,  a  ajourné  le  vote  définitif,  afin  de  retenir  jus- 
qu'au 11  le  nombre  de  représentants  nécessaires  pour  la 
Validité  des  décisions  qui  n'stenl  à  prendre  C'est  donc  sans 
débat»  qu'on  a  volé  les  articles  du  bud;'Ct.  Plusieurs  de  ces 
articles  avaient  pourtant  une  grande  importance,  par  exem- 
ple l'art  19.  qui  autorise  le  niiiiislre  des  finances  à  aliéner 
pour  59  millions  des  bois  domaniaux  ;  cet  article  a  passé 
sans  la  moindre  réflexion. 

Puis  l'Assemblée  a  repris  pour  la  troisième  fois  la  discus- 
sion du  chemin  de  fer.  La  tactique  est  bonne  pour  le  mi- 
nistre et  les  compagnies  ;  triste  pour  les  contribuables.  La 
prorogation  de  la  concession  à  !>()  ans  pour  la  compagnie  de 
Tours  a  Naiitrs  a  élé  adoptée  sam  déliais.  L'article  i  de  la 
loi  a  été  également  volé  lo  5  ;  c'est  celui  qui  concerne  le 
chemin  de  Bordeaux.  Nous  no  voulons  pas  rapporter  tous 
les  incidents  de  cette  discussion,  néanmoins  nou.s  mention- 
nons une  interruption  de  M  Miol ,  laquelle  a  causé  un  grand 
scandaledansl'Assemblée.Cereprésentanldevrail  parler  latin; 

Le  latin  dans  les  mota  brave  l'honnêteté. 

Il  a  encouru  la  peine  de  la  censure,  et  la  politesse,  à 
notre  avis,  n'est  pas  trop  vengée,  mémo  en  admettant  la 
canicule  comme  circonstance  atténuante. 

Le  plus  intelligent  et  le  plus  attique  des  journaux  de  no- 
tre grand  parti  de  I  ordre  s'y  prend  autrement  pour  criti- 
quer la  loi,  ceux  qui  l'ont  |  réscnlée  el  ceux  qui  la  devaient 
voter. 

«  C'est  un  des  travers  de  l'époque,  dit-il ,  qu'aii.ssilôt  que 
quelqu'un,  compagnie  ou  particulier,  est  dans  l'embarras, 
il  s'adresse  à  l'Etal  pour  qu'on  l'en  relire,  sans  voir  que 
c'est  toujours  sur  les  contribuables  (ju:-  relombo  le  far- 
deau dont  on  veut  se  faire  déeharg>r,  ou  sans  s'en  inquiéter. 
Lo  commerce  demande  à  l'Élatde  lui  trouver  des  débouchés; 
les  manufacturiers  lui  iemandent  des  achel<  urs  au  dedans; 
l'ouvrier  veut  que  l'Ëlal  lui  fournisse  du  travail;  le  jeune 
homme  qui  sort  du  collège  ou  l'homme  niOr  (|ui  a  mal  réussi 
dans  ses  entrepri-es  attendent  de  Vt'.'al  une  place.  Les  com- 
pagnies, se  m' tUint  a  l'unisson,  réclament  de  l'État  la  hausse 
de  leurs  actions  Cette  hiilutudo  n'est  pas  seulement  peu 
digne  d'un  peuple  libre,  elle  est,  de  plus,  pleine  de  périls 
pour  la  socielé.  Non  seulement  elle  tend  à  obérer  d'impôts 
les  contribuables,  mais  encore  elle  sert  de  point  d'appui  au 
communisme.  Les  communisles  n'ont  fait  rien  qu'exagérer 
plus  que  d'autres  les  attributions  rie  l'Élat  el  la  responsabi- 
tilé  de  l'Élat,  Le  fait  est  ,pie  si  l'Etat  doit  dos  secours  à  deux 
compagnies  dont  les  ai  lions  sont  in  baisse,  même  avant 
(pi'on  sache  bien  poiir.pioi  elles  ont  baissé  et  t\  celte  baisse 
est  passagère  ou  définitive,  il  en  doit  à  toutes  les  autres 
compagnies  do  chemin  de  fer  qui  sont  en  psrle,  il  en  doit  à 
toutes  les  entreprises  en  souirr.ince ,  à  lous  les  parlicullers 
qui  font  mal  leurs  affaires,  .'ii  l'État  iloil  son  assistance  aux 
capitalistes  qui  ont  mal  spéculé,  il  la  doit  à  plus  forte  rai-on 
aux  ouvriers  qui  n'ont  pas  de  travail ,  et  voilà  le  droit  au 
travail  reconnu  !  Soyons  donc  tres-sobrcs  des  secours  de 
l'État.  Que  ces  secours  no  soient  accordés  que  dans  des  cis 
tout  exceptionnels;  qu'ils  no  le  soient  qu'à  la  dernière  exIié- 
mité,  lorsqu'il  est  devenu  constant  qu'autrement  II  arriverait 
que'qiie  malheur  public.  Ce  sont  des  vérités  qu'on  «  pu  per- 
(iro  (le  vue  en  d'autres  temps,  avant  qu'oM  eôt  n\»  les  gran- 
des et  leniblos  leçons  des  dernières  années;  mais  après  les 
enseignements  de  18ls,  nprè^  les  ateliers  nationaux  et  les 
journées  de  juin,  avec  te  communisme  i  nos  portes,  ce  se- 


[ait  diisormais  ur  e  imprudence  e»lréme  d»  te»  oub  ler  un 
•ïul  inslant.  Un  gouveruem>nt  luk'lligeot  doit  te  laire  vio 
Ipnie  povr  s'y  conformer  avec  le  plus  grand  scrupule,  quel- 
quib  sollicilalioi  s  qu  en  lui  alresse    » 

Cela  vou»est  facile  a  dire.  L'Aswmbléc  n'en  a  pas  moins 
adopté  le  projet  à  ta  majorité  de  298  voix  contre  iU- 

L'Assenibléo  a  repris  en»uile  la  détil)ération  sur  le  projet 
de  loi  relatif  à  la  banque,  qui  a  élé  voté  ainsi  que  diverse» 
lois  de  crédit. 

La  séance  de  mercredi  a  encore,  plus  que  la  précédente, 
oflert  lo  spectacle  d'un  déménagement  ; 

L'ordre  du  jour  éiait  chargé  de  treize  projets  de  loi  ayant 
pour  objet  des  allocations  de  crédits  pour  divers  services. 
t;e  travail  d'Ilerculo  a  été  déblayé  en  un  clin  d'œil,  tant 
l'Assemblée  avait  liàte  d'en  finir  avec  le  budget. 

Gpendant  elle  a  encore  été  obligée  d'écouter  la  lecture 
d'une  communication  écrite  de  M.  le  ministre  des  finances, 
avant  d'aborder  le  vote  important  du  budget,  destiné,  ce 
semble  ,  à  clôturer  la  session. 

Le  message  de  M.  Fould  a  pour  but  de  faire  connailre 
que  l'impression  du  compte  général  de1"49  sera  terminée 
dans  deux  jours,  et  que  samedi  ce  document  pourra  être 
di.-lribué  à  MM.  les  représenlanls. 

Il  résulte  des  explications  données  par  le  ministre ,  que 
la  situalion  est  meilleure  que  celle  qu'il  avait  lui-nième  indi- 
quée dans  ses  rapports  à  l'Assemblée,  puisque  le  découvert 
établi  à  219  millions  se  trouve  réduit  a  235. 

Il  restait  à  voter  quelque»  di-positions  générales  du  bud- 
get de  1 851 ,  qui  ont  été  admises  sans  réclamations.  Le  vote 
sur  l'ensemble  a  donné  pour  résultat  4iO  bulletins  blancs 
contre  162  bulletins  bleus.  En  conséquence,  le  budget  a  élé 
adopté. 

Le  projet  de  loi  sur  la  presse  dans  les  colonies ,  revu  el 
corrigé  par  la  commission,  n'a  donné  lieu  à  aucun  débat; 
il  a  été  voté  d'urgence. 

Avant  de  se  séparer,  l'Assemblée  accorde  quelques  nou- 
veaux crédits. 

La  voici  donc  arrivée  au  terme  des  travaux  qu'elle  s'était 
prescrits  avant  la  prorogation.  Quoique  les  vacances  parle- 
mentaires ne  doivent  commencer  légalement  que  le  11  de  ce 
mois,  on  peut  le»  considérer  comme  ouvertes  de  fait  à  comp- 
ter de  cette  séance.  C'est  ainsi  que  les  élèves  de  nos  col- 
lèges, qui  n'entrent  en  vacances  que  le  lo  août,  courent 
déjà  les  rues  depuis  une  semaine. 

Lo  voyage  que  le  président  de  la  républi(|ue  se  proposait 
de  faire  dans  plusieurs  parties  de  la  France  est  définitive- 
ment décide.  M.  Louis  Bonaparte  visitera  Lyon,  Dijon,  le 
Jura,  B.^sançon ,  C  Inar,  Strasbourg,  Nancy  et  traver^era 
la  Champagne  puui  ri  venir  a  Paris;  ce  voyage  durera  vingt 
jours. 

—  Li  quffiion  du  serment  dans  la  Chambre  des  Com- 
munes a  ou  pn/visoiremenl  la  solution  que  tout  le  monde 
pouvait  prévoir. 

Li  première  résolution  proposée  par  l'avocat  général, 
por  ,int  que  M.  de  Rolhschilil  n'avait  pas  le  droit  de  siéger 
dan-;  la  Chambre,  a  élé  votée  par  166  voix  contre  92. 

La  seconde,  porlant  que  la  Chambre  s'occuperait,  dès  le 
débu'.  de  la  prochaine  session,  de  l'état  de  la  loi ,  a  été  vo- 
tée p;ir  1 12  voix  contre  106. 

—  On  a  reçu  des  nouvelles  de  New  York,  en  date  du 
23  juillet,  et,  par  dépêche  télégraphique,  des  nouvelles  de 
la  même  ville  en  date  du  2i.  Lo  nouveau  président  a  com- 
posé son  cabinet  de  personnages  appartenant  exclusivement 
au  parti  whig. 

0.1  a  des  nouvelles  de  la  Californie  jusqu'à  la  date 
du  18  juin.  Elles  nous  apprennent  un  nouvel  incendie  à 
San-Francisco,  et  le  plus  terrible  qui  ail  encore  exercé  ses 
ravages  dans  cette  merveilleuse  ville  II  ne  s'agit  pas  moins, 
cette  fois,  de  300  maisons  brôlées  dans  le  quartier  le  plus 
riche,  et  de  pertes  é\aluées  à  5  millions  de  dollars  (26  mil- 
lions .'iOO.OOO  fr.).  Parmi  les  noms  des  propriétaires  incen- 
diés qui  peuvent  in!éres.ser  le  public  français,  nous  trou- 
vons ceux  de  MM.  Lecomte  el  Biirière,  Chauvileau  et  C'', 
Pioche  el  C'",  S. -A.  et  J.-G.  Thayer,  L.  Bossange.  Colliard 
et  C'",  Deluc  et  Guillet,  madame  Antoine,  marchande  de 
modes,  Vas-aull  et  C',  Anselme  .Merandel.  Au  moins  tels 
sont  les  noms  que  nous  copions  dans  les  journaux  de  San- 
Francisco.  D'ailleurs  il  ne  parait  pas  que  ce  sinistre,  si 
grand  ipi'il  soit,  nit  aucunement  abattu  les  courages;  dès 
le  lendemain  de  l'inc.'ndie,  on  se  remettait  à  l'œuvre  pour 
bâtir;  et  si  ce  n'était  la  hau.sse  que  ce  malheur  a  proluite 
sur  les  matériaux  de  construction,  on  ne  trouverait  peut- 
être  pas  dans  les  journaux  du  pays  um^  réclamalion  contre 
cetlo  nouvelle  Visitation  de  la  Providence, 

Ce  qui  console  tout  le  inonde,  ce  sont  les  Incessantes  dé- 
couvertes que  l'on  fait  sur  lous  les  points  du  territoire,  et 
qui  no  laissent  plus  de  doute  aujourd'hui  sur  la  présence  de 
1  or  en  quantité»  à  peu  près  inépuisables  par  loiil  le  pays 
qui  s'elen  1  au  nord,  depuis  la  rivière  Columbia  jusqu'au 
golfe  tk'  Californie  au  sud,  depuis  les  vallées  du  Sacramenio 
et  du  San-Joaquim  à  l'ouest,  jusque  par  delà  les  monta- 
gnes Neigeuses  à  l'e.sl,  Aus.si  s'altend-on  à  voir  produire 
celte  année  par  les  mines  do  lu  Californie  plus  d  or  qu'il 
n'en  est  encore  sorli  depuis  la  diHouverte  faite  par  M.  Mar- 
shall au  moulin  du  capitaine  Suler, 

Un  nouveau  traité  conclu  par  les  soins  de  M.  Letcher, 
mini>tro  des  Etats-Unis  au  .Mexique,  garantit  à  une  com- 
pagnie américaine  la  concession  d'un  chemin  de  fer  à  éta- 
Llir  entre  les  deux  océans,  sur  l'islhum  de  Thuanlepoc.  C'est 
la  Iroisièinc  roule  que  s'ouvrent  les  Etats-Unis  à  travers  le 
territoire  des  populations  e-pa.:nole8,  el  à  voir  ce  qu'ils  ont 
déjà  fait  dans  la  Noiiveile-Grenade,  on  p>ul  croire  que  ces 
pav»  ni-  tarderont  pas  il  l  uiibersou»  leur  influence  exclusive. 

Lodifl'érend  avec  lEs  lagno  parait  étro  définitivement  ar- 
rangé. Les  autorités  espagnoles  de  la  Havane  auraient,  dit-on, 
ren^lii  les  prisonniers  qu  elles  avaient  faits  sur  l'armée  du 
général  Lopez. 

—  Le  protocole  relatif  aux  ulfairesdu  Daneiiurk,  qui  avail 


clé  p.iraphé  à  Loi;dren  le  i  juillet,  a  été  ei;oé  déhiiitivement 
leidoùt  parlée  plenipotentiainade  Fia  ce,  de  Ruosie,  de  la 
Urao  Je-Brt'lagne,  de  huede  et  de  Dabemaïk.  L*-  charge  d  af- 
f.iires  d'Autriche  n'a  point  cru  pouvoir  le  si.:iier  tons  to 
avoir  réieré  à  son  gouvernement.  Le  chargé  d'aSairts  d« 
Prusse  avait  refusé  il  assister  a  la  conféreoc«.  Le  prolccole 
est  re-té  ouvert  pour  l'un  et  pour  l'autre. 

Il  y  a,  comme  on  sait  deux  points  principaux  dans  c«tle 
atTaii'e  du  Danemark.  L'un,  le  lait  de  la  guerre  aciu>  'le  i-st 
actuellement  résolu  par  le  traité  signé  a  Berhn  le  :  .  •  !, 
et  par  lequel  rAlKnia.:ne  se  retire  de  la  lutte;  l'auli'  '  mi 
de  la  succession  au  trône  de  la  monan  hie  danoise,  est  i  >..:  - 
jet  principal  du  protocole  signé  a  Londres 

Lui  puissances  signaialre»  déclarent  i|u  elles  considérer 
le    maintien   de   la   monarchie  danoise   dans  fon    intr  r  i  ■ 
comme  un  des  élément»  de  la  paix  générale;  ou  •■• 
quence  elles  approiiveut  la  résolution  Ou  roi  de  || 
de  régler  éventuellement  l'ordre  cle  surcession  a  la 
de  manière  à  a.-&iirer  cette  intégrité  sans  porter  atltibte  aui 
relations  du  llolblein  avec  la  coDféJéralion  germanique,  et 
elles  convKnneot  de  donof  r  une  nouvelle  garantie  a  o-, 
arrangements  par  un  acte  formel  de  reconnaissance  qui  sera 
ultérieurement  discuté  el  rédigé  à  Londres. 


A  no*  .abonné* 

A    PROPOS    UK    LA    LOI    bl'    TIUBRE. 

Nous  continuons  à  réclamer  et  a  prolester  contre  l'inter- 
prétation forcée  ell'exécutlon  violente  envers  nous  de  la  loi 
du  26  juillet. 

Nous  soutenons  que  le  timbre  nous  frappe  Indûment  d'un 
double  droit,  ainsi  que  nous  l'avons  du  dans  le  précédeU 
numéro. 

Nous  soutenons  en  outre  que  In  poste,  qui  ne  consent  pas 
à  recevoir  nos  numéros  tous  les  jours  de  la  semaine,  manque 
à  l'esprir  de  la  loi  qui  a  voulu  dire,  a  coup  sur,  qu'un  jour- 
nal hebdmnadaire.  quoique  por'aiil  la  date  du  jour  ou  il  csl 
publié,  comprend  toutes  les  dates  entre  son  dernier  el  son 
prochain  numéro. 

Pour  rendre  cet'e  démonstration  plus  claire,  nous  datons 
celui-ci  de  lous  les  jours  qui  doivent  »'écouler  jusqu'au 
16  août. 

Nous  aurons  à  signaler  beaucoup  d'autres  fait»  exorbi- 
lanls.  Nous  le  ferons  pour  avertir  nos  abonnés  de  lobliga- 
lion  où  nous  pourrons  nous  trouver  de  changer  les  conditions 
de  notre  abonnement. 

Nous  attendrons  néanmoins,  avant  d'annoncer  ce  ch^mge- 
ment.  le  temps  nécessaire  pour  avoir  raison  du  fisc,  et 
ferons  notre  possible  pour  prendre  à  noire  charge  tout  ce 
qui  n'exposerait  pas  noire  propriété  à  une  ruine  complète. 
—  Nous  ne  pourrions  en  elfel  supi>orter  seuls .  el  sans  que 
nos  abonnés  en  prissent  une  part,  un  impôt  qui  excède  pour 
Vlllufiralion  la  somme  de  80,000  fr.  par  an. 

Il  ne  sera  rien  changé  au  prix  de  l'abonnement  jusau  au 
premier  octobre  prochain.  L'augmentation,  s'il  y  a  lieu, 
partira  de  celte  époque. 


Inondation  <!<>  Piirla.  le  B  aodi. 

Le  thermomètre,  qui  avait  ninnie,  le  5,  a  3.i  degn's,  un  vent 
du  sud-ouest  qui  Tuiis  inondait  d'une  ehiliur  ullra-tropicate, 
tout  annoD^^it  un  orajie;  mais  le  speitacle  a  traDdemeat  sur- 
passé l^annoDce.  La  pluie  a  commencé  le  6  vers  cinq  heure*  du 
malin  et  n'a  cessé  de  torolier  jusqu'à  huit  bi-ure*.  Vtrs  di  ii\ 
heures  de  l'après-midi,  l'orage  a  de  nouveau  fclalé;  pendant 
plus  d'une  heure  la  pluie,  tombant  |>ar  turrents,  «  donn*  i  plu- 
sieurs rues  rasp*-(t  d'une  ville  liÂ'if  au  milieu  d'eD  fl<-uvr. 

Ainsi  le  faubourg  Montmartre,  depuis  la  foitie  du   l'as-». 
■Verdeau  jusqu'à  la  rue  de  la  Victuire,  présrntail  l'asp^cl  d'm 
rivière  ;  l'eau  était   probablement   lomlH'e  en   t>  ll>-  al  ondani  .■ 
qu'elle  ne  trouvait  plus  d'issue  par  1rs  egui's;  «n  quelques  mi- 
nutes la  rue  du   Faubiuig-Mnniniartre   a   elè  rouverte   u'une 
nappe  dVau  de  plus  de  liois  pi.  ds  li-  hauteur  à  quelqys  .n 
droits;  les   portes    eu.  hJTes ,  |.  s  b"utque».  lous   lis  rei-.l 
ch.us-sée  étaient  envahis  et  près,  nlao'nt   l'aspect  du  poil   • 
Brrry  aux  plus  fortes  inuod^lions  ilc  l'hiver. 

L'a  mareband  de  vin  pl.iré  près  Je  la  rue  Richrr  avait  n 
plusieurs  pièces  de  vin  qu'il  n'avait  l>as  onrore  eu  le  leiup> 
rentrer  dans  sis  caves  et  qu'il  av  dt  drt  laisser   proiisolnni. 
sur  la  devant. .rc  de  sa  bouliqu.';  'es  piè  es  ont  èie  solde».    - 
par  lis  e:iu\  et  enlraln.es  a  la  .leiive  ..niuie  par  un  ieril..l   . 
torrent  ;  les  voilures  avaient  de  l'eau  jii-que  p»r-d  s>u»  le  me»  u 
de  l.urs  roins;  quelqu>'S  «auiins  .le  l'.iiis  ont  profil*  at  la  <  u - 
con-lance  (lour  premlr."  un  b»in,  et  ils  ont  liou»«un  tond  d'eau 
asst-a  runsiderable  pour  nager  sur  un  espace  de  100  mtlrr.<  a 
peu  près. 

L'innodalion  avait  la  même  intensité  .Uns  le  passax*  Saalnirr. 
On  sait  que  celle  voie  d.'  comniunicali.in  e»l  élevée  à  trt  deux 
evtréiiiilés  et  rrruse  au  milieu.  L'eau  était  t<  lleiiirnt  élevée  pen- 
dant pris  d'une  d.  mi-leun',  que  les  voiiurf>  rlles-niémrt  l'ont 
pu  y  passer.  Les  liahilanls  èlai.nl  tous  .'i  l.urs  fenêtres,  suiiant 
les  prt.jirèi  de  cetl>  iuen.laliim  ,  qui  s'.nc  lulfuil  dans  li>  m.-ii- 
sons  par  les  soiipiiaux  el  par  les  porlo  <o-iièrvs. 

L'e.nii  avait  également  env.dii  la  ru.-  Ilule-r  depuis  la  rue    ' 
Tré>i>e  jii«qu'i>  la  place  de  lia.res  qui  av..-sine  le  faubourR  P 
soni.ière,  el  on  *  calcule  à  cet  endi.ul  que  l'eau  ne  s'elail  i  .- 
èl.ve.'  Il  ni'.ins  d'un  raètr<"  sur  certains  |Hiinls 

L.'S  onsequenr  s  il.'  ce  sinistr.'  seront  nécessaiieroenl  dépli>- 
rabl.s;  il  y  a  .leu\  à  trois  pinls  d'eau  dans  toutes  les  c«ï«  qui 
prennent  leur  i.nir  siii  les  rues  envahies  par  l'eau 

Quelques  s.  eii.s  bi/aire»  s..nt  venu,  s  >%*\ei  c-  triste  spectarle. 
On  »  vu  d.  s  I1...UU1.S  s.'  lancer  au  mili.  u  .lu  loirenl.  qui  li-s  >  ou- 
vrait jusqu'aii-.lessus  du  ventre  ;  d'aulies  s'aicroeliiienl  aux  voi- 
lures pjur  Iravemer  celle  mer  d'une  nouvelle  espèce ,  el  non» 
avons  vu  lr..is  uu  qialrc  hommes  s"  hiss,T  sur  un  corbillard  .pii 
reten.iil  à  vide  et  passer  ainsi,  .'i  pie.l  s.-c,  cl  à  la  place  du  c.r- 
cu.  il,  le  fleuve  qui  leur  liarrail  le  pis^aje. 

C<l  ora«e  a  n-ciunincnce  vers  cin^  heures  de  l'aprèsmidi  avec 
une  nouvelle  violence;  et  la  pluie  ayant  tomtié  avec  plus  de  fon.« 
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et  pendant  un  Umys  l'ius  long  que  deux  l.ouics  auparavant ,  le» 
^êu,es  scènes  d'inomlatR.n  se  sont  renouvelles,  lous  es  abords 
,Ie  l'é'Mise  Notre-Uaiiie-de-Lnritte  étaient  couverts  <le  trois  à 
aiialie''pieds  d'eau  ;  le  faiiliourg  Montmartre  et  la  rue  Riclier  ont 
°u  de  nouveau  les  eaux  s'el,  ver  à  quatre  pieds,  et,  dans  plusieurs 
endroits,  à  cinq  pieds  au-dessus  du  sol.        ,       ^  ,      ,       „ 

Dans  un  Rrand  i.oml.re  de  rues,  aux  Halles,  à  la  place  Hau- 
bert dans  une  partie  du  quartier  Saint-Mai tio,  les  chevaux 
avaient  de  l'eau  jusqu'au  dessus  du  poitrail. 

Le  jardin  des  Tuileries  était  eom|.leten.ent  submerpé,  et  1  eau 
toinbait  conime  un  véritable  torrent  des  terra^ses  et  de  la  Petite- 
Provence  ;  dans  la  rue  de  Rivoli,  elles  se  prikipilaiinl  avec  une 
orande  force  par  les  s'iUtS-  .         .... 

Dans  le  laubourg  Sainl-Gcrniain,  retfel  de  cette  pluie  torren- 
tielle a  été  le  inéiue.  La  rue  de  Bourgogne  a  fte  transformée  en 
un  vaste  lac:  et  les  eaux  Ireuxant  une  issue  par  la  iwite  de  la 
Cliaiiibre  qui  est  en  lace  de  la  rue  de  Lille,  se  sont  precipilécs 
nar  celte  bouelie  bcanlc  et  ont  rendu  l'entrée  de  la  Cbambrc  iin- 
BO^sible  Le  corps  de  garde  qui  se  trouve  à  côté  de  cette  porte, 
et  qui  n'est  fermé  que  par  une  loile  grille  en  ter,  a  été  comp  é- 
teinent  envabi,  et  les  soldats  ont  dû  l'abandonner  pendant  plu- 

'"^rtssemblée  nationale  a  i>aru  troublée  un  instant  par  celle 
menace  de  la  colère  céleste  ;  mais  elle  n'a  pas  larde  à  se  rassurer. 
Il  na  péri  dans  ce  déluge  .[u'une  gianle  quanlité  de  rats  surpris 
dans  les  egouts  et  eulri-ines  dans  la  Seine  à  la  satisfaclic  ii  des 
curieux  qurbravent  même  le  déluge. 


Cbronlqae  muHleale. 


Les  rares  diklt,nili  qui  osent  braver  ou  qui  ne  peuvent 
(aire  autrement  que  de  sul>ir  le  séjour  d.-  la  capilale  en  toutes 
les  maisons  de  l'année  sans  exception ,  ne  sont  pys  absolu- 
ment a  plaindre.  Tant  s'en  faut  qu  ils  soient  privés  de  toute 
consolai;on;  et,  pour  eux,  il  n'est  pas  si  r.goureu^eme^t 
vrai  qu'on  veut  bien  le  dire  que  Pans,  pendant     ele.  ne 
soit  plus  dans  Paris.  Tous  les  virluoses  nont  pas  le  mémo 
oenchant  à  la  vie  nomade,  heureusement.  Combien  n  en 
devons-nous  pas  remercier  le  ciel,  nous,  artistes  ou  ama- 
teurs de  musique,  qui,  pour  une  raison  ou  uno  aiitre,  vivons 
continuellement  de  la  vie  sédentaire  et  citadi.  e'.  Aucun  do 
nous  assurément  ne  songeait  -uère  à  gemir  sur  son  sort, 
l'autre  soir  de  la  semaine  dernière,  groupés  que  nous  o  ions, 
en  petit  nombre  il  est  vrai,  mais  ce  n'en  était  que  meilleur, 
autour  du  piano  de  mailemoiselle  Charlotte  de  Malleville 
Ce  nom  vous  est  bien  connu,  n'est-ce  pas,  cher    ecteur.' 
Plus  dune  fois  vous  l'avez,  lu  dans  ces  (oloniios.  Il  doit  vous 
souvenir  de  l'y  avoir  souvent  rencontre  I  hiver  dernier,  à 
propos  des  délicieuse:^  séances  de  musique  de  chambre  don- 
nées avec  tant  de  succès  par  colle  excellente  et  jeune  piu- 
ni«le  C'était  à  une  séance  de  musique  de  ce  genre  que  ma- 
demoiselle Ch.  de  Malleville  avait,  ces  jours  derniers,  invité 
quelques  ami»  :  soirée  intime,  soirée  charmante  qu  on  ne 
saurait  oublier,  et  que  nous  nous  garderons  bien  de  passer 
sous  silence,  malgré  le  temps  de  canicule  ou  nous  sommes. 
La  présence  d'un  illustre  compositeur  qui  ne  vient  habiter  au 
milieu  de  nous  qu'à  de  longs  intervalles  et  que  pour  peii  de 
temps,  ajoutait  un  attrait  do  plus  a  celte  léuniou.  Nous 
voulons  parler  de  M.  Oiislow.  le  mailie  de  l'école  française 
qui  s'est  élevé  le  plus  près  des  chef-d'œuvre  de  Haydn , 
de  Mozarl  et  de  Beethoven,  dans  le  sty  le  de  musique  de  cham- 
bre M  Unslovv  est  venu  passer  quatre  ou  cinq  jours  a  Pans 
pour  V  remplir  luii  de  ses  plus  importants  devoirs  de  mem- 
bre dé  rinsl lui,  cest-à-Jire  alin  de  prendre  pan  au  juge- 
ment du   concours  de  compo-ition   musicale.  Du  pm  de 
soirées  qu'il  avait  à  disposer  en  faveur  des  nombreux_  admi- 
rateurs de  son  talent,  M.  O.slovv  en  a  domié  de  preférei.ce 
une   et  une  tout  eniiere,  à  mademoiselle  Ch.  de  Malleville. 
Rien  n'était  plus  naturel;  car  la  jeune  virtuose  est,  sans 
contredit  une  des  plus  remarquables  inlerpretes  des  œuvres 
de  M   Onslovv.  Elle  l'a  (irouvé  de  nouveau  1  autre  soir,  en 
exécutant  comme  elle  a  fait,  dans  la  perfection,  sous  les 
yeux  du  mallre,  la  partie  de  piano  de  son  beau  sextuor  pour 
piano,  deux  violons,  oito,  violoncelle  et  contre-bas-e.  (.Ile 
œuvre  est  une  de  celles  qui  font  le  plus  grand  honneur  à 
leur  auteur  ;  l'andante  particulièrement  est  d  une  largeur  de 
conception,  dune  élévation  et  d'une  purele  de  style,  d  une 
élé'-ance  de  forme,  d'une  richesse  d'harmonie  et  de  sonorité, 
auxquelles  il  e»l  impossible  de  donner  trop  d'éloges,  .\pres 
l'auiilion  d'un  part  il  morceau,  on  n"e=t  plus  élonn-  que  les 
Allemands  aient  surnommé  M.  Onslovv  le  B.Mthov.-n  fran-  . 
çais   Les  exécutants  qui  ont  accompagné  1  autre  soir  made- 
moiselle Ch.  de  Malleville  dans  ce  sextuor  se  sont  tous  | 
Êartaitement  actpiiltés  de  leurs   [larties.  Parmi  eux  était 
I  GoulTé  l'habile  conlre-ba.-sisle.  Son  nom  mente  plus  que 
loiil  autre  d'être  cité  ici;  car  cet  arlisie  consciencieux  et 
plein  de  zèle  est  du  nombre  de  ceux  qui  rendent  le  plus  de 
services  à  l'artmu-iral.  Dans  son  salon,  vrai  salon  darli-lc, 
réeulièrement  une  fois  par  semaine,  et  cela  depuis  urie  qum- 
lune  d'années  san^  inlerruptiun,  l'amateur  de  nnusi  pie  sé- 
rieux est  sur  de  trouver  l'accueil  le  plus  aimable  et  d  en- 
tendre de  la  musique  classique  excellemment  exéciibie.  A 
côté  des  meilleures  œuvres  anciennes  et  mod'rnes,  les  essais 
des  jeunes  compositpurs  sont  toujours  les  bienvenus  chez 
M.  Gouifé;  de  mémo  que  les  exécutants  de  mérite,  artistes 
1  amateurs,  qui  dé-irenl  s'y  faire  entendre.  Mademoiselle 
i.ii.  de  Malleville  s'y  est  fait  couvent  applaudir,  ainsi  que 
madame  Wartel,  mademoiselle  Niçois,  mademoi-ele  Picard, 
et  d'autres  encore.  Quant  aux  titres  personnels  de  M   Uoulle, 
il  est  contre-bassiste  de  la  société  des  concerte  du  Conserva- 
toire et  de  lOpéia ;  on  lui  doit  l'importante  innovation  du 
système  de  contre-basfe  à  quatre  cordes  qu  il  a  été  le  pre- 
mier à  introduire  en  France;  il  a  fait  une  très-bonne  mé- 
thode pour  cet  instrument;  et  ce  système  et  sa  métlioJe 
sont  depuis  longtemps  adoptés  par  le  Conservatoire,  hnhn 
il  faut  entendre  exécuter  par  lui  même  le  morceau  concer- 
tant qu'il  a  composé  pour  la  contre-basse,  afin  de  se  faire 
une  juste  idée  des  ressources  étendues  et  puissantes  da  cet 


insirument,  fond,  ment  indispensable  "  "»  "]'^'"^*%„^,-': 
vions-nous  pas  raison  de  d^re  que  M.  Goutfe  avait  d.o  1  à 
une  mention  spéciale  dans  notre  chronique'/  L  amour  since  e 
professé  pour  leur  art  par  de  modestes  artistes  devi.nl  de 
nos  jours  choee  si  rare,  qu'on  ne  saurait  irop  le  louer  lors- 
qu'on a  le  bonheur  de  le  rencontrer,  ti  qi.el  plus  grand  é- 
liioi^na-e  d'amour,  de  sincérité  peul-oii  demander  que  celte 
couslance  a  se  réunir  exaclemenl  toutes  les  ^^eniaines  i  epuis 
quinze  ans,  dans  le  seul  but  de  goûter  ensen.ble  de  belle  et 
bonne  musique,  etsansaulre  profit  en  perspective  que  le 
plaisir  de  cette  douce  intimité  artistique  .' 

A  ceux  qui  n'ont  pas  l'avantage  ou  1  ennui  de  passer  ton  e 
leur  vie  dans  Paris,  et  qui  aiment  sincèrement  aussi  la  belle 
musique,  mais  qui  n'en  peuvent  jouir  en  ce  lemps-ci  que 
dans  la  solitude  des  maisons  de  campagne,  nous  pomou» 
aujourd'hui  lournir  un  précieux  renseignement.  La  plupart 
d'entre  eux  ignorent  peut-être  la  pubhcalion  que  faill  édi- 
teur Schonenbeiger  d'une  collection  extiemement  inleres- 
«ante,  sous  ce  tilre  ;  Héi<n-loire  c/es  viuneaux  d  enst-mbie 
exA-ulcs  par  la  Société  </cs  Comerts  (/«  0,mervaU,ire   ar- 
nmgés  nuur  piano  seul.  Tous  les  morceaux  qui  ont  été  tour 
à  tour  applaiidis  depuis  plus  de  vingt  ans  a  la  sallede  la  rue 
Ber-ere  viennent  successivement  prendre  place  dans  cette 
collection,  la  plus  riche  .[u'on  puisse  voir  en  nombre  et  en 
qualité.  Les  cent  premières  livraisons  que  nous  avons  sous 
les  veux,  contiennent,  entre  autres  chefs-,  œuvre   les  neuf 
symphonies  de  Beethoven,  huit  ouvertun  s,  e  grand  sepUior, 
loratoiio  du  Clmst  au  mont  des  Olivi:rs,  du  méii^  maure; 
cinq  symphonies,  une  ouverture  et  l'oralorio  des  SqU  I  aro- 
hs  icVcsu.'î-C/insf,  de  Haydn;  six  symphonies,  trois  ouver- 
tures et  le  n.omeiii  de  Mozart  ;  trois  symphonies  et  cinq  ou- 
vertures de  Mendelssolin;  deux  symphonies  et  fspl  ouver- 
tures de  'Weber,  une  symphonie  de  ■"'f  "'l'"' ■„ ''''"f„^°® 
Spohr,  l'ouverture  militaire  de  Bies,  le  Slabat  de  Pergolese; 
puis  enfin  une  .juantilé  considérable  de  morceaux  au  ers 
parmi  lesquels  figurent  les  noms  de  Gluck,  Cherubmi,  Mé- 
hul    Lesueur,  Handel .  Bach  ,  Jomelli ,  Zingarelli,  Mailini, 
'  Siradella,  Marcello,  Winter,  Hummel,  Grétrv,  MeyerDeer 
Gossec,  Neukomm,  Rossini,  Leisring,  etc.  D.'S  collectioiis 
semblables,  Irès-commodes  par  leur  format  in-8°,  d  ui.e  exé- 
cution matérielle  très-soignée,  sont  extrêmement  populaires 
en  Allemaïne.  Dans  ce  pays,  il  n'est  pas  d  œuvre  musicale 
d'une  valeur  reconnue,  en  quel  genre  que  ce  puissi   eire, 
qui  ne  soit  arrangée  pour  le  piano  seul;  de  telle  sorte  que 
partout  et  à  chaque  in»tant  on  en  peut  jouir,  comme  on  joint 
de  la  lecture  d'un  livre  ou  de  la  vue  d'une  gravure.  L  arran- 
uement  pour  piano  seul  d'une  svmphome  de  Beetlioyen  ou  de 
Mozart  est,  pour  l'amateur  de  musique,  précisément  la 
même  chose  que,  pour  l'amateur  de  peinture   unegravui'o 
d'après  un  tableau  de  Michel-Ange  ou  de  Uapliael.  Cesl 
pourquoi,  dans  rintéièt  de  l'art  et  afin  que  le  goiil  s  en  pro- 
page sérieusement,  il  est  à  souhaiter  que  la  publication  mu- 
sicale dont  nous  parlons  ail  tout  le  succès  qu  elle  mente;  la 
modicité  de  son  prix,  d'ailleurs,  doit  le  lui  faire  nécessaire- 
ment obtenir.  ,  .        ,,.      ..    •     i„. 
Dans  sa  dernière  séance  hebdomadaire,  1  Académie  des 
Beaux-Arts  a  jugé  le  concours  de  romposilion  musicale.  1.0 
pnmier  arand  prix  a  élé  décerné  a  M.  Chariot,  eleve  de 
.MM   Caràfa  et  Zimmermann.  Le  second  grand  prix  a  -«.  Ai- 
kan  jeune,  élève  de  M  M.  Adam  et  Zimmermann  ;  un  deuxième 
second  grknd  prix  a  été  obtenu  par  M.  Hignard,  élevé  de 
M  Halê'vv 

''  GF.OnGES   BOUSOIET. 


Courrier  de  PariH. 


Méfiez-vous  de  ce  grand  nouvelliste  qui  s'intitule  le  Mo- 
niteur universel;  il   nous  promettait  pour  demain  toutes 
sortes  de  scènes  qui  devaient  se  jouer  dans  toutes  sortes 
d'endroits.  Les  autorités  allaient  se  mettre  en  vacances  et  le 
bonheur  du  Parisien  n'y  perdrait  rien.  C'était  iin  avenir 
couleur  de  rose  et  une  attente  à  perte  de  vue.  Des  revui<s 
militaires,  des  promenades  à  grand  speclacle,  des  excur- 
sions maritimes,  des  visites  à  n'en  plus  finir  aux  établisse- 
ments champêtres  de  la  capilale,  et  ses  théâtres  aux  abois 
repeuplés  à  tour  de  rôle  par  une  auguste  présoixe.   Que 
sais-je  encore!   on  parlait  de  plusieurs  carrousels  a  Ver- 
sailles et  d'un  nouveau  camp  de  C,ompiègiie.  Il  laut  ilècni- 
rer  ce  brillant  programme,  M.  le  président  de  la  nepuhliquo 
part  pour  li   Midi  et  nous  sommes  menacés  d  un  saurc 
nui  peut  universel.  Le  plaisir  s'engourdit  et  le  bonheur 
s'endort,  les  ballons  sont  dégonnés  ,  les  violons  se  taisent; 
il  fait  trop  chaud  pour  la  danse  et  les  ballets  ;  relâche  ou 
cU'ilure  ,  voilà  notre  enseigne.  Comptez  un  peu  nos  morts  : 
l'Opéra    l'Odéon ,  la  Porle-SainlMartin  ,  le  Jardin  d  Hiver , 
lal.haumière,  (u  qaoque!  Qjant  aux  blessés ,  ce  n  est  m 
l'un  ni  l'autre,  c'est  tout  le  reste.   Les  salons,  au  redé- 
sa-tre,  on  y  fait  une  sieste  perpétuelle  ou  plutôt  il  ny  a 
plus  de  salons,  il  n'y  a  plus  de  Chambre,  il  n'y  a  plus  ri«n. 
C'est  pourquoi,  en  att-ndant  que  lin^i.iration  n"ii%y^i'"*- 
on  p'ut  parler  à  discrétion  de  la  nouvelle  pièce  du  Ihéftlre- 
Krançjis,  une  Discrélion.  Et  vraiment  c'est  une  ipanieic 
comme  une  autre  d'aller  aux  champs,  car  vous  y  êtes;  le 
collage  est  agréable,  la  verdure  ici  et  I  ombre  épaisse  H- 
bas  "et    parmi  ces  bleuets  et  ces  roses,  deux  jolies  per-- 
sonnes  jeunes  comme  le  frais  prinlempl  et  au  bout  du  be 
an  de  leur  veuvage.  Les  défunts  étaient  septua.!én.iires  et 
asthmatiques,  la  chaîne  lour.lo;  mais  voila  que  la  chaîne  .le 
la  liberl"  nous  sembli-  pre.sque  aussi  pesante.  L'une,  ma- 
dame Christine  ou  ingénue,  a  distingué  M.  de  Voranges, 
l'ami  de  son  enfance,  tandis  que  madame  Cornélie  la  co- 
quette voit  d'un  œil  fort  doux  Maunicourt,  le  petit  docteur. 
A  vrai  dire   Maunicourt  ou  Voranges  lui  conviendraient  éga- 
lement   une  coquette  son:e  a  to.it  et  à  tous  Oh!  l'aimable 
idylle    un  lieu  ancienne  et  enwro  plus  nouvlle,  et  qu  on 
peut  accepter  comme  un  à-propos  delà  ville  et  de  la  cam- 
pa-ne    Au  nom  d;s  amo.ircux,  je  vous  prie,  sous  quel 


ciel  ce  double  roman  de  madame  Christine  et  de  madame 
Coriélie  ne  se  joue-t  il  pas  à  l'heure  qu'il  est?  Il  ne  tien- 
drait qu'a  la  chronique  do  nommer  les  masques.  Hier  en- 
core madame  veuve  Cornélie  se  trouvait  aux  eaux  de  Bade 
ou  de  Vichy  en  compagnie  de  Maunicoiiit,  et  madame  veuve 
Cliristme  part  ce  soir  même  pour  ce  beau  clu'ileau  où  elle 
va  retrouver  \aiiii  d'enfoncé.  C'est  ainsi  que  toute  comédie 
du  jour  peint  les  mœurs  du  jour;  mais  tout  beau,  il  nous 
faut  du  nouveau,  et  le  voici  :  Tout  en  filant  le  sentiment 
avec  Christine ,  l'ami  de  noire  enfance  a  des  dittrartions- 
qui  ressemblent  à  des  impertinences,  pourquoi  s.  s  respects- 
afl'eclés  et  ses  façons  railleuses,  et  comment  éclaireir  IC 
mvsière?  Au  mov'eii  d'une  discrétion  à  l'écarté.  Le  vaincu 
sera  à  la  discrétio'n  du  vainqueur.  L'ingénue  joue,  l'ingénue 
triche ,  et  elle  a  perdu  la  partie.  Eile  va  du  moins  apprendre 
quelque  chose,  à  savoir;  qu'on  l'aime  un  peu,  passionné- 
ment et  pas  du  tout  pour  le  mariage  :  si  bien  que  la  comé- 
die se  perd  encore  une  fois  dans  la  charade;  il  y  a  donc 
une  tache  à  la  vertu  de  Christine,  mais  toflt  le  monde  soup- 
çonne le  quiproquo,  et  il  fallait  beaucoup  de  tact,  de  fi- 
nesse et  d'esprit  pour  mener  à  bien  le  long  chapitre  des 
explications.  Il  se  confirme  que  ce  château  a  eu  sa  nuit  aux; 
aventures,  dont  le  petit  docteur  fiil  le  h  ros;  Christine  n'é- 
tait que  compromise,  la  coupable,  c'est  Cornélie.  Chacun 
l'ignorait,  à  commencer  jiar  le  principil  intéressé,  et  le 
tour  de  force  n'en  est  que  plus  surprenant.  La  conclusion 
n'est  pas  aussi  originale  que  l'cxorde,  à  beaucoup  près  ,  et 
le  dénoùmtnt  revient  de  droite  la  tralition  où  chacun, 
comme  dit  Gros-René,  épouse  sa  chacune. 

La  pièce  a  beaucoup  réussi  pour  une  pièce  impossible,  elle 
est  écrite  sans  façon  mais  non  sans  soin.  C'est  un  proverbe 
agréable  qui  va  grossir  la  collection  de  proverbes  du  Tfiéâ- 
tre-Krançais,  le'théàiro  de  la  fantaisie. 

H  faut  prendre  la  Chasse  au  chastre  de  l'Historique,  comme 
uno  autre  fantaisie  illustrée,  une  chasse  aux  décorations, 
rO.lyssée  du  bonhomme  Louet,  quatrième  contre-basse  du 
théâtre  de  Marseille  à  la  poursuite  d'un  chastre.  Qu'est-ce 
que  ce  volatile'.'  Bien  peu  d'ornithologistes  pourraient  vous 
en  donner  des  nouvelles;  c'est  un  oiseau  plus  rare  que  l'ibis 
et  le  merle  blanc,  un  oiseau  marseillais  pour  tout  dire.  Méry, 
le  poëtele  plus  vrai  des \'hoses  fabuleuses,  l'a  mis  dans  une 
charmanle  invention  qui  a  semblé  de  bonne  prise  à  la  verve 
de  M.  Dumas.  Son  chasseur,  M.  de  la  Contrebasse,  qui  a 
manqué  le  bel  oiseau  dans  les   parages  de  la  Ciolat,  ar- 
rive à  Nice  le  carnitr  vide  et  la  bouche  pleine  du  récit  de 
sa  mésaventure,  l'.e  récit  est  un  peu  celui  de  l'oncle  Tobie 
qui  ne  trouvait  jamais  la  fin  de  ses  histoires  :  mais  quel  con- 
teur que  le  bonhomme  Numa!  il  y  met  le  sel  et  les  Condi- 
ments les  plus  comiques ,  il  a  une  manière  hardie  et  va- 
gabonde, un  jeu  plein  de  curiosités;  si  bien  qu'on  oublie 
très-vite  le  conte  pour  le  conteur.  Après  la  narration,  l'illus- 
tration ou  le  spectacle  de  la  mer,  un  beau  spectacle  digne 
du  pinceau  de  Ciceri  et  de  Dauzats.  Les  vents  se  déchaînent, 
la  foudre  éclate,  les  vagues  dansent,  et  certes  le  vaisseau 
d'Uly^se,  ballotté  sur  ces  abîmes  de  la  Méditerranée,  n'essuya 
pas  plus  de  bourrasques  et  de  désagréments  que  le  baleau 
(jui  porte  Numa  et  sa  contre-basse,  à  ce  point  qu'il  croyait 
arriver  à  Toulon  et  qu'on  le  débarque  à  l'iombino.  A  peine 
entré  dans  le  nid  à  puces  d.  s  Netlunnis,  le  machiniste  rem- 
plit son  devoir,  et  ce  panorama  de  la  eonirée  commence  à  se 
déployer  autour  de  vous;  la  toile  du  fond  chemine  avec  la 
vitesse  d'un  train  de  plaisir  et  vous  conduit  tout  droit  à 
l'aventure  connue  :  l'allaiiue  de  la  dilineme  par  des  voleurs, 
puis  vous  retrouvez  la  ca.erne  de  Gil  Blas  dans  les  gorges 
do  l'Apennin  et  les  combats  du  Cirque  national  au  Théàtre- 
Historique,  avec  l'épisode  indispensable  de  la  beauté  sauvée 
par  un  oflicier  firrançais! 

Aux  portes  de  Rome,  où  l'on  arrive  enfin  (par  quels  che- 
mins, Dieu  seul  le  sait  et  le  décorateur  aussi,  puisqu'il  les  a 
inventés),  le  chasseur  a  tué  le  chastre,  et  voila  encore  un 
conte  qui  se  fait  lire  jusqu'au  bout  à  cause  de  ses  illustra- 
tions La  dernière,  qui  représente  la  vue  de  Rome,  est  d'un 
"rand  effet,  et  on  piurrait  en  prolonger  l'exliibition  aux  dé- 
pens du  précédent  tableau  qni  n'a  rien  de  merveilleux.  La 
part  faite  au  talent  ordinaire  de  M.  Dumas,  on  regrette 
qu'un  homme  de  tant  d'esprit  et  qui  a  rapporté  des  volumes 
d'impressions  sur  lllalie  n'ait  trouvé  rian  de  mieux  qu'un 
mélodrame  bouffon  à  bandits  sérieux,  la  première  fols  qu'il 
la  met  en  scène. 

A  propos  des  voleurs  et  de  leurs  histoires  sur  le  sol  de  la 
Péninsule,  laissez-nous  insister  sur  un  détail  qui  peut  avoir 
son  intérêt,  au  moment  où  des  vuija'jef  en  commun  s'orga- 
nisent pour  ces  belles  contrées.  On  no  se  persuarle  pas  assez 
que  l'Italie  tout  entière  est  beaucoup  moins  riche  en  vau- 
riens que  les  environs  de  Londres  ou  la  banlieue  de  Paris, 
et  qu'une  simple  lournéo  nocturne  en  dehors  de  l'enceinte 
continue  est  plus  périlleuse  ipie  la  traversée  pédesiredo  Mi- 
lan à  Naples.  Sans  doute  la  campagne  de  Rome  est  peuplée 
de  vagabonds,  c'est  un  fféau  ordinaire  aux  approches  des 
"ranles  villes,  mais  la  corporalion  de  ces  mendiants  ne  res- 
semble guère  à  une  association  de  malfaiteurs;  les  batailles 
rangées  qu'ils  sont  censés  livrer  à  la  lorce  publique  n'exis- 
tcnf  réellement  qu'en  peinture;  il  est  vrai  encore  que  sur 
la  lisière  des  marais  ponlins  ou  dans  1rs  villages  de  la  Sa- 
bine, vous  rencontrez  d'affreux  conladinis  qui  supplient  le 
touriste,  la  sua  Esselenza,  comme  ils  disent,  d'accepter  leur 
compagnie  pour  escorte,  mais  il  ne  s'agit  que  d'une  spécu- 
lation intéressée,  ce  qui  s'appelle  trivialement  tirer  une  ca- 
rotte al  signor  forestière,  au  seigneur  étranger.  QuanI  au 
séjour  des  villes  ou  même  des  simple-  i.ourgades,  le  voya- 
geur s'y  trouve  en  lieu  de  sûreté.  L'hospitalité  intéressée 
des  habitants  veille  sur  lui  plus  paternellement  que  l'œil  de 
la  police  Sans  parler  de  la  Toscane  iLivourno  excepté),  où  le 
vol  est  inconnu,  vous  trouvez  dans  les  bouges  de  la  ville 
éternelle  plus  de  sécurité  que  dans  les  garnis  de  Pans.  A 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  on  y  ihirt  la  clef  sur  la 
porte  et  il  en  est  ainsi  de  toutes  ces  locandas  de  grand  che- 
min dont  on  ne  se  lasse  pas  de  raconter  des  histoires  épou- 
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vanlables  '(iii  i  e 
sont  jamais  arri- 
vées. 

Les  panoramas 
sont  à  la  mode  au 
théiltre ,  c'est  un 
dérivatif  à  cette 
fièvre  de  locomo- 
tion qui  nous  tra- 
vaille. On  iru  bien- 
tôt en  Russie  et 
au  Chili  aussi  , 
comme  sur  de  pe- 
tites roulettes,  un 
industriel  annonce 
la  Soulouquie  et 
autres  cliinoisc- 
ries  pour  laecmai- 
ne  prochaine,  et 
les  Vari(5lé8  vous 
montrent  depuis 
Lier  la  Californie 
en  lanterne  mai^i- 

3ue.  Lu  lliéàtre, 
'ailleurs,  est  tou- 
jours la  région  des 
orages  où  les  ju- 
pilers  administra- 
tifs agitent  leurs 
foudres  vengeres- 
ses. Un  liomme 
s'était  rencontré, 
qui ,  à  force  d'in- 
telligence et  d'ac- 
tivité ,  avait  fait 
de  rodéon  un  pe- 
tit Pactole ,  et  on 
le  révoque.  Le 
crime  dont  il  de- 
meure atteint  et 
convaincu  ,  c'est 
de  ne  pas  parta- 
ger les  opmions 
du  gouvernement 
en  matière  tliéA- 
trale?  Non,  en 
matière  politique. 
Ce   n'est  pas  un 

homme  bien  pensant.  Son  privilège  est  sollicité  par  vingt 
candidats  qui  pensent  si  bien,  que  l'autorité  ne  sait  lequel 
prendre.  On  assure  cependant  que,  suivant  l'usage,  la  place 
avait  été  donnée  avant  qu'elle  devint  vacante.  En  même 
temps  la  commission  de  censure  est  entrée  en  fonctions,  et 
il  n'csl  plus  question  de  mettre  le  capitaine  Claque  el  son 
monde  à  la  réforme  ;  au  contraire ,  la  troupe  fonctionnerait 
dorénavant  avec  approbation  et  privilège....  de  la  Répu- 
blique. 

Mademoiselle  Racliel,  qui  jouait  un  peu  à  Londres  pour 
le  roi  de  Prusse, 
s'est        brouillée 

prenero.fpÏÏ;  '       \  MMi/||  ]pplj^^^^^^^^^ 

d'une  scène  pres- 
que tragique 
qu'elle  lui  aurait  ' 
faite  en  dehors  du 
répertoire  : 

<)  toi ,  l'unique  objet 


et  toute  la  tirade 
de  Camille,  qui , 
bref,  s'en  est  alk:e 
chercher  des  juges 
à  Berlin. 

L'aérostatique 
continue  son  tour 
du  monde.  L'Alle- 
magne gonllo  des 
ballons,  et  diman- 
che dernier  M. 
Green ,  l'aéronau- 
le  l)ritanni(|ue  , 
s'est  enlevé  à  Lon- 
dressurun  poney, 
à  l'instar  de  M.  Poi- 
tevin, dansWaux- 
hall  -  Gardons.  11 
est  assez  curieux 
d'observer  avec 
quels  sentiments 
opposés  les  deux 
grands  peuples , 
anglaisel  français, 
apprécient  cette 
périlleuse  tenta- 
tive. Tandis  (|ue 
les  Parisiens  pro- 
diguent à  leur  aé- 
ronaute  les  témoi- 
gnages d'un  inté- 
rêt qui  s'élève  jus- 
qu'à l'admiration, 
les  habitants  do 
Londres  n'accor- 
dent à  M.  Green 


Hippodrome.  —  La  boute  aérienne. 


qu'une  approbation  très-réservée.  La  plupart  de  leurs  jour- 
naux s'efforcent  même  d'étouffer  sa  gloire  dans  le  ridicule. 
Depuis  les  expériences  de  Monigolfîer  jusqu'à  celles  rie  ma- 
dame Graham,  dit  le  Morning-Post,  jamais  semblable  folie 
n'avait  été  montrée  au  public.  Il  faut  espérer  que  les  auto- 
rités empêcheront  à  l'avenir  ces  représentations  ,  qui  sont 
honteuses  pour  la  nation.  Le  Marning-Advertiser  décrit 
l'appareil  de  M.  Green ,  qui  consiste  en  une  plate-forme  so- 
lidement attachée  au  ballon  par  des  cordes,  intérieurement 
quatre  creux  garnis  de  draps  sont  pratiqués  pour  recevoir 


I.c  lorfro  MonU''5  lilessé  p«r  un  Inuroau  pondant  tes  i-oursos  donnée»  ."i  Mndrid  te  Jl  juillet. 


les  pieds  de  l'aai- 
mal.La  terreur  de 
ce  Pégase,  en  pré- 
sence des  prépa- 
ratifs qui  se  fai- 
saient |>our  l'enle- 
ver, ajoute  le  Ti- 
met  ,  excitait  la 
commiséraliondes 
assistants  .  et  jus- 
tifie la  re^iuètepré- 
Xrntée  par  la  so- 
ciété des  amis  des 
t>éte8  pour  défen- 
dre ces  ascen- 
sions. Des  reolai- 
nci  de  cordée  ré- 
pondaient au  ca- 
valier de  la  doci- 
lité forcée  de  son 
coursier,  et  l'on 
compte  qu'à  son 
procbain  eiercicu 
M.  Green  moDlera 
un  che%aldc  bois, 
ce  qui  vaudrait  en- 
core mieux.  Le 
charme  de  ce  spec- 
tacle pour  la  mul- 
titude, dit  à  son 
tour  le  Daily- 
A'fi/ «,c'e8tdevoir 
un  cheval  s'enle- 
ver avec  un  ani- 
mal moins  raison- 
nable sur  le  dos. 
Beaucoup  suppu- 
tent la  chance  pos- 
sible de  voir  cul- 
buter l'aéronaute 
et  sa  monture. 
L'intérêt ,  d'ail- 
leurs, s'attache 
presque  exclusive- 
ment au  quadrupè- 
de, et  l'on  n'enten- 
dait dans  la  foule 
que  ces  mots  :  Le 
cheval ,  où  est  le  cheval?  (  ir/iere  is  Ihe  horft.  ]  Enfin  ,  un 
autre  organe  de  l'opinion  publique  constate  que  M.  Green,  a 
dos  de  cheval,  est  plus  exposé  que  dans  sa  nacelle;  mais 
que  le  danger  serait  accru  si  c  était  un  homme  qui  fît 
lollice  de  cheval;  donc,  qu'à  la  prochaine  occasion  M.  Green 
s'enlève  sur  les  épaules  de  M.  Poitevin. 

Il  est  mort  dernièrement  à  Paris  un  potentat  dont  la 

piresse  a  oublié  de  célébrer  les  obsèques.  Il  s'appelait  Qué- 

riau,  l'empereur  Sigismond  de  la  Juive,  et  il  figurait  depuis 

vingt  ans  les   tètes  couronnées  à  l'Opéra.   Tour  à  tour 

roi ,    pontife    ou 

prince  dusainlem- 

.,__'.    a        "''.:;•.  jeslé  de  ses  fonc- 

tions el  il  conser..^ 
t  jusqu'au  bout 

/■)r\  sentiment  de  si - 

devoirs.  Le  désin- 
lére.ssement  de  ce 
lotenlat  fictif  pour- 
Mise  rvirdelfçnn 
1  liaulres.  Sa  liste 
vile  étant  celle 
il  un  simple  expé- 
ditionnaire, on  lui 
proposa  souvent 
de  l'augmenter  s'il 
consentait  à  jouer 
d'autres  nMes  . 
liais  sa  majesté 
i'i'oussa  toujours 
■s  olTres  sodui- 
-anles;  il  ertt  rou- 
:;i  de  de  cette  pro- 
hmalion;  le  cumul 
lui  répugnait.  Ce- 
pendant l'emploi 
de  roi  s'en  allant 
à  l'Opéra  comme 
ailleurs,  le  direc 
leur  de  l'tlpéra  ^  ' 
vit  obligé  de  l< 
congtviier.  On  lui 
demanda  son  ab- 
dication, el  le  pau- 
vre homme  en  con- 
çut  le  cha-.Tin  le 
plus  >if.  l'ne  pe- 
tite pension  devait 
lui  être  payi^edar- 
l'exil  ;  mais  Qnr 
riau  s'était  habi- 
tue à  porter  le 
sceptre,  et  il  ne 
le  déposa  qu'a\t>c 
la  vie.  D'ailleurs 
il  sentait  sa  pr\>- 
fonde  incaiwcilé 
pour  toute  aulre 
fonction  Sesamis. 
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frappés  de  sa  douleur  et  consternée  des  projets  de  suicide 
qu'il  ne  déguisait  plus,  tentèrent  une  dernière  démarche 
auprès  du  directeur,  qui  avait  consenti  à  ie  garder  au  ra- 
bais ;  malheureusemenl  la  réparation  vint  trop  tard. 

Un  autre  prince  de  Ihcàlre  a  failli  périr  à  Madrid  :  c'est 
Montés,  le  fameux  tauréador,  la  première  lame  {primera  es- 
paJa]  des  Espagnes.  11  y  a 
deu\  ans  qu'il  avait  quitté 
l'arène,  vaincu  non  par  l'âge 

mais  par   les  supplications  p--^--  _-_ ,^ —      — 

d'une  femme  qui  ne  con- 
sentit à  épouser  le  fameux 
malador  qu'autant  qu'il  re- 
noncerait à  son  dangereux 
métier.  Mais  l'oisiveié  pesait 
à  Montés ,  et  il  rentra  dans 
l'arène  malgré  ses  cinquante- 
cinq  ans.  Ne  relevons  pas 
uneautreconsidération,  celle 
de  l'argent.  (Qu'importe  à 
Monlèi,  riche  comme  deux 
cantatrices,  quelques  ducats 
de  plus  ou  de  moins!  Pen- 
dant plusieurs  fêtes  il  fit  mer- 
veille à  MadriJ,  en  dépit  de 
la  critique  des  connaisseurs, 
qui  dénonçnient  sa  déca- 
dence ,  confirmée  .  hélas  ! 
par  l'événement.  Il  est  vrai 
que  jamais  gaucho  ou  ma- 
lador ne  se  trouva  en  face 
d'un  plus  redoutable  adver- 
saire :  l'encolure  la  plus  ro- 
buste, la  force  la  plus  impé- 
tueuse, cl,  comme  dit  l'his- 
torien officiel  de  cette  tauro- 
machie, l'intelligence  la  plus 
rare  que  la  nature  ait  encore 
accordée  à  un  individu  de  la 
race  bovine.  Au  lieu  de  s'en 

prendre  aux  chevaux  des  chulos  ou  aux  petites  flammes 
rouges  des  banderilleros,  le  terrible  animal  courait  sus  aux 
hommes,  si  bien  que  le  combat  allait  finir  faute  de  combat- 
tants; c'est  alors  que  Monlè;  sauta  dans  l'arène,  l'épée  à  la 
main,  ramenant  avec  lui  la  foule  des  fuyards.  Oa  le  vil 
bientôt  agiler  la  banderole  rouge  devant  le  front  de  son  en- 
nemi ;  mais  un  cri  aigu  se  fit  enlendre  ;  d'un  seul  bond  le 
taureau  avait  mis  l'homme  sous  ses  pieds ,  et  puis  le  rele- 
vant d'un  coup  de  corne,  il  le  secouait  dans  l'arène,  lorsque 
avec  un  grand  courage  le  neveu  de  Montés,  qui  combattait 


à  ses  cotés,  enfonça  sa  pique  dans  la  nuque  de  l'animal,  qui 
tomba  comme  foudroyé  Cinq  autres  taureaux  furent  mas- 
sacrés dans  la  même  ïéte,  et  il  fallut  accorder  la  tète  d'un 
sixième  aux  belles  Madrilènes,  comme  un  sacrifice  offert  à 
Montés  le  bien  aimé. 
En  comparaison  de  ce  spectacle,  qu'est-ce  que  nos  émo- 


L  abrouviir,  d  apris  un  tableau  de  Fiers. 

lions  de  l'Hippodrome,  où  l'on  tremble  seulement  pour  le 
plaisir  d'avoir  peur'?  L'homme  à  la  boule,  ou  Franz  de  Bach, 
c'est  un  jeune  garçon  de  seize  ans,  leste  comme  Mercure, 
le  messager  des  dieux  ,  et  qui  doit  avoir  comme  lui  des  ailes 
aux  talons.  Vous  connaissez  les  tours  de  force  de  l'acropé- 
destre  et  cet  étonnant  Gands  ou  ce  prodigieux  Risley  tra- 
vaillant les  pieds  en  l'air  et  les  bras  croisés.  Franz ,  encore 
plus  agile  et  surtout  plus  hardi ,  se  tient  debout  sur  un  glotie 
assez  volumineux  et  par  le  seul  mouvement  de  ses  pieds  il 
monte  et  fait  rouler  ce  singulier  véhicule  jusqu'au  sommet 


d'un  plan  qui  se  dresse  à  la  hauteur  de  vingt  mètres.  Après 
l'ascension,  la  descente  encore  plus  périlleuse  qui  s'exécute 
avec  une  aisance  et  une  agilité  charmantes.  On  ne  tombe 
pas  du  ciel  avec  plus  de  légèreté  et  de  grâce. 

Un  autre  exercice  qui  n'est  guère  plus  rassurant,  c'est 
celui  qu'exécute  M.  Soulié,  le  grand  écuyer  du  grand  Turc. 
Le  fameux  Mercure  retenait 
d'un   bras    vigoureux  huit 
coursiers  lancés  dans  l'espa- 
" r    '  "    "  -i  ce;  M.  Soulié  en  manœuvre 

vingt-quafre  lâchés  au  triple 
galop.  Sa  main  les  excite  et 
sa  vuix  les  an  été,  c'est  à  la 
suite  d'une  de  ces  représen- 
tations que  Sa  Hautesse  dé- 
\  cora  le  hardi   centaure  de 

l'ordre  du  Ni^ham,  la  croix 
d'honneur  des  Osmanlis. 
j  Mais  qui   peut  rêver  de 

gymnastique  et  de  tours  de 
force  quand  tout  invite  à  fuir 
la  ville  embrasée'?  —  Notez 
qu'on   aurait  pu  fuir  à   la 
nage,  il  y  a  deux  jours,  cette 
ville  embrasée.  —  Si  quelque 
devoir  vous  retient  à  Paris, 
au  moins  reposez  vos  yeux 
sur  les  paisibles  images  des 
champs  qui  vous  sont  inter- 
dits. Voyez  ici,  un  paysage 
de  Fiers.  L'abreuvoir  et  rien 
de  plus,  mais  à  cété  de  ce 
rendez-vous  champêtre,  li- 
bre à  vous  de  rêver  comme 
nous  les  douceurs  de  la  cam- 
pagne du  bon  Dieu.  Là-bas, 
dans  les  splendeurs  du  ciel, 
dansent  les  fils  soyeux  de 
la  vierge,  ici  monte  le  che- 
min   festoyant    si   souvent 
chanté  par  les  poètes  descriptifs;  l'on  y  sent  par  la  poitrine 
ouverte   l'ombrage  des  grands  chênes  touffus,  les  vignes 
grimpantes,  les  saules  pensifs,  les  carrés  de  blé  d'or,  le 
gué  bruyant  aux  eaux  poissonneuses.  Voilà  le  paysage  rêvé, 
et  ce  sera  encore,  si  vous  le  trouvez  bon,  non  pas  les  génisses 
de  l'abbé  Delille ,  mais  les  grands  bœufs  qui  ruminent,  la 
poule  caqueteuse,  un  loit  fleuri  de  joubarbes,  la  jeune  fille 
aux  yeux  étonnés  et  les  madones  de  village  allant  au  travail 
leur  Jésus  dans  les  bras. 

Philippe  Busoni. 


L'histoire  est  pleine  d'antagonismes  célèbres,  soit  entre 
les  personnages,  soit  entre  les  villes  et  les  nations,  dont 
elle  nous  raconte  les  faits  et  gestes.  Est-il  besoin  de  rappeler 
les  Grecs  et  les  Perses,  Sparte  et  Athènes,  Marius  et  Sylla  , 
César  et  Pomp^'e,  Rome  et  Cartilage'?  Deux  de  nos  villes, 
situées  sur  le  littoral  de  la  Manche,  nous  offrent  un  nouvel 
exemple  de  rivalité  ardente  et  opiniâtre ,  qui  mériterait  bien 
aussi  de  faire  quelque  bruit  dans  le  monde.  Ce  sont  les  villes 
de  Boulogne  et  de  Calais. 

La  fondation  de  l'une  et  de  l'autre  remonte  à  une  haute 
antiquité.  Le  port  où 
Jules  César,  vainqueur 
de  la  Gaule,  s'eiubar- 
qua  pour  aller  conqué- 
rir l'Angleterre,  est  dé- 
signé dansles  mémoires 
que  ce  grand  homme  a 
laissés ,  sous  le  nom  do 
Por/u.<nciu,'^.  Cette  dé- 
signation s'applique-t- 
elle  é  Boiilo;;ne,  s'ap- 
plique-lelle  à  Calais'? 
Grave  question ,  qui , 
dans  la  contrée  ,  pas- 
sionne tout  le  momie, 
ignorants  comme  sa- 
vants, et  sur  laquelle 
vous  trouverez  les  dis- 
cussions les  plus  appro- 
fondies dans  le  gros  vo- 
lume de  mémoires  que 
publie  annuellement  la 
Société  Jcs  Aniiquaires 
de  ta  marine.  On  pense 
bien  que,  d'un  côté,  les 
partisans  de  Boulogne 
sont  armés  des  argu- 
ments les  plus  péremp- 
loires;  et  que,  d'autre 
pan  ,  des  preuves  dé- 
cisives se  dressent  en 
faveur  de  Calais.  Mal- 
gré tout  l'intérêt  qu'of-  '  ' 
frirait  sans  doute  la  so- 
lution de  cette  difficulté 
historique, jen'aigarde 

de  m'en  charger.  Si  j'ai  dit  deux  mots  à  ce  sujet,  c'est 
uniquement  pour  prouver  que  les  causes  de  querelle  enlre 
les  deux  villes  ne  datent  pas  d'hier. 

C'est  à  Calais  spécialement  que  cette  courte  notice  est 
consacrée.  Do  quelque  antiquité  qu'elle  puisse  se  vanter, 
cette  ville  n'a  guère  acquis  quelque  importance  que  sous  le 
règne  de  Philippe-Auguste.  Ce  prince,  qui  avait  longtemps 


Calats   et  son   Ctacmln  de   fer. 

résidé  en  Angleterre  avant  de  monter  sur  le  trône,  avait  eu, 
en  passant  par  Calais,  l'occasion  déjuger  par  lui-même  des 
avantages  de  toute  nature  qui  recommandent  ce  port;  il  le 
mit  à  l'abri  d'un  coup  de  main  et  mémo  dans  un  état  de  dé- 
fense respectable,  en  l'entourant ,  ainsi  que  la  ville,  de  for- 
tifications dont  l'utilité  se.'fit  sentir  un  siècle  plus  tard.  En 
1347,  le  roi  d'Angleterre,  lîdouard  111,  ne  parvint  que  par 
la  famine  à  s'emparer  de  Calais,  qu'il  assiégeait  depuis  treize 
mois.  C'est  à  la  fin  de  ce  siège  mémorable  et  terrible  qu'a 
éclaté  le  dévouement  d'Eustache  de  Saint-Pierre  en  faveur 


Embarcadère  du  chemin  de  fer  à  Cala 


de  ses  concitoyens,  dévouement  raconté  d'une  manière  si 
touchante  dans  les  chronii|ues  de  Froifsard,  et  célébré  sur 
la  scène  française  par  le  poète  du  Belloy ,  dans  la  tragédie 
intitulée  le  Siéqe  de  Calais. 

Tous  les  habitants  de  la  ville  prise  en  furent  alors  expul- 
sés, à  cause  de  la  défiance  que  leur  patriotisme  inspirait  au 
farouche  vainqueur.  L'ne  colonie  anglaise  fut  mise  à  leur 


place,  qu'elle  a  gardée  pendant  plus  de  deux  siècles.  En 
1558,  la  ville  de  Calais  fut  reprise,  après  un  siège  de  huit 
jours,  par  le  duc  François  de  Guise,  père  du  Balafré.  Depuis 
lors,  et  sauf  le  court  espace  de  deux  ans  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  elle  n'a  pas  cessé  de  faire  partie  do  la  France. 

Calais  est  placé  en  face  de  Douvres,  sur  le  point  de  la  côte 
le  plus  rapproché  de  l'Angleterre.  Le  détroit  n'a,  entre  ces 
deux  villes,  que  i2  kilomètres  de  largeur  ;  on  le  traverse  en 
90  minutes,  et  même  moins,  quand  Te  temps  est  beau.  Du 
haut  des  remparts,  et  même  de  la  plage,  on  voit  très-distinc- 
tement les  côtes  blan- 
ches de  l'Anglelerro 
qui  bornent  l'horizon  à 
^  l'ouest.  Le  port  de  Ca- 

lais est  commode  cl 
d'un  accès  facile;  par 
les  sinuosités  du  litto- 
ral et  par  les  travaux 
d'art  que  le  génie  mi- 
litaire y  a  exécutés,  il 
est  parfaitement  abrité 
contre  les  ven  ts  d 'ou est, 
qui  régnent  habituelle- 
ment dans  ces  parages. 
Grâce  à  la  profondeur 
du  chenal,  bordé  d'une 
superbe  jetée  qui  a  plus 
de  deux  kilomètres  de 
longueur,  rembarque- 
ment et  le  débarque- 
ment des  voyageurs 
peuvent  s'effectuer  à 
quai  presque  en  tout 
temps ,  à  toute  heure 
du  jour  et  de  la  nuit, 
indépendamment  des 
marées. 

Tous  ces  avantages 
réunis  devaient  natu- 
rellement faire  de  Ca- 
lais le  passage  le  plus 
fréquentéentre  la  Gran- 
de-Bretagne et  le  conti- 
nent européen.  C'est  ce 
qui  a  eu  lieu  en  efl'el. 
Pendant  les  nombreu- 
ses années  de  paix  des  deux  derniers  règnes  qui  ont  précédé 
la  révolution  de  179.'),  c'est  presque  exclusivement  par  celte 
ville  que  l'on  allait  de  France  en  Angleterre  et  d'Angleterre 
en  Franco.  Il  en  a  été  de  même  depuis  181i  jusqu'au  mo- 
ment où  la  navigation  à  voiles  a  fait  place  à  la  navigation  à 
la  vapeur.  Aussi  le  passage  des  étrangers  est-il  à  Calais  la 
grande  affaire,  presque  l'unique  affaire  de  tout  le  monde.  Il 
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y  a  iJei  lucililéi  où  l'M  liibilaiiU  vivoiit  •!.■  i-u'.nn,  (le  liiino, 
de  fer,  c'osl-ii-diru  du  travail  iiii(|U(!l  donne  lieu  la  prépara- 
tion d«  ces  diverôes  malièrcs  :  r'ost  là  a  qui  lonsiiluc  nos 
indujiries  locales.  Le  Calaisien  no  s'oicupo  (|ue  du  pas- 
ga^e  deâ  étrangers  ;  voilà  son  iiulustrin.  I,;i  blonveilhnce,  la 

faieté,  le  j;(iiU  du  plaisir  formpnl  le  fond  de  son  caraciero. 
igault  Lelirun,  do  si  gaillarde  in(*inoire,  était  un  enfant  de 
Calais.  Los  hôlelj  de  Calais  sont  di.sposi'S,  ornés,  meublés 
avec  un  [;oùt  qui  n'a  rien  de  provincial  ;  ils  sont  spacieux  et 
bien  aérés.  L'hôtel  Dessin  mériterait  à  lui  seul  une  mono- 
graphie spéciale.  .Si  uhh  parcourez  la  liste  des  hôtes  qu'il  a 
reçus,  vous  y  trouverez  .es  noms  tels  que  celui  de  Pierrc-le- 
Grand,  de  Geori^es  IV,  de  Louis  XVIII;  des  pairs  et  des 

f)airesscs  d'Anj^lolerre  par  centaines;  des  margraves,  des 
and^raves  d'Aliemaj;ne,  des  magnais  de  Hongrie,  des  am- 
ba^isaiieurs  oUumans  ,  persans,  etc.,  etc.  On  vous  y  fera 
voir  la  chambre  qui  lut  habitée  par  Sterne,  l'auteur  du 
Voyage  fenlimeiilat.  Lorsqu'un  paquebot  chargé  de  voya- 
geurs arrive  au  pnrt  de  l'.alais,  les  (piais  et  la  jetée  sont  tou- 
jours couverts  de  curieux  <|ui  vi' imenl  en  quelque  soit'3 
f)our  faire  bon  accuiMl  à  leurs  botes,  (tn  pourrait  citer  tel 
labilant  notable  de  cette  ville  dont  la  piésence  n'a  pas 
maru|uc  depuis  plusieurs  années  à  un  seul  arrivage,  ou  à  un 
seul  départ  de  paquebot ,  mi^me  pendant  la  nuit.  Le  voya- 
geur e.-t  nonseulemeut  l'induslne,  comme  je  le  disais  tout 
a  l'heure,  c'est  encore  la  passion  des  Calaisiens.  Vous  les 
entendez  tous  les  matms  se  demander  les  uns  aux  autres  : 
Combien  avons-nous  eu  de  voyageurs  hier  à  l'arrivée?  com- 
bien au  départ?  combien  y  en  a  t-il  ru  au  port  de  Boulo- 
gne'.' Les  chiirres  qui  répondent  à  ces  questions  sont  toujours 
accueillis  avec  le  plus  vif  intérêt,  avec  enthousiasme  lorsque 
la  s'jpériorité  est  acquise  à  Calais,  avec  désespoir  lorsque 
Boulogne  l'emporte. 

Uélas!  cette  lière  rivale  a  lon;^iemps  triomphé  dans  ces 
derniers  temps.  Lorsque  les  prorliges  de  la  vapeur  sont  venus 
tra^:^former  l'art  de  la  niivigalion,  l'initiative  a  manqué  à 
Calais.  Le  service  de  la  traversée  s'y  faisait  avec  des  navires 
à  voiles,  transportant  les  dépêches,  et  appartenant  à  l'Etat, 
qui,  comme  on  sait,  n'est  jamais  pressé  d  innover.  L'indus- 
trie privée  a  pris  les  devants  à  Boulogne.  Des  paquebots 
Â  vapeur  ont  été  établis  entre  celle  ville  et  Douvres,  plus 
tard  ds  ont  abordé  à  Falkestone;  ils  ont  attiré  les  voyageurs 
et  fait  déserter  la  voie  de  Calais,  qui  n'a  eu  des  moyens  de 
transport  identiques  qu'après  plusieurs  années;  et,  lorsque 
déjà  la  vogue  était  perduy  pour  elle,  l'achèvement  du  che- 
mm  do  fer  de  Boulogne  est  venu  compléter  la  ruine  de 
Calais.  Les  chilires  ci-après  donneront  une  idée  exacte  des 
elTets  que  nous  signalons. 

Nombre  total  des  passagers  entre  la  France  et  l'Angleterre. 


38,396  11,131  0,78 

33,133  3.t,993  0,i9 

17,820  71,297  0,19 

16,037  78,273  0,18 

On  voit  que  Calais,  après  avoir  eu  78  pour  100  du  nombre 
total  des  voyageur...,  était  descendu  en  18 '.7  à  18  pour  100 
seulement.  Une  profonde  désolation  et  un  deuil  universel 
réi;naieiit  alors  dans  cette  malheureu.^e  cité.  Mais  ce  que  la 
vapeur  lui  avait  enlevé,  la  v^ipeur  était  destinée  à  le  lui 
rendre.  La  compagnie  du  chemin  île  fer  du  Nord,  qui  s'était 
engagée  à  construire  un  embranclument  de  Lilio  à  Calais, 
a  poursuivi  bravement  son  entreprise  au  milieu  des  boule- 
versements sociaux  et  fiiianciirs  de  1818.  C'est  au  mois  de 
septembre  de  cette  même  année  que  lo  chemin  de  fer  de 
Calais  a  été  inauguré.  La  gare  de  ce  chemin  est  heureuse- 
ment placée  entre  la  ville  et  le  port,  sur  le  quai  où  les  pa- 
quebots à  vapeur  abordent  chaque  jour.  Bien  n'a  été  négligé 
pour  lui  donner  toute  l'élégance  et  toutes  les  commodités 
do  service  que  comportent  les  édifices  de  ce  genre.  On  y  a 
joint  un  buffet  dispo^^  avec  une  coquetterie  vraiment  appé- 
tissante, où  le  public,  protégé  par  une  carte  de  prix  qui  est 
placardée  sur  les  murailles,  est  servi  avec  des  formes  aussi 
obligeantes  que  distingiiéi'S.  Quatre  trains  partent  chaque 
jour  do  Calais  pour  Paris  :  un  a  deux  heures  du  matin ,  un 
second  vers  dix  heures,  le  troisième  à  midi  et  lo  quatrième 
vers  six  heures  du  soir.  Plusieurs  de  ces  trains  sont  de 
grande  vitesse  et  parcourent  de  quinze  à  dix-sept  lieues  à 
l'heuro.  Leur  arrivée  et  leur  dépait  concordent  avec  l'ar- 
rivée et  lo  départ  des  paquebots  (|ui  font  la  traversée  mari- 
time; en  sorte  que  tout  lo  voyage  de  Paris  à  Londres  et 
réciproquement  s'effectue  sans  solution  de  continuilé  dans 
l'espace  d'environ  douze  heures.  Il  n'était  pas  possible  que 
Calais  no  retrouvât  pas  dans  ces  facilités  nouvelles  les  élé- 
ments de  son  ancienne  prospérité. 

Lo  tableau  suivant  indi.iuo  les  nouvelles  proportions  ré- 
Eidlant  de  la  statistique  des  deux  ports  en  18i9  et  pendant 
les  six  premiers  mois  do  ISIIO.  Il  établit  un  progrès  de  21 
pour  100  dans  la  situation  de  Calais  par  rapport  à  l'anm'o 
1817. 

A'ombrc  total  ilrs  passagers  entre  la  France  et  l'Angleterre. 


18»! 

49,727 

i8»e 

90,126 

1H4« 

95,117 

1S43 

9i,9IO 

tnta  99,779  3'1,292  61,487  0,33 

16  1-- mois)       11,773  4,581  7,<9l  0,39 

Voilà  donc  les  Calaisiens  qui  rentrent  à  pleines  voiles,  ou 
plutôt  à  pleine  vapeur,  dans  l'exercice  de  leur  industrie  na- 
turelle. Laissons-les  faire;  enrourageonsics  dans  la  lutte 
qu'ils  soutiennent  ;  recommandons-leur  seulement  rl'y  appor- 
ter toujours  autant  de  loyauté  et  de  courtoisie  que  d'ardeur 
et  dp  persévérance,  en  leur  rappelant  i]uc  lo  soU  il  luit  pour 
tout  le  mundn. 


Ulkloire  de  l'a»ro»lallon« 

Suivie  de»  inuijens  de  construire  et  de  manœuvrer  des 
navires  liériens. 

l'An    MONTCKIlï  , 

capitaine  de  raiiveau,  incmbrv  du  comité  coniultatif  de  la  marine,  etc. 

lOuTragclnidlt.l 

L'histoire  de  l'aérostatîon  n'est  à  proprement  parler  que 
l'histoire  des  tàtonnemenl.i ,  et,  le  plus  souvent,  des  illu- 
sions des  aéronaules.  On  est  tout  étonné,  après  plus  d'un 
demi-siècle  et  des  expérience^  sans  nombre ,  de  retrouver 
la  navigation  aérii.nno  préci.-ément  au  point  où  l'ont  portée 
du  premier  coup  les  inventeurs  de  cet  art  et  leurs  conti- 
nuateurs immédiats.  Aucun  progrès  réel ,  aucun  résultat 
même,  un  peu  imporlaiit  pour  la  cmisiruction  et  la  manœu- 
vre des  aérostats,  n'a  signalé  la  longue  série  d'essais  et  do 
tentatives  qui  se  sont  succédé  depuis  les  expériences  de 
1783.  Ce  n'est  pas  que  des  esprits  ingénieux,  ardents,  opi- 
niàtrts  aient  mampié  à  l'élude  du  problème  deraéro>tation, 
mais  la  plupart  d'entre  eux  se  sont  bornés  à  rechercher 
des  applications  dans  les  acquisitions  actuelles  de  la  scien(e, 
ou  se  sont  égarés  dans  de  folles  spéculations,  basées  sur  de 
fausses  analogies.  Il  ne  parait  pas  en  effet  que  la  solution  de 
ce  problème  complexe  puisse  être  demandée  à  i'élat  actuel 
de  nos  connaissances;  et  les  savants  le»  plus  posili's  ne  sont 
pas  éloignés  de  regarder  comme  chimérique  la  direction  des 
aérostats. 

Il  n'y  a  pas  bien  longtemps  que  l'auteur  do  ce  travail,  se 
trouvant  à  Londres,  recevait  de  notre  éininent  artiste  Ga- 
variii  la  confidence  d'une  des  plus  merveilleuses  découvertes 
dont  il  ait  peut-être  jamais  été  fait  mention.  Doué  d'une 
rare  sagacité,  observateur  profond  ,  travailleur  infatigable  , 
Gavarni  a  résolu  ,  au  moins  théoriquement ,  une  des  plus 
étonnantes  questions  de  physique  et  de  mécanique.  La  théo- 
rie qu'il  a  déduite  de  ses  longues  et  savantes  recherches 
révèle  des  lois  tout  à  fait  nouvelles  qui  fourniraient  à  l'aé- 
rostatîon les  applications  les  plus  utiles,  et  rendraient  la  di- 
rection des  ballons  un  jeu  d'enfant.  Nous  regrettons  de  ne 
pouvoir  faire  connaître  ici  quelques-uns  des  résultats  extra- 
ordinaires de  cette  invention,  qui  promet  une  révolution  gé- 
nérale dans  la  vie  des  peuples,  et  doit  infailliblement  chan- 
ger les  relations  internationales;  car  elle  ne  tend  à  rien 
moins  qu'à  supprimer  l'espac*  et  la  distance.  •  Gardez- 
vous,  nous  disait  Gavarni,  d'énoncer  de  pareils  faits  ;  vous 
feriez  sourire  les  savants  et  prêteriez  a  l'im  rédulité.  Je  na 
puis  rien  attendre  d'une  équation  pour  convaincre.  Il  faut 
au  public  des  preuves  malénelles,  palpables,  et  c'est  à  quoi 
je  fonge.  »  Depuis,  nous  avons  appris  de  lui  qu'il  était  sans 
crainle  sur  les  applications  pratiques  de  sa  découverte. 
Pour  nous  qui  connaissons  la  haute  intelligence  de  l'inven- 
teur, son  jugement  solide,  l'exactitude  mathématique  do  son 
esprit ,  nous  ne  saurions  concevoir  le  moindre  doute  sur  la 
réalisation  prochaine  de  sa  découverte,  quoiqu'il  ne  nous 
ait  été  fourni  que  des  preuves  purement  théoriques.  Nous 
annonçons  en  toute  confiance  à  nos  lecteurs  cette  invention 
comme  la  seule  source  a  laquelle  l'aérostalion  devra  de- 
mander les  lois  et  les  forces  qui  lui  conviennent. 

Il  semblerait  que  dans  l'état  actuel  de  la  navigation  aé- 
rienne il  ne  dût  y  avoir  que  très-peu  de  choses  à  dire  de 
son  passé.  Aussi  l'histoire  de  l'aéroslalion  ne  comprend 
guère  que  les  efforts  plus  ou  moins  heureux  qui  ont  été  ten- 
tés à  diverses  époques,  moins  pour  se  diriger  que  pour  s'é- 
lever dans  l'air.  L'ambition  de  planer  dans  l'espace,  à  l'imi- 
tation des  oiseaux,  est  commune  à  l'enf.ince  de  tous  les 
hommes,  et  on  peut  affirmer  quelle  est  générale  à  tous  les 
peuples  et  à  tous  les  temps.  Klle  a  dû  suggérer,  selon  le  de- 
gré do  civilisation  et  de  lumières  auquel  les  nations  étaient 
p.irvenues,  des  moyens  divers  de  copier  le  vol  des  oiseaux. 
L'histoire  ancienne  présente  une  foule  de  monuments  de 
cette  prétention  naïve.  f.es  tentatives  informes,  quoiqu'elles 
ne  puissent  donner  aucune  idée  de  la  navigation  aérienne 
telle  qu'on  la  comprend  aujourd'hui ,  se  rattachent  néan- 
moins à  Ihisloire  de  l'aérostatîon  et  lui  servent  de  point 
de  départ.  Ce  sont  ces  faits  isolés  que  le  savant  Montgéry 
a  eu  l  idée  de  recueillir,  en  les  coordonnant  dans  un  mé- 
moire posthume  dont  nous  allons  essayer  de  donner  une 
analyse. 

On  peut  se  figurer  sans  peine  la  haute  idée  que  les  an- 
ciens conçurent  de  la  faculté  de  se  mouvoir  dans  l'air. 
Toutes  les  fables  héro'i  [ucs  et  religieuses  de  l'antiquité 
n'ont  jamais  manqué  d'assigner  aux  personnages  supérieurs 
l'espace  comme  demeure.  L'ingénieuse  théogonie  des  Grecs 
a  enchéri  sur  ces  fictions.  Elle  nous  représente  les  grands 
dieux  —  magni  dei, — à  l'excepiion  de  Mercure,  portés  dans 
les  airs  par  des  animaux,  des  nuages  ou  ries  méti^ores;  tan- 
dis (|ue  les  dieux  inférieurs ,  leurs  messagers  ou  leurs  servi- 
teurs, sont  munis  d'un  appareil  pour  voler.  A  la  vérité,  ces 
appareils  sont  d'une  petitesse  infinie;  mais  en  cela  on  doit 
applaudir  à  l'habileté  des  poètes  qui  accrurent  la  magie  des 
résultats  par  l'apparente  insuffisance  des  moyens.  I  es  ap- 
pareils destinés  à  enlever  les  mortels  étaient  plus  vastes  et 
d'un  mécanisme  plus  grossier  ;  .Médée  s'enlève  sur  un  char 
tr,iiiié  par  d'énormes  dragons,  et  Pégase,  quoique  destiné 
aux  poètes,  est  pourvu  de  puis.sanles  ailes.  La  fable  de  Dé- 
dale, do  cet  artiste  si  habile  qui  eut  le  talent  do  faire  des 
statues  mouvanli's,  nous  montre  un  appareil  encore  plus 
imparfait  pour  se  soutenir  dans  les  airs.  La  plume,  la  cire 
et  les  liens  qui  composaient  les  ailes  de  Dédale  et  de  son  Ois 
Icare,  présentent  sans  doute  un  mécanisme  trop  grossier 
pour  avoir  jamais  réussi  ;  mais  ici  du  moins  l'imagination  du 
pui'  0  approche  davantage  des  moyens  humains. 

A  côté  de  ces  fables  douteuses  nous  trouvons  d'autres 
exemples  qui  attestent  di>s  expériences  plus  positives.  Ar- 
chvtas ,  cité  par  Aulu-Gelle ,  fHbriqua  une  colombe  qui  vo- 
lait par  le  moyen  d'un  mée.ini-me  intérieur.  I  es  biographes 
d'ftsope  rapportent  que  le  célèbre  Phrygien  fit  enlever  par 
dos  aigles  une  corbeille  qui  conlonad  des  enfants,  tjuelquo 


incroyable  que  puisse  paraître  ce  fait,  Montgéry  fait  remar- 
quer avec  beaucoup  de  justr&se  qu'd  est  des  ii|>éiationa  de 
Ijuconnerie  qui  sup|>osenl  presque  autant  rie  force,  d'inlel- 
ligeree  et  de  docilité  de  la  part  des  oiseaux.  Enfin  un  der- 
nier trait  nous  fournil  un  autre  exemple  d'un  pareil  artifice. 
On  sait  que  les  habitants  de  L<^ucade,  pour  diminuer  i- 
danger  de  l'épreuve  du  rorlier,  enlourai(nl  de  plumen  I  r 
senré  qui  tentait  de  se  guérir  en  se  prw:pii.?î  t  du  h.T:t     • 
la  riii'be,  et  es-ayaient  de  diminuei  ' 
le  faisant  gouttnir  par  pIu.>■lell^^   - 
chacun  au  bout  d'une  corde   Le  < 
que  Wiikins  croyaient  cet  apparei; 
de  bons  rétultiLs,  s'il  était  habil' 
puis  à  Bome  des  baie-leurs  u^er  d'i.  r 

se  laisser  glisstr  I>î  long  d'une  cor...   ■ ,,{  „,,■•  .-i- 

trénuté  était  fixée  sur  le  6<jI  et  I  autre  sur  le  ^ommet  d  une 
tour.  Les  ailes  dont  ils  étaient  munis  avaient  moins  pour 
effet,  cemuic  on  le  devine,  d'accélérer  que  de  diminuer  h 
rapnlilé  de  leur  course  aérienne.  II  est  possible  .jue  le  n^ 
ranisme  ait  suggéré  l'idée  du  parachute,  l'iu-ieurs  de  i  - 
charlatans  parvinrent,  par  ce  moyen,  à  persuader.!  leui; 
coniemporains  qu'ils  possédaient  I  art  de  voler;  mais  tout 
porte  a  croire  qu'ils  durent  aider  la  rréJulité  soit  par  de 
faux  rapports,  soit  par  quelque  illu-ion  d'optique.  Il  parait 
certain  toulcfjis  que  Simon  lo  Mage,  qui  eut  a  Bome  une 
statue,  s'élanç]  du  haut  du  (^apitoie  sur  le  mont  Aventin; 
mais  qu'à  moitié  chemin ,  il  fit  une  chute  dont  il  mourut. 
Beyeriluk  cite  un  fait  analogue  qui  se  pas»a  aussi  à  Rome, 
mais  il  ne  dooLC  aucun  détail. 

Plus  tard  nous  trouvons  des  tentatives  du  même  genre 
sui\ies  des  mêmes  résultats.  Cardan  rapporte  que  de  soo 
temps  il  en  prit  mal  à  deux  in  lividus  qui  s'avisèrent  de 
voler.  Bourgeois,  dans  son  livre  intitulé  l'anoplia  physica, 
cite  un  nommé  Jean-Baptiste  D.inte  qui,  au  commencement 
du  IC  sie-cle,  se  cassa  la  cuisse  dans  une  semblable  expé- 
rience, après  avoir  commencé  par  obtenir  quelques  succès. 
Jean  Muller,  de  Monte  Beggio,  passe  pour  avoir  construit 
un  aigle  de  bois  qui  vola  au-devant  de  Charles- Quint  lors- 
que ce  prince  fit  son  entrée  à  Nuremberg,  et  une  mouche 
do  fer  qu'il  laissait  échapper  de  sa  main  lorsqu'il  avait 
réuni  des  convives  à  sa  lable.  o  Celte  dernière  merveille, 
o  dit  Montgéry,  est  très-facile  à  reproduire,  non  en  plein 
»  air,  mais  dans  un  local  particulier,  avec  le  secours  de 
»  l'aimant.  Kircher  fil  une  co!ombe  de  cette  espèce;  elle 
»  était  fort  légère  ,  quoique  contenant  une  certaine  quantité 
»  de  fer.  Un  chrveu  imperceptible  la  retenait  et  l'empéihait 
»  de  se  coller  à  I  aimant.  Celui-ci,  caché  sous  une  sorte  de 
»  dais,  était  alternalivcment  poussé  dans  des  sens  différents 
»  et  était  suivi  de  la  colombe,  dont  les  ailes  oscillaient 
»  facilement,  parce  qu'elles  éiaient  attachées  par  un  hi  de 
o  métal  très-délié  et  trés-élasiique.  i> 

Nous  devons  joimire  à  cette  liste,  déji  un  peu  longue  de 
personnages  prétendus  en  possession  du  secret  de  voler, 
le  célèbre  peintre  Léonard  de  Vinci,  d'après  le  témoignage 
de  Cuper  et  celui  de  Cardan,  contemporain  de  cet  artiste, 
sur  le  compte  duquel  il  s'exprime  ainsi  :  •  Léonard  de 
Vinci ,  duquel  j'ai  parlé ,  s'est  efforcé  de  voler ,  mais  en 
vain  ;  il  était  grand  peintre.  « 

On  peut  se  convaincre,  parles  exemples  qui  précèdent, 
que  toutes  les  fois  i|ue  l'art  prétendu  de  voler  a  été  exercé 
sans  lo  secours  de  quelque  stratagème  caché,  de  manière  à 
produire  l'illusion  sur  les  moyens  emplovés  .  on  n'est  véri- 
tablement parvenu  à  aucune  ln^ention  de  quelque  valeur. 
Montgéry  ne  veut  au  reste  laisser  aucun  doute  sur  la  possi- 
biliie  prétendue  d'imiti'r  le  vol  des  oiseaux.  Il  cite  les  tra- 
vaux d'un  mathématicien ,  nommé  Borelli ,  qui  a  comparé 
anatomiqueraenl  les  muscles  qui  servent  à  mouvoir  les  ailes 
des  oiseaux  a  ceux  qui  font  agir  les  bras  de  l'homme.  Cet 
examen  a  démontré  que  ceux-ci  ont  une  infériorité  marquée 
sur  les  premiers;  ce  qui  a  conduit  Borolli  à  conclure, 
comme  Leibaitz,  qu'un  homme  ne  pouvait  s'élever  dans  les 
airs  par  aucun  moyen  connu  jusqu'alors. 

Cependant  tout  près  de  nous ,  un  membre  de  l'Académie 
des  .sciences  de  Paris,  quia  contribué  puissamment  à  répan- 
dre en  Franco  l'usage  des  machines  à  vapeur,  feu  M.  Per- 
rier  l'aine,  avait  imaginé  un  système  d'ailes,  décrit  d'ail- 
leurs longtemps  auparavant  par  Wilkins.  Ci*s  ailes,  qu'il 
agitait  avec  les  pieds  et  qu'il  dirigeait  avec  les  mains , 
avaient  chacune  environ  6  pieds  de  hauteur  et  une  enver- 
gure de  43  pieds.  Elles  étaient  formées  de  taffetas,  de  barb« 
de  bileine  et  de  plusieurs  pièces  de  fer  et  de  cuivre. 
M.  Perrier  les  essava  plusieurs  fois  dans  un  vaste  atelier, 
entouré  d'ouvriers  pour  le  préserver  dans  ses  chutes,  car 
il  lui  arrivait  souvent  de  tomber.  Il  ne  doutait  pas  que,  si 
des  occupations  plus  importantes  lui  en  avaient  laissé  le 
temps,  il  n'eût  roussi  à  (icrfectioMier  le  méiMnisme  de  ses 
ailes  et  à  fournir  des  trajets  aériens  d'une  certaine  étendue. 

Mais  à  quelque  degré  de  perfection  que  la  mécanique  pût 
iwrler  les  ailes  artificielles  .  il  est  certain  qu'il  en  ceûterait 
de  pénibles  efforts,  et  ce  mécanisme  offrirait  par  conséquent 
moins  diitililé  que  le  système  des  chars  vol.inls  dont  on  re- 
trouve plusieurs  exemples  à  différentes  époques,  soit  que 
ces  machines  fussent  tirées  par  des  oiseaux  artificiels  ou 
pourvues  d'un  mouvement  propre. 

L'idée  de  fabriquer  des  chars  volants  a  pri''cAdé  l'invo- 
lion  des  ballons  el  celle  des  navires  aériens.  Roiwr  Ba<  ;i 
assurait,  vers  le  milieu  du  treizième  sieVIe,  qu  il  |X)u\ait 
construire  un  char  de  cette  espèce,  mais  son  invention  est 
restée  fort  ob.scure  Curdan,  Soaligt>r,  Porta.  Scholt,  Wiikins 
el  plusieurs  autres,  en  cherchant  à  deviniT  le  nuvanisme 
de  la  Colomb?  d'Arrhytas ,  ont  pn>sento  sur  ce  sujet  des 
idtVs  vagues  dont  on  ne  saurait  profiler  qu'à  la  condition 
de  les  perfectionner.  D'autres  honuius  ingénieux  ont  ima- 
giné des  espèces  de  navires  aériens  tout  à  fait  inexécutables  ; 
on  remarque  jwrmi  ces  derniers  François  de  Mendoza ,  Al- 
bert lie  Nixe,  Fiédéric  llerroann,  Francisco  d'Almeida, 
Desforges,  elc  ..  D'autn'S  encori",  tels  que  Kepler,  f^yrano 
de  Bergerac,  Gallien  ,  de  la  Fohe,  Voltaire,  ont  présenté. 
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sous  forme  de  simp'.is  récréations  mathémaliques  ou  comme 
un  pur  jeu  d'e.-pril ,  des  moyens  de  naviguer  dans  les  airs. 
Enlin  Laurette  Liure,  Leibnitz,  Borelli,  CavenJisli  el  Ca- 
vallo  ont  indiqué  des  phénomènes  t-t  des  exiiériences  qui 
avaient  quelque  rapport  avec  les  aérostats  actuels  ,  c'est-à- 
dire  avec  des  sphéroïdes  d'une  matière  imiierméable  et  très- 
peu  pesante  qu'on  remplit  d'un  fluide  plus  léger  que  l'air. 
Ce  n'est  qu'en  l'ISS  que  parurent  en  public  les  premiers 
appareils  aérostatiques  des  frères  Montgolfier.  l'.'est  des  ex- 
périences de  CCS  deux  hommes  célèbres  que  datent  les  pie- 
inières  notions  de  laérosUtion.  Déjà,  dès  l'année  1782, 
M.M.  Etienne  et  Joseph  .Montgolfiir  s'étaient  livrés  à  des  ex- 
périences préliminaires  avec  des  sphéroïdes  en  papier  ayant 
une  ouverture  a  la  partie  inf.^rieure  à  laquelle  était  appli- 
que un  chà-sis  garni  d'une  grille  en  fer  servant  de  réchaud 
sur  laquelle  on  brûlait  de  la  paille  et  de  la  laine.  L'idée  pri- 
mitive de  celle  mtchine,  d'une  conce|)lion  fort  simple, 
a\i)d  été  inspirée  aux  deux  inventeurs  par  l'ascension  na- 
turelle de  la  fumée  et  d<-s  nuages.  Le  premier  projet  des 
deux  frères  fut  d'imiter  ces  corps  ou  de  renfermer  un  nuage 
dans  une  enveloppe  el  de  faire  élever  celte  dernière  en 
vertu  de  la  légèreté  du  prr mier. 

L'ne  première  expérience  aérostatique  eut  lieu  à  Avignon 
vers  le  milieu  de  \'»i,  par  les  soins  d'Etienne  Monigullier  , 
l'aillé  des  iliux  frères.  La  machine  étiiil  de  soie  fine,  ayant 
la  forme  d'un  paraHélipipède  dont  la  capacité  était  égale  à 
environ  40  pieds  cubes.  Un  brûla  du  papier  à  l'oritice  pour 
raréfier  l'air  ou  former  le  nuage  en  question ,  et  quand  la 
raréfaction  fut  parvenue  à  un  certain  point,  la  machins 
monta  rapi  lement  au  plafond.  Ce  premier  essai  fut  suivi 
d'un  seconl  qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  à  .\nnouay, 
mais  celte  fois  en  plein  air  et  avec  la  même  machine,  qui 
s'éleva  à  environ  70  pieds.  Une  troisième  expérience,  avec 
une  machine  d'une  capacité  de  650  pie  1s  cubes,  roussit 
égalem'>nl.  L'aérostat  rompit  les  cordes  qui  le  retenaient  et 
8^k'va  à  une  hauteur  de  600  pieds  et  retomba  à  peu  de 
distance. 

Encourasés  par  ces  succès ,  les  frères  Montgolfier  répé- 
tèrent des  expériences  semblables  à  l'aris  el  à  Versailles. 
Dans  celte  dernière  expérience  ils  suspendirent  à  la  machine 
une  Cdge  renfermant  un  mouton ,  un  coq  et  un  canard.  Le 
premier  homme  qui  osa  confier  sa  vie  à  une  montgolfière 
fut  I  i.itrépi.le  Pi'àtre  des  R.isiers.  La  marhine  employée 
pour  celle  ascension  et  «il  un  sphéru'ile  en  forte  toile  peinte , 
d'i.ne  hauteur  de  7  i  pieds  sur  iS  pi'  ds  ilo  largeur.  Elle  por- 
tait à  sa  partie  inférieure  une  galerie  circulaire  en  osier, 
revêtue  de  toiles  el  avant  au  centre  une  ouverture  de  16 
pieJs,  dans  la'iuelle  était  susp?niu  un  vaste  rechaud.  L'as- 
cension eut  lieu  du  faubourg  Saint-Antoine,  dans  le  jardin 
de  Kéveillon  ,  le  lli  octobre  178:i.  Les  circonstances  de  cette 
ascension  furent  a  peu  près  nulles;  l'aéroalat,  qui  était  re- 
tenu par  des  cordes,  s'éleva  à  la  hauteur  do  84  pieds.  Pilàtre 
recommença  la  même  expérience  les  17  et  19  du  même 
mois,  accompagné  la  seconde  fois  de  M.  Giraud  de  Villette 
et  la  Iroi^-ième  de  M.  le  marquis  d'Arlandes  :  la  hauteur 
extrême  fut  de  8.10  pieds. 

Les  estais  des  fieie;  Montgolfier  excitèrent  l'émulation  des 
savants.  On  savait  que  ces  illustres  inventeurs  remplissaient 
leur  machine  avec  une  espèce  de  gai.  moitié  moins  pesant 
que  l'air  commun;  mais  on  n'en  connaissait  pas  la  nature. 
Les  phvsicien-  imaginèrent  que  ce  gaz  ne  pouvait  être  que 
l'air  innan. niable,  dont  la  pe^anleur  est  incomparablement 
moindre  que  celle  de  l'air  commun  Une  expérience  fut 
résolue  dans  ce  sens  par  les  soins  de  M.  Fiiijis  de  Saint- 
Fond,  avec  l'assistance  de  MM.  Hubert  pour  la  construction 
de  la  machine  el  de  M.  Charles,  professeur  de  physique 
expérimi'ntale.  chargé  de  la  direction  du  travail.  U  :e  fou- 
scnpiiun  pi.blique  fit  les  frais  de  cette  tentative.  Le  pre- 
mier obilacle  qui  arrêta  les  auteurs  de  l'expérience  lut  la 
dilBcullé  même  de  produire  une  sufli  anle  quai.tité  d'hydro- 
gène et  en-iuile  de  trouver  une  substance  a-sez  légère  pour 
former  ICnveloppe  E.fin  ils  résolurent  d'employer  le  taf- 
fetas enduit  d'une  dissolution  de  caoutchouc  pour  le  r-ndre 
imperméable,  el  ils  donnèrent  à  l'aéroslai  la  forme  sphérique. 
Le  diamètre  de  cette  espèce  de  sac,  qui  prit  le  nom  de 
billon,  à  ciiuscde  sa  forme  globuleuse,  éuit  d'environ  12 
pieds  2  pouces  français  de  diamètre.  Il  n'avait  qu'une  oii- 
verlurp,  semblable  a  celle  d'une  vessie,  à  laquelle  on  adapta 
un  robinel.  Le  ballon  vide  el  le  robinet  pesaient  25  livres.  Il 
ne  fallut  pas  moins  de  trois  jours  pour  I  emplir  d'hydrogène  ; 
cella  oparalion  présenta  des  dilTieultées  infinies.  La  machine 
f.il  Iransp  .rlée  de  nuit  au  Champ- le-Mars,  précédée  de 
torches  allumées  et  escortée  par  un  ilétachement  du  guet  à 
pied  et  a  cheval.  I",ettc  pompe  cl  celte  solennité  formaient 
pjur  le  peuple  un  spectacle  véritabl  ment  bizarre  et  impo- 
«an»,  dit  M.  de  Saint-Fond.  «  Aussi ,  ajoule-t-il,  hs  cochers  do 
>  liacra  qui  se  trouvèrent  sur  la  route  en  firent  si  frappés, 

•  que  leur  premier  mouvement  fit  d'arrêter  leurs  voitures 
»  et  de  se  prosterner,  chapeau  bas,  pendant  tout  le  temps 

•  qu'on  défilait  devant  eux.  "  L'ascension  cul  heu  le  27  août 
n».î,  en  présence  d'une  foule  innombrable  do  curieux. 
L'aérostat  s'éleva  avec  une  telle  vitesse  qu'en  moins  de  deux 
minutes  il  fut  porté  à  une  hauteur  de  488  toises ,  malgré 
une  pluie  abondanlc  qui  survint.  Tel  était  l'enthousiasme  de 
la  foule  à  la  vue  d'un  spectacle  si  nouveau,  que  les  dames, 
é'égammnnt  velues,  reçurent  laverse  sang  se  dérangir.  Le 
billon  resta  environ  trou  quarts  d'heure  en  l'air  et  alla 
tomber  près  d'Ecouen,  ayant  parcouru  environ  cinq  lieue». 

M\l.  de  Montgolfier  reconnurent  bientôt  la  supériorité 
dis  ballons  à  air  iiiilammable.  Ils  en  conslruisirenl  un  le 
i"  décembre  1783  MM  Charles  et  Roborl,  qui  les  avaient 
ai  lés  dans  ce  travail,  furent  les  premiers  qui  se  confièrent 
à  un  ballon  do  cette  espèce.  Au  mois  île  janvier  de  l'année 
suivante,  l'abbé  de  Mably  lançi  un  aérostat  de  ce  genre  au 
ch^lleau  de  Pisançon  ,  euDauphiné,  el  le  comte  d'Albon  ,  en 
ton  cb&teau  de  Franronville .  près  Paris;  les  circonstances 
du  ces  deux  a.scen5ions  n'offrirent  aucinc  particularité  re- 
marquable. Au  mois  do  février  suivant,  le  chevalier  Paul 


.An  Ircani,  de  Milan,  tenta  une  expérience  à  .Monaco,  avec 
une  machine  de  toile  de  68  pieds  de  diamètre ,  portant  trois 
personnes,  M.  Anireani  et  les  deux  frères  Gerli.  D'autres 
expériences  eurent  lieu  presque  dans  le  même  temps  à 
Dijon,  à  Marseille  el  à  Strasbourg.  Dans  la  preinière  de  ces 
expériences,  M.  de  Morveau  avait  garni  la  nacelle  de  rames 
pour  les  deux  personnes  qui  la  montaient,  mais  dès  linslant 
du  dépari,  les  rames  furent  endommagées,  à  l'exception  de 
celles  de  M.  de  Morveau,  qui  croit  en  avoir  obtenu  un  ré- 
sultat sensib'e. 

Le  26  mai  1784,  par  un  beau  temps,  M.  Joseph  Mont- 
golfier lança  dans  le  jardin  de  Réveillon  une  montgolfière 
de  7i  pieds  de  haut  sur  72  de  large.  Celte  machine,  qui 
avait  pour  moteur  la  fumée  et  la  chaleur,  était  montée  par 
la  comtesse  île  Montalembert,  la  marquise  de  Montalembert, 
la  comtesse  de  Podenas,  mademoiselle  de  La  Garde,  le 
marquis  de  Montalembert  et  M.  Artaud  de  Bellevue.  L'aé- 
roslai s'éleva  à  MO  pieds  environ  el  séjourna  environ  un 
quart  d'heure  dans  l'atmosphère. 

Cette  même  année  fut  témoin  de  trente  et  une  ascensions, 
exécutées  tant  en  France  qu'en  Angleterre.  Le  duc  de  Ciiar- 
Ires  accompagna  les  frères  Robert  dans  leur  ascension  du 
15  juillet,  du  parc  de  Saint-Cloud.  Les  circonstances  de 
celte  expédition  sont  infiniment  curieuses;  elles  sont  consi- 
gnéi>s  avec  beaucoup  de  détails  dans  le  mémoire  de  Mont- 
géry.  La  hauteur  a  laquelle  atteignirent  les  voyageurs  est 
de  5,000  pieJs  et  le  trajet  horizontal  fourni  par  la  dériva- 
lion  de  la  machine  fui  d'une  lieue,  par  un  étal  atmosphé- 
rique des  plus  défavorables. 

Dans  une  ascension  exécutée  au  mois  d'octobre  de  celle 
même  année,  à  Chelsea,  prèi  Londres,  par  notre  compa- 
triote Blanchard,  en  compagnie  de  M.  Sheldon  ,  le  premier 
Anglais  qui  ait  essayé  de  la  navigation  aérienne,  la  machine, 
en  soie  gommée,  était  munie  d'une  nacelle  garnie  d'ailes 
ou  rames,  d'un  ventilateur  et  d'un  gouvernail.  C'était  la 
première  expérience  un  peu  décisive  que  l'on  eût  tentée 
jusqu'à  ce  jour  pour  la  direction  des  aérostats.  Les  résultats 
n'en  furent  pas  satisfaisants.  Le  ballon  se  trouva  engagé 
dans  des  courants  variables  et  opposés.  Les  ailes  el  le  ven- 
tila'eur  pouvaient  faire  tourner  l'aérostat  sur  lui-même, 
mais  non  le  faire  marcher  ;  il  suivit  toujours  la  direction  du 
vent.  Dans  une  nouvelle  tentative  qui  suivit  de  très-près  la 
précédente ,  Blanchard  put  se  convaincre  mieux  encore  de 
rinellicacité  des  rames.  C-?s  deux  essais  et  celui  de  Morveau 
que  nous  avons  rapporté  attestent  que  déjà  les  es[irits 
étaient  préoccupés  de  la  direction  des  ballons,  que  nous 
examinerons  dans  un  prochain  article. 
[La  suite  au  prochain  numéro.) 


Coar  des  Comptm. 

Les  chambres  des  comptes,  dont  l'origine  remonte  à  des 
temps  fort  anciens,  et  dont  les  querelles  avec  les  parlements 
et  la  couronne  ont  retenti  iiuelquefois  dans  l'hisloire,  lurent 
supprimées  en  1791.  Les  combinaisons  financières,  avant 
cette  époque,  étaient  si  vicieuses  par  la  diversité  des  tribuls 
et  l'illégalité  de  leur  répartition,  si  incomplètes  par  les  privi- 
lèges de  certaines  classes  de  la  société  et  par  l'ignorance  des 
véritables  principes  de  l'économie  politique,  qu'il  est  aujour- 
d'hui inutile  de  rechercher  ce  qu'étaient  les  douze  chambres 
des  comptes  Impuissantes  pour  déi  ouvrir  et  réprimer  les 
abus  de  l'administration,  elles  laissaient  les  coniribuables  à 
la  merci  des  exigences  des  traitants,  et  les  créanciers  du 
Tré.'ior  à  celle  de  l'arbitraire  des  financiers.  Presque  tous  les 
services  étaient  alors  aliénés  comme  des  fermes  à  des  com- 
pagnies dont  les  opérations  étaient  impénétrables  pour  le 
gouvernement.  La  situaiion  du  Trésor  était  ilonc  un  mys- 
tère qu'on  essaya  en  vain  de  révéler  en  présenlant,  en  1786, 
une  évalualion'dès  ressources  de  l'Étal,  et  dont  l'ob-curité 
ne  fut  pas  éclaircie,  malgré  de  célèbies  discussions.  Il  faut 
dire,  il  est  vrai,  q'ie  ,  lors  do  l'établii-fement  des  chambres 
des  comptes,  elles  n'avaient  été  appeléi  s  qu'à  juger  les  pré- 
posés du  domaine  du  roi,  et  que,  si  lei.r  contrôle  s'éttndit 
plus  lard  sur  les  revenus  publics,  elles  n'avaient  pas  les  élé- 
inenls  des  comptes  généraux  des  finances,  qui,  soumis  au 
conseil  du  roi  sous  le  litre  d'Élais  au  vrai,  leur  étaient  seu- 
lement renvoyés  pour  en  const;itcr  l'apurement. 

L'année  1789  opéra  une  réforme  générale  dans  le  gouver- 
nemcnl.  Lorsque  l'ancien  système  des  finances  fut  renvei>é, 
les  rouages  administratifs  devinrent  plus  simples  par  la 
suppression  de  nombreuses  sinécures,  par  l'alfranchi^se- 
ineiit  du  régime  des  fermes,  et  par  la  sub-tilution  de  régies 
intéressées.  L'unité  était  le  principe  qui  dominait  dans  la 
nouvelle  eonstiiulion  ;  l'égalité  des  droits  et  des  charges  el 
la  division  de  la  France  en  départements  firent  espérer  le 
rétablissement  de  l'ordre  dans  les  finances. 

Lorsque  les  premiers  comptes  ministériels  furent  soumis 
à  l'examen  de  la  législature,  on  sentit  le  besoin  d'en  consta- 
ter l'authenticité  par  la  création  d'un  corps  chargé  de  les 
vérifier.  La  loi  du  7  septembre  1791,  en  supprimant  les 
douze  chambres  des  comptes,  créa  la  comptabilité  natio- 
nale, tant  celle  institution,  revêtue,  il  est  vrai,  d'une  autre 
forme,  parut  indispensable.  Mais  ce  corps  ne  put  appliquer 
le  principe  dont  il  devait  être  lo  re.s?ort.  Dominé  par  une 
assemblée  politique  qui  s'emparail  du  pouvoir  et  ne  s'occu- 
pait point  de  contrôler  les  opérations  ministérielles,  il  resia 
mi  apable  de  révéler  les  abus  et  les  malversations  et  de  pré- 
senter l'ensemble  des  recettes  et  des  dépenses  à  la  f  gisla- 
tiire  chargée  de  prononcer  sur  leur  règlement  définitif.  Des 
comptes  arriérés,  incomplets,  sous  les  formes  les  plus  di- 
ver^eset  les  plus  irrégulières,  furent  soumis  à  la  vérification 
de  la  comptabilité  nationale.  La  Conention  vint  ensuite 
s'emparer,  en  exerçant  la  souveraineté  du  peuple,  des  attri- 
butions du  pouvoir  royal,  incorpora  dans  son  ^eill  la  comp- 
tabilité nationale  cl  la  répartit  entre  ses  divers  comité^. 
Ainsi  une  assemblée  politique  voulut  mouvoir  elle-même  un 


res^orl  du  gouverntmtnt  ;  mais  son  inexpérience  ne  put  lui 
im|iiimer  un  mouvement  prompt  et  régulitr. 

Napoléon,  ne  trouvant  pas  dans  les  bureaux  de  la  compta- 
bilité nalionale  celte  importance  et  cette  giandeur  dont  il  vou- 
lait entourer  les  corps  de  l'fCtat,  créa,  eu  tS07,  la  Cour  des 
comptes.  Tous  les  comptables  de  deniers  publics  furent  places 
sous  sa  juridiction,  et  l'on  remarqua  principalcnenl  le  de- 
voir imp  .se  à  la  (".our  de  faire  parvenir  au  chef  de  l'État,  par 
l'entremise  de  l'archiirésorier,  ses  observations  générales 
et  ses  vues  d'amélioration  sur  toutes  les  parties  des  services 
publics  Cette  magislialure,  souveraine  par  l'étendue  de  sa 
juriiirtion ,  fut  établie  sous  les  formes  les  plus  imposantes, 
et  on  lui  attribua  les  mêmes  honneurs  et  prérogatives  qu'à 
la  t'.our  de  cassation. 

L'archiirésorier  de  l'Empire,  en  s' adressant  à  la  Cour, 
lors  de  son  installation  (pii  eut  lieu  le  5  novembre  1807, 
s'exprimait  ainsi  :  »  L'inslitution  A  laquelle  vous  appartenez 
est  un  des  principaux  appuis  de  lEmpire  :  c'e>t  le  mur  d'ai- 
rain (jui  doit  garantir  la  fortune  publique  des  infidélités  des 
Comptables,  des  prévarications  de  l'administrateur,  des  di- 
lapidations de  ses  agents;  si  elle  fléchit,  tout  chancelle;  si 

elle  succombe,  tout  périt » 

Mais  ce  n'était  pas  assez  cependant  d'organiser  un  rouage 
de  gouvernement  qui  devait  préparer  les  voies  de  l'ordre 
dans  les  finances  de  l'État  ;  il  fallait  encore  saisir  la  Cour  de 
tous  les  faits  relatifs  aux  receltos  et  aux  dépenses;  il  fallait 
astreindre  les  administrateurs  el  les  comptables  à  des  prin- 
cipes uniformes  de  comptabilité.  Une  succession  presque 
non  interrompue  de  guerres,  joinle  ix  la  nouveauté  d'un  ré- 
gime de  finances  qui  no  pouvait  se  peifeclionner  qu'avec  le 
temps,  fut  nu  obslacle  à  la  surveillance  de  la  Cour  des 
comples.  Les  budgels  de  l'Empire  n'offraient  alors,  il  faut  le 
dir.i  pour  les  revenus  comme  pour  les  charges,  qu'une  ex- 
pression incomplète  ;  ils  ne  révélaient  points  les  exigences 
du  gouvernement  et  n'opposaient  point  de  limites  aux  dis- 
positions des  ordonnateurs.  Toute  compaiaison  entre  les 
budgets  de  llimpire  et  ceux  des  premières  années  de  la 
Restauration  avec  les  budgels  des  quinze  dernières  années 
du  gouvernement  représentatif  strait  complètement  errc- 
née'  Si  les  dépenses  étaient  supérieures  aux  créJits  ouverts, 
elles  s'acqiiitlaienl  alors,  en  dehors  des  budgels,  par  des 
lirodiiits  spéciaux  enlevés  souvent  aux  départements  et  aux 
commune-,  ou  même  sous  l'Empire  par  les  subsides  formés 
par  les  tributs  imposés  sur  les  ennemis  vaincus. 

Lo  contrôle  judiciaire  exercé  par  la  Cour  n'obtint  pas  les 
résultats  qu'avait  fait  espérer  sa  création.  Dépourvue  de  do- 
cuments ,  Isolée  de  l'administration ,  cette  ln^tltulioll  a  lan- 
gui jusqu'à  l'établissement  du  système  constitutionnel ,  qui 
coniniença  à  être  mis  en  pratique  pendant  la  Reslaiiration. 
Les  efforts  de  ceux  cpii,  de  1816  à  1820,  régirent  les  finan- 
ces, et  l'action  des  chambres  n  présentalives,  amenèrent  de 
notables  améliorations;  la  législature,  cherchant  à  s'appuyer 
sur  les  travaux  de  la  Cour  des  comptes,  obtint,  par  une  loi 
de  1819,  qu'a  l'avenir  le  compte  annuel  des  Hnauces  serait 
accompagné  de  l'élat  des  travaux  de  ce  corps  judiciaire. 
Cette  dispo.-ilion  fut  suivie  bienlôt  des  ordonnances  des 
18  novembre  1817,  8  juin  1821,  27  el  29  décembre  1823. 
Alors  la  Cour  parvint  à  juger  ses  justiciables,  pour  leurs 
actes  personnels,  sans  être  embarrassée  par  des  comples 
d'ordre  rendus  par  des  agents  administratifs.  On  mil  lin  à 
l'ancien  arriéré  de  la  coniptabililé  des  finances,  et  les  comp- 
tables obtinrent  une  prompte  fibération  par  l'examen  immé- 
diat des  laits  qui  engageaient  leur  responsabilité. 

Enfin  le  système  do  la  comptabilité  des  tiépenses  publiques, 
qui  oale  de  l'ordonnance  du  14  septembre  1822,  ouvrit  une 
nouvelle  loi  au  contrôle  de  la  Cour  Ce  règlement,  qui  est 
resli'  lom;lniips  le  guide  des  ailminislrab  urs  dans  tous  les 
degrés  de  leur  travail,  leur  indique  les  formes  de  la  dèliv  rance 
des  mandats,  qui  doivent  être  régulières  pour  obienir  leur 
payement  du  Trésor.  Par  cette  heureuse  combinaison,  la 
Cour  des  comptes  exerce  ïon  contrôle  sur  les  actts  des 
comptables,  et  examine  les  opérations  de  chaque  ordon- 
nateur sans  mander  les  agents  administralifs  devant  un 
trdiiinal  qui  se  maintient  a'insi  dans  la  sphère  légale.  Les 
fonctions  d'ordoi  iialeur  étant  déclaiées  iih  ompatibles  avec 
celles  de  comptable,  celle  siirveill..iice  liulcpeielaiilo  éclaire 
l'actiim  du  goiivoruement  sans  entraver  sa  marche. 

Une  ordonnance  du  9  juillet  1826  e-t  venue  compléler 
l'édilice  de  la  coni(itabilite  en  chargiMut  la  cour  de  recon- 
naitro  el  de  certifier,  par  des  déclarations  solennelles  et 
publiques,  la  conformité  do  ses  vérifications  avec  les  comptes 
présentés  aux  chambres  par  les  ministres.  Aussi,  dès  1827, 
la  t^our  des  comptes,  en  renouant  la  série  des  faits  relatifs 
à  eha  pie  service,  en  les  vérifiant  dans  leurs  détails,  en  les 
considérant  dans  leur  ensemble  et  en  comparant  les  lé.ul- 
talsavec  ceux  publiés  par  les  Hlinistore.^,  a  procédé  à  l'exé- 
cution de  ses  contrôles  généraux  si  longtemps  attendus  par 
la  législature  et  le  goiiverncinent.  Entourée  des  titres  et  do- 
cuitienls  qui  peuvent  l'éclairer  sur  l'exécution  des  lois  de 
finances,  elle  s'est  avancée  dans  une  route  inconnue  jus- 
qu'ici, en  s'appuyaot,  avec  la  réserve  ordinaire  à  la  magis- 
trature, sur  les  lois  de  son  institution. 

Saisie  de  tous  les  faits  concernant  la  recette  el  l'emploi 
des  revenus  publics,  elle  en  reconnaît  la  réalité  dans  les 
comptes  individuels  de  tous  les  pré(iosés  devenus  ses  justi- 
ciables, elle  en  di-eute  la  régulante  sur  dos  piéres  justifica- 
tives qui  prouvent  tour  à  loar  les  droits  de  l'Elat  et  ceux 
des  aiMres  pai  lies  intéressées  ;  elle  suit  les  deniers  du  Trésor 
depuis  le  momenl  où  ils  sortent  de  la  main  du  contribuable 
jusqu'à  celui  où  ils  entrent  dans  celle  d'un  véritab'e  créan- 
cier de  l'Etat;  elle  maintient  l'entière  exécution  des  lois  H 
régi  ments,  en  exigeant  des  comptables  l'exact  accomplis- 
sement de  ces  formalités  sa  utaires  qui  n'assurent  leur  libé- 
ration qu'après  avoir  démontré  la  légalité  des  actes  des 
administrateurs;  enfin  elle  est  devenue  l'auxiliaire  indispen- 
sable de  la  survcillanic  des  a.ssemblée8  et  du  gouvernement 
depuis  qu'elle  vérifie  l'ensemble  des  services,  qu'elle  con- 
state elle-même  la  situation  financière  de  l'Etal,  qu'elle  peut 
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attosler  publiquement  lous  les 
résuiuils  iliî^  comptes  des  mi- 
nistres, en  expliquer  les  diver- 
ses parties  ,  administrer  les 
preuves  de  cliacuno  des  opé- 
rations consommées,  et  éclai- 
rer, par  ses  observiitions  et 
ses  recherches,  l'examen  et  le 
jugement  du  pouvoir  et  de  la 
léjiislalnrc. 

En  effet,  si  l'on  veut  étudier 
l'ors^anisalion  politique  de  l:i 
France  (pii  existait  avant  la 
révolution  de  février  1«i8,  on 
verra  d'abord  apparaître,  au 
sommet  de  l'éddice  constitu- 
tionnel, les  deux  «rands  corps 
de  l'Etat  qui  délibéraient  des 
lois,  volaient  les  subsides  et 
représentaient  la  nation  as- 
semblée, mais  qui,  par  une 
sa^e  pondération  des  pouvoirs 
établis  dans  le  système  repré- 
sentatif, demeuraient  étran- 
gers à  l'exécution  de  leurs 
volonli^s  La  participation  des 
assemblées  délibérantes  aux 
actes  de  la  souverai'  été  pour- 
rait cependant  devenir  illu- 
soire ,  si  elles  n'avaient  pas 
l'assurance  que  les  lois  sont 
fidélemetit  exécutées,  et  que 
l'administration  no  s'écarte 
pas  de  l'esprit  qui  a  présidé 
à  leur  adoption  ;  aussi  deux 
cours  souveraines  ont-elles  été 
instituées  pour  surveiller  l'ap- 
plication des  actes  Ié.;;islatil3. 
La  première,  platée  au-dessus 


dcB  tribunaux  chrils  et  crimi- 
nels, ect  chargée  spécialement 
de  les  ramener,  par  l'autorité 
de  sa  jurisprudence,  a  l'ioter- 
prélalion  exacte  et  uniforme 
des  lois,  et  rcclilie  les  fausse» 
directions  imprimées  a  la  mar- 
che de  la  justice. 

Opendant  il  existe,  en  de- 
hors des  attributions  de  la 
•Jour  de  cassation,  une  loi  fon- 
damentale qui  fixe  chaque  an- 
née la  part  contributive  de 
chacun  aux  sacrifices  dus  à 
l'Etat ,  qui  rCi-de  l'emploi  du 
trésor  commun  pour  le  main- 
tien de  l'ordre  public,  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  pro- 
priétés, le  bien-être  de  la  po- 
pulation et  l'honneur  du  pays  ; 
une  loi  dont  l'application  ap- 
partient entièrement  a  l'admi- 
nistration et  constitue  ne'me 
son  existence,  qui  embrasse  i 
la  f'iis  tous  les  intérêts  et  af- 
ff  t'-  toutes  les  positions;  le 
liud.'c't  en  un  mot,  dont  la  re- 
1-1 -use  observation  et  la  com- 
I  I'  exécution  doivent  être 
!•  :ii  jnirées  aux  deux  cham- 
ljre,~.  Lorsque  des  actes  illé- 
t-'aux  et  nuisibles  se  commet- 
tent, les  citoyens  ne  sont  point 
avertis,  et  là  législature  elle- 
même  ne  serait  pas  éclairée 
sur  un  dommage  éprouvé  par 
tous  et  qui  ne  frappe  sur  per- 
sonne en  particulier,  si  un 
corps  judiciaire    n'était    pas 
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chargé  de  garantir  la  sincérité  des 
opérations  relatives  à  la  recette  et  à 
l'emploi  des  deniers  publics.  La  Cour 
des  comptes  remplit  celte  haute  mis- 
sion. 

L'action  de  son  contrôle  était  res- 
tée longtemps  inconnue;  mais  les 
chambres  législatives,  reconnaissant 
de  plus  en  plus  l'importance  de  ses 
travaux ,  ont  soumis  à  la  publicité 
les  rapports  annuels  qu'elle  présen- 
tait au  roi.  L'expérience  a  démontré 
l'excellence  de  ce  ressort  nouveau , 
qui  a  déjà  opéré  de  salutaires  réfor- 
mes, malgré  certains  ministres,  qui 
ont  supporté  avec  peine  le  contrôle 
de  leurs  actes  Des  administrateurs 
bien  peu  éclairés  ont  regardé  la  Cour 
des  comptes  comme  une  ennemie 
qu'ils  couvrirent  de  leur  mépris,  ou 
comme  une  rivale  qui  excitait  leur 
jalousie. 

Après  avoir  fait  connaître  l'insti- 
tution, ses  ressorts  et  sa  direction, 
donnons  quelques  moli  sur  l'orga- 
nisation de  la  Cour  des  comptes,  qui 
a  une  grande  analogie  avec  celle  des 
autres  cours  judiciaires.  Le  person- 
nel se  composait ,  sous  la  monarchie 
représentative,  d'un  premier  prési 
dent,  d'un  procureur  générai,  de 
trois  présidents,  de  dix-huit  conseil- 
lers maîtres  et  de  quatre  vingts  con- 
seillers référendaires  de  première  et 
de  seconde  classe ,  tous  nommés  à 
vie,  d'un  ereirier  en  chef  et  de  trois 
greffiers.  La  Cour  était  formée  de 
trois  chambres,  chacune  composée 
de  six  conseillers  maîtres  et  d'un 
président.  Les  conseillers  référen- 
daires ne  sont  spécialement  attachés 
à  aucune  chambre.  Les  séances  so- 
lennelles où  la  Cour  prononce  les  dé- 
clarations générales  et  rend  compte 
de  ses  travaux  trimestriels  sont  pu- 
bliques, mais  les  travaux  particuliers 
des  trois  chambres  reslent  secrets. 
Après  la  révolution  de  1830  on  a 
agité  la  question  d  introduire  le  pu- 


blic aux  séances  quotidiennes.  La 
publicité  serait,  il  est  vrai,  une  gran- 
de garantie  pour  les  contribuables, 
qui  pourraient  entendre  les  débals 
auxquels  donne  lieu  le  jugement  des 
dépositaires  des  deniers  de  l'Etat  et 
des  établissements  publics;  mais  si, 
d'un  ccité,  les  citoyens  acquéraient 
un  droit  nouveau,  la  marche  des  af- 
faires serait  bien  moins  rapide. 

Plus  de  sept  mille  comptes  devant 
être  nécessairement  jugés  dans  l'es- 
pace d'une  année,  la  Cour  aurait  be- 
soin de  quelques  modifications  ;  d'ail- 
leurs l'introiluction  des  défenseurs 
qui,  n'étant  pas  admis  aujourd'hui, 
peuvent  seulement  présenter  des  mé- 
moires écrits,  amènerait  des  compli- 
cations i|u'il  serait  au  moins  dillicile 
d'ésiter.  L'opinion  générale  ne  s'est 
pas  d'ailleurs  prononcée  à  cet  égard, 
et  la  publicité  des  audiences  des 
chambres  de  la  Cour  des  comptes 
n'est  pas  encore  devenue  un  besoin 
du  siècle. 

Une  autre  question  a  été  aussi 
soulevée  il  y  a  quelques  années , 
dans  un  écrit  émané  d'un  magistrat 
de  la  Cour  :  M.  l'oussard  a  publié 
des  considérations  fort  élevées  sur 
les  rapports  qui  doivent  exister  en- 
tre cette  juridiction  et  les  assemblées 
délibérantes;  c'est  à  elles,  suivant  le 
même  conseiller,  que  les  di  noncia- 
tions  devraient  être  adressées,  lors- 
que la  vérification  des  comptes  pu- 
blics donne  lieu  de  reconnaître  des 
actes  contraires  aux  lois  et  aux  inté- 
rêts de  l'Etal. 

(•n  peut  dire,  il  est  vrai,  que,  de- 
puis la  publication  des  ra]iporls  an- 
nuels, la  Cour  pouvant  émettre  les 
observations,  les  vues  d'amélioration, 
enfin  tout  ce  qui  lui  parait  digne  de 
l'attention  des  chambres,  il  y  aurait 
peut-êlro  quelque  inconvénient  à 
mêler  aux  discussions  des  assem- 
blées politiques  l'action  d'une  insti- 
tution judiciaire  et  administrative. 


Cour  des  Comptes.  —  Satie  des  comités. 
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Les  services  ren  Iu3  pur  l<i  (^our  des  comptes  ont  élé  ^ur- 
tout  appréciés  dans  les  aisembliics  l(^:;i^lalivis,  depuis  (pi'un 
Iles  membres  de  cello  mii;;i8lraluro  (M  Kdenne  )  a  proelam'' 
é  la  tribune  des  principes  qui  ont  éclairé  d  une  nouvelle 
lumière  tout  ce  qui  tient  à  la  fortune  publique.  En  même 
lemp-i  qu'il  dénon\;ait  les  alius  qui  se  rommeltaienl  dans  les 
arsenaux  de  l'Etat,  Il  déclara  liauleinent  que  la  surveillanre 
de  la  Cour,  exercée  sur  le»  finîmes  Je  l'Etat,  devait  s'éten- 
dre au-si  sur  les  richesses  matérielles  de  l'Etat,  sur  le  se- 
cond Iré-ior  public,  ainsi  qu'il  l'appelait,  renfermé  dans  les 
arsenaux  et  les  magasins  de  l'Etat.  Les  matières,  avant  la 
loi  du  6  juin  1813  ilunt  M,  Etienne  fut  le  rapporteur  à  la 
Chambre  des  députés  ,  étaient  livrées  au  pouvoir  discrétion- 
naire des  ordonnateurs.  Le  contiôle  indépendant,  en  dehors 
rie  l'administralion,  de  toutes  les  parties  de  la  fortune  pu- 
blique fut  alors  consacré  léi^islalivement  par  la  persévéranc^e 
de  riioncirable  député  qui,  mettant  a  profit  des  connais- 
sances acquises  par  d»  lon,;ues  années  d'expérience ,  a  con- 
Iribué  .linsi  à  fonder  la  base  de  la  meilleure  ga  antie  dans 
les  consommations  des  arsenaux  de  la  i^uerre  et  de  la  ma- 
rine. En  vain  des  obstacles  et  des  critiques  ont  été  élevés 
dani  l'application  do  ce  nouveau  ressort;  la  complaliilité- 
matieres  a  résisté  aux  atta(|ue3;  se  perfectionnant  chaque 
année  au  moyen  de  procédés  plus  simples,  s'hirnionisant 
avec  les  autres  ressorts  de  l'a  Iministration,  elle  restera 
comme  le  moyen  d'établir  l'ordre  et  la  sécurité  du  gouver- 
nement dans  tous  les  grands  établissements  consommateurs. 

Si  le~  attributions  de  la  Cour  des  comptes  se  soni  ainsi 
agrandies  et  ont  accru  la  renommée  de  ses  travaux,  il  ne 
faut  pas  dissimuler  aussi  que  le  dernier  gouvernement,  qui 
est  tombé  en  tSiS,  avtiit  excité  dans  l'opinion  publique 
([uelques  soupçons  sur  la  composition  de  la  t^our,  en  laissant 
s'intro'luire  des  actes  de  vénalité  dans  la  tran-mission  de 
quelques-uns  des  sièges  Ces  abus,  qui  rappelaient  en  quel- 
que sorte  la  vénalité  des  char,;es  abolie  depuis  1789,  ont  re- 
tenti a  la  tribune  législative  et  ont  été  flétris  non  seulement 
par  la  presse,  mais  encore  par  le  jugement  de  tous  les  esprits 
généreux(l).  La  susceplibilitéducdraclère  français  repousse 
aussi  avec  énergie  les  intrig  les  ourdies  dans  Us  cabinets  des 
ministres  et  destinées  quelquefois  à  payer,  au  moyen  des 
fonctions  publiques,  des  complaisances  indignes.  C'est  ainsi 
que  les  offenses  à  la  morale  publique,  devenaient  des  griefs 
légitimes  et  servaient  à  exaspérer  les  passions. 

Lorsque  éclata  la  révolution  de  février  1848  ,  la  Cour  des 
com|)les  ne  fut  pas  d'abord  atteinte  dans  son  organisation. 
Le  premier  président  et  un  très-petit  noinlire  de  membres 
furent  suspendus  seulement,  a  cause  du  réle  politique  qu'ils 
avaient  joué  sous  le  gouvernement  déchu.  C'est  la  veille  de 
la  réunion  de  l'Assemblée  constituante  que  l'institution  fut 
mutilée  dans  son  personnel  et  dans  son  organisation  On 
semblait  ainsi  vouloir  enlever  à  la  nouvelle  Assemblée  l'ac- 
tion légitime  de  ses  pouvoirs;  on  réduisait  ain^i  révoliition- 
iiairement  le  nombre  dos  m"mbres  de  la  Cour  dont  les  tra- 
vaux pouvaient  à  peine  suffire  au  règlement  d'un  si  grand 
nombre  de  comptabilités  diverses.  Au^si,  depuis  cette  épo- 
que et  malgré  le  rétablissement  de  quelques  membres  sur 
leurs  sièges  en  vertu  d'une  loi,  la  Cmut  des  comptes,  im- 
puissante parle  nombre,  et  voyant  ses  travaux  s'accroître 
par  do  nouvelles  attributions  conférées  légirlaiivementet  par 
do  nouvelles  mesures  qui ,  en  reniant  les  arrêts  plus  multi- 
pliés, ne  lui  permettent  pas  d'exercer  son  contrôle  avec 
toute  l'efficacité  iniiispensable  dans  es  époiues  de  trouble 
cl  de  désorganisation  poliliipie,  n'a  pas  les  ressorts  néces- 
saires pour  accomplir  sa  lâche  élevée. 

La  Constitution  de  1848,  sur  la  proposition  de  M.  Etienne, 
et  contrairement  aux  conclusions  de  sa  commission,  a  placé 
p  lur  la  première  fois  la  Cour  des  comptes  sur  le  même  rang 
que  les  antres  corps  judiciaires,  et  a  décrété  qu'une  loi  or- 
giniijue  réglerait  cette  institution.  Le  gouvernement  répu- 
b'icaiii  n  ayant  pus  encore  accompli  cette  obligation  consti- 
tutionnelle, M.  Etienne  a  proposé,  au  commencement 
dj  1850  ,  un  projet  de  loi  qui ,  après  avoir  subi  la  première 
éprouve,  a  été  renvoyé  a  l'examen  du  Conseil  d  Etat  ;  le 
gouvernement,  il  faut  l'espérer,  donnera  son  concours  em- 
pressé à  celle  loi  organique  sur  laquelle  doivent  reposer  l'ordre 
dans  les  finances  et  s'appuyer  les  travaux  des  commissions 
législatives  appelées  a  examiner  1>  s  prévisions  et  les  règle- 
m  uts  des  budgets.  La  Cour  des  comptes  n'est-elle  pas 
l'auxiliaire  indispensable  du  pouvoir  législatif? 


tA\  Vie  drN  lv)>iix. 

III. 

Ll:s   BAINS   DE  MKB.    —   noll-OliNE. 
|Suiloi<l  An.) 

I.es  grèves  de  Boulogne  sont  remarquablement  douces  et 
uii  S;  elles  sont  exemptes  do  galels  et  d'une  sohdilé  par- 
fa  te.  L'espace  rcsoivé  aux  bains  est  protégé  par  la  jetée 
Contre  les  courants  violonls  qui  régnent  sur  celle  partie  de 
la  cite,  et  ciu'il  y  a  péril  à  affronter,  surtout  par  les  gran- 
dis marées.  Des  chaloupes  croisent  auprès  îles  enifroils 
dangereux ,  toutes  prêtes  à  voler  au  secours  des  nageurs 
m  ilii  ibiles  ou  trop  aventureux.  Malgré  celte  utile  précau- 
tion, négligée  à  tort  dans  la  plupart  des  autres  éliiblisse- 
m.Mils  do  bains,  des  accidents  assez  fréquents  attristent  la 
ville,  par  suite  do  la  violence  des  courants  qui  tendent  à 
en'raiier  le  nageur  en  pleine  mer  ou  à  le  Jet  r  tirisé  le  long 
de  falaises  inaC'-essibles.  Lors  de  mon  arrivée  à  Bmilogne, 
01  ne  s'y  entretenait  que  do  la  mort  tragnpie  d'un  sous  of- 
li 'ler  de  la  garnison,  nageur  consimiuié  cependant,  qui 
a.M't  péri  ainsi  viclime  de  son  exce-i  de  liardiesse  et  île  sa 
ci.iliance  en  ses  forces.  Il  sullit,  au  reste,  d'être  attentif  à 
la  VOIX  et  au  geste  dos  mariniers  monUint  les  chaloupes  de 
s.iuvetnge  ,  et  de  prendre  honnêtement  son  bain  sous  la  je- 


tée, sans  viser  aux  prouesses  de  l'ainanl  d'Iléro,  ixiur  z'a- 
voir  rien  à  redouter  de  ces  pcrfi  Jes  tourbillon»  et  oe  ces  ra- 
pides courants  ipii  agitent  la  mer  à  une  certaine  distance  du 
rivage. 

Aussi  les  bains  de  mer  sont-ils  un  des  principaux  éléments 
de  la  fortune  de  Boulogne,  forlune  inouïe;  car  la  population 
de  la  i'ille  s'est  diiubléo,  je  i:rois,  depuis  l'Empire,  et  on  t.'y 
Cjuiple  guère  moins  de  quarante  nulle  habitants.  Le  zèle 
de  l'un  de  ses  maires,  .M.  Adam,  a,  dit-on,  beaucoup  fait 
pour  celte  prospérité,  plus  croissante  et  plus  vraie  qu'-  ne 
l'étail  alors  celle  de  l'ensemble  du  royaume.  Je  m'explique 
sans  peine  la  prédilection  des  Anglais  pour  celte  b-lle  et 
agréable  ville.  J'ai  employé  à  la  visiter  en  détail  loul  un 
dimanche,  jour  ennuyeux  et  impo.-sible,  un  vrai  dima.clie 
brita.iniqiie,  où  toulo  vie  cesse,  oii  tout  est  clos,  muet,  d^^- 
sert  et  comme  endormi,  par  déférence  pour  les  liétes,  et  où 
il  lie  re.-le  d'autre  ressource  que  le  divertissement  qualifié 
par  Voltaire  di;  premifT  rfc«  plaisirs  iiisi/iiJe.'.  Boulogne  est 
une  ville  ou  le  contraste  abonde  et  qui  ri^nit  l'élégance 
prosaïque  mais  luxueuse  et  conljrt.ible  d'une  civili-ation 
raffinée  aux  monuments  gothiques  et  aux  teintes  austères 
de  li'mps  déjà  bien  loin  de  nous.  La  ville  basse  semb'e  un 
quartier  de  Paris.  La  ville  haute,  fiéreinenl  campée  sur  la 
colline,  avec  son  beffroi  aux  quatre  tourillons  et  b«  rem- 
parts vieux  style  flanqués  de  grosses  tours  à  chaque  point 
de  l'horizon,  avec  herses,  créneaux,  milchicoiilis,  ponts-le- 
vis,  et  tout  l'attirail  obligé  des  châteaux  de  sir  Walier  Scott, 
imite,  à  s'y  méprendre,  ces  villes-forleresses  semi-aériennes 
qu'on  voit  dans  les  tableaux  de  Péiugin  ou  qui  illustrent  les 
mis.sels  coloriés  du  quatorzième  siècle.  Cette  archéologie 
murale,  qui  ferait  sourire  de  piiié  le  moindre  officier  du 
génie,  est  dans  un  merveilleux  état  de  conservation,  et  pré- 
sente peut  être  aujourd'hui  le  spécimen  le  plus  parfait  et  le 
plus  na'ïf  qui  subsiste  de  l'art  du  fortificateur  au  moyen  ;lge. 
Il  existe  au  musée  de  la  ville  une  vieille  gravure  repré-en- 
tant  le  siège  mémorable  iiui  en  fut  fait  par  Henri  VIII,  en 
loU,  et  à  la  suite  duquel  la  place  demeura  au  pouvoir  de 
l'aiinéo  anglaise.  Or,  cette  p  anche  curieuse,  qui  est  con- 
temporaine, représente  fidèlement  la  ville  el  .ses  remparts 
tels  qu  ils  existent  aujourd'hui,  et  pourrait  au  besoin  servir 
de  guide  ou  de  plan  in  licateur  à  l'étranger. 

Près  de  l'une  des  portes  do  la  ville  s'élève  une  fontaine 
décorée  du  buste  colossal  de  Henri  II ,  dont  je  retrouve  aussi 
diverses  portraitures  au  Musée  et  à  l'IIôlel-de-Ville,  et  qui 
parait  être  le  monarque  dont  le  souvenir  est  resté  le  plus 
agréable  aux  habitants  de  la  vieille  cité  boulonnaise.  Celte 
prélilection,  qui  n'est  pas  universellement  partagée,  m'ayant 
jusqu'à  un  certain  point  surpris,  j'ai  naturellement  cherché 
à  en  connaître  l'origine,  et  j'ai  obtenu  l'explication  que 
voici  : 

Une  fois  mailre  de  la  ville,  Henri  VIII  déclara  qu'il  ne  la 
rendrait  plus,  la  considérant,  non  sans  raison,  comme  l'une 
des  clefs  du  beau  royaume  do  France.  Mais  une  épidémie 
obstinée,  qui  ravagea  sa  garnison,  modifia  beaucoup  ses 
vues  à  cet  égard;  et  il  consentit  à  entrer  en  pnnrparleravec 
le  Roi  Très-Chrétien  louchant  la  reddition  de  Boulogne.  D  s 
conférences  eurent  lieu  a  Anires  à  ce  sujet,  el  un  traité  in- 
tervint, d'après  lequel  B  mlogne  devait  être  rendue  à  la 
France  le  jour  de  la  .Saint  Michel  de  l'année  1554,  contre  la 
rançon  asiez  ronde  do  deux  millions  d'écus  d'or. 

Ceci  se  passait  au  mois  de  juin  1516.  Mais,  dans  l'inter- 
valle qui  s'écoula  entre  la  signature  du  traité  et  sin  exécu- 
tion, les  deux  contractants,  François  1"  et  Henri  VIII ,  mou- 
rurent tous  deux.  H  nri  H  ,  monté  sur  le  trône,  trouva  que 
son  illustre  père  avait  eu  la  main  un  peu  bien  lar^e  en 
mainte  circonstance  et  particulièrement  a  l'endroit  de  Bou- 
logne ;  aussi  refusa-t-il  d'exécuter  le  Irai'é;  il  négocia,  fei- 
gnit d'armer,  et  finalement  parvint  à  se  faire  rendre  la  ville 
moyennant  l'énorme  rabais  de  seize  cent  mille  d'écus  d'or 
sur  deux  millions  stipulés.  De  la  vii  ni  que  les  Boulonnais  lui 
ont  érigé  des  statues  pour  avoir  été  pus  é.-onome  ou  les 
avoir  prisés  moins  haut  que  François  I",  de  fastueuse  et 
chevaleresque  mémoire.  On  n'est  pas  plus  accommodant. 

Au  reste,  les  Anglais,  qui  sont  un  pi  uple  ferme  el  persé- 
vérant dans  ses  desseins,  ne  se  sont  pas  tenus  pour  battus. 
Après  trois  .siècles  écoulés,  ils  sont  revenus  à  la  charge  el 
ont  repris  la  ville  bien  plus  silrement  que  ne  l'avait  fait 
Henri  VIII.  Elle  est  toute  à  eux  aujourd'hui. 

Le  musée  do  Boulogne  offre  do  I  intérêt  On  y  trouve  une 
colleiiicm  d'ornithologie  remarquable,  un  cabinet  d'antiques 
et  de  mé  tailles  romaines ,  el  une  galerie  curieuse  cl'armes  , 
d'idoles,  d'ustensiles  et  de  vêlimenls  asiatiques.  On  y  con- 
serve, entre  autres  souvenirs  du  passé,  les  débris  du  ballon 
el  de  la  galerie,  le  porte-voix,  la  lance  de  pavillon  et  les 
in.struinents  de  physique  du  m.ilheureux  Pilastre  de  Rozier 
et  de  son  compagnon  d'infortune,  Konuiin  ,  recueillis  après 
la  cali-lrophe  du  t5  juin  1783.  La  ville  a  conservé  un  pro- 
fond SiiiiMuIr  de  Cts  di  u\  jeunes  aéronautes,  si  célèbres 
par  leur  fin  tragiî^ue.  l'n  vif  intérêt  s'altache  surtout  à  la 
mémoire  de  Pilastre,  savant  distingué,  mort  victime  de  son 
amour  de  gloire  et  de  sa  fidélité  à  un  engagement  qu'il  pies- 
sentait  devoir  lui  coûter  la  vie.  C'est  une  hisloiie  lamenta- 
ble :  je  doute  qu'elle  soit  bien  connue ,  et  elle  est  fort  de 
circimstance.  On  sait  que  Pilastre,  le  premier  api  es  les  ex- 
périences des  fières  Monigolfier,  avait  conçu  le  hardi  pro- 
jet de  franchir  le  détroit  de  la  Manche  en  aérostat  II  com- 
muniqua sa  pensée  au  gouverm'uienl ,  qui  consenlil  à  sup 
porter  les  dépendes  de  l'ascension  et  lui  fil  compter  i  cet 
elfet  une  somme  de  quarante-deux  mille  francs. 

Pilastre  s'aboucha  aussilôt  avec  Romain,  qui  avait  déjà 
fait  preuve  d'habileté  comme  constructeur  de  ballons  et 
s'eiig.igea  à  lui  fournir  pour  troi^  cents  louis  un  ballon  île 
soie  du  diamètre  de  trente  pieds  el  ilii  poi  Is  de  trois  cent 
vingt  livres,  supportant  une  ninnljolUere  de  vingt-cinq 
piels  de  haut ,  couverte  en  cuir  de  chamois.  Pilastre  vint  a 
Uoiilogne  essayer  son  ballon  :  l'épreuve  réussit  à  merveille. 
Mais,  avant  quii  son  ascension  piM  avoir  lieu,  un  autre 
aéronaute,  Blanchard,  partit  lui-même  du  château  de  Oeu- 


vres le  7  janvier  17»5,  traversa  le  détroit  et  vint  descen- 
dre le  mémo  jour  en  France,  dans  la  f.jrêt  d»  Gum>-s.  où 
on  le  trouva  à  demi  mort  d"  froid  dans  sou  ':  ■  .s- 

jH'ndu  à  deux  arbres.  Pilastre  avait  eu  c  e 

projet  rival;  mais  il  p'-nsiil  que  le  mauv  ;  n 

de  Uiancliard.  mal  construit  et  livrant  passj.;-  d  )••  u  mu- 
brHii,es  fuite-,  de  gaz,  lempéchi  rai!  d  y  donner  suite;  el,  en 
efl'l,  l'déronaute  anglais  n  atteignit  le  l*nne  de  sa  hardie 
expélilinn  qu'après  avoir  couru  les  plus  granis  dangers. 
La  inorliric^tion  d'avoir  été  devincé  jeta  dans  l'àuie  de 
Pilastre  le  plus  profon  I  découragement  ;  il  n'en  nrut  pa« 
moins  Blanchard  ave<'  une  parfait"  courtoisie  lor»|ue  ce 
dernier  se  rendit  a  Paris  à  l'iSsue  de  sa  navLation  aérienne; 
mais  il  alla  trouver  aussilAt  le  cuntrùleur  général  des  finance!» 
et  lui  demanda  la  faveur  d'être  disiiensé  d  un  vovage  aveo 
tuieux  qui  n'avait  plus  le  mente  de  la  priorité  Le  conlrd- 
ieur  général  était  un  homme  de  cjjur,  c'est-a  dire  poli  et 
bien  élevé,  qui,  avec  beaucoup  de  gr&ce,  répondit  a  Pilas- 
tre que  le  gouvernement  du  roi  le  dispenserait  volontiers  du 
voyage,  à  une  pette  condition  toutefois,  c'esl-a-dire  moyen- 
nant le  rembounx  ment  ùfé  avancett  qu'il  avait  reçue:-. 
Pilastre  n'avait  plus  celle  somme  :  il  l'avait  employée  eo 
partie  à  lacquisilion  de  n\n  ballon,  el  en  partie  a  l'a- bal 
d'instruinent-s  pour  s<jn  cabinet  de  physique  ex|iérimenlale. 
La  iemplac<r  était  impossible  :  la  pénurie  de  st-s  finance* 
équivalait  pour  lui  a  un  arrêt  de  mort.  Il  le  comprit  el  salua 
le  cunlrôliur  général  à  la  façon  des  g'adiateurs  s'iocUnanI 
pour  la  dernière  fois  ilevant  le  peup'e  Assailh  par  les  plus 
sinistres  et  les  plus  véridiques  pres-entim'nU,  il  dit  et  écri- 
vit i|u'il  était  un  homme  ptrdu  ;  mais  que  son  parti  éUil 
pris ,  et  qu'il  saurait  périr  plutôt  que  de  l.éss>r  fu^pef  ler  sa 
dilirat's-e.  Il  (lartit  en  effrt,  et  trouva  à  Bou  ogne  son  bal- 
lon fort  endommagé  par  les  in'empéries  de  l'air  auxquelles 
il  éiail  resté  exposé  dans  un  enclos  situé  près  des  nmparts, 
pendant  son  absence,  qui  s'était  prolongée  fort  au  delà  de 
ses  prévisions.  Néanmoins,  après  les  réparations  les  plus 
urgentes,  il  s'apprêta  à  y  monter  au  premier  jour. 

Plusieurs  ballons-pilotes  furent  d'abord  lancés;  mais  tous 
revinrent  à  terre  chassés  par  des  vents  opposés  dans  le* 
hautes  zones  de  l'atmosphère.  Enfin,  le  1.5  juin,  la  brise 
ayant  tourné  au  sud-est,  l'ascnsion  pul  avoir  lieu  devant 
un  grand  concours  de  (leuple,  au  bruit  des  salves  d'artille- 
rie, l'n  peu  avant  le  dépari,  le  marquis  de  la  Maisonfort 
offrit  à  Romain  deux  cents  louis  pour  lui  permettre  de 
monter  en  troisième  dans  la  nacelle  Aussi  dé.sinieres.sé  que 
courageux ,  l'aéronaule  refusa  et  sauva  la  vie  au  marquis. 
On  sait  le  reste  :  à  peine  le  ballon  s'élait-il  enlevé  depuis 
un  quart  d'heure,  qu'on  le  vit  tout  à  coup  s'enflammer.  La 
nacelle,  détachée  de  l'aérostat,  tomba  d'une  hauteur  de 
plus  de  deux  mille  mètres  dans  la  garenne  de  Wimereui ,  à 
environ  une  lieue  de  Boulogne  el  à  quelques  pas  de  la  mer. 
Le  malheureux  Pilastre  n'avait  plus  forme  hiimame  quand 
on  le  releva  de  celle  horrible  chute  Romain  respira  encore 
quelques  secondes,  quoique  épouvanlablement  bri«é.  Leurs 
restes  furent  transportés  dans  le  cimetière  de  Wimill».  com- 
mune voisine,  où  une  tombe  décente  fut  élevée  à  ces  deux 
martyrs  de  la  science.  C'est  la  plus  grande  et  la  première 
qui  frapp»  les  regards  du  voyageur  allant  de  Boulogne  à 
Calais  ;  elle  est  adossée  au  mur  d'enceinte  du  champ  de 
repos  sous  lequel  pisse  la  grande  rouie.  Ci  petit  obéli.sque 
fut  é.:a'ement  dressé  dans  la  garenne  de  Wim^reux.  sur  le 
lieu  même  de  leur  chute;  il  porte  une  inscription  commé- 
morative  de  c^  tragique  événement,  qui  en  relate  les  princi- 
pales circonsl.inces  et  que  les  ravages  du  temps  aunmt 
bienlét  ren  lue  illisible.  Pilastre  de  Rozier  avail  vingt-huit  ans. 

J'ai  vu  au  musée  de  Boulogne  une  miniature  qui  fut  le 
portrait  de  cet  infortuné  jeune  homme.  C'e»t  une  figure 
douce  et  aristocratique,  empreinte  de  tristesse  et  de  rési- 
gnation, un  de  ces  fronts  pensifs  marqués  au  sceau  de  l'in- 
forliine.  Que  d'hommes  de  mérite,  hélas  1  depuis  el  avant 
de  Rozier,  payent  de  leur  vie  ou  de  tortures  au-dessus  des 
forces  humaines  le  crime  d'être  nés  sans  ressources! 

C e.st  à  Wimereux  que  {Empereur  fit  creuser  dans  le  sa- 
ble un  vaste  port  pour  abriter  une  pirtiede  U  D'itlille  des- 
tinée contre  I  Angleterre.  O  porl  improvisé  subsiste,  mais 
désert,  muet,  désolé  :  il  ne  survivra  pas  longtemps  a  cette 
chimère  grandiose  d'une  expédition  impossible.  Là  où  le 
c  iquelis  des  armes  conquérantes  sonnait  il  y  a  cinquante 
ans,  où  lai\l  de  gai  tumulte,  d'agitation  fiévreuse  el  d  espé- 
rances enivrantes  s'épanouissaient  à  la  voix  décevante  d  un 
hoiiime  de  génie,  ne  règne  pUis  qu'une  morne  el  grise  soli- 
tude à  peine  animé'  de  loin  en  loin  par  un  bateau-pécheur 
venant  s'amarrer  dans  ce  havre  atwndonné,  nui  semble  |>;ir 
ses  proportions  un  ouvrage  de  l'aneienn"  l!  .n  e  li,i,!.,t 
l'ensabUment  de  la  passe  ne  |>ermeltra  m 
ques  d'y  venir  chercher  un  rtfuge,  et  le  - 
des  eslàcades  vermoulues  qui  ne  figure  p. - 
téine  de  l'expédition  se  sera  effondré  soos  I  »tl»rt  iie»  bir_.  - 
mouvantes  el  friables  qui  le  circonviennent  et  le  presiser.l 
en  s'éboulant  de  toutes  (utris. 

Tel  fui  l'asptH-t  lugubrt>qui  frappa  les  regards  de  M.  Loi   - 
B  inaparte  et  de  .ses  compngmms  iiiiand  il  loucha  la  terri' 
France:  car  c'est  dans  le  port  de  Wimereux  qu'il  débarv|L.i 
lui  vingtième. 

C'est  entre  Wimereux  et  Boulogne  que  s'élève,  au  por  : 
culminant  de  la  falaise,  ntte  mémorable  i-olonne  érigée  à 
gloire  de  I  Empereur  par  la  grande  armée  el  la  flottille  re  - 
ni'S  sous  le  commaniement  de  l'amiral  Bruix  et  du  mar- 
chai Soull.  Ce  marbre  votif  a.  je  l'ai  dejn  dit,  un  grand  tort 
celui  de  raj'peler  une  immense  dé.x>nvenue;  c'est  une  gran  le 
page  liisloriqiie  où  C.'io  ne  peut  in-crire  qu'un  échec.  Mais. 
Cille  n^serve  faite,  j'admets  volontiers  qu'il  oiupe  bien  le 
p  lysise,  et  qu'il  eùl  été  grand  domma.:e  de  ne  pas  lermin'  - 
ce  colo-sal  pilier  que  la  Resliiiiml'on  trouva  inachevé  el  d. 
elle  ne  consenlil  -  rijum  /ciieufis...  i  l«is.ser  r<>prendre  !  - 
travaux  que  sous  couleur  d  un  iiinniimenl  destiné  à  fêler 
Charte  ci  j'heunnix  retour  de  louis  XVIH   Cela  n'était  | . - 
aprè.s  tout,  infiniment  plus  illogique  que  la  substitution  ■. 
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portrait  de  Hpiiii  IV  à  IVdigie  de  Napoléon  ?ur  la  déiOralion 
de  la  Léjjion  d'honneur.  A  défaut  d'autre  gloire,  la  colonne 
de  Boulogne  reste  du  moins  pour  consiacrer  celte  grande 
institution  de  la  Lé;;ion  d'honneur  inaugurée  au  camp  de 
Boulogne.  La  première  di.-tnbution  des  croix  par  les  mains 
de  l'Empereur  eut  lieu  à  quelques  pas  de  là,  dans  la  plaine 
de  'Terlinchton,  où  Henri  VIll  avait  son  quartier  général  du- 
rant le  siège  do  la  ville. 

J'ai ,  comme  un  véritable  Anglais,  monté  les  2C7  marches 
qui  conduisent  au  sommet  Je  la  colonne,  haute  de  cent  cin- 
quante pieds,  que  surmonte  la  statue  colossale  de  l'empe- 
reur, en  manteau  do  couronnement.  Mon  zèle  de  touriste  a 
été  récompensé  par  une  vue  comme  il  en  existe  peu  au 
monde.  D'un  seul  coup  d'oeil,  j'ai  embrasse  la  Picardie,  la 
Flandre  française,  une  portion  de  la  Belgique,  tout  le  dé- 
troit, et  enlin  Albion  elle-même,  dont  un  soled  doux  éclai- 
rait d'une  teinte  d'opale  et  de  neige  les  hautes  falaises  et 
les  gigantesques  rochers  avoisinani  le  château  de  Douvres. 
La  colonne,  d'ordre  composite  .  est  revêtue  extérieurement 
de  marbre  indigène  puisé  dans  les  carrières  de  Marquise  et 
dont  le  gardien  du  monument  débile  aux  Anglais  des  frag- 
ments sous  la  formo  de  presse-papiers,  d'encriers  et  antres 
menues  tabletteries  dont  d  obtient  un  grand  lucre.  L'a- 
mour-propre national  ne  doit  pas  mégarer  au  point  de 
m'empècher  de  reconnaître  que  ce  marbre  est  infiniment 
Inférieur  à  celui  de  Grèce  et  île  Carrare,  et  qu'à  la  grande 
rigueur  il  pourrait  se  confondre  avec  de  belle  pierre  polie. 
Quoique  les  Boulonnais  parlent  avec  orgueil  de  leur  marbre, 
le  sculpteur  ne  s'adres-era  pas,  en  face  d'un  de  ces  blocs, 
la  môme  question  que  le  statuaire  de  La  Fontaine  :  .le  doute 
qu'on  en  puisse  tirer  autre  chose  que  des  monuments  na- 
tionaux ,  sinon  peut-être  des  cheminées. 

Je  regagne  la  ville  par  la  vallée  du  Denacre ,  qui  est  le 
Lignon  du  Boulonnais.  C'est  un  délicieux  petit  entonnoir 
abrité  contre  les  vents  de  mer  par  la  croupe  de  la  faUiise  et 
qui  doit  à  ce  site  heureux  une  végétatiun  luxuriante,  pré- 
cieux et  rare  privilège  aux  bords  de  l'tJcéan ,  dont  l'àpre  ex- 
halaison dessèche  et  frappe  do  mort  tout  ombrage  C'est 
dans  cette  oasis  que  les  m  hes  Boulonnais  possèdent  leurs 
maisons  de  campagne,  et  que  les  insulaires,  maîtres  du 
pays,  viennent  faire  une  fuis  la  semaine  leurs  pique-niques 
et  leurs  cavalcades  à  ânes,  les  seuls  divertissements  que  no 
leur  défende  pas  la  sainteté  dominicale.  C'est  l.i  aussi ,  s'il 
faut  en  croire  le  cbil-cliat  ou  la  chronique  locale,  que  les 
jolies  fileuses  de  la  colonie  britannique  nouent  et  dénouent 
plus  d'une  intrigue  avec  les  jeunes  Frenchmen  ,  toujours  ga- 
lants et  empressés  à  favoriser  le  travail  providentiel  de  fu- 
sion des  races  vaincues  avec  les  races  conquérantes,  La  po- 
pulation anglaise  de  Boulogne  t'tiint  d'une  origine  suspecte 
et ,  pour  emprunter  un  terme  à  son  vocabulaire ,  prodigieu- 
sement miscellanée ,  il  résulte,  dit-on,  pour  la  ville  de  celte 
juxla  position  une  liberté  de  mœurs  qui  la  reporterait  aux 
heureux  jours  de  la  régence.  On  n  ertend  murmurer  de 
toutes  parts  que  les  mots  galanls  à'etopement  et  de  sicccf 
coniersa/i'uns.  C'e-l  avec  une  réticence  pleine  de  fatuité  et 
grosse  de  mystères  que  les  jeunes  t'eus  parlent  des  gouver- 
nantes anglaises,  ces  fileuses  prédestinées,  et  même  d'aulies 
ladie.1  ou  misses  beaucoup  plus  avantageusement  placées 
dans  l'échelle  sociale.  D'après  quelcjucs  propos  échappés  aux 
moins  discrets  de  ces  Fronsac,  les  choses  iraient  plus  vite 
non-seulement  qu'à  Londres,  mais  qu'a  Grenade  ou  à  Sé- 
ville,  dans  celte  tendre  voie  dont  le  Grelna-green  serait  la 
vallée  du  Denacre  où  il  n'y  a  pas  de  forgeron.  J'ignore  mal- 
heureusement ce  que  peuvent  avoir  de  fondé  ces  bruits 
pleins  de  séduction.  Pour  en  juger,  je  n'ai  point  eu  l'occa- 
sion de  cultiver  sulTisamnient  la  romanesque  colonie  anglo- 
eaxonne,  dont  j'ai  vu  seulement  une  portion  réunie  par  une 
soirée  de  bal  à  l'établissement  des  bains.  J'étais  apparem- 
ment tombé  sur  un  mauvais  jour;  mais  je  dois  dire  que  les 
figures  de  keepsaki'S  étaient  en  grande  minorité,  si  toutefois 
j'ai  pu  en  démêler  quelqu'une  sous  ces  épaisses  grappes  de 
lire-bouchons  élégiaques  qui  sont  depuis  Claris.se  Harlovve, 
en  possession  d'encaJrer  le  visa.iie  des  jeunes  Anglaises. 
yiant  aux  hommes,  je  ne  ferai  aucune  difficulté  de  recon- 
naître que  pour  la  plupart  ils  étaient  non-seulement  rulgar- 
looking,  mais  grotesques.  Un  Anglais  qui  marche  n'est  que 
roide,  et  cela  peut  à  la  rigueur  passer  pour  de  la  dignité.  Uu 
Anglais  qui  danse  et  folâtre,  et,  sous  prétexte  de  polka,  se 
livre  i  des  dandinements  et  à  des  gestes  de  macaque,  est 
un  type  de  boulT  mnerie ,  un  id 'al  de  caricature  comme  n'en 
ren' entre  pas  souvent  le  crayon  de  Crujkshanks  lui-même. 
Je  plains  sincèrement  les  adorabUs  /ileuscs  d'être  obligées 
d'oiïfir  leur  main  ,  fût-ce  pour  l'espace  d'un  quadrille,  à  ces 
fapajoux  en  gaieté  Telle  e»t  pourtant  au  bal  leur  seule  res- 
source, à  moins  qu'elles  ne  préfen  nt  rosier  héroïquement 
sur  leurs  banquettes,  ce  qu'a  leur  place  je  f>  rais  sans  hési- 
ter. Une  ligne  infranchissable  de  démarcaliim  sépare,  au 
moins  en  apparence,  les  sociétés  française  et  anglaise,  el , 
i  moins  rie  lui  avoir  été  régulièrement  iniroduil ,  ce  qui 
n'est  pas  toujours  facile,  un  prince,  s'il  en  rc-le,  sollicite- 
rail  vainement  île  la  fille  d'un  marchand  de  ciraje  de  Londres 
la  faveur  d'une  contredanse.  C.el  esprit  de  morgue  el  d'é- 
Iroile  nationalilé  nuit  singulièrement  aux  raouts  dansants  de 
Buulogne  qui  pourraient  être  fort  brillants. 

L'établissement  des  liains,  construit  sur  le  modèle  an- 
filais,  est  un  des  plus  complets  qui  existent  en  France  et 
lai  .se  bien  loin  en  arrière  celui  de  Dieppe.  Les  étages  en 
sont  occupés  par  des  logements  gainis  rioslinés  aux  bai- 
gneurs et  dont  les  fenêtres  donnent  vue  sur  la  pleine  mer  ou 
sur  le  port.  Le  rez-de-chaussée,  affrété  au  salon  proprement 
dit,  se  compose  de  deux  séries  d'appartements,  l'une  pour 
lesd,imes,  comprenant  un  \a>le  parloir,  un  ^alon  à  thé  et 
un  autre  pour  la  musique.  La  .seconde  .  destinée  aux  hom- 
mes, contient  un  billard,  un  cabinet  de  lecture  assez  bien 
pourvu ,  el  une  pièce  d'attente  ou  de  repos  Nulle  invasion 
n'est  permise  dans  le  domaine  féminin  ;  mais  les  deux  camps, 
à  certaines  heures,  communiipi'nt  par  un  terrain  neutre 
qui  est  la  salle  de  bal,  spacieuse  et  élégante,  et  soutenue 


par  des  pilastres  el  des  colonnes  ioniques.  Du  côté  de  la  mer, 
un  péristyle  s'ouvre  sur  uno  terrasse  où  les  goiitlemcn  peu- 
vent aller,  après  un  quadrille,  goûter  le  plaisir  composite  et 
radine  de  humer  la  brise  nocturne  et  de  fumer  un  regalia, 
en  écoulant  la  grande  voix  de  l'Océan  se  mè'er  au  briiil  des 
instriimenls  de  musique  ,  el  en  regardant  passer,  à  travers 
le  vitrail  étincelant  de  lumière ,  des  silhouettes  de  femmes 
blondes,  respirai.t  leur  bouquet  avec  distraction  et  molle- 
ment penchées  au  bras  d'un  cavalier  qui  n'est  pas  toujours 
britannique. 

FÉLIX  MOR.VAND. 
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Considérai  ions  historiques  et  artistiques  sur  les  monnaies  de 
France,  par  Bknjxsiin  Fillon  ,  iiienibre  correspoDcl.mt  de  la 
Société  des  antiquaires  de  Franie ,  membre  étranger  de  l'As- 
sociation britannique  d'archéologie  de  Londres,  etc.  —  1  vol. 
in-8»  de  15  feuilles,  avec  4  planches  gravées.  —  Fontcnay- 
Vcniiée,  lliàO.  —  A  Paris,  chez  Rollin,  rue  Yivicnne,  12. 

La  numismatique  a  été  trop  souvent  regardée  comme  une 
science  de  simple  nomenelatiiie.  A  la  manière  dont  elle  a  été 
comprise  par  un  grand  nombre  d'amatcur.s  et  nièiiie  de  .la- 
vants de  profes.sion,  on  pouriail  ne  pas  la  croire  plus  utile  à 
l'histoire  que  les  collections  de  planlcs,  d'insectes  et  de  coquil- 
lages ne  le  sont,  mlic  les  mains  de  certains  naturalistes,  a  la 
cennaissance  des  grandes  lois  du  monde  organique.  Mais  si  l'on 
considère  que  les  diverses  branches  de  la  science  historique 
sont  unies  entre  elles  par  des  liens  communs  ;  que ,  pour  bii  n 
posséder  une  d'elles,  il  faut,  à  chaque  instant,  faire  des  em- 
prunts aux  autres;  que  souvent  la  solution  d'une  dilliculté  tient 
à  dheureux  rapprochements  entre- des  éléments  qui  paraissaient 
tout  à  fait  hétérogènes,  la  numismatique  devient  alors  l'une  des 
sources  les  plus  pures  et  les  plus  abondantes  de  l'histoire. 

Tel  est  le  point  de  vue  auquel  s'est  placé  M.  Fillon.  Sans  avoir 
la  prétention  de  combler  les  lacunes  laissées  par  les  amateurs 
qui  ne  sont  presque  jamais  sortis  des  discussions  de  chroniques 
locales,  et  qui  ont  rarement  songé  ^  réunir  en  un  seul  cadre  les 
diiiinéf  s  générales  de  la  matière ,  il  a  voulu  grouper  quelques 
idées  dont  les  unes  lui  ont  semblé  nouvelles,  et  ilont  les  autres 
ont  déjà  été  émises  mais  n'ont  pas  été  présentées  sous  le  mèiiie 
aspect.  Il  a  essayé,  en  un  mot,  de  tracer  le  plan  d'une  classifica- 
tion raisonnée  des  monnaies  de  Franœ,  à  quelque  catégorie  qu'elles 
appartiennent.  Celle  par  règnes,  qu'on  emploie  généralement,  est 
dél'eclueuse  et  fait  souvent  commettre  de  graves  erreurs.  «  Qu'il 
s'agisse,  par  exemple,  de  cataloguer  ou  de  placer  dans  un  uié- 
daillier  les  pièces  Iraïqiées  à  des  types  permanents,  pendant  une 
longue  suite  d'années,  à  Melle,  à  Bordeaux,  h  Limoges  et 
dans  une  foule  d'autres  villes,  qu'arrivera-t-il ,  si  l'on  s'en  tient 
à  la  méthode  ordinaire?  Les  époques  sont  confondues,  la  don- 
née historique  sera  pervertie,  et  ces  monuments,  au  lieu  d'être 
un  intéressant  siijfli  d'études,  resseiutilent  aux  vieilleries  étalées 
sans  ordre  sur  la  devanture  d'un  marchand  de  bric-à  brae.  La 
cla-siGealion  par  provinces  et  ateliers  monétaires  est  infiniment 
plus  lalionnelle,  et  ses  avantages  n'ont  poiut  échappé  à  quel- 
ques antiquaires.  Elle  s'applique  aussi  bien  aux  royales  qu'aux 
seigneuriales,  classe  de  monnaies  entre  lesquelles  il  ist  fort  dif- 
fi  ile,  pour  ne  pas  dire  illusoire,  de  tracer  une  ligne  de  démar- 
cation pendant  les  dixième ,  onzième  et  douzième  siècles.  J'ai 
siirloul  insisté  sur  cette  période  si  peu  connue,  qui  est  la  clef 

de  la  numi.sinatiipie  du  moyen  âge 

•  L'exposé  qui  va  suivre  montrera  encore  ce  grand  peuple  de 
Fiance  ..  exerçant  sur  l'Europe  la  haute  magistrature  et  l'esprit 
•  de  prosélytisme  qui  le  distingue.  »  .Ses  monnaies,  comme  ses 
nin-urs  et  ses  instiliilions ,  furent  copiées  des  bords  du  Tage  à 
c  u\  de  la  Visliile  ,  et  pénétrèrent  même  en  Asie.  Sous  quelque 
face  qu'on  leinisaKe,  on  est  forcé  de  reconnaître  sa  suprématie 
iiil.  Ilertuelle.  el  d'avouer  que  l'on  pourrait  avec  raison  intituler 
son  histoire  tout  entière  :  Gesia  Dei  per  Francos.  >■ 

La  lecture  du  livre  montre  que  l'auteur  a  tenu  ce  que  pro- 
mettent ces  aperçns  générauv;  elle  révèle,  de  plus,  une  foule 
de  faits  curieux  de  nature  il  piquer  la  curiosité  de  ceux  même 
qui  ne  cherchent  pas  à  devenir  des  adeptes.  C'est  ainsi  qu'à 
propos  des  monnaies  fabriquées  par  Thihault-le-Triciieur,  comte 
de  Blois  et  de  Chartres ,  que  Ilugiies-le-Grand  rendit  en  941 
comte  héréditaire  de  Tours ,  nous  trouvons  une  charmante  bal- 
lade en  p.itois  poitevin  sur  la  Cliasse-Gallery.  Une  croyance  su- 
p.rslitieuse  qui  se  retrouve  dans  l'F.urope  entière  a  fourni  la 
p>nsée  première  de  la  légende  qui  fait  le  sujet  de  cette  ballade, 
celle  du  Chasseur  nocturne ,  nommé  Chassmr  sauvage  en 
Franrhe-tomié,  Fantôme  volant  en  Bretagne,  Vencui  de  Fnn- 
^ïoieft/wH  aux  environs  de  l'atis,  Rai  llmjurt  près  île  Tonis, 
llrllcqutii  en  .Normandie,  CaHihe  en  Lioiouiin,  Witdgrare 
Fiilkenimurtj  in  .MIemagne.  et  Callirij  en  lîas-l'oitoii.  .■  I>endant 
l'hiver,  disent  les  paysansdc  la  Vendée,  à  l'heure  de  ininiiit,  l'air 
rilenlit  tout  à  coup  de  bruits  lointains  qui  se  rapprochent  peu  à 
peu  de  la  Icrre,  el  bientôt  un  chasseur  inconnu,  suivi  de  la  foule 
immense  des  sombres  habitants  de  la  nuit,  poursuit,  à  travers 
les  forêts  ,  bs  marais  it  les  plaines  de  neige,  des  monstres  l'an- 
lasliqiics  ou  d'invisibles  ennemis.  Alors  malheur  à  relui  qui  .se 
trouve  sur  la  route  du  fanlAme;  il  est  saisi  au  passage,  placé  sur 
le  (hcval  Mulet,  el  ohligé  de  se  mêler  .au  cortège.  Bien  n'arrêle 
cette  course  de.sordonnée  ;  mais  lorsque  le  jour  arrive,  l'enler 
conserve  sa  proie  ,  et  l'on  trouve  au  coin  de  quelque  rarrefinir 
un  cadavre  défiguré,  objet  de  répulsion  et  d'effroi  destiné  à  de- 
venir la  pâture  des  loups.  ..  Il  est  inutile  d'ajouter  que,  dans  la 
lénendc  du  pays  de  Blois,  Thibault -le-Tricheur  joue  le  rOle  du 
Chasseur  nocturne. 

l'ne  pièce-fort  importante  et  probablement  inédile  se  trouve 
aussi  dans  le  livre  de  M.  Fillon.  Ci  si  une  htlie  érrite  par  un 
prêtre,  au  sujet  de  la  mort  et  de  l'enterrement  de  Molière,  à 
Louis  Roivin  ,  qui  fut  plus  lard  menibie  de  PAradémie  des  in- 
scriptions et  hi  lles-lellres  I-.lle  fait  connaître  le  lieu  exact  de  la 
sépulture  du  grand  homme,  et  montre  que  les  commissaires  fhar- 
gé»,  le  (i  juillet  IT'JÎI,  par  une  d.  s  section»  de  Paris,  d<-  présider 
à  la  translation  de  ses  restes,  furent  induits  en  erceiir  tl  firent 
enlever  à  sa  place  ceux  d'un  inconnu.  La  dépouille  morlelle  de 
Molière  seiail  donc  encore  dans  le  lieu  oii  elle  fut  confiée  à  la 
terre. 

La  numismatique  de»  révolutions  n'est  pas  une  de»  pages  les 
moins  curieuse»  de  leur  histoire;  divers  article»  publiés  dans 


VUlustralion  l'ont  bien  fait  voir,  en  ce  qui  concerne  la  révolu- 
lion  de  février.  M.  Fillon  a  su  nous  intéresseï  à  celte  numis- 
matique moderne  que  l'on  croit  toujours  savoir  quand  on  ne  l'a 
pas  étudiée,  et  qui  abonde  en  détails  curieux,  en  anecdotes 
piquantes.  Du  reste,  en  ce  qui  concerne  l'archéologie  des  mon- 
naies, il  est  grand  temps  que  l'intervention  des  amis  de  la  science 
mette  un  terme  aux  gaspillages,  aux  actes  de  vandalisme  qui  se 
commettent  encore  tous  les  jours.  En  voici  deux  exemples  : 

Il  y  a  une  trentaine  d'années,  un  fermier  déterra  à  Labati- 
gisière,  non  loin  de  Fontenay  (Vendée),  une  énoiine  quantité  de 
monnaies  inéiovingiennes.  'l'iois  mille,  dil-on  ,  lurent  fondues 
par  un  oïl'évre  de  La  Bcctielle,  et  cet  inapprériabh-  déi-êt  aurait 
été  en  entier  perdu  pour  la  science  si  le  choc  de  la  charrue  qui 
brisa  le  vase  dans  lequel  se  trouvaient  les  pièces  n'en  ertt  fait 
Il  pandre  un  grand  nouibie  qui  fut  retrouvé  plus  tard.  Pendant 
plusieurs  années,  chaque  fois  qu'on  labourait  ce  champ,  les  cul- 
tivateurs en  rencontraient  toujours  quelques-unes,  qu'ils  ve- 
naient ensuite  vendre  à  vil  prix  aux  orfèvres  de  Fontenay.  Le 
trésor  avait  été  probablement  enfoui  dans  la  première  moitié  du 
huitième  siècle. 

En  1824,  les  ouvriers  chargés  de  la  consiruclion  de  l'aile 
droite  de  l'hêtel  de  ville  de  Nantes  trouvèrent,  à  deux  nièlres  de 
profondeur,  dans  un  ancien  fossé ,  un  pot  de  terre  rempli  de 
monnaies  de  billon ,  et  un  bloc  de  pièces  de  même  nature  réu- 
nies entre  elles  par  l'oxydation.  Les  inventeurs  du  trésor  en 
gaspillèrent  une  partie,  et  le  reste,  déposé  à  la  mairie,  fit  le 
sujet  d'une  notice  insérée  dans  le  Lijcee  armoricain.  Depuis  lors 
on  n'en  avait  plus  entendu  parler,  lorsque  M.  Huette,  directeur 
de  l'Observatoire  et  adjoint  au  maire  de  Nantes,  retrouva  au 
fond  d'un  meuble  oublié  le  liloe  encore  intact,  et  permit  à 
.M.  Fillon  de  soumettre  ce  bloc  à  l'action  d'un  acide  et  d'étudier 
1>  s  pièces  qui  le  composaient.  Le  reste  de  la  découverte  avait 
été  dispersé.  Au  bout  de  quelques  jours  de  travail ,  M.  Fillon 
put  dresser  un  catalogue  duquel  résulte  que  l'enfouissement  re- 
montait aux  premières  années  du  treizième  siècle  (de  12U3  à 
1212). 

Des  ouvrages  du  mérile  de  celui  dont  nous  venons  de  parler 
répandront  de  saines  notions,  feront  ressortir  l'impoilance  d'une 
science  que  les  adeptes  eux-mêmes  ne  savent  pas  tous  élever  à 
sa  véritable  hauteur,  et  contribueront  à  prévenir  ces  gaspillages 
déploiables  des  monuments  numinaires  que  le  hasard  fait  encore 
parfois  rencontrer. 


L'architeclme  du  cinquième  au  seizième  siècle ,  par  Jlles 

CviuiABicn,  publiée  en  ITiO  ou  200  livraisons  in-4'>,  au  prix 

de  1  fr.  75.  —  Paris,  1850.  Gide  et  Baudry. 

L'élude  de  l'histoire  des  beaux-arts  a  besoin ,  pour  êlre  fruc- 
tueuse, de  s'appuyer  sur  le  concours  de  dessins  on  de  gravures 
propres  à  donner  une  idée  exacte  des  objets.  La  difficulté  seule 
de  réaliser  ces  conditions  a  dû  nécessairement  être  longtemps 
un  obstacle  pour  ceux  qui  désiraient  s'y  livrer.  Sans  dessins,  les 
desiri|ilions  restent  vagues  ou  incomplètes;  avec  des  dessins  mal 
e\éc  iités  elli  s  paraissent  fausses  et  perdent  de  leur  intérêt.  Les 
reclierelies  savantes  ne  suffisaient  donc  pas  à  ceux  qui  auraient 
voulu  aulrefo  s  populariser  l'histoire  de  l'aiehilecture,  par  exem- 
ple; ils  devaient  s'arrét.r  faute  d'un  auxiliaire  indispensable. 
Aujourd'hui,  grilee  aux  progrès  laits  dans  les  arts  du  dessin  il  de 
la  gravuie,  grAce  aux  moyens  plus  rapides  et  plus  économiques 
d'exécution,  des  publications,  dont  le  luxe  des  gravures  auiait 
entièrement  réclamé  la  munificence  des  gouvernements ,  sont 
journellement  l'objet  d'entreprises  privées.  La  publication  de  ce 
genre  qui  a  eu  peut-être  le  plus  de  succès  dans  ces  derniers 
terafis ,  a  été  celle  des  Monuments  anciens  et  modernes  de 
M.  Jules  Gailhahand.  Le  but  de  l'auteur  était  de  populariser  l'é- 
lu le  archéologique  de  l'architeetiire  en  groupant  par  familles  les 
édifices  des  divers  peuples  el  des  différentes  éiioques,  de  manière 
à  mieux  iniiier  le  public  à  leur  connaissance  comparée.  L'éduca- 
tion de  celui-ci  est  encore  à  faire.  Il  fallait  lui  jnésenter  un  en- 
semble net  et  bien  saisissable,  et  pour  cela  éviter  d'entrer  dans 
If  s  parlieularités  et  écarter  l'appareil  scienlitique  ;  il  fallait  de 
pins  l'attirer  par  les  séductions  de  l'exécution  pittoresque.  Ces 
diverses  conditions  ont  été  remplies  dans  l'ouvrage  de  M.  Gail- 
hahand. 

Ayant  préparé  les  voies  par  ce  travail  préliminaire,  il  se  pro- 
pose aujourd'hui  d'aborder  son  sujet  d'une  manière  beaucoup 
pins  étendue.  ■•  L'importance  et  les  développements  que  nous 
entendons  donner  à  cette  nouvelle  publication  ,  dit-il  dans  son 
prospectus ,  nous  ont  engagé  à  fragmenter  son  ensemble  en  trois 
parties  principales,  correspondant  aux  trois  grandes  divisions  de 
l'histoire.  Or,  ce  système  permettant  de  faire  paraître  d'abord 
celle  qui  répond  plus  particulièrement  par  sa  nalure  aux  besoins 
el  au  goi1t  de  l'époque ,  nous  avons  choisi  la  deuxième ,  qiii 
c  ooprend  Varchitrcliire  du  moijcii  dr/e  et  de  la  renaissance. 
Lis  deux  autres  :  l°lcs  ihohhhiph^v  des  illrers  iifuples  de  l'an- 
tiquité, et  2°  ceux  des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles, 
formeront  l'objet  de  deux  corps  d'ouvrages  séparés,  qui  paraî- 
tront plus  tard.  ••  Quand  M.  Gailliabauil  aura  miné  à  fin  cette 
lri,ile  entreprise,  à  laquelle  ne  peut  manquer  de  venir  en  iiidc  la 
sj.npathie  publique  qui  a  accueilli  son  premier  nnvra;;e,  cette 
grande  collection,  formant  une  encijclopi'die  architecturale,  de- 
viendra le  mauinl  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  recherches 
d'arl.  Ils  y  trouveront  aussi  dans  des  ihapitres  spéciaux  des 
lea'eignemenls  sur  |dusieurs  objets  jusqu'ici  peu  étudiés  :  l'a- 
mciihlement  des  églises,  la  peinture  niiuale,  la  peintuie  sur 

veire,  la  mosaïque,  le  travail  du  ft-r,  la  fonte  du  bronze Ces 

diverses  mmiOKraphies,  piesque  enlièiement  inédiles,  compléte- 
ront utilement  la  publication  de  M.  Gailhabainl,  el  sont  jiisti- 
fi.-es  par  le  but  qu'il  se  propose  ;  ce  sont  des  annexes  intéies- 
santes  .'i  l'histoire  des  ma-urs  et  coutumes  expliqués  par  le» 
monuments  eux-mêmes. 

Ine  première  livraison  de  l'/l  ic/ii^ec/Mrc  du  cinquième  au  sei- 
zième siècle  vient  d'être  mise  en  vente.  Elle  ronlient  deux  plan- 
clo-i  coloriées.  La  prcraière  représente  une  chaiie  curieuse  de 
l'éi;lise  de  Saint- François,  à  Assise,  avec  les  riches  détails  de  sa 
di-roration  polychrome;  et  un  carrelage  de  l'église  abbatiale  de 
Malverne,  en  Angleterre  Ces  planches,  it  un  ex-rlain  nombre  de 
elles  de»  livraisons  qui  doivent  suivre,  sont  très-bien  exécu- 
tées. Parmi  celle.s-ci  nous  avons  n  marqué  :  une  grille  sous  la 
basilique  delà  .Nativité,  à  li.  thiéem,  d'un  dessin  lieureu-eincnt 
combiné;  un'  élégante  porte  triomphale,  à  Uurgos,  et  pinsieura 
monuments  de  Ségovie,  dont  quelques-uns  très-curieux  par  les 
détails  et  la  variété  de  leur  orm-menlation.  A.  J.  D. 
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Mouvonlrm   tîVi    Lonclr<'«t    pnr   MCvp  f    voyageur    en    trnlii    de    plalalr. 


Le  Juif  errant  trouve  enfin  uo  emploi 


iJj  (iL-ur  tlu  iM^iii|iicr,  [Kir  di^tracituii.  i  la  politesse  anglais^ . 


\c  Franç3)!4  est  b.er.. 


l'n  poney  *le  la  rcion.  —  Ne  d'un  rat  et  d  une  jument. 


Lj  po'U  au  salon  de  P.rcadillj . 


Les  Ilorse-Guardi 


ronversation  au  bal  eolre  deux  danseurs. 


r^'\:  ^l^i^ 


Lu  sherry  glocc^  ;  politesse  iJem. 


Le»  avocou  à  Wealminsler. 


Allon».  (lions .*l(.<  Iriins  <lr  pl<i!>ir  ne  soni  p«9  pour  «'«muser. 


li 


L'ILLUSTRATION,    JOL'RN.\L    INIVERSEL. 


93 


SonTenIrs  de   Eiondrea,    par   Slop«   Toyagear   en   train   de   plaisir. 


—  Quelle  (>5t  relie  sUtue?  —  Wellington.  —  Ah  diable  :  ït 
celle-ci?  —  Wellington.  —  Ah  peste  I  Et  celle-là?  —  Wellinj- 
lon.  —  Ah  flchlr»  !  :  ! 


Les  invalides  do  lirccnwjch. 


—  Mon  pclil  policcman  ,  rcionJuisez-moi  à  mon  hcilcl  I 
Et  moi  aussi  !  —  El  moi  aussi  : 
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Encore  le  bon  vieux  temps. 

(ï-  et  dirnlec  arUcle.— Vo  r  le  N"  |  ricii.lciit.) 

Si  ail  bon  vieux  lemps  les  voleurs  étaient  pluj  nombreux 
gu'aujourl'liui,  ils  se  rlislin(;uaieiit  aussi  de  ceux  de  n.itre 
époque  par  leur  esprit  et  par  leur  mi^i  lianceté.  Il>  avaient 
inventé  des  moyen»  aussi  inj;énieux  ipje  diabolupies  pour 
plumer  leurs  victimes  el  pour  les  empêcher  do  crier;  on  on 
jugera  par  les  deux  anenloles  suivaiil"8  : 

<i  Sijus  Henri  IV,  il  parut,  dit  M  Kréi;ier,  une  espèce  de 
voleurs  qui  s'intrciiluisdienl  dans  les  maisons  sous  prétexte 
d'aiïaires;  ces  lian  lils  étaient  parfailcmenl  vêtus  et  se  don- 
naient des  airs  de  t;ontilsli"mines.  Ils  étaient  reçus  sans  dé- 
fiance par  le  mm'tre  de  la  maison,  el  dès  ipi'ilsse  trouvaient 
seuls  avec  lui ,  ils  lui  deinan  laient  de  l'argent  en  lui  mettant 
le  poignard  sou»  la  gorge.  »  Cela  se  voit  encore  de  notre 
temps.  .Mais  voici  la  description  d'un  procédé  fort  usité  alors 
des  voleurs,  et  qui  ne  l'est  heureusement  plus  maintenant  ; 
«  Quelques-uns  bidlonnaienl  leurs  victimes  à  l'aide  d'un 
instrument  connu  sous  le  nom  de  puire  d'anqoissc.  Cet  in- 
strument avait  la  forme  d'une  bille  percée  de  petites  ouver- 
tures; on  la  faisait  entrer  de  forci'  dans  la  bouche  de  celui 
qu'on  avait  l'intention  de  voler.  On  pressait  ensuite  un  res- 
sort qui  avait  pour  effet  de  di;'velopper  cette  bille,  en  la  hé- 
rissant de  pointes,  et  de  la  rendre  assez  grosse  pour  remplir 
la  bouche  du  patient  de  manière  à  lui  ôter  les  moyens  de 
crier.  On  ne  pouvait  la  rerai'ttre  en  son  premier  état  que  par 
le  secours  d'une  clef  qui  faisait  re[)lier  l'instrument  sur  lui- 
même.  Cette  invention  sataniqiie  fut  aloplée  par  tous  les 
malfaiteurs  voués  à  cette  espèce  de  vol,  el  elle  causa  les 
p\\ii  grands  maux  à  Paris  et  dans  toute  la  l'rance.  » 

«  Un  larron  italien,  dont  l'esprit  était  aii-si  entreprenant 
qu'ingénieux,  avait  mis  en  usage  dans  les  églises  un  moyen 
singulier  d'abuser  les  femmes  iju'il  avait  le  dessein  de  vo- 
ler :  il  se  plaçait  à  côté  d'elles,  tenant  dans  des  mains  arti- 
ficielles un  livre  do  piélé  où  il  paraissait  lire  très-dévote- 
ment; et,  avec  ses  mains  naturelles,  il  coupait  le  cordon 
de  la  montre  ou  de  la  bourso  de  sa  voisine  pendant  qu'elle 
priait  sans  nulle  défiance.  Ce  stratagème,  protégé  par  la  cou- 
tume existant  alors  de  porter  des  manteaux  sur  les  habits, 
était  parvenu  à  un  tel  degré  de  perfectionnement,  qu'on 
saisit  des  filous  porteurs  de  mains  de  bois  gantées  et  à  n'S- 
sort.  Il  fut,  du  reste,  la  .source  de  tant  de  vols,  qu'à  la  fin, 
ayant  excité  la  vigilance  du  public,  instruit  de  cette  espèce 
d'embûche,  il  tomba  dans  un  discrédit  complet  parmi  les 
voleurs.  » 

Du  reste,  si  rusés  qu'ils  fussent,  les  escrocs  du  ton  vieux 
temps  trouvaient  parfois  leur  maître.  Un  seigneur,  étant 
venu  i  Paris  pour  donner  ses  soins  à  un  procès  dont  le  par- 
lement était  saisi ,  se  trouva  un  jour  enveloppé  au  palais, 
malgré  les  efforts  qu'il  fit  pour  s'en  débarrasser,  par  une 
bande  de  voleurs  qui  lui  dérobèrent  une  brjurse  bien  garnie. 
Furieux  d'avoir  perdu  si  sottement  une  somme  considérable, 
il  jura  de  se  venger  D'après  ses  instructions,  un  habile  mé- 
canicien lui  fabriqua  une  espèce  de  trébuciiot  assez  petit 
pour  pouvoir  se  cacher  dans  sa  poche  el  combiné  de  façon 
a  étreindre  fortement  la  main  de  toul  individu  (|ui  tenterait 
de  s'approprier  sa  bourse.  L'instrument  mis  en  place,  il  alla 
se  promener  au  palais,  se  mêlant  à  tous  les  groupes,  s'arré- 
tantde  distance  en  distance,  le  nez  en  l'air,  semblant  en  un 
mol  inviter  les  filous  à  lui  prendre  sa  bourse,  dont  les  cor- 
dons sortaient  à  dessein  de  sa  poche.  Plusieurs  jours  se 
passèrent  sans  que  son  manège  eût  de  résultat;  enfin,  un 
matin  qu'il  regardait  les  portraits  des  rois  de  France  qui 
ornaient  la  salle  d'audience  de  la  gran  l'chambre,  il  a  le  bon- 
heur de  se  voir  suivi ,  serré  de  près,  entouré  comme  la  pre- 
mière fois,  el  do  sentir  une  main  se  gli.sser  le  plus  douce- 
ment possible  dans  le  piège  disposé  tout  exprès  pour  la 
saisir;  il  s'arrête,  l'oreille  au  guet,  et  bientôt  il  entend  le 
bruit  de  la  détente  de  la  machine.  Plus  de  doute,  sa  ruse  a 
réussi;  sans  se  retourner,  sans  faire  semblant  de  savoir  ce 
qui  vient  de  se  passer,  il  reprend  sa  promenade,  traînant 
derrière  lui  son  voleur,  que  la  douleur  et  la  honte  empê- 
chaient de  tenter  le  moindre  elforl  pour  dé^'ager  sa  main. 

«  Cependant,  dit  M.  Frégier,  le  promeneur  ou  plutôt  le 
triomphateur  se  retournait  ipielipiefois  et  repoussait  ton 
prisonnier  comme  un  importun.  Ce  dernier  lui  disait  à 
voix  basse  et  d'un  ton  suppliant  ;  —  Monsieur,  je  vous  en 
prie,  ne  m'humiliez  pas  davantage.  —  iM.ds  relui  dont  il  im- 
plorait la  pitié  paraissait  no  pas  entendre  et  continuait  pai- 
8ibl"mint  sa  promenade.  L'attitu  le  triste  et  honteuse  du 
filou  fixait  sur  lui  tous  les  regards;  el  plusieurs,  se  doutant 
du  piège  dans  lr<piel  il  était  tombé,  riaient  de  sa  déconve- 
nue, lînfin  11'  genlillioiiime,  se  ri-iournant  vers  lui  brusque- 
ment, lui  dit  avec  un  visage  enflammé  do  colère  ;  —  Pourquoi 
suivez  vous  ainsi  mes  pas,  monsieur  le  larron?  —  Le  filou, 
confus,  no  sachant  que  répondre,  il  ajouta  aussitôt  :  —  C'ist 
toi ,  misérable,  qui  as  pris  ma  bourse  ;  il  faut  que  je  le  fas.se 
pendre!  —  A  ces  mots,  le  coupable  lui  promet  de  lui  resti- 
tuer l'argent  qu'il  lui  a  pris,  s'il  consent  à  dégager  sa  main 
Le  seigneur  ne  voulut  point  le  re  Acher  avant  d'avoir  été  dé- 
dommagé de  ce  qui  lui  avait  été  dérobé.  Le  filou ,  ayant 
aperçu  un  de  ses  camarades ,  le  pria  de  lui  procurer  la 
somme  qui  lui  était  nécessaire  pour  recouvrer  sa  liberté  ; 
el,  aii.ssirôt  qu'elle  lui  eut  été  remise,  il  hi  compta  au  sei- 
gneur qui  lui  avait  donné  une  si  rude  lc(.on.  » 

Il  y  avait  au  bon  vieux  temps  des  voleurs  de  haut  pnniiie 
auxquels  il  n'était  pas  si  facile  de  f.iire  rendre  gorge.  »  Char- 
les IX.  le  roi  de  Pologne,  son  frère,  el  l»  roi  île  Navarre, 
alors  fort  jeune,  et  devenu  depuis  Henri  IV.  projetèrent  un 
jour,  avec  ipielques  favoris,  une  partie  de  plaisir  cpi'ils 
transformèrent  en  orgio;  afin  de  mettre  le  comble  à  leurs 
dépiirtemenls.  les  princi'S  mandèrent  i  Nantoiiillel ,  prévôt 
de  Paris,  qu'ils  iraient  dans  la  soirée  faire  collation  chez  lui. 
Nantouillet,  qui  appréhendait  les  suites  de  cette  visili-,  lit 
tint  ce  qu'il  pnt  pmr  en  décliner  riinnnour  ou  plutôt  le 
danger;  mais  Cllarle^  l.\  ne  voulut  a  Im.'llro  aucune  excuse 


el  invita  le  prévôt  à  faire  ses  dispoeilions  pour  le  recevoir 
avec  sa  compagnie. 

■>  .\près  la  collation ,  les  rois  el  leurs  satellites  firent  main 
basse  sur  l'argenterie,  forcèrent  les  coffres  du  mallu'ureux 
prévôt ,  qui  leur  opposa  une  résistance  inutile,  el  lui  enle 
vèrent  plus  de  liU.OUO  fr.  Ce  crime,  que  ses  auteurs  ne  rngar- 
duienl  que  comme  un  mauvais  tour,  une  fredaine  de  jeu- 
nesse, fut  connu  le  lendemain  de  toute  la  ville,  et  la  cla- 
meur générale  obligea  le  premier  président  du  parlemi-nt  de 
s'en  expliquer  avec  (Charles  IX,  a  qui  il  ne  dissimula  point  que 
le  public  le  désignait  comme  le  fauteur  et  même  comme  un 
des  complices  du  vol.  Le  roi  s'indigna  du  soupçon  qu'on 
avait  osé  faire  planer  sur  lui  dans  cette  circonstance  et  piu- 
tesla  qu'il  était  entièrement  étranger  à  l'événement  de  la 
veille.  Le  premier  président ,  charmé  d'apprendre  que  son 
souverain  avait  été  calomnié,  lui  dit  qu'il  a, lait  donner  or- 
dre qu'on  informât,  el  que  justice  serait  faite  des  coupables 
Le  roi  lui  répi-n  lit  aussitôt  ;  a  Non,  non,  ne  vous  metli'z 
point  en  peine  de  ce  qui  s'est  passé;  faites  entendre  seule- 
ment à  .Nantouillet  que  s'il  voulait  en  demander  raison,  il 
aurait  à  faire  à  trop  forte  partie.  » 

Doit-on  s'étonner,  après  avoir  lu  le  récit  de  cette  aven- 
ture emprunté  par  .M.  Frégier  à  l'f/oi/e,  que  divers  rois 
de  France  aient  osé  vendre  des  grâces  à  des  condamnés 
pour  combler  les  déficits  de  leurs  finances?  a  Cet  abus,  qui 
s'était  glissé  jusque  dans  les  provinces  où  les  délégués  de 
l'autorité  royalo  se  permettaient  d'entrer  en  composition 
pour  leur  compte  avec  les  malfaiteurs  détenus  dans  le  res- 
sort de  leur  administration ,  fut  réprimé  par  des  défenses 
formelles;  mais  le  mal  no  conlinua  pas  moins  de  subsister 
à  Paris  et  d'èlre  l'occasion  des  plus  inlignes  profils.  En 
effet,  on  voyait  fréquemment  dns  prisonniers  élargis  sur  un 
ordre  verbal  du  roi ,  pendant  l'instruction  de  la  procédure, 
el,  par  une  déplorable  condescendance,  l'autorité  souve 
raine  en  vint  jusqu'à  rendre  à  la  soi-iélé  ,  dont  ils  étaient  le 
fiéau,  des  misérab'cs  condammnés  au  dernier  supplice,  et  à 
qui  il  ne  restait  plus  qu'à  subir  la  peine  due  à  leurs  forfaits. 
Ces  ordres  funestes  étaient  apportés  au  prévôt  ou  à  son 
lieutenant  par  des  chambellans,  des  secrétaires,  des  huis- 
siers de  la  cour  ou  des  sergents  d'armes.  Le  prévôt  et  le  par- 
lement ne  déféraient  qu'avec  douleur  à  l.i  volonté  royale  et 
ne  craignaient  pas  de  signaler  au  prince,  par  intervalles,  les 
dangers  d'un^  clémi'nci  aussi  facile  et  aussi  peu  éclairée. 
Ces  représentations  amenèrent  des  édit*  qui,  en  accusant 
les  obietsions  dont  le  roi  était  assailli,  défendirent  I  élar- 
gissement de  tout  détenu  dont  la  grâce  ne  résulierait  pas 
de  lettres  patentes  délibérées  en  grand  conseil  et  scelléis 
du  sceau  royal  (avril  1110).  Mais  de  tels  édits  n'étaient, 
dans  le  vrai,  que  des  palliatifs;  il  eût  fallu  restituer  à  la 
clém.Mice  toute  sa  pureté,  toute  sa  grandeur,  en  éloignant 
de  la  royauté  tout  soupçon  de  lucre  et  de  partialité,  li 

A  l'époque  où  les  condamnés  à  des  peinjs  alllictives  ou 
infamantes  avaient  la  ressourça  d'obtenir  leur  gràrc  du  roi 
en  remplissant  ses  caisses  vides ,  on  s'explique  aisément  que 
la  crainte  du  châtiment  n'ait  pas  eu  pour  effet  de  diminuer 
le  nombre  des  inallaiteurs.  Lorsque  les  rois  donnaient  de 
tels  exiinpies  d'immoralité,  esî-il  surprenant  que  leurs  su- 
jets ,  surtout  ceux  qui  composaient  la  classe  la  p'us  nom- 
breuse, la  plus  ignorante  el  la  plus  misérable  de  la  so- 
ciété, se  soient  trop  souvent  permis  de  lever  des  contribu- 
tions forcées  sur  leurs  conciliiyens?  D'ailleurs,  l'industrie 
était  alors  gênée  par  de  si  absurdes  et  si  fortes  entraves  , 
qu'il  n'était,  pas  toujours  possible,  mètie  a'ix  hommes  les 
plus  probes,  de  se  procurer,  en  travaillant  honnêtement, 
des  moyens  d'existence.  On  croit  rêver  quand  on  lit  les 
règlements  qui  s'opposaient  au  libre  exercice  de  certaines 
professions.  Nous  n'en  citerons  qu'un  seul  exemple  :  —  Les 
cabaretiers  étaient  a  la  fois  débitants  de  vin  et  traiteurs, 
tan  lis  que  les  taverniers  ne  pouvaient  vendre  que  du  vin  à 
pot.  Après  des  siècles  do  luttes,  les  taverniers  conquirent 
le  droit  de  tenir  nappes,  pain  et  assiettes;  mais  il  leur  fut 
inlcrdil  daruir  un  cuisiiiiir.  En  ICSO  seulement  ils  ob- 
tinrent l'autorisation  de  vendre  de  la  viande  cuite  sans  pou- 
voir la  mettre  en  étihuo.  Il  est  vrai  qu'à  la  même  époque  il 
était  défendu  de  porter  aucun  chapeau,  de  quelque  matière 
qu'il  put  être,  dont  le  prix  excéderait  .'10  livres;  de  jouer  au 
billard ,  de  se  parer  de  diamants  et  de  pierres  précieuses, 
el  do  se  servir  de  vaisselle  d'or  pour  l'usage  de  la  table. 

C'était  surtout  dans  les  années  d'épidémie  qu'il  devenait 
peu  agréable  de  vivre  au  bon  vieux  lemps.  Dès  qu'une  ma- 
ladie contagieuse  ou  prétendue  telle  venait  à  éclater,  nul  l:a- 
bilant  de  Paris  ne  pouvait  déménag.  r,  bien  que  son  bail  fut 
expiré,  a  moins  de  prouver  devant  le  juge  de  police  que  la 
maison  ijuil  voulait  quitter  n'avait  pas  été  atteinte  par  la 
contagion.  Quand  une  maison  était  infectée,  une  botte  de 
paille  attachée  à  l'une  de  .ses  feréires  avertissait  le  public 
qu'il  devait  éviter  tout  contact  avec  ses  habitants.  Plus  tar.l 
on  substitua  à  ce  signe  deux  croix  de  bois,  dont  l'une  était 
fixée  au  milieu  de  la  porte  d'entrée  de  la  mai.snn  el  l'autre 
à  une  des  fenêtres  des  éljigcs  supérieurs.  Hn  lii'JC  le  prévôt 
de  Piiris,  ayant  été  instruit  qire  des  locataires  de  plusieurs 
maisons,  frappées  par  l'épiilcmie  qui  exerçait  de  si  gran  Is 
ravages,  avaient  enlevé  les  marques  auxqiielli's  le  public  et 
l'autorité  reconnaissaienl  d'ordinai'e  la  présence  de  la  con- 
tagion, rendit  une  ordoniianc  (30  juillet)  portant  que  les 
maisons  qui  se  trouveraient  dans  ce  cas  seraient  inari]  lées 
de  nouveau,  et  que  l'auiiur  du  délit  aurait  le  po  ng  coupé. 
La  récidive  avait  pour  i  lïel  de  faire  fermer  et  cadenasser  la 
maison  qui  en  avait  été  l'objit.  Du  reste,  celle  année-là,  le 
nombre  des  malades  fut  si  gran  I.  que  l'administration  se  \  il 
obligée  de  créer  un  liôpiial  provisoire  dans  le  faubourg  S.iii\t- 
Marceau  pour  suppléer  à  l'insuffisance  de  l'Ilôlel-Diiu.  I)  x 
ans  après,  on  construisit  deux  nouveaux  hôpitaux,  l'un  sous 
la  dénomination  de  Saint-Luuis,  l'aolre  soun  cille  deSainle- 
Aniie.  La  mai-oii  de  santé  du  faubourg  Sainl-SIarctau  con  ■ 
liniia  néanmoins  de  subsister.  A  dater  de  ce  moment,  les 
maUiilfs  alleihls  dis  malaiiiesccinliunujes  qui  ti'fliiirnlijiie 
/uuilttin."  i/ti/i.<  /il  iikiituii  ijiiih  iiiihiltiivnt  juntil  iiilevfs  tl 


ctmduilê  Jant  les  twuveaux  hôptlaux;  nul  n'avait  le  ■ 
de  te  faire  traiter  chrz  soi  s'il  n  occupait  une  maium  eti  ' 
I  L'i  xéaulion  de  I  elle  dispoisiliun  éprouva .  dit  M    Kr< 
une  forte  r•-^l^t;lnce  dans  le  sein  de»  famille»;  mai» 
résistance  fut  vaincue,  parce  que  l'a'lnuniolraiivn  trouv 
»pl>ui  (Jaiu  la  Faculté  de  mé-lecine,  alors  imbue  de  lO'.- 
préjugésde  la  conla^'ion.  Ces  préjugés,  ajoule-l-il,  et 
porti-,  à  un  si  haut  d'  gré,  que  les  mai-on.-.  occu|.ées  f>. 
malades  étaient  f.  rm«t-^  auiv.itôt  ap^re»  que  ceux-<i  av. 
1  té  transférés  à  I  li.opice,  el  qu  il  était  pourvu  a  la  n^ 
lure  des  autres  locauin-s  par  les  sjins  du  commissaii  • 
police,   qui   devait   i  m|)éc!ier  touli-   communication    i 
eux  el  le  public  Celle  dernière  disposition  serait  mci 
ble,  tant  elle  est  déiaisonnable  el  Ijr.mnique,  si  elle  u  ■ 
écrite  dans  un  acte  public.  »  (Delamare,  arrêt  du  î"  sept 
brelGI»  ) 

Par  un  arrêt  du  13  septembre  t'iii,  li-s  i>  r-.  i.ni  -  gi.- 
d'une  maladie  contagieuse,  mais  roDval>  - 
niBStiques  et  toutes  les  [>ersonnes  de 
valent  paraître  dans  le- rues  durant  un  en 
une  baguette  blanche  a  la  main,  afin  de  l<  i^r  '-n  ^^r  le 
public  contre  des  rapports  qui  pourraient  lui  êire  funestes. 
En  1596,  l'aulorile  se  montra  encore  plus  i^évere  envers  le* 
ronvaiescenls;  ordre  leur  fut  signifié  de  rester  thex  eux  pen^ 
dant  quarante  jours  après  leur  guérison ,  et  encore ,  cette 
quarantaine  t^xpirée,  défense  leur  fut  faite  de  sortir  dans  let 
rues  avant  d'avoir  présenté  au  magistrat  de  police  un  cer- 
tificat du  commissaire  de  leur  quartier  attestant,  sur  la  dé- 
claration de  six  voisins,  qu'il  s'était  écoulé  en  iffet  quarante 
jours  depuis  leur  guérison  5  octobre  15%  .  Un  siècle  au(ia- 
ravant,  en  <  198,  avait  été  rendue  une  ordonnance  encore 
plus  extraordinaire.  \  l'époqueoù  dut  avoir  lieu  le  courtmne- 
ment  de  Louis  Xll,  un  grand  nombre  d>'  seigneurs  vinr.  nt 
à  Paris  pour  assister  a  celte  cérémonie.  Le  prévôt,  désirant 
vivement  les  renvoyer  dans  leurs  provinces  en  bonne  santé, 
enjoignit  aux  personnes  des  deux  sexes  atteintes  de  certainr^i 
maladies  de r/uillir  la  capitale  dans  les  vingl-<iuatre heures, 
sous  pcire  d'être  jetées  ii  li  rivière 

Les  emprunts  variés  que  nous  venons  de  faire  à  r//i.«- 
toire  de  l'adminislratinn  de  la  police  de  Paris  suffisent  pour 
prouver  que  ce  nouvel  ouvrage  de  M.  Frégier  contient  un 
grand  nombre  do  documents  curieux ,  sinon  compiéteiuent 
inédits,  du  moins  peu  connus,  car  ils  n'avaient  été  publié* 
jusqu'alors  que  dans  des  recueils  volumineux,  spéciaux  et 
rares  On  doit  savoir  gré  à  M.  Frégier  d'.iv.  ir  r.-  ii  i  !i 
essayé  de  fondre  en  un  sbuI  traité  une  ni  lile 

de  faits  intéressants  disséminés  dans  pli,  •  -  1« 

volumes  ilont  quelques-uns,  comme  la  ('■  . 
par  exemple,  sont  manuscrits  et  ne  peuv.  nt  i-iv  c.  ii>',liés 
qu'aux  archives  de  la  préftcture  de  police  à  Paris.  Toute- 
fois sa  compilation  n'est  pas  sans  défauts;  elle  j'oclie  |>ar  le 
style  cl  par  la  métliole:  elle  aurait  en  outre  eu  be,-i.in  de 
subir,  avant  d  être  imprimée,  de  nombreux  retranchements; 
car  elle  est  encombrée  de  chapitres  inutiles  qui.  con-idérés 
en  eux-mêmes,  offrent  certainement  de  l'intérêt,  mais  qui  onl 
le  grand  inconvénient  de  ne  se  raitacher  pour  ainsi  dire  que 
par  leur  titre  au  sujet  principal.  Bien  que  M  Frégier  n  ait 
pas  de  prétentions  littéraires,  il  lùt  dû  corriger  un  certain 
nombre  de  phrases  qui  sont  par  trop  négligées.  Nous  ne  lui 
en  ciliTons  qu'une  pri-eaii  ha-ard  :  t  Cette  curricrc  fatale 
la  minorité  de  Louis  XIII  fil  éctore  tant  de  coupabif  s  projets 
ne  fut  fermée  que  par  I  adminislration  vigoureuse  du  cardi- 
nal de  Itichelieu ,  dont  la  politique  fut  inexorable  rnrrrt 
les  factieux  el  zélée  pour  la  grandeur  de  la  France  ain.<i  ifu» 
pour  les  lettres  et  les  arU.  »  (je  jargon  n'a  jamais  été  fran- 
çais. Quant  à  la  méthode,  elle  nous  semble  donner  prise  à 
la  critique.  Nocs  eussions  préféré,  pour  nous,  que  cha- 
que sujet  eût  été  traité  ex  professa  dans  un  chapitre  i.stilé, 
au  lieu  d'être  scindé  en  quatre  jmrties  sé|>arées  lune  de 
l'autre  par  plusieurs  centaine  de  pages.  Il  y  a  trop  de  désor- 
dre dans  l'ordre  apparent  établi  par  M.  Frégier.  L'esprit  du 
lecteur,  perdu  dans  la  multiplicité  des  détails,  a  d»  la  peins 
à  bien  saisir  l'ensemble.  Dj  re?te  l'auteur  de  Vllistoire  d» 
l'administration  de  U  jioUce  de  l'aris  expose  en  ces  termes 
le  pl.in  qu'il  a  cru  devoir  adopter. 

"  J'ai  divisé  l'Histoire  de  l'administration  de  la  police  an- 
cienne de  l'aris,  la  seule  dont  je  m'occupe,  en  quatre  pé- 
riodes correspondant  à  des  époques  ou  à  des  règlement* 
généraux  propres  à  éclairer  les  pi  ogres  et  l'élude  de  la 
science  administrative  dans  les  mit'Cn's  de  police 

»  Li  première  s'étend  de  H8i  à  I3;i0  et  forme  lol'jrt  du 
premier  livre  de  cet  ouvrage.  La  date  qui  ouvre  cette  pé- 
rio.le  ..o  rapporte  au  premier  statut  écrit  de  la  coqiorali" 
des  bouchiTS,  corporation  puissante  qui  jiisi^ue-la  n'avait 
été  régie,  ainsi  que  les  autres  cerporalions ,  que  par  de» 
coutumes  verbales.  J'ai  choisi  la  daio  .le  ce  statut  pour  la 
premi  r  terme  de  la  première  période  bien  qu'il  ne  porta 
pas  avec  soi  un  caractère  d'utilite  sién.rale,  |«rce  qu  il  ne 
ligure  |)oinldans  le  Livre  des  niéliers  publié  sous  saint  Louia 
et  cpie  d'ailleurs  il  lonne  le  pri-iim  r  document  d'une  vatlt 
coll-'Clion  manu-crile  sur  l'a  Iminislralion  de  la  police,  «" 
il  vol.  in-fulio.  collection  formée  pour  lu-.»:'  l'i  .h  m.-elifl 
Lamnignon  el  continuée  s,ins  inlerruplice  u  4 

l'année   1763    La  date  de  I3S0,  qui   r.  >M 

lerm  ■  .!■■  '.i  i-emiere  pcruvle,  est  celle  .i.  i-nf 

d'i  :i-pMS<>  sur  les  allributioi's  gér.er.iles  .:      i 

!  oriole,  qu'embrasisc  le  deuxième  li 
s'i  .1  i:>i;7,  dale  J'un  nouve^m  règlement  ^  :r 

1.1  -  .us  le  régne  de  C.liarles  IX  el  allribuo  au 

cil  ■  ; 

■   1  I  ;i  '     objet  du  troisième  livre,  s'arrêta 

on   Il'i3t).  s  \IV  léiinit  ilans  les  mains  du 

lieutenant  i*s  pouvoirs  nécessaires  à  la  r-- 

cherche  el  «  la  ,.i|'nin'  Ifs  individus  romi>osant  les  rl.i-  -= 
dangereuses,   pouvoir*  qui  auparavant  étaient  divisés 
grand  préjudice   les  peursuile-  it  do  la  r(pn«.'ion,  en' 
iiiagislial  |«iincqi.il  <le  la  pvlu  e  de  Paiis  et  les  sti^i 
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baub  justiciers  ayant  droit  de  juridiction  dans  diverses  par- 
lies  du  territoire  de  cette  \ilie. 

»  EoËn,  la  quatrième  période,  qui  complète  le  cours  de  mes 
inve^ligatlons,  linil  au  ,■>  mai  I7!i9,  époque  de  la  eonvoralion 
des  deroiers  états  généraux  ,  lesquels ,  interprètes  fidèles  et 
courageux  de  la  c<ipitale  et  des  provinces  qui  les  avaient 
élus,  ont,  sous  le  nom  d  Assemiilée  cûn>tiiuanle,  réorga- 
nisé l'ancienne  société  française  sur  des  bases  entièrement 
nouvelles,  en  accord  avec  les  vœux  et  les  besoins  de  celte 
épo  [ue  si  agitée.  L'ordre  social  sorti  des  mains  de  celte  il- 
lustre A~seiubloe  étant  séparé  du  passé  par  de  profondes 
dissemblances,  je  ne  pouvais  franclur  la  limite  posée  enlre 
l'un  et  l'autre  sans  excéder  les  bornes  du  plan  que  je  me  suis 
tracé. 

»  Du  reste,  l'administration  de  la  police  moderne,  de 
même  que  la  plupart  de  nos  institutions,  se  rattache  par  ses 
principes  généraux  aux  traditions  du  passé  :  les  plus  anciens 
règlements  de  celui-ci,  en  ce  qui  toucne  la  police,  sont  res- 
tés en  vigueur,  et  ceux  qui  nous  régissent  n'en  sont  que  les 
corollaires.  Faire  connaître  l'organisation  de  la  police  an- 
cienne, c'était  donc  initier  le  lecteur  à  la  connaissance  des 
doctrines  fondamentales  de  la  police  motlerue:  et  c'est  cette 
considération  qui  m'a  déterminé  à  circo  scrire  mes  recher- 
ches dans  le  domaine  du  passé  qui  a  été  le  moins  exploré, 
elqui,  par  conséquent,  est  le  moins  connu.  »      An.  J. 


I^a  Vie  il  bon  marcbé. 


Si  l'on  veut  un  curieux  exemple  de  la  manière  dont  les 
rois  et  les  législateurs  croyaient  résoudre  ce  problème  de 
la  vie  à  bon  marché,  qu'on  se  reporte  à  l'ordonnance  reii  lue 
iiar  E  louard  II  en  1314,  et  par  laquelle  u  attendu  la  cherté 
mtolérable  des  bœufs,  vaches,  moutons,  porcs,  oies,  cha- 
pons, poules,  poulets,  pigeons  et  œufs,  »  il  est  enjoint,  entre 
autres  choses,  de  vendre  les  œufs  a  raison  de  vingt  pour  un 
penny  ideux  sous],  fous  peine  de  confiscation  des  œjfs  si  le 
marchand  ne  veut  pas  accepter  ce  prix.  Quelques  années 
auparavant,  en  127i,  le  lord  maire  de  Londres,  dans  une 
proclamaliun  semblab  e,  nous  montre  comment  on  entendait 
le  commerce  des  denrées  alimentaires.  Il  y  défend  à  tout 
regratlier  de  volaille  de  sortir  de  la  cilé  pour  aller  au-devant 
des  gens  de  la  campagne  qui  viennent  avec  leurs  marchan- 
dises, et  leur  ordonne  de  faire  leurs  achats  dans  la  cité  après 
trois  heures,  alors  que  les  seigneurs  et  bourgeois  se  sont 
appro.isionnés  de  première  main.  Cnmm»  de  raison,  ces 
reniements  occasionnèrent  o  une  cherté  intolérable;  »  et 
Edouarl  II  eut  la  candeur  de  le  reconnaître  par  une  pro- 
clamation de  1315.  dans  laquelle  il  dit  :  »  Nous  avons  appris 
que  ladite  proclamation  que  nous  pon-ioiis  alors  devoir 
être  profitable  au  peuple  de  notre  rnaume,  tourne  à  son 
dommage  plutôt  qu'à  son  profil.  «  Néanmoins  deux  siècles 
et  demi  plus  l;ircl,  la  sagesse  nuinicipale  découvre  que  »  par 
la  là'hcuse  cupidité  des  coquetiers,  les  prix  de  la  volaille 
sont  devenus  excessifs  pi  diraisoniiables;  »  et  en  conséquence 
le  lord  maire  fixe  les  prix  des  oies  et  des  poulets,  et  ordonne 
que  les  œufs  seront  à  cinq  pour  un  penny  (Stow).  En  lo97 
nous  voyons  que  même  un  procureur  général  ne  pouvait 
jouir  du  bénéfice  de  ce  bon  marché  forcé;  car  le  livre  de 
dépense  de  sir  Edward  Coke  nous  montre  que  son  intendant 
dépensa,  pour  sa  maison  dans  llolborn,  4  shillings  8  pence 
dans  une  seule  semaine  du  mois  d»  mai,  en  achats  d  œufs 
à  raison  de  dix  pour  un  groat,  c'est  à-dire  le  double  du  taux 
légal;  tandis  qu',i  sa  maison  de  campagne  de  GoKviike, 
dans  le  Norfolk,  il  achetait  tous  les  jours,  au  mois  d>  juillet 
de  la  même  année,  des  œufs  à  raison  de  vingt  pour  un 
groat. 

Des  œufs,  même  à  dix  pour  un  groat,  sont  encore  bon 
marché.  Mais  tandis  que  Coke  achelail  ses  œufs  à  dix  pour 
un  gmat,  il  ne  payait  son  bœuf  qu  <  deux  shillings  le  flon-^. 
D.x  œufs  équivalaient  donc  a  environ  deux  livres  de  bœuf. 
Cette  année-ci,  au  mois  d'avril,  on  pouvait  acheter  à  Lon- 
dres de  bons  œufs  à  seiz^;  pour  un  sliillin.:.  c'est-à-dire  pour 
le  prix  de  deux  livres  de  bœuf.  Les  œufs  sont  donc  a-ijour- 
d'hui  plus  de  la  moitié  meilleur  marché  qu'il  y  a  deux  siècles 
et  demi ,  comparativement  a  la  viande  Ils  le  sont  encore 
plus,  si  nous  tenons  compte  des  moilincations  qu'a  subies  la 
valeur  de  l'argent,  nu  temps  de  l.i  reine  Elisabeth,  lesœiif- 
étaient  un  ob;el  de  consommation  fort  commun.  Une  auto- 
rité très-considérable,  I"  garçon  d'une  auberge  en  renom  du 
Kent  nous  appren  I  que  les  voyageurs  qu'anienaieni  le^  voi- 
tiiriers  faisaient  une  large  et  abondante  consommation 
d'œ  .fs.  a  Ils  font  déjà  debout,  et  demandent  des  œuf-  pt  du 
beurre.  »  (Shakspeare,  Henry  H',  I"' partie.)  Mais  si  nous 
en  concluons  que  la  population  de  Londres,  à  cciie  époque 
de  prétendu  bon  marché,  se  procurait  des  œufs  avec  la 
même  facilité  que  nous,  celtd  opinion  sera  rci  tifiée  par  la 
connaissance  de  q'ielcpies  faits  qui  montreront  par  ipiels 
moyens,  non  découverts  alors,  celle  denrée  est  fournie  main- 
tenant, avec  une  régularité  infaillible  et  sans  autre  limite 
3ue  Celle  de  la  demande,  à  une  population  de  deux  mill  ons 
eux  cent  cinquante  mille  àm"S.  Qu'on  satisfasse  à  une  con- 
sommation pareill.»  sans  une  augmentation  conliiiuelle  ou  une 
Perpétuelle  variation  de  prix,  c'e^t  la  un  fail  curieux  dans 
histoire  de  la  vie  à  bon  marché,  et  un  des  traits  carartéris- 
liques  de  notre  siècle  et  de  notre  état  social. 

Du  temps  d'Edouard  II,  les  paysans  qui  demeuraient  à 
quelques  milles  de  Londres  en  assiégeaient  chaque  jour  les 
murs  avec  leur  volaille  et  leurs  œufs.  Il  était  in'erdit  aux 
coquetiers  de  leur  servir  de' facteurs;  mai.?  incontestable 
ment  l'intérêt  des  deux  parties  réclamait  un  inl  rmé  liaire 
entre  le  pro  liicteur  et  le  consommateur.  Sans  cela,  point  de 
pro  lu'tlon  régulière.  Peut-être  la  pro  lui  lion  élait-elle  fort 
irréguliére,  le  prix  très-llottant.  la  disette  souvent  intoléra- 
ble. O  regrat  eut  des  siècles  fie  durée  avant  de  mérit>'r  le 
nom  de  commerce.  Il  eût  été  difficile,  ménoo  il  y  a  cinquante 
ans,  d'imaginer  qu'une  denrée  aussi  fragile  et  aussi  péris- 


sable que  des  œufs  deviendrait  un  objet  d  importation  con- 
sidérable. Il  eût  été  extravagant  de  prétendre  qu'un  royaume 
serait  fourni  d'œ  ifs  apportés  par  mer,  avec  autant  de  rapi 
dite,  avec  plus  de  régu  arité  cl  à  un  prix  plus  égal  que  le 
marché  d'une  viile  de  province  du  temps  de  Georges  111  II 
a  été  constaté  qu'avant  la  paix  de  1815,  Barvvick-upou-TweeJ 
envoyait  tous  les  ans  à  Londres  pour  trente  nulle  livres 
sterling  d'œuls.  Avant  la  paix,  il  n'y  avait  pas  de  bateaux  à 
vipeur;  et  on  a  peine  à  concevoir  comment  les  envois  de 
Berwick,  qui  restaient  souvent  un  mois  en  route,  pouvaient 
arriver  mangeables  à  Londres.  Peut-être  ceux  qui  consom- 
maient ces  œufs  recueillis  sur  les  frontières  do  l'Ecosse 
étaient  moins  dilficilesque  nos  contemporains,  qui  dédaignent 
l'œuf  français  qui  a  mis  une  semaine  à  venir  du  Pas  de-Ca- 
lais.  Mais,  en  toul  cas,  les  œufs  de  lierwick  furent  le  com- 
mencem-'ut  du  commerce  réel  de  cette  denrée. 

El  1820,  cinq  ans  après  la  paix,  Irente-et-un  millions 
d'œufs  étrangers  pénétrèrent  en  Angleterre,  moyennant  un 
droit  de  11,077  I.,  à  raison  il'un  penny  par  douzaine.  Ils 
venaient  principalement  de  France,  île  cette  cOte  qui  est  en 
communication  facile  avec  le  Kent ,  le  Sussex  et  la  Tamise. 
Ces  œufs,  quoique  assujettis  à  un  droit,  revenaient  à  un  prix 
tellement  au-dessous  de  celui  des  œufs  do  Barwick,  ou  du 
pays  de  Ga!le^,  ou  même  du  Middlesex  et  du  Surrey ,  que 
le  commerce  des  œufs  fut  lentement,  mais  sûrement  révo- 
lutionné. D'énormes  monceaux  d'œufs  firent  leur  appari- 
tion dans  les  marchés  de  Londres  ,  ou  s'élevaient  dans  de 
grandes  cases  à  la  porte  du  marchand  de  beurre,  avec  les 
inscriptions  tentantes  de  «  îi  pour  un  shilling,  »  ou  même 
de  «  -20  pour  un  shilling.  »  On  s'en  appiOi;hait  avec  tieau- 
coup  de  méfiance,  et  non  sans  raison  ;  car  les  triomphes  de 
la  vapeur  étaient  loin  d'être  complets.  Mais  on  découvrit 
qu'il  y  avait  tout  prés  de  Londres  une  contrée  pro  luisant 
des  œufs,  et  dont  lu  produclion  pourrait  être  stimulée  au 
profit  du  marché  do  la  métropole  par  un  système  de  com- 
munications régulières,  et  devenir  un  avantage  mutuel  pour 
une  population  do  deux  millions  d  âmes,  entassée  dans  qua- 
rante mill  s  carrés  de  rues,  et  pour  une  population  de  six 
cent  mille,  répandue  sur  deux  mille  cinq  cents  milles  carrés 
de  terres  labourables,  de  prairies  et  de  forêts,  avec  six  ou 
huit  grandes  villes,  t'.etle  population  du  Pas-de-Calais  se 
compose  principalement  de  petits  propriétaires.  Quoique  les 
fermes  y  soient  plus  gran  les  que  dans  [ilusieurs  autres  par- 
ties de  la  France,  on  y  peut  observer  quelques-unes  des  par- 
ticularités de  ce  qu'on  appelle  la  petite  •■iilturo  La  volaille, 
spécialement,  y  est  très-abondante.  Chaque  ferme,  grande 
ou  petite,  y  a  son  armée  de  poulets  et  de  dindons.  Les  poules 
sont  nourries  et  logées  avec  soin;  les  œufs  sont  recueillis 
avec  exactitude;  la  ménagère  les  porte  aux  marchés  d'Ar- 
ras.  de  Béthnne,  de  S.iinl-Diner,  d'Aire,  de  Boulogne  ou  de 
Calais;  peul-êtro  le  collecteur  d'œufs  traver.se-l-il  le  pays 
avec  sa  charrette.  Le  commerce  des  œufs  avec  l'Angleterre 
n'a  pas  cessé  d'augmenter  graduellement.  En  1835,  la 
France  nous  en  envoyait  soixante-seize  millions,  qui  payaient 
un  droit  de  d'X  pence  par  120.  En  1819,  nous  recevions 
quatre-vingt-dix-huit  millions  d'œufs  étrangers,  qui  payais  nt 
un  droit  de  dix  p^nce  et  demi  par  1 20,  montant  u  35,694  I. 
Ces  œufs  sont  connus  dans  le  marché  sous  le  nom  d'œufs 
de  Caen,  de  Ilonfleur,  de  Cherbourg,  de  Calais  et  de  BliI- 
gique. 

En  1825,  les  relations  commerciales  entre  la  Grande-Bre- 
tagne et  l'Irlande  furent  mises  sur  le  même  pied  que  le  ca- 
botage des  ports  de  l'Aiiglelorre  La  navigation  à  la  vapeur 
entre  les  deux  Iles  avait  reçu  aussi  une  énorme  impulsion. 
Dans  les  petites  fermes  et  les  chaumières  de  l'Irlande  on 
élevait  de  la  volaille.  Trop  souvent  les  pauvres  tenanciers 
opprimés  avaient  coutume  de  se  dire  :  »  La  poule  pond,  et 
les  œufs  vont  dans  la  poêle  du  lorl.  »  La  navigation  à  la 
vapaur  donna  un  nouvel  essor  à  l'industrie  irlandaise.  Avant 
qu'il  fût  entré  des  bati  aux  à  vapeur  dans  le  cove  de  Cork, 
il  est  certaines  saisons  où  l'on  auiait  eu  de  la  peine  à  trou- 
ver un  œut  dans  le  marché  de  cette  ville.  L'Angleterre  man- 
quait d'reu's;  des  bateaux  è  vapeur  les  tran-portaienl  rapi- 
dement â  Bristol;  les  petits  f,  rmiers  s  appli  pierent  a  m 
pro  luire;  Cork  lui-même  en  fut  cmslammenl  approvisionné 
et  à  bim  marché  Eu  1835  I  Irlande  exportait  pour  156,000  I. 
d'œufi  en  An^l  terre,  c'est-à-dire  près  d'une  centaine  de 
millions,  lin  1817  il  fut  constaté  par  M.  Richardson,  dans 
un  ouvrage  sur  la  volaille  (  Dumesiie  Fnirh  i,  publié  à  Du- 
blin ,  que  lexponalion  des  œufs  d'Irlande  en  Angleterre 
«  approchait  d'uii  million  sterling  »  Les  œufs  sont  évalués 
à  5  s.  b  il.  les  IÎ4,  ce  qui  indiijnerait  une  exportation  d'en- 
viron quatre  cent  cinquante  millions  d'œufs.  Mais  voici  des 
résu  lats  plus  précis  ;  nous  savons,  sur  la  foi  du  secrétaire 
de  la  Ci'mpagnie  les  piquebots  à  vapeur  do  Dublin,  que 
dans  raniiée  1814-45  on  embarpia,  de  Dublin  st  ul  pour 
Londres  et  Liverpnol .  qiiarantr-hnil  millions  d'œufs,  éva- 
lués à  122  500  1.  Dans  le  recensement  de  1811,  la  volai  le 
d'Irland"  était  évaluée  à  202.000  1.,  en  comptant  chaque 
pièce  à  6  ppiice.  Le  rapport  était  au-dessous  de  la  réallié; 
car  les  paysans  avaient  naturellement  peur  de  quelque  im- 
pôt plus  dur  encore  que  l'ancienne  taxe.  Néanmoins  lo  cliiff  e 
lie  huit  mi  lions,  que  ce  rapport  indique,  est  déjà  coiisi  lé- 
rabl".  Le  nombre  des  !■  nures  en  Irlande,  tel  qu'on  le  voit 
dans  les  rapporlsdc  1817  sur  l'agriculture,  était  de  935,000; 
ce  qui  donnerait  plus  de  huit  iiiéres  de  vo'aille  par  chau- 
mière et  ferme,  —  quantité  suflisant«  pour  produire  quatre 
cent  cinquante  millions  d'œuf-  pour  l'exportation,  si  le  tout 
pouvait  être  recueilli  et  crjnduit  à  un  port.  Cent  vingt  œ  ifs 
par  an  ,  voilé  le  pru>luil  d'une  bonne  poule.  Il  .serait  pins  sûr 
de  n'évaluer  qu'a  moitié  l'exportation  des  œufs  d'Irlande  , 
—  quantité  dé^à  énorme,  quand  on  considère  quelle  baga- 
telle parait  être  un  œ  if  lorsqu'on  parle  de  grande  culture  et 
de  commerce  étendu.  Des  bagatelles  de  ctic  espèce  ont 
donné  à  des  populations  des  habitudes  laborieuses  et  fru- 
gales, et.  par  suite,  do  la  prospérité.  Il  fut  un  temps  Où  la 
famine  du  fermier  anglais  oéfrayail  son  ménige  sur  les  pro- 
fits de  îoa  bourre ,  de  sa  volaille  et  de  ses  œufs  ;  ou  elle  so 


levait  exactement  a  cinq  heures  du  matin  les  jours  de  mar- 
ché, faisait  jusqu'à  sept  milles  avec  ses  denrées  sur  une 
charrette  non  suspendue  ,  et  restait  six  heures  à  son  étal , 
jusqu'à  ce  quelle  eût  converti  toute  sa  marchandise  en  ar- 
gent comptant.  L'antique  économie  et  l'antique  siniplicUé 
pourront  renaître,  lorsque  les  fermiers  anglais  apprendiont 
a  ne  pas  dédaigner  les  petits  profits,  et  comprendront  com- 
bien tlaiitres  [lartis  on  peut  tirer  de  la  terre ,  indépendam- 
ment d'y  fdire  croître  du  froment  au  prix  du  iiionopule. 

Le  cabotage  appoite  des  œufs  anglais  i  n  grand  nombre 
sur  les  marchi'S  de  Londres.  Les  œufs  d'Ecosse  sont  aussi 
un  arlide  d  imporlaiion.  Les  œufs  anglais,  d'après  le  «  prix 
courant,  »  ohliennent  vingt-cinq  pour  cent  de  plus  que  ceux 
d  Ecosse  ou  d'irlamli'.  Le  prix  moyen  actuel  de  lous  les  cenfs 
on  gros  sur  le  marché  de  Londres  est  de  cinq  shillings  les 
cent  vingt,  —  c'csl-a  dire  un  sou  la  pièce. 

Dans  les  comtés  qui  entourent  Londres,  la  produclion  des 
œufs  frais  est  bien  au-dessous  des  besoins  de  la  métropole. 
On  produit  bien  une  quantité  considérable  de  volaille,  mais 
on  ne  s'occupe  pas  d'une  manière  assez  systématique  do 
l'article  lucratif  des  œufs.  Où  est  le  paysan  ayant  sa  demi- 
douzaine  de  jeunes  poules,  qui,  bien  soignées,  peuvent  four- 
nir par  an  neuf  cents  et  même  mille  œufs,  dont  il  tirera  un 
bon  prix,  —  trois  fois  celui  des  œufs  étrangers'?  Le  produit 
de  ces  six  poules  serait  un  agréable  supplément  à  son  mai- 
gre salaire,  pourvu  que  la  récolte  des  œufs  fut  systémalisée, 
comme  elle  l'est  en  Irlanie.  M.  Weld,  dans  sa  SlatisiKjue 
du  coinlé  de  Roscommon,  dit  ;  o  Les  œufs  sont  recueillis  dans 
les  chaumières  à  plusieurs  milles  à  la  ronde  par  des  cou- 
reurs, ordinairement  des  enfants  de  neuf  ans  et  au-dessus, 
qui  chacun  ont  un  district  particulier  qu'ils  parcourent  cha- 
que jour,  et  dont  ils  rapportent  le  produit  soigneusement 
déposé  dans  un  pelit  panier.  J'ai  souvent  rencontré  de  ces 
enfants  dans  leurs  tournées ,  et  les  précautions  nécessaires 
pour  rapporter  sans  accident  leur  fragile  marchandise  pa- 
raissaient leur  donner  un  air  po.sé  et  affairé,  qui  ne  rappelait 
en  rien  les  habitudes  évaporées  des  entants  irlandais.  » 

En  évaluant  à  un  taux  raisonnable  le  nombre  des  œufs 
étrangers,  et  des  œufs  irlandais  et  écossais  qui  arrivent  dans 
le  port  de  Londres,  —  et  en  les  fixant  tous  ensemble  à  cent 
cinquante  millions,  chaque  individu  de  Londres  consomme 
soixante  œufs,  apportés  jusqu'à  son  logis  par  des  moyens 
qui  n'existaient  pas  il  y  a  trente  ans.  Un  tel  chiflfro  ne  paraî- 
tra pa5  exagéré  si  l'on  considère  avec,  quelle  exaclitule  la 
consommation  des  œufs  est  régularisée  par  les  ressources  et 
les  besoins  mêmes  de  cette  grande  agglomération  d'hommes. 
Quelque  rapide  que  soit  devenu  le  transport  de  ces  œufs,  ils 
arrivent  nécessairement  au  marché  de  Londres  à  divers  de- 
grés de  fraîcheur.  Le  détaillant  les  achète  en  conséquence 
du  marchand  en  gros,  et  a  de  la  marchandise  en  rapport 
avec  toutes  les  bourses.  L"  crémier  ou  le  mari'hand  de  vo- 
laille des  quartiers  à  la  mode  ne  permet,  ou  fait  semblant  do 
ne  permettre,  à  aucun  œuf  apporté  par  mer  d'entrer  dans 
sa  boutique.  Il  a  ses  œufs  d'un  blanc  de  neige  à  quatre  ou 
six  pour  un  shilling,  »  garantis  loul  frais  pondus;  »  et  ses 
œufs  du  Divnnshire  bon  marché  à  huit  pour  un  shilling,  à 
l'usage  do  toute  cui^ine  rallinée  Dans  W'hitechapel,  ou  Tol- 
tenham  Court  Road,  le  marchand  de  salé  «  garantit  »  même 
ses  vingt-quatre  œufs  à  un  shilling.  Dans  le  fait,  les  œufs 
les  moins  chors  île  France  et  d'Irlande  sont  aussi  bons,  sinon 
meilleurs,  que  les  œufs  qu'on  apportait  à  Londres  en  ces 
jours  de  routes  si  mauvaises  et  de  transports  si  lents.  Kt  c'est 
là  un  grand  avantage  et  un  mente  réel  de  cette  civilisation 
qui  est  une  conséquence  de  la  liberté  et  de  la  rapidité  des 
relations  couimerciales.  Dans  les  conditions  où  était  l'agri- 
culture on  Angleterre,  Londres,  en  aucune  façon,  no  pouvait 
èire  fournie  par  an  de  cent  cini|uanto  millions  d'œufs,  en  de- 
hors des  re.ssources  que  lui  olTraienl  les  comtés  voisins.  Le 
bon  marché  des  œufs,  par  suite  de  l'imtiortation,  a  fait  naî- 
tre une  nouvelle  classe  de  consommateurs.  Les  œufs  ne  sont 
plus  un  luxe  que  le  pauvre  do  Londres  doit  se  refuser.  La 
Fiance  et  l'Irlande  nous  envoient  dos  œufs  bon  marché.  Mais 
la  Franco  et  l'Irlande  pro  luisent  des  œufs  pour  Londres , 
afin  que  les  éleveurs  de  volaille  se  procurent  dautres  objets 
qui  leur  sont  plus  nécessaires  que  des  œufs.  C.hacun  gagne 
à  l'échange.  L'industrie  de  chaque  population  est  stimulée  ; 
les  besoins  de  chacun  sont  satisfaits. 

llouncliol't  Words  (Revue  populaire  publiée 
par  (jiAnLEs  Dickens). 


Une  vKKe  A  boni  du  >arh<  royal 
Vii-lnrifi  atnl  .tlùett. 

Depuis  le  ciimnifiirenient  d»*  cette  îuin«''e ,  les  5arlits  anglais 
ont  coinmenci'  à  rrrquentcr  le  port  de  liie.i-l  d'une  manière  as- 
sidu», et  cliatiie  mois  on  y  voit  arriver  des  per>onni'S  apparle- 
iiitDt  au\  r.imilles  d'.Vngle'iTri'.  les  plus  distinKuérs.  Ue  ce» 
visites  fréquentes  résulte  IVIablÎBsenii^ht  de  rapports  plus  que 
hienveillaots  enlre  la  pepulalioii  de  la  ville  de  Bri'st  et  ses  vi- 
.siteurs.  C'est  un  heureux  sym  'fùnii^  que  nous  ne  laisserons  pus 
passer  inaper^Mi,  parce  que  de  la  conspiv.tijon  des  bons  rapports 
entie  l.i  i-'raiiie  et  l'Annlit-irre  dépend  la  paix  du  mondl^  et  que 
plus  sera  grand  le  nuaibri!  des  personne»  de  la  fiasse  élevée  de 
l'Angleterre  qui  seront  animées  de  sentiments  bienveillants  en- 
vers notre  pays,  et  plus  la  paix  enlie  les  deux  peuples  sera  fa- 
cile à  iisseoir  sur  des  hases  inehranlahle<i.  Les  derniers  person- 
na^es  venus  à  Brest  ont  été  lord  Adolplmx  Filz-CInrence.,  eousin 
d'  la  reine  Vicloiin;  les  princes  /Cdiriinl  et  Kmcsl  de  Snxr- 
Ucimnr.  et  lord  Adii'jihiis  lleiiiiclcrr.  lils  du  .lue  de  Sam/- 
Alhan.  Le»  troispreiuieisse  trotiviiienta  tiord  du  yacht  royal  l'fV- 
(oria  nml  AUtert,  dont  lord  l-'it/.  Claienee  est  le  ronimandant.  Le 
dernier  commandait  le  vapeur  de  guerre  Slroiiiboli ,  qui  arcom- 
pagiiait  le  \arhl. 

Kous  allons  raconter  la  visite  que  nous  avons  faite  à  bord  du 
Victoria  nnd  Alhtrt.  Nous  en  avons  entendu  raconter  di:8  mer- 
veiDes;  mais  C4>  que  nous  avons  vu  dépasse  de  beaucoup  l'Idée 
qiiP  nous  nous  eu  faisions. 

Luxe  confortable  et  de  bon  goflt  ;  disposition  parfaite  des  em- 
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■oénagemenU;  propreté  remarquable  de  toute*  choses  ;  gracieux 
accueil,  enfin,  de  la  part  de  MM.  les  officiers  de  service  :  nous 
avons  tout  rencontré,  et  nous  le  proclamons  avec  un  vif  plaisir. 

Gr.lcc  à  l'obligeance  aimable  de  ces  messieurs,  nous  avons  pu 
nous  procurer  des  notes  exactes  sur  ce  qui  concerne  le  yacht 
royal. 

Sa  longueur,  de  tête  en  tête,  est  de  225  pieds  anglais  (68  m.  ii). 


lLl.lSiH.\ll().\,    JOIK.NAI.    I.MVKR.SEL. 


Sa  largeur  (en  dedans  des  tambours  au  maltre-bau)  est  de  31 
pieds. 

Son  creux,  enfin,  est  de  22  pieds. 

Il  jauge  l,i:>n  tonneaux  anglais,  ou  plus  de  1,000  tonneaux 
mi'triques. 

Il  prend  pour  trois  jours  de  charbon  seulement  en  naviguant 
à  toute  Tapeur  :  c'est  suffisant  pour  le  genre  de  navigation  qu'il 


fait  et  k  cause  de  sa  grande  vitesse.  Cetto  vitesse  atteint  1 3  nœuds 
anglais  (ou  plus  de  12  nrruds  frantalsj.  Avec  une  telle  marche, 
les  traversées  sont  toujours  courtes  :  aussi  le  Victoria  and 
Albert  vient-il  d'accomplir  tréK-heureusemeat  on  vovage  a  Lis- 
bonne et  autour  du  golfe  de  Gascogne. 

Ce  «apeur  est  mu  par  des  roues  a  aulie*.  Sa  machine  est  à 
mouvement  direct,  d'après  le  système  a  quatre  cylindres  ioveolé 


Ykinria  and  .Mlirrl. 


Slrombali. 
1.0  vochl  Victorta  and  Albfrt ,  à  Brest. 


par  le  céli'bre  ingénieur  MaiiUisay.  Ce  système  est  le  meilleur  de 
tous  pour  un  yaclil,  en  ce  qu'il  donne  les  moyens  de  produire 
une  force  très-granile  avec  une  machine  qui  ociupc  >in  espace 
réduit. 

Ce  genre  de  machine  avait  été  adopté  pour  l'ancien  Comte 
d'Eu,  mais  avec  une  modification  ruheuse  :  lis  deux  conilcn- 
seurs  avaient  été  réduits  à  un  seul ,  ce  qui  ne  pouvait  donner 
que  de  tristes  résultats  :  l'expérience  l'a  trop  bien  prouvé. 

La  machine  du  Victoria  and  Albert  est  de  i30  chevaux.  Elle 
est  d'une  exécution  parfaite  et  d'une  légèreté  remarquable,  quoi- 
que d'une  solidité  à  l'épreuve.  Sa  tenue  est  parfaite. 

Disons  maintenant  ce  qui  concerne  la  disposition  des  loge- 
ments que  nous  ne  nous  lassions  pas  d'admirer. 

Arrivé  à  bord  du  yacht  par  un  escalier  en  pente  douce,  d'une 
largeur  Iré^-confortalilo,  nous  avons  aperçu  un  charmant  kios- 
que, entouré  ili>  nlaiis  transparentes  et  (;arni  de  divans  excel- 
lents. 1)1'  ir  l.io^^iiui'  on  a  vue  sur  l'extérieur,  et,  loul  en  restant 
il  l'abri,  on  peut  jouir  du  coup  d'o'il  le  plus  étendu.  Kn  descen- 
dant un  bel  escalier  qui  conduit  il  un  premier  entrepont ,  nous 
nous  sonmies  trouvé  dans  une  salle  à  manger,  dont  la  beanlé 
nous  a  frappé,  non  pas  autant  à  cause  <lu  luxe  qui  y  est  déployi', 
que  de  rintelligence  avec  laquelle  on  a  profité  de  l'espace. 

Imœéilialenunt  sur  l'avant  de  la  salle  à  manger  de  la  reine  se 
trouvent  île  jolies  cliaiuhres  pour  le  prince  de  Galles  (fils  aîné  de 
Sa  Majesté)  et  pour  son  gouverneur.  Kn  quittant  ce  logement  on 
entre  dans  le  salon,  dont  nous  dirons  ce  que  nous  avons  raconté 
de  la  salle  k  manger. 

Après  le  salon  on  entre  dans  le  logement  du  premier  valet  de 
chambre,  et  l'on  arrive  au  cabinet  de  loiletlc  du  prince  Albert. 
Au  deU  se  trouvent  une  charmante  chambre  à  coucher  pour  la 
reine  elle-même  et  le  cabinet  de  toilette  de  Sa  Majesté. 

Telles  sont  les  disposilions  ailopti'es  pour  les  emménagements 
du  premier  entrepont. 

Dans  le  second  entrepont ,  à  l'extrême  arrière  et  d.ms  les  fa- 
çons du  navire,  se  trouvent  l'olfii  e  1 1  le  logement  des  domesti- 
ques inférieurs.  Kn  avant  de  ces  ili  ii\  pièi  is  est  la  chambre  des 
domestiques  pi iiicipaux.  La  marliine  inlirr |it  les  emménage- 
ments. Iles  deux  ciMés  de  cette  uiarliine  ou  a  ménagé  des  cour- 
sives-galeries parfaitement  di»pn.sées,  et  dans  lesquelles  est  éta- 
bli un  système  de  ventilalion  trés-ingéuteux ,  qui  est  mis  en 
mouvement  par  la  machine  elle-même.  Par  les  galeries  on  arrive 
il  l'appartement  des  enfants  royaux ,  auquel  est  réuni  celui  des 
gouvernantes  et  nourrices. 

Sur  l'avant  est  placée  la  salle  il  manger  des  personnes  do  la 
suite  de  la  reine,  des  deux  ciMés  de  laquelle  sont  disposées,  à 
tribord,  les  clianibres  des  genlilshouimes,  et,  il  bAbonl,  celles 
des  dames  d'Iionneur  de  la  reine.  Ment  ensuite  le  loi;iuient  des 
officiers  du  yacht  et  puis  un  pelit  carré  après  lequel  on  arrive 
dans  la  cuisine.  Celle  dernière  offre  toutes  les  ressources  conve- 
nables, quoique  occupant  un  très-petit  espace. 

Au-dessous  de  la  cuisine  est  ménagé  un  espace  suffisant  pour 
l'équipage  peu  nombreux  du  yacht. 

Dans  le  logement  do  MM.  les  olticiers  (logement  reuiarquahlo 
de  dispositions  et  de  tenue,  comme  tout  le  reste  du  navire)  nous 


avons  vu  les  portraits  de  la  reine  Victoria,  du  prince  Albert  et 
du  prince  de  Galles.  Ces  portraits,  fort  ressemblants,  nous  a-t-on 
assuré,  nous  ont  fourni  l'occasion  de  complimenter  sincèrement 
nos  hiHes.  Ces  Irois  physionomies,  vues  de  prolil,  sont,  en  effet, 
d'une  beauté  remarquable  et  pleines  de  haute  distinction;  celle 
de  la  reine  surtout  est  du  plus  beau  type.  Nous  sommes  revenu 
de  notre  visite  enchanté  de  l'avoir  faite,  et  nous  adressons,  en 
notre  nom  et  en  celui  des  personnes  qui  nous  accompagnaient, 
nos  remerclmenls  les  plus  vifs  à  nos  aimables  hôtes  pour  la  cor- 
dialité et  la  franchise  toutes  maritimes  de  leur  accueil.  Nous  leur 
répétons  ce  qui  a  été  dit  à  M.  Fox,  par  le  président  des  régates 
de  lirest  :  «  Des  procédés  pareils  ont  pour  effet  d'unir,  de  plus 
en  plus  étroitement,  deux  nations  faites  pour  s'aimer  et  pour 
marcher  toujours  de  concert  dans  une  voie  commune,  celle  qui 
conduit  à  la  conservation  de  la  paix  du  monde  et  au  progrès  pa- 
cifique de  l'humanité  tout  entière.  " 

Le  soir  du  jour  de  notre  visite,  le  29  juillet,  un  beau  bal,  im- 
provisé chez  M.  le  consul  général  d'Angleterre,  a  réuni  l'élite  de 
la  société  bresloise.  Ce  bal ,  animé  par  la  gr.^ce  douce  et  affec- 
tueuse des  maîtres  de  la  mai.son,  n'a  pu  manquer  de  bien  rem- 
plir la  soirée  des  nobles  visiteurs  qu'avait  apportés  le  Victorta- 
and- Albert,  et  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  aient  emporté  de  Brest 
un  agréable  souvenir. 

Le  Yacht  rnijal  et  le  SIromlioli  faisaient  un  voyage  d'essai. 
Ils  avaient  pour  mission  de  s'assurer  si  la  reine  d'Angleterre  liou- 
verail  partout  ilrs  rei.'icliis  ronvenaliles,  dans  le  cis  où  le  mau- 
vais temps  la  siirprenilrait  pemlanl  le  cours  de  la  visite  qu'elle 
veut  faire  i  la  reine  de  l'orliigal,  sa  parente.  Tout  nous  porte  à 
croire  que  les  résultats  de  l'exploration  qui  vient  d'être  tentée 
ont  été  très-satisfaisants. 

Le  Victoria  and  Albert  et  le  Stromhoh  ont  quitté  Brest  le 
30  juillet  à  neuf  heures  du  matin,  faisant  route  pour  l'Angleterre. 
J.  Fi.iurT. 


AVIK. 

Nous  c.orameucerons,  dans  le  prochain  niiméio,  la  publication 
d'une  série  composée  par  M.  Beilall  sous  le  litre  :  J.es  reoliers, 
et  déjà  annoncée  dans  notre  dernier  numéro,  comme  une  récréa- 
tion offerte  aux  collégiens  en  vacances. 

Nous  préparons  en  outre,  pour  les  mois  d'aoOt  et  de  septem- 
bre, des  pages  que  nos  abonnés  accueilleront,  c'est  notre  espoir, 
avec  un  grand  intérêt  : 

l«  Le  Pèlerinage  desainle  Anne  d'Auratj,  t.ibleau  de  mivurs 
bretonnes,  article  de  .M.  liniilo  Souvcstre,  illustré  par  M.  Jules 
Noël. 

2»  Les  bords  du  Bhin,  trois  articles  de  M.  Morère,  magnifi- 
quement illustré.s  par  M.  Marvy. 

3»  Dans  la  série  îles  monuments  et  institutions  de  l'Klat  et  de 
la  ville  de  Paris  :  la  /(ourse,  le  Conserraloire  des  arts  cl  métiers, 
la  \ourelle  IHIiliollifiiite  de  SainteGeneriève :  trois  monogra- 
phies richement  illustrées  par  MM.  Renard  et  Valentin. 


1"  La  suite  des  Ateliers  des  Peintres  ;  Atelier  de  M.  Paul 
Delarnche. 

5"  Deuxième  article  sur  les  Tavernes  anglaises,  illustré  par 
M.  Thomas. 

(".'"  Scènes  de  Œirurs,  par  Valentin. 

7°  La  Commission  de  permanence  de  l'.\sscmblée  nationale; 
26  portraits. 

8°  Vue  des  villes  de  San  Francisco  et  de  Sacramento  (Cali- 
fornie). 

'.1°  Vue  de  Froshdorff  et  portrait  du  comte  de  Chambord. 

1 0°  Le  comte  de  Paris  et  le  duc  de  Chartres,  belle  planche  de 
M.  Kreeman  d'après  Alfred  de  Dreux.  —  Vue  du  clilleau  de 
Claremont. 

1 1°  Sujets  divers,  actualités,  etc.,  el< 
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Ne  jetons  pas  notre  bonoet  par-dessus  les  moulins. 

On  s'abonne  rfirecfcmeii/aux  bureaux,  rue  de  Richelieu,  ■•  60, 
par  l'envoi/ronrod'un  mandat  sur  la  iHVste  ordre  Ix'ehevalier  et  C», 
ou  près  des  directiiirs  do  (losle  et  de  iness.igeries,  des  principaux 
libraires  do  la  France  et  de  l'étranger,  et  des  corrx-spondanccs  de 
l'agence  d'aboBsement. 

PAULIW. 

Tir<  k  la  prease  naécanique  de  Plon  nitao, 
Paris,  16,  rue  de  Vaugirard. 
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■  OmHAISE. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Vov.'ige  à  travers  les  journaux.  —  Conrrier  de 
Paris.  —  Institut  impérial  "de  Nowa-AU-xandryi  |Pula«Trl  en  Pologne. 

—  Histoire  de  l'aérosiation  (2*  article}.  —  Le  Pardon  d'Auray  '  Morbi- 
han). —  Train  de  plaisir  de  Paris  à  Londres.  —  La  Vie  des  Eaux ,  n"  B. 
TrouTille.  —  hevoe  agricole. —  Revue  littéraire.  —  Sur  les  Juita  et  sur 
la  Bourse  en  Angleterre.  —  Procédé  de  sûreté  pour  les  fusils.  —  Ce  que 
coûte  un  journal  en  Angleterre.  — Correspondance,  etc. 

Oravurei.  Bataille  d'Idsted  entre  les  Danois  et  les  Holstenois.  —  La  sta- 
tue de  Larrcy  au  Val-de-Gricc.  —  Vue  de  Pulawy;  Visite  de  l'empe- 
reur de  Russie  à  l'Institut  impérial  ;  Pavillon  gothique  dans  les  jardms. 

—  Le  Pardon  d'Auray .  Arrivée  des  pèlerins  ;  Campement  des  pèlerins  ; 
Sortie  de  la  procession;  La  buvette;  La  vente  des  chapelets-,  La  fon- 
taine miraculeuse  ;  La  procession  à  genoux  ;  la  grand'messe  ;  Offrande 
à  sainte  Anne  ;  Départ  des  pèlerins.  —  Album  du  collégien,  par  Bertall  ; 
n*  I.  Avant.  S  I.  Pronostics.  21  gravures.  —  Procédé  de  sécurité  des 
armes  i  feu.  —  Bébus. 


Histoire  de  la  «emalne. 

Nous  avons  reçu  un  peu  tardivement  une  relation  très- 
intéressante  de  la  bataille  livrée  le  i-S  juillet  dernier  entre 
les  troupes  danoises  et  les  soldats  allemands  enrôlés  au  ser- 
vices des  prétentions  du  Hol^tein  et  du  SIesvig.  Nous  re- 
grettons de  ne  pouvoir  accorder  aujourd'hui  à  ce  document 
une  place  aussi  étendue  que  nous  le  voudrions  ,  et  que  le 


mérite  une  action  qui  lionore  le  courage  militaire  d'un  peu- 
ple ami,  autant  que  le  génie  des  chefs  qui  dirigent  son  gou- 
vernement ou  commandent  son  armée.  Nous  empruntons 
aux  dessins  qui  accompagnaient  cette  communication  le  ta- 
bleau de  la  bataille  d'Idsted,  glorieux  dénoilment  de  ce  pre- 
mier acte  des  hostilités  de  l'Allemagne  contre  une  nation  qui 
défend  ses  droits  et  l'intégrité  de  son  territoire  ;  hostilités 
singulières,  si  on  songe  qu'elles  viennent  d'éclater  après  la 
signature  du  traité  de  paix  entre  le  Danemark  et  l'Allema- 
gne, le  i  juillet  dernier. 

Quelle  que  soit  la  cause  de  ce  phénomène  politique ,  et 
en  admettant  que  la  guerre  ocluelle  soit  simplement  une 
guerre  civile  entre  deux  parties  de  l'empire  danois ,  le  dé- 
but de  cette  lutte  fratricide  n'est  pas  heureux  pour  la  partie 
qui  veut  rompre  l'unité,  à  l'aide  des  secours  de  l'Allemagne 
et  malgré  les  engagements  olEciels  d'un  traité  do  paix.  L'ar- 
mée holstenoise  du  général  \\jllisen  est  organisée  et  com- 
mandée en  grande  partie  par  des  officiers  allemands. 

La  bataille  d'Idsted  ouverte  le  21  juillet  à  onze  heures  du 
matin  a  duré  jusqu'au  lendemain,  el  le  succès  disputé  avec 
opiniâtreté  de  part  et  d'autre,  avec  une  intrépidité  dont  il 
faut  regretter  l'emploi ,  avec  une  science  militaire  consom- 
mée ,  et  au  prix  des  plus  nobles  vies  perdues  dans  une 


guerre  civile.  Si  l'Allemagne,  complice  de  cette  guerre  dé- 
loyale, honore  le  courage  malheureux  du  généralWillisen , 
le  Danemark  reconnaissant  se  souviendra'  de  ceux  qui  ont 
préparé  et  fait  triompher  sa  défense.  Les  noms  du  comte 
Moltke-Bregentved ,  chef  du  cabinet  de  Copenhague,  du  gé- 
néral Hansen  ,  ministre  de  la  guerre  ,  figureront  avec  éclat 
parmi  les  premiers.  Ceux  du  général  Krogh,  commandant 
en  chef  de  l'armée  danoise,  du  général  Meza,  brilleront  en 
tète  des  héros  d'Idsted,  avec  les  noms  des  colonels  Irmin- 
ger,  Roeder,  Krabbe  ,  Baggesen  ,  Thestrup  ,  Schepelern  , 
Wegener,  et  du  lieutenant  Vaupell,  le  brave  aide  de  camp  du 
général  Schleppegrell ,  un  de  héros  de  Frédéricia,  celui-ci 
tombé  sur  le  champ  de  bataille  d'Idsted,  ainsi  que  les  nobles 
colonels  Trepka  et  Lassoe. 

Un  nouvel  engagement  a  eu  lieu  le  7  et  le  8  de  ce  mois, 
dont  les  détails  sont  encore  douteux,  quoique  les  Danoi.s 
soient  parvenus  à  occuper  la  ville  de  Friedrichsiadt,  située 
sur  le  cours  inférieur  de  l'Eider,  au  delà  de  la  Sorg,  et  tout 
à  fait  en  dehors  de  la  ligne  holstenoise  actuelle.  Ainsi ,  ré- 
pétons-le, malgré  le  traité  de  paix  du  2  juillet,  signé  àBer- 
lin,  mais  non  ratifié  par  la  Confédération  germanique,  mal- 
gré les  engagements  de  la  Prusse,  qui  n'a  pu  découvrir 
apparemment  cette  confédération  imaginaire,  l'Allemagne 


Balaillo  d  Idsicd  entre  les  Danois  el  les  troupes  Bllcmsndcs  au  service  du  Uolstein  et  du  Sleswig  ,  le  2o  juillet  1 850. 
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continue  à  envoyer  dans  le  HoUlein,  jàes  volontaires,  des 
officiers  allemands,  ainsi  que  des  souiiQnptions  pécuniarres. 
—  L'Assemblée  nationale  a  encore  tenu  à  la  Im  dp  la  se- 
maine dernière  deux  siianres  consacrées  à  des  rapports  de  pé- 
titions- puis  l'Ile  s'est  dispersée  en  laissant  derrière  ^ol  un  bdan 
do  travaux  accomplis,  dont  la  liste  doit  tiouver  sa  place  ici. 
«  L'A8seii.bléc  nationale  kKihlaliw,  elui-  le  13  mai  181'J,  b'c«1 
réunie  le  28  du  luCnic  mois;  .Ile  s'est  prorogée  le  1 1  aoiU  et  a 
repris  ses  travaux  le  l"  octobre,  qu'elle  a  suspendus  de  fait  à 
dater  d'aujourd'hui,  quoique  sa  iirorogalion  ne  date  que  de  sa- 
medi prochain;  elle  a  donc  sié^é  p«idant  19.  mois  et  2'i  jours. 

..  Diins  cet  espace  de  lem|)s ,  elle  a  voté  3i  1  projets  «le  loi  ou 
propositions ,  parmi  lesquelles  nous  citerons  seulement  les  sui- 
vante», qui  sont  les  plus  imporlanles  :  . 
.  La  loi  qui  ihtcrilit  les  clubs  et  proscrit  le  droit  de  réunion. 
»  La  loi  qui  modifie  les  articles  U4  et  07  de  la  loi  de  la  garde 
nationale,  relatifs  au  double  commandement  de  la  garde  natio- 
nale et  de  l'armCe,  votée  le  !)  juillet.                                 ... 
»  1  a  loi  qui  décrète  la  noniiiialion  d'une  commission  «le  trente 
membres  chargée  d'enaminer  .'t  «lu  proposer  les  lois  relatives  à 
la  prévoyance  et  à  l'assistance,  votée  le  'J  juillet. 

.  La  loi  qui  jiroroge  l'état  «le  dissolution  des  »•,  9»  et  12'  lé- 
sions de  la  gar«le  nationale  de  Paris,  votée  le  1 1  juillet. 
»  La  loi  («litre  la  liberté  «le  la  prisse,  votée  le  27  juillet. 
»  La  loi  sur  l'organisation  judiciaire,  votée  le  8  aoiH. 
»  La  loi  sur  l'état  do  siège,  votée  le  9  août. 
..  La  lui  portant  allocation  d'un  crédit  extraordinaire  de  6 
millions  8l7,9ao  francs  pour  l'expédition  de  Home,  volée  le 
20  octobre.  ,     ..     ,. 

,.  La  loi  relative  à  une  enquête  parlementaire  sur  la  situation 
et  l'organisation  du  service  de  la  marine,  votée  le  3^  octobre. 

..  La  loi  qui  rétablit  l'impôt  des  boissons  aboli  par  l'Assem- 
blée constituante,  votée  le  20  décembre. 

>.  La  loi  qui  augmente  de  75  millions  le  chiffre  des  émissions 
de  la  Banque  «le  France,  votée  li;  2i  décembre. 

»  La  loi  qui  augmente  le  nombre  des  circonscriptions  électo- 
rales, votée  le  20  décembre. 

•  La  loi  relative  à  la  transportatioii  des  insurgés  de  juin,  votée 
le  M  janvier  1860 

..  La  loi  sur  l'organisation  de  l'enseignemenl,  votée  le  ti  mars 
1850. 

..  La  loi  portant  fixation  du  budget  des  recettes  de  1850,  votée 
le  18  mars. 

..  La  loi  qui  modifie  la  lui  électorale  du  15  mai  1849  et  qui 
substitue  le  sulfragc  restreint  au  suffrage  universel,  votée  le 
31  mai. 

"  La  loi  qui  supprime  la  gratuité  pour  les  écoles  Militaire  et 
l'olytci:hniquc,  volée  le  5  juin. 

..  La  loi  sur  la  déportation,  votée  le  8  juin. 
»  La  loi  sur  l'organisation  des  caisses  de  retraites ,  votée  le 
15  juin. 

»  La  loi  qui  porte  à  .1  millions  les  frais  de  représentation  du 
président  de  la  Kt'publiqiie,  volée  le  24  juin. 

»  La  loi  sur  les  sociétés  de  secours  mutuels,  votée  le  1 5  juillet. 
»  La  loi  sur  le  cautionnement  des  journaux  et  sur  le  timbre 
des  écrits  périodiques  et  non  périodiques,  votée  le  10  juillet. 

>.  La  loi  portant  fixation  du  budget  des  dépenses  de  1851, 
votée  le  29  juillet. 

»  La  loi  sur  la  (lolice  des  théitros,  votée  le  30  juillet. 
»  Tel  est  à  peu  prés  tout  l'actif  parlementaire  dans  ce  bilan 
de  près  de  la  moilié  de  l'exislenco  «le  l'Assemblée  législative. 
Cette  statistique  donne  lieu  à  une  remarque  assez  curieuse  : 
c'est  que  sur  vingt-cinq  lois  imporlanles  qui  ont  été  votées, 
douze  ont  été  employées  à  défaire  ce  qui  avait  été  lait  par 
l'Assemblée  constituante.  » 

Depuis,  la  politique  vit  des  miettes  de.s  banquets  offerts 
par  le  président  de  la  République  aux  cflicicis  ot  sous-cfli- 
ciers,  dans  le  jardin  de  l'Elysée,  qui  était,  il  y  a  deu.x  ans, 
une  espèce  de  Cliàteaii-Uouge  ;  elld  d«5noiice  une  société  du 
Dix  Décembre,  dont  elle  évulue  la  puissance  à  60,000  afïï- 
liés,  alin  de  se  faire  peur  à  soi-même;  ot  dans  ce  moment 
elle  recueille  les  ovations  et  les  incidents  d'un  autre  i^enro 
qui  signalent  le  voyage  du  Prince  dans  nos  départements 
de  l'Est.  Tout  ceci  est  de  l'Iiistoiic  réservée,  dans  nos  pages, 
à  la  chronique  du  Courrier  de  Paris.  Notre  Renomiiioo  a 
plus  d'une  trompette. 

Ce  n'est  pas  tout  cependant  ;  nous  avons  eu  un  Manifeste 
de  la  Montagne.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  cette  pièce ,  si 
«;e  nVt  qu'elle  a  donné  lieu,  pour  la  millième  fois,  à  cette 
remarque,  que  celte  enseigne  de  la  Monlagno  et  ce  titre  de 
Montagnard  est  une  bêti-e  assiz  triste  et  qui  ne  peut  (aire 
honneur  ni  au  goi'll  ni  à  l'intelligenro  de  ceux  qui  s'en  parent. 
La  l'.ommission  de  permanence  s'est  déjà  réunie  plusieurs 
fois ,  mais  sans  aulio  molif  que  do  se  constituer  et  sans 
autre  résultat  quo  de  s'admirir  dans  la  majesté  «le  25  per- 
sonnages qui  sont,  à  llicure  «ju'il  est,  lo  plus  clair  résumé 
de  la  souveraineté  du  peuple  fiançais. 

On  parlera  «le  sa  gloire. 

—  Les  funérailles  do  M.  S.inta-Rosa,  un  diîs  ministres  du 
roi  de  Sardaigne,  ont  dimné  lieu  à  Turin,  le  7  aoill,  à  quel- 
ques inanilestaliims  causées  par  le  relus  du  clergé,  d'après 
les  ordres  de  l'archevêque,  de  donner  au  mourant  les  secours 
(le  la  religion,  au  mort  la  sépullure.  L'arclievéque  a  «lu  être 
arrêté  el  conduit  à  Kenislrelles.  C'e^l  la  seconde  fois  que 
ce  prélat  est  an  éti'  ;  il  a  été  détenu  il  y  a  i]uelques  semaines 
à  la  citadelle  de  Tui  in  pour  refus  d'i'béissaiice  à  la  lui  civile. 

Une  soutcrulion  e-t  ouvorto  à  Turin  pour  donner  à  la 
famille  de  M.  S.inta-Hosa  une  preuve  «le  reconnaissance  el 
d'alToction.  S.  M  Victor-Emmanuel  a  hautement  approuvé 
la  conduite  de  si's  minislres  et  l«'8  a,  iJans  des  leltres  rem- 
plies «les  plus  noble»  sentiments,  encouragés  à  faire  triom- 
pher la  vérité  et  la  ju.slicc  «-oiilie  les  allaques  do  leurs 
adversaires.  La  procédure  est  ouverte  sur  l'allaire  do  l'ar- 
chevêque. 


\oyugti  A  Iruvors  leM  Journnnx. 

La  loi  sur  la  presse  porte  déjà  ses  fruits  amers  ;  Ions  h'S 
joi.rnaui  sont  déroulés,  et  une  mort  violente  menace  la  plu- 


part deëleuilles  édose»  depuis  la  ré.oluUott  de  février.  .Si 
c'est  là  le  but  (pi'ejlo  s'est  propoeé,  la  majfjrité  de  l'.VJsem- 
blée  nationale  doit  être  complètement  satisfaite;  encore 
quelques  jours  ou  quelques  mois,  et  le  champ  politique  et 
httéraire  Bera  jonché  do  morts  et  de  ble!j>és.  Lu  plie  du 
timbre  fera  son  œuvre  de  destruction  mieux  que  o  auraient 
fait  la  prison  et  les  amendes. 

Jamais  la  position  des  gens  de  lettres  n'avait  été  plus  déses- 
pérée; ce  nest  de  toutes  |jart,s  qu'un  concert  de  lamenta- 
tions et  de  plaintes.  L'avenir  ollrc?  à  leurs  regards  les  plus 
sombres  couleurs.  Sous  l'empire  débonnaire  de  l'ancienne 
législation ,  ceux  qui  avaient  un  certain  Ulenl  et  1  amour  du 
travail  pouvaient  encore  vivre  a  peu  près  honorablement. 
D'ici  a  peu  de  temps,  si  la  librairie  ne  se  relevé  pas  à  son 
tour  sur  les  ruines  du  journalisme,  comme,  il  y  a  quinze  ans, 
le  journalisme  s'est  élevé  sur  les  décombres  de  la  librairie, 
ils  n'auront  quo  la  misère  on  perspective;  eux,  leurs  fem- 
mes el  leurs  enfants  seront  frappés  dans  leur  existence  ;  en 
vain  ils  demanderont  grâce,  en  vain  crieront-ils  qu'ils  ne 
sont  pas  coupables,  qu'ils  n'ont  jamais  trempé  leur  plume 
dans  l'encre  bourbeuse  dos  partis,  qu'ils  sont  tout  simple- 
ment d'honnêtes  rêveurs  et  des  travailleurs  modestes  à  qui 
il  no  faut,  comme  a  tout  le  monde,  qu'un  peu  d'air  et  un 
rayon  de  soleil,  le  lise  les  égorgera  sans  les  entendre. 

J'avais  l'honneur  de  causer,  ces  jours  derniers,  avec  un 
honorable  représentant  qui  s'occupait  de  f.dre  ses  malles  de 
voyage  et  m'entretenait  «le  ses  futures  parties  de  chasse  pen- 
dant les  trois  mois  de  vacances  législatives.  J'interrompis 
ce  Nemrod  satisfait  pour  lui  faire  part  des  funestes  consé- 
quences de  la  loi  nouvelle  et  de  la  situation  désastreuse  des 
hommes  de  lettres.  —  Ils  feront  autre  chose,  me  répondit-il 
en  i;ontinuant  a  empiler  ses  ellets.  Ces  gaillards- là  ne  man- 
quent pas  de  connaissances,  et  ils  trouveront  bien  à  se 
caser  tôt  ou  tard.  —  J'en  suis  fâché  pour  ce  législateur  béo- 
tien ,  mais  ces  paroles  sont  de  la  plus  scrupuleuse  exacti- 
tude; je  n'ai  vraiment  pas  assez  d'imagination  pour  inventer 
une  aussi  plate  réponse. 

Je  n'en  veux  pas  trop  cependant  à  cet  honorable  élu  de 
soixante  mille  suffragi^s;  l'idée  qu'il  se  fait  des  littérateurs 
est  partagée,  il  faut  bien  le  dire,  par  le  plus  grand  nombre. 
On  croit  assez  communément  qu  un  homme  qui  a  dépensé 
dix  ou  douze  années  de  sa  vie  à  courir  la  prétentaine  sur 
les  grands  ou  les  petits  chemins  de  l'imagination;  qu'un 
malheureux  dont  l'esprit ,  inutile  papillon  ,  s'est  posé  sur  la 
tige  de  tous  les  caprices  et  a  respiré  le  parfum  de  toutes  les 
fantaisies,  peut  gravir  ensuite  d'un  pied  sur  le  sentier  d«'S 
réalités.  On  se  ligure  que  cette  chimère  insaisissable  qu'il 
poursuit  à  toute  heure,  il  peut  la  quitter  et  la  repremlre  à 
volonté.  Ceu.x  que  leur  muaiivise  étoile  a  poussés  dans  celte 
ingrate  et  glorieuse  carrière  des  lettres  supportent  avec  plus 
ou  moins  «Jo  couragi'  les  privations  et  même  la  misère;  mais 
c'est  là  un  trait  di.-linctif  :  ils  luttent  jusqu'à  la  lin.  Une  fois 
qu'on  est  engagé  dans  la  voie,  on  ne  peut,  sans  déchire- 
ment, songer  à  rebrousser  chemin.  C.edent-ils  à  une  fasci- 
nât on  invincible  et  inexplicable,  ou  ont-ils,  tous  ces  «liseurs 
de  riens,  la  conscience  rt«  leur  inutilité'.'  Je  ne  sais,  mais  ils 
lutleront  jusqu'au  bout  plutôt  que  de  «léserter.  Ils  ressem- 
blent à  ces  peuples  déshérités  que  le  ciel  a  fait  naiire  dans 
des  pavs  arides  el  qui  s'attachent  à  la  nature  avare  qui  les 
entouré  en  raison  même  de  sa  tristesse  et  de  sa  stérililé. 

Parmi  toutes  les  professions  dites  libérales,  en  est-il  une 
seule  qui  soit  l'Ius  rude  et  plus  décevante  que  la  profession 
littéraire"?  Sur  mille  qui  combattent  la  plume  à  la  main  un 
seul  arrive  je  ne  dis  pas  à  la  gloire  mais  à  la  réputation,  qui 
est  le  fanlôme  de  la  gloire.  Les  autres  effeuilleront  en  pure 
perte  les  fleurs  de  leur  esprit  ;  ils  suivront,  mornes  et  ré- 
signés, le  cortège  de  tous  les  triomphateurs,  et  ils  disparaî- 
tront un  jour  sans  qu'on  s'inquiète  de  leur  absence,  sans 
qu'un  ami  inconnu  se  souvienne  de  leurs  premiers  vers  ou 
de  leur  dernier  livre.  Et  pourtant  que  de  forces  éparpillées, 
que  do  travaux  accomplis  par  ces  obscurs  soldats  de  l'intel- 
ligence! Dans  les  quinze  ou  vingt  ans  consacrés  à  la  Muse, 
que  de  souffrances  endurées  !  Travailleurs  rompus  aux  fati- 
gues, esprits  loiijours  prêts,  ils  auront  donné  leur  repos  et 
Feur  sang  à  celle  lâche  sans  lin  du  journalisme,  chaque  jour 
ils  auroiil  versé  leur  goutte  d'eau  dans  ce  tonneau  des  Da- 
naides!  Condamnés,  par  la  nécessité,  au  labeur  improvisé, 
ils  aurent  dépensé  «n  menue  monnaie  leur  part  du  trésor 
inli  l'.ectuel.  Tristes  jusqu'à  la  mort,  ils  se  seront  vus  con- 
traints do  mettre  des  pailletles  à  leur  style,  des  rubans 
roses  à  leur  p'.uiee  pour  se  présenter  devant  leur  souverain 
maître  lo  public  dans  la  mise  la  plus  coquette  de  leur  talent. 
Us  auront  ressenti .  à  do  certains  moments,  les  souffrances 
de  ces  pauvres  comédiennes  dont  l'uniciue  enfant  est  mort 
le  malin,  el  qui,  le  soir  venu,  sèchent  leurs  larmes,  metlent 
du  roui.e  sur  leur  pâleur,  el  viennent,  le  sourire  aux  levr<-s 
et  la  poitrine  brisée,  faire  rire  deux  mille  spectateurs.  .\li! 
no  croyez  pas  ces  spirituels  commis  voyageurs  et  ces  non 
moins  spirituels  vaudevillisles  quand  ils  font  passer  sous  vos 
yeux  celle  vie  liltéraire  di'  convention,  pleine  de  bruit, 
pleine  d'éclat,  d'actrices  et  d>v  bols  de  punch.  Tout  liltéru- 
tour  .sérieux  travaille  au  moins  dix  heures  par  jour;  el  je  ne 
compte  pas  cet  autre  travail  qui  consiste  à  se  tenir  au  «-ou- 
rant  «le  tout  ce  qui  se  fait ,  de  tout  ce  qui  se  publie ,  à  sa- 
voir quel  est  l'e.-prit  de  ce  malin,  el  à  deviner  quelle  sera  la 
mode  de  ce  soir  ;  el  quand  il  sortira  pour  prendre  l'air,  pour 
se  proinener  cnmmi-  tout  le  monde,  son  cerveau  galopera 
encore  sur  l'hippogriffe  imaginaire,  car  la  passion  des  kt- 
tres,  si  malheureuse  ipi'elle  "soit,  est  une  maladie,  une  folie, 
si  vous  voulez,  qui  ne  laisse  ni  repos  ni  Iréve.  Si  vous  me 
deinanilcz  après  c«la ,  na'if  législateur  qui  vous  apprétrz  à 
courre  lo  lièvre  il;ms  les  champs  de  vos  électeurs,  pour.iuoi 
ces  inli'ciles  cspiils  aiment  mieux  rouler  col  éternel  roclier 
du  vieux  Sisyphe  que  do  s'asseoir  tranquillement  dans  un 
ciimploir  ou  (laiislisliiiicaux  «l'un  ministère,  je  v«)us  répon- 
drai que  c'est  prolablement  parce  qu'ils  feraient  des  cm 


leur  chair;  ils  ne  peuvent  élre  que  ce  qu'ils  sont;  je  me 
trompe ,  il  est  une  profession  qu'ils  pourraient  facilement 
échanger  contre  la  leur,  ce  s«r»il  celle  do  représentant  du 
peuple.  Pour  les  élus  du  ^ufffage  universel,  l'échange  ne  se- 
rait [jeut-ètre  pas  au^i  farde. 

Maintenant  je  reviens  a  nos  moutons.  A  l'exception  du 
.Si«r/e,  qui  continue  a  publier  deux  romans  par  numéro,  tous 
les  journaux  se  résignent  a  modifier  leur  feuilleton.  Le 
C'orudludonnW  a  le  premier  ouvert  la  voie,  il  a  pendu  au 
ilou  la  défroque  de  .Mauléar,  de  Scorpione,  d'Aminta  de 
Taddt'ù  et  des  autres  personnages  «lui  parlaient  le  patois  ma- 
caronique  du  yiand  mcmdf  l'.ju-  l'ii  irmina!  1"  rr  man  de 
II.  de  Saint-Georges,  cepc  ;  -:  bien 

avec  les  jambes  «le  la  Car.'  au- 

guré sa  renai?8anre  littéraiu  '  "  - 

verbe  de  M.  Barlhet,  l'ingeneuv  a  .leur  /' 

Lestiie.  Si  nous  n'étions  pas  saturés  de  pro-.  • 
tout  le  monde  s'est  mis  a  imiter  Alfr<"l  d-  ' 
serais  mes  compliments  à  M    "     '    '     '  i 

nous  promel,  dan»  un  projr 
sortes  de  surprises,  entre  ;■.  r 

M.  Nestor  Iloqueplan,  et  1  inr, ..u  -.  .„..■.-..>  ,.jr 

M.  Arsène  lloussaye.  Arradef  amho.  Je- père  bien  c^u« 
M.  Charles  Raboii , 'nouvellement  nommé  directeur  de  10- 
déon,  nous  donnera  aussi  prochainement  une  histoire  dé- 
taillée dis  catacombes  drarnatiqur-s  d  outre-Seine.  Le  besoin 
s'en  fait  générjilement  sentir.  Puis  viendra  l'histoire  des 
Variétés,  de  la  porte  Saint-Martin  el  des  Funambules,  ce 
sera  d'une  gaieté  folle.  La  Prt-sse,  en  attendant  qu'elle  se 
donne  pour  rien  i  ses  abonnés,  ainsi  que  l'a  annoncé  U.  de 
Girardin  la  veille  du  dernier  renouvellement,  publie  les 
mémoires  de  .M.  do  Lamartine,  le<iuel  a  décidément  mis 
toutes  ses  impressions  morales ,  toutes  ses  souffrances  in- 
times en  coupes  réglées.  A  l'heure  présente  M  de  Lamar- 
tine fait  la  moisson  de  sa  vie  agitée,  il  rentre  le  grain  de  ses 
siibUmes  tristesses,  il  coupe  le  regain  de  ses  poétiques 
infortunes.  L'amant  d'Elvire  va  décidément  un  peu  bien  loin 
dans  ses  confidences  ;  si  cela  continue  nous  allons  connaître 
tous  les  secrets  de  sa  famille  et  tous  les  mystères  qui 
dormaient  ensevelis  dans  son  cœur.  J  ai  de  la  peine  à 
comprendre,  je  l'avoue,  qu'un  écrivain,  si  grand  foit-il, 
fasse  parader  sur  les  tréteaux  d'un  feuilleton  les  amoureux 
fantômes  de  sa  jeunesse.  Nos  souvenirs  nous  appartiennent- 
ils  exclusivement  quand  des  êtres  qui  n'avaient  sans  doute 
pas  prévu,  pour  leur  mémoire,  une  publicité  posthume , 
sont  de  moilié  dans  ces  souvenirs?  J'admets  le  poète  idéali- 
sant sa  passion  dans  des  strophes  extatiques.  Le  manteau 
d'Elie  enveloppe  l'objet  adore  en  l'élevant  dans  le  ciel. 
D'ailleurs,  quelque  transparent  qu'il  soit,  le  nuage  poéti- 
que dérobe  toujours  la  femme  aimée  aux  regards  du  vul- 
gaire. Au  contraire,  la  prose  la  déshabille,  tout  l'idéal 
disparaît,  l'ange  fait  place  à  la  créature  Lorsque  M.  de 
Lamarline  me  dépeint  Elvire,  dans  ses  Confidences  ou  plutôt 
dans  ses  indiscrétions,  avec  ses  yeux  cou/<ur  de  mer  claire 
ou  de  lapis  veirù  de  brun  et  fermés  par  t affaiifement  des 
paupières,  avec  son  ne:  grec  se  nounni  par  un?  ligne prtt- 
que  «an.t  inflexion  à  un  front  élevé  et  rétréci,  avec  ses  lérres 
minces  légèrement  déprimées  aux  deux  coins  de  la  bouche, 
avec  un  uvale  qui  commençait  à  s'amaigrir  vers  les  tempes; 
lorsqu'il  me  donne  ce  signalement  de  passe-port,  il  me  fait 
perdre  de  vue  1  Elvire  vague  et  mystérieuse  que  j'ai  entre- 
vue sur  les  bords  du  lac .  par  un  beau  soir  d'amoureuse  con- 
templation. Pour  moi,  Elvire  n'a  jamais  eu  les  lèvres  minces 
ni  déprimées  aux  coins  de  la  bou«-he.  cette  Elvire-la.  je  la 
rencontre  partout,  dans  les  salons,  dans  la  rue  et  dans  les 
romans  quadragénaires  de  M.  de  Balzac,  c'est  lEIvire  de 
tout  le  monde,  de  M.  Eugène  Sue  et  de  M.  Paul  Féval. 
L'autre,  l'Elvire  de  la  muse,  je  ne  la  connais  «jue  pour  avoir 
entendu  sa  voix  quand  elle  cbaoUiit  aux  plus  beaux  jours 
de  M.  de  Lamartine  : 

Aimons  donc.  aimonidoDC:  ti«  l'heure  fusiUrc, 

Hilou-noui ,  Jouiuoni , 
L'homme  n'a  point  de  port ,  le  temps  u'a  point  de  rive , 

11  coule  et  nous  pusons. 

Et  cependant  crovez-moi ,  poète,  c'est  celte  Elvire  qui  esl 
la  vraie;  c'est  cette  Elvire  qui,  heureusement  pour  votre 
gloire,  vivra  imiiiortelle  liai.s  la  mémoire  de#  honunes. 

Los  autres  journaux  se  sont  embarqués  sur  tous  les  océans 
et  ils  Ulenl  en  ce  moment  je  ne  sai.->  combii'n  de  nœuds  à 
la  colonne.  C.e  que  nous  avions  prévu  se  réalise,  les  roman- 
ciers, forcés  par  l'amendement  Riancey  d'interrompre  le 
rt'i  il  palpitant  des  amours  de  Ci'lombme  et^  d'Arlequin , 
amours  sans  cesse  contrariées  par  le  dcsi<ole  Cassamire.  se 
sont  tous  donné  le  mol  pour  fréter  des  coques  de  noix  et 
aller  à  la  découverte  des  pav  s  l«-s  plus  invraisemblables  .  ils 
se  sont  fiils  vovageurs;  en  ce  moment  les  uns  sont  ea 
Chine,  là-bas.  li-bas,  derrière  la  -rande  mnr.iil'e.  or.ui>és 
à  raconter  les  aventures  de  Vang-Po,  de  i  de 

llong-Tché,  des  noms  qui  sèlernuent.  I  u- 

rent'le  KamUcliatla  «l  se  livrrnt  à  des  es. 

Nous  verrtms  bieiii'  '    ' 'eni'nl  .u  -  «  nn-un  ne  > 

loinb  se  lanci'r  à  I  n'.îunls  inconnus  ei  - 

richir  la  scienn-  ;  une   sixième  partie 

nionile.  sans  avoir  |i  -  ui  p  -v..'-  «ie  quitter  Pans. 

Celle  avalan.-he  de  voyages  au  long  cours  autour  de  U 
chambre  ne  laisse  pas  de  me  «-auser  quelques  inquiétudes; 
des  iVrivains  aussi  versiM  que  ceux-l*  dans  la  ?cieni-e  des 
combinaisons  dramatiques  ne  fieuvenl  maniiuer  de    n     - 
donner  «les  di>seriplions  d'un  pittoresque  rutilant.  Ils  ir 
vcront  plus  cimnuide  et  moins  cher  de  ref.iire .  avec 
imasination,  la  gé«ii:r«pUie,  l'histoire  el  les  nHvurs  d'un  y 
que  do  perdre  leur  temps  el  leur  argent  à  l'explorer.  I 
il  V  a  un  ravin  ils  metiront  une  montagne,  el  une  ra.  •■ 
ou  il  existe  un  promonUiire;  ils  placeront  les  Moiiols  a  I- 
b.m  et  les  Tarlares  en  Arabie.  Toutes  ces  descriptions  . 
Iradiitoires  (Huimint  jeter  une  certaine  perlurbatiijn  n 


ployés  détestables  el  des  comniers;ants  impossibles   Ils  ont      les  esprits  des  abonnés  ;  aussi  Ir  s  engngeons-nousS  n  sjoiii,|r 
onaosiô  la  luniquc  dévorante,  ils  ne  l'arracheront  qu'avec  I  qu'une  foi  tempérée  au  nVit  échevelé  de  nos  Bougaimnlle 
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sédentaires.  Quand  Méry  transporte  sou  lecteur  dans  les 
Florides  ou  dans  les  Indes,  il  crée  des  Floride*  à  sa  façon  et 
des  Indiens  comme  il  n'en  existe  qu'aux  Bains  Chinois;  il 
invente  des  végétations  fantasliques  et  des  animaux  imagi- 
naires; il  fait  un  appendice  à  l'œuvre  de  Dieu.  Mais  Méry 
n'a  pas  besoin  de  [irévenir  le  public,  jl  est  connu;  il  est 
connu  pour  un  homme  du  plus  lin  esprit  et  un  charmant 
conteur.  D'autres  placés  dans  une  position  plus  avanta- 
geuse, je  veux  dire  moins  célèbres,  pourraient  proliter  de 
leur  obscurité  pour  faire  avaler  à  l'abonné  des  couleuvres 
géographiques,  politiques,  historiques  et  descriptives  contre 
lesquelles  û  n'est  peut-être  pas  inutile  de  le  mettre  en  garde. 

Parlons  aussi  des  annonces.  La  quatrième  page  des  jour- 
naux, cette  quatrième  page  qui  fait  vivre  les  trois  autres, 
est  envahie  depuis  plusieurs  mois  par  les  annonces  des 
compagnies  californiennes.  Californie  en  haut ,  Californie 
en  bas,  l^alifornie  partout  et  toujours.  La  commandite,  qui 
sommeillait  depuis  deux  ans ,  recommence  à  battre  de  la 
grosse  caisse  et  à  souffler  dans  l'ophicléide.  Il  parait  que 
celle  musique  obtient  le  plus  grand  succès,  puisque  les  en- 
trepreneurs peuvent  consacrer  une  centaine  de  mille  francs 
par  mois  à  leur  orchestre.  Le  capital  social  des  difl'érentes 
entreprises  californiennes  varie  de  quatre  à  six  millions. 
Pour  permettre  aux  bourses  les  plus  modiques  de  venir  so 
retremper  à  la  source  aurifère  (textuel),  elles  émettent  des 
actions  de  cinquante  francs,  de  dix  francs  et  même  de  cinq 
francs  ;  moyennant  la  bagatelle  de  cinque  francs  versés  dans 
la  caisse  sociale,  on  est  assuré  de  toucher  quatre  cents  francs 
au  moins  aussitôt  que  la  Belle  Amélie,  la  Jeune  Adèle  ou  la 
Fidèle  Paméla  aura  rapporté  de  San-Krancisco  des  tonneaux 
de  poudre  d'or.  Le  lest  habituel  de  ces  navires  au  retour 
n'est  autre  chose  que  des  pépites.  Le  croirait-on'?  des  indi- 
vidus non  moins  intrigants  que  millionnaires ,  alléchés  par 
celte  brillante  perspective ,  ont  voulu  échanger  des  sommes 
énormes  contre  ces  coupons  d'actions  que  se  disputent  toutes 
les  classes  de  la  société,  depuis  Yopulent  capitaliste  jusqu'au 
simple  prolétaire  (loi'r  les  prospectus),  mais  les  dini  leurs 
de  ces  compagnies  se  sont  opposés  de  toutes  leurs  forces  à 
cet  acte  d'égoi'sine  et  de  voracité;  ils  veulent  que  chacun 
ait  sa  place  au  banquet  californien.  Le  but  que  poursuivent 
les  compagnies  est  essentiellement  social;  elles  visent  à 
l'eilinclion  de  la  misère,  ce  monstre  des  temps  modernes, 
ce  sphinx  terrible  qui  a  dévoré  jusqu'ici  tous  ceux  qui  l'ont 
interrogé.  Aujourd'hui  le  mol  de  l'énigme  politique  est 
trouvé.  Dieu  merci!  Œdipe  est  gérant  d'une  société  en 
commandite,  et  il  reçoit  les  versements  des  actionnaires 
depuis  neuf  heures  du  matin  jusqu'à  quatre  heures  du  soir. 
11  n'est  pas  absolument  nécessaire  d'auranchir. 

Si  quelques  personnes  charitables  et  animées  des  mêmes 
intentions  sont  tentées  de  fonder  de  nouvelles  sociétés  phi- 
lanthropiques à  coté  de  celles  qui  existent  déjè ,  comme  la 
Mine  d'or,  le  Monde  d'or,  la  Itwhe  d'vr ,  la  Clef  d'or,  la 
Toison  d'or,  l'Age  d'or,  la  Itégiun  d'or,  \i\  Gerbe  d'or,  la 
Terre  d'or,  le  Tur/s  d'or,  la  JUviere  doret  le  Fleuve  d'or, 
nous  sommes  tout  di-sposé  à  leur  indiquer  de  quelle  façon 
elles  doivent  procéder.  La  première  condition  est  l'établis- 
sement d'un  conseil  de  surveillance  sérieux,  un  conseil  dans 
lequel  on  fait  figurer  un  baron,  un  comte,  un  marquis,  un 
duc,  si  cela  se  trouve,  et  surtout  un  général  rçlrailé.  A  dé- 
faut de  général,  on  peut  a  la  rigueur  se  contenter  d'un 
simple  colonel,  pourvu  que  cet  officier  supérieur  ait  appar- 
tenu à  la  grande  armi''e.  La  ligne  de  la  commandite  a  tou- 
jours attaché  à  son  hameçon  un  vieux  de  la  vieille  pour 
amorcer  les  goujons  des  campagnes.  L'ancien  pair  de  France, 
comme  président  du  conseil,  sert  à  prendre  les  brochets  de 
la  bourgeoisie.  Si  en  outre  le  gérant  a  le  bonheur  de  pos- 
séder un  nom  en  i  ou  en  o  dont  la  terminaison  corse  laisse 
soupçonner  qu'il  pourrait  être  cousin  éloigné  du  grand 
homme,  l'affaire  est  enlevée  ;  les  pièces  de  cent  sous  tombent 
dru  comme  la  grêle  dans  la  caisse  sociale,  et  la  mission 
philanthropique  est  en  bonne  voie  d'accomplissement. 

On  parle  aussi  d'une  société  d'un  autre  genre  qui  s'occu- 

Perait  en  ce  moment  d'organiser,  avec  l'autorisation  de 
autorité,  une  petite  loterie  de  huit  millions  basée  sur  l'ex- 
ploitation de  l'inépuisable  Eldorado.  La  loterie  en  question 
serait  arces^ible  aux  bourses  les  plus  démocratiques  ;  un 
franc  le  billet.  Il  y  aurait,  assure-t  on  ,  un  gros  lot  de  cinq 
cent  mille  francs'.  I..a  loi  ne  permettant  pas  que  les  loLs 
soient  payés  en  argent,  on  les  payerait  en  liiigols.  Pour  une 
légère  mise  de  fonds  de  vingt  sous  le  gagnant  se  verrait 
possesseur  d'une  pe|)itc  d'un  demi-million ,  un  petit  rocher 
de  m*lal  jaune.  Le  gouvernement ,  en  encourageant  cotte 
loterie,  veut-il  répondre,  une  fois  pour  toutes,  à  ses  adver- 
saires qui  l'accusent  de  ne  rien  faire  en  faveur  des  classes 
pauvres"?  Sur  les  huit  millions  qui  composeraient  le  capital 
de  la  loterie,  quatre  millions  seraient  exclusivement  réservés 
i  transporter  gratis  en  Californie  nuiconque  se  sentirait  dis- 
posé à  aller  prendre  le  frais  sous  les  ombrages  absents  du 
joaquin  et  du  Sacramento.  Ce  serait  une  sorte  de  train  de 
plaisir  maritime,  avec  cette  différence  qu'il  ne  ramènerait 
pas.  En  conduisant  les  nécessiteux,  le~  pauvres  et  les  men- 
diants ,  tous  les  ^ruiVs  secs  de  notre  état  social  à  la  source 
du  Pactole,  il  faudra  que  ces  gaillards-là  fa.ssent  preuve 
d'une  bien  mauvaise  volonté ,  pour  ne  pas  être ,  au  bout 
d'un  certain  temps,  millionnaires...  ou  morts.  Dans  la  pre- 
mière hypothèse  on  aura  éteint  le  paupérisme,  dans  la  se- 
conde on  aura  éteint  les  pauvres.  Quoi  qu'il  arrive,  le  résultat 
sera  le  même.  Qu'on  dise  après  cela  que  la  philanthropie  n'a 
pas  quelquefois  des  idées! 

Comment  tout  cela  finira-il?  De  toutes  ces  compagnies 
qui  expédient  des  machines,  des  hommes  et  des  femmes  et 
qui  reçoivent  l'argent  des  actionnaires,  y  en  a-l-il  une  qui 
ail  déjà  donné  des  dividendes?  Plusieurs  existent  depuis 
quinze  mois;  en  quinze  mois  la  poudre  d'or  a  eu  le  temps 
d'arriver;  est-elle  venue?  où  sont  les  ppiles  annoncées 
dans  les  réclames?  où  sont  les  rochers  d  or?  où  sont  seule- 
ment les  quatre  cents  francs  promis  à  la  fin  de  l'année  à 
chaque  individu  porteur  d'une  action  de  cent  sous?  —  Vous 


êtes  bien  curieux ,  me  répondront  sans  doute  les  compa- 
gnies. A  la  bonne  heure,  mais  je  trouve  que  les  actionnaires 

sont  décidément  par  trop actionnaires. 

Ed.mond  Texieb. 


Courrier  de  Paris. 

M.  de  Talleyrand,  exilé  volontaire  de  Paris,  mandait  à 
son  ami  Montrond  .  «  Ecrivez-moi  ce  qui  se  passe  cl  sur- 
tout ce  qui  aura  lieu  demain  ;  peu  de  détails  mais  force 
noms  propres,  je  Siiurai  bien  deviner  le  reste.  »  Ah  !  mal- 
heureux chroniqueurs  de  l'heure  présente,  vous  avez  perdu 
celte  ressource,  les  nom»  propres!  Le  scandale  est  de- 
venu la  propriété  de  c«ux  qui  le  font;  il  ne  doit  pas  tom- 
ber dans  le  domaine  de  tous.  Et  à  ce  sujet ,  un  sage  nous 
disait  hier  :  «  Comprenez  bien  ceci ,  s'il  vous  plaît  ;  la 
vie  privée  ou  même  publique  de  tout  homme  public  est 
une  citadelle  murée  par  la  loi  ;  c'est  I  arche  sainte  à 
laquelle  on  ne  saurait  toucher  sans  se  brûler  les  doigts, 
et  que  ses  tuteurs  ont  entourée  d'un  grand  luxe  de  for- 
tifications pour  intimider  les  audacieux  :  la  saisie,  le  pro- 
cès, l'auiende,  la  prison  et  le  reste.  Ainsi  toute  vérité  n'est 
plus  bonne  à  dire,  au  contraire.  Gardez- vous  û' imprimer 
tous  les  bruits  qui  courent,  l'impression  est  l'écueil,  comme 
dit  le  moraliste  ;  le  lieu-commun  le  plus  innocent  devient 
criminel,  ou  du  moins  on  l'incrimine,  dès  qu'il  est  moulé  en 
têtes  de  clous  et  distribué  à  tout  venant.  — Cependant,  iii- 
terronipis-je ,  coinment  faire?  on  a  parlé  et  on  parle  encore 
d'un  banquet....  —  Vous  y  voilà,  faites  bien  attention  à  ce 
que  vous  allez  dire.  —  D'un  banquet  militaire  ou  prétorien. 
—  Ménagez  vos  termes,  je  vous  prie.  —  Présidé  par  un  au- 
guste personnage  dont  les  intentions  sont  droites  et  la  con- 
science sans  tache.  —  A  la  bonne  heure!  —  Il  n'en  est  pas 
.moins  vrai  qu'on  y  avait  préparé  l'enthousiasme  en  bou- 
teilles. —  Ah!  je  n'aime  pas  cette  expression.  —  A  telles 
enseignes  qu'au  dessert  la  plupart  dos  convives,  tirant  leurs 
grands  sabres....—  voulez-vous  bien  vous  taire!  —  se  sont 
mis  à  crier  ;  l'ire  l'empereur:  et  Aus  Tuileries!  voilà  ma 
plus  grande  nouvelle.  —  Ajoutez  donc  que  la  démonstration 
a  élé'blàmée  par  le  chef  de  l'Etat!  —  Parbleu!  Mais  d'où 
vient  que  cette  goguette  factieuse  a  été  amnistiée  par  les 
autorités  compétentes,  et  qu'en  face  de  ce  petit  échan- 
tillon de  guerre  civile  ni  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  ni 
M.  le  préfet  de  police,  ni  même  la  commission  des  Vingt- 
Cinq  n'ont  donné  signe  de  vie?  Aussi  bien  tout  ceci  ne  nous 
regarde  pas,  c'est  de  la  haute  politique.  » 

Grande  ou  petite,  cette  poUlique  n'échappe  aux  banquets 
que  pour  tomber  dans  les  voyages.  On  est  parti  pour  Lyon, 
et  l'on  se  propose  de  revenir  par  Strasbourg.  Les  dévoue- 
ments officiels  courent  dans  ce  moment  a  toute  vapeur, 
l'éloquence  de  chef-lieu  commence  déjà  à  semer  ses  fleurs 
sur  la  route.  Ce  ne  sont  que  prises  d'armes,  revues,  galas, 
feux  d'artifice,  allocutions,  bénédictions,  la  reprise  au  com- 
plet d'un  répertoire  connu.  On  dit  que  la  Soctété  du  10  dé- 
cembre (voir  sa  définition  dans  les  faits-Paris  de  celte 
semaine)  a  dépêché  ses  basses  les  plus  ronflantes  pour  don- 
ner du  montant  au  concert  et  soutenir  la  voix  dos  léuors  du 
gouvernement.  On  s'attend  à  voir  figurer  dans  les  chœurs 
d'en.semble  quelques-uns  des  représentants  au.xquels  la  pro- 
rogation a  fait  des  loisirs;  ce  sont  des  vielles  organisées 
depuis  longtemps  pour  donner  l'aubade  au  pouvoir  du  jour. 
l.es  banquets  finissent  et  les  banquets  recommencent,  la 
chronique  d'août  en  a  la  bouche  pleine.  Si  les  temps  du 
veau  froid  et  du  vin  sociahslo  sont  passés,  on  va  vous 
rendre  ceux  de  la  truffe  et  du  Champagne  conservateur. 
M.  le  baron  James  de  Kolhschild  a  réuni  dans  un  grand 
dîner  au  Jardin-d'Iliver  une  élite  de  consommateurs  où  l'on 
a  bu  à  la  conciliation  de  tous  les  partis  de  l'ordre  (textuel), 
ce  qui  est  un  peu  la  mer  à  boire.  Hélas  !  on  a  décoré  ou 
affublé  notre  pauvre  temps  d'un  si  grand  nombre  d'ordres, 
qu'il  devient  impossible  de  s'y  reconnaître.  Ces  galas  à 
toutes  sauces  ne  sont  que  l'enseigne  des  coahtions  et  le 
l>lus  souvent  l'indice  de  leur  déroule. 

C'est  en  sortant  de  ce  pique  nique  de  banquiers  i|U('  M.  le 
ministre  de  l'intérieur  a  reçu  la  cruLx  de  commandeur  de  la 
Légion  d'honneur.  Par  suite  d'un  quip'oquodc  chancellerie, 
le  brevet  avait  été  expédié  à  M.  Odilon  Barrot.  —  B.iroche 
ou  Barrot,  on  pouvait  s'y  tromper;  l'ancien  ministre  de 
.M.  Louis  Bonaparte  soupçonnant  l'erreur,  s'est  contenlé  de 
renvoyer  le  brevet  avec  cette  annotation  en  marge  ;  «  J'ai 
refusé  mieux  que  cela.  » 

Une  autre  pierre  est  tombée  dans  le  jardin  du  nouveau 
dignitaire,  et  il  l'a  reçue  de  la  main  d'un  ami  journaliste, 
très-laborieux,  d'une  grande  fécondité  de  plume  et  d'autant 
plus  obscur.  Le  ministre  énumérait  complaisamment  les 
avantages  de  la  loi  qui  astreint  les  rédacteurs  à  signer  leurs 
articles.  «  Enfin,  disait-il,  nous  connaîtrons  tous  ces  brouil- 
lons de  la  presse.  »  On  lui  répondit  :  «  Pourquoi  cette  indi- 
f;nalion  contre  l'anonyme?  oubliez-vous,  monsieur,  que  vous 
ui  devez  votre  fortune?  Sans  l'anonyme  je  serais  à  votre 
place,  et  assurcnu-nt  vous  ne  pourriez  pus  remplir  la 
mienne,  o  On  cite  encore  le  mut  superbe,  digne  de  Cham- 
fort,  d'un  poète  renommé  qu'une  autre  autorité  traitait  de 
haut  en  bas  :  u  Vous  oubliez,  monsieur,  qu'il  est  plus  facile 
d'être  au-dessus  de  moi  qu'à  côté.  » 

l'afiitas  et  omnict  vanitas  ;  voilà  le  président  Soulouque 
devenu  l'empereur  Faustin  à  la  grâce  de  Dieu,  qui  se  revêt 
d'ornements  royaux;  le  sceptre,  l'épée,  le  doigt  de  justice, 
il  va  poser  pour  ses  sujets  dans  l'appareil  d'un  roi  de  pique, 
la  boule  de  Charlemagne  à  la  main.  Ces  emblèmes  de  la 
toute-pui-sonre  sortent  de  la  fabrique  d'un  orfèvre  parisien, 
il  y  en  a  pour  six  cent  mille  francs.  Quant  aux  ornements 
destinés  à  son  illustre  compagne,  ils  ont  été  bâtis  sur  le  pa- 
tron de  la  robe  à  queue  et  du  manteau  semé-  d'abeilles  que 
l'impératrice  Joséphine  portait  au  sacre.  L'empire  est  à  la 
mode  en  Soulouquie ,  ce  glorieux  régime  y  fait  fureur  pour 
la  forme  ;  on  dirait  la  cour  du  grand  homme  passée  à  la 


suie,  jusque  là  que  pour  se  conformer  aux  prescriptions  du 
formulaire,  le  monarque  noir  a  commandé  un  deuil  de  cour. 
Désormais  les  événements  le  trouveront  habillé  de  pied  en 
cap,  et  il  est  en  mesure  de  déplorer  convenablement  la 
mort  de  ses  alliés. 

Le  fait-Paris  est  toujours  triste ,  il  a  du  noir  dans  l'âme  ; 
avec  lui  les  morts  vont  vite,  mais  c'est  le  même  mort  qui 
passe  et  trépasse  tous  les  matins,  porté  eu  terre  par  les 
fournisseurs  de  I  entre-filet.  L'assassin  lui-même  a  heureu- 
sement ou  malheureusement  perdu  son  affreuse  originalité , 
il  imite,  il  contrefait,  c'est  un  plagiaire.  On  dirait  ie  niémei 
malfaiteur  qui  fonctionne  à  perpétuité  par  les  moyens  con- 
nus. Voici  cependant  deux  affaires  mystérieuses  dont  la 
Gazette  des  Tribunaux  a  gardé  le  secret  ;  à  défaut  de  la 
presse  ,  qui  à  son  exemple  n'en  dit  mot,  le  monde,  et  sur- 
tout le  beau  monde,  s't-n  préoccupe.  Ici  la  justice  fait  ou- 
vrir, au  Père- Liichuise,  dans  le  aiveau  d'une  puissante 
famille,  la  tombe  d'une  jeune  femme,  morte  subitement  l'hi- 
ver dernier,  et  M.  Orfila  est  mandé  pour  une  autopsie  dont 
les  résultats  rappellent,  à  ce  qu'il  parait,  les  suites  des 
catastrophes  Castaing  et  Lafarge.  Ailleurs  une  épouse  de 
la  veille  a  disparu,  et  l'époux,  (|iii  en  est  à  ses  troisièmes 
noces ,  s'éclipse  ensuite  de  son  côté ,  laissant  le  champ  libre 
aux  faiseurs  de  conjectures,  qui  refont  à  son  usage  le  conte 
de  Barbe-Bleue.  Comme  circonstance  atténuante  d'un  bruit 
aussi  outrageant,  on  signale  aux  impatients  l'exemple  de  ce 
législateur  soupçonné  du  même  délit  et  qui  finit  par  retrouver 
aux  eaux  d'Allemagne  sa  victime  présumée.  «  Je  n'aurais  ja- 
mais cru,  disait-il  avec  bonhomie,  que  je  le  scrui.i  aux  eaux.» 
M.  Teste  est  sorti  de  la  Conciergerie  après  trois  ans  de 
détention.  L'cx-ministre,  qui  est  sans  fortune,  avait  demandé 
une  diminution  de  la  peine  pécuniaire  qui  lui  fut  infligée, 
mais  l'expiation  devra  s'accomplir  jusqu'au  bout,  le  libéré 
reste  créancier  du  trésor  pour  une  somme  considérable.  Ne 
dites  pas  que  la  justice  viole  la  justice  par  cette  délivrance 
anticipée,  elle  fait  preuve  d'humanité  et  on  le  conslate  à  sa 
gloire.  Seulement  il  est  fâcheux  peut-être  que  l'exception 
s'applique  à  un  magistrat.  Par  un  singulier  hasard ,  la  cel- 
lule occupée  par  le  prisonnier  se  trouvait  précisément  si- 
tué'' sous  le  siège  qu'il  occupa  comme  président  de  chambre 
à  la  Cour  d_e  cassation.  C'est  le  cas  de  remémorer  une  cir- 
constance de  cette  nomination  accueillie  avec  répugnance 
par  les  plus  honorables  membres  de  la  Cour.  «  Mais  c'est 
un  homme  véreux  que  vous  nous  donnez  là,  disaient-ils  au 
garde  des  sceaux.  —  Eh  bien  ,  vous  le  purifierez.  » 

Voici,  en  manière  de  consolation  et  de  contraste,  l'Aca- 
démie et  ses  prix.  Il  en  est  un  pou  de  la  vertu  couronnée 
par  les  quarante  ainsi  que  du  criminel  ci-dessus  mentionné, 
c'est  toujours  la  mémo  vertu  en  exercice  et  que  l'on  récom- 
pense annuellement;  les  belles  âmes  se  rencontrent  comme 
les  beaux  esprits,  si  bien  iiue  ces  actions  touchantes  mais 
uniformes,  imposent  à  l'orateur  toutes  sortes  de  qualités; 
l'éloquence  et  ses  grands  traits  .  l'inspiration  et  ses  variétés, 
l'art  et  ses  finesses;  raconter  les  prix  de  vertu  en  pleine 
Académie ,  c'est  presque  aussi  difficile  que  de  les  gagner. 
M.  de  Salvandy  s'était  donc  chargé  d  une  tâche  diilicile 
où  il  a  montré  infiniment  d'esprit  et  de  bon  goût  ;  «  Ces 
belles  actions,  a-t-il  dit,  n'ont  aucun  des  accessoires 
écJatantsqui  sollicitent  particulièrement  l'attention  publique. 
Elles  intéressent  seulement  par  elles-mêmes,  car  elles  ont 
bien  réellement  toute  la  simplicité  de  la  vertu.  »  Pourtant 
l'Académie  a  distingué  dans  cette  élite  admirable  un  himmo 
encore  plus  digne  d'admiration ,  c'est  Napoléon  Humez,  un 
sim|)le  ouvrier,  honnête  et  laborieux,  qui  depui>  trente  ans 
fait  profession  de  sauver  la  vie  de  ses  semblables.  «  Qui- 
conque court  un  danger  est  un  frère  pour  lui  :  il  n'a  pas  de 
spécialité.  Le  feu  ou  l'eau ,  la  terre,  la  mer,  les  fleuves ,  les 
inondations,  les  tourbières,  tout  lui  est  bon  pour  dévouer 
sa  vie.  »  C'est  le  Curtius  du  Pas-de-Calais,  et  comme  il  est 
sorti  heureusement  do  tous  les  gouffres  où  il  se  précipitait, 
ses  compatriotes  l'ont  surnommé  l'Homme  providentiel. 
Vous  aurez  lu  ailleurs  et  vous  retiendrez  certainement  les 
noms  de  tous  ces  lauréats  de  l'abnégation.  On  sait  aussi  que 
les  autres  prix  décernés  par  l'Académie  sont  acquis  à  des 
travaux  estimables.  Celto  fois  encore  les  juges  ont  couronné 
le  mérite  des  femmes.  Cinq  dames  dignes  de  tous  les  respects 
se  sont  partagé  les  récompenses  accordées  aux  œuvres  de 
morale,  et  puis  les  talents  mâles  ont  eu  leur  part;  l'histoire, 
la  philosopide,  la  tragédie,  la  comédie,  l'Académie  n'a  oublié 
personne.  Cependant  un  prix  obstinément  conservé  depuis 
quinze  ans  à  la  même  personne,  contre  la  volonté  du  testa- 
teur, fait  toujours  un  gros  scandale;  qud  que  soit  le  rare 
mérite  de  M.  Augustin  Thierry,  cet  Homère  mendiant  de 
la  grande  chronique  est  un  bel  esprit  trop  bien  rente  pour 
qu'on  lui  continue  cette  grosse  dotation.  Le  testament  Go- 
bert  ne  stipule  aucune  concession  à  perpétuité;  et  comment 
l'historien  qui  a  si  bien  démontré  I  injustice  des  fiefs  a-t-il 
laissé  rétablir  en  sa  faveur  le  seul  qui  existe  encore?  Faut-il 
dire  enfin  que  ce  travail  si  magnifiquement  récompensé  n'est 
pas  terminé,  et  qu'il  est  au  moins  douteux  que  les  larges-ses 
de  l'Académie  en  hâtent  la  confection. 

Aimez-vous  la  Californie?  on  en  met  partout;  des  indus- 
triels vous  la  fourrent  dans  la  poche  sous  forme  de  prospec- 
tus, elle  bourre  de  ses  séductions  la  quatrième  page  des 
journaux,  on  en  dîne  à  la  Bourse  et  on  en  soupe  au  théâtre. 
Si  les  Variétés  vivent  encore ,  c'est  en  californiquant.  On 
vous  y  mène  en  deux  heures  â  dos  de  décorations.  La  toile 
du  fond  chemine  avec  la  vitesse  d'un  train  de  plaisir,  et  vous 
traversez,  les  bras  croisés  et  les  yeux  écarquillés,  la  rivière 
aux  arbres  noirs,  la  contrée  de  la  désolation ,  les  montagnes 
do  l'ouragan,  les  sources  qui  brûlent  et  les  autres  chemins 
de  misère  qui  vous  conduisent  à  la  vallée  de  l'or,  person- 
nifiée dans  San  Francisco,  cette  capitale  en  haillons  du  plus 
riche  pays  du  monde.  Le  spectacle  est  assez  pompeux,  mais 
l'affiche  ment,  elle  vous  promet  une  pièce  qui  s  est  perdue 
en  route.  Quand  on  tient  les  montagnes  Rocheuses  on  peut 
d'ailleurs  se  passer  de  l'alchimiste  de  M.  Clairville,  qui  n'a 
pas  inventé  la  poudre  d'or.  Pourquoi  aussi  ce  luxe  de  fem- 
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mes  sauva -'OS,  en  désliabillé  californien?  l'exhibition  est  assez 
richo  en  efTjts  pour  qu'on  supprime  cet  effet  de  jambes. 

Aux  Cliamps-Eysées,  on  accepte  cette  décoration  un  peu 
leste ,  elle  y  est  a  sa  place.  Les  robes  de  sylphides  sont 
faites  pour  les  écuyères.  Dans  cet  essaim ,  on  distmgue  ma- 
dame Newsome,  énergique  Anglaise,  la  femme-cenUure  et 
l'agilité  en  maillot  rose.  Il  y  a  eiiioro  miidemoiscUo  Caroline 
Loyo,  dont  le  nom  dit  tout  :  rest  celui  dune  dynastie  glo- 
rieuse qui  a  occupé  tous  les  cinyiies  du  monde,  ht  puis  voilà 
madanii!  I.ojars  qui  a  fait  sa  rentrée  ;  madame  Lejars,  née 
Cuzont,  ce  n'est  pas  seulement  la  voltijjo,  c'est  encore  la 
danse  aérienne,  (m  croirait  voir  Fanny  hsgler  à  cheval.  Les 
courses  de  madame  Le- 
jars sont  dos  ballets;  sa 
voltige,  c'est  do  la  choré- 
graphie. Une  fois  en  l'air, 
c'est  une  autre  Taglioni 
dansant  la  mazurka  au 
galop. yuoi  !  l'on  possède 
tant  de  déesses  et  l'on 
s'intitule  Cirque  olympi- 
que, c'est  olympien  qu'il 
faudrait  dire. 

N'oublie/,  pas  le  Théâ- 
tre-Historique el  les  Frè- 
res Corses,  pièce  pleine 
de  merveilleux  ,  sinon 
merveilleuse.  Ces  frères 
inséparables  ont  passé 
leur  enfance  soudés  l'un 
à  l'autre,  a  l'instar  des 
jumeaux  siamois  ;  mais, 
plus  heureux  que  ces 
pauvres  petits  monstres, 
un  coup  de  bistouri  les 
a  délivrés  de  celte  asso- 
ciation gênante.  I.e  lien 
corporel  brisé,  l'aQinité 
morale  subsiste  encore. 
C'est  le  même  cœur  qui 
bat  dans  une  poitrine 
différente.  Ils  ont  deux 
cœurs  pour  un  seul  a- 
mour,  et  n'en  sont  que 
plus  unis.  Fabien,  du 
reste ,  n'a  pas  hésité  à 
sacrifier  son  bonheur  au 
bonheur  de  son  frère 
Louis.  Ce|iendant  ces  frè- 
res comme  on  n'en  voit 
guère  et  ces  jumeaux 
comme  on  n'en  verra 
plus,  les  voilà  séparés  à 
tout  jamais.  Louis  fait 
son  droit  à  Paris  pour 
devenir  avocat,  Fabien 
vivra  et  mourra  Corse. 
Arrivons  au  fantastique. 
Dans  le  l'Id/igon,  on  lit 
une  histoire  orientale, 
transportée  à  Home  du 
temps  d'Adrien  •.  c'est  la 
promesse  que  se  font 
deux  amis  de  se  revoir 
après  leur  mort.  Les  frè- 
res corses  la  réalisent  à 
moitié.  Louis ,  tué  en 
duel  à  Paris,  vient  voir 
Fabien  et  lui  demander 
vengeance  dans  son  ma- 
noir des  Macpiis.  Cetle 
visite  étrange  est  juslifiéo 
par  une  tradition  de  fa- 
mille. In  de  leurs  ancê- 
tres, assassine  à  l'étran- 
ger, sortit  du  tombeau 
et  vint  jadis,  dans  l'ap- 
pareil d'un  spectre,  faire 
part  de  sa  fin  tragique  a 
son  frère  le  montagnard 
de  Sarsèno.  Songez  d'ail- 
leurs à  l'ombre  d'ilamlet 
le  père,  au  spectre  de 
Banko  et  au  fantôme  do 
Belus  ;  ces  apparitions 
surnaturelles  furetitmoins 
surprenantes  que  celles 
des  Fnres  Corses.  Non- 
seulement  I^ouis  est  sorti 
du  tombeau,  maisencore 
il  ressuscite  à  nos  yeux 
toutes  les  circonstances 
de  la  rencontre  où  il  suc- 
comba et  il  en  procure  A 
son  frère  une  seconde  re- 
présentation. Les  sorcelleries  du  magnétisme  sont  dépassées. 

Entre  autres  bizarreries  intéressantes,  ce  drame  inter- 
vertit l'ordre  des  événements;  il  montre  l'effet  avant  la 
cause,  et  le  présent  plus  ancien  que  le  passé.  Ainsi  Louis  a 
succombé  au  premier  acte,  et  vous  le  retrouvez  au  second 
acte  courant  a  (-ette  fin  tragique  dont  vous  connaissez  les 
détails.  La  mésaventure  qui  l'y  conduit  n'a  rien  de  merveil- 
leux ,  une  intri;.;ue  de  bal  masqué,  un  souper  de  loretles,  une 
femme,  honnête  comme  toutes  celles  ipi'on  aime,  à  protéger 
contre  les  insulles  d'un  spadassin,  voilà  l'histoire  eu  rac- 
courci, et  une  deuxième  exhibiliim  du  duel  en  peinture  ne 
sort  guère  qu'à  la  rendre  ]ilus  vulgaire  encore  Lo  dénoù- 
raent,  c'est  la  vendetta  do  Fabien  ;  il  est  venu  de  Sartène  à 


Paris  en  quatre  jours ,  et  il  rencontre  là  l'assassin  lè^al  au 
moment  où  il  se  dirigeait  vers  la  frontière  dans  la  bcrhne  de 
l'émigration.  L'essieu  crie  et  se  rompt  à  l'endroit  même  ou 
le  meurtre  fut  commis.  Ce  duel  numéro  3  est  orné  de  cir- 
constances aggravantes  et  d'autant  plui  pathétiques.  C'est 
une  passe  d'armes  qui  s'accomplit  dans  tout  l'appareil  aca- 
démique. Les  passes  sont  hardies  et  les  dégagés  se  font  avec 
une  furie  très-correcte;  les  repos  et  le»  repris<.'8  ont  été  fort 
bien  ménagés  pour  l'intérêt  du  spectjteur.  Le  brave  Ojrse 
met  toutes  sortes  de  raffinements  dans  sa  vendetta,  il  agite 
la  mort  sur  la  t^tc  de  son  adversaire,  il  la  lui  montre  par 
tous  les  éclairs  de  son  épée,  il  lui  bnse  aon  fer  entre  les 


Inaui^umlion  de  la  statue  do  Lan 


mains,  et  puis,  brisant  sa  propre  lame  afin  d'égaliser  les  ar- 
mes, il  fait  de  ce  tronçon  un  stylet  pour  poignarder  son  en- 
nemi. Le  drame  est  vif,  il  est'bien  joue;  on  lui  a  fait  un 
succès  bruyant. 

On  commence  à  parler  beaucoup  de  la  censur»,  dont  l'ac- 
tivité fait  merveille;  il  faut  bien  rattraper  le  temps  perdu. 
Le  répertoire  entier  du  Tliéâlre-Français  sera  revisé;  on  a 
retrouvé  l'encre  rougo  qui ,  dins  le  bon  temps,  servit  à  li.\- 
lonner  Molière.  11  s'agit  do  corriger  le  latin  de  la  comtesse 
d'Escarhagnas,  de  bilfer  Tarie  à  la  rr^me  et  de  réhabililer 
Tartuffe  :  Tiirtulle  est  représentant  el  ne  veut  pas  qu'on  lo 
joue.  Nous  dénonçons  formellement  le  vers  fameux  du  Mi- 
santhrope ; 


FraDChemect ,  11  cvt  bon  4  mettra  aa  cabinet. 

L'allusion  est  flagrante,  au  cabinet .'  Ainsi,  de  barbt  dt  ca- 
pucin, une  autre  Darbe,  s'il  voui  plaît  '.  On  n'épargnera  pas 
davantage  le  monologue  de  Figùo,  si  im(iertiDeiit  é  l'en- 
droit des  censeurs.  Du  reste,  toutes  les  prohitjitions  doivent 
être  sévèrement  pratiquées  ;  et  désormais,  pourvu  qu'on  ne 
parle  ni  des  ministre^,  ni  dee  burgraves,  ni  de  la  Bourse,  ni 
de  la  Banque,  ni  de  lépi-e,  ni  de  Ta  robe,  ni  de  la  garde  na- 
tionale, ni  des  sergents  de  ville,  ni  du  fisc,  ni  du  timbre,  ni 
de  la  Société  du  dix  Décembre,  ni  de  la  croix  d'honneur, 
ni  du  Mac-Adam ,  ni  des  cinquante  corporations  qui  gou- 
vernent le  pays,  on  pourra  tout  dire....  sous  l'inspection 
de  sept  ou  huit  censeurs. 
Sous  le  dernier  gouver- 
nement, la  censure  avait 
défendu  de  mettre  en 
Kène  les  maires  et  ad- 
joints, et  n'accordait  le* 
gardes-champètres  qu'l 
contre  cœur;  la  oAtre  a 
débuté  par  protéger  lei 
tambours  ■  majors.  De- 
puis hier,  on  ne  peut 
plus  dire  en  scène  :  f  Béte 
comme  un  tambour-ma- 
jor. ■  et  encore  moins  : 
«  Béte  comme  un  cen- 
seur. »  C'est  une  grande 
privation.  Vous  réclamiei 
une  loi  qui  protégeât  la 
presse  honnête,  el  le  fisc 
ia  salit  en  attendant 
mieux  ;  vous  vouliez  sau- 
ver les  mœurs  au  théâ- 
tre, et  vous  ne  sauverez 
rien  du  tout,  pas  même  la 
réputation  d'esprit  d'un 
tambour-major.  Vous  au- 
rez beau  faire,  vous  n'ar- 
racherez pas  la  langue 
au  dragon,  et  vous  se- 
mez, comme  t  Jdmus,  les 
dents  qui  vont  vous  dé- 
vorer. 

Cependant  l'ioaugura- 
tion  sonne  partout  ses 
fanfares,  dresse  les  mits 
de  cocagne  et  prépare  les 
feux  d'artifice.  On  parle 
de  médailles  à  frapper 
en  commémoration  de 
grandes  choses  faites  ou 
qui  se  feront  :  les  piédes- 
taux ne  sufTi.sent  plus 
aux  statues.  Auguste  di- 
sait qu'il  laisserait  après 
lui  une  Rome  de  marbre  ; 
nos  contemporains  lé- 
gueront é  leurs  fils  une 
France  en  plâtre,  (juand 
l.'S  montagnes  en  travail 
a  couchent  d'une  infinité 
de  souris  pohtiques,  mi- 
litaires et  iodusiriellea, 
on  est  heureux  du  moins 
de  pouvoir  encore  çà  et 
là  saluer  une  image  glo- 
rieuse, et  honorer  la  mé- 
moire d'un  homme  de 
bien. 

Jeudi  dernier,  la  statue 
ducélèbrechirurgien  Lar- 
rey  a  été  inaugurée  dans 
la  cour  principale  du  Val- 
de-Grâce. 

La  statue  est  en  bron- 
ze ,  avec  quatre  bas-re- 
liefs appliqués  aux  qua- 
1  re  faces  du  piédestal , 
exécuté  d'après  les  des- 
sins et  sous  la  direction 
de  M.  Achille  Leclerc. 
La  statue  est  due  au  ci- 
seau de  M.  David  (d'An- 
gers .  ainsi  que  les  bas- 
reliefs  qui  représentent 
quatre  épisodes  des  ba- 
tailles où  Larrey  se  fit 
remaR^uer  principale- 
ment par  son  léle  et  son 
courage  :  les  P\ramide«, 
Austerliii,  Somo-Sierr» 
et  la  Bérésina,  Distingué 
de  bonne  heure  pr  Na- 
poléon, il  suivit  le  géant 
dans  toutei  ses  conquêtes.  La  vie  entière  de  Larrey  no  fut 
qu'un  long  dévouement  à  la  science  el  à  l'humanité;  aussi 
les  mêmes  honneurs  et  presque  les  mêmes  regrets  qui 
avaient  accompagné  ses  funérailles  se  sont  retrouvés  autour 
de  Sii  statue.  Indépendamment  des  aulorilé».  on  voyait  d  ■ 
l'enceinle,  des  membres  de  l'Assemblée  nationale.  àe> 
putations  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  méilecine  ,  . 
que  de  nombreux  représentants  de  l'armée;  tout  ce  .;... 
reste  des  vieux  soldats  de  l'Empire,  revêtus  de  leurs  uni- 
formes de  grande  tenue .  el  ornés  de  ventres,  hélas  !  qui  ne 
faisaient  pas  i>artie  de  l'uniforme,  étaient  venus  payer  un 
dernier  tribut  à  une  mémoire  qui  leur  est  chère. 

Pbiuppi  Busoki. 
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Pulaw)     ancien  domaine  de&  r/artorj&ki 


Sur  les  bords  de  la  Vis- 
tule,  à  douze  lieues  environ 
de  Lublin ,  s'élève,  dans  uu 
des  plus  beaux  sites  de  la 
Pologne,  un  magnifique  châ- 
teau réédifié ,  il  y  a  près  de 
cent  vingt  ans,  sur  les  rui- 
nes de  celui  que  Charles  Xll 
avait  incendié.  Ce  château 
s'appelait,  car  il  a  changé 
de  nom,  Pulawy.  Depuis 
1730  il  appartenait  à  la  fa- 
mille Czarturvski,  laqudle 
avait  consacré  des  sommes 
considérables  à  sa  construc- 
tion et  à  ses  embellisse- 
ments. Une  des  princesses 
de  cette  famille ,  Isabelle 
Fleming  Czartorv'ska ,  pria 
un  jour  DeliUe  de  venir  lui 
rendre  visite,  et  de  lui  faire 
une  inscription  pour  son 
temple  de  la  Sibylle.  Le 
chantre  des  Jardins  revint 
en  l'raoce  si  émerveillé  de 
Pulawy,  qu'il  le  célébra  en 
pro^e  et  en  vers.  «  J'ai  cru, 
dit-il,  que  je  trouverais  dans 
ce  pays  des  Sarmates  habil- 
lée en  peau  d'ours,  le  bâton 
en  main  et  menant  la  vie 
errante  des  nomades  :  j'ai 
trouvé  Athènes  sur  les  bords 
de  la  Vistulc. 

•  Pulawy,  a  dit  .M.  Léo- 
nard Chodzko  dans  sa  Polo- 
gne mlloresque,  était  planté 
d'arbres  d'une  hauteur  pro- 
digieuse; on  en  remarquait 
quelques-uns  d'une  circon- 


Visite  di!  l'Empereur  de  Russie  k  l'institut  de  Nowa-Alcxaudryi. 


férence  de  trente-six  pieds. 
Ses  jardins,  d'un  dessin  ad- 
mirable, échappaient  n  la 
monotonie  par  des  statues, 
des  grottes  et  diverses  in- 
scriptions. 

»  Un  bassin  d'où  jaillis- 
saient mille  gerbes  d'eau 
limpide  occupait  le  milieu 
d'une  vaste  cour,  qui  ser- 
vait d'entrée  au  château  ; 
en  face,  la  vue  allait  se  per- 
dre dans  une  allée  de  deux 
lieues  de  longueur;  à  main 
droite,  un  vestibule  sup- 
porté par  des  colonnes,  ser- 
vant d'entrée  au  jardin ,  et 
portant  l'inscription  sui- 
vante : 

Vucile  sûUicila  hic  iucunda 
oUivia  vita. 

»  ...Après  avoir  parcouru 
une  allée  d'une  grande  éten- 
due ,  on  arrivait  au  temple 
de  la  Sibylle,  bûti  sur  le 
modèle  de  la  Sibylle  de  Ti- 
voli ;  tout,  jusqu'aux  débris 
de  l'ancienne  Sibylle  Tibur- 
tine,  se  retrouvait  à  Pulawy. 
La  princesse  Czartoryska 
avait  voulu  que  la  copie  fut 
scrupuleusement  exacte.  Il 
était  construit  sur  une  haute 
élévalion ,  son  dôme  était 
soutenu  par  des  colonnes 
d'ordre  corinthien.  Au-des- 
sus du  portique  on  lisait 
cette  inscription  ;  Le  passé 
à  l'avenir.  » 

A  partir  de  1795,  lelem- 
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pie  (le  l.i  Sibylle  ù  l'ulawv  devint  un  mui=(Çe  national.  La 
famille  Cwrtorytki  y  reçu.  i"llit  les  lr(i|ihéis  le»  (.lus  glorieux, 
les  curiosités  les  plus  précieuses  de  U  Pologne.  On  y  venait 
en  nèlerinase  contempler  pieusement  les  drapeaux  enlevés 
aux  ennemi»  de  la  patrie ,  les  bûtuns  des  grands  maréchaux 
des  diètes  ,  ceux  des  grands  g(':néraux ,  les  glaives ,  les  éeus- 
80ns  des  ùvéques,  le»  d/'bris  des  tombeaux  des  rois,  le»  os- 
sements de  Bodeslas  le  Grand,  le  sabre  de  WladisL.s  le 
Bref,  les  cendres  de  Copernic,  la  tête  de  Zolkiewski,  le  bias 
droit  de  Czariiiecki,  etc.,  etc.  Un  piédcsial  en  granit,  sur 
lequel  reposait  «no  boite  en  ébene,  montée  en  or,  portait 
l'inscription  suivant.',  écrite  en  lettres  de  diamants  ;  Snuve- 
nirs  l'i!  lu  l'oloijne,  recuàUit^par  Isabelle  CzarloryskaAMH). 

Malgré  son  étendue,  le  temple  de  la  Sibylle  ne  put  pas 
contenir  tous  les  trésors  qu'avait  amassés  le  patriotisme  de 
la  famille  C/.arloryski.  En  1809,  la  prince:-se  Isabelle  fit 
conslruire  dans  son  parc  un  autre  monument  destiné  à  ser 
vir  d'appendice  et  de  complément  à  ce  musée  national, 
mai»  la  Haison-Oolhique,  ainsi  s'appela  cet  édifice  dont  la 
façade  portait  l'inscription  suivante  :  Isabelle  Ctartori/fla, 
nnrcc  ix,  s'enrichit  aussi  d'un  nombre  considérable  d'anti- 
quités étrangères.  Sa  façade  surtout  était  ornée  de  pierres 
et  de  curiosités  recueillies  dans  toutes  les  parties  du  globe. 

La  bibliothèque  de  Pulawv  n'était  pas  moins  riche  que 
ses  musées  :  elle  contenait  plus  de  60,000  volumes. 

Après  les  tristes  événements  de  1831,  la  famille  Czarto- 
ryski,  condamnée  à  venir  chercher  un  asile  sur  la  terre 
étrangère,  se  vit  conlisiiucr  cette  magnifique  réjidence  où 
elle  laissait  tant  et  de  si  précieux  souvenirs  publics  et  privés. 
Pendant  quelques  années  l'ulavvy,  abandonné  par  ses  an- 
ciens propriétaires,  eut  à  subir  de  cruels  outrages;  mais 
l'empereur  Nicolas  l'avait  trop  bien  admiré  ,  .piand  il  le  vi- 
sita, pour  pouvoir  l'oublier.  Un  jour,  en  1829,  il  se  prome- 
nait sur  la  Vistule  avec  son  adjudant,  feu  le  général  Bsnken- 
dorf ,  dans  un  bateau  orné  des  plus  belles  plantes  et  des 
plus  beaux  arbres  des  serres  du  château.  Assis  .i  l'ombre 
d'un  oranger,  il  contemplait  avec  ravissement  le  délicieux 
paysage  qu'offre  le  fleuve  en  face  de  Pulawy.  «  Regardez 
donc,  général,  lui  dit-il,  quel  charmant  site!  «  Aussi  quand, 
en  1840,  il  transforma  en  institut  national  le  pensionnat  de 
jeunes  filles  polonaises  qui  existait  depuis  1824  à  Varsovie, 
il  eut  l'heureuse  idée  d'en  transporter  le  siège  à  Pulawy;  et 
comme  il  plaça  cet  institut  sous  la  tutelle  immédiate  de  l'im- 
pératrice, il  lui  donna  le  nom  de  Nowa-Alexandryi. 

Pulawy  ou  plutôt  Nowa-.Mexandryi  est  donc  aujourd'hui 
une  maison  d  éducaliim  ,  un  des  plus  beaux  établissements 
de  ce  genre  qui  existent  en  Europe.  225,000  roubles  ar- 
gent ont  été  dépensés  sous  la  direction  d'un  habile  archi- 
tecte, M.  tinrecki ,  pour  approprier  à  leur  nouvelle  destina- 
tion les  bâtiments  existants,  où  l'on  trouve  actuellement,  à 
la  place  des  salons  de  réception  et  des  logements  de  leurs 
anciens  possesseurs,  des  dortoirs,  des  salles  d'étude,  des 
salles  de  bains,  un  réfectoire,  une  boulangerie,  un  lavoir, 
un  séchoir ,  deux  belles  chapelles  pour  les  deux  cultes ,  en 
un  mot  tout  ce  qui  peut  éire  nécessaire,  commode  et  agréa- 
ble à  une  semblable  institution. 

Nowa-Alexandryi  compte  plus  de  200  élèves,  dont  100 
payant  pension  et  100  boursières.  Son  budget  annuel  se 
monte  à  78.000  roubles  argent,  60,000  roubles  payés  par 
le  budget,  et  18,000  roubles  payés  par  les  pensionnaires. 
Le  nombre  des  bourses  a  été  tixé  à  cent,  mais  la  famille 
impériale  a  fondé  à  ses  frais  vingt-cinq  bourses  supplémen- 
taires, et  la  ville  de  Varsovie  en  entretient  douze  sur  ses 
propres  fonds. 

S.  M.  l'impératrice  porte ,  ainsi  que  l'empereur,  un  vif 
intérêt  à  cet  établissement,  dont  elle  a  daigné  accepter  le  pa- 
tronage, et  qui  est  destiné  à  rendre  d'immenses  services  à 
la  Pologne.  Bile  a  fait  placer  dans  ses  appartements  particu- 
liers un  tableau  oITert  a  l'empereur  par  le  lieutenant-colonel 
Szyrkiif  et  représentant  la  Sibylle  de  Pulawy.  Ce  tabloau  re- 
marquable a  été  exécuté  d'après  les  croquis  de  M.  Vernier, 
l'auteur  des  dessins  qui  illustrent  cet  article. 


HUloIre  (le  l'aérostallon. 

Suivie  des  moyens  de  construire  et  de  manœuvrer  des 
navires  aériens. 

PAR   MONTGKHY, 

capitaine  de  vaisseau,  membre  du  comité  consultatif  de  la  marine,  etc. 

l  Ouvrage  inédit.  —  Suite.  Voir  le  N»  précèdent.  1 

Nous  avons  vu  avec  quelle  rapidité  les  expériences  aéro- 
statiques  se  mulliplièrenl  à  la  faveur  de  l'ongoueinent  que 
leur  nouveauté  avait  produit.  Les  relations  du  temps  témoi- 
giienl  de  la  vive  curiosité  qu'éveillaient  ces  premiers  essais 
do  navigation  aérienne  et  des  encouragements  qu'ils  reçu- 
rent. Pilâtre  du  Rosier  fut  gratifié  par  le  roi  d'une  pension 
de  deux  mille  livres,  et  le  prince  de  Condé,  en  témoignage 
de  son  admiration  pour  l'intrépide  aéronaute,  voulut  qu'on 
iippel.lt  du  nom  de  Pilàtre  la  plaine  oit  celui-ci  mit  pied  à 
terre  après  son  ascension  du  20  juin  1784.  L'année  suivante, 
Blanchard  ,  qui  venait  de  franchir  le  détroit  entre  Douvres 
el  Calais  en  compagnie  du  médecin  américain  Jcffries,  se  vit 
décerner  dans  cette  dernière  ville  les  honneurs  les  plus 
grands.  Une  fête  magnifique  fut  célébrée  à  l'occasion  de  cet 
événement,  Blanchard  reçut  dans  une  boite  d'or  des  lettres 
de  citoyen  de  Calais.  Le  Corps  de  la  ville,  désireux  de  per- 
pétuer le  souvenir  d'une  expérience  aussi  hardie  ,  écrivit  au 
uiiiiistc'ie  pour  demander  la  iierniission  d'acheter  le  ballon, 
(pii  il'vnil  èli-e  déposé  dans  l'église  iirincipale.  Il  résolut  en 
outre  d'ériger  un  monument  en  marbre  à  l'endroit  niénie  où 
les  <leii\  vciyageurs  étaient  descendus,  (.luelques  jours  après 
Hlaneliard  fut  mandé  devant  le  roi,  qui  lui  fit  don  d  une 
somme  de  douze  mille  livres  et  lui  accorda  une  pension  via- 
gère do  douze  cents  livres. 

Les  imaginations,  séduites  par  les  premières  tentatives, 
voyaient  dans  les  résultats  d^'yà  obtenus  les  germes  d'un  art 


nouveau  ;  elles  souriaient  à  ces  informe»  essais  qui  sem- 
blaient mettre  l'espace  dans  la  main  de  l'homme.  Il  est  na- 
turel de  penser  que  l'idée  de  diriger  les  ballon»  a  dû  se 
présenter  à  l'esprit  des  premiers  aéronautes  au  début  même 
de  l'aérostation  C'était  peu  en  ellet  de  s'élever  dans  le» 
airs  ;  il  fallait  encore  asservir  cet  autre  océan  par  de  puis- 
sants movens  de  navigation.  Blanchard  est  le  premier,  du 
moins  daim  la  pratique,  qui  se  soit  occupé  de  la  direciion 
des  aérostats.  Dans  son  ascension  du  22  mar8l78i,  la  ma- 
chine dont  il  fit  usage  était  pourvue  de  deux  ailes  et  d'un 
gouvernail;  mais  une  lettre  de  cet  aéronaute  à  M.  Faujas 
de  .Saint-Fond  ne  laisse  aucun  doute  Eur  linluflisance  de  cet 
appareil.  Ce  mémo  mécanisme,  employé  quelque  temps 
après  par  M.  de  Morveau,  par  l'IUlien  Lunardi  el  lr>s  deux 
frères  Robert,  ne  parait  avoir  donné  dans  ces  diverses  ap- 
plications aucun  résultat  ^en8ible,  ainsi  que  nous  l'avons 
précédemment  constaté.  Blanc  hard  annonça  et  essaya  avec 
beaucoup  de  bruit  plusieurs  autres  inventions  insignifiantes 
qui  se  proposaient  le  même  objet  et  en  obtint  aussi  peu  île 
succès.  Bientôt  après  il  lit  imprimer  la  description  d'un  char 
volant ,  conception  oiseuse  qui  fut  vivement  critiquée  par 
un  anonvmc  que  l'on  suppose  être  David  Bourgeois,  lequel 
opposa  à  l'idée  de  Blanchard  une  autre  machine  volante,  sa 
propre  invention.  t>s  différents  projets  ne  brillaient  pas 
sous  le  rapport  de  la  mécanique;  ils  renfermaient  le  plus 
souvent  des  idées  contraires  aux  plus  simples  notions  de  la 
pliysitiue,  et  ils  ne  méritimt  pas  un  examen  sérieux.  Malgré 
les' échecs  répétés  qu  ils  ont  éprouvés,  nous  les  voyons  se 
reproduire  depuis  avec  quelques  modifications  peu  impor- 
tantes qui  no  changent  rien  a  leur  économie.  Le  baron 
Schott,  Antoine  de  Las.salle,  el,  plus  près  de  nous,  M.  Pauly, 
ont  proposé  sans  succès  des  inventions  basées  sur  les  mêmes 
principes.  Un  nommé  Degeii  et  plusieurs  aéronautes  de  pro- 
fc'ssion ,  occupc''3  du  mérne  objet,  se  sont  montrés  encore 
moins  habiles.  Enfin,  en  1821,  la  Société  royale  de  Londres 
proposa  un  prix  considérable  pour  la  direciion  des  aérostats; 
mais  aucune  machine  ou  même  aucun  mémoire  dignes  de 
fixer  l'attention  n'a  été  présenté  à  ce  concours. 

Cependant  Konlgery ,  qui ,  depuis  1815,  s'occupait  de  re- 
cueillir les  éléments  de  l'histoire  de  l'aérostation,  écrivit,  le 
12  septembre  1821,  un  mémoire  sur  les  moyens  de  diriger 
les  aérostats.  Ce  travail,  qu'il  a  joint  à  son  histoire,  nous 
paraît  le  traité  le  plus  complet  et  le  mieux  étudié  sur  la 
matière.  L'auteur  y  laisse  percer  une  foi  vive  clans  l'avenir 
do  l'aérostation.  «  Les  principes  d'après  le^qucds  on  pourra 
navi^ucT  dans  les  airs,  dit-il,  quoique  assez  simples,  me 
semblent  offrir  de  grandes  difficultés  d'exécution  qu'on  ne 
saurait  surmonler  entièrement  qu'à  l'aide  de  la  pratique. 
C'est  de  la  sorte  que  les  vaisseaux  à  voiles  sont  parvenus  à 
leur  i''lal  actuel;  c'est  de  la  sorte  que  les  bâtiments  à  vapeur 
commencent  à  rendre  d'importants  services....  Les  hommes 
d'aujourd'hui,  plus  avancés  dans  les  arts,  peuvent  aspirer 
à  tous  les  genres  de  progrès.  Il  so  peut  que  la  navigation 
aérienne,  Ui  plus  diffioile  do  toutes  et  la  dernière  entreprise, 
mette  le  moins  do  temps  à  se  perfectionner,  mais  il  n'est 
pas  probable  cependant  que  ce  soit  sans  aucune  pralii|uc. 
Elle  aura  seulement  l'avantage  d'être  l'objet  d'une  pratique 
plus  éclairée  et  par  conséquent  plus  féconde.  » 

L'évêque  Wilkins,  qui  a  traité  de  la  navigation  aérienne 
dans  plusieurs  de  ses  ouvrages  (1),  affirme  gravement  qu'on 
peut  voguer  dans  les  airs  à  l'aide,  1°  des  anges  et  des  dé- 
mons ;  2°  des  oiseaux  .  3°  des  ailes  qu'on  s'attache  au  corps  : 
i"  d'un  char  volant.  On  sait  aujourd'hui  cpiel  pauvre  auxiliaire 
la  navigation  aérienne  tirerait  de  ces  quatre  agents  de  loco- 
motion, indiqués  par  Wilkins.  Montgéry,  plus  exact  que  lé- 
véque  anglais,  réduit  à  trois  les  moyens  généraux;  «  le  pre- 
mier, dit-il,  très-difficile,  mais  non  pas  impossible,  est  l'imi- 
lalion  du  vol  des  oiseaux;  le  second  consiste  dans  l'usage 
de  voiles,  comme  à  bord  des  vaisseaux  ordinaires  ;  idée  dé- 
raisonnable; et  le  troisième,  de  pourvoir  les  aérostats  de 
machines  motrices.  »  De  ces  trois  moyens,  Monigérv  n  hé- 
site pas  à  adopter  le  dernier,  comme  le  seul  praticable  avec 
avantage.  Un  premier  fait  frappe  l'auteur;  c'est  que  les 
inachities  propres  à  diriger  les  aérostats  doivent  avoir  une 
grande  analogie  avec  les  ailes  et  la  queue  d'un  oiseau,  dont 
le  vol  et  la  structure  renferment  les  seuls  vrais  principes 
qui  doivent  conduire  à  l'art  de  la  navigation  aérienne.  Il  dé- 
veloppe ensuite  une  longue  série  d'observations  qu'il  a  faites 
sur  les  oiseaux  de  mer  en  particulier.  Nous  nous  attache- 
rons avec  soin  i  cette  partie  du  travail ,  parce  qu'elle  nous 
semble  d'une  grande  utilité  pour  la  solution  du  problème 
de  la  direction  de»  aérosUits ,  si  elle  était  convenablement 
étudiée. 

«  Lorsqu'un  oiseau  de  mer  posé  sur  la  surface  des  llols , 
dit  Montgéry,  ou  sur  celle  d'un  corps  solide,  veut  prendre 
son  vol ,  il  élève  ses  ailes  au-dessus  de  lui  le  plus  possible, 
puis  il  les  abaisse  avec  force  et  s'aide  à  la  fois  de  ses  pattes 
pour  se  donner  un  élan.  Il  a  plus  de  peine  à  quilter  l'eau 
qu'un  corps  solide  ,  quoicpie  ses  pattes  palmées  soient  très- 
bien  conformées  pour  sortir  d'un  (luide  et  pour  y  trouver 
un  point  d'appui.  Les  oiseaux  donl  les  pattes  ne  sont  pas 
garnies  de  membranes  font  généralement  de  vaini>s  tenta- 
tives pour  quitter  l'eau ,  lorsqu'ils  sont  accidentellement 
posés  à  sa  surface. 

»  Le  premier  instant  d'ascension  d'un  oiseau  est  assez 
lent,  quelque  effort  qu'il  fasse:  voici  le  genre  de  ses  mouve- 
ments ;  Ses  ailes ,  en  descendant ,  sont  entièrement  dé- 
ployées jusqu'à  la  rencontre  d'un  plan  horizontal  qui  passe- 
rail  par  le  milieu  de  son  corps.  Ui.  il  les  ferme  i\  la  manière 
d'un  éventail  ;  il  les  couche  contre  lui-même ,  les  élève  en 
les  présentant  par  le  coupant ,  les  abaisse  de  nouveau ,  el 
ainsi  de  suite. 

»  Durant  c-elte  manœuvre  .  si  les  ailes  d'un  oiseau  étaient 
planes,  horizonUiles  et  inflexibles,  elles  tendraient  seulement 
à  lui  procurer  un  mouvement  vertical;  mais  il  n'en  est  pas 
ainsi.  Tout  oiseau,  d'ailleurs,  a  l'habitude  d'élever  la  pointe 

(1)  ir'ortrf  m  (A»  moon.  rtl»l'.  U.  —  jtff'ficry  or  l\l  Sfcrrl  and  Su  i/l 
mettfniffr.  .-h^yy.  i.  <—  .ValhtmilliMl  .ViigicK.  llv.  vi.  .-hay.  tî 


de  ses  aile»  plus  que  le  reste  en  commençant  a  voler  f 
sorte  qu'il  acquiert  un  mouvement  en  avant,  outre  '■ 
d'ascension.  Une  autre  circonstance  tend  à  produire  le  m^ 
effet.  La  partie  osseu-e  des  aile»  se  npprtjrhe  ordr.airerr. 
du  corps  de  l'oiseau  avanl  les  grande»  plume»,  et  U  r- 
ces  dernières  s'en  rapprochent  à  leur  tour,  *!!■  :  ■ 
une  certaine  quantité  d'air  quelles  chassent  en  ^r 

»  L'oiseau  a  cegiendanl  plusieurs  moyens  de  s  ■  •  •  . 
faire  aucun  chemin  en  avant  11  |>eul  prolonger  le  balttn.enl 
de  ses  ailes  tenant  leur»  poioti-s  ire-bastes  et  tre^-écartées 
de  son  corps.  Il  |ieut  aussi  abaisser  et  étendre  le  plumage 
(le  sa  queue  ,  ou ,  enfin,  opérer  ce»  deux  manœuvres  simul- 
tanément. Les  balU-menl»  d'ailes  supérieur»  et  inférieurs, 
jKjur  ^e  balancer,  n'ont  pas  besoin  de  décrire  de»  arc»  égaux, 
car  un  batieinent  d'ailes  procure  une  réaction  d'autant  plut 
grande,  qu'il  met  moins  de  temps  à  parco'irir  le  même  es- 
pace. Nous  supposons  que  la  sunace  des  ailM  soit  la  totme. 
Mais,  d.'ins  le  cas  contraire,  les  résistances  sont  a  peu  pré* 
entre  elles  comme  le  carré  des  surfaces.  Ainsi,  voilà  encore 
un  autre  moyen  qu'un  oiseau  a  d'établir  ou  de  troubler  l'é- 
quilibre er.tre  des  battements  d'ailes  opposés  l'un  à  l'autre, 
qui  parcourent  des  e-paces  égaux  avec  des  vitesse*  diffé- 
rentes, ou  avec  des  vitesses  égales.  » 

L'auteur  analyse  ensuite  différentes  évolutions  qui  modi- 
fient la  manœuvre  des  aile?  et  de  la  queue  de  l'oiseau,  et 
donnent  au  corps  des  alliludes  diverses:  dans  tou»  ces  cas 
les  mouvemetls  sont  occasionnés  uniquement  par  l'action 
combinée  des  ailes  et  de  la  queue.  Une  observation  Ires- 
importante,  c'c'St  qu'en  apportant  une  grande  attention  on 
peut  distinguer  que  l'oiseau  augmente  un  peu  le  volume  de 
son  être  lorsqu'il  monte,  et  le  diminue  lorsqu'il  de-cend. 
Tous  les  oiseaux  en  général ,  lorsqu'ils  veulent  descendre 
aplomb  d'une  quantité  soit  grande,  soit  petite,  suppriment 
l'effet  de  leurs  ailes  et  diminuent,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  dire,  le  volume  de  leur  corps.  Mais  s  ils  veulent  descen- 
dre obliquement,  ils  élèvent  la  pointe  de  leurs  ailes  el  celle 
de  leur  queue.  Us  les  laissent  immobiles  dans  cet  état,  s'ils 
veulent  descendre  vite  et  faire  peu  de  chemin  en  avant. 
Dans  le  cas  contraire,  ils  agitent  leurs  ailes  avec  plus  ou 
moins  de  force.  Dans  toutes  ces  évelutions,  d'ailleurs,  la 
queue,  par  son  inclinaison ,  sert  à  diriger  leur  marche  Pour 
les  grandes  inchnaisons  ou  les  inclinaisons  rapides,  l'aile  do 
côté  opposé  à  la  nouvelle  direciion  presse  le  mouvement  qni 
porte  en  avant,  tandis  que  lautre  aile  reste  immobile  et 
pendante ,  ou  cherche  à  produire  un  mouvement  rétrograde. 
Ouelquefois  encore  celte  dernière  se  couche  contre  l'oiseau, 
mais  alors  il  tourne  et  toml^e  a  la  fois  ver»  ce  côté. 

La  queue  d'un  oiseau  n'a  pas  pour  unique  fonction, 
comme  on  le  suppose  communc^menl,  de  servir  de  eouver^ 
nail.  Il  est  quelques  manœuvres  ou  elle  sert  à  le  soulever  et 
à  le  faire  reculer.  Outre  les  mouvements  verlicaui  et  hori- 
zontaux qui  produisent  des  réactions  analogues,  elle  a  en- 
cure  des  niciuvemenis  intermédiaires  produisant  des  réactiona 
également  intermédiaires. 

Les  différentes  opérations  que  nous  venons  d'analyser  sont 
supposées  s'accompUr  dans  un  élal  atmosphe'rique  parfaite- 
ment calme  Dans  les  tempêtes,  les  manoeuvres  se  trouvent 
modifiées  par  les  résistances. 

ce  Je  n'ai  jamais  vu  aucun  oiseau ,  dit  Monigérv,  s'élever 
et  s'avancer  à  la  fois  contre  un  vent  Irès-violenl.  La  plupart 
même  sont  forcés  de  rétrograder.  Mais  lorscjuils  sont  par- 
venus à  une  certaine  hauteur,  ils  gagnent  de  l'avant  par  celle 
manœuvre-ci  :  ils  inclinent  un  peu  leur  tête  et  l'axe  de  leur 
corps  vers  l'horizon  :  ils  battent  des  ailes  avec  force,  la  pointa 
haute,  et  après  chaque  ballemenl  ils  serrent  bien  leure 
ailes  contre  eux-mêmes.  Lorsqu'ils  ont  acquis  dans  le  sens 
vertical  une  vilesse  plus  grande  que  celle  du  vent,  il  leur 
suffit  pour  continuer  à  s'avancer,  d'étendre  les  ailes  et  da 
les  maintenir,  ainsi  que  leur  corps,  dans  une  situation  incli- 
née ,i  l'horizon.  Au  surplus,  il  n'esl  question  ici  que  d'une 
tempête  ordinaire.  Quand  elle  est  Irés-violente,  il  est  rar* 
de  >oir  les  oiseaux  aller  directement  contre  le  vent,  même 
en  descendant.  Ils  décrivent  des  lignes  courb«>s  à  droite  el 
a  iauche.  La  seule  ligne  droite  qu  ils  peuvent  suivre,  c'est 
en  fuyant  vent  arrière  ou  à  peu  près.  Aussitôt  qu'ils  préstV- 
tent  Taxe  de  leur  corps  perpendiculairement  à  la  directioe 
des  courants,  ils  font  beaucoup  de  chemin  en  travers  et  Irèe- 
peu  devant  eux.  Enfin,  s'ils  cessent  un  instant  d'agiter  leurt 
ailes  avec  rapidité,  ils  ne  font  plus  que  dériver  avec  une  vi- 
lesse proportionnelle  à  celle  du  vent  el  à  la  lenteur  de  leur 
vol.  » 

Nous  ne  saurions  clore  celte  série  d'observations  sana 
rapporter  ici  quelques  traits  qui,  liés  plu»  particulieremeal 
en  apparence  aux  mœurs  des  oiseaux,  ont  cependant  quel- 
que connexité  avec  l'objet  donl  nous  nous  oocupon»  a  cause 
des  déductions  qu'on  en  peut  tirer.  Ils  offrent  d'ailleurs  ua 
intérêt  de  curiosité  qui  nous  fera  pardonner  l'extension  que 
nous  avons  donnée  à  l'analyse  de  ce  chapitre. 

Les  navires,  pendant  les  lenipéles  modérées,  onl  frt'^uem- 
ment  de»  oi.seaux  aupri>s  d'eux.  C'est  en  gi'néral  du  côté  du 
vent  qu'ils  parais.sent  et  du  côté  op|Misé  qu'ils  disparaissent. 
Plusieurs  causes  contribuent  a  les  «llirer:  la  plus  déiemu- 
nanle  est  sans  doute  r<>S|>oir  de  saisir  quelque  yrx-f   •  ~ 
voisinage  a  lieu  principalement  lorsque  la  tempête  f. 
mettre  il  la  cape,  c'est-à-dire  de  s»'rrer  presque  Ici 
voiles,  ou  lorsque  l'on  présente  la  proue  au  vent  . 
faire  le  moins  ne  chemin  possible.  Si  on  laiss<>  le  b 
courir  vent  arrière,  on  n'est  pas  louiilemps  accompa_ 
les  mêmes  oiseaux  el  l'on  en  voil  peu  autour  de  scii 

Un  navire  offre  une  masse  assez  étendue;  les  oise.i' 
passant  sous  le  vent  de  ce  navire  ou  entre  sa  mâture,  v 
vent  plus  de  calme  ciu 'ailleurs.  Us  aimc>nt  à  se  repo-r 
la  hoiiache  ou  creux  formé  par  l'abaissement  du  sonv 
va:;iies  sous  le  sillon  du  bâtiment  ;  mais  ils  reprenn. 
vol  dès  que  le  navire  s'est  un  peu  éloigné .  el  ils  r 
viennent  *  le  joindre  qu'en  traçant  de  longues  cour; 
la  force  du  vent  est  c-onsidérable .  ils  ne  réussissent  i 
jours.  Une  circonstance  ceiH>ndant  favorise  leur  reu 
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navire  à  la  cape  dérive  parfois  plus  qu  il  n  avance.  Les  oi- 
seaux quand  ils  sont  posés  sur  la  mer,  dérivent  beaucoup 
moirn'  11*  ■^e  soutiennent  contre  le  vent  à  l'aide  de  leurs 
pattes.  En  sorte  qu'après  s'être  posés  un  temps  quelconque 
sur  les  eaux  qu'un  bâtiment  vient  de  parcourir,  ils  .•;e  trou- 
vent plus  rapprochés  que  ce  bâtiment  de  la  source  du  vent. 
Mal  -ré  cet  avantai^e,  ce  n'est,  comme  nous  l'avons  dit,  que 
pcniiant  les  tempêtes  modérées  qu'on  est  accompagné  par 
le^  oiseaux.  Monlgéry  n'a  remarqué  aucune  exception  a  celte 
observation.  Dans  les  ouragans  furieux,  les  oiseaux  de  mer, 
s'ils  sont  très-t'loi-nés  de  la  terre  et  de  tout  rocher,  atten- 
dent selon  toute  probabilité,  sur  la  surface  desOots,  que  le 
vent  perde  de  sa  violence.  Quant  aux  autre.>  oiseaux,  les 
oura-ans  les  emportent  souvent  au  delà  des  côtes ,  et  s  lU 
aperçoivent  un  navire,  il>  cherchent  à  le  joindre  sans  être 
empêchés  par  la  vue  de  l'équipage,  (tuelquos  petits  oiseaux 
ne  peuvent  pas  même  s'élever  en  fuyant  avec  l  orage.  Ils 
sont  entraînés,  par  le  courant  de  l'atmosphère,  a  peu  de  dis- 
Unce  au-dessus  de  la  surface  des  eaux. 

Nous  avons  essayé  de  faire  connaître  les  principales  ma- 
noeuvres du  vol  des  oiseaux.  Est-il  au-dessus  de  1  habileté 
des  hommes  de  s'enlever  dans  les  airs  au  moyen  d  ailes  nie- 
caniques,  et  de  former  des  automates  qui  parcourent  les 
airs  comme  les  oiseaux'?  Les  mécaniciens  paraissent  avoir 
renoncé  depuis  longtemps  à  l'espoir  d'élever  et  de  diriger 
dans  l'atmosphère  des  corps  plus  lourds  que  lui.  Toute  leur 
ambition  est  bornée  aujourd'hui  à  fabriquer  des  aérosUls 
dirigeables  à  volonté.  Les  différenU-;  systèmes  essayés  jus- 
qu'à ce  jour,  et  rendus  publics,  sont  loin  de  résoudre  ce  pro- 
blème   Ils  reproduisent  toutes  les  mêmes  erreurs  qui  ont 
fait  avorter  tant  de  projets  déjà  présentés.  11  est  hors  de 
doute  que  la  machine  qui  parviemlra  a  reproduire  le  plus 
complètement  dans  son  jeu  l'organisation  et  le  vol  des  oi- 
seaux   *era  la  plus  parfaite  et  la  plus  applicable  à  1  aérosta- 
tion. Mais  il  est  difficile,  en  supposant  même  que  cela  soit 
possible,  de  copier  exactement  avec  des  machines  1  organi- 
sation si  délicate,  si  comphquée  des  êtres  animes.  Ce  serait 
une  illusion  bien  grande  que  de  prétendre  à  cette  perlection. 
Cependant  il  ne  parait  pas  déraisonnable  d'attendre  des  pro- 
grès actuels  de  la  mécanique  une  machine  pourvue  de  quel- 
ques mouvements,  qui,  sans  être  susceptibles  de  la  morne 
variété  que  ceux  des  animaux ,  auraient  plus  d  cncrgie  dans 
un  nombre  même  très  hmité  de  directions.  H  s'agit  moins, 
comme  on  le  voit ,  de  former  un  automate  pareil  a  un  oiseau 
par  sa  constitution  que  de  lancer  dans  l'espace  un  corps 
pourvu  de  quelque  solidité.  C'est  à  cette  condition  seulement 
que  l'aérostation  proprement  dite  existera.  Quant  a  la  pré- 
leniion  de  quelques  aéronautes  de  manœuvrer  et  de  diriger 
dans  l'air  un  corps  sans  densité  et  sans  résistance,  c  est  une 
de  ces  inventions   sur    lesquelles  l'empirisme   peut  faire 
prendre  le  change  un  moment,  mais  qui  doivent  infailli- 
blement être  ruinées  par  l'expérience.  Un  aéronaute  très- 
distiD»ué,  et  qui  a  rendu  à  l'art  de  l'aérostation  des  services 
éminénU ,  Dupuis-Delcourt ,  a  compris  depuis  longtemps 
celte  vérité.  On  peut  se  rappeler  qu'il  fut  un  des  construc- 
teurs de  l'immense  ballon  de  cuivre  ipii  a  été  pendant  quelque 
temps  exposé  à  la  curiosité  puliliiiue.  Malheureusement  le 
poids  excessif  de  c«tte  puissante  machine  la  rendait  impro- 
pre à  la  navigation  aérienne  avec  l'emploi  des  procédés 
aujourd'hui  en   usase.  Mais   il   n'en  demeure  pas  moins 
prouvé  par  l'expérience  de  ce  très-habile  praticien  .  que  1  on 
ne  saurait,  sans  faire  preuve  d'ignorance  ou  d'aveuglement, 
persister  à  vouloir  diriger  des  corps  non  solides. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  dernier  numéro  d'une  décou- 
verte qui  doit  égaler  le  nom  de  Oavarni  à  celui  des  Newton, 
des  Laplace  et  de  tous  les  hommes  illustres  qui  ont  rari 
quelque  secret  à  la  nature.  Quelques  personnes  ont  paru 
croire  que  cette  découverte  se  rattachait  exclusivement  à  la 
direction  des  aérosUts;  c'est  une  erreur,  et  nous  reconnais- 
sons que  l'ambiguïté  de  notre  rédaction  n  pu  y  donner  lieu. 
Nous  devons  ajouter,  en  restant  dans  les  bornes  étroites 
que  nous  impose  une  confidence  reçue,  qu'il  s'agit  de  la  ré- 
vélation d'une  loi  nouvelle,  plus  extraordinaire  que  la  loi  de 
la  graviUtion  et  de  laquelle  découleraient  des  applications 
faites  pour  confondre  l'imagination  la  plus  hardie.  Selon  ce 
que  nous  annonce  son  auteur,  nous  avons  l'espoir  de  voir 
Irès-prochainement  ce  travail,  qui  a  coûté  trois  ans  du  plus 
rude  labeur,  mis  en  lumière  par  une  de  ces  démonstrations 
qui  délient  la  réfutation  et  le  doute. 

Celte  circonstance  devrait  peut-être  nous  dispenser  d  en- 
trer dans  l'examen  du  svstéme  de  navigation  aérienne  pro- 
posé par  Montgéry.  Mais  nous  ne  saurions  oublier  que  ce 
^vitomc,  conçu' à  une  époque  déjà  fort  ancienne,  fait  partie 
d'c  l'histoire  de  l'aérostation  dont  nous  avons  entrepris  l'ana- 
lyse, et  que  nous  ne  saurions  l'omettre  sans  laisser  une 
lacune  re-reltable.  Nous  reviendrons  en  conséquence,  dans 
UD  prochain  et  dernier  article,  sur  celte  partie  très-intéres- 
8.nnte  de  l'ouvrage  de  Montgéry,  et  nous  compléterons  notre 
travail  par  un  exposé  des  principes  de  météorologie,  appli- 
qués à  la  direction  des  aérosUls.  Nous  sommes  cerUin  que 
dans  tout  étal  de  chose,  l'art  de  l'aérosU'ion  est  appelé  a 
retirer  une  uliUlé  réelle  des  ingénieux  procédés  et  des  sa- 
vantes observations  que  Monteéry  a  recueillis  dans  son 
Histoire. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


Ve  pardon  d'Anray  [Morbihan). 

31  juillet. 


Vers  <6î4  vivait,  au  petit  hameau  de  h'nanna,  un  chré- 
tien fervent  nommé  Nicotasik.  Tout  en  conduisant  ;on  atte- 
lage de  bflpufi  le  long  des  friches,  le  vieux  laboureur  répétait 
ses  prières  à  sainte  "Anne,  sa  bonne  maîtresse,  et  les  paroles 
sacrées  aHaienl  le  soc  à  ouvrir  le  sill  ^n. 

Les  champs  du  Bocenno  se  couvraient  d'épis  aussi  pressés 


que  les  vagues  de  la  petite  mer  [Mor-Bihan).  Si  le  nuage 
chargé  de  grêle  s'arrêtait  au-dessus,  la  cloche  de  Pluneret 
retentissait  aussitôt,  et  cette  voix  de  l'amim  iaptisc  forçait 
la  nuée  à  continuer  sa  route;  si  les  jeteurs  de  sort  voulaient 
étendre  la  main  vers  les  sillons  pour  empêcher  le  grain  de 
germer,  une  force  invisible  brisait  leurs  bras;  si  les  sorciers 
venaient  avec  le  cordeau  magique  pour  enlever  les  gerbes 
et  les  faire  passer  invisiblement  dans  leurs  granges ,  le  cor- 
deau n'emportait  que  ['herbe  d'ii-refse  livraie).  Aussi  beau- 
coup de  gens  répétaient-ils  dans  le  pays  que  le  Bocenno  était 
un  morwau  de  terre  du  Paradis  terrestre  où  Dieu  avait  ou- 
blié d'envoyer  sa  malédiction. 

Mais  Nicolasik  connaissait  la  vérité!  Il  savait  que  dix  siè- 
cles auparavant,  une  chapelle  dédiée  à  madame  sainte  Anne 
s'élevait  dans  cet  endroit,  et  que  le  Bocenno  était  resté  sous 
la  protection  de  la  mère  de  Marie.  , 

Le  ciel  ne  tarda  pas  d'ailleurs  à  lui  envoyer  des  signes! 
Quand  il  revenait  par  les  soirs  d'hiver  le  long  des  landes, 
une  lumière  semblable  à  celle  du  cierge  pascal  marchait 
devant  lui,  tenue  par  une  main  invisible;  la  rafale  de  mer 
avait  beau  gémir  dans  les  landes ,  ébrancher  les  chênes  et 
s'engouffrer  sous  les  maisons  des  kourigans  (1) ,  la  flamme 
du  flambeau  mystérieux  restait  immobile  et  répandait  au 
loin  un  parfum  d'encens!  Une  autre  fois,  comme  il  arrivait 
au  soleil  couchant  j)rès  de  la  fontaine,  il  avait  aperçu,  au- 
dessus  des  eaux,  une  femme  aérienne  dont  le  front  se  cou- 
ronnait d'une  auréole,  et  une  voix  intérieure  avait  averti 
Nicolasik  que  c'était  sa  divine  maîtresse! 

Elîrayé,  il  voulut  consulter  son  curé,  et  lui  raconta  tout 
en  confession;  mais  dom  Sylvestre  Rodiiez  était  un  homme, 
vain  de  sa  science  et  qui  croyait  le  Sinaï  accessible  aux 
seuls  docteurs.  11  réprima  sévèrement  le  laboureur. 

—  Les  saints  ne  se  montrent  point  à  des  ignorants  comme 
toi,  dit-il. 
Et  Nicolasik  était  reparti  triste  et  humilié. 
Cependant,  arrivé  au  Bocenno,  voilà  qu'il  eut  une  nou- 
velle vision!  Au  milieu  des  ténèbres  dont  il  était  enveloppé, 
des  chants  confus  retentissaient  au  loin,  une  rumeur  im- 
mense sembla  s'élever,  grandir,  approcher;  on  eiU  dit  une 
marée  montante;  puis  tout  à  coup  une  lueur  s'épanouit, 
éclaira  la  campagne,  et  alors  un  spectacle  miraculeux  frappa 
le  regard  du  Breton. 

A  droite,  à  gauche,  en  avant  et  en  arrière  s  avançait  une 
multitude  innombrable;  la  terre  tremblait  sous  les  dots  de 
cette  mer  vivante  :  ils  étaient  vêtus  de  tous  les  costumesde 
la  terre  et  accouraient  des  quatre  aires  du  veiit  vers  Ke- 
ranna  pour  adorer  la  sainte  patronne.  Nicolasik  stupéfait 
regardait  sans  comprendre,  quand  madame  sainte  Anne  elle- 
même  lui  apparut  de  nouveau  sur  son  nuage. 

—  Ne  crains  rien,  lui  dit-elle,  et  écoute-moi  -.Dieu  veut 
que  je  sois  honorée  sur  cette  terre  ilu  Bocenno.  11  y  a  au- 
jourd'hui neuf  cent  vingt-quatre  ans  et  huit  jours  que  la 
chapelle  qu'on  y  avait  élevée  sous  mon  invocation  a  été  rui- 
née; je  viens  l'ordonner  do  la  rebâtir;  cherche  mon  image, 
et  tu  l'y  replaceras  pour  le  salut  des  chrétiens. 

L'apparition  disparut;  mais  elle  avait  laissé  au  cœur  de 
Nicolasik  une  foi  invincible.  Il  court  assembler  ses  voisins. 
Une  étoile  marche  devant  lui,  aperçue  de  tous  les  fidèles, 
invisible  aux  impies  seulement.  Elle  conduit  la  foule  jus- 
qu'au Bocenno,  et  là  s'éteint  dans  la  terre.  On  creuse  à  1  en- 
droit où  elle  a  disparu  :  miracle!  l'image  do  sainte  Anne  se 
montre  subitement  sous  la  pioche,  resplendissante  de  lumière! 
«  C'est  ainsi,  dit  la  légende,  que  fut  retrouvée  la  statue 
miraculeuse  de  madame  sainte  Anne  d'Auray,  dans  le  champ 
de  Bocenno,  à  Keranna ,  en  la  paroisse  de  Pluneret ,  le  24 
juillet  162S.  »  „    .,      u  I 

Nicolasik  lui  bâtit  d'abord  une  chapelle  de  chaume.  Les 
aubépines  et  les  genêts  en  fleurs  lui  servaient  seuls  d  orne- 
ment; mais  sa  renommée  s'ùlendait  déjà  dans  toute  la  Bre- 
tagne De  Dol  à  Saint-Pol  de  Léon  ,  les  aflligés  ou  les  malades 
accouraient  prier  la  sainte,  et  tous  s'en  allaient  guéris  ou 
consolés.  Les  murs  de  la  cabane  de  feuillage  se  cachaient 
déjà  sous  les  offrandes,  qui  prouvaient  les  miracles  accom- 
plis! Le  moment  était  venu  d'agrandir  le  merveilleux  sanc- 
tuaire. Nicolasik  reçut  de  nouveau  un  avertis.sement  divin. 
Il  lui  sembla  qu'il  vovait  des  anges  descendre  du  ciel , 
portant  des  blocs  d'aziir'qu'ils  superpo-saient  avec  adresse, 
de  manière  à  élever  une  église  majestueuse.  C'était  le  mo- 
dèle divin  de  celle  que  Dieu  demandait  pour  sainte  Anne  a 
la  piété  des  chrétiens.  ...        , 

Sa  forme  et  tous  ses  détails  restèrent  imprimés  dans  la 
mémoire  de  Nicolasik ,  comme  l'empreinte  de  la  gravure  sur 
le  vélin.  Il  alla  annoncer  partout  l'ordre  venu  du  ciel,  solli- 
citant le  riche  et  le  pauvre  à  l'accomplir. 

La  Bretagne  entière,  soulevée  à  la  voix  du  pauvre  labou- 
reur de  Keranna,  se  leva  donc  pour  réaliser  son  oeuvre 
idéale  Les  compagnies  de  piroteun:.  ou  compagnons  tailleurs 
de  pierres,  arrivaient  de  toutes  (larts  ;  les  routes  étaient  cou- 
vertes de  chariots  apportant  en  ofTrande  le  bois,  le  fer  et  lo 
granit.  Les  plus  pauvres  veuves  mettaient  à  part  quelques 
deniers  pour  le  saint  édifice. 

Enfin  il  sortit  de  terre,  il  s'éleva,  il  grandit  comme  un 
arbre  immense;  il  poussa  toutes  ses  branches,  toutes  ses 
feuilles  de  pierre,  et  le  plus  jeune  compagnon  plaça  lui- 
même  au  sommet  la  croix  qui  devait  l'annoncer  de  loin  aux 
pèlerins.  .,,  _ 

L'inauguration  se  fit  avec  une  pompe  merveilleuse,  tous 
les  gentilshommes  de  la  province  étaient  venus,  les  châte- 
lains velus  de  velours  et  avec  l'épée  à  poignée  dor;  les 
nobles-laboureurs,  habillés  de  toile  et  portant  l'énée  a  pm- 
enée  de  fer.  Leurs  filles  suivaient  en  robes  blanches  et  se- 
mant les  routes  de  fleurs  effeuillées.  Le  roi  Louis  XIII  et  sa 
mère  avaient  envoyé  les  sénéchaux  .  leséchevins,  les  con- 
seillers au  présidial;  lo  duc  de  Montl.azon,  qui  portait  une 
relique  de  sainte  Anne  dans  une  châsse  de  cristal  cerclée  d  or. 


el  des  capitaines  de  la  garde  royale  avec  l'étendard  aux  ar- 
mes de  France  et  d'Autriche.  Lts  paysans  suivaient,  conduits 
par  Nicolasik  et  par  la  bannière  de  leur  patronne. 

Ce  fut  la  première  fête  en  l'honneur  de  sainte  Anne  d'Au- 
ray. Les  indulgences  distribuées  aux  fidèles  à  son  occasion 
lui  tirent  donner,  comme  aux  autres  fêtes  patronales  de  la 
Bretagne,  le  nom  de  pardon. 

t'.e/iarrfiin  se  célèbre  tous  les  ans,  à  la  chapelle  sainte  et 
près  de  la  fontaine  miraculeuse ,  le  2i  juillet ,  jour  anniver- 
saire de  la  découverte  faite  par  Nicolasik. 

C'est  le  plus  fameux  pèlerinage  de  toute  la  Bretagne.  Il 
attire  vers  les  landes  de  Ploëren  des  milliers  de  voyageurs 
du  pays  de  Tréguier,  du  Léonnais,  de  la  t'.ournouaille  et  sur- 
tout du  Morbihan.  Chaque  évêché.  chaque  paroisse  se  re- 
connaît au  costume  ;  on  en  compte  parfois  plusieurs  cen- 
taines. 

Cette  foule  de  pèlerins  arrive  par  tous  les  chemins ,  les 
uns  portant  au  chapeau  un  épi  de  blé  cueilli  le  long  du  sil- 
lon ;  les  autres  une  branche  d'ajonc  en  fleurs  ou  de  bruyère 
rose,  tout  couverts  de  poussière  ,  haletants  ,  mais  le  visage 
ifluminé  de  joie  ;  car  ils  viennent  là  pour  remercier  d'un 
bienfait  ou  obtenir  l'accomplissement  d'une  espérance.  Ce 
long  toit  dont  ils  voient  les  ardoises  scintiller,  cette  tour 
carrée,  cette  lanterne  à  vitraux  ,  c'est  pour  eux  la  Mecque 
armoricaine.  Quiconque  a  visité  une  fois  dans  sa  vie  cette 
enceinte  sacrée,  en  rapporte  des  indulgences  qui  lui  proO- 
teront  jusqu'aux  tombeau.  Agenouillé  aux  pieds  de  la  sainte, 
il  va  lui  confier  ces  secrets  désirs  ,  qui  n'ont  point  souvent 
de  nom  dans  les  langues  humaines  1  Que  de  confessions 
étranges!  Combien  de  souhaits  impossibles  à  réaliser!  Quel- 
les prières  folles  ou  coupables!  Mais  la  patronne  sait  distin- 
guer et  choisir  ;  à  chacun  elle  accorde  selon  le  mérite  de  ce 
qu'il  a  demandé. 

Cependant  tous  se  relèvent  raffermis,  car  tous  croient  et 
se  confient;  la  prudence  humaine  ne  leur  donnerait  qu'une 
chance,  la  foi  na'ive  leur  donne  l'espoir! 

Beaucoup  de  pèlerins  arrivent  la  veille,  ou  même  l'avant- 
veille  du  pardon.  Il  faut  alors  camper  sous  les  arbres,  dans 
les  landes,  aux  bords  des  marais.  Chacun  s'y  établit  selon  sa 
richesse  ou  son  industrie.  Des  feux  s'allument,  des  groupes 
se  forment.  A  voir  ces  costumes  d'un  autre  temps,  ces  longs 
cheveux,  ces  chapelets  roulés  dans  des  mains  calleuses,  ces 
6(l(on,'c  à  têtes  (penbaz),  seules  armes  autrefois  permises  aux 
manants,  ces  rudes  visages  éclairés  par  la  flamme  ;  on  dirait 
un  bivouac  de  paysans  du  moyen  âge,  chassés  de  leurs  ha- 
meaux par  les  routiers,  ou  s'assemblant  dans  les  lieux  déserts 
pour  quelque  révolte  contre  les  seigneurs. 

Allez  do  groupe  en  groupe,  et  l'illusion  deviendra  plus 
complète,  lia  nul  so  s'entretient  des  préoccupations  de  nos 
jours.  Ne  craignez  point  qu'on  parle  élections,  chemins  de 
fer,  révision  de  la  Constitution.  Tout  au  plus  enlendrez- 
vous  remercier  Dieu  de  la  moisson  qui  dore  la  campagne , 
des  fruits  qui  font  plier  les  pommiers;  mais  le  plus  souvent 
la  voix  qui  s'élève  raconte  un  miracle  ou  rappelle  une  lé- 
gende. 

Ces  légendes ,  redites  et  commentées  ,  abrègent  1  attente 
des  pèlerins.  Quelques-uns  v  joignent  les  distractions  de  la 
buvette,  où  coule  à  flots  le 'maître  cidre  et  le  vin  que  l'on 
essaie  en  teignant  la  manche  de  chemise  du  buveur.  La  ta- 
che épaisse  et  bleue  constate  la  vertu  de  la  liqueur. 

Le  pardon  débute  par  la  vente  des  cierges  et  des  cha- 
pelets indispensables  aux  pèlerins;  puis  vient  la  visite  à  la 
source  miraculeuse  où  Nicolasik  aperçut ,  pour  la  première 
fois,  l'image  de  la  sainte  patronne  ;  les  eaux  distribuées  en- 
tre les  fidèles  doivent  les  guérir  ou  les  préserver  de  tous 
maux. 

Ce  culte  des  fontaines  est  général  en  Bretagne  ;  en  les  pla- 
çant sous  l'invocation  des  bienheureux,  le  christianisme  n  a 
fait  que  déguiser  des  superstitions  antiques  et  sanctifier  des 
habitudes  païennes. 

Enfin  Iheure  do  la  cérémonie  religieuse  ai  rive  I  tous  les 
pèlerins  accourent  alors  pour  assister  à  l'office ,  et  rien  ne 
peut  donner  idée  de  la  grandeur  de  ce  spectacle  ! 

Une  foule  immense  est  dispersée  à  genoux  devant  l'église; 
tous,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards,  sont  là,  le  front 
nu,  dans  un  recueillement  pieux;  tandis  qu'au  haut  d'une 
tribune  extérieure  à  laquelle  on  arrive  par  deux  escaliers, 
les  prêtres  célèbrent  le  service  divin!  Tel  est  le  silence  de 
cette  innombrable  multitude  que  les  paroles  saintes  reten- 
tissent seules  dans  l'espace  :  là  où  l'éloignement  ne  leur  per- 
met point  d'arriver,  le  son  de  la  clochette  des  enfants  de 
chœur  fait  connaître  toutes  les  phases  de  l'office ,  et  pendant 
quelques  instants  ces  milliers  d  hommes,  tout  à  l'heure  bvrés 
à  leurs  intérêts  individuels,  n'ont  qu'une  sensation  et 
qu'une  volonté! 

Après  le  service  religieux  commence  la  grande  proces- 
sion autour  de  l'église;  c'est  la  partie  la  plus  pittoresque  et 
comme  la  mise  en  scène  du  pardon.  Là  viennent  tous  ceux 
que  l'intervention  de  sainte  Anne  a  sauvés  de  quelque  péril. 
Ceux-ci  traînent  les  débris  du  navire  sur  lesquels  ils  ont 


m  Un  ktmrioant  sonl  du  naini  qui,  wton  la  ttadition  bretonne,  habi- 
tent «oa»  le.  pierre»  druidique.  .rp-l«'«  P"  '"  pi}-""'  armoncoln. 
moisoni  iltt  kctirigani.  (Voir  Iti  Jcnitti  Brciani.) 


échappé  au  naufrage,  ceux-là  le  linceul  que  1  on  avait  déia 
préparé  pour  eux;  des  boiteux  portent  sur  l'épaule  les  bé- 
quilles qui  leur  sont  devenues  inutiU-s;  des  incendiés,  la 
corde  ou  l'échelle  qui  les  a  arrachés  aux  Damities. 

Mais  parmi  ces  pupilles  do  la  sainte  patronne  on  remar- 
que surtout  k-!.  matelots  d'Arzon  ;  ce  sont  les  descendants  de 
ceux  que  sainte  Anne  a  préservés  des  canons  de  Ruylcr  ;  ils 
marchent  avec  la  croix  d'argent  de  leur  p.iroisse  et  le  mo- 
dèle d'un  vaisseau  de  soixante-qeatorze  pavoisé  de  tous  ses 
pavillons;  ils  sont  arrivés  à  la  tête  en  répétant  cette  mar- 
seillaise religieuse  connue  sous  le  nom  de  Chant  des  Ar- 
zonnais.  , 

a  i'ainte  Anne  bénie,  ce  sont  vos  vertus,  c  est  votre  puis- 
sance qui  a  éloigné  de  nous  la  mort  et  les  périls. 

»  Nous  accourons  à  votre  maiton  sainte  pi.ur  vous  remer- 
cier, car  vous  nous  avez  prt-ervés  dans  les  combats. 

»  Une  troupe  d'Arzonnais  était  partie  pour  l'armée,  ils 
étaient  environ  quarante  au  commandement  du  roi. 
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'»  Cinq  ceoU  chrétiens  de  leur  paroiase  sont  venus  ici 
pleins  (le  foi  implorer  pour  eux  voire  secours;  c'était  au 
our  de  la  Penlecôlo. 

j>  Voilà  que  nous  voguons  sur  la  Manche  sous  les  ordres 
de  noire  capitaine ,  cherchant  combat  et  vengeance  contre 
les  vaisseaux  de  Hollande. 

»  Nous  rencontrons  l'ennemi,  dont  les  mâts  avaient  l'air 
d'une  forêt  marchant  sur  l'eau;  une  gueule  de  fer  s'ouvrait 
à  chaque  sabord. 

«  Les  boulets  nous  arrivaient  aus-ii  drus  que  la  grêle  de 
mars;  oh  !  jamais,  jamais  nous  n'avions  été  en  tel  danger. 

0  Si  terrible  était  le  tonnerre  des  deux  côtés  du  vaisseau, 
que  partout  tombaient  mâts,  voiles  et  cordages. 

"Mais  voyez  le  miracle!  aucun  enfant  d'Arzon  ne  fut 
atteint  ni  par  le  canon  ni  par  l'arquebuse. 

»  Autour  d'eux  s'abattent  les  blessés  et  les  morts;  seuls 
ils  sont  préservés  par  ta  protection. 

»  Un  malheureux  a  la  tête  emportée  d'un  boulet  ;  la  moelle 
de  son  cerveau  rejaillit  sur  les  Arzonnais 

»  Sainte  Anne  bénie!  du  fond  du  cœur  nous  vous  prions; 
conservez- nous  en  grâce  maintenant  et  pour  l'avenir.  » 

Mien  no  peut  rendre  l'effet  de  ce  chant  en  langue  celti- 


Arrivée  àa  pùlerios  à  Saints- Aono  d'Auray 


0i  ^tiftic^eliy.mcc^^ioî}  ^ 


que,  répété  i  l'unisson  par  deux  cents  voix ,  sur  un  de  ces 
vieux  airs  dont  les  notes  niélancolii|ues  semblent  dsstinoes  à 
retentir  sur  les  landes  ariiles  et  sur  les  grèves  sauvages.  L,i 
foule  elle- mémo  semble  émue;  elle  écoute  et  regarde.  Les 
nieres  montrent  aux  enfants  ces  vaillants  matelots  au  pan- 
talon flottant ,  à  la  ceinture  rou;.;e  ,  au  chapeau  goudronné  ; 
les  jeunes  gens  se  précipitent  pour  voir  de  plus  prés  le  mo- 
dèle lie  vaisseau  consiicré  à  sainte  Anne  en  mémoire  du  fa- 
meux combat  soutenu  par  les  ancêtres.  Mais  les  Arzonnais 
passent,  et  do  nouvelles  troupes  attirent  bientét  les  regards. 
Ce  sont  les  pèlerins  des  campagnes  qui  arrivent  à  leur  tour 
on  répétant  le  cantique  de  Pluneret. 

C.eux-ci  n'ont  à  rappeler  aucun  souvenir  glorieux  ;  ils  ne 
clKintent  i]Uo  leur  pieuse  conDance,  leur  invincible  espoir, 
et  n-péleiit  en  chœur  : 

..  (  I  sainte  patronne  !  dès  qu'un  désastre  menace  le  monde 
nous  nous  rappelons  ton  pouvoir  et  nousimploronstonappui, 
la  face  lourmv  vers  la  lour  Je  Ion  église. 

»  Présente  à  Dieu!  i>  toi  notre  grand'mèrel  les  supplica- 
tions des  gens  de  nos  paroisses  ,  quand ,  sur  leurs  deux  ge- 
noux ,  ils  prient  Dieu ,  soir  et  matin ,  i  »  regardant  la  tour 
lie  ton  èfilise. 

u  Et  vorse  ta  bénédiction  sur  les  malheureux  pêcheurs 
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chaque  fois  qu'ils  le  rendent  honneur  en  saluant  de  loin  la 
tour  de  ton  église  (1).  » 

Outre  ces  grandes  scènes  de  la  cérémonie  religieuse,  l'ac- 
complissement des  vœux  particuliers  donne  lieu  à  mille  au- 
tres épisodes  à  l'extérieur;  ce  sont  des  pèlerins  qui  font  à 
genoux  le  tour  de  l'église;  au  dedans  des  matelots  qui  ap- 
portent de  petilg  navires  en  offrande,  des  mères  qui  dépo- 
sent près  cie  l'autel  les  bonnets  pailletés  de  nourrissons 
voués  à  sainte  Anne;  des  jeunes  filles  qui  livrent  leur  che- 
velure en  reconnaissance  d'un  souhait  exaucé.  L'église  est 
tapissée  de  ces  pieux  trophées  qui  témoignent  du  pouvoir  de 
la  sainte. 

11  y  a  quelques  années,  une  troupe  de  matelots  miracu- 
leusement sauvés  se  présenta  au  pardon  la  tête  voilée.  Au 
moment  du  naufrage ,  les  survivants  avaient  fait  vœu  de  se 
rendre  en  pèlerinage  à  Sainle-Anne  d'Auray  le  visage  couvert 
et  sans  se  faire  connaitri'  a  personne!  Les  femmes,  les  filles, 
les  mères  étaient  là  attendant  la  fin  de  l'office!  Enfin  les 
voiles  tombèrent,  et  vingt  cris  partirent  en  même  temps!  cris 
de  joie  et  de  douleur,  car  si  les  unes  reconnaissaient  ceux 
qu'elles  avaient  pleures,  les  autres  se  savaient  enfin  veuves 
ou  orphelines! 


La  fontaine  niiraculeusï 


La  I  r  cesb  on  i  genoux  autour  de  l  egliso 


Le  pardon  achevé,  les  pèlerins  s'en  retournent  par  trou- 
pes joyeuses,  emportant,  avec  les  scapnlaires,  les  médailles 
et  les  chapelets  bénits  qu'ds  doivent  dislribucr  à  la  famille, 
une  intime  confiance  qui  les  aide  a  reprendre  le  trav;id ,  à 
supporter  l'avenir  !  On  peut  déplorer  les  suiicrstitions  gros- 
sières de  nos  campagnes,  condamner  les  |ièlcrinnges  (|ui  en- 
lèvent tant  de  bras  à  la  moisson,  Rabelais  l'a  fait  depuis 
longtemps,  et  il  y  a  peu  de  chose  à  ajouter  aux  excellentes 
raisons  du  -iceptique  curé  ;  mais  ni  lui  ni  les  philosophes 
modernes  n'ont  tenu  compte  de  l'action  morale  des  fêtes  re- 
ligieuses. Nos  paysans  bretons  ne  vont  pas  seulement  y  cher- 
cher un  plaisir,  mais  des  consolations.  C'est  comme  une 
halte  dans  leur  rude  existence  ;  ils  viennent  là  pour  ouvrir 
leurs  cœurs,  pour  raconter  leurs  souffrances  nu  leurs  vœux, 
et  repartir  après  s'être  refait  un  fonds  d'espérance. 

—  Illusions  !  direz-vous. 

—  Peut-être.  Mais  qui  donc  ici  bas  est  assez  fort  pour 
s'en  passer,  et  que  préfére/.-vous  de  l'erreur  qui  console  ou 
de  la  réalité  qui  décourage? 

Outre  la  célébrité  que  la  petite  ville  d'Auray  doit  à  sa  pa- 
tronne, elle  en  a  acquis  une  tout  historique  pour  la  fameuse 


Offrande  à  sainte  Anne  après  la  guénson  el  le  naufrage. 


ffjin  des  pèlerins  «pris  la  fête. 
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bataille  qui  décida  définitivement  la  question  entre  de  Blois 
el  Montfjrt,  et  livra  le  duché  de  Bretagne  à  ce  dernier. 

E.  S. 


vcilli 


Train  de  plalalr  de  Parla  A  lionarem. 

A  Monsieur  Paulin,  directeur  de  Mllustration. 

MoKSIKUR  , 

Los  trains  de  plaisir  font,  il  faut  bien  le  reconnaître,  une  mer- 
. bilieuse  invention.  De  Cari»  A  Londres  et  de  Londre»  à  l'ariH 
pour  vingt-cinq  francs  !  El  encore  nous  ne  sommes  pas  au  bout 
de  r«  rabais  fantastique.  Les  compagnies  des  (  lieniins  de  fer  du 
Nord  et  du  Havre  se  font  une  vive  concurrence  qui  tourne,  en 
ddlinilive,  au  profil  de»  voyageurs  et  des  curieux,  et  tous  les 
murs  de  Paris  sont  rouverts  d'affiches  rouges,  bkues,  jaunes, 
qui  promettent  aux  excursionistes  uiont's  el  merveilles  Le  fa- 
meux dîner  de  Greinwich  avei'  ses  innombrables  entrées  de  pois- 
sons qui  produi.'.aienl  un  si  bel  effet  dans  les  réclames  des  grands 
journaux  est  aujourd'hui  complètement  distancé.  —  Paris  et 
Londres  pour  vingt-cinq  francs; 

Je  n'ai  pu,  pour  ma  part,  riSsisler  à  la  tentation,  et,  «ans  trop 
me  fier  pourtant  i  l'éloquence  timbrée  îles  alliches,  j'ai  voulu  me 
rendre  compte  de  ce  bon  marché  qui  me  paraissait  fabuleux. 
J'ai  donc  pris  un  billet  pour  le  train  île  plaisir  qui  est  parti 
lundi,  5  aortl,  pour  Londres  par  la  voie  du  Havre, 

A  neuf  heures,  l'embarcadère  du  chemin  de  fer  présentait  le 
tableau  le  plus  original,  le  i)lus  diapré  qui  se  put  voir.  Tous  les 
excursionistes  étaient  au  rendez-vous.  Il  y  avait  là  des  famdies 
entières,  des  artistes,  des  militaires,  des  boutiquiers,  des  ou- 
vriers, des  curés;  bref,  notre  caravane  élait ,  en  quelque  sorte, 
l'arche  de  Noé  de  la  société  parisienne. 

De  Paris  à  Rouen,  de  Rouen  au  Havre,  le  trajet  s'accomplit 
très-heureusement  et  assez  vile.  Au  Havre,  iiii  le  train  arriva  vers 
(liialre  heures,  il  fallut  attendre  jusqu'à  dix  liiures  notre  embar- 
quement sur  Vlixpreu,  qui  de\ail  i«  poitir  à  Soulhamplon. 

Dans  quel  singulier  pays  vivons-nous  ;  !•  igurizvous,  monsieur, 
que  la  police  se  crut  obligée  de  faire  comparaître  devant  elle 
chacun  des  paisibles  voyageurs  qui  s'apprêtaient  à  s'emharquer 
sur  V Express,  et  de  lui  demander  ses  nom,  prénoms,  profession 
el  adresse;  formalité  qui  dura  près  d'une  heure  et  demie,  el  à 
quoi  bon?  —  Franchement ,  il  serait  temps  d'en  finir  avec  ces 
babiludes  paperassières  qui  viennent  à  chaque  instant,  dans  no- 
tre bienheureux  pays,  se  mettre  à  la  traverse  de  nos  moindres 
mouvements  et  qui  n'épargnent  pas  même  ces  voyages  de  plai- 
sir, les  plus  innocents  du  monde!  Nous  espérons  bien  que  ce 
luxe  inutile  et  vexaloire  de  |irécaiitions  administratives  sera 
rave  ilii  programme  des  prochaines  excursions. 

Voilà  enfin  tout  le  monde  à  bord  de  V/ixpress,  350  passagers 
environ  Nous  saluons,  en  sortant  du  port,  la  vieille  tour  de 
l'rançois  1"  et  nous  entrons  en  mer  à  toute  vapeur.  L'Express 
est  un  grand  et  beau  bâtiment  qui  file  aisément  ses  onze  nœuds 
à  l'heure.  C'est,  de  plus,  un  navire  presque  historique;  il  a  re- 
cueilli à  son  bord  et  transporté  en  Angleterre  le  roi  Louis-Phi- 
lippe, après  la  révolution  de  Février. 

La  traversée,  qui  dure  près  de  onze  heures,  offrit  peu  d'intérêt  ; 
il  faisait  le  plus  beau  temps  du  monde  :  mer  calme,  ciel  étoile; 
pas  d'autre  vent  que  celui  de  notre  vitesse.  Chances  heureuses 
<|ui  se  rencontrent  rarement  dans  les  parages  de  la  Manche.  Le  6 
au  matin,  après  avoir  jiassé  devant  les  verdoyantes  rives  de  l'île 
de  Wight  et  en  vue  de  Portsmouth ,  nous  arrivions  au  quai  de 
Southampton. 

La  police  nous  avait  soigneusement  comptés  et  enregistrés  an 
d'part  de  France;  la  dmiane  fouilla  nos  malles  et  palpa  nos 
poches  à  notre  entrée  en  Angleterre  :  caractères  infaillibles  aux- 
quels se  reconnaissent  les  pays  civilisés  !  Le  douanier  anglais 
qui  nous  visitait  successivement  à  mesure  que  nous  passions  un 
à  un  sur  la  planche  de  débarquement  exerça  son  office  avec  «ne 
parfaite  urbanité  de  langage  et  avec  une  grande  réserve  de  ges- 
tes :  mais  encore!...  De  pareils  procédés  sont-ils  de  notre 
tunps?  In  seul  incident  marqua  la  visite  :  le  douanier  faisait 
surtout  la  guerre  aux  bouteilles  d'eau-de-vie;  il  n'en  trouva 
qu'une  —  la  seule,  je  puis  le  dire,  qui  se  fût  embarquée  sur  le 
train  de  plaisir  —  entre  les  mains  d'un  excursioniste  qui,  plii- 
Irtt  que  de  la  lâcher  ou  de  payer  ce  droit,  préféra  l'achever  en 
il'Và  de  la  frontière.  L'agent  du  fisc  fut  très-attrapé,  mais 
l'cniêté  fraudeur  n'en  fut  que  plus...  hnppij,  comme  diisent  les 
Anglais. 

Nos  malles  et  nos  personnes  visitées ,  nous  ne  somtnes  pas 
encore  admis  à  la  libre  pratique  II  faut  payer  un  droit  d'en- 
tice  de  six  pence  (60  centimes)  par  personne.  —  Six  pence  .'ce 
n'est  pas  ruineux.  —  Assurément;  mais  comptez- vous  pour  rien 
l'ennui  d'une  station  de  près  d'une  heure  dans  on  étroit  corri- 
dor, où  chacun  se  heurte,  pousse,  étouffe!  et  souvenez-vous  que 
nous  sommes  attelés  à  un  tniin  de  plaisir! 

Après  un  séjour  de  deux  heures  à  Southampton,  nous  pre- 
mns  le  chemin  de  fer  de  Londres.  Les  voyageurs  sont  placés 
dans  des  wagons  de  seconde  classe.  Or,  ces  wagons  ne  sont 
meublés  que  de  banquettes  et  de  dossiers  en  bois.  La  compa- 
raison est  de  tous  points  à  l'avantage  des  nôtres.  Qu'on  ne  nous 
vante  donc  plus,  comme  on  le  fait  sans  cesse,  le  confortable 
■  li's  Anglais. 

.Nous  voici  à  Londres.  La  caravane  se  divise.  Les  uns  pren- 
n^'ut  leur  liberté  et  se  dispersent  dans  les  hiMels  ;  les  autres  s'en- 
riilent  sous  une  li.innière  commune,  à  l'ombre  de  laquelle  ils 
d  livcnt  manger,  hoirc  (de  la  bière) ,  dormir,  et  surtout  courir 
pendant  trois  jours,  moyennant  V>  fr. 

Pour  qui  connaît  Londres,  cette  somme  paraîtra  fort  modique; 
mais  on  doit  ajouler  srhelling  sur  schelling  pour  les  voitures , 
pour  les  visites  de  monuments,  pour  les  moindres  bag.ilelles, 
car,  à  Londres,  tout  se  paye,  et  il  faut  ouvrir,  à  chaque  insUnI, 
la  liiurse  aussi  grande  que  les  yeux  pour  voir  à  la  course  les 
principaux  quartiers  de  l'immense  ville. 

Ji'  n'ai  d'autre  prétenlioii  dans  ce  court  récit ,  pour  lequel 
v^u^.  voulez  bien,  monsieur,  in'onvrir  vos  colonnes  ,  que  de  pré- 
munir beaucoup  d'honnêtes  gens  contre  les  promesses  el  contre 
le  sdence  des  prospectus.  On  se  figurerait  volontiers  qu'avec  les 
2.1  fr.  du  voyage  et  les  14  fr.  de  séjour  à  Vrnirrprisr ,  on  peut 
liardiment  s'emharquer  pour  Londres.  Erreur!  on  resterait  en 
r  uln  ou  à  la  porte  de  la  plupart  des  monuments.  Quel  train  de 
plaisir,  si  l'on  allait  s'exposer  do  confiance  h  jouer  ce  r.ile  de 
ItHisaire  ou  de  Tantale  I  -  J'insiste  sur  ce  détail,  parce  que  j'ai 
vu  plusieurs  excursionistes  que  les  prospectus  économiques 
axaient  mis  dans  un  cruel  embarras. 


Nous  re^llmr s  à  Londres  trois  jours  pleins  :  à  la  rigueur,  en 
courant  du  malin  au  soir,  on  peut  se  figurer  qu'on  voit  l-ondre«  ; 
c'est  une  façon  de  voir  qui  donnera  aux  amateurs  des  train»  de 
plaisir  une  place  à  part  dans  la  catégorie  des  voyageurs  ;  je  les 
classerai»  volontiers,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  à  quelques 
millimètre»  au-dessus  de  ceux  qui  n'ont  jamai»  voyagé  que  dan» 
les  livres,  au  coin  de  leur  feu.  —  Mais  ne  soyons  |)a«  trop  exi- 
geant :  par  le  fait,  on  est  transporté  à  Londres  et  on  en  roienl; 
Londres  vous  a  vu  ,  si  vous  n'avez  pas  vu  Londres;  vous  avez 
fendu  l'air  à  l'aller  el  au  retour,  au  prix  de  25  fr.  ! 

Le  vendredi  !)  août,  l  six  heures  ilii  matin,  nous  devions  tous 
nous  trouver  à  la  gare  du  snulh-iieslern-raituny ,  pour  revenir 
à  Soulhamplon  et  à  bord  de  V Express.  Nous  partîmes  à  l'heure 
dite,  et,  il  faut  rendre  celle  justite  aux  entrepreneurs  des  train» 
de  plaisir,  qu'ils  sont  toujours  d'une  exactitude  impitoyable 
qiianil  il  s'agil  de  s'en  aller.  —  Vous  commencez  à  voir  et  à 
comprendre.  —Vite,  Phcure  est  sonnée;  partons.  —  C'est  le 
marche,  marche  !  du  Juif  errant. 

A  onze  heures  donc  nous  étions  embarqués;  y  Express  se  di- 
rigea vers  la  sortie  du  port  ;  mais,  pendant  que  nous  sillonnions 
les  rue»  de  Londres,  la  Manche  s'était  lidiée;  elle  avait  ronio- 
qiié  les  nuages  ,  les  veiils,  les  hautes  vagues  de  l'Atlanlique;  le 
temps  élait  mauvais,  la  mer  assez  grosse,  surtout  pour  des  tou- 
ristes qui,  la  plupart,  n'avaient  jusqu'alors  navigué  que  sur  la 
Seine  aux  bords  fleuris.  VExpress  fut  obligé  de  relâcher  jus- 
qu'à dix  heurts  du  soir,  à  l'abii  de  l'Ile  de  Wight  :  quelques 
passagers  allèrent  à  terre;  mais  on  était  fatigué,  beaucoup  de 
bourses  se  trouvaient  vides,  on  s'accommodait  fort  peu  de  ce 
supplément  d'excursion,  de  dépense  et  de  temps  perdu. 

Le  n.iïire  reprit  quelque  animation  au  moment  du  départ.  Le 
ciel  cependant  n'était  pas  trop  rassurant.  Chacun  prenait  tes 
dispositions  pour  la  nuit,  qui  s'annonçait  sous  de  noirs  auspi- 
ces. In  petit  groupe  d'intrépides  s'installa  sur  l'avant  et  en- 
tonna la  Marseillaise  et  autres  chants  plus  ou  moins  patrioti- 
ques, y  compris  la  Carmagnole.  Les  patriotes  et  les  basses-tailles 
(  celles-ci  assez  fausses  en  général ,  je  ne  dis  rien  des  autres  ) 
abondaient  dans  la  caravane.  Les  malheureux  nous  écorchaienl 
les  oreilles  à  chaque  instant  -.  en  montant  à  bord,  en  débarquant, 
dans  les  chemins  de  fer,  partout  enfin,  ils  nous  condamnaient  à 
la  Marseillaise  ! 

Cette  dernière  fois  nous  filmes  vengés  !  A  mesure  que  nous 
nous  éloignions  de  l'Ile  de  Wight  et  que  nous  entrions  en  pleine 
mer,  les  choristes  diminuaient  sensiblement,  les  voix  chevro- 
taient ;  bientêt,  comme  dans  les  Templiers,  -  les  chants  avaient 
cessé.  «  La  mer,  ennuyée  sans  doute  de  cette  harmonie  malson- 
nanlc  qui  troublait  l'harmonie  de  ses  vagues,  envoya  à  tous  nos 
patriotes  ce  mal  tant  de  fois  décrit  et  si  triste  à  décrire,  auquel 
les  chwurs  les  plus  solides  ne  résistent  pas.  Les  deux  tiers  des 
passagers  avaient  le  mal  de  mer.  Le  beau  temps  de  la  première 
traversée  les  avaient  rendus  trop  confiants. 

Quelle  nuit,  bon  Dieu!  surtout  pour  les  pauvres  femmes,  qui, 
étendues  sur  le  pont,  rendaient  l'Ame!  Quel  train  de  plaisir! 

Le  soleil,  se  levant  derrière  un  rideau  de  nuages  gris  et  sales. 
Tint  éclairer  un  tableau  que  je  renonce  à  |ieindre,  et  des  visages 
qui  rappelaient  ceux  des  pesliféiés  de  Jaffa.  Il  était  temps  que 
le  Havre  nous  recueillit  dans  son  port,  après  une  traversée  de 
près  de  douze  heures  ! 

Du  Havre  à  Paris  ,  sommeil  presque  général  dans  les  wagons. 
Voilà,  monsieur,  l'esquisse  d'un  train  de  plaisir.  Je  ne  veux 
assurément  pas  décourager  les  futurs  excursionistes.  Londres 
vaut  bien  un  peu  de  fatigue,  et  la  fatigue  passe  si  vile.  Mais 
encore  est-il  juste  de  placer  autant  que  possible  la  vérité  en  face 
des  prospectus  ,  et  surtout ,  puisque  c'est  par  l'extrême  bon 
marché  qu'on  nous  tente,  de  dire  sincèrement  ce  qu'il  en  coflle 
pour  faire  le  voyage  d'ouIre-Manche.  Je  n'ai  pas  eu  d'autre  but. 
Veuillez  agréer,  monsieur,  etc.  C.  L. 


lia  Vie  <Ie«  Eanx. 

Les  bains  de  mer  de  Xormandie.  —  Troiiville,  —  Dieppe, 
—  Je  Tréport  et  Eu. 

V. 

TBOOVILLE. 

Il  V  il  peu  d'années,  quelques  «randes  dames,  lasses  de 
se  meurtrir  les  pieds  aux  galets  do  Dieppe  ol  d'y  parla;;or 
avec  un  profano  vulgaire  des  plaisirs  trop  connus  et  sté- 
réotypés en  quelque  sorte  pour  chaque  saison ,  résolurent 
de  faire  une  petite  église  et  se  mirent  à  chercher 

quelque  endroit  écarté, 

Où  (îe  nnger  eu  paoc  on  eût  la  liberté. 

Le  capitaine  féminin  de  celle  exploration  côtiére  eut  le 
bonheur  en  l'iidrossc  ilc  découvrir  Trouvillo,  pelil  port  du 
Calvados  formé  par  l'omliouiliiiro  de  la  Touque,  à  quelques 
lieues  de  Honlleur,  derrière  la  délicieuse  cote  de  Grilce,  cl 
en  vue  do  celle  du  Havre.  Je  dis  l'adresse,  car  on  assure 
que  la  spéculation  —  où  ne  se  glisse-telle  pas?  —  ne  fut 
pas  étrangère  à  cet  heureux  hasard.  Quelques-unes  de  ces 
dames—  ou  leurs  maris  —  possédaient  des  terrains  au  bord 
de  la  mer ,  —  terrains  salilonnenx  el  stériles  qui  no  valaient 
pas  un  franc  le  métré  ;  d'autres  en  achetèrent.  On  conslriii- 
sil  sur  ces  landes  des  maisonnettes  sous  couleur  de  pavil- 
lons dp  plaisance.  On  entraîna,  l'été,  dans  ce  lieu  de  dé- 
portation volontaire ,  d'abord  quelques  amies  qui  en  ame- 
nèrent d'autres.  De  retour  à  Paris ,  on  vanta  à  ses  cavaliers, 
entre  deux  valses,  les  délices  agrestes  et  inédites  de  la 
nouvelle  colonie.  On  ne  concevait  plus  comment  on  avait  pu, 
pcndunl  dix  ans,  suivre  obstinément  à  Dieppe  les  femmes 
(le  banquiers  et  les  avoués  en  vacances.  Trouville  seul , 
Trimvillo  for  fier.'  c'était  beau  de  sauvagerie,  de  naïveté; 
c'était  iinMirc'  Les  télés  artistes  s'écbaufforent  ;  les  amants 
de  la  couleur  attestérenl  .Neptune  qu'ils  suivraient  au  fond 
de  leurs  sables  le  i  bar  de  ces  nvmphes  marines.  On  se  sou- 
vint que  MM.  Isabey  et  .Mo/.in'onvoyaient  depuis  quelques 
années  de  fort  jolies  vues  prises  à  Trouville.  yuelquos  fcuil- 
lelonistos,  habilement  gaijnés  à  la  croisade  aiili-ilieppoi.se, 
commeniereni  d'exalter  sur  parole  les  charmes  pilloresques 
de  ce  noltnv-bay  de  Vllinli-lifc:  la  vojue  vint,  la  foiilo  ac- 
courut. 11  lallnl  viteetvitc  lui  faire  des  niaisi>ns;  les  lerrain.s 
décuplèrent  de  valeur,  et  les  bains  de  Trouville  furent  fondés 


Aujourd'hui,  Dieppe,  l'œuvre  de  prédilection  de  iiiadame 
la  duchés^  de  B'-rry.  a  une  rivale  et  une  rivale  qui  la  ine- 
niice  sérieusement  dans  sa  prospérité  thermale  O  n'eet 
pas  que  Trouville  ne  jusiifie  a  certain»  égard»  ce  grand  suc- 
res et  cette  subite  concurrenco.  Le  hasard  —  si  c'est  le 
hasard ,  —  a  parfaitement  servi  ces  dames.  Le  port  imper- 
ceptible dont  elles  ont  fait  choix  a  tout  le  earaclere  dont 
peut  ge  glorifier  un  village  normand  parfaitement  barbare 
mais,  hâtons-nous,  car  la  truelle  el  là  civihralion  vont  vite, 
el,  sous  peu  ,  la  retraite  maritime  de  MM.  Muzin  et  Isalx-y 
ne  sera  plus  reconnaissable.  L'arrondiîiement  de  Ponl- 
lEvéïpiO,  auquel  appartient  Trouville.  est  un  de-  mieux 
doués  de  lanlique  Neustrie,  et  les  environs  immédiats  du 
bourg  méritent  bien  d'élre  explorés.  Par  un  capnce  et  une 
faveur  exceptionnelle  de  la  nature,  l'air  de  la  mer  y  lai^ 
germer  non  ces  pousses  rabougries,  non  ces  arbres  malin- 
gres qui  contrislint  l'œil  dans  le  rayon  de  la  plupart  de» 
autres  plages ,  mais  de  nobles  el  v  igoureuseB  plantations , 
pleine»  d  ombre  et  de  sève,  qui,  déliant  le  vent  du  nord- 
oue.st,  descendent  du  haut  de  leurs  colline»  et  viennent  «e 
mirer  dans  Icau  salée,  étonnées  sans  doute  de  s'y  voir, 
comme  le  doge  de  Gènes  a  Versailles. 

Pour  le  village  ,  je  l'abandonne  à  la  critique  dieppoise.  U 
v  a  dans  la  langue  française  un  monosyllabe  expressif  qui 
caractérise  assez  bien  ces  agglornéraiions  de  huttes.  A  part 
le  quai  de  la  Touque ,  assez  riant  et  fort  long  .  qu'animent 
çà  et  là  de  jolies  maisonnettes  el  des  chaumières  d'opéra  , 
la  bourgade  n'est  qu'un  écheveau  de  rues  sombres  et  un 
amas  de  conslruclions  prosaïques  sans  symétrie  el  sans 
beauté.  Les  costumes  n'y  ont  point  de  cachet  spécial ,  et 
on  n'y  remartiue  aucun  lype  digne  de  fixer  l'allention ,  i 
moins  qu'on  ne  veuille  absolument  considérer  comme  tels 
les  mariniers  du  port  el  les  pêcheuses  à'iquMts  ou  de 
crevettes,  qui  n'ont  d'autre  beauté  .<uï  gcneri»  que  de< 
jambes  noiresel  nues,  une  robe  saleet  un  épouvantable  accent. 
Mais  Trouville,  en  revanche,  a  sa  grève  douce  comme 
un  lA\i\9,  d'hermine.  C'est  là  sa  grande  el  incontestable  su- 
périorité sur  Dieppe.  A  Trouville ,  plus  de  galets  ;  plus 
qu'un  lit  de  sable  fin  el  dense  aux  atomes  vitrifiabli-s  qui 
resplenilisseni  au  soleil.  La  mer,  moins  belle  qu'a  Diepjie, 
se  retire  au  loin  dans  son  refiux;  par  les  grandes  marées,  il 
n'csl  pas  rare  de  la  voir  entnremenl  disparaître  :  plus  vite 
aussi,  plus  irapéliieuse,  elle  accourt  el  moutonne  sur  celle 
plage  unie  comme  une  allée  de  jardin.  Quelques  rochers, 
nids  de  crabes  el  de  congres ,  couverts  d'un  goémon  vis- 
queux et  noirâtre  et  déchlqiieU»s  par  la  tourmente  en  sta- 
lagmites dures  comme  l'acier  et  brunes  comme  la  pierre 
d'aimant,  tranchent  seuls  de  Ion  el  de  consistance  sur  cette 
marine  sablonneuse.  Ses  falaises  ne  sont  point  abruptes 
comme  celles  de  la  patrie  d'.\ngo;  elles  s'étagent  en  divers 
plateaux  jusqu'à  d'imposantes  hauteurs  couronnées  d'arbre;s 
entre  lesquelles  glisse  et  serpente  la  jolie  route  qui  conduit 
à  Honfieur  et  a  la  côle  de  Grâce;  au  nord-est  se  p'ofile  en 
masse  gigantesque  le  promontoire  élevé  que  termine  le 
Ihivre ,  dont  on  est  séparé  seulement  par  l'embouchure  de  la 
Seine,  et  dont  les  phares  allumés  se  confondent  la  nuit  ve- 
nue avec  les  premières  étoiles. 

Un' existe  point  encore  à  Trouville  d'établissement  de  bains 
propremcnl  dit.  Quelques  douzaines  de  petites  tentes  en 
coutil  rave  font  tous  les  frais  de  cette  installaiion  récente. 
Quelques-unes,  montées  sur  roues ,  senenl  à  brouetter  le 
baigneur  à  la  vague  si  la  montagne  liquide  ne  vient  point 
assez  vile.  Souvent  aussi  les  guides-baigneurs  ,  reconuaissa- 
bles  à  leurs  vareuses  de  laine  rouge ,  font  l'office  de  véhi- 
cules ,  et  Iransporlenl  à  bras  dans  la  mer  les  paralytiques  el 
les  femmes. 

Ces  pauvres  gens  font  là  un  froid  et  dur  métier.  La  façon 
dont  ils  précipitent  leur  fardeau  la  léle  la  première  au  milieu 
du  fiot  écumeui  ne  laisse  pas  d'avoir  un  certain  imprévu 
réjouissant  pour  le  spectateur.  On  faisait  à  Trouville  .  quand 
j'y  prenais  les  bains .  une  quête  (lour  un  r"'  '  '  "  "•  "^  -v» 
s'était  luxé  les  vertèbres  lombaires  à  tran^  ;  as 

un  immeuble  vivant,  plus  d'un  quinla  ■  la 

forme  d'une  dame  trop  puissaiile.  Conm -     - ...  irs 

peuvent  tenir  toute  la  journée  dans  un  miueu  uu  ir.-  plus 
vigoureux  d'entre  les  autres  hommes  onl  (>eine  à  séjourner 
plus  de  dix  minutes,  c'est  ce  qui  semble  assez  difficile  à  com- 
prendre. L'habitude  ne  suffit  pas  pour  expliquer  le  phéno- 
mène ;  il  faut  y  joindre  l'usage  des  vêtements  de  laine, 
mauvais  conducteurs  de  calorique  sans  lesquels  les  infor- 
tunt\s  perdraient  avant  la  fin  du  jour  jus<iu'au  moindre  rayon 
de  leur  fluide  vital,  el  que  je  ne  saurais  trop  dès  lors  recom- 
iiiandiT  à  tout  baigneur. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà,  aucune  hmite  bien  expresse  ne 
marque  le  domaine  thermal  des  deux  sexes.  Comme  Achille 
chez  Lycoméde ,  on  voit  çà  et  là  un  mari .  un  jeune  père , 
mêlés  aux  groupes  des  baigneuses,  et  y  ouvrant  un  cour* 
de  natation  a  l'usjige  de  leurs  femmes  ou  de  leurs  filles. 

Ce  péle-mèle  de  l'immersion  n'est  point  pour  les  ctVliba- 
laires,  qu'on  lient  naturellement  à  dislance  respoclueuse, 
moins  par  la  crainte  du  danger,  je  pense  une  Temme  en 
costume  de  bain  est  à  l'abri  du  mauvais  ivil  ,  que  pour  les 
inciler  à  chérir  el  souhaiter  les  nœuds  Icgilimes.  Du  reste, 
pas  de  terrasse  ni  de  galerie  sur  le  bord  (lour  contempler  ces 
évolutions  aquatiques ,  el  r't>st  vraiment  dommage  (Kiur  le» 
jeunes  Anglaises,  qui  font  de  celte  aimable  vue  leur  plus 
cher  passi^temps  à  Dieppe. 

Le  salon  do  Trouville  ne  mérite  pas  ce  nom.  Il  occupe 
une  maisonnette  donl  l'Océan  à  manv  haute  vient  iiuelque- 
fois  baiinor  lo  pied,  et  où  l'on  lrx)uve  un  mauvais  billard,  un 
cabinet  do  lecture  el  une  salle  <!<•  6<j/  de  la  dimension  d'une 
chambre  d'éiudiant,  où  deux  fois  p.ir  semaine  la  société  des 
bains  ponse  danser  au  piano.  Au  ri>sle.  la  liste  d'abonne- 
ment s'enorgueillit  de  noms  fort  arislocratiques.  Parmi  les 
palronessps  de  Ittuvre,  on  cite  madame  la  duchesse  de 
U...  el  madame  de  B....,  qui  ont  chacune  leur  («vdlon  sur 
la  plage  et  leur  canot  dans  le  porl.  madame  de  C —  et 
quelques  autres  nobles  dames  auxquelles  st>  sonl  adjoints  de» 
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gentilshommes  de  la  vraie  roche.  M.  le  duc  Pasquier  et  plu- 
sieurs notabilités  parlementaires  ont  aussi  à  Trouville  leur 
maison  de  campagne.  Le  parquet  de  la  Bourse  et  la 
Banque  commencent  à  s'élancer  sur  ces  illustres  traces, 
abandonnant  Dieppe  aux  courtiers  marrons,  sauf  toutefois 
M.  de  Rothschild  et  sa  dynastie,  qui  paraissent  (temeuror  fi- 
dèles aux  anciens  souvenirs  et  à  la  ville  île  Vaitanir. 

Une  sorte  de  grange,  intitulée  Ihi'âtif,  attire  quelquefois 
de  malheureux  bateleurs  ou  de  tristes  virtuoses  ambulants 
qui  jouent  ou  chantent  dans  le  désert.  C'est  justice  ,  mais  le 
spectacle,  fùt-il  infiniment  meilleur,  n'obtiendrait  pas  plus 
de  succès.  En  venant  à  Trouville,  on  a  de  parti  pris  renoncé 
à  toutes  les  jouissances  de  la  civilisation  ;  il  est  convenu 
qu'on  tombe  en  pleine  barbarie  et  qu'on  se  donne  pour  quel- 
que temps  les  douceurs  de  la  vie  sauvage.  Le  but  est  on  ne 
peut  mieux  atteint;  je  n'ai  pas  encore  vu  de  séjour  d'eaux  où 
les  liens  habituels  de  sociabilité  fussent  relâchés  ou  plutôt 
supprimés  et  rompus  de  parti  pris  comme  à  Trouville.  i;ha- 
cun  vit  chez  soi  et  pour  soi.  L'esprit  de  caste  règne  et  gou- 
verne dans  la  république  maritime.  Il  y  a  à  Trouville  le 
faubourg  Saint-Germain  et  le  faubourg  Saint-Hunoré.  Les 
gentilshommes  se  divertissent  à  aller  marchander  leur  pois- 
son sur  le  port  :  les  Anglais,  à  voir  peser  leur  viande,  soin 
domestique  qu'au  reste  ils  ne  négligent  nulle  part,  et  les 
femmes  à  faire  chaque  jour  trois  toilettes  somptueuses  à 
huis  clos.  Comme  échantillon  du  raffinement  de  barbarie 
systématique  auquel  est  parvenu  Trouville,  il  sulTira  de  dire 
que  le  seul  pâtissier  de  l'endroit,  le  Félix  de  la  Bourgade, 
est  un  étalier-boucher.  Un  mouton  pendu  par  les  pattes  in- 
dique la  demeure  de  cet  industriel.  C  est  là  que  les  marquises 
vont  faire  collation.  Sur  une  table  on  trouve  des  gigots  et  sur 
l'autre  des  tartelettes.  Mais  des  loups  de  mer  comme  ces 
dames  ne  sont  pas  pour  se  laisser  rebuter  par  ce  ragoût  à 
l'allemande. 

J'ai  dit  loups  de  mer,  et  en  effet  ces  dames  passent  une 
portion  de  leur  vie  à  se  promener  à  la  voile  sur  la  Touque 
ou  à  croiser  le  long  de  la  plaiie.  L'une  d'elles  commande 
l'équipage  et  dit,  je  pense  :  Mille  sabords!  si  la  manœuvre 
n'est  pas  bonne;  le  capitaine  fume  à  son  bord,  laissant  aux 
matelots  la  même  liberté,  et  les  gabiers  reconnaissants  lui 
confectionnent  des  cigarettes.  La  franchise  du  port  de  Trou- 
ville y  amène  toutes  sortes  d'armateurs.  Je  sais  un  a\ocat 
de  Rouen  qui  y  passe  tout  son  été  et  s'est  fait  pécheur  de 
harengs.  Il  vend  sa  pèche,  et  l'on  estime  qu'il  gagne  plus  à 
écouler  son  tonnage  que  ses  plaidoiries. 

Pour  les  voyages  en  terre  ferme,  il  existe  dans  le  bourg 
deux  ou  trois  vénérables  coches  que  chacun  loue  à  tour  de 
rôle.  A  Trouville,  la  promenade  est  la  première,  pour  ne 
pas  dire  l'unique  ressource.  A  part  les  grands  souvenirs  his- 
toriques, et  au  point  de  vue  purement  pittoresque,  les  envi- 
rons de  ce  petit  port  ne  le  cèdent  pas  à  ceux  de  Dieppe.  Le 
château  de  Beaumont,  la  route  de  Pont-l'Evèque.  le  vallon 
de  Hennequeville  offrent  des  aspects  imprévus  et  d'une 
bsauté  toute  spéciale  à  cette  banlieue  de  mer  si  remarqua- 
blement boisée.  Mais  le  meilleur  but  d'excursion  est  sons 
contredit  le  Chalet,  ravissante  propriété  de  M.  Ulric  Gut- 
tinguer.  Pour  s'y  rendre,  on  traverse  une  forêt  montueuse 
toute  pleine  de  mystère  et  de  fontai.ies  sacrées,  de  ;;randes 
futaies  et  de  clairières  tapissées  d'un  vert-tendre  qu  émaille 
une  flore  sauvage  incomparable.  Un  petit  parc  de  sapins 
est  aux  abords  de  la  maison,  entourée  de  pelouses  et  perdue 
dans  les  fleurs.  Ce  Chalet  est  un  vrai  chalet,  avec  les  bal- 
cons de  bois  et  le  toit  en  degrés.  On  pourrai!  se  croire  à  la 
porte  d'un  riche  montagnard  helvétique.  Mais,  en  risquant 
UD  œil  tant  soit  peu  indiscret  à  lraver>  les  châssis  vitrés,  on 
aperçoit  le  piano,  les  statuettes,  les  objets  d'art ,  les  livres, 
les  meubles  confortables,  tout  ce  qui  témoigne  d'une  vie  fa- 
cile, intellectuelle  et  élégante  Cette  gracieuse  demeure  oc- 
cupe le  plus  haut  point  de  la  colline.  Le  bois  tourne  autour 
du  Chalet,  et,  par  une  pente  rapide,  se  déverse  jusque  dans 
la  mer.  Heureux  l'homme  do  lettres,  heureux  l'artiste  à  qui 
l'indépendance,  le  meilleur  des  Mécènes,  a  fait  de  ces  loisirs 
dorés  !  Le  seul  mal,  c'est  qu'une  fois  dans  sa  maison  Sabine, 
ayant  tout  é  souhait ,  hors  ce  peu  de  nécessilé  si  nécessaire, 
il  cesse  trop  souvent  décrire;  et  c'est,  je  crois,  ce  qui  ar- 
rive à  M.  l'Iric  Guitinguer. 

Les  hôteliers  de  Normandie  jouissent  d'un  renom  d'avidité 
proverbial  et  mérite.  (;eux  du  Havre,  de  Rouen  et  de  Dieppe 
maintiennent  et  justifient  de  leur  mieux  cette  antique  répu- 
tation; mais  je  n  hésite  pas  à  les  proclamer  des  modèles  de 
probité  austère  auprès  de  leurs  comp.ilriotes  et  émules  de 
Trnuville-sur-Mer.  Non-seulement  ceux-ci ,  sauf  honorables 
exceptions,  pressurent  sans  ménagement  leurs  victimes, 
mais  ils  ne  les  nourrissent  point.  Ils  les  revendent  collecti- 
vement à  un  sous-entrepreneur  de  victuailles  qui  traite  son 
oflice  comme  une  sinécure  et  inflige  i  ses  pensionnaires  lu 
IcDt  supplice  d'Ugolin.  On  m'a  cite  à  ce  sujet  un  mol  vrai- 
ment sublime  d'un  hôtelier  de  Trouville.  Un  gentilhomme 
légitimiste,  qui  porte  un  nom  des  plus  connus  dans  les  fasies 
de  la  Restauration  ,  s'était  établi  sans  défiance  chez  ce  Ro- 
lande des  aubergistes.  Au  bout  d'une  semaine,  la  note  s'éle- 
vait au  taux  le  plus  invraisemblable,  quelque  chose  comme 
trois  louis  par  jour.  Refus  de  payement,  choix  d'un  arbitre, 
nécessairement  trouvillais,  mais  qui,  scandalisé  lui-même 
d'une  telle  rapacité,  la  reprochait  tout  doucement  à  son  com- 

fièro  l'aubergiste.  »  Ménager  ces  gens-là,  lui  dit  l'hôte,  al- 
ons  donc  !  /(s  ont  fait  lanl  de  mal  a  la  France  !  —  Vous 
«vez  raison,  »  dit  I  arbitre,  vaincu  par  tant  de  libéralisme, 
et  il  condamna  M.  de  P Félix  Mor^a.vb. 


Bevae   afcrlcole. 

Voulez -vous  que  nous  visitions  aujourd'hui  uno  ferme  an- 
glaise, une  de  ces  fermes  ou  le  capital  abonde,  et  ou  par 
c<jnséquent  l'intelligence  humaine  a  le  moyen  d'appliquer 
toutes  les  théories  amélioratrices ,  tous  les  modes  d'épar- 
gner le  temps  et  la  main  d'œuvre?  Suivez-moi  à  Myremill, 


dont  le  Farnier's  Magazine  donne  la  description  dans  son 
numéro  de  juillet. 

Myremill  est  en  Ecosse,  dans  le  comté  d'Ayr.  Le  fermier, 
M.  James  Kennedy,  cultive  là  cinq  Termes,  environ  700  acres 
de  terres  labourables  (près  de  300  hectares);  le  tout  est 
drainé.  Ce  qui  ne  l'avait  été  d'abord  iiuesuperbciellementl'a 
été  de  nouveau  à  quatre  pieds  de  profondeur  :  c'est  le  mini- 
mum convenable,  a  ce  que  pense  M.  Kennedy.  Le  sol  est  de 
nature  variée.  Les  bâtiments  de  Myremiil  sont  sur  un  sol 
maigre,  le  reste  de  cette  ferme  est  eu  terre  fnrie.  Il  y  a  une 
petite  plaine  qui  se  compose  d'un  marais  desséché  et  d'un 
riche  sol  d'alluvion.  Les  autres  fermes  ont  des  terres  de  té- 
nacité moyenne  et  qui  ont  été  soumises  à  une  excellente  cul- 
ture depuis  longues  années. 

Les  bâtiments  de  Myremill  occupent  une  position  élevée, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  le  point  culminant  de  toute  l'exploi- 
tation. Le  vieil  étabhssemenl  était  assez  bien  adapté  au  sys- 
tème de  prairies  artificielles  tel  qu'on  le  pratique  ordinaire- 
ment; mais  il  était  loin  de  réponure  aux  besoins  du  système 
d'assolement  et  aux  autres  améliorations  ijue,  depuis  un  au 
et  demi ,  le  propriélaire  et  le  fermier  sont  convenus  d'intro- 
duire. On  a  dû  construire  de  nombreux  et  grands  bâtiments 
additionnels.  —  C'est  d'abord  le  bâtiment  a  fourrages  :  il  a 
6(i  pieds  de  long  sur  iî  de  large;  il  reçoit  les  tuiueps  et 
les  autres  matières  alimentaires  pour  la  consommation  cou- 
ranle.  Deux  larges  portes  charretières  y  donnent  entrée.  Il 
est  pavé  en  briques.  Là  se  trouvent  le  hache-foin,  le  laveur 
de  lurneps  (washer-turneps)  et  le  coupe-racines.  Ils  sont  en 
communication  avec  la  machine  à  vapeur,  qui  est  do  l'autre 
côté  de  la  cour,  par  une  conduite  souterraine.  Le  coupe-foin 
est  celui  de  M.  Cornice  et  coûte  14  livres  (3ofl  fiancs),  pris 
dans  les  ateliers.  Cet  instrument,  dont  le  brevet  <late  de 
1S47,  a  valu  à  son  inventeur  la  médaille  à  chaque  exposi- 
tion agricole  où  il  a  figuré.  Un  homme  suffit  a  son  service, 
et  il  coupe  le  foin  en  bribes  d'un  pouce  de  longueur  avec 
une  rapidité  tres-remarquable.  Le  laveur  de  racines  est  d'in- 
vention américaine  ;  mais  il  a  reçu  de  grands  perfectionne- 
ments de  M.  Young ,  mécanicien,  qui  a  fourni  toutes  les 
machines  cpii  fonctionnent  à  Myremill.  A  l'extérieur,  c'est 
uu  long  tube  cylindrique  qui  a  une  très-forte  inclinaison  ;  à 
l'intérieur,  c'est  une  vis  d'Archiinède  à  laquelle  un  conduit 
fournit  de  l'eau  abondamment.  On  jette  par  l'ouverture  d'en 
haut  deux  ou  trois  racines  à  la  fois,  et  il  n'y  a  pas  à  se  re- 
poser; le  mouvement  de  rotation  les  entraine  jusqu'à  l'autre 
bout,  par  lequel  elles  sortent  parfaitement  lavées.  Des  élé- 
vateurs et  une  toile  sans  fin,  endaile  i\e  gulla-percha,  les 
livrent  au  coupe-racines,  qui  termine  la  besogne.  Deux  per- 
sonnes, dont  l'une  fournit  au  laveur  et  dont  l'autre  déblaye 
a  la  pelle  les  racines  coupées,  préparent  en  moins  d'une 
heure  et  demie  la  nourriture  pour  200  tètes  de  gros  bétail. 
Laver  les  racines  est  un  point  très-important  dans  les  terres 
folles  et  sous  le  climat  humide  du  comté  d'Ayr.  Avec  la 
combinaison  de  ces  deux  instruments  on  n'a  pas  a  dépenser 
plus  de  main-d'œuvre  qu'il  n'en  faudrait  pour  servir  le 
coupe-racines  seul.  Les  wagons  à  turneps  sont  en  mêlai,  ils 
ont  quatre  roues  ;  le  irain  de  devant  se  meut  comme  celui 
d'un  chariot  et  ils  peuvent  tourner  aisément.  Les  trois  ap- 
pareils et  leurs  accessoires  sont  établis  de  manière  à  s'en- 
lever pendant  l'été,  où  ils  n'ont  rien  à  faire,  et  le  bâtiment 
reçoit  alors  la  nourriture  en  vert. 

Les  deux  étables  sont  construiles  en  équerre  aux  deux  ex- 
trémités du  bâtiment  à  fourrages  ;  chacune  peut  recevoir 
cmcjuaiite-deux  tètes  de  bétail,  placées  par  deux  rangs,  avec 
un  passage  au  milieu  de  six  pieds  de  large  ;  plus,  de  chaque 
côté  un  couloir  de  service  devant  le  front  des  animaux,  le- 
quel couloir  a  quatre  pieds  et  demi.  Chacjue  étable  a  trois 
portes  (deus  pour  les  couloirs,  une  pour  le  passage  du  mi- 
lieu) qui  débouchent  dans  le  lieu  des  fourrages.  A  l'autre 
bout,  u;.e  porte  qui  répond  au  passage  du  milieu  sert  à  l'en- 
lèvement du  fumier.  Le  passage,  les  couloirs  et  les  stalles  où 
se  tient  le  bétail ,  tout  est  pavé  en  briques  posées  à  ciment 
sur  le  sable,  comme  pour  le  bâtiment  à  fourrages.  Les  wa- 
gons alimentaires  roulent  avec  la  plus  grande  facililé.  A  la 
place  occupée  par  chaque  animal,  les  briques  sont  disposées 
de  manière  à  former  une  légère  concavité  centrale,  et  la  bri- 
que qui  occupe  le  rentre  est  percée  de  trous  par  lesquels 
toute  la  partie  liquide  des  excréments  s'écoule  dans  un  con- 
duit qui  se  décharge  dans  la  fosse  à  purin.  Des  tunnels  de 
trois  pieds  carrés,  pour  l'admission  de  l'air,  sont  construits 
sous  chacun  des  quairo  couloirs  qui  font  face  ai  bétail.  Aux 
deux  extrémités  sont  ménagées  des  ouvertures  avei'  des  vcn- 
iHux  pour  régler  l'admission  de  l'air.  Chaque  slalle  a  en  ou- 
tre sa  conluile  d'air  prise  sur  le  tunnel.  L'air  vicié  est  em- 
porté par  la  ventilation  et  s'échappe  par  la  toiture.  Chaque 
animal  a  son  auge  en  pierre,  et  toutes  communiquent  do 
l'une  à  l'autre  par  une  ouverture  à  six  pouces  du  fond,  en 
les  mettant  aussi  en  communication  avec  le  tuyau  de  con- 
duite d'eau  au  moyeu  de  lubes  de  gulla-iiercha.  'foutes  s'em- 
plissent à  cette  profondeur  de  la  manière  la  plus  facile.  L'eau, 
fournie  en  abondance  trois  fois  ou  même  plus  par  semaine, 
s'il  en  est  besoin ,  à  toutes  les  conduites  et  aussi  à  celles 
souterraines  pour  les  excréments  liquides,  permet  d'entrete- 
nir la  propreté  la  plus  rigoureuse,  lin  entrant  dans  ces  éta- 
bles, on  est  frappe  agréablement  de  leur  grandeur  et  de  Uur 
excellente  tenue.  Elles  ont  91  pieds  de  long  sur  33  de  large 
et  1 1  de  hauteur.  Les  murs  sont  revêtus  d*  lattes  et  de  plâ- 
tre. Le  toit,  percé  d'ouvertures  garnies  l'e  persiennes  qui 
livrent  passage  a  l'air  et  n'admettent  ni  la  pluie  ni  la  neige 
(la  même  disposition  que  dans  les  séchoirs  de  certaines  usi- 
nes industrielles  ) ,  leur  donne  un  aspect  presque  gai.  Les 
deux  étables  soni  garnies  de  stalles  pour  recevoir  (01  têtes 
de  bétail  ;  les  animaux  y  trouvent  repos  parfait  et  propreté 
complète  ;  aussi  ils  s'y  portent  à  merveille  et  engrais.-enl  à 
vue  d'oeil.  Les  plus  grandes  stalles  ont  de  sept  pieds  dix  pou- 
ces à  sept  pieds  et  demi  (mesures  anglaises)  ;  elles  vont  en 
diminuant  de  grandeur,  de  manière  à  pouvoir  recevoir  des 
animaux  de  dilTérenles  tailles. 
Le  système  de  la  boxe  au  lieu  de  la  stalle  se  pratique  dans 


deux  autres  bâtiments  qui  contiennent  environ  quarante 
tètes  de  gros  bétail.  C'est  la  méthode  aujourd'hui  préconisée 
par  les  meilleurs  engraisseurs  anglais.  Il  est  tout  naturel  do 
supposer  que  le  bétail  doit  se  trouver  plus  content  d'avoir 
un  tant  soit  peu  de  liberté  de  se  mouvoir  et  de  choisir  sa 
place  pour  se  coucher,  au  lieu  d'être  tenu  à  l'attache  dans 
une  stalle  et  do  ne  se  coucher  que  sur  une  très-étroite  pe- 
tite place  toujours  la  même  ;  et  c  est  un  fait  bien  connu  que 
le  contentement  de  l'animal  amène  une  amélioration  rapide 
dans  sa  constitution  physique.  Il  faut,  il  est  vrai,  plus  de 
nourriture  lorsqu'on  lui  permet  de  prendre  un  tant  soit  peu 
d'exercice ,  si  l'on  peut  qualifier  exercice  le  mouvement 
qu'il  se  donne  dans  uno  boxe;  mais  on  est  dédommagé  parce 
que  l'engraissement  se  fait  plus  vite  et  dans  un  degré  de 
rapidité  correspondant.  On  a  souvent  prétendu  que  lé  bétail 
nourri  en  boxe  devait  de  toute  nécessité  être  tenu  en  un 
état  de  malpropreté.  Les  boxes  do  Myremill  donnent  à  ce 
préjugé  un  ilémenti  complet ,  ceux  qui  vivent  là  en  boxe 
sont  aussi  propres  et  ont  le  poil  aussi  luisant  et  net  que  ceux 
qui  sont  tenus  dans  les  stalles.  La  véritable  objection  contre 
ce  système,  c'est  qu'il  demande  plus  d'espace  et  plus  de  frais 
do  construction ,  comme  aussi  plus  de  litière ,  et  que  la  dis- 
tribution de  nourriture  est  moins  facile;  en  outre,  comme 
les  excréments  liquides,  au  lieu  de  s'écoulera  la  fosse, 
sont  complètement  absorbés  par  la  htière,  il  y  a  plus  de 
main-d'œuvre  pour  leur  transport,  main-d'œuvre  à  laquelle 
on  ne  peut  substituer  le  travail  de  la  vapeur.  Les  boxes  de 
M.  Kennedy,  qui  sont  construites  pour  recevoir  deux  ani- 
maux ,  ont  treize  pieds  sur  dix.  C'est-à-dire  qu'un  bâtiment 
qui  peut  recevoir  vingt  animaux  dans  des  boxes  en  rece- 
vrait trente  dans  des  stalles.  Ajoutons  que,  s'il  en  faut  croire 
certains  cultivateurs,  la  paille,  bien  qu'elle  ne  contienne 
que  peu  de  principes  nutritifs ,  peut  recevoir  un  emploi 
plus  avantageux  que  celui  d'être  tout  simplement  foulée  aux 
pieds  pour  recevoir  les  excréments.  Ln  la  hachant  et  la 
mêlant  aux  aliments  cuits  l'hiver,  et  à  de  la  bonne  herbe 
fraîche  l'été,  elle  forme  un  lest  qui  remplit  la  capacité  de  la 
panse  du  bœuf  et  le  force  à  un  travail  plus  complet  do  ru- 
mination. On  l'emploie  aussi  quelquefois  comme  un  léger  as- 
tringent qui  agit  sur  les  entrailles,  lorsqu'un  usage  trop 
continu  des  turneps  ou  du  ray-grass  d'Italie  les  a  relâchées. 
Toutes  ces  considérations  militent  en  faveur  du  système  de 
la  slalle  et  de  la  préférence  à  lui  donner  lorsqu'il  s'agit  de 
construire  à  nouveau  ou  de  remanier  de  vieux  bâtiments 
d'exploitation. 

Myremill  élève  et  engraisse  environ  140  têtes  de  bétail, 
à  quoi  il  faut  en  ajouter  plus  d'une  vingtaine  nourris  dans 
les  autres  fermes.  Les  animaux  que  M.  Kennedy  livre  au 
marché  se  vendent  constamment  plus  cher  que  ceux  qui  y 
sont  présentés  d'ailleurs.  Ces  magnifiques  bâtiments  sont,  à 
vrai  dire  ,  une  véritable  manufacture  de  viande  de  bœuf. 

Le  bâtiment  de  cuisine,  celui  où  se  i>réparo  la  nourriture 
du  bétail,  est  pavé  en  briques,  comme  tout  le  reste.  D'un  côté 
sont  disposées  quatre  chaudières  où  l'on  fait  cuire  la  graine 
de  lin  par  l'introduction  d'un  jet  de  vapeur  condensée  prise 
à  la  machine  à  vapeur  II  sullit  pour  cela  d'une  demi-heure. 
Une  fjis  cuite,  on  la  jette  toute  chaude  sur  le  foin  haché, 
la  paille,  les  féveroles  ou  l'avoino  concassées  ,  ou  enfin  sur 
les  aliments  auxquels  on  veut  la  mélanger.  Le  tout  reste 
étendu  sur  le  plancher,  ainsi  que  le  prescrit  M.  Warnes, 
jusiju'à  ce  que  la  paille  et  le  foin  sec  se  toient  bien  impré- 
gnés des  principes  mucilagineux  de  la  graine  de  lin.  En 
rapport  immédiat  avec  la  machine  à  vapeur  se  trouve  la 
machine  à  concasser  les  céréales  et  féveroles  et  la  graine  de 
lin.  Là  aussi  se  trouve  une  scie  mécanique  pour  couper  le 
bois  dont  on  a  besoin  pour  le  service  des  fermes. 

Tout  le  drainage  des  bâtiments  vient  aboutir  d'abord  à  un 
petit  réservoir  où  toutes  les  matières  solides  se  déposent, 
laissant  les  matières  liquides  se  rendre  à  une  fosse  couverte 
qui  est  tout  auprès.  C.ettc  fosse  a  48  pieds  de  long,  i4  de 
large  et  l.'j  de  profondeur.  Une  seconde  fosse  couverte  est 
do  même  longueur  et  largeur  sur  11  pieds  seulement.  Les 
matières  liquides,  au  moyen  d'une  pompe  manœuvrée  par 
la  machine  a  vapeur,  sont  transmises  de  la  première  fosse  à 
la  seconde ,  où  on  les  étend  d'eau  selon  leur  intensité  et 
l'état  de  la  température,  et  tout  est  disposé  pour  qu'elles 
aillent  se  décharger  sur  les  champs  mêmes.  Il  est  clair  que 
tout  cela  n'est  possible  qu'à  la  condition  d'avoir  de  l'eau  en 
Irès-grande  abondance  ;  uno  conduite  de  tuyaux  en  amène  d'un 
niveau  un  peu  supérieur  et  d'une  distance  de  moins  d'un  mille. 
Un  système  de  luyaux  do  fonte  c>t  déjà  établi  pour  dis- 
tribuer l'engrais  liquide  des  fosses  à  350  acres  de  terrain. 
Il  y  a  des  robinets  d'arrêts  au  centre  des  pièces  de  terre, 
généralement  pour  chaque  dizaine  d'acres.  Veut-on  donner 
l'engrais  à  un  champ,  on  attache  au  robinet  le  plus  proche 
la  suite  nécessaire  oo  tuyaux  de  conduite  en  gui  la- percha. 
(In  commence  par  décrire  un  cercle  autour  du  robinet,  et 
I  on  étend  le  cercle  de  plus  en  plus  en  ajoutant  successive- 
ment à  la  suite  un  tuyau  flexible  de  plus.  Avant  la  décou- 
verte de  la  gutta-percha ,  il  n'y  avait  point  eu  à  songer  à 
uu  arrosement  do  ce  genre.  C'est  la  seule  substance  qui 
réunisse  au  degré  absolument  nécessaire  deux  qualités  de 
force  et  flexibilité  extiêmes.  Le  liquide  est  de  la  sorte  pro- 
jeté a  la  distance  de  120  pieds,  ce  qui  n'empêche  pas  la 
machine  à  vapeur,  qui  est  de  la  force  de  douze  chevaux,  de 
fournir  sur  un  autre  point  encore  assez  de  force  pour  faire 
marcher  la  machine  à  battre.  C'est  une  lourde  pluie  qui 
tombe  sur  le  sol  et  le  pénètre  au8>i  profondément  que  ferait 
la  pluie  du  ciel.  Un  homme  pour  diriger  le  jet  et  en  assurer 
une  égale  distribution  sur  toutes  les  parties  du  champ ,  et 
un  jeune  garçon  pour  l'aider  a  mouvoir  les  tuyaux,  voilà 
tout  ce  qu'il  faut  de  main -d  œuvre,  la  machine  à  vapeur  et 
la  pompe  foulante  distribuant  ainsi  de  l'engrais  à  dix  acres 
par  jour,  à  raison  de  8  à  dix  tonnes  par  acre.  Il  n'y  a  point 
de  dangers  que  les  tuyaux  souffrent  d'une  pression  trop 
élevée,  même  dans  le  cas  où  quelque  obstruction  empêche- 
rait la  décharge  du  liquide.  Un  tube  de  sûreté,  construit  en 
fonte ,  sur  le  même  principe  que  les  tubes  de  sûreté  qu'on 
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applique  dans  les  laboratoires  aux  appareils  pour  le«  mani- 
pulations chimiquos,  est  mis  en  communication  avec  les 
tuyaux  de  conduite,  à  très-peu  de  distance  de  la  machine  à 
vapeur.  C'est  principalement  dans  la  disiribulion  de  l'entrais 
liquide  que  M.  Kennedy  est  si  fort  en  .ivance  sur  M.  llux- 
table.  Chez  ce  dernier  cet  en;;rais  est  conduit  par  des  tuyaux 
à  des  citernes,  distantes  de  deux  cents  mètres  l'une  de 
l'autre ,  et  on  le  puise  au  loiineau  lians  chaque  citerne  pour 
répandre  sur  les  champs  à  main  d'homme. 

Ce  système  de  machine  à  vapeur,  de  pompes  ,  de  tuyaux 
de  conduite  parfaitement  établi,  il  est  évident  qu'il  s'agit 
d'en  obtenir  la  plus  grande  somme  de  travail  possible.  On 
se  propose  à  iMyremilT  d'essayer  de  faire  dissoudre  dans  l'eau 
une  grande  partie  de  l'engrais  solide,  de  forcer  cette  solu- 
tion dans  la  conduite  de  tuyaux  ,  et  d'épargner  ainsi  une 
grande  dépense  de  main-d'œuvre  et  de  travail  des  chevaux. 
On  tiendra  irs  animaux  ,  qui  ont  un  plancher  propre  et  sec, 
sur  le  moins  de  litière  possible  :  les  excréments  solides,  aux- 
quels alors  ne  se  trouvera  mù\é  que  peu  de  paille,  seront 
conduits  à  une  grande  fosse ,  où  l'on  n'introduira  que  l'eau 


nécessaire  pour  obtenir  une  solution  d'une  densité  très-forte, 
aussi  forte  que  le  travail  des  pompes  pourra  le  permellre. 
Le  rapport  duquel  nous  extrayons  ces  détails  se  termine 

fiar  un  arlicle  fort  important,  l'appréciation  de  la  dépense. 
I  paraîtrait  que  dans  les  fermes  voisines  on  est  dans  l'usage 
de  compter  pour  frais  d'élablissemenl  d'une  élable  recou- 
verte en  toiture  d'ardoises  '■>  livres  par  tête  de  bétail 
(t  2."i  francs)  et  qu'à  Myremill  la  di'pense  ne  se  serait  élevée 
qu'a  6  livres  (l'IO  francs).  •  Si  l'on  considère  ,  ajoute  le  rap- 
port, les  avantages  qui  résultent  d'une  excellente  distribu- 
tion de  jour  et  d'air,  d'une  ventilation  parfaite ,  du  travail 
rendu  plus  facile  par  des  couloirs  larges,  sohdes  et  bien  rou- 
lants .  de  l'état  sain  et  sec  dans  lequel  on  peut  tenir  les  ani- 
maux, ces  avantages  compensent  largement  l'excédant  de 
dépense.  » 

Les  bonnes  étables  en  France  n'ont  aujourd'hui  rien  à 
envier  à  l'Angleterre  pour  l'aération  ,  la  salubrité  et  l'ex- 
cellente tenue  du  bétail.  Malheureusement  l'emploi  de  la 
vapeur,  qui  épargne  si  bien  la  main-d'œuvre ,  sera  pour 
longtemps  encore  d'une  introduction  diSicile  dans  nos  ei- 


f>loilatioDS  agricoles,  même  les  plus  fournies  de  capitaux.  L  j 
louille  ne  circulerait  en  France ,  où  elle  est  rare ,  que  char 
gée  de  frais  de  transport  qui  détruiraient  tout  l'avanta.- 
qu'il  y  aurait  à  s'en  servir  ;  tandis  qu'en  Angleterre,  ou  e!  > 
est  abondante,  elle  arrive  sur  tous  les  points  du  territoif' 
soit  par  mer  en  doublant  une  cdte,  soit  par  les  innombr.; 
blés  canaux  et  voies  de  fer  dont  le  sol  national ,  moins  \iii- 
et  mieux  configuré  que  le  nôtre,  a  pu  se  couvrir  rapidement 
Le  fer  et  la  bouille,  voila  les  deux  grands  trésors  de  l'm 
dustrie  anglaise.  Pour  lutter  avec  elle,  il  nous  faudra ,  né- 
cessairement et  avant  tout,  nous  procurer  ces  puissant- 
auxiliaires  a  meilleur  marché  qu'aujourd'hui,  ou  apprendr 
à  les  économiser.  Ne  trouvez-vous  pas  remarquable  le  pari 
que  les  Anglais  ont  su  tirer  tout  a  coup  dans  la  pratique 
de  la  découverte  toute  moderne  de  la  yutta-pfTcha?  Si  le 
Français  a  le  génie  d'invention ,  il  faut  reconnaître  que 
l'Anglais  a  un  tact  admirable  pour  trouver  a  l'instant  ce  a 
quoi  chaque  invention,  éclose  chez  le  Français,  peut  le 
plus  utilement  s'appliquer. 

SAI.Vr-GEBJIAI.N  Leoix. 


Forsait   cl   ha-c   oIidi    nicinnw^be  juvahll. 


Aspicc  Pierrot  pendu 
Quod  librum  n'a  pxs  rendu 
Si  librum  reddidissct 
Pierrot  pendu  non  luisset. 


AVANT. 

§  I.  —  Pronostics. 


Si  )  tenté  du  démon , 
Tu  dérobes  ce  livre , 
Apprends  que  tout  (rifwo 


it>y/io  non  déficit  aller. 
ViBfl. 

.  —  Co  scm  un  (jro»  bel  Uommc.  Amou 


—  M»rclic-t-il  donc  bien,  le  i»«lii  îrliérl  A  Mil  pipa' 
Je  lui  ferai  monter  m»  garde. 


tncipt,  parrt  puff,  rùn  co^MMOcr* 
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7*11  Marcellus  eris. 
VlRC. 

—  Mais  Tois  donc  comme  il  joue  bien  de  son  tara- 
bour;  n'y  a  pas  de  comparaison  comme  il  est  plus 
avancé  que  le  petit  Citrouiilard.J 


HOM. 

M"».  —  Mon  fils  aurait-il  du  poùt  pour  la  marine  ' 
»  ne  Teux  point  me  séparer  de  mon  (ils!  ! 


Quoilrupedante  putrem.... 


Matima  d^etur  puero  reverentia. 
Juv. 
—  Cré  moutard,  va!  toujours  &  vous  interrompra 
quand  on  a  quelque  chose  a  dire.  Sera-t-il  embêtant 
quand  il  sera  représentant  du  peuple. 


Ambo  paru  ^tatilms ,  ércadti  0*160. 

ViRC. 

—  Comme  ma  petite  est  grandie  I 

—  Pauvre  enfant  !  «rlle  est  bien  roaiçre.  D'ailleurs 
j'espère  bien  que  mon  Als  ne  f;randlra  pta  beaucoup. 
Tous  les  grands  hommes  sont  petits. 


rrire  un  moment  où  l'enfnnt  n'ayant  plus  rien  A  apprendre  nu  sein 
i  Tamille,  on  comprend  qu'il  est  nécessaire  de  le  fourrer  nu  collège 


Si  quid 

Turpe  paras  ne  lu  pueri  contempteris  ann 
JuT. 
Eb  sttendant,  sa  jeunesse  est  confée  à  des  : 
attentifs  et  vigilants. 


—  Le  petit  du  premier  me  fera  manger  les 
sens  ;  il  tire  toujours  la  queue  d'azor  à  '"arracher. 
C't  cnfant-là  mourra  sur  l'échafaud. 


Piu$  jEntas% 

\|RC. 

L«  prsffil*   habit  ci  la  première  com- 


SiniU  parrutot  renire  ad  mt 
Ev. 

—  Madamr ,  nous  Torons  quelque  choie  de  v 
:*est  un  enfant  charmant. 

—  Oui»  monsieur  l'abbé,  quand  il  est  sage. 


Entrée;au  call^ge.  —  8.:peraiion.  —  Tableau. 

(ta  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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Bovoe  littéraire- 
Cours  d'économie  politique  fait  au  colléye  de  France  par 

M.  Michel  Chevalier.  —  La  Monnaie.  —  Du  volume  in-8. 

Chez  Capklle. 

De  toutes  les  puissances  de  la  terre  (no  vous  effrayez  pas 
de  ce  début  d'oraison  funèbre)  les  plus  universellement  re- 
connues et  acceptées,  collrs  i|u'on  honore  et  qu'on  recher- 
che le  plus,  sous  tous  les  ré^-lmis ,  sous  tous  les  gouverne- 
ment, cest  sans  contredit  l'or  et  Tarifent 

Il  s'est  toutefois  rencontré ,  de  nos  jours  où  tout  s'est 
rencontré,  des  hoinmes  qui,  non  contents  de  nier  la  léj^iti- 
mité  do  leur  empire,  leur  ont  imputé  toutes  les  misères, 
toutes  les  turpitudes  d'une  civilisation  qu'ils  ont  dans  une 
sainte  horreur.  Ces  économistes  antimonélaires  no  veulent 
pas  même  nous  laisser  la  monnaie  de  billon  ;  ils  ne  seront 
contents  et  nous  ne  serons  heureux ,  s'il  faut  les  en  croire, 
que  lorsque  nous  n'aurons  plus  un  sou  dans  notre  poche.  Et 
le  fait  est  (|ue,  pour  peu  que  leurs  doctrines  aient  un  lé^er 
commencement  d'exécution,  la  chose  aura  lieu  radicalement 
et  tout  naturellement. 

L'or  et  l'argent  sont-ils  donc  si  criminels  qu'ils  le  veu- 
lent bien  dire''  N'ont-lls  pas,  indépendamment  de  leurs  qua- 
lités intrinsèques,  une  utilité  réelle,  incontestable'?  Serait  il 
facile  de  les  remplacer  avantageusement?  Existe-t-il  des 
objets,  soit  naturels,  soit  de  convention,  qui  puissent  repré- 
senter les  valeurs  produites  ou  consommées  d'une  manière 
plus  précise,  plus  uniforme,  et,  pour  ainsi  dire,  plus  loyale? 
En  un  mot,  a-l-ou  eu  raison,  ou  a-t-on  ou  tort  de  choisir,  de 
tout  temps  et  dans  tous  les  pays  du  monde,  l'or  et  l'argent 
comme  la  mesure  et  l'étalon  du  prix  di's  choses? 

Voilà  les  questions  que  M.  Michel  Chevalier  examine  d'a- 
bord dans  ce  traité  de  La  Monnaie,  et  il  ne  faut  pas  le  lire 
longtemps,  ni  être  un  économiste  bien  profond,  pour  recon- 
naître qu'en  fait  et  on  droit,  in  omnibus  mudis  el  figuris, 
l'or  et  l'argent  ne  sont  pas  du  tout  ries  métaux  à  dédaigner, 
qu'ils  nous  ont  rendu  et  peuvent  nous  rendre  encore  d'im- 
menses services. 

Mais  M.  Michel  Chevalier  ne  s'en  tient  pas  là.  Son  livre 
est  une  histoire  complète  de  l'or  et  de  l'argent,  de  leurs 
origines,  des  sources  d'où  ils  proviennent,  et  dont  l'auteur 
nous  retrace  la  découverte;  des  procédés  par  lesquels  on  les 
obtient,  des  événements  qui  en  ont  tour  à  tour  accru  ou 
diminué  la  quantité,  du  rôle  qu'ils  jouent  dans  l'économie 
politi(|ue  des  divers  États,  dont  ils  ne  font  pas,  mais  dont  ils 
déterminent  el  précisent  la  richesse. 

Ceux  qui  n'ont  pas  assisté  au  cours  de  M.  Michel  Cheva- 
lier, ceux  qui  ne  veulent  qu'avoir  une  idée  des  choses,  pour 
en  causer,  comme  dit  M.  Jourdain,  ai^ec  les  honnéles  gens, 
ne  seront  pas  peut-être  fâchés  que  nous  leur  parlions  de  ce 
livre  un  peu  longuement.  Il  n'est  pas  des  plus  petils,  et  tout 
le  monde  n'a  pas  aujourd'hui  le  loisir  de  lire  un  traité  d'é- 
conomio  politique  do  six  cents  pages.  Je  voudrais  donc,  si 
je  puis,  en  extraire  en  deux  articles  la  moelle,  la  quintes- 
sence, non  pour  dispenser  d'y  recourir,  je  n'ai  pas  cette 
sotte  et  injurieuse  prétention ,  mais  pour  le  faire  connaître 
suffisamment  aux  lecteurs  pressés,  pour  inspirer  aux  autres 
l'envie  d'en  étudier  de  près  tous  les  curieux  détails  ,  toutes 
les  judicieuses  observations. 

Un  mot  d'abord  do  l'auteur  et  du  professeur. 

Je  l'ai  vu  monter  pour  la  première  fois  dans  cette  chaire  où 
il  remplaçait  l'illustre  Rossi ,  et  je  dois  dire  ,  en  conscience , 
que  jamais  avocat  stagiaire,  jamais  ingénue  du  Gymnase 
n'a  plus  complètement  subi  les  funestes  effets  de  l'émotion 
inséparable  d'un  premier  début.  Il  y  avait  foule  ce  jour-la 
au  collège  de  France;  d'anciens  pères,  d'anciens  frères  y 
étaient  accourus  ;  j'y  ai  vu  en  gants  blancs  M.  Eugène  Ba- 
reste,  qui  depuis...."  Mais  il  était  alors  tout  dévoué  aux  doc- 
trines conservatrices  en  général ,  et  aux  conservateurs  en 
particulier.  Cet  imposant  auditoire  glaça ,  paralysa  M.  Mi- 
chel Chevalier,  qui,  littéralement,  ne  pouvait  prononcer  deux 
mots  de  suite. 

Heureusement,  comme  l'a  dit  un  ancien  dans  un  vers 
assez  connu  : 


..LabOT  improhu 


je  ne  sais  si  M.  Michel  Chevalier  s'est  promené,  comme  Dé- 
mosthène,  au  bord  de  la  mer,  avec  des  cailloux  dans  sa 
bouche  ;  je  ne  sais  s'il  a  fait  de  petites  leçons  préjiaraloires 
aux  chaises  et  aux  fauteuils  de  son  cabinet;  mais  ce  qu'il 
y  a  de  certain,  ce  que  chacun  peut  vénlier  aisément,  c'est 
que  le  muet  a  retrouvé  la  parole,  que  l'improvisateur  en- 
gourdi s'est  réveillé,  c'est  que  le  professeur  a  professé. 

Allez  l'entendre;  et  s'il  vous  parait  manquer  un  peu  de 
cette  gravité ,  de  cette  élévation  qu'avait  naturellement  le 
langage  de  Uossi,  vous  reconnaitre;;  du  moins,  si  vous  êtes 
justes,  et  j'aime  à  croire  que  vous  l'êtes,  qu'il  posseJo 
toutes  les  qualités  qu'exige  la  nature  do  son  enseignement. 
Clair,  exact,  précis,  M.  Michel  Chevalier  ne  dit  que  ce  qu'il 
veut  dire  ,  el  le  dit  généralement  avec  élégance  et  facilité. 

Ces  mérites,  ces  avantages  d'tne  éloculion  tempérée, 
M.  Michel  Chevalier  les  a  toujours  eus  dans  son  style,  qui 
a  de  plus  une  chaleur,  une  vivacité  qu'il  s'inlerdit  prudem- 
ment dans  sa  chaire.  Il  y  a  plaisir  à  faire  avec  lui  de  l'éco- 
nomie politique.  Il  n'est  pas  do  la  race  de  ces  savants  secs 
el  bornés,  qui  n'ont  pas  assez  de  science  pour  avoir  de 
l'imagination.  C'est  parfois  même  un  écrivain  lleuri  que 
M.  Michel  Chevalier;  il  aime  l'image,  et  volontiers  s'y  lai.sse 
aller.  Cet  esprit  exact  a  son  cêté  poéliipie,  el  comme  dirait 
M.  Sainte-Beuve,  sa  pointe  vers  le  cUimhique.  Aiicion  dis- 
ciple de  Saint-Simon,  il  a  été  altoint  do  ce  que  l'abbé  de 
Saint-Pierre  appelle  si  bien  la  petite  vérole  de  l'esprit,  ttn  en 
est  d'abord  déliguré;  mais  .ivec  le  temps  ces  manpios  s'ef- 
facent, et  souvent  ce  qu'il  en  reste  ajoute  à  l'agrément  du 
visage. 

Considérez  nttentivcment  les  écrils  cl  les  leçons  de  M.  Mi- 
chel Chevalier,  ul  vous  ne  larderez  pas  à  recunnuilro  que  le 


saint-simonisme  a  passé  par  là.  Il  y  a  passé,  et  11  y  a  laissé 
quelques  germes  féconds,  qui  ont  heureusement  fructifié, 
une  fois  débarrassés  de  toutes  les  brou-~aille8  dans  les<|uelleâ 
les  étouifait  l'esprit  de  système.  Cette  hauteur  de  vue-,  rrlte 
haine  de  toutes  les  entraves  de  la  vieille  routine  économique, 
cet  amour  du  bien-être  dps  masses,  cette  haine  do  lu  guerre 
et  de  tout  ce  qu'elle  entraine,  cette  aspiration  vers  une  ^orte 
de  république  industrielle  et  commerciale  qui  s'étendrait 
dans  tout  le  monde,  tous  ces  traits  caracléri^liques  de  l'es- 
prit de  M.  Mii'hel  Chevalier  n'ont-ils  pas  une  origine  plus  ou 
moins  saint-simonienne? 

.Sans  doute  il  y  a  un  peu  à  rabattre  dans  tout  cela.  Mais 
le  fond  ,  j'ose  le  dire,  ne  m'en  [larait  pas  absolument  mauvais. 
Ces  caractères,  ces  tendances  que  nous  indiquons,  nous 
allons  les  rcirouver  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Michel 
Chevalier,  (|u'il  est  temps  d'analyser. 
Et  d'abord  qu'est-ce  que  la  monnaie? 
Voici  la  délinilion  <iu'cn  donne  Ari>tole,  çrand  économiste 
comme  il  est  grand  naturalisie,  grand  pubhciste,  grand  mé- 
taphvsicien  ,  grand  critique,  elc.  : 

«  On  convint,  dit  Arislole,  de  donner  et  de  recevoir  dans 
les  échanges  une  matière  qui,  utile  par  elle-même,  fût  aisé- 
ment maniable  dans  les  usages  habituels  de  la  vie.  Ce  fut 
du  fer,  par  exemple,  de  l'argent,  ou  telle  autre  substance 
dont  on  détermina  d'abord  la  dimension  et  le  poids ,  el 
qu'enlin,  pour  se  délivrer  des  embarras  de  continuels  mesu- 
rages,  on  marqua  d'une  empreinte  particulière,  signe  de  sa 
valeur.  » 

J'ai  souligné  ces  mots  ;  utile  par  elle-même  ;  car  c'est  là  le 
caraclère  essentiel  de  la  monnaie  ;  caractère  qu'ont  méconnu 
beaucoup  d'économistes,  qui  l'ont  considérée  comme  un 
signe,  tandis  qu'elle  est  un  équivalent.  Le  signe  est  ou  peut 
être  purement  de  convention  ;  i'équiralent  doit  avoir  une 
valeur  réelle  et  naturelle,  un  mérite  intrinsèque. 

L'or  el  l'argent  ne  valent  donc  pas  seulement  parce  qu'ils 
sont  une  monnaie,  mais  parce  qu'ils  sont  l'or  et  l'argent. 
C'est  parce  (|u'ils  avaient  une  valeur  reconnue  qu'on  les  a 
choisis  pour  servir  de  monnaie,  et  Locke  s'est  trompé  gros- 
sièrement, comme  l'a  remarqué  Law,  qui,  lui-même,  a  ou- 
blié en  pratique  ce  qu'il  avait  avancé  eu  théorie,  Locke 
s'est  trompé,  disons-nous,  lorsqu'il  a  émis  celle  opinion: 
que  le  commun  consentement  des  hommes  avait  assigné  une 
valeur  imaginaire  à  l'argent  à  cause  de  ses  qualités  qui  le 
rendaient  propre  à  la  monnaie. 

C'est,  en  partant  de  ce  point  de  vue,  qu'on  arrive  à  celle 
idée  funeste,  que  les  monnaies  ne  sont  que  des  signes  de 
convention ,  et  que  par  conséquent  il  est  au  pouvoir  de 
l'homme  et  des  gouvernements  de  changer,  de  varier  et  de 
multiplier  ces  signes  au  gré  de  leurs  besoins  ou  de  leurs 
fantaisies. 

De  tous  les  métaux  de  çrix ,  l'or  et  l'argent  sont  ceux 
dont  la  valeur  varie  le  moins,  bien  qu'elle  soit  loin  d'être 
invariable.  Mais  ces  variations  ne  s'opèrent  que  lentement 
et  insensiblement;  il  n'en  est  pas  de  même  du  platine,  dont 
le  gouvernement  russe  a  tenté  de  faire  une  monnaie  en  1 8i8. 
D'abord  on  en  use  dans  les  besoins  de  la  vie  bien  moins  que 
de  l'argent  el  de  l'or,  ce  qui  lui  Ole  une  partie  de  sa  valeur 
naturelle  ;  ensuite,  il  est  difficile  à  travailler,  et  ne  satisfait 
pas,  par  conséquent,  à  l'une  des  conditions  d'une  bonne 
monnaie,  qui  doit  se  fabriquer  à  peu  de  frais. 

L'or  et  l'argent  réunissent  encore  ces  avantages,  d'être 
aisément  transporlables,  ai-ément  divisibles,  de  pré.senter 
un  corps  homogène  el  inaltérable,  de  recevoir  sans  effort  et 
do  conserver  indéfiniment  une  empreinte  délicate,  de  donner 
un  son  clair,  sui  generis,  comme  le  son  argentin  de  la  pièce 
d'argent,  de  posséder  une  pesanteur  exceptionnelle,  comme 
celle' de  l'or,  toutes  qualités  qui  garantissent  la  libre  circu- 
lation, la  netteté,  la  loyauté  et  la  durée  d'une  monnaie. 

Aussi  tous  les  peuples  ont-ils  universellement  adopté  ces 
deux  métaux.  Nous  les  voyons,  dès  les  premiers  temps  de 
l'histoire,  intervenir,  soit  séparément,  soit  ensemble,  pour 
rem|ilacer  le  troc  en  nature.  Abraham  achète  un  champ  et 
le  paye  400  sicles  d'argent.  Dès  que  la  civilisation  apparaît 
quelque  part,  les  métaux  ne  lardent  pas  à  présider  aux 
échanges.  Cesl  ce  qui  est  arrivé,  ce  qui  arrive  chez  ces  peu- 
ples barbares  ou  à  demi  civilisés  de  l'Afrique,  du  Mexique 
ou  de  la  Russie,  qui  se  servaient  ou  se  servent  comme 
monnaie  de  sel,  de  graines  de  cacao,  de  fourrures  ou  de 
coiiuillagcs. 

I''n  général,  la  monnaie  d'argent  a  presque  partout  précédé 
la  monnaie  d'or.  Il  en  a  été  ainsi  à  Athènes,  à  Rome,  qui 
en  fut  longtemps  réduite  au  cuivre  el  au  bronze.  Après  la 
chute  de  l'empire  romain,  la  monnaie  d'or  disparait  de  nos 
contrées.  Saint  Louis  fut  le  premier  qui  fit  frapper  des 
pièces  d'or,  les  deniers  à  iAingel,au  milieu  du  treizième 
siècle. 

Ce  qui  prouve  que  la  monnaie  n'est  pas  seulement  un  si- 
gne, mais  une  véritable  valeur,  une  véritable  marchandi.se, 
c'est  le  nom  même  qu'a  porté  dans  presque  toutes  les  lan- 
gues l'unité  monétaire;  cest  l'unité  de  poids,  la  livre  ou  le 
marc  pesant  du  métal,  qui  a  été  adopté  pour  la  mesure  de 
la  valeur  des  choses.  Ainsi  on  donnait  une  livre  de  telle  ou 
telle  marchandise  pour  une  livre  ou  une  fraction  de  livre 
d'or  et  d'argent ,  marchandise  métallique.  Cela  est  si  vrai 
qu'on  se  contentait  d'abord  de  peser  les  métaux  qui  prési- 
daient aux  échanges.  Au  lieu  de  nos  disques  à  efligie,  on 
usait  simplement  de  petites  barres  ou  de  petits  lingots.  Ce 
n'est  que  plus  tard  qu'on  leur  donna  une  forme  déterminée 
et  qu'on  y  inscrivit  une  marque  qui  en  atteste  le  poids  et  le 
titre  ou  (legré  de  finesse. 

Malheureusement  les  principes  élémentaires  de  la  nature 
des  monnaies  ont  été  presque  toujours  méconnus.  On  crut, 
on  se  plut  à  croire  que  les  monnaies  n'étaient  que  des  signes, 
et  en  miillinlianl  les  signes,  on  pensa  multiplier  la  richesse. 
Il  y  eut  même ,  dans  le  moyen  .^ge ,  des  économistes  qui 
attribuèrent  la  valeur  de  la  monnaie  i  l'effigie  du  souverain, 
du  monarque  qu'elle  représentait.  Aussi  les  rois  s'imaginè- 
rent avoir  tout  pouvoir  de  changer,  d'altérer  les  monnaies 


toutes  les  fois  qu'ils  eureqt  uo  grand  besoin  d'argent,  et 
avaient  loujoiirs  ce  besoinlL  nos  bons  rois  de  France  ' 
les  rois  catholiques  ont  |>arliculierement  brillé  dans  cet 
des  altérations  monéta.res.  Philippe-le-Bel  surtout  y  eic- 
el  il  a  bien  mérité  celte  épilhele  de  faux  monruiyeur  que 
appliquaient  les  Parisiens ,  et  dont  Dante  l'a  flétn  dan:  : 
LufT. 

Non-seulement  ces  ro'u  volaient  le  peuple,  mais  ils  lU'  ; 
taient  effrontément  dans  les  royah-s  ordonnances  qu'ils  ri  n- 
daienl  pour  ^oulenir  leurs  royales  friponneries.  Tout  en 
prescrivant  d'allérer  les  monnaies  dans  telle  ou  telle  pro- 
portion, on  recommandait,  sous  peine  d'être  déclarés  traî- 
tres, aux  maîtres  et  employée  des  monnaies,  de  tenir  U 
chose  secrète. 
C'était  le  bon  temps! 

Mais  on  avait  t>eau  faire,  la  monnaie  altérée  perdait  de  sa 
valeur  monétaire  autant  qu'elle  avait  perdu  de  sa  valeur 
réelle,  el  rien  ne  le  prouve  mieux  que  les  dégradations  suc- 
cessives du  maravédi  d'Espagne,  qui,  par  ce  sy^leme  d'allé- 
ration,  a  été  réduit  d'une  pièce  d'or  de  io  francs  qu'il  valait 
d'abord,  à  une  pièce  de  cuivre  d'un  centime  et  demi. 

Cela  ne  veut  pas  dire  que  l'or  et  l'argent  doivent  aeuU 
être  employés  dans  les  échanges,  et  qu'il  soit  mauvais  d'y 
joindre  de  simples  signes  monétaires,  comme  le  billet  de 
banque  ou  la  lettre  de  change,  engigements  diversement 
formulés,  mais  qui  tous  se  résument  dans  l'obligation  de 
payer  à  tel  jour  donné  une  telle  somme  d'argent  et  d  or. 
Supprimez  l'or  et  l'argent,  les  billets  deviennent  illusoires; 
ils  ne  sont  donc  véritaolement  que  la  représentation  de  cette 
matière  utile,  comme  l'appelle  Arislole,  de  cet  objet  a  la  fois 
mesure  et  équivalent,  comme  le  dit  lord  Liverpool,  qui  est 
la  monnaie  et  l'est  a  l'exclusion  de  tout  le  reste. 

Toutefois,  en  Angleterre,  et  surtout  pendant  la  durée  d« 
cette  crise  commerciale  de  vingt-quatre  ans,  de  (797  i  18îl, 
où  fut  suspendu  le  remboursement  des  billets  en  esfu-ces 
parla  banque,  on  vit  de  nombreux  publicistes  ériger  le  billet 
de  banque  en  véritable  monnaie.  Mais  tous  leurs  arguments, 
tous  leurs  sophismes  tombèrent  devant  les  démonstrations 
du  célèbre  économiste  Huskisson,  qui  étabht  nettement  les 
différences  profondes  qui  séparent  le  billet  de  banque  de  la 
monnaie  : 

<i  La  monnaie  en  espèces  métalliques,  dit  Huskisson,  e«l 
par  elle-même  une  fraction  ilu  capital  du  pays.  Le  billet  de 
banque  n'est  pas  par  lui-même  du  capital.  C'est  le  crédit 
mis  en  circulation.  » 

Si  le  billet  de  banque  était  de  la  monnaie,  pourquoi  la 
lettre  de  change  n'en  serait-elle  pas?  Au  fond,  le  premier 
ne  l'emporte  sur  l'autre  que  parce  qu'il  émane  généralement 
d'établissements  mieux  connus  et  d'une  solvabilité  plus  no- 
toire. Mais  des  lettres  de  change  de  la  maison  Rothschild 
ne  seraient-elles  pas  acceptées  de  préférence  aux  billets  de 
certaine  biinque? 

Après  avoir  ainsi  posé  les  principes  essentiels  de  la  mon- 
naie, et  par  là  même  fait  justice  implicitement  de  tous  ces 
créateurs  de  riches.ses  chimériques  qui  n'existent  que  sur 
leurs  papiers,  M.  Michel  Chevalier  passe  à  la  grande  ques- 
tion de  la  valeur  des  choses,  valeur  e>s<>ntiellement  variable, 
et  dont  on  n'a  pu  trouver  encore  une  mesure  fixe.  L'or  et 
l'argent,  comme  nous  l'avons  dit.  ne  nous  la  donnent  que 
Irèi-imparfailement,  et  cela,  pour  deux  raisons  : 

1"  Parce  qu'en  leur  qualité  de  marchandises,  ils  «sont 
soumis  à  toutes  les  variations  qui  affectent  les  objets  de  com- 
merce, dont  le  prix  s'élève  ou  s'abaisse,  suivant  que  leur 
quantité  s'accroît  ou  diminue,  et  le  plus  ou  moins  de  besoin 
qu'on  en  a  ; 

2°  Parce  que,  pour  connaître  la  valeur  d'une  chose  en  tel 
temps  el  en  tel  lieu  ,  il  ne  suffit  pas  de  savoir  combien  elle 
était  p.ivée  en  or  ou  en  argent ,  mais  quelle  était  alors  la  va- 
leur de  l'argent  et  de  l'or  relativement  à  tout  le  reste. 

Voilà  pourquoi  nous  ne  pouvons  connaître  d'une  manière 
précise  la  valeur  des  choses  à  Rnme  ou  à  Athènes,  par 
exemple.  Le  thermomètre  nous  manque,  et  on  ne  peut  es- 
pérer d'en  trouver  un  en  ces  matières  ;  car  rien  n  est  plus 
variable  que  les  circonstances  qui  font  le  plus  ou  moins  de 
prix  des  objets,  prix  subordonné  au  nombre  des  producteurs 
el  des  consommateurs,  à  leurs  be.soins,  au  degré  de  leur  in- 
telligence, à  leur  activité,  à  la  vivacité  de  leur  concurrence, 
et  à  bien  d'autres  choses  encore. 

Prenez  le  blé  iiour  exemple,  qui  est  cependant  le  moins 
sujet  à  ces  variations,  et  que,  pour  celle  cause,  plusieurs 
économistes  proiiosaient  d'adopter  comme  mesure  de  la  va- 
leur ;  combien  la  sienne  cependant  ne  varie  t-elle  pas  en- 
core ? 

«  C'est  un  fait  d'observation,  dit  M.  Michel  Chevalier, 
qu'une  diminution  dans  la  récolte  entraîne  le  plus  souvent 
une  élévation  de  prix  hors  de  profHirtion  avec  le  man- 
quant. On  a  même  calculé  approximativement  une  table  qui 
montre  la  progression  ascendante  que  suivent  les  prix  à  me- 
sure que  la  récolle  baisse,  et  elle  t>?l  effrajante.  > 

Elle  est  telle,  en  effet,  que,  lorsque  là  récolte  tombe  à 
moitié,  le  prix  peut  s'accrtilre  dans  le  rapport  de  <  à  '  ' 

Rien  donc  no  peut  servir  de  base  précise  i  la  valeur 
dépend  tout  à  la  fois  et  des  frais  de  pioilurtion  et  du      . 
port  entre  l'offre  et  la  demande.  Donc,  pour  qu'une  sub,-lanie 
servît  de  mesiirt»  constante,  d'étalon  universel  du  prix  des 
choses,  il  faudrait  que  partout  el  touiours  elle  eût  e\i,;é  I.i 
même  somme  île  frais  et  d'efforts  également  rémunères 
qu'elle  eût  été  partout  et  toujours  également  offerte  i  ; 
mandée. 
Poser  la  question  en  ces  termes,  c'est  la  résoudre. 
On  a  proposé  de  prendre  (wur  ce  tliermomélre  le  ir 
de  l'homme,  .(ui  s'opère,  en  elTel,  dans  do  certaines  comi 
immuables  comme  colles  de  notre  nature  Maiscescon-iai    is 
ne  représentent  qu'une  très-petite  partie  de  li'Ul  le  qu'em- 
brasse le  travail  humain ,  es.sonliellement  vanablo  suivant 
le  degré  de  force  et  d'intelligence  des  individus,  selon  la  po- 
pulation, selon  le  plus  ou  moins  de  [H'rfeclion  des  machines 
dont  ils  s  aident ,  suivant  les  pays,  les  climats,  les  rac«s. 
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Avec  sa  brouette,  le  terrassier  européen  va  bien  plus  vite 
en  besogne  que  celui  de  l'Amérique  espagnole,  qui  transporte 
les  déblais  dans  un  panier  sur  sa  tête;  et  celui-ci  même  dé- 
passe de  beaucoup  le  terrassier  égyptien,  réduit  à  creuser 
la  terre  avec  ses  ongles,  comme  on  l'a  vu  de  nos  jours  au 
creusement  du  canal  Mahmoudié. 

Malgré  toutes  ces  variations  du  travail  et  du  blé,  on  a  voulu 
quelquefois  les  prendre  dans  la  pratique  pour  mesure  et  motre 
de  la  valeur.  Pendant  la  Révolution  française,  lorsqu'il  fallut 
remplacer  les  assignats  trop  dépréciés,  la  Convention  discuta 
très-sérieusement  si  l'on  n'adopterait  pas  le  blé  pour  étalon. 
I  On  s'opposa,  dit  M.  Thiers,  au  choix  de  l'argent  pour 
terme  commun  de  toutes  les  valeurs,  d'abord  par  une  an- 
cienne haine  pour  les  métaux,  ensuite  parce  que  les  An- 
glais, en  avant  beaucoup,  pourraient,  disait-on,  le  faire 
varier  à  leur  gré,  et  seraient  ainsi  maîtres  du  cours  des  as- 
signats. Ces  raisons  étaient  fort  misérables,  mais  elles  déci- 
dèrent la  Convention  à  lejeter  les  métaux  pour  mesure  des 
valeurs.  Alors  Jean  Bon-Saint-.\ndré  proposa  d'adopter  le 
blé,  qui  était  chez  tous  les  peuples  la  valeur  essentielle  à  la- 
quelle toutes  les  autres  devaient  se  rapporter.  Ainsi  on  cal- 
culerait la  quantité  de  blé  que  pouvait  procurer  la  somme 
due  à  l'époque  ou  la  transaction  avait  eu  lieu ,  et  on  paye- 
rait en  assignats  la  valeur  suffisante  pour  acheter  en  assi- 
gnats la  même  quantité  de  blé.  » 

La  proposition  ne  fut  pas  adoptée,  mais  elle  eut  de  nom- 
breux partisans. 

De  nos  jours,  le  réformateur  Owen  a  voulu  monnayer  le 
travail.  Dans  son  entreprise  intitulée  V Echange  équitable  du 
Travail  national,  les  différentes  quantités  du  numéraire 
étaient  remplacées  par  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'heures  de  travail.  Vous  aviez  fourni  à  l'association  tant  de 
paires  de  bottes,  elle  vous  donnait  un  reçu  de  tant  d'heures 
de  travail  que  vous  pouviez  employer  chez  le  tisserand,  le 
boulanger  ou  le  marchand  de  vin.  Mais  les  heures  de  tra- 
vail ne  peuvent  se  valoir  les  unes  les  autres,  parce  ((ue  les 
travailleurs  ne  se  ressemblent  guère.  Les  ouvriers  habiles  et 
actifs  étaient  volés  par  les  incapables  et  les  paresseux  ,  qui 
faisaient  ainsi  de  la  fausse  monnaie  sous  le  manteau  d'une 
égalité  apparente  qui  n'était  que  la  plus  choquante  et  la 
plus  injuste  des  inégalités. 

Je  n'entrerai  pas,  avec  M.  Michel  Chevalier,  dans  les  dé- 
tails de  la  fabrication  des  monnaies.  Bien  qu'il  nous  donne  à 
ce  sujet  beaucoup  de  curieux  renseignements,  ils  ne  me  pa- 
raissent pas  offrir  un  intérêt  aussi  général  que  ceux  qui  les 
précèdent  et  que  ceux  qui  les  suivent. 

J'ai  déjà  fait  connaître  les  uns,  et  je  parlerai  des  autres 
dans  un  second  article. 

Alexandre  Dufaï. 


Sar  les  Juira  ol  sur  la  Bourse 
en  Angleterre. 

Les  Israélites ,  abhorrés  et  persécutés  par  toutes  les  na- 
tions de  la  terre ,  trouvèrent  une  retraite  paisible  en  Espa- 
gne, et  y  jouirent,  pendant  UOO  ans,  d'une  protection 
honorable.  On  vit  plusieurs  d'entre  eux  diriger  l'administra- 
tion des  revenus  des  rois  d'Espagne  et  des  Maures,  et 
devenir  leurs  principaux  conseillers  en  matière  de  linances. 
Après  la  conquête  de  Grenade  et  la  réunion  des  royaumes 
d'Espagne  en  une  grande  monarchie,  l'esprit  de  persécution 
contre  les  Juifs  pénétra  dans  ce  pays  ;  et  comme  ils  s'étaient 
montrés  favorables  aux  Maures  vaincus,  qu'ils  avaient  ai- 
dés et  excités  dans  leurs  révoltes  contre  les  vainqueurs,  ce 
fut  un  excellent  prétexte  pour  les  persécuter  et  les  piller.  Il 
leur  fallut  émigrer. 

Ces  Juifs  espagnols  étaient  regardés  comme  l'aristocratie 
de  la  nation  juive,  et  conservent  encore  cette  orgueilleuse 
distinction  à  Home,  à  Livoiirne,  à  Constanlinople  et  même 
en  Asie  et  en  Afrique.  Leur  émigration  d'E-pagne,  désas- 
Ireii-o  pour  cette  monarchie ,  fut  pour  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande,  qu'ils  choisirent  comme  refuge,  une  source  do 
prospérités  commerciales.  Les  villes  do  d^  dernier  pays  sur- 
tout acquirent  bientôt  une  grande  importance.  Tous  les 
marchés  hollandais  se  trouvèrent  en  pleine  activité  ,  et  par 
l'inlervenlion  de  tant  d'habiles  capitalistes  ,  Amsterdam  de- 
vint le  centre  de  toutes  les  transactions  financières.  ()iiol- 
qiies-uns  de  ces  réfugiés ,  attentifs  à  saisir  les  occasions  et 
fidèles  à  ^u^age  de  leurs  ancêtres  de  servir  les  rois,  s'cm- 
barquerent  pour  l'Angleterre  avec  le  roi  Guillaume.  Leur 
admission  en  Angleterre  ne  date  que  de  celle  épo  lue. 

Ce  monarque  avait  un  goût  décidé  pour  la  guerre,  mais 
les  dépenses  qu'elle  entraîne  le  jetèrent  dans  de  grandes 
difficultés,  o  II  fallut,  raconte  un  Juif,  savant  économi^te, 
Pablo  de  Pebrer.  dans  son  Histoire  de  la  Banque  et  de  la 
Bourse  de  Londres,  multiplier  les  opérations  financières.  » 
Une  des  principales  fut  un  emprunt  considérable  qui  amena 
la  création  de  la  banque  d'Angliterre.  Mais  cet  établisse- 
ment, qui  venait  d'obtenir  le  privilège  exclusif  de  trafiquer 
sur  tous  bijoux,  argenterie,  lingots,  marchandises,  effets 
mobiliers  et  autres  objets  qu'on  lui  livrait  en  gage,  n'aurait 
pu  tirer  parti  il'une  telle  prérogative  sans  l'assistance  d'hom- 
mes intelligents  accouiumés  depuis  longtemps  à  ces  sortes 
d'alîaires  :  aussi  la  banque  fut  encombrée  de  Juifs,  qui 
étaient  les  agents  les  plus  actifs  et  les  plus  indispensables  de 
la  compagnie. 

Ceiiendant  la  Charte  renfermait  celte  clause  :  «  que  le 
capital  et  le  fonds  annuel  de  100,000  livres  sterling  serait 
Msignable ,  assigné,  tran-férable  et  transféré,  et  qu'il  serait 
constamment  tenu,  dans  le  bureau  public  du  gouverneur  de 
la  Compagnie  de  la  banque  d'Angleterre,  un  registre  ou  un 
livre,  ou  des  livres  ,  où  tontes  les  assignations  et  transferts 
I  seraient  enregistrés.  »  Il  était  impossible  soit  de  mettre 
cette  clause  a  exécution,  soit  d'augmenter  le  prix  de  ce 
'    fonds,  sans  l'intervention  active  et  les  capitaux  des  hommes 


les  plus  expérimentés  dans  ce  genre  d'opérations.  Le  sy>- 
tème  d'agiotage  avec  toutes  ses  ruses  et  toutes  les  manœu- 
vres de  la  Bourse  prit  donc  naissance  dans  l'enceinte  même 
de  la  banque. 

Sous  le  règne  suivant ,  la  guerre  étrangère  fut  continuée 
sur  une  échelle  plus  vaste,  la  dette  nationale  augmenta  en 
proportion,  et  l'agiotage  fit  des  progrès  effrayante  ;  la  nation 
en  fut  infectée.  Chaque  bataille , "chaque  défaite,  chaque 
victoire,  fournissait  aux  habitués  de  la  Bourse  de  nouveaux 
sujets  d'opérations  et  donnait  lieu  à  de  nouvelles  combinai- 
sons et  à  de  nouvelles  ruses.  On  vit  le  riche  Juif  Médina 
accompagner  le  héros  anglais  Marlborough  dans  ?cs  campa- 
gnes, excitant  son  avarice  et  corrompant  sa  partialité  par 
une  pension  de  6,000  livres  sterling  (150,000  francs)  Ce 
grand  capitaliste  gagna  des  sommes  immenses  à  la  Buurse 
en  envoyant  les  premières  nouvelles  des  batailles  de  Rami- 
lles, d'Oudenarde,  de  Malplaqiiet  et  de  Blenheim.  Les  mêmes 
opérations  ont  eu  lieu  de  nus  jours  a  l'occasion  îles  batailles 
de  Talavera,  de  Salamanque,  do  Vittoria  et  de  Waterloo. 

Cependant  les  spéculateurs  sur  les  fonds  publics  étant 
devenus  fort  nombreux,  et  les  bureaux  de  la  liamiiie  se  trou- 
vant trop  encombrés,  ils  furent  obligés  de  choisir  (en  1700) 
un  endroit  plus  spacieux  pour  y  tenir  leurs  réunions  et  y 
continuer  leur  commerce.  Le  passage  du  Change  devint  cé- 
lèbre en  leur  servant  d'asile.  Les  énormes  bénéfices  réalisés 
par  celte  association,  les  mauvaises  manœuvres  employées 
par  la  plus  grande  partie  de  ses  membres  éveillèrent  l'at- 
tention et  les  alarmes  d'une  nation  étrangère  à  de  sembla- 
bles opérations.  Los  écrivains  patriotes  attaquèrent  avec 
force  le  pouvoir  croissant  des  agioteurs.  Le  gouvernement  se 
vit  forcé  par  l'opinion  publique  de  faire  passer  plusieurs 
bills  contre  ces  mêmes  opérations  qu'il  favorisait  en  secret. 
Mais  la  loi  fut  constamment  éludée.  Les  spéculateurs  aug- 
mentèrent en  nombre.  Le  passage  de  Sweeting  devint  alors 
le  lieu  de  leurs  réunions;  le  café  de  Garroway  fut  choisi 
comme  l'endroit  le  plus  convenable  et  le  plus  commode 
pour  les  membres  de  l'association ,  et  chacun  pouvait  y 
traiter  d'affaires  en  payant  à  l'enlrée  la  modique  rétribution 
de  6  pences  (60  centimes). 

Cette  puissante  corporation  continua  ses  travaux  dans  cet 
état  modeste  jusqu'au  moment  où  les  immenses  opérations 
du  gouvernement  et  de  la  Banque,  en  1802,  exigèrent  un 
plus  grand  appui  ;  19  millions  de  livres  sterling  (122,')  mil- 
lions de  francs)  furent  empruntés  pendant  celte  année  mé- 
morable. Celle  fois  les  administrateurs  quittèrent  leur  réduit 
obscur;  ils  ouvrirent  une  souscription,  et- un  magnifique 
Stock-Exchange  (bourse  des  fonds  publics)  fut  bàti.  On 
nomma  des  commissaires  et  un  comité  de  trente  membres, 
et  l'on  organisa  une  corporation  régulière  et  un  véritable 
monopole.  On  déclara  «  que  le  comité  pour  les  affaires  gé- 
nérales admettrait  telles  personnes  (propriétaires  ou  non) 
qu'il  jugerait  convenable  pour  suivre  ou  fréquenter  la 
bourse ,  pour  y  traiter  des  affaires  de  courtage  et  d'agio- 
tage, etc.,  au  prix  qui  aurait  été  fixé  par  la  commission  et 
les  administrateurs  pour  ces  sortes  d'admissions.  »  Ensuite, 
imitant  la  charte  do  la  Banque  dans  toutes  ses  dispositions, 
ils  nommèrent  des  officiers,  etc.,  président  et  vice-prési- 
denls,  avec  un  comité  pour  les  affaires  générales,  dont  sept 
membres  devaient  être  juges  et  avoir  la  seule  administra- 
tion .  réijie  et  direction  des  affaires  de  l'entreprise  ,  excepté 
toutefois  le  maniement  des  fonds  et  l'administration  et  sur- 
veillance des  bâtiments. 

La  corporation  de  la  Bourse  est  investie  du  pouvoir  de 
faire  «  des  régit  ments,  des  ordonnances  et  des  statuts  <> 
plus  impératifs  et  plus  exclusifs  que  ceux  de  la  Banque. 

Les  règlements  portent  que  «  chaque  membre  de  la  cor- 
poration devra  assister  au  comité  pour  les  affaires  générales 
quand  il  en  sera  requis.  —  Le  comité  a  le  droit  d  expulser 
tout  membre  qui  aurait  tenu  une  conduite  peu  honorable 
ou  avilis.-ante.  —  Le  comité  peut  dispenser  de  l'observa- 
tion des  règlements  et  des  statuts  de  la  corporation.  —  Un 
étranger  non  naturalisé  est  inadmissible,  à  moins  qu'il  n'ait 
résidé  en  Angleterre  pendant  les  cinq  ans  qui  précè  lent 
immédiatement  sa  demande  d'admission,  et  à  moins  qu'il  ne 
foit  recommandé  par  cinq  membres  de  l'association  de  la 
Bourse,  lesquels  sont  aussi  tenus  de  déclarer  qu'ils  répon- 
dent de  l'engagement  pécuniaire  d'usage.  —  Toute  personne 
admise,  et  qui  s'engagera  ensuite  en  des  affaires  autres  que 
celles  de  la  Bourse  ou  qui  y  ont  rapport,  cessera  d'être 
mfmbre  de  l'association,  » 

Bienl6t,  en  dépit  de  l'opinion  publique,  le  gouvernement 
commença  à  traiter  l'association  de  la  Bourse  avec  quelque 
considération  ;  l'on  hasarda  même  d'en  parler  à  la  chambre 
des  Communes  d'une  manière  avantageuse.  Le  commissaire 
pour  la  réduction  de  la  dette  nationale  se  rendit  avec  une 
certaine  solennité  dans  le  local  de  la  Bourse,  et  la  B.inque, 
en  recevant  l'avis  d'une  opération  financière  projetée  avec 
le  gouvernement,  expédia  des  messages  à  la  corporation  do 
la  Bourse,  qui  a  compté  jusqu'à  mille  membres,  pour  lui 
en  faire  connaître  toutes  les  particularités. 

Depuis  l'origine  de  ces  deux  institutions.  Banque  et  Bourse, 
les  Juifs  leur  ont  fourni  en  grand  nombre  des  membres  ha- 
biles et  actifs ,  qui  s'en  sont  tellement  bien  trouvés  qu'on 
calculait,  il  y  a  peu  d'années,  qu'environ  le  septième  de 
toute  la  richesse  immobilière  d'Angleterre  se  trouvait  au- 
jourd'hui dans  les  mains  du  peuple  que  Dieu  honora  primi- 
tivement de  sa  protection  providentielle. 

Ce  petit  historique  nous  suffira  pour  y  puiser  les  causes 
de  l'iipposilion  que  rencontrent  en  Angleterre  les  enfants  dis- 
persée d  Israël,  réclamant,  ce  qu'ils  ont  obtenu  partout  dans 
la  vieille  Kurope  depuis  les  révolutions  de  is.  l'émancipation 
la  plus  complète,  la  plénitude  de  l'exercice  le  plus  éminenl 
des  droits  politiques,  le  droit  d  entrée  à  la  chambre  des 
Communes,  et,  comme  conséquence,  celui  de  venir  bienidt 
après  graiter  à  la  porte  de  la  chambre  des  Lords. 

Les  classes  inférieures,  c'e^t-à-dire  l'immense  majorité  de 
la  nation,  ne  prennent  que  peu  d'intérêt  à  la  question.  Les 


Juifs  anglais  sont,  en  tll'ot,  on  très-petit  nombre.  Un  Juif, 
écrivuin''distingué,  dans  son  plaidoyer  en  leur  faveur,  évalue 
ce  nombre  à  environ  28,000,  dont  20,000  à  Londres,  le  reste 
à  Liverpool  et  Exeter;  il  n'y  en  a  point  en  Angleterre,  point 
en  Irlande  :  c'est  donc  environ  sept  mille  chefs  de  lamillo 
tirant  leur  force  non  pas  de  leur  nombre,  mais  de  leur  pro- 
digieuse opulence  et  de  leur  concentration  sur  les  points  les 
plus  imporlants  du  territoire,  John  Bull,  le  vrai  John  Bull, 
celui  qui  peuple  les  champs  et  les  usines,  n'a  nul  contact 
avec  ces  famifles;  c'est  à  peine  s'il  connaît  leur  existence. 
Ses  prédicaleurs  anglicans  lui  ont  inculqué,  dès  l'enfance,  ca 
degré  d'estime  que  les  religions  chrétiennes  s'accordent  à 
professer  pour  les  débris  de  l'ex-nation  qui  fut  déicide;  ce- 
pendant, à  vrai  dire,  bien  qu'il  ne  souhaite  pas  que  sa  main 
rencontre  la  main  d'un  Juif,  il  ne  les  hait  pas  précisément, 
et  même  il  lire  un  certain  orgueil  de  ce  que  depuis  plus  d'un 
siècle,  lui  John  Bull,  il  a  daigné  leur  accorder  d'exercer  leur 
culte  en  toute  liberté,  el  que  jamais  il  ne  les  a  contrariés  par 
un  manque  à  sa  parole.  Aujourd'hui  il  plaît  aux  gros  électeurs 
iniluents  de  Londres  de  prendre  des  Juifs  pour  en  faire  des 
aldermen  ;  il  leur  plaît  de  les  transformer  en  membres  du 
parlement.  On  affirme  à  John  Bull  que  la  chose  est  indispen- 
sable, puisque  toute  l'Europe  s'est  précipilée  au  pas  de  course 
dans  une  voie  semblable.  «  Soit,  répond-il  avec  plus  de  sur- 
prise que  d'émotion,  faites;  car  la  vieille  Angleterre  ne  doit 
le  céder  à  aucune  nation  en  matière  de  piocédés  philan- 
thropiques et  de  tolérance,  ni  pour  la  fabrication  de  la 
bicre.  » 

'Voici  le  raisonnement  qu'on  fait  valoir  en  faveur  des  Juifs 
dans  le  quartier  de  la  Cité  ,  et  qu'en  1830  un  membre  des 
Communes,  M.  Grant,  a  formulé  en  introduisant,  pour  la 
première  fois,  la  motion  de  leur  émancipation  politique.  — 
Vous  prétendez  leur  refuser  le  pouvoir  politique?  mais  ce 
pouvoir  ne  réside  ni  dans  les  fourrures  d  hermine,  les  par- 
chemins ou  les  sceaux,  ni  dans  les  masses  qu'on  fait  porter 
devant  soi  par  des  huissiers.  Il  réside  en  léalité  dans  la 
fortune ,  dans  l'influence  que  le  créancier  peut  exercer  sur 
qui  a  eu  recours  à  ses  services.  Un  Juif  peut  être  le  premier 
homme  de  la  cité,  imprimer  une  direction  souveraine  à  la 
corporation  de  la  Bourse,  à  la  Banque,  à  la  Compagnie  des 
Indes.  Il  peut  assister  les  souverains  étrangers,  même  ceux 
qui  sont  en  guerre  avec  le  pays  ;  il  peut  jouer  un  rôle  au- 
près d'un  congrès  de  rois.  Qu'est-ce  que  tout  cela ,  si  ce 
n'est  en  réalité  le  pouvoir'?  Vous  redoutez  le  pouvoir  politi- 
que aux  mains  des  Juifs;  mais  ils  le  possèdent  déjà  beaucoup 
trop.  Eles-vous  résolus  à  tarir  pour  eux  ces  sourcee,  ou  les 
dépouiller  de  cette  richesse  de  laquelle  découle  l'influence'.' 
En  résumé,  tenir  lesJuifs  personnellement  à  dislance  de  ces 
sièges  au  parlement,  dans  lesquels  ils  ont  la  faculté  d'in- 
staller qui  bon  leur  semble,  voilà  ce  que  vous  appelez  les 
priver  du  pouvoir.  Vous  leur  refusez  le  droit  d'en  revêtir  les 
insignes,  et  vous  êtes  forcés  de  respecter  toute  l'innuenre 
qui  fait  d'eux  les  chefs  réels  de  grands  corps  par  lesquels  le 
pouvoir  s'exerce.  » 

Entonna-t-on  jamais  une  plus  naïve  et  plus  cynique  an- 
tienne en  l'honneur  du  veau  d'or?  El  c'est  là  le  langage 
d'hommes  d'Etat  dans  l'un  des  sanctuaires  politiques  d'une 
nation  qui  se  prétend  la  plus  civilisée  de  tous  les  siècles  an- 
ciens et  modernes. 

Cependant  l'élite  de  la  population  ,  la  fleur  de  la  gentry 
de  province,  la  vraie  noblesse  de  la  vieille  Angleterre  se 
révolte  à  de  telles  maximes.  Elle  est  seule  à  conserver  pure 
la  dernière  étincelle  des  vertus  privées  et  publiques.  Elle 
persiste  à  croire  qu'il  y  a  dans  ce  bas  monde  quelque  chose 
au-dessus  de  l'argent,  ne  fût-ce  iiu'un  grand  cœur,  une 
àme  honnête  et  dévouée ,  une  belle  intelligence ,  une  raison 
cultivée,  elle  seule  continue  à  défendre  le  terrain  pied  à 
pied. 

Elle  rappelle  que ,  dans  une  des  guerres  du  siècle  dernier, 
les  Juifs  furent  chassés  de  Bohême  pour  avoir  prêté  assis- 
lance  pécuniaire  à  une  armée  envahissante  contre  leur  sou- 
verain légal.  Elle  rappelle  que,  dans  la  lutte  ardente  sou- 
tenue par  l'Angleterre  contre  Napoléon,  celui-ci  a  trouvé, 
sur  le  sol  britannique  même,  à  contracler  un  emprunt  au- 
près d'une  maison  juive.  Elle  rappelle  que  ce  sont  des  Juifs 
qui  ont  fait  à  la  nation  anglaise  le  présent  le  plus  funeste  en 
constituant  la  corporation  de  la  Buurse  et  l'agiotage,  en  dé- 
moralisant le  capital,  en  excitant  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété non  plus  a  travailler  et  produire  par  les  voies  du  travail 
honnête,  mais  à  se  livrer  aux  chances  du  jeu  et  aux 
chances  les  plus  folles!  «  Il  est  facile  de  démontrer  (et  c'est 
un  Juif  qui  parle,  Pablo  de  Pebrer,)  que  la  position  d'un 
spéculateur  sur  les  fonds  publics,  s'il  n'est  pas  membre  de 
l'association,  est  considérablemf  nt  plus  défavorable  que  celle 
d'un  joueur  au  trente  et  quarante,  ou  même  à  la  roulette.  » 
Etrange  et  mystérieuse  destinée  que  celle  des  rejetons 
d'Israël  !  Dieu  les  prive  de  leur  antiipie  patrie,  un  territoire 
très-exigu  et  de  qualité  médiocre;  et  cependant  nous  voyons 
aujourd'hui  7,000  de  leurs  chefs  de  famille  logés  plus 
somptueusement  à  Londres  que  jamais  leurs  aïeux  ne  le 
furent  dans  la  petite  Jérusalem,  De  l'aveu  de  certains  hom- 
mes d'Etat,  ces  débris  de  l'exil  tiennent  tout  simplement  dans 
leur  Coffre  fort  la  souveraineté  réelle  et  de  fait,  sinon  en- 
core de  droit,  de  tout  l'empire  britannique  avec  ses  appen- 
dices dans  les  Indes-Orientales  el  Occidentales,  en  Chine  et 
dans  1  Océanie  ,  etc. 

Songez  de  plus  que  ces  7,000  souverains  réels  ont  fondé 
par  l'entremise  de  leurs  frères  et  lieutenants,  d'innombra- 
bles comptoirs,  j'allais  dire  des  trônes,  dans  toutes  les 
grandes  villes  dos  deux  continents.  Ce  réseau  de  vice-royau- 
lés  étendu  sur  le  monde  et  qui  se  relie  au  foyer  central  de 
Londres ,  par  les  sillons  des  paquebots  et  les  lignes  de  rails, 
représente  assez  bien  l'appareil  gastrique  de  quelque  mon- 
strueux animal,  par  exemple  le  béliémolh  de  la  Bible.  La 
synagogue  do  Londres  est  l'estomac  qui  prépare  le  travail 
digestif;  les  autres  synagogues,  disséminées  au  loin,  sont 
autant  de  ganglions  mésentériques  qui  servent  à  exécuter 
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les  dernières  fonctions  assimllatrices ,  a  transformer  toute 
substance  quelconque  de  chyme  en  cliylc,  et  enfin  en  or  : 
l'or  est  le  sang  précieux  qui  répare  et  entretient  loul  I  or- 
canisme  de  l'animal.  Tout  ce  que  l'animal  a  trouvé  bon 

d'assimiler  lui  devient  or Il  laisse  à  la  chrétienté  les 

coquilles.  ,         .  ,    ,      . 

Quand  les  Juifs  auront  pris  sie^e  au  parlement  de  Londres 
comme  à  celui  de  Paris,  comme  à  ceux  de  Vienne,  de  Ber- 
lin   etc.,  il  sera  curieux  de  voir  ce  qu'il  adviendra  de  la 


pauvre  chrétienté,  el  le  brillant  résultat  des  maximes  que 
le  posilirifme  anglais  a  émis  si  franchement  i  la  Chambre 
des  communes. 

Le  remède  a  tout  ceci?  Il  est  bien  simple.  Que  tous  les 
chrétiens,  ou  du  moins  la  treii-graDde  majorité,  il  ne  faut 
p:is  trop  exiger,  cessent  d'imiter  le  Juif  en  un  certain  point; 
qu'ils  se  défassent  de  la  mauvaise  habitude  d'estimer  l'argent 
au-dessus  du  mérite.  Toute  l'inlliience  (jui  s'attache  à  la  ri- 
chesse lombo  à  l'inslanl  même.  Les  7,000  souverains  réels 


de  Londres  sont  forces  d'abdiquer.  Juifs  et  chrétiens,  t 
le  inonde  se  retrouve  dans  le  droit  ctimmun  ,  c'est  justi 
Quelqu'un  veut-il  entrer  dans  un  parlement,  il  est  tenu 
prendre  toute  autre  porte  que  celle  de  la  Bourse  et  de  :: 
vir  cet  étroit  sentier  par  lequel  les  mulet»  du  roi  mai  ■  ; 
nien  ne  pouvaient  (lasser.  V  a-t-il  jamais  eu  un  lel  beniii- 
va-l-on  me  demander,  l'our  l'honneur  de  rhuinaniléj'e?p>re 
qu'on  finira  par  le  découvrir. 

Sai.it-Geeiui.'c  Lbdic. 


Nooveaa    moyen    de    «érarlté    appliqué    aux    arineB   A    rea. 


Dans  son  numéro  du  1"  août  1846  (tome  VII),  Vlllnaira- 
tion  a  signalé  I  inj^énieiiso  amélioration  apportée  par  un 
artiste  pemlro  mais  chasseur,  M.  Roulliet,  ii  la  f.ilirication 
des  armes  a  feu  à  percussion  pour  atténuer  les  dangers  que 
présente  leur  fréquent  usage.  A  ce  procédé,  assez  comph 
que    il  faut  lo  reconnaître,  M.  Fontonau,  de  Nantes,  qii 


iont  de  substituer  un  nou- 


qu 

n'est  ni  chasseur  ni  armurier 
veau  système  appelé 
à  rendre  à  peu  près 
impossibles  les  acci- 
dents de  la  chasse  et 
dont  la  simplicité  est 
telle  que  cliiiiun  pourra 
croire  en  éiro  autant 
que  lui  l'inventeur. 

M.  Fontenau ,  sans 
chercher  aucun  méca- 
nisme, a  tout  simple- 
ment percé  la  tète  du 
chien -marteau  adapté 
au  fusil  à  percussion; 
il  y  a  pratiqué  intérieu- 
rement un  pas  de  vis 

cylindrique  dans  lequel  s'engage  comme  un  érrou  une  cheville 
en  acier  dont  la  base  doit  faire  éclater  la  capsule  en  la 
frappant.  Quand  on  veut  opérer  un  désarmement,  que  nous 
appellerons  relatif,  il  suffit,  en  lui  faisant  faire  à  gauche  un 
ou  deux  tours  .seulement,  de  dévisser  la  cheville,  dont  la 
base,  ne  s'appuyant  plus  sur  la  capsule  qui  recouvre  la 
chemiqée,  no  laisse  aucune  explosion  à  redouter,  lors  mémo 
que  le  chien  viendrait  inopinément  à  s'abattre.  Si  l'on  veut, 
au  conlraiio,  procéder  à  un  désarmement  absolu,  il  n'y  a 
(lu'à  enlever  In  cheville  en  la  dévissant  tout  entière,  et  l'arme 
aevient  complètement  inoffensive. 

Ce  perfectionnement  présente  encore  d'autres  avantages 
constatés  par  de  nombreuses  expériences  ;  le  chien  au  repos 
ne  portant  que  sur  l'embase  de  la  cheminée,  la  vis  ou  che- 


ville n'en  frappe  plus,  comme  un  emporte-pièce,  l'extrémité, 
qui  est  bien  moins  sujette  a  s'altérer  ou  à  se  casser,  et 
dans  laquelle  un  atome  de  poudre  fulminante,  demeuré  après 


le  retrait  de  la  capsule,  ne  peut  éprouver  le  choc  qui  l'en- 
flammerait nécessairement  dans  les  armes  construites  sui- 


vant le  mode  ordinaire  ;  de  plus,  comme  il  n'est  laissé  er.tre 
la  base  de  la  vis  et  l'extrémité  de  la  cheminée  que  l'épais- 
seur du  cuivre  d'une  capsule,  il  s'ensuit  que  le  choc  boUj- 
sant  pour  I  inflammation  de  la  poudre  fulminante  n'est  point 
assez  puissant  pour  aller  refouler  dans  I  inierieur  de  la  che- 
minée quelque  parcelle  du  métal  qui  la  contient,  ou  pour 
lancer  au  (itiiors  quelque  éclat  capable  de  blesser  l'o  il  ou 
la  main  de  la  personne  qui  fait  usage  de  l'arme,  enfin  un 
petit  ress  irt  placé  sur  la  cheville  qui  fait  la  base  de  l'infié- 
nicux  système  de  .M.  Fontenau  met  ob:!tacle  à  ce  que  cette 
cheville  puisse  jamais,  sous  l'influence  d'une  percussion 
même  indéfiniment  répétée,  dévier  d'elle-même,  el  sans  I  ag. 
sistance  du  por- 
teur du  fusil,  du 
pas  de  vis  qui  la 
retient  dans  la 
tète  du  chien. 

M.  Foolenau  a 
communiqué 
découverte  à  illi. 
Moutier-Lepage, 
Lefaure,  Bouche- 
ron ,  Delebourw 
et  autres  arque- 
busiers notables 
de  Paris,  qui  l'ont 
accueillie  avec 
empressement  el 
qui  ont  exprimé 
I  assurance  qu'a- 
vant une  année 
ce  système  de  li- 
curi'té  serait  ap- 
pliqué à  toutes  lea 
armes  de  chasse, 
en  attendant  qu'il  plaise  au  comité  d'artillerie  de  l'adopter 
pour  les  armes  de  guerre. 


Ce  qae  coille  on  Joarnal  anglala. 

Nous  empruntons  les  rpn.seignemcnts  suivants  sur  les  frais  an- 
nuels et  ht'bilumailaires,  des  journaux  anglais,  à  un  ouvrage  publié 
à  Londres  sous  ce  titre  :  le  (Junlririiir  pouvoir,  par  M.  Knighl 
Huot,  et  dont  nous  avons  traduit  déjà  quelques  extraits  dans 
notre  numéro  3».'),  page  18  de  ce  volume.  Avant  de  dire  ce  que 
coète  actuellement  par  semaine  un  journal  quotidien  en  Angle- 
terre, il  n'est  pas  sans  intérêt  et  sans  utilité  de  ra|ipeler  ce  que 
coûtait  une  pareille  publication  au  siècle  dernier. 

Le  propriétaire  du  Public  adverliur  a  laissé  M.  llunt  copier 
sur  les  livres  de  ce  journal  le  relevé  suivant  de  ses  dépenses 
pour  l'année  1773,  l'année  qui  suivit  la  retraite  de  Junius. 
Traduction  des  nouvelles  étrangères.  .  .  .     100 1.   Os.   Od. 

.lournaux  étrangers 14       0      0 

Foyàîshill.  par  jour 31       4       0 

Café  du  Lloyd  pour  les  nouvelles  de  la  poste.       15      0      o 

Nouvelles  de  l'intérieur "îsî       1     11  l/l 

Liste  lies  sliériffs 0     10     IG 

Journaux  irlandais,  écxtssais  et  des  comtés.       TiO      0      0 

Correspondance  de  Porismouth 8       5      0 

Bourse .'1       3       0 

Transport  des  leiiilles  au  bureau  du  timbre.       lo      s      o 

Greffier  du  Kerocder 1        1       ') 

Sir  John  Fielding .'.0       0       0 

Distribution  de  ;i2  semaines  à  1  1.  4  s.  par 

semaine (<"'■      s      n 

Commis  et  pour  les  recouvrements.  .   .  .       .30      o      o 

Annonces  extraordinaires 31      10       0 

Employé  chargé  d'aller  tous  les  jours  cher- 
cher les  annonces  et  les  journaux  du  soir.       ir>     i;>      0 

Journaux  (lu  matin  et  du  soir 2(i       s      !i  1/2 

Frais  de  poste lO     10       o 

Prix  du  foin  et  de  la  paille-whitechapel.   .         i       fi      " 
M.  Green,  pour  les  entrées  du  port.  .  .         31     lu      ii 

Frais  judiciaires i>       7       .S 

Mauvaises  créances 18      3      n 

Ainsi  il  y  a  soixante-dix-sepl  ans  un  des  journaux  anglais  les 
plus  répandus — il  se  vendait  en  moyenne  à  3,000  exemplaires 
par  jour,  et  sesliéneiées  s'èlevèient,  en  17T4,  ."i  I.Tin  livri's  —  le 
Public  ailrrytisn\  le  journal  qui  av<iit  publié  li"i  crli'brcs  lettir^ 
de  Junius,  ne  eoiil.iit,  par  an  —  les  frais  de  papier,  d'impres- 
sion et  de  timbre  non  compris  —  que  79fi  liv.  al.  lii  shillings. 
Aujourd'hui  un  journal  quotidien,  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  succès,  dépense,  par  semaine,  plus  <lu  tiers  de  cette 
Bomme  pour  les  mêmes  objets.  Ses  frais  hebduinadaires  de  ré- 
daclion  s'élèvent  seuls  il  3?0  liv.  environ,  ainsi  partagés  d'après 
les  révélations  de  M.  Knighl  llunt  : 

Itédacleur  en  chef  (chief-editor) tsi.  iSs.od. 

Sous-rédacteur  en  chef  (sub.editor) n     15    o 

Second  sous-rédacteur lo     10    o 

Sons. rédacteur  pour  les  nouvelles  étrangères.       8      S    u 
ItiihiitiMirs  proprement  dits   environ  4   liv. 

!'■"■  j"»r r.       4     0 

II',  nimrf  ers  ou  sténographes  pour  les  séances 

du  Parlement.  1  il  7  1.  les  l!>  autres  à  .'i  I.     Rii       T     n 
Rédacteurs  des  comptes-rendusdcs  tribunaux.     dO      0    o 


Bourse 7       7     0 

Marches 2       2     0 

Correspondant  de  Paris 10     10     o 

Rédacteur  des  comptes-rendus  des  séances  de 

l'Asserublée  nationale 3      3     0 

Frais  divers  à  Paris,  ports  de  lettres,  bureau, 

souscription 53     13     0 

Agent  il  Boulogne 1       1     u 

id.    à  Madrid 4       4     n 

Id.    à  Rome 4       4     0 

Id.    à  Naples  ou  à  Turin 3       3    0 

Id.   à  Vienne 3       3     0 

Id.  à  Berlin S       5     0 

Id.  à  Lisbonne 3      3     0 

Sans  compter  les  correspondances  extraordinaires  des  rédac- 
teurs envoyés  spécialement  sur  tous  le  points  du  globe  qui  sont 
le  théâtre  de  grands  événements  politiques  et  militaires  —  les 
agences  de  Malte,  Alexandrie,  Athènes,  Constantiiiople,  Ham- 
bourg, Bombay,  Canton,  Singapore,  New-^ork,  Boston,  Halifax, 
Montréal,  etc.,  et  de  tous  les  ports  de  l'Angleterre  où  peuvent 
arriver  des  nouvelles  importantes  —  les  correspondances  des 
comtés,  —  les  comptes-rendus  des  tournées  des  juges,  —  la  ré- 
daction des  nouvelles  de  la  cour  et  les  articles  de  sport,  de 
tliéitres,  de  beaux  arts,  de  littérature,  de  médecine,  —  les  comp- 
tes-rendus des  réunions  publiques,  des  comités  du  Parleinenl, 
des  opérations  des  chemins  de  fer,  etc.,  etc.,  des  souscriptions 
fort  coUlcii.ses  aux  débats  de  Hansard,  aux  actes  du  l'arlement, 
à  la  Gazette  de  Londres,  aux  bulletins  de  la  Bourse,  etc.,  etc., 
et  à  un  nombre  considérable  de  journaux  de  l'étranger,  des  co- 
lonies et  des  comtés  ;  .sans  compter  enfin  une  foule  de  dépenses 
imprévues,  telles  qu'un  train  speci.il  de  .'.o  livres  sterling  pour  un 
article  de  Liverpool  ou  de  Manchester. 

M.  Hunt  estime  A  500  livres  par  semaine  les  frais  de  compo- 
sition, de  tirage  et  de  mise  en  vente  ou  distribution,  de  sorte 
que  d'après  ses  calculs,  qui,  nous  devons  le  dire,  ne  nous  pa- 
raissent pas  exagérés,  un  journal  quotidien  de  Londres  a  par  se- 
maine 550  livres  sterling,  soit  treize  mille  francs,  de  frais  fixes  el 
généraux  pendant  les  sessions  du  Parlement.  Dans  les  intcr- 
\alles  des  sessions,  sa  dépense  est  un  peu  moindre,  toutefois 
M.  llunt  estime  qu'il  cortto  par  an  à  ses  propriétaires,  el  lors- 
(pi'il  est  soliileniint  établi,  au  moins  15,000  livres  sterling,  soit 
si.r  cent  vingt-cinq  mille  francs. 


Oorreapondanc*. 

M.  A.  M.  à  Chftlons-sur-SaOnc.  —  Celle  carie  n'existe  pas  Si 
elle  était  dres.sée  aujourd'hui,  elle  ne  serait  plus  vraie  demain. 

M.  M.  à  Brest.  —  L'auteur  de  l'arlicle  connaît  parfaitement, 
monsieur,  la  théorie  que  vous  exposeï  très-bien,  ainsi  que  les 
autorités  dont  vous  l'appuyez;  mais  il  n'y  a  pas  une  foi  entière, 
comme  vous  l'avez  pu  voir,  et  il  persiste  dans  le  doute. 

Hivers  correspondants,  —  Nous  répétons  ici  qic'il  no  .sera  rien 
change  aux  conilitious  de  notre  publicité  et  au  prix  de  noire 
abonnement  av.int  le  t"  octobre.  Donc  les  abonnements  actuels, 
quelle  que  soit  leur  durée,  ne  subiront  pas  ces  modificalions , 
si  elles  ont  lieu.  Ils  en  profileront  au  contraire. 


ERRlTâ. 

Dans  notre  dernier  numéro,  nous  avons  donné  sur  Calais 
un  artiilc  dans  lequel  il  s'est  glissé  une  erreur  de  chilTre  sur 
le  nombre  des  passagers  entre  la  Frauce  et  l'Angleterre, 
pour  les  six  premiers  mois  de  48.50. 

Au  lieu  de  : 


I  »onMxv.      PU  < 


i.)       11,775  7,<9i  4,59»  0,39 

Lisez  : 
47,575        2S,699        «8,876  0,40 


rxrtiCjkTioN   ne  nrnnirit  R1^Rlï 

A  trompeur,  Irx^mpeur  el  demi. 


On  s'abonne  direclemmt  aux  bureaux,  nie  de  Richelieu,  n*  SO, 
par  l'envoi/rnncod'un  mandai  sur  lapcslc  ordre  LechevalieretC'', 
ou  prê.s  des  directiurs  de  (losle  el  de  mes.sagerie.s,  des  principaux 
libraires  de  la  Franc«  el  do  l'étranger,  et  des  corres|>ondanccs  da 
l'agence  d'atwnnemcnt. 


PAULIH. 


Tir<  à  1>  presse  mécanique  de  Plok  rai.Kts. 
Paris,  16,  rue  de  Vtugirard. 


Il( 
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SOHKAimS. 

Histoire  de  la  semaine.  —  Les  journaux  et  les  journalistes  en  Angleterre, 

—  Courrier  de  Paris.  —  Chronique  musicale,  —  Histoire  de  l'aérosta- 
tion  (3«  article).  —  Curiosités  de  l'Ansleterre,  n°  5,  Les  tavernes, — 
Souvenirs  des  côtes  de  Guinée,  —  Les  chemins  de  fer  anglais.  —  Légende 
orientale.  La  reine  de  Saba.  —  Bibliographie.  —  L'escadre  à  Cherbourg. 

—  Beaux-arts. 

Gravures.  Voyage  du  Président  de  la  R-^publique,  Débarquement  sur  le 
port  de  la  Chana  à  Lyon.  —  Kermesse  d'Anvers  :  Grande  procession  re- 
ligieuse ,  2  gravures  ;  Le  tir  à  la  grande  arbalète.  —  L'Été ,  dessin  allé- 
gorique. —  Taverufs  de  Lun  1res  ;  Le  dernier  coup  ;  Taverne  chantante  ; 
Matelots  en  goguette;  Taverne  de  matelots,  —  Album  du  collégien, 
par  Bertall  (suite),  87  gravures.  —  L'escadre  sur  ta  rade  de  Cherbourg, 

—  Bébus. 


Histoire  de  la  aeinalne. 

Nous  rendons  grâce  au  ciel  d'un  rôle  qui  ne  nous  oblige 
pas  à  recueillir  tous  les  incidents  du  voyage  de  M,  le  prési- 
dent de  la  Républiiiue ,  à  constater  tous  les  vivat  contra- 
dictoires qui  éclatent,  parmi  les  populations  qu'il  visite, 
comme  un  bruit  de  guerre  civile.  Nous  ne  sommes  tenus 
qu'à  mentionner  le  fait,  et  c'est  ce  que  nous  faisons  en  pré- 
sentant le  tableau  de  l'arrivée  du  président  à  Lyon  ,  et  en 
renvoyant  les  curieux ,  dans  dix  ans  ,  au  récit  des  journaux , 
qui  semblent  tous  à  peu  près  enchantés  de  l'expérience 
qu'on  a  voulu  faire  sur  l'esprit  et  les  sentiments  de  la  po- 
pulation. On  rira  bien,  dans  dix  ans,  des  folies  qui  s'écri- 
vent aujourd'hui,  chacun  s'ingéniant  à  falsifier  les  témoi- 


gnages pour  faire  condamner  son  adversaire  et  pour  faire 
triompher  son  héros.  Nous  espérons  que  les  faux  témoins 
ne  seront  pas  les  derniers  à  rire,  afin  do  se  donner  une  con- 
tenance qui  les  empêche  de  rougir,  —  Disons  toutefois,  pour 
l'instruction  de  l'avenir,  que  le  voyage  de  M,  le  président 
de  la  République  n'aura  pas  le  résultat  qu'on  espérait,  ni 
celui  qu'on  redoutait.  Les  choses  seront  après  ce  qu'elles 
étaient  avant,  avec  un  doute  de  moins. 

En  spectateurs  non  pas  désintéressés,  mais  impartiaux, 
de  l'histoire  contemporaine,  nous  ne  pouvons  pas  omettre 
le  mouvement  de  l'opinion  légitimiste  qui  se  manifeste  par 
l'affluence  des  visiteurs  qui  se  rendent  depuis  quelques  jours 
dans  le  duché  de  Nassau,  à  Wiesbaden,  où  M,  le  comte  de 
Chambord  tient  sa  cour  en  ce  moment.  Nous  devons  à  cet 


Voyage  du  Président  de  la  République.  —  Débarquement  sur  le  port  de  la  Cbana  a  Lyon,  le  io  août  ISoO;  d'après  un  croquis  envoyé  par  M.  Chiapori. 


-lli 


LiLLLrtiRAlKJN,    J(JLHN.\L    LNIVEHSEI.. 


(•vénemtnl,  nui  a  son  importance  et  sa  i-i^niOpaiion,  une 
mcniion  i|ue  nous  compIcHefons  dans  noire  proi  hain  nu- 
méro «tvim:  l'accompagnement  qui  esl,  dnns  ce  recueil,  la 
seconde  représentation  des  événements  lu9lorii|ue8. 

Los  fêles  qu'on  prépare  à  Tournay  en  l'honneur  de  la  fa- 
hiillo  royale  de  Belgique  ne  Boni  peut-être  pas  non  p'us  sans 
quelque  intention  de  rappeler  à  la  iTanr»  d'autres  préten- 
dants. M.  le  prince  do  Joinville  esl,  dit-on,  arrivé  à  Uruxelli-g 
et  doit  a-.-isler  à  ces  fêles,  auxquelles  sont  invités  un  'jrand 
honibre  de  nos  compatriotes  des  départements  voisins  do  la 
Bo-I^ique.  Chacun  pousse  sa  pièce  sur  le  damier  de  la  poli- 
tique, m;iis  il  est  dillii-ile  de  prévoir,  lusqu'à  présent,  le  sort 
»le  la  partie,  à  moins  que  le  gagnant  soit  celui  qui  regarde 
jouer. 

Nous  n'avons  guère  à  donner  d'autres  nouvelle».  La  se- 
maine dernière  a  été  témoin,  en  Bfigique  et  dans  le  dépar- 
tement du  Nord,  de  désastres  nombreux  causés  parles  inon- 
dations. Les  récoltes  non  encore  rentri^es  ont  été  détruites, 
des  campagnes  ravagées,  des  bestiaux  noyés,  des  maisons 
et  des  usinas  renversées.  On  recueille  tous  ces  détails  nvec 
pitié;  on  calcule  l'efTel  de  celte  destruction  sur  le  cours  ries 
céréales,  qui  s'est  élevé,  comme  d  arrive  toujours,  au  com- 
mencement, d'une  manière  <  xagérée  par  rapport  à  l'impor- 
tance de  la  diminution  movenne.  Voici ,  à  ce  sujet,  les  re- 
niar(]ues  du  Journal  des  Déliais  . 

1)  Les  pluies  torrentielles  qui  sont  tombées  ces  temps  der- 
niers en  diverses  parties  du  territoire  ont  éveillé  quelques 
nppréhensions  pour  la  récolte  des  céréales.  Bien  qu'en  elVet 
il  en  doive  nécessairement  être  résulté  certains  dommages 
partiels,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire,  d'après  les 
t-enseignemenls  qui  nous  parviennent,  qu'on  général  les 
pertes  paraissent  jusqu'ici  peu  considérables,  et  que  la  ré- 
colle, uiférieure  peut-être  à  la  dernière,  qui  était  excep- 
tionnollemenl  abondante,  semble  devoir  se  maintenir  au- 
de-siis  de  la  moyenne.  La  moisson,  au  reste,  éiait  déjà  en 
partie  rentrée  sur  bien  des  ponts,  et  l'on  n'a  guère  à  signa- 
ler de  grêles,  accidents  qui  détruisent  bien  plus  désaslreuse- 
ment  que  les  pluies  les  espérances  et  les  ressources  du 
cultivateur,  n 

—  Le  détail  suivant  de  statistique  parisienne  a  fourni, 
il  y  a  trois  ans,  le  sujet  d'un  article  inléressant  dans  VIllus- 
traliim.  Nous  reproduisons  ce  détail ,  qui  est  de  ceux  qui 
excitent  toujours  la  curiosité  des  lecteurs  étrangers  à  Pans, 
et  qui  étonnent  même  les  Parisiens  : 

»  Il  circule  chaque  jour  dans  Paris  200,054  personnes, 
soit  dans  les  voitures  publiques,  soit  dans  les  voitures  par- 
ticulières ,  dont  le  nombre  est  de  27,'J38  ;  cette  locomotion 
u  lieu  de  la  manière  suivante  : 

»  Dans  !)iJ8  fiacres  à  lli  personnes  par  jour,  8,370; 
12  Coupés  à  M  personnes,  !i04  ;  7:)3  cabriolets  à  12  per- 
sonnes, 8,796;  197  voitures  supplémentaires  à  12  person- 
nes, 2,364;  340  voitures-omnibus  à  68  personnes,  2), 420; 
1,068  voitures  à  deux  roues  sous  remise  à  V.>  personnes, 
16,0i0;  4,000  dilig-nces  des  environs  et  de  lo  g  cours  à 
40  personnes,  40,000;  6,000  cabriolets  bourgeois  à  2  ppr- 
sonnes,  12,000;  ri,000  voilures  buurgeoises  à  3  personnes, 
45,000. 

»  Ce  nombre  de  voyageurs,  multiplié  par  les  365  jouis, 
forme  un  total  de  57  millions  113,010. 

I)  Le  nombre  des  accidents  ociasionnés  par  les  chevaux 
et  les  voilures  ne  s'élève,  d'après  une  moyenne  décennale, 
qu'il  380  ;  .savoir  :  24  morts  et  356  blessés.  Outre  les 
27,938  voilures  destinées  aux  personnes,  il  circule  encore 
dans  Paris  32,3;i  voitures  destinées  aux  choses,  ce  qui 
forme  un  total  de  60,259  voitures  en  circulation. 

»  Or,  les  rues  de  Paris  réunies  au  bout  les  unes  des  au- 
tres forment  une  longueur  de  125  lieues,  et  la  longueur  des 
\oilurcs  réunies  au  bout  les  unes  des  autres,  tout  attelées  bien 
entendu,  est  de  75  lieues.  Il  résulte  de  là  que  chaque  jour 
75  lieues  de  voilures  circulent  plus  ou  moins  acliveuient 
dans  un  espace  élroil,  carré  ou  circulaire,  coupé  par  des 
milliers  de  carrefours,  à  travers  des  myriailes  d'embarras  et 
de  personnes  ipii  encombrent  presque  à  toutes  les  heures 
les  125  lieues  que  contient  cet  espace.  » 

—  La  reine  d'Angleterre  a  prorogé  jeudi  le  Parlement.  Le 
discours  qu'elle  a  prononcé  à  cette  occasion  est  un  des  plus 
courts  que  nous  ayons  vos  depuis  longtemps;  nous  devons 
ajouter  que  c'est  aussi  un  des  plus  iiisignifianls.  Il  est  clair 
que  la  poliliipie  est  complètement  endormie  en  ce  moment 
en  AiigleliTre  et  que  les  partis  n'y  sont  pas  encore  réorga- 
nisés. Lo  ministère  aurait  pu  profiler  iirécisément  de  celle 
suspension  des  luttes  politiques  qui  lui  laissait  plus  dp  li- 
berté ;  mais  il  parait  s'être  borné  A  occuper  tranquillement 
la  place  qui  ne  lui  était  pas  disputée. 

La  reine  exprime  la  confiance  que  la  paix  générale  ne  sera 
point  troublée;  et  la  seule  affaire  extérieure  dont  parle  le 
(li-cours  est  lo  Iraité  conclu  à  Berlin  entre  l'Allemagne  et  le 
Danemark,  sous  la  méilialion  de  la  Grande-Bretagne,  Il  est 
asse?.  remarquable  que  ce  traité  seul  soit  mentionné,  à  l'ex- 
clusion du  protocole  signé  plus  tard  à  Londres ,  et  auquel 
manqiio  encore  l'adhésion  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 

La  reine  d'Angleterre  esl  arrivée  mercredi  à  ().-.lende,  ou 
le  roi  Léopoll  s'est  ren  lu  pour  la  recevoir. 

—  Le  m  jor  général  de  Krogh,  vainqueur  d'iilstcdl,  a  (lé 
jiromu  au  grnde  de  lieuti  nant  général. 

Le  ministre  de  la  guerre,  général  Ilanaen,  qui  se  trouve 
acliiellemenl  au  quartier  général  à  Schleswig,  \ient  d'adres- 
ser A  l'armée  la  proclamation  suivante  : 

u  Au  nom  et  par  ordre  du  roi.  j'apporte  à  tous  les  sol  lais 
do  l'armée  active,  clii  fs  et  subordonnés,  les  remerclments 
de  S.  M.  pour  la  victoire  que  l'année  n  rempoilée. 

»  Le  roi  est  content  do  ses  troupes;  il  esl  fier  de  son 
armée  ;  il  sait  que  le  courage  tlo  ses  soldat»  et  l'amour  de 
ses  sujets  sont  un  boulevard  Inexpugnable  auloiir  de  son 
trône. 

»  Soldats,  dans  le  moment  du  danger,  vous  avez  été  Uiis 
à  l'épieuvo  cl  vous  avez  appris  à  connaître  vos  forces.  Vous 
avei  confiance  en  vous-mêmos  et  dans  vos  braves  oITiciers  ; 


mais  vous  êtes  a  la  veille  do  nouvelles  liiItH  qui  allirerunt 
«ur  voué  les  reganls  de  l'Europe;  tBontrM-vou»  loujourt  tels 
que  voim  w-ot  été  fl  Slileswig,  i  Friilericia,  à  Idstedt ,  et 
la  victoire  vous  suivra.  ■• 

Otle  proclamalion,  et  le»  forte»  quantilés  de  munition» 
de  ■    ■    "     -  "^       - 


toute  espèce  qui  parlant  journellement  de  Copenhague 
ur  II)  duché  de  .Schle-vvig,  simb  eut  annoncer  que  l'armée 
se  prépare  a  une  nouvellMatt.ique  contre  les  insurgé». 

—  Nous  recevons  en  même  temps  rie  BiTlin  et  île  Vienne 
des  nouvelles  relatives  au  dilférenil  qui  existe  erilre  la  Prus.-e 
et  l'Autnche  au  sujet  de  la  réorganisalinn  de  l'Alli  magne  ; 
ces  nouvelles  font  esjiép  r,  sinon  une  solution  prochaine,  du 
moins  un  acheminemonl  vers  la  solution  de  celte  question. 

—  (tn  annonce  que  le  gouvernement  français  se  pro|Kise 
comme  médiateur  dans  les  conte>talions  élevées  entre  le  Pié- 
mont et  la  cour  de  Borne,  accrue»  et  enver.imée^  par  1rs  ri- 
gueur» exercées  dernièrement  contre  l'archevêque  de  Turin 
et  quelques  religieux  imiiliipiés  dans  un  complot  contre  le 
gouvernement  du  roi  de  Sardaigne. 


A  na«  AI>onii'«. 

Nous  sommes  encore  à  la  ri'chenhe  d'une  combinaison 
qui  nous  permette  de  réparer  le  dommage  que  nous  cause  la 
loi  sur  la  presse  en  nous  frappant  d'un  double  timbre  et  en 
paralysant  la  circulation  de  notre  recueil  par  une  interpré- 
tation exorbitante  de  l'aiticle  relatif  au  transport  par  la 
poste  ,  laquelle  applique  à  la  date  d'une  publication  heb  lo- 
madaiie  une  disposition  qui  ne  peut  viser  que  les  feuilles 
quotidiennes.  Nous  agitons  deux  questions  ;  1°  de  savoir  si 
nous  paraîtrons  deux  fois  par  semaine  en  douze  pages  cha- 
que fois,  en  consacrant  quatre  pa'jes  à  une  couverture  et  a 
des  annonce»  illustrées ,  afin  qu'en  payant  par  chaque  nu- 
méro un  droit  simple  de  cinij  centimes,  le  timbre  et  la  poste 
nous  on  donnent  pour  noire  argent.  —  i"  De  continuer  nos 
réclamations,  quoique  avec  peu  d'espoir  de  les  faire  pré- 
valoir auprès  de  l'auminislration ,  et  de  modifier,  en  cas  de 
non-succes,  à  t)artir  du  I""  octobre  prochain,  les  conditions 
de  notre  abonnement ,  de  manière  a  n'imposer  cependant  a 
nos  abonnés  qu'une  charge  insignifiante.  Le  prix  de  r<ibon- 
nement  par  trimestre  éUint  de  8  francs  pour  Paris  et  de  9 
francs  pour  les  déparlements,  serait  de  9  francs  pour  Paris 
el  les  départements.  Il  n'y  aurait  donc  rien  de  i  hangé  à 
l'égard  de  ceux-ci ,  si  ce  n'est  que  le  prix  des  abonnemenis 
de  six  mois  ou  do  l'année  serait  basé  sur  le  prix  du  trimestre 
de  celte  manière  :  3  mois  9  francs  'comme  à  présent' ,  — 
6  mois  18  francs,  — un  an  36  francs. 

niais  nous  ii  prions  i|ue  l'une  ou  l'autre  de  ces  modifica- 
tions ne  parliia  que  du  1"  octobre  prochain.  Jusque-'à  nous 
suppon.  l'ons  seul  lo  dommage. 

A'on.s  incitons  ceux  de  nua  a'icnnes  dont  l'ahoiuiemimt 
expiie  à  le.  nnoureler,  jinur  éviter  une  interruption  d'au- 
lanl  jilus  lonyue  que  les  numéros  en  retard  ne  iieuvent  jiius 
partn-  i/u'utcc  le  dernier  numéro  publié  du  journal. 


lies  Journoux  et  lo*  Joarnall«(ea 
en  Anglelerre» 


LE    Mon  M  NO    clinONICLE. 

Le  Morning  Clironicle  est  le  plus  ancien  des  journaux  quoti- 
diens de  Londres.  Un  seul ,  je  ne  dirai  pas  de  ses  riïaux,  mais 
de  ses  confrères,  pourrait  lui  disputer  son  rang  de  priorité,  car 
il  naquit  neuf  sus  avant  lui,  en  iTCO  ;  mais  le  grand  livre  public 
TliePulilic  Ledijer,  — ainsi  s'appelle  rc  vétéran  de  la  presse  bri- 
tannique,—conserve  un  tonnât  si  luodesie  el  fait  si  peu  de  bruit, 
que,  malgré  son  vieil  8ge ,  il  n'isl  guère  connu  en  dehors  du 
cerile  de  plus  en  plus  restreint  de  ses  Icclcurs. 

Le  premier  numéro  du  Mnrninij  Clironicle  portait  la  date  du 
lli  août  ITG'J.  Il  s'appelait  alors  le  Morning  Clironicle  el  Ion- 
don  Advcrtiser.  A  celte  époque,  la  phqiart  des  jiuirnaiix  inter- 
calaient dans  leur  litre  les  mots  posi  ou  iiilirrlisrr.  Quelques- 
uns  cependant  s'efforçaienl  d'attirer  sur  eux  l'attention  publique 
par  roiitdnalité  de  leur  nom.  Kn  1755,  par  exemple,  l.onilres 
comptait,  parmi  les  organes  de  .sa  publicité,  un  Dialile ,  un 
Homme  cl  une  ViPi//c ./i'/e  (the  Devil,  Man,  Olil  Maiil).  l-.n  tT.'.T 
parut  le  Pommier  saurage  {Crab  Iree),  et  17o'J  vil  nallre  l'd/Ji- 
cirux  (UusyBody). 

Le  premier  rédacteur  en  chef  du  Morning  Clironiclf  fut  Wil- 
liam Wooilfall,  le  frère  de  Ilenrj-Sanpsnn  Wooilfall,  l'éditeur 
des  lettres  de  Juidns  el  du  rutiilc  Adi-ciliser.  Il  dut  c.  ttc  posi- 
tion à  sa  mémoire  cxlraonlinaire,  qui  lui  avait  fait  donner  le 
surnom  de  Memory.  Si  les  chanibres  ilu  parlement  ne  poursui- 
vaient pin»  systématiquement  les  journalistes  qui  avaient  l'au- 
dace de  rendre  coinple  de  leurs  débats,  elles  leur  rendaient 
aussi  pénible  el  aussi  difficile  que  possible  l'exercice  de  leur  in- 
dustrie. Niin-senlcnienl  ils  n'avaient  pas  d"  places  réservée», 
mais  souvent  il  leur  fall.iit  attendre  pendant  deux  on  trois 
heures  II  la  porte  avant  d'être  admis  dan»  la  Galerie  des  Klrau- 
gers;  nne  fols  mirés,  il»  ne  pouvaient,  sons  peine  d'expulsion, 
prendre  la  moindre  noie,  snil  h  la  plume,  «oit  au  rravon;  nn  ne 
Iciii  |irrmrtl«it  que  d'éroutT;  tant  pis  pour  eux  s'ils  n-  savaient 
pa^  bien  se  rn|ipeler,  quand  ils  sorlaieiil,  tout  on  partie  de  tout 
ce  iiii'ils  afalenl  entendu  t  ne  bonne  mémoire  elail  donc  ,  sous 
le  legne  de  (Ji'orge  111,  la  prinerp.ile  qualité  i  \i|!ée  d'un  rnp- 
;ioi/cHC  (reporter).  Or  Meiiioij  ^^ iio<lf»ll,  comme  on  rappelait, 
s'était  arqui»  une  telle  réputation  dans  sa  »pé<i»lilé  ,  que  pres- 
que tons  les  étranger»  qui  visitaient  la  Chambre  de»  commune» 
(le manilaienl ,  après  s'être  fait  montrer  le  .«/irnArr  on  le  prési- 
dent :  "  Oli  donc  est  M.  Woodfall'.'  ■• 

Memory  \Viioilf.ill  assistait  qiolqu.fois,  sans  prendre  aurnne 
note  en  eailietle,  i  une  s.ance  de  qoalie  ou  rinq  heure»;  dé» 
qu'elle  élnil  lovée,  il  rentrait  rhei  lui  cl  II  en  rédigeait  le 
compte-tciiibi,  qui  l'orcupail  souvent  jusqn'A  midi  le  lendem»'», 
et  qui  n'était  publié  par  conséquent  que  le  soir.  Ce  travail,  pres- 
que fabuleux  ,  se  renouvelait  tous  les  jours.  Si  longue  que  fut 
la  séance,  il  »■•  quittait  jamais  sa  place,  gnand  d  ouinnienvail  A 
souffrir  do  la  faim ,  il  liiait  de  sa  pocli»  nn  n>uf  cuK  «a  dur,  «n 


Alilt  U  (uquille  au  fond  de  u.n  ibapeaii ,  H  te  bai^uot  cuicmc 
pour  ianias»er  Mm  looui  liuir,  il  l'atiUil  ro  deux  b<iiici.e<->,  daot 
la  crainte  que  le  sugiot  o'a^UJl^  M  i>'<|><fiçut  rt  ce  le  puLlI  de 
celle  œnIravenlioD.  Si  l'on  doit  eâ  croire  le*  Uadilionn  qui  cir- 
itileot  encore  dàat>  la  tribune  dis  reporter»  artueU,  il  euil  iio 
peu  lier,  ou  du  moins  il  ne  |iarais>ait  p«»  u  plaire  beaucoup  daoi 
la  socié'é  de  set.  rollè)ïues.  L'n  jour  c^ui-ci ,  pour  m?  vrDg>r  de 
ses  dédain»  ,  remplarerent  |iar  de»  tfnU  Irais  les  ceuls  durit  qu'il 
avait  .i,j|K>ités,  de  soite  que  quand  il  voulut  les  luaDiter,  jl  bt,  a 
^a  grande  vliipélaclioD,  une  omeleile  dans  ^oo  ihapeau. 

liifii  difiérent  I  ^t  aiijourd'liui  le  sort  di-s  rrptirten.  >oo-fteule- 
meot  IK  jourssi-nl  ou  droit  de  prendre  des  notes,  mai*  ils  ont 
une  Irrbune  partieuljeie  ili'Ol  Doii'>  parleroo"  quelque  autre  jour. 
Chaque  journal  quotidien  en  riuploie  ttiK  pour  le»  tHarim  des 
deux  cliaiiibre»  qui.  depuis  le  ninimrnn>nirai  jutqn'à  la  An  de  la 
séaioe,  m  sut'édenl  ordinairriiient  par  ordre  al^lialteiique  au 
n.éme  pupiire.  Le  t  mps  (.endanl  lequel  iliariin  d  eux  est  de  s«r- 
vlcc  s'a|i)ielle  un  tour.  I.a  durée  de  (es  /our>  varie  kuivaot 
l'heure  de  la  soirée  Jusqu'à  onte  heures  du  soir  iDiiron,  ils 
sont  d'une  demi-heure  ou  de  trois  quail<  d  leute.  l'as  é  onze 
heure),  ils  ne  •'  ni  plu»,  en  généial,  que  d'un  quart  d'hmre  4 
«ingt  minute».  A  rel  ég;.ril,  i  liaque  Journal  a  les  rèKlrments  par- 
tliulier».  Aussitôt  qu'un  sténographe  esl  leleté,  il  se  rrod  au 
bureau  du  journal  pour  rédiger  se»  note»  In  tour  de  Iroia  quarU 
d'heure  fournit  le  plus  couiiDonément  uo  |iru  plus  de  deux  co- 
lonnes de  matière,  imprimées  avec  ce»  cararèies  compaclei 
qu'on  emploie  pour  les  débats  pailenientairis  ;  et  ces  diux  co- 
lonnes de  rédaclinn  exigent  an  moins  quatre  heures  d'un  liatail 
assiilu.  Souvent,  smloiil  lorsque  les  deux  ihanilires  siègent  en 
même  temps  et  que  les  slénogiaelie-  sont  réparti»  entre  elle»  en 
égale  propoiliun,  il  leur  esl  matériellement  impossible  de  donner 
a  leurs  notes  tous  les  développ-  ments  doni  elle»  seraient  suscep- 
tibles. IJu  resie  ils  abrègent  presque  toujours  les  discours  des 
orateurs  ipii  n'ont  ni  réputation  ni  talent,  ou  qui  ne  '.4>iit  ni  niioi^ 
1res  ni  cliefs  d  un  parti.  Mais  nous  reparlerons  ailleurs  de»  sté- 
nographe» et  de  leur  tribune;  pour  le  DioinenI  revioonsau  M»r- 
niiiij  l'hronicle  •  t  a  son  premier  réiai  leur  en  chi  f 

Memory  Wooilfall  conserva  pendant  vingt  année»  la  direction 
et  la  lédaclion  du  .Morning  Chronicte.  Ma'heurfusemeni  |x>ur 
lui  il  eut,  en  i  Tsa,  l'idiede  créer  un  nouveau  jonrn.il  quotidien 
inlilulé  le  /Jiary ;  car  son  suice-seur  au  .Morning  Chronirte, 
James  l'erry  —  le  véritable  rondalenr  de  re  journal  —  lui  fit  une 
concurrence  qui  le  ruina.  En  elTel ,  tandis  que  Woodrall ,  per- 
sistant à  se  charger  seul  de  sa  b-sogne  habiluelle  dans  laquelle 
il  excellait  toujours,  ne  publiait  que  le  Imilrniain  'Oir  h  s  débats 
du  parlement.  Perty,  appliquant  au  compte-rendu  de  ce»  debaU 
le  piineipe  fécond  de  la  division  du  travail,  les  lubiiail  le  matin 
ou  an  plus  tard  à  midi.  Celte  imporlante  innovation,  qui  con- 
sistait a  sub-tituer  un  certain  nombre  de  reporters  a  un  s«ul , 
Perry  l'avait  déjà  introduite  depuis  quelque  teiiip»  dans  la  ré 
dactron  du  Gazetleer,  lorsqu'il  fut  ap,  el'  t  la  direttion  dn  Mor- 
ning Clironicle  où  il  l'améliora  m  la  dé(elop|anl.  Le  résolut 
d'one  paieille  lutte  ne  pouvaii  pas  être  douteux  :  la  victoire  resta 
au  .Morning  Clironicle,  il  le  Diarg  dut  c-ssi-r  de  combattre 
faute  de  coiobattanis,  c'est-t-iire  de  paraître  faute  d'abonnés. 

Le  véritable  fondateur  du  journalisme  anglais  tel  qu  il  est 
cou»tilué  aujourd'hui,  James  l'erry,  naquit  a  .Aberdeen  le  .10  oc- 
tobre ITifi.  L'n  lie  ses  confrères  a  écrit  sa  vie  dans  VEuropeam 
Miirimine  de  septembre  i»is.  Dés  qu'il  eut  terminé  se»  études 
au  collège  Maiisilial  de  sa  ville  natale,  il  entra  en  qualité  de 
clerc  ou  de  seciétaire  chez  un  avocat  nommé  Fordyce,  car  il  se 
destinait  ou  on  le  destinait  au  l>arreau;  mais  -on  père,  qui  était 
(ntrepreneurde  bâtiments,  ayant  fait  deso|H-ralions  de-a-lreusea, 
il  !e  vil  ob'igé,  en  1774,  de  venir  a  Edimiiourg  cberclier  dans  le 
cabinet  d'un  homme  de  lui  une  place  assez  bien  rétribuée  pour  loi 
permelire  de  continuer  ses  éludes  sans  rien  coûter  1  sa  famille. 
Ses  démarches  n'eurent  aucun  résultat.  Qiiltan'  alors  l'Eco-se.  il 
passa  en  Angleteterre  el  se  plaç.i  en  qualité  de  commis  chez  un 
fabricant  de  Manrli  ster.  Toiil  en  remplissatil  consciencieuse- 
ment ses  fonctions,  il  acheva  son  éducation;  il  employa  se»  mo- 
ments de  loisir  a  la  lecture  des  meilleurs  icritain»  de  PAngle- 
terre,  et  il  s'i  ssaja  même  à  des  compositions  littéraires  fort  goAiées 
et  fort  apiilaudies  des  ineuibre.s  d'une  société  récmmeni  fondée 
à  Manchester,  par  l'élite  de  la  population  de  cette  ville,  dans  le 
but  de  s'exercer  à  des  discussions  morales  et  pliilos^  pliiques. 

Au  cumiueneement  de  l'année  I77fi  Periy  se  rendit  i  Londres 
muni  de  nombreuses  lettres  de  r.'cninmanddtions  pour  1rs  prin- 
cipaux négociants  et  mannfarturiers  de  la  métrogiole;  mais  si 
pressantes  qu'elles  fussent,  elles  ne  loi  valurent  lias  le  plu»  petit 
emploi  II  se  promenait  donc  à  l'averiture  d>ns  les  ru*»,  ne  sa- 
chant plus  que  fore  ni  que  devenir,  et,  c'est  le  cas  de  le  dir-, 
cherchant  foilune,  lorsqu'un  groupe  compacte  de  badaud» an *li»s 
devant  une  boutique  lui  barra  le  chemin.  H  s'arrêta  anssi,  f.  ndit 
la  foule,  se  raufil  ■  au  premier  rang  et  se  donna  la  disiracbon  bo  n 
venue  de  lire  gratis  un  numéro  d'un  journal  nouvea'i  le  Crne- 
rat  .Idrerti.srr,  que  ses  propriétaire  avaient  eu  l'idée  d'afli  her 
pour  le  faire  connaitie  sur  les  »  lires  d'un  certain  nombre  de  bou- 
tiques. Celle  lecture  lui  révéla  sa  vocation,  tn  nninnl  a  son 
liélel  il  se  mil  a  écrite  un  essai  en  prose  et  une  pièce  de  vers 
qu'il  alla  sur  le  champ  jeter  dans  la  Iwite  du  Grneml  AdMrtisrr; 
le  lendemain  ses  deux  articles  furent  ins  ré»  De  nouvelles  ten- 
tatives réitérées  les  jours  suivants  ohtinfenl  le  même  siior's. 
Tout  lier  de  ses  talents  naissants,  il  alla  quelques  Jours  ap<è« 
rendre  une  visite  à  un  lil'raire  nommé  t'rqiihart  pour  lequel  il 
avait  une  lettre  d'introdnriion.  Il  le  trouva  occupé  k  lire  an  ar- 
ticle du  General  Adrerllsrr  qui  semblait  Ini  causer  nn  vil  plai- 
sir, aussi  liesitail  il  A  lui  remelire  sa  leUr",  car  évldfnment  le 
moment  n'était  pasfnvorabte.el  s-  disposait-il  m^me  à  se  retirer; 
mais  VI,  l'rquliut  ,i\.int  aehevé  sa  lecture  lui  demanda  ce  qu'il 
désirait. 

—  In  emploi  quelconque  qui  me  fasse  vivre,  lui  répondit 
humblement  le  malheureux  solliciteur. 

—  Je  n'en  ai  point  a  vous  donner,  loi  dit  M  l'rqnliarl  lont  en 
parruirani  rapidement  des  veux  la  lettre  de  rerommandalinn..., 
a  «loin»,  ajouts  l-il  en  lui  dés'aniot  du  doigt  dan»  le  Général 
.idrertiser  l'atli.  le  qu'il  venait  de  lire  avec  tant  de  plai-ir,  i 
moins  que  vous  ne  sojei.  en  étal  d'écrire  des  articles  semblables 
A  cehi'-ci. 

—  J'i  n  snis  l'auleiir,  s'écria  Perry  au  comble  de  la  joie,  el  en 
toiri  un  autre  que  j'allais  J  ter  dans  la  h  dte  do  jooinal. 

Le  soir  du  même  jour  Perry  était  nommé  n'ilacteur  du  lîene- 
ml  {drerlisrr  et  du  Ijtndon  Krentng  l'nst  aux  appointements 
lixes  de  7:1  fr  (lar  s*-iuiine  pour  le  Grn'rat  .Xdi^rtiser  et  de 
t'I  fr.  50  c.  pour  le  l.nndon  t'.rrning  Post.  \a  tortune  qui  lui 
atait  été  si  longtempa  contrairt  l«  prenait  enfin  sous  aa  prol««- 
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lion.  M.  l'rquliarl  ilait  l'un  ilis  principaus  propriéla'ies  du  Ge- 
neral  Advertiser,  il  manquait  di-  lédacleurs  pour  son  joutnal, 
et  les  articles  anoii>nies  depo>és  par  Pcrry  dans  la  boite  l'avaient 
tellement  frappé  qu'il  se  proposait  de  laire  des  déuiarclies  pour 
en  découvrir  l'auteur. 

t'erry  avait  enfin  tiouvé  sa  voie  Une  fois  qu'il  y  fut  entré,  il  y 
marcha,  il  y  courut  de  succès  en  succès.  D'abord  le  General  Ati- 
rerlisir  lui  dut  une  vogue  inespi'rée.  Cliaigé  du  coiupte-rendu 
des  débats  du  procès  des  amiraux  Keppel  et  l*elli^er  qui  se  ju- 
geait à  l'orlsmoulh,  pendant  six  semaints  c<insecutives  il  envoya 
tous  les  jours  >  Londres  un  article  de  sept  à  huit  colonnes  telle- 
ment supérieur  a  ceux  «le  ses  rivaux,  que  son  journal  jusqu'alors 
presque  inconnu  se  vendit  bientôt  chaque  malin  à  plusieurs  mil- 
liers d'eveinpiaiies  En  |T82  il  fonda  VEuropean  Magazine, 
dont  il  ne  resta  qu'un  an  le  rédacteur  en  chef,  car  à  la  uiort  de 
M.  Wall,  les  propriétaires  du  Uaftieer,  qui  etaieirl  les  princi- 
paux libraires  de  Londres,  vinrent  lui  ufirir  la  dinction  de  ce 
journal  à  rarsnn  de  4  guinées  par  semaine.  Qm-lque  avantageuse 
que  (Al  pour  lui  celle  position,  il  ne  l'a  cepta  qu'à  la  condition 
expresse  de  conserier  une  indi'prndaiice  politique  complète,  une 
entière  liberté  d'opinions.  J'ai  iléjâ  dit  quelle  imporlanle  et  fé- 
conde innovation  il  avait  in'roduite  dans  la  rédaction  du  Gazel- 
letr  avant  d.-  dcvinii  le  rédacteur  en  chef  et  l'uu  des  proprié- 
taires du  Morning  Clironlclc. 

Perry  n'eut  pas  seulement  la  gloire  d'élever  et  de  maintenir 
le  Morning  Clironicle  au  premier  rana  parmi  tous  les  journaux 
de  son  pays  ,  ju-qu'à  ce  que  le  Morming  l'oxl  cl  le  Times  l'eus. 
sent  deirflné.  GiJce  à  lui  la  presse  biitannique  ar(|iiil  enfin  une 
autorilé  inconle-tée,  et  devint,  conin  c  I  a  dit  .M.  Kniiihl  Hunt, 
auquel  j'emprunte  une  [lartie  de  ces  détails,  Ihe/ourl/i  Estait, 
le  quatrième  pouvoir  de  l'Ëlat.  Jusqu'alors,  en  elTet,  le  gju- 
Teriieraent  n'avait  pas  cessé  de  l'attaquer,  espérant  toujours  en 
triompher  ;  mais  il  finit  i-ar  renoncer  d  une  lutte  plus  qu'inutile, 
car  s>-s  victoires,  il  eut  l'esprit  de  le  comprendre  ,  étaient  pour 
lui  non  moins  désastreuses  que  ses  délailes. 

Au  point  de  vue  matériel  el  moral,  Perij  est  donc  le  véritable 
fondateur  lu  journalis  ne  en  Angleterre.  Il  fui  en  ou're,  et  ce 
n'est  pas  le  moindre  de  ses  litns  à  l'estime  et  à  la  reconnai- 
sanre  publique,  .lussi  probe  et  désintéressé  qu'habile  et  Ireii- 
reiix.  Bieii  que  propriétaire  d'une  grande  [lartie  du  journal ,  il 
n'agit  jamais  dans  des  vues  purement  mercantiles;  son  courage 
étfaUil  sa  bonté;  on  ne  vantait  pas  m  uns  sa  discrétion  que  sa 
franchise  ;  doué  d'une  aménité  rare,  il  avait  toujours  un  air  sou- 
riant et  une  parole  bi^-nveilla  -te  pour  ceux  qui  se  présentaient  à 
lui;  généreux  i  l'excès,  il  était  constamment  prêt  il  obliger  qui- 
conque lui  dernanriart  un  service;  il  exerçait  si  largement  l'hos- 
pitalité, que  ses  dîners  passaient  (loiir  les  meilleurs  qui  se  fussent 
jamais  donnes  à  Londres  Coinuie  il  gagunit  rie  l'a-genl  sans  trop 
s'en  préoccuper,  il  n'avait  aucune  iilee  de  ce  que  pouvait  être 
sa  fortune.  Ueux  ou  trois  ans  avant  >a  mori  il  dit  un  jour  à  un 
de  ses  amis  :  ••  J'ai  beaucoup  travaillé  et  je  suis  (lauvre  ».  Il 
avait  i  la  vérité  des  dettes  consiilérahles;  car  il  s'était  laissé  en- 
traîner dans  des  spéculations  industrielles  qui  n'avaient  pas 
rén-si;  mais  sa  liquidation  achevée,  ses  exécuteurs  testamen- 
taires eurent  encore  un  fort  joli  reliquat  de  compte  à  soUkr  à  ses 
héritiers. 

Perry  resta  toute  sa  vie  fi  li''le  aux  opiiiiois  politiques  de  sa 
jeunesse;  et  quelques  propositions  qui  lui  furent  faites,  il  re- 
fusa toujours  de  1rs  trahir.  In  de  sis  confrères,  probablement 
moins  désintéressé  et  moins  consciencieux  que  lui,  a  eu  la  sol- 
lice  de  lui  reprocher  d'avoir  accepté  une  |i|ace  de  ses  amis,  quand 
les  whigs  triompèreni  des  tories,  en  1806.  Ce  qu'il  aurait  Ait  dire 
à  sa  louange,  c'est  que  l'rti  lui  offrit  vairremeni  un  siège  au  par- 
lement. Du  reste,  il  aima  toujours  mieux  rester  journaliste 
que  de  se  laisser  nommer  député.  Il  eilt  pu  cepenilant ,  s'il  eiU 
clé  ambitieux,  se  faire  une  brillante  position  à  la  Chambre  des 
communes;  car  il  possédait  un  lemarquable  talent  irelocution. 
Ce  n'était  ni  un  penseur  iirofond  ni  un  écrivain  de  mérrte.  Il 
avait  un  esprit  vif,  ingénieux,  souple,  mordant;  un  style  facile 
et  clair;  mais  il  parlait  beaucoup  mieux  qu'il  n'éi'.iiïail.  S'il 
eût  fait  quelquefois  sténographier  rt  imprimer  ses  conversations, 
elles  eussent  produit  à  coup  silr  plus  d'effet  que  ses  articles  :  il 
ne  reste  rim  rie  re  qui  est  «oiti  de  sa  plume. 

Sous  le  règne  prospère  de  Peiry,  le  Morning  Chronictc  n'eut 
que  deux  procès,  el  il  les  gagna  tous  les  ili-ux.  Du  premier  je 
ne  connais  que  le  dénnOmeiil,  qui  mériie  d'ère  raconte.  Le  mi- 
nistère ne  rtoiitait  pas  de  la  conilamnaiion,  car  il  était  parvenu  à 
composer  un  jury  qu'il  croyait  incapable  d'acquitter  un  journa- 
liste.  En  effet,  sur  douze  jurés,  onz"  se  montrèrent  on  ne  peut 
plus  dignes  de  celle  bonteu'e  marque  de  riuiliance.  Dès  qu'ils 
se  furent  retirés  dans  la  salle  de  burs  délibérations,  et  que  IfUr 
chef  leur  eut  décl.iré,  du  Ion  d'un  homme  qui  est  srtr  d'avance 
de  ne  pas  être  corrtreilit  :  Messieurs,  nous  devons  rendre  notre 
ïerdrri  en  faveur  île  la  couronne,  —  ils  n'hésitèrr  nt  pas  à  répon- 
dre oui.  Celui  qui  n'avait  rien  dit  était  un  march.ind  de  char- 
bon honoré  de  la  clientèle  du  doyrn  et  du  chapitre  de  West- 
minster —  Ki'it-on  jamais  pu  penser  qu'il  serait  capable  d'une 
pireille  trahison! 

—  Pardon,  messieurs,  dit-il  à  ses  collègues,  mais  je  ne  par- 
lige  pas  tout  t  fait  votre  manière  de  voir  ...  Les  arguments  de 
M  rallorirey  général  étaient  bien  faibles,  convenei-en;  el  puis 
M.  r.iltomey  général  a  été  d'une  impolitesse  grossière  envers 
M.  Petry...  .. 

Il  routinrra  quelque  temps  sur  ce  ton,  et  comme  ses  onze  col- 
lègois  stupéfaits  d'entei  dre  un  marchand  de  charbon  qui  com|>- 
lail  au  nombre  de  ses  pratiques  un  dnyen  it  un  chapitre,  tenir 
un  langage  si  révolutionnaire,  se  regardaient  iPun  air  slii|i-de 
sans  lui  répomlre  : 

*  Ah  çM  ajouta-l-il,  il  parait  que  nous  ne  nous  entendons 
pas.  Bonsoir,  messieurs,  bonsoir  ••  En  disant  r^s  mots  il  lira 
son  bonnet  de  nuit  de  sa  (Miche  et  le  mit  sur  sa  l€  e.  «  p.irre  que, 
vovez-vous,  si  je  suis  capable  de  n»  pus  manger  pendant  qua- 
rante-huit heures,  il  m'est  impossible  de  supporter  la  soif,  et  je 
ne  dirai  pas  un  mot  de  plus  pour  ne  pas  m'allérer  Quand  vous 
»ons  serfZ  mis  d'accord,  vous  aurez  la  complaisance  de  me  ré- 
Tfiller   B'insoir,  messieurs.  ■ 

Les  jurés  étaient  fuiii-ox  ;  mais  que  faire?  La  loi  anglaise 
exige,  iiersonne  ne  l'ignore,  que  leur  verdict  soil  rendu  à  l'nni- 
nimité.  La  résolution  de  leur  collègue  récalcitrant  leur  parut 
lel  ement  inébranlable,  qu'ils  ne  crurent  pas  devoir  lui  laisser 
farre  un  long  somme  ;  et ,  à  la  grande  stupéfaction  de  l'attorney 
général  qui  atait  soutenu  l'accusation,  —  c'était  je  crois  loni 
Kldon,  alois  sir  John  Scott,  —  le  Mnrning  Clironicle  fut  di'claré 
Don  coupable,  k  l'unanimité  bien  entendu  Si  le  marchand  de 
charbon  du  doyen  el  dn  chapitre  de  Wesmintter  perdit  «es  an- 


ciennes pratiques,  il  gagna  la  clientèle  de  Peny  et  du  Morning 
Chronide 

Son  second  acquittement,  encore  plus  désespéré  que  le  pre- 
mier, Perry  ne  le  dut  qu'a  lui-même.  C'était  en  tmo.  Le  rédac- 
teur en  chef  du  journal,  Stankic,— car  Peiry  n'était  plus,  à  cette 
époque,  que  pro|iriétaire  du  Morning  Clironicle ,  —  se  croyait 
tellement  silr  d'être  condamné,  qu'il  ne  voulait  pas  se  defenrlre. 
Il  s'agissait,  eu  effet,  de  la  reproduction  d'un  article  de  ['Exa- 
miner, qui  se  terinna  t  ainsi  ;  ••  De  tous  les  .souverains  de  l'An- 
gleterre depuis  la  révolution,  le  successeur  de  George  m  est 
celui  qui  aura  la  plus  bi-llp  occasion  de  devenir  nobbment  po- 
pulaire. »  George  m  n'étant  pas  encore  mort,  cette  phrase  avait 
été  considérée  jiai  le  ministère  comme  un  scdilious  libtl.  L'attor- 
ni  y  général,  sir  Vicary  Gibbs,  reçut  l'ordre  de  poursuivre  tout  à 
la  fois  el  rf.r(imi»er,  qui  l'avait  publiée,  et  ie  Morning  Clironicle, 
qui  l'avait  reproduite.  Le  24  février  I»i0,  Perry,  jugé  le  premier, 
comparut  à  Middiesex  devant  lord  lllmboiouali  et  un  jury  spé- 
cial. L'attorney  général  soutint  eneigiqneiiient  l'accusation.  Il  se 
livra  à  de  longues  variations  sur  ce  thème  aujourd'hui  un  peu 
usé  I.  que  le  prévenu  a\ait  tent.>  de  briser  les  tendres  liens  d'af- 
fection qui  doivent  unir  un  souverain  à  son  peuple.  -  Perry  fit 
preuve  dune  grande  habileté  dans  sa  défense  :  «  .Messieurs,  dit-il 
en  terminant,  la  cause  de  la  liberté  de  la  piesse  en  Angleterre 
fst  aujourd'hui  remise  entre  vos  mains.  Le  Morning  Clironicle 
combat  maintenant,  comme  en  1793,  au  premier  lang,  non- 
seulement  pour  lui  même,  mais  pour  la  liberté  de  la  |ires.se  en 
Angleterre.  La  qiieslion  que  vous  avez  à  décider  est  celle-ci  :  Le 
Mnrning  Clironicle  doit-il  continuer  à  soutenir  les  principes  qui 
ont  toujours  dirigé  la  politique  des  vvliigs?  Ces  principes,  vous 
le  .savez,  ont  pour  but  de  conserver  k  Sa  Majesté  el  à  ses  héii- 
ti.  rs  le  trône  auquel  ils  ont  persuadé  au  peuple  anglais  «l'appeler 
ses  ancê'res,  en  le  consolidant  sur  cette  base  qui  forme  non- 
seulement  sa  force  nais  son  lustre,  et  que  je  trouve  si  bien  dé- 
crite dans  un  des  derniers  numéros  de  mon  journal  :  ■■  Rien  sur 
-  la  terre  n'a  jamais  égalé  la  puissance  et  la  grandeur,  la  riiagni- 
1.  ficence  el  l'éclat  de  la  royauté  dans  la  constitution  d'Angleterre, 
■>  lorsqu'elle  se  meut  dans  une  juste  harmonie  avec  l'inlluence 
..  e'  l'autorité  des  ànw  chambres  du  Parlement,  et  d'accord  avec 
1.  l'opinion  publique.  L'uniié  et  la  vigueur  si  vantées  du  d.spo- 
"  tisme  sont  imruis'antes  lorsqu'on  les  compare  à  l'énergie  con- 
1.  centrée  d'un  tel  g  lUvernemMil  ;  puisse-t-il  durer  toujours!  - 
Le  Morning  Clironicle  fut  acquitté,  à  la  grande  surprie  de  son 
rédacteur  en  chef;  et  l'atloiney  général  ne  poursuivit  pas  l'exa- 
miner. La  Chambre  des  lords  vengea  sir  John  Scott  el  sir  Vicary 
Gibbs  de  leurs  mésaventures.  Stankié  s'étant  permis  de  l'appeler 
un  hôpital  d'incurables ,  elle  fit ,  sur  la  motion  de  lord  Minio, 
arrêter  Perry  et  l'impiimeur  du  Morning  Chmnicle,  M.  Lain. 
bert,  qui  expièrent,  |iar  plusieurs  mois  de  détention  à  Newgale, 
ce  manque  d'égards  envers  la  chambre  haute. 

l!n  an  après  la  mort  de  Perry,  qui  eut  lieu  en  1821,  le 
Morning  Clironicle  fut  mis  en  vente.  Le  propriétaire  de  l'Oft- 
server,  M.  Clé:nent,  l'acheta  la  somme  énorme  de  42,000  livres 
.sterling  (I  million  TiO  mille  francs),  et  il  le  conserva  jusqu'en 
1834,  époque  il  laquelle  il  revendit  17,000  livres  Séiilenient 
(42..,O0O  francs)  la  part  de  propriété  qu'il  avait  conse^éé  i  sir 
John  Eashope,  agent  de  change.  Bien  que  Pefry  éOl  eu  (lOur 
successeur  dans  la  réd.ictinn  en  chef  un  écrivain  d'Iili  talent  su- 
périeur au  sien,  M.  John  Black,  remplacé,  après  Ireute-lrois  ans 
de  'servie*,  par  M.  Diiyle,  lé  genrire  de  sir  J.  Fias  liopé,  le 
Morning  Clironicle  avait  vu  singulièrement  diminuer  son  in- 
fluence en  même  temps  que  ses  revrnus.  l'n  syslème  alisurdc 
il'eronomie  fiiillit  le  ruiner  entièrement.  La  place  me  inaiique 
pour  raconter  ici  les  diverses  vicissiluiles  de  sa  fortune,  qui  du 
liste  offrirent  plus  d'int'iêl  pour  ses  propriétaires  que  pour  le 
public  Qu'il  rue  soPfisé  de  ci.iislaler  que,  si  bas  qu'il  Ifit  tombé, 
il  est  parvenu  à  remonter  au  second  rang  parmi  lis  nrg.ines  quo- 
tidiens de  la  presse  de  Londres.  Mais  à  quelle  dislance  énorme 
ne  resle-t-il  pas  encore  du  limes!  Les  rapports  oKitlels  des  re- 
cettes des  droits  de  timbre  et  d'annonces  donnaiefll,  l'une  des 
années  dernières,  les  résullals  suivants  : 


Timbres. 

LeTimes l,47.'.,00O         3,5001.  17s. Od. 

Le  Morning  Clironicle.        444,000  808       4     0 

Le  Morning  Chronide  ne  l'emporte  acluellement  sur  ses  ri- 
vaux que  sous  un  rapport  :  il  est  incontestablement  le  mieux 
imprimé  de  tous  les  journaux  de  Londres 

L'aulMir  des  lies  des  Chanceliers,  lord  Cimpbell,  a  débuté 
è  Londres  dans  le  Mornini)  Chronide  En  1810,  il  était  encore 
chargé  de  la  critique  théâtrale.  Camplill  y  a  publié  plusieurs 
articles,  Sheridan  en  a  parlé  dans  son  Critic ,  Canning  en  a  in- 
tercalé te  titre  dans  un  de  ses  poème-,  Byron  l'a  honoré  d'une 
épt'rc  familière,  llazlitt  a  écrit  tout  expiés  pour  lui  quelques- 
unes  de  ses  plus  remarquables  études  critiques,  et  quand  Charles 
Dickens  se  cachait  encore  sous  b>  pseudonyme  de  Boz,  Il  y  fil  in- 
sérer ses  premier»  essais  (Slielchesi;  enfin  son  26  t  IB"  numéro, 
publié  la  semaine  dernière,  conienail  la  05"  lettre  de  cette  re. 
marquable  enquête,  intitulée  :  l.almir  and  llie poor,  qui  a  pro- 
duit une  si  profonde  sensation  en  Angleterre,  et  à  laqm  Ile  nidrc 
ami  et  collaborait ur  Old  Nick  a  emprunté  jiour  Vllliislration 
quatre  articles  d'un  si  puissant  intérêt. 

Adolphe  JoAM«r.. 


Courrier  <l«  Parla. 

Que  vous  dire  aujourd'hui,  et  qu'allons-nous  faire  encore? 
un  rutirrier  de  l'aris,  (bilé  rie  Paris.  Certes,  l'audare  est 
grande.  Est-ce  que  tout  le  monde  n'est  pas  iiux  champs,  par 
monts  H  par  vaux,  par  voles  et  par  chemins'?  les  iocomo- 
livcs  ri'ilent  de  fatigue,  l'émigration  est  générale,  Home 
n'est  plus  dans  Itome,  ses  plus  grands  hommes  lont  aban- 
donne''•.  Plus  (jue  jamais  il  faut  parler  par  ouï-dire  et  par 
cnrri-spou  lance  el  s  in-pirer  des  coniorsinns  du  téligraphe. 
Kn  voil.i  un  qui  se  donne  de  l'cxercire!  Infatiçahle  nouvel- 
lisie ,  les  renseignemenU  qu'il  gesticule  ont  ilépa.ssé  les  es- 
pérances des ainis  de  la  nouveauté.  Quel  voyage,  mais 

aussi  quel  voyageur!  C'est  à  qui  chiinlera  sur  son  passage  : 
les  orchestres,  les  canons,  les  cloches  el  les  cloclielf. ,  sans 
compter  la  voix  humaine  et  son  lonnerre.  Date  tilia ,  se- 
mez les  lleiir.s elles  lauriers  à  pleines  mains.  Lea  villes  s'em- 
panachent,  les  autorités  défilent,  on  a  revu  les  mortiers 
parlementaires .  les  toques  rouges  et  la  blanche  hermine , 


l'insigne  et  la  flamme ,  la  lo^e  el  l'épée  ,  la  eniix  el  la  ban-' 
nière,  la  croix  pastorale  et  Us  autres  cniix.  Et  qu'on  ne  dise 
plus  ;  les  grandes  joies  sont  muettes.  Que  de  discours,  d'al- 
locutions, de  suppliques,  de  répliques,  et  combien  de  récils 
conlradicloires.  Dis-moi  ijiii  tu  vantes ,  el  je  le  dirai  qui  tu 
es.  Jamais  encore  la  politique  no  varia  davantage  ta  mise 
en  scène,  elle  émeut,  elle  inléresse,  et  surlout'elle  amuse 
la  galerie;  c'est  à  n'y  pas  croire,  on  ne  reconnaît  plus  la 
politique. 

Descriptions  pompeuses,  épisodes  imprévus,  tableaux  pit- 
toresques el  même  burlesques,  la  fêle  est  complète,  et  pour- 
tant  les  intéressés  no  sont  pas  contents,  ils  allendaient 
mieux;  cela  se  dit,  et  même  on  ne  dit  que  cela.  Quoi!  un 
si  beau  spectacle,  el  l'on  ne  ferait  pas  ses  frais,  on  aurait 
manqué  la  recelUi,  nous  n'en  croyons  rien.  Ce  qu'on  accuse, 
ce  n'est  pas  le  zèle  des  premiers  rôles,  mais  la  mala  Irese 
des  comiiarses,  el  principalement  l'insuflisance  du  soullleur, 
c'est-à-dire  des  historiographes.  On  leur  fournissait  un  texte 
magnifique,  traits  de  bienfaisame,  réceptions  p'eines  d'affa- 
bilité, visites  sans  cérémonial  ni  cérémonie,  tant  de  souve- 
nirs glorieux  .semés  sur  celle  roule  impéiiale  et  royale,  et 
nos  fournisseurs  n'ont  rien  su  inventer;  pas  un  rapproche- 
ment, pas  une  allusion  louchante,  pas  un  mot  heureux. 
«  Lyonnais,  je  vous  aime,  »  avait  dit  le  grand  empereur. 
«  Lyonnais,  aimez-moi,  »  s'écrie  l'illustre  neveu,  et  voilà  tout 
ce  que  l'histoire  peut  recueillir  de  plus  mémoiable  avec  l'al- 
lusion au  jug'menl  de  Salomon.  Les  villes  ont  beau  se  met- 
tre en  frais  d'emblèmes  et  de  statues,  à  Lyon,  par  exemple, 
la  statue  de  la  République,  dans  l'altitude  de  l'acrobale  cé- 
leste, ornée  de  la  devise  :  Quù  non  ascendam  ;  c'est  encore 
la  statue  delà  Gloire,  du  Génie,  de  l'Éoquence,  et  pour- 
tant devant  ces  grands  symboles,  l'hôle  illustre  se  tait,  il 
semb'e  écrasé,  il  ne  répond  aux  bourrasques  des  vivais  que 
par  des  p'uies  de  décorations,  et  lorsque  entin  se  présente 
la  phalange  des  vétérans  de  l'Empire,  grognards  de  l'ile 
d'Elbe,  pèlerins  de  Sainte  Hélène,  nobles  reliques  de  tous 
les  champs  de  bataille,  l'inspiration  officielle  est  à  sec  et 
laisse  passer  ces  glorieux  éclopés  comme  s'il  s'agissait  uni- 
quement d'un  musée  des  grotesques. 

Jamais  la  haute  politique  el  ceux  qui  en  vivent  n'auront 
tant  voyagé,  les  roules  s'encombrent  de  représentants  de 
quoi  que  ce  soil  et  d  hommes  d  Etat  de  toutes  sortes  -l'étaUs. 
Les  villes  d'eaux  ont  retrouvé  b  ur  ancienne  spécialité,  on  y 
puise  la  politique  à  sa  source  el  les  coniires  y  sont  en  per- 
manence Les  partis  de  l'ordre  courent  après  la  conciliation 
par  des  chemins  liifférenis  :  ceux-ci  vont  à  Lyon  ,  cenx-à  à 
Wiesbaden,  el  d'autres  à  Saint-Léonard,  en  attendant  leur 
rencontre  à  Paris.  Les  journaux  de  tolérance  sous  la  Répu- 
blique ne  voient  daus  ce  va-et-vient  qu'une  nécessité  de  la 
situation. 

L'entrepreneur  d'un  de  ces  grands  carrés  de  papier  con- 
ciliateurs préside  en  ce  moment  un  véritable  congrès  dans 
l'une  des  cinquante  villes  thermales  de  l'Allemagne,  ou  il 
s'agit  de  monter  quelque  grand  coup  à  un  autre  jeu.  Il  n'y 
a  pas  que  la  roulette  des  empins  dont  on  prétend  tenir  le 
raleau,  la  ferme  mi  régie  des  biribis  et  lansquenets  autori.sés 
au  delà  du  Khin  offre  des  bénéfices  plus  certains.  L'ancien 
enliepreneur  s'étant  retiré,  son  liérilaiie  est  mis  sur  le  lapis. 
On  cile  nu  nombre  des  aspirants  un  Farina  (de  Colojne)  et 
un  Kumade  (des  allumettes)  ;  mais  notre  industriel  de  Paris  a 
plus  de  chances.  —  Quoi  (lui  disait-on),  un  hom^ie  poli- 
tique de  votre  dislinclinn  tiemlrait  une  maison  de  jeu,  c'est 
bien  assez  de  tenir  un  journal  de  tolérance. 

M.  de  Lamartine  (iiardon  de  l'amalgame,  mais  notre  chro- 
nique va  se  livrer  aiijnurirbiii  à  bien  d'autres  vagabondages) 
est  de  retour  à  Pans.  Il  vient  demander  à  ses  concilovens 
les  capitaux  nécessaires  à  l'exploitjition  des  domaines  qu'il 
doit  à  la  libéralité  du  sultan.  Les  lettres  seront  toujours  pour 
l'illiislre  poète  un  délassement  glorieux,  et  en  même  temps 
il  cherchera  dans  une  spéculation  honorable  les  moyens  de 
relever  sa  fortune  en  ruines  C'est  IMilly  el  Saint-Point  qu'il 
veut  reconquérir  aux  portes  de  Smyrne.  L'étenilue  du  ter- 
ritoire i|iii  lui  est  concé  lé  équivaut  à  trois  ou  quatre  de  nos 
déparlements;  mais  la  plupart  des  terrains  sont  encore  en 
friche,  les  villages  sont  dépeuplés,  et  le  pachalik  ressemble 
à  un  (lésert.  M  de  Lamartine  va  coloniser  son  fief,  il  offre 
aux  travailleurs  une  l'aliforme  certaine  presque  aux  portes  de 
la  France,  giâce  à  la  vapeur.  Dans  la  vaste  habitation  qu'il 
occupe,  et  dont  la  superficie  égale  celle  de  Paris,  le  poêle  va 
bâtir  une  ferme-modèle,  établir  un  haras,  construire  des 
usines,  fonder  une  colonie  :  ainsi  commencent  les  empires, 
et  c'est  ainsi  que  les  pni^ies  finissent  avec  une  gloire  plus 
durab'e  que  leurs  écrits,  du  moins  ai  x  yeux  du  vulgaire. 

Nos  poêles  et  nos  artistes,  quelle  misère!  comment  le  senti- 
ment public  les  récompense  et  les  encourage  aujourdhiii,!  Eu- 
rope entière  le  sait  trop  bit  n.  Les  livres  ne  s'achètent  plus, 
toute  publication  est  1  épnuvanlail  du  libraire;  dans  le  jour- 
nal on  le  timbre  ;  au  théâtre  on  le  censure  ;  quant  aux  ob- 
jets d'art,  le  Louvre  leur  est  fermé;  plus  d'eiposilon,  si  ce 
n'est  à  la  salle  des  commissaires-priteurs.  Que  nous  parlez- 
vous  de  poèmes  et  de  tableaux  t  C'est  bien  assez  d'avoir  la 
chance  de  s'en  procurer  i  la  lot- rie.  En  effet,  on  annonce 
une  loterie  rationale  des  gens  de  lettres  et  des  artistes;  mais 
vous  verrez  qu'elle  est  venue  trop  lard  :  'es  sociétés  califor- 
niennes cl  leur  loterie  promettent  des  lots  bien  plus  sédui- 
sants. 

En  Allemagne,  où  nous  étions  tout  à  l'heure,  on  s'entend 
mieux  é  entretenir  le  feu  sacré ,  et  jietits  ou  grands  y  votent 
à  l'envi  des  aliments  à  l'ouvrier  de  la  pensée.  A  Wi  imar, 
une  ville  do  8.00U  âmes,  le  prince  régnant  vient  de  former 
un  institut,  Vlnstitol  de  Goethe,  qui,  chaque  année,  décer- 
nera au  meil  eor  livre,  tableau,  statue  ou  partition,  un  prix 
de  vingt  mille  francs  à  perpéliiilé,  et  l'Europe  littéraire  et 
artisiiijiie  tniit  entière  i  si  appelée  à  concourir.  C'est  au- 
jourd'hui même,  i.'l  arùt,  que  les  populations  sont  convo- 
quées pour  la  première  fois  à  celle  solennité  olympique,  et 
elles  y  courent  avec  l'empressi  ment  que  l'on  réserve  ailleurs 
pour  des  galas  présidentiels  ou  des  inaugurations  de  loco- 
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motives.  Dans  le  voisinage,  c'est-à-dire  à  Munich,  l'Altienes 
de  la  Germanie,  od  prépare  une  fête  également  poétique  : 


rinuuguralion  de  la  statue  de  la  Bavière,  l'œuvre  la  plus 
énorme  que  l'art  ait  moulée  depuis  le  colosse  de  Rhodes. 


Encore  une  fois,  l'élite  de  l'Allemagne  y  sera  en  grands 
pompe,  et  l'IUuttration,  en  sa  qualité  de  journal  universel, 


ne  manquera  pas  d'y  assister  avec  la  plume  et  le  crayon , 
pour  en  réjouir  les  yeux  de  ses  abonnés. 

Avant  de  vous  montrer  d'autres 
fêtes  à  l'cHrangor,  laissez  le  Cour- 
rier justifier  son  nom  par  quelque 
historiette  de  r«ris.  Nos  solennités , 
à  nous  autres  les  sédentaires,  c'est 
une  séance  d'Institut  (académie  des 
inscriptions  et  belles- lettres)  ;  c'est 
le  bal  d'Asnières  et  la  grande  danse 
de  la  Bourse.  La  rente  avait  baissé, 
et  voilà  qu'elle  remonte  ;  c'est  l'usage. 
Cette  fois,  cependant,  quelque  chose 
a  paru  extraordinaire  ;  la  Bourse  n'a 
pas  parié  pour  le  gouvernement;  il 
y  est  en  baisse.  Dans  ce  jeu ,  où  la 
nalion  se  joue  elle  même  par  le  mi- 
nistère des  a;;ents  de  change,  le  gou- 
vernement est  tombé  un  jour  à  'J3, 
sur  une  nouvelle  (jui  lui  était  favo- 
rable, et  il  se  relevait  le  lendemain 
d'un  franc  ou  deux  par  l'effet  d'un 
bruit  tout  contraire.  Est-ce  que  la 
Bourse  perdrait  ses  vieilles  habitu- 
des ?  On  lui  dépêche  des  atouts  par 
le  télégraphe,  et  la  spéculation  les 
rejette  de  son  jeu.  Ceci  est  un  sym- 
ptôme qui  se  rei'omniande  à  l'atten- 
tion publique.  Si  l'on  réfléihit  que 
cette  bimijue  de  Jonathan  ,  ainsi 
qu'on  l'appelait  autrefois,  est  à  la 
dévotion  d'un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés qui  connaissent  perlinem- 
ment  le  dessous  des  cartes,  et  jouent 
à  coup  sur,  le  symptôme  semblera 
significatif.  A  propos  de  la  Bourse , 
des  calculateurs  très-ordinaires  ont 
supputé  ([uo  les  dettes  de  Tlitat  ont 
été  rachetées  ou  vendues  des  mil- 
lions de  fois  depuis  que  l'Etat  les  a  contractée; 


Kermesse  d'Anvers,  18  et  1 9  août.  —  Grande  procession  religieuse 

qui  hiite  la  ruine  des  autres,  et  comme  on  joue  depuis 
trente  ans  et  plus  en  pleine  paix  avec  l'étraDger,  les  amis 


Kermesse  d'Anvers,  18  et  19  août.  —  Le  tir  de  la  Grande  Aibaléte  à  la  eompagnie  de  Guillaume-Tell 


d'où  l'on 


peut  conclure,  sans  être  économiste,  que  c'est  un  commerce 


de  l'ordre  no  veulent  pas  voir  que  ce  goût  du  jeu  est  préci- 
sément ce  qui  dégoûte  de  la  tranquillité  intérieure. 


Passons  à  des  jeux  innocents,  par  exemple  le  Vaude 
et  son  Père  nourricier.  Un  exceUeiit  capitaliste  qui  fi,- 
bien   mauvais  père,   il.  de  ." 
Mandé,   arrivé  tout  droit  de   I 
toise  pour  réclamer  son  fils  Roi 
mis  en  nourrie»'  vers  <h30.  Ma  - 
buste  pense  comme  Dalember 
sant  à  madame  (1«  Tencin  :   .\ 
los.  Il  aime  son  père  nourrir 
adore  sa    fille    Uuillemelte.   .^ 
Mandé  s'obstine,  et  Robuste.  ;    .. 
s'en  débarrasser,  se  conduit  Cimine 
Figaro  à  l'endroit  de  Bartholo  qui  lui 
donna  le  jour.  Il  n'y  a  pas  de  quoi 
rire;  en  effet,  cette  aventure  de  per» 
sans    mère  est  as-ez    lamentable  , 
nonobstant  le  dénuùment,  qui  tous 
paraîtra   exemplaire.   Saint  -  Mandé 
demande  pardon  à  son  fils  et  le  pu- 
blic leur  donne  l'absolution. 

La  Société  du  doigt  dans  iceil 
(Gymnase)  a  pour  agent  principal 
M .  Corniquet ,  nom  bien  transpareot 
pour  figurer  dans  une  socièie  ano- 
nyme. Tous  ses  membres  sont  ma- 
riés, et  la  base  de  leur  associatioo, 
c'est  lasstirance  mutuelle ,  contra 
quoi?  Molière  nomme  le  fléau;  tai- 
sons-le. on  ne  le  devinera  que  mieux, 
l'orniquet.  le  doigt  dans  son  œil  de 
niari.  cherche  à  enrôler  l'ami  Du- 
verdier  dans  son  régiment.  •  PrPDdt 
bien  garde  à  M  Alfred,  lui  dit-il, 
c'est  I  Arthur  de  ta  femme.  -  Bref,  il 
intrigue,  brouille  et  fait  si  bien  que 
voilà  une  têie  sauvée...  aux  dèpeni 
de  la  sienne.  Drôle  de  Corniquet, 
puissiez-vous  en  dire  autant  de  la 
pièce. 

Les  Roués  innocents  et  très-innocents  appartiennent  à  la 
Montansier  et  viennent  de  l'ancien  régime.  Vicomte  et  ch^ 


KtULK\,iv  il  An  ors,  18  el  19  «oiM.  —  Grande  procossiou  relipieuso. 

valier  font  une  gageure  contre  l'Iionroir  de  la  marquise,  et  1   Le  chevalier  retourne  à  l'école  et  le  vicomte  épouse  une  ro-  1  nos  réjouissances"  dramatiques  de  la  semaine,  cl  nous  n'en 
le  marquis  lient  l'enjeu.  Il  a  gagné,  il  se  venge,  il  est  vengé.  1  siéro.  C'est  mignon,  c'est  gentil  et  irès-applaudi.  Telles  sont  |  sommes  pas  plus  gais. 
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Î^Dn  événement  bien  triste,  c'est  la  mort  de  M.  de  Balzac. 
Depuis  longtemps  il  était  frappé  au  cœur  :  des  travaux  ex- 
cessifs, une  susceptibilité  nerveuse,  des  inimitiés  réelles  ou 
imaginaires,  ont  hâté  sa  fin.  Il  avait  connu  les  douceurs  de 
la  célébrité,  et  il  n'en  subissait  plus  que  les  dégoûts.  Le  bon- 
heur domestique  dont  il  jouissait  depuis  quelque  temps  de- 
vait sans  doute  le  rattacher  à  la  vie,  nulheureusement  le  coup 
éUiit  porté.  Peu  d'écrivains  de  nos  jours  eurent  une  existence 
aussi  laborieuse;  aucun  ne  mérita  davantage,  par  son  savoir 
et  son  talent,  la  fortune  qui  lui  échappa  toujours.  Balzac  était 
une  encyclopédie  vivante.  Il  n'avait  pas  approfondi  toutes 
les  sciences,  mais  il  les  connaissait  toutes.  Ses  débuts  furent 
difficiles,  obscurs,  ténébreux  ;  le  pseudonyme  en  couvrit  long- 
temps les  incertitudes;  il  avait  la  pudeur  du  talent  quisecher- 
rhe  et  la  fierté  du  véritable  homme  de  lettres.  En  livrant  son 
lom  à  la  publicité,  il  voulait  étresùr  auparavant  qu'elle  ne  l'ou- 
blierait plus.  Pendant 
^ue  la  vogue  s'attachait 
i  ses  livres,  la  critique 
[sauf  des  exceptions) 
lui  fut  hostile,  les  ta- 
lents vifs  et  forts  la 
chagrinent.  On  essaya 
xintre  lui  la  conspira- 
tion du  silence,  yue!- 
^ues-uns  plus  sincères 
jeut-étre,  mais  plus  a- 
ïeugles,  le  traitèrent 
avec  dédam  ;  pour  par- 
er de  son  talent  on 
jrit  tous  le«  masques, 
>xcepléceluidela  bien- 
mllnnce.  Il  lui  fallut 
SDtrer  dans  sa  gloire 
MJr  un  coup  de  lonner- 
■o,  il  écrivit  Kuiiéiiie 
Grande!  Le  roman 
;harma  le  public,  l'œu- 
.re  enchanta  les  let- 
rés  L'.iuteuravaitcréé 
me  langue  pour  la  ()as- 
iion  qu'il  peignait.  C'é- 
ait  l'avance  burinée. 
'ar  cet  ouvrage  ,  ainsi 
]ue  par  le  Médecin  de 
■ampiiijne  et  le  Lijs 
lans  ta  vallée,  Balzac 

rrivdit  à  sa  seconde 
oaniere,  qui,  dans  tous 
es  arts,  est  la  meil- 
eure  ;    consultez    les 

crivains  et  consultez 
js  pt-intres.  Au  delà , 
i  pensée  se  raflîne  et 

expression  se  conlour- 

eaux  dépens  de  la  vé- 
ilé.  Dix  romans  plus 

uesufTi-ants  pour  dix 
éputations  du  jour  suc- 

>derent     à      Eugéni: 

Grandet ,  sans  l'éciip- 

îr,  et  ce  n'est  pas  ici 

)  lieu  de   rechercher 

M  cau4es  d'affaiblisse- 

lent  de  ce  magnifi  pie 

lient  ;  Il  faudrait  re- 
rendre une  autopsie 

ue  railleur  lui-même 

l>aucha  dans  des  pages 

é'iolées.  Oiix  qui  se 

iainent  a  souligner  les 

icbes  du  génie,  plutôt 

u'a    en    admirer    les 

plendeurs,  ont  dénon- 

é  la   Vie  d'un   grand 

ommede  provincei'om- 

le  le  dernier  échelon 

e    cette    décadpnce  ; 

lais    Balzac    remonta 

Ite   et   haut,  tr^moin 

«  Parent!:  pawres  et 

3  drame,  la  Marâtre, 

lef-d'œuvre  d'analyse 

:  de  science  dramati- 

ue ,  aujourd'hui  perdu 

ans    les    catacombes 

Il  Théâtre-Historique, 
que  le  feuilleton  en- 

Tra   avec   une   belle 

nitaphe. 
Ne  faisons  pas  à  nos  contemporains  l'injure  de  croire 

u'ils  ont  méconnu  le  génie  de  Balzac  et  qu'il  est  mort  dé- 

'uragé  par  leur  faute;  mais  il  est  triste  do  penser  que  le 

'nlinient  public  ne  l'a  pas  sufiisamment  protégé  contre  le 

lauvais  vouloir  des  méliocrités  jalouses.  Il  eût  été  peul-étre 
cile  à  la  critique  de  l'imposer  à  l'Académie,  assez  inepte 

lur  l'avoir  laissé  à  sa  porte,  qu'un  coup  d'opinion  aurait 

i  enfoncer  Ce  n'est  pas,  du  reste,  le  premier  immortel  qui 

'  sera  passé  de  son  brevet. 

Pour  notre  dernière  tournée  à  l'étranger,  voici  Anvers , 
ville  des  comtes  de  Flandre  et  de  ("harle.s-Quint,  la  cité 
il  vit  naître  Ouentin  Metzys  et  mourir  le  grand  Hubens. 

imanche  dernier  la  fête  a  commencé,  la  fêle  de  l'Arbalète, 
elle  dure  encore.  On  veut  se  persuader  que  vous  connais- 
z  la  ville,  afin  de  s'épargner  toute  description.  Tout  le 
onde  sait  que  l'Escaut  s  y  courbe  en  un  grand  arc  de  cercle 
mt  les  deux  extrémités  vont  se  perdre  i  l'horizon.  Au  som- 
31  de  ce  demi-cercle  se  dresse  la  cathédrale,  et  c'est  dans 


ses  murs  que  la  féerie  a  commencé  avant  de  se  répandre  par 
toute  la  ville.  La  cathédrale  d'Anvers  peut  so  passer  de  dé- 
coration» supplémentaires  ;  en  tout  temps  c'est  une  profu- 
sion de  merveilles  peintes  ou  sculptées.  Mais  à  la  procession 
bourgeoise  allait  succéder  la  procession  religieuse,  et  après 
les  arbalètes  bénies  venait  l'image  de  la  Vierge.  Il  faut  donc 
marcher  et  on  marche  encore  parmi  les  riches  tentures,  les 
dômes  de  feuillage  et  les  vases  de  fleurs,  au  tintement  des 
cloches,  au  parlum  des  encensoirs;  les  prêtres,  les  lévites, 
les  chanoines,  c'est  une  population  dans  l'autre  et  presque 
aussi  nombreuse  :  la  population  de  la  cathédrale  et  de 
toutes  les  paroisses  d'.\nvers.  Après  le  clergé,  les  sémina- 
ristes, et  puis  les  corporations,  les  métiers,  les  écoliers,  les 
soldats,  les  ca[)itaines,  la  ville  et  les  faubourgs,  et  au  milieu 
d'eux  l'évéque  ou  le  curé  portant  le  soleil  d'or  entre  ses 
mains  vénérables.  Tant  de  costumes  variés,  les  bannières 


qui  flottent,  la  villi'  pa\oisée  jiisijiie  sur  les  maisons  flottantes 
de  son  fl'-iive  qui  est  une  mer  ou  peu  s'en  faut,  voilà  le  spec- 
tacle; et  pour  le  surplus,  on  se  confie  au  crayon  de  notre 
dessinateur. 

La  procession  de  la  Société  des  archers  et  des  arbalétriers 
avait  pris  les  devants,  comme  vous  voyez,  et  rien  de  plus 
juste.  C'est  son  anniversaire,  la  célébration  et  les  apprêts  lui 
appartiennent,  et  on  en  a  profilé  pour  montrer  l'image  de  la 
\lère  du  Sauveur.  L'hommage  est  pieux  et  louchant;  il  est 
aussi  ancien  que  rinstituti<in,  qui  remonte  au  seizième  siè- 
cle. Alors  comme  aujouril'hui ,  chaque  corporation,  a  cette 
solennité  d'août,  marchait  proces^ionnellenient  par  la  ville, 
la  bannière  au  vent  et  toute  chargéi^  des  médailles  décer- 
nées aux  vainqueurs  du  tir  à  l'arbiilete ,  grande  ou  petite; 
la  grande  s'entend  de  l'arbalcte  primitive  décrite  par  Frois- 
sard,  mais  point  de  détails  historiques,  si  ce  n'est  pour  ajou- 
ter qu'entre  autres  honneurs  dévolus  à  celte  société,  on 
l'avait  chargée  de  la  garde  du  drapeau  national  et  du  sou- 


verain. Enfin  la  procession  est  rentrée,  et  la  fête  se  continue 
en  musique.  Aux  portes  d'Anvers,  un  grand  casino  s'ouvre 
à  la  joute  des  exécutants.  On  couronne  les  vainqueurs,  on 
applaudit  les  vaincus ,  et  les  uns  et  les  autres  rentrent  en 
ville  pour  y  prolonger  le  concert.  Les  rues  s'emplissent  d'or- 
chestres ambulants",  tout  chante  et  détonne  ;  la  vieille  cité 
n'a  plus  qu'une  voix  pour  mugir  harmonieusement.  C'est  un 
festival  sans  trêve,  mais  non  sans  charme,  que  la  nuit  in- 
terrompt à  peine  et  qu'on  ne  saurait  traduire  en  vignettes. 
Chants  éclatants,  acclamations  cadencées,  chœurs  narmo- 
nieux  ou  bruyant  charivari ,  à  vous  donc  d'en  rêver  le 
charme.  Uien  que  d'y  songer,  les  oreilles  me  tintent.  Le 
luntji ,  on  tira  l'arc  et  l'arbiilète,  et  c'est  à  peine  s'il  fut  pos- 
sible d'entendre  les  noms  des  vainqueurs.  Mais  voici  qu'à 
peine  revenus  d'Anvers,  nous  sommes  conviés  à  la  fête  of- 
ferte par  la  ville  de  Tournay  au  roi  et  à  la  reine  des  Belges. 
Nous  serons  à  Tour- 
nay le  8  septembre. 
Heureux  pays,  et  plus 
heureuses  fêtes,  puis- 
que ce  sont  les  fêtes 
de  la  Concorde. 

Notre  dernier  dessin, 
c'est  l'image  de  l'été , 
une  autre  idylle  qui  a 
tenté  le  crayon  de  tous 
les  paysagistes.  Quel 
peintre  ne  l'a  pas  mise 
en  traits  de  feu  dans  sa 
toile?  Rubens,  les  deux 
Poussin,  Claude  Lor- 
rain, Wynants,  Huys- 
dael  et  Watteau.  L'été 
a  inspiré  les  peintres  de 
l'Italie,  la  contrée  de 
l'été  par  excellence.  Il 
a  prêté  aussi  sa  belle 
musette  aux  poètes.  On 
vous  fait  grâce  de  toute 
citation  antique,  mais 
vous  n'échapperez  pas 
aux  modernes. 

Canlara  fra  i  Rami.... 

a  chanté  l'Arioste.  Dans 
les  rameaux,  gazouille, 
l'été  durant  ,  l'essaim 
de  jolis  oiseaux  azurés, 
blancs  et  roses,  on  en- 
tend le  doux  babil  des 
ruisseaux  etdes  lacs  pai- 
sibles plus  brillants  que 
le  cristal  (splendidior 
vitro).  De  la  rocaille  voi- 
sine se  précipitent  les 
eaux  jaillissantes,  et  le 
daim  vagabond  va  boire 
la  fraîcheur  dans  les  dé- 
lices de  cette  onde.  Une 
douce  brise  communi- 
que ses  frémissements 
à  l'atmosphère  qui  vous 
entoure  et  amortit  les 
feux  du  foleil.  Cette 
brise  est  imprégnée  des 
senteurs  délicieuses 
qu'elle  dérobe  aux  ar- 
brisseaux et  aux  plan- 
tes ,  et  loi)  les  ces  sa- 
veurs confondues  dis- 
tillent un  parfum  léger 
dont  l'àme  s'abreuve 
avec  délice. 

L'été  de  l'Orient  est 
encore  plus  radieux  : 
u  Tant  de  bocages  qui 
verdoient,  tant  de  col- 
hnes  ombragées,  quelle 
variété  de  couleurs  et 
de  paysages!  Quel  bon- 
heur de  précipiter  le 
galop  du  cheval  à  tra- 
vers ces  vastes  plaines  ! 
Une  odeur  de  musc  em- 
baume les  airs,  une  eau 
pure  brille  dans  les  plis 
du  vallon ,  les  blés  i]ui 
s'agitent  ressemblent  i 
un  tapis  de  soie  on- 
doyante ;  le  lys  courbe 
la  léte  sous  l'énorme  lleur  qui  le  surcharge,  la  rose  épa- 
nouie jette  ses  parfums  alentour,  le  paon  majestueux  fait 
rayonner  sa  robe  aux  yeux  d'émeraude  à  travers  les  forêts, 
les  arbres  frémissants  laissent  tomber  leurs  branchages  cliar- 
gés  de  fruits  d'or,  et  la  terre  des  mortels  est  le  paradis 
des  dieux. 

Sous  un  climat  tempéré,  la  terre,  en  été,  est  une  magi- 
cienne; dans  les  régions  lorrides,  ce  n'est  plus  qu'une  sor- 
cière, à  la  végétation  monstrueuse  et  bizarre,  ou  le  feuillage 
résonne  comme  du  métal  en  fu.sion,  où  les  aloes  brandissent 
leurs  feuilles  épineuses,  le  ciel  est  rouge,  la  plante  râle,  et 
le  paysage  a  soif.  Quant  à  l'été  de  notre  vignette,  c'est  une 
figure  allégorique  nonchalamment  couchée  à  l'ombre  du 
hêtre  comni')  un  représentant  en  vacances  ;  elle  est  fleurie, 
mais  triste  comme  un  feuilleton  timbré,  et,  pour  ressem- 
bler tout  à  fait  à  notre  Paris,  il  ne  lui  manque  guère  qu'un 
parapluie,  le  véritable  emblème  de  cette  saison  qui  fuit. 
Philippe  Bisoni. 
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l'Iironlque  muklrale. 

Nous  compliTons  au  nombre  do  nos  bonnos  fortunes  mu- 
«icalea  la  visite  que  nous  a  faite  ces  jours  derniers  M.  Lcm- 
mens  ,  professeur  d'oruue  au  Conservatoire  royal  <le  inusi- 

3ue  de  Bnixellos.  Releni-z  bien  ce  nom,  lecteur  ;  c'est  celui 
'un  dos  pl'is  i^mioenls  articles  do  no»  jours,  quoique  jeune 
encore.  L'Inscrire  dans  ces  colonnes  est  un  devoir  pour 
nous.  ,,, 

Lorsque,  la  semaine  dernière,  nous  avons  eu  1  heureuse 
occasion  do  faire  coniiaisfance  avec  M.  Lf  inincns  et  d'ap- 
précier son  beau  talent  (rur^aniste-composilour,  nous  ve- 
nions presiiuo  en  niiVne  lemp.  do  recevoir  des  nouvell.s  des 
concours  annuels  du  Con.-ervaloire  de  Biuxelles,  qui  ont  ré- 
cemment eu  lieu  Les  succès  obtenus  par  les  élevés  do  la 
classe  d'or^'ue  nous  avalent  particulier,  mont  frappé  De 
plus,  dans  un  reinarquablo  discours  prononcé  par  le  savant 
directeur  de  cette  écolo  a  la  dernière  séance  des  concour.-;  ; 
au  milieu  d'un  intéressanl  talileau  des  pionrés  accomplis, 
des  résultats  obtenus  depuis  quehpios  années,  con>tiiianl 
d'une  manière  évi  lente  la  prospérité  delélablissement  ron- 
lié  aux  soins  intelli',;ents  de  M.  Fétis;  notre  attention  s'était 
surtout  fixée  sur  les  lisnes  suivantes,  que  nous  rapporlcns 
ti'Xliiellement  ■.  a  L'érole  <rori;uoe.-l  aussi  une  îles  plus  nou- 
velles et  d.'S  plus  consilérables  conquêtes  du  Coii.-ervatoire. 
Par  une  sini-ulanlé  dinielle  à  expliquer,  dans  un  pays  aussi 
éminemment  religieux  que  la  B  l-ique,  l'art  de  jouer  de  ce 
ma-iiifiquc  instrumcMit  était  reslé,  presque  jusqu  a  nos  jours, 
dans  un  état  dinféiiorité  déplorable;  et,  dans  l'espace  des 
deax  derniers  siècles,  aucun  orjjanisle  bil^o  d  un  talent 
quelque  peu  remarquable  ne  s'était  fait  connailre  ;  tandis 
que  l'Italie  et  surlout  l'Allemagne  avaient  produit  en  ce 
genre  des  artistes  de  premier  ordre.  Fomlée  en  1842,  la 
classe  d'orgue  présenta  d'abord  quelques  résultats  partiels 
de  bon  auj^ure.  Plus  tard,  M.  Lemmens,  autrefois  élevé  de 
cette  classe,  après  avoir  cueilli  toutes  les  palmes  dans  di- 
verses brandies  de  l'an  ,  alla  perfectionner  son  talent  par 
l'étude  de»  meilleurs  modèles  allemands  ;  et,  devenu  l'un  des 
orijanisles  les  plus  dislin-ués  do  l'époque  actuelle,  il  s'est 
cliart;é  d'imprimer  une  nouvelle  direction  à  l'étude  de  l'art 
le  plus  difficile.  Sous  son  fécond  enseignement,  les  élèves 
ont  fait  en  peu  de  temps  d'immenses  pro[.'rès,  que  les  con- 
cours (le  cette  année  ont  mis  en  évidence.  Bientôt,  j'en  ai  la 
certitude,  l'école  des  organistes  bolides  pourra  servir  à  son 
tour  de  modèle  aux  autres  nations.  » 

Ce  lani^a^e,  dans  la  bouche  d'un  liomme  dont  le  jugement 
a  une  si  haute  autorité  en  matière  musicale,  avait  singuliè- 
rement piipié  notre  curiosité,  1  irsque  nous  apprîmes  que 
M.  Lemmens,  profitant  du  moment  des  vacances  et  de  la 
proximité  que  le  chemin  de  fer  établit  désormais  entre 
linixelles  et  Paris,  venait  d'arriver  pat  mi  nous.  Nous  l'avons 
entendu,  et  nous  affirmons  qu'aucune  tes  paroles  de  M.  Péti» 
ne  dit  aulre  chose  que  l'i  xacle  vérité.  Nous  nous  sommes 
convidncu  par  nous  même  que  M.  Lemmens  possède  une 
des  plus  rares  organisations  musicales  qu'on  puisse  imagi- 
ner, chez  lesquelles  se  trouvent  réunies  à  un  1res  haut  degré 
de  profondes  facultés  intillectuelles,  en  même  lemps  qu'une 
grande  puissance  d'exécution.  Le  mécanisme  si  compliijué 
lie  l'orgue  semble  pnur  M.  Lemmens  un  simple  jeu  d'en- 
fant; et  non-seulement  toutes  les  combinaisons  du  diiiglerliii 
sont  familières,  mais  il  en  a  créé  de  nouvelles  qui  donnent 
à  sa  manière  de  toucher  l'orgue  une  perfection  inoiiïe.  Au 
reste,  en  véritab'e  artiste,  songeant  avant  tout  a  la  gloire  de 
son  art  et  désirant  que  tous  ses  confrères,  émules  ou  i  ivaux, 
y  puissent  comounr  avec  les  mêmes  avantages  que  lui, 
M  Lemmens  a  réuni  en  une  eoiiite  série  très-nv  tlio  lique 
de  préceptes  et  d'exemples  les  nouveaux  procé  lés(pril  em- 
ploie avec  tant  de  succès.  Ces  exemples  et  ces  préci  ptes 
sont  imprimés  aux  premières  p  iges  d'un  journal  d'orgue  dont 
Il  a  paru  trois  li- raisons,  que  nous  auins  sous  les  veux,  et 
(pie  M.  Lemmens  publie  à  Bruxelles,  l'.eile  œuvie  place  son 
auteur  à  un  rang  au  moins  aussi  élevé  couimo  compositeur 
qu'il  s'était  déjà  placé  comme  exi'cutint.  Les  qualités  essen- 
tielles dos  compositions  de  M.  Lemmens  pour  l'orgue  nous 
paraissent  éiro  précisément  celles  que  beaucoup  de  musi- 
ciens croyaient  impossibles  à  acquérir,  c'est-,i-riire  l'uniun 
des  exigenies  du  slyle  propro  de  l'orgue  avec  les  progrès  de 
l'an,  modeino.  la  gravité  et  la  solennité  dépimillées  de  l'ari- 
dité scolagtiqiie;  espèce  do  problème  que  plusieurs  décla- 
raient et  déclarent  eiicoro  insoluble.  Si  bien  que  les  orga- 
nistes d«  nos  jours  peinent  être  divisés  en  deux  catégories, 
l'une  que  nous  nommerons  des  organistes  .«lerercs.  piélemliis 
savants  parliiilement  ennuyeux ,  l'aiilre  des  organistes  lilirrf, 
qui,  sous  prétexte  de  chercher  à  plaire,  sont  fouveraine- 
menl  inconvenants,  ridicules  au  point  d»  vue  de  l'art,  autant 
que  blasphémateurs  au  point  de  vue  de  la  religion.  Il  n'existe 
giii're  que  doux  ou  trois  •  xceplions  en  dehors  de  ces  caté- 
gories. Le  nouveau  journal  d'orgue  à  l'usage  des  organistes 
du  culte  catholique,  publié  par  M.  Lemmens,  est  donc  des- 
tiné il  rendre  un  service  réel  à  l'art  musical.  Nous  espérons, 
dans  l'intcrét  des  nrui.iin-ii'»  fr.mçais,  (pi'une  édition  de  ce 
journal  sera  bieni/ii  pnlihr:'  ,i  l'unis  comme  à  Itnixilles 

C'est  sur  un  ilc>  m,i.;iiiU  |ui>  instruments  de  iM.  ('availlé- 
Coll ,  l'excellent  facteur  ilc~  oignes  de  l'église  de  Saint- Denis, 
de  la  Madeleine  et  de  l'anlhéini  nt ,  que  nous  avons  eu  le 
plaisir  d'entendre  M.  Lemmens  nous  dire,  avec  un  talent 
ipie  nous  ne  saurions  ti  ep  louer,  des  morceaux  de  Sébastien 
B.ich ,  une  sonate  de  Men.lelssilin  et  de  la  musique  du  sa 
propre  composition,  ipii ,  à  notre  avis,  ne  le  cède  en  rien  à 
celle  des  maîtres  les  plus  justement  adm  rés  11  y  aurait  in- 
justice de  notre  part  a  no  pas  ajouter  que  M.  Meumann, 
lorgaiiiste  le  l'église  de  Panlhéinonl,  a  dignement  représenté 
auprès  de  M.  Lemmens  l'élite  des  bons  organisles  rte  l'aris. 
li.iiis  une  improvisation  habilement  conduite,  il  a  fait  suc- 
c-  ssivcnient  connaître  i  l'organiste  belge  les  ingénieuses  et 
diverses  innnvntiiins  dont  la  conslnidion  de  l'orgue  s'est, 
(Il  puis  qiielipies  années,  enrichie  en  France,  grâce  A  l'in'a- 
ti^able  esprit  de  recherche  de  M.Cavadlé-Coll.  M.  Lemmens, 


rendant  au  mérite  supérieur  de  a:  facteur  la  justice  qu'il 
mérite,  el  admirant  les  nombreuses  et  précieuses  ressijurces 
mises  par  lui  à  la  disposition  de  l'exéculanl ,  n'a  pu  s'empè- 
clier  (I  exprimer  hautement  le  regiet  de  n'avoir  |>as  entre  ees 
mains  à  Bruxelh;»  un  instrument  sorti  de  ses  ateliers.  Si 
nous  ne  nous  trompons,  ce  regrei  était  en  même  leiiip»  un 
\U!U.  Pourquoi  ne  serait-il  pas  exaucé"/  Le  gouv(;rnement 
belge  donne  tant  d'autres  preuves  d  intelligence,  qu'il  |H-ut 
bien  eniaire  donner  celle-ci  Puisipi  il  se  forme  de  si  excel- 
lents orgai  istes  à  son  Conservatoire,  le  moment  esl  on  ne 
peut  plus  opportun  pour  la  construction  d'un  bel  orgue. 

Par  une  coïncidence  remarnuable,  pendant  que  le  premier 
des  organistes  belges  était  pre=cnt  à  Paris,  le  nom  du  pre- 
mier des  organistes  français  de  notre  temps  figurait  au  Mo- 
niteur unicersel ,  dans  une  promotion  de  chevaliers  de  la 
Légion  d'honneur.  C'est  la  première  fois  que  cette  distinction 
e»t  accordée  a  un  artiste  ae  ce  genre,  et  nul  assurément  ne 
la  méritait  mieux  i|ue  M.  Lef-bure-Wély,  l'organiste  de 
l'église  de  la  Madeleine,  dont  tout  le  monde  à  Paris  connaît 
le  talent  élégant  et  profond ,  dont  le  nom  est  célèbre  à  si 
juste  litre  dune  extrémité  do  la  France  à  lautre;  car  il 
ii'i  xisle  peut-être  pas  dans  nos  départements  un  seul  orgue 
ancien  que  M.  Lefebure-Wély  n'ait  e8^ayé  pas  un  seul  nou- 
veau il  la  réc^qition  duquel  il  n'ait  assisté,  le  plus  souvent  à 
la  requête  de  l'Btat.  Il  serait  à  souhaiter  que  le  signe  dont 
!•>  véritable  mérite  seulement  devrait  être  paré,  iiH  été  et 
fût  toujours  aussi  judicieusement  décerné. 

De  l'orgue  et  de  la  musi que  religieuse  nous  passerons  à 
la  musique  militaire,  quehpie  brusque  que  soit  la  transition. 

Vous  savez  ou  vous  ne  savez  pas  que  le  !)•  régiment  de 
dragons  est  en  garnison  à  Paris  en  ce  mi.ment  Ce  que  nous 
tenons  à  vous  apprendre  par  l'c  nlremise  de  noire  clinmii/ae, 
c'est  que  ce  régiment  possède  actuellement  un  des  corps  de 
musicpie  militaire  de  cavalerie  les  plus  excellents  qui  aient 
jamais  existé,  qui  existeront  jamais.  Nous  l'avons  entendu 
samedi  dernier,  à  une  matinée  musicale  assez  originalement 
donnée  dans  une  des  cours  de  la  caserne  du  quai  d  Orsay, 
où  le  régiment  est  logé.  Ensemble,  justesse,  précision,  finesse 
de  nuances,  vigueur  et  netteté  d'attaque,  puissanc<i  et  pu- 
reté de  son,  toutes  les  qualités  qu'on  admire  enfin  dans  le 
meilleur  de  tous  les  orche.stres,  nous  les  avons  trouvées  dans 
cet  orchestre  d'instruments  de  cuivre,  dont  l'estrade  ordi 
naire  est  le  dos  des  chevaux.  Nous  ne  craignons  pas  d'avan- 
cer ipie,  ipielle  que  soit  la  perfection  des  musi  ,ues  militaires 
allemandes,  la  musi(pie  du  'J"  rlragons  peut  sans  crainte  riva- 
liser avec  les  plus  parfaites  L'honneur  en  revient  principa- 
lement à  trois  p  rsonnes  dont  nous  allons  écrire  ici  les  noms  : 
le  colonel  de  ce  régiment,  M.  de  Saint-Mars,  amateur  de 
miisic|UB  plein  de  goût  autant  qu'officier  supéiieur  phin  de 
bravoure;  M,  Adolphe  Sax ,  l'Iialiile  facteur  de  (liez  qui 
sont  sortis  tous  [■  s  instruments  dont  fo  servent  les  instru- 
mentistes diriges  par  M.  Thibaut;  c'est  le  trois'ème  nom, 
celuidu  chefileiiiusiquedecerégiment,artistetrés-distingué. 

Les  personnes  qui  étaient  dimanche  à  la  fête  d'Aiiteuil  ont 
pu  se  oinvaincre  que  nos  éloges  n'ont  rien  d'exagéré.  A  la 
sollicitation  du  maire  de  cetie  commune,  qui  n'est  autre  que 
M  Musard,  le  po|)ulaire  auteur  de  quadrilles,  la  musijue 
du  !)'  dragons  est  venue  embellir  la  fête.  Elle  y  a  obtenu  un 
éclatant  succès.  Cette  même  musique  sera  demain,  diman- 
che, avec  huit  autres,  sans  compter  1,800  chanteurs,  à  la 
belle  fêle  qui  aura  lieu  au  parc  d'Asnières,  au  profit  des 
caisses  de  secxiurs  des  six  associations  littéraires,  ariisli- 
ques  et  industrielles.  Qu'on  se  le  dise  ! 

Georges  Bousquet. 


nUCoIre  de  l*a<^raklallont 

Suivie  des  moyens  de  construire  et  de  manœuvrer  des 


apiutn 


narires  aériens. 

PAB   HONTUÉnV , 
,  membre  du  comité  consultatif  de  ta 


(Ouvrage  ini'dit.  —Suilr  tl  /la.  Voir  les  N"  3S9  et  300. 1 

Bien  n'est  plus  fait  pour  séduire  l'imagination  d'un  in- 
venteur que  la  direction  des  aérostats.  La  navigation  aérienne 
présente  des  résultats  si  merveilleux  et  les  moyens  semblent 
si  faciles!  Il  est  peu  d'arts  à  l'avancement  desquels  on  ait 
liavaillé  avec  autant  d'application  et  avec  aussi  peu  de  suc- 
1  es  On  ne  saurait  signaler,  depuis  la  premii''re  idt'e  des 
montgolfières,  un  progrès  sensible  La  construction  même 
des  aér.slals  est  resti^e  à  peu  prés  stalionnaire  II  n'est  pas 
impossible,  après  tout,  que  la  découverte  des  frères  Mont- 
gollier  ait  mal  posé  h'S  principes  de  l'aéro-talion ,  et  qu'il 
s'agisse  moins ,  au  fond  ,  d'élever  un  corps  plus  léger  que 
l'air  que  do  trouver  des  forces  capables  de  faire  avancer  un 
corps  pesant  dans  le  fluide  atmosphérique  contre  les  lois  de 
la  gravitati(m.  C'est  ainsi  que  les  observations  des  premiers 
astronomes  donnèr(>nl  autrefois  une  faus'e  base  au  système 
du  monde.  Pour  notre  compte,  nous  croyons  l'art  aérosta- 
tique voué  a  l'impuissance  tant  (lu'il  n'aura  pas,  d'abord, 
réformé  le  mode  de  constrnclion  îles  aérostats,  et,  ensuite, 
triÉuvé  un  moteur  plus  énergique  que  la  rame,  sous  quelque 
forme  et  de  quelqee  nom  ipi'on  l'appelle. 

Il  (''lait  difficile  qu'un  marin,  et  un  marin  liés  distingué, 
s'occupât  de  l'histoire  de  l'aérostation  sans  aspirer  à  émet- 
tre, pour  son  compte,  quelques  idées  sur  la  navigation 
aérienne.  Nous  avons  vu  avec  iguelle  rare  sagacité  Uont- 
géry,  mrllant  à  profit  les  loisirs  de  ses  longues  traversées, 
uvail  analysé  les  manœuvres  subtiles  du  vol  des  oiseaux 
pour  en  tuer  des  apjilicalions  au  profit  de  la  direction  dis 
aiVoslats.  l'.'est  dans  ses  observations  qu'il  »  puisé  ses  pre- 
mières idées  pour  la  manœuvre  des  ballons.  Ncus  n'oserions 
pus  ►ffirmcr  (lue  Montgéry  ait  ré.sohi  entièrement  le  pro- 
blème, mais  le  système  qu'il  propose  est  certainement  le 
plus  curieux  qu'on  ait  proiiuit  sur  celte  matière,  el  en  sup- 
posant qu'il  renfermât,  comme  il  est  probable  et  comme 
Fauteur  se  l'avoue,  de  Donibreuses  imperfections,  peut-être 


neEeraitil  pas  impAsible  de  le  coniger  et  de  le  compléter. 
Il  noug  a  paru  qu'a  ce  titre  il  ménlail  de  fixer  I  atl^eoiioA 
des  hommes  spé<  taux  Qael  i|ue  suit  au  reete  le  sort  de  I'iq. 
vention  de  Montgéry.  elle  constitue  par  ell«-mém«  un  essai 
assez  important  |>our  devoir  prentre  place  parmi  les  aulret 
tcnlativetfdunt  la  ch.dne  forme  1  histoire  de  laerostalioa. 

Il  y  a  longtemps  que  li  lée  d'appliquer  un  moteur  aux 
aérustats  s'était  présentée.  .Sou»  avons  dit  que  Banchard, 
le  premier,  avait  es.-ayé  d'aider  à  la  marche  des  ballona. 
Mais  dans  les  difTéreota  essais  ou  l'on  a  tenté  l'app^ic^iiioii 
d'un  moteur,  on  a  touiours  commis  une  très-grande  erreur 
en  Bus|>endant  celui-ci  i  un  ballon  ordinaire.  Il  en  en  ré- 
sulté un  manque  d'union  et  de  .-olidité  lans  l'enaernblr.  une 
surface  très-grande  dans  U)ui  les  aeos ,  et  peu  de  Cacilité  i 
fendre  les  airs. 

Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  Montgéry  propose 
la  construction  d'un  navire  aérien ,  la  f<.irrae  d'un  <  \ 
horizontal,  terminé  é  sa  partie  antérieure  |iar  un  bémi-, 
et  à  sa  partie  piistérleure  pir  un  cane  légèrement  Irou  ,;uh. 
La  longueur  totale  de  cette  machine  fst  de  liO  pieds,  l^e* 
grands  diamètres  ont  t.5  pieds.  L'envelopp»  est  une  fort* 
étoffe  en  soie,  incombustible  et  imperméable.  La  Cic 
intéiieure  c<;nsiste  principaleme  t  en  deux  spherei>  <; 
chacune  2i  pnds  de  diamètre.  Elles  tout  foriné««   : 
des  en  baleines  qui   représentent  des  méridiens.  I.v 
uns  aux   autres  par   de*   cordes  composées   chacc 
oeuf   fils  i  voile.  Ces  deux  sphères   ^ont   unies   i 
l'autre  et  traversées  a  leur  centre  par  une  vergue  i 
formée  de  morceaux  de  bimbous  qui  s'arc-boulent  m      ,, 
lement  et  sont  attachés  les  uns  aux  autres  |iar  des  c  '  .-, 
pareille»  aux  précédentes.  La  longueur  de  cette  ver;  ■ 
de  48  piels;  sa  grosseur  est  de  6   pieds  au  centre 
4  pieds  i  chaque  extrémité.  Cette  vergue  el  les  deux 
res  se  plaient  verticalement  dans  l'envelopi*,  de  ii 
que  leur  axe  coupe  celui  du  navire  a  la  distance  de  '< 
de  l'exlrémiié  antérieure. 

L'enveloppe,  au  heu  d'être  gonflée  de  gaz  bydr 
contient  des  sacs  ovu'iies  plus.ou  moins  allongés,  s< 
place  qu'ils  doivent  remplir.  C'est  dans  ceux-ci  qu  • 
ferme  l'hydrogène.  En  outre,  l'aérostat  est  muni  de  . 
c.'cui  en  cuivre  qui  contiennent  de  l'air  condensé  et  li.   - 
vent  de  lest 

Deux  rames  tournantes  sont  placées  à  chaque  cité  d    - 
vire.  Leur  axe  passe  au  travers  de  deux   petites  xi 
creuses,  dont  lune  traverse  la  sphère  supérieure  el 
la  sphère  infeiii-ure.  C-s  rames  peuvent  élre  mises  er 
vement  par  un  des  procédés  que  nous  décriruos  ci 
Elles  devront  être  disposées  de  manière  à  se  prés, 
plat  en  descendant  et  sur  le  coupant  en  remontaot,  : 
le  procédé  très  simple  de  Duquel. 

Montgéry  n'a  pas  entendu,  au  reste,  assigner  des 
sioDS  préiases  et  rigoureusement  exactes.  Il  6uppus> 
faudra  des  essais  minutieux  el  Ires-suivig  avant  d, 
à  une  bonne  construction  des  aérostats.  Toutefois 
lime  son  billon  suffisant  pour  porter  trois  persoi.: 
moins   Dans  le  cas  ou  le  navire  ne  serait  pas  assez 
l'auteur  iniique  que  l'on  pourrait  augmenter  la  cap.i 
la  grande  enveloppe,  que  Ion  remplirait  de  Douveai.\ 
d  Indiogène. 

Examinons,  indépendamment  des  forces  employées,  Ik 
lion  du  moteur.  Si  on  suppo.se  le  grand  diametie  de  l'it 
de  l'aérostat  ilans  une  situation  horizontale,  et  les  ramM 
après  l'avoir  dépassé,  se  présentant  à  plat  en  des*-endant  ■ 
sur  le  coupant  en  remontant ,  leur  action  poussera  le  nan 
honzonlalemi  ni    tins  si  on  diminue  le  poids  du  résem 
antérieur  en  laissant  échapper  de  l'air  comprimé,  le  nan 
s'élèvera  ver»  cette  partie  .  pren  ira  une  direction  obliq» 
et  le  jeu  des  roues,  dont  la  résultante  sera  toujours  pan 
lèlè  à  l'axe,  tendra  à  faire  monter  le  navire.  L'effet  contrai 
aura  lieu  si  l'on  reni  le  réservoir  postérieur  plus  léger.  L 
nageurs  ont  en  effel  éprouvé  par  eux-mêmes  que  le  corj: 
qiiiiiipie  plus  pesant  que  l'eau .  se  soutient  à  une  r."  " 
hauteur,  plonge  ou  s'élève,  selon  le  mouvement  d>  s 
lires.  La  faculté  de  gonfler  ou  de  diminuer  le  voh. 
organes  respiratoires  aide  aussi  dans  Us  opération- 
nataiion.   L  aérostat  décrit  jiosséderait .  ce  semble 
bien  plus  haut  degré  la  faculté  équivalente  de  cons. 
même  volume  en  diminuant  de  pesanteur.  Il  l'emi 
même  de  beaucoup  à  cet  égard  sur  les  oiseaui.  Le  - 
plus  lég;er,  si  1  action  de  srs  ailes  est  supprimée,  est . 
vers  le  sol.  Il  doit  principalement  sa  direction  hor 
;  dans  l'air,  ainsi  que  son  mouvement  d'ascension  ci 
1  cenle  aux  battements  de  ses  antennes.  11  faul  ce) 
remarquer  qu'étant  plus  pe.sanl  que  l'air,  il  n'a  bes 
de  plier  ses  ailt>s  pour  d' scendr-*  avec   promptiii 
même  iffet  se  produirait  pour  un  aérostat  qui.  s'él.r 
(Kir  l'action  de  ses  roues,  supprimerait  cette  action    "• 
I  descendrait  encore  plus  vite  en  dirigeant  le  mouven 
ses  roues  vers  le  sol . 

La  f,u  iilté  possédée  par  l'aértislal  de  s'élever  et  de  s 
ser  sans  cesse  en  lais.sant  tVhapper  de  l'air  ou  en  1 
primant,  permettrait  aux  areonaules  de  n'avor  , 
lutter  contre  des  vents  prtvisément  optxxsés  à  leur 
Plusieurs  mélé<inilogisles  ont  reconnu  qu'un  vent  qi  e 
à  la  surface  de  la  terre  est  acoompa;;né  d'un  vent  (  > 
i  une  certaine  élévation  et  d  un  air  ca'me  dans  l.i 
intermédiaire.  .\  cet  t>g»rd  Montgéry  constate  qu'i  i 
slanle  ob-ervalion  en  mer  lui  a  toujours  montré  lis 
situés  â  des  hauteurs  différentes  marchant  dans  di  - 
tions  opposées  l>  phéromène  a  lieu  d'une  manière  h 
ri  niarquable  (tendant  les  fortes  tempêtes. 

Les  nuages  silui's  A  de  très-grandes  hauteurs  ne  [ 
guère  s'a(ierce\oir  que  par  les  temps  qui  ne  sont  |  ■- 
geux  On  le»  voit  alors  stalionnaires  el  dans  les  répon-  p 
é'evées  que  celles  où  ils  (varviennent  d'ordinaire,  la  thtW> 
démor^lre  en  outre  que  le  mouvement  diurne,  la  chaleur, 
réfraction,  I  éva|>oralion .  les  monlagms,  les  mers,  Irs  U 
et  les  rivières  étant  la  cause  îles  vents,  c'est  vers  la  |i 
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face  de  la  terre  qu'ils  doivent  élre  le  plus  violents.  Un 
aérosial  susceptible  d'alleindre  à  de  très-grandes  hauteurs 
procurerait  par  conséquent  aux  aéronautes  la  facidié  d'éditer 
i^s  orages  et  de  choisir  en  temps  ordinaire  le  ciiurant  atmo- 
sphérique le  plus  fa\oraljle  à  leur  marche.  Il  faudrait  dail- 
leurs  qu'ils  ne  donnassent  pas  aux  nuages  le  temps  de  s'é- 
Icclnser  fortcuif  nt  avant  de  les  traverser. 

Il  II  seiait  dilTicile,  dit  Jlonlgéry,  de  calculer  exactement 
la  résisianci'  qu'iprouverail  l'aéiostal  de  la  part  de  lair  avec 
différentes  vitessis  données.  Hulton,  qui  s'est  particuliè- 
rement occupé  de  la  résistance  qu'éprouvi-nl  les  corps  de 
différentes  foimes  et  grandeurs,  mus  dans  l'air  avtc  des 
vitesses  diverses,  encore  qu'd  ait  beaucoup  trop  générali-é 
les  résultats  de  ses  expériences,  a  néanmoins  été  obligé  de 
conclure  que  toutes  les  théories  établies  jusqu'ici  sur  la  ré- 
sistance de  l'air  sont  trés-f  rronées,  et  qu'il  f.nidrait  de  nou- 
velles expériences  soigneusement  et  habilement  exécutées 
pour  espérer  poser  à  cet  égard  des  principes  applicables 
dans  tous  les  cas  Cependant,  d'après  les  inductions  données 
par  Hulton  et  quelques  autres  ,-avants,  j'ai  trouvé  que  le 
Da\ire  qui  nous  occupe  s'avancerait  avec  une  vitesse  d'en- 
viron 7,201)  mètres  à  l'heure  lorsque  les  roues  seraient 
mises  en  mouvement  par  deux  hommes.  Ct-tte  vitesse  est 
celle  d'un  vent  modéré  pendant  lequel  notre  navire  demeu- 
rerait stationnaire  s'il  entreprenait  o'alU  r  conire  la  direction 
de  celui  ci  et  rétrograderait  soudain  si  sa  fore  aiigmenlail 
Les  homnits  ne  pourraient  donc  servir  à  naviguer  dans  Ions 
les  sens  que  par  un  temps  à  peu  près  calme,  et  un  moteur 
plus  puissant  et  aoins  lourd  que  les  hommes  doit  être  appli- 
qué aux  aérostats.  » 

Jlonlgéry  cite  parmi  les  moteurs  en  usage  les  machnfs 
à  vapeur  comme  étant  plus  convenables  II  mentionne  la 
machine  consiruite  par  BunfTran ,  machine  si  légère  qu'elle 
était  poriatiie,  et  regrette  que  le  plan  en  soit  pi  rdu,  car  elle 
aurait  pu  convenir  aux  aérosiats.  Sans  parler  de  la  machine 
construite  par  M.  Rii  heobai  h  df  Munich,  dent  le  poids  total 
était  de  trente  livres  avec  la  force  de  deux  ihevaux,  nous 
avons  eu  plus  récemment  d'autres  exemples  de  pareilles 
machines,  et  autant  que  nous  pouvons  nous  1»  rappeler  i  n 
ce  moment,  avec  des  puissances  plus  grandes.  Monigéry 
estime  que  pour  manœuvrer  convenablemci  t  une  machine 
ijareille  à  ci-He  que  nous  avons  décrite,  il  suffirait  d'une 
force  de  quatre  chevaux.  Voici,  au  reste,  le  sysème  qu'il 
propose  pour  les  machines  à  vapeur  des  aérostats.  Elles  sont 
d'une  simplicité  extrême,  consistant  presque  entièrement 
en  deux  cylinlreg  trav-rsés  d'un  raèiiie  arbre  et  agissant 
lun  dans  1  autre.  Une  pièce  de  métal  attenant  au  grand  ly- 
lindre  s'appuie  exutement  sur  le  petit  et  sitI  de  cloi'on 
entre  deux  ouvertures,  dont  l'une  donne  mtrée  à  la  vapeur 
cl  l'autre  la  husse  échapper  dans  l'atmosphère.  Deux  sou- 
papes placées  à  chaque  extrémité  d'un  rayon  du  petit  cylin- 
dre se  couchent  dans  un  Ingénient  pratiqué  a  sa  surface  en 
passant  sous  la  cloison  et  se  relèvent  par  le  moyen  d'une 
basrule  après  l'avoir  dépassée,  de  sorte  qu'il  y  en  a  toujours 
une  au  moins  où  la  vapi'ur  trouve  toujours  à  s'a|ipiiyer  lors- 
qu'elle arrive  entre  les  deux  cylindres.  L'ouverture  par  la- 
quelle elle  s'échappe  est  tres-voisine  du  point  où  commen- 
cent à  s'abaisser  les  soupapes,  et  chaque  portion  de  va|ieur 
comprise  entre  la  cloison  et  la  soupape  ne  s'évanouit  dans 
l'atmosphère  qu'après  avoir  décrit  un  rerc'o  pre.»que  entier 

Ce  système  qui  permet  de  faire  des  machines  d'une  très- 
grande  puissance  sous  un  tres-pelit  volume  et  avec  un  poids 
infiniincnt  léger  comparativement,  convient  éminemment 
aux  navires  aériens.  Plus  l»s  machines  seront  petites,  plus 
il  sera  possible  de  travailler  les  parties  avec  une  extrême 
précision  et  de  prévenir  ainsi  l'échappement  de  la  vapeur. 
On  pourra  aussi,  en  diminuant  leurs  dimension'»,  les  rendre 
susceptibles  de  supporter  la  pression  d'une  vingt^iine  d'at- 
mo-phères  et  même  bien  au  delà,  comme  le  prouvent  les 
armes  à  feu,  qui  sont,  selon  l'observation  de  .Mongéry,  des 
espèces  de  mirhines  à  vappur. 

Les  machines  propojé  s  pour  les  aérostats  seraient  con- 
struites sur  le  système  rolaloire.  Mais  le  cylindre  extérieur 
serait  lui-même  enfermé  dans  une  petits  cliaudière  qui  con- 
tiendrait de  l'alcool  au  lieu  d'eau  et  une  lampe  pour  foyer. 

•  Je  propose,  au  surplus,  une  machine  à  vapi-ur,  dit  Mont- 
géry.iMjiir  les  aérostats  parce  que  je  ne  veux  pas  mulliplier 
ici  Us  sujets  de  doutes  et  d'objections.  Mais  je  pense  que  le 
jour  n'est  pas  loin  où  ces  machines  nous  paraîtront  aussi 
grossières  que  les  machines  mues  par  l'eau,  le  vent,  les 
chevaux  et  les  hommes  qu'elles  ont  remp'acés.  La  poudre 
à  canon  et  toutes  lei  poudres  fulminantes  brûlées  en  très- 
petite  quantité  dans  de  très-pelil>'S  machines,  peuvent  pro- 
curer à  un  piston  des  efî-ls  considérab  es.  Plusieiir»  autres 
poudresont la mèmepropriéié, i^in -i quelesgnzcombuslibles  » 

Il  n  est  pas  douteux  que  le  jour  où  la  prédiction  de  Mont- 
géry  sera  réalisée,  l'aérostation  aura  fait  un  pas  immense. 
Jusi|u.^-là  on  ne  peut  espérer  que,  même  avec  l«  s»cours  île 
la  vapeur,  la  direction  des  ballons  puisse  élre  définitivement 
résolue.  Monigéry  lui-même  ne  s'aveugle  pas  sur  la  valeur 
de  l'invention  qu'il  propose ,  car  immédiatement  après  iivoir 
exposé  son  projet,  il  déclare  que  le  siiiel  comporte  beau- 
coup d'expériences  préliminaires,  et  trace  un  plan  d'éludés 
d'après  lequel  une  société  savante  ,  pouvant  disposer  de 
fonda  suffi-anls.  et  qui  désirerait  concourir  efficacement  a  la 
solution  du  problème  de  la  navioalion  aériinne ,  devrait 
procéder.  Il  pense  qu  il  y  aurait  lieu  à  diviser  la  question  et 
a  soumeltr*  à  des  concours  distincts  chacun  de«  sujets  sui- 
vants :  {"  le  pl.in  du  meilleur  navire  aérien;  î"  le  m<-illeur 
moteur;  3°  le  meilleur  sy-tème  de  rames;  i"  la  fabrication 
du  tissu  imperméable  le  plus  fort  et  le  plus  lég^r;  ."i»  la  des- 
cription des  objets  de  charpente  les  plus  solides  et  les  moins 
pesants  II  faudrait  encore  que  cette  société  appliquât  des 
fonds  à  des  expériences,  à  l'avancfment  de  la  science  mé- 
téorologique; enfin,  à  l'éducaliou  professionnelle  des  aéro- 
oautes. 

Ce  dernier  point  est  d'une  importance  extrême  aux  yeux 
de  l'auteur,  et  il  insiste  sur  son  utilité,  comme  si  noua  étions 


à  la  veille  de  voir  le  premier  navire  aérien  entreprendre  son 
premier  voyage.  Nous  croyons,  comme  Monigéry,  (]u'i!  ne 
suflirail  pas  d'avoir  construit  Irès-ingénieusi  ment  un  navire 
aérien,  et  qu'il  faut  s'appliquer  à  prévoir  les  moyens  de  le 
conduire  haliilimeit.  Mais  nous  nous  demandons  à  quelle 
école  on  pourra  se  former  à  la  manœuvre  des  aérostats. 
Nous  concevons  que  la  manoeuvre  et  la  navigation  des  vais- 
seaux de  haut  bord  constitue  un  art  véritable.  On  a  du 
moins,  pour  se  le  rendre  familier,  la  pratique  et  la  ihéorie 
qui  repose  sur  les  faits  étudies  11  n'en  est  pas  tout  à  fait 
de  même  en  malière  daérosiation  ,  oU  les  expériences  déjà 
faites  sont  d'un  faible  secours,  où  tout  est  encore  à  trouver. 

Nous  avons  analysé  minutieusement  l'ouvrage  de  Moni- 
géry. I.a  haute  position  que  l'auteur  a  conquise  dans  la 
science  par  SfS  immenses  travaux  et  l'universalité  de  ses 
connaissances  donnaient  à  nos  yeux  un  prix  infini  à  celte 
œuvre  restée  inédite,  et  à  laquelle  les  circonstances  actuelles 
prêtaient  une  sorte  d'àpro(OS  La  date  même  à  laquelle 
Monigéry  écrivit  l'histoire  de  laéroslalion  n'a  pas  permis 
d'y  faire  entrer  une  foule  d'essais  trés-inléressanls ,  mais 
d'ailleurs  sans  résultats,  qui  ont  eu  lieu  postérieurement. 
Nous  savons  qu'un  de  nos  savants  les  plus  distingués  a  déjà 
préparé,  sous  forme  d'appendice,  une  suite  à  celte  histoire, 
qui  se  trouve  ainsi  continuée  jusqu'aux  dernières  expérien- 
ces auxquelles  d'inlrépides  aéronautes  nous  oni  fait  récem- 
ment assister.  Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères  pour 
qu'il  se  trouve  quelque  éditeur  éclairé  qui  comprenne  l'ut  le 
service  qu'il  lendrait  à  la  science  et  au  pub  ic  en  (lopulari- 
sani  par  l'impression  une  œuvre  empreinle  d'un  vaste  savoir 
et  dune  érudition  immense. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ont  une  foi  bien  vive 
dans  la  peifeclibililé  des  procédés  aéroslaliques  actuellement 
en  usage.  Nous  les  regardons  même  comme  tout  a  fait  in- 
formes et  COI  eus  en  dehors  des  vrais  principes  de  la  science 
et  de  l'objet  pratique  qu'elle  devrait  se  proposer.  Mais  les 
fffoits  de  quelques  aéronautes  modernes  pour  avancer  la 
navigation  aérienne,  nous  paraissent  mériter  d'être  loués, 
quoiqu'ils  n'aient  réalisé  aucune  dis  espérances  qui  s'y  rat- 
tachaient. Nous  citerons  parlicuhèremenl  parmi  ces  infati- 
gables champions  de  la  science  aéronautique,  M.  Petin,  qui, 
doué  d'une  rare  énergie,  est  parvenu,  au  prix  des  plus  durs 
sacrifices  et  dune  protigieuse  activité,  à  réaliser  une  théo- 
rie que  nous  ne  connaissons  pas  assez  parfaitement  pour 
que  nous  puissions  la  juger.  L'auteur  a  déjà  su  intéresser  le 
public  à  son  invention ,  et  cela  seul  le  recommande  à  une 
altention  parliculière  Nous  savons  seulement  que  le  système 
de  M  Petin  ,  trés-ingénieux  dans  son  économie ,  repose  en 
partie  sur  des  données  déjà  expérimentées  sans  succès. 
.Nous  craignons,  quePe  que  soit  la  sa^acilé  de  l'inventeur, 
quel  que  soit  l'air  de  nouveauté  qu'il  a  donné  à  sa  machine, 
qu'il  n'aboutisse  qu'à  des  résultats  déjà  connus.  Mais  il  v 
aurait  aussi  peu  de  discernement  à  contester  le  mérite  d'une 
invention,  pour  cette  seule  raison  que  quelques-uns  de  ses 
élémi  nts  sont  d'avance  connus,  qu'il  y  aurait  de  naïveté  à 
croire  aveuglément  à  son  orisinalité  sur  la  foi  d'annonces 
presque  toujours  partiales.  M  Petin  nous  paraît  un  inventeur 
consciencieux  ,  un  homme  d'une  intelligence  distinguée  ,  et 
nous  ne  ferons  à  son  égard  qu'un  acte  de  stricte  juslice  en 
exposant  prochainement  son  projet  de  navigation  aérienne. 
Le  public  pourra  ainsi  former  son  jugement  sur  ce  système  , 
le  plus  complet  d'ailleurs  qui  se  soit  produit  jusqu'à  ce  jour. 


Carioallé*  île  IMaicleterro  (1). 

V. 

LIÎS   TA  V  EU  N  F, S. 

Il  ne  faut  pas  regarder  de  trop  près  dans  les  mœurs  an- 
glaises si  l'on  n'y  veut  apercevoir  une  certaine  rusticité, 
quelquefois  même  une  rudesse  grossière,  fruit  amer  de 
l'hérédité  saxonne.  Chose  éirarge!  c'est  surtout  dans  ses 
jeux ,  dans  ses  plaisirs  que  le  peuple  anglais  a  le  plus  re- 
tenu de  sa  race.  On  ne  peut  nier  les  progrès  éclatants  que 
la  civilisation  moderne  a  fait  faire  aux  in'^titulions,  aux 
mœurs  publiques  et  privées,  et,  à  certains  égards,  à  l'es- 
prit général  ;  mais  quant  au  caractère  privé,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  une  dillérenc«  bien  sensible  entre  un  Anglais  d'au- 
jourd'hui et  un  Anglais  contemporain  des  Deux-Koses.  — Il 
ne  faut  pas  tout  corriger,  dit  Montesquieu. 

L'étranger  qui  visite  un  établissement  public,  en  Angle- 
terre ,  reste  frappé  de  l'air  de  candeur  et  de  bonhomie  qui 
respire  sur  tous  les  visages.  Il  peut  se  croire  au  milieu  d'un 
peuple  doux  et  bienveillant,  tant  chacun  de  ces  hommes 
qui  l'entourent  mettra  de  soin  à  ne  pas  le  gérer  par  une 
indiscrète  curiosité.  La  tenue  de  rassemblée  indique  des 
hommes  ijui  pratiquent  la  modération,  yuel  calme!  quelle 
quiétude!  quelle  décence!  On  dirait  des  fakirs  enchaînés  a 
ri'umobilite  Attendez.  Voici  que  dans  un  coin  deux  de  ces 
fakirs  subitement  échaufîés,  peut-être  par  une  discuvion 
approfondie  sur  l'inviolaliilitéde  l'Église  établie  ou  le  mérite 
d'une  course,  oublient  toute  prudence  rt  se  prennent  au 
collet.  AussiiAt  ces  sages,  dont  la  sérénité  vous  charmait, 
8'  lèvent,  mus  comme  par  un  ressort,  et  crient  dans  un 
concert  de  voix  confus>'s  el  animées  :  Hiiigl  Itivg!  C'est  une 
invitation  pour  l'assist.Mice  à  se  ranger  en  cercle  afin  ipie 
chacun  pur-se,  sans  gène,  sans  fatigue,  suivre  le  débat  et 
juger  de  la  solidité  des  arguments  Les  coups  pleuvent,  le 
sang  ruisselle;  pas  un  de  ces  hommes  si  bénins  n'élèvera  la 
VOIX  pour  arrêter  la  lutte  et  protéger  le  faible  II  se  peut 
même  que.  sur  quelque  table  isolée,  il  se  lie  des  paris  sur 
les  chances  du  combat,  pour  pou  que  les  deux  adversaires 
présentent  des  qualités  qu'un  véritable  connaisseur  puisse 
priser.  Ce  trait,  qui  n'est  pas  une  malic*.  met  en  relief  cette 
rudesse  do  caractère  dont  nous  parlions  plus  haut.  Voici 
qui  peint  plus  gaiement  la  rusticité  anglai-e 

On  sait  qu'avant  tout  l'Anglais  est  un  esprit  positif  Les 
arts  ne  constituent  pour  lui  qu'un  passe  temps,  el  il  a  peu 
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de  temps  à  perdre.  Il  n'en  pourrait  jouir  qu'en  passant,  et 
ce  n'est  pas  assez,  même  pour  un  Anglais.  Des  spéculateurs 
heiireiisemenl  inspirés  ont  essayé  de  concilier  ces  exigences 
en  mariant  les  arts  et  la  cuisine  .  l'cnt; éprise  a  réussi  à  sou- 
hait. C'est  cette  spécialité  ijue  se  sont  jiroposée  en  particu- 
Uer  l'IhUel  ifEran.  près  Covent.Garden;  \'II6lel  du  Cyi/nc. 
à  llangerford-Markel,  et  enfin  ,  dans  le  Sirand,  Cider-Ccl- 
lars.  Là,  chaque  soir,  des  chanteurs  très-distingués  exécu- 
tent d'excellente  musique  pendant  que  les  amateurs soupent 
ou  se  rafraichissent  L'aspect  que  présentent  ces  salles  île 
concert  est  des  plus  singuliers.  Sur  une  estrade  un  peu  éle- 
vée est  placé  derrière  une  table  ayant  la  forme  d'un  bureau, 
un  individu  en  habit  noir  armé  d'un  petit  marteau  d'ivoire, 
et  qui  rappelle  avec  une  complète  illusion  un  de  nos  rom- 
missairespriseurs  dans  l'exercice  de  ses  fonctions;  c'est  le 
maeslru  chargé  de  régler  le  programme  du  concert.  Le  mar- 
teau est  le  symbole  de  son  aiitorilé  ;  il  commande  le  silence , 
donne  le  signal  des  applaudissements  et  met  un  terme  à 
l'enthousiasmB  trop  prolongé.  La  partie  instrumentale  de 
ces  concerts  est  invariablement  composée  d'un  piano.  La 
chanson  mimée  fleurit  aussi  par  delà  le  détroit,  et  notre  im- 
partialité nous  oblige  de  dire  qu'elle  y  a  des  interprèles  in- 
finiment supérieurs  à  tous  ceux  que  la  nécessité  ou  les  cir- 
constances, plus  que  notre  dilettantisme,  nous  ont  forcé 
d'entendre  à  Paris.  En  général ,  le  genre  de  ces  poèmes  ne 
brille  ni  par  l'esprit  ni  par  la  décence,  et  tout  le  sel  de  la 
composition  semble  concentré  dans  les  intentions  mimiques 
du  chanteur.  Nous  ne  saurions  oublier  les  impressions  pro- 
fondes, proiluiles  sur  nous  a  Cnlcr-Cellai!'  par  la  rlianson- 
tielle  du  rendit  (le  mot  chansonnette  est  bien  joli!).  Il  s'agit 
des  derniers  moments  d'un  malheureux  qui  va  èUe précipité 
dans  Vélerntté  :  le  thème  est  des  plus  heureux  pour  une 
chansonnelle.  On  imagir  erait  dillicilement  les  effets  dramati- 
ques auxquels  arrive  le  chanteur  chargé  de  l'exécution  et 
dont  nous  regretlons  d'avoir  oublié  le  nom.  Jamais  (leut-être 
la  verve  ironique  de  F'iédérick  Lemaiire  ne  s'est  élevée  à 
cette  puissance  de  moquerie  dans  ses  rôles  de  gras-e  gaieté. 
Ce  genre  est  infiniment  goûté  par  les  Anglais  et  très  applaudi 
par  les  fourchettes. 

Concurremment  avec  les  établissements  que  nous  venons 
de  citer,  quelques  autres  lieux  publics  se  sont  également 
proposé  cette  alliance  de  l'utile  et  de  l'agréable.  Eayle-Ta- 
vern,  Hou-er-Saloon  ,  la  Ti'le  deGarrick,  particulièrement, 
offrent  de  véritables  représentations  dramatiques  à  leurs 
consommateurs  La  dernière  de  ces  tavernes  est  sans  mo- 
dèle. Il  faut  se  figurer  dans  le  fond  d'une  salle  assez  étroite, 
un  tribunal  avec  sa  barre;  les  sièges  sont  occupés  par  un 
juge,  des  jurés,  des  avocats,  un  gnffier,  etc..  Devant  cette 
cour  se  plaident  le  plus  gravement  qu'il  se  peut  les  causes 
les  plus  grasses.  Les  détails  du  proies  sont  toujours  des 
plus  licencieux  et  quelquefois  ob'cénes.  En  France  ces  farces 
ne  seraient  certainement  pas  tolérées  par  l'autorité;  en  An- 
gleterre elles  sont  couvertes  par  la  liberté  de  tout  faire  et  de 
foui  dire,  et,  ce  ciui  e.sl  incroyable,  c'est  que  ce  genre  do 
spectacle  prospère  Ou'''^'-''S  donc  que  la  pruderie  anglaise? 
L'acteur  principal  de  ces  parades  indécentes,  Nicholsnn, 
jouit  même  d'une  certaine  réputation.  Esprit  fin  et  mor.lant, 
il  trouve  les  traits  les  plus  pi  juants  n-ém»  dans  le  grotes- 
que. Il  est  vraiment  resrettable  qu'il  n'appliciue  pas  à  mieux 
sa  verve  bouffonne.  A  c.Mé  de  lui  des  talents  oratoires  très- 
distingués  recouvrent  les  équivoques  les  plus  grossières  du 
langage  le  plus  brillant  et  quelquefois  de  l'éloquence  la  plus 
élevée. 

Eagle-Tavern  est  un  théâtre  plus  chaste,  plus  ré.servé.  Il 
e.st  spécialement  destiné  à  la  petite  bourgeoisie  de  Londres. 
On  y  exécute  des  comédies  et  même  dis  baPets.  Ces  repré- 
sentations sont  présidées  par  le  maître  de  l'établi-^sement, 
magistralement  assis  dans  un  large  fauteuil.  La  consomma- 
tion est  limitée  à  la  bière;  mais  après  la  représenlalion  dra- 
matique, vers  onze  heures,  a  lieu  un  concrt  dans  la  salle 
principale,  dite  des  ()ii(ifre-.V(i/ions,  et  alors  le  grog  entre 
dans  la  con-ommation. 

Depuis  quelques  années  la  vogue  a  multiplié  les  concerts. 
Nous  ne  saurions  suffire  à  mentionner  tous  les  élablissc- 
ments  publics  qui,  pour  obéir  à  la  mode,  ont  ajouté  un  peu 
de  mauvaise  musique  à  leur  programme.  Parmi  ceux-ci,  le 
Club  des  Tailleurs  de  verre ,  dans  le  voisinage  de  Regent- 
Slreet,  a  une  phvsionomie  à  part  Situé  dans  le  voisinage 
d'un  bureau  de  police,  les  abords  en  sont  chaque  soir 
obstrués  par  de  nombreuses  escouades  de  podrcmen  qu'il 
faut  fendre  pour  arriver  jusqu'à  l'entrée.  Les  mditaires  en 
bonne  fortune,  et,  en  grande  partie,  les  ouvriers  en  verre 
qui  tiennent  là  leurs  meetings  annuels,  forment  le  person- 
nel de  ce  lieu.  Le  corps  des  exéculanis  est  composé  de 
chanteurs  bénévoles  qui  s'inscrivent  en  entrant  pour  élre 
entendus.  1,  imme  on  peut  le  voir  ,  c'est  un  véritable  con- 
cert d'amateurs,  et  on  sait  ce  que  promet  de  la  musique 
d'amateurs. 

On  pourrait  croire  que  ces  divers  établissements  ont 
quel(|ue  ressemblance  avec  nos  lieux  publics  dans  lesquels 
la  musique  s'est  également  impatronisée.  En  devenant  des 
concerts,  nos  cafés  ont  cessé  d'être  véritablement  des  cafés; 
mais  les  tavernes  anglaises  n'ont  pu  devenir  des  concerts  et 
sont  restées  des  tavernes,  c'esl-a-dire  des  endroits  l'U  I  on 
se  propose  avant  tout  de  consommer.  La  musique  n'y  est 
qu'un  accessoire.  La  grande  affaire  est  de  consommer,  de 
consommer  beaucoup,  et  c'est  de  cpioi  on  s'y  occu|k'  au  mieux. 

Un  personnaso  de  la  TempHe  dit  à  son  inlerloi  uleur  : 
«  La  Tempérance  est  une  créature  délicate.  •  Arhxvons  de 
prouver  qu'elle  n'est  pas  anglaise.  Nous  voici  dans  Wapping- 
Les  inscriptions  des  public-hoii.ses  nous  préviennent  tout  de 
suite  que  nous  sommes  au  cœur  de  la  population  maritinie 
de  Londres.  Voici  le  Nrtvire .  voici  \' Ancre,  la  Tamisf,  le 
Grand  A'efcon.  Les  enseignes  sont  des  plus  variées,  quoique 
touies  inspirées  par  le  même  n-prnpos.  C'est  dans  ces  pu- 
blic-houses,  d'assez  chétive  apparence,  que  se  donnent 
rendez-vous  ces  hardis  marins,  la  forcx^et  la  richesse  de  l'An- 
gleterre, qui  vont  d'un  pôle  à  l'autre,  à  peu  près  comme 
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nous  allons  de  Paris  à  Versailles  et  sans  plus  s'émouvoir. 
C'est  là  quo  deux  mains  qui  ne  se  sont  pas  rencontrées  de- 
puis loni^lrmps  viennent  se  presser  dan»  une  élremte  mu- 
tuelle SUU8  les  auspices  du  Grand  Amiral,  que  deux  amis, 
arrivés  par  des  voies  opposées  des  eaux  de 
la  Mélanésie,  de  la  Micronésie  ou  de  la  Po- 
lynésie, retrempent  leurs  souvenirs  dans  des 
rfots  de  Ulli:r-ate  sur  les  bancs  de  la  Flulle. 
On  peut  varier  autant  qu'on  voudra  le»  as- 
pects et  les  détails  du  tableau,  le  fond  en 
est  toujours  le  même  :  des  marins  qui  boi- 
vent. Il  faudrait  d'ailleurs  le  spirituel  crayon 
de  notre  ami  Thomas  pour  rendre  les  mille 
épisodes  qui  animent  rm  tavernes ,  pour  vous 
montrer  dans  l'expansion  de  sa  joie  naïve  le 
matelot  de  la  ('.urnpa(;nie  des  Indes,  revenu 
duré  do  l'empire  des  Birmans,  ou  cet  autre 
qui  rapporte  des  eûtes  de  la  Guinée  quelques 
pincées  de  celle  poudre  d'or  dont  on  rêve  en 
Californie,  et  qu'on  n'y  trouve  pas. 

A  côté  de  ces  visages  épanouis,  voyez,  cxitte 
fissure  cuivrée,  amaigrie  sous  le  turban  in- 
dien; c'est  un  Lascar.  Ces  vêtements  salis, 
déchirés,  appellent  la  pitié.  Le  malheureux 
est  une  victime  de  la  cupidité  européenne. 
Un  jour  qu'il  errait  sur  les  bords  du  Gange, 
un  officier  anglais  lui  promit  do  le  faire  par- 
ticiper aux  merveilles  de  notre  civilisation, 
et  le  prit  à  son  bord  ;  puis,  après  l'avoir  as- 
sujetti pendant  la  traversée  à  un  dur  service, 
il  l'abandonna,  au  retour,  dans  les  rues  de 
Londres,  sans  pain,  sans  asile  et  presque 
sans  vêtements,  (Quelquefois  aussi  le  Lascar 
est  un  esclave  qui  a  rompu  sa  chaîne  dans 
l'Inde  et  s'est  réfugié  à  bord  d'un  bâtiment 
anglais.  Il  n'est  pas  de  condition  plus  misé- 
rable (|ue  celle  de  ces  infortunés,  en  assez 
grand  nombre,  et  (|ni  n'ont  d'autre  industrie 

f)Our  se  procurer  les  premières  nécessités  de 
a  vie  que  de  balayer  les  rues  et  de  demander 
l'aumùno.  Avec  quel  sentiment  de  regret  ils 
doivent  se  souvenir  qu'a  Surate,  par  exemple, 
la  piété  des  Hindous  entretient  à  grands  frais 
des  maisons  de  refuge  pour  les  animaux,  tan- 
dis que  la  philanthropie  britannique  n'a  que 
le  régime  affreux  desvvork-houses  a  offri  r  à  des 
hommes  Ces  Lascars,  qui  habitent  presque 
tous  le  quartier  populeux  du  Mint,  fréquentent 
assez  volontiers  les  cabarets  des  matelots, 
avec  lesquels  on  les  voit  parfois  s'enivrer. 

Beaucoup  de  proverbes  ont  perdu  de  leur  autorité  pour 
être  trop  anciens.  Boire  comme  un  Templier,  est  un  de  ces 
adages  cpie  l'usage  a  conservé  à  peu  près  comme  il  conserve 
certaines  monnaies  dont  le  type  est  ell'acé.  Mais  il  n'apporte 
à  l'esprit  aucun  sens  précis.  Les  Anglais  ont  plusieurs  ma- 
nières de  rendre  la  même  idée.  To  drink  hand  to  ^s<, '.c'est- 


à-dire  boire  en  soutenant  de  la  main  le  poignet,  ou  boire  à 
deux  mains,  est  une  expre.ssion  faible  pour  i'i  lée  qu'il  s'agit 
de  rendre.  Nous  voudrions  qu'on  song'àt  é  traduire  en  pro- 
verbe l'ivrognerie  du  matelot  anglais.  Mais  il  n'y  a  guère  que 
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les  journalistes  de  Londres  qui  sachent  tout  le  parti  qu'on  en 
peut  tirer.  S'il  lui  faut,  pour  corriger  le  lecteur  en  l'amusant, 
un  de  ces  exemples  de  combustion  spontanée  qui  étonnent 
la  science  à  des  intervalles  périodiques,  le  journaliste  anglais 
se  gardera  bien  de  l'aller  demander  à  une  autre  classe  qu'à 
la  marine  rouge  ou  bleue.  Voilà  se  connaître  en  ivrognerie. 


Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  dire  combien  la  popula- 
tion générale  parlicipait  a  et  vice.  Nou-  laisrfrons  parler  les 
chiffres,  qui  sont  in  la  plus  haute  expression  de  la  vérité. 
On  voit,  en  comparanl  les  relevés  annuels  de  l'excise,  qu« 
la  consommation  des  esprits  pour  la  seule 
ville  de  Londres  s'élève  à  lô  millions  de 
gallons  par  an.  En  estimant  a  2  millions  la 
population  actuelle  de  cette  ville ,  ce  qui  est 
UD  peu  au-dessus  de  la  vérité ,  on  trouve  une 
consommation  moyenne  de  7  gallons  et  demi 

Par  habitant,  ou  environ  quarante  litres.  Si 
on  calcule  en  outre  les  produits  que  les  dis- 
tilleries clandestines  versent  dans  le  com- 
merce, on  devra  augmenter  d'un  quart  la 
consommation  des  esprits.  On  peut  en  effet 
se  faire  une  idée  de  I  activité  de  ces  fraudes 

Car  le  nombre  des  délits  constatés.  Ainsi,  en 
'lande  seulement,  le  nombre  des  débitants 
poursuivis  pour  fait  de  distillation  illicite, 
s'est  élevé  pour  1849  à  2,552,  dont  962  seu- 
lement ont  été  l'objet  d'une  condamnation. 
Du  mois  d'avril  1 8i9  au  mois  d'avril  de  cette 
année,  les  condamnations  pour  le  même  délit 
ont  monté  à  I,0h8. 

Sans  doute  les  distilleries  illicites,  mieax 
surveillées  à  Londres ,  sont  plus  gênées  daps 
leurs  fraudes,  mais  il  est  notoire  que  la  fa- 
brication clandestine  des  esprits  et  leur  so- 
phistication y  atteint  des  proportions  consi- 
dérables. Ainsi  on  peut  évaluer  en  moyenne 
la  consommation  individuelle  à  50  litres  de 
liqueurs  spiritueuses. 

De  plus  la  consommation  générale  de  la 
bière  donne,  par  la  répartition,  une  consom- 
mation moyenne  de  180  litres  par  an  pour  la 
ville  de  Londres.  Il  est  difficile  d'évaluer  con- 
venablement la  consommation  du  vin,  dont 
l'usage  est  plus  exclusivement  réservé  aux 
classes  riches  ou  aisées. 

Nous  n'avons  pas  sous  la  main  des  élé- 
ments de  comparaison,  mais  nous  croyons 
pouvoir  affirmer  que  la  moyenne  de  la  con- 
sommation, pour  Paris,  est  de  beaucoup  in- 
férieure à  celle  de  Londres. 

Le  régime  des  licences  pour  les  détail- 
lants de  boisson,  qui  paraîtrait  devoir  limiter 
utilement  cette  industrie,  n'a  apporté  au  con- 
traire aucun  obstacle  à  son  developpemeoU 
On  ne  saurait  révoquer  en  doute  que  la  mul- 
tiplication des  cabarets  n'ait  favorisé  gran- 
dement l'ivrognerie.  Les  tavernes  et  publir-houses  sont  régis 
par  des  règlements  très-séveres,  mais  qu'on  élude  facilement 
pour  la  commodité  des  ivrognes.  On  sait  l'origine  du  règle- 
ment sur  l'observance  du  dimanche   Cromwell  s'étant  pré- 
senté au  temple  un  dimanche  de  Pâques ,  et  le  prédicateur 
se  faisant  attendre,  monta  en  chaire  avec  son  habit  de  bufilef- 
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l'épée  au  côté,  et,  s'appuyant  sur  un  texte  de  l'Écrilure, 
prêcha  un  sermon  plein  d  onction  sur  la  sainteté  du  jour  du 
Seigneur.  Le  sermon  fui  iiouvé  excellent,  et  on  le  pressa 
d'arrêter  un  règlement  qui  fut  soumis  à  un  synode  national. 
'  Une  clause  de  ce  règlement  prescrit  la  clôture  rigoureuse 
des  cabarets  le  saint  jour  du  dimanche;  mais  comme  cette 
disposition  pouvait  méconten- 
ter les  artisans ,  Cromwell 
prévint  les  murmures  en  éla- 
blissant  que  les  marchands 
et  les  ouvriers  pourraient  se 
livrer  le  lundi  a  des  plaisirs 
honnêtes.  Ces  dispositions  ont 
d'ailleurs  singulièrement  per- 
du de  leur  force ,  et  on  peut 
dire  que ,  quoiqu»  la  porte 

des  cabarets  reste  fermée ,  

les  règlements  n'en  sont  pas 
mieux  observés.  Une  des  frau- 
des pieuses  que  les  débilanls 
ont  imaginées  pour  mettre  à 
couvert  leur  conscience  timo- 
rée, consiste  à  servir  aux  con- 
sommateurs, avant  l'heure  as- 
signée pour  la  cessation  com- 
f>lèt6  de  leur  commerce,  une 
ormidable  provision  de  liqui- 
de, avec  laquelle  ils  permet- 
tent qu'on  empiète  chez  eux, 
et  sans  le  moindre  remords 
de  leur  part,  sur  le  saint  jour. 
Beaucoup  d'entre  eux  n'ont 
pas  mcme  ce  scrupule,  et 
continuent  la  vente  tout  le 
jour,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit. 

Peut-être  ne  serait-il  pas 
sans  intérêt  d'entrer  ici  dans 
quelques  détails  sur  quelques 
industries,  telles  que  celle  de 
la  bière ,  qui  se  trouvent  liées 
i  notre  sujet  par  un  étroit 
rapport.  Mais  ce  sujet  nous 
entraînerait  hors  du  cadre  et 
des  limites  qui  nous  sont  tra- 
cés. Nous  ne  saurions  résister 

cependant  au  désir  de  faire  connaître  en  peu  de  mots  un  des 
établissements  les  plus  étonnants  qui  existe  dans  le  morde  : 
nous  voulons  parler  de  la  brasserie  Barclay  et  Parkin.  L'em- 
placement occupé  par  les  bâtiments  et  dépendances  de  celle 
unmense  exploitation  ne  comprend  pas  moins  de  douze 
acres.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite  de  la  Tamise,  entre 
le  pont  de  Suuthwark  et  à  moitié  dislance  du  pont  de  Lon- 
drrs.  Une  particularité  intéressante  >e  rattache  à  cet  éta- 
blissemtnt  :  Johnson,  l'auteur  du  dictionnaire  tres-estimé 
qui  porte  ce  nom,  y  a  vécu  vers  la  lin  du  siècle  dernier.  En 
<78l,  la  brasserie,  qui  était  loin  d'avoir  tous  les  développe- 


menls  qu'elle  a  aujourd'hui,  éiail  déjà  en  pleine  prospérité. 
Les  auteurs  des  propiiélaires  actuels  l'acquirent  moyenn»nl 
la  somme  de  trois  millions  cinq  i  ent  mille  francs  environ. 
On  pourra  se  faire  une  idée  de  I  élendue  des  biiiments  d'ex- 
ploitation quand  on  saura  qu'outre  les  ateliers  pour  la  fabri- 
cation, la  brasserie  renferme  seize  magasins  conlenant  180 
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cuves  d'une  contenance  de  quinze  cenls  hectolitres  chacune. 
Une  seule  cuve,  que  l'on  montre  comme  une  merveille,  et 
qui  mérite  bien  cet  honneur,  ne  contient  pas  moins  de  cinq 
mille  hectolitres  de  bière.  On  y  trouve  encore  une  écurie 
pour  20(1  chevaux,  de  nombreux  ateliers  spéciaux,  pour  la 
sellerie,  le  charrunnage,  la  peinture  des  enseignes  destinées 
aux  entreposilaires,  et  dont  le  nombre  dépasse  trois  mille 
pour  Londres  et  les  villages  suburbains.  Il  n'esl  pas  d'éta- 
blissement à  Londres  plus  fait  pour  stimuler  la  curiosité 
d'un  étranger.  Quand  on  a  vu  la  brasserie  de  Barclay  et  Par- 
kins,  on  comprend  mieux  l'immense  force  que  donne  à  l'in- 


dustrie l'accumulaiion  des  grands  capitaux  et  les  phénomè- 
nes de  bon  marché  que  la  fabrication  en  grand  doit  produire. 
Ce  n'est  pas  tout  à  fait  le  cas  cependant  des  brasseries  an- 
glaises, qui  n'existent  que  par  le  monopole. 

Un  mot,  en  terminant,  sur  le  dessin  de  Gavarni  qui  ac- 
compagne ce  texte.  Il  serait  difficile  de  saisir  avec  plus  de 
bonheur  l'expression  d'hébé- 
tude que  procure  l'ivresse  de 
•     4.  la  bière.  Oui,  c'est  bien  là 

celte  stupéfaction,  cette  con- 
fusion d'idées  qui  suit  l'excès 
des  liqueurs  de  malt,  combiné 
avec  les  vapeurs  somnolentes 
de  la  pipe.  Les  Orientaux  sont 
dans  l'usage  de  corriger  les 
effets  de  l'opium  par  le  café  ; 
les  Anglais  croient,  de  même, 
combattre  les  influences  nar- 
coliques  de  la  bière  par  les 
eaux-de-vie  de  grains  :  mais, 
par  ce  mélange  même,  ils  ne 
parviennent  à  exciter  aucune 
vivacité  dans  leur  cerveau. 
Les  spiritueux  semblent  pos- 
séder, au  contraire,  des  pro- 
priétés stupéliantes.  Les  ex- 
cès de  ce  genre  déterminent, 
sous  l'influence  des  circon- 
stances climatériques,  les  af- 
fections les  plus  graves  et  les 
plus  tristes.  Il  n'est  pas  dou- 
teux (|U6  ces  mêmes  causes 
ne  prédisposent  à  Celte  sin- 
gularité d'idées,  espèce  d'hy- 
pocondrie ,  à  laquelle  nous 
voyons  les  Anglais  céder  avec 
une  si  déplorable  facilité.  Un 
"  fait  très-digne  d'observation 

^^  et  qui  n'a  pas  été  assez  re- 
marqué, c'est  le  petit  nombre 
do  fous  proprement  dits  que 
produit  1  Anglelerre  ;  mais,  en 
revanche,  le  nombre  de  ceux 
qu'ils  appellent  lunatiques, 
et  qui  sont  seulement  affectés 
d'idées  bizarres  ,  est  consi- 
dérable. Dans  ces  derniers  temps  même,  soit  que  l'attention 
se  fût  portée  plus  spécialement  sur  celle  classe  de  mala- 
des, soit  qu'en  effet  le  nombre  s'en  fût  accru,  ce  nombre  a 
paru  si  extraordinaire  à  quelques  personnes,  qu'on  a  craint 
que  la  science  ne  commît  des  erreurs.  Il  s'est  formé,  en 
conséquence,  une  société  pour  protéger  les  personnes  fauf- 
sement  réputées  lunatiques.  C'est  un  zèle  très-louable  sans 
doute  ;  mais  ce  serait  c<>rtainement  servir  pUis  cilicacement 
les  intérêts  de  l'humanité  que  d'aider  à  la  diffusion  des  doc- 
trines de  la  tempérance  ou  même  à  l'observation  des  règle- 
ments sur  les  cabarets. 
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Mouvfnira  «K-a  cAlea  do  liuln^«. 

Il  nimn  l'Bt  arrivé  lettii  nuit  une  singulière  airiire!...  Peu 
s'en  csi  fdllu  (|ue  nous  n'engagions  uu  ci  m^al  siiii'ux  avec 
un  brirk  uroiiteur  an{{liil« ,  void  cuniment  :  Vi^rg  deux  licun  s 
(lu  matin,  l'eniiei^ne  du  vaisseau  qui  élail  de  quart,  nMnmi' 
U  ibuis,  lit  provenir  lu  comuiundanl  Itaudin  (1)  qu'un  gfand 
navini  apparaissait  ilerriere  nuus  et  nous  a|  pnichait  rapi- 
dciuirnt.  Il  r.illait  que  la  nnarchi'  dr  ce  navire  lilt  bi^n  supé- 
rieure à  la  nôtre,  car  nou*  p-rlions  toutes  voiles  pos-iliies, 
et  il  II  avait  qu'une  partie  des  siennes.  Le  (ommanilaut 
monta  sur  le  punt  ainsi  que  tous  ceux  d'entre  nous  oui  se 
trouvaient  réveillés  ;  nous  vîmes  en  elFet  une  jurande  forn.e 
ii'ijre  de  navire  qui  semblait  nous  donner  la  elia>se,  et  f;io8- 
eis?ait  de  minute  en  minute.  A  la  coupe  et  à  la  i^randeur  de 
ses  voiles,  nous  reconnûmes  un  navire  de  piieire.  —  Une 
voix  j^rossio  par  le  porte-voix  partit  bientôt  de  ce  navire  et 
nous  porta  ces  mois,  qui  Iraverrèrenl  lugubrement  le  silence 
de  la  nuit  et  de  la  mer  presipie  calme  :  Ship  atjiaije!  .. 
H'/io/  is  yo'iT  natiie?  iiliere  du  you  coinc  fniinl  ..   il.  » 

—  C'est  un  navire  de  tsuerrci  an^ilais  qui  nous  liule  pour 
savoir  notre  nom  et  d'iù  nous  venons,  dit  au  ci  inmandant 
M.  Duh'iis.  qui  connaissait  parraitemeni  la  lan;|:ue  an|;laise. 

Or,  il  est  de  principe  en  maiin"  mililaire  qu'une  paicille 
deman  le  est  lou,oiirs  une  imperlinence  ,  et  qu'un  navire  do 
guerre  ne  doit  jamais  s'y  so  meltre... 

—  Parbleu!  répondu  le  cumiiiandant,  demandez-lui  é 
lui-mémo  quel  esl  ton  nom  et  d'où  il  vient!... 

Dubois  ne  se  le  lit  pas  répéter  deux  Tuls  et  héla  à  son 
tour  ;  «  //(/.'  ilunavire,  ho!...  Quel  esl  votre  nom?  d'où  ve- 
tieî-vow?  • 

—  Ayiayie'h..  répondit  l'Anglais  qui  ne  comprenait  pas 
du  tout. 

Et ,  peu  d'instants  après,  il  recommença  encore  à  héler  ; 
<  Wlial  is  your  naiiin?  etc.  . 

Ce  qui  nous  fit  lui  répondre  sur  le  même  ton  :  —  Quel 
est  voire  nnm?  etc.. 

Il  n'y  avat  pas  de  raison  pour  que  cela  finit,  lorsque 
l'Anglais,  qui,  pendant  ce  teiiip,s-là,  nous  avait  alleinl  et 
8'était  poslÀ  par  notre  travers  en  se  défaisant  d'une  (lartie 
do  ses  voiles,  trouva  apparemment  que  la  conversalion  du- 
rait trop  longtemps  de  celte  manière,  et  une  dtmi-douziiine 
de  balles  silUerr-nt  dans  notre  ^réement 

A  cette  agression  inattendue,  le  commandant  entra  dars 
une  violente  colère  :  «  Branle-bas  de  combat!  »  s'écria-t-il  ; 
«  Appelez  les  tambours!...  lescanonniei-s  à  leurs  pièces!    .• 

Nous  étions  en  elVel  de  taill''  à  faire  chèrement  payer  une 
pareille  attaipie,  et  je  ne  sais  comment  cet  imbécile  d'An- 
glais ne  s  en  était  pas  apeiçu  en  nous  approchant  ;  le  Gre- 
nadier portait  vin^t  bonnes  pièces  en  batterie,  et  nous 
avions  en  outre  un  équipa;.;a  paifaitement  exercé  par  quii'Ze 
moisdecampaiine  Malheur»  usement,  une  confusion  inexpri- 
mable rei;na  au  premier  abord  parmi  nous;  les  hommes, 
réveillés  en  sursaut,  se  mi^laient ,  se  cimfondaiert  sans  sa- 
voir où  aller  chenher  leurs  armes  ;  les  tambours,  à  moitié 
endormis,  battaient  le  rappel  au  lieu  de  battre  la  i^énérale  ; 
les  fanaux  n'étaient  pas  allumés,  et  pour  comble  de  ma  heur, 
la  batterie  n'était  même  pas  char^'i^e!...  Evidemment,  si 
dans  ce  moment-là  l'Anglais  nous  avait  envoyé  deux  ou  trois 
bordées,  nous  n'aurions  pu  lui  répondre  .  et  il  aurait  balayé 
notre  pont  sans  coup  férir,  mais  provisoirement  il  se  con- 
tenta do  nous  envoyer  des  balles...  Cepi  n  ant  un  petit 
quartier-maiire  bas  breton,  aidé  d'autres  matelots  de  son 
pays,  (]ui ,  comme  on  sait,  ne  professent  pas  une  sjmpitliie 
miraculeuse  pimr  les  Ang'ais,  avaient  sauté  sur  dos  fusils, 
et  nous  commençâmes  à  répondre  à  la  fu-iHade  de  ces  bri- 
gands de  Saxons,  comme  ils  les  appelaient.  Ceux  ci  venaient 
do  s'apercevoir,  au  son  do  nos  tambours  et  au  silllet  de 
notre  maître  d'équipage,  qu'ils  avaient  affaire  à  un  navire 
de  guerre  et  non  à  un  uéi/rier,  ainsi  qu'ils  le  crevaient; 
i  s  cessèrent  imméilialement  leur  feu.  Nous  les  ente'mlimes 
mettre  une  embarcation  à  la  mer,  et  le  commanlant  Bau- 
din  ordonna  de  son  côté  de  ne  plus  tirer.  Il  était  temps,  car 
l'ordre  s'était  remis  partout,  et  déjà  nos  canonniers  se 
penchaient  avec  une  espèce  de  rage  sur  leurs  pièces  pour 
les  pointer... 

—  L'embarcation  approcha  :  —  «Je  suis  le  commandant 
de  la  Sorcière  des  Kaux,  croiseur  ang'ais,  dit  en  ani^'ais 
l'officier  qui  m  'ntail  le  nbarcation.  —  Et  nous  ,  le  brick  de 
guerre  fiançais  le  Grenadier,  monté  par  le  commandant  de 
la  station,  répondit  Dubois  dans  la  même  langue.  —  Veuillez 
prier  le  commandant  de  la  station  do  me  laisser  monter  à 
liord  pour  lui  présenter  mes  excuses,  reprit  l'oflicier  anglais, 
jo  vous  ai  pris  pour  un  négrier... 

—  Il  fallait  mettre  tes  lunettes,  dit  tout  bas  un  matelot  pari- 
sien, incorrigible  lou>tic  de  I  équipage 

Dubois  alla  (lorter  la  demande  au  commandant  Baudin  : 
—  Uéponchz-lui  que  je  ne  nçoiâ  pas  de  visite  à  trois  heures 
du  matin,  dit  celui-ci. 

t»r,  on  saura  que  cette  impolitesse  apparente  do  notre 
commandant  était  parfaitem  nt  mitivée;  il  n'y  avait  pas 
longtemps  aiie  le  capitaine  d'un  navire  de  la  station  française 
ayant  laisse  monter  ainsi  à  son  bord  le  capitaine  d'un  croi- 
seur anglais,  et  cela  comme  simple  visite  île  pulitesss,  le 
capitaine  anglais  alla  se  vanter  d'avoir  soumis  un  de  nos 
navires  de  guerre  à  la  visite.  Aussi  le  c.ipitsiine  de  la  Sor- 
cière  des  Eaux  eulil  beau  insister,  tout  fut  inutile;  deux 
fuis  il  saisit  les  tire-veilles  pour  monter  à  l'échelle  de  coin- 
mindeinent,  deux  fois  on  les  lui  fit  hhher;  alors  il  se  rejeta 
dtns  son  canot  en  s'éjriant;  «  GoddamI  goMainf  giMam!  .. 
"  Je  dirai  à  mon  gouvernement  couiuienl  le  commandant  de 
la  station  française  reçoit  les  olBciors  de  la  glorieuse  Ouecn 
t'ilturial...  » 

—  «  Kile  toujours  ton  nœud!  disait  le  Parisien  au  milieu 
des  groupes  de  matelots,  et  viens  t'y  frotter  une  autre 
fois!...  » 

(1)  Actiivltemeat  Kouvernciir  du  Sénégal. 

{2)  Ho!  du  nivlrc,  bol  —  Cjuel  ut  rotrt  noml  D'où  vcnti-vuiis' 


L'incident  n'eut  pas  d'autre  »uite;  l'Antilaiii  rut  deux 
hommes  blegi-é*.  pane  que  nos  inalelols  y  alleri  nt  binjuii^t 
bon  urgent,  ft  linrerl  m  plein  buis  ;  les  liaHes  des  Anglais, 
au  contraire,  ne  perlé' enl  que  daM^  noire  gréunenl.  L<-  i-ur- 
lenileoiain  ni>us  laiM-ions  tomber  l'ancre  vi<-à-vis  les  blan- 
ches foilificalions  de  l'élal  li^s(m)^nt  danois  d'ilccra. 

Nous  lûmes  fort  turpris  d'entendre  le  canon  gri  ndf  r  et 
de  voir  le  fort  tirer  sur  la  ville.  .  Birnlôt  une  immense  piro- 
gue se  délai  ha  de  terre  portant  le  pavillon  du  gi  uverneiir  à 
son  arrière,  c'était  M.  Cartel  zen,  officier  danois  plein  de 
mérite  et  l'un  de  nos  anciens  amis.  Il  apprit  au  comman- 
dant, en  montant  à  bord,  que  la  vide  était  en  pleine  insur- 
rection, et  que  nutie  arrivée  allait  ^ang  doute  le  tirer  d'un 
sérieux  embairas.  Vo  ci  ce  qui  s'était  pasté  : 

La  l'Opulaiiuii  d'Accra  est  placée  sous  la  suzeraineté  du 
Danemark  ;  deriutri  ment  les  gens  d'Accra  .  étant  en  guerre 
avec  une  autre  tubu  iCgre  voisine  de  l'établissement,  s'em- 
paiérent  de  p  ui'ieurs  prisonniers  qu'ils  massacrèrent:  jus- 
qiii  -là  il  n'y  amil  lien  à  dire  ,  puisque  c'est  dans  les  usages 
du  pays;  mais  ilbs'emparèn  nt  en  oiitie  de  deux  enfar,ts,il, 
poils- é»  par  leurs  félicherus  ou  prêtres,  ils  les  ramenèrent 
\  ivants,  II8IIS  le  but  avoué  n'en  faire  le  sacrifice  à  leur  grand 
fétiche.  Le  gouverneur  voulut  s'opposer  à  cet  acte  de  bar- 
barie, mais  malgré  lout  ce  (|u'il  put  faire,  les  deux  enfants 
fiin  nt  biûlés  tout  vivants  une  nuit,  dai  s  la  maison  d'un  des 
félieherus  Le  gouverneur  indigné  fit  arrêter  et  jet«r  au  ca- 
chot ce  fanatique,  dont  on  commença  à  instruire  martiale- 
nient  le  piorès  :  vodà  quelle  était  la  cause  de  la  révolte 

Noire  commandant  et  une  partie  des  officiers  descendirent 
à  terre  avec  le  gouverneur,  nous  laissant  Tordre  d'armer 
toutes  les  embarcatinns  en  guerre  et  de  descendre  avec  la 
compagnie  de  débarquement  s'il  nous  en  fdisait  le  si;;nal.  A 
l'arrivée  près  de  la  plage ,  le  gouverneur  et  le  commandant 
la  trouvèrent  garnie  par  des  bandes  d'insurgés;  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  être  dispersées  par  une  sortie  de  la  gar- 
nison du  fort,  composée  de  soldats  noirs  Peu  d'insta' ts 
après,  le  fort  hissa  le  signal  convenu,  et  nous  fimes  tous  nos 
préparatifs  de  descente.  Nos  matelots  étaient  dans  la  joie  ; 
toute  expé  litlon  Â  terre  est  pour  le  matelot  français  une 
partie  de  plaisir;  c.etio  guerre  de  buissons  et  d'embii.scadc, 
où  il  peut  déployer  son  agilité  et  sm  audace,  va  admira- 
blement à  son  caractère  remuant  :  par  exemple,  ne  lui  de- 
mandez pas  d'embûiti'r  régulièrement  le  pas  et  de  faire  la 
charge  en  doiizn  temps  dans  les  règles;  sur  ces  article-là, 
il  n'est  pas  fort,  et  n'a  jamais  su  tenir  son  œil  fixé  d  quinze 
;)a<!  devant  lui ,  /'■  /«'lit  diiigt  fixé  te  long  de  la  couture  de 
sa  ruiolle  (Manuel  d'infanterie). 

Nous  arrivâmes  à  terre  sans  encombre ,  faiif  quelques 
armes  et  cartouches  qui  furent  mouillées  au  mdieu  des  bri- 
sans  de  la  barre.  Le  leu  continuait  sur  la  ville,  et  le  gouver- 
neur prit  de*  n  tre  arrivée  la  ré-olulion  de  punir  les  révoltés 
d'une  manière  exemplaire  Nous  sorlimes  do  c  du  fort,  le 
gouverneur  à  notre  tête,  nous  dirigeant  par  l'intérieur  de  la 
cité  sur  la  maison  du  fétiihero,  dans  laquelle  avait  eu  lieu 
l'immiilation  des  deux  enfants.  Les  rues  étaient  désertes  et 
silencieuses,  les  portes  des  maisons  fermées  :  nous  avions  au 
milieu  de  nom  le  chirurgien  du  fort,  petit  homme  à  figure 
rubiconde,  qui  nous  amusait  beaucoup  par  ses  fanfaronnades. 
Après  avoir  pris,  avant  de  sortir  du  fort,  de  copieuses  liba- 
tions de  vin  du  Rhin  et  s'être  monté  la  tête,  il  avait  fnit  des 
adieux  d'Hector  à  sa  femme,  gentille  fleur  du  Nord,  trans- 
plantée en  Afrif|uo,  et  s'était  plaC"^  bravement  au  milieu  de 
nos  rangs;  jo  dis  au  milieu,  car  il  avait  fait  sans  doute  la  ju- 
dicieuse réflexion  iiii-'  s'il  p-irlait  des  coups  de  fu^il  des  mai- 
sons, sa  petite  taille  lui  donnerait  ainsi  de  chai|ue  côté  des 
remparts  naturels.  Du  reste,  il  s'était  armé  d'une  manière 
formid  ible:  il  portait  à  la  main  une  carabine,  sur  ses  épaules 
un  fusil  à  deux  coups,  et  à  sa  ceinture  une  énorme  paire  de 
pistoli'ts  d'arçiin,  un  poignard  et  un  granl  sabre. 

Quand  nous  arrivâmes  à  la  maison  coupable,  on  en  dé- 
fonça les  portes,  on  alluma  las  torch-s  et  on  y  mit  le  feu. 

Il  venait  une  grand»  brise  du  côté  de  la  mer,  et  l'incendie 
no  tarda  pas  à  s'étendre  avec  rapidité.  Nous  revînmes  au 
fort,  qui  se  trouvait  assez  éloigné,  pour  ne  pas  craindra 
d'être  atteint,  et  nous  moulâmes  sur  les  tourelles,  afin  de 
contempler  le  lugubre  spectacle  d'une  ville  livrée  aux  flam- 
mes. Accra  est  assez  étendu  ;  de  plus,  une  grande  partie  des 
habitations  sont  recouvertes  en  feuilles  de  palmier;  aussi,  à 
peine  étio  s-nous  montés  au  sommet  du  fort,  que  le  feu 
s'eti-n  lait  déjà  sur  un  quart  de  la  malheureuse  ciié.  C'était 
un  spei'tacle  horrible  et  superbe  I....  Des  gerbes  immenses 
de  flammes  poussées  par  le  vent  se  courbaient  sur  le  toit  des 
maisons  et  les  dévoraient  avec  fureur.  Des  populations  de 
femm  <s  et  d'enfanis  s'enfuyaient  avec  effroi ,  emportiint  vi  rs 
l'intérieur  lerfis  effats  les  phis  précieux.  Au  milieu  do  ces 
cris  et  de  ces  crépitations  de  la  flamme  tonnait  le  bronze 
des  canons  du  fort  ou  le  silllement  des  fusées  à  la  congiève, 
que  Ion  dirigeait  sur  les  endroits  où  l'on  apercevait  dès  ras- 
semblements armés  de  naturels.  I.a  ville  était  déjà  à  moitié 
détiuitc,  lorsque  parurent  à  la  porle  du  fot  >pielques  chefs 
des  léMillé-,  ilein.mdant  ,i  genoux  leur  grâce  au  gouverneur, 
et  la  periui-sinii  pour  la  pnpiilalicin  de  rentrer  en  ville  et  de 
li\idier  d'arr.iclii  r  aux  flaiiunes  ce  qui  restait  encore  des  mai- 
sons. I.e  gouverneur  se  lais.si  fléchir,  et  quelques  moments 
après  nous  viiiies  les  toits  des  habitations  non  encore  dévo- 
rées qui  se  couvraient  d'une  multitude  de  nègres  s'elforçant 
de  Combattre  les  progrès  du  feu  ;  mais  leurs  elforts  demeu- 
rèrent â  peu  près  nuls,  et  cela  ne  fil  que  procurer  quelques 
victimas  iiumaines  à  l'incendie. 

Le  lendemain,  nous  sortîmes  par  la  ville;  à  peine  si  l'on 
pouvait  y  marcher  tant  le  sol  était  encore  biûlant.  IV<s 
femmes,  des  enfants,  paraissant  en  proie  au  désespoir,  cher- 
chaient dans  les  cendres ,  les  uns  les  o-isements  d'un  des 
leurs,  les  autres  qiielipie  débris  de  leur  forlune  échappé  à 
l'incendi».  Le  gouverneur,  pnrsiia  lé  que  celle  sévère  leçon 
serait  efficac,  et  qu"  la  lébellion  n'oserait  plus  lever  la  léle, 
siirlout  pendant  la  présence  d'un  navire  de  guerre  Tançais 
sur  rade,  nous  avait  conviés  à  uae  partie  on  voiture  pour 


visiter  les  environs  Fn  arrivant  hurs  de  la  ville,  tous  vimn 
bien  de  légères  voilun-s,  mais  pas  de  chevaux.  —  (<u  dooc 
sont  les  chevaux?  dit  le  (umoiandanl.  Sur  un  »i^ae  da 
guuvirneor,  di  uze  ou  quinze  nègres  accouiureil,  et  quatre 
denireeux  s'ultelen  m  à  cbaci/ne  du  voilurtt.  ..  Peu  d'iii- 
slarils  après  nous  étions  emporlés  coinrne  le  v<  ot  le  long  da 
versani  de  la  montagne  :  •  Voila  nos  courtier»!.  ..  dlu*  dit 
en  liant  le  gouverneur,  et  vous  venez  que  nous  n'en  irons 
pas  plus  mal!  »  En  eflei,  nous  pai  cour  unies  aioti  rapidimeut 
la  dislance  qui  té|iare  l'élabliss^-nieni  daui  i.-  d  Accra  de  I  éla- 
blissiment  anglais  du  Difme  nonll).  le  ttmpb  en  tim|4 
nos  T.rye>-ctAiTiim  se  r<  levaient,  et  lorsqu  une  voiltue 
avait  (lèpa-ré  l'autre,  les  nègres  qui  la  conduitaienl  quit- 
taient leur  atl)  k-ge  et  s«-  mettaient  i  ganibauer  au  iniiieu  du 
chimin,  en  faisant,  comme  de  vrais  Mng>s,  une  multitude 
lie  grimacis  à  ceux  qui  étaient  rettés  derrière.  Le  lend<  inain 
de  celte  journée,  l'eipéiliiion  rentra  a  bord,  au  grand  deses- 
poir de  no>  maUlols.  que  le  gouverni  ur  avait  lar^enienl 
hébergés,  et  qui  préféraient  beaucoup  ce  régime  au  b.ecuil 
et  à  la  viande  saiee  de  la  cambute  du  OrmaJicr. 

Avant  de  quitter  Accra  je  ne  puis  m  eu. pécher  de  rf  com- 
mander aux  explorait  ur-  de  la  côte  de  GciLée,  d'abord  son 
or,  qui  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  vingesde  la  c6ta, 
et  avic  lequel  les  naturels  font  des  baguei  et  autres  ome- 
menls  des  p  u^  curitux;  2°  tes  l^ipi»  de  peam  de  singe* 
noirs,  qui  vabnt  au  iiioin.v  les  plut  beaux  tapis  île  peaux 
d'ours  noirs.  Ces  lapis  sont  faits  de  i>eaux  de  binges  cousues 
ensemble;  on  peut  s'en  pa»er  la  iamai-ie  san>  (aire  une 
tiop  grande  brèche  à  sa  bourse,  puicqu'on  a  deux  tapis 
longs  de  six  pieds  et  larges  de  trois  pour  u>>t  f/riulr«  [cinq 
francs). 

l'île  DC  PRIKCe  [îj. 

Une  légère  brise  poussait  doucemrnl  le  Grtnaiier  le 

long  de  la  terre  de  Vile  du  Prince,  que  nous  longions  i  un 
quart  de  heue  à  peine,  et  en  venté  je  ne  pouvais  me  lasser 
d  admirer  ces  charmants  rivage»  ...  Pourt^rd  j'en  avais  vu 
bien  d'autres  semblables  danb  toutes  les  parties  du  mondf  ! 
Cette  lie  est  toute  volcanique,  et  des  pics  déchirés  de  mille 
façons  bizarres  se  découpent  au-dessUs  d'tlle  dans  l'iizur  du 
ciel....  Os  pics  sont  cooveris  de  myriade»  de  cocotiers, 
pressés  comme  les  épis  d'un  champ  dé  blé,  qui  descendent 
ainsi  jusipi'au  bord  de  la  mer,  au-dessus  de  laquelle  ils 
viennent  balancer  leur  lé  e  (lanachée  chargi-e  de  grappes 
de  noix  de  coco....  De  temps  en  bmps  se  découvre  une 
admirable  vallée  toute  verdoyante,  mais  à  pente  un  peu 
rapide,  sur  laquelle  b'anchisï<nt  les  cascades  dune  petite 
rivière  qui  vient  se  perdre  au  milieu  d'un  sable  fin  et  doré. 
Quelqu-'s-unes  de  ces  eaux  sont  chaudes,  et  i  y  ai  pris  sou- 
vent des  bains  délicieux,  sans  crainte  oes  caïmans  qui  sont 
inconnus  dans  l'ile.  Lorsque  je  desci^ndis  à  terre,  et  que 
nous  nous  rendîmes  a  l'habitation  de  notre  excellent  et 
digne  consul,  U.  Cirneiro,  je  fus  frappé  de  la  prodi- 
gieuse fertilité  des  plaines  supérieures.  Le  café  esl ,  ainsi 
que  celui  de  liio-Nunez  3i,  au  moins  égal  au  moka;  les 
plantations  de  cacaotiers,  de  cannes  à  sucre  s'y  sont  multi- 
pliées à  l'infini,  grâce  aux  efforts  de  SI  Carneiro,  et  de  m*- 
gnifiques  allées  de  cannelliers  el  d'autres  arbres  tropicaux 
con  luisent  à  son  habitation  Là,  M.  Carneiro  a  fait  dispo- 
ser une  vingtaine  de  chambres  où  il  peut  toger  tous  les  hôtes 
qui  viennent  I»  visiter;  mais  surtout  les  Français,  auxquels 
il  porte  une  affection  toute  particulière.  IJir  M.  Carneiro  en- 
tend l'hospitalité  d'une  façon  toute  royale;  possesseur  de 
vastes  domaines  et  de  six  à  sept  cents  esclaves,  il  tient  pour 
ainsi  dire  table  ouverte,  et  n'a  presque  jamais  moins  dune 
vingtaine  de  convives  à  sa  table. 

Dès  que  nous  fûmes  arrivés  à  l'habitation,  fatigués,  ruis- 
selants d>^  sueur ,  car  il  faisait  un  soleil  de  cinquante  de- 
grés, et  il  n'avait  fallu  rien  moins  que  la  vigueur  et  le  jarret 
des  petits  chevaux  de  l'Ile  pour  nous  conduire  si  rapide- 
ment, deux  jeunes  négresses  nous  apiioilèreni  des  noix  de 
cocos  n'ayant  encore  que  leur  lait .  ce  qui  nous  désaltéra 
délicieusement.  Je  remarquai,  non  sans  surprise,  parmi  les 
esclaves  de  l'habitation  ,  comme  dans  le  reste  de  lile,  que 
presque  toutes  les  jeunes  filh'S  marchaient  absolument  nues  : 
je  n'avais  encore  vu  cette  nudité  absolue  que  parmi  les 
populations  de  l'intérieur  du  continent.  Lorsque  la  chaleur 
fut  un  peu  tombée,  nous  reprîmes  nos  chevaux,  et  nous 
parcourûmes  quelques  parties  de  l'Ile;  je  ne  pouvais  en 
croire  mes  yeux  iVeil  là  sans  douie  la  terre  fortunée  à 
laquelle  Uobi-  son  Crusm'  abor  'a  après  son  naufrage!.  Les 
petits  chemins  que  nous  suivions  n  étaient  pas  des  chemm- 
mais  de  véritables  allées  de  jardin,  que  garantissaient  o.s 
rayons  du  soleil  les  voii'es  touffues  des  arbres  et  des  ,i; 
bustes  les  plus  o  lonféranls;  dans  ce  feuillage  embaumé  s  a- 
gilaient  de  nombreuses  familles  d'oiseaux  inconnus  ;  il  s<^m- 
ble  que  la  nature  ail  voulu  épuiser  sur  le  plumage  des 
oiseaux  de  l'Ile  du  Prince  les  plus  riches  couleurs  de  sa  pii- 
letle;  le  brillant  folivlMale .  la  tourtertlle  fiur,  la  tourte- 
relle verte,  la  |>elile  perruche  à  collier  rouge,  les  p»>rrooueLs 
gris  et  rouges,  et  vini:l  autres  esiiéces  ab.  mlenl  ilans  l'ile 
au  s  immet  de  l'un  des  pics  se  trouve  le  tourne  à  gauc' 
ce  coquilla.'e  terrestre  qui  esi  toujours  l'objet  de  lenv 
de»  naturalistes  eiploninl  ces  rôles  Enfin,  en  outre  de  ,e 
climat  charmant .  (le  cet  air  salubre  el  pur,  de  celle  nature 
si  riche  et  si  belle ,  le  gourmet  lui  même  trouve  à  y  satis- 
faire ses  appétits  les  plus  sen-uels:  les  ananas,  le  leii  hi,  les 
oranges,  les  bananes,  les  m.)ngcis,  les  goyaves.  Tous  les 
fruits  de  celte  terre  privilégiée  sont  exquis,  et  l'on  trv^uve 

lll  Di'puit  crue  »poi)u«  ic'étailffa  1S44I,  1««  iivelait  ont  afh«ié  au 
Daneinarli  I  élablia>cinrnt  a'Accra,  a*  façaa  qu'tK  sont  A  préaent  Ira  attita 
mailrrs  a>  la  Krll<  riri'r-  r,</oi  qui  «I  nt  m  jnrr  i  la  mer  aui  pirdi  du 
fort .  «t  dont  If  c^ura  intérieur  e»t  encore  inconnu. 

.a>  Celte  Ile  e»t  aitu<^  presque  a«ua  l>i)ua(ei.r,  i  «netroa  aept  eenta 
lieues  dana  le  ftiid  du  S«n#|[al ,  et  A  cinq-iante  iteuea  aeulenent  de  notra 
élahli^arm  m  d>i  0.-ibon,  elle  appartient  au  IVrtucal. 

>3.  I,,'  calé  Rio  Nunei  ae  r^^ille  sur  les  l-erta  de  la  rivière  de  ce 
nom,  k  peu  de  distance  du  Sen^al  :  il  es    d'un  arAme  dèlieieuK  «t  prel-ré 

même  au  moka  par  les  unatturs  ;  mais  on  M  le  e«fta&n  pr«aqu«  pu  ea 
Europe. 
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au  milieu  des  rochers  de  ses  rivages  les  coquilagos  les  plus 
délicats,  entre  autres  une  petite  espèce  d  liuilres  verte,  qui 
est  du  soùt  le  |ilui  ^avoureux.  Mais,  hélas I  si  la  main  de 
Dieu  a  prodigué  tant  île  richesses  à  cette  terre  promise, 
quel  contraste  avec  les  habitants  qu'elle  y  a  places!...  Le 
Portugal  sait  à  peine  qu'il  possède  ce  bijou  iians  les  mers 
africaines,  bijou  d'autant  plus  précieux  qu'il  offre  un  port 
excellent,  celui  de  Saint-Antonio,  port  très-facile  à  défendre. 
La  métropole  nomme  un  gouverneur,  mais  elle  ne  le  paye 
pas;  le  gouverneur  recrute  quelques  soldats  noirs  et  les  ha- 
Eille ,  les  nourrit  et  les  paye  comme  il  peut,  en  imposant  à 
sa  fantaisie  les  marchallJi^es  qui  entrent  ou  qui  sortent  de 
l'ile;  il  entretient  ensuite  de  son  mieux  un  mauvais  fort 
presque  démantelé,  et  de  vieilles  pièces  datant  du  seizième 
siècle,  qui  font  feu  par  la  lumière  au  lieu  de  le  faire  par  la 
volée.  La  ville  de  Saint-Antonio  est  un  ramassis  de  mau- 
vaises baraques  en  b  is  élevées  sur  quatre  piquets ,  parce 
que  durant  riiivernage  les  eaux  de  la  rivière  inondent  les 
mes,  et  qu  on  n'y  va  plus  qu'en  bateau. 

Dans  ces  baraques  grouille  le  plus  singulier  mélange  de 
noirs  et  de  gens  de  couleur  qu'on  puisse  imaginer;  cette 
population  déguenillée,  misérable,  couche  sur  les  p'anchers 
demi-pourris  des  maisons,  et  ne  se  couvre  que  de  haillons. 
Ce  qu'il  v  a  d'étrange  dans  ce  pays  où  l'esclavage  e>t  pour- 
tant si  fortement  enraciné,  c'est  qu'il  n'y  e^i^te  aucun  pré- 
jugé de  couleur;  qu'il  soit  noir  ou  mulâtre,  Ihabitant  e>t 
l'égal  de  tous  s'il  est  libre.  Il  est  vrai  que  les  Portugais  de 
l'Ile  eux-mêmes  sont  porteurs  d'une  teinie  tellement  foncée, 
qu'ils  ne  peuvent  raisonnablement  prétendre  au  titre  de 
blancs. 

Cette  population  métis  ne  trouve  de  vie,  d'activité,  de 
mouvement  que  lors  .les  fêtes  religieuses,  et  il  y  en  a  qui 
datent  encore  de  Vasco  de  Gama.  j'en  ai  surtout  vu  une  des 

f)lu5  curieuses,  et  qui  sans  doute  appartient  aux  temps  oii 
es  Portugais  dispulnienl  aux  Maures  leur  sol  natal  Le  jour 
de  la  fête,  les  rues  (si  l'on  peut  appeler  ce'a  des  rue>l,..), 
les  rues  donc  driSaint-Antoiiiosont  encombrées  des  habiiants 
Venus  de  toutes  les  parties  de  l'ilp  ;  deux  cam;  s  se  forment 
sur  la  place  la  plus  vaste  de  la  ville  et  se  c  uvrent  rapide- 
ment de  tentes  bariolées  de  toutes  sorles  de  couleurs.  L'un 
des  camp-  est  celui  des  Sarrasins ,  l'autre  relui  des  chré- 
tiens; doux  estrades  s'élèvent  a  chaque  extrémilé,  sur  les- 
quelles doivent  se  placer,  à  l'une  le  roi  maure,  à  l'auire  le  roi 
chrétien.  Les  costumes  de  cette  fêle  sont  soigneusement  con- 
servés depuis  des  siècles;  c'est  une  miillituie  de  guerriers 
bardés  de  fer  et  armés  de  la  lance,  de  la  mas^e  ii'armes  et 
de  la  longue  épée  à  deux  mains;  toutes  e,-pèces  de  devises 
se  remarquent  sur  les  armures  d. s  guerriers  chréiens,  les 
croi>sants  1 1  les  queues  de  cheval  ornent  les  casques  des 
guerriers  maun  s. 

Après  bien  des  bravadfs,  des  insultes  échangées  fn're  les 
deux  armées,  un  guerrier  giganlesqiie  sort  du  camp  sarra- 
sin et  s'avance  près  de  l'esira  le  du  roi  des  chrétiens,  auquel 
il  adresse  un  long  discours  avec  force  gestes  menaçants.  Il 
parait  que  ce  discours  est  une  insulte  p  rpétuelle,  car  le  roi 
très-chrétien  a  beaucoup  de  peine  à  contenir  l'ardeur  de  ses 
guerriers,  dont  les  vociférations  couvrent  souvent  la  voix  de 
l'orateur  :  c'est  à  se  croire  en  pleine  .\fsemblée  légis'ative. 
Des  douzaines  de  gantelets  lonibenl  aux  pieds  du  guerrier 
maure;  il  en  ramasse  lentement  un;  et  soudain  un  guerrier 
chrétien,  atteignant  à  peine  la  moilié  de  la  hauteur  du  géant, 
s'élance  dans  l'arène  en  poussant  un  cri  de  joie.  Le  S.lrra^in 
le  considère  pendant  quel'Hie  temps,  sourit  avec  déilain  et 
lui  tourne  le  dos;  mais  il  est  bientôt  ob'igé  rie  faire  volte- 
face  par  suite  d'un  vigoureux  coup  de  pied  ((u'il  reçoit  quel- 
que part,  et  le  combat  comm"iice.  Il  va  sans  dire  que  le 
Sarrasin  mord  la  poussière.  Ce  combat  est  suivi  de  beau- 
coup d'autres,  a  cheval  comme  à  pied,  puis  les  deux  rois  y 
prennent  part,  puis  les  deux  armées  tout  entières,  et 
enfin  la  mêlée  devient  générale.  Les  Sarrasins,  balius,  sont 
tués  ou  faits  prisonniers,  leurs  feinn»  s  et  leurs  enfants  em- 
menés en  esclavage,  et  les  vainqueurs  les  promènent  triom- 
phalement par  la  ville.... 

Ce  qu'il  y  a  de  fâ.heux  dans  cette  fête,  c'est  que  les  ccm- 
battanis  s'excitent  souvent  et  prennent  l'affaire  au  sérieux... 
Il  en  résulte  alors  des  eslafila  les  et  des  entailles...  Malgré 
tout,  lorsque  nous  dûmes  quitter  l'ile  du  Prince,  ce  ne  sont 
pas  ses  fêles  antiques  que  nous  regrettâmes,  mais  bien  la 
resplendis.>-anle  nature  de  cette  oa»is  parfumée,  perdue  à 
quelques  lieues  à  peine  des  plages  brùianles  de  l'Afrique  (I). 

i.\  RKi'inLiuiTe  DE  LiBKni.x. 

Je  ne  veux  pas,  en  terminant  cette  notice,  oublier 

de  parler  de  la  république  de  Libéria.  La  république  de  Li- 
béria a  été  fondée  par  les  hommes  de  couleur  des  filais- 
Unis,  au  cap  Mesurado,  à  environ  200  lieues  dans  le  sud  du 
Sénégal;  Libéria  en  est  la  capitale,  c'est-à-dire,  quand  je  dis 
la  capitale,  c'est  une  maniire  de  parler  :  car  il  n'y  a  que 
cette  ville-là.  Elle  est  placée  sur  une  élévation,  et  les  rues 
en  sont  larges  et  parfaitement  alignées  ;  il  n'y  manque 
qu'une  seule  chose,  ce  sont  des  maisons.  Une  batterie  de  ca- 
nons est  braquée  sur  la  hauieiir  :  ces  canons  n'ont  pas  d'af- 
fûts et  sont  simplem>nt  couchés  par  lerre  ;  mais  ils  sont 
invariablement  pointés  du  coté  de  I  intérieur,  parce  que  les 
colons  de  Libéria  ont  souvent  affaire  avec  les  peuples  de  ce 
rdié-là.  La  première  fois  que  nous  laissâmes  tomber  l'ancre 
(levant  Libéria ,  je  me  trouvais  encore  embarqué  sur  le 
brick  le  Grenadier,  commandé  par  M.  Baudin,  qui  com- 


mandait en  même  temps  la  station.  Lorsque  nous  descen- 
dimes  à  ttrre,  le  pré.-iamt,  M.  Hoberls,  ne  se  trouvait  pas 
chiz  lui,  il  présidait  en  ce  moment  l'atsemblée  des  repié- 
senlanls  de  la  république.  Nous  nous  rtndîmes  à  celte  as- 
-semb  ée,  qui  te  tenait  dans  une  espèce  de  grande  salle.  Une 
vingtaine  de  représenlauts  siégeaient.  Dés  que  le  président 
fut  averti  de  l'arrivée  du  commandant  de  la  station  fran- 
çaise, il  interrompit  les  travaux  pour  demander  à  fermer  la 
séance  afin  d'aller  le  recevoir.  Mais  un  membre  noir  et 
avancé  de  l'opposition  se  leva  aussiiêt  pour  une  motion 
d'ordre,  et  protesta  contre  celle  m'Siire;  il  oit  que  les  tra- 
vaux de  l'assemblée  ne  devaient  pas  étie  intei  rompus  par 
l'arrivée  d'un  chef  étranger  quel  ciu'il  fiil ,  et  il  réclama  le 
scrutin  secret  sur  la  proposition  Nous  assistions  à  cetie  dé- 
libération, à  laquelle  nous  ne  lomprenions  pas  grand'chose; 
car  elle  avait  lieu  en  an  jilais.  Un  nègre  a  che\  iu\  blancs  pro- 
bablement un  scrutateui)  se  leva  alors,  prit  un  vieux  rhapeau 
noir,  qui  lui  servait  d'urne  el  de  couvre-c  lief,  et  se  mil  a  par- 
courir les  bancs  en  recueillant  dans  son  chapeau  les  v  oies  éi  rils 
des  honorables  représentants.  L'iippusiliiui  l'emporta,  et  la 
délibeialion  dut  conlinuer.  Tout  eu  que  je  puis  dire  du  reste 
de  la  séance,  c'est  ()u'il  y  eut  plusieurs  discours  Irès-véhé- 
menls  el  qu'il  me  parut  que  le  gouvernement  était  souvent 
battu  ;  mais  cela  ne  lui  fit  |ias  donner  sa  démission  ■.  au  con- 
traire, après  la  séance,  le  chef  du  gouvernement  iiiviia  tous 
les  représentants  à  dîner  chez  lui  avec  nous.  Le  président 
nous  fit  une  réception  aussi  cordiale  que  gracieu^e.  Mais, 
hélas  !  nous  ne  nous  doutions  pas  du  guêpier  gastronomique 
dans  lequel  nous  étions  sur  le  point  de  tomber  \.  . 

Tous  les  préparatifs  avaient  été  bienlôt  faits,  et  peu 
d'heures  après  nous  prenions  place  à  la  table  hospitalière 
de  M.  Roberis...  Je  remarquai  o'abord  avec  iffioi  qu'il  n'y 
avait  devant  chaque  convive  qu'une  bouteille  d'eau;  devant 
nous  seulement  on  avait  placé  un  loiit  petit  carafon  rempli 
dune  liqueur  noirâire....  .l'en  goûtai,  c'était  un  alTicux 
mélange  auquel  on  donnait  le  nom  de  p"ito;  il  n'y  avait  pas 
d'aulrë  vin  sur  le  teniloiro  de  la  République,  car  la  nation 
lout  entière  (et  nous  l'ignorions!....),  faisait  partie  d'une 
fuciclé  Je  lcniijérance[])  I... 

Je  pris  bravement  mon  parti,  et  je  lâchai  d'obtenir  une 
boi-soii  poiable  en  mélangeant  quelques  gouttes  de  celle 
noire  liqueur  avec  de  l'eau;  quant  au  commandant,  il 
riail  de  tout  son  cœur  de  noire  tri^le  figure. 

Le  premii  r  plat  qui  parut  fut  un  superbe  cochon  de  lait 
bourré  de  patates;  après  le  cochon  de  lail  parut  un  autre 
ragoût  de  corhon,  el  puis  un  second  plal  de  cochon,  et  tou- 
jours du  cochon...  Nous  n'en  sortîmes  pas  jusqu'aux  pâiis- 
series,  et  quelles  pâtisseries  que  celes-la,  mon  IJieu!  La 
pâle  ferme  du  bnulnvard  du  Temple  nous  aii.-ait  paru  près 
d'elles  un  délicieux  feuilleté!...  Cependant  la  conversation 
s'était  animée  à  mesure  que  les  estomacs  s'étaient  remplis; 
peu  à  peu  on  oublia  même  les  règlements  de  la  société  de 
lemi  érani-e,  et  les  flacons  de  porto  furent  vi.lés  et  remplis 
plusieurs  fois.  L'orateur  noir  qui  avait  si  vaillamment  com 
battu  la  proposition  du  président  Roherts  se  leva  soudain, 
et  poita  un  toast  à  riimpereur  Napoléon!!...  Nous  répon- 
dînies  à  ce  toast,  bien  qu  il  nous  paiût  un  peu  aniéré,  el 
nous  portâmes  à  noire  tour  celui  du  prési  lent  de  la  glo- 
rieuse République  de  Libéria!...  Les  toasts  el  les  discours 
se  siicc''dèrent  dès  lors  comme  grêle,  et  c'était  d'autant  plus 
embairassanl  pour  nous,  que  nous  ne  savions  pas  assez 
d'anglais  pour  bien  apprécier  l't'loquence  des  orateurs. 

Enfin,  et.  urdis  et  l'estomac  pre.-que  vide,  car  nous  n'a- 
vions que  fort  peu  goûlé  au  cochon  de  lail  et  à  la  pôle  ferme, 
ni'us  nous  h  vaines  de  table,  el  nous  parcouiûmes  la  ville 
de  Libéria  alin  de  nous  rafiaicliir  le  cerveau. 

0  vous,  mes  chers  compaliiotes!  que  le  destin  conduira 
sur  la  côie  d'Afrique,  el  en  particulier  dans  la  Uépublii|ue 
de  Libéria,  vi^iti  z-la.  elle  en  vaut  la  peine,  el  d'ailleurs  une 
amicale  réception  vous  y  est  assurée  Mais  surloul,  et  quel- 
que instance  qu'on  vous  fasse,  n'y  dînez  pas!... 

Al'Gl'STE  BoiiET, 
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liCS  Cbvmln*  do  fer  anKloI»» 

Les  dernières  séances  de  notre  Assemblée  législative  ont 
été  en  grande  partie  consacrées  à  un  examen  de  la  question 
des  «chemins  de  fer.  Mais  la  discussion  n'a  nullement  élucidé 
la  (jupstion;  aucune  clarté  nouvelle  n'en  a  jailli.  Nous  en 
sommes  toujours  à  nous  deman:!er  si  l'État  eût  dû  ou  doit 
faire  les  chemins,  ou  si  le  système  d'adjudication  à  des 
compugmes  est  au  contraire  préférable,  et,  dans  ce  cas, 
piiitqiie  c'est  le  sysième  '|ue  l'on  a  adopté  sans  trop  savoir 
pourquoi ,  si  les  conditions  de  ces  adjudications  ont  élé  équi- 
table». Nous  répétons  que  nous  avons  suivi  avec  une  cu- 
rieuse attention  toute  cette  discussion,  et  en  toute  humilité 
nous  avouons  que  nous  n'en  sommes  pas  plus  avancés.  Ce- 
pen  lanl  un  rapport  important  nous  est  tombé  entre  les 
mains  tout  dernièrement,  lequel  a  été  pour  nous  un  «  fiât 
luv;  0  ce  rapport  est  celui  des  commissaires  du  gouverne- 
ment anglais  pour  toit  ce  qui  concerne  les  chemins  de  fer. 
Il  rend  compte  ,  el  un  campte  exact ,  comme  les  Anglais  sa- 
vent le  faire,  de  la  situation  de  tous  les  chemins  des  trois 
royaumes  unis  pen  tant  l'année  de  1S49.  Nmis  allons  en 
extraire  la  quintessence  ;  el  d'abord  commençons  par  une 
réflexion  rétrospective  —  Il  nous  souvient  qu'en  1844  l'in- 
génieur anglais  M.  Stephensnn  ,  le  même  qui  a  construit  le 
fameux  pont  tnbulaire  -ur  le  détroit  de  Menai,  dont  l'/Z/us- 
iTaliun  a  donné  le  dessin,  se  fit  rire  au  nez  (ce  que  les  An- 
glais appellent  plus  poliment  /aui/A  o/;  a  un  grand  diner 
qui  lui  fut  offert  à  Newraslle,  pour  avoir  dil  dans  un  sptech, 
que  l'on  ferait  quinze  milles  el  plus  à  l'heure  sur  les  chc- 

(1)  On  fait  que  dans  les  société? 
f^àod  nombre  aux  F.uts-  Unis ,  les  r 
i  ne  jamais  boire  que  de  l'eau. 


mins  de  fer  de  Liverpool  à  Manchester,  qu'il  conslruisait 
alors.  —  La  moyenne  de  la  vitesse,  d'après  le  rapport  des 
commissaires,  est  actuellemenl  de  vingt-quaire  milles  à 
l'heure!  Le  même  M  Slephenson  disait  dans  une  autre  oc- 
casion que  le  nombre  des  voyageurs  serait  plus  que  doublé, 
et  les  mêmes  rires  d'incrédulité  ne  manquèrent  pas  ;  le  rap- 
port répond  aujourd'hui  à  ces  rires  par  ces  chiffres  ,  ou  plu- 
tôt par  ces  nombres  que  nous  exprimons  en  toutes  lettres, 
de  peur  de  nous  tromper  ;  —  Le  nombre  donc  des  voya- 
geurs s'est  élevé  dan>  l'année  1849  à  wi.vante-truis  milliunii 
huit  cent  ntille,  c'est-à-dire  plus  de  cent  fuis  le  nombre  des 
voyageurs  par  les  staye  coaches  d'autrefois;  e  eti-à-dire  le 
double  du  chiffre  de  la  population  des  trois  royaumes. 

D'après  le  même  rapport,  nous  voyons  qu  à  la  fin  de  1849 
il  y  avait  dans  la  Grande-Bretagne  (nous  ne  voulons  pas 
nous  servir  de  chiffres)  cinq  mille  cinq  cent  qnatre-cinyl- 
scizi'  milles  de  chemins  de  fer  terminés  et  en  pleii.e  activité, 
dont  quatre  mille  cinq  cent  cinquante  six  en  Angleterre, 
huit  cent  quarante-six  en  Ecosse  el  quatre  cent  quatre-vingt- 
quatorze  en  Irlande  En  outre,  le  nombre  de  milles  auloi  isés 
par  le  parlement,  mais  non  terminés  s'elévea  >ia'nn7/e(ren/e, 
de  sorte  que,  quand  tnut  le  réseau  sera  complété,  l'Ang.e- 
terre  possédera  douze  mille  milles  oe  i  hemins  de  fer  Au 
3t)  juin  1849  il  y  avait  cinquanle-qualre  nulle  employés  sur 
les  chemins  en  activité,  el  sur  les  chemins  non  teiminés 
ci'n(  qiialre  mille. 

On  Voyage  sur  tout  ce  parcours  à  raison  de  un  penny  trois 
quarts  par  mille,  c'est-à-dire  8  centimes  1/2;  el,  conime 
nous  croyons  l'avoir  dil,  la  viietse  est  en  mevenne  de  vingt- 
quatre  milles  à  l'heure.  Quant  aux  accidenls,  le  rapport  ne 
compte  que- vingt  et  un  voyageurs  ayant  perdu  la  vie  par 
acci  lent  dans  l'année  1849;  ceci  n'est-il  pas  prodigieux, 
ajoute  le  rapporteur,  quand  on  songe  que  l'espace  parcouru 
par  la  masse  des  voyageurs  s'élève  à  plus  de  huit  cent  qua- 
rante-cinq milliunn  de  milles,  c'est-à-dire  neuf  fois  la  uis- 
taiire  de  la  lerre  au  soleil  ! 

Maintenant  voultîz-vous  savoir  ce  qu'ont  coûté  tous  ces 
mille  milles"/  Le  rapport  va  vous  le  dire,  mais  je  vous  en- 
ga;;e  0  prendre  haleine,  les  xix  nulle  nulles  en  voie  d'opé- 
ration ont  coûté  cent  initie  sept  millions  et  demi  de  livres 
sterling,  el  vous  >avez  que  la  livre  sterling  vaut  vingt  cinq 
Irai. es!  Aj'  utez  à  cela  ce  que  coûteront  les  lignes  nun  ter- 
minées, el  vousarriverezàla  somme  rondo  dei/pu.rceii(  vingt 
milliiins  sterling;  le  mile  revient  donc,  y  ci  mpri»  les 
machines,  les  wagons  el  les  stations,  à  (reîite-(roi's  mille 
livres  sterling. 

C'est  beaucoup  d'argent,  direz-vous!  et  vous  ne  seriez 
pas  fiiché  de  savoir  quel  intérêt  il  donne.  Le  rapport  va  en- 
core vous  le  dire.  Toujours  dans  l'année  1849,  le  produit 
brut  de  tous  les  chemins  de  fer  s'esl  élevé  à  la  somme  de 
o?ize  tnillions  huit  cent  six  mille  livres  st.,  en  en  déduisant 
4')  p.  0/0  de  frais  d'exploitation ,  il  restera  in  p  oduit  net 
de  six  millions  sept  cent  vingt-nei^f  mille  quatre  cent  vingt- 
quatre  livre  st.,  ou  à  une  faible  fraction  près,  ,1  1/2  p.  0/0. 
C'est  à  ce  dernier  chiffre  que  je  voulais  arriver,  car  c'est 
lui  qui  a  été  mon  «  fiut  lux  ».  Je  ne  suis  ni  ministre  des 
travaux  publics,  ni  administrateur  de  clii  min  de  fer;  je  vou- 
drais pouvoir  ajouter  que  je  ne  suis  pas  même  actionnaire, 
mais  je  mentirais.  Eh  bien!  sans  être  lout  ce  que  je  ne  suis 
pas  ,  je  me  suis  fait  ce  simple  raisonnement  ;  Si  en  Angle- 
terre, ou  le  commerce  est  bien  plus  considérable  qu'en 
France,  où  le  peuple  esl  bien  plus  voyageur,  où  la  matière 
première  des  chemins,  le  fer,  est  à  meilleur  compte  i|u'ici , 
où  les  concessions  aux  compai;nies  sont  loutes  de  99  ans; 
si,  dis-je,  rintèrèt  du  capital  employé  dans  celte  industrie 
ne  rapporte  que  3  1/2,  que  rappoileront  donc  les  chemins 
de  fer  en  Krance'.'  Nous  ne  répondrons  pas  à  cette  question, 
de  peur  d'occasionner  une  panique  à  la  Bourse  ;  mais  nous 
engageons  M.  le  minisire  des  travaux  publics  à  étiiilier  le 
rapport  donl  nous  venons  de  parler.  Ce  rapport  lui  lournira 
des  arguments  pour  son  premier  projet  de  loi  sur  la  ma- 
tière ;  une  simple  traduction  de  ce  rapport  serait  le  meilleur 
expOfé  des  motifs  qu'il  pût  faire  pour  le  projet  du  chemin 
de  Lyon  à  Avignon.  Il  faut  ajouter  néanmoins ,  pour  êlre 
juste,  ([ue  si  le  nombre  des  voyageur»  continoe  à  s  ai  en  îlre 
dans  la  proportion  constatée  par  le  rapport ,  ce  que  ne 
manqimia  pas  d'objecter  l'opposition,  l'intérêt  moyen  pourra 
s'élever  dans  la  même  propurlion;  d'où  je  cont  lus  qu'en  fait 
de  chemins  de  fer,  comme  en  fait  de  poiili(]ue,  il  en  sera  ce 
qu'il  plail  à  Dieu,  et  non  ce  qui  plairait  aux  actionnaires, 
aux  réactionnaires  et  aux  révoluiionnaires. 

.1.  P. 


Table  gén<^rale  aimlyllque 

ims  QUAioii/K  1111  un  lis  voLiMis  lit  x' I lluitrtttion. 

La  collet  lien  de  V Illustration  renferme  l'h'i-toire  la  plus  com- 
plète qui  existe,  à  coup  tûr,  des  idée»  el  des  fait»,  de»  fciences, 
des  arts  el  de  Pinilusirie,  de  la  lillérahiie,  den  meeiirs,  de  la 
mode  el  même  des  lidii'iilefi,  depuis  Porigine  de  cette  publica- 
tion au  mois  de  mars  1843.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  lépcrfoire 
analytique  que  nou8  publions  en  ce  moment  ne  laissira  aucun 
doute  sur  l'immense  élemluc  d'un  plan  qui  embiafse  tout  ce 
qui  a  mérité  Pallention  du  monde  pendant  ce.»  huit  dernières 
années.  Il  importait  de  rendre  les  recherches  faciles  dan.'.  («Ile 
infinie  variété  ;  la  Table  générale  a  èli'  coiiiiiosèe  à  celte  inten- 
tion. Les  éditeurs  eux-niêiues  De  sMaient  pas  rendu  un  compte 
exact  de  te  travail,  et  il  n'a  pas  dépendu  d'eux,  par  conséquent, 
qu'il  ne  (t\\  livré  plus  tôt  aux  po.»sesseiirs  de  la  colleclion.  Cette 
Table,  qui  remplit,  en  pilil  Irxli ,  sur  quatre  tolonoes,  15»  pages 
du  formai  de  V IUiisIkiI noi ,  iloit  Cln-  ^ijcuitéc  au  tome  XIV.  Les 
quatorze  premiei»  vlllllllll■^  iW  Vllhnlrn/mn  sont  donc  comme 
une  piemière  sérii'  qui  auia  une  talih'  unique.  Les  volume»  tui- 
Tanls  auront  leur  Table  particulière  sur  le  plan  de  celle-ci.  La 
tab'e  du  'nme  .\V  est  inipiiniée  et  sera  livrée  en  même  temps 
que  la  Tahlf  générale  des  quatorze  premiers  volumes.  Le  prix 
de  la  Table  (jenerule  est  lixé  à  trui»  francs. 
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Al^l^mm    felH    e^LIalëllS!    PAR  BERTALL  (5. 


•uile). 


AU   COLLEGE. 

§  "•   —  /-'■  Collri/i/n  qui  fi  lie  l'avenir. 


Aussitôt  arrivé  au  collège,  le  nouveau 
se  met  au  travail  avec  ardeur. 


Utrc  in  noatrii /abricala  ett  machina  mûris. 


Bicntûl  sous  Fcs  doji'ts  cxpt'-rimontL-s  le  papici 
se  façonne  en  cocottes  t-Iég.itites. 


Heu  I  fugt  eruitlu  larat .  futje  lUtut  avarum. 

ViRO. 

est  observateur  et  attentif,  rien  ne  ]ui  ^,11.11,1,.. 


Il  couiftruit  avec  art  des  cornets  liydrauliqucs  destinés  à  projeter 
ou  loin,  sur  les  bas  bleus  ou  blancs,  soit  l'encre  de  Petite  Venu 
fournie  par  le  collège .  soit  cet  autre  liquide  que,  dans  ce  but,  la 
nature  pr<;voy.inte  a  mis  en  la  bouche  de  tout  collégien. 


.l/,>..s(ri.m  h  ,,e,tl,.m,   v/it 


h£  CENSEUR. 
Cinq  cents  vers  i  Monsie 


VlRC. 


Il  apprend  l'art  de  forliller  les  iilaces,  ce  qui  lui  per- 
met de  se  forlinor  lui-même  dans  lu  lettres  par  la 
lecture  de  MaximlUen  Pcrrin. 


V'àO.w^jtltt^/rttpp»  en  dardant. 
R.  0. 
La  balle  on  long  et  la  balle  au  mur  lui  dcviciw 
nent  également  familière». 


Il  acquiert  tant  de  truc  i  la  blcfuetle,  que  c'est  à  nul 
copin  pour  les  bille».  »         •  1  ]■» 


Par  sea  soins,  les  moachca 
ravies  acquièrent  un  or- 
nement  oublié    par   la 


à  maftler  le  glaire  dci  c 


Dès  la  6»  le  collégien  s'essaie  dans  l'art  de  fumer, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  cAippt  les  bagnetles  «tut 
habita  du  vestiaire. 


^ox  eml. 
Vino. 
'\Ç^T^.  nuit,  Itmps  oii  F'm  trra, 
R.G. 
Élude  du  loir   —  Quand  il  ne  sait  comment  puwr 
le  temps,  il  repasse  son  canif,  et  loujoun  avec  im  nou- 
veau plaisir. 


d«  Cûrpert  nv/CM. 
Ov. 

Quand  il  Joue  à  la  bjUle .  Il  ponMt  une  Irlui  Je 
et  une  fliade  incomparables. 
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-f=ss^^?^ 


A  saute  mouton  il  force  le  7....  !  et  il  ne  plombe  pas  trop. 


A  la  balle  cavalière ,  il  Tnit  de  l'équitation  comme  M.  Bauclier. 


Slans  pede  in 
A  U  mère  Angot^  il  csi  capable  de  défier  la  mère  Angot  en  personne. 


....  Digilis  callemus  et  aure. 

IIOR. 
LE  JEU  DU   TRIANGLE. 

Méfie-toi  !  Ce  diable  de  Gervais  est  raccrocheur  comme  tout. 


Enfin  it  excelle  ù  tous  les  jeux  divers. 


'ArÏI*.),  f  exhale  et  j'oMpire. 
R.  G. 
Airiré  en  troisième,  te  collégien  est  en  progrèi, 
II  se  met  A  famer  de  l'anis  dans  une  pipe,  et  pour 
cela  il  cherche  les  endroits  retirés. 


nôta^  in^i  'At(VV|'j( 


Il  ne  connaît  point  de  rival  &  la  course^  qu'il 
joue  aux  barrei^  ou  k  vistre ,  ou  au  chat- 


irab'U  dictu  , 
VlHC. 

En  rhétorique  >  il  aborde  les  cigares  à  quatre  sous. 


Quand  il  sort,  il  a  des  bottes  et  une  canne. 


Il  est  brave,  il  a  des  duels  dans  la  petite  cour  derrière 


Jam  libel  hirtutam  libi  /alee  rccidere  barbam. 
Ov. 

Philotaphie.  —  II  achète  des  rasoirs. 


[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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■<<'k<'»<I<*  orloiilulo. 


LA  DKINE  DK  SABA. 


I. 

Il  n'y  a  pas  de  grands  noms  sans  de  grandes  choses;  ainsi 
le  veulent  Ihs  Arabi-s,  les  musulmans.  El,  pour  eux,  les 
grdnies  clio-es  cgul  lioivent  r«•lluus^('r  les  noms  des  ^ninds 
hommes  el  1rs  unca  Irer,  no  sont  pus  de  celles  qui  se  mesu- 
rent à  la  spilliame  ou  à  la  cou  lée.  Bisniroiip  de  héros  sont, 
aux  yeux  du  musnim m  relijjieui  et  croyant,  des  espèces  de 
saltimbanques  hi.-.lonquHS  qui  se  tourmentint,  toui mentent 
beaucoup  d'autres  ,  et  s  aiiilent  bruydmment  pour  occuper 
les  spectateurs.  Quand  le  héros  est  hors  de  li[;ne,  est  un 

f)eu  plus  grand  qui-  les  autres  héros  du  commun  des  saints, 
KS  musulmans  y  reconnaissent  tout  iie  suite  le  doi;;t  de 
Dieu,  el  le  grand  homme  est  lool  simplement,  pour  eux,  un 
prophète,  un  éiu  du  ciel;  il  y  a  ben  là  quelque  chose  de 
vrai.  El  puis,  les  bons  et  fervents  croyanls  ont  besoin  de  croire 
beaucoup  el  beaucoup  de  chos'-s  ;  leur  foi  robuste  et  ner- 
veuse accepte  sur  les  ép  iules  les  plus  écrasants  fardeaux 
de  merveilles,  de  miracles. 

Sdiomon  fut  un  grand  homme,  grand  en  pensées,  en  puis- 
sancH,  en  richesses,  on  mi)j;niKcence ,  on  femmes;  vite  les 
Arabes  en  ont  fait  un  prophète.  IJu  reste,  comme  ils  ont 
dans  leurs  tradilioiis,  et  par  conséquent  dans  leurs  croyances, 
un  petit  obiliiaire  de  quelipie  cent  vin^t  mille  pi'0|ihetes 
jusqu  Â  Mahomet  qui  en  est  le  dernier  et  le  plus  grand,  il  y 
a  place  pour  beaucoup  de  monde,  et  à  plus  forte  raison  pour 
le  fils  de  David. 

La  célèbre  reine  de  Saba  n'a ,  pour  son  compte,  dans  les 
récits  bibliniies,  qu'un  bout  du  chapitre  X  au  troisième  liire 
des  liuis.  Cest  trop  peu  pour  sa  majesté  sabéenne.  —  Elle 
va  renlre  visite  au  (ils  de  D.ivid,  au  chantre  du  Cantique 
des  cantiques,  au  fon  laleur  de  Tadinor  ou  Palinyre,  et  une 
conversation  assez  courte  s'engage  sur  la  sagesse  ou  snpimce 
du  grand  roi  ;  c'est  trop  peu,  vi aiment,  |iour  ces  deux  ma- 
jestés —  Ils  se  font  des  cadeaux,  des  cnmplimenls,  et,  après 
cela,  la  belle  Sabéenne  s'en  retourne  Irès-placidement  lans 
son  Arabie,  jusqu'au  fond  de  l'Yémen,  jusqu'à  la  Sabaïe. 
Encore  une  lois  c'est  trop  simple,  c'est  trop  peu  pour  deux 
aussi  hauts  pirsonna.;es,  emblème  de  l'cmbrassement  et  du 
mariagi)  de  l'Arabie  el  de  la  Judée.  En  pareille  matière,  les 
musulmans  ne  vont  pas  par  quatre  chemins  et  ne  cherchent 
pas  mi  li  à  deux  heures  :  une  belle  fille  de  l'antique  Arabie, 
une  reine  du  sang  des  rois  sahéens,  une  noble  vierge  qui, 
selon  les  savants  do  l'islamisme,  vivait  il  y  a  simplement 
comme  vingt  et  quelques  siècles,  ne  se  dérange  pas  pour 
aller  si  loin  visiter  un  roi,  le  roi  des  rois  du  momie,  sans 
que  la  chose  aboutisse  à  une  union  parfiilemnt  conju.'ale. 
Se  déranger  pour  une  simple  visite,  ayant  zéro  pour  résultat! 
ce  sont  là  des  actes  trop  vides.  En  ce  temoslà,  cela  ne  se 
faisait  guère  ;  en  ce  temps-ci,  cela  ne  se  fait  p.is  du  tout.  On 
a  beau  èlre  prophète,  pense  un  musulman,  on  n'en  est  pas 
moiiis  homme,  et  une  aussi  belle  dame  que  la  magnifique 
Makéda  ne  devait  pas  beaucoup  gi^ner  le  Siiinl  fils  dé  D.ivid, 
qui  déjà  avait  une  collection  de  trois  cents  femmes  légitimes 
sans  compter  sept  cents  autres  femmes. 

L'histoire,  c'est-à-dire  la  Bible,  n'a  pas,  au  sens  des  mu- 
sulmans, assez  dit  de  merveilles  de  Salomon  et  de  la  reine 
de  Sab),  il  faut  en  inventer,  ou  du  moins  étaler  une  ampli- 
fication; il  faul  faire  l'histoire,  puisque  l'histoire  n'a  pas  su 
se  fiire.  Et  pour  grandir  les  choses,  les  musulmans  sont 
arrivés  à  les  exagérer  à  outrance;  ils  ne  paraissent  pas  se 
douter  que  l'exagération  est  la  rhétorique  des  esprits  faibles 
et  la  logique  des  es|irits  faux.  Mais  ils  aiment  de  passion 
l'incomciiensurablo,  lillimilé,  l'incroyable,  quelle  qu'en  soit 
la  tournure;  gens  du  désert  et  des  vagues  esiiaces,  tout  est 
pour  eux  dans  la  formn  llotlante  et  fugitive  des  horizons  des 
sables,  des  folies  du  mirage.  A  leur  manière,  ils  sont,  pres- 
que en  tout,  les  singes  et  les  perroquets  des  Grecs  et  des 
Indiens. 

D'après  le  veto  de  leur  loi  divine,  les  musulmans  n'ayant 
rien  à  faire  ni  rien  à  tenter  dans  ce  qu'on  appelle  la  philo-o- 
phie,  dans  la  logii^iie  de  la  raison  pure  et  de  l'histoire,  ils 
ont  donné  la  volée  a  leur  imagination,  ils  se  .sont  amusés  sé- 
rieusement à  décorer  les  souvenirs  qu'ils  ont  pu  attraper  du 
passé,  ils  leur  ont  donné  du  dramatique,  du  |ila:.tique,  du 
poncif,  miVme  de  l'exactitude  mais  à  leur  façon;  ils  ont  daté 
mê'nc  l'histoire,  ils  se  sont  dressé  un  chronomètre  de  l'an- 
tiquité, ils  ont  passé  leur  temps  à  illustrer  un  almanach  où 
hommes  el  faits  sont  dessinés,  enregistrés  à  leurs  années, 
mois,  jours  el  heures.  Que  voulez-vous  1  jn  l'ai  déjà  in  liqué, 
ils  n'avaient  rien  de  mieux  à  faiio...  Ils  ont  toujours  l'air  de 
connaître  ce  que  personne  ne  connaît,  les  plus  menus  détails 
des  choses;  ils  vont  jusqu'à  nous  apprendre  comment  étaient 
•"S  jambes  de  la  reine  de  Saba  ..  Les  fainéants  savent  tou- 
jours I  heure  qu'il->-sl; 

La  raison,  d'ailleurs,  n'a  jamais  été  et  n'est  pas  encore 
leur  fanal,  hs  n'ont  certainement  jamais  entendu  ou  lu  ce 
mot  de  De  llonald  ;  «  l,a  r.dson  est  la  première  autorité,  et 
»  l'autorité  la  dernière  raison.  » 

II. 

Deux  mets  d'histoire  de  la  Sabiïe;  car  cette  histoire  lé 
attend  et  attendra  peiilétre  encore  longtemps  des  liisloriens. 

D'après  les  ',;énéalogies  arabes  et  j^éné-iaqiies,  S.iba,  qui 
donna  son  nom  à  la  Sabai'e  ou  pays  îles  .Sain  eus  dans  l'Yé- 
men ou  Arabie  mériilionale,  était  arrière  petil-lils  de  Cahtàn 
fle,loclàn  de  la  Bible),  el  troisième  arriere-pelit-lils  de  Noé 
Les  deux  lils  de  Saba,  lli  iiiar  et  Kalihln  .  furent  ensuite  la 
double  souche  do  ileux  populations.  M«is  plus  lard,  les  Sa- 
béens  el  les  descendans  de  llimiar  el  de  Kahlàn  se  réunir.nt 
et  ne  formèrent  plus  (priin  seul  peuple  sous  le  nom  de  Hi- 
miarites  (les  Honinilœ  de  l'iine  l'ancien). 

Les  Sahéens  n'i  urent  donc  pas  une  longue  existence  indi- 
viduelle, distincte.  Néanmoins,  il  parut,  à  intervalle»,  sur  le 
trône  do  llimiar,  des  rois  du  saug  sabéen  proprement  dit. 


Car  les  Thamàmmah  ,  c'osl-à-diro  l-s  (Xtaves,  étaient  huit 
granits  famille»  en  |X)sse8eion  du  droit  de  succewiion  au 
trône;  c'était  parmi  elle»  qu'on  élisait  un  nouveau  roi,  lor»- 
qiie  le  chef  de  I  Eiat  rauuiait  sans  héritier  direct.  C-»  huit 
famille»  arrivèrent  à  avoir  un  nombre  de  quatre  mille  princes 
ou  ukuudl,  c'est-a-dirc  /«iro/cs  :  il»  avaient  le  privilège  ex- 
clusif de  iiarler  directement  au  roi,  et  le  roi  ne  recevait  de 
communication  (|ue  d'eux,  ne  parlait  qu'à  eux,  et  ne  con- 
suliail  qu'eux  Seuls  ils  composaient  la  cour  et  l'enloura'e 
du  souverain.  " 

On  donnait  le  titre  de  Kmldn,  comme  nous  disons  VInf.ml, 
le  Dauphin,  a  l'Iieritier  présomptif  du  trône,  a  celui  quc| 
par  une  éducation  spéciale,  on  préparait  au  maniement  de 
l'aulorilé royale.  —  Les  Mauihaiân,  ou  sédentaires,  leime 
qui  rappelle  nos  rois  fainianis ,  furent  les  rois  qui  ne  sui- 
vaient pas  le»  arméus  en  temps  de  guerre.  —  Le  nom  de 
Tiihba  était  l'appellation  résii  vèe  uniquement  aux  roi^,  tout 
comme  c  étui  de  Ce  or  pour  les  empeieurs  romains,  de  A  os- 
rocs  ou  /l'csra  pour  les  rois  de  Perse,  de  Firm.ûn,  l'haraon, 
pour  les  touverains  de  l'Egypte  ancienne,  etc. 

Saba  élail  le  quatrième  ou  cinquième  aïeul  de  Makéda, 
appc  lée,  dans  le»  traditions  et  légendes  aiabes ,  du  nom  de 
lia  kamah,  Bi  kis,  Balkîs. 

Le»  Abyssins  veulent  qu'elle  soit  originaire  de  leur  pays, 
de  la  contrée  de  Makàla.hituéo  au  noril  de  l'Abyssinie.  Au- 
jourd'hui, les  plus  belle»  esclaves  aby.-smiennes  .sont  ame- 
ijces  do  cette  contrée,  et  sont  (|ual.hée»,  CAjmme  titre  de 
beauté  el  do  valeur,  par  le  mot  de  ilakediennes. 

III. 

Udikamah,  surnommée  Bilkls,  la  glorieuse  reine  de  Saba , 
eut,  selon  les  récits  arabes,  un  règne  des  plus  extraordi- 
naires et  des  plus  bril  ants,  une  vie  semée  de  merveilles  ft 
d'étorinemcnts...  Son  nom  rappelle  toujours  celui  deSolai- 
màn  ou  Salouion. 

Salimon  fut,  d-'s  dix  neuf  fils  du  prophète  David,  le  seul 
qui  nçut  do  Dieu  le  privilège  de  la  toute-science  et  de  la 
loule-pui-sance,  le  seul  qui  fut  prophète.  Jamais  élu  de  Dieu, 
jamais  prophète  n'eut  à  ses  ordres,  comme  Silomon,  les 
hommes  et  les  éléments,  les  animaux,  les  E-prils  et  les  Gé- 
nies. Les  vents  eux  mènes  lui  servaient  d  e.-pions ,  el,  du 
[iliis  loin  possible,  lui  apportaient  à  l'on  ille  tout  ce  qui  se 
disait  de  lui.  Les  sylphes  ou  ins,  les  djinn,  les  cha'ilan  ou 
démons ,  les  animaux ,  quadrupèdes  et  oiseaux  lui  obéis- 
saient; de  tous  il  savait  le  langage,  les  pensées,  les  œuvres, 
tous  étaient  ses  humbles  serviteurs.  Ils  lui  formaient  une 
armée  qui  couvrait  un  espace  de  cent  lieues  carrées,  et  qui 
était  divisée  en  quatre  corps  égaux  ;  vi  gt  cinq  lieues  était  nt 
pour  le  camp  de  la  division  des  djinn ,  vingt-cinq  pour  la 
division  des  sylphes  ou  ins,  vingt-cinq  pour  la  division  des 
oiseaux,  el  vingi-cinq  pour  la  division  des  quadrupèdes. 

La  demeure  de  Salomon  était  un  palais  de  cristal,  élevé 
sur  des  bases  on  bois,  el  avait  trois  cents  femmes  légi- 
times el  sept  cents  concubines.  Le  lapis  que,  dans  les  voya- 
ges, les  djinn  étalaient  lorsque  le  graml  roi  s'arrélait,  était 
tissu  d'or  el  do  soie,  el  couvrait  une  surface  d'une  lieue 
carrée;  le  trône,  on  le  dres-ail  au  milieu  ;  puis,  en  cercle, 
des  sièges  d'or  et  d'argent.  Les  prophètes  de  la  cour  de  Sa 
lomon  s'asseyaient  sur  les  sié.es  d'or,  et  les  savants  (  t  les 
docteurs  sur  les  sièges  d'argent;  la  foule,  ins.  djinn,  chaï- 
làn  ,  laisail  couronne  alentour  L^s  oiseaux  se  plaçaient  en 
l'air,  el,  les  ailes  planantes,  se  tenaient  di-posés  en  voûte 
emplumée,  en  parasol  vivant  el  émaillé  de  couleurs  frémis- 
santes, contre  les  ardeurs  du  soleil  Lorsqu'on  levait  le  camp, 
les  vents  emportaient  le  tout  ;  on  voyageait  en  course  aé- 
rienne 

C'est  de  cette  confortable  façon  que  Solaïmàn  partit  pour 
l'Arabie.  11  pas-a  à  Médino  saluer  le  lom^eau  futur  du  der- 
nier des  prophètes,  puis  alla,  près  de  Tâïf,  à  la  Vallée  de  la 
Fourmi,  H  en  était  encore  à  Irois  milles,  lorsqu»  le  vent  lui 
apporta  à  l'oreille  les  paroles  de  la  fourmi  appelée  Tàkhiah. 
Elle  avertissait  S!>s  sœurs  de  vite  rentrer  dans  leurs  demeu- 
res, avant  que  Salomon.  et  ses  soldats,  et  son  armée  ne 
vinssent  les  hriser  sans  s'en  apercevoir.  Salomjn,  arrivé  au 
débouché  de  la  vallée,  descenilit. 

—  Tu  as  cru  devoir,  dit-il  à  Tàkhiah,  prévenir  tes  fourmis 
de  se  mettre  en  garde  contre  nous;  tu  sais  cependant  bien 
ipie  je  suis  prophète  de  ju-tice  et  d'équité. 

—  C'est  vrai  ;  mais  j'ai  voulu  faire  entendre  à  mes  four- 
mis que  ta  puissance  pourrait  bien  leur  hriser  le  cœur,  non 
pas  le  corps,  el  je  voulais  les  préparer  à  te  contempler,  loi 
et  ta  grandeur. 

—  Dis-moi,  savante  fourmi,  quelques  paroles  de  morale 
et  quelques  pensées  sur  les  choses  de  r  ligion  et  de  piraté. 

—  Volontiers.  Sais  tu  pourquoi  ton  père  s'appelait  Di\o0.1 
(D.ivid)  ? 

—  Non. 

—  C'est  qu'il  guérissait  (I)  les  plaies  et  les  Souffrances  de 
l'àme.  El  sais-tu  pourquoi  ton  nom  est  Solaimân'? 

—  Non . 

—  C'est  que  lu  es  lU  cœur  pur  (J),  d'âme  sincère  et  nette; 
et  (u  dois  au  moins  égaler  ton  père.  Et  pourquoi  Dieu  a-t-i'l 
mis  les  vents  à  la  discrétion?  Le  ^ais-tu'? 

—  Non. 

—  C'est  ipie  ce  monde  n'est  qu'un  coup  de  vent  passager, 
presque  invisible.  Encore  :  S.iis-lu  pourquoi  Dieu  a  alla'rhé 
le  secret  de  ta  force  el  do  la  puissance  au  chaton  do  Ion 
sceau  i 

—  Non. 

—  Eh  bien  !  c'est  pour  l'apprendre  que  ce  monde  ne  vaut 
pas  un  petit  moroau  ili-  pierre. 

—  .Mais,  docte  fourmi,  Ir'S  armées  de  tes  fourmis  sont- 
elles  phis  nombreiuses  que  me»  armées? 

—  Certainenienl, 

|ll  Lp  mnt  daoun  dont  on  dérive  Haf<ià,  nom  dr  Divtd,  ticniflr  ro^irft- 
mcnlrr,  su«rlc. 

(3    !,.•  mol  itllm  dont  on  dérlte  •oloiwdn  ïcut  dir»  uln,  pur,  clrnipl 


—  Fais-mr<i  le»  donc  voir. 

làk'iiéh  appela  une  seule  espèce  de  ses  sœurs,  et  pen- 
dant »<uxanle-Jix  jours  entiers  elles  déôlëreot  en  balaïUou 
sous  les  yeux  de  Salomon  ;  elles  inondèrent  les  plaines ,  les 
monts,  lei  vallée«. 

—  En  reste-t-il  encore  beaucoup?  dit  alors  Sa'omon. 

—  Il  n'y  a  encore  de  passé ,  lui  répondit  tranquilleroenl 
Tàkhtah,  qu'une  partie  d'une  seule  ecpèce,  et  j'en  ai  soiXiiDle- 
dii  espcref. 

Salomon  partit. 

IV. 

Le  grand  roi  alla  faire  son  pè'erina;;e  avAc  toute  ion  armée 
d'hommes,  d'ins,  djinn,  chaïiàn,  oiseaux,  quadruperles.  Il 
séjourna  rpielque  lemps  aux  environs  de  la  Mi  kke.  Chaque 
jour  il  égorgeait  cinq  mille  chamelles,  cinq  mille  bœufs  ou 
taureaux  el  vingt  mille  moutons.  Il  parlait  a  ceux  r|ui  com- 
[lOhaienl  srjn  immense  cortège,  du  prophète  arabe  qui  devait 
venir  planter  dairs  cette  contrée  I  é'endard  d  une  foi  nou- 
velle, et  (-erait  craint  et  révéré  des  hommes  jusque  dans  les 
ré:/inns  éloignées  de  là  i  un  mois  de  chemin  comme  lui  i 
faicalt  dans  les  airs. 

—  Et  quelle  sera  ea  rehgion?  demandait-on  an  flb  de 
David. 

—  La  religlrm  de  la  pente  au  bien  et  au  vrai. 

—  Et  l'époque  de  ton  arrivée? 

—  Dans  nulle  ans;  et  il  sera  le  plus  parfait  des  messies,  le 
sceau  final  des  propheU  s  destinés  au  monde. 

Un  matin ,  Salomon  fe  remit  en  voyage,  se  dirigeant  du 
côlé  de  rVémen;  a  midi,  il  était  déjà  au-dessus  des  plaines 
de.Sanà.  En  quelques  heures,  il  avait  franchi  un  trajet  d'un 
mois  pour  les  autres  hommes.  S  ilomon  charme  de  ra-»p»ct 
riant  rie  cette  cont'ée,  de  la  luxuriante  verdure  des  campa- 
gnes, descendit  pour  prier  et  diner  Dès  qu'il  fut  arrivé  a 
lerre,  les  oiseaux  se  rangèrent  en  coupole  ombrageante  au- 
dessus  de  lui. 

Salomon  demande  de  l'eau.  On  cherche  la  huppe  pour 
indi  (uer  où  l'on  en  trouverait.  Car  la  huppe,  de  ton  œil  pé- 
nétrant, voit  l'eau,  même  sons  terre,  comme  Si  «elle  eau 
était  dans  un  verre  .  Mais  la  huppe  était  absente.  Pendant 
le  trajet  de  la  .M<  kke  à  Sanâ  ,  elle  avait ,  du  haul  des  airs, 
remarqué  vers  le  fond  de  IVémen  de  magnifiques  jardins. 
Elle  V  était  allée  à  la  découverte.  C'étaient  les  jardins  de 
B.ilk  l'mah  ou  Bdkls. 

Vafi/Or,  c'était  le  nom  de  la  huppe  de  Salomon,  rencon- 
tra, dans  ces  jardins.  Anlfr,  la  huppe  de  Bilkls. 

—  D'(rù  viens-t .?  dit  Anfir  à  Vafoûr,  et  où  vas-tu? 

—  Je  viens  de  Syrie,  et  je  suis  avec  mon  maître,  Salo- 
mon 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  Salomon  ? 

—  C'est  le  roi  des  hommes,  des  ins,  des  djinn,  des  chai- 
tan,  des  oiseaux,  des  (juadrupèies  et  des  Tenls.  Et  loi,  d'où 
es-tu? 

—  Moi,  je  suis  de  ce  pays-ci. 

—  El  qui  est-ce  qui  le  gouverne? 

—  Une  femme,  appelée  Bokis...,  dont  les  états  sont .  au 
moins,  égaux  a  ceux  de  ton  maître;  elle  est  reine  de  l'Vé- 
men;  elle  a  sous  ses  ordres  douze  mille  chefs  d'armée  qui 
commandent  chaïun  douze  mille  combattsnis...  Veux-tu  ve- 
nir visiter  un  peu  son  empire? 

—  Non  ;  je  crains  que  Salomon  n'ait  besoin  d'eau  pour 
faire  ses  ablutions  avant  sa  prière. 

—  Mais  si  Ion  roi  était  bien  aise  de  savoir  ce  que  c'est 
que  notre  reine!...  Viens  la  voir. 

Vafuùr  alla  voir  Balkamah ,  el  ne  put  partir  qu'à  trois 
heures  après  midi. 

V. 

Or,  lorsque  Salomon  s'assit  au  milieu  de  fa  Iroupe,  un 
rayon  de  soleil  tomba  sur  lui  Le  prophète  lève  les  yeux, 
et  au  milieu  des  oiseaux  il  remarque  que  la  place  de  la 
huppe  est  vide 

—  On  est  la  huppe?  demande-l-il  tout  i  coup. 

—  Je  lisnore ,  dit  l'afrlt  ou  luiin-vanlour.  chef  des  oi- 
seaux; je  ne  l'ai  envoyée  nulle  part 

Salomon  irrité  jura' de  faire  tuer  la  happe,  $1  elle  ne  lui 
apportait  pas  une  excuse  sérieuse.  Puis  il  appelle  l'aigle,  le 
roi  de»  oiseaux ,  et  lui  ordonne  de  lui  trouver  de  suite  la 
huppe  et  de  la  lui  amener.  L'aigle  part,  s'enlève  jii.squ'au 
sommet  même  de  l'air,  el,  là,  la  terre  lui  parais.sail  grande 
comme  une  ccuelle.  Il  regarde  partout ,  il  cherche,  et  voila 
qu'il  aperçoit  de  loin  la  huppe  arrivant  à  tire-d'aile.  L'aigle 
plonge  sur  r'Ile; 

—  Que  Dieu  te  maudisse  !  lui  dit-il  ;  que  bien  eût  fait  U 
mère  île  le  laisser  |>érir  lors  de  la  naiss.incel  Notre  propbelo 
n  juré  ta  mort. 

Ils  arrivent  au  camp  ;  de  tous  côlés  on  répète  à  la  huppe  : 

—  Où  es  lu  allée?  Le  prophète  a  résolu  de  le  tuer. 

—  Il  n'a  pas  mis  de  restriction  ?  dit-elle. 

—  A  moins,  a  t-il  dit,  qu  elle  h'ait  une  excuse  sérieuse. 

—  Alors,  je  suis  sauvée. 

L'nigle  conduit  la  huppe  dev.int  Salomon  ;  elle  approch* 
(l'un  air  humble,  la  tête  et  la  qneue  bas.ses,  les  ailes  trai- 
nanie»  à  terre.  Salomon  la  saisit  par  le  cou,  la  tire  brusque- 
ment. 

—  tiù  étais-tu?  lui  dit-il;  je  vais  le  punir  comme  tu  le 
mérites. 

—  Prince,  dit  Iranqui'lemenl  la  huppe,  lu  es  en  colère I 
Happelle-loi  que  tu  (varaitras  un  jour  devant  Dieu. 

.\  ces  mo's,  Salomon  tressaille;  puis  d'une  voix  calme  : 

—  Qui  t'a  riMenue  nujonrd  hni  linn  de  moi? 

—  J  ai  appris  et  recueilli  des  rho.se»  que  tu  ne  sais  )>as. 
Je  suis  allée  jusqu'au  fond  île  l'Vèmen,  dans  la  Sabaïe;  j'ai 
vu  Màn'b,  la  capitale  île  l'empire  des  descendants  de  Saba; 
je  t'en  apimrte  de»  notion»  positive». 

—  Voyons! 

—  J'ai  iiperçii  là  une  reine  d'un  éblouissante  beauté,  Bil- 
kls, de  la  nosierilé  de  HàUk,  fils  de  Rarln. 

—  Très-bien.  Mai»  nous  allons  éprouver  si  tu  nous  dis  vrai. 
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Et  Salomon  é.riMl  aussitôt  la  lettre  que  voici  : 

i  De  la  [jarl  ilu  .^erMteur  -;e  Dieu,  Salumon,  fils  de  David, 

îiikis,  reine  de  Saba 

D  Au  nom  de  Dieu  miséricordieux  et  clément  !  Salut  pour 

i  marche  dans  la  voie  droite. 

p>  Or  sus.  ne  vous  gloriSi  z  pas  et  ne  vous  élevez  pas  au- 

isus  de  moi;  venez,  et  ^uue2  ma  parole    • 

salomon  mit  à  <  elte  letlre  un  cachet  de  musc  et  y  appli- 

B  son  sceau.  Puis  il  dit  à  la  liuppe  ; 

—  Prends  celle  letlre;  va  la  jeter  a  Bilkîs,  puis  élolgne- 

aus^ltôt,  mai»  à  peu  de  distance,  et  place-toi  de  manière 

out  voir  et  tout  entendre  sans  être  aperçue. 

La  huppe  prend  la  lellre  dans  son  bec  et  pari...  Pendant 

B  voyage  la  huppe,  contons  la  féerie  rel.ilive  à  la  nais- 

ice  de  la  belle  reine  sabéeiine.  Les  traits  et  la  couleur  du 

il  sont  arabe»  purs. 

Perron. 
(La  fin  au  prochain  numéro.) 


Blbllugraplile. 

s  subsisfnnces  et  (tes  moyens  tle  tes  weltre  en  équilibre  avec 
'a  populalioii ,  par  TiiKoiHiRE  Gbancoik. —  1  >ol  in-8°. — 
Dhez  >laic-Aurel,  à  Pans. 

DVst  la  craiile  question  à  l'ordrp  du  jour  et  qui  aurait  dA  y 
e  mise  brauioup  plus  lAt.  M.  Grancuin  a  fait  ui  li>re  bon  et 
iscirDcieux  ;  il  a  résumé  soigoeusf  ment  les  fait.N  (rapr<>$  les 
ivains  qui  l'ont  précédé ,  et  a  son  tour  il  apporle  »a  pi<  rre 
ir  la  cun^lrucllun  de  l'éilifice  que  nous  appelons  tous  de  tous 

I  \U'ii\,  le  nouvel  élat  social,  dans  lequel  chacun  spr.)  sufti- 
iment  nourri,  mais  cela  sans  qu'il  m  coAle  une  révolution  de 
is  et  sans  recourir  à  d'aiities  inovfns  que  des  luoditicalions 
jfiques  et  opérées  légalement  par  le  gouvernement  quelcon* 
)  qui  sortira  de  la  crise  aciuelle. 

fous  ne  pirtatieons  point  l'npin'on  de  ceit»ins  autturs,  adop- 
par  M.  Grancoln,  que  le  Fra^  çai<  de  nos  jours  est  moins  hi  n 
irri  qu'on  ne  IVtail  aiant  la  lé'olulion  de  S'i.  Le»  c  liilfres 
upés  p.nr  les  partisans  <le  celle  opinion  nous  semblent  deioir 
iber  d.-»ant  ce  seul  fat  :  que  la  popiilalion  s'est  orcriie. 
ccroissement  n'a  pas  été  aus-i  lapide  qu'il  eOt  pu  l'être;  mais 
'  cla  seul  qu'il  y  a  eu  accroissement ,  il  est  imposait. le  de 
rque  la  uiisère  générale  i.'ail  dn  aruir  du  lelAihe.  Cependant, 
ir  être  m  ins  aflamée  que  des  lalilraux  véri  tiques  nous  la 
irfeenlent  au  temps  de  Louis  .\V,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
lore  pro  luise  aujourd'hui  ce  qu  il  faudrait  pour  sali>raire 
ionnabliment  à  ses  besoins.  Ici  nous  mtous  d'.icioid  avec 
Grancoiii  ,  et  nous  répéteriuis  avec  lui  :  "  l.a  moitié  des  ha- 
lots  ne  connaît  p^s  j'usai^e  de  ta  viande  et  ne  fait  que  parla- 
»vec  les  animiux  bs  pnxiuils  qui  devraient  exclusivement 
•ar1*nir  à  ce»  Irrniers.  De  lii  dététioralion  de  la  santé  génc- 
'  et  dégénération  des  individus  des  classes  inférieures.  » 
;ei  le  mal  qu'a  prudii't.  en  Irlanle  notamment,  rapiiliralien 
la  pomme  de  terre,  cri  aliment  de  puissance  inférieur  ,  à  la 
irrilure  de  l'homme,  tandis  qu'il  ne  devrait  airi'cr  sur  nos 
les  qu'après  s'être  tran»lormé  en  cbair  par  l'estomac  des 
liaiix  ! 

.e  ministre  de  l'intérieur  ayant,  en  1818,  nçu,  au  nom  des 

'Jius,  d-*  n  >iiibrt'Us>'S  et  pressant' s  réctaiiiations  relativement 

njurntiire  distribuée  dans  les  prisons,  propos.!,  pour  s'éclai 

une  série  de  questions  à  résoudre  à  la  Faculté  de  médecine 

'arts,  sur  la  qualité  nutritive  de  certains  aliments  comparés 

■e  eux     MM    Percy  et  Vauqii"lin,  ihjrgés  de  répondre  au 

isir.',  étahliient   lans  leur  rapport  que  tiS  kilogrammes  de 

mues  de  terre  éq'iiva'aien^  îi  environ  15  de  pain,  —  1 1  de 

idrî.  —  14  à  t fi  lie  pain  et  viande  ensemble,  —  l.t>  de  na- 

,  —  '.lO  de  carottes,  —  i80  de  choux  blancs  pimmés,  — 

te  riz  ,  ainsi  que  de  fèves,  lentilles,  poissées;  —  2  i  de  ces 

InH  légume,  lerls. 

inhof ,  eilé  par  Thaer,  adiiet  les  rapports  suivants  entre  les 

II  nourricier''  contenus  dans  le  froment,  le  s-igle  et  l'orge; 
■  lit  :  imiir  le  preiuier,  78  p.  •/«;  —  ?"'"■  '*  second,  70,  — 
I  iiir  le  dernier.  63. 

h.er,  portant  son  étaluation  bien  plus  b.is ,  représente  le 
rient  |>ar  13  ,  —  1^  seijjle  par  10,  —  et  l'orge  par  7. 

.  Ja'qiiemin,  dans  s^n  livre  .  Agriciillure  ilr  l'Allemagne, 
•  parant  divers  tald^aiix  d'evpérientes  f.-it.s  faut  en  Kianre 
t  l'Alrange*',  établit  qii'il  en  r>'sulte  que,si  on  evpri  ne  par  100 
lliaanli  es  nutnii\es  du  froni'nl,  celles  d.i  <:eigle  seront  de  li 
[i>;  —de  l'orge,  de  Gs  à  AG;  du  uidis,  de  8o  a  8j,  —  et  du 
||a>ln,  de  <>o  à  80 

l|l.  Graiiroin  fait  observer  que  les  différences  qui  séparent  les 
réciat  ons  exliAmts  de  la  valeur  nutritive  d'un  uiéifie  grain 
oeni  de  ce  que,  parmi  h  s  auteiir!>  qui  se  sont  livré*  aux  re- 
■che>  de  ce  g-nre.  les  uns  ont  en  en  ïiie  l'alinienlaiion  de 
niK,  les  autres  celle  des  animaux  Or  les  animaux  trouvent 
>  le*  grains  qu'ils  pattagent  avec  nous  une  plus  grande 
OM  de  ■onrriliiie  que  mius  ne  pouvot  s  le  faite,  à  croise  de 
élÎGIIe«9e  de  nos  organes  ditiestifs.  Il  croi!  devoir  s'arrêter 

Ichirrres  suivants  :  froment,  IQUj  —  stigle,  90;  —  orge,  84; 
Qti-,  80;  —  sarrasin,  r>0. 
o«r  faire  rentrer  ce  table  lu  dans  celui  présenté  par  Percy  et 
Idelln,  il  suflil  de  remarquer  que  le  froment  et  le  pain  con- 
"    niéitie  nombre  d'éléments  nutritifs,  car  le  premier  en 
•  Ion  l'opinion  général.-,  de  TG  à  78  p.  "/«v  et  ne  pos- 
'>'sé|U>'nt  que  11  i  ]i  de  matière  inerte;  et  le  p>in 
.    >a  composition  environ  ib  p.  »'o  d'eau,  qui  n'a  par 
I  •M'-  aucune  veitii  alimentaire. 
''■îi'  ,  au  lieu  de  pr»n'lre  pour  base  la  pomme  de  terre, 
I  'Ht  fait  les  n  éilecrns  de  la  Fac  Ité  d>-  Paris,  l'on  adopte 
pie  l'on  représente  par  100  sa  val-ur  niitri  ive,  l'on 
1  inoven  du  jeu  dvS  chiffres,  et  selon  M.  Grancoin,  les 
-iiivants  : 
MU,  iiiii;  —  viande,  l.lfi;  —  riz,  ti7;  —  haricots,  lentilles, 
•i  et  p.,i4  sers,  HT;  —  froment,  100;  —  seigle,  80;  — 
«1.  80;  —  orge,  7i  ;—  liaricos,  lenlill-s.  fèves  et  p-is  vert-, 
'1— sarrasin,  liO  ;  — pommes  d"  terre,  33; —  carottes,  17; 
ï'el«,  1 1  ;  —  I  houx  blancs  po  i  mé 
us  enteuilons  d'ici  nos  lecteurs  nous  remercier  de  leur 
er  coromuniration  du  présent  tableau  ;  il  va  leur  servir  di 
ment  préci.'nx  pour  régler  leur  alimentation,  non  plus  -ur 
•priées  de  l'appétit,  ce  qui  est  par  trop  vagii  ■,  mais  sur  les 
létéa  nutritives  de  diacu  i  ries  ali  nenLs  qu'ils  auront  suus 
i4  lin  pour  et  composer  la  ration  qootidieaiN 


Cep- ndant ,  d'vrons-noiis  m-llieureusement  ajouter,  ne  vous 
y  fii'Z  pas  trop;  car  j  ent<  nd.  d  ici  la  voix  d'un  illustre  chimiste, 
M.  Dumas,  ca.ser  le  nz  bien  au-dessous  de  la  place  que  lui 
assigne  M.  Gianc<rin ,  et  mettre  le  fioiuenl  au  dessus  des  hari- 
cots et  lentilles.  \\.  Dumas,  avant  d'être  mini-tr^  (nous  ignorons 
si  le  cuisinier  de  sa  nouvelle  table  l'a  fart  changer  d'opinion), 
estioiait  médiocrement  le  liz,  «  auquel  il  manque  une  matière 
animalisée,  analogue  à  la  vi.inde,  le  gluten,  lanitis  que  celte  ma- 
tière existe  dans  le  mais,  se  trouve  en  plus  grande  abondance 
dans  les  graines  de  la  famille  des  léguminet  s's  telles  que  hari- 
cots ,  lentilles,  pois-ctiiches ,  et  fait  rlu  blé  \'nlitnt-nt  inoijrn  le 
plus  ctitivriiabte  à  /'e.s/>/*ce  humaine,  l'unite  altmrit/airc  la 
liliis  praHi/ue  et  la  plus  pliitusuptiique  à  la  fois.  L'Iiruinie, 
ajoute. t  il.  qui  mange  du  pain  de  froment  mange  du  liz  combiné 
avec  de  la  viande.  » 

Crst  bien  dommage  qu'on  ne  puisse  pas  avoir  une  croyance 
parfaite  aux  e  >si  ignements  par  tableaux ,  car  nous  allions  en 
ajouter  un  qui  aurait  du  prix  aux  yeux  ries  ménagères.  Itastl 
qu'i.uporte!  ilonnons-le  toujours;  il  est  à  espérer  que  quelques- 
unes  en  pourront  tirer  un  certain  protit. 
Sont  équivalents  comme  nourriture  : 

Valeur         Prix  de  l'unité 
de  100  kilog.        nutriLive. 

100  kilog.  de  froment  i 40  fr 40  fr. 

400    irf.     lie  pommes  de  terre  à.  .     6     ïi 

2S0    id.    de  diA  aignes  à 10 25 

126    id.     de  seigle  à 32     4U 

150    id.     d'orge  a 2iî     VJ 

125    id.    de  mais  à 25     30 

150    id.     de  sarrasin  à 50     30 

80    id.     de  haricots  à 30     S4 

Veuilhz  songer,  mesdames ,  que  nous  livrons  ]k  un  secret 
dont  nous  vous  prions  d>;  ne  pa-  abuser;  nous  vous  le  livrons 
couime  ressource  seulement  dans  quelque  granile  occasion , 
comme  une  ancre  de  mi-éricorde.  Si  votre  mari,  par  exemple, 
vous  refusait  un  cliaptau,  une  Mhe  avec  trop  de  persistance, 
offr  z-lui  de  lui  fa^r-  manger  400  kilogrammes  de  pommes  de 
terre  au  len  rie  tou  ki  ojiamines  de  froment  :  ce  sont  là  deux 
vrais  équivalents,  assiinnt  plusieurs  auteurs,  et  le  nrénage  aura, 
parer»  s- iil  fait,  éionoiiii^é  une  somme  de  16  francs.  Vous  léci- 
diverezjiiqii'à  ce  qu'il  y  ait  une  ép  igie  suflisane  pour  payer 
la  maidnnde  de  modes  et  aussi  l'abonnement  à  une  année  de 
I  Illusliahoii. 

Ou  pourrait  soupçonner  rie  tout  ceci  que  la  qne-tion  des 
propriétés  nutritives  des  divers  aliments  a  besoin  d'êtra  étudiée 
encore  un  tant  soit  peu. 

Le  célèbre  savant  Lagrange  a  ado|ité  le  poids  de  900  grammes 
pour  le  minimum  rie  l'aliriren<alion  d'un  indivi  lu  (  pris  en 
niiryenne  sur  la  poiuitalion  aduHe,  fr'mmes  et  enfants),  et  1,101 
g'amtues  pour  la  ration  rlu  soldat.  M.  Dutens  a  a  Iniis  950  gram- 
mes pour  la  ratioo  alimen'aire  moyenne  en  France.  M  Srliailzler 
ne  porte  qu'à  031  grarumes  la  consomm-rtion  journalière  d  un 
Parisien  en  alinir  nts  solides  M.  Barrai  tr  mve  qu'un  soldat  lon- 
somme  l,OGO  gr^amines  en  alimen's  solides,  et  qu'un  Français 
coosoriim"  en  moyenne,  d'après  I  s  chiffres  de  la  statistique  ulfi- 
ci-lle,  1,218  grammes  de  es  mêmes  aliments. 

Si  l'on  s'en  rapporte  à  ce  derni'r  chiffre,  le  Français  moyen 
se  Iroiiverait  en  bonne  con  li'ion,  et  nos  dnlénnces  et  celb  s  de 
M.  Gianroiu  serair  n'  mal  fonilées  Sr'rrons  de  plus  près  ta  rpies- 
lion  ;  eousiilerons  non  pas  ce  que  le  Français  est  ap  elé  à  con- 
soiiimrT  en  poiris  rl'a  iiucnts,  mais  ce  qu'il  semble  lui  être  assigné 
en  azolf  et  en  carbone  contenus  dans  la  masse  alimentaire  que 
produit  le  territoire  tout  entier. 

«  On  sait  aujourd'hui,  dit  M  Dumas,  que  le  phénomène  de  la 
vie,  pareil  a  celui  rlu  feu,  exige  impérieusement  le  conciuirs 
d'une  matière  cotnbustible  qui  b  Ole  et  celui  de  l'air  qui  en 
effectue  la  combustion  .  Les  perbs  éprouvé- s  par  le  corps  d'un 
homme  adulte  se  rr-présenlent,  pour  chaque  jomnr^e,  par  300 
gr mimes  de  charbon  et  15  granmos  d'azote  rnviron  Les  ali- 
m  nts  doivent  re-tiui.r  ces  malérianx  à  l'organisa' ion.  Pour  que 
le  rein|ilacr  m  ni  s'opère  avec  certi'ule,  il  est  évidemment  indis- 
pensable qu'il  y  ait  un  excellant  de  ces  deux  éléments  dans  les 
matières  ali  oeiiraireH,  et  ce  n'est  pas  estimer  trop  haut  la  quan- 
tité de  char-un  d'eux  que  de  l'él-ver  d'un  tiers  et  de  porter  le 
carb  me  à  400  grammes  et  l'azote  à  20  grammes  pour  chaque 
journée.  »  Ainsi,  d'après  M.  Dumas,  dans  une  bonne  alim-ntation 
le  rapport  du  carbone  à  l'azote  est  de  100  à  5;  Liébig  est  de  la 
même  opinion;  je  ne  ,  ensi!  pas  que  celle  de  M.  Bmissingaull 
diffère 

'<  D^ins  lin  grand  nombre  de  situations,  dit  M  de  Gaspaiin,  j'ai 
calculé  les  élé  <>enls  qui  comirosaieut  raiimentalion  de  l'homme. 
Ou  s-iil  que  les  animaux  se  nourrissent  au  moyen  d'aliments  ren- 
fermant dr'S  prir  cipissanguinablesazolésetdes  principes  carbo- 
nés qui  en 'retiennent  la  re>piration  Les  au< tes  éléments  minéraux, 
salins,  etc.,  n<-  sont  que  s  conriaires  et  se  trr>uvent  toujours  plus 
ou  moins  répartis  dans  les  difféir  nts  genres  d'alimr  n's  (J'ai  ad- 
mis que  ilans  une  fami>le  composé  -  de  pète,  mère  et  trois  riifanis 
d>-  un  à  vi'  gl  ans,  en  preant  qiit-  la  nouiritnre  du  père  soit  100, 
(  elle  il-  la  mère  si  la  58  et  celle  des  trois  entants  réunis  105.  — 
Les  vieillatils  au-ilesMis  de  soixante  ans  nn'renl,  |iour  la  con- 
sommatirrn,  dans  la  cab  gorie  de  la  femme.  —  Ceci  posé,  la  ra- 
tion d'un  individu  moyen,  m  prenant  l'ensemble  de  la  France, 
sera  donc  li's  soixante-neuf  centièmes  de  celle  de  riiomue  ailul'e  ) 
Ma  recherihe  m'a  conduit  a  n  connaître  que  la  noiiiiiture  jour- 
nalière de  riionime  moyen  se  composait  il'iine  substance  a/olée 
c^jn'enanl  2i»  grammes  d'azote  et  de  nthslancrs  ternaires  con'e- 
nant  501  grammes  de  carbtne.  Tous  les  irliments  végétaux  con- 
tiennent une  quantité  suraliondante  de  carbrrne,  el  comine  la 
par  il*  az  >lée  ml  la  pins  rare,  la  plus  chère,  c'est  elle  que  nous 
avons  ilil  ptendre  naturellement  pour  l'unité  à  laqnrdle  nous  rap- 
portons la  ration  Nous  aurons  ilonc  pour  l'alim*nlatinn  de  l'in- 
dividu moy  n  2G  X  0.09=  18  giamims  d'azote  »  Nrms  venr>ns 
de  voit  que  MM.  le.  chiiiristes  s'accrrrrler-t  a  n'en  réclari  er  que 
20  priiir  l'a  lutte;  l'inrlrvirlii  iiioven  françtis  de  M.  rie  Gasparin, 
qrri  représente  soiinnle-n'ii/ crniii'ni'.i  d'ailulie,  doit  donc  se 
truuïer  paifai  e  r  eut  satislait  s'  I  obtient  18  urammes. 

Or  M  de  Gasparin,  poursuivant  ses  calculs,  éniimère  tout  ce 
que  la  France  piuduit,  année  moyenne,  en  blé,  é|ieautre,  méteil. 
Seigle,  orge,  mais,  ssrrasin,  pommes  de  teire,  légumes  secs, 
cliAiaigiis,  chair  miiscubiire,  la't,  œufs,  poisson,  fromage  im- 
porté. Il  évalue  scrupuleusement  tout  l'azote  contenu  rlaiis  toute 
cette  ma.se  de  siibsi.tanies  ;  d  répar'it  tout  rela  en  rations  ali- 
mentaires pririr  iu'livirlii  moyen  et  pour  tonte  l'année,  el  il  tiouve 
un  total  rassurant  de  3fi,  155,278  rations,  no'iibre  de  rations  §u- 
péiieur  au  chiffie  de  notre  population  française. 


-  Si  l'on  considère,  ajoote-t-il,  les  omissions  de  ce  tableau, 
par  exe  uple  1rs  fruits,  qui  constituent  un  article  notable  d'alimen- 
tation, on  vetra  que,  même  ave.-  les  gaspillages  inb-Tcns  a  cette 
imrnen-e  consoiu, nation,  l'approvisionnement  de  la  France  est 
complet  année  moyenne  De  cet  approvisionnement,  les  céréales 
avec  mais  et  sarrasin,  etc.,  représentent  04  pour  cent,  les  pom- 
mes de  terre  8,  1  s  légumes  secs  4,  les  châtaignes  0,7,  la  nourri- 
ture animale  de  toute  espèce,  viande,  poisson,  laitages,  etc.,  23,3.» 
lit  ueanmoius,  nous,  le  vulgaire  de  la  naton,  nous,  le  trou- 
peau Ignorant,  nous  nous  plaignons,  nous  allons  criant  que  la 
proiliR-tioii  agricole  laisse  non  satiifails  les  besoins  de  la  popu- 
laù'iu  française!  tandis  que  la  -cience,  balance  en  main,  élève  la 
voix  du  f>nd  de  son  labrratoire  pour  nous  prouver  que  nous 
aurns  le  nécessaire  et  même  un  peu  de  sirperllu  ;  car  nous  ne 
sauions  nous  lasser  de  le  ré  éter,  M  ■!.  Dumas,  Liebig  et  lious- 
singaull  ne  réclament  pour  l'adulte  que  20  grammes  d'azote  par 
jour,  et  notre  inventaire  en  tient  18  à  la  disposition  de  l'iudividu 
moyen,  c'est-à-dire,  en  comptant  à  la  rigueur,  5  grammes  de 
plus  qu'il  ne  lui  en  reviendrait  de  droit  paui  se  maintenir  en  un 
embonpoint  convenable. 

Qui  est  dans  le  vrai ,  la  science  ou  l'instinct  de  la  foule.'  iNoiis 
qui  nous  faisons  l'écho  des  plaintes,  nous  pensons  que  ce  n'est 
pas  la  science,  bien  qu'elle  s'appuie  sur  de  grosses  colonnes  de 
chiffres.  Un  pays  où  l'on  voit  figurer  riarrs  ralim.htation  la  c/iri- 
taïqne  pour  sept  dixiinies  pour  cent,  la  châiaigne  ce  mets  de  nos 
sari .  âges  aïeux,  alors  qu'ils  lourni  -saiem  des  sacristains  et  la  vic- 
liiue  humaine  aux  Druides, se  dira-t-il  un  pays  vrriimmt  civilisé? 
Quelle  honte  pour  la  France  du  dix-neuvième  siècle  de  compter 
en  ore  îles  hommi-s  nourris  à  l'avoine,  comme  les  chevaux  tant 
soit  peu  bleu  traités;  à  la  pomme  de  terre,  comme  les  féioces 
peaux-rouges  des  forêts  américaines!  Le  sarrasin  et  le  maïs  sont- 
ils  une  nourriture  digne  d'une  prrpulation  qoi  se  croit  trop  avan- 
cée pour  vivre  autrement  qu'eu  i-é|rubli  lue,  c'e-t-à-diie  de  la  vie 
des  Cicéron  et  des  Cat  in'.'  Combien  rares  les  déparlements  qui 
s'honorent  de  leurs  citoyens  nourris  au  pur  Iromeat!  Une  ra'ion 
annuelle  de  1,314  k  log.  de  châtaignes  ou  de  i,825  kih'g.  de 
pommes  de  terre  e-t  un  éfuivalent  plus  encombrant  et  bien  au- 
trement pénible  à  digérer  que  335  kihig.  de  froment  (bien  que 
MM  les  chim  stes  allirmei.t  que  dans  les  trois  cas  j'aie  ma  quan- 
tité raisonnilile  d'azite/.  Tant  que  nous  verrons  ins.rits  au  ta- 
bl  'au  des  snbsislancis  ces  trois  mots  si  tristes  :  châtaignes,  sar- 
rasin et  maïs,  laissons  les  savants  chiffrer,  et  répélo..s  avec  la 
foule  :  "  La  Frani-e  est  loin  rie  produire  assez.  » 

Une  parti  r  vraini'tit  intéressante  ilu  liJre  de  M.  Grancoin  est 
celle  qu  il  a  consacrée  à  des  reclierch  «  sur  la  propiiété  territo- 
riale, l'agriculture  et  les  subsistances  chez  divers  peuples  et  à 
diverses  époques.  La  propriété  territoriale  peut  alfecler  trois 
élats  :  ou  elle  est  tiès-iivisée  et  livrée  à  h  petite  culture,  ou 
elle  est  convenablement  ionc-"nlrée,  de  manière  que  la  culture 
s'y  exerce  largeinr'nt  ou  elle  forme  d'imm  ;nscs  agglomérations, 
trop  vastes  pour  qu'elles  ne  restent  pas  en  grande  partie  impro- 
dneiives. 

Dins  le  premier  cas,  comme  chez  les  Romains  durant  les  siè- 
cles primitifs,  il  y  a  insuffisance  de  la  proiluction  agricole.  Dana 
le  second,  il  y  a  prospérilé  et  ab  indanra,  ainsi  qu'on  peut  l'ob- 
server à  Rome  au  temps  de  la  grandeur  républicaine  ,  en  Sicile, 
en  Afrique,  en  Gaiile  et  partout  où  se  sont  rencontrées  les  cor- 
porations rrligieuses.  Dans  le  iroisiè'iie,  comme  en  Italie  sous 
les  empereurs,  en  France  pendant  tout  le  moyen  ige,  en  Angle- 
terre après  la  conquête  des  Nuimands,  il  n'y  a  que  disettes  et 
famine. 

Pour  reméilier  aux  inconvénients  du  morcellement  de  la  pro- 
priété française  actuelle,  l'aub'ur  recx)inmande  le  principe  de 
I  association  (en  faisant  observer  que  nos  fermes-modèles  se  fon- 
dent anj-rurd'hui  par  des  actionnaires,  comme  se  constituent  les 
usines  industrielles).  «  Les  associations  territoriales  agricoles, 
dil-il,  appar  iendront  na'iirellement  a  la  catégorie  des  sociétés 
pirticulières  tell  s  que  les  définit  le  Coile,  »  celles  qui  ne  s'ap- 
pli|Ui'nt  qu'à  cerlaims  choses  déterminées,  on  à  leur  usage,  0« 
aux  fruits  à  en  percevoir.  «  Cette  espèce  d'association  n'ayant 
pour  but  que  la  culture  de  la  terre  et  la  perception  ries  fruits, 
la  corttmiinauté  ne  doit  s'exercer  que  sur  les  inslriiments  de 
travail  el  les  fruits  à  recueillir.  Toute  autre  conililion  serait  nui- 
sible à  la  propagation  du  principe.  11  importe  en  eftet,  pour  que 
ces  associations  soient  possibles,  durables,  fructuruses,  que  la 
pr-rpriéié  des  immeubles  sur  lesquels  on  veut  opérer  reste  libre 
mire  les  mains  des  sociétaires.  Il  faut  que  chacun  puisse  ven- 
rlie,  éihanger,  céib  r,  hypothéquer  le  bien  engagé,  sauf  les  res- 
liiilioiis  p.niirlles  apportées  par  le  contrat.  Le  paysan  a  un  tel 
amour  pour  la  P  rre,  il  est  si  fier  de  ses  droits  rie  propriéiaire, 
qu'il  Ile  c  insentiraii  jamais  à  les  aliéner,  quand  n.ème  son  re- 
venu devrait  être  triplé. 

"  L'exp'oitation  ries  terres  appartiendra  aux  associés,  el  on 
ticndta  com|ite  i  chacun  des  jonrné'  s  de  travail  fournies  par  lui. 
Cependant  on  pourra  n'apporter  à  la  société  que  le  sol  et  ne 
prei'iire  aucune  patt  au  travail  agricole.  L'avantage  de  cet  état 
de  cliosi  s  sera  de  permettre  à  une  partie  des  assnciés  de  lonrner 
I- ut  activité  vers  une  attlr.'  industrie,  tout  en  leur  garantissant 
la  bonne  riiltiir>-  et  la  bonne  administration  de  li-tits  champs. 
Tout  sira  profil  prriir  ces  piopriétaires,  car  ne  dépi  nsani  plus 
presque  improdiietiveinint  hors  forces  à  la  petite  culture,  ils  en 
trouveront  ailleurs  l'emploi  et  le  loyer;  et  ainsi  au  heu  de  n'ob- 
tenir qu'un  prorluit  brut,  6  peine  au  niveau  de  leurs  besoins  el 
toujours  insutd-ant  à  couvrir  les  avances  faites,  ils  recueilleront 
un  produit  net  et  un  excédant, 

'■  Ctiar(iie  année,  ajirès  avoir,  d'abord,  mis  de  cOlé  les  semences, 
on  prendra  sur  la  masse  des  produits  le  montant  ries  impOts  à 
arqiiillt  r,  b  s  appoiirtr  mr-nts  du  directeur,  les  journées  de  travail 
qui  rr-sti-!ont  à  jiaver  aux  associés,  et  en  rleinier  lieu  une  soniine 
détint  iiiée,  rieslinée  à  fermer  un  fiinrls  rie  réseive,  appliralde 
aux  amélioialions  ou  pour  paier  aux  éventualités  Ce  qui  restera 
apiès  ces  prélèvements  divers  s>  ra  partaué  entre  les  sociétaires, 
en  pio|ioitioii  de  leur  apport  à  la  société  On  n'admettra  dans 
l'aSHorialion  que  les  terres  franches  d'hyprdhèqnes  ou  grevée» 
an  plus  pour  fe  ipiart  de  leur  vabiir  totale.  » 

Il  y  a  ilejà  qm-lqu- s  années,  M.  Passy  mentionnait  dans  le 
Journal  ries  lUouiiuiistes  des  evemples  d'associations  agricoles, 
fon  lees  sur  d  s  hase»  »  peu  pris  semblables,  dans  le  départe- 
mi-nt  de  l'I-jire.  M.  Grancoin  aurait  sans  rioute  donné  beaucoup 
pins  de  poids  encore  au  remède  qu'il  piérxiniie,  s'il  avait  ciié 
les  succès  que  les  (-ubiTaleiirs  soi iélaires  de  l'Eure  auront,  nous 
l'espi  rons  du  moins,  continue  a  obtr>nir.  A  quiconque  vent  étu- 
dier les  quesli-  ns  du  travail  agricole,  nous  recommanderons  le 
livre  de  M.  Gransoin. 

S,-G.  L. 
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Cherbourg. 

L'escadre  du  vice-amiral  Parceval-Deschèncs,  partie  de 
Naples  le  1!)  juillet,  a  mouillé  sur  la  rade  do  Cherbour-  le 
samedi  i  1  août,  vers  midi.  La  fn  j;ale  à  vapeur  le  be:-carles, 
qui  l'avait  quittée  le  26  juiUel  en  dehors  du  détroit  de  Gi- 
braltar, est  arrivée  dans  la  nuit  du  8  au  9  août,  après  avoir 
touché  à  Cadix  et  à  Lisbonne. 

Cette  escadre  est  composée  des  vaisseaux  ; 

Le  Friedland,  de  120  canons,  1,<<.3  hommes  d'équipage, 
capitaine .lac(|uinot,  |iorianl  le  pavillon  de  vice  amiral; 

Le  Jemmapes,  di-  100  canon»,  1)33  hommes  d'équipage, 
capitaine  de  Varéj^o; 


Encadre  de  l'amiral    Faraeval-Detehême». 


L'Hercule,  de  tOO  canons,  9.35  hommes  d'équipage,  capi- 
taine .Maissin  ; 

L'Ièna,  de  90  canons,  932  hommee  d'équipage,  capitaine 
Larrieux  ; 

L'In/lexible,  de  90  canons,  870  hommes  d'équipage,  ca- 
pitaine Montléon; 

De  la  frégate  à  vapeur  le  Dacarles,  de  450  chevaux, 
299  hommes  d'équipage,  capitaine  Chopart; 

Des  corvettes  et  avisos  à  vai)eur  : 

Le  Caion ,  de  220  chevaux,  136  hommes  d'équipage,  ca- 
pitaine Dupouy ; 


Le  Chaptal,  con'ette  à  hélice,  capitaine  LabrousM  ; 

Lf  Magellan,  450  chevaux. 

11  y  a  en  outre  dans  les  eaux  de  Cherbourg  les  bàlimenU 
de  guerre  ci-apres  : 

Le  vaisseau  l«  Henri  IV,  de  400caDons,capitaineGueydoD; 

La  corvette  i  vapeur  le  Cafarelli ,  de  400  chevaux ,  capi- 
taine Baudais; 

La  corvette  aviso  le  l'hénix  ,  capitaine  Borius; 

Enfin  la  gabare  statiunoaire  le  Ductphale. 

Ain^i ,  le  13  août,  il  y  avait  sur  la  rade  de  Cherbourg 
treize  navires  de  guerre  ;  savoir  : 


L'escadre  de  l'amiral  Parseval  embussce  sur  la  rade  de  Cherbourg ,  d'apri 


voyé  par  M.  Van-Teûac. 


Six  vaisseaux  :  le  Friedland,  l'Hercule,  le  Henri  IV,  le 
Jemmapes,  l'Inflexible,  l'Iéna; 

Une  frégate  à  vapeur  ;  le  Descaries; 

Cinq  corvettes  et  avisos  à  vapeur  :  le  Magellan,  le  Caffa- 
relli,  le  Calon,  le  Chaidal,  le  l'h^nix  ; 

Une  corvette  é  voiles  :  le  lluci'iihale. 

Cherbourg  n'avait  pas  vu  un  si  ijrand  nombre  do  bâti- 
ment» do  haut  bord  depuis  le  voyage  do  Louis  XVI  en  1786. 

On  attend  pmcliainement  le  reste  de  l'esca  Ire  formant  la 
division  du  contre-amiral  Dubourdieu,  qui  se  compose  dos 
vaisseaux  ; 

Le  Valmy,  le  Jupiter  et  de  la  frégate  à  vapeur  le  Cacique. 


Ces  bâtiments  sont  partis  de  Tunis  le  24  juillet,  neuf  jours 
après  la  1"  division. 

La  présence  de  l'escadre  est  pour  la  ville  de  Cherbourg 
une  occasion  de  fêtes  e(  de  prospérité.  En  1811,  Napoléon, 
Marie-Louise  et  le  prince  Eut'eiie  passèrent  trois  jours  dans 
celle  ville;  l'Empereur  visita  tous  les  travaux  du  port  En 
1813,  l'impératrice  Marie  Louise  assista  à  l'immersion  de 
lavant-port.  En  1829,  ce  fut  le  Dauphin  qui  présida  à  l'im- 
mersion (lu  bassin  des  armements.  Eiilin  le  roi  Louis- 
Philippe,  avec  une  partie  des  princes  de  sa  famille,  vint,  lui 
aussi,  en  1833,  visiler  le  port  de  Cherbourg. 

Le  président  de  la  République  est  annoncé  pour  le  2  du 


mois  prochain.  Un  diner  de  600  couverts  lui  sera  àmt 
dans  la  salle  des  Gabarits;  la  ville  invitera  à  ce  banquet k 
olVn  iers  supérieurs  de  toutes  les  armes,  les  différents  cta 
de  ?crviie,  le  conseil  d  arrondissement,  les  maires  des  chsl 
lieux  de  canton,  les  chefs  de  bataillon  de  la  garde  nalii 
des  délégués  de  cette  garde  nationale  et  des  ouvriers  du 
un  bal  par  souscription  aura  lieu  dans  la  Salle  d'ef 
Six  mille  francs  seront  distribués  à  titre  de  secoi  _ 
familles  indigentes  de  la  ville.  Enfin  une  course  en(r* 
canots  de  l'esiadre  sera  organisée  sur  la  rade. 

C.ette  solennité  laissera  des  souvenirs  aux  habitants  de 
ville  de  Cherbourg. 


Bcaux-jlrta. 

L'HIusIration  a  signalé,  il  y  a  longtemps,  le  fait  dénoncé 
dans  la  note  suivante.  SI  l'administration,  en  effet,  n'a  pas 
cherché  depuis  à  remédier  aux  causes  do  cotio  destruction, 
le  dommage  doit  être,  à  l'heure  qu'il  est,  irréparable. 

"  Plusieurs  amateurs  de  peinture,  qui  ont  visité  récemment  les 
galeries  du  mu-ée  de  'Versailles,  ont  remarqué  que  les  grandes 
toiles  placées  ilans  les  salles  récemment  conslruitea,  celles  des 
Croisades,  de  Constaiitine,  etc  ,  se  trouvent  dans  un  état  de  dé- 
térioration tel,  qu'il  sera  didicilc  de  les  préserver  d'une  ruine 
complète.  Cette  détérioration  provient-elle  de  l'inégalité  de  la 
température,  de  l'humidité,  du  froid,  de  la  chaleur f  Nous  ne 
pouvons  en  assigner  la  cause,  mais  il  est  certain  que  ces  ouvra- 
ges d'art  sont  à  la  veille  d'être  entièrement  perdus  On  ne  sau- 
rait trop  engager  l'administration  Ji  faire  cesser  un  tel  état  île 
choses. 

>■  Les  galeries  de  'Versailles  ont  coûté,  on  le  sait,  des  sommes 
énormes  k  l'uni  iinne  liste  civile j  elles  renferment  des  tableaux 
ancien*  d'une  grande  valeur,  et  des  com|>ositions  modernes  dues 
au\  preriiiers  pt'inlres  de  ce  temps-ci.  Faut-il  lai.sscr  périr  tant 
de  richesses  et  perdre  le  fruit  des  dépenses  qu'elles  ont  coûté? 
L'Assemblée  nationale  a  voté  il  y  a  deux  mois  di'S  crérlits  de- 
mandés d'urgenec  par  le  ministre  des  travaux  publics,  pour  exé- 
cuter les  travaux  de  réparation  des  conduites  du  parterre  d'eau 
du  par,  ,1e  Veisailles;  si  les  ressources  que  railmini-trati.in  îles 
beaux  ;iils  p„sse.l,'  n,'  s, ml  pas  siillis;,ul,,s  p„ur  ,,Mnrii  l.s  fr.iis 
que  n,,,ssil,'iit  l',nlH-li,Ti  l'I  la  ,  ,Mis,rvaliiin  il.'s  t;,il,-ii.s  ,■!  d.-s 
objet.s  d'art  du  Musée,  nous  ne  (Kiiilons  pas  que  r.\sseiiihlée  na- 
tionale, saisie  par  le  ministre  de  l'intérieur  d'une  demande  d'al- 
location pour  la  restauration  des  tableaux  et  In  modiriratioii  des 
localités  affectées  à  l'exposition  des  ouvrages  de  peinture ,  ne 
s'empresse  de  l'accorder.  » 

—  La  vente  de  la  galerie  de  feu  Guillaume  II,  commenrée  à 
La  Haye  le  ir>  et  le  IB  aortt,  s'est  continuée  lundi,  et  nous  n'a- 
vons encore  que  le  résultat  des  deux  premières  journées.  Nous 


le  publierons  complet  dans  l'intérêt  des  artistes  et  des  amateurs. 
Un  des  premiers  marchands  de  tableaux  a  (iroli  é  de  l'immense 
concours  d'amateurs  qui  s,-  lroiivai,nt,  à  cette  occasion  rénnis  k 
La  Haye  pour  mellr,'  ,'n  v,nlc  pulilipic  (rois  tableaux  de  prix,  sa- 
voir ;  un  de  Hnbbeuia,  p,int  sur  buis,  et  représentant  des  fleurs 
et  (les  fruits;  un  autre  d,'  Tcrluirg,  dont  le  sujet  est  un  gi^néral 
hollandais  parlant  pour  la  guerre  et  prenant  congé  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants;  eiilin  la  lielle marin"  de  M.  Ciudin,  qui  figurait 
il  l'exposiliiin  de  La  Haye  de  1 84 1 .  et  pour  laquelle  le  roi  Guillaume 
décerna  à  l'auteur  la  grande  médaille  en  or. 

Ces  trois  ouvrages  ont  été  suecessivement  adjugés  i  une  .seule 
personne,  M.  Van  der  Ilagen,  le  premier  pour  10.900  fr.,  le 
deuxième  pour  10,1.00  fr  ,  cl  le  troisième  pour  9,000  fr. 

—  La  célèbre  galerie  liarbarigo,  connue  depuis  des  siècles, 
comptait,  enire  autres  cliefs-d'œuvre  des  premiers  maîtres,  dix- 
sept  tableaux  intacts  de  Titien  ;  la  Madeleine,  la  Vénus,  le  Saint 
Sébastien,  les  fameux  porirails  du  doge  Itarbarigo,  de  Phi- 
lippe 11,  etc.  Après  l'extinction  de  la  lamille  Barbarigo,  le  comte 
Nicolas  Giustiuiani,  les  frères  Borbaco,  et  les  négociants  Itinetli, 
qui  eu  étaient  propriétaires,  l'ofirirent  au  gouvernement.  Sur 
les  belles  paroles  du  vice-roi  Reynier,  elle  fut  envoyée  k  Vienne, 
où,  après  plusieurs  années,  elle  fut  refusée  en  1819.  La  cour  de 
Ilussie  vient  de  l'acheter  pour  àOO,OOU  fr. 


On  s'abonne  directement  aux  bureaux,  rue  do  Richelieu,  n»  60, 
par  l'enïoi/roncod'un  mandat  sur  la  poste  ordre  LecbevalieretC", 
ou  près  des  directeurs  de  i>osle  et  do  messageries,  des  principaux 
libraires  do  la  Franco  et  do  l'étranger,  cl  de»  correspondances  de 
l'agenr^  d'alwnncment. 


PAULIW. 


Tir4  k  la  presse  mécanique  de  Plok  rai;nts, 
Paris,  16,  ruo  d«  Vtugirtrd. 


t.xrLiCkTiox  Di'  nvRsiFn  nuis. 
L'honima  est  tolérant  pour  ses  propres  défauts. 


' 


L'ILLUSTRATION, 


31  AODT  1850. 
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Ab.  pour  Taris.  3  mois.  8  fr.  —  6  mois,  16  fr.  —  Un  an,  30  fr. 
Prix  do  chaque  \o,  "5  c.  —  L.i  collccliua  mensuelle,  br.,  2  fr.  15. 


N°392.— Vol.  XVI.— 
Bureaux 


]a  Vendredi  30  aiûi  au  Vendredi  6  s 

rue  BIchellcu,  OO. 


.  1850.  Ab.  pour  les  dép.  —  3mois,  9fr.  —6  moi»,  H  fr.  —  Dn  an,  32  fr. 

Ab.  pour  réCranjer,     —     10  fr,  —       20  fr.  —    40  fr. 


■  OHHAimE. 

Histoire  de  la  semaine. — La  guerre 
en  Afrique,  parle  général  Yusuf. 

—  Courrier  de  Paris.  —  Notice 
sur  BaUac.  —  La  vie  des  eaux 
(D*  6  ,  Dieppe.  —  La  CaliforDie, 
SaD-Francisco    et   Sacramento. 

—  Revue  littéraire.  —  Légende 
orientale.  La  reine  deSabatsuite 
et  un).  —  Bibliographie.  —  Ca- 
lendrier astrononnique  illustré. 

—  Beaux-arts.  —  M.  le  comte 
de  Chambord  à  Wiesbaden.  — 
Correspondance. 

CrawTU.  Portrait  du  roi  Louis- 
Philippe.  —  Fêle  d'Asniéres; 
Distribution  des  médailles  aux 
orphéonistes. —  Portrait  de  Bal- 
lac  ;  La  cousine  Bette;  La  com- 
tesse de  Vandenesse  (deux  types 
de  ses  œuvres).  —  Californie  . 
Vue  générale  de  San-Francisco  ; 
La  place  Blay  à  San-Francisco, 
deux  Tuea;  Grand  quai  d'Aspi- 
nal;  Meeting  politique  à  San- 
Francisco;  Vue  générale  de  Sa- 
cramento.—  Album  ducotltcien 
parBertall,31  gravures.— M.  le 


iCur; 


niatoire 
de  la  iieinalne. 

On  a  reçu  à  Paris,  le  27, 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi 
Louis-Philippe,  décédé  à  sa 
r&idence  de  Claremont,  k- 
26,  à  huit  heures  du  inalin. 
Dte  le  i:j  au  matin,  en  pré- 
sence de  la  reine,  le  roi  avaii 
été  averti  de  sa  lin  pro- 
chaine. Il  reçut  avec  calmo 
ce  premier  et  douloureu.x 
avis,  et  lit  aussitôt  ses  der- 
nières dispositions.  Aprosun 
entretien  avec  la  reine,  il  a 
dicté  une  dernière  page  di' 
ses  mémoires,  interrompus 
par  la  maladie  il  y  a  quel- 
ques mois.  Il  fit  appeler  tous 
ses  enfants  et  petits-enfani:. 
actuellement  a  Claremonl 
et ,  en  présence  de  toute  fa 
famille,  il  accomplit  ses  de- 
voirs religieux,  enjoignant 
ses  prières  à  celles  de  l'abbé 
Quelle,  son  aumônier.  Il  est 
resté  ensuite  longtemps  en- 
touré do  sa  famille  ,  l'entre- 
tenant avec  cette  fermeté  et 
cette  simplicité  stoïquc  dont 
sa  vie,  mêlée  de  tant  de  vi- 
cissitudes contraires,  a  don- 
né le  spectacle.  Le  roi  Louis- 
Philippe,  quel  que  soit  le  ju- 
gement de  l'histoire  sur  sa 
personne  et  sur  l'influence 
que  son  régne  a  exercée  sur 
les  mœurs  de  son  temps,  re."- 
tera  un  personnage  hors  li- 
gne par  ce  côté  de  son  ca- 
ractère, qui  est  un  des  traits 
de  la  vraie  grandeur.  Il  lui 
a  manqué  peu  de  chose  pour 
être  le  plus  grand  politique 
du  temps.  Peut-être  les  con- 


temporains eux-mêmes,  pre- 
nant à  la  lettre  une  fameuse 
maxime  qui,  d'ailleurs,  n'est 
pas  venue  de  lui,  sont-ils 
seuls  coupables  d'en  avoir 
fait  une  règle  à  la  conve- 
nance de  leurs  instincts  ma- 
térialistes. Le  fait  est  que 
nous  subissons  encore ,  à 
l'heure  qu'il  est,  et  que  nous 
subirons  longtemps  la  con- 
séquence de  ce  défaut  d'é- 
quilibre entre  les  sentiments 
et  les  intérêts,  équilibre  rom- 
pu par  l'ogoïsme  des  uns  et 
l'imprévoyance  des  autres, 
au  grand  dommage  de  tous, 
et  qui  ne  se  rétabhl  qu'au 
prix  des  plus  douloureux  sa- 
crilices. 

Quelle  que  soit  la  destinée 
de  notre  patrie,  la  France  se 
souviendra  de  cerègne,qu'on 
ne  peut  encore  juger  sous 
l'optique  des  passions  qui 
l'exaltent  ou  qui  le  flétrissent 
dans  une  polémique  qui  obéit 
également  à  la  maxime  :  cha- 
cun pour  soi.  Nous  en  appe- 
lons à  des  juges  plus  calmes 
ol  plus  désintéressés.  Nous 
n'afîirmons  qu'une  chose  au- 
jourd'hui, c'est  que  ceux  qui 
ont  servi  Louis-Pliilippo  ne 
le  valaient  pas  ;  c'est  quo 
Louis-Philippe  serait  encore 
roi  de  France ,  si  la  France 
avait  eu  di'S  hommes  d'iitat 
au  lieu  d'avoir  des  parvenus 
éblouis  de  leur  fortune,  ivres 
de  vanité  et  plus  occupés 
dos  jouissances  du  pouvoir 
que  do  la  grandeur  durable 
(le  leur  pays. 

Nous  demandons  pardon 
de  ce  retour  vers  des  im- 
pressions non  encore  effa- 
cées. Nous  revenons  plus  vo- 
lontiers au  tableau  dune  fa- 
mille en  deuil  devant  les 
restes  mortels  de  son  illus- 
tre chef.  Louis  -  Philippe , 
comme  nous  l'avonsdit, s  est 
éteint  à  huit  heures  du  ma- 
tin, entouré  de  la  reine  et  de 
ses  enfants  ;  madame  la  du- 
chesse d'Orléans,  le  comte 
de  Paris,  le  ihir  de  Char- 
Ires,  le  (lue  et  la  duchesse 
de  Nemours,  le  prince  et  la 
princesse  de  .loinville,  le  duc 
et  la  duchcs.se  d'Aumale,  la 
duche'so  do  .Saxe-Cobourg. 
Les  officiers  et  serviteurs  du 
roi  assistaient  à  ces  derniers 
lénKjignages  d'une  affection 
defamillequin'estplusqu'un 
tendre  et  douloureux  regret 
chez  ceux  qui  survivent. 

A  la  suite  de  celte  ex- 
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pression  d'une  vive  et  sincère  Byinpalhie,  nommiinl  ra- 
conter les  Iriomphea  de  M.  le  président  de  la  llépublique 
dans  nos  villes  de  l'IsstY  Nau»  iivon»  reçu  un«  li-tlre  au 
crayon  qui  nous  reproche  à  c»  sujet  un  pou  de  parclm^mie 
dans  la  place  que  nous  accordons  à  ce  grand  événemeni  de 
l'histoire  contemporaine.  Le  crayon  du  Dix  Décembre 
ignore  l-il  que  ces  récits  se  ressi-mldent  depuis  le  12  août 
jusqu'à  ce  jour  et  peuvent  se  résurm-r  dans  ces  trois  mots  : 
Veni,  vidi,  vici.  Le  surplus  des  bulletins  ne  saurait  rien 
ajouter  à  ce  laconisme,  qui  aie  I  d'ailli-urs  à  l'héritier  d'un 
nom  glorieux  et  si  bien  porlé.  Nous  n'ajout-Tons  donc 
qu  un  mot  ;  M  le  président  de  la  Ki'pulilique,  après  avoir 
visité,  depuis  son  départ  de  Lyon,  les  principales  villes  de 
la  Franche-Comté,  de  l'Alsace  et  de  la  Lorraine,  est  d^  re- 
tour à  l'Elysée,  d'où  il  doit  se  rendre,  dit-on,  à  Cherbourg 
pour  le  7  Mplembre,  afin  de  passer  en  revue  la  llotle  réunie 
dans  ce  pori  pour  rece'oir  la  visite  du  chef  île  l'Etat. 

Il  est  difllcile  de  resttr  impartial  et  de  pliiire  aux  partis 
dans  ces  temps  do  paskiuns  funestes,  de  regrets  impuis- 
sants ou  d'espérances  presrées  de  jnuir.  On  nous  rendra  du 
moins  cette  justice  que  nous  n'avons  jamais  niunqué  au  res- 
pect des  choses  et  des  personnes  vaincues;  que  le  malheur 
et  l'exil  ne  nous  ont  pus  trouvé  sans  pitié;  mais  celte  ré- 
serve, dont  nous  avons  fall  un  culte  u  l'usage  de  noire  rai- 
son ,  ne  sulTit  pas  à  eatiefaire  lus  exigences  de  ceux  qui 
demandent  moins  des  égards  pour  eu.x-inèmes  que  des  mé- 
pris pour  les  intérêts  qui  leur  sont  contraires.  Nous  n'espé- 
rons pas  persualer  tout  le  monde  de  l'équité  do  nos  senti- 
ments à  I  égard  des  exilés  de  CIdremont;  nous  sommes  à 
peu  près  certain,  quand  le  crayon  du  Dix  Décembre  ne  nous 
l'aurait  pas  aflîrmé ,  qu'on  ne  croit  pas  notre  enthousiasme 
égal  à  la  gran  leur  et  aux  services  de  M.  le  président  de  la 
République;  mais  tel  que  nous  sommes,  nous  encourons  les 
reproches  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  visitent  en  ce 
moment  M.  le  comte  de  Chambord  a  Wiesbaden,  et  de  ceux 
qui  les  accompagnent  de  leurs  vuuux  dans  ce  pèlerinage  po- 
htique.  Ce  n'est  pas,  à  coup  siir,  pour  avoir  mal  parlé  d'eux 
et  pour  avoir  manqué  de  respect  envers  l'illustre  représen- 
tant de  leurs  principes;  non,  c'est  pour  n'avoir  pas  assez 
mal  parlé  de  ceux  qui  représentent  des  principes  opposés. 
Et  qu'aurions-nous  pu  écrire  d'ailleurs  sur  la  manifestation 
de  WiesbadenV  A  quel  récit  aurions-nous  donné  la  préfé- 
rence pour  en  composer  un  n^cit  vrai?  La  Gdzeile  de  France 
n'a  pas  la  même  vérité  que  l'^'nioH.  et  l'O/union  publique 
en  a  une  qui  n'est  pas  celle  de  ses  deux  rivales.  Le  plus 
simple  est  donc  de  s'en  rapporter  à  ce  qui  est  vraisemblable , 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  la  comme  ailleurs  des  luttes  d'in- 
fluences, puis  une  préférence  qui  paraît  avoir  été  inspirée 
par  les  conseils  les  plus  prudents  et  la  connaissance  la  plus 
réfléchie  des  dispositions  de  la  France  et  des  circonstances 
politiques. 

Quant  aux  contestations  sur  la  question  de  savoir  si  on  a, 
oui  ou  non,  crié  vive  le  roi!  à  Wiesbaden,  nous  n'avons 
pas  compris  l'importance  que  l'on  attache  à  nier  ce  fait. 
Nous  prenons  le  mot  d'un  brave  et  honnètn  Breton  comme 
l'expression  du  sens  commun  parmi  ceux  qui  ont  visité  M.  lo 
comte  de  Chambord  à  VViesbaden  :  «  En  Bretagne,  nous 
sommes  Fran(;ais;  a  Wiesbadeu,  nous  sommes  légitimistes  » 
Co  mot  est  une  leçon  à  l'adresse  d«  ceux  qui  crient  aujour- 
d'hui vive  l'empereur  !  en  France.  Nous  ne  comprendrions 
même  pas  que  de  braves  gens  quittassent  leurs  familles,  et 
leurs  affaires,  et  leur  pays,  pour  entreprendre  un  voyage 
au  bout  dui|uel  il  ne  leur  serait  pas  permis  do  pousser  lo 
cri  par  lequel  éclate  lo  sentiment  qui  les  a  portés  vers  M.  le 
comte  de  Chambord. 

—  Les  nouvelles  étrangères  n'ont  apporté  iiucun  fait  nou- 
veau ayant  un  caractère  définitif. 


lia  Guerre  en  Arrlqae> 

Par  le  général  Yusik.  —  In-8°  publié  à  Alger. 
Le  général  Viisiif  est  une  des  brillantes  n  nommées  de  l'armée 
d'Afrique.  Il  doit  à  son  cduialiun  a  demi  orientale  le  cAté  ori- 
ginal de  sa  ré|iiilation,  à  nutre  civilisation  le  côté  sérieux.  Il  y 
a  en  lui  deu.v  hommes  :  d'abord  le  cavalier  fougueux,  le  gutril- 
lero  aventureux  et  infatigable,  mélunt  la  tradition  militaire 
arabe  à  la  discipline  européenne ,  tout  chargé  de  souvenirs  pit- 
toresques, illustré  par  d'héroïques  passes  d'arinas  et  de  san- 
glantes fantasias;  il  y  a  ensuite  l'oriieier  français,  formé  il  la 
sévérité  de  nos  mœurs  inililaires,  intrépide  avec  &-prapos  et 
discernement,  |iorlant  runiforiue  de  général  truc  autant  d'ai- 
sance qu'il  portait  le  burnous  ,  chef  de  cavnlerie  uniss.nnt  l'ar- 
deur qui  entraîne  le  soldat,  h  l'expcrieuce  qui  sali  ralculer  les 
f:hanci»  du  sucrés. 

Après  avoir  luiigliiiips  servi  la  Irance  de  son  épée,  M  le  gé- 
néral Yusuf  pienii  la  plume  pour  taiie  ronnallro  la  manière  dont 
il  entend  la  straiegie  africaine.  Il  vient  d'écilro  une  importante 
brocliuic,  qui  est  pie^que  un  livre,  et  qui  euuticDl  tous  les  prin- 
cipes de  la  guerre  tellti  qu'on  la  doit  faire  on  Mgiiie.  Malgré 
notre  incoinpclenee  en  Cette  uialiérc,  nous  avons  purouuiu  cet 
ouvrage  avec  un  intérêt  de  curiosité  qui  .--tiia  partagé  par  tous 
ceux  qui  le  liront.  C'est  un  traité  coinplel  de  la  guerre  de 
broussailles,  un  manuel  du  pariisan.  1,'aiilrur  ri>>ile  I  ms  les 
petits  slralag^ines  de»  Arale's,  l.iir  ->'t  iiie  d'eiiibnuailes,  leurs 
invention»  infernales,  tn  iiitn:c  |.ni|i>.,  il  imliqne  l.'sinnjens  de 
s'assurer  toujours  le  succès  icinlre  de  semblable»  rnnoniis.  H 
vous  dit  roniniont  vous  devez  rendre  ruse  |Mnir  ruse,  vous  pro- 
téger coiilre  l'astuce  de  vos  adversaires ,  déjouer  leurs  trames 
diaboliques  ;  coiniuent  une  colonne  dnit  marcher,  se  reposer, 
franchir  les  rivières  et  les  débitas,  s'installer  au  bivouar,  se  piè- 
cautionncr  contre  toute  surprise  ;  l'oiiiincnl  doit  s'exécuter  une 
marche  de  nuit,  une  cliarue  de  ovahrie,  une  laiiia,  l'alUquo 
d'un  camp.  Il  deteriniiiu  les  devoir..  îles  coniiiuimlauls  dis  dif- 
férentes armes  ,  luivant  la  posilnui  ipi'ils  occii|ii'ul  dans  la  ro- 
lonne.  Il  inoiitie  le  p-irli  le  |ilns  nul"  qu'un  pnit  tirer  des 
auxiliaires  indliiènes,  et  la  façon  de  rendre  rcelleineiit  sciieiiscs 
«t  durables  bs  sounii>sions  de  tribus. 

Les  principes  funil.inienlaux  de  co  genre  de  guerre  sont  de- 
puis looglouips  uonnus ,  ri  leur  première  appliiatiun  est  due  au 
miui'clial  lliiKi'aud  et  au  gCnéral  Lanioricière.  Mais  nous  ne  peii- 


•ons  pas  que  personne  ait  eoiore  fait  connaître  luoi  complète- 
ment que  la  général  Vusuf,  ni  formulé  avec  autant  de  détails, 
et  s)Kt"ina  tout  spécial. 

(jiie  11  guerre  d'Algi>ric  soil,  i  cauM  de  sa  nature  particulière, 
une  école  insuflisanle  [Htiir  notre  armée,  c'e^t  c«  qu'on  oe  sau- 
nll  nlnr.  Il  est  certain  qu'une  lutte  où  les  nutiona  de  l'art 
militaire,  tel  qu'il  est  pratiqué  en  l'ranre,  tonl  inulilei,  où  pres- 
que toutes  les  règles  de  la  tactique  doivent  être  mise»  de  cOté, 
n'offre  ni  à  nos  ofliciers  ni  a  U'^s  -oldats  le»  movens  de  s'ha- 
bituer i  ce  qu'on  appelle  la  grande  guerre,  tn  ootre,  un  théâtre 
d'hostilités  où  le  sollat  n'entend  jamais  d'autre  canon  que  relui 
des  Français,  et  ou  l'ennemi  dispute  très  laremenl  le  terrain, 
ne  pimt  familiariser  nos  troupes  avec  l'appareil  formidable  et 
les  dangers  de  la  guerre  européenne  ;  tout  cela  est  iiironteslable. 

.Mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins  ,  c'est  que  la  guerre  d'Alriquc 
arcoutiime  le  soldat  à  la  fatigue,  aux  plus  dures  privations,  à 
l'evlrême  chaleur,  à  l'extrême  froid,  a  l'extrême  hnniidité,  a  une 
foule  d'inllnencrs  morbides;  elle  lui  donne  des  habitudes  île  pré- 
voyance, nécessaires  dans  un  pays  où  l'on  risque  de  mourir  de 
faim ,  faute  d'un  peu  de  biscuit  dans  son  sac. 

Quelques  lignes  de  la  brochure  de  M.  le  général  Yusul  résu- 
ment d'une  façiin  cruellement  éntrgique  cette  série  de  t«rilble< 
épreuves  qui  attend  le  soldat  en  Algérie  :  «  En  France,  dit  notre 
auteur,  on  attribue  aux  seules  inlluenres  du  climat  des  pertet 
qui  sont  presque  uniquement  due»  aux  pricalioni  de  loul 
genre  et  surtout  aux  pnvationtd»  nnurrllure  qu'endurent  ht 
soldat».  Je  suis  convaincu  que,  sur  tous  les  hommes  i/ui  sont 
morts  en  Afrique  depuis  vingt  ans.  il  n'ij  en  a  pus  le  dixième 
qui  tilt  succnmhi*  sous  le/eu  de  l'ennemi.  » 

La  guerre  d'Algérie  ne  tait  p^s  seulement  des  soldats  robustes 
et  agiles,  des  hommes  de  fer;  elle  n  un  autre  avantage  :  elle 
apprend  à  l'oflicicr  k  bien  gauler  sa  tmupe,  au  soldat  à  se  bien 
garder  lui-méiue  ;  en  obligeant  les  uns  et  les  autres  à  des  pré- 
cautions minutieuses  pour  se  garantir  des  surfirisesd'un  ennemi 
ijui  combat  à  la  manière  des  cbakals ,  elle  développe  cliei  tons 
une  laculié  [irécieuse  sur  tous  les  champs  de  bataille,  elle  les 
reud  prodents,  circonspects,  elle  tient  leur  attention  et  leur  sa- 
gacité toujours  en  éveil. 

Une  expédition  en  Afrique  est  une  partie  d'échecs,  où  l'on  ne 
doit  pas  risquer  un  seul  pas  sans  avoir  bien  examiné  le  jeu  de 
l'adversaire  et  s'être  as..iiié  qu'aucun  danger  ne  résulteia  du 
mouvement  qu'on  va  exécuter.  Il  faot  avoir  toujours  l'iTeille 
tendue,  l'œil  vigilant.  A  droite,  h  gauche,  partout,  rèilent  des 
ennemis  in.saisi>sahles,  prêU  S  prefiter  de  la  moindre  distractiun 
pour  enlever  des  hommes  ,  massacrer  des  détachements  entiers, 
piller  les  convois  et  déconcerter  en  quelques  niinut.s  les  ix)mbi- 
naisons  les  mieux  conçoes.  Il  y  a  tout  à  craindre  de  ces  barba- 
res, qui  n*epar::nent  jamais  la  \ie  de  leurs  prisonniers;  et  fi.éine 
quand  ils  s'avouent  vaincus,  méliez-vous  de  leur  apfiarente 
bonne  foi  :  «  il  arrive  souvent  qu'un  Arabe ,  se  voyant  pris ,  a 
l'air  de  vouloir  se  leudie  et  vous  prési  nte  son  fusil  ;  c'est  à  ce 
moment  qu'i  i  ...l  !'■  pus  .m  méliir  de  lui,  car  lorsqoe  vous 
Tenei  av.x  c.inlianc  vous  on  pan  r  de  son  arme,  qu'il  vous  tend 
le  canon  n  avant,  il  Idcbe  la  iletenle,  le  coup  vous  frappe  nior- 
Icllem'ui,  et  lAiabe  est  san\é  (t|.  • 

Si  1  sol  lai  n'est  pas  bien  pénétré  des  dangers  invisibles  qui 
l'environnent,  s'il  nu  sait  pas  à  qui  II  a  affaire,  la  colonne  en 
ma  I  lie  s  la  rxpnsiic  t  mille  sanglantes  mésavintures  Le  com- 
ma  1 1 ml  sera  léduit  à  veiller  sur  ihacun  de  ses  bonimes  ,  a  In- 
ven'nr  les  moyens  les  pins  singuliers  pour  les  pré-irver  des 
piégns  lies  indigènes.  Arrivet-oii  au  bivouac,  défense  d' it  être 
Ininié  lialrmi  nt  faite  aux  soldats  de  s'éluiKncr  sans  armes  et  iso- 
lés. Ci'pi'iilant  la  surveillance  ne  peut  être  complète.  Les  re- 
commanda ions,  les  ordres  sont  quelquefois  inutiles.  «  Le  meil- 
leur moyen  est  de  faire  répandre  d.iiis  le  camp  le  bruit  qu'un  ou 
plusieurs  hommes  ont  été  assassinés,  surpris  par  l'ennemi  à  une 
grande  dislance  du  camp,  en  ayant  soin  d'envoyer  quelques 
spahis  déguisés,  qui  tireront  des  coups  do  fusil  il  poudre  sur  les 
i8olés.(2).  » 

lin  présence  de  ces  renards  à  face  humaine,  tous  les  moyens 
sont  bons,  même  les  plus  puérils  en  apparence.  "  On  prend 
quatre  canons  de  fusil ,  liés  ensemble  et  attachés  sur  une  plan- 
che de  manière  qu'une  seule  batterie  puisse  les  faire  partir  à  la 
fuis.  Les  canons  sont  chargés  rie  plusieurs  balles  Cfln|iées.  Vous 
les  places  dans  les  sentiers  qui  avoisinent  vos  postes  avancés;  il 
environ  deux  cents  pas  de  distance  on  attache  il  la  b.ittcrie  un 
fil  de  fer,  qui  est  fixé  ii  un  piquet  ou  à  un  aibre  Iraversant  le 
sentier;  les  maraudeurs  ennemis  Tiennent  néccssaiienicnt  se 
licnrter  contre  ce  lil  de  fer;  les  collp^  parlenl,  en  tuent  ou 
blessent  plusieurs  et  donnent  l'alerte  aii\  petits  avant-postes,  en 
même  t.  mps  que  l'ennemi  se  sauve  efirayé,  croyant  ètie  tombé 
dans  une  embuscade  (:()  ». 

\'uici  une  autre  ruse,  qui  Tant  bien  le  traquenard  :  •  Il  arriva 
qni'lipnfois que  vous  avez  besoin  d'avoir  des  gens  du  pays  |inur 
ojiéri  r  un  iiiouTemenI  ;  il  vous  ftiut  un  prisonnier  à  loul  prix. 
Trois  heures  avant  le  départ  de  voire  colonne  vous  envoyés  au 
loin  tous  vos  liummes ,  qui  au  point  du  jour,  au  moment  du  pas- 
sade de  l'arrière-garde,  se  mettent  à  tirailler  contre  elle.  Au 
bruit  des  coups  de  fusil ,  les  vérilables  ennemis  ne  tardent  |>a9 
il  se  joindre  à  eux,  d'autant  plus  audacieux  que  l.i  ligne  de  vos 
lirailleiirs  a  idé  prévenue  et  lire  à  peu  près  en  l'air.  Ce  r^imbal 
dure  peu,  et  vos  limiers  ne  lanlrnt  pas  ii  faire  des  prisonniers. 
Celle  ruse,  qui  (rarattra  dangereuse  pour  nos  soldats  recevant 
le  feu  sans  y  répondre,  nous  S  élé  de  la  plus  Krando  utilité 
lors  do  la  campagne  de  Mascara ,  sous  le  général  Laïuoncière, 
omtre  le»  llarlieius,  qui  jusque-là  avilool  été  |iour  tout  absolu- 
ment insaisissables  {i).  » 

Et  quel  sang-froid  ne  fuil-il  pas  an  etief  d'une  colonne  et  k 
SCS  soldais  ilans  ceitain  s  circoiislances  I  Qu'on  en  juge  :  -  Si  le 
feu  se  rapproche,  iieii.nl  plus  vif  (il  s'agit  d'uni!  attaque  de 
nuit),  le»  soldats  iloi\i  nt  prendre  leurs  Kibeines ,  se  rendre  aux 
faisceaux,  les  rompre  et  s'asseoir  le  full  il  la  nia<n:  ils  iiffrrnl 
ainsi  uiuins  de  prise  aux  billes  ennemie».  Les  oinders  et  sous- 
ofllilers  resteront  debout,  ayant  bien  soin  d'enipêiher  les  liom- 
nies  de  riposter,  et  leur  faisant  garder  le  plus  pnd'ond  silrnc«. 
Ce  point,  souvent  Ires-tlinirlle  S  obtenir,  est  de  la  plu»  grande  iiii- 
poilance.  Le  silenoe  en  im|Kise  toujours  aux  Arabe»,  qui,  ne 
pouvant  distinguer  la  loluniie,  craignent  de  tomber  dans  une 
(unbiiscade  ou  d'être  loiiinés.  Leur  énergie  diminue  et  leurs 
ciis  leduubleiit  alors  à  un  tel  point,  que  les  homiiies  tes  plus  ht- 
biliiés  ne  peuvent  s'cuipéclier  d'épniuver  un  véiilnble  treini»^e- 
ment;  c'est  alors  qu'en  enten.lant  ce*  cris,  ou  plubM  ers  hurle- 
ments sauvages,  il  importe  ipie  1rs  ofliciers  soutiennent  le  moral 


de  leurs  soldai*.  Il  est  bien  rare  qu*  les  attaques  de  nuit  te  pro- 
lungcnt  josqu'ou  jour.  L'imiurjbitité  de  dos  soldais  ne  torde  pu 
a  déterminer  le  plus  grand  nombre  des  assaillants  a  une  prompte 
retioile;  Ht  sont  eiunaét,  décoocert**  par  c«  que  j'appellerai  le 
calme  de  la  force  ;  et  les  plos  braves  ou  les  plus  octionieft  d'ts- 
tre  eux  se  laits- nt  entraîner  par  la  masse;  le  bruit  t'apoiie,  et, 
avant  le  jour,  tous  ont  disparu    ty   > 

Ces  citations  sulAsent  |K>ur  donner  une  idé«  du  genre  d'é- 
preuvee  que  subissent  nos  troupes  en  Algéiie.  On  comprend  que, 
soonii^  a  oiie  semblable  édocvition,  nos  olhcier»  et  oot  soldAtt 
acquiéient  deh  qoaliles  qo'on  clierclieruit  vainement  dons  let  ar- 
mée» des  autres  nations  eorofieennen. 

Ce  système  de  guerre  qui  o'aillrurs,  toit  dit  en  pottoat,  se 
conviendrait  pot  a  tout  les  peuples  iodittinctemeot ,  luait  dont 
le»  Français  t'accommodent  a  merverllc,  ce  tytbme  R'ett  as«u- 
rémeol  pas  trèo-oithuduie;  malt  il  prépare  paifoitcineal  out  mi- 
litaire» a  ta  guerre  plu»  savante,  difhcile,  niait  tutti  mbnimeot 
iiiuias  pénible,  qui  se  lait  en  pays  civilisé.  C'est,  nout  le  répé- 
tons, une  école  insuflitaate;  malt  elle  fait'l'buujme  et  degrouit 
le  soldat,  en  développant  au  plut  haut  |Mjinl  certaines  de  tes 
plus  précieuses  facultés,  et,  après  tuut,  c'est  qoel,^oe  cb'jte. 

Quant  aux  (enertui,  ti  l'Ali^trie  ne  Uur  enseigne  pat  la  gronde 
guerre,  elle  let  oblige,  du  mulnt,ft  te  montr-r.inletligenlt;  cor, 
en  Afrique,  il  ne  sullit  pas  qu'on  ofllcitr  lupérieur  cuniiuite  bien 
une  colonne  et  se  batte  vaillaïuiiieat;  il  fout  emorc  qo'il  admi- 
nistre, qu'il  soit  liomme  politirpie,  tin  diplomate,  luAgitirot  inté- 
gre et  écloiié  Quand  un  militaire  a  eicne  |>eadanl  plutirurt 
années  un  coniUiOadement  superiiiir  en  Afrique,  ^i  tun  oduiinit- 
tratiun  0  été  heureuse  et  utile,  dites  liaidiiueal  que  c'est  un 
bomiue'dislingue.  l'oorrail-on'en  dire  autant  de  beaucoup  de  re- 
nommées iiiililaires  qui  daltnt  de  l'Empire '.' 

M  le  général  Vusuf,  par  un  sentiment  de  modestie,  d'oilleun 
tres-honorable,  déclare  que  la  guerre  d'Afrique  ne  peut  te  com- 
parer aux  lutti'sKiganleequts  de  la  République  et  de  Ptuipire. 

Sans  contredit  ;  mais  la  guerre  d'.Algerie,  jMjur  être  moins  gran- 
diose, n'en  est  guère  moln^  méritante.  Elle  se  fait  ob-curémtot, 
et  de  fsçon  que  le  bruit  de  no»  canons  ne  s  entende  |>os  en 
Kiiro|ie,  >oi>ant  rc\pres»ion  de  LouisPhilipps-;  mois  elle  0 
aussi  ses  dangers  sérieux,  sa  gloire  véritable.  Nous  ne  lo  œet- 
tion»  pas  en  parallèle  .'i>ec  les  guerrts  dont  l'Europe  a  rlé  le 
théltre  pendant  la  révolution  et  la  période  in^ix-riole;  mois,  si 
nous  la  comparions  a  l'expeditiuo  d'Egypte,  si  brillante  cepen- 
dant et  si  vantée,  elle  ne  souffrirait  celtes  pas  du  rapproclieuu-nt. 

Et  ceci  n'est  |>as  un  paradoxe,  une  assertion  hasardée.  Cuo- 
natt'On  bien  les  détails  de  la  campigne  d'Egypte  et  ceux  de  km 
guerres  algériennes?  .Sait  on  qu'a  la  mrmurahir  boioille  des 
Pyraruiilés.  l'armée  française  n'eut  qu'une  Inntaine  de  morts  et 
tout  au  plus  quarante  blessés,  tandis  qu'a  1 1  Jooruè-  de  Slaourli 
en  juin  1S30,  nous  eûmes  ioo  hommes  blesses  ou  tué,-?  Cepen- 
dant qui  ne  connaît  |>as  la  tiataille  des  Pyramides,  et  qui  se 
rapjielle  le  combat  de  Staoueii  ?  Se  doule-l-on  que  la  cooqi  ète 
de  la  haute  I^ypte,  le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Desoii,  ne 
nous  coûta  que  tih  hommes,  y  compris  ceux  qoi  moururent  de 
la  dyssmlerir,  tandis  que  <,?<  0  homme»  ont  succombé  detoat 
/..tatcha }  Sait-on  encore  que  la  première  campagne  dt  Constan- 
tine  enleva  près  de  2,iuu  hommes,  c'e.st-i.<hre  tout  oulint  que 
l'expédition  d.;  Syrie,  y  compris  le  déplorable  siéKe  de  Sainl-Jeoa- 
d'Acre,  la  bataille  du  mont  iliabur,  la  peste  de  Jaffa  et  la  re- 
traite en  Egypte  'Tout  cela  est  ignor',et  poulélr.-  ne  voudrait-on 
pa«  croire  '  nos  assertions.  Heureusement  les  journaux  de  l'etal- 
major  de  Bonapaite  ei  la  correspondome  particulière  du  héros 
d'Egypte,  constrvi-e  au  ministère  de  la  guerre,  sont  h  p«ur 
ait>  sirr  la  vérité  de  ces  chiffres  et  pour  réhabililer  la  guerre 
d'Algérie. 

Il  faut  donc  se  garder  d'amoindrir  l'im|K)rtance  de  ce  que  las 
braves  soldats  font  en  Afrique  depuis  vingt  ans.  Ce  qu'ils  font  est 
non-seulement  très-honorable,  mais  p'  ut  encore  soutenir  la  com- 
paraison avec  une  des  campa.:nes  qui  ont  immortalisé  le  nom 
de  Napoléon. 

Malheureusement  une  nation  ne  fait  pas  de  l'Iiérojsme  à  bon 
marché.  Notre  armée  algérienne  pèse  lourdement  sur  nos  finance* 
malades    Ne  peut-on  pas  la  réduire  sans  inconvénient? 

Le  général  Yusuf  ré|>and  oui  sans  hésiter,  mais  à  ronditioa 
qu'on  em,doiera  le  moyen  qu'il  indique.  Il  propose  de  tenir  aa 
permanence,  sur  les  confins  méridionaux  du  Tell,  cinq  colonne* 
mobiles  de  3,000  hommes  chacune,  pouvant  se  porter  rapide- 
ment sur  un  |ioinl  déterminé  dins  un  certain  rayon  Le»  lusur- 
rections  venant  toujours  du  Sud  ou  s'y  appuyant,  ces  colonne** 
les  préviendraient  par  les  coiifs  de  main  foudroyints  contre  les 
tribus  qui  ont  l'halilude  de  i.  inenter  la  révolie.  T'enle-ciiiq 
mille  hommes  sufliraient  pour  g.irder  le  littoral  et  compléter  les 
giruisons  des  villes  de  l'inlérieiir.  L'armée  serait  donc  ramenée 
au  chiffre  de  jO,000  bomims,  c'rst-k-dirt  réduite  de  Ik.ooO 
soldats. 

Celle  combinaison  est  sérieuse.  Elle  r<'|iose  sur  la  ooanais- 
sance  parfaite  du  pays  et  des  besoins  du  genre  de  guerre  qu'on 
y  fait.  Le  ininisire  et  le  gouverneur  de  la  colonie  doivent  donc 
l'examiner  avec  attention.  Nous  n'avors  ja nais  douté  qu'une 
rép.irtitton  plus  rationnelle  de  l'année  d'Afrique  ne  prrmii  d'en 
réduire  nntoblruient  l'elfecMf  tn  lioiiiine  coiiipeent  vient  en 
proposer  les  moyens;  il  faot  l'ccouter  et  faire  ce  qu'il  conseille, 
si  l'on  juge  qu'il  ait  raison. 

Il  faudrait  faire  mieux  encore  :  il  ne  s'ogit  pas  seulement  de 
diminuer  le  nombre  de  nos  troupes;  il  seTOit  mieux  de  suppri- 
mer complél''niént  la  guerre  tn  Afrique.  Pour  att'indre  ce  bot, 
si  désirable,  on  devrait  s'occu)»«-r  un  peu  ronios  de  canons  él  d* 
fusils,  et  un  peu  plus  de  ciilMsolion.  1^  qur>tioa  du  rapprotJi»- 
mcnl  lies  deux  rares  en  Alg<'rie  n'a  pas  fait  un  pas ,  et  le  goa- 
vernrment  (varaissait  s'en  rem  Itir,  sur  re  point,  a  lo  Providence, 
qiiind  nous  avons  lu  drrnièremenl  dans  le  .WoiiiViir  un  dérrel 
présidentiel  qui  organise  enfin  l'instruction  fiançoise  pour  le* 
AralHS.  Vingt  ans  d'attrnte  pour  une  trntatiir  .viissi  urgente, 
c'est  beaucoup,  on  en  conviendra;  Aussi  a  l.onloojimi  s  ete  obligé 
d'.irracher  (wr  lo  fon-r  îles  armes  ce  que  lo  propagon  le  |>ariliqua 
rUt  pu  aisoiiicnl  nous  donner.  Les  esprits  systémotopies  ont  brou 
8»  cahitr  rontie  celle  vérité  :  si  l'as.umilalwn  dis  ileux  élé- 
ments do  populotion  algérienne  doit  è  re  r.'lrgoée  dons  les  ctvn- 
llngrnts  fuluis,  le  royiprocAeiiicnf  des  deux  (MMipIrs  i-st  possible 
et  luèiiir  f.icilr,  |>ai  ledmalion,  por  I  ap|>AI  dis  |Hvsitions  offi- 
eielli'S,  i-ar  le  travail  agricole  et  1rs  intériM»  matériels.  Tant  qo'on 
ii'emploieia  («x  ci's  iU'<yras  de  civilisation,  lo  guerre  sera  en 
pcrniaarnce,  et  l'aimée  devTa  étn>  niainlrnur  sur  nn  pied  f.  - 
mid.ilde,  au  grand  détriment  de  nos  budgets. 
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En  Térilé,  nous  ue  comprenons  pas  le  but  où  tendent  les  chers 
militaires  île  notre  colonie  en  gutrrojant  sans  civiliser.  En  Al- 
gérie IVuvre  de  rapproclieiiieiit  devrait  marcher  de  front  avec 
l'iKuvre  de  conquête,  faute  de  quoi  on  ne  pourra  jamais  compter 
sur  une  trani{uiliite  complète  eu  Afiique,  même  après  que  toutes 
le»  tribus  arabes  et  kabjles,  cent  luis  bailues  et  humiliées,  se 
seront  soumises  à  notre  Uominaiion.  Quelles  garanties  aura-t-on 
de  la  tadelite  des  laineus'.'  aucune  évidemment.  La  guerre  sera 
toujours  a  recommencer  jusqu'à  la  di^pa^ltion  du  dernier  indi- 
gène. En  d'aulres  termes,  la  jux(a-po\ition  des  deux  peuples, 
ou  leur  »iujple  vuurnage  en  Algeiie,  n'est  pas  possible;  les  ré- 
sultats du  lappiiiclttinent  assureiont  seuls  la  pei|>etuile  de  la 
paix.  De  telle  sorte  que  nuu>  poserions  volo..tiei.>  le  problème 
de  cette  fa^on  :  civilisation  ou  exierminaliou.  Malgré  ce  que  cette 
furuiule  parait  avoir  de  trop  rigoureusement  absolu,  nous  som- 
mes persuades  que  Iuua  les  bou.mes  sérieux  qui  connaissent  bien 
la  colouie  la  tiendront  pour  vraie.  l'ktutJiic  Lackuix. 


Courrier  de  P»rls. 

0  vous,  poêles  incompris,  amoureux  distancés,  éclopés  de 
la  Bourse,  lurettes  en  dispombiiité,  bnius  à  la  relraite  et 
dans  la  debiue.  écoliers  eu  retenue,  avucals  sans  cause,  re- 
présentanls  cliarivanses,  pu'Sident  et  conseillers  en  voya^'S, 
vous  tous  le>  crucilies  du  jour,  martyrs  ou  fruits  sec»  de 
l'état  social,  les  misanthropes  et  les  lualcuntents,  fcoyoî  sa- 
tisfaits! la  semaine  est  une  élégie,  elle  resscaiblo  a  un  en- 
terrement de  troisième  classe;  son  emblème,  i  est  le  saule 
pleureur,  et  les  journaux  quotidiens  qui  la  suivent  pas  a  pas 
et  conduuient  son  deuil  devraient  s'encadrer  de  noir,  tjuelies 
archives  mortuaires  et  que  d'obsèques!  L'éloquence  otiicielle 
et  la  popularité.  De  prufunJis.  Mais  ne  touchons  pas  à  la 
reine,  c'esl-à-dire  à  la  politique. 

Le  fait  est  que  la  capitale  n'est  pas  un  séjour  très-récréa- 
tif. Les  empoisonneurs  ont  reparu.  Des  Brinvilliers  insai- 
sissables s;ilent  le  pot-au-feu  parisien  avec  de  l'arsenic.  — 
Ne  rentre  pas  trop  lard,  dit  l'épouse  in(]uièle  à  son  mari. 
Mon  journal  assure  qu'on  est  à  la  recherche  d'une  bande  d'as- 
sas-ins  nocturnes.  —  On  ne  compte  plus  les  suicides  :  c'est 
à  n'en  pas  finir.  Le  Bois  de  Bouloj^ne,  ce  Pré-aux-Clercs 
d'un  siècle  civilisé  ,  jouit  plus  que  jamais  d'une  réputation 
homicide.  A  chaque  instant  nos  raflinés  s'y  rencontrent. 
Ecout-  z  le  récit  d'un  de  ces  raffinements,  tout  en  laissant  la 
responsabilité  de  l'anecdote  à  qui  de  droit  Dernièrement  on 
relfvait,  dans  le  fourré,  les  corps  inanimés  de  deux  jeunes 
gens.  La  position  des  cadavres,  l'arme  encore  pendante  à 
leur  main,  la  tète  de  l'un  et  la  poitrine  de  l'autre  également 
trouées  d'une  balle,  tout  Indiquait  un  duel,  et  l'information 
qui  s'ensuivit  prouva  qu'il  avait  eu  lieu  sans  témoins.  M.  N., 
l'une  des  victimes,  voyageant  en  Suisse,  eut  la  fantaisie  de 
gravir  jusqu'au  sommet  de  la  Jung-Frau.  Parvenu  au  pic  le 
plus  éle'^é,  il  y  avait  déposé  sa  carte,  et  .\1.  X.  la  lui  rap- 
poria,  après  avoir  substitué  la  sienne  là-haut.  Sur  ce  frivole 
prétexte,  on  s'est  battu  et  on  s'est  tué. 

Pauvre  Paris!  Pendant  qu'on  y  broie  du  noir,  les  infidè- 
les qui  l'ont  abandonné  pour  les  eaux  ne  cessent  pas  de  lui 
envoyer  des  récils  couleur  de  rose.  Entre  autres  villes  naïa- 
des, on  di^tingue  surtout  Wiesbaden,  la  bourgade  princiore 
et  romantique,  dont  on  a  fait  des  contes  bleus.  L'illustre 
prétendant  qui  y  lient  sa  cour  voit  grossir  autour  de  lui  le 
nombre  des  fidèles.  Les  convictions  respectables,  les  dévoue- 
ments désintéressés  y  allluenl  à  côté  d'autres  qui  le  sont 
moins.  Tels  qui  croyaient  aller  à  un  congrès  pacifique,  se 
sont  trouvés  à  ...  l'Assemblée  nationale.  Ceci  est  la  partie  sé- 
rieuse du  pèlerinage  ;  le  côté  comique,  c'est  la  réclame  pari- 
sienne qui  s'en  charge.  Ainsi,  elle  annonçait  dernièrement 
l'arrivée  à  Wiesbaden  du  grand  écuyer  du  Grsnd  Turc  pour 
complimenter  M.  le  comte  de  Chamiiord  ;  et  nos  Parisiens  ne 
savaient  trop  que  penser,  lorsqu'un  erratum  les  a  mis  au  fait  ; 
•  Grand  écuyer  du  grand  Duc,  et  mm  du  Grand  Turc  N'allez 
.pas  confondre,  n  Et  malheureusement  on  avait  confondu. 
Tel  est  l'usage  de  la  réclame,  cille  reine  du  monde  qui  a 
détrôné  l'opinion  publique  se  permet  dél ranges /ap,iius  lin- 
gws.  L'autre  jour  encore,  un  journal  digne  d'estime,  qui 
marche  droit  et  n'a  rien  deconlrefail,  quoiqu'il  s  iinpriine  à 
Bruxelles,  annonçait  l'arrivée  dans  celte  capitiile  de  M.\!.  Am- 
pene  el  Fleurant ,  illustres  savants  français.  Notre  confrère 
voulait  dire  Ampère  et  Flourens;  la  contrefaçon  est  d'autant 
plus  fâcheuse  que  les  noms  de  ces  personnages  ainsi  estro- 
piés ont  un  sens,  tandis  qu  avec  leur  orthographe  légitime 
ils  ne  signiGenl  plus  rien  .  sinon  des  académiciens. 

Des  noms  encore  plus  colebreg  ne  so.it-ils  pas  écorchés, 
même  en  pleine  académie?  Ainsi  du  nom  de  l'envoyé  de 
Népaul,  qui  visitait  hier  llnstilut  (on  sait  (|uece  personnage 
est  venu  à  Paris  pour  voir  nos  autorités  et  nos  curiosité»). 
Impossible  d'énumérer  les  Iravestis.si  monts  dont  nos  savants 
l'ont  affublé.  Ici  on  arliriilait  ce  nom  a  la  tartare,  et  lé-bas 
on  le  prononçait  à  la  chinoise.  I.e  seul  Persan  de  l'Institut 
poussait  des  cris...  perçants.  Bahag-Thaumor.  criait  il  d'une 
voix  tonnante.  —  Braquemor,  Blagamor,  répétait  la  foule 
érudile.  Le  nabab  mécontent  de  l'accueil  allait  se  retirer, 
lorsque  le  secrétaire  perpétuel  lui  fil  dire  par  interprète  que 
C«  gloutsf  ments  n'avaient  rien  que  de  llatleur  pour  sa  per- 
sonne, et  que  c'était  la  manieri'  académique  d'exprimer  son 
admiration.  Le  malentendu  expliqué,  la  conversation  s'est 
eogaeée  amicalement.  Entre  autres  inlerrogaloires.  on  a  de- 
mandé au  noble  étranger  s'il  était  vrai  qu'il  égorgeai  chaque 
malin  un  b<pul  pour  le  manger  tout  cru  .  ainsi  que  luffirnie 
le  Con,sti'(u(i«nnc/  o  Al'ah  '  s'est  écrié  1  homme  barbare  :  je 
ne  VIS  que  de  dattes  el  de  lailage.  n  Un  académicien  labu- 
liste  se  propose  de  consacrer  le  souvenir  de  celle  visite  inté- 
ressante par  un  apologue.  En  l'absence  de  !VI  le  président 
de  la  République,  l'envoyé  a  manifesté  le  désir  de  visiter  sa 
résidence,  el  le  même  académicien  s'est  offert  pour  guide, 
o  Je  ne  -uis  pas  fjrhé,  disait-il  en  manière  d'allusion  classique, 
de  montrer  le  Tarlare  a  l'Elysée.  »  Notre  public  a  négligé 
l'envoyé  de  Népaul,  il  méril'ait  pourtant  son  aitenlion.  Ce 
n'est  pas  un  nabab  aux  yeux  hébétés,  au  teint  de  suie  et  paré 


de  trésors  imaginaires,  l'ambassadeur  est  jeune  et  plein  de 
distinction,  c'est  une  célébrité  de  l'Orient  ;  il  a  été  le  héros 
d'une  révolution,  lia  déposé  un  roi,  el  n'a  pas  voulu  du  réie  de 
Cromv.ell.  C'est  le  i;incinnatus  oriental ,  la  charrue  de  moins 
et  les  millions  de  plus.  Quelques  dames  françaises,  qui  s'in- 
téressent à  lui  pour  tout  ce  que  l'on  conte  de  sa  magnifi- 
cence en  Angleterre,  se  proposaient  de  le  piloter  dans  les 
hauts  parages  avec  tous  les  égards  que  mérite  un  si  magni- 
fique distributeur  de  cachemires  el  de  diamants;  on  dit 
même  qu  une  princesse  lui  offrait  I  hospitalité,  ludillérenco 
ou  modestie,  il  a  refusé  obslmémenl  toutes  ces  propusilions 
séduisantes.  Un  de  ses  prédécesseurs  avait  eu  plus  de  peine 
à  se  soustraire  à  ces  douces  violences,  s'il  est  vrai  que  celui- 
là  ait  été  forcé  de  dire,  comme  le  chasie  .losepb  à  une  antre 
madame  Putiphar  ;  «  Lu  beauté  sans  pudeur  est  une  viande 
sans  tel.  »  Ah!  les  innocents  voyageurs  que  ces  Orientaux! 
quand  ils  viennent  à  Paris,  ce  n'est  plus  que  pour  voir  l'aca- 
démie, Iraire  des  géniises  el  mettre  a  la  loterie.  L'envoyé 
de  .Népaul  a  souscrit  pour  dix  mille  francs  à  la  loterie  natio- 
nale des  huit  millions. 

Huit  millions!— Tout  autant.— .\vec  l'approbation  du  gou- 
vernement'.' —  Du  gouvernement  ;  il  n'y  a  qu'un  loi,  et  quel 
loti  cinq  Cent  mille  francs.  —  Pourquoi  donc  avoir  mis  le 
ic(o  sur  la  loterie  de  la  librairie"? —  Balle  demande,  elle 
payait  en  livres,  et  nous  payuns  «"  francs;  elle  sauvait  l'art 
et  une  grande  indusli  ie,  et  nuus  encourageons  toutes  les  sor- 
tes do  petites.  —  Et  les  journaux  de  l'ordre  ne  crient  pas  au 
scandale'?  —  Observez  que  la  politique  dé  l'ordre  y  gagnera 
sous  tous  les  rapports ,  et  puis  les  primes  ,  les  frimes  ,  les 
bons  offices,  les  petits  services,  el  coilu  justement  /jourr/uoi 
votre  fille  e^'^l  muette.  D'ailleurs  que  pourrait-elle  dire,  celte 
presse  bien  pensante?  sinon  ceci  ;  Le  gouvernement  doit 
encourager  par  tous  les  moyens  celte  œuvre  de  civilisation, 
puisque  la  moitié  de  la  souscription  recueillie  est  destinée 
à  exporter  en  Californie  ou  ailleurs  six  mille  individus  gênés 
el  terriblemenl  gênants.  —  Passe  pour  une  moitié;  mais  où 
passera  l'autre'?—  Ahl  vous  êtes  trop  curieux.  —Voilà  la 
nouvelle,  et  on  attend  les  démentis  qui  le  seront  bien  plus 
(curieux). 

Encore  une  liistorielte  à  propos  de  Balzac,  elle  l'honore 
indirectement,  puisque  c'est  du  bien  qu'il  aura  fait  par 
delà  le  tombeau.  11  y  a  quinze  ans  qu'un  de  nos  poêles,  qui 
porte  un  nom  doublement  célèbre,  alla  voir  Balzac  aux  Jar- 
dies,  coquille  de  noix  sculptée,  villa  en  miniature,  perdue 
aujourd'hui  dans  le  pachalik  de  M.  Emile  Péreire,  à  Mon- 
tretoul,  el  d'où  l'écrivain  a  daté  ses  meilleurs  romans.  Au 
moment  de  se  mettre  à  table,  Balzac  reçut  une  lettre  de  la 
Hevue  de  Paria,  qui  lui  demandait  une  nouvelle  pour  le  len- 
demain. La  plus  grande  difficulté,  ce  n'était  pas  l'ouvrage  à 
faire,  mais  par  qui  l'envoyer"?  Balzac  relinl  donc  son  bote  : 
«  Vous  prendrez  mon  lit  cette  nuit,  lui  dit-il,  el  moi  j'écri- 
rai. »  Au  point  du  jour,  l'hôte,  M.  de  B.,  emporta  le  ma- 
nuscrit, c'était  la  Messe  de  l'Athée,  un  petit  chef-d'œuvre 
dont  il  fut  si  émerveillé,  comme  les  lecteurs  de  la  lierue 
de  Paris,  qu'il  pria  l'auteur  do  lui  abandonner  le  ma- 
nuscrit Le  don  octroyé,  les  années  s'écoulent,  el  vodà  que 
l'autre  jour  M.  de  B.  reçoit  la  visite  d'une  sienne  parente, 
veuve  sans  fortune  :  «  Vous  possédez ,  lui  dit  celle  dame, 
quelque  autographe  de  Balzac;  un  de  nos  parents,  son  admi- 
rateur, qui  parlée  soir  pour  l'Amérique,  désire  emporter 
son  souvenir  écrit.  »  Et  aussitùt  M.  de  B.  livre  le  manuscrit, 
et  l'Américain  ravi  reconnut  magnifiquement  ce  bienfait  en 
assurant  a  la  pauvre  veuve  une  pension  de  cinq  cents  francs. 
Le  génie  a  donc  encore  des  enthousiastes,  mais  il  faut  les 
demander  au  hasar  1  et  les  aller  chircher  dans  l'autre  monde. 
Il  est  trop  vrai  qu'au  bout  d'un  labeur  de  trente  ans,  Balzac 
n'a  pas  réalisé  ce  capital. 

0  temps  1  ô  mœurs!  un  ut  vaut  son  pesant  d'or,  il  y  a 
des  mi-hémal  hors  de  prix;  tel  contralto  ou  telle  diseuse  so- 
nore d'hémistiches  glorieux  récolte  des  millions  en  se  jouant, 
et  UD  livre,  même  un  beau  hvre,  que  lestime-t-on"?  Pas  la 
valeur  d'un  ballon  ou  d'un  ours  mal  apprivoisé.  En  voici  la 
preuve  ;  hier  M  Margat  demandait  par-devant  les  tribunaux, 
a  l'adminislration  de  l'Hippodrome,  1,800  fr.  pour  une  as- 
cension manquée,  el  il  a  i/agné  son  procès.  Un  conducteur 
d'ours  a  réclamé  par  la  même  occasion,  du  directeur  de  la 
Gailé,  le  paiement  de  ses  débours  pour  éduquer  l'animal, 
<,XOO  fr.  tncore,  c'est  un  prix  fait;  et  le  tribunal,  atlemlu 
que  la  représcnlalion  de  l'ours  n'a  pas  manqué  par  sa  faute, 
mais  par  celle  de  l'aulorité  qui  a  suspendu  ses  excnices , 
donne  gain  de  cause  au  demandeur.  Cependant  le  l'.irque- 
Nalional,  qui  devait  signaler  sa  réouverture  par  une  pièce 
miliiaire,  se  donne  du  répit,  attendu  que  son  répeitoire  se 
joue  ailleurs  et  que  son  personnel  est  en  voyage. 

Vous  savez  que  nos  plus  grands  comédiens  ont  choisi  le 
mois  d'aoïH  pour  faire  leur  tournée  ;  la  presse  a  mis  tontes 
ses  tiompelles  an  service  de  leurs  programmes,  el  elle  re 
tenlit  encore  de  leurs  succès  ou...  de  leur  chute.  Dans  celle 
mêlée  d'ovalions  et  d'échecs,  d'apolbéoses  el  de  culbutes, 
on  perd  un  peu  la  trace  de  mademoiselle  Rachel.  (Ju'est  de- 
venue Phèdre,  el  que  lait  la  fille  de  Sparlo  et  de  M.  Félix? 
A-l  elle  quille  Myiénes  ou  Berlin,  est-elle  arrivée  dans  Ar- 
gos  Francfort ,  la  cité  du  roi  des  rois  et  du  banquier  Rhein- 
ganom"?  Bonn,  Spa,  Ems,  Baden  et  Wiesbaden,  toutes  les 
villes  thermales  ignorent  le  destin  d'une  tête  si  chère,  puisqu'il 
faut  la  payer  un  prix  fou.  Au  dernier  courrier,  les  habitants 
de  Cologne,  autre  ville  célèbre  par  son  eau,  pleuraient  le 
départ  de  Bérénice  ;  la  princesse  leur  a  dit  adieu  comme  au 
roi  Titus  :  «  Vous  m'aimez ,  et  je  pars  !  «  Bérénii«  ne  faisait 
plus  te?  frais.  Ainsi  la  tragédie  est  malade,  mais  la  corné  lie 
se  porte  bien.  Mademoiselle  Brohan,  enrichie  par  une  ab- 
sence de  trois  mois,  nous  revient  chargée  de  baïoipies, 
d'érus  romains  et  de  lire  italiennes.  Une  autre  Brohan,  troi- 
sième du  nom,  une  Célimene  boulon  de  rose,  ap|>ort«  au 
Théâtre-Français  ses  couronne»  du  (^nservaloire,  quinze 
ans  el  l'i  spér'ance  d'accroître  le  renom  de  sa  race.  Made- 
moiselle Plessis  est  rentrée  aussi....  en  Fiance;  elle  habile 
son  château  de  Bourgogne,  en  compagnie  d'un  colonel 


russe ,  qui  n'est  autre  que  son  mari,  cet  excellent  et  joyeux 
Auguste  Arnoull ,  que  l'uniforme  doit  bien  changer.  Ou  as- 
sure que  la  belle  Célimène,  qui  est  mainlenant  d'une  cor- 
pulence à  jouer  les  madame  Evrard ,  a  loujours  maille  à 
partir  avec  ses  anciens  camaraies  de  la  C.omédie.  Procès, 
dédit,  dépens,  elle  a  perdu  ;  a-t-elle  payé"?  fi  !  cela  ne  nous 
regarde  pas.  Enfin  MM.  les  comédiens,  qui  l'ont  tant  pleu- 
rée,  et  auxquels  elle  a  joué  d'assez  bons  tours  (témoin  le 
sobriquet  de  Plessis  les  (ours),  sont  enchantés  aujourd  liui  d« 
l'avoir  perdue. 

Nous  voici  au  Faust  de  Goethe,  arrangé  à  l'usage  du  Gym-' 
nase.  »  Je  souhaite  fort  de  plaire  à  la  multitude,  il  n'y  a 
qu'elle  pour  vivre  et  faire  vivre.  Les  quinquels  brillent ,  les 
planches  sont  dressées  ,  et  chacun  se  promet  une  fêle.  Déjà 
les  spectateurs  sont  assis,  l'oreille  au  guel,  les  yeiii  écar- 
quilles;  ils  ne  demandent  qu'a  admirer.  Silais  prenons  garde, 
on  ne  les  a  pas  gàlès  sur  l'article  des  chefs-d'œuvre,  el  ils 
ont  lu  effroyablement.  Et  puis  c'est  le  désœuvrement  qui 
nous  amène  celui-là  ,  cet  autre  sort  de  table  gorgé  d'un  re- 
pas copieux,  cl,  ce  qu'il  y  a  de  pis,  la  plupart  viennent  de 
lire  les  gazelles  On  arrive  chez  nous  le  cœur  vide  el  l'esprit 
distrait;  la  curiosité  seule  met  des  ailes  aux  pieds  do  cha- 
cun, les  dames  el  leur  toilette  se  donnent  en  spectacle  et 
jouent  gratis.  » 

Ainsi  parle  le  directeur  dans  le  prologue,  et  c'est  le  per- 
sonnage le  plus  sensé  de  cette  fantaisie  germanique.  Faust,  le 
docteur  au  cerveau  fêlé,  Marguerite,  la  Psyché  mystique,  et 
Méphistophélôs,  le  diable  Scapin,  a  quelles  enseignes  on  vous 
a  logés  depuis  un  demi-siècle!  Ce  trio  bizarre,  salué  comme 
un  prodige,  on  l'a  joué  sur  toutes  les  scènes,  peint  sous 
toutes  les  faces,  interprété  par  tous  les  bouts,  et  la  conclu- 
sion, c'est  le  chimérique,  l'informe,  les  ténèbres  el  le  chaos. 
«  Ne  vous  creusez  pas  la  télé  pour  trouver  un  sens  a  ma 
création,  a  dit  le  Johovah  de  1  Allemagne,  elle  est  insolu- 
ble. »  Cependant  on  cherche  encore,  on  cherchera  loujours. 
La  légende  de  Faust  date  du  seizième  siècle ,  et  c'est 
un  bien  jeune  Age  pour  une  légende;  sa  généalogie  peut 
se  réciter  comme  celle  de  la  Bible  :  Le  docteur  Faust,  l'as- 
socié de  Gullemberg  dans  l'invention  de  l'imprimerie  (notez 
cette  origine  diabolique),  engendra  la  chronique  de  Wid- 
mann  ,  Widmann  engendra  Palma-Cayet,  Palma-Cayel  en- 
gendra un  certain  llerberg,  puis  vinrent  Lessing  et  Novalis, 
qui  fouillèrent  cette  démonologie  avant  Gœlho.  Un  ingé- 
nieux critique  imagine  que  l'auteur  composa  Faust  pour 
mystifier  ses  fanatiques,  dont  l'admiration  le  persécutait 
depuis  la  publication  de  Werther,  et  qu'avant  d'en  venir  à 
celle  extrémité  d'une  invention  inextricable,  il  avait  tenté 
de  dégoûter  leur  admiration  au  moyen  de  Gtviz  de  Berli- 
chiiigen,  A'Ijàigniie  en  Tauride  el  de  Turquatu  Tasso. 
Cette  supposition  spirituelle  est  malheureusement  démentie 
par  la  date  du  Faust  (|ui  précéda  ces  trois  derniers  ouvra- 
ges. Gœllie  trouva  .son  œuvre  toute  faite  dans  le  cerveau  de 
ses  concitoyens.  Faust,  c'est  peut-être  l'Allemagne  elle- 
même,  ou  du  moins  la  science  allemande,  qui  se  damne  en 
faisant  damner  ceux  qui  se  mêlent  d'elle  Mis  en  musique 
par  Weber  el  Spohr,  peint  par  Cornélius,  traduit  en  balla- 
des par  les  chanteurs  de  carrefour,  coulé  en  bronze,  moulé 
en  statuettes,  le  docteur  Faust  est  inauguré  aujourd'hui, 
comme  Ahasvérus  el  Mathieu  Laensberg,  dans  lesalmanachs. 
Sa  popularité  est  trop  complète  pour  qu'il  échappe  désor- 
mais au  ridicule;  la  puissante  ironie  de  Gcrllie  l'a  sauvé 
jusqu'à  présent  de  ce  dénoùmenl  inévitable. 

Qui  l'aurait  cru"?  celle  rêverie  si  peu  française  vient  de  se 
jouer  au  Gymnase.  C'est  un  je  ne  sais  quoi  singulièrement 
élriqué,  le  mythe  de  la  scholastique  fondu  en  drame-vaude- 
ville. Faust  y  figure  en  don  .luan  habillé  à  la  Henri  111,  man- 
teau à  la  Crispin,  et  justaucorps  satiné;  Méphislopliélès 
en  universitaire  jovial,  pantalon  rouge  crevelé,  moustaches 
de  chat;  le  docteur  vend  son  àme  au  diable,  qui  la  paye 
comptant  avec  l'amour  de  Marguerite.  Celte  Marguerite  est 
douce,  ingénue,  coquette,  charmante  et  poétique  comme  ma- 
dame Rose-Chéri,  ni  plus,  ni  moins.  Au  premier  tableau  le 
marche,  au  second  la  séducion,  la  chute  au  troisième,  elle 
quatrième  s'en  va  au  diable  et  à  la  diable.  Il  y  a  encore  damo 
Marthe,  l'entremetteuse,  qui  se  fait  cajoler,  et  le  frère  Va- 
lentin,  qui  se  fait  tuer  par  acquit  de  conscience.  Les  scènes 
d'amour  de  l'original  sont  travesties,  el  c  est  dommage;  le 
drame  est  court,  du  reste,  el  c'est  pour  le  mieux.  M.  Bres- 
sanl  semble  aussi  triste  que  son  rôle,  Méplnstophélès  est 
joué  en  queue  rouge,  reste  donc  Marguerite,  une  Marguerite 
qui  peut  dire  le  mot  de  Médée  :  Moi  seule!  Mais  ce  n'est  pas 
assez  pour  la  pièce  el  le  succès  de  l'auteur.  Décidément,  le 
Gymnase  a  tort  de  dériver  vers  le  drame,  cl  surtout  vers  le 
drame  imité  du  germain. 

Le  vrai  théâtre  du  mélodrame,  c'est  l'Ambigu.  Il  a  tout 
re  qu'il  faut  pour  la  mise  en  train  de  cette  mécanique,  la 
bouche  bien  fendue,  les  grands  bras  et  les  grands  gestes, 
une  poitrine  d'airain,  les  complications  ne  lo  faligiient  pas, 
les  phrases  boursouOées  mettent  son  monde  en  belle  hu- 
meur. Le  Honhomme  Jacques,  c'est  Jacques  Cassard  le  ma- 
rin. Un  mauvais  sujet  outrage  sa  fille,  un  autre  mauvais 
sujet  en  veut  à  sa  petite-fille,  c'est  une  fatalité  Mais  vienne 
IJuguay-Trouin ,  el  il  est  venu ,  et  la  famille  Cassard  est 
sauvée.  Les  complications,  les  péripéties,  les  traîtres,  les 
victimes,  les  rapis,  les  meurtres,  les  intrigues  du  vice  et  la 
bénédiction  do  la  vertu ,  on  vous  en  fait  grâce.  Avez-vous 
vu  trois  mélodrames  dans  toute  votre  vie"?  eh  bien,  sufficit, 
vous  connaissez  le  nôtre,  qui  appartient  à  M.  Paul  Feval. 

A  la  Montansier,  Qui  se  dispute  s'adore,  et  la  l'eau  de 
mnn  Oncle,  les  deux  ionl  la  paire,  c'est  le  mêm»  air  et  pres- 
que la  même  chanson.  Ravel  adoré,  Hyacinthe  dont  on  raf- 
lole,  voilà  qui  n'est  pas  mal  imaginé,  et  ils  en  sont  dignes 
par  leur  esprit,  par  leur  bêtise,  par  leur  aplomb  réjouissant 
el  par  toutes  les  autres  qualités  qui  séduisent  le  beau  sexe. 
La  peau  de  l'oncle ,  c'est  celle  de  Grassot,  non  moins  adoré 
par  ces  demoiselles,  d'autant  plus  qu'il  est  censé  arriver  de 
la  Californie.  On  le  prend  pour  un  nabab  et  il  laisse  faire , 
on  le  trouve  aimable ,  spirituel ,  jeune  et  charmant  jusqu'au 
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moment  ou  il  exl  ilie  lu- 
nique  forlUDC  qu'il  ait 
rapporUSo  du  Sacramen- 
to,  une  épingle  en  strass. 
Vous  irez  voir  cet  oncle 
d'Amérique  dans  sa  nou- 
velle peau. 

A  vrai  dire,  cette  se- 
maine n'a  eu  qu'un  jour 
de  fête,  la  fêle  d'Asnie- 
res,  et  l'on  s'en  souvien- 
dra, puiBquer/(/us(ra<iun 
y  était  avec  son  crayon , 
et  puis  dix  -  huit  cents 
chanteurs,  cent  clairons 
et  le  double  de  tambours, 
représentent  un  orches- 
tre qui  laisse  des  souve- 
nirs inouïs.  Indépendam- 
ment des  orphéonistes 
de  Paris ,  il  en  était  venu 
de  Rouen  ,  do  Caon ,  do 
lleauvais,  d'Auxerre,  ilo 
Troyes ,  de  Sens  et  do 
Tonnerre  I  Toutes  ces 
villes  et  bien  d'autres 
avaient  envoyé  des  spec- 
tateurs : 

On  les  nmiilil  tnns  ,  slrr ,  il» 
«•■tiilcnl  vingt  mille! 

Paris  ou  Asnières  a  la 
main  heureuse  et  le  pied 
léger  pour  ces  cérémo- 
nies. Après  le  concert 
très- applaudi  (où,  par 
parenthèse,  une  cantate 
de  notre  collaborateur  et 
ami  Bousquet ,  chantée 
par  une  tresbellovoix  et 
par  un  chœur  d'orphéo- 
nistes très-bien  exercés, 
a  reçu  l'accueil  le  plus 
enthousiaste,  ce  qui  pri- 
ve Vllluftratian  d'un 
compte  -  rendu    décliné 

par  la  modestie  de  l'auteur  de  notre  Chronique  musicale)  on 
a  dansé  la  scutisch,  la  polka  et  mémo  le  taureau  indompté, 
tout  le  répertoire  de  Mabille  sauté  par  son  personnel  avec 
les  contorsions  et  les  déhanchements  consacrés.  Cette  ad- 


Parc  d'Aanit^rcs.  —  Féte^iio  l' Alliance  des  Lollros  et  des  Arts.  —  Le  passage  du  pont  d'Arcole,  destin  de  RaSct,  Hiitoirt  di  A'apolAn 

par  Norvins. 

dition  furlive  au  programme  a  paru  de  mauvais  goût. 
L'hospitahté  a  sa  pudeur,  et  que  diront  des  divertissements 
parisiens  tant  d'honnêtes  bour^'eois  qui  se  croyaient  là  en 
lieu  de  sûreté  avec  leurs  femmes  et  leurs  lilles?  Que  Dieu 


bénisse  le  feu  d'artifice 
dont  les  foudres  ont  puri- 
fié c«  débraillé;  il  repr^ 
«entait  le  pont  d'Arcole 
franchi  au  pas  de  charge 
dans  l'éclair  des  obu£  et 
des  feux  de  Bengale.  Nous 
aurions  pu  donner  la  pa- 
rodie, nous  avons  préféré 
la  représentation  réelle 
et  historique  empruntée 
à  un  grandartisle,  M.  Itaf- 
fet.Bfef,  la  fèteseslétein- 
te  passé  minuit  au  milieu 
de  l'enthousiasme  uni- 
versel ;  on  éiait  raaeasié 
de  plaisir,  mais  on  mou- 
rait de  faim.  Les  ordon- 
nateurs dudivertissement 
avaient  luut  prévu,  ex- 
cepté l'appèlit  de  ceux 
qu  IlsdivertissaieDt.Daos 
cette  cxirémité ,  un  de 
nos  amis,  chargé  de  la 
nourriture  d'une  société 
nombreuse ,  se  permit  de 
fori  er  un  |ioulailler  dont 
il  extirpa  un  canard  qui 
fut  mis  à  la  broche,  oé- 
1*C(!-  et  dévoré  inconli- 
Dtnt  par  ses  compagnons 
d'infortune.  C'est  de  sa 
bouche  que  nous  tenons 
—  non  pas  le  canard, 
mais  le  fait.  —  D'ailleurs 
il  s'agissait  bien  de  man- 
ger des  canards!  La  fête 
était  donnée  au  profit  des 
caisses  de  secours  des  as- 
sociations des  artistes 
musiciens,  des  artistes 
peintres,  sculpteurs  et 
graveurs,  des  gens  de  let- 
tres, des  artistes  drama- 
tiques et  des  inventeurs 
industriels;  elle  a  produit  i5,000  fr.  Et  il  faudrait  manquer 
de  cœur  pour  plaindre  son  estomac  en  présence  d'un  pareil 
résultat. 

Philippe  Bcso>a. 


Parc  d'Asniàre,».  —  FiMe  de  l'AlILini-e  di-s  Lellres  et  dos  ArU.  —  Disliibulion  des  nuMailIos  ru  défulMion?  J■orpll«)lli^t».  dos  déparlmHOts. 
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Honoré  de  Balzac  naquit  à  Tours  le  20  mai  1799.  Le  jour 
de  sa  naissance,  sa  mère  planta  un  tilleul  dans  la  cour  de 
la  maison ,  louchant  usage  qui  subsiste  encore  dans  beau- 
coup (le  familles  de  noblesse  ou  non.  Celle  de  Balzac  passe, 
dans  le  pays,  pour  ùtre  très-ancienne.  C'est 
un  détail  que   nous  rapportons  uniquement 

fiour  l'importance  que  le  célèbre  romancier 
ui  a  donnée  dans  des  circonstances  où,  non 
contente  de  chicaner  son  talent ,  la  critique 
lui  disputait  jusqu'à  l'authenticité  de  son  nom. 
Ce  nom  ne  figure  pas  dans  la  grande  histoire 
de  la  province  de  Touraine  par  Chalmel,  mais 
il  parait  que  ses  membres  eurent  entrée  au 
Trésor  des  Chartes.  Du  reste,  à  propos  de 
cette  revendication  de  la  particule  nobiliaire , 
il  a  dit  :  «  J'avoue  que  si  je  m'appelais  Man- 
chot ou  Maringot ,  et  que  mon  nom  me  déplût 
ou  ne  fut  pas  sonore  et  facile  à  prononcer 
comme  l'ont  été  les  plus  illustres .  je  suivrais 
l'exemple  du  premier  Balzac,  qui  s'appelait 
Guers ,  de  l'oqui'lin  changé  en  Molière ,  et 
d'une  foule  de  gens  d'esprit.  Quand  .Arouet 
s'intitula  Voltaire,  il  songeait  à  dominer  son 
siècle,  et  voilà  une  prescience  qui  légitime 
toutes  les  audaces.  »  On  peut  souligner,  en 
passant,  ce  trait  caractéristique  et  cet  élan 
d'ambition  littéraire. 

L'enfance  de  Balzac  s'écoula  au  collège  do 
VendOime,  où  il  ne  se  distingua  que  par  sa  pé- 
tulance et  ses  habitudes  fantasques;  l'écolier 
échappait  aux  maîtres:  puer  inylnrîiis,  insi- 
gnis  nebuln:  c'était  un  franc  étourdi  qui  ne 
fut  jamais  fort  en  thème.  Son  père,  ancien  se- 
crétaire du  conseil  de  Louis  XV,  l'une  des 
trois  persoimes,  a-t-il  dit,  qui  déconseillèrent 
la  Charte  à  Louis  XVIll  les  deux  autres  étaient 
Bertrand  de  Molleville  et  M.  de  Polignar  .  ra- 
mena à  Paris  en  1813  pour  qu'il  y  recommen- 
çât ses  études  et  qu'il  y  fit  son  droit.  Mais 
dans  l'étude  d'avoué  où  la  volonté  paternelle 
le  fourvoyait,  Balzac  dévora  des  montagnes  do 
livres,  barbouilla  prose  et  vers,  et  concourut 
pour  le  priï  des  jeux  floraux  :  la  vocation  se 
dessinait. 

On  sait  qu'il  débuta  dans  la  vie  littéraire  par 
la  collaboration  et  le  pseudonyme.  De  1822  à 
1826,  les  noms  fantastiques  de  Viellerglé,  de 
Saint-.\ubin  et  de  lord   Khoone  servirent  de 
passeport  aux  Deiix  Ifertor,  aux  Deux  Berin- 
ghen,  a  ClotUtif  de  /.iivn/rinn  ou  le  lie/lu  Juif, 
au  Vicaire  Jes  Ardennes,  à  Jeannette  ou  le  Cri- 
minet  ,  et  à  dix  autres  romans  de  la  même  fa- 
brique et  du  même  goût  que  les  réclames  du  temps  habil- 
lent a  la  Pigault-Lebrun ,  un  Pigault  dégénéré,  et  que  le 
libraire  Pigoreau,  suivant  un   judicieux  critiqua,  classait 
parmi  les  romans  gais,  en  opposition  aux  romans  noi'rs 
des  Dinocourl  et  autres  faiseurs.  Dans  ces  œuvres  brouil- 
lonnées  au  hasard,  avec  une  verve  de  commando  et  une 
précipitation  besogneuse,  rien  ne  révèle  encore  le  Balzac 
futur,  si  ce  n'est  un  mouvement  d'esprit  très-vif  et  très- 


'  m  août  1860. 
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prononcé.  Au  milieu  des  ténèbres  de  son  obscurité,  l'auteur  |  comme  le  bras  d'.4tlas ,  sous  les  mondes  qu'il  a  remués, 
ne  se  décourage  pas ,  il  écrit  sa  conGance  en  toutes  lettres  l  Cotte  décadence  heureusement  temporaire  eut  d'autres  cau- 
dans  ses  préfaces  ;  «  Le  pubUc  et  moi,  dit-il  (voir  la  préface  ses  peut-être  oft  la  critique  n'a  rien  à  voir;  mais  pourquoi 
du  Vicaire  des  Ardennes),  nous  avons  tout  le  temps  do  faire      ne  signalerait-elle  pas  une  singulière  coïncidence  qui  ne 

touche  pas  seulement  Balzac  ;  son  génie  baisse 
en  proportion  de  la  hausse  et  de  la  prospérité 
du  roman-feuilleton.  Rendez  néanmoins  celte 
justice  à  Balzac,  qu'il  se  livra  le  moins  possi- 
ble à  ce  minotaure  de  la  presse.  Il  ne  cachait 
pas  son  dégoût  pour  ce  rôle  d'entrepreneur  à 
la  toise  et  de  fournisseur  à  la  ligne ,  car  il 
avait  toutes  les  délicatesses  du  véritable  écri- 
vain ,  ses  ardentes  sympathies  aussi  bien  que 
ses  saintes  répugnances. 

Dans  ces  lignes  fugitives  écrites  uniquement 
pour  illustrer  une  date  funèbre,  ce  n'est  pas 
le  portrait  en  pied  qu'on  essaie,  notre  cadre  s'y 
refuse.  A  plus  forte  raison  il  faut  se  garder 
d'entrer  dans  les  œuvres  de  Balzac  par  le  dé- 
tail, tout  panégyriste  s'y  perdra,  à  l'instar  de 
l'auteur  lui-même,  qui  faillit  s'y  égarer.  La 
Comédie  humaine,  tel  est  le  titre  que  le  coh- 
structeur  donne  à  son  monument,  dont  il  n'a 
pu  dire   Vexegi.  Cette  imagination  vivo,  in- 
quiète, surexcitée,  dont  les  fantaisies  sentent 
l'illuminisme ,  voulut  entreprendre  ce  que  le 
génie  d'Arioste  accomplit,  ou  peu  s'en  faut. 
Balzac  tenta  de   transfigurer  le  roman   par 
l'épopée,  et  de  mettre  à  sa  manière  la  Di- 
vine comédie  dans  Don  Quichutlc.   Avec  lui 
le  parti  pris  devenait  bientôt  l'idée  fixe.  Son 
temps,  à  mesure  qu'il  l'étudiail,  de  même  que 
son  œuvre  à  mesure  qu'il  en  avançait  les  bâ- 
tisses, exercèrent  sur  son  esprit  on  ne  sait  trop 
quelle  fascination.  Observateur  minutieux  do 
la  réalité,  il  s'enivre  de  son  mirage;  il  a  des 
synthèses  d'halluciné,  des  visions  d'Hébal;  on 
dirait  parfois  que  son  génie  cède  à  des  accès 
de  somnambulisme.  Pour  si  peu  que  cela  soit 
vrai,  comment  expliquer  cependant  ce  renom 
si  bien  mérité  que  nul  ne  lui  conteste'.'  Balzac, 
disent  à  l'envi  ses  contemporains,  est  le  peintre 
lo  plus  fidèle  de  nos  mœurs;  nul  autre  roman- 
cier n'a  tenu  d'une  main  plus  sûre  le  miroir 
qui  réfléchit  son  temps;  quel  annotateur  exact 
des  faits  et  gestes  de  la  passion  ;  quelle  pro- 
fonde connaissance  du  cœur  dis  femmes  do 
trente  ans,  de  toutes  les  femmes  I  Pas  un  ridi- 
cule no  lui  échappe,  il  n'est  la  (lu|)e  d'aucun 
masque;  ses  livres  sont  des  monographies  aussi 
bien  que  des  peintures.  Voilà  ce  que  tout  le 
monde  dit,  et  tout  le  monde  a  raison;  mais 
connaissance  :  j'ai  trente  ouvrages  sur  le  chantier.  »  Cepen-   i  Balzac  mérite  mieux  encore  :  la  littérature,  selon  un  axiome 
dant,  vers  1 827, fon  le  voit  interrompre  subitement  celte  fabri-   i  célèbre,  est  l'expression  de  la  société;  sous  la  jilume  de 
cation  ardente;  faute  d'un  éditeur  peut-être,  il  laisse  tomber  la    |  l'auteur  des  (Montes  philosophiques,  fantastiques,  drûlati- 
plume  des  Saint-Aubin  et  des  Viellerglé,  il  se  lait  imprimeur   j  ques ,  et  de  toutes  les  scènes  de  la  vie  publique  et  privée 
comme  Richardson.  il  pindari'ie  dans  les  Annales  romanti-    ,  qu'il  a  trouvées,  le  roman  du  dix-neuvième  siècle  est  devenu 
r/ue.'i,  il  donne  une  édition  de  La  Fontaine,  et  en  même  temps    '  l'expression  de  l'imagination  de  celte  société.  C'est  par  là 
il  se  livre  à  des  opérations  d'escompte  qui ,  bien  entendu ,    !  que  Balzac  est  original ,  et  qu'il  est  resté  exact  et  vrai  au 
ne  réussissent  pas.  Bref,  il  contracte  une  dette  considérable 
pour  obliger  un  ami;  mais 
«  la  capital  que  l'imprime- 
rie lui  a  pris,  c'est  la  litté- 
rature qui  le  lui  rendra.  » 
Ce  sont  ses  propres  termes, 
et  il  a  tenu  parole. 

Retiré  dans  le  Bocage, 
en  Vendée,  Balzac  y  écri- 
vit son  premier  roman  si- 
gné, le  Chouan  ou  la  lire- 
iagne  en  1800;  c'est  aussi 
dans  cette  retraite  qu'il 
ouvrit  ce  grand  cycle  de 
compositions  interrompues 
par  la  mort ,  puisque  les 
premières  scènes  de  la  Vie 
privée  parurent  à  la  même 
époque.  Dans  les  cinq  ou 
SIX  années  subséquentes,  J. 

Balzac  livra  à  la  publicité  II        ' 

ses  plus  éclatantes  inven- 
tions, depuis  la  Peau  de 
chagrin  (  1831  )  jusqu'au 
Lys  dans  la  vallée  (IS.-ifi), 
en  pa.ssant  par  les  Contes 
phitosophiijues,  la  Keelier- 
che  de  Vabyolu,  V Histoire 
intellectuelle  de  Louis  Lam- 
bert, Eugénie  Grandet,  te 
Médecin  de  campagne  et 
le  Père  Goriot.  Il  eût  pu 
mourir  alors,  à  trente-sept 
ans ,  conmic  Raphaël  et 
Mozart  (toutes  proportions 
gardées),  après  avoir  suf- 
fisamment écrit  pour  l'il- 
lustration de  son  nom.  Au 
delà,  ce  magnifique  talent 
semble  faiblir,  les  œuvres 
l'encombrent.  l'esprit  de 
système  le  désorganise , 
linspiration  est  inégale,  le 
con.s(ruc(pur, comme  il  s'in- 
titulait, nuit  décidément  au 
poète  ;  son  cerveau  fléchit. 


milieu  des  fantasmagories  de  son  génie  et  de  ses  procédés. 


—  L'ne  Fillt  J'/irc  —  La  coinlcssc  (Jo  Vanclcncsse. 
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Tâche  "ioiinlcsquo,  «nlrepriae  énorme,  elle  a  réussi  autant 
qu'elle  pouvait  réussir,  et  Ion  compreml  que  le  monument, 
eùt-il  rM-.u  la  dernière  iinin,  ne  devait  pas  être  achevé. 
Balzac  rello  ma-iil(ique  unie  en  peine,  poursuivait  sans 
doute  une  chimi»re.  Monlesiuieu,  «lans  une  phrase  connue, 
montre  CharUmi|;ne  parcourant  sans  cesse  xm  vaste  empire 
et  portant  la  main  partout  où  il  allait  tomber.  Sauf  I  em- 
phase de  la  comparaison,  ('est  un  peu  Ihistoire  de  I  infali- 
Uable  romancier.  A  (  ha^iue  instant  il  apportait  une  pierre 
nouvelle  a  l'édilice  fantastique;  scènes  de  la  vie  parisienne, 
militaire,  politi(|ue,  de  province  et  de  campagne,  or  et  dia- 
mant, marbre  et  plaire,  jusqu'au  dernier  moment  il  y  a 
mis  un  peu  de  tout,  et  même  des  ruines.  Dans  ses  grands 
rêves  (l'arli-te,  il  lui  prétait  des  proportions  qui  eussent 
ébloui  l'avenir,  pendant  (|ue  les  contemporains  en  admiraient 
les  curiosités.  Le  livre  de  Balzac  en  est  plein ,  c  est  son  plus 
grand  charme  :  on  croit  visiter  un  musée.  Les  tableaux  ou 
paysa"es  sont  vastes,  fleuris,  enchantés;  les  intérieurs  sont 
pcinls'avec  la  précision  flamande,  tons  chauds  et  lumineux, 
touche  large  et  vraie  jusipi'i  l'illusion ,  les  objets  viennent  a 
vous.  Qui  est-ce  qui  ne  connaît  pas,  mieux  que  s'il  les  avait 
vus,  la  maison  C.laes  à  Douai,  les  bahuts  du  père  Grandet  à 
Saumur,  et  la  pension  bourgeoise  de  la  rue  Copeau'.'  Les 
portraits  qu'en  dire"/  Si  vous  commencez  à  les  regarder, 
vous  n'aurez  lamais  fini  de  les  voir.  Balzac  y  excelle;  quelle 
vigueur,  «juidle  (inesse  cl  quelle  abondance!  Jamais  la  face 
humaine  ne  fut  envisagée  ou  dévisagée  de  si  près.  Les  pas- 
sions, les  vertus,  les  vices,  il  les  déshabille  comme  des  man- 
nequins. Il  analyse  jusqu'aux  instincts,  il  aime  à  décomposer 
le  cœur  humain  pour  le  reconstruire,  et  quelquefois  il  pense 
si  fort  et  si  profondément  à  |iropoi  du  modèle,  qu'il  oublie 
de  le  peindre. 

Les  taches  du  talent  de  Balzac  sont  les  torts  de  son  imagi- 
nation et  comme  la  punition  de  son  audace.  N'a-t-il  pas  voulu 
reculer  les  bornes  de  l'observation'?  Ce  sont  lesperspeclives 
qui  le  perdent;  cà  et  là  il  se  complaît  dans  les  descriptions 
imaginaires  :  il  e'st  alors  co  conteur  des  légendes  orientales 
que  la  Muse  du  fantastique  affolait  de  ses  parfums  et  qu'elle 
emportait  dans  le  vide. 

(.'était  un  talent  dramatique,  bien  qu'il  ait  peu  cent  pour 
le  théâtre.  De  ses  quatre  ou  cinq  pièces,  une  seule,  la  Ma- 
râtre, obtint  à  peine  un  succès  d'esiime,  et  elle  méritait 
mieux.  C'est  un  échec  qui  d'ailleurs  achève  de  mettre  Balzac 
en  grande  compagnie;  il  lui  est  commun  avec  les  trois  prin- 
cipaux romanciers  des  temps  molernes  :  Cervantes,  Fiel- 
ding  et  Lesage,  nonobstant  l'exceptiim  de  Turcaret,  qui  est 
une  coméiie  comme  lautri»  est  un  drame.  Balzac  raconte 
bien;  mais  il  est  plus  à  l'aise  dans  la  description  que  dans 
l'action.  Ses  personnages  se  disent  tant  de  choses  et  la  con- 
fidence est  ordinairement  si  prolongée,  que  leur  conduite 
s'en  ressent.  Quelquefois  aussi  ils  sont  obligés  de  démentir 
leur  caractère  pour  rester  fidèles  à  leurs  paroles.  C'est  là 
recueil  des  peintres  de  mœurs  dans  les  temps  d'imagina- 
tion ;   d'autres    ajouteront  :   d'une    imagination   déréglée. 
Comme  l'Arioste,  qu'il  a  beaucoup  lu,  Balzac  se  plait  aux 
di'Tessions;  mais  il  n'a  pas  comme  lui  l'art  da  les  renouer. 
n'y  a  du  décousu  jusque  dans  ses  meilleurs  écrits.  Waller 
Scolt  reproche  quelque  part  à  Fiel  ling  de  mettre  trop  en  récit 
les  molifs  déterminants  de  ses  premiers  rôles.  Balzac  n'est  pas 
moins  intarissable  sur  le  chapitre  des  préparations  ;  il  sonne 
un  peu  trop  la  trompette  devant  le  récit  qu'on  attend.  C  est 
«n  autre  trait  de  son  caractère  qui  perce  malgré  lui  dans 
ses  livres.  Passablement  enthousiaste  sous  ses  apparences 
sceptiques  et  narquoises,  son  imagination  enfantait  encore 
plus  do  projets  qu'elle  n'exécutait  d'œuvres.  11  n'a  jamais  dé- 
guisé ses  grossesses.  Au  surplus,  il  faut  le  louer  d'une  intem- 
pérance qui  se  traduit  en  plaisir  pour  le  lecteur.  Quoi  qu'il 
fasse  et  quoi  qu'il  raconte,  Balzac  se  fait  toujours  écouter  et 
lire  avec  charme  et  même  avec  passion.  C'est  le  plus  grand 
éloge  qu'on  puisse  faire  de  son  stylo.  On  l'a  beaucoup  tour- 
monté  à  ce  sujet  et  il  s'en  tourmentait  encore  davantage.  En 
fait  de  style,  il  ne  procédait  pas  à  la  façon  cavalière  de  Ra- 
belais et  de  d'Aubigné,  ses  maîtres  directs  sur  d'autres 
points;  c'est  le  procélé  de  BiilTon,  de  Jean-Jacques  et  de 
Chateaubriand  qu'il  pratiquait  avec  exagération  ,  une  exagé- 
ration très-louable.  Il  avait  la  conception  aisée  ,  le  jet  facile 
et  prompt,  mais  il  couvait  sa  phrase  laborieusement.  Un 
mot  malséant  le  mettait  h  la  torture  Chacun  de  ses  ouvrages 
en  a  eu  dix  autres  ravagés  et  biffés  sons  lui.  Sa  copie  offrait 
un  assemblage  de  loaogriphes  qui  faisait  pûlir  tous  nos 
sphinx  d'imprimerie.  Toute  sa  vie  il  s'est  battu  avec  notre 
langue,  et  il  est  sorti  du  combat  à  sa  gloire.  Il  laisse  des 
pages  innombrables  pour  lesquelles  notre  admiration  est 
sans  bornes.  (Jiii  croirait  que  cite  phrase  vaste,  loufl'ue, 
lucide,  pleine  de  choses,  chargée  des  arabesques  de  la  pen- 
sée, mais  presipie  toujours  alerle  et  comme  prime.sautière, 
a  surgi  des  bas-fonds  de  sa  première  manière  ?  Je  crois  que 
l'étude  de  In  lan'.;ue  du  nouveau  Balzac  mérite  l'attention 
des  philologues  encore  plus  que  celle  de  l'ancien  ;  et  l'Aca- 
démie, ijui  l'a  nvVoiinii ,  devrait,  comme  réparation,  l'ho- 
norer d'un  commentaire  mis  au  concours.  Cette  langue,  qui 
n'est  pas  étrangère  aux  grâces  de  l'antiquité,  mais  qui  fui 
nourrie  par  d'autres  cultures  dans  le  sillon  gaulois,  olTro 
l'éclatante  et  riche  mosaïque  des  plus  grands  styles,  des  plus 
naïfs  et  des  meilleurs  depuis  le  quinzième  siècle. 

Philippe  Bisom. 


EiB  Vie  dea  Bans. 

Les  bains   de  mer  de  Normandie. 
VI. 

DIEPPE. 

Je  suis  arrivé  à  Dieppe  sous  d'assez  lugubres  auspices.  Ce 
n'était  pas  encore  le  temps  des  trains  de  plaisir.  Autant  ce 
joli  port  m'a  semblé,  depuis,  riant,  coquet  et  animé,  autant 


il  m'a  paru  maussade  le  premier  jour.  Il  pleuvait,  chose  qui 
n'était  pas  arrivée  depuis  deux  mois.  Le  buralinli-  de  Pans 
m'avait  promis  solennellement  quo  je  ^eral8  rendu  à  quatre 
heures  du  soir  :  il  en  était  dix  bien  sonnée»  Co  retard  exor- 
bitant était  (\ù,  il  est  vrai,  à  une  petite  mésaventure,  qui, 
jointe  à  l'étal  du  ciel,  avait  quelque  chose  de  faiidique  et 
eût  fait  rebrousser  chemin  à  on  ancien.  Les  voyages  ont  cela 
de  bon  et  de  mauvais  iju  ils  Kont  toujours  coupé»  de  traver- 
ses ou  d'incidents  quelconques.  Je  ne  parle  pas,  bien  en- 
tendu, de  ceux  qui  se  lonl  a  dojd»  chameau,  dans  l'Afrique 
centrale,  ou  à  dos  d'éléphant,  »>ir  le  Punjaùb.  Je  ne  m'iKi  upe 
en  ce  moment  que  de  la  prosaïque  diligence  ou  de  l'inncxi- 
ble  r,iil-way.  Il  semble  qu'il  n'y  ait  qu'à  aller  droit  devant 
soi.  Eh  bien!  non!  Je  pose  en  fait  que  vous  ne  serez  pas 
douze  heures  seulement  sur  l'une  ou  l'autre,  sans  qu'une  di- 
version, quelle  qu'elle  foit,  un  échec,  une  contrariété  ou  un 
petit  plaisir,  un  embryon  de  roman,  quelque  bout  d'aven- 
ture, l'iHipri^i'U,  en  un  mol,  qui  s'est  glissé  en  lapin,  tans 
quo  vous  vous  en  fovez  douté,  sur  la  banquetie  du  conduc- 
teur pour  tirer  i  dro'ite  les  rênes  des  chevaux  quand  ils  de- 
vraient aller  à  gauche,  ou  pour  les  arrêter  quand  ils  de- 
vraient marcher,  —  ne  vienne  rompre  tout  au  plus  l6t  la 
monotonie  de  la  route,  —  la  monotonie  présumée;  car  on 
peut  voir,  par  co  qui  précède,  et,  je  l'espère  aussi ,  parce 
qui  suivra,  qu'il  n'est  pas  de  route  monotone. 

On  croit  généralement  qu'il  faut  aller  bien  loin  pour  voir 
ou  sentir  quelque  chose.  I"esl  une  grave  erreur,  qui  n'ap- 
partient qu'à  un  iieuple  aussi  essentiellement  casanier  que  la 
noble  nation  française,  et  lui  sert  do  commode  oreiller  do  re- 
pos pour  s'abslenir  de  voyager.  Tout  eut  dam  luul ,  a  dit  Ja- 
cotol;  el  moi  j'ajouterai  :  '/'ou(  eut  ;»ir/ou(.  l.e  boutiquier 
qui  s'arrache  aux  splenleurs  de  sa  devanture  et  aux  cmbraa- 
semenls  de  sa  famillo  éploréo  pour  tenter  l'audacieux  voyage 
de  Pontoise,  a  tout  autant  d'impressions  chemin  faisant  que 
tel  ou  tel  navigateur  cinglant  vers  les  Iles  .Marquises,  pour 
gagner  de  l.ï  le  cap  de.î  Tempêtes  à  travers  lOcéan  Indien, 
et  revenir  par  l'Atlantique  Qae\  vaste  champ  ouvirt  à  ses  ob- 
servations (je  ne  parle  pas  du  marin)  !  Il  voit  des  arbres 
dont  les  noms  lui  sont  loUilement  inconnus;  il  apprend  à 
connaître  le  blé.  et,  qui  sait'?  peul-étre  quelque  jour  en  ar- 
rivera-t-il,  s'il  persévère,  à  nommer  au.ssi  l'orgo  ot  le  seigle; 
il  traverse  une  vaste  forêt,  qu'il  no  lient  qu'à  lui  de  croire 
vierge;  à  ch,iqu<'  pas.  le  paysage  change  pour  lui  d'aspect 
el  la  Seine  de  nom.  Bref,  pour  pou  que  notre  lourisle  soit 
pourvu  de  deux  bons  yeux  et  d'un  certain  penchant  à  l'in- 
terrogation,  ce  qui,  pour  un  vrai  Pari.-ien,  ne  saurait  être 
mémo  érigé  en  (|Uostion,  il  reviendra  iiuontestablement  à 
ses  lares  el  à  sun  mètre  imbu  d'une  foule  d'idées  nouvelles, 
inliniment  plus  instruit  des  choses  de  cette  petite  planète 
qu'il  ne  l'était  dimanche  dernier;  —  et  il  aura  le  droit  de 
cont"mpler  avec  le  mépris  de  la  science,  son  voisin  du  Cloî- 
tre-Saint-Méry  qui  n'a  jamais  quitté  ses  gilets  de  fl  inelle  et  de 
qui  les  Colonnes  d'Hercule  sonl  la  Colonne  de  Juillet  En  vé- 
rité, je  vous  le  rlis,  tout  n'est  (|ue  relation  et  imagination. 
Celui-ci,  qui  fait  le  tour  du  monde,  n'a  pas  quatre  paroles  à 
vous  dire  au  retour;  cal  autre,  qui  ne  va  qu'a  Asnières,  à 
la  première  station  du  plus  pftit  chemin  de  fer,  vous  en  ra- 
contera plus  long  qu'il  n'y  a  de  distance  kilométrique  de  son 
point  de  dépari  à  celui  d'arrivée.  La  loi  des  mondes  est  dans 
la  chute  d'une  pomme  et  l'univers  dans  m  brin  d'hrbe. 

Je  reviens  ou  j'arrive  à  mon  voyage  de  Dieppe,  qui,  à 
tout  prendre,  no  vaut  guèi-e  mieux,  comme  temps  et  trajet 
parcouru,  que  le  voyage  do  Pontoise.  Aussi,  voyez  avec 
qjel  art  j'ai  eu  soin  de  faire  ressortir  le  mérite  comparatif 
de  cette  dernière  excursion  Dans  la  gare  de  Rouen  ,  la  ma- 
chine à  poulies  que  vous  savez  nous  exhausse  gentiment  de 
dessus  notre  truck,  ni  plus  ni  moins  qu'une  cuisinière  sou- 
levant le  couvercle  de  sa  marmite,  el  nous  pose  sur  nos 
quatre  roues.  Dix  minutes  après,  nous  entrons  dans  la  cour 
des  messageries.  Le  conducteur,  bien  qu'en  retard....  — 
Mais  pourquoi  était-il  en  retard  "'ceci  mérite,  en  passant  ou 
avant  do  passer,  une  parenthèse,  que  nous  aurons  soin,  ras- 
surez-vous, de  fermer  à  peine  entr'ouverte. 

Nous  étions  arrivés  les  premiers  au  chemin  de  fer;  nous 
avionsétémisle3premierssurle(ni(7.-,partantnousen  devions 
descendre  les  premiers  ;  ce  fut  le  contraire  qui  arriva.  Nous 
trouvâmes  ce  procédé  évangélique  injuste.  Mais  le  conduc- 
teur, qui  était  un  homme  doux  et  sans  passions,  nous  expli- 
qua que  cola  se  faisait  toujours  ainsi;  qu'il  y  avait  un  rou- 
lement établi  pour  la  primauté  entre  les  diverses  diligences 
almisos  à  faire  partie  du  train;  aue  lui,  par  exemple,  la 
veille,  avait  été  le  premier  descendu  de  son  tniek ,  et  qu'en 
expiaiion  de  cet  honneur  insigne,  il  se  trouvait  maintenant 
rejeté  à  la  queue,  pour  devenir  demain  l'avanldernier,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  repris  la  létc.  —  Cela  ne 
sert  à  rien  d'arriver  le  premier;  sans  quoi ,  monsieur,  sans 
quoi,  dit-il  d'un  Ion  de  conviction  qui  nous  fit  tous  frémir,  1/  y 
aurait  (/«  malheurs  dans  l'aris  .'  —  Des  malheurs!  juste  ciel  ! 
—  Et  certainement ,  monsieur  !  chaque  conducteur  voudrait 
iiorurcl/i'iiicnl  arriver  avant  tous  les  autres,  et  ce  serait  une 
jolie  course  dans  les  rues  !  —  La  course  au  truck.'  —  Posi- 
tivement. Vous  concevez  bien  que  chacun  voudrait,  par 
aimnir-prapre,  être  hissé  lo  premier,  et  alors!  ..  —  L'obser- 
vation était  déplorablement  juste.  Il  n'y  avait  rien  à  répu- 
die, si  ce  n'est  d'entonner  la  chanson  de  Sedaine:  Bt  trie! 
et  troc!  Bonté  divine!  pour  un  Inick!  Et  cela  était  vrai 
pourtant.  Infernal  amour-propre,  où  ne  te  hisses-lu  pas! 

Bien  qu'en  retard,  donc,  le  conducteur  nous  octroya  gé- 
néreusement un  quart  d'heure  de  séjour  à  Rouen.  J'eus 
grand  tort  à  ce  moment  de  ne  me  pas  rappeler  le  vers  de 
\  irgile  :  Timeo,  etc.  ;  mais  quelle  corrélation  possible  entre 
une  diligence  échapiiée  au  chemin  de  fer  et  le  cheval  de 
trait?  Il  y  en  avait  une  pourtant,  el  fort  grande,  comme  je 
l'aperçus.  Tandis  que  mes  compagnons  se  font,  pour  la  plu- 
part, empoisonner  dans  les  auberges  d'alentour,  vile  je  vais 
revoir  la  fameuse  Tour-de-l!iurre  qui  est  à  deux  pas,  et 
donner  un  nouveau  coup  d'a>il  à  cette  merveilleuse  guipure 
sur  pierres  de  taille  qu'on  appelle  le  Polnis-dc-Juslicc:  je 


m'arrête ,  une  seconde  seulement ,  devant  la  tour  du  6'ro»- 
llurluije,  comme  dit  le  |»euple  rouennai^,  et  deux  minutes 
au  moins  avant  l'expiration  de  mon  quart  d  heure  je  euisde 
retour  aux  mrsragene».  Il  v  en  avait  au  mums  cinq,  me 
dil-on,  que  mon  fallacieux  llellene  de  conducteur  avait  pris 
le  chemin  de  Difppe    Je  reste  atterré  sous  le  coup.  Mais 
liicntât,  avec  le  Dcntiment  de  ma  po-iiiion  critique,  me  re- 
vitnl  lelui  de  mon  droit   J"  lire  ma  montre,  el,  d  une  voix 
ferme,  j'invoque  une  promesse  sacrée  outrageusemcnl  foulM 
aux  pieds.  Pour  toute  réponse,  le  commi»  —  un  grand  gros 
Houennais,  a  iiiou-lacbe»  jaunes ,  —  me  rit  au  liez  derrière 
son  guichet  et  me  conseille,  ou  de  suivre  la  maicbe  indi- 
quée dans  l'espèce  par  M.  Bonavenlure  —  marcht  cet  ici  le 
mot  technique  —  ou  de  prendre  une  place  pour  le  départ 
suivant,  t^lte  froide  ironie  achevé  de  m'enflammer.  Je  dé- 
clare que  je  vais  |X>rter  mes  eriefs  a  l'autorité  ;  que,  dussé- 
jo  perdre  dix  jours  cl  dix  places,  je  plai  :erai  la  cause  de 
tous  les  voyageurs  français  indignem-nt  jouii»  dans  ma  per- 
sonne. —  Ici  plusieurs  auln-s  employés  deMiiimnl  attentifs 
et  se  ra:/prochent  de  moi;  lliomme  au  bec  jaune  ne  rit  plu». 
Ce  pr'mier  succès  m  encourage.  J'annonce  que  jenlenii  éire 
transporté  à  Dieppe,  dans  la  journée,  el  sans  augmentation 
de  prix.  — .Sur  quelques  objections,  — j'y  ré(>ond»  sicto- 
rieuscmenl  —  je  lance  adroit,  mont  dans  la  oiscusMon  le  nom 
de  M.  Caillard  que  je  connais  beaucoup  —  pour  élre  le  beau- 
frère  de  M.  Sue  —  et  auquel  je  me  propose  d'écrire.  Ce  nom 
révéré   produit  l'efl'et  d'un  obus  dans   le  camp   ennemi. 
MU.  les  buralistes,  qui  se  sentent  dans  leur  lort,  car  ce 
sont  eux  qui  ont  fait  partir  le  conducteur  avant  l'heure,  ou 
plutét  le  quart  d'heure  voulu,  me  pres.scnt  à  leur  tour  de  ne 
pas  donner  suite  à  mes  intentions  hostiles  On  fera  son  p<js- 
sible  pour  réparer  le  mal.  Bref,  de  concession  en  concession, 
un  huit  par  m'ofTrir  une  plac«  dans  la  voilure  de  quatre 
heures,  sous  la  condition  de  payer  simplement  les  guides, 
c'est-à-dire  un  franc  quatre-vingts  centimes  de  supplément. 
—  A  la  bonne  heure,  va  pour  les  guides!  dis-je  a  ces  mes- 
sieurs; ma^s  a  peine  ai-ie  proféré  cette  parole  conciliame 
que  je  me  reproche  ma  faiblesse   11  me  semble  que  je  \,ii5 
payer  là  une  sorte  d'indemnité  Pritchard,  et  celle  an:i 
m'irrite.  Je  me  rends,  maintenant  que  je  suis  desang-f. 
celte  justice  que  je  suis  sorti  du  différend  avec  les  hom 
do  la  guerre.  Mais  ,  dans  le  mom'  ni,  l'excitation  de  la  mue 
et  le  regret  peu  généreux  de  n'avoir  pas  littéralement  écnisé 
le  vaincu,  colorent  tout  autrement  les  choses.   Et   puis, 
comme  de  raison  ,  moi  qui  tout  à  l'heure  m'airiiiieais  de  n  a- 
voir  ([ue  ipilnze  minutes  à  donner  aux  antiquités  de  Rouen, 
je  me  d-mande  avec  dépit  ce  que  je  vais  f.iire  de6  trois 
heures  que  j'ai  à  dépenser  jusipiau  départ  de  la  secon  le 
voiture.  La  pluie  qui  survi»nt  justifie  amplement  ma  m.iu- 
vaie  humeur  EnBn.  je  son.-e  q  ;e  je  vais  arriver  fort  Lird 
à  Dieppe  :  des  bruits  sinistres  se  sont  déjà  répandus  le  long 
de  la  roule  sur  la  cherté,  et ,  qui  pis  est .  la  rareté  des  loge- 
ments dans  cette  ville,  et  j'entrevois  avec  horreur  la  perspec- 
tive d'une   nuit   blanche,   c'est  à-dire,  hélas!  d'une  nuit 
noire ,  me  dis-je  en  re;;ardanl  le  ciel ,  (lassée  tout  entière  — 
et  ne  fêl-ce  qu'aux  trois  quarts!  —  à  quémander  de  porte 
en  porte  un  asile  que  peut-être  on  ne  me  donnera  pas  Plu» 
je  creuse  la  situation,  plus  je  suis  furieux  contre  moi-même 
de  n'avoir  pas  eu  l'énergie  ,  le  courage  civil  de  demandera 
ces  infâmes  buralistes  une  réparation  complète,  signalée, 
quelque  chose  comme  vingt  ou  trente  mille  francs  de  doin- 
mages-inlérêls.  Enfin,  je  pars  de  Rouen  sous  une  pluie  balr 
tante;  j'arrive  en  maugréant  à  Dieppe,  loujour.-i  sous  le 
même  Jupiter;  je  desiends  de  voiture  en  supputant  ce  lue 
peut  absorber  de  mètres  cubes  d'eau  un  paletot  imperméable; 
je  projette  d'aller  coucher  sur  le  pont  de  quelque  navire, 
cherchant  des  yeux  au  firmament,  et  ne  la  trouvant  même 
pas,  la  belle  étoile  qui  cette  nuit  doit  protéger  mon  tnsle 

somme,  et voyez  comme  l'homme  est  toujours  le  j  met 

de  ses  appréhensions  ou  de  ses  es|>érances  !  —  à  deux  )ias 
des  messageries,  juste  devant  l'embarcalere  de*  paquebot» 
de  Brtghion .  je  découvre  un  holel  de  bonne  mine  ou  l'on 
m'introduit  aussitôt  dans  une  fort  excellente  chambre .  au 
second,  ayant  vue  sur  le  port .  et  qui ,  pemlanl  le  jour .  doit 
élre  aussi  gaie  qu'elle  est  comfortable.  0  bonheur,  ê  vic- 
toire! je  SUIS  fauve,  logé;  j'échappe  au  sort  par  trop  n.uili- 
que  d'une  bouée  à  marée  haute,  je  sens  tout  mon  courroux 
se  fondre,  el,  à  l'exemple  de  Xoire-Seigneur ,  mais  ave«-  un 
peu  moins  de  mérite,  je  pardonne  de  ires-grand  cœur  aux 
buralistes  de  Rouen. 

Le  lendemain,  la  pluie  fouette  encore  mes  vitres:  mail 
bientôt  le  soleil  s'empare  victorieusement  du  ciel,  et  Dieppe, 
ainsi  éclairée,  m'apparait  sous  sa  vraie  physionomie,  c  est- 
à-.lire  comme  une  petite  ville  propre,  charmante,  bien  bàiie, 
parisienne  autant  que  peut  l'être  un  chef-lieu  de  sous-pré- 
fecture assis  aux  bords  de  l'Océan. 

J'ai  déjà  décrit  au  surplus  ce  joli  port  (voir  tome  XII  d« 
ce  recueil),  et  je  ne  puis  qu'inviter  le  lecteur  doué  de  quelque 
curiosité  et  d'une  collection  complète  à  se  repo'lerà  cette 
source.  Mais  si  j'ai  parle  de  In  ville,  je  suis  fort  loin  d'avoir 
épuisé  le  chapitre  des  en\  irons  si  remurquables  el  des  pro- 
menade» admirables  qui  en  font  un  séjour  des  dieux  [mari- 
limes),  et,  par  un  beau  ciel  il'èté.  suffiraient  pour  justifier  le 
fameux  distique  du  père  Malebranche. 

Cela  dit,  et  en  demandant  pardon  pour  le  j"  que  je  con- 
tinue d'employer,  non  certes  (ur  un  ambitieux  égolisme,  j 
mais  .seulement  pour  aller  plus  vile,  ctimme  disait  Beyie,  le  1 
grand  touriste,  ou  bien  encore,  selon  la  spirituelle  et  trop  | 
modeste  expression  de  (Vorge  S;ind  vov  .igeur,  uniquement  I 
pour  servir  de  lunette  d'apprix-he  au  Itvteur,  je  me  permet»,  I 
sans  un  plus  ample  préambule,  de  le  conduire  au  chàteen 
d'Arqués.  Inil  quotidien  des  continuelles  allées  et  venues  de» 
baigneurs  é<|uestr«s  ou  |>éd«>slres. 

Ce  château  n'est  plus  qu'une  ruine,  mais  ruine  mon-iro 
et  im|x>snnte.  Du  haut  du  contrefort  au  haut  duquel 
che,  il  domine  le  célèbre  champ  de  bataille,  et  c'e-l 
remparts  que  tonna  le  canon  décisif  qui  porta  sec. 
Déarnois,  presque  écrasé  par  son  corpulent  adversaire,  l  no 
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colonne  érigée  en  1825  marque  la  place  qu'occupait  H'>nri 
durant  cette  action.  Les  ruines  ronantiques  du  vieux  clià- 
teau  qu'ombraient  des  toutTes  de  lierre  magnilique,  ga;;ne- 
raient  beaucoup  à  être  vues  et  explorées  au  c  air  de  lune. 
Je  n'ai  pas  joui,  pour  ma  part,  de  c  beau  songe  tl  une  nuit 
d'élé  niais,  comme  compensation,  j'ai  eu  le  coup  dœil  d'un 
bas- relief  ornant  la  porte  principale,  et  dû,  si  je  ne  me 
trompe,  a  M.  Gayrard ,  qui  a  fait  beaucoup  mieux ,  si  je  ne 
me  trompe  encore.  Ce  morceau  représente  Henri  IV  à  clw- 
val,  vola  t  sans  doute  à  la  victoire,  à  en  juger  par  certaines 
formes  de  sylphides  qui  lui  apportent  des  couronnes 

Une  œuvre  d'art  que  l'on  n'a  garde  de  ne  pas  visiter  au 
retour  et  qui  mériterait  du  reste  un  pelerinai-e  spécial,  est  la 
jolie  église  d'.\rques,  du  style  gothique  Irèsorne,  contenant 
de  charmants  détails,  et  notamment  des  clefs  de  voûte  du  fini 
le  plus  précieux  et  le  plus  varié,  mais  enfouies  sous  un 
odieux  badigeon.  Le  village  lui-niéme  est  digne  d'être  vu  : 
il  abonde  en  vieux  manoiis  semi-bourgeois,  semi-rustiques, 
dont  un  grand  nombre  surmontés  d'inscriptions  anciennes 
et  curieuses.  L'une  de  ces  paléographies  dé  orani  une  petili< 
maison  jaune  a  hsé  mon  attention,  la  voici  :  Félix  dumus 
uhi  de  Maria-Miirllia  amijuerilur,  1618  yuelle  est  celle 
Marie-Marthe  pour  laquelle  on  se  bai?  Ce  ne  fut  as.-urément 
pas  celle  dont  parle  l'Ecriture.  Mais  quelle  est-elle'.'  C'e^t  ici 
qu'un  épai-  mystère  environne  la  maison  badigeonnée  d'ocre 
En  vain,  pour  en  déchirer  le  voile,  aije  soigneusement  inter- 
ro"é  les  fortes  télés  de  l'endroit,  depuis  le  sacristain  jusqu'au 
maître  d'école.  Aucun  n'a  pu  m'édifier.  En  désespoir  de 
cause,  j'ai  voulu  consulter  le  propriétaire  lui-même.  J'ai 
frappé  a  la  porte,  dans  l'espoir  tout  au  moins  de  pénétrer  à 
l'intérieur  de  la  maison  jaune,  et,  qui  sait?  peut-être  d'en 
approfondir  les  arcanes.  Mais  cette  consolation  m'a  été  refu- 
sée, et,  quand  j'ai  demandé  le  maître  du  logis,  le  jardinier 
m'a  répondu  :  »  Monsieur,  il  e4  à  la  campagne,  n  Ce  dont 
j'ai  pu  induire  que  le  village  d'Arqués  se  considère  comme 
ville.  Là  se  Iwrne  ma  découverte,  et  je  me  retire  en  jetant 
sur  ce  mystère  villageois  un  regard  de  curiosité  singuliè- 
rement désappointée. 

Une  autre  maison  voisine  porte  cette  inscription  également 
assez  sinouliere  :  Silendo  rinco  dicendoque.  Les  Orientaux 
ont  un  ingénieux  dicton  qui  a  de  l'analogie  avec  celte  épi- 
graphe :  «  La  parole  est  d'argent,  mai-  le  silence  f  st  d'or  » 
Le  successeur  de  ce  prédicaut  matamore,  ou  de  cet  avocat 
infatué  qui  se  flattait  d'avoir  le  silence  et  la  parole  d'un  même 
métal,  est,  vanité  des  vanités!  un  boucher,  qui  n'a  plus  que 
des  langues  de  bœuf  au  service  de  ses  concitoyens 

Au  reste,  le  style  lapidaire  e.-t  en  grand  honneur  à  Arques 
moderne  même.'si  j'en  juge  par  cette  inscription  placardée 
aux  murs  de  la  principale  auberge  du  lieu  ;  /ci  on  ne  fume 
pas,  et,  pour  conserver  ses  amis,  on  ne  fait  pas  crédit.  Ce 
dernier  trait  e^t  normand  pur.  Comme  je  me  reposais  un 
peu  (sans  fumer)  chez  cet  aubergiste  si  Bdèle  au  euHe  de 
famille,  je  fus  témoin  d'un  trait  des  plus  originaux  d'un 
noble  baigneur  britannique  Nous  venions  d'admirer  une  fort 
jolie  villa  où  nous  l'avions  rencontré,  et  que  le  messer  auber- 
giste avait  mission  de  louer.  Mais  cximme  la  saison  était  fort 
avancée  (commencement  de  septembre),  il  r. gardait  na- 
turellement son  office  comme  une  sinécure.  Néanuioiiis  le 
lord,  dont  la  femme  (par  ion.  l'épouse)  était  allée  visiter  seule 
le  château  d'Arqués  (autre  Irait  assez  insulaire),  demanda  le 
prix  de  la  maison,  qu'on  lui  fit  double  comme  toujours. 
Marché  conclu  séance  tenante,  et  sans  marchander,  s'il  vous 
plail;  cela  n'est  pas  seigneurial.  —  C'est  pour  l'année  pro- 
chaine, milord?  dit  l'aubergiste  en  soulevant  son  bonnet  do 
coton  (il  eût,  je  crois,  ôié  ses  cheveux ,  s'il  l'eût  pu)   —  Du 
tout,  répondit  le  noble  homme,  dont  je  renonce  à  reproduire 
en  langage  écrit  le  jargon,  c'est  pour  tout  de  suite.  Je  veux 
ici  passer  l'hiver!  —  Et  il  le  fit  comme  il  le  dit.  Milady,  en 
•    redescendant  du  château  d'Arqués,  apprit  quelle  aurait  le 
.    plaisir  de  le  visiter  tous  les  jours  à  sa  discrétion  ju-qu'au 
'    printemps  suivant,  époque  a  la.pielle,  selon  le  bail  semes- 
I   triel,  le  noble  couple  céderait  la  place  à  un  autre  Cette  fan- 
I   taisiè  de  passer  l'hiver  è  Arques  m'a  paru  la  cho-e  du  mon  le 
li    la  plus  étonnante,  la  plus  étourdisante,  la  plus  imprévue, 
la  plus  folle  (voir  la  célèbre  kyri^  lie  de  madame  de  Sevigné), 
et,  pour  tout  conclure  en  un  mot ,  very  proJii/ious  indeed! 
En  revenant  d'Arqués,  nous  sommes  frappé  a  moitié  che- 
min par  les  sons  stridents  d'une  musique  évidemment  cho- 
régraphique mais  assez  peu  harmonieuse  :  c'est  celle  d'un 
bi\  rustique  (le  Château-Rouge  du  cru),  où  la  jeunesse  de  la 
ville,  jeunesse  marchande  et  maritime,  se  donne  rende?- 
tous  trois  fois  par  semaine  pour  s'ébattre  champêtrement  et 
8^abreuver  d'un  petit  cidre  édulcoré,  corroboré  de  monta- 
gnes de  pain  d'épice.  A  part  la  spécialité  d'un  régal  au.ssi 
excentrique,  l'établissement  n'aurait  aucun  caractère  tran- 
ché, el  ne  mériterait  pas  une  mention,  si  l'im/jrc^ario  nor- 
mand, véritable  suppôt  des  perfides  vvillis  ,  n'avait  eu  l'art 
d'y  introduire  et  d'y  impatroniser  une  danse  toute  particu- 
lière :  c'est  la  contredanse  éternelle   Un  quadrille  n  est  pas 
fini  qu'un  autre  est  di^ja  préludé,  et  cela  dure  ainsi,  avec 
rtlriDutions  infiniment  multipliées,  de  cinq  a  onze  heures  du 
nir.  Il  faut  que  les  danseurs  aient  des  ressorts  d'acier  pour 
jarrets ,  et  les  musiciens  des  soufflets  de  forge  pour  pou- 
mons. Le  danseur  une  fois  pris,  on  ne  le  lâche  plus,  et  il 
n'oserait  se  démettre.  L'astucieux  imprésario  sait  du  reste 
qu'il  a  la  plus  belle  moitié  du  genre  normand  pour  auxi- 
liaire el  complice  ;  car  qui  jamais,  je  ne  dis  pas  en  Norman- 
die, mais  sur  la  l«rre,  sous  les  lambris  ou  sous  le  chaume, 
■»il  au  bal  une  femme  lasse  ■;  Cet  atelier  de  danse  forcée 
•'appelle  en  style  dieppois  une  corducetteguingtutte.  Le» 
musiciens  font  pitié  ;  j'en  ai  vu  un.  qui  n'avait  pas  certaine- 
ment trois  mois  à  vivre,  et  qui  soufflait  dans  un  serpent  de- 
puis quatre  mortelles  heure»  avec  la  résignation  et  l'haleine 
du  désespoir.  Sous  la  coupe  de  cet  animal  pervers  ;ce  n'est 
pa<  le  serpent  que  je  veux  dire),  il  esi  hy^iéniquement  et 
physioiogiquemcnt  impossible  que  nul  orchestre  dure  au  delà 
delà  saison. 
Le  baigneur  quelque  peu  arlislo  no  quittera  certes  pas 


Dieppe  sans  payer,  comme  disent  nos  voisins  d'outre  Man- 
che, une  eisife'au  fameux  village  de  Vaiengeville-sur-Mer, 
moins  fameux  pourtant  qu'il  n'est  digne  do  l'être.  Selon  moi, 
c'est  un  des  lieux  les  plus  extraordinaires  du  globe.  J'ai  vu 
le  trop  célèbre  Broéck  en  Hollande,  et  je  déclare  qu'il  n'est, 
pour  l'originalité,  ni  pour  la  beauté  des  ombrages,  ?upé- 
rieur  à  Varengeville ,  qui  n'a  aucune  renommée  hors  de  la 
Seine-Inférieure  ;  c'est  dans  les  villages  singuliers  de  nos 
oasis  algériennes  qu'on  pourrait,  sauf  les  différences  de  vé- 
gétation et  de  climat,  lui  découvrir  un  analogue.  J'étais 
d'ailleurs  curieux  de  voir  le  manoir  champêtre  d'Ango,  qui, 
sur  ses  vieux  jours,  revenu  des  joies  et  des  vanités  de  ce 
monde,  ruiné  par  son  ami  François  I",  auquel  il  faisait  des 
pré-ients  d'empereur,  se  retira  pour  planter  cliiuula  au  sein 
dudit  Varengeville.  Le  loup  do  mer,  après  avoir  eu  cinquante 
vaisseaux  à  lui,  fait  lui  tout  seul  la  guerre  à  une  puissance 
d'Europe,  et  magnanimement  accordé  la  paix  (à  la  requête  de 
sor»  ami)  aux  députés  venus  du  Tage  dont  sa  flotte  bloquait 
l'entrée,  le  loup  de  mer,  dis  je,  se  fit  berger;  il  endossa  le 
hoqueton ,  et  écrivit  sur  son  chapeau  :  «  C'est  moi  qui 
suis...  etc.  »  ■  ,    ,  . 

Varengeville  est  à  trois  grandes  lieues  de  Dieppe.  Deux 
routes  y  conduisent  ■.  l'une  carrossable  el  la  plus  longue,  et 
l'autre  longeant  les  falai8e^  ;  c'est  cette  dernière  que  je  sui- 
vis. Après'  avoir  franchi  Nourville,  un  petit  hameau  de  pé- 
cheurs à  demi  enfoui  sous  uns  montasne  de  galels,je  cher- 
chais de  l'œil  dans  le  lointain  le  Varengeville  désiré,  et  ne 
voyais  à  Ihorizon  qu'une  magnifique  futaie.  Une  vic»ille  men- 
diante infirme,  à  moitié  sourde,  s'approche  de  moi,  et,  en 
éiliange  do  l'aumûne  que  je  lui  donne,  je  la  prie  de  guider 
mon  itinéraire.  Pour  toute  réponse,  elle  me  montre  du  doigt 
la  haute  forêt  dont  j  ai  parlé;  je  comprenis  qu'il  faut  traver- 
ser ce  rideau  pour  gagner  le  but.  —  Et  lu  maison  d'Ango? 
lui  dis-je. Longau?  f.iit  la  vieille;  une  fois  dans  le  vil- 
lage, vous  prendrez  à  droite,  puis  à  gauch^',  puis  tout  droit  .. 

On  n'est  pas  cela ,  bonne  femme ,  lui  dis-je  ;  ce  n'est  pas 

Longau  ,  c'est  Ango.  —  Oui  ,  oui,  Longau  le  médecin  ;  vous 
prendrez  à  droite,  puis  à  gauche...  —  Mais  non ,  mais  non, 
ma  bonne  fiunme  ,  je  n'ai  point  afl'aire  au  médecin  11  s'agit 
de  quelqu'un  ipii  est  mort...  —  0"i  est  mort?  c'est  c*la  ; 
parlez  au  médecin.  —  Je  n'en  pus  tirer  autre  chose.  Soyez 
donc  un  foudre  de  guerre,  une  puissance  européenne,  l'ami 
d'un  grand  roi,  le  bienfaiteur  de  voire  pays,  pour  qu'il 
vienne  un  jour  où  les  gens  de  votre  villane  ne  sachent  même 
plus  votre  nom!  0  gloire  humaine!  Ango  devint  meunier 
d'évêque,  et  les  pauvres  l'ont  oublié;  c'est  dans  l'ordre; 
pourquoi  s'était  il  ruiné? 

Je  me  dirige,  tout  en  faisant  ces  réflexions,  vers  le  riileau 
d'une  si  spleiulide  verdure  qui,  selon  les  indications  que  je 
venais  de  recueillir,  devait  me  cacher  le  village.  Ce  n'était 
pas  un  simple  bouquet  d'arbr.  s,  c'était  une  magnifiiiue 
forêt.  La  belle  chasse  1  Je  m'engage  dans  les  allées  tour- 
nantes, unies,  et  sablées  comme  celles  d'un  jardin  anglais, 
de  ces  ombrages  princiers;  je  m'égare  dans  leurs  méandres, 
m'attendant  à  voir  déboucher  cerfs  et  chevreuils  à  chaque 
pas;  mais  rien,  ni  Liibier,  ni  h  mimes,  ni  village  surtout. 


lations  regrettables ,  le  manoir  offre  un  spécimen  curieux  et 
bien  conservé  de  ce  que  pouvait  être,  il  y  a  trois  cents  ans, 
une  métairie  seigneuriale. 

FÉLIX  M0RNA^D. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


J'avance  toujours,  et  je  m'enfonce  de  plus  en  plus 
répais>eur  de  ce  labyrinthe  sylvestre,  lorsque  enfin  je  ._._ 
venir  à  moi  une  sorte  de  valet  do  ferme  qui  s'en  allait  en 
chantonnant,  portant  ses  outils  sous  son  bras  et  sa  veste  sur 
son  épaule.  Je  l'accoste  et  je  lui  demande  le  chemiri  de  Va- 
rengeville, Le  rustre  fond  en  un  gros  rire.  —  Le  village  de 
Varengeville?  mais  vous  y  êtes  depuis  une  bonne  demi- 
heure!  —  Et  où  est-il?  —  Autour  de  vous. 

Voilà  qui  peut  sembler  étrange  ;  miis  ce  qui  l'est  bien 
plus  en  ore,  c'est  que  le  fait  était  parfai'ement  exact. 
Eclairé  par  l'avis  railleur  de  l'homme  des  champs,  et  atta- 
ch mt  obstinément  sur  les  profondeurs  du  fourré  un  regard 
qui  s'était  graduellement  habitué  à  leurs  obscurités  om- 
breuses, j'ajierçus  peu  à  peu  le  village  invisible.  Sous  le 
massif,  derrière  le  cordon  des  futaies  dont  chaque  rue  élait 
bornée,  et  noyée  dans  les  demi-teintes  d'un  clair-obscur 
tout  rembranesqiie,  on  voyait  poindre  çà  et  là  quelqu'une 
de  ces  maisonnettes ,  de  ces  cabanes  si  pittoresques  aux 
grands  toits  de  chaume  en  auvent,  aux  murs  d'un  blanc  de 
lait ,  bizarrement  losanges  de  briques  et  de  pièces  de  bois 
peintes  dont  la  Normandie  a  le  typri,  et  qui,  de  temps  im- 
mémorial, sont  en  possession  de  défrayer  le  pinceau  des 
paysagistes  et  les  rêve»  des  amoureux.  Ainsi,  chaque  habi-- 
tation  de  ce  prodigieux  village  a  son  pire,  et  il  n'est  si 
pauvre  pavsan  dont  l'humble  demeure  ne  s'abrite  sous  une 
plantation 'séculaire.  On  tonçoil  (jue  ce  village,  avec  un  tel 
système,  présente  une  certaine  étendue;  et  en  elTel ,  bien 
qie  sa  population  atteigne  à  peine  le  chiffre  do  2,900  habi- 
tants, il  embrasse  une  superficie  do  plusieurs  lieues  carrées 
de  forêt  l'.'est  le  plus  grand  village  d'Europe,  et,  je  le  ré- 
|(ète,  peut-être  en  est-ce  le  plus  curieux  el  le  plus  beau. 

Le  manoir  d'Ango ,  que  je  parvins  enfin  à  trouver,  non 
sans  peine,  est  siiué  sur  la  lisière,  un  peu  en  dehors  ilu 
village  C'est  un  corps  du  ferme  é  deux  ailes,  faisant  angle 
ensemble  et  flanqué  d'une  fort  jolie  tour  hexagone  du  haut 
de  laquelle  l'œil  embrasse  la  terre  et  la  mer,  et  d'où  le  hardi 
con  lottiere  de  l'Océan,  devenu  métayer,  contemplait  son  an- 
cien empire  L'édifice  n'offre,  à  l'extérieur,  aucun  caractère. 
La  laçade,  très-ornée,  fait  face  au  dedans,  c'est-à-dire  ouvre 
sur  la  cour  ;  elle  est  d'un  iresjoli  goûi  renaissance  et  semée, 
a  hauteur  du  premier  étage,  iJe  médaillons  r.prés.  ntant , 
outre  Aogo  el  la  dame  du  lieu,  quelques  coulemporains 
illustres,  entre  autres  François  I",  l'ancien  ami  de  la  mai- 
son ,  et  l'inévilable  duchesse  de  Valentinois.  C'e>l  ce  dont 
on  juge,  au  >urplus,  d'après  la  tradiiion  et  le  costume  bien 
plus  que  les  portraiture»;  car  les  médaillons,  dont  les  restes 
accii-ent  une  exécution  Irès-finie  et  tres-rema-quable,  ont 
été  malheureusement  mutilés  et  défi/urés  par  la  furie  icono- 
clasic  de  la  terrible  épojue  d'ébu  lition  qui  ne  faisait  pas 
même  grâce,  dans  ses  holocaustes  anli-arli»ilques,  à  des 
images  de  saints,  comme  le  vaincu  de  l'avie,  ou  le  siinle.», 
comme  Diane  de  Poitiers.  Somme  toute,  et  à  part  ces  muti- 


l<a  Calirornle. 

SAN-FRANCISCO    ET   SACBAMEMO. 

La  Californie  commence  à  devenir  une  vérité.  Pendant 
plus  de  deux  années  l'Europe  stupéfaite  a  craint  d'ajouter  foi 
aux  récits  étranges,  exagérés,  contiadicioires,  qui  lui  arri- 
vaient indirectement  de  cet  Eldorado  inconnu  et  mysté- 
rieux; aujourd'hui  le  doute  ne  lui  est  plus  permis;  elle  a 
vu,  elle  a  touché,  elle  emploie  l'or  de  ces  mines  abon- 
dantes, à  l'existence  desquelles  elle  ne  voulait  pas  croire; 
qu-^lques  uns  des  émigranls  qui  l'ont  quittée  pauvres,  y  re- 
viennent riches;  des  relatons,  dont  la  véracilé  est  incontes- 
table, se  publient  dans  toutes  ses  langues.  Enfin,  pour  ache- 
ver de  convaincre  les  sceptiques  les  plus  incrédules,  nous 
venons  aujourd'hui  compléter  cette  série  de  preuves  par  un 
témoi^na^e  irrécusable  ;  nous  reproduisons  aussi  fidèlement 
que  irossi'ble  six  daguerréotypes  pris  tout  exprès  pour  l'/l- 
(u«(ra(ion,  dans  les  premier>  mois  de  cette  année,  à  San- 
Francisco  et  à  Sacramento  City.  Nier  le  daguerréotype  ne 
sorait-ce  pas  nier  la  lumière? Or,  qui  1  est  l'insensé  qui  ose- 
rait ne  pas  croire...  au  soleil  et  à  ses  œuvres?  Quant  au  ré- 
cit qui  accimpagne  ces  dessins,  il  n'a  pas  sans  doute  la 
même  authenticité;  mais  on  peut  se  fier  avec  une  égale  as- 
surance à  ses  assertions,  car  il  est  le  résumé  comparé  de 
tout  ce  qui  a  été  publié  en  France  jusqu'à  ce  jour  de  plus 
sincèrement  exact  sur  la  Californie.  Du  reste,  comme  l'écri- 
vait le  1"  juin  dernier  de  la  mine  de  Murphy  (Hevue  des 
DeuxMnndeii,  18  août!  880  )  M.  Alexandre  Achard,  il  est  fort 
difficile,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde  el  la  plus  entière 
bonne  foi,  de  dire  complètement  la  vérité  sur  la  Californie. 
Tout  change,  tout  est  bouleversé  en  moins  de  quinze  jours; 
les  mouvements  do  hausse  ou  de  baisse  atteignent  des  pro- 
portions effrayantes...  sans  parler  des  incendif  s  qui  détrui- 
sent en  un  jour  des  villes  rebâties  en  quelques  semaines, 
pour  être  bientôl  dévorées  de  nouveau  par  les  flammes. 

Il  y  a  en  ce  moment  deux  routes  principales  pour  se  rendre 
d'Europe  en  Californie.  La  plus  longue  et  la  moins  dispen- 
dieuse, celle  du  cap  Horn,  demande  six  mois  au  moins,  même 
sans  de  bien  grandes  relâches.  La  plus  courte  et  la  plus 
coùteise,  celle  de  l'isthme  de  Panama,  peut  se  faire  en  deux 
mois.  Si  on  la  choisit,  il  faut  se  ren  Ire  directement  à  Nevv- 
Vork  pour  y  retenir  sa  place  à  bord  des  bateaux  à  vapeur 
américains  de  la  mer  Pacifiijue.  Sans  cette  précaution  on 
court  le  risque  de  se  voir  arrêté  à  Panama  pendant  des  mois 
entiers.  Le  (irix  du  passage  du  Havre  à  New-York  est  de 
450  fr.  ;  de  New-York  à  Chagres ,  de  1,000;  de  Panama  à 
San-Fràncisco,  de  1  ,C'iO  fr.  aux  premières,  et  de  800  fr.  aux 
ser-ondes,  La  traversée  de  l'isthme  ne  coûte  pas  moins  de 
400  a  800  fr.  C'est  donc  3,800  fr.  environ  qu'il  faut  dépen- 
ser actuellement  pour  se  remlre  en  deux  mois  de  Liverpool 
ou  du  Havre  à  San-Francisco ,  et  encore  ce  voyage  est-il 
dans  sa  secon  le  partie  aussi  dangereux  et  pénible  que  coû- 
teux. Mais  laissons  de  côté  les  détails  du  voyage,  qui  nous 
entraîneraient  trop  loin ,  et  supposons-nous  arrivé  ,  sinon 
sans  privations,  sans  périls  et  sans  souffrances,  du  moins 
sans  accident,  en  vue  de  cette  Californie,  objet  de  tant  d'es- 
pérances ,  de  désirs  et  d'illusions  I 

Un  canal  de  cinq  m  lies  de  long  sur  un  de  large  environ, 
désigné  sous  le  nom  pompeux  de  Vhrysnpyles  ou  portes  d  or, 
forme  l'entrée  de  la  baie  de  San-Francisco  ,  entrée  souvent 
diffi'ile  pour  les  navires  à  voiles,  à  cause  des  vents,  des 
brouillards  et  des  courants  qui  y  régnent,  ainsi  que  des  ro- 
chers dont  elle  est  parsemée.  Ce  canal,  qui  ressemble 
beaucoup  au  goulet  de  Brest,  est  donc  assez  étroit  pour  que 
les  forts  qu'on  se  propose  d'élever  de  chaque  côté  puls^ent 
croiser  leurs  feux  et  en  commander  l'embouchure;  il  con- 
tient en  outre  assez  d  eau  pour  faire  flotter  les  plus  gros  na- 
vires. Parvenu  à  son  extrémité,  le  voyageur  qui  arrive  en 
Californie  voit  se  déployer  devant  lui  non  point  un  port  ou 
même  un  lac ,  mais  une  Méditerranée  en  miniature.  Le  port 
de  Sin-Francisco contiendrait  facilement,  en  effet,  toutes  les 
flottes  de  la  terro  ;  il  a  douze  lieues  marines  dans  sa  plus 
grande  longueur,  du  sud-est  au  nord-ouest.  Son  extrémité 
nord  communique  avec  une  autre  baie,  dite  de  San-Pablo  , 
qui  mène  à  son  tour,  |)ar  le  détroit  de  Carquinès.  sur  les 
bords  duquel  s'élève  Bonitia,  la  rivale  do  San-Francisco, 
dans  une  troisième  et  dernière  baie  ,  celle  de  Siiisan  ou  de 
Shisum.  C'est  dans  celle-ci  que  viennent  se  réunir  les  riviè- 
res du  Sacramento  et  du  San  Joachim ,  dont  la  première 
prend  sa  source  ilans  le  nord  el  la  seconde  dans  le  sud  de 
la  Hauto-I',alifornie.  Beaucxjup  de  personnes  donnent  le  nom 
unique  de  baie  de  San-Francisco  »  ces  trois  baies,  qui  se 
font  suite  et  qui  forment  une  sorte  de  mer  intérieure  de 
vingt-trois  lieues  de  long. 

«  Il  est  peu  de  ports  qui  offrent  un  aspect  aussi  remar- 
quable que  celui  où  nous  venons  de  jeter  l'ancre,  écrivait, 
le  18  septembre  dernier,  M.  A.  Ilaussmann  (1)  Trois  ou 
quatre  cents  navires  y  sont  mouillés  en  ce  moment,  el  nous 
soTimes  entourés  d'une  forêt  de  mâts  au  haut  desquels  flot- 
tent les  pavillons  de  tous  les  pavs  du  monde.  La  jonque  clii- 
noise,  à  la  flamme  bariolée,  aux  formes  fantasti(|ues,  se  ba- 
I  .nc4!  ici  à  côté  du  trois  mâts  russe  et  du  vaisseau  de  ligne 
américain  .  Mais  le  silence  et  la  solitude  qui  régnent  à  bord 
de  U)U8  ces  navires  no  tardent  pas  à  nous  frapper.  On  dirait 
autant  de  corps  sans  âmes.  Cest  qu'en  effet  ces  énormes 
masses  do  bois,  naguère  peuplées  d'actifs  équipages,  ne 
sont  plus  aujourd'hui,  en  quelque  sorte,  que  des  cadavres 

l  Vlilhmê  dt  Pammit  cl  M  rtUrurnlr.  En  cour»  Je  piililiccition  clnn» 
le  N'ntional;  la  ccl..lioci  1.1  plu»  Intirrcisiuitc  et  la  mirux  (aitv  qui  Ult  61» 
publiés  en  triinjai»  Jusi)u'4  ce  jour. 
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abandonnés.  Une  épidémie  plus  redoutable  que  le  choléra  a 
passé  par-dessus  ces  bitimenls  ;  une  force  plus  puissante 
que  la  discipline  leur  a  enlevé  leurs  matelots.  La  fièvre  jaune 
minérale,  comme  disent  les  Américains,  a  frappé  tout  le 
monde  ;  aimant  irrésistible,  l'or  du  Sacramento  a  tout  attiré 


à  lui.  Honneur  national,  devoirs  du  soldat,  engagements  sa- 
crés, d'uno  part;  privations  de  tout  cenre ,  fatigues,  ilan- 
gers,  maladies,  de  l'autre;  l'appât  du  précieux  métal  a  tout 
fait  oublier.  L'hi.stoire  de  notre  époque  n'aura-t-elle  donc  à 
signaler,  dans  cette  grande  réunion  des  peuples  sur  cee  rives 


lointaines,  que  de  honteux  instincts,  que  de  thsles excès , 
<|ue  des  appétits  matériels  développés  outre  mesure  par  U 
eijif  du  gain? 

Il  Le  vapeur  qui  nous  a  amenés  vient  de  mouiller  à  deux 
milles  de  terre.  San-Krancisco  étale  au  loin  devant  nous  ses 


Calirornic.  —  l'Iac 


frêles  constructions  et  sa  vaste  ceinture  do  tentes.  La  ville 
se  déploie  sur  une  colline  qui  décrit ,  vers  le  milieu ,  une 
sorlo  do  rentrant  ou  de  vallée,  occupée  par  les  quartiers  les 
plus  anciens  et  les  plus  populeux.  Les  maisons  s'élèvent  jus- 
qu'au sommet  des  liauteurs;  d'immenses  campements  t;ar- 
nissent  les  extrémités  de  la  ville,  et  la  tente,  ici  la  sentinelle 
avancée  du  travail  et  do  la  civilisation,  marquant  ç.i  et  là  les 
futurs  progrès  de  la  cité,  devançant  le  charpentier  et  le 
ma'.on,  semble  indiquer  au  nouvel  arrivé  les  points  sur  les- 
quels doivent  se  diriger  ses  premiers  pas  et  ses  premiers 
efforts.  » 

On  débarque  sans  difficulté  sur  une  jetée  improvisée  au 
pied  de  l'ancien  fort  espagnol.  Point  de  douaniers  pour  fouil- 
ler vos  poches  ou  sonder,  le  fer  à  la  main ,  vos  malles  et 
vos  panuets.  Les  octrois  sont  parfaitement  inconnus  chez 
les  Américains.  Le  temps,  pour  eux  ,  a  sa  valeur  aussi  bien 
que  la  marchandise,  et  tout  ce  qui  leur  en  enlève  une  part 
sans  nécessité  bien  démontrée  est  un  empiétement  sur  leurs 
droits  d'hommes  libres. 

Il  y  a  deux  ans,  San-Frnncisco  n'était  qu'un  hameau  d'une 
demi-douzaine  de  cabanes  grossières  ;  c'est  aujourd'hui  une 


ville ,  ou  plutôt  un  camp ,  un  caravansérail  de  50,000  à 
100,000  âmes.  Le  chiffre  de  sa  population  varie  sans  cesse. 
M.  Patrice  Dillon  ,  ex-consul  de  France  aux  lies  .Sandwich, 
aujourd'hui  consul  à  San-Francisco ,  estimait  à  2,000  par 
jour  [lU'Vue  des  Deux-Mundes,  15  janvier  1850)  le  nombre 
des  émii^rants  qui  arrivent  par  mer  en  Cahfornie.  En  outre, 
il  y  a  un  mouvement  continuel  de  va  et  vient  entre  la  côte 
et  les  mines.  L'hiver,  les  deux  tiers  des  mineurs,  battant  en 
retraite  devant  les  pluies  et  les  neiges ,  viennent  se  réfugier 
à  San-Francisco,  qui ,  par  conséquent,  renferme  deux  fois 
plus  d'habitants  que  l'été. 

Les  rues  de  San-Francisco,  latérales  à  la  baie,  sont  très- 
larges,  droites  et  de  niveau  ;  le?  rues  perpendiculaires  pré- 
sentent à  l'œil  l'aspect  d'une  côle  roide  et  difficile ,  où  la 
circulation  des  voitures  est  impossible.  La  voirie  califor- 
nienne n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  naître;  les  rues  res- 
tent telles  que  le  hasard  les  a  faites  ;  la  pioche  et  le  balai 
n'y  passent  jamais,  et  les  mille  débris  que  les  maisons  ex- 
pulsent de  leur  intérieur  s'y  entassent  toujours.  En  été,  la 
poussière  et  les  émanations  fétides  y  sont  intolérables  ;  en 
hiver,  quand  viennent  les  pluies,  les  rues  se  chanwnt  en 


marais,  et  les  piétons  et  les  mules  y  enfoocent  à  chaque 
pas  jusqu'aux  jarrets.  On  a  vu,  dans  certains  quartiers,  se 
former  des  fondrières  où  des  hommes  et  jusqu'à  des  muleta 
ont  disparu,  sans  qu'il  fût  possible  de  leur  porter  aucun 
secours.  Il  faut  ajouter,  pour  rester  fidèle  à  la  vérité ,  que, 
dans  cette  population  brûlée  par  l'amour  de  l'or,  personne 
n'y  pensait  beaucoup.  L'aspect  de  ces  fondrières  est  repous- 
sant ;  toutes  remplies  d'une  eau  noire  et  croupissante,  cou- 
vertes de  débris  de  toute  espèce  d'immondices,  d'os  à  demi 
rongés,  de  linges  troués  et  puants,  elles  exhalent  une  odeur 
pestilentielle.  Ces  fondrières  se  retrouvent  partout,  même 
dans  le  centre  et  le  bas  de  la  ville ,  qui  sont  presque  entiè- 
rement et  le  mieux  bâtis.  Quant  au  climat,  c'est  peut-être 
le  plus  capricieux  qui  soit  au  monde.  Le  matin,  de  9  heures 
à  midi,  la  chaleur  est  accablante;  de  midi  à  sept  heures, 
un  vent  intolérable  soulève  dépais  tourbillons  de  poussière; 
les  brouillards  montent  avec  le  soir,  répandent  partout  l'hu- 
midité ,  et  un  froid  intense  s'empare  de  la  ville  avec  la  nuit. 
C'est  tour  à  tour,  et  dans  la  même  journée,  le  climat  d'AI- 
aer,  d'Avignon,  de  Londres  et  de  Stockholm.  En  outre,  l'eau 
est  trouble  et  m;ilsaine  :  elle  occasioime  des  maladies  d'en- 
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trailles  aux  personnes  qui  ont  l'imprudence  de  la  boire  pure. 
Au^si  les  médecins  font-ils  des  aflaires  d'or.  La  plupart  de- 
mandent une  demi-once  ou  une  once,  c'est-à-dire  de  qua- 
rante à  quatre-vingts  francs,  pour  une  visite  chez  eu.x,  et  le 
double  pour  une  visite  à  domicile. 


San-Francisco  possédait  déjà,  à  la  lin  de  1 8  ta,  une  bourse, 
un  théâtre,  des  églises  pour  tous  les  cultes  chrétiens,  et  un 
certain  nombre  de  maisons  d'assez  belle  apparence.  Quel- 
ques-unes de  ces  maisons  étaient  bâties  eu  pierres ,  mais 
l'imiEense  majorité  étaient  de  bois  de  la  base  au  sommet. 


Leurs  murs  sont  formés  do  planches  disposées  horizontale- 
ment les  unes  au-dessus  des  autres,  et  clouées  contre  des 
pieux  disposés  aux  quatre  coins.  Beaucoup  d'habitations  ne 
sont  autre  chose  que  des  tentes  du  forme  carrée,  soutenues 
par  quatre  pieux  et  par  des  traverses  en  bois.  Souvent  la 


Califoroio.  —  GronJ  ijun  d  As|  , 


;  politiiiuc  a  S.'.;i-Fi 


terre  reste  à  découvert  dans  l'intérieur  des  maisons,  dont  la 
plupart  SB  composent  simplement  d'un  rez-de-chaussje. 
Quelquefois  aussi  on  y  remplace  le  plancher  pnr  des  nattes. 
l'resque  tout  le  monde  couchj  sur  des  matelas  étendus  à 
terre.  Les  lits  sont  fort  rares  ;  car  le  blanchissage  d'une 
paire  de  draps  ne  coûte  pas  moins  de  5  piastres.  Du  reste, 
le  blanchissage,  en  général,  est  une  chose  presque  inconnue 
à  San-Francisco.  Dno  chemise  de  couleur,  de  qualité  ordi- 
n.iire,  y  coûtait  moins  cher,  en  octobre  1849,  qu'on  n'eût 
eu  à  payer  pour  la  faire  blanchir.  Elle  s'y  vendait  au  prix 
de  i  reaux,  ou  2  francs  50  centimes  environ,  tandis 
que  la  plupart  des  blan'^hisseurs  demandaient  5  francs  par 
pièce  de  hnge.  Aussi  presque  tous  les  habitants  avaient-ils 
pris  le  parti  de  jeter  leur  linge  sale  au  fumier,  plutôt  que  de 
le  faire  laver  ou  que  de  se  faire  eux-mêmes  blanchisseurs  ; 
car  leur  temps  est  trop  précieux  pour  cela.  De  cette  ma- 
nière, tout  en  achetant  à  chaque  instant  du  neuf,  on  réali- 
sait une  véritable  économie. 
M.  A.  Haussmann  fait  la  description  suivante  de  l'un  des 


meilleurs  hôtels  de  San-Francisco,  la  Boule  d'Or,  tenu  par 
deux  Marseillais,  où  le  logement  et  la  table  (le  vin  non  com- 
pris) ne  lui  revenaient  qu'à  10  francs  par  jour  : 

«  Je  m'empressai ,  après  mon  débarquement ,  d'aller  m'in- 
staller  à  l'hôtel  français  du  la  Boule  d'Or,  composé  d'une 
salle  à  manger  qui  ressemble  assez  à  une  cavo,  d'un  dortoir 
situé  au-dessus  de  celte  pièce,  mais  dans  lequel  on  entre  de 
plain-pied  par  la  rue  ,  en  raison  do  l'inclinaison  du  terrain 
et  de  la  construction  moitié  souterraine  de  la  chambre  du 
bas.  Celle-ci  n'a  point  de  plancher.  Une  natte  qui  recouvre  la 
terre  en  tient  lieu.  La  porte  de  la  rue  reste  ouverte  à  la 
poussière  et  au  vent,  afin  d'inviter  les  passants  à  venir  se 
rafraîchir  ;  aussi  l'hôtel ,  puisciu'il  faut  l'appeler  par  ce  nom, 
est-il  sans  cesse  rempli  d  une  bruyante  compagnie,  inconvé- 
nient inévitable  dans  cette  ville  trop  étroite  pour  sa  popu- 
lation. 

»  Passons  dans  le  dortoir,  dans  cet  affreux  taudis  tout  en- 
combré de  malles  et  de  matelas  :  car  l'étabUssement  ne  pos- 
sède point  de  lits.  Minuit  a  sonné.  Quinze  ou  vingt  person- 


nes sont  étendues  par  terro,  serrées  les  unes  contre  les  au 
très  dans  un  espace  de  huit  à  neuf  mètres  do  long ,  sur  cinq 
de  large.  Les  portes  ne  ferment  pas  ;  le  froid  pénètre  de 
toutes  parts;  de  temps  en  temps  un  voyageur  attardé,  et 
souvent  pris  de  vin,  trébuche,  en  entrant  dans  cette  cham- 
bre obscure,  sur  le  corps  do  quelque  dormeur  qui  se  réveille 
en  sursaut ,  maudissant  le  malencontreux  personnage  dont 
l'arrivée  a  troublé  son  sommeil.  Scènes  plaisantes  et  tristes 
à  la  fois!  Car  rien  n'aigrit,  à  la  longue,  le  caractère  comme 
l'accumulation  de  toutes  ces  tribulations  de  délai! ,  dont  on 
rit  dans  le  principe.  On  ne  saurait  se  Bgurer  de  combien  de 
patience  et  de  résignation  il  faut  s'armer,  combien  d'adresse 
on  a  souvent  besoin  de  déployer,  pour  se  faire,  sur  cette 
terro  lointaine,  à  certaines  compagnies  obligées,  et  pour  su- 
bir sans  susceptibilité  déplacée  comme  sans  humiliation  les 
manières  d'un  grand  nombre  d'émigrants,  qui  sont  charmés 
de  pouvoir  donner  ici  libre  cours  à  leur  grossièreté,  à  leurs 
passions  et  à  leurs  vices.  » 
Les  principales  rues  de  San-Francisco  sont  Pacific-Street, 
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à  l'entrée  de  laquelle  est  gitué  l'hAUtl  de  la  lioule  d'or,  et  la 
KPdnde  rue  conduisant  à  la  place  d'armea  où  a'éieve  une 
énurrne  potence  qui  a  déjà  servi  é  maint»  exécution.  Au  mi- 
lieu de  ces  rues,  des  voiturfa,  des  charrette»,  des  viv4';ons 
circulent  pèle-méle,  se  croisent  ei  se  heurtent  dans  tous  les 
sens.  Do  grands  gaillards  à  charpente  forte  et  osseuse,  la 
télu  surmontée  de  rhapt'aux  en  piiin  de  sucre,  TiUiaicnt  et 
éreintenl  leurs  attelages  sans  faire  la  moindre  attention  aux 
piétons.  De  chaque  cùté  marche  ou  court  une  foule  silen- 
cieuse et  préoxupée.  se  dirigeant  soit  vers  la  douane,  K^s- 
bière  construction  située  au  fond  de  la  vill>-;  soit  vers  la 
llourse,  édifie*  pincé  entre  deux  m;ii-on3  de  jeu  .  et  devant 
lejuel  stationnent  en  permanence  des  groupes  d'avides  spé- 
culateurs. 

Toutes  les  nations  du  globe  sont  largement  représentées 
à  San-Francisco.  '"haqne  jour  les  débarcadères  et  les  hrtiels 
sont  inondes  de  llols  d'émigranis  de  tous  les  pays,  de  tous  les 
à^es,  de  tous  les  cosiumes.  Cependant  l'élément  amérirain 
domine.  Dans  le  principi'  la  populalion  y  étnil  presque  exclu- 
sivement mâle,  aujounl'hui  le  beau  sexe  rimnience  é  y  élre, 
je  n'ose  pis  dire  assez  nombreux,  mais  moms  rare.  Il  ne  se 
passe  pns  de  semaine  sans  (pie  quciqi»;  brick  chilien  ou  amé- 
ricain, frété  par  des  spéculateurs,  ne  verse  sur  la  place  sa 
cargaiiion  féminine.  Ce  genre  de  trafic  est  de  l'avi-u  de  tous 
les  voyageurs  celui  qui  procure  les  benéiices  les  plus  prompts 
et  les  plus  élevés. 

«  Si  on  essayait,  dit  M.  Dillon.  de  soumettre  à  l'analyse 
les  élém'-nts  de  la  population  de  S.in-Franiisco,  on  en  trou- 
verait d'étranges.  Une  foule  de  banqueroutiers,  de  voleurs 
libérés,  de  faiseurs  de  proj'ts,  de  chercheurs  d'aventures, 
de  joueurs,  c'est-à-dire  de  Grecs,  se  sont  abattus  sur  c<  tte 
terre  promise;  et  cependant  les  vols  y  sont  rares,  malgré 
les  fdcilili'sde  tout  genif  qui  s'olTrent  aux  mauvais  in-tiu'-ts 
de  cette  [lopulation  suspecte  Ainsi  dans  les  cours  des  mai- 
sons parti'uliéres,  devant  les  portes,  dans  les  rues,  sur  les 
places  publiques,  partout,  en  un  mot,  on  se  heurte  contre 
des  tas  de  marchandises  vi'nues  de  tous  les  points  du  globe 
et  éparpillées  là,  en  apparence  sans  protection  ni  surveil- 
lance aucune,  et  pourtant  |,iinais  les  filous,  les  flibustiers  de 
profession  qui  se  promènent  par  la  ville  ne  s'avisent  d'y  tou- 
cher. La  raison  en  est  que,  comme  beaucoup  d'autres  pays 
du  globe,  la  Californie  a  son  code  de  morale  particulière, 
co  le  accepté  et  reconnu  de  tous.  Ainsi  il  est  bien  permis  d» 
s'y  passer  le  caprice  d'un  coup  de  couteau  ou  de  pistolet 
dans  une  affaire  de  vengeance  ou  dans  une  qu»  relie;  ni.iis 
touch'<rau  bien  d'autrui  c'est  la  plus  grande  dos  énormités; 
une  vingtaine  de  balles  partent  à  l'instant  des  tentes  et  des 
maisons  environnantes  et  vont  chercher  le  voleur.  Marchand, 
mineur,  batelier,  tout  le  monde  quittera  sur  le-champ  ses 
occupations  pour  s'élancer  à  sa  poursuite,  car  tout  le  monde 
est  intéressé  à  empêcher  le  vol  ;  et  cepen  iant  il  n'y  a  ni 
gendarmes  ni  soldats  pour  vt»iller  spécialement  sur  les  inté- 
rêts du  public.  Uii  lel  état  de  ch  ises  éveillera  au  premier 
moment  un  sentiment  d'étonnement  et  presque  d'indigna- 
tion; on  ne  conçoit  pas  qu'un  gouvernement  puisse  man- 
quer à  son  devoir  lî'  plus  essentiel ,  au  point  de  no  pas 
accorder  à  un  pays  qui  s'est  rangé  sous  sa  bannière  une 
protection  officielle  et  directe;  mais  beaucoup  de  choses  que 
l'Européen  a  pf'ine  à  concevoir  paraissent  à  l'Américain  na- 
turelles et  simples.  La  société ,  suivant  lui ,  n'est  qu'un  en- 
siinble  d'éléments  intelligents  et  libres  dont  chacun  sp  trouve 
attiré,  par  ur  e  espèce  d'allinilé  propre ,  vers  sa  place  nalu- 
ivlle.  L'interveniion  du  pouvoir  civil,  à  moins  d'un  besoin 
extrême,  ne  ferait,  dans  les  idées  des  Américains,  que  dé- 
ranger cette  tendance,  entraver  celte  gravitation,  et  il  vaut 
mieux  se  charger  soi-même  de  la  répression  de  certains 
désordres  sociaux  que  d'abandonner  ce  soin  à  l'État  et  de 
se  placer  dans  une  sorte  de  tutelle  permanente.  » 

(juand  les  Californiens ,  ou  plutôt  les  habitants  de  la 
Californie,  nommèrent  des  délégués  à  la  Convention  de  Mon- 
terey ,  un  seul  lie  ces  délégués  fut  élu  à  l'unanimilé.  C'était 
un  alcade  des  bords  du  Sacramento,  qui,  depuis  qu'il  exer- 
çait ses  fonctions,  avait  montré  un  caractère  résolu  ...  trop 
résolu  peut-être,  à  en  juger  par  les  anecdotes  qui  circulaient 
sur  son  compte.  Il  avait,  à  la  vérité,  sous  sa  juridiction  le 
district  le  plus  mal  habité  de  toute  la  Californie  Pas  une 
heure  ne  se  passait  sans  qu'un  crime  n'y  fût  commis;  les 
délits  éiaient  do  tous  les  instants;  du  reste  il  ne  faisait  au- 
cune dilTérence  entre  un  crime  ou  un  délit.  Toutes  les  fois 
qu'on  amenait  un  inculpé  devant  son  tribunal  —  qu'il  s'agit 
d'un  coup  de  poignard  ou  du  vol  d'une  pipe  —  il  le  condani- 
riait  sans  l'entendre  à  être  pendu.  L  arrêt  s'exécutait  à 
l'instant  même.  Uii  jour  un  des  assistants  se  permit  de  lui 
dire  que  l'accusé  (louvait  ne  pas  élre  coupable,  et  qu'il  sé- 
rail convenable  d'écouter  sa  défense.  «  —  Ah  bah ,  répondit- 
il,  vous  le  savez  bi  n,  citoyen,  il  n'y  a  pas  d  innocent  parmi 
nous.  S'il  n'a  point  commis  le  délit  en  q  lestlon,  il  en  a  com- 
mis d  autres,  ici  ou  ailleurs  Pendez.  »  Un  autre  jour  un 
Français,  marchand  d'eau-  le-vie,  vint  se  plaindre  à  lui  qu'un 
Américain,  matelot  déserteur,  venait  à  chaque  moment  lui 
deman  lor  à  boir>  le  nistolet  â  la  main  et  ne  le  payait  ja 
m  lis.  En  ce  moiinMit  l'alcade  rédigeait  un  arrêt  de  mort  qu'il 
venait  de  prononcer.  Il  s'interrompt ,  élcnd  la  main,  prend 
sur  sa  table  à  sa  droite  un  pistolet  à  deux  coups,  l'ollro  au 
il  lignant  et  continue  sa  beiogne.  —  Qu'est-i'e  que  cela  veut 
dire?  expliquez-vous,  s'écrie  le  Français  qui  craint  de  com- 
prendre. —  Prenez,  lui  répont  l'alcadt».  Si  vous  vous  laissez 
insulter  ,  c'est  que  vous  n  avez  pas  d'armes  pour  voua  dé- 
fendre. Vous  mi  les  rentrez  après!  ..  » 

Dans  les  débuts  de  la  colonisation,  on  suivait  l'ancien 
système  espagnol,  qui,  laissant  tout  p  luvoir  à  l'al^'ade,  n'ad- 
ini'l  pas  l'iulerven'iou  du  jury.  Plus  tard  ce  système  (ut  nm- 
dilié,  les  Américains  éprouvant,  dit  M.  Dillon,  une  répu- 
gnance invincible  i\  se  passer  d'un  accessoire  tiui  s-ul  em- 
pêche la  justice  de  dégénérer  en  despotisme.  Il  est  vrai, 
ajoulfl-t-il,  que  l'adoption  ilu  jury  ni  servit,  dans  les  cir- 
constances oii  on  était  alors,  qu'A  rendre  la  prof^dure  un 
peu  plus  grotesque.  Q  iv  de  fuis  n'a-l-on  pas  \u  un  jury  de 


douze  ivrognes  se  constituer  prjur  juger  un  autre  ivrrjgne! 
Le  verdict  de  culpabilité,  verdict  presqu»  invariable,  était 
à  l'instant  suivi  de  la  formule  favorite  de  l'alcade  du  .Sacra- 
mento :  Pendez.  Alors  un  voyait  la  scène  la  plus  éir»n>;e  qui 
«B  ()uis«e  imaginer.  Le  président  du  jury,  lui-même  forli-- 
mcnt  pris  de  vin,  lirait  de  sa  poche  une  Bible  et  en  lisait 
un  chapitre  au  malheureux  condamné.  Puis  chaque  juré 
l'embassait  en  l'a-surant  qu'un  smlunent  de  devoir  avait 
seul  diclé  son  verdict,  u  Allons,  camarade,  aioulaient-ils,  du 
courage;  il  te  reste  encore  quinze  minutes  a  passer  ici-bas 
pendant  qu'on  prépare  la  corde.  Comment  dé«ire8-tu  les  em- 
ployer'? Veux-tu  une  pipe  et  du  tabac?  on  le  les  donnca 
Viux-lu  du  brandy?  en  voilà.  »  Puis,  Jury,  condamné  et 
sprclatoiirs  allaient  s'enivrer  lous  ensemble. 

M.  A.  Ilaussmann  attribue  a  la  facilité  que  leg  joueurs 
trouvent  a  San-Francisro  a  faire  pa-ser  sans  bruit  et  sans 
éclat,  «ous  le  manteau  du  j'u,  l'or  de  la  poche  de  leur  voisin 
dans  la  leur,  la  rareté  aclui'lle  des  crimes  et  des  vols  osten- 
sibles dans  celle  ville,  ou  l'ichappé  rl«  Sidney  et  le  filou 
d'Amérique  se  rencontrent  à  chaque  pas.  Ce  nest  qu'à  ce 
point  de  vue,  dit  il ,  qu'on  pourrait  se  rendre  compte  de  la 
tolérance  de  la  police  américaine  à  l'égard  des  (Jaining- 
himses.  En  elf^t,  dès  qu'il  y  a  une  maison  a  louer,  les 
joueurs  s'en  emparent  à  tout  prix,  et  s'y  installent.  «  Il  y  a 
actuellement  à  San-Francisco,  écrivait  M.  Dillon  à  la  fin  de 
l'anné"  dernière,  plus  de  cent  élablis.-ements  de  ce  genre, 
où  se  pressent  et  se  coudoient  chaque  jour  une  foule  de  va- 
gabonds et  d'aventurifcs.  Rien  de  plus  étrange  que  le  >pi'C- 
tacle  qu'elles  offrent  lous  les  soirs,  après  huit  heures.  Au 
dehors,  une  foule  immen-e  en  ob.'<true  les  portes;  a  linlé- 
rieur,  les  joueurs  avides  sr  forcent  un  passage  jusqu'à  la  table 
de  monte,  et,  dans  leur  fougue  impatiente,  en  vienne  ni  sou- 
vent aux  mains.  Ailleurs,  c'est  à  coups  de  poing  ou  de  pied 
que  se  vident  les  q  erelles  de  ci  lie  nature  En  Californie, 
une  injure  ou  même  quelquefois  un  Ic^^ger  froissemi-nt  sont, 
à  l'instant,  suivis  d'un  coup  de  poignard  ou  de  pistolet.  «  Si- 
lence là-bas!  crie-t-on  de  la  bancpie,  lorsqu'il  part  un  coup 
de  pistolet  dans  la  salle;  vous  faites  trop  le  bruit,  damnés 
coquins  que  vous  êtes!  »  /  '//  make  a  hole  in  yuu  (je  ferai 
un  trou  dans  votre  personne)  crie-t-on  d'un  autre  point; 
Mai/  the  rlfuil  take  me  if -j  dim'l  (cpie  le  diable  m'emporte 
si  je  ne  le  fais  pas)!  Telles  sont  les  observations  courtes  mais 
énergiques  qu'on  échange  de  tous  côtés.  Une  fois  devant  la 
table  dej'Mi.  le  nouveau  venu  qui,  la  plupart  du  lemps,  ar- 
rive des  mines,  déboucle  sa  ceinture  de  cuir  jaune  et  lui  im- 
prime une  légère  secousse  Après  avoir  posé  un  des  bouts 
sur  le  lapis  vrl,  plusieurs  pépites  d'or  roulent  aussitôt  sur 
la  table.  The  hcad  nienaijnr  (le  président)  avance  une  main 
large  et  osseuse,  s'en  empare,  les  pèse  dans  une  balance 
placée  à  côté  de  lui,  puis  il  rencl  la  valeur  en  oiues  de  85  fr. 
chacune  On  joue;  la  main  osseuse  vient  enlever  la  pièce; 
on  rejoue,  même  résultat.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes, 
il  faut  do  nouveau  détacher  la  ceinture.  Il  arrive  rarement 
que  le  joueur  se  relire  avant  que  la  banque  ne  l'ait  dépouillé, 
en  une  seule  nuit,  du  fruit  de  son  travail  et  de  ses  privations 
de  plusieurs  mois.  » 

La  pa-sion  du  jeu  n'a  pas  été  introduite  en  Californie  par 
les  Américains;  de  tout  tcTips,  les  habitants  de  celte  con- 
trée s'y  sont  adonnés  avec  fureur  ;  au  Mexiq-ie  il  en  est  en- 
core de  même  aujourd'hui.  Le  jeu  appelé  moH(e  est  celui 
qui  attire  le  plus  d'amateurs;  mais  la  roulette  a  aussi  ses 
partisans,  ainsi  cpie  le  jeu  dit  <•  des  bêles ,  »  dans  lequel  des 
animaux ,  placés  au  bout  d'un  cabestan  armé  de  bagueties 
mobilc'S,  reçoivent  un  mouvement  do  rotation,  puis  s'arrê- 
tent au-dessus  le  certaines  cases  contenant  des  animaux  qui 
y  correspondent. 

ce  Un  clés  côlés  les  plus  pittoresques  de  San-Francisco,  dit 
M.  Acliard ,  esl  le  mélange,  la  confusion  extrême  de  toutes 
les  classes.  Ici  tous  font  tout  II  n'y  a  pas  de  métier  hon- 
teux, pas  d'industrie  avilissante.  Tout  se  calcule  au  point  de 
vue  du  bénéfice.  C->peiidanl ,  si  quelque  dilférence  pouvait 
être  remarquée  clans  les  rangs  mêlés  le  la  société  califor- 
nienne, jo  dirais  que  les  émigranls  appartenant  aux  classes 
pauvres  afîecteht  plus  partie  ilièremeut,  aussitôt  qu'ils  ont 
gagné  quolqii'argent,  les  dehors  du  luxe  et  cherchent  à  éclip- 
ser leurs  voisins  Bien  au  contraire,  les  personnes  qui,  par 
leur  naissance  et  leur  éducation,  font  partie  des  classes  let- 
trines de  la  société  européenne,  se  livrent  sans  relâche  à  un 
travail  acharné.  On  a  parlé  d'un  marquis  charretier  et  d'un 
vicoml!"  chasseur,  lîien  de  plus  ex<cl  :  j'ai  rencontré  ici  l'an- 
cien secrétaire  d'un  ex-pair  de  France  deux  ou  trois  fois  mi- 
nistre, qui  exerçait  la  profession  de  earçon  de  café;  il  ga- 
gnait 80  fr.  par  jour  à  ce  métier,  qui  lui  permetlail  d'attendre 
quelqu'un  de  ces  hasards  fortunés  après  lesquels  soupirent 
lous  les  argonautes  californiens.  » 

Si  on  est  à  (leu  près  stk  de  se  ruiner  au  jeu,  àSan-Fran- 
cisco  on  a  prescpie  la  certitude  de  s'y  enri  hir  en  travail- 
lant "J'ai  rencontré  li  S.in-Fiaucisco,  raconte  M.  llau-smanu, 
des  charpentiers  français  qui  y  gagnaient  de  70  A  80  francs 
par  jour,  et  qui  redisaient  le  travail  à  la  pièce,  alin  de  pou- 
voir prolonger  leur  lâche  à  leur  gré,  sans  se  fatiguer.  D'ici 
à  plusieurs  années,  l'ouvrage  ne  saurait  manquer,  dtins  ce 
pnys,  aux  bons  arti.sans.  Que  de  bras  réclaineroiit  toutes 
ces  ville»,  toutes  ce,s  l)our.;8des,  toutes  ces  usines  qui  vont 
s'élever,  qui  s'élèvent  déj'^!  Ici  c'est  San-Francisco,  un  peu 
plus  loin  ce>t  llénilia,  puis  SacramentoCily,  puis  Slocklon, 
Veriion,  .Sullorville  et  mille  nulles  centres  de  populalion  qui 
se  dessinent  et  (|ui  s'organisent  Oui,  ajoute  t-il,  l'ouvrier 
coura.;eiu,  déterminé  à  supporter  une  rude  existence  et  à 
résister  aux  fatnies  pass  eus  qui  font  ici  tant  de  victimes,  esl 
à  [leu  près  cerlai  1  de  s'y  créer  un  sort  avantageux.  Oui , 
l'homme  qui  possède  une  de  ces  professions  munuelles  ni 
demandées  en  Californie,  et  ilont  la  position  en  Europe  est 
malheureuse  ou  précaire,  fera  bien,  si  lexpalrialion  no  lui 
répugne  pas,  de  partir  pour  un  pays  nouveau .  dont  le  déve- 
loppement et  la  pro-ipériié  no  peuvent  man quer  de  devenir 
immenses.  Mais  malheur  i  celui  qui  émigrer»  en  ne  romplgnt 
que  sur  les  iiiincs  d'or,  ou  sur  quehpies  mille  fianc?  en  écus 


ou  en  marchaodiges,  destinés  à  quelque  petite  spéculalioa 
ralifuraicnne  I 

«  Le  chercheur  d'or  partant  («ur  les  minée  et  le  cher- 
cheur d'or  qui  revient  ries  mines,  offrent  deux  lype»  suMi 
curieux  que  différent;)  l'un  de  laulre.  Autant  le  premier  a 
l'air  confiant,  joyeux,  ai til,  entreprenant,  autant  le  second 
parait  dégoûté,  ^tigué  et  abattu;  car,  quelle  que  ^it  la  ré- 
colte qu'il  ail  faite,  elle  est  toujours  bien  inférieure  à  sea 
espérances.  Pays  des  folles  il  usions  et  des  déceptons  cruelles, 
la  (Californie  ne  doit  élre  abordée  que  par  des  homm>-s  qui 
sentent  dans  leurs  forces,  dans  leur  santé,  dans  leur  énergie 
morale,  dans  leur  (irufesriun.  dans  leur  aptitud»,  dans  leurs 
capitaux,  les  moyens  de  soutenir  un  rude  combat  contre  les 
éléments  et  la  concurrence.  » 

Pour  le  commerce  tout  est  loterie  encore  en  Californie,  et 
le  négociant  d  Europe  qui  y  envoie  des  expéditions  a  chance 
égale  de  gagner  ou  de  perdre  500  pour  100.  •  Il  est  diffl- 
cile ,  disait  M.  DiHon .  sinon  impossible,  de  renseigner  bien 
exactement  le  commerce  sur  le  genre  de  produit*  qu'il  de- 
vrait expédier  à  San  Francii-co.  L««  distances  sont  telles, 
que  le  nnrché  peut  se  trouver  encombré  depuis  plusipurt 
s<'mames  lorsque  le  i  hargemenl  demande  arrivera  à  sa  de»- 
linalion.  Bien  que  la  consommation  suit  immense  pour  cer- 
Uiins  articles,  il  s'en  importe  des  masses  f\  formidable*  el 
par  tant  de  voies ,  qu'il  s'écoulera  encore  longtemps  avant 
qu'on  puisse  asseoir  sur  les  besoin-  de  cette  place  un  calcul 
tant  soit  peu  certain.  »  Un  jour  on  paye  l'eau-de-vie  30  pias- 
tres la  bouteille,  la  semaine  suivant'*  elle  tombe  à  20  francs. 
Le  frère  d'un  artiste  de  l'Opéra,  M.  Barroilhel.  favorisé  par 
le  hasard,  a  gagné  du  soir  au  matin  î.'iO.OOO  francs  sur  une 
cargaison  de  planches.  Il  y  avait,  au  mument  de  son  arri- 
vée, disette  rie  bois;  un  mois  après,  ce«  mêmes  planches 
étaient  à  vil  prix   Ainsi  de  tout. 

Les  environs  de  San-Francisco  sont  arides,  incultes  et  à 
peu  près  rlénués  de  végétation.  Ces  magniBques  forêts,  ces 
bois  l'orangers  el  de  citronniers ,  dont  la  presse  amériraine 
entretenait,  il  y  a  peu  de  lemps  encore,  ses  crédules  lec- 
teurs ,  se  réduisent  à  quelques  touffes  d'arbres  isolées.  Par- 
tout la  nature  la  plus  monotone  se  déroule  aux  regards 
du  voyageur  attristé.  Quelques  montagnes,  comme  celle  qui 
domine  la  petite  baie  cle  San-Solito,  sont  couronnées  de 
chênes  el  de  sombres  cvprès;  presque  toutes,  et  notam- 
ment la  montagne  du  Diable ,  dont  la  hauteur  est  d'environ 
1 ,000  mètres,  n'olTrenlguèrea  l'œil  que  des  m  isses  de  rochers. 
On  rencontre  çà  el  là  ipieL^ues  terrain-  d  alluvion  é  la  base 
des  c'cillines.  Dans  le  sud  de  la  baie  se  trouve  la  vallée  de 
San-Josè,  qui  possède  de  riches  mines  de  mercure,  el  qui 
parait  élre  moins  stérile  que  le  reste  de  la  côte.  Diverses 
plantes  sauvages  y  croissent  en  abondance.  Mais  la  nature 
n'est  pas  autour  des  placers  ou  dee  mines,  comme  aux 
environs  de  San-Francisco,  nue  et  desséchée  ;  •  c'est  un 
magnifique  pays,  dit  M.  Achard,  propre  à  lous  les  genres  de 
culture,  el  qui  ne  demande  que  le  travail  des  hommes  pour 
se  couvrir  des  plus  riches  moissons.  D  s  prairies  intermina- 
bles courent  le  long  des  rivières,  mais  si  chargées  de  (leurs, 
que  le  piel  des  voyageurs  en  écrase  des  gerbes  à  chaque 
pas.  D^  grands  bouquets  de  beaux  arbres  coupent  ces  vastes 
solitudes,  où  paissent  en  liberté  d'innombrables  Iroupeaiu  de 
cerfs  et  d'antilopes.  " 

Un  autre  jour,  nous  l'espérons,  nous  conduirons  nos  lec- 
teurs, en  leur  en  faisant  admirer  les  sites  les  plus  curieux 
dessinés  par  le  soleil ,  dans  cet  Eldorado  animai,  végétal  et 
surtout  si  minéral,  que,  quelle  que  soit  déjà  la  populalion 
des  mineurs,  il  y  a  encore,  de  l'aveu  de  tous  les  voyageurs, 
des  fi  uns  ,  des  blocs  ou  de  la  poudre  d'or  pour  des' milliers 
d'aventuriers. 

Ad.  J. 


Bevae  littéraire. 

Cours  d'économie  polilique,  par  M.  Michel  Cbevàlieb  :  La 
Monnaie;  1  vol.  in-8  ;  chez  Capelle. 

(Deuxième  article  ( 

Après  avoir,  comme  nous  le  disions  à  la  fin  de  notre  pre- 
mier article,  entré  dans  les  détails  de  la  fabrication  des 
monnaies,  M.  Michel  Chevalier  retrace  l'histoire  des  deux 
métaux  dont  généralement  elles  se  composent  :  il  nous  mon- 
tre comment ,  depuis  les  anciens  jusqu  à  nous,  se  sont  suc- 
cessivement agrandis  et  perfectionnés  le  champ  el  les  moyen» 
de  leur  exploitation. 

Nous  ne  savons  pas  d'une  manière  précise  ce  que  l'anti- 
quité lirait  des  mines  d'ur  et  d'argent  de  l'Europe,  les  seules 
qui  fussent  exploitées  avec  quelque  régularité  Mais  les 
moyens  d'exploitation  étaient  encore  fort  imparfaits,  el  il 
s'en  fallait  bien  qu'ils  s'exerçassent  sur  lous  les  gisements 
métalliques  que  possède  le  sol  euro|iéen.  Les  anciens  ne 
jouissaient  donc  que  d'une  trèï-petite  quantité  d'or  el  d'ar- 
gent, quantité  qui  ne  ce^sa  de  se  restreindre  encore  depuis 
les  premiers  sk\  les  du  moyen  ttze  ju<qu'i  la  découverte  de 
l'Amérique.  Selon  les  calculs  d'un  économiste,  tout  l'or  el 
tout  l'argent  extraits  des  mines  de  1  Europe  d»  l'an  800  à  la 
fin  du  ipiinzieme  siècle  n'iraient  pas  au  delà  de  deux  mil- 
lions de  noire  monnaie. 

Les  conquérants  du  Pérou  et  du  Mexique  n'y  trouvèrent 
pas  d'abord  ces  fabuleuses  riclifti-cs  que  leur  attriliuerent 
iavi  lité  et  la  créilulité  des  peuple».  Ignorants  et  paresseux, 
les  Mexicains  el  les  Péruviens  n'avaient  su  que  glaner  oû 
nous  avons  récollé.  San»  sortir  de  l'Buri'pe.  et  dans  le»  temps 
les  plus  désastreux  lu  moyen  âge.  plus  d  un  prince  avait  con- 
quis d'aussi  opulentes  dé(K)uilles  ijue  celles  que  Pizarre  et 
Fernand  t'xirtes  enlevèrent  a  Monlezuma  et  aux  incas.  Pour 
n'en  citer  qu'un  exemple  mais  trés-signiGcatif,  la  rançon  du 
roi  Jean  avait  élé  de  plus  du  double  de  celle  qu'arracha  la 
cupidité  dp  Pizarre,  et  qui  pourtant  fut  la  plus  grosse  prise 
faite  dans  le  Nouvrau-Vlonde. 

Cependant  les  Indiens,  malgré  leur  peu  de  ressources 
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cliiiiiniui>  t^(   mécaniques,   n'èlaient   pas  fans  avoir  déjà 

liK- i|ii'  -lUt-  parti  de  leurs  mines  d'argent  d  surtout  de 

Iri::-  lui  i-s  a'or.  C'est  de  l'or  qu'on  y  recueillit  d'abord, 

r  que  l'extraction  de  ce  métal  n'exige  que  des  opé- 

1-  as-ez  simples  et  qui  ne  dépassent  pas  la  piprtée  d  un 

.;  encore  enfant.  Le  plus  souvent,  en  Améi)(iue  comme 
^M  ,"Ut  ailleurs  il  suffit  ne  laver  des  sables  qui  recouvrent 
le  -ul  pour  en  d.'gager  l'or  qui  s  y  trouve  à  l'état  de  grains 
ou  de  paillettes.  L'argent,  au  contraire,  se  caclie  daiïs  des 
I'      -  qui  pénètrent  pius  ou  moins  prolondément  dans  le  sein 

it>rr<'  et  s'v  mêle  a  d'autres  substances  minérales  et 
1  mélalliqiies  dont  il  n'est  pas  aisé  de  le  séparer.  Aussi 

[I  rie  à  croire  que  l'argent  que  posséiait  Monteiuma 
prv.enait  d'endroits  oii  on  l'avait  trouvé  à  l'état  nalif,  c'est- 
a-ilire  dégagé,  par  l'action  de  l'atmosphère,  de  toutes  les 
siib-iances  avec  lesquelles  il  se  trouve  ordinairement  com- 

''■"•■■ 

M,ii<,  dès  que  les  mineurs  espagnols,  dont  la  réputation  date 

!   I  jntîquité,  eurent  mis  le  pied  sur  le  sol  du  Nouveau-Monde, 

I  liangea ,  et  l'exploitation  des  mines  d'or,  des  mines 

lit  surtout,  les  plus  considérables  de  l'Amérique,  fut 

-  o  alors  avec  une  rare  activité.  Rien  n'aurait  pu  don- 

iix   mineurs  anciens  et  du  moyen  âge  une  idée  de 

lue  et  de  la  richesse  de  ces  liions,  dont  quelques-uns 

huit  à  cinquante  mètres  de  puissance. 

i  II  lit  de  minerai  d'argent  de  cinquante  mètres  d'épais- 

ilit  SI.  Michel  Chevalier  Qu'en  eussent  pensé  les  héros 

Idient  au  fond  de  la  ColchiJe  chiTcher  un  peu  de  pou- 

.,,.  .l'or?  « 

loutcfois,  ce  que  l'Amérique,  jusqu'en  1345,  envoya  d'or 
et  d  argent  en  Europe  ne  s'élevait  pas  au  delà  de  seize  mil- 
-  par  an,  lorsqu'un  pauvre  diable  d'Indien,  conducteur 
nias,  découvrit,  dans  les  flancs  d'un  pic  isolé,  au  milieu 
■ux  déserts,  les  magniflques  et  inépuisables  liions  du 
iii-l'olochi,  dont  nous  avons  fait  le  Potose. 
I  eu  après,  en  i^oï,  un  mineur  de  Cachuca,  Médina  ,  in- 
'.  I  ■  Il  leprocé-léderaïualgamationà  froid,  qui  permet  de  dé- 
g,i--"r  l'argent  sans  recourir  au  feu  et  à  l'aide  des  agents  les 
plus  communs,  le  sel,  le  magistral,  la  chaux,  appluiués  au 
minerai  en  poudre  Rien  n'était  plus  ex|iéJitif  et  plus  écono- 
mique; et,  gràre  à  cette  merveilleuse  invention,  dont  l'au- 
teur, selon  l'usage,  ne  reçut  pns  la  plus  petite  récompense, 
trente  ans  après,  le  1'  .losi  fournissait  déjà  pour  plus  de  deux 
cent  mille  kilogrammes  d'argent  ou  quarante-cinq  millions 
par  an. 

Mais  en  même  temps  que  l'argent  et  l'or  se  multipliaient, 
le  prix  des  marchandise*  haussait  dans  la  même  proportion, 
ot  les  possesseurs  de  rentes  perdaient  toute  la  différence 
du  prix  ancien  au  prix  nouveau.  Donner  la  même  somme 
n'est  pas  toujours  donner  la  même  valeur.  Je  suis  convenu 
avec  vous,  il  y  a  vingt  ans,  que  vous  me  payeriiz  trois 
milU  francs  par  an  pour  bail  de  ma  ferme.  Mais  si  dans 
l'intervalle  l'argent  baisse  de  moitié,  du  quart  ou  du  cin- 
quième, ou  si,  ce  qui  revient  au  même,  le  prix  des  objets 
hausse  d'autant,  en  ne  me  payant  encore  q"e  mille  écus, 
vous  me  frustrez  du  tiers,  du  quart  ou  du  cinquième  de  ma 
créance. 

Au  seizième  siècle,  presque  personne  ne  se  rendit  compte 
de  ce  phénomène  économique,  et  l'on  en  cite  un  curieux 
exem  lie  dans  les  serm  m-  que  prononça,  devant  Élouard  VI, 
l'évéque  Latimer,  qui  prit  texte  du  renchérissement  de 
tous  les  objets  piiur  d 'clamer  contre  l'avidité  toujours  crois- 
sante des  mauvais  chrétiens. 

M.  Michel  l.hevalier  nous  retrace,  avec  toute  l'oxaclitu  le 
nécessaire  en  pared  sujet,  loutAS  les  variations  qu'a  subies, 
depuis  le  seizième  siècle,  le  marché  du  monde,  dont  la  mer- 
curiale a  presque  toujours  été  d-ftermliiée  par  l'abondance 
ou  la  rareté  relative  des  métaux  monétaires. 

L'Eu'op»  y  a  apporté  aussi  son  contingent,  surtout  depuis 
qu'on  a  mis  en  pleine  exploitation  les  mines  l'or  et  d  arg-nt 
de  la  Russie  boréale.  Il  y  a  longt-mps ,  bien  longtemps , 
qu'Hérodote  les  avait  signalées  à  la  curiosité  des  amateurs, 
et  en  termes  aussi  précis  que  possible  Mais  on  pensa't  sans 
doute  que,  depuis  Hérodote  .  les  cho-es  avaient  changé  , 
comme  cela  a  eu  lieu  dans  l'Angleterre,  qui,  au  dre  de 
Tacite,  produisait  de  I  or  et  de  l'artienl  :  u  h'erl  flrilannia  au- 
Tum  et  arqenlum    et  aliii  mctiiUa,  pretium  victnriœ.  » 

Quant  a  la  France,  elle  ne  possède  que  des  mines  de 
plomb,  et  les  mines  d'argent  çà  et  là  répandues  en  Hon- 
grie, en  Suède,  en  Turquie  et  dans  les  diverses  dépendan 
CCS  de  l'Allemagne,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  indignca  de 
quelque  estime,  ne  peuvent  pas  cependant  rivaliser  avec 
celles  de  Russie,  dont  les  mines  d'or  sont  encore  bien  plus 
riches  et  plus  étendues  que  les  mines  d'argent.  En  quarante 
RDS  elles  ont  fourni  la  quantité  énorme  de  troi*  ceet  mille 
kilogrammes  d'or,  dont  quatre-vingt-dix  mille  dans  ces  trois 
dernières  années. 

Uaintenant  quel  sera  l'avenir  des  mines  de  la  Californie , 
qui  tient  à  celle  heure  tant  d'esprits  en  éveil ,  et  apparaît 
comme  un  inépuisable  Eldorado  a  toutes  les  bourses  aux 
abois.  Il  y  a  déjà  quelque  temps  que  les  voyageurs  I  avaient 
signalée  comme  renfermant  des  gliea  aurifères,  a  Quiconque, 
dit  M.  .Michel  Chevalier,  avait  mis  le  pied  au  Mexique,  et  s'y 
était  enquis  des  ressources  du  territoire,  avait  entendu  dire 
que  l'or  était  plus  abondant  qu'ailleurs  dans  la  province  de 
SoDora ,  attenante  à  la  Californie  et  riveraine  du  même 
Océan.  » 

Dans  son  Efsai  sur  la  Sourellf-Fspagne.  M.  de  Humboldt 
racontait  que  tous  les  ravins,  toutes  les  plaines  de  la  Cali- 
fornie lui  avaient  offert  de  l'or  disséminé  dans  des  terrains 
d'alluvion,  et  même  des  pépites  d'or  pur  du  poids  dé  2  à  3 
kilogrammes ,  et  il  attribuait  l'abandon  de  ces  riches  con- 
trées et  à  la  crainte  qu  inspiraient  les  perpétuelles  incur- 
sions des  Indiens  indépendants ,  et  à  l'extrême  cherté  des 
vivres. 

M.  Diiport.  M  Duflol  de  Mofras  ont  confirmé  et  déve- 
loppé ces  observations.  Le  dernier  surtout  avait  été  très- 
explicite.  •  Aucun  pays  du  monde,  écrivait-il  en  1H4I,  ne 


possède  de  gisements  aussi  riches  et  aussi  étendus.  Le  mêlai 
se  rei, contre  sur  les  terrains  d'alluvion,  dans  Its  ravins  à  la 
suite  des  pluies,  et  toujours  à  la  surface  du  sol  ou  à  quelques 
piedsseulemenl  de  profondeur  Au  nord  de  la  ville  d' Arispe,  les 
gisements  lie  Quilorac  et  de  Sonoïiac,  qui  furent  découverts 
en  1836,  produisiieiit  p  nda  .1  trois  an?  deuxienls  unces  d'or 
par  Jour.  Les  chercheurs  d'or  se  bornent  à  remuer  la  terre 
avec  un  bàlon  pointu,  et  ne  ramassent  que  les  grains  visi- 
bles; mais  si  l'on  voulait  diriger  des  cours  d'eau  et  faire  en 
grand  le  lavage  des  terres ,  les  bénéfices  seraient  encore 
plus  considérables.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  grains 
d'or  qui  pèsent  souvent  plusieurs  livres,  et  dont  la  valeur, 
comme  objet  scientifique,  est  inexprimable.  M.  Lavala , 
ancien  plénipotentiaire  du  Mexique  a  Londres  ,  possédait  un 
grain  d'or  qui  pesait  plus  de  neuf  mille  piastres.  Le  cabinet 
du  roi,  à  Madrid,  renferme  plusieurs  éthantillons  de  cette 
espèce.  « 

Voilà  certes  de  jolis  petits  échantillons;  et  puisque  les 
pièces  leur  ressemblent,  il  y  en  aura,  en  Califoniio,  pour 
les  ouvriers  de  la  dernière  heure  comme  pour  ceux  de  la 
première.  Ce  n'est  pas  moi  seulement  qui  le  dis,  mais  les 
voyageurs  que  vous  venez  d'entendre,  et  M.  Michel  Cbeva 
lier,  qui  a  une  tre- -haute  idée  de  la  richesse  de  ces  pays, 
et  même  de  la  fertilité  et  de  la  salubrité  de  leur  délicieux 
cliuiat. 

A  l'en  croire,  on  s'est  beaucoup  exagéré  ses  inconvé- 
nients. On  a  la  fièvre  partout.  Pourquoi  ne  l'aurait-on  pas 
là  comme  ailleurs,  surtout  quand  on  se  livre  au  travail  sans 
les  conditions  et  les  précautions  qui  peuvent  mettre  à  l'abri 
de  tous  les  dangers  d'un  ciel  ardent  et  alléger  le  rude  la- 
beur du  terrassier. 

Mais  si  l'on  gagne  beaucoup  en  Californie,  si  un  travail- 
leur, en  moyenne,  peut  ramasser  jusqu'à  23  gramm  s  d'or 
par  jour,  il  faut  aussi  y  faire  une  part  à  l'excessive  cherté 
de  tous  les  objets  de  première  nécessité,  et  aux  périls  d'un 
séjour  parmi  une  population  terriblement  mêlée,  pour  qei 
le  vol  et  le  meurtre  ont  été ,  sur  certains  points ,  le  droit 
commun. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  mines  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Monde,  et  retracé  l'histoire  des  variations  que 
l'or  et  l'argent  ont  fait  subir  aux  objets  de  commerce,  et  sub- 
sidiairement,  celles  qu'ils  ont  éprouvées  dans  leur  valeur 
relativement  l'un  à  l'autre,  M.  Michel  Chevalier,  revenant  à 
la  partie  plus  particulièrement  théorique  de  son  ouvrage, 
considère  la  monnaie  dans  ses  rapports  avec  le  capital,  dont 
il  commence  pir  donner  la  définition  suivante  : 

«  Le  capital  est  celle  partie  de  la  richesse  acquise  qui  a 
la  destination  de  servir  à  la  reproduction  d'une  richesse 
nouvelle.  » 

D'où  il  suit  que  la  richesse  n'est  du  capital  qu'autant 
qu'elle  prend  la  l'orme  d'une  valeur  productive.  Cette  pièce 
de  20  francs  est  lu  capital ,  parce  qu'elle  pi  ut  me  servir  à 
payer  un  chapeau  ou  un  pantalon.  Mais  si  j'ai  vingt  cha- 
peaux ou  trente  pantalons  dans  ma  garde-robe,  ils  représen- 
tent de  la  richesse ,  mais  non  du  capital ,  parce  qu'ils  sont 
improductifs. 

■  Donc  tout  ce  qui  est  capital  est  richesse,  mais  tout  ce  qui 
est  richesse  n'est  pas  capital. 

Cela  posé,  nous  ajoutons,  avec  Adam  Smith  ,  que  le  ca- 
pital pe  il  être  ou  /î.re  ,  ou  cin-utnnt,  et  comprend  ,  d'une 
part,  tous  les  immeubles  par  nature  ou  destination,  et  de 
l'autre  tous  les  produits  mobiliers  dont  se  comjiose  le  fonds 
de  roulem-'nt  dans  toutes  les  branches  de  l'industrie,  du 
comm'rco  et  de  l'agriculture. 

De  tous  c^s  objets,  la  monnaie  est  assurément  le  plus 
propre  à  circuler,  et  c'est  pourquoi  les  Ang'ais  l'appellent 
currency,  qui  court  toujours.  Selon  Adam  Smith,  c'est  une 
grande  roue  tournant  sans  ces-e  et  dont  l'élernel  mouve- 
ment fait  arriver  aux  mains  de  tous  ce  dont  ils  ont  besoin, 
ou  encora,  solon  le  même  économiste,  très  fécond  en  raisons 
et  en  comparai.sons  ,  c'est  une  voie  de  transport  qui  conduit 
chacun  où  il  veut  aller. 

Miis  la  monnaie  ne  fait  pas  partie  du  revenu  brut  d'une 
nation  Elle  le  repré-ente  sans  se  confondre  avec  lui.  Elle 
est  un  instrument  de  production  ,  une  machine  à  échanges, 
pour  ainsi  dire,  et  à  titre  de  machine  et  d'instrument,  elle 
fait  partie  du  capital  fixe,  puisque  sous  le  nom  de  fonds  de 
roulement ,  nous  rangeons  tous  les  proluils,  tous  les  objets 
de  cnn-ommalion  journalière. 

Quand,  il  est  vrai,  l'or  et  l'argenl  passent  de  l'élal  de  lin- 
gots à  l'état  de  pièces  monétaires,  ils  sont  alors  des  produits 
1 1  rentrent,  a  ce  litre,  dans  le  fonds  de  roulement.  Mais,  par 
rapport  à  l'élal  général  d'une  nation  ,  l'or  et  l'argent,  véri- 
tables leviers  de  l'industrie,  font,  comme  toutes  les  voies  de 
Iran-port,  partie  du  capital  fixe. 

Une  nouvelle  raison  va  rendre  cette  difîérence  plus  sen- 
sible. 

Lorsqu'il  s'agit  de  Nés,  de  vins,  de  viande,  de  draps  ou  de 
tous  les  objets  de  consommation  dont  so  compo.se  le  fonds 
de  roulement,  je  dois  naturellement  souhaiter  que  la  quan- 
tité s'en  accroisse  pour  accroître  d'autant  la  richesse  du 
pays.  Mais,  en  matière  de  monnaies,  moins  il  faudra  d'or  et 
d'argent  pour  les  échanges,  plus  ils  seront  accélérés  et  sim- 
plifiés, et  moins  nous  aurons  à  craindre  les  vicissitudes 
qu'amènera  l'augmentation  ou  la  rareté  de  ces  voleurs  mo- 
nétaires. Ainsi,  je  dois  désirer  la  diminulion  de  ce  capital 
comme  je  désirais  l'augmenlalinn  de  l'autre.  La  monnaie 
est  donc  une  vériUible  machine  qui  peut  rendre  et  rendra 
d'autant  plus  de  services  qu'elle  dépensera  moins  de  forces 
et  que  ses  ressorts  seront  plus  simplifiés  Donc,  comme 
toute  machine  et  toute  voie  de  communication  et  do  Irans- 
port.  la  monnaie  est  du  capital  fixe. 

Celte  distinction  a  son  imjiorlance.  C'est  parce  qu'ils  l'ont 
méconnue  que  les  gouvernements,  jusqu'à  celui  de  Napo 
léon  inclusivement,  ont  cru  qu'ils  augmenteraient  la  richesse 
de  leur  pays  en  augm  niant  B"n  capital  monétaire.  De  là  ces 
décrets  toujours  renouvelés,  toujours  entremis,  pour  défen- 
dre lexportation  de  l'or  et  de  l'argent  ;  de  là  tout  ce  système 


aujourd'hui  encore  admis  chez  plus  d'une  nation  très-éclai- 
rée,  le  siistème  mercantile  ou  de  la  balance  du  commerce, 
qui  consiste  à  vendre  le  plus  qu'on  jieut  à  l'étranger  sans 
lui  rien  acheter,  de  manière  à  lui  prendre  son  or  et  son  ar- 
gent en  ne  lui  lais.sant  que  des  maicliandises,  comme  si  ces 
marchandises  n'étaient  pas,  elles  aussi,  partie  de  la  richesse 
du  pays  qui  les  exporte,  et  qui  ne  reçoit  que  ce  qu'il  donne 
et  même  moins  ipi'il  ne  donne;  car  l'accumulation  de  l'or  et 
des  métaux  est  une  richesse  stérile  et  toujours  funeste  à 
qui  la  possède. 

Le  pays  vraiment  riche,  comme  le  dit  fort  bien  M.  Michel 
Chevalier,  «  est  celui  où  chaque  personne  produit  pour  ses 
Semblables  la  pus  grande  quantité  de  services  en  rapports 
avec  leurs  besoins,  et  où  chacun  jouit  de  la  p'us  grande  fa- 
cilité pour  échanger  ses  services  contre  ceux  d'autrui...  De 
cette  manière,  les  besoins  de  chacun  obtiennent,  a  chaque 
instant,  la  p;us  grande  satisfaction  possible.  » 

En  parlant  de  cette  définition,  on  ne  conclura  pas  sans 
doute  a  l'abolition  de  la  monnaie.  Mais  on  la  réduira  à  son 
véritable  rôle,  à  son  rôle  d'instrument  d'échange  et  de  voie 
do  transaction.  La  prendre  pour  la  richesse  du  pays,  c'est 
confondre  la  charrette  avec  la  marchandise. 

Cette  confusion  a  ceptn  tant  lieu  encore  tous  les  jours,  et 
elle  a  dicté  |)lus  d'une  locution  populaire,  comme  celle-ci,  pour 
indiquer  l'élal  plus  ou  moins  prospère  du  pays  :  «  l'argent 
est  abondant  ou  l'arijenl  est  rare.  »  Mais  est-ce  l'argent  qui 
est  rare,  nu  plulôl  ce  qu'il  représente,  le  capital  disponible 
du  pnijs?  Parce  que  ce  capital  s'évalue  en  or  ou  en  argent, 
il  en  est  réanmoins  tout  a  fait  distinct,  el  la  monnaie  n'a  de 
valeur  que  parce  cju'elle  le  représente. 

Cette  erreur  est  au  fond  de  tous  ces  programmes  menson- 
gers, de  tous  ces  syslèmes  de  papier  monnaie  que  Law  a 
inaugurés  en  France,  que  la  Convention  a  si  bien  suivis,  et 
qu'on  a  voulu  renouveler  en  1848  par  la  création  des  bons 
hypothécaires,  fidèlement  calqués  sur  ceux  du  financier  du 
régent. 

On  dit.  il  est  vrai,  qu'un  bon,  hypothéqué  sur  tout  ou  par- 
lie  d'un  immeuble,  représente  une  valeur  réelle  au  même 
titre  qu'une  certaine  quaniité  d'or  ou  d'argent.  Mais  cette 
quantité  d'or  ou  d'argent  est  certaine  et  précise.  Quand  je 
I  ai  dans  les  mains,  je  sais  ce  que  je  possè  e,  tandis  que  je 
l'ignore  avec  votre  bon  ou  votre  assignat.  C'est  un  siune,  je 
le  veux  bien,  que  je  puis  échanger,  quand  il  me  plaira,  con- 
tre une  valeur  réelle.  Mais  cependant  du  signe  à  la  valeur 
il  y  a  une  dislance,  et  Cette  distance  m'inspirera  toujours 
quelque  inquiétude,  autant  que  I  évaluation,  à  laquelle  je 
n'ai  pas  assisté,  do  l'immeuble  qui  est  mon  gage. 

Aussi,  ipiand  bien  même  Law  et  la  Convention  n'eussent 
pas  indéfiniment  multiplié  el  les  actions  sur  le  Mississipi  et 
les  assignats  sur  les  domaines  nationaux,  les  uns  et  les  autres 
eussent  toujours  été  dépréciés. 

En  aucune  façon  la  terre  ne  se  peut  monnayer.  «  Je  puis 
mettre  un  écu  dans  ma  bourse,  je  ne  puis  emjiorlcr  votre 
terre  sous  mon  bras,  »  disait  Jacques  LalBtte  à  un  faiseur 
de  projets. 

(Vesi  encore  en  confondant  la  monnaie  et  la  richesse  qu'on 
dit  communément  qu'il  importe  assez  peu  de  quelle  matiière 
l'argent  est  dépensé,  pourvu  qu'il  ne  sorte  pas  du  pays.  Mais 
est-il  donc  indiflérent  que  l'Klat  gaspille  ou  emploie  uiilement 
les  revenus  de  l'impôt?  Rst-il  inditférent  qu'il  fasse  des  ilé- 
penses  pro  lUclives  ou  stériles"?  El  cei  qui  est  vrai  de  l'Elat, 
ne  I  est-il  pas  aussi  des  particuliers? 

Un  dernier  ex'  mplo  enfin  prouvera  péremptoirement 
qu'autre  chose  est  la  richesse,  autre  chose  est  la  monnaie. 

Sujiposons  que  tout  d'un  coup,  en  Europe  et  parlent,  le 
nombre  des  pièces  d'argent  et  d'or  soit  doublé  Aussitôt  ce 
qui  ne  coûtait  que  cinq  francs  en  coulera  dix,  et  il  faudra 
partout  deux  pièces  où  il  n'en  fallait  qu'une.  Ce  qui  ne  sera 
qu'un  embarras  de  plus  Supposons,  au  contraire,  que  le 
nombre  de  ces  pièces  diminue  de  moitié  dans  le  U'onde. 
Alors  ce  qui  coulait  dix  francs  ne  so  vendra  jilus  que  cinq , 
et  il  ne  faudra  plus  qu'une  pièce  où  il  en  fallait  deux. 

Mais  ces  deux  mouvements  auront-ils  augmenté  ou  dimi- 
nué la  richesse  générale?  Nullement. 

Maintenant,  admettez  que  partout  où  l'on  ne  récoltait  que 
cinquante  hectolitres  de  blé  on  en  récolte  cent,  et  vous  ne 
douterez  pas  que  la  richesse  générale  n'en  soit  très-notable- 
menl  accrue. 

J'aurais  voulu  poursuivre,  avec  M.  Michel  Chevalier,  le 
cours  de  ci  s  ingénieuses  et  savantes  démonstrations,  qui 
font  justice  à  1»  fois  et  des  préjugés  des  uns  el  des  pa- 
radoxes des  autres.  Nous  aurions  aimé  à  étudier  en- 
core avec  lui  les  matières  qu'il  traite  dans  les  derniers 
cliapiires  de  son  ouvrage,  et  les  transactions  auxquelles 
donne  lieu  le  commerce  international  des  métaux  précieux 
et  du  change,  ei  les  causes  qui  doivent  faire  craindre  une 
tré-prochaine  baisse  dans  leur  valeur,  el  les  ressorts  de  ce 
mécanisme  industriel,  qui  tend  à  remplacer  en  trande  partie 
les  valeurs  métalliques  par  des  litres  de  crédit  qui  les  repré- 
sentent, et  enfin  quelles  sont  les  circonstances  o'ii  influent 
sensibli  ment  sur  le  prix  des  différents  ardcles.  En  traitant 
celle  dernière  <|uestion,  M.  Michel  Chevalier  e.nt  conduit  à 
réfuler  dans  ce  (lu'elle  a  de  trop  absolu  c.  Ile  opinion  ré- 
cemment émise  à  l'Assemblée  par  M.Thiers,  que  tout  est 
plus  cher  dans  les  pays  riches. 

Arrivé  au  terme  de  celle  analyse,  je  voudrais  bien  finir 
par  une  petite  conclusion  un  peu  ronfiante.  Mais  où  la  pren 
dre'.'  Entonner  l'éloge  de  M.  Michel  Chevalier,  je  l'ai  déjà 
fait,  el  je  craindrais,  en  n  commençant,  d'ennuyer  cl  le 
lecteur,  et  l'auteur,  et  moi-même  a>c  c  eux.  M'écrier  qu'il  me 
restait  encore  une  foule  de  belles  choses  à  dire,  et  que  j'au- 
rais dites  fans  le  défaut  d'espace,  qui  vient  toujours  si  fort  à 
point  pour  vous  tirer  d'affaire,  c'est  bien  banal.  Ne  rien  dire 
du  loul,  c'est  beauci.up  plus  simple,  plus  court  et  plus  sûr, 
et  c'est  pourquoi  je  m'y  tiens  et  me  borne  à  signer,  après 
comme  avant  l'article  2, 

At.RX.VNnnE  Dur,\ï. 
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AlaBlïM    ï>®    Ê^lalalSÏBlJ    PAR  BERTALL  (5«"^4 

AU   COLLÈGE. 

g  IH.  — \La  classe  ci  l'rludc' (Seines  de  mœurs.) 


\ISITG  DE  L  INSl'ECTEUR. 

1"  élève  (sotto  voce].  Oh!  c'tc  balle! 
H*   élh'e.  ilué  drnle  de  touche! 

3"   élèce.  nnv\k\iwd^:binetle! 

L'inspecteur. — Monsieur,  recevez  mes  compliments;  cette 
classe  est  une  des  mieux  tenues  de  cet  excellent  coUégi.-. 


Habenl  sua/ala  libetli. 


EN  CLASSE, 

—  Suivez  bien  l'explication  :  "8  [iOOoc  Sr.loi  Sti. 

—  Cette  fable  prouve  que.... 

Une  voix  à  gauche,  ^  Prouve  que  tu 


Protendens.... 
—  M'sicu,  m's'ieu....  me  pcrmellrc! 


plu 


Ille  Ttgil  dicti*  (tnimot. 
VlKC. 

Je  vous  rappelle  à  l'ordre. 
Dui-iN. 
—  Le  premier  qui  bouge....  I 


/*«<<€«  ctfiu  dejtmxU  md  i 


lude  failc  d'apm  les  extr^miié*  iorrricarn  d'as 
•'ollégicn,  qui  fait,  du  reste,  dct  étudci  Hipéncurd. 


Fox  Jaucitut  k^tii. 
V. 

LA,   UÇON. 

Iode  toro  pater  jEoeas  sic  orsiu  ab  «Ito,  tito 
c,  e,  alto,  e,  c,  pstcr,  c,  c,  alto,  e,  e,  alto. 
Je  n'entendJs  pas.  Souffle  donc,  crttti.' 


Un  fort  en  thimt  gnt. 
Grnie  oniiï.  poUsiei-lc  sans  ccaie,  *^''*  figure  de  rhétonqae. 

,  Le  prufcsseur  de  pliilosopliîc  et  son  bagage  philosophique.  Quelle  charge  II  et  le  rcpullssci. 

§  IV.  —  Faits  d'hiver.  (Avec  un  liailê  sur  les  engelures,  leurs  avantages  cl  leurs  inconvêDienls.  ) 


,^.f 


^IG' 


les  mathf^maUquos),  dnn!i  l'tntontion  d'aller 
manger  In  soupe  à  Salnt-C^'r  ou  à  lu  Foly- 
lechniqiie.) 


-Ch 
rapport  ii 


Trinii»  hf/ems.  Juv. 
!  peut  pas  mettre  nés  soutient 
engelures;  et  en  rt^cr^ation  le 


petits  sont  toujours  A  î'embiHi-r 


Iuffiicts  teHdtu*  aj  tiJtra  rnlmai. 

Une  main  de  collégien  au  inob  de 
Janvier. 
Nota,'  Avec  des  engelures  dan.% 
ce  chic  lA,  si  on  a  un  peu  de  tntt, 
on  se  fait  dispenser  dcst  dcruin 
pour  siv  semaines. 


iiyemt»qm«  ptimm  ctrUmitu  rancit. 


I  ^   SCMCIIC. 

Privilrpt^e  ceux  qui  n'ont  pas  d'engelures. 
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§  V.  —  Le  dortoir  et  Vinjirmerie. 


-  Qui  a  fait  ce  bruit  lJ\-bas^„  Pc: 
le  vous  dis  que  ça  !  ! 


Q\os  (go, 

Somnns  quod  iiivitcl  levés, 
H. 

sonne  nc'rt'pond  !  C\'  t  bienl 


IEDECi:f. 

j doigt;  il  m'est 

impossible  de  travailler. 

—  Voyons  votre  lanRuc...  Bien  1  c'est 
le  temps.  Prenez  un  bain  de  pied,  cl 
des  quatre  tlcurs. 

Partie  culinaire. 


Quatuor  a  slabuUs  prtrslanii  corpore  lauros 
Avertit,  tolidem  forma  superanteju 


Enfants,  voici  Us  btru/t  qui  passent  y 
Caches  vos  rouges  tabliers. 

V.  Hcco. 
Provblous  do  bouche  pour  la  cuisine  du  collège. 


Morborum  causas  et  signa  doccbo.  V. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  commode  que  l'infirmerie  pour  lire  tran- 
quillement un  roman  d'Âk-xandrc  Dumas. 


Nala  doUs  fêles 
Ov. 
perspective  pot 


....  Bpultrqite  ante  oraparnfx 
Regifico  luTU.-..  V. 

Au  bangurC  de  la  vie  infortuné  conrit 

GtLDEBT. 

VUE   PRISE  AU    RÉFECTOIRE. 

Ccst  merveille  comme  vn  refait  l.-s  collûgicns. 


î^  VII.  —  Parloir  et  récréation.  (Scènes  de  mœurs.  ) 


De%s  ecee  Deus, 


Etpatrias  audite  preees. 


—  Tu  as  éié  le  G7',  très- bien, 
mais  si  tu  n'es  pas  lo  1"  jeudi  pro- 
chain.... Tu  vois  ma  canne. 


Dopibus  solalur  opimis. 
V. 

—  Il  y  en  a  un  dans  notre  quartier  qi 
est  injuste  comme  tout  ;  je  l'ai  appelé  an 
mal,  il  m'a  flanqué  en  retenue. 

—  Pauvre  chéri  ! 


*A|i.sw,  deux,  comme  ambo  l'atteste.  II. G. 

LES  COPINS. 

—  Je  viens  du  parloir,  on  m'a  np- 
porté  de  la  trogne  ;  tu  vas  m'cxpllqucr 
ma  version  grecque. 


I^  portier  du 
collège  est  poil 
comme  un  ours. 


Arte  laboraitt  r**les. 
V. 
—  Vous  allez  tâcher  de  me  faire  quelque  chose 
d'un  peu  ehicandard.  Soignez-anoi  ça,  hein!  Vous 
mettrez  des  sous-pieds. 


LE   FIONNEL-R. 

A'oM.— Le  flonncur  possMc 
une  glace  dans  sa  baraque . 
hnile  antique,  pommade  du  lion 
et  cire  à  moustache.  C'e»t  de 
lui  le  dicton  : 


JV«  vi»ufacilis,nec  diclu  affabilis  ulli.'y. 
Vue  prise  devant  la  porte  de  l'étude  cinq  minutes 
avant  la  fin  de  la  récréation.  —  Triste  pronostic. 

{La  sut7e  à  un  prochain  numéro.) 
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I><'K<'n<lr  or|pnl«l«. 

LA  nKINi:  UK  SAUA. 
[Suite  tt  fin.  —  Voir  le  N»  précMenl.  ) 

VI. 

Le  père  de  Bilkli  s'iippolait  Zou-Chark.  Il  eut  quarante 
fils  Maii,  de  toule  sa  famillti,  il  ne  conserva  qu'un  lils  et 
Bilki^i,  lavant •■lernière  de  sc:s  onrann,  et  iiu'il  eut  de  Hihâ- 
nati,  lille  de  S.ik.in  et  d'un"  iliirina  (djinn  femelle). 

Un  jour  une  Zou-Chark  i^lait  a  la  i  liasse,  il  vit  doux  grog 
serpents,  I  un  blanc,  l'auiro  noir,  te  battant  avec  fureur. 
Le  blanc  allait  ^tre  vaincu,  l.e  mi  tue  le  i-erpcnt  noir,  et 
emporte  le  terpi-nt  blanc.  Zon-Chai  k  ,  rentre  dans  son  pa- 
lais, asperge  le  serpent  di>  quelques  gouttes  d'eau,  sort 
et  laisse  le  rc()tlle  reprendre  ses  fones.  Zou-Chark  re- 
vient peu  après;  mais  vuilà  qu'à  l'endroit  où  il  avait  déposé 
l'animal,  il  trouve  un  homme.  Le  roi  8 arrête  épouvanté. 

—  Ne  crains  rien,  lui  dit  l'homme  ;  je  suis  le  serpent 
blanc  à  qui  lu  as  sauvi^-  la  vie  Le  serpent  noir,  que  tu  as 
abattu  ,  Haa  un  misérabh'  esclave  qui  avait  donné  la  mort 
à  plusieurs  d'entre  nous.  Demande-moi  tout  ce  que  tu  vou- 
dras de  richesses. 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  richesses.  Mais  si  tu  as  une  fille, 
je  te  la  demande  pour  femme. 

—  J'ai  une  fille  d'une  rare  beauté,  je  te  la  donne.  Mais 
sache  bien  que  si  jamais ,  pour  quelque  motif  que  ce  soit , 
tu  lui  adresses  des  ituurquoi ,  au  troisième  elle  te  quittera, 
et  tu  ne  la  reverras  plus. 

Le  roi  accepte  lu  condition...  Il  épouse  la  fille  de  cet 
homme...  Elle  devient  enceinte  ..  Elle  accouche  d'une  fille, 
et  au  moment  même  un  feu  s'élève  près  de  la  mère  qui 
alors  saisit  son  enfant,  le  jette  à  ce  feu,  et  le  feu  disparait 
avec  l'enfant. 

—  Pourquoi ,  dit  le  roi ,  as-tu...? 

—  Une  fois,  dit  RihAnah  ;  il  ne  te  reste  plus  que  deux 
pourquiii  a  in'adresser.  Tu  sais  nos  conditions. 

La  reine  RihiViah  accoucha  une  seconde  fois.  Elle  eut  un 
fils  Au  moment  où  il  vint  nu  monde ,  un  chien  parut  tout  à 
coup  ;  la  mère  lui  mil  l'enfant  à  la  gueule,  et  le  chien  s'en- 
fuit. Le  roi  tout  hors  de  lui: 

—  Pourquoi...? 

—  Et  d(^  lieux,  reprend  la  reine;  tu  n'as  plus  qu'une  fois. 
La  guerre  alors  s'était   clcvée  entre  Zou-Chark  et  un 

autre  roi  appelé  Zou-Aouàn.  Elle  dura  longtemps  sans  issue 
décisive  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre  Zou  Aouûn  eut  reciurs 
à  la  ruse  pour  se  défaire  de  son  ennemi;  il  proposa  la 
paix   La  paix  fut  acceptée. 

Peu  iq)rès  il  invita  Zuii-Chark  à  un  festin  d'intimité.  Znu- 
Chaik  y  alla  avec  la  reine.  On  servit.  Mais  voilà  qu'aussitôt 
Rîhiinali  jette  des  excréments  dans  les  mets.  ZouCliaik, 
qui  allait  m-inger,  reste  la  main  suspcn  lue  : 

—  Pourquoi  ,  dit-il  à  la  reine,  as-tu  jeté... 

—  Voila  Ion  troisième  iiuun/uni.  Maintenant,  je  réponds 
à  tes  trois  questions,  et  je  te  quitte  pour  toujiuirs.  Le  feu 
et  le  chien,  c'étaient  deux  nourrices.  Je  leur  ai  confié  mes 
enfants  pour  m'épargner  les  fatigues  de  l'allailemeiit  Quand 
ils  seront  assez  grants,  on  le  les  rapportera.  Aujounlhui, 
j'ai  jeté  des  excréments  dans  ces  mets  qu'on  nous  a  servis, 
parce  qu'ils  sont  empoisonnés.  Je  t'ai  sauvé  la  vie.  Adieu. 

El  elle  (lisiiariil. 

Le  lils  de  liihànah  mourut  en  nourrice.  Quand  la  fille  fut 
assez  grande ,  elle  fut  remlue  a  Zou-Chark;  c'était  Biikis. 

Bilkis  fut  d'une  beauté  merveilleuse  ,  d'une  sagacité  rare, 
d'une  pénétration  et  d'une  intelligence  extraordinaires.  A  la 
mort  lie  son  père,  elle  s'empara  du  trône  et  se  déclara  sou- 
veraine. Mais  une  partie  seulement  de  la  nation  la  reconnut; 
l'autre  partie  proclama  roi  Biioii-Akh-el-Méiik,  homme  sans 
pudeur  et  sans  conscience  II  abusa  bientôt  de  sa  puissance. 
Tyran  debuiché,  il  outraueail  et  déshonorait  toutes  les 
femmes  qu'il  pouvait  enlever  à  ses  sujets,  l.e  peuple  se 
révolta  ,  et  plusieurs  fois,  mais  en  vain,  tenta  do  le  chasser. 

Bilkîs ,  indignée  île  tant  de  crimes  et  de  hontes,  résolut 
de  débarrasser  IVémxn  de  ce  prince. 

Bnou-Akli  avait  il  ab  Td  demandé  la  main  de  Balkamah, 
et  il  avait  été  refusé...  Mais  un  jour  elle  lui  fit  savoir,  avec 
les  précautions  convenables  de  la  part  d'une  f  inme,  qu'elle 
consentait  à  s'unir  à  lui...  Elle  se  n  ndit  auprès  de  Bnou- 
Akh,  au  milieu  d'un  corléiie  nombreux  et  brillant  Le  ma- 
riage fut  célébré  avec  louie  la  magnificence  îles  rois.  Le 
soir,  après  la  cérémonie  niiptiairt,  Bi  kis  enivra  le  prince, 
lui  trancha  la  tête,  et,  profitant  des  ténèbres  de  la  nuit, 
sortit  et  retourna  à  son  palais. 

Au  jour,  elle  appela  les  vizirs  et  les  grands  de  la  cour  de 
Bnou-Akh.  Lorsqu'il  furent  rassemblés  ,  elle  leur  expo-a  ce 
qu'elle  aiait  fait,  leur  reprocha  leurs  hunteu.ses  complai- 
sances pour  le  roi ,  leur  lâcheté  à  venger  les  outrages  dont 
il  les  avait  abreuvés,  à  venger  l'honneur  de  leurs  femmes. 
El  elle  ajoiila  ; 

—  Maintenant,  choisis.sez-vous  un  autre  roi. 

—  Nous  ne  voulons  pas  d'autre  souverain  que  loi,  di- 
renl-ils;  et  nous  te  jurons  obéissance. 

Bilkis  régna  avec  gloire,  il  son  peuple  fut  heureux.  Un 
jour  par  semaine  elle  renflait  elleniénie  la  jiislice;  elle  re- 
cevait tontes  les  plainles,  toutes  les  requêtes,  jugeait  tous 
les  ililTérends,  condamnait  toutes  les  injustices,  tous  les 
méfaits.  Placée  derrière  un  graii  •  rideau  d'élolTe  légère,  elle 
voyait  tout  sans  être  vue,  et  répondrfil  à  tous.  Lorsqu'elle 
avait  leiminé,  elle  rentrait  dans  son  palais,  et  se  tenait 
enfermée  par  delà  sept  portes  ,  au  septième  apparlemmt. 

Le  Irônc  où  elle  siégeait  aux  jours  il'appareil,  aviiil  trente 
couilées  de  haut  et  quarante  de  large;  il  éliiil  il'or  et  d'ar- 
gent ,  orné  lie  pierreries,  de  perles,  de  rubis,  d'émeraiides. 
et  soutenu  sur  quatre  principaux  montants  de  rubis  et 
d'éiueraudos. 

VII. 

La  huppe  arriva.  En  peu  do  temps  elle  eut  fraiiclii  l'espace 
qui  sépare  Sanù  et  Mftreb ,  espace  de  trois  jours  de  marche. 


Bilkis  était  couchée  au  fond  de  son  palais,  au  septième 
appartement.  Les  sepi  porte»  étaient  fermées.  Elle  en  avait 
pris  les  clef»,  selon  son  habitude,  et  Ip»  a^ait  mise»  fous 
sa  léte.  Au  haut  de  l'appa  tement  était  une  petite  ouverture 
donnant  du  côté  de  KJrient.  Aissitôt  qu'y  venaient  briller 
les  premiers  rayons  du  soleil,  Uilkis  ge  prosternait  à  terre 
et  ailorail  l'astre  levant. 

La  huppe  va  poser  doucement  la  lettre  sur  la  gorge  de  la 
reine  encore  enlormle,  puis  retourne  se  placer  à  l'ouver- 
ture de  l'appariem^nt  et  Id  ferme  en  se  tenant  les  ailes 
étendues.  A  son  réveil,  Bnkls  surprise  lit  la  lettre  et  reste 
plus  stupéfaile  encore. 

Elle  convoi|uc  les  grands  de  la  cour,  leur  raconte  le  fait 
et  leur  demande  ce  qu'ils  pensent.  Mais  tous  s'en  i  éferent  à 
la  sagesse  de  la  rein»,  è  si>n  jugement,  et  protestent  de  leur 
dévouement  pour  elle.  Bilkis,  qui  savait  quelle  e>t  la  puis- 
sance des  présents  sur  un  roi ,  propose  d'tn  envoyer  à  Sa- 
lomon. 

—  Car,  dit-elle,  il  nous  faut  le  mettre  à  l'épreuve,  recon- 
naître s'il  est  réellement  prophète,  ou  s'il  est  seulement  roi. 
S'il  est  roi  ,  il  accepte  nos  présents  et  n'entre  pas  sur  nos 
terres;  s'il  est  prophète,  il  refuse  ;  car  il  lui  suuit  que  nous 
embrassions  ses  principes.  De  plus,  j'essaierai  la  pénétra- 
tion de  son  regard. 

B  Ikis  fil  donc  choisir  cinq  cents  jeunes  garçons  qu'elle  re- 
vêtit d'un  splendide  costume  de  jeunes  filles;  des  braeelels 
d'or,  des  colliers  d'or,  des  pendants  d'oreilles  relevés  de 
pierreries.  Ils  reçurent  de  magnifiques  chevaux,  ornés  de 
selles  et  de  brides  couvertes  cle  gemn.es  et  d'or,  parés  de 
housses  de  soie.  Puis ,  cinq  cenis  jeunes  filles  sous  le  cos- 
tume de  jeunes  garçons ,  montées  sur  des  chevaux  ordi- 
naires et  vêtues  de  cafetans  et  de  ceintures  simples.  Elles 
portaient  chacune  deux  grandes  briques,  une  en  or  et  l'autre 
en  argent. 

Il  y  avait  en  présents  pour  Saiomon,  une  couronne  char- 
gée de  perles  et  de  pierres  précieuses,  du  musc,  de  l'am- 
bre, de  l'aloé  odorant,  une  boite  renfermant  une  perle  vierge, 
non  percée;  et  enfin  une  gemme  traversée  d'un  trou  ondulé 
et  tortueux. 

Tout  cela  fut  accompagné  d'une  lellre  : 

0  Si  lu  es  prophète,  devine  quels  sont  les  envoyés  que  je 
.1  t'adresse;  déclare  ce  qu'il  y  a  dans  la  boite  avant  de 
»  l'avoir  ouverte;  perce,  toi-même,  une  perle  d'un  trou 
»  droit  et  régu  ier;  et  passe  un  fil  dans  une  gemme  ayant 
Il  un  trou  tortueux.  « 

L'ambassade  se  met  en  route...  La  huppe  part  aussi  et  va 
tout  raconter  à  Saiomon. 

A  l'instant  même ,  le  fils  de  David  donne  ordre  de  couvrir 
un  espace  de  sept  parasanges  avec  des  briques  d'or  et  ries 
briques  d'argent,  et  d'élever  sur  chaque  côté  un  mur  à  crêtes 
découpées  l'une  en  or,  l'autre  en  argent,  alternativement, 
dans  tiHil»  la  longueur  du  mur...  De  chaque  côté  on  alta- 
che  tûules  sortes  d'animaux  domestiques  ou  sauvages  ayant 
chacun  leurs  crèches,  et  faisant  leuis  crollins  sur  l'or  et 
l'argent.  Quant  à  la  route  ,  Saiomon  avait  ordonné  de  laisser 
vides  le  nombre  juste  do  cases  pour  les  briques  qu'appor- 
taient les  Yéménites. 

Les  envoyés  de  Saba ,  à  la  vue  rie  tant  d'opulence,  de- 
meurèrent stupéfaits,  ébahis.  Ils  remarquèrent  sur  la  roule 
les  endroits  où  il  manquait  des  briques.  Ils  craignirent  qu'on 
ne  les  accusât  d'avoir  enlevé  celles  qu'ils  apporlaionl ,  el  ils 
les  déposèrent  dan-  les  cases  vides.  .-Yrrivés  ensuite  devant 
Sa'omon  ,  ils  lui  remirent  la  lettre  de  leur  reine.  Il  demanda 
la  boite,  et  annonça  ce  qu'elle  conleiia  t;  puis  il  consulta  les 
ins  et  les  djinn  afin  de  savoir  qui  passerait  le  fil  dans  la 
pierre  gemme,  el  qui  percerait  la  perle.  Ils  ne  purent  ré- 
pondre. Mais  leschailàn  (satans  ou  démons)  amenèrent  deux 
petits  V'  rs;  l'un  prit  un  cheveu  dans  sa  bouche  et  le  pnssa 
dans  la  pierre;  l'autre  perça  la  perle.  Ensuite,  Saiomon  fit 
apporter  de  l'eau  a  tout  le  cortège  sabéen  ;  tous  se  lavèrent. 
Ceux  qui  se  ver.sèrent  de  l'eau  d'une  main  sur  l'autre  avant 
rie  se  laver  le  visage,  furent  les  jeunes  filles;  ceux  qui  se 
lavèrent  do  suite  la  f.ice,  sans  se  verser  de  l'eau  sur  les  mains, 
furent ,  pour  Saiomon  ,  les  jeunes  garçons. 

VIII. 

Les  Sabéens  repartirent  avec  leurs  présents.  Ils  racontè- 
rent à  Bilkamah  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  et  enlenlu.  Et 
elle  s'écria  :  «  Il  est  vraiment  prophète.  »  Quelques  jours 
après,  ille  se  mit  en  route,  avec  une  suite  n'mibreiise  et 
brillanle,  escortée  d  une  immen.se armée...  Saiomon  averti, 
déploya  toute  sa  magnificence. 

Les  génies,  les  ins,  lescha'ilân,  craignant  qu'il  ne  se 
laissât  séduire  par  les  charmes  de  sa  majesté  sabéeiine , 
proposèrent  de  préparer,  pour  la  recevoir,  un  palais  mer- 
veilleux doni  le  sol  de  la  cour  serait  en  cristal  le  plus  lim- 
pide ,  et  au-dessous  duquel  on  ferait  arriver  une  eau  pure  et 
claire,  peuplée  de  poissons  et  d'autres  animaux  aquatiques. 
Le  but,  dans  celle  sorte  de  ruse  ou  d'enchantement,  était 
de  faire  apercevoir  à  Siilomon  les  jam6f,';  velues  de  la  prin- 
cesse, et,  par  là,  de  le  détourner  d'un  amour  qui.  en  le 
conduisant  au  mariage,  leur  donnerait  peut-être,  dans  les 
enfants,  de  nouveaux  maîtres  dont  ils  auraient  à  redouter  la 
puissance  absolue. 

Le  palais  fut  construit...  La  reine  arrive.  En  entrant,  il 
lui  sembla  qu'elle  allait  mettre  le  pied  dans  de  l'eau  ,  et  elle 
releva  sa  r  'be.  On  vit  les  jambes  velues  de  la  reine.  Saio- 
mon surpris  ne  la  reçut  pas  avec  moins  de  polile.sse  de 
dignilè  et  d'éclat;  ..  il  senlii  son  coeur  s'émouvoir..  Bientôt 
le  ilésir  de  s'unir  à  Bilkis  tourmenta  le  saint  proplièle  Mai* 
l'idée  du  poil  aux  jambes  de  la  Jsabéenne  lui  inspirait  quel- 
que répugnance..  Enfin  l'amour  triompha;  Sa.omon  prit 
Bilkis  pour  femme. 

Le  mariage  consonimé,  le  prophète  apprit  i  sa  nouvelle 
épouse  les  principes  de  In  vraie  loi  religieuse,  et  ainsi  Bi  kis 
devint  musulmane  (4)    Ensuite  il  la  renvoya  A  MAreb;  il 

(Il  Quiconque  a  eu  la  vraie  Toi,  la  foi  au  rrai  DUa  unlqur,  Jiisqa"* 
l'arrlTéc  do  Mahomet,  a  é\t  musulman,  ou  e«t  entré  dant  le  giron  de  l'i»- 


consiena  auprès  d'elle  une  nombreuse  légion  de  djion ,  ini 
chaiiau,  qui  servaient  de  garde«  à  la  reine. 

Saiomon  regagna  si  s  étals  Main  tous  les  mois ,  il  alUii 
passer  trois  jouis  a  Màreb  ou  Saba.  Il  eut  un  Oie  de  BilkU 
mauj  ce  IjIs  vécut  peu  de  temps. 

IX. 
Puis  Saiomon  mourut...  Quand  la  mort  le  saisit,  il  - 
debout,  appuvé  sur  un  bàiun,  et  d  resta  debout.  La  fa<  '    .i. 
prophète  semblait  être  en.ore  alors  la  (ace  d  un  vivant    or 
ne  se  doutait  pas  qu'il  fut  saïui  vie.  Il  demeura  ainsi  prêt 
d'une  année,  toujours  debout.  Après  ce  U-mps,  les  ver-  el 
les  mites  avaientcnblé  le  bâton,  qui  se  brisa,  Salomun  tomba,  f 
et  seulement  alors  on  s'aperçut  qu'il  était  mort. 

X. 

Sept  ans  et  sept  mois  après,  Balkamah  mourut.  Son  ce 
fut  transporté  a  Tadmour  (Paimyrej,  ou  d  fut  inbumé. 
lieu  du  tombeau  de  Balkamah  resta  ignoré  jusqu'aux  t.  i 
du  kalife  Ël-Uiialid  qui  succéda  à  son  père  Abd-Ei-M 
l'an  8b  de  I  hegire  (commencement  du  huitième  bie< 
l'ère  chrétienne).  i 

El-Oualld  envoya  son  fils  Abbàs  à  Palmyre ,  avec  Aboa- 
Moùça.  u  Pendant  notre  séjour  dans  cetie  ville,  dit  Abuu- 
Moùça,  la  pluie  tomba  avec  aboniJance  el  forma  autour  de 
l'alm\  re  uue  ^orte  de  t>.irrent  qui  déplaça  une  immeiue  quan- 
tité de  terres.  t>s  bouleitr»'  menl»  et  déplacemeols  de  ter- 
rains .mirent  à  découvert  un  ctrcueil  de  Aoiiante  coudées  de 
long.  Il  élait  en  pierre  jaune  comme  du  safran.  Un  y  li>ail 
cette  inscription  : 

u  Ici  repose  la  vertueuse  Bilkis ,  épouse  de  Saiomon .  fit 
•  de  Oavid.  Elle  embrassa  la  vraie  foi  la  dernière  nuit  d{ 
j>  la  vingtième  année  du  règne  de  ce  prophète ,  il  avait  épous* 
»  Bilkis  le  dixième  jour  du  mois  de  moharrem  ipremiei 
»  mois  de  l'année  mosulmane).  Elle  expira  le  deux  ou  mon 
»  de  rabi  (troisième  mois  de  l'année) ,  vingt-sept  ans  aprè; 
»  que  Saiomon  fut  monté  sur  le  trône.  Elle  fut  inhumée  ,  de 
D  nuit,  ious  les  murs  de  Ta  Imour.  Nul  ne  sait  l'endroit  de 
1)  sa  sépulture  que  ceux  qui  l'y  ont  déposée  • 

«  Nous  levâmes  le  couvercle  du  cercueil,  et  nous  viroK 
un  ca  lavre  d'une  apparence  de  fraîcheur  telle  qu'on  eut  dii 
qu'il  était  la  seulement  depuis  quelques  heures.  Nous  ecri 
vimes  au  kalife  notre  découverte.  Il  nous  repondit  qu'i 
fallait  laisser  ce  cercueil  a  la  place  où  nous  l'avions  trouvé; 
il  le  Gl  enfermer  sous  un  mausolée  de  pierres  dures  ei  de 
marbre.  » 

Avis  aux  voyageurs  :  N'oubfiez  pas  de  retrouver  le 
beau  de  la  rein.)  iie  Saba;  n'oubliez  pas  d'envoyer  l'ii 
tiun  tumulaire  à  l'Institut,  académie  des  Inicripliom . 
lit  et  même  on  comprend  toutes  les  langues,  ^urtoul  i 
qu'on  ne  connaît  pas. 

Pebron. 


BIbliograptale. 

Expédition  dans  les  parties  centrales  de  l'Amérique  d. 
de  Rio  de  Janeiro  à  Lima,  et  île  Lima  au  Para,  e\ 
par  erdre  du  gouvornrmcDt  français  pendant  les  années  i  - 
1S4T,  sous  la  direction  de  Francis  de  Casteloau.  —  ParU,  i  s  e 
B.^rlranil,  63,  rue  Saiut-Andre-des-.\rts. 
Los  journaux  du  monde  entier  ont  parlé  àe  la  grande  oxpodi 
tien  scientiliqiie  faite  pendant  les  années  IS43  a  18)7  dans  le 
parties  les  moins  connues  de  l'Ainériq'ie  du  Sud,  sous  la  dir»c- 
lion  de  M.  de  Casiolnau  ;  Vllluslralion ,  eomprejiant   l'inier* 
d'actualité  qui  s'atlachait  au  retour  de  M.  de  Casleloau,  oiiuai 
la  première  (en  septembre  184",  dans  les  numéros  23»  .! 
du  I0«  vol  )  ses  colonnes  a  un  résumé  de  cet  intéres.<ant  >■ 
dont  la  put  lica  ion  ipie  nous  annoofans  aujourd'hui  était,  . 
ce  leiiqH,  impalieiumeni  attendue.  Cette  relation  est  le  r 
d'un  tiavail  considérable  que   M.  de  Casleloau  adresse 
édiieiir  de  lialcia  nu  il  réside  comme  consul  de  France,  el  , 
il  s'est  livré  a»ec  ardeur  maigié  toutes  les  diDiculles  qu'ii 
contrées,  dillii  ulies  qui  ont  ru  surtout  pour  cause  le  li. 
chaque  instant  re>senli ,  des  documents  princjpauv  du   > 
perdus,  avec  l'inlorluné  M.  d'O.seiy,  jeune  el  savant  in. 
qui  faisait  partie  de  l'expédition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  certifier  que  bien  peu  d'oui:  .  - 
olfient  encore  aillant  de  fait'-  nouveaux  et  de  reoseigieji  :ii> 
curieux  que  celui  dont  il  s'agit.  M.  de  Casleloau  ri  s<$  mu. ga- 
gnons ont ,  à  diverses  reprises ,  parcouru  des  refïions  que  nul 
Kuropeen  n'avait  encore  »isilees,  el  font  roonailre  une  feul.  de 
peuples  dont  le  ooin  nii'^me  est  nouveau  |Ktur  Us  f^s^^raplies; 
dans  cette  relation  intéressante  le  savant  tromer.i  de  neiui-Mux 
documents  sur  la  geoj;ra|iliîe,  la  physique  du  clob*  el  looP  >  let 
parties  des  sciences  n.ilun'lles;  le  negoriaul,  des  rrn.seiKneue  nia 
nouveaux  sur  les  pnxluclions  el  le  cxniinerce  de  l'Amaione  1 1  de 
ses  imiuenses  affluents;  l'Iioniuie  politique,  des  rhapilris  inté- 
ressants sur  I  histoire  des  republiques  foodèrs  i  la  suite  du  Ai- 
uienihremrnt  des  ancienue>  colonies  de  rF„s|iai:ur,  sur  le>  pn>- 
duc'ions  de  rAiiieriqiie  ilu  Sud  en  espècis  métalliques  et 
diamants;  et  enliu  l'Iiumme  du  monde,  nt>n-^pulenient  de  l'ins- 
Inii  tion ,  mais  encore  un  plaisir  véritable ,  les  scènes  de  \i 
sauiage  sur  l'Araiiuay.  au  milieu  dis  Irihus  qui  n'avaient  laniala 
\u  de  blancs,  les  mari  lies  de  la  caravane  dans  te  diSert,  U 
criptinn  de  la  république  féminine  de  Ninla  fru/  de  la  s  ■ 
les  t:randes  scéne>que  la  natim^  présente  sur  les  sommet- 
des  Andes,  les  mcrur*  des  habitants  de  Linui,  les  leiritil  ■ 
lures  de  l'idjale,  tous  ces  objets  présenteront  i  celle  . 
raléftoTie  de  lerleurs  l'inienM  du  roman  le  plus  animé. 

Cette  histoire  du  Toya,ie  formera  de  cinq  h  six  volunie- 
du  prix  lie  T  fr   SO  c.  dont  le  premier  est  en  vente,  el  le*   : 
ou  cinq  autres  seront  publies  sucfessi«emcnt  de  tniis  t - 
mois;  il  sera  publié  plus  lard  le  prospeclu*  de  la  jvarlie 
hque,  qui  se  compilera  d'un  volume  iniolio  d'itinèiaii. 
coupes  iiiHiloiiiques  repr^.wntânt  une  étendue  de  plus  d' 
lieues  t  travers  un  ranlinml  inronau.  G.  l . 

lim.Am<i  Jrini,  au  dire  Hn  iT<usu1>r<an<,  n'^talKgu'nn  musulman  ; 
bu-n  ,ui  Abrahnm,  Uaac  ,  J«ct)b,  rt<*,  —  litàm  v.ul  dire  abandiMi  r; 
liDatlon  a  la  rolonlé,  aua  ordres  et  i  la  «erelaton  dlrectr  de  Pi. 
IVtemelle  religion,  exlatant  par  conséquent  kvant  la  minion  du  i 
ou  Maliomat  qui  fut  eliar(e  de  la  promulgaUoft  dèftaiUTv. 
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Calendrier  astronomique   Illustré. 

PHiNOMÉ.NES  DE   SEPTEMBRE   1850. 


Hearei  du  lever  et  do  oouohev  dei  Astret. 

Les  jours,  encore  plus  longs  que  les  nuits  au  coramence- 
aeut  ae  ce  mois,  deviennent  plus  court»  à  la  Bn.  C'b.<1  le 
!3,  époque  où  le  ?oleil  passe  par  l'équateur,  que  l'égalité  a 
ieu.  La  diminution  deânilive  dans  la  durée  des  jours  est  de 
me  heure  i6  minutes,  dont  iJ  minutes  le  matin,  et  une 
leure  3  minutes  le  soir. 

Le  soleil ,  pendant  toute  la  durée  de  ce  mois ,  passe  au 
Déridien  avant  le  midi  moyen.  L'intervalle,  qui  est  de  6  se- 


condes le  1  "',  va  constamment  en  augmentant ,  et  attein 
9  minutes  53  secondes  le  30- 

La  hauteur  maximum  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  di- 
minue de  11°  28'  dans  le  cours  de  ce  mois;  elle  était  de 
49°  52'  le  31  août;  elle  ne  sera  plus  que  de  38°  i4'  le 
30  septembre. 

Il  y  a  nouvelle  lune  le  6,  premier  quartier  le  13,  pleine 
lune  le  21 ,  et  dernier  quartier  le  28. 

La  lune  sera  près  de  Mercure,  de  Mars  et  de  Jupiter  le  7  ; 
de  Vénus  le  9  ;  de  Saturne  et  d'Ùranus  le  23. 


OCRÉE   DU  JOtlB,    DCHÉK    DB   LA   LimiÉRE   DE   LA   LCNB,    HEFRES   DU   LEVER    ET   DD  COCCBER  DBS   PLAMÉTES. 


DATSB. 

JOCHt. 

1 

Dm. 

% 

lundi 

S 

mardi 

4 

mercr. 

6 

Jeudi 

6 

Tendr. 

7 

lamedl 

8 

DlH. 

9 

lundi 

10 

mardi 

11 

mercr. 

13 

jeudi 

13 

vrndr. 

U 

samedi 

16 

DlM. 

16 

juudl 

17 

mardi 

18 

mercr. 

19 

Jeudi 

20 

vendr. 

aamedi 

23 

Diu 

23 

lundi 

24 

mardi 

3S 

mrrcr. 

26 

jeudi 

27 

Tendr. 

as 

«amedi 

39 

Dm. 

80 

lundi 

&outes  apparentes  des  Plan  été». 

Mercure,  toujours  étoile  du  soir,  est  encore  moins  bien 
placé  pour  les  ubservations  qu  il  ne  l'était  le  rauis  pi  éi-édt  nt  ; 
aussi  ne  donnerons-nous  pas  la  ligure  de  l'orbitn  apparente. 
Le  plus  gran  i  intervalle  entre  son  coucher  et  celui  ..u  soleil, 
qui  était  encore  de  près  d'une  demi  heure  (36  minutes)  le 
1»',  n'est  plus  que  de  9  minutes  le  30. 

^'enos,  continuant  à  être  étoile  'lu  soir,  se  rapproche  assez 
du  soleil  pour  qu'il  devienne  d.Qicile  de  lobserver;  nous 
supprimons  donc  aussi  son  orbite  apparente.  Son  mouve- 
ment est  toujours  direct. 

Mars,  étoile  du  soir,  comme  les  autres,  e-t  animé  d'un 
mouvement  uirect.  11  se  couche  plus  tôt  que  Vénua,  et  par 
i  onséquent  est  perdu  dans  le»  rayons  du  suWil,  ue  telle  sorte 
qu  il  devient  inutile  de  donner  la  trace  du  son  mouvement 
sur  la  voiile  céleste. 

Jupiter  est  lui-même  perdu  dans  les  rayons  du  soleil ,  se 
cououaiit  presque  en  même  temps  que  cet  astre  dans  les 
derniers  jours  du  mois. 

Saturne  et  Uranus  continuant  à  marcher,  pour  ainsi  dire, 
de  coiioeive,  se  lèvent  luus  deu.x  à  1 1  luiuutes  environ  d'in- 
tervalle, balurne  avant  Uiauus;  tous  deux  sont  animes  d'un 
iiiouvemeni  retrogiade,  et,  paraïASant  de  b  nue  heure  sur 
1  hoitzon,  se  luoiiireul  pondant  toute  la  nuit. 

Le»  N°*  des  30  mars  et  27  avril,  page  207  et  272,  font 
voir  leurs  orbites  appai entes. 

Neptune  suit  son  mouvement  rétrograde  [Voir  le  N»  du 
30  mars,  page  207).  U  se  levé  le  1='  sepieinbio  a  b''  24"'  du 
soir,  le  lo  a  ù^  36'";  le  1"  octobre  a  i''  35'".  Il  passe  au 
méjidieii,  à  ces  trois  dates,  ruspeciivement  a  II''  48'"  du 
»oir,  à  lu''  59'"  et  a  9''  58'".  Sa  hauteur  maximum  au-deiSus 
de  I  horizon,  lors  de  son  pasaage,  est  do  30°  u»'  le  l'"'  sep- 
tembre, de  30°  47'  le  15,  et  de  3u"  4u'  le  l"'  octobre. 

Phénomène». 

Nous  ;.vons  dit  le  mois  dernier  (  loir  le  N°  388,  pag.  79) 
qu'il  n'y  avait  pas  do  longienip»  possibilité  d'ob.-i  rver  leg 
éclipses  de»  saiellitcs  de  Jupiter,  yua  ii  aux  otcultalions 
d'eioiles,  e.les  seront  au  noinbie  ue  trois  seulement,  savoir; 


V2 
16 

19 

„.s,os..,„. 

IM.Y1EKS10.NS. 

ÉMERSIO.NS. 

29  s    Opliiucus. 
12  0'  Capricorne. 
70       Verseau. 

91'  17"  soir. 
111'  46»  soir. 


71'  2J'"  soir. 

lO''    3'»  soir. 

0''  47-  matin. 
81'  32"'  soir. 

Les  trois  immersions  se  feront  par  le  bord  obscur  de  la 
lune ,  et  les  emersions  par  le  bord  éclairé. 

Remarque. 

Le  rapprochement  Pl  l'entrelacement  mutuel  des  courbes 
du  lever  et  du  coucher  n'est  pas  moiis  remaniuable  ce 
mois  Cl  (|uo  le  précédent.  Parmi  les  planètes  il  n'y  en  a 
(ju'une  seule  (Jupiter)  qui  ne  se  lève  pas  ou  ne  se  couche 
pas  dans  les  premières  heures  de  la  soirée;  encore  cette 
exception,  relative  ,nu  lever  de  Jupiter,  n'a-t-elle  lieu  que 
pour  les  cinq  derniers  jours  du  mois. 


Beaux-Arts.  —  Vente   de    In   galerie   «le   tàiilllaume    II    i\   la    Ilaye. 


Cette  vente,  commencée  le  16  août,  continuée  le  17  et  le 
9,  avait  produit,  après  cette  dernièo  journée,  une  somme 
e  4,371,788  fr.,  non  compris  les  10  pour  0/0  que  les  ache- 
mrs  sont  tenus  d'acquitter  en  sus  du  prix  d  aiijudication 
our  les  frais  de  vente.  Nous  donnons  la  liste  des  ouvrages 
«  plus  remarquables  : 

Ancienne  école  italienne  :  Le  Triom|>lie  de  Vénus  sur  la  mer, 
(r  F.  Albano,  2,000  fr.;  la  .Sainte  Vierge  auprès  du  palmier, 
•r  B  San-.Mariu,  28,000  fr.;  l'un  Aes.  fils  de  Cosme  de  .Métiirls, 
w  A.  Broozino,  lO.OiOfr.;  J'sns-Christ,  par  A.  Carrache, 
,•00  fr.;  la  Sainte  Vicrg'^  avec  IVnfaiil,  pir  le  même,  3,000  fr.  ; 
ne  de  Venise,  par  Canalet'i,  3.850  fr.  ;  deux  pan  il»  suji'ls,  par 
;  même,  3,I00  fr.;  Saint  Luc,  par  Cirlo  Doiri,  1 1,800  fr.  ;  La 
aiate  Vierue,  |iar  le  même,  3,800  fr.  ;  Saint  Joseph,  par  le 
nid',  3,800  Ir.;  Sainle  Ma'lelt'ini-,  ouvrage  allrihuè  au  même, 
,800  fr  ;  Sainte  Catlirrine,  par  biieriliino,  20,200  fr.;  Sainte 
llddtine,  par  le  mèuie,  2,000  fr.;  Tarquin  et  Lucrèce,  par  Gior- 
no Laça,  2,300  fr.;  Sisara  et  Jaliel,  par  le  même,  2,900  fr.;  la 
•iale  Famille,  par  L.  de  Imola,  3,92u  fr.;  S.iint  Sébasiii  n,  par 
.  Laioi,  14,800  fr.;  la  Sainte  Faniille,  par  le  même,  3',C00  fr.; 
tinte  Catlieriiic,  par  le  iiièmi>,  li,000  fr  ;  portrait  d'un  rapl- 
ine  portugais,  par  G.-B.  Moroni,  4,^00  ir.  ;  Saint  Augustin, 
ir  II.  l'erugiiio,  14,800  fr.;  la  Sainte  Famille,  par  le  iiièrnc, 
'.iiniMr  ;  portrait  d'une  dame,  par  PHima.dil  le  l'icuj,  7,000  fr.; 
irir.iil  .l'une  jeune  fille,  par  S.  del  Piombo,  7,000  fr.;  b-  Christ 
I  t"  iilii'aii,  par  le  même,  59. ■'oo  fr.;  une  (taccliaiite,  par  Ak»- 
uiilrn  Varotari,  dit  Pnduanino,  4,000  fr  ;  portrait  A,:  i  -F. 
anni.  attribué  à  Raphaël,  6,00n  fr.;  la  Sanle  Famille,  par  Ra- 
riacl  .13,000  fr.;  portrait  île  Sal'iar,  par  le  même,  37,000  fr  ; 
Sainte  Famille,  par  A.  del  Sarto,  17,000  fr  ;  la  Sainte  Vierge, 
irle  inê  le.  GO,,iOO  fr.;  la  Sainte  Vierge  avec  l'enfant  Jésus,  par 
iMo-Kerrato,  is.ooo  fr.;  Sainle  Madeleine,  par  B  Schidnne, 
400  fr.;  Piiilippe  II,  par  Titien  Vecelli,  2U,ooO  fr  ;  Triom,ibe 
•  la  r.eligion,  par  le  même,  13,000  fr  ;  Triomphe  de  la  Science, 
ir  II-  même,  12,000  fr.  ;  le  Concile  de  Trente,  par  le  même, 
800  fr.;  Clément  Marot,  par  le  même,  4,900  fr.;  tmaUs  Gan- 


gers,  attribué  au  même,  2,9U0  fr.  ;  la  Cnlombine,  par  Léonard 
de  Vinci,  80,000  fr.;  Li'da    i>ar  le  même,  29,000  fr. 

Ani-icnne  rcote  linllrmdaise  :  l'ortiait  de  J.  Pellicorne  et  de 
son  fils,  par  Rembrandt,  et  (lorlrait  de  madame  Pelliiwrm!  et  de 
sa  lill'',  par  le  même,  ii0,400  fr.;  Moulin  à  eau,  par  Ilubbema, 
54,0110  fr. 

Ancienne  école  flamande  :  Le  Christ  donnant  les  clefs  à  saint 
Pierre.  parRuh  lis.  311,000  fr.;  la  Trinité,  par  le  même,  1 5,800  fr.; 
le  Denier  de  César,  pnr  le  mêm»,  17,900  fr.;  Chasse  au\  San- 
gliers, par  le  mène,  40,000  Ir.;  Il'nri  de  Vicq,  par  le  même, 
l<l,0.'>0  fr.;  Marie  de  Médiiis,  p.ir  le  tnême,  7, '20  fr.;  rArchidiic 
Aliwrt,  par  le  même,  et  la  rcini'  Isabelle,  par  l^métn.-,  10,'iOO  fr  ; 
l'liili{>|ie  Le  Biiy,  par  .V.  van  Dick,  et  madame  Le  Roy,  par  le 
même,  127,200  fr.;  Marin  l'''pin,  par  le  mène,  0,800  fr.;  Sainte 
Mableine,  par  le  même,  ;i,0uu  fr.;  la  Sainte  Vierge,  attritniée 
au  même,  2,800  fr.;  Neptune  et  Amphitritc,  par  .1  JnrdHL'iis, 
:i,8no  fr.;  Fêle  llamande,  par  David  Teniers,  24,600  fr.;  Repus 
champêtie,  |iar  G.  Coques,  i4,400  fr. 

Ecnle  moderne  :  Vu'r  de  Hollande ,  par  A.  Srhelfhniit , 
3,0.iO  fr. ;  Vue  des  environs  de  Rotterdam,  par  le  même, 
2,100  fr.;  Vue  de  Harlem,  par  le  même,  I,ti00  fr.  ;  Vue 
d'une  r(>te,  par  le  inêine ,  1,220  fr.;  un  Marché  aux  pois- 
sons, par  P.  van  Scbendil-S  b  inilt ,  2,f>'iO  fr.  ;  sujet  histori- 
que, par  le  même,  t,7.>ii  fr.  ;  la  Chapelle  de  Windsor,  par 
II.  Sebron,  2,450  fr.;  la  Snmnambiile,  par  le  même,  900  fr.  ; 
Vu^  de  la  mer,  par  J.-C  Siliotel,  <'>,.'>no  fr.;  Eau  dormanie,  par 
le  uiême,  0,950  fr  ;  pareil  sujet,  par  le  même,  4,320  fr.;  pareil 
sujet,  par  le  même,  5,000  fr. ;  Eau  coûtante,  par  le  m. me, 
4.3CO  fr  ;  Après  la  tempête,  par  le  même,  4,400  fr..  Vue  il'une 
cèle,  par  le  même,  t .noo  fr  ;  Vue  d'une  cètc  avec  bétail,  par 
Cb.  Tschaggeni!,  ',020  fr.;  pareil  sujet,  par  Edmond  Tsrliag- 
geni ,  t,70ii  fr.  ;  pareil  sujet,  par  le  même,  1,700  fr.;  Trou- 
peaux, par  E.-J.  Verb  leckh  iven,  fi, 200  fr.;  Paysage  avec  bétail, 
par  le  même.  2,5SO  fr.;  Vue  d'Ilale,  par  le  même,  3,140  fr.; 
Eau  dormante,  par  A.  Waldorf,  2,620  fr.;  Vue  de  la  mer,  uar 
le  même,  2,100  Ir  ;  pareil  sujet,  par  le  même,  900  fr.;  Intérieur 
d'une  dgli.se,  par  h:  même,  1,080  fr.;  Portrait  de  J.  Wappers, 
par  van  der  Worff ,  6,000  fr.  ;  Louis  U  de  France ,  par  le 


mène,  4,220  fr.;  la  Famille  du  distillateur,  par  D.  Wilkie 
20,200  fr  ' 

Statues  et  bttUrs  en  marbre  ;  L'Ange  du  mal,  par  Kwaads, 
0,1101  fr.;  l'Amour  chrétien,  par  L.  Royr,  4,400  fr.;  la  Fille  du 
|iêilieur,  7,2ri0  fr.;  Geneviève  de  lirabant ,  4,400  fr.;  Clenpilre 
lu.irdue  par  la  vipère,  par  E.  Siinonis,  'i,ii00  fr,;  Eve,  par  J.-A. 
van  d'T  Venue,  4,OjO  fr  ;  unej.  une  Fille  louant  avec  un  papil- 
lon, par  Charles  Geerls,  4,0.50  fr.;  une  Nymphe,  par  Carlellier 
2,000  Ir.  ' 

Dssins  :  Têt'8  d'études,  par  Raphaël,  3  7..0  fr.  ;  portrait 
d'un  hn'iime  sur  l'âge,  par  le  même,  fi.iOO  fr.;  Divers  Saint», 
par  Léonard  de  Vin'îi ,  10,000  fr  ;  Tête  d'étude  d'une  Madone 
pir  Raphaël,  3.400  Ir.;  le  Christ  au  tombeau,  par  le  même! 
13.800  fr  ;  diverses  Eliid.  8,  par  le  mê  ne,  3  020  fr  ;  l'Ann'>ncia- 
liiui  de  la  S.inte  Vierge,  par  le  même,  2,150  fr.;  l'iafund ,  par 
le  mê.ne,  2,100  f,.;  Figures  faisant  partie  du  lablrau  du  Juge- 
ment universel,  par  Mithil-Kng.-,  1,400  fr.;  la  Ré-urieclion 
par  le  mâme,  I,."ifl0  fr  ;  la  Mort  de  Hhaéton ,  par  le  même' 
1,870  fr.;  le  Songe  de  Mich>l-Ange,  attribué  à  lui-même! 
2,400  fr.;  deux  Eludes,  de  Léonard  de  Vinci,  2,050  fr.;  Figure 
d'élu.le  de  saint  Jean,  par  le  Corrége,  2,240  fr.;  le  Christ  sur  la 
croix,  par  Miihil-Ange,  1,000  fr. 

L'empereur  de  Russie  a  payé,  entre  autres,  deux  tableaux  de 
Velas.pif/.  la  somme  de  .!8,V50  llarins;  avec  les  frais,  90,000  fr. 
I,e  roi  de  Hollande  ne  les  avait  i  ayèi.  que  21,000  fr.  Le  iiiaupiis 
de  llertfonl  a  payé  encore  plus  cher  que  1'.  inpiri'U'  ;  il  a  anpjis, 
par  exemple,  deux  portraits  de  Van  Dyik  pour  I  lO.uOO  fr.  Le 
roi  de  llolhin  le  ne  li!s  avait  payés  que  «4.000  fr 

Le  Musért  du  Louvre  a  fait  deux  a.  q  lisilions  :  une  Sainte 
Famille  du  Pérugin ,  et  un  portrait  par  Rubens. 

Les  lahbaux  modernes  se  sont  Irèsbien  vendus.  Les  meil- 
leurs ont  été  achetés  [lar  ,VI.  Pesialure,  de  Paris,  qui  assistait  à 
la  vente,  et  à  qui  on  doit  de  voir  rentrer  en  France  plubieurs 
toiles  de  nos  meilleurs  peintres. 

Nous  publierons  la  suite  de  ces  bulletins,  qui  ont  une 
imporUince  trëi-bieo  comprise  des  aitistes  et  des  amateurs 
de  tableaux. 
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M.  le  comte  de  Chambord ,  qui  a  choisi  pour  8a  résidence; 
à  Wiesbaden  l'hùtci  l)urln;.'er,  aprrs  avoir  donné  audience 
à  868  amis,  travaillé  avec  son  conseil,  parlé  à  tout  le  monde 
avec  une  prévenance  dont  on  se  plail  à  rendre  le  meilleur 
témoij;na(;e,  paraît  (|uelquelois  en  pulilic.  (;'est  ordinaire- 
ment devant  le  Cursaai ,  mat^niliquo  dépendance  de  l'éta- 


H.   le  Comte  de  l'Iiam  liorci  A   Wlenhatlen. 

hlissemenl  des  bains,  que  le  prince  se  dirige  ave<-  sa  suite: 
c'est  la  qu'on  accourt  pour  le  saluer  des  cris  qui  expriment 
les  sentiments  de  ses  nombreux  visiteurs.  Le  correspondant 
qui  nous  adresse  le  dessin  représentant  une  de  ce»  manifes- 
tations nous  rend  compte  d'un  concert  donné  le  23,  au  Cur- 
saai, et  auquel  M.  le  comte  de  Oiambord  a  assisté.  Sa  pré- 


sence y  a\'ait  attiré  un  nombre  considérable  d'auditeurs.  Le 
concert  était  donné  par  M.  Cuvillon,  avec  son  ami  M.  Co- 
dine.  M.  de  Cuvilloa  a  joué  l'air  ;  0  fiichard  !  <î  mon  ruit 
avec  une  grâce  et  une  expression  parfaites.  Notre  correspon- 
dant ajoute  que  M.  le  comte  de  Cbambord  n'est  pas  aussi 
abandonné  que  le  dit  la  chanson.  M.  Codioe  a  terminé  un 


grand  et  superbe  morceau  de  piano  par  l'air  de  Vive 
Henri  IV 1  salué,  ajoute-t-il  encore,  comme  l'air  national, 
par  une  triple  salve  d'aï.'  ''udissements.  A  la  sortie  du  con- 
cert, M .  le  comte  de  Cbam^ord  a  été  comme  porlé  en  triomphe 
et  les  cris  do  Vive  te  roi  ont  éclaté  avec  énergie.  Notre  corres- 
pondant a  relevé  les  noms  de  tous  ceux  do  nos  compatriotes 
qui  ont  visité  M.  le  comte  de  Chambord  à  Wiesbaden  ;  la 


liste  est  longue  en  effet,  et  c'est  le  motif  pour  lequel  il  ne 
nous  est  pas  possible  de  la  publier,  malgré  tout  le  plaisir 
que  nous  serions  assuré  de  faire  à  ceux  qui  figurent  glorieu- 
sement sur  cette  liste.  Cependant  les  plus  remarqués  et  les 
mieux  accueillis  de  ces  visiteurs,  quoique  tous  aient  été  bien 
accueillis,  ce  sont  les  paysans  bretons,  avec  leurs  costumes 
pittoresques  et  leur  vive  et  ferme  allure,  qui  a  frappé  tous 


ceux  qui  les  ont  aperçus  à  leur  passage  à  Paris,  et  dont  le: 
journaux  de  Bruxelles  font  en  ce  moment  des  récits  pleiK 
d'admiration.  Nous  avons  vu  nous-méme  ces  ligures  origina- 
les où  se  peint  un  caractère  franc,  décidé,  et  tout  à  la  foi^ 
naïf  et  doux.  Nous  avons  eu  l'honneur  également  de  rencon- 
trer six  ouvriers  de  Paris  au  retour  de  Wiesbaden  ;  M.  Jeanoe 
était  le  plus  beau  des  six. 
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L'examen  .sérieux  do  la  situation  qui  nous  est  faite  par  la 
nouvelle  loi  rie  la  presse,  et  après  loule  recherche  do  la 
combinaison  la  moins  onéreuse  à  nos  abonnés,  nou.f  a  dé- 
cidé A  fixer  ainsi  les  conditions  de  notre  abonnement  pour 
l'avenir  : 

Trois  mois ,  9  francs  (  comme  avant  la  loi  )  :  —  six  mois , 
18  francs;  —  un  an ,  36  francs.  —  Cour  Paris  comme  pour 
les  départcmtnis. 


Correspondance. 

Un  de  nos  abonnés  de  Fontainebleau  nous  adresse  la 
lettre  suivante  : 

«  MONSIEUII , 

»  Votre  dernière  note  sur  le  Musée  de  Ver.sailles  m'engage  à 
vous  faire  part  ilc  ce  que  j'y  ai  vu  récemment.  J'y  guidai.s  un 
étranger  dont  l'étonneraent  était  grand  de  la  négligence  dos  em- 
ployés. Autrefois  les  stores  triaient  mano'uvré.s  de  manière  h  pré- 
server les  peintures  de  l'action  du  soleil  et  à  adoucir  le  jour.  Main- 
tenant ce  n'est  plus  cela.  Dans  jilusieurs  pièces  j'ai  vu  un  soleil 
anieni  frapjier  de  toute  sa  force  sur  les  tableaux ,  sans  qu'on  se 
mit  le  moins  du  monde  en  peine  de  les  préserver. 

»  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  des  détériorations  que  vous  si- 
gnalez. 

.1  II  y  aurait  aussi  à  demander  pourquoi  les  galeries  de  IR30 
sont  fermées  sous  prétexte  de  réparations  que  l'on  ne  fait  pas , 
dit-on. 

I.  Mais  Versailles  n'est  pas  le  seul  musée  me  acé  de  destruc- 
lion.  Notre  forêt  aussi  est  un  musée,  et  on  la  traite  comme 
telle.  Lise! ,  monsieur,  lisez,  je  vous  en  prie,  le  jouinal  que  je 
vous  envoie,  et  vencr-nous  un  peu  en  aide.  C'est  votre  cause, 
c'est  celle  dos  artistes  et  des  gens  de  gortt  qu'il  s'agit  de  défendre. 

'•  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  Fontainelileau  vous  est  in- 
connu, intenogi'/.  notre  ehére  llluslralinn,  tome  VI,  n»  lit,  in- 
Icnogi'Z  les  iii'inlns ,  dites-leur  qu'au  l.i  octobre  prochain  il 
plaira  à  l'administration  couper,  raser  le  lîaslln'au ,  et  tous  cn- 
lendri'7.  un  cliu'iir  nourri  d'imprécations  contre  nos  barbares  I 

•'  Veuillez,  Monsieur,  me  croire,  etc. 

<■  Ch.  II.  » 

Cette  lettre  était  accompagnée  d'un  numéro  de  Vlmlépfn- 
danl  de  Seiiic-el- Marne  du  2;>  août,  journal  publié  à  Fon- 
tainebleau ,  lequel  contient ,  exprimé  avec  le  sentiment  d'un 
artiste  indigné ,  le  t.nbleau  des  destructions  déjà  consom- 
mées,une  protestation  contre  l'annonce  des  destructions  pro- 
chaines dont  on  menace  la  forêt  de  l'outaincbicau.  Nous  re- 
grettons que  la  place  nous  manque  pour  citer  cette  page 
d'une  colère  éloquente,  mais  qui  ne  sera  peut-être  pas  com 
prise  de  ceux  qui  commandent. 
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Ne  m«Jpri9ex  pas  un  conseil  saluUire. 


On  s'abonne  dirtctementtm  bure«uT,  r\ic  de  Richelieu,  n=  «♦ 
parl'cnvoifrnncod'unraaDdalsurlaiHMleordreLecheTali.r.  .     " 
ou  prés  de-s  (litecleurs  de  iwsle  et  de  mes.sagerie'i,  .les  prie 
libraires  de  la  Franc»  et  de  l'étiangcr,  et  des  corrcspondai; 
l'agenr^  d'abonncmeol. 

PAULIW. 


Tiré  ï  I»  presse  mécanique  de  Pion  r«tiiss, 
Paris,  16,  rue  d«  Vaugirard. 
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et  Calais. — Travaux  publics  A  Paris  sous  le  gourernement  de  Loois-Plti 
lippe.  — Courrierde  Paris  — Navigation  aérienne  par  M.  Petin.  — Chro- 
nique musicale  — Voyages  aux  sources  du  Danube,  du  Rhône  et  du  Rhin. 
—  Voyage  dans  Paris,  la  Bourse.  —  La  vingtiènie  reunion  de  l'associa- 
tion britannique  pour  l'avancement  des  sciences  à  Édimboure.  —  Con- 
sidératious  sur  le  magnétisme  animal  et  sur  le  somnambulisme.  —  L'ère 
des  Césars,  par  M.  Romieu.  —  La  Californie.  —  Correspondance. 
GravuTU.  Portrait  de  M.  le  comte  de  Chambord.  —  Vue  de  Claremont  ; 
Vue  de  Frohsdorf.  —  Système  de  navigation  aérienne  par  M.  Petin.  — 
Vestibule  du  pilais  de  la  Bourse:  Salle  d'audience  du  tribunal  de  com- 
merce; Vue  intérieure  de  la  Bourse.  —  Album  du  collégien ,  31  gravu- 
res par  Bertall.  —  Maison  en  1er  pour  la  Californie  —  Rébus. 


Hliiloire  de  la  nemalnr. 

Le  retour  de  M.  le  Président  de  la  République,  à  la  Bn 
de  la  semaine  dernière,  en  supprimant 
dans  nos  journaux  les  bulletins  qui  ren- 
daient compte  de  tous  les  incidents 
du  voya|;6 ,  a  mis  fin  également  aui 
commentaires,  contradictoires  comme 
les  récils  eux-mêmes,  qui  accompa- 
gnaient sous  forme  de  démentis  le  sens 
que  chacun ,  selon  le  parti  dont  il  est 

I  organe  donnait  à  ce  qu'on  ajipelle  les 
faits,  comme  s'il  y  avait  des  faits.  Il 
n'y  a  vraiment  que  des  conjectures,  des 
sujets  de  dispute ,  des  ar,i;unients  de 
rhéteurs  composés  pour  e.xercer  la  fa- 
conde des  journaliste»  et  flatter  les  goûts 
tres-divcrs  de  leurs  lecteurs  Un  f.iit  ne 
se  prête  pas  à  tant  de  significations.  A 
force  de  donner  ce  nom  à  tous  les  com- 
mérages, à  tous  les  canards,  aux  «n  dil, 
aux  calomnies  même  de  la  crc-dulité,  do 
l'inlrigiie  et  du  la  pa.-sion ,  le  mot  n'a 
plus  de  <ens.  un  fait  n'e>t  plus  un  fait. 

II  y  a  des  actes,  mai»  cela  s'exprime  en 
deux  mots.  Voici  im  acte  ;  M.  le  Prési- 
dent de  la  République  est  parti  le  \i. 
aoi'it ,  il  a  vjsiié  nos  départements  de 
l'Est,  il  est  r.  niré  à  Paiis  le  2!)  aot'it. 
En  voici  un  autre;  M.  lecomtedeCiiam- 
boril  a  séjourné  du  10  août  au  3U  août 
à  Wiesbaden,  où  il  a  reçu  ses  ami»;  il  a 
quitté  cette  résidence  pour  retourner  à 
Frosh  Jorf,  sa  résidence  lialiiluelle.  Et 
enfin  celui-ci  ;  Le  roi  L'niis-Philippo, 
dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  a  élé 
inhiim*  lundi  2  s-  pt^mbre  dans  la  (  ha- 
pelle  catholique  de  Wtvbri'-e,  ou  il  res- 
tera déporé  jusiju'à  ce  qu'if  piiis-e  être 
transféré  dans  la  sépulture  de  Dreux. 
Jusque-là  (ceci  n'est  pas  un  acte  mais 
une  résolution  sujette  à  retour),  la  reine 
Marie-Amélie  et  -osenfants continueront 
à  h.ibiter  le  palais  de  Claremont.  Ma- 
dame la  ilui  in'-se  d'Orléans  vipnl  de 
louer  une  maison  dans  le  village  dE?her, 
distant  de  Claremont  d'un  (|uarl  di'  lioue, 
afin  (c'est  le  motif  de  l'acte  )  de  n'être 
plus  séparée  de  la  famille  de  ses  fils. 

Il  y  a  des  lecteurs  néanmoins  qui  ai- 
ment I  histoire  écrite  de  celte  façon  ;  ce 
sont  ceux  qui  disent  que  toute  l'histoire 
de  nos  soixante  dernières  années  est 
dans  la  table  générale  du  Mimtteur.  et 
le  siècle  de  Louis  XIV  dans  la  gazette 
de  Dangeau, 

Cette  opinion  est  respectable,  mais 


elle  n'est  pas  difficile.  Nous  allons  tâcher  de  la  satisfaire  en 
nous  abstenant  de  toute  expression  de  notre  sentiment  par- 
ticulier sur  les  actes. 

Le  3  septembre ,  à  neuf  hpures  trois  quarts ,  le  Président 
de  la  République,  accompagné  du  ministre  de  l'intérieur  et 
des  préfets  de  la  Seine  et  depolice,  est  parti  pour  Cherbourg, 

Les  préfets  de  la  Seine  et  de  police  ont  accompagné  le 
Président  jusqu'aux  limites  du  département. 

Le  Président  do  la  République  a  dû  arriver  à  Meulan  vers 
une  heure  et  demie;  il  séjournera  trois  jours  à  Cherbourg 
au  lieu  de  deux.  Il  ne  rentrera  donc  à  Paris  que  le  1.3  sep- 
tembre et  non  pas  le  I  2,  comme  on  l'avait  annoncé  d'abord. 

On  a  aujourd'hui ,  jeudi ,  des  nouvelles  de  la  réception 
faite  à  M.  le  Président  de  la  République  depuis  Paris  jusqu'à 
Evriîux.  Ce  sont  les  bulletins  qui  recommencent. 

Le  Fire-Queen,  yacht  à  vapeur  anglais,  a  été  armé  en 


Monsieur  le  Comte  de  Chambord. 


commission  temporaire  pour  transporter  environ  cinquante 
élèves  du  collège  Royal  naval  à  Cherbourg,  afin  d'y  être  té- 
moins de  l'inspection  de  la  Hotte  françaiseque  doit  passer  le 
Président  de  la  République.  Le  steamer  Lightning  doit  aussi 
porter  à  Cherbourg  le  vice-amiral  sir  Thomas  Cochranc  et 
plusieurs  autres  officiers  supérieurs  de  l'armée  navale.  Les 
noms  de  ces  messieurs  ont  été  envoyés  officiellement  au.\ 
autorités  de  celte  ville.  De  leur  cèle,  les  lords  de  l'amirauté 
se  rendront  dans  cette  ville  sur  le  ISlack-Eaglc ,  et  couche- 
ront à  bord  de  ce  steamer. 

Le  spectacle  que  va  oITiir  la  ville  de  Cherbourg  à  ses 
nombreux  visiteurs  sera  des  plus  splendides.  Il  y  aura ,  in- 
dépendamment des  grandes  évolutions  de  l'escadre ,  un 
combat  naval  dont  les  diverses  péripéties  vont  exciter  l'en- 
thousiasme des  curieux.  L' Illustration  offrira ,  selon  ses 
moyens,  les  scènes  les  plus  piiloresques  de  ce  spectacle. 

Un  grand  nombre  d'amis  et  d'anciens 
serviteurs  de  la  famille  d'Orléans,  dont 
les  noms  sont  rapportés  dans  un  récit  in- 
téressant du  Journal  des  Débats  tlu  i  sep- 
tembre, ont  été  à  Claremont  rendre  un 
dernier  hommage  à  la  mémoire  du  roi. 
«  L'émotion  a  été  vive  et  profontie,  dit  ce 
journal,  quand  la  reine,  suivie  de  tous 
ses  enfants,  s'est  avancée  pour  faire  le 
tour  du  cercueil  et  y  jeter  l'eau  bénite. 
Tous  les  regards ,  émus  et  pleins  de 
larmes ,  se  sont  lixés  respectueusement 
sur  celte  saiiilo  et  noble  princesse,  qui 
porte  avec  tant  de  courage  et  avec  une 
si  céleste  résignation  de  si  grandes  in- 
fortunes. » 

La  tombe  dans  laquelle  le  cercueil 
est  enfermé,  est  un  monument  fort  sim- 
ple ,  recouvert  d'une  longue  et  large 
pierre  adhérente  par  le  côté  de  la  tète 
a  la  muraille  et  supportée  aux  pieds 
p^r  deux  colonnettes.  Au-dessus  do  la 
ti'le,  près  du  mur ,  sont  gravées  en  re- 
lu f  les  armes  du  roi,  surmontéi>s  de  la 
couronne  royale,  et  au-dessous  de  l'é- 
t  ii.,suii  est  gravée  en  creux  l'inscription 
suivante  ; 

DKPOSIT.E     JACENT 

SUR  IIOC  LAI-IDE, 

DONEC     m     PATnlAM 

AVITOS   INTEK   CINEIIBS, 

DEO    ADJUVANTE,   TBANSFEnANTm , 

BELlOt'l.K 

LUDOVICI   PllILlPPl   pniMI, 

FRANCORDM    nEOlS, 

CLAIlOMO.NTll .    IN   nillTAN.NIA, 

DEFUNCTI , 

DIE  AUCIISTI   XXVI 


Itequiescal  in  pace. 

Un  service  a  été  célébré  à  Bruxelles 
avec  solennité  en  prè^'iire  de  la  famille 
royale  et  des  personnes  les  plus  consi- 
dérables réunies  dans  cette  funèbre 
circonstance. 

Paris  enfin  a  eu,  avec  moins  d'éclat, 
ies  prières  mortuaires.  M.  le  général 
Changarnier  a  fait  dire  mercredi  une 
messe  à  cette  intention  dans  la  chapelle 
des  Tuileries.  Une  messe  a  élé  égale- 
ment célébrée  à  Nouilly,  et  les  jour- 
naux d'Amiens  rendent  compte  d'une 


UG 
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cérémonie  consacrée  au  même  deuil  dans  la  calliédrale  de 
celle  ville.  ,     ,  ,.  j    , 

M.  le  comlo  de  Chambord  a  donne,  à  I occasion  de  la 
mort  du  roi  l.oipis-l'hiliiipe,  une  marque  d'un  ^rand  i^oùl 
Avant  son  dtpatt  de  Wiesbaleii,  il  .■  volIu  qu'un  ^crvire 
soltnnci  fut  «lébré  en  sa  |iré-(  nre  pour  lu  r.  yoi  ilo  l'ûme 
de  son  aui;uslo  parent  II  a  revélu  dis  liabiliruii  nlsde  deud, 
et  a  fait  inviter  tous  le»  Frarçdis  pr^s  nts  à  Wiesbaden  a 
assister,  on  costume,  à  ccttj  térémonie  funèbre,  qui  a  eu 
lieu  le  30  anùt.  . 

Le  :il  aoiii,  M.  le  duc  de  Bordeaux  a  qMtlé  Wicsbaden. 
Avant  son  départ,  il  a  réuni  une  dernière  fois  les  Français 
qui  élaient  venus  lui  présenter  leurs  bommages,  et  il  leur  a 
dit  enire  autres  ilioses  : 

0  J'ai  parle  à  plusieurs  d'entre  vous.  Je  leur  ai  parlé  en 
»  particulier,  je  leur  ai  dit  mes  idée»,  je  leur  ai  fait  connal- 
>  tre  mes  inienlions,  mes  volontés;  je  leur  ai  iiésigné  les 
»  hommes  qui  ont  ma  confiance  ,  et  la  li.^ne  qu'ils  devaient 
»  tenir.  Soyons  fermes  sur  les  principes  et  conciliants  avec 
»  les  personnes.  Jo  vous  en  donne  l'exemp'e.  » 

Le  prince  »e  rend  Â  Lintz  en  pasi-ant  par  Francfort ,  Nu- 
remberg et  U,lli^bonne.  M.  le  duc  (\^i  Bordeaux  s'arrêtera 
quelques  moments  à  Lintz  chez  l'archiduc  Ferdinand  d  Este, 
oncle  de  madame  la  dutheEse  de  Bordeaux,  avant  de  se  ren- 
dre à  Frohsdoif. 

Parmi  les  actes  officiels  du  gouvernement  do  la  Kcpubli- 
que,  on  a  remarqué  la  circulaire  du  ministre  do  l'iuierieur 
aux  conseils  généraux  pour  les  inviter  à  sh  préoccuper  de  la 
situation  linancière  des  dépanen..:nts.  La  circulaire  ne  con- 
tient aucun  avis  relatif  à  l'émission  des  vœux  publiques,  et 
les  journaux  comptent  en  ce  momtnt,  avec  une  certaine  eu- 
nosilé,  ceux  de  ces  conseils  qui  expiiment  des  vœux  do  ce 
genre,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  révision  do  la  Consti- 
tution. Ces  derniers  sont  en  ce  moment  au  nombre  connu 
de  vingl-quairo. 

Le  Hultelin  des  Lois  a  publié  le  même  jour,  28  août,  un 
règlement  d'administration  publique  pour  l'exécution  de  la 
loi  du  1  :;  mars  1 8o0  sur  l'enseignement ,  et  un  décret  por- 
tant nouvelle  organisation  de  l'Ecole  spéciale  militaire;  elle 
Moniteur  une  circulaire  adressée  par  le  mini-Ire  de  l'in- 
struction publicpie  aux  recteurs  des  nouveiles  académies,  et 
qui  a  pour  but  de  les  guider  dans  l'applicaliun  et  l'exécution 
de  la  loi  sur  renseignement. 

—  Une  mésintelligence  d'une  liante  gravité  s'est  manifestée 
celle  semaine  dans  le  parti  callmlique.  Elle  a  éclate  dans  un 
mandement  de  monseigneur  l'archevêque  de  Pans,  à  l'oc- 
casion des  écrivains  laïques  qui  traitent  des  matières  ec- 
clésiastiques et  qui  prétendent  à  diriger  l'autorité  religieuse. 
La  pastorale  contenait  un  suppli*nient  à  l'adresse  du  journal 
l'Univers,  qui  a  reproduit  la  censure  de  l'archevêque  dans 
les  termes  du  p!m  profond  respect,  mais  en  annonçant  (|ue 
sa  soumission  provisoire  ne  serait  définitive  que  si  le  saiut- 
eiége  confirmait  la  sentence.  On  attend  l'arrêt. 

—  Les  nouvelles  d'Afrique,  en  dat-s  du  2o  août,  font  con- 
naître l'étiit  des  cho-es  sur  la  frontière  du  Maroc  : 

0  Les  afl'aires  di^  la  frontière  marocaine  sont  toujours  dans 
la  mémo  situalion,  et,  bien  que  1»'^  hostilités  aient  cessé, 
rien  n'est  muins  Mlr  que  la  tranquillité  chez  nos  voisins. 

»  Les  ili  rniores  nouvelles  de  l'ouest  font  connaître  los  ten- 
tatives infriiitueuses  d'EI  Guennaoui',  pour  vaincre  la  résis- 
tance des  chefs  des  Beni-Snassen.  Les  négociations  entamées 
par  les  personnages  religieux  du  pays  n'ont  pas  eu  un  meil- 
leur résultat.  La  question  est  toute  personnelle  au  caïd 
d'Oucliila  ;  les  tribus  proleslciit  de  leur  soumission  à  l'em- 
pereur, mais  refusent  formellement  d'obéir  à  l'agent  qu'il  a 
choisi. 

»  Les  bruits  de  son  rappel  à  Fez  s'accréditent  de  plus  en 
plus  On  va  même  jusqu  a  désigner  pour  son  successeur  Si- 
Mamida ,  qui  a  déjà  commandé  à  Ouchda ,  et  qui ,  par  la 
sympathie  qu'il  trouve  dans  le  parti  angade,  est  plus  que 
tout  autre  à  même  de  ramener  le  calme  dans  celle  partie  de 
l'empire. 

»  En  général,  des  deux  côtés  on  attend  avec  impatience 
la  fin  de  la  lutte. 

»  Lo  rapprochement  que  peuvent  faire  les  Marocains  de 
leur  situation  el  de  celle  nos  tribus  excite  encore  ce  désir  : 
chez  eux,  l'anarchie,  la  misère  el  une  autorité  impuissante; 
à  quelques  lieues  plus  loin,  l'ordre  et  la  sécurité. 

»  Dans  la  province  d'.Vlger,  à  part  quelques  coups  de  main 
infructueux  tentés  sur  nos  tribus  de  l'OuedSahel  par  le 
chérif  du  Djurjura ,  MoulaBrahiin,  le  calme  n'a  pas  cessé  de 
régner.  Les  derniers  renseignemi'nls  annoncent  que  ce  ché- 
rif, repoussé  par  les  Cheurfa  qu'il  a\ail  attaqués  et  après 
avoir  perdu  dans  le  combat  un  do  ses  parlisans,  a  dil  se  re- 
tirer dans  la  partie  la  plus  reculée  des  Beni-MelLk-.'Uch,  où 
il  est  presque  abamlunué. 

»  A  Conslantine  on  signale  de  nouveaux  actes  de  brigan- 
dages commis  par  les  Iladjedj,  fraction  insoumise  des  Lar- 
bâa.  Ces  hardis  coupeurs  de  roules  portent  la  terreur  sur 
toutes  les  communications  de  Sahara. 

D  Des  goums  s'organisent  à  Bifkara  et  à  Boghar  pour  les 
poursuivre  el  en  tirer  un  châtiment  exemplaire.  » 

—  Le  dilTérend  entre  l'Aulnclie  et  la  Prusse,  relativement 
Â  la  convocalion  de  la  Diète ,  est  toujours  le  motif  d'un 
échange  de  notes  diplomali.)ues. 

L'Autriche  a  accédé  nu  protocole  de  Londres  relatif  aux 
duchés  de  Sdileswig-llolhlein. 

Le  grand-duc  Constantin  de  Russie  est  arrivé  le  93  août 
au  soir  à  Copenhague,  chargé  do  féliciter  lo  roi  l'rédéric  VU, 
au  nom  de  l'empereur  Nicolas,  sur  lo  gain  do  la  bataille 
dlisto.lt. 

Le  grand-duc  a  dîné  lo  îi  avec  le  roi,  les  minisires  et  les 
diplomates  étrangers.  Il  a  quitté  Copenhague  lo  iii  pour  se 
rendre  aux  bains  de  mer  de  Dobflran.  De  H,  il  compte  aller 
rejoindre  la  llolle  rusve  dans  le  voisinage  de  Kiel. 

—  Le  Juurniit  c/c  /fe»ii'  annonco  l'anivée  dans  colin  ville 
de  M.  Pinelli ,  président  do  la  chambre  des  députés  du  Pié- 
mont ,  il  lu  tête  d'une  nombreuse  députation. 


On  annoi  ce  que  la  nouville  organifalion  des  filais  |>onli- 
ficiux  est  liiulo  ptéto  el  qu'elle  paralt<a  très-prochainement. 

Lo  consistoire  pour  la  nomination  deg  car  linaix  aura  lieu 
dans  la  piemière  quin7aine  de  sepUnibre.  Les  prélats  qui 
SI  ront  rtvélus  ilo  la  poi,rpre  romaine  sont  au  nonibro  do 
In  ize. 

Il  y  aura  trois  cardinaux  français  :  les  arche\é-|Ufg  de 
Ileiins,  de  B  sançon  et  de  Toulouse;  trois  cardiniuix  alle- 
mands ;  l'archevépie  deColi'gne,  rarrlie\éque  dlnspruik 
ell.i  primat  ne  Ilon.'rie;  deux  cardinaux  espagnol»  :  les  ar- 
chev.'qms  do  !-évil.e  el  de  To'èle;  un  cardinal  anglais, 
M.  Wiseman;  un  cardinal  napolitain,  M.  Cos<nzi,  el  trois 
cariliniiiix  riiinaina  .  M.  Kornari,  nome  apOhtolique  à  Pans; 
M.  U(  berlo  llolierti ,  vicc-présidint  de  Rome,  el  M.  IVcci, 
éviV|ue.lei;ubl)io. 

—  La  malle  des  Indes  a  apporté  des  nouvelles  de  Bombay 
du  î:>,  et  de  l'.iilcutta  du  M  juin ,  ainsi  que  les  corretiton- 
dances  de  Chine  du  23  juin. 

Les  nouvelles  des  Imles  ont  peu  d'importance.  La  retrailc 
de  sir  Cli  Nafiier,  commamlaid  do  l'armée  anglaise  de 
l'Inde,  continuait  à  être  regardée  comme  certaine;  il  comp- 
tait partir,  dit-on,  en  novfnibro. 

Les  correspondances  de  Chine  ulTrent  également  peu  d'in- 
térêt La  mission  du  sloop  anglais  de  S.  M.  le  /(ei/narii avait 
beaucoup  ému  la  populalion  chinoise.  On  n'avait  d'ailleurs 
aucun  rensi'igneiiii'Ml  certain  sur  celle  expédition.  Le  bruit 
courait  à  Shang-lUï  que  1"  linjnanl  avait  eu  à  essuyer  le 
feu  des  Chinois  dans  les  parages  de  Tien-lsin. 

On  ne  sait  pas  encore  le  résultai  de  la  communication 
entre  les  autorités  chinoises  cl  le  nuu\eau  gouverneur  de 
Macao,  M.  da  Cunha  On  dit  que  ce  diplomale  a  l'ordre  de 
demander  la  eessiim  absolue  de  la  péninsule  de  Macao  aux 
Portugais,  et  l'éloignement  de  tous  les  postes  chinois  à  une 
certaine  distance;  il  demanderait  aussi  les  frais  do  la  pré- 
sente expédition  ,  qui  se  compose  de  trois  pelits  bàlimeiils 
de  guerre  ayant  à  bord  1,001)  hommes  de  troupes.  Cette 
force  est  jugée  insufiisanto  pour  le  cas  où  ses  demandes  ne 
seraient  pas  agréées. 

—  Le  cabinet  du  président  Fillmore  a  été  modifié  ainsi 
qu'il  suit,  en  conféquenco  de  la  démission  ilo  deux  de  ses 
meubres,  MM.  Baies  el  Pearce  :  secrétaire  d'Elat,  M.  Web- 
ster; secrélaire  du  trésor,  M.  Corwin  ;  secrétaire  de  la  ma- 
rine, M.  Graham;  dincleur  des  postes,  M.  Hal  ;  secrétaire 
de  l'intérieur,  M.  Mac  Kennon  ;  secrétaire  de  la  guerre, 
M.  Conrad;  allorney  général,  M.  Criltenden. 

—  Des  lettres  do  Washington  à  la  date  du  12  août  an- 
noncent que  le  pré-ident,  ayant  élé  averli  qu'il  6e  préparait 
une  seconde  expédition  coiiireCuba,  avait  prescrit  les  pré- 
cautions les  plus  sévères.  Le  dilTérend  avec  le  Portugal  a 
été  terminé  à  la  suite  d'une  ninféicnc"  entre  le  mini-tre 
portugais  à  Washington  et  M.  Websler.  Il  s'agit  de  l'afTaire 
du  bâtiment  le  Général  Amsirunij,  la-pielle  remontée  1812. 
Elle  est  remise  à  l'arbitrage  du  roi  de  Suède. 

—  Les  Mormons  américains  dont  on  a  parlé  il  y  a  quel- 
ques mois  dans  l'Illuilraliun,  ces  fanaticpies  ou  ces  fripons 
dont  on  a  semblé  rire  depuis  la  fondation  de  leur  secte  par 
le  fameux  John  Smith,  font  tous  les  jours  des  progrès  sin- 
guliers et  réels.  On  écrit  de  New-York,  à  la  date  du 
16  juillet,  que  le  nouvel  État  de  Deseret,  fondé  par  les  Mor- 
mons, sur  les  bordsdu  grand  lac  Salé,  est  dans  la  situation 
la  plus  brillante ,  et  que  tous  les  jours  de  nouveaux  adeptes 
viennent  se  joindre  à  cette  confédération  armée,  indépen- 
dante, régie  par  le  principe  de  l'unité  monarchique,  el  qui 
semble  destinée  à  concentrer  et  absorber  tout  ro  qu'il  peut 
y  avoir  ou  se  forner  plus  lard  aux  Etals-Unis  d'éléments 
antidémocratiques.  Les  Mormons  de  Deseret,  après  avoir 
élabli  une  banque  qui  prospère ,  bâti  do  beaux  édifices  et 
même  organisé  un  théâtre,  viennent  de  créer  une  univer- 
sité donl'le  chancelier  icar  les  Mormons  affectent  de  repro- 
duire les  termes  et  d'emprunter  les  litres  monarchiques)  a 
récemment  donné  le  programme,  publié  par  les  journaux 
américains.  Celle  pièce  ri'est  ni  sans  mérite  ni  sans  portée. 
Les  universitaires  mormons  créent  une  école  normale  desti- 
née à  l'instruction  des  maîtres.  Tout  élève  paresseux  sera 
inexorablement  renvoyé.  Da  nouvelles  tradiiclions  des  œu- 
vres classiques  seront  exécutées  par  les  Mormons  et  impri- 
mées au  sein  do  l'élablissemont  même.  Les  savants  de  tous 
les  pavs  sont  invités  à  venir  diriger  les  études  de  Discret  : 
et,  coinme  pour  reprocher  aux  Américains  du  Nord  leur 
préférence  iiuinpiée  pour  les  travaux  matériels  et  les  éludes 
applicables  aux  intérêts  de  la  lommiinaulé,  des  émolumenls 
considérables  sont  assignés  aux  professeurs. 


T4^légr«pbe  élrrlrltiue  MOu)>-in*rln. 

Voici  quelques  détails  curieux  pour  l'histoire  d'une  des 
plus  magnifiques  applications  de  l'électricité  donl  nos  jours 
sont  témoins  : 

Les  o|>i^raliaDS  pour  établir  une  communication  au  moyen  d'un 
tétégr,iphi!  élictrique  entre  laGrande-Ilrctuijne  cl  le  rontinrut  ont 
couiinriii.é  le  'l?  aoiM  il.«ns  lo  port  de  Uouvres.  A  une  heure,  le 
kteaiu.r  OnliUli ,  i li.uKè  de  Ions  l.'S  ,-i|i|Wircils  luWssaiies  et 
monl<i  |wr  un  eniiipige  ilo  Inné  hoiiiinis ,  sous  la  >urï«illiince 
du  iliri'cli'UrRriii,  de  l.i  fliamhre  ilcs  (Mniniums,  et  de  MM.  T. 
Crainplon,  C  -.1.  Wailaslim,  iiigcniiiis  civils,  Mail  piiM  A  prfn- 
die  U  iiior.  Knire  les  diiiv  rou.s  du  bâiiuinl  olail  disposiS  un 
lamliour  di'  hi  pieds  dr  lonij  sur  7  de  di»n.(^îre  ,  pisant  7  lon- 
neiux  i7,000  W\U'K  '  il  soli  leuient  h\i>;  sur  ro  taniliour  était 
enrimlé  un  lil  uictilli  pic  cn\.lo|i|i,>  d'une  gulne  de  niilla-perrha 
et  d'uuc  longueur  il'omiron  3i)  milles.  Le  cap  Gi ini» ,  lo  point 
du  coolineot  le  plus  r.ipiiroclie  de  la  lôto  anglaiso  entre  Calais  el 
Houlogaa,  el  que  l'on  »eiit  relier  à  noire  Ile,  en  est  sei>ari'  |>ar 
une  distance  de  ■1\  milles;  de  sort.!  qu'il  restait  9  milles  de  fil 
caudiicleiir  pour  roiii|ieiiser  le  dél'aiit  de  tension.  On  avait  eal- 
fiili»  que  l'on  ler,Hl  cinq  milles  en  dc^id.mt  le  fil  meialli.pie  que 
des  jumelles  do  plomli  d'un  poids  île  fO  a  13  li»re,<  auraient  en- 
lialae  au  fuiid  de  la  mer.  En  outre,  lo  capitaine  Uiilloik,  du 
steamer  do  S.  M.  Widijnm,  avait  fait  jalonner  une  ligne  droite 


autant  que  p*>f  ittle  au  mn)ea  de  boatei  turn.onlé.  «  d'un  pa- 
till'n,  et  il  détail  (uitre  l'rip^iiracc  tur  »  o  laUau  a  «aprur 
cB  qualité  d'illéiçe.  Tout  était  prM  ;  lr>  Irli  rooduclrur^  de  leur 
(loinl  de  dé|«r1,  plar>6  ^ur  le  quai  du  |)ori ,  trai*'r*aieiit  le  cup, 
d'un  il»  de>c«ndai<ol  par  une  yn'e  de  19t  pi'd»  ao-d(»'u»  jn 
niteaii  de  U  mer,  lorsqu'une  r  rie  houle  élanl  v<  nue  a  i.°eUier, 
le.i  in^f^nieuru  ont  per  m^  qu  il  n**  serait  |ia«  prudent  d#.  1.  nt  r 
l'enlrej  fine,  et  l'up<  ralion  a  dft  être  ajournée.  Tout^fui» ,  de» 
eijrf'iienc'»  f..iln!  kur  une  pe  ile  é- hdle  l  mille/  d^ni'jntrent 
dès  a  présent  que  le  procédé  que  l'un  a  adopté  rtl  praliiaM.- 

—  Le  Tifnes  du  28  aeùt  donne  les  détails  suivants  su-  i 
Compagnie  du  télégraphe  sous-marin  : 

■  C'ett,  dil-il,  une  «ociété  en  nttnnundile  ancli-paritienoe, 
dnniint  autorisée  par  Ie4  deu\  gouvernemeatu.  Klle  aura  (.en. 
liant  dit  ana  I  r\pl  jilalion  e\  lu»l«e  de  la  lii;ne  qu'rll'  étallii, 
et  Kes  aelionnaireft  uni  *<i'  kcrit  un  capilal  de  lO.oi'O  lit.  tt.  ri. 
(260,000  fr.j  (njur  dep«'nRtîa  pr.jii*oirm  L.e  niini>tre  de  l'inté- 
rieur et  plusieUfA  fuiictiunn.iire4  Irançai*  et  étrangerk  ont  ti^ité 
le  p  'int  OU  d.ut  alKiuiir  le  télégraphe  H  temo  iiie  le  plui  (rind 
intérêt  pour  U  réussite  de  rentre|>ri««  ;  en  Aifilet^rre,  l'Aini- 
raulé,  le  bureau  du  commerce,  |e<  cinq  port»,  uni  dunné  tuubt 
les  au|i>rii.atiun«  néceuMirea  et  ofTerl  leur*  wrticr*  t  la  Coupa- 
giiie.  Il  parait  cep>-n  tant  que  le«  prurooteuit  de  et  projet  ont  ilA 
faire  certains  avantages  au  gouvernement  françtit  pour  oldrnir 
le  décret  qui  consacre  |K>ur  eux  le  privilège  d'eiploilatioo.  - 


Traraax  publlca  A  Parla 

sous    LE    BiiO.NE    DU    BOI    L/JCIS  -  PHILIPPE. 

Nous  empruntons  au  Journal  des  Drlals  la  liite  gui 
des  travaux  d'embellissement  et  d'utilité  exécutés  aux 
de  l'Etal,  de  la  ville  de  Paris,  de  la  liste  civile  ou  des  ; 
ticuliers  avec  le  concours  de  l'un  des  trois,  pendant  le  i' 
du  roi  Louis-Philippe  : 

.Sept  ponts  ont  été  jetés  sur  la  Seine  :  ce  (ont  lr<  poult  du  < 
rousel ,  des  Invalides ,  de  la  Rérorme ,  de  la  Cité,  de  l'Ar.  1 
elle,  de  lleirv,  (t  les  passerelles  de  Cun>lantine  et  de  Daii. 

liuit  quais  ont  été  con-'roils  :  ce  »ant  les  quais  de  la  l,r,  w, 
des  Celeslins,  de  l'Ile  I.uuu.rs,  Pelletier,  de  la  Mégi5s«Tie,  >a- 
puléun,  Saint-liernard  et  Saint-Charles. 

Toutes  les  anciennes  églises  ont  élé  restaurée»  ft  cml-ellies ; 
Kolrc-Dame-deLoretlc,  >aint-Vinrent-<le-Paul,  Saint-b,ni-sju> 
SâinISacrernent,  le  temple  de  la  Madeleine  ont  été  achever  et 
décorés  a>ec  maguilicence;  Saint  I*liilippe-du  Kuule  a  étf  Irc;- 
agrandi,  la  nstauratiun  de  >'utre-Daiue  commencée. 

La  culonne  de  Juillet,  place  de  la  Bastille,  le  (.alais  d'Orat ,  le 
palais  des  lleaux-Arts,  ril6lel-de-Ville.  le  puits  arloien  de  lalat- 
loir  de  Gienelle,  l'institution  des  Jeunis-Aveugles.  sur  le  lx.u;t- 
vard  desliivaliues;  l'arc  detiiornphede  l'Lloile,  l'trole  Normale, 
le  col  ége  Sainte-Barbe,  le  collège  Kollin,  l'hOpilal  de  la  Cl  nique, 
les  eiiibarcadèies  des  ehemins  île  fer  de  Ituuen,  de  Siiasbuurg, 
d'Orléans,  de  Sce.iux,  la  galerie  de  minéralogie  du  Jar.iin  de* 
Plantes,  les  Cliamps-KI)sées,  la  place  de  U  Concorde,  la  Cbauibre 
des  aiici.ns  députés,  la  Chambre  des  anciens  |iairs,  le  séminaire 
Saint-Sulpice,  la  mairie  du  1 1<  arrondl^s<meut,  deux  prisons  rue 
de  la  Hoquette,  la  canalisation  de  la  Biévre,  les  ariliiies  lie  la 
Cour  des  comptes,  celles  du  ministère  de  la  guerre,  l'tcole  de» 
Ponts-ct-Chaussées,  1  Ec«le  PoItleUinique,  la  a»' me  de»  Cel'»- 
lins,  deux  abattoirs  aux  porcs,  la  bibliicbeque  Sainii-tî'Uetiete, 
le  marché  de  la  Madeleine,  le  Collège  de  Fiaiic-',  la  Manut  utioa 
des  Vivies,  quai  de  Bill),  la  galerie  d'Uiloans,  au  Palais-.>.<Uc- 
nal,ont  été  consiruilsou  achevés. 

Les  Archives  nationales,  toutes  les  mairies,  tous  les  mari  hé», 
tous  les  hospices  et  hôpitaux ,  les  Tuilerie-s,  le  Louvre,  le  Pon'.- 
Iloyal,  le  |>ont  des  Tournelles,  le  |iont  aux  Doubles,  Inutes  les 
barrières,  tous  les  ininisièrrs,  les  Sourds-tt-Muels,  les  Gobtlin», 
les  Invalides  ont  reçu  leur  pari  d'agramlissements,  de  rrstiiira- 
tiun  ou  d'embellissements,  ainsi  que  le  Panihéua  el  le  palais  da 
lluslitut. 

L'hOpital  Louis  Philippe,  sur  les  terrains  Sainl-Laiare,  l'agriB- 
dissemeni  du  Palais-de-Justice,  l'amélioration  de  la  Seine  pour 
la  navijialioii,  le  tombeau  de  l'empereur  aux  Invalides,  l'agran- 
dissement et  la  réorganisation  du  Consertatoire  des  Arlsei-.Mé- 
tiers  ont  élé  commences  sous  ce  règne,  ainsi  que  la  prison  mo- 
dèle cellulaire,  l'eghse  Sainte-Clulilde,  place  Bclle-Cbasse,  et  la 
fontaine  de  la  place  Saint-Sulpice. 

L'obélisque  de  L.oiiqsor,  ap|>orté  d'Egtpte,  a  été  dre.ssé  ttr 
la  place  de  la  Concorde,  la  statue  de  l'eiii|er(Ur  (ur  la  ruloiin* 
VindOme,  celles  de  salut  Louis  el  de  l-hilippe-Augusle  sur  les 
eoloiiiies  de  la  barrière  du  Troue. 

Les  fontaines  Uichelieu,  Molière,  de  la  place  de  la  Concorde, 
des  Cliam|>s-Kl>sées  et  de  l'avenue  de  l'Etoile,  de  la  Pitie,  ont 
ete  aelievees  sous  ce  tègne,  tt  toutes  les  autres  reslauiees  ua 
embellies. 

Loui.s-Pbilip|ie  a  crée  au  Louvre  le  mu.sée  français,  le  muséa 
espagnol ,  le  musée  Slandish ,  U  chalcographie ,  le  musée  de  la 
111,1' iue,  le  musée  des  pUlrrs,  le  musée  algérien  el  le  musée  dil 
astviin. 

C'est  suus  ce  règne  que  le  musé»  de  l'hOIel  de  CluBJ  et  celui 
du  palais  drs  Thermes  ont  ele  orgaii-és  et  outeils. 

Sous  ce  règne  encore,  121,06.»  mètres  de  conduiies  d'eau  ont 
été  placés  sous  le»  rues;  1,158  bornes-foulaines  ouierle»,  i 
luèlres  d'égouls  construits,  avec  90,lsio  mèln-s  de  trollou- 
liu  I7o,370  mèins  de  rues  couvertes  in  chaussées  bonih<-  • 

La  Galle,  le  Tlie.'»re-lli>lorique,  le  Cirque  desCbaiU|is-K  » 
le  TlièAtn-B«'auniarchais  ont  été  con>lruils  cl  ouviits  d. 
à  1648. 

Uans  la  baulii  iie  el  dans  les  environs,  Paris  a  élé  fortilii' 
enceiuieriinlioiie  de  ^O.COO  mètre.-  de  dèvelop|>ement,  p'' 
de  di\-huil  kols  délai  he-.  l.'liOpilal  de  Charenl.-n  a  .  te  i 
slruit,  la  cathédrale  de  S  .int-Heois  reslauree  ;  Ver.aillrs 
musées,  Fontainebleau,  Saiul-Cluud  et  Compiè^;ne  ont  occ.i- 
t  U  liste  citilc  des  dépenses  qu'on  évalue  a  plu.s  do  JO  m 
de  francs. 


Coarricr  do  Parla. 

Vous  connaissez  le  mot  de  Féletz  à  propos  de  Ge.  i' 
u  Dire,  redire,  se  contredire.  »  L'cibsorvation  est  justr 
reproche  l'est  beaucoup  moins.  Les  redites,  les  conii. 
lions,  comment  s'y  soustraire'?  Feuilletonisto  qui  dua^ue 
ou  chroniqueur  qui  bat  la  camiwgne  s'abritera  toujoiu^  ôer- 
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ière  la  parole  du  moraliste  :  «  Je  rends  au  public  ce  qu'il 
n'a  prtHé.  » 

Dis  redites!  une  fois  de  plus,  notre  semaine  en  est 
pleine;  c'est  la  marche  du  monde  et  des  petites  ou  grandes 
:hronii]ues.  Voilà  bien  des  siècles  que  l'Iiumanité  rabâche, 
I  faut  s'y  résigner. 

En  dehors  de  la  politique,  qui  n'est  pas  de  notre  compé- 
:ence,  s-i  vous  cherchez  un  fait  saillant,  l'événement  capital, 
:a  nouveauté  par  excellence,  vous  allez  trouver....  quoi? 
es  chemins  de  fer.  Infatigable  marcheuse,  la  locomotive 
itend  indéfiniment  ses  conquêtes.  Fleuves,  val  éos,  monta- 
gnes courbés  sous  son  niveau,  ce  n'était  rien  encore  :  la 
louane  elle-même  s'incline,  les  frontières  des  États  dispa- 
■aissent,  les  peuples  fraternisent,  les  capitales  se  rappro- 
:hent;  voilà  ([ue  l'aris  donne  la  main  à  Birlin  :  il  lui  depè- 
;hait  hier  ?on  premier  train  de  phiisir.  Les  environs  de 
Paris,  c'est  maintenant  hi  Krance  entière,  et  la  Belgi<|ue,  et 
'Allem^igne  jusju'à  la  Sprée,  en  attendant  mieui.  \e 
)arle-tori  pas  d'un  train  de  plaisir  jusqu'à  Onslanlinople'? 
iller  et  retour  :  deu.x  cents  francs,  tout  compris. 

Cependant  le  vrai  Parisien,  celui  du  dimanche,  n'a  pas 
serdu  ses  vieilles  habitudes;  il  utilise  le  wagon  à  sa  manière, 
qui  est  la  bonne  manière,  il  aime  à  savoir  oii  il  va  et  où  il 
;st  sur  d'arriver  à  peu  de  frais.  Aux  touristes  hardis,  aux 
joUtiques  aventureux,  il  abandonne  les  vertes  rives  du  Rhin 
illemand  ;  les  bords  fleuris  de  la  Seine  lui  suffisent.  Sa  Foiét 
Voire,  c'est  la  forêt  de  Siinl-Germain;  ses  viiles  thermales, 
:e  sont  Enghien  et  Passy.  Et  vraiment,  au  bout  de  ^a  pro- 
menade en  locomotive  autour  du  mont  Valérien,  il  peut  se 
,anter  de  n'avoir  pas  perdu  sa  tournée.  Il  a  vécu,  il  a  mar- 
;bé  en  pleine  poésie,  celle  des  châteaux  et  des  souvenirs;  il 
i  côtoyé  l'histoire  ;  dans  le>  clairières  des  parcs  seigneu- 
■iaux ,' il  a  revu  des  ombres  illustres;  son  imagination  a 
■habillé  toutes  sortes  de  beaux  fantômes.  Le  chêne  qui  s'in- 
•line,  la  tourelle  rianle,  la  cloche  ilu  vill.ige,  les  ruisseaux 
aseurs,  autant  de  fanfares  qui  lui  chantent  le  passé.  Toutes 
'.as  pérégrinations  allemandes  et  anglaises,  oii  passent  et  se 
confondent  comme  dans  un  rêve  les  hautes  caIhéJrales,  les 
■illes  peintes,  les  forêts  qui  ondoient,  les  monls  sourcilleux 
)t  les  mers  à  p>rte  de  vue,  valent-ils  bien  ce  petit  poème  do- 
nestique,  la  promenade  du  Parisien  le  dimancho,  exira 
nurov.  Ajoutez  ou  charme  des  souvenirs  splendides  ou  gra- 
ieux  l'information  présente,  qui  l'augmente  parfois  en  ma- 
lière  de  contraste.  Devant  Auteuil,  cher  aux  ;)ôc7es,  l'étran- 
ger ou  le  Parisien  distrait  demande  le  nom  de  la  célébrité 
lu  jour  qui  donnera  au  village  un  lustre  nouveau ,  et  natu- 
«llemeni  on  lui  nomme  le  maire  de  l'endroit,  M.  .Musard. 
ci  c'est  Chaville  et  le  domaine  de  Louvois,  agrandi  par  un 
lentiite  connu  ;  et  la-bas  Suresnes,  le  Suresnes  de  Colbert , 
lont  le  propriétaire  actuel  est  un  célèbre...  vendangeur.  Au 
)as  de  la  côte,  une  maisonnette  riante  encore  dans  ^a  vé- 
usté,  sous  le  pampre  qui  l'égaie,  fut  la  demeure  de  Chau- 
ieu-Ldfare  ;  et  elle  n'a  guère  changé  de  mains,  puisque  c'est 
10  cabaretier  qui  l'occupe. 

0  vallée  de  Tempé-Montmorency ,  magnifiiue  fief  des 
Jouihard  qui  y  gibuyaient  aux  passants,  si  l'on  en  croit 
histoire,  une  féodalité  plus  éclairée  veille  sur  vous  aujour- 
l'hui  No5  plus  riches  financiers  qui  l'ont  découpée  en  villas 
«jmptuouses  y  offrent  a  l'envi  une  hospitalité  éi  ouomiqiie  à 
ous  venants;  la  vue  n'en  coûte  rien,  comme  on  dit  vulgai- 
•ement.  Aux  siècles  derniers,  l'i  lylle  y  flsurissait  en  même 
emps  que  la  licence  y  prenait  ses  ébats.  C'était  l'asile  des 
nuses  et  des  bacchantes.  La  retraite  du  philosophi!,  le  ca- 
)inet  du  savant,  la  petite  maison  de  l'épicurien,  tout  cela 
^'y  touchait.  Depuis  .\ndilly  ,  le  séjmir  des  Arnauld  jusqu'à 
plains ,  où  mourut  le  président  de  Thou,  le  promeneur  doit 
l'arrêter  à  chaque  pa»  ;  ne  foulel-il  pas  la  poussière  de 
(uelque  héros  ou  de  quelque  danseuse?  Eaubonne,  Épinay, 
iaint-tiraiien ,  Lermitage,  Franconville,  Sanois,  Gennevil- 
iers ,  passons. 

Dans  les  temps  où  toutes  les  modes,  y  compris  la  villé- 
giature, s'inspiraient  de  la  cour,  la  bucolique  se  mettait  à 
a  suite  de  celle  du  monarque.  Sous  Louis  XIV,  l'œil  de 
)œuf  rampe  aux  alentours  de  Versailles;  avec  Louis  XV,  il 
émigré  vers  Choi.sy-le  Iloi.  Madame  de  Pompadour  quitte 
5aint()iien  pour  Ris,  lo  maréchal  de  S:ixe  se  retire  à  Hyeres, 
e  duc  de  Choiseul  est  à  Vaux-Prasiin,  les  Montmartel  et  les 
lutrrs  financiers  s'établissent  aux  environs  de  Pelit-Bo  irg. 
ipres  la  révolution .  dont  le  marteau  détruisit  tant  de  ber- 
'erie-i,  l'Empire  mit  tout  le  monde  sur  la  route  de  Rueil  et 
le  la  .Malmaison.  Fontanes  habitait  à  Courbevoje  une  ma- 
sure que  le  voyageur  demande  au  passant  qui  lui  répond  : 
.3  i;rande  porie  après  M.  Olry  d'ailmirable  Odry  des  Sal- 
'imbantjues).  Uertnier  à  Grostjois  semblait  un  exilé  depuis 
]ue  .N.ipoléon  avait  dit  amicalement  à  Talma,  au  sujet  de  sa 

elraite  de  B.-unoy,  «  Vous  êtes  trop  loin  de  nous.  »  La 
Restauration  remit  à  la  mode  la  vallée  de  Montmorency 
larmi  les  grands  a  cause  du  voisinage  dcSaint-Ouen,  habi- 
alion  d  une  favorite  célèbre,  et  l'on  sait  de  combien  d'hôtes 
llustres  les  environs  de  Neuilly  furent  peuplés  dans  ces 
lerniers  temps.  Le  rêveur  affamé  de  curio.-ilés  historiques 
U  littéraires  trouve  encore  de  plus  gran  les  sati-faclions  sur 
a  rive  gauche  de  la  Sr>ine.  O  bout  de  chemin  ferré  qui 
arpente  vers  Sceaux  est  encadré  de  souvenirs.  Bourgla- 
Ueine  et  la  belle  Gabrielle.  Chatenay-Voltaire,  Fontenay- 
xarron,  Aulnay-Chaieaiibriand;  on  est  en  pleine  p/eiai/ê, 
lûdelle  à  AniiPi'l,  le-S-iidéry  a  Athys.  Bonserade  a  Gentilly, 
Bsrnardin  de  Saint-Pierre  au  moulin  d'Essonne,  Rabelais  au 
jpresby  tère  de  Meudon.  mais  il  est  temps  de  rentrer  dans  Pai  is. 
beaucoup  de  bruits  et  beaucoup  de  riens.  Paris  ressemble 
i  un  débarcadère  :  les  uns  partent,  le^  autres  arrivent  pour 
, Repartir.  Bonjour  et  adieu,  telle  est  la  conversation  réJolle 
Isa  plus  simple  expression.  Chaque  maison  paye  son  tribut 
Je  vovageurs  aux  trains  de  plaisir;  les  exilés  sont  ceux  qui 
"estent.  Au  milieu  de  ces  allées  et  venues,  on  oublie  un  peu 

es  aérnnautes.  M.  Poitevin  vient  d'accomplir  sa  quatrième 
[iscension  incognito,  à  ce  point  que  s'il  n'avait  pas  eu  la 

jrécaulion  d'en  informer  les  journaux  par  une  note,  tout  le 


monde  lui  en  aurait  gardé  le  secret.  Il  est  donc  vrai,  tôt  ou 
tard  les  plus  beaux  ballons  crèvent ,  et  pourtant  on  avait  si 
bien  gonllé  celui-là.  Tant  de  soins,  une  audace  si  grande, 
un  courage  si  aveu-ile  et  l'admiration  reste  muette,  l'en- 
thousiasme s'éteint,  les  rerotles  baissent  el  on  abandorne  le 
spectacle.  C  o=t  beau,  c'c-l  hardi  et  c'est  neuf,  répète  la 
foule,  mais  à  quoi  bon?  Cette  étonnante  hardiesse  est  une 
hardiesse  Inutile.  Vous  montrez  à  tout  le  monde  un  chemin 
où  personne  n'tst  tenté  de  vous  suivre,  et  tel  est  le  plus 
grand  péril  qu'ofl'rent  ces  exercices  à  ceux  qui  s'en  mêlent  : 
un  ;our  vient  et  tréA-promptement  où  lo  public  s'aperçoit 
ou  il  n'a  ph:sii"n  à  faire  de  raéronaute,etKs  journaux  qu'ils 
n'ont  plus  rien  à  en  dire. 

Au  conliaiie,  on  parle  beaucoup  et  on  parlera  encore  plus 
d'une  invention  miraculeu-e,  ronlestée  hier,  incontestable 
aujourd'hui,  la  lélèyraphie  éleclriijue.  Le  lil  conducteur  éta- 
bli au  cap  Grisiiez  a  traversé  la  Manche  victorieusement,  el 
désormais  la  Fiance  donne  la  main  à  l'Angleterre  Puisse 
l'amitié  être  perpétuelle  el  ne  pus  tenir  à  un  lil.  Nonobstant 
l'abime  qui  les  sépare,  Londres  et  Paris,  unis  comme  le»  ju- 
meaux siamois,  peuvent  échanger  de  It'urs  i.ouvelles  à  toute 
heure  du  jour  cl  rie  la  nuit.  L'entretien  a  déjà  commencé,  dit- 
on  ,  entre  les  deux  gouvernements.  — Comment  vous  portez- 
vous'?  —  Very  well,  el  vous?  — Tout  doucement.  —  Ahl 
yes,  c'était  le  consiitulion,  etc.  —  L'entretien  dure  encore 
au  départ  de  ce  courrier.  Demain  la  Bourse  entre  en  con- 
versation, les  cours  voleront  d'un  parquet  à  l'autre  avec  la 
rapidité  de  la  pensée,  on  pourra  s'enrichir  ou  se  ruiner  dans 
la  même  seconde  à  cent  lieues  de  distance,  n'est-ce  point 
prodigieux?  Les  joueurs  innocenis  sont  [appelés  à  s'amuser 
comme  les  autres,  et  déjà  le  club  des  échecs  de  Londres  a 
envoyé  un  déli  aux  habilués  du  café  de  la  Régence. 

A  côté  de  ces  miracles  de  la  science,  on  ne  croit  plus  aux 
phénomènes  naturels.  Le  Conslitulionnel  lui-même  s'est  dé- 
cidé à  nier  l'existence  du  fameux  serpent  de  mer  qu'il  a  si 
souvent  péché  dans  les  eaux  du  béolisme  parisien,  et  qui 
fit  sa  fortune  à  l'égal  du  roman-feuilleton.  A  défaut  de  quel- 
que reptible  présentable,  il  met  en  scène  les  pensionnaires 
dune  ménagerie  fantastique.  On  n'a  jamais  livré  plus  réso- 
lument son  monde  aux  bêles.  Il  couvre  ses  canards  d'une 
peau  d'ours  et  les  lâche  sous  ce  nouveau  travestissement 
à  la  p(rtrsuite  de  braves  gens  inoffensifs.  L'autro  jour,  il  en- 
fermait un  lion  dans  la  cave  d'un  cabaretier  de  la  Râpée  dont 
l'animal  aurait  brisé  toutes  les  futailles.  Les  journaux  graves, 
dont  la  morte  saison  est  venue,  répètent  .i  l'envi  cette  his- 
toriette de  loup-garou.  Une  autre  fois  c'est  la  statue  colos- 
sale de  la  Bavière  à  laquelle  le  journal  podagre  attelle  sa 
rédaction,  cl  l'épreuve  faite,  il  conclut  qu'il  faudra  seize 
mulelspour  la  traîner.  «  Chaque  orteil,  dit-il,  a  un  demi-mèlie. 
Dans  la  tête  monstrueuse  deux  personnes  pourraient  com- 
modément diner  à  table  et  le  nez  abriterait  facilement  un 
musicien.  »  Un  musicien!  c'est  imprimé.  Le  Cnustitulionnel 
pense  à  tout,  c'est  un  raffinement  à  la  Néron  qui  ne  festoyait 
jamais  qu'en  compagnie  de  quelque  joueur  de  flùle. 

Parmi  les  phénomènes  auxquels  on  ne  croit  plus,  il  faut 
citer  un  prétendant  tenu  pour  mort  depuis  longtemps,  et 
qui  vient  de  ressuscit«>r  d'une  manière  bizarre.  Sous  le  litre 
des  Prisonniers  du  Temple,  un  théâtre  avait  annoncé  un 
drame  où  figurait  le  jeune  fils  de  Louis  XVI,  qui  mourait 
dans  undénoùment  historique.  Mais  Louis  XVII  vit  encore, 
du  moins  c'est  un  M.  de  Rie liemond  qui  l'assure  ;  cette  bonne 
nouvelle,  le  prétendant  la  donne  lui-même  à  ceux  qui  l'au- 
raient oubliée.  Entre  autres  objets  psrdus,  revendiqués  or- 
dinairement par  voie  de  réclame,  oa  comptera  désormais  la 
couronne  de  France  el  de  Navarre.  Il  n'est  pas  probable 
que  personne  s'avise  de  la  rapporter  à  ce  vétéran  des  pré- 
tenianls. 

D  un  autre  côté,  on  déplore  la  disette  de  prétendus.  Un 
procès  récent  a  révélé  un  fait  douloureux.  Il  existe  en  France 
dix-huit  cent  mille  demoiselles  nubiles  en  quête  d'un  mari. 
Les  malthusiens  doivent  être  contents,  leur  syslènm  porte 
ses  fruits.  On  s'élève  conire  l'accroissement  de  la  population; 
on  prêche  la  concentration  des  fortunes,  et  on  récolle  le  cé- 
libat et  ce  qui  s'ensuit.  Le  procès  sus-mentionné  a  révélé 
les  clauses  secretrts  d'un  mariage  d'argent,  comme  il  y  en 
a  trop,  à  ce  que  disent  les  juges.  Le  négociateur  réclamait 
deseonlractantsqu'lla  mariés  une  somme  de  dix  mille  francs 
à  litre  d'épingles;  l'engagement  était  formel  et  la  justice  l'a 
sanctionné!  .\a  sujet  de  ces  unions  mercantiles,  voici  ce 
qu'écrivail  naguère  un  Anglais,  écrivain  célèbre,  qui  a  long- 
temps habité  la  France  :  a  On  y  suppute  le  mariage  et 
l'amour;  le  roman  de  la  vie  devient  une  règle  de  trois.  La 
poésie  s'en  va;  tous  les  sentiments  brillants  et  ten  1res  se 
transforment  en  spéculations,  el  si  l'homme  de  commerce  ne 
cherche  qu'à  augmenter  son  capital  en  accpiéranl  celte  mar- 
chandise qu'on  appelle  une  femme,  la  femme,  de  son  ccMé, 
se  place  au  plus  gros  intérêt  possible ,  et  soigne ,  dès  sa  ving- 
tième année,  l'arithmétique  do  sa  vie.  Dans  les  régions  plus 
élevées  de  la  boiirgeiisie,  celle  tenJance  fâcheuse  affecte 
d'autres  formes  ;  spéculations  financières,  jeu  de  bourse, 
manœuvres  politiques.  Telle  femme  a  apporté  en  dot  à  son 
mari  les  émoluments  d'une  fonction  publique.  En  Angle- 
terre, rien  de  semblable  .  et  lo  mariage  y  est  plus  désinté- 
ressé qu'ailleurs;  les  jeunes  Anglais  consultent  leur  cœur  et 
le  donnent  à  la  beauté.  A  cpiarante  ans,  la  dame  ou  bour- 
geoi-e  de  Paris,  qui  n'en  a  jamais  plus  de  Ironto,  connaît 
les  finesses  de  la  chicane;  elle  est  c;ipalile  île  lutter  contre 
un  juif  et  d'in  remontrer  à  un  usurier;  et,  tandis  que  nous 
autrej  Anglais  nous  avons  loin  de  la  cité  ei  de  ses  comptoirs 
notre  gynécée,  dans  lequel  nos  femmes  s'occupent  du  foin 
des  enfants,  de  travaux  à  l'aiguille,  de  poésie  el  d'art,  la 
matrone  Irarçaise  parle,  discute,  achète,  escompte,  vend 
et  surfait  ;  elle  se  jelle  en  brave  dans  la  mêlée  des  alTaires, 
au  ri^que  d'y  perdre  quelc|ue  portion  de  son  plumage.  » 
Reste  a  savoir  si,  comme  nous  le  pensons,  noire  Anglais 
n'a  pas  pris  l'exception  pour  la  règle  ;  nos  lectrices  sauront 
bien  décider. 
Autre  nouveauté.  M.  le  préfet  de  police,  dont  les  ioten- 


tions  valent  le  zèle  qui  est  excessif,  vient  de  publier  un  ar- 
rêté en  verlu  duquel  aucun  ou  aucune  scène,  proveibe,  dis- 
cours, dialogue,  ihanson  et  romance,  ne  pourra  être  exécuté 
dans  une  réunion  publique  qu'avec  lo  visa  de  l'autorilé.  Or, 
le  visa,  c'est  un  timbre.  Il  faut  retourner  le  mot  de  Mazarin 
et  dire  ;  Us  payent,  ils  chanteront.  Beai.marchais  n'avait  pas 
prévu  celui-là. 

Le  Théâtre  Français  a  repris  le  Mariage  Je  Figaro,  et  la 
Folle  journée  a  été  accueillie  par  des  applaudissements  très- 
raisonnables.  Vive  satire,  couleurs  tranchées,  peinture  crue 
el  même  brutale;  mais  le  temps  n'a-til  pas  adouci  bien 
d'autres  crudités?  Voilà  vingt  ans  et  plus  ipie  le  Mariage 
de  Figaro  n'esl  plus  accepté  comme  un  factum  d'opposition, 
et  c'est  le  plus  grand  malheur  ([ui  put  arriver  à  l'ouvrage. 
Sauf  la  prodigieuse  dépense  d'esprit  faite  par  son  auteur, 
qui  était  en  fonds,  nous  confessons  notre  très-médiocre  ad- 
miration pour  ce  chef-d'œuvre  de  malice.  «  Je  ne  suis  pas 
tenu,  disait  Beaumarchais,  de  faire  une  comédie  qui  res- 
semble aux  autres.  »  Et ,  en  effet,  la  sienne  n'esl  qu'une 
farce  sérieuse.  On  connaît  trcs-sufllsamment  cotte  pièce  qui 
porta  si  haut  le  nom  de  l'auteur,  on  croit  coiiiiailre  les  mo- 
biles de  l'écrivain  qui  l'honorent  moins.  Dans  ce  succès 
d'enthousiasme  populaire,  une  circonstance  semble  étrange, 
même  après  soixante  ans  d'éclaircissements,  c'est  qu'il  fut 
suscité,  protégé,  conlirmé  el  accru  par  ceux-là  mêmes  qu'il  a 
frappés.  Le  roi  et  ses  ministres  mirent  l'interdit  sur  la  pièce; 
mais  l'entourage  de  la  reine  et  les  courtisans  la  firent  jouer, 
et  ils  l'applaudirent  avec  passion.  Ce  brilcanl  accueil  ne  fut 
d'ailleurs  que  la  ccinUrmation  de  l'ovation  faite  à  l'ouvrage 
dans  vingt  lectures  particulières.  Le  mot  de  l'énigme  est 
peut-être  là.  Indépendamment  des  portraits  soulignés  par 
l'autour  qui  était  le  lecteur,  el  où  chacun  était  reconnu  par 
tous  (vieux  trait  de  comédie  commun  à  tous  les  temps),  les 
mésaventures  d'Almaviva  touchaient  sans  doute,  par  leurs 
allusions,  à  un  prince  du  sang,  délesté  de  la  cour.  C'était  sa 
chronique  secréie  mise  en  scène.  Cicmment  expliquer,  sinon 
par  celte  conjecture,  l'éclalante  protection  dont  la  reine  et  le 
comie  d'Artois  couvrirent  le  Mariage  de  Figaro.  Le  clergé 
stigmatisé  sous  le  masque  de  Basile,  les  parlementaires  flé- 
tris dans  la  personne  de  Bridtison,  el  le  fantôme  d'une  ré- 
volution sociale  évoqué  par  Figaro  amusaient  beaucoup 
moins  la  cour  que  les  disgrâces  d'Almaviva  joué  par  une 
soubrette ,  el  criblé  d'épigrammes  par  son  valet.  Ensuite 
Beaumarchais  pouvait  très-bien  sonner  le  tocsin  de  la  révo- 
lution, sans  y  croire  el  sans  la  désirer  ;  car  il  avait  l'égoisme 
des  satisfaits.  Ses  colères  étaient  celles  de  la  vanité  ;  il  ne 
tenait  qu'à  son  bien-être  et  n'avait  qu'un  culte,  celui  de  sa 
personne. 

Encore  une  fois  cette  reprise  a  été  froide,  et  ce  n'est  pas 
absolument  la  faute  des  coméliens.  Les  audaces  de  Beau- 
marchais ne  sont  plus  celles  qui  touchent  le  public,  et  son 
esprit  dépayse  un  peu  ses  interpré;es.  Celte  prise  turbu- 
lente a  beaucoup  perdu  de  .son  éclat,  el  le  sel  s'en  évente 
sur  leurs  lèvres.  Ces  messieurs  y  introiluisent  des  contre- 
sens de  langage,  et  ces  dames  y  ajoutent  des  anachronismes 
de  costume,  ce  qui  est  plus  véniel.  Sauf  M.  Samson,  Figaro 
as.sez  authentique,  et  sauf  M.  Geffroy,  dont  l'intelligence  est 
plus  grande  encore  que  les  moyens  d'exécution ,  les  autres 
sont  probablement  bien  loin  de  leurs  devanciers  ;  il  est  vrai 
qu'en  ces  temps-là,  c'était  mademoiselle  .Mars  qui  avait  suc- 
cédé à  mademoiselle  Contât  dans  le  rôle  de  Suzanne,  et 
mademoiselle  Levcrd  à  mademoiselle  Sainval  dans  celui  de 
la  Comtesse;  Bridoison,  c'était  Dugazon,  et  l'un  des  Baptiste, 
ISartolo,  Devigny;  Dazincourt  avait  créé  Figaro  avant  Car- 
ligny  et  Monrose,  et  Mole  jouait  Almaviva  avant  Damas  et 
Annan  1.  L'ensemble  était  digne  d'un  chef-d'œuvre.  Quel 
que  soit  le  sort  de  cette  tentative,  le  directeur  du  Théâtre- 
Français  est  un  homme  de  gaùt  el  de  bonne  volonté  qu'on  ne 
saurait  trop  encourager  à  ressusciter  le  vieux  répertoire. 

Quant  à  la  pièce  nouvelle ,  Heraclite  et  Démncrite ,  on  l'a 
jouée  évidemment  parce  qu'il  faut  bien  jouer  quelque  chuse. 
Cela  est  amusant  comme  une  excuse,  et  la  façon  en  est  neuve 
comme  le  sujet.  L'auteur  a  sacrifié  pourtant  a  l'idole  du  jour, 
la  fantaisie,  qui  nous  met  au  supjilice.  La  comédie  débute  en 
nécrologe  par  la  lecture  d'un  testament  que  le  lecteur,  qui 
est  un  tuteur,  interrompt  subitement.  Voila  l'aiidituire  en 
attente  et  la  pupille  très-intrigiiée.  Elle  n'a  pas  l'air  de  com- 
prendre le  testament,  dont  la  clause  principale  n'est  pas  Ircs- 
clalre.  Au  moment  de  cette  ré  laction  hiéroglyphique,  la 
vieille  tante  qui  le  formula  était  a  l'extrémité,  ou  bien  le 
notaire  avait  oublié  ses  lunettes.  On  y  lègue  vingt  mille  écus 
à  Luclle,  à  la  condition  qu'elle  épousera  l'un  de  ses  deux 
cousins ,  Heraclite  ou  Democrite.  Que  l'héritière  fasse  un 
autre  choix,  et  plus  d'héritage  pour  elle  ;  si  le  refus  pro.  ient 
des  cousins,  même  résultat,  l'est  là  une  taule  plus  comique 
assurément  aue  la  comédie.  Il  va  sans  dire  que  les  deux  cou- 
sins, ou  les  deux  frères,  ne  se  ressemblent  guère.  Heraclite 
porto  le  deuil  d'une  gaieté  qu'il  n'eut  jamais,  Democrite  a 
pris  la  livrée  de  la  sienne;  c'est  un  costume  rose  -  pompon 
<]ui  lui  donne  l'air  du  beau  Léandre.  Vi\  valet  maigre,  es- 
pèce de  Pierrot  sans  farine,  s'associe  à  la  fortune  de  ces  ori- 
ginaux, qui  le  criblent  de  gratifications  par  derrière.  Où 
sommes-nous?  A  la  t^^omédie-Française ;  n'ai-jc  pas  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire.  La  pièce  est  courte,  mais  conime  la 
Sjirée  semble  longue,  il  faut  tuer  le  temps,  et  on  soupe.  Les 
bouchons  partis,  les  deux  Bas-Brelons  perdent  In  peu  de 
cervelle  qui  leur  reste.  Démocrile  est  changé  en  Ilc^raclitc, 
et  vice  versd;  c'est  un  troc  fabuleux  qui  date  des  métamor- 
phoses —  El  puis? —  Et  puis,  la  pupille  épouse  son  tu- 
teur. Mais  cet  honnête  homme,  qu'a-t-il  fait  pendant  deux 
actes? —  Il  a  lu  le  testament,  et  il  est  parvenu  a  en  déchif- 
frer le  sens;  vous  voyez  bien  qu'il  était  fort  occupé. 

La  pièce  sent  les  pompes  funèbres,  el  pourtant  elle  est 
écrite  par  un  vif  esprit  tres-alerte  ei  très-bien  doué  pour  ces 
jeux  périlleux.  La  verve,  l'audace  poétique,  la  grâce  du  lan- 
gage, le  trait  comique,  autant  do  qualités  charmantes  que 
possède  U.  Edouard  Foussier;  il  ne  lui  manque  absolument 
que  de  savoir  faire  une  comédie. 
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Claremont,  résidence  des  Princes  de  la  famille  d'Orléans. 


Fidèle  à  tous  les  à-propos,  Y  Illustration  devait  ouvrir  ses 
colonnes  au  souvenir  des  nobles  exilés  de  Claremont  et  au 
séjour  de  l'hôte  illustre  de  Frohsdorff.  La  fidélité  au  malheur 
et  le  dévouement  à  une  cause  qui  n'est  plus  —  que  nous 
sachions  —  celle  de  la  France,  ont  payé  ailleurs  leur  tribut 
d'hommage  à  ces  grandes  inrortunes  devant  lesquelles  on  ne 
peut  ici  que  s'incliner  avec  respect  quand  c'est  le  patrio- 
tisme qui  les  supporte  et  qui  doit  les  adoucir. 

Le  palais  de  Claremont ,  résidence  de  Thomas  Pnlham 
Holles,  comte  de  Clare,  au  commencement  du  dernier  siècle, 
fut  acquis  plus  tard  par  lord  Clive ,  qui  le  lit  reconstruire. 
La  façade  olTre  deux  corps  de  bâtiment  liés  entre  eux  par 


un  périslyle  à  colonnes  corinthiennes  faisant  saillie.  Un  jar- 
din abondant  en  plantes  rares,  un  parc  très-spacieux  orné 
de  massifs  exotiques  et  de  gazons  éclatants,  donnent  île  la 
magnificence  à  cette  demeure  princière.  En  tSIli,  le  gou- 
vernement anglais  acheta  Claremont  au  comte  de  Tyrconnel 
pour  l'offrir  au  prince  Léopold,  qui  venait  d'épouser  la  prin- 
cesse Charlotte,  fille  de  Georges  IV,  et  depuis  la  révolution 
de  février,  le  roi  des  Belges  l'a  mis  à  la  disposition  de  son 
beau-père,  le  roi  Louis-Philippe. 

Frohsdorff.  résidence  actuelle  de  M.  le  comte  de  Chambord, 
est  un  domaine  de  médiocre  étendue,  situé  à  douze  lieues 
de  Vienne,  sur  la  frontière  de  la  Hongrie.  Dans  l'origine,  il 


appartint  à  la  famille  de  Lichteost^iD.  Madame  Mural  l'ac- 
quit en  \sil.  Quelques  années  après,  il  devint  la  propriétf 
de  mailame  la  duchesse  d'.'\ngoulème,  qui,  après  la  mort  de 
son  mari,  quitta  Gorilz  et  alla  habiter  Frohsdurff  avec  M.  le 
comte  de  Chambord.  l"est  le  séjour  habituel  du  prince.  Se 
cour  à  Frohsilorfl  se  comiwse  d'un  petit  nombre  d'»mis  :  ce 
sont  M.  le  duc  de  Levis,  M.  de  Blacas.  Gis  de  l'ancien  mi- 
nistre de  Louis  XVIII .  qui  fut  le  gouverneur  du  jeune 
prince;  M.  de  Nicolaï,  M.  de  Villarel-Joyeuse ,  officier  de 
marine  distingué,  et  un  jeune  Vendéen,  M.  de  Monly.  Le 
reste  de  sa  maison  se  compose  de  ses  deux  auméniers  4 
d'un  médecin.  M.  Bougon.  PiiiurPE  Biso.m. 


Frohsdorir,  résidcnco  do  ti.  le  onilo  do  Chanil>or>l. 
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Vavisallon   aérienne  par  II>  Petln» 


Si  nos  lecteurs  ont 
,uivi  attentivement  le 
■ésumé  de  l'histoire  de 
'aérostation  que  nous 
eur  a\ons  donné  dans 
los  derniers  numéros , 
Is  auront  reconnu  que 
léjà  de  nombreux  efforts 
int  été  tentés  pour  faire 
le  l'aérostiit  autre  chose 
|u'un  passe- temps  de 
)hysique  ou  un  specta- 
le'  de  curiosité.  Mais 
nalgré  les  méditations 
les  sav.ints,  les  essais 
iventureux  des  enipiri- 
[ues,  les  prix  proposés 
)ar  divers  peuples,  la 
■ience  de  1  aérostation 
•si  encore  dans  son  en- 
ance.  Nous  ne  voulons 
)as  dire  que  l'aéros- 
at,  considère  isolément, 
l'ail  pas  fait  de  progrès  ; 
•erles  sa  construction 
)$t  perfectionnée  ;  mais 
:e  qu'on  ne  lui  a  pas 
(Dcore  donné, c'est  l'âme, 
■i  nous  pouvons  nous  ex- 
irimer  ainsi ,  c'est  l'in- 
elligence  ou  tout  au 
noins  des  organes  qui 
juissent  obéir  et  faire 
)béir  le  ballon  à  la  vo- 
ODlé  qui  le  dirige.  Et 
Kiurlant  là  est  la  ques- 
ion  et  toute  la  question  : 
m  comprendra  en  eflel 
|ue  si  le  but  de  l'aéros- 
alinn  devait  être  à  tout 
amais  de  s'élever  dans 
es  airs,  et  là.  au  milieu 
l'une  atmosphère  plus 
lU  moins  agitée,  de  se 
aisser  aller  à  tous  les 
■aprices  des  venis,  lu- 
lioria  lentis ,  autant 
'audrait  rester  dans  son 
■abinet,  les  pieds  sur 
es  chenets  et  lançant 
«r  amusement  des  bul- 
es  de  savon ,  exercice 
noins  fatigant  et  surtout 
)ien  moins  dangereux , 
■aos  élre  plus  utile,  il 
■st  vrai,  que  ra>cension 
wrdela  les  nuaaes.  On 
l'a  encore  que  l'instru- 
nent;  il  faut  savoir  s'en 
«rvir,  le  dompter,  le  di- 
iger  enfin  ,  sous  peine 
le  n'avoir  éternellemenl 
lans  les  mains  qu  un 
'impie  joujou  d'enfant. 
Vussi  est-ce  dans  cette 
oie  que  nous  rencon- 
rons  tous  les  inven- 
eurs: c'est  à  la  solution 
le  ce  problème  qur 
leaucoup  d'illustres  ré 
.eurs  ont  consacré  leurs 
.eilles,  sans  avoir  en- 
ore  obtenu  les  résultats 
luxquels  ils  aspirent. 

En  dirons-nous  autant 
le  M.  félin,  dont  nous 
ivons  inscrit  le  n^m  en 
.été  de  cet  article?  Kntro 
e  qui  sait  et  le  ;jpu(- 
'trt  il  y  a  tout  un  monde, 
.'l  c'est  vers  ce  monde 
]ui  plane  au-dessus  de 
108  létes  que  veut  s'éle- 
>erce  nouvel  inventeur, 
■'est  de  là  qu'il  veut 
10US  faire  sa  dernière 
lémonstration  et  prou- 
ser le  mouvement  en 
Marchant.  Mais  pour  y 
illeindre,  le  courage  ne 
ni  suffit  pas  :  il  faut  que 
M.  Petin  inspire  la  con- 
îance,  entraîne  les  con- 
victions ,  se  fasse  com- 
arendre  enBn  ,  et  c'est 
î  quoi,  nous  devons  lui 
•endre  cette  juilice ,  il 
■éussit  parfaitement  Au- 
nin  parmi  ceux  qui  r  nt 
?té  I  écouter  au  Palais- 
National  ne  s'est  pris  à 
Jouter ,  pendant  qu'il 
parlait  ;  tant  tout  ce  qu'il 
•lit  est  logique,  tant  les 
Réductions  sont  rigou- 
reuses, tant  les  ailes  ont 


■^#^ 


l'air  de  pousser  à  sa  ma" 
chine  a  mesure  qu'il 
avance  dans  sa  démon- 
straiion  :  si  bien  que  si 
à  la  fin  de  la  séance 
il  lui  prenait  fantaisie 
d'annoncer  que  le  Pa- 
lais-Xational  est  un  im- 
mense appareil  aérosta- 
tique qui  plane  dans  les 
nuages  depuis  le  com- 
mencement de  la  leçon, 
nul  ne  s'en  étonnerait  et 
ne  s'en  montrerait  ef- 
frayé. 

Essayons  donc,  après 
M.  l'etin,  de  donner  à 
ceux  de  nos  lecteurs  qui 
ne  l'ont  pas  entendu  une 
idée  des  principes  qui 
servent  de  base  à  son  in- 
vention, en  même  temps 
que  nous  leur  montre- 
rons le  gigantesque  ap- 
pareil qui  doit  nous  met- 
tre en  possession  d'un 
nouveau  monde  et  du 
chemin  le  plus  court 
pour  visiter  l'ancien. 

Jusqu'à  présent  ceux 
qui  ont  cherché  à  diriger 
les  ballons  dans  l'air  ne 
se  sont  pas  assez  préoc- 
cupésdes  lois  naturelles  : 
cela  parait  paradoxal,  et 
cependant  rien  n'est  plus 
vrai.  Expliquons  notre 
pensée.  îles  uns  ont  étu- 
dié le  mécanisme  des 
ailes  de  l'oiseau  et  ont 
voulu  l'appliquer  au  bal- 
lon; les  autres  ont  pris 
leurs  modèles  dans  le 
sein  des  mers,  et  pour 
eux  la  solution  du  pro- 
blème a  été  dans  la  con- 
struction d'un  immense 
poisson  aérien  ;  maisnul, 
que  nous  sachions,  n'a 
analysé  les  causes  du 
mouvement  de  l'oiseau 
dans  l'air,  du  poisson 
dans  l'eau  ;  nul  n'a  re- 
connu ,  ou  du  moins 
n'est  parti  de  ce  prin- 
cipe, que  les  corps  ani- 
més ou  inanimés  ne  se 
meuvent  jamais,  à  moins 
de  la  combinaison  de 
l'action  de  la  pesanteur 
avec  la  résistance  du  mi- 
lieu ambiant.  Telle  est 
la  loi  dont  la  découverte 
a  servi  de  point  de  dé- 
part à  M.  Fetin  ;  mais  il 
faut  que  l'intelligence  ré- 
partisse les  actions  de  la 
pesanteur,  de  manière 
qu'il  y  ail  mouvement  : 
il  faut  donc  pour  la  lo- 
comotion un  levier  et  un 
point  d'appui.  Nous  al- 
lons voir  comment  on 
les  obtient  dans  la  navi- 
gation aérienne.  —  Il  y 
a,  dans  la  nature,  deux 
machines  simples  :  le 
lecier  et  le  plan  in- 
cliné ;  le  levier  ,  qui , 
au  moyen  d'un  point 
d'appui  convenablement 
placé,  transmet  à  une  do 
ses  extrémités  l'eflort 
qui  est  opéré  à  l'autre  ; 
le  plan  incliné,  qui  trans- 
met également  les  for- 
ces, mais  en  les  ralen- 
tissant. Voilà  donc  en 
trois  mots  tout  le  sys- 
tème de  M.  Petin  :  le  le- 
vier, le  point  d'appui  et 
le  plan  incliné.  —  Lo 
pnintd'appui  est  partout 
dans  la  nature  ;  il  est 
sur  la  terre  pour  l'homme 
et  les  animaux  terres- 
tres, il  est  dans  l'eau 
pour  les  poissons,  enfin 
il  est  dans  l'air  pour  les 
oiseaux  ;  seulement  le 
Créateur,  dans  son  ad- 
mirable prévoyance,  a 
donné  à  chaque  animal 
la  forme  la  mieux  ap- 
propriée au  point  d'ap- 
pui qui  doit  aider  son 
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mouvement  :  ainsi,  pour  prendre  no8  exemples  dans  la 
niêmL'  classe  d'èUes  unîmes,  un  co(|  dont  le  pied  s'appuie 
«ur  la  lerre  a  des  doigts  Irèssépatés  l'un  de  l'autre;  chez 
le  canard,  ces  doij;ls  sont  réunis  par  une  membrane  qui  lui 
perrai't  de  trouver  son  point  d'appui  dans  l'eau;  et  enfin 
chez  la  cliaiive-souris,  cest  une  immense  toile  qui,  lors- 
qu'elle est  étendue,  la  soutient  dans  l'air.  Pour  le  ballon, 
nos  lecteurs  n'ont  pas  besoin  que  nous  le  leur  disions,  ce 
point  d'appui  est  dans  l'air;  mais  le  que  nous  leur  révéle- 
rons tout  à  l'heure,  c'est  comment  M.  Heliii  élablit  son  levier 
sur  ce  point  d'appui,  de  manière  à  pouvoir  marcher,  pro- 
gresser dans  l'air. 

Maintenant  quel  est  dans  la  nature  le  rôle  de  plan  in- 
cliné? Nous  avons  dit  qu'il  transmet  les  forces  :  on  peut  le 
concevoir  sous  tuules  les  inclinaisons  depuis  l'hoii/.ontalo 
jusqu'à  la  verticale,  el  suivant  chucune  do  ces  posilioiis,  les 
forces  qu'il  a  pour  mission  de  retenir  dans  leur  mouve- 
ment assissent  avec  des  effets  dillérenls.  La  rivière  coule  sur 
un  plan  incliné;  elle  est  rapide  ou  hnte,  suivant  l'incli- 
naison de  son  fond  ;  si  on  veut  en  obtenir  un  ell'et  puissant, 
on  construit  un  canal  «pii  I  am^  ne  près  de  la  roue  d'un 
moulin,  et  une  usine  enliéro  est  mise  en  mouvement.  Voici 
donc  comment  on  doit  conip.-emlre  qu'un  plan  incliné  trans- 
met une  force  en  la  ralonlissant  :  cette  même  masse  d'eau 
aui  se  précipite  en  peu  d'instjints  de  deux  ou  trois  mètres 
e  hautrur  mettrait  un  temps  considérable  à  arriver  au 
mémo  niveau  inférieur  si  elle  continuait  à  couler  sur  le 
plan  qui  forme  le  fond  de  la  rivière.  Supposons  un  corps 
pesant  abandonné  à  lui-même  sur  un  pian  incliné  :  dans  la 
première  seconde  de  sa  chute ,  il  parcourra  un  certain  es- 
pace; puis  le  mouvement  s'accélère  constamment,  et  celte 
règle  de  la  nature  se  définit  en  mécanique  par  ces  mois  : 
Les  espaces  parcourus  sont  entre  eux  (  omme  le  carré  des 
temps  employés  à  les  parcourir.  Il  suit  de  là  que  tant  (ju'un 
corps  sera  sur  un  plan  incliné,  sa  vitesse  s'accroîtra,  et  que 
ce  n'est  que  sur  un  plan  horizontal  que  celte  vitesse  pourra 
diminuer  et  s'éteindre. 

Si  nos  lecteurs  ont  bien  compris  ce  que  nous  avons  tilché 
de  leur  expliquer  clairement,  la  nature  du  levier,  du  point 
d'appui  et  du  plan  incliné,  ils  saisiront  facilement  ce  qui 
nous  reste  à  dire  sur  l'appareil  aérien  de  M.  Petin. 

Tous  les  corps  sont  pesanis  :  ils  no  sont  dit  lourds  ou  lé- 
gers que  par  comparaison  à  un  milieu  donné.  Ainsi  le  liéi^e, 
qui  est  lourd  par  rapport  à  l'air,  se  mettrait  en  mouvement 
ae  haut  en  bas;  mais  étant  lé^^er  par  rapport  à  l'eau,  il  se 
mettra  en  mouvement  dans  ce  liquide  de  bas  en  haut.  Le 
point  d'appui  est  une  force  contraire  aux  actions  de  la  pe- 
santeur réunies  en  un  point  lise  sur  le  levier;  il  suit  de  là 
que  le  point  d'appui  des  corps  légers  est  supérieur  aux  ac- 
tions de  la  pesanteur,  et  qu'il  lui  est  au  contraire  inférieur 
pour  les  corps  lourds. 

M.  Potin  a  voulu  donnera  son  appareil  la  plus  grande 
puissance  possible,  tout  en  diminuant  les  résistances  qu'il 
devait  vaincre.  Ces  résistances,  c'est  le  milieu  ambiant,  c'est 
l'air.  Il  s'est  donné  une  grande  puissance  en  employant  qua- 
tre ballons  sphériques  d'un  immense  volume.  l>,  dans  la 
sphère  la  capacité  croît  comme  le  cube  du  i-ayon,  et  la  sur- 
face ne  croit  qu'en  raison  du  carré  de  ce  rayon.  Ainsi  un 
ballon  qui  serait  trois  fois  plus  grand  qu'un  autre,  ne  pré- 
senterait que  neuf  fois  plus  de  surfice,  tandis  qu'il  fourni- 
rait une  capacité  ou  une  puissance  ascensionnelle  vingt-sept 
fois  plus  grande.  M.  Petin  a .  toujours  dans  le  but  de  dimi- 
nuer la  résistance,  placé  ses  ballons  l'un  derrière  l'autre,  et 
il  a  armé  la  proue  de  son  navire  d'un  appendice  coniijue, 
de  manière  à  fendre  l'air  plus  aisément.  Ses  ballons,  dont 
chacun,  dil-il,  doit  avoir  le  diamètre  de  la  halle  au  blé  de 
Paris,  foit  90  pieds,  sont  reliéi  l'un  à  l'autre  par  une  vaste 
charpente  do  t  oO  mètres  de  long  sur  65  mètres  du  largeur 
où  séjourneront  les  passagers.  Au  milieu  de  ce  vaste  appa- 
reil se  trouvent  quatre  espèces  de  parachute,  deux  au-dessus, 
deux  au-dessous  du  plan  milieu  dont  voici  le  rôle  ;  lorsque 
l'appareil  quitte  la  terre,  c'est  en  vertu  de  sa  légèreté  par 
rapport  à  l'air;  son  point  d'appui  est  donc  supérieur  aux 
actions  de  la  pesanteur,  c'est  lu  colonne  d'air  située  au- 
dessus  des  ballons;  cetlc  résistance  à  l'ascension  vient  se 
concentrer  en  un  point,  cenire  du  levier  (le  levier  est  l'ap- 
pareil entier)  ;  alors  les  parachutes  situés  au-dessous  du  plan 
de  l'appareil  s'ouvrent  par  l'effet  do  la  résistance  de  l'air  et 
le  levier  est  complet;  nous  avons  le  point  d'appui,  le  point 
fixe  autour  duquel  nous  devons  graviter.  Si  le  billion  des- 
cend au  contraire,  les  parachutes  supérieurs  s'ouvriront  et 
nous  retrouverons  encore  noire  levier  complot. 

Il  no  nous  reste  plus  riu'à  indiquer  comment  M.  Petin  a 
réalisé  dans  son  appareil  le  plan  incliné.  La  vaste  charpente 
(pii  relie  entre  eux  les  quatre  ballons  est  construite  de  fjçon 
qu'une  partie,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  puisse  être  mise 
instantanément  à  jour;  concevez  un  système  de  jalousies, 
si  vous  voulez,  dont  un  mécanisme  trè.s-simple  replie  ou  dé- 
veloppe les  lames.  Lorsqu'une  partie  de  l'appareil  aura  élé 
ainsi  mise  à  jour,  la  résistance  que  l'air  oppose  au  moiive- 
inenl  vertical  no  se  fera  plus  sentir  sur  cette  partie  mise  à 
jour,  tandis  qu'elle  conservera  toute  sa  force  sur  l'autre  par- 
tie; il  y  aura  donc  ruiiture  d'équilibre;  le  levier  oscillera 
autour  de  son  point  d'appui;  l'appareil  prendra  une  incli- 
naison el  s'élancera  dans  l.i  direction  do  ce  plan  incliné;  sa 
vitesse  s'accroîtra  et  il  pourra  ainsi  parcourir  des  espaces 
considérables;  puis  en  refermant  les  lames,  le  levier  rele- 
viendra  horizontal  et  usera  sa  vites>e  sur  ce  plan  horizontal. 
Cette  m  moouvre,  qu'on  pourra  répéter  autant  de  fois  qu'on 
le  voudra,  soit  à  l'avant,  soit  à  l'arrière,  permettra  d'accé- 
lérer la  marche  dans  les  airs,  et  de  se  diriger  vers  un  point 
donné. 

Juî^qu'ioi  nous  avons  supposé  que  la  maiiho  n'avait  lieu 
qu'en  ViTtu  de  la  pesaiileur  >péciliquc  de<  ballons;  mais  il  y 
a  un  autre  élément  ilnnt  raiToïKiutc  dut  tenir  un  gran  I 
compte,  c'est  le  vent,  qui  jiisipi'à  présent  dirige  à  lui  tout 
seul  les  ballons  qu'on  confie  aux  airs;  il  y  a  encore  le  cas 
où  l'appareil  sera  parvenu  jusqu'à  la  région  où  le  milieu  am- 


bianl  sera  en  éipiilibro  parfait  avec  la  force  ascensionnelle 
du  navire  aérien.  Il  faut  alors  avoir  recours  i  d'autres  ma- 
chines capables  d'engendrer  les  forces  de  traction  néces- 
saires à  la  progression. 

M.  Petin  a  établi  à  cet  effet  deux  turbines  horizontales 
qui,  mises  en  mouvement  par  l'aéronaute,  procurent  une 
progression  rectiligne  suivant  l'axe  Elles  peuvent  amsi  être 
misi^s  en  mouvement  par  la  ré-isiance  de  l'air  i  la  force 
d'ascension  ;  elles  transmettent  alors  le  mouvement  à  d'aulres 
hélices  de  traction  qui  sont  placées  verticalement  au  quart 
antérieur  et  postérieur  de  chaque  côté  de  l'appareil  ;  elles 
se  vissent  en  quelque  sorte  dans  l'air  et  aident  à  la  marche. 
On  comprend  qu'on  peut  demander  à  ces  hélices  des  mou- 
vements latéraux  en  arrêtant  celle  d'un  côté,  tandis  que 
laulro  continue  à  se  mouvoir,  fin  pourra  donc,  en  suppri- 
mant allernalivement  l'une  ou  l'autre  hélice,  manieuvrer 
l'appareil  eniier  comme  on  manœuvre  un  bâtiment.  On  con- 
çoit encore  que  le  mouvement  des  turbines  horizontales,  dont 
l'effet  sera  de  soulever  ou  d'abaisser  le  navire,  suivant  une 
ligne  verticale,  permettra  de  s  élever  ou  de  s'abaisser  dans 
l'air  sans  jeter  du  lest  ou  sans  perdre  de  gaz,  seul  moyen  à 
employer  pour  obtenir  l'ascension  ou  la  descente,  et  sans 
lequel  Ujuto  locomotion  éloignée  et  longue  est  impossible  à 
caute  des  déperditions  continuelles  des  forces  de  l'appareil 
Les  hélices,  mues  eoit  par  la  main  de  l'homme,  soit  par  une 
machine  dont  la  dimension  de  l'appareil  permet  1)  supposi- 
tion, se  visseront  également  dans  l'air  qui  voudrait  s'oppo- 
ser à  la  marche,  de  même  qu'un  bateau  remonte  un  courant 
rapide. 


Cbronliiae  moMlrale. 

La  réouverture  de  l'Opéra  a  eu  lieu  lundi  de  cette  se- 
maine. Cela  s'est  fait  presipie  à  l'improviste,  bien  que  les 
deux  mois  de  \acances  accordés  par  le  ministre  fussent  ex- 
pirés depuis  samedi  dernier.  Mais  cette  surprise  a  satisfait 
tout  le  inonde  :  l'empresscmcnl  <le  l'immense  foule  (|ul  do 
bonne  heure  assiégeait  les  portes  de  la  salle  le  prouve  de 
reste,  et  fait  voir  combien  \d  réouverture  de  notre  premier 
théâtre  lyrique  était  attendue  avec  impatience.  Jamais,  en 
cff''t,  on  ne  vit  peut  être  dans  Paris  une  aussi  grande 
affluencc  d'étrangers  qu'en  ce  moment.  Laisser  plus  long- 
temps les  portes  de  l'Opéra  fermées  devant  eux,  c'eiH  éié 
s'exposera  leur  faire  croire  que  tout  ce  qu'ils  ont  entendu 
dire  de  la  magnificence  des  plaisirs  de  notie  capitale  n'était 
pas  exact;  ou  bien  que  notre  pays  n'était  plus  en  état  de 
soutenir  aujourd'hui  le  somptueux  éclat  de  son  hospitalité 
d'autrefois.  Pour  toutes  ces  raisons  et  d'autres  encore,  la 
réouverture  de  l'Opéra  doit  être  classée  parmi  les  événe- 
ments d'une  haute  importance.  —  La  soirée  de  lundi  a  été 
l'une  des  plus  brillantes  qu'on  puisse  imaginer.  On  donnait 
la  Favorite,  et  le  rôle  de  Léonor  était,  pour  la  première 
fois,  rempli  par  mademoiselle  Alboni.  Le  nom  de  celte  cé- 
lèbre chanleuse  est  un  vrai  talisman ,  capable  d'opérer  les 
plus  étonnants  miracles  ;  comme,  par  exemple,  de  Irans- 
porter  les  mines  aurifères  de  la  Californie  à  la  rue  Lepelle- 
tier,  au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins.  0  merveilleux 
pouvoir  d'une  charmante  voix!  Mais,  quelle  voix!  quel 
charme!  lînlendit-on  en  aucun  temps  un  gosier  humain  plus 
parfaitement  doué'.'  t)u'un  acteur  qui  s'émeut  profondément, 
qui  s'anime,  qui  se  passionne  en  scène,  réussisse  à  faire 
naître,  exciter,  exalter  l'eiilhousiasme  d'une  salle  entière, 
c'est  beau,  c'est  admirable,  mais  c'est  concevab'e.  Ce  que 
l'on  conçoit  moins ,  c'est  que ,  sans  employer  aucun  de  ces 
mèmps  moyens,  mademoiselle  Alboni  atteigne  absolument 
les  mêmes  résultais.  Elle  chaule,  qu'on  nous  permelt"  crtte 
comparaison,  à  peu  près  comme  Hieu  parla  lorsqu'il  dit  :  Fiat 
lux:  elle  n'y  met  pas  plus  de  recherche,  et  cependant  le 
public  en  masse,  ébloui ,  bat  des  mains  avec  frénésie.  Non  , 
le  charme  de  la  voix  n'exerça  jamais  un  plus  souverain  em- 
pire ,  puisque  à  loi  seul  il  tient  lieu  de  toutes  les  qualités 
qu'on  exige  d'ordinaire  dans  une  cantatrice  dramatique.  — 
M.  Roger  a  partagé  les  honneurs  de  la  soirée  avec  made- 
moiselle .\lboni  :  nous  ne  saurions  mieux  faire  son  élo;;e; 
tous  deux  ont  élé  plusieurs  fois  rappelés;  on  leur  a  fait  ré- 
péter la  belle  phrase  de  la  fin  du  duo  du  quatrième  acte, 
qu'ils  ont  dite  chacun  avec  un  talent  tout  à  fait  supérieur, 
([uoiqiie  dans  un  sentiment  complètement  opposé.  En  les 
écoutant  imméJialement  l'un  après  l'autre,  il  est  curiuix  de 
voir  comme  la  même  pensée  musicale  peut  élre  inlerpréléo 
d'une  manière  entièrement  différente  et  conserver  toujours 
la  même  force,  la  mê.ne  b-aiilé,  sinon  précisément  le  même 
sens.  —  Pour  être  juste  envers  tout  le  monde,  nous  devons 
ajouter  que  M.  Barroilhet  a  eu,  lui  aussi,  sa  bonne  part 
d'applaudissements:  puis  encore,  que  mademoiselle  KIora 
Fabbri,  dans  le  pas  de  deux  du  second  acte,  a  littéralement 
émerveillé  les  amateurs  de  ballet  les  plus  experts  el  les  plus 
difficiles ,  par  la  légèreté ,  la  souplesse ,  l'entrain  et  la  h3r- 
diesse  de  sa  danse. 

Quelipie  éclatant  qu'ait  élé  le  succès  de  mademoiselle  Al- 
boni sur  la  scène  lyrique  française ,  tant  dans  le  l'rophcle 
que  dans  la  Favorite,  nous  n'en  restons  pas  moins,  après 
comme  avant,  convaincu  que  sa  véritable  place  est  ailleurs. 
Son  élé-nent,  c'est  le  ThéSlre-Itnlien;  el  l'est  là  que  nous 
espérons  la  revoir  avant  peu.  Iji  salle  Ventadourva  bientôt 
rouvrir  à  son  tour.  En  ce  moment  la  composition  delà  nou- 
velle troupe  italienne ,  qui  doit  prochainement  nous  rendre 
le  plus  élégant  de  nos  théâtres,  est  l'objet  de  toutes  sortes 
de  commentaires.  Nous  no  nous  en  ferons  pas  l'écho  ;  c'est 
d'autant  plus  inutile,  que,  dans  quelques  jours,  tout  le 
moule  pourra  lire  en  mille  endroits,  sur  les  murs  de  Paris, 
la  hslf>  entière  et  vraie  des  chanteurs  qui,  le  I"  novembre 
prochain,  inaugureront  la  saison  d'hiver  parisienne.  Il  va 
Siins  dire  que  le  nom  de  M.  Hoiiconi  figurera  en  tête  de 
cetln  liste. 

Nous  sommes  un  peu  en  relard  avec  lOpéra-Comique.  Il 
y  a  déjà  quinze  jours  que  nous  aurions  dû  parler  d'un  bril- 


lant début  qui  a  eu  lieu  a  ce  théâtre  :  le  début  de  M.  Bar- 
bot.  Mais  s'il  n'est  jamais  trop  tôt  pour  annoncer  une  bonne 
nouvelle  ,  jamais  non  plus  il  n'est  trop  tard.  Nous  saisitfou 
donc  avec  empressement  la  première  occasion  qui  se  pr^ 
sente.   .M.  Barbot  n'est  (las.  tant  s'en  faut,  un  débuiant 
comme  un  autre.  Excellent  élevé  de  M.  Manuel  Garcia,  i  . 
à  lui  que  c«  célèbre  profi-s^eur  à  confié  le  soin  de  tei 
c'a*«e  au  Conservatoire  pendant  son  absence.  iMpuis 
ans  il  remplit  avec  distinction  cet  honorable  intérim 
concours  de  chant  qui  ont  eu  lieu  ilans  c^t  inlervalle  oi  •, 
li^amment  prouve  que  le  jeune  suppléant  [>o-6edc  el  Ir 
met  à  merveille  les  savants  pri(eplt4,  le»  belles  tradr 
qu'il  a  lui-même  reçus  du  titulaire.  Ainsi  qu'on  devait  -  v 
attendre,  d'après  cela,  .M.  Barliot  seot  montré,  de*  son 
Irée  en  scène,  chanteur  ron-ommé  dans  fon  art.  C  e-t  p  ■ 
rôle  de  Lionnel  dans  VÉdair,  un  des  plus  diffii  des  de 
plui  des  ténors  d'Opéra-f>imii;ue,  qu  il  n'a  pas  craint  de 
ses  premiers  pas  sur  un  théâtre  tout  a  fait  nou\c;<ii  ft^m    . 
Nrjus  n'héi-iions  pas  a  dire  que  jamais  la  dellcleu^■   ■  ii       .•  ; 
Quand  de  II  nuit  lépais  nuage,  n'a  été  mieux  ii     r    ■•  ..•; 
que  la  partie  de  Lionnel  dans  le  charmant  du'i   lu  --       i 
acte  n'a  jamais  été  chantée  avec  plus  de  goût  et  d'i-i;  - 
sion  ;  que  tous  les  détails  musicaux  de  ce  rôle  enfin 
jamais  été  plus  finement  rendus    Sans  être  douée  d  i, 
ces  timbres  s-'duisants  <|ui  de  prime  alxird  entraînent 
sisllblement  un  auditoire,  la  voix  de  M.  Barbot  est  i. 
moins  sympathique;  elle  plall  par  sa   constante  j. 
d'intonation,  et  puis  encore  parceque  jusi^ue  c,;,- 
teintes  les  plus  délicatement  nuancées  on  ne  ; 
syllabe,  tant  l'articulation  est  nette.  Cette  qualii' 
plus  es.senlielles  et  pourtant  une  des  plus  rares.  Ln  pareil  dv 
but  est  d'un  heureux  augure;  il  ne  nous  parait  pas  douleui 
que  M.  Barlxtt  ne  soit  bientôt  un  des  sujets  les  plus  utiles  el 
les  plus  aimés  du  IhKitrede  la  rue  Favart. 

Nuu<  entendons  fréipieuiment  reprocher  k  notre  siècle  da 
tourner  d  la  tristesse,  â  I  ennui,  a  luute  sorte  de  sentimeoM 
moroses  ;  ce  sont  là  des  reproches  que  nous  ne  pouToot 
guère  prendre  au  sérieux ,  tous  qui  voyons  combien  on  bit 
de  musique  de  toutes  paris  ;  a  moins  qu'on  ne  veuille  pr^ 
tendre  que  cette  espèce  de  concert  universel  auquel  dooI 
assistons,  en  personne  ou  par  corresj «ndance ,  ne  soil 
comme  le  chant  du  cygne  de  notre  société ,  ce  qu'a  Dieu  M 
plaise.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  fêtes  mu.sicales  sont  à  l'ordi* 
du  jiiur.Ce  ne  sont  plu;  des  familles  d'une  même  ville  qni 
s'invitent  entre  elles  à  venir  faire  de  la  musique  dam 
leurs  sa'ons  ;  ce  sont  des  départements  rendus  voisins  par 
les  chemins  de  fer  qui  s'airessent  mutuellement  des  invita- 
tions collectives  ;  des  nations  qui  eniiagent  d'autres  nationi 
à  venir  aussi  nombreu-es  que  pos-ible  entonner  ensembto 
les  mêmes  chants  harmonieux.  Ce  côté  de  la  physionomie  dt 
temps  où  nous  vivons  n'esl  peut-être  pas  assez  remarqua. 
Nous  faisons  aujourd'hui  cette  observation  seulemi'nl  es 
passant,  el  en  manière  de  transition,  pour  arriver  aux  quel- 
ques mots  que  nous  avons  à  dire  des  nouvelles  qui  nov 
sont  venues  d'Anvers,  en  même  temps  que  celles  du  grand 
festival  qui  a  dernièrement  eu  lieu  dans  cette  ville.  Au  nx^ 
ment  même  de  la  gran  le  fête  anversoise.  la  nouvelle  trnupa 
d'opéra  fiançais  faisait  ses  débuts  el  Ion  applaudis--.all  un 
de  nos  eanla'rices  les  p'us  estimées,  midemoiselle  Slequi^ 
let  Elle  a  successivement  chanté  les  rô'es  de  Léonor  dansk 
Favurite,  dOlette  dans  Charlef  I'/,  de  Norma  dans  la  Ift- 
duclion  française  ilu  chef  d  (Puvre  de  Bellini  ;  dans  chacun 
de  ce-  ou\ra?es,  léminenle  artiste,  nous  dit-on,  a  obtena 
le  plus  éclatant  el  le  plus  légitime  succès.  C»la  n'a  rien  qos 
rie  tres-ralurel  pour  quiconque  se  rappelle  avoir  vu  mad»' 
moiselle  Mcquillet  sur  noire  première  scène  lyrique. 

Au  reste,  il  y  a  plaisir  à  voir  comme  nos  artistes  fn 
çais  sont  de  tous  côtés  accu»illis  avec  faveur.  Il  y  a  peu  di 
jours ,  une  correspondance  de  Londres  nous  faisait  part  des 
succès  que  madame  Warlel  a  obtenus  |<en'<anl  la  saison  dei^ 
nière  Partout  où  elle  s'e.:l  fat  entendre,  les  dilettantes  an- 
glais lui  ont  témoigné  de  la  façon  la  plus  chaleureuse  ImT 
admiration  pour  son  Ldent  de  pianiste  si  remarquablenneal 
pur,  éJégant  et  sévère  tout  à  la  fois.  Mais  c'est  surtout  dan 
un  concert  donné  pour  les  églises  catholique-  que  madaoW 
Warlel  a  rencontré  l'occasion  d'un  de  ces  triomphes  qui  font 
époque  dans  la  carrière  d'un  artiste.  Comment  résister  an 
p'aisir  d'enregistrer  de  pareils  faits  dans  notre  chnmi . 
Aussi  n'y  résistons-nous  pas. 

GEORcrs  Borsoii  i 


Voynge  anx  •oarrea  dn  nanalte.  dn  Rbdne 
el  dm  Riiln. 

p  R  F.  M I  i:  H  K    L  K  T  T  R  B. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  /'lLLrsT«ATiO!«. 

lUIc.  le  23  todt  1860. 

MoxsiErR , 
Je  viens  d'accomplir  le  voyage  de  récréation  dont  je  voni 
avais  communiqué  le  projet,  il'ai  bu  à  In  .source  du  [Danube; 
j'ai  marché  sur  la  source  (glacier)  du  Rhône  ;  je  me  suis  re- 
posé près  des  sources  du  Rhin ,  et  j'ai  déjeuné  à  l'hospice 
du  mont  Siinl-Golhard ,  dans  le  voisinag"  des  sourcvs  da 
Te.ssin  et  de  la  Heuss.  J'ai  parcouru  les  Alpes  le  sac  sur 
le  dos  cl  un  bâion  ferré  à  la  main,  bravant  la  pluie,  la 
grêle  et  la  neige.  C'est  un  exercice  salutaire,  que  je  recmi- 
niande  à  quiconque  la  santé  est  chère.  \lettn>  le  corps  on 
sueur  par  l'action  de  grimper;  recevoir  pendant  des  heures 
entière:  h>s  douches  d'une  pluie  fine,  pt-nélrant».  gla.iale; 
marcher  dans  la  neige  (au  besoin,  avtv  des  souliers  perci^-j; 
desceniire  en  moins  d'une  journée  tous  les  degrés  de  I  échelle 
Ihermométrique.  de  iO  degrés  au-dessus  de  zéro  i  la  ten»- 
pératuri»  do  la  glace  f.mdante  ;  cela  vaut  mieux  que  tous  lea 
bains  russes  el  que  tous  les  traitements  hvdroihérapiques 
du  monde.  Depuis  un  an ,  j'étais  iiffoclé  do  venues  €l  je  ma 
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croyais  menacé  d'apoplexie;  mainlenanl  mes  vertiges  sont 
passes  el  je  ne  crains  plus  aucune  apoplexie  Je  propose 
pascension  de  la  Grim^el  comme  un  nouveau  sysieme  de 
médecine.  Les  disciples  d'Ilippocrale  devraient  se  f.iire  au- 
bergistes sur  le  sommet  des  Alpes  :  ce  serait  tout  binéfice 
pour  les  pauvres  malades.  Vous  voyez  (|ue  je  ne  prêche  pas 
pour  mon  saint,  l'ourquoi  tout  le  monde  n'en  fail-d  pas  au- 
Unf? 

Jfl  serai  bref  sur  la  Suisse,  pays  classique  des  touristes, 
lerre  triviale,  omnibus  trita.  Je  serai  un  peu  plus  long  sur 
la  Forêt  Noire,  connue  par  son  kirschenwasser  et  par  ses 
horloges  à-  liois,  et  qui  mérite  d'être  connue  sous  bien  d'au- 
tres rapports.  Mais  procédons  u6  oi'o,  comme  les  Romains 
dans  leurs  repas. 

Qie  vous  dirai-je,  monsieur,  des  endroits  où  j  ni  pas?é  en 

3uiUdnt  P.tris'?  >ous  voy.ig-'ons  iiujourd  hui  comme  les  dieux 
'Hjnière.  o  Neptune  lit  trois  enjambées,  et  à  la  quatrième 
il  atteignit  fon  but  »  La  merveille  s  ra  bien  plus  complète 
quand  le  système  aéronauliiue  de  M.  Piftin  sera  réalisé.  Les 
wagons  ne  seront  pas  mè.ue  des  coucous  en  comparaison 
des  convois  aériens  que  nous  verrons  planer  à  quel(|ues  mil- 
liers de  pieds  au-dessus  de  nos  loles.  Tout  en  restant  immo- 
biles dans  les  région?  glacées,  les  aeroscnp/if»  Ije  propose 
d'avance  ce  nom  pour  les  bateaux  aériens)  pourront  all^r 
aussi  vite  qu'un  boulet  de  canon.  C'est  qu'alors  la  terre,  m 
tournant  autour  de  .-on  axe,  voyagera  pour  nou?,  retardatai- 
res dans  l'atmosphère  qui  n'a  pis  la  même  vitesse  de  rola- 
tion.  Dn  jour  peut-être  on  organisera  des  trains  de  plaisir 
qui  du  samedi  au  lundi  feront  le  tour  du  monde.  Tout  cela 
parait  sans  doute  étrange,  chimori  jue,  fabuleux.  Mais,  quand 
on  songe  à  l'histoire  de  la  poudre  a  canon  et  de  la  vapeur, 
on  devant  très-crédule  en  pareille  matière. 

Revenons  à  nos  moutons.  IVabord,  ce  n'est  que  de  Paris  à 
Châlons-sur-Marre  qu'on  voyage  comme  Neptu  le  dans  Hj- 
mère.  Meaux,  Chàleau-Thicrry,  Epernay,  voilà  les  trois 
grandes  enjambées;  à  la  quatrième,  on  atteint  Chàlons. 
Puis,  de  là  on  se  fait  voiturer  plus  loin  mt  lihitum. 

La  ligne  de  l'E-t  devrait  être  surnomnv;e  la  ligne  des  gas- 
tronomes. La  plupart  des  pays  ou  endroits  qu'on  traverse  sur 
CJtle  ligne  sont  marciués  en' gros  caractères  sur  la  carte  gas- 
tronomique que  je  pnpare.  La  Brie  fiiurnil  le  lromag.>  que 
l'empire  capricieux  et  lyrannique  de  la  moile  ne  remplacera 
jamtis  par  des  croquignoles.  A  Chàteau-Tiiierry,  Casletlum 
Theodorici,  commencent  les  vins  de  Champagne  tant  célé- 
brés. 

il  m'arrêtai  à  Epernay  pour  faire,  avec  le  docteur  Belmin, 
mon  compagnon  de  voyage,  un  court  pèlerinage  à  Ai'.  Si 
tous  les  vins  de  (^liampagne  étiquetés  Aï  mou'iseux  viennent 
du  coteau  d'Aï,  le  mirac'e  de  la  noce  de  Cana  n'est  q'ie  de 
la  pi  |U'  tie.  Car  on  en  vend  (de  Vb'i)  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  et  le  coteau  d'Aï  n'est  guère  deux  f  jis  plus  grand 
que  Montmartre.  Il  est  vrai  que  l'aï  première  qualité  est 
mêlé  avec  des  vins  de  Bouzy  et  de  Verzy;  mais  tous  ces 
terrains  réunis  ne  pourraii'nt  —  on  me  croira  sans  peine  — 
fournir  aux  caves  de  tous  les  œnophiles.  Le  coteau  d'Aï,  que 
j'ai  visité  jusqu'au  moulin  à  vent,  est  aimirablement  exposé 
l>our  recevoir  les  rayons  du  soleil.  Les  proprié'a  rtis  riva'isent 
de  soins  pour  l'entretien  de  leurs  \  ignés.  Le  terroir,  qui  se 
conserve  frais  pen  lant  les  chaleur.*  de  l'été,  est  mêlé  de 
beaucoup  d»  petits  fragments  de  feldspath  et  de  chaux  sili- 
ceuse. C  est  peut-être  à  toutes  ces  circonstances  réunies  que 
l'aï  doit  sa  juste  renommée. 

M.  Jjcquesson  a  révolutionné  toute  la  Champagne  viticole 
(  la  Champigne-Pouilleuse,  désert  de  craie  et  de  cailloux  rou- 
lés, ne  p  oduit,  comme  on  sait,  que  des  moutons,  fort  esti- 
més d'ailleurs,  sans  compter  les  Champenois).  Avec  un  esprit 
d'artiste  plutôt  que  de  spéculateur,  il  a  dépensé  des  sommes 
énormes  pour  la  con^truction  d'une  cave  magnilique,  atS(z 
vaste  pour  contenir  le  produit  de  toutes  les  récolles  du  pays. 
Le  plan  de  cette  cave  a  été  à  l'exposition  dïn  lu-trie  de  l'an- 
née dernière.  L'innovation  la  plus  heureuse  est  le  mode 
d'éclairage  au  moyen  de  réflecteurs  métalliques,  bien  lui- 
sants, qui ,  inclinés  sous  un  angle  de  45°,  reçoivent  la  lu- 
mière du  jour  par  des  puits  verticaux.  Ce  mode  d'éclairage 
permet,  dit-on,  de  réaliser  une  économie  d'environ  vingt 
mil'e  francs  par  an.  M.  Jacquesson  est  la  providence  d'un 
très-grand  nombre  d'ouvriers .  qu'il  occupe  .ï  des  travaux 
d'un^  urgence  souvent  contestable.  Mais  il  est  exécré,  mau- 
dit des  propriétaires  viniroles,  ciui  ne  sauraient  lutter  avec 
lui  ni  par  le  bon  marché  ni  par  la  qualité  même  des  vins. 
J'cn.;age  tous  les  voyageurs  à  visiter,  à  l'.hAlons-sur-Marne, 
la  rave  de  M.  Jacquesson,  surlout,  si  cest  possible,  pendant 
un  c.rage,  lorsque  les  éclairs  mille  fois  réfléchis  font  reluire 
le»  voûtes  épaisses  contre  lesquelles  ee  brise  l'écho  du  ton- 
nerre. 

A  Cbâions,  on  quitte  le  rail-way  inachevé  et  on  se  fait  voi- 
turer, soit  par  «  1  entreprise  des  maîtres  de  postes  réunis  » 
(qui  devraient  bien  se  rfunir  pour  soigner  un  peu  plus  leurs 
véhicules  rapiécés),  soit  par  les  mes-ageries  générales  et  na- 
tionales, qui,  déjà  bourrées  de  chair  humaine  à  Paris,  vous 
lai-sent  rarement  l'espoir  de  trouver  en  route  une  niche  sur 
l'impériale.  Le  trajet  de  Chàlons  à  Strasbourg  est  donc  des 
plu-  ennuyeux. 

l'n  eortaut  de  Châlons  parla  porte  de  Strasbourg,  on  passe 
par  les  champs  Catalauniens,  cam/n  cnlalaunici ,  où  les  der- 
nii  rj  Romains,  sous  Aëiius,  et  les  Vi^igolhs.  sous  Théodoric, 
ariêterent  le  choc  impétueux  de^  honles  d'Attila.  0"aml  on 
a  vu  l'immense  plaine  qui  se  déroule  autour  de  Clià'ons,  on 
co-  prend  parfaiti  ment  que  plus  de  six  cent  mille  hommes 
ont  pu,  au  rapport  de  Jorn.<ndès.  s'y  entr'égorgir  tout  a  leur 
aise.  Cett->  bataille  de  nations  pre.serva  sans  doute  la  France 
de  grands  dé-astres  ;  mais  elle  n't  mpécha  pas  les  Huns  de 
s'abattre,  comme  une  troupe  de  faulerelles,  sur  l'Italie  su- 
périeure. Arrêté  devant  Châlons,  Attila  transporta  sa  nioi- 
»on  de  bois  è  Ravenne  ;  ce  qui  prouve  que  o  le  petit  homme 
trappu,  a  grosse  tête,  au  n^z  épaté,  aux  yeux  petits  et  lou- 
che- (portrait  d'Attila  par  J  l^landé^),  n'tftait  pas  tout  é  fait 
battu. 


De  Cliàlons,  la  route  me  condui>it  à  B.ir-le-Huc  et  à  Nancy. 
La  voilure  des  maîtres  de  po.-tes  réunis  me  procura  le  loisir 
d'examiner  le  chef-.ieu  de  la  Mi-u>e  peiuli  t  vingt-quatre 
heures  Je  n'eus  pas  lieu  de  m'en  plaindre.  Bir  est  une  ville 
fort  iniéres;anle,  tant  par  sa  position  forte  que  par  les  édi- 
fiées curieux  qu'elle  renferme.  L'ancien  quartier  présente 
l'aspect  d'une  ciladelle;  il  est  situé  sur  une  colline  escar- 
pée, formée  île  loches  primitives  (gneiss  et  granit),  d'où  l'on 
domine  tous  les  environs.  Dans  ce  quartier,  appelé  la  haute 
ville,  on  remarque  plusieurs  maisons  ornées  de  sculptures  en 
bois  d'un  bon  style,  La  promenade,  derrière  l'oglise,  est  un 
espace  carré  qui ,  au  sud  et  à  l'ouest,  abouiit  à  des  précipi- 
ces. Kll"  est  plantée  d'ormeaux  a  troncs  épais  (il  y  en  a  qui 
ont  do  15  à  18  pie Is  de  circonférence,  à  cinq  pieds  du  sol); 
ces  arbres  sont  au  moins  conleiupurains  de  René  do  Clià- 
lons, tué  en  loli,  au  siège  de  Saint-Dizier,  et  dont  l-.s  cen- 
dres reposent  dans  l'église  voisine.  Le  monument  qui  lui  a  été 
élevé  se  compose  d'un  autel  en  marbre  noir,  sur  lequel  est 
debout  un  squelette  en  maibre  blanc,  tenant  un  sablier  dans 
la  miin  gauche  et  dans  la  main  droite  une  faux,  symbole 
de  la  niori;  des  lambeaux  d'aponévroses  (et  non  pas  de 
peau;  couvrent  les  os  dé  harnés.  Cette  sculpture  originale 
e^t  l'œuvre  de  Richier,  elèvo  de  Mit  liol-Ange.  A  l'ouest  de 
1,1  villti  basse,  qu'arrose  l'Omain,  est  le  coteau  qui  proluit 
du  vin  et  des  groseilles  renommes.  Mais  la  plus  giaiido 
curio-ité  de  Bar,  c'est  lo  café  îles  Oiseaux,  qui  est  plutôt 
un  musée  d'histoire  naturelle.  Ou  y  va  moins  pour  pren- 
dre lo  café  que  pour  étudier  l'ornithologie.  Les  murs,  au 
lieu  de  dorures,  sont  garnis  d'oiseaux  imligènos  et  étran- 
gers, arlistement  empaillés  et  rangés  méllio  liquemenl  dans 
des  armoires  vitrées.  L'untrée  de  ce  muséecaf.'  est  gardée 
par  des  perroquets  blancs,  rouges  et  bli.us,  qui  se  balan- 
cent gracieusement  sur  leurs  cordes.  A  l'intérieur,  dans  la 
grande  salle  des  billards,  on  vuit,  pratiquée  dans  le  mur, 
une  espèce  de  grotte  qui  s'étend,  à  travers  le  plafond  ,  jus- 
qu'au second  étage;  elle  héberge  quelques  centaines  de 
passereaux,  qui  voltigent  sur  les  branches  d'un  arbre  des- 
séché, et  se  baignent  dans  un  bassin  alimenté  par  une 
source  d'eau  vive.  Un  réseau  en  fils  de  fer  protège  ces 
chanteurs  granivores  contre  les  chalands  trop  inlitcrels. 
Mais  il  n'y  a  pas  que  des  oiseaux  :  on  y  voit  aussi  des 
mammifères,  des  reptiles,  des  poissons,  très-bien  préparés. 
Le  règne  végétal  même  a  été  mis  à  contribution  pour  em- 
bellir ce  curieux  établissement,  qui  a  pour  fondateur  un 
brave  et  intelligent  ouvrier,  M.  Poirson,  ancien  cuisinier 
du  g-^néral  Escelmans.  Dans  un  an,  le  chemin  de  fer  aura 
transporté  le  café  des  Oiseaux  aux  portes  de  Paris. 

Les  vingt-quatre  heures  de  loi^lr  passées,  je  remontai 
dans  le  même  véhicule  qui  m'avait  provisoirement  déposé  à 
Bar.  Pour  aller  de  là  à  Stra?bourg,  on  peut,  en  faisant  un 
détour,  pis-er  par  Metz  et  profiter  du  petit  tronçon  de  rail- 
way  terminé  entre  Metz  et  Nancy.  J'ai  préféré  lo  chemin  le 
plus  direct. 

Nancy  aurait  toujours  l'air  d'une  antique  capitale  si  ses 
rues  n'étaient  pas  si  larges  et  tirées  au  cordeau  ;  des  rues  tor- 
tueu^es,  étroites,  quelque  peu  sales,  des  m  lisons  non  badi- 
geonnées, d'inégale  hauteur,  avec  des  auvents  ipii  permettent 
aux  voisins  de  ^e  donner  la  main  par-dessus  la  tête  des  pas- 
sants, voilà  ce  'pji  caractérise  les  cités  du  moyen  âge,  dont 
Nuremberg  nous  offre  encore  le  type.  La  façade  du  palais  des 
anciens  ducs  de  Lcxraine  (aujourd'hui  la  caserne  des  gen- 
darme^),  la  chapelle  sépulcrale  de  ces  ducs,  pour  le  repos 
desquels  l'empereur  d'A'driche.  issu  de  la  maison  Ilabsbouig- 
Lorraine,  continue  à  faire  dire  la  messe;  la  place  du  Peuple, 
la  statue  do  Stanislas  Leczin.-ky,  telles  sont  les  curiosités 
que  tous  les  guides-voyageurs  recommandent  de  voir  et 
d'admirer  à  Nancy,  il  fiul  y  joindre  les  promenades  et  les 
environs,  qui  sont  très-beaux.  Près  de  rernbarcadère  du 
chemin  de  fer,  une  misérable  colonne  en  grès,  surmontée 
de  la  double  croix  de  Loriaiiie,  indique  la  place  ou  tomba, 
en  1176,  Charles-le-Témérairo ,  victime  de  la  trahison  ou 
d'une  folle  ambition.  L'étang  de  Saint-Jean,  prés  duquel 
Campo-Basso  exécuta  ses  manœuvres  ténébrou.ses ,  existe 
encore,  mais  probablement  très-diminué,  et  le  terrain  n'a 
pas  cessé  d'être  marécageux  dans  l'endroit  d'où  l'on  retira 
le  corps  glacé,  couvert  de  boue,  du  brillant  rival  du  rusé 
Louis  XL 

A  partir  de  Nancy ,  le  eoI  s'élève  en  pente  douce  et  pré- 
sente des  ondulations  remarquables,  espèces  de  contreforts 
des  Vosges.  A  cinq  ou  six  kilomètres  de  Phaisbourg,  ville 
forte,  célèbre  par  les  généraux  qu'ella  a  vus  nnitre  et  par 
l'eai  de  noyaux  qu'elle  exporte  au  loin ,  commence  la  fa- 
meuse côte  de  Saverne.  Pendant  la  descente  ra|)ide,  con- 
tournée en  hélice,  on  jouit  du  panorama  de  la  belle  vallée 
du  Rhin;  sur  la  droite  on  aperçoit  les  ruines  en  gies  rouge 
(vosgien)  de  deux  châteaux  au  milieu  des  bois  qui  abritent 
Saverne.  En  face  des  Vosges  se  dessine  à  l'horizon  nébu- 
leux la  forêt  Noire.  Ces  deux  chaînes  do  montagnes  paral- 
lèles se  regardent,  chose  intéressante  à  con?tater,  par  leurs 
pentes  les  plus  abruptes  ;  on  dirait  qu'elles  se  sont  brusque- 
ment retirées  pour  faire  place  au  Rhin. 

la  vallée  intermédiaire,  à  niveau  uni  comme  une  surface 
d'eau,  était  jadis,  je  lo  suppose,  un  immense  lac  qui  n'est 
p  us  représenté  que  par  un  iilet  d'eau,  le  Rhin  C.e  lac  lon- 
gitudinal (presque  tous  les  lacs  ont  une  forme  allongée  parce 
qu'ils  ne  sont  que  des  vallées  remplies  d'eau)  aura  eu  -a  di- 
211"  rompue,  un  peu  au-ilessons  de  Mayence,  là  nu  le  Rhin 
s'encais-e  entre  des  rochers  taillés  à  pic.  I>"s  champs  si  bien 
cultivés  de  l'Alsace  composaient  son  Ut  Imimux,  refuge 
de-i  anguilles.  Le»  emplaceinenl*  de  Mannheim,  de  Siire.  de 
Stra>l)ourg.  de  Fribourg,  de  .\lulliou-e,éiai(  nt  alors  habités 
par  do  vrais  crustac/»»  et  par  des  mollusques  d'iau  douce. 
Pisrium  et  summn  jentis  hrr^it  ulmo. 

De  Mayence  è  Bâte,  le  grès  roiig»,  qui  caractérise  si  bien 
la  formation  des  Vosges,  strt  communément  de  p  erre  à  bâ- 
tir, comme  aux  environs  de  l'aiis  la  pierre  calcaire.   lia 
SI  r  celle-ci  l'avantage  de  ré-ister  infiniment  mieux  aux  in- 
I  fluences  atmosphériques  et  de  donner  moins  facilement  ac- 


cès à  la  vie  végétale  lichens,  mousses),  qui  finit  par  décom- 
poser mémo  le  granit  par  des  moyens  qui  échappent  au 
chimiste  Les  rouges  cathédrales  de  Strasbourg,  de  Mayence, 
de  Knbourg  et  de  Bàle  sont  beaucoup  mieux  conservées, 
quoique  pour  le  moins  aussi  ancii  unes,  quo  la  noire  cathé- 
drale de  P.iris.  C'est  le  paroxyde  de  fer  qui  colore  le  grès 
vosgien  en  rouge;  dans  les  couches  profon  les,  à  l'abri  du 
contact  de  l'air,  il  est  en  grande  partie  réduit  a  l'état  de 
proioxyde  qui  colore  la  pierre  en  blanc  verdâtre.  J'ai  recueilli 
des  édiaiitillons  do  roche  où  les  deux  zones  sont  nettement 
Iranchies.  Ci  tte  dilîérenc»  d'oxydation  et  de  coloration 
d'une  même  rohe,  je  la  signale  a  l'attention  des  géologues, 
trop  dis|iosé8  Â  fonder  leur  nomenclature  sur  des  caractères 
extérieurs,  purement  accidentels. 

Le  jour  commençait  à  baisser  quand  je  traversai  la  plaine 
verdoyante  qui  s'étend  de  Saverne  à  Strasbourg.  Les  rayons 
du  soliil  couchant  doraient  la  cime  des  noyers  et  rcluius- 
saient  lé.lat  (l<  s  épis  de  blé  qui,  sinclinant  sous  leur  fardeau, 
oITiaient  la  plus  belle  image  de  la  richesse  et  de  la  modestie. 
L'homme  sot  et  orgueilleux ,  dit  un  proverbe  in  lien,  dresse 
la  télé  comme  un  épi  vi  le. 

Au  mom  nt  où  j'entrai  dans  Strasbourg,  une  quarantaine 
de  tambours  battaient  la  reiraite.  On  sait  que  Strasbourg 
est  uno  place  forte;  mai?  a  l-on  besoin  de  le  rappeler  cha- 
que soir  aux  paisibles  et  Industrieux  habitants  par  un  va- 
carme ù  leur  bri.ser  le  tympan? 

Il  y  a  des  villes  qui  par  leurs  noms  rappellent  quelque 
grand  monument  Strasbourg  sera  toujours  plus  célèbre  par 
la  flècho  de  sa  cathédrale  que  par  ses  pâtés  de  foie  gras. 
On  ne  se  lasse  pas  d'admirer  c  tte  belle  flèche;  on  dirait  la 
cristallisation  dune  pensée  sublime.  Les  anciens  l'auraient 
miso  au  nombre  des  merveilles  du  monde  la  en  auraient 
fiit  autant  de  l'horloge  astronomique  de  M.  Schwilgué.  Tous 
les  jours,  vers  l'heure  de  midi,  cette  horloge  atlire  dans  la 
calh  drale  uno  foule  de  spectateurs  curieux  d'entendre  chan- 
ter le  coq  do  bois,  et  de  voir  le  potit  ange  doré  tourner  son 
sablier,  et  1>  s  douze  apôtres  recevoir,  en  défilant,  la  béné- 
diction de  JésHs-t^hrist.  A  côté  do  ci  tte  merveille  dont  lau- 
teur,  encore  vivant,  a  publié  lui-même  une  description  dé- 
taillée, on  remarque,  dans  l'angle  du  chœur,  une  fi.;ure 
d  homme  en  co.-tuine  du  tu  izièmo  siècle;  c'est  l'architecte, 
qui,  la  tèle  appuyée  sur  le  coude,  rr garde  avec  complaisance 
1  œuvre  do  sa  fille,  les  belles  sculptures  du  pilier  en  face. 
C'est  là  une  des  conceptions  à  la  fois  les  plus  originales  et 
les  plus  touchantes  quo  je  connaisse. 

Les  amateurs  de  l'art  plastique  ne  manquent  pas  de  visiter 
l'église  Saint-Thomas,  où  se  trouve  le  mausolée  du  maréchal 
de  Saxe.  Le  groupe  dont  il  se  compose  serait  digne  du  ciseau 
de  Canova.  La  ilouleur  calme  et  concentrée  qui  se  peint  sur 
les  traits  mà'es  d'Il^^rciile  contraste  a  Imirablement  avec  la 
douleur  plus  expansive  et  plus  féminine  du  génie  do  la 
France  el  de  l'ange  qui  tient  une  torche  renversée  L'église 
da  Siint-Thomas  est  le  Panthéon  des  Sirasbourgeois  ;  elle 
renferme  les  tombeaux  de  tous  les  citoyens  qui  se  sont 
illustrés  dans  les  sciences,  dans  les  arts  et  dans  l'industrie. 
Un  modeste  buste  en  marbre  blanc  indique  le  lieu  de  repos 
du  célèbre  philolog  ,e  Oberlin,  l'éliteurde  César  et  de  Ta- 
cite. 1.0  corps  embaumé  et  assez  bien  conservé  d'un  comte 
de  Nassau,  mort  au  treizième  siècle,  est  du  plus  haut  intérêt 
pour  l'histoire  de  l'embaumement.  Les  vêtements  qui  le  cou- 
vrent paraissent  être  de  temps  à  autre  renouvelés;  le  vernis 
qui  enduit  son  \isage  parait  aussi  d'une  date  récente.  Mais 
les  souliers  qu'il  porte  sont,  m'a-l-on  assuré,  trèsauihenti- 
ques.  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  avouer  que  les  chaussures  de 
nos  paysans  bas-bretons  ne  sont  que  des  escarpins  A  côté 
de  celles  des  seigneurs  du  treizième  siècle. 

Dans  la  salle  basse  de  la  bibliothèque  publique,  on  voit 
des  fragments  de  tombeaux  du  moyen  âge  et  quelques  armes 
romaines ,  peut-être  les  débris  de  la  bataille  sanglante  que 
l'empereur  Julien  livra  contre  les  Allemans  sous  les  murs 
d'^ri/cn/oro/um.  C'est  la  charrue  quia  misa  nu  ces  instru- 
ments de  destruction.  La  bibliothèque  contient  des  docu- 
ments précieux  pour  l'histoire  de  l'imprimerie.  Par  l'érection, 
un  peu  tardive,  de  la  statue  de  Gutenberg,  Strasbourg  s'est 
souvenu  que  son  nom  figure  avec  honneur  dans  les  annales 
de  la  typographie,  ce  puissant  levier  de  l'intelligence  hu- 
maine et  de  l'émancipation  des  peuples. 

Le  l"  août  j'ai  franchi  le  pont  de  Kchl  pour  entrer  dans 
la  Forêt-Noire. 

D'  HCEFEII. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


Voyageu  diiDN  l>arla. 

LA     BOinSE. 

On  déclame  beaucoup  contre  l'agiotage,  et  c'est  avec  toute 
raison.  Mais  il  est  facile  d'en  médire,  non  d'en  extirper  les 
racines.  Les  fonds  publics,  les  actions  industrielles  ou  de  la 
Banque  n'ont  de  valeur  et  ne  se  maintiennent  en  crédit  qu'à 
la  condition  d'être  toujours  et  proiuptement  réalisables.  De 
là  ce  grand  marché  tenu  toujours  ouvert  au  commerce  des 
rentes  et  des  autres  etfels.  Or,  comment  empêcher  que  la 
spéculation,  levier  et  ûme  du  négoce,  n'intervienne  dans 
celui-ci?  En  n'autorisant  pas  les  transactions  à  terme'?  C'est 
précisément  ce  qu'on  fait.  Les  tribunaux  refusent  de  sanc- 
tiiinner  ces  sortes  do  marchés,  qu'ils  traitent  comme  un  jeu. 
Mais  ils  ne  lis  préviennent  pas.  Si  les  roixant«  agents  de 
change  de  Paris  qui ,  bon  an  mal  an ,  recueillent  l'un  dans 
l'autre  cent  mille  francs  de  courtage,  en  étaient  réduits  pour 
salaire  au  pro  luit  des  ventes  au  comptant,  ils  ne  gagneraient 
pas  cent  louis  peut-êlre,  et  leurs  iharges,  au  lieu  de  valoir 
un  demi-million  (on  en  a  vu  atteindre  un  million  tout  en- 
t'cr  sou-  lo  le.'ne  rie  Louis-Philippe),  iraiinl  jii>to  de  pair 
avec  la  plus  modeste  étude  d'huissier  audiencier  ou  de  ta- 
bellion rural.  Dans  les  dernières  années  du  même  règne, 
vers  le  temps  de  la  crise  ou  vogue  des  chemins  de  fer,  c'é- 
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taioni  vin;4t  millions  par  an 
qun  prélevaient  lanl  lu  par- 
quct  qu»  la  (■ou//s.<i('((lcux  mois 
que  nous  allons  expliquer 
bienliU  ri-aprèsjsur  les  opé- 
rations (lu  joueur.  Que  I  on 
juge,  par  ces  simples  chif- 
fre», lie  l'intensité  îles  affai- 
res; l'I  (|uo  l'on  juge  aussi  ilu 
béni'/ice  uet  réservé  aux  spé- 
culations I  Et  nunc  ctwU- 
Viinil  yuel  /laiiihmu,  granl 
Dieu!  Quelle  torche!  Quel  in- 
cendie à  dévorer  bois,  châ- 
teaux, fermes,  maisons  des 
champs,  maisons  de  ville! 

Pourtant,  les  Jroi/s  attri- 
bués aux  aj^ents  de  change 
pour  actes  de  leur  ministère 
Bont  molii|ues,  et  ces  mes- 
sieurs intime  s'en  plaignent. 
Cinquante  francs  ()Our  l'a- 
chat de  cinq  mille  francs  de 
rente  ou  de  (rois  mille,  ce 
qui  esl  tout  un  (selon  qu'il 
s'agit  de  la  renie  cinq  ou 
trois  pour  cent) ,  et  autant 
pour  la  vente  :  c'est  pour 
rien.  La  cuuttssr  se  contente 
de  moitié.  Calculez  ce  qu'il 
faut  de  fois  cinquante  francs 
ou  de  cinq  mille  francs  de 
rente  achetés,  vendus,  ra- 
chetés, pour  déposer,  on  fin 
de  compte  ,  entre  les  mams 
crochues  de  l'intermédiaire 
un  reliquat  de  vingt  millions. 

Le  parquet,  c'est  la  collection  des  agents  de  chan»e  privi- 
légiés qui,  seuls  léyaleinent,  procèdent  à  la  vente  et  achat  des 
effets  publics.  Ils  sont  au  nombre  de  soixante,  avons-nous 
dit  déjà,  mais  par  le  fait  ils  sont  bien  deux  ou  trois  cents, 
chaque  charge  étant,  presque  sans  exception,  une  sorte  de 
commandite,  et  le  titulaire  n'en  étant  d'habitude  que  le  tiers 
ou  le  quart,  ou  tout  au  p'u^  moitié.  A  une  heure  sonnante,  de 
par  les  règlements  du  prt'fel  de  police,  une  cloche  sonne  dans 
fa  grande  salle  de  la  Bourse  ;  c'est  l'ouverture  du  marché. 
Les  agents  de  change  sont  déjà  dans  leur  corbeille,  carnet  en 


Vestibule  du  pabis  de  la  Bourse. 

main,  prêts  à  pointer.  La  corbeille  est  cette  petite  enceinte 
circulaire  fermée  par  une  balustrade  et  élevée  de  quelques 
pieds  au-dessu~  du  niveau  de  la  salle  et  de  la  foule  des  joueurs. 
D'une  heure  jusqu'à  trois,  le  marché  se  pour.-uit  sans  inter- 
ruption aucune.  La  foire  aux  bestiaux  de  l'oissv  ou  de  Caon 
est  un  modèle  de  silence  et  de  placidité  auprès  de  celte  mêlée 
ta^iagcuse.  Voilà  soixante  hommes,  bien  nés  pour  la  plupart 
et  appartenant  tous  à  l'aristocratie  (celle  d'argent,  très-fort 
compatible  et  pourtant  irréconciliable  avec  les  moins  démo- 
cratiques); voilà,  dis-je,  ces  soixante  dandis,  millionnaires 


tellf^    ii.-ur.-,    .,.,    ,„-i  -<     . 
bienlor  et   a   s  e|Xjumonni  r 
comme  des  crieum  en  pin. 
vi-nl  dans  une  mék*  tur- 
tionde,   dans  un  conflit  o- 
faus-itg,  de  basse-tailles  > 
e    tlapi'SJ-menis   ou    Di'  . 
[Mjurrait  tonner  a  de  c  rl<<it.- 
rnomentjSBan-  fdire  ent«-nilr 
sa  granie  \oix.  L'-  m' i 
e«t   rude  ,  sans  p  " 
souci*,  des  mar<  I 
contre-marches,  et  , 
/on» ;  mais  cent  mill'- fiai.  - 
par  an    en   moyen'  e  ,  c-- 
compense  biei<   des  extii 
lions  de  VOIX,  bi>-n  des  0 
boires  et  une  culbute  é\i'. 
tuelle  suivie  d  un  %oyage  • 
B  Igique,  en  Suissr  ou  ;i>. 
Ètalii-Unis.    C'e*l   ce   qu 
1  on  nomme  un  sinis/r*. 

Que  crient  ces  meMieur 
Ils  crient  :  Jeprmds.je  lyn  i 
je  donne!  A    tel   t^ui    tt 

marchandise!  Il  tr  '  

milieu  de  cette  t<-ii 
grossie,  enflée  par 
\oix  des  spec.lattu.-    ;-... 
cents,  l'appelant  ou  1  ml' : 
pelle  ,  le  demandeur  ou  I 
frant,   di>lingue  et  extr 
précisément  i  article  rtoti 
a   be>oin,  et  l'on  s'élor' 
qu'il  y  parvienne.  Maisc'  ■ 
une  grande  chose  que  l'habitude,  et  bien  Gne  est  \>  p' 
ception  du  conduit  auditif  logeant  le  nerf  de  l'Intérêt.  I 
marché,  vingt  marchés,   que  dis-je!   cent  marchés  ^ 
conclus  en  une  minute  ;  je  prends,  je  donne!  Un  si^' 
un  geste  de  la  main,  une  note  prise  au  crsyon  (le  p<  i-. 
taije),  et  c'est  chose  faite.  En  cas  de  dissidence  ou  de  n 
entendus,  fort  rares,  je  crois,  le  calepin   fait  foi  devant 
le  .syndicat  comme  le  grand  livre  et  le  journal  d'un  négociani 
en  justice. 
Côte  à  côte  avec  le  parquet,  à  chaque  extrémité,  formant 
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js  deux  anses  de  la  corbeille,  la  coulisse,  comme  lui,  en 
nême  temps  que  lui,  s'aaite,  s'enroue  et  s'égosille  Elle 
ffre  les  mém^s  marchandises  ou  plutôt  la  même  mardi  .n- 
lisp  celle  qui  est  objet  de  -péculation ,  tête  de  marche, 
eadiihi-ware.  C'est  actuellement  le  cinq  pour  cent;  mais 
ivant  la  révolution  de  février,  c  était  le  trois  Au  reste,  cette 
uktiiulion  est  d'inliniment  peu  d'importance  ;  c'est  con- 
-ention  pure  ;  au  lieu  de  cinq  ou  de  trois,  on  pourrait  pren- 
Ire  le  slockfish  ou  le  curaçao  de  Hollande  pour  point  .le  mire 
'énéral  ae:-  spé-ulationa  ou  paris  :  les  affaires,  l'animation  et 
es  effets  seraient  les  mêmes. 
On  peut  s'étonner  de  voir  la  coulisse,  clandestine  et  ille- 


aale  de  sa  nature,  vivre  fraternellement  avec  le  monopole, 
à  ce  point  de  lui  n^onter  sur  les  épaules  et  de  lui  oser  faire 
une  ru. le  concurrence  sous  ses  yeux,  a  sa  barbe  et  dans  .-on 
temple  même.  C'est  à  peu  près  comme  si  les  contrefacteurs 
belles  venaient  s'établir  à  Paris  et  nous  offrir  leurs,  pro- 
duits quai  Voltaire  ou  rue  Vivienne.  Ici,  et  au  sujet  de  cette 
anomalie  apparente,  doivent  trouver  leur  place  quelques 
explications  indispensables  sur  le  rôle  et  l'origine  de  la 

C0ll(l5.«t'.  . 

Deux  heures  de  marché  par  jour  sont  loin  de  faire  fac« 
soit  aux  besoins  réels,  soit  à  l'empressement  et  aux  caprices 
des  joueurs,  soil  enfin  aux  diverses  éventualités  qui  peuvent 


à  chaque  instant  surgir  en  dehors  du  délai  légal  et  exercer 
une  plus  ou  moins  forte  pression  sur  les  rentes.  A  spécula- 
teur bien  appris  deux  heures  de  possession  par  jour  ne  peu- 
vent évidemment  suffire.  La  rente  est  une  dêité  que  l'on 
n'oublie  guère  une  fois  qu'elle  s'est  logée  dans  notre  âme  ; 
le  veniente  die,  te  deceJenle  canebal....  Le  malin,  et  le  soir, 
et  le  jour,  et  la  nuit,  bien  qu'on  en  aie,  il  faut  se  préoccuper 
d'elle.  C'est  dans  cette  nécessité  incontestable  que  la  cou- 
lisse,  parquet  au  petit  pied,  parquet  ambulant  et  mobile, 
parquet  sans  gdrauties  mnis  non  sans  probité  et  sans  res- 
sources, parquet  quelquefois  plus  sûr  que  le  plancher  officiel, 
a  la  meilleure  raison  d'èlre.  Des  l'aurore  ^parisienne),  c'est- 


4-dire  dès  neuf  heures  ou  dix  heures  du  matin,  elle  se  réunit 
dans  son  laboratoire  habituel,  le  passage  de  l'Opéra;  elle  y 
tient  séance  jusqu'à  l'heure  de  la  bourse,  où  ,  comme  nous 
l'avons  vu,  elle  acoompas;ne  le  parquet,  le  devance  même, 
et,  dans  loiis  les  cas,  lui  survit  ;  car  la  pf(i(e  fcourse  (celle  de 
la  coulisse)  dure  jusqu'à  quaire  heures  en  Bourse  même 
pour  reprendre  au  passage  ses  opérations  a  peine  interrom- 
pue<  par  un  diner  hàtif,  et  les  continuer  d'ordinaire  jus  |u'à 
onze  heures  ou  minuit.  Dans  la  saison  des  veilles  ,  en  hiver, 
il  se  fait  des  affaires  toute  la  nuit,  et  l'agiotage,  qui  ne  res- 
pecte rien,  se  glisse  jusqu'au  sein  du  bal  de  l'Opéra,  où  il 
fait  dix  ou  quinze  mille,  selon  le  cas ,  sans  fausse  honte  ni 


La  Bjur:C  du  l'aris 


faux  nez,  entre  un  verre  de  punch,  une  salade  de  homard 
et  un  domino  flamboyant,  émerveillé  de  lanl  de  rentes,  mal- 
heureusement toutes  à  terme. 

De  cet  état  de  choses  viennent  les  écarts  énormes  qu  on 
remarque  trê-fréqiiemment  enire  les  cours  de  fermeture 
d'une  bourse  et  ceux  d'ouverture  de  la  bourse  du  lendemain. 
Quelque  nouvelle  d'importance,  quelque  on  dit,  rumeur  ou 
panique  e»t  survenu  dans  l'intervalle,  et  tout  cela  s'est 
escompté,  s'est  exploité  séance  tenante  sur  le  marché  de  la 
coulisse.  Le  parquet,  généralement,  n'a  guère  qu'à  ratifier 
ce  mouvement  intérimaire,  et  c'est  ce  qu'il  fait  d'habitude 
en  reprenant  sa  trame  non  où  il  l'a  laissée,  mais  où  la  lui 


rend  la  coulisse.  On  conçoit  dès  lors  qu'il  ne  puisse  demeu- 
rer indifférent  ni  étranger  aux  opêratiors  de  cette  même 
coulisse  qu'il  consacre  en  les  acceptant  et  en  y  prenant  lui- 
même  part.  En  un  mol,  la  coulisse  est  la  contiiiualion  et  lo 
complément  tout  à  fait  indispensable  du  parquet.  D'ailleurs 
elle  ist,  comme  l'agiotage,  absolument  inattaquable  et  in- 
saisissable, au  moms  par  décret,  règlement,  loi  ou  orrton- 
nance,  et  c'est  ce  qui  saute  aux  regards  de  quiconque  est 
un  ppu  au  fait  des  opérations  de  bourse,  de  la  manière  toute 
spéciale,  toute  sommaire  et  expéditive  dont  elles  s'engagent 
et  se  résolvent.  Il  est  peu  de  matières  dont  on  parle  plus  et 
qui  Eoit  moins  connue;  c'est  pourquoi,  et  quelle  que  soit  la 
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dim  îiilV'  du  sujet,  nous  allons  lâcher  d'en  donner  quelque 
li-inluri!  à  nos  lecteurs. 

Au  premier  abord,  Il  semble  que  re  soil  la  rhose  la  plus 
simple.  Donner  et  ne  fiaf  recevnir,  disait  la  maître  d'armes 
du  M.  Jourdain,  vodà  toute  la  sriencu  de  l'escrime;  rece- 
viir  et  ne  pas  donner,  voilA  au  contraire  toute  celle  de  la 
s^éculiilion  sur  les  rentes  ou  nufre  et  du  mmmrrcfl  en  gé- 
n'Tal.  Il  ne  s'agit  que  d  acheter  ou  de  rendre  selon  le  cas. 
Cita  est  tout  éli^mantaire.  Hh  bien!  c'est  ce  tout  pi  lit  art 
d'acheter  ou  de  vendre  à  propos,  c'est  ce  tout  petit  tour  de 
mdu  qui  fait  qu'on  tue  et  n'eat  pas  lue,  qu'il  n'est  pas  com- 
mode d'acquérir,  et  qui,  fort  loin  d'être  un  vuUaire  talent, 
n'est,  hélas!  donné  qu'à  un  pelit  nombre  de  spadassins  ou 
de  joueurs.  —  Je  demande  humblement  pardon  à  tous  deux 
d9  l'accouplement. 

Je  crois  que  la  rente  montera  ;  j'ai  foi  dans  la  eajesse  et 
dans  le  zMe  du  gouvernement;  je  suis  optimiste.  J  achète 
donc,  j'achète /ïn  courant  ou  fin  prochain  vin.t  milU  francs 
do  rente,  lesquels,  au  cours  actuel  de  96  ou  97,  représen- 
tait un  capital  de  trois  cent  qualrevins^l-ilix  mille  francs 
environ.  Vous  entendez  bien  que  je  n'ai  ni  l'intention  ni  U 
pouvoir  de  prendre  livraison  du  marché  à  son  échéance.  Seu- 
liment,  (in  courant,  ou  fin  prochain,  ou  plus  tôt  si  les  cir- 
constances sont  propices,  je  revendrai  ma  rente  et  je  réa- 
liserai le  bénéfice  cpie  j'espère.  S'il  n'y  a  point  de  bénéfice, 
si  la  rente  baisse  au  lieu  de  mont>  r,  je  revendrai  é^iiloment, 
mais  je  réaliserai  une  peite,  et  je  payerai  la  différence  du 
Il  ix  d'achat  au  prix  de  vente,  augmentée,  bien  entendu,  de 
i  int^vilable  courlaije.  En  un  mol,  mon  opération  consiste 
uni  piement  en  ceci  .Je  parie  que  la  rente  montera,  et  le 
pari  m'est  tenu  par  ra;.;ent  de  chan;;e  ou  le  coulissier  auquel 
j  )  m'adresse  au  nom  d'un  parieur  contraire  inconnu  de  moi, 
comme  je  le  suis  moi-niéme  de  lui. 

Or,  je  le  demande,  comment  |i^c;islation ,  justice,  police 
peuvent-elles  empêcher  des  paris  sur  un  objet  délerminé, 
entre  gens  qui  n'ont  qu'une  parole,  qu'un  si.;ne,  qu'un 
ge-te  à  échanger?  Aut.int  vaudrait  défendre  au  public  du 
Champ-de-Mars  de  ponler  mill')  louiî,  mille  francs,  ou  mille 
s  lus  sur  le  garrot  des  miss  Annette  et  des  Arabian  du  jour. 
La  même  raison  qui  f.iit  que  les  marchés  à  terme  ne  eau- 
raient  être  absolument  interdits  aux  ajents  de  chan;;e,  fait 
que  ceux-ci  ne  peuvent  non  plus  les  interdire  a  la  coulisse 
ot  qu'ils  doivent  vivre  cote  à  côle  et  sur  un  pied  d'apparence 
toute  fraternelle  avec  ce  pharaon  du  trottoir,  bien  qu'il  leur 
ô  e  évidemment  une  grande  part,  sinon  la  meilleure  de  leurs 
énormes  bénéfices. 

I!  n'y  aurait  qu'un  seul  moyen  de  prévenir  l'agiotage  :  ce 
serait  un  profond  changement  dans  les  mœurs  publiques, 
non  le  mépris  du  gain  qu'il  ne  faut  guère  prévoir,  mais  la 
séparation  de  deux  choses  distinctes," de  la  politique  d'avec 
les  intérêts  matériels  qui  jusqu'ici  se  .=ont  liés  fort  étroite- 
ment, au  préjudice  des  uns  et  de  l'autre;  ce  serait  quf>  la 
r  mte  ,  devenue  paisible  et  sûre  propriété  comme  toutes  les 
autres  ,  cessât  d'être  le  régulateur  capricieux  et  fraudé  de 
toutes  les  transactions  et  de  lintérêt  de  l'argent  ;  ce  serait 
qu'un  bruit  de  paix  ou  do  guerre,  habilement,  perfidement 
j  té  au  milieu  du  marché,  moins  que  cela ,  un"*  harangue 
princière  ou  présidentielle,  un  mpc/inff  de C.hAlons-sur-\1arne, 
une  vocifération  royaliste  ou  républicaine  poussée  n  Verdun 
ou  à  Sens  ne  parût  plus  de  nature  à  inlluer  sur  les  destinées 
d'un  grand  pays;  ce  sérail  enfin  que  lui-même  prit  assez  de 
confiance  en  son  hnnnêteté  et  en  sa  solvabilité  pour  ne  pas 
croire,  au  moindre  émoi  que  le  sol  tremble  sous  ses  pieds, 
voir  les  nombreux  créanciers  réduits  à  la  misère  et  lui-même 
à  la  banqueroute.  C'est  ce  qui  arrivera  certainement  le 
jour  où  les  gouvernements,  loin  d'entrer,  je  veux  dire,  de 
persister  dans  la  voie  des  dépenses  téméraires  et  indéfinies, 
s  occuperont  d'établir  nettement  le  doit  et  l'avoir  du  pays, 
d'a'surersur  des  bases  solides  le  payement  de  sa  délie  et  de 
nous  la  montrer  diminuant  au  lieu  de  l'accroître;  c'est  dire 
assi  7.  que  l'agiolage  a  poussé  et  conserve  encore  de  profondes 
racines  en  France,  et  que  notre  génération  ne  paraît  point 
destinée  à  le  voir  s'éteindre  du  milieu  de  noire  étal  social  si 
h.i'elant  el  si  troublé. 

la  coulisse,  composée  d'éléments  fort  divers  et  fort  hété- 
rogènes, mérite  d'exercer  le  cravon  de  l'observateur.  On  y 
voit  des  gens  qui  ont  longtemps  brillé  sur  la  scène  du  fin- 
Courant  el  du  report  oITiciels,  et  que  des  malheurs,  une  ou 
deux  liquidations  désastreuses  ont  rejetés  hors  du  théâtre  de 
leurs  prospérités  légales.  Nombre  d'anciens  agenis  de  change 
y  II  nnentle  simple  carnet  de  l'intermédiaire  nu  du  courtier 
iia-ron ,  voire  de  l'humble  parieur.  Plusieurs  aussi  y  ont 
tcfa  t  sur  ce  terrain  plus  ignoré,  mois  non  moins  riche  et 
productif,  leur  fortune  perdue  sur  une  plus  haute  scène, 
hur  midion  qui  s'est  fondu  au  f»  dévorant  ch''  la  rampe.  A 
f 'Il  peu  d'exceptions  près,  la  coulisse  passe  pour  solide,  el 
I  s  sinistres  n'y  sont  pas  plus  fréquents  qu'au  parquet  de  la 
ItiMirse.  Elle  est  le  liio-Sarramenlo  où  s'expalrif  ni  les  agents 
ou  |.>s  joueurs  désarçonnés,  et  par  conséipient  offre  loiile  la 
bigarrure  énergi  pie  et  passionnée  d'une  naissanle  colonie 
fou  léo  sur  l'amour  des  pépites.  Il  y  a  là  tels  rhorchiMirs  d'or 
dont  les  aventures,  comme  drame,  comme  intérêt,  comme 
fo  niâmes  et  étonnantes  nucliiaiions,  ne  le  cèdent  point  à  la 
vie  accidentée  des  plus  rudes  et  des  plus  éprouvés  mineurs 
(les  placers  de  San-I'ranrisco. 

(-'itt  là  qu'il  faut  étudier,  si  l'on  veut  le  connaître  A  fond, 
ee  j'ii  abslrail  et  singulier  de  hausse  el  de  baisse  où  n'ap- 
pâtait ni  carte,  ni  flambeau,  ni  enjeu,  où  un  seul  mol,  un 
i*ig';e ,  une  ligne  nu  crayon  suffisent  pour  creuser  la  tombe 
ou  jiler  les  bases  des  fortunes  les  plus  énormes.  Au  par- 
<1  "  '  .  il  est  impossible  de  rien  démêler  dans  ces  cris  confus 
qui  frappent  l'air  el  assourdissent  les  orei'Ies  des  spécula- 
teurs; d'ailleurs,  ils  n'en  approchent  pas.  Pans  la  coulisse 
ils  sont  mêlés  aux  agents,  qui  opèrent  pour  eux,  et  ils  ont  le 
Rrat'il  avantage  de  les  voir  trarailler,  en  s'assiiranl  ainsi 
que  leurs  instruc'ions  sont  exécuires  à  la  lettre  ,  c'est-à-dire 
au  chiffre,  car  c'est  là  le  point  scabreux  Essayons  dimc  de 
pénétrer  dans  ces  périlleux  arcanes  du  passage  de  l'Opéra 


el  du  café-divan,  qui  en  est  le  laboratoire  el  l'annexe,  el  lâ- 
chons rie  saisir  le  jargon  qui  s'y  parle,  argol  aussi  intelligible 
au  profane  que  fiouvaient  l'êlre  au  vulgaire  l'oraile  de  D  I- 
phes  ou  le  langa.;e  ésolénque  des  prêtres  de  la  haute  Thebcs. 
Un  voici  quelques  spécimens  : 

«  En  liquid,  envoyi  z  trois  mille  !  (  Liquid  est  mis  ici  pour 
liquidation  ,  le  cuulissier  facétieux  el  ami  des  belles  ma- 
nières se  plaît  à  abréger  tes  formules  comme  la  jeunesse 
dédorée  de  l'époque,  et  elle  dit  en  liquid,  comme  ailleurs 
on  dit  :  d'autor,  d'achur,  snc  ou  démoc.  )  —  l'our  fin  pro- 
chain, j'ai  quinze  cents  —  Envoyez  dont  du  pour  demain  I 
—  A  cinquante  (c'est  le  taux  en  centimes  de  la  renlei;  quatre- 
vingt-seize  cinquante,  quaire-viigt-quinze  cinquante  (le 
principal  demeure  ici  sous-i  nten  lu),  à  cinquante,  je  prends 
cinq  mille.  —  Qui  veut  dont  d'-ux  pour  lin  courant?  elc,  etc. 

L"s  mots  :  dont  deux,  dont  di.c,  dont  un,  dont  cinquante, 
inces.samment  répétés ,  révèlent  l'existence  d'un  ordre  tout 
particulier  de  spéculation  :  c'est  la  prime ,  dont  les  nom- 
breuses combinaisons  avec  le  ffrim-  font  d'un  jeu  simple  en 
apparence  une  suite  d'opération"  irè^-compliquées  el  très- 
an  ues,  diffe  ilement  accessibles  à  l'intelligence  et  surtout  à 
la  pralique  de  quiconque  n'a  pas  fait  une  élude  spéciale  de 
ces  dangereuses  formules,  el  encore  cette  étude  lui  serait 
elle  vaine  et  funeste  s'il  n'a  du  ciel  ou  d'ailleurs  nru  celle 
flamme  secrète  d'àprnté,  d'a-tuce  el  de  savoir  faire  qui 
brille  aux  rares  fronts  des  héros  de  la  Bourse  el  fait  le  vrai 
spéculateur. 

Sans  prétendre  initier  nos  lecteurs  et  leur  faire  un  cours 
de  ces  .savants  mystères,  nous  essayerons  du  moins  d'en 
melire  sous  leurs  yeux  les  éléments  et  le  glossaire .  ne  fût- 
ce  que  pour  les  aider  à  comprendre  les  termes  hiéroglyphi- 
ques du  bulletin  de  boiir.-e  qui  s'étale  chaque  matin  au  bas 
de  tous  les  grands  journaux. 

Ces  explications,  et  quelques  autres  traits  de  caractères 
et  de  mœjrs,  formeront,  vu  I  heure  avancée  el  le  manque 
d'espace,  la  matière  d'un  prochain  el  dernier  article. 

U.V  SeÉClLATElB. 


I.a  Tlnstlvmc  réunion 

DE    l'ASSOCIATIO.N    BIIITAN.MOI  e    POl  R    l'aVANCEMENT 
DES  SCIENCES  A  ÉDlMBOinG. 

Au  commencement  de  1831,  David  Brewster,  un  des  plus 
grands  physii  ieiis  de  la  Grau  ie-Urelagne  el  du  monde,  écri- 
vait au  professeur  Phillifis  pour  lui  proposer  de  réunir  à 
York,  ville  centrale  de  l'Angleterre,  un  certain  nombre  de 
savants  dans  le  but  de  travailler  à  l'avancement  des  scien- 
ces en  discutant  les  importantes  questions  qu'elles  soulèvent 
chaque  année,  et  en  po.sant  ces  problèmes  dont  la  solution 
inti're.sse  l'avenir  de  l'humanité  loiit  entière,  l'.et  app»!  fui 
entendu,  et  un  certain  nombre  d'hommes,  députés  chacun, 
pour  ainsi  dire,  par  la  science  qu'ils  avaient  illii-lrée,  vinrent 
la  représenter  dans  ce  ron-'rès  naissant.  Quelques  grands 
seigneurs  qui  s'honorent  do  contribuer  aux  propres  des  con- 
naissances humaines  par  leurs  travaux,  leur  influence  et  leur 
forlune,  se  joignirent  à  eiiX.  Etablie  sur  les  fondements  so- 
lides de  l'union ,  de  l'estime  réciproque  et  de  l'amour  du 
bien,  l'Association  britannique  grandit  rapidement  Choisis- 
sant chaque  année  une  des  grandes  villes  de  la  Grande- 
Bretagne  pour  siège  de  ses  réunions,  elle  s'e?t  rassemblée 
successivement  à  Vmk,  Oxfoid.  ("ambridge,  Edimbourg, 
Dublin.  Bristol,  l.iverpool,  Newcastle.  Birmingham,  Glas- 
cow,  Plymouth,  Manchester,  t',ork,  et  après  treize  ans  elle 
revenait  nu  lieu  de  sa  naissance,  à  York.  Cette  année,  au 
bout  de  quatorze  ans.  elle  f  e  retrouvait  de  nouveau  à  Edim 
bourg,  ville  scientifique  el  lilléraire  par  excellence,  qui  n'a 
pas  encore  été  touchée  par  l'immense  courant  industriel  et 
commercial  qui  entraine  la  Grande-Bretagne  tout  entière. 
Mais  erûce  à  ce  puissant  esprit  d'association  qui  anime  le 
peuple  anglais,  la  modeste  réunion  de  1831  a  pris  toutes  les 
jiroporlions  d'une  association  puissante  destinée  à  jouer  un 
rô'e  décisif  dans  le  monde  scientifique.  Cette  année,  elle  se 
composait  de  1.22:1  personnes;  savoir  :  9:ii  Anglais,  Ecos- 
sais ou  Irlandais;  217  dames  el  24  étrangers.  I.a  somme 
reçue,  à  raison  d'une  guinée  par  personne,  s'est  élevée  à 
27  "iflO  francs,  dont  nous  indiquerons  l'emploi.  Les  dames 
étaient  presque  toutes  les  femmes  ou  les  filles  des  membres 
de  l'Association  ou  des  habitants  d'Edimbourg  et  des  envi- 
rons; elles  profitaient  de  cette  occasion  pour  prendre  une 
idée  de  ces  sciences  dont  l'allrait  est  moindre  que  celui  des 
arts  .  mais  dont  l'intérêt  est  atissi  réel.  Si  les  sens  ne  sont 
pas  émus  ou  ravis,  la  raison  est  satisfaite;  la  lumière  tran- 
quille de  la  vérité  n'éblouit  pas  l'imagination,  mais  elle 
éclaire  lintelligence.  Et  que  l'on  n'aille  pas  croire  ipie  ces 
dames  appartinssent  à  la  race  désormais  éteinte  des  bas 
bleus  i'i/kc  stockin!)y)  :  en  général  jeunes  el  jolies,  elles  sui- 
vaii'nt  régulièrement  les  séances  des  différentes  sections; 
la  plupart  avaient  pris  sous  leur  protection  celle  de  géolo- 
gie, el  ce  n'était  |ias  un  mince  cnceuiagement  pour  les 
nombriux  amis  de  celle  science  de  parler  devant  un  audi- 
toire à  la  fois  si  impo-ant  et  si  cliarm  int.  Plusieurs  s'effor- 
çaient d'aborder  Us  sublimes  mais  diffici'es  connaissances 
qui  forment  le  domaine  de  l'astronomie  el  de  la  physi- 
que ;  d'autres  s'étaient  éprises  de  la  zoologie  ou  de  la  bo- 
tanique ;  les  oiseaux  el  les  fleurs ,  ces  créations  char- 
mantes qui  appartiennent  à  la  fois  à  la  peinture  et  A  Ihs- 
loire  naturelle,  les  avaient  conduites  de  l'art  A  la  science. 
Enfin  quelques-unes  n'avaient  pas  craint  d'affronter  les  co- 
lonnes de  chiffres  el  les  moyennes  de  la  statistique,  et 
d'écouler  les  discussions  d'économie  politique  qui  en  sont  la 
conséqiii  nce  inévitable. 

I.a  plupart  des  savants  les  plus  illustres  de  l'Angleterre 
s'étaient  rendus  à  la  léiinion  d'Edimbourg  ;  ils  considèrent 
celte  exactitude  comme  un  devoir  envers  la  science,  el  une 
politesse  envers  des  confrères  plus  mode.-tes  el  moins  f.ivo- 
risés  de  la  nature,  qui  no  leur  a  pas  accordé  des  facultés 


aussi  éibinentee,  ou  de  la  fortune,  qui  ne  leur  a  pas  [~ 
de  les  dévelup|>er  ;  mais  ils  honorent  el  encourag>-i.i  ; 
loul  le  lion  Vouloir.   A  voir  leur  simplicité  de  minier.-,    J 
leur  affabilité,  leur  fainiliarilé,  on  ne  i>ou[.çonnerait  jamaii 
leur  tçéniB  :  ils  le  cachent  avec  autant  de  soin  que  les  grandi 
seigneurs  dissimulent  leurs  titres  el  leur  m  hesse.  Cr^t  une 
jus  ice  qu»  je  suis  heureux  de  rendre  à  citie  éliie  de  la  irt. 
ciété  anglaiito ,  que  la  plus  i>arfaite  égalité  règne  parmi  d'US 
ces  hommes  émioenls  à  divers  litres  :  aus»i  les  inl'rieun 
se  plaident  ils  a  reconnaître  des  différences  que  le*  su  pé- 
ri' urs  s'i  ffurcenl  sans  cesse  a  effacer,  car  on  oe  conlnle  ja- 
mais une  supériorité  qui  ne  s'impo-e  pss,  et  le  senlimeot 
O'un  alf.'ctueux  respect  se  joint  naturellement  é  celui  d'une 
admiration  méritée. 

L"n  autre  caractère  dietinctif  de  celle  réunion,  c'est  qu'>llB 
est  loin  de  se  composer  uniquement  de  savants  de  prof,  s- 
sion  ,  c'estâ-dirc  de  profesceurs ,  de  médecins,  d'ingé- 
nieurs, etc.  Chez  la  plupart  de  ses  membres,  l'amour  Oe  la 
science  esl  réellement  ilésinlérefsé  :  les  hommes  les  plut 
distingués  par  leur  mérite,  loin  de  tirer  le  moindre  avantage 
de  la  science,  lui  consacrent  leur  intelligfnce,  leur  temps, 
leur  fortune,  sans  autre  arrière  pensée  que  le  bonheur  de 
découvrir  quelques  vérités  nouvelles  el  de  gagner  l'ectime 
de  leurs  concitoyens.  Piusieurs  des  plus  granis  savants  de 
l'Angleterre  et  du  monde  sont  donc  des  amaleur$;  el  leur» 
noms  sont  iresnombreux  dans  la  liste  qui  va  suivre,  ou  figu- 
rent ausr.i  des  grands  seigneurs  i|ui  cherchent  dans  la 
science  une  noble  diversion  aux  travaux  de  la  polili.|ue ,  de 
la  guerre  ou  de  l'adminittraiion.  Dans  les  sciences  physi- 
ques et  malliémalii|ues.  on  distinguait  Brewsl»r.  Aîrv.  Sr<^ 
reshy,  J.-D.  Foibes,  Phdl  ps,  Lassel,  le  général  Bnsbane, 
l'évèque  Terrot,  lord  Wroltesley,  le  colonel  Svkes,  Nas- 
mylh,  O.-l.  r,  etc. 

Parmi  les  chimistes ,  Christison ,  Gregory,  Daubery.  Joule. 
Les  géologues ,  genl  voyageuse,  élaient  les.  plus  nombr.  ui  ; 
Voici  le  nom  des  plus  célèbres  :  Jamefon.  Murchison.  Eger- 
ton,  Maclaren,  Seeiivvirk,  Mantell,  le  duc  d'ArtjvIe.  lord 
Enni-kilen.  Fleming.  Mantell,  le  marquis  de  Northamplon, 
Peiitland,  Oldham.  Phillips.  Pralt,  Hamsav.  Smith  de  Jordan- 
hill,  SIrickland.  Edward  Forbis  et  Hugh  Miller. 

Parmi  les  nalura'isles,  je  me  contenterai  de  nommer 
Ovven,  Goodsir,  Rii  hardson.  Greville,  Bentbam,  Bibinglon, 
liai  our,  CIcghorn,  Walker-Arnott ,  Parlalore,  Trevelyàn  el 
Royie;  parmi  les  médecins,  Mil.  Syme,  Beoett,  Hirllet  A. 
Thompson. 

Pour  la  slatistique  tt  les  sciences  mécaniques,  Lee,  Gor- 
don, Alisson,  Porter,  RobinsoD,  Scoll  Russel ,  iitrang  et 
Stevenson. 

Parmi  le  petit  nombre  d'élrargers  qui  s'étaient  rendus  an 
congrès,  on  distinguait  M.  Hitchcock,  géo'ogue  américain; 
M  Kupffer.  physicien  russe;  .M.  Parlalore,  botaniste  italien; 
M.  IlirtI ,  professeur  d'analomie  à  Vienne.  Il  y  avait  cinq 
Alleiiianils.  trois  Hollandais,  trois  Italiens,  deux  Russes,  huit 
Américains  el  un  seul  Français,  celui  qui  a  l'honneur  d'écrire 
Cvs  lignes. 

Maintenant  que  le  personnel  du  congrès  est  connu  de  nos 
lecieurs ,  nous  chercherons  à  leur  donner  une  idée  de  ses 
travaux. 

Le  i\  juillet,  l'association  était  réunie  dans  la  grande 
et  belle  salle  de  concert  de  la  ville  dE:imbourg.  David 
B^e\v^ter,  l'habile  physicien  dont  le  nom  e-t  mêlé  à  toutes 
les  grandes  découvertes  de  l'optique  depuis  le  commence- 
ment du  siècle,  lut  un  remarquable  discours  sur  les  prMrès 
de  l'association  el  ceux  des  sciences  physiques  el  aslrono- 
miques  dans  ces  dernières  années.  Après  avoir  invoqué  la 
protection  de  l'Etat  pour  les  sciences  positives,  il  a  terminé 
par  ces  paroles  remarquables  ;  «  Celte  protection  ne  suffit 
»  pas  Ce  ne  serait  pas  contribuer  d'une  manière  cfTi.  ace  à 
»  la  paix  et  au  bonheur  de  la  soriélé  que  de  laisser  la  science 
»  uniquement  conc<"ntrée  parmi  les  savanls  el  les  philoso- 
n  plies;  une  pareille  concentration  ne  serait  pas  un  bienfait  : 
»  il  faut  que  la  science  s'infiltre  dans  les  dernières  ramifica- 

0  lions  du  corps  social  :  alors  seulement  elle  peut  le  nourrir 
s  et  le  fortifier.  Si  le  crime  est  un  poison,  1  inslructioo  est 
1'  son  antidote.  La  société  échapperait  en  vain  aux  épidé- 
11  mies  et  à  la  famine,  si  ce  démon  de  l'ignorance,  avec  ses 

1  affreux  acolytes,  le  vice  et  la  débauche  ,  s'insinuait  dans 
»  toutes  les  classes  de  la  société,  ébranlant  ses  institutions 
i>  et  détruisant  les  bases  de  la  famille  el  de  la  société.  L'Etat 
»  a  donc  un  grand  devoir  à  remplir   S'il  s'arroge  le  droit  de 

•  punir  le  crime ,  il  contracte  l'obligation  de  le  prévenir; 
»  s'il  exige  la  souniifsion  aux  lois,  il  doit  .ippri^ndre  au  peu- 
»  pie  à  les  lire  el  à  les  comprendre  ;  il  doit  lui  enseigner  ces 
»  immortelles  vérités  qui  forment  des  citoyens  libres .  heo» 
»  reux  el  soumis  aux  lois.  C'est  une  grande  question  de  si- 

•  voir  c<>  que  deviendra  notre  état  social ,  a^fc  un  acrroia- 
»  sèment  indéfini  du  pouvoir  de  Ihomme  sur  le  monde  phf» 
»  siqiie  et  de  son  bien-étie  matériel,  s'il  n'est  poinl accom- 
»  pagné  d'une  amélioration  correspondante  de  sa  natuit 
«  morale  el  intellectuelle  Que  les  législateurs,  que  les  clu Ts 
(.de  nations  songent  donc  sérieusement  à  rélablis>e: 

B  d'un  système  d'instruction  nationale  qui  éclaire  les 
»  pies  .sur  leurs  véritables  intérêts  et  détruise  les  illo- 
»  ou  dissipe  les  pn'jugés  qui  les  conduiraicnl  à  une  | 
"Certaine.  • 

Ce  discours  fut  couvert  d'applaudis.wments,  el  l'a^ 
blée  se  sépara.  Les  jours  suivants  elle  se  divi'a  en  se 
qui  siégeaient  chaque  jour  de  onze  heures  i  trois  I  . 
pour  écouter  la  lecture  de  mémoires,  discuter  des  que- 
intéres.santes  ou  assister  à  des  expériences.  Je  vais  es- 
de  donner  une  idée  des  principaux  travaux  qui  fivèren 
tenliim  pub'ique. 

."^i-on-sby.  le  gran'1  navig.ileur  qui  n  visité  vingt  el  ....^ 
fois  le.s  parages  du  Spitiberg  et  publié  un  ouvrag»>  des  plu» 
remarquables  sur  les  mens  polaires,  (ail  connaître  des  obseï^ 
valions  sur  In  grandeur  el  la  vil.  sse  .les  vagues  de  lAili"- 
lique  entre  l'Amérique  du  X.ir.l  et  l'Europe.  Après  un 
assez  violent  qui  avait  soufflé  pendant  36  heures,  il  ti. 
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qu'une  vague  mettait  6  secondes  à  parcourir  la  longueur  du 
navire,  qui  était  de  66  mèlres,  soit  60  liilomèlres  par  heure. 
La  plus  haute  avait  13  mètres  d'élévation,  et  la  distance  de 
deux  crêtes  donnant  la  loniiueur  de  la  va^îue  n'était  pas 
moins  de  180  mètres.  Jt>  ne  parlerai  pas  des  communicalions 
astronomiques  de  M.  Airy,  opiiqnes  de  M.  Brewster  ou  ma- 
gnétiques de  MM.  Phillips'etAllan  Broun;  elles  exigent,  pour 
èire  comprises,  des  connaissances  préliminaires  qui  malheu- 
reusement sont  encore  trop  rares.  Mais  tout  le  iiionie  eut 
été  charmé  de  voir  les  admirables  dessins  de  la  surface  de 
In  lune  que  M.  Nasmyth  a  pu  exécuter  à  l'aide  de  son  ^rand 
télescope.  Les  cratères  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
l'S  volcans  de  la  lune  sont  aussi  évidents  dans  ce  télescope 
que  ceux  d'une  montagne  terrestre  vue  à  la  distance  de 
trois  ou  quatre  lieues.  On  reconnaît  très-bien  l'escarpement 
circulaire  et  le  cône  central  ;  mais  on  n'aperçoit  aucune 
trace  de  ces  éruptions  ou  de  ces  courants  de  lave,  dont  l'exis- 
tence pourrait  seule  justifier  l'assimilation  de  ces  cratères  aux 
volcans  de  la  terre.  La  météorologie  a  occupé  une  large 
place  dans  les  séances  de  la  section.  On  a  communiqué  des 
résumés  des  climats  les  plus  divers  et  les  plus  éloignés  : 
Cliristiana  et  les  Acores,  les  plaines  du  Vorkshire  et  les  pla- 
teaux du  Thibet,  à'  5,000  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Une 
commission,  composée  de  .M.M.  Airy,  Forbes,  Kupll'er,  Phi- 
lips, Brewster,  A.  Thomson  et  Ch.  Martins,  a\uit  été  char- 
gée d'examiner  uti  arbre  brisé  par  la  foudre  près  d'E  lim- 
boiirg  :  elle  constata  qu'il  y  avait  eu  explosion  de  l'arbre, 
dont  l'écorce  et  les  fragments  ont  été  projetés  à  une  grande 
distatce.  L'un  des  commissaires  fit  remarquer  que  cet  arbre 
foudroyé  était  complètement  identique  aux  arbres  clivés 
par  les  trombes  de  Chatenay,  de  Monville,  etc.,  dont  la  na- 
ture électrique  ne  saurait  être  mise  en  doute  plus  longtemps. 
Nous  avons  dit  que  la  section  de  géologie  avait  été  la  plus 
suivie;  ses  rnenibies  ont  cherché  à  justifier  cet  empresse- 
ment, et  le  président,  M.  Murchison,  a  dirigé  le*  débals 
avec  une  haute  intelligence  et  une  complète  impartialité.  Les 
mémoires  ont  été  groupés  de  façon  à  amener  des  discussions 
générales  pleines  d'inlérêl  et  d'animation,  sans  qu'aucun  des 
interlocuteurs  s'écartât  jamais  des  rèjles  de  la  poliiesse  la 
plus  parfaite.  Le  président  fit  connaî're  sa  découverte  de 
couches  appartenant  au  terrain  carbonifère  dans  la  chaîne  du 
Fore7,  aux  environs  de  Vichy.  M.  E  l\v.  Torbes  a  montré 
que  les  couches  néocomiennes'  [purheck  beds)  de  la  côte  de 
Dorsol  présentaient  des  alternances  lrès-nombreu.<es  de  co- 
quilles d'eau  douce  extrêmement  semblables  aux  espèces 
tertiaires,  tandis  que  les  coquilles  marines  en  difi'erent  essen- 
tiellement. Une  séance  tout  entière  a  été  consacrée  a  l'étude 
de  l'origine  des  stries,  des  blocs  erratiques,  des  cailloux 
rayés  et  de  l'argile  qui  les  renferme  aux  environs  d'Edim- 
bourg et  en  Ecosse.  Les  opinions  se  trouvèrent  partagéeseiUie 
ceux  qui  pensent  que  jadis  l'Ecosse  a  été  couverte  de  gla- 
ciers comme  le  Spitzberg  l'est  aujuurd  hui,  et  d'autres  qui 
at'ribuent  les  phénomènes  en  question  à  des  glaces  flottantes 
venues  du  nord.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  deux  hvpolhèses  sup- 
posent également  l'existence  de  glaciers  dans  des  contrées  où 
ils  n'existent  plus  actuellement;  seulement  les  uns  limitent 
leur  extension  plus  que  les  autres.  L'ancienne  supposition  de 
courants  diluviens  n'a  p  liiit  trouvé  d'avocat.  M.  Murchison 
présenta  ensuite  une  esquisse  de  la  carie  géologique  de  l'Es- 
pag'ie,  par  notre  compa'riote  M.  de  Verneuil ,  en  rendant  à 
S)n  zèle  et  à  son  talent  un  hommage  qui  a  été  accueilli  par 
des  applaudissements  unanimes.  Il  a  de  même  fait  connaî- 
tre les  belles  et  savantes  recherchfs  d'un  autre  Français, 
11.  Barrande,  ex-instituteur  du  comte  de  Chambord,  sur  les 
fossiles  des  terrains  inférieurs  de  la  Bohême.  Seul ,  sans  se- 
cours d'aucun  genre.  M.  Barrando  consa  re  son  temps  et  sa 
modfstefortjnea  faire  connaître  les  animaux  qui  ont  apparu 
les  premiers  à  la  surface  du  globe  et  précédé  de  millions 
d'années  non-seulement  l'homme,  mais  les  grands  reptiles  et 
les  mammifères  que  recèlent  les  terrains  plus  modernes.  Quel 
est  l'esprit  intelligent  qui  ne  comprenne  combien  il  est  intéres- 
sant do  rechercher  les  premières  traces  de  la  vie  à  la  surf.ico 
do  ce  vieux  globe  que  nous  habilons  depuis  hier.  La  géolo-  ; 
gie  de  l'Ecosse  devait  jouer,  et  a  joué  en  tlTot,  un  grand  rôle 
dans  le  congrès.  Un  jeune  pair,  uu  des  plus  grands  noms  de 
1  histoire  nationale,  le  duc  d'Argyle,  a  lu  un  travail  sur  la 
géologie  d'une  partie  de  son  propre  domaine.  C'était  un  beau 
spectacle  de  voir  ce  jeune  homme,  maître  dune  grande  for- 
lune,  rechercher  les  nobles  jouissances  de  l'esprit  et  olfrir  à 
ses  concitoyens  le  fruit  do  s-s  travaux  ,  en  appelant  sur  eux 
le  jr^emenl  éclairé  dis  maîtres  de  la  science.  Puisse  un  sem- 
blthle  exemple  avoir  i  h"Z  nous  des  imilaicurs  !  Puissent  ceux 
qui  portent  en  France  des  noms  historiques  se  souvenir  du 
comte  de  Biffon,  du  président  .Mahslierbes,  de  Duhamel  du 
Monceau,  du  duc  de  Chaulnes,  pliilùl  que  de  ceux  des  chefs 
de  partis  qui  ont  divisé  et  déchiré  la  France. 

Si  je  disposais  d'un  plus  grand  espace  je  parlerais  des 
niém>ires  intéressants  présentés  à  la  seetion  de  botanique 
et  d)  zoologie.  Les  recherches  de  !»1  II.  Strickland  sur  le 
dodi.  oiseau  de  l'Ile  de  France  qui  a  ct^mplétement  disparu 
depuis  le  dernier  siècle;  celles  de  M.  Boyle  sur  les  molifi- 
cations  que  la  culture  apporte  aux  qualités  du  coton,  les 
cond  tiens  dans  lesqu^lles  les  graines  conscnent  leur  vita- 
lité, et  les  expériences  tentées  pour  faire  vivre  des  fougères 
dans  des  atmosphères  artificielles,  afin  d'éclaircir  la  question 
do  l'origine  de  la  houille,  qui  est,  comme  l'on  sait,  formée 
en  grande  partie  par  des  plantes  rie  reite  famille;  je  citerais 
aussi  le  mémoire  du  professeur  Parlalore  de  Florence  sur 
des  organes  particuliers  qui  se  trouvent  dans  la  tige  des 
plantes  aquatiques. 

J  ai  hàle  d'arriver  à  la  statistique  et  à  l'économie  politi- 
que, connaissances  d'un  intérêt  plus  général  et  plus  immé- 
diat q  le  les  sciences  physiques  ou  naturelles. 

M  Strang,  trésorier  de  la  ville  de  Glascow,  a  lu  un  rap- 
port sur  l'accroissement  de  cette  ville  ;  nous  l'extrayons  avec 
n'an'ant  plus  de  plaisir  qu'il  donnera  1  idée  du  développe- 
meni  prodigieux  des  grandes  cités  manufacturières  de  l'An- 
g'iittrre.  Là  position  officielle  de  l'auteur  et  le  soin  avec 


lequel  son  travail  a  été  fait  donnent  pleine  créance  a  ses 
résultats. 

Glascow  présente  ce  caractère  remarquable  qu'elle  réunit 
tous  les  genres  d'industries  joints  à  un  commerce  d'exporta- 
tion des  plus  actifs;  ainsi  on  y  trouve  réunies  les  filatures 
de  Manchester,  les  fabriques  d'étoffes  de  Norvvich,  les  soie- 
ries de  Macclesfiel.l,  les  usines  de  Birmingham,  les  verreries 
et  les  poteries  de  .Newcaslle,  le  commerce  et  l'exploitation 
de  la  nouille,  enfin  toutes  les  industries  disséminées  dans 
des  villes  spéciales  de  la  Grande-Bretagne.  Glascow  est  l'une 
des  villes  les  plus  anciennes  de  I  Ei-osse;  la  fondation  de  sa 
cathédrale  remonte  au  commencement  du  douzième  siècle, 
mais  elle  est  lune  des  grandes  villes  les  plus  mo ternes  de 
la  Grande-Bretagne.  Voici  les  progrés  de  sa  population  de- 
puis le  commencement  du  siècle  : 

18DI 77, .185  habitants. 

1811 100,749         id. 

(8il 147,043         id. 

1831 iOî,427        id. 

1841 282.134         id. 

1850 367,800         id. 

Ainsi  sa  population  a  quintuplé  en  cinquante  ans,  et  l'ac- 
croissement annuel  s'élève  à  2,000  âmes  environ.  Cet  ac- 
croissement est  dil  non  à  des  naissances  multipliées,  mais 
à  una  immigration  continue;  aussi  la  ville,  qui,  en  I8o0,  ne 
con'eiiait  que  o.'i  kilomclres  de  rues,  en  compte  actuellement 
177  Quelles  sont  les  caiisi  s  de  ce  prodigieux  accroissement"? 
1°  Sa  situation  au  milieu  d'un  district  riche  en  houille  et  en 
minerai;  2°  son  fleuve  qun  l'art  a  rendu  navigable.  Au  com- 
mmccment  du  siècle  là  profondeur  de  la  ClyJe  n'excédait 
pas  en  beaucoup  d'eniroits  1  met.  5  décim.,  et  c'est  à  peine 
si  les  navires  de  30  à  40  tonneaux  pouvaient  la  remonter  ; 
maintenant  la  profondeur  moyenne  est  do  4  met.  8  décim.  a 
la  marée  haute  et  de  5  met.  8  décim.  aux  grandes  marées  du 
printemps;  aussi  des  vaisseaux  do  1,000  tonneaux  remon- 
tent jusqu'à  Glascow  et  des  bateaux  à  vapeur  de  2,000  par- 
tent de  ses  quais  chargés  de  leur  machine.  En  1850,  392,033 
tonneaux  ont  été  apportés  par  des  navires  a  voiles,  873,159 
pjr  des  st 'amers;  et  le  revenu  des  droits  d^  tonnage  qui,  en 
18i0,  étaient  de  82,000  francs,  se  sont  élevés  en  1^50  à 
1,606,100  francs;  il  s'est  donc  vingluplé  en  un  demi-siecle. 
Ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu  sans  de  grandes  dépenses, 
dépenses  productives  et  qui  rapportent  de  gros  intérêts. 
L'examen  des  droits  de  douane  conduit  aux  mêmes  consé- 
quences. La  marine  de  Glascow,  née  d'hier,  est  déj.i  consi- 
dérable :  ainsi,  avant  1812  il  n'y  avait  pas  de  navires  ap- 
partenant au  commerce  de  Glascow,  il  y  en  a  maintenant 
507  portant  137,999  tonneaux. 

La  première  machine  à  vapeur  pour  mouvoir  les  bobines 
d'une  manufacture  de  coton  fut  établie  à  Glascow  en  1792, 
actuellement  il  y  a  dans  cette  ville  1,800,000  babines  con- 
sommant chaque  année  120,000  balles  de  coton. 

Le  nombre  des  hauts  fourneaux  pour  l'industrie  du  fer 
étaitde  16  en  1830,  il  était  de  79  en  1849,  et  ils  produisent 
475,000  lonnes  de  fer  par  an. 

Annuellement  Ijlascow  biùle  132  mi  lions  do  mètres 
cubes  de  g.iz  d'éclairage;  l'eau  est  distribuée  par  de  nom- 
breux conduits  dans  toute  la  ville  et  à  tous  les  étages  des 
maisons;  une  grande  partie  de  cette  eau  est  élevée  à  74 
mètres ,  et  en  déiluisatit  celle  qui  se  consomma  dans 
les  usines  on  trouve  que  chaque  habitant  en  use  environ 
120  litres  par  jnur.  Si  l'on  additionne  la  quantité  d'eau 
fournie  par  trois  compagnies  pour  les  besoins  industriels  et 
domestiques  de  la  ville,  on  arrive  au  nombre  prodigieux  de 
54  millions  de  litres  par  jour;  et  à  Paris,  la  capitale  de  la 
France,  l'eau  et  la  lumière  ne  circulent  pas  dans  toute  la 
ville;  on  en  est  encore  au  suif,  à  l'huile  et  aux  porteurs  d'i  au, 
tan  lis  qu'en  Ficosse  même  les  maisons  de  campagne  voi- 
sines des  vi.les  sont  éclairées  et  arrosées  comme  elles  1 

M.  Strang  ne  se  borne  pas  à  faire  le  tableau  de  la  pros- 
périté et  des  progiés  do  la  ville  qui  lui  a  confié  l'adminis- 
Iralion  de  ses  finances;  philanthrope  réfl  et  statisticien  ri- 
goureux, il  nous  montre  le  revers  de  la  médaille...  la  pauvreté 
à  côié  de  la  richesse.  En  1784  Glascow  ne  dépensait  que 
27,050  francs  pour  ses  pauvres;  maintenant  cette  dépens- 
monte  annuellement  à  deux  millions.  Une  preuve  do  la  pro- 
foni.3  misère  d'une  partie  de  la  population,  c'est  t^ue  le 
nonibre  d'enterrements  faits  aux  frais  de  la  paroisse  n  a  pas 
été  moindre  de  4,000  environ  dans  chacune  de  ces  dernières 
années.  Les  crimes  et  délits  présentent  aussi  un  tolal  rlll'- 
gfaiit,  puisque  dans  le  cours  do  l'.innée  1.S49,  3,1'Ji  h 'inmes 
it  1 ,825  femmes  ont  comparu  devant  les  magistrats  chargés 


de  la  police  corrf  clionnc  lie,  et  le  nombre  des  personnes  cm 
prisonnées  pour  un  temps  court  ou  long  s'est  élevé  à  5,088 

Malgré  ces  immenses  progrès,  Glascow  n'est  point  sta- 
tionnairc,  il  s'accroît  à  vue  d'œil,  ses  manufactures  se  mul- 
tiplient, son  comTierce  s'étend,  et  l'esprit  de  charité  élève 
des  maisons  de  refuge,  crée  des  liôpitaux,  établit  des  caisses 
de  retraite  et  s'ingénie  à  diminuer  cette  plaie  de  la  misère 
qui  semble  s'attacher  comme  une  lèpre  aux  villes  les  plus 
florissantes  et  aux  états  les  plus  prospères.  Ce  contraste 
avec  lo  bien-être  général  exagérant  sa  laideur,  il  semble  que 
la  pauvreté  soit  plus  horrible  en  Angleterre  qu'en  Espagne, 
en  Portugal  ou  en  Italie,  où  la  nature,  en  lui  donnant  une 
place  au  splendide  festin  qu'elle  offre  libéraliment  à  tous 
ses  infants,  l'admet  au  partage  du  bonheur  et  des  plaisirs, 
qui,  sous  un  ciel  sévère  et  sur  une  terre  avare,  sont  le  pri- 
vilège exclusif  de  l'aisance. 

Je  ne  saurais  quitter  la  statistique  sans  dire  quelques 
mots  des  recherches  de  M.  Porter,  l'apôtre  du  libre  échange 
si  constamment  abandonné  de  ses  coreligionnaires  de  Pans, 
à  mesure  que  la  fortune  les  élève  au  pouvoir.  La  pcclion  a 
écoulé  avec  un  vif  intérêt  son  travail  sur  les  taxes  volon- 
taires payées  par  les  classes  laborieuses,  c'eat-à-dire  sur  les 
sommes  énormes  que  rapportent  aux  riches  et  i  l'Etat  les 
besoins  fictices  du  pauvre.  Rien  de  plus  éloquent  jjiie  les 
chiiTres  suivants  :  Les  ouvriers  de  l'Angleterre,  de  l'Ecosse 
et  de  l'Irlande  dépensent  annuellement  en  liqueurs  fermen- 


tées  (eau-de  vie,  gin,  wiïky,  rhum),  402,286,450  francs,  le 
quart  du  budget  de  la  France  !  Qu'on  ne  s'en  étonne  pas  , 
labus  des  liqueurs  fortes  est  tel  en  Grande-Bretagne,  qu'il 
devient  un  ilanger  sérieux  pour  la  société,  un  fléau  qui 
éveille  toute  la  sollicitude  des  gens  de  bien,  car  il  est  la 
cause  principale  de  cette  incurable  mi-ère  des  classes  infé- 
rieures. Uemercions  le  ciel  qui  permet  à  la  vigne  de  croîlre 
sur  presque  toute  la  surface  de  la  France;  car  le  vin  enivre 
et  égayé  le  pauvre  sans  l'abrutir  et  l'empoisonner.  L'ivresse 
du  vin  est  un  engourdissement  ;  celle  du  gin  ,  c'est  la  mort. 
Les  séances  terminées,  il  y  eut  une  nouvelle  réunion  gé- 
nérale de  l'association  où  l'on  proclama  les  encouragements 
vo'és  par  l'association,  savoir  ;  7,500  francs  à  l'observatoire 
météorologique  de  Kew ,  près  Londres,  le  seul  établissement 
en  Europe  qui  soit  uniquement  consacré  à  l'observation  des 
phénomènes  de  l'atiuospliére  ;  1 ,250  francs  à  MM.  Forbes  et 
Kelland  pour  véiifier  expérimenlalement  les  lois  mathéma- 
tiques de  la  propagation  de  la  dialeur.  Une  somme  égale  à 
une  commission  chargée  d'étudier  les  influences  chimique 
et  électrique  des  rayons  solaires  ,  et  le  développement  des 
plantes  dans  des  almosphères  factices;  enfin,  des  sommes 
moindres  pour  des  expériences  sur  la  vitalité  des  graines, 
l'air  et  l'eau  des  villes,  les  phénomènes  périodiques  des 
plantes,  et  l'anatomie  des  annélides. 

Les  travaux  dont  nous  ne  venons  que  d'analyser  la  ving- 
tième parlie  au  plus  n'ont  pas  occupé  tous  les  instants  du 
congrès.  Le  plaisir  a  ou  aussi  sa  juirt  ;  deux  excursions  géo- 
logiques ont  été  faites,  l'une  sous  la  direction  de  M.  Cliam- 
bcrs,  l'autre  seus  celle  de  MM.  Maclaren  et  Murchison, 
pour  étudier  les  environs  d'Edimbourg.  Les  botanistes  se 
sont  rendus  aux  collines  de  Pentlanil  ;  les  physiciens  ont  été 
visiter  les  phares  de  la  côte  sur  un  bateau  à  vapeur  que  la 
compagnie  qui  les  administre  avait  mis  à  leur  disposition. 
Deux  grandes  soirées  ont  été  données  par  la  ville  dans  la 
salle  de  concert.  Enfin  trois  savants,  MM.  B?nett,  Mantell  et 
Nasmyth  ont  fait  des  leçons,  le  premier  sur  le  sang,  le  se- 
cond sur  les  oiseaux  gigantesques  éteints  de  la  Nouvelle- 
Zé'ande,  le  troisième  sur  les  apparences  de  la  surface  de  la 
lune.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  je  place  ces  trois  séances 
parmi  les  fêtes  qui  ont  été  données  à  l'association  ;  c'étaient 
des  fêles  intellecluelles  Qu'on  se  figure  M.  Mantell,  par 
exemple,  parlant  devant  do  magniliques  dessins  coloriés 
représentant  d'abord  la  côte  de  la  Kouvelle-Z-dande  où  ces 
animaux  ont  été  trouvés,  puis  ces  oiseaux  eux-mêmes,  re- 
présentés avec  leur  taille  d»  trois  et  quatre  mètres,  et,  de- 
vant le  professeur,  les  os  énormes  qui  prou\  aient  que  sa 
restauration  n'élait  point  une  œuvre  de  I  imagination,  puis 
à  côte  ces  singuliers  oiseaux  encore  vivants  à  la  Nouvelle- 
Zélaiido,.mais  que  la  nature  a  privés  d'ailes,  et  qui  repré- 
sentent en  petit  ceux  auxquels  ils  ont  succédé.  Pour  faire 
comprendre  la  forme  et  les  phénomènes  des  globules  du 
sang,  M.  Benett  leur  avait  fait  donner  la  dimension  d'une 
soucoupe,  et  rien  n'égalait  la  c'arté  de  ces  représenlations 
qu"  rcl  e  des  explicatiims  du  professeur.  Nous  ne  dirons  rien 
de  M.  Nasmyth  qui,  pendant  une  heure,  promena  .-on  au- 
ditoire silencieux  et  attenlif  à  travers  les  montagnes,  les 
vallées,  et  dans  l'intérieur  des  cratères  de  la  lune. 

On  ne  conçoit  pas  un  c«ngrès  sans  dîners  :  ils  furent  nom- 
breux et  excellents;  mais  celui  que  le  professeur  Syme,  le 
premier  cliinirgien  de  l'Ecosse,  donna  au  nom  du  corps  mé- 
dical de  l'Université  d'Edimbourg,  fut  des  plus  magnifiques. 
Dans  un  beau  jardin ,  en  face  de  la  verte  colline  de  Black- 
ford,  d'où  Marmion  contemplait  son  armée  et  où  Walter 
Scott  enfant  jouait  et  rêvait  déjà  (1),  un  élégant  pavillon 
avait  été  dressé;  des  arbrisseaux  et  des  fleurs  exotiques  en 
ornaient  tout  le  pourtour.  Cent  cinquante  convives  prirent 
place  à  une  longue  table;  la  musique  d'un  régiment  de 
higlilanders  alternait  avec  le  sombre  liour  lonnement  de  six 
joui  urs  de  cornemuse  portant  le  costume  national.  Mieux 
que  tout  ce  que  j'ai  lu,  celte  musique  monotone,  continue, 
sans  arrêt,  sans  repos,  m'a  donné  l'idée  de  ces  batailles 
sanglantes  où  les  Écossais  combattaient  leurs  ennemis  depuis 
l'aube  jusqu'à  la  nuit,  tant  que  Ui  cornemuse  se  faisait  en- 
tendie  et  tant  qu'un  souflle  de  vie  animait  leur  corps  épuisé. 
Mais  chez  M.  Syme,  ces  cornemuses  n'étaient  là  que  pour 
soutenir  l'appétit  des  convives  déjà  suflisamment  excité  par 
les  mets  choisis  et  les  vins  délicieux  qui  se  succédaient  sur 
la  table.  Un  grand  nombre  de  dames  élégantes  circulaient 
dans  les  jardins;  lorsque  les  toasts  officiels  curent  été  portés 
à  \a  reine,  à  l'armée  et  à  la  marine,  au  salut  du  navigateur 
Fninrkiin,  un  gentleman  debout,  élevant  son  vf  rre,  s'écria  : 
Tlie  ladiesl  (les  dames),  ce  fut  une  explosion  des  plus 
bruyantes  acclamations  et  de  bravos  prolongés;  M.  Syme, 
dont  le  ciel  avait  favorisé  la  fête  le  jour  même  où  un  dé'uge 
de  pluie  inondait  Paris,  ne  put  s'empêcher,  dans  un  élan  de 
reconnaissance,  de  proposer  un  toast  au  lirau  /em/«,-  cet 
hôlo  si  rarn  en  teosse,  mais  qui  semblait  s'y  être  fixé  sans 
relDur  pendant  le  séjour  de  l'association  britannique.  Après 
ce  toast,  d'autres  furent  portés  à  la  ville  d'Edimbourg,  à 
l'Université,  au  président  de  l'association,  l'illustre  David 
Briwster,  aux  étrangers,  etc.;  plusieurs  d'entre  eux  ayant 
parlé  au  nom  de  leur  pays,  le  seul  Français  présent  à  ce 
banquet  se  leva  à  son  tour  et  dil  ;  «  Je  porte  un  toast  à  la 
»  prospérité  de  l'Ecosse,  dont  l'hiftoire  (st  intimement  unie 
»  à  celle  do  la  France  (applaudissements).  Je  porte  un  se- 
»  c  ind  toast  à  l'union  éternelle  de  la  Grande-Bretagne  et  do 
»  la  France,  gage  assuré  de  la  paix  du  monde  et  du  progrès 
»  do  la  civilisation  1...  »  Qiand  je  vivrais  cent  ans,  je  n'ou- 
blierais jamais  l'explosion  d'enllioufiasme  dont  ces  paroles 
furrnt  suivies.  Ces  Anglais  qu'on  dit  si  froids  se  levèrent 
comme  un  seul  homme  en  brandissant  leurs  verres  et  en 
criiint  llurrah!  for  evrr!...  J'aurais  voulu  que  toute  la 
Fr.iuce  entendît  leurs  acclamations  et  comprît,  comme  moi, 

3110  rien  ne  doit  diviser  les  nalions  civilisées  de  l'Europe, 
ont  l'union  peut  seule  sauver  le  monde  des  étreintes  du 
despotisme  ou  d'une  nouvelle  invasion  de  la  barbarie. 

111  Marmion,  cbant  iv,  sUoplie  21. 

Ou.  U. 
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Ahil^Mm     I^H     ^^laSalêllK    PAR  BERÏ ALL  i^"'V. 

AU   COLLÈGE. 

i<  \lll.  —  Promenades ,  vacances  ri  sorties.  \  Études  de  mœurs 


-Monsieur  Mombrun,  qu'est-ce  que  voi 

-M'sieu.  c'cHt  une  fluxion. 

-  Très-bicD  ;  vous  me  ferez  &00  vers  pour  la  guérir, 


dans  la  bouche  T 


"^■^^WJ 


SAILE  DEÎFENîUHS 


PENDANT  LA  PROMENADE.  ENSEIGNEMENT  MUTUEL. 

—  Ce  pclit-là  est  un  f-tre  indécrottable.  —  Faites-lui  suivre  le  réginr 


X/         ..    L, 

&a  lEiviiv  ÙT^bnûc    An. 

TlDULLE. 

Un  oncle  qui  a  un  fameux 
cAie,  et  qu  on  voudrait 
bien  imiter. 

MacU  animo  gtnero$e  puer.  V. 
SORTIE. 

—  Monsieur  veul-il  de  la  cr<>nie! 

—  Garçon,  vous  pataugei,  m<in  cher;  verse 
rhum,  et  donnez-moi  du  feu. 

Nola.  —  Un  bon  proviseur  doit  réunir  les  qua- 
lités BuivanU-s  :  Une  cravaic  blanche ,  un  habit 
noir,  du  ventre,  un  peu  d'orthographe  «t  uno 


Le  Tortoni  du  collégien. 


.^^âk 


UN  EXTERNE  MOHE 

d'apporter  des  ce^^•clas  aux  internes ,  A 
condition  qu'il  ne  oc  laliscra  pas  col- 
1er  par  le  portier. 


lit  tapti  Giinjfmidia  ho\ 


Partie  de  plaisir  du  collëcicn 
restaurant.  —  Trois  plats 
choix,  trois  biftvks  pommet, 


ulee  rmdimmtmm. 
Combien  de  pt^ctsl 
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15   I\.  —  l'arirtcs. 


Art  ou 
Premier  prix  de  dcï: 


Vibrala  jaevlatuT  fulmina  lingu 
Pbop, 
A  quels  signes  on  reconnaît  au  collège  les  élèves  qui  seront  plus  tard  r 
ji  aperçu  du  sj'stème  de  liachureî  lu tionn aires,  socialistes  et  septembriseurs,  à  moins  qu'ils  nf  -•— =- 

adopté  par  l'université.  ministres,  avocats  généraux  ou  procureurs....  de  queliiut-  chc 


Dessin  d'un  élève  qui  a  la  bos! 


Concours  général  à  la  Sorhonnr, 


TYPES  DES  COLLEGIENS  DES  DIFFERENTS  COLI^CES, 

Une  table  à  la  salle  du  concours, 
Bourbon  (v.  style),     Charlemagne.      Henri  IV  (v.  styl 
lycée  Bonaparte. 


Louis-le-Grand  (v.  style), 
maintenanlNapoléôn.      maintenant  Descarlcs. 


—  Messieurs ,  Tolli  le  texte 
de  la  composition  envoyé  par 
le  grand  maître.  N'oubliez  pas 
la  numéro  et  la  dcvicl  Rien 
d'écrit  sur  le  verso  de  la  bande  I 


SIGNE  TELKCRVPHIQUE. 

Tradueticn  —  lly  aquclqu'u 
de  sorti. 


Envoyé Je'sixième  au  concours. 


Quand  on  s'cnnulc  de 
rester  trop  lonRtempii 
à  la  même  place,  il  est 
bon  d'aller  de  tcmpv 
en  temps  consulter  le 
texte. 


Dulcfi  a/ontibut  vndtt. 


'uia  on  va  quelquefois  cberrher  de  l'eau .  ce  qui  n'empê- 
che pas  d'aller  ensuite  renouveler  assez  souvent  la  pro- 
vision de  son  encrier-  L'exercice  est  si  profitable  a  la 
santé! 


—  Ce  paUTTC  Boquet  a  fait  un  contre-sens 
i  la  dernière  phrase,  les  trois  derniers  mots. 
>i  ce  n'est  pas  fichant?  Notre  plus  fort. 


Quidi  V. 

LE  DUPLICATA, 

A  la  Ag:urc  du  professeur  on  voit  bien  que  chose  n'a  fait  ni 
barbarisme  ni  sotédame  dans  son  thème ,  mais  on  dirait 
que  le  latin  est  plat.  Ça  doit  manquer  de  tournures, 

(  La  ftn  au  prochain  numéro.) 


i;j8 
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C'onaldérallon*  »ur  l<>  UnKiit^llome  animal 
el  le  Nuninuinituliaimc» 

No«  lecteur»  auront  mnarqué  le  «oio  particulier  que  nou»  mpt- 
lom  a  les  entretenir  de  tou»  li»  nujeU  qui  prinoquent  l'attention 
publique  a  un  moment  donné  ;  ni  l>ien  que  i'/ltuslralton  pour- 
rait lire  un  jour  la  véritable  encyclopédie  du  dixneutième  siè- 
cle. Nous  y  priilendona  térieuseini'nt,  cl  nous  venons  de  consta- 
ter, A  l'honneur  de  notre  collection,  l«  bien  fondé  île  cette 
prélinlioii  par  la  Table  générale  des  uialières  publiée  par  nous 
en  ce  niouienl,  laquelle  ne  lai.-se  sann  explicalion  ui  un  fait  ni  une 
idée,  si  le  lait  a  eu  de  l'iniporljiiie,  si  l'idée,  acieptce  ou  con- 
ti'Stée,  a  causé  quelque  sensation  dans  le  monde  depuis  liuil  ans. 
Ce  sont  les  Alltuiauds  qui  les  premiers  ont  appelé  Diclkonnaire 
de  la  caiiversatwn  une  cnryclopédie  élémentaire  destinée  à 
donner  des  notions  sur  tous  sujtts  de  l'bistuire,  indiquant  par 
ce  tilie  un  genre  d'utilité  uu  peu  pédantesque,  qui  séduisait  les 
espiits  frivoles,  mais  qui  n'éloignait  pas  pour  cela  les  lecteurs 
studieux.  Va  de  nos  correspondants,  qui  veut  bien  reconnaître 
des  mérites  analogues  à  nuire  recueil ,  nous  propose  de  lui  don- 
ner pour  second  titre  :  Journal  de  la  conversation.  Nous  re.sle- 
rons  Journal  universel;  cela  ne  nous  empêchera  pas  de  lournir 
les  éléments  de  la  conversation  et  d'etlaircir,  selon  nus  lumières, 
toutes  les  matières  que  le  mouvement  intellectuel  soulève  et 
présente  il  la  curiosité  des  contemporains  Nous  leur  uflrions,  il 
y  a  quelques  jours ,  une  histoire  camplète  de  l'aérostation.  Ja- 
mais l'occasion  n'avait  été  plus  favorable  qu'en  l'an  de  grâce 
IbJO,  signalé  par  la  faveur  qui  s'est  attachée  à  ces  périlleux 
voyages  ;  par  les  programmes  des  ingénieux  chercheurs  qui  nous 
promettent  la  navigation  aérienne;  par  les  annonces  de  ceux  qui 
ne  clierelient  plus,  eruyant  l'avoir  découverte. 

L'n  autre  genre  de  pliéiiuinene  qui  parait  avoir  augmenté  de- 
puis quelques  années  le  nombre  de  ses  tidèles  ,  nié  encore  au- 
jourd'iiui  par  les  savants  ofiiciels,  malgré  des  attesta'ions  nom- 
breuses et  sincères,  nous  a  inspiré  le  désir  d'obtenir  l'avis  d  un 
esprit  lihie  qui  ne  craint  pas  d'affronter  le  préjugé ,  d'un  esprit 
prudent  qui  iirocéje  philosophiquement  et  ne  fait  pas  plus  de 
cas  des  sceptiques  que  des  empiriques.  Les  poursuites  exercées 
depuis  quelques  jours  contre  les  charlatans  qui  spéculent  sur  la 
crédulité  d'une  foule  d'adeptes  ignorants,  sont  l'a-propos  de  l'ar- 
ticle qu'on  va  lire.  Nous  avons  été  servis  à  souhait.  Le  doc- 
teur It.  possède  en  manuscrit  une  très-intéressante  histoire,  dont 
le  fon  1  est  le  développement  dramatique  d'un  fait  de  somnam- 
bulisme des  plus  singuliers,  constaté  par  lui  dans  l'exercice  de 
sa  profession  de  médecin.  Le  récit  nous  tentait;  mais  le  sujet 
est  délicat,  et  l'histoire  d  ailleurs  aurait  |>u  être  soumise  au  tim- 
bre comme  un  roman;  le  timbre  est  si  connaisseur!  Heureuse- 
ment pour  nous  et  pour  nos  lecteurs,  il  y  avait  en  tête  du  ma- 
nuscrit une  iniroduction,  une  préface,  un  discours  fait  pour 
préparer  le  lecteur  à  l'histoire  prodigieuse,  et  M.  le  docteur  B.  a 
bien  voulu  nous  permettre  de  détacher  ce  morceau,  qui  contiiul, 
croyons-nous,  ce  qu'on  a  jamais  dit  de  plus  fondé  et  de  plus 
sensé  sur  le  magnétisme  anim  il.  Nous  laissons  parler  notre  au- 
teur avec  l'aulorité  de  la  science  et  un  talent  d'écrivain  dout  on 
va  juger. 

Le  magnétisme  animal  n'a  eu ,  depuis  son  orij^ine  jusqu'à 
nos  jours,  qu'uno  destinée  bien  incertaine,  et  n'a  pu  faire 
que  quelques  pas  mal  assurés  et  toujours  vivement  contes- 
tés. Annoncé,  il  y  a  prè»  (l'un  siècle,  comme  une  éclatante 
découverte,  comme  la  révélation  d'un  principe  nouveau,  il 
fut  accueilli  par  les  uns  avec  l'eniliousiasme  et  la  crédulité 
qu'ont  toujours  rencontrés,  à  toutes  les  époques  de  l'his- 
toire ,  les  chefs  de  secle  qui  ont  imposé  aux  hommes  tant 
de  vérités  et  tant  d'erreurs  ;  mais,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre ,  la  nouvelle  doctrine  ne  parut  être  qu'une  e.xlravagance 
ou  une  insigne  jonglerie  demandant,  au  nom  de  lu  cupidité, 
tribut  a  l'ignorance. 

Les  rudiinenls  du  magnétisme  animal  se  perdent  dans  la 
nuit  des  premiers  temps  de  l'histoire,  et  se  retrouvent  dans 
les  mystères  et  les  initiations,  dans  les  oracles  et  dans  les 
prophéties  des  sibylles;  mais  on  sait  que  c'est  Mesmer  qui 
a  été,  dans  le  temps  moderne,  le  révélateur  de  cette  mys- 
térieuse puissance ,  qui  en  a  étudié  les  singuliers  effets,  et 
en  a  créé  une  doctrine  sous  le  nom  de  magnétisme  animal. 
Malgré  des  flforls  persévérants  el  des  succès  éclatants,  il 
resta  bien  loin  de  son  but  et  laissa  le  monde  à  pou  près  in- 
crédule. Ses  nombreux  disciples  et  ses  successeurs,  plus 
nombreux  encore,  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Ils  ont  eu, 
comme  lui,  des  partisans  fanatiques  et  des  contradicteurs 
obstinés.  Comme  les  prophètes  de  l'ancienne  Judée ,  ils  se 
disaient  animés  de  l'esprit  divin  :  on  n'a  voulu  voir  en  eux 
que  l'esprit  de  mensonge  et  d'erreur;  on  ne  leur  a  pas  jeté 
la  pierre,  mais  on  no  leur  a  pas  épargné  les  sarcasmes  et 
les  mépris.  La  Jérusalem  nouvelle  a  eu ,  comme  l'ancienne, 
6eoucou/)  d'appelés  et  peu  d'élus;  \es  gentils  ne  se  sont  pas 
convsrlis. 

Le  temps,  cet  ami  de  la  vérité,  el  qui  fait  presque  tou- 
jours justice  du  mensonge,  n'a  pas  grandi  les  destinées  du 
magnétisme  animal.  Semblable  à  ces  êtres  incomplets,  à  ces 

firoduits  manques,  qui  parcourent  toutes  les  périodes  de 
eur  existence  sans  sortir  de  l'enfance,  le  mignélismo  ani- 
mal a  continué  d'être,  jusqu'à  nos  jours,  comme  au  temps 
de  sa  première  apparition  dans  le  monde,  accepté  par  les 
uns,  combattu  par  les  autres  el  dédaigneusement  repoussé 
par  la  foule. 

Il  n'a  pas  eu,  dans  les  contrées  étrangères,  d'autre  fortune 
que  chez  nous;  il  a  (ait  le  tour  de  l'Europe  sans  rester  vain- 
queur nulle  part  et  sans  jamais  être  complètement  vaincu. 

Une  véritable  fatalité  a  toujours  pesé  sur  le  mngiiétisnie 
animal  :  il  a  bien  eu  à  toutes  les  époques  des  initiateurs 
chez  lesquels  se  trouvaient  réunies  la  science  et  la  sincérité, 
mais  il  faut  convenir  que  presque  tous  ceux  ipii  l'annoncent 
sont  bien  peu  faits  pour  inspirer  la  ronlianoo.  Dépourvus  de 
science  et  du  dignité ,  étrangers  même  aux  connaissances 
médicales ,  ils  sont  assurément  bien  incapables  d'ouvrir  do 
nouvelles  voies  dans  des  régions  où  ils  n'ont  jamais  fait  un 
pas;  pliilo.sophns  mercenaires,  qui  font  semblant  de  prêcher 
la  science,  et  n'ont  pour  but  que  de  pratiquer  l'avarice; 
chnrlnlans,  qui  rherchent  pluli)t  à  rançonner  le  mimde  qu'à 
l'écluircr  :  il  leur  importe  pou  de  com|)rendre  la  langue 


qu'ils  parlent;  et  on  pourrait  les  comparer  à  ce  nnoine  hy- 
pocrite ijui  montrait  depuis  longues  années  uoe  relique  qu'il 
n'avait  pas  encore  vue  lui-même. 

Les  savauLs,  les  médecins  surtout ,  qui  seraient  plus  com- 
pétents que  les  aulr.»  savants,  se  moquent  le  plus  souvent 
du  magnétisme  animal;  et,  répudiant  une  solidarité  qui  les 
humilie,  ils  1  abandonnent,  comme  une  panacée  ridicule,  à 
d'avides  empiriques.  Uaos  des  mains  imlignes,  le  magné- 
tisme animal  perd  tout  caractère  scientilique  et  devient  une 
niyslilicaliun,  une  jonglerie,  une  spéi  ulatiun  honteuse. 

Mai»  celle  profanation  ne  peut  changer  la  nature  des  cho- 
ses. Il  serait  plus  sage  d'étudier  le  magnétisme  animal  que 
de  s'en  moquer.  Il  serait  digne  des  médecins  philosophes 
d'approfondir  le  caractère  île  cette  puissance  nouvelle  et  d'en 
poser  les  limites.  Les  dédains  et  les  railleries  ne  peuvent 
rien  contre  les  merveilles  qu'il  nous  u  révélées. 

Mesmer  et  ses  successeurs  ont  cru,  mais  probablement 
sans  raison,  que  les  phénomènes  magncii  |ues  annonçaient 
l'existence  d'un  principe  universel  répandu  dans  toute  la  na- 
ture. Ce  principe,  selon  eux,  réside  dans  les  corps  inertes 
comme  dans  les  corps  organisés;  il  est  au-si  insaisissable 
que  la  cause  de  l'attraction  et  les  principes  impondérables 
admis  dans  les  sciences  physiques.  Ordinairement,  a  létal 
latent,  il  ne  devient  sensible  c|ue  par  ses  iffels  Dans  cer- 
taines circonstances,  ce  principe,  ce  fluide  invi-ible,  solli- 
cité par  l'action  de  la  volonté  humaine,  qui  agit  comme 
cause  excitante,  quitte  l'état  d'inertie,  s'élance  des  iiivslé- 
rieuses  prolondeurs  oii  il  était  inaperçu,  et  révèle  sa  présence 
par  des  impressions  et  des  actes  extraordinaires.  Soumis  à 
1  influence  du  fluide  en  mouvement,  les  organes  des  animaux 
éprouvenl  dans  leur  sensibilité  et  dans  leur  action,  des  mo- 
dilicalions,  insolites  et  le  plus  souvent  salutaires.  .Mesmer 
ne  s'est  pas  borné  à  imaginer  le  fluide  magnétique  :  il  a  cru 
pouvoir  déterminer  la  loi  de  ses  mouvements  et  toutes  les  con- 
ditions de  sa  transmission.  Neptune  de  cet  océan  chimérique, 
il  faisait  jaillir  le  fluile,  le  dirigeait  en  courants  variés,  l'ac- 
cumulait sur  un  point,  l'éparpillait  sur  d'autres;  il  en  im- 
prégnait certains  corps,  qui  le  transmettaient  à  d'autres 
corps;  les  uns  étaient  conducteurs,  les  autres  ne  l'étaient 
pas.  Mais  toutes  ces  suppositions  sont  tout  à  fait  arbitraires. 
Itien  ne  démontre  lexistence  du  fluide  magnétique  ;  et  II  est 
plus  simple  d'al.ribiier  les  actes  extraordinaires  qui  se  pro- 
duisent quelquefois  chez  les  hommes  a  quelque  excenlrii  ité 
de  la  force  nerveuse,  a  quelque  aberration  dans  l'action  du 
principe  même  de  lu  vie ,  que  de  recourir  à  un  principe 
nouveau  qui  n'est  ipi'une  compliciilion,  que  rien  ne  démon- 
tre et  qui  n'apporle  aucune  lumière  nouvelle  à  l'esprit.  Il  est 
infiniment  piobalile,  pour  ne  pas  dire  certain,  que  tous  les 
appareils  dont  se  servait  Mesmer,  que  tous  ses  baquets,  ses 
conducteurs,  ses  baguettes,  etc.,  n'étaient  que  des  prestiges 
qui  agissaient  sur  l'imagination  des  assistants,  el  que  toutes 
les  actions  extraordinaires  que  l'on  voyait,  n'étaient  que  des 
manifestations  insolites  du  principe  ordinaire  de  la  vie. 
Quelle  que  fût  leur  bizarrerie  ou  leur  nouveauté,  tous  ces 
phénomènes  n'étaient  probablement  que  des  acies  de  la  puis- 
sance nerveuse  el  rentrent  dans  le  domaine  de  la  physiologie. 

Depuis  Mesmer,  on  a  découvert  et  allribué  a  l'action  du 
fluide  magnétique,  un  mode  singulier  d'existence  qui  se  mon- 
tre dans  les  mêmes  circon^tances  quo  les  autres  phénomènes 
magnétiques  el  qui  se  produit  quelquefois  spontanément  ; 
c'est  le  Siimnam6u/isme,  qu'on  a;  pelle  encore  la  clair- 
voyance. D.ins  cet  étal,  quelques  individus  acquièrent  une 
puissance  merveilleuse,  el  monlrent  des  facultés  inattendues 
el  complètement  inexplicables.  Toutes  les  conditions  de  la 
vie  paraissent  changées,  el  il  se  produit  des  actes  qui  exci- 
tent l'admiration  et  semblent  être  contraires  aux  lois  ordi- 
naires de  la  nature  ;  on  est  tenté  de  cmire  que  l'on  est  dupe 
de  (pjelquc  illu-ion.  qu'on  est  séduit  parqueliiue  prestige  ;on 
croit  inviilonlaircment  a  l'action  de  puissan  es  surnaturelles. 

Les  phénomènes  du  somnambulisme  étonnent  les  esprits 
sévères,  el  l'on  renconire  beaucoup  d'incrédules  qui  rejet- 
lent  ce  qu'ils  ne  (omprennent  pas  et  ce  qui  leur  semble  en 
opposition  a^ec  tout  ce  qui  se  passe  ordinairement  dans  le 
muude  matériel  ou  moral.  Mais  il  est  sensible  que  l'opposi- 
tion de  semblables  adversaires  n'aurait  de  valeur  el  d'im- 
poriance  que  dans  le  cas  où  nous  connaîtrions  entièrement 
toutes  les  lois  qui  gouvernent  l'esprit  et  la  matière  ;  mais 
nous  nu  les  connaissons  que  d'une  manière  bien  imparfaiie. 
Nous  n'avons  encore  soulevé  qu'une  bien  faible  partie  du 
voile  qui  couvre  tous  les  secrets  de  la  nature,  et  il  y  a  sans 
doute  bien  des  mystères  encore  cachés,  dont  la  révélation 
modifierait  beaucoup  les  prétendues  lois  que  nous  avons  as- 
signées aux  phénomènes  naturels.  Sans  doute  il  ne  faut  pas 
croire  ce  qui  répugne  au  bon  sens  et  à  la  raison  ;  mais  ne  pre- 
nons pas  nos  connaissances  actuelles  pour  les  limites  de  la 
raison.  On  refuse  de  croire  à  des  choses  que  l'on  ne  neul  com- 
prendre. Maisqu'eutcnd-on  parce  mot  compreni/rcl' Ou  se  fait 
d'élranges  illusions  sur  la  portée  de  noire  esprit  el  sur  la  na- 
ture du  rôle  qui  nous  est  assigné  sur  la  terre.  Essayons  d'ap- 
précier en  quelques  mots  et  d'une  manière  très  générale 
toutes  nos  connaissances.  Si  l'on  examine  sévèrement  tout 
ce  que  nous  savons,  tout  ce  que  nous  croyons  fermement, 
si  l'on  observe  bien  la  constitution  d^  notre  intelagem-e  elle- 
même,  on  verra  que  s'il  nous  est  donné  de  voir  et  de  con- 
stater beaucoup  do  choses  dans  l'élude  de  la  nature  ,  Il  ne 
nous  arrive,  pour  ainsi  dire,  j.imais  d'en  expliquer  une  seule. 
Le  monde  est  remp'i  do  phénomène*  merveilleux  auxquels 
nous  sommes  habilués,  que  personne  ne  songe  à  contest<>r, 
et  qu'il  sérail  tout  a  fail  impossible  de  compren  ire  et  d'ex- 
pliquer. Nous  n'avons  d'explications  réelles  que  dans  les 
sciences  inatliémaiiqiios,  qui  seules  donnent  une  satisfaction 
à  peu  près  comp'èteà  l'e.sprit,  qui  peut  se  vanter,  en  quel- 
que sorte,  d'en  avoir  créé  les  principes.  On  part,  dan*  ces 
sciences,  d'un  petit  nombre  de  données,  qui  n'ont  de  réalité 
que  dans  notre  conception,  ilont  l'évidence  est  intuitive, 
dont  la  cerlilu  le  n'a  pas  d'aatre  sanction  que  l'assenlimeot 
universel ,  el  qu'on  ne  pourrait  contester  sans  conte,<ter  l'in- 
telligence t'ile-méme;  partant  de  ces  faits  pnncijies,  l'esprit 


s'élève  par  une  suite  d'induclijns  qui  dérivent  succes6ive- 
roent  l'une  de  l'autre,  jusqu'aux  coaceptions  les  plus  abstrai- 
tes elle?  plus  élevées;  rien  d'incc-rtain ,  rien  d"  ■""'•• 
dans  la  théorie;  l'esprit,  en  quelque  (orte  l<;uj'  <. 
sur  lui-même,  arrive  à  une  démonstration  duuv* 
mais  abandonner  la  chaîne  qui  réunit  le*  vérité-!  ;.: 
tes;  au  moindre  faux  pas,  la  chaîne  se  brise  :  vuo?  éic* 
averti  de  rentrer  dans  le  chemin  de  la  vérité;  et  vous  arri- 
vez au  siimmet  du  magniSque  édinc<>,  domaine  de  la  vériti 
pure,  (pie  ne  peuvent  éoraoler  ni  la  ronlradiclion  ni  le  duut*, 
et  qui  présente  à  t/us  ses  degrés  une  égale  solidité.  Mai* 
aussitôt  que  vous  descen  lez  de  ces  hiuteurs,  que  vous  vou- 
lez faire  une  application  et  rentrer,  p(jur  ainsi  dire,  dans  la 
nalure,  la  vérité,  sans  cesser  d'être,  perd  p'iurlant  quelque 
chose  de  sa  précision.  En  dévclopjjant  des  phén'imenes  pui- 
sés dans  le  monde  réel,  l'analyse  et  le  calcul  retiennent 
quelque  c\\oie  de  l'imperfeclion  de  tous  nos  movetis  d'ob- 
servation; la  vérit^,  qui  était,  [lour  ainsi  dire,  aS^olue,  de- 
vient relative  et  du  même  ordre  que  toutes  les  vérités  qui 
constituent  les  sciences  naturelles. 

Dans  l'élu  le  de  la  nature,  noua  ne  nous  élevons  jamais 
au-tessus  de  la  simple  observation;  connaître,  dans  lei 
sciences  naturelles,  c  est  voir,  loucher,  percevoir,  sentir; 
les  théories  ne  sont  que  des  collections  de  faits  rapprochés, 
se  subordonnant  dans  un  tel  ordre,  que  les  propositions  l»8 
plus  générales  ne  sont  que  des  formules  qui  embrassent  le 
plus  grand  nombre  possible  de  faits  partii-uiers;  on  part 
des  fats  les  plus  simples,  et  l'on  arrive  par  une  succession 
de  termes,  dont  chacun  comprend  et  enveloppe  celui  qui 
précède,  ju.squ'aux  principes  les  plus  élevés  de  ces  sciences; 
ces  [irincipcs  ne  peuvent  plus  se  suburdonn'T  a  rien  ;  nous 
nous  arrêtons  là  el  nous  ne  pouvons  aller  plus  loin  qje  par 
des  progrès  nouveaux:  mais  il  est  évident  qu'il  ne  peut  y 
avoir,  dans  ces  principes,  dans  ces  causes  premières,  que 
ce  que  nous  y  avons,  pour  ainsi  dire,  mis,  c'est-à  dire  des 
faits,  do  simples  obscrvalims.  Il  n'y  a  point  là  de  véritable 
explication;  il  n'y  a  qii'un  arrangement  lumineux,  uneea- 
vanto  coordinatioii  de  faits,  dont  le  plus  si-nple  peut  bien 
étonner  l'esprit,  mais  ne  peut  être  m  expliqué  ni  compris. 
En  effet,  nous  ne  connaissons  nullement  la  nalure  des  choses, 
pas  plus  celle  d>s  corps  inorganiques  que  celle  des  corps 
organisés;  nous  ne  connaissons  que  les  impressions  pro- 
duites sur  nos  organes,  et  les  relations  qu.-  l'esprit  peut 
saisir  entre  elles;  la  vérité,  c'est  tO'Jl  ce  qui  est  seni.  p-'rçu, 
tout  ce  qui  e?t  observé,  tout  ce  qui  est  observable;  c  est 
encore  tout  rapport  légitimement  élaWi  entre  nos  percep- 
tions; il  n'y  a  rien  au  deli;  l'erreur  tient  aux  observations 
mal  faites,  l'ignorance  à  celies  qu'on  ne  fail  pas  ou  qu'on  ne 
peut  pas  faire;  l'erreur  peut  encore  dépendre  d'une  infrac- 
lion  aux  lois  de  la  logique  dans  le  rapprochement  compara- 
tif des  faits,  ou  de  vaines  spéculations  que  l'esprit  n'a  qu8 
trop  souvent  substituées  aux  observations  réelles. 

U  n'y  a  pas  de  miracles  dans  la  nature;  mais  on  y  ren- 
contre," à  chaque  pas,  des  phénomènes  merveilleux  qui  nous 
élonnent,  nous  saisissent,  et  en  présence  desquels  nous  res- 
tons dans  l'almiration  etccmme  interdits.  Quand  ces  phéno- 
mènes se  présentent  accidentellement,  comme  ceux  du  som- 
nambulisme, et  surprennent  notre  esprit,  en  le  sortant  de 
toutes  ses  habitudes,  nous  sommes  t^ntéide  crier  au  miracto 
ou  de  ne  pas  croire,  sans  faire  attention,  que  tout,  à  ce  point 
de  vue,  est  miracle  en  nous  et  hors  de  nous;  l'œil  qui  voit, 
l'oreille  qui  entend,  le  cerveau  qui  pense:  dans  le  monde 
extérieur,  la  pierre  iiui  tombe,  le  grain  qui  germe,  tout,  jus- 
quaux  plus  humbles  actions  de  la  matière  vivante  ou  inani- 
mée, rest^  pour  nous  à  jamais  inexplicable  el  incompréhen- 
sible; tout  cela,  nous  le  voyons,  nius  l'admirons,  nous  n'en 
douions  pas;  pourquoi  donc  demanderions-nous  à  expliquer 
el  à  comprendre  des  faits  qui  présentent  des  complications 
insohtes,  comme  les  phénomènes  du  somnambuhsme.  dont  il 
est  impossible  de  pénétrer  la  cause,  de  saisir  Ifs  bizarreries, 
de  sonder  les  mystères'?  Bjrnons-nous  à  les  observer,  a  les 
constater,  et  ne  refusons  pas  de  croire  à  des  réalités  que 
n'empêcheront  pas  nos  dénégations  ou  notre  incrédulité.  On 
appelle  quelquefois  ironiquement  esprits  forts  ceux  qui  refu- 
sent d'admettre  en  qu'ils  ne  comprennent  pjs;  ce  ne  sont 
pas  des  esprits  forts,  ce  sont  des  esprits  peu  éclairée.  Il  est 
tout  simple  qu'il  ne  faut  pas  tomber  dans  un  excès  contraire 
(lui .  nous  disposant  à  la  cré  lulité ,  nous  rend  si  aisément 
dupes  des  autres  el  de  nous-mêmes.  L'observation  doit  être, 
en  toutes  choses,  notre  gui  le:  les  fans  sont  la  vraie  base 
de  l'esprit  et  des  sciences,  le  fondement  le  plus  réel  de  toute 
certitude;  rien  ne  peut  faire  quo  ce  qui  est  ne  soit  pa-;  si 
un  fait  nouveau  nous  étonne,  dérange  nos  théories,  cela 
prouve  que  cm  théories  sont  in'^jinpletes,  i>eul-être  même 
erronées  ;  si  elles  ne  peuvent  s'élargir  et  couipronJre  U  : 
qui  nous  frappe,  parlons  de  1 1,  lâchons  d«'  dresser  une  tl  • 
rie  nouvelle,  dont  le  fait  réfractaire  sera  le  point  de  dep  • 
le  premier  anneau  d'une  chaîne  de  vêiïes  nouvelles: 
fait  nouveau  et  bien  constaté  a  toujours  de  limporlance  d  - 
les  sciences  naturelles;  et  il  est  bien  souvent  arrivé  que 
théories  ma-nifiques.  et  même  des  sciences  entières,  n 
pas  eu  d'autre  iirig  ne  qu'une  humble  obsi'rvation,  dont 
n'attendait  certes  tus  tant  de  merve  Iles 

Observons  les  phénomènes  du  magné:isme  animal  et 
somnambu'isme,  comm-»  tous  l»s  autres,  avec  recueillem 
et  sincérité;  ne  soyons  ni  crv'dules  ni  sceptiques,  et  >i  i 
ne  pouvons  comprendre  toutes  ces  merveilles,  rappelai 
nou«  que  si  la  l'rov iduic' .  en  nous  animant  de  S)n  d  . 
souille,  nous  a  donné  des  facultés  qui  nous  pUcent  a  U  1 
(le  la  création,  l'intelligence  humaine  est  un  flambeau  qu  . 
n'a  allumé  que  d'une  clarté  douteuse  qui  ne  nous  pern 
bien  souvent  de  s;tisir  que  la  surface  des  choses  don: 
my:.térieusos  profondeurs  nous  sont  intrrdiloj  à  jiraais. 

Nous  n'ailons  pas  plus  loin  dans  |.-s  sciences  morales  e  ' 
mêmes  qued  ms  les  sciences  naturelles:  elles  ne  sont,  conv 
ces  dernières,  que  de  véritables  sciencis  il'oteiervalion 
différence  consiste  en  ce  que,  dans  les  sciences  inorau- 
l'esprit,  au  lieu  de  s'appliquer  au  inonde  eilérieur,  ri'c- 
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et  ?p  r( ploie,  pour  ainsi  dire,  en  liji-mi'iiie,  pour  nbsiTvrr  ses 
propres  laciilléi  et  détiTminer,  par  un  j  délicate  analyse,  les 
éléments  de  sa  puissance;  suivant  avec  recuoillem'eiit  les 
mouvements  inlériiurs  de  lame,  écoutant,  en  silence,  la 
Toix  du  (  œur,  il  parvient  à  lîovoiler  les  mystères  d  i  senti- 
ment et  les  miracles  de  la  pensée;  il  révèle  aiuri  l'honmie 
moral  tout  entier,  détermine  ses  besoins,  et  trouve  le  prin- 
cipe de  ses  droits  et  de  ses  devoirs. 

.Ni  l'on  eut  suivi,  dans  l'étude  du  magnétisme  animal,  ces 
méthodes  auiqutll.'s  nous  devons  toutes  l^'S  sciences  qui 
(ont  notre  orgueil,  si  nous  n'avions  pas  voulu  chercher  des 
explications  et  dis  miracles  là  où  il  n'y  avait  que  des  fdi'.s  à 
constater,  dts  phénomènes  nom  eaux  à  admirer,  nous  n'en 
serions  pas  réjuits  à  un  véritable  état  d'anarchie  dans  les 
opinions,  a  ces  divergences  perpétuelles,  qui  font  que  la 
plupart  des  hommes  se  demandent  s'il  y  a  réellem'  nt  des 
phénomènes  magiièt  ques,  si  le  magnétisme  est  ou  n'est  pis. 
Croyez-voiis  au  magnétisme?  dit  l'un.  C'est  une  folie,  répond 
l'auire;  c'est  une  mervci  le  au  contraire,  pour  un  troisième; 
pour  un  quatrième,  c'est  une  jonglerie;  il  n'y  a  plus  de  mi- 
racles de  nos  jours,  dit-il;  on  ne  croit  plus  ni  aux  sorciers 
ni  aux  oracles. 

Existe-t-rl  ou  n'existe-t-il  pas  de-  phénomènes  magnéti- 
ques qui  se  produisent  plus  spécialement  dans  l'état  de 
somnambulisme,  et  cpion  ne  peut  rattacher  à  l'ensemble 
des  pliénumènes  de  la  vie  ordinaire'?  Ces  phénomènes  qui 
nous  semblent  merveilleux,  pouvons-nous  Us  faire  naître, 
les  suivre  dans  leur  développeiiv  ni,  les  faire  cesser'.'  Pou- 
vons-nous saisir  les  coniiliuns,  ou  nu  moins  quelques-unes 
des  conditions  qui  permc  tienl  leur  apparition'?  Ne  seraient-ce 
que  des  phénomènes  d'imaginalion,  des  manifestations  inso- 
lites de  la  sensibilité  ordinaire"?  Ne  somMies-roiis  dupes, 
en  les  voyant,  d'aucune  illusion,  d'aucun  prestige? 

Examinons,  observons  ;  vovons  des  somnambules,  et  si 
nous  trouvons  qu'ils  ont  réellement  ipielquefois  des  facultés 
qui  n'ont  point  leurs  analogues  dans  la  vie  onlinaire  :  s'ils 
sont  animés  d'une  force  insolite,  d'une  puissance  intellectuelle 
qu'il  n'est  donné  à  personne  d'exercer  sur  la  terre;  s'il  ne 
nous  reste  aucun  doute  dans  l'esprit,  éludions,  admirons  les 
merveilles  de  celle  vie  nouvelle  ;  lâchons  d'en  saisir  les  con- 
ditions, d'en  poser  les  limites  ;  contentons-nous  de  voir,  de 
constater,  et  si  l'esprit  ne  peut  expliquer  ni  comprendre  ,  ne 
récusons  pas  pour  cela  lo  témoignage  de  nos  sens;  ne  nous 
révoltons  pas  contre  .lotre  propre  mison. 

Nous  avons  i  té  longtemps  incre^lules  ;  nous  pensions  que 
la  bulle  merveilleuse  des  adeptes  du  magnélisme  animal  ne 
renfermait  que  des  ch  mères  et  des  mensonges,  et  nous 
n'avons  pas  eu  ,  pendant  longtemps,  la  curiosité  qui  fit  ou- 
vrir ja  lis  celle  de  Pan.lore  ;  mais  le  hasard,  à  défaut  de  zèle, 
nous  a  servis,  et  nous  nous  sommes  convaincus  que,  si  nous 
avions  eu  raison  d'être  sceptiques  et  incrédules  sur  beauroup 
de  p. )ints,  nous  avions  tort  de  tout  rejeter  Sbns  examen  Sans 
doute  on  a  débité,  sous  le  nom  de  phénomènes  magnétiques, 
une  foule  de  fables  ;  sans  doute  on  a  trompé  le.<  hommes  ;  le 
mensonge  et  la  cupidité  ont  fait  des  dupes,  rpielquelois  des 
victimes;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  cepen  lant  qi'il  y  a  des 
somnambilis  doués  de  facultés  merveilleuses,  extraordinai- 
res, qui  brisent  toute  règle,  mettent  toute  prévoyance  en  dé- 
faut, et  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  admettre,  à  moins  do 
récuser  sa  propre  intelligence.  En  présence  de  ce,*  actes  in- 
explicables, inouïs,  on  est  en  quelque  sorte  forcé  de  sortir 
du  monde  réel  ;  la  physique,  la  physiologie  abdiquent  leurs 
droits;  l'on  reste  confondu,  comme  on  extase,  et  pourtant 
convaincu.  Ces  phénomènes  soulèvent  les  plus  hautes  ques- 
tions de  la  psychologie,  et  il  est  vraiment  étonnant  que  les 
médecins  ne  se  soient  pas  empressés  de  les  étu  lier  et  d'en- 
lever celte  branche  <  urieuse  de  leur  noble  science  aux  mains 
indign>>s  qui  s'en  sont  emparées. 

L'homme  en  possession  de  la  vie  se  trouve  alternative- 
ment dans  deux  états  opposés  ;  l'un  est  l'état  de  v.ille,  l'autre 
le  sommeil;  le  sommeil  !  voilà  déjà  un  phénomène  que  per- 
sonne assurément  ne  songe  à  contester,  et  qu'il  est  pour- 
tant assez  difficile  d'expliquer  ;  on  dit  ([ue  c'est  le  repos  des 
organi!S  de  la  vie  de  relation,  le  repos  du  système  nerveux. 
Oo  pourrait  demander  pourquoi  le  système  nerveux  a-l-il 
besoin  de  repos,  tan  lis  que  les  autres  systèmes  vivent  tous 
d'une  vie  continue?  Pourquoi  ne  se  repose-til  riue  ilans 
celles  de  ses  parties  qui  servent  à  l'exercice  de  l'intelligence 
et  des  sens?  Pourquoi  ne  se  reposi'-t-il  jamais  au  contraire, 
dans  celles  qui  président  aux  [onctions  organiques,  aux 
mouvements  du  cœur,  par  exemple ,  a  la  respiration ,  etc.  ? 
Hais  cela  tient  aux  luis  primordiales  de  l'organisation,  qu'il 
nous  e-t  bien  permis  de  constater,  mais  que  nous  ne  pouvons 
pas  expliquer. 

Le  sommeil  est  rarement  complet  ;  de  là  résulte  un  état 
intermédiaire  entre  la  veille  et  le  sommeil  ;  c'est  l'état  de 
rêve.  Tout  le  monde  rêve,  tout  le  monde  a  rêvé  ;  i|ui  com- 
prend pourtant  ce  ipie  c'est  qu'un  rêve  ?  On  dit  bien  que 
c'est  un  état  de  sommeil  incomplet,  un  ét;it  dans  lequel 
certaines  parties  du  système  nerveux  conservent  leur  acti- 
vité, lan  lis  que  les  autres  se  reposent;  les  incohéremes 
des  rêves,  les  visions  de  la  nuit  dépin'lent,  dit-on,  de  ce 
que  le  cerveau  ne  peut  agir  avec  régularité  que  lorsipie  cha- 
que partie  se  trouve  sous  le  conirôle  de  l'ensemble;  cette 
explication  e-t  ingénieuse,  mais  est-elle  bien  satisfaisante? 
Ne  ressemble-t-elle  pas  à  la  question  même  posée  en  d'au- 
tres termes?  Ijuoi  ipi'il  en  sort,  l'état  de  rêve  n'en  est  pas 
moins  un  phénumèni'  universel,  qui  n'étonne  personne,  ipie 
l'habitiiile  nous  a  renilu  familier,  et  dont  il  est  pourtant  bien 
impossible  de  déterminer  avec  précision  le  mécanisme  ou  la 
cause. 

L'homme  peut  encore  se  trouver,  mais  cela  arrive  rare- 
ment, dans  un  état  bien  autrement  étonnant,  bien  autre- 
ment inexpliiable  que  l'état  de  rêve.  Je  veux  parler  du  som- 
nambulisme, qui  (leut  être  naturel  ou  provoqué;  ce  dernier 
est  le  somnambii'isme  magnétique.  La  vie  du  somnambule 
comporte  toutes  les  facultés  intellectuelles  et  morales  de  la 
vie  ordinaire  ;  ce  n'est  pas  l'état  de  veille  pourtant.  Il  n'y  a 


pas,  dans  la  vie  fomnambulique  et  dans  la  vie  noimale, 
identité  absolue  du  »iui ,  le  »ioi  de  la  première  connaît  le 
moi  de  la  seconile  et  n'en  est  pas  connu  ;  de  plus,  le  som- 
nambule nous  montre  des  facultés  nouvelles,  extraordi- 
naires, en  apparence  siirnaliirelles.  Ce  n'est  point  un  état  de 
rêve;  l'homme  qui  rêve  perçoit  bien  des  impressions,  il 
saisit  des  rappurts,  il  fait  des  raisonnements,  d  a  des  sou- 
venirs, des  émotions,  des  passions,  etc.  ;  mais  chez  lui, 
tout  est  incohérence,  confusion,  désordre;  toutes  les  facultés 
que  nous  possédons  dans  la  vie  ordinaire,  sont  pourtant  à 
peu  prés,  sans  exception,  en  aciivilé  dans  lélatde  rêve; 
nous  si'utons ,  nous  pensons,  nous  voulons;  mais  il  nous 
manque  cette  puissance  de  direction,  ce  principe  de  coor- 
dinaiion  qui,  combinant  nos  sensations  et  nos  idées  suivant 
des  lois  régulières,  imprime  au  travail  de  la  pensée  une 
forme  constante  et  raisonnable.  Les  rêves,  type  du  désor- 
dre, vrai  chios  de  l'esprit,  ne  peuvent  être  soumis  à  au- 
cune règle,  à  aucune  classifiratlon  ;  mais,  envisagés  sous 
un  ceilain  point  de  vue,  on  remarque  que  les  uns  restent 
en  déjiôt  dans  la  mémoire,  et  que  nous  n'avons  au  réveil 
aucun  souvenir  des  autres  ;  on  sait  seulement  qu'on  a  rêvé, 
encore  ce  souvenir  est-il  quelquefois  à  peu  près  nul  ou  au 
moins  fort  confus. 

Personne  n'ignore  que  cette  faculté  bizarre  de  rêver  a 
beaucoup  excité  l'attention,  la  curiosité,  et  même  la  frayeur 
des  hommes  ilans  les  temps  d'ignorance  ;  on  a  cherché  dans 
les  visions  d'un  organe  en  délire  les  présages  de  l'avenir  ; 
on  a  cru  reconnaiire  dans  un  inintelligible  et  fantastique 
langage  la  voix  des  dieux  eux  mêmes.  Aujourd'hui  ce  n'est 
plus  pour  nous  qu'une  simple  question  de  psychologie  ou  de 
physiologie. 

[La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


I/l':re  der«  Cësarti, 

ie\u  ,M.  A.  noiiiia. 

Parlez-moi  des  écrivains  <]ui  ont  le  courage  de  leurs  opinions; 
avei;eux  on  sait  tout  de  suite  à  quoi  s'en  tenir  Us  ne  marchan- 
dent pas  leurs  lecteurs;  c'est  à  |ire'nilre  ou  à  laisser.  L'auteur 
du  petit  livre  que  voici,  par  exemple,  n'enveloppe  pas  sa  pensée 
de  circonloi  iiiiuos  tt  de  lélicences.  Sa  manière  de  voir,  il  la  dé- 
clare tout  net. 

Il  ne  veut  pas  du  jury,  cette  fausse  institution;  mais  Irh- 
heureusement ,  il  croit  pouvoir  le  dire  sans  crainte  d'être  dé- 
menti^ l'idole  trébuche  sur  son  piédestal. 

Il  ne  veut  pas  de  la  ganle  nationale,  plaisanterie  trop  sé- 
rieuse qui  sert  à  reneerser  les  gouvernements  lorsqu'ils  veu- 
Irnl  bien  le  permelire,  et  qui  n'a  plus  d'objet,  après  le  désas- 
tre accompli ,  que  l'innocent  plaisir  des  bourgeois  à  se  croire 
militaires. 

Il  ne  veut  pas  de  la  liberté  de  la  presse,  celte  autre  conquête 
si  vantée,  qui,  toujours  très-lieureusemcnt,  commence  aussi  à 
perlre  de  .sa  popularité. 

Il  ne  veut  pas  du  vote  de  l'iaipût.  Qu'est-ce  en  effet  que  ce 
progrès  vanté  du  libre  vote  de  l'impôt  par  la  nation?  ..  lUen 
de  plus  qu'un  ralentissement  de  tu  marche  des  c houes ,  qui , 
sous  tes  monarchies  absolues,  se  règle  par  la  volonté  et  s'ini- 
posp  par  la  force. 

Il  ne  viin  p,is  d'assemblée  délibérante.  C'est  l'instnllition 
du  bnmrdiige  à  la  tcie  des  litnts  ;  1rs  grondes  affaires  ries 
pi-u/iles  lirré'S  à  dis  débats  sans  digiii'é...;  1rs  pussions  du 
quiirt  d'heure  snOslitui'es  aux  plans  longui-nniil  mvliles;  les 
petites  ambitions  de  tout  étage  rèa^jissiint  choque  Jour  sur 
les  plus  houles  résolutions  du  pays;  l'incertitude  lonslanle 
dons  la  marche  nationale,  sans  cesse  remise  au  ho>iiri  d  un 
scrutin;  l'extinction  graduelle  de  tout  sentiment  pitlriolique 
ou  moral ,  à  mesure  qu-  se  mowfrste  l'incohérence  des  déci- 
sions, et  que  se  devine  l'ii/ni\iiir  qui  tes  amené. 

De  libellé  de  consei  me,  il  n'en  veut  sons  aucune  forme. 
Luther,  «lit-il.  insurge  l'esprit  contre  lo  rro'i/nice.  Il  prnclome 
le  droit  de  iilir.  rxitinen.  Des  qiie.slions  i  ri,,,i,  us.  ^ ,  li-  droit 
s'étend  aux  ginslioos  politiques:  In  dr  lio'ioii  isi  simple  :  qui 
a  discute  Dieu  peut  discuter  l'homme,  et  l<s  ijourenieinnils  qui 
ont  seconde  la  reforme  devaient  comprendre  qu'ils  se  tuaient 
eux. mêmes ,  du  moins  pour  l'avenir. 

11  nie  le  piogiès,  »io(  qui  n'a  aucun sem,  appliqué  à  l'ordre 

moral Alisurdilé  sans  nom ,  que  la  folie  seule  des  rhéteurs 

a  pu  mettre  en  vogue. 

Il  nie  la  raison.  1,'infirme  raison  qui  chancelle  et  tombe  de- 
vant le  moindre  problème  de  l'esprit ,  qui  a  substitué  la  dis- 
cussion au  dogme  et  a  livré,  par  là,  le  monde  entier  à  l'em- 
barras des  conclusions  entre  avocats  de  cfli/.ves  diverses,  vient 
de  replonger  notre  pauvre  espèce  dans  la  nuit  du  doute  et  de 
l'hesitalion. 

Il  nie  la  loi.  De  nos  jours,  la  foi  est  morte,  et  morte  à  tout 
et  en  tous. 

Il  faut  convenir  que  la  société  est  bien  lotie!  Quel  mobile  lui 
reste-t-il  donc,  à  cette  pauvre  société?  Qui  va  la  régir  désor- 
mais? La  force.  Mais  la  force,  si  je  ne  me  trompe,  n'est  qu'une 
arme,  un  instrument.  Aux  maius  de  qui?  Au  service  de  quoi? 
Pas  aux  mains  de  la  fui ,  qui  est  morte  ;  pas  aux  mains  de  la 
raison,  qui  est  impuissante.  Comment?  La  théorie  de  la  force 
pour  la  force,  comme  la  tliéori<:  de  l'art  pour  l'art?  Mais  enfin 
quelle  sera  la  personDinc.ilioii  de  celle  force?  Le  Césarisme. 

Ici  quelques  mois  d'explicalion  sous  forme  de  digression. 

Il  est  des  pens  qui  ne  i.orliront  jamais  du  collège.  Parr^  que 
vous  les  vovez  linnimes  faits  et  même  un  peu  délaits,  vous  vi'tis 
imaginez  qu'ils  n'y  sont  plus  :  c'e,-t  une  eireur.  Ils  ont  l"au 
élr-;  de  l'Aea-lémie  françiise  ou  avoir  atl'tdnistre  trois  dép-tr'e- 
inenls,  ils  n'ont  pas  quitt.;  les  bancs  de  la  classe.  Casimir  Uela- 
vi|;ni:  est,  en  littérature,  un  type  de  cette  lidélité  un  peu  pru- 
lODgée  aux  souvenirs  de  l'enliince,  et  dont  il  faut  peulélrc 
chercher  la  cause  dans  une  première  vanité  satisiaile  ou  désap- 
pointée, coiunie  un  premier  amour,  heureux  ou  niallieureiix  , 
îais-e  dans  notre  ci-ur  une  empreinte  inelfa^^ble.  .M.  Huiiiieu  est 
aussi  de  cette  école,  soit  dit  sans  vouloir  jouer  sur  le  mot. 
Comme  les  cimiéilies  de  Cisimir  lielavigoe,  son  Ère  des  Cé.sars 
ahon-ie  en  allusions  à  ses  professeurs,  à  ^l'ni^crsilé.  La  si'ule 
disilnciiun  entre  eux  ,  c'e-t  que  l'élève  fïoiiiieu  est  beaucoup 
moins  optintisie  à  cet  endri>it  que  son  cauiaïadc,  ce  que  la  dilfe- 
rence  des  sur  ces  expliquerait  peut-être  mieux  que  la  diflerence 
des  caractères. 


M.iis  c'est  surtout  par  la  donnée  même  de  l'ouvrage  que  se 
trahit  celte  préoccupation  Emporté  par  la  pialique  dans  le  tour- 
billon des  affaires,  M.  Itomieu,  apparemment,  n'avait  pas  tu  le 
ti  nips  d'étudier  la  théorie  des  gouvernements  représentatifs ,  et 
il  doit  aux  loisirs  que  lui  a  faits  la  lévolulion  de  léviier,  d'avoir 
pu  se  convaincre  de  l'absurdité  de  la  l'ornie  politique  au  serviec 
de  laquelle  II  avait  dépensé  tant  de  zf'le  et  de  dévouement.  Mais 
lorsqu'il  s'est  posé  le  problème  social  et  qu'il  a  eu  il  en  Iv  nvrr 
la  solution,  il  a  beau  nous  dire  :  ce  livre,  où  H  uous  la  donne  ut 
le  fruit  de  méailalions  solitaires,  le  résultat  d'observa/'ions 
froidement  faites  av  spectacle  humain.  Place  comme  en  arant 
dons  les  siècles,  j'accoultime  mon  iril  à  reculir  la  perspeclire 
et  à  lire,  en  quelque  sorte,  les  faits  contemporains,  au  lieu 
de  les  voir;  il  e.st  bien  dillieile  de  prendre  au  sérieux  (c  ton 
solennel.  Il  se  vante  précisément  de  ce  dont  il  faut  lui  faire  un 
ie|iroclie.  Il  aurait  dil  voir,  coinnie  il  dit,  les  laits  coiitemiioiiins 
et  non  les  lire,  les  lire  dans  Hérudien,  Uiuu  Cassius,  Aniinim 
Maicellin,  et  surtout  les  lire  avec  les  lunettes  de  son  prolesMui. 

Eh  quoi,  monsieur  Roniieu,  parce  qu'on  nous  a  fait  gaspilli  r 
tant  d'années  de  notre  enfance  à  l'étude  exclusive  il  iniparlaite 
du  latrn,  est-ce  à  dire  que  le  fautOme  de  l'antiquité  nui, aine 
iloive  éternellement  a.ssiéger  notre  cerveau?  C'est  en  véiiie  bit  n 
la  peine  de  se  placer  en  avant  dans  les  siècles,  pour  ne  réussir 
à  voir  que  le  passé  Comment,  depuis  Rome  on  a  découvert  dis 
mondes,  et  elle  aurait  eu  le  dernier  mot  de  l'humanité!  La  scienre 
l'ail  tous  les  jours  de  nouveaux  prodiges;  elle  soumet  le  temps 
et  l'espace,  et  tout  cela  n'aurait  aucune  influence  sur  l'avenir  ! 
L'histoire  n'est  qu'un  plagiat  continuel!  Les  faits  passent  et  re- 
passent toujours  les  mêmes  devant  nous,  comme  des  conipars  s 
de  Ihéfllre!  lin  politique,  pour  juger  sainement  le  piésfDt,  que 
dis-je?  pour  lire  couramment  dans  l'avenir,  il  sutlit  de  cohmiI- 
ter  le  passé!  O  naïfs  hommes  d'Etat  qui  croyez,  dans  l'appré- 
ciation des  faits,  devoir  tenir  compte  îles  modilications  que  les 
siècles  apportent  incessamment  dans  les  mœurs  et  dans  les  idées 
qui  interlogez,  à  chaque  pas  du  temps,  ce  kaléidoscope  produi- 
sant ,  avec  des  éléments  toujours  les  mêmes ,  îles  combinaisons 
toujours  diverses;  que  vous  êtes  simples  de  pâlir  à  celte  pénible 
étude,  lorsque  avec  la  méthode  de  M.  Uoniieu  vous  n'avez  plus 
qu'à  lire  l'hisloire  romaine!  fout  est  là,  entendez-vous?  N« 
vous  cassez  plus  dorénavaid  la  léle;  retournez-la;  et  si  noui 
sommes  justes  envers  nos  grands  hommes,  —  ce  que  je  n'ose 
alfirmer,  les  Romains  ne  l'ayant  pas  toujours  été,  — un  jour, 
dans  ce  musée  de  Versailles  consacré  par  son  fomlateiir  à 
toutes  les  gloires  de  la  France,  nous  élèverons  une  statue 
à  l'auteur  de  cette  recelte  infaillible  et  commode,  et  j'espère 
qu'on  le  représentera  la  tête  tournée  vers  les  talons,  alin  de  ca- 
ractériser le  génie  de  ce  clairvoyant  politique. 

Mais,  en  vertu  de  celle  loi  qui  veut  que  les  enfantements  dans 
la  nature  soient  le  produit  d'un  accouplement,  une  seconde  idée 
a  coopéré  à  la  conception  de  ce  livre.  L'iilée  mère,  je  viens  de 
l'indiquer;  1  idée  père,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  c'a  été,  je  crois 
l'eu  le  maiéchal  liugeaiid.  Au  moment  ou  M  Romieu,  ayant' 
perdu  sa  place,  occupait  l'activité  de  son  esprit  à  dresser  l'Iio- 
roscope  de  la  France,  il  reçut  du  maréchal, —  ils  avaient  fait 
connaissance  dans  le  Périgord,  alors  que  M  Romieu  en  éliiil 
comme  on  dit,  le  premier  magistrat,  —  il  reçut,  quel  trait  de  lu- 
mière! une  précieuse  lettre  oii  le  vainqueur  d'Isly  lui  annonçait 
que  ..  si  les  agitateurs  pari-iens  s'opposaient  k  rinstallalioii  de 
l'Assemblée  constituante,  il  était  décidé  à  quitter  sa  retraite  et 
à  marcher  sur  la  turbulente  capitale  avec  cinq  cent  mille  hom 
mes  prêts  à  rejoindre  son  drapeau.  «  Qu'ils  l'eussent  rejoint,  en 
pouvons-nous  douter,  puisque  M.  Bugeaud  l'annonce  et  que 
M.  Komieu  en  est  sûr  ?  L'histoire,  nous  l'avons  dit,  n'esl-elle  pas 
un  plagiat  perpiituel;  et  l'empereur  Napoléon,  — imitant  .sans 
doute  quelque  liait  d'histoire  ancienne  qui  ne  me  revient  pas  à 
la  mémoire,  —  n'a-t-il  pas  lait,  en  petit,  quelque  chose  d'appro- 
chant, lorsqu'il  est  revenu  de  l'Ile  d'hibe?  Niez  donc,  après  cela, 
l'intronisation  de  la  toree,  le  régne  du  sabie,  l'avènement  du 
césarisme!  M.  iiugeaud  n'avait  qu'à  frapper  du  pied  ce  sol  Iruifé 
pour  in  fnire  sortir  des  légions.  El  encore  il  était  bien  bon  do 
croire  qu'il  avait  besoin  de  cinq  cent  mille  hommes  pour  se  po- 
ser en  César.  N'a-l-il  pas  proclamé  plus  tard,  dans  un  précieux 
discours  dont  personne  assurément  n'a  perdu  le  souvenir,  que, 
pour  mettre  Paris  à  la  raison,  il  lui  suffisait  de  quatre  hommes 
et  un  caporal?  Voyez  donc  comme  notre  auteur  est  fondé  à  nous 
prédire  l'ère  du  eésaiisrne,  puisque  pour  exercer  la  seule  in- 
lliienee  désormais  pos-il.le  sur  l.-s  aflaires  de  notre  pays,  il  ne 
tant  que  eini|  hiionni-ltesl  yiirlle  av.il.m.he  de  Césars!  Le  bâ- 
ton de  iu:iieelial  d.ins  la  giberne  ilu  soldat  n'était  guère  qu'un 
leurre;  mais  le  sciqiire  de  César  dans  celle  du  caporal  devient, 
comme  la  Charte  de  1 830,  une  vérité. 

Et  ce  gracieux  avenir  qu'il  promet  à  son  pays ,  et  rp|a  très- 
prochainement  —  que  dis-je!  il  le  promet  à  l'Angleterre,  à 
l'Amérique,  au  monde  entier,  —  ce  gricieux  avenir,  ne  croyez 
pas  que  M.  Romieu  s'en  afflige;  depuis  qu'il  n'est  plus  |iréfel,  il 
faut  bien  être  quelque  chose;  il  s'est  f.iil  pliilosoplie  :  n  J  ap- 
P'.rle,  riit-il,  à  celle  étude  le  niéiiie  mode  d'impas^iliilité  que  ne 
laisse  une  page  de  Tite-Live,  ne  sarh.iiit  piis  lioovei  d'échaufft- 
iiieol  personnel  au  milieu  du  combat  de  sophisiiies  qui  se  livre 
autour  de  moi.  Je  ne  sens  dans  ces  tiistes  mêlées  ni  le  soufllo 
d'aucune  foi,  ni  le  clioc  d'aucune  grandeur.  Je  vois  des  appétits, 
des  intérêts  en  arme»,  féroces  ou  peureux,  selon  l'ocrasinn  ; 
mais  où  trouver,  au  sein  de  ce  plat  désordre,  la  forte  lièvre  dis 
âmes,  celle  qui  lançait  les  croisés  sur  l'Orient?  Oh!  qu'elles 
étaient  majestueuses,  comparées  à  nos  luttes  grossières  entre 
affamés  el  repus ,  ces  guerres  de  religion  qui  fondaient  les 
croy.inc«s,  ces  guerrcji  d'invasion  qui  fondaient  les  Etals!  » 

Hier,  en  sorlaut  de  chez  moi ,  j'avais  laissé  ce  livre  sur  ma 
table,  et  j"  trouvai  un  de  mes  amis  qui  le  lis.iil  en  iii'attendairt. 
Il  était  dans  une  indignation  qui  aurait  fut  plaisirs  M.  l!omi<  u, 
car  elle  loi  aurait  prouvé  que  la  foi  ii'isl  pos  ;oi«>i  uiorle  qu  il 
le  croit  dans  nos  àiiies.  »  Il  sied  si  bien,  s'éiriail-il ,  à  un 
préfet  désemparé  de  gémir  de  la  tendance  aux  intérêts  malé- 
ricls!  Je  n'aime  certes  pas  la  guerre,  ce  moyen  brutal  d'avoir 
rai.son;  mais  encore,  s'il  fallait  opter,  cent  fois  (iliilAt  ces  liiUes 
que  vous  appelez  grossières  entre  l'/goismede  l'an'anié  qui  vou- 
drait manger  el  l'égoisme  du  repu  qui  ne  vuiidrail  pas  que 
l'afiamé  mange;  oui  cent  Cuis  plutôt  ces  luttes  que  les  guerres 
de  religion  qui  ne  sont  qu'un  atientat  à  la  conscience,  que  lis 
guerres  d'invasion  qui  ne  sont  rpi'un  allenlal  à  la  nationalité!  » 

—  Ni'  vous  éeliaulTez  pas,  lui  dis-je,  et  ne  prenez  pas  trop  au 
sérieux  les  alfiriiialions  désespérantes  de  M.  Romieu  11  a  voulu 
faire,  avant  tout,  un  livre  hardi.  Politique  ou  littéraire,  lois- 
qu'on  fait  partie  d'une  coterie,  on  s'excite  mutuellement  à  toute 
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espèce  de  t4*mérilé«.  J'ai  vu  de  près  le»  roroantiques ,  c'était  à 
qui  dans  le  cénatlc,  comme  l'appelait  M.  Sainie-Iieuvc,  ciblait  » 
qui  porterait  le  c«u|i  le  plus  ru.ie  aux  théorie»  cla-siques.  l'Ius 
on  brisait  le  moule  du  vers,  plus  on  se  iiermillait  d'enjaiiilM!- 
ments,  et  plus  on  était  prodamt"'  granil  honime  Tout  ola  indi- 
gnait bien  des  gens.  Tout  cela  était  fort  innocent.  Kh  bien, 
M.  Homieu  ne  faii  pas  autre  chose  en  politique.  Il  brise  le  moule 
de  1,1  raison,  il  enjambe  sur  la  morale.  Vous  autres  esprits  atra- 
bilaires, vous  me  dites  que  son  but  est  de  complaire  à  quelque 
n<iuville  puissance;  vous  me  ciliz  même  certaine  phrase  oii, 
tout  rétrospectif  qu'il  est,  il  se  inénage  à  tout  hasard  la  fa\eur 
de  M.  Changarnier;  vous  prétendez  qu'il  vint  frapper  l'imagina- 
tion par  ses  prophétie,  et  l'e\(il(  r  à  les  réali«er,  eh  mon  lueu 
non  :  il  a  voulu  surtout  se  faire  applaudir  du  cénacle,  il  a  voulu 
par  quelque  bonne  énoruiité  surpasser  ses  rivaux  en  paradoxes, 


il  a  voulu  rendre  jaloux  de  lui  M.  Cranier  de  Cassagnac.  Or, 
comme  il  ne  voit  que  plagiats  dans  l'histoire,  il  ne  voit  proba- 
blement pas  autre  chose  dans  la  littérature,  et,  voluntairemeot  ou 
a  sou  insu,  il  s'est  mis  i  imiter  Machiavel.  Il  n'a  |>as  rélU-chi  qu'a 
cette  é|>oque  de  réclames,  de  claqu^-urs,  d'a|>osla»ies  effioniérs, 
les  m>slificaliuns  n'étaient  [las  rans,  ni  les  Machiavels  non  plus, 
au  talent  près  ;  que  Cf  qu'il  \  avait  de  rare,  c'était  le  respect  de  srii- 
même  et  de  sa  conscienie;  que  si  la  hardiesse  était  une  bonne 
chose,  c'était  a  la  condition  d  être  au  service  d'une  idée  vraie, 
d'un  sentiment  lionnêle;  que  son  livre,  qui  probablement  n'est 
qu'une  sorte  dn  gaizeiire,  pouvait  avoir  l'air  d'une  spéculation. 
Mais  f(1l-(%  une  spéculation,  ce  livre,  mon  cher  ami,  n'a  ri».n 
qui  doive  vous  inquiéter,  .le  ne  sais  pas  si  la  foi  est  au<si  rare 
que  le  prétend  M  Rouiieu,  mais  à  roiip  sur  la  crédulité  l'est 
beaucoup  plus  que  du  temps  de  .Macbeth ,  et  les  trois  sorcières 


étaient  autrement  propres  a  frapper  l'imagination  que  ce«  <  ' 
g- s  prophéties,  sans  compter  qu'elles  prumellaicnt  it*  •< 
un  peu  plus  sédui.ant  s  que  la  persi^eclive  de  celle  suer*  - 
de  Césars  de  caserne    Rassurez-vous,  d'ailleurs,  eu  re  qui  ■- 
coni:erne.  La  génération  préx-nle,  qui  n'«-st  pas  du  tout  pres^' 
voir  cette  ère  inévitable,  saura  bien,  si  riiumanite  cl  cvnddii. 
à  loiimer  éternelleiuent  comme  un  écurt-uil  dans  sa  cage,  d- 1 
d*-r  a  commencer   par   le   coiomencj'ment  son  cours  prit 
d'histoire  romaine.   Puisqu'on  la  ramené  a  l'école,  elle  v- 
comme  elle  en  a  le  droit  de  par  l'usage  et  la  logque,  tra.) 
Titr-Live  avant  Tacite;  et  avant  de  subir  les  Tibère,  les  i 
gula  ,  les  Néron ,  les  Vitellius  ,  Im  Domitien  ,  les  Commod' 
Caracalla,  les  iiéliogabale  et  tous  c«s  Césars  auxquels  M 
mieu  garantit  l'empire  du  mondr,  elle  entend  bien  passer  ctir<'> 
noiogiquemeut  en  revue  les  Cincinuatus,  les  Uecius,  les  Scipion. 


Construction  d'une  maison  on  fcmle  et  en  fer  pour  la  Californie,  par  Rodolphe  Machly. 


Les  dernières  nouvelles  des  Etats-Unis  annonient  que  la 
chambre  haute  s'est  occupée  de  la  question  de  l'admission  de 
la  Californi'  dans  l'Union  ;  l'admission  a  é.té  votée  par  :iil  voix 
contre  li).  Les  journaux  des  Etats-Unis  font  observer  que  c'est 
la  plus  grande  majorité  qu'il  y  ait  eu  dans  la  chambre  haute. 
Nous  observons  à  notre  tour  que  le  petit  nombre  de  membres 
présents  dans  le  sénat  laisse  supposer  que  la  question  n'est  pas 
aussi  conlestée  parmi  les  représentants  des  Etals  que  cela  sem- 
blerait résulter  de  réchauffement  des  journaux  de  l'Union,  selon 
qu'ils  plaident  pour  ou  contre  le  maintien  de  l'esclavage.  Aussi 
ces  journaux  annoncent-ils  que  cette  admission  rencontrera  une 
grande  opposition  dans  la  chambre  des  représentants. 

Le  même  courrier  annonçait  que  l'Orégon  commence  aussi  h 
promettre  sa  part  de  richesses.  On  assure  qu'il  existe  des  mine- 
rais aurifères  mêlés  de  platine  plus  riches  que  ceux  de  la  Cali- 
fornie. Une  mine  de  charbons  aurait  été  également  découverte 
sur  les  bords  du  Colombia,  près  du  Villumdte. 

Des  gisements  de  charbon,  non  loin  de  San-Francisco,  ont  été 
constatés.  San-Francisco  s'occupe  activement  à  réparer  les  ra- 


vages de  son  troisième  incendie.  Selon  un  journal  de  la  localité, 
la  iiopulalion  lixe  dn  San  Francisco  s'élève  de  17.  à  54,000  itmes, 
et  l'on  croit  qu'elle  atteindra  le  doubli-  l'hiver  prochain. 

Ici,  la  quatrième  page  de  nos  journaux  ne  cesse  de  sonner  de 
sa  trompette  pour  appeler  les  actionnaires  à  spéculer  sur  ce 
nouveau  Missis^ipi.  On  ne  sait  pas  qui  fournit  les  sommes  énor- 
mes que  doit  coûter  ce  concert  californien;  il  est  pourtant  pro- 
bable que  ce  sont  les  actionnaires  eux-mêmes,  car  la  quatrième 
page  ne  fait  pas  crédit  et  ne  consentirait  pas  à  être  payée  sur 
les  bénéfices  des  compagnies  Comment  cela  finira  t-il?  Que  de- 
viendra la  quatrième  page  quand  le  quart-d'heure  de  Rabelais 
aura  sonné  pour  ces  soiietés?  Elle  sera  consacrée  à  rendre 
compte  des  débats  de  la  police  correctionnelle  ;  elle  est  en  train 
dans  ce  raonicnt-ci  de  se  préparer  de  la  matière. 

Ci'penilant  tout  n'est  pas  leurre  et  mystification  dans  ce  con- 
cours étourdissant  des  spéculations  californiennes.  Il  y  a  peut- 
être  des  compagnies  sérieuse^  ;  il  y  a  en  tout  cas  des  œuvres 
.sérieuses,  et  nous  signalnns,  parmi  celles-ci,  une  vaste  et  belle 
maison  entièrement  construite  en  fer  par  l'habile  ingénieur  du 


Jardin  d'Hiver  de  Paris,  M.  Rodolphe  Maebijr.  Elle  serait  re- 
marquée à  côté  des  maisons  de  Paris  et  de  Londres  ;  4  plus  forte 
raison  le  scra-t-elle  a  San-Francisco.  Cette  maison,  dont  on  voit 
ici  la  perspective,  logera  cent  locataires,  dit-on,  sans  compter  \et 
établissements  du  rez-de-chaussée,  dont  quelques-uns  sont  ileja 
loués.  La  société  qui  fait  faire  celte  construction  s'appelli*  la 
Société  des  comptoirs  français  de  la  Californie.  La  quatrième 
page  avant  peu  parlé  d'elle,  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soit 
une  raison  pour  qu'elle  ne  mérite  pu  d  être  honorablement 
connue  Nous  avons  copié  pour  cette  gravure  le  dessin  même  de 
l'ingénieur,  et  nous  l'olfrons  comme  une  curiosité  faite  pour  in- 
téresser nos  lecteurs.  .Ajoutons  qu'elle  se  construit  dans  les  ate- 
liers métallurgiques  des  Irères  Morel  à  Charleville,  et  que  la 
société  se  propose  d'en  faire  une  exposition  publique  à  Parit 
avant  de  la  démonter  pour  lexpedicr  à  Sao-Francisco  avec  soa 
mobilier  également  en  fer.  M.  Marhiy  estime  que  le  tout  serada 
poids  de  537,69,1  kilogrammes,  et  que  le  prix  n'excédera  pas  la 
somme  de  2Uo,0U0  fiancs.  Voilà,  du  moins,  une  maicon  qui  ne 
craint  pas  l'incendie. 
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Correapondanre. 

M.  A.  L.  à  Paris.  —  Nous  avons  eu  souvent,  monsieur,  l'oc- 
casion de  déclarer  que  Vlltitstintion  n'est  pas  un  jouinal  (lolili- 
que.  Néanmoins  l'histoire  ne  si*  borne  pas  à  rapporter  sim|>lement 
les  faits  ;  elle  chrri  lie  â  iriir  donner  h'ur  signiHrntion  ,  et  c'est 
effectivement  une  lili  he  deliiaie  quand  il  s'a;;it  des  événements 
contemporains  livrés  a  la  di^riissiun  di^  iqMiiions  les  plus  con- 
traires et  les  plus  ennemies  Cria  u'ia»  l'dr  juniilanl  pas  la  puis- 
sance des  esprits  qui  veulent  se  .léMiiiensM'i  dis  lalculs  de  la 
tactique,  et,  sans  manquer  d'égards  envers  les  personnes,  il  est 
plus  facile  qu'on  ne  croit  de  (lenétrer  les  motifs  des  actes,  d'en 
constater  la  valeur  cl  d'en  prévoir  la  portée;  mais  c'est  il  la  con- 
dition, comme  vous  dites,  de  ne  flatter  personne  et  de  n'être 
d'aucun  parti,  h  force  de  vouloir  les  estimer  tous  iioiir  ce  qu'ils 
valent  et  les  rappeler  au  sentiment  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
C'est  pour  avoir  voulu  suivre  cilte  liKiie  que  nous  soin  nés  ac- 
cusé.* d'appartenir  s  la  fois  aux  partis  les  plus  opposés  ;  il  ne  tien- 
drait qu'à  nous  de  prendre  cela  pour  un  éloge;  nous  prenons  cela 
pour  l'exigence  exclusive  de  ceux  qui  nous  adressent  ces  repro- 
ches contradictoires,  et  nous  sommes  bien  déridés,  tout  en  con- 


servant nos  sentiments,  k  en  supprimer  l'expression  dans  ce 
recueil  qui  est,  encore  une  lois,  un  recueil  historique  où  toutes 
les  opinions  ont  ilioil  de  trouver  leurs  actes,  comme  toutes  les 
curiosités  leur  aliment  hebdomadaire  et  leurs  souvenirs  des  an- 
nées écoulées. 

M.  A.-V.  D.  à  Rio-.Ianeiro.  —  Nos  envois  sont  faits  très-exac- 
tement. S'ils  ne  sont  pas  reçus  de  même,  c'est  qu'il  y  a  des  in- 
fidélités commises  entre  le  départ  et  l'arrivée.  Nous  profitons,  au 
siir|iliis,  de  l'occasion  |>nur  aierlir  tous  nos  abonnés  que  leurs 
collerlions  peuvent  toujours  être  complétées  à  notre  bureau  où 
l'on  vend  des  numéros  séparés ,  aussi  bien  que  des  Collections 
complétés. 

A  M.  S.  à  Saint-Marcellin  (Isère).  —  Merci  de  votre  idée, 
monsieur,  que  vous  nous  cédez  si  généreusement.  Mais  notre 
provision  est  aussi  com(ilèle  que  possible;  car  les  idées,  en  cou- 
rant les  rues,  s'arrêtent  assez  volonliirs  rue  de  Richelieu  pour 
demander  l'hospitalité  à  Vllliistratio» ,  et  nous  craindrions  de 
n'avoir  plus  de  place  pour  la  vAtre.  (lardez-la  donc  avec  soin,  et 
craignez  de  l'exposer  au  grand  jour. 

A  un  ami  des  sciences  à  propos  d'aéronaulie.  —  Molière  pre- 
nait son  bien  où  il  le  trouvait;  vous  agissez  comme  Molié'e, 
monsieur  ;  votre  première  idée  d'un  luiraclniie  et  d'un  ]iara- 
tiwntc  est  mise  en  pratique  i  ar  M.  IMin  ,  qui  expose  depuis 
longtemps  son  système  ilans  des  séances  pui  tiques.  —  Votre 
seriiiide  idée  dés  hilinns  nccnmpagnntnns  »  été  émise  dans  le 
.l/njiHin  pilturcsqur ,  il  y  a  quelque  dix  ans,  par  M.  Transon. 
—  Il  n'y  a,  vous  le  voyez,  monsieur,  de  nouveau  que  ce  qui  a 
vieilli. 

On  s'abonne  direrfemen/ aux  bureaux,  rue  de  Richelieu,  n«  60, 
par  l'envoi/rnncod'un  mandat  sur  la  [loate  ordre  LerliévalieretC", 
}u  près  des  directeurs  de  poste  et  de  messageries,  des  principaux 
libraires  do  la  France  et  de  l'étranger,  et  des  corres|iondanres  de 
l'igenc«  d'abonnement. 

PAUUN. 

Tiré  k  la  presse  mécanique  de  Plok  rn^.iin, 
Paris,  16,  rue  do  Vangirard. 


EXrLICATIOH    DV    DCRINCR    Rtll'S. 

Si  belle  que  (Oit  It  h  miére  du  gai ,  elle  est  loin  d'approcher 
des  r.vyon>  éiectruiucs. 
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■  OHMAimB. 

Utoire  de  la  semaine.  —  Les  journaux  et  les  journalistes  en  Angleterre. 
—  Courrier  de  Paris.  —  Visite  aux  ateliers.  Paul  Uelaroche.  —  Voyages 
dans  Paris.  La  Bourse  (2*  article).  —  Considérations  sur  le  magnétisme 
animal  et  le  $omnambul.isme  (suite).  —  Le  Rliin.  —  Bibliographie.  — 
Plorama  historique.  —  Établissements  scolaires  de  la  ville  de  Paris.  — 
Télégraphe  électrique  sous-marin.  —  La  vie  des  eaux.  Dieppe  (suite  et 
Uni.  —  Machine  à  percer  le  grand  tunnel  des  Alpes. —  Correspondance. 
meure».  Visite  du  Président  de  la  République  à  bord  du  Friedland,  le 
8  septembre  185<).  Rade  do  Cherbourg.  —  Vue  de  la  rade  de  Cherbourg 
pendant  la  visite  du  Président  de  la  République.  —  Atelier  de  Paul 
Dtlarocbe.  —  Le  Rhin;  ahaffhouse;  Hcidelberg  ;  Le  Ncckar.  —  Télé- 
graphe électrique  sous-marin  ;  Le  Goliath  dévidant  le  fil  du  télégraphe 
électrique  sous-marin  ;  Le  cap  Grinez,  station  du  télégraphe  électrique 
sous-marin,  prés  de  Calais.  —  Album  du  collégien  par  Bertall  (suite  et 
fln),  lï>  gravures.  —  Machine  à  percer  les  Alpes,  0  gravures.  —  Rébus. 


Hlatolre  de  la  «emalne. 

Semaine  de  bulletins  ;  toujours  les  mêmes,  à  l'ouest  comme 
l'est  de  la  France.  Toutefois,  VlUualration  rencontre  dans 
■ui-ci  un  spectacle  digne  de  ses  crayons.  Nous  donnons 
us  loin  une  vue  de  la  rade  de  Cherbourg  au  momeni  de  la 
site  du  Président.  L'épisode  qui  ligure  ici  représente  le 
•faident  de  la  Répu- 
ique  au  momeni  où 
n  canot  accoste  le 
riedland.  dimanche 
10  heures.  A  bord  du 
lisseau  un  autel  a  iti' 
evé  entre  le  ;;rand 
èl  et  le  mit  d  arti- 
on.  La  mes>e  a  été 
le  par  l'aumènier  de 
scadre  ,  M.  l'abbé 
udibert ,  sous  une 
rte  de  pavillon  de 
îindp  dimension.  Kile 
été  servie  par  cjuatre 
eusses  remplissant 
)ffire  d'enfjnts  de 
lœur.  L'équipuL'eest 
ingé  sur  deux  li;;nes 
bâbord  cl  à  Iribord; 
sofficierssontà  leur 
)8le.  La  place  du  Pré- 
dent  est  réservée  au 
ed  de  l'estrade  qui 
ipporte  l'autel  ;  un 
îu  en  arrière  rte  son 
uteuil  sont  réservées 
autres  places  pour 
9  ministres,  les  auto- 
lés  et  la  suite  du  pré- 
dent. 

LarrivéedeM.Louis- 
apoléon  à  bord  a  été 
inoncéeparune  salve 
artfilerie.  Apns  la 
lesse ,  l'aumùnier , 
lODté  sur  la  dunette, 

béni  le  navire  et 
lute  l'escadre.  In 
imps  magnifique  fa- 
Jrisait  cette  journée, 
ni  s'ouvrait  par  une 
ilennilé  religieuse. 
Après  un  déjeuner 
■rvi  à  midi  dans  I  ap- 
irtement  de  l'amiral, 

Président  est  re- 
onté  dans  son  canot 


pour  visiter  plusieurs  b;iliments  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps 
d'aller  voir  la  veille.  Il  s'est  d'abord  rendu  à  la  corvette  à 
voiles  la  Licorne,  navire-école  où  sont  formés  par  des  offi- 
ciers distingués  des  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  entrer  dans 
la  carrière  maritime.  L'équipage  étaitsur  les  vergues  quand  le 
canot  a  touché  l'échelle  de  la  Licorne  ;  alors  ont  retenti  les  sept 
cris  successifs  de  Vive  le  Président!  commandés  par  le  sifflet 
du  maître  d'équipage.  M .  Louis-Napoléon  avait  à  peine  posé  le 
pied  sur  le  pont  du  navire,  que  déjà  les  jeunes  marins  étaient 
descendus  des  vergues  et  rangés  en  bataille.  Aussitôt  l'ordre 
a  été  donné  de  manœuvrer  les  voiles.  Tout  l'équipage  s'est 
mis  en  mouvement  avec  une  promptitude  et  une  agilité  re- 
marquables. Les  voiles  ont  été  manœuvrées,  déployées 
ou  carguées  comme  elles  l'eussent  été  par  de  vieu.\  ma- 
rins. Le  Président  a  complimenté  le  commandant  de  la  Li- 
corne, M.  Géhenne,  capitaine  de  vaisseau.  Il  paraissait  fort 
;  satisfait  de  la  manière  dont  avaient  été  exécutés  ces  e.xercices 
j  difficiles,  qui  sembleraient  demander  plusieurs  années  de 


intéressant  de  montrer  ces  exercices  confiés  à  une  pépinière 
d'officiers  destinés  à  continuer  les  glorieux  services  de  leurs 
aines,  après  avoir  été  formés  par  eux. 

M.  le  Président  n'a  pas  quitté  Cherbourg  sans  avoir  visité 
non-seulement  les  vaisseaux  qui  composent  l'escadre  ,  mais 
les  arsenaux,  mais  tous  les  magnifiques  travaux  qui  font  de 
cette  rade  une  des  merveilles  du  génie  guidant  l'industrie 
humaine.  Cherbourg  a  offert  pendant  ces  journées  un  spec- 
tacle dont  les  témoins  garderont  le  souvenir  et  qui  donnera 
des  regrets  à  ceux  qui  n'ont  pu  y  assister.  Tous  les  autres 
détails  du  voyage  ne  méritent  pas  d'être  relevés  à  côté  de 
ce  fait  principal,  et  en  fussent-ils  dignes,  que  nous  ne  con- 
«entirions  pas  à  les  reproduire  après  tant  de  récits  qui  au- 
ront perdu  leur  attrait  le  jour  où  nous  publierons  ce  numéro 
sans  espoir  de  se  retrouver  intéressants  dans  l'histoire.  M.  le 
Président  est  rentré  à  Paris,  et  ne  se  souvient  probablement 
lui-même  que  de  sa  visite  à  la  flotte  de  Cherbourg. 

Pour  faire  diversion  aux  bulletins  du  voyage,  nous  n'avons 


pratique.  M.  le  Président  a  visité  ensuite  plusieurs  autres  eu  que  les  votes  des  eonieils  généraux  accueillis  par  des  ap- 
navires.  Si  nous  avons  décrit  de  préférence  sa  visite  à /a  i/-  i  plaudissemenls  ou  par  des  protestations  de  nos  journaux 
corne,  c'est  qu'outre  un  motif  particulier  qui  nous  porte  à  j  selon  que  ces  votes  abondaient  dans  leurs  espérances,  ou 
suivre  M.  le  Président  sur  celte  corvette,  il  nous  a  semblé  j  s'abstenaient  d'y  répondre.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu, 

que  des  votes  politi- 
ques relatifs  à  la  Con- 
stitution. On  dresse  en 
ce  momeni  le  compte 
de  ceux  qui  sont  pres- 
sés, de  ceux  qui  veu- 
lent attendre  le  terme 
constitutionnel,  eld'uno 
troisième  catégorie  qui 
s'en  rapporte  à  l'expé- 
rience ou  à  la  Provi- 
dence. 

Un  autre  intermode 
nous  est  venu  d'une 
société  dont  on  exa- 
gère démesurément  la 
puissance ,  et  qui  se 
l:iisse  faire  ,  parce 
([u'on  ne  peut  pas 
mieux  servir  ses  in- 
tentions. La  société 
du  Dix-Décembre,  es- 
pèce de  franc-maçon- 
nerie impérialiste,  pré- 
sidée par  des  vieux  de 
la  vieille,  recrutée  par- 
mi le  mobilier  de  tou- 
tes les  conspirations  et 
aussi  de  toutes  les  po- 
lices, est  at«usée  d'a- 
voir voulu  dînerau  Jar- 
din-d'Hiver.On  a  voulu 
voir  dans  celle  fantai- 
sie gastronomique  un 
danger  jiour  l'ordre 
public,  un  projet  de 
restauration,  sous  pré- 
texte que  l'affaire  ne 
peut  se  passer  d'un 
restaurateur.  Il  y  a  des 
jours  où  les  gens  d'es- 
prit sommeillent  et  dé- 
raisonnent en  rêvant. 

Quandoque  bonus  dormilaf. 
llomerus  ! 

Ce  phénomène  se 
voit  à  Paris  quand  le 
gouvernement  voyage. 


Visite  (lu  Prosiilonl  de  la  République  i  bord  du  Friedland .  le  fi  septembre  1880.  —  Bade  de  Cherbourj. 
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quand  le«  ministres  courent  la  poêle  et  que  l'Assemblée  léjjis- 
lalive  fait  ses  vendanges.  Les  beaux  esprits  qui  font  les  na- 
reltes  n'ayant  plus  rien  a  dire  sur  ilo»  tlioine»  tout  faits, 
évoijuont  dos  fantômes  pour  les  conjurer  ;  ils  appellent  cela 
des  hululions;  ou  bien  encore  ils  cri^'ent  des  armées  ima;;i- 
naire.H,  alin  d'aller  on  guerre,  commu  Marlhoroujjli,  et  il  se 
trouve  qu'ils  ont  affaire,  comme  Uon  Quichotte,  à  des  trou- 
peaux ue  moutons.  Le  vieux  berger  qui  mène  la  société  du 
dix  décembre  doit  bien  rire  dans  sa  bac  ba  blanche. 

On  veut  des  f^il«;  ce  n'est  pas  notre  faute  si  la  matière 
manque;  il  faut  bien  so  rattraper  sur  des  phrases.  Or,  Il  n'y 
aura  jamais  disette  lie  cette  denrée  dans  nos  journaux  de 
toute»  Ici  couleur.-i.  En  traversant  la  iManche,  nous  rencon- 
trons pourliml  un  événement  en  Angleterre  ;  le  maréchal 
Haynau,  fameux  par  ses  exploits  à  Milan  et  en  llon;;iie, 
après  avoir  pris  des  vacances  pour  se  reposer,  s'est  rendu 
à  Londres,  ou  il  visitait  comme  un  simple  Autrichien  les  grands 
établissements  que  c«ltecapilale  industrielle  offre  a  la  curiosité 
des  étrangers.  Le  4  septembre,  M,  le  maréchal  llaynau  s'était 
rendu  dans  la  célèbre  brasserie  de  Barclay  et  Peikins,  où, 
selon  l'usage,  il  avait  écrit  son  nom  sur  le  livre  des  visiteurs. 
Le  maréchal,  reconnu  par  le»  ouvriers,  a  été  tout  i  coup 
entouré,  hué,  couvert  de  boue  et  de  projectiles,  et  sa  vie, 
dit-on,  y  était  en  danger,  sans  l'intervention  de  la  police. 
L'hospitalité  anglaiie  s'est  révoltée  contre  cet  acte  de  bar- 
barie, et  nous  nous  associons  à  l'expression  de  ses  senti- 
ments, comme  i  la  réprobation  dos  actes  du  général  Hay- 
nau, qui  lui  ont  attiré  ces  ignobles  traitements. 

—  Le  ministre  de  ra;;ricullure  et  du  commerce,  sur  un 
rapport  de  M.  EKvards,  membre  de  l'Institut,  vient  de  dé- 
cider qu'une  commission  serait  formée  pour  pourvoir  aux 
moyens  de  repeupler  les  rivières,  les  étangs  et  les  lacs  du 
pays.  En  attendant  les  ré-iillals  du  travail  de  cette  coinmis- 
siun,  il  est  alloué  un»  somme  de  2,000  francs  à  MM.  Geliin 
et  Remy  pour  les  récompenser  de  leurs  succès  et  les  aider 
dans  leurs  tentatives  de  reproduction  arlilicielle  du  poisson. 
L'Itluflraliuii  a  entretenu  plusieurs  lois  ses  lecteurs  de  ces 
curieux  procédés,  dont  le  rapport  de  M.  EiIwarJs  contient 
l'historique.  Les  préfets  pourront  envoyer,  en  novembre  et 
en  décembre,  auprès  de  M.M.  Gehin  et  Kemy,  les  personnes 
qu'ils  voudraient  charger,  dans  leurs  départements,  d'im- 
porter les  pratiques  dont  ces  deux  pécheurs  ont  tiré  un  si 
bon  parti. 

—  La  corvette  à  vapeur  lo  Rolland,  construile  sur  les 
ateliers  du  Mourillon,  à  Toulon,  a  été  mise  à  l'eau  le  '>  sep- 
tembre en  présence  d'une  foule  de  spectateurs  accourus  pour 
assister  à  ce  spectacle.  L'opération  a  parfaitement  réussi. 

—  M.  Victor  Mauvais,  membre  do  l'Institut  et  du  bureau 
des  Longitudes,  vient  de  découvrir,  à  l'Observatoire  de  Paris, 
une  comète  nouvelle  dans  la  constellation  du  Cocher,  à  peu 
de  dislance  à  l'est  de  l'étoile  délia  de  celte  constellation. 

Voici  sa  position  apparente  le  lundi  9  septembre  1850,  à 
treize  heures  I  rente- se|it  minutes  deux  secondes  temps 
moyen  de  Paris,  compté  de  midi  :  ascension  droite  de  la  co- 
mète, 90  degrés  17  minutes  10  secondes;  déclinaison  bo- 
réale de  la  comète,  '13  degrés  "28  minutes  20  secondes.  En 
vingt-quatre  heures,  l'ascension  droite  augmente  de  3  degrés 
58  minutes,  et  la  déclinaison  diminue  de  1  degré  9  minutes. 

Cette  comète  est  facilement  visible  avec  une  bonne  lu- 
nette de  nuit;  elle  offre  l'aspect  d'une  petite  nébulosité 
blanchâtre,  ovale,  de  2  à  3  minutes  de  diamètre,  mais  sans 
apparence  de  queue. 

—  On  lit  dans  le  Moniteur  algérien  du  îi  septembre  : 

(I  La  population  s'est  préoccupée  de  la  nouvelle  appari- 
tion du  choléra  en  Algérie,  et  de  son  invasion  presque  si- 
multanée sur  trois  points  de  la  province  de  Constanline, 
Les  derniers  renseignements  annoncent  que  si  le  Iléau  a  fait 
de  nombreuses  et  rcgreitables  victimes,  il  so  concentre 
maintenant  sur  un  seul  point  du  sud-est,  et  qu'il  est  près 
d'arriver  aux  derniers  moments  de  sa  période  décroissanle. 

—  Les  nouvelles  des  fitats-Unis  sont  du  liO  aoùl,  et  offrent 
peu  d'intérêt.  Le  professeur  Webster,  dont  le  procès  avait 
fait  tant  de  bruit,  a  été  exécuté  dans  la  matinée  du  30. 

—  Lf'S  journaux  du  nord  de  rAllema;;ne  nous  apprennent 
qu'il  y  a  eu  do  nouveaux  combats  entre  les  Danois  et  les 
Schleswico-Ilolsteinois  dans  la  journée  du  8  septembre. 
D'après  les  correspondances  allemandes,  ces  combats  au- 
raient été  favorables  aux  troupes  des  duchés. 

Le  surplus  des  nouvelles  étrangères  offre  peu  d'inlérét  el 
laisse  toutes  les  questions  dans  le  même  élal. 


lie»  Jouraoux  «t  Ion  joiirnalltitriii 
<>n  AiiKletrrre. 

(  Voir  lo  N'  391.  ) 


LE    MOBMNC.    POST. 

Le  Mornlng  Post  put,  par  ordre  de  date,  le  second  dc«  Jour- 
naux quolidieiiH  artiirls  de  l'.Vniileterre  ;  il  naquit  trois  ans  a|>réi< 
le  Morniny  Chronlrle,  en  \~'i,  el,  comme  sun  aîné,  il  ncinhle  le 
rejeton  d'un  des  m>nilireii\  .l(frer/i.irrs  qui  ne  piihliaient  »  celle 
é|>iiqiii!;  car  son  lilre  luiiiiitir  était  "  Tlic  Miiniing  l'ost  imii 
(liiilij  Adi'niiser.  «  Son  piemier  pro|irlélairo  fui,  k  ce  qu'il  parait, 
un  M.  John  Itt'll;  mais  ilés  1775  il  appartenait  on  partie  à  un 
M.  Date,  qui,  s'élantbiuuillé  avec  ses  associés,  le  leur  nhHndonnn 
puni  loiider.  Vers  lu  lin  de  I7S0,  un  outre  journal  qunlidien,  le 
Monili,!/  Iliriild.  dont  j'aurai  plus  lanl  oer  asinn  île  dire  quel- 
ques iiiiils,  lin  il  existe  eneoie  aujourd'hui.  I.e  il  juillet  I7U1  son 
pn.piM'i.iiie  iispiins.dilu,  M.  Tullersall,  eut  la  douleur  de  s'eu- 
tenlie  loiilaniiier  k  1,000  liv.  slerlini!  (lOO.OeO  Ir.)  du  deiu- 
iiianes  inleiiMs  Hivers  une  dame  Klisahelli  Lamlieil  qu'il  s'eia'l 
permis  de  iliil.iiiier.  .Suit  qu'elle  ne  su  ffti  |ias  considée  de  eelle 
perle,  soii  qu'elle  ilesis|ieri1t  de  l'avenir  d«  son  entreprise,  soit 
tout  autre  iiiotil',  l.i  sncieti'  Tallersall  et  Cic  vendit  le  .IfiiCHiiii; 
Post  en  I7f)ri  —  clientèle,  l>j\liment  et  iiniulnicrie  —  Ji  M.  Daniel 
Sliiarl  pour  la  modique  suuioiede  liOO  liv.  sierlini;  (l.'i.OOO  Ir.). 


«Je  ne  naii  pas,  avoua  plo»  laid  l'acquéreur,  e«  qui  a>alt  pu 
OCiasiunaer  a  celt.;  époque  une  telle  diqjrtclalion  dant  la  pro- 
priété dM  Journaux  «  Il  eM  vrai  que  le  Moming  Potl  ae  ui  ten- 
dait alom  qii'i  3ho  exemplaires  par  jour. 

.Si  M.  Daniel  Sluart  ne  Peut  pas  acheté,  le  Mornlng  Post  m 
probablement  moit  avant  la  lin  du  dix-tiuitieine  »ie<le;  niait 
gril*  a  l'aclivité  et  à  l'habileté  de  son  nouveau  propriétaire, 
il  devint  au  coramcniement  du  dlx-n^utlèaie  siècle  le  journal 
quoti.lien  le  plus  répandu  de  toute  l'.^iinleteiie.  En  l»o3  —  il 
atteignit  celle  année-la  l'apogée  Ue  sa  gloiie  el  de  sa  prospérité  — 
il  se  Vendait  chaque  jour  en  moyenne  a  4,600  numéros,  c  tst-»- 
dire  a  I  ,.)00  numéros  de  plus  que  le  plus  recherché  de  ^e»  rivaux. 

Ici  se  lerminerait  en  quelques  ligne»  l'iu.sloire  fort  peu  inté- 
ressante du  Mornlng  Post  san-  une  |>olémique  qui  cul  lii  u  il  y 
a  déjà  lonRleni|i8  entre  son  propriétaire  directeur,  M.  Daniel 
Sluarl,  et  le  neveu  de  l'un  de  ses  plus  illustres  rédatleurs,  le  iKM-le 
Samuel  favlor  Coleridge.  .M.  Ilmri  Coleridge  .s'etaiit  un  jour 
permis  d'iiiiprimer  que  la  collalioralion  de  son  oncle  avail ,  en 
une  seule  année,  éle»é  de  quelques  centaines  île  numéros  a7,i00 
par  jour  la  vente  du  Morning  Post,  el  que  ce  journal  n'avait  pas 
su  se  montrer  reconnaissant  d'un  si  grand  service,  Daniel  Sluarl 
crut  devoir  publier  une  apologie  de  «a  conduite  remplie  de  laiU 
curieux  non-seulement  sur  ses  raiiporls  avec  Coleridge  et  ses 
collaborateur» ,  mais  sur  les  journaux  el  le»  journalitles  de  son 
temps. 

"  Le  succès  du  ilorning  Post,i\l}H-  Sluarl  qui  est  un  peu  trop 
porté  à  l'altribuer  tout  entier  à  son  mérite,  dépendit  alors  —  el 
il  ne  fut  jamais  tel  que  le  crut  ou  teignit  de  le  croire  Coleiidge  — 
de  l'aclivilé  et  des  soins  de  la  di:ecliun.  Il  y  avait  surtout  sura- 
bondance d'annonces.  J'encourageais  les  petites  annonces  variées 
sur  la  première  page,  les  prélérant  à  toutes  les  auires,  d'après  ce 
principe  que  plus  le»  pratiques  d'un  journal  sont  nombreuse», 
plus  la  clientèle  est  indépendante  el  solide;  plus  sts  annonces 
sont  nombreuses  el  variées,  plus  elles  intéressent  de  lecteur»  et 
de  classes  de  lecteurs  qui  y  chi  rcheni  tout  ce  dont  ils  pnrvent 
avoir  besoin.  Les  annonces  agissent  el  réagissent  ;  elles  attirent 
des  lecteurs,  elles  activent  la  circulation,  et  la  circulation  lait 
venir  à  son  tour  des  annances.  Le  DaiUj  Advcriiser,  qui  i-e  ven- 
dait 2  pence  el  demi,  bien  qu'il  pa)Al  un  droit  de  timbre  de 
trois  demi-pence,  ne  contenait  jamais  plus  il'une  demi -colonne 
de  nouvelles  ;  il  ne  rendait  pas  compte  des  séances  du  parlement  ; 
mais  avant  la  révolution  française  c'était  de  tous  If  s  journaux  de 
Londres  le  mieux  inlornu-  pour  les  événements  de  l'étranger.  Le 
Dailij  Advcrtisrr  perdait  sur  sa  publication,  mais  i\  réalisait  des 
béiulices  conside'rables  avec  le  pioduil  de  ses  annonces,  el  il  en 
avait  toujours  plus  qu'il  n'en  pouvait  contenir.  Mon  l'rére  eng.n- 
geait  un  jour  un  négociant  de  la  cité  il  prendre  des  actions  dans 
un  nouveau  journal  qu'il  se  proposait  rie  londcr,  et  celui-ci  lui 
répondit  en  souriant  el  en  hoi  liant  la  tête  :  •<  Personne  ne  par- 
viendia  jamais  à  détioner  le  Diiilij.  >■  On  y  parvint  cependant, 
cl  ce  fut  la  (luise  du  monde  la  plus  simple  et  la  plus  facile.  Le 
nai'n,  en  efict,  comptait  bien  peu  d'acheteurs  en  dehors  des 
élahlissements  publiis,  tels  que  cafés,  tavernes  et  restaurants. 
Or  un  impiimi  nr,  nommé  Grant,  intéressa  au  succès  du  Mor- 
ning  Ailrerlisrr,  qu'il  avait  fondé,  tous  les  |iropiiélaires  de  ces 
élahlissements,  qui  s'empressèrent,  du  moment  oU  ils  durent  en 
[lailagfr  les  bénéfices,  de  l'acheler  et  île  le  propager  aux  dépens 
du  Daitr/,  bientôt  délaissé  et  ruiné.  Kxemple  frappant  du  danger 
auquel  s'expose  un  journal  en  se  mettant  sous  la  dépendance  de 
quelque  classe  que  ce  soit.  •• 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  si  on  doit  en  croire  les  révéla- 
lions  de  M.  Stiiart,  chaque  journal  avait  sa  spécialité  pour  les 
annonces.  Le  Mnniing  Post  acca|iarait  les  chevaux  el  les  voi- 
tures; le  Moniing  Hirnld  et  le  Times  les  ventes  à  l'encan;  le 
Public  Lcdger  les  Irels  et  les  départs  de  navires  ainsi  que  les 
ventes  en  gros  de  marchandises  et  de  denrées  étrangères;  le 
Morning  Clironicle  les  livres.  L'habile  directeur  du  Moniing 
Clironivle,  M.  Perry,  mettait  un  .soin  tout  particulier  à  la  publi- 
cation de  ses  annonces  de  librairie.  U  les  massait  avec  art  .sur  la 
première  page  île  son  journal,  et  cette  ruse  de.metier  n'avait  pas 
seulement  |>our  but  de  satisfaire  sa  vanité.  A  la  vue  de  trois  co- 
lonnes habilement  remplies  des  annonces  de  tel  ou  Ici  libraire, 
toute  personne  qui  se  bornait  même  à  jeter  un  coup  d  œil  sur  le 
Mnrning  Clironicle  ne  pouvait  s'empêdier  de  penser  que  ce 
libraire  taisait  des  affaires  colossales.  Aujourd'hui  les  auctioners 
(Tendeurs  à  l'encan,  nos  cumiuissaire's  priseirrs)  exigent  que 
toutes  leurs  annonces  du  la  semaine  soient  réunies  et  publiées  le 
môme  jour,  alin  de  donner  au  (lublic  une  plus  haute  idée  du 
nonihre  et  de  l'iiiiportance  de  leurs  opéi allons.  Du  reste,  tmis 
les  journaux  exploitent  jilus  ou  moins  à  leur  prulit  le  procédé 
inventé  par  Perry  en  faveur  de  la  librairie;  pendant  quatre  ou 
cinq  jours  ils  remplissent  toutes  leurs  colonnes  de  nouvelles  in- 
téressantes....  ou  de  matières  insigniliantes,  et  le  sixième  jour 
ils  font  paraître  un  supplément  de  quatre  pages  bien  huiirrées 
d'annonces.  Le  public  mord  toujours  à  cet  hameçon,  il  oublie 
les  Jours  de  disette  pour  ne  se  souvenir  que  des  heures  d'abon- 
dance. 

"  Lorsque  le  Moniing  Post  eut  distancé  tous  ses  rivaux,  le» 
libraires  et  lis  antres  mari liaml.î  de  Londres  .se  pressèrent  dans 
ses  bureaux,  lui  appurl.uit,  continue  M.  Daniel  Stuart,  des  lul- 
lections  d'annonces  toutes  faites.  Chacun  désirait  faire  insfier 
son  assortiment  sur  la  |>remière  |iage;  mais  je  ne  voiilais  |tas  en 
chasser  les  petites  annonces  variées  en  permellanl  que  celle  place 
si  enviéu  lut  mono|K>lisée  par  qui  que  ce  (ÙX.  Lorsqu'on  me 
présentait  une  annonce  d'une  colonne  ou  deux ,  Je  demandais 
pour  son  insertion  un  prix  si  élevé,  qu'il  e'iail  rare  qu'on  con- 
sentit a  le  payir;  de  r^tte  manière  celui  qui  reinporlail  son  an- 
nonce par  économie  ne  (louvait  pas  se  plaindre  que  j'avais  refusé 
de  la  irievolr.  Je  tachais  île  snlistaire  les  lil>r.iire»  autant  que 
je  le  pou\ais  en  leur  taisant  passer  un  petit  nombre  d'annonies 
nouvelles  et  iirgenles  il  la  fois;  mais  eet  arrangement  ne  leur 
convint  pas;  cliaciin  d'eux  prétendit  in'im|io8er  sa  collection 
entière;  je  leur  offris  la  dernière  page,  roncfelée  depuis  longtemps 
aux  auctioners.  Ils  s'indignèrent  et  se  mire-nt  en  colère.  La  der- 
nière page!  l'.l  pour  se  venger  du  Morning  Post,  il»  fondèrenl 
Tlie  Itriltsli  Press.  Avec  l'influence  qu'il»  possédaient  sur  tous 
le»  (écrivains,  pouvaient-ils  douter  du  succès.'» 

Si  assurés  qu'ils  lu:  sent  de  réussir,  1rs  fondateur»  de  U  l'rrssr 
/>r'r/nrint7ue  detiauctièr.  nt  le  sons- drei  leur  l'n  (h*4du  Morning 
l'ost,  un  VI  Lan-',  ipie  M.  Slusrl  s.-  v.in  ail  un  peu  lni|>  d'aveur 
forme,  ninis  auquel  il  reconnaît  d.'  i*reiieiists  qiiabtts.  M.  l.ano 
possédait  surtout,  1  en  qu'il  parait,  un  talent  su|HHieur  pour  faire 
de  l'elfi't  sur  le  public  avec  une  manifostation ,  un  Uallon,  un 
ioceiidie,  un  conitiat  de  tnixeiirs,  un  procè»  criminel;  du  re\ste 
priqrre  k  tout,  prêt  )i  tout,  travaillant  A  toute  heure  du  jour  et 


poiit 


de  la  nuit  •  Lan»,  dit  M.  Stuart  avec  amertume,  était  mon  pri^ 
cipal  o.llaty/rateiir,  et  tuul  nalurtllrment  let  lihiaire*  dur«i( 
s'io.aginer  qu<  ni'i  nlerer  l.ane  c'était  m'calever  le  Morning Pa^ 
Mal»  Ils  ne  songèrent  jamais  a  Coleridge,  bien  qu'il  s«  v 
d'avoir  fait  monter  a  7,ooo  numéioi  par  jour  la  vente  de 
journal;  ils  ne  lui  firent  aucune  offre.  • 

A  c*tlc  époque,  c'e«l->-ilire  en  l»ol,  Coleridge  était  donc 
ché  à  la  rédaction  du  Morning  Post  II  devaii  celte  poi^itioa 
Mai  Liotosli,  l'un  de»  c</ll«boratruis  liabltuelt  de  ce  journal  et 
gendre  de  son  piopriétaire.  Mai  kmlosli  l'avait  rencontré  aux  f£l 
de  >o<-l,  en  1*97,  a  Cole-Ilouse,  maison  de  caaj|>agne  situ 
près  de  Itristol  el  ap|>artrnanl  a  M.  VSedgeoood,  et  bieo  qu"; 
eussent  eu  ensemble  dan»  celte  mawiU  dev  discus-iuns  des.agrés. 
ble»,  il  l'avait  assez  vivement  rriouioiandé  a  <"n  l»-3'i-cei 
que  .M.  Stuail  se  fût  empn-sé  de  lui  as-i.'  ■ 
fixes  en  échange  d'un  certain  nombre  de  (■  ■ 
se  |il;iint,  sans  arm-rtuno-  cpendant ,  qi.' 
Iiileieiuent  se»  engagement-,  el,  du  r-sle,  . 

frère,  Soulliey,  s'en  acquitta  généreuseriit-nl  | 

M.  Stuart  ne  peut  pas  èlre  accusé  d'e\ag.-iati<jn    C«jœme  1'^ 
vouait  Soulhey  dans  une  lettre  à  »on  libiaire  Jo-epb  Coltle  :  G» 
leriilge  promenait  loujour»  et  ne  tenait  jiœai».  Joseph  Cottl« 
son  bienfaiteur  el  son  ami,  plu»  encore  que  son  libraire,  u'a-^| 
pas  imprime  une  lollection  complète  de  bilhls  d<n>  lesquels  C^ 
îeridge  s'engageait  a  lui  livrer  le  leodemaio  la  copie  d'un  volui 
dont  il  avail  nçu  le  j>riv  depuis  longtemps  el  qu  il  lui  lit  allri 
dre  plosieun  années.  Lu  jour,  entre  .lutres.  Coleridge  loi  éi rivil; 
«  .Mon  cher,  très-cher  Coltle,  je  serai  cher  vous  a  su  heures  i| 
demie,  bi  vou»  voulez  me  donner  une  laut  de  Ibé,  de  celli 
heure-là  a  onze  heure»  je  puis  écrire  le»  note»  el  la  j.réfare   U 
vous  autorise  à  me  mettre  sous  clef  jusqu'à  ce  qu^  j'aie  tini 
"  Hélas  :  raconte  M.  Amélée  l'ichot  dan»  >on  intéressant  nuvra^ 
l'Irlande  et  le  pays  de  Galles,  le  bon  Joseph  Coltle  n'avait  p« 
le  ciHur  de  laisser  Coleridge  piendre  sa  tasse  de  tiré  tout  seul 
et  une  lois  qu  il  avait  un  auditeur,  le  prisonnier  l'enihatoajt  loi. 
même  a  ses  levies  j.ar  quelque  lirau  monologue  qu'il  eût  miee 
valu  faire  slenogia|ihier  que  d'attendre  l'interminable  copie. 
Coltle  lui  donna  donc  non-seulement  sa  liberté,  mais  il  lui  laii 
tout  le  temps  néces.-aire  pour  se  niaiier,  il  meubla  en  partie  s< 
cottage  de  Clevedon,  il  se  lit  un  >cru|iule  de  troubler,  par  ui 
demande  iuqioilune,  les  joie»  de  la  lune  de  miel,  et  plus  il  ^ 
montrait  patient,  généreux,  désintéresse,  moins  le  poète  m 
songeait  à  s'acquitter  de  ses  promesse»,  que  di»-je,  à  ja 
dettes.  Quelquefois  rependant  Coleridge  épn-nv.iit   rnnii 
remords,  mais  quand  il  s'elail  repreiclié  •  nd  i 

av.iit  juré  solennellement  de  Iravaider.ir:  ira» 

effort,  il  r>  tombait  dans  son  apattiieliabii  moB 

sieur,  ecrivait-il  un  autre  jour  à  C'-ttlf,  c\. .  ...  ..       .     .  .;,•  re 

mercier  Dieu  de  toutes  se»  bon.es  pour  UH>i ,  mais  j.-  ne  (.ai 
m'empècber  de  penser  que  je  le  remercierais  avec  pb^s  ,],.  n 
i'onnais.sance,  s'il  avait  f^it  de  moi  unouTrier  cordonnitr  au  lie 
d'un  auteur  par  métier... 

Au  mois  de  septembre  1798,  Coleridge  entreprit  un  vovage  « 
Allemagne  A  son  retour  en  Angleterre,  vers  la  hn  de  de<  >  mbr 
I7'.<li,  il  vint  trouver  .M.  Daniel  Stuart  et  lui  pio|>osa  de  consa 
crer  d  suraiais  tout  son  temps  II  la  rédaction  du  Morning  Pou 
Bien  qu'il  eût  déjà  eu  à  se  plaindie  de  son  inexactitude  et  mèia 
de  son  manque  absolu  de  (Virole,  M.  [>auiel  Stuart  s'empress 
d'acce'pler  son  cflre.  Il  avail,  quoi  qu'il  en  dise,  un  immear 
intérêt  à  s'assurer  sa  collaboration  Quelques-unes  des  pièces  d 
vers  de  Coleridge,  publiées  [lar  le  Morning  Post ,  entre  aulrea 
"  Fire,  Famine  and  Slaiigliter  »  (Feu,  Famine  el  Carnage) 
avaient  obtenu  un  succès  extraordinaire.  *  Je  m'engageai,  dit-i 
à  lui  donner  les  appointements  de  mon  rédacteur  le  mieux  n 
trihué,  et  je  lui  louai  un  premier  étage  dans  King-Street,  Covea 
Garden,  chez  mon  tailleur  llovvoll,  dont  la  femme,  grosse  t 
joyeuse  ménagère  de  quarante  ans  environ,  prit  soin  de  lui  — 
l'en  remercia  souvent  —  comme  s'il  eiU  ele  son  propre  tils  Ton 
les  jours  j'allais  le  voir  vers  midi,  nous  causions  ensemble  de 
nouvelles  du  jour,  el  nous  convenions  du  sujet  k  traiter  daa 
l'article  du  lendemain.  Sa  conversation  était  toujours  on  ne  peu 
plus  attachante  et  brillante.  A  ce  sujet,  je  me  rappelle  une  anei 
dote  qu'il  se  plaisait  à  raconter.  A  un  dîner  auquel  assistait  ai 
Richard  Philipps  le  libraire,  il  cbanua  cl  éblouit  lellemeat 
comme  d'habitude,  tous  ses  auditeurs,  que  sir  Richard,  se  le 
vanl  de  table,  vint  se'  placer  derrière  sa  (baise  el  lui  dit ,  aprè 
lui  avoir  donné  un  léger  coup  sur  l'épaule  :  •  Je  voudrai 
"  tenir  dans  un  grenier  sans  un  habit  sur  le  dos.  ^  Il  exerç 
souvent  sur  moi  la  mtu.e  fascination  ;  mais  quoiqu'il  parlAl  a 
b'en  sur  n'importe  quel  sujet ,  je  ne  lardai  (ras  à  reconnallr 
qu'il  était  in<apable  d'écrire,  chaque  soir,  un  articJe  relatif  an- 
événements  du  jour.  M 

In  matin,  entre  autres,  M.  Daniel  Sluarl  laisse  Coleridge  pir 
failemenl  bien  portant,  assis  à  ui  table  de  travail,  la  plame  a  I. 
main  et  commençant  un  pre mier-Londri-s  des'iné  à  faire  ^ensa 
lion  autant  |var  la  nature  même  du  sojit  qu'a  cause  du  lai- nid 
l'auteur  A  six  heures,  l'article  ilevait  être  terminé  :  un  eng.igi 
ment  d'honneur  avait  elé  sobnni  llement  pris.  A  six  heures  pré 
ci.se'S,  M.  Daniel  SUurl  sonne  à  la  |iorte  de  la  maisein  de  Co- 
leridge. lin  rintrudiiit  au.ssitOt,  et  quelle  n'est  pat  sa  surprise  d> 
trouver  Coleridge  nonclitlamment  étendu  sur  son  sofa  el  pi 
rBis.sant  à  moitié  endormi.  Il  n'avait  pis  écrit  un  seul  mol  ;  Il 
Idanclieur  immaculée  de  son  papier  ne  te  piouvail  que  trop 

—  Kl  mon  article?  s'écrie  M.  Daniel  Stuart. 

—  Il  m'esl  impo»»iblc  de  tracer  une  ligne,  lui  répond  Cole 
riilge  d'une  voix  lamenlable.  Je  souffre  trop. 

—  Qu'aver-vous  donct  lui  demande  alors  M.  Daniel  Sluarl 
Il  s'agit,  vous  ne  l'ignom  pas,  d'une  question  grave,  palpilaot 
d'arlualilé. 

Celle  fois  un  gémissemeol  plaintif  fut  la  seule  rviponse  qu' 
obtint,  l'urieux,  dése«pe'ié,  il  prend  son  chapeau,  s'élance  bon 
de  la  chambre ,  sairle  dan»  une  voiture ,  r«iirl  an  bureau 
.Morning  Post,  y  rédige  à  la  bile  quelque»  lignes,  retourne 
galop  auprès  de'  Coleridge  qu'il  n-tn-me  nsnrbi»  il  gemis.saDt 
lui  lit  c  qu'il  vi.nt  décrire,  et  b  '  irig.  r. 

—  Moi  ixiriiger  cria,  inonsiein  .:■  .  accule  daai 
ses  derniers  retranchements.  >   |  -  je  ne  suis  pii 

caiwble,  dis-je,  «ucun  écrivain  n.   ...  , i>  uniunlleui 

ai  tille! 

M.  Daniel  Stuart  ne  se  diVniirage»  pas  cependant.  Il  lenail 
tant  a  avoir  du  Coleridge  —  qu'on  me  |X'rmelto  l'expression,  — 
que  de  son  propre  aveu  non-seulenu  ni  il  ne  laissa  |>aratin'  an- 
rune  marque  de  méconlentemenl  ou  d'impatience,  mais  qu'l 
lieu  de  se  plaindre  d'une  pareille  royslificaliuu ,  il  eut  l'air  i 
compatir  aux  souffrances  feintes  de  son  inexact  et  indolent  ré 
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steur.  Il  esp(5rail  toujours  que  Coleridge  se  déciderait  à  écrire, 
ur  son  journal ,  quelque.'i-uncs  «  de  cts  ctioses  tTiDantes  qu'il 
lail  ilan<  sa  conicrsation.  •  lUsulu  du  rese  à  employer  lous 
I  uiuveos  avant  de  renoncer  i  ses  illusions,  il  s'imagina  alors 
fiire  de  ce  rêveur  apathique,  de  ce  poêle  subliiuiiiie  et  pâ- 
teux —  A  iorroyable  exploitalion  de  l'Iiomine  par  rbomnie  — 
reporter  ou  stroi'graplie.  "  Je  l'emmen^ii  avec  moi,  raionte- 
I,  a  la  iialeiie  de  la  Chambre  des  Communes,  dans  l'espoir 
'il  m'aiderait  à  rendre  compte  des  debals ,  et  qu'en  voyant  de 
ift  près  les  hommes  et  les  choses,  il  concevrait  quelques  nou- 
lux  projets  d'articles.  Mais  il  ne  pouvait  pas  écrire  une  ligne 
and  il  u'aiait  pas  beaucoup  de  temps  devant  lui  L'idée  qu'on 
i  avait  demandé  un  article  pressé  et  qu'on  attendait  cet  arti- 
!  le  réduisait  à  l'impuissance.  Un  seul  jour,  par  exception,  il 
ligea,  un  courant  de  la  plume,  un  arlicle  remarquable  sur  le 
^us  liaulaiii  fait  par  lord  Grenville  des  ouvertures  de  paix  de 
naparle  au  mois  de  janvier  lltou.  u 

Tous  les  efforts  de  M.  Daniel  stiiart  demeurèrent  sans  résul- 
.  Il  '  i.<il  encore  plus  impossible  de  faire  de  Coleridge  même 
s  sténographe  qu'un  bon  journaliste.  Dans  sa  l'ie  de 
M.  Gilman  raconte  l'anecdote  suivante  :  >  Un  jour. 
lit  cliarge  par  le  propriétaire  et  l'éditeur  du  Moriiing 
II. ire  compte  d'un  discours  de  Pilt,  qui  était  annoncé 
(01  produire  un  grand  éclat.  En  conséquence,  il  partit 
hunne  heure,  emportant  avec  lui  ses  provisions  pour 
,o...,  .„iie.  Ceux-là  seuls  qui  ont  assisté  à  une  séance  de  la 
ambie  des  Communes  ilans  la  Galerie  des  Etrangers  quand 
te  gai' rie  est  tellement  remplie  d'auditeurs  qu'on  peut  à 
ioc  y  faire  un  mouvement,  coniprendiont  combien  Coleridge 
lit  incapable  de  remplir  une  semblable  tîtche.  Il  s'était  rendu 
ioo  |H)ste  à  sept  heures  du  matin  ;  longtemps  avant  que  la  nuit 
'  Tf-niic,  il  était  épuisé  de  fatigue.  Pendant  le  premier  quart 
'    Pitt  s'exprima  avec  élégance  et  facilité,  puis  il  débita 
'  t  un  nombre  considérable  de  mauvaises  phrases;  il 
_li'mps  les  mêmes  choses;  on  ertt  dit  qu'il  voulait  tuer 
i.i.ii...  Coleridge  s'endormit  profondément,  et  se  réveilla  par 
ervalies  pour  écouler  les  discours  suivants.  A  son  arrivée  au 
reau  do  journal  il  avoua  franchement  ce  qui  lui  était  arrivé, 
touché  de  l'embarras  oii  il  avait  placé  par  sa  faute  le  direc- 
ir  du  MorniiKj  Post,  il  lui  offrit  immédiatement  de  refaire  le 
cours  de  M    l'itt,  et  il  écrivit  en  effet  au  courant  de  la  plume 
discours  qui  obtint  un  tel  succès,  que  le  lendemain  de  sa  pu- 
cation  et  le-s  jours  suivants  le  directeur  du  itornuig  /'o.s/ 'reçut 
noriihreuses  lettres  de  félicilations.  Quelques-uns  de  ses  cor- 
pondants  lui  demandèrent  mèine  le  nom  du  reporter;  mais 
a«cret  fut  soigneusement  B.irdi'.  Canning  lui-même  ne  put, 
Igré  ses  instances,  en  obtenir  la  révélation    ■■  Ce  discours, 
•il,  fait  plus  d'honneur  a  l'espiit  de  son  auteur  qu'à  sa  mé- 
ire.  >'  M.  Daniel  Stuart  a  démenti  quelques-uns  de  ces  détails; 
U  il  avoue  que  ce  fut  Coleridge  qui  sténographia ,  ou  du 
ins  qui  écrivit  en  majeure  partie  ce  discours  de  PitI,  — c'est- 
ire  sa  réponse  à  Tieriie;,  à  propos  du  vote  d'un  demi-mdiion 
rling  demandé  en  IgOO,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  guerre 
Allemagne.   <•  Dans  ce  discours ,  dit-il ,  Pitt  avait  appelé  Bo- 
«rte  l'enfant  et  le  champion  du  jacobinisme.  Coleridge  avait 
endii  l'enfant  et  le  nourrisson  du  jacobinisme,  et  j'eus  beau- 
ip  de  (leine  à  lui  faire  adopter  ma  version.  11  prétendait  aussi 
)ir  entendu  Pitt  dire  que  l'Angleterre  avait  opposé  une  digue 
iirue'nlable  à  la  marée  montante  du  jacobinisme.  Je  l'assurai 
nipait;  mais  je  fus  obligé  de  lui  laisser  mettre  cette 
I-  son  compte-rendu    •• 

outes  les  tribiilatjons  que  lui  causa  Coleridge,  M.  Da- 
I  .siuirl  se  félicita  plus 'd'une  fois  de  s'être  assure  sa  colla- 
ration.  A  le  croire,  il  est  vrai,  Coleridge  n'écrivit  pour  le 
irnin;7   l'ost  qu'un  très-petit  nombre  d'articles  ;  et  il  cite , 
tre  la  pièce  île  vers  l'ire.  Famine  and  Slauijhter  et  le  pre- 
er-Londres  sur  lord  (iranville,  le  portrait  de  Pilt  et  le  poeuie 
i  Pensées  du  Diable  (tlie  [teeil's  Thmighlm.  Mais  il  est  forcé 
reconnaître  lui-même  rpie  ces  quatre  ou  cinq  pièces  de  vers 
articles  eurent  une  influence  énorme  sur  la  prosjiérité  de  sou 
treprise.  -  Jamais,  dit-il,  deux  écrits  si  complètement  dénues 
tout  inti^ri'l  d'actualité  ne  produisirent  une  sensation  plus 
(lie  les  Pensées  du  Diable  et  le  portrait  de  Pitt.  Les 
-  parurent,  le  Moniing  PosI  vit  augmenter  sa  Tente 
le  plusieurs  centaines  de  numéros,  et  cette  augnien- 
-uulint  pendant  plusieurs  semaines.  Coleridge  m'avait 
imis  II-  portrait  de  Bonaparte  pour  faire  pendant  a  celui  de 
1,  et  je  ne  faisais  pas  cent  pas  dans  la  rue  sans  être  arrêté 
r  quelqu'un  qui   me  demandait  :  Quand  aurons-nous  Uona- 
rle?  Pendant  dix  ans  Coleridge  ne  cessa  de  nie  pronieltre  Bo- 
IMile  toutes  les  fois  qu'il  eut  une  faveur  à  me  demander.  Mais 
tint  jamais  sa  parole.  >•  Hélas!  le  malheureux  poète  coll- 
etait alurs  cille  habitude  qui  l'a  tué;  il  prenait  déjà  trop  de 
lisir  a  s'enivrer  avec  de  l'opium. 

Parmi  les  diverses  lettres  de  Coleridge  que  M.  Stuart  a  pri- 
ée», je  eiterai  de  piéférence  la  suivante  ;  elle  nous  apprend  en 
I  que  Chaili-s  Lamb  a  été  aussi  un  des  collaborateurs  du 
iminij  Pnat ,  et  que  Coleridge  a  rédigé  pour  ce  journal  un 
laiD  nombre  de  •  paragraphes  de  sept  a  huit  lignes  >. 
■  Cnm  Stiabt , 
Je  ne  suis  pas  bien  du  tont  ;  si  vons  tenez  absolument  à 
oir  votre  article  aujourd'hui,  je  l'écrirai;  mais  je  ne  puis  rien 
iBTer.  Si  vous  pouviez  le  remettre  à  demain  sans  imonvé- 
'■t,  cela  vaudrait  mieux;  car,  en  vérité,  ma  tèle  est  horrible- 
■t  malade.  Dans  le  cas  oii  vous  auriez  besoin  de  copie,  l^mb 
•  du  maau.scrit  de  ma  Grande  tante  >  en  quantité  siilàsante, 
je  TOUS  conseille  d'en  publier  dans  le  ilorning  Posl. 
A  TOUS  de  cieur, 

»  S.  T.  CoLr.BincK.  ■ 
P.  S  Je  vous  enverrai  ce  soir  par  Lamb  trois  ou  quatre  pa- 
{raphes  de  sept  à  huit  lignes  chacun.  » 

Ce»  "  paragraphes  de  sept  à  boil  lignes  chacun  »,  Lamb  nous 
rtvélè  dans  ses  Sfittrenirs  des  Jniiruati.r  if  y  a  trente-cilt'/ 
I,  étaient  des  articlis  d'une  ou  deux  phrasi  s  au  plus,  du 
Dre  de  ceux  qui  ont  fait  en  France  la  fnrtiine  du  Figaro  sous 
Restauration ,  et  dn  riiarivari  sous  Louis-Philippe.  «  On  les 
yail  six  pence  —  (pour  un  Irait  d'esprit,  dit  Lamb,  c'était  rai- 
anable)  :  ils  ne  devaient  |>as  dépasser  sept  lignes  ;  mais  ils  pou- 
lent  être  plus  courts,  à  la  condition  d'êlre  plus  piquants.  Les 
UTelles  du  jour,  les  chroniques  scandaleuses,  et  surluiit  la  toi- 
le des  femmes,  en  étaient  le  plus  ordinairement  les  sujets  ». 
•8  traits  d'esprit  ou  ces  coiicffli  faisaient  fureur  en  Angli;terrc 
commencement  du  dix-neuvième  siècle ,  ils  passèrent  bien- 
t  de  mode,  à  la  grande  satisraction  des  journalistes  qui,  en 


avaient  fait  un  jeu,  mais  qui  s'en  fatiguèrent,  bien  qu'ils  conti- 
nuassent à  en  profit»  r,  à  mesure  que  leurs  ressources  s'épui- 
sèrent. 

Daniel  Stuart  vendit  le  Moriiing  Posl  en  1803.  Depuis  celte 
époque  ce  journal  a  souvent  changé  de  propriétaire  et  de  rédac- 
teur en  chef,  et  il  est  devenu  l'organe  le  plus  accrédite  de  l'a- 
ristorratic  biitanniipie.  Lorsqu'il  comptait  parmi  ses  rédacteurs 
Mackiulosh.  Coleridge  et  Charles  Lamb.  c'était  au  contraire  un 
journal  d'opposition.  Aussi  le  poêle  Canning  lui  a-t-il  reproché 
aiuèrement  ses  tendances  libérales. 

Covrieri  and  Stars,  sedilious  Bvming  Posis 
Ye  Mortiing  Ctironxcles,  and  JWomiiiff  Posta; 
WJiether  vou  miike  the  riglits  ol  man  yoiir  thème , 
Your  cnunlry  libel,  or  youT  God  blasphème. 
A  l'apogée  de  sa  plus  grande  prospérité,  le  Morning  Posl  s'est 
vendu  jusqu'à  ■'i,.iO0  numéros  par  jour,  c'est-à-dire  à  1,642,500 
niiiiéros  par  an-  Le  trimestre,  et  non  pas  l'année  comme  je  l'ai 
dit  par  erreur  dans  mon  précédent  arlicle,  où  le  Times  a  em- 
ployé 1,47.1,000  timbres  et  le  Morniiig  Clironicle  i  14,000,  le 
Morning  Posl  n'en  a  employé  que  275,000;  mais  il  a  payé  pour 
droits  d'annonces  presque  la  même  somme  que  le  Morning 
Clironicle,  S35  liv  10  sh.  6  den.,  an  lieu  de  868  liv.  ■',  sli. 
Adolphe  JoA^^^■. 


Courrier  de  Pari*. 

Temps  heureux  que  le  nôtre  !  c'est  l'âge  d'or  des  conteurs. 
Voltiiire  l'avait  prévu  lorsqu'il  s'écriait  dans  son  a°onie  : 
0  Je  félicite  les  générations  qui  viennent;  elles  verront  de 
!»randes  choses  1  »  c'est  tout  vu.  Les  infortnalions,  les  des- 
criptions, la  ville  en  est  pleine  et  les  faubourgs  en  regor- 
gent. Le  plus  siinple  itinéraire  devient  une  légende  dont  on 
ne  saurait  aisément  prédire  la  fin.  Ce  n'e>t  pas  l'esprit 
qui  court  les  rues,  c'est  la  nouvelle,  et  cliacun  ouvre  son 
journal  pour  la  voir  passer.  Cette  grande  eliuae  de  notre  se- 
maine, pour  parler  comme  Voltaire,  vous  la  connaissez, 
c  hacun  la  sail  par  cœur  :  le  voyaj;e  présidentiel  a  Chei  bourg. 
Cependant  le  courrier  va  se  mêler  au  cortège  avec  tout  le 
monde  qui  l'accompagne,  en  se  liant  à  notre  dessin  pour  ra- 
jeunir un  lexte  ipil  vu  ni  après  celui  de  tout  le  monde. 

Sans  reprendre  l'histoire  de  Cherbourg  ab  oco,  on  peut 
constater  que  le  royaç/e  à  Cherbnurg  a  été  accompli  roya- 
lement sous  tius  les  régimes.  Depuis  Henri  II,  qui  s'y  ren- 
dit en  personne,  jusqu'à  Louis  XV,  qui,  dans  sa  visite  clli- 
cielle,  s'y  fit  représenter  par  son  grand  amiral,  chaque  chef 
de  l'IUat  a  voulu  pousser  une  reconnaissance  jusqu'à  ce  pre- 
mier pont  de  la  France  vers  l'Océan.  A  l'e.xception  d'un  seul 
qui  le  traversa  à  la  hâte  comme  une  (taiie  de  l'exil,  tous  y 
apparurent  dans  la  pompe  des  ovations  et  des  hommages, 
et  les  oripeaux  des  fêtes  qui  leur  furent  données  se  retrou- 
vent et  se  retrouveront  dans  tous  les  temps. 

Ce  dernier  voyage  écrit  dans  le  programme  des  précé- 
dents, sauf  quelques  variations  de  langage,  offrait  donc  la 
trilogie  connue  :  visite  et  réception  des  autorités,  gala  olTi- 
ciel,  évolutions  de  l'escadre  dans  la  rade;  vous  en  avez  lu 
la  description  exacte  ou  le  travestissement  un  peu  partout  : 
seulement  dans  ce  pèle-nièle,  on  est  heureux  de  voir  avec 
quel  ensemble  patriotique  les  historiographes  de  toules  les 
nuances  rendent  hommage  à  nos  braves  marins.  Le  spec- 
tacle donné  par  cette  brillante  escadre  a  soulevé  des  trans- 
ports d'eiillioiisiasme  ;  un  temps  magnifique,  une  rade 
immense,  la  Hotte  pavoisée  et  renvoyant  .ses  viral  à  la  nom- 
breuse fiotiille  britannique,  l'admiration  doit  rester  muette 
devant  ce  tableau.  (Quelques  particularités  (des  misères)  ont 
eu  moins  de  succès.  Pourquoi  dans  cet  hommage  de  bon 
goût  décerné  à  la  France,  le  quart  de  ces  gentlemen  avaient- 
ils  enjolivé  d'un  aiglon  nos  couleurs  nationales  arjiorées  au 
haut  de  leurs  yachts'?  Est-ce  un  tribut  payé  à  la  mémoire 
du  grand  empereur,  ou  plutôt  n'est-ce  point  un  souvenir 
qui  s'adressait  au  paladin  du  tournoi  d'Ecklington?  L'équi- 
voque maudit  ou  mauillle  s'était  glissée  aussi  dans  le  cor- 
tège présidentiel,  et  personne  n'a  reconnu  un  prince  français 
dans  la  personne  pourtant  si  reconnaissable  de  M.  Lucien 
Murât,  orné  d'un  frac  écarlate  et  d'un  grand  cordon  verdàlre 
qu'égayaient  encore  deux  grosses  épaulelles.  Il  y  avait  aussi 
trop  d'emblèmes  de  la  gloire ,  et  «  qui  seine  les  umbleines, 
dit  la  sagesse  des  nations,  récolte  des  épigrammos.  »  Entre 
autres  détails  regrettables  fourniij  par  les  journaux  élyséens 
—  mieu.c  vaudrait  un  saije  ennemi  —  on  a  remar(]ué  le 
suivant  qui  est  décidément  malheureux  :  o  Le  banquet  ter- 
miné ,  on  a  distribué  les  débris  au  peuple.  »  On  oublie  que 
la  Res'auralion  distribuait  des  comestibles  intacts,  et  que 
Napoléon  procurait  au  pauvre  un  pain  oii  nul  n'avait  mordu. 
«  La  France  s'ennuie,  »  di.sait  autrefois  M  de  Lamartine. 
Maintenant  elle  s'amuse  ..  à  crier.  La  Manche  a  répété  loutes 
les  acclamations  plus  ou  moins  conlradicloires  du  Uhône  et  du 
lihin.  Relisez  aujourd'hui  dans  l'hisloire  d'un  autre  héros  de 
la  Manche  l'enlrée  de  Sanclio-l'ança  dans  son  gouvernement 
de  Barataria,  et  vous  comprendrez  mieux  ses  perplexités; 
seulement  .'sdnrho,  inspiré  par  Don  (jiiichotte,  celte  grande 
sagesse,  finit  par  crier  ;  Vive  llaratariai  ca  qui  lui  assura 
la  majorité. 

Un  de  nos  amis,  revenu  de  Cherbourg  tout  abasourdi, 
nous  communique  une  chanson  de  soldat  qu'il  a  recueillie  au 
bivouac.  C'est  un  amoureux  na'if  qui  s'exprime  à  peu  près 
en  ces  termes  :  u  Je  sais  bien  qu  il  no  tiendrait  qu'a  moi 
de  lépouscr.  si  elle  voulait;  son  serviteur  très-humble  n'at- 
tend que  sa  volonté,  et  si  ça  se  fait  tout  do  suite,  bien  con- 
tent Ji-  .serai.  »  Mais  la  belle  ne  se  décide  pas;  elle  a  trois 
prétendants,  sans  compter  qu'elle  hésite  à  se  marier,  pour 
ne  point  brouiller  tous  ses  galants  entre  eux. 

Tenez,  nous  venons  trop  lard  pour  pouvoir  vous  offrir  la 
primeur  des  historiettes  qui  ont  égayé  le  sérieux  de  ce 
voyage;  il  va  sans  dire  que  l'on  n'aura  pas  plus  épargné  les 
mazarinades  que  les  coups  de  grosse  caisse.  Le  Conslilu- 
tinnnel,  inventeur  toujours  drôlatiipjc  dans  les  circonstances 
les  plus  graves,  signalait  un  enthousiasme  impcssible  à  dé- 
crire qui  aurait  éclaté  dans  une  ville  du  parcours;  mais, 
vérification  faite,  il  s'est  trouvé  que  le  cortège  qu'il  gloriuait 


avait  pris  une  autre  route.  Impossible  à  décrire,  Fontana- 
roîU  avait  oit  vrai  par  hasard.  La  Gazelle  de  France,  une' 
dévole,  aussi  mat  renseignée,  annonç.iit  une  indispositii^n' 
subite  de  .M  le  président  de  la  République,  qui  auiuil  ia-X 
appeler  M.  le  docteur  Ricord.  Oa  n'est  pas  plus  malin  ou 
malicieux,  et  M.  le  président  de  la  République  ne  s'est 
jamais  mieux  porté. 

Attendons  les  autres  particularités,  vous  ne  les  évitera» 
pas  ;  on  nomme  les  historiographes  officiels  chargés  de  les 
recueillir.  Au  liel  des  détracteurs  on  veut  opposer  le  mie^ 
des  panégyristes.  «  Les  temps  sont  durs,  a  du  Bilboquet  : 
les  entreprises  politiques  sont  dans  le  marasme.  »  llolas! 
les  maximes  de  ce  grand  moraliste  et  de  son  émule  Lagin- 
geole  ne  sauraient  être  trop  méditées.  Prenez  mon  ours! 
N'est-ce  pas  là  le  vrai  mot  des  partis  dans  tous  les  temps'?' 
Quel  conquérant  ou  quel  prétendant  exprima  jamais  mieux 
les  tristesses  et  les  déceptions  du  pouvoir  souverain  que 
Bilboquet  lorsqu'il  s'écrie  avec  mélancolie  :  Tout  n'est  paS' 
jasmin  dans  notre  profession!  Phlosophe  sagace  aussi  bien 
que  hardi  penseur,  il  peint  l'ambitieux  en  deux  mots.  —  A 
qui  appartient  celte  malle"?  —  Elle  doit  être  a  nous.  —  Ce 
monde  est  rempli  de  malles  à  la  Bilboquet.  Ainsi  cette  ac- 
clamation douteuse,  cette  réception  à  double  face,  cette  ad- 
miration équivoque,  elle  doit  élre  d  nous.  «  Tu  prétends  me' 
remplacer, 'dit  encore  le  grand  homme  au  pauvre  Susthènes  : 
jeune  présomptueux,  quel  talent  a.s-tu'?  »  Et  puis  l'incident 
de  la  carpe  vaut  seul  un  long  poëme.  Le  livre  de  Maclriavel 
n'ofi're  pas  de  maxime  plus  neuve  et  moins  consolante  :  u  J'ai 
vu  ce  matin  au  marc 'é  une  excellente  carpe  que  j'achète-- 
rai...  la  semaine  prochaine.  »  Quel  commentaire  de  rame" 
du  Prince  (de  Machiavel)!  Les  témérités  rembarrées,  les 
projets  qu'on  ajourne,  carpe!  Les  engagements  irrévoca- 
ble!, les  promesses  sacrées,  le  serment  prêté  solennellement, 
carpe!  Une  amnistie  à  provoquer,  un  chemin  de  fer  à 
construire,  une  rade  à  terminer,  toujours  la  carpe  de  Bilbo- 
quet. Et  s'il  se  trouve  des  amis  sages  qui  tentent  d'arrêter 
l'imprudent  au  bord  de  l'obime  par  leurs  conseils  et  leur» 
remontrances ,  le  profond  connaisseur  du  cœur  htmiaii» 
trouve  aussitôt  la  réfinnse  en  situation  :  «  .le  vais  me  pro- 
mener aux  Cham[is-Élysèes.  « 

N  oublions  pas  plus  longtemps  notre  vignette,  qui  exige' 
quelque  explication.  La  Hotte  y  est  à  l'ancre  sur  deux  lignes, 
formant  une  allée  immense  dont  les  mâts  des  navires  se- 
raient les  arbres.  A  droite,  en  arrivant  par  mer  dans  la  rade, 
le  premier  vaisseau,  c'est  le  Jupiter,  de  86  canons,  enfant 
de  Cherbourg,  où  il  fut  lancé  en  1831,  puis  le //enri /I',  sorti 
des  chantiers  de  Lorient,  et  qui  porte  cent  canons  et  mille 
matelots.  Vléna  vient  ensuite;  il  date  de  18U;  c'est  le 
doyen  de  la  llotte,  et  son  voisin,  le  Valmy,  en  est  le  plus 
jeune  ;  celui-là,  sorti  de  Brest  en  1817,  porte  120  canons, 
et  le  pavillon  du  contre-amiral  Dulioiirdieu.  L'Hercule,  de 
cent  canons,  né  à  Toulon  en  1836,  termine  la  première 
ligne.  La  ligne  de  gauche  ou  de  bâbord  commence  au  re- 
tour par  le  Jeinmapet,  de  Lorient  (1840);  de  même  l'Inflexi- 
ble, son  voisin ,  sorti  de  Rocliefort  la  même  année ,  il  porte 
quatre-vingt-dix  canons.  Après  lui,  c'est  le  Friedland,  sorti 
de  Cherbourg  en  I8i0,  de  120,  et  qui  porte  le  pavillon  du 
vice-amiral  Paiseval.  La  Minerve,  frégate  de  60  canons,  et 
huit  autres  frégates  ou  corvettes  de  moindre  dimension, 
parmi  lesquelles  la  Licorne,  corvette  d'instruction  des  élèves 
de  la  marine,  forment  l'extrémité  de  la  ligne.  Terminons  ces 
renseignements  par  un  détail  emprunté  à  un  recueil  spécial 
et  qui  concerne  le  Valmy,  l'un  des  géants  de  cette  flotte;  sa 
description  fera  juger  des  autres.  Le  Valmy  a  dix  mètres  de 
largeur  sur  dix  .sept  de  longueur  ;  la  hauteur  de  sa  muraille 
dépasse  dix  mètres;  sa  mâture,  de  la  cale  au  sommet,  est 
de  soixante-douze;  la  colonne  de  la  place  Vendôme  n'en  a 
que  quarante-quatre,  et  le  sommet  (lu  Panthéon  soixanle- 
(lix-liuiL  Les  seules  voiles  du  \'almy  couvriraient  une  éten- 
due de  sept  mille  mètres  carrés.  Ces  petits  et  grands  détails 
ont  fait  pendant  plusieurs  jours  l'admiration  de  nos  Parisiens 
en  tournée  à  Cherbourg,  et  puis  l'escadrille  leur  a  donné  le 
spectacle  de  ses  exercices;  la  manœuvre  des  voiles,  le  branle- 
bas  du  combat,  et  le  simulacre  d'un  débarquement  armé  en 
guerre. 

Quant  au  menu  du  Parisien  inlra  muros,  peu  de  chose. 
Septembre  lui  ramène  d'agréables  anniversaires  :  la  foire 
deSaint-Cloud  et  les  Loges  de  Saint-Germain  ;  mais  le  cer- 
cle de  ces  grands  bonheurs  champêtres  s'est  tellement  étendu 
dans  ces  derniers  temps,  et  il  en  coillo  si  peu  pour  aller  se 
distraire  en  Belgique  ou  à  Londres,  que  la  banlieue  en  est 
réduite  au  charme  des  souvenirs.  Le  ciel  d'ailleurs  s'assom- 
brit à  vue  d'œil,  la  bise  commence  à  pourchasser  le  prome- 
neur, les  grands  arbres  cachent  des  névralgies  sous  leurs 
ombrages,  et  le  clair  de  lune  a  perdu  sa  séduction.  La  chasse 
est  ouverte  et  personne  n'a  l'air  de  s'en  douter.  Rambouillet 
sonne  en  vain  de  bruyantes  fanfares,  et  habille  Robin  des 
Bois  en  féal  d'Angennes;  les  fêles  de  saint  Hubert  ont  vécu. 
Les  habitants  de  nos  communes  rurales  réprouvent  ces  jeux 
do  prince  ;  ils  traitent  les  chasseurs  en  ennemis  de  la  pro- 
priété. Nos  Ncmrods  sont  arrêtés  à  chaque  pas  |iar  quelque 
règlement  en  habit  de  garde  champêtre,  et  le  gibier  les 
nargue  à  l'abri  d'un  procès-verlal.  On  parle  d'une  chasse  au 
lièvre  tout  à  fait  manquée  par  de  très-hauts  seigneurs,  par 
refus  do  concours  des  ciillivateurs.  —  «  Votre  récolto,  bon- 
homme, on  vous  la  payera,  et  votre  cabane,  supposé  qu'on 
la  dévaste  ou  qu'on  la  brille  (cela  s'est  vu),  on  vous  en  lais- 
sera la  braise.  «  Mais  Jacques  Bonhomme  a  l'oreille  dure,  et 
voilà  pourquoi  vous  voyez  la  foule  des  Robins  des  Bois  ren- 
trer au  logis  éreiutés,' poudreux,  les  mains  noircies  mais 
inncjcentes. 

Les  nouvellistes  sont  d'autres  chasseurs  aux  abois  qui  ne 
savent  plus  à  quel  canard  vouer  leurs  lecteurs.  Cette  se- 
m.iino  e.st  riche  en  inventions  malheureuses  :  c'est  une 
troupe  d'aiitruihes  engagée  à  l'Ili|iportrome  pour  y  rempla- 
cer les  chevaux  dans  les  exercices  de  la  haute  écolo  ;  c'est 
la  maladie  des  raisins,  pour  faire  suite  à  celle  des  pommes 
de  terre  ;  un  nègre  devenu  blanc  par  un  procédé  scientifi- 
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que,  l'auteur  sollicite  un  brevet  d'invention  qu'il  irait  ex- 
ploiter aux  Antilles  ;  c'est  enfin  le  marmot  qui  se  laisse 
choir  (l'un  cinquième  étage  et  court  jouer  a  la  fossette,  après 
guérison  complète,  suivant  la  formule  indiquée  par  Toinon 
dans  le  Malade  imaginaire. 

A  rùté  de  ces  pulVs  inséri''S  pour  rien  et  qui  sont  donnés 
pour  ro  qu'ils  valent,  un  autre,  que  l'on  paye  fort  fher, 
s'(!'(alo  journellement  à  la  (jualrième  pa:-'(^  des  journaux, 
qu'il  remplit  tout  entière  ;  c'est  le  puff  californien,  (tn  ex- 

f)lique  de  ililférentes  manières  l'opération  qui  s'accomplit  à 
a  faveur  de  cotte  annonce.  Suivant  la  version  la  plus  pro- 
bable,  l'entrepreneur,  au  moyen  de  cette  publicité  dont  il 
s'est  assuré  le  monopole,  tiendrait  en  échec  les  compagnies 
aurifères.  Celles  qui  n'acceptent  pas  ses  conditions ,  il  les 
raye  du  livre  de  vio,  c'est-a-diro  do  la  quatrième  page.  En 
outre,  des  prospectus  énergiques,  où  la  nécessité  de  son  en- 
tremise est  démontrée  jusqu'à  l'évidence,  le  recommandent 
à  la  confiance  des  souscripteurs.  C'est  lui  qui  tient  la  clef 
d'or  de  cette  terre  promise  à  leurs  rêves.  Nous  les  attendons 
à  l'heure  des  dividendes,  qui  sera  le  jour  du  jugement 
dernier. 

Les  saltimbanques  se  réjouissent;  leur  drapeau  se  relève; 
on  a  regratté  leur  enseigne,  et  c'est  une  industrie  qui  re- 
prend faveur  :  on  rend  a  la  capitale  son  champ  de  foire. 
L'établissement,  concédé  pour  l'éternité  à  une  compagnie 


sérieuse,  ouvrira  prochainement,  dans  les  terrains  vagues 
qui  avoisinenl  le  Chàleau-d'Eau.  Il  s'agit  de  centraliser  les 
personnages  devenus  célèbres  à  ilivers  titres  dans  les  rues 
de  Paris.  Ce  sera  le  rende/.-vous  de  toutes  ces  tribus  noma- 
des :  escamoteurs,  équilibri^to..; ,  ventriloques,  avaleurs  de 
sabres  et  de  couleuvres,  bàtonni.-tes.jongleurset  femme» sau- 
vages, qui  amusent  l'oisiveté  du  passant.  Plus  de  phénomè- 
nes errants;  on  leur  rend  une  patrie  et  le  pain  quotidien. 
Vous  allez  revoir,  parla  même  occasion,  les  grands  farceurs 
qui  déridaient  nos  pères.  (Juelle  épopée  ou  ripopée  1  Pail- 
lasse et  sa  suite,  In  cour  d'Arlequin,  sa  hautesse  Gargan- 
tua et  son  éminence  Polichinelle,  ("est  le  chariot  de  Tbespis 
qui  verse  une  seconde  fois  au  boulevard  du  Temple.  Ceci 
n'est  ([u'une  annonce,  en  attendant  le  compte-rendu,  qui 
promet  de  grandes  ressources  au  leuilleton. 

La  ville  a  beau  se  dépeupler,  le»  thciltres  s'empliEsenl  ; 
l'Opéra  a  retrouvé  une  clientèle  et  sa  Favurile,  mademoi- 
selle Alboni.  Les  recettes  atteignent  un  chiffre  fabuleux  , 
onze  mille  francs  par  soirée.  Le  Parisien  n'est  pour  rien,  ou 
du  moins  pour  très-peu  de  chose,  dans  cet  effet  de  l'art,  c'est 
un  etfet  des  trains  de  plaisir.  La  locomotive  est  l'auteur  de 
ce  miracle,  elle  recrute  pour  la  salle  Lepelletier  jusqu'au  fin 
fond  de  l'Allemagne.  Les  villes  d'eaux  prêtent  leurs  bai- 
gneuses aux  baignoires  do  l'Opéra.  Le  Théitre-rrançais  est 
en  voie  de  prospérité,  sa  bonne  étoile  Ta  conduit  à  bon 


port  au  milieu  des  écueils  de  la  fantaisie.  Il  prépare  de 
nouveautés  ;  la  première,  les  Conta  de  la  rtinr  de  .Yac 
comédie  des  auteurs  d'Adrimne  Lecuw.Teur,  MM.  Scrib» 
Legouvé  ;  l'autre  nouveauté  encore  plus  neuve ,  c  est  mac 
moiselle  Madeleine  Kroban  ()ui  débutera  dans  celte  pU 
par  le  rélc  principal.  Otle  jeune  personne  a  eu  tous 
bonheurs,  le  Conservatoire  la  couronnée,  le  feuilleton 
vante  et  même  le  feuilleton  la  vante  un  peu  trop:  elle  pa 
un  nom  qui  lui  compte  déjà  pour  un  premier  succès,  il 
lui  reste  plus  qu'a  justifier  tous  ces  heureux  présages.  I 
feuilletonistes,  ces  galants  hommes  ou  ces  hommes  galaa 
ne  se  contentent  pas  de  tresser  à  la  charmante  débuta 
sa  couronne  de  myrte  et  de  laurier,  son  talent  a  mûri  a 
leur  plume,  et  en  même  temps  sa  personne  a  rajeuni, 
mois  dernier  mademoiselle  Broban  cadette  avait  dix-i 
ans,  aujourd'hui  elle  n'en  a  plus  que  quatorze,  elle  fera  de 
bien  de  débuter  au  phis  vile ,  afin  de  ne  pas  tomber  en  i 
fance. 

I^s  enfants,  il  n'y  en  a  plus,  au  théâtre  du  moins,  j 
atteste  la  merveille  (le  la  Hontansier.  la  petite  Céline  M 
talant.  A  l'âge  où  ses  pareilles  bégaient  encore ,  la  tc 
passée  comédienne.  De  la  grâce  autant  que  possible , 
l'esprit  au  delà  de  toute  vraisemblance,  et  beaucoup  de  i 
lurel,  ce  qui  est  le  comble  de  l'art,  tel  est  le  prodige.  1 
dit  le  mot,  elle  nuance  le  geste,  elle  souligne  l'intention  : 


Vu"  fie  la  rode  do  Chcrhourg.  pendant  la  visite  du  Président  de  la  llc^pvibliqup 


n'est  pas  plus  précoce.  Elle  a  lait  le  succès  de  la  pièce, 'qui 
pouvait  faire  son  chemin  toute  seule.  Cette  pclile  Fille  bien 
gardée  l'est  fort  mal,  grâce  à  madame  sa  mère,  qui  la  confie 
A  ses  domestiques.  Le  maitre  dehors,  les  \alets  dansent,  et 
ceux-ci  veulent  danser  à  Mabillo.  Mais  la  petite  Berthe  qui 
s'était  endormie  sage  comme  une  image,  se  réveille  en  en- 
fant terrilile,  et  im  l'emmène  à  Mabille.  Quand  la  baronne 
rentre,  Berthe  est  perdue,  et  puis  elle  se  retrouve  sur  l'é- 
paule (l'un  carabinier.  L'enfant  a  bu  du  rack  et  du  snick , 
elle  a  fumé  une  pipe,  souillé  de  la  trompette,  elle  sait  par 
cœur  la  chanson  du  Trin  Irin  ,  et  se  tire  d'une  cachucha 
comme  un  beau  petit  diable;  voilà  tout,  ot  c'est  peut-être 
un  peu  trop  do  gaicti'^  pour  un  enfant  de  six  ans.  Grasset, 
en  beau  chasseur,  est  d'une  laideur  à  mourir  de  rire. 

Les  'Variétés,  le  7our  et  la  Kiiil!  qui  n'oùt  compté  sur  un 
vaudeville  féerique  ou  fantastique,  et  vous  avez  cinq  chapi- 
tres d'un  roman  bourgeois.  C'est  l'histoire  un  peu  bizarre, 
un  peu  commune  de  ce  cousin  d'Améri(iuo  comblé  de  biens 

Ear  le  testament  d'un  maniaque  qui  lui  enjoint  de  partager 
)  legs  avec  le  parent  ou  la  parente  sans  tache  qu'il  d(Vou- 
vrira  dans  Paris.  Viclorin  à  la  recherche  du  phénix  se  donne 
plus  (le  mal  que  l'Académie  en  ipiête  des  lauréats  Monthyon, 
ot  à  force  d'aller  aux  inlormations  il  finit  par  tirer  à  moitié 
la  vérité  do  son  puits,  il  sait  pertinemment  ce  que  font,  pen- 
dant le  jour,  les  Bavinet,  ses  consanguins.  Monsieur  est  la 
])erlo  des  huissiers,  qui  met  le  plus  vertueusement  possible 


dhonnêles  débiteurs  à  Clichy,  il  persécute  ses  clercs  au 
nom  de  la  morale,  dans  le  quartier  on  le  tient  pour  un 
homme  scrupuleux  et  rangé  qui  fait  maigre  en  carême  et 
rond  le  pain  bénit  pour  l't^dification  de  ses  clients.  Madame 
est  une  autre  b(>ate  qui  exerce  le  mariage  comme  un  sacer- 
doce ;  ainsi  des  cousins  de  nos  cousins,  car  la  famille  est 
meublée  de  saintetés  ;  c'est  l'avoc^it  Lasserre,  providence  de 
la  veuve  et  de  son  orphelin,  c'est  un  chantre  de  paroisse 
renommé  pouf  sa  sobriété  et  un  concierge  qui  a  l'estime  de 
ses  locataires.  La  belle  avance  d'être  éclairé  le  jour!  l'es- 
sentiel c'est  d'y  voir  clair  la  nuit  et  de  tenir  la  vérité  par 
les  deux  bouts.  Voilà  donc  ce  légataire  original  qui  a  re- 
tourné la  médaille,  quel  revers!  La  parenté  perd  toute  es- 
pèce de  droits  au  prix  do  vertu.  Ces  anges  bouffis  sont 
d'horribles  diables,  l'huissier  pratique  l'usure  et  fiante  les 
troisièmes  dessous  do  l'Opéra  et  autres  bas-fonds.  L'huis- 
sière  est  une  prude  en  galanterie  réglée  avec  l'avocat,  celui- 
ci  est  un  filou  ,  le  chantre  est  un  ivrogne  et  le  concierge 
exerce  une  autre  profi^ssion  indécente.  L'héritier,  que  son 
million  embarrasse  toujours ,  finit  par  en  doter  une  grisette 
qu'il  épouse,  manière  honnête  de  le  garder.  L'idée  est  in- 
génieuse et  vaut  mieux  que  l'exécution;  bref,  la  pièce  est 
digne  d'estime,  et  les  acteurs  méritent  une  mention  ho- 
norable. 

■testent  les  Pavéa  sur  le  pavé,  du  IhéiUre  de  la  Bourse, 
vaudeville  méchant  dont  les  ciseaux  de  la  censure  ont  fait 


un  méchant  vaudeville.  On  sait  que  les  auteurs  s 
gens  hardis  qui  naguère  encore  mettaient  le  feu  aux  f 
dres  :  sagittaires  de  la  réaction  ,  ils  trempaient  leurs  tlèc 
dans  le  fiel ,  et  leurs  couplets  mordaient  jusqu'au  .sang  ;  i 
jourd'hui  ces  messieurs  se  calment  et  prêchent  la  conc 
tien,  c'est-à-dire  que  le  Vaudeville  hydrophobe  ne  fait  | 
de  recettes;  c'est  un  dénoùment  heureux  pour  tout  le  mo 
et  qui  fait  honneur  au  bon  sens  public.  Voici  donc  les  rev 
politiques  sur  le  pavé,  et  on  leur  souhaite  d'y  rester. 
PniLirpB  BrsoM. 


Vlalle  aux  J^trltrr». 
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ATELIBR    DE    P*l'l.    nKl.AROCIIE. 

L'atelier,  situé  rue  de  la  Tour-des-Dames,  où  nous  inl 
duisons  aujourd'hui  nos  lecteurs,  n'a  rien  par  lui-même 
attire  particulièrement  l'attention;  on  n'y  voit  aucune 
ces  mille  curiosités  qui  font  de  beaucoup  d'ateliers  des  l 
sées  fantastiques  d'un  aspect  bizarre  et  désordonné.  Q< 
ques  plâtres,  quelques  études  suspendues  à  la  murai 
une  grande  toile  ébauchée,  des  chevalel.s,  des  échelles, 
un  mot  le  strict  matériel  composant  le  mobilier  inditp 
sable  d'un  peintre,  c'est  tout  ce  qu'on  y  trouve,  La  jwjfc 
égarée  au  milieu  de  ce  mobilier  puritain,  a  été  enlevée  »' 
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ances  de  la  toilette  ,  et  n'est  plus  là  qu'un  miroir  à  con- 
;r  pour  juger  de  l'effet  d'un  tableau  ou  d'une  figure  dans 
îproduction  renversée.  Dn  piano  seul  fait  exception  dans 
snsemble  d'objets  convergents  vers  une  même  destina- 
.  Ce  piano  est  celui  d'une  femme  charmante  regrettée 
ous  ceux  qui  l'ont  connue  :  ce  souvenir  de  madame  De- 
che  est  le  seul  objet  de  luxe  qu'on  remarque  dans  l'ate- 
de  son  mari.  Ici  rien  n'est  donné  à  la  libre  fantaisie: 
S  le  domaine  de  l'art  cherché,  étudié,  et  non  de  l'art 
rovisé.  Malgré  sa  simplicité,  cet  atelier  n'en  est  pas 
is  un  des  plus  intéresianis  que  nous  puissions  offrir  à 
iriosité,  parce  que  c'est  celui  d'un  des  premiers  peintres 
,otre  école  moderne,  et  que  depuis  quelques  années  cet 
te  s'est  éloigné  des  expositions  publiques,  déclinant 
ineur  des  ovations  et  le  déchaînement  des  critiques  en- 
ses  et  envenimées.  La  critique  artistique  peut  être  aussi 
)  que  possible ,  s.ms  cesser  d'être  polie  :  elle  ne  gagne 
à  cesser  d'être  mesurée.  Elle  c?t  coupable  quand  à  la 


place  d'appréciations  sévères,  mais  consciencieuses,  elle  met 
ses  infatuations  et  ses  rancunes.  Elle  a  eu  trop  souvent  tous 
ces  torts,  il  faut  le  reconnaître,  vis-à-vis  de  M.  Delaroche. 
Aussi  il  a  exercé  la  vengeance  qu'exercent  quelquefois  les 
artistes  vis-à-vis  de  ceux  qui  les  poursuivent  de  clameurs 
injustes  et  d'invectives,  il  s'est  isolé  dans  sa  dignité  et  dans 
son  silence.  M.  Ingres  en  avait  fait  autant  sous  le  coup  éga- 
lement d'atiaque»  virulentes.  Il  serait  plus  grand  sans  doule 
de  ne  pas  céder  à  l'irritation  ,  de  poursuivre  hautement  sa 
carrière  et  de  verser  la  lumière  sur  ses  blasphémateurs. 
Mais  peu  d'artistes  ont  le  courage  de  ce  beau  rôle  que  le 
poète  attribue  au  soleil.  Leur  organisation  impressionnable 
le  leur  rend  très-dillicile  :  Genus  irritabile  valunx.  Beaucoup 
même,  loin  de  songer  à  soutenir  la  lutte,  se  laissent  décou- 
rager tout  à  fait.  Notre  pauvre  Gros  en  a  été  triste  jusqu'à 
se  donner  la  mort. 

Nous  ne  sommes  pas  pour  ceux  qui  se  retirent  dans  leur 
tente  :  il  y  a  priHt  pour  l'art  et  pour  l'artiste  à  une  com- 


munion incessante  avec  le  public.  On  peut  se  consoler  par 
la  réussite  de  sa  fortune  et  se  faire  illusion  sur  la  sincérité 
et  la  compétence  des  éloges  à  huis  clos ,  mais  ce  n'est  qu'au 
grand  jour  que  se  fonde  la  gloire  ;  le  fuir  c'est  trahir  le  se- 
cret de  quelque  faiblesse.  De  nos  jours,  où  sous  l'influence 
de  nos  mœurs  poliliques ,  chacun  tour  à  tour  et  de  plus  en 
plus  est  appelé  à  affronter  la  publicité,  l'artiste  qui  en  vit, 
dont  elle  est  l'atmosphère  naturelle,  ne  peut  pas  impuné- 
ment sortir  de  ce  milieu.  Que  ce  soit  son  goîit  ou  celui  du 
public  qui  se  modifie  au  contact,  peu  importe,  il  y  a  tou- 
jours bénéfice.  D'ailleurs  c'est  bien  ici  que  l'on  peut  dire  : 
la  propriété  est  un  vol.  Ceux  à  qui  la  nature  a  départi  le 
talent  en  doivent  compte  à  tous. 

Depuis  plus  de  dix  ans  M.  Delaroche  a  cessé  de  se  pré- 
senter à  l'exposition  du  Louvre.  Il  a  toujours  conservé  dans 
l'opinion  piublique  le  rang  dii  au  renom  qu'il  s'était  fait; 
mais  depuis  ce  temps  on  l'a  perdu  de  vue.  On  n'a  pu  le  sui- 
vre qu'à  travers  les  reproductions  jiar  la  gravure  de  quel- 
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mes  (le  ses  œuvres.  Pendant  ce  temps  est-il  resté  sta- 
ire  ?  a-t-il  progressé  ";  Ses  amis,  ses  élèves  seuls  peu- 
e  dire. 

T  le  plus  grand  nombre,  nommer  M.  Paul  Delaroche, 
lomnier  l'auteur  du  liicheheu  et  du  Mazarin,  de  la 
Grey  et  des  Enfants  d'Edouard.  La  gravure  et  les 
ilhics  aidant,  voilà  ses  titres  les  plus  généralement  ad- 
la  popularité.  Son  tableau  de  l'yfs.'îassma/  du  duc  de 
au  château  de  Blois,  exposé  en  1835,  l'expression  la 
ne  et  la  plus  complète  peut-être  de  son  talent  dans  le 
historique  traité  dans  d9  petites  dimensions,  ne  vient 
u'en  seconde  ligne,  parce  que  le  souvenir  en  est  moins 
it  ou  moins  rappelé.  Quant  a  Vllémicijrlp.  du  Palais 
aux-ArIs,  qui  restera  probablement  l'ajuvre  capitale 
intre,  le  sujet,  par  sa  nature  même,  n'est  pas  destiné 
jamais  bien  populaire.  Bientôt  cependant  la  belle  gra- 
ie  M.  llenriquel-Dupont  remettra  sous  nos  yeux  cette 
5  composition  que  le  public  néglige  un  peu  dans  le 
Tient  spécial  dont  elle  est  l'ornement.  La  Morl  de  la 
Elisabeth ,  au  Luxembourg ,  tentative  isolée  dans  une 
ouvellc,  ainsi  que  les  tableaux  de  la  galerie  de  Ver- 


sailles, la  Prise  du  Trocadero,  Charlemagne  traversant  les 
Alpes,  ont  aussi  leur  notoriété,  mais  ils  ont  moins  d'impor- 
tance dans  l'appréciaticn  générale  du  talent  de  l'artiste.  La 
foule  aime  la  recherche  et  la  correction  de  son  dessin ,  et  le 
fini  de  son  exécution;  maig  ce  (lui  l'attire  avant  tout,  c'est 
l'intérêt  dramatique  des  sujets  traités  par  lui.  Cet  intérêt  est 
une  veine  ouverte  de  bonne  heure  et  suivie  assidûment  jiar 
l'artiste.  Dès  1824,  il  se  plaisait  à  représenter  Jeatinc  d'Arc 
interrogée  dans  sa  prison  par  le  cardinal  de  Vinchester;  ou 
bien  Philippo  Lippi  chargé  de  peindre  un  tableau  jiour  un 
couvent  et  devenant  amoureux  de  la  religieuse  qui  lui  ser- 
vait de  modèle  ;  puis  successivement,  le  prince  Edouard  le- 
couru  par  miss  Macdonald  ;  une  scène  de  la  Saint-Barthé- 
lémy, le  jeune  Caumont  de  la  Force  .sauvé  do  dessous  les 
cadavres;  la  Mort  du  président  Duranti,  et  les  diverses 
scènes  tragicpi.  -  .inpruntées  à  l'histoire  d'Angleterre  et  trai- 
tées avec  une  c.iLMnce  qui  en  dissimulait  l'horreur.  Le 
Cromuell  contemplant  le  cadavre  de  Charles  I"  est  le  type 
le  plus  complet  de  celte  manière  contenue ,  tempérée ,  de 
peindre  des  sujets  terribles,  extrêmes,  tout  en  maintenant  à 
l'exécution  ,  au  coloris  et  au  rendu  des  détails  toute  leur  re- 


cherche soignée,  au  lieu  do  lus  atténuer  pour  les  subordon- 
ner à  l'effet  général. 

Si,  aux  ouvrages  que  nous  venons  de  mentionner,  nous 
ajoutons  le  Strajfurd  et  le  Charles  I",  ses  derniers  tableaux 
exposés  au  Louvre,  tous  deux  reproduils  par  la  gravure, 
nous  aurons  cilé  les  œuvres  principales  et  le^  plus  connues 
sur  lesquelles  s'est  établie  la  juste  réputation  de  M.  l'aiil  De- 
laroche. Nous  compléterons  celte  liste  par  l'indication  de 
quelques  ouvrages  achevés  par  lui  depuis  qu'il  cesse  d'ex- 
poser, de  manière  à  atteindre  le  seul  but  que  nous  nous 
soyons  proposé  dans  cet  article,  celui  d'énumérer  ses  divers 
travaux.  —  Au  commencement  de  l'année  1847,  la  seconde 
exposition  au  profit  de  la  caisse  de  secours  de  la  Société  des 
artistes,  qui  eut  lieu  rue  Saint-Lazare,  dans  des  salles  dé- 
pendantes de  l'ancien  hôtel  du  cardinal  Fesch ,  offrit  à  la 
curiosité  publique  quelques  tableaux  do  M.  Delaroche,  sans 
son  concours  direct.  Outre  la  Jane  i-rey .  appartenant  à 
M.  Demidoff,  on  y  voyait  encore  Pic  de  la  Mirarululc  enfant, 
appartenant  au  comte  de  Feltre,  et  une  Mendiante  italienne 
(Kome  1844),  appartenant  à  M.  André.  Le  beau  portrait  dn 
M.  Guizot  (1837),  qui  a  été  gravé,  et  le  portrait  de  M.  le 
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comte  dr,  PourlitlM  (tSlfi),  y  manifestaienl  le  lalpnt  du  pein- 
tre dans  Cl'  .^enr  t  sbîoii  lairo  où  les  Brandi  articles  îiimenl  à 
s'etiTMr.  Parmi  les  prinoipaux  p')rlrHil<  ppjnls  par  M  De- 
larochi,  non<  fileron*  ceux  de  NupnUitn,  d"  Pierrr  le 
Grand,  de  drégnire  VII,  do  MM.  </••  Xonilles.  de  lUmwnt, 
de  Pnsloret,  deSalvandy,  F.  Ih-l-snert .  Mallct,  de  la  prin- 
cesse de  Heauveau,  de  la  r.omlrsni'  l'alocka,  de  madame  Uni- 
tinqiter.  —  Il  s'est  également  exerré  dans  la  peinture  reli- 
gieuse. Tout  le  monde  connaît  la  Sainte  Amélii'  où  il  s'est 
montré  l'émule  des  Van-F.yck  et  des  IlemlinR ,  et  qui  a  él<5 
si  bien  traduite  par  le  fin  burin  do  Mercurl.  La  çravure  a 
aussi  popuUirisi^  une  TOc  df  Christ  et  celle  do  V Anfje  Ga- 
briel. Deux  Sainte  lùnnilh ,  l'une  iiilitul(4e  la  Vieriie  à  la 
viyne,  de  grandeur  naturelle,  l'autre  ta  Vierqe  au  lézard, 
sont  passées  en  Anjileterre  ;  une  llrrifdiade,  crjwii-iir  natu- 
relle, est  pa'fée  en  Ilullande.  Un  Christ  nu  jardin  des  Oli- 
viers a  é!é  acqui--  par  M.  B.  Delessert,  un  autre  Christ  en 
croix  appartient  à  madame  de  Beauveau.  Un  }foïse  exposé 
et  une  Descente  de  croix  sont  encore  dans  l'atelier  do 
l'artiste. 

La  belle  gravure  de  M.  François  donne  une  juste  idée  du 
tableau  des  Pi^lerins  sur  la  place  Saint-Pierre  à  Rome,  figures 
grandes  comme  nature,  faisant  partie  de  la  galerie  du  comte 
Baczniski.  l'li<luraliim  maternelle .  une  mère  et  ses  deux  en- 
fants, également  de  grandeur  naturelle,  faisait  partie  de  celle 
du  roi  de  Hollande,  Guillaume  II,  qui  vient  d'être  mise  en 
vente.  Noire  révolution  a  inspiré  plusieurs  comonsitions  à 
M.  Delarorlie;  nous  citerons  :  une  Prise  de  la  liastille,  un 
Jlanquet  des  Girondins,  commencé  pour  la  duchesse  d'Or- 
léans. Le  même  sujet  avait  été  traité  par  lui  dans  un  petit 
dessin  destiné  à  l'album  de  la  duchesse  de  Joinville,  et  remar- 
quable par  la  pr.Vision  expressive  du  trait,  le  fini  et  l'élé- 
gance du  crayon.  Une  grande  composition  de. 1/ariV-.4iWoinpHc 
conduite  au  tribunal  révolutionnaire  ,  est  en  cours  d'exécu- 
tion. Le  tableau  de  l'abdication  île  NapoUon  à  Fontaine- 
bleau a  été  acheté  p.ir  un  banquier  de  Leipzig.  Ce  tableau 
a  été  reproduit  par  M.  François,  le  graveur  des  Pèlerins  sur 
la  place  de  Saint-Pierre. 

Le  dernier  ouvrage  de  M.  Delaroche.  Xapoléon  traver- 
sant les  Alpes,  a  été  achevé  celte  année  à  Nice.  Un  premier 
tableau,  sur  le  même  sujet,  a  été  vendu  en  Amérique.  Le 
nouveau  en  est  une  reproduction  modifiée  dans  plusieurs 
diHails,  mais  difféienlo  quant  à  la  conception  principale. 
Dans  l'un  et  dans  l'autre,  le  Premier  Consul  est  représenté 
à  cheval  sur  un  mulet  dont  il  abandonne  entièrement  b  di- 
rection à  un  guido;  il  parait  insensible  au  spectacle  désolé 
qui  l'entoure  au  milieu  de  cette  solitude  alp°ttre  encombrée 
de  neige,  où  chemine  péniblement  son  armée.  Sa  pensée  est 
ailleurs,  elle  est  toute  à  l'avenir  cl  aux  rêves  de  son  ambi- 
tion. Seulement  elle  se  traduit  diversement  dans  les  deux 
tableaux.  Dans  le  premier  ses  traits  ont  une  gravité  sévère, 
indice  des  fortes  préoccupations  de  la  pensée  repliée  sur 
elle-même.  Dans  le  dernier,  au  contraire ,  la  tête  a  un  air 
plus  jeune,  et  sous  la  fixité  du  regard  qui  sonde  les  possi- 
bilités de  l'avenir,  une  sorte  de  joie  contenue,  d'éblouisse- 
ment  d'une  immense  destinée,  parait  à  travers  l'immo- 
bilité des  traits  Silencieux  et  méditatifs.  Otte  lutte  secrète 
de  la  pensée  qui  se  trahit ,  cette  expression  complexe  est 
une  des  choses  les  plus  difliciles  que  puisse  tenter  la  pein- 
ture,  et  l'on  doit  louer  M.  Delaroche,  qui  dans  ses  compo- 
sitions cherche  le  cêté  impressionnant  du  sujet ,  de  n'avoir 
pas  craint  de  lutter  avec  cette  difficulté.  Comme  nous  avons 
cru  devoir  dans  cet  article  nous  interdire  les  appréciations 
critiques,  particulièrement  vis-à-vis  des  œuvres  dernières  du 
peintre,  qu'il  ne  consent  pas  à  soumettre  au  public,  nous  ne 
dirons  rien  de  plus  de  ce  tableau ,  qui  va  sous  peu  de  jours 
partir  pour  l'.iVngleterre.  La  gravure  qui  le  reproduit  est 
déjà  avancée  et  viendra  bientôt  prendre  rang  dans  'l'œuvre 
gravée  de  l'auteur  déjà  assez  considérable.  Le  !\^apoléon  tra- 
versant le  Saint-Hernard,  par  M.  Delaroche,  et  le  portrait 
équestre  du  Premier  Consul  gravissant  lo  même  passage, 
par  David ,  sont  deux  monuments  pittoresques  importants 
du  même  fait,  vu  à  deux  points  de  vue  différents  Chacun 
des  artistes  a  voulu  poétiser  son  sujet  ;  David  en  cherchant 
l'aspect  héroïque,  M.  Delaroche  à  l'aide  d'une  impression 
morale.  La  peinture  de  IfClO,  plus  éloignée  de  l'époque  où 
le  fait  a  eu  lieu,  se  rapproche  de  la  réalité  et  ne  recule  pas 
devant  la  vulgarité  des  détails;  celle  de  1800,  contempo- 
raine, a  craint  de  déroger  en  faisant  alliance  avec  le  réel  ; 
elle  a  visé  au  symbole,  et  quoique  fausse  ell»  restera,  parce 
qu'elle  est  caractéristique  de  l'audace  et  du  génie  de  Bona- 
parte et  de  la  grandeur  de  l'époque. 

A.  J.  D. 


Voyagea  dan»  Parla. 

LA   DOCnSB. 

|Suil«  ut  «n.  —  Voir  lo  N"  précédent.) 

Vendre  ou  acheter  de  la  rente  ferme ,  c'est  faire  un  mar- 
ché avec  toutes  ses  conséquences  éventuelles  :  c'est-à-dire 
que  si  la  rente  hausse  ou  baisse  do  dix  francs  dans  l'inter- 
valle d'une  nuit,  comme  cela  s'est  vu  très-souvent,  vous 
êtes  ruiné  ou  enrichi  selon  l'importance  de  l'alTaire. 

C'est  pour  remédier  aux  effets  désastreux  d  écarts  aussi 
considérables  que  le  marché  à  prime  a  été  introduit. 
Exemple  :  la  rente  est  aujourd'hui  au  cours  de  97.  Tel  est 
du  moins  le  taux  auquel  vous  l'auriez  ferme.  A  prime,  vous 
la  payerez  plus  cher,  !)7  60,  je  suppose;  mais  aussi,  en  cas 
de  sinistre ,  vous  êtes  dès  lors  assuré  de  ne  perdre  qu'une 
certaine  somme. 

Il  y  a  des  primes  à  tout  prix  :  les  plus  communes  sont 
d'un  ^roric  ou  de  cinquartte  centimes,  le  qui  revient  à  dire 
que  vous  n'êtes  exposé  à  perdre  qu'un  franc  ou  un  demi- 
franc  sur  voiro  marché.  C'est  ce  qu'en  jargon  de  bourse  on 
nomme  dont  un  ou  dont  ritiquinlc.  Dans  les  lemp<  agités 
comme  csux  où  nous  sommes ,  on  fuit  des  primes  do  deux  ou 


même  de  cinq  franc*.  La  coulisse  en  déuiille  a  vintjt-einq 
renlinies  et  même  à  dix  et  cinq  centimes  (celles-ci  pour  le 
lenricmain}. 

Les  prix  de  ces  diverses  primes  sont  naturellement  gra- 
dués sur  le  taux  des  perles  possibles.  Une  prime  de  cinq 
francs  n'est  naturellement  guère  au-dessus  du  cours  du 
ferme;  une  prime  de  deux  francs  eiit  plus  ihère,  une  d'un 
franc  plus  chère  encore,  etc  ,  etc.,  ce  qui  s'ex()liqiip  par  les 
grands  risques  Incombant  au  vendeur  dont  le  bénéfice  pi.a- 
sible  est  limité ,  tandis  que  ses  perles  ne  lo  tont  point.  En 
cas  d'abandon  de  la  prime,  il  w  |M)urra  jamais  gagner  que 
cinq,  deux,  un  franc,  cinquante  centimes.  Tandis  qu'il  peut 
être  enle)'(i  (c'est  le  mot  consacré)  de  dix,  de  quinze,  voire 
de  vingt  francs  (enlèvements  rares,  il  est  vrai,  et  auxquels  il 
est  mis  bon  ordre),  et  c'est  pour  lui  tenir  compte  de  cette 
disparité  de  position  que  le  marché  à  prime  a  toujours  lieu 
au-dessus  du  cours. 

C'est  au  dernier  jour  du  mois,  à  deux  heures  précises, 
que  l'acheti'ur  doit  faire  connaître  s'il  garde  ou  levé  ou  non 
la  prime,  et  c'est  là  l'opération  si  connue  en  bour-e  et  dans 
le  monde  sous  le  nom  oe  réponse  des  prime».  Celle  réponse 
n'a  pas  besoin  d'être  faite  explicitement  ;  elle  est  naturelle- 
menl  ré-dée  par  la  situation  des  cours.  Si  la  hausse  s'est  faite 
dans  le  courant  du  mois  suffi-ante  pour  atteindre  au  niveau 
lies  primes,  celles-ci  sont  levées  ■  le  vendeur  doit  fournir  de 
la  rente  à  tout  prix  ;  dans  le  cas  contraire ,  les  primes  sont 
abandonnées. 

Celte  réponse  solennelle  est  comme  le  nœud  de  la  liqui- 
dation qui  s'ensuit.  Si  les  primes  en  effet  sont  levées,  il 
manque,  comme  l'on  dit,  des  rentes:  si  elles  sont  abandon- 
nées, les  vendeurs,  n'ayant  plus  que  faire  de  celles  dont  ils 
s'étaient  munis  à  toute  éventualité,  les  rejeltenl  sur  le  mar- 
ché, el  de  là  la  hausse  ou  la  baisse.  C'est  la  po<i(ion  de  la 
place,  toujours  nécessairement  ignorée,  qui  détermine  dans 
les  fins  de  mois,  el  bien  plus  que  les  événements  politiques, 
ces  brusques  soubresauts  de  la  renie  si  communs  et  si  re- 
doutables. 

Il  y  a  comme  une  sorte  de  flair  en  quelque  sorte  divina- 
toire pour  apprécier  celte  posi («on  de  la  place  ;  mais  les  plus 
lins  y  sont  trompés. 

Outre  l'avantage  évident  de  ne  courir  qu'un  certain  risque 
avec  la  chance  d'un  bénéfice  illimité,  les  acheteurs  de  pri- 
mes ont  celui  de  pouvoir  travailler  leur  prime  tout  le  mois , 
et  c'est  à  quoi  les  habiles  ne  manquent  guère.  Dans  notre 
cadre  trop  restreint,  il  nous  est  difficile  de  donner  une  idée 
tant  soit  peu  approximative  des  diverses  opérations  que  peut 
engendrer  une  prime  :  revendre  ferme  quand  une  fois  on  en  a 
atteint  le  niveau,  puis  racheter,  puis  vendre  encore,  soit 
ferme,  soit  à  prime  de  valeur  différente,  telles  sont  les  prin- 
cipales évolutions  accomplies  par  un  spéculateur  expert, 
s'abritant  derrière  sa  prime  comme  le  soldat  assiégé  der- 
rière un  mur  ou  une  fascine,  tant  que  dure  le  mois;  puis, 
au  jour  de  la  réponse,  lutilisant  encore  ou  s'en  débarras- 
sant, par  l'abandon,  comme  d'un  fruit  dont  on  a  extrait  tout 
le  suc. 

Ainsi  l'on  conçoit  très-bien  que  vendre  ferme  sur  une  prime 
et  au  niveau  de  cette  prime  ce  soit,  sans  risque  aucun,  s'as- 
surer toutes  les  chances  soit  de  la  hausse,  soit  de  la  baisse. 
Car,  s'il  y  a  baisse,  on  nnhèleavec  bénéfices,  el  l'on  garde 
toujours  la  prime.  Si  la  hausse  survient  ensuite,  on  revend 
sur  celte  même  prime,  et,  dans  tous  les  cas,  on  ne  pont  en 
perdre  le  montant,  puisque,  davance,  elle  est  vendue  au 
taux  d'achat.  Mais,  outre  qu'un  pareil  concours  de  circon- 
stances favorables  ne  se  présente  pas  toujours,  il  faut,  pour 
manier  une  prime  et  en  tirer  tout  le  parti  possible,  une  dex- 
térité qui  on  fait  le  lot  exclusif  des  habiles.  Ce  n'est  pas  que 
les  novices  et  les  besogneux  n'y  aient  lo  plus  souvent  re- 
cours, poussés  par  leurs  agents,  qui  sont  bien  aises  ainsi  de 
diminuer  leurs  chances  de  perle  en  se  créant  complaisani- 
menl  do  beaux  petits  nids  à  courtage;  mais  la  prime,  celte 
arme  à  deux  tranchants ,  exceilente  entre  les  mains  d'un  ini- 
tié ,  se  retourne  de  la  pointe  contre  l'inexpérimenté  qui  perd 
la  faculté  de  se  mouvoir  dans  cet  amalgame  de  ferme  et  de 
prime,  el,  après  quelques  mois  de  cet  exercice,  finit  habi- 
tuellement par  perdre  ferme. 

Il  arrive  très-souvent  aussi  que  les  deux  opérations  s'en- 
gagent simultanément  ;  acheter  ferme  el  vendre  immédiate- 
ment a  prime,  ou  bien  acheter  une  prime  et  renilre  ferme, 
ou  bien  encore  prime  contre  prime,  c'est-à-dire  acheter  une 
prime  et  en  vendre  aussitôt  une  autre  de  taux  et  de  cours 
différents;  c'est  ce  qu'on  nomme  une  affaire  liée.  Mais  l'ex- 
plication de  ces  combinaisons  que  nous  ne  pouvons  qu'indi- 
quer nous  entraînerait  trop  loin  On  peut  voir  seulement  par 
tout  ce  qui  précède  que  les  opérations  de  boutse,  si  faciles 
en  apparence,  sont  loin  d'êtro  cho.se  si  simple,  en  théorie 
même.  Pour  la  pratique ,  c'est  vraiment  bien  une  autre  af- 
faire. 

Illi  robur  et  œs  triplex....  Que  celui  qui  n'a  point  le  cœur 
cerclé  de  fer  et  de  chêne  n'approche  point  de  cet  écueil. 
Les  plus  hardis,  les  plus  vaillants  s'y  sont  vus  sombrer  corps 
et  biens.  ITesl  la  machine  à  engrenage  qui ,  saisis,sanl  le 
petit  doigt,  tire  et  broie  le  corps  tout  entier.  Pareil  à  l'Océim, 
la  Bourse  no  conserve  aucune  trace  des  sinistres  qui  s'y  con- 
somment tous  les  jours.  Apparent  rari  nantes....  quelques- 
uns  s'élèvent  ou  surnagent  ;  mais  que  de  naufragés  pour  un 
triomphateur  du  Ilot  amer!  Habileté,  force,  courage,  sang- 
froid,  flegme,  pré.sence  d'esprit  —  el  bonheur —  ce  n'est 
rien  (le  trop  pour  durer  sur  ce  flot  perfide.  Quelmiefo  s  l'oc- 
casion du  gain  s'offre  à  vous,  mais  si  fugitive  qu  un  instant 
d'hésitation  vous  la  fait  perdre  sans  retour  ;  puis  survient  la 
perle,  ce  déficit  naissant  qui,  creusé  par  l'entêtemenl,  at- 
teint aux  profondeur»  du  gouffre.  Il  est  de  grandes  phases 
où  tout  lo  monde  gagne  à  la  Bourse  ;  ce  sont  les  périmles  de 
hausse  continue,  comme  celle  qui  inaugura  l'émission  des 
premiers  chfmiiis  de  f  r  :  miis  il  est  presque  sans  exem;>lo 
ipio  nul  y  ail  gardé  fon  g.iiii.  Heureux  qui  gagio  A  son  dé- 
but ;  plu.s  heureux  peut-être  qui  perl.  Altéihé  pnr  l'exfmple 
el  la  pcrspcclive  do  quelques  bénéfices  énormes,  cl  qui  p«r 


cela  même  représentent  la  mort  de  milliers  de  gens  .  un 
vice  vient  tirer  un  coup  de  pittotel  i  la  Bourse  'r  (.-•  | 
pression  pour  désigner  une  o|iération  isolée  el  ran- 
uii  coup  lie  main  ;  il  a  la  ferme  volonté  d'en  di-m 
gain  on  piTl":  nm-  le  ^ain  le  séduit,  la  perte  le  ■ 
per.-é\   -        '  nf,  i-t  l'on  compte  sur  des  n. 

s(>ér  i.c's,  ()eut-êlre  vt  encore  je  ni 

pas  !  tvrtemenl  trempés  [wur  êlre  : 

fidéli-;  ,  ,    ,,  ,   -  .  .L.ijii  première. 

Le  piriipic  di-8  <piTulai>-urs  est  un  monde  tout 
part,  comme  les  marins,  li  doit  de  vivre  au  milieu 

geS  et  des  m^in-li,--  ;,  ...m    fM.éricnr  ..    cl    a    ia    (.  r 

encore  tour- 
elles toujour 
étranger  à  i  • 

c'en  Bill  uni,  el  àUiré  pjr  .  rii>p.ir.  -    la 

lage,  se  hasarde  au  milieu  de  ton-  '  r  m 

de  quelques  flibustiers,  et  il  y  a  dii  iin 

qu'il  y  périra  sans  ressource.  La  !•  : 
n'ont  que  faire  en  ce  jeu  perfide,  i 
Ce  sont  des  qualités  dont  il  faut  - 
comme  de  vices,  car  elles  conduiront  in  utaLlenieni  le 
culateur  a  sa  perte. 

D'un  événement  prévu  ou  connu  à  l'avance  con/-ct 
un  mouvement,  fui'  :    n  calcul,  cela  ••-i 

que  téméraire.  En  [irtqu'une  Cin    ■ -t 

appréhendée  ou  e.s;  .  c'est  le  conlr.    ■ 

prévi.sions  qui  a   lieu.   i.  ■  ;i  i  ■•-!  esromplé  soit  en  i  n, 
soit  en  baisse,  et  la  réaction  survient.  Puis,  que  •!■  : 
événement  même  tout  à  fait  imprévu  n'at-il  pa-  [ir^     ji 
conséquenceslout  autres  que  celles  qu'on  lui  s      •    •■  i 
Que  de  fois  des  ministres  ou  de  hauts  fond    '  -  i: 

ricaleurs  et  félons  ont  été  châtiés  de  leur  J  •  i 

suyant  de  grossf-s  pertes  là  où,  se  fiant  «..i  i  n 
qu'eux-mêmes  avaient  reçues  les  premiers,  ils  en  ;,i 
sur  un  large  gain!  Il  faut  une  sagacité  plus  quordn..:  '•■ 
apprécier  les  vraisemblables  ré>ultals  d'un  incident  •  i  < 
mesure,  en  tenant  compte  d'ailleurs  de  l'état  des  f-\  ni 
la  position  du  pays,  de  la  plaie  et  de  tant  d'autre-  i 
stances  qui  éctiappent  nécessairement  à  l'œil  inceriai 
vulgaire. 

Pourtant,  dans  l'inlerprélation  des  événemenlapoliti» 
il  est  une  sorte  de  boussole.  Ne  demandez  pas  à  la  Bi 
de  s'exalter  sur  tout  ce  qui  touche  soit  à  la  gra-  vu 
pays,  soit  à  l'orgueil  national.  Durant  tout  le  cour-  ,■  ; 
pire,  la  rente  cinq  pour  cent  ne  s'est  jimidi-  ,':.•.,.■  u 
et  pourtant  non-seulement  alors  nu  :-  -  le 

rope,  mais  la  France  jouissait  d  i  l'i 

ordre  dans  les  finances  inconnus  ,i  .    i>r 

quel  fui  le  contre-coup  de  la  baUulle  d»  W  !>r  • .  s 
en  Bourse  de  Paris  par  une  hausse  formidabi'-.  Les 
n'ont  point  de  patrie.  Nous  r.ippellerons  égali  mi-n!  l'e 
pie  de  ce  spéculateur  qui.  l'un  des  premiers  in-lni 
traité  d'Aix-hiChapelle  celui  de  1817),  qui  accordait 
l'évacuation  du  tiTritoire  français  souillé  depuis  trois  ar 
les  troupes  de  la  Sainte-.\lliance,  creva  cin.juante  rh» 
pour  acheter  à  Paris  des  masses  de  renies  pro  li.-euse 
fut  complètement  ruiné  Le  départ  de  ces  cher>  i  niaq» 
de  nos  amis  les  Hulans  avait  produit  la  slup-ur  a 
Biurse  el  décidé  une  baisse  considérable.  I.a  nnte  me 
sur  un  succès  de  poudre  et  de  fanfares,  comme  la  pri 
Mogador,  qui  dans  une  nuit  détermina  cinq  frams  d>'  h* 
nous  laissant  la  carie  à  payer  des  Ifluriers  et  de  la  bal 
mais  il  est  inouï  que  jamais  un  haut  fait  véritablem'B 
rieux  el  naliiinal  ail  été  reçu  par  les  écus  agioteurs  t 
valeurs  de  portefeuille  autrement  que  par  une  paniq 
une  dépression  marquée  de  toutes  les  valeurs  franc 
Kéglez-vous  là-dessus  si  jamais  nous  sommes  battus 
que  part. 

t:e  dont  se  préoccupe  uniquement  la  Bourse,  c'est  la 
lion  matérielle:  c'est  son  rêle,  foreo  e-l  -l'en  ..in» 
mais  ce  rôle,  elle  le  remplit  non--  ■        jr« 

(ce  qui  n'est  pas  son  rêle) .  mais  •^  -,ibs 

geur  de  vues,  sans  prévoyance,  ei  -  pn 

dire  sans  intelligence.  (Ju  on  annonce  lei  .  T|.nint.  la 
baissera,  beaucoup  moins  parce  que  c'i  si  une  noi 
charge  ajoutée  à  toub^  celles  qui  nous  grèvent  que  ) 
qu'on  vend  tout  simplement  la  rente  pour  participer  aa 
vel  emprunt  arec  primes  et  faire  curée  de  nos  niisert». 
quel'empniiil  soilajourné,  nefùl-cequedelnis  m  .s  gr 
l'accroissfmenl  de  la  dette  fluttanle,  qui  est  un  emi 
d'une  autre  forme) ,  aussilêl  la  rwile  remonte.  Tro'S  t 
mais  c'est  la  fin  du  monde  !  Le  boursier  ne  voit  que  i 
quiJation,  et  après  cela,  le  déluge'.  Allez  donc  (virk 
logique  et  de  finances  bien  réglées  à  des  Ixilbert  de 
espèce,  qui  s'alarmeront  si  on  touche  au  moindre  i 
anti-populaire  el  tout  gros  de  révolut..  n~  fi;inT.>i  rnak 
en  revanche,  baltront  des  mains  ■  '  t  ne 

rente,  si  l'on  augmente   leffecti; 
baïonnettes,  cesl-à-dire  de  cent  m  :  .le p 

la  ruine  et  le  désordre  dans  nos  ni.i.iioureuSi's  fini 
Mais,  pourvu  que  Paris  soit  bien  cerclé  de  fer  et  que  ■ 
déficit  chronique  de  trois  ou  quatr<?  cents  millions  soil 
ou  moins  cauteleusenient  musqué  par  un  discours-mioi 
que  le  trésor  emprunte  sur  lions  au  lieu  d'emprunt» 
des  rentes,  tout  esl  au  mieux.  Poussons  ferme,  meao 
rente  au  pair!  Tout  esl  bien  qui  finit  mal.  Vive  l'ordn 
confiance  I 

Td  ortcle  dit-Il  tout  M  qu'il  semble  diret 

Rien  n'est  perfide  et  dangereux  comme  une  noiivelb 
Si  elle  est  vraie  et  im|»rlanle ,  elle  n'arrive  au  cM 
des  spéculateurs  qu'après  avoir  été  exploilé>,  pressui<< 
les  habiles  et  les  puissants  de  la  finance  Cniini  -1  la  | 
pourrait-cMe  luti.'r  rcnlr.'  I  s  pigeon*  voyiij  i;i-.  1rs  f 
tiers,  les  eotofitl.'S,  les  locomotives  spécia'fs  «  t  chituff 
toute  vapeur,  voire  parfois  les  dépêches  lélêiraphiq» 
I  rensrignrnt  les  forts  ol  les  grands  de  la  Bourse?  Oa  I 
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laré  les  petits  joueurs  à  des  sens  qui  tiendraient  une  partie 
l'écarté  sans  voir  dans  leur  jeu ,  tandis  que  l'adversaire  au- 
•ait  l'œd  dans  leurs  propres  cartes.  La  comparaison  e^t  fort 
uste  et  se  vérifie  tous  les  j  jurs 

Si  la  nouvelle  est  fausse,  en  revanche,  on  en  laisse  toute 
a  primeur  à  la  dupe  qu'elle  servira  à  dépouiller.  Ces  sortes 
le  machines  de  guerre  sont  d'un  emploi  journalier,  et  on 
es  a  par  euphoinisme  nommées  canards.  A  b.en  prendre,  la 
8our:-e  estune  grande  volière  hantée  par  quatre  os|)èces 
i'oiseaux  ;  canards,  pigeons,  oisons,  vautours.  En  fait  de 
noralit'',  l'agiotage,  qui ,  du  reste,  se  tiendrait  •léshunoré 
vraisemblablement  de  tricher  au  piquet  ou  à  la  bouillotte, 
!0  est  •ncore  au  temps  des  .\lazariii  et  des  tîrammont,  qui 
le  se  l'usaient  nul  scrupule  de  se  servir  de  dés  pipés  et 
i'écjulcr  des  doublons  faux  à  la  bafsette  ou  au  pa*se-dix. 
aimables  liloutenesétaient  réputées  tuursde  bonne  guerre, 
)t  l'on  ne  s'en  cachait  point  :  on  s'en  vantiiit  même.  Ainsi 
ait-Dn  des  canards,  entre  amis,  s'entend.  (Quelquefois,  la 
)lai>aiiterie  passe  la  mesure  ,  et  la  justice  int>  rvient.  Il  n'y 
]  pas  longues  années  (c'était  à  la  fin  de  l'Bmpire)  que  1» 
lélebre  pliilhellene,  lord  Cochrane,  fut  comiamné  au  pilori 
jour  avoir  fait  passer  en  temps  fort  opportun  par-devant  la 
Bourse  de  Londres  un  écrileau  portant  ces  mots  en  caracté- 
•es  gigantesques  ;  l'aix  arec  la  l'rance!  Pas  n'est  besoin 
i'ajouter,  je  pense,  que  milord  était  à  la  hausse.  Ce  que 
:'est  que  d'aiuier  les  Grecs!  De  pareils  traits,  pour  «c  prati- 
juer  parmi  nous  plus  indirectement  et  avec  moins  d'aplomb, 
l'en  sont  pas  moins  lies-fréquents. 

Il  nous  reste  à  tracer  une  rapide  esquisse  des  deux  grandes 
atégories  qui  distinguent  les  spéculateurs  :  les  haussiers  et 
es  huissiers.  Les  Anglais  ont  deux  mots  fort  expressifs  pour 
peindre  ces  deux  grandes  divisions.  Pour  eux,  les  haus- 
iierâ  sont  des  ours,  et  les  baissiers  des  taureaux.  L'ourjc, 
»urant  à  son  ennemi,  se  dresse,  tandis  que  le  iaureau 
Misse  la  tête  pour  encorner  son  adversaire.  Les  habiles  sont 
.our  à  lour  ours  et  taureaux,  et  savent  saisir  le  moment  de 
banjer  d'allure.  Mais  il  est  à  remarquer  que  généralement 
)ii  esi  ours  ou  taureau  de  naissance;  on  ne  se  refait  pas;  on 
•st  atrabilaire  ou  o|itiiniite  par  nature.  Taureau  et  ours 
lont  dnux  animaux  fort  pesants  et  peu  prompts  à  se  retour- 
wr.  Suive/,  ce  candide  ours,  vous  le  verrez  toujours  dans  la 
/oie  du  mirage  et  de  la  déception.  Au  contraire,  ce  taureau 
aroucliea  toujours  les  naseaux  près  du  fol,  et  prétend  faire 
laisser  le  monde  avec  lui.  Laquelle  de  ces  tendances,  de  ces 
nonoiiianies  est  la  meilleure'?  Je  ne  sais  trop.  Il  y  avait  un 
igent  de  change,  fort  brave  homme,  qui,  lorsque  se  présen- 
.alt  à  lui  quelque  chent  manifestant  1  intention  de  vendre  et 
ai  demandant  son  avis,  répondait  invariablement:  «  Eh!  eh! 
vous  n  ave/,  peut-être  pas  tort!...  » 

A  deux  minutes  de  la ,  un  autre  le  tâlail  pour  savoir  s'il 
fallait  acheter,  s  Eh  !  eh  !  mon  brave  ami .  vous  ferez  fort 
bien  neut-élre!  »  répliquait  noire  digne  agent  ;  et.  comme  ces 
médecins  rivaux  qui  tuent  el  guérissent  par  un  sysièmo 
diamétralement  opposé  le  même  nombre  de  malades,  il  avait 
raison  une  fois  sur  deux.  J  ai  entendu  toutefois  professer  par 
une  bouche  très-compétente  en  la  matière  cette  doctrine, 
qu'il  était  pins  prudent  et  plus  sur  de  toujours  supposer  le 
malet  de  toujours  laverau  pis.  en  cas  d'incertitude,  quel  que 
fût  l'état  du  ciel.  G  est  la  théorie  de  la  baisse,  et  je  crois  qu'en 
l'état  <ie  nos  sociétés  plus  d'éventua'ités  fâcheuses  que  de 
bonnes  sont  à  prévoir  dans  le  lointain.  Mais,  et  surtout  pas 
de  lugii|ue,  pas  de  raisonnement  et  pas  de  sens  commun, 
car  c'osi  la  perle  des  joueurs. 

Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe, 
bon  nombre  de  spéculateurs  étaient  à  la  baisse  permanente. 
Ils  subissaient  à  chaque  fin  de  mois  des  différences  considé- 
rables et  les  payaient  sans  murmurer,  s'altendanl  que  la 
mort  du  roi  et  l'elTindrenient  attendu  de  t>utes  les  valeurs 
pour  cette  époque  si  critique  les  récupéreraient  amplement 
et  avec  usure  de  leurs  pertes  Prévisions  humaines!  Louis- 
Philippe  l'autre  jour  rendait  le  dernier  soupir,  et  la  nouvelle 
de  sa  mort  était  accueillie  à  la  Bourse  par  une  baisse  de 
cinq  centimes  I 

Uil  SPECTATEUR. 


Cenaldérallona  «or  le  Hnsn^llame  animal 
el  le  Komuambulliime» 


(Suite 


;<-ilwil.  ) 


La  vie  du  somnambule  n'offre  aucune  trace  du  désordre 
qui  caractérise  les  rêves  ;  le  somnambule  jouit  de  toutes  les 
facultés  intellectuelles  et  morales  dont  il  est  doué  dans  la  vie 
normale,  quelquefois  au  même  degré,  d'autres  fois  avec  plus 
de  force  et  plus  d'éclat;  il  voit,  il  entend,  il  perçoit  ;  mais 
les  matériaux  de  ses  perceptions,  du  moins  de  quelques- 
unes,  ceux  de  la  vision,  par  exemple,  ne  suivent  pas,  pour 
arriver  à  lui  les  voies  qui  leur  so  it  habituelles  dans  la  vie 
normale.  Il  a  du  reste  toute  son  intelligence  ;  il  pense ,  il 
juge  ,  il  raisonne  comme  dans  la  vie  normale  ;  il  a  des  émo- 
tions, des  passions;  il  aime,  il  hait,  etc.  Le  somnambule 
peut  parler,  écrire ,  calculer,  dessiner,  faire  de  la  musl- 
tjue,  etc.;  en  un  mot,  il  parait  être,  à  quelques  exceptions 
près  el  sur  quelques  facultés  isolées ,  en  possession  pleine 
et  entière  de  sa  vie  intellictuelle  et  morale  ;  il  n'est  pour- 
tant pas  dans  l'état  de  vie  ordinaire;  il  n'y  a  pas,  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  identité  complète  ou  ansolue  du  nioi 
dans  la  vie  normale  et  dans  la  vie  somnambulique  ;  quand 
il  reviendra  a  la  vie  ordinaire ,  le  somnambule  n'aura  aucun 
souvenir  de  lui-même,  aucune  idée  de  ce  qu'il  a  senti,  pensé, 
fait  ou  dit  dans  l'autre  vie ,  pas  plus  que  s'il  s'agissait  d'un 
autre  individu.  Ce  caractère  est  aussi  tranché  qu'il  est  inva- 
riable. 

Le  somnambule  aperçoit  le  m^nde  extérieur,  mais  il  ne 
Nfoit  pas,  noua  l'avons  dit,  l'impression  des  objets  comme 


dans  la  vie  ordinaire.  Il  a  les  yeux  ordinairement  fermés ,  on 
peut  même  dire  involoidairemenl  fermés  ;  il  voit  pourtant  les 
choses  avec  une  précision  et  une  netteté  dont  il  n'y  a  même 
pas  d'exem|>le  dans  la  vie  normale  ;  qu  il  fasse  jour  ou  nuit, 
qu'on  allume  ou  qu'on  éteigne  les  lampes,  on  lu  voit  distin- 
guer, nommer  les  objets  qui  l'entourent  ;  il  saisira  un  très- 
petit  objet  que  vous  pouvez  à  peine  apercevoir  dans  le  jour  ; 
il  oiivrra  un  meuble,  prendra  toutes  l'S  choses  qui  y  sont 
renfermées,  les  trouvera  sans  hésiter,  la  nuit  comme  le  jour; 
on  le  verra  circuler  avec  aisance  et  dextérité,  entre  les  meu- 
bles d'un  appartement  dont  vous  aurez  fait  à  dessein  un  laby- 
rinthe embarrassant.  Chose  bien  plus  élonnanle  encore  !  on 
le  verra  faire  do  véritables  tours  de  force ,  sauler  sur  des 
tables  ,  des  cheminées  ;  côtojer  des  pendules  et  des  candé- 
labres sans  les  démanger;  mai  cher  sur  les  bords  éiroils  d'un 
lit,  d'un  fauteuil,  d'une  console  ;  faire  eirtin  mille  évolutions 
étonnantes  dont  seraient  jaloux  les  plus  fameux  saltimban- 
ques ;  notez  que  la  personne  qui  se  donne  ainsi  en  specta- 
cle est  souvent  une  femme  faible,  inloleiilo,  dont  les  mem- 
bres sont  eu  quelque  sorte  engourdis  par  les  nonohalancs 
habituelles  d'une  vie  somptueuse,  qui  serait  absolument  in- 
capable, qui  n'aurait  pas  même  la  pensée,  dans  la  vie  or- 
dinaire, d'aucun  de  ces  incroyables  sauts. 

Il  est  évident  iiue  le  mode  suivant  lequel  le  somnambule  per- 
çoit l'impression  des  objeLs  extérieurs  est  un  mode  spécial, 
inconnu,  et  dont  les  conditions  et  les  voies  sont  pour  nous 
insaisissables;  cette  faculté  d'apercevoir,  de  voir  erjfin  les 
choses  qui  l'entourent ,  sans  rintervenllon  du  sens  de  la 
vue,  est  tout  à  fait  incompréliensible;  il  n'y  a  là  ni  action 
de  la  lumière,  ni  réfraction  des  rayons,  ni  aucun  des  phé- 
nomènes ordinaires  de  la  vision.  Comment  cela  se  fait-il  ?  que 
se  passe-t-il?  Nous  l'ignorons.  On  est  tenté  de  ne  pas  croire; 
mais  ces  phénomènes  ont  été  mille  fois  constatés  dans  le 
somnambulisme  spontané,  comme  chez  les  somnambules 
magnétiques. 

Mais  nous  allons  reconnaître  chez  les  somnambules  des 
facultés  bien  plus  étonnantes  encore.  D'abord ,  ils  ont  incon- 
testablement le  pouvoir  de  voir  les  choses  à  t  ravers  les  corps 
opaques,  et  à  des  distances  qui  peuvent  être  quelquefois 
Ircs-considérables  et  pour  aioM  dire  illimitées.  On  peut  ai.-é- 
ment  acquérir  la  preuve  indubitable  de  ce  fait  à  peine 
croyable.  Placez  un  objet  quelconque  dans  un  endroit  où  il 
n'est  visible  pour  pers  nue,  dans  une  boite,  au  fond  d'un 
tiroir,  dan<  un  trou  en  terre,  etc.;  placez-le,  si  vous  voulez, 
dans  une  pièce  voisine,  éloignée  même  ;  ayez  soin  de  ne  dire 
à  qui  que  ce  soit  ce  que  vous  avez  fait,  pour  éloigner  toute 
idée  de  supercherie,  tout  soupçon  de  compérage:  quelles  que 
soient  vus  précautions ,  le  gooinambule  vous  dira  quel  est 
l'objet  si  mystérieusement  caché,  si  profondément  dérobé  à 
tous  les  regards. 

Il  vous  dira  quels  sont  les  objets  que  vous  avez  chez  vous, 
dans  une  maison  voisine,  dans  une  campagne  et  jusque  dans 
une  ville  éloignée. 

Vous  écrivez  une  ligne,  une  phrase  sur  fine  feuille  de  pa- 
pier, que  vous  placez,  après  l'avoir  pliée  plusieurs  fois  sur 
elle-même,  sous  u;e  enveloppe  double,  triple,  quadruple; 
vous  placez ,  si  vous  voulez ,  le  paquet  au  fond  de  votre 
chapeau ,  dans  un  secrétaire,  dans  une  pièce  séparée  de  l'ap- 
partement où  vous  êtes;  vous  n'avez  dit  à  personne  ce  que 
vous  avez  écrit,  personne  ne  vous  a  vu  l'écrire,  vous  l'avez 
fait  chez  vous  ;  vous  demandez  au  somnambule  de  vous 
révéler  votre  secret:  il  prend  une  plume,  un  crayon,  el  vous 
transcrit  mot  pour  mot  votre  phrase  tout  entière. 

Un  jour  je  me  suis  rendu  chez  un  somnambule  doué  d'une 
clairvoyance  extrême,  sans  avoir  dit  à  personne  où  j'allais, 
ni  ce  que  je  prétendais  faire.  Arrivé  chez  lui,  je  lui  deman- 
dai s'il  pouvait  me  dire  le  motif  qui  m'avait  amené  et  à 
quelle  personne  je  songeais;  il  me  répondit,  ce  qui  était 
l'exacte  vérité,  que  j'étais  venu  pour  lui  parler  d'une  dame 
à  laquelle  je  portais  un  vifet  tendre  intérêt;  il  me  dit  le  nom 
de  baptême  et  le  nom  de  famille  de  cette  dame;  c'était  une 
étrangèie,  dont  les  noms  n'ont  pas  même  d  analogues  dans 
les  noms  français  ;  il  me  con  luisit  par  la  pensée  chez  celte 
dame,  dont  la  demeure  était  fort  éloignée  du  domicile  où 
nous  étions  ;  il  fit  plusieurs  détours,  suivit  des  rues  diverses 
et  arriva  enfin  à  sa  porte;  il  me  dit  qu'il  la  voyait  assise  sur 
son  divan ,  me  fil  son  portrait  très-approximativement  res- 
semblant, et  me  raconta  sur  le  caractère,  les  habitudes  et 
les  antécédents  de  cette  dame,  plusieurs  cJioseg  qui  étaient, 
il  est  vrai,  un  mélange  de  vérités  et  de  fables. 

Le  lendemain,  je  racontai  ce  tour  do  forcée  la  dame  dont 
il  est  question.  J'excitai  ses  éclats  de  rire;  elle  crut  que  je 
voulais  plaisanter,  que  je  ne  parlais  pas  sérieusement.  Eh 
bien!  lui  dis-je,  je  trouverai  peut-être  un  moyen  de  vous 
convaincre  Veuillez  passer  dans  la  pièce  voisine,  et  là  ,  bien 
renfermée,  bien  cachée  à  tous  les  regards,  écrivez  sur  une 
feuille  de  papier  telle  phrase  que  vous  voudrez;  mettez-la 
sous  enveli'ppe,  placez  le  tout  sous  plusieurs  plis,  scellez 
avec  votre  cachet;  demain  je  veus  rapporterai  le  paquet, 
dont  le  cachet  aura  été  respecté,  et  je  vous  dirai  ce  qu'il  ren- 
ferme. A  peine  pus-je  obtenir  ce  que  je  demandais,  tant  ma 
proposition  paraissait  peu  sérieuse,  extravagante  mémo. 
Quelle  ne  fut  pas  la  surprise  de  cette  dame  le  lendemain , 
lorsque  je  lui  montrai  son  paquet  sur  lequel  le  somnambule 
avait  écrit,  sans  briser  le  cachet  bien  entendu  .  les  mots  sui- 
vants :  Pour  croire,  il  faudrait  voir;  telle  était,  en  effet,  la 
phrase  qu'elle  avait  éi  rite  la  veille. 

Il  serait  facile  de  varier  et  de  multiplier  ces  expériences; 
toutes  elles  vous  conduiraient  au  même  résultat,  el  vous 
démonlreraienl  que  les  somnambules  ont  le  pouvoir  d'aper- 
cevoir les  choses  cachées  ou  éloignées,  malgré  les  obstacle» 
de  tous  genres  :  sorte  d'intuition,  de  vision  interne,  dont  il 
nous  est  impossible  de  concevoir  les  moyens  et  les  voies. 

Les  someambules  ont,  en  outre,  le  pouvoir  plus  étonnant 
encore  peut-être  de  pénétrer  vos  pensées,  vos  désTS,  vos 
émotions  de  toute  nature  ;  de  lire  en  quelque  sorte  à  livre 
ouvert  dans  votre  cerveau.  Il  s'établit  entre  le  somnambule 
et  vous,  qui  l'avez  mis  dans  cet  état,  un  rapport  intime. 


une  sorte  de  communion  intellectuelle  et  morale,  par  laquelle 
toutes  vos  idées,  toutes  vos  ;>ffeo  lions,  retentissent  pour  ainsi 
dire  dans  son  iime  à  mesure  qu'elles  naissent,  et  sont  plus 
ou  moins  distinctement  aperçues  par  lui.  Ce  rapport  peut 
s'étendre  du  somnambule  à  d'aulies  personnes  que  vous 
unissez  à  lui,  soit  par  un  double  contact,  soit  même  par 
l'action  seule  de  votre  volonté. 

On  a  prétendu  et  avancé  que  les  somnambules  n'aperce- 
vaient pas  directetiient  les  objets  extérieurs  placés  pi  es  ou 
loin  d'eux,  qu'ils  ne  les  voyaient  qu'indireclcment  el  après 
les  avoir  trouvés  dans  votre  pensée,  qu'ils  ne  pouvaient, 
par  conséquent,  voir  que  ceux  que  vous  \05iez  vous-même 
et  vous  révéler  que  ce  que  vous  saviez  C'ett  une  erreur.  Il 
est  vrai  qu'ils  vous  disent  plus  vite  et  plus  facilement  ce  que 
vous  savez  que  ce  que  vous  ignorez;  mais  ils  vous  révèlent 
bien  souvent  des  choses  dont  vous  naviez  aucune  idée. 
L'expérience  citée  plus  haut  d'une  phrase  écrite  el  mise  sous 
plusieurs  plis  cachetés  en  est  un  exemple;  en  voici  un  autre  : 
ouvrez  un  livie  quelconque  au  hasarU  ,  lisez,  avec  un  som- 
nambule, la  10',  li'ou  telle  autre  ligne  de  la  page  ouverte; 
puis,  sans  ouvrir  autrement  le  livre,  priez-le  de  lire  à  Ira- 
vers  les  feuillets  restés  en  place  la  ligne  corrfspondante, 
c'est-à-dire  la  10-,  M'  ou  autre  de  la  30'',  dO",  50''  page  sui- 
vante, que  personne  assurément  ne  peut  apercevoir,  vous  le 
verrez  la  lire  immédiatement,  et  ajouter,  s'il  se  peut,  à  votre 
étonnement. 

Ne  croyez  pas  toutefois  que  cette  puissance  extraordinaire 
des  somnambules  s'exerce  facilement  et  instantanément, 
qu'ils  voient  les  choses  par  une  intuition  rapide,  comme 
nous  les  voyons,  nous,  par  l'intermédiaire  de  nos  sens.  Non; 
ce  genre  de  vision  interne  est,  au  contraire,  souvent  très- 
laborieux,  et  ils  n'arrivent  quelquefois  au  but  qu'après  des 
cll'orts  pénibles  el  répétés,  i^es  efforts  ressemblent  à  ceux 
auxquels  nous  nous  livrons,  quand  nous  cherchons  un  souve- 
nir qui  se  dérobe,  une  phrase  qui  ne  vient  pas  ou  une  pen- 
sée abstraite.  De  plus,  ils  no  réussissent  pas  toujours  ;  ils  se 
trompent  même  quelquefois,  et  dans  certaines  circonstances, 
ils  ne  réussissent  pour  ainsi  dire  pas  du  tout  11  suffit,  dit- 
on  ,  de  la  présence  d'une  personne  malveillante,  ou  qui  donne 
à  son  incrédulité  le  caractère  de  la  raillerie,  pour  paralyser 
leur  puissance;  de  même  qu'on  nous  voit  quelquefois,  en 
présence  d'une  personne  qui  nous  fascine  ou  nous  intimide, 
nous  troubler,  oublier  l'enchainenient  de  nos  pensées  et  per- 
dre jusqu'à  la  voix  elle  même. 

Ces  échecs  a?sez  fréquents  ne  sont  pourtant  pas  des  ob- 
jections sérieuses;  toute  faculté  a  ses  conditions  d'exercice, 
et  quand  elle  trompe  notre  espoir,  il  serait  illégitime  d'en 
conclure  qu'elle  n'existe  pas,  alors  qu'il  peut  n'y  avoir  que 
trouble  ou  absence  des  conditions  qui  la  lendeni  possible. 
P'ailleurs  un  fait,  mille  faits  négatifs,  ne  peuvent  infirmer 
des  faits  positifs  si  nombreux,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
d'allribuer  au  hasard. 

Toutes  ers  choses  ont  été  constatées  mille  et  mille  fois, 
nous  les  avons  toutes  vérifiées,  et  il  est  pleinement,  sura- 
bondamment démontré  pour  no^s  que  les  somnambules  ont 
une  puissance  extraordinaire  et  tout  à  fait  inexplcable,  une 
vision  interne,  une  force  de  pénétration  mystérieuse,  4in8 
clairvoyance  enfin  qui  leur  permet  d'apercevoir  ce  qui  se 
passe  en  vous,  et  de  voir  les  choses  cachées,  voisines  ou 
éloignées,  à  travers  les  obstacles  de  tout  genre  et  malgré  les 
distances.  Cette  puissance,  dans  son  exercice,  .suit  un  modo 
el  des  voies  inconnues,  et  parait  entièrement  se  soustraire  à 
la  conditionaliié  des  organes  qui  nous  mettent  ordinairement 
et  nécessairement  en  rapport  avec  le  monde  extérieur.  Tous 
les  somnambules  ne  sont  pas  également  doués  de  ces  étonnan- 
tes facultés  ;  il  en  esl  qui  n'ont  que  très-peu  de  clairvoyance, 
il  en  est  même  qui  n'en  ont  pour  ainsi  dire  pas  du  tout. 

Quelle  esl  celte  puissance  mystérieuse,  incompréhensible'/ 
Quelle  est  cette  vie  nouvelle'?  Nul  ne  le  sait;  on  n'aperçoit 
aucun  moyen  de  le  découvrir;  on  hésite  à  croire  ce  qu'on 
voit  el  ce  qu'on  entend  ;  on  ne  songe  pas  même  à  aborder 
un  tel  problème.  Mais  cela  est ,  il  serait  puéril  et  déraison- 
nable d'en  douter,  après  mille  expériences  et  mille  preuves 
qui  ont  tant  de  fois  vaincu  les  soupçons  et  forcé  la  convic- 
tion. Ce  ne  sont  pas  des  vérités  mathématiques,  sans  doute, 
mais  ce  sont  ries  vérités  de  fait,  des  vérités  du  même  ordre 
que  tout  re  que  nous  apprenons  dans  l'étude  de  la  nature 
et  mémo  dans  la  pratique  ordinaire  de  la  vie. 

Que  se  passe-t-il  chez  un  somnambule  qui  aperçoit  des 
objets  cachés,  voisins  ou  éloignés,  séparés  do  lui  par  des 
distances  quelquefois  énormes  ou  l'interposition  d'obstacles 
de  tout  genre  .'  L'esprit,  le  priocipe  du  sentiment  et  de  la 
pen.sée,  l'àme,  en  un  mot,  a  t-elle  le  pouvoir  de  franchir 
toutes  les  barrières,  de  sortir  de  toutes  les  voies  qui  lui  ont 
été  prescrites  dans  ce  monde  pour  aller  saisir  directement 
les  choses"?  A-t-elle  sauté,  pour  ainsi  dire,  d'un  degré,  en 
passant  au  delà  des  organes?  Comment  peut-elle,  sans  so 
servir  de  ses  instruments  matériels  ordinaires,  les  organes 
des  sens,  apercevoir  les  diverses  modalités  des  corps  exté- 
rieurs"? Comment  les  couleurs  lui  arrivent-elles  sans  qu'elles 
lui  soient  portées  par  l'oeil  ?  Comment  peuvent  elles  se  pro- 
duire sans  la  merveilleuse  élaboration  qu'en  fait  l'organe 
de  la  vision  dans  ses  délicates  réfractions'?  Questions  inso- 
lubles !  Abimes,  que  l'esprit  humain  ne  francbB"a,  sans  doute. 
Jamais.  Il  est  sensible  que  tous  ces  mystères  doivent  paraître 
tout  à  fait  incroyables  aux  matérialistes,  et  pourraient  même 
être  invoqués,  comme  objer lions ,  contre  leur  doctrine  qui 
réduit  le  sentiment  et  la  pensée  à  de  simples  tondions  d'or- 
ganes; ils  ne  sont  sans  doute  pas  explicables  pour  les  spiri- 
tualistes;  mais  au  moins  ceux-ci,  qui  admettent  un  principe 
immatériel,  une  âme  servie  par  des  organes,  sont  forcés  de 
cniire  qu'il  existe  un  lien  insai-issable  par  lequel  l'âme  s'u- 
nit à  des  organes  matériels,  par  lequel  l'esprit  commande  à 
la  matière;  ils  peuvent,  à  la  rigueur,  conci'Voir  que  ce  lien 
invisible  et  inconnu  se  ùéplaee ,  dans  le  somnamludisme, 
s'élance  au  delà  de  nos  organes ,  et  se  porte  entre  les  corps 
extérieurs  et  le  principe  immatériel  lui-môme. 
{La  fin  au  procliain  numéro.) 
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Le  voyageur  exact  —  nous  entendoos  par  là  cette  clasM 
de  touriste^:  consciencieux,  notant  avec  une  précision  cadat- 
trale  jusqu'aux  bornes  niilliaircî,  —  qui  se  propose  d'explo- 
rer le  cours  du  Rhin,  croirait  certainement  avoir  manqué  i 
l'objet  important  de  son  excursion  s'il  n'avait  remonlé  dan* 
les  profondeurs  du  Pays  des  Grisons ,  afin  de  prendre  l« 
fleuve  à  sa  source  initiale.  Ce  surcroît  de  fatigue  ne  nous 
parait  d'ailleurs  pouvoir  être  radielé  que  par  le  seul  atlrail 
de  satisfaire  un  scrupule  de  géographe,  et  ce  n'est  pas  assex. 
Ce  n'est  pas  i]iie  les  beautés  naturelles  de  la  contr<'e  soieal 
absolument  à  dédaigner  ;  elles  ne  manquent  même  |ias  à  un 
certain  de^ré  de  ce  caractère  de  grandeur  qui  sai^it  vive- 
ment l'esprit.  Mais  déjà  le  voyageur  a  eu  le  lemps'de  se  fa- 
miliariser avec  les  aspects  pittoresques,  les  scènes  impo- 
santes el  sublimes,  avec  le.~  étonnantes  merveilles  de  tout 
genre  que  la  .Nature  multiplie  avec  une  si  prodigieuse  va- 
riété sur  le  sol  do  la  Suisse  ;  en  sorte  que  son  ima^natioa 
est  moins  profondément  impressionnée  d'un  spectacle  dont 
l'intérêt  diminue  par  le  conirasie. 

Le  voyageur,  au  contraire,  qui  recherche  avant  tout  le> 
beaux  effets  el  les  grandes  peintures  en  dehors  des  préooc» 
pations  minutieuses  auxquelles  nous  faisions  allusion  tout  i 
l'heure,  devra  s'arnMer  a  SclialTliouse.  C'est  là  que  com- 
mence le  Rhin.  Dans  son  parcours  supérieur,  en  effet,  il  M 
fait  que  recruter  d^  allluents  el  décrit  un  cours  caprlciMlX| 
tourmenté,  selon  la  conliguralion  acciJenItv  des  fonds  Mt 
lesquels  il  roule.  La  masse  générale  des  eaux  présente,  dut 
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cetéUit,  un  mélaneo  de  teintes  qui  varient  sous  l'iofluence 
lies  circonstances  locali'S.  Jusqu'à  Heiclienau,  où  le  lit  du 
Rhin  s'élargit,  rien  ne  donne  encore  l'idée  d'un  grand  fleuve  ; 
mais  ;i  partir  déco  point  il  perd  sa  fougue  aventureuse,  et, 
réunissant  toutes  ses  branches,  serpc'nte  majestueusement 
i  travers  la  belle  vallée  de  Uheinllial  et  va  se  jeter  dans  le 
lac  de  Constance,  près  de  Reineck.  D^^puis  sa  sortie  du  lac 
jusqu'à  Schaiïliouse,  c'e-t-à-dire  sur  une  étendue  de  neuf 


lieues,  le  Rliin  est  navigable  et  porto  des  bateaux  d'une 
grande  dimension.  La  navigation  est  interrompue  près  de 
celle  dernière  ville  par  une  digue  de  rochers  qui  coupe  le 
cours  du  fleuve.  Au  delà  do  Schafl'house  le  lit  va  en  rétré- 
cissant, et  les  eaux  ,  contenues  entre  deux  rives  escarpées, 
roulent  avec  impétuosité  sur  un  fond  rocailleux  jusqu'au- 
près de  N'euhausen,  où  le  Rhin  forme  un  saut  de  70  pieds 
de  hauteur.  Il  est  peu  de  perspectives  i]ue  l'on  puisse  com- 


parer à  l'éfl'et  de  cette  cataracte.  L'art  do  la  description  no 
saurait  rendre  avec  i]uelque  fidélité  l'horrihle  chaos  de  cette 
scène  grandiose.  L'esprit  oublie  toute  activité  en  présence 
de  cette  sublime  horreur.  L'œil  contemple  avec  une  morne 
attention  ces  longues  spirales  écumeuses  qui  se  tordent  con- 
vulsivement et  mugissent  avec  un  épouvantable  fracas,  au 
sein  d'un  désordre  sans  nom,  mais  qu'un  poète  a  heureuse- 
ment caractérisé  en  l'appelant  un  i'/ifiT  d'eau.  L'impression 


ha  Necluir. 


que  laisse  dans  l'àme  cette  image  magnifique  est  des  plus  i 
profondes  et  no  saurait  s'eflacer.  C'est  une  de  ces  harmonies  | 
naturelles  qui  révèlent  le  plus  éloquemment  la  puissance  i 
infinie  de  Dieu  et  la  faiblesse  de  l'homme.  1 

De  Lauffen  ,  ou  se  trouve  la  chute  du  Rhin,  jusqu'à  Bàle, 
sur  une  étendue  de  trente-trois  lieues  en  suivant  les  inflexions 


du  fleuve ,  le  touriste  n'a  que  peu  a  recueillir.  Do  môme 
entre  cette  dernière  ville  et  Manheim.  Le  Rhin  coule  ici 
entre  deux  rives  bien  cultivées;  c'est  dire  que  le  paysage 
oflre  une  certaine  monotonie.  La  contrée  baignée  par  le  Rhin 
n'a  d'ailleurs  qu'un  médiocre  intérêt  historinue  :  peu  de 
villes  célèbres,  à  l'exeepiion  de  celles  auxquelles  les  armes 


do  Louis  XI'V  ont  donné  une  illustration  presque  récente; 
peu  de  ces  ruines  du  moyen  âge  qui  racontent  à  la  généra- 
tion présente  l'histoire  du  passé;  enfin  un  très-petit  nombre 
de  ces  beautés  qui  charment  l'artiste  et  le  poète.  Le  tou- 
riste devra  en  conséquence  préférer  au  parcours  du  fleuve 
la  voie  qui  le  conduit  directement  de  Bù'c  à  Heidelberg,  où 
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8a  curiosité  sera  largement  défraya  piir  les  monuments  in- 
téressants i|iic  renferme  celle  ville,  enlre;iiitiis  le  (^liùteau, 
ouvrage  du  quatorzième  siècle ,  autrefois  la  résidence  des 
comtes  palatins  du  llliin,  el  dont  la  somijre  anlnpiilé  con- 
traste gravement  avec  les  frais  épanouissements  d  une  nature 
toujours  jeune.  Un  chemin  de  fer  relie  lleidelber);  au  Rhin, 
à  Manheim.  Quoique  hi  partie  vrtritahlemcrit  pittoresque  du 
fleuve  no  commence  qu'à  Mayence,  on  peut  s'embarquer  à 
Manlieim  ;  c^  qui  permet  de  saluer  en  passant  la  vieille  i:ilé 
de  Worms,  siluée  sur  une  terre  presque  classique,  comme 
ayant  été  le  tlK'iltro  des  exploits  des  armées  romaines,  le 
séjour  des  rois  francs  et,  depuis,  le  siège  de  diètes  fameuses 
dans  les  annales  du  moyen  ùie 

Worms  est  comme  le  vestibule  de  Mayence.  Quand  on  a 
déjà  visilé  cette  ville,  toute  pleine  de  souvenirs,  on  s'est  en 
quelque  sorte  idenlilié  avec  l'histoire  de  Mayence,  cpii  a  eu 
les  mêmes  destinées  avec  une  fortune  plus  grande.  Guer- 
rière et  savante,  illustre  dans  les  arts,  florissante  par  son 
industrie  et  son  commerce,  .Mayence  exerça  longtemps  une 
suprématie  sur  les  autres  villes  du  Uhin.  Elle  s'éleva  au 
comble  de  la  prospérité  et  de  la  puissance  sous  ses  prinas- 
évé(pi(«  pendant  les  treizième  et  quatorzième  siècles  et  une 
partie  du  siècle  suivant.  Cette  période  historique,  la  plus 
orillanle  des  fastes  de  .Mayence,  est  en  mémo  temps  une  dos 
plus  curieuses,  des  plus  animées  et  des  plus  émouvantes 
de  l'histoire  générale  des  populations  germaniques  répan- 
dues sur  les  bonis  du  Rhin.  Elle  comprend  une  des  époques 
de  la  féodalité  qui  ont  pesé  le  plus  durement  sur  les  anciens 
habitants  de  ces  rives,  que  la  nature  mémo  du  pays  sem- 
blait devoir  sousiraire  à  toute  domination,  (".'est  à  l'étude  de 
cette  périote  pleine  do  mouvement  et  marquée  par  des 
luttes,  par  des  vicissitudes  d'un  pathétique  attachant,  qu'il 
faut  dcm.mder  la  clef  des  monuments  el  des  traditions  cpii 
subsistent  encore  et  qui  impriment  à  cette  contrée  un  ca- 
ractère triste  et  sympathique. 

En  (initiant  Mayence,  le  Rhin  décrit  une  courbe  immense 
qui  vient  aboutir  à  la  hauteur  d'Elfeld,  après  avoir  baigné 
une  vallée  d'une  admirable  fertilité.  Parvenu  à  ce  point,  ses 
bords  changent  subilemenl  d'aspect.  Des  escarpemenls  s'élè- 
vent prescpie  à  pic  au-dessus  du  fleuve,  el  sur  la  croupe  de 
ces  hauteurs  mamelonnées,  des  forêts  sombres  et  drues  éten- 
dent leur  feuillage  et  projettent  des  ombres  épaisses  sur  les 
eaux.  On  ap9rçoit  [lar  intervalles  les  ruines  encore  debout 
des  nombreuses  forteresses  que  la  féodalité  avait  bâties 
comme  des  nids  d'aigle  à  la  pointe  des  rochers  et  qui  ser 
valent  aux  chevaliers  voleurs  pour  commettre  impunément 
leurs  exactions  et  leurs  brigandages.  Ce  système  de  rapine, 
qui  a  prévalu  dans  les  pays  de  coutume  féodale  pendant  tout 
le  moyen  âge,  ne  s'est  appesanti  nulle  part  d'une  manière 
plus  oppressive  qu'en  Allemagne,  et  particulièrciiient  sur  le 
cours  ilu  Rhin,  qu'une  foule  de  ces  bandits  à  fleurons  sem- 
blaient avoir  incorporé  à  leur  domaine  privé.  Une  pareille 
usurpation  créait  à  leur  profil  dos  droits  excessifs  el  dont  ils 
usaient  à  discrétion,  sans  mesure,  sous  la  protection  de  leurs 
ineipugnables  bastions.  Le  remède  a  des  abus  aussi  exor- 
bitants devait  enfin  sortir  de  l'excès  même  de<  maux  qu'ils 
engendraient,  et  vers  le  milieu  du  treizèmo  siècle,  la  domi- 
nation féo  laie  fut  violemment  ébranlée  sur  les  bords  du 
Rhin,  grâce  aux  efl'orts  combinés  des  populations  qu'elle 
avait  foulées. 

Le  récit  suivant,  puisé  aux  sources  qui  consacrent  le  sou- 
venir de  cette  résistiince  héro'i'que,  nous  a  paru  très-propre 
à  faire  connaître  les  particularités  remarquables  qui  se  rat- 
tachent aux  lieux  qui  nous  restent  à  parcourir. 

Un  peu  au-dessous  de  la  ville  de  Bingen,  et  sur  la  rive 
gaucho  du  Rhin,  on  voit  se  dresser  fièrement  au  bord  même 
du  fleuve,  un  rochiT  d'une  surprenante  élévation.  Cette  im- 
posante masse,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Rlieinléis, 
a  cause  de  sa  position,  est  couronnée  à  son  sommet  par  des 
ruines  majestueuses,  el  qui,  dans  leur  état,  laissent  encore 
deviner  un  des  châteaux  forts  les  plus  redoutables  qui  nient 
comman  lé  sur  la  ligne  du  Rhin.  A  son  origine,  celte  con- 
struction reçut  une  destination  pieuse ,  et  servit  de  retraite 
à  des  religieux  ;  mais,  vers  le  milieu  du  treizième  siècle,  im 
comte  de  la  maison  des  Kaizenellenhogeii,  puissante  dans  le 
pays,  dépo.sséda  les  moines  et  transforma  cet  asile  de  paix 
en  citadelle.  Le  comte  était  un  homme  dur  el  méchant,  joi- 
gnant à  une  avarice  sans  bornes  une  injustice  sans  frein.  Il 
s'était  rendu  odieux  à  tout  le  voisinage  autant  par  les  mau- 
vais trailoments  qu'il  infligeait  légèrement  à  ses  vassaux, 
que  par  la  manière  inique  el  abominable  dont  il  les  pressu- 
rait en  vue  de  grossir  son  épargne.  Les  fruits  de  ses  criantes 
extorsions  l'avaient  rendu  si  opulent  qu'on  ne  l'appela  plus 
que  Dicter  der  Reicho ,  qui  veut  dire  :  Dicter  le  Kiche.  On 
ne  pouvait  citer  aucun  acte  qui  put  faire  soupçonner  en  lui 
quelque  bienveillance.  Tous  les  instinds  généreux  avaient 
été  élouflés  dans  son  cœur  par  la  soif  immoilérée  dos  riches- 
ses. Aussi,  en  le  voyant  s'établir  dans  une  ])OSition  fortifiée, 
tout  le  pays  fut  dans  la  consternation,  car  on  ne  doutait 
pas  que  son  audace  ne  s'accrût  en  raison  des  moyens  qu'il 
avait  de  f<iire  le  mal  avei'.  impunité. 

Cependant  rien  n'était  si  misérable  que  la  vie  de  ce  riche 
qui  appauvrissait  les  plus  pauvres  pour  ajouter  à  ses  inutiles 
richesses;  car,  étant  avare,  il  accumulait  sans  discernement 
et  pour  le  seul  plaisir  d'accumuler.  Il  avait  épousé  dans  sa 
jeunesse  une  femme  qui  avait  toutes  les  vertus  qui  lui  man- 
quaient. Bonne  et  compatissante,  la  comtesse  ressentait  vi- 
vement les  maux  que  les  penchants  mauvais  de  son  époux 
répandaient  autour  de  lui  ;  mais,  dominée  par  l'ascendant 
du  conile  et  livrée  à  sa  propre  faiblesse,  elle  ne  pouvait  que 
gémir  sur  des  excès  qu'elle  était  impuissante  à  prévenir  ou 
à  modérer.  Ce  fut  une  première  cause  qui  l'éloigna  de  son 
époux,  ou  plutét  de  son  maître;  car  celui-ci  ne  lui  épargnait 
aucun  genre  de  contrainte ,  el  la  tenait  dans  une  si  élroile 
dépendance,  qu'elle  en  était  réduite  à  envier  le  sort  de  ses 
femmes. 

De  celle  union  mal  nssortie  était  née  une  fille  qui,  dès  sa 
plus  tondre  jeunesse,  faisait  déjà  présager  en  elle  les  senti- 


ments bas  et  pervers  de  son  père.  Cette  nais-ance  con- 
traria l'orgueil  du  .comte,  qui  se  voyait  frustré  de  l'cs- 
(Kiir  de  perpétuer  le  nom  des  Kaizenellenbogen  ;  et  il  en 
éprouva  contre  sa  fille  un  ressentiincnl  si  vif,  qu'il  la  trai- 
tait en  toute  occasion  avec  une  rigueur  presque  haineuse. 
Sous  l'influence  d'une  éfjucation  mal  dirigée  et  d'une  sévé- 
rité dont  s'irritait  le  caractère  violent  et  vindicatif  de  la  jeune 
comtesse,  toutes  ses  inclinations  pernicieuses  se  dévelop|>e- 
reut  rapidement,  malgré  la  vigilance  maternelle.  Elle  devint 
bientôt  pour  tous  ceux  qui  l'entouraient  un  objet  de  haine, 
et  pour  sa  mère,  qui  ne  pouvait  se  dissimuler  son  méchant 
naturel ,  une  source  d'amers  regrets.  Ce  ne  fut  que  bien 
longtemps  après,  el  lor.s(|u'il  l'eut  grandement  éproOvé  par 
les  vices  de  son  uniipie  enfant,  que  le  ciel  envoya  au  comte 
Dieler  un  héritier  niàle,  qui  devait  être  une  a.;gravation  de 
son  châtiment.  Celui-ci  en  effet  montra  dans  sa  première 
enfance  le  germe  dos  vices  les  plus  contraires  à  la  parci- 
monie de  son  père.  Ces  dispositions.  prcs.-.enties  de  bonne 
heure  par  le  comte  avec  des  angoisses  infinies,  excitèrent 
dans  son  csfirit  des  inquiétudes  qui  empiii.^onnerent  la  joie 
que  celte  naissance  désirée  lui  avait  d'abord  causée. 

Dès  qu'il  se  vil  â  l'abri  derrière  ses  soliiles  murailles,  le 
comte  Dieter,  comme  on  l'avait  prévu ,  ne  mil  plus  de  bor- 
nes à  ses  déprédations.  L'heureuse  et  forle  assiette  du  Rhein- 
fels,  qui  cjjiumande  le  passage  de  Saint-Uoar,  où  le  Rhin  pré- 
sente l'aspect  d'un  lac  délicieux  ,  fait  encore  de  ce  rocher 
comme  la  cief  de  la  belle  el  heureuse  vallée  de  Miihienthal, 
qui  conlinue  la  fertilité  du  vallon  de  la  Nahe.  Le  comte  eut 
bientùt  mis  IduI  ce  pays  à  rançon.  Les  riverains  eurent  par- 
ticulièrement â  souffrir  des  exactions  des  maîtres  de  Rhein- 
fels.  La  navigation,  déjà  entravée  par  un  sy^lème  de  péage 
qui  écrasait  le  commerce  au  profit  des  châtelains,  fut  frap- 
pée de  nouveaux  droits  au  passage  du  Rheinfels.  Ces  impôts 
iniques  étaient  levés  de  la  manière  la  plus  vexaloire,  sur 
tous  les  bateaux  sans  distinction.  Il  en  résulla  un  méconten- 
tement parmi  toutes  les  industries  inléressécs  à  celte  navi- 
gation, et  le  nom  de  Dieler  le  Riche  ne  larda  pas  à  être 
en  exécration  de  Bingen  à  Boppart. 

Parmi  les  religieux  que  le  coime  avait  précédemment  ex- 
pulsés du  llheinstein,  un  seul  avait  refusé  de  suivre  ses  frè- 
res dans  la  retraite  que  leur  ouvrait  l'abbaye  de  Siegbourg. 
Il  était  allé  s'établir  dans  une  cabane  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  sur  la  monlaiine  qui  domine  Sainl-Goarshausen,  et  y 
vivait  dans  la  pratique  d'une  vie  pleine  de  dévotion  el  d'aus- 
térité. S  s  connaissances  en  agriculture  le  faisaient  recher- 
cher par  les  paysans  des  alentours,  auxquels  il  enseignait  le 
traitement  de  la  vigne,  une  dos  plus  grandes  richesses  du 
pays.  Dans  les  fréquents  entretiens  que  ceux-ci  avaient  avec 
le  bon  moine,  ils  ne  se  faisaient  pas  faute  de  témoigner  de 
leur  inimitié  contre  le  Ri<  he  maudit  qui,  par  son  insatiable 
avarice,  tarissait  toutes  les  sources  de  prospérité  ijue  lin- 
dustrie  avait  su  faire  sortir  des  entrailles  d'une  nature  in- 
grate. Mais  Kuno  —  c'est  le  nom  du  moine  —  les  exhortait 
à  la  patience  el  à  la  résignation,  ne  doutant  pas,  disait-il, 
que  Dieu  n'ouvrit  un  jour  les  yeux  du  comte  Dieter  el  ne 
fît  entrer  dans  son  cœur  les  trésors  de  mansuétude  el  de 
justice  qui  étaient  dans  l'âme  de  la  comtesse  son  épouse, 
trest  ai^^i  que  Kuno  cherchait  à  ram-îner  ces  esprits  irrités 
en  leur  donnant  l'exemple  delà  modération  il  de  la  douceur. 

Il  y  avait  alors  a  Orben  Un  pêcheur  nommé  Sluff,  qui 
avait  eu  de  nombreux  démêlés  avec  les  gens  du  comte  à  l'oc- 
casion de  la  perception  des  droits  de  passage,  et  qui  en  avait 
conçu  une  haine  si  profonde  contre  le  seigneur  du  Rheins- 
tein  ,  (pi'il  ne  faisait  aucun  mystère  de  ses  sentiments,  et  al- 
lait dans  le  pays  cherchant  à  inciter  ceux-là  mêmes  que,  par 
ses  sages  conseils,  Kuno  tentait  de  préserver  de  toute  pen- 
sée de  révolte.  Il  arriva  que  Dieter  fut  in-truit  des  discours 
el  des  menées  de  ce  vassal  rebelle,  le  fil  appréhender  el  jeter 
dans  une  des  fosses  du  château.  Cette  arrestation  excita  une 
vive  émotion  dans  le  voisinage;  non  que  cal  acte  de  rigueur 
fût  nouveau  ,  mais  parce  que  Schafl^  y  était  regardé  comme 
un  homme  jirobe  cl  qu'on  savait  le  comte  Dieter  d'hu- 
meur à  tirer  une  vengeance  cruelle  des  propos  qu'une  juste 
indignation  avait  arrachés  au  pêcheur.  Mais  telle  était  la  ter- 
reur inspirée  par  le  redoutable  sire  de  Rheinfels  que  pas  une 
plainte,  pas  un  murmure  ne  s'éleva  en  laveur  du  prisonnier. 

Cepi^ndanl,  vers  le  soir  de  celle  journée,  des  pêcheurs  ve- 
naient de  jeter  leurs  fileU  près  du  banc  de  Lurley. 

—  Enfants,  dit  une  voix  qui  semblait  sortir  des  eaux,  en- 
core un  peu  de  temps,  et  celui  qui  doit  venir  viendra,  et  il 
ne  lardera  point.  L'arc  des  forts  sera  brisé  et  ceux  qui  ne 
faisaient  que  chanceler  seront  ceinLs  de  force.  — 

La  voix  se  lut  ;  mais  elle  reprit  bientôt  après  : 

—  Que  ceux  qui  veulent  le  règne  de  la  modération  et  de 
la  justice  se  lèvent  et  s'en  viennent  a  la  vallée  d'Erenthal, 
où  siégeront  les  justes  et  les  forts.  — 

En  achevant  ces  mots,  la  voix  se  mit  à  chauler  sur  un 
modo  vif  el  plein  d'une  sauvage  expression  : 


Et  l'écho  de  Lurley  répéla  sept  fois  les  dernières  paroles 
de  ce  chant  qui  allèrent  ,so  perdre  en  mourant  dans  les  pro- 
fondeurs de  Lurleysberg. 

Le  mysière  de  cette  apparition  pénétra  les  pêcheurs  d'une 
terreur  profonde. 

—  S.ir  ma  foi  de  chrétien  ,  dit  l'un  d'eux,  c'est  la  Vierge 
do  Lurley  cpii  nous  jette  ses  maléfices.  Rentrons  nos  filets  el 
gagnons  "les  bords,  car  elle  pourrait  bien  de  son  souille  nous 
pousser  sur  le  Gewir  el  nous  y  engloutir  par  le  pouvoir  de 
ses  charmes. 

—  Tais-toi ,  poltron  1  reprit  un  des  pêcheurs  avec  une 
mâle  rud?s.se.  Ne  sais-tu  pas  que  la  Vierge  n'a  jamais  fait 
entendre  que  des  chansons  d'amour,  el  c  est  un  chant  de 
guerre  oui  tout  à  l'heure  frappait  nos  oroiltes.  Par  saint 
Wernerl  si  c'est  l'arc  du  Riche  qui  doit  être  brisé,  ainsi 
soit  il  1  El  il  ne  sera  pas  dil  que  Wo.Ue  le  iiécheur  do  Sainl- 
Quur,  n'aura,  comme  une  femme,  que  des  plaintes  à  envoyer 
A  ce  damné  sire  do  Rhoinsteiii. 


—  Que  prétends-tu  faire  1  répliqua  le  premier  interlo- 
cuteur. 

—  C'est  très-certainement  une  voix  mspirée  d'en  haut  que 
celle  qui  nous  parlait  de  force  et  de  justice!  J  irai  a  Eren- 
tbal ,  dit  WolLe  avec  l'accent  d'une  ferme  résolution. 

Ses  camarades  tentèrent  inutilement  de  l'en  dissuader  en 
lui  représentant  les  cliances  d'une  pareille  expéJition  et  le 
peu  de  sui'ces  qu'il  t'en  pouvait  promettre;  mais  Wolke 
resta  sourd  à  toutes  le§  sunge-lions.  E'i  m'-me  temps  d  ra- 
mena son  filet  et  laiSM  d>-river  s<jn  bateau  jus(]u'a  Saint- 
Goarshausen,  où  il  aborda.  Ltrs  ombn-s  de  la  nuit  avaient 
déjà  elfacé  les  objets  ;  on  n'apenevait  que  la  masse  so.7ibro 
de-,  montagnes  se  détachant  en  noir  sur  un  ciel  sans  trans- 
parence et  sans  lumière.  Nul  bruit  ne  se  faisait  enteodri-,  ei 
a-  n'est,  dans  l'éloignement ,  le  bruit  des  fi-its  roulant  avw 
impétuosité  sur  les  ro<hers,  ou  le  v.nt  qui  kiuIII  ut  sur  \r~ 
forêts  Wolke  s'enfonça  dans  l'étroit  SJ'ntier  qui  conduit  a 
Welmioh,  qu'il  eut  bientôt  dépasse,  el  se  trou\a  peu  aore- 
â  l'entrée  de  la  vallée  d'Erenihal  La  sau'  ;•  ■•  '  *'  -  ■  ■  t-- 
de  ces  lieux  était  couverte  par  l'ombre  ;  rri 
zarres  ou  terribles  qui  se  rapportaient  à  ■ 
.saient  pour  en  retracer  toute  l'horreur  .:  j 

pécheur.  Il  s'arrêta  un  moment,  in  !  nquil 

devait  suivre.  Tout  é  coup  il  enlen  :  ne  cer- 

taine dislance,  la  même  voix  qui  a-.  _  ;:  près  du 

banc  de  Lurley  ;  elle  disait  : 

<  N'abandonne  pas  ta  confiance,  qui  doit  avoir  sa  récom- 
pense. Il  nous  faut  être  patients  et  courageux,  afin  que  nous 
remportions  l'effet  des  promesses  qui  nous  sont  Uim.  Mar- 
che, marche  toujours  dans  la  voie  où  t'a  guidé  le  sentiment 
de  la  juslice.  » 

La  voix  se  tut.  Wolke  se  mit  i  marcher  dans  la  direction 
où  la  voix  l'appelait.  Son  pied  mal  assuré  trébuchait  pres- 
que à  chaque  pas  sur  un  sol  rabol<'iix,  inégal  el  qui  n'avait 
jamais  été  frayé.  Un  moment  toutes  les  croiances  naïves  du 
temps  se  révei  lerenl  dans  son  e-prit.  Il  se  crut  le  jouet 
d'un  de  ces  génies  qui  séduisent  les  hommes  pour  les  per- 
dre. Il  entrevovait  déjà  a  l'exlrémilé  de  la  roule  une  main 
tendant  vers  lu!  quelque  pacte  <^iabolique  qui  engageait  son 
âme  chrétienne  a  l'Esprit  des  Ténèbres.  Sous  l'impression 
de  ces  idées,  sa  marche  se  ralentit;  mais  au  même  Instant 
la  voix  mystérieuse  lui  cria  : 

«  Faillir  près  du  but,  c'est  un  signe  de  faiblesse:  sou- 
viens-toi de  Dieter!.. .  » 

A  ce  nom,  Wolke  se  sentit  ranimé  et  redoubla  de  vitesse 
comme  s'il  eût  voulu  rejoindre  le  gui  Je  mystérieiu,  invi- 
sible, qui  le  dirigeait  ;  mais  il  lui  était  impo^ible  de  distin- 
guer aucune  forme  à  travers  l'obscurilé  profonde  de  la  nuit. 
BientiH  après  il  fut  frappé  par  des  accents  d'une  suavité 
parfaite  et  qui  paraissaient  partir  de  derrière  une  colline. 
C'était  toujours  la  même  voix  ;  elle  avait  revêtu  un  charme 
inexprimable  dont  l'effet  agissait  puissamment  sur  l'âme  du 
pêcheur.  Elle  chantait  : 

Monts ,  tressaillez  ;  s«utez,  collines  I 
Le  roctiLT  maiQteDaot  debout 
Dimain  n'offrira  plas  que  ruine». 
Sous  le  doi^t  de  Dieu  qui  peut  tottt. 

Au  point  où  Wolka  était  alors  parvenu,  il  put  apercevoir 
à  sa  gauche  un  chemin  creux,  taillé  dans  la  roche  et  do- 
miné d'un  côté  par  les  premiers  escarpements  de  Thurm- 
berg,  de  l'autre  par  un  banc  de  roche  granitique.  Le  sentit  r 
allait  en  inclinant  jusqu'à  l'entrée  dune  vaste  ouïerlure , 
de  l'intérieur  de  laquelle  une  lueur  vacillante  rayonnait  fai- 
blement au  dehors.  A  la  faveur  de  celte  lumière,  Wolke  vit 
s'introduire  sous  celte  voûte  une  femme  jeune,  d'une  admi- 
rable beauté ,  et  dont  le  costume  lui  parut  bizarre.  I>ile 
apparition  lui  sembla  un  rêve.  Il  ne  savait  que  croire  de  ces 
farm'>s  délicates  qui  venaient  de  passer  sous  ses  yeux .  de 
l'étrangelé  de  celte  scène  et  de  l'issuj  qu'elle  pouvait  avoir. 
Il  n'entrevoyait  pas  quel  rapport  liait  celle  femme,  qui  s  é- 
tail  montrée  à  lui  d'une  façon  si  inattendue .  au  comte 
Dieter,  contre  lequel  elle  avait  allumé  en  lui  le  dé$ir  de  la 
vengeance.  Cepen  la-il  il  s'était  engagé  trop  avant  dans  celte 
aventure  pour  reculer  maintenant.  En  conséquence,  il  mar- 
cha résolument  vers  la  caverne  Lorsqu'il  en  fut  assez  près, 
la  lum.ère  s'éteignit  ;  tout  rentra  dans  I  obscurité.  Une  main, 
qui  ne  pouvait  être  autre  que  celle  de  l'inconnue,  vint  saisir 
l'une  des  siennes  el  l'entraîna  dans  la  grotte. 

A  l'air  humide  el  froid  qui  le  frappa  au  visage,  aux  éma- 
nations répandues  autour  de  lui.  Woike  put  juger  en  ce 
moment  qu'il  était  dans  la  nirriere  d'une  des  mines  qui 
sont  exploitées  de  temps  immémorial  dans,  cette  vallée.  Une 
voix  grave,  tH-lalanl  dans  les  ténèbres,  s  «dressa  à  lui  avec 
le  ton  dune  mâle  énergie  : 

«  Que  vien.s-lu  faire  dans  l'assemblée  des  Justes  el  des 
Vaillants'?  »  lui  dit-elle. 

Wolke  comprit  qu'il  se  trouvait  alors  dans  cette  réunion 
d'hommes  fortii  dont  lui  avait  parlé  la  Voix  de  Lurley.  Il 
répliqua  avec  «scurance  : 

o  Je  SUIS  venu,  d'après  l'avis  qui  m'en  a  été  donné  par  le 
ciel ,  pour  joindre  mon  ressenliiiient  a  celui  des  hommes 
courageux  qui  veulent  la  perte  du  Riche  et  une  justice  plus 
exacte  de  la  i>art  de«  maîtres  qui  écra.-ent  le  pays. 

—  Bien  parlé!  dit  d  une  voix  brève  le  personnage  qui 
avait  apostrophé  le  pêcheur.  Qui  es-lu  et  quels  gages  peux- 
tu  donner  de  ta  sincérité? 

—  Je  me  nomme  Wolke  el  j'habite  Sainl-Goar.  Puisque 
vous  m'assurez  que  je  suis  ici  dans  une  assemblée  0  hom- 
mes, s'il  est  quelqu'un  parmi  vous  auquel  ce  nom  soit  déjà 
connu,  je  le  défie  dédire  que  c'est  celui  d'un  lâche  ou  d'un 
traître. 

—  Il  dil  vrai,  ajouta  une  voix. 

—  Il  suffit,  reprit  le  premier  interlocuteur.  Ecoute, 
Wolke,  il  D'est  )ias  que  tu  n'aies,  ci>mme  les  frères,  de  jus- 
tes motifs  de  haine  c«ntre  l'orgueilleux  maître  du  Rheio- 
stein  et  toute  celte  race  d'oppreNseurs  qui  tordent  les  )>au- 
vres  peuples  du  Rhin  11  est  temps  d'apprendre  i  ces  tyrans 
que  l'homme  d«  aéra  pas  ie  plus  fort  par  sa  furc« ,  et  que 
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s'ils  ont  pour  eus  leurs  armes  et  leurs  remparts,  nous  avons 
pour  nous  le  droit  et  1^  justice  ,  pour  lesquels  le  Seigneur 
combat  toujours.  Si  tu  veux  la  fin  de  ce  rejne  d'impiété  et 
d'iniquité .  viens  avec  nous  ;  tu  seras  notre  fiere  et  nous 
nous  tiendrons  comme  les  doigts  de  la  main.  Qu'importe 
notre  nombre!  on  ne  peut  empêcher  Dieu  de  dilivrer  avec 
peu  ou  beaucoup  de  gens.  Ce  sont  des  hommes  courageu.x 
qu'il  nous  faut  ;  le  courage  vaut  le  nomcre.  Jure,  par  la  part 
que  Dieu  l'a  faite  à  la  rédemption  par  le  sang  de  son  fils  , 
de  n'avoir  ni  repos  ni  paix  jusqu'à  complète  extermination 
de  ces  lài  hes  voleurs  qui  se  sont  faits  nos  maîtres. 

—  Je  le  jure,  dit  WolUe  d'un  ton  de  voix  solennel. 

—  C'est  bien;  et  maintenant  tu  vas  connaître  tes  frères. 
Aimez-vous,  entr'aidez-vous  les  uns  les  autres.  » 

A  ces  mots  une  lumière,  tenue  cachée  pendant  cet  entre- 
lien, illumina  soudaincmenl  la  cavité  dans  laquelle  la  scène 
se  passait,  el  le  pécheur  put  remarquer  alors  que  le  person- 
nage qui  lui  avait  adressé  la  parole  avait  le  visage  couvert 
d'un  masque.  Autour  de  lui  étaient  rangés  une  trentaine 
d'individus ,  qui  paraissaient  appartenir  pour  la  plupart  à 
l'industrie  des  mineurs,  ou  des  ouvriers  des  carrières.  Tout 
dans  l'attitude  de  ces  hommes  décelnit  un  respect  profond 
pour  le  personnage  masqué,  dont  l'air  autant  que  le  lan- 
gage annonçait  qu'il  appartenait  par  son  éduc  alion  à  une 
classe  supérieure  à  la  leur.  Tous  se  pressèrent  autour  du 
nouvtau  venu  et  échangèrent  avec  lui  un  serremfnt  de 
main  avec  tous  les  signes  d'une  effusion  évidemment  in- 
spirée par  l'enlhousia-me  qui  animait  tous  les  cœurs. 

Cependant  Wolke  fut  distrait  do  la  scène  principale  par 
un  objet  d  un  inlérct  non  moins  sympathique  pour  lui.  Tan- 
dis que  les  frères  resserraient ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
leurs  liens  de  fraternité,  la  jeune  lille,  qui  était  restée  tapie 
contre  les  parois  de  la  cavilé ,  s'approcha  de  l'homme  au 
masque,  lequel  s'apprêtait  i  quitter  les  lieux,  et  sf  nib'ait  se 
disposer  à  le  suivre.  Des  rayons  de  lumière,  tombant  alors 
sur  le  visage  de  la  jeune  Qlle ,  éclairèrent  une  beauté  mer- 
veilleuse, et  dont  le  type  réalisait  l'énergie  et  la  noblesse. 
Le  costume,  tailli'  d'une  manière  originale,  relevait  avec 
une  élégance  exquise  des  grâces  d'elles-mêmes  accomplies. 
La  préjence  de  cette  ravissante  personne  ne  paraissait  pro- 
duire aucune  surprise  sur  les  individus  qui  l'environnaient , 
et  celle-ci ,  elle-même,  n'avait  pas  l'air  d'être  grandement 
préoccupée  de  se  trouver  au  milieu  d'eux.  Toute  son  atlen- 
tion ,  toute  sa  soUicilude  étaient  évidemment  concentrées 
sur  l'inconnu ,  pour  lequel  toutes  ses  façons  affectaient  les 
formes  de  la  soumission  et  du  respect.  Dès  que  l'inconnu 
fut  sorti ,  elle  s'élança  à  sa  suite  avec  la  légèreté  du  daim  , 
et  l'on  peut  supposer  que,  prenant  les  devants,  elle  lui  servit 
de  guide  à  travers  l'impraticable  vallée  d'Erenihal,  dont  les 
issues  lui  paraissaient  familières,  tlle  avait  disparu;  mais 
Wolke  resta  longtemps  sous  le  charme  de  cette  gracieuse 
apparition  ;  l'immobilité  de  son  regard  fixé  sur  l'ouverture 
de  la  grotte,  son  air  pensif,  et,  plus  que  tout  cela,  les  bat- 
tements de  son  coeur,  attestaient  l'impression  que  cette 
charmante  el  chimérique  créature  avait  faite  sur  son  àme. 

En  ce  moment  un  des  frères,  qui  semblait  investi  d'une 
certaine  autorité,  s'approcha  du  pèdieur  : 

«  Frère,  lui  dit-il,  chacun  de  nous  représente  ici  l'inimitié 
d'une  des  populations  voisines.  Tu  seras  le  chef  de  la  milice 
que  nous  attendons  de  nos  frères  de  Saint-Goar.  Va  et  re- 
crute de  nombreux  soldats  à  la  bonne  cause.  Adieu.  » 
(La  suite  prochainement.  ) 


quinze  volumes;  chacun  d'eux  porte  un  des  quinze  noms  que 
nous  avons  cili's  plus  liaut.  On  y  trouM'  un  clmix  heureux  dos 
plus  belles  produitiuns  de  ce<  divers  maîtres.  De  plus,  alin  que 
rii  n  ne  manque  à  celle  colleclion  pour  être ,  ainsi  qu'il  est  dit 
dans  l'introduction  qui  lui  sert  de  préface,  un  répertoire  d'étu- 
des excelle ntts  el  la  véritable  érudition  du  planiste ,  chaque 
volume  est  précédé  du  la  biographie  de  l'auteur  des  œuvres  qu'il 
niifcriiie, el  d'une  apprécialion  de  son  style  propre  Ces  notices 
analytiques  sont  faites  avec  le  plus  remarquable  talent,  el  l'in- 
téiêt  qu'elles  ollrent  est  iBappMciable,  car  elles  aident  singuliè- 
rement h  taire  péneirir  avec  promptitude  dans  l'esprit  individuel 
de  chaque  maître.  Au  reste .  '1  nous  suffira  de  dire  que  ce  tra- 
vail important  a  été  fait  par  M.  l'etis,  le  célèbre  maître  de  cha- 
pelle du  roi  des  lîciges,  le  savant  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Bruxelles.  Les  aiticlis  biographiques  sont  pui.sés 
dans  le  grand  ouvrage  du  même  auteur  :  Itiographie  universelle 
de  ta  musique  et  Ilibtiographie  générale  de  ta  musu/ue.  Le 
recuiil  que  vient  do  publier  M.  Schonenbeiger  mérite  donc  dos 
éloges  à  tous  égards  ;  rintolligpnre  et  le  gortt  y  trouvent  bien 
réolkn-onl  une  source  de  pures  et  vivos  jouissances,  et  certes 
de  quoi  se  satisfaire  amplement.  Ajoutons  que  la  commodité  du 
format  de  ces  volumes  est  telle,  qu'ils  peuvent  aisément  être  le 
vade  7uecum  de  l'artiste  el  de  l'auiateur  de  musique.  A  ce  mé- 
rite il  faut  encore  joindre  celui  de  l'économie ,  qui  n'exclut  pas 
ici,  comme  on  le  pouirait  croire,  les  qualités  que  les  biblio- 
philes éclairés  recherchent  dans  l'édition  d'un  livre.  Enfin,  il 
n'est  personne  qui  ne  comprenne  conddeu  il  est  précieux  de 
posséder  réunis  un  petit  nombre  de  volumes ,  un  grand  nombre 
d'ceuvres  qu'on  ne  parviendrait  à  réunir  qu'à  force  de  temps  et 
de  recherches.  Pour  toutes  ces  raisons,  nous  n'hésitons  pas  à 
dire  que  la  publication  de  la  Bibliothèque  classique  des  pia- 
nistes est  nn  vrai  service  rendu  à  l'art  musical.  G.  B. 


BlbltograpUle  mutilcale. 

Bibliothèque  classique  des  pianistes.  —  15  volumes  in-S".  — 
CnezSclionenliergir,  éditeur,  boulevard  Poissonnière,  58. 
Ce  litre  de  Bibliothèque  classique  des  pianistes  pourra  sem- 
bler étrange  à  quelques  personnes,  à  celles,  par  exemple,  qui 
s'obstinent  à  ne  voir  dans  la  musique  qu'un  ail  futile,  un  sim- 
ple caprice  de  la  mode,  changeant  comme  elle,  et  n'avant  de 
forme  estimée  que  la  forme  au  goût  du  jour.  Il  e^t  malheureuse- 
ment vrai  que  les  pianistes  sont,  de  tous  les  musiciens,  ceux  qui 
onl  le  plus  contribué,  peut-être,  à  donner  au  public  celle  fausse 
idée  de  l'art  musical.  Mais  si  cet  art  n'occiip'^  pas  dans  l'opinion 
du  monde  le  rang  sérieux  qu'il  mérite,  il  n'en  a  pas  moin»,  au- 
tant que  la  peinture,  autant  que  la  statuaire,  sa  beauté  précise, 
indépendante  de  toute  circonstance  de  temps  et  de  lieu ,  en  un 
mol,  sa  bi'aulé  absolue.  Nous  ne  p*-nsons  pas  avoir  besoin  d'in- 
sister beaucoup  sur  ce  point ,  en  voyant  les  tendances  qui  se 
manifestent  depuis  doux  ou  trois  ans ,  d'une  façon  de  plus  on 
plos  sensible,  vers  l'étude  ren.'cliie  jles  renTroB  d'ancions  malin  s 
qu'on  croyait  à  jamais  délaissées,  él  le  d^'lais^oment  dans  lequel 
tombent,  au  contraire,  les  compositions  qui,  momentanément, 
avaient  pris  lour  place.  Cela  devait  .irrivor  ainsi.  La  vogu'î  de 
ces  productions  musicales,  oii  les  qualités  intellictiiello'.  eiaient 
entièrement  mises  de  cOté  pour  faire  liriller,  seules  et  sins  le 
moindre  effort  d'imagination,  les  facultés  purement  mi'raniques, 
ne  pouvait  pas  être  de  longue  durée.  Los  noms  de  Haob  et  de 
Clemonli  redeviennent  familiers  aux  amateurs  de  musique.  In 
pianiste  qui  veut  êlre,  en  offot ,  excollont  pianiste,  c'est-k-dire 
véritahlouioal  musicien,  ou  simplement  passer  pour  tel  aux  yoiix 
dos  dilotlantos  qui  se  piquent  de  bien  juger,  ne  pnit  aujour- 
d'hui -e  dispenser  de  prouver  qu'il  connaît  les  principales  «mi- 
Tres  d.î  i:es  illustres  inattros  du  sièr  lo  dornier.  Ce  n'est  pas  en- 
core assez.  De  liach  et  do  Clcmooti  sont  issues  deux  écol  s 
également  célébros  :  il  faut  donc  montrer  par  des  oxe!0;>les 
comment  de  l'une  procAdenl  Haydn.  Mozart,  Beethoven,  Huin- 
mel,  Weber,  Ries,  Schubert  et  Mondelsohn  ;  de  l'autre,  Cramer, 
Diissek  ,  Steibell,  h'ield  et  Kalkbronner.  Nous  ne  citons  que  les 
principaux,  les  plus  connus,  ceux  qui  ont  joui  de  la  plus  grande 
et  juste  renommée.  L'éiuralion  d'un  pianiste,  pour  êlre  accom- 
plie, devient,  on  le  voit  il'apres  le  p*  ii  que  nous  venons  do  dire, 
une  chu-e  conhidérable.  Il  est  par  lonsequnt  très-naturel  qu'il 
ait ,  lui  aus-i ,  sa  bibliothèque  class  que. 

La  difliculié  la  plus  grande  est  que  les  éditions  de  la  plupart 
des  œuNrcs  de  ces  compositeurs,  quoique;  ayant  dé  très-nom- 
breuses, sont  devenues  rares.  La  publication  dont  nous  rendons 
compte  viiOt  heureusement  y  remédier.  Llle  se  compose  de 


Dterama  bUtoriaoe 

PAn  M.    PENNES. 

Personne  n'a  oublié  le  généreux  dévouement  du  vénéra- 
ble archevêque  de  Paris,  M.  Affre,  et  les  regrets  dont  la 
population  de  Paris  entoura  ses  funérailles.  La  cérémonie 
funèbre  qui  eut  heu  dans  la  cathéirale  offrit  plusieurs 
scènes  d'un  intérêt  douloureux,  qui  émurent  vivement  les 
assistants.  Le  moment  de  l'absoute  fut  surtout  solennel; 
ce  tableau,  qui  n'est  pas  sorti  de  la  mémoire  de  ceux  qui 
purent  contempler  cette  scène  d'un  intérêt  historique,  vient 
d  être  transporté  sur  la  toile  par  un  peintre  distinguo, 
M.  Pennes,  dans  les  proportions  dioramiques.  Lo  travail 
était  considérable,  hérissé  de  difficultés,  et  l'habilo  artiste 
les  a  surmontées  avec  bonheur.  Son  tableau  représente  l'in- 
térieur de  la  caihéilnile  sons  deux  aspects  ;  effet  de  jour, 
effet  de  lumière;  le  cluingement  s'opère  à  vue.  L'église  ap- 
paraît d'abord  dans  sa  solitude;  un  prèlro  est  à  l'iiulel,  et 
deux  fidèles  s'agenouillent  ;  puis  elle  s'illumine  grailuelle- 
ment;  les  travées  s'emplissent,  l'enceinte  se  peuple  depuis 
le  parvis  jusqu'à  la  nef,  et  l'on  voit  s'élever  dans  le  chœur, 
au  milieu  d'une  illumination  funéraire,  le  lit  de  parade  où 
repose  le  corps  du  glorieux  martyr.  Cette  transition,  d'une 
grande  hardiesse,  produit  beaucoup  d'effet. 

Le  public  ne  peut  manquer  de  confirmer  par  sa  présence 
le  succès  que  l'ouvrage  do  M.  Pennes  a  obtenu  parmi  les 
artistes.  L'exposition  de  ce  tableau  fDiorama  historique)  est 
ouverte  au  rond-point  des  Champs-Elysées  depuis  le  ("sep- 
tembre. 


ÉtabllsnemeiilH  «colalrc»  de  la  ville 
«le  Parin. 

Un  des  membres  du  comité  central  d'enseignement  primaire 
de  la  ville  de  Paris,  membre  du  conseil  municipal,  nous  adresse, 
au  sujet  de  la  dernière  séance  du  comité,  remplacé,  aux  termes 
de  la  ncuvelle  loi  de  l'enseignement,  par  le  conseil  académique, 
des  réflexions  auxquelles  nous  voulons  accorder  une  mention. 

»  Le  comité  central  a  tenu  sa  dernière  séance  le  14  aoiH  I8,)0., 
Pendant  plus  de  quinze  ans  ce  comité,  qui  existait  en  vertu  de  la 
loi  de  1833,  a  rendu  .i  Paris  de  granils  services;  il  a  développé 
avec  persévérance  l'enseignement  primaire  et  l'onsoignemeat 
professionnel.  Le  conseil  ai:adéaiique  à  qui  revient  Phéritage  du 
comité  central  fera,  nous  en  sommes  eerlains,  ses  efforts  pour 
conserver  l'œuvre  de  son  devancier  et  continuer  ses  tr.iditions. 
La  séparation  des  membres  du  comité  a  produit  sur  la  plupirt 
de.s  membres  présents  un  sentiment  pénible;  mais  enfin,  après 
avoir  prolongé  par  une  sorte  de  calcul  instinctif  l'ordre  du  jour, 
il  a  fallu  finir.  L'heure  de  la  loi  nouvelle  avait  sonné.  Le  comité 
central  n'existe  plus. 

>•  Si  l'on  savait  <»  qn'il  a  falln  de  constants  efforts  à  Cochin , 
à  Gilet,  à  M.  Dean  pour  constituer  les  asiles;  à  M.  Itonilay  (<le 
la  Mcurthe),  aidé  do  M.  Flollard  et  de  quelques-uns  de  ses  oollè- 
giios  du  comité,  pruir  oiganiser  des  écoles  communales;  si  l'on 
savait  comme  l'ensoignomcid  primaire  a  été  administré  et  détimilii 
par  le  cflnsoil  miinieipal  et  par  les  commissions  spéciales,  on  se 
demanderait  si  le  comité  central  n'aurait  pas  dil  trouver  grAcc  de- 
vant In  loi  nouvelle. 

"  Quant  &  moi ,  ajonle  notre  correspondant ,  j'ai  conservé  un 
précieux  souvenir  de  ces  discussions  libres  oii  toutes  les  opi- 
nions onl  été  débattues  an  sein  du  comité,  an  sujet  dos  salles 
d'asile,  des  ouvroirs,  des  écoles.  Mettre  l'université  à  la  plaoe 
do  la  municipalité ,  n'est-ce  pas  faire  déroger  VAlma  Pareils? 
Toutefois,  comme  rien  de  bon  ne  saurait  périr  on  France,  j'es- 
père que  le  conseil  académique  consolidera  ce  qui  existe,  l'amé- 
liorera et  ne  détruira  pas. 

"  Ln  me  séparant  de  M.  Grullay,  doyen  des  curés  de  Paris , 
de  M.  Ciivier,  de  M.  Jiiillerat  Chasseur,  pasteurs  protestants,  de 
MM.  les  insppc tours,  do  mesdames  les  inspectrices,  de  me*  col- 
lègues Perler,  Bixio,  l'eiipin,  Bourdon,  Chevalier,  Boulatinicr, 
lioissol,  Moreaii  (le  la  Seine),  Krnest  Moreau,  j'ai  quitté,  ce 
jour-h,  rHAtel-dr-Ville  avec  Irislosfe.  " 

L'aut"  ur  de  cotte  ir  to  sympalliiqiie  ajoute  à  sa  communica- 
calion  deux  tableaux  intéressant»  comme  états  comparatifs  d  s 
élibliSMUimls  sci  laires  de  la  ville  de  Paris  en  1835  et  1850. 
Nous  souhaitons  que  la  pn^gression  r.o^^la'ée  p.ir  cette  compa- 
raison se  retrouve  uans  le  tableau  do  cjti  élahlissemenls  en  1 865, 
après  quinze  années  de  fonctionnement  du  conseil  acajémiqui. 


Télégraphe  olerlrlqae  «onii-inarln. 

Tous  les  jours  un  nouveau  progrès  marque  la  marche  des 
sciences  ;  des  hauteurs  de  la  théorie  on  descend  à  la  prati- 
que, et  l'instrument  docile  aux  lormulcs  des  savants  se  plie 
à  tous  les  besoins  de  la  civilisation.  Ainsi  en  est-il  de  l'élec- 
tricité, dont  la  transmission  rapide  à  travers  l'espace  étonne 
encore  ceux  mêmes  qui  sont  chargés  de  lui  imprimer  le 
moiivomeiit,  et  qui,  partie  d'un  point,  va  à  200  lieues  de  ce 
point  transcrire  instantanément  les  dépèches  qu'on  lui  a  con- 
tiées.  Mais  jusqu'à  présent  on  avait  regardé  le  transport  de 
ces  dépèches  à  travers  les  profondeurs  de  la  mer  sinon 
comme  impossible,  au  moins  comme  entouré  de  tant  de  dif- 
ficultés, qu'on  désespérait  de  pouvoir  en  faire  l'application. 
Eh  bien,  cette  merveille  est  aujourd'hui  réalisée,  et  si  un  ac- 
cident est  venu  interrompre  les  communications  télégraphi- 
ques entre  les  deux  rives  de  la  Manche,  le  fait  n'en  reste 
pas  moins  acquis,  el  d'ici  à  peu  de  temps  Londres  et  Paris 
pourront  correspondre  avec  autant  de  facilité  que  Paris  et 
Lille  ou  Valenciennes.  —  Nous  devons  d'abord  dire  à  nos 
lecteurs  comment  a  été  jeté  le  fil  qui  de  Douvres  se  rend  au 
cap  Grincz  près  de  Calais. 

Le  28  août  au  matin,  un  steamer  qui  porte  le  nom  de 
Goliath  quittait  le  port  de  Douvres  et  arrivait  à  l'extrémité  de 
la  jetée.  11  fallait  d'abord  amarrer  solidement  sur  la  côte 
anglaise  le  fil  télégraphique.  De  la  station  où  se  trouvait  un 
appareil  à  l'aide  duquel  on  devait  s'assurer  constamment 
et  à  chaque  instant  que  le  fil  n'avait  éprouvé  aucune  avarie 
dans  l'acte  de  la  submersion,  le  fil  glissait  le  long  du  rivage 
dans  une  enveloppe  do  plomb  de  300  mètres  de  longueur 
qui  devait  le  prési  rver  de  l'action  des  vagues  et  du  frotte- 
ment contre  la  cc'ile.  A  dix  heures  et  demie  cette  opération 
préliminaire  était  achevée,  et  le  Goliath  s'élançait  à  travers 
le  détroit  portant  sur  son  pont  un  immense  treuil  autour 
duquel  venaient  s'enrouler  à  peu  près  4.5  kilomètres  de  fil 
de  cuivre  rouge  recouvert  d'un  étui  de  gulla-ptrcha  épais 
de  6  millimètres  et  demi,  de  manière  que  le  diamètre  total 
était  de  13  millimètres.  Sur  ce  bâtiment  qui  emportait  avec 
lui  les  vœux  et  l'espoir  de  tous  les  amis  des  sciences,  de  tous 
ceux  qui  désirent  que  les  deux  nations  voisines  et  si  puis- 
santes toutes  deux  resserrent  do  jour  en  jour  les  liens  d'une 
intimité  a  laquelle  est  attachée  la  paix  du  monde,  se  trou- 
vaient MM.  Jacob  Brett,  lo  créateur  de  la  ligne  sous-marine 
et  l'inventeur  d'un  sysième  d'impression  télégraphique,  Fran- 
cis Edwards,  Charlton-Jacques  Wollaston,  Cramplon,  Reid, 
Henry  Wollaston  ot  autres  savants. 

Lo  navire  partit  en  faisant  une  lieue  à  l'heure  et  monta 
en  ligne  droite  vers  le  cap  Grinez,  situé  à  sept  lieues  de 
Douvres ,  à  égale  distance  de  Calais  et  de  Boulogne.  L'opé- 
ration du  dévidement  et  de  la  pose  du  fil  commença  au  si- 
gnal donné  de  laisser  lumlier  bas  :  le  fil  alors  commença  à 
se  dérouler  autour  du  tambour  ;  il  était  guidé  par  un' cy- 
lindre placé  à  la  poupe  du  bateau  à  vapeur  qui  s'arrêtait 
de  temps  en  temps  pour  donner  le  temps  de  charger  le  fil 
conducteur.  Celte  opération  consislait  à  amarrer  au  fil  de 
distance  en  distance  du  lest  ou  des  poids  en  plomb  pesant 
de  8  à  12  kilogrammes  destinés  à  l'entraîner  au  fond  de  la 
mer.  La  ligne  que  devait  suivre  le  fil  avait  été  sondée  avec 
le  plus  grand  soin  et  chaque  point  avait  sa  cote  de  hauteur 
variant  de  10  mètres  jusqu'à  7o  mètres.  Le  nombre  des 
poids  est  de  24  à  48  par  lieue.  Le  dé\idrmpnt  du  lil  et  l'a- 
justement de.s  poids  servant  de  lest  se  sont  fails  avec  une 
précision  étonnante  et  un  succès  complet.  Le  Goliath  avait 
pour  avant-coureur  le  bateau  à  vapeur  Widijeun  qui  indi- 
quait par  des  bouées  Qottantes  la  ligne  à  suivre,  et  trans- 
porta jusqu'à  la  côte  de  France  les  hardis  expérimen- 
tateurs. 

Pendant  que  cette  opération  d'un  intérêt  si  palpitant 
s'exécutait,  une  foule  nombreuse  et  avide  de  nouvelles  se 
pressait  aux  abords  de  la  station  de  Douvres  et  suivait  mi- 
nute par  minute  la  marche  de  la  submersion  du  fil;  car, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  communications  entre 
Douvres  et  le  Goliath  n'ont  pas  été  interrompues  un  teul 
instant,  et  le  fil,  tout  en  se  dévidant,  tout  en  allant  trouver 
à  75  mètres  de  profondeur  lo  lit  dans  lequel  il  doit  reposer 
à  toujours,  donnait  ou  recevail  des  dé[iêchep.  Mais  rien  ne 
peut  peindre  l'enthousiasme  qui  éclata  dans  cette  foule  quand 
M.  John  \V.  Brett  annonça  le  succès  de  la  première  dépêche 
télégraphique  partie  do  Douvres  et  imprimée  instantanément 
par  l'appareil  eleciriquc  au  cap  Grinez.  Il  était  donc  résolu,  ce 
problème  de  l'alliance  des  peuples  à  travers  les  mers  qui  les 
téparenl!  11  était  donc  vérifié,  et  bien  au  delà  des  prévi- 
sions humaines,  ce  mot  prononcé  par  un  Anglais  au  dîner 
d'inauguration  du  chemin  de  Douvres  :  a  Ces  ports  antiques 
de  Calais  et  de  Douvres  deviendront  les  grandes  voies  de 
communication  avec  le  continent,  ou  mieux  avec  l'univers 
entier.  » 

Le  point  le  plus  délicat  de  l'opération,  et  l'expérience  l'a  mal- 
heureusement trop  bien  démontré  depuis,  c  était  de  plan  r  le 
fil  à  l'abri  des  tempêtes  près  des  côtes  de  France. Là,  on  effet, 
se  trouvent  des  rocher>  consiammcnt  battus  par  les  vagues 
et  des  écueils  dangereux.  Il  fallait  donc  imaginer  une  in- 
stallation particulière  qui  ronsislàt  à  faire  passer  le  fil  dans 
un  tube  de  plomb.  Pendant  les  premiers  jours,  tout  alla  bien  ; 
et  d"  France  "comme  d'Angleleire  on  s'i  nvoyait  les  compli- 
mi>nls  les  plus  affectueux, les  hurrah  for  rrer  les  plus  sym- 
pathiques I  Mais  un  beau  jour  le  téli'graphe  reste  muet';  la 
dépèciie  partie  d'un  point  ne  reçoit  pas  do  réponse,  elle  est 
noyée  dans  le  détroit,  et  l'avaro  Achéron  ne  rend  pas  sa 
proie.  Toute  recherche  faite ,  on  s'aperçoit  que  le  tube  de 
plomb  n'a  pas  suflisamment  garanti  le  fil,  et  qu'il  existe  une 
solution  de  continuité  au  bas  des  roches  du  cap  Grinrz. 
Mais  M,  Brett  est  homme  de  ressource;  et  une  lettre  infé- 
rée dans  les  journaux  nous  a  appris,  ces  jours  aerniers,  qu'il 
n'y  aurait  qu'une  relâche  dans  la  transml^fion  des  dépêches, 
et  que  60U8  peu  l'Anglais  et  le  Fronçais  pourraient  repren- 
dre leur  conversation  interrompue.  D'ailleurs,  pour  que  le 
télégraphe  sous  murin  ait  toute  Eon  ulililé,  il  faut  que  le  fil 
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Le  Goliath  déroula 


m  du  télégraphe  électrique  sous-marin. 


l'électrique  soil  raltaclié  du  cap  Grinez  à  Calais;  et,  comme 
lo  télégraphe  de  Paris  ;i  Calais  est  déjà  établi,  ainsi  que  celui 
(le  Doiivres  à  Londres,  les  négociants  de  ces  deux  capitales 
pourront  alors  faire  leurs  affaires  et  traiter  des  opérations 
les  plus  importantes  sans  quitter  leurs  comptoirs. 

Nul  no  peut  savoir  encore  jusqu'où  ira  l'audace  do 
l'homme  dans  cette  lutte  herculéenne  avec  lo  temps  et  l'es- 
pace, et  surtout  jusqu'où  s'étendra  son  succès;  mais  en 
mesurant  tout  le  chemin  qu'il  a  déjà  franchi  dans  cetle  voie 
en  peu  d'années,  en  suivant  les  proijrès  que  chaque  jour 


amène,  on  ne  peut  s'empêcher  de  penser  avec  un  juste 
orgueil  que  rien  ne  lui  est  impossible.  Nos  voisins  pensent 
comme  nous  à  cet  égard,  et  un  des  journaux  les  plus  sé- 
rieux de  Londres ,  le  Times ,  en  rendant  compte  do  celte  opé- 
ration colossale  accomplie  en  douze  heures,  laisse  éclater  son 
enthousiasme  dans  les  termes  suivants  ;  »  Le  télégraphe 
électrique  nous  parait  plus  miraculeux  qu'aucune  des  dé- 
couvertes de  la  science  ou  des  progros  mécanitiues  de  notre 
temps.  La  machine  locomotive,  les  cht-mins  do  fer  sont 
surtout  des  questions  de  finance.  La  magnifique  opération 


de  l'éreclicn  du  pont-tube  à  travers  le  détroit  de  îleDaiclh- 
mème  ne  donne  pas  à  notre  esprit  la  sensation  du  miracle  : 
carSiephenson,  dans  tous  sescdlruls.  toutes  ses  expériences, 
n'avait  affaire  qu'a  des  éléments,  à  des  forces  visib'es,  tan- 
gibles ,  que  nous  connaissons ,  qui  nous  sont  familières.  Mais 
ia  puis.sance  électrique,  mais  les  communications  in^lant^- 
nées  à  longues  distances,  rendues  possibles  au  moyen  de 
cet  agsnt  nouveau,  n'est-ce  pas  là  réaliser  toutes  les  mer- 
veilles des  coûtes  les  plus  tanl<ii:lique£  ?  Et  d'ailleurs  les 
cnnséquenccs  de  l'établissement  du  télégraphe  électrique 


^S«^ 


Le  cap  Griuoz,  stalioD  du  télégraphe  électrique  sous-marin  ,  [u'és  de  Calais. 


sont  aussi  importantes  que  les  agents  par  lesquels  on  l'ob- 
tient sont  merveilleux  Avec  le  télégraphe  sous-marin,  le 
premier  et  principal  effet  de  ces  communications  instanta- 
nées entre  les  deux  nations  les  plus  civdisées  et  les  plus 
puissantes  du  monde  entier  sera  do  les  unir  étroitement 
dans  une  communauté  d'intérêts  qui  aura  pour  résultai  do 


faire  progre.sser  l'humanité  et  de  maintenir  loutesles  nations  I  lariser  le  commerce,  à  déienlraliserlinlellipencc,  et  à  nous 

dans  une  paix  profonde.  «  I  amener  à  cet  heureux  jour  où  tous  les  hommes  se  sentiront 

Oui,  nous  le  pensons  aussi,  toutes  ces  communications  \  réellement  dos  frères. —  Charitf.  c'est  le  mot  de  l'Évan- 

qui  se  perfcclionnent,  s'augmentent  chaque  jour,  tendent  à  |  gile;  c'est  le  mol  qui  revient  aussi  au  bout  de  notre  plume 

rendre  la  guerre  do  plus  en  plus  impossible,  et  toutes  les  i  toutes  les  lois  que  nous  avons  à  vous  entretenir  du  progrès 

nations  feoFidaires  les  unes  des  autres,  à  étendre  et  à  régu-  i  des  scioDccs  ou  d'une  nouvelle  conquête  de  l'humanité. 
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§  XI.  —  Distribution  des   imx. 


DISTRIBUTION  AU  GRAND  CONCOURS. 

XHêeoun  en  latin  élégant.  —  Omatissimi 


1  professeur  dont 
la  classe  a  obtenu  trois  prix  au 
concoars. 


Xy^Sv.: 


Les  pères  de  famille  croyant  nécessaire  de  paraître  comprendre  le  latin,  se  livrent 
de  temps  en  temps  pendant  ce  discours  à  des  marques  non  équivoques  de 
«a  tisf action. 


REVOLUTION  DANS  LE  COSTUME, 

Les  collégiens  étant  destinés  à 
appliquer  souvent  la  règle 
Z/nus  militum,  ou  Ex  mili- 
tibus^  ou  Znter  milites,  on  a 
ju^é  indispensable  de  leur 
costume  guerrier. 
Glllnirrrc  aux  enfants  de  Bcl- 
lone! 
Nota.  —  L'auteur,   qui  est 

correspondant  du  congrès  de  la 

paix,  s'est  obstiné  i 

aux  collégiens  leur  costume  de 

la  vdUe.  —  Nos  lecteurs  sont 

priés  de  l'excuser  en  faveur  du 

motif. 


CONCLUSION. 

—  Monsieur,  vous  f  tes  reçu  ba- 
chelier. 

Les  collèges  étant  uniquement  fon- 
dés pour  faire  des  bacheliers*  une 
fois  bachelier, on  se  dépêche  d'ou- 
blier tout  ce  que  l'on  a  appris 
dans  SCS  classes ,  si  toutefois  on 
a  appris  quelque  chose....  entre 
les  récréation?. 


XÏF.  —  Le  collégien  aprrs  le  collège 


m 
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lia  VIp  dea  Euux. 

Les  bains  de  mer  de  î\'urmandie. 

VI.    DIEPPE. 

(Suite  «(/«.  —  Voir  le  N"  392.1 

Je  ne  puis  quilU-r  ce  manoir  (la  maison  d'Ango)  sans 
rendre  hommage  à  la  parfaite  tiospitalilé  de  son  proprié- 
taire actuel,  M.  S D....,  et  à  son  amour  pour  les  «"'Iran- 

gers ,  dont  les  visites  paraissent  lo  llatler  doublemi'nt  dans 
son  amour-propre  d'a^ncullt'ur  et  de  conlinualeiir  d'Ango. 
Notre  connaissance  so  lia  pourtant  sous  des  auspices  qui  ne 
promettaient  rien  de  bon.  J  .ivais  piinélré  dans  la  ferme  par 
une  porte  toute  grande  ouverte  sans  introdiic  leur,  et  m'ap- 
prêtais à  en  sortir  avec  aussi  [icu  de  c('rémonie,  lorsqu'un 
personnage  demi-bour.^eois,  présentant  le  type  connu  de 
i'amaleur  du  jardinage,  vient  a  moi  et  me  demande  d'un 
ton  assez  brusque  si  je  désire  quel(|ue  chose.  Je  réponds  que 
non,  et  m'apprête  à  franchir  le  seuil  de  la  ferme;  mais  le 
survenant,  M.  S D ,  car  c'était  lui-même,  poursui- 
vant son  interrogatoire ,  s'enquiert  des  motif»  de  ma  pré- 
sence, qui  n'étaient  pourtant  pas  fort  difTiciles  à  pénétrer, 
et  laisse  tomber  en  murmurant  ces  mots  très-significatifs  : 

a  On  n'entre  pas  ainsi  dans  un  lieu  habité Il  y  a  un 

domestique  pour  montrer  la  maison...;  c'est  son  petit  pro- 
fit!... »  —  Je  comprends  aussitôt,  et,  jaloux  de  réparer  ma 
faute  involontaire,  je  m'empresse  de  protester  au  proprié- 
taire mécontent  que  mon  intention,  en  me  passant  de  guide, 
n'a  nullement  été  de  frustrer  le  cicérone  en  pied  de  son  pour- 
boire habituel  ;  et,  comme  preuve  de  ma  franchise,  je  le 
prie  lie  vouloir  bien  lui-même  lui  faire  agréer  de  ma  part  la 
gratification  d'usage.  A  celte  explication  ,  je  vois  avec  plai- 
sir le  courroux  de  M   S D se  fondre  comme  une  nei- 

gée  d'avril.  Ma  qualité  de  Parisien  que  je  décline  sur  sa  de- 
mande parait  favoriser  encore  cette  heureuse  réaction.  Il 
m'invite  de  bonne  grâce  à  prendre  quelques  rafraichisse- 
ments,  ce  que  j'accepte  de  grand  cœur.  Nous  voilà  attablés 
l'un  en  face  de  l'autre  dans  la  propre  maison  d'Ango  ;  la 
conversation  s'établit,  et  dix  minutes  après  notre  quasi-que- 
relle nous  étions  une  paire  d'amis. 

«  Puisque  vous  êtes  Parisien ,  me  dit  l'amateur  des  jar- 
dins, selon  l'usage  de  la  province,  vous  devez  connaître 
M...  et  M...  (suit  une  demi-douzaine  de  noms  normands  en 
»'i7/e,  qui  tous  sont  pour  moi  letlre  close.)  —  Je  suis  obligé 
d'avouer  honteusement  mon  ignorance.  —  Et  M.  de  B....? 
Il  est  de  ce  pays,  me  dit  mon  interlocuteur.  —  Ah!  pour 
celui-ci,  je  le  connais,  m'écriai-je  heureux  de  trouver  enfin 
un  nom  auquel  me  rattacher,  car  je  commençais  à  craindre 
que  mon  digne  hôte  me  prit  pour  un  Parisien  de  contre- 
bande; je  le  connais  beaucoup de  réputation.  » 

Là -dessus,  mon  hête  de  m'entretenir  longuement  de 
M.  de  B....,  dont  la  science  déplore  la  perte  récente,  pour 
lequel  il  professait  une  admiration  bien  méritée  ;  mais  ce  qui 
excite  au  plus  haut  point  son  enthousiasme,  c'est  la  faculté 
merveilleuse  qu'avait  ce  savant,  lui  dit-on,  de  parler  une 
heure  d'abondance  devant  quinze  cents,  deux  mille  person- 
nes —  le  nombre  lui  était  indifi'érent  —  sur  un  sujet,  il  est 
vrai,  un  peu  préparé  par  lui  à  l'avance.  Je  me  garde  bien 

de  refroidir  l'exaltation  de  M.  S D....,  en  lui  apprenant 

que  cinq  cents  avocats  à  Paris  eussent  dislancé  sans  peine 
à  la  course  oratoire  son  savant  compatriote  qui  avait  bien 
d'autres  litres  à  l'estime  publique,  étant  tous  |ilus  ou  moins 
capables  de  parler  sur  un  sujet,  ou  sans  sujet,  non  point  une 
heure,  mais  une  semaine.  Je  passe  sous  silence  le  surplus 
des  récils  et  des  na'ives  confidences  de  mon  amphitryon, 
conteur  intarissable ,  et  de  son  poirier  à  double  fioraison 
par  an  qu'a  beaucoup  remarqué  le  même  M.  de  lî....,  et  la 
maigreur  de  la  récolte,  et  l'anarchie  qui  dresse  la  tète  au 
sein  de  'Varengeville  même,  et  là,  compie  à  Dieppe,  ren- 
verse les  conseillers  municipaux,  el  I  insubordination  des 
petits  ;  l'amour  général  des  jouissances,  le  danger  d'aller  au 
café,  etc.,  etc.  On  voit  que  le  thème  no  manaua  pas,  el  je 
dois  dire  qu'ayant  enfin  tiré  ma  montre,  je  m  aperçus  que, 
comme  M.  Jourdain,  mon  hiUe,  orateur  sans  le  savoir,  avait 
été  égal ,  sinon  supérieur  à  son  héros,  l'illustre  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  Il  fallut  mettre  un  terme  à  cet 
agréable  entretien,  el  nous  nous  séparâmes  enchantés  l'un 
de  I  autre. 

J'ai  ouï  dire  qu'un  abominable  rapin  avait  un  jour  odieu- 
sement abu.sé  de  la  bonhomie  du  digne  M.  S et  de  son 

grand  faible  pour  la  conversation  des  Parisiens.  Il  faut  dire, 
afin  d  expliquer  ce  détestable  tour,  trait  que  je  signale  uni- 
quement pour  le  flétrir,  que  le  continuateur  d'Ango  porte 
un  nom  biblique  en  horreur  aux  philistins  et  aux  truands. 
«  Pardieu  !  lui  dit  le  singe  d'alelier ,  nous  sommes  homony- 
mes, M.  S A  voire  prochain  voyagea  Paris,  je  compte 

que  vous  viendrez  me  voir.  —  Trop  honoré,  monsieur!  — 
N'y  manquez  pas  surtout'?  —  Non  certes.  —  Vous  me  le 
promettez'?  —  Oui,  sans  doute.  — Voilà  qui  est  bien.  — 
Sans  adieu  donc!...  »  Resté  seul  après  avoir  échangé  je  ne 
sais  combien  de  poignées  de  main  avec  cet  affable  étranger, 

le  pauvre  M.  S déplie  le  carré  de  papier  que  celui-ci, 

à  litre  de  mémento  et  d'adieu,  lui  avait  laissé  en  parlant,  et 
lit  avec  horreur  ces  mots  tracés  au  crayon  :  «  11.  Sanson, 
exécuteur  des  arrêls  criminels,  à  Paris  ,  rue  d'Angoulême, 
n"  ...  0  Voila  de  quoi  fermer  la  porte  aux  visiteurs  pour 

tout  le  reste  de  la  vie,  etpourlaulie  bon  M.  S n'en  lient 

pas  moins  la  sienne  ouverte. 

D'après  lo  conseil  do  mon  hôte,  je  poussai  mon  excursion 
jusqu'à  In  pointe  et  à  la  tour  d'Ailly .  siluées  sur  la  col«  à 
une  lieue  uu  delà  de  Varengeville.  Celle  tour  quadrangu- 
laire  est  l'un  des  pins  beaux  phares  de  la  Manche.  Elle  con- 
tient un  appareil  dé  lairage  a  réllecleurs  et  à  éclipses,  exé- 
cuté d'après  le  sysleme  de  Kicsnel,  dont  la  lumière,  visible 
do  la  jetée  de  Dieppe,  se  projette  à  dix  lieues  en  mer.  Mal- 
heureusement ce  phare  est  voué  à  une  deslructioii  prochaine. 
L'Océan  ronge  sans  cesse  le  pied  de  la  falaise  au  liaul  de  la- 
quelle il  est  assis. 


Ces  souvenirs,  ces  sites,  cjtte  merveilleuse  campagne  sont 
la  fortune  de  la  ville.  En  attendant  la  renaissance  de  leur 
commeice  maritime,  les  habilanls  de  Dieppe  vivent,  ou  à 
peu  près,  sur  leur  élablisseineut  thermal.  Aux  approches  de 
la  saison,  la  cilé  entière  s'émeut  et  se  métamorphose  en  une 
vaste  auberge.  Les  nombreux  hôtels  qu'alimente  le  servie  e 
journalier  des  pai|uebols  de  Urighlon  ne  sulTisenl  plus,  tant 
s'en  faul,  a  receioir  tous  les  baign>airs.  Chaque  citoyen  de 
Dieppe  se  décerne  aussilol  une  palcntc  d'nôlelicr  cl  trans- 
forme en  logements  garnis  le  tiers,  le  quart,  la  moitié  de  sa 
maison,  sinon  la  maison  entière.  Lui-même  se  dissimule,  se 
fait  petit  au  point  de  devenir  presque  invisible,  et  n'appa- 
rait  qn  au  bout  du  mois  une  note  de  frais  à  la  main.  De 
beaux  et  bons  loyers  lui  tiennent  lieu  l'été  de  salon,  de  salle 
à  manger,  voiro  de  coucher  el  de  cui-ine.  Si,  comme  on  l'a 
dit,  il  y  a  du  Normand  dans  tout  iiuber::iste.  il  faut  convenir 
qu'il  ya  passablement  aussi  de  l'aubergiste  chez  le  Normand. 

Impossible  de  quitter  Dieppe  sans  consacrer  un  souvenir 
à  l'une  de  ses  plus  honorables  célébrités;  il  ne  s'agit  ni  de 
Duquesnn,  ni  d'Ango,  mais  d'une  gloire  plus  humble  el 
plus  inédile;  du  simple  matelot  Bouzard,  duntj'ai  vu  inau- 
gurer le  busle  sur  la  façade  de  sa  maison,  religieuseimnl 
entretenue  comme  un  monument  public,  et  qui  esl  l'une 
des  dernières  que  le  baigneur  laisse  à  main  gauche  quand  il 
se  rend  à  la  jetée  Bjuzard  est  un  grand  nom  riieppois.  Un 
jour  d'effroyable  tempêle,  le  31  août  1777,  il  sauva  beize  nau- 
fragés, tout  léquipage  d'un  navire  qui  allait  se  perdre  corps 
et  biens.  Louis  XVI  se  lo  fit  ■présenter,  lui  donna  une  pen- 
sion annuelle  de  trois  cents  livres,  et  le  nom  de  brare 
liiimiiio.  glorieux  6obri(]uet  qu'il  avait  certes  bien  gagné,  l't 
qu'il  a  conservé  depuis.  L'inauguration  ijc  la  statue  de  Du- 
ipii'sne  avait  donné  l'idée  de  cette  ovation,  et  un  jeune 
sculpti'ur  ivoirier,  M.  Blard,  élève  de  David,  avait  exécuté 
le  buste  du  brave  homme.  Un  autre  ivoirier  avait  récité  à 
celle  occasion  un  dithyrambe  plus  françtis  de  cœur  que  de 
style,  et  le  poêle  normand  par  excellence,  M.  Coqualrix, 
d(mt  la  provinciale  renommée  s'étend  depuis  les  bords  de 
l'F.ure  jusqu'aux  confins  du  Calvados,  s'étail  également  mis 
en  frais  de  lyrisme  pour  la  circonstance.  La  solennité  avait 
eu  lieu  en  présence  du  fils  de  Bouzard,  aujourd'hui  un  vieil- 
lard, auquel  plusieurs  naufragés  ont  dû  également  la  vie, 
et  de  tous  les  sauveteurs  de  vingt  lieues  a  la  ronde.  Il  y 
avait  eu  discours  de  M.  le  maire,  grand  concert  cl  lecture 
de  biographie  en  plein  vent.  Bref,  on  s'était  fort  attendri; 
M.  Cnquatrix  était  allé  aux  nues,  et  (je  laisse  parler  le  jour- 
nal d.'  Dieppe)  o  tous  les  assistants,  frappés  d'une  étincelle 
élei  trique,  étaient  prêts  à  se  transformer  en  autant  de  sau- 
veteurs maritimes.  » 

Mallieureusement,  le  lendemain  même  ou  le  surlende- 
main de  celte  belle  fêle,  un  triste  accident  vint  prouver  la 
vanité  des  sauvetages  el  des  inaugurations.  C'est  une  his- 
toire fort  tragique.  Un  fabricant  de  Louviers,  M.  D , 

après  avoir  conduit  sa  femme  aux  bains  de  mer,  venait  de 
la  quitter  pour  retourner  au  siège  de  son  industrie.  Deux 
heures  après  son  départ,  dans  la  soirée,  la  jeune  femme 
avec  une  de  ses  amies  se  promenait  sur  la  jetée.  Soit  im- 
prudence, soit  effet  de  mirage  ou  de  myopie,  elle  escalade, 
tout  en  suivant  une  conversation  animée,  le  mince  par.ipet 
qui  borde  le  chenal ,  rétréci  par  une  eslacade  et  très-profond 
a  cet  endroit,  rencontre  sous  ses  pas  le  vide  d'une  échelle 
de  quai,  tombe  dans  la  mer.  else  noie  misérablement  devant 
la  maison  même  de  Bouzard.  Hélas  !  ou  était  ni  à  ce  moment 
les  cinq  sociétés  de  sauvetage  dont  s'enoriueiUil  Dieppe? 
Un  jeune  marin  se  jeta,  il  est  vrai,  à  la  nage.  Un  instant, 
il  crut  la  sauver,  guidé  par  un  vêtement  flotiant ,  mais  il  ne 
put  saisir  qu'un  chàle.  Avant  de  disparaître  pour  toujours, 
celte  infortunée,  qui  cependant  savait  nager,  avait  pu  se 
soutenir  sur  l'eau  en  poussant  des  cris  déchirants  auxquels 
on  accourut  trop  tard.  Son  corps  même  ne  fut  pas  retrouvé, 
et,  emporté  dans  In  haute  mer  par  le  reflux,  il  fui  sans 
doute  poussé  au  sud  par  les  courants.  Un  instant  avant  sa 
chute,  elle  disait  en  regardant  la  mer  :  »  (Juel  magnifique 
tombeau  ce  serait  !  »  à  tel  point  qu'on  eût  pu  croire  à  un 
suicide,  si  on  ne  l'eût  connue  b-llo,  riche  et  heureuse  de 

vivre.  M.  D ,  en  arrivant  chez  lui,  apprit  la  mort  de  sa 

jeune  femme. 

Dieppe  ne  compte  pas  en  effet  moins  de  cinq  socif'/es  de 
saurelai/e.  Voilà  certes  de  l'assurance  maritime  el  de  la 
meilleure  :  les  suicides  n'ont  qu'à  chercher  fortune  ailleurs. 
Sans  le  fait  que  je  v  ions  de  citer  et  quelques  autres,  lo  noyé 
semblerait  hi  chose  du  monde  la  plus  invraisemblable,  avec 
un  tel  luxe  de  sauvciage.  L'un  des  premiers  objets  qui  frap- 
pent les  regards  lorsqu'on  arrive  sur  le  port ,  est  un  pavillon 
destipé  à  porter  secours  aux  submergés ,  ainsi  que  l'indique 
une  inscription  suivie  de  celle  autre  on  manière  de  posl- 
sciiptum  :  /<i  clef  esl  chez  le  pharmacien.  Voilà  une  plai- 
sante précaution  :  pour  être  pnarmacien,  on  n'en  est  pas 
moins  homme,  et,  comme  tel,  sujet  aux  absence*;  un  phar- 
macien peut  quitter  de  temps  en  temps  son  oflicine  ;  et  qu'ar- 
riverait-il,  je  le  di'iiiande,  s'il  était  a  dîner  en  ville'?  Je  con- 
seillerai donc  n  tout  baigneur  de  ne  se  fier  que  modérément 
à  ces  sinistres  promesses  de  secours  qu'on  lil  alhchées  sur 
nos  ports,  et  do  rompler  sur  son  sang-fiout  un  peu  plus  que 
sur  les  pavillons  el  les  clefs,  fussent-elles  à  la  porte,  ce  qui, 
de  prime  abord,  semblerait  être  assez  leur  place. 

Ouelques  mots  seulemenl ,  avant  de  finir,  à  l'adresse  dos 
gens  du  monde,  sur  le  cûlè  nialèriel  de  l'existence  dieppoise, 
côté  réel  qui  ne  hu-se  pas  d'avoir  une  certaine  importance 
pour  une  population  de  baigneurs  universellemt  ni  aflamée. 
L'avidilê  (ii'S  aubergistes  normands  e,-l  proverbiale ,  el  ceux 
de  Dieppe,  à  pari  quelques  exceptions ,  ne  restent  point  an- 
dessous  de  celle  rêpulalion  non  usur|H'e.  Leur  élude  cons- 
tanie  esl  d  enfler  leurs  mémoires  en  raison  inverse  de  leurs 
menus.  Ils  n'en  sont  point  encore  venus  à  retrancher  le  né- 
cessaire, et  il  faut  espérer  que  ce  dernier  progrès  8«  fera  quel- 
que temps  attendre.  Mais  les  profés  ou  l'art  de  VaU'l  el  de 
CarAïue  doivent  chercher  fortune  autre  pari  qu  à  Dieppe,  uù 
l'assaisonnement  Spartiate  de  la  faim  est  une  épic<>  indispen- 


sable. Cette  Normandie,  qui  nous  envoie  tant  d'hécatombes 
annuelles,  tui  produit  pas  de  bœufs  pour  sa  consommation. 
U'  m  irché  au  b*lail  de  D.eppe  esl  divisé  en  deux  parcs 
flislincis  que  signalent  deux  ecrileaux;  sur  l'une  de»  pan- 
cartes, on  lit  :  Vacha  grasseï;  »ur  l'autre  :  iachei  maiyres. 
Hors  de  ces  deux  nuance-  il  n'e>l  plus  de  salut.  Cela  est 
naïf  el  plus  sincère  qu'on  ne  s'y  aileiidrail  sur  la  terre  clas- 
sique de»  petites  rusfs  el  des  chicanes.  A  l'égard  du  \m, 
j  ai  déji  eu  occasion  de  dire  quelie  ^ource  de  richesses  c'est 
pour  la  Normandie  de  n'en  (winl  recoller,  et  avec  quel  art 
de  maquignon  elle  exploite  sa  stérilité  vioicole  en  débitant 
aux  étrangers,  sous  le  pseudonyme  de  frjrdeaux,  et  a  des 
prix  exorbitants,  un  liquide  pà'e  el  in»ipi)e  yuanl  a  la 
marée,  qui  semblerait  devoir  dédommager  du  reste,  elle 
rappelle  l'jut  simplement,  et  à  son  prand  désavanuge,  celle 
de  la  rue  Montorgued.  Gérard  de  Nerval ,  Dotri-  optimiste  cl 
spirituel  confiere,  s'applaudit  quelque  part  de  manger  dans 
un  port  normand  du  |>oisson  /yrc»</ue  poj  filui  cher  qu'à  Pans 
—  et  iire'fjue  au^si  frais ,  aurail-il  du  ajouter  pour  élre  tout 
à  fait  exact.  Les  huîtres ,  dont  il  existe  de  l»aux  et  nom- 
breux parcs,  le  long  de  la  rivière  d'Arqués,  .sont  du  moins 
grasses  el  abondantes.  Dieppe,  pour  ses  moliu-qui-s,  rem- 
porte surCancale,  dont  le-  parcs  avares  ne  s'ousrent  point 
pour  l'étran^iT.  Je  me  souviens  que  l'une  le  ces  deroieres 
années,  revenant  avec  queliiues  amis  dune  visite  au  mont 
Saint-Michel,  nous  limes  la  partie,  ou  plutôt  le  projct  d'aller 
déguster  le  lendemain  les  produits  du  fameux  rocher.  Au 
lieu  du  déjeuner  espéré,  nous  n'eûmes  qu'une  dé<epUon  de 
voyage  à  enregistrer  sur  nos  tablettes.  Il  fallut  de  la  persé- 
vérance el  de  la  diplmnatie  pour  obtenir  à  grand  peine  queU 
ques  plats  de  tristes  coquillages  donl  les  tiôles  imptrcepli- 
bles  se  noyaient  à  l'état  de  fibrilles  dans  le  déluge  d'une 
eau  sauniàlre,  et  se  mouraient  d'inanition.  Ce  n'est  pas 
tout  :  l'usage,  à  Cancale.  est  de  vendre  les  huîtres  au  cent, 
quand  toutefois  on  daigne  en  vendre ,  el  il  nous  parut  que 
notre  centaine  n'a\ait  pas  le  nombre  voulu.  Nous  étions  du 
reste  prévenus  que  l'arithmélique  el  la  conscience  élaienl  le 
cùlé  plus  que  faible  des  naturels  de  ces  para^.  —  Bonne 
femme,  dit  l'un  de  nous  à  Ihôtes-e,  qui  venait  d'ouvrir  de- 
vant nous  ces  misérables  crustacés ,  de  combien  donc  esl 
votre  cent  d'huilre>?  Il  pensail  être  fort  plaisant.  —  Mon- 
sieur, il  est  de  soixanle-dix,  lui  répondit  niachina'emeol  la 
bonne  femme.  —  Le  questionneur  resta  atterré  sous  le  coup. 
Il  y  avait  de  quoi.  L'inslant  d'avant,  nous  avions  discuté  sur 
le  point  géographique  de  savoir  si  le  hameau  et  le  rocher, 
situés  sur  la  double  limite  de  Norman  lie  el  da  Bretagne, 
dépendaient  de  l'une  ou  l'autre  province.  Ceci  trancha  le 
différend  et  nous  démontra  que  Cancale  était  bien  un  village 
normand. 

VII. 

EO  BT   LE  TBÉPOBT. 

Les  séjours  annuels  de  la  famille  royale  au  chéteau  d'Eu, 
les  visites  de  la  reine  Victoria  el  la  consécration  de  l'entente 
cordiale  sous  les  ombrages  du  parc  et  de  la  belle  forêt  qui 
avoisinent  l'ancienne  résidence  des  Guise ,  ont  valu  au  Tré- 
porl ,  comme  séjour  thermal ,  une  imiorlanle  clientèle. 
Comme  Trouville,  le  Tréporl,  qui  touche  pour  ainsi  dire  à 
Eu,  n'est  qu'une  bourgade  de  pêcheurs,  bien  que  de  temps 
immémorial  il  se  pare  du  nom  de  ville  et  élève  même  son 
ambition  archéologique  jusqu'à  prél-ndre  être  l'u/f^rior  ;>or- 
tus  dont  il  est  parlé  dans  César.  —  Quel  homme  que  ce  Cé- 
sar! Impossible  de  faire  dix  lieues  en  France,  après  vingt 
siècles  écoulés,  sans  retrouver  son  souvenir  encore  vivant, 
son  nom  revendiqué  partout  comme  un  litre  nobiliaire.  J'i- 
magine qu'il  avait  ensorcelé  lei  Gaules  ;  c'est  à  qui  mettra 
dans  ses  armes  ou  en  lête  de  ses  quartiers,  1  honneur  même 
trés-hypothétique  et  rontesté  d'avoir  été  vaincu  par  lui.  — 
Ce  fut,  selon  loiile  apparence,  du  Tréporl  que  mil  à  la  voile 
une  partie  de  rexpédilion  dirigée  contre  le  roi  Ilarold.  De- 
venus An^:lais,  les  .Normands  y  tirent  par  la  suite  de  Iré- 
quenles  visites,  mais  ce  fut  la  torche  à  la  main.  Le  Tréporl 
fut  incendié  quatre  fois  par  ses  anciens  ciloyens,  non-seu- 
lemenl  au  moyen  âge,  mais  jusque  sous  le  règne  de  Fran- 
çois I"',  ainsi  que  l'atteste  ce  quatrain  extrait  de  la  gauUle 
poétique  de  quelque  Lorct  contemporain  : 

Pnr  un  ribaut,  et  Uutr  de  support. 
L'an  mil  cinq  cent  qu&rin'.e-cinq  compris, 
Lo  scronil  jour  <le  septembre  fui  pris 
Kt  nus  a  lea  des  Aniilai»  le  Trr|.<.rt. 

Le  ribaut  était  un  capitaine  français  qui  avait  introduit 
les  ennemis  par  la  gorge  de  Ménival. 

Tant  d'incendies  n'ont  pas  embelli  le  Tréporl.  Un  seul 
bombardement  eût  beaucoup  mieux  valu,  comme  en  fait  foi 
celui  (le  Dieppe,  et,  maigre  les  .Anglais,  le  bourg  n'est  au- 
jourd'hui encore  qu'un  amas  de  constructions  plus  baroques 
que  pittoresques,  adossées  a  une  hante  falaise  que  tranche 
a  pic  le  lit  d  une  (H-lile  rivière  donl  l'embouchure  forme  le 
(Ktrl ,  ou  disséminées  pêle-mêle  autour  de  la  colline  escarpée 
qui  porte  l'égiise.  (.omine  paysage,  ces  lignes heurUW.  c<  Ile 
masse  passablement  informe,  ont  de  l'ellet  et  ne  manquent 
pas  d'une  certaine  beauté  inculte.  On  n'en  pourrait  pas  dire 
tout  autant  d'un  peu  près  ,\  Dieu  ne  plaise  que  ie  sois  »s- 
stz..,.  architecte  pour  souhaiter  au  Tre(iorl  un  plan  s\nn>- 
Irique  cl  des  rues  linges  au  cordeau;  mais  je  lui  voolrais 
du  moins  une  plage  un  peu  praticable;  je  souhailecos  ■  <- 
lemenl  voir  un  peu  plus  de  ix>quellerie  dnn«  la  slru.iu-,-  et 
l'elignement  des  édifices  qui  la  bordeni.  Le  Tréporl,  comme 
Dieppe,  esl  sujet  n  l'envahisfeiuenl  de.»  .  .iilli>u\  de  mer,  el, 
plus  encore  que  Dieppe,  se  laisse  comp'iiis;immcnl  ens<'ve- 
lir  sous  les  galel*.  Le  rivage  en  esl     '  -s^  ,  qu'il 

faul  absolument  les  ch.iussures  iu.n  ircoorir 

sans  blessure.  J'ignore  comment  les  I  ..nt-'t-n 

tiri'r  avec  leurs  brvnlequins  d'eloll' - 
lilé  locale  devrait  bien  f.iire  aux  èi' 
déblayer  un  peu  les  abords  de  sa  | 
pierreuse,  ne  fùl-c*  que  jwur  riH-oni, ,.,,,.  ,...,., ^„  „> .  i; 
de  bank-notes  qui  la  lertilise  chaque  anner, 

Fkux  M0R.\A.>P. 
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Marblne   â    percer   le   sr»»!   tunnel   des  Alpeii   de    1%,990   mt^lres. 


Nos  lecteurs  peuvent  se  souvenir  que  l'/i/us/radon  (n«  375, 
i  mai  (850) ,  a  donné  une  notice  sur  le  projet  rt'un  chemin 
de  fer  destiné  à  relier  la  France  et  l'Italie,  en  traversant  les 
Alpes,  au  col  de  Suze,  entre  Modane  et  Bardoncèche.  Ce 
projet  vient  d'être  développé, 
par  son  auteur,  ii.  Maus,  sa- 
vant ingénieur  belge,  dans  un 
travail  accompagné  d'un  bel 
atlas  de  plans  et  de  caries.  C'est 
à  cet  atlas,  ainsi  qu'à  une  in- 
téressante notice  publiée  par 
H.  Jobard,  de  Bruxelles,  dans 
le  bulletin  du  Musée  de  l'indus- 
trie, que  nous  empruntons  les 
détails  relatifs  à  la  machine  qu'a 
imaginée  M.  Maus  pour  le  per- 
cement de  cet  immense  souter- 
rain. 

L'appareil  porte  cinq  rangs 
de  barreaux  d  acier  ou  fleurets, 
outils  perforateurs,  alternative- 
ment lancés  contre  le  roc  ou  ra- 
menés par  une  force  qui  com- 
prime les  ressorts  à  boudin  dont 
ils  sont  armés,  et  qui  l'entament 
à  raison  de  deux  a  trois  centi- 
mètres par  minute.  Ces  fleurets 
ne  se  bornent  pas  à  faire  cha- 
cun leur  trou  ;  mais  comme  le 
chûssis  qui  les  porte  se  déplace 
latéralement  ;i  chaque  coup  ,  il 
en  résulte  que  la  machine  pra- 
tique une  suite  de  rainures  ou 
de  fentes.  .\  chaque  lleuret  est 
accoste  un  petit  jet  d'eau  qui 
va  chercher  les  déblais  au  fond 
de  la  rainure,  en  mrme  temps 
qu'il  humecte  le  tranchant  de 
Inutil  et  l'empêche  de  se  dé- 
tremper. 

On  pratique  donc  ainsi  cinq 
fentes  horizontales,  à  ;>U  centi- 
mètres de  distance ,  ce  qui  for- 
me quatre  parallélipipèdes  de 
2  mètres  de  long  sur  50  centi- 
mètres d'épaisseur,  retenus  seu- 
lement au  rocher  par  leur  face 
postérieure,  yuanil  ce  Iravail 
est  fait  sur  la  moitié  de  la  lar- 
geur de  la  galerie,  on  déplace 
la  machine  eu  la  poussant  vers 
l'autre  moitié.  Pendant  qu'elle 
travaille,  les  ouvriers  s'occu- 
pent à  détacher,  à  l'aide  de  coins 
de  fer,  les  quatre  premiers  bloc^, 
leiquels  se  trouvant  parfaite- 
ment dressés,  sont  susceptibles 
de  prendre  place  dans  les  tra- 
vaux d'art  ilu  chemin  ou  de 
servir  de  dés  pour  poser  les  rails.  On  sait 
que  les  pierres  que  l'on  fait  sauter  avec 
la  poudre  ne  peuvent  guère  servir  que  de 
remblai. 

La  machine  est  armée  de  1 16  fleurets 
qui  peuvent  frapper  150  coups  par  minute 
soit  ensemble  1 ,04.1,000  coups  par  heure'. 
A  ce  compte,  on  pourrait  avancer  de  7 
mètres  Ju  centimètres  par  jour;  mais  en 
réduisant  ce  progrès  à  5  mètres  seule- 
ment, de  chaque  côié,  car  on  attaquerait 
à  la  fois  par  les  deux  bouU,  on  obtiendrait 
3,fi00  melres  d'avancement  par  année,  de 
sorte  qu'en  moins  de  quatre  ans,  les  tra- 
vailleurs pourraient  se  rencontrer.  On  a 
calculé  que  chaque  mètre  d'avancement 
coûterait  238  francs  en  moyenne  Le  per- 
cement total  n'entraînerait  par  conséquent 
qu'une  dépense  d'environ  3  millions,  et 
tous  frais  compris, 
une  galerie  do  i  mè- 
tres il  centimètres 
de  large  sur  2  mètres 
ÏO    centimètres   de 
hauteur  ne  revien- 
drait qu'à  i, 205, 020 
francs. 

(^uant  à  l'élargis- 
sement, après  l'ou- 
verture de  la  pre- 
mière galerie,  on  es- 
time les  frais  de  dé- 
blai a  20  franco  le 
mètre  cube  En  sorte 
qu'en  définitive  le 
percement  des  Alpes 
sur  s  melres  de  lar- 
geur, et  6  mètres  de 
hauteur,  dans  une 
étendue  de  i  »  290 
mètres  ne  coulerait 
oue  13,800,0(10  fr. 
Il  est  vrai  que  cette 
roche  est  moitié  g)p- 
se,  moitié  calcaire, 
et  non  point  graniti- 


que, comme  on  le  supposait,  ce  qui  dispensera  probablement 
des  voûtes  et  des  revêtements  en  maçonnerie.  Jamais  tunnel 
n'aura  moins  coûté. 
M.  Maus  se  propose  d'opérer  la  traction  au  moyen  de 


Tunnel  des  Alpes.  —  Fig.  1 .  Profil  d'une  partie  du  chemin  de  fer  à  percer  à  travers  les  Alpes  de  Chambcry  h  Turin 
Lonj,nicur:  12,290  mètres. 


Tunnel  des  Alpes.  —  Pl.in  des  roues  hydrauliques. 


Cille 


Tonoel  des  Alpes.  —  lPig.^3.  Élévation  du  bâtiment  des  roues  hydrauliques. 


câbles,  comme  il  l'a  pratiqué  au  plan  incliné  de  Liège.  Seu- 
lement ,  le  càblo  de  Liège  n'a  que  i  kilomètres  de  dévelop- 
pement et  celui  des  Alpes  en  aurait  plus  de  douze. 
On  croit  à  tort  qu'il  serait  impossible  d'employer  des  lo- 
comotives dans  ce  trajet,  à 
cause  des  inconvénients  de  la 
fumée  dans  un  si  long  tunnel 
dépourvu  de  cheminées.  M.  Jo- 
barl  croit,  au  contraire,  qu'il  s'y 
établira  un  très-fort  courant,  en 
raison  de  la  dillérence  de  ni- 
veau des  deux  e.xtrémités.  Il  va 
jusqu'à  penser  que  le  tirage  se- 
rait assez  puissant  pour  entraî- 
ner le  convoi,  si  Ion  avait  soin 
de  le  munir  d'un  diaphragme 
qui  occuperait  toute  la  secUon 
du  tunnel,  et  qui  ferait  l'effet 
d'une  voile  de  18  mètres  car- 
rés ,  poussée  par  un  grand  vent, 
en  sorte  que  le  servie»  pourrait 
se  faire  gratuitement  dans  toute 
la  longueur  du  souterrain.  Voici 
les  développements  de  la  pensée 
de  M.  Jobart. 

Si  le  tunnel  est  passablement 
calibré  et  s'il  ne  s'y  rencontre 
pas  de  fissures  notables,   on 
pourrait  en  faire  un  vaste  tube 
atmosphérique,  où  se  mouvrait, 
porté  sur  des  roues,  un  piston 
en  bois  de  la  forme  et  de  la  di- 
mension  du  tunnel.   Dans   ce 
système,   il  faudrait  évidem- 
ment moins  (le  temps  et  moins 
de  force  que  pour  obtenir  le 
même  résultat  avec  de  petits 
tubes  de  30  centimètres  de  dia- 
mètre, comme  ceux  que  l'on 
emploie  à  Dakley  et  à  Saint- 
Germain.  Pour  obtenir  sur  un 
piston   (le  30  centiuiélres  une 
pression  de  iOO   kilogrammes 
représentant  la  force  nécessaire 
à   l'entiainement   d'un  convoi 
moyen,  il  faut  pousser  le  vide 
jusqu'à  une  demi-pression  at- 
mosphérique, ce  (|ui  exige  des 
appareils  bien  élanches  et  un 
travail  de  pum|io  d'aillant  moins 
efficace  que  lu  raréfaction  de- 
vient plus  grande,  attendu  que 
le  travail  utile  do  la   pompe 
pneumatique  décroît  à  chaque 
coup  de  piston.  Mais  si  l'on  opé- 
rait sur  toute  la  niasse  d'air  du 
tunnel,  il  sufTirïit  de  la  raré- 
fier, non  pas  à  la  moitié,  au 
dixième ,   au   centième ,   mais 
seulement  au  milliè- 
me, pour  obtenir  sur 
le  piKton-porle  une 
pression  de  i8()  kilo- 
grammes. Pour  làci- 
iiter  cette  lé.^é^e  di- 
lalatidii  que  l'on  ob- 
tiendrailsansaiiciins 
frais,  en  mettant  en 
jeu,  pour  l'appareil 
pneumatique,      les 
forces   hydrauliques 
si    abonoantcs    (|ui 
doivent  servir  à  per- 
cer le  tunnel,  il  suf- 
firait  de  fermer  le 
tube   vers    le   haut 
bout  par  une  porte 
à  deux  battanis  qui 
ne   s'ouvrirait  qu'à 
l'arrivée  du  convoi, 
c'est-à-dire  quand  lo  piston-porte  viendrait  la 
heurter.  L'exactiludn  dans  une  pareille  fermeture 
ne  serait  pas  de  rigueur  ;  sous  une  pression  aussi 
faible,  quelques  cenlimolres  do  jeu  toul  autour 
ne  ralentiraient  pas  sensiblement  la  marche  du 
convoi. 

Cette  idée  d'un  chemin  atmosphérique  monstre 
est  loin  d'être  réalisable.  Plusieurs  ingénieurs  dis- 
tingués se  sont  préoccupés  d'une  pensée  analo- 
gue. On  sait  que  MM.  Vignoles  et  Séguin  propo- 
sent en  ce  moment  d'établir  un  pareil  chemin 
couvert  pour  traverser  l'isthme  ilc  Suez,  à  l'abri 
des  ensablements  et  du  sinidun,  qui  opposeraient 
un  obstacle  invincible  à  rétablissement  d'un  che- 
min de  fer  ordinaire  dans  le  désert.  Un  pareil 
tunnel ,  construit  en  tôle  .  coûterait  moins  que 
tous  les  antres  et  ronktituerait  au  besoin  un 
double  chemin  atmospliériipie,  si  l'on  séparait  les 
deux  voies  p.ir  une  cloison  mitoyenne. 

La  ULirlimn  de  M.  Maus,  à  laquelle  les  ouvriers 
ont  donné  lo  nom  pittoresque  de  trani-hc-monla- 
gno.iivoi;  ouiilsde  rechange,  roues  hydrauliques, 
chariols  de  tension  et  li'ibles,  est  évaluée  à  320,000 
francs.  La  commande  doit  être  faite  à  Seraing, 
sous  la  réserve  qu'avant  de  l'exécuter  en  métal 
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on  en  fera  un  modèle  en  bois,  aOn  d'en  étudier  à  fond  loua  i  des  grandes  chutes  d'eau  et  des  torrents  qui  abondent  au 
les  perfcclionnoments  possibles.  M.  Maus  profite  habilement  I  pi''d  de  toutes  les  montagnes  couronnée»  de  neiges  perpé- 


tuelles. La  simple  inspection  des  figures  ci-jointes  sufljra 
pour  faire  comprendre  la  manière  dont  il  compte  employer 
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Tunnel  des  Alpes.  —  Fip.  i   Plan  de  la  machine  h  percer  lo 


Tunnel  des  Alpes.  —  Fig.  5.  Élévation  de  la  machine  i  percer  le  loc. 

-  C.  Ressorti.  —  D.  Poulies  motrices  communiquant  le  mouvement  de  percussion  par  l'intermédiaire  d'un  mécanisme  composé  :  d'une  manivelle  a ,  d'une  bielle  b,  et  des  t7in|le« 
u  châssis  porte-outils.  —  E.  Câble  qui  transmet  le  mouvement  du  moteur  hydraulique  D.  —  F.  Pompe  fournissant  de  l'eau  pour  arroser  les  fleurets. 


ces  forces  naturelles.  La  ventilation ,  pendant  le  travail ,  se 
fera  par  les  poulies  de  support  iiuxquelles  on  allachera  de 
petits  ventilateurs  qui  refouleront  l'air  hors  du  tunnel  par 
des  tuyaux  couchés  sur  le  sol  i'(  vice  versa.  En  un  mot,  rien 


ne  semble  avoir  élé  négligé  par  l'habile  ingénieur  pour  as- 
surer le  succès  (le  celte  c;rande  œuvre  ■.  nous  allions  dire  de 
cette  merveille  de  l'industrie  et  de  la  science. 

Les  Autrichiens  attendent  l'txcavateur  de  M.  Maus  pour 


percer  le  Semmering ,  et  les  Américains  sont  impatients  de 
s'en  servir  pour  traverser  les  Cordillères  et  les  montagnes 
Rocheuses. 

P.  .A.  C. 


Collection  <le  l'Illantratlon. 

La  publication  de  la  Tahie  (jhu'rak  analytir/nr  d 
ulphalx'liqiic  des  1-1  premiers  volumes  de  Vllluslraliim 
complète  une  première  série  do  cette  revue  universelle 
de  l'histoire  coutemporaine  depuis  le  mois  de  mars  1  sis 
jusqu'au  1°' janvier  18S0.  La  Table  (jinérale,  devenue 
nt'cessaire  pour  retrouver,  dans  cet  immense  répertoire, 
des  matières  si  variées  de  politique,  de  biographie,  de 
sciences,  d'art,  de  littérature,  de  mœurs,  de  voyages  et 
de  bibliographie,  complète  le  tome  \IV,  à  la  suite  du- 
quel elle  doit  être  reliée  pour  eu  faire  un  volume  d'une 
grosseur  égale  aux  précédents.  Le  tome  X\  ,  qui  est  le 
début  d'une  nouvelle  série,  n  une  Table  dressée  sur  le 
plan  de  In  Table.  gi!iii'nile  des  l'I  premiers  volumes,  et 
chaque  volume  à  l'avenir  aura,  sur  le  même  plan,  sa 
table  analytique. 

Nous  pouvons  donc  aujoui'd'hui  fournir  des  collec- 
tions complètes  brochées  ou  reliées.  On  peut  égale- 
ment acheter  des  livraisons,  cahiers  mensuels  ou  volu- 
mes séparés  pour  en  eompli'tcr  des  collections. 

Les  éditeurs  de  \' IllmlralUm  donneront  toutes  sortes 
de  facilités  aux  nc(|uèieurs  de  la  Collection. 


CorrespoBdanc«. 

MM.  V.  R.,  D.  L.,  K.  1'.,  F.  V.  k  Chaiiioiinix.  —  Nous  \oiis 
Hoiinon»  ;irte  de  votre  léinoinnane,  mi'SsiiMits,  et  constatons  que 
Kir  Hiclinrds,  Irlandais,  et  l^rasmiis  (lalloii,  Aniilais,  sont  parve- 
nus le  'A!i  août  I S.'iO  nu  sommet  du  nioiit  lllanc.  Nous  avons  ilt'jà 
décrit  ailleurs  cette  ascension  périlleuse. 

M.  (;.  it  Ttiiers.  —  Tous  les  Rortts  sont  dans  In  nature.  Nous 
l&chons  de  satisfaire  tous  les  gotlUi  et  nous  respcctuiis  le  V(Mre, 
monsieur,  sans  lo  parlai;er  absolument. 

M.  A.  L.  à  Montauban.  —  La  tal)lo  Rénérale  est  en  vente, 
monsieur.  Vous  verre/,  ipie  ce  n'était  pas  un  travail  facile,  et 
vous  excuserez,  lo  retard.  Nous  sommes  très-disposés  k  faire  ce 
que  vous  nous  signale?..  Qu'on  nous  en  donne  l'occasion  eu  atten- 
dant que  nous  puissions  aller  ,iu-devant. 


M.  E.  R.  à  Marseille.  —  Nous  aurions  drt  répondre  plus  tôt, 
monsieur.  Ce  que  vous  proposez  a  déjà  été  fait  en  partie  dans 
Vllluslration.  Veuillez  cependant  nous  communiquer  votre  tra- 
vail, si  vous  voulez  nous  laisser  juge  de  l'opportunité. 

Marquis  de  la  I'.  —  Vous  êtes  trop  spirituel ,  marquis  ;  vous 
avez  appris  les  belles  manières  et  le  beau  Ian;;age  au  dernier 
carnaval  ;  votre  titre  doit  également  dater  de  ce  jour-là.  Nos 
compliments  à  la  marquise. 

M.  li.  D.  à  Paris.  —  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur,  au 
sujet  de  la  Table.  Votre  abonnement  de  trois  mois  de  décembre 
1849  à  mai  (850  vous  a  été  servi  sans  interruption.  La  Talite 
n'est  donc  pas  pour  remplacer  deux  mois  d'abonnement. 

Nos  correspondants  de  Toulon.  —  Nous  avons  reçu  deux  des- 
sins de  la  mise  à  l'eau  de  la  corvette  à  vapeurà  bf^lire  le  Fnlanil. 
Nous  l'n  remercions  lis  auteurs;  mais  Vllluslration  .i  déjà  re- 
présenté plusieurs  fois  celte  intéressante  opération,  particulière- 
ment le  Valmij  dans  le  port  ne  lircst,  numéro  210,  tome  X;  et 
le  21  IVvrier,  à  Toulon  même,  le  10  mai  dernier,  tome  .\V, 
page  321. 

M.  i:.  R.  à  Troycs.  —  Les  temps  sont  difficiles ,  monsieur,  et 
les  lecteurs  irritables.  Il  faut  les  ménager  sans  lilesser  le  sens 
commun  ;  c'est  ce  qu'on  fera.  —  La  poste  leçoit  la  Table 
movennant  80  centimes  d'affranchissement. 


r)urant  son  exil,  le  roi  Louis-Philippa,  désirant  donner  à 
M.  Mitlih^ll,  le  directeur  du  ihéiUre  français  à  Londres,  et 
libraire  de  la  reine  Victoria,  un  témoignase  de  sa  satisfac- 
tion pour  les  respectueux  égards  et  les  délicates  attentions 
dont  il  avait  toujours  fait  preuve  envers  lui,  consentit,  sur 
sa  demande,  à  laisser  faire  de  sa  personne  un  dernier  por- 
trait, faveur  qu'il  avait  jusqu'alors  constamment  refusée  en 
Angleterre  A  des  artistes  et  à  de  hauts  personnages.  L'ex- 
roi  no  mit  à  son  consentement  qu'une  seule  condition  :  c'est 
(pie  sou  portrait  serait  reconnu  comme  bon  et  ressemblant 
par  sa  famille,  et  qu'il  ne  serait  reproduit  par  la  gravure 
(]u'autanl  qu'il  aurait  obtenu  cette  approbation.  Cette  con- 
dition acceptée,  M.  Mittchel  confia  rc\é<-ulion  du  portrait 
A  un  peintre  fram-ais,  M.  ftdouard  DubulTe,  qui  s'est  ac- 
quillé  (le  sa  tâche  avec  un  tel  lalent,  que,  n'étant  pas  même 
encore  terminée,  la  reine  demanda  à  l'artiste  de  faire  son 
portrait  en  pendant  à  celui  du  roi.  Ces  deux  pages  d'histoire 
seront  prochainement  sous  les  yeux  du  public;  c'est  le  bu- 


rin d'un  célèbre  graveur  anglais,  M.  Thompson,  qui  les  re- 
produira. Le  portrait  du  foi  doit  paraître  dans  quelques 
semaines,  et  ceux  qui  en  ont  déjà  vu  a  Londres  les  pre- 
mières épreuves  prédisent  à  cette  gravure  le  plus  grand 
succès,  tlle  sera  le  complément  de  tous  les  portraits  de 
Louis-Philippe  faits  avant  et  pendant  son  rc::ne  par  Gérard, 
H.  Vcrnet,  Hersent,  madame  de  Mirbel  et  Winterhaller,  et 
ne  sera  pas  assurément  le  moins  curitux  de  la  collection. 


Bébaa. 
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EXPLICtTIOX    DU   DEKmsil    Rr.Bl.S. 

I.n  morale  enseigne  (i  cha(pio  biimme  .\  remplir  sos  devoirs 
«nvers  Dieu  ol  >es  p.ireils 

On  s'abonne  direcirment  aux  bureaux,  rue  do  Richelieu,  n»  60, 
par  l'entoi/rnnrod'un  mandat  sur  la  po«te  ordre  LeclievalieretC", 
ou  prèii  des  directeurs  de  |>oslc  et  de  mnvsageries,  dr$  principaux 
libraires  de  U  France  et  de  l'étranger,  et  des  corrrspoBdaDco-''  de 
l'agenr«  d'abouiemenl. 

PAUun. 


TirI  \  la  pr«i«e  roéf.xniquc  de  Puui  nt.aK, 
Paris.  II!,  nie  d«  Vaugirard . 


L'ILLUSTRATION, 

JOUBHAL  UNIVEESEL. 
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Ab.  pour  Pans,  '.i  i 
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X"  395.— Vol.  XVI.— Du  Vendredi  20  at  Vendredi  27  sepUmbre  1850. 

Bureaux  :  rue  Richelieu,  SO. 


Ab.  poi 


1  il^p.  —  3 


—     10  fr. 


9  fr.  —  6  mois.  18  fr.  —  Ud  an,  36  fr. 
—      20  fr.  _    .40  fr. 


Dstoire  de  la  semaine.  —  Catastrophe  de  l'at^ronniite  G.ile.  —  Bibliothè- 
que» communales.  —  Courrier  de  Paris.  —  Cite  excursion  à  Panticosa 
(  Pyrénées  espacnoles  I.  —  Considérations  sur  le  magnétisme  ^  suite  et 
fini.  —  La  commission  de  permanence  —  Revue  agrin.le.  —  Chronique 
musicale  —  Voyage  dans  Paris;  les  magasins  de  nouveautés.  —  L'Al- 
manach  de  Y Illuitraiion.  —  Revue  littéraire;  les  Mémoires  d'outre- 
tombf.  —  La  vie  &  bon  marché;  la  plume  de  fer.  —  L'exposition  univer- 
selle de  Londres.  —  Mathieu  de  Dombasie;  le  maréchal  Oudinot.  — 
BuîUtin  bibliographique. 

îrarwrejt.  Départ  du  gouvernement  de  Hesse-Casfel.  —  Madame  Saint- 
Aubin  ,  ancienne  acince  de  l'iJpéra-Comique.  —  Cirque  des  Champs- 
EUsees;  Drrssa«e  des  chevaux  au  désert.  —  Paniic"sa;  Le  dernier 
poste  de  la  douane  française;  Sallent  ;  L'établissement  des  bains.  —  La 

tés,  5  gravures.  —  Calendrier,  par  Cham,  \'i  gravures.  —  Statue  du  ma- 
réchal Oudinot  —  Statue  de  Maihieu  de  D.jmbasle.  —  Rébus. 


Hlutolre  d«  la  «emalne. 

Ce  sonl  les  nouvelles  d«  l'élranjîer  qui  méritent  celte  se- 
laine  l'honneur  du  pas.  Commençons  par  la  petite  révoiu- 
lOD  de  HesseCassel.  Ce  petit  État  a  laissé  partir  son  gou- 


vernement, à  la  suite  d'une  dissidence  entre  les  chambres 
législatives  et  l'Électeur,  conseillé  par  des  ministres,  parmi 
lesquels  figure  un  faussaire  et  un  homme  d'un  nom  malheu- 
reux, le  frère  du  maréchal  Haynau.  Voici,  dit  le  Journal 
des  Déliais ,  l'histoire  en  deux  mois  : 

a  11  y  avait  dans  la  bureaucralie  prussienne  un  fonction- 
naire infilèle  que  le  tribunal  de  Greifswald,  en  Poméranie, 
a  dû  llélrir  et  condamner  pour  abus  de  confiance  et  falsifi- 
cation de  pièces.  Devinra  ou  le  coupable  a  trouvé  un  refuge 
contre  la  sentence  qui  le  dégradai!"?  Dans  le  cabinet  de  l'E- 
lecteur de  liesse,  qui  l'a  nommé  son  conseiller  intime  et  son 
ministre  dirigeant.  Si ,  au  lieu  de  rèvfr  la  chimère  de  leur 
unité  politique,  les  AlIciiHnds  se  fussent  seulement  assuré 
l'unité  civile  et  morale  qui  eût  empêché  un  homme  con- 
damné comme  faussaire  dans  un  des  États  de  la  Confédé- 
ration de  devenir  premier  ministre  d.ins  un  autre,  M.  Has- 
senpllug  aurait  aujourd'hui  tranquillement  subi  sa  peine,  et 
la  Hesse  ne  serait  point  à  la  cruelle  épreuve  où  elle  est.  Les 
Électeurs  de  Hesse  ont  eu  trop  souvent  besoin  de  serviteurs 
complaisants;  ils  ont  trop  confondu  les  deniers  publics  avec 


leur  fortune  privée,  et  cette  singulière  gestion  ne  les  a  pas 
toujours  empêchés  de  faire  mauvaise  hgure  devant  leurs 
créanciers  personnels.  Or,  M.  Hassenpflu'g  avait  été  choisi 
pour  aviser  aux  expédients.  Il  inventa  ii«  demander  aux 
Chambres  qu'elles  votassent  la  levée  de  l'impôt,  non  pas 
sur  le  vu  d'un  budget  qu'il  ne  présentait  point,  mais  de  con- 
fiance et  les  yeux  fermés.  Les  Chambres  ont  refusé,  et  cette 
année  déjà  elles  ont  été  une  première  fois  dissoutes.  De 
nouvelles  élections  n'ont  pas  renvoyé  un  seul  adhérent  au 
ministère.  La  ipiestion  ,  posée  derechef,  a  été  résolue  pour 
la  seconde  fois  ces  jours-ci  comme  elle  l'avait  di-jà  été.  Seu- 
lement ,  pour  mieux  garder  l'avantage  de  leur  bon  droit , 
pour  mieux  éiablir  que  toute  la  difficulté  tenait  au  caractère 
public  et  particulier  de  M.  llassenpllug,  les  députés  hessois 
n'ont  pas  voulu  refuser  absolument  l'impôt.  Ils  s'y  sont  pris 
un  peu  à  l'allemande,  avec  des  détours  et  de  la  subtilité  : 
ils  ont  voté  la  perception  de  l'impôt  direct  pour  le  mois  de 
juillet,  celle  des  impôts  indirects  pour  le  lrimi<stre  de  juillet 
à  octobre,  non  pas  en  lant  qu'impôts,  mais  comme  avances 
destinées  à  demeurer  en  dépôt  jusqu'à  ce  qu'une  loi  de 


Ocport  (lu  );ou 
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liiiancps  ri-gulièreraent  faite  en  légitimât  l'emploi.  II.  Ilas- 
aeripllui;  a  répondu  par  uno  ordonnança  dt;  uiasolulion.  » 

A  la  buile  de  ce  conllit  le  pays  tout  entier  a  été  mm  en 
élat  do  fié;;»,  la  liberté  de  la  prebse  tuspcn  iue,  de»  jour- 
naux supprimé»,  et  toute  léuiiioii  ii.lerdite  sans  l'autoiisa- 
tion  do  la  poice.  Les  autoriié->  linancicr.  t.  el  judiciair»;»,  s'en 
tenanlàla  leitredolaC^nstilulion,  iKin-fceuleniehi  n  ont  prêté 
aucun  appui  au  pouverneincnl,  mais  ont  positivement  pris 
parti  coMire  lui  Or,  voici  tout  à  coup,  dans  la  JO'  rnÉe  du 
13,  l'élerlour  qui  s'enfuit  avec  Bon  minislero.  Sa  f.ile  a  été 
expliquée  par  le  refus  (|uaurait  fait  le  général  Bjuer,  com- 
mandHnt  U-s  tronpis  de  léleiloral,  d'appujer  les  mesures 
inronslilutonnelles  Apres  avoir  f.iit  u.  court  8PJ"ur  à  Ha- 
novre, le»  fuyards  se  sont  rendus  a  Kranef  ri,  demanlant  à 
tous  leur»  voisins  une  inu  rvcntii'n  (jub  la  situation  délicate 
des  gouvernements  onlro  eux  et  de  tjus  enst  mble  à  ré,ard 
de  létal  des  e  prila  en  Allemagne,  rend  peu  probable.  Le 
sié-'C  du  gouvernement  est  iraiisf  ré  dans  lu  diflrict  de 
llanau,  voisin  de  rrnneforl,  en  aUeniUnt  une  solution  qui 
8era  la  disgrike  du  minislére  et  pout-èlre  la  démi»^ion  de 
l'électeur.  Les  dernières  nouvelles  aniiom  ont  que  tout  »« 
passe  à  lli-fse-Casbel  de  manière  ù  dler  tout  piAluxto  i  uno 
intervention. 

L'autre  événement  intéressant  à  l'étranger  est  la  défaite 
de  l'armée  holsienoise  et  fia  retraite  sur  les  lignes  de  la  Sjig, 
après  un  combat  qui  a  duré  le  12  et  le  13  septembre  avec 
des  chances  tres-diverres  mais  d  ni  lu  bé  élice  est  resté  fi- 
nalement à  l'armée  danoise.  Un  re  pns-éJe  encore,  au  mo- 
ment où  nous  éciivons,  aucun  détail  i  lli  lel,  car  on  ne  pei.t 
donner  cette  imponance  au  rappoil  qui  a  été  communiqué 
le  14  â  I  Assemblée  nationnleilu  11  ilstein  .  rapport  d'ailleurs 
intéressé  à  ne  présenter  q^i  une  lac*  de  l'événement. 

—  Le  retour  de  M.  le  présiilent  de  la  République  a  été 
l'occavion  rie  quel  |ues  biulalilés  qui  ont,  cette  semaine, 
occupé  le  public  et  fourni  lu  snjit  de  réclamations  assez 
sérieuses  pour  émouvoir  l'autorité  jiidieiinre,  qui  a,  oit-on, 
commence  un»  enquête.  La  société  dite  du  10  décembre  a 
été  mise  en  jeu  dais  cette  aff.iire.  dont  ses  chefs  la  déclarent 
innocente.  Si  ce  n'est  pas  la  société  du  10  décembre,  c'est 
la  fameuse  société  que  M.  le  préfet  de  police  d  ùt  eonnailro 
et  qui  a  travaille  autrefois  dans  l'iin.iire  conrue  sous  le  nom 
d'assommeurs  du  faubourg  Saint-Aulnine.  Nous  ne  croyons 
pas  au  résultat  de  l'enqnêie.  Oux  qui  ont  été  frappés  n'ont 
pas  eu  le  temps  de  prendre  le  nom  et  l'a  Iresso  des  assom- 
meurs,  et  ceux  qui  peuvent  la  savoir  n'iront  pas  se  faire 
connaître  à  la  justice.  Dans  quelques  jours  les  curieux  se- 
ront guéris,  et  on  n'en  parlera  plus  qu'à  l'occasion  d'une 
nouvelle  bienvenue. 

—  La  sauté  de  la  reine  des  Belges,  gravement  altérée,  a 
donné  des  inquiétudes  qui  ont  arcré  ité  le  projet  de  la 
reine  Marie-Amélie  de  venir  avec  sa  famille  visiter  sa  lille. 
Elle  a  été  efleclivement  attendue  à  O-leiule  pendant  quel- 
ques jours.  Mais  ce  motif  de  voyage  si  naturel  no  suflisant 
pas  aux  faiseurs  de  nouvelles,  ils  ont  voulu  le  rattachera 
un  arte  politique  dont  la  presse  s'occupe  pério  ii(|ueinent 
comme  do  la  question  la  plus  importante  de  salut  public. 
La  reine  des  Belges,  en  voie  de  convalescence,  n'ayant  pas 
rendu  le  voyage  de  sa  mcre  aussi  urgent,  les  nouvellistes 
ont  été  forcés  de  renoncer  à  leurs  conjeeliires  un  peu  pré- 
maturées. La  reine  Marie-Amélie  e-t  toujours  a  Claremont 
entourée  de  treize  de  ses  petits-enfants. 

—  Le  .l/o)ii7eur  du  15  a  publié  un  travail  important  adressé 
au  président  de  la  Ré.iublique  par  le  ministre  de  la  guerre; 
c'est  un  rapport  ilivisé  en  trois  parties  sur  l'ensemble  de  la 
colonisation  en  Algérie. 

Après  avoir  indiqué  sommairement  le  nombre  des  centres 
de  population  et  leur  tiiualion  géographiiiue,  tant  par  rap- 
port à  l'ensemble  de  la  province  que  relativement  au  rû  e 
qu'ils  ont  à  remplir  dans  le  système  de  formation  do  chaque 
zone,  le  rapport  présente  un  aperçu  des  travaux  publics 
exécutés  sur  tous  les  points  du  territoire ,  des  encourage- 
ments donnés  aux  colons,  des  résultats  obtenus  et  des  res- 
sources offertes  à  la  coloni-alion. 

—  M.  Sentis,  consul  de  France  à  Fernambouc,  est  arrivé 
à  Paris  en  vertu  d'un  congé  du  ministie  des  affaires  étran- 
gères, et  à  la  suite  d'une  violence  dont  il  a  été  l'objet  de  la 
part  di's  autorités  brésiliennes,  violence  si  grave  qu'elle  ne 
peut  manquer  d'appeler  une  juste  répaiation. 

—  L'affaire  du  remploi  d  Oran,  dont  on  a  beaucoup  parlé 
et  dont  I  instruction  a  été  poorsuivie  avec  une  discrétion 
qui  n'est  pas  oxlinaire,  même  dans  la  jii-tico  métropolitaine, 
se  juge  en  ce  moment  par-devant  le  tribunal  de  cette  ville. 
La  première  audience  a  eu  lieu  le  9  sepitmbre.  Les  accusés 
sont  au  nombre  de  soixante -six  dont  sept  cuntumax.  La 
plupart  des  accusés  font  des  employés  de  I  Etal.  11  y  a  trois 
fol  lats  <  t  un  oflieier  de  santé.  Les  piévenus  paraissent  avoir 
appartenu  à  une  société  secrète  dont  l'origino  remonte  aux 
premiers  temps  de  la  ré\oliilion  de  février.  La  société  était 
une  sorte  de  cari  onaiisme  sous  des  noms  divers,  tels  que  la 
Familh,  les  Enfants  du  Carihage  Son  but  ne  parait  pas  clai- 
rement accusé;  maison  peut  le  deviner  en  se  rappelant  dans 
quelle  circonstiince  elle  s'est  foimée  et  «n  lisant  Us  surnoms 
que  par  un  enfantillaiio  imité  des  scènrs  révolutionnaires  Us 
plus  grol'Sqnes,  les  affiliés  se  donnaieiil  mtie  eox.  Si  téel- 
lemtnt  celte  société  avait  des  projets  coupables  au  piomiDl 
oii  elle  a  été  découverte,  elle  rtiérile  d'èlre  punie  pour  cet 
anachronisme. 

—  L'aventure  du  maréchal  llaynau,  i  Londres,  a  eu  des 
suites.  MM.  Barclay  et  i'eikns  ayant  voulu  faire  une  $n- 
qiiéle  pour  découvrir  les  coupnbies,  des  intelings  ont  été 
ouverts  pour  approuver  l'acte  des  ouviiers  de  cette  bras- 
serie. Ces  assembliVs  populaires,  dont  ks  jnutnaux  portent 
les  discours  en  Alli  magne,  netonl  pas  piipres  a  réconcilier 
avec  tes  propres  compaliioles  la  victime  tnmeuse  de  la  co- 
lère des  brasseurs.  Parloiil  où  le  passage  du  maréchal  Hay- 
nau  est  sisjnalé,  on  est  siU  d'appi'>  mire  quelques  manifesta- 
tions peu  llattcuses  pour  son  caractère  et  ses  services  C'est 
ainsi  qu'à  son  arrivée  à  Cologne,  le  (0  au  soir,  sa  présence 


a  été  le  ipotif  d'un  tumulte  a<»ez  sérieuj  pour  nécetaiter 
l'inlervenlion  de  la  polic«. 

—  Tan  lis  que  la  Hièmonl  cherche  è  négocier  un  concordai 
avec  Hume  pour  llner  le«  nouveau»  rapports  que  lo  réjjime 
constilut  oniiel  a  éiabiis,  et  dont  la  consé  (U»^ni  e  est  l'abolitiun 
des  priviéfr'nexlra-léiaui,  voiei  un  prélat,  l'afclievequede 
Caghari,  capilalo  de  l'Iie  d«  Sardai-no,  qui  euil  l'eiemplu  do 
r.,r.  hevé  pie  de  Turin,  en  résistant  non-seulement  a  ce  .|u'on 
appelle  la  loi  SiCCiirJi,  mais  à  un  élit  royal  de  I83ii,  por- 
tant que  l'Etat,  aura  droit  de  surveillanC4!  sur  l'adm  oistra- 
tiou  aes  biens  jonque-là  gérés  par  le  clergé  sans  contrôle 
civil,  (.e  prélat  e^t  aie  jusqu'à  fulminer  une  excommunica- 
tion contre  les  exécut-iurs  de  I  édil. 

—  M  Korholaki»,  ministre  des  cultes  el  do  l'inslruction 
publique  a  Aliènes,  a  été  as-assiné  le  1"  septembre  avec 
Ue»  circonstances  qu'on  raconte  ainsi  : 

Il  renlrail  d'un-i  promena  le  faite  avec  sa  femme  et  le  se- 
naleur  Antuni.ides  ,  et  la  voiture  s'était  ariete,  vers  sept 
h 'ures  du  soir,  à  la  porte  de  sa  maison  (situ.»e  dans  une 
des  rues  les  plus  populeuses  d'Athènes),  dans  laquelle  se 
trouve  établi  un  café.  Beau-.mip  de  mondj  était  réuni  a  la 
porte  de  ce  café  pour  y  prendre  l'air.  M.  Autoniades  descen- 
dit de  voitire  le  premier;  M.  K  iifiolaki»  lu  fuivait  el  pré 
fentiil  la  main  à  sa  femme  pour  e.scendre,  lorsqu'un  in  onnu 
s'approcha  et  .lécharg  a  sur  le  ministre  un  pistolet  cli  ir.;é  le 
six  balles  Le  coup  fr-ppa  au  cœur  M.  Korliotok  s,  qui  expira 
qurtiques  h'urcs  âpre-.  L'assassin  s'enluil,  lut  saisi  en  che- 
min s'échappa  de  nouveau  eu  menaçant  d'un  couieau  ceux 
q  II  l'eniouraienl,  et  laissant  entre  leurs  mains  un  lambeau 
de  8(8  habits.  Bnlin  l'autorité  parvint  à  se  saisir  du  meur- 
trier et  de  deux  de  ses  cumplices;  ce  sont  des  habit, mis  de 
la  Mai'  'a   On  ignore  encore  la  véiitable  cause  de  ce  crime. 

—  La  Belgiqu"  te  prépare  i  célébrer  avec  éclat ,  cette 
année,  l'S  f  t-s  commém.  ratives  de  sa  révo  ution  de  sep- 
tembre 18  lO  Nous  ferons  assist.-r  nos  lecteurs  à  celle  grande 
manileslalion  d'un  peuple  heureux  par  son  gouvernement. 


CatuNlropbe  de  l'at'rooaule  Ciale. 

L'aéronaulo  anglais  qu'on  a  vu  cel  été  à  l'hippodrome  de 
Paris  a  péri  malheureiisem  ni  à  Bnrdcaux  le  9  de  ce  m^is. 
Nous  avons  accordé  tiop  d'att- nlion  aux  expériences  de 
l'aéronaiitie,  qui  ont  été  si  fit  a  la  niude  cette  année,  pour 
no  pas  rappiirier  cette  catasirophe  avec  quelqins  détails. 

Parti  de  Vincennes,  près  bordeaux,  à  six  h-ures  un 
quart,  M.  Gale,  après  une  heureuse  traversée  dune  heure 
environ,  est  descendu  à  s"pt  heures  un  q  art  dans  la  c<.m 
miine  de  Cesias.  S  pi  ou  huit  paysans,  occupés  hux  envi- 
rons, sont  accijurus  et  ont  saisi  le  ballon,  dont  l'ancre 
venait  de  s'ac  rocher  à  un  pin.  En  queques  instants,  le 
ballon  s'est  reposé  dou'emenl  sur  le  sol,  et  le  cheval  a  éié 
dessanglé.  Les  jambes  du  pauvre  animal  éiaienl  dans  un 
état  de  catalepsie  complète;  aussi  s'esi  il  couché  dès  qu'il  a 
touché  la  terre,  ne  pouvant  s'y  tenir  debout.  Néanmoins,  il 
s'est  bientôt  remis  sur  pied  et  a  commencé  à  brouter 
l'heibe,  comme  si  de  rien  n'était. 

En  ce  nuiment  le  vent  soufllait  avec  a-ssez  de  force,  et 
le  ballon,  que  les  efforts  des  pay-ans  avaient  peine  a  conte- 
nir, était  Moleniment  sollicité  a  remont-r  dans  les  airs.  Dé- 
lesté du  poids  du  cheval,  qui  s'élevait  à  300  kilog.  à  peu 
piès,  il  venait  d'acquérir  par  cet  allégement  une  force  as- 
censionnelle considérable. 

M  Gale,  liès-vif  dans  ses  mouvements,  et  naturelle- 
ment f.irl  impatient,  commandait  des  manœuvres  qui  n'é- 
taient pas  toujours  bien  comprises,  par  la  raison  que,  parlant 
en  anglais,  il  élail  impossible  aux  paysans  de  l'entendre. 
L'aéronaute  avait  quille  sa  nacelle,  et  il  était  oCiU|>é  à 
accroeher  cerlaiiK  s  cordes  du  bdlon  qui  avaient  servi  a  at- 
tacher le  cheval ,  quand  une  manœuvie  mal  comprise  a  fait 
lâcher  le  càb'e  aux  paysans.  L'aérostat,  devenu  libre,  s'est 
élevé  alors  ra;iidi  ment  et  en  ligne  presque  perpendiculaire  ; 
l'ancre,  qui  était  accrochée  ,i  un  pin,  a  \iolcmment  brisé  la 
blanche.  En  ce  moment  l'aéronaute,  qui  setniuvall  debout, 
ébranlé  par  le  choc,  est  tombé  dans  la  nacelle.  Oite  chute, 
jointe  sans  doute  à  une  fuite  de  gaz  provoquée  par  la  prodi- 
gieuse force  ascensionnelle  qu'avait  alors  le  ballon,  a  dû 
suffoquer  l'imprudent  voyageur,  qui  ne  s'est  pas  relevé. 
Des  cet  instant,  M.  Gale  n'a  plus  élé  aperçu  par  les  per- 
Eonms  qui  suivaient  des  yeux  1  aérostat,  et  dont  la  convic- 
tion était  que  la  nacelle  était  vide. 

L'aérostat  a  parcouru  environ  deux  kilomètres  et  demi 
dan»  cette  deuxième  ascension.  Q  le  s'est  il  passé  duiant  ce 
court  trajet'?  c'est  ce  que  l'on  ignore.  L'ancre  qui  pendait  à 
l'cxtréniité  d'un  long  câble  pouvait  aisément  mordre  dans 
quelque  massif  de  pins  et  imprimer  à  la  nacelle  une  oscilla- 
tion prcpie  à  la  faire  chavirer.  Il  est  à  prés»  mer  (|u'il  en  a 
élé  ainsi,  el  celle  supposition  ist  d'autant  plus  probable 
que  la  corbeille  éUiit  faite  de  fuçiin  que  le  moindre  choc 
pnuvait  occasii  nner  la  chute  de  M.  ùale.  En  elîet,  pour 
monter  du  c\w\a\  dans  la  nacelle  au  moyen  de  l'échelln  de 
corde,  une  ouvertuie  de  deux  fois  la  grosseur  d'un  homme 
était  pialiquéo  au  milieu  de  la  coibeille  d'osier,  qui  avait 
ainsi  la  (oime  d'une  couronne.  Celte  nuvèrture  était  en\i- 
ronnéo  a'une  espèce  de  r(  m|>art,  également  en  osif  r,  el  haul 
nuiron  de  iO  à  i5  cenlimètres  Quand  l'aéronaute  était 
assis,  il  a\ail  le  d(>8  dans  la  nacelle  el  les  pieds  peielanls  à 
l'ouverture.  On  conçoit  que  la  moindre  secousse  pouvait  lui 
faire  perdre  l'éqnilibre. 

Il  est  vrai  aussi  de  dire  que  M.  Gn'e ,  au  moment  de 
son  départ,  n'êlaît  point  dans  un  élat  d'esprit  normal  la 
grande  consonimalieii  de  liqueurs  alcooliques  que  (a'siit 
d'ordinaire  l'aéronaule  avait  «té  iiUis  considérat^lo  ce  |our-là 
(|ue  de  coutume;  il  en  était  ré.-'UU^  une  exalialion  telle  que 
M  ClilTord,  le  propriélaiio  du  ballm,  en  avait  été  piesq  le 
effrayé,  el  avait  même  manifoilé  »  son  comiwitrloie  le  d  sir 
de  faire  l'ascension  à  sa  place  ('elle  proposition  avait  èlé 
ripi  iissi'e,  el  M.  Clifford  avait  fait  part  de  ses  appréhensions 
à  (jiielqiies  personnes. 


A  huit  heures  environ,  on  trouva  fur  la  lande  le  pa- 
nache blanc  qui  sui montait  la  léte  du  i  h-  val ,  el  que  l'aeio- 
naute  avait  placé  kur  sa  cas<{uelie  au  moment  i.e  quiUcr 
ranimai.  Sur  ceiie  in  licalion  ,  quelques  p<  rMini'  s,  et  avec 
elles  M.  Ciinuid,  su  oirigvr>ni  \l-ib  le  lieu  pieoume  o* 
a.  Gdie  avait  du  opérer  sa  uescenie,  uaru>  la  counuuiie  dt 
Cesias. 

Apies  de  longues  recherches,  le  ballon  fut  retrouvA 
ver-,  onze  heures  du  suir,  au  miheu  de  la  lanle,  au  Je.d 
la  Croix  d  llmx,  encore  gonflé  a  demi.  Il  ne  portait  aw 
déchirure,  ei  tous  Icsappa.eiU  et  agréa  éiai>-ni  a  leur  p  .- 
Mais  on  chercha  inutilemeni  J'aerunaute,  on  nea  ii. 
poini  de  trace  dans  la  soirée. 

Le  40,  à  la  pointe  du  jour,  un  habiUnt  du  pays  a)  ■■; 
mené  palire  ses  vaches,  s'aperçut  qu'un  da  cet  animaux  aé- 
tait  enloncé  dans  un  fourrA  Ue  fuugeici,  et  y  Baiidil  ii-ma 
bruyamiinnl  un  corps  ii.erle;  le  p.sUur  ii-c<jnnai-9<int  un 
boinioe,  il  le  crut  en  lormi  «l  lapprla.  Il  s  approcha  <i  .  r. 
cl  fut  saisi  d'honeiir  à  la  vue  du  spectacle  qui  sollut  <i 
Le  cadavre  de  l'infortuné  aéronauio  eiaii  mecuuuai-so; 
il  était  couche  sur  la  fcce,  les  bias  oiis<'>  et  ployrs  sul- 
pollriiie;  le  vcnlic  était  enfonce,  les  hamhes  d  suasé<  s 
I' s  jambes  frai  luiéos  en  pl>.Biu>ra  eadruiU,  U  léte  su i 
natait  rien  d  humain  ;  e  c  avait  elé  a  nioitiO  levuie'- 
des  thiens  ou  par  de-  béie-  fau\cs.  Le  c<i<ld.ie  gisait  a  . 
kiluuièKCs  eiivirou  du  li<  u  ou  était  tombe  le  bai.on. 

Le  lieuleoani  CharltwGdleavaii  mené  un<-eii9t<nce.i- 
av.  nlu  cuse.  Ne  a  Lon  lies,  il  ce  vuua  d  abord  a  lari 
manque ,  el  joua  le-  jeunes  piemiers  et  i|ueiqui  fo.s  les  : 
lies  aux  petits  Iheàues  le  Coburg,  0  Aslley  cl  de  ^urr•' 
enira  dans  la   ujanne  le  14  feviier  lïu»,  en  .{ualiiè  de 
lontaiib  de  piciiiiere  classe.    Il  ht  ses  premières  arii . 
b  ri  du  Mars,  vaisseau  de  71 ,  mais  ses  oumlireuses  . 
sierei  ne  le  tin  ni  p.is  renoncer  au  iheâue,  «uqu  I  il  c<r 
cra  longieiiips  les  1  usirs  que  lui  lais^il  sa  pr  ie^tsion    I 
fui  noiiiiiie  lieutenant  qu'au  l>out  de  dix  ans  de  servie , 
reçut  sa  commission  le  il  janvier  18it    Qielquei  si 
après,  on  le  voit  revenir  a  sfs  première»  irclmaiion- 
Sui.re  l'ecuver  Ducruvv  en  Amérque.  En  l»3l.  il  n-n 
sait  le  lôle  de  Mazeppa ,  dan-  le  mim'idrame    e  ce  non 
Ihéàiie  B  vvery,  de  .Niw  York.  La  pièce  »ul  dei  x  ceri- 
piérenlaiii  n-,  et  rapporta  a  Gale  une  somme  c<  n-i1er 

Ga.e  se  lia  ,  à  .Nevvgate,  avec  une  Uoi  pe   te  six  In  ; 
doDl  il  adopta  iiendanl  quelque  P  mp-  le  cu-luin«  el  le- 
bitudes,  SI  conip  élenienl,  qu'on  le  prei  ait  souvent  p'  i 
des  leurs.    Il  revint  en  An.:l  terre  avec  eux  el  U  lio  , 
montra  avec  soccés  au   Iheà  re  de  Vcioiia.   Le  cht  i 
Causl,  attirail  la  foule  en  enlevant  d'un  coup  de  car. 
une  bail-  sur  la  téiè  d'un  erifanl   Imiliqué  dans  ui  e  ■■•' 
corrcciionueild,  il  dut  son  aequittement  moins  à  son  >i 
ccnce  qu'aux  déuiarche<  réitérée»  de  Charles  Gale,  i|i, 
assura  l'i-ppui  de  sir  Aogii-le  d'Esté,  bU  du  duc  le  Si,--,  , 
Le  lieu  en^nt  obtint  pour  lui -même,  par  l'enlremite  de  i-e 
puissant  p'-otecleur,  le  i  juillet  1840,  le  comnandi  m- "! 
d'une  station  sur  les  côtes  sept»-nlrionales  de  llrlaete 

Gale  y  avait  pa-sé  sept  ans,  q  land  1  ei.V'C  lui  vint  dr 
liciler  un  poste  plus  inipoilant  et  moins  ^luitini  de  Lon 
Ayant  vu  ses  espérances  d'Çues,  il  rt-hii»  d-  retourna 
blinde  et  contracta  un  engagement  avec  M.  Honner,  o; 
leur  du  Ihèètie  de   la  l'.ité.   Mais  le  gi>ùt  du  p  lOlic 
changé  ;  le  cxjmédien  ne  retrouva  pi  is  lis  succès  de  fa  j...- 
nes-e,  et  il  se  ht  aéronaute.  Si  première  ascension  eut  lie* 
tn  1848,  à  la  taverne  do  Rossmary-Branch. 


BIblloltacqapa  rommonalea. 

L'œuvre  que  nous  annonçons  pourrait  prendre  pour  épi- 
graphe les  Si  rieuses  pandes  rapp  utees  dans  notre  avant- 
dernier  nuinéro,  à  l'arlicle  du  cumpt'-rendo  de  la  Mnglii>nN 
réunion,  à  E  limbourg,  de  la  société  billannique  |>our  l'avan- 
cement des  sciences.  M.  David  Brewster,  le  célèbre  physi- 
cien qui  a  fondé  lassociation  britannique  el  qui  préside  ses 
réunions  annuelles,  ouvrant  la  session  par  un  d  scours  ap- 
plaudi d'une  assemblée  de  savants,  s'exprimait  ainsi  eo 
terminant  : 

ic  C'est  une  grande  question  de  savoir  ce  que  deviendrj 
s  notre  élat  social,  avec  un  accroissemeql  Indéfini  du  pou- 
B  voir  de  I  homme  sur  le  m  nde  physique  et  de  son  bien- 
>•  ê  re  m  ilériel.  s'il  n'est  point  accompagné  d'une  ameliora- 
»  lion  correspi  niante  de  sa  nature  niorale  et  intellect uello. 
»  Que  les  législaieurs,  que  les  chefs  de  nations  songenl  di>ae 
«sérieusement  à  l'eiabliss» ment  d'un  svsiem»  d'instructioa 
11  nationale  qui  éclaire  les  peuples  sur  leurs  véritabL  s  inlé- 
0  léis,  et  détruise  les  illusions  ou  dissipe  les  piéjugés  qià 
11  les  conduiraient  à  une  perte  certaine.  » 

l>  langage  n'est  pas  nouveau  en  Angleterre,  ou  les 
l'ont  traduit  depios  longtfmps  et  contin.it ni  chaque  jon 
traduire  en  œuvres  utiles.  Il  semble  que  l'illustre  savai 
voulu  se  faire  entendre,  par  la  grande  voix  de  la  presse,  de* 
gouvernements  qui  iherchent  dans  I  ignorance  sysiématiip* 
appuvée  de  la  romp  ession  impitoyable,   la  solution  u  un 
prob'ème  toujours  offert  à  leur  inlorél  et  toujours  soun   - 
la  uiém-»  épreuve,  reconnue  fausse  plus  de  cent  fois. 

On  veut  savoir  si  notre  pays  a  conseil  nce  du  péril  i  ; 
esl  ca,>ube  de  la  modeste  pruUnce  qui  peut  si.llîre  .i 
préservi  r.  Beaucoup  en  doutent  ;  iivais  l'expérience  n 
mais  été  faite  dans  des  circonstances  aussi  gravis;  ce  i 
p.is  ordin»irenient  par  les  beaux  jours  qu'on  se  met  en  j 
rentre  l'orage,  c'est  l'orage  lui-même  qui  commande  les 
cautions  contre  la  lempél->. 

C'est  le  directeur  de  r//(M.«/ra/ion.  M.  Paulin  qui  a  r 
le  projet  de  ctdte  fondation  des  Hil'liflhrqurs  coinoi»». 
Il  ne  saurait  guère  lui  convenir  d'en  pailer  ici  auin 
qu'en  citant  les  »cl"S  p.ir  U>sq  lels  d  est  p.irvenu  a  d. 
un  corps  a  celle  liée.  M  Paulin  a  jugé  n(V»'S.<<iire  d'.ii 
de  di'Uner  à  son  projet  la  cons-cration  d'une  haute  ai  . 
ballon  de  la  pari  d'une  société  dévouée  avec  un  rele  et  ; 
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activité  iiifaiigable»  à  nne  œuvre  analogue.  La  société  jjuur 
riusirmtionelemeniaire,  lasMuée  ilepuis  plusde  trt^nteiins, 
était  la  pdtroiinu  naturel  e  des  bibliolhè|ues  communales. 
M.  Paulin  a  adressé  à  cette  société  la  lettre  suivante  : 

a  Paris,  le  1"  septembre  1850. 
»  HIks-sikirs, 

•  J'ai  rhooniur  de  soumettre  à  votre  approbation  le  projet 
d'une  œuvre  qui'  j'entreprends  de  fondi-r  sous  le  titre  de  Bi- 
hlmfhéques  communales.  L'objet  de  cette  entreprise  ne  saurait 
êtri-  plus  honorablement  incourage  que  par  le  suffrage  d'une 
soriél"  dont  le  but  est  la  propa;;atiou  de  l'instruction  i'lénii>n- 

,  rt  la  recherche  des  méthodes  les  plus  propres  à  la  rendre 

ii'e  aux  clas>es  laborieuses  de  la  société. 

1  H'Ialion  des  Bibliothèques  communales  sera,  messieurs, 
K.uiiui-  le  comi'lément  de  votre  institutinn.  L'enseif,'ni'm''nl  des 
écoks  primairi'S  fournit  l'instruoient  de  rinstniclion  ,  mais  cet 
instruiiicnt  a  besoin  d'être  iliriKé  p'>ur  protiuire  une  leuvre 
iitili-  ;  les  DiOlio/hùquei  communatts  f"U'un'ont  la  matière  oii 
il  i>  iirra  s'exercer  sans  danger  et  au  prutit  de  rintelli^ence,  de 
lii  lii'  et  de  la  richesse  publique.  Les  esprits  droits,  les  gens  de 
m  II  et  les  bons  citoyens  comprendront,  A  votre  exemple,  mes- 
-i.iiis,  que   celle  ouvre  est  digne  de  leur  protedion,  et  je 

I i||le  sur  leur  concours,  que  je  provoquerai  par  tous  les  ap- 

I"  I-   iiiressés  à  leurs  sentiments,  à  leur  m'éiêt,  à  l'intérêt  de  la 

•  ^:»tion  soi'iale.  Si  ce  concours  m'est  donné  par  votre  so- 
I  ir  les  nulles  sociétf's  établies  en  France  pour  l'élude  et 

JI.S  (les  connaissances  utiles,  et  en  g  néral  par  les  hom- 
erçant  une  autorité  enseignante,  je  ne  désespère  pas  de 
I.  -li.M  I  les  bienfaits  qui  ont  été  dus  ailleurs  aux  efforts  les  plus 
liauti  nient  secondés  par  les  goiivernemenis. 

Kn  Angleterre,  la  célèbre  Société  pour  la  diffusion  dos  con- 
ti.ii-~.ini'es  iililes,  après  avoir  eu  l'origine  modeste  d'uue  entre- 
firi  ■  |>aiticulière,  a  fini  par  réunir  bs  hommes  les  plus  consi- 
(!'  1  -Mes  comme  protecteurs,  les  écrivains  lis  plus  éminents,  les 
sat.iiils  les  plus  distingues  comme  collaborateurs.  Cette  société 
a  couvert  l'Angleterre  de  publicjitions  professionnelles,  agri- 
coles, indu  trielles;  d'ouvranes  relatifs  aiix  arts,  aux  sciences, 
aux  lettres  et  à  I  histoire  nationale. 

"  lue  entreprise  du  même  genre  existe  depuis  quelques  mois 
eo  Belgique  avec  le  concours  du  gouvernemeut  et  en  partie  à 
■es  frais. 

..  Comment  la  France  ne  suivrait-elle  pas  ces  exemples  qu'il 
lui  app^irtenait  de  donner? 

■•  L'utilité  d'une  ciéation  analogue  é.st  déjà  sentie,  au  surplus, 
par  un  grand  n  mibre  de  personnes  et  cons'atée  par  des  associii- 
lions  locales  dont  la  plus  conMdérable,  par  l'étendue  de  .sa  cir- 
conseriplion,  est  celle  des  comices  agricoles  el  des  propriétaires 
des  dix-huit  dé|>arteraents  compris  dads  le  bassin  du  Rh(>ne 
pour  réiiandre  dans  ces  dé|iarteiiients ,  et  à  bas  prix,  les  mal- 
leurs  niivrages  él*^mentaires  sur  l'agriculture. 

w  Les  Bibliothèques  communales  sont  donc  assurées  de  trou- 
ver la  un  appui  considérable  pour  leur  propagation,  en  même 
temps  qu'une  recommandation  puissante  en  faveur  des  ouvrages 
spéciaux  choi-is  par  des  juges  d'une  cx)mpéteiife  aussi  incon- 
testable Ell's  s'appuieront  égalemmt  de  l'approb.ilion  de  toutes 
les  a-socia'i"ns  déjà  existnntes  ou  à  naître  qui  adhéreront  à  ce 
projet  placé  sous  votre  protection. 

»  Il  s'agit,  messieurs,  de  publier  dans  un  format  spécial  tous 
les  bons  ouvrages  élémenlaires  qui  existent  el  qui  au-oni  été 
reconnus  propres  i  entrer  dans  la  composition  des  Bibliothèques 
communales,  ainsi  que  des  ouvrages  nouveaux  nécessaires  pour 
compléter  ces  biblinlhèqu  s.  Ce  n'est  point  l'affaire  d'un  .-eul, 
c'esl  l'affaire  de  tous  ceux  qui  posséderont  des  ouvrages  de  ce 
genre,  à  la  condition  de  se  conformer  aux  mesures  arrêtées 
pour  faire  de  tous  ces  ouvrages  une  collection  uniforme  el  au 
meilleur  marché  possible. 

«»  Si  la  Société  pour  l'instruction  élémentaire  veut  bien  accor- 
der son  approbation  à  ce  projet,  je  lui  demanderai  comme  une 
antre  faveur  la  periuission  de  lui  soumettre  tous  les  ouvrages 
qui  n'avant  i>as,  soit  par  leur  succès  Ci>nslaté,  soit  par  le  nom 
de  leurs  auleurs,  une  notoriété  suffi-ante ,  exigeront  la  garantie 
d'un  examen  el  d'une  approhdion  particulière  pour  être  admis 
en  toute  confiance  dans  les  Bihtinfhèqucs  communales,  .le  lui 
demanderai  surtout  cet  e\amen  et  sun  afipiob'ttion  pour  les  ou- 
vrages nouveaux  impliquant  une  doctrine  morale,  religieuse, 
poliliqiie  ou  historique,  et  je  m'engage  à  me  souinettre  en  toute 
circonstance  aux  conseils  qu'elle  voit  Ira  bien  me  donner. 

»  Kn  vous  priant,  messieurs,  d'être  favorables  à  ma  de- 
mande ,  j'ai  l'honneur  d'être 

"  Voire  très-humble  et  très-obéissant  serviteur.  » 

La  réponse  <le  la  société  ne  s'est  pas  fait  attendre.  C'est 
un  grand  honneur  pour  M.  Paulin  d'avoir  été  compris  et 
approuvé  avec  une  sympathie  aussi  vive. 

u  Pari»,  le  0  septembre  1850. 
1  Motisinit , 

"  Ijt  Société  pour  l'inslructlon  élémentaire  a  lu  avec  le  plus 
grand  intérêt  la  lettre  que  vous  lui  avez  adressée  et  par  laquelle 
vous  lui  faites  connaître  votre  projet  de  création  de  Bibliothè- 
ques communales;  ce  projet  répond  d'ailleurs  à  des  vues  qu'elle 
avait  conçues  elle-même  depuis  longtemps, 

»  Klle  ne  peut  donc  qii'applairlir  sans  réserve  à  vos  Inten- 
tions el  former  pour  le  succès  de  votre  entreprise  les  vœux  les 
plus  sinci'^rcs,  parce  qu'elle  en  considère  l'exéi-ution  comme  de- 
vant remplir  une  lacune  des  plus  regrettables  ilans  l'enseigne- 
ment populaire. 

"  Nous  donnons  en  particulier  noire  enliiTe  approbation  au 
vœu  que  vous  émette/  de  répandre  les  ouvrages  les  plus  pro- 
pres à  constituer  cl  développer  l'enseignement  professionnel  qui 
fut  toujours  l'objet  de  notre  sollicitude.  Nidre  France,  qui  a 
donné  au  mon  le  savant  tant  de  théories  élevées  el  aussi  tant  de 
▼UPS  éminentes  pour  l'application  de  ces  théories  aux  objets 
d'iiiili'é  publique,  ne  s'était  pas  encore  assez  préorciipée  itii  soin 
de  fare  pénétrer  ces  applications  dans  les  rangs  des  travailleurs. 
Si  vo're  entreprise  pouvait  parvenir  i  ce  resull.it,  elle  obtien- 
drait de  plus  en  plus  toutes  nos  sym|ialhies,  comme  elle  méri- 
terait celle  de  tous  les  esprits  droits,  de  tous  les  cœurs 
généreux. 

>  Quant  aux  livres  nouveaux  à  éditer  par  vous,  qui  auraient 
pour  objet  ib-s  doctrines  morales,  politiques  ou  économiques,  la 
société  recevr.i  volontiers  comn  unication  des  manuscrits  que 
vous  voudriez  soiimcllre  à  son  jugement  purement  officieux  ;  elle 
vous  fera  connaître ,  si  elle  le  trouve  convenable ,  son  opinion 


sur  ces  manuscrits;  mais,  d'aiirès  ses  règlements,  elle  ne  sau- 
rait prendre  l'engag- ment  vis-à-vis  de  vous  d'examiner  et  de 
juger  officiellement  que  des  ouvrages  déjà  imprimés,  et,  toutes 
les  fois  qu'il  )■  aura  lieu,  elle  sera  heureuse  de  leur  décerner  les 
récompeises  qu'elle  accorde  aux  seuls  livres,  dignes  de  ses  suf- 
frages, qui  rentient  dans  ses  attributions. 

u  Veuille/.,  monsieur,  agréer  l'assurance  de  nos  senlinienls  les 
plus  distingués.  » 

La  combinaison  de  cette  opération  est,  comme  on  l'a  vu, 
des  plus  simples  ;  c'est  la  réunion  sous  un  type  uniforme  et 
au  |iiiis  bas  prix  possible  do  tous  les  ouvrages  ju^és  propres 
à  faire  partie  des  Bililiollieijues  communales ,  el  la  composi- 
tion de  ceux  qui  seraient  reconnus  nécessaires  pour  com- 
pléter l'enseignement  populaire.  Les  Bibliothèques  commu- 
nales sont  lioiic  prêtes  en  grande  partie  ou  peuvent  le 
devenir,  selon  les  convenances  et  les  facultés  de  ceux  à  qui 
elles  sont  destinées. 

On  en  publiera  incessamment  les  principales  divisions  en 
indiquant  les  ouvrages  qui  peuvent  dès  aujourd'hui  être 
livrés  aux  communes  el  aux  particuliers. 


CToarrler  de  Parla. 

Ce  beau  mois  de  se'ptembre  nous  semble  bien  peu  digne 
do  notre  aulomne  des  anciens  jours.  (Ju'est  devenue  cette 
hi'iu-euse  saison  dont  la  physionomie  est  de  ne  pas  avoir  de 
physionomie,  et  qui  faisait  taire  toutes  les  turbulences"? 
Alors  Tisiphone  ou  la  politiq  le  éteignait  ses  premiers- 
Paris,  et  cédant  â  l'entrainement  général  el  didactique,  les 
journalistes  se  couronnaient  de  pampres  verts  pour  célébrer 
la  Diane  chasseresse  ou  l'Erigone  vagabonde  qui  conduit  des 
chœurs  dansants  sur  les  coteaux  de  notre  banlieue. 

.Malheureux  Parisiens  el  plus  malheureux  chroniqueurs! 
L'églogue,  la  forêt,  la  naïade,  la  danse  el  les  festins,  plaisirs 
innocents  ou  non,  d'un  coup  de  sa  baguette  diabolique,  la  po- 
litique a  tout  emporlé.  .S-ptembre  a  ses  déceiiibriseurs,  voilà 
sa  distraction  principale.  N'allons pasranHsser  sur  le  pavé  les 
promisses  de  cette  société  fameuse  qui  voudrait  imposer  ses 
aclionsà  tout  le  monde,  et  qui  commence  par  distribuer  de 
si  gros  dividendes.  Il  faut  laisser  ces  grossièretés  dans  leur 
fange  ;  pouah  !  le  cœur  se  soulève  rien  que  d'y  penser.  Dans 
son  livre  non  moins  fimcitx,  l'auteur  de  l  Ere  des  Césars 
énumére  complaisarament  les  différents  procédés  dont  les 
préloriensde  la  liimie  décrépite  faisaient  u^age  pour  inoculer 
l'empire  à  la  muliitmle  romaine  :  d'abord  le  pain  elles  jeux 
du  Cirque,  c'e.-l  l'enfanc*  du  procédé,  —  un  procédé  rui- 
neux ;  —  puis  le  voyage  de  l'élu  dans  les  provinces  pour  y  ex- 
citer l'onihousiasmeparsa  bonne  mine,  autre  procédé  encore 
p'us  chanceux.  Alors  seulement  on  en  venait  aux  moyens 
coércitils  ;  l'injonition,  la  menace,  la  persécution,  la  desti- 
tution, et  les  coups  de  sabre  à  la  dernière  extrémité.  Crpcn- 
dant  l'auteur  a  oublié  un  détail,  l'empire  à  coups  de  poimj. 
L'omission  sera  réparée  dans  l'édition  prochaine. 

Les  curieux  —  il  s'en  fourre  partout,  — atteints  par  ces  dé- 
monstrateurs, se  demandent  encore  où  se  recrute  celle  légion 
sacrée  (I  breà  vous  de  mettre  l'adjectif  avant  le  substantif). 
—  Il  y  a  d  s  curieux  bien  ingénus,  ainsi  que  des  faiseurs  de 
conjectures  bien  téméraires.  Les  uns  disent  :  «  Nous  avons 
reconnu  la  blouse  de  l'ouvrier  sous  la  livrée  de  l'émeute  ,  » 
el  les  autres  ajoutent  :  o  La  polonaise  boutonnée  militaire- 
m'  nt  dénonvait  d'anciens  soldats.  »  Ni  l'un  ni  l'autre.  Ne 
confondez  pas,  s'il  vous  plait,  l'ouvrier  avec  le  gouapeur, 
mercenaire  aviné  qui  se  vend  au  premier  venu,  et  surtout 
distingui/.  le  bravo  soldat  de  ces  6roi'i  dont  les  états  de 
service  se  retrouveraient  au  grtlTo  de  la  police  correction- 
nelle et  autres  polices. 

Pour  parler  d'une  politique  plus  amusante,  voici  que  l'on 
fait  grand  bruit  d'un  petit  voyage  à  (^.liamplàlreux.  Le  maî- 
tre de  ce  chi'itoau  historique,  qui  fut  Grand  Juge  sous  l'em- 
pire, et  qui  n'est  plus  que  membre  de  la  commission  des  vingt- 
cinq,  y  ferait,  dit-on,  les  préparatifs  d'une  réceplion  princièi  o. 
Perso  ne  n'a  oublié  que  le  roi  Louisl'hilippe  alla  tenir  un 
conseil  privé  dans  ce  domaine;  c'est  un  précédent  Plus  an- 
ciennement, lliomme  d'Étal  en  question  avait  reçu  à  Blois  l'im- 
p'-ratrice  Marie-Louise  alors  régente;  deuxième  précédent, 
(tri  compte  donc  sur  un  troisième;  en  atlenlaiil,  Cham- 
p'àlreux  est  le  siège  d'un  congres.  Les  ambas-adeurs  d'An- 
glelerro,  d'Espa.'no  et  de  B  Igique  s'y  abouchaient  hier,  et 
l'envoyé  du  Népaiil  doit  s'y  rendre  demain.  Ce  magnifique 
Indien  est  le  lion  du  moment;  la  curiosité  parisienne,  qui 
srmmedlail  à  son  égard,  s'est  réveillée  tout  à  coup  De  son 
celé,  le  noble  étranger  commence  à  se  départir  d'une  ré- 
serve allligeanlo  pour  ses  admiratrices.  Afin  do  se  soustraire 
aux  in  italiens  plus  ou  moins  intéressées  qui  le  traquaient, 
il  s'était  retranché  dans  une  migraine  que  la  séduction  d'un 
ballet  a  heureu.sement  dissipée.  Ceux  ou  celles  qui  n'ajou- 
taient qu'une  foi  très-médiocre  à  ses  fabuleux  trésors,  con- 
fessent maintenant  sa  magnificence.  Il  en  a  passé  des  preuves 
éclatante*  aux  deux  bras  de  laCerrilo.  Le  shah  emporte  toutes 
sortes  do  souvenirs  agréables  de  ce  voyage  au  royaume 
d'Héral;  diamants  ,  cachemires,  aigrettes  ,  il  8'e8t  dépouillé 
de  tout,  mais  il  a  gardé  son  mouchoir. 

Le  bel  art  que  l'aride  la  danse!  dit  avec  raison  le  maitre 
à  danser  de  M.  .lourdain,  pour  enrichir  ceux  qui  s'en  mêlent, 
el  quoi  de  plus  irrésistible  qu'un  entrechat,  si  ce  n'est  une 
piioiietle".'  La  musique,  la  déclamation,  tous  ces  arts  su- 
blimes doivent  céder  le  pas  à  la  danse.  11  est  vrai  que  M.  Mil- 
chell,  le  directeur  du  Ihéfilre  français  à  Londres,  donne 
cent  mille  francs  à  mademoiselle  Hacbel,  pour  deux  mois 
d'exercices;  mais  à  ce  mélier-là  M.  Milchcll  vient  île  so  rui- 
ner. Une  autre  nouvelle  aussi  dramatique,  c'est  la  rentrée 
de  madame  Ugalde  à  rilpéra-f'.omiqiie;  l'éniinenle  canta- 
trice a-t-elle  retrouvé  sa  voix?  Ici  les  avis  sont  partagés; 
du  moins  elle  a  retrouvé  des  appointemenis  :  quarante 
mille  francs  Cette  année  encore,  les  asthmes  mélodieux  sont 
hors  do  prix  ;  on  ne  peut  pas  en  approcher  ;  c'est  une  aussi 
grande  rareté  que  l'abricot. 


Il  est  vrai  que  ces  charmants  colihchets  de  la  mo  le  son* 
bmn  fragiles  aujourdhai;  jadis  c'éla.l  dilféreiit.  L'Oivra- 
Coniique  n'était  pas  ce  mélomane  insatiable ,  toujours  en 
quête  de  chair  frakhe  comme  l'ogre  de  la  féerie;  il  y  avait 
des  lilets  de  voix  qui  duraient  quarante  ans  el  plus,  témoin 
I  excellente  madame  Sainl-Aiibin,  dont  nous  allons  raconter 
la  vie,  un  peu  à  la  manière  d'une  histoire  de  l'autre  monde. 

Elle  s'appelait  Charlotte  Schrœder,  et  dès  1  âge  de  huit 
ans  elle  débuta  dans  les  petits  appartements  de  Versailles 
en  présence  de  Louis  XV  et  de  maiiame  Dubarry.  U  s'agis- 
sait de  débiter  un  compliment  de  quatre  lignes  dont  la  pe- 
tite merveille  ne  se  lira  qu'à  moitié  parce  que  l'enfant  .s'était 
endormie,  sans  respect  pour  l'éliquette.  Ce  fut  la  Tunique 
échec  de  sa  carrière  dramatique,  et  un  roi  l'on  consola  avec 
des  dragées.  Heureux  baptême  pour  la  future  Saint-Aubin, 
qui  n'était  encore  que  la  petite  Fré  léric.  L'âge  venu  des  dé- 
buts sérieux,  le  triomplie  fui  éclalanl,  les  cenienaires  s'en 
souviennent  encore.  La  guerre  d'Amérique,  l'expélition  de 
La  Pérouse,  Beaumarchais  lui-même  el  son  Mariage  de  Fi- 
garo, la  vogue  el  le  bruit  des  plus  grands  événi>menls  n'é- 
clipsèrent m  le  succès  de  Denise  de  \'Épreure  villagœise  ni 
les  triomphes  de  Colombine  ilu  Taidmu  parlant.  S;i  réputa- 
tion se  lit  subitement  comme  celle  des  mervi'illes,  mais 
comme  on  était  encore  au  bon  temps  des  idoles  durables, 
son  talent  eut  la  permission  de  grandir,  et  ne  se  laissa  pas 
étouffer  sous  les  roses  de  l'enlliousiasme  universel.  A  cha- 
que rôle  nouveau  la  Saint-Aubin  renouvelait  la  surprise  de 
ses  débuls,  si  bien  qu'au  bout  de  dix  années  de  travaux, 
de  tentatives  et  de  créations,  elle  se  retrouva,  en  pleine 
Terreur,  la  merveille  intacte  du  premier  jour,  ni  plus  ni 
moins.  Vous  savez  qu'un  de  ses  contemporains  presque  aussi 
illustre  qu'elle  (Talleyrand)  écrivait  sous  le  Directoire  :  «  La 
France  est  méconnaissable,  Paris  est  couvert  de  ruines,  je 
n'y  ai  retrouvé  debout  que  la  renommée  de  Voltaire  et  le 
talent  de  madame  Sjint-Aubin.  »  Elle  n'a  pas  laissé  de  Mé- 
moires, et  c'est  une  négligence  regrettable  en  songeant  à  ce 
trésor  do  souvenirs  qu'elle  aurait  pu  recueillir  au  milieu  du 
monde  célèbre  qui  l'enlourail.  Elle  avait  vu  de  près  la  vieille 
cour  delà  monarchie  et  la  jeune  cour  du  Directoire,  les  giron- 
dins et  les  terroristes,  les  arlistesel les  hommes  d'État,  et  elle 
vécut  trente  ans  dans  l'intimité  de  toutes  les  renommées,  o  II 
faut  quitter  le  monde  avant  qu'il  vous  (|iiille,  disail-elle  après 
ma  lame  du  Déliant,  qui  y  resta  jusqu'à  la  fin;  el  lorsque  la 
charmante  Aline  (Heine  de  Gokonde}  prit  sa  retraite  dans 
la  force  de  son  printemps,  il  sembla  a  ses  amis,  qui  étaient 
le  public  tout  entier,  que  madame  Sainl-Aubin  s'applii|u.ait 
trop  rigoureusement  citle  maxime.  Ses  filles,  mesdames  Du- 
rel  et  Alexandrine  -Saint-Aubin,  la  remplacèrent  d'une  ma- 
nière toute  filiale,  avec  succès,  mais  sans  la  faire  oublier. 
C'esl  en  faveur  de  celle  dernière  qu'elle  se  démit  du  rôle 
de  Cendrillon  que  les  auteurs  écrivirent  exprès  pour  elle 
vers  1810. 

Mais  enfin,  dircz-vous  peul-être,  ce  talent  digne  d'admi- 
ration, sur  lequel  on  insiste  un  demi-siècle  après  qu'il  a  dis- 
paru, où  retrouver  sa  Irace,  à  quels  signes  éclatanls  s'est-il 
manifesté?  C'est  ici  qu'il  faut  laisser  parler  ses  biographes, 
et  après  eux  ses  contemporains,  puisqu'il  en  reste  :  «  Une 
figure  aimable,  fine  et  expressive,  un  maintien  gracieux, 
une  voix  fraîche  et  lli'xiblo,  quoique  peu  étendue,'  uno  pro- 
nonciation nette,  un  débit  juste,  des  gestes  simples  et  natu- 
rels, et  un  jeu  spirituel,  toujours  e"n  situation.  »  Voilà  le 
portrait  qu'ils  en  ont  laissé,  et  si  l'éloge  vous  parait  un  peu 
réservé,  n'accusez  pas  leur  enthousiasme,  et  prenez-vous, 
en  au  feuilleton  inoilerne,  qui  a  usé  volro  admiration  par 
tant  d'hyiierboles  en  Ihonneur  des  médiocrités  les  plus  fla- 
grantes. 

Vouée  par  la  nature  do  son  talent  aux  rôles  aimable,, 
malame  Saint-Aubin  continuait  cette  amabil  lé  dans  le 
commerce  de  la  vie.  Lisbeth  ou  Lodo'iska  fut  une  excellente 
femme,  une  épouse  sans  tache,  une  mère  tendre  et  dévouée 
jusqu'à  l'abnégallon.  Klle  avait  beaucoup  d'e.sprit ,  et  un 
fonds  inépuisable  de  bienveillance  en  faisait  la  principale 
distinction  :  ainsi  se  trouvent  expliquées  toutes  ses  autres 
qualités.  Jusqu'au  dernier  moment  elle  charma  ses  audi- 
teurs par  la  finesse  de  ses  reparties  et  l'abondance  de  ses 
souvenirs;  ils  auraient  bien  dû  nous  en  faire  part.  Son  en- 
trée au  théâtre  avait  été  facililée  par  madame  .Sainl-llii- 
berti,  et  c'est  un  service  qu'elle  reconnut  dans  la  suite  avec 
usure.  Ses  protégées  forment  une  nombreuse  clientèle. 
Laissez-nous  nommer,  entre  plusieurs  autres,  une  gracieuse 
artiste,  mademoiselle  Louise  Fitzjames;  c'esl  à  elle  que  Vll- 
lustration  doit  la  communication  du  croquis  ci-joinl,  où  les 
amis  de  l'illustre  délunle  vont  reconnailre  la  copie  réduite 
de  son  portrait  dans  le  rôle  de  Lisbeth. 

L'hiver  approche,  tout  vous  le  dénonce,  et  principale- 
ment le  va^ue  de  U  clironique.  Les  hirondelles  sont  ptirties, 
d'autres  oiseaux  frileux  les  remplacent.  Quelques  jouis  en- 
core el  le  froid  aura  balayé  tous  les  plaisirs  champêtres,  il 
faudra  fermer  les  ihàteaux  ou  cabarets  dansants  de  la  ban- 
lieue :  VEliisée  Montmartre  et  \' Elysée  Ménilmonlunl ,  la 
Grande  Chaumière  et  le  l'etil  Tivoli ,  le  bal  Noct  el  le  bal 
DiiurUms.  l  llermiloge.  Vile  d'Amour,  le  Jardin  de  la  Gaieté 
et  le  .]luulni  de  ta  Galette;  que  sais-je  encore?  Plus  de 
llarreaux  Verts,  plus  de  Closerie  des  Lilas;  notre  session 
d'été  est  et  demeure  clce.  Le  Chùleau-Kouge  éteint  ses 
lampions,  le  Ch;lteau  des  Fleurs  a  congédié  ses  tableaux  vi- 
vants, Asnières  ferme  ses  bosquets,  le  Ranelagh  danse  tout 
seul  pour  se  réchauffer;  jusqu'aux  naïades  de  Sainl-Cloud 
qui  pleurent  leur  solitude.  Le  vieux  manoir  royal,  aban- 
donné par  les  Pari'iens  de  la  république  qui  vont  à  d'au- 
tres foires ,  bouche  ses  robinets  el  supprime  ses  cascades  : 
ingrat  Paris,  tu  n'auras  pas  mes  eaux!  L'Hippodrome,  en- 
fin, gonflira  dimam  ho  le  ba  Ion  de  .M.  Poitevin  pour  la 
dernière  fois,  tandis  que  le  Cinpie  desChamps-ÉIvsées,  éga- 
lement à  la  veille  de  .sa  clôture,  exhibe  un  vingtième  phéno- 
mène que  vous  allez  voir  sans  vous  déranger,  en  tournant 
la  page;  c'est  Djali,  jument  arabe,  montée,  dressée  et 
maniée  avec  un  art  nouveau  et  suprême  par  M.  Rancy. 
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V EquilalUin  uu  Jésirt,  tel  est  lo  nom  de  cet 
intermède  uni  m  nie  considération.  Oi  jeune 
M .  Hancy  est  quelque  chose  de  plus  qu'un  Ires- 
hardi  et  treshabile  écuyer,  c'est  la  science  hip- 
pique m^me,  ramenée  à  son  origine  et  réduite 
a  sa  plus  simple  expression.  Cette  belloscience, 
Pluvinel,  Laguérinière,  d'Abzyc,  Franconi  lui- 
même  et  leurs  pareils,  les  plus  grands  hommes 
de  clifval,  l'ont  chargée  d'ornements  super- 
flus. A  quoi  bon  la  selle  et  la  briile,  c'est  un 
raflinement  inutile,  M  Rancy  vous  le  prou- 
vera. Il  éiiuile  à  la  manière  priniitive  de  Xé- 
nophon,  qui  imposait  à  sa  monture  impétueuse 
le  simple  frem  d'une  ficell»,  et  encore  esl-il 
visible  que  l'écuyer  n'en  use  ainoi  que  par 
égard  pour  le  sp'Claleur,  et  uniquement  pour 
le  rassurer.  11  ne  lui  en  coùle  pas  davantage, 
et  il  lui  sied  mieux  d'enfourcher  Djnli  à  la 
façon  de  ces  harilis  Numides  i|ui  condui-aienl 
leurs  coursiers  de  la  main  et  île  la  parole  seu- 
lement. Ecoulez!  l'orchestre  du  t^inpie  pré- 
lude à  l'entrée  de  l'mtrépide  Centaure,  par 
les  soupirs  de  ses  voix  de  cuivre,  qui  souflli'nt 
le  Vertt  du  déseil,  instrumenti'^  par  Félicien 
David  Une  ombre  passe  devant  vos  yeux, 
c'est  Djali ,  nioniée  par  son  m.iitre  intrépide. 
Numide  authentique,  à  l'a:\\  de  feu,  et  alors, 
débarrassée  du  lacel  importun,  i-ans  autre  frein 
que  la  p"ii3ée  de  son  guide,  Djiili  pirouetle 
sur  la  jambe  gauche,  la  droite  en  l'air;  et,  frap- 
pant du  pied  la  terre,  elle  part  comme  un 
trait.  Après  le  trot  et  le  galop  viennent  les 
lança  les  renversées  en  arrière,  jeu  étrange  et 
pi'riileux,  qui  fuit  frémir  le  spectateur  et  lui 
cause  un  plaisir  d'autant  plus  grand.  Chaque 
soir  on  rappelle  Djali  et  sou  mailre,  et  ils  sont 
couronnés  l'un  portant  l'autre.  Elle  efface 
Bertram ,  Frisette  e.-t  surpassée ,  et  leurs 
écuyers  n'ont  qu'à  bien  se  tenir  .  dans  lo  suc- 
cès de  SI.  Rancy  il  y  a  de  quoi  les  démonter. 

Ce  même  établissement  ijui,  l'hiver  venu, 
Diange  a  deux  râteliers,  fai.sait  samedi  sa  ré- 
ouverture au  boulevard  du  Temple,  si  bien 
que  nous  allims  tourner  dans  le  même  Cir- 
que. Son  nouveau  Sac  à  maliies  nous  semble 
un  peu  tiré  de  la  vieille  boite  aux  féeries. 
Par  quel  bout  voulez-vous  qu'on  prenne  un 
récit  qui  n'a  ni  queue  ni  tète?  L'imagination 
aidant,  figurez-vous,  s'il  vous  plaît,  tout  ce 
qu'on  peut  trouver  dans  un  morceau  de  toile 
peinte,  et  la  pièce  est  faite  :  le  ciel  ouvre  ses 
trésors,  la  terre  étale  ses  prodiges,  les  villes 
marchent,  les  forêts  se  meuvent,  les  monta- 
gnes glissent  d'un  truc  à  l'autre,  la  féerie  est 
en   pleine   malice.   Pendant  ce   remue- 
ménage,  toutes  sortes  de  personnages, 
hommes  et   femmes,    fées  et   génies, 
princes  et  aventuriers  en  costume  turc, 
se  livrent  à  un  dialogue  qui  vous  ex- 
plique la  situation,  llassan,    prince  de 
Cachemire,  a  perdu  ses  Etats,  c'est  la 
faute  de  sa  mère,  la  sultane  Validé,  qui 
a  livré  le  talisman  gardien  de  l'empire 
à  un  magicien.  Comment  chasser  l'usur- 
pateur et  rendre  son  trêne  au  roi  légi- 
time'.' Les  génies  assemblés  en  manière 
de  congres  décident  que  l'exilé  ne  peut 
rentrer  dans  ses  Etats  qu'après   avoir 
trouvé  une  femme  accomplie;  la  femme 
s'entend   d'une  constitution  :   première 
malice.  Aussitôt  le  prince  court  à  la  re- 
cherche de  cette  liuitième  merveille  et 
il  arrive  chez  la  princesse  Astrale,   la 
reine  des    lumières,  royaume  où    l'on 
n'y   voit  goutte,  quoique  ses  habitants 
soient  des  lanternes.  Et  puis  le  prince 
traverse  les  Etats  de  Colombe,  candide 
et  guillerette,  pourchassant  d'autres  al- 
légories dont  la  malice  nous  échappe  : 
les  forêts  vierges,  la  fontaine  de  Jou- 
vence ,  les  jardins  do  la  jeunesse  et  le 
reste.  Au  dénoùment,  puisqu'il  faut  un 
dénomment ,    llassan    épouse    la    belle 
Amina,  sa  compagne  d'enfance,  et  dis- 
gracie ses  conseillers  intimes,  Faribous 
sol  et  Merlukodanicarcanourafastar  ;  les 
plus   longues  malices   ne  sont  pas   les 
meilleures,  et  ce  dernier  nom  pourrait 
ôtre  abrégé  comme  la  pièce.  Elle  est  va- 
riés, cela  va  sans  dire;  elle  abonde  en 
surprises,  c'est  la  condition  de  toute  fée- 
rie,  et  elle   aura  cent  représentations 
comme  les  Pilules  du  Diable,  on  ne  l'a 
faite  que  pour  cela. 

Heureux  le  génie  contemporain,  s'il 
existe ,  qui  saisira  la  vraie  fi  vrie  de  notre 
temps,répisodepeutêlrelepluscurieuxde 
cette  grande  féerie  qui  se  jouo  sur  la  terre 
depuis  le  commencement  du  siècle,  c'est- 
à-dire  l'esprit  humain  reculant  ses  limi- 
tes dans  les  voies  du  monde  matériel,  et 
la  science  devançant  l'imagination,  au  re 
bours  de  ce  que  nous  offre  le  passé,  tel 
est  le  phénomène  ;  l'explique  qui  pourra, 
et  le  peigne  qui  o.sera.  Assurément  ces 
grflndiM  féeries  uuon  appelle  la  Divine 
cunu'lie,  Ituhml  furieux,  la  Tempéle, 
étaient  moins  difficiles  à  machiner,  piiis- 


Uadanw  Saiiit-Auliin ,  rôle  do  Lisbclh ;  d'après  un  portrait  appailonant  à  M««'  Fitî-Jo 


Cirque  dos  Champs-Elysées.  —  Dressage  des  chevaux  au  désert.  —  Eierticec  de  haute  (quitttion 
exécutés  sur  un  cheval  nu  et  sans  bride  par  M.  nanc). 


que  l'imagination  ignorante  de«  contemporains 
faisait  l'oQice  de  metteur  en  Kéne.  On  a  trop 
répété  que  le  goiil  du  merveilleux  s'affaibliï- 
eait  chez  lee  [leuples  éclairés  ou  scientihques. 
Li  vérité,  c'est  qu'il  est  plus  vivement  .veillé 
en  eux,  mais  en  même  temps  il  et>l  beaucoup 
plus  difficile  a  satisfaire   Ils  savent  proOigieu- 
sement ,  et,  pour  arriver  à  leur  im^igioatiun . 
il  faut  commencer  par  avoir  raison  de  h  <  • 
savoir.  Interrogez  les  hommes  les  plus  i 
siruits,  et  ils  vous  répondront  qu'au  delà  i>- 
merveilles  naturelles  démontrées  par  la  phy- 
sique et  la  cbimie,  leur  coob.ince  s'arrête  et 
leur  imagination  se  cabre.  Le  monde  poB.-ible 
finit  réellement  |iour  eux  au  (loint  ou  s'arréi 
la  déi  ouverte  d-t  la  veille  II  est  vrai  que  i, 
fécrieo  ne  sont  pas  faitts  pour  ceux  qui  saver, 
ce  qui  revient  a  dire  qu'elles  n'offrent  rien  ue 
très-!êerique ,  et  celle  conclusion  n'e»t  pat 
autre  cho^e  que  notre  exorde. 

La  seule  nouveauté  à  p<-u  près  littéraire  de 
la  semaine,  qui  le  croirait?  c'est  un  mélo- 
drame de  la  Galté,  Madame  de  Laierriere. 
M.  de  Uonlbrun  est  l'amant  d'une  mar^uite 
très-jalouse  qui  le  frappe  a  mort  dans  l'aU^ve 
de  madame  de  Laverriere,  qui  est  pure  et 
sans  tiicbe.  Le  séducteur  a\ait  tendu  un  piège 
à  la  puoeur.  Voilà  donc  l'innocence  entre  les 
mains  de  la  justice;  mais  la  justice  làcbe  bien- 
tôt sa  proie  en  vertu  des  privilégies  de  la 
scène,  et  la  coupable  présumée  sera  déportée 
sans  jugement  Des  le  premier  relais,  le  drame 
prend  une  face  imprévue.  La  pauvre  femme 
sauve  la  vie  à  un  inconnu  qui  s'enflamme 
|iour  elle  et  qui  la  ramené  à  Pans.  Grâce  à 
une  nouvelle  combinaison  dramatique,  il  se 
trouve  que  cet  amoureux  de  madame  de  La- 
verriere est  l'amant  de  la  criminelle  marquise. 
Aussitôt  la  pièce  rentre  dans  le  chemin  connu 
et  traditionnel  dont  elle  ne  sortira  plus.  La 
marquise  tourmente  sa  rivale  par  la  main  de 
l'époux  qui  se  croit  outragé.  Cet  homme  faible 
et  peu  clairvoyant  laisse  jeter  sa  femme  aux 
IMadelonnetles,  il  la  somme  de  déshériter  sa 
lille,  il  prétend  la  contraindre  à  signer  son 
propre  déshonneur,  jusqu'au  moment  ou  il 
reconnaît  la  vérité.  Sa  femme  est  sauvée, 
soit!  mais  il  est  perdu.  La  marquise  l'a  em- 
poisonné, et  madame  de  Laverriere  est  trou- 
vée pour  la  seconde  fois  auprès  d'un  cadavre. 
Il  y  a  de  quoi  trembler  pour  elle,  si  ce  n'était 
l'impatience  de  la  coupable ,  qui  finit  par 
se  prendre  dans  uu  dernier  piége.  A  vrai  dire, 
la  crii'»''^"'*  '^s'  *">  l*^"  ^èp,  et  madame  de 
Laverriere  est  un  peu  trop inno- 
cente. A  cela  près,  la  pièce  a  paru  irré- 
prochable, intriguée  comme  un  roman, 
elle  est  écrite  avec  soin ,  et  elle  a  beau- 
coup réussi.  L'auteur  est  M.  Charles 
Lafunt,  énergique  et  habile  écrivain  au- 
quel le  Théâtre-Français  doit  le  Chef- 
a  Œuvre  inconnu. 

Au  Gymnase,  le  Banquet  des  camarades 
n'a  pas  tenu  les  promesses  faites  par 
son  nom.  Vaudeville  ou  comédie,  cesl 
un  pique-nique  assez  touchant,  sauf  ses 
incidents  ridicules,  que  ce  repas  de  ca- 
marades, où  l'on  fraternise  a  tant  par 
tète,  où  le  tutoiement  égalise  les  âges  et 
les  fortunes,  ou  les  souvenirs  du  collège 
évoqués  en  caricature  s'évanouissent  en 
accolades,  où  les  contrastes  abondent, 
car  tel  lauréat  de  l'I'niversitè  aune  de  la 
toile  ou  dirige  un  bureau  d'omnibus,  tan- 
dis que  le  fruil  fec  trx^ne  dans  quelque 
ministère  ou  à  l'Institut;  l'anniversaire 
n'est  pas  sans  charme  pour  les  anciens 
cojiins  qui  se  rappellent  mutuellement 
leurs  bons  tours  qui  sont  ordinairement 
d'assez  mauvais  tours;  le  doyen  fait  son 
speech  ;  s'il  se  trouve  une  autorité  parmi 
les  assistants,  et  elle  te  trouve  toujours, 
elle  porte  un  toast  ur(<i  el  orbi.  Au  dessert 
le  vaudevilliste  entonne  ou  détonne  ses 
couplets,  et,  le  Champagne  aidant,  tout 
le  monde  s'embrasse  et  tout  le  monde  se 
reconnaît,  jusqu'à  ceux  qui  ne  s'étaient 
jamais  vus;  on  ressuscite  les  sobriquets 
du  collège  qui  sont  fêtés  comme  dw  épi- 
grammes,  et  puis  chacun  s'esquive  ou 
file,  et  l'amitié  en  fait  autant  jusqu'au 
prochain  anniversaire,  vous  voyei  Dien 
que  l'iiislitution  a  produit  d'heureux  r< 
sultals...  (wur  les  restaurateurs.  Li  pu  . 
de  M  Arvers  frise  le  sentiment,  côt<  ; 
la  gaieté  et  reste  entre  h^  deux  ,  l'espni 
par  terre.  Un  lauréat  tombé  dans  la  mi- 
sère aune  la  fille  d'un  riche  bourgivis 
qu'un  faux  camarade  lente  de  ravir  a  s.p 
amour,  mais  /!iif>ouriiin  donne  la  moii 
de  sa  fortune  au  aindisciole  roalheuni.x 
et  arrange  l'aff.iirt».  ("a>  Ranourdin.  cani 
rade  comme  on  n'en  voit  plus  que  d.i 
les  vaudevilles,  est  joué  rondement  \ 
un  jeune  acteur,  M.  Dupuis,  qui  sspn 
A  la  succession  de  M.  Tisserand:  |x>ur- 
quoi  pas" 

Philippe  Bi-so?ii. 
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iir   luii  aux   l>iilu«t  de  Paiiilcosa. 


Les  Pyrénées  !  Que  de  pages,  de  volumes  n'a-l- 
JDn  pas  déjà  écrit  sur  ce  sujet!  Combien  de  voya- 
geur? enthousiastes  ont  déjà  entretenu  le  public  de 
eurs  courses  dans  ces  admirables  montagnes, 
larré  fièrement  leurs  prouesses,  et  décrit  pom- 
ipeusement  les  sites  les  plus  remarquables!  (Juo 
de  savants,  traitant  la  question  dans  une  vue  plus 
sérieuse  et  plus  utile,  ont  raconté  leurs  laborieu- 
ses et  pénibles  explorations  !  Qui  ne  connaît  au- 
ourd'hui,  qui  n'a  visité  Bagnères- le-Luchon. 
Sigorres,  Cauterets  et  leurs  environs  si  curieux  ! 
Jui  n'a  enteniiu  parler  du  pont  d'Espagne .  du  lac 
le  G  mbe  et  de  (iavarnie,  Gavarnie  la  merveille 
.'orgueil  des  Pyrénées! 

C  est  pourtant  des  Pyrénées  que  nous  avons  la 
jrétention  d  entretenir  aujourd'hui  nos  lecteurs. 
!t  ce  qui  nous  porte  à  nous  engager  dans  ce  che- 
nio  SI  frayé,  c'est  le  désir  d'être  utile  peut-être 
lux  voyageurs  qui  devront  les  visiter  après  nous . 
•t  cela  en  leur  indiquant  une  excursion  iiue  pe.i 
le  personnes  font,  et  qui  est  cojiendant  des  plus 
nléressanles.  Au  surplus,  c'est  surtout  aux  élran- 
jers,  qui.  pendant  la  saison  des  eaux,  se  rendent 
oit  aux  Eaux-Bonnes,  soit  aux  Eaux-Chaudes, 
Uns  les  Basses-Pyrénées,  que  nous  nous  adres- 
;ons. 

Tous  les  voyageurs  qui  séjournent  pendant 
(uelque  temps  dans  nos  établissenii  nts  thermaux 
les  Pyrénées  sont 
aisis  d'un  désir  qui 
■ât  presque  général, 
est  de  passer  de 
autre  coté  des  Py- 
énees  et  de  péné- 
rer  en  Espagne 
.)uelques-uns,  ceux 
ui  ont  le  plus  d- 
•  mps  à  leur  di?po- 
ilion.se  lancent  JUS 
ue  dans  l'intérieur 
es  terres  et  fon' 
ne  véritable  tour 
ée  en  E-pagne . 
ous  prétexte  o'ua 
elitvoyigeaiix  Pv- 
éoées;  iiux-làsont 
;âpri\ilegi(iS;  d'au- 
rvs,  et  c'e^lle  plua 
rand  nombre,  to 
.  mentent  de  for 
itrdi  s  désirs  qu'ils 
e  sati.-fi>nt  pas,  it 
-viennent  cnez  eux 
ans  avoir  vu  l'Es- 
agne;  d'autres  ei  - 
n.prcnantuD  juste 
iilieu  .  pou.'Si  n'. 
no  pi  lite  poinlr 
ur  la  fronlière,  il 
u  moins  ne  qu't  bè 

.'ni  |ws  les  Pyré  "^ 

ées  sans  rappùrlcr 
ans  leurs  fojer- 
uclquo  idée  '  di 
<rlle  terre  e.'pagnt- 
',  si  intéressa  Ht 
aria  nature  île  soi: 
ol,  par  les  mœur,^ 
e  ses  habitants  et 
ar  ses  souvenirs 
isloriqiies. 

Des    Eaux -Bou- 
es,  beaucoup   de 
ersonnes,  passant 
ar  Bayonne  et  par  Biarritz, 
OQl  visiter  Irun et  Sainl-Sébas- 
en;  c'est  un  charmant  petit 
oyage,  i|ui  se  fait  prosai'qur- 
lenl  en  diligence  sur  la  grand'- 
'ute  ;  d'autres,  moins  amateure 
es  sentiers  tout  tracés,  rechei- 
lanl  davantage  l'imprévu  et  lo 
illoresque,   choisissent   pour 
ut  de  leur  excursion  en  E^pa■ 
ne  l'éUiblissunent  thermal  d' 
anlicoa,  qui  e.»t  situé  à  si\ 
cures  de  marche  de  la  fron 
ère,  au  sud-est  des  Eaux-Bui.- 
es,  dans  la  province  de  l'Ar^ 
on. 

Pour  faire  l'exitirsion  com- 
'ète,  il  faut  aller  de  Bonnes  à 
anticosa,  de  là  à  Cauterets  par 
ji  Uarradau,  et  revenir  do  Cau- 
^rels  à  Bonnes,  en  traversai  t 
h  toi  de  Torte.  Le  tout  de 
'lande  au  moins  trois  jours  o  ; 
uatre  au  plus,  en  se  repoM.i,' 
n  jour  à  Cauterets,  ce  qui  e- 
lus  prudent.  Comme  la  tour- 
|ée  est  quel  |Up  peu  fatigante  , 
i  s  dames  ne  pc  ivent  pas  6o:i- 
ir  à  l'entn  prendre,  et  une 
)ndition  importante  austi  à 
)Server  est  do  i.e  pas  la  faiie 
1  trop  granl  nombre;  il  ne 


faut  pas  être  plus  de  quatre  personnes  ;  le  guide 
fera  la  cin  .juième,  et  il  aura  assez  à  faire  de  soi- 
gner les  cinq  chevaux  et  do  tout  surveiller. 

On  part  de  Bonnes  par  les  Eaux-Chaudes  et 
Gabas  (Gabas  est  le  dernier  poste  de  la  douane 
franc.aise,  et  là  finit  la  roule  carrossable)  Pour 
éviter  des  le  départ  deux  heures  au  moins  de 
cheval  sur  une  route  que  tous  les  jours  les  bai- 
.,neur-.  ont  occasion  de  parcourir  comme  but  de 
liromenade,  et  que  par  conséquent  ils  connais- 
nt  a--M'z,  on  fait  bien  de  se  rendre  jusqu'à 
(  ibas  en  voiture.  On  aura  eu  soin  d'y  envoyer 
1  i\ance,  dès  la  veille  au  soir,  un  guide  avec 
i  >  ch  vaux  choisis  et  éprouvés.  Parti  de  Bonnes 
i  m  j  hi  ures  du  matin,  en  deux  heures  on  arrive 
1  II  1  I  ;  on  y  laisse  la  voiture;  et,  après  s'être 
1  11  les  acquits  à  caution  nécessaires  afin  de 
p  u\  II,  au  retour,  rentrer  les  chevaux  en  France 
sans  payer  de  droit,  ou  se  met  en  route.  En  sor- 
tant de  Gabas,  on  enire  à  gauche  dans  une  gorge 
boi-ée  bientôt,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  le  sol 
devient  aride  et  pierreux;  et,  côtoyant  toujours 
le  pays  de  Gabas ,  en  deux  heures  environ  on 
gagne  la  Case  à  Broussette,  espèce  d'auberge  sise 
au  milieu  de  la  montagne,  où  l'on  s'arrête  pour 
déjeuner.  Les  voyageurs  prudents  ont  emporté 
de  Bannes  des  viandes  froides,  du  pain  et  du  vin, 
et  ne  demandent  à  l'hôte,   pour  ménager  son 

amour  -  propre    de 

~~~;     -—^4.  cuisiniir  ,     qu'une 

simple  omelette  au 
_  lard.   Bien    éloigné 

-  =^  en  cela  du  monta- 
;  gnard  écossais,  l'in- 
digène des  Pyrénées 
rançonne  son  mon- 
de et  profile  ample- 
ment de  votre  courte 
visite  pour  arrondir 
à  vos  dépens  son 
escarcelle. 

Vers  dix  heures, 
on  se  remet  en  rou- 
le ;  et  bêles  1 1  gens, 
bien    lestés ,    bien 
repus,     s'avancent 
avec     courage ,    1 1 
bien  leur  en  pri  nd  : 
car  le  sol  devient  de 
plus  en  plus  mon- 
lupux,     la     nature 
plus  agreste;  à  cha- 
que pas  naissent  des 
ailTicultés    nouvd- 
les,   et    souvent  il 
faut  nietlre  pied  a 
terre  pour  gravir  de 
véritables  tscaliers, 
que     les     chevaux 
franchissent      d'un 
pied   ferme  et  sur 
jusqu'au     prodige. 
De  temps  en  temps 
un  aboiement  se  lait 
entendre;  on  rli'.r- 
che  autour  de  soi 
sur  les  crêtes  des 
hauteurs     environ- 
nantes :  bifntôt  on 
découvre   un   trou- 
peau nombreux  at- 
taché aux  flancs  do 
la  montagne;  puis 
le  berger  solitaire, 
assis  sur  une  roche  élevée,  et 
près  de  lui  son  magnifique  chien 
des  Pyrénées,  gardien  vigilant 
du  troupeau.  Et  alors  on  se  met 
à  réfléchir  sur  l'existence  de 
ces  montagnards,  qui,  durant 
six  mois  de  l'année,  quittent 
leur  famille  et  leur  village  pour 
aller    paître    leurs    troupeaux 
sur   les   plateaux   déserts  des 
montagnes ,  aux  pieds  des  gla- 
ciers séculaires.  Combien  leur 
destinée  nous  parait   triste  à 
nous  gens  de  la  ville ,  qui  avons 
beioin  de  monde,  de  bruit  et 
de  plai.sirs!  et  pourtant  nous 
comprenons  ]r  charme  do  cette 
■olitude  qui  les  féduit  et  les 
•dlache  ,  nous  comprenons  l'a- 
iiiour  qii  ils  portent  à  leur  beau 
pays ,   et   nous   nous  sentons 
li'iichés  lorsque  nous  les  enter,- 
(lons  ,  descendant  de  la  monlo- 
gne  avec  les  beaux  jours,  diro 
sur  un  Ion  iiisle  et  lent  cette 
vieille  chaneon  du  pays  : 


u  o  Dion  de  ni  m» 

.  Qui  k»  a  pi,  quit 

«  Sans  pleurer. 


ilagn 


Mon  bélail  promener, 
n  San»  tarder. 
C<.mm-nt  me  consoler  I  i. 


ISi 
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Mais  penlant  que  nous  nous  laii^sons  pntralncT  a  celle  (Ji- 
(;rpSsion,  noire  caravane  avance  toujours;  H,  à  muli,  après 
avoir  Irav^ri-é  un  passage  assi'?.  difficile ,  appelé  le  l'orl 
Anéou,  prés  du  mont  de  ce  nom,  elle  franrliit  la  fronlière, 
qu'indique  à  peine  un  bas  mur  on  pierres  scriies  en  partie 
éboulé,  et  descenl,  pir  une  penlp  douce  et  facile,  dans  la 
petite  vallée  de  la  Iloméi^a,  an  fond  de  laquelle  serpentent  les 
eaux  d'un  ruisseau  appelé  le  Galleïjo.  Devant  les  yeux  du 
voyageur,  de  l'autre  côlé  de  la  vallée,  se  dresse  une  rliaine 
de  montagnes  d.les  k«  Monts- Ilouges;  derrière  lui,  à  droite, 
le  sommet  du  pic  du  midi  d Ossau  dépa-re  les  mo  tagnes  de 
France;  à  gauihe,  on  afierçoit  le  mont  Peyraleu  (jui  s'élève 
comme  un  «éant  meiuieant;  au  fond,  plus  loin,  dea  monta- 
gnes au  sommet  couvert  de  neige,  enveloppées  d'une  teinte 
blenûlro,  terminent  le  tableau.  Descendu  dans  la  vallée,  on 
suit,  en  se  diri,;eant  vers  la  gauche,  le  cours  du  G.illego  et 
on  s'avance  vers  Salleiit,  premier  village  espagnol,  placé 
au  point  de  jonction  du  petit  vallon  de  la  lioméga  et  de 
la  grande  vallée  do  Tena  (l'arai^onaise)  qui  s'élance  vers 
le  sud. 

Bientôt  on  rencontre  les  douaniers  espagnols,  dont  le 
poste,  ressemblant  plutôt  à  une  huile  qu'à  un  corps  de 
garde,  o^t  place  à  peu  prés  à  moitié  chemin,  entre  la  fron- 
tière el  Sallent,  et  commande  ainsi  la  vallée.  On  vérifie  les 
acquits  à  caution  des  chevaux,  on  donne  aux  douaniers  une 
petite  gralilicalion  et  on  continue  de  marcher  sur  Sallent, 
où  l'on  entre  vers  deux  heures. 

Le  village  de  Sallent,  adossé  à  la  base  du  pic  du  Peyra- 
leu, dans  le  site  le  plus  pittoresi|ue.  offre  déjà  une  physio- 
nomie tout  espagnole  :  les  maisons,  les  habitants,  les  convois 
de  mulets  aux  élégants  harnais,  aux  grelots  retentissants,  les 
danses  nationales,  les  cii-tumes,  tout  indique  au  voyag'ur 
qu'il  a  louché  le  ^ol  de  l'Espagne.  Il  est  impossible  de  quit- 
ter Sallent  sans  (irendre  à  la  principale  posada  du  pays  une 
tasPe  d'un  ceilain  chocolal,  préparé  à  l'eau,  qui  jouit  d'une 
véritable  réputation  et  la  justifie. 

Après  avoir  visité  l'église,  qui  ne  présente  rien  de  bien 
remarquable,  si  ce  n'est  sa  situation  même  ;  el,  après  s'être 
reposé  environ  une  heure,  pendant  laquelle  les  chevaux  ont 
mangé  l'avoine ,  on  se  remet  en  route  et  on  entre  dans  la 
partie  vraiment  admirable  du  voyage.  A  un  quart  d'heure  de 
Sallent,  on  traverse  un  petit  villa.;e  appelé  Lanus,  et  quel- 
ques instants  après,  à  la  sortie  d'une  suite  d'étroits  délités, 
boisés  et  montueiix,  on  découvre  à  ses  pieds  la  magnifiiue 
vallée  de  Tena.  Rien  de  plus  beau ,  de  plus  grandio-o  que  le 
spectacle  dont  on  jouit  à  ci^  moment,  spectacle  (]ue  le  crayon 
est  impuissant  à  repro  luire  :  devant  soi  on  a  la  vallée,  qui, 
s'étendantà  perte  do  vue,  s'en  va  toujours  se  rélrécis.-ant, 
resserrée  qu'elle  est  par  de  hautes  montagnes,  et  laisse  aper- 
cevoir au  loin  les  plaines  immenses  do  l'Aragon.  Derrière, 
on  a  la  gorge  de  Sallent,  que  l'on  vient  de  traver.ser,  et  au 
fond  de  laquelle  se  dresse  formidable ,  seul  dans  sa  gran- 
deur, le  pic  du  Peyraleu.  Là,  le  voyageur,  transporté  d'en- 
thousiasme, contemple,  admire  avec  ivresse;  il  oublie  ses 
fatigues  :  car  ce  seul  moment  sulTirail  déjà,  el  bien  au  delà, 
pour  l'en  indemniser.  Cependant  il  faut  s'arracher  à  la  con- 
templation de  ce  magique  tableau  ;  car  le  soleil  marche  el  il 
reste  encore  du  chemin  à  parcourir.  On  s'avance  donc  sur 
la  gauche  de  la  vallée,  marchant  à  mi-côte  et  laissant  dans 
le  bas,  à  droite,  les  villages  d'Hl  Puyo,  d'Bscarilla  et  de  San 
Dionisio;  puis  on  la  quitte  pour  entrer  dans  une  goige  qui 
s'ouvre  à  gauche  et  dans  laquelle  on  rencontre  bientôt  le 
village  de  Panticosa.  Pendant  que  les  chevaux  souillent  un 
instant,  on  fait  à  l'église  la  visite  obligée,  et  l'on  y  remar- 
que l'ornementatinn  et  les  dorures  des  autels,  qui,  bien  que 
déchus  de  leur  splendeur  première,  et  actuellement  en  assez 
mauvais  état,  forment  cependant  contraste  avec  l'aspect  en 
général  misérable  du  monument  et  du  pays. 

11  est  cinq  heures  environ,  et  nous  ne  sommes  pourtant 
pas  au  terme  du  voyage;  une  heure  et  demie  de  marche  nous 
sépare  encore  des  L.iins  de  Panticosa,  et  l'on  a  bes"in  de 
recueillir  ses  forces  et  son  courage  pour  franchir  ce  dernier 
pas.  Presque  en  sortant  du  village  on  entre  dans  la  gorge 
étroite  nui  conduit  à  l'établissement  thermal  et  qui  a  nom 
El  Escalar  (en  français,  l'Escalier),  et  jamais  nom  ne  lut 
mieux  donne.  La  roule  s'attache  aux  lianes  du  rocher  et  sur- 
plombe par  moments  le  torrent  qui  descend  du  lac  de  Pan- 
ticosa el  qui  roule  en  mugissant  au  fond  du  précipice.  Plus 
on  s'élève  on  gravissant  le  long  do  cette  corniche,  qui  laisse 
à  peine  passage  pour  un  cheval ,  plus  la  gorge  se  resserre, 
plus  Son  aspect  devient  sauvage  et  la  végélation  rare  et  ra- 
bougrie ;  on  ne  voit  p  us  autour  do  >oi  que  le  rocher. 

lùifin ,  à  six  heures  et  demie  ,  on  touche  au  but  de  celle 
longue  ascension.  Tout  d'un  coup,  brusquement  le  chemin 
tourne,  et  devant  le  voyageur  étonné  se  développe  une  es- 
pèce de  cirque,  formé  par  dos  montagnes  de  rocs  presque 
complètement  dénudés,  et  de  l'df.'t  le  plus  pittoresque  et  le 
plus  sauvage.  On  est  arrivé.  A  droite  s'élèvent  queques  bâ- 
timents groupés  çà  et  là,  c'est  l'établissement  thermal  rie 
Panticosa  ;  à  gauche  s'étend  un  petit  lac  bleu  qui  vient  bai- 
gner le  pied  des  bâtiments  ;  le  tout  est  renfermé  dans  une 
enceinte  qui  a  environ  un  kilomètre  de  diamètre. 

En  descendant  de  cheval,  le  premier  soin  des  voyageurs, 
fatigués  par  une  course  de  treize  heures  el  sollicités  pur 
bur  estomac,  est  de  songer  au  gite  et  au  dlnrr.  Disons  de 
suite  (]u'à  Panticosa  le  choix  n'est  m  long  ni  dilTicile;  il  n'y 
a  pas  d'hôtel  propiement  dit  :  c'e,-t  le  fermier  des  eaux  qui 
loge  les  voyageurs  dans  un  vaste  k^iiment  dépendant  de 
l'élablissement;  et  quant  à  la  table,  elle  est  servie  par  un 
asse?.  bon  maître  d'hôtel  français,  qui  paye,  bien  entendu, 
redevance  au  fermier.  Le  monopole,  on  le  voit,  régne 
on  despote  à  Panliro.sa;  mais,  pour  être  juste,  il  faut  re- 
connaître que  les  voyageurs  cependant  y  sont  fort  bien 
traités. 

On  s'occupe  donc  du  logement,  on  commande  le  diner; 
nuis,  comme  les  mumenls  sont  comptés,  avant  de  se  mettre 
a  taille,  il  est  bon  de  faire  la  visite  à  l'établissement. 

Loi  sources,  qui  sont  au  noiubre  de  trois,  ont  été  concé- 


dées à  perpétuité  par  le  g'juvernenient  espagnol,  à  un  (cr- 
niler  nommé  M  .Nicolas  (ja  lar.  à  la  charge  par  lui  de  payer 
une  rente  annuelle  de  soixante  mile  ré.iux  (quinze  nulle 
francs  environ)  é  la  commune  piripriétaire  des  sources  et 
de  faire  élever  à  ses  frais  un  établissement  thermal  el  des 
logements  pour  les  baigneurs,  (.haeune  de  ces  source»  a  de^i 
propriété*  dislincloi  :  l'une,  qui  renf.  rrne  beaucoup  de  prin- 
cipes s nlfiireux ,  est  parlicuiii'remenl  employée  dan»  les  ma- 
la  lies  de  la  peau  et  de  la  polrine  ;  une  auire  est  affectée  au 
traitement  des  maladir-sile  l'estomac,  et  la  troi&ieœe  au  trai- 
tement des  maladies  de  la  rate  et  du  foie. 

1,'établissf  ment  propnment  dit  se  compose  d'un  bâtiment 
principal,  dans  lequel  on  boit  et  on  prend  des  baing,  et  d'un 
second  moins  considérable,  dans  lequel  il  y  a  aussi  de»  bain-; 
la  troisième  source  est  feulement  proiégéê  par  ucce-peiede 
pi'tit  pavillon,  qui  porte  celle  in^ciiption  eu  espagnol  ;  Tem- 
plein  de  la  saiwi. 

Quant  aux  bâtiments  destinés  au  logement  des  baigneurs 
el  des  étrangers  ,  ils  sont  au  nombre  de  trois,  avec  écurie 
pour  les  chevaux  el  les  mulets,  mais  sans  remise  pour  les 
voitures,  attendu  qu'on  ne  peut  arriver  à  Panticosa  qu'à 
cheval,  è  mulet  ou  en  chaise  é  porteurs. 

En  (8  49,  rétablissement,  auquel  est  attaché  un  médecin 
nommé  par  le  gouvernement  espagnol  et  qui  a  nom  Joseph 
lleirera  y  Ruiz,  a  élé  visité  durant  la  saison  des  eaux,  qui 
se  prolonge,  comme  à  Bonnes,  du  4.')  juin  au  tii  septembre, 
par  300  baigneurs  environ,  venant  presque  tous  de  1  inié- 
rieur  de  l'Espagne;  mais  dès  le  10  i-eptembre  les  neiges  en 
avaient  chassé  le  plus  grand  nonibre.  Le  pays,  en  ell.  l,  s'il 
présente  au  touri^te  (pielqiie  intérêt  comme  site,  olfre  peu 
d'atlrails  à  ceux  que  la  ni.iladie  oblige  d'y  séjourner.  Il  y  a 
absence  presque  complète  de  distractions,  et  rien  là  ne  rap- 
pelle nos  établissements  thtrmaux  des  Pyiénées,  ou  l'on 
trouve  tant  d'agréments  et  de  plaisirs  de  toute  sorte. 

Là,  par  exemple,  on  ren-ontrc  le  costume  espag' ol  dans 
son  pittoresque  le  plus  pur;  on  remarque  les  hommes  se 
promenant  gravement  drapés  dans  leurs  grands  manteaux. 
—  On  y  voit  aussi  des  femmes  vêtues  de  longues  robes  sans 
tai  le,  en  forme  de  peignoir,  avec  un  grand  co\  empesé  à  la 
Médicis,  qui  ont  l'air  de  figures  vieilles  de  trois  siècles. 

Eu  une  heure  la  visite  de  l'établissement  est  terminée,  et 
c'est  tout  ce  qu'il  y  a  à  voir  à  i'anticosa.  — A  huit  heures, 
on  dine  el  on  se  couche. 

Des  le  lendemain  matin,  on  s'occupe  du  retour,  et  là  une 
grande  question  s'agite.  Reviendra-t  on  à  Bonnes  par  le 
chemin  suivi  la  veille?  La  route  est  assez  belle,  sans  doute, 
pour  qu'on  le  fasse  deux  fois  sans  redouter  l'ennui.  —  Ou 
bien,  pour  rendre  l'excursion  plus  complète,  se  dirigera-t- 
on de  Panticosa  sur  Cauterets,  et  de  Caulerels  renlreral-on 
à  Bonnes  par  le  col  de  la  Torte?  Ce  dernier  parti  est  celui 
auquol  s'arrête  le  plus  grand  nombre  des  voyageurs. 

Pour  cela,  il  faut  se  mettre  en  mesure  de  partir  au  plus 
lard  à  huit  heures  du  malin,  afin  de  gagner  dans  la  journée 
Cauterets  par  le  Marcadau.  La  route  de  Panticosa  à  Caute- 
rets et  celle  de  Cauterets  à  Bonnes  par  la  montagne  étant 
bien  connues  et  pour  ne  pas  d'ailleurs  nous  étendre  da- 
vantage, nous  allons  seulement  en  indiquer  les  points  prin- 
cipaux et  les  di-tances  à  parcourir. 

On  emploie  la  journée  à  se  rendre  de  Panticosa  à  Caute- 
rets. La  traversée  du  .Marcadau,  qui  demamle  près  de  quatre 
heures,  est  fort  intéressante  mais  très-difficile.  Plus  o'une 
fois  on  est  contraint  de  mettre  pied  à  terre  et  de  confier  les 
chevaux  aux  soins  de  braves  gens  qu'on  a  dû  prenire  pour 
(et  office  à  Panticosa  et  qui  seuls  ont  assez  d'habitude  el 
d  habileté  pour  faire  franc  liir  à  ces  animaux  des  passages 
en  appari  nce  infranchissables. 

A  deux  heures  environ  on  atteint  le  pont  d'Espagne,  et  là, 
en  face  de  ce  sublime  tableau,  aux  pieds  de  ces  cascades  bun- 
dissan'es,  on  fait  une  halle  délicieuse.  On  se  remet  en  route 
à  trois  heures,  el  a  six  heures  et  demie  on  arrive  à  Cauterets. 
On  gagne  l'hôlel  de  France  où  on  est  sur  de  trouver,  pour 
oublier  toutes  ses  fatigues ,  et  bon  gite  et  table  excellente. 
Le  soir,  on  a  le  temiis  de  prendre  une  idée  de  Cauterets,  et 
à  la  rigueur  on  peut  dés  le  lendemain  repart ir'pour  Bonnes, 
mais  comme  la  journée  doit  être  rude  el  que  depuis  deux 
jours  on  marche,  le  mieux  est  de  demeurer  un  jour  a  tlau- 
terets ,  pour  le  visiter  plus  à  l'aise  et  en  même  temps  pour 
se  reposer. 

L"  quatrième  jour,  à  cinq  heures  du  malin,  on  monte  à 
cheval  pour  gagner  Bonnes  par  le  "ol  de  Torte ,  et  le  soir  on  y 
arrive  après  treize  heures  de  in.ir.he  bien  employées  el  après 
avoir  traversé  Pierrelille,  Argelez  et  sa  vallée  délicieuse,  les 
villages  d  Arrens  et  d'Arbéoi-t,  il  enfin  le  col  de  Torte,  cette 
liarnére  naturelle  élevée  à  3,000  pieds  au-dessus  des  Eaux- 
Bonnes.  Les  treize  heures  se  répartissent  ainsi  ;  de  Cjiute- 
rels  à  Argelez,  deux  heures;  d'Arge'ez  à  Arrens,  Irois  heu- 
res; d'Arrens  li  Arb'ost,  deux  heures;  de  là  au  col  de  Torle, 
trois  heures;  et  enfin  du  col  à  Bonnes,  trois  heures. 

Celle  aride  relation  ne  doit  donner  qu'une  f«ible  idée  de 
la  1  harmanle  excursion  que  nous  avons  e,s.sayé  de  dépeindre, 
mais  du  moins  peut-elle  offrir  aux  amateurs  quelques  ren- 
seignements uM'es?  Le  but  de  celui  qui  écrit  ces  lignes 
sera  assez  rempli,  s'il  a  pu  f.iire  naître  dans  l'esprit  de  qnel- 
qiie  voyageur  le  désir  d^  voir  ces  niagnifiq'ies  contrée.», 
qu'on  ne  quille  l'as  sans  regrets  une  fois  qu'on  les  a  vues; 
el  d'avance  il  est  assuré  que  celui-là,  s'il  rapporte  de  su 
tournée  quelques  fatigues,  les  oubliera  bien  vite  en  son- 
geant qu'il  en  rapporte  aussi  de  bien  agréables  el  bien  du- 
rables souvenirs. 


Consldi^mdon*  Kiir  ■«■  MnciK^llnnie  animal 
et  le  t^mnmubullaniea 

{Suilt  II  fi».  —  Voir  les  N«  3»  <t  S94.) 

Quant  à  la  faculté  que  nos-élent  les  somnambules  de  dé- 
couvrir vos  pensées,  de  pénétrer  vos  sentiments,  vos  désirs, 


de  Be  confondre,  en  quelque  sorte,  im  raleinent  el  ii.: 
luellement  avec  vou»,  (le  lire,  (omme  é  livre  ouvert 
voire  cerveau ,  nous  n'avons  atsuréinent  aucun  roo). 
nous  n  ndre  compte  d'un  tel  prodige.  Y  a-l-it  ici  acte  n  net 
esprits  l'un  sur  I  autre^  V  a-lil  un  intermédiaire  entre  oi 
action?'  Quel  est-iP?  V  a  lit  expansion .  rapprochem>-iit. 
confuMiin,  communion  de»  âmet?  Notre  intelligence  a' — 
difTicil'iiient  de-  relation-  actives  entre  les  éires  (■•<: 
véhicule  in'ermé'liaire.  sans  vo'eg,  sans  filières  qui 
mettent  hurs  actions  récproques;  le  monde  mater 
iréme  nous  offre  pourtant,  ilang  l'attrarlion ,  l'ine»! 
prob'i me  d'une  action  et  d'une  réaction  réciproque 
nous  ne  pouvons  saihir  le  mode  de  transmission;  on 
autnf'iis,  d'inutiles  efforts  pour  se  rendre  compte  d. 
tran.-rn,s-ion  my.-térieu»c,  en  admettant  un  (luile  grn 
interpo-e  entre  les  cor|)S,  el  i|ui  serait  le  conducteur 
force  ailractive;  mais  l'existence  de  ce  ptélindu  Ou 
aussi  hvpothélique  que  celle  du  fluide  magnétique;  flir 
la  pensée  d'un  somnambule  vient  se  lonfondre  et  se  r 
avec  votre  pensée  à  travers  le  Oui  le  magm  tique ,  d' 
molécules  invisibles  serviraient  de  conducteurs  et  s» 
le  moyen  de  réunion,  c'est  évidemment  s'appuyer  m 
chimères  el  prendre  des  mots  pour  des  raisons.  Les 
nambules  pénètrent  en  vous,  découvrent  ce  qu'il  y  a  n- 
caché,  de  plus  impénétrable  en  vous,  les  penséfS  d. 
cerveau,  les  mouvements  les  plu-  secrets  de  votre  ruur. 
vous  ne  pouvez  en  douter,  mais  vous  n'avez  aucun  moyet 
d  expliquer  cet  inexp  icable  mystère. 

Mais  qui  sail?  peut-être  que  dans  l'ordre  des  actions  in- 
matérieles  ce  rapport,  cette  communion  de»  âmes  lient  é 
quelque  lui  bien  simple,  quoiqu'elle  soil  in-aisi-.sable  poa 
nous.  On  pourrait  non  certes  en  donner  une  eiplicalioa, 
mais  peut-être  s'en  faire  une  idée,  en  concevoir  au  moins  b 
possibilité  par  une  analogie  tirée,  même  du  monde  matériel' 
Quand  on  ne  connaissait  rd  la  cause  du  son,  ni  le  mode  di 
sa  propazalion ,  ni  les  lois  suivant  lespielles  vibrent  la 
corps  sonores ,  qu'aurail-on  pensé  si  l'on  eût  fait  une  expé- 
rience bien  simple  et  qui  consiste  i  faire  vibier  une  cordi 
sonore  isolée,  après  avoir  placé  dans  la  même  pièce  ou  mèn 
dans  une  pièce  séparé»',  d  antres  cordes  avant  avec  la  pit 
miere  certains  rapiiorts  de  longueur  el  de  tension.  Tout  h 
monde  sait  qu'au  moment  où  la  première  corde  entre  N 
vibration,  toutes  les  autres  se  mettent  en  rapport  avec  e8i 
el  commencent  à  vibrer  sans  avoir  reçu  aucune  impulsioi 
apparente;  aujourd'hui  on  trouve  la  cause  de  ce  nhénomèfu 
bim  simple;  mais  quand  on  ne  savait  pas  que  le  son  étai 
produit  par  les  vibrations  d^s  corps,  quand  on  ignorait  le 
lois  de  CCS  vibrations,  et  qu'on  ne  se  doutait  pas  que  l'ai 
lui  même  était  un  corps  vibrant,  le  mouvement  harmoniqa 
des  cordes,  ^ue  personne  n'avait  touchées,  nepouvail-il  pa 
sembler  un  miracle?  Ce  n'est  sans  doute  li  qu  une  analogi 
bien  grossière  et  qui  ne  nous  fait  pas  même  faire  un  pa 
dans  la  voie  où  nous  n'apercevons  que  la  plus  profond 
nuit  ;  elle  n'est  venue  à  mi  pensée  que  comme  un  more 
de  reposer  l'esprit  de  l'agitation  el  du  malaise  que  lui  (ài 
sent  toujours  des  réalités  dont  il  ne  peut  se  rendre  auev 
compte  et  qui  lui  semblent  même  impo-sibles. 

Le  phénomène  d  acoustique  que  nous  venons  de  rappek 
n'est  pas  le  seul,  dans  I  ordre  des  faits  matériels,  qui  soitd 
nature  a  nous  commander  la  circonspection  dans  nos  jugi 
monts.  Que  dirail-on  d'un  incrélule  qui  s'obslinerail  à  soi 
tenir  qu  il  n'e-t  pas  possible  qu'un  corps  matériel  se  gouliv 
spontanément  el  se  transporte  vers  un  autre  c^rps,  conli 
la  loi  de  la  pesanteur?  Ne  pourrail-;m  pas  lui  faire  voir  u 
barreau  de  fer  s'élançant  contre  un  morceau  d'aimant,  s'af 
pliquant  à  lui.  el  se  maintenant  ainsi  dans  une  direction ■ 
une  -ituation  entièrement  contraires  a  c»dles  que  lui  impr 
m-'nt  habituell.ment  sa  forme  el  son  (loids?  Il  n'y  a  pas  I 
de  miracle  pourtant;  il  n'y  a  qu'action  d'une  force  nouvel 
que  l'incréuule  ne  connaissait  |>as;  c'est  celle  que  l'on  dés 
gne  depuis  si  longtemps  sous  le  nom  de  magnéti-me  terre* 
tre.   Le  principe  inconnu  de  l'électricité  donne  au.-si  au 
divers  crps  de  la  nature,  dans  îles  circon-tances  aussi  non 
breuses  que  variées,  de-  propriétés  nouvelles  qui  si  mblei 
neutraliser  les  forces  auxquelles  la  matière  est  hab  tueik 
ment  soumise;  des  ei|H'riences  modernes  ont  démontré  mi 
le   magnétisme  terre-tre  et  l'électricité  n'étaient  que  oi 
formes  diver?es  d'un  principe  unique.  Quand  on  n'av.iil  au 
cune  idée  de  ce  principe,  quand  on  n'atait  pu  soumelUv 
par  conséquent,  les  corps  naturels  à  son  act  on .  dans  di 
c.indiiions  (ireparée-s  d'avance,  pour  arriver  à  de-  riSmlUi 
prévus  ou  inconnus,  on  ne  pouvait  manquer  de  rencontn 
souvent  des  phénomènes  qui  dérangeaient  l'ordre  habituai 
étonnaient  l'e-pril,  el  devaient  pas.«er  pour  des  miraclai 
celui  qui  en  était  témoin  les  ailribuail  à  que'que  i  niisa»t 
d'un  ordre  surnaturel  :  et  celui  i|ui  en  enten  lait  le  récit  pli 
lageait  celle  supirslilion  on  refusait  do  rrnire;  il  élailsiipii 
stitieux  ou  incrAiule,  homme  simple  ou  e.spril  fort    a  • 
monde  matériel  nous  donne  de  tels  enseignements,  C'  moNt 
pouvons-nous  être  si  «ffirmal'fs  <  t  si  tranchants  .  quand 
s'agit  des  phénomènes  Inen  autrement  complexes,  bien  au 
treineni  mysiériem,  de  lor.lre  intellectuel  ou  imm.iii 
Nous  ne  connais.-ons  ni  resfiril,  ni  la  matière;  le  sen 
el  la  pensée  sont  pour  nous,  même  dans  leurs  mai 
liinn  les  plus  onlinain>s,  d'éternels  sujet-  d'e! 
dn  Imiralion;  ei  nous  voudrions,  dés  qu'un  ph 
plicable  ou  insolite  se  pnvente  et  déroule  nnti 
ligenee,  décider  avec  aoloiité  el  dire  impérieuM  ni  i.. 
ne  se  peut  pus;  c-ri  e-t  contraire  aux  lois  de  la  natnr.  , 
Soyons  plus  mo  lestes,  s-ichons  mieux  comprendre  I 
que  la  Proiidence  nous  a  assigné  sur  la  terre;  ob.v  r 
mettons-nous  en  garde  contre  le- surprises  el  toutes  les  > 
d'erreur-,  mais  ne  refusons  pas  de  croire  *  des  réaliie- 
nous  voyons,  sans  pouvoir  nous  en  rendre  compte    N 
ferons  peut-être  un  jour  quelques  pas  de  plu»,  nous  ir 
rons  peut-être  la  cause  ou  du  moins  la  loi  de  ces  phém  i 

3ue  nous  ne  voulions  pss  croire.  Les  hommes  ont  cru    , 
aat  des  siècles,  que  U  foudre  annonçait  la  colère  des  dieui 
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ils  sont  parvenus  à  di^monlrer  qn'ello  tenait  à  deux  nuages 
chargés  a'éleclriiilé.  Si  nous  parvenons  un  jour  à  s  iilever 
quelques  replis  du  vode  épais  qui  couvre  les  mystères  du 
60innambuli,-me,  nous  serons  peut  élre  étonnés  île  la  >iin- 
pllcité  et  de  U  fécon  lité  qui  président  à  tous  ees  mirai/es .• 
nous  serons  honteux  de  n'avoir  pas  voulu  rroire  que  les  fom- 
nambules  piVietrent  nos  pensées  et  aperç  ivenl  les  choses  à 
travers  les  ubsta.lcs  et  malgré  les  distances;  nous  ne  con- 
cevrons pas  qu'on  ait  si  longtemps  couibattu  par  d'incré- 
dules rai'l  Tirs,  une  puissance  qui  lient  à  des  lois  si  simples 
et  si  naturel'es. 

Le  somnanibulisme  nous  offre  encore  un  phénomène  non 
moins  étonnant  et  non  moins  insai.-issaMe  que  tout  re  qui 
précède,  et  qui  ne  permet  pas  d'a*siniiler  c>  t  état  aux  iéve>  ; 
on  se  souvient  plus  ou  moins  d'un  une  quand  on  s'éveilic; 
on  se  rH|ipeile  au  moins  qu'i  n  a  ré\ê.  rien  de  pareildans  le 
Somnamb  i'i>me  ;  le  ^omnaiiibule  revient  à  la  vie  normale 
tans  se  souvenir,  en  aucune  façon,  de  ce  qui  vient  de  se 
pa>ser:  il  vous  a  parlé,  il  a  soui-nu  avec  vous  la  conversa- 
tion, la  discufsion  sur  toutes  sortes  de  si  jets;  il  a  éprouvé 
des  émotions  diverses,  il  a  chanté  ri,  dansé,  fait  de  la  mu- 
sique, etc  ,  et  de  tout  cela  il  ne  lui  re!.te  aucun  souvenir, 
aucune  idée,  pas  l'ombre  d'un  f0U|Çi'n;  vous  lui  causez,  à 
lui  mèm-,  une  sai^l^sanle  surprime,  en  lui  racontant  ce  qui 
vieil  d'avoir  liiu;  il  se  suspend  à  vos  lèvres  l'Oiir  éconli-r 
las  m  rveillis  dont  il  e.t  l'autfur.  Étuingo  dualiiél  mysté- 
rieuse métamorphose  de  la  peronnalilé,  du  moi  huuiain, 
qui,  dans  la  vie  ^om^ambuli>|ue,  sait  a  la  fuis  ce  qu'il  est 
ce  qu'il  a  été  et  ce  qu'il  sera  beiilAt;  et  uui,  dans  la  vie 
normale,  n'a  aucune  idée  de  ce  qu'il  vient  d  élre  dans  l'autre 
mode  d e\i>tince. 

Mais  la  pllis^ance  des  sem"amhules,  toute  merveilleuse 
qu'elle  est,  a  sts  limites,  comme  toot  dans  ce  miuide;  etc  s 
liuiits,  il  importe  b'-auco'  p  de  les  connaître,  île  ne  pas  les 
franchir,  et  iie  ne  pas  s'égarer,  à  la  suite  de  ces  visionnaires, 
de  Ces  fandiques  aveu;;ies  qui  croient  tout  po-î'ible  aiii 
somnambules .  qui  de.-cen  lent  à  leur  suite  dans  les  tom- 
beaux ,  s'élèvent  de  là  jusqu'aux  cieux ,  croient  pouvoir  pé- 
n'  trer  avtc  eux  jusqu'aux  impénétrables  niy-lèris  de  la  vie 
future,  et  se  mettre  en  relaiion  directe  avec  Dieu  lui  mène. 
Mais  les  somnambu  es  ne  >ont  ni  des  dieux  ni  des  prophètes  : 
il  ne  leur  esi  pas  plus  donné  'le  deviner  le  pa  se  que  île  pré- 
dire l'avenir,  ils  n'ont  pas  le  pouvoir  d'np' revoir  re  qui 
n'est  plus,  ce  qui  n'est  pas  encore.  Tout  ce  qu'ils  raontent 
i  c>  l  égard  est  toujours  tiés-hasordé,  toutes  les  prédiclions 
qu'ils  annoncent  sont  'ort  incertaines;  tout"?  les  fois  qu'ils 
affectent  la  prétention  de  vous  révé'er  les  my-téres  de  lave- 
nir  ou  du  passé,  on  s'apereoit  aisément  qu'ils  ne  font  que 
des  raisonnements  ou  des  conjectures  en  p  r  ant  de  quel- 
que notion  tirée  du  teni  'S  prés>nt;  ils  laisonneni,  comme 
nous,  avec  plus  ou  moins  de  ju-ti>se  et  de  sagacité,  cl  peu- 
vent bien  quel  piefois  trouver  dans  des  impression>  actuel  i  s 
et  dans  les  in  ludions  qu'ils  en  tirent,  îles  signes  qui  leur 
font  soupçonne  r  ce  qui  n'est  plus  ou  ce  qui  n'est  pas  encore  ; 
mais  il  n'y  a  pas  là  prédiction;  ils  ne  |iénètrent  pas,  ils  ne 
p'ongent  pas  dans  l'avenir  ou  dans  le  pas-é  ;  il  n'y  a  de 
leur  part  que  raisonnement    calcul,  prévoyance. 

Même  a  l'égard  des  maladies  et  des  moyens  propres  à  les 
combattre,  ils  ne  paraissent  avoir  que  des  notions  bien  in- 
complètes ou  même  tout  à  fait  insignifiantes.  Nul  rioiHe 
qu'ils  n  aperçoivent,  comme  ils  le  disent,  les  organes  inté- 
rieurs du  coips  humain,  et  qu'ils  n'aient  la  perception  dis 
tinrlP,  la  vue  .le  toutes  les  modifiiations  que  les  mala  lies 
appellent  dans  leur  aspect  et  dans  leurs  rapports;  mais 
Comme  ils  sont  en  généial  étrang  rs  aux  connaissances  ana- 
tomiques  et  iiiédica'es.  i's  ne  savent  pas  même  di>tinguer  ce 
qui  e^t  mala  le  de  ce  qui  ne  l'est  pas;  ils  ne  savent  appré- 
cier ni  la  graviié.  ni  les  suites  probables  d'un  changemenl 
quelconque  dans  I  état  des  organes;  ils  ne  cuw/ipnnent  uas 
ce  qu'ils  loient.  Quant  aux  méihodes  de  traiiement  qu'ils 
imaginent  et  aux  moyens  souvent  singuliers  qu'ils  proposent, 
tout  cela  vient  toujours  des  lectures  qu'il>  ont  faites,  de  leurs 
préjugés  ou  de  quelques  pratiques  vul.;aire8  apprises  dan» 
le  commi  rce  ordinaire  de  la  vie.  Les  somnambules  n'ont 
pa<  plus  le  [louvoir  de  reconnaître  une  maladie  et  de  pres- 
crire un  t'Tiiteineiit  rat  onnel,  qu'ils  n'ont  celui  de  par'er  une 
lai'giie  étrangère  qui  leur  est  inconnue;  ils  n'ont  pas  plus 
l'e-prit  divin  d'E-ciilape  que  celui  d'Apollon. 

Il  est  inutile  d'exagérer  une  puissance  ipii,  réduite  à  ses 
limite-  exactes,  dépa-se  encore  d'ui  e  l.içon  si  étonnante  tout 
ce  qu'il  eùi  été  po^silile  de  prévoir  et  ce  qu'il  nous  est  donné 
de  comprenire.  La  puissance  réelle  des  soiiuianibules  con- 
siste uniquement  dans  cet'e  incompréhensible  faculté  de 
saisir  ce  qui  ^e  passe  en  vous,  ce  qu'il  y  a  de  plus  profon- 
dément caché  dans  votre  cœur  et  dans  votre  téU'.  et  dans 
cette  intuition,  celle  vision  imerne  ipii  leur  fait  apercevoir 
les  choses,  inaUré  les  ob-itacl-s  et  les  distances,  suivant  un 
mode  et  des  conditions  qui  nous  sont  impossibles  dans  la  vie 
ordinaire  Du  resie,  ils  raisonn-nl  comme  nous,  prennent 
pour  ba-e  de  leurs  rai.sonnementu  leurs  impressions,  lurs 
perceptions  internes,  comme  nous  le  ferions  nnuiméines, 
si  les  mêmes  pirctpt'ons  nous  arrivaient  par  la  voie  des 
sens  Ils  ne  peuvent  donc  arriver  qu'aux  rnnnaiscances  qui 
dérivent,  p.iir  eux  co-nme  pour  nouf,  de  l'action  de  l'esjint 
sur  tous  les  genres  de  iierci  plion  qu'il  reçoit;  ils  n'ont  .lonc 
pas  la  s  ience  il  fuse,  ils  ne  peuvent  prédire  ni  l'avenir  ni 
deviner  le  passé  ;  ils  ne  sont  ni  dieux  ni  prophètes 

Tout  le  mon  le  sai'  que  le  somnambulisme  se  développe 
quelquefois  s  lontanément  et  qu'il  ce»se  de  même.  Il  vient 
alors  la  nuit  comme  un  rêve;  mais  le  plus  ordinairement 
il  est  le  résultat  do  l'action  d'un  indivi  lu  sur  i  n  autre.  Celle 
action  s'exerce  par  diver-es  imposiiions  des  mains,  voisines 
do  l'atlouch  -ment ,  et  qu'on  nomme  des  piifses  magnétiques  ; 
mais  il  parait  bien  démontré  qu'elle  sort  direclemnt  de  la 
volonté;  un  regir.l .  un  geste,  une  volilion,  un  acte  quel- 
conque de  II  Volonté,  8uf!isenl  le  plis  souvent  puur  provo- 
quer le  somnambulisme,  principalement  chez  les  personnes 
qui  en  ont  déjà  donné  l'exemple,  et  sur  lesquelles  on  a  acquis 


par  l'habi'ude  et  la  répptition  des  mêmes  actes  une  plus 
grande  influence. 

On  ne  peut  certainement  considérer  le  somnambulisme 
comme  un  acie  de  tascination,  une  action  pre^tlgiell^c  qui 
agirait  seulement  sur  l'imagination  ;  il  n'est  pas  potsib'e  de 
n.tt.uher  les  phénomènes  si  tranchés,  si  extraordinaires  du 
Somnambulisme  et  de  la  clairvoyance  à  et  tie  brillante  faculté, 
sans  agranilir,  contre  toute  vraisemblance  et  toute  logique, 
son  iloma  ne  deja  si  riche,  sans  lui  supposer  une  pui^s.lnce 
de  niélamor|ilicse  contraire  à  sa  nature  même  (,)u'y  a-l-d  de 
coiiiniun  entre  les  phénomèm  s  d'imagination  ,  qui  se  réflé- 
cllls^en^  toujours  si  vivement  dans  la  mémoire,  et  les  actes 
de  la  vie  somnambuli(|ue,  qui  naissent  et  lueuient  avi  c  elle? 
L'imagination,  chez  les  somnambu'es,  ne  peut  tout  au  plus 
agir  que  comme  cause  excitante,  et  comme  l'inteiméiliaire 
qui  reçoit  et  transmet  les  actes  on  les  onlres  de  la  volonté. 

Le  >oini  ambulisme  cesse  par  l't  ITet  d'un  si  nliment  de  ma- 
laise et  de  laiigue,  qui  aveitit  les  somnambules  qu'il  est 
temps  de  levinir  à  la  vie  noimale;  Ils  dimandent  à  êiie 
éveillés.  Le  passage  d'une  vie  à  l'autre  se  fait  ordinairement 
;i  l'aide  de  qui  Iques  légères  secousses  cpi'on  imprime  à  la 
main  ou  au  bras,  en  di-"ant  ;  Ereillez  vous  II  parait  que  le 
Concours  de  oeux  volontés  est  nécessaire  ou  du  nioin>  qu'il 
doit  y  avoir  assentiment,  désir  du  somnambule  pour  rentrer 
dans  la  vie  normale;  autrement  ou  ne  concevrait  pas  com- 
ment ils  ne  s'éveilleiaiint  pas  spontanénicnt  dans  ti  utes  les 
ciiconstiinresoù  ils  éprouvent  de  vives  émotions  et  se  livrent 
a  di  s  iiiou\eiiients  violents. 

L'empire  pour  ain^i  direiirésistible  qu'on  acquiert,  dit-on, 
sur  le»  .-oninambules,  cl  qui  en  lait  comme  des  esclaves 
dociles,  soumis  aMu:ili'mt'nt  à  toutes  vos  volontés  et  à  vo> 
capiires,  a  été,  je  crois,  un  peu  e.vasiéré;  il  n'existe  pas  au 
moins  dans  tous  les  cas  Tous  les  somnambules  que  j'ai  vus 
con^ervaient  entièremint  leur  libre  aib-tre  II  y  a  plus,  j'ai 
toujours  remar(|ué  en  eux  une  tendaine  à  la  résistance  Je 
les  ai  \us  susceptibles,  volonlairis,  exigeants,  et  ce  n'était 
pas  Sons  inconvénii  nt  et  sans  iianger  même  qu'on  pouvait 
se  permetlre  de  les  contrarier;  ils  siippoitaient  diliiciltment 
un-  siinp'e  contradiction,  une  obsi  rvalion  niême. 

Il  esi  ass  z  remarquable  que  tous,  ou  presque  tous,  les 
somnambules  alTtctenldes  piélenlions  exagérées;  ils  vantent 
outre  mesiiie  leur  puisi-anre,  se  piquent  de  tout  voir,  de 
toui  savoir,  d'être  initié-  à  d'immei.ses  et  terribles  mystères 
i|U  ils  ne  peuvent  vous  révéler;  de  savoir,  par  exemple,  le 
jour  de  leur  moit,  celui  de  la  vôtre;  il  en  e-t  qui  vont  jus- 
qu'à dire  qu'ils  sont  en  communicat.on  directe  avec  liieu 
lui-même.  Si  vous  exprimez  le  plus  léger  doute,  ^oiis  les 
ourmenlez,  vous  leur  taies  mal,  disent-ils  II  est  quelquefois 
daiigi  reux  u'in-ister  J'ai  vu  iles»oiiinambiiles,  dans  ce  cas, 
sal^i^  de  convulsions  affreuses,  et  rentrer  brusquement  dans 
la  vie  normale,  avec  du  délire  et  tomes  le^  apparences  de  la 
folie  ;  on  élait  obligé  de  les  magnétiser  de  nouveau,  de  ra- 
mener le  somnambulisme  et  de  les  calmer  par  hs  alteu- 
tiors  les  plus  délicates  et  les  soins  les  plus  empressés. 

Vous  voyez,  madame,  qu»  le  magnéii-me  animal  nous  a 
mont  lé  autre  chose  que  des  extravagances  <t  oes  chimères; 
il  nous  a  révélé  ilans  le  somnambulisme  au  moins  de  singu- 
lières d'élonnaiites  merveillis  Je  pourrais  poursuivre  avec 
vous  l'étude  de  quelques  autres  phénomènes  remaniuables. 
qui  se  proiliiisent  souvent  dans  les  n  ême-  circon  lances  que 
le  somnambulisme,  et  qu'on  voit  paraître  à  la  suile  Oes 
passe>  iiiagni  tiques  et  suivre  l'action  énergi(|ue  de  la  volonté , 
on  les  alliiliueau  magnétisme,  à  Taition  du  (irétendu  llu  de 
maiiiéti  |iie  t>s  phénomènes  sont  des  troubles  nerveux  ,  des 
exciialioris  plus  ou  moins  furies,  qiielquefo  s  des  actions  cal- 
mantes, salutaires;  ils  se  montn  nt  ordinainmeni  ihi  z  lis 
sujets  nerveux  et  mobiles,  el  ne  paraissent  être  antre  cho  o 
que  lies  exci  nlriiités  de  l'ailion  n'  rveiise.  des  phénomènes 
d'imagination,  d'imilalion  même,  etc.  Mais  ici,  nous  ne  pour- 
rions laire  que  des  pas  très-iucerlains;  nous  Irnuverions  eil 
r  nie  les  hypothèse-,  les  doutes,  le- coritiadiclious,  le-  arti- 
fi  es  même.  Eil  si  le  magnétisme  animal  n'avait  pas  décou- 
veit  le  somnambulisme  et  la  clairvoyance,  on  pourrait  lui 
rontcsler  jiisqu  .i  sa  raison  d'être,  et  tout  expliquer  par  les 
lois  qui  prési  lent  aux  actions  et  aux  ab  nations  de  la  puis- 
siiice  nerveuse,  sans  sortir  du  domaine  de  la  physiologie 
ordinaire  Je  n'ai  pas  d'ailleurs  euirepiis  d'é  rire  l'Iiiloire 
conipete  du  magnétisme  anima';  il  suffit,  pour  l'obje!  ipii 
nous  occupe,  que  vous  connaissiez  les  prin  ipaux  phéno- 
mènes du  somnambulisme.  Vi  uilli  z.  mailame,  ne  pas  per  Ire 
un  instant  de  vue  que  le  somnamliulisnie  magnétiiue  esl  un 
mole  d'exitence  tout  spécial,  dans  lequel  on  reste  à  peu 
près  comiilétemenl  en  possession  do  toutes  ses  f.icullés  in- 
tellei  tuelies  et  morales;  on  pense  et  on  ngil  comme  on  pour- 
rait lo  faire  dms  la  vie  normale,  on  est  apte  à  tous  les 
exercices  qui  exigent  l'ai  lion  de  la  volonté  et  du  la  pensée, 
on  reçoit,  par  des  voies  mystérieuses  et  inconnues,  toutes  les 
impri  ssions  qui  nous  arruent  par  les  sens  ilans  la  vie  ordi- 
naire; le  cœur  conserve  son  enip're,  on  ainii',  on  hait,  et  on 
p  ut  s'abandonner  à  tous  les  égarements  de  riniai;inatioii  et 
des  s-  ns.  Cet  état  ne  semble  pas  quelquefois  dill'Tcr  de  la 
vie  normale,  et  on  «n  firail  même  dilli  ■ilemenl  la  dislinc- 
tion,  si  l'on  ne  remarrpiait  que  le  soninambiile  a  les  yeux 
constamment  et  involuntai  einent  fermés,  et  que  la  percep- 
tion des  objets  extérieurs  lui  arri  e  par  des  voies  insolites. 
De  plus,  il  y  a  souvent,  dans  le  somnambulisme,  des  f  icultés 
toutes  nouvelles,  incompréheiisi  les,  qui  n'ont  pas  leurs  ana- 
loiiues  dans  la  vie  normale.  Enfin,  l  s  somnambulis  ne  se 
souviennent  jamais  de  rien  en  rentrant  dans  la  vie  normale  ; 
ils  n'ont  pas  plusd'id#e  de  ce  qiiils  ont  fait,  dit,  entendu, 
que  nous  n  en  avons  il'unc  on  de  p'usieiirs  vii  s  antérieuies 
que  nmis  aurions  déjà  eues  vu  partage,  selon  le  système  des 
phiiosophi's  qui  admettent  la  métempsycose. 

Il  arrivera,  nous  n'en  doutons  pas,  un  ti'mps  où  les  mé- 
decins et  les  savants  déposeront  leurs  préjugés  et  leurs  dé- 
dains, étudieront  sérieusement  el  s-vén  m»  ni  los  phénomènes 
du  magnétisme  animal  et  du  somnambulisme,  et  nous  déli- 
vreront de  toutes  Ks  visions,  de  tjutts  les  chimères,  de 


toutes  1rs  crédules  et  mensongères  exploitations;  nous  ver- 
rons s'élever  sur  les  ruines  de  la  suj  cislilion  et  de  la  four- 
berie un  vrai  corps  de  ooctrine,  une  théorie  sciertilique;  in 
n'ira  plus  chez  les  sonnambiiles  pour  leur  di  mander  les 
tecrets  de  l'avenir;  un  ne  ccmplera  plus  sur  eux  pour  la 
gueiison  de  maladies  dont  ils  ne  savent  quelquefois  pas 
iiiême  le  nom;  on  ne  leur  deman'lcra  plus  ni  prédictions  ni 
receltes,  mais  on  saura  se  servir  utiirment  des  élonnanles 
fai-uliés  qu'ils  possèdent  ;  le  médecin  prolilera  de  leur  oair- 
ve.yaiice  pour  dét.  iminer  la  nature  des  maladies  internes; 
ils  seront  pour  lui  comme  un  sensnouvi'an  qui  lui  permi  lira 
de  pénéti-er  dans  les  profondeurs  du  ci  rps  humain,  d  appré- 
cier les  variations  aeciileiitelles  survenues  dans  la  posiiion, 
la  forme,  la  struduro  et  louti  s  les  apparences  des  organes; 
il  trouvera  dans  ce  nouveau  sens,  pour  les  maladii'S  internes, 
le  siTOiirs  que  lui  apportent  ses  sens  naturels  dans  toutes 
les  maladie-  qui  alficlent  lis  parties  l'Xtéiieuies  du  corps. 
La  médecine  proprement  ilite,  la  mélecine  interne,  aura  à 
peu  près  la  ceriiiude  et  la  précision  de  la  médecine  externe. 
La  justice  humaine,  à  s-on  tour,  enronra;:ée  el  rassurée 
|iar  la  science,  ne  craindra  pas  île  demander  aux  somnam- 
bules d'utiles  et  précieux  renseignements;  ils  ne  lui  révéle- 
ront pas,  sans  doute,  un  crime  passé  dont  toutes  les  circon- 
f lances  ont  disparu,  ne, «ont  /j/n.v,-  mais  ils  pouriout  souvent 
riécouvrii  les  résultats  de  ce  crime,  ils  dévoileront  les  antres 
ténébreux  eiii  se  déposent  et  se  ro'  èlent  les  objets  volés;  ils 
aperci  viort  qiielqui  fois  les  ma  faiteurs  eux-mêmes;  Ils  trou- 
veront dans  la  pensée  d'un  complice  ou  d'un  simple  témoin 
d'inappréciables  indices,  et  mettront  souvent  le  juge  sur  les 
traces  du  crime;  invisibles  et  |ierpétuels  agents  dune  police 
salutaire,  ils  seront  l'œil  toujours  ouveit  de  la  justice  et 
l'tffroi  des  hommes  coupables  (I). 

_  .  idffsscr  (ju'aiix  somnambules  vérilablement 
,  qui  sont  doués  cl'iine  ct'in;nyiinte  réelle,  et  comme  îIk  se 
lijueliiis,  souvint  même  dans  quelques  rirconstnnces  mal  dé- 
ne  tes  eroiitera  qu'aver  prudence  et  circonspeclion;  •  moins 
ve  les  inoyuis  de  perfectionner  la  clairvoyancu  elle-mfine 
B  cerlîiine  par  une  mudiflca  ion  lieiireuse  des  'onditions  qui 
t  la  manifestation ,  on  ne  po  rra  lamais  arcept»  r  le  témoi- 
nnaii  billes,  en  m  decine,  que  lorsq  'on  le  eerra  eoncorder 
s  indicaUon.s  de  la  scienee,  e,  eu  justice,  qu'à  titre  de  ren- 
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La  publication  de  la  Tahte  yi'nérale.  analytique  et  aljiha- 
béliqiie  des  quatorze  premiers  volumes  complète  une  pre- 
inii>ro  série  do  celle  revue  universelle  «■le  l'histoire  contem- 
poraine',  depuis  le  nuis  de  mars  I8i:i  jusqu'au  ("janvier 
Itt.'iO.  CetI"  TiMe  iloit  être  leliée  à  la  >ui  o  du  Icme  XIV. 
Le  tome  XV  a  une  table  dressée  sur  le  p'aii  de  la  Talik  yé- 
néralo.  des  quatorze  premiTS  volumes,  et  chaque  volume, 
à  l'avenir,  aura  une  table  aussi  développée.  Les  éditeurs 
peuvent  elonc,  dès  aujourd'hui,  f.iurnir  des  Collections  com- 
plètes, ainsi  que  des  livraisons,  cahiers  mensuels,  ou  volumes 
séparés. 

—  Ils  accorderont  tonlos  sortes  de  faciliti-s  aux  acqué- 
reurs ele  la  collection,  oulre  les  avantagea  indiqués  dans  le 
tableau  ci-dessus. 
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l'A  Commiiialon  de  pcrmunenco 

vu  l'assemblée   nationale. 

Spts  ullima  Trojx. 

C'est  é  peine  ai  l'on  se  souvient  que  l'Assemblée  nationale, 
avant  df  .■>«  sépiirer,  a  nommé  uiio  coTimission  qui  devait  se 
réunir  penddni  les  vacances  parlemeutairiM  pour  se  raconter 
les  nouvelles  publiées 
dans  les  journaux  du 
matin,  et  afin  de  pou- 
voir faire  dire  dans 
les  journaux  du  soir 
qu'elle  n'avait  rien  é 
dire.  Que  pourrait-elle 
dire  en  ciïet?  La  com- 
mission de  permanen- 
ce, nommée  puur  gar- 
der la  place  (les  légis- 
lateur» absenis  et  les 
appeler  si  la  place  était 
menacée  par  des  in- 
trus, s'en  est  allée  elle- 
même  se  promener 
dans  les  départements 
ou  à  l'étranger,  lais- 
sant à  deux  ou  trois 
des  siens  la  clef  du 
palais  b'olitaire. 

Cpp(!nddnt,  la  pos- 
térité ne  sera  pas  fâ- 
chée d'apprenilre  les 
noms  et  de  connaître 
les  figurer  des  vingt- 
cinq  niîmdatairps  de 
l'Assembléenalionale; 
c'est  donc  pour  la  pos- 
térité qoe  nous  avons 
recueilli  ces  imaiies  ci- 
toyennes, en  télé  de4- 
quellej  nous  ferons  fi- 


uiueiii  puiivdu  crain- 
dre de  ne  pas  exprimer 
le  sentiment  do  tous 
nos  lecteurs.  Devions- 
nous  f-tire  des  catégo- 
ries de  légitimistes , 
d'orléanistes,  de  répu- 
blicains et  de  neutres"? 
Cela  se  pouvait;  mais 
il  y  avait  un  ran:;  à 
donner  à  chacune  de 
ces  catégories;  il  fal- 
lait dénoncer  noire 
préférence.  S'en  re- 
mettre au  sort?  c'était 
courir  le  risque  d'in- 
quiéter quelques  lec- 
teurs superftitieux  en 
jouant  leurs  espéran- 
ces ,i  croix  ou  pile. 
L'ordre  alphabétique 
n'est  pas  aussi  impar- 
tial qu'un  le  pourrait 
croire;  d'ailleurs,  miiis 
l'avons  délinilivemeiil 
condamné  le  jour  où, 
dans  une  liste  des  per- 
sonnages qui  ont  eu 
l'honneur  de  visiter 
M.  le  comte  de  Cham- 

r'em!,;'  M '^''{"rn"'  """'  ^™"'^"  '«  "<""  d'un  gcnlilhomme 
ommeM  do  Villemessanl  dislancé  do  vingt  ran-s  aDhabé- 

au  leii  Ions  les  dictionnaires.  ■" 

l'AssemhUe  '  71  ''"  '"'f '"  ','"''  t  '"'"«'  ''"'•'''■»  ^M  voles  de 

1°  M,\l.  Diiuv  Ai.Mi,  l'KKsiDKM  (représontanl  de  la  Niè- 


r'vf  L~  '"-«''/'?"  ^fj"''  ™P'-^"lant  du  département  de 
,  ,  u'  ~  ,•*■'"'"  <'*  Latltyrie  ,Seine-*t-MarDe  —  t' uZ 
n*«  (Meurthe,  ,  .>  général  Sain,  -  Pr^.,  -  Hérault)  - 
b°  Changam.er  (Somme);  -  7«  dOUvier  fVauclu* '•  _ 
S'  Berrye,  f  B  ,uches-du-Rh6De)  ;  —  9»  .\,iumen,  «,.- 
bihan,  ;  -  «.  M.U  Gironde»;  _  „•  de  Laur^X 
—  fi-  de  Lamunarre  f.Sajlhe);  —  U'  Bru,/n„l  li 
Marne);  —  (i»  de  J/omay  (Oise);  —  15»  d,  J/,,,,., 

(Marne;:  — 4G«i.i  £^ 
pituufe   lIjuttMJaroo- 
t>e];~t~"Crelon  s  id- 
me);  — (8-  /(„  . 
(Bouches-du-hl 

—  I9«rain  Av.  . 

—  iti'  Léodei: 
fVaucluse  :  —  il 
imiir  l'erier  (Ai. 

—  iî°  de  Cruuyj-ill.r, 

(Bjsws-I'yrénée-  : 

ii'  bruêl  -  Oenaia 
(Orne);  -  w  Corn- 
iarel  de  Liyral  (  fuy. 
de-Dôme;;  — »5*6ar- 
H'-n  (^einp);  —  ^  - 
t'hamI'uUe  (Seji.. 

Cherchez  dan- 
liste  l'cipressic- 
opinions  diversc- 
se  coali.-.ent  (loiir 

mer  la  majorité, -. 

les  trouverez  toute»; 
vous  en  trouverez  mê- 
me qui  ne  sont  pu  ab- 
solument hostiles  à  la 
minorité;  mais  il  y  s 
une  opinion  que  voos 
n'y  découvrirez  i>a»; 
c'est  celle  que  loulei 
les  auires  ont  inlérit 
4  tenir  en  échec  :  d'oi 
rbislorirn  futur  tiren 
une   conclusion   favo- 
rable a  la  sagesse  de 
l'Assemblée.  Us  meni- 
bies  de  la  cou  mis«ioo 
ont  été  choisis  en  eflel, 
par  une  s-orle  de  com- 
promis, afin  do  ?e  sur- 
veiller      réciproque- 
ment ,  mais  aussi  afia 
de  contenir  tous  en- 
semble le  parli  qui  le 
croit  le  plus  près  du 
but,  parce  qu'il  tient 
le  cordeau,  comme  oo 
dit  i   l'Hippodrome, 
dans  ce  j<-u  du  arque 
dont  la  France  est  le 
prix. 

Il    parait    trutefois 
que  celte  double  mis- 
sion des  mandatairee 
de  rAs,-emblee  a  été 
rendue    facile  par   la 
prudence  de  tous  ks 
partis  carc'esii peine, 
comme   nous  l'avons 
dit.  si  la  petit»  mino- 
rité pern.anenle  de  la 
coiiimiis  on  en  vacan- 
o^  a  senti  le  besoin 
de  se  réunir.  On  as- 
sure même  qu'il  est 
arrivé  à  l'un  des  com- 
inissairas,  attaché  au 
rivage    parisien     par 
d'autres    devoirs,  de 
se  trouver  soûl  un  jour 
à  la  séance  h>b1oma- 
daire,  ce  qui  était  une 
bonne  occasion  .le  con- 
sommer   le   triomphe 
de  son  parti ,  mais  ce 
qu'il   a   dédaigné  de 
faire  par  un  scrupule 
de  loyauté  qui  honore 
son  caractère  en  reflé- 
Uini  g'orieu,semenl  sur 
lopiniiin    qu'il    repré- 
sente.  El  pourtant  la 
m.iiime  reicu.-ail  : 

0:lut  an  vtrtmt ,   fnu   « 
A«>*l<  ri^^irtt  t 

On   est    lier   d'*lf« 
Français  sans  avoir  ab- 
solument bes<iin  de  re- 
garder la  ixilonne. 
Cesl  justement  ce  trait  magnanime  qui  fait  la  pro()os  de 
*rliî  '"       "^''""'  ^'"'*  '^'^''"Pl'""-''  priifiler  de  quelque  action 
d  éclat  de  la  commission  de  permanence  pour  l'olTrir  aux 
rcganis  émerveillés  .le  nos  concilo>  ens  ;  tonte  réflexion  f.iile. 
ce  qui  pouvait  arriver  de  mieux i  cesl  que  la  commis.sion 
n  eût  rien  à   faire.  Il  faut  convenir  que  les  circonstances 
I  ont  bien  servie.   Mais  les  cir>-onsiancf  s  ne  faisaient  p;is 
nota' affaire .  et  nous  éUons  fori-«  de  garder  nos  images, 
sans  1  exemple  .|ue  la  commission  a  donné  par  un  de  ses 
membre»  dont  la  conlii.ence  doit  prendre  place  un  peu  au- 
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[  dessus  de  celle  de  Scipion.  Nous  ne  sommes  pas  encore  au- 
lorisés  à  le  nommer  ;  mais  la  morale  en  action  et  les  cours 
1  de  thèmes  n'y  perdront  rien. 

Ot  dit  pourtant  que  les  réunions  deviennent  un  peu  plus 
nombreuses  depuis  que'qiies  jours.  Les  conversations,  dans 
la  dernière  renconire,  ont  roulé  sur  les  sululions  que  chaque 
journal  se  croit  autorisé  à  pro luire,  depuis  le  Ta  ira  du 
CiiiK^lilutionnel  jusqu'à  la  suppre  siun  de  la  pre.-idence  et 
'  de  la  Constitution,  pro- 
posée par   la   Presse, 
en  passant  par  l'appel 
au  peuple  de  la  Ga- 
.  zelte  (le  France  et  le 
système    Ilaynau    de 
YAfs>'inblée  nationale. 
Il  parait  que  la  com- 
mission   s  amuse    un 
peu  de  ce  concert  qui 
détonne  à  chaque  l'hra- 
se,   et  qu'elle  est  de 
l'avis    d'un     écrivain 
sen-é    qui    s'e.xprime 
ainsi  au  sujet  des  so- 
lutions : 

"  Je  déclare  que  je 
n'en  ai  aucune  à  vous 
offrir,  et  c'e^t  là  ce  qui 
me  di>tingue  de  mes 
contemporains.  J'ai 
pris,  à  l'égard  des  évé- 
nements "de  l'avenir, 
une  mesure  extrême- 
ment simple,  qui,  quoi 
qu'il  arrive,  laisse  un 
homme  en  paix  avec 
soi-même  et  le  met  à 
l'abrj  de  toutes  les  ré- 
criminations de  ses 
semblables. 

»  Cette  mesure  con- 
sisteàlaisserallertran- 
quillemenl  le  cours  do 
ces  choses  invisibles 
dont  l'impercf-plible 
enchaînement  amène 
les  résultats  imprévus 
que  les  bonnes  gens 
appel'eit  des  acci- 
dents ,  fils  du  hasard, 
et  à  ne  pas  permettre 
à  mon  imagination  de 
battre  la  "campagne 
pour  préparer  des 
combinaisons  dont  la 
plus  petite  circonstan- 
ce indpinée  peut  venir 
à  (h^que  instant  briser 
la  trame  laborieuse. 

»  Ce  qui  ne  m'em- 
péch  •  pas,  bien  enten- 
du, ajouta  ce  sag»,  de 
donner  mon  avis  quand 
le  moment  critique  est 
arrivé.  i> 

Très-bien.  Mais  no- 
tre commission  ,  si  lo 
moment  critique  arri- 
vait ,  quel  avis  donne- 
rait-file? I"4ir  elle  en  a 
autant  que  de  solu- 
tions proposées  dans 
les  journaux,  et  c'est 
absolument  comme  si 
elle  n'en  avait  pas. 

Il  faut  un  dénoû- 
inent.  Quel  sera-til? 
Ne  vous  en  inquiétez 
pas.  Nous  avons  de 
graves  historiens  qui 
lisent  dans  le  passé 
comme  dans  un  livre 
etqui  vousprouveront, 
le  fait  accompli,  que 
les  choses  ne  pouvaient 
aboutir  autrement;  ils 
vousdebrouilli-rontré- 
chev.'au  des  opinions, 
des  iniéréls,  des  com- 
binaisons savantes  et 
des  faulos  puériles  d-s 
purlis;  ils  compteront 
leslils.ciinslateront  la 
force  cl  le  poi  ts  pour 
montrer  que  la  cause 
invifible  devait  rom- 
pre ceux-ci  et  se  tenir 
a  cheval  sur  ceui-là 
afin  d'arriver  à  la  so- 
lution ;  ils  feront  des  volumes  sur  celte  corde  roide  de  l'his- 
toire ou  ils  travaillent  sans  balancier,  après  avoir,  toutefois, 
const;ité  au  bur»au  le  chiUre  de  In  recelte. 

Puisque  ces  philosophes  y  voient  si  clair  dans  le  passé,  ne 
pourraient-ils  pas  nous  dire  aiijoiird  liui  quelques  mots  des 
J^use.s  qui  Sont  en  traiu  de  produire  les  efftts  de  lavenir'? 
Is  n'y  entendent  pas  plus  que  vous  et  moi ,  ce  qu 
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qu'une  sorle  d'en  cas  constitutionnel.  Elle  ne  peut  pas  de- 
venir autre  chose  jusqu'à  la  fin  de  sa  mission.  Les  voyages 
de  M.  le  pré.sident  de  la  République,  les  votes  des  conseils 
généraux  et  les  autres expérun.  es  prcipres  à  constater  l'étal 
de  1  opinion  publique  ne  sont  pas  dt-  natuie  à  encourager  les 
entreprises  d'un  parti  quel  qu'il  soit    ruule.s  ces  expériences 
aboulissenl   au    \œu   général   du   rélablissement   de  l'or- 
dre; mais  les  conditions  restent,  comme  avant,  livrées  à  la 
dispute,  c'est-à-dire  à 
la  coniroverse  des  opi- 
nions qui  croient  pos- 
séder exclusivement  la 
panacée     souveraine. 
Au  fond,  les  hommes 
sages    et    prévoyants 
s'en      remettent"    au 
temps,  au  jeu  des  sen- 
timents et  des  inléréis 
du  pays;  les  plus  pres- 
sés ,  ies  enlanis  per- 
dus ,    continueront    à 
s'agiter,   prétendant, 
comme  de  raison,  que 
rien  n'est  plus  facile, 
et  s'ofTrant  eux-mêmes 
à    porter   le   premier 
coup,  sauf  à  trouver 
une  excuse  si  on  les 
prenait  au  mot. 

La  commission  de 
permanence,  qui  a  la 
niéme  responsabilité 
que  l'Assemblée  elle- 
même,  se  borne  à  ob- 
server, afin  de  rap- 
porter fidèlement  à 
l'Assemblée ,  dont  la 
rentrée  est  fixée  au 
H  novembre,  le  ré- 
sultat rie  ses  impres- 
sions. Nous  ne  croyons 
pas  nous  Irumpcr  en 
disant  que  l'Assemblée 
retrouvera  les  ihuses 
en  l'état  où  elle  les  a 
laissées  à  son  départ; 
c'est-a-dire  que  les 
mêmes  inlérêts  con- 
tiiiLeront,  quoi  qu'on 
dise,  à  niainienir  les 
parlis  dans  une  coali- 
tion dont  la  nécessilé, 
à  leur  point  de  vue , 
n'a  pas  cessé  d'être 
impérieuse. 

Les  donneurs  d'avis 
no  sont  pas  prés  d'a- 
voir raison  ;  il  est  vrai 
qu'ils  n'y  tiennent  pas, 
et  iiiêiiie  on  pourrait 
supposer  qu'il  s'agit 
poi  r  chacun  d'i  ux 
d'iiiieinduslriequirap- 
porte  et  ((ui  cesserait 
de  produire  une  fois  la 
soluiion  obtenue  On 
se  oeniaiide  ce  que  de- 
viendrait le  Conslilu- 
liutin'l,6'i\  n'avait  pas 
l'enipiieà  proposi  r.  et 
V yi ssemhlée  niilumale, 
si  tous  le»  libéraux 
étaient  exterminés.  On 
ne  croit  pas  au  dé- 
vouement de  ces  Cur- 
tius.  Les  plumes  qui 
sont  à  leurs  services 
ne  travaillent  pas  pour 
la  gloire;  elles  préfè- 
rent la  dispute  qui 
fournit  des  sujets  d'ar- 
licles  tres-peu  honnê- 
tes, mais  honnêtement 
payés,  à  la  paix  des 
opinions  qui  ne  laisse- 
rait la  parole  qu'aux 
auteurs  d  églogues  ou 
à  la  compression  re- 
nouvelée du  régime 
impérial,  qui  ne  la  lais- 
sait qu'à  lamuseérein- 
tée  do  la  tragédie  clas- 
sique. 

S'il  y  a  (juehpiepart 
des  journalistes  sincè- 
res et  des  hommes  d'E- 
tat dignes  de  ce  titre, 
ce  .sent  ceux  qui  con- 
e  exprimée  dans  ces 


ne  les  empêche  pas  d'agir  comme  s'ils  faisaitnl  une  œuvre 
dont  ils  connaissent  la  conclusion. 
La  commission  de  permanence  n'a  donc  été   jusqu'ici 


forment  leur  conduite  à   la   politiq 
beaux  vers  : 

Mai*  l'exemple  tiouvvnt  n'est  qu'un 

l:t  l'ordre  du  dctlin  (|Ui  gine  uo. 

N'c^t  po»  toii)our8  rcrif  ajin,i  Im 

Quelquefois  l'uu  ne  bri 

Cllonsencore  cet  apologce  à  l'adresse  des  auteurs  de  solution  : 

Troii  docteurs  disputaient  sur  le  bonheur  Htipréme; 

bruyants  débats  un  quatrième  accourt, 
u  Vous  venez  à  propos....  Quel  est  votre  systémel 
~  Le  bonheur  prè»  de  vous,  dil-11,  c'est  d'iue  sourd.  » 


m  miroir  trompei 
ifnc  nos  pensées 
uns  les  ciioscs  passées, 
lù  l'autre  s'est  i 
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Il<-%ue  UKrIcoIc. 

Un  dos  probicmca  les  iilu*  intircssinH  en  i^ronomie  agri- 
Coln.elddMl  la  ^olulll.n  pcrorail  d'un  b  en  crand  poidmlans 
la  de^lir.i'e  df*  peu(ilB8 ,  est  l<i  conservation  dfs  cérMa, 
un»  cun-ervation  par  un  pro-édA  q'.i  serait  infaidible  el  pi-u 
coûteux  l.'Aca  émie  des  tcienres  coccupail  le  mnis dernier 
du  piocéilé  de  MM.  i:arliHr  et  B  bière  qui  cnnsisie  à  dou 
bler  les  p.irnis  de»  greniers  en  lames  de  zinc  très  minces  el 
soudées  entre  elles. 

Suit  un  ciibn  ayant  (0  mélrcn  de  côli^,  cela  donne  pour 
l'enveloppe  611O  me.re.i  carre»  de  sup.  rticie  qui,  à  on  un  li- 
mètre  dcp  tisseur,  repri^s-nl.  m  COI)  m  Itiplié  par  7  kiloj;  , 
0»  i,20n  liilo^.  de  71' c;  i,i(IO  kl  o;;  a  SU  f.ancs  k»  100 
kiloi.  font  une  somme  de  2,t()()  francs.  Or,  un  ttl  cube  coii- 
liundr.iil  lu. 1)00  hecloli'res  de  blé. 

Au  bout  de  iix  an.  il  y  aurait  eu  100,000  hectolitres  de 
grain  cons  rvés  d'une  aniiAe  à  laolre.  Mais  oomnie  la  valeur 
intrin  èque  du  zinc,  déchet  calculé,  ne  sérail  inviron  que 
de  20  francs  (puisqu'il  pniiriail  lonjoure  te  revindre  au 
poiil-)  les  ino  kilog  ,  soit  840  francs,  la  dépente  réelle  pour 
100,1100  kilog.  de  blé  s- rail  en  iléhnitive  réduite  a  1,260 
fraiici,  soil  1  centime  26  cenlicraes  par  hectolitre,  0»  2  cen- 
liines  environ  avec  le*  frais  de  charpente  el  île  soudure.  Si 
le  même  grain  re  le  dix  ann<»e8  dans  les  greniers ,  sa  con- 
servation aura  donc  Coùié  20  centime»  par  hectolitre. 

Or,  ce  silo  ou  grenier  en  zinc  permet  de  détruire  complè- 
tement les  larves  des  charançons  et  il'arréler  l'éclo.-ion  d^s 
œufs  qui  pi'uvenl  être  déposés  dans  les  ramures  des  grain» 
de  blé  11  suffit  de  faire  arriver  dans  le  magasin  métalli  iue, 
cl  au  m^yen  d'une  tubulure  invrieure,  un  courant  de  gaz 
a  i  le  carbonique  provenant  il"  la  di'compo^ition  du  'alcaire 
par  l'acidn  sidfurique,  ou  même  encore  par  la  combii-lion 
au  inoyt  n  d'un  appareil  analigne  à  celui  usité  dans  les  raf- 
fineries do  sucre.  Une  se'-on  le  tobuhire  supérieure,  doni 
on  dirige  de  temp<  à  autre  le  coor.iiil  iazeux  sur  de  l'eau 
de  chaux,  peruiol  d'apprécier  l'inslanl  où  l'acide  carboni- 
que a  rempli  la  capacité  enlière.  On  ferme  alors  les  ouver- 
tures, et  le  grain,  as-ure-t-oo,  peut  se  conserver  ain^i  un 
grand  nombre  d'années  à  l'abii  des  conditions  d'échanff  - 
ment  et  de  pinte  des  inseiles,  sans  r>miag  s  a  la  pelle, 
faiH  frais  d'appareils  inéianiques  dispendieu.x,  sans  que  ses 
propriétés  soient  mo  liliéfS. 

Nous  avons  oublié  de  dire  qu'il  faut  avant  tout  purger  le 
grain  do  l'excès  d'Iinmi  lité  qu'il  renferme,  opTer  la  de.-sic- 
calion  en  le  soumettant  à  une  chaleur  de  50  i  60  degrés 
centigrades. 

La  Réforme  agricok  ajoute  que  ce  phénomène  très-ration- 
nel pour  préserver  les  blés  du  charu'  cm  pourrait  bien  ne 
pas  être  le  plus  simple,  si  une  découverte  entièrement  due 
au  hasard  et  heureusement  approc  ée  par  M  Uéiif,  chirur- 
gien des  hospices  de  Sens,  vient  à  so  confirmer,  ce  qui,  du 
reste,  n'aurait  rien  d'improbable. 

Dans  lin  greninr,  d.t  M,  Rélif,  se  trouvaient  200  hectoli- 
tres d"  fromenl  dévorés  en  partie  par  les  charançons,  lor-qiie 
par  hasard  on  y  ap,>orta  du  iheaevis  non  encore  vanné  et 
du  chanvre  non  encore  battu.  Le  lendemain,  on  fut  fort 
étonné  de  voir  les  chevrons  couverts  de  charançons  i|ui 
fuyaient  vers  le  faite  de  la  toiture.  On  remua  pluieurs  fois 
le  froment,  la  retraite  de  ces  insectes  dura  siï  ou  sept  jours. 
On  renouvelle  cette  précaulion  tous  l-is  ans,  et  depuis  lors  on 
n'en  a  plus  vu  aucun.  —  On  se  borne  à  disperser  sur  divers 
points  d' s  iireniers  quelques  poignées  de  chanvre  ayant  en- 
core le  rhènevis  dans  les  bail'  s. 

Le  yijurnai  d'wjricuUure  pratique  (N"  du  mois  d'août) 
renferme  une  traduction  de  la  polie  la  plus  importante 
d'une  brochure  anglaise  sur  le  drainage.  L'auteur  est  M.  ,lo- 
siah  Parkes.  le  draineur  le  plus  en  réputation  de  la  Grande- 
Bretagne.  C'est,  sans  nul  doute,  le  uieilleur  travail  qui  ait 
été  publié  sur  cette  question.  «  L'invention  des  tuyaux  de 
conduilo  en  polerie,  dit-il  d'abord,  est  venue  en  aide  aux 
cultivateurs  el  draineiirs  qui  partagent  mon  avis  et  comme 
moi  prêchent  pour  le  drainage  profond.  M.  Piisey  le  sig  -ala 
le  premier  en  1848,  et  dans  cette  même  année  on  vit  à  l'ex- 
position de  Deiby  de  ces  tuyaux  sortis  de  la  fabrii|ue  de 
M.  J  ihn  Read.  La  première  machine  laissait  beaucoup  à  lé- 
sirer;  mais  l'alienion  publique  était  éved'ée;  des  prix  étaient 
olîttrls  aux  amélioraleiirs,  et  trois  ans  après,  les  sociétés  d  a- 
gricullure  avaient  l'embarras  du  choix  entre  plusieurs  ma- 
chines excellentes.  Dune  machine  qui  fabriquait  3!)0  mètres 
do  tuyaux  par  jour,  nous  on  éiions  arrivés,  nu  bout  de  trois 
ans .  Â  pouvoir  fabriquer  par  jour  jusqu'à  4,000  mètres,  r 
M.  Tack^ray,  dont  17//u«/ru(iim  a  élé  la  pri  mière  à  signaler 
les  tentatives,  peut  revendiquer  I  honneur  d'avoir  le  premier 
introduit  en  Krance  une  machine  do  ce  genre  p  rftclionnée 
pir  lui. 

Dès  le  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  bon  prin- 
cipe du  drainasse  profond  (le  drainage  n'acquiert  pas  de  vé- 
niable  (flîcdcité  à  une  profon  leur  moindre  de  1  mètre  35 
centiuièlr. s)  était  déjà  en  hiuineur  rhiz  les  Anglais,  comme 
on  le  voit  par  un  livre  qui,  en  1652,  était  i  sa  troisième 
édition.  L'auteur  esl  un  capilaine  Wailer  B  ight  qui  Sitrne  : 
In  iimi  Je  l  iii'lii^lrie  Le  lilre  esl:  t'AnMiiirnlrur  ani/lais 
ainiiliuTé,  Ihe  enylish  /m/ooiYr  imjiroi'rd  On  y  lit:  "  Kl 
pour  la  tranchée  de  drainage,  tu  la  creusera*  jusqu'à  ce 
qu'elle  aille  au  fond  de  l'eau  fioide  qui  suinte  el  croupit  el  qui 
nourrit  le  roseau  el  le  Joi  c.  Pour  la  larneur,  fais  à  la  guise, 
mais  assure-loi  de  faire  assez  large  pour  pouvoir  creusi  r  assez 
avant  el  atteindre  l'humidité  croupissante,  laquelle  réside 
sous  la  teinte  supéiieure  ou  sous  la  seconde  leinle  de  la 
terre,  en  quelque  gavier  ou  s.b'e,  ou  bien  encore  Ni  où 
ipielqiie»  pierre»  plus  grandes  sonl  mélangées  à  la  craie;  el 
tu  <lois  creuser  au-dessous  la  moilié  d'un  fer  de  bèclie  |iour 
le  moin»  liln  eiret,  suppose  que  cette  corruption,  qui  entre- 
tient et  nourrit  le  jonit  el  le  roseau,  se  trouve  i  une  aune  ou 
à  qualre  piids,  tu  dois  aller  jusqui'S  tout  au  Ion  1  si  tu  veux 
t'en  débirra'Sir  el  obtenir  le  ineideur  ré-ulta'  de  ion  drai- 
nage, sans  quoi  ton  eau  ne  peut  pas  produire  son  bon  office; 


car,  (pioique  ton  eau  engraiste  naturellement,  ceppnlanl 
celle  froilH  humidité  croupisfanlc  C4)nlinue  à  ronger  inté- 
rieurement, et  tant  qu'elle  ne  sera  pas  partie,  elle  Oé^ore  le 
que  l'i  au  entiiaisBC,  <t  de  la  soi  te  la  bonté  de  I  eau  esl,  pour 
ti  isi  dire,  passée  au  crible,  fi  tréedan»  la  terre.  Elle  esi  dé- 
poui  lée  de  (e  qu'elle  a  de  nche,  il  n'échappe  que  ce  qu'elle 
a  ce  maigre.  » 

Ai  leur»,  il  répond  à  ceux  qui  condamnent  les  c/^ndulies 
d'écoi  li-meni  et  pièienilent  nue  le  joi  c  el  le  roseau  vien- 
dront mieux  :  «  Seuhmenl,  fais  l<'»  tranchées  de  drainage 
as-cz  profondes  et  pas  trop  éloign'es  de  son  fanal  de  dé- 
cliar):é,  li  je  le  tiaiarilis  qii'i  Iles  enlèveront  celle  h  imidilé 
sohierraine,  celle  impureté,  ce  Vfnin  qui  entn-iHiit  les  mau- 
vaises planles,  il  alors,  crois-moi.  ou  l^nie  l'Écriture  saint", 
ce  c|ue  J'ei-peretu  n'oseiBS  faire.  Baldad  ne  dit  il  pas  à  Job: 
le  jonc  moulera  l-il  sans  le  limon?  l'heibe  des  marais  end- 
Ira-l-il  sans  eau?  La  question  montre  asSfl  que  le  junc  ne 
pi  iii  in  lire  «i  l'on  détourne  l'eau  de  sa  racine;  car  ce  n'est 
pas  riiiiini  lilé  à  la  superficie  de  la  terre  fautremenl  partout 
ou  VI.  ni  a  crever  un  nu^ge  le  jonc  pousserait),  c'rst  l'eau 
4U1  sé,oiirne  à  sa  racine  qui  reiitriti.  ni  Q  ic  si  tu  en'ève» 
celte  eau  bien  à  fond,  le  jonc  resiera  nu  el  privé  de  subsis- 
tance, r  Qiiaiil  à  la  distance  à  observer  mire  |i-s  traiich-'es, 
il  dit  :  «  ,-si  la  terre  est  plus  saine  et  plus  sèche,  on  a  plus 
de  dépense,  tu  pourras  laisser  couh  r  l'eau  plu»  e-pacée  ;  •  l 
quand  la  terre  1  si  humide,  mauvi.i^e,  infetée  de  jonc,  plate 
lu  fi'ra»  couler  l'eau  moin»  espacée  ou  avec  moins  de  con- 
to  rs  »  Il  raconte  que  c  est  de  la  sorte  que  luiniérne  et  ceux 
qui  l'ont  imi'é  ont  réussi  à  éh  ver  la  valeur  et  le  pro  luit  des 
terres  ainsi  traitées  de  quelques  francs  à  lOO,  IbO  el  200 
francs  l'Iiertaie. 

Au  rapport  de  M.  Parkes,  ce  cnpi'aine  Bli';ht  serait  le 
pp  mier  qui  ait  su  distinguer  entre  1'- ITcl  passag'-r  de  la 
pluie  1 1  l'action  con-tante  d'une  lau  qui  reste  si  iin^nte  a 
i'oitérii  iir  it  enln  li  ni  un  «xcès  d'humidité  C'>sl  à  celle 
eau  souterraine,  comme  on  peut  la  qua  ifier,  qu'il  faut  attri- 
buer 1  humidité  suiabonilanle  1 1  nui-ible.  Tant  qu'elle  ncst 
pas  fltée  ou  ronduite  â  une  profondeur  telle  que  l'ailraclion 
caiiillaire  ne  puisse  l'atiiier  en  haut  et  l'amcm  r  près  de  la 
suif  ice,  le  draina :e  aura  manqué  son  but  C'est  prinripale- 
ment  par  la  capillarité  que  U  s -oissont  mintinusdans  l'état 
de  moiteur  convenabe  à  une  bonn-  production.  Creu-ez- 
les  :  vous  ne  trouverez  aucune  eau  libre  à  quelipies  pieds  de 
la  surface  L'tll'<t  de  la  pluie  est  d'humi  ilier  parfrtilem>  ni 
un  sol,  la  pesanteur  conduisant  en  bas  l'excès  ou  cette  por- 
li.in  ipie  le  sol  se  refuse  à  absorber  ou  rcienir.  L'évapora- 
tion  se  fait  à  la  surf.i.e  et  chaque  molécule  dhunii  lité  est 
eniporlée  dans  l'aiino  phere;  sa  place  est  occopi^e  par  une 
autre  molécule  fournie  par  le  contact  des  particules  du  .sol, 
les  p'us  rapiiruchi-es  de  la  surface  agissant  sur  les  inl'é- 
rieuies  comuie  autant  de  pou  pes  pour  élever  l'fau  et  répa- 
rer la  perle  C'est  ain-i  que  les  riches  el  profonds  liiai.m, 
ces  sols  si  rarts  et  si  recherchés,  se  mainlienneni  dans  une 
condiiion  à  peu  près  constante  de  mo  leur  con\ érable  aux 
be-oins  des  plantes.  Il  doit  arriver,  et  il  arrive,  quoique  ra- 
reni  nt,  que  ces  sols  eux-mêmes  souffrent  d'une  séiheresse 
Irop  prolongée,  c'est-à-dire  d-viennent  trop  secs .  mais  l'i  b- 
servaleur  atlenlif  a  occasion  de  remarouer  un  procédé  de  la 
nature  Irèspuissant  pour  renié  lier  à  1  excès  de  sécheresse. 
D'ordinaire  l'évaporalion  i  la  surface  du  sol  cosse  pendant 
la  nuit  pour  recommencer  le  matin,  lorsque  les  rayons  du 
soleil  viennent  le  frapper  de  nouveau,  tan  lis  que  c  pendant 
l'action  cap  llaire  ne  s'in'enompt  pas  et  conserve  une  inten- 
sité é;;alo  tant  la  nuit  ijue  le  jour,  de  façon  qi.e  nous  avons, 
en  movenne,  douze  heures  d'iiHuonce  so  a're  pour  produire 
l'évdiioralion  ,  et  ving'-ipialre  heures  d'action  capillaire  pour 
tirer  de  dessous  de  quoi  réparer  les  pertes  el  miintenir  dans 
la  partie  ai'tive  du  sol  un  état  tiygromélric]ue,  un  degré 
d'humidité  qui  soit  à  peu  près  régulier.  Vous  accorderez 
qu'il  est  généralement  admis  qu'une  terre  drainée  ne  se 
bn'ile  pasèlne  soiiffie  pas  de  la  sécheresse  aussi  vile  et  au- 
tant que  les  terres  ipii  font  humides  toute  l'année,  excepté 
dans  \-i  mois  les  plus  chauds,  Oi  explique  ce  phénomène 
par  le  fait  d'une  lei le  qui  a  la  faculté  de  relenir  beaucoup 
d'eau  entre  s-  s  mo'écules  ;  vient-elle  à  perdre  cette  eau.  elle 
se  contractera  au  point  de  devenir  inaccessibli'  à  l'a'r  et  in- 
capable de  recevoir  de  l'humidilé  par  cet  agent.  Pratiquez 
un  drainage,  la  condition  mécani  pie  du  sol  se  modihera  par 
degrés;  la  dé-agrég.ition  s'opérera  dans  le  soussol  exacte- 
menl  de  la  même  manière  que  vous  la  voyez  s'o|iérer  dans 
une  terre  fraîch-ment  binée  (l  bien  expo-ée  a  rinllu.  nce 
almospliérique  Le  travail  marchera  fa"8  doute  plus  lente 
ment  qu'à  la  surface,  mais  il  ne  manquera  pas  davantage  de 
se  pro  luire. 

0  Pour  qui  sait  de  science  certaine,  dit  M.  Parkes,  de 
combien  le  drainage  profond,  aifc  tuyaux  de  section 
ovoï  le,  préférable  a  la  section  circulaire,  l'emporle  sous  le 
double  rapport  de  la  puissance  d'elîel  cl.  en  définilive  de 
l'économie,  il  est  pénible  de  voir  tout  l'argenl  qu'on  enfouit 
chique  jour  dans  le  sol,  avic  les  meil'eures  intentions  du 
monde,  mais  pour  en  tirer  si  peu  de  p'ofit.  Toute  fois,  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  déterminer  à  nu<  Ile  profondeur  au  jiisle 
le  drainage  est  d'une  eOicacilé  infadiib'e  II  si  rail  compléle- 
nienl  ab.urde  d  imagim  r  qu'on  puis>e  donner  iirp  régie  gé- 
nérale applicab'e  également  à  tous  les  sols.  Il  en  esl  de 
même  pour  la  distance  à  obsi»rver  entre  l"S  tranchées,  qui 
S'  ra  pi  is  ou  moins  grande  selon  la  profondeur  qu'on  leur 
donnera  et  en  raison  de  la  composition  du  sol.  Il  est  évident 
que  l'eau  se  frayera  plus  fiicil  ment  passage  i  travers  un 
gravier,  un  sablé,  un  timm.  qu'à  travers  une  argde,  el  à 
travers  tidle  argil»  qu'A  travers  telle  autre  qui  contiendr.i 
des  proporlion»  dilT 'rentes  de  silice  et  d'iilumme.  Pins  ma 
propre  prali  pie,  jusqu'à  présent ,  j'ai  'ù  exécuter  des  drai- 
nages à  des  profondeurs  de  1  méire  3,S  à  î  mélre«.  selon  le 
sol  el  la  pente,  el  à  des  dl-lances  qui  ont  arié  de  8  à  22 
métri's.  Comrne  c  qu'on  se  propos  wl  a  réii-site  complète, 
v..ul.  z-vous  vous  assiiri^r  de  l'Uvi.ir  «diO'nue?  aligniez  un 
I  cerUin  temps,  lo  temps  nécessaire  |K>ur  quo  IcITot  «il  pu 


se  pro  luire  dans  le  sol ,  et  pui)  sondez  le  terrain  entre  deux 
lignes  de  tuyaux  :  l'eau  ne  oit  pas  te  tiunvt-r  dans  1  hacva 
de  von  trou»  au-dessus  'U  niveau  des  conduites  de  décharge. 
On  a  ob-^Tvé  que  dans  un  sol  de  mémt>  coniposiiion,  ot 
de»  u^nduiles  de  surface  existent  en  ronrurreme  a^e*.  dct 
coniblles  prufoDdei>,  0-8  rteiniens  o  mmenrent  à  débiter 
l'eau  des  pluie»  avËnt  le»  o  nduilee  pratiqué,  s  pe»  de  la 
suiface.  Leau  a  l'éiat  de  d.v  siun  lend  a  denrudre  au-de*. 
sous  du  nivi  au  de  la  conduite  supérieure  jusqu'à  o-  qu'ell* 
ail  atteint  le  niveau  de  la  ciindu  le  iorén'Ure;  lé,  elle  M 
rencontre  avec  l'eau  i  léial  libre  et  elle  romni>^nc<-  à  pren- 
dre la  dirclion  lioriionlal"  ver»  U  cond'Ute.  Tout  foi»  le 
fait  de  la  con  luile  pr  fonde  d^ns  un  champ  Ciimmenç-nl  i 
débiter  avant  une  autre  conduite  moiii-  profonde  rLir.»  iia 
autre  champ  ou  dans  une  partie  du  même  champ  Uei-dit- 
tini'ie,  la  I  omposilion  du  sol  étant  la  ojéuie,  ne  s'explique 
pas  d'une  manière  aussi  satisfaisante. 

I  es  cas  d  obstruction  ilans  le»  luvaux  font  rares.  L*  pre- 
mier et  !••  plus  granil  mal,  soiis  o-  rap^irt,  est  le  dép4l  d  uni 
substance  d'une  nature  gluante  onctueuse  ;  •  e  qui  s  obcenre 
en  sol  Ires-cliargé  de  matière  ferrugineuse.  On  a  voii  sorlir 
dis  conduite-  goui  forme  de  peine-  ma-sm  léi^eres,  fl  jCMf 
neiises  el  lloltanles,  qui  se  préc  pit.-nl  lorsqie  l'eau  ett 
ca  m^.  ou  qui  -ont  farilemenl  arrêtées  le  long  d-»  pieriv», 
de»  h'-ibes,  ftc.  D'/ipré*  quoi  plu-ieurs  p-rsonnes  ont  rr« 
vOT  là  une  siib-tau>e  vé];étdl"  qui  p<jiis-,ail  dans  le^  iraa- 
ch  PS.  A  l'analv"*,  M.  Phidip-,  du  miu-<*  tiéologique  de 
Londri  8,  a  reconnu  un  pé  •■jy  le  insulubl"  de  f.-r  el  il  a  ex- 
pliqué comment  il  |>Put  ^e  former  Du  fer  1  xigto  dan-  c»  aol 
a  l'état  de  protnxyde,  d  se  '  iss  mt  par  l'acide  caïUini  |uo, 
se  combine  avec  di-s  débris  de  maliere  ort^anique  decornpo 
sée  dans  ce  sol  i-t  esl  entrain'  par  l'eau  de  dr.iinage;  eo- 
suiie,  sousl'ii  fluence atmosphérique  il  se  Innsf  rme  en  ua 
peroxyde  insoluble  (qui  s'eei  trouvé  dans  la  sul>sl<ac«  ia- 
commu  le)  analy-é  â  rai-on  d'un  qi  art  |K>iir  rent. 

App>  lé  a  conibatlre  c<  I  ennemi ,  M  Parkes  »'<>t4  dit  qoe 
ses  tuyaux  ri'steraienl  toujours  ibres  s'il  les  ronslruisail  de 
manière  à  n'admettre  que  l'eau,  ►!  comme  éiémenL»  terreux 
rien  que  les  sels  qui  Ile  peut  tenir  1  him  qiiement  en  disso- 
lution; auquel  ras  il  était  évident  qu'il  ré^uL-ail  l'ennemi  1 
se  voir  disputer  à  peu  près  les  trois  q'  art»  de  sa  force  :  il 
employerail  en  outre  contre  lui  l'énirgie  plus  active  d'ua 
coiiranl  n'eau  plus  resserré,  en  se  servant  d'un  conduit  d0 
dimensions  plus  pi  lites. 

II  obtient  ce  résultat  par  une  conduite  de  tuyaux  de 
25  millimètres  seulement  qu  il  engnine  dan»  des  tuyaux  plue 
gros.  Il  cite  un  drainage  établi  par  lui  dans  ce  sy.-teuie  i 
1  meire  83  de  pr  fondeur,  el  qui  depuis  |  lusieur»  antiét 
n'a  jamais  amené  au  déversor  un  grain  de  sable.  «  L'eaa 
est  d'une  limpidité  admirable  et  sort  i  raison  d'environ  2  li- 
tres par  minute,  plu-  ou  nions  cependait.  srion  le  lempl 
pluvieux  ou  sec  Le  système.  a,oi.te-t-il,  de  tuyaux  engaioét 
dans  d'autres  pour  une  conduite,  dans  ciTiaiiitsespeies  de 
sable  pur  ou  de  sol  inconsi-Uml ,  me  parait  ce  qu'il  y  a  de 
plus  durable  L'adjonction  d'une  rouverte  argileuse  p<.uriiil 
être  utile  el  même  nécessaire  dans  reriain»  milieux  lièn- 
fliii  Ifs  el  pénétrants;  mais  j'ai  la  conviction  qu'il  siSt 
qu'une  telle  cnniuite  soit  p.sée  avec  soin,  et  bien  Sobde- 
ment  pour  qu'elle  n'admrlte  rien  que  de  l'eau    • 

Deux  puissants  auxlia  res  du  drainage  soid  :   1°  ce  qu'on 
nomme  les  feines  d'eau  du  sol ,  par  exemple  les  fi-sures  oe- 
turelles  qui  exi-lenl  e'  Ire  les  plaques  de  l'argile  comme 
entre  h  s  feuillets  d'un  livre:  î"  le  ver  commun  de  t<rre, 
dont  lis  trous  livrent  accès  à  l'air  el  à  I  b'imidilé.  et  pei^ 
mettent  à  l'eau  des  plui<!is  de  rdlreren  mini  nn<  filets  jus- 
qu'aux conduites.  Il  aim»  les  so's  un  peu  moites,  mai»  pa* 
trop  saturés  d'eau  ;  il  se  multiplie  rapidement  après  le  drai- 
nage et  préfère  un  sol  traité  par  un  dn<ina::e  pmfond.  •  b 
examinaet   dit  M.  Parkas,  une  partie  d'un  champ  qui  avait 
été  soumise  au  drainage  profond  apiès  un   long  U  mp.s  de 
drainage  trop  superficiel,  nous  .ivens  trouvé  que  les  ven 
s'étaient  muHipliés  con-idérabiemeni  el  que  leu's  tr»  us  dei- 
cendaienl  presque  ju-qu  au  nivfau  de»  tuyaux.  B  aucoupd» 
c<s  trous  sonl  ass'Z  grands  pour  recevoir  le  petit  doigt,  H 
un  ver  (leut  avoir  plusieurs  t'ous  pour  sa  famille  el  des  fjt- 
leries  de  refuge  contre  la  pluie  J'ai  trouvé  des  vers,  entra- 
lacés  ensemble  par  ncriid  ,  reposant  dans  une  «orle  de  nil 
pratiqué  à  cété  d'un  trou  vertical  auquel  il  communiqu4il 
par  une  galerie  horizontale  de  Iniis  centimètres  de  lonj; 
cela  semblait  une  retraite  comfortal  le.  Un  de  mes  amis  avail 
une  pièce  de  terre  sur  la  rôle  d,)ns  le  comté  de  Linculn.  Ij 
mer  l'avait  couverte  et  avait  tué  tous  les  vêts    Ce  sol  Ml 
'temeuré  stérile  jumpi  à  ce  que  les  vers  Tussent  revenus  I  lia- 
biler.  Il  me  montra  aussi  un  pâturage  près  de  sa  maisi 
les  vers  étaient  si  nombreux  qu'il  finit  par  craindre  qu 
ne  porldt  préjudice  à  la  prO'Iurt  on    II  imagina  de  "  - 
Iruire  en  f..i-nnl  pas,ser  le  champ  au  rouleau  penda 
nuit,   le  résultat  fut  que  la  ferlililé  d.c'ina  beau. oop 
ne  se  rélublil  que  Inr-qu»  les  verstureiil  de  noiveau 
lulé.  Pour  avancer  ce  terme,  on  ramassa  et  l'on  appori. 
millier»  de  vers  pris  sur  d'autres  ti  rrains.  t 

Quelque»  draineiirs  nnglais  ont  dcniêriment  int- 
l'u-age  de  ce  qu'ils  app>ll'nl  airilrains.  c'est-i-lir. 
duilt»  d'air,  destinée»  a  éiaMir  une  ventilation  d.ms  !. 
el  aussi,  disenl-il»    à  activi  r  le  cours  de  l'eau  d-ns  le- 
duiles  d'eau    Q  .ant  à  ce  dernier  point,  on  peut  iiHiuii-r 
que  la  c  milote  d'air  e«t  un  luxe  tout  à  Tad  mutile.  Le  (ait 
de  l'eau  pénétrant  dans  li>s  tuyaux  d»  conduite  sufTir  pour 
aitesicr  la  présence  de  l'air  dans  loul  le  sol ,  et  personne, 
que  je  sache,  n'a  démontra  O'i  enln  pris  de  démm'ri'r  son 
insuiiî-anco.  L'eau  ne  pourrait  pas  plus  rouler  il  une  con- 
duilo de  tuyaux  post*e  dans  la  terre  qu'elle  ne  le  fait  *  "" 
tonneau  dont  les  «louves  sonl  bien  jointis.  si  la  press, 
l'air  ne  s'exeri-e  à  la  surf.ioe  du  liquide.  Cliacon  sai 
suilil  de  ménager  une  poiiu»  entr»^  a  l'air  dans  la  part  •  ■ 
péiieur»"  du  lonn-aii  pour  que  le   liqui 'e  s'éi  happe  »boc- 
dammenl  par  en  bas,  el  que,  pour  un  t<m|is  d'nré.  la 
quantité  déblléo  de  liquije  correspondra  au  volume  d'air 
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introduit.  Le  fait  de  la  pluie  pénrtrant  dans  Ip  sol  montre 
qu'il  e=t  perméable  à  l'air,  car  chaque  i^out'e  d'eau  tombée 
du  ciel  doit  déplacer  un  volume  Ci^al  d'air  pour  entrer  dans 
le  sol.  L'eau  resterait  à  la  surface  et  ne  pénéireiait  poml  le 
fol  si,  en  raison  de  ce  qu'elle  pèse  plus  que  l'air,  elle  ne 
déplaçait  pas  de  l'air  en  descendant ,  ce  qu'i  l'e  lait  ju^qu'à 
ce  qu  elle  rencontre  quelque  niveau  souti  rrain  où  la  terre 
est  saturée  de  fluide;  alors  l'eau  de  la  pluie  ^'arlèle  après 
avoir  déplacé  l'air  dans  tout  le  cours  de  ta  chi  te  El  de  ceci 
nous  pouvons  tirer  un  nouvel  argumi  nt  tn  faveur  de  la  su- 
périorité du  drainage  profond  sur  le  draii  âge  à  la  surface , 
puisque  dans  le  premier  cas  il  y  a  plus  il'épai>seur  de  la 
croule  terrestre  remplie  d'air  et  d  un  air  fréiiutmment  re- 
nouvelé. 

Un  usage  anglais,  au  con'rnire,  à  recommander  à  nos 
draineurs  est  c^Iui  des  petits  réservoirs  déiuuierls.  Le  petit 
réservoir  est  tout  simplmienl  tii  gios  tuyau  de  poterie  de 
23  centimètres  de  diamètre  avec  une  tuile  plate  qui  >ert  de 
pied  pour  le  p'acer  debout  dans  le  sol.  On  l'étab  il  au  point 
de  jonction  d'une  ou  de  plusieurs  conduites  secondalies  ilans 
la  conduit'  principale.  Ce  tuyau,  découveit  à  son  sommet , 
permet  d'in-pecter  de  timps  à  autre  et  de  voir  si  tous  les 
écoulements  se  font  bien  :  on  peut  avoir  ainsi  sur-le  champ 
connai^s,lnc^<  du  moindre  engorgement  qui  surviendrait  dans 
telle  ou  telle  conduite,  car  des  trous  pour  rec  voir  les  ap- 
ports des  conduites  serond-iires  ont  été  praiiqués  au  feu 
dan4  ce  gros  tuyau  de  pott-rie,  et  le  trou  de  décharge  qui 
verse  dans  la  r ondiiile  principale  est  établi  un  peu  plus  bas. 
«  J'ai,  dit  M.  Parkes,  f.iit  servir  ces  petits  réservoirs  a  un 
usage  nouveau  ;  ils  m'ont  permis  d'inirodoire  de  l'eau  d.ins 
le  cor(>s  de  la  terre  et  de  l'appliquer  à  ce  que  j  appelle  une 
sous  irrigation.  Toutes  les  tranchées  d'un  champ  plat  peu- 
vent sortir  d'un  prunier  ré-ervoir  où  l'on  peut  amener  l'eau 
d'un  niveau  plus  élevé.  Un  deuxième  réservoir  est  égale- 
ment fixé  à  la  partie  la  p'us  basse  nu  champ,  lu  i ù  abiutil 
la  ilécharge  générale  En  fermant  le  luyau  de  décharge  gé- 
nérale, tandis  qu'on  continue  à  laisser  arriver  l'eau  dans  le 
premi' r  réservoir,  il  est  clair  que  tous  les  tuyaux  qui  rami- 
fient dans  le  champ  se  rempl  root  d'eau  et  la  disséminer!  nt 
graduellement  dans  toute  la  masse  du  sol  au-dessus  du  ni- 
veau des  tuyaux  de  tranchée,  à  toute  distance  demandée  de 
la  surface  oii  a  la  surface  même.  On  peut  ainsi  fournir  de 
l'eau  aux  racines  des  plantes  et  suriout  aux  prairies;  et 
lorsqu'on  leur  en  a  donné  suBî-amment,  on  peut  se  débar- 
rasser de  toute  la  masse  d'eau  a  vnlonté  et  effectuer  un 
drainage  parfait.  Celte  eau,  bru^qllelllent  lâchée,  mtloye'a 
les  con  luîtes  inférieures,  et  l'on  pourra  juger  si  elles  sont 
bien  I  bres.  Le  pe(i'(  réservoir  est  également  utile  lor^^qu'on 
le  place  près  d'un  fossé  dans  lequel  l'eau  reflue.  On  peut 
alors  le  garnir  d'une  soupape  qui  se  ferme  contre  le  reflux 
de  l'eau  extérieure  et  qui  s'ouvre  pour  le  courant  du  drai- 
nage. Par  ce  simple  moyen,  on  rend  impossible  à  l'eau 
chargée  d'un  sédiment  ne  pénétrer  dans  les  tuyaux  de  tran- 
chée, qui  restent  remplis  par  l'eau  claire  du  draiiage  »  La 
brochure  de  M.  Parkes  est  apjelée  à  devenir  en  France, 
comme  elle  l'est  dans  toute  l'Angleterre ,  le  meilleur  manuel 
du  draineur. 

S.vim-Gersiain  Leoic. 


Cbronlqae  moMlrale. 

Le  ballet  a  fait  sa  rentrée  la  semaine  dernière,  avec  ma- 
demoiselle Fanny  t^errito  et  M.  Saint-Léon.  C'est  dans  le 
Violon  du  Viable  que  ces  deux  excellents  artistes  ont  reparu. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  qu'on  leur  a  fait  l'accueil 
le  plus  enthousiaste.  Le  talent  de  la  célèbre  danseuse  a  reçu, 
dans  celle  soirée,  un  lémoi.'nage  d'almiration  bien  flatteur 
et  bien  précieux  ,  qui  prouve  dairemi  ni  combien  leiithcm- 
biasme  qu'elle  excite  est  nature',  puisque  des  étrangers  ve- 
nus de  pays  très-lointains  le  partagent  et  l'expriment  d'une 
manière  si  relevée.  Tout  le  monde,  dans  Paris,  s'est  en- 
tretenu, depuis  huit  jours,  de  la  magnificence  avec  laquelle 
l'ambassadeur  de  Népaul,  conduit  sur  la  scène  pendant  la 
représentation  du  ballet,  a  témoigné  à  mademoiselle  Fanny 
Cerritule  plaisir  que  lui  causait  son  talent.  Il  sera  longtemps 
parlé,  dans  les  coulisses  du  théâtre  de  la  rue  Lepi-lleiier,  de 
ces  deux  riches  bracelets  en  diamants  offerts,  comme  on  dit, 
de  la  main  à  la  main ,  à  la  diva  gracieuse  et  légère  par  le 
grand  prince  indien  Les  Mi  le  el  unr  nuits  ne  sont  plu~des  ron- 
t-s,  ce  sont  de  vraies  hi.it'  ires,  du  muiiis  c'est  à  présent  l'opi- 
nion do  toutes  ces  demoiselles  a  court  jupon  et  i  corsage 
de  gaze.  Mais  ces  merveilles,  loit  éblouissantes  qu'elles  sont, 
n'ont  rien  de  précisément  musical,  il  par  conséquent  ne  nous 
regardent  pas.  Ce  qui  était  phH  spi'euilenv'nl  mitre  affaire  ce 
soir-là,  c'était  la  rentrée  de  ma  lame  La  borde  1 1  le  début  d'un 
baryton,  nommé  M.  Lyon,  qui  ont  eu  liiu  tous  les  deux  dans 
Lucie  de  Lammermuor .  A  l'exemp  e  d»  la  plupart  de  nos 
confrères,  nous  pourrions,  si  nous  1«  voulions  bien,  rendre 
compte  de  cette  rentrée  et  de  ce  début;  pointant  nous  n'en 
dirons  rien  aujourd  hiii  ;  nous  attendrons  d'avoir  enten  lu 
de  nouveau  l'éminente  cantatrii'e,  d'avoir  fait  connaissance 
nvec  le  débutant,  pour  en  parler  une  nuire  fois;  et  nous  n^ 
pouvions  pas  les  entendre  mercredi  de  la  snniaine  dernière, 
par  la  raison  qu'au  même  in-tant  lii  madame  Labnrde  ren- 
trait à  l'Opéra,  ma  lame  L'galde  faisait  sa  rentrée  k  l'Opéra- 
Comique.  On  a  b«'au  être  chroniq  leiir,  on  n'<n  est  pas  pour 
cela  plus  doué  qu'un  autre  homme  du  don  d'ubiiiuité. 

La  réapparilioa  de  mailame  Ugilde  sur  la  icène  de  la  rue 
Favart  offrait  un  intérêt  lout  particulier;  c'ét-dl  une  vérita- 
b'e  réappanion,  semblable  à  celle  d'un  astre  après  une 
é-lipsc.  Il  y  a  six  mois  environ,  ma  lame  Ugilde,  aptes  avoir 
brillé,  pendant  deux  ans  à  p  me,  d'un  é-lat  ^ans  exomple, 
fut  tout  à  coup  contrainte  de  s'éloigner  du  théâtre  Son  or- 
gane si  sonore,  si  i-oiiple.  si  fl.'xihie,  si  oliéis-ant  é  tous  les  ca- 
prices de  la  cantatrice,  était  devenu  re'ielle.  capricieux  à  s<in 
tour,  et  se  refu-ait  obstinément  i\  cqu'e  1  'exig''ail  ha  ùluel- 
leinent  de  lui.  Eu  d'autres  termes,  suit  excès  de  travail,  soit 


toute  aulre  raison,  la  voix  rie  madame  Ugalde  fut  subiti  ment 
altfinle  d'une  grave  ma  aJie.  Ce  funeste  accidt  nt  ai  riva  pré- 
cisément à  la  veille  de  la  première  représentation  du  Songe 
d'une  nuit  d'été,  nuvrage  dont  le  principal  rôle  devait  eue 
crée  par  madame  UgaUe.  C'e^t  dans  ces  circonstances  que 
madmiuistl  e  1  if.  livn-,  qui  vi  nait  d-  déluter  peu  de  ti  mps 
aupiiravaiil,  apprit  ce  lôle  dans  l'espace  de  h  it  jours,  elle 
la  I  lianlé,  depuis  lors, une  cinquantaine  de  foisavecun  grand 
el  lég  time  succès.  Cependant,  pai  une  générosité  peu  com- 
mi.ne  au  théâtre,  mademoisi  Ile  Leftbvre  cède  ce  riile  a  ma- 
dame Ugalde  dès  que  Cell-  ci  déi-ire  le  reprendre,  el,  par 
ui.e  audace  non  moins  rare,  madame  Ugal  e  reparrîi  devant 
le  public  dans  ce  nièiie  rôle  qui  a  valu  i.ml  de  succès  à  ma- 
dtmoiselle  l.i  f  bvre.  On  conçuil,  d'après  cela,  quelle  curio- 
sité c'élait  que  la  rentrée  de  ma  lame  U;;alde.  A'. ra-t-elle  re- 
trouvé t^lU^  SI  s  moyen>"?  Chai.tet-elle  toujours  avec  la  même 
perfection,  l<  même  hardiesse"?  Qutlle  dilféri  nce  y  aura  t-il 
ei  tre  die  et  ell- -même?  eiitie  etie  et  mudemoi-ellc  L' feb- 
vre'.'  yui  lli-  physionomie  nouvflle  ce  i6e  va-l-il  avoii'?  Ces 
ipiettions  c  in  u'aient  de  bouche  en  bouche,  el  l'on  attendait 
avtc  anxiété  le  mommt  où  l'on  y  pourrait  répon're.  Eniin 
madame  Ugalde  entre  en  scène.  Lo>  applaudissements  écla- 
tent de  toutes  parts  avec  une  soi  le  de  fiénésie.  Évidemment 
•  n  appl.  u  II  de  confiance,  mais  on  assure  par  la  d'avance 
à  I  article  que,  quoi  qu'il  advioi  ne,  le*  sj  mpathies  du  pub  ic 
I  i  font  a  loi.l  jamais  acipiises.  Plu>  Ci  i  accueil  était  encou- 
rag-aiit,  plus  il  devuit  aiis.-i  causer  o'émoiion  à  iclle  qui  te 
voyait  accuiillie  de  la  sorte.  Cette  én.oiion  a  seule,  sans 
doute  ,  été  cause  que,  dans  le  premier  morceau  chanté  par 
ma  lame  Ugalde .  deux  notis  aigi  ë^,  le  re  et  le  mi,  qu'elln 
lançait  autri  fois  avec  tant  de  sûreté,  ne  sont  pas  sorties,  ou 
soiu  sortirs  d'une  mai  ière  douteuse.  M.ii>  ce  n'a  été  qu'un 
acculent  passager,  et  b^enlôl  après  la  b:  illanle  cantatrice 
surmontait  avec  aisance,  comm.'  par  le  p^ssé,  les  diflicu  lés 
de  vocalite  les  plus  ardues.  La  finesse,  l'agilité,  re  brio  pro- 
digieux, qui  I  araciéri.sent  le  talent  de  madame  Ugalde,  tout 
ce  a  s  est  retrouvé  tel  qu'on  l'avait  connu;  elle  glisse  les 
gammes  chromatiques  avec  la  même  nette  é,  son  tride  est 
toujours  aussi  perlé,  die  lance  les  arpèges  avec  la  même 
fermeté,  ses  groupetles  ont  toujours  le  même  mordant;  il 
nous  fini  ajouier  à  tout  cela  que  dans  plur-ieurs  passages  du 
rô  e  d'Élisab'  ih  ,  qui  exigent  de  la  sen-ibililé,  le  talent  de 
madame  Ugalde  révèle  une  aptitude  à  l'expression  des  seii- 
timenls  de  l'â  ne,  qu'on  ne  lui  avait  pas  encore  vue  depuis 
(|u'on  l'applaudit  a  l'Opéra-Comique.  La  rentrée  de  celle 
cantatrice  a  donc  été  pour  elle  l'occasion  d'un  nouvea  i 
triomphe,  el  des  plus  écl.dants  qu  elle  ailjamids  oli'enus. 
Toutdois  nous  devons  le  dire,  si  lu  talent  de  madame  Ugalde 
n'a  rien  perdu  de  ses  qualités  acquises,  il  ne  nous  semble 
pas  (|u'en  ce  qui  concerne  cette  qualité  innée  qu'on  nomme 
le  timbre  de  la  voix,  on  retrouve  aujourd'hui  le  talent  de 
madaiiie  Ugalde  tel  qu'il  était  auparavant.  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  cette  rentrée  e»l  un  peu  trop  prématurée. 
(Quelque  temps  de  repos  nous  parait  encore  nécessaire  et 
peut  ramener  peut-être  l'organe  en  son  premier  état,  tandis 
qu'on  court  risque  de  le  perdre  lout  à  fait  (n  voulant  en 
jouir  un  peu  plus  tôt.  Nous  aimons  trop  madame  Ugalde 
pour  ne  lui  p<is  avouer  fraiichemenl  que  nous  no  l'avons  pas 
retrouvée,  sous  tous  les  rapports,  également  parfaite.  Maf.:i  é 
la  rare  perfection  de  son  art,  qui  l'élève  à  un  rang  incon- 
testableiiieiit  supérieur  aux  autres  caniairices,  d'ailleurs 
trés-distinguées,  qui  sont  actuel  ement  à  l'O.iéra-t^omique, 
nous  ne  pouvions,  en  écoula" l  la  nouvelle  Elisabeth,  nous 
défendre  de  pmserâ  la  voix  frai  he,  argentine  el  limpide  de 
mademoisel  e  l.efehvre,  que  nous  avions  entendue  il  y  avait 
peu  de  )0urs  encore  dans  le  même  rôle   En  nièine  temps 
nous  nous  rapp  lions  involonlHireiiient  avec  tristesse  la  Un 
si  malheureuse  qu'eut  la  carrière  dramatique  de  mademoi- 
selle Falcon.  Mais  les  applaulissements  de  la  salle  entière 
attestaient  que  madame  Ugalde  n'en  est  pas  là.  Dnu  merci. 
Seulement,  il  Y  a  applaudissements  el  applaudissemenls, 
comme  il  y  a  fagots  et  fagots;  c'est  ce  qui  fait  que  nous 
croyons  devoir  dire  à  madame  Ugalde  toute  notre  pensée, 
el  1  engager  à  ne  pas  compter  avec  une  aveugle  coiilidnce 
sur  ses  propres  forces.  On  l'a  couverte  de  fleurs,  cela  est 
vrai;  mois,  hélas!  no  sèm«-t-on  de  fluirs  que  les  seuls  jar- 
dins d'agrémentl  —  La  partition  si  lomarquable  de  M.  Am- 
b.oise  I  humas  était  loin,  ma  gré  les  nombreuses  représi  n- 
talions  qu'elle  a  eues  jusqu  a  présent,  d'avoir  épuisé  l'intérêt 
rpi'elle  excita  dès  la  pn  inere  soirée.  En  reprenant  le  rôle 
lii'elle  devait  créer  dans  cei  ouvrage,  madame  Ugalde  y 
ajoute  un  nouvel  attrait  qui  fait  espérer  un  nombre  de  re- 
présentations encofe  considérable  ;   ce  dont  se  réjouiront 
assurément  tous  les  amateurs  de  belle  et  bonne  musique 
Les  autp's  rôles  sont  loujours  tiè--bien  remplis  par  made- 
moiselle Grim  n,  .M.\l    H.itiaille,  Cou  tercet  Boulo.  Nous  avons 
vu  avec  plaisir  que  les  chœurs  ont  mis  un  soin  tout  particu- 
lier à  l'exécution  de  leur  partie.  Ce  soin  s'était  un  peu  né- 
gligé depuis  ipielque  temps;  mais  à   la  repré.sentation  de 
m^rcr-vt!.  l'excution  chorale  a  été  d'un  ensemble  vrai- 
ment irréprochable. 

On  a  repris  cette  semaine  l'Amant  jaloux  de  Gréirv  et 
d'Ilele,  ouvrage  représenté  pour  la  première  fois  en  1778. 
Le  défaut  >t'espace  nou»  empê  hi'  di-  rendre  compte  aujour- 
d'hui de  cette  reprise.  Nous  eu  reparleions  la  semaine  pro- 
chaine. 

GKOltGES  BorsOUET. 


citer  les  mœurs  des  Orientaux,  de  rechercher  l'origire  d'une 
invention  étrangère,  de  discuter  sur  les  ruines  d'un  monu- 
ment sjric  ou  égyptien,  tan  lis  qu'on  tient  si  peu  de  compte 
des  objets  qui  nous  environmnt    » 

C  esi  en  ces  termes  que  préludait  en  août  1  SI  I  notre  tiès- 
véiiérable  ancètie,  Veriiiile  de  ta  Cliaufsee-d'At  lin,  a  celle 
succe  sion  de  voyages  dans  l'ans.  q^  i  eumil  un  si  beau 
succès  hebdomadaue  dans  le  feuil  eion  du  samedi  ûe  la 
d'^z-lle. 

«  Si  l'importance  des  nouvelles  politiques,  continue  Ver- 
mile,  n'iibsuibait  p^6  depuis  longleoips  l'aileidion  générale, 
pi  ut-être  aurait-on  déjà  nmarqué  qu'un  article  Pans  laisse 
a  dé-irer  quelque  i  ho  e  ue  plu-  que  lannence  d'i.ne  -oirée 
lilléraire.  du  nelloieinent  de  l'égout  de  la  rue  du  Poni  eau, 
du  ptiénomeiie  d'un  veau  à  deux  têtes,  ou  du  pavagr  de  la 
rue  des  Ùuaiic-Vi  nls.  » 

Kriiiplacez.  le  pvcge  de  la  rue  des  Qualrr-'Vents  par  le 
macadamisage  du  boulevard,  et  vous  aiiiiz,  a  peu  de  chose 
prés,  la  desterte  du  fai  -Paris  de  nos  conireres  politiques. 

Bn-n  que  le  reproche  de  \'n-mite  ne  tombe  pas  sur  notre 
feuille,  qui  a  loujours  fait  entrer  Paris  dans  une  laige  pro- 
portion parmi  les  élémenis  es^enliels  de  sa  rédaction  et  de 
sa  partie  artistique,  nous  leconnaissons  si  pleinement  le 
mérite  de  son  obseival  on,  que  nous  voulons,  à  son  instar, 
entreprendre  une  série  de  pe[é.irii'ations  dans  ce  Paris  iné- 
piiisabe,  sans  nous  interdire  pour  cela  ni  le  Japon,  ni  le 
Caucase,  ni  la  saiisfacliun  de  diie  queli)ue  jour,  comme  le 
rat  de  La  Fontaine  : 


J'ai  pns9é  leadésTts,  l 


î  n'y  tîÛTTK'S  point. 


VoyaKPM  daaii  Parla. 

LUS  MAGASINS  DK  .Ml  V  V  E  A  UTB3. 
«  A'iscc  le  ipsum  était  la  maxime  favorite  des  anciens  phi- 
losophes. On  se  demande  pourpioi,  dans  toutes  nos  feuilles 
publiques,  les  articles  qui  concerneni  la  France,  et  Paris  en 
particulier,  sont,  pour  l'ordinaiie,  le-  p  us  courts  ei  les  plus 
in-igniliaiils  ;  p.ir  quelle  singularité  on  i-aisil  avec  tant  d  em- 
preMeinenl  1  occasion  de  parler  d'une  coutume  chinoise,  de 


Car  nous  sommes  universels,  et  le  Japon  ou  le  Caucase 
nous  le  rappelleraient  au  besoin. 

Pour  commencer  donc  nos  voyages  contemplatifs,  nous 
I  ffriri  ns  à  ce  public  avide  de  nouveau  depuis  Adam  les 
Mayusins  de  iiouvenutés. 

u  M.  Carilides  (c'est  toujours  notre  bon  ermite  qui  parle) 
vou  ait  avec  raison  qu'on  reformât  la  délestiible  oriliog  aplie 
rie  nos  enseignes,  el  l'on  vient  de  faire  ilioit  (en  1810)  au 
plan  qu'Éras  e  fut  chargé  par  lui  de  piêsenler  à  Louis  XIV 
en  IGGi.  Tant  de  grossières  absurdités  voni  enfin  disparai- 
lie,  et  il  ne  restera  plus  a  désirer  aux  bons  esprits  les  plus 
minutieux  que  de  voir  peu  a  peu  s  établir  une  certaine  ana- 
logie entre  les  ensdgnes  et  les  professions.  Ce  défaut  était 
moins  choquant  autrefois  qu'il  ne  l'est  aii|Ourdhui  :  il  y  avait 
quelque  raison  pour  qu'un  corrionninr  (ùt  à  l'image  rie  .siunt 
Crépin;  un  tablelierau  singe  d  ivoire;  un  marchand  detabad 
à  la  Civello  ;  mais  quelle  espèce  de  rapports  peut-on  établir 
eotre  le  Masque  de  Fer  et  1-  s  bonnets  de  coton  ,  entre  yo- 
aisse  et  un  juaillier,  la  Vestale  et  une  lingère,  le  l'élit  Can- 
dide el  un  bureau  de  loierie,  la  Himne  toi  et  un  tailleur'/  » 
Ce  dernier  abus.  Louis  XIV,  ni  l'Empire,  ni  la  République 
ne  l'ont  réformé.  Il  sub-isie  plein  el  entier.  Nos  maizasins  rie 
nouveautés  en  sont  l'exemple.  Les  uns  ont  des  enseignes 
guerrières  :  .lu  Prime  Eugène,  au  Crand  Condé  ;  d'autres 
saciées:  à  ^ainl-Atiyustin,  à  Sainl-Thonias ;  d'autres  gou- 
vernetnentales  et  iidmiiustiatives  :  au  (irand  Collier! :  d'au- 
tres lyriques  et  diamaliques  :  au  /'ro/./icre.-  d'autres  topoara- 
phiques  :  à  ta  Ville  de  l'aris,  a  ta  Chaussée  d'Antin  ;  d'.-nilres 
facétieusemenl  nudistes:  au  Pauvre  Diable,  etc.,  etc.  Le 
Jocrisse,  d'ailleurs,  et  le  Masque  de  h'ir  que  tyiiipanisait 
M.  de  Joiiy  n'ont  point  ce'sé  de  subsister. 

Le  nombre  des  grands  magasins  de  nouveautés,  immenses 
bazars  où  l'in  trouve  tout,  depuis  la  chaussette  de  fil  jus- 
qu'au lachi  mire  de  lin  le,  a  notablement  augmenté  dans  les 
deinières  années  du  régne  de  Louis-l'hilippe.  En  revanche. 
Celui  des  petits  magasins  a  diminué  dans  une  proportion 
égale.  Ce  double  mouvement  mérite  d'être  signalé  en  pas- 
sant L'ouverture  de  grands  magasins  engloutissant  tous  les 
petits,  ce  n'est  nuire  chose  que  la  reconstruction  d'une  vraie 
féodailé  financière  el  commerciale,  laquelle  fut,  au  reste,  en 
tout  genre  le  caractère  dominant  du  dernier  règne.  Or,  ad- 
mirez comme  toutes  choses  s'enchaînent  providentiellement  1 
t'.eux  qui  ont  fait  ces  créatii  ns  ilans  des  vues  d'aicapare- 
inenl  et  de  monopole  ne  se  doutaient  pas,  certes,  qu'ils  en- 
traient ainsi  dans  les  voies  d'association  el  d'avenir,  et  qu'ils 
ramenaient  le  commerce  à  ses  proportions  véritables.  Pas 
n'est  besoin,  pour  cette  démonstmlion  trop  simple,  de  nous 
appuyer  sur  Foiirier.  Le  commerce  rend,  certes,  un  service 
réel  et  qui  doit  être  rétribué.  Mais,  romnie  il  n'est  qu'inter- 
médiaire, el  non  protecteur  véritable,  il  faut  prendre  garde 
que  ses  béni  lices  et  ses  fonctions  ne  tournent  au  païasiti-me. 
Or,  orles,  cinq  ccnls  magasins  de  noiivraulés  ne  sont  nulle- 
ment indispeii-ab'es  dun-  Pari" et  n'ont  guère  q'ie  le  mérite  d'a- 
limentHr  cinq  cents  familh  s  qui,  cessant  il'élre  intermédiaires, 
pouiraienl  dès  lors  être  rendues  à  la  prodiirtion  véiiiable, 
au  profit  de  tou-i  et  d'elle.smèmes.  Au  lieu  de  cinq  cents 
magasins,  vous  n'en  aiiri  z  p'us  que  cinquar  t"  :  à  la  rigueur, 
douze  (un  par  arrondissenieni)  pourraient  siiffire.  et  le  public 
trouverait  fort  grand  avantage  dans  ces  vast'  s  bazars,  dont 
les  eiitn  preneurs,  spéculant  en  grande  échelle  et  fusant  d'é- 
nornifS  alfaires,  poui  raient  dés  lors  se  conti  nier  d'une  prime 
presque  iiis  nsible.  En  un  mot,  les  prix  rlii  commerce  s'ap- 
prncheraiinl  de  plus  en  p'us  les  prix  de  revient,  et  l'aclie- 
liiir  du  producti  ur,  par  la  réduction  du  iionibr»"  évidemment 
exagéré  des  cnt'emises.  Noua  ne  fai-oii''  pas  d'utopie;  nous 
rousialons  tout  simpli  m'-nt  ce  qui  a  dé  a  commencé  d'être 
et  ce  qui  sera  El  voilà  comment  les  hauts-barons  du  négoce 
et  de  la  fin^mce  font  tous  les  jours,  depuis  vingt  ans,  du 
socialisme  sans  le  vouloir. 


néjà  ce  nouveau  mode  il'orL'anisalion  commerciale  porte  ses 
fruds.  Arrêtons  nous  à  l'itala.e.  Parmi  re  grand  nombre 
rl'obJHts  étiquetés  sous  le  vdrail  et  variant  dans  leur  prix 
fixe,  il  en  est  dont  le  taux,  dans  sa  modicité,  vous  surprendra 
lei  tain' ment.  Ces  mot»;  (înA^nK.  occasion,  rabais  phodi- 
giHjX.  vous  frapperont  de  touie-s  parts  Vous  verrez  étalées 
des  robes  à  vingt-cinq  centimes  le  mctre,  des  foulards  (tout 


Il 
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soie'  à  un  franc  cinquante.  Ce  bon  marché,  rare 
en  cITet ,  peut  s'attribuer  à  plusieurs  causes.  D'a- 
bord, le»  «ros,  présentement  en  train  do  manger 
les  petits,  obtiennent  de  ces  derniers  aux  abois, 
moyennant  quelque  avance  \(%(>re,  des  marchan- 
dises â  vil  prix  :  ils  en  achalan  lent  leur  lujuliiiue, 
et  le  public  insoucieux  profile  dr  la  lionne  aubaine 
sans  s'inquiéter  le  moins  ilu  inonile  du  sinistre 
dont  il  se  mouche,  ou  du  di'sastre  qui  l'habille. 
Ensuite,  il  y  a  certaines  parties  léi;erement  ava- 
riées, bien  que  le  gro-i  des  acheteurs  n'en  puisse 
juger  <'t  n'y  prenne  aucunement  garde,  mais 
dont  un  connaisseur  quelipie  peu  émérite  appré- 
cierait facilement  le  bon  marché  trompeur  et  ses 
c.iuses  finales.  Mais  ce  mol  :  Hon  marché,  est 
d'un  effet  magique  et  irrésistible  sur  le  chaland 
parisien. 

Enfin,  il  y  a  tels  articles  sur  lesquels  l'entreprise 
consent  volontiers  une  peilo —  Tinteo  Uanaos. 
C'est  l'annonce  perfide  sous  les  Heurs  de  la  de- 
vanture; c'est  le  pulf  de  l'abnégation;  c'est  la  ba- 
gatelle de  la  porte  pour  fdire  stationner,  et  puis 
entrer  le  monde.  Une  fois  que  le  mundp  est  entré... 
Mais  n'anticipons  point  sur  ces  péripéties  d'une 
spéculation  si  fine,  toujours  la  même  et  toujours 
couronnée  du  plus  grand  succès. 

Voici  un  spécimen  de  ces  annonces  savantes  : 

PARAPLUIES  .!., TllUIS  l'KANCS! 

Le  dejmis  (je  ne  l'ai  connu  (|uc  Jejniis)  étant 
invisible  a  l'œil  nu,  je  m'avise  que  voila  une  oc- 
casion unique  de  me  i;arer  contre  l'orage,  et  jetant 
un  coup  d'œil  sur  l'état  peu  serein  de  l'atmosphère, 
j'entre  aus-itét  et  je  demande,  avec  l'autorité  d'un 
homme  qui  a  trois  lianes  à  dépenser,  un  parapluie. 
On  m'en  apporte  une  douzaine.  Ils  sont  tous  neufs 
et  magnili  jues  :  manches  d'ivoire,  d'ébene  ou  de  bois  sculpté; 
superbes  baleines,  belle  soie  (cuite).  Je  suis  ébahi,  et  j'ai  be- 
soin, pour  rassurer  ma  conscience,  de  me  faire  répéter  par 


Lulalafc-e. 

fichu  :  c'est  pourquoi,  depuis  un  quart  d  heure,  on  lui  fait 
passer  sous  le  nez  toutes  !•  s  dentelles  de  Klandre.  Il  ne  reste 
plus  rien  de  la  moleste  toile  dont  j'ai  vu  un  échantillon; 
mais,  en  revanche,  on  m'en  étale 
une  magnifique  et  d  Irlande.  On  me 
promené  de  comptoir  en  comptoir, 
d'étage  en  étage ,  et  je  sors  de  là 
chargé  de  nippes,  mais  nu  comme 
un  petit  saint  Jean. 

L'envie,  la  curiosité,  la  vanité,  la 
coquetterie  et  même  quelque  chose 
de  plus  sont  habilement  caressée.= 
par  ces  serpents  à  face  humaine 
Ils  exploitent  les  hommes  par 


flair  pour  discerner  les  uoioM  moreniatiqvea  de* 
légitimes.  Avec  celles-ci  point  d'affaires.  Les 
douze arrondiBsemenlg devraient  élever  uo  temple 
a  ce  treizième  invisible,  qui  ahmenle  le  négoce. 
C'i^^t  lui  qui  les  nourrit  :  il  ei>t  le  père  à  tous 
(commercialement  parlant ,  du  moins  j'aime  à  le 
ïUpposerj.  J'accù  ■  pagnais  un  jour,  dan*  un  ces 
bazars,  une  jeune  femme  rjui  demandait  a  voir  une 
tres-timple  roi*.  Le  commis  senipri-ssa  d'éialer 
une  I  loffe  a  dix  ou  douze  franc»  le  mètre,  l/^mme 
il  en  cherchait  plusieurs  autres,  ■  Je  vouf  [«reviens, 
lui  dis-je,  que  madame  est  ma  sœur.  >  Le  commis 
rengaina  ses  précieux  tissus,  et  livra  ce  qu'on  de- 
mandait, sans  plus  chercher  à  ^airf  iarlicU. 

Quand  une  pratique  féminine  se  montre  un  peu 
récalcitrante,  on  détache  sur  elle,  a  titre  de  rtn- 
fort,  un  auxiliaire  indispensable  de  tout  magasin 
bien  monté.  C'est  l'employé  jo/i  jurjon.  Ceci  soit 
dit  sans  vouloir  ravaler  le  mérite  des  autres  :  Cf* 
messieurs,  j'en  conviens,  sont  de  fort  jolis  hom- 
mes; mais  l'employé  que  je  viens  de  dire  est  le 
pri'mui  l'nfer  //ares,  ("est  l'Antinoiis  du  comptoir; 
c'est  la  jeune  i/arde  qui  ne  donne  que  dans  les 
instants  décisifs.  Doué  d'une  puissance  fascina- 
Irice,  l'employé  joli  garçon  est  blond:  il  a  la 
bouche  en  cerise ,  les  moustaches  en  ac  roche- 
cœur,  l'œil  gros  et  bleu  a  fleur  de  léle,  l'oreille 
rouge,  le  teint  fleuri;  lorgnon  dans  lœil,  tenue 
sévère  de  gentilhomme  sans  cheval  II  grasseyé  et 
I  .  parle  des  bouffes.  Il  est  d'un  effet  foudroyant  sur 

les  grisetles  et  les  rentières;  mais  il  lui  arrive 
quelquefois  de  s'attaquer  aux  grandes  dames,  et 
c'est  avec  moins  d'agrément  On  a  vu  parfois  la 
jeune  garde  enfoncée  sur  toute  la  ligne.  Voici  uo 
joli  mot  de  marquise  que  l'on  nous  conte  à  ce  su- 
jet. Une  femme  d'esprit  et  du  monde  avait  pris  fan- 
taisie d'un  chàle.  Elle  ne  s'était  pas  décidée.  A  quelques 
jours  de  là,  elle  revient  et  demande  à  revoir  son  châle.  Le 
chef  de  rétablissement  reconnaît  parfaitement  la  dame,  et 


l'honnètc  marchand  le  prix  d'un  superbe  vert-pomme  que 
je  caresse  du  regard.  —  Combien  donc  celui-ci"?  —  Mon- 
sieur, dix-huit  francs.  Je  conimonce  à  comprendre.  —  Mais, 
dis-je  en  regrettant  mon  illusion  ijui  fut  courte,  n'avez-vous 
pas  des  parapluies  à  trois  francs'/  —  Oui,  monsieur, 
oui,  oui,  sans  doute,  reprend  le  commis  en  souriant 
d'un  air  do  bonhomie  narciuiiise  ;  nous  allons  vous  mon- 
trer cela. —  Ce  disant,  il  m  exhibe  un  f;illolel  sans  nom, 
un  parasol  en  miniature,  un  dimiiiiilif  d Umbrelle,  boii 
à  donner  dans  les  foires  aux  petits  enLiiils  en  sevrag> 
avec  un  moulin  do  papier,  pour  qu'ils  en  fassent  des 
débris.  Zéphyr,  tendre  zéphyr,  respecte  un  parapluie 
de  trois  francs  1  —  Oiioi  !  (''est  cela'.'  dis-je  ;  ni  soie,  ni 
baleines,  ni  manche  presque!  — C'est  vrai,  monsieur, 
mais  pour  trois  francs!  —  Ce  n'éUiit  pas  un  parapluie, 
ce  n'en  était  vraiment  que  l'ombre.  —  Mais  qne  j'aille 
seulement  jusqu'au  bout  do  la  rue,  je  n'aurai  plus 
rien  dans  les  mains!  —  Ce  n'est  peut-étro  pas  bien 
solide  en  effet;  mais  aussi,  monsieur,  pour  trois  francs! 
—  Tenez,  monsieur,  repreuil  l'employé  par  manière 
de  cominiséralion  et  de  (diiilescenilance,  voulez-vous 
quelipie  chose  de  bon"?  pieiuv.-inoi  cela!  —  Et  il  m^ 
tend  le  fatal  vert-pommo  que,  vaincu  par  une  fauss' 
honte  et  par  la  pluie  tombante,  je  me  ruine  pooi 
acheter  et  que  je  perdrai  après-demain. 

Il  serait  long  d  énumérer  tous  les  artifices,  feintes, 
surprises,  apparentes  distractions,  à  l'aide  desquels 
MM.  les  employés  en  nouveautés  e.\ccllent  à  pous- 
ser é  la  vente.  Je  demande  à  voir  un  gilet  do 
flanelle  et  l'on  me  montre  des  cravates.  Je  serai 
fort  houreux  si  je  m'en  lire  à  moins  d'uno  bonnet- 
torie  complète.  Une  voisine  a  besoin  d'un  modeste 


femmes,  et  les  femmes  l'une  par  l'autre.  Oue  mylord  protec- 
teur se  garde  de  paraître  ici  avec  sa  prolégée.  pour  peu  qu'il 
tienne  à  sa  boinse,  et  je  le  soupçonne  d'y  tenir.  (Jui  ose 
marchauder  puur  une  jolie  femme?  MM.  les  commis  ont  un 


l'Apollon  pareillement,  qui  s'exulte  dans  ses  moustaches.  — 
C.'est  le  cachemire  fond  vcrf  —  Oui,  monsieur.  —  C'est  celui 
que  M.  Arthur  a  eu  l'honneur  d'offrir  à  madame?  (M.  Arthur 
prend  une  pose.)  —  (Ju'est-ce  que  M.  Arthur?  dit  la  dame 
intriguée.  —  C'est  un  de  nos  premiers  commis  :  un 
grand  jeune  homme  blond,  physique  distingué,  bonne 
tenue,  manières  parfaites...  (Nouvel  effet  àe  gilet  de 
M.  Arthur  )  —  Ma  loi,  monsieur,  répart  la  dame,  je 
s^iis  de  quelle  couleur  est  le  châle,  mais  je  vous  avoue 
humblement  que  je  n'ai  pris  garde  à  celle  du  commis. 
Les  bras  tombent  des  mains  et  le  lorgnon  de  l'œil  à 
M.  Arthur.)  Le  cachemire  n'en  est  pas  moins  payé  «l 
livré  pour  lui  même.  La  jeune  garde  avait  cru  vaincre; 
elle  tombe  à  plat;  mais  elle  prendra  sa  revanche  avec 
les  lorettes.  Gare  aux  Anglais,  aux  princes  russes  tl 
autres  Cosaques  du  Don. 

Les  magasins  de  nouveautés  sont  naturellement  d  ii^ 
plis  de  fort  vieilles  choses,  et  le  talent  par  excellrn 
est  d'en  écouler  le  plus  i>ossible,  tout  comme  la  e;  ' 
cialilé  de.s  marchands  de  ces  vieilleries,  que  l'en 
nommées  bric-à-brac,  est  de  vendre,  autant  qu'il  ^■ 
peut,  des  aniipiilés  toutes  neuves.  Chaque  arl  ;•  - 
nécessité,  et  chaque  métier  ses  exigences  Les  vieil:, 
ries  ou  rebut*,  en  nouveautés,  se  débitent  facilenu  i.i 
aux  provinciaux,  voire  aux  Parisiens,  par  quelques  ;  r- 
lifices  de  ja^,;on  et  de  mise  en  siéne.  Où  a  soin  >'••• 
ne  les  produire  que  dans  les  entre-sols  obscurs,  ou  '■'■ 
soir,  au  jour  éclalunt,  mais  ambigu  de  l'iVlairage.  < 
c'est  peut-être  pour  cela  qu'on  les  a  nommées  ros.v; 
ynols,  du  nom  de  cet  oiseau  teroe  et  morne  le  jour, 
mais  mélodieux  la  nuit. 

L'.N  Spectatwr. 
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CALENDRIER    PAR   CHAM. 

Chaque  âge  a  ses  plaisirs,  chaque  mois  son  breuvage. 


JAIfTISK» 


rnviiiSB» 


La  M  l/ETTE      ^C%^^ 


approchez,  mon  enfant.je  suis  content  de  vous; 
Lu  fait,  en  ce  beau  jour,  je  suis  content  de  tous. 


Le  Champagne  n'est  pas 
C'est  du  vin  blanc,  du  ga 


in  peuple  pense, 
oup  de  dépense. 


Il  araît.  ayant  soît,  tenu  son  verre  prêt; 
Mais  c'est  un  p.nripluic,  innocent,  qu'il  fnlla 


Des  liuilres  le  chablis  est  la  sauce,  dit-on. 
Une  huitre  n'aurait  pas  inventé  ce  dicton. 


aTIlI.J.XT« 


L'EAU  DtîtIHE 


5  A  i:  C  p    K-i  f^ 


I-u      H.:!.-;,ae 


Limonade  du  pauvre ,  4  deux  liards  le  verre ,  Or,  voici  des  buveurs  à  l'estomac  d'autruche 

Plu«  chère,  mais  aussi  moins  propre  que  l'eau  claire.  Qui  paraissent  voulo.r  mettre  la  Seine  en  en 


Pour  abreuver  sa  femme,  il  a,  le  cœur  de  roche 
Dédaigné  d'apporter  du  sucre  dans  sa  poche. 


II  a  cherché  Jouvence  aux  sources  du  Mont-d'Or, 
■Voulant  ressusciter  trois  jours  avant  sa  mort. 


sspTxiaBiii:» 


O  CT  OBBEs 


HH    «(l(;VtAl' 


Image  de  Bacchus,  devsin  mythologique, 
Dont  la  traduction  peut  donner  la  coliqu 


t'ABO'/IDA'/cE 
^^>''^  ■^'     wma.  , 


nOVSMBBDi 

C'EM'  TE    VIF. 


HXCXlMBIlZi 


Le  marchand  Auvergnat  qui  remplit  le  tonneau  Ce  chasseur  maladroit  n'ayant  rien  dans  son  sac,  On  reçoit  tout  Paris,  on  fait  boni.c  figure , 

N'est  pas  un  vigneron,  mais  c'est  un  porteur  d'eau.         Pour  corriger  son  œil  punit  aon  estomac.  Pour  cent  sou»  de  «Irop  et  dix  litres  d'eau  pure. 


(I)  Un  volume  petit  in-l",  orné,  sur  toutes  les  pages,  de  grandes  gravures  eraprunti^es  a  tous  les  sujets  qui  ftuit  la  matière  de  V/lliiilnilinn,  journal  universel. 
L'histoire  contemporaine,  les  voyages,  les  découvertes  de  l'industrie,  les  arts,  les  sciences,  les  mœurs  et  les  travers  du  temps,  etc.,  etc.  L'Almanac/t  de  l'Illiislraliun 
se  vend  75  centimes,  au  bureau  du  journal ,  rue  Richelieu,  oo,  et  chez  Pagnerre,  éditeur,  rue  de  Seine,  il. 
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nciue  IKK^ruIrc. 

Mémoires  doutre-lombe,  par  M.  DR  Ciutradbbiand. 

(Troisième  article.  —  Le»  cinq  dernier»  rolumet.) 

Il  y  a  un  an  j'ai  déjà  coniacré,  pour  me  S'Tvir  du  t»rme 
connarré ,  deux  Hrlicles  à  I  examen  de  ces  Mémoires.  Si  j'y 
reviens  aujourd'hui,  r.e  n'est  p:is  (pie  j'i^prouve  le  besoin  <!« 
réiracter  ou  d'aliénuer  en  septembre  18:50  ce  que  j'en  ai  lit 
en  septembre  1819.  Mais  iepuislors  cint|  nouveaux  volumes 
ont  été  publiés,  et  noua  pouvons  et  nous  (levons,  en  lion- 
nMe  cril:q'ie,  examiner  cette  seconde  p.irlie  de  rouvra;;e 
de  M.  dH  Chiiteaiibrian  1  comme  nnus  avons  fait  la  première, 
et  enfin  nous  prononcer  sur  le  tout. 

Ces  cinq  lerniors  volumes  nous  retracent  la  vie  de  l'auteur, 
et  avec  elle  le  tableau  du  monde  contemporain,  depuis  la 
fin  de  l'Cmpire  jusqu'en  183Î. 

Les  deux  restaurations,  la  révolution  de  Juillet,  les  ten- 
tatives de  conlre-rôvolulion  léi;itiinisl«  qui  la  suivirent  et 
dans  lesquelles  M.  de  Ch^teaiibrian  1  acheva  sn  carrière  po- 
litique, tels  sont  les  granls  événements  autour  duiiuel  il  a 
groupé,  avec  plu»  ou  moins  d'adresse  et  d'a-propos,  toutes 
les  circonstances  de  son  récit. 

Certes  U.  de  Chateaubriand  a  joué  un  beau  rôle  sous  la 
Restauration.  Son  influence  y  a  été  consiiléi:ible  et  pres^que 
toujours  glorieuse.  Il  avait  donc  là  une  ex  ellntile  O'CaMon 
de  parler  de  b  i  simplement  sans  y  rien  perdrn;  il  n'avait 
qu'à  lai.-iser  les  événements  raconter  ta  ((luire  C'eût  été  un 
trait  (le  modestie  et  d'h^bilf  té  tout  a  la  Ion.  Parler  himple- 
meiit  des  jjran  les  cho.ses  qu'on  a  faites,  n  est-ce  pas  donner 
lieu  de  croire  qu'ebes  V"iis  ont  peu  coiilé,  qu'on  lésa  faites 
naturellement  et  >ansellorl?  Nap(.léon,  et  surtout  César,  n'y 
onl  pa-i  manqué.  M  de  Chat  aubrian  1 ,  au  conlraire,  tous 
vinte  avec  tant  d'emphase  et  ses  élocpients  discours,  et  ses 
éloq'ie'its  articl-s,  et  ses  éloqu  nies  brochuret;  il  nous  dé- 
ploie si  complaiamment  les  immeises  projets  de  sa  poli- 
tique, que,  ma  ;;ré  nous,  nous  entrons  en  néfiance  d'un 
h  mine  si  plein  a«  lui,  et  tommes  tjut  disposés  à  en  ra- 
baitre. 

l'uis,  il  ne  suffit  pis  à  M.  de  Chateaubriand  d'avoir  été 
pour  beaucoup  dans  les  de-tinées  de  la  Restauration.  C'e»t 
lui  alors  qui  a  tout  fait;  il  a  n-labli  le  vieux  Iriine  et  il  l'a 
renversé,  et  môme  il  parait  a^s  z  disposé  à  croire  q'.e 
LouH  XVlll  ne  serait  pas  mort  si  lôt,  s'il  ne  l'avait  brulale- 
ment  destitué  Ceci  parait  un  peu  fort;  ce  n'est  pourtant  pas 
moi  (pii  le  co  j  dure  avec  plus  ou  moins  de  témérité  :  c'e^t 
M.  de  Chaleaubrian  I  qui  nous  le  donne  clairement  à  enten- 
dre dans  ces  lignes  qui  ouvrent  le  huitième  volume  : 

«  La  malailirt  du  roi  me  rappe'a  à  P.<ris.  Le  rni  mourut  le 
16  sepiembre.  i/uulre  uiuii  a  pcne  aprc^  ma  de^lituliun.  » 
Et  non  content  de  ce  peiil  Irait  île  vanité  superstitieuse  et 
vraiment  comique,  il  ajoute  immédiatement  : 

«  Ma  brochure  ayant  pour  titre  le  roi  est  mort  !  Vive  le 
roi!  dans  laquelle  je  saluais  le  nouvenii  souverain  ,  o(iéra 
pour  Charles  X  ce  que  ma  brohure  .le  Bonaparte  et  des 
Uiturbons  avait  opéré  poir  Louis  XVlll    » 

Ai  isi  voilà  qir  e,sl  clair,  et  ce  que  l'histoire  doit  enrcjj's- 
trer  ;  Louis  W.ll  et  Charles  X  n'ont  régné  que  par  la  giûce 
de  M    de  Chilea'ibrianl. 

Au  reste  ,  il  fa  la  t  qu'il  fût  là  pour  tirer  quelqu<v  parti  de 
ces  pauvres  souverains  qui!  jii;;e  du  liaiil  d'une  si  inju- 
rieuse pitié!  Jamais  les  déclamai  ions  du  niontai<nard  le  plus 
féroce  ne  les  ont  plus  mal  traiié..  que  ne  le  fait  leur  dévoué 
serviteur,  M.  le  vicomte  de  Chateaubriand,  avec  ses  insi- 
nuations et  ses  réticences.  Dieu  sait  comm"  il  parle  encore 
et  du  dauphin  et  do  mi  lame  la  danpliine,  et  d»  la  duchesse 
de  B-rry,  p''W  étourdie  qu'un  hanneton  et  mrme  du  comte 
de  Chambord,  dont  il  se  moque  parce  qu'il  l'avait  vu  tres- 
enlhouoia^te  d'un  petit  cheval,  et  parlant  à  tout  propos  de 
son  petifclieval.  Mais  le  prince  avait  alors  onze  ans,  et  cet 
enthousiasme  pour  un  petit  cheval  est  bien  naturel  à  cet  à^e 
candide. 

Tout  cela  n'empt^che  pas  que  M.  de  Chateaubriand  no  se 
donne  comme  le  Bavard  de  la  léiiilimilé,  qu'il  ne  se  targue 
sans  cesse  de  son  inébranlable  fi  leliié  à  ses  rois,  et  ne  llé- 
trisse  impitoyablement  tous  les  légitimistes  ralliés,  lous  ceux 
qui  ont  prôté  serment  à  l'hilippe,  comme  il  l'.ippelle. 

Pour  moi,  j'avais  cru  jusqu'ici  que  le  premier  signe  de  la 
filélité,  c'est  le  resp  cl.  Voiisvoiilz  rétablir  sur  le  tiône 
les  Bourbons  de  la  branche  aiiiée.  Rien  de  mieux  ,  puisque 
vous  les  tenez  comme  les  seuls  princes  légitimes.  Mais  pour 
en  arriver  là,  ce  n'est  pas  un  tiés-lion  m  'yen  que  de  com- 
mencer par  les  rendre  ridicules.  Quand  bien  niéiiio  ils  le 
seraient,  votre  devoir  serait  de  n'en  rien  dire,  de  jeter,  ser- 
viteur dévou\  un  vode  respectiiem  sur  leurs  fiiibicsses.  Si- 
non, votre  dévouement  n'est  i|u'un  dévouement  de  parade, 
le  calcul  d'un  amour-p  opre  qui  veut  jouer  jusqu'au  bout  le 
rôle  qu'il  s  est  donné  d'abord.  C'est  cela,  et  rien  de  plus. 

M.  de  Chateaubriand  nous  dit,  il  est  vrai ,  en  parlant  de 
Charles  X,  qu'il  fait  en  lui  deux  paris,  menant  d'un  côté  le 
roi  qu'il  vénère,  et  de  l'autre  l'homme  qu'il  lui  est  impossi- 
ble de  ne  pas  jugnr  tel  qu'il  le  voit.  Hais  qu  est-ce  qui  le 
forçait  à  le  pi  in  Ire,  dans  les  cire  nsiames  où  nous  sommes, 
tel  qu'il  l'a  vu,  si  ce  n'est  le  désir  d  ■  f.ùre  preuve  de  sa  sa- 
gacité, et  surtout  l'orgueil  de  se  monirer  fort  au-dessus  de 
tous  ces  sens  là. 

C'est  là  le  sentiment  qui  perc",  ou  p'utôt  qui  se  montre  Irés- 
ingéniiment  dans  tout  ce  que  M.  de  r.hateanbiand  écrit  de 
ses  rapports  avec  la  f.imilie  royale  Eh!  mon  Onu,  M.  do 
Chateaubriand  aurait  pu  so  dispenser  de  nous  dire  et  de 
nous  répéter  qu'il  avait  plus  d'esprit  qu»  C.liarles  X  et  le 
duc  d'Aiigouléine.  Nous  nous  en  dou'ions  déj  i  ;  mais  à  cô  é 
et  au  dessus  de  la  supériorité  du  génie  il  y  a  la  supériorité 
des  po-ilioi\s,  et  celle-là  a  droit  à  toutes  sortes  de  respects 
de  la  p.irt  de  celui  qui  cuit  qu'on  la  tient  do  Dieu. 

M.iK  M.  de  Chaleaul)  land  se  moquait  b  en  de  la  légitimité. 
Lui-mémo  nous  l'a  avoué  :  «  Je  ne  croyais  à  rien,  excepté 
en  religion.  »  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  ses  Mémoires 


ne  sont  qu'un  tissu  d'inconséquences ,  un  vrai  tohu  bohu 
d'i  'ées  conlradictiires ,  où  il  y  en  a  pour  tout  le  monde, 
pour  les  croyants  et  pour  les  sceptiiiues,  (Kiur  les  royali-tes 
et  pour  les  répubiiciins,  pour  les  conservateurs  et  même 
pour  les  socialistes;  car  s'il  les  bafoue  ici.  là  il  parle  leur 
langage  et  prophélite  l'iiiévitiible  triomphe  de  leurs  doc- 
trines. J'ai  vu  une  brochure  coiniwve  uo  ce  tcns,  avec  quel- 
ques extraits  des  Méinuiref,  et  qji  a  pour  titre,  je  crois  : 
Chdleaultriand  propliele.  L'auteur  de  la  brochure  n'a  rien 
prêté  à  l'auteur  d-s  Mémoires  que  celui-ci  n  ait  dit  en  (  ffvt. 
Seulement  il  a  oublié  de  nous  prévenir  que  son  prophète  se 
dément  queli|uefuis,  et  qu'il  nous  promet  tour  a  tour,  et 
souvent  dans  la  niéinn  page,  la  répiiolique  sociale  et  le  des- 
potisme militaire,  le  bonheur  de  tous  et  la  baibane,  l'âge 
d'or  et  la  lin  du  monde. 

Voilà  ce  que  ceit  que  de  ne  croire  à  rien;  c'est  croire  à 
lout,  c'est  se  laister  aller  à  toutes  les  idées  qui  vous  sédui- 
sent, à  toutes  les  faiitai-ies  i|ui  assiègent  et  troublent  la  léie 
et  l(>  cœur,  quand  ils  manquent  l'une  conviction,  d'une  fui 
ferme  et  précis^  pour  les  éclairer  et  les  tiélendre. 

Aucun  parti  ne  peut  donc  insciiresur  sa  bannière  le  nom 
de  M  de  Cliaieaubriand  et  le  comi<ter  parmi  les  siens. 
M  de  Chateaubriand  n'est  à  personne;  il  u'appjrlient  qu'à 
sa  fantaisie,  et  celte  fantaiiie  toute  puissante  lui  a  fait  débi- 
ter bien  des  solli^es. 

Au  iireiiiier  rang  de  ces  sottises  bien  écriu-s  dont  abondent 
les  iléiiioiri's,  je  plactrai  et  son  tableau  de  la  révolution  de 
juillet  et  se»  porlrails  de  Louis  Phdippe  et  de  .M.  Thiers  Les 
ennemis  de  la  branche  ca  li  lie  ont  triomphé  de  ces  pages 
pleines  de  venin  et  de  liel.  le  fiel  d'un  homme  politique  dé- 
voré de  U  rage  de  n'être  plus  nen,  et  do  voir  que  d'autres 
onl  pris  sa  place.  Il  y  a  là  tant  de  haine  qu'elle  a  étouffé  le 
talent,  qui  manque  TtHeta  f.  ice  d'm  vouloir  trop  pro  luire, 
et  tombe  sans  cesse  dans  les  plus  giossières  cancaiures. 

De  bonnes  gens  se  sont  ext.isiés  sur  c«  délad  du  portrait 
de  M.  Tliiers,  qui  le  repié-ente  perché  tur  la  rnonin/iic 
contrefaite  de  juillet  comme  un  finfi'  fur  le  dos  d'un  cha- 
nirau.  Mais  d'.iboid  comparer  M  'Thiers  à  un  singe,  cela 
n'a  rien  de  bien  neuf  C'erl  la  plus  vieille  et  la  plus  banale 
des  injures  que  jettent  à  un  homme  d'e-pritceiix  qui  ne  p'-u- 
venl  en  dire  autre  chose.  Puis,  tpiel  rapport  y  a-l-il  entre 
la  moniirchie  de  juillet  et  un  chameau?  Je  cherche  et  ne 
trouve  pas.  Le  trait  est  donc,  si  l'on  veut,  une  imaginxlion 
assez  burlesque;  mais  c'est,  à  coup  sur,  une  sotte  plaisan- 
terie 

Di  reste,  on  aurai'  grand  tort  de  trop  s'étonner  de  ces 
pages  venimeuses.  Qiand  M.  de  Chateaubriand  daube  si 
cavalièrement  et  ses  meilleurs  amis  et  sa  femme  et  ses  rois 
lé.:iiimes,  à  qui  il  a  juré  foi  et  amour,  que  nedoii-il  pas  dire 
de  ses  enneiiis  et  de  ses  adversaires,  et  de  ceux-là  surtout 
qui  onl  eu  l'iniperlinence  de  prentre  sa  p'ace  au  soleil? 

il  ne  mérite  donc  aucune  confiance  connie  hi-torien,  de 
même  qu'il  n'a  droit  à  aucune  aolorilé  comme  puhliciste  ei 
comme  philo-ophe.  E-t-ce  à  dire  cf  pendant  qu  il  n'y  ail 
pas  de  remnrq  lables  tableaux  d  hi-toiie,  (|  elques  portraiis 
finement  ou  vgoureusement  touchés,  des  anec  loles  bien 
contées,  d(  s  penséesjusl"sel  ingénieuses  dan«  ces  .I/(>f»oircs!'' 
Non  sans  dou'e  ;  lout  cela  n'y  manque  pas  Tels  q  l'ils  sont, 
je  l'ai  dit  et  jti  le  répète,  ils  ne  pouvaiei  t  èire  écrits  que 
par  la  plume  inspirée  de  M.  de  Chiiteai  briand  Uais  lui- 
mèm»  a  gàlé  son  œuvre  à  plaisir  en  s'y  laissant  aller  à 
toutes  les  billevesées  de  sa  fantaisie,  a  toutes  1-  s  inspira- 
tions de  sa  haine.  Pour  mériter  la  foi,  un  historien  doit 
avoir  un  peu  de  charité. 

Il  y  a  ceptndant  une  prrsnnne,  une  seule,  qu'il  semble 
avoir  aimée  sincèrement  et  qu'épargne  son  impiloyable  or- 
gueil Celte  personne  est  une  fMiim'*,  et  celte  femme,  on  le 
devine  d'avance,  est  madame  li.'camier.  Le  huitième  volume 
des  Mémiiires  lui  est  presqu'i  entièrement  consacré.  M.  de 
Chateaubriand  s'est  plu  à  y  rassembler,  avec  quelques-unes 
des  lettres  qu'il  lui  éi^rivit,  de  curieux  documents  qui  la  con- 
cernent, entre  autres,  une  histoire  de  sa  vie  tracée  par 
Bi'njamin  Constant  qui  en  fut  fort  épris,  comme  Masséna, 
(ximme  Lucien  Bonaparte,  comme  Wellington,  commu  Brr- 
nadotte,  et  une  foule  d'autres  de  l'ordre  civil  et  militaire. 
Madame  Récamicr  a  même,  chose  beauciaip  plus  rare,  compté 
des  femmes,  et  des  femmes  illustres,  parmi  ses  amies,  ma- 
dame de  Stiièl,  et  nK^me  cette  éternelle  et  prolifique  ma- 
dame de  Genlis,  qui  les  a  célébrées  toutes  les  deux  dans  un 
de  ses  cinq  cents  volumes. 

Madame  Kécauiier  était  sans  doute  une  femme  trè^-re- 
marquable  et  dont  la  beauté  n'était  que  le  moindre  mérite. 
Son  esprit  aimable  et  piquant,  son  ingénieuse  et  modiste 
bonté,  sa  giAce  et  sa  pohbsse  onl  été,  depuis  soixante  ans, 
justement  admiiées  et  justement  vantées  par  toutes  les 
trompettes  de  la  renommée.  Je  regrette  toutefois  que,  dans 
rexc<<s  d'un  enlhousia.sme  bien  concevable  d'ailhurs,  ses 
panégyristes  aient  pn'fois  dépassé  la  mesure.  On  a  voulu, 
je  ne  sais  pourquoi,  faire  un  ang->,  une  sainte  de  celt»  ai- 
mable femme  qui  fut  d'abord  trop  jolie  pour  ne  pas  aimer 
à  se  monirer  un  peu,  à  se  laisser  a  1er  innocemment  aux 
innocenles  tentations  d'une  innocente  coquetterie. 

Beiij.iinin  Con.-lanl  était  sans  doute  bien  épris,  c'est-à-dire 
bien  aveugle,  quand  il  écrivait,  sans  rire,  les  lignes  sui- 
vantes sur  les  (iremiers  pas  de  madame  Récamier  dans  le 
monde  du  Oirectoire  ; 

Il  Le  grand  monde  d'alors  était  trop  contraire  à  sa  nature 
pour  qu'elle  ne  prélérAl  |ias  la  retraite.  On  ne  In  vil  jamais 
dans  les  maisons  ouvertes  à  tout  venant...,  où  le  mauvais 
ton  tenait  lieu  d'esprit  et  le  désordre  de  gaieté.  On  ne  la  vit 
jamais  à  celle  cour  du  Directoire  (  ù,  etc.  » 

Il  est  vrai  qu'il  ajoute  (jue.  de  loin  en  loin,  elle  faisait 
de  rares  apparitions  au  spectacle  et  dans  les  pnmienades 
pnb'iques.  Nos  men  s  se  souviennent  de  ces  promenades,  et 
elles  tourienl  quand  on  leur  parle  de  celle  priinilive  can- 
deur de  l'intime  amie  de  madiinie  Tallien,  doiil  j'ai  omis 
le  nom  lout  à  Iheuro  en  parlant  des  amitiés  féminines  de 
madame  Récamicr. 


L'inévitab'e  et  le  plu»  sur  effet  de  ces  maladroits  panéisy- 
riques  e4  t/juioiirs  de  rèvei.ler,  dans  la  mémoire  de  ceux 
qui  ont  cormu  le/-  héros,  de  malins  souvenirs  qui  nuisent  ua 
[1  u  à  leur  gloire.  Eu  apprenant  la  canonisation  de  eaint 
François  de  Salles,  un  de  ses  anciens  amis  ?e  prit  à  dire: 
«  Je  ne  kuis  pa«  fâché  de  sa  bonne  fortune,  mai»  cela  n'em- 
péi  lie  |>3S  qu'il  me  trichait  au  piquet.  • 

Je  ne  tais  si  madame  l'.écain  er  trichait  au  piquet;  mail 
ce  que  je  sais,  c'est  que  Bi-njamin  Constant  et  M.  <^hat»-au. 
briand  et  le«  autres  qui  ont  entonné  après  eux  les  mêmes 
litanies  en  l'honneur  de  madame  Récamier,  auraient  et* 
cru  davanta:;e  dans  o?  qu'il»  ont  dit  de  B«  rares  qualité*, 
s'ils  n'avaient  cherché  qu'a  excuser,  et  non  à  ériger  en 
verlus,  les  peccadilles  de  sa  mondaine  el  brillante  jeunesse. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  poi'it  d'histoire  qu'approfondiront 
les  Siumaises  futurs,  madame  Récamier  nen  erl  pas  m<jiot 
l'une  des  femm»s  les  p'us  éminenles,  les  plus  distinguée»  à 
tous  égards,  de  la  société  polie  de  noire  âge,  si  Uint  est 
qu'il  y  ait  encore  une  société  polie.  Peul-éire  a-t-4*lle  dit. 
pnru  avec  elle  dans  le  grand  naufrage  de  I8i8.  En  atten- 
dant qu'elle  reparaisse,  comm»  je  l«  souha  le  et  re*per« 
(l'espérance  toutient  l'homme  jusqu'au  tombeau),  on  lirt 
avic  plairir,  dans  les  Mémoires  Suulre  l-mU .  tout  ce  qu» 
M.  d-  Chaleaubrian  1  nou.»  y  apprend  de  ce  mon  le  d'élile  d« 
l'Abbaye  au  Bus  el  de  sa  gracieuse  et  spirituelle  pairunne. 
C'est  en  I8J8  et  de  l'Iialie  ou  il  ail  it  en  ambassale,  que 
M.  de  Chateaubriand  lui  écrivait  les  lettres  qu  il  pubje  daof 
ce*  Mémoires. 

Il  y  a  souvent  de  charmant<>s  choses  dans  ces  lettres,  bien 
que  ce  soient  plutôt  des  descriptions  el  ries  narration»  que 
(les  lettres  propr.  ment  dites.  Un  peu  d'appièl  s'y  s«-nt  pres- 
que loiijour-;  l'hnmme  pose,  l'éirrivain  arrange  M  phras», 
el  il  me  parait  beaucoup  pus  préoccupé  de  lut  q  i»  de  celle 
à  qui  il  écrit.  Il  y  a  de  ces  leitics  eu  le;'«  el  le  moi  res'  cnl 
d'un  bout  à  l'autre,  et  qui  pourrai- ni  être  adre??é'S  a  lout 
autre  ami  de  M.  de  Chateaubriand  au  même  lilre  qu'a  ma- 
dame Récamier. 

Ce  (|ui  surtout  affecte  désagréablement  dans  ci  letlret, 
c'est  l'éternelle  répéiilon  d'une  même  idée,  qu'on  retrouve 
déji  passée  à  l'état  de  rooDOmanie  dans  la  Correspomianet 
de  Voltaire. 

Voliaire,  comme  M.  de  Chateaubriand,  dans  les  trente 
dernères  années  de  sa  vie,  voulait  absolument  ('-Ire  mort 
et  même  un  f>e\i  enterré;  il  écrivait  toujours  d'une  main 
mourante,  un  pied  dans  la  fosse;  el  il  ne  pardonna  pas  a  uo 
indisciet  visiteur  qui  vint  raconter  à  Pari»  que  le  patriarche 
de  F  rney  était  encore  fort  allê;re  el  qu'il  montait  lestemeat 
le  grand  escalier  de  son  petit  château. 

Celle  même  i  lée  prend  chez  Voltaire  et  chez  M.  de  Clia- 
ieaubriand des  firmes  prepres  à  la  nature  de  leur  génie. 
Voltaire  est  un  mort  très  g..i  el  r/'<i  fait,  comme  il  le  di.-ait, 
des  gnmbadi's  sur  sim  loin'-eiu  M  de  Chaleaubrian!,  aa 
con  raire,  est  un  lé'iini  toujours  triste,  qui  parie  Irist'menl 
de  choses  tristes,  el  rend  i.lus  Irisle  U  tristesse  des  choset 
par  la  tristesse  de  ses  expressions. 

On  ne  saurait  croire,  quand  on  n'a  pas  lu  ses  lettres  el  s« 
Mémoires,  avec  quelle  fatisanle  monotonie  il  y  revient  sant 
cesse  sur  les  ruines,  h  s  débris,  les  fanliimee,  les  ombres,  le 
passé  el  le  f  iltir.  sur  lesesi«''ran'  es  écroulées,  sur  les  illusion* 
envolées,  sur  la  fra.:ililé.  la  brièveté,  la  rapililé  de  la  vie,  sui 
lanccesMlé.  lafaialilé,  la  majesté,  l'immobilité  de  la  mort,  sui 
lesulasqiii  sonnent  et  les  linceuls  qu'on  apprête,  elc  .  etc. 
car  il  épuise  tout  le  vocabulaire  de  celle  phraséologie  senti 
mentale  qu'il  a  eu  la  gloire  d'inventer,  el  qui  ne  lui  survivn 
guère;  car  tout  cela  n'est  pas  naturel,  lout  cela  n'est  pai 
vrai;  c'est  une  alT 'dation  comme  une  autre  et  qui  pas-en 
comm»  sont  passées  les  autres  :  je  crois  même  qu'elle  ( 
déjà  bien  passée. 

En  rappelant  le  délain  sv-lématique  que  lord  Bymn  afi- 

chait  pour  les  arts,  M.  de  ChiVeaubriand  ajoute  :  •  N'y  af- 

rail-il  point  un  peu  de  jarti  pris  dans  lout  cela?  > 

Et  sur  ce,  il  cite  charitablement  le  vers  du  Tartufe  : 

qui-  d'alTeclalion  et  de  f.irf.intcr.f  ' 

Puisqu'il  cite  Uolière,  je  puis  bien  citer  La  Fontaine  et  h 
répondre  avec  lui  : 

T.vupc  pour  nos  défautis  cl  lynx  in.ur  ceux  d'autrui. 

.\  propos  de  Byron,  sur  qui  il  revient  à  propos  de  Venia 
dont  il  nous  raconte  l'histoire  à  propos  de  son  aml>assad> 
M.  de  Chateaubriand,  toujours  possédé  du  désir  de  se  n 
trouver  dans  les  écrits  des  autres,  impute  i  l'auleur  A 
rhihle-lliindd  un  plagiat  qui  n'(<xisle,  selon  moi,  que  daft 
son  imagination  jalouse  Lisez  les  deux  pièce*.  M.  de  Cltt 
leaubriand  les  cite  m  exlet)so  pour  nous  mettra  a  mêmefi 
juger  sur  place  :  dune  pari,  la  i>age  des  Mémoires  de  Bv  rôi 
ou  il  nous  dépeint ,  dans  ses  colères,  celle  fille  de  \  ■ 
dont  il  s'i'prit  un  moment,  sa  superbe  et  orapeusc 
garita;  de  1  autre,  celle  page  des  Martyrs  où  VeiIéJa 
rail  aux  veux  d'Kudore. 

J  avoué  que  j  ai  eu  beau  relire  les  deux  deSfripli. 
n'ai  pas  découvtrl  le  mnins  du  monde  en  quoi  le  poc 
glais  a  volé  le  prosateur  français    Je  dis  prusateur,  c 
cause;  car  je  partage  entièrement  l'opiiiion  du  mai  r 
philosophie  de  M    Jourdain,  bien  quelle  soit  aujou 
terriblement  paradoxale.  Oui,  je  trois  fermement  qi 
ce  qui  est  pn»e  n'est  pas  vers  et  que  tout  ce  qui  es 
n'est  pas  prose,  lu  autre  professeur  de  phil(\sophie.  K 
disait  que  la  prose  piiélique  est  de  i>  prisse  en  dftirc.  . .  , 
suis  encore  de  l'avis  du  )irund  Knnl. 

Pour  revenir  au  susdit  i^lagial ,  fùt-il  réi^l .  ie  Irouver.i 
iissez  puéril  el  |xmi  digne  d'un  crand  éciivain  (le  l'alli  '  '■ 
ver  minutieusement.  C'est  à  relui  qui  n'a  qu'un  champ  c 
la  guerre  aux  glaneurs;  c'est  à  de  pauvri'S  diables  de 
de  crier  :  .1"  voleur!  pour  un  lu^misliche  déroU\  Ci  n 
fil  Louis  Racine  en  assisianl  un  jour  »  la  hciure  d  in 
gédie  de  Voltaire.  Il  v  découvrit  au  passage,  un  ver» 
un  vers  lout  entier,  il  est  vrai  ;  et  dés  lors  il  n'écoui.i  , 
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grommelanl  sans  c^s»  :  a  11  m'a  pris  mon  veis,  il  m'a  pris 
mon  vers.  »  EiiË  i  Voisenon,  qui  etbit  là  .  impalicnie,  sap- 
pioche  de  Vollaire  et  lui  dit  :  a  Reudtz-lui  son  vers,  et  qu'il 
s'm  aille.  » 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  l'auteur  du  Génie  du  Chrialia- 
nisiiie  ait  qutiques  rappoils  avec  l'auleiir  de  la  lieliijion. 
Mais  j'aurais  oé^l^é  pour  l'un  et  pour  l'autre  qu  ils  n'eussent 
pas  ce  fietit  rapporl-ld. 

En  ?omme,  m  ^  onze  volumes  des  ilémoires  d'OuIre-Tumhe 
on  p  'urrail  en  formi  r  un  ou  deux  (dei.x  c'est  biaucoup)  qui 
tiendraient  ircs-liuiiorableiiif  ni  lei  r  p'ace  à  la  suite  des  meil- 
leurs ouvraiiés  de  M.  <te  l.hateaubriand  Quoi  qu'on  en  ait 
dit,  son  talent  ne  s'y  montre  pas  sous  dis  f.ices  nouvelles. 
C'est  très-gratuilmieiit  qu'on  l'a  di  té  du  don  du  comique  et 
de  la  gaieie.  H  n'est  pas  gai,  il  n'est  pas  ci  nuque  suilout, 
parce  qu'il  n'a  p  is  eu  le  lemps  et  le  moyen  de  (  onnnilre  les 
hommes,  mcessaniminl  ilom  né  qu'il  élait  par  le  cuHe  snper- 
stitiMix  de  son  absoibanle  personnalité  11  a,  dans  ses  Mé- 
moires, décrit  comme  il  avait  décrit  déjà,  avec  un  éclat, 
une  linesse  et  une  force  de  pinceau  qui  n'appartiennent  qu'au 
génie.  Il  y  a,  en  outre  ,  au  mili'  u  de  beaucoup  de  révi  ries 
tans  raison ,  de  paradoxes  et  même  d'absurdilés  pa'pables, 
il  y  a  semé  bien  des  remarques  et  des  ob-orvalions  piines 
de  sens  et  qui  vont  paifois  au  fond  des  cho.-es.  On  reiiouve 
donc  dans  ses  Mémui'es  le  rare  talent  de  M.  de  Cliaieau- 
brianl;  mai  on  y  tiouve  au*si  ce  qu'assurément  on  ne  pen- 
sait pas  y  Ip'uver,  une  àme  hiin-use,  enviiu-e,  dévorée 
d'un  orgueil  qui  va  jusqu'à  la  lièlistit  jusqu'à  la  calomnie, 
d'un  éioï.-me  qui  n'a  aimé,  senti  et  caressé  que  lui-nrème. 

Ainsi ,  sans  r  en  ajouter  à  l'admiration  que  nous  inspirait 
son  ta  ent,  ses  Ménmires  nnt  b-aucoup  enlevé  à  l'estime  que 
nous  sembUii  mé  iier  son  caractère.  Il  y  a  donc  plus  per  ni 
que  sia'^né  ,  et  11  ST^til  i  souhaiter  pour  sa  gloiie  qu'on  les 
oiib  làt.  On  les  lira  peu  sans  dou'e.  M^us  le  souvenir  en  res- 
tera e'  pèsera  crneih  m- nt  sur  le  nom  le  Uur  auteur  S  s 
Mémiiires  ne  lui  -orimt  pas  léger.<,  et  en  vérité  nous  l«  re- 
greiKins  sincér  ment  II  est  si  dO"X  de  n'avoir  point  à  sépa- 
rer l'estime  de  l'a  mi  a' ion,  et  ^le  pouvoir  loinT  et  aimer 
dans  le  même  humme,  comme  le  dit  le  vers  de  l'Académie  : 

L'accord  d'un  beau  talvnt  et  d'un  beau  c.tractèrc. 

Alkxv.ndkk  Orm'. 


liti  vie  A  bon  mnrclié. 

I.A   PU  ae    DE    FEB. 

Nous  nous  soutenons  (les  «oiivenirs  ani^iens  sont  plus  dura- 
bles que  les  réctnls)  d'un«  expr>&si  >o  eiiiplnjée  pir  Mary  Wol- 
slon^criift,  it  qui  pmul  alo  s  aussi  heuri-iise  qu'elle  était  nriui- 
nale  :  ■  La  plume  d»/ef  du  Temps.  »  Si  celle  qui  r^veodiqua 
les  Droil»  de  la  femme  avait  vei  u  cinquante  ans  plus  lard,  cV>t- 
à"lire  d-'  D'S  jnurs,  uii  l'on  nVrril  plus  ((uère  avec  'l'auln'  plume, 
elle  aurait  mis  aux  mains  du  Temps  un  inslrument  moins  com- 
mun p<<ur  ei'ie)ii»lrer  se^  actes. 

Tandis  que  nous  Tai-on^  app'l  à  nos  souvenirs,  reportons- 
nous  lin  moment  vers  la  première  époiue  de  notre  vie  d'tcolier, 
—  vers  \-s  jours  de  pleins  et  de  dc/ie,9 ,  les  jours  rte  loiidc  et 
di-  hiilarde.  Vinn»  maimuls  sont  a.-sis  i  une  longue  lable,  oc- 
cupé.^ 1  liai-un  à  faire  si  parje.  Une  plume  bien  taillée  a  été  don- 
ni"*  a  cli.irun  de  nous.  .\o  ri-  travail  va  bien  jiisqu'i  ce  que  la 
pl'ime,  comme  on  dit  à  l'école,  ruuiuience  a  ciacber.  Il  faut  un 
err.irt  de  hardiesse.  On  quiite  ton  banc ,  et  on  adresse  tiiiiide- 
m-nl  au  m^Hre  d'éciiliire  un  :  "  Voul  /.-vous  'ailler  •>•&  plun.e, 
moitsi' iir,  s'il  vous  plill?  •'  Sin  sourcil  se  fioiice  lé^èiement 
lorsqii  il  »nil  que  la  pliim.'  est  trè--uiauvaise,  tiop  unlle  ou  trop 
dure ,  et  usée  jti>qiraij  lrni!nnD.  Il  la  jette,  t-X  en  liront  une  au- 
tre d'un  piquet,  —  une  lou'e  miigre  it  cbélive  ,  telle  que  les 
jeunes  uirs  en  lai  scni  luiiiber  dins  les  champs,— il  la  taille  avec 
•on  caitit.  Cette  opération  .-cupe  tout  son  loisir,  —  occop.;  réel- 
lement une  granle  partie  du  ti'ni|>s  qui  devrait  éire  consacré  à 
l'instniclion  II  est  en  guerre  perjieiuetle  avi-c  ses  m.iuvaisis 
plunn-s.  Elles  sont  le  rr-but  de  la  dépouille  d.  s  ni  s. 

C-'lie  habitude  se  canserve-t-elli-  dans  les  milliers  d'écoles  de 
r.\nt;leterre ,  oii,  malgré  tout  ce  qu'on  peut  justement  dire  de 
l'im  erf  ilion  de  r>'duratiiiii,  tant  coniue  quantité  que  comme 
qualité,  il  y  a  environ  deux  millions  et  demi  déniants  qui  re- 
çoivent une  insiriiriion  journalière?  Oui.  pruliald'Uient  dans  I  s 
dislricit  ruraux  éloinnés  ;  non,  assurément  dans  les  villes.  C'est 
maintenant  U  maclûnc  A  vapeur  qui  taille  les  plumets.  .\  la 
Sont-  lich-'l  et  à  Noël ,  il  se  cxinsonime  des  hécatombes  d'oies; 
Dii's  toutes  b'S  oies  du  monde  ne  siiriiraient  pia  à  la  consun- 
nialinn  de  plumes  que  fiil  l'Aniil 'l'rre.  On  ne  manq  lera  j  imais 
de  (lilés  de  foie  (çra-;  mais  où  trouver  a^sez  de  plumes  et  de 
boiit*-d'aile  piur  saiisTaire  aux  bi-soins  irnn  peu|)te  qui  e.crit ? 
Partout  où  l'on  élève  des  oies  d^ns  ces  Ih»,  iniadliblement  à 
chaque  nouveau  mois  de  mars,  toutes  celles  <le  es  vidimes  qui 
•ont  en  état  de  vol  r  seront  d<'pouill'''S  d-  leurs  «roses  plumes, 
puis  Uclié  s  dans  les  champs,  ou  les  pauvres  impo  enles  se 
dandinent,  tout  à  fait  indignes  du  nom  d'oiseau.  Le  maître  d'é- 
cole, I  la  même  éimqiie  liu  printemps,  continuera  d'acheter  à 
bas  prix  les  (ilus  petites  de  ces  plumes,  les  elari6>  ra  à  «a  mode 
grossière  et  en  fer»  des  instruments  de  supplice  pour  les  bam- 
bins qu'il  grondera  de  les  user  trop  vile.  Les  meilleures  seront 
touionrs  recueillies  et  pren  Iront  te  chemin  du  fabricant  de  plu- 
mes, qui  exercera  sur  elles  ses  talents  empiriques  avant  qu'cil'  s 
arriv*  nt  au  pa|)elier.  Il  !•  s  plongera  dans  <tu  s.dde  botiillanl  pour 
enlever  la  première  piau  et  «résilier  la  inemlirane  exlérinirc; 
ou  il  les  salureia  d'eau,  et  alleinativi  ment  les  cnntriictera  ou 
les  gonflera  devant  on  feu  de  cbarlion  de  bois;  ou  bien  il  les 
treiuiiera  dans  de  l'acide  nitrique,  et  leur  donnera  une  brillante 
ap|var>nie,  mais  aux  dépens  de  leur  durée.  Elles  seront  triées 
avec  le  plus  g  and  soin,  suivant  la  qualité  du  tuyau.  L'ache'eur 
expérimenté  en  jugera  la  valeur  en  leg.rdanl  le  bout  des  b.irbes, 
qui  se  leniiineni  en  poin'e;  celui  qui  ne  s'y  connaît  point  ne 
regardera  que  les  tuyaux.  11  n'est  pas  d'article  de  commerce 
doni  le  prix  courant  sot  aus«i  ilidiile  »  déterminer  avec  exac- 
titude Pour  les  pins  belles  et  les  plus  gross.s,  aucun  prix  ne 
8'-inb'e  déiais'innable;  pour  celles  de  seconde  qualité  on  de- 
mande souvent  beanrmip  trop.  Il  en  vient  considérablement  de 
l'êtraniîer,  au  delà  probablero  nt  de  ce  que  le  pays  en  fournit, 
au  moins  dans  les  qualités  supérieures.  Mais  le  ciiiffre  de  cette 


in>po  talion  ne  nous  est  ras  cinDii  II  n'y  a  pas  de  droit  sur  les 
plumes.  Le  laiif  de  1S45 —  un  des  monuments  les  plus  duia- 
bles  de  la  saï.esse  de  noie  grand  reformât' ur  coniuiercial ,  Ro- 
bert Piel  —  a  aboli  le  droii  d'une  dendc  uronne  par  mille.  Kn 
IK.t2.  ce  dioit  produisit  quatre  mi. le  d<  ux  lenis  livres  stirling, 
ce  qui  prouverait  une  im|ioriation  auniiellc  de  trente-trois  uiii- 
liuns  cmt  mille  plumis;  a.ssez  peutètie  pour  les  con<mis  des 
maisons  de  c<  mmerce  de  l'Angleteire  .  en  y  comprenant  la  pro- 
dnct  on  indigène;  —  niais  combien  insuflisantes  pour  une  popu- 
lation qui  écrit  des  lettres! 

Le  réune  si  am  in  de  la  plume  d'oie  fut  sérieusement  troublé 
pour  la  premièie  lois  il  y  a  vingt-cinq  ans.  L'ne  imitation  avor- 
tée de  Va /orme  d'une  plunie  fut  produite  avant  cettt;  époque; 
lin  tube  Ile  métal,  lourd  et  sans  élasticlé,  atlaclié  a  un  u<auche 
d'os  on  d'ivo  re ,  et  qui  se  vendait  une  deuii-couionne.  On  pou- 
vait faire  une  croix  avec  —  mais  quant  &  écrire,  {.'était  une  i-iire 
illusion.  Avic  le  temps  vinrent  d'autres  invi  niions  plus  soignées 
ii  l'iisaife  des  gens  de  luxe,  sous  les  noms  tentants  de  plume  île 
tubis  ou  de  diamant .  —  avec  la  simple  plume  d'or  et  la  plume 
rhodium  pour  les  sceptiques  qui  n'avaient  pas  conliarce  dans  la 
jeaillerie  de  l'encii.r  L'emploi  économique  de  la  plunie  d'oie 
attiia  aussi  l'attention  de  la  science.  On  inventa  une  machine 
pour  diviser  le  tuyau  en  deux  dans  toute  .sa  longui  ur;  el,  par  les 
mêmes  moyens  inécaniquis,  ces  nioiiiés  furent  subdivisées  en 
P'Iils  Iragmeits,  taillés  en  forme  de  plume,  fendus  et  à  bec. 
M.iis  d  un  antre  cOté  les  besoins  angmenlaient  de  plus  en  plus. 
Ine  nouvelle  puissance  s'était  élevée  dans  notre  monde,  —  une 
n-  iivelle  semence  avait  été  semée,  —  la  source  de  tout  bien,  les 
di  nts  du  dragon  de  Cailmiis  En  IKlâ  il  n'y  avait  que  c  nt 
soi\îinie-rinq  mdle  élèves  ibins  les  éioles  d'enseijineiiiert  inii- 
tnel,  —  les  nouvelles  écoles  qui  8'élabli>saienl  sous  les  ans[iii.-es 
de  la  Société  nationale  et  de  la  Société  des  écoles  britauui^ines 
e'  éirangèies.  I^uinie  ans  plus  lard  ,  en  iS.'i.l,  il  y  en  avait  trois 
len'  quatre. >ing'-dix  mille  Dix  ans  plus  tard ,  et  leur  nomhie 
dépassait  un  million  II  n'y  a  pas  plus  d'un  quart  de  siècle,  les 
Ueux  tiers  de  |.i  population  niÂ'e  de  l'.Anglet  rre  et  un  tiers  de 
la  pnpira'ion  femelle  ^ppiinni  ni  àéirire;  cardans  le  rapport 
du  ticgistror  gênerai  pour  ts^fi,  nous  tiouvons  ce  passag'  ; 
"  Les  P'  isonnes  qui  se  marient  sont  requiS'  s  de  signer  le  registre 
des  I'  aiiagis;  si  elles  ne  peuvent  pas  écri-^e  leurs  noms,  ell'S 
signent  en  taisant  une  niarqne  :  le  resul  a',  jusqu'ici  a  été  qu'a 
(■eu  près  le  tiers  des  hommes  et  la  moitié  dis  feuitiies  )iii  se  ma- 
rient signant  avec  une  ma  que  »  Cette  ibservaiinn  s'applique  à 
la  p'Tiode  entre  18:19  <t  <t*45  Kn  prenant  vingt-sept  ans  comme 
la  moyerne  de  l'âije  des  homines  mariés,  et  di\  ans  comme  celle 
rte  I  igé  des  écoliers  maies,  le  registre  des  mariages  peut  seivir 
.'i  constat  r  l'état  d-i  linsliuclion  d  s  enfants  u  aies  de  t82i  a 
IS2S.  Mais  le  cliilïre  de  la  po  lulnlion  de  l'Angleiorre  el  du  p»ys 
de  (ialle.  grossissait  rapiibment.  iCa  M2<,  il  éiait  de  six  mil- 
lions; en  18  il,  deq  atorz-  ;  en  1841,  de  s  ize;  en  isàt,  en  éva- 
Inaol  l'aug  nentation  i  qua'orze  pour  cent ,  il  sera  de  dix  huit 
millions  et  dend  Les  pri)grés  de  l'edui-alion  élai''nt  plus  prompts 
encore;  et  nous  en  pouvons  raiso  nableuient  induire  qie  la  pr.i- 
portiiin  d;  ceux  qui  font  leur  marque  a  beaucoup  diminué  de- 
puis 1841. 

Mais,  durant  les  dix  dern'ères  années,  le  désir  naturel  d'appren- 
dre a  éi'  ire,  dans  celle  partie  de  la  leuiie  popula'ion  qui  peut 
prétend' e  à  quelque  ediicati  in,  a  ri  eu  une  grande  impulsiun  mo- 
rale par  un  merviillcux  deïe|o|i| lent  du  [dus  uiile  el  du  plus 

agréable  exercice  de  c  tie  facul  c.  Le  larif  onil'orme  d  la  poste 
à  denx  sous  s'ist  éiabli  Dans  l'année  isiis  le  nombre  to  al  des 
lettres  tiansmises  par  la  poste  dans  le  Koyauoie-t'ni  élait  de 
suivant' -six  millions;  celte  année-ci  il  s'est  élevé  au  chiffre  pro- 
digieux de  trois  cent  trente-sept  millions.  En  IM3H,  un  comité 
de  la  Chambre  <les  com  ■  unes,  entre  autres  giiefs  du  coinuierce 
contre  lis  taiifs  élevés  de  la  poste,  signala  en  ces  termes  le  tort 
q  l'ils  f  lisaient  à  la  mas.se  du  peuple  :  •  Ou  ils  sont  pour  le  pau- 
vre une  taxe  onéreuse  en  le  foiçant  de  sacrifier  ses  petits  profits 
au  p'aisir  et  à  l'avan'age  de  conesponire  avec  ses  aih  s  qui  sont 
au  loin  ,  ou  ils  l'obligent  à  se  priver  conip!éti  m-nt  de  ces  rela- 
tions; diminuant  ainsi  le  peu  de  joulssancs  qu'il  aii,  el  I'.  mpé- 
clian'  de  développer  et  d'' nlretenir  ses  plus  ihèies  aff  xtions  " 
ll'iniié  soit  riioinine  qui  a  r.  nversé  ces  harrièies!  Lou^  soit  le 
goiivern"iuent  qui,  pour  une  fois  .sortait  de  son  ornère  fiscale, 
a  eu  la  hir'liesse  de  taire  une  loi  favorable  au  bonheur  domesti- 
que, au  prog  èsde  l'éducation  et  à  l'élevalion  morale  des  mass>'sl 
l.a  plume  de  fer  à  deux  sous  U  douzaine  est,  à  un  degré  consi- 
dérable, la  conséquence  de  la  postj  à  deux  sous;  comme  la 
poste  i  d^ux  sous  est  nu  re|)résenlaiit,  sinon  une  conséqmn  e 
ib's  proarès  de  l'édu'alion  nouvelle  Sans  la  plume  de  fer,  il  est 
f'irt  permis  de  douler  qu'il  y  eût  eu  assez  île  nioyns  m  Vaniqnis 
k  la  poriée  du  gros  de  la  population  ,  pour  érrire  les  lio's  c  nt 
trente-sept  millions  de  lettres  qui  aujourd'hui  passent  annuelle- 
in'iit  par  la  poste. 

L'épée  d'Othello  devait  sa  trempe  «  au  ruisseau  glacé  »;  mais 
tout'S  les  Vertus  réelles  ou  imaginaires  de  l'eau  qui  donna  sa 
valeur  il  cette  bonne  lame  espagnole  ne  pourraient  pioluire  l'é- 
laslicilé  d'une  plume  d'a<uer  Flexible,  sans  doute,  est  la  lane 
de  Tolède.  Poussée  au  mur,  elle  form'ra  un  arc  qui  d'criia  les 
trois  quarts  d'un  ciTcle.  Le  problème  h  résmidre  dins  la  plume 
d'acier,  c'est  de  convertir  le  fer  ile  Dainemora  en  une  substance 
aus-i  mine*  q  l'une  pi  nie  de  tourterelle,  iniis  aussi  forte  que  la 
plus  flère  pluine  d'dgie  Les  fournaises  el  les  marteaux  des  an- 
ciens armuriers  n'auraient  jamais  pu  résoudre  ce  problème.  La 
plume  d'acier  appartient  à  notre  iie  de  puissance;  mécanique. 
EMc  n'aurait  pu  exister  i  auenn  autre.  Le  besoin  de  l'instru- 
ment et  le  moyen  de  le  fabriquer  sont  venus  ensemble. 

L'iinporlanc^  commerciale  de  la  plume  d'aci'T  s'est  manifes- 
té'' pour  la  première  fois  ji  nos  sens  il  y  a  un  ou  deux  ans,  à 
Sh' ffield  Nous  avions  a-si-té  H  toutes  les  opérati.ns  curienS'S 
qui  l'on  islent  a  convertir  le  fer  en  acier,  en  le  saturant  de  cai- 
b  me  dans  la  f'iurnaise;  k  mar  eler  1  s  barre»  ainsi  converties 
en  une  substance  plus  dure,  sous  les  niille  marteaux  qui  ébran- 
lent les  eaux  du  sheafetdu  Don;  à  fondre  l'aci' r  ainsi  converti 
et  martelé  en  ling'ds  d'une  plus  grande  punie;  et  finalement  a 
le  passer  au  moulin'  t,  l 'est-a-dire  a  donner  sons  d'énormes  rou- 
leaux son  plus  paifait  développement  ."i  la  matière.  A  environ 
deux  mille»  de  c*tte  métropole  ilu  fer,  sur  la  lêie  de  laquelle  est 
siisp'ndu  un  dais  de  fumée  qui  de  lemps  en  lemps  laisse  voir 
par  échappées  b'S  vastes  lamles  dans  le  lointain,  est  un  moulin 
isolé  nu  les  opérations  du  martinet  el  du  rouleau  sont  p-irlée-  i 
une  grande  perfection  Le  bruit  des  grands  martinets  s'entend  t) 
un  demi-mille  de  là  L.  s  nreilhs  tintent,  les  jaiiib' s  treo'blent 
lorsque  Boos  les  voyons  de  près  battre  d' s  bines  d'acier  pour 
leur  donner  la  plus  grande  densité  possible;  car  tout  l'édifice 


branle  lor^que  les  ouvriers  sont  balancés  devant  elles,  dans  des 
panieis  suspendus.  1 1 1  lian).ent  la  baire  à  chaque  mouv,  ment  de 
c  s  marteaux  de  Ti  ans.  Nous  passons  à  l'opération  plus  lian- 
qnille  du  muulii.et  La  baire  qoe  le  marttlage  a  rmone  oussi 
cnipacle  que  possible,  doit  maintenant  acqi  érir  la  ténuité  la 
plus  comp  èle.  Une  vaste  cour  ist  occupée  par  des  fouinaises  et 
dis  rouleaux  La  barre  d'acier,  chaurtée  pusque  à  blanc,  est  ti- 
rée de  la  fournaise-  Il  y  a  deux  tiommes  a  chaque  rouleau.  Elle 
pa.'se  par  les  deux  premiers,  et  de  carr  e  qu'elle  elait,  au.-siiét 
elle  s'allonge  et  s'aplaid;  —  puis  rapidement  par  les  deux  se- 
conds ,  —  le-  deux  Iroisièmes,  —  les  deux  quairiémes  —  et  les 
dnix  cinquièmes.  La  baire  devient  une  feuille  d'aiier.  Elle  s'a- 
uiiocii  et  s'amincit  encore  ,  jusqu'à  ce  qu'il  semble  qu.-  hs  ou- 
vriers ne  ponriont  plus  manier  celle  liagde  substance.  Elle  s',  st 
prodigiei  .SI  ment  éti  mine ,  couine  un  morceau  d'or  sous  le  n  ar- 
t'-au  du  batteur.  La  moins  mince  n'a  qu'un  ceutièiue  de  pouce 
d'épaisseur;  quelques-unes  n'en  ont  qu'un  deux-centicme.  Et  le 
produit  des  tiavaiix  de  tant  d'ouvriers,  de  tout  ce  mécanisme  si 
vaste  et  si  compliqué,  de  cette  matière  qui  abs.'ibe  un  capital  si 
cousidér.  b  e  à  chaque  pas  qu'elle  fait,  di  puis  la  mine  de  Suéde 
jusqu'à  son  transport  par  1.^  cln  min  de  fer  à  q  lelqiie  autie  ibi.» 
Ire  de  l'industrie  anglaise,  à  qui  esl-il  dcslme?  ..1  uuc  seule  mit- 
mi/ucture  déplumes  défera  ISiniiiiujInnn. 

Il  n'y  a  rien  de  très-remurqn.ilile,  coiu.e  organisation  ,  dans 
une  manufacture  de  plumes  ue  1er.  La  prcdui  liun  est  sur  une  si 
g'ande  échelle,  que  le  nombre  de  bras  employés  à  fabriquer  un 
objet  si  menu  frappe  nécessairement.  Mais  l'uptration  en  elle- 
même  est  aussi  curieuse  et  aussi  intéressaii  e  tn  petit  qu'en 
grand.  L  acier  pur,  lorsqu'il  vient  du  moulinet,  est  coupe  en 
bandes  d''-nviron  d' ux  pouces  et  demi  de  large.  Ctlles-ci  en- 
Midesont  coupées  à  la  dimension  voulue  pour  la  plume.  Ces  mor- 
ceaux sont  alors  huilés  it  nellojés  Le  nom  du  labiicant  est  net- 
tement impiimé  sur  le  métal,  et  un  instiumenl  iianchant  fait  la 
finie,  quoique  luiparfaitiment  encore.  La  lonne  de  plume  est 
donn'V  par  un  eo  pute- pièce  convexe,  sous  la  pression  du  ml 
la  plaque  entre  dans  un  munie  concave.  La  plume  est  lorméc 
lo'sque  la  f-n'e  a  été  pcf  ctionnée.  11  ne  s'.igit  plos  que  de  la 
durnr  it  enfla  de  la  neilnyr  it  de  la  polir,  à  l'aide  du  fiot  e- 
menl,  dans  un  cylindre.  Toutes  1.  s  diverse»  formes  de  la  plume 
de  fer  so  it  iloonées  par  l'ciuporte-piéce  ;  toutes  les  lentes  et  uu- 
verliires  au-dessus  du  b  c,  par  l'instrument  iranchint.  Chai|ue 
ai  él  oration  a  eu  pour  oh|el  de  vaincre  la  ligidité  <le  l'aeier, 
d'iiiiiier  l'élasticilA  de  la  plu  ne  d'oie  m  donnant  à  la  pluuie  iiiC- 
lallique  une  duiée  eupéri  uie 

La  perl'ec'ion  qu'on  peut  raisnnnableuient  demander  à  une 
pu  ne  de  1er  n'est  p  int  encore  alleinle,  mais  le  p- ifectionnc- 
ment  lie  la  fabicHtnin  est  inconlesiable.  Il  y  a  vingt  ans,  pour 
quiconque  p  uvait  djoi-ir,  »ans  regaubr  à  la  ilepense,  cniie  la 
ploo.e  d'oie  et  la  plume  'le  fer.  la  meilleure  production  de  llir- 
uiingham  et  de  Londres  é  ail  une  abnminalimi.  Mais  peu  à  peu 
on  voi'  la  plupart  des  gns  adop'.er  les  n  oyens  d'écrire  de  la 
midiiliide  Uns  un  siècle  ..ii  loiu  de  néglig' r  les  pelit'S  éconu- 
ini  s,  00  s'en  l'ait  glo  le,  p-  u  d'entie  nous  ainii  nt  à  faire  usage 
d-  plumes  d'oie  à  10  ou  12  liillings  le  cnt,  luxe  que  se  don- 
naient autiefois  les  comni'S  du  trésor  :  —  une  heure  de  travail 
et  puis  une  plume  neuve.  Tailler  une  plume  est  chuse  enniiyeusc 
pour  l'homiie  âgé  ou  mène  entiedeuv  âges  qui  jadis  acquit  ce 
laleni;  les  jeiin''S,  pour  la  plupart  ne  se  le  sont  point  donné. 
L'auteur  le  plus  éi  o 'ome  de  .son  argent  et  le  plus  pr  digue  de 
sa  peine  ne  songerait  jamais  à  imiter  cet  hoiniue  projigieux 
qui  traduisit  lout  Pline  avic  «  unesfule  plume  d'oie  grise,  u  Les 
plu  m  s  de  fer  smt  ti  bon  marché,  que  si  l'une  égratigne  ou 
crache,  on  peut  la  jeter  et  en  essayer  une  antre  Mais  lor-qn'on 
en  lioiive  une  vrai  uent  bonne,  on  y  tient,  comme  les  g-ns  du 
monde  ti.nnent  à  leurs  amis,  —jusqu'à  ce  qu'elle  se  biise  ou 
se  rouille. 

Nous  serions  tenté  de  trouver  quelque  analogie  enlrc  le  per- 
feclioiinement  graduel  et  décide  de  la  plume  de  fer,  —  un  des 
nouveau»  insliumenls  d'idncdion,  —  et  les  elTts  d«  l'éduca- 
tion elle-méiue  sur  la  misse  du  peuple  Une  nation  instruite  doit 
unir  de  même  la  force  à  l'élasticité,  et  faire,  sous  ce  rapport, 
de  n  nveaux  pio,(rès  tous  les  jours.  L-  s  faveris  do  la  forlnne 
sont  comme  la  plume  d'oie,  ils  sont  tout  prêts  à  remplir  leurs 
fonctions  dans  la  s  iciété;  il  n'y  a  qu'à  les  grailer  et  à  les  polir 
un  peu.  Mais  les  masses,  il  faut  les  former  de  matériaux  plus 
grossiers  el  plus  durs,  —  il  faut  le.s  convertir,  les  amalgamer  et 
leur  donner  la  trempe  qui  assouplit. 

{Household  Words.) 


ExpoMlllon  nnlvrrNelle  A  Londres. 

La  .Société  des  Arts,  corisidér;inl  lannluKie  qui  la  lie  à 
lExpiisitioa  des  ouvranos  d'inluslrie  de  toutes  les  nations 
en  18:il,  a  cru  pouvoir  se  disperser  d'offrir,  comme  de  cou- 
lume,  les  prix  pour  l'enconraoement  des  ails,  des  manufac- 
luros  et  du  lommercc  pour  les  années  1850  el  ISrll  ;  mais 
elle  a  aussi  p"nsé  qu'elle  pourrait  employer  plus  iitileiiient 
la  somme  qu'elle  avait  destinée  à  cet  usago  en  encouraoïant 
la  production  de  trailéi  philosophiques  sur  les  diverses 
branches  de  I  Eiposilion  qui  feraient  ressortir  les  avantages 
parliciiliers  dérivant  de  chacun  des  arts,  des  manufactures 
et  ilii  commerce  du  pays. 

En  conséquence,  le  conseil  offre  une  médaille  de  2.'i  liv. 
st.  liî.'i  fr.)  et  une  de  10  liv.  st.  (2oO  fr.)  pour  les  deux  meil- 
leurs  traités  sur  l'exposition  des  matières  et  di'S  produits 
bruts;  une  médaille  ne  iW  liv.  st.  et  une  de  10  liv.  st.  pour 
les  deux  meilleurs  traités  sur  l'eiposiiion  dis  objets  méca- 
niques; unemélaillede  25  liv.  st.  et  une  de  10  liv.  st  pour 
les  deux  meilleurs  tiailés  sur  l'eiposition  des  objets  manu- 
facluiés;  une  médaille  de  25  liv.  si  el  une  de  10  liv  st. 
|ioiir  les  deux  inedleiirs  traités  sur  les  objets  exposés  dans 
la  section  des  beaux-arts. 

riiaiiuc  traité  doit  contenir  et  ne  |>aR  excéder  quatre-vingts 
pages  du  format  des  Traités  de  Briilgeiraler.  La  Société  ac- 
cordera aussi  la  grande  inéilaille  de  io  liv.  st.  au  meilleur 
traité  sur  1  Exposition  en  général,  sous  les  rapports  commer- 
ciaux ,  politiques  et  sLilisliqoes ,  ainsi  que  île  pi  tiies  mé- 
dailles pour  les  meilleurs  ouviagessur  tout  objet  ou  genre 
spécial  des  produits  <  xposés.  Les  ouvrag-  s  devront  être  dé- 
posés au  sié^e  de  la  Société  avanl  le  3U  juin  4851. 
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Le  maréchal  Oudinot ,  <lui- 
pour  I 


BII>lloKraplile« 

De  la  civilisai  ion  du  peuple  iirube,  par  Ciurlks  Riciukd,  capi- 
taiae  du  KCnie,  clirT  ilu  bureau  aiabe  d'Orléanville,  ancien 
élève  lie  l'Iicole  polyleilini.4ue.  Alger,  Dubos  frères,  éditeurs. 
M.  Rirbar.l  est  l'auteur  de  plusieurs  étude;  publiées  sur  l'Al- 
gi^rie  ■  Elude  sur  l'insurrection  du  Dnhra;  Du  gouvernement 
des  Arahrs  et  de  rinslituHon  qui  doit  l'exercer;  Esprit  de  la 
leijislulion  musulmane;  Sci'nes  de  mœurs  arabes.  L'écrit  que 
nous  aniiunçoiis  (umpléte  et  résume  l'ensemble  de  ses  études  sur 
l'Algérie.  Nous  ferons  des  emprunis  très-curieux  aux  Scènes  de 
mœurs  arabes  comme  étant  la  lecture  la  plus  propre  à  initier 
nos  lecteurs  à  l'esprit  de  cette  barbarie  qu'il  s'agit  d'élever  au 
niveau  de  notre  civilisalicin.  C'est,  comme  on  le  verra  et  comme 
le  prouve  M.  Ridiard,  l'affaire  du  temps.  Avant  de  prisinter 
cette  preuve  d'après  M.  Richard,  nous  ne  résistons  pas  au  dé^ir 
de  citer  le  début  de  sa  brochure  :  De  la  civilisation  en  Mrjene. 
C'cNt  un  examen  très. sommaire  des  systèmes  proposes  jusqu'ici 
sur  le  ^ujet  en  question. 

"  On  a  dit  beaucoup  de  cboses  sur  ce  qu'il  convenait  de  faire 
]iour  asseoir  notre  domination  d'une  manière  solide  dans  le 
pays.  Les  uns  ont  prétendu  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  simple, 
et  qu'en  laissant  marcher  tout  au  hasard  ,  les  événements  de 
l'avenir  se  grouperaient  d'eux-mêmes  a  nuire  entière  satisfac- 
tion Ceux-U  ne  s'étaient  certes  pas  mis  en  i-rands  frais  d'ima- 
gination Leur  système  p'iit  faire  un  agréable  pendant  à  celui 
d'une  illu^tll•  i  c  le  il'éc  uuiuuistes,  qui  veut  placr  les  dislrihii- 
leurs  d.'  I.i  pru.lui  li.  u  ilins  le»  douceurs  d'une  concurrence  illi- 
roitne,  iiii  I  haï  iiu  iii^iii;:!'  le  lui.'  de  son  voisin. 

»  D'autres  ont  piiteinlii  i|ii'il  fallait  coiuplelement  nous  isoler 
du  peuple  conquis,  bilir  des  villes  à  celui-ci  à  des  distances 
pro  iigieuses  di  s  iiôtics,  afin  d'opérer,  je  le  suppose,  une  fusion 
par  rayonn.  ment.  Idée  ingénieuse,  qui  n'est  pas  chère  à  mettre 
à  exécution,  et  qui  dénote  une  grande  connaissance  du  cieir  des 
gons  qui  se  détestent. 

»  (  eux-ci,  ne  sachant  pas  romment  résoudre  la  diflirul'é,  ont 
voulu,  suivant  la  vieille  iiieih.nle  d' vlivamlr.  ,  s'en  tirera  l'aide 
d'un  sublelfu«e.  Ils  ont  pro|..isé  de  uoii>  dihii.asv.  r  des  indi- 
gènes en  les  lepuu^sanl  devaiil  non*,  lie  noii^  iiii|iiulaiit  pas  plus 
de  ce  qu'ils  deiiendiaieiil  que  de  la  ju>li  .•  ilii  b  n  liieu  ,  dont 
ils  par.ii.ssaient  se  préoccuper  très.m.-diucreiuint.  Système  fort 
simple  encore,  mais  dans  lequel  on  néglige  trop  louiplaisam- 
ment  les  coups  de  fusil  de  désespoir  des  gens  refoulés. 

i>  Ceux-là  ,  troublés  dans  leur  sommeil  par  les  laiirieis  d'At- 
tila, ont  |iro|iusé  tout  bonnement  et  eandi  tenicnl  d'ext.  riiiiner 
jusqu'au  dernier  cet  insupportable  peuple  conquis,  qui  jnignnit 
à  l'iiMonvénienl  d'iii'cii|irr  un  pays  ronyoi'é  pir  iiniis  leileN.i-ré- 
liienl  d'.inh.iira^M'i  l.-iii  es|inl  dans  la  rerhei.  Ii.  .l'une  >ol.,Iioii 
Tiiei  tmil  le  luonil.'.  r'.  si  i  vilain.-iiiinl  nu  iiiovii  de  laire  |il.i.  e 
netle  ;  le  malheur  est  .lu'on  ne  peut  pus  tner  tout  le  monde, 
impossibilité  vraiment  déplorable,  mais  a  laquelle  il  laiil  poui- 


Maltaleu  de  Dombasle. 

On  a  ioaugtjré  à  Nancy  ,  le  7  de  ce  mois,  la  Btatue  d'un 
homme  que  tes  éludée  et  ses  travaux  cl<i8«ent  à  ud  i^ng 
glorieux  parmi  les  hommes  utiles  de  notre  pays.  Mathieu  de 
Dombasie,  né  a  Nancy  le  20  février  1777,  murl  dans  cette 
ville  le  27  décembre  1843,  a  été,  dans  \' llluilraUon  n»  i6, 
tome  II,  page  3Ub),  le  sujet  d'une  notice  à  laquelle  nous 
renvoyons  nos  lecteurs.  La  statue  qui  vitnt  de  lui  être  éle- 
vée par  la  reconuaisiiaDce  nationale  est  l'œuvre  de  M.  David 
d'Angers. 

■>«  Hart'rhal  Oodlnol. 

On  voit,  exposée  en  ce  moment  en  fdce  du  Louvre  et  du 
[lont  des  Ans,  la  statue  du  maréchal  fiudinot,  duc  de  lleg- 
j^io.  Celle  statue,  exécutée  aux  frais  d'une  8ou»Cfiplion  na- 
lionale,  esl  destinée  à  la  place  principalo  de  Bar-le-Duc,  la 
ville  natale  du  maréchal ,  la  ville  ou  il  aimuil  à  vivre  quand 
ses  devoirs  mililaires  ou  civiques  le  rendaient  aux  loisirs  de 
la  vie  privée.  Un  habile  tlaluaire,  .\l.  Jean  Debay,  a  été 
chargé  de  ce  travail,  qui  attire  en  ce  moment  la  foule  au- 
tour de  l'image  d'un  héros.  Né  en  1707,  le  maréchal  Oudi- 
not est  mort  en  1847,  et  nous  avons  consacré  ici  une  notice 
à  la  mémoire  de  ses  glorieux  services  (n"  ï38,  tome  X, 
page  48). 

La  statue  de  M.  Jean  Dabay  rend  avec  talent  l'altitude  du 
maréchal.  Le  piédestal  attend  encore  trois  des  bas-reliefs  qui 
doivent  l'orner  des  quatre  épisodes  prlmlpaux  de  sa  vie  mi- 
litaire. Celui  qui  est  déjà  posé  représente  le  départ  du  jeune 
Oudinot  à  la  télé  du  bataillon  des  volontaires  de  la  Meuse, 
en  1792;  les  autres  sont;  Oudinol,  devenu  général  en  chef 
des  grenadiers  et  des  voltigeurs,  en  traversant  le  pont  du 
Danube  qui  était  miné  et  défendu  à  l'entrée  par  1 80  bouches 
à  feu,  arrache,  à  la  tête  de  son  élat-major,  des  mains  de 
l'arlificier,  la  mèche  qui  allait  faire  sauter  le  pont  (1805)  ;  la 
nomination  de  maréchal  sur  le  champ  de  bataille  de  Wa- 
gram,  où  il  prit  une  pari  si  remarquable  (1809j;  enfin  le 
passage  de  la  Bérésina,  dans  lequel  le  maréchal  (Judinot 
rendit  des  services  immenses  à  l'armée,  dont  il  fut  proclamé 
le  sauveur  par  l'empereur  (1812). 

En  réunissant  sur  la  même  page  ces  deux  enfants  de  la 
Lorraine,  nous  avons  pensé  à  la  devise  qui  résume  les  deux 
i;enres  de  services  qui  font  la  richosso  et  la  sûreté  des  Etals. 
C'est  la  devise  d'un  autre  vaillant  soldat  qui  fut  en  même 
temps  un  agronome  zélé,  la  devise  du  vainqueur  de  l'Isly, 
du  laboureur  d'Excideuil  et  du  colonisateur  de  l'Algérie  : 
Ense  et  aratro. 


I 


Mathieu  de  Dombasie.  Statue  exécutée  par  David  d'Aogei 
pour  la  Yille  de  Nancy, 


tant  se  soumettre.  Le  vœ  victis  est  sans  doute  un  mot  facile  à 
prononcer,  mais  ceux  qui  l'acceptent  comme  la  base  d'une  con- 
quête devraient  se  rappeler  qu'il  n'a  jamais  porté  bonheur  à  per- 
sonne, et  particulièreuif  nt  à  un  certain  Breniie  de  nos  ancê'res  , 
à  qui  il  valut  la  perte  de  l'Italie,  et  une  des  plus  mémirables 
déconlitures  dont  l'histoire  fasse  men'ion.  Tuons!  tuons!  la 
belle  politique,  nr.  !  et  comme  si  le  sang  avait  jamais  fécondé 
aucune  cause  I 

»  D'autres  encore,  puisant  leurs  inspirations  dans  des  pasto- 
rales inconnues,  ont  donné  comme  excellent  moyen  de  fusion 
l'accouplement  forcé  du  peuple  conqii  'rant  avec  le  peuple  con- 
quis. Ils  ont  imaginé  de  petites  maisons  dont  le  premier  étage 
eiU  été  habité  par  un  couple  arabe,  et  le  rez-de-chaussée  par  uo 
couple  européen,  avec  injonction  de  vivre  dans  la  meilleure  intel- 
ligence possible,  en  s'abst.nant  de  toute  e-|ii>ce  de  torgnoles  et 
autres  désagréments  conjiig.ius.  Ce  svsteuie  signalait  un  bi'soin 
extiéme  de  dire  du  neuf  et  de  l'extravagant,  mais,  a  coup  silr, 
ne  fai^ail  pas  marcher  la  question  d'un  millimètre. 

»  D'autres  encore,  animés  d'une  foi  exceptionnelle,  ont  as- 
suré, d'abord,  que  leurs  devanciers  en  e\pélii-nls  n'avaient  pas 
le  sens  commun;  ensuite,  que  tonte  la  que.stion  était  pur.iiient 
une  affaire  d'exorcisme.  Us  ont  crié  bien  haut  qu'il  n'y  avait 
qu'à  baptiser  le  peuple  musulman,  et  se  sont  mis  a  tendre  leur 
asiieiiieoir  ;  mais,  (^  Iniix  contre-temps,  le  piiiole  arabe  s'eit  mis 
àfiiir  l'iMii  lienile.ni  i.liis  ni  moins  .|ii'iin  dulile  des  vieilles  le- 
gend.-».  Ce  n'était  doin  pas  emor.- 1  .■  qu'il  y  avait  de  iuieii\  a  faire. 

..  Vulquisuns,  doués  d'iiue  huiio  ur  à  la  l'..udour,  ont  en- 
«oyé  la  qiieMion  ut  sa  solution  à  tous  les  diabhs,  di.sant  que 
c'était  une  grande  naïveté  de  s'occuper  de  paieits  détails,  et 
qu'en  tapant  viguuicusement  à  dioilB  et  à  gauche,  il  était  im- 
possible de  ne  pas  arriver  à  un  résultat  des  pins  sa'isfai^anis. 
Ceux-là,  il  n'y  a  pas  grand'ehose  à  en  dire,  si  ce  n'est  qu'il  y 
aurait  peu'èlre  à  souhaiter  qu'une  panie  de  leur  solution  leur 
reiombAi  un  jour  sur  le  dos,  atin  qu'ils  pussent  l'expérimenter 
sur  eii\-iuèiiies 

.•  D'autres  enfin,  procéil.aul  par  voie  synUi'Mitne,  ont  affirmé 
dogmaiiquement  qu  •  le  peuple  aialie  élail  d.stine  il  disparaître 
lie  la  leire  .levant  l'invasion  euiopéenne,  cl  qu'eu  cons.'quence 
il  n'y  avait  pas  lieu  de  »'occii()er  de  lui  Quant  à  ces  derniers, 
il  n'y  a  .jii'iine  ehos.'  à  leur  reprocher,  c'est  île  n'avoir  pas  trouvé 
le  secret  de  rendre  les  remmes-  des  Arabes  siérilet,  car  leur  opi- 
nion ne  pèclie  que  par  ce  petit  point  secondaire. 

"  Mais  voici  la  gian  le  voix  de  l'oidnion  parisienne ,  qui  .sou- 
vent domine  les  décrels  ofliciels!  Voyons  ce  qu'elle  »»  nous 
iliie.  Malgié  le  r.  speet  qui  lui  est  M,  un  est  bien  obligé  de  con- 
fesser que  son  disc.uirs  n'e*t  pas  des  plus  satisfaisants.  Voici 
comment  ou  pourrait  le  résumer  : 

..  Il  y  a  peiit-élre  un  peuple  arabe,  je  n'en  sais  rie»  cl  ne  veux 
"  pas  le  satoir  ;  mais  si  par  tiasard  il  y  en  avait  un,  il  faudrait 
■•  le  gouverner  romme  les  Français  ses  voisins  (1).  -• 

(1)  Je  serai»  vivcininl  l'ciné,  si  l'.'ii  pouvait  croire  que  et»  divtriM  cr(- 


.1  Mais  qu'e-sl-re  que  cela  veut  dire  :  gouverner  le  peuple 
arabe?  Gouverner  quoi,  quels  éléinent>î  Je  vais  essayer  de  vous 
le  dire,  et  vous  verrez  si ,  dans  l'état  actuel  des  choses,  appli- 
quer à  ce  iieuple  noire  forme  socia'e  tout  d'une  pièce ,  cela  ne 
revient  pas  à  battre  la  mer  avec  une  verge.  • 
tiquer  s'aHreJ^sent,  en  quoi  que  ce  toit,  à  des  penoanea.  C«a  pcraon&es, 
douées  d'une  intelligence  ir^s-t^lcv^«  pour  la  plupart,  araleol  de*  idées 
extrêmement  comtciencieusés,  mais  encore  obscurcies  par  les  noa^es,  qua 
te  temps  seul  .lis  ipe-  En  nous  apprortiant  de  l'arcair,  nous  soBuncs  Teaoa 
plus  près  du  but,  et  c'est  l'unique  raison  qui  fait  que  nom  l«  vnjomM  mieux. 

Bébaa. 


On  s'abonne  dirrclemetit  tux  bureanx,  rue  de  Richelieu,  n-  «0, 
par  l'envoi/riincod'un  raand.vt  sur  la  poste  ordre  LecheialicretC", 
ou  pr.s  de.s  directeurs  de  iHis'e  et  de  niei.sag.-ries,  des  principaux 
libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  des  carrespondances  de 
l'agence  d'abonneraent. 

" PAULIH. 

TiN  ï  la  [mue  méfuique  de  Pvon  ratHn, 
l'aris.  16.  rue  d«  Vaugirard 
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■  OKBAim>. 

itoire  de  la  semaine.  —  Courrier  de  Paris.  —  L'Heureuse  Famille.  — 
Itfonique  musicale.  —  Inauguration  du  monument  dédié  au  Congrès 
latioi.al  de  Belgique.  —  La  vie  des  eaux,  le  Tréport  et  Eu  (suite  et  lin). 
-  Inauguration  de  la  nouvelle  salle  de  l'Académie  de  médecine.  — 
libliographie.  —  Calendrier  astronomique  illustré.  —  Banquet  des 
lessea  du  septembre  lt}30  &  Bruxelles.  —  Hommage  i  Mathieu  de 
)ombaslo. 

avvrej.  Le  comité  lécitlmiste.  —  Trop  et  trop  peu;  Les  autruches  à 
Hippodrome;  L'envoyé  de  Népaul  ;  Revue  militaire  du  24  septembre  à 
'cisailles.  —  Pose  de  la  première  pierre  de  la  colonne  du  Congrès  i 
Inlielles;  Monument  élevé  i  la  mémoire  des  citoyens  morts  dans  les 
mmêesdc  1830  4  Bruxelles;  Banquet  ofTert  par  le  roi  des  Belges  au  Con- 
n%  national.  —  Académie  de  médecine  :  trois  gravures.  —  Promenades 
t  jardins  publics,  études  par  Yalentin.  —  Calendner  illustré;  trois 
rsTurea.  —  Banquet  des  blessés  de  septembre  1630  A  Bruxelles.  — 
fédaille  de  Mathieu  de  Dombasle.  —  Rébus. 


■  IMotre 
de  la  aeiiialBC. 

Le  HoniitMr  a  publié,  mer- 
<li,  sans  signature,  l'avis  sui- 
it: 

I  Les  dispotitions  de  la  loi  du 
•Î3  juillet  18S0  sont  diverse- 
.ot  interprétées  par  les  jour- 
a.  Les  uns  mettent  au  bas  d'un 
•mier  article  la  8ii;nature  de 
Jleur,  et  se  dispensent  de  la 
ttre  au  bas  des  articles  sui- 
its.  Les  autres  indiquent  en 
B  de  la  première  colonne  les 
as  et  lee  initiales  de  leurs 
ncipaux  rédacteurs,  et  se  con- 
itent  de  mettre  les  initiales  nu 
1  de  chaque  article.  D'autres 
lin  placent  au  bas  des  articles 
|3  signature  précédée  de  ces 
Ite:  /'our  le  comité  de  rédac- 
\n. 

<  Aucun  de  ces  modes  d'exé- 
I  ion  ne  .«atisfait  aux  prescrip- 
Ins  des  articles  3  et  4  de  la  loi 

!«itée,  dont  il  est  bon  de  rap- 
ier  les  termes  : 
>  Art.  3.  Tout  article  de  dis- 
UMJon  politique,  philo^ophi- 
ue  ou  religieuse,  inséré  dans 
:  n  journal,  dnra  être  signé  par 
imauleur... 

'Art.  i.  Les  dispositions  de 

•  article  précédent  seront  appli- 

ables  a  tous  les  articles,  quelle 

ne  soit  leur  étendue,  publiés 

ans  les  feuillet  politiques  ou 

n  politiques,  dans  lesqueLs 

I  wcutés  des  actes  ou  opi- 

■i  citoyens,  et  des  inté- 

.ividueisou  collectifs.  • 

I      tyution  de  la  loi  doit  être 

'  11-  .  complète,  uniforme. 

'  Ln  -e  servant  des  termes  : 

I  article,  le  U'sislateur  n'a  pas 

idu  dire  qu'on  signerait  lo 

lier  article  et  qu'on  se  dis- 

t  de  signer  les  suivants. 

Bo  se  servant  des  termes  : 

itrs  signé,  il  a  exigé  une 

lature  au  bas  de  l'article,  et 

ri  des  initiales  dont  ilfautcher- 

c  r  la  traduction  dans  une  autre 

I  lie  du  journal. 

I 


i>  Enfin,  en  se  servant  des  termes  :  par  son  auteur,  il  a 
voulu  imposer  à  l'auteur  ou  aux  auteurs  l'obligation  de  se 
faire  connaître  et  de  répondre  individuellement  de  leur  œu- 
vre ;  il  n'a  pas  pu  entendre  que  cette  individualité  put  dis- 
paraître derrière  la  signature  de  l'éditeur  responsable  ou  du 
fondé  de  pouvoirs  d'un  comité  de  rédaction. 

11  Toute  marche  qui  persisterait  à  s'écarter  de  cette  inter- 
prétation exposerait  à  des  poursuites  les  journaux  qui  la 
suivraient.  » 

En  recueillant  ici  les  faits  principaux  de  l'histoire  de  la 
semaine,  nous  ne  faisons  pas  autre  chose  qu'une  collection 
de  documents  résumés,  propres  à  faire  connaître  le  mouve- 
ment général  des  opinions,  le  jeu  des  partis,  le  triomphe 
ou  les  échecs  de  leur  tactique.  Nous  n'y  mettons  rien  du 


nôtre,  et  par  conséquent  cet  article  est  signé  d'avance  de 
tous  les  noms  qui  signent  les  actes  que  nous  enregistrons. 

—  Le  manifeste  suivant,  daté  de  Wiesbaden  le  30  août, 
a  causé  une  véritable  sensation ,  celte  semaine.  Le  sens 
qu'on  doit  y  attacher  est  le  désaveu  de  cette  opinion  légiti- 
miste qui  s'appelle  le  parti  du  droit  national,  par  l'opinion, 
triomphante  a  Wiesbaden,  du  droit  antérieur  et  supérieur 
qui  s'appelait  autrefois  le  droit  divin  ; 

«  Nos  journaux  de  Paris  et  des  départements  vous  ont 
déjà  fait  connaître,  dans  tous  ses  détails,  ce  voyage  qui 
semble  destiné  à  exercer  une  si  grande  et  si  heureuse  in- 
fluence. 

»  Vous  savez  maintenant  avec  quel  religieux  empresse- 
ment les  hommes  partis  de  tous  les  points  de  la  France,  et 


Le  Comité  légitimistr. 
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l'fiiri^Kontsnt  leg  diverses  positions  sociales ,  ee  sont  rendus 
aii(jir-i  du  pelil-lils  d'Henri  IV. 

Il  En  présence  des  graves  circonstances  où  nous  nous  trou- 
vons, el  sous  la  menace  des  complicalions  nouvelle»  qui  pa- 
raissent devoir  se  produire,  M.  le  comte  de  Chambord  a  pu 
ainsi  étudier  la  situation  do  plus  près. 

»  Tous  ceux  de  nos  amis  de  l'Assemblée  législative  qui 
ont  pu  quitter  la  France  se  sont  (ail  un  devoir  d'arriver  des 
premiers  à  Wiesbaden  ,  et  M.  le  comte  do  Chambord ,  ainsi 
que  nous  l'ont  appris  les  journaux,  les  a  reçus  chacun  en 
particulier,  afin  de  se  faire  une  idée  exacte  du  mouvement 
des  esprits  et  des  divers  intérêts  des  populations  dans  cha- 
que département. 

»  Dans  ces  difTérenls  entreliens,  et  chaque  fois  qu'il  les  a 
réunis  auprès  do  lui,  M.  le  comte  de  Clianibord  s'est  montré 
constamment  pri'occupé  de  la  ligne  do  conduite  qu'en  ce 
moment  plus  que  jamais  il  importo  de  suivre  avec  ensemble, 
pour  activer  le  |iroj4rès  de  nos  opinions  et  maintenir  en 
même  temps  les  principes  au-dessus  de  toute  atteinte. 

»  M.  le  comte  do  Chambord  a  déclaré  qu'il  se  réservait  la 
direction  de  la  ptilitiquo  géni'Tale. 

»  Dans  la  prévision  d'éventualités  soudaines,  et  pour  as- 
surer cette  unité  complète  de  vues  et  d'action  qui  seule  peut 
faire  notre  force,  il  a  désiiiné  les  hommes  qu'il  déléguait  en 
France  pour  l'application  de  sa  pohiiquo. 

»  Cette  question  de  cx)nduito  devait  nécessairement  ame- 
ner l'appréciation  définitive  de  la  queslion  do  l'appel  au 
peuple. 

»  .le  suis  ofliciellcment  chargé  de  vous  faire  connaître 
quelle  a  été  à  ce  sujet  la  déclaration  de  M.  le  comte  de 
Chambord. 

»  Il  a  formellement  et  absolument  condamné  le  système 
de  l'appel  au  peuple,  comme  impliquant  la  négation  du 
grand  principe  national  de  l'hérédité  monarchique. 

»  Il  repousse  d'avance  toute  proposition  i|ùi,  reproduisant 
celte  pensée,  viendrait  modifier  les  condilions  de  stabilité 
qui  sont  le  caractère  essentiel  de  notre  principe,  el  doivent 
le  faire  regarder  comme  l'unique  moyen  d'arracher  enfin  la 
France  aux  convulsions  révolutionnaires. 

»  Le  langas^e  de  M.  le  lomle  de  Chambord  a  été  formel, 
précis;  il  ne  laisse  aucune  place  au  doute,  et  toute  interpré- 
tation qui  en  altérerait  la  portée  serait  essentiellement  in- 
exacte. 

»  Tous  ceux  qui  sont  venus  à  Wiesbaden  ont  connaissance 
do  celle  décision;  tous  ont  entendu  M.  le  comte  de  Cham- 
bord se  prononcer  avec  la  même  fermeté,  tandis  que  l'ému- 
tion  profonde  et  l'expression  do  vrai  bonheur  qu'il  |iouvail 
remarquer  sur  tous  les  fronts  semblaient  lui  promeUie  que 
celte  déclaration  venue  de  l'exil  serait  désormais  une  ré^le 
absolue  pour  tous  les  légitimistes  de  France.  Metlre  lin  ,\ 
toutes  ces  di.-si(tences  qui  l'ont  si  vivement  affecté,  et  qui 
n'aboulissent  qu'à  notre  amoindrissement  ;  abandonner  sin- 
cèrement, absolument  tout  système  qui  pourrait  porter  la 
moindre  atteinte  aux  droits  dont  il  e;l  le  dépositaire;  revenir 
à  ces  honorables  traililions  de  discipline  qui  seules  peuvent 
relever,  après  tant  do  révolutions,  le  sentiment  de  l'autorité; 
rester  inébranlables  sur  les  principes,  modérés  et  conciliants 
pour  les  personnes  ;  tel  est  le  résumé  de  toutes  les  recom- 
mandations que  M.  le  comte  de  Chambord  nous  a  adressées, 
et  qui,  nous  en  avons  la  confiance,  seront  fécondes  en  heu- 
reux résultats. 

»  Ce  qui  en  ressort  incontestablement,  c'est  que,  la  direc- 
tion de  la  politique  générale  étant  réservée  par  M.  le  comte 
de  Chambord ,  aucune  iniivUlnalité,  soit  dans  la  presse,  soit 
ailleurs,  ne  saurait  désormais  être  mise  en  avant  comme  rf- 
présentalion  do  cette  politique.  En  dehors  de  .M.  le  comte 
de  Chambord,  il  no  peul  y  avoir,  aux  yeux  des  légitimistes, 
que  les  mandataires  qu'il  a  désignés  et  qui  sont,  vous  le  sa- 
vez s.Tns  doute  déjà  ; 

»  MM.  le  duc  de  Lévis  ;  le  général  de  Siint-Priost,  repré- 
sentant de  l'Hérault;  Derryer,  représentant  des  Bouches-du- 
lihône;  le  marquis  de  Pastorot  ;  le  duc  Des  Cars. 

i>  De  retour  en  Franco,  j'aurai,  comme  par  le  passé,  l'hon- 
neur de  vous  transinettro  leurs  instructions,  et  j'ai  la  con- 
fiance que  vous  voudrez  bien  me  continuer  votre  précieux 
concours  el  me  tenir  au  courant  do  la  situation  de  votre  dé- 
partement. 

»  N'ayant  pas  apporté  en  Allemagne  votre  adresse,  j'a' 
cru  devoir  attendre  mon  retour  en  France  pour  vous  adres- 
ser cette  circulaire. 

n  De  Daiitiiklrmv.  >' 

M.  de  Larochejaquelein  et  ses  amis  se  sont  sentis  atteints 
par  le  coup.  M.  de  baint-Priesl  s'est  elforcé,  sans  y  parvenir, 
de  mettre  un  peu  de  baume  sur  la  blessure.  En  somme,  le 
parti  légitimiste  peut  en  guérir;  mais  loute  la  facullé  poli- 
tique déclare  que  le  corps  est  malade  par  suilo  de  l'impru- 
dence de  quelques-uns  de  ses  membres. 

—  Nous  empruntons  au  Journal  des  Débats  le  résumé  des 
voles  des  conseils  généraux  au  sujet  de  la  révision  de  la 
Constitution  ; 

.'12  conseils,  qui  sont  ceux  de  l'Aisne,  de  l'Ariége,  dos 
Basses-Alpes,  de  l'Aube,  de  l'Aveyron,  du  Calvados,  de  la 
Charente,  delà  Charente-Inférieure,  du  Cher,  do  laC.orièze, 
do  la  Corse,  do  la  Durdogno,  du  Doulis,  do  la  Drôme,  de 
l'Kure,  du  Gers,  dos  Landes,  du  Loiret,  du  Lot .  de  Maine- 
ol-l.oire,  de  la  Haute-Marnn,  de  la  Mayenne,  de  la  Meuse, 
du  Nord,  de  l'Oise,  du  llliêno,  de  la  llaute-Sadne,  do  lu 
Sartlie,  do  Seine-ct-Oiso,  de  la  Seine- Inférieure,  do  Tarn- 
ot-tiaronne,  de  la  Haute-Vienne,  se  sont  prononcés  pour  la 
révision  légale,  c'est-à-dire  pour  la  révision  opérée  dans  les 
délais  et  par  les  moyens  que  lu  Constitution  a  déterminés 
elle-même. 

Sur  ces  M  conseils,  il  y  en  a  deux,  celui  do  l'Ariége  et 
celui  de  l'Oise,  qui  ont  appelé  l'attention  spéciale  de  l'As- 
semblée sur  l'article  4;>  de  la  C m-itilulioii,  relatif  à  la  non- 
rééligibilité  du  présidenl  de  la  Ué|nil)liqiie,  et  un  U\)isièine, 


celui  do  la  Corto,  qui  domando  form.l'emenl  une  proroga- 
tion de  pouvoirs  en  fa\eiir  de  ,M   L-Juis-Napoléim  llinaiurte. 

1  cuniCil,  celui  des  Pyrénier.-Orivuidle».  en  demandant  la 
révirion  puro  et  simjile,  »ollicii«  également  une  prom^jalion 
de  pouvoirs  eu  faveur  du  présideniacluel  do  la  Itépub  ique. 

40  conseils,  ceux  du  l'Ain,  de  la  i:àte-dOr,  de  l'Indre, 
d'Indre-et-Loire,  de  la  Meurtlie,  du  PasKle-Calais,  des  Basses- 
Pyrénées,  de  Seine-et-Marne,  des  Deux-Sèvres,  ont  omis  un 
vœu  pur  et  simple  pour  la  révision. 

5  conseils,  ceux  de  l'Aude,  de  la  Creuse,  de  la  Gironde, 
de  Loir-et-Cher,  de  la  Marne,  se  sont  déclarés  pour  la  révi- 
sion dans  le  plus  bref  délai  possible. 

<  conseil ,  celui  du  Puy-de-Dême ,  a  prévu  le  cas  où  de» 
circonstances  extraordinaires  el  le  grand  intérêt  du  salut 
public  oblig»ra'ent  l'Assemblée  législative  de  reviser  la  Con- 
stitution, cl  il  lui  recoiinail  le  droit  d'y  procéder  elle-même. 

2  conseils,  ceux  do  l'Ardèche  et  des  Coles-du-Nord,  sans 
demander  formellement  la  révision ,  expriment  le  désir  que 
l'Assemblée  avise  aux  moyens  de  conjurer  les  périls  de  la 
situation  actuelle. 

1  conseil,  celui  du  Gard ,  en  se  montrant  indifférent  pour 
la  révision,  s'est  contenté  de  traduire  en  vœu  la  devit-e  bien 
connue  de  M.  de  La  Hochcjaquelein  ;  Ilépublique  ou  monar- 
chie  léijitime. 

D'autre  pari,  21  conseils,  ceux  de  l'Allier,  de»  Hautes- 
Alpes,  des  Ardennes,  des  Bouches-du-Khône ,  du  (^nlal, 
d'Euro-el-Loir,  du  Finistère,  de  la  Haute-Garonne,  d  Ille-el- 
Vilaine,  de  l'Itère,  de  la  Loire,  de  Lot-et-Garonne,  de  la 
Manche,  de  la  Moselle,  de  la  Nièvre,  du  Bas-Rhin,  de  Saêne- 
et  Loire,  de  la  Somme,  de  la  Vienne,  des  Vosges,  de  l'Yonne, 
so  sont  séparés  sans  avoir  délibéré  sur  la  question. 

10  conseils,  ceux  de  l'Hérault,  du  Jura,  do  la  Haute-Loire, 
de  la  Loire-Inférieure,  de  la  Lozère,  du  Morbihan,  de  l'Orne, 
du  Haut-Rhin,  du  Tarn,  de  la  Vendée,  ont  repoussé  les  ré- 
toliitions  proposées  en  faveur  de  la  révision. 

2  conïeils,  ceux  du  Var  el  de  Vauclu>e,  ont  positivement 
exprimé  le  vœu  que  la  Constimlion  (lU  respectée. 

En  lin  de  compte ,  sur  les  85  conseils  généraux ,  o2  se 
sont  prononcés  plus  ou  moins  dinclemeni,  plus  ou  moins 
nettement  contre  le  maintien  de  la  Constitution  actuelle. 

Nous  classons  dans  celte  catégorie  le  conseil  général  du 
Gard,  quoiqu'il  ait  résolu  la  question  par  une  alternative. 
Mais  on  comprend  de  reste  que  ce  vœu  n'est  pas  favorable 
aux  inslitutious  actuelles. 

33  conseils  se  sont  abstenus  de  délibérer  ou  se  sont  pro- 
noncés contre  la  révision. 

—  Nous  avons  des  premiers  signalé,  dans  l'intérêt  des 
artistes,  la  destruction  projetée  des  arbres  séculaires  de  la 
forêt  de  Fontainebleau.  Un  nrtisle,  M.  Jadin,  examine  la 
queslion  ,  non  pas  au  point  de  vue  irritant  de  ia  politique, 
mais  au  point  de  vue  calme  de  l'art,  ainsi  que  nous  l'avons 
fait  nous-mêmes. 

11  écrit  au  Journal  des  Débats  : 

«Monsieur, 

»  Une  polémique  très-irrilante  s'est  souvent  engagée  à 
propos  des  coupes  faites  dans  les  futaies  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau, .le  ne  puis  concevoir  qu'on  veuille  toujours  mêler 
la  politique  à  ces  questions,  qui  en  sont  tout  à  fail  en  dehors. 

»  A  propos  des  coupes  claires  ou  sombres  qui  sont  ou 
vont  être  faites,  il  est  possible  qu'on  se  soit  trompé  d'affi- 
ches, qu'on  ait  pris  celle  ries  bois  façonnés  pour  celle  des 
bois  vundus  sur  pied.  Mais  ce  qui  est  malheureusement 
certain,  c'est  que  dans  la  futaie  d'Erablo  el  Déluge,  les  der- 
niers grands  aibressont  en  ce  moment  gi.sanls  sur  le  gazon; 
c'est  qu'une  vente  de  i  ou  iiOO.OOO  (la  virgule  e?l  exacte) 
se  prépare  pour  le  mois  prochain  .  et  que  celle  somme  doit 
êlre  rendue  par  les  futaies  du  Bas-Bréau  el  de  la  Tillaie,  bor- 
nant à  droite  el  à  gauche  la  route  de  Paris. 

»  C'est  un  vandalisme  !  J'aimerais  mieux  voir  vendre  les 
fers  el  les  l'Iombs  du  chiteau  ;  car  93  a  vu  vendre  à  l'en- 
can le  mobilier  des  chiieaux  royaux;  mais  le  zèle  éclairé  et 
la  baguette  d'or  du  roi  Louis-Philippe  ont  pu  les  rendre  plus 
beaux  et  plus  brillants  que  jamais.  Quel  génie  sera  assez 
pui.ssant  pour  relever  les  arbres  ?cciilairos  qui  sont  abattus. 

»  Les  forestiers  veulent  faire  rapiiorter  à  ces  bois  qui  ne 
gagnent  plus  ;  c'est  peut-être  leur  devoir.  Mais  la  France  ne 
sera  pas  plus  pauvre  quand  on  aura  négligé  le  rapport  de 
quelques  hectares  de  forêt. 

»  Que  rapportent  donc  nos  monuments,  et  qu'y  a-t-il  de 
plus  beau  à  offrir  à  l'admiration  des  populations  et  de  la 
foule  d'étrangers  qui  viennent  conlenipîer  ces  hautes  fu- 
taies'? Ne  scrail-il  pas  digne  de  la  commission  dos  monu- 
ments historiques  de  revendiquer  la  conserralion  de  futaies 
di/ées  de  plus  de  quatre  cents  ans?  Leur  contenance  n'est  l>as 
de  la  centième  partie  des  (orêls  de  Compiégne  et  de  Fontai- 
nebleau. La  conservation  serait  facile  :  ce  serait  de  laisser 
vivre  l'I  mourir  en  paix  ces  arbres  qui  portent  l'ompreinle 
du  marteau  de  François  I"^  et  d'Heni  i  1\  ,  el  qui  ne  sont  ix» 
plus  faits  pour  chauffer  nos  foyers  que  les  poutres  des  châ- 
teaux de  Chambord  ou  de  Versailles. 

—  La  commission  do  prorogation  a  tenu  jeudi  sa  séance 
hebdomadaire.  Vingt  membres  environ  assistaient  a  celle 
réuniuii,  sur  laquelle  on  a  le  plus  grand  secret.  S'il  faut  en 
croire  les  bruits  qui  onl  circulé,  tout  s'est  réduit  à  des  col- 
loques plus  ou  moins  animés  sur  les  questions  politiques  i 
l'oidre  du  jour. 

—  On  lit  dans  le  journal  anglais  l'nited  service  Caseitt 
(journal  de  l'.irméo  ao  terre  el  de  mer  )  un  aveu  que  nuu» 
nous  plaisons  à  recu">illir  : 

a  Tout  marin  intelligent  qui  a  visité  Cherbourg  el  a  été 
témoin  des  manœuvrer  do  la  (lotie  française,  avoueru  : 
1"  quo  les  vaisseaux  de  ligne  français  s<int  éijaux,  sinon  su- 
périeurs aux  nôtres;  -2"  que  la  marine  française  a  fait,  sous 
le  rapport  du  matériel  el  du  personnel ,  d'immenses  pro- 
grès; 3"  que  ses  hommes  ont  l'air  plus  marin,  paraissent 
plus  rompus  aux  manœu\res  et  déploient  une  grande  habi- 
leté  dans  l'exercice  du  canon  et  des  (letiles  armes  ;  4  '  que , 
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tandis  qu-  dan--  >-5deniie-es  gijorre-,  h-  iirr-ti.-.'  et  h  supé- 
riorité >1d  b 
ijran<l'  ,am 
une  flur  -.  taat 
en  vaisfenir.  ii-ii-ii  'riii'iK-,  '!"f  i'HV;u,t  ';.';  .  ■.,  r..  oijglijj 
devra  so  garder  d'engager  une  action  contre  uii<-  Il  Ue 
blable  à  celle  que  nous  venons  de  voir  a  CherU>ur).'.  s  il  gfi 
pas  un  nombre  de  vaisseaux  égal  à  celui  de  l'ennemi. 

»  Il  est  vrai  qu'en  pla<.<int  du  canon  dans  les  paseav 
de  nos  deuxième  et  troisième  [lonls,  nous  pourrions 
mettre  en  étal  de  lutter  avec  ceux  de  no»  voisins;  mais  j 
core  faudrait-il  que  cela  fut  fait 

»  Maintenant,  un  mot  sur  le  port  et  le»  basaiog 
Cherbourg. 

»  Tout  le  monde  conviendra  : 

^  1°  (Qu'aucun  bâtiment  ne  pourrait  entrer  dans  00 
sans  s'expi'ser  au  feu  de  cent  pièces  de  canon  du  plus  1 
calibre,  et  que,  par  suite  de  la  position  de  ces  Datteri«(, 
l'ennemi  serait  a  leur  discrétion  sans  pouvoir  faire  auCM 
mal  ni  aux  bassins  ni  au  port. 

«  En  pourrait-on  dire  autant  de  Porttmouih,  Plymoalhi 
Sheernepb? 

>  2'  Que  les  travaux  exécutés  aux  bas.-ins  de  CherboM) 
ou  en  Cours  d'exécution  sont  parfaits  sous  tous  les  rapporli 

»  Une  visite  a  Portsmouih  cl  à  Devonport  établirait 
contraste  tel,  quo  tout  Anglais  aimant  sou  pays  ne  poun 
s'empêcher  d'en  rougir.  • 

—  On  a  publié  à  Rome,  le  10  septembre,  les  ordonnas 
ces  pour  la  formation  de  départements  ministériels  et  d'à 
conseil  d'Etat.  On  a  remarqué  la  forme  particulière  de 
ordonnances  qui  diffère  de  la  forme  adoptée  |>3r  les  .-'■: 
rains  purement  temporels.  (>ux-ci  prumulguenieux-rr^émt 
non-seulement  les  ordonnances,  mais  aussi  les  actes  li-jisl; 
tifs,  en  leur  propre  nom  ;  le  Pape,  au  contraire,  institue  dai 
la  personne  du  principal  secrétaire  d  Etat  une  sorte  de  dét 
gué  qui  promulgue  nominativement,  même  le»  actes  légiil 
tifs.  Le  chef  de  l'Eglise  doit,  sous  tous  les  rapports.  r>-sli 
irresponsable. 

,  Le  secrétaire  d'Etat  est  quelque  chose  comme  un  vio 
roi  ;  il  est  président  du  conseil  des  ministres;  c'est  en'rc» 
mains  que  les  ministres  prêtent  serment.  S.-s  attribuiio 
sont  trus-élendues.  C'est  à  lui  que  sont  réservés  tous  les 
ports  du  sainl-siége  avec  les  gouvernements  étranger-  : 
A  lui  aussi  que  ressorlissent  loi  tribunaux  de  juridict: 
clésiastique  et  de  juridiction  mixte. 

Le  secrétaire  d  Etat  est  toii]our»  un  cardinal.  (C'e-t  en 
moment  le  cardinal  Anionelli  )  Le  Pape,  étant,  en  effet, 
verain  spirituel  en  même  Urmps  que  5ii,r,i;,i:n  ici:,; 
doit  nécessairement  communiquer  ai- 
étrangers  par  l'intermédiaire  d'un  e, 
voyons  point,  dans  la  nouvelle  organ 
a  quel  déparlement  ressortit  l'inslruLtiuii  i  LLjque. 

On  doit  supposer  que  les  ministres,  en  dehors  du  secr 
taire  d  Etal,  pourront  être  des  laïques,  car  il  n'est  puinl 
qu'ils  doivent  être  des  ecclésiastiques.  Jl  y  a  cinq  mini* 
res  :  l'intérieur.  la  justice,  les  finances,  lé  commerce  et 
guerre.  Les  attributions  de  ces  divers  déiiartemcnts 
spécifiées  dans  les  articles  du  décret. 

Une  seconde  ordonnance  institue  un  conseil  d'Etat  co 
po.sé  de  neuf  conseillers  ordinaires  et  de  six  conseillers  eil 
ordinaires,  et  présidé  aussi  par  un  cardinal.  Tous  s<<nl  no 
mes  par  le  Pape,  par  l'intermédiaire  du  sccrélairr»  d  Etat 

—  Les  journaux  piémontais  renient  compte  d'un.»  rool 
renée  de  plusieurs  évê.)ues  réunis  à  Villanoretla  |"'jr  Ivla 
la  révolte  des  archevê(]ue3  de  Turin  el  de  1  jgh.in  .  i>i  fa 
acte  d'adhésion  aux  nouvelles  institutions  du  r,  \  m 

—  Par  ordonnance,  en  date  du  17  septembre.  1^ 
gouvernement  de  Hesse-Cassel  a  été  transféré  à  Williela 
bade. 


Le  24  de  ce  mois  a  été  le  mercredi  des  cendres  du  joa 
nahsme;  c'est  ce  jour-li  que  tous  les  masques  ont  été  t 
lemment  arrachés  des  visages  par  l'amendemenl  de  Ting 
et  Laboulie.  On  sait  notre  opinion  au  sojet  de  cella 
qui  contient  plus  de  .loiinioisf.^  Iwslililes  contre  les  journ» 
que  n'en  ont  jamais  inventé  la  restauration  et  la  nionard 
de  juillet. 

Il  n'est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  ç 
les  pre.-icriptions  de  ce  terrible  article  trois  sont  .m  'ippe 
lion  complète  avec  les  idées  i.^sues  de  la  régéner,ii).>ii  g 
derne,  l'idée  qu'ont  poursuivie  depuis  le  .  ,'nie  ,  )m>nl 
ce  siècle  tous  les  esprits  vraiment  SI':  '!>?■ 

tinssent  à  la  légitimité,  à  l'oHéani-nr  iqi 

c'est  l'idée  d'astociation,  et  c'est  ver-  -  «a 

niineroiil,  quoi  qu'on  fasse,  les  sociétés  •'.:•  1  .i^enir  l-h  bM 
c'est  en  presenctt  îles  elTorls  iini  se  font  de  tous  e  tes  ^ 
sortir  des  vieux  lanjjes  de  rinlividual'Sirx',  que  d  s  léjs 
leurs  onl  décrété,  dans  un  moment  i'   '    '  il», 

suppression  de  ^as^ociatlon  inlellecii  M 

de  la  pen>ée.  Quand  les  lois  violint  ,  isp 

lions  et  les  ten,1ances  d'une  époi]ue.  ■  UTK 

ment  en  ilésuétiide.  Est-il  besoin  d'ei  Tpi 

dire  que  celle  loi  de  colère  ne  vivra  n  il 

l'application  de  l'amendement  de  T  •  i  a 

l'occasion  de  l'un  des  plus  curieux  s)  s  w 

ayons  assisté  depuis  longtemps:  tc>  -  dl 

presse,  tous  les  porle-voix  de  l'opii  ni  1 

contraints  de  sortir  de  l'arrière-bureau  de  r>.:..,-iion  el 
montrer  leur  visage  par  la  fenêtre  de  la  publicité  :  qud 
déceptions  iH)ur  le  public!  L'homme  qui  pré<-hait  CM!] 
matin  les  devoirs  de  la  famille  el  le  culte  de  la  morale  i 
préeisemeni  le  même  qu'on  voyait  folâtrer  chaque  soir, 
pillon  quinquagénaire ,  dans  le  parterre  des  fleurs  aniBi 
de  llipéra;  celui-ci  qui  attaquait  si  vigoureusement  !*• 
pitul.ilions  de  conscience.  a\ail  défendu  depuis  \ingl  an 
tous  les  gouvernements  et  tous  les  lnlni^leres  ;  le  carM' 
finissait  aux  premières  lueurs  du  jour,  el  le  public  en  voyi 
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défiler  tous  ces  noms  dirait  à  chacun  en  souriant  ;  Je  te 
connais,  beau  masque!... 

Le  premier  ncim  ((ul  soit  Eorli  du  bal  masqué  de  l'ano- 
nyme Pît  celui  do  M.  Granier  de  Cassagnac  M.  (Jranier  a 
cru  devoir  (ionricr  un  pi-lit  ré^umé  de  sa  vie  el  de  ses  opi- 
nions ;  ce  qui  restera  de  plus  constaté  dans  ce  curieux  docu- 
ment, c'est  que  M.  Granier  de  Cassagnac  est  né  au  niilieu 
des  habilants  des  eamj)agnes,  qu'il  a  été  nourri  de  noix, 
de  laitage  et  de  cliâlaignes ,  castaneœ  molles,  comme  les 
bergers  de  Virgile ,  el  que  s'il  a  mis  le  pied  sur  le  terrain 
de  la  iiolilique,  c'est  tout  à  fait  contre  son  gré,  car  il  a  une 
haine  profonde  pour  les  pourceaux  des  partis.  Il  y  a  bien 
BU  sous  le  régne  de  Louis-Philippe  un  liltéraleur  du  nom  de 
Granier  de  Cassagnac:  mais  lelui-là,  si  nous  devons  en  ju- 
ger par  les  articles  qu'il  a  publiés  dans  les  feuilles  miniflé- 
rielles  du  temps  (lisez  [Epique) ,  ne  devait  pas  être  né  au 
milieu  des  habitants  des  campaijnes.  Ce  Granier-là  élail  un 
casseur  d'assiettes  politiques  et  littéraires,  un  bretteur  de 
phrases  qui  frappait  de  taille  et  d'estoc,  dégainait  à  droite 
Btà  gauche,  et  pourfendait  tour  à  tour  Jean  Racine  et  les 
Vérals  de  l'opposition  Ce  Granier  de  Cassagnac  jouait  sur 
le  théâtre  du  journalisme  les  riMes  de  Matamor  et  de  Sacri- 
pant, et  s'il  a  reçu  le  jour  quelque  part,  ce  doit  être  dans  la 
salle  d'un  préviH  d'armes.  Le  Granier  de  Cassagnac  du 
Poucciir,  celui  qui  est  né  au  milieu  des  habitants  des  cam- 
pagnes, est  bien  différent  du  premier;  depuis  vingt  ans  il 
défend  la  religion,  l'autre  défendait  l'esclavage  ;  il  a  horreur 
des  personnalités,  l'autre  s'était  l'ait  insulteur  public;  vous 
«oyez  bien  qu'il  n'y  a  pas  entre  ces  deux  per.-onnages  la 
moindre  similitude.  Si  le  Granier  de  Cassagnac  d'aujourd'hui 
parle  encore  un  peu  trop  de  pourceaux  dans  ses  articles,  il 
tant  le  lui  pardonner  en  faveur  de  ses  mœurs  douces  et  de 
son  éilucation  rustique.  Elevé  au  village,  il  ignore  le  lan- 
gage des  cours...  et  même  de  la  bonne  compagnie. 

En  résumé,  l'aveu  de  M.  Granier  de  Cassagnac  doit  être 
consigné  au  livre  d'airain  de  la  publicité;  le  jour  où  M.  Gra- 
nier de  Cassagnac  viendra  à  mourir,  la  postérité  ne  verra  pas 
w  renouveler  sur  la  tombe  de  ce  grand  homme  le  triste 
;ombat  des  sept  villes  qui  se  disputaient  l'honneur  d'avoir 
Jonné  le  jour  au  vieil  Homère. 

Après  M.  Granier,  voici  M.  le  docteur  L.  Véron  portant 
«us  le  bras  son  autobiographie  ;  jusqu'à  ce  jour,  on  avait 
lit  que  M.  Véron  était  pharmacien  ;  il  a  profité  de  la  circon- 
ilanre  pour  mettre  chez  ses  clients-abonnés  sa  carte  de  doe- 
.eur  en  médecine  ;  le  docteur  L.  Véron  ,  qui  s'était  contenté 
lepiiis  une  dizaine  d'années  de  signer  les  ordonnances  poli- 
.iques  du  Constitutionnel,  veut  pratiquer  à  son  tour,  et  il  se 
Dfopose  de  donner  dorénavant  des  consultations  quotidiennes 
k  celte  intéressante  malade  qui  s'appelle  la  société  ;  si  l'au- 
;obiographiedeM.  Granier  de  Cassagnac  est  une  idylle,  celle 
ie  M.  Véron  est  une  ballade  à  laquelle  il  ne  manque  que  le 
•efrain  obligé.  M.  le  docteur  L.  Véron  entre  en  conversation 
'amiliere  avec  le  public,  et  l'initie  an  secret  de  ses  petites 
jffaires  avec  cette  bonhomie  et  cette  bonne  humeur  qui 
Umne  une  ph  i/siononii>  pnrticulière  à  la  plupart  des  hommes 
ooliliques  Je  la  Grarule-Hretai/ne  foTurcaret  !);  ce  qui  prouve 
lue  M  le  docteur  Véron  devait  être  un  jour  ou  l'autre  l'un 
■très  de  la  politique  moderne,  c'est  qu'il  fut  reçu  en 
premier  interne  des  hôpitaux,  et  qu'il  fonda  vers 
Itevue  de  Paris,  ce  qui  lui  permit  de  vivre  dans  le 
ronimorce  des  artistes  et  des  proies  les  plus  distingués. 

M.  le  do<teur  Véron  oublie  ici  un  petit  détail  que  nous 

noii=:  permettrons  de  lui  rappeler;  puisqu'il  était  en  veine  de 

nées,  pourquoi  n'a-t-il  pas  avoué  sa  collaboration  à 

tienne  en  <8Jfi ,  son  affiliation  à  la  Société  Ciitholi- 

-  bonnes  lettres?  et  sa  nomination  de  médecin  en 

musées  royaux  ,  c'était  le  cas  de  justifier  ce  titre 

In  de  docteur.  Il  n'est  pas  donné  à  tous  les  praticiens 

jl'  le  pouls  de  la  Vénus  de  Médicis ,  et  d'avoir  soi- 

;ui  ■    L.iocoon  et  l'Apollon  du  Belvédère  ;  mais  poursuivons 

celle  intéressante  élude  de  M.  Véron  peint  par  liii-inéme. 

M.  le  docteur  Véron  abandonne  bienlôl  la  Itevue  de  l'aris, 
9t  de\  lent  l'un  des  succc.wur.';  de  Lulli,  non  comme  compo- 
siteur, mais  comme  directeur  de  l'Opéra.  «  Ainsi ,  ajoule-t-il 
ivec  celte  grâce  légère  de  narrateur  qui  n'appartient  qu'aux 
plus  lins  dilellanles  lilléraires,  vers  la  fin  de  ma  jeunesse, 
'avais  vu  les  coulisses  de  la  science,  de  la  littérature,  des 
arts,  et  vtime  les  coulisses  de  l'Opéra.  »  Si  M.  le  docteur 
Véron  avait  bien  réfléchi ,  il  aurait  écrit  surtout,  au  lieu  de 
même,  car,  depuis  qu'il  a  eu  l'avantage  de  voir  ces  dernières 
Muli.ises,  on  sait  qu'il  ne  les  a  plus  quittées. 

Mais  vint  un  moment  où  M.  le  docteur  Véron  se  sentit 
piqué  comme  tout  le  monde  par  la  tarentule  politique.  M.  Vé- 
ron se  présenta  à  Toulon  comme  candidat  d^inaslique  ;  c'était 
U  langage  d'alors.  Cette  dernière  phrase  est  sans  contredit 
"une  des  plus  ravissantes  impertinences  qui  soient  jamais 
tombées  d'un  cure-dent  qui  se  mêle  d'écrire.  Walpole  n'au- 
rait pas  mieux  dit  :  C'était  le  langage  d'alors  !  Cela  signifie  : 
Il  fallait  adopter  un  dra|Ktau,  j'ai  pris  celui-là  comme  j'en 
aurais  pris  un  autre:  m.iis  vous  me  savez  un  docteur  trop 
distingué  pour  me  faire  l'injure  de  penser  que  j'avais  le  vul- 
gaire préjugé  d'une  opinion. 

M.  le  docteur  Véroa  ayant  échoué  devant  les  électeurs 
de  Toulon,  .-e  rabattit  sur  les  abonnés  du  Constitutionnel , 
il  les  acheta  ,  et  a  partir  de  ce  moment  il  n'eut  plus  qu'un 
client,  la  société.  Il  commit  bien,  il  est  vrai,  quehpies  pec- 
cadilles d'opposition  sous  le  règne  de  Louis-Philippe ,  mais 
que  voulez-vous?  1/  croyait  Louis-Philippe  inébranlable ,  el 
il  ne  voulait  que  s'amuser  un  peu;  il  faisait,  en  un  mot,  de 
la  poUtiqup  pour  de  rire  ;  les  événements  de  février  lui  dé- 
montrèrent qu'il  avait  fait  à  son  insu  de  la  politique  pour  de 
bon.  Quand  on  est  docteur,  et  surtout  docteur  politique,  on 
peut  se  tromper  d'une  petite  révolution. 

Néanmoins ,  .M.  Véron  ajoute  qu'il  a  été  toujours  heurenx 
dans  tout  ce  qu'il  a  entrepris. 

M.  le  docteur  Véron  nous  fait  part  ensuite  de  ses  rapports 
avec  M.  le  président  de  la  République  : 
€  Je  n'avais  jamais  vu,  dit-il,  le  prince  Louis-Napoléon 


Bonaparte  avant  son  arrivée  à  Paris  comme  représentant, 
lorsque  je  reçus  la  lettre  suivante  : 
3  Monsieur  , 

i>  Désirant  voir  rie  près  toutes  les  personnes  distinguées 
»  de  mon  pays,  j'avais  naturellement  l'envie  do  faire  votre 
a  connaissance.  Aujourd'hui,  qu'un  ami  commun  m'assure 
»  que  vous  voudrez  bien  accepter  chez  moi  un  diner  d'au- 
»  berue,  je  m'empresse  de  saisir  cette  occasion  qui  me  pcr- 
1)  mettra  de  causer  avec  un  homme  dont  j'ai  souvent  entendu 
»  parler,  etc.,  etc. 

Signé  :  Lol'IS-Napoubon  B.  a 

M.  Véron  se  hàla  d'accepter  le  dîner  d'auberge  de  l'hôtel 
du  Rhin;  et,  satisfait  du  prince  Louis-Napoléon,  qu'il  avait 
pu  étudier  dans  cette  réunion  intime,  il  devint  l'un  de  ses 
défenseurs  el  de  ses  conseillers;  on  comprend  que  M.  Louis- 
Na|ioléon  Bonaparte,  qui  à  son  arrivée  en  France  croyait 
a\  oir  besoin  de  l'appui  des  journaux  pour  le  soutien  de  sa 
candidature,  ait  écrit  celte  lettre,  mais  Jl.  le  docteur  Vérun 
pense-t-il  que  son  protégé  se  trouve  aujourd'hui  bien  llatlé 
de  cette  publication  rétrospective? 

L'article  de  M.  le  docteur  Véron  a  été,  comme  on  le  pense 
bien,  révénemenl  du  jour;  il  n'a  été  question  que  de  cela 
mardi  dernier  :  on  en  parlait  à  la  Bourse ,  sur  les  boule- 
vards el  dans  tous  les  endroits  publics;  on  trouvait  bizarre 
que  le  gérant  du  Conslilutionnel  eût  attendu  si  longtemps 
pour  olirir  à  ses  abonnés  ses  prémisses  politiques  et  litté- 
raires; iionr  ma  part,  je  suis  convaincu  que  celui  qui  a  le 
plus  ri  de  l'article  de  M.  Véron  c'est  M.  Walitourne. 

Puisque  MM.  les  journalistes  pensent  quo  le  besoin  d'é- 
crire leur  biographie  se  fait  généralement  sentir,  nous  ne 
manquerons  pas  de  les  aider  dans  l'accomplissement  de  celle 
lâche  délicate,  et  nous  commencerons  dans  les  prochains 
numéros  de  l'Illustration  les  esquisses  de  tous  ces  demi- 
dieux  de  la  presse,  qui,  descendus  du  nuage  de  l'inconnu, 
seront  bien  forcés  désormais  de  poser  comme  de  simples 
mortels  devant  notre  daguerréotype. 
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Coorrler  de  Parlai. 

l'aris  jouira  d'un  bel  hiver  ;  il  nous  prépare  ,  assure-t-on, 
toutes  sortes  de  dédommagements  de  ce  triste  été ,  c'est- 
à-dire  qu'on  va  multiplier  les  prétextes  charitables  el  les 
occasions  de  bienfaisance;  attendez-vous  prochainement  à 
un  débordement  de  circulaires,  qui  décrétera  des  concerts, 
des  loteries  et  des  bals  de  souscription.  On  assure  que  la 
ville  est  pleine  de  revenants  ou  revenantes  fort  bons  à  voir, 
et  qui  sont  impatients  de  faire  leur  apparition  en  robes  de 
dentelles,  à  la  clarté  des  bougies.  Pour  tuer  le  temps  pen- 
dant cette  saison  maussade ,  il  y  a  des  impatients  qui  sont 
capables  de  tout  ;  ils  cherchent  leur  distraction  dans  des  fes- 
tivals d'amateurs,  dans  des  lectures  de  tragédies.  On  rou- 
vre déjà  la  porte  des  cénacles  où  nos  Saplios  seront  appelées 
à  vider  périodiquement  leurs  poitefeuilles.  Les  provinciaux 
qui  venaient  pendant  l'été  pour  toiser  les  monuments  de 
la  capitale ,  reviendront  l'hiver  pour  admirer  ses  célébrités 
littéraires.  Il  y  aura  des  trains  de  plaisir  en  l'honneur  de 
M.  X.  ou  de  nïadame  Z,  pour  les  admirer  dans  leurs  exer- 
cices. Le  roman,  dédaigné  par  la  librairie,  et  chassé  du 
journal  par  le  fisc,  ouvrira  ses  assises  en  plein  salon. 

Des  célébrités,  il  en  pousse,  il  en  pleut,  c'est  un  encom- 
brement. Aujourd'hui,  le  voile  est  levé,  plus  do  réputations 
anonymes  ;  ch.ique  journal  imprime  et  exprime  au  vif  ses 
complices  ;  cet  arc  de  triomphe  de  la  presse  offre  encore  plus 
de  noms  que  celui  des  Champs-Elysées  ;  vous  croiriez  lire 
un  dictionnaire  des  adresses  sans  adresses.  L'innovation 
profitera  au  public,  et  déjà  elle  porte  ses  fruits  ;  la  politicpie 
courante  a  plus  d'élévation,  l'information  est  plus  silre,  le 
fond  en  est  plus  neuf  et  la  forme  plus  variée.  Chaque  lecteur 
peut  juger  pièces  en  main,  et  sou  admiration  sait  à  qui  s'en 
prendre.  Il  connaît  enfin  l'auteur  (appelons-le  Badouillard) 
de  ces  fameux  premiers  Paris,  qui,  dans  tous  les  tem|is , 
ont  émaillé  la  première  page  de  chaque  journal,  et  qui  ré- 
pèlent, selon  la  nuance  de  l'opinion  et  les  inspiralions  du 
patronage  ,  la  même  chanson  invariablement.  «  Voilà  vingt 
ans,  dis:iit  Châtelain,  que  je  fais  le  même  article.  «  Sauf 
les  exceptions  brillantes  que  charun  peut  faire,  ce  mot 
résume  la  destinée  de  tous  les  Badouillards.  Entre  autres 
révélations  non  moins  piquantes,  on  attend  encore  colle  du 
Constitutionnel,  à  propos  de  ses  fameux  canards;  quel  en 
est  l'auteur?  on  le  lui  demande,  et  le  Constitutionnel  ré- 
pond par  l'invention  d'un  pseudonyme  :  M.  Boniface. 

Rendez  justice  à  la  pres>e  française.  Ses  inventions  drola- 
tiques sont  parfois  Ires-hasardées ,  mais,  spirituelles  ou 
non,  personne  n  en  est  la  dupe,  et  l'auteur,  quel  qu'il  soit, 
les  donne  pour  ce  qu'elles  valent.  Nos  confrères  de  l'Amé- 
rique tiennent  davantage  à  leurs  canards  ;  ils  les  couvent, 
ils  les  enjolivent  de  nouvelles  plumes,  el  ne  les  abandonnent 
qu'à  la  dernière  extrémité.  On  a  vu  tel  de  ces  vieux  oiseaux 
exotiques,  usé  en  Europe,  traverser  les  mers  d  un  vol  triom- 
phant ,  el  s'aballrc  sur  ce  continent  lointain  dont  il  fait  les 
délices.  Sans  plus  de  métaphores,  voici  les  États  de  l'Union 
aux  pieds  de  Jenny  Lind.  Leur  enthousiasme  restaure  en  ce 
moment  une  légende  en  ruines.  En  France,  l'histoire  de 
Jenny  Lind  a  toujours  été  regardée  comme  une  mythologie; 
Ahasvérus  semblait  plus  aullionlique.  Est-elle  Suédoise,  Al- 
lemande ou  Circassienne  ;  blonde  ou  brune ,  jolie  ou  non  1 
Chanle-t-elle  bien  ou  mal,  et  même  a-l-tlle  jamais  chanté'' 
(Juel  est  le  Parisien  qui  pourrait  l'assurer  pertinemment? 
Il  est  vrai  qu'en  Allemagne  on  l'a  couronnée  comme  une  divi- 
nité, et  que  les  Anglais,  dans  leur  enlhou^iasme,  ont  fait 
du  nom  de  Lind  celui  d'une  pomme  de  terre  ;  mais,  en  sup- 
f  oaaot  l'incrédulité  française  terrassée  par  cee  témoignages, 
faute  d'avoir  vu  le  phénomène,  il  nous  re-'.Ti!  toujours  quel- 
que doute  sur  sa  réalité.  Notre  enthousia-me  faisant  ses 
conditions ,  mademoiselle  Lind  a  sauté  par-dessus  nos  scru- 


pules, et  voilà  qu'elle  révolulionne  le  Nouveau-Monde.  Sa 
cause  était  gagnée  d'avance,  et  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'elle 
a  jiris  les  .VméricaiDS  par  les  oreilles.  i;'esl  la  réclame  qui 
les  a  ensorcelés  avec  sa  musique  ;  une  grosse  caisse  !  Les 
journaux  ne  s'en  cachent  pas  ;  ils  vont  même  jusqu'à  dési- 
gner par  son  nom  l'inventeur  de  ce  triomphe  prématuré. 
C'est  le  même  industriel  qui  a  tambouriné  lomPouce  par 
toute  l'Europe,  et,  avant  de  piloter  la  grande  cantatrice, 
il  patronait  un  nègre  blanc.  L'entrei>reneur  garantit  le  suc- 
cès à  des  prix  immodérés,  et  mademoiselle  Lind  pourrait 
bien  rapporter  de  son  voyage  plus  de  bra\  os  que  de  dollars. 
C'est  alors  que  l'inimitaljle  finira  sa  tournée  par  une  visite 
à  Paris ,  et  les  Parisiens  l'en  récompenseront  par  un  accueil 
cordial  et  qui  ne  lui  coulera  pas  si  cher. 

On  annonce  le  départ  d'un  autre  virtuose  pour  l'Amérique, 
c'est  M.  Poitevin.  Celui-là  n'a  pas  besoin  de  preneurs,  tous 
ses  succès  sont  enlevés.  L'habile  aéronaute  nous  quitte  à 
conlre-cœur,  c'est  un  arrêté  de  police  qui  l'exilerait,  dit-on, 
avec  son  art.  One  autre  ordonnance  du  même  édile  régle- 
mente l'ordre  et  la  viarche  des  divers  véhicules  dans  Paris. 
Le  dernier  coucou  a  disparu,  un  avenir  illimité  s'ouvre  au 
cab  et  au  cabriolet- milord  dont  on  élevé  le  tarif.  A  toute 
heure  du  jour  et  de  la  nuit  ils  seront  libres  de  circuler  sur 
la  voie  publique.  Les  marchands  ambulants  sont  moins  heu- 
reux, on  en  débarrasse  l'asphalte,  on  concentre  leur  industrie 
dans  cerlains  quartiers;  la  jouissance  du  trottoir,  ce  domi- 
cile illégal  de  tant  d'industries,  est  livrée  au  boutiquier  pa- 
tenté. L'oisif  ou  le  passant  dans  sa  course  précipitée  ne 
risque  plus  de  tomber  dans  quelque  rassemblement  de  vir- 
tuoses, de  saltimbanques  ou  de  marchands  d'allumettes, 
mais  on  lui  laisse  d'autres  embûches,  telles  que  les  poteries 
qui  le  font  trébucher,  les  toiles  llottantes  dans  lesquelles  il 
s'embarlilicote,  les  grands  bœufs  saignants ,  les  commence- 
ments de  chevaux  et  les  derrières  de  charrettes. 

A  côté  des  petites  misères  du  trottoir,  on  va  trouver  celles 
de  la  salle  des  Pas-Perdus.  Si  les  grandes  douleurs  sont 
muettes,  ce  n'est  pas  devant  la  justice;  quel  tapage!  on  se 
croirait  dans  un  foyer  d'acteurs,  c'est  qu  en  effet  vous  y  êtes. 
Une  de  ces  causes  présente  un  cas  rare  dans  les  annales 
théâtrales,  il  s'agit  de  trois  auteurs  qui  déféraient  le  serment 
au  directeur  du  Cirque  national,  à  savoir  si  le  titre  de  Sac 
a  malices,  la  féerie  de  la  semaine  dernière,  ne  lui  avait  pas 
été  donné  par  eux  dans  la  conversation.  Le  directeur  a  nié, 
mais  supposé  qu'il  eût  avoué  ce  larcin  involontaire,  quel  em- 
barras pour  le  tribunal  qui  tombait  tout  net  dans  le  juge- 
ment dont  parle  Petit-Jean  : 


A  (luelle  somme  peut  monter  le  prix  d'un  sac  à  malices 
partagé  entre  trois  auteurs,  voilà  le  rébus  qui  nous  semble 
plus  difficile  à  déchiffrer  que  tous  ceux  de  l'Illustration. 

En  ce  temps-là  il  y  avait  à  la  Comédie-Française  (je  parle 
de  la  Comédie-Française  de  1740)  une  actriceencore  jeune, 
à  peu  près  jolie ,  qui  avait  passablement  d'esjirit  et  qui  en 
cherchait  encori'  plus.  Très-friande  do  tous  les  succès  et  de 
toutes  les  gloires,  un  beau  malin  elle  s'éveilla  dégoûtée  du 
fruit  défendu,  et  voulut  quitter  le  théâtre  pour  faire  son  sa- 
lut. Au  même  instant,  une  rehgieuse,  encore  plus  jeune  et 
plus  jolie  que  l'actrice,  s'échappait  du  couvent,  entraînée  par 
une  vocation  contraire.  Le  diable  qui  la  décloitrait  amena 
Blanche  —  c'était  son  nom  —  à  la  porte  du  directeur  de  la 
comédie  au  moment  où  Rose ,  c'est  le  nom  de  la  soubrette 
s'y  présentait  pour  prendre  congé  du  théâtre  et  de  ses  œu- 
vres. Quand  elles  eurent  bien  déraisonné  leurs  motifs  à  tour 
de  rôle,  le  directeur,  qui  était  par  hasard  un  homme  d'es- 
prit, sentant  son  éloquence  chanceler  sous  ces  arguments  de 
nouvelle  converlie,  eut  l'idée  d'adresser  Rose  à  la  religieuse 
et  de  renvoyer  Blanche  à  la  comélienne.  Dans  son  ardeur 
de  néophyte.  Rote  peignit  le  théâtre  sous  des  couleurs  épou- 
vantables, tandis  que  Blanche  broyait  du  noir  sur  la  vie  de 
couvent,  si  bien  que  cliacune  d'elles  gagna  sa  cause  dans 
l'esprit  de  sou  interlocutrice,  et  la  conversion  en  resta  là. 
Dorino  ou  Marton  reprit  sa  cornette  et  la  carmélite  rentra 
dans  ses  béguins.  Le  croiriez-vous  maintenant?  cette  comé- 
die de  l'autre  siècle,  on  assure  qu'elle  a  été  reprise  hier, 
[irécisément  à  la  (Joméiiie-Française.  Blanche  existe,  Rose 
vit  encore,  on  désigne  l'une,  l'autre  se  nomme  tout  haut; 
l'anonyme  les  préservera  d'une  rechute.  U  mulhos  deloi, 
celte  fable  montre  dans  quel  abîme  de  contradiction  et  de 
malheurs  une  lecture  mal  faite  et  irrédéchie,  l'esprit  d'imi- 
talion,  et  surtout  un  vif  désir  de  gloriole,  peuvent  précipiter 
deux  âmes  candides. 

Je  souhaite  volontiers  à  la  nouvelle  pièce,  Un  mariage  sous 
la  régence,  d'en  être  quitte  aussi  jiour  la  peur.  Elle  n'est  jias 
tombée,  elle  n'a  jias  réussi.  Demi-succes  ou  demi-chute, 
l'un  ou  l'autre  n'est  pas  plus  facile  à  concevoir  qu'à  expli- 
quer. L'auteur,  M.  Léon  Guillard,  un  homme  de  talent  assu- 
rément, a  cherché  sa  comédie  à  sa  vraie  source,  les  mé- 
moires sur  la  régence;  il  y  trouve  les  caractères  qu'il  met 
en  scène,  la  duchesse  de  Berry  et  Rion,  son  chevalier,  par 
exemple;  l'intrigue  est  toute  dans  le  litre,  les  mœurs,  ce 
sont  les  mœurs  du  régent  et  de  sa  cour;  retranchez  le  moins 
possible,  et  surtout  n'ajoutez  rien,  et  l'ouvrage  allait  aux 
nues.  Mais  l'auteur,  trop  grand  oseur,  tenait  à  défigurer  son 
monde,  il  s'est  obsédé  l'esprit  do  souvenirs  récents  (le  Verre 
d'eau  do  M.  Scribe),  il  a  mis  le  roman  à  la  place  de  la  co- 
médie, et  montré  le  cloître  à  côté  de  la  petite  maison. 
Au  heu  de  s'attacher  au  comique  de  toutes  ses  forces,  il  vise 
au  sentiment,  et  il  arrive  au  burlesque.  Ce  Rion  laid,  pelil, 
chafoin,  bourgeonné,  est  un  Adonis  frotté  de  César  qui 
triomphe  à  la  première  vue;  c'était  un  intrigant  fieffé,  sans 
honneur  ni  humeur,  et  nousa\ons  un  Amadis,  un  Tircis,  une 
figure  mélancolique  digne  de  lAstrée.  Quant  à  la  duchesse 
de  Berry,  celte  âme  indomptable  et  dévergondée,  la  Heur 
des  drolesses,  oyez  ses  prouesses. 

Au  premier  acte  elle  se  laisse  adorer  sottement,  inutile- 
ment par  un  très-beau  cavalier  qui  la  poursuit  de  longue 
date,  tandis  que  Rion  triomphe  du  cœur  de  la  princesse  au 


196 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL 


moyen  d  une  romann',  il  y  a  entre:  eu\  deui 
échange  permanmt  d'anneau\ ,  d'amuletles, 
de  fleurs  et  autres  (galanteries  symboliques; 
cependant  le  bon  apôtre  a  onsorcili'  une  duè- 
gne «t  une  fille  d'honneur,  iipres  avoir  donné 
un  coup  dépée  à  son  rival,  et  au  moment  où 
la  duchesse  abusée  so  décide  à  lo  radier  dans 
son  alcôve,  arrive  la  Palatine  qui  dépiste  le 
gentilhomme,  et  pou  s'en  faut  qu'il  n  épouse 
la  fille  d'honneur,  par  ordre  supérieur.  Cette 
exposition  si  peu  lii^tunque  est  assez  bien 
agencée,  les  détails  en  sont  plaisants  et  plai- 
sent beaucoup,  son  dénoùment  donne  l'illu- 
sion d'une  fin  de  pièce,  et  l'auteur  eût  pu 
s'arrêter  là. 

Au  second  acte,  Rion  n'est  plus  le  petit 
cadet  de  Gascogne ,  c'est  un  duc  de  Lauzun 
en  passe  d'épouser  une  autre  mademoiselle 
de  Monl|i(nsicr  sous  les  traits  de  la  fille  du 
duc  d'Orléans.  Le  mariage  sera  secret  comme 
l'autre,  en  attendant  l'occasion  de  le  déclarer. 
Il  no  s'agit  que  do  tromper  le  récent,  la  Pa- 
latine, le  cardinal  et  la  cour  entière  avec  eux. 
Une  allégorie  mytliijld^icjue  sert  de  prétexte  à 
la  cérémonie.  i\Iars-lti<m  procède  au  contrat 
av«c  Vénus- d'Orléans  dans  un  bosquet  à  la 
Watteau  ou  l'Amour  batifollo,  ou  les  GrSces 
exécutent  un  pas  de  quatre;  mais  au  moment 
de  la  signtlure,  Béatrix,  la  lille  d'honneur, 
s'élance  d'un  Iruc  voisin  et  arrache  la  plume 
des  mains  du  parjure.  Tout  estmanciué,  y 
compris  la  scène  et  la  pièce. 

Le  troisième  acte  est  d'une  féerie  à  n'y  rien 
comprendre.  Béatrix  va  prendre  le  voile  aux 
Carmélites,  sa  volonté  ou  celle  de  l'auteur 
abrège  les  formalités.  Le  beau  gentilhomme 
tué  à  moitié  au  premier  acte  ressuscite  pour 
l'adorer,  et  puis  la  duchesse  veut  se  faire 
carméhte  à  son  tour  parce  que  liion  ne  l'aime 
plus;  mais  liion,  d'accord  avec  le  récent,  ima- 
gine une  fable  au  moyen  de  laquelle  tout  s'ar- 
range. Béatrix  sera  sa  sœur,  le  gentilhomme 
devient  son  beau-frère,  et  il  épouse  la  du- 
chesse. C'est  la  première  fois  assurément 
qu'une  aventure  datée  de  la  régence  finit 
comme  un  madrigal. 

Cette  histoire  do  Rion ,  devenu  le  gendre 
du  régent,  était  comique  par  les  caractères; 
on  pouvait  glisser  sur   la   situation   qui   ne 
l'est  pas.  Ce  mariage  ou   cette  folie,  le  régent  l'autorisa 
comme  une  singularité;  de  la  part  de  la  principale  inté- 
ressée, ce  fut  un  caprice  d'enfant  gâté  :  on  suppose  que  le 
duc  de  Lauzun  ,  oncle  de  Rion  ,  y  prêta  les  mains  par  point 
d'honneur.  11  dirigea  la  manœuvre  de  son  neveu,  qui  sédui- 
sit ainsi  la  princesse  par  procuration.  Il  y  avait  lortaine- 
ment  une  comédie  là-dessous,  M.  Guillard  la  fera  une  autre 
fois.  Les  acteurs  ont  bien  joué  :  mademoiselle  Judith  prête 


Trop  et  trop  pou. 

beaucoup  de  charme  au  rAle  principal .  la  grâce  de  made- 
moiselle Fix  a  fait  le  succès  du  sien,  M.  Brindeau  est  un 
Rion  très-Qatté;  l'enjouement  lui  sied  mieux  que  les  airs 
mélancoliques,  c'est  le  contraire  (liez  M.  Leroux. 

Plaisir  et  Charité  vous  représente  une  agréable  bluette 
du  Vaudeville  :  soirée  de  menu  plaisir,  sinon  suçons  de  charité. 
Au  surplus,  les  auteurs  sont  jeunes,  il  faut  bien  commencer. 
Les  acteurs  ont  joué  en  gens  qui  plaident  contre  leur  direc- 


teur ;  le  public  ,  jUge  débonnaire  .  leur  t 
donné  gain  de  cause.  Lea  autri^>  ihéÀtre* 
continuent  à  viiiTe  de  leurs  dernières  pièce», 
en  attendant  un  changement  de  r'^gime  qui 
ne  peut  manquer  d  être  prochain.  LOJéon 
entre  en  bce  demain,  et  la  Porte-Saint-Martin, 
replâtrée,  rajeunie,  embellie,  eet  rendue  a  set 
habitués.  Quant  au  Théâtre-Historique,  eit-il 
ouvert,  eat-il  fermé'*  On  n'en  sait  trop  nen. 
Son  affiche  est  bruyante  et  promet  des  mer- 
veilles, cependant  la  sœur  Anne  ne  voit  riea 
venir.  Las  de  lutter  contre  la  mauvaise  for- 
lune,  Ilarel  disait  en  se  croisant  lea  bras  :  •  J« 
considère  les  entreprises  théâtrales  comma 
une  loterie  ou  chacune  d'ellee  doit  gagner  tdt 
ou  lard  ;  mon  tour  viendra  bientAt.  car  j'ai  na 
numéro  tres-âgé.  »  A  ce  compte,  le  directeur 
du  Théâtre-Historique  est  i  la  veille  d'uoa 
brillante  fortune ,  le  ciel  doit  ce  dédommage- 
ment au  zeie  de  sa  troupe. 

Connaissez-vous  la  terre  où  les  recettes  fleu- 
rissenf*  C'est  l'Hippodrome;  mais  la  bise  est 
venue,  et  adieu  tournois,  vendanges  «ont  faites, 
L  Hippodrome,  au  moment  de  prenireses  quar- 
tiers d'hiver  et  de  battre  en  retraite,  a  vouhi 
finir  comme  tant  d'a'itres  devraient  débuter; 
depuis  un  mois  il  entasse  Pélion  sur  0§sa, 
nouveautés  sur  nouveautés.  Apres  le  balloa 
de  II.  Poitevin,  il  a  lancé  dans  le*  airs  la  lialls 
élastique  de  M.  Thevelm;  un  beau  jour,  il 
fait  de  ses  écuyers  autant  d'acrop.édestres  qoi 
jonglent  à  cheval  mieux  que  Sands  et  Risler. 
Cependant  ses  danseurs  de  corde  lenlenl  d'M- 
calader  le  ciel,  et  si  d'aventure  quelque  acci- 
dent interrompt  l'exercice,  ausritât  l'IIiipo- 
drome  lâche  ses  autruches ,  et  I  intérêt  ne 
languit  pas. 

On  a  fait  injustement  à  l'autruche  une  r*- 

fiutdtion  de  stupidité;  sa  ressemblance  asseï 
ointaine  avec  le  dindon  a  autonsé  la  calom- 
nie, puisque  l'autruche  est  une  t>éte  tres-^ipi- 
rituelle.  Elle  est  gloutonne  comme  le  vautoor 
et  voleuse  comme  une  pic;  mais  combien  de 
quaUtés  rachètent  en  elle  cet  amour  désoi^ 
donné  de  la  propriété.  Indépendamment  de* 
vertus  domestiques  qui  lui  sont  communes 
avec  une  foule  d'autres  bétes,  lauiruche  dé- 
ploie dans  la  bataille  le  courage  du  lion  uni  à 
la  prudence  de  l'éléphant.  Pline  lui  attribue  et 
outre  les  mérites  du  plus  docile  et  du  plus  [«lient  des  qua- 
drupèdes; il  ne  s'agit  que  de  la  bien  prendre,  et  les  dres.seuiB 
de  l'Hippodrome  l'ont  prise  à  merveille.  De  jeunes  Arabas 
les  enfourchent  et  se  livTent  aux  évolutions  d  un  steeple- 
chase  qui  fait  pâlir  les  spectateurs  sensibles  ;  mais  ne  crai- 
gnez rien ,  la  monture  veille  sur  son  cavalier  ;  de  rapides 
chevaux  montés  par  des  chenapans  sont  lancés  à  leur  pour- 
suite et  ne  peuvent  les  atteindre.  Les  autruches  comprennes 
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l'elles  ont  affaire  à  des  vo- 
urs  qui  voudraient  enlever 
malle-poste  qui  voyage  sur 
ur  dos  et  à  l'abri  de 'leurs  ai- 
s.  Il  faut  voir  encore  le  cou- 
oe  qu'elles  déploient  contre 
iltaque ,  l'habileté  de  leurs 
anœuvres  et  la  vigueur  de 
sgigantesquescoupsde  patte 
aimettent  en  fuite  les  ravis- 
!ur5.  On  applaudit  à  leur  vic- 
lire,  et  la  lutte  ne  cesse  pas 
être  intéressante,  parce  que 
grotesque  s'en  mêle  :  c'est 
plaisant  qui  galope  avec  le 
Ivère.  Ainsi,  "tel  éjiisode  du 
)inbat  rappelle,  à  s'y  mé- 
rendre  ,  le  démêlé  comique 
Il  célèbre  Polier  avec  le  din- 
on  du  remords  dans  l'enfer 
es  Petites  Danaïdes. 
Les  autruches,  les  comé- 
lens,  l'hippodrome,  les  belles 
iformations '.  Ejt-ce  qu'une 
omédie  plus  digne  d'intérêt 
e  s'est  pas  jouée  ailleurs? 
Ile  n'est  plus  nouvelle,  mais 
n  y  court  toujours;  c'est  le 
lus  grand  bruit  de  cette  se- 
laine  Malheureusement, corn 
ne  dit  un  prudent  nouvelliste 
e  nos  amis,  il  faut  écrire  en 
ue  de  la  publicité,  et  notre 
ilus  long  chapitre  c'est  celui 
les  considérations.  Ainsi  la 
érité  reste  dans  son  puits 
iisqu'au  moment  où  quelque 
"allemant  audacieux  l'en  lire 
nfin  par  des  historiettes  d'ou- 
re-lombe.  Selon  cet  homme 
ilairvoyant  etsincore,  à  moins 
|ue  votre  récit  ne  soit  une 
édite  banale,  soyozconvaincu 
lue  la  malveillance  l'épluche 
•t  que   l'esprit  de  parti  va 
'incriminer  ;  l'art  le  plus  goilté 
lujourdhui,  ce  n'est  pas  de 
aire  entendre  plus  ou  moins 
le  choses  en  peu  de  mots, 
■est  de  parler  beaucoup  sans 
ien  dire. 

11  faut  tout  dire;  ce  chro- 
liqueur  malcontent ,  ce  grand 
lonneurdeconseils  fallacieux, 
I  était  allé  dimanche  à  Ver- 
jilles,  sur  la  foi  des  réclames, 
)Our  y  chercher,  comme  Dio- 
^ne  ,  un  homme  et  une  liis- 
oire  introuvables ,  circon- 
.lance  qui  expUque  sa  mau- 
■  aise  humeur.  La  revue  pro- 
nise  pour  ce  jour-là  aux  Pa- 
•isiens  dans  leur  capitale  d'été 
l'a  eu  lieu  que  le  mardi  ii. 
4.  le  président  de  la  Répu- 
)lique  en  a  fait  les  honneurs 
i  l'en\oyé  de  Népaul,  qui  n'a 
»ssé  dé  témoigner  par  une 
)antomime  expressive  son  ad- 
niration  pour  notre  belle  ar- 
née.  Depuis  le  célèbre  am- 
bassadeur du  roi  de  Siam , 
lucun  prince  oriental  n'avait 
,ité  conduit  à  Versailles  en 
inasi  grand  appareil.  Le  chà- 
Mu  a  déployé  pour  lui  ses 
'éeries  ,  sauf  les  cascades , 
jfà  font  relâche  pour  cause 


Jung  BohadoiM-,  envoyé  du  roi  de  Ncpaul,  en  costume  do  cérémonie. 


de  réparation.  Le  grave  et 
minutieux  Moniteur ,  ce  Dan- 
geau  officiel  de  toutes  les  cé- 
rémonies, vous  aura  dit  le 
reste  ;  beaucoup  de  curieux, 
peu  d'enthousiasme  et  encore 
moins  d'acclamations,  si  ce 
n'est  de  la  part  des  intéressés, 
u  L'opinion  publique  est  com- 
me l'anguille ,  ajoute  la  sa- 
gesse des  nations,  plus  on 
ia  presse  et  plus  elle  vous 
échappe.  » 

Le  même  iour,M.  de  Roths- 
child, dans  son  magnifique  do- 
maine de  Ferrières,  a  fêlé.... 
M.  de  Rothschild.  Chaque  an- 
née, à  l'époque  où  nous  som- 
mes, la  chasse  s'y  ouvre  entre 
intimes;  mais  depuis  la  révo- 
lution de  février  le  cor  n'avait 
plus  retenti  dans  ces  grands 
bois,  il  f.illait  courir  d'autres 
lièvres;   aujourd'hui  on  rat- 
trape le  temps  perdu ,  il  y  a 
un  arriéré  de  gibier  à  occire, 
et  le  seigneur  châtelain  a  con- 
voqué grande  compagnie  pour 
cette  liquidation.  Une  armée 
de   Hdbins  de  bois  plus  ou 
moins    millionnaires ,   munis 
de  luilles  enclianlées  comme 
celles  du  Freischulz,  met  à 
feu  et  à  sang  le  déparlement 
do  Seine-et-Marne  ;  le  massa- 
cre est  général,  et  Chevet  a 
reçu  de"  grands  approvision- 
nements. Ceci  soit  dit  —  bien 
entendu  —  sans  aucune  allu- 
sion offensante  à  l'amphitryon 
dont  l'hospitalité  est  magnili- 
Queet  la  générosité  fabuleuse. 
En  voici  un  exemple  unique  : 
Un  écrivain,  presque  aussi 
célèbre  par  sa  détresse  que 
par  son  génie,  avait  obtenu 
de  l'opulent  banquier  des  let- 
tres d'introduction  aiiprès  de 
ses  correspondants  d'Italie  et 
d'Allemagne;  le  poète,  pré- 
jugeant l'accueil  qui  lui  serait 
fait  d'après  la  recommanda- 
tion i|ui  était  froide,  négligea 
d'en  faire  usage,  et  c'est  au 
bout  de  dix    ans  seulement 
qu'il  découvrit   le   véritable 
sens  de  l'épitre  cpii  lui  ouvrait 
partout  un  crédit  illimité.  M. 
de  Rothschild  avait  caché  sa 
clef  d'or  dans  un  paraphe, 
elle  y  est  toujours. 

Sal  pnitabiberunt....  Fer- 
mons, s'il  vous  plait ,  l'écluse 
aux  petites  nouvelles.  Il  s'agit 
de  répaier  iin  oubli  involon- 
taire au  sujet  de  l'illustration 
qui  ouvre  ce  courrier;  joli 
dessin  ijui  tranche  heureuse- 
mtnt  sur  nos  phrases  ;  L'en- 
fant du  pauvre  et  la  demoi- 
selle du  riche.  Est-ce  un  rap- 
prochement "  est-ce  un  con- 
traste'.' Dans  tous  les  cas,  c'est 
un  petit  tableau  qui  arrêtera 
les  yeux  du  lecteur  plus  long- 
temps que  nos  historicités. 
Philippe  Busoni. 
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I>*IIeareuiie  Famille 

C'est  dans  les  rue»  de  Londres  i|U('  m:  voit  la  famille  dont  il 
est  question  dans  ret  article.  Elle  hnbilc  une  voiture  ou  pInlAt 
une  longue  cai^e  montée  sur  des  roues,  et  «'Ile  se  compose  d'une 
foule  d'êtres  de  races  diverses  et  ennemies,  chez  qui  le  regret 
de  la  liberté  perdue  domine  tous  les  autres  instincts.  L'iiomme 
qui  les  tient  en  cage,  prenant  leur  torpeur  pour  de  la  n'^igna- 
tion,  et  croyant  qu'avec  de  la  compression  on  fait  de  l'ordre, 
s'iijiagine  peut-être  sincèrement  qu'il  les  a  apprivoisés,  e(  qu'ils 
goiMcnt  un  bonheur  parfait  sous  sa  clef.  Nous  qui  avons  vu  ses 
sujet! ,  nous  ne  partageons  pas  cetle  illusion.  Il  a|>parlcnait  à 
Charles  Dickens,  au  di^fenseur  constant  de  tous  les  0|>|irimés, 
de  protester  en  hailinant  contre  ce  raffinement  de  tyrannie  cu- 
pide ,  et  de  donner,  comme  La  fontaine ,  par  la  bouche  d'une 
créature  privée  il'Ame,  de  bonnes  leçons  à  notre  espèce  : 

..  13  avril  IWl. 
X  Je  suis  le  corbeau  de  l'Heureuse  Famille,  et  nul  ne  sait 
quelle  misérable  vie  ji'  mène  ! 

»  Le  chien  prétend  qu'on  montre  plus  d'une  Heureuse  Famille 
à  Londres.  Il  peut  le  savoir,  n'étant  pas  depuis  longtemps  avec 
nous;  mais,  en  tous  cas,  la  nMre  est  facile  à  reconnaître  :  c'est 
celle  où  TOUS  verre/,  un  magnifique  corbeau. 

•I  Je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  on  me  force  de  \\vfti  câte 
à  cAte  avec  un  chat,  une  souris ,  un  pigeon ,  une  tourterelle,  un 
bihou  (qui  est  bien  le  plus  grand  .Ineque  j'aie  jamais  connu),  un 
cochon  il'Imle,  un  moineau  et  un  tas  d'autres  êtres  avec  qui  je 
n'ai  aucune  conimiinaiité  d'opinions.  Kst-cc  là  ce  qu'on  appelle 
l'éducAtion  publique'?  Parce  que,  si  cela  est,  je  vous  en  fais  mon 
compliment.  Notre  cage  serait-elle  ce  qu'on  nomme  un  terrain 
neutre,  oii  tous  les  pariis  peuvent  se  mettre  d'accord?  S'il  en 
est  ainsi,  mille  fois  plutôt  la  guerre,  la  guerre  acharnée,  nngui- 
bus  et  rosiro  I 

<■  Quel  droit  un  homme  a-t-il  d'exiger  que  je  regarde  com- 
plaisamment  un  chat  sur  une  planche  tout  le  long  du  jour?  Cela 
peut  être  fort  bien  pour  le  hibou.  A  force  de  cligner  et  d'écar- 
quiller  les  yeux,  il  est  tombé  dans  une  si  épaisse  stupidité,  qu'il 
n'a  aucune  idée  de  la  compagnie  dans  laquelle  il  se  trouve.  Je 
l'ai  vu  de  mes  yeux  s'imaginer,  à  force  de  ilignolements,  qu'il 
était  seul  dans  un  beffroi.  Mais  moi  je  ne  suis  pas  le  bitiou.  Il 
aurait  mieux  valu  pour  moi  que  je  fusse  né  dans  cette  classe  ! 

»  Je  suis  un  corbeau.  Je  suis,  de  ma  nature,  un  faiseur  de 
collections,  un  antiquaire.  J'ai  la  passion  d'amasser  des  choses 
qui  ne  me  sont  d'aucun  usage  et  de  les  enterrer.  Eh  bieni  sup- 
posons, —  ceci  soit  dit  entre  nous  et  sans  en  parler  à  notre  pro- 
priétaiie ,  —  supposons  que  j'enlève  au  cochon  d'Inde  un  de  ses 
yeux  :  oii  pourrais-je  l'enterrer  ici?  Le  plancher  de  la  cage  n'a 
pas  un  pouce  d'épaisseur.  Sans  doute  je  pourrais  bien  le  percer 
avec  mon  bec  (si  j'osais);  mais  quel  plaisir  auiais-Je  à  faire 
tomber  un  œil  de  cochon  d'Inde  dans  Regenl-Stieel? 

)j  Ce  qu'il  me  faut,  c'est  un  endroit  retiré.  J'ai  besoin  de  faire 
une  collection,  d'amasser  une  petite  propriété.  Comment  puis-je 
le  faire  ici  ? 

»  Je  tiens  à  vivre  de  mou  industrie,  au  lieu  d'être  pourvu  de 
celte  manière.  On  me  fourre  en  cage  avec  une  compagnie  incon- 
grue, et  on  m'appelle  membre  de  l'Heureuse  Famille.  Mais  je 
voudrais  bien  y  voir  les  hommes.  Je  voudrais  bien  rassembler 
une  Heureuse  Famille  d'hommes  et  la  montrer. 

1'  Je  ne  conçois  ])as  que  vous  veniez  me  regarder  avec  de 
grands  yeux  dans  cette  fausse  position.  Pourquoi  ne  vous  occu- 
pez-vous pas  de  vos  affaires?  Si  vous  croyez  que  j'aime  la  tour- 
terelle, vous  vous  trompe/,  beaucoup.  Si  vous  vous  figurez  qu'il 
y  a  le  moindre  bon  vouloir  entre  moi  et  le  pigeon ,  de  votre  vie 
vous  n'avez  été  dans  une  plus  grande  erreur.  Si  vous  supposez 
que  je  ne  voudrais  pas  mettre  en  pièces  toute  la  famille  et  la 
cage  aussi,  vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est  qu'un  corbea\i.  Mais 
si  vous  le  savez,  pourquoi  me  choisir  comme  un  objet  de  curio- 
sité? N'avez-vous  pas  des  hommes  vêtus  de  noir  aussi  bien 
que  moi? 

»  Me  faites-vous  mener  cette  vie  publique  parce  que  j'ai  l'air 
de  ce  que  je  ne  suis  pas?  il  vous  sied  bien  vraiment  de  mac- 
cuser  de  jouer  la  comédie  !  Vous  ne  m'avez  jamais  entendu  ap- 
peler le  moineau  mon  noble  ami.  Quand  ai-je  jamais  dit  au 
cochon  d'Inde  qu'il  était  mon  frère  en  Dieu?  Citez  l'occasion  où 
j'ai  essayé  de  faire  croire  que  le  chat  n'avait  pas  l'o'il  sur  la 
souris?  Pouvez-vous  en  dire  autant,  vous  autres,  qui  avez  des 
avocats,  des  prédicateurs,  des  hommes  politiques?  Je  m'étonne 
que  vous  m'osiez  regarder  en  face! 

»  Ce  qui  me  console  de  ne  pouvoir  faire  aucun  mal,  c'est 
l'espoir  de  servir  à  tromper  sur  le  caractère  des  corbeaux.  J'ai 
fort  dans  l'idée  que  les  moineaux  commencent  à  se  figurer  qu'ils 
peuvent  se  fier  à  nous;  qu'ils  s'y  frottent?  J'ai,  dans  une  écurie 
du  Yorlishire ,  un  oncle  qui  ne  sera  pas  long  à  désabuser  tous 
les  petits  oiseaux  qui  le  favoriseront  do  leur  visite. 

»  Les  chiens  aussi  !  Ah!  ah  !  F.n  passant,  ils  nous  regardent,  moi 
et  ce  chien,  d'im  air  tout  à  fait  amical.  Ils  ne  soupçonnent  pas 
le  plaisir  que  j'aurais  à  lui  pincer  le  bout  de  la  queue,  si  je 
consultais  mes  goûts  plus  (|ue  ceux  de  notie  propriétaire. 

»  Il  en  est  de  même  des  enfants.  Il  y  a  un  jeune  gentleman  en 
chapeau  à  plumes,  et  demeurant  dans  Portïaiid-Place,  qui  ap- 
porte on  gros  sou  à  notre  propriétaire  deux  fois  par  semaine.  Il 
a  des  culottes  blanches  très-courtes,  et  des  jambes  toutes  mar- 
brées au-dessus  de  ses  chaussettes.  Le  malheureux  n'a  pas  la 
moindre  idée  de  ce  que  je  ferais  à  ses  jambes  si  je  me  laissais 
aller  k  mes  inriinalions  Qu'il  les  approche  ces  jambes,  appélis- 
saules  conmie  elles  simt,  de  la  cage  do  mon  beau-frère  du  jardin 
zoologique,  Ueginl's-i'aik, 

"  Vous  vous  appelez  di>s  êtres  raisonnables,  et  vous  nous 
croyez  apprivoisés  !  Oui ,  laissez-nous  sortir,  et  vous  serez  bien 
^•tonnés.  Mais  vous  n'en  faites  jamais  d'autres.  Là-bas,  À  Peiiton- 
vllle,  le  moineau  dit  —  et  il  doit  le  savoir,  étant  né  dans  une 
chi'minée  de  c*lte  prison  —  que  vous  dépensez  tous  les  ans  je 
n'ose  dire  combien  pour  tenir  de  vos  semblables  dans  l'isole- 
incnt,  oii  ils  ne  peuvent  faire  aucun  mal  Ih  vous  connu)  ;  et  alors 
^ous  chantez  victoire  de  les  voir  si  bons.  Moi  aussi ,  je  suis  ce 
que  vous  appelez  bon  —  ici.  Pourquoi  '  Parce  que  je  ne  peux 
pas  faire  autrement.  Mais  laissez-nuM  sortir,  et  vous  verrez! 

»  La  souris,  qui  a  vécu  au  milieu  de  vous ,  dêrlaie  que  vous 
ne  prenez  pas  moitié  assez  de  soin  de  vos  prtils,  et  que  vous  ne 
leur  donnez  pas  moitié  assez  d'éducation.  Vous  pourriez  bien 
donner  cetle  occupation  à  notre  propriétaire.  Torturer  pour  tor- 
turer, ne  vaudrait-il  pas  mieux  prendre  de  pauvres  enfants  pour 
développer  leur  nature  que  nous  pour  contrarier  la  ncMre? 
•  Je  prolllo  ce  soir  de  la  plume  et  do  l'encra  do  notre  proprié- 


taire pour  écrire  ceci.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  j'e<p*re,  que 
nous  autres  corbeaux  nous  sommes  tous  gens  lettrés,  it  que  si 
nous  en  gardons  le  secret,  c'est  pour  qu'on  ne  mette  pas  nos 
talents  à  contribution.  Mais  comme  il  ne  |>eut  m'arrivcr  rien  de 
pire  que  l'état  de  dégradation  où  je  me  vois  comme  membre  de 
l'Heureuse  Famille ,  je  me  décide  à  confier  au  papier  le  dégoût 
que  j'éprouve.  » 

»  Non,  décidément,  je  ne  veux  pa»  l'endurer,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  l'endurerais. 

..  Puisque  j'ai  commencé  k  confier  mes  griefs  au  papier,  j'ai 
résolu  de  continuer.  Vous  avez,  vous  autres  hommes,  un  pro- 
verbe qui  dit  :  Antant  vaut  être  pendo  pour  un  mouton  que 
pour  un  agneau.  Eh  bien,  moi,  autant  vaut  me  mettre  mal  avec 
notre  propri<^ire  \H>\ir  une  rame  de  papier  que  pour  une  feuille. 
Ma  foi ,  tant  pis  ! 

..  Que  prétendez-vous  dire  en  répétant  que  je  suis  curieux  et 
impudent,  que  je  vais  partout,  que  j'attaque  et  chasse  le»  chiens, 
que  je  joue  des  tours  à  la  volaille,  et  que  je  cultive  avec  beau- 
coup d'assiduité  la  bienveillance  du  cuisinier?  C'est  \k  ce  que 
dit  votre  ami  Buffon,  et  vous  l'approuvez  à  ce  qu'il  parait.  Kt  que 
prétendez-vous  dire  en  m'appelant  ■■  elouton  par  nature  et  \o- 
'•  leur  par  habitude?  -  Eh  mais,  le  même  petit  garçon  .i  qui  l'on 
disait  cela,  sur  la  |>arole  de  Buffon,  lorsqu'il  regardait  Famedi 
dernier  à  travers  notre  grillage,  avait  le»  yeux  hors  île  la  léte  i 
force  de  pudding,  et  la  toupie  d'un  de  ses  camarades  dans  sa 
poche  ! 

"  J'aime  votre  idée,  à  vous  autres,  d'écrire  notre  histoire,  de 
déterminer  ce  que  nous  sommes  et  ce  que  nous  ne  sommes  pas, 
et  de  nous  donner  tous  les  noms  qu'il  vous  plall!  Quelle  figure 
pensez-vous  que  vous  feriei  vous-mêmes  si  quelques-uns  de 
nous  se  mettaient  en  tête  d'écrire  votre  histoire  ?  Je  cannais  le 
thé:\tre  du  Cirque,  j'espi're;  j'ai  vécu  là  autour  des  écuries  plu- 
sieurs années.  Eh  bien  1  si  vous  aviez  entendu  les  observations 
des  chevaux  après  la  représentation,  vous  auriez  perdu  quelque 
peu  de  votre  suffisance. 

"  Je  ne  prétends  pas  dire  que  j'ailmire  le  chat.  Non,  certes,  je 
ne  l'admire  pas.  A  tout  prendre,  j'ai  contre  lui  une  animosité 
personnelle.  Mais ,  étant  obligé  de  mener  la  vie  que  je  mène,  je 
daigne  entrer  en  conversation  avec  lui,  et  je  lui  ai  demandé  son 
opinion.  Il  a  vécu  avant  de  venir  ici  avec  une  vieille  dame  rirhe 
qui  avait  une  foule  de  neveux  et  de  nièces.  11  dit  qu'après  son 
expérience  dans  cette  condition,  il  pourrait  faire  de  vous  autres 
un  portrait  devant  lequel  vous  n'auriez  plus  le  front  de  parlr r  de 
la  fausseté  et  de  l'égoïsme  des  rhat.s. 

>■  Ah  !  je  cultive  avec  beaucoup  d'assiduité  la  bienveillance  du 
cuisinier,  vous  trouvez?  Vous-mêmes  vous  ne  faites  jamais  rien  de 
semblable,  je  suppose!  11  n'y  a  pas  parmi  vous  d'homme  politique 
qui  cultive  avec  assiduité  la  bienveillante  d'un  ministre,  n  est-ce 
pas?  Pas  d'ecclésiastique  qui  cultive  avec  assiduité  la  bienveil- 
lance d'un  évêque,  n'est-il  pas  vrai?  Vous  n'avez  ni  parasites, 
ni  complaisants,  ni  coureurs  de  places,  ni  laquais  d'aucune  es- 
pèce, je  présume  !  En  un  mot ,  vous  n'avez  pas  un  tas  de  cuisi- 
niers que  vous  cultivez  tous  avec  tant  d'assiduité,  que  vous  leur 
faites  gâter  le  bouillon  général  ?  Fi  donc  !  vous  laissez  cela  aux 
corbeaux. 

»  \'ou8  n'aurez  pas  toujours  le  champ  libre.  Je  suis  déter- 
miné à  ne  pas  laisser  les  hommes  écrire  sur  les  corbeaux,  sans 
que  les  corbeaux  écrivent  sur  les  hommes;  en  tous  cas,  il  y  en 
aura  un  qui  le  fera,  et  ce  sera  moi.  Je  mettrai  par  écrit  mes  opi- 
nions sur  vous.  Ce  que  j'aurai  de  loisir,  je  l'emploierai  à  faire 
une  collection  d'histoire  naturelle  qui  vous  sera  exclusivement 
consacrée.  Vous  êtes  toujours  à  parler  de  vos  missions.  Eh  bien, 
moi,  c'est  Ih  ma  mission.  Comment  la  trouvt  z-vous  ? 

»  J'accepterai  le  concours  de  tous  les  animaux  autres  que 
ceux  de  votre  espèce  ;  qu'ils  vivent  sur  la  terre,  dans  les  airs  ou 
dans  l'eau,  ils  pourront  m'assister  dans  ma  mission,  .s'ils  \eu- 
lent.  J'en  ai  informé  le  chat,  je  l'ai  fait  entendre  ii  la  souris  et  je 
l'ai  proposé  au  chien.  Le  hibou  a  secoué  la  tète  quand  je  le  lui 
ai  confié,  et  il  a  dit  qu'il  était  dans  le  doute.  11  secoue  toujours 
la  tête  et  doute  de  tout.  Toutes  les  fois  qu'il  se  présente  en  pu- 
blic, il  ne  fait  rien  que  secouer  la  tète  et  douter.  J'aurais  cru 
qu'il  s'en  serait  dégoûté  à  tout  jamais,  après  avoir  si  longtemps 
perché  dans  la  cour  de  chancellerie.  Mais  le  pli  est  pris.  H  ne 
peut  pas  s'en  déshabituer. 

»  Vous  êtes  tout  orgueilleux  de  votre  langage;  mais  il  nie  sem- 
ble, à  moi,  que  vous  ne  méritez  guère  de  pouvoir  dire  des  mots, 
si  vous  n'en  savez  pas  faire  un  meilleur  usage.  Vous  savez  bien 
que  vous  êtes  toujours  .i  vous  disputer  sur  des  mots.  Est-re  que 
vous  ne  comptez  pas  en  finir  avec  cela ,  et  en  venir  un  peu  aux 
<  hoses?  Je  croyais  qu'une  haute  autorité  vous  avait  iecomman<lé 
lie  ne  pas  vous  arracher  les  jenx  les  uns  aux  autres  [mur  des 
mots.  Vous  la  respectez,  n'est-c«  pas? 

»  Je  déclare  que  je  suis  tout  abasourdi  de  vous  entendre  par- 
ler, du  haut  de  mon  biUon,  dans  l'Heureuse  Famille.  Je  regar- 
dais le  cri  d'un  paon  comme  assez  désagréable,  quand  j'étais 
en  vente  dans  une  ménagerie;  mais  j'aimerais  mieux  >ivre  en- 
touré de  vingt  paons  que  dans  votre  conseil  des  mmisires.  An 
milieu  de  vos  querelles  de  mots,  vous  ne  songez  pas  aux  spec- 
tateurs. Mais  si  vous  entendiez  ce  que  j'entends,  moi,  sur  la  \oie 
publique,  vous  feriez  un  peu  moins  de  tapage,  et  vous  laisseriez 
aux  masses,  comme  vous  dites,  quelque  chose  qu'elles  pussent 
croire  en  paix.  Vous  passez  les  bornes,  je  vous  assure. 

"  Je  ne  m'étonne  |>as  que  le  perroquet  ramasse  des  mots  et 
s'en  fasse  une  occupation.  Il  n'a  que  cela  ii  faire.  H  n'y  a  pas  de 
perroqui'ts  sans  moyens  d'existence,  pas  de  pcrioqvu-ts  sans  edu- 
e.-\lion,  pas  de  perroquets  en  danger  de  peste,  piis  d'aggloméra- 
li.m  putréfiée  de  misérables  perroquets,  pas  de  perroquet.*  de- 
mandant à  cors  et  à  cris  qu'on  les  transporte  au  delà  des  mers 
pour  leur  sauver  la  vie.  Mais  parmi  vous!  — 

"  Oui,  je  le  répèle,  je  ne  veux  pas  l'endurer.  Se  soumettre 
paisiblement  k  l'injustice  est  indigne  il'un  corbeau.  Je  pou-sse  le 
croassement  de  la  révolte,  et  j'invite  l'Heureuse  Famille  à  se  ral- 
lier autour  de  moi.  11  y  a  assez  longtemps  que  vous  en  faites  k 
votre  guise,  vous  autres  hommes.  A  présent,  nous  allons  vous 
dire  votre  fait. 

u  Je  m'aperçois  que  ma  «lernière  lettre  n'e,sl  plus  dans  le  coin 
où  je  l'avais  cachée.  Je  soupçonne  la  pie  de  me  lavoir  prise , 
mais  elle  jure  que  non  sur  son  honneur.  » 

■<»  aoOi  I8r,n. 
"Vous  m'avez  cru  mort,  je  suppose:'  Eh  bien,  («s  du  tout. 
Ne  vous  nattez  pas  que  je  n'aie  p;is  l'œil  sur  vous.  Il  est  tout 
grand  ouvert,  et  von»  me  donnrx  amplement  à  r»(«rtff. 

■'J'ai  commencé  mon  grand  ouvrage  sur  rnns.  .l'ai  demandé 
au  cheval  de»  matériaux  ponr  commencer.  \ou9  êtes  bien  aise» 


de  l'apprendre,  n'est-ci-  pi»?  Cest  tre«-probable.  Ah!  il  voof 
donne  un  joli  o-rtificat.  H  fait  de  vous  un  tien  rlunnaDt  portrait. 
•  Il  m'informe,  |>ar  parenthèse,  qu'il  est  parent  eloigni^  da 
poney  qu'on  a  enlevé  en  l'allon  il  y  *  quelqii<-t  M-nuiim;  et  qa* 
ce  que  le  iHiney  raconte  de  votre  empre«M;roent  a  l'aller  voir  fc 
Vauxhall  Gardens  est  (tro<ligieui    Mai»  voita       —  ■'*•-«, 

vous  le  savez  bien.  Ne  me  dites  [ia>  Doo  !  V<  '  r« 

que  les  autres  vont  voir    Kt  ne  vous  ht.rtt-/  j« 

parle  de  -  la  curiosité  vulgaire,  •  comrLe  il  ■  ,  .  .  ,  ,  ■  1er 
(elle  que  vous  ne  partagez  pa».  La  curiosité  c'.é^^ai;  ol  auui 
vulgaire  ilans  c.  pays  qu'aucune  autre  curiosité. 

"Comme  de  raison,  vous  me  oirrz  que  cela  n'ert  pu;  mai* 
moi  je  vous  dis  que  si.  Qu'avez-vou»  k  dire  itoor  votre  e\r 
au  sujet  des  princes  nf^palaia,  je  voudrai»  bien  le  «avoir?  On  s'e«t 
plus  foulé,  pressé,  poussé,  oudoyé,  rudoyé  dan»  le»  maisons 
distinguées,  la  saison  dernière,  k  propo»  de  c«»  princes  r^éfalaii, 
qu'on  ne  l'aurait  fait  dan»  de»  lieux  vulgaire*  tel»  que  rf-ujoue 
(lardens  et  l,reen»ich  park,  a  Fàquei  ou  t  la  PeotrcOt'-  t.t  |»ur- 
quoi  cela.'  Connais-ez-voii»  rien  d'eux?  Avez-Tou»  aueune  idée 
de  ce  qu'il»  sont  venu»  faire  ici?  Pouvez-vou»  mettre  le  iloigl 
sur  leur  pays  dan»  la  carte  ?  Vous  £lea-vou»  jamai»  (ait  une  «loti* 
zaine  de  questions  toutes  simple»  sur  son  ctiaut,  ton  histuirt 
naturelle,  son  gouvernement,  »e»  production»,  ses  o-à^ei 
religion,  Ncs  mii-urs?  Vous,  li  donc!  Voila  une  couple  de  pr 
basanés  tout  ii  fait  hors  de  leur  élément,  se  promenant  <n 
pantalon  de  mousseline,  et  tout  ruisselants  de  piefr-^ri. 
sont  <les  monstres  étranfrers  a  la  mode,  et  il  faut  4  tMiit.-  furoe 
que  vous  alliez  le»  re-arder  sous  le  nez.  Quant  a  re  qui  e-t  dt 
les  inviter  à  dtner,  et  de  les  voir  assis  a  table  »aB»  mander 
votre  compagnie  (saleji  animaux  que  vous  êtes!),  l'idée  s<uli 
vous  en  jette  dans  le  ravissement.  C'est  vraiment  délicieux, 
n'estil  pas  vrai?  Allez  donc,  badaud»  «an»  cervelle! 

w  Je  voudrais  bit-n  savoir  s'il  existe  quelque  chose  de  nouv 
et  d'étrange  que  vous  ne  seriez  pa»  capatile»  de  /ionuer,  comme 
vous  l'appelez  Ce  n'est  pas  un  hippiii-otame,  je  «uppo»*/  J'ap- 
prends par  mon  beau-frère  du  jardin  zoologique,  que  vou»  courei 
par  milliers  à  Retenl's  Park  voir  l'bippoi>«taiiie.  Vou»  airoei 
beaucoup  les  liippo|xitames,  n'est-ce  |ia.s  '  Vous  le»  éludiez  «i 
attentivement  qu;tnd  vous  en  voyez,  n'e»t-ce  (las?  Vous 
tellement  plus  savants,  quand  vous  en  avez  vu,  vuusaiez  rclW- 
clii  si  profondément  sur  li>s  mystères  de  la  création,  hein  ? 

»  Itah  !  vous  allez  à  la  file  les  uns  des  autre»  comme  de»  oiei 
sauvages,  mais  vous  n'êtes  pas  si  bons  a  manger. 

»  Ce  ne  sont  pas  li,  toutefois,  les  obsenations  de  mon  ami  le 
cheval  II  vous  prend,  lui,  à  un  .iutre  point  de  vne.  VonIer-^o« 
tire  ce  qu'il  a  écrit  sur  vous  dans  mon  histoire  Daturelle  '  Non 
I.h  bien,  vous  le  lirez. 

'  Il  est  maintenant  cheval  de  Aacie  II  ne  l'a  pas  toujours  éit, 
mais  il  l'est  maintenant,  et  sa  station  habituelle  est  tout  à  r/iU 
de  celle  de  notn;  propriétaire.  C'est  comme  cela  que  nous  som 
mes  entrés  en  communication,  nous  autres  •  créatures  muette».  • 
Ah!  ahl  muettes!  Voyez  un  peu  la  suffisance  de<  homme*, 
parce  qu'ils  peuvent  assommer  leurs  semblable*  à  ooops  de  dis- 
cours. 

"  Enfin  !...  j'ai  dit  au  cheval  que  je  serais  charmé  d'avoir  us 
opinion  sur  vous,  et  la  voici  : 

••  A  la  dciii.inde  île  mon  honorable  ami  corlx-au,  je  lui  trans- 
mets quelques  remarques  relatives  k  l'animal  qu'on  ajjx-lli 
homme.  J'ai  fait  depuis  quinze  ans  des  expériences  diver.-i 
celle  étrange  créature,  et  maintenant  je  suis  mené  |>ar  unliomme 
cocher  du  cabriolet  de  place  numéro  douze  mille  qnatr 
cinquante-deux. 

>•  Le  sentiment  que  l'homme  a  de  son  infériorité  relativemei 
aux  animaux  plus  nobles,  — et  en  ce  moment  j'ai  plus  |sirtica 
lièrement  en  vue  le  clieval  —  m'a  fortement  frappé  dans  le 
de  ma  carrière.  Lorsqu'un  homme  connaît  bien  un  cbe\al. 
fsl  plus  fier  que  de  se  bien  connaître  lui-même  dans  le'  I 
de  sa  capacité  si  bornée.  Il  le  considère  comme  l'.i;-'ii-t-  ^ 
toutes  les  notions  humaines.  S'il  a  api^ris  a  se  conn.illre  en  ihe 
vaux,  il  n'a  plus  rien  k  apprendre.  La  même  remarque,  à  ■ 
degré  un  peu  moindre,  s'applique  à  sa  connaissance  des  ihiea 
J'ai  eu  beaucoup  aflaire  aux  hommes  dans  mon  temps,  mai»  ji 
ne  pense  pas  en  avoir  rencontré  un  seul  qui  ne  cnlt  ne(e»saire  I 
ta  réputation  de  prétendre,  dans  l'occasion,  se  connaltie 
vaux  et  en  chiens,  quoiqu'il  n'y  connût  réellement  rien.  Quanti 
jervir  de  sujet  de  coiiM-rsation,  mon  opinion  est  qu'il  i->t  pi» 
question  de  nous  que  de  l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la  litlé 
r.iture,  des  arts  et  des  sciences,  mis  tout  ensemble.  J'ai  rencoâ- 
tre  d'innombrables  gentlemen  .i  la  campagne,  qui  étaient  compté- 
leinenl  incapables  de  s'intéresser  il  autre  chose  qu'aux  cheTau 
et  aux  chiens,  —  si  ce  n'est  peut-être  au  t>él«it  ;  el  on  me  les  i 
toujours  donnés  comme  la  fieiir  du  monde  ci>  ilisé. 

»  H  est  fort  douteux  pour  moi  qu'il  y  ait  rien  ,  k  tout  prcfr 
lire,  que  l'homme  soit  plus  ambitieux  d'imiter  qu'un  palefN- 
nier,  un  jockey,  un  cocher  de  diligence .  un  marchand 
vaux  ou  uu  anuteiir  de  chiens.  Quelque  riitrc  pri'fe--i.in  niie  Ji 
ne  me  rappille  pas  en  ce  moment  l'enllimrac  |«-iil-i'lre  aussi 
d'émulation;  mais  s'il  en  existe,  je  suis  certain  qu'elle  a  du  raf- 
port  avec  les  chevaux  ou  les  chiens,  ou  tous  deux,  le  l'uupli- 
ment  involont-iire  adresse  par  re  tyran  aux  animaux  plus  n.  biM, 
nie  parait  extrêmement  remarquable.  J'ai  connu  quantité  tt 
lords,  de  baronnets  et  de  membres  du  Parlement,  qui  ont  abaa- 
d»nne  toute  autre  occupation  pour  devenir  de  mêtliocres  valek 
d'cc urie  ou  de  chenil ,  et  .<e  faire  voler  de  lotîtes  mains  par  < 
qui,  dressés  dès  l'enfante  k  ce  métier,  en  composent  l'aristociV 
lie  réelle. 

"  Tout  cela ,  di«-je ,  est  un  tribut  tn'«-remarquable  ,  selM 
moi ,  k  notre  su|H'riorite.   Et  pourtant  je  ne  le  comprend»  p 
tout  À  fait.  L'homme  ne  saurait  se  dévouer  entièrement  k  oa 
par  admiration  de  nos  vertus,  ctt  il  ne  les  imile  jaaiais.  I 
n'est  pas  parce  que  je  le  dis  ,  mais  nous  autrw  chevaux  M 
sommes  aussi  honnêtes  qu'un  animal  |K-ut  l'être.  Si,  forcAi  f 
les  circonstances,  nous  nous  résignons  k  figurer  dans  un  cin 
l>Ar  exemple ,  nous  laissons  toujours  voir  que  c'est  comme  I 
leurs  Nous  ne  trom|>oos  jamais   Nous  dêtlaigneiions  de  le  (ain- 
si nous  soiiinies  appelés  k  payer  tout  de  bon  de  notre  pertoUit 
nous  faisons  de  noire  mieux.  Si  on  veut  nous  faire  simuleri 
conise  el  perdre  quand  nous  |Huirriors  gagner,  ou  ne  iloit  | 
compter   sur  nous  ponr   commeltr.-   une    fraude;   il  faut  atei 
l'homme  s'en  charge  cl  nous  y  oblipe.  Kl  le  que  je  tunn 
traordinain',  c'esl  que  l'homme  t  que  je  considère  roui, 
grosse  i-spêce  de  singe)  fait  toiiJMir»  de  non»  «nlrr»  a 
plus  nobles  les  laslmments  des*  b*.».<esse  et  de  sa  cupidité   x     - 
somme»  aussi  innocents  que  des  jeton»  de  jeu  ,  —  el  cciv .-.  Mil 
cet  êlic-lk  veut  à  toute  force  se  servir  de  nous  peur  tritl.i  r. 
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»  Bonne  ou  mauvaise ,  l'opinion  .!•>  l'homme  ne  Tant  pas 
rand'chose,  comme  le  sait  tout  clu'val  raisonnalile.  Mais  la  jus- 
'ice  est  la  justice;  et  ce  dont  jo  me  plains,  c'est  que  les  hommes 
orient  (le  nous  comme  si  nous  n'ations  rien  à  laire  avec  tout 
«la  Ils  disent  que  tel  homme  a  Hé  ■>  ruiné  par  les  rh.'ïuux.  » 
tuiné  par  Us  chevaux  !  Ils  ne  peuvent  pas  être  iranfs,  luHae  en 
•ela  et  dire  qu'd  a  été  ruiné  par  le»  hommes  ;  non ,  ils  nous  le 
nettent  sur  le  dos.  Comme  si  nous  avions  jamais  rumé  per- 
;onne  ;  comme  si ,  bien  plutit ,  ce  n'était  pas  nous  qui  étions 
■uinis  conlinuellemi'nt  par  eux. 

»  C'est  ain«i  qu'ils  nous  font  une  réputation  de  mauvaise 
:orapagnie.  ..  Un  tel  a  ilonné  dans  les  di^vaux,  et  c'en  a  été  fait 
ïe  lui  "  Mais  nous,  nous  l'aurions  sauvé,  au  contraire  ;  —  nous 
l'aurions  rendu  sobre,  laborieux,  sensé.  —  Quel  mauvais  exem- 
ple lui  aurions-nous  jamais  donné,  je  voudrais  le  savoir? 

"  En  somme,  &  le  peindre  cniuine  je  l'ai  vu,  je  définirais 
l'homme  un  être  dénué  de  sens  et  su'fi>ant,  auquel  on  peut  très- 
rarement  se  lier,  et  qui  ne  me  parait  pas  devoir  se  rapprocher 
de  l'honnêteté  des  animaux  plus  nobles.  Je  dirais  que  le  talent 
qu'il  a  de  pli^r  les  animaux  plus  nobles  à  ses  mauvais  desseins. 
el  de  nuire  il  leur  ré^.utation  par  «on  accoinlance,  est,  après 
l'irt  de  faire  pousser  de  l'avoine,  du  foin,  des  c%rolles  et  du 
trèlle,  un  de  ses  principaux  attributs.  Il  est  fort  inintelhsildc 
dans  <ips  caprices,  exprimant  rarement  d'une  manière  distincte 
ce  qu'il  veut  de  nous,  (t  co,!iplant  beaucoup  sur  la  supéiiorité 
de  notre  inlelliitenie  pour  le  deïiner.  Il  est  cruel,  il  aune  le 
.sang,  —  particulièrement  à  la  course  au  clocher,  —  et  il  est  tiis- 

'^.  Et  cependant,  autant  que  je  puis  le  comprendre,  il  a  une 
sorte  de  cu'.le  pour  nous.  Il  nous  dresse  dans  les  rues  dfs  imaRes 
(  pas  trè,s-re.sseinblautes,  il  est  vrai,  mais  qui  voudraient  l'ôtie ), 
et  il  invite  ses  semblables  à  les  admirer  el  i  croire  en  elles. 
Autant  que  j'y  puis  entendre,  il  n'attache  pas  la  moindre  impor- 
tance aux  images  d'hommes  qu'il  plac*  sur  ces  imancs  de 
rhevaux .  car  je  ne  vois  parmi  elles  aucun  fameux  personnage. 
Les  jockévs  qui  montent  nos  statues  «ont  de  drùlos  de  jockeys,  il 
me  semble;  mais  enfin  c'est  quelque  chose  que  de  trouver  dans 
l'homme  un  sentiment  même  posthume  de  ce  qu'il  nous  doit. 
Je  présume  que  lorsqu'il  a  eu  un  tort  grave  envers  quelque  che- 
Tal  de  distinction  qui  meurt,  il  ouvre  une  sousc.rii  tion  pour  faire 
faire  de  lui  une  image  maladroite,  et  qu'il  eipose  celte  image 
dans  un  lieu  public  ï  la  vénération  de  la  foule.  Je  ne  trouve  pas 
d'autres  raisons  pour  les  statue»  de  nout  qu'on  rencontre  de 
tous  cotés. 

»  Il  faut  considérer  comme  une  preuve  d<>  1  inconséquence  de 
l'homme,  qu'il  n'érige  aucune  statue  aux  ânes,  —  qui,  bien  que 
fort  inférieurs  à  nous,  ont  néanmoins  de  çrands  droits  snr  lui. 
Il  me  sciiible  qu'un  Ane  en  face  du  ch'-val  (l!  de  Hyde  Paik,  nn 
autre  dans  Tr-ifalgar-Square,  et  un  ïroiipn  d'âne»  eu  hronz;,  en 
dehors  du  (;nildhall  de  la  cilé  de  Lindres  (car  je  crois  que  la 
Chambre  ilii  Conseil  de  ville  e»t  dans  cet  édifice)  seraient  des 
monuments  a;:réable»  el  bien  motivés. 

-  Je  ne  vois  las  ce  que  je  |)ouriai«  suggérer  de  plus  a  mon 
honorable  ami  le  corbeau,  qui  ne  se  soit  déjà  présenté  à  sa  belle 
intelligence.  Comme  moi ,  il  est  victime  de  la  force  brutale,  et 
il  doit  le  supporter  jusqu'à  ce  que  l'étal  actuel  de»  choses  change, 
—  comme  cela  pourra  bien  se  faire  au  bon  temps  qu'on  me 
promet,  si  je  pois  attendre  encore  un  peu.  » 

..  Là  :  coulujent  troiivei-voiis  cela?  Voilà  le  cheval  !  'Vous  an- 
rez  bienliH  l'opinion  d'un  autre  animal  Je  me  suis  abouché  avec 
un  grand  nombre  J'entre  eux,  et  c'est  à  qui  lombera  sur  vous. 
O:  n'est  pas  moi  «eol  qui  vous  connais.  Vous  êtes  généralement 
démasqués,  je  suis  heureux  de  le  dire,  et  vous  serez  couverts  de 
confusion. 

..  Ayons  un  meeting  k  ce  sujet!  • 

Cil.  DICKF.SS ,  traduit  par  Lûix  or.  W«ili.v. 


l°iiront<|ac  maalrale. 

Mademoiselle  Alboni  vient  de  tenter  une  nouvelle  incur- 
sion dans  lo  rlom.iine  de  l'Opéra  français;  elle  a  joué,  lundi 
riernier,  pour  la  première  foi.s,  lo  roie  d'Odelle  dans  Char- 
les 17.  Dos  trniâ  r6!i'9  dans  lesquels  la  célèbre  c;intatrice 
s'est  jusqu'à  présent  moniréc  snr  la  scène  lyrique  françaisp, 
celui-ci  Cil  assurément  celui  qui  lui  convient  le  moins.  Si 
peu  qu'on  tienne  à  l'illusion,  au  preslisje  du  lliéàlre,  encore 
V  tieni-on  un  peu:  el  lo  };oâier  le  plus  enchanteur  ne  saurait 
tenir  lieu  de  tout.  Il  est  donc  impossible,  quelque  bon  vou- 
loir qu'on  V  mette,  de  voir  en  mademoiselle  .Mboni  cette 
fetile  reine  qui  eut  l'honneur  d'être  choiâie  pour  distraire  le 
pauvre  roi  fou.  En  oulre,  il  a  plu  aui  auteurs  du  pni'mi^  do 
Charles  VI  de  placer  dans  le  cœur  de  la  gentille  OJetle  de 
Champdivers  des  sentimenta  héroi  lues  qui  font  de  ce  per- 
sonnase  comme  le  précursoar  de  Jeanne  d'.An;.  Ces  senti- 
ments demindont  à  être  «primés  avec  énergie;  el  celte 
énergie,  mademoiselle  Alboni  ne  vent  pa<>  s'en  donner  la 
peine  :  conserver  sa  voii  longtemps  pure  el  fraîche,  c'est 
le  seul  soin  qui  la  préoccupe  dans  loute-s  les  scènes  de  tous 
g(«  rAles.  Cela  peut  suffire  qncîquefois  ;  par  exemple,  dans 
Charles  17,  au  quatrième  acte,  ilnnt  m  id-moi^elle  Alboni  a 
chanté  l'air  et  la  romane*  de  la  f.>çon  la  plus  admirable.  Mais 
quelque  admirateur  qu'on  soit  d  un  merveilleux  timbre  de 
voix,  on  doit  reiiretler  que  tant  do  parties  d'un  rùle  lui  soient 
à  peu  près  entièrement  sacrifiées.  Nous  devons  adresser  de 
grands  éloges  à  M.  Barroilhet  ;  jamais  cet  artiste  n'avait 
mieux  dit  le  rôle  do  Charles  VI ,  l'une  de  ses  plus  remar- 
quables créations.  Mademoiselle  Fabbi  a  de  nouveau ,  dans 
un  pas  de  ileiix.  fasciné,  pour  ainsi  dire,  la  salle  entière  par 
la  vi:;ueur,  la  tjrà-e  el  l'agilit»'  d«  sa  danse. 

Ainsi  que  nous  l'avore»  dit  à  la  fin  d^  notre  précédente 
Chronique,  on  a  repris  ï  Amant  jaloux  a  l'OpéraComiquo  la 
semaine  dernière.  Il  y  a  soixante-douze  ans  que  cet  ouvrage 
a  été  représenté  pour  la  première  fois.  Il  fut  le  quinzième 
que  Grélry  donna  au  théâtre  de  l'hùtcl  de  Bourgogne,  alors 
appelé  Comédie-italienne;  vinet  et  une  partitnins  du  même 
ijenre  lui  succédèrent;  ce  qui  n'empêcha  pas  le  mémo  com- 
posi'e  ir  J'en  écrire  quinze  aulres  encore  pour  rO,>iTa  L'au- 
teur d«  la  musique  de  \' Amant  jalnux  déhuin  par  le  Uuron 
ea  4768,  et  Dnil  par  Delphis  et  Unpsa  en  1803.  Dans  l'espace 
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de  trente-cinq  ans,  il  produisit  cinquante  el  un  ouvrages. 
C  est  là,  certes,  une  rare  fécondité,  d'autant  plus  admirable 
que  beaucoup  do  ces  ouvrages  ont  eu  de  leur  temps  et  a 
aiffércntes  reprises  un  Irès-srand  succès.  Mais  dans  un  nom- 
bre si  consiilérable  de  productions  sorties  d'une  même  plume, 
il  n'est  guère  possible  que  toutes  soient  égalemonl  supé- 
rieures. N'en  déplaise  aux  admirateurs  idolàlresde  la  musi- 
que de  tlrélrv,  nous  pensons  que  la  parlition  rie  l'.lmaiit 
i,i/ou.i-  lie  doii  pas  être  mise  au  premier  rang  parmi  celles  de 
son  auleur,  el  ne  méritait  pas  par  conséquent  les  honneurs 
d'uno  reprise  en  I8n0.  Nous  avons  beau  chercher,  nous  ne 
trouvons  dans  ces  trois  actes  qucn?  délicieuse  romance  : 
Tandis  que.  /ouf  .somniei»e,  et  un  spirituel  vaudeville  ;  Le 
nuiriaiie  «=<  unecnt'ic,  petit  air  do  sei'ze  mesures,  vingt-qua- 
tre si  i  on  veut,  les  huit  dernières  étant  répétées  dcx  lois. 
Dans  tous  les  autres  morceaux  de  la  pièce  on  recjjnnail,  d 
est  vrai,  la  préoccupation  constante  qu'avait  Grélry  de  ren- 
dre très-exaciemenl  le  sens  mélodique  de  chaque  mol;  mais, 
quelque  louable  que  soit  ce  système  do  composition  musi- 
cale, il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  n'en  puisse  résuller  que 
des  perfections  en  toules  sortes  de  cas.  Tel  morceau  de  chant 
dans  lequel  on  ne  saurait  rien  reprend.-e  contre  la  prosodie, 
qui  ne  présente  aucun  contre-sens  vocal,  peut  être,  néan- 
moins, froid,  incolore,  monotone,  ennuyeux;  parce  (lu  il  ne 
sulllt  pas  de  dire  exactement,  il  faut  en  même  temps  dire  avec 
chimie.  Ces  deux  qiialités,  du  charme  et  de  la  justesse  d  ex- 
pression musicale,  Grétrv  les  a  très-souvent  réunies  au  degré 
le  plus  éminenl  ;  mais,  à  notre  avis,  ce  n'est  pas  dans  1  Amant 
1  i/oux.  Aussi ,  des  partitions  de  Grétry  qui  ont  été  remises  a 
la  scène  depuis  quelques  années,  c'est  celle  qui  a  nécessité 
de  plus   notables  changements.  Le  mot  nécessité  va  sans 
d'iute  effaroucher  quelques  personnes.  Comment,  en  effet, 
admettre  qu'il  soil  jamais  nécessaire  de  retoucher  une  œuvre 
de  Grétry'?  La  seule  manière  de  répondre  vicloneusement 
à  cette  question  serait  de  réunir  un  public  musical  assez 
arcliéoiogue  pour  écouter  la  musique  de  l'.-l  nianl  jaloux  dans 
son  texte  primilif.  Et  quand  on  parviendrait  a  réunir  un 
public  de  cette  espèce  phénoménale,  il  faudrait  en  outre 
d.Vouvrir  des  chanteurs  dont  la  voix  put  rendre  toutes  les 
ird'xions  écriles  par  Grétry;  ceci  serait  encore  plus  impos- 
sible. (Jue  ce  soit  un  signe  de  décadence  ou  de  progrès,  tou- 
jours est-il  que  les  voix  ne  sont  plus  classées  aujourd'hui 
comme  elles  l'étaient  autrefois.  D'après  ce  que  nous  voyons 
maintenant ,  nous  devons  inférer  que  du  temps  où  Grétry 
écrivait,  on  s  inquiétait  médiocrement  des  différents  regis- 
tres naturels  de  la  voix  humaine;  l'émission  du  son,  sa  qua- 
lité, son  timbre,  son  volume,  tout  cela  éUiit  ce  qu'il  pouvait  ; 
(in  demandait  alors  au  chanteur  de  l'esprit  avant  lout  ;  quant 
à  la  voix,  le  moindre  fil-t  suffisait  à  l'Opéra  Cumique,  ot 
le  même  durait  quelquefois  trente  ou  quarante  ans.  Les 
choses  sont  fort  changées  depuis.  Est-ce  un  mal'.'  est-ce  un 
bien  ?  Q"'""  nu'-'"''  «"décide.  Ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est 
qu'aucune  partition  de  cette  époque  ne  peut  se  passer  d'être 
retouchée,  tant  dans  la  partie  vocale  que  dans  la  partie 
in-lnimenlale,  si  l'on  veut  l'entendre  de  nos  jours.  C  est 
donc  a  tort  qu'on  blâme  les  compositeurs  modernes  qui  por- 
tent la  main  sur  les  œuvres  de  leurs  ancêtres.  Il  n'y  aurait 
de  l'impiété  de  leur  part  que  tout  autant  qu'ils  le  feraient 
sans  intelligence.  Et  ce  travail  ingrat  de  restauration  de- 
mande un  talent  exercé,  un  goût  sur,  une  connaissance  pro- 
fonde des  divers  styles  et  rie  toutes  les  ressources  de  I  art. 
Ce  ne  sont  pas  ordinairement  des  artistes  manquant  de 
respect  pour  les  grands  maîtres  qui  endossent  uno  telle  res- 
ponsabilité, mais  bien  ceux,  au  contraire,  qui  les  ont  con- 
sciencieusement étudiés,  qui  les  admirent  lo  plus  sincère- 
ment. Ainsi  Mozart  écrivant  une  instrumentation  nouvelle 
pour  les  œuvres  de  Unndel  dont  la  lecture  l'avait  le  plus 
frappé,  Spontini  renforçant  l'orchestre  des  oiiéras  de  Gluck, 
son  modèle  et  son  idole,  sont  des  exemples  que  d  autres 
compositeurs  ont  pu  suivre  sans  se  croire  coupables.  Les 
bornes  étroites  d'une  simple  chronique  ne  nous  permet- 
tent pas  de  nous  étendre  comme  nous  lo  vourinous  sur 
cette  imporUnte  question  d'art  musical ,  qui,  chaque  fois 
qu'elle  se  présente,  soulève  tant  de  discussions  longues  et 
même  violentes  ;  deux  excès  dans  lesquels  la  plupart  des 
critiques  tomberaient  moins,  sans  doute,  s'ils  n'étaient  pas 
absolument  obligés  de  remplir  quand  même  dix  ou  douze 
colonnes  de  feuilleton.  Nous  en  tenant  donc  seulement  aux 
faiU    nous  dirons  que  c'est  M.  Batton  ,  ancien  pensionnaire 
de  l'Académie  de  France  à  Kome,  aujourd  liui  prof,  sseur 
au  Conservatoire,  qui  a  retouché  la  partition  do  \  Amant 
jaloux.  Il  l'a  fait  avec  ce  juste  sentiment  des  convenances 
qu'on  devait  attendre  d'un  musicien  instruit  tel  que  lui.  La 
pièce  est  jouée  avec  beaucoup  d'ensemble  et  Ires-bien  chan- 
tée  par  mesdemoiselles   l..e(evro,   Grimm   el   Lemeicier, 
MM    llermann-l.éon,  Mocker  et  Boulo.  L'air  du  couimence- 
ment  du  second  acte  a  valu  à  mademoiselle  Lefèvro  une 
brillante  nvalion  qu'elle  méritait  parfaitement  comme  chan- 
teuse. Cet  air  pourtant  ne  res-emble  guère  à  celui  qui  existe 
dans  l'ancienne  partition  de  Grélry.  Nous  sommes  loin  de 
le  regretter,  car  on  ne  peut  imaginer  un  lype  plus  accom- 
pli de  mauvais  goût  musical.  M.  Ration  la  complélement 
transformé,  et  il  a  bien  fait  de  loutes  manières. 

Nous  avons  reçu  des  nouvelles  très  intéres-ante.s  deWey- 
mar,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  repro luire  >n  ex- 
tenso. A  l'occasion  de  l'inauguralion  de  la  statue  de  Herder, 
M.  Li'zt,  actuellement  mailre  de  chapelle  de  la  cour  du  duc 
rie  Wevmar,  a  mis  en  musique  lo  l'rowèlhèi'  délivré  du  cé- 
lèbre philosophe,  historien  et  poète  allemand.  Lo  talent  de 
M.  Liszt  s'est  révélé,  dit-on,  sous  une  physionomie  toute 
nouvelle  et  vraiment  remarquable  dans  celte  partition,  qui 
contient  une  ouverture  el  des  chœurs.  L'éloge  avec  lequel 
on  parle  notre  correspondait  ne  nous  lai-se  aucun  doute  sur 
le  méril»  de  l'œiivr  -  ni  sur  Ifl  succès  qu'elle  a  obtenu.  Et 
cela  même  nous  fait  vivement  souhaiter  que  lo  public  pari- 
sien, par  qui  M.  Li-zl  virtuose  a  été  si  choyé,  puisse  con- 
nollre  bientôt  M.  Liszt  compositeur. 
En  fait  de  connaissance,  nous  en  avons  fait  une  c:s  jours 


derniers  qui  nous  a  été  fort  agréable  :  celle  de  M.  Henselt, 
pianiste  favori  de  la  cour  de  Russie.  Les  quelques  composi- 
tions de  cet  artiste  que  l'éditeur  Brandus  avait  publiées 
nous  avaient  déjà  donné  une  haute  idée  du  talent  de 
M.  Henselt;  en  les  entendant  exécuter  par  l'auteur  lui- 
même,  nous  avons  été  pleinement  confirmé  dans  l'opinion 
que  nous  avions  conçue.  Par  malheur  cet  éminent  virtuose 
n'est  resté  que  deux  jours  à  Paris,  où  il  n'était  encore  ja- 
mais venu.  .,..., 

Une  pieuse  fl  louchanle  cérémonie  réunissait,  il  y  a 
huit  jours,  le  20,  à  l'église  de  Saint-Vincenl-de-Paul  les 
nombreux  amis  d'un  jeune  et  déjà  célèbre  artiste  peintre, 
mort  T'in  dernier  à  pareille  époque,  de  Papety,  dont  les 
abonne^  de  Vllluftralion  su  rappellent  avoir  vu  lo  portrait. 
M.  Louis  Bésozzi,  organiste  rie  SainlVincent-de-Paul,  qui 
fut  l'un  des  camarades  do  Papety  à  Rome,  a  payé  un  digne 
tribut  à  sa  mémoire  en  faisant  exécuter  à  ce  triste  anniver- 
saire quelques  morceaux  de  chant  religieux  de  sa  composi- 
tion qui  ont  profondément  ému  tons  les  assistants.  Une  autre 
fois  nous  parlerons  rie  la  belle  voix  de  femme  qui  a  inler- 
prélé  l'un  des  mo'.els  de  M.  Béso'/zi. 

Gkobges  BousgUET. 


Iiinugaratlon  du  Monument 

oiiDlk    AU    CONGRÈS    NATIONAL    DE    UELOigUE. 

Nos  voisins  les  Belges  paraissent  avoir  pris  leur  constilu- 
tion  au  sérieux  ;  à  les  enlendre ,  ils  en  sont  fort  salisfaits  ;  à 
les  voir  agir,  ils  y  tiennenl.  Singulier  peuple,  qui  possède 
une  Consiitulion  vieille  de  près  de  vingt  ans.  et  no  semble 
pas  du  tout  désireux  d'en  changer!  Cette  Consiitulion  est, 
si  nous  no  nous  trompons,  la  plus  ancienne  rie  l'Europe  à 
l'heure  qu'il  est.  Elle  jouit  déjà  du  bénéfice  de  l'antiquité; 
on  la  respecte  comme  un  vieux  monument,  à  ce  point  ([u'on 
lui  en  élève  un  tout  nouveau.  C'est  beau,  mais  c'est  rare,  et 
le  fait  est  assez  étrange  de  notre  temps  pour  en  tenir  note. 
Le  peuple  belge  a  peut-être  de  bonnes  raisons  pour  tenir 
à  cette  Constitution,  qui  garantit  de  la  manière  la  plus  claire 
el  la  plus  expresse  un  certain  nombre  de  ces  libertés  que 
l'on  est  bien  aise  de  conserver  lorsqu'on  les  a  périllousement 
conquises. 

Égalité  devant  la  loi,  liberté  individuelle  garantie,  invio- 
labiidé  du  domicile,  respect  de  la  propriété,  liberté  pleine 
et  entière  des  cultes  et  de  la  conscience,  liberté  de  l'ensei- 
snement  avec  l'inslrnction  publique  donnée  aux  frais  de 
F'Élat  pour  correctif,  liberté  de  la  presse ,  droit  absolu  de 
réunion,  droit  absolu  d'association,  voilà  ce  que  le  congres 
belge  a  décrété  dans  son  omnipotence,  voilà  ce  (pie  les  Belges 
entendent  et  veulent  garder,  et  ce  qui  ne  leur  a  jamais  été 
dénié  par  leurs  gouvernants,  quel  que  fût  le  parti  au  pou- 
voir. C'est  beau  encore,  mais  c'est  rare,  et  l'on  conçoit  ai- 
sément que  nos  voisins  aient  pour  leur  Constitution,  qui 
fonctionne  de  cette  manière  depuis  vingt  ans,  une  estime  et 
une  vénération  bien  senties. 

La  révolution  belge  de  1830  avait  lait  table  rase  ;  le  con- 
grès national  avait  tout  à  organiser  à  nouveau.  Cette  as- 
sembli'o  de  deux  cents  mi^mbres  n'a  pas  failli  à  sa  mission. 
Courant  d'abord  au  plus  pressé,  elle  a  proclamé  l'indépen- 
dance de  la  nation  belge.  Cela  fait,  elle  a  longuement  éla- 
boré sa  Constitution,  dont  la  discussion,  ouverte  le  2:j  no- 
vembre 1830,  n'a  été  terminée  que  le  7  février  1831  ,  au 
milieu  des  soucis  que  causait  au  congrès  la  diplomatie  et 
des  embarras  sans  fin  que  toute  révolution  fait  naturellement 
surgir.  ,      ,.,       ,      , 

Non  content  de  proclamer  toutes  les  libertés  dont  nous 
avons  donné  la  liste,  le  congrès  national  a  voulu  qu'elles  ne 
fussent  pas  lettres  mortes,  et  dans  ce  dessein  il  a  très  habi- 
lement distribué  les  pouvoirs.  Du  sommet  à  la  base  d(^  la 
hiérarchie,  chaque  pouvoir  a  sa  part  de  prérogatives  ;  cha- 
cun se  meut  dans  son  cercle  et  s'occupe  de  ses  propres 
affaires.  Si  l'œil  du  gouvernement  est  partout,  sa  main  ne 
l'y  suit  qiio  d'après  des  règles  bien  déterminées.  Tous  les 
rouages  de  cette  consiitulion  peu  coniplifiuée  fonctionnent 
réguOèrement  depuis  vingt  années,  et  aucun  d'eux  n'est 
sorti  de  l'orbite  qui  lui  a  été  tracé.  Il  y  a  entente  cordiale 
entre  les  différents  pouvoirs,  entre  les  différentes  institu- 
tions, qui  accomplissent  leurs  devoirs  parce  (lue  la  Consti- 
tution a  décrété  leurs  droits  respectifs  et  que  l'organisation 
politique  el  administrative  a  rendu  les  empiétements  à  peu 
prés  impossibles. 

Une  expérience  de  vingl  années  parlait  haut  en  faveur  de 
la  Constitution.  Le  temps  élait  arrivé  ou  l'on  pouvait  adres- 
ser un   hommage  officiel  et  public  aux  auteurs  du  pacte 
conslitutionnel. "L'année  dernière,  le  i4  septembre  1849, 
pendant  les  fêles  anniversaires  de  l'Indépendance,  le  roi 
Léopold,  sur  la  proposition  de  M.  Charles  Hogier,  ministre 
de  l'intérieur,  a  port"  un  arrêté  décrétant  qu'un  monument 
serait  éri"é  à  Bruxelles  en  commémoration  du  congrès  na- 
tional. L'emplacemeut  di''signé  pour  ce  monument  était  par- 
faitement choisi.  La  ruelloyah',  qui  traverse  lo  plus  beau 
quartier  de  la  ville ,  se  composa  d'uno  série  de  beaux  édi- 
Hrcs  el  d'élégants  hôtels.  De  construction  as.-ez  récente  dans 
une  partie  do   son  parcours,  elle  s'est  substituée  à  des 
ruelles  étroites  et  tortueuses.  La  différence  de  niveau  entre 
remplacement  de  cette  rue  et  des  bas-fonds  situés  à  gauche 
était  si  considérable  qu'aucune  maison  n'a  été  élevée  de  ce 
C('ilé.  Il  y  a  là  une  largo  percée  d'où  l'on  domine  toute  la 
ville  basse  et  d'où  l'on  découvre  un  vaste  horizon.  A  sauçhe 
de  cette  percée  se  dressent  les  tours  imposantes  de  1  église 
(le*  >.;aints-Michel  et  Gudule  et  la  llèclio  élancée  de  l'ilôlel- 
rie-Ville.  La  question  de  savoir  ce  que  l'on  ferait  de  ces  bas- 
fonds  était  depuis  longlemps  pendante,  lorsqu'il  y  a  quel- 
ques années  I  adminirtralion  communale  de  Bruxelles  lui  a 
enfin  donné  une  solution.  Il  fHllail  conserver  la  percée  d  ou 
la  vue  est  si  magnifique,  mais  il  fallait  aussi  faire  disparaître 
de  vieilles  maisons  et  des  masures  dont  l'aspect  désniDnorait 
le  reste  de  ce  beau  tableau. 
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Ces  vieilles  maisons  seront  remplacées  par  d'élégantes 
habitations;  un  marché  sera  construit  sur  une  partie  des 
bas-fonds;  l'autre  partie,  adossée  à  la  rue  Royale,  a  été 
comblée  et  forme  déjà  ime  vaste  terrasse,  qui  n'est  que 
le  prolongement  en 
avant  de  la  rue  Royale 

elle-même.  De  beaux  „__ 

hôtels  encadreront   la  =-_-. 

percée.  L'administra- 
lion  communale  de 
Bruxelles  a  mis  à  la 
disposilion  du  gouver- 
nement la  terrasse  pour 
y  recevoir  un  monu- 
ment public,  et  c'est  là 
que  s'élèvera  la  co- 
lonne du  Congrès  et  de 
la  Constitution,  dont  le 
roi  iéopold  a  posé  so- 
lennellement fa  pre- 
mière pierre  le  2'j  se|i- 
tembre.  Le  monument, 
destiné  à  rappeler  le 
souvenir  du  congrès  na- 
tional ,  a  été  mis  au 
concours.  M.  Poeluert, 
jeune  architecte  de 
Bruxelles,  a  obtenu  le 

Prix  et  a  été  chargé  de 
exécution  de  son  plan. 
La  colonne  du  Congns 
et  de  la  Constitution  est 
un  monument  essen- 
tiellement national.  Le 
gouvernement  a  pensé 
que  tous  les  citoyens 
devaient  être  appelés  a 
concourir  à  la  réalisa- 
tion de  cette  œuvre , 
au  moyen  d'une  sous- 
cription générale  ou- 
verte dans  toutes  les 
communes  du  pays.  Un 
comité  général,  nommé 
par  arrêté  royal  et  com- 
posé d'anciens  mem- 
bres du  congres,  a  été 
chargé  d'organiser  la 
souscription.  L'exécu- 
tion des  travaux  aura  lieu  sous  la  surveillance  de  la  com- 
mission royale  des  monuments. 

Les  termes  de  l'arrêté  royal  du  2i  septembre  1849  sont  si- 
gnificatifs. 0  Voulant,  dit  le  roi  Léopold,  consacrer  par  un  mo- 
nument public  le  souvenir  du  congrès  et  rendre  un  hommage 
sulennet  a  la  Cotistitulion ,  nous  avons  arrêté,  etc.  » 


Que  les  peuples  prennent  l'initiative  d'un  hommage  so- 
lennel de  ce  genre,  cela  se  conçoit;  mais  que  l'initiative 
vienne  du  chef  de  l'Etat  lui-même,  cela  n'est  pas  très-ordi- 
naire, et  nous  sommes  très-près  de  douter  que  les  fastes  de 
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l'histoire  en  présentent  un  autre  exemple.  En  Belgique ,  cela 
parait  tout  simple.  On  sait  que  le  roi  Léopold  a  accepté  très- 
loyalement,  très-consciencieusement  la  Constitution,  qu'il 
n'a  eu  aucune  arrière-pensée  en  lui  prêtant  serment,  et  que 
si  quelqu'un  est  décidé  à  la  maintenir  dans  toute  son  inté- 
grité, c  est  le  roi  lui-même.  Voilà  pourquoi  le  peuple  belge, 


qui  tient  à  sa  Constitution,  tient  à  son  roi.  Il  y  a  entre  eux 
échange  mutuel  de  confiance,  et  comme  la  Constitution  non- 
seulement  permet,  mais  encore  provoque  les  améliorations 
progressives  ,  et  que  le  gouvernement,  dans  son  respect  de 
^  la  Constitution  ,  entre 

réiolument  dans  la  voie 
__  de  ces  améliorations; 

le  peuple  belge  est  en 
bon  accord  avec  le  gou- 
vernement ,  de  même 
que  le  gouvernement 
est  en  bon  accord  avec 
le  peuple. 

Le  m  septembre  a 
donc  été  une  fête  na- 
tionale à  laquelle  tout 
le  monde  a  pris  part, 
depuis  le  roi  jusqu'au 
plus  humble  habitant. 
La  terrasse  de  la  rue 
Royale  a  re(;u  le  nom 
de  l'Iace  i/u  Cvnijrès. 
Ce  vaste  espace  qua- 
drangulaire  est  coupé 
à  quelques  mètres  de 
la  rue  Royale  par  une 
balustrade  demi-circu- 
loiro  ouverte  au  cen- 
tre, et  dont  les  deux 
extrémités  viennent  re- 
joindre en  pente  douce 
une  autre  balustrade, 
qui  surmonte  la  mu- 
raille à  contreforts  qui 
formera  le  fond  du  mar- 
ché projeté.  L'ouver- 
ture centrale  de  la  ba- 
lustrade demi-circu- 
laire donne  naissance 
à  un  grand  escalier  en 
pierre,  (|ui  descend  de 
la  rue  Royale  sur  l'hé- 
micycle de  la  place. 
Les  piédestaux  de  l'es- 
calier sont  surmontés 
de  lions  colossaux.  Do 
chaque  cété  de  l'esca- 
lier, à  l'entrée,  sont 
placées  deux  grandes 
cassolettes  de  forme  antique  où  brûlent  des  parfums.  Do 
distance  à  distance  s'élèvent  sur  la  balustrade  de  vastes 
corbeilles  à  treillis  dorés  et  à  fond  blanc,  chargées  de  lleurs 
et  d'arbustes  odorants. 

A  l'extrémité  de  chaque  rampe  sont  établies  des  tribunes 
réservées  aux  dames  invitées  ;  ces  tribunes  sont  ornées  de 
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filalues  rop^-scnliint  la  Gioire,  V Histoire,  Vlmmorliililévl  la 
lleconnnismnce.  An  fond  d«  chaque  tribune  est  pliicéu  une 
corbi'illo  lie  (leurs  à  triple  c'tajje.  Près  'lo  la  balustrade  ijui 
regarde  la  ville  s'élèvent  neuf  j^ranis  màu  aux<|uel8  pendent 
des  bannières  aux  armes  des  nciil  provim-ea.  A  een  mii>  Font 
adossén  neuf  colonnes  sur  lesquellis  sont  inscrits  les  arlicles 
(le  la  Constitution  relatifs  à  la  liberlé  de  la  presse,  à  la  li- 
berté (le  l'enseignenionl,  a  la  liberté  des  cultes  et  au  droit 
(l'associalinn,  les  dates  de  l'installation  du  congrès  beliie,  de 
la  proclaniiition  de  l'indépendance  nationale,  de  l'installa- 
tion d«  la  monarchie  constilntinnnelle,  de  l'adoption  de  la 
Constitution  et  de  l'inauguration  du  roi.  Au  centre  de  deux 
Irophécs  sont  plii((''es  les  tables  de  la  Conslilution  que  sur- 
montent d'immenses  drapeaux  aux  couleurs  nationales.  La 
machine  à  élever  la  pierre  esl  au  centre  de  l'hémii  ycle  et  est 
dissimulée  sons  de  lont;iies  j;uirlandC8  de  verdure.  I,a  pierre 
de  base  est  jonchée  de  dablias  et  supporte  une  plaque  du 
bronze  sur  laquelle  on  lit  ; 

s.  .M.  LHOPOI.D  l" 
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Autour  de  la  place,  du  côté  de  la  rue  Royale,  s'élèvent  de 
grandes  lances  à  for  doré  à  l'extrémité  desquelles  pondent 
de  longues  flammes  tricolores  que  le  ventajile  en  tout  sens. 

Le  coup  d'oeil  est  maj^nilique  :  ces  statues,  ces  vases,  ces 
corbeilles  colossales  remplies  do  fleurs,  ces  drapeaux,  ces 
banderoles,  l'aspect  de  la  ville,  les  édilices  que  l'on  (lécou- 
vru  à  gauche,  la  campagne  encore  verdoyante  qui  s'étend 
jusqu'à  la  profondeur  de  l'horizon,  tout  cela  forme  un  spec- 
tacle admirable  (|ue  rehaussent  encore  les  feux  dii  soleil 
qu'aucun  nuage  ne  voile. 

Les  personnes  invitées  à  la  cérémonie,  les  dames  qui  doi- 
vent occuper  les  tribunes  latérales  et  qui  se  sont  parées  de 
leurs  plus  élégantes  toilettes,  pénètrent  dans  l'enceinte  et 
se  rendent  aux  places  qui  leur  sont  réservées.  Une  foule 
immense  encombre  la  rue  Royale  et  les  rues  adjacentes.  Les 
fenêtres  et  les  balcons,  les  loiis  des  maisons,  les  charpentes 
des  habitations  qui  s'élèvent  sont  couverts  de  spectateurs. 
La  garde  civique  et  les  troupes  de  la  garnison  sont  rangés 
en  bataille  à  droite  et  à  gauche  de  la  rue  Royale.  La  com- 
pagnie d'artillerie  de  la  i;arde  civique,  les  chasseurs  volon- 
taires do  Bruxelles  et  le  jiremier  régiment  de  chasseurs  dont 
le  costume  est  si  pittoresque,  sont  placés  au  fond  do  la  place 
du  c(5lé  de  la  balustrade  droite.  Un  détachement  des  blessés 
de  septembre,  en  uniforme  cl  sous  son  drapeau,  fait  le  ser- 
vice des  deux  cùlés  de  l'escalier  central. 

A  onze  heun  s  et  demie ,  les  anciens  députés  au  congrès 
et  les  membres  des  chambres  législalives  des  sessions  qui 
so  sont  succédé  depuis  l'assemblée  constituante,  quittent  lo 
palais  de  la  nation  où  ils  s'étaient  réunis  et  se  forment  en 
cortège  piiur  se  rcn  Ire  à  la  place  du  Congrès.  Le  cortège  est 
précédé  d'un  pe'olon  de  cavalerie  et  de  la  garde  civique  à 
pied.  M.  Dumon  Dumortier,  président  du  sénat,  et  M.  Verhae- 
gen,  président  de  la  chambre  des  représentants,  ouvrent  la 
marche  et  sont  suivis  des  dt'pulés  an  congrès  et  des  mem- 
bres des  législatures,  confondus  ensemble.  Darriere  le  cor- 
tège sont  les  fonctionnaires  publics  en  uniforme.  La  marche 
est  fermée  par  les  troupes  de  la  garnison  et  un  peloton  de 
cavalerie. 

Le  cortège  suit  la  rue  de  la  Loi  et  la  rue  Royale  au  milieu 
d'une  immense  allluence,  et  d(^scend  par  l'escalier  central 
dans  l'hémicycle  de  la  pUiC(>.  L'arriv('e  de  ces  vétérans  du 
congrès  et  des  membres  de  nos  assemblées  législatives  offre 
un  aspect  imposant. 

A  midi,  des  salves  d'artillerie  annoncent  que  le  roi  quitte 
son  palais.  Le  roi  est  à  cheval  en  uniforme  d'officier  général 
de  la  garde  civique;  les  princes  ses  fils,  lo  duc  do  Jliabant 
et  le  comte  de  Flandres  sont  à  cheval  à  côté  du  roi  et  revê- 
tus des  uniformes  de  leur  grade;  un  nombreux  et  brillant 
état-mnjor  suit  lo  roi.  La  foule  s'émeut  et  fait  retentir  l'air 
de  ses  acclamations. 

Le  roi  est  reçu  au  haut  de  l'escalier  par  les  membres  du 
comité  général  et  descend  dans  l'hémicycle.  Il  se  place  avec 
SOS  fila  près  de  la  pierre  qui  va  être  posée.  Tous  les  mem- 
bres du  congrès  et  tles  législatures  funnent  un  vaste  cercle 
autour  du  roi ,  près  duquel  sont  M.  Charles  Rogier,  ministre 
do  l'intérieur,  et  ses  collègues.  Le  roi  prononce  le  discours 
suivant  ; 

«  Messieurs, 

»  Je  viens  avec  bonheur  m'associer  à  un  acte  de  gratitude 
nationale  pour  une  assemblée  mémorable  entre  toutes,  par 
son  patriotisme,  ses  lumières  et  sa  modération. 

»  Vingt  années  d'expérience  ont  prouvé  la  folidité  et  la  sa- 
go=so  de  l'œuvre  (|ue  le  congrès  a  légué  au  pays. 

»  Toutes  les  libertés  inscrites  dans  Iti  pacte  nilional,  res- 
pectées et  développées,  sont  exercées  sans  aucune  entrave, 
et  lo  plus  bel  éloge  qui  puisse  être  fait  du  peuple  belge,  c'est 
do  dire  qu'il  s'e»t  montré  digne  de  sa  constitution. 

s  Si  la  Belgique  est  restée  pendant  vingt  ans  paisible  et 
forte,  c'est  qu'elle  a  eu  foi  dans  ses  institutions  et  dans  son 
gouvernement;  si  le  gouvernement,  à  son  tour,  s'est  main- 
tenu à  l'abri  de  tout  ébranlement,  c'est  qu'il  a  cherché  jon 
appui  dans  les  institutions  et  dans  les  sentiments  sympathi- 
ques de  la  nation. 

■>  Que  rien  n'altère  celle  confiance  réciproque;  que  la 
nation  continue  do  pratiquer  S'>s  libertés  avec  la  même  sa- 
gesse; que  la  constitution  soit  transmise  inlaclo  à  ceux  qui 
nous  suivront,  et  ce  vingtième  anniversaire  ouvrira  pour 
la  Belgique  une  nouvelle  ère  de  grandeur  véritable  et  de 
prospérité!  » 

r>e  vives  arclnmalions  répondent  il  ces  paru'e'».  Au\  crig 
de  l'iTO  (il  rail  poussés  par  les  nombreux  assistants,  »o  mê- 
lent les  rrii  de  Vire  In  reine!  que  font  etitemlra  toutes  lei« 
damej  placées  dans  les  tribunes  latérale».  Col  hommage  spon- 
tané rendu  Â  la  reine,  qu'une  ma'adie  lient  éloignée  de»  fêles, 
auxquelles  ello  fflt  prit»  part  nver  bonheur,  protluil  uni»  pro- 
fonde Improsslon. 


M.  Dumon-Dumortler,  président  du  Sénat,  et  M.  Ver- 
haegen,  prébident  de  la  Chambre  des  repréoentanls,  adres- 
sent au  roi  et  a  l'Ar-emblée  des  discours  qui  sont  accueilbs 
par  de  vifs  applaudi.ssements. 

On  procède  ensuite  a  la  cérémonie.  Au  centre  d'une  con- 
struction en  briques  est  enchà-sée  une  pierre  é\idée,  desti- 
née à  recevoir  les  méddilles  gravées  pour  la  solennité  et  des 
pièces  de  monnaie  on  or  et  en  argent.  Ces  médailles  font 
placi'-es  dans  une  botte  en  palissandre  que  l'on  introduit  dans 
une  liolie  en  piomb  dont  un  souda  l'ouverture.  La  double 
boite  est  déposée  dans  le  creux  de  la  pierre  que  l'on  scelle 
hermétiquement.  Le  ministre  de  l'intérieur  remet  au  roi  une 
truelle  d'argent  élégamment  ciselée.  Le  roi  charge  la  truelle 
d'un  ciment  préparé  dans  un  vaisseau  de  bois  de  palissandre, 
et  l'étalé  sur  la  pierre.  Le  mi'-me  cérémonial  est  accompli  par 
les  jeunes  princes,  par  le  président  du  Sénat,  le  président 
de  la  Chambre  des  représentants,  et  lo  ministre  de  l'inté- 
rieur. 

M.  Charles  Rogier  a  présenté  au  roi  le  jeune  architecte  au- 
quel on  doit  le  plan  du  monument  ni  les  décurationg  de  la 
place  du  Congrès  exécutées  pour  cette  fête.  Lo  roi  a  adressé 
cl  M.  Poclaerl  des  paroles  empreintes  de  la  plus  aimable  bien- 
veillance. 

Le  roi  et  les  princes,  après  avoir  salué  l'Assemblée,  ont 
été  reconduits  jusqu'à  la  rue  Royale  par  les  membres  du 
comité  général ,  au  milieu  des  plus  vives  acclamations. 

La  cérémonie  était  terminée  à  une  heure  et  demie. 

Le  roi  a  passé  ensuite  sur  la  place  du  Palais  une  grande 
revue  de  la  garde  civique  et  de  l'armée. 

Le  soir  à  six  heures  le  roi  a  réuni  dans  un  grand  banquet 
les  députés  au  congrès  et  les  membres  des  législatures  (|ui 
lui  ont  succédé,  et,  par  uno  attention  délicate,  il  avait  voulu 
que  ce  banquet  fût  donné  dans  l'enceinte  même  du  palais 
national  ou  la  Constitution  a  été  délibérée  et  votée.  Le  ves- 
tibule du  palais  a  été  transformé  en  quelques  jours  par  l'in- 
telligento  et  active  direction  de  M.  Léon  Pays  en  une  ma- 
gnifique .salle  (le  festin. 

Nous  regrettons  d'être  forcé  do  supprimer,  faute  de  place, 
une  description  qui  rivaliserait  avec  ce  que  nos  fêles  pari- 
siennes ont  jamais  ofl'ert  de  plus  grandiose  et  de  mieux  or- 
donné tout  à  la  fois  par  le  goûl,  qui  est  l'art  suprême  de  ces 
solennités. 

Le  décor  est  d'une  magnificence  que  ne  peut  parvenir  à 
rendre  l'habile  crayon  de  M.  llcntlriex ,  dont  nous  reprodui- 
sons le  dessin. 

Sur  la  table  principale,  sont  dressés  les  grands  surtouts 
en  vermeil  du  roi.  Des  candélabres  sont  placés  de  dislance 
en  distance. 

—  Nous  renvoyons  à  la  dernière  page  de  ce  numéro  la 
fin  de  cette  relation;  car  tout  n'est  pas  dit  sur  le  banquet 
royal,  et  quand  nous  aurons  achevé,  il  restera  encore  à  men- 
tionner un  banquet  à  IHôlel-de- Ville. 

Foir  la  page  208. 
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Les  Bains  de  mer  de  Xormattdie. 
VU. 

LE  THÉPORT  ET  EU. 
(  Suite  et  fin.  —  Voir  Us  N"  392  et  391.) 

Les  bains  du  Tréporl  étaient  placés  sous  la  protection 
du  comte  de  Paris,  que  chaque  saison  y  ramenait,  avec  ses 
précepteurs  et  gouverneurs,  pendant  le  séjour  do  la  famille 
royale  au  château  d'Eu ,  et  pour  qui  on  avait  construit  un 
petit  palais  sur  le  rivage  C'est  une  espèce  de  Trianon  mari- 
time, exhaussé  de  quelques  marches  au-dessus  du  sol  et 
formé  d'un  seul  rez-de-chauss'ée  Cette  construction,  qui  est 
modestement  formée  de  briques,  à  angles,  à  assises  et  à 
chaînes  ilo  pierres ,  est  conçue  dans  (les  proportions  qui 
n'ont  rien  de  trop  enfantin.  Elle  servira  à  réunir,  pour  quel- 
ques bals  d'été,  collations  ou  concerts,  l'élite  des  jeunes  bai- 
gneurs ;  il  nous  a  paru  même  (|u'ello  serait  assez  vaste  pour 
contenir  les  grands  parents.  Le  Tréport,  qui  eOt  pu  ainsi 
se  prévaloir  (le  la  quasi-citoyenneté  du  jeune  prince,  se  fût 
sans  doute  piqué  d  honneur  :  il  n'eût  pas  souflert  que  l'hé- 
ritier du  tr(ine  se  ilechirùt  les  pieds  aux  silex  de  ses  para- 
ges, et  eût  pris  quelque  soin  d'un  établissement  qui  peut  et 
doit  être  pour  lui  la  source  d'une  haute  fortune. 

Aujourd'hui  cet  établissemenl  n'existe ,  ou  du  moins 
n'existait  naguère,  pour  ainsi  dire,  que  de  nom.  Une  ving- 
taine de  tentes  en  fort  mauvais  état,  de  la  dimension  d'une 
guérile ,  en  formait  tout  le  matériel.  C'est  à  peine  si  quel- 
ques planches  vermoulues  et  mal  jointes,  jetées  sur  l'épaisse 
couche  des  galets,  permettent  au  baigneur  de  gagner  la 
grève  et  la  nier  a  pied  sauf.  C'est  du  milieu  des  lames  que 
l'œil  embrasse  le  mieux  le  panorama  do  la  ville  et  de  ses  fa- 
laises dentelées.  Plus  loin,  à  l'est,  la  vue  s'élend  sur  les 
côtes  do  Picardie,  dont  le  Tréport  est  séparé  par  une  petite 
plaine  au  deU  de  laquelle  recommence  la  lalaise  abritant  de 
son  ombre  le  populeux  village  de  Mei-s.  Le  port .  la  jetée, 
l'écluse  de  chasse  construite  par  le  duc  de  Penlhièvre,  cl 
l'embouchure  de  la  Bresle,  où  viennent  mouiller  les  navires, 
occupent  le  centre  de  la  coupure,  qu'on  dirait  faite  de  main 
d'homme. 

L'église,  littéralement  perchée  sur  une  hauteur  inaccessi- 
ble de  tous  côtés,  hors  un  seul ,  domine  cet  ensemble  et  fait 
planer  le  si-.;ne  de  la  rédemption  sur  une  immense  étendue 
de  mer.  Cet  ('•dilice  est  fort  bizarre  .  il  semble  n'être  que 
l'amas  fantasque  et  confus  de  douze  ou  quinze  nefs  inégales, 
surmontées  d'une  tour  irréguliére  et  inachevée.  Chacune  de 
ses  façades  latérales  présente  si\  de  ces  n(>fs  aux  loils  aigus, 
adossées  à  la  principa'e  -it  formuil  aa'anl  de  cli»|*ll<»,  ou, 
pour  mieux  dire,  autant  de  petites  églises,  disposé*»»  non 
parallèlement,  mais  vettii'Jilement  a  la  grande.  Cet  élran- 
gelé  no  déplaît  pas  ;  et ,  soit  hasard  ,  f  oit  prévision  de  l'ar- 
clillocip,  plus  hibile  qu'il  n'a  visé  A  le  purallre,  cet  omnl- 


game  prodi<:ieux  nest  pai  dénué  d'harmonie.  Au-devant  de 

la  n.i.r  ...1  .,„  r.  r,  1... .  ,.„-.,.rt  i„ijt  bfodé  d»  varechs,  d'eo- 
n  11  '.  iu<^.  Il  faut  b  en  se  par- 

dei  r.  I  heure  de  minuit;  car. 

S'il-         ,   .      ..         :    __  ^.    ._•,   -.1   i.Khe    et     .,'11   i.iwl» 

de  ctit«  utrie,  une  aii.t;  un  pïH  ■  nir 

chaque  nuit  faire  ta  prière  à  la  im. 

quel  que  boit  le  vent  qui  mugi--  -  U 

nue.  Cette  pénitence  dmi  durer  mihi-  ans  cunsétuiiL-..  cl  »•- 
rîiit  à  rec'imrnenier  tout  cntn-re  .-i  r<ime  du  purKiioIre,  qui, 
d  après  lige  de  l'église,  doit  'n  avoir  encore  (xjur  quatre  oa 
cinq  siè.:les,  comineiiail  la  faute  d  adresser  une  seuli;  parole 
aux  personnes  quelle  peut  trom.r  chemm  faisant.  AuMJ 
évite-1-on  soigneusement  son  approche,  tant  par  frayeur  que 
par  commisération.  Celte  circonstance  aggravante  de  la  pu- 
nition a  mis  le»  chroniqueurs,  assez  mauvais  plaisants,  sur 
la  voie  d'affirmer  qu'une  enveloppe  terrestre  du  eeie  ff-minin 
logeait  jadis  cette  âme  eu  peine. 

L'intérieur  de  l'église  ne  contient  aucune  (ru»re  ■!  nrl  ni 
aucun  ornement  remarquable,  fi  ce  n'est  une  t'en*  (■■.■-?ne 

dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  et  une  lamp"  " me 

(le  vaisseau  ,  déposée  a  titre  de  vœu  par  ne 

des  Krançais,  au  moment  où  le  princ*  d'-  iir- 

quait  pour  l'expédition  et  la  prise  de  Sain: — ,.,-  .... 

Le  Tréport,  comme  ré-idence,  offre  peu  de  re-^urce; 
on  n'y  trouve  ni  salon,  ni  théâtre,  et  ce  n'est  p<^irit  la  qu'il 
faut  venir  chercher  la  vie  moniame  ■l.-s  lanv  |,e  voisinage 
d'Eu  et  de  sa  splendide  fijrét  est  .  n  pour  le» 

baigneurs.  Une  route  belle,  mai-  .  «-viosée  à 

toutes  les  ardeurs  du  soleil,  con  ;  .  .ntre  (wint, 

et  des  voitures-omnibus  de  toute  f  jriiic  la  parcourent  a  cha- 
que heure  du  jour  en  quinze  ou  vingt  minute»  A  peine.  Eu, 
situé  dans  un  vallon  ,  aux  bords  de  la  Bresle.  e«t  une  Mlle 
de  quatre  mille  âmes,  irréguliére  et  assez  laide,  mais  qu'a- 
nimaient, sous  le  dernier  régne,  la  présence  d'une  nombrej«e 
garnison  délite,  les  séjours  périodiques  de  la  famille  royale, 
et  tout  le  bruit  de  fête  qui  se  fait  autour  d'une  cour,  même 
champêtre. 

Le  château,  qui  est  la  fortune  d'Ku,  est  situé  au  coeur  de 
la  ville.  Une  grande  cour,  fcmée  par  une  gnile,  le  gép.re 
seul  des  autres  habitations.  Il  a  été  bâti  par  le  duc  Henri 
de  Guise  de  Balafré),  en  1578,  et  dessiné  par  un  arch.lrcie 
de  Beauvais  nommé  Pierre  Leroi.  Il  se  compjse  d'un  grand 
corps  de  losis  accoté  de  deux  pavillons  as^z  semblables  à 
ceux  du  château  des  Tuileries,  dans  le  style  duquel  est 
con(;u  l'édifice.  La  place  du  dôme  est  occupée  par  un  bef- 
froi ou  clocheton  contenant  Ihorloje.  flanqué  de  deux  autres 
plus  peliU  en  retraite  et  ornant  la  fiiçade  du  jardin  Le  châ- 
teau est  construit  en  briques,  sur  le  ton  brun  desquellfs  s« 
détachent  assez  heureusement,  pour  le  plaisir  des  yeux,  des 
pilastres  et  des  balcons  de  pierre.  La  façale.  qui  n'a  pas 
mnins  de  deux  cent  soixante-dix  piels  dedéveloppemenl.  e-t 
coupée  au  centre  par  un  péristyle  â  fenêtres  ublon-ies  et 
cintrées  où  sont  contenues  les  Siilles  d'attente.  Les  hautes 
cheminées,  les  clochetons,  les  toits  aigus,  les  balustrades  et 
les  flèches  qui  les  surmontent,  les  lucarnes  à  consoles  et  à 
aiguilles  percées  dans  la  toiture  brune .  donnent  de  l'agré- 
ment à  la  partie  supérieure  de  l'édifice,  en  y  jetant  un  cer- 
tain air  de  désordre  mouvementé  et  pittoresque  qui  rompt 
la  monotonie  des  lignes  droites.  Le  château  a  été  restauré 
avec  goût,  et  il  serait  diflicile  de  distinguer  les  parties  de  date 
récente  d'avec  les  détails  qui  remontent  au  temps  de  la  con- 
struction. 

Eu,  comme  la  plupart  des  résidences  princières.  a  subi 
d'étranges  et  nombreuses  vicissitudes,  a  été  le  témoin  et  le 
théâtre  de  bien  des  scènes  imprévues.  L'histoire  de  corlains 
châteaux  est  intéressante  comme  celle  des  hommes  qui  ont 
beaucoup  vécu,  et  je  ne  m  étonne  pas  qu'un  tel  sujet  ait 
tenté  l'un  des  brillants  et  vifs  esprits  de  ce  temps-ci.  Ce  fut 
dans  ce  château  que  la  duchesse  de  Ijuise,  après  la  trag-Jie 
(le  Blois,  vint  pleurer  son  époux,  peut-être  ses  propres  fai- 
blesses, et,  par  un  de  ces  retours  subiLs  de  piélé  si  parti- 
culier aux  héroïnes  tumultueuses  de  cette  galante  époque, 
éleva,  nouvelle  Arlémise,  un  superbe  mausolée  a  celui  qui 
lui  avait  meurtri  le  poignet  avec  son  gantelet  de  fer  et  l'a»  ait 
contrainte  d'a-sisler  au  meurtre  du  beau  Siinl-Mégrin.  Ce 
fut  la  aussi  que  la  fiere  et  tendre  amazone  de  la  Fronde.  U 
vainqueur  d'Orléans  en  jupes  et  en  cornette,  l  intrépide  ar- 
tilleur du  faubourg  Saint- Antoine,  mademoiselle  liEu.  de 
Dombes  et  de  Monipensier.  la  grande  Mademoiselle  erilin, 
devenue  pri  priélaire  de  la  belle  comté  d'Eu  après  la  iiiOrt 
du  dernier  Guise,  Mot  p.is»ir  le  long  exil  auquel  la  con- 
damna son  refus  obstiné  d'accepter  la  main  d'un  roi.  C  est 
là  qu'après  toutes  ses  disgrâces,  encourues  pour  l'amour  da 
ce  cadet  de  famille,  assez  chélif  et  sans  fortune,  qui  i  en 
récompensa  si  bien ,  elle  revit,  re<;iit  et  adora  de  i>lu-  l'eue 
cet  incroyable  Péguilhem,  ce  blême  épouscur  de  princt'sse, 
dans  lequel,  alors  comme  toujours.  <  Ile  trouva,  pour  tant 
de  sacrifices,  le  plus  ingrat,  le  plus  glace  et  le  plus  époislc 
des  hommes. 

Après  elle,  que  d'infortunes  abritées  sous  ces  mêmes  voû- 
tes !  l.a  famille  du  duc  du  Maine,  cette  race  de  bAtar.is  dé- 
chus doslinée  à  périr  dans  l'ombre;  ta  princesse  de  Condé, 
le  duc  de  Penlhièvre  cl  t.inl  d'SLtres. 

\'.n  CîiU.  le  château  d'Eu  est  saisi ,  le  mobilier  vendu,  «I 
tous  les  lableauv  sont  envoyés  au  district  de  Pieipe.  Li  na- 
tion décrète  qii  il  sera  converti  en  un  hôpital  nnlilaire;  mail 
bientôt,  fe  ravisant,  elle  alfecte  cette  magmtiqie  deineuraà 
la  sénatorerie  de  Rouen.  Le  général  Ranq^^ni  en  prend  p<» 
session  sous  l'Empire,  et  les  bottes  éperonnoi-s  du  soldat  dl 
fortune  ébranlent  ces  p.irquels  que  fouh^renl  jadis  les  e«- 
loiir.iges  enqianachés  des  deux  grandes  maisons  de  RourlxiB 
et  Lorraine.  L'empereur  â  S'-ri  tour,  en  visitant  lo  Tn'polt, 
pteid  fantaisie  du  rhùlrau  d  Bu  et  le  réunit ,  après  l'avoir 
fait  »isiler  par  M.  Fontaine ,  lUX  domaines  de  lo  couronna. 
En  IKIi,  le  château  fut  rouJu  t  la  famille  d'Orléaot. 
En  1 821 .  le  roi  des  Français  v  revint  pour  la  première  (o)k 
C'est  A  deux  lleura  de  cette  'rMdrnco ,  au  cb&toau  de  LA* 
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motte,  qu'il  avait  été  élevé.  Aussi ,  l'un  de  ses  premiers  or- 
dres fut-il  de  conserver .  k  quelque  prix  que  ce  fût,  l'ancien 
château,  et,  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  son  régne, 
Louis-Philippe  a  toujours  li-moigné  une  prédilection  marquée 
pour  cet  historique  séjour. 

Le  parc,  dessiné  par  Lenôlre  et  agrandi  par  le  proprié- 
taire actuel,  est  beau  et  vaste;  le  plan  ollie  une  certaine 
analogie  avec  celui  du  Luxembourg;  les  pelouses  et  les  par- 
terres décrivent  une  ellipse  au  pieil  de  la  façaile,  en  contre- 
bas d'une  allée  d'arbres  où  sont  admis  les  promeneurs  A 
l'autre  extrémité  du  jardin  réservé,  le  terrain  ombrjgé  s'ac- 
cidenle  et  s'abaisse  par  une  pente  rapide  jusqu'au  niveau 
de  la  rivière  qui  borne  le  parc.  D'autres  bras  moindres  du 
même  courani  sillonnent  le  parc,  et  de  grandes  pièces 
d'eau  forment ,  avec  de  petits  ilôts  empanachés  de  saules- 
pleureurs,  des  archipels  stagnants  et  verdàlres  d'un  aspect 
assez  hollandais;  sur  la  terrasse  qui  termine  le  jardin  du 
côté  de  la  mer  est  un  belvédère  d'où  la  vue  embrasse  toute 
la  plaine  comprise  entre  les  deux  falaises,  le  village  de 
Mers,  les  mâts  et  les  agrès  des  navires  à  l'ancre  dans  la 
Bresle,  et  la  silhouette  singulière  de  la  haute  église  du 
Tréport. 

L'ornement  caractéristique  et  la  principale  curiosité  du 
château  d'F.u  sont  la  riche  collection  de  portraits  historiques 
dont  la  première  idée  et  la  fondation  appartiennent  à  .Made- 
moiselle, qui  avait  fait  transporter  dans  cette  résidence  les 
peintures  du  château  de  Choisy.  A  ce  premier  fonds  elle 
ajouta  un  grand  nombre  de  portraits  des  princes  des  mai- 
sons de  Lorraine  et  de  Bourbon ,  et  de  la  plupart  des  per- 
sonnages célèbres  du  dix-septième  siècle.  Cette  collection, 
continuée  par  ses  successeurs ,  et  devenue  ainsi  l'une  des 
plus  complètes  qu'il  fut  possible  de  réunir,  échappa  au 
moins  en  partie  à  la  fougue  iconoclaste  de  la  Terreur;  et 
distraite  du  château  d  Eu  en  1793,  elle  y  fut  rendue  dès 
l'an  V.  Le  duc  d'Orléans  la  fit  restaurer  par  le  conservateur 
de  ses  tableaux,  M.  Bélot.  .l'imagine  toutefois  que  bon  nom- 
bre de  ces  précieux  portraits  fut  détourné  delà  galerie,  soit 
pendant  la  Terreur,  soit  à  d'autres  époques  :  la  plupart  ne 
sont  plu»  représentés  maintenant  que  par  d'assez  mauvaises 
copie»,  et  je  répugne  à  croire  qu«  Mademoiselle  se  fût  con- 
tentée de  pareilles  toiles.  On  reconnaît  d'ailleurs  le  goût 
peu  sévère  de  ce  temps-ci  dans  les  portraits  contemporains. 
Toutes  ces  toiles  .sont  répandues  a  profusion  et  comme 
au  hasard  dans  les  diverses  salles  du  château.  Les  murs  de 
certains  appartements  en  sont  garnis  jusqu'au  plafond.  A 
liater  de  la  fin  du  seizième  siècle,  on  peut  dire  que  toute  la 
France  et  l'Europe  illustres  sont  là.  Elles  ne  sont  classées 
ni  chri>nologi(]uement,  ni  par  ordre  de  genre  ou  de  nationa- 
lité. De  ce  pé!e-mèle  il  résulte  d'incroyables  rapproche- 
ments, assez  philosophi(|ues  au  fond.  (Vest  bien  la  l'image 
de  la  vie  ou  plutét  celle  de  la  mort.  Lafayelte  coudoie  l'em- 
pereur; Louis  XI,  Gabrielle  d'r-:slrées;  Charles-le-Témé- 
raire,  cet  autre  duc  de  Bourgogne  qui  eut  Fénelon  pour 
précepteur;  la  duchesse  dn  Berry  (la  fille  du  Régent)  mi- 
naude auprès  du  père  Lachaise ,  et  le  portrait  en  pied  de 
M.  le  duc  de  Nemours  à  l'attaque  de  Constantine,  a  pour 
pendant,  à  droite  le  duc  de  Moriborough,  et  à  gauche  le 
prince  Eugène. 
Parlerai-je  de  la  galerie  Victoria,  cette  galanterie  piltores- 

3ue  et  interrompue par  l'orage.  Beaucoup  de  cadres 
eslinés  aux  membres  des  deux  familles  royales,  y  compris 
le  king-consort ,  attendent  encore  béants  leurs  toiles.  11  en 
est  de  même  des  grands  tableaux,  et  l'on  voit  seulement  en 
place  les  petits  sujets  épisodiques  de  la  mémorable  visiti'; 
le  déieuner  sous  la  feiiiilée,  les  promenades  en  char-à-banr, 
le  débarquement  de  la  reine  et  autres  inspirations  de  même 
force.  On  a  le  plai.-ir  d  v  contempler  sous  toutes  leurs  faces 

MM.  V A CM.'....,  de  S et  lulli  quanU .  plus 

ou  moins  heureusement  groupés  autour  du  maiire  de  céans. 
Les  amateurs  do  ce  g-nce  de  peinture  en  trouveront  deux 
spécimens  anciens  et  moins  olliciels  dans  l'un  des  cabinets 
supérieurs  du  château.  Ce  sont  deux  petites  toiles  supé- 
rieurement traitées  dans  le  style  du  hollandais  Tro^t.  L'une 
d'elles  a  pour  litre  ;  le  Déjeuner  aux  huîtres:  l'autre  le  /Je- 
jeûner  au  jambon.  Voila  de  beaux  sujets  de  peinture.  .Mais 
l'art  relève  tout,  et  ces  scènes  vulgaires  sont  rendues  avec  un 
précieux  et  un  fini  incomparables.  Ces  déjeuners  ne  sont,  au 
reste,  que  de  belles  et  bonnes  orgies  en  habits  brodés  et  en 
manchettes.  A  part  les  mouches,  la  poudre  et  les  somptueux 
lambris.  Adrien  Branwer  ni  0.<lado  n'ont  rien  fdit  de  mieux 
ni  de  plus  aviné.  Le  Déjeurter  au  jamhon  surtout  mérite  de 
fixer  I  attention  et  a  tout  l'intérêt  historique  d'une  chroni- 
que de  l'œil  de  bœuf.  Dans  un  parc  splendide  comme  en 
peignait  Watteau ,  une  table  dressée  auprès  d'un  colossal 
vase  de  marbre  a  reçu  plusieurs  convives  fort  ari>tocrali- 
ques,  entre  autres  un  homme  déjà  vieux,  do  haute  mine, 
portant  sur  son  habit  pailleté  un  largo  ruban  en  sautoir,  et 
une  jeune  femme  a  la  physionomie  malicieuse  et  plus  (|u'é- 
grlllarde.  Sur  la  nappe  de  Saxe,  au  milieu  de  débris  de  vieux 
Sèvres  et  de  verres  brisés  par  un  choc  trop  fréquent  et  trop 
peu  mesuré,  on  voit  le  comestible  de  choix  qui  fait  le  sujet 
d»  tableau.  Un  né-Tillon  couvert  de  riches  vêtements  se 
lient  debout  et  .<ert  à  boire.  Vraisemblablement,  il  s'acquitte 
de  ses  fonctions  à  merveille;  car  l'allégresse  est  à  son  com- 
ble, et  la  jeune  femme  se  récrée  a  barbouiller  avec  le  dé- 
jeuner lui-même  le  visage  de  l'homme  mûr  qui  se  renverse 
sur  son  siège  et  parait  ivre  de  bonheur.  Des  tableaux  à  por- 
traits qui  décorent  la  pièce  et  qui  S'.nt  tous  de  même  tou- 
che, celui-là  est  le  seul  que  n'accompagne  au  bas  aucune 
lé;ende  explicative;  mais  ce  prétendu  anonyme  n'empêche 
pas  de  reconnaitre  distinctement  dans  le  haut  personnage 
barbouillé,  sa  majesté  Louis  quinzième  du  nom;  dans  la  bac- 
chante Dubarry,  et  dans  le  naturel  du  Congo  éihanson  ton 
altesse,  Zamore,  gouverneur  du  pavillon  deLuciennes.  Voilà 
comment  la  France  s'amusait  autrefois  ;  voi'à  les  épisodes 
biographiques  qu'elle  livrait  à  l'habile  pinceau  de  Sfs  pein- 
tres ordinaires  et  extraordinaire j  :  Cela  réconcilie  avec  le 
décorum  bourgeois  de  la  peinture  officielle.  Franchement, 


mieux  vaut  encore  léguer  à  satiété  à  nos  neveux  les  têtes  de 
M.M.  V...  et  A...  que  de  faire  passer  à  la  postérité  de  pa- 
reils monuments  d'un  si  complet  oubli  de  la  dignité  d'homme 
et  de  roi. 

La  décoration  intérieure  du  château  est  riche ,  mais  sans 
magnificence.  L'ameublement  tout  entier  est  en  chêne 
sculpté  sur  lequel  le  temps  n'a  point  encore  posé  ses  teintes 
vénérables  Non-seulement,  chaque  membre  de  la  famille 
royale  avait  la  son  appartement  complet,  mais  dans  les 
vastes  proportions  du  palais  il  y  avait  encore  place  pimr  do 
nombreuses  cliaii  bres  daniis.  M.  Guizot,  M.  le  maréchal 
Soult,  lord  Aberdeen,  et  les  principaux  membres  des  ex- 
cabinels  de  Paris  et  de  Londres  avaient  leur  ht  fait  au  châ- 
teau d'Eu.  Le  défunt  vainqueur  de  Nezib  y  a  reçu  l'hospita- 
lité il  y  a  quatre  ans,  et  il  a  occupé  la  chambre  du  vainqueur 
de  Toulouse.  Qu'eût  dit  Henri  le  Balafré,  s'il  eût  pu  prévoir 
non  iiu'un  huguenot,  mais  qu'un  infidèle  dormirait  sous  son 
toit  du  sommeil  du  juste"?  La  chambre  qu'habitaient  le  roi 
et  la  reine  ne  se  distingue  point  des  autres  par  l'ornemen- 
tation, ni  (lar  l'ameublement.  Il  faut  rendre  à  Louis-Philippe 
cetle  justice  qu'en  ce  qui  le  touche  il  a  toujours  porté  sur 
le  troue  le  mépris  du  luxe  à  un  degré,  comtùent  dirai-.ie"?  à 
un  degré  républicain.  Son  cabinet  do  travail  au  château 
d'Eu  mérite  une  mention  spéciale  :  il  ressemble  prodigieu- 
sement à  une  chambre  d'étudiant  de  la  place  Sorbonne  ou 
de  la  ruo  des  Grés.  Sur  la  cheminée,  une  pendule  d'hôtel 
garni;  devant  la  fenêtre,  un  petit  bureau  en  noyer  taché 
d'encre  et  un  fauteuil  de  cuir  à  dos  tronqué,  le  tout  pouvant 
bien  être  prisé  cent  francs  à  l'hôtel  de  la  rue  des  Jeûneurs; 
voilà  les  meubles  délicats  dont  brillait  ce  sanctuaire  auguste. 
Cetle  table  en  noyer  fixe  mon  attention,  et  lâ-dessns  mon 
cicérone  (c'était  dans  l'ère  monarchique)  de  me  raconter 
qu'on  a  fait  des  efforts  inimaginables,  employé  la  prière,  la 
ruse  et  jusqu'à  des  enlèvements  clandestins  pour  détacher  Sa 
Majesté  de  son  mobilier  d  étudiant,  mais  toujours  sans  suc- 
cès, le  roi  s'étant  montré  sur  ce  |ioint  monarque  absolu  et 
ayant  impérieusement  exigé  qu'on  lui  rapportât  sa  table  de 
la  rue  de  Cléry  et  son  fauteuil  de  maître  clerc. 

La  chapelle  du  château,  ornée  de  vitraux  peints  à  Sèvres 
sur  des  dessins  de  Chenavard ,  est  toute  moderne.  Ce  n'est 
guère,  par  les  proportions,  qu'un  oratoire,  ou,  pour  mieux 
dire  qu'un  boudoir  pieux,  mais  charmant,  qui  joue  du  reste 
à  s'y  méprendre  le  lieu  saint,  grâce  aux  demi-teintes  et  à 
la  pénombre  solennelle  qu'y  projettent  les  verrières. 

Après  la  chapelle,  riois-je  le  dire'?  mon  guide  m'a  fait  ad- 
mirer les  cuisines  :  elles  en  valent  la  peine.  Imaginez  qu'on 
a  exhaussé  de  vingt  pieds  le  sol  d'une  cour  basse,  profonde 
et  enterrée  comme  une  citerne,  pour  y  élever  ce  monumr'n- 
tal  laboratoire  gastronomique,  cette  crypte  culinaire  abritée 
sous  des  voûtes  égyptiennes,  avec  ses  dépendances  et  an- 
nexes, fourneaux  et  ustensiles  qui  sont  de  l'ordre  le  plus 
gigantesque.  Il  faut  remonter  aux  cuisines  chevaleresques 
du  riche  Gamache  pour  retrouver  par  la  pensée  quelque 
chose  de  comparable.  Je  ne  croyais  pas  qu'il  existât  sur  le 
globe  autant  de  casseroles,  de  chaudières,  de  réchauds,  de 
broches,  de  moules  à  pâtisseries  et  autres,  que  j'en  ai  vu  là 
léunis.  On  voit  bien  du  premier  coup  d'œil  que  c'était  là 
une  cuisine  éminemment  politique  et  internationale.  Tout 
est  grandiose  dans  cet  office  incomparable ,  il  y  a  des  salles 
à  manger  pour  chaque  classe  de  la  livrée  :  une  pour  les  va- 
lets de  pied  ;  une  pour  les  écuries  ;  une  troisième  pour  les 
femmes  de  chambre  ;  une  quatrième  pour  la  cuisine  pro- 
prement dite,  chacun  servi  selon  son  rang  :  car  le  monde 
galimné  a  ses  distinctions,  ses  délicatesses  et  ses  castes. 

En  face  du  château  est  l'église,  belle  nef  gothique  du  style 
non  fleuri ,  dont  la  triple  toiture,  les  longues  fenêtres,  ver- 
getées de  minces  colonnettes,  les  tourelles ,  les  arcs-bou- 
tants  et  les  contre-forts  en  aiguille  forment  un  i  nsemble  à 
la  fois  simple,  sévère  tt  original.  Dans  les  caveaux  figurent 
les  statues  en  marbre  des  anciens  comtes,  dont  les  restes 
étaient  inhumés  dans  cette  crypte.  Quelques-unes  do  ces 
effigies  mortuaires,  notamment  celle  de  la  belle  Jeanne,  pre- 
mière épouse  de  Charles  d'Artois,  sont  d'une  exécution  re- 
marquable :  loutes  offrent  un  intérêt  archéologique  par  la 
fidélité  et  le  fini  des  ajustements. 

Après  l'église  d'Eu  ,  il  faut  voir,  à  la  chapelle  du  collège 
construite  par  Catherine  de  Cleves,  les  magnifiques  tom- 
beaux de  Henri  le  Balafré  et  de  la  duchesse  de  Guise,  fas- 
tueux monuments  de  la  dévotion  et  de  la  |)iété  conjugale 
un  peu  tardive  de  Catherine.  Ces  tombeaux  érigés  en  forme 
de  catafalques,  ornés  de  figures  allégoriques  et  des  slatues 
du  noble  couple,  sont  attribués  par  queli|ues  artistes  au  ci- 
seau de  Germain  Pilon;  mais  l'opinion  générale  est  que  la 
duchesse  les  avait  comman.lés  à  Gènes  à  un  sculpteur  ita- 
lien. Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  sont  de  belles  œuvres  et  d'un 
aspect  monumental.  Le  marbre  en  est  la  seule  matière. 
Henri  le  Balafré  y  est  représenté  deux  fois:  la  première,  en 
cuirasse,  étendu  sur  sa  tombe  et  du  coude  droit  appuyé  sur 
une  pile  de  coussins,  dans  l'attitude  d'une  rêverie  inlolente 
et  siipetbc^;  la  seconde,  en  manteau  ducal,  pieusement  age- 
nouillé devant  un  prie- Dieu.  Dans  le  monument  qu'elle  a 
fondé  pour  elle-même,  sibi  pimendum  curaril ,  comme  eût 
fait  une  matrone  romaine,  la  nouvelle  Arthéiiiise  s'est  pa- 
reillement érigé  une  double  staltie. 

Avant  de  quitter  Eu ,  je  ne  saurais  trop  faire  l'éloge  de 
ses  habitants.  Je  n'ai  retrouvé  parmi  eux  aucune  trace  de  la 
rapacil-  normande,  et  l'hôtelier  du  Cygne  blanc  est  le  seul 
que  j'aie  rencontré,  dans  lantique  .N'eustrie,  réunissant  dans 
sa  perseiine  deux  qualités  qu'on  voit  rarement  accouplées  : 
celles  <raubprgisto  et  d'honnête  homme.  Je  me  suis  de- 
mandé à  Eu  si  j'étais  bien  en  Normandie.  Dans  le  fait,  celte 
ville  tient  ,1  peine  au  riche  territoire  où  commanda  Rollon. 
Au  df'là  de  la  Bresle  s'ouvre  une  autre  province  :  le  villai;o 
de  Mer»,  qu'on  voit  au  sortir  d'Ei ,  en  est  comme  i'avHnt- 
posle  et  la  première  étape;  car  c'est  U,  me  dit  le  phaéton 
en  blouse  bleue  (corher  d'omnibus)  qui  me  mène  prendra 
chaque  matin  mon  bain  au  Tréport,  «  c'est  là  où  commence 
lii  l'icardie... 


—  Ah,  ah!  lui  dis-je. 

—  Oui,  monsieur,  et  c'est  là  aussi  au'elle  finit.  » 

■FÉLIX  M  ORNA  M  D. 


Siéance  d'Inaugnradon 

DE    I.A   NOUVELLE    SALLE    DE    LACADÉMIE    NATIONALE 
DE    MÉDECINE. 

M.  Bricheteau,  en  homme  qui  saii  son  monde,  laisse  aux 
spectateurs  le  temps  d'examiner  la  nouvelle  salle,  et  n'agite 
sa  sonnette  présidentielle  pour  annoncer  ,  selon  l'usage  an- 
tique et  solennel,  l'ouverture  de  la  séance,  que  lorsque  la 
curiosité  générale  est  satisfaite.  C.omnie  tout  le  monde,  nous 
avons  profité  de  la  délicate  attention  de  M.  Bricheteau. 

Les  décorations  de  la  salle  se  peuvent  résumer  en  deux 
tableaux  peint.»  à  la  cire  par  M  Muller,  inspirés  l'un  et 
l'autre  par  une  belle  page  de  l'histoire  médicale.  Celui  de 
gaucho  représente  Pinel  faisant  tomber,  à  Bicêtre,  les  fers 
dont  on  chargeait  jusqu'à  lui  les  malheureux  aliénés.  M.  Sci- 
pion  Pinel  nous  a  retracé  les  détails  de  cet  épisode,  qui  est 
sans  contredit  un  des  plus  beaux  litres  de  gloire  de  son 
père  et  que  nous  sommes  heureux  de  consigner  ici  :  u  C'é- 
tait dans  les  derniers  mois  de  ng-i  ;  Pinel ,  nommé  depuis 
quelque  temps  médecin  en  chef  do  Bicêtre,  avait  déjà  solli- 
cité plusieurs  fois,  mais  inutilement,  l'autorisation  de  sup- 
primer l'usage  des  fers  dont  étaient  chargés  les  furieux.  Il 
prend  enfin  le  parti  do  se  rendre  lui-même  à  la  Commune  de 
Paris,  et  là,  répétant  ses  plaintes  avec  une  chaleur  nouvelle, 
il  exige  la  réforme  d'un  traitement  si  monstrueux  :  «  Ci- 
»  toyen  ,  lui  dit  un  membre  do  la  Commune,  j'irai  demain 
»  à  Bicêtre  te  faire  une  visite  ;  mais  malheur  à  toi  si  tu 
»  nous  trompes  et  si  tu  recèles  les  ennemis  du  peuple 
r>  parmi  tes  insensés.  » 

»  Le  membre  de  la  Commune  qui  parlait  ainsi  était  Cou- 
thon.  Le  lendemain  il  arrive  à  Bicêtre t^outlion  veut  voir 

et  interroger  lui-même  les  fous  les  uns  après  les  autres  :  on 
le  conduit  dans  leur  quartier;  mais  il  ne  recueille  que  des 
injures  ou  même  de  sanglantes  apostrophes,  et  n'entend,  au 
milieu  de  cris  confus  et  de  hurlements  forcenés,  que  le 
bruit  glacial  des  chaînes  qui  retentissent  sur  des  dalles  dé- 
goûtantes d'ordures  et  d'humidité, 

«  Fatigué  bientôt  de  la  monotonie  de  en  spectacle  et  de 
l'inutilité  de  ses  recherches,  Coulhon  se  retourne  vers  Pinel  : 
—  Ah  rà ,  citoyen,  lui  dit  il,  es-tu  fou  toi-même  de  vouloir 
de'chaîner  de  pareils  animaux'? —  Citoyen,  lui  ri'pond  celui- 
ci,  j'ai  la  conviction  que  ces  aliénés  ne  sont  si  intraitables 
que  parce  qu'on  les  prive  d'air  et  de  liboité.  et  j'ose  espérer 
beaucoup  de  moyens  tout  différents.  —  Eh  bien!  fais-en  ce 
que  tu  voudras;  je  te  lis  abandonne;  mais  je  crains  bien 
(jue  tu  ne  sois  victime  de  ta  présomption. 

»  iMiu'tre  désormais  de  ses  actions,  Pinel  commence  dès  le 
jour  même  son  entreprise,  dont  il  ne  se  dissimule  pas  les 
difTicultés  réelles,  etc.,  etc.  » 

Tri  est  le  sujet  du  premier  tableau  de  M.  Muller.  Pinel, 
suivi  d'Esquirol,  son  élève,  et  d'autres  étudiants  sans  carac- 
tère, assiste  lui-même  au  brisement  des  fers.  La  (iguro  prin- 
cipale, celle  de  Pinel,  manque,  à  ce  qu'il  parait,  de  ressem- 
blance, mais  se  distingue  par  ce  quelque  chose  de  grand  et 
do  magique  qui  est  l'empreinte  du  génie. 

Le  second  tableau  c-t  plus  remarquable  et  plus  animé: 
■  nous  sommes  sur  un  champ  de  bataille  de  I.t  République; 
Larrey,  calme  et  tranquille  au  milieu  du  carnage  et  du  feu, 
reçoit  le  bistouri,  des  mains  d'un  aide,  pour  amputer  le  bras 
à  un  blessé.  A  côté  fie  lui ,  tout  cribb'  de  balles,  est  un  de  ces 
caissons  que  son  génie  avait,  à  l'armée  du  Rhin,  transformés 
en  ambulances  volantes,  et  à  ses  pieds  gisent  des  morts  et 
des  mourants  qu'apportent  au  grand  chirurgien  les  valeureux 
soldats  de  la  République.  Au  milieu  de  ces  scènes  de  déso- 
lation et  de  mort,  la  figure  de  Larrey  est  magnifique,  nous 
allions  dire  sublime,  de  calme  et  de  sérénité. 

La  sonnette  de  M.  Brichetoaii  nous  arrache  tout  à  coup  à 
notre  contemplation,  et  le  président,  se  donnant  à  lui-mêmo 
la  parole,  c'était  son  droit,  nous  raconle,  dans  un  style  fleuri, 
les  diverses  périgrinalions  de  l'académie. 

Lo  secrétaire  perpétuel,  M.  Dubois  (d'Amiens),  prend  en- 
suite la  parole.  Tout  le  monde  connaît  l'élégance  et  la  clarté 
du  style  de  cet  orateur,  ainsi  que  la  justesse  et  l'élévation 
ordinaire  de  sa  pensée;  ces  heureuses  et  brillantes  qualités 
se  sont  produites  d'une  manière  bien  remarquable  dans  un 
éloge  historique  de  Louis,  l'ancien  secrétaire  de  l'académie 
de  i-liirurgie.  H  nous  est  impossible  de  délacher  de  ce  dis- 
cours, sans  les  déflorer,  les  finesses  et  les  traits  d'esprit 
dont  M.  Dubois  a  été  si  prodigue ,  soit  ipi'il  les  empruntât 
avec  un  goût  exquis  à  la  correspondance?  de  Louis,  soit  qu'il 
les  Irouvàt  au  bout  île  sa  propre  plume. 

Qu'il  nous  soit  permis,  cependant,  pour  honorer  la  mé- 
moire d'un  homme  éminenl,  Lapeyronie,  et  augmenter  dans 
l'estime  publique  la  profession  médicale,  de  citer  ici  le  tes- 
tament du  fondateur  de  l'académie  de  chirurgie,  dont  une 
copie  a  été  trouvée  par  M.  Dubois  dans  les  archives  de  cette 
illuslie  corporation  : 

0  Lo  17  avril  1747.  an  château  de  Versailles,  par-devant 
deux  notaires,  au  baillia'.'o  île  Versailles  ;  je  donne  et  lègue 
à  la  communauté  des  maîtres  en  chirurgie  de  Paris  ma  terre 
de  Monsigny.  ses  circon!.tance8  et  dépendances,  situées  dans 
l'élection  de  Château-Thierry. 

i>  Je  veux  et  entends  que  les  revenus  de  celte  terre  soient 
employés  : 

»  1"  A  un  prix  qui  sera  distribué  chaque  année,  et  qui 
sera  d'une  médaille  d'or  de  'iuo  livres; 

»  2»  A  un  jeton  d'argent  do  quatre  marcs  du  cent,  qui  se- 
ront distribués  chaque  jour  d'assemb'ée  aux  quarante  aca- 
dCiiiieiens  du  cornue,  le  secélaire  compris  dans  le  nombre 
des  ijuaninte,  à  raison  d'un  jeton  par  aradémicien ,  et,  dsns 
lo  cas  où  quelaues-uns  desdits  académiciens  ne  se  seraient 
pas  trouvé»  A  l'heure  fixée  par  le  règlement,  j'entends  qu'ils 
n'auront  point  do  part  à  la  distribution  des  jelons,  et  que 
ces  Jelons  non  distribués  feront  p.irlaijés,  savoir  ;  moitié 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL    UNIVERSEL. 


au  socrélairo  do  ladite 
Académie,  et  l'autre 
moitié  aux  adjoints, 
en  commençant  par  les 
plus  anciens,  à  raison 
d'un  jeton  chacun  ; 

»  3°  En  500  li\res, 
qui  seront  partagées 
chai|ue  année  pour 
deux  cours  d'accouche- 
ment, qui  seront  laits 
l'un  aux  élèves  en  chi- 
rurgie ,  et  l'autre  aux 
sages-femmes  ; 

I)  4»  Eiilin,  en  dé- 

{)enses  pour  l'utihté  et 
e  progrés  de  la  chi- 
rurgie. 

i  Je  donne  et  lèL;uo 

ma  liibli()(hr(|uo , 

plus  iOO  livres  pour 
être  employées  en  nou- 
veaux achats  de  livres, 
et  300  livres  aussi  cha- 
que année  pour  le  bi- 
bliothécaire qui  sera 
nommé  par  mes  suc- 
cesseurs. 

»  Après  le  décès  des 
deux  dames,  mes  sirur 
et  nièce  usufruitières, 
je  lègue  les  deux  tiers 
de  mes  revenus  aux 
chirurgiens  de  Paris, 
et  l'autre  tiers  à  ceux 
de  Montpellier. 

»  Je  veux  et  entends 
que  les  deux  tiers  lé- 
gués aux  chirurgiens  de 
Paris  soient  employés  : 

»  1»  A  3,000  livres 
pour  chaque  année  au 
secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  de   chirur- 


I.c  docteur  l'incl ,  talileau  à  la  cire,  par  .Miiilor. 

iiiiiÉiiiii>iiiiiiii«i!iiyiiiÉi!iiiiiiiiii!iiiiiiiiyilili»H^^^ 


S'e; 
2°  A    2, 


)00    livres 


payables  aux  cinq  ad- 
loiiits  des  pro(esé«ura 
rondes  par  le  roi ,  é  rai- 
SiiD  de  500  livres  cha- 
cun ,  sous  la  condition 
de  faire  chacun  un 
cours  pareil  à  celui  des 
professeurs  dont  ils  sont 
adjoinls: 

>  En&n  en  dépenses 
qui  seront  jugées  né- 
cessaires pour  les  pro- 
grès et  l'avantage  de  la 
chirurgie  et  principa- 
lement de  l'Académie 
royale  de  chiruraie.  i- 

1793  engloutit  les 
fonds  et  les  capitaux 
dont  les  sociétés  savan- 
tes étaient  en  posses- 
sion; mais  plus  tard  on 
a  rendu  aux  émigrés  les 
biens  non  vendus  et  les 
propriétés  nationales 
non  aliénées;  pourquoi 
l'Académie  de  méde- 
cine, héritière  de  l'A- 
cadémie de  chirurgie, 
n'a-t-elle  jamais  été  ap- 
pelée à  prendre  part  à 
ces  royales  munificen- 
ces? N'y  aurait-il  pas 
quelque  justice  à  lui 
rendre,  sinon  la  terre 
de  Monsigny .  ses  cir- 
constancfs  tt  dépendan- 
ces, du  moins  à  lui 
donner  en  compensa- 
tion quelques  fonds 
dont  elle  a  un  pressant 
besoin,  et  dont  l'huma- 
nité la  première  retire- 
rait les  bénélices. 

Que  le  gouveniemenl 
y  songe  et  qu'il  avise'? 

D'FËLIX  RolBAlD. 


Nouvelle  sollo  de  l'Académie  de  Médecine,  rue  des  Siinls-Pères. 


Lorrey  pansonl  les  l)les5és  sons  le  feu  de?  ennemis .  t»t)U\iii  A  I 
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Promenades   et   aardlns   pabllcs   —  Étade»   parisienne»  par  Talentln 


^■'£/iri\;^Jl,,ï.::-.^ 
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BllillOKruiililP. 

L'irlnmlc  el  lepaija  de  CalUs,  esquisses  «le  voyages,  dVconomie 
polilique,  d'iiisloirc,  de  biocrapliic ,  de  liltéraliirc,  etc.,  par 
JI.  AMiîoiiE  PicriDT,  atilciir  de  Vllislnirc  ilf  Cliarles-Kdouaid ; 
Paris,  Guillaumin,  lit.'>0.  2  vol.  in-it. 
M.  Amédée  Picliot  a  UH  deux  voyaRes  en  Irlande,  l'un  en  1844, 
l'autre  en  1847.  Le  premier  a  été  conbacri";  aux  comtés  du  Midi, 
et  le  second  aux  comtés  du  Nord,  l-.n  1844,  M.  Amédée  Picliot 
«■est  cmliarqué  au  Havre  pour  .Soulliampton,  et  de  ce  port  il  a 
(jaiçné  Dublin  en  visitant  SalihlHiry,  Itath,  Bristol,  S»an»ea, 
Llamleilo,  Carmarllien,  W  alerforil,  Cork,  la  baie  de  liantry,  Kil- 
larney,  Limerick  ;  en  184IJ,  au  contraire,  débarqué  à  Dublin,  il 
est  venu  t'y  rembarquer  après  a\oir  fait  d'intéressantes  stations 
dans  la  baie  de  llclfast,  à  la  chaussée  du  (;éant,  k  Londonderry, 
h  (iweedoreet  à  Donegal.  Comme  le  prouve  ce  rapide  itinéraire, 
il  a  donc  vu  el  comparé  par  lui-même  tout  ce  que  la  verte  Krin 
peut  offrir  de  plus  curieux  h  un  étranger.  Mais  l'historien  de 
Cliarles-l-.doiiaril  n'est  pas  un  touriste  ordinaire.  Lors  même  qu'il 
ne  faisait  que  traverser  une  ville ,  il  la  connaissait  mieux  que 
nombre  de  voyageurs  qui  y  avaient  séjourné  plusieurs  jours, 
mieux  même  que  la  majorité  de  ses  habitants.  Livres,  brochu- 
res, articles  de  revues,  entrefilets  de  journaux,  toutes  les  publi- 
cations dont  elle  avait  été  le  sujet,  il  les  avait  lues,  étudiées, 
annotées;  aussi  les  deux  volumes  qu'il  vient  d'éditer  sous  ce 
titre  :  {'Irlande  el  le  paijs  de  Oiillrs,  pour  faire  suite  à  ses  Voija- 
ges  hisloriques  el  lillèrairis  en  Aiiijlrlerre  et  en  Ecosse,  con- 
tiennent-ils, outre  la  relation  de  ses  deux  excursions  et  des 
observations  pirsonnellt.s,  un  peu  de  tout,  comme  il  le  dit  lui- 
méiiie  au  début  de  son  Avant-jiioiios  :  un  peu  d'archéologie, 
d'histoire,  de  biographie,  de  critique,  de  pbilo.>.opbie,  d'économie 
politique,  etc.;  loulefois,  ainsi  que  leurs  aines,  d'instructive  et 
de  glorieuse  mémoire,  ils  sont  surtout  littéraires.  «  Si  j'ai,  dit- 
il,  abordé  quelques-uns  des  problèmes  sociaux  qui  se  rattachent 
à  la  question  d'Irlande,  si  j'ai  exprimé  sur  ces  graves  matières 
une  opinion  à  moi,  en  mentionnant  avec  égards  l'opinion  des  au- 
tres, je  reviens  plus  volontiers  à  la  littérature  proprement  dite.  » 
M.  Amédée  Picbot  était  si  riche  en  documents  de  tout  genre , 
qu'il  n'avait  pas  cru  pouvoir  utiliser  tous  ses  trésors  en  deux 
volumes.  Son  plan  primitif  comprenait  trois  volumes  :  les  deux 
premiers  presque  exclusivement  littéraires,  descriptifs,  anec- 
dotiques,  etc.,  le  troisième  plus  spécialement  consacré  aux 
questions  d'économie  politique  et  sociale,  d'agriculture  et  d'éilu- 
cation,  etc.  Le  manque  d'ordre  el  de  suite  qui  se  fait  remarquer 
dans  certaines  parties  de  V Irlande  et  le  pays  de  Galles,  ne  peut 
pas  lui  être  reproché;  la  Révolution  de  lévrier,  si  injustement 
accusée  de  tant  de  méfaits  qu'elle  n'a  pas  commis,  en  est  seule 
coupable.  En  effet,  les  deux  tiers  de  l'ouvrage  conçu  sur  le  plan 
qui  vient  d'être  indi(pié  étaient  déjà  imprimés,  lor.sque  cette 
violente  commotion  politique,  si  fatale  aux  travaux  de  l'esprit 
et  surtout  aux  œuvres  purement  littéraires ,  bouleversa  tout  à 
coup  la  France  et  l'Iîurope.  Effrayé  des  conséquences  qu'elle  ne 
pouvait  manquer  d'avoir  pour  la  librairie,  M.  Amédée  Picbot  se 
décida  à  restreindre  .son  cadre;  il  transposa  un  certain  nombre 
de  chapitres,  fit  des  coupures  considérables,  supprima  un  ou 
deux  épisodes,  de  telle  sorte  cependant  que,  malgré  ces  omissions 
forcées,  et  grâce  à  deux  ou  trois  petits  anacbroiiismes,  ses  deux 
volumes,  ainsi  réduits  et  augmentés  tout  à  la  fois,  formas.sent 
un  tout  indépendant  du  troisième  qu'il  promet  à  ses  nombreux 
lecteurs  de  publier  avec  un  magnilique  allas  de  vignettes ,  dès 
que,  selon  son  expression,  «  les  temps  seront  moins  économi- 
(jties.  >' 

Ce  n'est  pas  notre  faute  si  nous  renonçons  à  analyser  ces 
deux  volumes ,  c'est  celle  de  M.  Amédée  Pichot  qui  y  a  accu- 
mulé une  si  grande  quantité  de  faits  variés,  que  la  table  des 
matières  la  plus  sèche  remplirait  plusieurs  colonnes  de  ce  jour- 
nal. Au  début,  l'entreprise  nous  paraissait  praticable;  avant  la 
fin  du  cinquième  chapitre,  nous  y  avions  déjà  renoncé.  En 
effet,  de  Southampton  M.  Amédée  Pichot  .s'était  rendu  u  Salis- 
biiry,  et  il  avait  consacré  un  chapitra  tout  entier  à  la  magnifique 
cathédrale  de  cette  ville  qu'il  ne  s'était  pas  contenté  de  décrire, 
et  dont  il  avait  raconté  l'histoire  et  les  légendes;  puis,  quittant 
la  ville  sacerdotale  pour  la  ville  aristocratique,  il  avait  été  à 
Bath  recueillir  de  curieux  souvenirs  de  l'élégante  et  frivole  so- 
ciété du  siècle  dernier;  mais  à  peine  arrivé  à  Itristol,  il  ne  se 
contient  plus,  il  laisse  couler  h  pleins  bords  son  érudition  uni- 
verselle :  description  de  la  ville,  chiffre  de  la  population,  pein- 
ture de  mrnurs ,  documents  statistiques ,  anecdotes  piquantes, 
visite  à  la  fameuse  église  de  Sainte-Maiie-Iiadcliffe,  histoire  de 
Chatterton,  souvenirs  de  Southey,  de  Daniel  de  l'o,  de  Cole- 
ridge,  de  Campbell,  de  llumphrey-Davy,  disserlalion  crilique  sur 
les  institutions  de  bii'nfaisance ,  examen  des  travaux  mariti- 
mes, etc.,  etc.  ;  tous  ces  sujets  si  différents  s'enchaînent  et  se 
suivent  rapidement.  Il  a  un  art  lout  particulier  pour  lis  relier 
entre  eux.  Vous  lisez  toujours  avec  un  vil  intérêt  son  récit,  qui 
vous  charme  en  vous  instruisant  ;  mais  quand  vous  l'avez  achevé, 
toujours  à  votre  grand  regret,  vous  éprouvez  l'impression  que 
vous  cause  une  première  promenade  dans  un  musée  :  vous  êtes 
ébloui,  vous  ave/,  des  vertiges;  tout  ce  (|ue  vous  vous  rappelez, 
c'est  que  vous  ave/  vu  de  délicieux  et  tie  magniliques  tablfauv  ; 
vous  n'en  pouvez  désigner  qu'un  petit  nombre  qui  se  soient  à 
jamais  giavés  dans  votre  mémoire.  Déi  idinient  ce  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Amédée  Pichot  a  le  grave  défaut  de  contenir  trop  de 
choses.  11  y  a  peu  de  livre<>,  il  est  vrai,  dont  on  puisse  faire  une 
pareille  critique. 

Parmi  les  chapitres  qui  frappent  trop  vivement  l'attention  à 
une  priroière  lecture,  pour  qu'on  les  oublie,  nous  mentionnerons 
le  tliéâlre,  le  barreau  et  l'inslrnctiun  publique  en  Irlande,  May- 
nooth,  les  Acoles  primaires  eu  Irlantle,  comparées  à  celles  d'An- 
gleterre, du  pays  de  dalles  et  il'Kcosse,  le  Donegnl ,  les  frète» 
Sheares,  la  question  d'Irlande,  cxcuisiuu  au  |iays  li'U'Connell,  la 
culte  des  héros.  C'est  dans  ce  d.Tiiier  chapitre  que  M.  Amédée 
Pichot  a  rendu  rX)mpto  d'une  visite  qu'il  lit  au  Libérateur  dans 
la  prison  de  Dublin.  «  Chez  M.  O'Connell,  »  avait-il  dit  au  cocher 
en  montant  dans  lo  premier  jiumimg  eiir  qu'il  avait  rencontré. 

«  Depuis  deux  mois,  ajoute-t-il,  que  le  Libérateur  était  logé  k 
la  prison,  tous  les  cochers  de  Dublin  savaient  sa  nouvelle 
adresse.  Celui-ci  n'en  demanda  |ws  divanlage;  el ,  voulant  me 
donner  sans  doute  une  idée  de  l'empresseuiint  a\ci  bquel  on 
courait  à  Ricbmonil-lVnilinliary,  il  mit  son  clioal  .i»  gilop.  si 
nous  n'avions  pas  eu  deux  barrières  de  péaiie  sur  noire  cliiiuin 
pour  ralentir  notre  course,  nous  aurions  franchi  en  huit  mi- 
nutes la  distance  de  trois  kilomètres  qu'on  compte  de  collégo- 
(irccn  au  fauliourg  où  est  située  la  prison  ;  nona  y  arrivâmes  «n 


dix.  .le  crois.  Dieu  me  pardonne,  que  le  petit  cheval  irlandais 
avait  entendu,  lui  auur,  c«  nom  luagiquii  d'O'Connell  qui  lui 
donnait  des  ailes.  Cent  pas  avant  d'arrivrr,  il  fallut  au»si  force- 
ment sufpendre  celle  vitesse il  y  avait  une  queue  de  TO'tu- 

res  :...  (jiiaud  j'ius  mis  pied  à  terre,  je  trouvai  Ifs  marihis  du 
perron  enwtmbrées  par  un  groupe  d**  plus  de  trente  |>er-onnes... 
Mon  cocher  ne  s'etail-il  pa»  trompé '.'  Ktail-ce  bien  la  jiorte  d'une 
prison,  qu'assiégeait  un  concours  pareil,  ou  celle  de  Phenix-l'ark  , 
lésidence  dont  le  nouveau  lord  lieutenant  avait  pris  posseksion 
depuis  peu  de  jours?  Je  levai  la  tête  :  on  ne  |Hjuvait  s'y  nié- 
prenilre,  l 'était  bien  la  façade  de  la  Kevvgate  de  Dublin,  une  fa- 
rade  sombre  avec  des  barreaux  de  fer  à  toutes  le»  croisées,  et 
au  frontispice  ces  mots  bibliques  : 

Cesse  de /aire  le  mal,  el  apprends  à  faire  le  bien. 

Les  personnes  en  voiture ,  la  foule  empressée  sur  l'escalier  ve- 
naient, comme  moi,  pour  voir  les  inarlyrs  du  Rappel J'ignore 

le  plaisir  on  l'ennui  de  ceux  qui  font  anlirhambre  dans  les  ves- 
tibules des  palais  royaux  (non  pas  que  je  refuse  orgueilleusement 
d'y  aller,  mai»  parce  que  je  n'ai  jamais  eu  l'honneur  d'y  être  in- 
vité); tout  ce  que  je  veux  dire,  c'est  qu'il  m'est  bien  permis  de 
douter  qu'on  trouve  dans  les  vestibules  de  la  royauté  un  spec- 
tacle plus  inléressant  que  celui  qui  occupa  ma  curiosité  de  tou- 
riste au  milieu  de  celte  foule  impatiente  des  courtisans  de  l'il- 
lustre prisonnier,  auprès  duquel  il  ne  nous  fut  possible  de 
parvenir  qu'à  notre  tour,  après  une  heure  d'attente  plus  longue 
pour  eux  que  pour  moi.  C'était  vraiment  un  epilome  de  l'Ir- 
lande, une  dépulatioii  de  son  clergé  catholique,  de  ses  proprié- 
taires, de  son  barreau,  de  son  commerce,  de  ?es  journalistes, 
de  ses  hommes  de  lettres,  de  ses  industriels;  car  si  trente  a 
quarante  personnes  entrèri'nt  avant  moi,  elles  remplacèrent  dans 
la  prison  le  même  nombre  de  visiteurs  qui  sortaient  à  mesure 
par  un,  par  deux,  par  trois,  et  qui  ne  riiiionlaienl  dans  leurs 
voitures,  ou  qui  ne  s'éloignaient  à  pied,  qu'a|irè8  avoir  échangé 
quelques  paroles  au  moins  avec  ceux  qui  attendaient  que  le  gui- 
chet s'ouvrit  pour  eux...  » 

L'intérieur  de  la  prison  offrait  un  spectacle  aussi  curieux  et 
aussi  carateristique,  mais  je  préfère  citer  une  sortie  d'un  Ir- 
landais contre  la  pomme  de  terre.  '<  Ah!  monsieur,  me  répctait- 
il  sans  cesse,  dit  M.  Pichot,  nous  préserve  le  ciel  que  la  pomme 
de  tel  re  maudite  échappe  à  ta  contagionde  ses  germes.  L'Irlande  est 
perdue  si  le  paysan  se  réconcilie  avec  celle  culture,  cause  pre- 
mière et  penuanenle  de  son  intériorité  morale  et  physique  rela- 
tivement au  travailleur  anglo  ssxon.  ■■  Et  il  partait  do  là  pour 
intenter  un  procès  en  règle  à  la  pomme  de  terre,  dont  il  efit  fait 
volontiers  un  tubercule  vénéneux,  énoncé  en  vain  comme  tel  par 
la  botanique,  dont  les  classifications  le  placent  dans  la  famille 
des  eolanees,ù  cAlé  des  morelles  malfaisantes.  Mon  interlocu- 
teur attribuait  à  l'odieuse  pomme  de  terre  l'ignorance,  l'impré- 
voyance, l'inertie,  l'incurie,  la  malpropreté  et  tous  les  vices  de 
Virish  collier.  Je  me  suis  parfaitement  rappelé  celte  diatribe,  en 
la  retrouvant  traduite  depuis  eu  système,  dans  mainte  disserta- 
tion économique  et  agricole.  Selon  ces  agronomes,  avant  sa  ma- 
ladie, la  pomme  de  terre  tendait  à  devenir  la  culture  presque 
exclusive  partout  ailleurs  qu'aux  environs  des  villes  où  l'indus- 
trie linièrc  lui  .suscitait  la  concurrence  du  lin,  les  céréales  n'étant 
guère  cultivées  que  pour  les  distilleries.  La  terre  n'avait  de  prix 
aux  yeux  du  petit  cultivateur  que  par  le  peu  de  travail  qu'elle 
demandait  comparativement  à  ses  bras  pour  proJuire  tout  juste 
eu  pomme  .le  terre  di;  quoi  le  nourrir,  lui  et  ses  bèlCs.  C'est 
ainsi  qu'elle  entretenait  son  indolence,  en  l'obligeant  lout  au 
plus  à  quelques  journées  de  corvée  chez  le  fermier  voisin  pour 
compléter  sa  provision.  Payé  de  ces  journées  eu  nature  ,  le  plus 
souvent  même  par  le  simple  droit  de  semer  à  son  profit  un  lopin 
de  terre  (ce  qui  constitue  ce  qu'on  appelle  le  système  concacre), 
le  paysan  irlandais  s'était  fait  de  la  poojiue  île  terre  une  soi  te  de 
capital  et  de  monnaie  courante,  en  même  temps  qu'un  aliment 
unique,  qui  le  rendait  aussi  indifférent  qu'un  sauvage  d'.\inéri- 
que  aux  autres  valeurs  mobilières  et  immobilières,  aux  autres 
signes  monétaires  qui  nliint  la  sociélé  civilisOe.  Mais  en  voyant 
sa  pomme  de  terre  chérie  tromper  trois  ou  quatre  ans  de  suite 
ses  calculs  routiniers,  il  commença  à  ne  plus  avoir  pour  la  terre 
et  sa  culture,  par  le  système  concacre,  cet  amour  farouche,  bru- 
tal et  superstitieux  qui  le  poussait  aux  violences  agraires,  e.\xi- 
qiie  fois  qu'un  propriétaire  sentait  le  besoin  d'améliorer  son 
domaine  en  y  aiqielant  un  travail  plus  intelligent.  Remarquez, 
ajoutc-t-on,  que  le  degré  de  travail  se  mesure  au  degré  d'aii- 
mmtalion,  et  que  la  jouinée  de  l'homme  qui  ne  se  nourrit  que 
de  pommes  de  terre,  ne  peut  équivaloir  à  la  journée  de  celui  qui 
entretient  et  renou  velle  .sa  v  igueiir  par  des  sucs  plus  siibslantiels. 
C'est  ici  que  la  quantité  ne  saurait  supplier  à  la  qualité.  " 

En  1847,  ce  n'était  pas  seulement  la  solanée  parinentière, 
condamnée  par  des  raisons  si  spécieuses ,  qui  manqu.iit  à  l'iriiA 
collier,  c'était  son  autre  ressource,  doiu  Pourceau,  l'une  des 
premières  victimes  de  la  disette  de  1846;  car  partout  les  fer- 
miers et  les  paysans  l'avaient  égorgé  de  peur  qu'il  ne  nionnll  de 
faim.  Heureusement  les  laies  avaient  été  épargnées.  Mais  telle 
avait  été  la dcslruclion  des  porcs,  que,  dans  le  tableau  com|iaré 
des  exportations  irlandaises  de  I840à  t8i7,  on  trouve  pour  l«4r> 
un  total  de  tU4,ilOij  porcs  exportes  par  Dublin,  Cork  et  Water- 
lord,  el  pour  1847  ce  cbifl're  descend  à  43,143.  En  1846,  l'Ir- 
lande avait  donc  exporté  pour  environ  deux  millions  de  francs  de 
pourceaux ,  tans  compter  la  consommation  el  l'evporlaliou  do  la 
liéle  morte  el  salée.  Or,  on  est  effrayé,  dit  M.  Amédée  l'ichol, 
pour  la  malheureuse  race  de  dom  Pourceau,  de  l'iinporlauce  qu'a 
olilinue  à  Limerick  un  seul  ctablissi^ment  de  provisions  salées, 
celui  de  M.  Russell.  Selon  Mrs.  Hall.  M.  Russell  lue  et  sale  cin- 
quante mille  cochons  par  an.  Pensez-vous  que  ce  soit  une  exa- 
gération? M.  Th.  Campbell  l'nrsb  r,  le  commissaire  du  Tinifs, 
dit  un  million  I  !  Je  transcris  ce  cbifire eu  toutes  lettres  :  environ 
3,001)  pourceaux  par  jour:  Le  cuuiiiiissiiiri'  du  7imc.(  aura  sans 
liuiiti  aiinbiieausculM.llusselU'egii'genienlilelouslespource.iux 
de  Liiueriik;  n'est-ce  i>as  encore  énorme?  M.  Russell  miploio 
îlàO  ouvriers,  lueurs,  ciireurs,  silenrs,  etc.,  auxquels  il  paye 
100  livres  sterling  de  gages  par  semaine.  C'est  unspi'ctadedigno 
de  (iarganlua,  que  de  voir,  dans  ce  vaste  élabli.s.senient,  plus 
du  4 .'1,000  jambons  suspendus,  attendant  l'exiiortalion. 

Des  quarante-trois  chapitres  de  ces  deux  volumes  trop  bien 
remplis ,  le  plus  iiilcressanl  e.sl  sans  rontrcilit  celui  qui  a  pour 
litre  :  fil  épisoilr  d  économie  jmhloiue  et  de  civilisation  airi- 
cote,  ou  l.ord  Crorges  llill  ii  Circclorr.  M.  .Muédoc  Pirliol  y 
iiioutie  en  cITel  conimenl  uu  seul  bouiuie,  par  la  persévéranie 
de  sa  raison  el  de  son  courage,  est  parvenu  à  dompter  tous  les 
mauvais  vouloirs  ;  à  Imtlre  en  ruine  les  préjugés  héri^ilairt^s;  à 
discipliner  les  esprits  les  plus  obstinée  ;  k  substituer  sa  règle 


unique  k  une  routine  anarrbique;  à  prouver  enfin  par  ton  ei|>é- 
riencc  que  le  mal  de  l'Irlande  n'est  p«  dans  l'excrtiif  a'  <  r.ji»s<u 
ment  de  ta  popuUtiitn  ;  que  le  sol  est  loujoort  sufti  r.'  i-^ur 
nourrir  rhomine  qui  le  lollive ,  et  qu'il  ne  s'agit  que  <;  ;     r 

convenablement   Us   •<■  t',-   <Iii  fiiltna;i;ir     L'b-'cr  .  _ 

tique  dis  bon»  el  d.  - 

très  persarui ,  n'ollr 
C'-lul  de  la  |)opulati<'i'  n 

de  i«  domaine  par  loi ►     ; ....._,    - 

lion,  dit  M.  Ainedée  picbot,  il  «eiail  Uiéll«  Uw-ll.:  d.. 
lilleraliiiient  un  |>iniUnl  au  c/.nle  allriiorique  de  M.  : 
H  ne  faudrait  |K.ul-êlre  que  le  ca/lre  de  la  bction  p- 
resser  les  lecteurs  de  romans  tout  auiant  que  le»  ei.  r 
.Mais  j'ai  préfère  rester  dans  le  vrai,  eu  sarriliint  méu, 
litude du  détail  les  artifice-  Us  plu»  ligitinn-s  dr  la  <-<.n. 
Malgré  l'aridité  btati.lique  k  laquelle  11 -Vst  V'     ' 
damné,  M.  Amédée  Pu  bot  a  raiont.-  cl  (p  ■ 
lilique  et  de  civilisation  a;:riiole  de  manirr. 
qu'il  en  dise,  auiant  les  lecteur»  de  roman»  qi.' 

Le  curieux  recil  de  la  Irantformatioo  ou  de  1  oL^ii-ede  Ovs.r. 
dore  est  piéu-dé  de  la  irlatiun  non  moins  instruitiie  de  la  fou. 
dation,  par  John  Ai.derson  ,  de  lermol,  ville  impoiUote  qi, 
il  y  a  un  siècle,  n'était  qu'un  pauvre  village.  .M.  Aiuede»;  l'icbut 
raison  de  dire  qu'il  ne  connaît  rien  qui  puisse  faire  plu»  d'i„ 
pression  sur  un  peuple  que  de  pareil»  exemples.  >ou«  ajouli-r. 
volontiers  avec  lui  ;  "  Voila  ks  faini»  qui  douent  li. 
jourd'hui  dans  les  calendrier»  des  propriétaire»  et  des 
du-lrie,  pour  être  op|iosés  aux  relormateur»  huuiaii:t 
apùins  du  communisme  et  du  socialisuie,  et  nuu»  d.i^.    ,  ^ 
point  de  vue  général,  ce  que  M.  Owen  Madden,  le  bio^r^.  |  . 
d'Auderson,  a  dit  au  point  de  vue  spécial  de  la  civilisation 
l'Irlande  : 

«  L'exemple  vaut  infiniment  mieux  que  le  précepte,  et  le.s  1- 
landais,  accusés  justement  d'irréflexion,  apprennent  vile  Im 
qu'on  emploie  des  moyens  judicieux   de  le»  instruire.   Il  f.,  - 
aussi  que  des  hommes  énergiques,  jaloux  d'introduire  les  ni- 
veaux procédés  dans  l'agriculture  cl  les  autres  arts  lociau 
plutêt  que  de  prêcher  des  théories  absurdes,  régénèrent  m.: 
population  par  la  pratique,  afin  de  lui  inspirer  la  c-f    - 
elle-même,  et  une  industrie  persévérante.  Jusqu'ici,  i 
dissipé  en  agitations  |>oliliques  son  ardeur,  son  enll 
toute  sa  force  vitale  ;  l'ambition  de  ses  plus  nobles  laU 
développée  tout  entière.  Kous  avons  surtout  beviin 
qui  veuillent  créer  une  société  nouvelle  avec  les  él- 
l'ancienne,  bàlir  des  villes,  lirs  améliorer,  défricher  lè- 
gues. Voila  a  quelle  œuvre  il  est  temps  d'apiieler  les  ruti- 
les bias...  Je  n'évalueiai  p>s  le  mérite  de  cent  landlords  i.  . 
sommant  leurs  revenus  el  insoucieux  du  progrès  social,  ni  r< . 
décent  agitateurs  vociférant  des  harangues  tout  le  long  de  la; 
née.  .Mais  lorsque  je  contemple  la  viKe  de  Fermol,  si  pittor 
quement  assise  sur  les  bords  du  Blatknater;  lorsque  je  me  r.. 
polie  son  origine  récente,  el  comment  un  homme  seul,  s^i 
l'aille  du  parlement  ou  des  faiseurs  de  speeches,  créa  cette  j> 
et  heureuse  cité,  je  ne  puis  m'eaipêcher  de  réfléchir  k  tout 
bien  que  feraient  cent  Andersons  qui  se  répandraient  dan~ 
Munster  et  le  Connaught  ;  cent  individus  pleins  de  confianc.  .  ji 
eux-mêmes  et  entreprenant,  exeraps  de  petits  préjugés,  et  siip.  - 
rieurs  aux  grossières  passions  du  temps  ;  —  cent  hommes  f..rl-, 
trop  fiers  pour  demantler  l'aumâne  au  parlement,  trop  purs  p;ttir 
spéculer  sur  les  illusions  qu'ils  nourriraient  dans  le  |«niplo.  . 

L'Irlande  et  l(  pays  de  Galles  ah<>ii  lent  non-seulement  ta 
révélations  utiles  et  en  sages  conseils,  mats  en  souvenirs  histori- 
ques, en  tiadilions  légendaires,  et  surtout  en  anecdotes, 
signalerai  en  première  ligne  le  patron  des  avocats,  le  pruplj. 
Merlin,  Cromwell  à  Walerford,  le  cliAleau   du  Lisnabrin,  I 
tours  rondes,  un  château  pour  un  liard,  souvenirs  de  i'\tù  ,; 
de  I7!)8  ;  O'ilonoghue,  le  père  Mathevv  el  la  Me.sse  du  Revenant  ; 
Crolty  le  voleur,  et  je  terminerai  ce  compte-rendu  au  clocher 
par  le  récit  d'une  de  ces  scènes  bouffonnes  que  Daniel  O'Con;'  i 
jetait  volontiers  a  travers  le  drame  de  sa  vie,  k  la  manière  d- 
certains  héros  shakspeariens. 

«  A  l'époque  où  le  libérateur,  déjà  illustre  et  populaire,  mv  , 
simple  avocat  et  appelé  simplement  aussi  Itiecounsrllnr.  ~  m    ,1 
en  cette  qnalilé  les  assises,  il  logeait  k  Cnik  chez  un  ;  i:        r 
libraire,  M.  O'Ilara ,  dans  Patrick  Street ,  une  des  mes  ,.  ~  ;  ,   . 
fréquentées  de  la  ville   A  peine  arrivé,  il  était  sur  de  reie> 
presque  journellement  une  ovation,  et,  dès  le  malin,  une  fi'< 
venait  stationner  sous  sa  fenêtre,  heureuse  de  le  voir  par  in!< 
Vallès,  puis  de  l'accompagner  k  la  cour  de  justice,  comme 
clients  esrxirtaienl  k  Rome  Cicéron  ou  lfjrlen<.ius.  Va  malin  . 
bonne  heure  encore,  un  de  ses  ancien-  ami^  entre  cliez  lui  >  . 
êlre  annoncé,  pour  lui  faire  une  visite  familière,  rt  ,,   u. 
occupé  avec  un  plaideur  du  comté  de  Kerrv,  qui  te  • 
sur  un  procès.  A  la  vue  de  son  ami,  Daniel  O'Connel! 
spontanément  son  entrelien  d'affaires,  avec  l'intcnti' 
prendra  et  de  le  conclure  qnand  il  aura  serre  la  main  <: 
venu,  qui,  lui-même,  fs*l  mine  de   s,.  reliriT,  en 
d'avoir  été  indiscret  peul-élre.  Mais  dej  i  le  ruse  pU' 
obtenu  ce  qu'il  désirait,  profitait  de  l'ineldenl,  ti 
pour  escamoter  le  salaire  de  U  ciinsullation.  O'Conn 
çoil  de  retlii  évasion,  dont  il  devine   le    iiiolif,  cl 
après  le  fuyard,  l'atteint  au  milieu  de  l'escalier,  où. 
lui  luetlre  la  main  sur  le  collet ,  il  ne  saisit  qu'une 
cheveux,  —  le  plaidenr  portail  perruque;  la  iM'rruq< 
main  d'O'Connell,  qui  voit  son  homme  di-»cindre  I 
degrés  de  la  maison  quatre  k  quatre    II  alundonne   e 
rciHOnte  en  riant  k  son  cabinet  :  —  Mon  ami ,  dit-il  ■< 
voilà  tout  ce  que  le  coquin  m'a  laisse  Au  inéine  iiLst.i 
la  rioisée  donnant  sur  la  rue  ;  —  une  triple  salie  < 
semenls  le  salue  :  —  Vive  Itaui.l  o'C'onnell  ;  \'ive  I 
lateur  !  Mve  l'hoinme  du  peuple  !  O'Connell  fait  un 
va  parler;  le  silence  se  i établit   —  .Mes  amis,  dit- 
quelque  chose  |H)iir  vous,  ce  malin,  et  le  voilà  ;  c'est  : 
d'un  coquin  qui  m'a  escroque  une  consultation.  I.es  i  i 
de  toutes  |>arts,  d'autant  plus  qu'à  l'in-slaiit  même  ou  '■ 
tombe  |iar  la  fenêtre,  on  voit  sortir  |>ar  la  porte  la  léle  tli. 
dénonciV  |wr  O'Connell.  Le  pl.iideur.  salué  d'un  autn'  ?■  : 
irarclaii, allons,  s'e-slima  heureux  de  n'être  (wursuivi  que  p.i. 
huées  de  relie  foule ,  qui  se  renvoya  de  main  en  main  la  |x  > 
qiieiomine  un  gros  volant,  jusqu'k  ce  qu'elle  eut  subi  la 
nière  liegrails'iou  du  rui.sseau.  - 

Pour  nous  résumer,  si,  au  début  de  .«on  avanl-propo-,  V.  A 
dée  pichot  a  promis  «ux  lecteurs  de  l'/r/iinrfe  et  du  /xii  - 
Galles  un  i"'u  de  liltéralurc ,  d'itrcbiHilogie,  d'histoire,  de 
graphie,  de  critique ,  de  philosophie,  d'économie  pohtique,  >  t' 
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nous  pouvons  ajouter  que  non-seulement  il  a  tenu  ^i  promesse , 
mais  qu'on  trouve  en  outre,  dans  ces  deux  gros  vnluriKs,  beau- 
coup d'érudition  et  d'esprit ,  de  sages  conseils,  d'utiles  révéla- 
tions, de  notiles  et  profondis  pensées,  et,  ce  qui  no  nuit  jamais 
à  toutes  ces  autres  qualités,  un  bon  st\le. 

Ad.  J. 
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La  publication  de  la  Table  générak  analiitique  et  alpha- 
bélitjue  des  quatorze  premiers  volumes  complète  une  pre- 
mière série  de  cette  revue  universelle  de  l'histoire  contem- 
poraine ,  depuis  le  mois  de  mars  I8i3  jusqu'au  1"  janvier 
1850.  Cette  Table  doit  être  reliée  à  la  suite  du  tome  XIV. 
Le  tome  XV  a  une  table  dressée  sur  le  plan  de  la  Table  gv- 
nérale  des  quatorze  premiers  volumes,  et  chaque  volume, 
à  l'avenir,  aura  une  table  aussi  développée.  Les  éditeurs 
peuvent  donc,  dés  aujourd'hui,  fournir  des  Collections  com- 
plètes, ainsi  que  des  livraisons,  cahiers  mensuels,  ou  volumes 


—  Us  accorderont  toutes  sortes  de  facilités  aux  acqué- 
reurs de  la  collection ,  outre  les  avantages  indiqués  dans  le 
tableau  ci-<lessus. 


Calendrier  antronomlqac  llla«tr<. 

PHÉ.NOM£.\ES  d'ocTOBKE   1850. 


Heoref  du  lever  et  da  coucher  dei  Attres. 

Les  nuits  sont  devenues  plus  longues  que  les  jours.  Le 
so/ei7  se  lève  à  b^  le  I",  et  seulement  à  6''  17"'  le  31  ;  il  se 
couche  à  Si"  38"»  le  l",  et  dè^  i'>  io™  le  31.  La  diminution 
dans  la  durée  du  jour  est,  du  30  septembre  au  31  octobre, 
d'une  heure  i9  minut--s,  dont  18  minutes  le  matin,  et  une 
heure  une  minute  le  soir. 

Pendant  toute  la  durée  d'octobre ,  comme  en  septembre , 
le  midi  vrai  a  lieu  avant  le  midi  moyen.  L'intervalle  entre 
les  deux  midis  (ou  {'équation  du  temps)  va  en  augmentant 


depuis  le  1  "■,  où  cet  intervallo  est  de  1 0"  6'  jusqu'au  31 ,  où 
il  atteint  16"  H'. 

La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  au  moment 
du  midi  vrai,  va  en  diminuant  de  12"  iO'.  Elle  était  de 
38»  24'  le  30  septembre;  elle  ne  sora  plus  que  de  2t)°  i' 
le  31  octobre. 

Il  y  a  nouvelle  lune  le  5,  premier  quartier  le  13,  pleine 
lune  le  21 ,  et  dernier  quartier  le  28. 

La  (une  sera  près  de  Mercure  et  de  Jupiter  le  '.j;  de  Mars 
le  6  ;  de  Vénus  le  9  ;  de  Saturne  et  d'Dranus  le  20. 
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Kootei  epperentet  dea  Vlasète*. 

Mercure ,  perdu  dans  les  rayons  du  soleil  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois,  commence  a  s'en  dé,5ager  vers  le  10, 
en  devenant  étoile  du  matin.  Vers  le  23,  il  se  lève  environ 


1  I"  i  avant  le  soleil  ;  et  du  i:;  au  30  il  sera  placé  d'une  ma- 
nière favorable  aux  observations.  La  figure  ci-après  montre 
la  trace  de  l'orbito  apparente  de  cette  planète  depuis  le  8 
septembre  jusqu'au  8  novembre.  On  voit  qu'après  un  mou- 
vement direct  du  8  au  23  septembre,  la  planète  a  été  sta- 


tionnaire  du  23  au  2C;  do  là  au  18  octobre  le  mouvement 
fera  rttrograde;  nouvelle  station  du  18  au  20;  enfin,  à  par- 
tir du  20 ,  reprise  du  mouvement  direct.  Notre  figure  indi- 
que en  même  temps  la  po>illon  apparente  de  la  phmèle  au 
moment  le  plus  favorable  aux  observations.  La  conjonction 
inférieure  a  lieu  lo  8  octobre  ot  la  plus  trrande  élongation 
le  24. 

Route  apparente  de  Mercure  depuis  le  8  septembre  jusqu'au  8  novembre. 

7' 


\  CORBTLAIT 


Vénus  en  est  aussi  à  sa  plus  grande  élongation  dans  le 
cours  de  ce  mois,  à  la  date  du  (i.  L'heure  du  coucher  de  cette 
planète  s'éloigne  peu  à  peu  de  l'heure  du  coucher  du  soleil. 
La  trace  de  l'orbite  apparente  sur  la  voûte  céleste  est  re- 
présentée par  la  figure  ci-jointe,  pour  l'intervalle  compris 
entre  le  1''  octobre  et  le  3!  décembre.  L'apparence  de  la 
planète  vue  au  télescope  est  donnée  à  la  page  79  de  notre 
numéro  388. 

Orbite  aitparenle  de  Vénus  du  1"  octobre  au  31  décembre  1850. 
\ 


k  Mars,  étoile  du  soir,  est  toujours  animé  d'un  mouvement 
direct ,  mais  se  couche  trop  peu  de  temps  après  le  soleil 
pour  n'être  pas  perdu  dans  ses  rayons.  Nous  ne  donnerons 
donc  pas  encore  cette  fois  la  représentation  de  son  orbite 
apparente. 

Jupiter  est  étoile  du  malin;  et,  se  dégageant  rapidement 
des  rayons  du  soleil,  il  en  vient  à  se  lever,  le  31 ,  plus  de 
2''  J  avant  cet  astre. 

Salurni:  et  Uranus  marchent  toujours  parallèlement,  pour 
ainsi  dire,  l'un  à  l'autre.  Ils  se  lèvent  tous  deux,  peu  de 
temps  après  le  coucher  du  soleil ,  pendant  la  première 
quinzaine  du  mois,  et  dans  les  derniers  jours  ils  se  couchent 
tous  deux,  l'un,  Saturne,  environ  deux  heures  avant,  l'autre, 
Uranus,  près  d'une  heure  avant  le  lever  du  soleil.  Les 
N"»  du  30  mars  et  27  avril ,  page  207  et  272,  font  voir  leurs 
orbites  apparentes. 

Neptune,  toujours  animé  d'un  mouvement  rétroarade,  se 
lève  le  1"  octobre  à  i^  S!)""  du  soir;  le  15  à  3''  44""  el  le 
1"  novembre  à  2''  39°".  Il  passe  au  méridien ,  à  ces  trois 
dates,  respectivement  à  9''  38'"  du  soir,  à  9^  6""  et  à 
S*"  1'".  Sa  hauteur  maximum  au-ilessus  de  l'horizon,  lors  de 
son  passage  au  méridien,  est  de  30"  40'  lo  I"'  octobre,  de 
30"  35' le  15,  et  de  30»  32'  le  I"'  novembre. 

Phénomène!. 

Quelques  éclipses  des  satellites  da  Jupiter  auront  lieu 
dans  le  cours  de  en  mois  ;  mais  aucune  d'elles  ne  sera  visi- 
ble à  Paris.  Les  occultations  d'étoiles  seront  au  nombre  de 
cinq,  visibles  à  Paris  pendant  le  mois,  savoir  : 


DKSIONATIOS  DB  1,'*5TRE. 

IMMERSIONS. 

ÏMEBSIONS. 

° 

2 

R^euiui. 

21'    6-  «oir. 

3''    0"  soir. 

8 

U  ,  Balance. 

S'  2-.™  «oir. 

7''  27-  tolr. 

14 

19      Capricorne. 

6''    7"  soir. 

71-  25»  «oir. 

11 

21      Capricorne. 

IC  !f.-  «oir. 

llk  31- soir. 

22 

87  ^    Baleine. 

2''  20"  matin. 

3''  30»  matin. 

Régulus  avait  déj.i  été  occulté  au  mois  d'août.  Pour  la 
première  et  la  dernière  de  ces  occultations ,  les  immersions 
se  feront  par  le  bord  éclairé  de  la  lune;  pour  les  trois  au- 
tres elles  auront  lieu  par  le  bord  obscur.  Les  émersions, 
bien  entendu ,  s'opéreront  en  sens  inverse. 
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Braxellea,  «B  septembre  18SO.  —  Banqoet  de»  bloanés  de  «eptembre  1830,  préaidé  par  le  BODrrmeatre  de  Broxelle*. 


Nou»  eommes  encore 
au  palais  natioaal. 

Au  dessert ,  le  roi  se 
lève  ;  toute  l'assemblée 
est  aussitôt  debout.  Le 
roi  porte  le  toast  suivant  : 

«  Je  propose  de  tout 
mon  cœur  un  toast  en 
l'honneur  du  ron;;r(s  nii- 
tional  et  des  législateurs 
qui  ont  consolidé  son 
œuvre. 

a  L'avenir,  Messieurs, 
nous  est  inconnu  ;  les 
diflicultés  qu'il  peut  ren- 
fermer, il  faut  les  envi- 
sager avec  courai;e.  Si 
nous  restons  unis,  si  nous 
entretenons  une  mutuelle 
conliance,  nou-i  sortirons 
de  ces  diUicullés  avec 
honneur  et  avec  avan- 
tage pour  notre  pays.  » 

Ce  toast  est  accueilli 
par  les  plus  vives  accla- 
mations, llninstantaprès, 
M.  de  (jerlache,  ancien 
président  du  ronsres,s'est 
levé  et  a  prononcé  les  pa- 
roles suivantes  : 

a  Comme  président  du 
congrès,  j'ai  l'honneur  de 
vous  proposer,  Messieurs, 
de  porter  un  toast  à  S. 
M.  Léopnid  1",  roi  des 
Belges.  (Bruyantes accla- 
mations). A  l'élu  du  peu- 
ple !  A  l'élu  du  congrès  I  « 


Dee  8pplaudit6«meot« 
éclatent  de  nouveau. 

Quelques  instants  aprta 
le  roi  et  le«  prince*  sa 
sont  retirés  en  laissant 
tous  les  convives  enchan- 
tés de  la  magniCcenca 
et  de  la  beauté  de  cetia 
fête. 

Nous  quittons  le  palais 
national  pour  nous  ren- 
dre é  I  Hotel-de-Ville, em- 
portant du  spectacle  dont 
nous  venions  d'être  té- 
moin un  souvenir  qui 
nous  rendra  plus  tristes 
les  divisions  |>oUtiquee  de 
notre  pa)S  :  mais  il  nous 
reste  à  faire  une  mention 
intéressante  : 

Pendant  ca  temps  un 
autre  banquet  avait  lieu 
dans  la  grande  salle  go- 
thique de  l'HrtieWe- Ville 
sous  la  présidence  du 
bouTp'meslre  de  Bruxel- 
les. Les  blessés  de  sep- 
tembre étaient  tous  réu- 
nis et  ont  célébré,  avec 
la  gaieté  la  plus  franche 
et  reipre6.<ion  du  plus 
pur  patriotume,  la  fêle 
qui  rappelle  leur  vieille 
gloire.  La  santé  du  roi 
n'a  pas  été  oubliée,  et  le 
congres,  ainsi  que  laCon- 
slitulion,  onteu  leur  part 
dans  leurs  joyeux  et  pa- 
triotique! souvenirs. 
F.  DcBois. 


HommaKo  h   llallilea  do  nombaitle.  —  sa  statue   e:t  sa  MÉnAii.LE. 


Si  l'aRriculture  se  trouve  maintenant  classée  parmi  les  intérêts 
nationaux  les  plus  import.mts,  si  elle  fixe  d<'sorniais  l'attention 
de  ceux-là  même  qui  la  dédaignaient  autrefois,  enfin  .si  elii'  est 
considérée  comme  la  source  la  plus  féconde,  la  plus  certaine  de 
la  prospérité  publique  et  des  fortunes  privées,  c'est  inconleslable- 
mcnt  aux  savants  et  consciencii^ux  écrits  (l),  aux  innombrables 
travaux  théoriques  et  pratiques  de  l'illustre  fondateur  de  Rovii.i.k, 
que  doit  être  attribuée  l'heureuse  innovation  qui  s'est  faite  sous 
ce  rapport  dans  nos  idées  et  dans  nos  mœurs. 

Tous  les  hommes  de  bien  qui  ont  su  apprécier  ce  résultat  et 
qui  y  voient  une  garantie  de  bien-être  pour  notre  patrie,  se  sont 
empressés,  lorsque  la  tombe  était  à  peine  fermée  sur  Mathieu 
de  Ooiiilinsle,  de  proposer  une  souscription  pour  élever  un  mo- 
nument au  célèbre  agronome,  dont  la  France  avait  à  déplurer  la 
perte  rérente. 

Leur  appel  a  été  entendu,  et,  grAce  à  leurs  patriotiques  efforts, 
j?r.Ve  au  ïèle  et  au  bon  vouloir  de  l'habile  sculpteur  qui  avait 
déjà  immortalisé  l'image  de  plusieurs  de  nos  illustrations  (7),  cet 
acte  de  justice  et  de  re- 
connaissance a  marché  ra- 
pidement vers  son  accom- 
plissement, et  la  statue  du 
grand  agronome ,  qui  est 
aussi  une  des  gloires  du 
pays,  a  été  inaugurée  le  7 
septembre  IR.'iO,  en  face 
de  la  maison  oii  il  est  né, 
sur  une  des  principales  pla- 
ces de  la  ville  de  Nancv  , 
laquelle  s'appelli'ra  désor- 
mais place  Donibastr. 

Comme  l'on  a  pu  en  ju- 
ger par  le  dessin  que  nous 
avons  reproduit  dans  notre 
précèdent  numéro, l'illustre 
et  à  tout  j;imais  reRrellahle 
fondateur  de  Hovii.ik  res- 
pire sous  le  bron/.«>;  c'est 
bien  sa  stature  élevée,  sa 
têliMinpeuindinéeenavanl 

coninie  (elle  île  loiH  li  s  penseurs;  d'une  main  il  tient  sa  plume, 
et  il:ins  l'iiiilie  se  ,|Aiciiile  la  liste  de  ses  principaux  ouvrages.  Le 
costume  est  eelui  'iii'il  portait  habituellement;  à  ses  cOtés  est  la 
charrue  de  son  inveiili<in. 

Sur  le  piiile<lal  en  granit  Syénitique  il  n'y  a  aucun  bas-relicl; 
on  lit  pour  toute  insiription  m  caractères  g.)thiquc8  : 

s   A  Mathtef  dm  notuhnnlr .   iHiO.  » 

La  hauteur  totale  du  monument  est  de  fi  mètres  ;.7  cent. 

(1)  Annules  de  Rovlllo.  —  Calendrier  du  bon  culU»«teiir,  ou  Manuel  do 
ragriciilteiir  praUcicn.  —  neiterlpUon  dus  melllcnrainiiinimcnta  «r.il<.ireï. 
ŒiivrcH  dirofitua,  économie  poUtltpie.  Intttuelion  piibliipie.  Iinroa  et  re- 
monte!!, «iicreH,  chemina  vtetiinux,  ortinnlaation  du  travail, etc.,  etc. 

(31  CntiâielJian  Barl ,  llmchnmf» ,  Gùbfrl  H  Foy,  FtHfloneXCh 

vtrut,GutUnbtrÇt  Papin  r{  litifitft,  Cori     '    '"   "—-—    "-- 

Bichat  et  Larrry ,  par  D.^^ 


Dans  cette  inauguration  qui,  par  une  heureuse  coïncidence,  a 
eu  lieu  pendant  la  dis-septième  session  du  congrès  scientifique  de 
France,  et  à  laquelle  ont  assisté  tous  les  membres  de  ce  con- 
grès ,  toutes  les  autorités  et  une  grande  partie  de  la  population 
de  la  ville,  ainsi  que  beaucoup  de  délégués  des  sociétés  et  comi- 
ces agricoles  des  départements,  des  cultivateurs  des  contrées 
Toisines,  d'anciens  élèves  de  Roville  et  les  nombreux  ouvriers 
de  la  fabrique  d'instruments  aratoires  de  N»ncï  ;  dans  cette 
inauguration,  disons-nous,  il  y  a  plus  que  l'acquittement  d'une 
juste  dette  de  la  patrie  envers  un  homme  qui  l'a  servie  et  hono- 
rée par  ses  travaux,  il  y  a  aussi  un  noble  et  fécond  encourage- 
ment à  l'industrie  agricole  tout  entière.  Envisagée  sous  ce  point 
de  vue,  la  consécration  d'un  monument  à  Mathieu  de  Dombasle 
revêt  un  grand  caractère  d'utilité  publique. 

Dans  le  but  d'honorer  de  plus  en  plus  la  mémoire  du  savant 
et  laborieux  agronome,  et  de  perpétuer  le  souvenir  des  immen- 
ses services  qu'il  a  rendus  au  pays,  les  sociétés  et  comices  agri- 
coles ont  adopté  pour  les  lauréats  de  leurs  concours,  pour  les 


élèves  les  plus  méritants  des  fermes-écoles ,  et  en  général  pour 
tous  les  amis  éclairés  de  l'agriculture,  une  bello  médaille,  dont 
le  des^iu  ci-dessus  olfre  une  reproduction  fidèle  de  ses  traits  : 

Cette  médaille,  gravée  d'après  un  portrait  de  famille  et  un 
buste  très -ressemblants  par  M.  Vnulhier ,  petit-fils  de  feu 
dalle,  membre  de  l'institiil,  et  héritier  de  son  beau  talent,  a  un 
revers  spécial  pour  recevoir  les  noms  de  ceux  à  qui  elle  est  dé- 
cernée à  litre  de  récompense;  on  la  trouve  à  la  direction  du 
(Hlfivoteur,  .18,  rue  des  Saints-Pères.  —  Piix  6  fr.  en  lnonze, 
27  fr.  en  argent,  33  fr.  en  vermeil,  et  .'>00  fr.  en  or. 


On  s'abonne  (firecfemen^  aux  bureaux,  rue  de  Richelieu, 
n*  fiO,  par  l'envoi /ranco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Lechei- 
valier  et  C  ,  ou  près  des  directeurs  do  poste  et  do  messageries, 
de»  principaux  libraires  de  la  Fr-ince  et  de  l'étranger,  et  de,< 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 


Les  abonnements  qui  expirent  avec  et  nwnèn  doivent 
être  renouvelés  pour  éi'irer  la  suspension  dam  l'envoi  du 
journal.  Tout  renouvellement  qui  ne  parviendrait  pas  avant 
te  i  ne  pourrait  être  servi  avant  le  samedi  (2  octobre,  par 
suite  rf'une  disposition  de  la  toi  nouvelle  sur  l'envoi  des  jour- 
naux par  la  poste. 


C'est  par  erreur  que  nous  avons  omis  le  nom  de  l'autenr  de 
r.irlicle  publié  dans  notre  dernier  numéro  sous  ce  litre  :  Une 
excursion  à  r.inticosa.  L'auteur  de  cet  article  et  des  charmants 

dissins  qui  r,irrnrai«gnent  est  M.  .Moreau.fils. 


UrLICATIOR  DO   OtRRIIII    Ri»C>. 

L'.iiimi'.no  humilie  l'Iiomnie,  le  travail  1  honore. 


Tiré  k  I»  presse  miVanique  de  Pl<i!<  rR**BS, 
3i  ,  nio  de  Vaiigirard  ,  ï  Paris. 
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istoire  de  la  semaine.  —  Voyage  à  travers  les  Journaux.  —  Courrier 
de  Parb.  —  Nouvelles  acquisitions  faites  par  l'Ktit  pour  le  Musée  du 
Louvre.  —  Souvenirs  de  la  vie  artistitiuc,  la  biographie  d'un  inconnu. 
—  Le  Rhin  (suite).  —  Lettres  sur  la  France,  de  Pans  à  Nantes.  —  Les 
journaux  et  les  journalistes  en  Angleterre.  —  Anniversaire  de  la  mort  de 
Pierre  Corne  l'e.  —  Versailles,  la  chambre  de  mad; 
potager.  —  Correspondance.  —  Bibliographie.  - 
L'exposition  de  IS-jl  A  Lnndies. 
■avvrfs  Le  camp  de  Satory  à  Versailles.  —  Inauguration  de  la  statue 
colossale  l'e  la  D.ivière  A  Munich,  trois  gravures.  —  Acquisitions  du 
Louvre  ;  Portrait  par  Rubens  ;  Dessin  à  la  plume  par  Raphaël  ;  Sainte 
Fairillc  par  le  Pérugin.  —  Le  Rhin,  sept  gravur 
et  costumes  anglais,  quatre  gravures.  —  La  mai 
autruches.  —  Bébus. 


utruchvs. 


:  Corne  Ile 


■inolre  de  la  •«main*. 

Il  a  encore  été  queslion  rette  sem3ine  des  revues  de  Ver- 
illes.  des  solutions,  de  la  circulaire  Barlhclemy  et  de  la 
ciélé  du  Dix-décembre;  mais  il  n'y  a  rien  de  tel  que  de 
isser  dire.  A  force  d'entendre  le  même  air,  le  public  n'é- 
ute  plus  et  laisse  faire.  Puis  vient  le  tour  de  ceux  qui  agis- 
ot  fans  que  le  public  les  regarde,  semblables  à  des  acteurs 
li  joueraient  la  pièce  pour  eui  seuls  au  fond  d'une  salle 
de.  Nous  en  sommes  là.  Nous  n'avons  donc  qu'à  enregis- 
sr  un  petit  nombre  d'actes  ; 

—  Le  lUonileur  du  26  a  publié  une  circulaire  du  directeur 
s  contributions  directes  relative  aux  mesures  arrêtées  pnr 
ministre  des  finances,  à  l'effet  d'éclairer  les  contribuables 
r  le  partage  entre  l'filat,  le  département  et  la  commune, 
s  sommes  produites  par  l'impôt  direct,  —  M.  le  ministre 
la  guerre,  par  un  rapport  en  date  du  .30  septembre, 
resse  a  M.  le  président  de  la  Itépublique,  et  publié  dans 
ifonileur  du  l"  octobre,  a  proposé  et  fait  régler  par  un 
cret  l'organisation  des  écoles  musulmanes  dans  nos  pos- 
asions  d'Afrique, 


—  Les  ministres  qui  avaient  pris  des  vacances  ont  mis  fin 
à  l'intérim  de  leurs  départements  en  rentrant  c'ans  leurs 
hôtels  respectifs.  Nous  avons  aujourd'hui  un  gouvernement 
à  peu  prés  complet ,  en  complant  pour  quelque  chose  la 
commission  de  permanence,  qui  se  réunit  quelquefois.  Ce- 
pendant tout  est  assez  calme;  nous  ne  nous  en  plaignons 
pas.  Le  camp  de  Versailles  est  animé  par  des  revues  et  des 
manœuvres,  dont  les  plus  éclatantes,  annoncées  depuis 
quelques  jours,  ajournées  à  cause  de  l'incertitude  du  temps, 
ont  eu  lieu  mercredi.  Le  simulacre  d'une  bataille  a  pré- 
senté un  speciacle  qui  a  éternellement  le  privilège  de  plaire 
au  peuple  français ,  et  dont  le  bulletin  se  termine  ainsi  dans 
les  journaux  de  jeudi  : 

«  Il  est  inutile  de  dire  que  la  tenue  des  troupes  était  ad- 
mirable ;  elles  ont  toutes  manœuvré  avec  cet  ensemble  qui 
caractérise  l'armée  française. 

«Immédiatement  après  le  défilé,  le  président  a  offert, 
comme  aux  rcvccs  précédentes,  une  collation  à  laquelle  ont 
pris  part  officiers,  sous-olTiciers  et  soldats.» 

«  Les  troupes  sont  rentrées  an  camp  où  les  attendaient 
I. '5,000  rations,  tandis  que  les  oITiciers  et  les  sous-officiers 
se  réunissaient  dans  une  partie  de  la  plaine  réservée,  pour 
prendre  part  à  la  collation  que  leur  otîrait  le  président  (le  la 
République.  » 

Il  y  a  encore  un  mot  qui  termine  le  bulletin  :  o  On  n'a  eu* 
à  regretter  aucun  accident.  »  Ce  mot  est  mal  placé  ;  il  de- 
vait venir  après  le  récit  des  manœuvres  et  non  à  la  suite 
d'un  détail  qui  ce  pouvait,  en  effet,  devenir  la  cause  d'au- 
cun accident  regrettable. 

—  Cependant  deux  journ.ii'x  du  parti  de  l'ordre  ont  été 
saisis  cette  semaine  pour  offenses  a  la  personne  de  M.  le 
président  de  la  République.  Ces  journaux  sont  le  Corsaire 
et  l'Assemblée  nationale. 


—  L'ambassadeur  du  Népaul  et  sa  suite  ont  quitté  Paris 
mardi.  Ils  se  sont  rendus  par  Lyon  à  Marseille  où  un  steamer 
du  gouvernement  anglais  les  attendait  pour  les  conduire  à 
Alexandrie. 

—  Le  procès  auquel  a  donné  lieu  le  complot  découvert  à 
Oran  se  poursuit  péniblement  à  travers  tous  les  incidents 
suscités  par  la  violence  des  accusés  et  de  la  presse  locale. 
VÉclio  d'Oran  a  été  cité  à  comparaître  le  26  septembre 
devant  le  tribunal  sous  l'inculpation  de  compte-rendu  infi- 
dèle et  cle  mauvaise  foi. 

—  Mgr  Franzoni,  archevêque  de  Turin,  arrêté  à  la  suite 
do  sa  désobéissance  aux  nouvelles  institutions  du  royaume, 
a  été  condamné  au  bannissement  et  conduit  avec  les  plus 
grands  égards  à  la  frontière  française.  Il  est  arrivé  à  Brian- 
çon.  —  M.  Morangin  di  Niirra,  évêque  de  Cagliari ,  coupable 
lie  la  même  désobéissance,  a  eu  le  même  lort.  Il  a  été  con- 
duit dans  la  nuit  du  23  septembre,  à  bord  du  vapeur  VIcnusa, 
qui  a  fait  voile  pour  C.ivita-Vecchia.  Ces  incidents  n'ont 
causé  aucun  trouble  ni  en  Piémont,  ni  en  Sardaigne.  On 
attend  l'effet  de  ces  mesures  relativement  aux  négociations 
que  M.  Pinelli  poursuit  à  Rome  en  vue  d'un  concordat  entre 
l'Eglise  et  le  gouvernement  conslilutionnel  du  Piémont. 

—  Deux  décrets  publiés  à  Florence  le  21  septembre  sus- 
pendent le  statut  constitutionnel  et  suppriment  la  liberté  de 
la  presse. 

—  La  division  de  l'État  pontifical  en  cinq  grandes  pro- 
vinces est  définitivement  résolue.  Ces  provinces  compren- 
draient :  la  capita'o  avec  sa  banlii'ue  sous  le  nom  de  Ilnme; 
l'ancien  patrimoine  de  Saint-Pierre,  comprenant  les  côtes 
méditerranéennes  de  Coineto  à  Terracine,  le  Latium,  la 
Sabine  et  la  portion  de  l'Élrurio,  en  deçà  des  Apennins, 
sous  le  nom  de  Comar/jue  et  Maritime;  l'ancien  duché  do 
Spolette  et  le  Pérousien,  sous  son  antique  nom  d'Umbrie; 
les  Marches  de  l'Adriatique,  sous  ce  même  nom  de  Marches; 
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Ctmp  <le  Versailles  dans  la  plaine  de  Satory. 
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oiiliii  ll-)l(if;nu,  rcrrari'  cl  tout  co  colé  iiii|iorlanl  dci  Éiata 
roiiiiiins  sutii  le  nom  do  llumagiie. 

—  1 1'8  afldircB  d«  Ilesse-Casscl  Font  iino  étincelle  qui  me- 
naco  (l«  mettre  lo  f«u  aux  poudren.  T^indis  qm  la  diete  de 
Francfort  décrète  des  mesures  pour  hiro  rentrer  de  vive 
force  ce  pays  dans  l'obéissance,  lo  ministre  des  affdires 
étrangères  en  Prusse  adresse  des  notes  a  son  reprôsenlant 
à  Cassel ,  conlenanl  invilalioii  «ux  reprosenlants  lies«ois  de 
lentiT  dabord  les  voies  con-litulionnclles  d  arrangement,  et 
ensuite  une  protestation  contre  les  résolutions  do  la  iirelcn- 
due  diète  de  Francfort. 

—  La  llesse-Darmstadt  est  entrée  dans  une  crise  analogue 
et  par  le»  mêmes  caus?s.  L'Aoemblée  des  États  a  été  dis- 
soute pour  avoir  r.jalé  à  la  majorité  de  45  voix  contre  l  la 
proposition  du  goiiveriiomenl  d'étendre  l'ancienno  loi  do 
finances  au  dernier  Iriinestre  de  l'année  IHI-iO. 

—  Los  élections,  dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  ont 
donné  la  majorité  au  parti  démocratiiiue.  Les  proi ès-ver- 
baux  des  élections  ont  été  vérifiés  et  l'Assemblée  est  entrée 
en  fonctions. 

—  Le  steamer  Vllibùrnia  est  nrrivé  lo  30  septembre  i 
Liverpool  avec  des  nouvelles  des  États-Unis  des  17  et  20  sep- 
tembre, annonçant  que  le  ruiigivs  avaii  ouvert  sa  session. 
La  dernière  des  mesures  qui  avaient  rapport  à  la  question 
de  l'esclavage  a  été  volée  par  le  Sénat.  Le  cabinet  est  au 
complet  par  l'acceptation  du  ministère  de  l'iulérieur  par 
M.  A.  11.  Stuart. 

—  M.  le  Procureur  de  la  llépublique  entend,  au  nom  de 
la  loi,  que  ce  bulletin  «oil  signé;  nous  obéissons  en  défiant 
la  responsabilité. 


Voyage  A  travcrit  Ie«  aloarnaax. 

On  estime  un  arbre  par  ses  fruits  et  une  loi  par  ses  ré- 
sultats; aujourd'liui  la  Iri^islation  Laboulie  est  en  pleine 
culture  ;  déjà  les  journaux  disparaissent  devant  les  individus. 
Le  Ciinfliliitiu/tiicl  porte  une  énorme  cravate  et  a  des  favoris 
Vieillis.  Il  s'apiielle  le  docteur  Louis  Véron;  ou  ne  dit  plus 
la  Presse,  mais  M.  E.  de  Uiraidin;  l'Opinion  publique  se 
nomme  Nelteiiient  aîné  ou  Nettement  cadet,  et  le  l'uuvoir 
Granier  de  Cassagnac.  La  grande  armée  du  journalisme  est 
on  complète  déroute,  il  ne  reste  plus  que  des  tirailleurs. 

On  a  appelé  la  loi  sur  la  presse  une  loi  de  haine;  a-t-on 
eu  tort?  Prétendre  qu'en  votant  cet  impossilile  article  3  nos 
législateurs  ont  prêté  I  oreille  aux  réminiscences  de  l'amoiir- 
propre  blessé,  était-ru  calomnier  riiiiiocenee  de  la  ma.orité, 
cette  vierge  immaculée'.'  Si  nous  devions  ajouter  foi  aux  dé- 
clarations do  Ibonorable  M.  Laboulie,  jamais  une  telle  pensée 
n'aurait  déterminé  le  vole  de  ses  colle,^'ues  ni  le  sien.  L'élu 
de  soixante  mille  sulïrages  voulait  tout  simplement  imposer 
aux  journalistes  une  sérieuse  responsabilité;  il  voulait,  en 
un  mot,  moraliser  la  presse.  Voila  la  presse  bien  moraliséo 
depuis  que  le  public  sait,  à  n'en  pouvoir  plus  douter,  (jue 
M.  Véron  est  le  méilocin  ordinaire  de  la  société  et  M.  Cu- 
cheval  l'homme  polilii|uo  du  ConslituliunneU 

Cependant  un  fait  vient  de  se  passer  qui  prouverait  que 
M  Laboulie  et  ses  collègues  n'obéissaient  pas  exclusivement 


à  une  pensée  de  moralisalion  ;  ce  fait ,  le  voici  :  le  Siede 
avait  résolu  ,  pour  ne  pas  rompre  du  jour  au  lendemain  l'u- 
nité de  sa  rédaction ,  de  faire  précéder  chaque  signature  de 
cette  simple  formule  ;  l'our  le  comiié.  Le  rédacteur  en  chef 
du  Stécle,  M.  Louis  Ferrée,  conciliait  ainsi  les  prescriptions 
de  la  loi  cl  les  exigences  du  journal,  qui  est  par-dessus  tout 
une  œuvre  collective.  L'article  était  signé  ,  la  morale  satis- 
faite et  la  colleclirilé  sauvegardée;  mais  M.  le  procureur  de 
la  République  a  fait  savoir  à  M.  Louis  Perrée  que  la  morale 
ne  pouvait  se  contenter  de  ce  terme  moyen;  il  parait  que  la 
collaboration  politiiiun  e.st  formellement  interdite.  Les  ras- 
semblements sont  défendus  dans  les  articles  comme  dans  la 
rue.  Il  est  impossible,  du  reste ,  d'avouer  avec  plus  de  fran- 
chise que  le  but  du  législateur  a  été  de  tuer  tout  simplement 
le  journal.  . 

Pour  l'honneur  de  M.  Laboulie,  j  aime  à  croire  que  M.  le 
procureur  de  la  Républiipie  n'a  pas  eu  connaissance  de  la 
déclaration  très-formelle  faite  a  la  tribune  avant  le  vole  de 
l'amendement  par  le  glorieux  élu  de  tiO.OOO  Provençaux. 

Restait  à  régler  une  autre  petite  formalité.  L'amendement 
veut  que  tout  article  où  il  est  question  de  religion,  de  phi- 
losophie et  de  politique  soit  signé.  O'io'fiues  journalistes 
embarrassés  sur  l'interprétation  de  cet  amendement  libéral 
ont  prié  M.  le  procureur  de  la  llépublicpie  de  vouloir  bien 
donner  une  délinilion  satisfaisante  delà  religion,  de  la  phi- 
losophie et  de  la  politique.  M.  le  procureur  de  la  Républi- 
que, non  moins  embarrassé  que  ses  curieux  interrogateurs, 
a  répondu  qu'il  n'était  pas  l'académie  desscierices  rnorales, 
mais  qu'il  y  avait  un  moyen  bien  simple  de  se  tirer  d'ailaire, 
c'était  de  signer  indistinctement  tous  les  articles. 

Ainsi  voilà  qui  est  clair,  tout  article  doit  avoir  un  parrain. 
Si  je  m'avise  d'émettre  une  opinion  sur  la  jambe  do  la  l'.er- 
rito  ou  sur  le  dernier  ouvrasse  de  M.  liomieu,  deux  légèretés, 
celte  opinion  ne  pourra  avoir  cours  ipi'aiilant  (pi'elle  sera 
revêtue  do  ma  gritfe  ;  il  me  faudra  absolument  sur  tout  et  à 
propos  do  tout,  corner  chaque  matin  mou  nom  aux  oreilles 
du  lecteur,  et  devenir  un  jour,  en  dépit  de  ma  mode.^tie, 
presque  aussi  célèbre  que  M.  P;iiil  deKork  ou  M.  Laboulie; 
bien  heureux  encore  si  quelque  Ic-lsl.itcur  ne  force  lias  bien- 
lét  tous  les  écrivains  d'inscrire  leur  nom  sur  leur  chapeau  , 
toujours  A  propos  do  religion,  de  politique,  de  philosophie 
et  dans  l'intérêt  de  la  morale  publique. 

Toujours  est- il  que  l'aspect  des  journaux  est  quelque 
chose  de  très-curieux  à  l'heure  qu'il  est;  toutes  ces  feuilles 
étoilées  de  noms  inconnus  qui  reparaissent  quotidiennement 
à  la  même  place  doivent  produire  un  singulier  effet  sur  lo 
lecteur  départemental. 
Eh  quoi!  se  dit-il,  c'est  donc  décidément  M.  un  tel  qui 


est  {opinion  publique!  et  la  couvée  des  illusions  desenvolw 
à  llre-d'ailes.  Cette  élernelle  ca[te  de  visiie  déposée  rhaipie 
malin  chez  le  concierge  fera  oublier  le  /lumal  à  l'abonné, 
il  ne  se  souviendra  plus  que  du  rédarieur,  et  il  se  dira  en 
faisant  sauter  la  bande  du  l'uuvoir  :  Voyons  si  ¥.  tjranier 
de  Cassagnac  a  aujourd'hui  la  inéme  opinion  ciu  hier?  ou 
bien  il  se  demandera  en  parcourant  le  t\m%lHuUimnel  pour- 
(luoi  M  Cucheval  est  contraire  ou  favorable  à  la  fusion,  et 
quel  intérêt  peut  avoir  M.  le  docteur  Véron  à  publier  une 
lettre  intime  de  M.  Louis-Napoléon  Bonaparte  dans  une  dé- 
claration do  principes  ou  il  e.'t  si  grandement  question  des 
coulisses  de  ui  science  et  de  l'Opéra'' 

Mais  la  loi  aura  des  conséquences  plus  funestes  encore; 
d'abord  elle  tuera  sans  pitié  les  écrivains  qui  n'auront  pas 
le  secret  dc^  rajeunir  leur  talent  au  moins  tous  les  six  mois. 
Il  en  sera  des  journalistes  énervés  comme  des  romanciers 
passés  de  mode  et  des  vieilles  lunes.  Le  sempiternel  artu  le 
de  l'.halelain  est  décidément  enterré;  les  formules  stéréoty- 
pées, qui  s'agençaient  asse?.  bien  dans  l'enchevêtrement  des 
articles  anonymes,  devront  impitoyablement  disparaître  sous 
l'empire  de  S.  M.  la  signature  obligatoire.  Jusqu'à  ce  jour, 
le  grand  talent  de  l'écrivain  politique  consistait  à  se  mettre 
à  l'unisson  de  ses  collaborateurs;  il  emboîtait  le  ^airc  de 
celui-ci  et  l'idée  de  celui-là,  il  iouait  sa  partie  dans  ce  con- 
cert quotidien  ilont  le  principal  rédacteur  était  le  chef  d'or- 
chestre. Il  adoptait,  en  un  mot,  un  style  de  Irailition  et  de 
phrases  toulo,  faites,  comme  on  endosse  un  habit  noir  pour 
aller  en  soirée.  A  celle  uniformité  de  détails,  l'eiisemble  de 
l'œuvre  gagnait  et  la  banalité  de  la  forme  passait  même 
pour  de  la  tenue.  La  redite  dans  la  phrase  et  dans  I  idée 
constituait,  jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  l'on  nomme  la 
lit/ne  piililique,  et  tel  journal  n'a  dû  l'estime  de  ses  lecieurs 
qu'à  l'habileté  vraiment  merveilleuse  avec  laquelle  certains 
écrivains  se  maintenaient  dans  ce  cadre  banal  que  j'appelle- 
rais volontiers  l'habit  noir  de  la  rédaction.  Mais  avec  la  si- 
gnature, ce  n'est  pas  seulement  l'unité  collective  qui  est 
rompue  ,  c'est  aussi  le  moule.  Tel  article  qui  hier  était  pas- 
sable ne  vaut  plus  rien  aujourd'hui.  Désormais  le  public 
exigera  do  chacun  des  signataires  une  personnalité  tranchée, 
et  lo  travail  de  Paul  devra  différer  de  celui  de  .lean  sous 
peine  (lour  Jean  et  pour  Paul  de  voir  le  lecteur  déserter  leur 
journal.  On  pourra  encore  revêtir  de  temps  en  temps  l'Iiabil 
noir,  mais  il  fautlra  savoir  porter  aussi  l'habit  de  fantaisie 
et  môme  au  besoin  la  petite  redingote  du  matin.  Depuis 
soixante  années  les  journalistes  vivaient  dans  les  nuages  de 
l'inconnu  comme  les  dieux  dans  l'ttlympe.  On  s'inquiéte  peu 
de  savoir  si  les  dieux  sont  vêtus  de  telle  ou  telle  façon,  mais 
on  exige  d'un  simple  mortel  qu'il  se  présente  en  public  dans 
la  plus  fraîche  toilette  de  son  talent,  et  que  cette  toilette  se 
renouvc  lie  In  |ilos  souvent  possible. 

Un  spirituel  rédacteur  des  Débuts,  M.  John  Lemoine,  di- 
sait dernièrement  que  dans  un  pays  où  l'on  aurait  volontiers 
voté  le  bannissement  d'Aristide  par  ennui  de  l'entendre  ap- 
peler le  Juste ,  il  serait  dillicile  à  Aristide  lui-même  de  tenir 
six  mois  durant  le  lecteur  suspendu  à  sa  signature.  Cela  est 
vrai;  l'Athénien  de  Paris  ne  le  cède  en  rien  sous  le  rapport 
de  la  frivolité  et  de  l'amour  du  changement ,  au  Parisien 
d'Athènes.  Il  est  donc  présumable  que  les  journaux  auront 
besoin  de  renouveler  leur  personnel  de  loin  eu  loin  ,  ne  fût- 
ce  (pie  pour  complaire  à  ce  paysan  ennuyé  toujours  prêt  à 
inscrire  sur  la  fatale  coquille  le  nom  trop  répété  à  ses  oreil- 
les. Mais  il  faut  dire  aussi  qu'il  eu  sera  très-probablement 
de* certains  journalistes  comme  de  certains  comédiens,  ijael- 
ques-uns  parviendront  à  se  créer  un  public,  ils  le  passion- 
neront à  force  de  talent,  de  souplesse,  et,  pourquoi  ne  pas 
lo  dire,  à  force  de  bonheur.  Il  est  des  gens  qui  réussissent 
toujours,  témoin  M.  le  docteur  Louis  Véron.  Ces  journalistes 
seront  très-courus  par  les  directeurs  de  journaux ,  et  peut- 
être  verrons-nous  se  renouveler  entre  deux  feuilles  rivales, 
à  propos  d'un  virtuose  politique,  le  combat  qui  eut  lieu 
touchant  la  posiession  d'Arnal  entre  le  Vaudeville  et  les 
Variétés.  ,   ,,      ^     , 

Puisque  nous  parlons  des  conséquences  probables  de  la 

'oi ,  il  en  est  une  que  nous  oublierons  d'autant  moins  qu'elle 

oùrrait  peut-être  compromettre  aux  prochaines  élections 


pourrait  peut-être  compromettre  aux  procliaines  eieciions 
les  soixante  mille  sulTrages  de  M.  de  Laboulie  et  de  ses  ho- 
norables collègues,  A  la  veille  des  comices,  les  représentants 
sont  pleins  de  prévenances  pour  les  journalistes;  ce  jour-là, 
messieurs  les  élus  du  suffrage  universel  ne  dédaignent  pas 
de  faire  leur  cour  au  plus  mince  porte-plume;  mais  de  quel 
droit  viendraient-ils  di-sormais  invoquer  la  bonne  volonté  tie 
leurs  ennemis','  —  «  lîh  quoi!  répondraient  ceux-ci,  j'étais 
obscur,  vous  m'avez,  forcé  d'être  i  élèbre,  et  vous  voulez  que 
je  ne  proDle  pas  du  bénéfice  de  ma  célébrité!  Depuis  deux 
ans  mon  nom  vole  d'un  bout  a  l'autre  do  la  France  sur  les 
ailes  de  trente  mille  exemplaires,  et  vous  me  demandez  de 
m'ollicer  devant  vous,  qui  êtes  connu  tout  au  plus  dans  un 
départemenf  A  qui  appartient  la  repré.sentation  nationale, 
sinon  aux  illustralionsdu  pays,  aux  noms  populaires,  aux 
hommes  qui  ont  tenu  en  main  le  drapeau  de  l'opinion? 

Il  Est-il  un  nom  plus  répandu  que  le  mien  ?  Pendant  deux 
an»,  il  a  pénétré,  et  c'est  vous  qui  l'avez  voulu,  dan»  les 
villes  et  dans  les  villages,  dans  les  châteaux  et  dans  les  chau- 
mières ,  dans  les  salons,  dans  les  calés  et  dans  la  rue.  Kl 
ipiand  jo  n'ai  plus  qu'a  faire  un  signe  de  tête  à  mes  amis  in- 
connus pour  qu'ils  me  portent  triomphant  dans  votre  sl.ille 
législative,  vous  voulez,  que  j'abdique  en  votre  faveur»  lle- 
touriiez  à  votre  charrue,  6  Cincinnatus  déconfit,  à  moins 
que  vous  n'ayez  assez  de  courage,  assez  d'instruction,  assez 
de  verve,  assez  de  Uilent  pour  prendre  ma  plume  que  je 
vous  olîre  de  bon  cœur,  et  vous  faire  une  réputation  à  votre 
lour.  »  ..,11 

Il  est  très-probable,  en  effet,  que  les  écnvaius,  forcés  de 
subir  les  inconvénients  do  la  signature,  voudront  en  recuod- 
lir  les  avantages  quand  l'eccasion  se  présentera;  les  écri- 
vains détrêneront  A  la  Chambre  les  avocaLs  auxquels  ils 
avaient  trop  bénévolement  fait  jusqu'à  présent  la  courte- 
échelle.  Remplacer  les  législateurs  actuels  par  des  journa- 


lifctcs,  ce  n'eél  pas  là  qu'ef  l  la  difTieullé,  nous  serions  moin* 
rassurés  s'il  (allait  qie  le*  journabstes  fu»  ni  rtniplacés  par 
les  représenta  nU. 

Pour  parler  fran'hfinenl,  je  Décrois  pas  trei-fermement 
que  nous  eovops  appelés  a  voir  se  réaliser  loul*s  ces  belle» 
choses  J'ai  l'intime  conviction  que  l'amendement  du  mora- 
liste M.  Laboulie  lomlera  un  de  ces  malins  en  charpie  aux 
pieds  de  son  auteur.  Il  est  impos-ible  que  dan»  un  («lys  ré- 
pubhcain  ou  tout  au  moins  libéral,  nous  soyons  looglemps 
soumis  à  une  législation  inconnue  en  Belgique,  en  Angleterre, 
en  Allemagne  et  même  en  Russie.  Les  loi»  inspirées  par  la 
haine  ou  la  colère  ont  cela  de  bon  ,  qu  el'i'S  s'^nl  inapplica- 
bles. On  a  voulu  luer  la  presse  dans  un  moment  de  dépit, 
mais,  toute  malade  qu'elle  est,  la  presse  vivra  encore  plus 
longtem|>s  que  les  législateurs  qui  ont  paraphé  sa  srnlenc* 
de  mort. 

Nous  écrivions  dans  ce  recueil ,  l'année  dernière ,  c  est-à- 
dire  à  une  ér>oquo  ou  nous  ne  iiouvions  pas  prévoir  l'ar- 
ticle 3  de  la  législation  nouvelle,  les  lignes  suivantes,  que  l« 
lecteur  nous  pardonnera  de  remettre  sous  ses  yeux  ; 

d  Pour  quiconque  a  vu  fonctionner  de  prés  celte  intelligente 
machine,  celte  iirodigieuse  bête  féroce  dont  lappelit  s  aug- 
mente de  toute  la  pâture  qu'on  lui  jette,  le  journal  est  l'œu- 
vre colossale  de  ce  lemps-ri.  Il  lui  faut  des  travailleurs 
rompus  aux  fatigues,  des  esprits  prompU,  clairvovanls  et 
laborieux,  des  soldats  toujours  sur  la  bri-rlie.  des  hommes 
qui  donnent  leur  repos  el  leur  sang  à  cette  lâche  »ans  fin, 
mythologiquement  figurée  par  le  tonneau  île-  Danaides;  le 
journal  c'est  le  mouvement  perpétuel  i  herché  depuis  quatre 
mille  ans  par  les  mathématiciens.  Une  fois  que  la  locomotive 
a  été  lancée  sur  le  rail  de  la  publicité,  elle  va,  elle  va  sans 
repos,  sans  relâche,  à  toute  vapeur,  jetant  par  ses  naseaux 
la  fumée  de  ses  inspiraiions,  de  sa  colère  et  de  son  enthou- 
siasme; elle  passe  impassible  comme  les  moris  de  la  ballade 
allemande,  et  elle  ne  s'arrêtera  essoufflée  dans  sa  courte 
que  lorsqu'il  n'y  aura  plus  un  seul  lecteur  au  monde,  c'esl- 
a-dire  au  jour  du  jugement  dernier. 

«i  Lii  pres.se  a  dit  dellemème  qu'elle  est  le  troisième  pou- 
voir de  I  Etat  ;  je  trouve  qu'elle  est  bien  modeste.  A  mon 
avis,  il  n'y  a  qu'un  ssiil  poinoir  de  l'Etat,  dût  celle  asser- 
tion violer  la  Constitution  de  mon  pays  et  allirer  sur  ma 
tête  toutes  les  foudres  du  parquel  républicain.  Ce  pouvoir, 
c'est  le  sérénissime  pouvoir  de  l'opinion  repiesentéu  l>ar  les 
journaux.  L'exécutif  el  le  législatif  livrés  à  eiix-mémee  pour- 
raient batailler  longtemps  sans  qu'on  y  prit  garde,  si  la 
presse  n'intervenait  dans  la  lutte  en  prenant  parti  pour  l'un 
ou  pour  l'autre.  Pompée  et  César  sont  aux  prises;  la  foula 
assiste  flegmati«iuemenl  au  spectacle  d'un  ronfla  qu'elle  oe 
comprend  pas,  mais  si  un  petit  carré  de  papier  s'avise  de 
déclarer  que  César  est  un  traître,  voilà  le  peuple  aui  re- 
trousse ses  manches  el  se  met  de  la  partie,  bousculant  le 
plus  souvent  les  deux  antagonistes.  • 

Ce  que  j'écrivais  il  y  a  un  an ,  je  le  pense  encore  aujour- 
d'hui en  dépit  des  nouvelles  entraves  imposées  à  la  presse; 
mon  opinion  est  d'autant  plus  sincère,  que  je  ne  suis  pas  un 
des  écrivains  militants  du  journali.-me  quotidien  ;  specUteur 
personnellement  désintéres.-é  de  la  finie  que  livrent  en  ca 
moment  les  lilliputiens  du  scrutin  au  colosse  né  des  flancs  de 
la  liberté  moderne,  une  seule  chose  me  semblerait  à  crain- 
dre s'ils  pouvaient  renverser  pour  un  instant  la  statue  de 
son  piédestal,  ce  serait  qu  elle  n'ccrasàl  tous  ces  pygméet 
dans  sa  chute. 

Je  sais  bien  que  l'heure  est  mauvaise  pour  les  journaux; 
l'opinion  leur  tient  rigueur,  et  fail  peser  sur  tous  les  faute* 
el  les  écarts  de  quelques-uns;  quant  aux  services  rendus  o« 
les  oublie,  c'esl  tnp  naturel,  pour  que  nous  songiuns  à  nous  fB 
plaindre;  mais  reviennent  les  sombres  jours,  el  tous  les  dc- 
Iracteurs  de  la  presse  se  retourneront  encore  vers  elle;  i 
ne  pouvons  savoir  ce  que  nous  ré.serve  l'avenir,  mais  je  - 
bien  certain  que  la  majorité  parlementaire  el  la  bourgs  - 
ne  refuseraient  pas  le  concours  des  journaux ,  avec  ou  t.-t  - 
les  signatures,  si  nous  voyions  un  jour  re|^arallre  dans  .s 
rues  quelque  nouveau  drapeau  rouge. 

—  Nous  pensions  que  notre  ariicle  devait  s'arrêter  1.' 
déjà  nous  nous  apprenons  à  parapher  notre  signature, 
qu'une  nouvelle  elucubralion  de  M  Louis  Véron  nous  fi  : 
à  notre  grand  regret,  de  revenir  sur  cet  illustre  docteur  ^u 
journalisme  et  en  pharmacie. 

Décidément  M.  Louis  Véron  est  la  clef  de  voûte  de  l  édi- 
fice politique  du  Dix  décembre,  A  voir  ce  docteur  panta- 
gruélique consacrer  la  plus  grande  partie  de  son  temps  aux 
promenades,  au  Café  de  Pans,  aux  coulisses  de  1  l>pt'n, 

et ,  on  n'aurait  jamais  supposé  qu'il  portât  en  ouïr»-. 

Atlas  éivséen  .  le  gouvernement  sur  «es  épaules  Ce(>eri* 
cela  eslainsi.  M.  le  docteur  Véron  mené,  attelés  au  cb.  r 
sa  maturité ,  les  fringants  coursiers  du  plaisir  el  les  loi.  - 
chevaux  des  affaires.  Pour  retrouver  l'exemple  d'une  pareille 
activité,  il  faut  remonter  jusqu'au  comte  Fiesque.  Aujour- 
d  hui  le  doute  n'est  plus  permis,  le  directeur  du  CowIiJjh 
(io»n<<(  est  minisire  sans  (Hirlefeuille  et  conseiller  prive  d» 
la  présidence.  Ce  qu'il  se  propose  dans  ce  nouvel  article, 
c'est  de  rassurer  lo  pays  en  1  rc/iiininJ.  Si  quelques  person- 
nes suspectaient  les  intentions  du  président  de  la  Républi- 
que, M.  le  docteur  Véron  se  porterait  au  beîom  caution  de 
sa  modération,  el  il  esl  prêt  à  endosser  la  lettre  de  change 
de  la  politique  élyséennc.  In  lel  aval  de  garantie  doit  ras- 
surer tiien  des  consciences  timoriVs! 

.  Lorsque  C.tsimir  Périer.  8pr>>s  I S30.  dit  M.  Véron,  arri« 
aux  atTdires,  un  journaliste  qui  jnsque-là  avait  défendu  avec 
courage  la  politniue  ferme  et  osée  vie  cet  homme  d  Klst, 
mil  une  condition  à  la  persévérame  de  Son  dévviiiement  :  il 
demanda  à  recevoir  le  titre  et  à  remplir  les  fondions  de  se- 
crélaiie  du  conseil  <lef  minisinf:  cette  prélenlion  inattendus 
ne  fut  point  satisfaite,  bien  qu'elle  pùl  être  justifiée  par 
plus  d'un  argument  de  quelque  valeur.  Nous  aussi,  et  sur- 
tout lors  du"mess;ige  du  31  octobre,  nous  n'avons  pu  hon- 
nêtement prvimellreun  dévouement  fidèle  au  gouvernement 
du  président  de  la  République ,  qu'à  la  condiuon  d  êlre  au 
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moins  initiés  à  la  politique  générale  qui  devait  être  suivie 
par  lui,  et  de  connaître  les  réàolulions  qu'elle  pourrait 
inspirer.  » 

On  a  fait  grand  bruit,  en  <810,  d'une  parole  de  ce  genre 
prononcée,  devant  les  électeurs  du  collège  de  Corbeil,  par 
l'honorable  M.  Léon  Faucher,  alors  rédacteur  du  Courrier 
Français.  «  J'ai  eu  l'iionneuj-,  disait  le  joiirnalisle,  d'assister 
à  la  pensée  qui  a  dicté  la  note  du  S  octobre.  »  Et  la 
presse  et  la  diplomatie  de  se  récrier.  Mais  qu'était,  je  vous 
prie,  l'indiscrétion  de  M.  Léon  Faucher,  conaparée  à  la  dé- 
claration du  célèbre  docteur'.'  Que  le  président  de  la  Répu- 
blique croie  avoir  besoin  de  l'appui  de  M.  Véron,  et  se 
donne  la  peine,  pour  obtenir  cette  haute  protection,  de  faire 
un  examen  de  conscience  et  une  sorte  de  confession  géné- 
rale, cela  prouve,  jus|u'à  un  certain  point,  la  candeur  du 
chef  de  l'iîiat  ;  mais  que  M.  Véron  ,  pour  faire  connaître  à 
tous  sa  position  de  tuteur  du  président,  use  du  procédé  dont 
se  sert  journellement  \\.  Re^nault  aine  pour  <a  pâte  pecto- 
rale, voilà  ce  qui  parai'.ra  d'un  goût  plus  que  médiocre. 

M.  le  docteur  Vérun  a  été  mieux  accueilli  a  l'Elysée  (|ue 
ne  l'avait  été  au  ministère  de  l'inlérieur  le  journali-te  auquel 
il  fait  allusion.  Quand  le  directeur  en  question  offrit  à  Casi- 
mir Périer  l'appui  de  son  journal,  à  la  condition  d'élre 
nommé  conseiller  d'Ktat  et  secrétaire  du  conseil  des  minis- 
tres, le  fougueux  homme  d'Etat  lui  fit  cette  vive  réponse, 
qu'il  renouvela  postcrieurenienl  à  un  jeune  doctrinaire,  chef 
de  son  cabinet.  L'accueil  fait  à  M.  le  docteur  Véron  prouve 
que  nos  mœurs  politiques  se  sont  singulièrement  adoucies 
depuis  Ciisimir  Périer. 

M.  le  docteur  Véron  termine  son  remarquable  faclum  en 
disant  que  personne  n'u  le  droit  de  se  laver  les  mains  de 
l'avenir  de  la  France.  Admirable  métaphore  !  Il  n'y  a  que 
les  très-jeunes  journ.ilisles  ou  les  très-vieux  docteurs  pour 
hasarder  de  semblables  figures  de  rhétorique.  Dans  tous 
les  cas.  je  présume  que  cette  fois  ci  au  moins  M.  Malilourne 
a  le  droit  de  se  laver  hs  mains  de  l'article  de  M.  Véron. 
Ed.mo.nd  Texieh. 


Coorrler  de  Parla. 

Que  Paris  y  prenne  garde,  il  commence  à  déchoir.  Les 
événements  les  plus  intéressants  de  notre  histoire  contem- 
poraine s'accomplissent  maintenant  en  dehors  de  son  en- 
ceinte continue,  (^omme  la  Rome  dont  parle  Mithridale,  ses 
plus  grands  ennemis  sont  à  ses  purtes.  Versailles  e^t  en  veine, 
Versailles  regagne  à  chaque  instant  le  terrain  perdu,  il  ri- 
valise avec  Paris,  et  prend  des  airs  de  Byzance  depuis  qu'il 
a  été  question  d'y  transférer  le  siège  de  l'empire.  Le  niunde 
officiel  y  émigré  deux  ou  trois  fois  par  semaine,  l'armée  y 
plante  ses  tentes,  plusieurs  ainbas.<adeur9  y  séjournent,  c'est 
bien  la  ville  des  expositions,  vous  n'y  rencontrez  que  visi- 
teurs illustres  et  pi omenruses  élégantes  ;  tous  ces  vivants 
lalileaux  qui  circulent  incessamment  dans  les  rues  de  la  ville 
antique  et  solennelle,  font  oublier  ceux  de  son  musée.  Hier, 
aujourd'hui,  demain,  tous  les  jours  enfin,  Versailles  vous 
promet  quelque  spectacle  ;  chaque  matin  son  allirhe  est  sté- 
réol)pée  en  léte  du  A/oni/cur  qui,  en  cas  de  relâche,  vous 
en  donne  les  motifs.  Ainsi,  pour  parler  la  même  langue  que 
cet  oracle  infaillible,  l'incertitude  du  temps  conslanimenl 
pluvieux  a  fait  ajourner  au  lendemain  la  revue  annoncée 
pour  mardi. 

Au  sujet  de  ces  revues  considérablement  augmentées  de- 
puis quelque  temps,  la  presse  mal  pensante  ne  cesse  pas  de 
raconter  ces  évolutions  militaires  en  style  de  ga'a,  le  liquide 
y  coulerait  a  pleins  bords  puur  fortifier  l'enllionsiasme;  à 
quoi  l'autre  presse,  la  presse  bien  pansée,  répond  invaria- 
blement que  ces  prétendues  largesses  se  bornent  à  une  ra- 
tion de  vin  supplémentaire  distribuée  à  chaque  soldat,  selon 
I  usage  observé  dans  tous  les  temps  de  la  monarchie.  D'ail- 
leurs la  simplicité  républicaine  éclate  dans  les  costumes  de 
l'état-major,  ou  figurent  des  dignitaires  en  frac  noir  et  en 
chapeau  gibus,  au  détriment  de  l'idéal.  Il  avait  été  question 
de  réformer  c^'tte  partie  de  la  mise  en  scène,  et  de  donner 
au  chef  de  l'Elat  un  entourage  plus  digne  de  son  uniforme, 
mais  la  difficulté  de  se  procurer  des  premieis  sujets  est  un 
obstacle  à  l'entreprise,  c  e~t  une  autre  solution  qu'on  ajourne. 
D'ailleurs,  deux  aides  de  camp  et  un  officier  d'ordonnance, 
tel  était  le  simple  entoura'.;e  du  vainqueur  de  Rivoli  et  des 
Pyramidos  au  lendemain  du  18  brumaire,  et  nous  ne  som- 
mes pas  même  à  la  veille  d'un  nouveau.  Le  Conslitulionnel 
vous  le  garanlil. 

On  a  Deaucoup  remarqu-  —  il  faut  bien  remarquer  quoi- 
que chose —  son  premier  Paris  de  lundi.  Le  journal  ely- 
géen  y  proclame,  par  l'organe  de  M.  le  docteur  Véron,  que 
la  politique  qu'il  défend  est  celle  qu'a  tracée  la  Constitution, 
la  conscience  du  docteur  lui  défend  de  patroner  tout  autre 
spéciGque.  Dans  ce  m ''me  numéro  qui  casse  d'autres  vitres,  on 
a  vu,  non  sans  quelque  surprise,  le  plus  spirituel  de  nos  éru- 
ditsentrer  résolument  dans  la  gloire  de  Chaleaiibriand  cumine 
dans  un  territoire  ennemi  et  la  ravager  sans  pitié.  Ce  second 
Irait  d'auilaco  du  Constilulionnel  nous  seiniile  encore  plus 
étonnant  que  le  premier.  Jamais  on  n'a  flagellé  plus  vigoureu- 
sement un  mort,  ni  frappé  plus  fott  l'honimc  d'imagination 
dans  l'homme  politique.  (>|>endont  M.  Sainte-Beuve  révéla 
jadis,  le  premier  de  tous,  les  beautés  suprêmes  des  Mé- 
moires d'OuIre-Tombe,  au  monde  inaltentif.  Il  s'inclinait  avec 
une  admiration  très-attendrie,  et  même  un  peu  plus  bas  (pie 
tout  le  monde,  devant  cette  renommée  vivante,  et  il  lui  avait 
donné  la  place  triomphante  dans  sa  galerie  de  portraits. 
Chateaubriand  était  le  Jupiter  de  son  olynqie,  et  voilà  qu'on 
l'en  chasse  comme  un  jongleur.  Il  y  a  là  de  (|Uoi  trembler 
pour  les  autres  dieux  connus  on  inconnus  de  ce  panthéon 
littéraire  que  M.  Sainte-Beuve  avait  ouvert  depuis  vingt  ans 
à  tous  nos  grands  hommes  de  lettres.  A  (luoi  bon,  hélas!  no- 
tre savoir  profond  et  notre  goût  exquis"/  A  quoi  bon  mémo 
notre  conscionce  droil'>  et  pure,  si  elle  brûle  tout  ce  qu'elle 
adora?  Est-il  bieu  vrai  que  Chateaubriand,  ce  magniGque 


architecte  de  ruines,  n'ait  été  qu'un  Erostrate,  incendiaire 
des  choses  de  sun  temps,  et  qu'il  ait  mis  le  feu  aux  poudres 
pour  que  l'avenir  se  souvint  de  son  nom'?  A  ce  compte,  quelle 
humiliation  et  même  quelle  honte  pour  nos  contemporains 
(lui,  nu  demi-siècle  durant,  se  seraient  agenouillés  devant  un 
sublime  faquin.  L'humanité,  du  reste,  n'a  guère  eu  d'autre  at- 
titude devant  ses  grands  hommes  depuis  qu'elle  en  a  inventé. 
Il  en  est  de  leurs  vrais  mobiles  ainsi  (jue  des  autres  on  dit 
de  l'histoire.  Les  générations,  en  s'écoulant,  lèguent  à  l'envi 
des  logogriphes  aux  générations  suivantes.  Sans  compter  les 
faits  inexplicables,  la  vie  ou  la  mort  de  tel  personnage  fa- 
meux reste  parfois  a  l'état  de  doute  pour  ses  contemporains  ; 
en  voici  un  exemple  bien  vieux  et  toujours  nouveau  ;  il  s'a- 
git du  dauphin,  fils  de  Louis  XVI.  Dans  une  lettre  que  M.  de 
Beauchesne  nous  adresse  avec  invitation  de  la  mentionner, 
il  affirme  que,  dans  plusieurs  départements  voisins  du  Rhin, 
des  personnes  Irès-haut  placées  dans  la  société  et  dans  l'é- 
glise .se  demandent  encore  si  ce  malheureux  prince  est  réel- 
lement mort  dans  la  prison  du  Temple,  et  s'il  n'aurait  pas 
plutôt  été  sauvé  par  la  substitution  d'un  autre  enfant,  grAce 
à  la  complicité  d'un  gardien.  «  Le  seul  moyen  de  clore  le 
débat,  ajoute  M.  de  Beauchesne.  c'est  d'apporter  à  l'histoire 
les  documents  authentiques  et  officiels  qu'elle  attend  encore 
et  que  je  possède.  Vingt  ans  d'investigations  m'ont  mis  en 
rapport  avec  les  personnes  auxquelles  le  hasard  ou  les  obli- 
gations de  leur  charge  avaient  ouvert  les  portes  de  la  prison 
royale.  J'ai  connu  particulièrement  les  deux  derniers  gar- 
di(Mis  qui  ont  soigné  le  jeune  dauphin,  qui  l'ont  vu  eipirer 
dans  leurs  bras  et  qui  ne  l'ont  quitté  (lu'au  bord  de  la  fosse. 
Ces  deux  témoins  m'ont  tout  raconté,  jour  par  jour,  et  comme 
preuve  de  l'intimité  de  mes  relations  avec  eux,  j'ajouterai 
qu'ils  m'ont  institué  leur  légataire  pour  tout  ce  qui  se  rat- 
tache au  Temple,  de  sorte  que  je  possède  aujourd'hui,  indé- 
pendamment des  témoignages  les  plus  irrécusables,  les  quel- 
ques reliques  qui  rappellent  l'agonie  du  prince  et  la  captivité 
de  sa  sœur.  »  Il  va  sans  dire  que  cette  publication  de  M.  de 
Bsauchesne  sera  très-vivement  accueillie  par  les  intéressés. 
Tâchons  maintenant  d'oublier  l'histoire  pour  l'historiette. 
Un  entrepreneur  qui  a  de  l'importance  ou  qui  s'en  donne  se 
trouvait  naguère  au  pelit-lever  d'un  personnage  qui  s'en 
donne  encore  plus.  Après  les  réflexions  graves  inspirées  par 
la  politique,  on  en  vint  aux  futilités.  L'un  et  l'autre  de  ces 
messieurs  passent  pour  des  raffinés ,  grands  chercheurs  de 
secrets  de  toilette.  —  Enfin ,  général ,  vous  allez  me  dire  le 
nom  de  cette  eau  merveilleuse  qui  vous  met  partout  en  si 
bonne  odeur.  —  L'eau  de  trais-étoiles;  c'est  bien  la  peine 
d'inventer  des  pâtes  pour  ne  point  la  connaître.  —  \ous  la 
trouverez  chez  mon  parfumeur.  —  Arrivons  au  résultat  de 
l'emplette.  Le  marchand  se  trompe  de  Dole,  et  le  parfuiii 
répantiu  à  flots  sur  les  mouchoirs  de  rae(|uéreur,  les  fait 
passer  du  blanc  au  noir,  au  détriment  de  son  visage,  si  bien 
qu'en  lisant  la  joyeuse  autobiographie  de  la  victime,  impri- 
mée tout  vif  le  lendemain  daiJs  son  journal ,  on  se  disait  : 
«  Comme  il  s'est  blanchi,  et  à  quoi  bon  cette  nouvelle  édi- 
tion du  docteur  peint  par  lui-même?  » 

Les  journalistes  de  l'autre  monde  continuent  leurs  dithy- 
rambes en  l'honneur  do  mademoiselle  Jenny  Lind.  Le  mon- 
treur de  cette  merveille,  l'heureux  M.  Barnum,  leur  a  com- 
munii|ué  son  enthousiasme,  qui  est  partagé  par  la  nation 
toute  entière:  le  peu|ile  répète  avec  ivresse  le  nom  de  l'idole, 
et  il  la  suit  comme  un  enragé.  Les  autorités  sont  cnlraiuées 
dans  le  mouvement,  et  prodiguent  les  couronnes  civiques, 
les  arcs  do  triomphe  et  autres  hommages  à  coups  do  canon. 
Aux  dernières  nouvelles,  le  fanatisme  prenait  un  caractère 
inquiétant  ;  on  se  rue  sur  le  passage  du  prodige  ,  on  s'arra- 
che les  moindres  objets  qui  l'ont  touché,  pour  en  faire  des 
tiilismans  et  des  amulettes.  Jenny  Lind  a  coupé  ses  cheveux 
pour  les  distribuer  à  ses  adorateurs  qui ,  à  chaque  instant, 
deviennent  plus  nombreux  et  plus  exigeants.  Observez  que 
l'enivrement  général  ne  lui  a  pas  encore  permis  d'émettre 
une  seule  note,  et  jugez  des  transports  qui  vont  accueillir 
sa  première  gamme.  L'aventure  d'Orphée  mis  en  jiièces  par 
des  fanatiques  forme  un  précédent  qui  fait  trembler.  On 
sait  (|ue  Fanny  Essier,  la  belle  danseuse,  en  butte  à  ces 
douces  violences  américaines,  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y 
soustraire.  Lejourdeson  départ  de  la  Nouvelle-Orléans,  une 
émeute  lui  barra  le  passage,  la  chaloupe  qui  l'attendait  au 
rivage  fut  coulée  bas,  et  illui  fallut  fuir  cette  terre  trop  hos- 
pitalière à  la  manière  de  Télémaque  précipité  dans  la  mer 
par  le  sage  Mentor.  Comment  Jenny  Lind  sortira-t-elle  à  son 
tour  do  cette  Ile  de  Calypso?  Pouf  mettre  le  comble  à  tant 
d'honneurs,  on  vient  de  fonder  une  nouvelle  ville  qui  por- 
tera le  nom  de  la  cantatrice.  Elle  n'a  plus  nen  à  envier  au 
libél-ateur.  La  mole  ayant  adopté  cette  syllabe  magique, 
Lind,  la  spéculation  l'utilise  pour  écouler  ses  produits. 
Comme  spécimen  d'un  de  ces  succès  obtenu  dans  un  nou- 
veau genre,  il  faut  citer  les  merveilleux  eiïets  de  la  crême- 
Lind ,  due  à  l'imagination  inventive  d'un  hquoriste  de  New- 
Vork.  Ce  brave  homme,  poussé  à  bout  par  l'indillérence  de 
ses  concitovens,  qui  négligeaient  ses  raiafias  éventés,  son 
vin  fermenté  et  ses  eaux-de-vie  en  décomposition,  s'est  avisé 
d'en  faire  une  afl'reuse  mixture  qu'il  débite  sous  le  nom  de 
crême-Lind,  et  que  les  amateurs  consomment  avec  toutes 
sortes  de  contorsions  où  l'eutliouriasmo  n'est  plus  poiir  rien. 
Au  moyen  d'une  simple  addition,  un  économiste  vient  de 
renverser  l'échafaudage  de  richesses  fabuleuses  promises  à 
leurs  actionnaires  par  les  sociétés  californiennes.  Enelfet, 
le  montant  des  actions  émises  ou  à  émettre  s'élève  à  cent 
soixante  millions  de  francs,  et  comme  les  socièti^s  annoncent 
aux  souscripteurs  un  bénéfice  équivalent  à  cinquante  (ois  le 
rembûursenienl  do  leur  mise  de  fonds,  il  en  résulte  (pie  le 
capital  nécessaire  à  leur  remboursement  devra  s'élever  i 
huit  milliards.  A  supposer  que  les  mines  des  mimtaenes  Ro- 
cheuse? Isolent  inidrissables,  le  remboursement  intégral  ne 
(lourrait  s'effectuer  que  dans  plusieurs  siècles,  et  le  premier 
dividende  dans  quelque  dix  ans,  ab  un«  disceoumes.  <■  Mon- 
sieur, disait  dernièrement  un  actionnaire  au  caissier  d'un 
de  ces  établissements  aurifuges  plutôt  qu'aurilères,  où  verse- 


t-on  sa  souscription?  —  Ici,  monsieur.  —  Et  l'on  touche  la 
dividende?  —  En  Californie.  » 

La  fièvre  de  l'or  travaille  nos  troupes  dramatiques.  Od 
parle  de  plusieurs  engagements  rompus  à  Paris  en  faveur  de 
nombreux  théâtres  de  San-Francisco  qui  sont  à  l'état  do 
projet,  l'ii  ex-directeur  malheureux  est  désigné  comme 
l'auteur  do  cette  propagande  et  de  la  lettre  suivante  adres- 
sée à  un  habitant  des  montagnes  Rocheuses  : 

«  Vous  déplorez  l'anarchie  qui  règne  dans  vos  villes,  je 
le  crois  bien ,  vous  n'avez  pas  de  théâtres.  Il  n'y  a  que  les 
spectacles  qui  distinguent  les  peuples  civilisés  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas.  Les  sauvagos  ne  sont  sauvages  que  parce 
Qu'ils  en  manquent.  Si  nous  n'avions  pas  à  Paris  les  quinz(j 
théâtres  que  vous  savez  ,  on  nous  confondrait  avec  les  peu- 
ples les  plus  barbares  du  monde.  Comment  pourriez-vo.b- 
acquérir  des  mœurs  sans  l'école  qui  apprend  à  en  avoii  '/ 
Votre  dessein  de  montrer  la  tragédie  et  le  drame  européens 
à  vos  concitoyens  est  digne  d'un  Californien  ,  hâtez-vous  do 
bâtir  la  salle  ou  même  plusieurs  salles  machinées  pour  des 
féeries,  c'est  un  genre  dont  la  multitude  ralTole,  et  puis 
vous  devez  être  un  peuple  primitif.  Vous  savez  que  toute 
pièce  européenne  se  jiuic  la  nuit,  à  la  clarté  des  lustres,  si 
le  soleil  y  paraissait  il  gâterait  tout.  Je  vous  fais  fabrii|uer 
une  vingtaine  de  ciels  et  le  double  de  nuages,  ceux  de  votre 
climat  peuvent  être  fort  beaux ,  mais  ils  ne  serviraient  à 
rien.  Il  vous  faut  aussi  un  soleil  et  une  lune  de  rechange, 
prenez  bien  garde  que  les  rats  ne  s'y  mettent;  ayez  une 
mer  en  carton  peint,  parce  que  nos  princes  tragiques  ou  fée-, 
riques  appartiennfnl  toujours  aux  6on/i;  lointains;  quant 
aux  fleuves  et  rivières,  leurs  ondes  étant  des  planches,  c'est 
rall'.iire  du  charpentier.  Je  me  charge  dos  costumes,  mais 
veillez  à  ce  que  votre  arsenal  soit  bien  garni.  11  doit  offrir 
un  échantillon  de  toutes  les  armes  connues  et  inconnues, 
sans  oublier  la  coupe  empoisonnée,  ustensile  de  premièri) 
nécessité. 

»  Je  crois  que  vous  serez  content  des  sujets  que  je  vou^ 
envoie.  Mon  premier  tragique  est  petit,  mais  il  a  une  voix 
de  tonnerre;  c'est  l'essentiel,  puisque  la  tragédie  est  aflaire 
de  poitrine.  La  perfection  de  cet  art  consiste  à  se  démener 
comme  un  diable  en  poussant  de  grands  cris.  Ma  première 
actrice  est  un  petit  démon  ;  une  fois  en  scène,  elle  ne  déraye 
pas.  Je  vous  la  donne  comme  la  copie  fidèle  de  la  plus 
grande  tragédienne  de  Paris.  J'ai  pris  les  autres  sujets  tragi- 
ijues  parmi  nos  plus  extravagants;  je  n'avais  que  l'embarras 
(lu  choix.  Quant  aux  tragédies  (ju'ils  exportent,  c'est  moi 
qui  en  ai  dressé  le  répertoire,  eu  en  élaguant  les  classiques, 
qui  ne  brillent  que  par  la  .-implicite  des  caractères  et  la  déli- 
catesse du  langage  :  puisqu'elles  font  bAiller  à  Paris,  elles 
vous  endormiraient  à  San-Francisco.  Après  vos  pièces  pathé- 
tiques, il  sera  bon  de  terminer  le  spectacle  par  quelque 
farce.  Laissez  vos  acteurs  s'habiller  le  plus  ridiculement 
possible  pour  les  jouT.  Deux  ou  trois  de  ceux  que  je  vous 
envoie  sont  des  sujets  précieux  :  l'un  est  doué  d'un  nez  exor- 
bitant, la  bouche  de  l'autre  fait  une  lippe  grotesque,  lo  troi- 
sième possède  un  tic  à  mourir  de  rire;  ce  sont  là  des  infir- 
mités comiques  très-prisées  à  Paris  et  qu'on  no  saurait  payer 
trop  cher  en  Californie. 

»  Pour  le  vaudeville,  ayez  un  orchestre  :  deux  violons  et 
une  clarinette  sont  indispensables  pour  couvrir  les  paroles 
chantées  par  les  acteurs  et  enlever  l'entrée  ou  la  sortie. 
Dans  le  drame,  laissez  vos  acteurs  multiplier  les  (i  ciel!  les 
malédiction  !  de  mémo  que  les  rapts,  les  duels  à  outrance, 
l'assassinat  et  l'incendie  :  depuis  vingt  ans,  ce  sont  nos  seuls 
trucs  à  recettes.  Il  faut  aussi  ipie  l'héro'i'ne  soit  très-innocente 
et  on  ne  peut  plus  persécutée,  c'est  élémentaire.  Vous  verrez 
par  toutes  les  pièces  que  je  vous  envoie  qu'elle  doit  avoir 
perdu  au  moins  un  enfant  et  qu'elle  en  sauve  plusieurs  au- 
tres. Son  extérieur  doit  être  misérable;  et,  pour  rendre  la 
scène  plus  touchante,  vous  pourriez  la  montrer  en  chemise 
ou  même  nue;  cette  innovation  ferait  plus  d'efl'et,  dans  un 
pays  ou  règne  encore  la  liberté  illimitée  du  costume.  Knfin, 
si  vos  spectateurs  restent  insensibles,  haussez  les  lustres  et 
faites  une  scène  do  nuit;  cela  sauve  tout;  car  on  se  sont 
touiours  disposé  à  la  mélancolie  quand  on  n'y  voit  goutte,  n 

De  ce  spectacle  en  projet,  arrivons  au  théâtre  réel.  L'Odéon 
et  la  Porte-Saint-Martin  ont  fait  leur  réouverture.  Ici  l'ied- 
de-Fer,  de  M,  l.é(m  Gozlan  ,  et  là-bas  les  l'écliés  de  Jeunesse, 
de  M.  Emile  Souvestre  ;  deux  drames  pleins  d'effet  et  d'émo- 
tion, instrumentés  par  des  esprits  habiles,  développés  par 
des  imaginations  audacieuses,  dialogues  par  des  (''crivains 
exercés.  Sur  l'une  et  l'autre  scène  on  comptait  sur  un  grand 
succès,  que  nous  constatons  après  tout  lo  monde.  Si  les  Pé- 
chés de  Jeunesse  ressemblent  un  peu  trop  à  d'autres  péchés 
dramati(]ues:  par  exemple,  Estelle  et  la  Mère  et  la  Fille  ;  en 
revaiiclie,  le  Piedde-Frresl  une  invention  originale,  qui  rap- 
pelle tout  au  plus  la  Main  gauche  et  les  Chevaliers  du  Lans- 
quenet, M.  Léon  Gozlan  s'est  inspiré  de  Léon  Gozlan;  rien 
do  plus  légitime.  Dés  le  premier  jour,  la  foule  »  repris  le 
chemin  de  ces  deux  théâtres  littéraires,  l'Odéon  et  la  Porte- 
Saint-Martin,  dont  la  réouverture  se  faisait  sous  do  si  bril- 
lants auspices.  N'oublions  pas  une  charmante  improvisation 
de  Méry  l'infatigable,  les  liouUvards  de  Parî.s,  qu'il  faut 
prendre  comme  un  joyeux  (cfer  de  rideau  au  terrible  Pied- 
de-Fer. 

Marianne  crie,  Marianne  veut  qu'on  la  remarie.  Elle  est 
cantinière;  elle  a  épousé  un  sergent.  A  la  veille  d'être  mère, 
le  sergent  l'abandonne  ;  il  a  passé  général ,  puis  baron ,  le 
baron  (le  Saint-André.  Remarié,  sa  femme  le  trompe,  et  Ma- 
rianne démasque  l'épouse  coupable,  (|ui  s'empoisonne.  Ma- 
ri.inne  sera  madame  la  ijènèrole  et  son  fils  a  retrouvé  son 
père.  Si  1  aventure  vous  semble  commune,  c'est  qu'on  vous 
la  montre  sans  la  façon  qui  remb{dlit.  L'Ambigu  d'ailleurs 
sait  mieux  que  vous  et  moi  ce  qui  plaît  à  .son  monde.  Une 
canliniéie,  un  général,  un  lambour-msjor,  des  feux  do  pele- 
ton  et  une  armée  devingt  hommes  défilant  au  pas  de  charge  : 
en  voilà  pour  cinquante  représentations.  Demandez  au  Cirque. 

Aux  llaisins  malades  des  Variétés  il  manque  peut-être  un 
grain  de  folie.  Des  ivrognes  chantent  :  Triste  raison,  etc.,  et 
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la  raison  l;irll  le  gan^  de  la  vi;;no.  Quan'l  nos  ^pi's  sont  dé- 
gri-éj,  on  Icir  rrn  I  'purs  vendangos.  Tùchoz  de  ne  pas  rom- 
(irendro — c'ccllrès-facile — et  vous  rirez  beaucoup  de  toutes 
rf>8  drôleries,  dont  la  plus  plaisante  est  celte  bonne  grosse 
KIore,  femme  de  Barclius. 
No  oile»  pas  «lue  le  ciel  se  voile,  que  la  pluie  tombe,  et 

3u'oclobre  s'annonce  en  carùme  prenant;  passé  la  barrière 
e  IKloile,  il  fait  le  plus  beau  temps  du  monde  pour  aller  à 
clieval....  Le  baromètre  de  IHippodromc  est  toujours  au  beau 
fiie.  Des  bourrasques  d'applaudissements,  une  pluie  d'or  et 
de  nombreux  spectateurs  suant  à  (ifrosies  gouttes,  voilà  son 
lot ,  et  il  le  doit  un  peu  et  mi'^me  beaucoup  à  une  nouvelle 
éouyôre,  mademoiselle  Ibjrtonse,  (pji,  dimanche  dernier,  y 
débutait  dans  des  exercices  de  haute  école  au  milieu  des  plus 
bruyants  applaudissements. 

Ici  Unit  le  Courrier  de  Paris  et  commence  la  descriplion 
de  In  statue  de 
là  Davièro  et  du 
len.ple  de  la 
Gloire,  que  nous 
empruntons  en 
partie  à  notre 
a^rrespondance 
de  Munich. 

Ce  monument 
(le  Ttmple  de  la 
Gloire) ,  com- 
mencé en  )Hi:i 
et  presque  tota- 
lement achevé 
aujourd'hui  ,  a 
étéélevé  d'après 

les    dessins    et  

sousia  ilireilion  ^ 

deM.deKIenso, 

»<urintendant 
dej  bâtiments 
royaux.  Il  est 
siiué  dans  le 
champ  de  Thé- 
rèse ,  sur  le  monticule  de 
Seidling,  le  champ  de  mars 
de  Munich  ,  thfSire  ordinai- 
re de  ses  fêtes  nationales  et 
des  distributions  de  récom- 
penses pour  l'encouragement 
d9  l'agriculiure  et  du  com- 
merce. Le  temple  construit 
en  marbre  blanc  se  détache 
sur  le  vert  f»uillage  d'un  bois 
do  chênes.  Il  forme  un  grand 
carré  de  liAtiments,  ouvert 
d'un  ccité  avec  une  rangée  do 
colonnes  doriques,  décrivant 
autour  de  la  partie  intérieure 
de  l'édifice  un  portique  dans 
lequel  sont  placés  les  bus- 
tes des  grands  hommes  de 
la  Bavièr*.  C'est  au  milieu 
de  cette  cour  monumenlale 
que  se  dresse  une  figure  allé- 
gorique colossale  représen- 
tant la  Bavière  ,  ouvrage  du 
célèbre  sculpteur  Scluven- 
tlialer,  qui  fut  chargé  de  la 
direction  de  l'ornementation 


Los  ouvriers  fondeurs  transportant  la  l*le  de  la  statue  colossale  (le  la  Bavière  \  Hunii  h. 


Cércmonio  d'inauguration  tic  la  slaluo  colossale  de  la  Bavière  au  lomplo  de  la  Gloire,  à  Munich. 


sculpturale  du  temple;  elle  e^t 
debout,  le  sein  à  moitié  couvert 
d'une  peau   de  ti.'re,  élevant 
de  la  mam   gaucbe  et  offrant 
au   mirite  la   couronne   civi- 
que, et  de  l'autre  serrant  \'é[K-e 
contre  son  flanc.  A  cété  d  elle 
repose  un    lion  ,   symbole   de 
force  et  de  courage   Le  sculp- 
teur l'a  couronnée  de  feuille» 
de  chêne,  en  relevant  sur  ta 
tète ,  comme  un  diadème  ,  les 
treesee  de  son  immense  che- 
velure. Celte  statue,  coulée  en 
bronze,  haute  de  'i~>  pieds,  pesé 
442,000  kilogram.  La  figure  a 
du  être  partagée 
en  quinze  piè- 
ces pour  la  fon- 
te. Un  escalier, 
creusé  intérieu- 
rement ,  monte 
jusqu'à  sa  léis. 
Il  serait  puéril 
de  comparer  les 
proportions    de 
ce  monument  à 
celles  que  l'bis- 
loirs  ou  la  fable 
attribue  au  fa- 
meux colosse  do 
Rhodes,  maison 
peut  le  rappro- 
cher de  la  sldiue 
de  saint  Charles 
Borromée ,   que 
les  voyageurs  en 
Italie  vont  visi- 
ter près  d'Aro- 
na,  sur  les  bords 
du  lac   Majeur.    La   statue 
de  la  Bavière  en  est  la  repro- 
duction plus  audacieuse  en- 
core et  plus  agrandie.  Celui 
de   nos   collaborateurs   qui 
l'a  décrite  dans  ce  recueil 
ajoute  avec   raison  que  ces 
ambitieuses  créations ,  dé- 
passant les  mesures  ordinai- 
res, sont  rarement  d'un  ef- 
fet lieureux  comme  œuvres 
d'art,  elles  étonnent  celui  qui 
les  contemple  et  récra-enl 
en  quelque  sorte  par  l'idée 
de  la  difficulté  vaincue,  plu- 
tôt qu'elles  ne  le  charment 
par  la  brauté  de  l'exécution, 
qui  se  perd  aisément  dans 
le  grandiose.  Pour  le  surplus 
de  nos  renseignements  sur 
l'œuvre  et  sur  l'arrhilecle, 
nous  finirons  par  renvoyer 
le  lecteur  a  l'article  ci-des- 
sus cité    n"  30Î,  tome  XII, 
page  2Î7  de  VlUuslration). 
PiiriippB  Brso:«i. 


Aspect  du  temple  do  la  Gloire.  —  Munich  après  l'arbèvemcnl  de.«  travaux 
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XoavcIIcs  acquIsUloos  failes  par  l'Btal  pour  le  Slusée  da  liOuvro. 


La  vente  de  la  précieuse  collection  du  roi  des  Pays- 
Bas,  S.  M.  Guillaume  II,  était  un  grand  événement  pour 
tous  les  amis  des  arts.  La  direction  des  Musées  s'en  est 
vivement  préoccupée;  grâce  à  ses  soins  et  à  sa  sol  ici- 
tude,  elle  a  obtenu  du  ministère  l'allocation  d'une  somme 
de  cent  mille  francs  destinée  à  faire  des  acquisitions 
à  La  Hâve.  Qu»  M.  le  ministre  de  l'intérieur  en  reçoive 
ici  nos  très-sincères  félicitations.  .Ni  la  RiStauralion,  ni 
le  gouvernemgnt  de  Juillet  n'avai»nt  compris,  en  sem- 
blable circonstance,  la  nécesiilé  de  consacrer  quelques 
milliers  de  francs  à  enrichir  nos  collections  du  Louvre, 
et  les  artistes  ont  eu,  à  différeutes  époques,  la  douleur  de 
voir  se  disperser,  sans  en  rien  recueillir,  les  magiiiliques 
galeries  de  MM.  Lapeyrière,  Érard  et  Bonnemaison.  Celte 
fois,  MM.  Villot  et  Raizé  ont  été  envoyés  en  Hollande, 
et  on  vient  d'e.\poser  au  Louvre  les  objets  acquis.  Mais 
les  choix  sont-ils  les  meilleurs  possibles,  en  raison  de  la 
somm»  allouée  par  U.  le  ministre'.'  répondent-ils  à  la 
juste  réputation  de  science  et  de  bon  goût  des  deux  lio- 
norables  et  savants  conservateurs','  C'est  ce  que  nous 
allons  examiner.  Le  Musée  de  peinture  du  Louvre  a 
pour  caractèic  essentiel  son  uciversalité;  il  ne  lui  man- 
que qu'un  petit  nombre  detabl'aux  pour  réunir  l'ensem- 
ble des  productions  des  plus  illustres  maîtres  des  diver- 
ses écoles. 

Dans  celle  d'Italie.  Masoccio  et  leSodoma  nous  font  seuls 
défaut  ;  dans  celles  du  nord  les  nom»  d'.\lbert  Durer,  d'Heni- 
ling,  de  Guillaume  VandeveUle  et  de  Mais,  manquent  au 
catalogue.  D'une  autre  part,  quelques  maiiressont  impar- 
faitement représentés  ;  ainsi  les  œuvres  de  Velasquez ,  de 
Paul  Potter,  de  Vandernter ,  île  Jean  Steen ,  de  Peter 
Dehooge ,  conservées  au  Louvre,  sont  insuffisantes.  Ces 
lacunes  sont  depuis  longtemps  reconnues  par  les  per- 
sonnes les  plus  compétentes, 
et  dès  lors  la  première  règle 
à  suivre  dans  les  acquisi- 
tions ne  devrait-elle  pas  être 
de  les  combler  le  plus  rapi- 
dement possible"?  C'est  ce 
qu'on  semblait  avoir  com- 
pris dans  l'achat  récent  d'un 
bon  Hobeuia  .  eicellente  ac- 
quisition, malheureusement 
accompagnée  de  celle  d'un 
Velasqutz  plus  que  dou- 
teux. 

La  collection  des  dessins, 
au  contraire ,  est  si  nom- 
breuse ,  si  complète  et  si 
riche,  qu'elle  semble  ne  de- 
voir s'augmenter  aujourd'hui 
que  d'ouvrages  de  premier 
ordre  ou  d'études  qui ,  par 
leur  relation  avec  les  ou- 
vrages du  Musée  de  peinture, 
nous  |iermelt€nt,  pour  ainsi 
dire,  de  suivre  la  pensée  des 
maîtres  et  d'assister  à  la 
création  de  leur»  chefs-d'œu- 
vre. Si  ces  prémiues  sont 
vraies ,  et  eues  nous  sem- 
blent inattaquables,  voyons 
comment  lei  acquisitions  y 
répondent.  Elles  coniistent 


L'n  très- beau  portrait 
d'homme,  par  Rubens  ,•  un 
tableau  du  Pérugin,  repré- 
sentant la  Vierge  et  l'enfant 

Jésus      entourés    de    deux  Nouvelles  ac([iiisilions  du  Musée  du  Louvre.  —  L'A' 

saintes  et  de  deux  anges.  Cette  composition, 
équilibri^-e  régulicrenient,  sans  vie  et  sans  ex- 
pression, ne  manque  pas  d'une  certaine  éléva- 
tion de  style  :  mais  l'exécution  se  fait  remarquer 
par  sa  singulière  simplicité,  on  dirait  un  dessin 
a  la  plume  légcrement  colorié; 

El  en  seize  dessins  de  Raphaël,  Michel-Ange, 
Léonard  de  Vinci,  André  del  Sarte  et  Kra  Bar- 
lolommeo. 

Or ,  nous  possédons  déjà  sept  ouvrages  de 
Pérugin  inférieurs,  à  la  vérité,  «t  moins  com- 
plets que  celui  qu'on  nous  ramené  de  Hollande  ; 
mais  tous  ceux  qui  oiil  étudié  sérieuseiiunt  l'é- 
cole d'Italie  savent  que  le  Pérugin  est  le  maître 
dont  il  est  moins  imporlant  de  posséder  un  grand 
nombre  d'œuvres,  tous  ses  tableaux  étant  exé<u- 
Us  d'après  une  vingtaine  de  croquis  qu'il  repro- 
duit sans  cesse,  et  qu'il  sullit  d'avoir  vus  pour 
les  connaiire  tous .  les  mêmes  ligures  se  re- 
trouvant pjrtoul  (Jjelle  préoccupation  a  donc 
pu  entraîner  M.  Villol  a  consacrer  ;>il,000  francs 
i  une  pareille  acquisition,  (|uand  il  n'avait  que 
le  double  de  cette  somme  à  dépenser'.'  N'au- 
rait-il pas  été  plus  raisonnable,  par  exemple, 
d'acheter  pour  6,000  francs  un  délicieux  petit 
llcmling  (le  /(c/»ospn  I-^gijple.  de  la  plusexqui.-ie 
qualité  (l  d'une  conservation  parfaite?  c'aurait 
éle  à  la  fois  combler  une  des  plus  gran  les  et  des 
plus  déplorable-  lacunes  <le  la  collection  et  l'eii- 
rirliir  d'un  diamant   Nous  croyons  qu'en  cette 

i^lancc  M.  Villot  a  fait  une  grande  faute. 

[Hirtrait  de  Rubens  est  fort  beau;  il  re- 

i.ic   M.  le  baron   de  Vicq ,  chargé    par 

■  11'  Médicis  de  négocier  aupies  de  Uubens 

uiion  de  la  galerie  du  Luxembourg.  A  ce 
e  tableau  était  d'un  grand  prix  pour  le 


iiiiûQS  du  MiisÈo  du  Louvif.  —  M.  le  baron  Devicq, 
portrait  par  Rubens. 


issement  de  la  Vierge,  dessin  à  la 


Nouvelles  acquisitions  du  Muscf  du  Louv 


Ile  I  tableau  par  In 


Musée.  Cette  acquisition  ne  saurait  être  trop  approuvée, 
et  il  n'est  personne  qui  n'applaudisse  à  un  pareil  choix. 
Venons  aux  dessins.  Le  plus  important  est  un  Eva- 
nouissement de  la  Vierge,  dessin  à  la  plume  par  Raphaël, 
ouvrage  capital  de  la  plus  merveilleuse  beauté  et  la  perle 
de  la  collection  du  roi  de  Hollande;  ce  sera  une  de  colles 
de  la  collection  du  Louvre.  M.  Raizé  recevra,  à  ce  sujet, 
nous  en  sommes  convaincus,  les  félicitations  de  tous  ceux 
qui  aiment  l'incomparable  galerie  confiée  aujourd'hui  à 
ses  soins  éclairés.  Ce  dessin  non»  semble  é're  la  première 
idée  du  tableau  conservé  au  palais  Borghese,  au  moins 
nous  parait-il  appartenir  à  l'époque  comprime  enire  la 
Diapulc  du  saini  Sacrement  et  ÏEcnle  d'Alliènes  Une 
autre  trcs-précieuse  acquisition  est  celle  d'une  page  de 
1  roquis  qui  se  rapportent  au  piemier  de  ces  tableaux. 

La  tête  d'enfant  d'André  del  Sarle  est  p'eine  d'intérêt; 
c'est  une  élude  destinée  au  tableau  de  la  Charité  que 
posscJe  le  Musée,  et  qui  a  été  si  malheureusement  res- 
tauré sous  la  précédente  administration. 

Parmi  les  trois  dessins  attribués  à  Michel-Ange,  il  en 
est  un  de  la  statue  ébauchée  île  la  Madone,  à  la  cha- 
pelle des  Médicis  à  Florence.  Ce  dessin  np  nous  semble 
pas  original,  nous  le  croyons  de  Baccio  Bandinclli,  in- 
dépendamment de  la  facture,  qui  ne  nous  parait  pas  celle 
du  uiailre  ;  voici  sur  quel  raisonnement  nous  nous  fon- 
dons pour  en  contester  l'aulhenlicité  ;si  Michel-.\nge  avait 
fait  un  croquis  de  sa  statue,  il  l'aurait  représentée  finie 
et  comme  il  la  comprenait,  mais  non  pas  iRcnmplète  et 
en  voie  d'exécution  ;  or  c'est  précisément  cet  étal  d'é- 
bauche où  eit  restée  la  statue  que  reproduit  le  dessin. 
N'est-il  pas  permis  dès  lors  de  supposer  quo  le  croquis 
acheté  à  La  Haye  est  l'ouvrage  d'un  élève  ou  d'un  ami 
jaloux  de  conserver  un  souvenir  de  l'œuvre  du  maitre. 
Les  autres  dessins  acquis 
par  M.  Raizé  sont  beaux 
aussi  ou  intéressants;  mais 
rien  n'est  capital,  on  voit  nue 
l'argent  manquait  pour  s  a- 
dresser  aux  choses  impor- 
tantes. Sans  la  malencon- 
treuse acquisition  du  Péru- 
gin, le  musée  aurait  pu 
s'enrichir  des  magnifiques 
cartons  de  Léonard  de  Vinci, 
éludes  primitives  de  onze 
télés  d'apôtres  de  la  Conc, 
ce  divin  chef-d'œuvre  qu'un 
critique  éminent  caractéri- 
sait naguère  d'un  mot  heu- 
reux, l'elTort  suprême  du  gé- 
nie humain,  et  dont  Rubens 
disait  que  l'on  n'en  saurait 
parler  dignement  et  encore 
moins  l'imiter. 

Une  acquisition  bien  pré- 
cieuse encore  aurait  été  celle 
de  deux  gros  volumes  (cotés 
au  catalogue  n"  281  bis], 
contenant  quatre  àcinq  cents 
croquis  de  Kra  Bartolommeo, 
recueillis  en  1727  dans  un 
couvent  de  Florence,  où  ils 
étaient  restés  depuis  la  mort 
de  ce  grand  artiste. 

Mais  une  pièce  à  jamais 
regrettable  est  celle  iiui  se 
trouvait  cotée  au  catalogue 
n"  I.S2;  ce  dessin,  de  mé- 
diocre apparence  et  dont 
l'importance  a  sans  doute 
échappé  à  M.  lo  conservateur  des  dessins, 
est  une  étude  de  draperie,  de  Léonard  de  Vinci, 
exécutée  pour  lo  tableau  de  la  Vierge  sur  les 
genoux  du  sainte  Anne,  de  la  galerie  du 
Louvre.  Ce  tableau,  sur  l'authenticité  du- 
quel MM.  les  érudits  ont,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  élevé  des  doutes  basés  sur 
des  confrontations  de  texte  et  des  rappro- 
chements de  date,  nous  semble,  à  nous  igno- 
rants qui  lisons  peu,  mais  qui  regardons 
beaucoup,  un  vrai  Léonard,  et  le  plus  beau, 
quoique  inachevé,  de  tous  les  ouvrages  do  ce 
mailre  sublime  (la  Cme  exceptée).  Jamais  les 
douces  joies  de  la  maternité  n'ont  été  expri- 
mées avec  ce  charme  adorable,  avec  une  grilco 
plus  divine.  Nous  venons  de  dire  que  quelques 
parties  de  ce  clitf-d'cruvre  ne  sont  pas  termi- 
nées, I  h  bien  !  c'est  précisément  une  des  par- 
ties inachevées  du  tableau,  la  draperie  delà 
Vierge,  dont  l'étude  se  trouvait  à  La  lluye  Ce 
document  précieux  résolvait,  ce  cous  semble, 
pour  les  plus  incrédules,  la  question  d'origina- 
lité. Nous  croyons  donc  pouvoir  «dirmer  qu'en 
laissant  échapper  ce  dessin,  M.  Rai-/.é  a,  de 
son  cùlé,  commis  une  faute. 

En  résumé,  si  les  acquisitions  qui  sont  ex- 
poiées  ne  remplissent  pas  couqilétement  nos 
vœux ,  elles  ont  cependant  enrichi  la  galerie 
des  dessins  d'un  chef  d'cruvre  et  le  musée  de 
peinture  d'un  superbe  portrait  de  Rubens. 
Tous  les  artistes  applaudiront  au  zèle  que  l'ad- 
ministration du  musée  a  mis  à  doter  le  pays 
de  quelques-unes  des  richesses  de  la  belle  col- 
lection du  roi  Guillaume,  et  lui  en  témoigne- 
ront hautement  leur  reconnaissance. 

H.    DïCAIr.NE. 


Hafiha' 
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Nouvcnlm  <Ie  la  viv  artlntlfioe. 

LA   BIOGHAPIIie    d'un   INCONNU. 

Kn  mil  huit  orint  quaranle-qualrc ,  au  mois  de  mars,  si 
mil  mémoire  est  fidèle,  et  par  une  pluie  diluvienne,  (piel- 
i|UH3-un3  do  mes  amiu  cl  moi  nous  menions  en  terre  un  des 
nùtros  qui  venait  de  mourir  a  l'Iiopital  Saint-Louis.  Lorsque 
le  modeste  corbillard  fut  emré  dans  lo  cimetière,  deux  fos- 
soyeurs, venus  à  l'appel  du  coup  de  silTlet  du  gardien  en 
l'iief,  partirent  eo  avant  pour  creuser  le  trou.  Quand  nous 
arrivùmes  au  lieu  destiné  i  l'inliumalion,  les  gens  de  la  mort 
avaient  déjà  fait  leur  besogne,  rendue  facile  par  la  pluie  (|ui 
avait  détrempé  la  terre. 

La  bière,  tirée  hors  du  corbillard,  fut  defcendue  à  l'aide 
de  cordes  au  fond  de  la  fosse  comblée  en  moins  de  deux 
minutes. 

—  Pauvre  diable!  dit  l'un  des  fossoyeurs  avec  un  accent 
do  pitié  brutale,  il  n  aura  pas  chaud  la-dessous. 

—  Et  nous  non  plus,  répliqua  son  camarade  en  frissonnant 
sons  une  rafale.  Il  fait  bon  à  aller  prendre  un  petit  verre 
(le llimelle  tout  de  mAiiie.  lit  tous  deux,  ayant  charijé  leurs 
oulds  sur  leur  épaule,  8'approchèr<;nt  de  celui  qui  semblait 
mener  le  deuil  pour  lui  réclamer  leur  pourboire. 

L'ami  fouilla  dans  sa  poche,  où  il  sentit  sa  main  grilTce 
par  le  diable  qui  y  était  lo.;é,  et  promena  sur  les  autres  as- 
sistants un  ro(;aril  quêteur,  auquel  chacun  d'eux  dut  ré- 
pondre par  un  coup  d'œil  et  un  j^este  négatifs. 

—  Mon  bravo  homme,  dit  au  fossoyeur  l'ami  auquel  celui- 
ci  s'était  adressé,  il  ne  nous  reste  plus  de  monnaie. 

—  Sullit!  répliqua  l'homme,  devinant  sans  doute  qu'il 
n'avait  pas  alTaire  à  dos  héritiers.  —  Ce  sera  pour  la  pro- 
chaine fois. 

Cetle  réponse  d'un  comique  lu}i;ubre  donna  le  frisson  à 
tous  ceux  qui  l'entendirent  ;  car  elle  devenait  presque  une 
prophétie  dans  cette  circonstance,  et  une  pâle  terreur  monta 
sur  tous  les  visages,  lorsque  le  second  fossoyeur  ajouta  tran- 
quillement : 

—  Un  elTot,  ces  messieurs,  c'est  des  pratiques.  Je  les  re- 
connais. 

Ils  nous  avaient  reconnus  —  ce  n'était  pas  élonnant,  car 
depuis  six  semaines  c'était  la  troisième  lois  que  nous  venions 
conduire  là  un  de  ceux  qu'on  ne  ramène  pas. 

On  comprendra  donc  l'effet  que  dut  produire  cette  phrase  ; 
Il  Ce  sera  pour  la  prochaine  fuis,  »  sur  des  gens  qui  sentaient 
que  la  mort  était  sur  eux,  et  qui  se  demandaient  déjà,  en  se 
regardant  les  uns  les  autres  et  en  comptant  les  vides  :  A  qui 
le  tour  maintenant'? 

Comme  les  fossoyeurs  venaient  de  s'éloigner,  arriva  en 
courant  un  de  nos  amis  qui  nous  avait  quittés  à  la  porte  du 
cimetière  pour  prendre  dans  un  magasin  "d'objets  funèbres 
la  croix  de  bois  qui  devait  provisoirement  indiquer  la  place 
où  reposait  lo  défunt.  L'inscription,  encore  fraîche  et  abré- 
gée par  une  économie  qui  forçait  à  compter  avec  les  regrets, 
portait  seulement  le  nom  et  la  profession  du  mort.  On  y  li- 
sait en  lettres  blanches  sur  un  fond  noir  : 


iRRirûK'ÎE 


B.....e, 


Et  au-dessous  les  trois  larmes  classiques  pleurées  à  raison 
de  tant  le  cent  par  un  blaireau  lacrymatoirc. 

Quand  cette  humble  et  triste  cérémonie  fut  terminée,  nous 
nous  retirAmes  en  jetant  un  dernier  et  silencieux  adieu  à  cet 
ami  qui  s'en  élait  allé  si  vite.  Et  cependant,  telle  était  alors 
la  rigueur  de  la  destinée,  que ,  devant  cette  tombe  à  peine 
fermée,  plus  d'un  murmurait  peut-être  au  fond  de  son  àme  : 
l"aut-il  le  regret  ou  l'envie  1 
La  pluie  tombait  toujours. 

C'est  la  biographie  de  ce  patient  et  courageux  travailleur 
que  nous  vouions  raconter,  mettant  ainsi  sous  les  yeux  du 
public  un  nom  inconnu,  qui  ne  le  serait  pas  resté  sans  doute, 
si  celui  qui  le  portait  avait  obtenu  do  la  mort  un  délai  néces- 
saire pour  sortir  avec  éclat  des  ténèbres  de  l'incognito. 

.loseph  f) était  né  à  Bouchain,  petite  ville  fortifiéo  du 

dé|i,irtoment  du  Nord ,  et  qui ,  a  l'époque  du  manifeste 
Brunswick ,  tint  en  échec  tout  un  corps  d'armée  prussien 
sous  le  canon  de  ses  remparts. 

L'amour  do  cet  art,  au  service  duquel  il  devait  vivre  et 
mourir  en  fidèle  serviteur,  était  né  avec  lui  et  s'était  révélé 
dès  ses  plus  jeunes  années,  comme  la  plupart  des  vocations 
réelles.  Ses  parents,  qui  exerçaient  dans  la  banlieue  une 
petite  industrie  dont  ils  avaient  grand'peine  à  vivre,  incapa- 
bles de  rien  comprendre  à  ses  disposilions  développées  par 
l'étude  du  dessin  dans  une  école  gratuite  où  il  allait  à  leur 
insu,  voulaient,  quand  il  en  eut  l'à^e,  l'obliger  à  apprendre 
un  état  manuel  d  un  rapport  prochain.  Un  liasaid  lavorable 
vint  heureusement  lui  faire  éviter  le  rabot  du  menuisier  ou 
l'aiguil'e  du  tailleur,  «  un  état  propre  et  agréable,  »  disait  son 
père.  1,'un  des  professeurs  de  l'école  de  dessin  ou  .loseph  al- 
lait chaque  soir,  et  qui  avait  remarqué  son  intelligence,  lui 
demanda  s'il  voulait  cnirer  en  qualité  d'élève  chez  un  archi- 
toi  le  du  gouvernement,  chargé  alors  de  nombreux  travaux. 
(,)aand  .loseph  parla  do  cette  profession  à  son  père,  il 
n'eut  garde  de  lui  dire  ipie  l'architecture  était  un  art,  car  il 
savait  qiio  dès  lo  premier  mot  il  eût  été  renvoyé  au  rabot 
on  à  l'aiguille,  «  état  propre  et  agréable.  » 

—  Architecte,  demanda  le  père,  qu'est-ce  que  c'est  que 
ça  an  juste'.' 

—  Lo  sont  les  gens  qui  font  les  maisons,  répondit  Joseph, 
restreignant  avec  intention  l'art  de  Vitruve  dans  ses  plus 
mode.'tes  proportions. 

—  lu  veux  dire  maçon'?  reprit  alors  son  père ,  ça  n'est 
pas  un  état  propie;  loi  qui  es  délicat,  ça  m'étonne;  toute  la 
journée  dans  le  plâtre  ;  enfin  si  ça  t'amuse,  c'est  un  métier 
comme  un  autre  Seulement  prends  garde  de  te  casser  les 
reins,  et  en  haussant  des  maisons  pour  les  autres,  làrho  d'en 
biltir  une  pour  nous,  ça  fait  que  nous  n'aurons  plus  de  terme 
l"!  p.ijer. 


Au  bout  d'un  mois  Joseph  avait  déjà  des  appointenienls, 
modiques  il  est  vrai,  mais  qui  lui  (letmetlaienl  de  décharger 
ba  famiHe  de  l'entretien  de  sa  personne.  Une  seule  chote  in- 
triguait vivement  fon  pero,  c'était  de  voir  qu'il  partait  tous 
les  matins  travailler  en  lialiit  noir  et  en  chapeau,  «  comme 
un  monsieur  qui  va  se  marier  •  Mci,  cl  qu'il  rentrait  chaque 
soir  sans  une  tache  du  plâtre  à  ses  vétemcntg.  Au  bout  de 
six  mois,  Joseph  faisait  dans  les  premiers  ateliers  de  Paris 
de»  journées  qui  lui  étaieni  payées  sept  et  huit  francs  II  fui 
employé  longtemps  ehe/.  MM  Lapsus  et  Labrousse,  qui  édi- 
fiaient do  grandes  construction»  pour  la  ville.  Ce  fut  alors 
qu'il  se  décida  à  expliquer  â  son  père  la  différence  qui  exis- 
tait entre  un  architecte  et  un  rnacon. 

Mais  un  beau  jour  il  en  eut  assez  de  l'équerre  et  du 
compas,  qui  lui  prenaient  tout  son  temps  et  l'éloignaient  de 
son  but.  Il  alla  trouver  M.  "",  statuaire,  et,  lui  montrant 
toutes  ses  études  qu'il  avait  apportées  dans  un  carton,  il  lui 
dit  carrément  ;  —  Voilà  ce  que  je  sais  faire,  je  veux  être 
sculpteur,  voulez-vous  me  donner  des  levons? 
M.  •*•  lui  répondit  : 

—  Allez  à  mon  atelier,  adressez-vous  au  tnasiier  (I),  c'est 
lui  que  ça  regarde. 

Ce  qui  voulait  dire  ;  Payez  d'abord  votre  mois,  et  vous 
aurez  droit  de  partager  avec  mes  autres  élevés  une  heure  de 
leçon  que  je  vais  donner  tous  les  jours. 

Joseph,  qui  élait  prévenu  de  ces  détails,  ne  s'en  étonna 
point.  Il  alla  consigner  son  premier  mois  entre  les  mains  du 
massicr  de  l'atelier  *•*,■  et  paya  une  bienvenue  de  cent  francs 
à  ses  camarades,  qui  lui  firent  grâce  des  mille  petites  mi- 
sères dont  on  abreuve  Iraditionntllement  le  nouivau 

Après  quelque  temps  de  séjour  dans  l'atelier  "•,  Joseph, 
déjà  habile  à  manier  la  glaise ,  se  fil  inscrire  à  l'école  des 
Beaux- Arts,  où  le  concours  allait  s'ouvrir  pour  l'admission 
aux  études.  Le  litre  d'élève  de  l'école  est  une  espèce  de 
grade  qui  rend  les  voies  plus  faciles  et  prépare  la  réception 
en  loges,  qui  vous  met  déjà  un  pied  sur  la  route  de  la  villa 
Médicis.  Pensionnaire  de  l'école  française  à  Rome,  tel  est  le 
but  où  tendent  tous  les  jeunes  artistes.  Telle  était  l'unique 
ambition  do  Joseph. 

Sa  première  fiiiure  fit  émeute  parmi  ses  camarades. 
Elle  était  modelée  avec  une  fureur  d'ébauchoir  qui  attes- 
tait une  préoccupation  des  fougueux  emportements  do  Mi- 
c,h6l-.4ngel ,  et  représentait  une  femme  d'une  opulence  de 
formes  exagérées  qu'on  eût  prise  volontiers  pour  la  femelle 
d'un  géant  Allastique. 

Lo  professeur,  qui  était  un  apôtre  du  grêle  et  du  menu, 
s'écria,  en  délournanl  avec  horreur  les  yeux  de  cette  figure 
robuste  au  style  tordu  : 

—  Est-ce  lin  éléphant  que  vous  avez  voulu  faire,  jeune 
homme  '.' 

Joseph  n'aimait  pas  cet  académicien  qui,  depuis  vingt 
ans',  refait  toujours  la  même  statue  baptisée  d'un  nom  grec 
ou  romain,  et  qui  représente  invariablement  un  sapeur-pom- 
pier maigre  et  nu. 

Il  répondit  en  faisant  tourner  la  plate-forme  de  sa  selle 
comme  pour  montrer  sa  figure  sons  toutes  ses  faces: 

—  Oui,  monsieur,  c'est  un  éléphant. 

—  Alors,  mon  jeune  ami,  répliqua  le  professeur  malin 
comme  un  singe,  si  c'est  un  éléphant,  vous  avez  oublié  la 
trompe. 

Joseph  fut  refusé. 

Il  se  vengea  de  cet  échec  par  une  complainte  dédiée  au 
professeur,  qui  avait  une  épaule  mieux  faite  que  l'aulre. 
Celte  gibbosité  était  une  pelote  où  les  élèves  enfonçaient 
chaque  jour  les  milliers  d'épingles  de  leurs  railleries.  La 
complainte  de  Josepli  le  reniit  célèbre  dans  tout  le  monde 
ries  rapins.  Elle  fit  même  tomber  dans  l'oubli  la  fameuse 
ballade  de  Jean  Helin.  u  qui  avait  obtenu  du  grand  turc  la  fa- 
veur de  passer  le  Ponl-Euxin  sans  payer  un  sou  à  rinv.ilide.» 
En  manière  de  parenllièse,  nous  dirons  que  cette  ballade  de 
Jean  Belin  est  un  chef-d'œuvre  de  délire  grotesque;  elle  fut 
composée,  comme  elle  le  dit  elle-même,  »  pnr  le  grand  saint 
Luc  lorsqu'il  étudiait  la  pei"ture  chez  M  Huval  le  C.amus.  » 
Comme  un  échantillon  de  ce  genre  do  poésie  Irès-appréciée 
dans  les  ateliers,  et  qui  porte  le  nom  de  .Scie,  nous  citerons 
le  premier  coiiiilet  de  la  romance  de  Joseph ,  dont  on  voit 
encore  des  illustr.itions  sur  les  murs  de  l'école  ; 

O  rapins  de  D.imiette, 
De  Constnntinople  aussi, 
■Venez  (•eoutcr  ma  si 
Déplorable  historiette; 
(,'a  te  chaiee  en  clé  de  si 
S'y  en  a  pa.s—  c'est  une  adi*. 

Cinquante  coupleU  sur  l'air  de  Fualdès.  — On  cite  des  per- 
sonnes qui  en  sont  mortes. 

Ce  temps  des  innocentes  plaisanteries,  c'était  le  bon  temps, 
où  l'on  gravissait  par  la  plus  douce  pente  cette  colline  de  la 
vie,  donl  le  sentier  n'est  vert  qu'on  le  montant,  a  dit  M.  de 
Lamartine.  Alors  on  élait  heureux  à  bon  marché,  car  on 
faisait  son  bonheur  soi-même  avec  tout  comme  avec  rien. 

C'était  l'époque  des  folies  sincères,  des  enihousiasmes 
exagén^is,  qu'on  dépensait  sans  discussion  comme  un  tré.sor 
cru  inépuisable.  Alors  toute  feuille  verte  semblait  laurier  aux 
ambitions  juvéniles  qui  se  baissaient  d'avance  pour  passer 
sons  les  arcs-de-trioiiiphe  de  l'iivenir,  et  chaque  miilin  ame- 
nait une  espériince  nouvelle.  —  Keux  de  paille  éteints,  dont 
le  vent  a  depuis  longttmps  disper^é  l;i  fumée;  car  on  se 
heurte  bienlél  le  pied  iiu  premier  caillou  noir  ilonl  les  an- 
ciens marquaient  les  jours  mauvais  du  calendrier.  —  On 
s'était  habitué  a  cheminer  sans  fatigue  sur  une  route  joyeuse 
à  l'œil  et  facile  au  pas ,  —  et  bi  usquemenl,  à  un  coup  de 
silllel  du  machiniste  de  la  vie,  le  décor  change,  et  un  s« 
trouve  au  milieu  des  Pyrénées  île  l'obslacle. 

C«  fut  ce  qui  arriva  bientiM  à  Jiiseph. 

Vn  beau  jour,  ton  père  lui  dit  : 

—  Mon  garçon,  lu  avais  dans  le  (xilimfnt  une  bonne  ploce 
qui  le  rapportait  pas  mal  d'argent  ;  c'était  un  élut  propre  et 

[1'  On  appelle  motiitr  dam  los  ateliers  l'ëtire  chargé  de  tenir  les 
comptoi. 


tranquille  comme  c«lui  de  notaire,  tu  l'as  quitté  (lour  ap- 
prendre à  fairi'  des  bonshommes  et  des  femmes  sans  che- 
mise, et  depuis  co  iemp»-U  je  m'aperçois  avec  |>eiDe  que  tu 
ne  gagnes  plus  un  sou. 

—  J'en  gagnerai  plus  lard  ,  répondit  Joseph  ,  qui  com- 
mença à  voir  d'où  Bouillait  le  vent. 

—  Plus  lard  est  trop  loin ,  mon  garçon  ;  avec  la  mère  et 
tes  frères  nous  sommes  quatre  à  la  maison  qui  avons  toua 
un  Irou  sous  le  nez.  Ketourne  à  ton  premier  métier,  qui  élait 
fiatteur,  je  le  le  conseille  ;  car  j'ai  bien  peur,  si  lu  l'ubttine* 
a  re^ler  dans  le  nouveau,  de  te  voir  un  jour  auséi  nu  que 
UfS  bonshommes.  El  puis,  réSé<  bi!-,  lu  as  dix-sept  ans,  et  à 
cet  àge-la,  tout  homme  doit  être  de  force  à  se  pétrir  lui- 
même  sa  miche  quotidienne. 

Le  bonhomme  D... .  n'avait  pas  tort,  après  tout;  Joseph  la 
comprit,  mais  il  était  trop  avancé  pour  reculer.  Il  ré|iondit 
à  son  père  : 

—  Je  vivrai  seul  et  de  moi  seul. 

—  Bonne  clianc«,  mon  garçon!  lu  vas  manger  de  la  vacha 
enragée,  c  est  dur.  prends  garde  de  le  ca&ser  les  dents. 

Non  pas  qu'il  eût  mauvais  ccBur,  le  [lere  D..  .,  mais  il  ne 
pouvait  pas  croire  que  la  sculpture  fûi  un  état  sérieux ,  et 
pen-ait  que  la  vocation  de  son  tiU  était  tout  simplement  de 
la  pares-c. 

—  On  fait  des  bonshommes  quand  on  a  des  rentes,  disait- 
il  à  sa  femme. 

Joseph  quitta  la  maison  paternelle,  et  alla  loger  chez  ua 
de  ses  amis. 

Pauvre  comme  il  était  alors,  il  ne  pouvait  plus  payer  le* 
mois  de  l'atelier,  cependant  M.  '"  lui  ayant  plus  d'une  fois 
témoignésa  satisfaction,  Joseph  pensa qu  il  coosenlirait  peut- 
être  â  le  garder  gratis  dans  son  atelier,  mais  lorsqu'il  lui  en 
fil  la  demande,  le  maître  répondit  a  lèleve  : 

—  Cela  ne  me  regarde  pas,  adressez-vous  au  massier. 

Il  n'y  avait  pas  besoin  de  lunettes  pour  voir  que  c'était 
un  refus. 

Joseph,  conseillé  par  un  ami,  alla  trouver  M.  Rudde,  et  lui 
confia  sa  situation.  L'auteur  du  Catun  des  Tuileries  et  du 
bas-relitf  du  Ocpart.  le  plus  beau  de  l'Arc -de-Triomphe,  ac- 
cueillit paternellement  l'ancien  élevé  de  M.  "".  Il  avait  fiairi 
en  lui  un  artiste  de  lace,  vaillamment  trem(>é  pour  les  grandes 
luttes,  et  il  l'encouragea  vivement  a  persévérer  dans  la  car- 
rière, lui  offrant  ses  conseils  et  lui  ouvrant  Sun  atelier,  heu- 
reux, disait-il,  d'y  posséder  un  élevé  de  celte  valeur. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  que  j  eus  1  occasion  de  connaîtra 
Joseph.  Un  ami  commun  me  conduisit  chez  lui.  C'était  le 
jour  de  l'ouverture  du  Salon,  l'année  ou  Delacroix  exposa 
sa  .Itè'lée.  Joseph  logeait  rue  de  Cherche-Midi,  dans  une  cour 
où  étiiil  une  vacherie.  On  arrivait  chez  lui  par  un  escalier 
qui  aurait  fait  reculer  un  clown,  et  qui  semblait  s'entendra 
avec  la  chirurgie  pour  lui  fournir  dis  jambes  cassées.  Quand 
on  entrait  dans  ce  logement,  dès  le  premier  coup  d  œil  on 
voyait  qu'une  profonde  misère  en  était  Ihàtesse  assidue. 
De  meubles,  à  proprement  dire,  il  n'y  en  avait  pas.  sinoD 
un  méchant  lit,  dont  l'unique  matelas  v'omissail  ses  entrailles 
de  bourre,  et  qui  servait  de  divan  dans  le  jour;  et  dans  ua 
angle,  un  assez  beau  buffet,  style  Louis  XV,  dont  les  orne- 
ments de  cuivre  avaient  sans  doute  été  vendus  dans  un  jour 
de  disette.  J'arrivai  là  le  soir  par  un  abominable  temps  da 
neige  et  de  givre.  Cinq  ou  six  amis  de  Joseph  se  Irouvaieol 
réunis  en  cercle  au  milieu  de  l'atelier. 

—  Vous  avez  froid".'  me  dit  Joseph  en  faisant  ébrgir  le 
cercle  pour  m'y  donner  une  place;  venez  par  ici,  c'est  notre 
poêle,  ajoula-l-il  en  riant.  Ce  poêle  fantastique,  que  je  cher- 
chais vainement  des  yeux,  c'était  encore  une  œuvre  de  lin- 
dustrieux  génie  de  la  nécessité .  cl  je  commençai  à  com- 

firendre  ce  que  l'artiste  voulait  dire  en  voyant.  pr,iiiqué  dans 
B  plancher  au  milieu  de  l'atelier,  un  Irou  d'un  pied  carre  par 
lequel  s'échappait  une  chaude  colonne  de  vapeur  fournie  par 
l'almosphére  d'une  étable  située  au-dessous  de  l'atelier  même. 
Ce  système  de  calorique,  un  peu  trop  odorant  peui-oire, 
suflisait  pour  répandre  dans  l'atelier  une  chaleur  deuce  qui 
combattait  les  invasions  de  l'hiver,  montant  à  l'assaut  ftt 
les  fenêtres  mal  jointes.  Le  plus  grand  découragement  était 
peint  sur  les  ligures  des  quatre  ou  cin  )  jeunes  gens  qui  aa 
trouvaient  là.  Ils  avaient  été  refusés  à  l'exposition.  De  la  ua 
conceit  de  récriminations  contre  le  jury.  Joseph  était  le  sari 
qui  gardait  un  |uste-milieu  raisonnable  ;  il  essayait  de  calmer 
tous  ces  amours-propres  blessés.  Je  l'entendis  répondre  i 
l'un  de  ceux  qui  criaient  le  plu)  haut  : 

—  Tu  as  tort,  et  mille  fois  tort;  cela  ne  fait  pas 
qu'il  y  a  eu  cette  année  lomme  toujours  des  injustice- 
mises;  mais  tu  n'as  pas  le  ilruil  de  l'en  plaindre,  en 
est  une  de  moins  qu'on  a  faite  en  ne  le  recevant  pas 

—  Il  y  a  cent  tableaux  au  Louvre  qui  ne  valent  ; 
mien. 

—  Ce  n'est  pas  la  médiocrité  de  ceux-là  qui  don- 
la  valeur  au  tien. 

—  Mais  tu  sais  bien,  répliqua  l'aulre.  que  je  n'a;  , 
coiv.mtncer  que  très-lard  —  que  j'ai  dû  me  presser  —  ir»- 
vailler  dans  lie  mauvaises  conditions,  —  et  que  ce  n'est  pSi 
ma  faute,  si  je  n'ai  pu  faire  mieux. 

—  Ce  n'est  pas  non  plus  celle  du  jury,  répondit  Jos^'ph. 

—  Et  vous  .  lui  demandai-je,  avezvous  été  plus  heun>ut 
que  ci^s  messieurs" 

—  l>h  !  moi,  me  dil-il,  je  n'ai  rien  envoyé  au  Louvr.^  i« 
ne  me  sens  pas  encore  mur  pour  un  début  sérieux    i, 

je  le  tenterai,  si  je  suis  refuse,  je  veux  avoir  le  dr 
crier.  IVailleurs  les  éléments  me  manquent;  avec  le> 
des  premiers  matériaux,  du  modèle,  du  moulage,  la  plus 
petite  statue  ccùle  au   moins  deux  cents  francs.  Los  trois 
chiffres,  c'est  inabonlable,  —  faut  attendre. 

—  En  atlendanl,  dit  quelqu'un,  nou.*  menons  la  vie  dure. 

—  Et  nous  ne  sommes  pis  au  bout ,  reprit  Jose|>h  ;  m.ii«. 
ajoutat-il  aviv  une  certaine  vivacité,  et  avec  l)eaucoup  d« 
raison  surtout,  vous  êtes  étonnants,  vous  autres  ;  vous  IM 
faites  l'elfet  de  ces  gens  qui  entreprennent  le  voyage  d* 
Strasbourg  pour  monter  au  clocher,  et  qui  ae  déclarent  U- 
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tieués  à  la  premioro  marche.  Vous  ii'avfz  pos  el.>  pris  en 
Irailre  pourlant,  car  lart  a  ceci  de  bon  qu'il  est  franc  ;  il 
vous  dit  tres-bicn  :  si  lu  as  du  talent,  je  le  dcnterai  un  jour 
de  la  gloire  et  du  \ in  à  quinze  sous  à  tous  les  repas  ;  mais 
d'ici  la  lu  passeras  par  des  chemins  dilliciles,  et  ta  vie  sera 
semée  de  clous.  Cest  à  vous  de  réilcrhir;  mais,  si  vous  ac- 
ceptez le  marché,  ne  venez  pas  vous  plaindre,  et  ne  décou- 
ragez pas  \os  camarades.  .  .,  ,  .    .     .     ■  ■ 

"Au  reste,  de  luus  ces  jeunes  gens  a  qui  il  faifail  ainsi  la 
mercuriale,  Joseph  était  vorilalilement  le  seul  qui  eùl, 
comme  on  dit,  quelque  chose  danS  le  ventre.  Il  avait  la  foi 
oaïve  et  obstinée,  la  persévérance  de  tous  les  inttanls.  Il 
était  parvenu  a  apprivoiser  la  misère,  et  la  supportait  autant 
par  habitude  que  par  insouciance,  comme  on  fait  d'une  maî- 
tresse acariàire  et  grêlée  qui  a  de  bons  moments.  Chez  lui 
l'enthousiasme  n'excluait  pas  la  raison.  11  ne  larda  pas  à 
s'apercevoir  qu'il  élail  engagé  dans  une  impasse  qui  I  em- 
pêcherait éternellement  d'arriver  à  son  but.  Voyant  cpie  les 
matériaux  lui  man.|uaient  et  qu'à  pail  sts  étnd.s  il  ne  pou- 
vait rien  produire  qui  eût  chance  do  placement;  sans  aban- 
donner enîieremenl  son  arl.  Il  se  livra  à  une  indu.-tne  qui 
s'y  rattachait  presque  et  qui  ne  larda  pas  à  lui  rapporier 
non-seulement  pciur  suffire  a  son  existence,  mais  encore  assez 
pour  lui  permellre  de  mctire  de  ciMé  une  somme  qui,  dans 
un  temps  donné,  devait  lui  procuier  les  moyens  de  rentrer 
dans  lart  it  de  s'v  livrer  e.vclusivement ,  et  dans  des  con- 
ditions de  succès.'  Il  entra  en  qualité  d'ouvrier  chez  l'orne- 
maniste Romaanési.  où  il  travailla  plus  d'un  an.  Il  m  sortit 
à  cause  d'une  malalie  dan-ereuse  qu'il  avait  gagnée  en  pas- 
sant des  nuits  à  travailler  dai  s  un  atelier  mal  dos,  au  char 
qui  devait  ramoner  les  cendres  de  l'Kmpereur.  Durant  ces 
Iravaui  il  gagnait  quarante  et  cinquante  francs  par  nuit. 
Sa  maladie!' qui  se  prolongea  pendant  une  partie  du  rigou- 
reux hiver  de  18i0,  empoVta  toules  ses  économies.  Cepen- 
dant la  campagne  d'été  s'ouvrit  heureusement,  les  arclu- 
lecles  ses  anciens  patrons  lui  trouvèrent  de  la  besogne.  Il 
n'exécutait  plus  lui-niènie,  et  composait  seulement  du  dessin 
d'ornemenl.  Doué  dune  grande  invention,  il  concevait  rapi- 
dement. On  a  de  lui  des  choses  cliarmanlos  qui  peuvent 
lulter  avec  les  plus  merveilleux  caprices  de  pierre  ou  de 
marbre  que  le  génie  de  la  Renaissance  faisait  courir  sur  les 
murs  de  Chambord,  de  Chenonceaux  ou  d'Anet. 

Ces  travaux  lui  élaient  bien  payés,  et  son  magot  com- 
mençait à  redevenir  ventru ,  car  il  vivait  avec  une  grande 
sobriété,  et  en  toutes  choses  restreignait  le  plus  possible  ses 
dépenses.  On  ne  lui  connaissait  pas  do  maitrosse  :  «  L'a- 
mour, disait-il,  c'est  une  pas.-ioii  de  luxe,  et  mon  budget  ne 
me  permet  pas  d'ou\rir  un  compte  à  cet  article.  »  Son  uni- 
que plaisir  êlait  de  caresser  l'espérance  qu'il  avait  de  pou- 
voir procliaincnienl  dégager  d'un  beau  bloc  de  marbre  1 1- 
déale  Galalhée  qu'il  sentait  déjà  vivre  dans  sa  pensée.  Il 
•^errait  l'argent  de  ses  économies  dans  une  petite  bourse  dont 
îa  contenance  avait  été  calculée  pour  ne  recevoir  que  jusle 
et  en  or  la  somme  qu'il  s'était  fixée  pour  commencer  en  toute 
liberté  l'œuvre  avec  laquelle  il  comptait  débuter  au  Salon. 
Il  lui  fallait  <,--U0  francs.  Un  soir  il  me  montra  son  trésor  : 
«  Le  jour  où  je  ne  pourrai  plus  rien  mettre  dans  ma  bourse, 
me  dit-il ,  je  saurai  que  j  ai  mon  coiiiple,  et  je  m'en  tiendrai 
là.  Ça  approche,  ajoula-t-il  en  palpanl  la  bourse,  encore  cinq 
ou  six  louis!  »  Ouelques  jours  après  je  le  rencontrai,  il  était 
radieux;  il  m'approcha  en  fai^ant  sonner  son  gousset. 

—  J'ai  crevé,  me  dit-il  en  me  monirant  cinq  ou  six  pièces 
d'or:  la  bourse  est  pleine,  et  voilà  ce  que  j'ai  de  trop.  Ve- 
nez déjeuner  avec  moi,  vous  m'accompagnerez  pour  cher- 
cher un  atelier  ;  dans  huit  jours  je  veux  être  à  l'œuvre.  Il 
arrêta  un  atelier  rue  Nolre-I)ame-d«s-Cliamps  (c'est  l'atelier 
occupé  acluellemenl  par  M.  Vvon,  qui  y  termine  une  page 
gigantesque  commandée  par  la  Russie).  En  me  quitlant  il 
me  donna  rendez-vous  pour  le  lendemain  chez  lui.  Quand 
j'y  arrivai  à  l'heure  convenue,  je  le  trouvai  tout  pâle  et  en 
Ir'ain  de  faire  une  déposition  â  un  commissaire  do  police. 
Pendant  que  nous  étions  ensemble  la  veille,  on  l'avait  volé. 
Ce  vol  fut  attribué  à  un  ouvrier  couvreur,  qui,  en  réparant 
un  toit ,  avait  vu  Joseph  compter  son  petit  trésor.  La  police 
ne  put  découvrir  ses  traces.  Cet  événement  porta  un  coup 
terrible  à  l'artiste. 

—  11  y  a  des  gens  qui  n'ont  pas  de  chance,  dit-il,  et  qui 
perdraient  en  ayant  tous  les  atouts  du  jeu  dans  les  mains. 
C'est  égal,  reprit-il,  je  tenterai  l'assaut  du  Louvre  avec  le 
peu  qui  me  reste;  j'y  entrerai  avec  du  plâtre  au  lieu  d'y 
entrer  avec  du  bronze  ou  du  marbre.  Tout  son  courage  lui 
était  revenu.  Il  essaya,  pour  se  faire  quelque  argeiil ,  de 
vendre  des  slaluetles,  œuvres  de  fantaisie  faites  au  hasard 
du  caprice  et  pour  lesquelles  il  pouvait  jusqu'à  un  certain 
point  se  passer  de  modèle ,  grâce  à  une  grande  science  ana- 
tomique.  Les  édileurs  Susse,  (liroux  et  les  autres  lui  fai- 
saient beaucoup  de  compliments,  mais  ne  rachetaient  pas.  — 
Appelez-vous Pradier,  lui  ditaicni-ils,— et  nous  vous  payerons 
V08  statuettes  I  ,;>00  francs  les  yeux  fermés.  Alors  comme  au- 
jourd'hui, la  vogue  patronait  ces  gracieux  libertinages  qui 
garnissent  les  étagères  et  les  polits-dunkeique  dos  boudoirs 
galants.  Les  nudités  de  Joseph  étaient  trop  chastes,  céuil 
trop  do  la  plastique  correcte,  et  il  ignorait  l'art  de  tordre  un 
corps  féminin  dans  ces  attitudes  exagérées  qui  font  rewern- 
bler  qiiel()uesun8  de  ces  groupes  à  la  mode  à  des  tas  de 
sangsues  ivres  d'une  plcihore  sanglante. 

La  misère  revint  heurter  au  seuil  du  logis.  Elle  y  rentra 
terrible  et  impitoyable,  comme  un  ennemi  vaincu  qui  triom- 
phe à  son  tour  et  use  sanî  merci  du  droit  de  représailles. 
Ce  déniiment  était  arrivé  à  un  tel  degré,  qu'un  jour  un 
des  amis  de  Joseph  l'ayant  invité  à  dîner,  lartifle  lui  ré- 
pondit naïvement  ;  «  Je  crains  que  cela  ne  me  dérange ,  ce 
n'est  pas  mon  jour.  »  Au  lieu  de  tabac,  il  fumait  des  feuilles 
de  noyer  qu'il  ramassait  dans  les  bois  de  Verrières,  et  qu'il 
hachait  menu  après  les  avoir  fait  sécher.  Une  seule  espé- 
rance le  souleniit ,  c'était  l'ouverture  pro  'haine  du  Salon. 
Dans  une  chambre  sans  feu,  au  milieu  d'une  température  Sibé- 
rienne, il  travaillait  depuis  trois  mois  à  un  saint  Antoine,  car 


il  avait  été  forcé  do  renoncer  à  son  groupe  de  Galathée ,  dont 
l'exécution  trop  coûteuse  avail  été  renvoyée  à  des  temps  meil- 
leurs.Malgré  la  modicité  de  son  prix,  la  terre  glaise  était  encore 
trop  chère  pour  sa  bourse  vide,  cette  même  bourse  qui  avait 
contenu  presque  une  fortune,  car,  par  une  étrange  ironie, 
son  \oleur  la  lui  avait  laissée.  Il  avail  donc  été  chercher  lui- 
même  sa  terre  glaise  dans  quelques  champs  des  environs 
de  Paris.  Un  chilfonnicr  de  la  rue  MoulTetard,  qu'il  avait  ren- 
contré je  ne  sais  où,  lui  donnait  des  séances  à  cinq  sous 
[heure,  et  les  trois  quarts  du  temps  ce  brave  homme  in- 
ventait des  lUM'S  angéliques  pour  ne  pas  se  faire  payer.  Il 
s'était  pris  d'une  passion  presque  palornelle  pour  Joseph,  et, 
sans  rien  comprendre  à  lart,  il  avait  épousé  l'enlliousiasnie 
et  les  espérances  de  l'artislo.  Quand  Jo-eph  lui  disait  en  mon- 
trant ses  carreaux  où  la  gelée  avait  buriné  tous  les  caprices 
d'une  mosaïque  irrisée  ;  "<•  lîn  voila  assez  pour  aujourd'hui, 
père  Tirlv,  il  fait  froid,  »  le  bon  vieux  répondait  ;  «  Ah!  bah, 
quand  on'a  été  à  la  P.érézina  ça  semble  une  chaufferette  chez 
vous.  Lorsque  le  dernier  coup  de  gradino  futdonné  à  la 
slalue,  le  père  Tirlv  était  aussi  joyeux  que  l'artislo.  On 
approchait  do  l'époque  assignée  aux  artistes  pour  l'envoi  de 
leurs  productions.  Il  fallait  songer  au  moulage  en  plâtre  de 
la  slalue,  Michelli,  Fontaine  et  les  autres  mouleurs  qui  tra- 
vaillent pdur  les  artistes  no  voulurent  pas  aventurer  un  cré- 
dit en  voyant  le  dénùment  de  Joseph.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir  do  l'un  d'eux,  ce  fut  la  l'uurniture  du  plâtre  néces- 
saire. Aidé  de  quelques  amis,  Joseph  moula  lui-même  sa 
statue.  L'opération  dura  deux  jours  et  se  termina  heureuse- 
ment. On  était  alors  à  la  veille  ilo  la  date  où  les  œuvres 
destinées  à  l'exposition  devaient  être  rendues  au  Louvre,  à 
minuit  pour  dernier  délai,  les  opérations  du  jury  devant 
commencer  le  lendemain  même.  Pondant  la  nuit,  une  recru- 
descence dégelée  s'étant  manife.-tée,  Joseph,  pour  atténuer 
l'action  du  froid  sur  sa  statue,  dont  le  p'àlre  encore  frais 
n'avait  pas  acquis  la  cohérence  solide  qu'il  acquiert  en  -é- 
chanl,  se  dépouilla  de  sa  propre  couverture,  et  amoncela, 
comme  une  chaude  cuirasse  contre  les  morsures  du  froid, 
tous  ses  vêlements  sur  le  saint  .\ntoine.  jouant  ainsi  auprès 
de  lui  le  rôle  de  saint  .Martin.  Le  lendemain  ,  deux  ou  trois 
amis  vinrent  chez  Joseph   pour  l'aider  au  transport  de  la 
statue,  que  l'on  devait  conduire  au  Louvre  dans  une  fielile 
voiture  qui  arriva  en  relard  de  quatre  heures.  Tout  n'était 
pas  fini,  la  fatalité  intervint  alors  dans  la  personne  d'un 
porlier  absurde  qui  déclara  ne  pas  vouloir  laisser  rirn  sortir 
avant  le  pavement  d'un  terme  arriéré.  On  lui  fit  observer 
qu'une  slalue  n'était  pas  un  meuble,  et  que  la  loi  ne  lui  en 
permettrait  pas  la  détention.  Il  ne  voulut  rien  entendre,  et, 
pétrifié  dans  fou  obstination  stupide,  il  exigea  une  per- 
mission du  propriétaire.  On  courut  à   Passy,  où  celui-ci 
demeurait,  et  on  ne  le  trouva  pas,  il  ne  devait  rentrer  que 
pour  dîner.  On  y  retourna  à  Iheiire  indiquée,  il  venait  de 
sortir.  Il  élail  huit  heures  du  soir.  On  prit  le  parti  du  s'a- 
dresser au  juge  de  paix.  Celui-ci  renvoya  au  commissaire  de 
police,  qui  commença  presque  à  donner  raison  au  portier. 
Mais  sur  les  représentations  que  lui  lit  Joseph  du  tort  qu'on 
allait  lui  causer  en  lui  faisant  manquer  l'exposilion,  le  com- 
missaire se  décida  à  autoriser  l'enlèvement  de  la  statue.  Hélait 
alors  onze  lieuresdu  soir.  On  n'avait  plus  qu'une  heure  pour 
arriver  au  Louvre.  Un  givre  dangereux  rendait  les  rues  pres- 
que impraticables.  Les  voitures  n'allaient  qu'au  pas;  il  au- 
rait fallu  trois  heures  au  moins,  et  on  n'en  avail  qu'une!  et 
pour  comble,  des  réparations  d'égout  obligèrent  de  prendre 
le  plus  long  chemin.  En  passant  sur  le  Pont-Neuf,  Joseph  et 
ses  amis  eniendirent  sonner  une  demie. 

—  l'est  onze  heures  et  demie,  dit  Joseph  qui  suait  à 
grosses  gouttes  au  mémo  endroit  où  le  thermomètre  rendait 
des  degrés  au  pôle. 

—  C'est  minuit  et  demi ,  répondit  un  jeune  homme  qui  se 
détacha  d'un  groupe  de  jeunes  gens,  qui,  arrivés  trop  lard 
au  Louvre,  s'i-n  retournaient  avec  leurs  tableaux.  Ils  avaient 
pris  leur  parli  et  cbantaient  gaiement  ;  Allons-mus-en,  gens 
de  la  niice. 

Joseph  et  ses  amis  s'en  relournorenl  sur  leurs  pas. 

Celte  année-là  les  artistes  refusés  au  Salon,  et  des  plus 
grands  noms ,  en  appelèrent  à  l'opinion  en  fondant  l'exposi- 
tion du  bazar  llimiie-Nouvolle,  où  ils  envoyèrent  leurs  ou-- 
vrages.  Le  .SniM(-/lH(uinr'  de  Joseph  y  fut  exposé,  ainsi 
qu'une  petite  staluelte  do  .l/dri/ufn/c,  qui  semblait  sortir 
toiilo  mélancolique  do  la  pensée  do  Gcrlhe  ;  ces  deux  œuvres 
furent  achetées  loO  francs  par  le  conservateur  du  musée 
de  Cnmpiègne.  Celle  misérable  somme  permit  à  Joseph  de 
traîner  encore  quelque  lemps,  un  au  à  peu  près.  Ce  fut  alors 
qu'il  entra  à  1  hôpital  par  la  proUclion  d'un  interne,  car  il 
n'avait  pas  de  maladie  caractérisée.  Il  y  mourut  d'épuise- 
ment au  bout  do  trois  mois,  laissant  pour  héritage  aux 
bonnes  sœurs  qui  l'avaient  soigné  une  petite  ligure  d'ange 
que  l'on  voit  encore  dans  la  chapelle  de  la  communauté. 
Ses  œuvres  ,  restées  presque  toutes  à  l'état  d'ébauche,  sont 
disséminées  cà  et  là  dans  doii  ateliers  d'amis.  M.  de  Héranger 
en  possède  une  dans  sou  cabinet;  c'est  une  petite  slatuelle 
de  grenadier  blessé,  dont  le  style  rappelle  les  meilleurs 
tjiognarils  de  Charlel. 

Ju^epli  I)  ..  mourut  à  vingt-lrois  ans,  sans  rancune  contre 
la  vie,  sans  récrimination  contre  l'art  qui  l'avait  tué,  comme 
un  brave  soldat  qui  lombo  sur  un  cltsmp  de  bataille  en  sa- 
luant son  drapeau. 

llRiynr  Mi  noRn. 


L,»  Rtaln. 

[Suilt.  —   Voir    le   N"    31)1.) 

WolliB  retourna  à  Sainl-fioarshausen.  L'épisode  de  la 
caverne  d'Rhrenlhal,  (|ui  s'était  produit  au  milieu  de  cir- 
constances singulières  et  dont  les  détails  revêtaient  un  cer- 
tain myslici-me,  avail  allumé  dans  l'àme  du  Pécheur  cette 
foi  vive,  cette  énergie  puissante  qui  font  les  martyrs.  Cette 
vivacité  de  sentiment  était  accrue  surtout  par  le  prestige 


que  l'inconnue  —  tour  à  tour  esprit  et  feiiime,  au  gré  de  son 
imagination  fascinée  —  répardail  sur  celle  scène.  •■ 

Wolke  se  dirigea  vers  l'endroit  où  il  avait  attaché  sn  bar- 
que quelques  heures  auparavant,  afin  de  traverser  le  fleuve 
et  de  regagner  Sainl-Goar  avant  le  jour.  Mais,  arrivé  sur  la 
rive,  il  s'aperçut  qu'une  personne  entièrement  enveloppée 
d'une  ample  'pelisse  avail  déjà  pris  place  dans  le  ba- 
teau. «  C'est  loi  que  j'attendais,  dil  une  voix  qui  rappela 
â  \\\>\k«  son  guide  dans  rEhrenthal:  lu  as  bien  tardé  à  ve- 
nir !  Il  faut  que  tu  me  conduises  à  Werlau,  sans  perdre  do 
temps  et  sans  qu'on  puisse  nous  épier.  —  A  cetto  heure? 
répliqua  le  Pécheur  avec  anxiété;  eest  impossible.  Nous  ne 
saurions  franchir  la  tour  du  guet  do  Sainl-Goar  sans  que  la 
marche  du  bateau  ne  fût  à  l'instant  signalée.  H  est  plus  fa- 
cile d'éviter  les  sables  et  les  écueils  que  d'échapper  à  la 
vigilance  des  archers  du  sire  du  Uheinfols.  —  N'importe!  ré- 
pondit l'inconnue;  tu  vas  le  tenter,  car  tel  est  l'ordre  du 
Père,  et  il  faut  que  sur  toute  chose  sa  volonté  soit  f.iile.  » 
Le  ton  d'autorité  dont  ces  paroles  furent  prononcées  ne 
laissa  au  Pêcheur  rien  à  répliquer.  Celui-ci  saisit  ses  rames 
et  tourna  la  pointe  de  sa  barqui^  vers  Saint-Goar,  serrant  do 
près  la  rive  droite  du  fleuve,  de  manière  à  naviguer  à  cou- 
vert sous  la  rangée  do  rochers  qui  bordent  le  Rhin  en  cet 
endroit.  A  mesure  qu'il  approchait  du  guet,  il  ralentit  l'œu- 
vre de  ses  rames,  et  bientôt  il  se  laissa  dériver  au  fil  do 
l'eau,  dans  la  crainte  d'éveiller  l'attention  des  gardes  de  la 
tour  par  le  bruit  de  l'aviron.  A  peine  avait-il  franchi  la  li- 
gne du  passage ,  que  le  son  d'un  cor  retentit  du  haut  de  la 
tour  do  Sainl-Goar.  C'était  la  vigie  qui  annonçait  au  péager 
qu'une  barque  venait  de  passer  en  fraude.  La  plate-forme 
de  la  tour  se  couvrit  promptement  de  gens  armés  de  frondes, 
lesquels  firent  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  la  barque; 
mais  l'obscurité  encore  profonde  do  la  nuit  mit  leur  adresse 
en  défaut.  Wulke  put  remarquer  cependant  qu'un  bateau, 
monté  par  deux  rameurs  et  quelques  archers,  s'était  détaché 
de  Saint-Goar  et  glissait  sur  le  fleuve  à  sa  poursuite  avec  la 
rapidité  d'un  oiseau.  Il  reprit  sps  rames  d'un  bras  vigoureux 
et  imprima  à  sa  barque  une  telle  agilité ,  (|u'ello  semblait  a 
peine  eflleurer  l'eau.  «  Au  large!  lui  cria  l'inconnue;  car 
j'aperçois  en  avant,  sous  le  Patorsberg,  une  barque  qui  s'ap- 
prête à  nous  barrer  le  passage.  »  En  efi'et,  du  côté  droit  du 
Rhin,  des  gens  venaient  de  s'élancer  dans  un  bateau,  aver- 
tis par  le  cor  de  Sainl-Goar,  et  semblaient  se  porter  à  la 
défense  de  ce  passage,  tandis  que  les  créneaux  du  formidable 
Rheinfels,  qui  domine  en  face,  se  garnissaient  de  solJats  ar- 
més de  frondes  tout  prêts  à  foudroyer  les  passants  à  la  faveur 
du  rétrécissement  que  le  Rhin  oll're  en  cet  endroit. 

Wolke  voit  le  danger,  redouble  de  force  et  do  vitesse. 
Par  un  prodige  d'audace  et  de  vigueur,  il  perle  sa  barque  vers 
la  rive  gauciie,  sous  les  escarpements  même  du  Rheinfels, 
se  mettant  ainsi  A  l'abri  du  tir  des  frondeurs;  puis,  par  une 
manœuvre  prompte  et  pleine  de  témérité,  il  défie  et  évite 
les  rameurs  partis  du  Palersberg  qui  se  portaient  en  travers 
de  su  barque.  «  Par  la  corno  miraculeuse  du  Liebenstein  I  dit 
l'un  de  ceuv-ci ,  il  n'y  a  dans  toute  la  contrée  (]u'iin  patron 
capable  de  conduire  une  barque  avec  celte  vitesse  et  celle  as- 
surance :  c'est  Wolke  de  Sainl-Goar.  Mais,  par  le  pouce  do 
Sainl-Werner  !  fût  il  dix  fois  plus  alerte  et  plus  rusé,  ce  damné 
n'eût  certainement  pas  échappé  à  une  chasse  aussi  bien 
conduite,  si  la  sorcière  du  Uinger-Loch  elle-même  n'eût  en 
ce  moment  donné  des  ailes  à  sa  barque.  —  Tête  de  grue  ! 
cria  d'un  ton  de  voix  sardonique  la  passagère  se  dressant 
à  l'arrière  de  la  barque,  lu  dis  vrai  pour  la  première  fois  de 
ta  vie.  Ta  place,  à  loi,  marcassin,  est  dans  les  broussailles 
du  Taunus;  car  lu  ne  sais  manier  ni  une  rame  ni  une 
fronde.  Puisses-tu  ,  outre  à  vin,  sac  à  mensonges,  Spiner, 
plat  coquin  au  service  d'un  voleur,  tomber  la  tête  la  pre- 
mière dans  le  fleuve,  dont  toute  l'eau  ne  suffirait  pas  à 
éteindre  le  feu  allumé  sur  ta  face  de  mécréant  par  tout  le  vin 
que  tu  as  volé  dans  les  celliers  du  voisinage.  » 

A  celte  apostrophe  inattendue,  les  rameurs  s'arrêlerent 
subitement  comme  frappés  do  terreur  ,  tandis  que  Wolke  , 
animé  d'une  force  surhumaine ,  gagnait  du  champ  et  fut 
bienlôt  hors  de  la  portée  de  l'ennemi.  «  Tu  peux  te  reposer 
maintenant,  dit  la  passagère  au  Pécheur;  le  danger  est 
passé.  Nous  voici  à  Werlau.  Quelque  bonne  envie  qu'aient 
les  gens  du  comte  Dieler  de  se  saisir  de  loi,  ils  n'oseraient 
le  tenter  ici  où  le  sire  du  Rheinfels  a  d'implacables  ennemis. 
Tu  iras  trouver  les  mineurs  de  Rheinbey,  et  leur  diras  ;  Je 
viens  avec  vous  travailler  à  Trouvre  du  l'ère,  et  ils  l'accueille- 
ront comme  un  frère.  Ils  seront  heureux  de  partager  avec  toi 
le  peu  qu'ils  possèdent.  Quand  lu  auras  édilié  avec  eux,  tu 
te  metlras  en  route  par  la  plaine  et  tu  viendras  me  joindre  à 
l'eniboiicliuro  de  la  Nahe,  sous  la  montagne  du  Kloop,  ou  je 
t'attendrai  au  premier  croissant  de  la  lune.  » 

Pendant  que  la  passagère  parlait  ainsi,  Wolke,  qui  avait 
laissé  retomber  ses  rames,  l'écoutait  avec  une  attention 
mêlée  d'élonnement.  Ils  étaient  alors  devant  Werlau.  Le 
Pêcheur  fit  tourner  brusquement  sa  baïque,  et,  en  peu  d  in- 
fllanls,  il  eut  atteint  la  rive.  L'inconnue  sauta  à  terre  avec 
la  légèreté  d'un  faon;  puis  se  retournant  vers  le  Pécheur 
debout  et  immobile  :  «  Wolke,  dit  elle,  n'oublie  pas  la  nrion- 
lagnedu  Kloop;  souviens-loi  de  la  sorcière  de  Hmger-l.och!  » 
En  disant  ces  mots,  elle  te  précipita  vers  un  étroit  sentier 
qui  serpentait  sur  les  flancs  de  la  colline,  et  disparut  bien- 
tôt sous  les  touffes  dejounes  hêtres  quipoussentjusqu  à  mi- 
côte.  ,  , . 

Dos  qu'il  fut  seul,  Wolke  se  prit  à  refléchir  sur  sa  situa- 
tion. Il  ne  pouvait,  après  avoir  bravé  les  gens  du  Riche,  se 
montrer  à  Saint-Goar  sans  s'exposer  à  un  .bâtiment  qui  de- 
vait le  priver  nu  moins  passagèrement  de  sa  liberté.  Il  réso- 
lut de  rester  libre,  même  au  prix  d'une  vie  errante.  L  espoir 
d  ailleurs  de  retrouver  prochainement  celles  femme  si  belle 
dont  il  s'était  séparé  à  regret,  dont  les  charmes  exerçaient 
un  empire  si  absolu  sur  son  cœur,  encore  que  les  naïves 
croyances  de  son  esprit  attachassent  une  idée  su pcrsli lieuse 
à  l'existence  de  cette  ravissante  créature;  l'intérêt  même  de 
l'œuvre  de  réparation  à  laquelle  il  s'était  associé ,  lout  l'in- 
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vilait  à  conserver  aa  liberté,  quelque  dure  que  fût  sa  con-  pieds  l'hunable  village  de  Weilcr,  dont  les  masures  délabrées 

dition.  Dans  celle  pensée,  il  s'éloigna  de  la  rive  et  gravit  le  attcoleni  la  pauvreté  au  sein  d'une  nature  riche  et  pillores- 

sentier  par  lequel  la  Sorcière  s'était  dérobée  à  sa  vue.  Par-  que.  «  C'est  au  milieu  de  cette  infortune,  murmurait  Wolke, 

venu  sur  le  versant  opposé  de  la  colline,  il  découvrit  à  see  que  je  veux  aller  fortiGer  ma  haine  contre  l'opprettsion  des 


insolents  maîtres  du  Rhin  !  ■  Il  se  remit  en  marche ,  et  ar- 
riva à  Weiler  à  l'heure  ou  les  mineurs  quittaient  leurs  de- 
meures pour  Ee  rendre  dans  les  montagnes  voisines. 
Cependant  le  comte  Oieter,  en  apprenant  qu'un  de  ses  vas- 


saux avait  forcé  le  passage  et  bravé  ses  gens ,  fut 
saisi  d'un  dépit  extrême  et  dépêcha  ses  archers 
dans  tous  les  sens  afin  de  s'emparer  du  coupable. 
Il  était  instruit  de  la  sourde  agitation  qui  régnait 
parmi  les  populations  riveraines  du  Rhin;  mais 
telle  était  sa  confiance  dans  sa  position  inexpu- 
gnable ,  qu'il  méprisait  ces  murmures  au  lieu  de 
les  faire  taire.  Il  comptait  aussi  sur  la  force  de 
l'exemple  pour  contenir  ses  vassaux  dans  l'obéis- 
sance, et  il  lui  paraissait  que  le  châtiment  de 
Wolke  serait  d'un  effet  salutaire  pour  assurer  à 
l'avenir  une  meilleure  exécution  de  ses  volontés. 
Le  comte  attachait  par  ce  motif  un  prix  infini  à 
l'arrestation  du  Pi^cheur ,  outre  la  satisfaction 
qu'en  devait  éprouver  sa  méchanceté  naturelle. 
Aussi  sa  colc^re  ne  connut  pas  de  bornes  lorsqu'il 
apprit  (]ue  Wolke  était  parvenu  à  s'évader  du  ter- 
ritoire, et  avait  trouvé  un  refuge  dans  les  monta- 
gnes de  Weiler.  Son  mauvais  naturel  lui  suggéra 
de  reporter  son  courroux  sur  le  malheureux  péa- 
ger  auquel  il  imputait  l'évasion  du  Pécheur  :  il  le 
fit  appréhender,  et  lui  infligea  la  peine  qu'il  avait 
réservée  à  son  vassal  rebelle.  Cet  acte  de  barbarie 
émut  ses  familiers.  Tous  ces  hommes,  qui  ser- 
vaient d'instruments  à  la  tyrannie  de  Dicter,  étaient 
les  premiers  à  subir  cette  dure  oppression.  Les 
despotes  auraient  certainement  bien  de  la  peine  à 


recruter  des  agents  de  leur  despotisme,  s'ils  n'a- 
vaient l'art  de  les  séduire  ;  le  secret  de  leur  autorité 
consiste  à  flatter  ceux  qu'ils  craignent,  sans  pa- 
raître se  relâcher  de  leur  rigueur.  Le  Riche  eut 
recours  à  un  expédient  de  ce  genre  pour  apaiser 
les  germes  de  mécontentement  qu'il  pressentait. 

Parmi  les  chevaliers  ses  voisins,  le  seigneur  du 
Rheinstein  lui  avait  fourni  d'anciens  griefs  au  sujet 
des  péages  levés  a  la  limite  de  leurs  possessions. 
L'occasion  lui  parut  favorable  de  faire  revivre  ses 
prétentions  et  d'en  poursuivre  la  reconnaissance 
les  a.-mes  à  la  main.  11  espérait  par  là  ranimer  la 
discipline  parmi  les  gens  de  la  garnison  du  Rbein- 
fels,  auxquels  la  guerre  promettait  le  pillage.  Mais 
son  ennemi  pouvait  disposer  de  forces  redout;ibles, 
et,  outre  lo  rhjteau  du  Hheinstein,  bâti  sur  la  rive 
gauche  du  Hliin,  dans  une  position  imprenable,  fl 
entretenait  un  p.irti  daventurisrs  déterminés  dans 
la  forteresse  d  Llirenfels,  sur  la  rive  droite,  laquelle 
commande  l'étroit  défilé  formé  par  le  rétrécisse- 
ment du  Rhin  sur  ce  point.  Ce  chevalier  était  l'ef- 
froi et  la  terreur  de  la  contrée,  de  Bmgen  à  Ober- 
wesel ,  où  il  détenait  le  Pf.ilz  qui ,  s'éievant  du 
fleuve  comme  une  tète  de  bélier,  menaçait  inces- 
sjmment  les  deux  rives  soumises  à  la  domination 
de  Dieter.  Après  avoir  fait  un  état  de  ses  forces 
et  de  celles  de  son  ennemi,  le  comte  comprit  qu'il 
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pourrait  n'avoir  pas  les  honneurs  de  la  guerre  s'il  ne  faisait 
entrer  dans  ses  intérêts  quelque  chevalier  voisin,  et  il  tourna 
ses  regards  vers  le  seigneur  de  Sonneck ,  dont  le  château 
dominait  sur  la  vallée  de  la  Nahe,  et  qui ,  par  conséquent, 
n'avait  en  apparence 
qu'un  médiOLTe  avan- 
tage à  retirer  de  la 
lutte.  Ambitieux  et 
rusé,  le  seigneur  de 
Sonneck  avait  conçu 
depuis  longtemps  le 
projet  de  former  un 
elablissement  sur  le 
Rhin.  11  lui  parut 
qu'une  alliance  avec 
le  sire  du  Kheinfels 
devrait  assurer  le  suc- 
cès de  ses  vues ,  s'il 
savait  profiter  des  em- 
barras du  comte.  Il 
feignit  d'accepter  le 
traité  qui  lui  était  of- 
fert sous  l'unique  con- 
dition que  la  main  de 
la  jeune  comtesse  Ber- 
the  de  Katzonellenho- 
gen  lui  serait  accordée. 
Celte  clause  froissait 
bien  l'orgueil  du  comte 
Dieter,  qui  élevait  plus 
baul   ses    prétentions 

pour  sa  fille  ;   mais  les  circonstances  étaient  assez  pres- 
santes pour  qu'il  leur  sacriliùt  quelciue  chose,  et  il  accéda, 
quoique  a  regret,  à  la  demande  du  cnevalier.  Le  traité  étant 
ainsi  réglé,  le  Uiche  envoya  un  cartel  au  seigneur 
du  Rheinstein ,  et  on  se  prépara  de  part  et  d'autre 
à  la  guerre. 

Or,  dans  le  temps  que  ces  préparatifs  se  fai- 
saient, Conrad,  fils  de  l'empereur  Frédéric  II, 
chargé  de  veiller  au  maintien  de  l'empire  tandis 
que  son  père  vidait  en  Italie  ses  longues  querelles 
avec  le  Saint-Siège,  visitait  le  Ilhin  et  la  Moselle, 
te  rendant  à  Trêves.  L'objet  de  ce  voyage  était 
surtout  de  ranimer  l'esprit  de  la  noblesse  alle- 
mande et  de  serrer  celle-ci  autour  de  la  personne 
de  l'empereur,  dont  le  pape,  Innocent  IV,  pour- 
suivait la  déchéance.  Conrad  s'appliqua  surtout  à 
pacifier  les  seigneurs,  toujours  en  guerre  entre 
eux  ,  et  à  les  réunir  dans  une  commune  pensée  de 
résistance  à  la  politique  romaine.  Dès  qu'il  eut 
connais.-ance  du  difféiend  qui  s'était  élevé  enlre 
le  sire  du  Rheinfeli  et  le  seigneur  du  Rheinstein  , 
il  les  manda  tou»  les  deux  à  Trêves  et  leur  fit  jurer 
(qu'ils  renonceraient  au.t  hostililés.  Dieter  s'auto- 
risa de  l'issue  ijuavait  eue  l'affaire  pour  considérer 
comme  nulle  son  alliance  avec  le  chevalier  de  Son- 
oeck,  et  reprendre  les  avantages  qu'il  n'avait  con- 
cédés qu'à  regret.  Quel  que  fut  le  fondement  de 
ce  manquement  à  la  foi  jurée,  la. décision  du  Riche 
contrariait  trop  le  penchant  qui  attachait  secrète- 
ment Berthe  au  chevalier  de  Sonneck  pour  que 
celle-ci  n'essayât  pas  de  résister  même  ouverte- 


ment à  son  père.  Le  chevalier,  de  son  côlé,  en  conçut  un 
violent  dépit,  et,  par  un  calcul  de  son  ambition,  mit  tout 
en  œuvre  afin  d  attirer  la  jeune  fille,  qui  l'écouta  avec  trop 
de  complaisance ,  hors  du  devoir  et  du  respect  qu'elle  de- 


vait à  son  père.  Le  Riche  ne  larda  pas  à  s'apercevoir  que, 
pour  prix  de  l'opposition  qu'il  avait  faite  aux  inclinations  de 
sa  fille ,  Berllie ,  cédant  facilement  aux  suggestions  d'un  mé- 


chant naturel,  conspirait  par  sa  conduile  contre  l'orgueil  de 
sa  maison.  Irrité  de  cet  excès  d'indignité,  Dieter  manda  au- 
près de  lui  le  chapelain  du  château.  C'était  un  moine  dissolu 
et  que  l'animadversion  des  gens  du  pays  représentait  couvert 
lie  tous  les  crimes.  Il 
jouissait     auprès     du 
comte  d'un  grand  cré- 
dit, grâce  à   l'empire 
qu'il  avait  su  prendre 
sur    son    esprit    qu'il 
nourrissait  d'idées  su- 
perstitieuses. «  Giebel, 
lui  dit-il,  lu  m'as  sou- 
vent assuré  que  j'avais 
ledroit  décommander? 
—  Oui,  sire,  répondit 
le  moine  avec  les  mar- 
ques  d'une    profonde 
humilité.  —  Ce  droit, 
reprit  le  comte,  impli- 
que nécessairement  le 
devoir    d'obéir     pour 
ceux  auxquels  je  com- 
mande'/ —  Sans  doute, 
dit  le  chapelain  en  s'in- 
clinant.  —  Ecoute-moi 
donc,  et  songe  à  ra'o- 
béir...Leciels'e8t  mon- 
tré sévère  envers  moi 
en  envoyant  dans  ma 
maison  des  enfants  in- 
dociles et  méchants.  Ma  fille  Berthe  surtout  nie  chagrine 
par  sa  perversité.  Si  elle  s'était  bornée  à  me  résister,  j'au- 
rais peut-être  pu  oublier  son  ingratitude  el  son  opiniâtreté; 
mais  elle  inilige  un  opprobre  à  mon  nom,  et  je  ne 
dois  pas  pardonner.  'Tu  peux  ilire,  loi  qui  as  reçu 
dans  les  secrets  de  ton  saint  ministère  les  épan- 
chements  de  son  àme  abominable,  si  ma  sévérité 
pour  cet  enfant  maudit  n'est  pas  justifiée  par  ses 
fautes.  —  Sire,  répondit  le  moine  en  balbutiant, 
je  ne  dois  compte  qu'a  Dieu  des  confidences  que 
j'ai  reçues.  —  Je  te  comprends!  ajouta  le  comte 
qui  avait  cherché  à  lire  dans  le  regard  du  moine. 
^--  —  Eh  bien!  dis-moi,  n'y  a-l-il  pas  des  exemples 

où  un  père  peut  châtier  d'une  manière  éclalante 
la  dé.sobéissance  de  son  enfant'.'  —  Sire,  répliqua 
le  moine  d'un  ton  lent  et  comme  s'il  eût  voulu 
laisser  à  ses  paroles  le  temps  de  s'infiltrer  sûre- 
ment dans  l'esprit  du  comte;  les  Saints-Livres  rap- 
portent que  Saiil  avait  résolu  de  faire  mourir  son 
lils  Jonathis,  parce  qu'il  avait  transgressé  ses  or- 
dres en  prenant  un  peu  de  miel  au  bout  d'une 
baguette.  —  Ah  !  s'écria  le  Riche ,  dont  le  visage 
se  dilata  subitement  sous  l'impression  d'une  joie 
concentrée;  si  pour  une  faute  aussi  légère  Sai.il 
ne  crut  pas  être  désagréable  à  Dieu  en  châtiant 
son  fils ,  le  ciel  pardonnera  ,  n'esl-ce  pas,  au  père 
qui,  — dépouillant  ses  plus  chères  affcclions,  — 
ne  songe  qu'à  punir  une  épouvantable  malice  et 
à  donner  ainsi  aux  enfants  ingrats  l'exemple  de 
la  docilité  et  de  la  sagesse'?...  » 
Le  moine  écoutait  le  comte  avec  la  froide  impas- 
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bii>ililé  d'iin  liommiMiui ,  ayant  d'avanio  pftnolré  ses  inlan- 
tions,  n  <)<ait  ri-(|uer  ni  une  olijecliun  ni  une  rfini)n(Vanci'.  Il 
gHvall,  (J'ailleuru,  que  lo  caractèrH  (^nlinr  ilo  Dielcr,  une  fois 
«rrèié  dans  ses  résolnlions,  ne  soulfcait  aucune  funlradiction. 
Le  moino  s'inclina,  donnant  ainsj  un  sij^nn  d'a^senlimenl  au\ 
paroles  (|ui  venaient  d'èlro  prononcées.  «  Kroute-niui  donc, 
moine,  ajuuta  le  Kiche  dont  les  yeux  brillaient  d'un  feu  si- 
nistre. Il  faut  que  le  cliàliment  que  je  méJile  port»  l'em- 
preinte de  11  colère  de  Dieu;  c'est  toi  qui  seras  le  niiniblre 
de  ma  vengeance!...  » 

Giehel  recula  épouvanté.  «  Rassure-loi,  reprit  le  comte 
avec  l'accent  de  la  laillerio;  j'ai  son^é  à  inéna;,'er  les  délica- 
tesses de  ta  conscience.  Je  ne  veux  pas  exposer  ton  carac- 
tère, .le  te  l'ai  dit,  je  tiens  à  ce  que  le  châtiment  laiese  sup- 
poser le  doij;t  do  Dieu  ;  il  nous  faut  donc  un  mystère  pro- 
fond. Je  n'ai  que  peu  de  mot.s  à  ajouter  ;  .SI  tu  hoeomlcs  mes 
projets  comme  je  l'allcnds  de  loi,  jo  récompenserai  ton  zèle 
à  me  servir  ;  si  lu  refuses  d'ohéir,  après  m  avoir  donné  l'as- 
suranco  i|uo  j'avais  le  droit  de  coiiimaniler,  lu  encours  toi- 
mAme  la  peine  due  a  la  désoliéissance  et  à  la  révolte.  » 

Une  pareille  menace  dans  la  bouilie  du  seigneur  du  Hliein- 
fels  élail  parfaitement  persuasive,  (iii'bel  répondit  :  «  Sire  , 
vous  éles  la  main  et  je  suis  le  couteau.  Il  faut  que  les  des- 
seins de  Dieu  s'accomplissent  ;  vous  pouvez  ordonner.  » 

A  quelques  jours  de  là,  la  comtesse  liiTtho  de  Kalzenel- 
lenbogen  mourut  dans  d'affiouses  convulsions,  presque  im- 
médiatement après  avoir  reçu  la  conimunion  des  mains  du 
moine  Giebel.  On  essaya  vainement  do  persuader  que.le  ciel, 
irrité  des  dispositions 'sacrilét;es  que  Bfrihe  avait  apportées 
.1  la  Sainte  Taille ,  l'avait  fait  mourir  par  un  effet  de  sa  co- 
lère; mais  les  plus  clairvoyants  assurèrent  que  le  moine 
impie  avait  souillé  ses  mains  d'un  crime  exécrable.  Le  ca- 
ractère connu  du  comte  faisait  soupçonner  la  part  ipi'il  avait 
eue  à  cet  événement,  et,  des  ce  moment.  Il  fut  regardé 
comme  un  réprouvé  contre  lequel  la  colère  des  hommes  de- 
vait s'unir  à  celle  de  Dieu. 

On  était  alors  dans  le  premier  croissant  de  la  lune  de  mai  ; 
c'était  l'époque  assignée  à  Wolke  par  la  Sorcière  du  Hinger- 
I.och,  la  iiuil  ((u'iU  se  séparèrent  à  VVerlau.  Suivant  le  conseil 
de  la  Sorcière,  Wolke  s'était  rendu  parmi  les  mineurs  do  la 
montagne  de  Weiler,  ainsi  ipie  nous  l'avons  dit,  et  s'était  bien- 
tôt fait  remar(pior  parmi  eux  par  son  ardent  enlhousiasme 
pour  la  liberté  et  une  certaine  éloquence  naturelle  qui  s'était 
révélée  subitement  et  déveloiipée  à  la  chaleur  de  ses  convic- 
tions, ("irand  et  beau  de  vi6a;je,  il  avait  encore  pour  séduire 
la  multitude,  la  force  et  l'audace.  Ces  avantages,  infiniment 
précieux  dans  les  temps  d'émotion  populaire,  concilièrent  à 
Wolke  les  sulTrages  des  mineurs  de  Weiler,  qui  s'éprirent  de 
lui  et  lui  accordèrent  au  plus  haut  degré  celle  conliance  qui 
dispose  tout  naturellement  Â  l'obéissance,  lorsque  celui  qui 
en  esl  l'objet  veut  s'emparer  de  l'aulorité.  Wolke  était  en 
(luelque  sorte  l'œil  et  l'âme  de  l'association  qui  s'était  formée 
a  Weiler. 

Conformément  à  ce  que  lui  avait  dit  la  Sorcière,  le  Pé- 
cheur, en  quittant  Rheinbey  pour  se  rendre  à  l'embouchure 
de  la  Nahe,  s'enlonça  dans  la  plaine ,  de  manière  à  éviter 
les  maraudeurs  du  Hlieiiifels,  dont  les  fréquentes  excursions 
se  prolongeaient  assez  avant  dans  la  campagne.  Il  put  gagner 
ainsi  la  route  do  Trêves  à  Mayence,  où  il  n'avait  plus  rien  à 
redouter.  A  peine  avait-il  dépassé  Simmern ,  qu'il  rencon- 
tra ,  cheminant  dans  la  direction  de  Bingen ,  comme  lui , 
un  moine  dont  la  besace  bien  garnie  attestait  que  les  paysans 
avaient  abondamment  exercé  la  charité  à  son  égard.  —  Mon 
lils,  lui  dit  le  moine  dès  que  Wolke  se  trouva  près  de  lui, 
je  t'ai  vu  tout  à  l'heure  couper  la  plaine  à  la  droite  de  liern- 
kastel ,  ce  qui  fait  supposer  i|ue  lu  ne  viens  pas  du  coté  de 
Trêves,  mais  du  bas  pays;  tu  peux  donc  me  donner  quel- 
ques nouvelles  des  montagnes.  On  dit  à  Tiéves  que  les  san- 
gliers du  Rhin  n'ont  ([u'à  se  bien  tenir  dans  leurs  bauges, 
cir  les  chiens  du  pays  sont  en  chasse,  et  qu'il  se  pourrait 
bien  que  tous  ces  grands  buveurs  n'eussent  à  l'avenir  que 
le  marc  do  la  vendange. 

Wolke,  se  tournant  à  demi  vers  lo  moine,  lança  sur  lui  un 
regard  scrutateur  et  déliant.  Lo  moine  s'en  aperçut  i  —  Je 
vois,  mon  fils,  ce  qui  le  tient.  Tu  es  un  garçon  prudent. 
Parlons  d'autre  chose.  Au  moins  peux-tu  nio  dire  où  tu  vas,  à 
moins  que  cela  ne  charge  ta  conscience'?  —  Je  vais  à  Bin- 
gen, répondit  Wolke  d'un  Ion  bref.  —  Kh  bien!  mon  en- 
fant, répliqua  le  moine,  je  t'apprends,  mais  je  suppose  que 
tu  t'en  doutes  déjà,  que,  venant  du  bas  pays,  tu  as,  comme 
on  dit,  pris  lo  chemin  de  l'école,  c'est-à-dire  le  plus  long; 
mais  tu  as  probablement  tes  motifs,  et  je  ne  demande  pas  à 
les  savoir.  Aussi  bien,  j'aperçois  (pi'il  n'est  pas  facile  de  te 
f.iire  parler  quand  lu  as  résolu  de  te  taire.  Je  juge  que  tu 
es  un  honnête  garçon  et  un  garçon  de  sens,  qui  sait  ouvrir 
la  bouche  à  propos. 

Ces  mots  furent  dits  avec  une  si  franche  bonhomie,  quo 
Wolke  se  sentit  un  peu  honteux  de  la  méliance  que  lo  iiioino 
semblait  lui  reprocher. —  (,)uant  à  moi,  dit  celui  ci,  au  lis- 
quc  do  le  paraître  pécher  par  l'excès  contraire,  je  le  dirai 
<pie  je  viens  de  Tn'ves,  ipie  je  vais  comme  toi  à  lliiigen.  Si 
j'avais  su  un  chemin  plus  court,  je  l'aurais  cerlaïueinent 
pris;  car,  à  mon  iige,  et  quand  on  voyage  à  pied,  l'épaule 
chargée,  comme  lu  peux  voir,  on  regarde  à  la  longueur  de 
la  route.  —  Mon  père,  dit  Wolke,  s'il  vous  est  agréable,  je 
puis  vous  débarrasser  du  soin  de  porter  un  fardeau  qui  pa- 
rait en  effet  vous  peser.  Kii  disant  ces  mots,  le  Hécheur  s'ap- 
procha du  moine  comme  pour  le  iléiluirger  de  sa  besace.  — 
Non,  mon  enfant,  répondit  le  vieillard,  je  te  remercie:  au 
moine  la  besace  !  D'ailleurs  la  mienne  contieni  des  indul- 
gences, et  cela  la  rend  facile  à  porter,  linéique  tu  aies  pu 
croire  que  jo  m'en  plaignisse.  El  puisque  lu  es  un  brave 
garçon,  je  veux  que  tu  en  aies  ta  part  avant  que  nous  nous 
quittions.  Mais,  puisque  nous  avons  encore  (|uolque  temps  à 
passer  ensemble  et  que  tu  me  parais  plus  enclin  a  rélléchir 
qu'à  parler,  je  veux  te  donner  do  ipioi  occuper  les  loisirs  du 
chemin.  Sais-tu,  mm  enfant,  ajouta  le  moino  en  riant,  quel 
est  l'animal  qui  est  plus  haut  (|uc  l'éléphant,  plus  bas  quo 


le  serpent,  qui  lient  a  terre,  et  que  cependant  on  ne  peut 
prendre  avec  la  main?  —  Par  mu  foi!  Don,  répondit  vi- 
vement le  Pécheur  en  souriant.  Je  n'ai  pa8  l'efpnt  fait  à  ces 
subtilités.  —  C'est  peul-élre  un  tort  que  tu  as,  mon  lils,  de 
ne  l'y  avoir  pas  exercé,  surtout  dans  ce  tem|i9  où  tant  de 
vérités  demandent,  pour  passer,  à  être  dites  avec  subtihté. 
Eh  bien!  jo  te  dirai  cela  à  notre  arrivée  à  Ilingen,  en  te 
remetlaiit  la  part  d  indulgences  que  je  l'ai  promise. 

Le  bon  moino  fil  ainsi  de  son  mieux  pour  égayer  le  che- 
min ;  mois,  malgré  lapparenle  lé.;erelé  qu'il  donnait  à  la 
conversation ,  Wolke  ne  manqua  pas  de  saloir  le  bon  sens 
exquis  qui  était  au  fon  J  de  ses  discjurs.  Ils  marchèrent  le 
restant  du  jour  à  travers  une  campagne  d'une  beauté  mer- 
veilleuse, ei,  vers  le  soir,  ils  arrivèrent  sur  les  bords  de  la 
Nahe  ,  dont  les  eaux  transparentes  et  bleues  coulent  avec 
nom  balance,  comme  si  elles  quitlait-nl  à  regret  ces  lieux 
charmants.  Les  deux  voyageurs  arrivèrent  enfin  près  de 
Bingen ,  à  un  pont  d'origine  romaine  jeté  sur  la  .Nahe.  Le 
croissant  de  la  lune,  qui  venait  de  dé|  asser  les  hauteurs  du 
Kluop,  prejcuiit  en  ce  moment  une  lumière  douce  sur  les 
ruines  de  ce  pont,  auquel  on  a  conservé  le  nom  de  Drusus, 
et  donnait  à  ces  vestiges  d'une  époque  lointaine  une  teinte 
mélaocollque. 

—  Voici  le  Kloop,  dit  W  olke  à  son  compagnon  ;  je  vous 
quitte;  c'est  là  ipie  je  m'arrête.  —  Je  croyais  que  lu  allais, 
dit  le  moine,  jiisipi  à  Bingen,  ou  j'emporte  mes  indulgences 
et  l'explication  que  je  l'ai  promise.  Mais  qu'à  cela  ne  tienne! 
On  ne  couche  pas  au  Kloop  :  j'espère  donc  te  voir  demain  à 
Bingon  et  tenir  ma  promesse.  Au  revoir!  mon  fils.  Et  sur- 
tout s'il  t'arrive  de  parler  sous  lo  Kloop,  prends  garde  aux 
échos;  méfie-toi  des  chouettes  qui  pcn  lient  dans  la  tour  du 
Kloop.  C'est  le  conseil  quo  le  donne  affactueusemeiit  lo  père 
Kuno  de  Saint-Goar»hauseii  en  le  souhaitant  un  bon  succès 
et  une  bonne  nuit. 

En  disant  ces  mots,  le  moine  sourit  malicieusement  et 
.s'éloigna. 

(  La  suile  prochainement.  ] 

IiOtlreii  Nur  la  Vraore. 

DE    l'AlllS   A    NAINTES. 

L 

A  monsieur  le  Directeur  de  {'Illustration. 
MoNsiEtn , 

Je  ne  suis  pas  La  Fontaine  et  je  n'ai  point  lu  Baruch, 
deux  grands  loris  dont  l'un,  du  moins,  dilhcilement  répara- 
ble. A  cela  près,  je  vous  dirai  ;  Avez-\ous  lu  Stendhal,  non 
pas  lo  romancier  que  vous  êtes  homme  de  trop  de  goiit  et 
do  trop  de  littérature  pour  n'avoir  point  pratiqué,  mais  bien 
Stendhal  le  voyageur,  beaucoup  moins  populaire  encore  que 
son  aulie  incarnation,  le  narrateur'?  Il  n  y  a  pas  longlenips, 
me  tomba  dans  les  mains  un  livre  qui,  après  avoir  ^it  peu 
de  bruit  à  sa  naissance,  laquelle  remonte  à  douze  ou  quinze 
ans  environ,  en  a  fait  encore  moins  depuis,  et  qui  moisit 
obscurément  dans  les  limbes  poudreuses  ou  humides  de 
quelques  cabinets  de  lecture  d'élite  ;  ce  sont  les  Mémoires 
d'un  touriste,  par  l'auteur  de  Houye  et  Xoir,  ou  fragment 
d'un  voyage  en  France.  Un  voyage  en  France,  monsieur! 
mais  cela  n'existe  point.  Nous  ne  possédons  en  ce  genre  que 
le  vaudeville-ambulatoire  (ou  ranibulalion-vaudevillique)  de 
Chapelle  et  de  liachaumonl,  qui  a  pu  avoir  quelque  fraîcheur 
il  y  a  un  siècle  et  trois  quarts,  mais  qui,  on  ne  s-aurait  en 
disconvenir,  s'est  depuis  imbibé  ([uelque  peu  de  la  leinle 
feuille-morte  des  vieux  herbiers  et  des  vieux  almanachs  des 
Muses.  Je  me  trompe,  nous  avons  encore  le  Voyage  senti- 
mental, par  un  Anglais  qui  l'était  moins  que  son  tilre,  mais 
dont  la  verve  incontestable  et  égotisie  eiU  pu  trouver  son 
aliment  partout  .ulleuis  qu'à  Calais,  à  Muntrtuil  et  en  Bour- 
bonnais, et  ne  nous  i  enseigne  pas  positivement  sur  nos  mœurs 
et  notre  caractère  au  dii-huitième  siècle.  (Juant  au  dii-neu- 
vièiiie,  néant,  si  ce  n'est  toutefois  quelques  voyages  de  loi  ns- 
tes  anglais  ou  autres,  de  lady  Morgan,  par  exemple,  mais  aussi 
superficiels  qu'on  peut  l'attendre  d'un  séjour  de  quelques 
semaines  dans  Xhigh-Ufc  parisienne  ou  d'un  pèlerinage  de 
deux  fois  vingt-quatre  iieures  à  d'arislocratiipies  chàteaui. 

C'est  celle  lacune  singulière  dans  un  siècle  où  l'on  éciit 
tant,  que  Stendhal-Bejle,  cet  e^pril  caustique,  pénétrant, 
railleur  et  indiscipliné,  avait  entrbvue  et  essayé  de  combler 
à  sa  manière,  c  esta-dire  par  bonds  et  par  sauts,  capricieu- 
sement, au  jour  le  jour,  allant  df ci,  delà,  sans  s'astreindre 
aux  préceptes  do  la  géographie  el  du  livre  des  postes,  s'ar- 
rélanl  quinze  jours  dans  une  petite  ville  qui  lui  plaisait  et 
on  6rii/aii(  sans  façon  une  considérable,  parlant  de  tout, 
parfois  de  rien,  décrivant  peu,  causant  beaucoup,  et  de 
toutes  choses  ne  prenant  que  le  dessus  des  paniers,  suivant 
la  vive  lociiiion  do  madame  de  Sévigné,  cet  autre  grand  et 
admirable  fantaisiste.  Aimant  a  voir  sans  élro  vu,  courant 
après  l'obscurité  comme  d'aulres  après  la  gloire,  habile  é 
varier  ses  réles  et  ses  pseudon\mes  et  à  les  approprier  à 
son  sujet ,  il  s'olait  bien  gardé  do  prendre  en  voyageant  lo 
litre  olficiel  do  touriste.  S'il  courait  la  poste,  celait  dans 
l'intérêt  de  son  commerce;  il  s'était  fait  marchand  do  fi'r. 
Ktrange  négociant  (|ui  passait  ses  journées  dans  les  musées, 
aulmir  dos  vieilles  cathnliales,  ipii  laissait  là  ses  hauls-four- 
neaux  pour  un  bon  mol,  un  trait  de  nururs,  une  concise  et 
toujours  piquante  anecdote,  .s'inléres-sail  aux  classes  pauvres 
el  se  préoccupait  de  l'état  déplorable  de  notre  instruction 
pub'iqiie!  J'ignore  s'il  faisait  bien  ses  alT.iires  :  j'en  doule: 
mais  il  éciivail,  au  pied  levé,  dans  les  auberges,  et  a  laisse 
un  charmant  livre,  tout  plein  de  Irails  subtils  el  de  crayons 
mordants  qui  nous  |>eignenl,  je  vous  assure,  mieux  qu'une 
encyclopédie. 

Cette  méthode,  monsieur,  esl,  selon  moi.  la  bonne  {je  ne 
parle  pas  de  l'esprit  el  de  la  science  d'observation ,  dons 
hélas!  tout  personnels).  Littérairement,  de  toutes  choses 
il  ne  faut  prendre  que  In  fleur.  El  mémo,  en  sachant  prati- 
quer ce  grand  art  des  taciifices  qui  n'en  est  même  |>as  un, 


à  tout  prendre,  puisque  c'c»l  véritabtemrnt  s'enrichir  que 
s'alléger  du  gros  bagage  lourd,  inerte  et  inutile;  que  de 
poinis  dignes  d'intérêt  a  relever  et  a  décrire,  que  d'bommet 
que  de  choses,  que  d'in-tituliuns,  que  d'abus  et  de  ridii  ules, 
que  de  bi-aux  J.  ssm  de  paniers  i  récolter  dans  telle  France 
SI  vieille  el  pourtant  si  neuve,  si  parcourue,  si  exploitée,  el 
si  peu  connue  cependant  ! 

Il  semble,  monsieur,  qu'un  tel  soin,  qu'une  telle  mi--loo 
appartiennent  à  votre  journal  plus  qu'a  tout  autre,  a 
l<jul  i  la  fois  el  du  mode,  et  du  caractère  presque  t 
vroient  littéraire  de  votre  publication,  el  du  double  iii< 
vulgarisation  dont  vous  disposez  en  eplionncili  ment.  1. 
ces  du  livre  de  Beyie,  insuccès  dii  uniquement  a  sa  pr 
obscuriié,  élément,  encore  une  foi-,  familier  i-t  cher  al  a 
ne  doit  point  vous  faire  (irésager  défaiorablement  'l 
qui  attendrait  une  entreprise  de  ce  genre  léali-ée  du 
colonnes,  avec  la  grande  publicit'^  qu'elle  recevrait  • 
l'alirait  (|U  elle  emprunlerait  au  crayon  de  nos  m< 
desiinateiirs.  Oui,  iiiontieur,  si  j'élaisÂ  votre  place,  / 
drais  avoir  toujouis  i  mon  serMce  et  en  cam|iagne.  r 
un  hiendhal,  ce  qui  ne  se  commande  pas  et  s  improM- 
core  moins,  du  moins  sa  monnaie,  el,  à  défaut  de  sa  \ant, 
de  sa  causticité  profonde,  j'aurais  bien  du  malheur  si  jt 
ne  trouvais  pas  du  moins  quelque  esprit  pour  lelle  bel 
gnc;  car  enfin,  puisqu'il  court  les  rues,  il  peut  courir  au 
les  routes.  Je  n'exagère  point ,  monsieur,  et  ne  pense 
me  tromper  en  affirmant  que  vous  créeriez,  par  ce  sini 
moyen,  si  simple  qu'il  en  esl  tout  neuf,  a  voire  journ^ 
qui  en  réunit  tant  déjà,   un  nouvel  ('léu<enl   de  curioMlt 
et  de  vogue  inouïe  peut-être.  Vous  inléresseritï  la  Franoc 
el  par  c«  qu'elle  connaît  d'elle-même  et  par  ce  qu'elle  n'i_ 
sait  point.  El  si  (juelque  chose  pouvait  compromettre  votic 

sut  I  èj,  co  que  je  n'appréhende  point ,  ce  serait  précis     

celle  ignorance  partielle,  mais  plus  étendue  qu'on  ne  croit. 
où  tous,  plus  ou  moins,  sommes  iujuurd  hui  encore  d|f 
choses  de  notre  pays.  L'homme  esl  :,i  paresseux,  el  il  api 
ainsi  fait  i[u'il  aime  infiniment  mieux  reprendre  qu'apprep 
dre  et  repasser  le  vieux  (|ue  se  commettre  avec  le  neuf.  Parte 
aux  Berrichons  de  la  Bjurgogne  :  sans  doute  ils  vous  éco*. 
teront,  ^i  vous  narrez  bien.  Mais  voulez-vous  faire  leur  coc 
quête,  voulez-vous  qu'ils  soient  tout  oreilles,  décrivez  leai 
ce  qu'ils  ont  vu  déjà  mille  fois  el  ne  cessent  pas  de  revoir 
entretenez-les  du  Berry!  C'est  sur  cette  vérité  vulgaire  qw 
tout  l'art  de  la  conversation,  morte  aujourd'hui  màlbeurM 
sèment,  était  fondé.  Parler  aux  gens  d'eux-mêmes  et  de^ 
qui  les  louche,  qui  leur  confine  de  plus  près,  c  est  trouft 
le  chemin  du  cœur,  c'est  l'assuré  moyen  de  plaire.  C'est  pM 
celi,  monsieur,  que,  malgré  le  mérite  incomparable  du  Tlli 
bel  el  du  Caucase,  ce  que  l'on  peulencore  imaginer  de  mJM 
devant  un  public  français,  c'est  de  lui  parl'-r  de  la  Fraux 
Si  elle  se  connaissait  tout  entière,  comme  chaque  provincB 
sait  sur  lo  doigt  s)n  arrondissement  el  sa  ville,  oh  !  akm 
n'en  doutez  pas,  monsieur,  le  succès  serait  colossal  et  < 
ferif  7.  bien  do  vous  pourvoir  dès  ce  jour  d'une  nouvelle  nu 
chine  à  tirage.  Il  n'en  est  rien  malheureusement  :  la  Fraoi 
s'ignore  elle-même  ;  mais,  comme  elle  esl  fort  présomptu 
■qualité  plus  que  distinctive  du  caractère  national  ,  elle  r 
le  croit  point,  ne  s'en  doute  même  point,  et  ignore  son  igD< 
rance.  Elle  acceptera  donc  comme  portraiis  de  famille,  coma 
tableau  qu'on  aime  a  revoir,  la  peinture  toute  neuve  qi 
vous  lui  offrirez,  et  l'amour  du  vieux,  du  connu,  permets 
d'écouler  sous  ce  pavillon  de  la  marchandise  nouvelle.  iTl 
douiez  point.  Puis  si  celle  innocente  contrebande  est  pr 
senlée  avec  iiuolque  art,  elle  fera  plaisir,  dut  la  frauoe  et 
quelque  peu  éventée. 

Et  ne  craignez  pas.  monsieur,  de  vous  ôterpour  l'aveni 
au  bénéfice  du  présent,  un  thème  de  publicité  et  un  éléuia 
d'inlérél.  La  France  est  inépuisable  :  elle  l'a  ,  Dieu  niMR 
pnuvé  et  le  prouve  bien  tous  les  jours.  t„)uand  la  besogi 
sera  faite,  quand  vous  aurez  passé  en  revue  nos  trenle-lR 
ci-de\anl  provinces...,  que  nous  reslera-t-il?  direz-Toug.- 
Il  restera,  cher  monsieur,  à  recommencer.  Missiez-vous  I 
pied  dix  touristes  de  la  force  de  dix  Stendhal,  je  vous  garut 
bien  <|u'il  restera  après  eux  a  glaner  et  à  moissonner. 
vous  aviez,  comme  moi,  vu  (bien  imparfaitement  pour 
je  l'avoue  et  je  le  déplore)  une  grande  partie  de  ce  payi 
beau ,  si  vaste ,  si  multiple  et  si  nuancé  dans  son  unité'dl 
tique,  vous  seriez  frappé  des  Immenses  ressources,  et 
mine  prodigieuse,  de  II  fécondité  ilhmilée  du  champ 
offre  a  l'écrivain  el  au  peintre,  el  vous  convaincriez 
peine  (|U0  jamais,  i/uoi  i/u'un  die,  on  ne  pourra  le  fai 
nir  dans  une  monographie,  si  étendue  qu'on  la  su( 
Ainsi,  laissons  cette  inquiétude  :  elle  esl  vaine.  Puis. 
\a  vile,  tout  change  en  co  lièclede  rui/s.  Tout  homme 
on  veut  avoir  le  vrai  portrait  esl  à  repeindre  à  chaque 
Ire,  el  si  de  nobles  personnages  se  |iasienl  cette  fanta  ' 
France,  même  démocratique,  esl  enore  a-sez  grande 
pour  valoir  bien  qu'on  lui  décerne  un  pareil  honneur 
nel.  Di>spréaii\  voulait  qu'on  relit  le  Tartufe  a  chaque 
de  siècle,  laiil  l'hypocrisie,  di$ait-il ,  est  ingénieuse 
formes.  Si  un  seul  c«rj(  tère  manifeste  el  comfwrte  m 
mabililé,  que  faul-il  dire  el  faire  d'une  collection  de 
léres  el  de  portraits,  d'un  musée  vivant  et  changeant 
c«lui  qui  se  nomme  Franrc? 

Pilla  enfin,  \ous  le  savez  bien,  l'ivil  de  l'artisle  et 
servaleui  esl  une  >  hambre  obsriire  où  les  objets  se 
avec  une  variété  el  des  nuances  infinies.  Nul  ne  voil  pi 
sèment  comme  son  voisin,  el  des  peintres  même  qui  n'o 
cependant  n  >aisir  que  la  nature  matérielle,  h^  uns  voir 
gris,  les  autres  rose,  d'autres  rouge  et  d'autres  verl-p'^ 
Il  n'y  a  guère  que  cinq  cents  ans  que  l'on  nous  dtvrii  , 
etpourlani  lo  public  y  preiitl  toujours  plaisir,  |v3rc<>  r. 
points  du  vue  el  la  narration  changent  suivant  I'cm 
narrateur.  Tous  las  peintres  en  pied  .du  dix-hiiiliei 
cle,  depuis  Drouais  Jusipi'à  Lalour,  ont  point  mad. 
Pompiulour,  cl  je  crois  qu'on  peut  bien  faire  p<vur  la  Krar 
ce  (jue  l'on  prodigua  si  magnifiquement  é  madame  Jean* 
Poisson  d'Eliolles. 
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Mais  nous  voici  loin  de  la  Loire  et  de  Nanles.  Pas  si  loin 
pourtant  qu'il  paraît  tout  d'abord.  Mon  but  était,  monsieur, 
par  celle  introduction,  d'appeler  votre  ;Ulention  sur  une 
œuvre  tres-capiiale,  Irès-inléressante,  très  fructueuse  idu 
moinsc'est  maconvicliofii,  dont  la  pensée  première  e?t  venue 
de  vous-même,  et  que  ces  consiilérations  momentanées  et 
secondaires  ne  doivent  point  vous  détourner  d'exécuter  et 
de  mener  persévéramment  à  bonne  lin  (pardon  du  néo  ad- 
jectif, mais  il  est  ici  de  rigueur).  L'objet  de  ce  qui  va  suivre 
est  tout  simplement,  monsieur,  de  lancer  un  ballon  d'essai, 
ballon  microscopique  cl  perdu  comme  ceux  qu'on  làclie 
avant  de  risquer  une  ascension  imporlanle,  pour  éprouver 
l'état  du  ciel  et  la  direction  du  veni.  La  petite  di-tractiun 
de  ce  minime  aérostat  et  de  quelques  aulres  semblables  vous 
donnera  le  temps  de  chercher  et,  je  l'espère,  de  rencontrer 
l'aéronaule  supérieur  qn\,  soit  a  pied,  soit  à  cheval,  réalisera 
brillamment  l'ascension  que  je  vous  conseille  et  le  voyage 
de  long  cours  dont  elle  marquera  le  début.  Je  vous  promets 
pour  ce  jour-là.  monsieur,  un  hippodrome  plein;  heureux 
si,  par  ces  Iréslcgères  bagatelles  du  péristyle,  j'ai  pu  con- 
tribuer à  attirer  les  yeux  d'une  foule  d'élite  sur  les  délicates 
jouissances  et  le  spertacle  de  choix  qui  l'attendent  sans 
grosse  caisse,  sans  lanfares  et  sans  réclames. 

El,  à  propos  d'aéroslat,  et  puisque  au-si  bien  le  sujet  est 
si  fort  a  l'ordre  du  jour,  laissez-moi,  monsieur,  en  termmant, 
vous  conter  une  pelili^  anecdote  toute  ticuve  que  je  trouve 
dans  un  ana  de  I7S6.  11  y  avait  à  celle  époque  un  assez 
mauvais  poêle,  cl  déplus  officier,  nommé  Deslandes,  qui 
se  plaignait  depuis  longtemps  de  ne  pouvoir  dépasser  le  grade 
de  capilaine,  nonobstant  mainte  promesse  contraire.  Il  s'a- 
visa un  jour  de  monter  en  ballon.  C'est  un  nioyi'n  tout  comme 
un  aulre  de  s'élever;  il  y  parut,  car,  peu  après,  voilà  notre 
homme  nommé  major.  On  s'étonnait  pourtant  de  celle  as- 
cension devant  le  vicomle  de  Choiseul  — (Jue  diable  a-t-il 
été  faire  là'?  disait-on.  —  Mais  rien  de  plus  simple,  repartit 
le  vicomie.  Depuis  deux  ans  M.  deSégur  lui  donnait  des  pa- 
roles en  l'air  et  il  est  allé  les  chercher. 

Lançons  notre  ballon,  monsieur;  nous  verrons  bien  si  le 
public  prend  feu  ou  du  moins  quelque  goùl  à  nos  petits  pro- 
pos en  l'air. 

A  samedi  l'aérostat. 

Agréez,  etc.  Félix  Moknand. 

Vem  Joarnnux  ot  le»  JoarnallaIeH 
en  Aniilelerre  ,1  . 

Les  journaux  anglais,  personne  ne  l'ignore,  n'ont  pas  d'abon- 
nés; ce  mode  d'exploitation,  si  différent  du  nrttre,  a  toujours 
été  la  cause  première  de  Ifur  supériorité  sur  les  journaux  fran- 
çais. Ka  effet,  tel  de  leurs  numéros  peut  se  vendre  à  un  nombre 
considérable  d'exemplaires,  tel  aulre  n'avoir  aucun  iléliil.  Leur 
succès  varie  presque  tous  les  jours;  Il  dépend  tout  à  la  fois  et  de, 
l'importance  des  événemeuts  dont  ils  contiennent  le  récit  et  du 
mérite  de  leur  rédaction.  Chaque  matin  ou  chaque  soir  il  leur 
faut  donc  conquérir  leur  clienlêle.  Or,  le  plus  sûr  iroyen  pour 
eux  de  se  procurer  des  acheteurs,  c  est  d'étic  bita /uils.  S'en- 
dorment-ils parfois,  roDime  Homère,  leur  chiffre  de  vente  habi- 
tuel subit  inimédialemcDl  une  diniioution  notable;  aussi,  loin  de 
céder  jamais  volontairement  au  sommeil,  ils  luttent  sans  cesse 
d'acli\ilé,  afin  détendre  le  cercle  de  leurs  piatiques;  c'est  à  qui 
l'emportera  sur  ses  rivaux.  Plus  ils  parviennent  à  placer  d'exem- 
plairts,  plus  ils  acquièrent  d'inlliience,  plus  surtout  ils  oblien- 
nent  d'annonces,  plus,  par  conséquent,  ils  réalisent  de  béuétices. 
Gagner  de  l'argent,  tel  est  leur  principal  but. 

Les  journaux  français  sont  mieux  écrits,  plus  spirituels,  plus 
méthodiques  que  les  journaux  anglais,  mais  ceux-ci  l'emiiorlent 
de  beaucoup  sur  les  noires  par  la  quantité  et  la  qualité  de  leurs 
informations.  La  presse  quotidienne  de  Londres  n'a  guère  d'au- 
tre élément  de  vie  et  de  prospérité  que  la  nouvelle, —  newa, — à 
quelque  ordre  d'idées  qu'elle  appartienne,  qu'elle  soit  politique, 
commerciale,  industrielle,  judici.nre,  littéraire,  artistique,  etc. 
On  ne  lui  demande,  en  général,  ni  talent  de  style,  ni  critique  in- 
telligente des  hommes  ou  des  ilioses,  ni  surtout  des  uiufres 
d'imaginilion  :  tout  ce  qu'exigent  d'elle  ses  nombreux  lecteurs, 
c'est  de  leur  apprendre  le  plus  promptement  et  le  plus  exac  Ic- 
ment  passible  ce  qui  se  passe  d'important  ou  de  curieux  sur 
toute  la  surface  du  globe.  Pour  se  procurer  des/^i/i,  rien  ne  lui 
coûte,  elle  ne  recule  devant  aucune  dépense;  nul  danger  n'effraie 
ses  hardis  correspondants;  n'a-t-on  pas  vu  l'un  d'eux  traverser 
le  détroit  par  un  gros  temps  sur  une  barque  non  pontée  pour 
apporler  le  premier  k  son  journal  la  nouvelle  de  notre  dernière 
révolulion?  Quelquefois  même,  si  grand  eM  son  désir  de  satis- 
faire, à  son  prolit,  l'avidilt'  publique,  qu'elle  se  permet  d'en  in- 
venter, ou  du  moins  elle  en  annonce,  r<minie  tiès-iinpoitants  ou 
lièj-curieux,  qui  n'ont,  s'ils  en  ont,  qu'un  fort  médiocre  intérêt 


'•  Les  développements  presque  parfaits  qu'ont  pris  depuis  quel- 
ques années  nos  services  réguliers  de  bateaux  k  vapeur  ont 
(ontribué  pour  lieaucoup,  écrivait  dernièrement  un  journaliste 
anglais,  à  assurer  à  nos  journaux  une  immense  supéiioiité  sur 
leurs  rivaux  du  continent.  Coumient  ne  sei.iient-ils  pas  mieux 
informés?  Nous  avons  près  de  liO  steamers,  la  plupart  mus  par 
les  machines  les  plus  puissantes  qui  aient  élé  consliuites  jusqu'à 
ce  jour  et  marchant  en  conséquence  avec  la  plus  grande  vitesse 
que  la  science  moderne  ait  encore  pu  obtenir  en  mer,  occupés 
spécialement  à  leur  appoiter  des  nouvelles  politiques  et  com- 
merciales de  toutes  les  parties  du  monde,  t  ne  fois  partis  pour 
leur  destination,  ils  ne  s'arrêtent  aux  ports  où  ils  touchent  tn 
roule  que  pour  renouveler  leur  provision  de  charbon,  remettre 
ou  prendre  des  dépêches  ;  et  la  ponctualité  de  leur  arrivée  en 
Angleterre  n'est  pas  moins  mt rveilleuse  que  la  rapidité  de  leur 
voyage,  car  ils  franchissent  quelquefois  des  distances  de  3,000 
milles  sans  s'arrêter.  » 

Ce  qui  est  peut-être  plus  étonnant,  c'est  que  souvent  avant 
qu'un  mail-packet,  arrivant  en  ligne  directe  du  Mexique  ou  du 
cap  de  Bonne-tspérance,  soit  amarré  le  long  du  quai  de  Sou- 
I  thamplon,  plusieurs  milliers  de  personnes  lisent  à  Londres, 
c'est-à-dire  à  une  distance  de  80  milles,  imprimées  dans  tous  les 
journaux,  les  nouvelles  qu'il  a  apportées.  Ce  roystèic  demande 
!  une  explication.  Lorsqu'un  mail-pmket  est  attendu  à  Soulhamp- 
ton ,  les  représentants  des  journaux  de  la  métropole  placent  sur 
1  certains  points  des  agents  chargés  d'en  épier  nuit  et  jour  l'arri- 
vée et  de  venir  la  leur  signaler.  Le  jour,  quand  le  temps  est  clair 
et  la  mer  calme,  on  aperçoit  de  loin  la  liimée  de  sa  cheminée 
soit  à  l'oeil  nu,  soit  à  l'aide  d'un  télescope;  la  nuit,  à  une  dis- 
lance convenue,  c', st-à-dire  en  doublant  le  château  Calsliot,  il 
lance  une  fusée  en  l'air.  Dès  qu'ils  ont  vu  briller  ce  signal ,  les 
agents  places  en  surveillance  se  précipitent  en  suivant  différentes 
directions  vers  la  ville ,  et  quelques  minutes  après  on  voit  se 
glisser  furtivement,  mais  à  pas  rapides,  vers  le  quai,  un  petit 
nombre  d'individus  diflieiles  \  reconnaître  si  c'est  une  nuit  d'hi- 
ver, car  ils  paraissent  s'être  déguisés  avec  un  assortiment  com- 
plet de  manteaux,  de  paletots,  de  chaussures  et  de  coiffures  à 
l'épreuve  de  l'humidité  ;  ce  sont  les  représentants  des  journaux 
de  Londres.  Chacun  d'eux,  dès  qu'il  arrive  au  quai,  s'élance  dans 
un  petit  yacht  qui  semblait  l'attendre  et  qui  part  aussitôt. 

La  nuit  est  sombre  et  froide,  le  vent  violent,  la  mer  l'uiieuse 
et  menaçante,  mais  à  bord  de  tous  ces  yachts  on  n'a  pas  peur 
des  ténèbres;  on  ne  craint  ni  les  frimas  ni  la  tempête;  une 
seule  pensée  préoccupe  tous  ceux  qui  y  sont  embarqués ,  arriver 
les  premiers  au  mail-pacUet.  Dans  aucune  régate  les  concurrents 
n'ont  déployé  plus  de  science,  de  force  et  d'adresse,  ne  se  sont 
disputé  la  victoire  avec  plus  d'ardeur,  d'arharnement,  de  passion. 
Une  laible  dislance  les  a  séparés  pendant  le  trajet;  ils  touchent 
presque  en  même  temps  le  but;  et  dés  que  l'autorisation  leur 
en  a  été  donnée ,  ils  grimpent  ensemble  le  long  des  lianes  du 
st .nmer  souvent  avec  l'aide  d'une  simple  corde,  au  péril  de  leur 
vie,  s'élancent  d'un  ou  deux  bonds  au  milieu  du  pont,  se  préci- 
pitent sur  le  paquet  de  journaux  étrangers  qui  leur  est  adressé, 
se  laissent  glisser  dans  leur  yacht,  et  tandis  qu'ils  luttent  de 
nouveau  à  qui  débarquera  le  premier  sur  le  quai,— alors  même 
que  la  pluie  les  inonde  par  torrents,  que  les  éclairs  les  aveuglent, 
que  les  roulements  du  tonnerie  et  les  sifllcraenls  du  vent  les 
étourdissent,  que  leur  frêle  embarcation  est  lancée  violemment 
jusqu'au  sommet  d'une  vague  blanche  d'écume  ou  retombe  au 
fond  d'un  abime  obscur  qui  semble  s'ouvrir  tout  exprès  pour 
l'engloutir,  — ils  ne  voient  et  n'entendent  rien  de  ce  qui  se  passe 
autour  d'eux  ;  à  la  lueur  d'une  lanterne  sourde,  semblable  à  celle 
du  policeman,  ils  parcourent  du  regard  tous  les  journaux  qu'ils 
vienntnt  de  recevoir,  découvrent  d'un  coup  d'œil  les  nouvelles 
importantes  qui  y  sont  contenues,  et  rédigent  d'avance,  dans 
leur  tête,  le  résumé  qu'ils  doivent  en  envoyer  à  Londres.  Pendant 
ce  temps  le  trajet  s'est  accompli  sans  acciilent  ;  ils  débarquent  le 
plus  prè.s  possible  du  bureau  du  télégraphe  électrique ,  quelque- 
fois sur  les  épaules  de  leurs  liateliers  enfoncés  à  demi  dans  la 
boue  ou  tout  couverts  d'eau  par  les  vagues;  et  à  peine  ont-ils  tou- 
ché terre,  qu'ils  courent  au  Imreau  du  télégraphe  électrique  où 
quelques  minutes  leur  suflisent  pour  é(  rire  leur  dépêche;  habi- 
tués qu'ils  sont  i>  renfermer,  pour  épargner  le  temps  et  l'argent, 
la  plus  grande  quantité  de  nouvelles  dans  le  plus  petit  nombre 
de  mots  possibles.  Peut-être  leur  dépêche  était-elle  ainsi  conçue  : 

—  Ureat  Western.  —  Jamaïque.  2.  — Cruz.  26.  Million  dollars. 
Dividendes  50  mille.  C.uerre  Mosquilo  terminée.  —  Etat  sanitaire 
des  Antilles  bon.  —  Ouragan  à  la  Havane,  cent  navires  perdus. 

—  Recolle  bonne.  —  Jamaïque,  pluies,  mer  couverte,  débris  des 
plantations. 

A  mesure  qu'ils  écrivent  celte  dépêche ,  le  télégraphe  la  trans- 
met; et  au  moment  même  oii  ils  l'achèvent  k  Southampton, 
d'autres  agents  la  reçoivent  à  Londres  et  la  portent,  sans  perdre 
une  seconde,  au  bureau  de  leur  journal,  tille  est  immédiatement 
remise  au  rédacteur  des  nouvelles  étrangères  ou  au  sous-rédac- 
bur  en  chef.  Quelques  minutes  suflisent  pour  la  déchiffrer,  la 
composer,  la  corriger,  l'inlercaler  dans  une  colonne,  k  une 
place  réservée  tout  exprè*,  et  avant  même  que  le  soleil  f-  '  — 


Les  badauils  s'y  laissent  toujours  premlre.  Quand  vous  lisi  /,  dans    '  elle  se  publie,  elle  se  distribue  dans  toutes  les  rues  de  Londres, 


les  réclames  françtises  que  telle  salle  de  spectacle  est  comble  tous 
les  soirs,  vous  pouvez  ê're  sûr  qu'elle  est  |i^irrailement  vide.  Si 
jamais  vous  voyei  k  Londres  des  marchands  de  journaux  par- 
courir les  rues  en  faisant  un  horrible  cliariv  an  avec  des  cornes  de 
iKcuf  et  en  criant  k  tue  tête  entre  chaque  fanfare  :  Nouvelles, 
nouvelles,  grandes  nouvelles,  le  Courrier,  le  .Siui,  grandes  nou- 
velles, grantUs  nouvelles,  dernières  nouvelles,  seconde  édition! 
gardez-vous  de  leur  acheter  leur  marchandise;  vous  seriez  infail- 
liblement leur  dupe.  Plus  ils  teroni  du  bruit,  plus  vous  devrez  vous 
métier  d'eux.  On  racnnte  a  ce  sujet  une  anecilute  assez  piquante. 
L'assassinat  du  ministre  Perceval,  par  Bellingham,  avait  si  vive- 
ment excité  la  curiosité  publiqqe,  que  les  journaux  qui  conte- 
naient des  détails  sur  le  crime  cl  sur  l'assassin  s'étaient  vendus 
par  milliers;  un  moment  arriva  cependant  où  les  acheteurs  de- 
vinrent de  plus  en  plus  rares.  Ce  fut  alors  qu'une  nuée  de  net/-;- 
men  se  répandit  tout  k  c«up  dans  les  principaux  quartiers  de 
Londres,  et  qu'aux  miigissemeiils  des  cornes  de  breiif  se  mêlèrent 
les  cris  de  :  Troisième  édition,  troisième  édition,  le  Courrier,  le 
Courrier,  Bellingham,  Bellingham,  dernières  nouvelles,  der- 
nières nouvelles.  L«  Courrier  avait ,  en  elïet,  publié  une  troi- 
sième édition  qui  fut  proniplemenl  épuisée,  mais  qui  ne  ddfé- 
rait  de  la  seuinde  que  par  l'addition  de  ce  paragraphe.  '  Nous 
arrêtons  le  tirage  pour  annoncer  que  l'aisastin  Bellingham  a 
refusé  de  se  laisser  raser  !  !  !  > 

(I)  Voir  le  Vornin;  ChronicU,  N*  391,  et  le  Morm'a;  Putl,  K>  3»4. 


sous  ce  titre  et  avec  ctdte  lorme  : 

«  AniuvÉE  m.  I.»  iiMi,E  ors  Ixnrs  oixinv.NTALES  et  nt  Mr.xioi  i;. 

—  NOIVEUES  IHPOBT*>Tl;s  UES  Ixnts  OCC.inEXTALES.  —  Ecoiv»»- 
TABLE  OCI\»U\N  A  L»  HaVAXE.  —  TEliniUl.r-S  néc.ATS  A  LA  jAMAiyl  E. 
r-  Le  steamer  de  la  Royal  mail  alram-packrt  compnny ,  le  Grcat 
lyetlem,  «pporte  des  nouvelles  de  In  JamaV'iue  jusc|u'eiL  2  l'oiirant,  cl  di 
Vera-Cruï  jusqu'au  26  du  mois  dernier.  Il  a  à  bord  un  million  de  doHiin 
pour  le  compte  du  commerce,  et  50.000  dollars  pour  le  payement  de; 
dividendes  mexicains.  La  misérable  u  petite  guerre  n  si  malin 
entreprise   par  le  Mexique, 

terminée.  Nous  regrettons d  »."..- «.■.■-■•^..  ^"  "«- - 
a  causé  de  grands  ruades  i  la  Havane,  et  que  cent  biliments 
perdus  dans  celte  tempête.  Le  temps ,  nous  sommes  lieureux  de  l'appren- 
dre, a  ^té  très-beau  dans  les  Indes  orcidentiilts,  el  l'étst  sanitaire  des 
AnUlles  c.t  excellent.  La  récolle  se  prés-^nle  bien  dans  les  Indes  occiden- 
tales; à  la  Jamaïque  Us  pluies  de  mai  ont  été  iris-abondantes,  et  ont 
exercé  des  déçita  considérables.  Les  cours  d'eau  ont  déliordé  et  ravaiié 
le»  plantations;  la  mer,  h  l'embouchure  des  rivières,  était  couverte  de» 
debns  entraînés  par  l'inondation  -. 

•  C'est  un  (ait  singulier,  écrivait  dernièrement  un  rédacteur 
du  Hauts  Adrertner,  qui  se  public  k  Southampton,  qu'en  gé- 
néral les  habitants  de  notre  ville  apprennent  par  le»  journaux  de 
Londres  l'arrivée  des  mail-forl.-ls  dans  nos  docl,s.  In  grand 
nombre  de  personne»  viennent  k  Southampton  k  la  rencontre,  de 
parents  ou  d'amis  qui  doivent  y  arriver  de  voyages  lointains  ; 
elles  ont  la  précaution  de  se  loger  sur  le  quai ,  afin  d'êlre  infor- 
mées aussitôt  que  possible  de  l'entrée  dans  le  port  de»  bAlimcnts 
qu'elles  attendent,  et  le  plus  souvent  c'est  en  lisant  k  leur  dé- 
jeuner les  journaux  de  Londres  du  matin  qu'elles  apprennent  ce 


qu'elles  ont  un  si  vif  désir  de  savoir.  H  y  a  quelques  années, 
Paiedes  s'échappa  du  Mexique,  et  vint  k  Southampton  sur  un 
bâtiment  k  vapeur  des  Indes  occidentales  ;  il  avait  gardé  le 
plus  strict  incognito,  et  il  croyait  même  qu'il  n'était  pas  connu  à 
bord  Le  bitlimtnt  sur  lequel  il  avait  Itiit  la  liaversfe,  airivé  à 
mer  basse,  dut  attendre  une  ou  deux  heures  pour  entrer  dans 
les  doiks  qu'ils  se  fussent  remplis  d'une  quantité  d'eau  sullisante. 
Ptndant  ce  temps  d'ariêt  foné,  Paredcs  ne  s'était  pas  aênie 
aperçu  qu'il  eiU  eu  la  moindre  communication  avec  la  terre. 
Quelle  ne  lut  jias  sa  .stupéfaction  ,  en  mettant  le  pied  sur  le  quai, 
d'entendre  un  gamin  lui  crier  aux  oreilles,  en  lui  olfrant  un 
journal  du  malin  —  seconde  édition  du  l)ailij-,\eiis ,  impor- 
tantes nouvelles  de  Mexico,  arrivée  <le  Paredes  k  Southamp- 
ton. »  Le  général  mexicain  est  depuis  retourné  au  Mexique, 
a|irè$  avoir  visité  presque  toute  l'Europe,  et  il  a  souvent  déclaré 
que  la  plus  étonnante  merveille  qu'il  avait  admirée  dans  tous  ses 
voyages  était  la  rapidité  avec  laquelle  les  nouvelles  étaient  rc- 
cueilliis  et  publiées  en  Angleterre.  » 

Sous  ce  titre  :  Vinijt-ipiatre  heures  de  la  vied'un  journal , 
l'auteur  de  T/ie  Fnurlh  Esliile,  M.  Kniglil  llunt ,  a  essayé  de 
donner  une  idée  des  travaux  qu'exigent  la  réunion,  la  mise  en 
Q'uvie  et  la  puhlicaliun  des  matières  contenues  dans  un  numéro 
d'un  journal  anglais  quotidien  :  "  Peut-être,  dit-il,  le  collabo- 
raleur  qui  se  met  le  premier  k  la  besogne  est  le  correspondant 
de  Dublin.  D'après  le  service  actuel  de  la  poste,  vid  Ilolyhead, 
un  steamer  part  de  Kingston,  k  liuit  heures  du  malin,  pour 
Holyhead,  et  les  dépêches  spéciales  expédiées  par  ce  bÂtiment 
arrivent  k  Londres  le  même  jour.  Ainsi,  grâce  k  ces  arrangements, 
nous  avons  le  soir  k  Londres  des  nouvelles  de  Dublin  datées  du 
matin.  Le  correspondant  de  Dublin  doit  donc  se  lever  de  très- 
bonne  heure ,  se  procurer  les  premiers  exemplaires  imprimés 
des  journaux  du  matin,  rédiger  k  la  hâle  sa  correspondance , 
courir  au  chemin  de  fer,  et  arriver  k  Kingston  avant  le  départ 
du  steamer,  c'est-k-dire  k  l'heure  du  déjeuner.  Tandis  qu'il  re- 
vient k  Dublin,  son  confrère  de  Paris  s'est  levé,  a  fait  sa 
toilette  ,  pairouru  du  regard  les  IM'hats,  le  Moniteur,  la  Presse, 
le  Siècle,  le  Constilulionnel,  le  National,  \'l'nion,  —  un  jour- 
nal au  moins  do  chaque  nuance  d'opinion,  —  et  signalé  k  d'ha- 
biles traducteurs  qui  travaillent  sous  ses  ordres  les  passages  qu'il 
a  remarqués.  Alors  il  sort  quelques  instants  en  quête  d'autres 
nouvelles,  el  revient  compléter  ce  premier  envoi, qui  part  à  onze 
bcnrcs,  ou  du  moins  qui  doit  être  porté  me  Jean-.lacques  Rous- 
seau avant  onze  heures.  Pour  lui  sa  journée  n'est  pas  terminée, 
car  à  cinq  heures  il  expédiera  un  paquet  plus  volumineux  et  plus 
important,  contenant,  outre  de  nouveaux  extraits  ou  résumés  des 
journaux  de  Paris,  des  nouvelles  des  départements  et  de  l'étran- 
ger, le  compte-rendu  continué  jusqu'au  départ  du  courrier  de  la 
séance  de  l'Assemblée,  les  bruits  des  coulisses  politiques,  le 
lécit  des  événements  du  jour,  la  cote  de  la  bourse,  etc. 

«  Pendant  que  ces  ambassadeurs  irlandais  et  français  du  qua- 
trième pouvoir  s'acquittent  ainsi  de  leurs  tondions,  leurs  collè- 
gues de  Berlin,  de  Vienne  et  de  Madiid  recueillent  de  leur  côté  leur 
moisson  de  nouvelles,  it  l'expédient  aux  heures  des  courriers, 
avec  leurs  commet  talres  Les  correspondants  spéciaux  sont  moins 
réguliers;  l'un  d'eux  oscille  peut-être  entre  deux  armées  enne- 
mies, va  de  Radelsky  k  Charles-Albert,  ou  de  Bem  ii  Windinsch- 
gralz.;  l'autre  s'est  établi  pour  quelque  temps  à  Widdin  avec  les 
réfugiés  hongrois  :  celui-ci  rôde  autour  de  la  Corne  d'or  pour 
savoir  si  la  flotic  anglaise  se  prépare  réellement  k  faire  una 
démonstration  hostile  contre  la  Russie;  celui-lk  s'informe  des 
nouvelles  de  la  Californie  auprès  des  spéculateurs  des  États- 
Unis;  un  cinquième  enfin  se  fait  l'historiographe  des  pirates  de 
Soiilou  dans  l'atmosphère  sulfocanle  des  Indes  orientales. 

»  Les  reporters  de  l'intérieur  ne  sont  pas  moins  orcupés , 
moins  actifs  que  les  correspondants  de  l'étranger.  Prix  du  liétail, 
du  blé,  du  houblon,  du  café,  du  sucre,  du  coton,  des  laines 
filées,  des  laines  tissées,  de  toutes  les  den-ées,  de  toutes  les 
marchandises  ,  comple-rendu  des  séances  du  parlement ,  des 
tribunaux,  des  bureaux  de  police,  des  enquêtes,  des  réunions 
politiques,  commerciales,  agricoles,  littéraires,  scientifiques, 
religieuses;  récils  des  meurtres,  des  incendies,  des  accidents; 
nonvellea  de  la  cour,  du  sport,  du  turf,  des  théâtres;  de  la 
lillérature ,  des  arU ,  des  modes  ;  taux  des  fonds  publics  et  des 
actions  industrielles,  annonces,  mouvement  de  la  population, 
du  port,  des  marchés,  etc.  Chacun  se  rend  k  son  poste,  rem- 
plit sa  lAilie,  apporin  son  contingent.  —  Pendant  ce  temps,  le 
comité  de  rédaction  ou  le  rédacicnr  en  chef  a  choisi  les  sujets 
et  indiqué  ri:s|irit  dc-i  articles  de  fonds,  des  premiers-Londres, 
que  s'occupent  k  rédiger  les  écrivains  qui  en  ont  été  chargés. 
»  La  nuit  arrive,  et  de  minute  en  minute  la  masse  de  la  copie 
s'accroll.  Vers  neuf  heures,  le  rédacteur  en  chef,  le  sous-rédac- 
teur, le  rédacteur  des  nouvelles  étrangères  viennent  débrouiller 
ce  chaos  et  faire  la  disirihulion  aux  composileurs.  Ce  n'est  pas 
chose  facile  )  Il  y  a  tant  d'articles  k  lire ,  sans  compter  les  lettres, 
tant  de  passages  k  supprimer,  k  modifier,  k  corriger,  k  com- 
pléter. Li  idupail  de  ces  articles  ont  élé  éerils  il  la  bâte  avec  une 
mauvaise  plume,  sur  du  mauvais  papier;  pour  les  dédiilirrr,  il 
faut  des  elforls  inouis  d'attention  et  d'intelligence,  et  puis  il  n'y 
a  pas  une  seconde  k  perdre  ;  CJtr  le  metteur  en  pages  ou  le  proie 
vient  incessamment  rérlamer  de  la  copie  pour  les  compositeurs 
qui  travaillent  avec  une  merveilleuse  rapidité.  Vers  minuit,  la 
table  commence  k  se  dégarnir,  lorsqu'on  apporte  les  dépêches 
arrivées  par  les  derniers  convois  des  chemins  de  fer.  Voici  des 
journaux  irlandais,  éioisais,  américains,  des  correspondances 
de  France,  d'Allemagne,  du  Biésil,  de  l'Inde,  t'ne  ou  deux 
heures  sont  encore  nécessaires  pour  parcourir,  analyser,  dis- 
tribuer tous  ces  doriimcnls;  mais  alors  II  faut  relire  les  épreuves 
déjà  lues  en  première  (d  corrigées ,  déterminer  la  place  réservée 
aux  annonces,  désigner  l'ordre  de»  article»,  calculer  le  nombre 
de  colonne»  et  de  lignes  qui  restent  k  remplir,  classer  par  nu- 
méros les  fail»  qui  doivent  iiéccfi^airemenl  être  insérés,  ou  tpii 
peuvent  »ans  trop  d'inconvénient  être  renvoyés  au  lenclemain. 
Jeter  un  dernier  coup  d'ieil  sur  l'ensemble ,  donner  le  bon  k  tirer. 
A  quatre  heure»  et  demie  du  matin,  le  journal  mis  en  page  et 
(wriigé  est  sous  presse;  des  marchands  en  attendent  les  premiers 
cxeiii|ilaires  aux  portes  de  l'imprimerie,  pour  les  (lorter  aux 
chemina  de  fer  ou  aux  diligences  des  cruulés;  et  quand  k  huit 
heures  du  matin,  le  négociant  de  la  cité,  se  mettant  k  table 
IKiur  faire  son  prlimier  lepa»,  iléploie  son  journal  encore  tout 
humilie  que  vient  de  lui  apporter  un  News-boy ,  le  (  orrcspondant 
du  Dublin  porte  iléjk  au  bateau  k  vapeur  de  Kingston  la  cor 
re»poi>dance  qu'il  a  rédigée  le  matin  pour  le  journal  du  lende- 
main ;  et  ainsi  se  passent  chaque  jour  les  vingt-quatre  heures 
de  la  vie  d'un  journal   ■• 

Anoi.nir  JovNNr. 


2-20 


L  ILLUSTRATION,    JOURISAL    UNIVERSEL. 


C'nraclérea.  lypra  el  conlume*  uiiglal*. 


Le  chorrclicr  do  Irassc 


Le  gardien  do  cimetitro  .  p«r  Gavarni. 
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Anniversaire   de   la  mort  de  Pierre  Corneille. 


Le  1"  octobre  1684,  s'éteignait  à  Paris,  rue  d'Argenteuil, 
dans  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  numéro  18,  i'immor- 
tel  auteur  du  CiJ,  Corneille,  le  Grand  Corneille,  ainsi 
nommé,  dit  un  de  ses  biographes,  pour  le  distinguer  non- 
seulement  de  son  frore,  mais  du  reste  des  hommes. 

Peu  de  vies  furent  aussi  bien  remplies  que  celle  de  cet 
homme  extraordinaire,  qui  allia,  par  une  heureuse  préroga- 
tive, les  dons  les  plus  merveilleux  du  génie  à  toutes  los  qua- 
lités sereines  qui  font  l'homme  de  bien.  L'admiration  a  de- 
puis longtemps  épuisé  pour  lui  tous  les  modes  do  louer,  et 
l'on  peut  dire  que  ,  quelque  forme  heureuse  que  l'é'oge  ail 
revêtue,  il  ne  l'a  pas  été  comme  il  le  mérite.  «  Pour  soutenir 
l'idée  que  son  nom  seul  réveille,  a  dit  La  Motte-lloudart ,  il 
faudrait  ce  génie  sublime,  j'ai  presque  dit  cet  instinct  divin 
qui  n'a  été  donné  i]u'à  lui  seul  et  qui  ne  l'abandonna  |>res- 
que  jamais.  »  Le  Temps  a  si  in- 
contestablement assis  la  gloire  de 
ce  nom,  qu'il  suffit  de  l'écrire  ou 
de  le  prononcer  pour  rappeler  à 
l'esprit  l'étonnant  assemblage  des 
facultés  les  plus  élevées  de  l'intel- 
ligence humaine;   et   c'est  une 
bonne  fortune  pour  <'eux  qui  ont 
encore  à  parler  de  Corneille ,  de 
le  pouvoir  louer  en  le  nommant. 

Les  mémoires  du  temps  ne 
nous  ont  conservé  qu'un  très-pe- 
tit nombre  de  traits  de  la  vie  de 
Corneille.  Ce  silence  est  un  témoi- 
gnage de  l'extrême  simplicité  de 
moeurs  qui  dislingue  ccl  homme 
au  sein  de  son  éclatante  renom- 
mée. Il  naquit  à  Rouen  le  6  juin 
(606,  et  fut  d'abord  destiné  au 
barreau.  Ses  débuts  obscurs  dans 
celte  carrière  montrèrent  qu'il  s'é- 
tait mépris  sur  sa  véritable  voca- 
tion. Ilyapporta  en  effet  une  inca- 
pacitéabsolue  pour  les  affaires,  un 
caractère  timide,  un  talent  moins 
que  médiocre  pour  la  parole  et 
empêché  encore  par  une  pronon- 
ciation embarrassée.  On  rapporte 
qu'il  dut  â  une  inclination  très- 
vive  qu'il  avait  conçue  pour  une 
jeune  personne  la  révélalion  de 
son  instinct  poétique,  et  qu'il  écri- 
vit sous  l'inspiration  de  cette 
passion  .l/é/i(e,  son  premier  poëme 
dramatique.  Celte  pièce  non  plus 
que  celles  qui  la  suivirent  de  près 
ne  pouvaient  faire  présager  les 
brillantes  destinées  de  Corneille. 
L'ingénieuse  partialité  des  criti- 
ques a<lmirateurs  de  son  génie 
«est  vainement  étudiée  à  faire 
saillir  quelques  beautés  douteu- 
ses de  Milile  et  de  Clilamlre;  elle 
n'a  pu  élever  ces  deux  pièces  au 
niveau  du  mérite  de  leur  auteur. 

Le  Cid  est  le  véritable  point  de 
départ  de  la  gloire  de  Corneille. 
Celte  pièce  fut  jouée  en  1630; 
Boilcau  a  consacré  le  souvenir  de 
l'immense  succès  qu'elle  obtint, 
par  ce  vers  : 

Paris  a  pour  le  Cid  les  doux  yeux 
(le  Chimi^ne. 

Il  n'est  pas  d'ouvrage  de  l'es- 
prit qui  ait  subi  au  même  de^ré 
les  épreuves  de  la  (  rilique.  Le  Cid 
déchaîna  contre  Corneille  le  mé- 
chant goût  du  siècle  ,  représenté 
par  les  écrivains  alors  en  faveur; 
il  donna  lieu  à  des  libelles.  Les 
érudils  seuls  se  souviennent  de 
celle  querelle  qui  a  fait  verser  des 
flots  d'encre.  (In  peut  supposer 
que  le  cardinal  Kiclielieu  ne  resta 
pas  étranger  à  celte  levée  de  bou- 
cliers. Le  cardinal,  on  le  sait,  se 
piquait  de  bel  esprit  et  altadialt 
sa  vanité  à  des  succrs  littéraires 
autant  qu'à  son  habileté  politique. 
Il  vit  avec  déplaisir  le  triomphe 
de  Corneille,  dans  lequel  il  ne 
pouvait  voir  un  rival  que  par  un 

incroyable  oubli  de  lui-même,  il  en  fut  vivement  affecté. 
Quelques  critiques  ont  avancé,  mais  sans  en  rapporter  la 
preuve,  qu'avant  la  représentation  de  l'ouvrage,  Hnhelieu 
avait  fait  offrir  cent  mille  écus  à  (?.orneille  pour'la  cession  du 
manuscrit,  sou?  la  condilinn  expresse  que  c»lui<i  n'y  met- 
trait point  son  nom:  mais  que  celte  offre  magnifique  fut 
repousséo.  Le  fait  parait  au  moins  douteux.  Il  est  certain  que 
le  cardinal  avait  un  motif  particuher  d'animosilé  contre 
Corneille,  qu'il  avait  d'abord  emplové  i  remplir  les  canevas 
de  ses  pièces,  comme  il  l'avait  f.iit  de  Itolrou,  de  Colletet  cl 
de  I  Etoile.  Cnjusie  sentiment  de  sa  dignité  avait  bientôt  en- 
levé Corneille  à  celle  besogne  de  grimaud  ;  mais  le  cardinal 
ne  lui  pardonna  pas  ce  mouvement  de  fierté.  Il  est  probable 
lue  si  Richelieu  ne  souffla  pas  les  mauvaises  passions  qui 
éclatèrent  à  l'occasion  du  Cid,  il  les  autorisa  du  moins  par 
son  exemple.  Corneille  fut  irès-sensible  à  ces  injustes  cri- 
tiques. 

Parmi  les  détracteurs  de  sa  gloire  naissante,  Georges 


Scudéri  se  fit  remarquer  par  la  vivacité  de  ses  attaques.  Ses 
Observalions  sur  U  Cid  affichent  l'impertinenlo  outrecui- 
dance d'un  ci-devant  garde-française  devenu  auteur.  «  Je 
veux,  dit-il  dans  le  préambule,  baiser  le  fleuret  dont  je  pré- 
tends lui  porter  une  botte  franche .le  le  prie  (Corneille) 

d'en  user  avec  la  même  retenue,  s'il  me  répond,  parce  ijue 
je  ne  saurais  ni  dire  ni  souffrir  d'injures.  »  Malgré  cette  as- 
surance, ses  observations  ne  sont  nu  fond  qu'une  longue 
diatribe.  Corneille  eut  l'impardonnable  faiblesse  de  se  mon- 
trer sensible  à  ces  invectives  et  de  répondre  à  Scudéri  sur 
le  même  Ion.  «  Vous  vous  êtes  fait  t»ut  blanc,  écrivait  il, 
d'AriHote  et  d'autres  auteurs  que  vous  ne  lûtes  cl  n'enten- 

dites  peut-être  jamais Quand  vous  me  demanderez  mon 

amitié  en  des  termes  plus  civils,  j'ai  a»6ez  de  boulé  pour  ne 
pas  vous  la  refuser  et  me  taire  des  défauts  de  voire  esprit 


Maison  bat>itce  par  Pierre  Corneille,  ruo  d'Argcnlouil ,  n»  18. 

que  vous  étalez  dans  vos  livres;  jusque-là,  jo  suis  assez  glo 
ricux  pour  vous  dire  de  porte  à  porte  que  je  ne  vous  crains 
ni  ne  vous  aime...  Il  suffit  que  vous  ayei  fait  une  folie,  sans 
que  j'en  lasse  une  à  vous  répondre  comme  vous  m'y  con- 
viez. Résistez  à  ces  gaillardises  qui  font  rire  I*  public  à  vos 
dépens,  et  continuez  à  vouloir  être  mon  ami,  afin  que  jo  me 

puisse  dire  le  vôtre »  A  part  ce  dernier  trait,  plein  de 

grandeur,  toiile  la  lettre  à  Scudéri  est  empreinte  du  senti- 
ment mesquin  d'un  amour-propre  offensé. 

Corneille  se  vengea  bientôt  plus  noblement  des  clameurs 
de  tes  ennemis  en  proluisant  sur  la  scène  llorarc,  rom/jc'c 
et  Cinnit,  trois  chefs-d'œuvre,  dont  Viclorin  Fabre  a  fait  le 
[iliis  bel  éloge  en  disant  qu'ils  ont  ajouté  à  l'idée  de  la  gran- 
deur romaine. 

Il  faut  lire  l'examen  que  Corneille  a  fait  de  ses  pièces  pour 
se  convaincre  qu  il  avait  une  certaine  estime  pour  lui-même. 
11  V  convient  avec  un  abandon  plein  de  naïveté  des  beautés 
que  tout  le  micdo  a  déjà  relevées  dans  ces  difiérenls  ouvra- 


ges, il  signale  des  parties  qui  n'ont  pas  été  suffisamment  ap- 
précées,  selon  lui,  et  dans  lesque  les  il  s'atlache  à  faire 
ressortir  des  perfections  qui  n'ont  pas  été  assez  senties.  Ainsi, 
il  écrit  à  propos  de  nodogune  :  «  On  m'a  souvent  fait  une 
question  à  la  cour,  quel  était  celui  de  mes  poèmes  que  j'ai- 
mais le  plus,  et  j'ai  trouvé  tous  ceux  qui  me  l'ont  faite  si 
prévenus  en  faveur  de  Cinna  et  du  Cid,  que  je  n'ai  pas  osé 
déclarer  louto  la  tendresse  que  j'ai  pour  celui-ci.  »  Il  n'y  a 
guère  quiléraclius  nu'il  fût  lente  de  préférer  à  Ilodoyune. 
«  Cette  tragédie,  dil-il,  a  encore  plus  d'effet  d'invention  que 
Uodiiijiiiie,  et  je  puis  dire  que  c'est  un  heureux  original  dont 
il  s'est  fail  beaucoup  de  copies  dès  i|u'il  a  paru.  » 

C'est  de  ce  Ion  que  Corneille  parle  de  ses  ouvrages,  et  la 
bonne  opinion  qu'il  montre  de  lui-même  ne  choque  point , 
parce  (lu'ello  est  le  reffet  affaibli  de  l'eslime  qui  s'attache  à 
ce  grand  nom.  On  doit  regretter 
cependant  qu'il  n'ait  pas  su  con- 
tenir dani  de  justes  bornes  les 
effets  de  cette  soif  de  louanges... 
Comblé  de  gloire ,  les  premiers 
succès  du  jeune  Racine  empoi- 
sonnèrent les  jnies  do  sa  vieilles- 
se ;  il  pressentit  «n  lui  l'heureux 
rival  qui  devait  prendre  après  lui 
le  sceptre  de  la  tragédie.  Saint- 
l'ivremond  écrivait  déjà  i]ue  la 
vieillesse  de  C.orneill»  ne  ['alar- 
mait plus,  et  qu'il  ne  craignait 
p.is  de  voir  finir  la  tragédie  avec 
lui.  L'ombrageuse  susce|)tibililé 
de  Oriieille  l'égara  jusqu'à  le 
cumpromettre  dans  une  guerre 
d'cpigrammes.  Le  Germanicus  do 
lioursaut  venait  d'être  représenté 
avec  assez  peu  de  faveur;  Cor- 
neille dit  en  pleine  Académie  qu'il 
ne  lui  manquait  que  le  nom  de 
Racine  pour  êlre  achevé.  Racine 
piqué  au  vif  riposta  par  des  pro- 
pos sanglants,  et  il  en  résuit»  en- 
tre les  lieux  écrivains  un  refroi- 
dissement qui  dura  jusqu'à  la 
mort  de  Corneille. 

On  ne  peut  que  s'élonner  de 
cette  excessive  faiblesse  dans  un 
hiinimequi,  d'ailleurs,  posséda  un 
singulier  déeintéressemeni,  un  ca- 
raclère  facile ,  quoique  un  peu 
brusque,  et  les  plus  rares  qualités 
du  cu'iir. 

L'alTeclion  qui  unissait  les  deux 
frères  Corneille  est  un  des  plus 
toiichanls  modèles  qui  puisse  être 
proposé.  M.  Jules  Janin  nous  a 
donné  dans  ses  Tableaux  liltérai- 
res  une  peinture  charmante  de 
leur  étroite  intimilé,  de  cetio 
bienveillance  mutuell»  qui  les  por- 
tait à  s'enir'aider  d'une  rime,  de 
cette  abnégation  si  rare  qu'elle 
allailjusqu'a  confondre  tous  leurs 
iiUérêls.  Aussi  à  la  mort  de  Pierre 
1  Àirneille,  l'Académie  française  no 
crut  pas  pouvoir  mieux  témoi- 
gner de  ses  sentiments  pour  l'il- 
luslro  académicien  qu'en  nom- 
mant à  sa  place  ce  frère  qu'il 
avait  tant  aimé. 

Pierre  Corneille  eut  trois  fils, 
dont  deux  suivirent  la  carrière  des 
armes  et  le  troisième  embra.ssa 
l'élat  fcclésiasiique.  1)8  l'aîné  na- 
quit Pierre-Alexis  Corneille,  qui, 
marié  secrètement  à  Nevers , 
dcinna  le  jour  à  Claude-Llienne 
C.orneill»,  lequel  eut  une  fille,  ma- 
demoiselle C.orneille,  ijui  a  long- 
temps joui  d'une  pension  sur  les 
fonds  de  la  Comédie-Française. 
Dans  la  ligne  collatérale,  il  y  eut 
plusieurs  neveux  et  nièces  du 
grand  (Corneille ,  parmi  lesquels 
on  a  remarqué  seulement  Fonle- 
nelle  et  une  nièce  à  l'établisse- 
ment de  laquelle  Voltaire  s'em- 
ploya avec  tant  de  bruit.  Le  sort 
en  moissonnant  tous  les  menibres 
de  cette  illustre  famille,  a  voulu  que  le  grand  nom  do 
Corneille  fût  perpétué  par  ses  seules  œuvres. 

La  maison  dans  laquelle  Corneille  expira,  rue  d'Argen- 
teuil, a  été,  dit-on,  la  propriété  de  ce  grand  homme.  Elle 
offre  quatre  corps  de  bâtiment  disposés  en  carré,  et  dont  lo 
Cillé  parallèle  a  celui  donnant  sur  la  rue  d'ArgenItuil  et 
avant  une  façade  sur  la  rue  lÉvéque,  n"  1.5,  a  été  détaché 
depuis.  C'est  dans  une  chambre,  au  second  sur  le  devant,  quo 
limmortel  auteur  du  Cid  rendit  le  dernier  soupir.  La  piété 
des  prepriélaires  auxquels  cette  maison  a  successivement 
apparlenu ,  onl  conservé  relii;iciisement  dans  eon  état  pri- 
niiiif  l'alcûvedans  laquelle  était  placé  le  lit  mortuaire.  Il  n'a 
élé  fait  non  plus  aucun  <  lianpemeni  imporlant  dans  la  dispo- 
sition de  la  pièce,  qui  est  encore  traversée  dans  sa  longueur 
par  une  très-urosse  poutre.  Olle  pièce  fait  partie  de  l'ap- 
partement occupé  aujourd'hui  par  M.  de  B  ..,  employé  au 
ministère  des  finances.  La  rampe  de  l'escalier  est  encore  du 
temps  do  Corneille,  ainsi  que  quelques  ferrures  des  fenêtres. 
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C'esl  aux  soins  du  propriétaire  actuel  de  celte  maison  que 
l'on  doit  l'érection  du  buste  placé  au  fond  de  l'étroilo  cour, 
avec  cette  inscription  : 

LB  ciD  (1636) 

l.K   (iBAND   COIINKILLK   EST   MOIIT   DANS  CKTTB   MAISON 

LB   1"  OCTOBRE   168i. 

On  lit  uu-deesous  : 

Je  ne  iloin  (|u'J  nwi  »ful  l<'iit«  mn  renommée. 

Un  noarbro  noir  placé  sur  la  fiu.ade  de  la  maison  reproduit, 
en  letlrps  d'or,  la  iliile  di'  sa  niurl. 

Coriioille  fut  inlmnié  ii  Saiiit-Ho(  li.  Mais  dans  les  cliange- 
monts  survenus,  beiiucoiip  di'  iiiunuments  furent  supprimi^s 
et  ne  purent  ^Ire  r('troiiv(''S  dans  la  suite:  celui  de  ilorneille 
fut  de  ce  nombre,  lui  1821,  on  son^ea  a  réparer  relie  iri- 
juic  faite  il  la  mémoire  de  cet  illuetre  génie.  Une  table  de 
mnrbre  blanc,  scellée  sur  le  pilier  de  gauche,  sous  l'orj;ue, 
porte,  au-dessous  tl'un  médaillon  représentant  les  traits  de 
Corneille,  l'inscription  suivante  : 

PIEnnK  COnNEILLE 

NB  A   BOUEN 

I.R   6  JITM    IbOi; 

MORT   A    PAIIIS 

[ll'B    DAIKiF.NTEUIt, 

LE    1"   OCTOIIBE     ItiXi 

EST   INHl'MK   DANS   CETTE   ÉGLISE. 

ÉRIliÉ    EN   Mî\. 

On  a  lieu  do  croire  que  la  mort  de  Corneille  ramena  Hacine 
à  do  meilleurs  sentiments  i  réi;ard  du  mailre  qui  avait  pré- 
paré le  terrain  sur  lequel  il  devait  si  rieliement  moissonnT. 
Lo  lendemain  du  jour  où  Corneille  mourut,  l'anleur  iVIjihi- 
génip.  devait  prendre  les  fonctions  de  directeur  do  l'Académie 
française;  il  réclama  le  droit  de  présider  en  celle  qualité 
aux  dernifrs  honneurs  rendus  à  un  homme  dont  il  avait  eu 
le  tort  de  n'éiiar-gner  pas  la  susceptibilité.  Mais  le  directeur 
dont  les  fonctions  venaient  de  cesser  revendiqua  cet  hon- 
neur, et  l'Académie  décida  en  faveur  de  ce  dernier.  Celte 
décision  inspira  à  Uenserade  un  trait  qui  venge  un  peu 
cruelle-nent  p-ut-étre  la  gloire  do  Corneille.  «Nul  autre  que 
vous,  dit-il  à  Hacine,  ne  pouvait  prétendre  à  errlcrrer  Cor- 
neille; cependant  vous  n'avez  pu  y  réussir.  »  Mot  poignant 
qui  place  l'antagonisme  entre  doux  inlelligenres  supérieures 
faites  pour  marcher  parallèlement  dans  la  même  voie,  sans 
se  heurter  1  (Corneille  et  Racine  auront  eu  parmi  nous  la 
même  destinée  qu'lîschyle  et  Sophocle,  au  génie  desquels 
ils  se  sont  si  complètement  idenlrfiés  l'irn  et  l'aiitro  Comme 
Eschyle,  Corneille  a  eu  le  rare  bonlieur  de  tirer  le  Ihé.liro 
de  la  barbiirie;  comme  Sophocle,  Itacine  a  eu  le  singulier 
mérite  do  le  porter  à  sa  perfecliou,  en  prêtant  à  la  poésie 
un  langage  plus  doux  que  le  miel. 


TcrNulllcn.   —  Ln  rlinmltrc  <Ir  mnilaino 
•le  Hulnlpnon.  —  Le  poltiKcr, 

Au  lUrecIcur  (le  /'Illustration. 
MoNsiFuri , 

Dans  votre  numéro  ilu  î'i  août  vous  avez  slanalé  le  fâcheux 
état  de  di'ti'rioraiion  dan»  lequel  Pt  trouvent  les  lalileaux  du 
musée  ito  Versailles,  et  vnns  appekï  sur  eux  l'attention  du  nd- 
nislie  que  leur  conservition  regarde.  M  dhoureusemcnl  le  remède 
n'est  pa^  facile  et  serait  surtout  dispendiiux. 

1.3  principale  cause  du  mal  résulte  du  système  adopté  pour 
Pencadrement  des  toiles.  Au  lieu  de  reposer  dans  des  cadres  en 
bois  qui  seraient  transporlahles  et  se  maintiendraient  à  une  assez 
grande  ilistance  de  la  muraille,  elles  sont  enfermées  entre  des 
saillies  de  carton  pierre,  je  crois,  ou  même  de  pldtre ,  qiu  font 
corps  avec  la  muraille  elleraénioj  elles  se  trouvent  pnur  aiusi 
dire  scellée»  dans  des  murs.  L'air  ne  peut  circuler  derrière  et 
se  renouveler  sans  cesse,  comme  derrière  les  toiles  des  tableaux 
encadrés  il  la  manière  ordinaire;  elles  absorbent  toute  riiuniiilitè 
qui  se  développe  aux  époques  de  dégel  et  Ji  la  suite  de  longues 
pluies  contioues.  Ce  système  de  scellem  'ni dans  la  muraille  ttait 
adopté  volontiers  par  le  roi  Louis-Philippe  pour  In  plupart  des 
grandes  peintures  de  ses  palais.  Il  demande  inliniment  moins  de 
dépenses  et  il  iw«io6//ise  pour  ainsi  dire  ces  précieux  acces- 
soires avec  le  fonds  mémo  de  la  propriété,  ils  deviennent  moins 
transporlahles  et  donnent  moins  la  tentation  de  les  enlever  ]iar 
un  coup  de  main.  Cependant  on  conçoit  que  pour  cnnihatire 
avec  des  chances  de  siiecès  une  situation  aussi  insalubre  pour 
eux  (et  encore  ne  peut-on  espéier  d'y  réussir  coniplétemenl),  il 
faut  recourir  k  un  cliaiiri'age  énergique  el  constant  dans  les  malles 
pendant  toute  la  durée  de  la  mauvaise  .saison. 

Quand  il  s'est  agi  d'établir  ce  musée  historique,  on  a  été  an 
moins  coftteux,  on  ne  pouvait  se  permettre  les  somptueuses  et 
solides  fantaisies  du  grand  rui ,  et  puis  on  avait  attaire  k  des 
toiles  dont  les  dix-neuf  vioglièmes  n'ont  qu'une  valeur  arlisii- 
que  très-conteslahlc.  Ce  qu'on  se  proposait  siiitout,  c'était  de 
frapper  un  rude  coup  sur  l'opinion  publique,  de  réaliser  au  plus 
vile  une  idée  (]ui  serait  nationale  et  qui  eCit  l'apparence  de  la 
granrleur.  <■  Voilà  la  chose  faite,  nos  héritiers  se  tireront  comme 
ils  pourront  de  la  question  de  conserver  et  d'entretenir.  »  Il  ri'ste 
aujourd'hui  aux  citoyens  représentants  de  la  nation  répiibli- 
camc  à  compléter  l'œuvre  royale,  à  voter  chaque  année  toute  In 
masse  de  combustible  néiessaire  pour  neutraliser  tant  soit  peu 
les  atteintes  de  riiiunidité,  (>u  bien,  s'ils  veulent  économiser  sur 
le  coinbusiiblo  et  ailopler  le  seul  préservatif  qui  serail 'Vraiment 
eflicace ,  à  voter  intrépidement  une  effroyable  dépense  en  mo- 
biles cadres  de  buis  |iuur  des  milliers  de  toiles,  dont  l'imniensc 
majorité  est  lecurinue  peu  digne  il'iin  vêtement  de  qiielipie  va- 
leur. Vous  me  dire/  qii'on  pourrait  choisir,  prucè.ler  par  privi- 
lège, et  accorder  une  lionorjble  faveur  aux  u'uvrcs  belles  j  mais 
cela  est  à  peu  près  impossible  avec  li  nécessité  du  classement 
des  iouvres  d'après  l'ordre  chronologique  des  siijels  représentés, 
cela  ruutrarierait  l'harmouie  indispensable  dans  l'enseinhle  de 
l'ornementation. 

Les  tableaux  de  certaines  salles,  par  exemple  relies  des  ba- 
tailles d'Afrique ,  sont  en  outre  exposés  uu  fléau  d'une  chaleur 


excessive  pendant  la  saison  d'été.  Aussi ,  quoique  récemment 
peints,  rommencent-ils  déjk  k  s'écailler  d'une  manière  iraimrnl 
dépluiable.  La  mauvaise  cause  en  est  ilans  la  Kinstruclien  des 
salles  elles-mêmes;  le  remè'le  serait  donc  encore  plus  din- 
pendieiix. 

A  coté  lie  ce  manque  d'égard  pour  les  oeuTreji  d'art,  qui  ne  sont, 
il  est  vrai,  qu'en  bien  petit  nombre  parmi  cette  multituile  de 
toiles,  peruicltez-moi  d'employer  la  voie  de  votre  journal  |>our 
en  signaler  un  autre  envers  la  partie  éclairée  de  la  nation,  c'est 
la  négligmce,  ou,  ce  qui  est  pire,  la  fraude  nullement  pieuse 
avec  laquelle  ont  été  recueillis  ou  reronstruils  les  souvenirs  his- 
toriques qui  se  rattachent  au  palais  lui-même. 

Ainsi,  par  c\eru|de,  la  chambre  oii  uiourul  Louis  .\IV  ne  ren- 
ferme en  objets  pié< icox  que  le  (liarmaDt  buste  de  la  duche.sse 
de  Itourgngne.  Ilicn  autre  chose  qui  suit  historique,  rien  même 
qui  ait  appartenu  je  ne  dirai  pas  an  grand  roi,  mais  qui  date  de 
son  époque.  Les  tableaux  suspendus  aux  deux  cOtés  ilu  lit  ne 
sont  pas  même  des  originaux  ,  on  s'est  contenté  de  placer  là 
deux  copies  Irès-œédiocrcs  prises  au  hasard  dans  l'un  des  gre- 
niers du  Louvre,  et  dont  le  moindre  banquier  ne  voudrait  pas 
chez.  lui.  A  cAté  du  diadème  et  du  sceptre  en  Ignoble  carton  on 
a  dressé  pour  le  lit  une  tenture  dont  l'éloffc  de  soie  lut  fabriquée 
en  IHIi),  et  olferlc  au  roi  Lnuis  .XVIII  par  la  ville  de  Lyon. 
L'ouvrage  oflicicl  de  M.  Valout  indique  comme  confessionnal  de 
Louis  XIV  un  cabinet  qui  n'a  été  construit  et  adapté  à  un  sem- 
blable usage  que  sous  Lnuis  XVI 

M.  Valout,  favori  d'un  roi ,  avait  l'esprit  enjoué  et  piquant  et 
les  goilts  d'un  homme  du  monde  plus  que  d'un  littérateur  sé- 
rieux et  surtout  d'un  éruilil.  Il  est  fitcheox  qu'avant  de  songer 
à  prendre  la  plume,  il  n'ait  point  chargé  de  la  préparation  de 
ses  matériaux  quelque  Irav.iilleur  capable  et  ami  de  la  vérité. 
L'histoire  du  palais  de  Versailles  est  un  livre  à  refaire. 

Il  existe  dans  la  ville  on  humme  i|iii  se  fut  acquitté  de  cette 
trU'Iie  à  merveille,  et  l'on  ne  conçoit  pas  comment  les  fondateurs 
du  musée  ont  m'gligé  de  le  consiiller.  C'est  le  conservalfiir  ac- 
tu 'I  lie  In  bib>iotii(^i|ue,  M.  Leioi ,  qui  a  succédé  au  savant  géo- 
graphe iliiot,  le  conlinuateur  de  Maltebnin.  M.  Leroi  a  fait  une 
étude  on  ne  peut  plus  consciencieuse  et  au  dernier  degré  minu- 
tieuse de  tout  ce  qui  se  ralUelic  au  siècle  de  Louis  XIV.  11  a 
dépouillé  toutes  les  archives  de  ce  long  règne,  commenté  tous 
les  mémoires,  annoté  les  écrivains,  calqué  les  plans  de  toutes 
les  Irarisforinalioiis  successives  que  le  palais  a  subies  dans  ses 
diverses  parties.  Enfant  de  Versailles,  Il  a  pu  causer  jadis  avec  les 
vieux  servileursdc  l'ancienne  monarchie  de  Loirs  XV,  et  il  pos- 
sède toutes  les  traditions  orales  qui  se  confluent  parmi  eux  de 
pcre  en  fils.  Plusieurs  mémoires  lus  à  la  Société  savante  de  Seine- 
ct-Oise,  et  publiés  par  elle,  ont  donné  déjà  la  poilée  de  celle 
érudition  presque  incroyable  sur  un  sujet  dont  il  s'occupe  sans 
lelAi  he  depuis  longues  années.  A  ceux  qui  tiennent  à  visiter  le 
palais  mieux  qu'en  simples  touriste's,  je  crois  devoir  recommander 
surtout  sa  notice  sur  Louis  XIII  à  Versailles,  ses  recherches  sur 
l'ap|iarleinent  de  madame  de  Malntenon. 

Comment  la  monarchie  de  Juillet,  qui  affectait  de  prendre  son 
point  d'appui  dans  la  classe  bourgeoise,  a-l-elle  négligé  de  Hatler 
ses  sniillens  de  prédilection  par  un  hommage  rendu  à  la  mémoire 
de  celle  étonnante  reine  soilie  d'une  classe  qui  formait  lisière 
entre  la  bniirgeoisie  et  la  véritable  uobles.se,  celle  reine  quasi- 
plobélenrie,  la  veuve  Sc.irrorr,  hiinorée  devant  Dieir  de  l'anneau 
nuplial  de  Louis  XIV,  et  à  qui  il  n'a  manqué  que  d'être  piibli- 

3uemciit  iléclarée!  Comineut  les  directeurs  bonrgenls  de  la  lon- 
allon  du  musée  historique,  qui  ont  eu  la  piélenllon  de  repro- 
duire avec  un  arlilice  si  peu  scrupuleux  la  chambre  du  grand 
roi,  se  sont-ils  arrélés  en  si  beau  chemin?  En  conscienre  ils  de- 
vaient au  public  des  touristes  un  essai  de  représentation  de  la 
chambre  île  la  reine  Maintennn.  Serait-ce  par  pure  ignorance 
qu'ils  se  sont  abstenus.'  On  aurait  peine  à  le  présumer  si  M.  Va- 
lout ne  ilécluait  dans  son  livre  :  «  Que  la  dcsirucllon  du  giand 
escalier  di s  ambassa leurs  et  les  autres  changements  opcns  par 
Louis  .\V  ne  |ierinetlent  plus  aujourd'hui  que  d'Indiquer  l'eru- 
placenient  du  logement  orcupé  |iar  cette  feiiime  célèbre.  .  Il 
soupçonne  néanmoins  que  c'était  au  haut  de  ce  grand  esc^ilier. 

Et  cependant  M  Leroi,  sans  reiuuilr  pour  traiter  celle  ques- 
tion à  ci'aiilres  di>eumenla  qu'à  deux  descriptions  par  les  deux 
l'élibren  père  et  lils,  l:i  dernière  publi'e  en  17UJ,  et  à  divers 
passages  des  rnérniiires  de  Salnl-Simiin,  le  tout  comparé  avec  un 
p'an  dressé  par  lilondel  en  I77G  (et  certes  ce  sont  là  des  maté- 
riaux à  la  portée  de  tout  homme  qui  sait  feuilleler  un  livre  et 
qui  ii'orrt  pas  dfl  manquer  aux  créateurs  du  musée  historique), 
M.  Leroi.  dis-je,  retrouve,  au  conlialie,  et  de  manière  à  ne  lais- 
ser lieu  à  aiieiiii  doute,  cet  appartenicol  dans  la  partie  opposée, 
au  haut  de  l'escalier  de  marbre. 

l'n  passage  de  Saint-Simon  est  parfaitement  explicite  ;  "  L'ap- 
partement d.*  madame  de  Malntenon  é'nil  de  plain  pied  et  fai^act 
face  à  la  salle  des  ;;ariles  du  roi.  '  Il  ne  faut  pas  confondre  celte 
salle  avec  la  grande  salle  des  gardes,  laquelle  donnait  immédia- 
teiurnt  sur  le  palier  de  Piscalier  de  luaibie,  ainsi  que  la  salle 
des  gardes  de  la  reine.)  L'ariticbambie  était  plutôt  un  passage 
long  en  travers  étroit,  jusqu'à  une  antichambre  toute  |>arcille 
de  forme,  dans  laquelle  les  seuls  capitaines  des  gardes  entrai-  ni 
(ces  deux  anlichanibrcs  ont  élé  détruites  et  ne  foimeni  aujour- 
d'hui qu'une  seule  pièce  du  musée,  la  salle  de  179.'»),  puis  une 
grande  cluiiibre  liès-profomlc  (elle  forme  In  .salle  de  179*).  I-"n- 
Ire  la  porte  par  où  l'on  y  cuirait  de  celte  seconde  antii lidlmbre 
et  la  chendnée  (on  n  détruit  la  cheminée,  qui ,  d'après  lilondel , 
se  Irouvait  au  lund  dans  la  face  orientale)  était  le  faiiteii'l  du  roi 
aihi.'^sé  à  la  muraille,  une  table  devant  lui  et  un  ployant  autour 
pour  le  minisire  qui  travaillait.  De  l'autre  rrtié  de  la  clieniinée 
une  niche  de  damas  rouge  et  un  fauteuil  où  se  lenait  madame 
do  Maintennn  avec  une  petite  table  devant  elle.  Plus  loin  son 
lit  était  ilans  un  enfoncenient  (la  croisée  qui  se  trouvait  dans  cet 
I  iifoncemenl  était  alors  condamnée;  on  l'a  ouverte  depuis  pour 
donner  plus  de  jour  à  la  salle);  vis-à-vis  les  pieds  du  lit  une 
perte  et  cinq  marches  (ces  marches,  indiquées  thins  le  plan  de 
Ilinndel,  ont  été  supprimées;  aujour.l'hui  c'est  nu  passage  étroit 
qui  seit  à  aller  de  la  salle  de  I7<H  dans  cell  >  de  ITVISI  ;  puis  un 
fort  grand  cabinet  (aiijiuird'hiii  salle  do  I7D)). 

x  Tous  les  soirs  madame  la  diictiesse  de  lluurgogne  jouait, 
dans  lo  grand  cabinet  de  madame  de  Mainteuun,  avec  les  dames 
à  qui  on  avait  donné  l'enlréo,  qui  ne  laissait  (us  d'être  asseï 
étendue,  et  de  là  entrait,  tant  et  si  souvent  qu'elle  voulait,  dans 
la  pièce  joignante,  qui  ét.iit  la  cbainbre  de  madame  de  Mainte- 
non,  uii  elle  était  avec  lo  roi,  la  cheminée  entre  deux.  Monsei- 
gneur, après  la  comédie,  montait  dans  ce  gr.vnd  cabinet  où  le 
roi  n'entrait  point,  (t  inailame  de  Mainlenon  presque  jamais. 

■■  Avant  le  souper  du  roi ,  les  gens  de  madame  de  Mainlenon 


lui  apportaient  s'm  potage  avec  son  couvert,  et  quelque  autre  j, 
chose  encore.  Elle  mangeait;  ses  femmet  et  un  valet  de  ctiam- 
bre  la  servaient,  toujoui»  le  roi  prei>ent,  et  presque  toujours  tr»> 
vaillant  avec  un  minl^lre.  Le  M>u)i«r  sctiivé,  qui  était  court,  ( 
emiMirlait  la  table;  les  f.mroesde  madame  de  Maioteoun  deme 
raient ,  qui  tout  de  suiU  la  déshabillaient  en  un  momeul  et  It 
menaient  au  ht.  Lorsque  t.-  roi  était  averti  qu'il  était  ►eivi.g 
|iass.iil  un  moment  dans  une  garde-robe,  allait  âpre»  dire  uo  i 
à  madame  de  Msintenon,  puis  sonnait  une  hunDcttc  qui  repoa- 
ilail  au  grand  cabiuet.  Alor»  monseigneur,  t'il  }  elail,  mun««t> 
gneur  et  madame  la  duc  liesse  de  llouigogne,  M.  le  duc  de  Uenf 
el  les  dame»  qui  étaient  à  elle  entraient  à  U  file  dan»  la  (haa- 
bre  de  iiiadaine  de  Mainlenon,  ne  faisaient  preiqne  que  la  Ir»- 
verscr,  et  précédaient  le  roi  qui  allait  se  mettre  à  table  suivi  d4 
madame  la  duibisse  de  liourgogne  el  de  se»  dame-.  Celles  qui 
u'élaienl  point  à  elle  ou  s'en  allaient,  ou  si  elle»  éuienl  habillée* 
pour  aller  au  souper  (car  le  privilège  de  te  cabinet  était  d'y 
taire  ^a  cour  à  madame  la  duclie>se  de  Bourgogne  sans  l'élre), 
faisaient  le  tour  par  la  grande  salle  de»  gardes  tant  entrer  da 
la  cdiacnbre  de  madame  de  Maintrnon.  Mut  bomiue,  tan»  txoft 
lion  que  ces  trois  prince»,  n'entrait  dan»  le  grand  csbiael.  • 

Dans  un  autre  endroit  de  si?s  méinoir»»  Saint-Simon  dit  i 
■•  Chc^z  elle  avec  le  roi,  ils  étaient  rhacon  dans  h-ur  fauteuil,  i 
tabl.<  devant  chacun  d'eux,  aux  deux  cons  de  la  iliewinee,  elU 
du  cc^té  du  lit,  le  roi  le  doi  à  la  muraille,  du  côte  de  la  poru  il« 
l'antichambre,  et  deux  tabouret»  devant  sa  table,  un  pour  j« 
ministre  qui  venait  travailler,  l'autre  pour  son  sac.  Us  jours  c' 
travail,  ils  n'étaient  seuls  ensemble  que  fort  peu  de  tcuip»  avait 
que  le  ministre  entrai,  et  moins  encore  fort  souvent  aprca  qu'il 
était  sorti  Le  roi  passait  à  une  chatte  ptrcce^  revenait  au  lit  de 
madame  de  Mainlenon,  où  il  se  tenait  delwul  fort.peu,  lui  don- 
nait le  bonsoir  et  s'en  allait  se  mettre  à  table.  ■ 

.Wec  les  annotations  de  M.  I.'roi  que  j'ai  mise»  Ici  entre  pa- 
renthèses, il  n'y  a  pas  de  touriste  qui  ne  puis.sc  en  un  instant 
retrouver  ra|iparlemenl  de  madame  de  Mainlenon.  J'engage  le* 
visiteurs  vrainrent  îélés  à  se  procurer,  s'il»  le  pruvenl,  le  mé- 
moire de  M.  Leroi ,  qui  a  ele ,  comme  je  l'ai  dit ,  publié  par  In 
Société  savante  de  Seine-et-Oise  avec  une  copie  du  plan  de  lilon- 
del commenté.  Ils  trouveront  sur  l'histoire  entière  du  palais  des 
renseignements  fort  précis.  Je  leur  rrcomminde  aussi  la  notie* 
sur  Louis  XIII  à  Versailles  par  le  même  écrivain. 

Quel  singulier  jeu  de  la  Providence!  Les  images  de»  fougueira 
héros  de  la  république  montagnarde  décorant  les  murs  a  l'abri 
desquels  le  roi  le  plus  ab>olii,  le  plus  orgueilleux  et  le  plut 
caché  s'ouvrait  sur  ses  secrets  d'Etat  à  la  reine  de  France  (larlîn 
d'un  rang  aussi  intime!  .Mais  malheureux  cbainpions  du  prin- 
cipe de  l'egaliré,  vous  qui  donniez  ou  rca'viex  iucjifféremnient  U 
mort  en  son  honneur,  et  qui  cependant  n'avez  réussi  qu'à  édifier 
un  nouveau  despotisme  plus  brutal  que  l'ancien  et  moins  imprégné 
du  parfum  des  lettres  et  des  aits,  le  monarque  par  excellence 
était  pourtant  déjà  condamné  lui-même  à  la  pratiquer  mieux  qtie 
vous-u.êmes,  cette  égalité,  grâce  aux  lois  éternelle»  qui  ré.,;Î8- 
senl  l'humanité  dans  tous  les  siècles.  Sa  main  n'avait  [ws  été 
ccmirainte,  il  est  vrai ,  d'inscrire  dans  une  charte  que  tous  In 
Français  sont  admissibles  aux  emplois  ;  el  (wurtint  elle  ne  poo- 
vait  se  dispenser  de  livrer  chaque  jour  à  des  ptetM'iens  det 
portefeuilles  et  des  bâtons  de  marécliaux ,  el  il  a  suili  à  un 
femme  d'une  ambition  énergique  et  persévérante  pour  se  (•• 
gner  place  à  son  ccHé  sur  le  liêne.  La  royauté  cle  fait,  le  pouvoir 
léel,  a  toujours  appartenu  à  qui  a  voulu  le  conqueiir;  seulemeal 
les  moyens  de  conquête  diffèrent  selon  les  époques. 

Dans  ce  moment  ou  nous  semblons  touchrr  eo6n  a  la  fonda- 
tiun  de  riiislitut  agronoiniiue,  permetlez-inui  de  signaler  aussi 
à  vos  lecteurs  une  notice  de  M.  Leroi  sur  le  célèbre  iHdager  de 
Versailles.  Ce  magnifique  établissement  d'horticulture,  destiné 
désormais  à  des  expériences  cpie  surveillera  le  cor(i5  enseignaat 
récemment  nommé  au  concours ,  ne  peut  manquer  d'attirer 
biinlùt  les  regards  de  toute  la  Fiance.  C'est  là  que  naquit  l'hor- 
ticulture en  Franc*  pour  salistaire  aux  fantaisies  d'un  monar- 
que ;  c'est  là  qu'elle  e.st  ap|udé«  à  perfectionner  ses  méthodes  d 
à  fournir  des  Ihéuries  solides,  qui  puissent  pas.ser  utilement  t 
l'usage  de  sa  sœur  le  grande  culture  et  assurer  la  prospériW 
d'une  nation  libre. 

Le  fondab  iir  de  la  science  parmi  nous  fut  La  Quintinie ,  mk 
en  lc;2ti,  à  Chal>anais,  petite  ville  de  l'Angouinois.  Après  d'ex- 
cellentt-s  éludes  chez  les  jésuiles  de  Poitiers,  il  ex<  rçi  d'aboM 
la  piofcssiou  d'avocat,  qu'il  quitta  pour  diriger  l'etliiCJitivu  i 
lils  de  M.  Tamhonneau,  président  de  la  Chambre  des  comptes. 
Ce  fut  dans  un  voyage  en  Italie,  qu'il  lit  avec  son  élève,  que  se 
développa  chez  lui  le  goût  du  jardinage.  De  retour  à  Paris,  il 
put  se  livrer  à  tous  les  essais  de  culture  dans  le  grand  janlin  de 
rhcite)  Tambcinneau.  Il  créa  les  pot.igers  de  Chantilly  pour  le 
prince  de  Coudé,  de  Vaux  pour  Foiiquel,  de  R.vnihouill<-l  poor 
le  duc  de  Montaosier,  de  Saint-Ouen  pour  M.  de  Ikiisfranc ,  de 
Sceaux  pour  Culliert.   Le  roi  d'Angicderre  Jacques  II  l'appela 
deux  fuis  en  Angleterre  et  lui  fil  des  ofTn-s  brillant*^  pour  1^ 
retenir.  Enfin  Louis  XIV,  vers  l'an  lAt'.S,  lui  donna  la  dire<'lii 
de  son  polager  royal ,  qui  ccciipail  alors  un  terrain  entre  l'orae- 
gerie  et  le  bourg  de  Versailles  (aujourd'hui  la  rue  du  Vieux- 
Versailles).  KienlAt,  par  ses  soin»,  les  fruits  s'améliorèrent  il 
bien,  que  dans  les  fêtes  on  les  voyait  figurer  oiinme  décorsiion; 
«  mais  ce  n'était  pas,  dit  un  auteur  du  temps,  en  furni.    I 
brillantes  pyramides,  fort  à  la  mode,  diuit  l'honneur  el.. 
s'en  retourner  toujours  saines  et  entières;  ell.-s  étaient  m 
cées  par  des  corbeilles  dont  l'honneur  con.si.slait  à  s'en  retoi 
toujours  villes.  ■ 

Lorsqu'on  dut  assigner  au  (wlager  une  autre  place ,  par  ■ 
du  développement  donné  aux  constructions  du  (valais,  .  on 
sulta  nni|urment,  nous  apprend  La  Quintinie  lui-mfme 
son  Inslniclinn  pour  tes  jnrtiint,  la  nécessité  d*  faire  • 
tager  dans  une  situation  rommode  pour  les  promenade  - 
satisfaction  du  roi.  «  Ou  se  chVrda  |vour  un  gran<)  eianc 
civmbla  arer  les  déblais  que  ilonnait  la  pièri*  o'eau  îles  S, 
que  l'on  creusait  alors.  Or  ces  déblais  el.iient  des  ^ablt-s,  - 
en  fit  porter  jusqu'à  dix  el  doute  pieds  de  profondeur  pai! 
après  quoi,  »  pour  avoir  des  terres  qui  fussent  propres  à  un  lire 
au. dessus  lie  ces  sables  et  les  avoir  prouiptenunl  (la  de|icnse  «t 
le  temps  |K)ur  uA  transfvort  lointain  de  la  grande  quantité  qni 
était   nécis.saire  dans  pri'>s  de  vingt-cinq  arprnts  de  supertni* 
étaient  ca|>ables   de   dégoûter  de   l'entreprise  ç,  on  a  donc  Ht 
otvtigé  de  prendre  de  celles  qui  étaient  les  plus  prodn  s,  i'e>l-à- 
diie  sur  la  montagne  de  Salory.  • 

Par  suite  de  celle  manière  piu  simple  de  procéder,  il  est 
assez  croyable  que  la  dépense  pour  la  simple  création  de  ce  ter- 
rain de  vingt-cinq  ar|vents  se  soit  élevée,  comme  le  prétend 


LILLUSTMTIUN,    JUL'KNAL   UNIVERSEL. 


223 


Dupolil-  rliouais  dans  sa  notice  sur  La  Qiiintinie,  à  la  somme  de 

I  8u0  000  francs  ;  c'est  la  bagatelle  île  72,000  fiancs  l'arpent 
(il  est'vrai  qu'il  )  a  là-dedans  pour  467,000  franc*  de  travaux 
de  maçonnerie).  ...        ,  ... 

Louis  XIV  Tenait  fri^quemment  visiter  le  potager;  il  s  entre- 
tenait avec  son  jardinier  dont  il  appri'ciait  Us  talents,  et  se 
plaisait  souvenl  à  fa<;on>iir  un  arbre  de  sa  main.  La  Quintinie, 
reconnaissant  et  qui  avait  remarque  combien  son  maître  aimait 
les  asperties ,  entreprit  de  lui  en  faire  mauger  avant  la  saison. 

II  raconte  dans  son  livre  comment  il  inventa  les  coucbes  récliaiil- 
faiites  de  luiiiier,  ou,  comme  on  dit,  les  recliauih,  leur  donnant 
peur  auxiliaires  des  cloches  et  des  cliAssis  de  verre.  •  l'ar  ce 
moyen  ,  les  asperges ,  venant  à  sortir  de  cette  terre  «chauffée  et 
rencontrant  un  air  chaud  sous  ces  cloches,  viennent  rouges  et 
vertes,  et  de  la  niCme  longueur  et  grosseur  que  celles  des  mois 
d'avril  et  de  mai,  et  mfiue  beaucoup  meilleures,  en  ce  que  non- 
seulement  elles  n'ont  senti  aucune  des  injures  de  l'air,  mais 
qu'elles  ont  acquis  leur  peifection  en  bien  moins  de  temps  que 
les  autres.  Je  puis  dire  sans  lanilé  que  j'ai  etr  le  premier  gui, 
par  de  certains  raisonnements  plausibles,  me  suis  avisé  de  cet 
expédient  pour  donner  au  plus  grand  roi  du  monde  un  plaisir 
qui  lui  était  inconnu.  "  Fins  loin  il  ajoute  :  •■  Au  reste  et  dans 
la  vérité,  on  peut  dire  qu'il  n'appartient  guère  qu'au  roi  de 
goûter  te  plaisir,  it  que  peut-être  te  n'est  p.»s  un  des  moin- 
dres que  son  Versailles  lui  ait  produit  par  le  soin  que  j'ai  l'hon- 
neur d  en  prcnilre.  » 

En  1733,  Louis  W  remit  à  Lenormaml ,  jardinier  de  son 
polaiier,  deux  leilleions  d'ananas  qui  lui  arrivaient  des  colonies, 
lesquels'  œilletons  vinrent  fort  bien  à  fruit.  A  celte  époque,  une 
domaine  de  caféiers  eu  caisse  produisaient  chaque  année  cinq 
à  six  livres  de  café  parfaitement  mftr.  L'infusion  de  ce  café, 
servie  par  la  favorite  du  jour,  ne  se  distinguait  point  de  celle 
du  c«fé  produit  sous  les  tropiques,  du  moins  on  le  prétendait  à 
la  cour. 

relie  fut  l'origine  des  primeurs  ;  aujourd'hui  combien  de 
bourgeois  trouvent  à  puiser  abondaminent  chez  Chevet  et  con- 
sorts ces  jouissances  qui  dans  le  siècle  dernier  n'etaieul  à  la 
portée  que  du  roi  :  Qu'on  ose  nier  le  progrès  1 

Sous  la  première  république  ,  le  potager  avait  déjà  commencé 
k  recevoir  une  destination  nationale  et  d'utilité.  Il  fut  Inins- 
formé  en  un  jardin  botanique  dont  l'inauguration  donna  lieu  à 
une  tète  qui  a  bien  le  cachet  du  temp^  «  Les  élèves  de  la  classe 
d'histoire  naturelle  de  l'école  centrale  présentèrent  à  chacun  des 
fonctionnaires  publics  appelés  à  prendre  part  à  la  fête  un  jeune 
arbre  ou  une  plante  dont  les  propriétés  ulfi aient  quelque  rap- 
port à  leurs  fonctions  :  aux  meiiibies  de  l'adiiiiniBiralion  cen- 
trale, le  froment,  la  visne,  le  chanvre,  la  luzerne  et  le  poininier, 
comme  représentant  toutes  les  cultures  propres  au  département 
rie  Srine-et-Oise  ;  aux  membres  de  l'administration  miiuict|>ale, 
des  plinles  de  ville;  an  président  de  la  Société  d'agriculture,  le 
trèfle,  dont  la  culture  est  un  des  plus  puissants  movens  d'utiliser 
les  jachères;  cl  les  divers  végétaux  qui  ont  poité  le  nom  de 
laurier,  tant  .nux  guerpers  qu'aux  savants  et  littérateurs,  comme 
étant  les  distribueurs  des  divers  genres  de  gloire  auxquels  les 
lauriers  appartiennent.  " 

Ma  lettre  est  un  peu  longue,  mais  j'espère  qu'elle  rendra 
quelque  service  aux  nombreux  visiteurs  qui  allluent  chaque 
jour  à  Versailles. 

J'ai  l'honneur,  etc.  Svixr-dKiiviAis-Li  ncc. 


CoirreMpoBdanc*. 

M.  (Je  Saulcy,  absent  de  Paris  au  moment  où  nous  avons 
publié,  dans  notre  N"  du  29  juin,  un  article  relatif  à  so  dis- 
cussion avec  M.  Ila-fer  touchant  Uv  anliquités  de  Ninive, 
nous  adressrt  la  lettre  suivante,  après  avoir  pris,  à  ton  re- 
tour, connais^ance  de  cet  article. 

"  Paris,  le  2S  teptcmbrc  ISôO. 

«  MONSIEIR, 

.  J'apprends  de  plusieurs  cùtés  à  la  fois  que  j'ai  complHcmenl 
/ail  amende  honorable  '^at  laqueslion  des  antiquités  assjiienn-'s, 
et  ijUCjat  donne  gain  de  cause  à  M.  le  D'  Ibrfer.  La  vérité  est 
que  l'ai  c«ssé  une  discussion  devenue  oiseuse ,  à  partir  du  jour 
oïl  j'ai  été  convaincu  que  M.  Ibtfer,  en  étudiant  ce  point  d'ar- 
chéologie autrement  que  de  sentiment,  deviendrait  le  plus  rude 
-  adversaire  de  ses  propres  opinions.  Quand  M.  lliefer  ania  pris 
la  peine  d'examiner  avec  loutc  la  sagacilé  que  je  me  plais  à  lui 
ieC'.Dnallre,  les  monuments  nombreux  des  l'cises  et  des  Parthe»; 
quand  il  aura  bien  voulu  ne  pas  mettre  de  ci>lé  les  monuments 
tcrila  auxquels  il  faut  attr.buer  quelque  valeur,  j'im.igine,  il  ne 
lui  restera  d'autre  paiti  à  prendre  que  de  reconnaître  avec  loyauté 
qu'il  s'est  trompé  du  blanc  au  noir.  Une  erreur  commise  de 
bonne  foi  est  toujours  parfaitement  excusable,  tjujouis  facile  tt 
avouer.  C'est  du  moins  ce  que  je  pense  pour  mon  coiiiple  lors- 
qu'on me  démontre  que  je  me  suis  troni|ié.  Comme  ce  n'e.-t  pas 
le  cas  cette  fois,  je  reste  dans  l'impénilence  hnale,  et  je  le  fais 
avec  la  satisfaction  de  voir  mon  avis  panade  par  tons  les  saiants, 
officiels  ou  non,  qui  ont  étudié  hs  monumenls  avec  le  parli  pris 
de  le»  laisser  parler  et  d'admettre  les  vérit'S  qu'ils  révèlent. 

•  Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur,  agréer  l'expicssion  de  tous 
les  sentiments  de  liante  considération  avec  lesquels  j'ai  l'bon- 
■eur  d'ilre  votre  très-dévoué  serviteur. 


*««,iri  II. 
Dans  le  récit  que  nous  avons  publié,  la  semaine  dernière, 
de  l'inaUjiuralidn  du  monument  dédié  au  con'^rès  national 
de  Bili;ique,  plur-ieurs  noms  propres  ont  dto  mal  imprimés. 
Ce  sont  ceux  de  M.  Poelatrt,  ariliitoctc  du  monument,  de 
M.  Léon  isuys,  ordotnateur  et  décorateur  do  la  fêle,  de 
M.  Ilenrirkx,  auquel  nous  devons  les  magnifiques  dessins 
qui  accompagnent  ce  récit. 


BIbUograpbie. 

Études  sur  tes  irrigations  de  la  rampine  et  les  trataux  ana- 
logues de  la  Sologne  et  d'autres  parties  de  la  France,  par 
M.  Ilinvr.  MvxcoN,  ingénieur  des  ponts-et-thaufsées.  L'n  vol. 
in-8»  de  huit  feuilles  avec  une  carte  et  trois  planches.  — Paris, 
Carilian-Gicury  et  Dalmont,  éditeurs. 
•  Tout  le  monde  se  plaît  à  proclamer  aujourd'hui  l'impoilancc 


de  l'agriculture,  et  la  nécessité  de  favoriser  son  développement 
et  d'augmenter  la  masse  de  ses  produits.  En  présence  du  chiffre 
de  nos  importations  et  de  l'accroissement  continuel  de  la  popu- 
lation, tous  les  hommes  éclairés  reconnaissent  que  le  problème 
de  l'alimentation  est  l'un  des  plus  urgents  et  des  plus  impor- 
tants à  résoudre.  Mais  .-i  ce  but  à  atteindre  n'est  pour  personne 
l'objet  d'un  doute  ou  d'une  contestation,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  movens  proposés  pour  y  arriver. 

..  Les  auteurs  des  différents  projets  relatifs  aux  améliorations 
agricoles,  placés  chacun  à  un  iioinl  de  vue  spécial,  frappes  seu- 
lement d'un  certain  ordre  d'inconvénients  existants  ou  de  cer- 
taines améliorations  à  réaliser,  accordent,  en  général,  à  leurs 
procédés  une  conliance  tellement  absolue,  qu'elle  sultil  souvent 
seule  pour  les  rendre  suspects  aux  yeux  des  hommes  de  prati- 
que et  d'expérience. 

..Tous  les  .systèmes,  toutes  les  idées,  tontes  les  inventions 
trouvent  des  delV  nsturs  passionnés  et  exclusifs.  La  réforme  hy- 
pothécaire, les  institutions  spéciales  de  crédit,  l'extension  des 
procédés  d'assurances,  mutuelles  ou  autres,  l'organisation,  sur 
nue  large  échelle,  de  l'enseignement  agricole,  l'exécution  de 
grands  travaux  publics,  l'emploi  de  tel  ou  tel  procédé  spécial  de 
cultuieou  d'exploitation,  sont  autant  de  moyens  présentés  tour 
à  tour  comme  la  seule  et  véritable  voie  du  progrès;  el  chacun, 
persuadé  de  la  justesse  de  ses  convictions,  n'accuse  de  la  misère 
qui  adlige  la  plupart  de  nos  campagnes,  que  l'indifférence  qui 
accueille  ses  idées  personnelles. 

"  Pour  notre  compte,  nous  ne  croyons  pas  aux  remèdes  héroï- 
ques ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi.  Toute  solution  exclusive, 
quelque  séduisante  qu'elle  soit,  d'un  problème  aussi  complexe 
que  celui  de  l'amélioialion  agricole,  problème  qui  se  rattache  à 
tous  les  intérêts  sociaux,  nous  parait  impossible....  » 

Ce  début  si  sage,  cet  éclectisme  si  judicieux,  que  l'on  pour- 
rait appliquer  à  bien  d'autres  questions  qu'au  pioUlème  de  l'a- 
luélioration  agricole,  lait  connaiire  les  opinions  de  l'auteur;  par- 
lons maintenant  des  laits  curieux  dont  l'exposition  constitue  le 
corps  de  son  livre. 

La  Campine  lait  aujourd'hui  partie  des  provinces  d'Anvers  et 
du  Linibourg-,  comprise  entre  la  Meuse  et  l'Escaut,  dans  l'un 
des  points  où  ces  deux  lleuves  sont  le  plus  ra|iprochés,  elle  est 
bornée  au  nord  par  la  frontière  hollandaise,  et  au  sud  par  la 
Dyle  et  le  Deiner. 

Celte  position  géographique  el  un  sol  peu  accidenté  font  de  la 
Campiiie  le  point  de  lassage  obligé  de  toute  ligne  navigable 
desliiiée  à  relier  le  plus  dliecteincnt  po.ssible  les  bassins  de 
l'Escdul,  de  1.1  Meuse  et  du  Rhin.  En  outre,  la  Caropiiic  renferme 
liO  à  200  mille  hictans  de  terrains  iniproduclirs,  et  ne  conte- 
nait, eu  isio,  que  22à,uo0  habitants.  Le  gouvernement  belge 
avait  donc  un  double  problème  à  résoudre.  La  grande  voie  navi- 
gable à  établir  devait  naii..seulement  enlever  â  la  Hollande  le 
monopole  du  commerce  de  l'Allemagne  et  assuier  l'approvi-ion- 
nemenl  d'Anvers  eu  bois  et  autres  nialéiiaux  de  construction, 
mais  encore  se  combiner  avec  un  vaste  ensemble  d'assèchements 
el  d'iriigations,  de  manière  ii  accroître  notablement  la  produc- 
tion agricole. 

La  première  partie  de  la  lAclie  entreprise  iieut  être  considérée 
comme  accomplie.  L'Escaut  communique  maintenant  avec  la 
Meuse  et  le  Rhin,  et,  par  suile,  avec  la  Méditerranée  par  le  ca- 
nal du  Rhùne  au  Rhin  Quant  aux  améliorations  agricoles,  les 
résultats  obtenus  dès  à  présent  ne  permettent  plus  de  douter 
que  les  faits  dépasseront  de  beaucoup  les  espérances  qu'il  était 
possible  de  concevoir.  Les  travaux  de  la  Campine  sont  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  des  heureux  résultats  de  l'appli- 
cation directe  des  travaux  publics  à  l'agriculture.  C'est  princi- 
palement sous  ce  dernier  rappoit  que  M.  Mangon  les  a  étudiés. 
Le  point  de  départ  de  tcus  les  travaux  d'irrigation  de  la  Cam- 
pine est  le  canal  qui  porte  sur  celte  vaste  plaine  les  eaux  fécon- 
dantes de  la  Meii.se,  en  joignant  à  la  Nèllie,  canalisée  sur  57  ki- 
lomètres de  longueur,  le  canal  de  Maestricht  à  Itois-le-Uuc.  Un 
embrancliement  dirigé  du  canal  de  la  Meuse  à  l'Escaut  sur 
Turnbout  a  26  kilomètres.  Les  irrigations  par  ados  ou  roarchites 
ont  prévalu  en  Campine;  elles  sont  alimentées  par  des  prises 
d'eau  convenablement  faites  dans  la  grande  artère  navigable,  et 
combinées  avec  des  ligoles  d'égoutleinent  et  un  système  de 
chemins  d'exploitation.  Lf  s  cheuiins,  les  rigoles  principales  d'ar- 
ro>aie  ou  d'égoultement  et  les  ouvrages  qui  s'y  rapporlcnt  con- 
stituent les  travaux  préparatoires  h  l'irrigation,  coiniilétement 
terminée  aujourd'hui  sur  une  étendue  de  1,500  beclares.  Leur 
exécution  est  confiée  aux  ingénieurs  de  l'Etat,  mais  tout  le  reste 
du  travail  e^  à  la  charge  des  acquéreurs  des  terrains. 

Le  sous-dé!ail  de  la  furniation  d'un  hectare  de  prairie  irriguée 
dans  la  Campiue,  peut,  tn  moyenne,  s'établir  de  la  manière  sui- 
vante : 

Achat  d'un  h  clarc  de  bruyère,  environ I30fr. 

Travaux  préparatoires  i  l'irrigation 12<J 

Frais  d'acquisition,  enregistrement 2G 

Défonceiiient  du  sol  i>  0  m.  60  di!  profondeur.  ...     120 
Terrassements  pour  l'exécution  des  ados  el  de  leurs 

rigoles 80 

Entretien  de»  ados  et  des  rigoles  iiendant  la  t"  année.       25 
Enlèvement  des  gazon»  de  bruyères  pour  le  compost.         6 

Deux  mètres  cub  »  de  chaux 32 

Mélange  et  emploi  du  rninpust 12 

Ibises  en  buis IS 

Plaiitatiuu»  de  l,8n0  aunea I8 

Engrais I  .iO 

Eoseuienc«inint  et  hersage  au  iMeaii 7.i 

Ensemencement  supplémentaire 10 

Faux  frais  divers l'J 

Tulal SiOfr. 

Les  défoncemenl»  «'exécutent  presque  toujours  à  la  bêche,  et 
on  doit  plulAl  tn  augiiientrr  qu'en  diminuer  la  profondeur  On 
avait  ixpiinié  la  (raiote  de  voir  hs  terres  épuisées  par  les  eaux 
d'irii.;alion,  et  la  ferlililé  développée  dès  1  origine  des  culture» 
des  praiiies  déiroitre  rapidement;  mais  de»  expéiiences  directes 
conformes  aux  piinclpcs  d'une  «aine  lliéorie,  ont  prouvé  que  de» 
prairies  pouvaient  être  créées  «ans  le  secours  d'aucun  engrais  ou 
amendement,  par  l'action  seule  des  eaux  u'inigaliun.  iSéanmoins 
il  convient,  comme  le  font  les  propriétaires  eu  Campine,  de  re- 
courir à  l'emploi  toujours  lucratif  des  matières  fertilisantes.  Le 
meilleur  compost  destiné  .i  l'aiiieDdenient  du  soi  ut  formé  de 
couches  superposées  de  ga/.on  de  bruyèiea  sur  0  m.  10  et  de 
chaux  snr  0  m.  02  il'épaiEscur.  Lts  tas  ainsi  formés  sont  remués 
à  la  bêche  tous  les  huit  jours  et  arrosés  au  besoin.  On  emploie, 


par  hectare,  20  mètres  cubes  de  ce  mélange  bien  consommé.  Les 
aunes,  pour  abris,  sont  plantés  à  l'âge  de  trois  ou  quatre  ans  à 
0  m.  iu  de  distance  les  uns  des  autres,  sur  deux  lignes  éloignées 
de  0  m.BO.  l'n  mélange  lormé  de  giaints  suivantes  a  très-bien 
réussi  pour  l'ensemencement  ; 

Ray-grass  d'Angleterre lakil. 

Tiiimothy 5 

A'ulpin  «les  prés 4 

Cretelle  des  prés S 

liidme  des  prés 5 

Flouve  odorante 3 

Lupuline 3 


Total. 


44kll. 


L'époque  la  plus  favorable  pour  l'ensemencement  parait  être 
le  mois  de  mai. 

Des  mélanges  de  boue  de  ville,  de  noir  animal  et  de  cendre 
de  Hollande,  en  divecses  proportions,  ont  été  employés  comme 
engrais;  presipie  tous  ont  donné  de  bons  résultats.  Un  obtient  à 
peu  près  le  inèmo  effet,  .soit  du  fumier  d'étable  employé  à  la  dose 
de  J.i.uoo  kilog.  par  heclare  et  coiltant  2.'i5  fr.  75  c,  .soil  de 
2,800  kilog.  de  noir  animal  revenant  à  22i)  fr.  CD  c.  Quel  que 
soit  l'engrais  employé,  on  s'est  loiijours  bien  trouvé  de  l'addi- 
tion d'une  cei  laine  quantité  de  chaux.  Après  l'ensemencement 
on  irrigue  d'abord  par  inhltraliun,  et  un  n'emploie  l'irrigation 
par  déversement  qu'après  que  le  gazon  est  bien  lormé,  c'est-à- 
dire  vers  le  mois  d'octobre,  si  on  a  semé  au  commencement  de 
juin. 

Quelques  chiffres  suffiront  pour  faire  apprécier  l'importance 
des  travaux  agricoles  iiirigés  par  le  gouvernement  belge,  pour 
donner  une  idée  de  leurs  résultats  généraux,  des  immenses  bien- 
faits qu'ils  répandent  dans  la  classe  ouvrière  et  des  ressources 
nouvelles  qu'ils  sont  appelés  à  créer. 

I.'ieuvre  du  défrichement  en  Campine  peut  s'étendre  sur  une 
surface  de  l.')0,000  hectares.  Une  étendue  de  100,000  hectares 
est  irrigable  et  peut  être  convenablement  transformée  en  prai- 
ries. Mais  pour  se  tenir  dans  les  limites  d'une  exliêuie  modéra- 
tion, et  pour  que  les  résultats  soient  de  beaucoup  au-dessus  des 
avantages  prévus,  ou  ne  doit  compter  que  sur  la  conversion  en 
prairies  de  25,000  hectares  Les  bruyères  de  la  Campine  se  ven- 
daient de  là  a  20  fr.  l'hectare  avant  1835.  En  18i0,  dans  la 
prévision  de  la  prochaine  exécution  des  travaux,  ce  prix  s'éleva 
à  40  fr.  Aujourd'hui  le  prix  de  l'hectare  est  de  130  fr.  en  moyenne 
avant  les  travaux  préparatoires.  Le  prix  des  terrains  incultes 
s'est  donc  accru  de  plus  de  100  fr.  par  hectare,  ce  qui  donne, 
pour  les  25,000  hectares  dont  nous  avons  parlé,  une  augmenta- 
tion nette  de  valeur  vénale  de  plus  de  12  millions  et  demi,  au 
moyen  de  laquelle  l'acheteur  trouve  encore  un  intérêt  de  1 0  pour 
cent  du  capital  qu'il  engage.  Mais  cette  augmenlation  de  la  va- 
leur vénale  des  terrains  ne  donne  qu'une  mesure  tout  à  fait 
iiisiillisanle  des  résultats  des  travaux  d'irrigation.  Pour  arriver 
à  une  estimation  exacte  de  leur  importance,  il  faut  évaluer  les 
produits  qu'ils  permettront  de  créer  annuellement.  En  suppo- 
sant, ce  qui  est  assurément  fort  au-dessous  de  la  vérité,  que 
chaque  hectare  de  prairie  ne  nourrisse  qu'une  létc  de  gros  bétail, 
la  formation,  en  Campine,  de  25,000  hectares  de  prairies  sufli- 
rait  pour  augmenter  la  production  de  viande  en  Belgique  d'une 
quantité  supérieure  au  chilfre  considérable  de  rira[»ortation  ac- 
tuelle de  cette  denrée;  et  les  fumiers  des  animaux  nourris  au 
mojen  des  nouvelles  prairies  exerceront  sur  la  culturelles  terres 
labourées  environnantes  une  influence  qui  en  augmentera  énor- 
mément la  proportion.  ICofin  ces  travaux  répandent  en  salaires 
des  sommes  dont  on  appréciera  l'inlluence  pour  le  travail  de  la 
classe  ouvrière,  lorsque  l'on  se  rappellera  que  la  main  d'muvre 
s'élevant  à  plus  de  500  fr.  par  hectare,  la  formation  de  25,000 
hectares  de  prairies  exigera  pour  plus  de  12,500,000  fr.  de  main 
d'œuvre. 

Cet  exemple  si  remarquable,  qui  se  produit  k  nos  pertes  et 
sous  nos  yeux,  pour  ainsi  dire,  pourrait  n'être  pas  perdu  liour 
nous.  La  Sologne,  qui  occupe  au  moins  500  mille  hectares,  c'est- 
à-dire  environ  le  centième  de  la  suiface  de  la  I^rance  entière,  se 
trouve  .sous  le  rapport  de  la  pauvreté,  do  l'insalubrité,  de  la  la- 
relé  des  cultures,  tout  à  fait  comparable  à  la  Campine,  pentêlie 
même  la  comparais  m  ne  tourm lait-clle  pas  à  son  avantage;  et 
quant  aux  améliorations  possibles,  les  succès  obtenus  pour  l'une 
sont  une  garantie  certaine  des  succès  que  l'on  obtiendrait  pour 
l'autre.  Trois  cours  d'eau  principaux,  la  Sauldre,  le  Beuvron  et 
le  Oosson,  arrosent  la  Sologne  qu'ils  traversent  de  l'est  à  l'ouest 
en  formant  trois  vallées  piincipales,  à  peu  pr^s  parallèles,  et  sé- 
|iarées  par  des  faites  qui  forment,  en  quelque  sorte,  les  axes  prin- 
cipaux auxquels  on  doit  rapporter  toutes  les  auties  modiflcalloos 
du  sol  pour  s'en  rendre  avec  faillite  un  compte  exact.  Ces  cour» 
d'eau  serviraient  lanliM  de  rigoles  principales  pour  l'assèchement, 
tanlùt  d'arlèris  à  des  dérivations  d'airosemeut.  M.  Mangon  dé- 
crit le  vaste  système  de  travaux  qu'il  faudrait  coordonner  pour 
la  mise  complète  en  valeur  des  terrains  arides  ou  marécageux 
(le  la  Sologne;  il  pense  qu'il  serait  facile  d'obtenir,  dan»  cette 
coniree,  des  récoltes  comparables  à  celles  des  prairies  irriguée» 
de  la  Cain|iine,  et  qu'on  reste  beaucoup  au-dessous  de  la  vérité 
en  esiluiant  à  20n  fr.  pir  heclare,  en  moyenne,  l'augmentation 
de  valeur  due  à  rirrig.ition  d'une  prairie  située  en  Sologne.  Les 
prés  arrosés  de  la  Ilertinerie  fournissent  8,000  kilog.  de  foin  par 
hectare!  Mal»  de  tous  les  travaux  à  exécuter  dans  celle  contrée, 
le  plu»  utile  et  le  plus  important  serait  un  grand  canal  de  navi- 
gation et  d'irrigation  qui  prendrait  les  eaux  dans  la  Loire,  à  la 
hauteur  de  l'écluse  de  Minibiay,en  amont  de  Châtillon-sur-l.oiie, 
sur  le  canal  latéral,  cl  porterait,  par  ses  nomhieuses  lamifica- 
tinns,  la  ferlililé  cl  la  vie  dans  loule  la  Sologne. 

Par  quel»  moyens  des  ouvrages  si  utiles,  si  conformes  aux  be- 
soins généraux,  aux  vu'ux  et  aux  tendHnces  ngricolc»  du  pays, 
pourroi.t-il»  être  exécuté»?  En  imitant  tout  simplement  le  gou- 
verniment  belge  qui,  aprè»  avoir  exécuté  les  travaux  de  grande 
canalisation ,  se  borne  maintenant  à  établir,  avec  son  fond»  de 
roulement,  le»  travaux  préparatoires  à  l'irrigation,  pour  revendre 
les  terrain»  ainsi  disposés,  en  laissant  aux  particuliers  le  soin  de 
la  mise  en  culture  cl  de  l'exploitalion.  Mais  pour  revendre,  di- 
rez-vous,  il  faut  posséder;  or  l'Elat  ne  possède  pas  le  sol  de  la 
Sologne.  Qu'à  cela  ne  lienne,  lecteur  ;  prenez  le  livre  de  M.  Man- 
gon et  vous  y  trouverez  les  dispositions  législatives  récentes  au 
moven  desquelles  l'Etat,  en  Belgique,  ordonne  la  vente  des  ter- 
rains incultes  et  leur  mise  en  culture,  tout  en  se  réservant  le 
dioit  d'acquérir  et  d'administier  pour  son  propre  compte.  Vous 
allez  peut-être  ciicr  au  socialisme,  au  communisme!  Libre  à 
vous.  Je  me  borne  à  vous  renvoyer  au  Moniteur  Belge  pour  y 
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lire  la  loi  «ur  le»  défrichement»  en  date  du  27  mars  1847.  Celle 
date  et  la  nature  du  gouTernement  en  question  ne  vous  raisiirc- 
ront-ellcs  pas  assez  pour  que  tou» cessiez  de  croire  â  l'existen< i: 
d'un  pii'-ge  tendu  à  l'ordre  social,  80U8  le  prétixle  d'améhoraliyns 
agricoles»  Pour  peu  que  vous  ne  persistii/.  pa»  a  craindre  qu'un 
serpent  ne  se  cache  bous  le  gazon  de  ces  belles  prairies,  admirez 


l'intelligence  de  ce  petit  peuple  qui  agit,  pendant  que  nous  dis- 
putons; raisons  iiiii:u\,  imitons  celte  inlrlligence,  iroiloni  cette 
emrgie  qui  repiiiisM:  hi  routine  et  qui  maiilic  liaidiment  dans 
une  voie  iiouMlle,  fans  tenir  ronipte  dis  préjuges  ni  du  sali.\- 
Jecil  doniii-  sans  iliwernement  à  tout  ce  qui  cuucerne  un  éternel 
sla(u  i/uo. 


Bien  entendu  que  nous  ne  parloiit  qu'agricultoie,  et  politique, 
point.  Honni  soit  qui  mal  y  p«nie  : 

Les  Eluda  tur  te»  irrigalioru  de  ta  Campine  teront  lues  par 
tous  les  homme*  qui  ont  quelque  souci  de*  améliorations  agri- 
coles.  Ils  trouveront  dans  cette  lecture  un  intérêt  dont  notre 
rapide  analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  incomplète. 


Le  succès  qu'obtiennent 
en  ce  moment  les  courses 
d'autruches  à  l'Hippodro- 
me donne  quelque  actua- 
lité aux  détails  suivant!)  sur 
ces  curieux  animaux.  Ré- 
pandus surunegrande  par- 
tie de  l'ancien  continent 
et  notamment  dans  l'ilin- 
doustan  et  dans  l'Afrique, 
ils  n'offrent  entre  eux  que 
des  variétés  peu  importan- 
tes, l.e  plumage  et  la  taille 
varient  seuls.  L'autruche 
grise  est  la  plus  petite,  elle 
n'atteint  guère  que  la  hau- 
teur do  2  mètres  à  2  mè- 
tres 20.  L'autruche  noire, 
surnommée  la  grande  au- 
truche, atteint  quelquefois 
la  taille  de  2  mètres  7o. 
Ces  oiseaux  sont  polyga- 
mes; les  niMes  prennent 
au  moins  deux  compagnes, 
quand  l'époiiue  de  la  ponte 
approche;  mais  la  plupart 
se  forment  un  sérail  de 
quatre,  cinq  et  jusqu'à  six 
femelles.  Ce  sérail  vit  en 
parfaite  intelligence;  tou- 
tes les  femelles  d'un  même 
niàle  pondent  dans  un  seul 
et  même  nid. 

On  a  fait  à  l'autruche 
une  réputation  do  stupi- 
dité qui  est  imméritée.  De- 
mandez aux  chasseurs  qui 
la  poursuivent  avec  tant  de 
persistance  si  vingt  fois  ils 
n'ont  pas  été  surpris  des 
ruses  et  des  manœuvres  in- 
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telligentet  de  ces  oiseaux. 
Quant  i  l'avidité  de  l'au- 
truche ,  qui  digère  du  fer, 
diton  ,  c  est  encore  une 
exagération  calomnieuae. 
Que  diriez-vous  d  un  gour- 
mand qui  habiterait  de  pré- 
férence des  montagnes  ou  il 
ne  trouverait  que  du  laitage 
et  des  œuf?'' L  autruche  ha- 
bite des  déserté  andea,  où 
elle  ne  trouve  que  de  rare» 
végétaux  ligneux  et  pas  tou- 
jours de  l'eau  a  boire.  On 
trouve  des  cailloux  dans 
son  estomac ,  mais  n'en 
trouve-t-on  pas  dans  l'es- 
tomac de  nos  poules  de 
b3S6e<our,  de  tous  les  oi- 
seaux'? Ces  cailloux  ser- 
vent à  la  digestion ,  en  ce 
que  l'estomac  s'en  sert 
|iour  broyer  les  aliments. 
L'autruche  ne  vole  pas, 
la  conformation  de  ses  ailes 
s'y  oppose,  de  même  que 
les  deux  gros  doigts  de  ses 
pattes  ne  lui  permeUraient 
pas  de  saisir  une  branche. 
Mais  elle  court  avec  une 
rapidité  dont  le  spectacle 
intéressant  que  nous  offre 
en  ce  moment  lllipfio- 
drome  ne  |>eut  nous  don- 
ner aucune  idée.  Pour  cou- 
rir, cet  oiseau,  comme  tous 
les  oiseaux  marcheura.  doit 
avoir  la  liberté  de  ses  ai- 
les, comme  l'homme  a  be- 
soin pour  courir  de  la  li- 
berté de  ses  bras. 


Exposilion  nniverst'ile  de  INKI,  h  I>«n4lroK. 


l.' Illustration  no  serait  pas  le  ri'- 
cueil  complot  des  choses  conicmpo- 
rain(«,  si  elle  no  consacrait  un  chapi- 
tre plus  étendu  qu'elle  n'a  pu  le  faire 
jusqu'ici  aux  productions  de  l'indus- 
trie élégante  et  des  arts  utiles.  Nous 
commencerons  prochainement  cette 
revue  industrielle.  La  prochaine  ex- 
position qui  se  prépare  à  Londres 
ne  peut  manquer  a'exritcr  sur  ce 
point  la  curiosité  de  ceux  qui  nous 
lisent.  Nous  savons  que  la  publi- 
cité anglaise  chorclie  en  ce  moment 
à  se  mettre  en  rapport  avec  les  pro- 
portions colossales  de  cet  événement 
universel.  La  France  doit  avoir  éga- 
lement ses  arbitres  dans  ce  concours  ; 
ils  ne  lui  manqueront  pas.  Mais  qui 
peut  prétondio  aussi  justement  que 
nous  à  ce  n'ilo  de  rapporteur  et  de 
juge"?  Si  les  journaux  illustrés  de  l'An- 
gleterre se  vantent  de  leur  immense 
circulation ,  nous  pouvons  également 
parler  de  la  niMre,  qui  règne  dans  le 
monde  entier,  et  qui  est  encore  plus 
grande  sur  le  reste  du  conlinenl  que 
dans  notre  propre  pays,  grâce  au  pri- 
vilège de  notre  langue  et  à  l'habileté 
de  nos  dessinateurs.  Nous  ouvrirons 
donc  un  chapitrée  l'exposition  univer- 
selle de  ISill,  et  nous  rannoni;onsdès 
aujourd'hui  aux  exposants. 


B^bna. 


UrilCtTIOX    DD    DSKKIKR    «taC* 

Los  sols  dans  lepulcni-o  sont  iLitis  l'halillude  d'être  insolents 

On  i'ibojuu  dirrtlemml  aux  bureaux,  me  de  Rirheli. 
n»  60,  par  IVnvoi /rnnco  d'un  mandat  sur  la  |x)slc  ordre  L.  ■ 
valier  et  C"  ,  ou  prte  des  directeurs  de  (Hvvte  et  de  ine«.sagi  i 
d»  prinripaut  liliraircs  de  la  Franr<  et  de  l'étranger,  et 
rarres|M>ndancrs  de  l'agence  d'alxmnemenl . 
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Tir*  >  la  pre.s.<o  mécanique  de  l'ifl^  «'«fHK, 
;t6  ,  rue  de  Vangirard  .  Il  Paris. 
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Gravures.  OUations  militaires  dans  le  camp  de  Versailles,  plaine  de  Sa- 
tory.  —  Valencien ,  marchand  de  faïence;  Aragonais,  marchand  de 
fruits;  Le  champ  de  foire  delà  rue  d'AIcala;  Maison  de  campapne  du 
sculpteur  Schwanthaler;  Moines  jouant  aux  boules  dans  un  monastère 
de  Rome.  —  Kxpoiition  .  Virgile  aux  bords  de  l'Anio;  les  Exilés  de 
Tibère;  ,MartyTs  conduits  au  supplice;  Z*nohie  trouvée  aux  bords  de 
l'Araxe .  premier  grand  prix  de  peinture  ;  Achille  blessé  au  talon ,  pre- 
mier grand  pr  x  de  sculpture.  —  Petites  industries  de  Paris  :  Mise  en 
couleur  sans  frottage  ;  Le  polisseur  de  cuivre;  Le  marchand  de  coco.  — 
La  rentrée  au  collège,  11  dessins.  —  Coffret  i  bijoux.  —  Nouveau  mo- 
dèle de  voiture.  —  Rébus. 

Histoire  de  la  acoialn*. 

Cette  page  présente  le  tahicau  le  plus  caractéristique  des 
événements  de  la  semaine.  C'est  le  fait  qui  a  servi  de  thème 
i  toutes  les  suppositions,  à  toutes  les  conjectures,  aux  con- 
versations du  monde  et  même  aux  préoccupations  de  la  po- 


litique. A  l'heure  où  nous  écrivons  ce  bulletin,  la  grande 
revue  passée  à  Versailles  dans  la  plaine  de  Satory  prouve 
qu'il  n'y  avait  au  fond  de  tant  de  bouteilles  que  ce  que  les 
marchands  de  vin  y  avaient  mis.  La  grande  nation  a  les 
nerfs  tellement  irritables,  qu'elle  ne  peut  plus  entendre  par- 
ler de  canons,  même  de  ceux  qui  se  vident  après  les  grandes 
manœuvres.  L'émotion  causée  par  le  bruit  que  ceux-ci  ont 
fait  dans  la  presse  a  éclaté  d  une  manière  regrettable  le 
i  octobre  au  passage  de  M.  le  président  de  la  Hépublique  se 
rendant  par  le  faubourg  Saint-Antoine  à  la  revue  dt>  Saint- 
Maur,  revue  brillante,  où  nos  régiments  ont  simulé  une 
bataille  et  le  passage  d'une  rivière  sur  un  pont  jeté  sur  la 
Marne  par  les  procédés  du  génie  militaire.  Aucun  accident, 
disent  toujours  les  récils  officiels,  n'a  attristé  cette  journée. 
Seulement,  en  passant  par  le  faubourg  Saint-Antoine,  la  voi- 
ture du  président  s'est  accrochée  à  un  fiacre  et  un  de  ses 
chevaux  a  été  légèrement  blessé.  Dn  autre  sujet  a  occupé 
nos  journaux;  mais  cette  fois,  c'est  une  sorte  de  monologue 
qu'ils  ont  récité  devant|leurs  lecteurs.  Il  s'agissait  du  pl-o- 
pre  intérêt  des  journaux,  et,  comme  le  remarque  avec  rai- 


son le  Journal  des  Débats,  cela  n'intéresse  plusqu'eui-mêmes. 
L'Evénement,  le  Siècle,  le  National,  h  Gazette  de  France, 
le  Courrier  Français,  le  Peuple  de  \  S.'iO ,  ont  été  cités  pour 
défaut  de  signature  de  certains  articles  devant  le  tribunal  de 
police  correctionnelle.  Nous  présumons  qu'il  s'agit  seulement 
d  établir  la  jurisprudence  a  l'égard  de  certains  points  contestés 
de  la  loi  nouvelle.  Le  ministère  public  en  a  pris  l'initiative ,  ce 
qui  lui  est  plus  facile  qu'à  nous  qui  contestons  d'autres  inter- 
prétations de  la  loi  sans  pouvoir  nous  y  soustraire  autrement 
qu'en  nous  exposant  à  être  ruinés.  Tel  est,  par  exemple,  le 
double  droit  de  timbre  qu'on  nous  fait  payer,  au  lieu  du 
supplément  proportionnel,  sous  prétexte  ijue  nous  excédons 
de  quelques  centimètres  la  dimension  du  maximum  fixée  par 
la  loi.  Les  prévenus  assignés  pour  le  9  octobre  se  sont  pré- 
sentés et  ont  élevé  une  question  d'incompétence,  demandant 
à  être  renvoyés  devant  la  cour  d'assises.  Une  excellente  con- 
sultation de  M,  Paillard  de  Villeneuve  concluant  dans  le 
sens  de  cette  demande,  n'a  pas empiVhé  le  ministère  public 
de  soutenir  son  assignation,  également  approuvée  parle 
tribunal  de  police  correctionnelle  qui  s'est  déclaré  compétent. 


Collations  militaires  dans  le  camp  de  Versailles,  plaine  do  Satory. 
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Voilà,  Bans  rien  omettre,  tout  l'intérêt  historique  de  cette 
getnalne;  car  le  surplus  se  compose  de  quelques  dévelop- 
pements naturels  et  logique»  ries  causes  anléiieurement  si- 
gnalées, comme  les  application»  de  la  loi  d'enseignement, 
quelques  essais  partiels  de  la  loi  électorale  réformée,  et  cet 
éternel  commerce  do  croix  d'honneur,  qui  n'a  pas  encore 
épuisé  la  considération  allachée  à  cette  institution  depuis  son 
origine,  et  qui  durera  tant  qu'd  resteritdes  hommes  qui  peu- 
vent avoir  été  mérilanls  pour  relever,  par  une  indigne  assi- 
milaliiin,  lant  de  chevaliers  qui  ont  mis  une  partie  de  leur 
industrie  a  couvrir  le  reste  du  ruban  de  la  Légion  d'honneur. 
Cette  petite  remarque,  qui  semble  déplacée  ici ,  trouvera  son 
explication  dans  les  colonnes-du  Moniteur,  pour  ceux  qui  ne 
la  trouvent  pas  à  tous  les  coin»  de  rue,  et  elle  est  d'ailleurs 
faite  à  l'occasion  d'un  échange  diplomatique  de  décorations 
entre  le  président  de  la  Héputilique  et  les  puissances  étran- 
gères, échange  dont  on  a  un  peu  ri  cette  semaine. 

Après  ces  grands  motifs  de  causer  et  de  rire,  pourquoi  ne 
pas  remarquer  la  persévérance  de  notre  public  à  s'inlornier 
des  circonstances  des  voyages  aériens  qu'on  nous  a  prodi- 
gués celte  année.  M.  Poitevin,  sen  cheval,  son  âne  et  ses 
autruches,  sont  abtorbés  par  le  ballon  ilc  M.  Godard,  parti 
dimanche  de  Paris  à  cinq  heures  et  demie  do  l'IIlipodrome, 
en  présence  de  cinquante  mille  curieux  qui  couvraient  le 
rond  point  de  l'arc  de  triomphe,  lia  traversé  le  nord  de  la 
France  et  une  partie  de  la  Belgique,  et  a  mis  pied  a  terre 
dans  un  petit  village  de  la  Flandre  occidentale,  à  Gitz ,  en 
compagnie  de  MM.  Gaston  de  Nicolaï,  Julien  Turgau,  Ma- 
thieu Mazas,  Louis  tîodard.  frère  de  l'aéronaute,  et  Louis 
Deschamps,  régisseur  de  l'Hippodrome.  Les  voyageurs  ont 
publié  un  récil  intéressant  de  leur  course;  cela  donne  en- 
vie de  quitter  la  terre  pour  ces  espaces  sublimes.  On  dit  que 
M.  Godard  doit  revenir  de  Bruxelles  à  Paris  par  le  même 
chemin.  Ne  quittons  pas  encore  la  Belgique.  Les  dernières 
nouvelles  de  la  santé  de  la  reine  des  BT-lges  sont  toujours 
alarmantes.  La  reine  Marie-Amélie  est  à  Ostende  près  de  sa 
fille  mourante.  Au  moment  de  s'embarquer  pour  s'y  rendre 
de  leur  côlé,  madame  la  duchesse  d'Orléans  et  M.  le  duc  de 
Nemours  sont  rentrés  de  Ramsgale  a  Clareniont,  pour  rece- 
voIrM.  Thiers  et  M.  Casimir  Perier,  arrivés  dimanche  à  cette 
résidence.  Le  prince  et  sa  belle-sœur  sont  partis  pour  Os- 
tende après  cette  entrevue,  qui  \a  être  commentée. 

—  A  l'étranger,  nous  n'afiercevons  aussi  que  des  faits 
pou  décisifs;  on  constate  des  intentions,  mais  peu  de  réso- 
lutions. Le  mouvement  universel  qui  s'opère  en  sens  con- 
traire des  événements  de  1 848  s'accomplit  partout.  La  ques- 
tion est  de  savoir  s'il  trouvera  l'équilibre  ou  s'il  rencontrera 
l'obstacle  qui  le  rejettera  du  côté  opposé.  Toute  la  science 
politique  est  renfermée  dans  ce  problème  ;  le  reste  est  de 
la  fatuité,  de  la  passion  ou  de  la  colère.  —  La  nouvelle  as- 
semblée pour  la  révision  de  la  Constitution  du  Wurtemberg 
a  été  ouverte  le  i  de  ce  mois  par  M.  Linden,  chef  du  mi- 
nistère et  commissaire  du  roi,  chargé  de  cette  mission.  — 
L'ouverture  solennelle  delà  session  parlementaire  s'est  éga- 
lement faite  à  La  Haye  le  7  par  le  roi  en  personne. 

—  La  petite  principauté  do  llesse-ilassel  offre  toujours  le 
spectacle  rare  et  curieux  d'une  résistance  pacifique  à  la 
violation  de  ses  lois  constitutionnelles.  Le  gouvernement  ré- 
volté proteste  et  crie  au  secours;  mais  ses  protecteurs  se 
comptent  avant  de  répondre  à  l'appel;  on  se  regarde,  on 
négocie,  on  consullo,  et  pendant  ce  temps-là  le  mauvais 
exemple  peut  susciter  des  imit;iteurs. 

—  D'après  les  nouvelles  de  Hambourg  en  date  du  6  oc- 
tobre, l'armée  holslenolse,  qui  depuis  quatre  jours  atta- 
quait successivement  les  redoutes  et  les  retranchements  de 
Priedrichstadt ,  a  livré  le  6  octobre  un  assaut  général  et 
désespéré,  soutenu  et  vigoureusement  repoussé  par  l'armée 
danoise.  On  n'a  pas  encore,  le  iO,  à  Paris,  les  détails  de 
cette  affaire. 

—  Les  dernières  nouvelles  des  États-Unis  apportent  des 
correspondances  et  des  journaux  de  la  (Californie  jusqu'au 
15  août.  On  parle  d'une  révolte  qui  aurait  éclaté  à  Sacra- 
mento,  et  de  l'incendie  d'une  partie  de  cette  ville  par  suite 
d'une  guerre  civile  facile  à  prévoir  entre  des  populations 
de  mœurs  et  d'intérèls  si  excités  et  si  contraires.  On  man- 
quait encore  de  détails,  mais  on  peut  dire  d'avance:  si  cela 
n'est  pas ,  cela  doit  être. 

Les  journaux  des  États-Unis  nous  ont  également  apporté 
les  articlesdu  traité  conclu  par  l'amiral  Le  Prédour  avec  Huoas. 


Le  vaisseau  i.*  Vm.le  dk  Paris  a  été  lancé  le  C  octobre 
en  présence  d'un  concours  immeiific  de  spectateurs,  et  avec 
toutes  les  cérémonies  religieuses  et  civiles  qui  accompagnent 
ces  événements  maritimes.  Si  nous  n'avions  pas  décrit  plu- 
sieurs fois  des  opéiallons  de  ce  genre,  nous  consacrerions 
volontiers  une  de  nos  colonnes  à  la  Mlle  de  Paris;  nous 
nous  bornons  à  consiater  qu'aucun  accident  n'est  venu  trou- 
bler la  solennité  de  cette  fête.  Il  reste  encore  sur  les  chan- 
tiers do  la  ville  un  trois-pontg  de  cent  vingt  canons  ;  c'est 
le  Louis  XIV,  en  construction  depuis  18H.  La  Ville  de  Pa- 
rif,  en  construction  depuis  1 807,  a  coûté  3,000,000  de  francs. 
Pai  I.IN. 


Voyage  A  truvera  lea  Journaux. 

La  saisie  et  la  citation  à  comparaître  do  quelques  journaux 
qui  avaient  mal  interprété  l'ininlerprétablo  amendement  do 
M.  Lalioulie,  ont  inspiré  à  M.  Emile  de  Girardin  un  article 
dont  II  a  été  fait  grand  bruit  dans  la  presse;  M.  de  Giiardln 
n'a  pas  seulement  une  solution  pour  toutes  les  circonstances, 
il  a  encore,  comme  chacun  sait,  en  matière  de  finances,  de 
presse,  de  jurisprudence  et  de  politique,  des  opinions  toutes 
faites  et  des  systèmes  tout  d'une  pièce ,  qu'il  n',.bandomio- 
rait  pour  rien  au  monde  une  fois  qu'il  les  a  endossés  comme 
des  armures  de  guerre.  Os  jours  derniers,  Il  opposait  à  la 
rigueur  de  la  loi  nouvelle  sa  théorie  do  la  liberté  illimitée, 


et  11  ne  remarijuait  pas  que  la  légùlatlon  actuelle  n'est,  après 
tout,  que  la  fille  naturelle  de  la  licence  Avec  l'application 
du  sysièoie  de  M.  de  Girardin.  l'écrivain  politique  lourne- 
rait  dans  un  cercle  fatal  comme  le  cheval  aveugle  tourne 
dans  un  moulin.  La  liberté  illimitée  aujourd'hui,  ei  demain 
le  despotisme.  L'impuissance  d'écrire  succédant  au  droit  de 
tout  oser,  et  réciproquement.  Ce  système  n'est  pas  nouveau, 
il  y  a  soixante  ans  qu'il  s'applique  de  lui-même  par  M  force 
ou ,  pour  parler  plus  ju>teiheut,  par  la  faiblesse  des  choses; 
le  club  a  tué  le  droit  de  réunion ,  la  violence  de  certains 
journaux  a  tué  la  liberté  de  la  presse.  Ola  est  triste,  mais 
logique  comme  la  conséquence  d'un  principe.  L'excès  de  la 
liberté  amène  l'excès  de  la  répression.  Aujourd'hui  M.  Prou- 
dhon  engendre  M.  Laboulle,  comme  demain  ce  sera  |)eut- 
étre  M.  Laboulie  qui  engendrera  M.  Proudhon. 

Je  sais  que  .M.  de  Girardin  no  tient  aucun  compte  de  la 
marche  Inexorable  des  faits  à  travers  l'histoire;  cette  indé- 
pendance historique.  Il  la  part;ige  avec  tous  les  fabricateurs 
de  théories,  qui  ne  peuvent  mettre  leurs  systèmes  sur  pied 
qu'à  la  condition  de  faire  table  rase  dans  le  passé  et  dans  le 
présent.  Aussi  scrai-je  sobre  de  citations;  je  ne  lui  rappel- 
lerai ni  ihermidor,  ni  fructidor,  ni  brumaire,  ces  trois  grandes 
étapes  do  la  réaction  ;  je  me  permettrai  seulement  de  lui 
faire  remarquer  que  lorsque  la  plus  radicale  des  assemblées, 
la  Convention,  eut  proclamé  dans  la  constitution  de  1793  la 
liberté  illimitée  de  la  presse,  elle  se  vit  conlrainte  de  sus- 
pendre presque  austitot  cette  constitution.  M.  de  Girardin, 
premier  ministre,  président  ou  dictateur,  ne  durerait  pas 
quinze  jours  avec  ce  principe  qu'il  définit  liberté  Illimitée, 
que  d'autres  nomment  licence  et  que  M.  Proudhon  appelle 
an-archio. 

La  solution  de  M.  de  Girardin  est  donc  mauvaise  malgré 
son  excessive  simplicilé.  Prétendre  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu 
entre  le  club  et  le  sabre,  entre  l'anarchie  et  le  despotisme, 
c'est  nier  la  raison  humaine;  les  lois,  quand  elles  n'ont  été 
inspirées  ni  par  la  haine,  ni  par  la  colère,  n'existent  que 
pour  déterminer  le  milieu  rationnel  de  ces  deux  principes 
extrêmes.  Le  journalisme  ne  peut  avoir  la  prétention  d'invo- 
quer en  sa  faveur  une  irresponsabilité  autocratique;  ce  qu'il 
a  le  droit  de  réclamer,  jusqu'à  ce  que  le  législateur  ait 
satisfait  à  sa  demande,  ce  sont  des  lois  équitables  et  surtout 
possibles;  tant  que  M.  de  Girardin  s'obstinera  à  présenter 
son  remèJe  héroïque,  Il  servira,  sans  s'en  douter,  les  Inté- 
rêts des  empiriques  absolutistes. 

Le  lendemain  du  jour  où  M.  Emile  de  Girardin  répétait 
pour  la  vinglième  fois  ses  novissima  verba,  le  journal  le  Pou- 
l'oir,  qui  passa  pour  parlager  avec  M.  lo  docteur  Véron 
l'honneur  de  conseiller  l'Elysée,  donnait  aussi  sa  solution  sur 
la  presse  Le  journaliste  du  Puuvoir  est  aussi  absolu  dans 
son  hypothèse  que  M.  de  Girardin  dans  la  sienne;  seule- 
ment il  a  en  plus  la  pédagogie  qui  dislingun  les  disciples  de 
l'éiole  tamerlanesque ,  à  laquelle  il  appartient.  Si,  depuis 
soixante  ans ,  le  monde  est  en  proie  aux  déchirements  qui 
sont  la  conséquence  fatale  et  nécessaire  de  la  Révolution 
française,  c'est  à  la  presse  et  à  Voltaire  qu'il  faut  s'en  pren- 
dre. Le  thème  n'est  pas  neuf,  mais  il  parait  qu'il  obtient 
toujours  du  succès  auprès  d'un  certain  public,  (.onsultez  les 
vaudevillistes,  et  Ils  vous  diront  que  le  secret  de  leur  métier 
consiste  à  refaire  cent  fois  la  même  pièce.  Le  journaliste  du 
Pouroir  a  appliqué  à  la  confeclion  du  premier-Paris  ce  vul- 
gaire mais  immanquable  procédé  dramatique.  Il  copie  le 
Drapeau  blanc  et  vide  le  sac  de  Martinville.  Il  veut  bien ,  à 
la  rigueur,  permettre  aux  journaux  de  traiter  quelques  ques- 
tions sérieuses,  comme  la  maladie  du  raisin  et  la  souffrance 
de  la  pomme  do  terre,  mais  il  ne  se  dissimule  pas  que  l'idéal 
de  tout  gouvernement  intelligent  et  libéral,  doit  tendre  à  ra- 
mener la  presse  à  l'unité  du  Munileur.  Décidément  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac  fait  des  petits. 

Puisque  je  viens  de  nommer  M.  Granier  de  Cassagnac.  je 
me  garderai  bien  de  ne  pas  signaler  à  l'attention  du  public 
un  des  articles  i|u'il  a  publiés  cette  semaine  dans  le  même 
Puuvoir.  M.  Granier  de  Cassagnac  a  été  amené  à  dire,  à 
propos  du  remarquable  livre  de  M.  Michel  (Chevalier  sur  la 
monnaie,  que  le  gouvernement  de  juillet  avait  tout  fait  pour 
la  bourgeoisie  et  rien  fait  en  faveur  des  classes  pauvres;  en 
un  mot,  qu'il  avait  été  à  la  fois  A;uis(c  et  ininlelliyenl. 
N'avals-ie  pas  raison  d'allirmer,  il  y  a  de  cela  quinze  jours, 
que  le  Gracier  de  (Cassagnac  du  Pouroir  n'était  pas  le  même 
que  celui  qui  défendait  naguère ,  dans  le  (.'/o6c  et  ilans 

I  Epixjite,  lu  générosité  et  l'intelligence  du  gouvernement  de 
Louis-Philippe?  Lorsque,  avant  18i8,  un  journaliste  de  l'op- 
position se  permettait  de  mettre  en  doute  la  bonne  volonlé 
du  dernier  minisière  monarchique  à  l'égard  des  classes  po- 
pulaires, M.  Granier  de  Cassagnac  (l'autre)  se  hâtait  d  in- 
tervenir et  faisait  le  coup  de  plume  en  faveur  de  la  loyauté 
de  ses  patrons.  Si  M.  (jranier  du  Pouroir  n'était  pas  un 
personnage  différent  de  M  de  Cassagnac  de  V Epoque,  jamais 
il  n'aurait  osé  commettre  une  telle  énormité.  Quand  Arle- 
quin prend  sa  batte,  c'est  (lour  dauber  à  tort  et  a  travers 
sur  les  épaules  de  Casssndre  ou  de  Pantalon,  mais  jamais, 
que  nous  sachions,  pour  se  frapper  lui-même. 

Nous  avons  aussi  assisté  cette  semaine  à  un  petit  specta- 
cle assez  joyeux  :  l'écrivain  au  fer  à  cheval  symbolique,  le 
diplomate  qui,  depuis  deux  ans,  réglait  les  destinées  de  l'Eu- 
rope dans  VAi-srmbUe  nationale,  s'est  dépouillé  de  son  do- 
mino, (.luelques  lecteurs  naïfs,  voyant  ce  fer  à  cheval  Ingé- 
nieux faire  mouvoir  chaque  semaine  les  armées  russes,  au- 
Irichiennes  et  prussiennes,  divulguer  les  pensées  les  plus 
secrète»  des  cabinets,  publier  les  plans  inédits  de  la  future 
sainte-alliance  el  tenir  au  boni  de  sa  plume  l'Espugne,  l'Ila- 
lie,  la  Grèce,  l'Angleterre  et  la  tCorlilm  lune,  présumaiint  que 
ce  masque  hiéroglyphique  cachait  pour  le  moins  le  visage 
de  M.  de  Melternicn.  Arrive  la  fin  du  bal  travesti,  û  sur- 
prise! —  Le  masque  tombe,  Cjipefigue  reste,  et  l'homme 
d'Élat  s'évanouit. 

M.  Caiiefigue  a  <|uelque  chose  comme  cinquante- trois  ans  ; 

II  est  Marseillais  de  naissance  et  homme  d  Klat  de  son  mé- 
tier; Il  a  fait  son  droit  i  Aix  comme  tous  les  Provençaux, 


et  a  obtenu  un  souci  à  l'Acadéinie  de  Toulouse ,  i 
M.  Bignan.  Voilà  |iour  le  moral. 

Depuis  trente  ans  qu'il  est  httératurier  politique.  M. 
figue  a  écrit  suceatisivcment  dans  une  dizaine  de  joun 
de  nuances  variées  ;  la  (JwAidiennt ,  le  Urtta'jer,  le  Tel 
I  le  Moniteur  du  commerre,   le  Courrier  françaii,  l'furôfi 
!  monarchiijuf,  etc.,  etc.  Dans  ce  dernier  journal  ooadmeUai 
sa  copie,  mais  on  excluait  sa  personne.  Les  artidM  nom- 
breux semés  par  .M.  iCapehgue,  a  droite  et  a  gauche,  ici  i 
la,  dans  les  feuilles  du  pouvoir  et  dans  les  organes  de  loppiv 
I  sition,  n'ont  pas  emp<>(  le-  cet  actif  Provençal  de  griffonner  i 
I  se»  moments  perdus  quatre.vniL'U  ■.oume»  hi?!(.rioue«.  po- 
litiques, critiques,  philo-'iphiqu.-  ;ur<, 
diplomatiques,  économiques  et  p 
I  tion  de  tout  et  de  plusieurs  aulr' 
men  de  ces  quatre-vingts  volumes  r.e  iii'                            d'oc- 
cuper pendant  quatre  minutes  les  lolmr-                          rieux. 
M.  Capefigue  était  né  pour  ce  temps  (1  luel; 
à  la  déplorable  fécondité  de  Scudéry  il  j'i:;'.  i  ouirei  uidaoce 
d'un  bachelier  es-lettre^  et  le  elyle  d'un  êcrivaio  public. 
Quelques  personnes  qui  n'avaient  pa»  lu  une  ligne  deM.  Ca- 
pefigue,  étonnés  de  voir  le  marché  Utiéraire  encombré  (~ 
produits  de  cet  industriel,  avalent  pensé  qu  il  n'était  qiM  l6 
fondateur  gérant  dune  fabrique  de  livres  hiiioriqaM.  La 
fabrique  existe  bien  en  effet,  mais  je  ne  préiuni«  pMqiM 
M.  Capefigue  ait  des  ouvriers  sous  ses  ordres.  U  rtgM  d  i~ 
bout  a  l'autre  de  son  œuvre  une  telle  unité  de  lieux  cou 
muns  paradoxaux,  de  profiosilions  saugrenues,  de  jacUn 
Ignorante  et  de  style  lâché,  liai  hé  ei  harnaché  de  péripbnses 
impossibles,  qu'il  ne  peut  venir  à  lïdée  de  personne  de  re- 
vendiquer la  paternité  d'une  seule  phrase  dans  ce  fatras  de 
volumes  étalés  sur  les  quais  et  évités  du  flâneur. 

Le  secret  de  la  fécondité  de  ce  romancier  de  l'histoire  ré- 
side tout  entier  dans  un  procède  dont  il  est  l'inventeur. 
M.  Capefigue  est  toujours  piél  a  traiter,  la  plume  a  la  i 
le  premier  sujet  et  la  première  époque  venue.  Qu'd  g'agiasé 
de  Philippe-Auguste,  de  Napoléon  ou  de  Tamerlan,  pen  loi 
Importe.  Le  temps  de  couvrir  d'encre  quatre  rames  de  pa- 
pier, et  le  tour  est  fait.  Il  ne  court  pas  après  les  sujets,  il  la 
emprunte  aux  écrivains  en  renom.  Un  journal  annonce44 
l'apparition  proc'^aine  d'un  ouvrage  qui  a  coûté  a  l'auteur 
vingt  années  de  consciencieuses  recherches  et  de  travail,  le 
lendemain  même  M.  (Capefigue  en  promet  un  sur  le  méine 
sujet:  il  s'engage  à  le  livrer  avant  celui  de  son  concurreot, 
et  il  lient  parole.  C'est  ainsi  qu'il  a  Improvisé  en  quelques 
mois  une  histoire  de  la  réformation  du  seiz  eme  siècle,  k>rs- 
qu'il  a  su  que  M.  Mignet  s'occupait  d'une  histoire  de  celle 
époque;  c'est  ainsi  qu'il  a  bâclé  une  histoire  de  l'Empire 
quand  II  a  appris  que  M.  Thiers  préparait  la  suite  de 
travail  sur  la  Kévolulion.  Quant  aux  archives,  aux  docu- 
ments, aux  pièces  à  l'appui,  comme  11  n'a  pas  le  temps  de 
courir  les  bib  lotheques  et  de  fouiller  dans  cet  amas  de  poit- 
dreu<.ilés  historiques.  Il  trouve  plus  commtnie  de  s'en  passer 
ou  de  les  fabriquer  au  coin  du  feu.  Vi.lci  a  ce  sujet  une  pe- 
tite anecdote  qui  édifiera  le  lecteur  el  lui  démontrera  jusqu'à 
quel  point  11  peut  ajouter  fol  a  l'authenticité  des  documenta 
sur  lesquils  repose  l'édifice  historique  de  M.  Capefigue. 

Lors()u'il  eut  placé  Joseph  sur  le  trône  d'Espagne,  Napo- 
léon fit  venir  à  Paris  les  archives  de  Ximancas,  lesquelles 
contenaient  les  documents  les  plus  curieux  sur  Ihisloire  du 
seizième  siècle.  Dans  les  premiers  jours  de  la  Restauration, 
alors  que  la  France  restituait  a  I  Europe  tous  les  cheb- 
d'œuvre  et  toutes  les  curiosités  qu'elle  lui  avait  enlevés 
pendant  les  périodes  républicaine  et  Impériale,  Il  fut  con- 
venu que  les  archives  de  Ximancas  seraient  rendues  i  l'Es- 
pagne. Cependant  au  moment  de  se  séparer  de  ces  riche 
nistoriques.  les  conservateurs  de  nos  archives  éprouvèrent 
un  serrement  de  cœur  qui  paraîtra  bien  naturel  aux  savants 
et  aux  bibliophiles.  On  entra  en  accommo<lement  avec  les 
commissaires  espagnols,  et.  soit  a  l'aide  d'échange,  soit  au- 
trement, on  ne  leur  rendit  qu'une  partie  de  leur  irésor  histo- 
rique; les  documents  les  plus  précieux  et  particulièrement 
ceux  qui  se  rapportaient  à  l'époque  du  seizième  siècle  res- 
tèrent à  Paris.  De  cela  II  arriva  ceci  :  M.  Capefigue  ne  con- 
naît guère  mieux,  à  ce  qu'il  parait,  la  nature  ultra-conser- 
vatrice des  archivistes  que  les  faits  dont  II  parle  dans  ses 
volumes.  Lorsqu'il  voulut  écrire  son  histoire  de  la  réforme, 
il  donna  en  plein  dans  la  comédie  de  U  reslllutlon  des  ar- 
chives et  publia  comme  pièces  à  l'appui  de  son  élucubration 
réformiste  des  documents  qu'il  prétendait  avoir  été  copier 
en  Espagne  sur  les  manuscrits  de  Ximancas.  Or,  comme 
M.  t'.apefigue  n'a  pu  raisonnablement  trouver  au  delà  des 
Pyrénées  ce  qui  était  resté  en  deçà .  Il  nous  permettra  de 
croire  qu  II  n'est  pas  seulement  le  fabricateur  de  l'histoire 
de  la  réforme,  mais  qu'il  est  aussi  l'auteur  des  documents 
autlienliijues  dont  est  accompagne  cet  important  travail. 

Veut-on  me  permettre  maintenant  de  donner  un  échantil- 
lon du  style  et  du  faire  de  l'infatigable  bro»  hurier? 

Il  La  race  des  nobles  ducs  sous  l'ecusson  des  ancêtres, 
»  écartelé  de  beaux  émaux ,  n'est  pas  plus  éteinte  que  celle 
i>  des  admirables  marquises  de  Vanloo  el  de  Boucher  à  la 
»  bouche  vermeille,  à  l'œil  noble,  a  la  main  effilée,  au  pied 
»  relevé.  Oh  non!  la  race  n'en  est  pas  perdue.  »  [Dtplo- 
malis  diro/x'fns .  pag.  79. 1 

Est  ce  Boucher  qui  a  la  bouche  vermeille  ou  les  marquises 
qui  ont  le  pied  relevé"?  Se  charigequi  voudra  de  résouar»'  ce 
problème  grammatical. 

Lorsque  dans  un  ouvrage  qui  a  un  titre  sérieux  on  sème 
à  chaque  page  des  pensées  aussi  Ingénieuses ,  avouez  qu'il 
n'est  pas  inutile  de  les  empapllloler  dans  ce  beau  laii 
qui  ne  fleurit  plus  que  dans  le  jantln  lillcraire  de  M.  i 
figue  et  de  quelques  senllnienlales  portières  de  la  ( 
Bréda. 

Je  ne  présume  pas  qu'il  soil  bien  urgent  de  n>lever,  ir 
en  pass;int.  les  hérésies  historiques  et  les  ébouriffantes 
nions  qui  fourmillent  dans  cette  œuvre  maoaronique:  .i  ... 
faut  de  talent,  M.  (Capefigue  a  de  l'audace.  H  ne  prouve 
jamais,  mais  il  tranche  toujours.  H  fait  de  la  philosophie  i 
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tàtOD8  et  il  écrit  ou  plulùt  il  étrille  l'histoire  à  rebroussp-poil. 
Continuellement  en  équilibre  sur  la  corde  roide  du  paradoie, 
il  exécute  des  gambades  qui  donneraient  le  vertige  à  un 
clown  américain  ;  il  confond  dans  la  même  réprobation  les 
hommes  et  les  opinions  les  plus  dissemblables;  pour  lui  La- 
fayette  ne  vaut  pas  mieux  que  Maral,  et  Bailly  i|ue  Carrier; 
il  est  vrai  que  s'il  no  trouve  pas  d'injures  assez  violentes 
contre  la  première  Assemblée  constituante,  il  se  voue  avec 
la  plus  complète  abnégation  à  la  réhabiliialion  de  l'inli'res- 
sanle  famille  des  liorgia  :  «  La  faute  des  llorgia,  dit-il  (Voir 
François  /''  et  la  Renaissance),  fut  d  être  trop  patriotes  et 
pas  assez  universels,  d'être  plus  citoyens  que  cjitholiques. 
Quant  aux  fantasmagories  d'inceste,  de  poison,  il  n'est  pas 
de  tètes  un  peu  hautes  sur  lesquelles  les  opinions  ennemies, 
les  passions  contemporaines  ne  les  jettent  a  plaisir.  La  cré- 
dulité a  besoin  du  drame,  et  Ion  en  trouve  dans  les  crimes 
de  ceux  qui  nous  dépassent  de  quelques  coudées.  » 

M.  Capeligue  allé^iue-t-il  au  moins  des  preuves  à  l'appui 
do  son  opinion"?  l'as  le  moins  du  monde,  il  se  contente  d  af- 
firmer. Paresseux!  que  ne  retournait-il  aux  archives  de 
Ximancas  '? 

En  somme,  tout  cela  n'est  pas  bien  dangereux.  Si  M.  (^.a- 
pefigue  était  un  éirivain  de  talent  et  un  homme  de  quelque 
savoir,  il  pourrait  exercer  sur  les  intelligences  une  influence 
pernicieuse.  Mais  qui  a  jamais  vu  dans  M.  Capeligue  autre 
chose  qu'un  assez  médiocre  romancier  égaré  dans  les  pa- 
rages (le  Ihisloire?  Quand  M.  Grauier  de  Cassagnac  ne  laisse 
pas  même  à  la  France  la  gloire  si  pure  de  ces  exploits  qui 
ennoblirent  la  page  la  plus  nombre  de  nos  annales,  quand  il 
ne  voit  dans  Desaix,  Hoche,  Marceau,  Kléber,  que  de»  ré- 
volutionnaires tout  comme  Uenriot,  Ilonsin  et  Rossignol, 
qu'on  lui  réponde  vertement  et  sérieusement,  je  l'admets; 
M.  Granier  de  Cassagnac  met  au  service  d'un  déplorable  et 
lugubre  paradoxe,  qui  excitera  M.  Villegardelle  ou  tout  autre 
écrivain  à  justilier  et  a  réhabiliter  Marat,  toute  la  puissance 
d'un  talent  et  d'une  verve  que  je  ne  puis  contester  ;  mais 
franchement  que  dire  à  M.  Capefigue,  sinon  qu'il  n'aurait 
jamais  dû  écrire  s'il  eùl  tenu  a  la  réputation  d'un  homme 
de  gùùf.' 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  M.  Capefigue  historien,  je  le 
redirai  de  M.  Capeligue  biographe.  Les  portraits  des  diplo- 
mates européens  sont  faux  de  ton,  de  couleur  et  de  dessin. 
Ce  ne  sont  pas  des  portraits,  ce  sont  des  images  enluminées 
et  peinturlurées  comme  celles  qui  ornent  les  enseignes  rie  vil- 
lage. Je  contemplais  hier  .M.  l'o/zo  di  Borgo  peint  par  M.  Ca- 
pefigue, et  je  me  demandais  si  cet  homme  d'Iilat  ne  res- 
semblait pas  plutôt  au  Juif-Errant  de  Bruxelles,  en  Brabant, 
qu'à  un  diplomate.  Pour  qu'il  ne  soit  pas  dit  que  la  lecture 
de  cette  curieuse  étude  ne  doive  profiter  à  personne,  que  le 
lecteur  veuille  bien  m'auloriser  à  détacher  les  pensées  sui- 
vantes : 

«  M.  Pozzo  di  Borgo  était  un  homme  si  plein  de  faits , 
qu'ils  sortaient  par  tous  les  pores.  Je  le  vis  à  son  retour  à 
Paris;  quelle  différence  !  et  que  nous  sommes  petits  devant 
cette  main  de  Dieu  qui  brise  et  froisse  les  crânes.  »  (Page  189.) 

o  Les  émotions,  on  s'en  souvient  toujours elles  .s'in- 

»  filtrent  dans  la  vie  entière;  elles  s'imprègnent  au  crâne 
r>  des  homnoes  pour  dominer  toute  leur  pensée.  »  (Page  120.) 

Il  En  Angleterre,  ce  pays  des  grandes  opinions,  la  c/iu(e 
d'une  noble  espérance  dévore  les  entrailles  des  hommes 
d'Etat.  »   Page  322.) 

»  La  Prusse,  ce  long  boyau  qui  a  la  tête  sur  le  Niémen  et 
les  pieiis  sur  la  Meuse.  »  (Page  306.) 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  extraire  un  à  un  tous  les 
diamants  de  cet  écrin  diplomatique.  Dans  sa  conversation , 
comme  dans  ses  livres,  M.  Capefigue  emploie  assez  souvent 
le  j>  quand  il  parle  d'un  homme  d'Etat  :  «  Je  disais  un  jour 
à  M.  de  Geniz;  j'ai  eu  l'honneur  d'entendre  dire  à  M.  An- 
cillon;  je  fis  remarquer  a  M.  Capo  d'istria,  etc.,  etc.  » 
C^endant  une  personne  digne  de  foi  nous  assure  que,  de 
la  diplomatie,  M.  Capeligue  n'a  guère  connu  que  les  coulis- 
ses, j')  ne  dis  pas  les  antichambres;  si  je  ne  consultais  que 
les  impressions  qui  me  sont  re>ties  après  la  lecture  des  lli- 
plomates  européens,  je  serais  assez  de  cet  avis  et  je  résume- 
rais ma  critique  en  ces  termes  ;  Le  monde  diplomatique  de 
M.  Capefigue  a  été  vu  par  un  huissier  enthousiaste  et  décrit 
par  un  expéditionnaire  sans  avenir. 

Edsio.no  Texieh. 


c:oDrrl«r  de  Parla. 

Jamais  on  ne  tira  davantagn  le  canon  en  pleine  paix. 
L'autre  jour  on  livrait  la  bataille  de  Wagram  sur  les  bords 
de  la  Marne,  demain  vous  aurez  Eylau  ei  ses  charges  de  ca- 
valerie dans  la  plaine  Satory.  Veuillez  donc  nous  dispenser 
d'un  double  bulletin;  celui-ci  viendrait  trop  lard,  et  celui-là 
il  faudrait  le  rédiger  en  vue  de  préparatifs;  la  virilé  his- 
lorii|ue  aurait  trop  à  souffrir:  «  Fumée  de  petite  guerre, 
fumée  de  Champagne,  a  dit  un  grand  diplomate,  ces  sort'* 
d'expéditions  doivent  s'écrire  avec  un  cure-dent,  n  Oui-da! 
M.  de  Talleyrand  en  parlait  bien  a  ^on  aise,  demandez  plutôt 
à  nos  hraves  soldais.  Leur  Lucullos,  quel  qu'il  suit,  a  mis 
de  l'eau  dans  leur  vin,  >inon  dans  le  sien.  Puiir  cette  (ois,  le 
liquide  n'a  pas  roulé  à  pleins  bords,  le  rafraicliirsemtnl  était 
frugal  comme  l'enthousiasme,  et  même,  ajoutu-t-on,  I  inter- 
vention d'un  illustre  général  aurait  abrégé  la  fêle.  Comme 
il  s'opposait  à  toute  distribution  supplémentaire  en  dehors 
des  règlements,  l'intendant  aurait  été  se  plaindre  à  i|ui  de 
droit  de  cet  attentat  au  prcramme,  sur  quoi  le  général 
survenant  se  serait  écrié  :  «  Mon  prince,  n'écoulez  pas  un 
subordonné  qui  ose  accuser  son  chef.  »  Si  bien  que  l'inten- 
dant s'enfuit  et  court  encore. 

S'il  fallait  en  croire  la  presse  anglaise,  M.  le  président  de 
la  République  irait  demain  à  Versailles  dans  l'appareil  d'un 
Bacclu'is  à  la  conquête  des  Indes.  Une  armée  de  sommeliers 
et  de  marmitons  doit  suivre  l'autre ,  et  le  véritable  amphi- 
tryon pour  le  soldat,  ajoutent  nos  voisins,  c'est  l'amphitryon 


ou  l'on  dîne.  Voilà  un  échantillon  des  informations  saugre- 
nues qui  se  débitent  à  l'étranger;  on  jase  aus-i  de  l'entou- 
rage présidentiel  où  brillent  les  uniformes  rouges.  C'est  un 
étal-major  où  les  Anglais  se  sont  mis  en  grand  costume,  sauf 
lord  Normanby.  dont  le  frac  écourté  et  morne  un  peu  râpé 
tranche  avec  cette  magnificence.  Sa  Grâce  figure  en  négligé 
dans  toutes  ces  scènes  promises  à  l'histoire,  aussi  lui  re- 
proche-ton de  traiter  un  peu  trop  son  monde  en  personnage 
de  roman. 

Une  autre  presse,  la  presse  de  Madrid,  annonce  que  M.  le 
président  de  la  République  vient  de  recevoir  l'ordre  de  la 
Toison-d'Or  et  le  propre  collier  dont  se  décorait  l'empereur 
l'.harles-Quint,  honneur  qui  fait  de  l'impétrant  un  grand 
d'Espagne  de  première  classe.  La  nomination  remonte  à 
plusieurs  semaines,  mais  les  insignes  se  faisaient  toujours 
attendre,  le  retard  s'explique  aujourd'hui  ;  il  ne  faut  pas  s'en 
prendre  au  cabinet  Narvaez,  c'est  l'aéronaute  Moniemayor 
qui  en  est  la  cause.  La  toison  promise  devait  s'enlever  de 
Madrid  en  ballon  et  arriver  à  Paris  en  quelques  heures; 
M.  Montemayor,  qui,  comme  on  sait,  doit  descendre  a  Lon- 
dres, aurait  déposé  le  cadeau  ,t  l'Elysée  en  passant.  Mal- 
lieureiisemt-nl  son  ascension  a  été  ajournée  au  IS  octobre, 
et  l'on  avait  déjà  trop  attendu  ;  et  puis  les  mauvais  plaisants, 
voyant  arriver  l'honneur  insigne  ou  l'insigne  de  l'honneur 
par  ce  chemin  inusité,  n'auraient  pas  manqué  de  dire  : 
a  Voilà  une  nouvelle  croix  qui  lui  tombe  des  nues.  » 

Nos  Parisiens  sont  prévenus  ;  Léviathan  gigantesque,  aux 
ailes  immenses,  le  ballon-Montemayor,  gonflé  aux  bords 
du  Mdnçanarès,  descendra  mardi  sur  les  rives  de  la  Si'ine 
et  jettera  l'ancre  dans  le  Champ-de-Mars.  Sa  vitesse  étant 
de  cinijuante  lieues  a  l'heure,  on  calcule  que  le  trajet  de 
Madrid  à  Londres  s'effectuera  en  moins  d'une  journée.  Ce 
nouveau  voyageur  aérien,  qui  a  la  rapidité  de  la  foudre,  en 
imite  aussi  le  bruit.  Les  Parisiens  l'entendront  venir,  et  il 
fait  lui-même  son  annonce,  qui  vous  dispense  de  lire  la  nétre. 

Ceci  doit  relever  un  peu  la  science  aérostatique  et  ses 
merveillf  s  un  peu  négligées  depuis  quelque  temps.  En  efl'et, 
M.  Godard,  soufflé  par  l'Hippodrome,  descend  en  Belgique 
au  bout  de  quelques  minutes,  c'est  à  peine  si  ses  intrépiJes 
compagnons  ont  le  temps  de  respirer  là-haut,  et  pourtant 
Godard  s'en  revient  comme  il  était  parti ,  la  foule  court  à 
d'autres  ballons.  Au  figuré,  les  aéronautes  ne  vont  plus  aux 
nues;  au  rebours  de  l'adage,  le  succès  ne  leur  a  pas  réu>6i. 
Les  plus  intrépides  semblent  désesjiérer  de  leur  art,  ils  le 
tirent  en  caricature.  .M.  Poitevin,  qui  avait  échangé  son  Pé- 
gase contre  un  ànon,  enfourche  maintenant  des  autruches 
sans  parvenir  à  réveiller  l'intérêt. 

Cette  semaine ,  qui  met  tous  les  esprits  en  l'air,  n'en  res- 
semble pas  moins  a  ses  ainées.  Telle  famille  a  fêlé  quelque 
mariage,  telle  autre  a  pleuré  ses  morts.  Quatre  cents  béné- 
dictions nuptiales  données  depuis  huit  jours  sont  une  mé- 
diocre consolation  pour  ce  vaste  nécrologe.  Un  incident  sin- 
gulier recommande  le  plus  riche  de  ces  mariages  à  nos 
chercheurs  dramatiques.  Un  négociant  brésilien  .se  sentant 
à  l'article  de  la  mort  fait  demander  un  notaire,  et  tout  en  lui 
dictant  ses  dernières  dispositions  il  lui  dit  :  «  Loin  de  mon 
pays  et  de  mes  amis,  sans  autre  enfant  que  ma  fille  qui  m'a 
accompagnée  en  France,  je  ne  veux  pas  la  laisser  sans  pro- 
tecteur et  je  voudrais  la  marier  avant  de  mourir;  connais- 
sez-vous un  jeune  homme  honnête,  distingué  s'il  est  possi- 
ble, pauvre  ou  non;  peu  importe!  »  Le  notaire  étant 
marié  écrivit  à  son  ami  X,  très-honorable  substitut.  Celui-ci 
possède  un  cousin,  même  nom,  même  logis,  même  physique 
pour  l'emploi,  la  profession  seule  est  différente;  bref,  l'ar- 
tiste ouvrit  la  lettre  destinée  au  substitut  et  s'empressa  de 
courir  au  chevet  du  mourant.  Le  notaire  était  parti,  laissant 
le  contrat  dressé  dans  toutes  les  règles,  sauf  le  nom  à  rem- 
plir, et  l'assentiment  de  la  mariée.  Comme  (^ésar,  l'artiste 
était  venu,  on  l'avait  vu  et  il  avait  vaincu.  Le  substitut  ne 
peut  SB  consoler  d'en  avoir  trouvé  un.  Quel  méchant  tour, 
disait-il,  m'enlever  la  seule  femme  que  j'avais  rêvée! 

Plus  romanesque  encore  fut  le  mariage  du  docteur  Fou- 
quier  qui  vient  de  mourir;  mais  quoiqu'il  honore  ses  .senti- 
ments d'homme  et  do  médecin,  c'est  une  autre  uraipon  fu- 
nèbre que  réclame  la  perle  de  cet  homme  de  bien.  Comme 
toujours,  parmi  ces  défunts,  on  en  compte  un  certain  nom- 
bre qui  ne  sont  pas  morts,  et  plus  d'un  feuilletoniste  induit 
en  erreur  par  quelque  malii  ieu\  ami  devra  retirer  l'élégie  où 
il  s'est  lourvoyé.  CÎpci  nous  rappellera  éternellement  1  his- 
toire de  ce  pauvre  et  aimable  Drouiiitau.  Mis  à  mort  par  un 
mauvais  plaisant  dont  la  presse  enregistra  les  regrets,  il  se 
résigna  longtemps  à  savourer  ces  témoignages  o'une  sym- 
pathie posthume;  puis,  un  beau  jour  se  ravisant  —  les 
chants  avaient  cessé  —  il  envoya  son  certificat  de  vie  à 
ceux  qui  l'avaient  inhumé,  idée  qui  ne  lui  réussit  pus,  car 
on  l'enterra  pour  tout  de  bon  le  surlendemain,  si  bien  qu'au- 
cun journaliste  ne  voulut  ajouter  foi  à  ce  décès  trop  réel. 
Pour  la  plupart  d'entre  eux,  comme  pour  le  reste  du  monde, 
le  poète  Drouineau  existe  encore. 

Parmi  ces  réclamations  intére.s.sées  et  intéressantes,  celle 
d'un  citoyen  honorable,  M  C.liampion,  mérite  une  mention 
à  part.  Le  l'elit-.)l(mteau  lileii  porte  encore  treslégèrenienl 
le  poids  de  .ses  quatre-vingts  ans  de  sacrifices  et  de  vertu, 
seulement  ce  père  nnurricier  des  indigents  a  été  contraint 
de  suspendre  ses  di:.tribulions  charitables  ;  au  rebours  do 
(ant  d'autres  philanthropes,  son  désinléressenient  l'a  ruiné. 
Je  vois  ce  que  c'est,  disait  un  pauvre  qui  est  un  pauvre  in- 
grat :  «  L'homme  vit  toujours,  c'est  le  philanthrope  qui  est 
mort!  » 

Un  autre  bienfaiteur  du  genre  humain,  imitaleur  de  feu 
Monlhyon,  a  chargé  l'Académie,  qui  n'en  peut  mais,  de  dis- 
tribuer, \e  jour  de  la  ffte  du  roi,  le  prix  de  vertu  qu'il  insti- 
tue par  son  testament,  sinon  non.  Cette  clause  comminatoire 
ne  peut  que  grossir  le  nombre  des  gens  vertueux  qui  at- 
tendent avec  impatience  la  fin  de  la  République.  Indépen- 
damment de  ces  nouvelles,  qui  appartiennent  à  tous  les 
temps,  octobre  en  renouvelle  d'autres  qui  lui  sont  particu- 
lières et  qu'on  exprime  par  un  seul  mot  :  la  rentrée  d'octobre. 


On  dit  aussi  :  Les  courses  d'octobre,  les  prix  d'octobre ,  en- 
core autant  de  plaisirs  rentrés.  Mais  on  peut  laisser  courir 
tous  ces  prix  d'encounigcmenl  à  quatre  pattes.  Les  prix  de 
Rome,  les  envois  de  Rume,  à  la  bonne  heure,  c'est  tout 
nouveau  et  vraiment  tout  beau.  Les  pensionnaires  de  la  villa 
Médicis  ont  envoyé  à  la  salle  des  B^aux-Arts  de  véritables 
études  peintes  d'après  nature.  Plus  de  ces  vues  du  Colisée 
qui  semblaient  [irises  à  Nanterre;  plus  de  ces  guerriers  ina- 
movibles, tenlus  et  casqués  comme  ceux  du  tableau  des 
Sabines  ;  le  sentiment  de  l'antique  semble  mettre  nos  jeunes 
Romains  sur  la  voie  d'une  nouvelle  renaissiince.  On  nous  as- 
sure (]ue  le  brillant  succès  qu'obtiennpnt  leurs  travaux  à 
Paris  n'est  que  la  continuation  très-affaiblie  de  la  bruyante 
ovation  qu'ils  ont  reçue  à  Rome  des  jeunes  .MIemands  leurs 
rivaux;  toute  rivalité  à  cessé  entre  ces  deux  nations  d'ar- 
tistes, et  les  sobriquets  dérisoires  (Ecole  de  la  choucroute, — 
Ecole  des  croûtes)  dont  on  s'affublait  mutuellement  ont  dis- 
paru dans  une  accolade  fraternelle. 

Beaucoup  de  gens  rentrent  à  Paris  qui  n'y  étaient  jamais 
venus,  et  l'on  s'étonne  du  nombre  d'étrangers  que  contien- 
nent les  garnis  de  la  capitale.  Le  chilTre'  de  la  population 
flottante  s  élevé  au  niveau  des  plus  hautes  crues  de  popula- 
tion. C  est  noire  armée  qu'on  vient  voir,  dit  l'un  —  et  les 
courses  du  Champ-de-Mars  !  ajoute  l'autre  ;  selon  le  troisième, 
la  cause  de  cette  invasion  subite,  c'est  la  réunion  prochaine 
de  l'Assemblée  nationale  ;  un  quatrième  l'attribue  a  l'ouver- 
ture du  Musée,  si  bien  qu'.i  l'entendre  chaque  étranger  dirait 
comme  l'Anglais  du  Comédien  d'Etampes  :  «  Je  suis  venu 
pour  voir  des  tableaux.  »  A  quel  point  le  zèle  des  adminis- 
trations de  chemins  de  fer  seconde  tous  ces  transports ,  ou 
en  peut  juger  par  cet  avis  au  public:  «  A  dater  du  15  oc- 
tobre procliain ,  les  wagons  de  troisième  classe  seront  re- 
couverts et  clos  d'une  toiture  qui  mettra  MM.  les  voyageurs 
à  l'abri  des  intempéries  de  l'air.  »  En  langage  administratif, 
cela  signifie  que  les  places  de  première  et  deuxième  classe  ne 
pouvant  suffire  à  la  consommation ,  on  se  décide  à  rendre 
habitables  les  \\agons  supérieurs  qui  ne  l'étaient  pas;  leur 
population  ordinaire  comiuençait  d'ailleurs  à  déserter  :  n'a- 
vail-on  pas  déchaîné  contre  elle  tous  les  fléaux  "'  Victime 
non-seulement  du  beau  et  du  mauvais  temps,  le  malheureux 
troisième  classe  était  encore  en  butte  aux  vexations  des  pré- 
posés, il  recevait  le  feu  des  quolibets  sur  toute  la  ligne,  il 
devait  à  sa  situation  malencontreuse  un  signalement  qui  ne 
le  quittait  plus.  L'Iiabilant  d'Amiens  ou  du  Havre  voyait-il 
courir  par  les  rues  quelque  citoyen  aux  yeux  hagards,  cplorô 
comme  un  saule,  ruisselant  comme  une  gouttière  par  un 
temjis  d'orage,  privé  de  son  chapeau  et  dépouillé  de  son  pa- 
rajiluie,  qu'avaient  emporté  les  autans,  il  se  disait  :  C'est  un 
troisième  classe.  L'été  lui  prodiguait  tous  ses  feux  et  l'hiver 
toutes  ses  glaces,  jiendant  que  l'aubergiste,  moins  généreux, 
lui  fermait  sa  porte  au  nez.  Il  était  temps  de  mettre  fin  à 
tant  d'injustice. 

Une  injustice  criante,  qui  était  aussi  aisée  à  prévenir  qu'il 
sera  difficile  maintenant  de  la  réparer,  c'est  celle  dont  M.  Ron- 
coni  est  la  victime.  Un  arrêté,  on  pourrait  dire  un  ukase 
de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  conçu  en  termes  laconiques, 
vient  de  révoquer  de  ses  fonctions  le  courageux  directeur 
des  Italiens.  Personne  n'a  oublié  le  dévouement  de  l'éminent 
chanteur  qui  se  chargea  d'une  direction  abandonnée  par 
tout  le  monde  et  qui  n  hésita  pas  à  jeter  sa  fortune  dans  le 
gouffre  creusé  par  le  défii-il.  Le  principal  considérant  do 
l'ukase  excipe  de  la  situation  financière  de  M.  Ronconi  qui 
ne  lui  permettrait  pas  d'assurer  l'ouverture  du  théâtre  au 
1"  no\ombri'.  Cependant  le  directeur  dépossédé  a  prouvé, 
pièces  en  main,  que  sa  situation  était  aussi  bonne,  sinon 
meilleure,  que  celle  de  la  plupart  de  ses  confrères;  il  a  con- 
tracté des  engagements,  il  a  fait  des  dépenses,  sa  troupe  est 
au  complet;  qu'im|iortc!  M,  le  ministre  a  passé  outre,  son 
siège  était  fait;  la  direction  est  donnée  à  un  autre.  M  Lum- 
ley  est  I  heureux  privilégié  qui  récollera  la  moisson  qu'un 
autre  a  semée,  sic  vos  non  vobis,  c'est  une  vieille  coultime 
ministérielle,  comme  vous  voyez,  puisqu'elle  remonte  aux 
églogues  de  Virgile.  On  ne  discute  pas  le  droit  du  ministre 
que  la  loi,  par  une  étourderie  inconcevable,  a  maintenu  tout 
entier,  sans  centrale  ni  recours;  mais  cette  porte  lais.sée  à 
l'arbitraire,  comment  se  fait-il  qu'on  l'ouvre  à  deux  battants 
[lour  M.  Lumley?  C'est  ici  que  les  conjectures  naissent  en 
foule  et  que  la  chronique  pourrait  se  donner  beau  jeu.  Atten- 
dons les  éclaircissements,  ce  n'est  que  partie  remise. 

Au  Gymnase,  voici  que  l'exemple  Plessis  trouve  une  imi- 
latricu.  La  Kus>ie,  qui  se  plait  à  traiter  avec  les  puissances 
dramatiques,  vient  de  nous  enlever  à  prix  d'or  mademoi- 
selle Mila.  Bon!  dites-vous,  mademoiselle  Mila,  qu'esl-ce 
que  celle  puissance-là'.'  Il  est  vrai  qu'on  la  remarquait  bien 
peu  ot  même  pas  du  tout,  mais  enfin  mademoiselle  Mila 
jouait  les  ingénues  do  troisième  ordre  et  les  coquettes  de 
quatrième  classe,  elle  ressemblait  à  mademoiselle  Désiré, 
I  adiice  en  voyage,  mais  ce  n'était  pas  son  portrait  parlant; 
sa  présence  en  scène  causait  tout  juste  l'émotion  d'un  en- 
tr'acte,  alors  que  les  lorgnettes  font  leur  otlice  et  qu'on  cher- 
che le  spectacle  dans  la  salle;  le  jeu  de  mademoiselle  Mila 
était  une  distr.iction  et  un  répit  pour  tout  le  monde,  il  per- 
mettait au  soidlli'ur  do  souffler  un  peu,  elle  savait  si  perti- 
nemment ses  réies  :  dix  lignes  de  récitatif  et  un  quart  de 
couplet  dans  les  grandes  occasions.  Eh  bien,  si  grande  est  la 
disette  de  comédiennes  à  peu  près  supjiorlablesquoce  talent 
muet  se  trouva  coté  à  trente  mille  francs...  de  dédit;  aussitôt 
la  Russie  ou  son  fondé  de  pouvoirs  s'offre  à  payer  la  diffé- 
rence. Quoi!  celle  grâce  qui  ne  dit  rien,  ce  geste  qui  n'en  dit 
pas  davantage,  lette  ombre  d'actrice,  ce  soupçon  de  figu- 
rante! que  voulez-vous?  le  fondé  de  pouvoirs  est  ravi,  et 
puis  il  prend  un  peu  les  comédiennes  comme  on  choisit  les 
grenadiers,  à  la  taille,  et  mademoiselle  Mila  a  cinq  pieds 
trois  pouces.  Marché  conclu,  vous  vous  croyez  au  dénoù- 
ment,  eh  bien  !  vous  n'êtes  qu'à  la  péripétie  tout  au  plus, 
et  c'est  certainement  le  plus  long  rôle  que  maJemoiselle 
Mila  ait  encore  joué.  Bref,  le  Gymnase  a  perdu  son  actrice  et 
il  a  perdu  aussi  son  dédit.  Place  au  théâtre,  le  rideau  est 
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levé  pour  un.'  aulrf»  comédie,  un  Divorce  sous  l'Empire 

Sou»  ren[)iri'  !  Il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper.  C'étail  là  le  bon 

temps  (les  mariages  par  force  et  du  divorce  en  vertu  de  la 

loi,  Te  temps  de  Ta  belle  gloire  à  propos  de  L;randcs  batailles 


Foire  de  Madrid.  —  Valencien,  marclianJ  de  fincnoo 

et  de  petits  écrits ,  l'époque  des  Te  Deum  et  des  coiffures  à 
la  grecque,  de  l'immortalité  décrétée  par  le  Moniteur,  du 
Ciifé  continental,  du  sucro  indigène  fabriqué  avec  des  pé- 
pins de  raisin,  et,  comme  dit  Henri  Heine,  des  princes 
et  des  ducs  fabriqués  avec  rien  du  tout.  Ces  petits  détails 


de  mœurs  sont  négligés  par  M.M.  Bayard  et  de  Courval,  mais 
ils  ne  sont  pas  chiches  de  dédommagement.  Leurs  dames 
de  l'empire  sont  absolument  de»  dames  de  l'empire  :  coif- 
fures indescriptibles ,  polonaises  à  fourrure  en  plein  été , 

et   la   taille  au   milieu 

du  dos.  Leur  langage , 

c'est  celui  des  héroïnes 

de  madame  Cottin;  les 

airs  qu'elles   chantent, 

ce  sont  les   airs  chan- 
tés  par    Camille   dans 

le    souterrain.     Quand 

on  a  nommé  Mathilde, 

nous    nous    attendions 

à   voir  paraître  Malek- 

Adel  ou  tout  au  moins 

Oscar,   et   c'est  André 

qui  est  venu,  serré  de 

près  par  son  rival  Béné- 

^,j_^  dict;nomsmédiocrement 

J.^\  ^jT^  impériaux.  Si  bien  que 

^7.  ''\^  nousavonscomprisqu'il 

s'agissait    d'un   vaude- 
ville de  la  décadence.... 

de  l'empire.  M.  André, 

insigne  vaurien  au  cœur 

d'or,  a  délais.'^é  Mathdde 

six  mois  après  la  noce 

poursuivre  une  drôlesse, 

et  puis   il    est  devenu 

misanthrope  et  repen- 
tant ,    misanthropie   et 

repentir.  De  retour  aux 

lieux  témoins  de  son  ton- 

heur,  —  un  excellent  t  lia- 

teau, —  qu'y  Irouve-t- 

il?  Madame  André  chan- 
tant le  duo  de  l'amour  à 

moitié  heureux  avec  Bé- 

nédict,  .Si  c'est  un  rêve,  '■ 

ah  !  ne  m'éveillez  pas  ! 

musique  du  père  Méhul. 

Entre  le  mari  de  la  veille 

et    l'amant    du    lende-  

main  ,  Mathilde  se  déci- 
de assez  promptement, 

et  André  n'a  plus  qu'à 

s'expatrier  aux  grandes 
Indes,  navigation  difficile  pour  un  Français  du  temps  de 
l'Empire.  La  pièce  est  jouée  d'une  manière  très-ialisfaisanle 
par  madame  Rose  Chi'ri  et  M.  Bressant,  comédiens  e.xcel- 
lents,  qui  vous  tiennent  si  bien  une  pièce  que  le  succès  ne 
saurait  leur  échapper.  A  câté  deMathilde,  on  a  beaucoup 


applaudi  Claire  ou  Hort<»nse,  c'cgl-à-dire  mademoiselle  Mar- 
the ,  qui  fait  de  grands  progrée  ;  elle  a  du  naturel  et  de  la 
distinction,  et  encore  plus  de  gentillesse. 

Au  même  théâtre,  le  bon  La  Puritaine  a  fait  parler...  ur 


Foire  de  Madrid.  —  Artgonais,  nurcluDd  de  fmiU. 

vaudevilliste,  ou  plutôt  c'est  M.  Pierre-Marie  qui  a  lait  par- 
ler La  Fontaine.  Le  bonhomme  retrouve  un  fils,  se  réMO- 
cilie  avec  sa  femme  et  sauve  son  ami  Fouquet.  Voilà  bien 
des  affaires  en  un  jour  pour  ce  poète  indifférent  et  cet  aima- 
ble paresseux  qui  mettait  trois  mois  à  écnre  une  fable.  Le 


Foire  lie  Madrid.  —  Lo  rtiamp  do  fniro  dans  l.i  ruo  d'Alcala ,  «u  mois  d'octebfo  IS.'iO. 
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sublime  rêveur  n'est  peut-être  ici  qu'un  jaseur  assez  vul- 
gaire; mais,  au  demeurant,  l'ouvrage  de  M  Pierre-Marie 
est  intrigué  et  spirituel ,  ni  plus  ni  moins  que  tout  autre 
vaudeville,  et  il  mérite  notre  absolution. 

La  Montansier  a  chanté,  par  la  voix  de  Ravel  :  Quand  on 
attend  sa  belle .  mais  la  belle  n'est  pas  venue.  Ce  sera  pour 
une  autre  fois.  On  ne  saurait  avoir  un  nouveau  succès  tous 
les  soirs.  Enfin,  au  moment  d'entreprendre  un  autre  voyage 
de  quarante  lii^nes,  on  finira  par  vous  recommander  le  Specta- 
cle-Concert,  restauré,  peint,  fleuri  et  florissant,  au  réper- 
toire varié,  salle  de  danse  ou- 
verte à   la    pantomime ,   or- 
chestre dévoué  à  la  chanson- 
nette, asile  du  niaiinétisme , 
théâtre  de  toutes  les  féeries 

au  meilleur  marché  possible,  »^  ^ 

et,  pour  tout  dire,  digne  de 
tous  les  biens  que  nous  lui 
souhaitons. 

A  propos  de  féeries ,  nous 
voici  en  pleine  foire.  Parmi  les 
foires  du  midi,  Damas  et  Diar- 
bekir  se  glorifient  de  leurs 
tissus  précieux;  Bagdad  a  ses 
parfums,  O.iessa  ses  gerbes 
d'or,  Malte  ses  oranges ,  B»au- 
caire  ses  toiles,  Sinigaglia  s»s 
pâtes  et  ses  vins ,  mais  Ma- 
drid a  des  fruits  et  des  jouets 
d'enfants.  11  n'en  faut  pas  da- 
vantage pour  échelonner  en 
groupes  joyeux  la  population 
de  la  capitale,  dans  celle  fa- 
meuse rue  d'Alcala,  qui  s'é- 
tend de  la  Puerln  del  Sol  au 
Prado.  Pour  acheter  ou  ven- 
dre ces  bagatelles  ,  et  voir  en 
passant  les  marionnettes  de  la 
grande  ville,  il  est  venu  des 
marchands,  des  hidalgos  et 
des  gauchus  de  tous  les  coins 
des  Espagnes.  Imaginez,  s'il 
est  possible,  le  péle-mèle  et  la 
bigarrure  deces  accoutrements 
élégants  ou  bizarres,  de  ces 
paillettes  et  de  ces  aiguillettes. 
Se  ces  c»pes  jaunes  et  rouîtes, 
de  ces  feutres  pointus  et  de 
ce»  résilles  flotlanlcs.  Figaro 
a  quitté  Séville  ;  Sancho  s'est 
échappé  de  son  village  ;  Gil 
Blas  s'est  enfui  de  la  caverne; 
Bartolo  ne  veille  plus  sur  Ro- 
sine ;  l'alcade  a  désjrlé  Zala- 
mea  ;  tous  sont  venui  a  la  foire 
d'Alcala  ;  cherchtz  bien,  vous 
lrouvereijus(]u'àdon  Juan  lui- 
même,  le  bras  passé  au  bras 
de  dona  Elvire.  Les  balcons 
lont  pavoises  ;  pas  une  masure 


^•'^;?i«. 

.Maison  de  campagne  du  sculpteur  Schwantluil 


qui  n'ait  ses  Undidvs  de  toile  à  voile;  les  aguadores  circu- 
lent, tandis  que  les  rp/'rwfos  ou  rafraîchissèurs  distribuent 
sur  place  leur  marchandise  ;  au  lieu  du  petit  vin  bleu  dos 
septentrionaux,  c'est  la  limonade  en  purée  de  nei^e  odo- 
rante. Les  solides  sont  moins  poétiques  que  les  liquides  :  la 
friture  fait  entendre  ses  grasses  crépitations,  et  l'ail  répand 
au  loin  son  fumet  diabolique.  Il  va  sans  dire  qu'ici  comme 
ailleurs  la  partie  la  plus  intéressante  du  spectacle,  c'est 
le  spectateur:  àlez  ce  détail,  et  la  plus  belle  foire  res- 
semble à  tous  les  marchés  du  monde.  —  En  sautant  de  Madrid 
à  Rome,  faisons  un  écart  jus- 
qu'aux portes  de  Munich  pour 
saluer  ce  donjon  solitaire  qui 
ressemble  à  une  ruine  mé- 
lancolique :  la  Cabane  du  Cy- 
gne,  maisonnette  romantique 
et  assez  sauvage  du  sculp- 
teur Schwanthaler  ;  il  la  rêva 
longtemps  avant  de  la  décou- 
vrir dans  cette  vallée  des  cy- 
gnes ,  aire  de  l'aigle  blessé  que 
le  génie  qui  s'y  réfugia  devait 
peupler  des  œuvres  de  son  ima- 
gination. La  statue  de  la  Ba- 
vière a  été  couvée  entre  ces 
quatre  murailles.  Galilée  ne 
Irouva-t-il  pas  le  sysiéme  du 
monde  dans  son  cachot ,  et 
l'on  vous  montrera  à  Gênes  la 
mansarde  glorieuse  où  Chris- 
tophe Colomb  découvrit  l'Amé- 
rique pour  la  première  fois. 

Des  moines  jouant  aux  bou- 
les dans  le  jardin  des  Augus- 
tins  ou  desCarmes  déchaussés, 
tel  est  le  motif  de  notre  dernier 
dessin.  Ces  physionomies  sé- 
vères ou  douces,  ces  visages 
anguleux  et  macérés ,  ces  for- 
mes dont  la  beauté  athlétique 
ou  grêle  se  laisse  deviner  sous 
le  froc,  et  puis  ce  costume  aux 
larges  plis,  cette  enveloppe  de 
Bédouin  jetée  sur  les  épaules 
des  enfants  de  la  Rome  catho- 
lique, on  comprend  que  le  su- 
jet devait  tenter  l'artiste  qui  a 
vu  les  toiles  du  Dominiquin  et 
de  Lesueur.  A  quoi  bon  une 
explication  supplémentaire? 
D'ailleurs ,  le  lecteur  peut 
agrandir  à  son  aise  le  cadre  de 
ce  petit  tableau,  il  est  à  Rome  1 
et  comme  a  dit  Duclos,  a  du 
haut  de  ce  balcon  de  l'uni- 
vers, il  peut  se  donner  le  spec- 
tacle des  plus  beaux  tableaux 
du  monde;  >'  il  n'a  plus  qu'à 
interroger  sa  mémoire. 

Philippe  Busoni. 


^-u:;^;^-..^^»-  Cf  , 


Hoinea  jouant  aui  Ixwles  dans  un  monastère  de  Rime. 


Va*-.  /'J/:î^î-/l_. 
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A  Ncrra  do«  OrKUON. 

Les  côtes  du  Bré.-.il  sont  gardées  par  une  immense  chaîne 
granilique,  laquelle  prt^nd  naissance  dans  le  nord  de  ce 
vaste  empire  et  borde  l'Océan,  en  traversant  les  provinces 
de  Spiritii  Santo,  de  Hio  du  Janeiro,  de  San  Paolo  et  de 
Santa  Cathaniia.  Cette  large  cemture  de  pierre  ,  déihiree  a 
son  sommet,  semble  munie  d»  créneaux,  de  bastions  et  per- 
cée de  meurtrières  ;  comme  si  IJieu ,  après  avoir  créé  cette 
belle  terre,  eOt  voulu  la  mettre  à  l'abri  de  toute  a'^^ression 
en  l'entourant  de  fortifications  naturelles.  Suivant  les  pays 
qu'elle  parcourt,  celle  cordiliêre  porte  différents  noms. 
Dans  la  province  de  Rio,  à  une  petite  distance  de  la  ville, 
on  l'appelle  Serra  dos  (Irgàos.  Ce  nom  lui  vient  de  la  confi- 
guration des  rochers  qui  hérissent  son  sommet  :  ce  sont  des 
pan»  de  jjranit  disposés  comme  les  tuyaux  d'un  ornuo. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'aspect  de  ces  cimes  ai^'iies  qui 
rappelle  le  grave  instrument  de  nos  cnlhédrales;  les  sons 
étranges  qui  s'échappent  d'entre  ces  cylindres  de  pierre  ren- 
dent l'analogie  plus  frappante  encore  et  complètent  l'illu- 
sion. La  VOIX  de  la  tempèle,  les  plaintes  des  forêts  <pie  le 
vent  incline,  les  rugissements  lugubres  des  jaguars,  les  cris 
des  singes  hurleurs,  passant  entre  ces  pics  sonores,  produi- 
sent une  harmonie  devant  laquelle  l'instrumentation  humaine 
est  sans  grandeur.  On  sent  que  c'est  l'âme  universelle  qui 
fait  mouvoir  les  louches  du  formidable  clavier. 

La  Serra  dos  Orgàos  est  couverte  de  forets  vierges  sur  les 
trois  quarts  de  son  étendue;  ce  n'est  qu'à  de  longs  inter- 
valles qu'on  rencontre  dans  quelques  vallées  formées  par 
l'écartement  de  la  matière  granitique,  des  traces  de  l'indus- 
trie humainq,  ou  qu'on  traverse  quelques  bassins  circulaires 
privés  d'arbres,  dans  lesquels  croit  une  herbe  abondante 
dont  se  nourrissent  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  chevaux 
enfermés  dans  ces  parcs  naturels. 

11  y  a  une  vingtaine  d'années  que  vivait  à  Rio  un  jeune 
négociant  anglais,  lequel  menait  grand  train.  H  avait  une 
maison  somptueuse,  de  brillants  équipages,  do  nombreux 
esclaves;  il  était  par  cela  même  cnlouré  de  tous  les  genres 
de  séduclions  qui,  dans  le  nouveau  comme  dans  l'ancien 
monde,  s'attachent  a  l'opulence.  Tout  d'un  coup  le  jeune 
gentleman  annonça  à  ses  amis  qu'il  allait  se  retirer  dans 
l'intérieur  des  terres  pour  y  vivre  en  ermile.  Dans  une  ville 
française,  on  se  fut  vivement  préoccupé  des  causes  probables 
d'une  pareille  détermination;  la  société  de  Rio  ne  s'en  émut 
pas  le  moins  du  inonde.  Les  Anglais  ont  habilué  leurs  amis 
à  tous  les  genres  d'excentricité  ;  et  cette  fin  du  jeune  gent- 
leman parut  tout  aussi  raisonnable  que  s'il  se  fût  retiré  du 
monde  par  un  suicide  ou  par  un  voyage  aux  antipodes. 
Après  avoir  acheté  les  titres  d'une  immense  concession  dans 
la  Serra  dos  Org.îos,  notre  jeune  aventurier  fut  prendre  pos- 
session de  son  domaine. 

Avec  ce  coup  d'oeil  pratique  particulier  aux  Anglais,  il 
comprit  imméiiatement  qu'il  devait  renoncer  à  mettre  en 
culture  sa  vaste  propriété.  Il  eût  fallu  employer  plus  de  trois 
cents  nègres  à  cette  exploitation;  et,  par  le  droit  de  visite 
qui  courait,  la  dépense  eût  été  trop  forte. 

La  Serra,  à  cause  de  son  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  jouit  d'une  température  qui  n'excède  pas  vingt- 
deux  degrés.  Celle  circonstance  sug:;éra  à  notre  gentleman 
l'idée  d'établir  sur  son  territoire  un  caravansérail,  où  les 
voyageurs  désireux  de  vivre  un  certain  temps  au  milieu  des 
beautés  primitives  de  la  nature  brésilienne,  pussent  commo- 
dément s'installer;  une  maison  de  santé  où  les  valétudinai- 
res de  Rio  vinssent  se  réconforter  sous  l'influence  bienfai- 
sante de  l'air  frais  et  tonique  des  montagnes  ;  des  retraites 
paisibles  où  les  hommes  fatigués  du  monde,  lassés  par  les 
soucis  que  donnent  les  affaires,  pussent  se  réfugier  dans  un 
isolement  complet.  Cet  industriel  fashionable  comprenait 
tous  les  goûts,  toutes  lesaplitudes,  tous  les  besoins  ;  il  réso- 
lut de  s'appliquer  à  les  satisfaire.  A  cet  effet,  il  lit  construire 
une  immense  maison  divisée  en  nombreux  appartements, 
pour  ceux  de  ses  hôtes  futurs  qui  voudraient  trouver  à  la 
Serra  nombreuse  compagnie;  et  il  dissémina  sur  son  do- 
maine de  petites  habitations  éloignées  de  trois  quarts  de  lieue 
les  unes  dos  autres,  pour  ceux  qui  voudraient  vivre  loin  de 
toute  société. 

Ce  fils  d'Albion  connaissait  notre  littérature;  aussi,  bien 
qu'homme  du  monde,  il  avail  appris,  dans  le  RuHrijenis  gen- 
tilhomme, la  manière  d'exercer  une  profession  sans  déro- 
ger. Il  ne  s'a;;it  pour  cela,  comme  chacun  sait,  que  d'échan- 
ger, sans  les  vendre,  des  services  ou  des  produits  contre  de 
"argent  comptant. 

D'après  cette  donnée,  qu'il  a  le  mérite  d'avoir  mise  en 
pratique ,  son  établissement  tenait  du  chAteaii  et  de  l'au- 
berge. C'était  le  châtelain  bien  cravaté,  scrupuleusement 
ganté,  sulli^amment  verni,  ipii  recevait  les  étrangers  et  leur 
offrait  une  lovale  hospitalité;  c'était  lui  encore  ou,  en  son 
absence,  quelpie  ami  intime  qui  faisait  les  honneurs  de  la 
table  avec  la  liistinction  d'un  rcri/  ynnii  gentleman  ;  c'était 
ensuile  avec  un  vulgaire  maiiro  d'hôtel,  un  ollicier  de  bou- 
che subalterne,  qu'on  réglait,  au  départ,  les  frais  de  rési- 
dence. 

Pendant  notre  séjour  au  Brésil,  nous  fûmes  nous  installer 
à  la  Serra  dos  Orgâos.  La  société  dont  je  faisais  partie  était 
nombreuse.  Pour  no  pas  nous  séparer  les  uns  des  autres,  le 
gentilhomme  hôtelier  mit  a  notre  disposition  une  jolie  mai 
son  construite  au  centre  même  de  la  forêt.  On  avail  abaitu 
autour  de  l'habitation  les  arbres  gigantesques  qui  en  ob- 
struaient l'accès;  il  en  était  résulté  un  espace  circulaire,  le- 
quel s'élait  subitement  transformé  en  parternv  Ij  puissante 
féconililé  de  ce  sol  avait  remplacé  les  rois  détrônés  de  la  fo- 
rêt par  une  mulliiudo  d'arbrisseaux  aux  fleurs  brillantes, 
par  des  mélanosloiiiées  bleues,  des  fuchsia  rouges,  des  bom- 
Dax  roses,  des  mimosa  et  des  cassia  jaunes.  Notre  demeure 
elle-même  ressemblai!  i\  un  bouquet  de  fleurs.  Lii  loiture  cl 
les  murs  élaienl  taiiissés  par  les  rameaux  flexibles  des  gro- 
liadiMes  et  dos  bégonia.  Les  diadèmes  nuancés  do  ces  lianes 


pénétraient  dans  rintérieur  des  appartements  par  les  moin- 
dres ouvertures.  Nous  habitions  un  véritable  |ialaisde  fleurs; 
nos  regards  ne  se  reposaient  que  sur  des  pétales  brillam- 
ment colorées,  et  l'air  que  nous  respirions  était  plein  de  leurs 
douces  senteurs. 

Mes  compagnons  de  voyage  faisaient  tous  les  jours  de 
longues  promenades  à  cheval  sur  les  vasti-s  domaines  de 
nouc  hôte:  ils  allaient  visiter  les  cénobites  épar>  sur  cette 
Thébaide  parfumée.  Quant  à  moi ,  de:-  le  matin  je  m'enfon- 
çais dans  l'intérieur  de  la  forêt  à  la  pour^uile  des  popula- 
tions innombrables  qu'elle  abrite  sous  le»  écorces  raboteuses 
de  ses  grands  arbres,  qu'elle  prolégo  sous  ^es  mousses 
soyeuses,  qu'elle  berce  eiilrc  les  feuilles  satinées  de  ses 
herbes,  qu'elle  nourrit  dans  les  eaux  limpides  de  ses  ruis- 
seaux, et  je  ne  rentrais  jamais  dans  notre  demeure  avant 
l'heure  du  dîner.  J'avais  conçu  l'ambitieux  projet  d'attein- 
dre les  hautes  cimes  des  Orgues,  mais  chaciue  jour  je  recu- 
lais devant  l'exécution.  Kniln  j'accomplis  cette  ascension; 
je  touchai  de  mes  mains  la  base  des  grands  tubes  de  granit, 
à  la  cime  desquels  roulaient  lentement  de  légers  nuages 
transparents  comme  de  la  gaze,  et  les  sons  de  ma  voix  se 
mêlèrent  aux  bruits  harmonieux  de  la  forêt,  qui  tiennent 
en  éveil  depuis  le  commencunient  du  monde  les  vieux  échos 
cachés  dans  leurs  niches  de  pierre.  De  ce  point  culminant, 
je  n'aperçus  que  l'azur  du  ciel  et  un  immense  océan  de  feuil- 
lage ;  le  sol  dénudé  formait  des  caps,  des  anses,  des  pro- 
montoires au  sein  de  cette  mer,  dont  le  vent  soulevait  les 
vagues  sonores ,  et  les  ardents  rayons  du  soleil ,  en  glis- 
sant sur  les  teintes  variées  de  ces  dômes  ondoyants,  pro- 
duisaient des  reflets  semblables  â  ceux  qui  se  jouent  à  la 
surface  des  flots.  La  vue  de  cette  vaste  solilude,  du  sein  de 
laquelle  ne  s  échappaient  que  les  voix  plaintives  du  désert, 
au  milieu  de  laquelle  je  n'apercevais  aucune  habitation,  me 
remplit  de  tristesse,  et  je  compris  qu'un  paysage  n'est  com- 
plet que  lorsque,  au  milieu  des  sévères  beautés  de  la  na- 
ture, on  découvre  la  puissante  manifestation  de  l'activité 
humaine. 

Je  côtoyai  longtemps  le  pied  des  roches  escarpées,  et 
lors(|ue  je  voulus  descendre  dans  les  parties  inférieures  de 
la  montagne,  je  tombai  au  milieu  d'un  de  ces  bassins  géo- 
logiques qu'on  renconire  si  fréquemment  sur  la  Serra.  Ce 
bas-fond  avait  une  grande  étendue;  il  était  couvert  d'une 
herbe  abondante  et  (ïrue  comme  celle  qui  croît  sur  les  mon- 
tagnes pastorales  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Un  énorme 
bloc  de  granit,  détaché  de  sa  base  par  quelque  commotion 
antédiluvienne,  occupait  le  centre  de  ce  cirque  naturel,  et 
ressemblait  à  quelque  monument  du  passé  destiné  à  perpé- 
tuer un  souvenir  historique.  Ce  puissant  monolithe,  tapissé 
de  fougères  el  de  mousses  noires,  portait  sur  sa  croupe  ar- 
rondie une  petite  maison  dont  l'aspect  élégant  rappelait  ces 
humbles  chapelles  que  les  habitants  des  montagnes  ont  cou- 
tume de  percher  sur  quelque  pic  isolé.  Cn  filet  d'eau  en- 
tourait de  ses  frange...  d'.irgent  ce  sombre  piédestal,  et  se 
perdait  ensuite  entre  les  herbes,  dont  il  faisait  trembler  les 
pointes  élancées. 

Harassé  de  fatigue .  je  m'assis  sur  le  bord  du  ruisseau  ; 
au  même  instant,  j'entendis  une  voix  au-dessus  de  ma  tète 
qui  évidemment  s'adressait  à  moi,  car  j'étais  seul  au  milieu 
de  cet  espace  immense  ;  je  ne  compte  pas  comme  quelqu'un 
un  nègre  qui  m'accompagnait.  On  m'interpellait  en  anglais; 
ne  sachant  pas  les  premiers  mots  de  celte  langue,  je  me 
contentai  de  répondre  sans  me  déranger,  sans  tourner  les 
yeux  du  côté  d  où  me  venaient  ces  paroles  : 

—  Que  désirez-vous,  monsieur"?  Je  ne  comprends  pas 
l'anglais. 

—  Oh  !  ces  Français  sont  drôles ,  reprit  la  même  voix 
avec  le  plus  parfait  accent  britannique;  ils  croient  que  cha- 
cun connaît  leur  langue;  ils  ne  parlent  que  le  français! 

—  Vous  avez  raison,  rép!iqoai-je  en  me  levant  pour  dé- 
couvrir l'interlocuteur  que  le  hasard  m'envoyait  ;  les  Fran- 
çais ont  la  sottise  de  croire  que  leur  langue  est  la  langue 
universelle  ;  mais  ils  sont  bien  punis  de  leur  outrecuidance 
lorsqu'ils  mettent  le  nez  hors  de  leur  pays. 

Mon  interlocuteur  étaii  planté  sur  le  sommet  du  rocher, 
comme  un  chasseur  de  chamois  au  bord  d'un  précipice, 
ferme  et  droit  sur  ses  jambes.  Il  portait  des  guêtres  de  cuir, 
une  veste  ronde  et  une  casquette  ;  un  énorme  couteau  de 
chasse  pas.sé  à  la  ceinture  pendait  à  son  côlé.  Son  visage 
rose  et  frais  élait  encadré  dans  une  belle  barbe  rouge  ;  il 
était  grand  el  fort,  el  toute  sa  personne  avait  quelque  chose 
de  franc  et  d'ouvert  qui  prévenait  en  sa  faveur.  Après  avoir 
jeté  sur  moi  un  reganl  explorateur,  le  fils  d'Albion  me  dit  : 

—  Je  suis  M.  Biaone  (j'écris  son  nom  comme  il  le  pro- 
nonçait) ;  voulez-vous  venir  vous  reposer  chez  moi  ".'  J'aime 
beaucoup  les  Français. 

Je  déclinai  mon  nom,  et,  me  servant  de  la  formule  qu'il 
avail  employée  en  me  parlant;  j'ajoutai  ; 

—  J  irai  volontiers  me  reposer  chez  vous  ;  j'aime  beau- 
coup les  Anglais. 

Je  crus,  en  faveur  de  la  manière  bizarre  dont  s'efTecluait 
notre  connaissance,  pouvoir  me  [lermeltre  le  mensonge  que 
renferme  celte  dernière  assertion. 

.le  grimpai  sur  le  domaine  de  M.  Rraone  par  une  entaille 
circulaire  faile  dans  le  granit  ;  ce  moderne  Proméihée  me 
reçut  en  me  tendant  la  main  ;  on  reconnaissait  a  son  teint 
vermeil  qu'il  élait  retenu  sur  ce  roc  solitaire  par  des  chaînes 
fort  légères ,  et  qu'aucune  espèce  de  vauiour  ne  lui  rongeait 
le  cœur.  Un  fou  ou  un  sage  élail  seul  capable  de  vivre  dans 
un  lel  isolement;  je  me  demandai  dans  lai|uelle  des  deux  caté- 
gories il  fallait  clas,ser  ma  nouvelle  connaissance.  M.  Braone 
m'introduisit  dans  un  petit  salon  proprement  meublé  :  celait 
une  pièce  longue  et  élroite,  percée  de  trois  fenêtres  munies 
de  stores,  et  garnie  d'un  divan  el  de  chaises  en  rotin.  Il 
m'installa  devant  une  table  sur  Inquelle  étaient  déposées  des 
bouteilles  contenant  du  porto,  du  sherry,  du  brandi,  du 
rhum  et  un  gros  livre  relié. 

Lorsque  je  fus  assis,  M.  Braone  me  pria  do  l'excuser  et 
deralleiulre  un  moment,  etdisparui  ;  un  quart  d'heure  après, 


il  rentra  conduisant  sous  son  bras  une  jeune  négresse.  Celle 
fille,  qui  pouvait  bien  avoir  dix-huit  ans,  était  vêtue  d  um 
robe  blanche  surmontée  d  une  longue  pelenne,  telle  qu'en 
|)ortenl  seules  dans  le  monde  les  dame<>  anglaises:  elle  était 
coiffée  d'un  chapeau  bleu  confectionné  dan»  le  même  goût 
que  sa  robe,  el  chaussé»  de  gros  souliers  en  mir  mur  lacé» 

sur  le  cou-de-pied  ;  ses  mains  étaient  cou'  '••'  •    "■    en 

fil  ;  elle  paniiseail  fort  mal  a  laise  dans  '  :. 

La  pauvre  créature  avait  l'air  ahuri,  la  ph  •.• 

des  nègres  de  la  côte;  elle  portait  trois  foru  ri- 

sées au-dessus  de  la  racine  du  nez.  Les  n»-.!-  .  •  ■•n^nt 
introduits  dans  les  colonies  euro[.é«nDe6  -  ■  ■  ,  ■  - .;  •  ■  ju^ 
marqués  de  quelques  signes  résultaot  d  uur  1  .--  vr-  iju  on 
leur  a  faile  pendant  leur  jeunesse,  pour  aider  a  coDsIater 
plus  lard  leur  identité,  tandis  que  les  nègres  créoles  ne  pra- 
tiquent plus  cette  coutume  barbare.  M.  Uraoan  se  plaça  en 
face  de  moi  avec  sa  compagne  toujours  appuyée  sur  son 
bras;  ils  s'inclinèrent  simullanémenl,  et  l'Anglais  me  dit 
en  désignant  la  jeune  négresse  : 

—  Célaii  madame  Braone'. 

Je  rendis  aussi  sérieusement  que  je  le  pus  son  salut  à  ce 
couple  bizarre,  mais  j'avoue  que  je  ne  trouvai  aucune  pa- 
role à  lui  adresser.  Le  gentleman,  après  s'être  iocline  une 
seconde  fois,  tourna  sur  ses  talons  et  s'éloigna,  emmeoant 
avec  lui  cette  singulière  madame  Braone. 

Je  n'étais  pas  encore  complètement  revenu  de  l'élonne- 
menlque  m'avait  cau.sé  cette  présentation,  lorsque  M.  Braone 
reparut  donnant  le  bras  a  une  autre  négresse.  Celle-ci.  plus 
jeune  que  la  première,  portait  certainement  les  vêtements 
que  sa  compagne  venait  de  déposer,  et  comme  elle  était 
beaucoup  moins  grande,  elle  semblait  traîner  après  elle  une 
robe  à  queue.  .M.  Braone.  fidèle  aux  usages  de  son  pays  pour 
tout  ce  qui  tient  au  mole  adopté  pour  les  présentations, 
s'inclina  une  seconde  fois  devant  moi  en  me  disant  : 

—  Celait  une  autre  madame  Braone. 

A  celte  déclaration  inouie.  je  ne  pus  contenir  un  immense 
éclat  de  rire.  Ma  bruyante  hilarité  ne  bles.sa  pas  mon  hôte, 
lequel  se  contenta  de  lever  les  yeux  au  ciel  en  s'écriant  : 

—  ()!  ces  Français,  ils  s'élonnenl  de  tout! 

— Non  pas  précisément  de  tout,  mon  cher  monsieur  Braone, 
mais  de  ce  qui  leur  paraît  impossible,  avant  de  I  avoir  vu! 
Je  vous  en  prie,  ajoulai-je  sans  pouvoir  maîtriser  mon  hila- 
rité, quel  est  donc  le  prêlre  qui  a  béni  votre  double  ma- 
riage :  on  pourrait  recourir  à  lui  dans  l'occasion. 

—  C  est  moi  le  prêtre,  reprit  l'Anglais.  Je  me  suis  marié 
tout  seul. 

—  .Mon  cher  monsieur  Braone,  vous  serez  pendu  comme 
un  chien  el  damné  comme  un  juif  au  jeu  que  vous  jouez! 
La  polygamie  est  un  cas  pendable  el  damnable. 

—  Oh  !  oh  !  fit  le  gentleman  ;  en  France  et  en  Angleterre 
je  serais  pendu,  oui  ;  au  Brésil,  non  !  Je  ne  serai  pas  davan- 
tage damné  ;  ici.  je  vis  comme  Abraham  el  comme  Jacob... 
Il  faut  bien  que  je  peuple  ce  désert. 

—  Mais  vous  êtes  chrétien,  je  suppose"? 

—  A  Londres,  à  Paris,  oui  :  ici,  je  suis  un  patriarche.  Je 
connais  la  B;ble  mieux  que  vous,  my  dear:  c'est  le  seul 
livre  que  je  lise  depuis  six  ans,  dilil  en  me  montrant  le 
gros  volume  que  j'avais  remarqué  sur  la  table,  el  c'est  li 
que  je  puise  ma  règle  de  conduite.  La  Fiole  n'est  pas.  comme 
ou  le  croit,  l'histoire  d'un  peuple;  c'est  la  loi  écrite  avec  de> 
exemples  des  hommes  en  civilisation,  en  barbarie  et  en  pa- 
triarcat ;  ici  je  vis  en  patriarcal.  Ob  !  non ,  je  ne  serai  pas 
damné.... 

—  Mon  cher  monsieur  Braone,  j'admire  votre  inlerpréla- 
lion  de  la  Bible,  elle  est  nouvelle!  El  vous  comprenez  par- 
faitement vos  devoirs  de  patriarche? 

—  Oh!  oui,  je  les  comprends  bien.  Attendez. 
Là-dessus ,  il  décrocha  une  cravache  pendue  derrière  la 

porte.  La  poisnée  de  cet  instrument  de  correction  se  termi- 
nait par  un  sifll't  dont  il  lira  des  sons  aigus.  Aussitôt  je  va 
accourir  dans  le  salon  cinq  à  six  marmousets  couleur  mar^ 
ron,  lesquels  se  rangèrent  silencieusement  l'an  i  cùl>'  de 
l'autre,  dans  la  position  du  soldat  sous  les  armes.  L'An- 
glais les  considéra  un  moment  avec  satisfaction;  il  me  dit 
ensuile  : 

—  Celaient  les  pe lits  Braone!  Quand  j'aurai  encore  trois 
petits  hommes  comme  ça,  je  leur  laisse  tout  ce  que  j'ai  ici: 
celle  maison,  ces  montagnes,  ces  terres:  ils  seront  plus  ri- 
ches que  s'ils  étaient  des  fils  d'esclaves,  et  moi,  j'irai  moo 
cuper  à  peupler  Sidney.. .  Oh  !  si  toui  le  monde  faisait  comiM 
moi,  toutes  les  colonies  seraient  bientôt  comme  des  foiirmt- 
licres!... 

J'étais  en  admiration  devant  M.  Braone:  je  n'avais  pa- 
jusque-là,  qu'on  pût  être  aussi  complètement  fou  av> 
apparences  de  la  raison.  .Après  un  moment  de  silène 
lui  dis  : 

—  Savez-vous  bien  que,  .si  je  r.nconlais  en  France  \   i 
manière  de  vivre  et  les  circonstances  dans  lesquelles  s  iil 
faile  notre  connaissance,  on  ne  me  croirait  pas? 

—  Oh!  cerlainement ,  non,  répliqua  vivement  le  gentle- 
man ;  les  Français  trouvent  la  \eiiie  trop  exlraorilinaire  |>our 
y  croire.  Après  votre  retour,  racontez-leur  simplement  c» 
que  vous  avez  vu ,  ils  vous  accuseront  d'avoir  fait  dee  ro- 
mans, oh!  OUI. 

Celte  Idée  de  M.  Braone  me  frapp."!  par  sa  justesse  :  je  ré- 
solus d'essaver  d'écrire  Irès-exactemenl  ce  que  je  verrait, 
n'étant  pas  fiché  d  être  taxé  d'exagération  à  force  d'exacti- 
tude: cet  e-s«i  commence,  el  je  vais  le  continuer  dans  le* 
récils  qui  vont  suivre. 

Lorsque  je  voulus  le  quitter,  M.  Braone  tenta  de  me  rete- 
nir pour  |ias,ser  la  soirt>e  avec  lui;  il  mit  dans  son  insislancr 
beaucoup  de  grâce  et  d'amabilité  Mais  je  ne  pus  me  rendre 
à  son  désir  ;  la  compagnie  dont  je  faisais  partie  devait  quitter 
la  Serra  le  lendemain  ;  il  fallait  être  sur  pied  avant  le  jour. 
M.  Braone,  en  me  reconduisant,  me  lil  traverser  sa  cuisine, 
où  nous  Iroiivùines  une  vieille  négresse  occupée  a  embrocher 
une  couple  de  singes  qui  n'avaient  pas  moins  de  deux  pieds 
dclong.  —  Sivous  restez ,  me  dit  M .  Braone  en  me  mon  trint 
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l'instrument  gastronomique,  voilà  notre  dîner!  Je  considérai 
M.  Braone  avec  horreur.  En  ce  moment,  il  me  fit  l'efTet  d'un 
ojrel  Les  embrochés  ressemblaient,  à  s'y  méprendre,  à  la 
marmaille  do  tantôt  ;  je  songeai  à  Saturne  dévorant  ses  en- 
fants. Mai-i  la  figure  impassible  de  l'Anglais  nie  rassura,  et, 
pensant  qu'on  pouvait  manger  du  sin;;e  sans  être  pour  cela 
taxé  d  anthropophagie,  je  serrai  cordialement  la  main  qu  il 
me  lendit. 

Je  rentrai  le  dernier  à  notre  maison  de  la  Serra:  ma- 
dame ....,  auprès  de  laquelle  je  m'assis,  me  demanda 
compte  de  ma  journée  ;  je  lui  racontai  ma  visite  à  M.  Braone, 
elle  n'en  crut  pas  un  mot.  Comme  nous  partîmes  le  lende- 
main, elle  n'eut  aucun  moyen  de  vérifier  ma  véracité;  elle 
est  restée  sous  sa  première  impression....  .\insi  a  commencé 
à  se  véiifier  la  prophétie  de  M.  Braone.  Je  crois  aujourd'hui 
nue  le  patriarche  de  la  Serra  était  un  sage. 

^  ^  0'  YVAN. 


Conaominulion  de  In  vlll«  <lc  Parla 
en   IS43.  I(»4I*  et   1N4». 

Un  poêle  a  dit,  dans  une  pièce  que  tous  nous  avons  sue  par 
cœur,  en  parlant  de  la  capitale  de  la  France  el  du  monde  entier  : 
11  e*t ,  il  est  siir  terre  une  infernale  cuve , 
On  1.1  nomme  Fsris  :  cest  une  large  etuvc , 
Une  fosse  >1c  pierre  .lUX  immenses  conloiirs. 

Qu'une  eau  jaune  et  terrease  enferme  à  triples  tours 

Ce  que  le  poète  des  Ïambes,  Auguste  Barbier,  a  pu  dire  de 
Paris,  en  stigmatisant  dans  son  vers  Tittoiireux  la  corruption  qui 
y  coule  à  pliin  bord ,  nous  jiouTons  nous  peruieltre  de  le  répé- 
ter, mais  [ilus  modi-tement  et  à  un  autre  piiinl  di'  vue,  en  sub- 
stituant à  la  cure  ini'irnale  un  mot  plus  prosaïque  que  l'on  voudra 
bien  nous  pardonnfr,car  ilfsl  dans  le.sujct  :  c'est  la  wiarmi^c.  Il 
est  uni"  chose,  enefl'ct,  à  laquelle  qualre-vingl-di\-neuf  personnes 
sur  cent  ne  (wnsenl  pas  à  Paiis  ou  dont  au  moins  elles  ne  se  ren- 
dent pas  assez  compte  :  c'est  la  ronsouimation  ftibuleiise  à  la- 
quelle le  commerce  des  snbsi>lanccs  doit  pourvoir  chaque  jour 
dans  cette  ville ,  dont  la  population  tant  tixe  que  flottante  ne 
présente  pas  moins  de  935,000  à  un  million  de  bouches  ;  et  ces 
bouches,  quoi  qu'on  en  ait,  mangent  tous  les  jours;  et  si ,  au 
dire  d'un  ancien  préfet  de  police,  3à,000  individus  se  lèvent 
chaque  matin  sans  savoir  comment  ils  mangeront,  on  peut  affir- 
mer que  nul  ne  se  couche  le  soir  sans  avoir  mangé,  n'importe 
par  quel  moyen.  Donc  il  nous  parait  qu'il  y  a  là  un  effrayant 
problème  a  résoudre,  problème  pourtant  qui  tous  les  malius  se 
trouve  résolu  >ans  que  le  Parisien  s'inquière  quels  sont  ctux  qui 
veillent  pendant  son  sommeil  pour  approvisionner  son  garde- 
manger;  de  quel  point  proche  ou  éloigné  lin  arrivent  ses  ali- 
ments, quels  sont  les  départements  qui  contribuent  à  l'approvi- 
sionncuicnt  de  ses  halles,  et  enfin  quel  degré  de  richesse  ou 
d'aisance  il  en  résulte  pour  les  pays  situés  dans  le  rayon  de  son 
approvisionnement. 

Cependant  ce  serait  un  spectacle  curieux  pour  c*  Parisien  in- 
souciant, s'il  voulait  une  fois  consacrer  sa  nuit  à  .se  rendre 
compte  par  ses  propres  yeux  de  l'incrojable  mouvement  auquil 
donne  lieu  l'apport  aux  halles  des  denrées  de  consommation.  Il 
verrait  de  minuit  il  si-pt  heures  ilu  matin  déboucher  par  toutes 
les  barrières  une  procession  de  voitures  de  maraidiers  qui  vont 
silencieusement  se  ranger  aux  .ibords  des  halles.  Le  nombre  en 
est  prodigieux;  car  on  a  calculé  que  ces  voitures  mises  à  la 
suite  l'une  de  l'autre  occuperaient  um-  longueur  de  7  à  8  kilo- 
mètres. Puis  il  suivrait  chaque  nature  de  denrée  venant  métho- 
diquement occuper  la  place  que  les  règlements  de  police  lui  assi- 
gnent, pour  de  la  se  répartir  sur  la  surface  entière  de  Paris  ;  mais 
là  il  ne  venait  qu'une  partie  du  service  de  ce  Gargantua  qu'on 
appelle  Paris.  Il  faudrait  qu'ensuite  il  allât  aux  abattoirs  où,  jour 
par  jour,  on  abat  une  quantité  considérable  de  bœufs,  veaux, 
porcji  et  nouions;  puis  a  la  halle  aux  huîtres  et  aux  poissons, 
au  marché  à  la  volaille,  à  la  halle  au  blé,  et,  au  bout  de  celte 
promenade,  son  imagination  serait  peut-être  frappée  de  la  quan- 
tité de  re-ssorts  qu'il  a  fallu  mettic  en  jeu  pour  assurer  à  son  es- 
tomac .sa  nourriture  de  chaque  jour,  de  l'ordre  et  de  la  ngularilé 
qui  régnent  dans  toute  celte  manipulation  nocturne;  mais  ce  qu'il 
ne  saurait  pas  encore,  c'est  le  chiffre  de  ces  denrées,  c'est  la 
carie  du  menu  de  tous  les  jours,  et  c'est  ce  que  nous  avons  in- 
tention de  lui  dire  dans  cet  article.  —  Pourtant  nous  devons  lui 
avouer  de  su.te  qu'en  ce  qui  concerne  les  légumes,  nous  n'avons 
pas  des  renseignements  assez  précis  pour  oser  en  indiquer  le  chif- 
fre. Ce  que  nous  connaissons  année  par  année,  c'est  la  quantité  de 
liquides  qu'il  a  bus,  le  nombre  de  kilogrammes  de  viande  qii'il 
a  mangés;  ce  qu'il  a  payé  pour  son  beurre,  ses  leufs,  son  pois- 
son, ses  huîtres.  Nous  pourrons  même  lui  dire  la  quantité  de 
bottes  de  foin  et  d'hectolitres  d  avoine  que  ses  chevaux  ont  ab- 
sorbée ,  le  nombre  de  bottes  de  paille  qui  ont  composé  leur  li- 
tière et  liien  d'autres  choses  encore. 

Les  Imites ,  a  dit  Napoléon,  sont  le  l.ourre  du  peuple.  Cela 
était  vrai  déjà,  quand  le  rayon  d'approvisionnement  s'étendait 
peu  autour  de  Paris,  quanil  l'imperfection  des  voies  de  commu- 
nication ne  permettait  pas  d'aller  demander  aux  localités  un  peu 
éloignée*  une  paît  de  leur  industrie  gasironoinique.  Qu'e-t-ce 
donc  maintenant  qu'un  si  granrl  nombre  de  départements  con- 
court activement  à  approvisionner  le  carreau  des  halles.'  Il  y  a 
quarante  ans,  dit  M.  Sénart  dans  une  brochure  sur  les  Hnlles 
centrales,  que  nous  avons  préiédemment  analysée  dans  ci'  re- 
cueil, il  y  a  quarante  aus,  les  denrées  provenaient,  pour  la  pres- 
que totalité,  des  quatre  ou  cinq  de)iartements  les  plus  rappro- 
chés de  la  capitale.  La  facilité  des  communications,  proiluile 
d'abord  par  l'aiiiélioratioB  des  routes  et  plus  tard  par  la  création 
des  chemins  de  fer,  a  successivement  porté  le  nombre  des  dé- 
partements fournisseurs  à  là,  à  20,  à  30;  et  enhn,  le»  relevi<s  de 
Pannée  dernière  nous  montrent  l'approvisionnement  des  halles 
se  réparli>sant,  dans  de  grandis  proportions,  entre  trente-sept  dé- 
partements. —  Ainsi  l'on  y  trouve  la  marée,  6  millions  de  francs, 
fournie  par  14  départements;  les  poissons  d'eau  douce,  700,000 
francs,  par  8  départements;  les  beurres,  fromages  et  mifs,  18 
millions,  [lar  11  départements;  les  volaille»  et  la  iietite  bouche- 
rie, f>  million»,  par  s  départemxnts ;  le  gibier,  environ  1  million, 
par  7  départements.  Le  tout,  sans  compter  ce  qui  se  vend  en  de- 
hors des  balles  ou  par  envois  faits  directement  de»  pays  de  pro- 
duction les  plus  éloignés.  Bans  dix  ans,  les  vendeurs  ne  seront 
plus  37  départements;  mais  ce  seiont  tous  les  départements 
producteurs,  trouvant,  dans  la  rapidité  des  transports  et  dans  la 
diminution  îles  frais,  la  possibilité  d'envoyer  avec  bénéfice  leurs 


denrées  au  marché  central.  Nous  ajouterons  de  suite  que  53  dé- 
partements ont  contribué,  en  1849,  à  l'approvisionnement  en 
bœufs,  vaches,  n.outons  et  veaux  des  marchés  de  Sceaux  el  de 
Poissy,  et  de  la  halle  aux  veaux  de  Paris. 

Pour  liien  apprécier  la  consommation  annuelle  dont  nous  al- 
lons présenter  le  tableau,  il  faudrait  connaître  exactement  la  po- 
pulation de  Paris  ;  or,  le  chiffre  de  cette  population  est  trés-va- 
rial>le,  et  nous  n'avons  pas  trouvé  de  données  bien  certaines  sur 
ces  variations  d'une  année  à  l'autre.  D'ailleurs  le  recc n.sement 
n'a  lieu  qu'à  des  intervalles  assez  éloignés,  et  tant  de  causes  in- 
nueiit  sur  le  chiffre  de  la  population  flottante  qu'on  comprend 
l'impossibilité  de  la  donner  exactement.  Ainsi  les  trois  années 
.sur  lesquelles  nous  voulons  appeler  plus  spécialement  l'attention 
de  nos  lecteurs,  sont  1847,  1848  et  1849. 

Kn  1847,  une  paix  profonde,  une  prospérité  industrielle  fort 
remarquable  font  de  Paris  le  rendez-vous  de  la  province  et  de 
l'étranger.  Le  chiffre  donné  par  l'annuaire  du  bureau  des  longi- 
tudes est  de  «là, 721  habitants.  Il  nait  32,7à0  enfants,  il  meurt 
S0,9J0  personnes;  excédant  des  nais^ances  sur  les  décès  ;  1830. 

Kn  1848,  année  de  la  révolution,  on  retrouve  encore  ce  même 
chiffre  de  ;)4â,7'.!l  habitant»;  et  cependant  personne  n'ignore  que 
dans  cette  année  mémorable,  le  mouvement  de  la  population  a 
éprouvé  d  s  Uiictnations  prodigieuses.  Ainsi,  départ  d'un  grand 
nombre  d'habitants  et  de  la  garnison,  nécessité  de  restreindre 
se»  dépenses,  tt,  par  suite,  renvoi  de  commis,  ouvriers  et  domes- 
tiques; puis,  en  sens  inverse,  recrutement  des  ateliers  nalionaux, 
rappel  de  la  garnison,  séjour  à  Paris  des  gardes  nationales  de  la 
province  ;  enfin  transportalion,  après  les  journées  de  juin,  et  en- 
voidccolonsen  Algérie  au  mois  d'octobre  Si  lechiifre  de»45,7îl 
individus  est  resté  immuable,  c'est  que  l'édilité  n'a  pas  pu  suivre 
le  Protée  parisien  dans  toutes  ses  transformations.  Mais  ce  que 
nous  savons,  parce  que  les  registres  de  l'Etat  civil  ont  toujours 
été  tenus  au  courant,  c'est  qu'il  y  a  eu,  en  1848,  3'2,S9l  nais- 
sances, 30,088  décès,  d'où  un  excédant  de  2,80»  naissances.  Ce- 
pendant nous  ignorons  si  dans  ce  chiffre  de  décès  ont  été  com- 
prises toutes  les  victimes  de  nos  affreuses  guerres  civiles. 

Enfin,  en  1849,  le  chiffre  de  la  |)opulalion  ne  varie  pas  encore. 
Nous  devons  donc  nous  contenter  de  cette  approximation,  et 
dans  nos  calculs  nous  tablerons  sur  une  population  moyenne  de 
950,000  habitants. 

Les  trois  principaux  objets  de  consommation  sont  le  pain,  la 
viande  et  le  vin. 

Pour  le  pain ,  la  moyenne  de  la  consommation  journalière  a 
été  de  l,5S0  .sacs  de  farine  pesant  chacun  l.=)9  kilogrammes.  C'est 
donc  au  total  251,220  kilogranmies  de  farine  que  chaque  jour  le 
boulanger  a  pétris  et  a  cuits  à  Paris.  Cette  consommation  ne  peut 
jamais  varier  beaucoup,  parce  que,  lorsque  le  pain  est  cher,  comme 
en  1847,  les  bureaux  de  bienfaisance  l'ont  d'abondantes  distribu- 
tions, et  on  .se  rappelle  que,  dans  celle  année  de  disette,  plus  de 
300  mille  individus  ont  piis  part  à  ces  distributions.  Dans  ces 
cas,  heureusement  si  rares  maintenant,  l'ouvrier  est  obligé  de 
s'imposer  des  privations  sans  doute,  mais  elles  perlent  sur  la 
viande  et  sur  le  vin  Dans  les  années  d'abondance,  au  contraire, 
il  consomme  toujours  à  peu  près  la  même  quantité  de  pain  ;  mais 
sa  nourriture  est  plus  substantielle,  parce  qu'il  y  joint  de  la 
viande  et  il'autrcs  iiu  ts. 

La  plus  grande  partie  de  la  viande  consommée  à  Paris,  bœufs, 
vaches,  veaux  et  moutons,  a  été  présentée  d'abord  aux  marchés 
de  Sceaux  et  de  Poissy,  et  à  la  halle  aux  veaux  de  Paris.  Nous 
pouvons,  d'après  les  élats  tenus  dans  ces  trois  marchés,  donner 
très-exactement  les  chiffres  des  arrivages  pendant  les  trois  années 
dont  nous  parlons.  Les  voici  : 

1841  1)444  t84!> 

Boeufs 147,553  l:i8,405  157,698 

Vaches 21,336  21,314  19,609 

Veaux 67,603  65,991  110,294 

Moutons 930,733  852,102  942,342 

Nombre  de  têles.  Total.  1,170,225  l,0n,812  1,229,343 
Ces  chiffres  sont  éloquents  ;  on  y  trouve  écrits  en  traces  inef- 
façables un  des  résultats  de  la  Révolution  de  février  :  on  recon- 
naît que  les  /roi,«  mois  de  misère,  mis  par  les  ouvriers  au  service 
de  la  République,  ont  dil  se  prolonger  bien  au  delà  du  terme 
a.ssigné,  et  que  celle  lettre  de  change  prolestée  en  juin  à  coups 
de  fusil,  comme  le  disait  M  Félix  Pyat,  n'a  été  payée  que  beau- 
coup plus  tard.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  non  moins  remarquable,  c'est 
l'élan  avec  lequel  cette  consommation  s'est  relevée  en  1849  : 
20,000  bœufs,  45,000  veaux,  90,000  moutons  de  plus  qu'en  1848; 
1847  même  a  été  déliassé  de  beaucoup,  comme  si  chacun,  fatigué 
d'une  abstinence  d'une  année,  eût  voulu  se  dédommager  ample- 
ment pendant  celte  année  de  tranquillité.  —  Comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  53  dépaitemenls  concourent  à  cet  approvisionne- 
ment, et  l'Allemagne  et  la  liidgique  nous  fournissent  aussi  leur 
contingent,  mais  seulement  en  moutons,  dont  elles  nous  envoient 
environ  50,000  têtes  par  an. 

Parmi  les  départements  h-s  plus  producteurs,  nous  citerons, 
pour  les  bœufs  ;  —  le  Calvados,  40,867  têtes;  —  Maine-et-Loire, 
25,120;  —  l'Orne,  î;i,870;  —  la  Vendée,  18,743.  —  Pour  les 
moutons  :  Seine-et-Oise ,  197,975  tête»;  —  le  Cher,  81,245;  — 
le  Loiret,  70,545;  —  l'Indre,  f,r>,0.'.2;  —  les  Deux-Sèvres, 
55.501  ;  —  la  Marne,  49,050.  —  Enfin  pour  les  veaux  :  Seine- 
et-bise,  37,845;  —  I  Eure  et  le  Loiret,  chacun  environ  15,000; 
—  Kure-ét-Loir,  70,135;  —  Seine-et-Marne,  13,873.  —  On  a  rei.u 
également  quelques  tètes  de  huufs  des  Vosges  et  du  Finistère. 

Les  indications  qni  préeéilent  ne  fixeraient  peut-être  pas  com- 
plètement les  idées  de  nos  lecteurs,  si  nous  ne|iouvions  y  join- 
dre l'évaluation  en  kilogrammes  de  celte  consommation.  En  1 848, 
elle  a  été  de  30,334,334  kilogrammes;  en  1847  et  1819,  elle  a 
été  de  53  à  55  millions.  En  prenant  pour  les  trois  année»  le  chiffre 
de  950,000  habitants,  on  voit  que  chaque  liabilaut  a  consommé, 
en  18is.  seulement  31  kilogram.  de  viande  de  boinherie;  tandis 
qu'en  lHi7  et  18'i9,  il  en  a  consommé  de  50  a  (lu  kilogram.  Nous 
n'avons  pis  besoin  d'ajouter  qu'en  réalité  chaque  liomme  a  con- 
sommé en  moyenne  plu»  de  60  kilogrammes,  puisque  le»  femmes 
et  les  enfants'mangeni  beauroup  moins.  Ainsi  pour  une  famille 
composée  du  père,  de  la  mère  et  de  trois  enfants  ,  en  tout  cinq 
perfonne»,  la  moyenne  de  fio  kilogrammes  donne  pour  l'année 
.100  kilogrammes,  «oit  environ  un  kilogramme  par  jour. 

Mais  l'alimentation  de  l'ouvrier  et  c«lle  du  bourgeois  n'est  pas 
bornée  à  la  viande  de  boucherie.  On  sait  l'imminse  consomma- 
tion de  iharnitcrie  qui  se  fait  à  Paris,  et  principalement  autour 
des  grands  rhanliers,  de»  fabriques  et  dan»  les  quartiers  habité» 
plus  spécialement  par  les  ouvrier».  Voici  le  tableau  de  cette  im- 
portante branche  de  commerce  pour  les  trois  années  dont  nous 
nous  occupons  : 


l'ioniic  fraîche  de  porc,  co-         «841  •S4S  •S49 

lion  de  lait,  marcassin.  .  6,971,977 kg.  6,101,248kg.  7,636,627116. 

les  de  porc.  .  1.033,903  673,017        1,012.688 

, 1,007,355  713,704  814,735 


Abats 

Cliarcutcrie 

Total 9.018.236        6,487,969        9,464,060 

Ce  tableau  fait  encore  ressortir  la  décadence  des  consomma- 
tions en  1848,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister  à  cet  égard. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  l'accroissement  de  l'achat 
des  viandes  fraîches  de  porc  et  la  diminution  de  1849  sur  1847 
de  la  consommation  de  la  charcuterie.  Ce  changement  important 
est  tout  à  l'avantage  de  riivgiène  publique. 

Pour  terminer  de  suite  ce  qui  concerne  les  comestibles,  nous 
allons  réunir  sans  commentaires  les  chiffres  de  ce  qui  se  con- 
somme sur  toutes  les  tables,  à  quelque  étage  qu'elles  soient  dres- 
sées ,  et  qui  permet  ainsi  de  diminuer  l'achat  de  la  viande  de 
boucherie.  Tel  est  l'objet  du  tableau  suivant  qui  donne  la  valeur 
en  francs  des  différentes  denrées  apportées  sur  les  marchés  pour 
de  là  se  répartir  sur  toute  la  surface  de  Paris.  On  y  reconnaîtra 
des  dilferences  moins  tranchées  pour  quelques  objets,  mais  ana- 
logues à  celles  que  nous  avons  déjii  signalées  pour  la  viande  de 
toute  nature  : 

1841                 1848  1849 

6,908,423f.  6,158,006r.  5,461,1411. 

Huilres 1,748,340  1,274,319  1.604,678 

Poissons  d'eau  douce.  .  .         703,215           600,963  561,34.'S 

Volailles  et  gibier.    .   .   .     B.'.'96,10l)  7,833,'i83  10.740,517 

B,,urre 13,303  435  10,796,584  10,661,324 

CEuCs 6,7.;7,867         5,318,947  6,304,317 

Les  chilfies  de  1849,  pour  les  poissons,  volailles  et  marées,  ne 
sont  pas  exacts;  car,  en  dehors  des  objets  présentés  sur  le  mar- 
ché, il  y  en  a  eu  qui  ont  été  transportés  directement  à  domi- 
cile; mais  dont  on  connaît  le  poids,  parce  qu'ils  ont  dft  acquit- 
ter les  droits  d'entrée.  Ainsi,  il  y  a  eu  233,000  kilogrammes  de 
dindes,  oies  et  lapins;  000,000  kilogramme»  d'autres  volailles; 
10,683  kilogrammes  de  saumons,  turbots,  homards,  et  27,992 
kilogiammes  de  poissons  de  diverses  sortes. 

Enfin  les  pâtés,  terrines,  Irulfes  et  écrevisses  entrés  à  Paris 
ont  été  en  1847  de  361,284  kilogrammes;  en  1848,  110,561  ki- 
logrammes; en  1849,  seulement  71,453  kilogrammes. 

De  plus  pour  son  dessert,  le  Parisien  a  consommé  en  1847, 
1818  et  1849  respectivement,  1,470,773  —  1,279,440  —  et 
1,269,233  kilogrammes  de  fromages  secs.  Le  raisin  de  toute  es- 
pèce n'a  payé  l'entrée  que  depuis  1848.  Avant  cette  époque,  on 
ne  faisait  payer  cette  entrée  qu'à  une  cerlaine  nature  de  raisin. 
Nous  ne  pouvons  donc  comparer  entre  elles  que  les  deux  der- 
nières années.  En  18'i8,  la  consommation  s'est  élevée  à  5,910,095 
kilogrammes;  en  1849,  année  du  choléra,  elle  a  dft  naturelle- 
ment se  restreinlre,  el  elle  est  descendue  à  3,893,028  kilogram. 
Voilà  donc  l'analyse  de  tout  ce  que  le  Parisien  mange  dans  scii 
année-  mais  il  ne  mange  pas  sans  boire,  et  trop  souvent  mal- 
heureusement il  boit  sans  manger ,  et  surtout  sans  rapporter  à  son 
entourage  affamé  l'argenl  qui  doit  le  faire  vivre.  Nous  allons  abor- 
der l'étude  de  la  consommation  des  liquides  ;  mais  on  comprendra 
de  suite  que  nous  ne  pouvons  donner  même  approximativement 
le  cliifCre  de  la  consommation  réelle,  grâce  aux  nombreuses  ma- 
nipulai ions  que  subit  le  vin  dans  la  cave  du  débitant  et  à  la  Seine 
qui  traverse  la  ville  Ils  pourraient  seuls  nous  le  dire  ces  hon- 
teuv  marchands  qui  font  trafic  de  la  santé  de  leurs  clients,  ou  ces 
malheureux  ouvriers  qui  puisent  au  comptoir  du  cabaret  le  gernie 
d'al'iieuses  maladies.  Nous  devons  nous  borner  à  donner  les  chif- 
fres recueillis  par  l'octroi  : 

En  1847,  il  est  entié  à  Paris  980,232  hectolitres  de  vins  en 
cercle  et  9,338  en  bouteilles,  soit  en  tout  989,570  hectolilres; 
En  1848,  les  entrées  se  sont  réduites  Jf  824,982  hectolitres; 
En  1849,  elles  sont  remontées  à  1,035,128  hectolilres,  dépas- 
sant de  25,000  hectolitres  le  chiffre  de  1847 ,  et  de  209,000  ce- 
lui de  1848. 

Les  alcools  purs  et  liqueurs  entrés  pendant  ces  trois  années  se 
sont  élevés  respectivement  à  54,776  —  47,491  —  51,910  hectoli- 
tres ;  les  cidres,  poirés  et  fruits  réduits  à  25,000  —  29,000  et 
9,000  hectolitres  seulement  en  1849;  les  vinaigres  à  19,000  — 
l(!,000  el  17.000  hectolilres,  et  les  liuilfs  de  toute  espèce  a 
103  000  —  83,000,  et  environ  100,000  hectolilres. 

On  dislingue  les  bières  en  bières  à  l'entrée  provenant  des  bras- 
series exiérieure»  et  bières  à  la  fabrication,  c'est-à-dire  fabriquées 
dans  l'enceinte  de  Paris.  Le  chiffre  de  la  première  a  peu  varié 
dans  les  trois  années.  Il  est  en  moyenne  de  20,000  hectolitre» 
par  an.  Pour  la  bière  fabriquée  à  Paris,  celte  nature  d'industrie 
s'est  ressenliederimuiensc  perturbation  quia  signalé  l'année  1 848. 
Ainsi  tandis  qu'en  1847  il  était  sorti  des  brasseries  parisiennes 
88,000  liectoliire»,  on  n'en  fabriquait  plus  que  08,000  en  1848, 
et  en  1849,  par  suite  de  sinistres  qui  ont  forcé  quelques  fabri- 
cants de  fermer  leurs  brasseries,  le  chiffre  n'est  remonté  qu'à 
76,000  hectolilres. 

Ici  se  termine  notre  tâche,  que  nous  aurions  voulu  rendre  plus 
attrayante  ;  mais  si  les  lecleur»  ont  bien  voulu  nous  suivre  à  travers 
cet  article  hérissé  de  chiffres,  ils  auront  pu  prendre  une  idée  de 
la  consommation  de  Paris  et  de  tous  les  ressorts  qu'il  a  fallu  mi  t- 
tre  en  jeu  pour  assurer  un  approvisionnement  aussi  considérable. 
Nous  aurions  voulu  compléter  celle  étude  statistique  par  un  ta- 
bleau qui  aurait  présenté  le  menu  d'un  des  960,000  habitants  de 
Paris  soit  pendant  une  année,  soit  même  pendant  un  jour;  mais 
ce  serait  d<:  nouveaux  chiffres.  Nous  en  avons  déjà  beaucoup 
semi's,  et,  d'ailleurs,  la  place  nous  est  comptée. 

Nous  aimons  mieux  après  avoir  servi  la  table  du  Parisien, 
servir  celle  de  ses  chevaux.  Ce  n'est  pas  une  petite  affaire,  comme 
on  va  le  voir;  car  les  chevaux  qui  travaillent  sur  le  pavé  de 
Paris  sont  de  solides  mangeurs. 

Fnl84ï  il,ontconiomm«l,011.319heet.d'avolneet8,181  724botl.dcfoin. 
|.-„1»48'  —  770,166  —  et6,308,782        — 

lin  484»  —  803,610  —  et6,321,6'J8        — 

Quant  à  la  paille,  elle  est  descendue  de  12  millions  de  bottes 
en  1847,  à  9,252,000  en  1848,  el  n'a  pas  remonté  en  1849. 


Kcole  «le»  Beaax-AriB. 

EXPOSITION  DES  CiRAMlB  l'IlIX.    ENVOIS  DES  PENSIONNAIRES 

DE  l'académie  a  home. 

I,B  sujet  du  connours  pour  le  grand  prix  de  sculpture  était 

Achille  hinsé  au  liilon.  M.  liumery,  élevé  de  M.  Toussaint, 

a  obtenu  le  premier  prix;  et  M.  Ferrât,  élève  de  M.  Pr.i- 

dier,  a  remporté  le  deuxième.  Selon  l'habitude,  la  statue  de 
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M.  Ferrât  a  été  préférée  i  colle  de  M.  Gumcry  par  un  cer- 
tain nombre  déjeunes  artiites  qui  sont  toujours  pr(Hs  à  em- 
braaeer  le  parti  du  vaincu.  Il  en  a  été  de  même  pour  le 
grand  prix  de  peinture  et  pour  celui  d 'arcliiteclurc.  Il  faut 
se  faire  à  cette 
coutume. 

Nous  en  som- 
mes fâché  pour  les 
dissidents,  mais  ils 
nous  semblent  a- 
voir  eu  tort  à  tous 
les  égards;  et,  au 
risque  de  passer  à 
leurs  yeux  pour 
l'avocat  des  cau- 
ses gagnées,  nous 
croyons  que  les 
prix  ont  été  accor- 
dés comme  ils  de- 
vaient l'élre. 

M.  Ferrât  a,  cer- 
tes, fait  preuve 
d'une  énergie  peu 
commune ,  d'une 
certaine  largeur 
d'exécutionetd'un 
bonscntinientd'at- 
lituilo  ;  mais  son 
Ai'hiUo  nous  pa- 
raît beaucoup  plus 
occupéàselamen- 
1er  i|u'à  mettre  la 
main  tur  le  bois 
de  la  lleche.  El 
puis,  iiuellti  ex- 
pression triviale 
dans  les  traits  du 
visage  !  quelle  lai- 
deur  même  dans 

10  profil  du  nez  cl 
de  la  bouche  ! 

M.  Gumery  a 
représenté  Achille, 
non  renversé  sur 
le  dos ,  comme  a 
cru  devoir  le  faire 

M.  Ferrât ,  mais  debout  et  légèrement  ap[)uyé  contre  un  fiH 
de  colonne.  Il  se  relounie  avec  plus  ne  courroux  que  de 
soutfrance  et  tâche  d'enlever  le  trait  que  lui  a  lancé  Paris. 

11  est  possible  que  nous  nous  trompions  ;  mais  nous  croyons 
M.  Gumery  plus  d'accord  que  M.  Ferrât  avec  le  style  d'Ho- 
mère et  avec  le  programme  de  l'Institut. 

Le  sujet  du  concours  pour  le  grand  prix  do  peinture  était 
l'éternelle  aventure  de  Zénobie,  que  son  mari,  pour  la  sous- 
traire à  la  main  des  Parthes,  a  poignardée  et  a  précipitée 
dans  l'Araxe ,  et  qui ,  trouvée  par  des  bergers ,  est  rappelée 
à  la  vie. 

Voilà  deux  fois ,  à  des  époques  très-rapprochées ,  que 
l'Académie  sort  de  ses  traditions  pour  décerner  le  grand 
prix  de  peinture.  M.  Lonepvt^u,  il  y  a  trois  ans,  et  M.  Bau- 
dry,  cette  année,  ont  reçu  le  prix  contrairement  a  ce  que 
l'on  nomme  les  traditions  classiques.  Nous  sommes  loin  de 


nous  en  plaindre;  nous  constatons  le  fait.  Sauf  un  peu  de 
papillolage,  le  tableau  du  M,  Baudry  révèle  un  coloriste  et 
un  dessinateur  déjà  expérimenté.  Le  jeune  berger  qui  est 
à  genoux  sur  le  premier  plan  est  d'un  très-bon  sentiment 


Envois  do  Rome.  —  Virgile  au  bord  du  l'Anio ,  tableau  par  M.  Achille  Bënouville. 


d'attitude  ;  il  en  est  de  même  du  vieillard  qui ,  les  yeux  6xés 
sur  le  pâle  visage  de  Zénobie,  étend  la  main  droite  vers  les 
cordiaux  dont  la  jeune  femme  a  besoin.  Le  berger  qui  est 
revêtu  d'une  peau  de  bête  dont  les  poils  sont  m  dehors  est 
d'une  touche  ferme  et  d'un  Ion  excellent.  Zénobie  est  man- 
quée  :  le  dessin  en  est  mauvais,  la  touche  molle  et  le  coloris 
indécis.  Le  ton  argentin  que  semble  atîeclionner  M.  Baudry 
n'est  pas  trop  d'accord  avec  le  ciel  de  l'Asie-Mineure.  Mais, 
lorsqu'il  sera  gouverné  par  une  main  plus  sûre  et  concentré 
dans  un  effet  plus  sage,  il  sera  très-agréable  à  la  vue  et  clas- 
sera M.  Baudry  parmi  nos  bons  coloristes. 

M.  Bouguereau,  qui  a  aussi  remporté  le  prix  d'expression, 
a  été  jugé  digne  d  obtenir  un  second  1"  grand  prix.  Nous 
l'engageons  à  se  défier  d'une  certaine  lourdeur  qui  enlève 
tout  charme  à  son  exécution  très-soignée,  du  reste.  Sa  Zé- 
nobie, quoique  un  peu  gigantesque  ,  est  entièrement  préfé- 


rable à  celle  de  .M.  Baudry.  Elle  annonce  un  bon  senti- 
ment de  style  et  aussi  l'élude  de  la  nature.  Noua  citeront 
aussi  avec  étoocs  le  jeune  homme  qui  de  &eB  deux  main»  M 
fait  un  point  (Tappui  et  se  laisse  glisser  au  pied  de  la  t>eree. 
N'omettons  pas 
non  plut  le  pitre 
qui  fait  paaeer  par- 
dessus sa  tète  la 
(gourde  suspendue 
a  son  cou. 

Le  premier  grand 
prix  de  gravure  a 
(l-' donné  cette  an- 
née é  M.  Bertinot 
•  :  le  deuxième  i 
.M.  I>an;:uin.  Ce 
Urnier  avait  cber- 
'  lie  le  bunn  chasta 
inais  un  peu  pâte 
l'S  maîtres  mo- 
lernes  allemandi. 
Mun»  suave  d  ef- 
'  ( .  la  planche  de 
.M.  Bertinot  est  d'a- 
bord mieux  des-i- 
née.  puis  abor.-ée 
avei'  plus  de  fran- 
chise. 

Avant  de  passer 
à  l'examen  des  en- 
vois de  Rome,  il 
nous  reste  à  par- 
ler du  concours 
pour  le  grand  pnz 
d'arcbittcture. 

Les  concurrent* 
avaient  à  présen- 
ter un  projet  de 
{ilacepubUque.Chi 
leur  offrait  ,  non 
'  omme  types  indi- 
.  iduell.  mais  com- 
me un  faisceau 
d  exemples  ,  les 
l>!us  Célèbres  pla- 
ces publiques  de 
l'antiquité.  Le  Palais-Royal  seul  jouissait  du  pri>ilég*  de 
leur  être  proposé  pour  modèle ,  moins  au  point  de  vue  de 
l'architecture  qu'^i  celui  de  la  distribution;  en  un  mot,  un 
Palais-Royal  gigantesque,  ou  se  trou\eraient  contenus  des 
arcs  de  triomphe,  une  bourse,  un  théâtre  et  une  biblio- 
thèque; voilà  tout  simplement  ce  qu'on  leur  demandait: 
une  misère,  comme  vous  voyez.  Le  pis,  c'est  que  ce  pa- 
lais devait  être  interdit  aux  chevaux  et  aux  voitures.  O 
académiciens  !  sublimes  rêveurs  1  qui  pourrait  ici  ne  pas 
vous  reconnaître^  Quoi!  dans  nos  villes  industrieuses,  où 
le  temps  s'escompte  comme  les  plus  précieuses  valeurs,  vous 
allez  fermer  à  toute  circulation  autre  que  celle  des  piétons 
un  espace  qui  embrasserait  au  moins  le  Louvre,  les  Tuile- 
ries et  la  vaste  cour  qui  les  sépare  1  M.  Louvet,  qui  a  ob- 
tenu le  premier  prix ,  et  M.  YiUaio ,  à  qui  le  second  prix  a 
été  accordé,  se  sont  exécutés  comme  de  vaillants  jeunes 
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blés  :  1°  d'une  commission  nommée  sur  la  demande  même 
de  M.  Bickes  par  le  congrès  des  cultivateurs  et  des  sylvicul- 
teurs delAliema^ne,  alors  réuni  à  Mayence;  i"  d'uno  autre 
commission  nommée  a  Krancforl-sur-Mein  également  à  cette 
époque,  pour  examiner  des  semis  fails  dans  les  environs  de 
la  ville  avec  de  la  semence  préparée  par  M.  Bickes;  celle 
semence  avait  mal  levé  et  s'émit  trouvée  de  beaucoup  infé- 
rieure au  semis  ordinaire,  le  rédacteur  en  chef  de  ce  jour- 
nal, M.  Jacquemin,  ajoute  ;  o  Une  expérience  qui  devait 
être  décisive  a  élé  faite  à  Créteil  sur  la  propriété  de  M.  Po- 
lel-Lecouleux ;  MM.  Bernard  et  compagnie,  se  prévalant  de 
celte  expérience,  entreprise,  dit-on,  par  ordre  du  gouver- 
nement, ont  dit  dans  les  grands  journaux  :  «  Le  système 
Bickes  a  triomphé;  les  fails  sont  là,  évidents  pour  les  yeux 
de  tous;  les  résultats  sont  complets  et  parlent  plus  haut  que 
toutes  les  théories  et  toutes  les  contradictions  que  l'incré- 
dule iunorance  pourrait  produire;  ils  dominent  de  toute 
leur  hauteur  les  clameurs  des  intéressés  et  les  adorations 
de  la  routine.  » 

Depuis  cette  publication,  M.  Polel-Lecouleux  reçoit  cha- 
que jour  des  visites  et  des  lettres  où  on  lui  demande  ce  qu'il 
y  a  de  vrai  dans  les  a^se^tions  du  preneur  du  ^yslème  Bickfs. 
Voici  sa  réponse  textuelle  :  —  «  J'ignore  si ,  comme  il  le 
prétend  ,  la  satisfaction  des  cultivateurs  de  la  province  con- 
firme de  toutes  parts  les  résultats  obtenus  à  Créteil.  Ce  que 
je  puis  otlirmer.  c'e.-tque  si  le  nombre  des  gerbes  produites 
par  le  système  Bickes  a  élé,  en  effet,  conforme  à  cette  an- 
nonce, tous  les  autres  détails  sont  incxnc/.s  ou  erron^.^.  — 
Ainsi  le  rédacteur  de  la  Culture  sans  engrais  a  omis  de  dire 
que  les  expériences  comparatives  sur  le  système  Bickes  ont 
été  faites,  non  pas  .sur  des  terres  sans  eni/rais,  mais,  1°  sur 
une  pièce  fumée  pour  recevoir  un  ensemencement  de  cé- 
réales, après  la  récolle  de  pommes  de  terre  qu'elle  venait  de 
produire;  —  ■2''sur  une  pièce  qui,  étant  arrivée  à  la  lin  de 
sa  troisième  année  d'as>olemcnt ,  restait  sans  fumier;  — 
3»  sur  une  pièce  qui  avait  reçu  l'année  même  de  l'expé- 
rience une  fumure  pour  être  ensemencée  en  blé.  Je  puis 
encore  affirmer  que  loin  d'avoir  produit  î  kilog.  oO  de  grain, 
chaque  gerbe  n'en  a  réellement  fourni  que  1  kilog.  90.  (Les 
3.')5  gerbes  battues  et  dont  le  grain  a  été  pesé,  ont  donné 
675  icilog.  ;  elles  auraient  dil  fournir  887  kilog.  si  en  effet 
chacune  d'elles  eut  contenu  2  kilog.  .'iO  de  blé.  Le  rende- 
ment proportionnel  à  l'heciare  pour  la  pièce  fmoév ,  comme 
il  a  été  du  .  et  ensemencée  selon  le  système  Uickes,  n'élait 

?|ue  de  21  heclol.  .H  litres.  Le  rendement  de  la  même  pièce 
umée  et  ensememée  par  moi  suivant  le  système  ordinaire 
s'est  élevé  à  31  hectol.  29  litres.  Différence  au  désavantage 
du  système  Bickes  :  10  hectol.  2-1  litres  par  hectare.  Je 
laisse  après  cela  aux  agriculteurs  à  décider  quelle  loi  ils 
doivent  ajouter  aux  éloges  pompeux  donné';  au  sysième 
Bickes  dans  des  articles  où  l'on  ne  craint  pas  de  faire  mentir 
les  chiffres  et  les  faits.» 

La  conclusion  est  facile  â  tirer ,  c'est  qu'on  doit  pour  le 
moment  se  tenir  soigneusement  en  garde  contre  les  manœu- 
vres des  prôneurs  d'engrais  qui  déposent,  moyennant  finance, 
leurs  éloges  pompeux  dans  la  quatrième  page  des  grands 
journaux  politiques,  sans  les  présenler  auparavant  au  crible 
de  la  discussion  dans  les  journaux  spéciaux  de  l'agricullure, 
démarche  qui  ne  leur  coulerait  rien  ,  et  donnerait  du  poirts 
à  leur  parole.  Au  surplus,  l'administration  remplit  son  de- 
voir. Jalouse  d'éclairer  le  public,  elle  vient  d'ordonner  des 
expériences  qui  se  feront  sur  les  terres  de  l'Inslilut  de  Ver- 
sailles, et  que  dirigeront  des  hommes  habiles  et  impartiaux. 
Le  simple  bon  sens  dit  d'attendre  quel  en  sera  lerésullal. 

Ce  qui  console  un  peu  de  cet  ignoble  spectacle,  c'e.^t  de 
voir  les  saines  doctrines  d'économie  poUiique  s'introduire 
dans  la  haute  classe  agricole  On  se  décide  à  cesser  d'invo- 
quer la  main  et  l'argent  de  Itiat  pjur  des  progrès  que  des 
associations  particulières  suffiront  à  effectuer,  et  cela  mieux 
que  l'État  et  plus  rapidement,  le  jour  où  chacun  apportera 
un  véritable  zèle ,  quelques  versements  de  fonds  et  surtout 
de  la  persévérance.  Des  cultivateurs  éminenls  viennent  de 
fonder  à  Lyon  une  association  a  linslar  des  deux  Sociétés 
d'agriculture  qui  fonctionnent  avec  tant  de  succès  sur  le  sol 
britannique,  en  Angleterre  et  en  Éco.-se,  et  que  nous  avons 
signalées  dans  plusieurs  articles  de  \' Illustration. 

Cette  association ,  qui  a  pour  litre  ;  ['Union  agricole  du 
sud-est  de  la  France,  admet  dan<  son  sein  tous  les  cultiva- 
teurs du  bassin  du  Rhône,  propriétaires,  fermiers,  métayers, 
journaliers  et  généralement  tous  ceux  qui ,  é  un  titre  quel- 
conque, sont  attachés  au  sol,  occupés  de  travaux  agricoles. 

L'association  s'abslient  de  traiter  toute  question  qui  tou- 
che u  la  politique,  et  ne  ^'oc^upe  que  de  réaliser  des  amé- 
liorations p^ofe^sion^elles  en  se  rattachant  a  la  vie  du  culti- 
vateur. Comme  les  sociétés  de  Londre.'.  et  d ÏC  limbourg,  elle 
se  compose  de  membres  fondaleurs,  de  membres  correspon- 
dants et  d'associés  libres.  —  Sont  asitociés  fondaleurs  tous 
ceux  qui  versent,  ou  s'engagent  à  verser,  dans  le  courant 
d'une  année,  la  somme  de  -'iO  à  500  francs,  sans  engagement 
pour  l'avenir.  —  Les  associés  correspondants  ne  sonl  tenus 
â  verser  que  la  somme  de  20  francs.  —  Les  fondaleurs  et 
correspondants  ont  droit  de  présenter  autant  d'associés  li- 
bres qu'ils  en  peuvent  recruter,  et  ces  derniers  ne  sont  tenus 
qu'à  une  cotisation  annuelle  de  2  francs. 

Nous  renvoyons  pour  plus  de  détails  au  premier  numéro 
des  Annales  de  l'union  agricole  qui  a  paru  a  Lyon  et  à  l'aris. 

Au  mois  de  mai  dernier,  les  membres  fondateurs  et  n.sso- 
ciés  libres,  réunis  en  congres  général,  se  sont  occupés  de 
plusieurs  questions,  surtout  au  point  de  vue  pr3ti(pie.  La 

Question  des  assurances  mutuelles  contre  la  grêle  y  a  élé 
iscutée  la  première;  les  représentants  de  plusieurs  com- 
pagnies étaient  venus  solliciter  le  patronage  de  ITnion 
agricole.  Une  commission  d'examen  fut  nommée  pour  étu- 
dier les  slaluis  de  ces  diverses  sociétés.  Son  rapport  s'est 
Prononcé  en  faveur  de  la  société  d'assurance  qui  existe  à 
aris  sous  le  litre  d't'nion  générale  contre  la  grfle.  Le  rap- 
port d'une  autre  commission  chargée  de  la  question  de  réta- 
blissement de  banques  agricoles  et  de  crédit  foncier,  par 


les  seules  ressources  de  l'industrie  privée,  recommande 
l'fnio»  financière,  société  générale  pour  l'organisation  du 
crédit  dans  toute  la  France,  récemment  établie  à  Paris,  sous 
la  raison  sociale  l'rost  de  Dieu  et  compagnie. 

Les  mêmes  annales  signalent  en  outre ,  comme  utiles  à 
imiter,  quelques  inslilutions  d'intérêt  local,  par  exemple  un 
service  médical  gratuit  pour  les  indigents,  ainsi  que  des 
hommes  charitables  viennent  de  l'organiser  dans  l'étendue 
des  trois  canlons  de  Mevzieux,  Heyrieu  et  la  Verpillière  (dé- 
partement de  risere),  Vorgauisalion  de  consultations  judi- 
ciaires également  gratuites  fondée  aussi  dans  ces  trois 
canlons. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  donner  une  idée  de  la  noble 
mission  à  laquelle  se  sont  voués  les  membres  de  l'Union 
agricole  du  bassin  du  Bhône  :  1°  former  de  leurs  coti-alioiis 
particulières  une  bourse  commune  qui  fournira  plus  large- 
ment, et  surtout  avec  plus  d'inlelligence,  d'uuiiarlialité  et 
d'activiié  que  ne  peut  le  faire  le  trésor  de  l'f.tat ,  a  des 
primes  et  médailles  distribuées  comme  encouragements; 
2°  former  de  leurs  lumières  un  faisceau  qui,  par  d'utiles 
publications  à  la  portée  rie  tous,  rayonnera  jusque  dans  le 
fond  dirs  campagnes  avec  plus  d'énergie  que  lo  phare  pure- 
ment académique  de  notre  société  centrale  actuelle  de  Paris, 
resserrée  dans  son  petit  cercle  ,  dénuée  de  capitaux  et  dis- 
posant tout  au  plus  de  quelques  bribes  arrachées  au  budget 
national;  3"  fe  constituer  en  un  jury  animé  de  l'esprit  pro- 
fessionnel, bien  autrement  sagaco  pour  apprécier,  à  son 
juste  mérite,  une  innovation  que  l'esprit  administratif; 
4"  opposer  une  digue  aux  manœuvres  des  charlalaiis  éhontés 
et  des  marchands  de  réclames,  qui,  pour  emplir  leurs  po- 
ches ,  risqueraient  volontiers  d'altérer  et  de  ruiner  ,  pour  de 
longues  années  peut-être ,  la  fertilité  du  sol  de  la  patrie. 

Puisque  nous  en  sommes  à  parler  d'institutions  d'intérêt 
local,  nos  lecteurs  nous  sauront  sans  doute  gré  de  leur  faire 
connaître  une  association  réalisée  par  M.  Burdel,  ancien  no- 
taire et  cullivateur  dans  la  commune  de  Perllies  (arrondis- 
sement de  Melun.  Seine-et-Marne).  Nous  citons  le  Journal 
d  agriculture  pratique  ;  «  Dans  les  campagnes  où  tout  le 
monde  est  cullivateur,  où  chacun  peut  par  conséquent  faire 
l'ouvrage  de  son  voisin,  des  secours  muiuels  de  travail  entre 
tous  les  membres  d'une  même  commune  rendraient  de 
grands  services,  car  le  travail  des  champs  ne  peut  souvent 
se  remettre  ou  être  remplacé  par  un  subside  en  argent. 
M.  Burdel  étant  capitaine  d'une  compagnie  de  pompiers,  a 
proposé  à  ses  camarades  d'adopter  un  règlement  par  le- 
quel, outre  le  service  de  la  garde  nationale  et  des  pompes, 
chaque  homme  s'oblige  à  assister  de  son  travail  ses  cama- 
rades ,  sur  l'ordre  de  ses  chefs,  comme  s'il  s'agissait  d'é- 
teindre un  incendie  ou  de  veiller  à  l'ordre  public.  Les  in- 
fractions à  ce  nouveau  service,  sur  le  jugement  d'un  conseil 
de  famille ,  sont  punies  d'amendes  qui  forment  une  masse 
de  secours  profires  à  payer  les  médicaments  ou  le  médecin. 
Oite  heureuse  pensée  de  M.  Burdel  a  eu  un  plein  succès. 
On  en  peut  juger  par  les  deux  faits  suivanis  : 

«  Un  des  membres  de  la  compagnie  tombe  malade  d'une 
fluxion  de  poitrine  après  avoir  f.iit  son  service  de  pompier 
lors  d'un  incendie  qui  avait  éclaté  à  huit  kilomètres  de  Per- 
llies. On  était  en  pleine  moisson,  et  à  celte  époque  il  est 
impossible  dans  la  localité  de  se  procurer  des  ouvriers;  les 
récoltes  du  malade,  propriétaire  de  deux  champs  dans  deux 
communes  différentes,  auraient  couru  risque  de  dépérir  sur 
pied;  mais  deux  escouades  de  vingt  hommes  furent  com- 
mandées pour  aller  couper  les  blés  de  leur  camarade  dans 
chacune  des  communes,  et  en  un  jour  la  fortune  du  malade 
était  sauvée.  —  Un  autre  membre  de  la  compagnie,  en  re- 
venant de  Fontainebleau ,  eut  les  deux  cuisses  cassées  par 
les  roues  de  sa  voiture.  Ses  labours  étaient  à  faire ,  les  blés 
à  semer,  les  fumiers  à  conduire...  Le  capitaine  commande 
une  escouade  d'associés,  et  en  un  tour  de  niain  tout  l'ou- 
vrage est  effectué.  Puissent,  ajoute  le  narrateur.  M.  Barrai, 
de  tels  exemples  se  propager!  Les  hommes  seraient  bien 
forts  en  s'aimant  et  en  s'aidant  » 

Le  même  journal  publie  un  fort  bon  article  de  madame 
Cora  Millet  sur  l'entretien  d'une  basse-cour.  Bosc  estimait 
qu'en  moyenne  une  poule  donne  80  reufs  par  an;  Thouin 
comptait  120.  A  Gngnon,  nous  avons  entendu  professer 
qu'aux  environs  de  Paris  on  calcule  en  moyenne  sur  80  œufs. 
La  première  année  on  en  obtient  150;  la  deuxième  120  ;  la 
troisième  1 00  ;  mais  il  y  a  des  œufs  cassés,  perdus,  etc.  ;  ce 
qui  réduit  considérablement  l'effectif  moyen.  M.  Dailly,  dont 
l'esprit  est  essentiellement  pratique,  et  qui  cultive  en  Seine- 
el-Oise,  à  Trappes,  donnait  tout  récemment  à  la  Société 
d'agriculture  les  renseignements  suivants  sur  les  produits  do 
ses  poules  ; 

Trente-.'six  poules  et  quatre  coqs  ont  consommé  dans  un 
an  19  hectolitres  1/2  de  petit  blé  d'orge,  soit  en  moyenne 
5  litres  1  '2  par  jour.  Elles  ont  produit  dans  l'année  :  —  Jan- 
vier 93  œufs  —  février  2G1  —  mars  i38  —  avril  527  —mai 
527— juin  :>07  — juillet  39fi —août  289 -septembre  1S(i 
—  octobre 72.  — Total,  3,2!i()  œufs,  ou  91  par  poule. 

A  son  tour,  madame  Cura  Millet,  qu'on  peut  à  juste  titre 
proclamer  la  première  fermière  de  France,  dit  ;  »  La  plus 
grosse  poule  ne  peut  pas  couver  au  delà  de  1 5  œufs ,  et  il 
sérail  dans  la  nature  qu'une  poule  ne  dépassât  pas  ce  nom- 
bre par  ponte,  car  les  poules  pondent  par  séries  distinctes. 
Ainsi  elles  font  une  ponte  et  couvent,  si  elles  ne  sont  pas 
détournées  par  une  circonstance  (]uelconque;  mais  comme 
les  hommes  ont  en  quelque  sorte  façonné  les  animaui  do- 
mestiques a  leur  guise,  la  ponte  des  poules  est  augmentée 
par  leur  état  de  domesticité.  En  prenant  une  moyenne,  on 
peut  admettre  que  la  ponte  monte  Â  33  œufs.  Il  est  des 
poules  exceptionnelles  dont  la  ponte  dépas.se  ce  chiffre  ; 
mais  aussi  il  en  est,  et  beaucoup,  qui  ne  l'atteignent  pas.  Or 
le  plus  souvent,  une  poule  qui  a  fait  sa  ponte  ne  donne  pas 
d'œufs  durant  deux  mois  et  demi.  Ces  deux  mois  et  demi, 
ajoutés  aux  cinq  à  six  scmaijics  qu'a  demandées  la  ponte, 
font  quatre  mois  de  beau  temps  employés  pour  obtenir 
35  œufs.  J  admets  que  la  poule,  ayant  terminé  celte  impor- 


tante besogne  et  étant  bien  nourrie,  reprend  sa  ponte,  et 
qu'elle  donne  35  œnfs  en  six  semaines,  ce  qui  pourra  bien 
ne  pas  arriver,  car  les  secondes  pontes  ne  valent  jamais  les 
premières;  mais  enfin  les  six  semaines  ajoutées  encore  au 
temps  de  la  couvée  tardive,  temps  qui  pourrait  se  prolonger 
à  cause  de  la  saison,  car  les  poulet?  d'automne  ne  viennent 
pas  comme  les  poulets  de  printemps,  formeront  encore  un 
laps  de  i  mois,  qui,  joints  aux  4  autres,  font  8  mois.  Per- 
sonne ne  peut  nier  le  repos  de  l'hiver,  qui  est  au  moins  de 
4  mois  dans  une  grande  partie  de  la  France.  Nous  n'avons 
donc  que  70  œufs  seulement,  et  cela  dans  les  bonnes  années. 
On  va  bien  vile  m'objecter  qu'on  ne  laissera  pas  couver  les 
poules,  qu'il  y  a  des  moyens  de  s'opposer  à  ce  vœu  puis- 
sant de, la  nature;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la 
chose  soit  facile,  et  d'ailleurs  ce  serait  une  erreur  de  croire 
que  si  l'on  réussit  on  obtient  4  poules  au  lieu  de  2.  Si  l'on 
obtient  3  pontes,  donnant  eu  tout  105  œufs,  ce  sera  un  pro- 
duit tout  à  fait  exceptionnel.  Quant  à  la  difficulté  d'empêcher 
les  poules  de  couver,  elle  est  telle  que  je  délie  d'y  parvenir 
sur  un  nombre  considérable,  eu  égard  à  ce  qu'une  bonne 
ferme  en  comporte  ordinairement.  » 

Nous  ajouterons  que  M.  Lœilliel,  sous-directeur  de  l'école 
régionale  de  GrandJouan,  a  calculé  (]u'une  ferme  de  100  hec- 
tares, avec  assolement  triennal,  en  bonne  terre,  qui  donne 
de  25  à  30  hectolitres  par  hectare,  peut  entretenir  300  poules 
et  30  coqs.  Selon  lui,  on  obtiendrait  24,000  œufs  par  année 
et  plus  de  240  bêles  grasses.  Ajoutez  la  fiente  dite  poulinie, 
([ui  est  un  engrais  très-actif.  Il  faut  observer  qu'il  est  de 
ceux  qui  comptent  en  moyenne  sur  un  effectif  de  80  œufs 
par  an,  déduclion  faite  des  accidents. 

Le  lecteur  va  nous  demander  en  quels  documents  il  doit 
avoir  le  plus  de  foi.  Écoiitera-l-il  de  préférence  les  savants 
professeurs  qui  ont  parlé  du  haut  de  la  chaire  officielle  du 
Jardin  des  Planles,  ou  ceux  qui  occupent  les  modestes 
chaires  professionnelles,  ou  le  célèbre  cultivateur,  ou  bien 
tout  simplement  la  ménagère?  L'instinct  de  timide  ciicons- 
spection  ,  si  ordinaire  chez  la  femme,  a-t-il  ici  contribué  à 
mettre  en  défaut  la  sagacité  de  l'observatrice?  Nous  ne  nous 
chargeons  pas  do  résoudre  la  question  ;  mais  s'il  nous  arrive 
jamais  de  spéculer  sur  une  éducation  de  poules,  il  est  pro- 
bable que  nous  baserons  nos  calculs  sur  les  chiffres  de  ma- 
dame Cora  Millet  :  on  s'exjiose  à  moins  de  danger  en  chif- 
frant dans  un  budget  les  receltes  au  plus  bas,  et  puis  la 
fermière  aura  inspecté  plus  minutieusement  les  recoins  de 
son  poulailler  que  tous  les  professeurs  et  même  tous  les 
gros  cultivateurs  de  France. 

Saint-Geumain  Leduc. 


Correspondance* 

M.  llœfer  nous  adresse  la  lettre  suivante,  en  réponse  à  la 
lettre  de  M.  de  Saulcy,  pubhéedans  notre  dernier  numéro  : 

Paris,  le  6  octobre  1860. 

A  monsieur  U  Directeur  de  ^Illustration. 
«  Monsieur, 

1)  La  lettre  de  M.  de  Saulcy,  publiée  dans  le  nnméro  précédent, 
contient  ces  passages  qui  me  touchent  particulièrement  : 

"  La  vérité  c,«t  que  j'ai  cessé  une  ditcussien  dfTenue  oiseuse 
»  à  partir  du  jour  oii  j'ai  élé  convaincu  que  M.  Hnpfpr,  «n  étu- 
»  diant  ce  point  d'archéologie  autrement  que  de  sentiment,  de- 
»  viendrait  le  phis  rude  adversaire  de  ses  propres  opinions. 
0  Quand  M.  Ilœfer  aura  pris  la  peine  d'examiner,  avec  toute  la 
»  sagacité  que  je  me  plais  à  lui  reconn^iilre,  les  monuments 
"  nombreux  des  Perses  et  des  Partlies,  quand  il  aura  bien  voulu 
li  ne  pas  mettre  de  côté  les  monuments  écrits,  auxquels  il  faut 
»  attribuer  quelque  valeur,  j'imagine,  il  ne  lui  restera  d'autre 
»  parti  à  prendre  que  de  reconnaître  avec  loyauté  qu'il  s'est 
«  trouipé  du  blanc  au  nuir.  » 

»  Voici  ma  réponse  : 

"  Dans  les  deux  Mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur  de  sounietirc 
à  l'Académie,  je  n'ai  élé  que  l'interprète  des  autorités  anciennes, 
tant  sacrées  que  profanes  ;  c'est  avec  leurs  témoi(;nages  seuls  que 
j'ai  contesté  raullienticité  des  ruines  de  Mnive.  Ce  n'est  donc 
point  là  une  affaire  de  sentiment  ni  d'opinion  personnelle.  ICI  si 
je  me  suis  trompe  du  lilanc  au  noir,  j'aurai  eu ,  ce  dont  je  me 
gloiifie,  toute  l'antiquité  pour  complice. 

"  Les  inniiumenls  écrits,  je  ne  l'ignore  pas,  sont  la  plus  grande 
autorité  pour  M.  de  Saulcy,  qui  a  déjà  fait  preuve  d'une  saKacité 
extrême  dans  la  lecture  des  inseri|ilions  cunéiformes.  Mais  qui 
me  garantit  l'exactitude  de  la  méthode  employée  pour  déchif- 
frer l'éiriliirc  cunéiforme?  Si  une  parole  d'honneur  pouvait  être 
ici  une  lïarantie,  je  m'en  conlenler;iis  vidontir  rs.  La  méthode  de 
Cliampollion  pour  déchiffrer  les  hiéroglyphes  rencontre  encore 
aujourd'hui  des  sceptiques,  bien  que  la  pierre  de  Rosette  et  quel- 
ques notions  éparses  cliez  les  auteurs  anciens  en  aient  fourni'  I.i 
clef,  f.t  l'on  admettrait  cnmine  iuLiillible  l'interprétation  ingé- 
nieuse .sans  doute,  mais  pnrcmint  arliitrairc,  des  iiiscriptions 
cunéiformes,  svir  les(pielles  il  ne  nuns  reste  absolument  aucune 
donnée!  Kn  se  pLiçaet  sur  le  terrain  philologiro-épliirapliique, 
M.  de  Saulcy  entrera  dans  une  phase  toute  nouvelle  de  la  di.-cus- 
sion.  Je  l'y  suivrai,  si  l'illustre  académicien  veut  bien  me  le  per- 
mettre, dans  le  seul  intérêt  de  la  science  et  en  dehors  de  toutes 
les  sii^iieslions  qui  ne  feraient  qu'envenimer  la  polémique. 
"  Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 
»  Uoi-;ff.r.  )i 

M.  A.  A.  à  Paris.  Vous  trouverez  dans  Vllluslration,  mon- 
sieur, tome  Mil,  page  5fi5,  une  Kravure  représentant  la  pose  de 
la  première  pierre  du  monument  élevé  par  la  ville  d'Amiens  au 
savant  Du  Cange,  le  plus  illustre  des  enfants  de  cette  cité.  Vous 
y  lirez  également  les  litres  légitimes  de  Du  Cange  à  cet  honneur 
lardir,  et  vous  pourrez  compléter  voire  in.^truclion  à  son  suji;i 
auprès  de  tous  les  érudils  de  l'Europe,  au  lieu  de  lire  les  mélo- 
drames et  les  romans  de  Victor  Uucange,  son  humonyme,  qui 
mérite  en  effet  une  image  mais  non  une  statue.  Nous  garderons 
le  secret  sur  voire  bévue. 

S.  M.  à  Lyon.  Assurément,  monsieur,  c'est  une  erreur;  mais 
il  nous  a  élé  impossible  de  retrouver  la  dimension  exacte.  C'est 
peut-être  10  mètres  de  large  sur  71  de  long;  ces  deux  derniers 
chiffres  ayant  été  intervcrlis  dans  la  composition  de  l'article. 


236 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


Pelltra    liiilualrlea   <I<>    Parla. 


Paris  est  la  ville  des  grandes  exislenccB  et  des  pc- 
lite»  industries.  .S'il  existe  en  Europe  un  personna;;e 
hors  ligne  p.ir  sa  fortune,  c'est  à  Pari»  qu'il  se  hâte  de 
venir  dépenser  ce  qu'il  a  pu  amatscr  ailleurs;  c'est 
ainsi  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui,  en  di''|)it  de 
nos  commotions  politiques,  les  plus  beaux  lidlels  de 
nos  deux  aristocratiques  faubourgs  ocrupés  par  de  ri- 
ches étrangers;  M.  Hopo  est  un  millionnaire  hollan- 
dais, .M.  Shicklor  était  un  banquier  prussien,  le  prince 
Toulakin  était  Ilusse  comme  .M.  le  comte  DemidofT, 
qui  serait  encore  il  Pans  si  un  ordre  do  son  auguste 
souverain  ne  l'avait  contraint  a  vivre  dans  son  palais 
de  Florence.  Je  passe  sous  silence  les  autres  notabilités 
financières  ou  princicres  <pie  nous  ont  expédiées  l'Ita- 
lie, l'Autriche  et  niùme  l'Amérique.  Paris,  vu  de  l'é- 
tranger surtout,  exerce  une  telle  fascination  sur  les 
intelligences,  que  me  trouvant  cette  année  à  Francfort, 
j'ai  entendu  dire  à  la  table  d'hôte  do  l'hôtel  de  Russie 
par  l'hrrilier  présomptif  d'une  petite  principauté  alle- 
mande, que  lui  et  son  père  étaient  les  deux  person- 
nages les  plus  malheureux  de  leur  pays  en  ce  c|u'il8 
étaient  les  seuls  a  ipii  il  ne  fût  pas  permis  d'occuper 
un  pt'tit  appartement  sur  le  boulevard  et  une  stalle  à 
l'Opéra. 

Si  Paris  est  le  centre  des  sommités  aristocratiques, 
il  est  également  le  rende/.-vous  des  individus  déclassés, 
des  professions  de  contrebande  et  des  industriels  sans 
industrie;  le  gamin  qui  pose  un  morceau  de  drap  sur 
les  janles  de  la  roue  lorsque  vous  montez  en  voiture  et 
qui  vous  appelle  Mon  Général  pour  exciter  votre  com- 
misération en  flattant  votre  amour-propre  guerrier, 
n'existe  qu'à  Paris;  ce  n'est  qu'à  Paris  aussi  que  vous 
rencontre/,  ce  chifTonnier  que  Charlet  a  immortalisé  et 
(pii  parlait  littérature  et  philosophie  à  ses  moments 
perdus;  l'homme  qui  se  promène  avec  une  pyramide 
de  paniers  à  poupées  sur  la  tête,  le  marchand  de  gau- 
fres, le  marchand  de  robinets,  le  seul  Français  à  qui  il 
soit  permis  de  jouer  du  cornet  à  piston  dans  les  rues, 
et  bien  d'autres  industriels  dont  je  ne  puis  donner  ici 
le  dénombrement  homérique,  sont  des  produits  au- 
lochthones  de  la  civilisation  parisienne.  Transplantez 
ces  frêles  plantes  à  Berhn,  à  Vienne  et  même  à  Londres, 
et  elles  s'étioleront  loin  de  la  terre  chaude  où  elles  ont 
reçu  le  jour. 

U lUusIralion  a  déjà  mis  sous  les  yeux  de  ses  lec- 
teurs quelques-unes  des  petites  industries  parisiennes; 
nous  poursuivons  cette  étude  intéressante,  et  pour  aii- 
jourd  hui  nous  allons  en  signaler  trois  qui  ne  sont  pas 
les  moins  curieuses  de  la  collection. 

Voici  d'abord  le  père  Tripoli,  fils  do  la  Gloire  et  po- 
lisseur de  cuivre;  le  père  Tripoli  est  le  plus  terrible 
astiqueur  de  bulUeteries  militaires  et  citoyennes,  il 
porte  avec  lui  ses  ustensiles  et  sa  marchandise;  son  cos- 
tume indique  suffisamment  sa  profession  et  ses  senti- 
ments ;  il  e»t  Franiais  et  il  a  servi  sous  Vaulre;  ses 
ennemis  politiques  prétendent  ([ue  ses  états  de  service 
se  bornent  à  avoir  ramassé  en  1815,  à  la  butte  Saint- 
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leur  dea  apparlemenlB  qui,  aux  deroièrea  élections  ; 
risiennes,  improvisa  le3C<iniJidaturesde  Chromu,  />'. 
l'hane,  dont  les  noms  athéniens  temblaient  prom' 
IroLs]  archontes  a    l'As-emblée   nationale.    Chr>  ■ 
huru,  l'hane,  n'ont  pas  été  nommé»,  mais  ils  ont  s'  - 
é  faire  connaître  et  i  (topulariser  une  invention  et 
industrie  qui   voguent  maintenaDt  à  pleiae6  vo 
poussées  par  la  brise  du  fiu/fl 

En6n  le  troisième  personnage  coilTé  d'un  chap' 
à  plumes  qui  a  une  certaine  analogie  avec  le  (eutn- 
Robert,  chef  de  brigands,  n'est  qu'un  simple  marcL 
de  cocu.  La  profe>8ion  du  marcnand  de  coco  e»t  i- 
bien  établie  depuis  un  temps  immémorial  pour 
nous  ayons  la  prétention  de  la  révéler  dans  celte  f<! 
esquisse  ou  même  de  la  patroner.  Aussi  est-ce  m 
d'une  profe8.sion  que  d'une  physionomie  qu'il  s 
pour  le  quart  d'heure.  Tout  le  monde  peut  être  ii 
chand  de  coco,  mais  le  sieur  Labb-  jouit  du  privi  ' 
de  désaltérer  les  gosiers  dramatiques  de  la  Porl«-Si 
Martin.  Il  salue  tous  les  artistes  de  ce  théâtre,  tu: 
le  machiniste ,  donne  des  poignées  de  main  aux  ni 
chauds  de  contremarques,  et  a  eu  l'avantage  de  par 
à  M.  Harel,  un  jour  qu'il  donnait  le  bras  à  mademoi- 
selle Georges. 

Labbé,  retenu  sous  le  péristyle  par  les  devoirs  de 
sa  profession ,  ne  peut  naturellement  assister  aux  r»> 
présentations  :  mais  il  saisit  dans  la  convenalion  des 
consommateurs  des  brit>es  de  dialogues  et  des  situa- 
lions  dramatiques  qui  le  mettent  bien  vite  au  fait  des 
pièces  représentées.  Depuis  plus  de  trente  années  qu'il 
est  le  Ganymede  ordinaire  des  jeunes  titis  du  paradis, 
Labbé  est  devenu  de  ()remiere  force  sur  le  répertoire. 
On  comprendra  facilemi-nt  lentliousiasme  de  Labbé 
pour  l'art  dramatique.  Ses  goûts  l'appelaient  sur  les 
planches;  mais  son  éducation  négligée  ne  lui  ayant  pas 
permis  d'aspirer  a  celte  haute  (losition ,  il  a  vécu  au- 
tant qu'il  a  pu  à  coté  du  théâtre.  Il  a  un  chapeau  de 
traître  de  mélodrame  et  des  chaussons  de  lisière.  Il 
est  artiste  par  la  tête  et  marchand  de  coco  par  les 
pieds. 

Paris  compte  un  grand  nombre  de  petites  professions 
moins  utiles  et  moins  honorables  i)ue  celles-ci;  mais 
pour  qu'elles  deviennent  sujets  d'études  pour  Vlltwlra- 
tion,  nous  attendons  qu'elles  se  présentent  au  public 
avec  celte  distinction  originale  du  costume  qui  les  si- 
gnale de  loin  à  la  foule.  Si  les  charlatans  qui  se  disent 
les  bienfaiteurs  de  l'humanité  dolente,  au  heu  de  se 
donner  des  certificats  glorieux  dans  la  quatrième  pa^ 
des  journaux .  consentaient  a  revêtir  un  habit  caracté- 
ristique, ils  ne  seraient  pas  condamnés  à  entier  le  ser- 
vice que  nous  rendons  volontairement  au  marchand  de 
couleur,  au  polisseur  de  cuivres  et  au  marchand  de  coco 
de  la  Porte-.Siiint-Martin.  Mais  que  voulez-vous  qu'on 
fasse  pour  un  marchand  de  drogues  qui  ressemble  à  tous 
les  apothicaires,  et  pour  un  arracheur  de  dents  qui 
s'habille  comme  un  chirurgien? 

Pail  Flamaxt. 


La  p6rc  Tripoli,  lUs  de  U  gluiio,  polisseur  do  cuivrci. 


Chaumont,  des  boulets  pour  chacun  desquels  il  rece- 
vait, des  officiers  d'artillerie,  une  légère  rémunération 
de  cinquante  centimes;  mais  le  père  Tripoli  a  trop  de 
fierté  pour  ne  pas  mépriser  ces  impuissantes  imputa- 
tions. S'il  n'est  pas  décoré  do  Véloite  des  braves,  cela 
tient  à  la  sienne  qui  a  toujours  été  mauvaise.  Au  début 
de  sa  carrière  militaire,  Tripoli  avait  eu  une  alterca- 
tion avec  son  caporal,  et  ce  supérieur  rancunier  avait 
considérablement  nui  à  son  avancement. 

Le  père  Tripoli  a  conservé  le  costume  militaire; 
mais,  pour  bien  indiquer  sa  profession,  il  a  émaillé 
son  habit  de  bouton»  de  métal,  de  grenades,  de  cors 
de  chasse,  d'aigles  et  de  coqs  gaulois  qui  reluisent 
comme  autant  de  soleils.  La  poitrine  du  père  Tripoli 
est  un  firmament  d'autant  plus  lumineux  que  c'est  lui 
qui  se  charge,  dans  l'intérêt  de  son  art,  de  l'astiquage 
(les  constellations.  On  le  rencontre  plus  particulière- 
ment dans  les  quartiers  fréquentés  par  les  enfants  de 
Mars,  dans  le  voisinage  des  casernes,  et  aux  gardes 
montantes  et  ileicendantes  de  la  milice  citoyenne.  Ho- 
noré de  la  conliani-e  de  MM.  les  gardes  nationaux,  il 
blanchit  leurs  bulUeteries,  astique  leurs  boutons,  et  fait, 
sous  ce  rapport,  une  terrible  concurrence  aux  tam- 
bours des  compagnies;  mais,  bon  enfant  et  Français 
avani  tout,  le  père  Tripoli  paye  à  boire  oujc  lapins,  ce 
qui  lui  permet  do  raconter  ses  batailles  et  de  cultiver 
son  industrie. 

Nous  passons  maintenante  une  industrie  née  d'hier; 
nous  voulons  parler  de  la  mise  en  couleur  sans  frottage 
des  appartements.  Le  jeune  artiste  que  vous  voyez  re- 
présenté dans  cotte  gravure ,  et  qui  au  premier  abord 
ressemble  tant  au  Pulcliinella  napolitain,  )iorte.  comme 
le  père  Tripoli,  les  insignes  de  sa  profession.  Il  a  une 
coilUire  en  forme  de  pot  à  couleurs,  sur  sa  blouse  et 
son  pantalon  vous  apercevez  des  plaques  rouges,  qui 
figurent  des  carreaux  octogones.  La  petite  propriété 
parisienne  a-t-elle  besoin  de  donner  un  nouveau  vernis 
a  son  carrelage  déteint  par  un  frottomenl  trop  prolongé, 
en  quelques  secondes  l'homme  aux  carreaux  opère  la 
métamorphose  ;i  l'aide  de  son  siccatif  brillant.  La  pré- 
paration nouvelle  n'a  pas  besoin,  comme  l'ancienne,  de 
sécher  et  d  être  frottée  pour  reluire.  Le  siccatif  sèche 
à  la  minute  on  s'oppliquant.  C'est  le  metteur  on  cou- 


UI>Ik>  ,  nurïhsnd  de  coco  do  la  Porlo-Siint-Martin. 
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K^a  rentrée  an  collège  le  ft   octobre    1S50«    par   A.  Dalong. 


Soureoez-Tous,  monsieur  le  duc,  du  nom 
que  vous  portez. 


Fais  honneur  à  ta  patrie. 


Tu  es  d'un  sang  qui  peut  prétendre  il  tout.  Pense  à  ta  mère....  pendant  les  récrc-ations. 


Travaille,  mais  ne  te  fatigue  pas. 


File  à  la  pension  et  vivement. 


Si  tu  as  un  prix ,  tu  auras  la  montre. 


Reviens  stivant  comme  M.  le  curé. 
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Be«ue  lilléralrr. 

Études  révolutionnaires.  —  Dabœufou  le  socialisme  en  1796, 
par  Ed.  Fi.kiibv;  deuxième  édition.  1  vol.  format  anglais, 

I  hiz  Dumoulin,  Garnieret  France. 

Oans  61'S  Considérations  sur  la  Hévulutim  française,  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  selon  moi,  madame  de  Staël  re- 
marque que  les  Français  n'inlendcnt  rien  aux  conspirations, 
par  cela  morne  qu'ils  sont  sans  rivaux  dans  l'art  des  révo- 
lutions. ....        ,. 

Kien  de  plus  juste  :  nous  autres  Français,  vifs,  étourdis, 
impétueux,  vantards,  aussi  prompU  à  nous  enflammer  qu'à 
nous  refroidir,  nons  sommes  des  gens  de  coup  de  main,  et 
nous  ne  l'avons  que  trop  prouvé  a  nos  dépens  ;  mais  nous 
n'avons  rien  de  ce  qu'exige  cette  œuvre  ne  patiBn(  e  et  de 
longue  dissimulation  nii  excellent  les  Espagnols  et  surtout 
les  Italiens,  ces  grands  maîtres  en  fait  do  conspiration». 

Aussi  la  seule  qui  ail  réussi  en  France  u  été  conduite  par 
une  Italienne,  par  Catherine  de  Médiiis.  La  Snnt-It.irllié- 
lemy  est  un  vrai  complot,  le  com|)lol  d'un  roi  contre  une 
partie  de  son  peuple;  une  conspiration  du  pouvoir,  comme 
nous  disons  aujourd'hui.  Il  est  vrai  que  plusieurs  do  nos 
doctes  contemporains  prétendent  qu'il  n'y  a  eu  rion  de  pré- 
médité dans  cette  affaire  et  que  lous  les  catholiques  ont  à  la 
111(^1110  heure  couru  sus  à  tous  les  hiiguonots  par  l'effet  d'une 
inspiration  soudaine.  J'en  doute,  mais  je  le  souhaiie,  pour 
(]ue  nous  puissions  admettre  au  moins  dos  circonstances  atté- 
nuantes en  faveur  de  Charles  et  de  Catherine,  bien  que  lo  fils 
et  la  mère  méritent  assez  peu  l'intérêt  des  honnêtes  gens. 

Si  Catherine  a  seule  touché  lo  but,  Caïus  (iracchus  Ba- 
boouf  a  éié  tout  prés  de  l'atteindre,  et  s'il  l'eût  fait,  les  roya- 
les horreurs  de  la  Saint-Barthélémy  auraient,  dans  l'hisloire, 
un  petit  pendant  démocratique  et  social  qui,  à  coup  sur, 
ne  leur  céderait  en  rien. 

C'était  pourtant  un  très-médiocre  cerveau  que  ce  Ca'i'us 
Gracchus;  mais  un  chef  de  conjurés  et,  en  général,  un  chef 
de  parti  peut  parfaitement  se  passer  d'une  grande  intelli- 
gence Sa  force  est  dans  son  caractèie  plus  que  dans  son  es- 
prit. EtBabœuf  élait  doué  d'une  activité,  d'une  ténacité  que 
rien  ne  pouvait  décourager,  lasser  ni  surprendre.  C  est  par 
là  qu'il  est  digne  d'attention,  et  non  par  ses  écrits,  ses  plans, 
ses  projets,  ridicule  et  emphatique  verbiage  renouvelé  de 
Mably  et  do  Kousscaii,  qui  ne  mériterait  que  dédain  et  ou- 
bli, s'il  n'eût  failli  allumer  uno  contlagraiion  terrible,  et  s'il 
n'eût  suscité  de  nos  jours  des  imitateurs  qui  nous  en  ont 
donné  de  nouvelles  éditions,  peu  revues,  peu  corrigées,  mais 
considérablement  augmentées,  pour  la  plus  grande  gloire  de 
la  perfectibilité. 

II  faut  donc  y  revenir,  puisque  nous  en  sommes  là,  et, 
pour  mieux  juger  des  disciples,  étudier  le  maître  dans  ses 
œuvres  et  dans  ses  actes,  et,  ce  qui  n'a  pas  été  fait  encore, 
en  retracer  l'histoire  avec  étendue,  exactitude  et  impar- 
tialité. 

Tel  est  l'objet  que  s'est  proposé  un  compatriote  de  Babœuf, 
un  savant  imprimeur  du  département  de  l'Aisne,  M.  Ed. 
Fleury,  qui  poursuit,  avec  un  zèle  des  plus  louables,  avec 
une  consciencieuse  diligence,  une  série  d'Eludés  réi-olulion- 
naires  sur  les  événements  de  notre  première  révolution 
qui  ont  eu  pour  acteurs  des  Picards  et  la  Picardie  pour 
tnéàtre. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  efforts  de  ces  savants  et 
de  ces  hommes  de  lettres  de  la  province  qui  conservent  l'amour 
du  sol  natal,  et  ne  croient  pas  qu'il  soit  absolument  nécessaire 
de  venir  à  Paris  pour  avoir  de  l'esprit.  C'est  là,  à  mon  sens, 
la  seule  bonne  manière  d'entendre  et  d'opérer  la  décentrali- 
sation. Quand  les  départements  posséderont,  in  omni  ije- 
nere,  autant  d'homm"?»  remarquables  que  Paris,  Paris  tout 
naturellement  cessera  d'être  la  capitale  du  monde  intellec- 
tuelle, le  fover  des  lumières,  la  ville  de  l'idée,  la  mamelle  de 
lait  débordée,  l.i  fontaine  d'urnes  inondée,  comme  l'a  quali- 
fiée M.  llii.;o.  Mais  à  côté  de  ces  urnes,  il  y  a  aussi  beau- 
coup de  cruches  ;  et  si  les  provinciaux  n'ont  pas  encore  dé- 
ployé plus  d'esprit  que  les  Parisiens,  ils  ont  déjà  fait  voir, 
dans  une  trop  mémorable  circonstance ,  qu'ils  n'étaient  pas 
tout  à  fait  si  bêtes. 

Pour  en  revenir  à  Babœuf,  dont ,  au  surplus  ,  je  ne  suis 
pas  très-loin  en  ce  moment,  il  est  né  à  Saint-Quentin  en  ITliS, 
selon  les  uns;  en  17CI,  selon  les  autres.  M.  Ed.  Fleury  rap- 
porte ces  deux  dates,  sans  nous  dire,  ce  qui  pourtant  est  do 
son  devoir  de  biographe,  laquelle  des  deux  lui  paraît  la  plus 
exacte.  Sans  doute,  des  renseignements  précis  lui.  ont  man- 
qué. Mais,  sans  être  trop  curieux,  j'aurais  bien  désiré  savoir 
pourquoi. 

C'est  encore  sans  trop  de  raison,  suivant  moi,  que  M.  Ed. 
Fleury  s'élonne  un  peu  longuement  que  Saint  Quentin  ait 
donne  le  jour  à  ce  terrible  niveleur.  Il  n'y  a  rien  là  de  fort 
surprenant.  U  faut  bien  naître  quelque  part;  et  jusqu'à 
ce  que  M.  Michelet  ait  achevé  de  déterminer  les  lois  de  sa 
géographie  intellectuelle  de  la  Franco ,  le  plus  court  et  le 
meilleur  sera  do  dire  :  BabiBuf  est  né  à  .SainlQuentin,  parce 
qu'il  devait  naître  à  SiintQiicntin,  et  non  à  C.liàteau-Chinon, 
bien  que  ChAteau-l^.hinon  ait  aussi  ta  part  dans  les  voies  de 
la  Providence. 

Le  parrain  de  Babœuf  ne  s'appelait  pas  Gracchus,  mais 
François,  et  le  père  du  jeune  François,  militaire  distingué, 
s'était  élevé  au  grade  de  major  dans  les  armées  autrichien- 
nes, et  même  avait  obtenu  l'honneur  de  donner  des  leçons 
de  lactique  à  l'archiduc  Léopold.  Mais 


comme  l'ont  très-judicieusement  observé  les  auteurs  du 
Chalet,  et  le  pore  de  Bubuiuf  dut  songer  à  donner  à  son  fils 
un  état  qui  pilt  lo  faire  vivre.  Il  lui  apprit  donc  les  mathé- 
matiques, et  le  lit  entrer  cli'.'z  un  architocle  arpenteur,  où  il 
compléta  tei  études  géométriipies.  Peu  d'années  avant  la 
révolution,  il  était  commissaire-terrier  à  Roye ,  ppliln  ville 
de  la  Picardie,  d'où  il  envoyait  au  ('orr('</)oH(/iin(  fiieard, 
publié  à  Amiens,  quelques  articles  sur  la  nécessité  de  su|i- 


prim»r  la  gal>elle  et  les  droits  féodaux.  En  même  temps,  il 
formait  le  plan  de  son  caiiastre  perpétuel  et  provoquait  au 
partage  des  bien»  communaux. 

Puis  on  le  perd  de  vue  durant  quelques  années,  ou  tout 
ce  qu'on  sait  de  lui,  i  est  qu'il  eut  à  subir  deux  procès,  dans 
l'un  de>quels  il  fut  ac^'usé  de  faux,  et  condamné,  d'abord  par 
contumace,  a  vingt  ans  de  fers.  Mais  il  se  présenta  bienl>'jt, 
et  tut  acquitté. 

En  ITU.I ,  on  le  retrouve  à  Paris  faisant  la  guerre,  qui  le 
croirait,  à  Robespierre  et  à  Saint-Just,  que  M.  Ed.  Fleury 
appelle  les  deux  Titans  de  la  révolution.  Je  suis  fâché  de 
trouver  cette  expression,  tombée  aujourl'liul  dans  le  domaine 
du  grotesque,  tous  la  plume  sage  et  mesurée  de  notre  his- 
torien. Puis,  s'il  entend  par  la  que  Kobespierre  et  .Saint- 
Just  furent  de  grand»  hommes,  ne  fait-il  pas  infiniment  trop 
d'honneur  a  ce  pédagogue  et  à  cet  écolier  sanguinaires,  dont 
les  vues  politiques  ne  s'étendaient  pas  au  delà  de  leurs  ré- 
miniscences de  collèges'?  Saint-Just  et  Robespierre  ne  passe- 
raient (pie  pour  des  lêveurs  et  des  déclamateurs  tort  ridi- 
cules et  fort  inoffensifs,  n'éiait  la  guillotine  qu'ils  ont  ma- 
niée avei-  une  habileté  à  laquelle  il  faut  bien  rendre  hommage. 
Mais  se  nieltre  à  la  tête  d'une  populace  féroce  et  s'appuyer 
sur  elle  en  la  poussant  aux  derniers  excès,  cela  prouve-t-il 
beaucoup  de  génie  et  de  grandeur  d'âme,  ou  seulement  beau- 
coup d'ambition  et  de  férocité? 

Babd'iif  en  jugeait  d'abord  comme  nous,  et,  après  le  9  ther- 
midor, ami  de  Fouché  et  de  Tallicn,  il  lançait  aux  .lacobins 
toutes  sortes  de  brochures  et  d'injures,  parmi  lesquelles  on 
a  remarqué  et  retenu  celle  de  terroriste,  qui  a  pas^é  aujour- 
d'hui dans  la  langue.  C'eiit,  du  reste,  le  seul  mot  heureux 
qu'ait  créé  Babœuf.  qui  en  a  forgé  cependant  une  quantité 
d'autres,  tels  que  foudrmjade .  préhension,  amoncelage,  po- 
pulicide,  nalionicide,  éi/orgerie,  /uroritme,  etc. ,  etc.  On  le 
voit,  le  dictionnaire  ne  fournissait  pas  alors  à  la  haine  de 
Babœuf  assez  d'expressions  pour  flétrir,  pour  vouer  à  l'exé- 
cration et  au  mépris  de  tous  les  siècles  Robespierre  et  ses 
acolytes. 

Puis,  tout  d'un  coup,  sans  qu'on  sache  ni  comment  ni 
pourquoi ,  le  voilà  qui  change  de  style ,  adore  ce  qu'il  avait 
brûlé,  et  brûle  ce  qu'il  avait  adoré.  Ceux  qui,  avant  M.  Ed. 
Fleury,  ont  écrit  la  vie  de  Babœuf,  Buonarotli,  son  ancien 
complice,  et  récemment  M.  Cabet,  ne  donnent  aucune  rai- 
son plausible  de  cette  conversion  subite  et  complète. 
M.  Fleury,  toutefois,  conjecture,  avec  assez  de  vraisem- 
blance, que  le  dépit  de  n  avoir  pas  reçu  des  thermidoriens 
ce  qu'il  on  avait  espéré,  a  sans  doute  poussé  Babœuf  dans 
les  voies  d'une  opposition  extrême,  où  il  porta  la  même 
violence  do  caractère  et  de  langage. 

Dans  les  journaux  qu'il  fonde  alors,  et  que  seul  il  rédige, 
dans  la  Liberté  de  la  Presse,  dans  le  Tribun  du  Peuple,  il  de- 
mande pardon  à  la  grande  ombre  de  Robespierre  de  l'avoir 
méconnue,  et  il  poursuit  de  ses  outrages  cette  faction  des 
libcrlicides  et  des  tyrannicides  thermidoriens  qu'il  glorifiait 
tout  à  l'heure.  C'est  à  eux  et  à  leurs  partisans  qu'il  adresse 
ces  petites  phrases  anodines,  qui  peuvent  donner  un  agréa- 
ble échantillon  de  sa  polémique  : 

0  Que  le  premier  esclave  qui  osera  encore  attaquer  direc- 
tement ou  !m//recte»ien<,  le  système  républicain  indivisible, 
soit  irrémissibicnient  frappé  de  mort  Que  le  premier  Chica- 
neau  liberticide  qui  viendra  opposer  ses  moyens  de  nullité 
aux  droits  de  l'homme  ,  parce  qu'ils  ont  été  proclamés  depuis 
le  31  mai ,  soit  écarUlé  vif  par  le  peuple,  si  les  lois  qui  pu- 
nissaient capitalement  ces  premiers  de  lous  les  forfaits  sont 
devenues  sans  vigueur.  » 

On  voit  (|ue,  tout  en  déclamant  contre  les  Chicaneau, 
Babœuf  avait  aussi  ses  moyens  de  nullité,  et  qu'il  s'enten- 
dait a  faire  respecter  la  loi. 

C'est  alors  qu'il  échangea  le  nom  de  son  parrain  contre 
ceux  de£aïus  Gracchus,  et  qu'il  fut  mis  en  prison  par  le 
comité  de  sûreté  générale.  Détenu  durant  quelques  mois 
dans  les  prisons  d'Arras,  il  y  connut  quelques-uns  des 
hommes  qui  devaient  diriger  sous  ses  ordres  sa  grande  con- 
spiration :  Germain,  ex-olUcier  de  hussards  et  rédacteur  du 
journal  VKilaireur  ;  Didier,  ancien  membre  du  tribunal  ré- 
volutionnaire, et  plusieurs  patriotes  du  Pas-de-Calais,  pro- 
scrits depuis  le  9  thermidor.  Plus  instruit  qu'eux,  doué 
d'une  riche  faconde  et  d'une  puissance  de  conviction  qu'il 
imposait  aux  autres,  Babœuf  leur  développa  ses  rêves  d'é- 
galité, ses  plans  pour  réaliser  enfin  lo  bonheur  du  genre 
humain.  Dés  lors,  ces  démocrates  se  dévouèrent  à  Ba- 
bœuf, et  formèrent  le  noyau  de  cette  association,  qui  de- 
vait prendre  bientôt  de^  proportions  considérables. 

Revenu  à  Paris ,  Il  s'allache  encore  des  hommes  de  tête  et 
de  résolution;  Darthé,  Lacombe,  et  surtout  Buonarotli,  ce 
descendant  de  Michel-Ange,  qui,  toujours  fidèle  à  ses  pre- 
mières illusions,  a  prolongé  sa  vie  jusqu'en  1837,  et  que 
nous  avons  vu,  représentant  du  vieux  socialisme  auprès  du 
nouveau,  honorer  ilc  son  vénérable  patronage  les  entreprises 
rir  la  Jenne-Suisse,  de  la  Jeune-Italie,  et  de  la  Jeune-Alle- 
ma'.;ne. 

C'est  au  café  des  Bains-Chinois  que  le»  futurs  régénéra- 
teurs du  genre  humain  se  donnaient  rendez-vous ,  qu'ils 
échangeaient  leurs  rensei.;nemenls,  qu'ils  ébauchaient  des 
complices,  etc.  La  foule,  lo  bruit,  les  amusements  do  toute 
sorte  faisaient  distraction,  et  la  police  ne  se  serait  jamais 
avisée  d'y  chercher  des  conspirateurs.  les  femmes  n'v  man- 
quaient pas;  elles  jouèrent  un  urand  rôle  dans  ceit"  alT.iiro, 
et  l'une  d'elles,  maîtresse  d'un  des  conlitonls  de  B.ilia'uf , 
de  Darthé,  attirait  beaucoup  de  monde  aux  Bains-t^hiiiois, 
Elle  était  jeune,  jnlie,  et  chantait  agréablement  do  douces 
chansons  patriotiques  composées  par  son  amant,  pour  ré- 
veiller le  /èle  des  sans  culalles  endormis. 


Puis,  quand  elle  avait  chanté,  elle  buvait  un  coup  A  la  Liberté 
on  jetant  vers  le  ciel  un  regard  que  tout  sans-culotte  dovail 
comprendre. 
Malheureusement  ils  lo  comprirent  trop  bien ,  et  chaque 
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Jour  la  tecte  dca  <gHB  raerulait  de  nombreux  et  ardenk 
prosélyte!.  C'est  dans  les  caves  d'un  ancien  couvent,  c'es 
derrière  le  Panthéon  qu'ils  se  raMemblan-ni  <  haque  soir,  v 
que,  les  armes  a  la  rnain,  a  la  lueur  de»  torches,  ils  di-da- 
malenletd^libérdii-ni.  BatKE-uf  avait  organisa  avec  lj«aui 
d  art  le»  divers  degré»  de  la  hiérarchie  de  I  aseociatiun, 
était  telle  que  Utui  le^i  fil»  aboutucaient  dans  «a  rnaia: 
qu'il  pouvait,  d'un  mot,  la  soulever  tout  entière.  Du  i 
en  ce  temps  de  faiblesse  anarchiqu'-qui  succédait  a  la 

fire»»ion  de  la  ti-rreur,  elle  fut  d  abord  tolérée  et  pn 
dvortsée  par  le  Directoire,  qui  chercha  a  b'en  faire  un  ap| 
tant  il  fuu()i.onnait  peu  ou  elle  en  vculait  venu'. 

Penddni  plusieurs  mois  il  laiuta  circuler  ei  afTicber 
Paris  de>  pamphlets  et  des  pro  lamatiun»  ou,  pour 
l'esprit  du  peuple,  Bubœuf  l'appelait  a  la  révolus  et  au  pil 
Enfin  le»  cinq  direct»-ur6,  que  le  Trtbun  du  peuple  ap| 
les  cin^  mulets  eoipanachét,  ouvrirent  les  yeux  el  Uacen 
un  mandat  darrél  loiUre  le  c>  ■  '    . - 

Le  voilà  forcé  de  -^  cachei 
pour  lui ,  et  il  s'était  crié  j 
et  intelligents  complices.  L'ai:.     . 
douze  ans,  correspondait  lecreleiue' 
chargé  de  lui  apprendre  les  mouv 
dispositions  de  l'esprit  du  peuple.  1 1 
quelques-uns  de  ses  précieux  billets, 
narolli,  ils  ne  nous  font  pas  concevoir  une  trè>-flallaK 
idée  de  l'éducation  que  Baliœuf  avait  donnée  a  tes  eofai 
En  voici  un  que  je  reproduis  d'apre.s  M.  Ed.  Flsory, 
toute  la  naïveté  de  son  enfantine  orthographe  et  dans 
l'énergie  de  sa  franchise  révolutionnaire. 

u  7  germinal  (-27  mars  1796; .  Hialilé  ou  la  mort.  Bonji 
mon  petit  proscrit.  Lon  vien  de  nouo  en  voier  uo  billel'i 
garde  pour  aie  au  poste  de  Verfaille.  C'est  encore  pour  m 

faire  une  visite  chez  nous;  au  reste  nous  nous  eu  f H 

man  fini  toutes  ses  courses.  Elle  a  été  au  faubourg.  Ht  o 
paru  fort  content.  L'afliche  a  lout  de  même  été  affiché  p 
les  famé.  Il  se  copie  de  chanson,  s'et  étonen.  Adieu,  oo 
ten  voyons  les  pilules.  Ton  ami,  Emile  BabŒuf.  > 

Ce  petit  Babœuf,  on  le  voit,  avait  déjà  l'esprit  très-oun 
et  la  langue  très-déliée.  Il  n'y  a  presque  pas  un  de  ces  f 
tits  billets  qu'on  puisse  transcrire  sans  avoir  recours  i 
pudibondes  initiales.  Dans  celui-ci  on  a  peut-être  ri-marq 
ce  mot  :  «  L'affiche  a  tout  de  même  été  affiché  par  les  faoM 
C'étaient,  en  effet,  des  femmes  qui  les  placardaient  da 
Paris;  c'étaient  des  femmes  qui  copiaient  les  chansons  éa 
nées  de  la  même  source  et  inspirées  par  le  même  esprit 
le  jour  du  triomphe  des  Egaux,  le  jour  où  le  peuple  dev 
faire  main-basse  sur  ses  ennemis,  c'étaient  encore  des  fe 
mes  qui  devaient  ceindre  de  couronnes  de  lauriers  le  lu 
des  sacrificateurs. 

Ai-je  besoin  d'ajouter,  après  cela,  dans  quels  ignebles 
paires  Babœuf  et  ses  complices  étaient  allés  chercher 
nouvelles  prétresses  de  la  liberté  et  d»  l'ég-alité! 

Quant  à  celte  égaillé  que  rêvai:  Babo-uf,  il  la  résiur 
ilans  cette  parole  de  Rousseau  :  ■  Les  fruits  sont  i  loua, 
la  terre  n'est  à  personne,  >  Il  était  donc  de  la  secle  des  qc 
muuisles,  et  non  de  celle  des  parte.eux.  Du  reste,  ses  d 
trlnes  sont  assez  connues,  et  M.  Cabel  et  M.  Louis  Blanc 
ont  fidèlement  reproduites.  Ce  dernier  même  a  quelque' 
copié  Bdbœuf  presque  mot  pour  mot ,  comme  on  le  rec< 
naîtra  sans  peine,  en  comparant  Vatialyse  dt  la  ductrim 
chef  des  égaux  faite  par  lui-même  avec  quelques  pages 
l'auteur  oe  {'Organisation  du  travail.  Pour  en  donner 
exemple,  je  citerai  ce  passage  de  [analyse. 

a  Que  deviendront,  objectera  t-on  peut-êlre.  les  prod 
lions  de  l'industrie,  fruits  du  temps  et  du  gcnie?  N'd 
pas  à  craindre  que.  n'étant  pas  plus  récompensées  que 
autres,  elles  ne  s'anéantissent  au  dAlriment  de  la  gorié 
Sophisme  I  c'est  à  l'amour  de  la  gloire  et  non  à  la  soif 
richesses  que  furent  dus,  dans  tous  les  temps,  les  efforts 
génie.  Des  millions  de  sol  Jais  pauvres  se  vouent  tous 
jours  à  la  mort  pour  l'honneur  de  servir  les  caprccs  d 
maître  cruel,  et  l'on  doutera  des  prodiges  que  peuvent  o 
rer  sur  le  cœur  humain  la  sentiment  du  bonheur,  l'am 
de  l'é::atité  et  de  la  patrie,  et  les  ressorts  d'une  sage  pi 
tique'?..,  » 

Je  ne  dis  pas  que  l'auteur  de  VOrganisalion  du  IravaU 
eu  tort  de  s'emparer  de  cette  raison  et  de  celte  comparait 
puisqu'il  les  jugeait  bonnes  et  utiles  à  sa  cause.  Mais  il 
rail  dû  ,  ce  me  semble ,  nous  dire  à  qui  il  les  devait.  Je  ( 
ce  me  semble,  car  je  ne  parle  et  ne  puis  parler  qu'au 
de  la  morale  chrétienne,  de  la  morale  cifid.vc.  coiniB 
senties  phalansléricns.  En  morale  égalitaire,  il  est  peuW 
plus  équiLible  de  copier  les  gens  sans  Im  ciler.  Aussi  " 
un  doute  que  je  projKise  à  .M   Louis  Blanc ,  et  rien 

Si  des  fins  de  Babœuf  nous  passons  à  ees  moyent| 
avons  encore  tout  fieu  d'en  admirer  la  merveilleuse 
cité.  Tuer  d'abord  tous  les  ennemis  du  peuple 
ensuile  de  leurs  biens,  meubles  el  immeubles,  et,  au 
incendier  un  peu  pour  faire  diversion ,  tel 
cédés,  fort  «impies,  el  à  U  portée  de  toutes 
par  lesquels  B<lHPuf  coniputil  nous  romen 
ce  ne  sont  pas  la  des  suppasilinns  plus  ou 
naires,  des  calomnies  plus  ou  moins  gratn 
pour  un  conspirateur,  avait  le  grand  déf,iul 
cesse,  a  conM^né  dans  plusieurs  pièces  Ir 
tout  entières  de  sa  main,  le  détail  de  ses  pc 
tiirij-'.ii,  pour  employer  un  mol  de  son  voc,-: 
Il  croyait ,  comme  ses  imitateurs,  à  la  - 
but,  et  pnir  y  atU>indre,  il  dil  tout  net  que  U  i 
doit  lotit  faucher  sur  son  iMisfnge. 

On  sjiil  comim  ni  ILibuMif  fut  arn''lé  au  moment  . 
se  mettre  en  iienl  la  conspir..: 

piir  les  rév,  .ne  (insel,  tl  . 

leur  et  ses  .  i  juges  et  coiiit 

ou  à  la  dépiTl.iln'n  |>iir  la  baule-nmr  de  jiisn.c 

Les  ditails  de  ce  pro«<>s,  que  M.  Ed.  Fleury  rep^ 
prés  les  journaux  du  temps,  sont  d'autant  plus  cur 
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nous  qu'ils  rappellent  singulièrement  les  récentes  affaires  de 
Bourges  et  de  Versailles,  bi  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  crimes, 
il  serait  injuste  de  les  confjndre,  ce  sont  les  mêmes  récusa- 
tions de  l'incompétence  du  tribunal,  les  mêmes  protêt laticms 
contre  la  violation  du  droit,  les  mêmes  invocations  à  la  jus- 
lice  du  peuple  et  de  la  postérité. 

Nous  remercions  M.  EJ.  Fleury  de  nous  avoir  mis  à  même 
de  faire  ces  instructifs  rapproclienients,  et,  au  nom  du  passé 
comme  au  nom  du  présent,  nous  l'engageons  à  poursuivre 
le  cours  de  ses  Etudes  révolutionnaires.  Il  sait  très-bien 
mettre  en  œuvre  ses  précieux  matériaux,  et  l'on  n'a  guère 
à  reprendre  dans  ses  compositions  que  quelques  longueurs 
et  quelques  ornements  ambitieu.v,  amiiliofa  ornamenla , 
comme  dit  le  sage  Horace  M.  Ed.  Fleury  m'a  paru  abuser 
un  peu  de  l'inversion.  Sans  doute  il  ne  dit  pas  comme 
M.  d  Arlincourt  :  ci  Mon  père  à  manijer  m'apporte,  »  pour 
a  .1/on  père  ttt'apporte  a  inanyer;  »  mais  s'il  ne  fait  pas  d  in- 
versions ridicules,  il  en  fait  d  inutiles,  et  c'est  toujours  trop. 

Kn  somme  ,  pour  un  produit  picard,  c'est  un  tres-cstima- 
ble  produit.  Je  ne  le  louerais  guère  en  disant  qu'on  fait  beau- 
coup plus  mal  à  Paris.  Mais  je  dirai,  en  toute  justice,  que 
dans  ce  genre  de  mutiograpbie  historique,  il  est  assez  rare 
qu'on  y  fasse  aussi  bien. 

Alexa.ndbe  Difa'i. 


L'n  nouveau  melenr. 

Voici  ce  qu'on  lit  ilans  un  journal  américain  le  Kalional  Jn- 
telligencer  :  Le  proftssfur  l'âge ,  dans  le  cours  qu'il  professe  à 
l'iDslitut  de  tjniithson,  riablit  coninie  indukilalile  qira>antpeu 
l'action  électro-magnélique  auradétrAné  la  tapeur  et  sera  le  mo- 
teur adopté.  Il  a  lait  en  ce  gfnre  devant  son  auditoire  les  expé- 
riences les  plus  étonnantes,  l'ne  immense  barre  de  ter,  pesant 
160  livres,  a  été  soulevée  par  l'action  magnétique  et  s'est  mue 
rapidement  île  baut  en  bas,  dansant  en  l'air  ramme  une  plume, 
sans  aucun  .support  apparent.  La  forre  agissant  sur  la  barre  a 
été  évaluée  à  environ  300  livres,  bien  qu'elle  s'exerçât  à  dix 
pouces  de  distance.  Le  professeur  a  dit  qu'il  lui  serait  aussi  fa- 
cile d'élever  cette  barre  à  100  pieds  qu'à  10  pouce.s,  et  qu'il 
exéculerait  la  niêiiie  clinse  avec  une  barre  qui  pèserait  I  tonne 
ou  100  tonnes.  Il  pourrait  établir  un  mouton  pour  pilotis,  ou 
un  maiteau  pour  l'orge,  de  la  manière  la  plus  sinqile,  et  faire  une 
machine  qui  aurait  G,  12  ou  20  pieds  de  course,  et  même  autant 
que  l'on  voudrait. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  du  bruit  et  de  la  lumière  de  l'é- 
tincelle lorsqu'on  la  lire  en  un  certain  point  de  son  grand  appa- 
reil :  c'est  un  véritable  coup  de  pistolet;  à  une  très-petite  dis- 
lance de  ce  point  l'étincelle  ne  donne  aucun  bruit.  Cette  découverte 
récente  a,  dit-on,  une  signilication  pratique  dans  la  con>truction 
d'un  moteur  éleclro-magnélique.  Il  y  a  vraiment  là  une  grande 
puissance,  et  quelle  en  est  la  limite? 

Le  professeur  a  montré  ensuite  sa  niacbine  d'une  force  de 
quatre  à  cinq  chevaux,  que  met  en  mouiement  une  pile  contenue 
dans  un  espace  de  trois  pieds  cubes.  Elle  ne  ressemble  nulle- 
ment à  un  appareil  uiiignelique  ordinaire.  C'est  une  machine  à 
double  eliet  de  deux  pieds  de  course,  et  le  tout  ensemble,  ma- 
chine et  pile,  pèse  environ  une  tonne  (un  peu  plus  de  mille  kilo- 
graniin(s).  Lorsque  l'aclion  motrice  lui  est  communiquée  par  un 
levier,  la  machine  marche  admirablement, donnant  114  coups  par 
ininule.  Appliquée  à  une  scie  circulaire  de  dix  pouces  de  diamè- 
tre, laquelle  ilebilait  en  lattes  des  planches  d'un  pouce  et  demi 
d'épaisseur,  elle  a  donné  par  minute  80  coups.  La  force  agissant 
aur  ce  grand  piston  dans  une  course  de  deux  pieds  a  été  évaluée 
à  600  livres,  quand  la  mai  hine  marche  lentement.  Le  professeur 
n'a  pas  pu  a|>|>rêcier  au  juste  quelle  e>t  la  force  déployée  lors- 
que la  machine  œaiclie  à  vitesse  de  travail,  bien  qu'elle  soit 
beaucoup  moindre. 

La  question  la  jdus  intéressante  est  le  prix  de  revient  de  la 
force.  M.  Page  a  démoniré  qu'il  avait  réduit  ce  prix  an  point 
que  le  nouveau  moteur  coulerait  moins  que  la  vapeur  ne  cortle 
Cmplove  dans  les  conditions  les  plus  ordinaires,  mais  non  aussi 
bas  que  la  vapeur  employée  dans  les  machines  qui  dépensent  le 
moins  de  combustible.  Dans  les  conditions  actuelles  celle  nou- 
velle machine,  qui  est  .i  l'état  naissant  et  imparfaite,  consomme 
par  jour  3  livres  de  jinc  par  force  de  cheval.  Plus  on  grandirait 
i'éehelle  en  construisant  la  m.->chine,  et  plus  le  résultat  serait 
économique.  M.  Page  lui-même  s'étonne  de  ce  fait,  qui  est  con- 
traire à  ce  qu'on  connaissait  auparavant.  Néanmoins  il  reste 
encore  dans  la  pratique  bien  des  diflicullé.s  à  vaincre;  la  pile  ré- 
clame des  perfectionnements,  et  il  faut  aborder  l'épreuve  redou- 
table de  la  construction  sur  une  grande  échelle,  l'échelle  qui 
donnera  une  force  de  luO  chevaux  et  plus. 

Nous  ajouterons  à  ceci  un  résumé  de  quelques  considérations 
(ur  l'emploi  «le  ces  deux  moteurs  :  électricité  et  chaleur,  que  vit  nt 
de  lire  tout  récemment,  dans  une  séance  de  l'AssocuTios  hiiitan- 
HKjiE ,  M.  Williams  Pétrie. 

Tour  calculer  la  valeur  dynamique  d'un  courant  d'électricité 
Toltaique,  il  faut  se  rendre  compte  de  la  fjunutité  du  courant  et 
de  son  intensité.  Etablir,  pour  exprimer  chacun  de  ces  deux 
coeftirients,  des  unités  de  comparaison,  que  l'on  puisse  toujours 
reproihiire,  e.st  donc  la  première  chose  à  faire.  La  quantité  sera 
en  raison  de  l'aclion  chimique  et  des  poids  atomiques.  Quant  à 
l'intensité  du  courant,  nous  manquons  de  données  aussi  certai- 
nes; cependant  les  éléments  de  la  pile  Daniel  et  ceux  des  pile.s 
d'aiiile.  nitrique  avec  surfaie  n^igalive  de  platine,  eharbon  ou 
fonte  de  fer,  donnent  une  fi^rce  éhctro-motriie  ou  intensité  que 
l'on  peut  reproduire  avec  une  exactitude  trè-s-approximalivc ,  si 
l'on  se  place  dans  des  circonstances  et  si  l'on  emploie  des  siib- 
«taiices  à  très-peu  près  identiques.  Ils  peuvent  donc  servir  à 
foii-nir  un  point  déterminé,  et  qui  se  puisse  retrouver,  comme 
point  de  départ  pour  une  ériiellc  galvanométriqiie  d'intensité. 
Maintenant  supposons  que  nous  construisions  nos  degrés  de 
l'échelle  de  manière  que  l'inlensilé  des  éléments  de  la  pile 
Daniel  ipar  exemplej  marque  f,o  de  ces  degré»,  sous  la  tempéra- 
ture 18  du  thermomètre  centigrade,  l'intensité  des  piles  d'acide 
nitrique  inarquera  de  1 00  à  112  des  mêmes  degrés.  M.  Pétrie  a 
fait  constamment  usage  de  cette  échelle,  à  laquelle  tous  les  ap- 
pareils ïollaicpies  peuvent  être  rapportés.  Il  pense  qu'elle  est 
très-propre  à  déterminer  le  pouvoir  électro-moteur  des  cou- 
rants électriques  produits  par  tout  appareil  quelconque.  Il  a 
expérimenté  et  contre-expérimenté  avec  le  plus  graml  soin,  et 
voici  le  résultat  qu'il  a  obtenu  en  moyenne.  Un  courant  voltai- 


que  dont  la  quantité  s'exprimerait  par  le  cbilfre  t  (ce  qui  répond 
à  1  grain  de  zinc  électro-oxydé  par  minute)  et  dont  l'intensité 
marquerait  100  degrés,  représente  une  force  dynamique  de  302 
livres  et  denûe  élevées  à  la  hauteur  d'un  pied  par  minule. 

D'oii  I  on  peut  établir  ce  fait  important  :  que  la  force  d'un 
cheval-vapeur  serait  représentée  théoriquement  et  d'une  manière 
absolue  par  la  fitrce  électro-motrice  d'un  courant  alimenté  à  rai- 
son d'HHc  ttvrc  et  cmquante-iix  centièmes  de  livre  de  zinc, 
par  heure,  dans  la  pile  Daniel.  Mais,  en  supposant  la  meilleure 
machine  éleclroiuagnétique  que  l'on  puisse  construire,  on  ne 
doit  pas  compter  qu'elle  donnera  plus  que  la  moitié,  ou  même 
plus  que  le  quart  de  cette  Ibrce  ;  on  a  toujours  vu  que  c'est  là  la 
limite  que  la  perfection  de  l'appareil  ne  peut  dépasser.  Le  mode 
spéiial  de  production  des  effets  dynamiques  par  le  courant  élec- 
trique a  conduit  à  beaucoup  d'erreurs  au  sujet  de  la  force  qu'on 
peut  obtenir. 

Dans  toute  machine  de  ce  genre,  le  corps  auquel  le  courant 
par  son  approche  imprime  le  mouvement,  qu'il  s'agisse  d'un 
autre  courant  à  mettre  en  mouvement  ou  d'un  corps  magnéti- 
que, comme  c'est  le  cas  le  plus  ordinaire,  est  chassé  dans  une 
direction  avec  une  force  constante;  or  cette  force,  qu'elle  soit 
attraction,  répulsion  ou  déclinaison,  est  comme  celle  de  la  gra- 
vitation, sensiblement  constante  à  toutes  les  vitesses,  n'importe 
la  vitesse  avec  laquelle  le  corps  se  retire  devant  l'action  de  la 
force,  pourvu  seulement  que  la  quantité  du  courant  électrique, 
par  minute,  soit  maintenue  la  même.  Cela  est  tout  à  fait  diffé- 
rent de  l'action  de  la  vapeur  considérée  comme  pouvoir,  dont  il 
faut  arcroitre  le  volume  à  fournir,  par  minute,  en  proportion  de 
la  vites.se  avec  laqmlle  se  meut  le  piston,  sans  quoi  l'eflet  pro- 
duit sera  moins  énergique  Ce  fait  que  la  force  qu'un  courant 
électrique  d'une  quantité  donnée  communique  à  une  machine 
reste  la  même  à  toutes  les  vitesses,  n'a  point  d'analogie  au  cas 
de  la  vapeur,  mais  il  indiquerait  que  le  résultat  dynamique  à 
attendre  d'un  courant  électrique  donné  peut  aller  à  l'infini;  et  il 
en  serait  ainsi,  n'était  cette  circonstance  que  le  corps  qui  reçoit 
le  mouvement,  tend  toujours  à  induire  dans  le  lil  un  courant  en 
diric'ion  inverse;  et  cette  inlluence  d'induction,  qui  croit  en 
raison  de  la  vitesse  du  niouveinent,  est  en  lutte  avec  le  courant 
primitif,  dont  il  réduit  la  quantité  et  consêquemment  le  pouvoir 
moteur  aussi  bien  que  la  cnnsoinmaliou  dans  la  pile. 

Quelques  inventeurs  .se  sont  imaginé  qu'en  changeant  la  dis- 
position de  certaines  parties  de  la  machine,  ou  en  modiliant  le 
mode  d'action,  ils  éviteraient  le  mal,  ou  même  qu'ils  réussiraient 
à  obtenir  que  le  courant  d'induction  marchât  dans  le  sens  du 
courant  primitif,  au  lieu  de  marcher  dans  le  sens  contraire.  L'im- 
pcssibilité  d'une  telle  chose,  quoique  non  facile  à  démontrer, 
résulte  des  piincipes  les  plus  élémentaires  :  ce  serait  une  créa- 
tion d'une  force  d>naniii|ue,  ce  .serait  obtenir  une  force  infinie 
d'une  source  finie.  L'inventeur  doit  avant  tout  se  bien  persuader 
de  cette  tendance  i  Pinduction  d'un  courant  en  sens  contraire 
et  de  l'impo.sslbilité  de  relarder  son  influence.  Le  seul  moyen  de 
la  combattre  et  d'empêcher  le  courant  primitif  de  tomber  au-des- 
sous d'une  quantité  donnée,  lorsqu'on  veut  obtenir  de  la  vitesse 
dans  la  machine,  c'est  d'acciolire  le  pouvoir  électro-moteur  de 
la  pile,  l'inlensilé  non  la  quantité  du  courant,  de  manière  qu'il 
soit  moins  affecté  par  l'indiiclion  invers»^. 

Faute  de  s'être  suffisamment  pénétrés  de  ces  vérités,  les  in- 
venteurs sont  restés  en  dehors  de  la  voie  dans  laquelle  les  essais 
doivent  être  dirigés,  et  l'on  a  dépensé  en  pure  perte  beaucoup 
de  talent  et  de  capitaux. 

Quelques-unes  des  meilleures  machines  électro-magnétiques 
essayées  par  l'auteur  el  par  d'autres  dans  une  dimension  d'un 
u.sage  pratique,  n'ont  donné  qu'une  force  qui  dépense  de  50  à  60 
livres  de  zinc  par  force  de  cheval  et  par  heure.  La  faiblesse  de 
ce  résultai  comparée  à  la  valeur  absolue  que  la  théorie  assigne  au 
courant  (une  livre  cinquante-six  centièmes  par  force  de  cheval  et 
par  heure,  comme  nous  avons  dit)  ne  doit  nullement  décourager, 
si  l'on  considère  oii  l'on  en  est  aiijour<rhiii  avec  la  vapeur, 
après  plusieurs  années  d'inventions  progressives.  Les  meilleures 
machines  des  mines  de  Cornnuailles  ne  donnent  qu'un  quator- 
zième du  pouvoir  représenté  par  la  consommation  de  cliaihon,  et 
la  idupart  des  locomotives  ne  donnent  qu'un  centième  :  il  reste  là 
biaucoup  à  faire  pour  l'inventeur;  quoi  donc  d'.étonnant  si  l'on 
n'a  encore  réussi  à  obtenir  qu'un  trente-deuxième  de  la  force 
que  possède  l'électricilé?  En  outre  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
y  a  bien  plus  de  probabililé  qu'on  obtiendra  plus  de  force  réelle 
de  l'élertricité  que  de  la  chaleur,  à  considérer  le  caractère  des 
deux  agents. 

Après  avoir  rappelé  pourquoi  on  obtient  une  si  faible  partie 
du  pouvoir  de  la  chaleur  avec  la  forme  usuelle  de  nos  machines, 
et  ce  que  les  premiers  inventeurs  ont  eu  de  difricultés  à  surmon- 
ter, M,  Pétrie  termine  par  dire  que,  dans  le  cas  de  l'électricité, 
la  difficullé  n'a  pas  d'analogie  avec  celles  de  la  vapeur.  A  la 
place  se  rencontrent  la  diflieulté  et  la  dépense  de  développer  un 
courant  électrique  par  les  actions  chimiques.  .Si  le  charbon  peut 
être  btUlé  ou  oxydé  par  l'air  directement  ou  imlirectement  de 
manière  à  produire  de  l'électricité  au  lieu  de  chaleur,  I  livre  de 
charbon  pourra  équivaloir  à  !)  livres  1  .1  de  zinc  (dans  la  pile  Da- 
niel), d'abord  parce  qu'il  y  a  plus  d'atomes  dans  I  livro  rie 
charbon  que  dans  ,1  livre»  l/i  de  zinc,  et  aussi  parce  que  l'affi- 
nité (pour  l'oxygène)  de  chaque  atome  de  charbon  (incandescent) 
est  plus  grande  que  celle  d'un  atome  de  zinc  (froidl,  moins  l'af- 
finité de  l'hydrogène  pour  l'oxygène  dans  l'eau  de  la  batterie. 
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Illanf  ration  Iniluslrlrlle  et  commprrlalp. 

MM.  Frainais  et  Gbamagnac.  —  Dentelles,  chtlles  cache- 
mires, clidles  français  (t).  —  M.  Taman.  —  Meubles  de 
luxe  {î}. —  MM.  KATTtEn  et  Gi'ioal.  —  £e  caoutchouc ,  la 
gulla-percha  (3). 

Rien  au  monde  de  plus  varié  que  l'industrie  parisienne. 
Elle  se  manifeste  sous  toutes  les  formes,  sous  tous  le»  aspects, 
court  au-devant  de  loutes  les  fantaisies,  caresse  tous  les  ca- 
prices, réalise  loules  les  surprises  et  dépasse  même  toutes 
les  espérances.  Elle  s'exerce  a  la  fois  sur  les  tissus  et  sur 
les  métaux,  sur  le  marbre  et  sur  le  fétu  de  paille,  sur  l'ai- 
rain et  sur  le  [lapier.  sur  l'ivoire  et  sur  le  bois.  Elle  produit 
des  bijoux  imperceptibles  et  des  machines  de  500  chevaux  ; 
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elle  satisfait  aux  besoins  les  plus  impérieux  et  prévient  les 
désirs  les  plus  futiles;  elle  s'entend  autant  que  pas  une  aux 
choses  de  première  nécessité,  mais  elle  reserve  .-es  plus 
charmantes  faveurs  pour  les  gracieuses  iniitilitésqu'elle  ima- 
gine. L'industrie  parisienne  est  par-dessus  tout  une  indus- 
trie de  lu.xe,  et  ce  qui  n'est  pas  précisément  luxe  chez  elle 
est  presque  toujours  un  moyen  de  le  réaliser.  Aussi  a-t-eile 
conquis  depuis  longtemps  l'heureux  privilège  d'embellir  en 
Europe  tout  ce  qui  peut  être  embelli,  lebhu  regard  de 
l'Allemande,  l'œil  vif  de  l'Espagnole,  la  grâce  voluptueuse  de 
la  Française,  la  demeure  du  capitaliste  opulent,  la  villa  du 
prince  étranger,  le  palais  des  ministres  et  des  rois,  la  pierre 
éloquente  des  vieux  châteaux  historiques,  les  salons  confor- 
tables de  l'aristocratie  anglaise,  le  boudoir  de  la  petite  maî- 
tresse, le  cabinet  de  l'antiquaire,  les  galeries  des  salles  de 
spectacle,  les  couronnes  royales,  les  épaules  des  femmes, 
l'atelier  de  l'arliste,  le  sanctuaire  de  la  maison  de  Dieu,  le 
canon  d'un  fusil,  la  garde  d'une  épée,  le  cheval  de  sang, 
tout,  jusqu'au  boulon  du  gilet,  jusqu'au  nœud  de  la  cravate, 
jusqu'à  l'épingle  qui  ferme  le  corsage,  jusqu'au  lacet  qui 
rétreint,  jusqu'à  la  dentelle  qui  en  festonne  les  contours.  Il 
nous  faudrait  écrire  un  volume  pour  que  l'énumération  fût 
complète.  En  un  mot,  tout  ce  qui  Halte  le  toucher,  tout  ce 
qui  plall  au  goût,  tout  ce  qui  séduit  l'odorat,  tout  ce  qui 
captive  le  regard,  lout  co  qui  ravit  l'oreille,  tout  a  été  ima- 
giné, inventé,  produit  par  l'industrie  parisienne,  et  je  déSe 
de  trouver  une  chose  agréable  ou  charmanto  qu'elle  ne  s'ef- 
force chaque  jour  de  rendre  plus  charmante  et  plus  agréa- 
ble encore.  La  toilette  des  femmes,  celte  chose  importante 
â  laquelle  est  souvent  attaché  le  salut  des  empires,  suffirait 
à  elle  seule  pour  défrayer  nos  colonnes  pondant  plusieurs 
années  si  nous  voulions  en  expliquer  tous  les  détails,  en 
divulguer  tous  les  secrets,  compter  toutes  les  familles 
qu'elle  fait  vivre.  Pour  ne  parler  que  des  dentelles,  essayez 
avec  nous  d'en  nombrer  les  espères,  depuis  la  riche  et  mo- 
deste valenciennes  jusi|u'au  noble  point  d'Alcnçon,  depuis 
le  réseau  délicat  do  la  malines  jusqu'aux  splendides  bouquets 
des  sombres  dentelles  de  ("hantilly  ;  combien  de  doigts  so 
rneuvent  chaque  année  pour  façonner  ces  diaphanes  man- 
tilles, ces  frêles  garnitures  de  bonnets,  ces  transparentes 
collerettes,  ces  mille  riens  presque  imperceptibles  et  qui  font 
circuler  des  millions  et  vivre  des  milliers  d'ouvriers! 

La  poétique  antiquité  avait  une  jolie  fable  pour  toutes  les 
belles  choses.  Celle  de  la  pauvre  Arachnée  n'est  pas  la  moins 
touchante,  malheureuse  hlle  que  Minerve,  jalouse,  métanior- 
pliosa  en  hideux  insecte;  nous  la  retrouvons  chaque  jour 
dans  les  coins  oubliés  de  nos  maisons  inhabitées,  lissanl  de 
ses  doigts  habiles  ses  merveilleux  lils.  (.lue  d'Arachnées  dans 
nos  chaumières  de  la  basse  Normandie  et  de  la  Flandre! 
Que  déjeunes  filles  qui,  le  dos  voûté,  l'ooil  cave,  les  jambes 
infirmes,  trop  faibles  pour  les  rudes  labeurs  des  champs, 
n'auraient  pas  la  vie  du  lendemain  si  leurs  doigts  n'avaient 
appris  à  voltiger  sur  le  carreau ,  si  les  réseaux  légers  qui 
sortent  de  leurs  mains  n'avaient  les  belles  épaules  à  voiler 
et  les  riches  étalages  pour  donner  envie! 

S'il  faut  en  croire  les  poêles,  l'invention  do  la  dentelle 
remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  puisijuils  la  font  descen- 
dre des  temps  fabuleux.  On  conçoit  ipi  en  effet  les  femmes 
ont  dû  chercher  de  bonne  heure  un  lissu  as-sez  diaphane 
pour  laisser  entrevoir  toules  les  perfections  de  leurs  formes 
sans  que  leur  pudeur  eût  à  s'alarmer  d'une  nudilé  absolue. 
Ce  qu  il  y  a  de  certain,  c'est  que  cette  industrie  avait  atteint 
un  si  haut  degré  de  perfection  vers  la  fin  du  moyen  âge , 
que  les  produits  de  celte  époque  sont  encore  pour  nous 
l'objet  d'une  légitime  admiration,  et  nos  artistes  contempo- 
rains ne  croient  pas  pouvoir  mieux  faire  que  do  copier  lidè- 
lement  les  dessins  que  nous  ont  légués  nos  ancêtres.  Il  est  à 
Paris  une  maison  qui,  jalouse  ,i  bon  droit  des  vieilles  tradi- 
tions, continue  aujourd'hui  l'œuvre  un  moment  interrompue 
de  la  Renaissance  ;  c'est  la  maison  Frainais  et  Giamagnac  ; 
elle  recherche  avec  soin  les  vieux  chefs-d'œuvre  et  s'occupe 
à  les  faire  revivre  dans  les  applications  nouvelles  que  la 
mode  invenle  chaque  jour.  Elle  s'est  rappelé  que  le  grand 
ministre  d'un  grand  roi,  Colbert,  n'avait  pas  dédaigné' d'en- 
voyer a  Venise  des  ambassadeurs  pour  rapporter  et  fonder 
en  France  celte  célèbre  industrie  du  point  de  Venise  ipii 
faisait  le  désespoir  de  nos  belles  duche.sscs.  C'est  ce  point  de 
Venise  qui,  nationalisé,  est  devenu  le  point  d'Alençon.  Celle 
ville  a  seule  conservé  jusqu'à  ce  jour  le  secret  de  sa  fabri- 
cation, et  la  maison  Frainais  et  Gramagnac,  si  elle  n'en  a 
pas  précisément  le  monopole,  sait  au  moins  en  faire  fabri- 
quer les  plus  beaux  produits.  Il  en  est  de  mémo  des  den- 
telles de  Chantilly.  Elles  s'exécutent  pour  la  plupart  sur  de 
magnifiques  dessins  composés  d'après  les  anciens  chefs- 
d'œuvre  du  genre  par  les  artistes  de  premier  mérite,  et  nous 
voyons  ainsi  s'épanouir  sur  deschilles  des  arabesques  dignes 
de  Jean  Goujon  et  des  fleurs  que  l'on  croirait  échappées  au 
crayon  anonyme  de  ces  fameux  arti-tes  qui  ont  buriné  leurs 
fantaisies  dans  les  premiers  chels-d'œuvre  de  la  typographie 
française. 

La  vérité  n'est  pas  blessée  lorsque  notre  nationalisme 
affirme  la  supériorité  des  dentelles  de  France  sur  les  plus 
belles  dentelles  venues  à  grands  frais  de  l'étranger,  mais  ce 
nalionalism"»  ne  va  pas  jusqu'à  l'aveuglement,  el,  quelque 
progrès  qu'ait  fait  en  vingt  ans  chez  nous  l'induslrie  des 
châles  de  cachemire  français,  il  faut  bien  avouer  que  nous 
sommes  encore  loin  d'avoir  altteinl  la  haute  perfection  de 
nos  maîtres  de  l'Inde.  Peut-être  cela  tient-il  plus  à  l'infério- 
rité de  nos  matières  premières  qu'a  celles  de  nos  tisseurs  et 
de  nos  brodeurs;  toujours  est-il  ipie  pour  la  main  et  pour  le 
regard  du  connaisseur,  le  chûlc  de  l'Inde,  à  dessin  et  à  cou- 
leurs pareils,  a  un  moelleux,  un  fondu  et  une  ampleur  dont 
n'approchent  pas  nos  plus  beaux  cachemires  français.  La 
comparaison  est  facile  à  faire  dans  celte  même  maison  dont 
nous  parlions  toul  à  l'heure:  chez  MM.  Frainais  et  Grama- 
gnac. Il  y  a  là  les  plus  beaux  châles  français  que  nous  ayons 
vus,  mais  il  y  a  aussi  des  cachemires  de  l'Inde  du  plus  grand 
prix,  et  bien  que  ces  messieurs  aient  le  soin  trop  rare  d'imi- 
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ter  dans  leurs  châles  français  les  meilleurs  modèles  de  I  nde, 
il  nous  serait  dinicile,  mal-ré  la  (inesse  du  tissu,  I  excellence 
des  couleurs  et  la  perfection  du  travail,  dy  voir  autre  chose 
que  de  bonnes  et  précieuses  copies.  Leur  seul  avantage  a 
nos  veux,  c'est  de  coûter  beaucoup  moins  cher  que  leurs 
précieux  types,  et  de  permeltro  par  conséquent  quon  les 
renouvelle  plus  souvent. 

lin  visitant  les  magasins  de  M.\I.  traînais  et  Gramagnac, 
noua  remarquions  que,  seuls  peuliHre  dans  1  industrie  ,  ils 
excellent  dans  deux  genres  de  fabrication  qui  n  ont  entre 
elles  aucun  rapport.  En  consignanl  ici  celte  remarque , 
nous  nous  rappelons  qu  elle  était  généralement  faite  lors  de 
la  dernière  exposition.  , 

Il  n'est  pas  sans  intér-H  do  le  remarquer  :  c  est  sous 
luisXIV,  à  l'ombre  du  patrounage  éclaire  de  Lolbert,  que 
pluniirt  des  industries  de  luxe  na<iuirent  ou  se  développè- 
rent en  France;  c'est  à  dater  île  celte  époque  qu  elles  pu- 
rent sur  leurs  rivales  de  l'étranger  cette  supériorité  qu  elles 
n'ont  plus  perdue  depuis  et  qui  bravo  encore  a  1  lieure  qu  il 
est  les  impuissants  efforts  de  l'Angleterre.  Autrelois,  au 
moyen  â-e,  c'est  de  l'Italie  poétlipie  et  chevaleresque  que 
nous  venaient  les  bijoux  et  les  meubles  précieux.  La  mode 
nouvelle,  que  nous  avions  rapportée  de  notre  conquête  (Je 
Naples,  nous  avait  fait  prendre  en  pitié  nuire  bel  an  gothi- 
que tombé  alors  en  décadence.  Niiples  nous  envoyait  ses 
soieries,  Milan  ses  belles  armures  et  Florence  ses  meubles 
splendides. 

Déjà  les  habiles  sculpteurs  do  fii^urines  avaient,  sous 
Louis  XIII,  imité  ,  dans  leurs  bahuts,  les  incrustations  des 
meubles  llorenlins;  mais  il  étiiit  réservé  à  un  célèbre  artisan 
nommé  Bon!»  d'alTranchir  complètement  la  France  du  tribut 
que  son  luxe  payait  aux  ébénistes-marqueteurs  de  Florence. 
Boulo  les  surpassa  tous;  il  abandonna  les  pierres  et  les  ver- 
roteries et  tout  le  clinquant  dont  on  faisait  usage  pour  ne  se 
servir  que  do  bois,  d  écaille,  de  cuivre  et  de  bronze  doré. 
C'est  à  ce  grand  artiste  et  aux  élevés  de  son  école  que  nous 
devons  ces  meubles  admirables  de  goilt,  de  formes  et  de 
couleurs,  que,  dans  notre  raffinement  moderne,  nous  nous 
sommes  empressés  de  copier  lorsque  nous  avons  enfin  se- 
coué la  vieille  et  triste  défroque  de  l'art  impérial.  Nous  avons 
maintenant  plusieurs  continuateurs  distingués  do  l'école  de 
Boule,  et  parmi  eux  M.  Tahan  marche  au  premier  rang.  Si 
M.  Tahan  n'a  pas  atteint  du  premier  pas  la  haute  réputation 
de  Boule,  il  faut  l'attribuer  aux  petites  dimensions  des  meu- 
bles dans  lesquels  il  exer(;a  d'abord  sou  talent  :  charmants 
coffrets  à  bijoux,  déhcieux  nécessaires,  jolies  boîtes  à  par- 
fums que  nous  avons  tous  admirés  en  passant  devant  son 
magasin  du  boulevard,  au  coin  de  la  rue  de  la  Paix.  L'écaillé, 
l'ébène,  le  cuivre,  l'argent,  le  bronze  doré  s'alliaient  sous  le 
caprice  de  son  crayon  et  enfantaient  ces  petites  merveilles 
dont  lo  dessin  ne  saurait  donner  qu'une  bien  faible  idée; 
car  il  y  manque  les  chaudes  nuances  de  l'écaillé,  le  con- 
traste de  l'or  avec  l'ébeno,  et  le  jeu  des  reflets  au  contact 
de  la  lumière.  Mais,  depuis  quelques  années,  M.  Tahan,  sans 
abandonner  l'art  des  meubles  miniatures,  qui  lui  a  valu  une 
si  légitime  réputation,  en  a  voulu  conquérir  une  nouvelle 
dans  la  fabrication  des  grands  meubles  de  luxe.  Il  a  appelé 
tous  les  trésors  du  genre  à  son  aide,  et  la  dernière  exposi- 
tion des  produits  de  l'industrie  a  pu  nous  montrer  que  le 
fini  le  plus  précieux  n'excluait  ni  l'ampleur  des  formes  ni 
la  modicité  relative  des  prix. 

Mais  si  M.  Tahan  est,  à  bon  droit,  selon  nous,  un  in- 
dustriel réellement  artiste,  c'est  bien  moins  parce  qu'il  a 


su  copier  les  beautés  anciennes  que  parce  qu'il  a  su  créer 
lui-meine  des  beautés  nouvelles.  U'ou  vient  qu'une  femme 
de  godt  sait  de  suite,  sang  en  voir  la  signature,  que  telle 
jolie  fantaisie  qui  lui  est  offerte  vient  de  chez  Tahan?  C'est 
qu'il  est  l'inventeur  par  excellence,  c'est  qu  il  s'inspire  en 
même  temps  de  la  distinction  recherchée  des  gens  du  monde 
et  de  la  distinction  pittoresque  du  peintre  ou  du  statuaire; 
c'est  qu'il  sait  perfectionner  le  bon  goût  en  lui  donnant  une 
tendance  artistique  que  les  gens  du  monde  peuvent  bien  ne 
pas  toujours  deviner,  mais  qu'ils  no  dédaignent  jamais.  Le 
lalent,  la  supériorité  de  M.  'lahan  se  résument  dans  ce  mot 
sacramentel  du  luxe  ;  le  goût,  véritable  beauté  de  I  objet 
mutile.  La  mode  passe,  le  goût  conserve  un  cachet  ineffa- 
çable, l'eu  importo  si  un  petit  coffret,  une  jardinière,  une 
lantaisio  enfin  a  été  exécutée  en  bois  de  poirier  sombre 
ou  en  or  brillant,  des  que  sa  physionomie  a  l'élégance  na- 
tive du  caprice  d'artiste;  caprice  sans  précédenla  et  façon 
né  par  un  ciseau  habile. 


Coffret  à  bijoux ,  modèle  de  Tahan. 


Jusqu'ici  nous  n'avons  entretenu  no?  lecteurs  que  d'indus- 
trie de  luxe,  ou  du  moins  d'une  utilité  relative;  mais  voici 
une  industrie  nouvelle,  déjà  féconde  et  déjà  répandue,  que 
nous  pouvons  ranger  à  la  fois  dans  le  domaine  de  la  néces- 
sité et  dans  celui  de  la  fantaisie.  Nous  voulons  parler  des 
produits  obtenus  avec  lo  caoutchouc  et  la  i^utla-porcha.  Ces 
deux  substances  résineuses,  mises  en  œuvre  par  MM.  Hattier 
et  Guibal,  à  qui  nous  en  devons  le  premier  emploi  chez  nous, 
ont  des  apphcations  si  nombreuses  et  si  variées,  que  nous 
n'essaierons  pas  même  do  les  énumérer.  Les  vêlements  en 
caoutchouc  sont  connus  de  tout  le  monde;  le  garde  national 
et  le  militaire,  le  marin  et  l'ingénieur,  le  médecin  et  le  curé 
de  camiiagne,  le  chasseur  et  le  voyageur,  l'employé  aux 
chemins  de  fer,  le  notaire  de  canton,  le  fermier,  l'éleveur, 
le  douanier,  le  pécheur,  tout  homme,  en  un  mot,  qui,  par 
plaisir  ou  par  nécessité,  se  trouve  exposé  journellement 
aux  intempéries  des  saisons  et  aux  inclémences  du  ciel,  a 
fait  depuis  longtemps  l'expérience  de  ces  excellents  pardes- 
sus, de  ces  imperméables  manteaux  q'u  étalilissent  entre 
le  corps  humain  et  l'humidité  de  l'atmo-phére  une  barrière 
infranchissable.  Les  administrations  publiques  et  privées, 
celles  des  chemins  de  fer  en  particulier,  semblent  vouloir 
les  adopter  définitivement  pour  ceux  de  leurs  agents  qui 
sont  constamment  exposés  aux  injures  du  temps.  C'est  là 
une  mesure  d'humanité  à  laquelle  on  ne  «aurait  trop  ap- 
plaudir. 


Mais,  dans  ses  diverses  applications,  le  caoulthouc  pré- 
sentait UD  grave  inconvénient,  celui  de  se  roidir  au  contact 
du  froid  et  de  se  dilater  outre  mesure  sous  I  influence  d  une 
température  élevée.  Cet  inconvénient  a  disparu.  Grâce  a  uoe 
préparation  sulfureuse  dont  MM.  Kattier  et  Guibal  ont  le  se- 
cret, le  caoutchouc  possède  maiotenaot  la  qualité  précieuse 
d  une  élasticité  uniforme  et  permanente,  quelles  que  soient 
d  ailleurs  les  variations  de  l'atmosphère.  Il  est  ainsi  à  labri 
de  l'action  du  froid  et  du  chaud ,  de  l'huœidité  et  de  la  sé- 
cheresse ,  des  corps  gras  et  même  de  certains  acides.  Ainsi 
préparé,  il  prend  le  nom  de  caoutchouc  vulcanisé,  et  il  se 
façonne  en  tuyaux  souples  et  inusables  pour  conduites  d'eau 
ou  de  gaz  destinée!)  aux  ateliers,  aux  théâtres  ou  aux  apparte- 
ments ;  on  en  fait  d'excellenlj  tuyaux  de  pompes,  des  viroles, 
des  cylindres,  des  manchons  pour  les  machines  et  les  méca- 
niques, des  Bis  Bas  et  ténus  pour  la  fabrication  des  bretellea, 
des  jarretières,  des  ceintures,  des  lacets,  etc.;  enfin,  on  en 
fait  des  ressorts,  des  bandes  de  billards,  et  tant  d'autre* 
objets  de  consommation  usuelle,  qu'il  serait  trop  long  de 
déuiller. 

M.M.  Kattier  et  Guibal  ont  également  mis  en  œuvre  une 
autre  gomme,  la  gulla-percha,  qui  diffère  du  caoutchouc  en 
ce  qu'elle  n'est  ni  élastique  ni  extea-ible,  bien  que  douée 
d'une  grande  flexibilité.  Celle  matière  devient  pbstique  i 
une  tem|<érature  élevée ,  elle  se  façonne  et  se  soude  alors 
comme  une  pâte  grasse  et  forme  une  sorte  de  cuir  factice 
dont  l'emploi  est  appelé  à  rendre  de  grands  services  dans 
l'industrie.  C'est  avec  la  gulta-percha  que  se  font  ces  belles 
courroies  sans  coutures  ni  bourrelets,  si  estimées  de  nos 
ni  caniciens.  On  peut  faire  ces  courroies  aussi  longues  que 
l'on  veut  sans  qu'elles  aient,  comme  celles  de  cuir,  ni  par- 
ties faibles  et  inégales,  ni  de  ces  ressauts  de  coulure  qui 
ébranlent  les  machines  et  les  mettent  rapidement  hors  de 
service.  Outre  ces  applications  grandioses  qui  font  de  la 
gulta-percha  une  espèce  de  muKulature  pour  les  grandes 
machines,  cette  gomme  a  une  foule  d'autres  emplois  féconds 
dont  le  plus  remarquable  est  celui  qui  vient  d'être  fait  au  té- 
légraphe électrique  destiné  à  relier  ensemble  les  cdt«s  de 
France  et  d'Angleterre.  Sans  la  gutta-percba ,  qui  a  formé 
une  sorte  de  gaine  au  fil  métallique,  toute  tentative  pour 
mettre  en  communication  les  deux  rives  eill  été  vaine.  La 
fluide  électrique  se  serait  perdu  au  contact  de  l'eau,  et  l'on 
aurait  été  privé  de  l'une  des  plus  belles  applications  de  la 
science  moderne.  On  peut  donc  affirmer  qu'en  cette  circon- 
stance, c'est  la  giitta-percha ,  plus  encore  que  le  fil  métal- 
lique, qui  a  servi  a  résoudre  le  problème.  C'est  également 
des  usines  de  MM.  Rallier  et  Guibal  que  sortent  les  61s 
enduits  de  gutia- percha  avec  lesquels  le  gouvernement 
français  établit  en  ce  moment  ses  grandes  lignes  télégra- 
phiqiies. 

M.M.  Rallier  et  Guibal,  en  fondant  en  France  celle  belle  et 
précieuse  industrie,  ont  ouvert  une  voie  nouvelle  au  génie 
des  inventeurs,  et  ils  ont  rendu  aux  scienc<^  mécaniques  en 
général  le  plus  grand  service.  C'est  un  instrument  nouveau 
qu'ils  ont  mis  au  service  de  la  science  et  de  l'industrie,  c'est 
le  complément  indispensable  du  bois  et  du  fer,  le  lien  qtii 
doit  unir  les  parties  rigides  des  machines  pour  en  faire  enfin 
une  sorte  de  corps  humain  docile  et  fécond  sous  l'action  da 
génie.  Le  succès  qui  a  couronné  las  efforts  de  MM.  Rallier 
et  Guibal  n'est  donc  qu'une  juste  et  légitime  récompense  ds 
leurs  énergiques  et  constants  efforts. 

De  Closel. 


Coapé-Chalae   oa   BroagliMin. 


Ce  genre  de  voiture,  devenu  h  la  mode  depuis  quelques 
années  tant  h  Londres  qu'à  Paris,  n'a  cessé  de  recevoir  des  car- 
rossiers anglais  et  français  une  foule  d'amélioralions  successives 
qui  toutes,  cependant,  laissaient  quelque  chose  à  désirer  dans  le 
raccourcissement  del'avanl-lrain;  il  était  réservé  à  un  carrossier 
parisien,  M.  Moussard,  di'jk  connu  des  lecteurs  de  VI  tins!  rai  ion 


]iar  une  calèche  médaillée  par  le  dcrnifr  jury  des  expositions 
nationales  et  publiée  à  ce  titre  dans  le  numéro  351  du  vol.  XIY, 
d'inventer,  pour  les  coupés-chaises ,  un  système  de  raccourcis- 
sement d'avant-train  tel  qu'il  pOt  obvier  i  tous  les  inconvénients 
et  dangers  que  laissaient  subsister  tous  les  autres  systèmes 
antérieurs. 


Nouveau  modèle  de  voilure. 


Indépendamment  do  ce  perfcrtinnnenienl  capilnl,  M.  Moussard 
a  apporté  h  ses  euiipès-chaises  diverses  ami'liarations  de  (U'tail 
qui  seront  appriHiéi»  par  tous  les  amateurs  de  voiture»,  et 
consist.'uit  en  un  strapontin  inécAniipie  qui  ne  prend  aucune 
pUc«  h  l'intérieur  do  la  caisse,  en  un  marchepied  invisible  qui 
ne  parait  et  ne  se  déploie  qu'avec  l'ouverture  de  la  portière  dé- 


barrassée elle-même  des  incommodes  serrure»  à  becs  de  canne 
apparents,  et  enlin  en  boites  à  roues  ne  se  graissant  qu'une  fois 
ciiaqiio  année. 

Ces  inventions,  perfectionnements  et  amélioralions  ont  valu 
à  M.  Moussard  une  nouvelle  méd,iille  d'argent  qui  Iiii  a  eli*  de- 
crnéepu  l'Albènée  des  arts  dans  sa  130*  séance.   G  l'*i.A>iri.N. 


(XPLICITIOII  Dc  BcaMm  «(lies 


Los  temps  rovoluiu 


amènent  i 
s  entrepris 


ec  eux  la  niino  de  toutes 


On  s'abonne  dirrctenent  aux  bureaux  ,  rue  de  Riche):' 
n»  60,  l>ar  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  U  (x^sle  ordre  I  ■ 
Talier  et  C"  ,  ou  pré,*  des  directeurs  do  poste  et  de  nie,<>^' 
des  principaux  libraires  de  la  l-"ranr«  et  do  rètraDger,  cl  ■ 
correspondances  de  l'agence  d'abonnement. 


r.VlMM. 


Tir*  k  la  presse  mécanique  dc  Pui-»  rat^KCS, 
36,  rue  de  Vaiigirard  ,  \  Paris. 
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Gravures.  Derniers  lïioment.s  de  la  reine  des  Htiges ,  Ostende  11  octobre 
1850.  —  Courses  de  Saumur  ;  Carrousel  de  l'École  de  Cavalerie  ;  Le  ja- 
velot; La  course  des  bagues  ;  La  course  des  têtes.  —  Concours  de  l'agri- 
culture à  Versailles:  Bôlier  ;  Cheval  de  trait;  Taureau.  —  Fête  véni- 
tienne sur  le  grand  canal  à  Bruges;  Exposition  des  produits  agricoles; 
Défilé  des  chars.  —  Chasses  en  Siyrie  :  La  pêche  avant  la  chasse;  Le 
déjeuner;  L'aff'ùt  aux  chamoi»  ;  Le  retour  de  la  chasse;  La  traque  au 
bois;  La  battue  en  plaine.  —  Frontispice  des  bibliothèques  communales, 
—  Statue  de  Simon  Stévin  à  Bruges.  —  Rébus. 


Histoire  d«  la  «enAalne. 

A  peine  s'éteis^naient  les  derniers  bruits  des  fêtes  de 
Bruxelles  et  de  Bruges,  qu'un  voile  de  deuil  s'étendait  sur 
la  Belgique  et  changeait  la  joie  publique  en  douleurs  et  en 
larmes. 

Vendredi,  11  octobre,  à  huit  heures  dix  minutes  du  ma- 


Dernicrs  moments  de  la  reine  dcâ  Belges  à  Ostende,  lu  1 1  octobre  1850. 
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tin  ,  la  reine  dns  Belges  rendait  le  dernier  soupir,  au  palais 
royal  dOstendc.  après  une  longue  el  cruelle  maladie. 

La  reine  soulTrait  depuis  longtemps;  on  l:i  voyait  dc'^périr 
de  jour  en  jour.  Elle  seule  ne  croyait  pas  que  sa  lin  fût  pro- 
che. Le  roi  :ivait  soifineusemont  écarlé  d'olle  tout  c»  qui 
aurait  pu  l'inquiéter  sur  elle-même.  La  veille  de  sa  mort, 
elle  faisait  des  projfls  pour  l'avenir,  parlait  de  ses  enlanls , 
du  roi,  et  de  son  retour  prorliam  à  Laeken.  Elle  y  est  reve- 
nue, liélus!  et  pour  toujours!  Cependant,  d  heure  en  heure, 
le  danger  devenail  plus  grand  ;  la  mort  s'approchait,  il  fal- 
lait prévenir  la  reme  el  donner  accès  à  la  religion  auprès 
d'elle.  Mademoiselle  diluist,  son  amie,  accomplit  ce  triste 
devoir. 

Après  une  première  défaillance,  la  reine,  revenant  à  elle, 
dit  :  a  Mon  Dieu',  je  croyais  mnurir.  »  Mademoiselle  dlIulst 
se  mit  à  pleurer,  et  laissa  parler  son  cœur  et  ses  craintes. 
Ses  larmes,  ses  paroles  entrecoupées  frappèrcn}  la  reine. 
Après  un  instant  de  silence ,  elle  demanda  les  sacrements. 
L^bbé  Guelle  entra ,  el,  après  s'élre  confessée,  la  reine  re- 
çut l'oxtième-onction  en  présence  du  roi,  do  la  reine  Amélie 
et  de  toute  la  lamille  royale.  Il  était  alors  deux  heures  do 
l'après-midi. 

Jusqu'à  ses  derniers  moments,  la  reine  no  perdit  rien  de 
la  lucidité  de  son  esprit.  Elle  parla  avec  un  calme  et  une 
douceur  infînis  a  sa  mère  et  à  ses  frères.  Sa  tendresse  pour 
le  roi,  l'avenir  de  ses  enfants,  la  grâce  qu'elle  espérait  trou- 
ver devant  Dieu  occupèrent  et  remplirent  lus  instants  qui 
précédèrent  son  agonie. 

Un  peu  avant  .sa  mort,  toute  la  famille  royale  était  réunie 
auprès  de  son  lit.  La  reine  Amélie,  la  ducherse  d'Orléans 
et  la  princesse  Clémentine  étaient  à  sa  gauche  ;  à  son  che- 
vet, a  droite,  se  tenait  le  roi,  qui  fondait  en  larmes.  Les 
princes,  ses  fils,  étaient  à  genoux  du  mémo  côté;  au  pied 
du  lit,  le  prince  do  Joinville,  les  ducs  do  Nemours  et  d'Au- 
male  contemplaient  avec  une  morne  douleur  celte  sœur  ai- 
mée que  la  morl  allait  leur  ravir.  M.  Conway,  intendant  de 
la  liste  civile,  pleurait  au  fond  de  &  chambre,  le  docteur 
Janssens  était  près  de  la  porte,  le  doyen  de  Sainte-Gudule 
derrière  la  reine  Amélie.  La  reine  était  un  peu  inclinée,  sa 
main  gauche  serrait  les  deux  mains  de  sa  mère,  elle  pressait 
de  la  droite  la  main  du  roi.  Les  dernières  paroles  qu'on 
entendit  d'elle  furent  des  consolations  à  sa  famille  éplorée, 
puis  ces  mots  :  »  Je  n'y  l'ois  plusl  »  Elle  expira  ainsi, 
doucement,  après  une  courte  agonie. 

La  nouvelle  de  cette  mort  jeta  tout  le  pays  dans  une  con- 
sternation inexprimable.  Ce  fut  un  deuil  immense  et  uni- 
versel .  Pendant  plusieurs  jours  les  affaires  furent  suspendues, 
les  magasins  et  les  théâtres  fermés,  et  les  édifices  publics 
voilés  de  crêpes  funèbres.  On  savait  la  reine  aimée ,  bien 
aimée,  mais  jamais  on  n'eût  pu  croire  qu'un  peuple  tout  en- 
tier fût  capable  de  tant  d'amour,  de  respect  et  d'adoration 
pour  sa  mémoire. 

Jamais,  du  reste,  ces  témoignages  de  la  douleur  publique 
ne  lurent  mieux  mérités  que  par  celle  qui  en  était  l'objet. 
La  reine  était  d  une  piété  vive  el  sincère;  par  un  rare  pri- 
vilège elle  unissait  une  simplicité  et  une  modestie  charmante 
aux  talents  les  plus  solides  et  les  plus  brillants  dont  le  monde 
puisse  iHre  lier.  Son  esprit  était  des  plus  cultivés;  elle  écri- 
vait avec  facilité  les  principales  langues  de  lEurope  ;  ses 
connaissances  étaient  variées  et  étendues;  elle  savait  la  po- 
litique et  portait  dans  les  affaires  une  raison  calme  el  sûre. 
Si  elle  élail  digne  des  premiers  temps  de  l'Éghse  par  sa 
piété  el  l'héroïsme  de  ses  vertus,  elle  était  une  des  prin- 
cesses les  plus  éclairées  de  son  siècle.  Mais  elle  ne  voulait 
être  de  son  temps  que  pour  conseiller  et  faire  le  bien.  Sa 
bienfaisance  et  sa  générosité  s'exerçaient  avec  la  plus  ex- 
trême délicatesse.  On  sentiiit  sa  main  partout  où  il  y  avait 
une  infortune  à  secourir,  mais  on  ne  la  voyait  nulle  part. 

Telle  fui  la  princesse  accomplie  que  pleurent  les  Belges; 
en  associant,  il  y  a  vingt  ans,  ses  destinées  à  celles  de  cette 
nation,  elle  en  avait  fait  sa  fsmille  On  la  pleure  comme  une 
mère  et  comme  une  sœur.  La  douleur  et  le  deuil  sont  uni- 
versels, mais  c'est  surtout  dans  les  classes  pauvres  de  la 
population  de  Bruxelles  qu'on  en  voit  les  plus  profonds  el 
les  plus  sensibles  témoignages. 

En  mourant,  la  reine  avait  exprimé  le  désir  d'être  enter- 
rée à  Laeken,  où  est  la  résidence  d'été  de  la  famille  royale. 
Ce  désir  a  été  rempli.  Lundi  tli  octcibre,  les  précieux  restes 
de  la  reine  ont  été  ramenés  d'Ostende  à  Laeken  par  le  i  he- 
min  de  fer.  Cent  cinquante  mille  personnes  attendaient  à  la 
Coupure  le  funèbre  convoi.  Deux  tribunes  avaient  été  éle- 
vées à  cet  endroit,  où  la  chaussée  du  château  royal  de  Lae- 
ken coupe  le  chemin  de  fer;  cl  le  roi,  les  princes,  les  mi- 
nistres, le  corps  diplomatique  et  ton.-*  les  grands  corps  de 
l'État  y  attendaient  le  cercueil.  A  l'arrivée,  on  le  déposa  sur 
un  magnifique  char  funèbre,  surmonté  d'une  couronne  royale 
renversée  et  voilée  de  crêpes  de  deuil  ;  el  la  translation  de 
ces  restes  précieux  se  fil  en  grand  cortège,  au  milieu  d'un 
prodigieux  concours  de  peuple. 

Louise-Marie-Tliérese-Charlolle-Isabplle ,  princesse  d'Or- 
léans, était  née  à  l'aleime  (Sicile),  le  3  avril  1812.  Elle 
n'avait  par  conséquent  ipie  .18  ans,  6  mois  et  8  jours. 

Mariée  à  Compiègne,  a  S.  M.  le  roi  des  Belges,  le  9  aoiU 
<  83Î ,  elle  a  eu  de  ce  mariage  : 

Le  prince  Louis-Philippe-Léopold-Victor-Ernest ,  né  à 
Bruxelles  le  2t  juillet  1h;)3.  décédé  le  16  mai  1834  ; 

Le  prince  héréditaire  Lkopold,  duc  de  Brabant,  né  à 
Bruxelles  le  y  avril  1835; 

Le  prince  PiiiLiri'K ,  comte  de  Flandre,  né  à  Laeken  le  H 
mars  \KV7  : 

Et  la  princesse  MahieCiiarlotte  ,  née  i\  Laeken  le  7  juin 
181(1. 

—  Nps  atVaires  intérieures  s'agitent  dans  le  cercle  éternel 
de  la  question  de  la  prorogation  des  pouvoirs  du  |)rébiilpnt 
de  la  Uépubliquo,  rcpoiissée  par  les  uns  pour  des  motifs 
dont  les  voyages  de  M.  Louis-Bonaparto,  les  revues  arro- 
sées de  vin  de  C.liamp.igne  el  de  vin  bleu,  suivies  de  pro- 
vocations anli-constitiitiuiiaellos,  cumpusont  les  principaux 


argument»,  sans  comjiter  les  obstacles  qui  résultent  des  ter- 
mes formels  de  la  Constitution;  acceptée  par  les  autres, 
malgré  ces  obstacles ,  i  omme  une  nécessité  el  avec  une  ar- 
riere-pensée  qui  pourra  prendre  corps  dans  la  durée  de  ce 
nouveau  bail;  exigée  par  <|uelque»-un8  en  vertu  d'un  droit 
qui  ne  demande  (|u'à  être  consacré  par  le  suffrage  du  pays, 
el  auquel  la  force  no  suffirait  pas  longtemps  pour  le  rendre 
inviolable.  C'est  cette  situation  compliquée  qui  a  cherché  à 
se  manifester  dans  les  délibérations  oe  la  commission  de 
permanence  de  l'Assemblée  nationale  au  sujet  de  la  der- 
nière revue  de  Versailles.  On  prévoit  qu'une  collision  [Kiurra 
nallre  de  ces  prétentions  opposées  des  les  premières  réu- 
nions de  l'Assemblée ,  et  l'on  a  remarqué  la  décision  avec; 
laquelle  le  président  de  la  Itépublique  s'y  prépare,  dans  l'in- 
sertion au  Moniteur  d'un  article  du  Conslitulivnnel  qui  at- 
taque tres-vivcment  la  commission  de  permanent*.  Il  n'est 
pas  sans  précédent,  à  la  vérité,  que  celte  décision  se  soit 
arrêtée  aux  manifestes  et  ait  reculé  devant  les  conséquences 
de  ses  déclarations. 

La  passion  politique  a  de  nouveau  soulevé,  celte  semaine, 
le  procès  que  l'histoire  instruit,  depuis  deux  ans,  contre  le 
gouvernement  provisoire  et  ses  ministres.  Tout  est  bon  dans 
cette  guerre;  celte  fois  les  témoignages  sortent  des  é<  uries, 
et  le  plus  sérieux  de  nos  journaux  n'a  pas  dédaigné  do  se 
laisser  mvstiBer  par  un  palefrenier  qui  emploie  ses  loisirs  à 
faire  des  calembours.  M.  Goudchaux  a  déjà  relevé  la  plai- 
santerie; mais  l'affaire  ne  paraît  pas  finie. 

—  A  l'étranger,  la  résistance  de  la  liesse  aux  violations  de 
sa  constitution  offre  un  spectacle  dont  tous  les  partis  re- 
connaissent et  proclament  la  sagesse.  Les  menaces  d'inter- 
vention en  faveur  de  l'autorité  de  l'électeur  semblent  hésiter 
devant  celle  unanime  et  pacifique  résistance  qui  ne  trouve 
à  l'intérieur,  ni  dans  la  justice,  ni  dans  la  force  armée, 
aucun  conlradicleur,  mais  qui  est  au  contraire  approuvée 
jusqu'à  décider  les  officiers  a  donner  leur  démission  plutôt 
que  d'agir  contre  le  droit  el  le  vœu  national,  el  les  sous- 
officiers  à  refuser  leur  avancement  pour  remplacer  les  dé- 
missionnaires. On  annonce  que  l'électeur  aurait  abdiqué; 
c'est  peut-être  le  meilleur  parti  qu'il  put  prendre.  .M.  Has- 
sempfiug  aurait  également  donné  sa  démission.  L'Onion,  en 
Prusse ,  à  laquelle  personne  ne  pensait  plus ,  el  qui  devait 
mourir  le  1  '■'>  de  ce  mois ,  a  repris  vie  par  suite  des  événe- 
ments de  la  liesse.  Quoi  qu'ilarrive.dit  la/ie^omieal/emanJe, 
le  15  octobre,  nous  pouvons  avoir  la  certitude  que  l'on  main- 
tiendra l'étal  fédéralif  avec  des  formes  représentatives.  La 
Prusse  ne  l'abandonnera  dans  aucun  cas.  Tout  ce  qui  a  été 
fait  jusqu'à  ce  jour  à  ce  sujet  est  le  fruit  d'une  conviction  in- 
time. L'Union  n'esl  plus  une  question  théorique,  mais  une 
question  d'actualité  et  de  développement  réel.  Plus  la  cause 
nationale  est  entrée  dans  l'enchainemenl  des  événements  et 
s'est  identifiée  avec  les  affaires  de  l'Europe,  plus  elle  peut 
compter  sur  une  participation  à  l'heureuse  issue  de  ces 
dernières.  Il  n'est  plus  question  de  renoncer  ou  de  persister, 
ni  d'une  question  de  forme  de  définitif  ou  de  provisoire, 
mais  d'une  chose  qui  a  enfin  pris  racine  el  qui  a  de  l'avenir. 

—  M.  Delacour,  ambassadeur  de  la  République  française, 
dit-on  d'autre  part,  a  reçu  de  son  gouvernement  des  dépê- 
ches qui  s'accordent  parfaitement  avec  les  lettres  que  le 
cabinet  a  reçues  de  M,  Hubner.  Le  ministre  français  a  résolu 
de  marcher  d'accord  avec  l'Autriche  pour  le  règlement  des 
affaires  d'Allemagne.  On  regarde  comme  certain  que  la 
France  reconnaîtra  la  diète  de  Francfort  dès  que  l'Angleterre 
l'aura  reconnue,  cl  que  jusque-là  elle  l'appuiera  de  toute 
son  inQuence. 

—  Le  Parlement  anglais  est  de  nouveau  prorogé  jusqu'au 
1i  novembre. 

—  Le  fait  le  plus  saillant  des  nouvelles  des  Etals-Unis  qui 
viennent  d'arriver  par  le  Canada  est  l'ajournement  des  deux 
chambres  du  congrès  qui  a  eu  lieu  le  30.  M.  Webster  a  en- 
voyé des  agents  spéciaux  à  Mosquito  et  aux  Dominicains 
d'Haïti.  Six  points  de  débarquement  ont  été  désignés  en 
Californie,  et  des  collecteurs  ont  été  nommés  pour  exercer 
leurs  fonctions  dans  ce  pays. 

—  La  Gazette  piémontaiae  annonce  dans  sa  partie  officielle 
la  nomination  du  comte  Cavour  au  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce. 

M.  le  comte  Cavour  écrit  au  Hisorgimento  qu'appelé  à 
faire  partie  du  ministère,  il  cesse  désormais  d'appartenir  à 
la  rédaction  de  ce  journal. 

—  Les  nouvelles  d'Egypte  parlent  de  divers  changements 
survenus  dans  le  personnel  des  hauts  fonctionnaires  de  ce 
pays,  et  contiennent  des  plaintes  contre  l'administration  du 
vice-roi;  quelques  correspondances,  au  contraire,  font  léloge 
d'Abbas  Pacha  et  le  félicitent  du  renvoi  d'Artim-Bey,  ancien 
ministre  du  commerce  et  des  affaires  étrangères,  accusé  de 
malversation. 

Paulin. 


Chroiilqae  mnalcale. 

Avant  de  faire  définitivement  ses  adieux  au  public  pari- 
sien, mademoiselle  Alboni  a  reparu  dans  le  Prophèle.  Lest, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'ouvrage  dans  lequel  la  cé- 
lèbre cantatrice  oblienl  le  plu»  de  succès  sur  la  scène  lyri- 
que française.  El  cependant,  à  nulie  avis,  la  manière  dont 
mademoiselle  Alboni  dit  le  rôle  do  Fidès  est  loin  d'être  dans 
le  véritable  esprit  où  le  maître  l'a  conçu.  Unis  quelle  que 
soit  lopinion  d'un  chroniqueur,  son  devoir  est  d  «bord  de 
constater  des  faits.  Or  le  fait  est  celui-ci  :  10,764  francs  de 
recelte;  tel  a  été,  lout  au  juste,  ce  soir-là,  l'effet  do  celle 
nouvelle  reprise  de  la  partition  de  Meyerbeer  avec  made- 
moiselle Alboni  pour  interprète  du  rôle  de  Fidès.  Ajoutons 
quo  cette  repiésvntalioii  était  la  7  i''  de  l'ouvrage,  et  laissons 
pour  aujouru'hiii  luut  commentaire  de  côté. 

Les  soirs  ou  l'on  n  applaudit  pas  mademoiselle  Alboni,  c'est 
madame  Laborde  qui  lecolte  a  son  tour  une  ample  moisson 
d'applaudissemenis:  qu'elle  chante  Lucie  de  Lanirrmoor  ou 


bien  le  Itostignol  ;  deux  partitions  qui  ne  ce  reeeemblent  guère. 
Le  talent  plein  ae  hardiesse  et  de  verve  de  madame  Laborde 
a  le  merveilleu.x  pousoirde  gal>anis*r,  pour  ainsi  dire,  Ig 
musique  du  cumpoeileur  Lebrun,  qui,  cert<^,  n  aurait  pu 
dû  s'attendre,  elle  qui  éUiit  deja  née  vieille,  a  jouir  d  una 
nouvelle  jeunesse  après  trente-cinq  ans  d'une  vie  p<L^«able- 
rnent  équivoque.  Tout  en  louant  et  en  admirant  c«  phéoo- 
mène,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter  qus 
madame  Laborde  n  ail  pas  l'occasion  de  le  produire  en  fai. 
sant  valoir  quelque  a-uvre  <  <  rite  eiprecâérnent  fiour  elle  par 
un  de  nos  jeunes  compositeurs.  De  toute  façon,  cela  vaudrait 
mieux. 

On  annonce  pour  la  fin  du  mois  la  rentrée  de  madame 
Viardol.  Le  retour  de  notre  grande  tragédicnDe  lyrique  eici- 
lera,  cela  n'est  pas  douteux,  un  tres-vif  inKrét.  Il  sera  cu- 
rieux de  voir  l'effet,  traduit  en  chiffres,  pour  les  gens  po> 
sitifs,  de  la  80*  représentation  du  Prophète.  I)a  nous  Uit 
espérer  aussi  la  reprise  des  Huguenot»  et  ue  la  Juive,  avec 
madame  Viardot  dans  les  rolts  de  Valentine  et  de  RarbeL 
As-urément  ce  sont  la  de  bonnes  nouvelles. 

Nous  en  dirions  volontiers  encore  une  a  propos  de  l'Opéra, 
si  nous  ne  craignions  pas  d'être  indiscret  Cette  nouvelle 
est  pour  le  moment  à  I  étal  de  mystère  ,  el  ce  mystère ,  ce 
serait,  a  ce  qu'on  dit,  la  découverte  d  une  magnifique  %oix 
de  soprano  dramatique ,  telle  qu'on  n'en  a  pas  entendu  de- 
puis lu  perte  prématurée  et  m  regrettable  de  la  \o\i  de  ma- 
demoiselle Falion;  celle-ci  même,  dil-on,  était  moins  par- 
faite et  moins  bien  exercée;  quant  au  physique,  on  le  dit 
lrè.'>-beau  et  comme  créé  tout  exprès  pour  le  théâtre  ;  âge, 
dix-neuf  ans  ;  Ueu  de  naissance,  Falerme  ;  domicile ,  a  Paris 
aujourd'hui ,  demain  à  Dresde ,  helas  '.  à  moins  que  la  cour 
de  Saxe  ne  consente  à  nous  céder  ce  précieux  trésor  qu  elle 
a  élevé ,  el  qui  se  nomme  mademoiselle  Emmi  La  Grua  .  car 
il  ne  manquait  que  de  dévoiler  son  nom  pour  compléter 
notre  indiscrétion.  Que  servirait  d  être  journaliste  si  l'on 
n'était  indiscret"?  Ainsi,  cher  lecteur,  veuillez  ne  pas  oublier 
le  nom  de  mademoiselle  Emmi  La  Grua.  Vous  vous  souvenez 
peut-èlre  qu'avant  ses  reienlissants  triomphes  d'Angleterre 
el  d'Amérique,  mademoiselle  Jenny  Lind  aussi  était  mo<iee- 
tement  venue  à  Paris,  où  l'on  n  a  pas  su  la  retenir.  d'oA 
on  l'a  laissée  partir  sans  se  douter  de  ce  qu'on  perdait. 

A  rOpéra-Comique ,  on  déploie  une  activité  a  monter  de 
nouveaux  ouvrages  comme  si  les  anciens  perdaient  de  la 
faveur  du  public.  Cependant,  le  S<mge  d'une  Suit  d'elé  avec 
madame  Ugalde.  GiraUla  avec  mademoiselle  Miolan,  V Amant 
jaluux  et  la  Fée  aux  Buses  avec  mademoiselle  Lefevre ,  et 
d'autres  ouvrages  encore  avec  d'autres  excellents  acteurs, 
captivent  tous  les  soirs  les  habitués  de  la  salle  Favart.  El 
voici,  malgré  cela,  qu'une  pièce  nouvelle,  due  à  la  colla- 
boration de  MM.  Halévy  et  S'Tibe,  vient  d'être  mise  à 
l'étude.  Heureux  théâtre! 

Toutefois,  la  question  bràlanle,  comme  on  dit  dans  le 

Premiers-Paris,  ce  n'est  ni  celle  de  l'Opéra,  ni  celle  de 
Opéra-Comique  ,  mais  bien  celle  du  Théâtre-Italien.  Voilà 
ce  qui  depuis  quinze  jours  occu()€  gravement  notre  monde 
de  diletlanli.  Les  fameuses  revues  de  la  plaine  Satory  nool 
guère  causé  plus  d'émotion  que  l'affaire  du  privilège  do 
Théâtre-Italien.  .Mais,  de  même  que  ces  revues  se  sont  pas- 
sées sans  que  rien  fût  dérangé  dans  l'équilibre  européen, 
nous  aimons  à  croire  que  la  question  nui  concerne  ce  théâtre 
lyrique  se  videra  de  même,  sans  que  la  paix  universelle  soit 
troublée.  Vienne  enfin  le  mois  de  novembre,  qui.  Pieu  merci, 
n'est  plus  très-loin,  el  tout  le  monde  saura  positivement  à 
quoi  s'en  tenir  sur  cet  important  sujet.  Que  la  saison  s'ouvre 
d'une  manière  brillante,  et  vous  verrez  que  rien  ne  sera 
sitôt  fait  que  de  ne  plus  penser  aux  émotions  du  mois  d'oc- 
tobre; chacun,  nous  l'espérons,  sera  d'accord. 

Fidèle  à  ses  anciennes  et  bonnes  habitudes,  l'académie 
des  Beaux-Arts  a  tenu,  le  premier  samedi  de  ce  mois,  se 
séance  annuelle  pour  la  distribution  des  grands  prix  de  pein- 
ture, d'architecture,  de  sculpture,  de  gravure  et  de  compo- 
sition musicale.  Cette  dernière  a  eu,  comme  de  coutume,  J«e 
honneurs  de  la  matinée.  Sa  part  consistait  en  une  ouverture 
de  M.  Gastinel,  lauréat  de  48i6,  et  en  une  cantate,  parolei 
de  M.  Bignan.  musique  de  M.  Chariot,  lauréat  de  celle  an- 
née-ci. Nous  connaissions  déjà  d'autres  œuvres  sympho- 
niques  de  M.  Gastinel;  sa  nouvelle  ouverture  ne  peut  que 
contribuer  à  faire  augmenter  I  estime  que  mérite  le  talent  de 
ce  jeune  compositeur.  Quant  à  l'iruvre  de  M  Chariot,  eile 
renterme  d'excellentes  parties;  les  voix  y  sont  genéralemeal 
bien  écrites,  et  Ion  reconnaît  en  cela  un  digne  élève  dl 
M  l'.arafa,  de  lauteur  de  .Ua.«iiiiii//o,  du  Solit.tire.  el  de  lent 
d'autres  partitions  qui  ont  été  tant  chanttVs.  On  pourrait  rfr 
proclier  à  l'ensemble  de  la  cantate  de  M.  (".harlot  une  cer^ 
tains  froideur  de  coloris.  Par  malheur,  il  faut  avouer  que  It 
sujet  qu'il  avait  à  trader  n'était  guère  de  nature  à  echaufliet 
son  imagination;  on  a  quelque  peine  i  comprendre  qu'ayai| 
à  choisir  entre  di.x-huil  pièce.-  de  vers  I  Institut  n'en  ail'pMl 
trouvé  une  meilleure;  nous  ne  parlons  qu'au  point  de  i  ' 
music4il.  L'inspiration  du  musicien  dépendant  en  pareil  i 
de  l'inspiration  du  poêle,  on  ne  peut  raisonnablement  exige 
de  l'un  co  qui  a  fait  défaut  a  l'autre. 

Puifique  nous  e  i  sommes  aux  distributions  de  prix ,  noM 
ne  devons  pas  manquer  de  laire  menlion  de  celle  qui  a  et 
lieu  dimanche  dernier  au  Gvmnase  musical  miliiaire.  Ijl 
séance  a  commencé  par  l'ex^culion  du  pas  reihmble.  qui  ■ 
valu  cette  anmv  le  premier  prix  de  composition  de  musique 
militaire  à  l'élève  Coll  ilu  .'18'  de  ligne.  l>t  éle\e  ap|iartient 
à  la  clas-<e  do  M.  Vialloii  ;  son  fxts-reiU<ublr  témoigne  de 
bonnes  éludes,  bien  diri;;écs;  il  a  fait  grand  plai.sir  à  ton 
les  auditeurs,  et  des  HpplAudis.soments  qu'il  a  reçus,  UM> 
bonne  part  revient  de  droit  au  pr»  fesseur.  Un  concert  d'her 
moine  (l'infanterie,  de  fanfure  de  cavalerie  et  de  chœurs,  ■ 
terminé  la  séance.  Les  divers  morceaux  du  programme  ■ 
étaient  tous  arrangés  par  des  élevés  du  G;mnase  mv- 
mililaire  ;  et  ce  sont  aussi  les  élèves  qui  les  ont  c\i 
Arrangement,  exécution,  partie  instrumentale,  par; 
calo,  lout  enfin  a  pleinement  satisfait  l'auditoire ,  dar- 
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quel  on  remarquait  plusieurs  de  nos  sommités  musicales, 
entre  autres  M.  Meyerbeer.  Et  chacun,  en  sortant,  félicitait 
M.  Carafa  sur  le  zèle  et  l'intelligence  qu'il  déploie  dans  la 
direction  de  cet  établissement  si  éminemment  utile,  devenu 
la  pépinière  des  musiciens  de  toute  l'armée  française. 

Pour  terminer  par  une  autre  bonne  nouvelle,  nous  annon- 
cerons à  nos  lecteurs  la  reprise  des  concerts  de  la  Grande 
Société  philharmonique  de  Paris.  C'est  mardi,  ii  octobre, 
à  huit  heures  du  soir,  dans  la  salle  Sainte-Cécile,  que  ces 
concerts  recommenceront  ;  ils  continueront  ensuite  le  second 
mardi  de  chaque  mois  jusqu'en  avril,  et  ce  ne  seront  pas  les 
seuls  ;  car  les  sociétés  de  concerts  paraissent  devoir  être 
nombreuses  cel  hiver  à  Paris.  Nous  en  tiendrons  un  compte 
exact  dans  noire  Chroni(jue.  En  atlendant,  nous  pouvons 
affirmer  que  le  programme  par  lequel  la  Grande  Société 
philharmonique  inauL;ure  la  saison  musicale  est  des  plus  at- 
trayants. Nous  en  reparlerons  après  l'exécution. 

Georges  Bou&ouet. 


Courrier  de  Parla. 

Avouez  qu'elle  a  lieu  de  se  réjouir,  et  que  princesse  ne 
se  vit  jamais  plus  courtisée.  — Qui  ça,  elle'  —  Que  de  fêtes  à 
son  intention,  vous  l'avez  vu  la  semaine  dernière,  et  voilà 
qu'on  lui  ménage  une  autre  surprise. —  Qui  ça,  on?  —  Il 
s'agit  de  lui  doimer,  bon  gré  mal  gré,  un  rùle  dans  quelque 
comédie  nouvelle.  .N'est-ce  point  son  épée  qui  tranche  toutes 
les  questions  el  emporte  la  balance,  c'est  pourquoi  on  l'ap- 
pelle la  reine  du  monde.  —  Kilo,  c'était  donc  l'opinion  pu- 
blique? —  Eh!  qui  serait-ce  donc?  —  A  la  bonne  heure, 
mais  on  l'entend  différemment.  —  Et  on  se  trompe. 

Brodez  ce  thème  à  outrance,  et  vous  aurez  l'échantillon  do8 
plus  graves  conversations  de  la  ville  et  des  faubourgs  ;  quant 
au  reste,  autant  de  frivolités.  C'est  toujours  et  éternellement 
ce  bon  peuple  des  réjouis.*ances  publiques  groupé  autour  du 
mal  de  cocagne  et  aussi  disposé  à  silller  qu'à  applaudir  l'a- 
ventureux gamin  qui  s'efforce  de  grimper  jusqu'au  sommet  ; 
Jl  l  aurai  il  l'aura  pas! 

Voici  une  observation  plus  sérieuse  relativement  à  l'An- 
gleterre. Nous  avons  beau  répéter  avec  l'accent  du  patrio- 
tisme le  fameux  chant  de  Charles  VI  ;  Jamais  en  France , 
jamais  l'Anglais  ne  régnera,  l'invasion  britannique  est  fla- 

Pranle.  A  Versailles,  c'est  un  lord  qui  fait  à  l'élu  de  la 
rance  les  honneurs  de  Versailles,  ailleurs  il  n'y  a  point  de 
bonne  fêle  qui  n'ait  son  cortège  de  gentlemen,  c'est  en  leur 
faveur  qu'on  secoue  le  joug  de  l'étiquette;  la  chaine  de  noire 
intimité,  c'est  une  chaine  anglaise,  tout  le  monde  le  sait. 
On  se  perd  dans  le  dénombrement  des  autres  importations 
britanniques,  depuis  l'équilibre  des  pouvoirs  jusqu'au  gâ- 
chis du  macadam;  le  rail-way,  le  tea,  le  mackinlosh,  le 
club,  le  sport,  le  groom  et  le  jockey  ont  conquis  la  France, 
elle  court  à  toute  vapeur  sur  la  route  du  progrès,  et  c'est  en 
vertu  des  [irocédés  anglais.  Dans  cet  envahissement  géné- 
ral, la  France  a  tout  livré,  e.xcepté  sa  véritable  couronne, 
ses  ans  et  ses  plaisirs.  Hier  encore  elle  s'amusait  à  la  fran- 
çaise, mais  d'un  jour  a  l'autre  le  divertissement  peut  changer. 
La  Russie  —  autre  exemple  de  l'influence  étrangère -^  ne 
prend  pas  à  notre  égard  ces  airs  dominateurs.  La  Russie, 
qui  8'enlend  ici  de  madame  la  princesse  de  Licven ,  vise  à 
reconcilier  deux  autres  puissances  dont  la  mésintelligence 
date  de  loin.  C'est  sous  ses  auspices,  dit-on,  que  M.  Thiers 
et  M.  Guizot  viennent  de  se  donner  la  main  'Tout  traité  de 
paix  a  8e>  clauses  secrètes  dont  l'avenir  seul  dégage  l'in- 
connu. Il  y  a  là  de  quoi  ébranler  le  C<mstitutionnel,  y  com- 
pris sa  fameuse  solution, 

La  mort  de  la  reine  des  Belges  a  causé  des  regrets  uni- 
versels ,  et  la  douleur  de  nos  voisins  devait  trouver  de  l'écho 
à  Paris.  Notre  peuple-roi  n'a  pas  oublié  les  vertus  de  la  prin- 
cesse Louise  d'(  Irleans  ;  les  pauvres  surtout  en  ont  gardé  la 
mémoire;  c'était  leur  providence  aux  pieds  du  tréne,  et, 
dans  sa  nouvelle  pairie,  chacun  la  pleure  maintenant  comme 
la  charité  couronnée.  Le  pouvoir  suprême  n'avait  rien  gâté 
en  elle,  au  contraire,  et  jamais  on  ne  montra  plus  de  sim- 
plicité dans  les  grandeurs.  Les  bienfaits  et  les  consolations 
s'épanchaient  de  son  cœur  comme  de  leur  source  naturelle; 
il  eilt  été  impossible  de  porter  plus  doucement  le  poids  d'une 
haute  fortune.  On  a  remarqué,  disent  les  journaux  belges, 
qu'au  milieu  des  merveilles  de  notre  dernière  exposition ,  la 
reine  avait  accordé  toute  son  attention  aux  objets  destinés  à 
la  classe  pauvre,  c'e.^t-à-dire  à  la  classe  ouvrière.  Ajoutons 
un  autre  Irait ,  qui  révèle  la  bonté  de  son  cœur  et  la  supé- 
riorité de  sa  raison  vis-à-vis  une  autre  classe.  Il  n'y  a  pas 
longtemps  que,  visitant  une  ville  du  nord  de  la  Belgi'que,  en 
compagnie  de  son  époux ,  le  bourgmestre  de  l'endroit,  après 
avoir  décrit  avec  pompe  l'histoire  du  palais  où  l'on  se  trou- 
vait, prit  un  air  grave,  et,  s'adressant  au  couple  royal  : 
<  C'est  de  ce  balcon ,  dit-il ,  que  le  peuple  précipita  .^ur  les 
piques  des  balleb^rdiers  un  magistrat  suprême  qui  avait 
trahi  les  intérêts  de  notre  cité.  »  Pour  toute  réponse,  le  roi 
se  tourna  vers  la  reine  avec  un  sourire  ;  "  Qu'en  dites-vous  ? 
Mais  je  dis,  répondit  la  princesse,  qu'il  faut  inviter  M.  le 
bourgmestre  à  iliner.  » 

L'enthousiasme  des  Américains  ne  connaît  plus  de  bornes  ; 
ils  se  livrent  à  toutes  sortes  d'extravaganc«3  en  l'honneur  de 
Jenny  Lind.  «  Défiez -vous,  a  dit  un  sage,  de  l'ivresse  des  peu- 
ples positifs;  dans  l'occasion,  ils  mettraient  le  feu  à  la  mai- 
son... de  leur  voisin  pour  faire  cuire  un  œuf.  «  On  connaissait 
l'histoire  du  noyau  de  pi'-lw  recueilli  comme  souvenir  et  em- 
porté comme  talisman  ;  le  détail  du  billet  de  parterre,  payé 
600  dollars  par  un  boîtier  fanatique,  est  effacé  par  le  sui- 
vant ;  aux  dernières  nouvelles,  New-Vnrk  brillait  pour  Jenny 
Lind,  et  nous  nous  plaisons  à  croire  (|ue  c'est  au  ligure,  bien 
qu'on  nous  affirme  que  l'incendie  était  visible  de  très-loin. 
Cependant  M.  Meyerbeer,  proclamé  Dieu  par  le  Prophète, 
est  descendu  à  l'hôtel  TroisEloiles.  Telle  est  la  grande  nou- 
velle donnée  par  les  journaux,  mais  ne  vous  hâtez  pas  trop 
de  crier  ;  «  Quel  bonheur  !  Meyerbeer  est  arrivé  ;  je  ne  me 


sens  pas  de  joie  1  »  Prenons  garde  à  ce  (rois  étoiles,  c'est  la 
patte  du  canard  qui  passe  ;  la  presse  le  décrochera  demain 
pour  le  remplacer  par  cet  autre  ;  n  C'est  à  tort  qu'on  a  an- 
noncé l'arrivée  de  M.  Meyerbeer;  l'auteur  du  Pruplivle  n'est 
attendu  que  dans  le  courant  do  novembre.  »  Trop  heureux 
si  l'on  vous  tient  quitte  avec  ce  nouveau  canard  au  futur, 
car  enfin  les  ailes  lui  poussent  en  allant,  et  la  semaine  ne 
saurait  s'écouler  sans  cette  information  décisive  :  «  La  nou- 
velle se  confirme ,  l'illuslro  maestro  a  quitté  Londres  (aliàs 
Berim}  pour  se  rendre  à  Paris.  L'Opéra  peut  compter  sur  un 
nouveau  chef-d'œuvre.  »  Une  fois  servi  dans  ce  dernier  plat, 
le  canard  .Meyerbeer  en  a  pour  tout  l'hiver  à  barboter  dans 
les  eaux  du  fait-Paris;  c'est  une  spécialité  très-fruclueuse 
pour  le  commun  des  Uadouillards  qui  pèchent  à  la  ligne. 

L'hôtel  de  Nantes  a  disparu  de  la  place  du  Carrousel ,  et 
c'est  une  grande  perte  pour  le  fait-Paris ,  qui  depuis  dix 
ans  et  plus  annonçait  de  temps  en  temps  que  la  démolition 
en  était  décidée.  «  C'est  ma  chronique  de  la  semaine  pro- 
chaine qui  tombe  en  plâtras,  »  disait  un  intéressé.  Farcy  avait 
été  frappé  à  cette  place  dans  la  journée  du  29  juillet  1830  ; 
et,  sous  ce  rapport,  c'est  un  souvenir  glorieux  qu'on  efface. 

Les  spectateurs  de  l'Hippodrome  ont  pu  jouir  dimamte 
d'un  spectacle  charmant  et  pénible.  La  nacelle  de  M.  Poite- 
vin a  emporté  sous  leurs  yeux  trois  sylphides  en  robe  de 
gaze  très-écourtée  ,  si  bien  qu'à  moitié  chemin  do  l'Olympe, 
Tes  déesses,  grelottiint  comme  de  simples  mortelles,  se  sont 
décidées  à  descendre  à  Asnieres.  Cet  essai  mythologique  sera 
répété  au  premier  rayon  de  soleil ,  c'est-à-dire  l'été  prochain. 

A  l'ombre  do  cet  automne,  qui  ressemble  si  fort  a  l'hiver, 
les  théâtres  ont  revu  de  beaux  jours  ou  plutôt  de  belles 
soirées.  De  nouvelles  recrues  affrontent  le  feu  de  la  rampe  ; 
les  déserteurs  rentrent  dans  leur  foyer  respectif  et  ont  re- 
joint le  drapeau.  L'un  de  ces  revenants,  qui,  en  sa  qualité 
de  grotesque  réussi ,  se  croit  la  coqueluche  des  beautés  de 
chef-lieu,  se  trouve  fortement  atteint  dans  son  amour-propre. 
Il  jouait  à  (le  nom  de  la  ville  n'importe  guère)  un  per- 
sonnage d'oncle  auvergnat  dont  la  culotte  de  velours  très- 
râpé  inspira  des  sentiments  de  commisération  à  une  Arté- 
mise  de  la  localité.  La  bonne  dame,  encore  avenante  et  riche 
déçus ,  chercha  dans  la  défroque  du  défunt  quelque  vête- 
ment présentable  et  fit  demander  le  comédien  a  son  théâtre. 
Celui-ci,  ne  doute  plus  de  sa  bonne  fortune  :  en  vue  de 
l'hymen  qui  le  réclame,  il  se  pare,  il  accourt  chez  la  veuve  : 
on  s'assied ,  on  cause;  il  va  formuler  un  doux  aveu,  lorsque 
la  veuve  sonne,  et  une  servante  se  présente  :  «  Marianne, 
apportez  ce  que  je  destine  à  Monsieur.  » 

Voici  d'autres  contes,  les  Co»i(es  de  la  reine  de  Navarre, 
au  Théâtre-Français.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  moralités  ga- 
lantes de  cet  Heptaméron  contesté  et  peut-être  contestable 
qui  porte  le  nom  de  Marguerite,  mais  de  l'épisode  le  plus 
célèbre  de  la  vie  de  François  I",  sa  captivité  à  Madrid. 
Le  voyage  de  Marguerite  à  la  cour  d  Espagne  pour  y 
moyenner  la  délivrance  de  son  frère,  et  le  sé|0ur  qu'elle  y 
fit,  ont  une  certaine  couleur  dramatique  qui  devait  tenter 
l'esprit  ingénieux  et  le  savoir-faire  de  1  auteur  de  Bertrand 
el  Itatonet  du  Verre  d^au.  Les  événements  les  plus  saillants 
de  ce  voyage  ou  de  cette  aventure  (car  c'en  fut  une)  que 
l'histoire  fournissait  à  M.  Scribe,  on  peut  les  résumer  en 
manière  d'abrégé  de  sa  pièce,  puiscpi'il  les  a  suivis  çà  et  là 
assez  fidèlement,  si  ce  n'est  qu'il  sacrifie  beaucoup  trop  peut- 
être  la  vérité  poétique  des  caractères  et  des  mœurs  au  jeu 
des  combinaisons  scéniques. 

C'est  à  la  fin  d'août  152o  que  Marguerite,  veuve  (de  la 
veille)  du  duc  d'Alençon,  arriva  à  Madrid,  où  elle  trouva  le 
roi  son  frère  en  péril  de  mort.  A  peine  est-il  sauvé  par  ses 
soins,  qu'elle  songe  à  l'arracher  à  sa  captivité.  Elle  court  à 
Tolède  où  se  trouvait  Charles-Quint,  sollicitant  tout  le  monde, 
cherchant  à  se  faire  des  amis  partout  et  travaillant  les  cour- 
tisans en  secret;  un  jour  elle  faisait  un  discours  politique  à 
l'empereur,  et  le  lendemain,  au  rapport  de  Brantùnie,  elle 
haranguait  le  conseil  de  Caslille,  fort  émerveillé  de  son  élo- 
quence. En  même  temps  elle  contracte  une  amitié  fort  tendre 
avec  Eléonore,  veuve  du  roi  de  Portugal,  et  se  met  â  brasxer 
le  mariage  de  François  1"  avec  cette  sœur  de  (Jliarles-Quint. 
C'est  malgré  l'empereur,  el  en  quelque  sorte  à  son  insu, 
que  l'union  s'accomplit.  Cependant  Charles  exigeant  du  roi 
de  France  la  cession  de  la  Hourgogne,  que  celui-ci  s'obstine 
à  refuser,  on  enlève  Eléonore  à  son  époux,  el  Marguerite, 
munie  d'un  sauf-conduit,  part  pour  la  France,  emportant 
l'abdication  du  roi  en  faveur  du  Dauphin. 

La  pièce  de  MM .  Scribe  et  Lcgouvé  s'échafaude  sur  ces  trois 
incidents  :  la  captivité  du  roi,  son  abdication,  son  mariage 
avec  l'infante.  .Aux  personnages  ci-dessus  indiqués  l'auteur 
en  ajoute  trois  autres  qui  ne  sont  pas  précisément  de  son 
invention,  mais  dont  l'un,  le  ministre  Guiltanara,  joua, 
dans  le  drame  de  la  captivité  do  François  l'',  un  rôle  con- 
traire à  celui  que  M.  Scribe  lui  attribue,  et  où  les  deux  au- 
tres, Henri  d'Albret  et  Isabelle  de  Portugal,  n'ont  jamais 
figuré.  On  ne  peut  d'ailleurs  qu'admirer  celle  fécomlité 
d'imagination  qui  prête  à  Marguerite  des  ressources  d'esprit 
plus  grandes  encore  que  dans  l'histoire.  D'un  bout  de  la 

fiièce  à  l'aulro  elle  est  la  cheville  ouvrière  de  la  destinée; 
es  secrets  de  tous  el  de  chacun,  elle  les  possède,  et  nul  ne 
I  onnait  les  siens.  Charles-Quinl  est  ensorcelé  au  point  de 
vouloir  épouser  l'enchanlfresse  ;  elle  fait  ou  défait  à  son 
are  les  amours  el  leur  fortune;  à  sa  voix,  la  princesse  Isa- 
belle quille  l'empereur  pour  le  ministre  ou  le  ministre  pour 
l'empereur;  la  princessi-  Eléonore,  promise  au  connétable 
de  Bourbon,  l'aliandonne  pour  François  I"  :  c'est  Margue- 
rite qui  prend  cette  Ilevanclip  de  l'avie:  le  ministre  Guilta- 
nara, plus  malheureux  encore,  malgré  son  astuce  et  ea 
diplomatie,  se  voit  confisqué  par  Marguerite  au  profit  de  la 
France,  dont  il  sera  le  Ires-humble  serviteur  dans  les  con- 
seils du  roi  d'Espagne;  François  I",  qui  lui  doit  la  vie  dès 
l'exposition,  lui  devra  encore  sa  liberté  el  son  royaume  re- 
con(|uis  pour  ledénoùmenl;  quanta  Henri  d'Albret.  le  pré- 
féré et  I  élu  du  cœur,  il  s'en  faut  de  bien  peu  que  la  prin- 
cesse ne  le  sacrifie  à  la  nécessité  politique.  Heureusement 


tout  le  monde  se  doute  que  la  sœur  de  François  I"'  ne  peut 
finir  qu'en  Marguerite  de  Navarre. 

La  pièce  est  intéressante ,  quoique  un  peu  longue.  Dans 
la  conduite  et  le  démêlé  de  l'intrigue,  M.  Scribe  est  passé 
maître.  Sa  plaisanterie  est  spirituelle,  mais  c'est  toujours  la 
moine  plaisanterie.  La  gaieté  de  son  monde  est  une  gaieté 
qui  ricane.  Quant  au  style ,  il  s'en  faut  que  les  comédies  du 
spirituel  académicien  soient  mal  écrites  ainsi  qu'on  l'a  trop 
lépété,  elles  ne  sont  pas  écrites  du  tout.  Le  terme  propre,  le 
soin  de  la  phrase,  le  choix  do  l'expression,  peu  lui  importe, 
et  puis  ses  personnages  de  comédie,  historiques  ou  non, 
puisent  au  même  vocabulaire,  le  vocabulaire  des  vaude- 
villes de  M.  Scribe. 

Mademoiselle  .Madelaine  Brohan  débutait  dans  le  rôle  de 
Marguerite;  elle  a  une  excellente  diction,  une  tenue  par- 
faite, beaucoup  d'intelligence  et  un  ensemble  de  dispositions 
heureuses  qui  sont  déjà  du  talent;  aussi  a-t-elle  étéaccueil- 
he  avec  une  faveur  marquée.  Il  lui  reste  pourtant  quelque 
chose  à  acquérir  pour  justifier  complètement  la  renommée 
qu'on  lui-a  faite  par  avancement  d'hoirie.  Il  ne  manque  pas 
de  conseillers  sincères  qui  le  lui  diront,  au  risque  d'attrister 
un  peu  cet  éclatant  triomphe.  M.  Geffroi  est  un  magnifi- 
que François  1".  MM.  Samson  et  Régnier  sont  toujours 
d'excellents  comédiens,  dont  le  zèle  surpasserait  le  talent 
(si  c'était  possible),  à  ce  point  qu'ils  se  sont  chargés  de 
deux  rôles  étrangers  à  leur  emploi.  Mademoiselle  Favart 
a  peu  de  chose  à  dire,  et  on  le  regrette.  M.  Got  est  tiés- 
comique,  et  M.  Delaunay  a  failli  le  devenir  dans  le  person- 
nage d'Hfnri  d'Albret,  le  langoureux.  Avons-nous  dit  que  le 
nom  de  M.  Scribe  et  celui  de  son  collaborateur,  M.  Legouvé, 
avaient  été  accueillis  par  les  applaudissements  de  la  salle 
entière. 

Voici  VOdéott  et  le  théâtre  de  la  Bourse  qui,  à  leur  tour,  se 
mêlent  de  comédie,  et  il  leur  en  reste  un  peu  de  gaieté,  un 
peu  do  rire,  un  peu  de  tout.  Un  Valet  sans  livrée^  excellent 
titre,  mais  comment  l'entendez-vous?  «  Nous  naissons  vale- 
taille, dit  (juelque  part  Paul-Louis,  el  s'il  n'y  avait  que  trois 
hommes  sur  la  terre,  l'un  ferait  la  courbette  à  l'autre,  el, 
s'unissant  contre  le  troisième,  ils  le  contraindraient  à  tra- 
vailler pour  eux.  »  Le  Parades  do  l'Odéon  ,  c'est  1  homme  à 
la  courbette;  il  est  complaisant,  il  est  flatteur,  il  est  possédé 
de  l'esprit  de  servitude,  ni  Iwniieur,  ni  humeur;  à  peu  de 
chose  près,  c'est  le  courtisan  banal  el  pourtant  très-inléressé 
que  MoHére  a  peint  dans  l'hihnte.  et  la  silhouette  du  para- 
site de  La  Bruyère.  C'est  un  vaurien  qui  a  sa  bourse  dans  la 
poche  d'autrui,  il  possède  l'art  de  mettre  sa  cravate  et  l'art 
encore  plus  grand  de  se  faire  payer  pour  cette  aptitude;  sa 
vie  est  une  montre  ou  parade  perpétuelle ,  il  est  l'éliquelte 
de  tout  ce  qui  s'achète  et  de  tout  ce  qui  se  vend;  citoyen 
méprisable,  mais  d'ailleurs  peu  dangereux  que  ce  Pararies, 
s'il  ne  faisait  pas  de  la  propagande.  Pourquoi  les  honnêtes 
gens  seraient-ils  délestés  par  les  fripons,  si  ce  n'est  qu'un 
fripon  voit  dans  un  galant  homme  sa  propre  satire  vivante? 
Parades  rêve  l'égalité  de  corruption  elde  paresse  pour  tous 
les  hommes,  c'est  pourquoi  il  catéchise  un  pauvre  bachelier, 
petit  employé  de  son  métier,  amoureux  do  vocation  et  qui 
soupire  pour  la  fille  de  son  chef.  Le  démon  tente  l'enfiint, 
il  voudrait  le  faire  rougir  de  son  honnêteté  :  «  Imite  mon 
exemple,  et  lu  entreras  en  partage  de  mes  trésors  ;  ces  ha- 
bits, ces  chevaux,  ce  luxe,  celle  élégance,  c'est  à  loi  d'en 
user  à  Ion  tour.  Mais  l'enfant  échappe  a  la  séduction  et  il 
épousera  ses  amours. 

La  chanson  en  trois  actes  du  théâtre  de  la  Bourse  —  la 
Famille  du  Mari,  —  ne  vaut  pas  plus  el  ne  vaut  pas  moins, 
à  considérer  le  titre  el  l'exécution.  Dorthez,  autre  innocent 
marié  à  Paris,  emmène  sa  jeune  femme  en  province  :  «  Tu 
verras  mon  intérieur,  lui  dit-il,  oncle,  sœur,  cousine,  ser- 
vante ,  quelle  bénédiction ,  et  comme  ce  monde-la  va  se  met- 
tre à  le  plaire,  à  l'aimer!  »  Mais  bonsoir  le  paradis,  voilà 
l'enfer  déchaîné.  L'oncle  est  un  vieux  maniaque,  un  crustaco 
qui  sait  la  botanique;  la  sœur  el  la  cousine,  l'une  veuve 
et  l'autre  fille  à  marier,  sont  dos  diablesses  qui  ne  valent 
pas  le  diable,  el  la  servante  est  la  sorcière  de  la  commu- 
nauté. Qu'est-ce  que  la  jeune  mariée  aux  yeux  de  cette  en- 
geance? Dne  ennemie  naturelle;  l'étrangère!  tel  est  le  so- 
briquet dont  on  la  soufllette.  Mais  l'étrangère  a  bon  cœur; 
elU'OSt  Parisienne,  d'ailleurs;  elle  est  élégante,  et,  ma  foi, 
elle  a  logé  les  vieux  meubles  el  les  bahuts  au  grenier  pour 
les  remplacer  par  un  mobilier  plus  sociable,  comme  c'est 
son  droit.  0  fureur  !  ô  vengeance  !  Le  maniaque  pleure  son 
herbier  dévoré  par  les  pucerons.  Où  est  mon  ulrechl?  .Mon 
vieux  pastel,  oùesl-il?  El  ma  chaufferette,  el  la  nii'bod'Azor, 
el  nos  verres  à  pattes  sans  pattes  I  Le  charivari  est  général. 
La  veuve  évoque  ses  ancêtres  chassés  par  Vélranrierc  ;  la 
bonne,  qui  ne  fut  jamais  plus  mauvaise,  lève  son  plumeau 
vers  le  ciel.  On  déménage,  on  emménage,  el,  quand  le 
mari  est  venu,  on  fait  patte  de  velours,  et  on  se  pose  en 
victimes  de  madame  la  Parisienne.  Mais  lu  Parisienne  est 
jolio,  clairvoyante,  sensée  et  assez  fine  mouche;  elle  se 
sent  dans  toute  la  force  di^  sa  lune  de  miel ,  et ,  comme  elle 
a  su  séduire  son  mari ,  elle  ses<'rl  de  sa  [latte  pour  tirer  le 
masque  li  tous  ces  chattemites.  Ce  vaudeville  a  peut-être 
le  tort  de  res.sembicr  à  un  discours  do  rhétorique  en  trois 
actes  :  exorde,  preuve  el  péroraison  ;  mais  l'observation, 
l'esprit,  le  trait,  le  soin  du  détail,  rien  n'y  manque,  ou  du 
moins  il  y  manque  très-peu  de  chose  pour  constituer  un 
vaudeville  accompli.  Il  a  fies  allures  de  comédie,  si  bien  que 
c'était  d'abord  une  comédie  agréable  que  M  Jules  de  Wailly, 
falii  profugus,  a  portée  au  théâtre  do  la  Bourse,  el  chaque 
soir  ce  théâtre  s'applaudit  d'avoir  accueilli  le  réfugié. 

Aux  Variétés,  la  Dot  de  Mariette  s'est  glissée  dans  l'om- 
bre du  dimanche,  fuyant  la  critiiiue  comme  un  vaudeville 
qui  n'a  pas  la  conscience  nette,  el  qui  fait  son  coup  à  la  dé- 
robée. Mais  Pont  cassé,  celui-lii  emporte  la  paille!  C'est 
grâce  â  ce  pont  cassé  qu'Arnal,  Monsifur  Parole-d' Honneur, 
se  trouve  a  la  disposition  de  madame  Boissière  en  vertu 
d'une  discrétion  qu'il  a  perdue  au  lansquenet.  Il  y  a  un  mari 
folâtre  qui  court  après  une  danseuse  légère  ;  laissez-les  faire  ; 
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Courses  do  Saumur  sur  l'hippodrome  ili-f  juiii 


VOUS  tenez  Arnal  dans  un  de  ses 
meilleurs  rôles.  La  scène  du  lans- 
quenet est  plaisante  ;  celle  du 
duel  et  celle  du  mari,  et  la  scène 
de  la  femme  aussi,  tout  est  plai- 
sant; bon  Dieu!  dans  quel  gre- 
nier à  sel  les  auteurs  vont-ils  dé- 
trousser tous  ces  mots  burles- 
ques, ces  coq-à-l'ùne  ébouriffants, 
CCS  bêtises,  ces  hardiesses  et  ces 
gentillesses  à  mourir  de  rire.  A 
côté  d'Arnal ,  on  a  beaucoup  ap- 
plaudi mademoiselle  Marquet, 
une  actrice  de  la  bonne  lignée, 
qui  serait  à  sa  place  aux  Va- 
riétés si  elle  n'avait  pas  su  s'en 
faire  une  autre  au  Théâtre-Fran- 
çais, où  elle  débutera  prochaine- 
ment. 

Voua  connaisse/.,  tout  le  monde 
connaît  les  courses  d'octobre,  qui 
sont  celles  d'avril.  Des  jockeys 
maigres,  squelettes  au  galop  qui 
volent,  emportés  par  des  cour- 
siers impétueux  comme  l'ouragan. 
Qu'ils  s'appellent  Kitz-Emilius, 
Couche-Tout-Nu,  Sérénade,  Sauve- 
(Jui-Pcut  ou  Brouhaha ,  ce  sont 
toujours  d'admirables  chevaux, 
égaux,  à  quelques  longueurs  près, 
en  force,  courage  et  beauté,  si 
bien  qu'on  pourrait  penser  que 
c'est  le  même  coursier  (|ui  court 
perpéluellemenl  après  les  mêmes 
prix.  Leur  illustration  remplit  1'//- 
lustration,  et  pour  cotte  l'ois  il  est 


Carrousel  do  ISSiO  il  l'Êcolo  de  Cavalerie  de  Saumur.  —  Le  javelot, 


trop  juste  que  Paris  cède  la  place 
à  Saumur. 

Les  courses  de  la  ville  chevale- 
resque ont  eu  lieu  le  Î9  septembre 
sur  rbippodrome  des  prairies  ds 
Bray;  c'était  une  fêle  d'inaugura- 
tion. Désormais,  chaque  année,  à 
la  même  époque,  l'arène  s'ouvrira 
aux  coursiers  da  tout  sexe  et  do 
tout  Age,  et  quatre  prix  seront 
décernés  aux  vainqueurs.  Le  prix 
de  la  ville  de  Saumur  est  de  deux 
mille  francs  ;  il  a  été  romixirlé  par 
Aphra  .  jument  appartenant  à 
M.  d'IIédouville.  La  course  figu- 
rée dans  notre  vignette  est  celle 
des  barrières;  le  prix,  de  800  fr., 
dit  de  V Ecole  de  cavalerie,  a  été 
remporté  par  Figaro,  à  il.  du  Bo- 
bcril. 

Le  carrousel  donné  le  lende- 
main dans  la  même  enceinte 
avait  attiré  une  foule  immense. 
Nos  dessins,  pris  d'après  nature, 
en  reproduisent  les  dilTérents  exer- 
cices. (In  pourrait  essayer  de  pein- 
dre ces  joules  habiles  et  ces  bril- 
lantes évolutions  ,  telles  que 
courses  de  bagues,  maniement 
du  javelot,  têtes  enlevées,  spirale 
el  serpentine:  mais  à  quoi  bon 
une  description  [lour  nos  lec- 
teurs, qui,  gr.'ice  à  l'obligeance 
des  autorités  de  Saumur,  ont  ces 
exercices  sous  les  yeux. 

PniLippi  Besoin. 


CoiTouscl  do  18B0  h  l'Écolo  do  C^ivalorio  do  Satimur.  —  La  course  do»  bagur 


L..  V ourse  des  t^le?. 
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Que  les  temp?  sont  changés  !  Du  magnilique  hôtel  que  la 
lyaulo  absolue  construisit  pour  loger  ses  pagfs,  la  Répu- 
l'quo  a  fait  son  école  normale  d'agriculture.  Il  y  a  moins 
un  siècle,  cent  mille  familles  priulogiées,  entre  lesquelles 
ipée  de  la  vieille  féodalité  avait  jadis  partagé  le  sol,  se 
sputaient  la  faveur  de  voir  admettre  leurs  fils  dans  cette 
■meure  sacrée,  où  on  les  stylait  aux  grandes  et  aimables 
aniéres.  Le  regard  du  maître,  et  surtout  celui  de  la  favo- 
.6,  préteniait  y  distinguer  le  mérite  naissant,  qui,  un  beau 
UT,  se  trouvait  mis  en  son  lustre  sous  une  épaulette  ou  sous 
nsigno  d'une  charge  à  la  cour,  avcclefardtau  d'un  porte- 
lille  en  perspective.  Rose  et  Tabert ,  il  est  vrai ,  n'ont  point 
mmencé  ainsi  ;  mais  aussi  que  d'obslades  ils  ont  eu  à  sur- 
JDler  dans  leur  carrière!  Aujourd'hui,  le  jeune  paysan 
li  86  sent  au  ca'ur  la  moindre  élinceUe  d'ambition,  et  au 
rveiiu  le  moin  Ire  grain  de  capacité  pour  la  profession  dans 
]uelle  il  est  né,  et  qu'il  chérit  avec  tant  de  raison,  voit, 
ur  peu  qu'il  montre  de  zèle  et  de  persévérance  au  travail, 
luvrir  (levant  sa  blouse  et  ses  sabots,  d'abord  la  ferme- 
oie  de  son  département,  puis  l'école  régionale,  et  enfin 
islitut  agronomique.  Après  avoir  gagné  loyalement  au  con- 
urs  ses  trois  admissions  successives,  et  sans  qu'il  ait  eu 
soin  fie  recourir  a  aucune  protection,  il  sortira  pour  oc- 
per  uiio  chaire  et  placer  son  nom  à  côté  de  ceux  des  Oli- 
irde  Serres,  des  Parmenlier,  des  Tliouin,  des  Dombasle, 
pour  diriger  la  culture  d'un  domaine  de  l'Étal,  ou  régir 
grands  biens  d'un  propriétaire ,  ou  exploiter  une  ferme 
société  avec  un  capitaliste  à  qui  il  aura  inspiré  confiance. 


Animaux  rcfiroducteurs.  —  Cbe\al  de  trait.  —  Chapelain,  fils  d'Oscar, 
race  norinande-Pcn  bcroDQC ,  appartODanl  à  U.  Cbaradamc. 


Animaux  reproducteurs.  —  liéi: 

Avant  peu,  l'usine  des  champs  réclamera  l'ingénieur  agri- 
cole d'un  talent  constaté  avec  autant  d'empressement  que 
l'usine  industrielle  réclame  l'ingénieur  civil  au  sortir  de  l'école 
centrale.  Dans  le  lieu  où  se  sont  formés  tant  de  brillants 
hommes  do  cour,  qui, 
avec  leurs  grâces  futiles, 
et  par  des  sentiers  se- 
més de  fleurs,  ont  con- 
duit l'antique  monarchie 
à  sa  ruine,  il  va  désor- 
mais se  former  une  élite 
de    ])opulation    rurale, 
dont  le  savoir  solide  con- 
tribuera puissamment  à 
assurer  la  prospérité  du 
pays. 

Dans  les  écuries  de 
cet  hôtel ,  les  plus  splen- 
dides  écuriis  qu'on  ait 
jamais  édiliées  (je  n'ex- 
cepte pas  celles  qui  fu- 
rent consacrées  par  l'em- 
pereur C.aligula  au  con- 
sul quadrupède  qu'il 
daigna  associer  à  son 
gouvernement  pseudo- 
constitutionnel),  on  en- 
tretenait pour  le  service 
de  MM.  les  pages  quel- 
ques («ntaines  de  frin- 
gants chevaux  de  bataille 
et  de  chasse.  .\i)jourd'liui 
le  modeste  cheval  de  tra- 
vail y  est  hébergé  côte 
à  cote  avec  le  coûteux 
cheval  de  course,  et  tous 
les  deux  ne  se  trouvent 
point  humiliés  de  rece- 
voir dans  leur  compa- 
gnie le  taureau  campa- 
gnard, le  na'i'f  bélier,  et 
même  le  cynique  pour- 


ceau. On  voit  là,  non  à  l'état  de  simple  théorie  mais  mise  en 
sérieuse  pratique,  l'égalité  devant  la  fourche  et  la  fraternité  de 
'a  litière  ;  la  liberté  seule  est  tant  soit  peu  restreinte  ;  le  licou 
fait  qu'elle  ne  peut  dégénérer  en  licence.  De  mauvaises  lan- 
gues racontent  que  le  cheval  du  Louis  XIV  de  bronze  de  la 
cour  du  palais,  lequel  cheval  est  loin  de  me  sembler  beau , 
malgré  son  allure  d'aristocrate,  en  voyant  entrer  sans  façon 
dans  les  nobles  écuries  toute  cette  démagogie  d'animaux, 
s'est  cabré  d'indignation  sur  son  piédestal,  .le  ne  nie  pus  le 
fait;  ji  croirai  à  tout  vice  dans  un  cheval  si  mallieureusii- 
ment  conformé  ;  mais  je  suis  sur  que  s'il  s'est  porté  à  un  tel 
excès,  son  auguste  cavalier  l'aura  châtié  par  un  rude  coup 
d'ép'ron,  car  le  grand  roi  ne  manquait  pas  de  sens  et  de 
tiatriotisme,  et,  bien  qu'il  ait  régné  à  la  mode  de  son  temps, 
il  aima  sincèrement  le  progrès  en  industrie  et  en  agriculture. 

Voulons-nous  avoir  une  image  fidèle  des  formes  qu'on  re- 
cherchait, et  dont  l'ensemble  était  qualifié  beauté  dans  le 
cheval  avant  notre  époque.  Passons  d'abord  par  le  musée 
historique,  et  regardons  les  beaux  tableaux  de  bataille  do 
Van-der-Meulen.  Nous  remarquons  une  grande  taille,  des 
muscles  puissants ,  mais  des  tètes  busquées  à  l'excès,  des 
encolures  rouées,  des  dos  ensellés.  Maintenant,  visitons  l'ex- 
position dos  chevaux  reproducteurs,  et  comparons  avec  ce 
que  nous  avons  vu  dans  le  musée.  L'homme  a  réussi  à  modi- 
fier la  tête,  l'encolure  et  le  dos  du  cheval.  L'homme  assure 
qu'ainsi  modifié  le  cheval  respire  mieux ,  et  qu'il  est  plus 
apte  à  supporter  le  poids  du  cavalier. 

L'exposition  de  cette  anoéu  ne  compte  pas  beaucoup  de 


r 


reproducteurs.  —  Taureau.  —  Lebrou,  race  auvergnate, 
appartenant  à  la  femic-ccolc  de  Souillart. 
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chevaux  ;  mais  à  U  prorhaine  il  est  à  espérer  que  nous  ver- 
rons (ij;urer  à  peu  près  (ouïes  les  races  du  pays.  On  pourra 
juger  alors  parfaitemenl  (le  la  marrlie  du  pro;;res  que  l'on  se 
propose  d'accomplir  ;  modifier  du  mieux  possible  les  formes 
dans  toutes  les  races,  de  manière  à  ramener  tous  les  che- 
vaux du  royaume  à  trois  types  :  1°  le  cheval  de  trait;  2°  le 
chei'al  de  selle  ou  de  guerre  ;  3°  le  chenal  de  course  ou  de  vi- 
lesfe  L'éleveur  dans  chaque  contrée  juge  à  quel  type  sa  race 
pourra  s'amener  le  plus  facilement,  ei  surtout  en  donnant 
le  plus  de  bénéfices,  d  il  combine  d'habiles  croisements  sans 
sortir  de  la  race,  ou  bien  en  la  corrigeant  par  le  mélange 
avec  une  autre.  Le  dessin  qui  est  joint  li  notre  article  re- 
pré:-ente  un  cheval  fabriqué  en  Normandie  ;  il  reproduit  les 
conditions  de  beauté  qui  con>tituent  le  type  du  cheval  de 
trait.  Si  vous  voulez  voir  la  perfection  dans  ce  genre ,  je  vous 
engage  à  pousser  jusqu'à  la  ferme  de  la  Ménagerie,  et  à  visi- 
ter six  juments  anglaises  qui  sont  employées  aux  travaux 
quotidiens. 

lien  est  de  mémo  pour  les  taureaux.  Remarquez  combien 
tous  ceux  qui  sont  réunis  sous  ces  vastes  voûtes,  et  qui  re- 
présentent à  trop  d'exceptions  prés  les  races  bovines  de  la 
France  agricole,  dont  les  six  régions  ont  pour  centre  Saint- 
Lo,  Angers,  Bordeaux ,  Aurillae,  Ne\ers,  Vesoul  ;  remar- 
quez ,  dis-je ,  combien  tous  ces  animaux  sont  déjà  modifiés 
dans  le  sens  ipii  doit  les  ramener  à  deux  types  :  1°  bêles 
de  travail;  2°  bêles  d'engrais. 

Le  bœuf  de  travail  doit  être  bien  ouvert  du  poitrail  et  des 
hanches;  ses  jambes,  de  hauteur  médiocre,  doivent  êlre 
nerveuses  sans  être  trop  grosses.  U  doit  avoir  des  jarrets 
larges,  une  tète  de  moyenne  grandeur,  la  côte  arrondie,  un 
ventre  qui  ne  soit  ni  gros  ni  iwndant,  un  garrot  et  des  reins 
larges,  un  dos  rectiligne  du  garrot  à  la  croupe,  des  hanches 
pou  saillantes,  la  queue  bien  attachée  et  s  élevant  un  peu 
au-dessus  de  la  croupe;  la  cuisse  arrondie,  les  cornes  bien 
contournées,  grosses,  courtes,  luisantes;  les  pieds  solides  ; 
quant  au  fanon,  il  ne  doit  pas  être  trop  grand.  U  doit  être 
do  taille  et  de  force  appropriées  au  sol  qu'il  est  destiné  à 
cultiver.  Il  doit  en  outre  être  docile  et  peu  délicat  sur  la 
nourriture.  Le  dessin  donné  ici  d'un  jeune  taureau  du  Can- 
tal, appartenant  à  la  ferme- école  de  Souillart,  réunit  à  un 
haut  point  ces  qualités,  ainsi  qu'on  peut  le  voir.  (Il  en  est 
une  essentielle  que,  cependant,  l'artiste  n'a  pu  reproduire 
d'une  manière  assez  sensible ,  au  point  do  vue  où  il  s'était 
placé  pour  prendre  son  croquis  ;  c'est  le  dos  parfaitement  rec- 
tiligno  du  garrot  à  la  croupe). 

Comparez  ces  formes  a\'ec  celles  que  l'Illustratioti  a  plu- 
sieurs fois  données,  de  la  bête  d'engrais,  et  vous  verrez  que 
les  deux  types  sont  en  opposition  à  peu  prés  complète.  Il  faut 
donc  renoncer  au  problème  qu'on  a  cherché  quelquefois  : 
améliorer  les  formes  d'une  race  de  manière  que  l'animal 
'soit  à  la  fois  propre  au  travail  et  puis  à  l'engrais.  Dom- 
ba.sle,  M.  Villcroy  et  d'autres  autorités  enseignent  aujour- 
d'hui qu'il  faut  choisir  laquelle  dos  deux  fins  on  prétend 
obtenir,  diriger  ses  croisements  en  conséquence,  et  surtout 
s'Bttacher,  dans  la  bête  d'engrais,  à  la  (|ualité  si  précieuse 
de  précucilé.  Répétons-nous  sans  cesse  que  la  race  Durham 
a  atteint  tout  son  développement  et  peut  être  amenée  à  la 
perfection  de  graisse  à  l'âge  de  deux  ans. 

Dans  l'Angleterre,  pays  de  plaines  et  où  les  capitaux  ne 
font  pas  défaut,  le  travail  du  bœuf  a  disparu  devant  celui 
du  cheval,  et  l'on  ramène  toutes  les  races  bovines  au  type 
de  la  béte  d'engrais.  Nous  qui  avons  des  contrées  où  le  tra- 
vail du  bœuf  se  maintiendra  longtemps  encore  et  peut-être 
ne  cessera  jamais,  nous  ne  devons  pas  pratiquer  une  imita- 
lion  rigoureuse  du  radicalisme  de  nos  voisins  dans  cette 
question ,  et  nous  devons  entretenir  les  deux  types,  en  rame- 
nant chacune  de  nos  races  au  type  qui  convient  à  sa  contrée. 
Noua  ne  quitterons  pas  l'honorable  enfant  du  Cantal  sans 
dire  un  mot  de  la  monière  ingénieuse  dont  il  est  ferré.  Il  a 
fait  ses  cent  quarante  lieues,  par  étapes  de  sept  à  huit  lieues, 
sans  qu'un  seul  de  ses  onglons  ait  perdu  son  fer.  Cette  fer- 
rure a  fait  l'admiration  de  MM.  les  éleveurs  les  plus  éminents, 
Massé,  (le  liéhague,  de  Torcy,  etc.,  qui  l'ont  fail  dessiner,  et 
se  proposent  bien  do  l'adopter  pour  leur  bétail.  L'invention 
en  est  due  à  M.  Ilichard,  le  représentant  du  Cantal,  qui  s'est 
bien  gardé  de  prendre  un  brevet,  tant  il  aimerait  à  voir  se 
répandre  le  plus  rapidement  possible  tout  ce  qui  est  amé- 
lioriilion  agricole. 

De  superbes  mérinos  indigènes  se  font  remarquer  à  celle 
exposition,  tant  par  la  finesse  de  leur  laine  que  par  leur 
conformation  grandement  améliorée.  Nous  regrettons  q\ie  les 
plaques  fixées  à  leurs  boxes  portent  simplement  un  numéro 
et  non  pas  le  nom  du  propriétaire.  Nous  nous  plaisons  à 
croire  que  le  majestueux  bélier  Jupiter  i  lo  gardien  nous  l'a 
nommé  ainsi),  dont  nous  donnons  le  portrait,  est  de  la  ber- 
gerie de  M.  lîilbert  ou  de  celle  de  M.  Pluchet,  tous  deux 
cultivateurs  dans  Seine-et-Oise  :  s'il  n'en  est  pas,  il  esl  digne 
d'en  êlre. 

Les  vérats  sont  aussi  fort  beaux.  Depuis  le  commencement 
du  siècle,  on  a  introduit  en  Europe  des  porcs  provenant  de 
Chine,  de  Siam,  île  la  mer  du  Sud,  du  cap  de  Bonnelisiié- 
rance,  etc.  Toutes  ces  races  sont  de  taille  petite,  ont  le  corps 
trapu,  les  jambes  courtes,  le  ventre  près  de  terre,  la  tête 
raccourcie,  clc;  à  cet  avantage  de  formes,  elles  joignent 
celui  de  manger  peu,  d'avoir  un  accroissement  très-précoce 
et  de  s'engraisser  facilemenl  :  ou  peut  tuer  l'aninul  à  six  ou 
huit  mois,  au  maximum  de  sa  croissance  et  parfaitement 
gras.  Croisées  avec  les  races  anglaises,  elles  ont  donné  des 
métis  précieux  et  de  taille  plus  forle,  sans  avoir  rien  perdu 
des  autre»  qualités.  Ces  nouvelles  races  anglo-chinoises  de 
llanipshire  et  de  Berckshire  ont  été  introduites  en  France, 
en  ISIil,  par  lluzanl.  DôJ  cette  époque,  im  en  a  nourri  chez 
M.  Lafayelte,  au  chilteau  de  Lagrange.  Un  beau  troupeau, 
importé  plus  récenunent  par  l'iiciif  el  savant  M.  Yvart,  re- 
çoit des  soins  i\  notre  école  d'Alfort.  M.  Moll  indique  un 
moyen  bien  simple  de  remédier  à  la  moUesite  ipi'on  reproche 
au  lard  du  cochon  chinois,  c'est  de  le  faire  cuiro  moins  long- 
temps que  le  lard  ordinaire. 


Lo  troupeau  d'alpacat  entretenu  a  la  ferme  de  la  ména- 
gerie a  fourni  de  la  laine  longue  et  soyeuse,  dont  on  a  tissé 
une  pièce  d'élolfe  Heureux  qui  (murra  s'en  procurer  pour 
se  faire  un  paletot  !  Nous  souhaitons  à  nos  lectrices  des 
châles  de  la  luiite  mauchaii>i>,  i|ui  figure  uu-si  à  l'rxposiiion. 
VJUuslraliim  a  déjà,  dans  le  rours  de  i  ette  année  même, 
consacré  un  long  article  à  ce  produit  si  recommandable  d'une 
variété  de  nos  mérinos  indigènes. 

Nous  terminerons  par  un  éloge  bien  sincère  adressé  aux 
ruches  de  M.  de  Beauvoys.  Cel  excellent  homme,  si  connu 
dans  tout  le  monde  agricole,  s'est  voué  à  l'élevé  de  ces  inté- 
ressantes travailleuses,  avec  un  zèle  et  un  esprit  d'invention 
qui  lui  a  valu  déjà  dix  médailles  de  la  part  de  sociétés  sa- 
vantes. Dans  un  rapport  à  la  société  d'agriculture  de  Seine- 
et-Oise,  .\l.  Eranibert,  professeur  à  (jrignon,  vient  de  donner 
un  exposé  intéressant  de  ces  travaux,  et  d'un  charmant  et 
utile  petit  livre  publié  par  M.  do  Beauvoys;  nous  nous  pro- 
posons d'ici  à  peu  d'en  parler  tout  au  long,  et  de  le  re- 
commander à  nos  lecteurs  avec  tous  les  commentaires  qu'il 
mérite. 

Saint-Gehiiain  Ledit.. 


Eic  Naliara  algérien  et  le  grand  désert. 

l'AR  .MM.  Li:  GtNtRAL  E.  DAU.MAS  ST  AUtiONE  DE  CilASCEL. 

Nous  sommes  en  grand  relard  avec  ces  deux  excellente 
livres.  Que  les  auteurs  veuillent  bien  nous  pardonner  ce  tort, 
qui,  s'il  n'était  involontaire,  serait  d'autant  plus  grave,  que 
les  publications  dignes  d'intérêt  sur  l'Algérie  sont  malheu- 
reusement peu  nombreuses. 

Le  nom  do  Sahara  éveille  généralement  l'idée  de  solitu- 
des immenses,  sablonneuses,  sauvages,  mais  c'est  un  pré- 
jugé, et  à  plusieurs  centaines  de  lieues  de  dislance  du  lit- 
toral le  désert  n'est  désert  que  par  intermittence  :  souvent 
même  il  est  très-peuplé.  On  le  distingue  en  trois  parties  : 
sur  les  points  où  il  est  habité,  il  prend  le  nom  de  Fiafi ; 
non  habité  mais  habitable,  il  reçoit  celui  de  h'ifar,  qui  si- 
gnifie abandonna;  inhabité,  inhabitable,  il  est  qualifié  Palat. 
Les  Arabes  nomment  seheur  ce  moment  presque  insaisis- 
sable qui  annonce  le  point  du  jour,  dans  ces  pays  sans  aube 
et  sans  crépuscule ,  et  durant  lequel  on  peut  encore ,  en 
temps  de  jeune,  manger,  boire  et  fumer,  l'abstinence  rigou- 
reuse devant  commencer  <t  dés  qu'on  peut  discerner  un  fil 
blanc  d'un  noir.  » 

De  là  le  nom  de  Sahara  et  de  Sahariens,  s'il  en  faut  croire 
les  Tuiba  (lettrés);  car  c'est  au  Sahara,  pays  plat  et  immense, 
que  l'on  aperçoit  tout  d'abord  le  seheur,  tandis  que  les  gens 
du  Tell  ne  peuvent  le  saisir  que  bien  plus  tard,  à  cause  des 
montagnes  et  des  plis  de  terrain  qui  le  dérobent  à  leurs 
yeux. 

De  là  aussi  viendrait  cette  étymologie  du  mot  Tell  que  gé- 
néralement l'on  fait  dériver  de  tellus,  terres  cultivables,  et 
dont  il  faudrait  chercher  l'origino  dans  le  mot  iali,  dernier, 
les  Telliens,  en  effet,  étant  les  derniers  à  apercevoir  le 
seheur. 

On  s'étonne,  d'après  la  connaissance  qu'on  a  des  mœurs 
nomades  de  l'Arabe ,  de  trouver  les  Sahariens  obstinément 
fixés  au  sol,  en  partie  du  moins,  car  si  un  certain  nombre 
de  tribus  du  désert  émigrent  chaque  année,  il  en  est  d'au- 
tres qui  no  quittent  jamais  les  oasis,  où  le  soin  des  palmiers, 
leur  principale  culture  ,  réclame  d'eux  de  constants  efforts. 
Celte  circonstance  n'est  pas  la  seule  qui  explique  cette  ano- 
malie apparente.  Les  cultivateurs  des  palmiers  ne  paraissent 
point  appartenir  à  la  race  arabe.  Ce  sont  des  peuples  au- 
tochthones  qui,  repoussés  du  Ulloral,  il  y  a  grand  nombre 
de  siècles,  par  tant  d'invasions,  de  guerres  et  de  conquêtes 
successives ,  se  sont  réfugiés  dans  les  régions  du  Seheur  el 
y  ont  porté  leurs  mœurs  simples ,  sédentaires  et  agricoles. 
Il  est  à  remarquer  qu'ils  sont  moins  fanatiques,  moins  into- 
lérants, et  (il  est  probable  que  l'un  est  la  conséquence  de 
l'autre;  beaucoup  plus  industrieux  et  plus  civilisés  que  leurs 
coreligionnaires  d'Algérie.  Ils  disent  franchement  ;  «  Nous 
no  sommes  ni  juifs,  ni  chrétiens,  ni  mahométans;  nous 
sommes  les  amis  de  noire  ventre.  »  Le  scepticisme  est  favo- 
rable au  développement  de  l'industrialisme:  au.ssi,  chose 
singulière,  ce  sont  ces  peuplades  ré|iutées  à  demi  sauvages 
qui  non-seulement  produisent  les  drogues  et  plantes  rares 
dont  on  a  besoin  dans  le  Tell,  mais  fabriqut-nt  les  fins  tissus 
dont  on  admire  dans  les  bazars  de  l'.onslantine,  d'.VIger,  de 
Tripoli,  de  Tunis,  la  trame  soyeuse  et  délicate,  digne  de 
l'aiguille  d'Arachné.  Les  cjnuts  do  Lyon  ont,  dans  les  oasis 
du  Touat,  du  .Souf  et  jusqu'au  pays  nègre,  des  confrères  et 
des  émules  qu'ils  sont  loin  de  se  soupçonner.  Le  Tell,  su- 
perstitieux, dévot  et  apathique,  ne  fournit  guère  que  des 
grains;  mais  c'en  est  as.sez  pour  tenir  l'active  et  laborieuse 
population  du  Seheur  sous  son  absolue  dépendance.  Car,  si 
l'on  peut  à  toute  rigueur  se  priver  de  haïks  préiieux ,  de 
henné,  de  plumes  d'autruche,  on  ne  peut  se  passer  de  blé, 
le  Sahara  n'en  produisant  que  peu  ou  point,  el  les  dattes, 
aliment  fort  nulritil  du  resle,  devenant  bientùt  malsaines  el 
échauffantes  quand  elles  sont  employées  seules. 

Plus  lard  ,  sont  venus  au  Sahara ,  sur  les  traces  «les  pre- 
miers habitants  du  pays,  les  Arabes  de  la  c^mquéte,  et  ils 
s'y  sont  juxta-posés.  Us  y  ont  conservé  leurs  mœurs  dédai- 
gneuses et  indolentes;  ils  s'y  considèrent  comme  trop  grand» 
seigneurs  pour  cultiver  la  terre.  Bien  que  propriétaires 
d'une  partie  du  Ai/nr,  ils  se  contentont  de  camper  sur  la 
lisière  des  oasis  el  d'y  faire  paître  leurs  troupeaux.  La  cul- 
ture de  leurs  champs  d'orge  et  de  leurs  pieds  de  palmiers, 
ils  la  confient  à  ces  métayers  autoclilhones  qui  demeurent 
filés  au  sol.  Ils  en  perçoivent  les  revenus  ;  puis,  I  élé  venu, 
ils  émigrent  dans  les  régions  plus  tempérées  du  Tell,  ou  ils 
perlent  les  ilaltei,  les  autre*  ilenri"es  et  les  produits  manu- 
facturés du  Sahara,  et  dont,  à  l'entrée  de  l'hiver,  ils  revien- 
nent chargés  de  céréales,  ser\ant  ainsi  de  pourvoyeurs  et 
d'utile  trait  d'union  entre  deux  contrées  si  diverses. 
Malgré  le  soin  curieux  que  la  nnluro  a  pris  de  les  isoler 


l'une  de  l'autre  en  ne  laissant  entre  elles  que  deux  ou  trois 
passages  ou  gorges  presque  infranchissables,  il  est  évideat 
que,  par  celle  divergenc"'  même  de  produits,  de  climat,  da 
mœurs  ,  elles  sonl  d-tinées  à  s'entre-""."^'-  "  ^■■'■xisler 
fraternellement  el  4  se  servir  mutuelle  ■  nent 

el  de  ressource.  Aussi  esl-il  d'une  im;  pour 

le  Tell  et  8<;s  occupants  déludier  et  j    , ,     -3  ré- 

gioni  naguère  encure  a  peine  entrevues  i^ii  .v'icur. 

Directeur  des  affaires  arabes,  M.  le  colonel  derpahis,  1 
Jourd'hui  général  Daumas,  était  placé  mieux  que  penooi 
pour  diriger  et  entreprendre  les  premières  inveetigatioa 
vers  ces  contrées  mystérieuses,  et  c'est  en  feuilletant  di 
mille  tètes  arabes  qu'il  a  pu,  sous  le  t>atrunage  du  minbli 
de  la  guerre  el  avec  le  concours  de  la  rédaction  de  M.  An- 
sone  de  Chaocel,  attaché  aux  affaires  arabes,  recueilhr, 
classer,  mettre  au  jour  ses  études  géographiques,  slatisliquai 
et  historiques  sur  le  Sahara  algérien. 

Cette  réunion  de  documents,  complélemeal  nouveaux  et 
inédits  alors,  et  dont  tous  les  voyages,  ex|iédiUoiif ,  campa- 
gnes, exécutés  depuis,  n'ont  fait  que  vérifier  lexaclilude, 
esl  et  demeurera  le  guide,  le  iode  mtcum  de  tout  eiploraleoi 
qu'un  intérêt  de  commerce,  d'indu-trie,  d'art  ou  de  scieni 
entraînera  à  visiter  le  sud  de  nos  possessions,  ou  i  nouer  di 
relations  plus  lointaines  avec  les  tribus  limitrophes  du  grand 
désert.  Indicatif  des  principaux  itinéraires  qu'il  taul  suivi 
pour  le  parcourir  en  tout  sens,  cesl  le  iit rf  dei  postes  àt 
notre  Sahara.  Je  n'affirme  pas,  par  exemple,  que  les  relai 
en  soient  servis  comme  ceux  de  la  grande  roule  de  Pan»  ' 
Marseille,  ni  les  chemins  précisément  pareils  à  oos  voia 
carrossables,  nationales  ou  même  vicinales.  Un  étroit  sentia 
à  mulet,  semé  de  c^sse-cous,  le  plus  souvent  periu  dans  let 
sables  ou  emporté  par  les  torrents,  voila  pour  la  roule 
Quant  aux  gites  ou  aux  étapes,  si  c'est  aujourd'hui  une  tribo 
ce  sera  demain  une  fontaine,  apas-demain  un  arbre,  et  quel 
quefois  rien.  Mais,  quels  qu'ils  soient,  il  importe  au  vojra 
geur  de  les  connaître,  el  leur  absence  m''>me  a  besoin  d  ètr 
dûment  signalée.  Chemin  faisant,  l'auteur  de  ce  prédeo: 
guide  note  el  relève  loul  ce  qui,  dans  le  parcours,  peut  êtr 
utile  à  la  caravane,  qu'elle  soil  scientifique  ou  cimmerciale 
ou  intéresse,  au  point  de  vue  militaire  el  stratégique,  I 
gouvernement  du  pays  :  les  forces  de  chaque  oasis  ou  ag 
glomératinn  de  villages,  le  chiffre  de  la  («pulalion.  les  usa 
ges  caractéristiques,  les  noms  des  chefs  principaux,  les  cal 
tures,  objets  d'industrie  el  de  négoce,  etc.,  etc.  Nous  avoo 
pu  nous  même  contrôler  sur  plusieurs  des  points  spécifié 
el  décrits  dans  l'itinéraire  l'eiactiludc  et  la  valeur  des  il 
dications  qu'il  renferme.  Pour  quiconque  connaît  la  défiaiK 
profonde  et  instinctive  des  Arabes .  leur  répugnance  à  ( 
laisser  qiieslionner,  leur  aversion  pour  les  réponses  catéei 
riques,  leur  ignorance  el  leur  mépris  des  mesures  el  d> 
distances,  qu'il  faut  évaluer  des  lors  par  peu  a  près  el  p: 
points  de  comparaison,  c'est  un  véritable  sujet  d'étonnemeD 
et  je  dirai  presque,  d'admiration  que  l'on  ait  pu  ulteiodn 
sur  de  tels  éléments,  à  ce  point  de  fidéhié  et  de  précisio 
L'autorité  du  chef  des  affaires  arabes  la  saLS  doute  merve 
leusemenl  secondé  dans  une  entreprise  que  lui  seul  pouvi 
concevoir  et  mener  à  si  bonne  tin;  mais  il  fallait  savoir 
vouloir  s'en  servir,  et  c'est  ce  qu'a  voulu  et  su  faire  M. 
général  Daumas,  el  dont  nous  le  louons  sincèrement. 

Encouragés  par  ce  premier  et  si  légitime  suco-s,  M.M.  Dl 
mas  et  de  Chance!  ne  se  sont  point  arrêtés  en  si  beau  ch 
chemin.  Conquérants  du  petit  désert,  ils  ont  voulu  affront 
le  grand ,  et  reparaissaient  dernièrement  dans  l'arène  IT 
un  nouvel  itinéraire  qui.  celle  fois,  recule  les  misrations 
les  notions  sahariennes  jusqu'aux  limites  du  Soudan,  à  q» 
que  chose  comme  sept  ou  huit  cents  lieues  dans  les  tem 
Celle  fois,  ce  n'est  plus  une  nomenc'ature  que  le  lecte 
a  sous  les  lieux.  Au  lieu  d'un  simple  étal  des  lieux  géogr 
phique  et  statistique,  c'est  la  caravane  elle-même,  c'est  to 
un  poëme  orientai  en  action  qui  se  déroule  dans  la  nouv«l 
publication  de  .\I.M.  Daumas  et  Chancel.  La  fantaisie  n'y  » 
pour  rien  :  c'est  de  la  bouche  même  du  khrebir  qu'il: 
recueilli  et  transcrivent  les  émouvanles  péripéties  de  cal 
marche  au  pays  des  Nègres,  a  travers  six  cents  lieues  de  d 
sert,  au  milieu  de  dangers,  de  privations  et  d'alternatJT 
sans  nombre. 

Le  khreliir  est  le  conducteur  de  la  cara>'ane:  c'est  lui  q 
commande  et  dirige,  dans  l'océan  des  sables,  celle  flotte  1 
vante.  C'est  un  homme  d'intelligence,  de  bravoure.  d'adrM 
éprouvées.  Il  sait  s'orienter  par  les  étoiles;  il  connaît,  K 
l'expérience  des  voyages  préiedenls,  les  chemins,  les  pai 
les  pâturages,  les  dangers  de  certains  passages,  les  mo]9 
de  les  éviter,  tous  les  chefs  dont  il  faut  traverser  le  IfliÉ 
loire,  1  hy.giène  à  suivre  selon  h>s  pays,  les  remodes  oo^ 
les  maladies,  les  fractures,  la  morsure  des  serpents  el 
piqûre  des  scorpions.  Dans  ces  vastes  solitudes  on  1  ■ 
semble  indiquer  la  route,  le  khrebir  a  )>our  se  din,: 
points  de  repère  :  la  nuit,  si  pas  une  étoile  ne  luit  . 
a  la  simple  inspection  d'une  poignée  d'herbe  ou  ii- 
qu'il  étudie  des  doigts,  qu  il  flaire  et  qu'il  goûte,  1'. 
où  l'on  esl.  .sans  jamais  s'égarer. 

Tel  est  Chegguen,  le  c.ipiliiine  de  l'exiié.!: 
au  pays  des  Ne(;rt>s,  le  narrateur  dont  MM    1 
Chancel  ont  recueilli  le  rtvil.  Il  esl  jeune    -r, 
un  maître  du  bras.  U  a  sous  lui  |  ' 
chaous;  son  autorité  esl  absolue,  m 
el  ses  commandements  toujours  lu.-^ 
prudence.  C'est  un  homme  dont  la  s.i_ ..  ..   1  .  s, mi 
comparable  qu'à  colle  des  Peaux-rcu;;es  et  du  faïuei 
de-Cuir  des  savanes  de  l'Amérique.  Pour  mieux  exe 
métier  de  pilote,  il  a  [uiussé  la  prévoyani~e  jusqu'à  1 
femme  chez  toutes  les  principales  i>euplades  qu  il  t 
verser  pour  gagner  le  but  lointain  au  voyage  :  il  ses: 
sur  toute  ki  ligne,  el  nolammeal  chez  ces  terribles  T. 
les  vautours  du  désert  et  la  terreur  des  ciravanes. 

C'est  d'après  son  const'il  et  s<>s  incitations  insinuan 
l'on  s'organise  et  .se  met  en  roule  pour  aller  chercher 
prix  l'or,  les  osclavoe,  les  peaux  de  buffle  el  d'autruche,  • 
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sayes  et  l'ivoire  du  pays  nègre,  qui  est  comme  la  Californie 
de  l'Afrique  septentrionale,  car  le  prophète  a  dit  : 

<  La  gale  (des  chameaux),  son  remède  est  le  sjdudron ,  i> 

a  Comme  la  pauvreté,  son  reniéie  est  le  Soudan.  » 

Chacun  s'arme,  s'approvisionne,  charge  quatre  chameaux, 
et  l'on  part  un  jeudi  de  Xletlili,  car  il  e^t  dit  ;  «  Ne  partez 
jamais  qu'un  jeudi  et  toujours  en  compai;nie.  »  Le  vigilant 
Chegguen  se  multiplie  en  route;  il  recommande  par-dessus 
tout  la  prudence,  «  car  celui  qui  met  la  tète  dans  le  son  sera 
becqueté  par  les  poules.  »  Quand  on  est  en  pa>  s  suspect  et 
à  la  portée  des  maraudeurs,  il  prescrit  le  silence,  il  interdit 
de  fumer,  de  faire  du  feu,  de  sortir;  il  ordonne  de  lier  la 
bouche  des  chameaux  ;  la  nuit,  il  se  relevé  et  s'assure  d'heure 
en  heure  que  les  gardes  du  campement  ne  dorment  point  ; 
puis,  s'atressanl  aux  malfaiteurs  qui  seraient  tentés  de  l'at- 
taquer, il  leur  crie  dune  voix  sonore  qui  va  retentissant 
au  loin  dans  les  profondeurs  du  désert  : 

f  0  esclaves  de  Dieu!  vous  entendez;  celui  qui  tourne 
autour  de  nous,  tourne  autour  de  la  mort! 

»  Il  ne  gagnera  rien  à  ce  métier  et  ne  reverra  pas  les 
siens! 

»  S'il  a  faim,  qu'il  vienne,  nous  lui  donnerons  à  manger! 

»  S'il  a  soif,  qu'il  vienne,  nous  lui  donnerons  à  boire! 

»  S'il  est  nu,  qu'il  vienne,  nous  le  vêtirons! 

»  S'il  est  fatigué,  qu'il  vienne  se  reposer! 

»  Nous  voyageons  pour  nos  affaires ,  et  ne  voulons  mal  à 
personne.  >> 

Après  beaucoup  de  marches ,  la  caravane  atteint  Guéléa , 
dans  la  grande  oasis  du  Toual ,  et  y  jouit  dans  des  jardins 
délicieux  d'un  long  repos.  Un  trait  de  caractère  et  de  mœurs 
remarquables  signale  rhospilalKé  qu'ils  y  reçoivent  La  veille 
du  départ,  ils  demandent  à  voir  le  fils  de  leur  hAte,  jeune 
enfant  plein  d'ingénuité  et  de  charme,  n  Mon  fds  dort  d'un 

firofond  sommeil,  répond  simplement  l'hôte  qui  continue  de 
eur  faire  libéralement .  gracieusement  les  honneurs  d'un 
festin  splendide.  »  Mais  le  lendemain  ils  apprennent,  au  mo- 
ment de  se  mettre  en  route,  i|ue  le  jeune  enfant  s'était  tué 
en  tombant  du  haut  dune  terrasse.  Le  père  avait  eu  l'éner- 
gie de  contenir  son  désespoir  pour  no  point  attrister  ses 
hôtes. 

De  Guéléa,  Chegguen  conduit  les  voyageurs  i  Timi-moun 
( sept  journées  de  là)  :  c'est  la  capitale  du  Touat.  Là,  ils 
opèrent  leur  jonction  avec  une  autre  caravane,  celle  de  Tidi- 
Keull,  et  les  deux  khrehirs.  élevant  à  la  hauleur  de  leur  tête 
le  livre  saint  de  l'Islamisme,  disent  aux  voyageurs  réunis  ; 
c  Jurez  par  ce  livre  sacré  que  chacun  est  le  frère  de  tous, 
que  tous  nous  ne  faisons  qu'un  seul  et  même  fusil,  et  que, 
si  nous  mourons,  nous  mourrons  tous  du  même  sabre;  » 
ferment  proféré  aussitôt  par  tous  de  la  bouche  et  du  cœur. 

One  autre  caravane  ne  larde  pas  à  venir  rejoindre  la  troupe 
voyageuse  :  c'est  celle  d'.\medry,  et  tous  les  négociants  réunis 
prient  C.hegguen  d'être  le  t/i  nfiir  général .  Il  y  consent,  en  conti- 
nuant de  donner  à  sa  troupe  les  plus  sages  conseils  :  «  Nous 
voici  proches  du  pays  des  Tnuareug  [roilés):  ils  sont  avides 
et  méchants;  il  vous  faudra  les  acheter.  Quand  je  vous  dirai 
avec  mon  œil  ;  Donnez,  —  préparez  un  cadeau  ;  et  quand  je 
vous  dirai  ;  Veillez,  — ouvrez  les  yeux  et  les  oreilles;  snuve- 
nez-vous  aussi  de  les  flatter,  et  n'oubliez  pas  le  proverbe  : 

a  Si  celui  dont  tu  as  besoin  esl  monté  sur  un  àne,  dis-lui  : 
Quel  beau  cheval  vous  avezià,  monseigneur!  » 

Quant  aux  conseils  hygiéniques,  il  leur  recommande  avant 
tout  de  savoir  souffrir  la  soif;  a  car  les  buveurs  ne  vont  pas 
loin ,  et  ils  sont  pareils  aux  grenouilles  ;  à  peine  sortis  de 
l'eau,  ils  meurent.  > 

On  arrive  enfin  au  pays  de  ces  redoutables  Touareug. 
dont  un  seul  trait  peindra  les  mœurs  ;  Kreddache,  qui  était 
leur  chef  avant  Ould-Biska,  le  prince  actuel,  fut  tué  dans 
un  combat  par  B'n-Mansour,  de  la  tribu  des  Chambas.  H 
laissait  une  femme,  grande  et  belle,  et  elle  promit  sa  main 
à  celui  des  Touareug  qui  lui  apporterait  la  lêto  de  Mansour. 
Ould-Biska.  dans  une  expédition  terrili'e  qu'il  dirigea  sur  les 
Chambas.  tua  le  meurtrier  de  Kreddache. 

I  Ould-Biska,  lui  dit  la  veuve,  je  suis  à  toi  comme  je  te 
l'ai  promis;  mais  prends  ton  poignard.  Unis  d'ouvrir  le  corps 
du  maudit;  arraches-en  le  cœur  et  jette-le  à  nos  lévriers.  » 
Bt  il  fut  fait  comme  elle  avait  ordonné.  Les  chiens  des  Toua- 
reug ont  mangé  le  cœur  du  chef  des  Chambas. 

Grâce  aux  relations  dès  longtemps  établies  de  Chegguen 
avec  ces  pirates  du  désert,  parmi  lesquels  il  a  femme  et  en- 
fants, les  choses  se  passent  bien ,  et  les  trois  caravanes  tra- 
versent, sans  autre  avanie  que  (pielques  cadeaux  ou  tributs 
payés  à  propos,  le  territoire  des  Touareug.  de  ces  farouches 
perfs  du  sahrc,  qui,  montés  sur  le  merveilleux  dromadaire 
mfliari,  franchissent  en  un  jour  des  distances  énormes,  et 
fondent,  par  un  bond  que  l'on  ne  saurait  mieux  comparer 
qu'à  celui  du  tigre,  sur  la  caravane  qu'ils  ont  pre.^sentie  de 
loin  avec  un  flair  véritablement  prestigieux ,  et  qu'ils  sui- 
vent souvent  à  la  piste,  guellant  le  moment  propre  pour 
l'attaque,  comme  le  requin  obstiné  dans  le  sillage  d'un  na- 
vire, des  semaines,  des  mois  entiers. 

II  nous  faut  à  regret  pas.ser  sur  le  surplus  de  cel  itinéraire 
émouvant ,  et  gagner  avec  nos  voyageurs  Kachna .  le  terme 
de  la  route  et  la  capitale  du  royaume  d'Ilaou^sa,  habité  et 
conquis  par  la  race  foullane,  où  ils  n'arrivent  pas  sans  de 
longues  traverses  et  de  nombreuses  aventures.  Là,  ils  dé- 
bitent avec  le  plus  grand  succès  leurs  marchandises,  et  pro- 
cèdent en  retour  à  leurs  acquisitions,  qui  consistent  pour  la 
plupart  en  achat  de  nègres.  Le  prix  moyen  des  esclaves 
est  d'une  coudée  de  drap  par  homme.  Trois  jours  ensuite 
sont  donnés  pour  la  ronslatalion  des  cas  ridhiùiloires.  Peu- 
vent être  rendus  dans  le  délai  prescrit  ; 

«  L'esclave  qui  se  coupe  avec  ses  chevilles  en  marchant; 
»  Celui  dont  le  cordon  ombilical  est  trop  saillant: 
»  Celui  qui  a  les  dents  ou  les  yeux  en  mauvais  état  ; 
»  Celui  qui  se  salit,  comn.e  un  enfant,  en  dormant; 
o  La  négresse  qui  a  le  même  défaut  ou  qui  ronfle; 
»  Celui  ou  celle  qui  a  les  cheveux  courts  et  entortillés 
(la  plique).  > 


Le  retour  de  la  caravane  n'offre  pas  moins  de  périls  ni 
de  difficultés  que  l'aller.  L'embarras  de  garder  les  esclaves , 
leur  surveillance  qui  est  de  toutes  les  secondes,  s'ajoutent 
aux  ennuis  et  aux  anxiétés  du  premier  trajet.  Heureuse- 
ment, les  lû'afals  (voyant,-)  atlacnés  à  la  caravane  sont  des 
gens  doués  d'un  si  merveilleux  instinct,  qu'ils  savent  dépis- 
ter les  nègres  fugitifs  sur  un  brin  d'herbe,  une  feuille 
froissée  ,  quehpies  grains  de  sable  foulé.  Un  jour  c'est  au- 
près d'un  énorme  lion,  qui  s'est  assoupi  à  la  suite  de  son 
effroyable  repas,  que  l'on  retrouve  deux  des  malheureux 
fuyards  qu'une  même  chaine  accouplait,  l'un  tremblant 
blotti  sur  un  arbre,  l'autre,  ou  plutôt  les  lambeaux  infor- 
mes et  sanglants  de  l'autre,  qui  avait  été  moins  agile,  et 
que  le  lion  avait  saisi  et  dévoré  sous  les  yeux  de'son  com- 
pagnon. 

Sonne  enfin,  après  une  absence  qui  a  duré  près  d'une 
année,  l'heure  fortunée  du  retour  à  Metlili,  point  du  départ, 
et  les  joies  de  la  famille,  les  embrassements  des  amis, 
l'ivresse  du  gain  qui  est  énorme ,  dédommagent  amplement 
les  voyageurs  de  la  longue  suite  d'épreuves  et  de  périls 
auxquels  ils  viennent  d'échapper.  La  plupart,  oubliant  leurs 
maux,  sont  prêts  à  se  remettre  en  route,  et  l'infatigable 
khrebir  est  là  pour  les  y  inciter  et  pour  les  guider  de 
nouveau. 

Le  peu  de  détails  qui  précèdent,  et  la  trop  succincte  ana- 
lyse que  les  limites  de  ce  recueil  nous  ont  permis  de  tracer 
de  cet  itinéraire,  nous  dispenseront  d'insister  sur  l'intérêt 
ethnographique  et  le  mérite  poétique  de  ce  tableau  orien- 
tal, présenté  avec  le  talent,  la  plume  vive  et  exercée  de 
M.  Ausone  de  Chancol.  Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
cela,  et  les  auteurs  évidemment  se  sont  proposé  tn  autre 
but  plus  prosaïque  peut-être,  mais  aussi  plus  réel.  Etudier 
dans  leur  lointain  mystérieux  ces  caravanes  qui,  pareilles  à 
de  grandes  flottes,  sillonnent  les  mers  de  sable  de  l'Afrique 
centrale,  c'est  le  premier  degré  à  atteindre  pour  en  préparer 
l'acheminement  vers  nos  possessions  algériennes.  Jusqu'à 
ce  jour  elles  ont  suivi  des  directions  dilïérentes  et  établi 
leurs  débouchés  à  Tripoli  et  à  Tunis,  qui  doivent  à  ce  grand 
commerce,  cette  dernière  ville  surtout,  une  part,  la  meil- 
leure peut-être,  de  leur  prospérité  et  de  leur  importance.  Ce 
sont  des  avantages  dont  notre  intérêt  et  notre  devoir  sont 
de  chercher  à  profiter.  Pour  atteindre  ce  but  .si  désirable, 
deux  voies  nous  sont  ouvertes  :  la  première  consisterait  à 
attirer  Vf  rs  nous  par  des  avantages  spéciaux  ,  par  une  pro- 
tection efficace,  par  l'appât  de  grands  bénéfices,  les  voya- 
geurs et  leurs  khrebirs;  l'autre,  bien  plus  expéditive,  nous 
a  été ,  dit-on  ,  proposée  par  des  chefs  de  ces  oasis  avancées 
dans  l'intérieur  et  sur  lesquels  nous  exerçons  une  suzerai- 
neté nominale.  Il  s'agirait  tout  simplement  de  détrousser  les 
caravanes  qui,  au  lieu  de  venir  à  nous,  persisteraient  dans 
l'ornière,  et  de  leur  faire  ainsi  oublier  le  chemin  de  Tripoli 
et  de  Tunis.  Ce  moyen  héro'ique  n'a  pas  été  admis  ;  les 
Anglais  en  eussent  fait  cas.  Décidément  nous  sommes  un 
peuple  maladroit,  naïf,  ingénu,  et  nous  ne  saurons  jamais 
pratiquer  le  grand  art  de  la  colonisation. 

FÉLIX  MoRNANn. 


FAtea  de  l'Agrlcallnre  et  doM  Artm» 
ù  Brug;eii. 

Il  y  a  quatre  ans ,  on  célébrait  à  Bruges  les  fêtes  de 
Simon  Stevin,  illustre  savant  du  seizième  siècle,  envers  le- 
quel on  réparait,  par  rinaugiiratinn  du  bronze  de  .Simonis, 
l'oubli  et  peut-être  l'ingratitude  de  huit  générations. 
(Voir  l'Illustration,  numéro  182,  lj  juillet  18Hi.)  Bruges 
s'éteignait  à  la  suite  d'une  longue  décadence  :  c><s  fêtes 
la  ressuscitèrent.  La  belle  et  mélancolique  cité  secoua  son 
linceul  séculaire,  s'étonna  de  n'être  point  oubliée  encore, 
et,  voyant  cette  foule  qui  lui  était  venue  se  répandre  dans 
ses  rues  et  sur  ses  qua!S  déserts  depuis  si  longtemps,  se 
reprit  a  l'espoir  d'une  vie  nouvelle.  La  fête  fut  splendide  : 
on  évoqua  tous  les  souvenirs  du  passé.  Toutes  les  gloires 
d'autrefois  furent  rappelées;  les  images  des  grands  hommes 
de  la  Flandre  ornèrent  la  place  publiipie;  la  place  manqua 
pour  les  y  placer  tous.  Quelle  ville  aussi,  quelle  histoire  et 
quels  souvenirs!  Quel  grand  homme,  du  treizième  au  quin- 
zième siècle,  Bruges  n'a-t-elle  pas  vu  passer!  Quelle  histoire 
a  laquelle  la  Flandre  n'ait  point  été  mêlée!  Les  comtes  de 
Flandre  épousaient  les  filles  de  France  et  donnaient  des 
empereurs  à  Conslantinople.  L'écusion  de  Flandre,  d'or  au 
lion  r.e  sable,  a  été  conquis  aux  croisades  sur  les  infidèles. 
Les  ombres  de  Phdippe-le-Bon  et  du  Téméraire  planent  sur 
Bruges  et  ses  monuni-ints;  Marie  de  Bourgogne,  la  dernière 
de  la  famille,  y  esl  couchée  dans  son  tombeau  ,  à  côté  de 
son  père  Charles.  C'est  à  Bruges  que  Philippe  lo  B  m ,  le 
grand  politique,  conçut  ce  plan  gigantesque  ijui  devait  r,iiro 
de  la  maison  de  Buiiigogne  la  famille  la  plus  puissante  do 
rEuro(ie,  vaste  dessein  dont  la  m=li^on  d'Autriche  accepta 
l'héritage  et  que  Charles-Quint  réalira  plus  tard  ! 

Ce  que  Bruges  était  alirs,  on  se  refuserait  à  le  croire  si 
la  preuve  n'en  était  partout  dans  ses  annales ,  dans  les  pro- 
digieux débris  de  sa  splendeur  passée,  dans  les  trésors  de 
l'art  qu'eUe  a  religieusement  ainservt-s.  Son  rôle  politique  a 
été  plein  de  gloire  ;  la  liberté  des  communes  s'est  déve- 
loppée dans  son  sein  ;  ses  milices  citoyennes  bravaient  la 
tyrannie;  ses  enfants  étaient  vainqueurs  des  rois.  Et  quel 
héroï.-nic  dans  ses  luttes!  dans  ses  chutes  quel  éclat  et  quel 
relentissemenl  ! 

Elle  a  eu  toutes  les  gloires  :  elle  esl  le  berceau  do  la  civi- 
lisation, du  commerce  et  de  l'industrie  dans  l'Europe  occi- 
dentale ;  elle  commerçait  avec  Piae ,  avec  Venise ,  avec 
Gênes  ;  ses  vaisseaux  couvraient  le  monde  connu  ;  chaque 
nation  avait  un  comptoir  chez  elle,  et  chacun  de  ces  comp- 
toirs était  un  palais.  La  première  bourse  de  commerce  fut 
instituée  a  Bruges;  elle  apprit  la  première  à  tailler  le  dia- 
mant. Ses  négociants  étaient  les  trésoriers  des  prim-es;  ses 
filles  humiliaient  do  leur  faste  l'orgueil  des  reines  de  France  I 


N'est-elle  point  aussi  le  berceau  de  l'art?  N'est-elle  point 
la  vraie  patrie  de  Memling,  le  père  delà  peinture  modtrne; 
des  Van  Eyck,  qui  ont  immoiialisé  à  la  lois  lecr  lom  et 
leurs  chefs-d'œuvre;  de  Pourbiis,  i|ui  devançait  I  Ecole  ita- 
lienne, et  dont  le  dessin  a  la  pureté  du  ci.nyon  de  Raplifëi? 
Les  tableaux  de  Memling  sont  sans  prix,  les  œuvres  dis  Van 
Eyck  se  payent  par  millions.  Le  roi  de  Prusse  a  acheté  cinq 
cent  mille  florins  les  volets  qui  fermaient  le  tableau  de  Jean 
Van  Eyck,  V Agneau  divin,  qu'on  voit  à  Saint-Bavon  de 
Gand. 

Les  guerres  étrangères  et  civiles,  les  luttes  religieuses, 
portèrent  à  la  prospérité  de  Bruges  les  premiers  coups  ;  les 
traités  de  Munster  et  de  la  Bavière  anéantirent  son  com- 
merce au  profit  de  la  lloll^inde.  Depuis  lors  elle  est  ce(|u'on 
la  voit  aujourd'hui  ;  une  ruine  snpeibe,  triste,  pleine  d'une 
indicible  poésie.  Elle  plaît,  comtne  Rome,  aux  grands  esprits 
fatigués  des  bruits  du  monde,  on  y  vient  se  reposer  et 
mourir  dans  la  paix  et  l'obscurité. 

Mais  c'en  est  fait  maintenant,  l'asile  est  violé,  le  mouve- 
ment et  le  bruit  ont  chassé  le  silence  et  la  monotonie  du 
cloître;  phénomène  inouï!  la  vie  est  revenue.  Comme  la 
belle  au  bois  dormant,  Bruges,  qu'on  croyait  niote,  n'était 
qu'endormie.  L'herbe  a  disparu  des  places  publiques,  la 
foule  les  remplit  et  les  anime,  le  port  revoit  des  navires, 
les  nénuphars  des  canaux  sont  arrachés  par  les  ancres  et  les 
câbles.  Disons  quand  et  commentée  changement  inouï  s'est 
manifesté. 

Depuis  deux  cents  ans  Bruges  ne  célébrait  plus  guère  que 
des  fêtes  religieuses.  Le  clergé  était  puissant  dans  les  Fian- 
dre,«.  Les  fêtes  de  Simon  Stevin  semlilèrent  une  nouveauté 
hardie  ;  sous  certains  rapports,  Stevin  est  un  autre  Galilée. 
On  s'efforça  donc  d'amoindrir  le  savant,  on  tâcha  d'affaiblir 
l'éclat  de  la  solennité.  Le  libéralisme  prit  fait  et  cause  pour 
le  savant  et  pour  la  fête.  Une  lutte  très-vive  de  pamphlets 
et  de  journaux  s'engagea  à  cette  occasion.  Le  libéralisme 
l'emporta  :  une  spirituelle  brochure,  qui  parut  sous  le  voile 
du  pseudonyme,  mais  dont  l'auteur,  bientôt  connu ,  était 
M.  Van-de-Weyer,  ambassadeur  à  Londres  et  ministre  d'État, 
fut  le  coup  de  grâce  de  ce  qu'on  nommait  à  Bruges  le  parti 
rétrograde.  Les  fêtes  de  Simon  Stevin  furent  donc  célébrées 
avec  tout  l'éclat  d'un  triomphe  de  parti,  et  le  libéralisme 
prit  de  grandes  forces  à  Bruges. 

Le  renversement  du  cabinet  catholique  en  juin  4847,  l'a- 
vénement  d'un  ministère  libéral  au  mois  d'août  suivant 
changèrent  la  face  du  pays  tout  entier.  La  Belgique  entra 
résolument  dans  la  voie  du  progrés;  un  programme  nou- 
veau, manifeste  d'une  politique  loyale,  active  et  intelligente, 
fut  inauguré  aux  acclamations  enthousiastes  de  la  popula- 
tion, et  la  Flandre  vil  renaître  son  commerce  et  son  indus- 
trio,  tombés  dans  l'infériorité  et  le  marasme  le  plus  absolus. 
Ce  n'est  pas,  comme  on  peut  bien  le  penfer,  par  des  fêtes 
seulement  que  fut  ressuscitéo  la  Flandre,  mais  par  des  me- 
sures promptes,  énergiques  et  n'une  grande  portée.  L'agri- 
culture fut  encouragée,  l'industrie  protégée  et  secourue.  La 
fabrication  des  tissus,  livrée  à  la  routine  d'ouvriers  igno- 
rants, s'arriérait  chaque  jour  davantage  :  des  ateliers  d'ap- 
prentissage s'ouvrirent  partout,  et  l'on  y  enseigna  les  meil- 
leures méthodes  et  les  procédés  les  plus  nouveaux.  On 
institua  des  écoles  pour  l'agriculture,  on  forma  des  i  omices 
agricoles,  un  conseil  supérieur;  on  ouvrit  des  expositions 
générales  et  particulières;  on  pub'ia  à  bas  prix  des  livres 
utiles  au  cultivateur;  on  affranchit  des  droits  de  péage  et 
de  transport  la  circulation  des  engrais;  on  améliora  consi- 
dérablement la  voirie  vicinale. 

La  .sollicitude  du  gouvernement  pour  les  intérêts  moraux 
et  matériels  du  p  lys  s'étend  fort  loin.  Les  actes  législatifs 
les  plus  importants' ne  lui  font  point  négliger  If  s  soins  plus 
molestes  que  réclament  l'hygiène  et  la  salubrité  publiques. 
D'une  main  il  tend  au  pays  la  loi  organique  de  l'enseigne- 
ment, de  l'autre  il  récompense  le  zèle  des  vieux  serviteurs, 
il  donne  aux  pauvres  ménages  des  prix  d'ordre  et  de  pro- 
preté intérieurs,  et  il  répand  les  instructions  et  les  circu- 
laires touchant  rassaiiiiseement  des  villes  et  des  commum  s. 
A  Alosl  et  à  Ath ,  la  remise  des  prix  de  moralité ,  de  pro- 
preté et  d'ordre,  a  été  dernièrement  l'occasion  d'intéres- 
santes cérémonies  dont  le  Moniteur  a  rendu  compte.  «  A 
Alost,  dit  lo  journal  otficiel,  on  a  donné  des  prix  aux  fa- 
milles ouvrières  qui.  pendant  le  cours  de  l'année,  avaient 
tenu  leurs  maisons  dans  le  meilleur  état  de  propreté.  D'UX 
femmes  et  trois  hommes,  chefs  de  ménag»,  ont  reçu  des 
mains  de  M.M.  le  bourgmestre  et  échevins  des  prix  consis- 
tant en  obj  ts  d'habillements.  Ces  bonnes  gens  étaient  tout 
ébahis  d"  l'honneur  qu'on  leur  faisait.  r> 

0  La  ville  d'Ath  a,  dit  encore  le  Moniteur,  célébré  celte 
année  l'anniversaire  des  journées  de  septembre  d'une  ma- 
nière qui  mérite  d'être  imitée  par  toutes  les  admini-lrations 
des  villes  du  pays,  lilie  a  in.-crit  au  nombre  de  ses  f'Mes  la 
remise  des  réconpense';  honorifiques  et  pécuniaires  aux  ou- 
vriers c/iurageux,  aux  familles  indigentes  qui  se  distinguent 
par  leur  dévuiiemint .  leur  moralité  et  leur  propreté.  » 

Ces  deux  cérémonies  ont  été  enioup^es  d  une  grande  so- 
lennité, comme  ,  du  re#le.  le  sont  en  Belgicpie  depuis  deux 
ans  toutes  les  fêtes  dont  la  pensée  morale  esl  élevée  et  lo 
but  grand  nu  utile.  Celles  dont  nous  sllon^  faire  le  récit 
avaient  ce  double  caractère.  C'étaient  les  fêtes  de  l'agricul- 
ture ef  de  l'industrie  fl.imande  rés^én'irées;  la  reconnais- 
sance publique  en  faisait  les  principaux  frais,  et  s'il  faut 
mesurer  cette  reconnai.ssance  à  l'unanimité  et  à  la  grandeur 
do  la  manifestation,  on  doit  admettre  que  les  bienfaits  du 
gouvernement  envers  les  Flandres  sont  appréciés  comme  ils 
méritent  de  l'être. 

Bruges  était  décorés  avec  une  pittoresque  magnificence. 
Sur  la  Grande-Place  s'élevait  le  S|)lendide  décor  des  fêtes  do 
Simon  Stevin.  Dans  toutes  les  rui-s  principales,  les  sapins 
avaient  fourni  l'élément  princip,il  de  l'ornetientalion.  Nulle 
part  en  B-iUique  on  no  -ait  sa  servir  du  sapin,  po'ir  l'orne- 
ment dos  rues,  comme  à  Bruges.  C'est  une  sorte  d'élégance 
traditionnelle,  d'un  goilt  parfait  ot  inimitable.  On  en  plante 
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1m  rues  et  les  placée 
publiques  en  euper- 
oes  avenues;  on  en 
fait  des  arcs  de  triom- 
phe gigantesques , 
des  couronnes,  des 
guirlandes ,  des  ar- 
ceauï  de  toute  for- 
me; et  l'ensemble 
(le  cet  arranKement, 
nui  plall  à  l'œil  par 
l'harmonie  des  lignes 
et  par  le  ton  de  la 
couleur,  est  rehaussé 
par  des  milliers  de 
luimmBS,d'élendarfis, 
de  pavillon?,  de  dra- 
peaux, suspendus  au 
travers  dos  rues,  pla- 
cés au  sommet  des 
sapins,  duns  les  en- 
trelacs des  guirlan- 
de», et  à  toutes  les 
fenêtres  des  maisons. 
Le  soir  cela  devient 
d'un  effet  ravissant. 
Dos  lanternes  de  pa- 
pier, des  verres  de 
couleur  sont  jelt's  au 
milieu  de  ces  feuil- 
lages et  serpentent 
en  filos  immenses, 
en  courbes  gracieu- 
ses, tout  le  long  des 
sapins,  formant,  par 
leurs  combmaisons, 
des  ell'ets  tharmanls 
et  aussi  variés  qu'in- 
attendus. 

Les  fêtes  de  Bru- 
ges ont  duré  huit 
jours,  du  29  septem- 
bre au  6  octobre. 
L'exposition  des  pro- 
duits de  l'agriculture 
et  de  l'horticulture 
était  l'objet  principal 
de  la  fêle  ;   à  côté, 

venait  se  placer  une  exposition  de  tableaux.  Les  divertisse- 
ments étaient  des  concerts,  des  illuminations,  des  représen- 
tations dramatiques,  des  bals,  des  cortèges  et  une  grande 
lèlo  vénitienne.  C'esl  par  l'ouverture  de  l'exposition  agricole 
qu'on  a  inauguré  cette  série  de  réjouissances  publiques.  Le 
roi  était  venu  d'Ostende  avec  son  fils  aîné,  le  duc  de  Bra- 
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bant,  pour  assister  à  la  cérémonie,  qui  s'est  faite  avec  beau- 
coup de  pompe,  en  présence  d'une  foule  immense  de  fonc- 
tionnaires publics  et  d'exposants.  Le  chevalier  Pcers,  membre 
de  la  chambre  des  représentants  et  président  de  la  commis- 
sion d'agriculture,  a  fait  au  roi  un  discours  très-remarqua- 
ble par  la  justesse  des  idées  et  la  netteté  de  l'expression. 


Le  roi  y  a  rép  '- 
en  philosophe  e:  • 
père  de  famille,  i 
un  singuher  ha- 
celte  réponse  n  a  ; 
été  sténographae. 
Le  roi  terminait  à 
peu  près  ainsi  :  •  Os 
richeeaet  de  l'agri- 
culture, CM  Iréiorg, 
vous  les  devez  a  la 
paix  que  vous  avez 
>u  conserver  au  mi- 
lieu de  la  tourmente. 
Le  calme  et  la  sa- 
gesse que  vous  avez 
montrée  seront  en- 
core mis  a  l'épreuve; 
la  lutte  n'est  point 
finie,  deeévénemeota 
bien  i:rav<-8  mena- 
cent l'Europe  entière; 
mais  gâchez  vous  en 
garantir  ,  restez  c« 
que  vous  avez  été, 
calmes  et  gages ,  et, 
luoi  qu'il  arrive.j'ai 
'  certitude  que  la 
■  igique  conservera 
I  iranquilliliet  son 
indépendance  politi- 
que:... >  On  a  beau- 
coup applaudi  ces 
paroles. 

L'exposition  agri- 
cole de  Bruges  occu- 
pait tout  le  premier 
l'iaae    des    lUIles , 
vaste  bâtiment  gothi- 
que que  domine  le 
Beffroi,  superbe  tour 
de  350  pieds  de  haut. 
Cette  exposition  était 
divisée  en  trois  sal- 
les :  la  première  con- 
tenait les  céréales  ;  la 
seconde,  les  fleurs, 
les  fruits  et  les  légu- 
mes; la  troisième,  les  racines,  le  miel,  le  beurre,  les  pommes 
de  terre,  et  les  produits  des  ateliers  d'apprenlis.-^ge  pour  l'in- 
dustrie des  tissus.  Le  catalogue  inscrivait  plus  de  six  mille 
numéros.  Les  salles  étaient  décorées  de  branches  de  sapin, 
de  drapeaux  et  de  feuillage.s.  Ces  branches  et  ces  feuilles 
entrelacées  formaient  des  séries  d'arceaux,  i  la  retombée 
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desquels  on  voyait  les  porlrails,  en  niéclaillun»,  ties  hommes 
qui  BU  sont  illusIn'S  duns  l'agricullure  et  dans  les  sciences 
naturelles;  des  banderoles,  des  drapeaux  cl  des  légendes 
entouraient  CCS  médaillons.  Plus  de  cent  mille  personnes  ont 
visité  l'exposition  pendant  les  premiers  jours,  lu  plupart 
étaient  des  hahitanls  des  fampii.;;ries.  .'^i  l'on  pouviiit  douter 
un  instant  do  l'utilité  des  roncuurs  agricoles,  des  cxccllRMtrt 
effets  de  la  comparaison  des  produits,  il  snlTirail  de  suivre 
quelques  cultivateurs  au  travers  des  salles  d'une  exposition 
agricx)le  pour  voir  d(''lruire  tous  ses  doutes.  Ilien  do  plus 
curieux  ni  de  plus  irislructif  que  leurs  ctonnomonls,  leurs 
minutieux  examens,  leurs  muettes  méditations,  Iturs  ques- 
tions sans  niimlire,  leur  désir  d'apprendre  et  do  savoii  I  Si 
on  leur  avait  ra<onlé  les  merveilles  de  celte  expotition,  ils 
se  seraient  refusés  é  y  croire  ;  mais  ils  les  voient,  ils  les  tou- 
chent ;  ils  croiront  di^sormais  nu  progrès  et  à  la  science. 

Les  céréales  des  l'Ianlres,  les  plantes  oléagineuse-,  textiles 
el  fourragères  sont  d'une  admirable  beauté,  l.es  fiuita  sont 
médiocres  :  soit  que  les  variétés  gritfces soient  mal  ihoisies, 
soit  que  sous  ce  climat  un  peu  Apre,  sous  l'action  des  vents 
de  la  mer,  les  meilleures  cspi'ce»  de  fi  uils  ne  lardent  pas  à 
dégénérer  et  à  perdre  leur  saveur.  L'exposition  des  ateliers 
d'apprentissage  est  un  bi'iiu  résultat  des  efforts  du  gouver- 
nement. Grâce  à  lu  création  de  ces  ateliers,  les  bras  inaii- 
qiient  au  travail  là  où  il  y  a  trois  ans  a  peine  les  deux  tiers 
00  la  population  vivaient  dn  la  charité  publique. 

Les  machines  et  les  outils  aratoires  expotés  sont  en  petit 
nombre.  Il  y  en  a  peu  do  nouveaux.  Une  seule  marliine 
excite  la  curiosité  :  c  est  la  machine  à  fabriquer  les  tuyaux  de 
drainage.  Le  drainage  est  tout  à  fait  inconnu  dans  lés  Flan- 
dres, on  pourrait  dire  dans  toute  la  Uelgique.  Le  gouverne- 
ment, qui  cherchée  le  propager,  a  fait  traduire  l'excellent 
traité  de  Stéphens,  et  favorise  autant  qu'il  le  peut  la  fabrica- 
tion des  tuyaux  et  des  appareils  nécessaires.  Un  a  conimenré 
quelques  essais  d'application,  dont  les  résultats  ne  sont  point 
encore  connus. 

L'exposition  du  bétail  occupait  un  vaste  enclos,  distinct 
de  l'exposition  agricole,  qu'on  nomme  le  Jardin  des  n'calcts. 
Là  se  trouvaient  réunies  plus  ilo  six  cents  lêtea  de  bétail,  et 
un  superbe  choix  rie  chevaux  do  labour.  Au  milieu  du  jar- 
din, dans  un  grand  kios(|ue  octogone,  divisii  en  nombreux 
compartiments  et  entouré  d'un  hémicycle  de  boxes ,  on 
voyait  une  collection  considérable  d'oiseaux  et  d'animaux 
de  basse-cour  ;  les  k),re.s  contenaient  le  menu  bétail  et  les 
porcs.  Le  roi  a  tout  visité  dans  le  plus  grand  détail.  Il  a  fait 
preuve,  dans  ses  remarques,  d'études  el  de  connaissances 
fort  étendues  en  agriculture.  Après  avoir  parcouru  ces  deux 
expositions,  il  est  allé  voir  les  tableaux  exposés  à  l'Athénée 
et  l'atelier  d'apprentissage  de  lu  ville,  établi  au  couvent  de 
Surepta.  Après  quoi  il  est  retourné  à  Ostende,  oii  le  rappe- 
laient ses  inquiétudes  sur  la  santé  de  la  reine,  atteinte  d'une 
maladie  qui  faisait  craindre  pour  ses  jours.  On  l'a  reconduit 
à  la  station  avec  toutes  les  marques  du  plus  vit  enthousia-me. 

Le  soir,  il  y  a  eu  un  grand  banquet  à  l'hiilol-do-villo  et 
illumination  générale.  Le  décor  de  lu  Grande-Place,  cpii  était 
illuminé  en  entier,  présentait  un  a?pecl  mcmumental.  La 
soirée  s'est  terminée  par  un  double  feu  d'artifice,  tiré  partie 
sur  la  place,  partie  sur  la  tour  du  Bctîroy,  à  troi.s  cent  cin- 
quante pieds  de  haut.  On  ne  s'attendait  pas  à  cette  surprise. 
Le  sommet  de  la  tour  paraissait  un  cratère  de  volcan.  Les 
fusées  atteignaient  une  liauteur  prodigieuse^,  cl  les  flammes 
du  Bengale  qu'on  y  allumait  produisaient  un  effet  fantastique 
cl  merveilleux. 

Le  lendemain  lundi,  il  y  eut  un  grand  cortège  agricole.  Il 
se  composait  de  quatorze  chars  allégoriques,  véritables  chars 
do  triomphe,  traînés  par  dix  ou  douze  chovaiix  richement 
caparaçonnés  cl  ilécorés  avec  un  luxa  inouï.  Derrière  ces 
chars  de  triomphe,  précédés  et  suivis  de  cor|is  de  musique, 
de  [lersonnagi's  costumés  à  pied  et  à  cheval ,  venaient  les 
chars  ruraux.  Il  y  en  avait  trois  cent  trente-quatre;  ils  étaient 
attelés  de  ces  chevaux  superbes  de  la  race  flamanile,  qui 
rappellent,  par  le  port  de  la  tête,  la  beauté  des  forfiies,  la 
crinière  el  la  queue  tressées,  les  coursiers  qu'on  voit  sur  les 
frises  du  Parthénon.  (,)uelque3-uns  cependant  avaient  pour 
attelage  de  gramls  bœufs  à  cornes  dorées.  I^.e  cortège,  d'une 
lieue  et  demie  de  long,  complétait  l'exposition  agricole.  Le 
roi  était  revenu  d'Oslende  pour  le  voir  défiler.  Qaehiues 
chars  étaient  salués  à  leur  passa;;e  d'un  tonnerre  d'applau- 
dissements Tel  était  celui  de  In  PlandrcOocidentale,  qui  re- 
présentait r/l/yri'nu((ur(f,  el  qui  avait  près  de  quarante  pieds 
de  haut.  Il  faudrait  trois  colonnes  do  ce  journal  pour  décrire 
les  merveilles  de  ce  cortège.  L'habile  artiste  qui  s'est  chargé 
d'illustrer  ce  récit  en  trois  coups  de  crayon  en  dira  plus 
(|ue  nous  en  dix  pages.  Nous  lui  laissons  le  soin  de  les  tra- 
duire aux  yeux. 

La  semaine  a  été  pleine  de  fêtes.  Le  mardi  el  le  mercredi 
la  musique  du  régiment  des  guides,  qui  est  la  musique  du 
roi  et  la  première  luiisiqui^  iniliuire  du  mouile,  a  donné  des 
concerts  sur  l'e-stradc  de  la  grande  place,  dont  le  grand  décor 
a  été  illuminé  une  seconde  fois.  On  a  cu'^uilo  inauguré  solen- 
nellement une  route  nouvelle,  la  roule  de  Bruges  ïi  Middel- 
bourg,  qui  va  relier  à  la  l-'Iandre  occidentale  le  pays  de 
Cadsand, contrée  d'une  richesse  et  d'une  fertilité  extrêmes, 
qui  pourtant  n'avait  ipie  d'insuffisants  ilébiiuchés.  lînlin,  le 
dimanche  suivant,  une  fêle  véiiitiennt^a  brillamment  terminé 
ces  réjouissances  et  ces  solenniUs,  qui  auront  pour  la  Flan- 
dre un  ai  beau  lendemain.  Nous  dirons  quelques  mots  de 
cette  fête. 

Bruges,  qu'on  a  appelée  la  Venise  du  Nord,  justifie  assez 
celle  comparaison.  Elle  est  coupée  de  nombreux  canaux  qui 
sont  les  ramilications  d'une  branche  principale  si<mblable  au 
grand  canal  île  Venise.  Le  grand  canal  de  Bruges  a  dans 


colle  ville,  qui  est  fort  grande,  bien  qu'elle  n'ait  que  cin- 
parcours  d'environ  une  démi- 
nes bassins  do  commerce  qu'il 


ijuante  mille  habitants,  un  parcours  d'environ  une  demi- 

lieue.  C'est  ce  canal  et  un  des  bassins  do  commerce  qu' 

alimente  qui  ont  été  le  théfttre  de  la  fêle  vénitienne.  Les 

quais  en  ont  été  illuminés  a  giomu  par  le  gaz,  des  lanternes 

et  des  verres  de  couleur.  La  ville  avait  lait  élever  lur  de 


grandes  barques  de  transport  di-s  édifices  indiens,  chinois, 
qui  n'étaient  que  lumières  du  haut  en  bas;  et  Ici  ouvriers 
d'une  grande  h  alure  appartenant  à  M.  Dujardin  avaient 
fait  à  un  j/ros  navire  un  gréement  de  flammes,  et  en  avaient 
transformé  un  autre  en  Jardin  di  nois,  avec  kiosques,  ro- 
chers, arbrisseaux  et  fleurs.  .Sur  leur  gros  navire,  ils  avaient 
hissé  à  l'avant  un  énorme  transparent  sur  lequel  on  lisait  : 
lloHtuiiE  ,M'  OAiioN  ne  VniKiiK.  —  I.' Industrie  renaiitanle. 
M.  le  baron  de  Vriéro  est  1h  gouverneur  de  la  Flandre.  En 
France,  on  l'appellerait  le  préfet.  C'est  un  homme  d'esprit 
^l  d'intelligerce,  qui  aime  le  progri;8  et  en  prend  volontiers 
l'initiative.  Ilàlons-nous  de  dire  ipie  l'organisation  politique 
de  la  Belgique  fait  des  gouverneurs  de  province  des  fonc- 
tionnaires plus  importants,  plus  indcpendantg  surtout  du 
pouvoir  central  qui!  ne  le  sont  nos  préfols. 

Toutes  ces  gondoles  étaient  éblouissantes  de  feux;  on 
n'aurait  su  à  laquelle  donner  la  palme  si  lu  question  n'avait 
été  tranchée  par  l'apparition  sur  le  lieu  de  la  fêle  d'une  nou- 
velle gondole  de  soixante  pieds  de  long  sur  quarante  pieds 
de  luiut,  (|iii  lixa  tout  d'abord  l'attention  générale  el  fut  sa- 
luée de  triples  hourras  et  d'applaudis-ements.  Rien  de  plus 
original,  de  plus  bizarre,  ni  de  plus  éclatant  que  cetto  gon- 
dole, imaginée  par  un  peintre  distingué  de  Bruges,  .M  Le- 
clercq,  et  exécutée  par  les  membres  d'une  société  de  la 
ville,  le  cluh  de  l'Amilié.  La  description,  le  crayon  même 
n'en  pourraient  donner  qu'une  faible  idée.  Elle  n'était  ni 
gotlii(iue,  ni  chinoise,  ni  mauresque,  ni  antique,  ni  renais- 
sance, el  elle  était  tout  cela  à  la  foi».  On  y  comptait  près 
de  cent  transparents  et  seize  mille  verres  de  couleur.  C'était 
uniquement  pour  ne  pas  hiimilier  le  soleil  qu'elle  avail  at- 
tendu la  nuit  pour  se  montrer.  En  effet,  dès  son  apparition, 
elle  effaça  tout.  La  flnttille  étincelanlose  mil  en  marche  au 
son  (le  la  musique,  au  bruit  des  bombes  et  des  fusées  d'ar- 
tifice, el  au  milieu  de  flammes  du  Bengale  allumées  de  luutes 
parts.  La  promenade  sur  l'eau,  la  musiqui'  et  le  feu  d'arli- 
Hce  durèrent  deux  heures.  Cent  cinquante  mille  personnes, 
car  la  population  de  Bruges  était  triplée  ce  soir-là,  couvraient 
les  quais  du  grand  canal.  A  dix  heures  du  soir,  l'éclat  de 
la  fêle  était  tel  qu'on  se  serait  cru  en  plein  jour.  Cet  éblouis- 
sani  tableau,  splendeurs  d'opéra  réalisées  sur  une  scène 
d'une  demi-lieue  d'étendue,  a  été  aux  fêtes  de  Bruges  une 
hn  splendide  et  digne  du  commencement.  (Il  est  remarqua- 
ble qu'à  dix  heures  du  soir,  lorsjue  brillait  la  fêle  de  tout 
son  éclat,  le  ballon  des  frères  Godard,  parti  à  six  heures  de 
l'IlippO'lrome  de  Paris,  passait  au-dessus  de  la  ville.  Ils  vi- 
rent la  lueur  de  la  fêle,  et  cela  les  sauva  en  leur  montrant 
combieH  ils  étaient  près  de  la  mer.  Ils  descendirent  au  S.-E. 
de  Bruges,  entre  cette  ville  et  Courtray.) 

EioÈNE  Landov. 


L.ea  Journaux  et  le*  alournallalea 
en  Angleterre. 

IV. 

LE    TIMES  (I). 

Le  premier  numéro  du  Times  —  r.e  roi  ou  plntét  ce  président 
si  célèbre  de  la  pnisse  universelle  —  a  paru  le  1"  janvier  1788. 
Il  avait  alors  pour  litre  ;  The  Times,  or  daily  aniversal  Régis- 
1er,  printed  logoijraplncallij,  le  Temps  ou  Regi^t^o  universel 
quotidien  imprimé  logograptiiquement.  Chaque  numéro  coillait 
3  pencfï.  Son  a^^pect,  tta  dimension  el  son  contenu  témoignaient 
des  immenses  piogrès  que  les  journaux  avaient  faits  depuis  un 
siècle.  Comparé  au  premier  numéro  rie  V InteUigeneer  de  1688, 
il  avait  Tair  iPun  géant  ;  il  renfermait  certainement  dix  fois  ail- 
lant de  matières;  il  avait  quatre  p.ise9  chacune  de  quatre  colon- 
nes ,  assez  lùen  remplies  par  des  nouvelles  de  l'.\ngleterre  et  de 
l'étranger,  des  pièces  de  vers,  des  renseignements  sur  l'arrivée 
et  le  départ  des  bfttimeuls,  des  bruits  de  la  ville  et  0.1  annon- 
ces. C'était  la  continuation  du  dnily  universal  Register,  dont 
■.i:<9  numéros  seulement  avaient  été  publiés.  Son  fondateur, 
John  Walter,  de  Printing  lloiisc  Squ.ire,  avait  expliqué  dans  roa 
numéro  .MO  du  dailg  Regisler  ce  qu'était  un  journal  imprimé 
logngrapliiquement.  La  logographie  avait  pour  but  rie  réaliser 
une  importante  économie  sur  les  prix  rie  la  compo.sitioD  et  de 
la  correction  ,  car  elle  consistait  rians  l'emploi  au  lieu  rie  lettres 
séparées,  de  mots  ou  rie  fragments  rie  mots  fonrius  ensemble.  Bien 
que,  M.  Walter  ne  fût  pas  l'inventeur  de  ce  procédé,  il  lit  des 
efforts  extiaordinaires  pour  prouver  qu'il  était  d'un  usage  rnm- 
moile  et  utile;  mais,  les  résultats  n'ayant  pas  répondu  riélinilive- 
ment  à  ses  illusions,  il  se  décida  à  y  renoncer. 

Le  prospectus  du  Times  ne  manquait  pas  d'originalité,  s'il 
manquait  de  goUt.  Kn  voici  le  début  : 

'<  Pourquoi  changer  la  léte  ! 

Il  Cette  question  nous  sera  certainement  adressée  par  le  pu- 
blic, et  nous,  le  Tunes,  étant  les  liés-liumiries  el  très-obéis.<auts 
serviteurs  du  renne,  nous  nous  croyons  tenus  ri'y  réponrire  : 

■I  l'oiito  chose  a  une  léte  —  el  toutes  les  ti'tes  sont  sujettes  à 
ctitinger. 

u  foutes  les  maximes  et  toutes  les  opinions  émises  par 
M.  Slianriy  sur  rinduence  et  l'utilité  d'un  surnom  bien  choisi 
peuvent  parfaitement  servir  à  montrer  les  avantages  qu'on  ob- 
tient en  plaçant  une  ti'te  attrayante  au  haut  do  la  première  page 
(l'un  jni  ii?jAi..  u 

Après  avoir  ensuite  fait  ressortir  ces  avantages  et  exposé  les 
inrnnvéniciits  d'un  mauvais  titre,  tel  que  le  (tnily  uiiirersat 
ltegi\lpr,  M.  Walter  continuait  en  ces  termes  :  Pour  ce»  raisons 
cl  pour  bien  d'autres  encore,  les  fondateurs-propriétaires  riu 
daily  universal  Register  ont  ajouté  à  son  nom  piimitir  celui  «lu 

TIMES 
qui,  étant  un  monosyllabe ,  délie  les  comtpteuri  et  les  iiiutlla- 
triirs  de  la  langue. 

■I  Le  rniF.s!  ipicl  nom  monstrueux  '.  —  Accorrié;  cjr  le  Tmi.s 
est  un  monstre  i  plusieurs  têtes,  qui  parle  avec  cent  Iwiiches, 
révèle  mille  caractères;  et  qui,  rians  le  cours  rie  se*  transforma- 
tions, fait  tubir  jt  set  foriuca  et  à  ses  idées  d'innomhrtbiet  clito- 
gomcnis. 

1  Le  TiHM,  étant  formé  de  matériaux  gt  pouédint  de*  qualités 

(1)  Voir  1<  .Vontino  CliroiticU,  N'  3Dt,  le  Morninf  Pctl,  N*  3«1,  il  lu 
lourniux  in  |<n«rll,  N<  3»T. 


de  nalur'S  opposée»  el  liéléroïèoe» ,  ne  uurail  être  cl»tié  ui 
dana  le  (teore  animal  ni  dant  le  gme  véi^eiat;  luaii,  comme  le 
pofype,  il  ett  douteux,  et  daoa  la  deu-ription,  la  discu^tioe,  U 
diuertioo  el  l'illuttralioa,  il  emploiera  le*  plumn  Si  lilerali 
le*  plu»  célèbre». 

>  Lr»T(T>%du  Tiau  >oot  nomkreuie»;  elle»  ne  u  œonlrrroit 
\M  loulri  t  la  fui»,  mai<  <le  lirap*  t  autre,  t«loD  que  les  tl- 
faire»  publique»  ou  privée»  reii;;eroot 

>  Se»  principales  télr»  «ont  :  la  littéraire,  la  politique,  la 
commerciale,  la  pliiloMi|>litqi  e,  la  critique,  la  Ibeiliali-,  la 
fa-liionable,  riiumoristique ,  la  rau»tique,  etc.  CbacuLe  <lV|Ie« 
sera  tournie  d'une  dote  «unUante  d'intelligeDce  pour  t'anom- 
plin«ement  de  ta  t&che,  ce  que  la  nature  n'accorde  pa«  dan»  tous 
Ifi  temps,  même  aux  lilet  de  l'Ktal ,  aux  t/tes  de  V  Eglise,  aux 
li'tes  Ae  la  loi,  aux  tites  de  la  manne ,  aux  If  te*  de  l'arni'e, 
et  encore  mom»  aux  grande»  ti'les  rir»  univertiti'». 

-  La  léle  politique  du  Tim.^,  comme  r»lle  rie  Janus,  la  divi- 
nité romaine ,  a  une  double  fa--Jï:  d'un  roté,  elle  sourira  coflti- 
nuelli-nicnt  aux  amis  de  la  vieille  Angleterre,  el  de  l'antre  elle 
prendra  toujours  un  air  limtile  Ti»-a-\i«  de  >e»  innemis 

•  Le  ihan;:ement  que  nou»  avont  fait  dant  notre  léle  n'e<t 
pai  tan»  préieilenlt.  Le  Woam  »'r»l  téparé  rie  la  moitié  de  wo 
CaI'It  iioiiTit;ii  el  de  t*  cerTelle,  le  lltnALD  a  coupé  la  moitié 
de  ta  tète  et  perdu  ton  esprit  primitif;  le  I'o^t,  il  ett  vrai,  roa- 
terve  la  tète  entière  et  sa  vieille  physionomie,  et  quant  aux 
autres  papiers  publics,  ils  seuibleot  n'avoir  ni  queues  ni  Irlej.  • 

Ce»  promettes  et  le»  effort»  que  M.  John  \N  aller  ou  Wtllir  I" 
Gt  pour  le»  réaliser  as»ijrerent  au  Tiniet  une  txiitence  honora- 
ble, niait  la  prospérité  qui  l'a  rendu  si  célèbre  ne  date  que  de 
l'avéoement  rie  M  Walter  II,  c'e--t-4-dire  de»  année»  ISoJ, 
1 80  'i ,  lorsque,  prenant  parti  contre  le  minitlère  Pitt ,  il  rivela 
harriiment  le»  malversation»  du  lord  Melville.  A  celte  époque 
le  Times  était  riéjk  un  jourpal  <rop|>o»ilion,  car  M.  Walter  ]•> 
avait  été  poursuivi  plutieurt  fois  pour  t'ètre  permit  de  manquer 
rie  respect  envers  certains  membres  rie  la  famille  royale.  Ain^i 
le  3  février  17'JO,  VAnnual  Register  nous  l'apprend,  il  romia- 
riit  devant  la  cour  du  banc  du  roi  qui  le  ronriamna  a  100  livre» 
ri'amenrie  el  i  une  année  d'emprisonnement,  parce  qu'il  avait 
osé  imprimer  que  le  prince  rie  Galles  et  le  riiic  ri'Vork  t'étaient 
conriuits  de  manière  à  eniourir  la  juste  improb.<tion  de  Sa  Ma- 
jesté. Il  subissait  alors  k  >'cvvgate  une  conriamnation  i  une  an- 
née d'emprisonniment,  prononcée  contre  lui  l'année  précédente^ 
au  sujet  d'un  article  sur  le  duc  d')  ork ,  avec  accompagnement 
de  50  livres  d'amende,  une  heure  de  pilori  —  cette  peine  e\i«- 
tait  encore  pour  les  délilt  de  preste  —  et  une  caution  de  bonne 
conduite  de  (iOO  livres  sterling  pendant  >ept  années.  Le  3  mar* 
1791,  il  fut  mis  en  liberté  i  U  demande  du  prince  de  r.alle», 
qui,  c'est  une  justice  à  tendre  k  ta  mémoire,  ne  se  montra  guère 
généreux ,  car  M.  Walter  avait  déjà  patsé  seize  moit  k  Revvgate 
lorsqu'il  obtint  cette  gi&ce  beaucoup  trop  tardive. 

L'histoire  politique  du  Times  ne  serait  autre  chose,  »i  oi 
voulait  en  faire  un  récit  complet,  que  l'histoire  générale  de»  cis- 
qiiante  riernièree  année».  Loin  de  moi,  on  le  conçoit,  la  préten- 
tion rie  la  résumer  ici.  Toulefoit,  je  croit  devoir  en  menlioiuer 
brièvement  quelques  épisories  qui  prouveront  que  la  presse  an- 
glaise la  moins  anarchiqiie  n'a  pas  depuis  un  demi-sierle  été 
traitée  avec  plus  rie  bon  sent,  de  justice  et  d'honneur  que  la 
presse  française.  Je  traduis,  eu  l'abrejieant,  divers  passages  d'un 
article  du  10  février  1810,  rians  lequel  M.  Walter  s«  défendait 
contre  une  attaque  rie  Wynriham  : 

-  Lorsqu'en  I803jerievins  propriétaire  et  directeur  du  7'iniM, 
j'aciordai  tin  appui  consciencieux  et  riesintéret'Sè  au  ministère 
de  lord  Sidmouth,  et  je  continuai  ensuite  à  le  défendre  sans  con- 
sentir à  ce  qu'il  me  rocompens.tt  de  mon  appui  par  une  subven- 
tion directe  ou  déguisée .  parce  qu'en  acceptant  de»  faveurs  qui 
eussent  augmenté  mes  liénéfires  j'eusse  renoncé  au  droit  que  je 
voulais  me  réserver  rie  blÂmer  si-s  .irtet  postérieurs,  ^'tls  me 
semblaient  préjudiciables  à  l'intérêt  public.  Ce  ministère  fut 
riis,sous  au  printemps  de  1804  ,  et  M.  Pitt  et  lord  Melville,  etc., 
remplacèrent  lord  Siriniouth  et  lorri  Saint  Viencent ,  etc  Peu 
de  temps  après  l'expédition  Catamaran  fut  entreprise  par  lord 
Melville;  el  plus  tard,  le  dixième  rapport  ries  commissaires  de  l'en- 
quête maritime  révéla  les  malversations  de  M  teigneurie  dam 
le  ministère  de  la  marine.  Mon  père  était  alor»  depuis  dix-huit 
anni^es  l'imprimeur  de  la  douane  Je  conuaistaU  le  catactère 
vinriiratif  île  I  liomme  dont  ma  conscience  me  forçait  à  incrimi- 
ner la  rnnrinite,  el  cependant  je  n'hésitai  pas  i  remplir  mon  ri.  - 
voir,  c'est-à-dire  à  l'allaquer.  Aussi  mes  crainte*  forenl-elle» 
bienlét  réalisées.  Sans  qu'il  allegnit  le  moindre  sujet  de  plainte, 
le  ministère  me  relira,  outre  les  annonce.*  du  gouvernement,  le* 
impressions  de  la  douane,  impre<»inD*  que  je  faisais  en  vertu 
d'un  contrat,  el,  je  ne  crains  pas  de  l'aflirmer,  avec  une  prerisioa 
qui  n'a  jamais  été  turpai^sée ,  el  À  des  prix  sur  lesquels  aucune 
diminution  n'a  pu  être  obtenue.  Au  mois  de  janvier  lso«,  à  I* 
mort  de  M.  Pitt,  un  ministère  se  forma  qui  comprit  une  partie 
des  membres  du  cabinet  que  j'avais  soutenu  avec  un  tntier  ilés- 
inléresseinent.  L'un  de  ces  membres  me  donna  le  conseil  de  lé- 
clamer  la  réparation  du  riommaee  que  m'avait  cau.sé  la  perte 
de  la  clientèle  île  la  riouane.  Divers  nioveos  furent  proposés  pour 
obtenir  ce  résultat  ;  enfin  ,  au  mois  rie  juillet  suivant ,  on  m'in- 
vita ."i  signer  un  mémoire  qui  devait  être  remis  en  ma  faveur  à 
la  tri*sorerie;  mais,  craignant,  pour  certaines  raisons,  que  cille 
simple  réparalio:i  d'une  injustice  ne  lut  considérée  comme  une 
faveur  dn  nature  i  dinner  i  ceux  qui  me  rnr.cofderaienl  une  cer- 
taine influence  sur  la  politique  de  mon  journal ,  je  refusai  non- 
seulement  de  signer  ce  mémoire ,  mais  même  de  prendre  une 
part  quelconque  à  s*  r<'nii»e.  Je  fis  plus,  ayant  appris  qu'oa 
devait  le  reraetire,  j'écrivis  aux  fonctionnaire»  qui  eussent  pu 
me  rendre  la  rlirntèle  rie  la  riouane  que  j'étais  etrantrr  t  toute 
demande  rie  nature  iencliainer  plus  ou  moin»  la  litiertè  de  moa 
journal,  et  cette  ilemande  n'eut  aucun  résultat.  > 

Pour  «e  venger  rie  l'iiiriependance  du  rimes,  le  ministère 
ne  s'était  pas  tontenté  de  le  priver  des  bénefiics  que  pou- 
vaient rapporter  k  son  propriét*ire-<iireclfur  les  annonces  du 
fïotivernement  el  le»  impression»  d'une  administration  impor- 
tante, il  ilescenriit  aux  liassesses  le<  plus  honteuses  Depuis  la 
guerre  de  180.".,  entre  l'Autriche  el  la  France  ,  M.  Walle-  avait 
i>rnanisé  un  service  lrt\s-coiUeux  de  corres|M>iirianres  etranRcre». 
(Joe  ne  rouiiit  pas  rie  fain<  le  gouvernement  f  (Jiianri  un  li.'itiment 
»pportait  ilans  un  port  rie  la  Manche  rie»  dépêches  pour  le  Timrs 
et  pour  les  journaux  minitleriel»  ,  il  s'enipre.».iait  d'expé<lifi  ce» 
dernière»  et  de  retarder  le»  premièn-s.  A  llraveseud,  i«r  exem- 
ple, ou  demanriail  toujours  aux  capitaines  étrangers,  à  leur  .■ 
vée,  «'ils  avaient  rie»  lettres  (nnir  le  Tnnes,  et  lorsqu'ils  fais., 
une  réponte  MfBnMtive,  on  exigeait  d'eux  la  remise  de  cette  > 
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respoudance,  dont  l'envoi  était  retardé  à  dessein  d'un  ou  de  plu- 
sieurs jours.  M.  Walter,  instruit  de  ces  faits,  se  rendit  h  Graveseud. 
Le  lonctioniiaiie  auquel  il  se  plaignit  s'excusa  sur  les  ordres  qu'il 
avait  reçus  de  ses  supérieurs.  M.  Walter  s'adressa  alors  au  secré- 
taire de  l'intérieur,  qui,  après  un  long  délai,  lui  fit  répondre  par 
le  sous-secrétaire  que  la  solution  de  cette  qoestion  ne  dépendait 
pas  de  lui  seul ,  le  cabinet  tout  entier  délibérant  sur  la  que.s- 
lion  de  savoir  si  le  gouvernement  remettrait  leurs  nouvelles  étran- 
gères aux  journaux  de  l'opposition  en  même  temps  qu'aux  jour- 
naux ministériels.  Cependant,  ajouta-t-il,  on  serait  disposé  k  tous 
accorder  celte  /ai-ew.  -  C'était  m'avouer,  dit  M.  Walter,  qu'on 
attendait  de  moi,  en  échange  de  celte  faveur,  une  déviation  de 
ma  ligne  politique;  aussi  la  refusai-je  avec  fermeté,  et  la  déter- 
mination que  j'avais  prise  de  maintenir  à  tout  prix  mon  indé- 
pendance me  fut  souvent  très-préjudiciable,  car  le  gouver- 
nement continua  d'égarer  ou  de  retarder  volontairement  la 
plupart  des  dépêches  que  m'expédiaient  mes  correspondants  de  l 
l'étranger.  .  .      ,  ,  , 

Cependant  le  ministère  abusant  de  plus  en  plus  fréquemment 
du  prétendu  droit  qu'il  s'était  arrogé,  51.  Walter  renouvela  ses 
plaintes.  On  lui  répondit  par  de  nouvelles  offres  qu'il  crut  devoir 
repousser,  bien  que  de  son  aveu  elles  fussent  de  nature  à  satis- 
faire les  espérances  les  plus  exagérées.  Ne  pouvant  obtenir  jus- 
tice, il  eut  recours  à  la  ruse.  Grlce  aux  moyens  ingénieux  qu'il 
inventa  pour  déjouer  les  injustifiables  manœuvres  dont  il  était 
victime,  il  parvint  à  se  faire  expédier  ses  correspondances  de 
l'étranger  avec  une  telle  promptitude,  que  souvent  même  il  ap- 
prit au  ministère  les  nouvelles  les  plus  importantes;  ainsi,  pour 
ne  citer  qu'un  exemple,  il  annonça  la  capitulation  de  Flessingue 
quarante-huit  heures  avant  que  la  nouvelle  en  (M  arrivée  en  An- 
gleterre par  une  autre  voie.  Les  résultats  vraiment  merveil- 
leux qu'cbtinrent  son  activité,  sa  persévérance  et  son  esprit 
forcèrent  enfin  l'administration  des  postes  h  renoncer  au  coni- 
merce  immoral  de  nouvelles  étrangères  qu'avaient  fait  jusqu'a- 
lors impunément  et  publiquement  ses  principaux  employés. 

M.  Walter  a  rendu  à  la  pres.se  non-seulement  de  r.\ngleterre, 
mais  du  monde  entier,  un  service  bien  autrement  important, 
dont  les  consi'quences  futures  sont  incalculables  et  qui  assure 
l'immortalité  à  son  nom.  11  a  le  premier  appliqué  la  vapeur  à 
l'imprimerie  .^u  commencement  de  ce  siècle  une  pareille  décou- 
verte eût  semblé  impossible;  «  Elle  offrait,  dit  le  biographe  de 
M.  Walter  Tinifs  29  juillet  1847),  des  difficultés  égales  pour 
le  moins  à  celles  que  Fulton  a  surmontées  sur  l'eau  et  Stephen- 
son  sur  la  terre.  Imprimer  5,000  numéros  d'un  journal  en  une 
heure  était  alors  un  projet  aussi  ridicule  que  de  faire  faire, 
durant  le  même  espacj"  de  temps,  15  milles  à  un  bâtiment  à 
l'aide  d'une  roue  à  aubes  contre  les  vents  et  la  marée,  ou  50 
milles  à  un  convoi  de  voitures  du  poids  de  100  tonnes.  M.  Wal- 
ter, qui,  sans  être  un  visionnaire,  ne  regardait  jamais  comme  im- 
possible ce  qui  était  utile  et  bon,  avait,  dès  sa  jeunesse,  cru  au 
succès  d'une  telle  entreprise.  Le  tirage  à  la  main  de  3,000  ou 
i.OOO  numéros  du  Times  prenait  à  cette  époque  un  temps  con- 
sidérable. M.  Walter  s'impatientait  chaque  jour  de  la  lenteur  de 
ce  procédé.  Dès  l'année  1804  un  ingénieux  compositeur,  nommé 
Thomas  Martyn,  avait  inventé  une  machine  destinée  à  faire  mar- 
cher une  presse  sans  le  secours  des  bras  de  l'homme,  et  il  avait 
fabriqué  un  luodile  qui  avait  démontré  à  M.  Walter  que  son 
Idée  était  exécutable.  M.  Walter  lui  ayant  fourni  les  fonds  né- 
cessaires, il  travailla  avec  succès .  mais  au  risque  de  sa  Tie,  au 
perfectionnement  et  à  la  réalisation  de  son  invention  ;  car  les 
pressiers  avaient  juré  de  tirer  une  vengoance  terrible  de  l'homme 
dont  les  innovations  menaçaient  de  ruiner  leur  industrie.  Leur 
irritation  devint  telle  dans  un  moment,  qu'il  se  vit  obligé  non- 
seulement  d'introduire  en  secret  les  diverses  pièces  de  sa  ma- 
chine dans  la  pièce  oii  il  se  proposait  de  l'établir,  mais  de  prendre 
plusieurs  déguisemenis  pour  échapper  à  leur  fureur.  M.  \\  aller 
ne  devait  pas  cependant  recueillir  alors  les  fruits  de  ses  tenta- 
tives  A  la  Teille  de  réussir  il  éprouva  un  amer  désappointement. 
Il  avait  épuisé  ses  ressources  personnelles,  et  son  père,  qui 
l'avait  aidé  jusqu'à  ce  moment  de  .sa  bourse,  se  découragea  et 
refusa  de  lui  avancer  de  nouveaux  fonds.  Force  lui  fut  d  aban- 
donner temporairement  son  entreprise.  Mais  il  n'était  pas  homme 
i  revenir  sur  une  détermination  qu'il  avait  prise.  11  ne  cessa  au 
contraire  de  rechercher  les  moyens  de  réaliser  ses  projets.  Enfin 
en  I SI  4,  un  de  ses  amis,  qui  lui  inspirait  une  grande  confiance, 
l'engagea  à  tenter  une  seconde  expérience,  t'ne  nouvelle  machine, 
—  celle  de  Kunig  assi.slé  de  son  jeune  ami  Bauer,  —  lut  intro- 
duite, non  pas  d'abord  dans  les  ateliers  du  Times,  mais  dans 
un  bAliment  voisin ,  précaution  que  les  menaces  des  pressiers 
firent  juger  nécessaire.  Là,  on  l'essaya  sous  la  surveillance  et 
d'après  les  avis  de  l'ami  de  M.  Walter.  Mais  elle  ne  fonction- 
nait pas  comme  on  l'avait  espéré.  Un  jour  les  deux  mécaniciens, 
Kœnig  et  Bauer,  l'abandonnèrent,  entièrement  découragés.  Qua- 
rante-huit heures  après,  l'ami  de  M.  Walter.  qui  avait  découvert 
leur  retraite,  les  ramenait  avec  lui,  et  relevait  leur  moral  abattu 
en  leur   montrant,  à  leur    grande   surprise,  que  la  difficullc 
qui  leur  avait  paru  insurmontable  était  vaincue  et  qu  il  y  avait 
«ne  amélioration  sen»ible.   Le  soir  du   28  novembre  1814  fnl 
alors  fixé   pour  l'expéiienc*  définitive.  Grande  était  lanxKlé, 
vives  étaient  les  alarmes  de  M.  Walter.  Les  pressiers,  se  méliant 
de  quelque  chose,  avaient  renouvelé  leurs  menaces;  ils  atten- 
daient impatiemment  les  formes  du  journal  du  lendemain  dont 
1*  mise  sous  presse  était  retardée,  leur  avait-on  dit.  parce  qu  on 
rompUit  recevoir  pendant  la  nuit  des  nouvelles  du  continent. 
Vers  six  heures  du  matin  M.  Walter  entra  dans  leur  atelier  cl 
leur  annonça,  k  leur  grande  stupéfaction,  que  le  Times  était  déjà 
imprimé  à  la  vapeur.  ^  Si  vous  vous  porlez  à  des  iictc»  de  vio- 
lence, ajonta-t-il,  des  mesures  énergiques  sont  prises,  je  tous 
en  avertis,  pour  vous  mettre  immédiatement  à  la  raison;  si,  au 
contraire,  vous  restez  tranquilles,  je  m'engagea  vous  payer  à 
tons  votre  salaire  actuel  jusqu  à  ce  que  vons  ayez  trouvé  du  tra- 
vail. .  En  achevant  c*»  mots  il  leur  distribua  quelques  exem- 
plaires de  ce  numéro  qui  portait  la  date  du  79  novembre  1814, 
et  qui,  à  la  suite  de  l'annonce  du  plus  grand  perfectionnement 
apporté  à  l'art  de  l'imprimerie  depuis  sa  découverte ,  contenait 
une  description  sim|ile  et  claire  de  la  machine  nouvelle  mue  par 
la  vapeur  à  l'aide  de  laquidle  on  pouvait  imprimer  déjà  plus  de 
1,100  exemplaires  par  heure.  ■■  ... 

Dans  son  Traité  dts  machines  publié  il  y  a  une  Tinctaine 
d'années,  M.  Babbage  a  consacré  plusieurs  pages  a  l'imprimerie 
du  Times  -  Véritable  manufacture,  dit-il,  qui  offre  un  exemple 
admirable  de  la  division  du  travail  et  de  l'organisation  intérieure 
d'une  grande  fabrique.  ..  Ce  qui  l'etonna  surtout,  ce  fut  la  rapi- 
dité du  tirage.  .  Un  mécanisme  admirable,  raronte-t-il,  recouvre 
rapidement  d'encre  les  caractères  ;  quatre  aides  imprimeurs  pré- 


sentent incessamment  le  bord  de  larges  feuilles  de  papier  b  anc 
à  la  ligne  de  jonction  de  deux  grands  cylindres  qui  semblent  les 
dévorer  avec  un  appétit  insaiiable-,  d'autres  cylindres  les  por- 
tent aux  caractères  recouverts  d'encre,  mettent  successivement 
leurs  deux  cétés  en  contact  avec  ces  caractères,  etdéhvient  de 
suite  aux  quatre  aides  les  feuilles  complètement  imprimées  par 
c*  conlact  instantané.  De  cette  manière,  en  une  heure  on  imprime 
d'un  c6té  quatre  mille  leuiUcs,  et  le  tirage  de  12,000  exemplaires 
qui  contiennent  chacun  plus  de  300,000  caractères  est  livré  au 
miblic  en  moins  de  six  heures.  .  Depuis  1830  la  machine  à  va- 
peur du  Times  s'est  encore  plus  perfectionnée  qu  el  e  ne  I  aTait 
rté  de  1814  à  1830.  En  1840  M.  Walter  en  possédait  une  qui 
tirait  5,000  exemplaires  par  heure;  et  il  y  a  "ie""  «!>*"•  API'I«- 
garth  de  Darllord  eu  a  fait  construire  une  autre  qui  lire  10,000 
exemplair..s  par  heure,  soit  plus  de  cent  cinquante  exemplaires 
,,ar  minute  ou  de  deux  k  tiois  exemplaires  par  secomie   Avant 

•emploi  de  la  vaiieur  les  pressiers  les  plus  vigoureux  et  les  i.lus 
habiles  n'imprimaient  pas  plus  de  iOO  à  ■''iO/""'P'7,^f,„I'" 
heure  Par  conséquent  les  journaux  qui  se  vendaiei^t  à  4,000  ou 

5,000  étaient  obligés  de  doubler  et  souvent  même  de  tripler  leur 

'^°Toi'it'en'améliorant  la  partie  matérielle  de  son  journal,  M.  Wal- 
ter s'efforçait  incessamment  de  conquérir  ou  plutôt  de  conserver 
la  faveur  du  public  par  l'intérêt  de  s«^™^'^,«l"'J"'f  ".'„f''*':: 
gères,  l'exactitude  de  ses  comptes-rendus  du  Par  enient  et  le 
mérité  de  ses  articles  de  fonds.  On  a  reproché  au  Innés  i  avoir 
toujours  suivi  plutôt  que  conduit  l'opinion ,  de  s'êre  mon  ré 
souvent  trop  violent,  et  bornf  au  plus  haut  degré  dans  toutes 
les  questions  où  les  préjugés  insulaires  de  l'Angleterre  étaient  en 
ieu  etc  etc.  Je  le  répète,  je  ne  veux  pas  même  essayer  de  le 
ug'er  ici  au  point  de  vue  politique.  Ce  qui  ne  peut  se  "ler  c  est 
'que,  pécuniairement  parlant,  M.  ^«""•■^^'".^V^f '!^"f  „'VûO 
lîuu'ux.  11  atteignit  en  effet  une  moyenne  de  28,000  à  30,000 
numéros  par  jour.  Aussi  s'assura-l-il,  en  quelque  sorte,  le  mono- 
pole des  annonces  (voir  les  annonces  en  Angleterre,  n"'f  ™  J"). 
monopole  qui  de  2,500  fr.,  prix  auquel  elles  avaient  été  achetées 
par  son  père,  fit  monter  ses  actions  au  taux  |,resqiie  incroyable 
de  300  000.  Sur  les  24  dont  se  composait  l'aclif  social,  il  en  possé- 
dait seize  qui  lui  rapportaient  annuellement  plus  de  500,000  fr. 
A  sa  mort;  qui  eut  lieu  le  28  juillet  1847,  il  laissa  une  fortune 
colossale.  Son  fils,  M.  John  Walter  111,  esq.,  «'«»>>'■«''"  P^j^'^: 
ment ,  a  hérité,  en  outre  de  sa  part  de  propriété  dans  le  fonds 
social  de  ce  magnifique  élablissement  du  Tunes,  situé  dans  Prin- 
ling-iloiise  Square,  que  tous  les  étrangers  sollicitent,  en  arrivant 
à  Londres,  la  permission  d'aller  admiier. 

La  Grande-Bretagne  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  posséder  parmi 
ses  législateurs  ni  un  Laboulie ,  ni  un  Tinaiy  ;  aussi  la  grande 
majorité  des  rédacteurs  du  T.mes,  ayant  écrit  sous  le  voile  de 
l'anonvme,  comme  disent  MM.  Laboulie  et  Tinguy,  est  de- 
meurée   inconnue  du    public.    Mais   ces   détails   offrent  peu 
d'intérêt  à  des  ledeurs  français;  j'aime  mieux  leur  raconter 
une  aventure  assez  honteuse  arrivée  à  lord  lirougham.  Si  1  au- 
teur du  Qualriime  l'ota'oir  a  été  bien  informé,  ce   renégat 
de  tous  les  partis,  qui  dernièrement  encore  s'est  permis  d  in- 
sulter la  presse,  a  écrit  à  ce  qu'il  parait  un  certain  nombre  de 
nremiers-Londres  dans  le  Times.  Un  jour  M.  Barnes,  le  rédac- 
teur en  chef,  lisant  un  article  du  Morninq  Clironicle  qui  toiite- 
nait  une  critique  violente  d'un  article  de  lord  Broug liam  publié 
la  veille  dans  le  Times,  crut  reconnaître  le  style  de  1  auteur. 
Ayant  mis  le  numéro  dans  sa  poche ,  il  se  rendit  à  la  cour  de 
chancellerie,  oii  siégeait  son  collaborateur  lord  Broughaiu  alors 
l.ird  chancelier  d'Angh  terre.  L'audience  n'était  pas  encore  levée; 
il  atleudit  dans  le  cabinet  particulier  du  chancelier  ;  et  quand 
lord  lirougham  entra,  il  alla  droit  à  lui,  le  Morning  Clironicle 
à  la  main"  et  lui  dit  en  riant  :  «  Cela  n'est  pas  bien,  milord,  de 
TOUS  démolir  ainsi  vous-même.  »  Lord  Brougham,  surpris  de 
cette  attaque  imprévue,  balbutia  quelques  mots,  et  finit  par 
avouer  à  M.  Barnes,  qui,  profitant  de  ses  avantages,  paraissait 
de  plus  en  plus  sur  de  son  fait,  qu'il  était  l'auteur  de  la  critique 
de  son  article  du  Times. 

L'épisode  le  plus  caractéristique  et  le  plus  honorable  de  l'his- 
toire du  Times  est,  à  coup  sur,  le  procès  Bogie.  L'espace  me 
manque  pour  raconter  ici  avec  détail  cette  curieuse  affaire,  si 
récente  d'ailleurs  qu'elle  ne  saurait  être  complètement  oubliée. 
En  1840    une  bande  de  faussaires  organisa  à  Florence  un  com- 
idot  qui 'devait,  s'il  réussissait,  leur  procurer  25  millions  de 
hénéfu-es.  Le  Times  révéla  le  premier  è  tous  les  banquiers  de 
l'I-  urone  celle  vaste  conspiration  tramée  contre  leurs  caisses,  et, 
erJce   à  ce  service  qu'il   leur  rendit ,  ils   ne  perdirent  que 
250  000  fr    Bogie,  un  des  faussaires  nominativement  désignés 
dans  l'article  du  ïimcv,  eut  l'audace  d'intenter  à  ce  journal  un 
urocès  en  diffamation.  11  en  coiMa  plus  de  f.o.OOO  fr.  au  Times  pour 
nrouver  en  justice  les  faits  qu'il  avait  avances,  et  encore  perdit  il 
'onorocès.  Mais  le  jury  accorda  au  plaignant  un  fartl.ing  (deux 
bardai  de  dommages-intérêts ,  et  le  juge  qui  présidait  les  assises 
de  Crovdon,  oii  falfaire  fut  jugée,  le  condamna  au  payement  de 
si.s  friis    AussiliM  le  verdict  rendu,  une  souscription  s  ouvrit 
pour  indemniser  le  Tnnes  des  dépenses  .jne  lui  avait  occasion- 
K^„  sa  courageuse  initiative.  En  quelques  jours  elle  s  éleva  à 
2  f,25  livres  Ifi5,fi25  francs);  mais  les  propriétaires  du  riHie.< 
rèl'usèrfut  noblement  de  recevoir,  selon  leurs  propres  expres- 
ions    le  prix  d'un  service  rendu  au  public,  el  le  9  février  sui- 
vant une  réunion  de  souscripteurs,  présidée  par  le  lord  maire 
décida  que  deux  t.iblettes  commémoralives  seraient  placées  à  a 
liniirse  et  dans  les  bureaux  du  Times,  et  que  le  reste  des  fonds 
reçus  serait  employé  h  la  fondation  de  deux  bourses  appelées 
llTlourZ  du  TiuiX  aux  unhersités  d'Oxford  et  de  Cj^bridge. 
en  laveur  de  deux  élèves  de  l'bôpilal  du  Christ  et  de  l'Ecole  de 
la  cité  de  I^ndres. 

Un  numéro  ordinaire  du  Times,  imprimé  sur  une  seule  feuille 
de  <<>  pied»  1/2  carrés,  ou  5  pieds  sur  les  deux  côtés  compris, 
c'esl.à.<lire  sans  «uppbment,  se  compose  de  huit  pages  à  six  co- 
lonnes; chaque  colonne  contient  22:.  lignes  à  50  letl'<"'.  »»''/'« 
11  000  à  11  000  littres.  Les  48  colonnes  renferment  donc  plus 
de  500  000  leltres,  c'esl-à-dire  deux  ou  trois  volumes  de.s  ro- 
mans  de  M  Alexandre  Dumas.  Un  journaliste  anglais  a  calcule 
nue  le  Times  emidoyail  dans  ses  313  numéros  annuels  -  il 
n"  parait  pas  le  dimamhe  -  de  160  à  .70  millions  de  leltres. 
nr  1,.  n  iinero  du  15  octobre  1850  était  le  20,02f  de  la  collec- 
1  on  Multioli'Z  20,011  par  11,0,000,000  et  vous  trouverez  que 
"nuis  l"  1"  janvier  1788  jusqu'à  ce  jour  le  rim«  a  imprimé 
4  2'I9  300  000,000,  «oit  quatre  tbillions,  deux  cent  quatre- 
»inï(-dix-neM/Bii.uoss,  frois  cent  hiluow  de  lettres. 
Adolphe  Joaxne. 


BIbllograpIile* 

Etudes  sur  les  socialistes,  par  M.  Fbvscis  Lacombe.  1  vol.  in-U 
de  532  pages.  —  Paris,  cluz  Lagny;  Poitiers,  cbezOudm. 
M  Francis  Lacombe  est  un  jeune,  ardent  et  passionné  adver- 
saire des  socialistes,  qu'il  a  sans  cesse  et  paitout  poursuivis  & 
outrance ,  et  dans  le  moment  même  oi)  ils  tenaient  dans  leurs 
mains  un  éphémère  mais  redoutable  pouvoir.  ..  ,  „  , 
Depuis  ce  jour,  M.  Francis  Lacombe  a  continué  cette  lutte  de 
la  vérité  contre  l'erreur,  du  bon  sens  contre  le  sophisme  et  le 
charlatanisme  Prenant  tour  à  tour  à  partie  tous  les  divers  re- 
présentants des  diveises  sectes  socialistes,  M.  Francis  Lacombe 
a  traduit  à  sou  tribunal  tous  ces  grands  criminels  de  lè,se-soci>dé, 
depuis  M  Louis  Blanc  et  M.  Pioudhon  jusqu'à  M.Cabct  et  M.Gi- 
rardin  ,  Jic«rfcs  omio.  Notre  jeune  et  vigoureux  polémiste  leur 
demande  compte  de  leur  pa^sé  comme  de  leur  |.résent ,  de__ce 
qu'ils  ont  voulu  d'abord  et  de  ce  qu'ils  veulent  aujourd  hui.  Car 
tous  ces  messieurs  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  eux-mê- 
mes ,  pas  plus  qu'ils  ne  sont  d'accord  entre  eux ,  et  M.  Lacombe 
a  eu  beau  jeu  à  relever  leurs  très-nombreuses  et  très-palpables 
contradictions.  ■   ■       „ 

Mais  pour  bien  juger  du  socialisme,  il  ne  suffit  pas  de  le  (on- 
sidérer  tel  qu'il  s'est  présenté  de  nos  jours.  11  faut  remonter  à 
ses  sources,  interioger  .ses  origines,  et  voir  ce  qu'il  a  produit 
partout  où  il  a  été  plus  ou  moins  appliqué  ou  professé.  M.  La- 
combe commence  donc,  dans  le  volume  qu'il  nous  olfrc  aujour- 
d'hui, par  nous  retracer  une  rapide  et  chaude  esquisse  des  anté- 
cédents de  notre  socialisme  contemporain.  11  remonte  ju  qu  à 
Platon,  jusqu'à  Lycurgue,  jusqu'à  M^nos,  ce  grand  Minos,  la 
plus  grande  célébrité  de  la  Crète  après  le  Minotaure  auquel  il  a 
donné  son  nom,  ce  Minos  enlin  dont  Hérault  de  Séchclles  en- 
voyait demander  les  constitutions  au  bibliothécaire  de  la  lliblio- 
thèque  nationale  dans  cette  lettre  mémorable  dont  M.  Btrard 
possède  aujourd'hui  l'autographe  : 

.,  8  juin  17'.)3.  —  Chargé,  avec  quatre  de  mes  collègues,  de 
préparer  pour  lundi  un  plan  de  constitution,  je  vous  prie  de  me 
procurer  sur-le-champ  les  lois  de  Minos,  qui  doivent  se  trouver 
dans  un  recueil  de  lois  grecques.  Nous  en  avons  un  besmn  urgent.. 
Un  besoin  ttrtjtnt .'  notez  ce  point  Un  besoin  urgent  des  lois 
,1e  Minos  pour  réglementer  la  France  d^  Louis  XIV  et  <le 
Louis  XV,  de  madame  de  Pompadour,  de  Mirabeau  et  de  1  aDiie 
Maury  !  Cepennant  Minos,  à  ce  qu'il  parait,  était  légenment 
socialiste;  assurément  ce  n'était  pas  un  malthusien,  cai  il  a  sur 
la  manière  de  parer  à  l'excès  des  populations  des  idées  toutes 
parliculièies  et  qui  n'appartiennent  qu'à  la  vénérable  antiquité. 
Du  reste,  et  Lycurgue  et  Platon  se  sont  aussi  terriblem.nt 
trompés ,  et  dans  une  véhémente  et  savante  apostrophe  à  Platon, 
M.  Francis  Lacombe  fait  bonne  justice  des  erreurs  de  ce  granit 

'^Toutefois  remarquons  aussi  que  M.  Lacombe  use  trop  de 
l'apostrophe.  11  apostrophe  Platon ,  il  a  apostrophé  M.  Louis 
Blanc  il  va  apostropher  M.  Proudhon,  el  il  apostrophera  M.  de 
Girardin.  Modérons  cet  excès  de  verve  méridionale,  mon- 
sieur Lacombe;  puisque  vous  avez  raison,  soyez  calme.  «  La 
vérité  ne  se  fâche  jamais ,  »  a  dit  un  grand  philosophe  que  je 
vous  cite  volontiers,  car  vous-même  le  citez  .souvent,  et  vous 
me  paraissez  lui  avoir  voué  une  très-vive ,  et  à  beaucoup  d  é- 
gards,  une  très-légitime  admiration,  M.  de  Maislre.  Vous  me 
répondrez  peut-être  que  cela  n'empêche  pas  que  M.  de  Mai.stre 
ne  se  f.1che  toujours.  C'est  vrai  ;  mais  s'il  a  peu  observé  le  con- 
seil qu'il  a  donné,  le  conseil  n'en  est  pas  moins  bon,  et  on  a 
tout  a  gagner  à  le  suivre. 

En  outre,  pourquoi  vouloir  tout  contester  à  se»  adversaires, 
et  jusqu'à  leurs  plus  incontestables  avantages?  Si  nous  en 
croyions  M.  Francis  Lacombe ,  M.  Louis  lllanc  ne  serait  qu'un 
sot  et  un  misérable  écrivailleur.  Voici ,  par  exemple ,  ce  qu'il 
nous  dit  de  son  Histoire  de  dix  ans  : 

«  Un  seul  de  ses  ouvrages,  V Histoire  de  dix  ans,  a  été  lu 
parce  qu'il  est  plein  d'anecdotes  piquantes  sur  les  événements  et 
sur  les  hommes  de  notre  époque,  et  parce  que  l'auteur  a  su 
trouver  des  réclames  pour  son  livre  dans  les  journaux  du  mou- 
vement révolutionnaire  et  dans  les  journaux  de  la  résistance 

A  vrai  dire,  M.  Louis  Blanc  n'a  été  que  l'éditeur,  ou  mieux,  le 
metteur  en  pages  de  cet  ouvrage,  écrit  par  bien  des  plumes 
anonymes.  " 

Tout  cela  n'est  pas  exact.  VUisloire  de  dix  ans  a  réussi , 
malgré  tout  ce  qu'on  y  peut  reprendre,  parce  qu'elle  est  faite 
avec  art,  écrite  par  une  plume  exercée  et  brillante,  plume  de 
rhéteur  souvent,  mais  qui  a  de  l'éclat  et  de  la  force.  Cela  est 
évident.  Pourquoi  le  nier?  A  cela  près,  du  reste,  je  vous  aban- 
donne l'esprit  du  livre,  el  si  j'en  avais  le  temps,  si  c'en  était  ici 
le  lieu,  je  relèverais,  parmi  les  anecdotes  piquantes  que  son  au- 
teur y  a  entassées,  toutes  sortes  d'emprunts  que  ,  sur  la  foi  des 
petits  journaux,  M.  Louis  Blanc  a  fait,  sans  le  savoir,  aux  ana 
des  deux  d-rniers  siècles. 

Donc  M   Francis  Lacombe  pèche  un  peu  par  excès  de  zèle,  et 
Comme  un  excès  toujours  entraîne  un  autre  exrèB, 
la  violence  de  ses  sentiments  l'entraîne  k  des  violences  de  lan- 
gage que  peut  réprimer  un  goût  sévère. 

Après  avoir  fait  la  paît  de  la  critique,  nous  revenons  bien 
volontiers  à  celle  de  l'éloge,  qui  assurément  doit  ici,  et  de  beau- 
coup, l'emporter  sur  l'autre.  M  Lacximbc  possède  surtout  une 
grande  conn.iissance  de  ce  dont  il  parle.  On  voit  qu'il  s'est 
adressé  k  tous  les  livres,  à  tous  les  écrivains  vieux  ou  nouveaux, 
français  ou  étrangers ,  qui  pouvaient  lui  donner  des  renseigne- 
ments précieux.  A  côté  de  ses  réllcxions,  il  rite  celles  qu'ont 
inspirées  les  mêmes  sujets  à  tant  de  recomniandables  penseur» 
dont  se  glorifie  la  i:ause  de  la  société.  Si  le  livre  île  M.  Lacombe 
laisse  à  sonbailer  une  disposition  plus  régulière  et  un  style  plus 
sobre,  il  plaît  par  sa  diversité,  par  tout  ce  que  l'auteur  a  su  y 
rassembler  savamment,  quoique  un  peu  confusément,  par  la 
verve,  la  couleur  de  son  langage,  par  la  hardiesse  de  «es  allures 
gasconnes,  par  je  ne  sais  quoi  de  vif,  de  chaud,  de  pétulant,  de 
tranchant,  qui  jusqu'à  im  certain  point  a  son  charme.  Mais  il  ne 
faut  pas  en  abuser.  Alexandre  Dufaï. 


MouvenirH  de  clia««e«  en  Slyrle. 

HECDEILLIS    ET    DESSINÉS    PAU    M.    GRANDSinB. 

La  Stvrie  est  l'une  des  parties  de  rempire  d'Autriche  qui 
mérite  le  plus  de  fixer  l'attention  du  touriste ,  soit  par  ses 
hautes  montagnes  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  la 
Suisse,  soit  par  ses  riches  vallées,  ses  gorges  profondes,  ses 
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(■paisses  forints  ni.  ses  aiit]i|U(« 
cliâtoaux  dont  les  lé{;en(Jes  sont 
re8ti''e8  gravées  dans  la  mé- 
moire du  paysan  slyrieii,  con- 
servateur religieux  du  culte 
des  traditions. 

Celle  belle  contrée  86  divise 
en  deux  parties,  la  haute  et  la 
basse  Styrie;  la  partie  occiden- 
tale, qui  comprend  le  pays 
placé  entre  Maria-Zol  I  et  f ;  rii  tz , 
est  inontueuse  et  toum,-  n'- 
l'autre,  au  contrair.-, 
mée  de  vastes  prairii-  i  -  . 
d'arbres  vigoureux ,  'in  :.m:i> 
pâturages  animés  par  du  nom- 
breux troupeaux  et  entrecou- 
pés de  ruis.Sftaux  portant  dans 
leurs  méandres  capricieux  la 
fertililé  et  l'abondance  au  pied 
(les  collines  légèrement  ondti- 
lées  (|ui  complètent  ce  lableaii 
auquel  elles  forment  un  radr.- 
de  verdure. 

On  comprend  ce  qu'un  tel 
pays  doil  renfermer  de  gibier 
et  la  variété  îles  espèces  ipi'il 
présente  aux  couiis  du  cbas- 


tliassua  ai  Sljiic.  —  La  piidic  nvonl  la  chasse  près  Maria-Zell. 


seur  ;  depuig  la  caille  passagère 
jusqu'à  l'agile  chamois,  la  Sty- 
rie possède  en  effet  presque 
tous  les  gibiers  connus  en  Eu- 
rope; l'ouramémes  y  montre, 
mais  en  nombre  singulière- 
ment restreint  par  ^  rude 
guerre  que  lui  font  les  intrépi- 
des montagnards,  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  lutter  corps  à 
corps  avec  ce  redoutable  ad- 
versaire. 

Grâce  à  ses  lois  particulières 
sur  la  chasse  et  aux  peines  sé- 
vères qu'elles  prononcent  en 
certains  c^s,  la  Styrie  est  la 
contrée  qui  renferme  ,  surtout 
maintenant,  le  plus  de  cha- 
mois ,  les  montagnes  de  la 
Suisse  et  du  Tyrol  »e  trouvant 
presque  dépeuplées  aujrjur- 
d'Iiiii  par  la  guerre  d'extermi- 
nation que  tout  homme  possé- 
dant une  carabine  a  le  droit 
de  porter  dans  le  canton  qui 
l'entoure.  Si  le  gouvernement 
suisse  larde  i  prendre  des  me- 
sures éocrgiques  pour  rettrein- 
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les  bords  du  tac. 


dre  le  droit  illimité  de  la  cliaise,  les  montagnes  do  l'Ilelvctie 
subiront  lo  sort  do  nos  Pyrénées,  dont  les  isards  ont  à  peu 
près  disparu. 

'■•Ainsi  réglementées  par  dos  lois  conservalrices,  les  chasses 
en  Styrie  sont  encore  protég(''es  par  d'anciens  usages  (jui, 
en  réunissant  les  chasseurs  d'un  même  canton  seulement  à 
certaines  époques  (Irlerminécs,  s'oppusonl  aux  destructions 
(luotidiennes  et  partielles,  si  nuisibles  à  la  reproduction  du 
gibier. 

Tous  les  ans,  par  exemple,  au  mois  de  septembre,  les 
propriétaires  qui  ont  le  droit  de  chasser  sur  les  montagnes 
avoisinant  la  petite  ville  de  Maria-Zell  et  son  église  orga- 
nisent une  grande  chasse  ipii  dure  plusieurs  jours  et  qui 
lionne  lieu  à  des  réjouissances  d'un  asped  d'autant  plus 
pittoresque  et  original  qu'elles  se  passent  en  plein  air  au 
milieu  de  ces  belles  et  verdovantes  montagnes  de  la  chaîne 
des  Alpes  plyriennes. 

Une  pèche  aux  truites  dont  l'espèce,  selon  1(>8  gourmands, 
remporte  en  délicatesse  sur  les  truites  saumonées  du  lac 
lie  lienève,  sert  ordinairement  d'ouverture  à  cette  chasse 
i-t  lui  donne  un  alliait  des  plus  piipiants  ;  à  une  heure  en- 
viron de  Maria-Zell  su  Iroiuo  un  de  ces  petits  lacs  si  nom- 
breux dans  la  partie  accidenléo  de  l'enipiro  d'Aulriche; 
montés  sur  des  radeaux  improvisés,  les  chasseurs,  abandon- 
nant la  carabine  pour  s'armer  d'une  longue  porche,  s'avan- 
cent sur  une  seule  ligne,  el ,  en  agitant  les  lluls,  forcent  le 
poisson  ;i  fuir  vers  la  rive  opposée  et  à  se  jeter  dans  un  im- 
mense filet  qui  ramène  sur  lo  sable  ipielques  milliers  de 
truites  dont  les  plus  petites  sont  rejetées  dans  le  lac  qu'elles 
s'TvenI  II  repeupler,  le  reste  est  de.itiné  au  déjeuner  olïert 
aux  chasseurs  après  celte  pêche  miraculeuse. 

Hien  do  plus  pittoresipie  li  ce  moment  que  lo  coup  d'œil 
présenté  par  la  réunion  de  ces  chasseurs  styrions  doiil  les 
vêtements  aut  couleurs  grises  et  verte»  se  prêtent  si  bien, 
en  se  confondant  avec  les  teintes  des  sapins  el  des  rochers' 
à  tromper  l'œil  impiiol  du  chamois;  l'ensemble  de  ce  cos- 
tume ne  dlllore  au  surplus  de  celui  des  Tyroliens  que  par 
le  chapeau ,  dont  la  forme  conique ,  plus  ramassée ,  est  un- 
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tourée  de  bords  moins  retombants,  el  par  les  bas  bariolés 
recouvrant  la  culotte  ju.squ'au-.lessus  du  genou. 

Les  tflbios  disposées  sur  les  bords  du  lac  sont  bient()t  en- 
vahies par  les  chas-eurs,  dont  le  robuste  appétit  s'apprête  à 
faire  honneur  au  repas  champêtre  dû  en  (larlie  a  leurs 
prouesses  du  malin  ,  car  il  se  compose  pn'sque  uniquement 
des  truites  par  eux  péchées  et  accommodées,  comme  les 
langues  d'tsape,  à  toutes  les  sauces,  dont  la  meilleure  est 
sans  contredit  celle  au  vin,  qui  donne  à  ce  |iuisson  une 
couleur  bleuâtre  el  un  aspcd  tres-ap(H>li«sanl;  ce  repas  fru- 
gal, mais  abondant,  est  ass;iisonné  de  saillies  et  de  joyeux 
propos  excités  el  entretenus  par  les  fréquentas  hbalions  des 
vins  du  cru  el  du  vin  de  Champagne,  ce  nectar  co-mopolile. 

Les  apprêts  du  départ  réclament  bientôt  toutes  les  atten- 
tions :  cnacun  sjiisil  sa  carabine,  son  caban  imperméable,  et 
se  dirige,  muni  de  l'indiswnsable  bâton  ferré,  vers  Ui  mon- 
tagne désignée  pour  êlre  le  témoin  des  exploits  des  Nemrod 
réunis,  et  sur  laquelle  des  batteurs,  envo\  es  pendant  In  nuit 
précédente ,  ont  rassemblé  les  chamois  disi>ersés  aux  en- 
virons. 

Pour  ne  pas  éveiller  l'attention  des  chamois,  on  chemine 
le  moins  bruyamment  possible  à  travers  la  vallée ,  et  l'on 
arrive  enfin  uu  pieJ  de  la  montagne,  où  les  gardes  inditjuent 
i  chaque  chasseur  le  |Histe  qui  lui  e«t  assigné  :  celui  que 
I  itge  rend  moins  agile  à  gravir  In  montagne  est  placé  à  sa 
Iwse,  et  les  jeunes  gens  s'échelonnent  sur  ses  diverses  pen- 
tes, chacun  se  blottit  à  l'abri  d'un  quartier  de  rocher  ou 
d'un  tronc  de  sapin .  et  attend ,  en  examinant  si  son  arme 
e,s|  en  bon  état,  le  signal  donné  à  une  heure  convenue  par 
le  chef  des  traqueurs.  Jusqu'à  ce  moment  si  impatiemment 
■ntlendu  ,  personne  ne  f>eut  tirer  un  coup  de  carabine,  dont 
le  résultat  inévitable  serait  de  donner  l'éveil  au  gibier  et 
d'annuler  l'cITet  des  savantes  disinisilions  prises  pour  diriger 
ses  bandes  éparses  vers  les  chasseurs  embiisqiu^. 

Le  signal  donné ,  on  entend  dans  l'oloignement  h-s  cris 
poussés  par  les  traqueurs  pour  ilTraver  les  chamois  el  les 
ihasser  devant  eux  ;  à  partir  de  ce  moment ,  la  chasse  i-om- 
inence  véritablement  el  un  magnilîqiie  s|>ectacle  vient  s'offrir 
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ïux  yeux  émerveillés.  Les  cha- 
nois,  que  l'élévation  du  som- 
net  de  la  montagne  ne  permet 
pas  de  distinguer,  n'annon- 
:ent  d'abord  leur  approche 
que  par  les  pierres  qu'en  sau- 
tant dun  rocher  sur  l'autre, 
ils  font  rouler  jusqu'aux  chas- 
seurs, qu'ils  avertissent  ainsi 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes; 
mai? ,  à  mesure  que  la  voix 
des  Iraqueurs  se  rapproche, 
les  chamois  descendent  et  se 
montrent.  On  a  beaucoup  exa- 
géré les  bonds  que  font  ces 
animaux  pour  franchir  les  ra- 
vins :  la  nature  du  lorrain  ne 
leur  permet  que  rarement  de 
déployer  une  agilité  extrême; 
mais  C9  qui  étonne  peut-être 
davantage,  c'est  la  sûreté  avec 
laquelle  ils  passent  d'un  rocher 
à  lautre,  en  se  laissant  tom- 
ber sur  les  pieds  de  devant,  à 
la  manière  des  chèvres ,  avec 
lestiuelles  ils  ont  beaucoup  de 
ressemblance;  ils  s'arrêtent 
souvent  pour  écouter  en  faisant 
entendre  un  léger  sifllement  ; 
c'est  presque  toujours  le  mo- 
ment choisi  par  le  chasseur 
pour  lancer  son  plomb  meur- 
trier. 

Le  premier  coup  de  cara- 
bine tiré  est  suivi  presque 
immédiatement  de  plusieurs 
autres  :  car  les  chamois  se  pré- 
cipitent en  troupes  nombreu- 
ses. Ces  détonations,  répétées  par  les  échos,  produisent 
bientôt  l'effet  d'une  petite  guerre.  Mais  l'aspect  général  de 
la  chasse  est  bien  plus  imposant  lorsque  les  chasseurs, 
postés  sur  une  montagne  faisant  face  à  celle  sur  laquelle  se 
trouvent  les  chamois,  peuvent  en  embrasser  l'ensemble  d'un 
seul  coup  d'œil. 

Le  chamois  tué  reste  sur  place ,  et  c'est  seulement  à  la 
6n  de  la  chasse,  dont  la  durée  est  de  quatre  ou  cinq  heures, 
que  les  truqueurs  les  ramassent  et  les  chargent  sur  leurs 
épaules;  le  nombre  des  victimes  varie  suivant  l'adresse  et 
la  quantité  des  chasseurs,  mais  il  n'est  pas  rare  d'en  comp- 
ter plus  de  cinquante,  et  un  personnage  de  haute  distinction, 
pour  lequel  une  de  ces  chasses  avait  été  organisée,  en  tua 
douze  pour  sa  part.  Il  arrive  souvent  que  plusiturs  chas- 
seurs ont  des  droits  égaux  a  la  mort  de  la  même  victime, 
chacun  ayant  logé  une  balle  dans  le  corps  de  l'animal  qui 
peut  encore,  dans  cet  état,  soutenir  une  longue  course  avant 
de  rendre  le  dernier  soupir.  Enfin  quelques  chasseurs  ont 
eu  le  rare  bonheur  d'en  tuer  deux  d'un  seul  coup. 

Lorsque  la  fusillade  a  cessé  et  que  la  chasse  est  par  con- 
«équent  finie,  chacun  quille  son  poste  et  va  rejoindre  ses 
compagnon?  dans  la  vallée  où  les  chamois  transportés  par 
les  traqueurssont,à  l'aide  du  couteau  que  tout  Slyrien  porte 
avec  lui,  éventrés  et  vidés,  opération  indispeniable  à  leur 
conservation. 

Ces  grandes  chasses  se  terminent  par  des  repas,  des 
danses  et  des  réjouissances  de  toute  espèce. 

La  partie  inférieure  et  boisée  des  montagnes  renferme 
aussi  des  cerfs  et  des  chevreuils  que  l'on  chasse  toujours  au 
moyen  des  Iraqueurs,  les  chiens  courants  étant  presque  in- 
connus en  Stvrie.  Dans  tout  l'empire  d'Autriche,  le  prince 
de  Lichtenstein  est  le  seul  qui  possède  une  meute  qu'il  a 
fait  venir  d'Angleterre  avec  des  piqueurs  anglais.  On  trouve 
aussi  dans  certaines  parties  des  montagnes  la  perdrix  de 
neige  et  le  coq  des  bois. 
La  perdrix  de  neige,  dont  le  vol  rapide  se  rapproche  du 
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vol  du  pigeon,  un  peu  plus  al- 
longée dans  la  forme  que  la 
perdrix  ordinaire  de  nos  plai- 
nes, lui  ressemble  par  son  plu- 
mage d'élê ,  qui  a  de  plus  la 
propriété  de  devenir  blanc  pen- 
dant l'hiver  ;  on  chasse  cette 
perdrix  au  chien  d'arrêt. 

Quant  au  coq  des  bois,  pour 
surpreniire  ce  remarquable  gi- 
bier de  la  partie  boisée  la  plus 
élevée  des  montagnes  de  la  Sty- 
rie ,  il  faut  que  le  chasseur, 
parti  avant  le  jour,  attende 
pour  s'en  rapprocher  que  1  oi- 
seau fasse  entendre  son  chant 
habituel,  moment  où  les  yeux 
fermés  et  le  corps  livré  à  une 
agitation  fébrile,  le  coq  des 
bois  se  trouve  hors  d'état  d'a- 
percevoir le  danger  qui  le  me- 
nace; obligé  do  s'arrêter  aus- 
sitôt que  le  chant  a  cessé,  le 
chasseur  recommence  sa  mar- 
che à  une  nouvelle  reprise, 
exécutant  le  même  manège 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  près 
de  l'oiseau  pour  le  tirer. 

La  chasse  en  plaine  n'offre 
pas  moins  d'attraits   que  la 
chasse  des  montagnes  ;  depuis 
lemoisdejuilletjusqu'au  mois 
de  septembre,   on  chasse  la 
caille  et   la  perdrix  avec  ou 
sans  chiens  en  marchant  de- 
vant soi;  mais  lorsque  le  mois 
de  septembre  est  arrivé ,  la 
battue  aux  lièvres  commence, 
et  de  toute»  les  chasses  qui  se  font  dans  l'empire  d'Autriche, 
celle-là  est  assurément  la  plus  surprenante  par  la  quantité 
de  gibier  qui  se  présente  au  chasseur  étonné. 

Cette  batlue,  qui  se  fait  en  formant,  au  moyen  des  tra- 
queurs  et  des  chasseurs  espacés  parmi  eux ,  un  cercle  de  la 
plus  grande  étendue  possible,  est  dirigée  par  un  oberjager 
(cl- ef-garde)  à  cheval,  qui,  lorsqu'il  a  jugé  que  tout  est  con- 
venablement disposé ,  tire  le  signal  du  départ  d'une  petite 
corne  pendue  à  sa  ceinture;  chacun  alors  marche  devant 
soi  en  allant  vers  le  centre,  et  en  rétrécissant  le  cercle,  se 
renvoie  réciproquement  les  lièvres,  qui  se  lèvent  en  si  grand 
nombre,  qu'il  n'est  pas  rare  d'en  voir  vingt-cmq  ou  trente 
réunis  dans  une  seule  battue;  on  fait  dans  l'espace  dune 
journée  dix  à  quinze  de  ces  battues ,  et  dans  les  jours  heu- 
reux, iilus  de  cent  lièvres  restent  sur  le  terrain;  chaque 
chasseur  est  accompai^né  d'un  homme  qui  charge  ses  lusils, 
précaution  sans  laquelle  il  ne  serait  pas  possible  de  tirer  sur 
tous  les  lièvres  qui  se  lèvent  sur  le  parcours  de  la  battue , 
en  Autriche,  au  surplus,  on  fait  faire  une  paire  de  fusils 
comme  en  France  une  paire  de  pistolets,  et  l'usage  est  d'a- 
voir toujours  avec  soi  un  chargeur. 

En  outre  de  ces  battues  particulières,  il  se  fait  tous  les 
deux  ans  environ  une  grande  battue  aux  lièvres  dans  les 
immenses  plaines  de  Wiener-Neusladl,  petite  ville  située  à 
douze  lieues  de  Vienne.  Cette  chasse  se  faisant  sur  les  terres 
de  l'empereur,  ce  sont  les  personnes  attachées  à  la  cour  qui 
procèdent,  avec  quelques  étrangers  invités,  à  cette  sorte  de 
razzia  qui  dure  plusieurs  jours^  et  dans  laquelle  on  tue  jus- 
qu'à i]uinze  cents  lièvres  ;  il  est  vrai  de  dire  cpio  le  nombre 
des  batteurs  forme  une  petite  armée,  et  que  celui  des  tireurs 
est  également  considérable. 

Si  la  chasse  en  Slvno  présente  de  notables  différences  avec 
le»  chasses  de»  autVes  (lavs,  le  chasseur  stynen  offre  au 
moins  un  point  de  ressemblance  avec  tous  les  chasseurs  du 
monde;  il  est  parfois  hâbleur,  et  l'on  raconte  qu'un  vieux 
général,  auquel  on  demandait  combien  de  victimes  étaient 
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tombée»  sou»  ses  coups  dans  une  do  ces  monstrueuses  héca- 
tomljos,  ayant  questionné  à  son  tour  sur  le  nombre  des  car- 
touclies  (|uil  avait  brûlées,  son  cliar(;f^ur  i|t]i  indiqua  le  chif- 
fre de  cinquante,  répondit  sans  lii'iitira  son  interlocuteur  : 
«C'est  donc  cinquante  lièvres  quejai  tué».  » 

GiiANDSine. 


Voyage  A  traver*  les  Joamanx. 

On  assure  que  le  baromètre  littéraire  remonte  un  peu;  les 
pluies  torrentielles  de  romans  sont  passées,  et  un  petit  rayon 
de  soleil  éclaire  «nlin  les  parai;o4  dévastés  du  feuilleton.  La 
princesse  de  Ba'jiojoso  a  publié  dans  le  National  quelques 
feuillets  détachés  île  ses  mémoires;  c'est  l'hymne  de  la  dé- 
moiratie  chanté  |iar  une  patricienne.  La  l'resse  voyage  en 
Italie  avec  M.  Théo|ihile  Gaulliier,  qui  a  peut-être  le  tort 
de  voir  la  patrie  de  Dante  à  travers  les  souvenirs  de  sa  pré- 
cédente excursion  transpyrénéenne.  L'Assemblée  naliunale 
conduit  ses  lecteurs  dans  les  musées  et  dans  les  cabinets  des 
grands  hommes  de  l'Alleinai^ne,  et  le  ConsIHuHonnei  a  en- 
gagé, à  ce  qu'il  parait,  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  pein- 
tres en  disponibilité  pour  faire  les  portraits  cle  nos  illustra- 
tions contemporaines.  Trois  portraits  ont  déjà  été  exposés  : 
celui  de  M.  Pierre  Leroux  par  M.  Louis  Reybaud,  le  père 
des  Paturot  ;  celui  de  M.  le  général  Lamoricière  par  M.  lira- 
nier  de  Cassagnac,  et  enlin  celui  de  Jl.  le  général  Cavaignac 
par  M.  Armand  Malilourne.  Les  beaux  jours  de  la  biographie 
vont  renaître.  Parlons  de  M.  Malilourne. 

S'il  y  a  au  monda  quelque  chose  d'insaisissable,  do  va- 
riable et  de  fugitif,  c'est  l'esprit.  L'esprit  est  comme  les 
moles;  il  se  transforme  à  chaque  renouvellement  de  saison. 
La  littérature  a  son  Loncghamp  aupsi  bien  que  les  élégani  s  et 
les  tailleurs.  Hier,  le  style  porlait  un  habit  de  soie,  un  giUt 
brodé  et  des  manchettes  en  dentelles  ;  ce  malin,  Il  a  un  ha- 
bit do  cheval  et  une  cravate  noire;  cet  écrivain,  que  vous 
voyez  passer  à  califourchon  sur  sa  phrase  prélenlieuse, 
vieille  haquenée  qui  a  déjà  fait  vingt  fois  le  tour  du  Champ- 
de-Mars  littéraire,  est  un  beau  d'avant-hier  qui  n'est  plus 
qu'une  aile  de  pigeon  d'aujourd'hui.  Cet  autre,  qui  s'acharne 
a  aiguiser  uneépigrammo  émoussée,  et  qui  fait  une  reprise 
à  ce  vieux  costume  qu'il  portait  si  gaillardement  l'année 
dernière,  —  aile  de  pigeon.  Ce  gros  garçon ,  qui  s'obstine  à 
ouvrir  chaque  semaine  les  salons  de  sa  chronique  à  ses 
vieilles  anecdotes,  à  ses  vieux  jeux  de  mots,  à  ses  vieilles 
plaisanteries,  ne  se  doute  seulement  pas  qu'il  ne  reçoit 
plus  chez  lui  que  les  revenants  de  sa  jeunesse.  Il  en  est  de 
certains  écrivains  comme  de  certaines  femmes  qui  n'ont 
jamais  que  vingt- neuf  ans.  Le  temps  a  beau,  de  son  ailo 
impitoyable,  fustiger  leur  jeunesse  et  leur  beauté,  elles 
empruntent  de  la  jeunesse  au  parfumeur  et  des  attraits  à  la 
modiste.  Combien  no  voyons-nous  pas  aussi  se  promener 
sur  le  Mail  liltérairo  de  ci-devant  jeunes  hommes  avec  leur 
esprit  cosmétique ,  leurs  périodes  vermillonnées  et  leur  style 
en  queue  de  morue?  lisent  eu  leur  quart  d'heure  d'élégance 
et  aéclal  ;  il  a  été  question  d'eux  pendant  toute  une  mati- 
née, et  ils  ne  sont  pas  contents,  les  ingrats!  Celui-ci  floris- 
sait  vers  l'époque  mythologique  du  3  pour  10(1  ;  celui-là  est 
né  à  la  réputation  avec  le  premier  chapeau  à  la  Bolivar. 
Cet  autre  a  été  presque  grand  homme  au  lemps  du  premier 
Figaro.  Mais,  plutôt  que  de  s'endormir  tranquillement  dans 
les  bandeleltes  de  leur  gloire  incontestée,  ils  veulent  encore 
courir  la  bague,  les  imprudents  !  el  parader  devant  la  cri- 
tique, qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'accepter  sur  pa- 
role une  réputation  qui  date  de  Bolivar. 

M.  Armani  .Malilourne  a  été,  est  et  restera  l'une  des  plus 
belles  espérances  de  la  jeunesse  de  la  Restauration.  Il  peut 
avoir  à  p^u  près  le  même  âge  que  Jl.  Capeligue,  dont  nous 

f)arlions  la  semaine  dernière.  Comme  M  Capeliizue,  M.  Ma- 
itourne  débuta  par  un  combat  académique,  et  fut  proclamé 
lauréat.  Mais  ce  qui  prouve  tout  d'abord  sa  supériorité  sur 
l'auleur  des  cent  et  quehjues  volumes  historiques  et  diplo- 
matiques, c'est  que,  parti  du  même  point,  il  a  suivi  un  che- 
min opposé.  Depuis  sa  notice  sur  Lesage,  qui  lui  valut  le 
prix  à  l'Institut,  M.  Malilourne  n'a  presque  plus  rien  fait.  Ses 
amis  lui  ont  tenu  compte  de  sa  discrétion,  et  c'est  peut-être 
à  cette  sobriété  un  peu  cénobitique  qu'il  doit  sa  fortune  lit- 
téraire et  sa  colossale  réputation  d'humme  d'esprit. 

Un  ministre  de  Louis-Philippe  disait  un  jour  à  un  jeune 
homme  plein  do  fougue  qui  lui  présentait  sou  premier  ou- 
vrage :  «  Il  y  a  deux  moyens  de  parvenir,  c'est  de  faire  ou 
de  ne  pas  faire.  Si  vous  me  demande/,  leiiuel  des  deux  moyens 
est  le  plus  sur,  je  vous  répondrai  que  c'est  le  second;  pour- 
tant il  ne  faut  pas  en  abuser.  » 

M.  Malilourne  avait  probablement  pesé  la  valeur  de  cet 
aphorisme  longtemps  avant  l'Excellence  du  gouvernement 
de  juillet;  au  moment  où  toute  la  jeunesse  de  son  temps  se 
jetail  à  corps  perdu  dans  le  mouvement  littéraire  el  où 
M.  Romieii  lui-même  se  disposait  à  publier  ses  proverbes 
romantiques,  le  jeune  lauréat,  pour  ne  pas  se  compromettre 
envers  Snakspeare  et  envers  Racine,  laissait  les  diux  écoles 
se  prendre  aux  cheveux,  et  allait  frapper  tout  doucement  a 
la  porie  du  premier  l'aris  de  la  Quolidit-nni'. 

A  cette  époque  le  journa'isme  politique  n'était  pas  ce  (iar- 
ganlua  de  1850  à  qui  il  faut  tous  les  matins  une  vaste  pâ- 
ture d'articles  etd'cii/rt'  filets.  Vm.;t  li.;nes  placées  de  lemps 
en  temps  en  tête  du  journal  conslilu.iienl  toute  In  rédaction 
et  satisfaisaient  à  la  consominaliim  du  lertpur.  Un  écrivain 
qui  publiait  deux  articles  par  sem;iino  était  Irès-occupé. 
M.  Malilourne,  en  homme  habile,  écrivait  tnut  au  plus  un 
article  par  mois.  Aussi  ne  larda-t-ll  pas  à  devenir  tout  à  fait 
célèbre. 

En  effet,  cette  .sobriété  de  production ,  cette  continence 
de  ciipi'c  plurent  tellement  aux  collaborateurs  de  M.  Mali- 
touriie,  qui  ne  tenait  pour  ainsi  dire  la  place  de  personne, 
que  ce  ne  fut  do  tous  ciMé-t  qu'un  concert  d'éloges  en  laveur 
de  ce  jeune  hemme  qui  panait  si  bien  el  qui  larlimiil  si  peu. 

Mais  pendant  que  ses  eollaboralours  s'occupaient  de  pu- 


blier ries  articles,  M.  Malilourne  courait  les  cercles,  les  sa- 
lons, el  surtout  les  dîners  politiques.  Je  dis  surtout  sans 
intention  épigrammalique.  .'sous  la  Restauration, on  le  sait, 
le  diiier  était  l'heure  sérieuse  et  solennelle  de  la  journée. 
Ce  n'était  <|u'à  table  que  se  traitaient  les  grandes  questions 
du  moment.  11  était  donc  tout  naturel  que  M.  Malilourne, 
avide  de  connaître  les  choses  et  d'étudier  les  hommes, 
s'efforçât  d'obtenir  une  place  à  ce  conseil  culinaire  ou  il 
apportait  d'ailleurs  une  attitude  modeste,  quelques  répar- 
ties heureuses  el  beaucoup  d'appétit,  trois  quabtés  essen- 
tielles pour  les  ambitieux  de  ce  temps-là. 

Celte  manière  originale  el  vraiment  supérieure  d'exercer 
la  profession  iln  journaliste  ne  contribua  pas  peu  a  grandir 
encore  le  succès  de  .M.  Malilourne,  qui  devint  déciJément 
l'écrivain  le  plus  spirituel  et  le  moins  écrivant  de  Paris.  Sa 
réputation  ne  tarda  pas  à  arriver  jusqu'à  M.  de  Corbière. 
L'excentrique  ministre  de  l'intérieur  voulut  voir  le  prodige 
à  la  mode;  il  le  vit  et  fut  si  charmé  de  cette  première  en- 
trevue, qu'il  continua  à  le  recevoir  ansez  souvent  dans  la 
matinée.  Si  l'on  devait  ajouter  foi  à  ce  que  disaient  alors  ses 
amis,  M.  Malilourne  aurait  été  tout  simplement  le  briquet  A 
l'aide  dui|uel  l'ingénieux  conseiller  do  la  couronne  faisait 
prendre  fou  à  l'amadou  un  peu  éventée  de  ses  idées. 

Plus  tard,  après  la  chutedu  ministère  de  Villèle,  M.  de 
Martignac,  qui  venait  de  fonder  le  ileasayi-r,  s'empressa 
d'accaparer  un  journaliste  aussi  peu  compromettant  que 
M.  Malilourne;  celui-ci,  pour  répondre  a  la  conDance  de 
son  nouveau  patron,  continua  à  écrire  aussi  peu  que  par 
le  passé;  le  .\Iesiage.r  de  cette  époque  a  été  l'irJéal  rtu  jour- 
nal ministériel;  il  ne  contenait  absolument  rien,  grâce  à  l'ha- 
bile inactivilé  de  fon  rétacteur  en  chef;  aussi,  pour  récom- 
penser M.  Malilourne  de  l'absinie  do  zèle  et  de  travail  dont 
il  avait  conslammeiil  fait  preuve,  M.  de  Martignac  crut-il 
devoir  lui  accorder  la  croix  d  honneur. 

C.p  fut  vers  cette  époque  que  .M.  Malilourne,  rompant  jvec 
ses  habitudes  littéraires,  écrivit  un  volume  tout  entier.  11 
faut  vilo  expliquer  dans  quelles  circonsUinces.  M.  Lalvocat 
allait  publier  les  mémoires  de  la  Contemporaine.  Celle-ci 
avait  fourni  des  notes  ou  même  une  certaine  partie  du  tra- 
vail ;  mais  il  fallait  qu'un  blaiichisseur  habile  fît  la  lessive 
de  ce  style  et  de  ces  anecdotes  retroussées.  M.  Ladvocal 
pensa  à  M.  .Malilourne,  qui  accepta  les  délicates  fonctions  de 
collaborateur  d'Ida  Saint-Edme.  Opendant,  comme  M.  Mali- 
lourne ne  pouvait  se  résoudre  à  mentir  à  ses  antécédents 
d'écrivain  en  se  livrant  à  un  travail  quelconque,  M.  Ladvo- 
cal, pour  faire  taire  les  scrupules  de  son  blanchisseur,  se  vit 
dans  la  nécessilo  de  le  meure  sous  clef.  M.  Malilourne  Gl 
la  besogne,  mais  en  protestant  à  la  face  du  ciel  qu'il  avait 
été  contraint  et  forcé.  Il  faut  bien  l'avouer,  ce  premier  vo- 
lume des  Méniuires  est  charmant ,  et  c'est  même  à  peu  près 
le  seul  de  tout  l'ouvrage  dans  lequel  il  se  trouve  beaucoup 
d'esprit  et  quelque  style. 

Arriva  la  révolution  de  juillet.  M.  Malilourne,  qui  avait 
défendu  la  branche  ainée,  eut  la  délicate.sfe  de  ne  pas  tenir 
rigueur  à  la  branche  cadette,  et  la  branche  cadette,  de  son 
côté,  continua  à  M.  Malilourne  la  bienveillance  de  la  bran- 
che atnée. 

Pendant  les  six  premières  années  de  la  monarchie  de 
juillet,  M.  .Malilourne  fut  en  disponibilité.  Mais  la  Charte 
de  1830  ayant  été  fondée  sous  le  patronage  de  M.  Giiizot  et 
avec  l'argent  du  ministère,  l'ancien  journaliste  de  la  Restau- 
ration fut  appelé  à  la  rédaction  en  chef  de  la  nouvelle  feuille 
ministérielle. 

C'est  à  partir  de  cette  époque  que  va  commencer  la  déca- 
dence de  M.  Malilourne. 

Depuis  six  ans  qu'il  était  en  dehors  du  journalisme,  le 
journal  ministériel  avait  subi  une  nofable  IranFformation  ; 
sous  la  Restauration,  il  se  bornait  à  prendre  la  défense  de  ses 
patrons;  sous  le  gouvernement  de  juillet,  les  prilTes  et  les 
dents  lui  étaient  poussées;  il  ne  se  contentait  plus  de  parer 
les  coups  do  ses  adversaires,  il  attaquait  sans  relâche  toutes 
les  oppositions;  le  journal  ministériel  préludait  déjà  à  celle 
guerre  homérique,  dont  l'Ajax  devait  être  un  jour  M.  Gra- 
nier  de  Cassagnac.  M.  Malilourne,  tombant  avec  ses  an- 
ciennes traditions  au  milieu  do  jeunes  écrivains  élevés  au 
biberon  de  la  doctrine,  el  toujours  prêts,  comme  don  Qui- 
chotte, à  pourfendre  des  moulins  à  vent  plutôt  que  de 
ne  pas  rompre  deux  ou  trois  lances  dans  leur  journée,  était 
tout  dérouté  et  ne  comprenait  rien  à  cette  ardeur  batail- 
leuse. Cepenilant  il  voulut  reprendre  son  train-train  poli- 
tique, el  assista  les  bras  croises  au  combat.  .Mais  les  soldats 
se  moquant  d'un  général  en  chef  sans  initiative,  M.  Mali- 
lourne prit  le  parti  de  se  retirer,  en  donnant  un  dernier  regret 
à  cette  paisible  rédaction  du  Messager,  où  le  temps  se  pas- 
sait à  ne  rien  rédiger  du  tout. 

Délinitivemenl  mis  à  la  reiraile,  M.  Malilourne,  compre- 
nant l'utilité  d'une  profession  ipielconqiie  dans  notre  snciété 
démocratique,  adopta  la  profession  d  homme  d'esprit,  et 
employa  ses  loisirs  a  ne  rien  faire.  Pourtant  en  I8il,  il  lança 
dans  les  Nnureltes  à  la  main,  publiées  par  M.  Nestor  Ro- 
queplan,  deux  ou  trois  épigrammes contre  .M.  Ducliàtel,  alors 
minisire  de  l'intérieur.  On  assure  que  ces  épigrammes  ob- 
tinrent le  succès  ipi'on  attendait  M.  Malilourne.  Ces  petits 
articles  trahissaient  du  reste  une  grande  inexpérience  d'op- 
posiiion  :  <  La  plainte  de  Ualitourno  contre  le  pouvoir,  disait 
a  cette  époque  Bjlzac,  ressemble  au  chaut  du  ramier  blessé, 
dont  le  cri  de  douleur  exprime  encore  l'amour.  •. 

M.  Malilourne  vient  de  faire  paraître  ces  Jonrs  dernier* 
dans  le  ('un«ti/uliunnc/  In  biographie  du  général  Eugène 
Cavaignac.  Politiquement ,  c'est  l'œuvre  d'un  homme  de 
goiH;  l'auteur  se  montre  impartial  et  même  bi»nveillanl  pour 
le  vaincu  du  10  décembre,  mais  au  point  de  vue  de  su  ré- 
putation, M.  Malilourne  aurait  peut  être  bien  fait  de  ne  pas 
sortir  de  sa  tradition  liltérairo  et  de  garder  le  silence.  (In 
nous  avait  tant  vanté  la  suprême  linesse  déco  célèbre  esprit 
inconnu,  qu'il  fallait  au  moins  un  chefd'ii'uvre  cour  le  main- 
lenir  sur  le  piédestal  où  l'avaieiil  juché  ses  flatleiirs;  tant 
i|ue  M.  Malilourne  est  resté  dans  son  glorieux  crépuscule. 


personne  n'a  songé  à  contester  celle  réputation  de  coulis- 
ses. Aujourd'hui  que  ïhomnu  U  p/a<  •piriliir/  dt  Fra 
signe  des  articles  comme  le  premier  venu  ,  qu  il  nous  i 
permis  de  lui  din-  que  son  «epnt  est  cherché,  sa  phn 
vieillotte ,  et  que  l'en-emble  de  sa  compoiition ,  en  un  mol, 
rappelle  |>eut-étre  un  peu  trop  le*  grands  jours  lillérauv* 
du  premier  chapeau  a  la  Bolivar. 

Comme  homme  pri-.é,  .M.  Malilourne  a  été  l'un  d(^  com- 
pagnons de  celte  aimable  bande  joyeuse  qui  a  fourni  l  -' 
de  fonctionnaires  à  la  monarchie  de  juillet.  On  prétend  i 
tore  aujourd'hui  que  la  doctrine  de  celle  école  p^jiiiique  d 
gastronomique  re(>os.iit  sur  le  scepticisme  le  p  us  ab-oto. 
.M.  Malilourne  a  défendu  la  Restauration .  Il  a  défendu  II 
monarchie  de  Louis-Philippe,  el  il  défend  aujourd'hui  le  gou- 
vernement du  président  de  la  République.  Une  telle  filélilé 
au  pouvoir  me  parait,  à  moi,  de  l'abnégation.  M.  Malilourat 
et  ses  amis  ont  clé  calomniés. 

Revenons  maintenant  aux  affaires  courantes.  Dimandw 
dernier  un  article  du  Pouvoir  et  signé  Granier  de  Cassagnac 
contenait  les  lignes  suivantes  : 

«  Eh  bien,  s'il  fallait  en  croire  deux  j  :n 

le  Journal  des  Débats  et  le  Siècle,  ce  r.  i.eal 

de  ces  graves  objets  que  la  commission  ,  >-■ 

rail  occupée  dans  sa  réunion  d'hier,  i.e-  'ie^\  j  .urnauj 
donnent,  sur  les  travaux  de  la  commission,  des  détails  que 
nous  nous  refusons  absolument  a  croire,  parce  qu  ils  porteal 
atteinte  a  l'intelligence  el  à  la  dignité  de  se»  membres;  parc* 
que  jamais,  ni  un  sénat  romain  délibérant  sur  la  sauce  d  ua 
turbot,  ni  des  princes  tondus  el  énervés  de  la  rate  des  roi» 
fainéants,  chantant  matines  dans  un  ii'.i"'^.-  'i  i.  -  iir  ' 
scolastiques  discutant  sur  la  lumière   r  Lor, 

pendant  que  Mahomet  II  enfonçait  les  |  t 

nople,  ne  descenilirent,  pour  la  honte    .  -   ^,-,         .i 
plus  bas  degré  d'imbécillité.  ' 

»  S'il  fallait  en  croire  ces  journaux,  et  le*  bruits  qui  le* 
complètent,  la  commission  aurait  demandé  à  M.  le  mioistr* 
de  la  guerre  : 

■>  Si  c'est  un  litre,  un  dcmi-htre  ou  un  canon  de  vin  qu* 
l'on  distribue  aux  soldats,  ruisselants  de  sueur  après  un* 
manœuvre  ; 

o  Si  c'est  du  jambon  ou  du  lard  qu'on  leur  donne  a  man- 
ger quand  ils  sont  exténués  de  fatigue; 

»  Si  c'est  liie  MapoUon  ou  tiic  le  rrésident ,  que  le* 
troupes  crient  habituellement  au  défilé; 

»  Si  un  régiment  ne  serait  pas  conservé  à  Paris,  parc» 
qu'il  a  crié  tire  Sapolénn,  tandis  qu'un  autre  serait  ren- 
voyé, parce  qu'il  a  crié  vive  la  ne/ju'jlique   ■■ 

.M.  Granier  de  Cas.sagnac  est  trt  p  bien  informé  ordinaire- 
ment pour  ne  pas  savoir  ce  c]ue  Uiut  le  monde  sait  :  quand 
il  dit  qu'il  se  refuse  à  croire  à  certains  détails,  etc.,  il  est 
évident  que  celle  incrédulité  naii  c  n'est  qu'un  artiBce  ora- 
toire, une  sorte  de  chambrière  de  rhétorique  à  laide  de  la- 
quelle il  fouette  jusqu'au  sang  la  commission  de  permanence. 
Étrange  procédé  de  ces  gens  qui  se  proclamenl  jusque  par- 
dessus les  toits  les  soutiens  el  les  défenseurs  du  pouvoir,  et 
qui  vont  traînant  dans  la  boue  l'un  des  deux  grands  pouvoii» 
de  l'Etat. 

Que  dirait  le  très-honorable  M.  Granier  de  Cassagnac  si 
un  journal  anti-élyséen  s'avisait  de  publier  son  article  en 
substituant  à  la  commission  parlemenlaire  le  nom  de  M.  le 
président  de  la  République? 

Le  même  article  contenait  celte  curieuse  argumentation 

Il  Les  membres  de  la  commission  auraient  pu  dire,  ce  que 
Paris,  ce  que  toute  la  France  savent,  que  le  roi  Louis-Phi- 
lippe cares!.a  la  garde  nationale  ju-^çu'à  la  limite  qui  sépan 
le  culte  de  l'abaissement  jisez  ['Epoque);  qu'il  la  couvrit  lit- 
téralement de  croix,  jusqu'au  scanaaie  (hsez  i'Ei>'jque  .  el 
qu'on  vil  même  les  comparses  en  recevoir  (oh',  lisez  i'£po- 
r/uf);  ils  auraient  pu  dire  que  M.  le  duc  d'Orléans  et  M.  le 
Que  de  Nemours,  après  lui ,  furent  les  véritables  ministre* 
de  la  guerre  (lisez  l'Époque):  qu'il  y  eut  aussi  des  camp* 
en  ce  iemps-là,  à  Bordeaux,  à  Compi'égne  et  ailleurs,  et  qu* 
l'on  v  Rt  boire  le  soldat,  comme  on  le  fait  boire  aujourd'hui, 
comiiae  on  le  fera  boire  toujours ,  jusqu'à  ce  que  les  démo- 
crates le  chassent,  afin  de  boire  plus  abondamment  eux- 
mêmes.  » 

La  conclusion  qu'il  faut  tirer  de  celte  pastorale  poliliqu» 
c'est  que  M.  Louis-Napoléon  Biinaparte  fera  bien  de  ne  pa* 
quitter  le  pouvoir  s'il  tient  à  conserver  l'estime  de  M.  Gra- 
nier de  Cassagnac. 

La  Patrie  est  en  danger  par  suite  d'une  révolution  qui 
vient  do  s'opérer  dans  sa  rédaction.  Ses  deux  principaux  r^ 
dacleurs,  MM.  Eufène  Korcade  et  Solar,  l'ont  abandonnée. 
La  Patrie  délai.iiiée  s'est  jelt^e  dans  les  bras  de  M.  Amédée 
t.ésena,  réducteur  en  cliof  du  journal  élysêen  le  i/oni(e 
du  soir.  M.  Cêscnu  espère  sauver  la  Patne. 

Mais,  avant  do  remettre  les  destinées  de  la  Patrie  entra 
les  mains  expérimentées  de  M.  CtSicna,  M.  Delamarre,  j.ilou« 
du  succès  que  venaient  d'obtenir  sur  la  scène  du  journa- 
lisme quelques-un»  de  .MM.  les  propriétaires  de  journaux,  a 
voulu  aussi  déployer  «es  talents  el  montrer  que  la  Palrii 
possédait  un  propriélaire  non  mo:ns  lettré  que  celui  da 
t"on,<(iru(i(>nn<'/.  Si  M.  Véron  est  un  mélecin  douteux,  M.  D»- 
lamarro  est  un  ex-banquier  aulhenliqup;  si  le  premier  grif- 
fonne avec  tant  d'éclat  des  ordonnances  |>oliliqu»s,  le  se- 
cond peut  bien  se  croire  autorisé  i  chiffrer  des  pmfession» 
de  foi  el  à  additionner  des  entre-filets  M.  Véron  a  fjit  sei 
trois  débuts  dans  trois  articles  différents.  Pour  capter  la 
bienveillance  du  public,  il  a  d'slwrd  joué  l«  rôle  d'un  do^ 
leur  modeste  que  les  prescriptions  de  l'article  tniis  réduises! 
à  la  profession  d  écrivain  ;  il  s'est  ensuite  montré  sou*  let 
traits  d'un  jeune  premier-Paris,  avec  la  guitare  en  .«auloir, 
el  roucoulant  la  romance  comme  l.inilor,  sous  les  balcons  de 
l'I'.Ivsée;  puis  enfin  il  a  abordé  le  rôle  si  difficile  de  iièr» 
noble  mélancolique  dans  une  pièce  à  grand  spectacle  minn- 
lée  les  Tuileries.  Style  poudré,  phrase  brodée  sur  leiM 
coutures,  métaphore  i  bec  de  corbin  et  périodes  a  1 
d'argent;  le  costume  élail  dune  jKrfection  qui  ne  1.  - 
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rien  à  désirer.  Aussi  le  succès  a-t-il  été  complet.  M.  Dela- 
marre ,  pour  contre-balaiicer  en  une  seule  soirée  l'éclatant 
triomplie  de  son  rival ,  a  entassé  tous  les  rôles  dans  un  seul 
et  s'est  montré  tour  â  tuur  jeune,  passionné,  grave,  eutrai- 
nant,  pimpant  et  cacochyme;  mais,  où  il  s'est  véritablement 
surpassé,  c'est  dans  1  ironie.  Il  a  aussi  débité  avec  une  ani- 
mation très-bien  rendue  une  tirade  contre  la  révolution  de 
février.  Ce  morceau,  qui  ne  peut  se  comparer  qu'à  l'impré- 
cation de  Camille,  restera  au  répertoire  et  sera  classé  parmi 
les  modèles  d  éloquence  modérée.  En  somme,  les  débuts 
aux  différents  théâtres  politiques  ont  été  Ires-brillants  et 
sont  d'un  excellent  augure  pour  les  plaisirs  de  cet  hiver. 
Le  dirai-je.'  il  s'est  trouvé  au  parterre  des  spectateurs  d'as- 
sez mauvais  goût  pour  vouloir  silUer  la  tirade  dans  laquelle 
M.  Delamarre  avait  déployé  un  si  magnifique  talent,  sous  le 
prétexte  que  celte  tiraae  leur  semblait  déplacée  dans  le  ré- 
pertoire de  la  Patrie.  Le  théâtre  de  la  Patrie,  disaient-ils, 
avait  donné,  le  lendemain  de  la  bourrasque  révolutionnaire, 
des  pièces  toutes  différentes,  dans  lesquelles  on  proclamait 
que  le  peuple  avait  été  admirable  de  aiuraye  el  de  modéra- 
liun  (n°  ou  28  février  4  848).  On  a  eu  beaucoup  de  peine  à 
faire  comprendre  a  ces  interrupteurs  naïfs  que  .M.  Delamarre 
n'est,  api  es  tout,  qu'un  assez  triste  comédien,  mais  qu  on 
cette  qualité,  toutefois,  il  est  dans  son  droit  en  exploitant  la 
circonstance  el  le  goût  du  public. 

Eduo.nd  Tbxier. 


.«■nlMtnnro  publlqar. 

IIA81TATI0NS    POI'H    LES    OIVRIERS. 

J'ai  rendu  compte,  il  y  a  environ  deux  mois,  des  études  faites 
ea  .\ngU'li'rre  el  m  France  pour  réIablisseriieDt  des  bains  et  la- 
Toirs  publics  (I).  Depuis  cette  époipie,  j'ai  pu  me  convaincre, 
k  Londres  même,  que  ces  elabli.ssemenû  ronclionnent  partai- 
temrnt,  qu'ils  sont  fréquentés  par  la  populatimi  pauvre,  et  que, 
au  point  de  vue  purement  industriel,  ils  cnnsliluent,  pour  les 
capilaiu,  un  bon  platement.  Comment  dès  lors  une  œuvre  utile, 
bieiilaisante,  qui  est  en  même  temps  une  entreprise  lucrative, 
ne  se  propaserait-ellc  pas  dans  tous  les  pays.'  L'Assemblée  natio- 
nale accorder»  sans  doute  le  crédit  qui  lui  a  été  demandé  par 
.M  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  pour  faciliter, 
dans  nos  grandes  villes,  la  création  de  bains  et  lavoirs.  Ce  pre- 
mier encouragement  porleia  ses  fruits. 

Il  est  un  autre  point  qui,  dans  le  même  ordre  d'Idées,  mérite 
l'attenlion  des  personnes  résolues  à  aborder  immédiatement, 
dans  la  pratique,  le  terrible  problème  de  la  misère:  je  veux  par- 
ler di's  liabilations  pour  les  classes  ouvrières. 

L'insalubrité  de-  logements  occupés  (wr  les  ouvriers  dan.s  cer- 
taines villes  de  France,  notamment  dans  les  grandes  villes  in- 
dustrielles, a  été  trop  souvent  signalée  pour  qu'il  y  ait  le  moin- 
dre doute  sur  la  nécessité  d'y  porter  remède.  Qu'on  relise  les 
rapports  que  M.  Blanqui  a  publiés  à  la  suite  d'une  tournée  faite 
par  lui  à  Rouen,  &  Lille,  etc.  Les  faits  révélés  par  cette  enquête 
ont  déterminé  le  vote  de  la  loi  du  13  avril  isio,  qui  prescrit 
certaines  mesures  pour  l'assainissement  des  logemen's  insalu- 
bres. .Mais  cette  loi  est-elle  exécutée?  A-l-elle  deja  produit  quel- 
que ri>»ultat?  Les  commissions  qu'el"'  institue  ont-elles  fonc- 
tionné.' Le  gouvernement  seul,  en  pul)liaiit  un  compte-rendu 
exact  des  travaux  qui  ont  éli'  faits  dans  les  principaux  centres 
de  population,  pourrait  nous  édilicr  sur  ce  point. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraîtra  sans  doute  intéressant  d'exami- 
ner, pour  les  habitations  des  ouvriers,  comme  nous  l'avons  déjà 
fait  pour  les  bains  et  lavoirs  publics,  ce  qui  se  pratique  en  An- 
gleterre, où  toutes  les  qu--stions  d'assistance  sont  déji  sorties 
des  incertituiles  de  la  théorie. 

On  sait  comment  les  .\nKlais  ont  l'habitude  de  procéder  en 
pareille  matière  :  ils  n'attendent  rien  du  gouvernement,  ils  comp- 
tent sur  l'esprit  d  association,  sur  la  charité  intelligente  des 
classes  riches  et  de  la  noblesse.  —  fne  société  se  forme  ;  elle  in- 
voque,  rt  obtient  toujours,  le  patronage  des  hommes  les  plus 
éminents;  elle  recueille  des  souscri|ilions,  imprime  et  répand 
des  milliers  de  broihures,  fonde  un  journal,  tient  des  meetinijs, 
et,  dès  que  ses  ressources  financières  le  lui  permettent,  elle  en- 
tre hariiiment  dans  les  voies  de  l'aiiplication.  C'est  ainsi  que 
l'est  constituée  ■  la  société  pour  l'amélioration  du  sort  des  classes 
laborieuses.  •  (Socielij  far  improving  the  ennitilioi:  n/  Ihe  la- 
bouring  clatsrs.) 

Celte  société  s'est  donné  pour  mission  de  perfectionner  les 
lubitalions  des  cla>sps  oiivrièies  dans  les  ville.s  et  lea  campa- 
gnes Kllc  possède  déjà,  dans  les  divers  quartiers  de  Londres, 
plusieurs  maisons,  construites  |iaur  la  plupart  d'après  les  plans 
et  sous  la  direction  de  M.  Henri  Roberis,  l'un  des  architectes  les 
plus  distingués  de  la  (irande-Drelagne.  Ciràce  à  l'obligeance  de 
M.  Robcrts,  j'ai  pu  visiter  ces  tod'jiiig-fiouses  et  me  convaincre 
que  les  premières  expériences  doivent  être  considérées  comme 
décisives. 

On  me  mena  d'abord  dans  Sirealham-xtrtel .  au  milieu  du 
quartier  le  plus  populeux  et  le  plus  animé  de  Londres.  Là  s'élève 
une  grande  et  belle  maison  en  briques,  dont  la  construction  a  été 
commencée  en  184».  Klle  a  coiité  a.Ooo  liv.  slcrl.  (200,000  fr.) 
Elle  peut  contenir  quarante-huit  familles  et  se  compose:  l^dc 
cinq  logements  de  deux  pièces  à  .'i  sliellings  (&  fr.)  par  semaine; 
l<de  quatorze  logements,  également  de  deux  pièces,  mais  nn 
peu  plus  grands,  à  4  shellings  (r.  fr.  2à  c.)  ;  .1-  detrentcsix  loge- 
menLs  de  trois  pièces  à  0  shellings  (7  fr.  ôOc.);'i"  de  trois  logements 
à  7  slielliD^s  8  fr.  7ô  c  ).  Il  y  a  en  ouire  au  rez-de-chaussée 
de^  magasins  et  des  caves.  D'après  le  coraple-rendu  qui  a  été 
publié,  on  e-lime  que  le  revenu  brut  des  locations  sera  de  9  ou 
10  |iour  100  de  la  dépense  totale. 

On  aura  remarqué  sans  doute  que  les  prix  de  location  sont 
assez  élevés;  mais  il  faut  tenir  compte  :  1»  de  la  valeur  de  l'ar- 
gent qui  est  moindre  en  Angleterre  qu'en  France;  2»  des  taxes 
moliihères  qui  sont  entièrement  à  la  diarge  de  la.Sociélé.  Kn  ou- 
tre, les  locataires  peuvent  se  prorurerà  tres-bas  prix  le  com- 
bustible et  quelques  menus  approvisionnements  que  la  Société 
acbéie  en  gros  pour  les  revendre,  au  détail,  sans  faire  aucun 
profit. 

La  meilleure  preuve,  d'ailleurs,  de  la  modicité  relative  des 
prix  fixfs  pour  la  location,  c'est  l'empressement  avec  lequel  tous 
les  appartements  ont  été  occupés  dés  l'ouverture  de  la  maison. 
Je  demandai  au  concierge,  qui  est  cliargé  de  recevoir  les  loyers 
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et  d'exercer  la  surveillance,  s'il  avait  quelques  appartements 
vides. —  Aucun,  me  répondit-il,  et  il  y  a  plus  de  deux  cents 
inscriptions  pour  profiter  des  vacances  qui  pourraient  survenir. 

Cette  concurrence  de  locataires  me  parut  toute  naturelle  à 
mesuie  que  je  visitai  les  dilTcrentes  parties  du  lodging-house. 
Les  bâtiments  occupent  les  deux  cOtés  dune  cour  qui  est  par- 
faitement aérée,  où  les  enfants  peuvent  jouer  et  courir,  pendant 
toute  la  journée,  sous  les  yeux  de  leur  famille.  Cette  cour  sert 
en  même  temps  au  séchage  du  linge,  qui  est  lavé  par  les  ména- 
gères dans  une  dépendance  de  l'établissement.  Chaque  étage  est 
entoure  d'une  galerie,  sur  laquelle  s'ouvrent  les  portes  et  les  fe- 
nêtres des  appartements.  Les  logements  à  deux  pièces  (ce  sont, 
coiunie  on  l'a  vu  plus  haut,  les  plus  nombreux)  se  composent 
d'une  chambre  à  coucher  et  d'une  chambre  commune  qui  sert  à 
la  fois  de  salle  à  manger,  de  salle  de  travail  et  de  cuisine  (living- 
room).  L'excellente  organisation  des  clieuiiné.  s  et  les  moyens  de 
ventilation  que  l'architecte  a  multiplies  autant  qu'il  était  possi- 
ble, corrigent  complètement  les  éiuaualioiis  de  la  cuisine.  Indé- 
peiidamuienl  de  ces  deux  pièces,  il  y  a  dans  chaque  logement 
un  petit  cabinet  pour  les  ustensiles  de  ménage  et  un  ivaler-closet. 

Toutes  les  faïuilles  qui  habitent  la  maison  paraissent  tièa-sa- 
tisfaitts  de  ces  aménagements  confortables  qu'elles  ne  pouvaient 
assurément  pas  trouver,  aux  mêmes  conditions,  dans  les  loge- 
ments destintvi  aux  ouvriers.  La  plupart  des  locataires  de  Streat- 
ham-street  sont  des  mécaniciens  ou  des  artisans  qui  gagnent 
d'assez  forts  salaires.  Nous  verrons  plus  loin  les  habitations  con- 
struites pour  les  ouvriers  d'un  ordre  inférieur. 

J'int<rrogeai  le  concierge  sur  la  tenue  intérieure  de  la  maison. 
Cette  réunion  de  quarante- huit  fadiilles  pourraii  bien,  à  ce  qu'il 
semble,  donner  lieu  à  quelques  scènes  de  desordre;  il  y  a  là 
beaucoup  de  femmes  qui  lesicni  chez  elles,  pendant  que  leur  mari 
est  à  l'atelier,  un  régiment  d'enfauls  de  tout  âge.  sans  avoir  trop 
mauvaise  opinhin  de  la  nature  humaine,  on  est  autori^é  à  penser 
que  la  paix  et  l'harmonie  ne  régnent  pas  toujours  au  stiu  de  la 
communauté.  Cependant  on  m'a  assuré  que  l'ordre  était  très- 
rarement  troublé.  L'architecte  a  eu  soin  de  séparer  complètement 
chaque  logement,  alin  d'éviter  ces  mille  et  un  inconvénients  de 
la  vieconiuiunequi  naissent  le  plus  souvent  d'un  regard  indiscret 
et  d'une  curiosité  gênante.  Chaque  famille  a  son  chez  soi;  elle 
s'isole  quand  bon  lui  semble,  et  cette  liberté  paraît  être  la  mei'' 
leure  garantie  d'ordre. 

Voici  les  principaux  articles  du  règlement  intérieur  de  la 
maison  : 

La  porte  est  ouverte  à  &  tieu'es  et  demie  du  matin  et  fermée  à  11  heures 
el  demie  du  soir.  —  Les  locataires  doivent  se  conduire  convenablimtnt. 
Tout'-  plainte  du  concierge  ou  des  colocatairca  pourra,  après  examen ,  en- 
traîner l'exclusion.  —  Le  loyer  doit  être  payé  réf>u]iércment.  — Toutes  lea 
taxes  mobilières  demeurent  à  la  charge  du  propriétaire.  —  11  faut  donner 
congé  une  SL-m.iine  à  l'avance  —  C'Iiaque  logement  n'i-st  habité  que  par 
une  seule  famille.  —  Il  est  défendu  de  -ous-louer.  —  Le  locataire  ne  peut 
se  livrer  k  aucun  commerce  dans  l'intérieur  de  la  maison.  —  Les  chiens  et 
autres  animaux  sont  Interdits.  —  L<*s  fenêtres  doivent  être  tenues  propres  ; 
la  cheminée  de  la  cuisine  ramonée  une  fois  tous  les  quatre  mois,  et  celle 
de  la  chambre  à  coucher,  lorsque  le  locataire  le  demande.  —  Le  locataire 
est  responsable  de  l'entretien  de  l'appartement  :  il  ne  peut  ôter  ou  placer 
des  clous  sans  autorisation;  tous  les  débats  sont  réparés  à  ses  frais,  etc. 

Ces  règlements  sont  strictement  exécutés,  et,  grâce  au  pouvoir 
discrétionnaire  et  presque  dictatorial  du  concierge  qui  repré- 
sente l'adiuinislration  et  qui  est  le  président  de  cette  modeste 
république,  il  n'y  a  presque  jamais  de  contestations.  Les  articles 
de  la  petite  constitution  qu'on  vient  de  lire  ne  sauraient  dunuer 
lieu  aux  conllits. 

La  Société  a  construit,  dans  George -strect,  voisine  de  Strcat- 
haui-street,  une  autre  maison  pour  le  logement  de  cent  quatre 
ouvriers  sans  famille.  Au  moment  où  je  visitai  cet  établissement, 
la  plupart  des  habitants  étaient  sortis  :  c'était  l'heure  du  travail 
dans  les  ateliers.  Celt«  circonstance,  du  reste,  me  permit  de  me 
livrer  à  un  examen  plus  approfondi  et  plus  libre  de  tous  les  dé- 
tails d'intérieur.  —  Au  rez-de-chaussée,  se  trouvent  le  logement 
du  concierge,  une  petite  bibliothèque  à  l'usage  des  locataires,  et 
la  chambre  commune,  ou,  si  l'on  veut,  le  salon,  qui  a  33  pieds 
(anglais)  de  long  sur  23  de  large,  et  qui  est  garni  de  tables  en 
buis.  —  Au-dessous,  sont  les  cuisines,  les  bains,  le  lavoir,  le 
dépôt  de  charbon,  etc.  —  La  maison  a  quatre  étages,  qui  sont 
tous  dislribués  d'après  un  mê  ne  plan.  Des  deux  côtés  île  l'esca- 
lier s'é.end  une  vaste  pièce  liante  de  dix  pieds  et  divisée  en  plu- 
sieurs compariiments  qui  forment  les  chambres.  Chaque  chambre 
.se  ferme  à  clef  et  est  meublée  d'un  lit,  d'une  chaise  et  d'un  bahut 
pour  les  vêtements.  Tous  les  étages  sont  pourvus  d'un  walcr- 
closet.  L'éclairage  se  fait  au  gaz,  el  d'excellentes  dispositions  ont 
été  prises  pour  faciliter  le  renouvellement  de  l'air.  —  Sans  doute, 
tout  cela  n'est  pas  luxueux,  mais,  en  comparaison  des  garnis  ex- 
ploités par  l'inilustrie  privée,  le  lodging-housc  de  Saint-George- 
strect  paraîtrait  presque  un  palais.  Je  m'y  suis  procuré,  comme 
à  Streatham-strcet,  le  règlement,  dont  je  transcris  les  principaux 
articles. 

Les  locotairca  sont  admis  à  la  semaine  au  prix  de  2  shcllinçs  -1  pence 
(3  fr.  10  cl.  —  La  maison  eil  ouverte  de  cinq  heiirca  du  matin  A  minuit. 
—  Le  gtz  des  chambres  à  coucher  est  allumé  &  9  heures  et  éteint  \  mi- 
nuit. —  Auriine  liqueur  spiriluetise  ne  [leut  être  apportée  ou  bue  dans  la 
maison.  —  On  renverra  toute  personne  en  étal  d'ivresse.  —  Il  est  défendu 
déjouer  aux  cartes,  de  se  quereller  et  de  lumer  dans  la  chambre  com- 
mune ou  dans  les  dortoirs.  —  Chaque  locataire  recevra  une  clef  pour  fer- 
mer le  bahut  destiné  à  contenir  ses  effets  ;  Il  déposera  &  cet  effet  un  shel- 
linp,  qui  lui  sera  rendu  à  son  départ,  contre  la  restitution  de  la  clef.  — 
Recommandations  de  propreté,  d'ordre,  etc.  —  La  maison  fournit  la  vais- 
selle, les  couverts  et  couteaux  pour  les  repas:  lea  locataires  sont  respon- 
sables de  tout  ce  qui  leur  est  prêté.  —  Tous  les  soirs,  à  9  heures,  il  y  a 
dans  la  salle  commune  lecture  de  la  Bible  ou  dea  prières  :  les  locataires 
sont  libres  d'y  assister. 

Le  concierge  de  la  maison ,  de  même  que  celui  de  Slreatham- 
slreut,  me  rendit  h'  meilleur  témoignage  sur  la  conduite  et  la 
ttniie  de  ses  locataires. 

La  société  a  fait  approprier  également  pour  les  femmes  vivant 
seule»  une  maison-modèle;  mais  cette  expérience  est  celle  qui 
a  le  moins  réussi  :  le  prix  du  loyer  néressaire  pour  couvrir  les 
frais  (2  sli.  4  p.  ou  3  fr.  10  c.  par  semaine)  était  trop  élevé  pour 
les  pauvres  ouvrières  qui,  en  Angleterre  comme  tn  Franie,  for- 
ment la  partie  la  plus  misérable  et  la  plus  intéressante  de  la 
population  laborieuse.  Kn  amendant  que  des  procéilés  plus  éco- 
nomiques lui  nermeltcnt  de  renouveler  l'expérience  sur  de  meil- 
leuris  liages  et  de  prociinr  di-s  logements  à  I  shelhng  par  se- 
maine (I  fr.  l.h(.),  la  société  a  hmé  la  maison  de  llnKon-gnrdrn 
à  la  ciimmis-ion  d'émigration  pour  les  femmes  (institution  phi- 
lanlh  opique  d'un  aulre  grnri  j.  Les  émigrantes  sont  logé. s  dans 
cette  inai-on  jusqu'au  niiim>nt  de  leur  départ. 

Après  avoir  visité  la  maison  île  George-slreel,  je  fus  conduit 
dans  le  qiiailier  de  Drury-Ljine,  à  l'entrée  de  Chailes-slreet, 
petite  rue  ule,  étroite ,  habitée  par  la  |iopiilation  la  plus  triste 


de  Londres,  population  de  vice  et  de  misère.  Cbarles-street  est 
rempli  de  maisons  garnies  où  l'on  couche  à  la  nuit.  La  Société  a 
bravement  pénétré  dans  cette  espèce  de  cloaque,  et  elle  y  a  placé 
son  enseigne.  Elle  a  parfaitement  indiqué  quel  était  son  but  : 
"  Après  avoir  construit  des  maisons  neuves,  atin  de  prouver  que 
la  spéculation  peut,  avec  profit,  assurer,  par  la  bonne  disposition 
des  logements,  la  santé  et  le  bien-être  matériel  et  moral  des 
locataires,  la  Société  a  jugé  utile  de  démontrer  qu'on  peut,  dans 
le  luêiiie  but  et  avec  le  même  succès,  aiuélioier  les  maisons 
existantes,  les  restaurer  facilement  et  les  rendre  à  la  fois  plus 
agréables  et  plus  saines  à  habiter.  File  a  donc  loué,  dans  Charles- 
street,  au  prix  de  4ô  liv.  st.  par  an  pour  vingt-huit  ans  (1,125  fr.) 
trois  maisons  servant  déjà  de  lodging-houses ,  trois  garnis  de 
la  dernière  classe.  l:.lle  les  a  réuuis  en  une  seule  maison  :  elle  a 
muditie  la  distribution  des  salles  intérieures,  changé  la  toiture 
renouvelé  le  mobilier,  établi  une  salle  de  bains,  etc.;  ces  diverses 
réparations  ont  coûté  1,163  liv.  st.  (29,  075  fr,).  —  Les  loca- 
taires payent  le  même  prix  que  dans  les  autres  garnis  de  Charles- 
street,  c'est-à-dire  4  pence  jiar  nuit  (40  cent.)  et  2  shellings  seu- 
lement (2  fr.  60  c.)  s'ils  restent  tunlt-  une  semaine.  Le  but  de  la 
Société  n'est  pas  d'abaisser  en  ce  moment  le  taux  des  loyers  • 
la  Société  veut  seulement  améliorer  le  système  général  des  garnis 
sans  créer  de  concurrence  aux  établissements  privés.  Déduction 
faite  de  toutes  les  dépenses,  —  salaire  des  surveillants,  charbon 
éclairage,  taxes  et  intérêt  du  capital,  —  il  se  trouve  que  la  mai- 
son de  Cbarles-street  est  celle  qui,  au  point  de  vue  pécuniaire 
a  le  mieux  réussi.  » 

Il  y  a,  en  effet,  une  différence  notable  entre  le  garni-modèle 
de  la  Société  et  les  autres  garnis  de  Cbarles-street.  La  sanlé  est 
la  seule  richesse  du  pmvre,  et  la  propreté,  son  seul  luxe.  Tandis 
que  les  logements  a  la  nuit,  a  Londres  comme  à  Paris,  sont  or- 
dinairement saks,  malsains,  mal  aérés,  à  peine  éclairés ,  etc., 
la  maison  modèle  offre  aux  locataires,  sans  augmentation  de 
prix,  des  conditions  beaucoup  plus  favorables,  telle  peut  recevoir 
quatre-viDgt-dtux  personnes,  qui  ont  chacune  un  lit  et  un  banc, 
de  la  lumière  de  neuf  heures  à  minuit,  un  peu  de  feu  pendant 
l'hiver,  des  livres  qui  leur  sont  prêtés  par  le  surveillant,  la  fa- 
culté d'entendre  le  soir,  en  commun,  la  lecture  de  la  Hible.  (Ne 
riez  pas,  esprits  forts!  un  assez  grand  nombre  de  ces  hommes 
logés  à  4  pence  par  nuit  assistent  à  celte  lecture.) 

Le  personnel  des  locataires,  dans  Cbarles-street,  se  divise  en 
deux  parties  à  peu  près  égales  ;  i»  Les  locataires  de  passage  qui 
ne  viennent  quj  pour  une  nuit;  2°  les  locataires  fixes  qui  habi- 
tent le  lodging  pendant  plusieurs  mois.  Parmi  ces  derniers,  on 
compte  beaucoup  d'ouvriers  étrangers,  Allemands,  Suisses,  Fran- 
çais. 

Je  crains  d'être  monotone  en  répétant,  pour  le  lodging  de 
Cbarles-street,  ce  que  j'ai  déjà  dit  des  autres  maisons-modèles 
au  sujet  de  l'ordre  et  de  la  paix  qui  régnent  dans  l'intérieur  de 
la  communauté.  Mais  ici,  je  puis  citer  un  fait  qui  m'a  été  al'lirmé 
par  le  surveillant:  depuis  deux  ans  que  la  maison  est  ouverte, 
sous  la  diiection  de  la  Société,  Pintervention  du  policcman  n'a 
été  réclamée  qu'une  seule  fois.  Or,  il  n'est  pas  de  jour,  pas  de 
nuit  que  l'un  ou  l'autre  des  garnis  de  Cbarles-street  ne  donne 
lieu  à  quelque  descente  de  la  police. 

Il  existe  à  Londres  d'autres  établissements  semblables,  fondés 
directement  par  la  Société  ou  inspirés  par  les  exemples  qu'elle 
donne.  La  ciéation  ou  l'assainissement  des  maisons  ouvrières 
a  également  été  tenté  à  Manchester,  Bristol,  Glascow,  Edim- 
bourg, etc.,  et  partout  avec  le  même  succès.  Ce  progrès  si  dési- 
rable dans  l'intérêt  des  classes  ouvrières  doit  donc  être  rang< 
ilans  la  catégorie  si  respectable  de*  faits  accomplis.  La  philan- 
thro|iie  anglaise  a  démontré  qu'il  était  praticable;  nous  n'avons 
qu'à  l'imiter. 

Je  ne  connais  pas  au  juste  l'histoire  des  Cil<'s  ouvrières  qui 
devaient  être  fondées  à  Paris  sous  le  patronage  de  M.  le  prési- 
dent de  la  République.  Je  sais  seulement  qu'aucune  de  ces  Cites 
n'est  encore  ouverte.  Pourquoi  cela?  Ce  retard  tient-il,  comme 
on  l'a  dit  récemment,  au  mauvais  vouloir  des  administrations 
ministérielles'?  Un  pareil  motif  semble  inexplicable,  et  nous  espé- 
rons qu'il  y  a  eu  méprise  dans  l'appréciation  des  actes  adminis- 
tratif». Ne  serait-ce  pas  plutôt  qu'on  aurait  mal  calculé  les  res- 
sources des  souscriptions  et  qu'on  se  serait  laissé  entraîner  à  la 
manie  des  plans  grandioses, et  par  suite  trop  coûteux  ?  En  pareille 
matière,  il  faut  procéder  modestement,  surtout  dans  le  principe, 
lorsque  l'expérience  n'est  pas  faite. 

IJuc  le  début  âolt  «Impie  ot  n'ait  rien  d'affecté. 

Ce  conseil,  que  Boileau  adresse  aux  constructeurs  de  poèmes 
épiques,  pourrait  être  médité  avec  fruit  par  nos  architectes  dans 
ces  sortes  d'entreprises  qui  ne  doivent  aspirer  qu'à  être  utiles. 
Soyons  simples,  surtout  dans  l'intérêt  de  l'oeuvre,  pour  ne  pas 
échouer  au  premier  essai.  Si  les  fonds  souscrits  ne  suffisent  pas 
pour  ci>nstruiro,depuis  les  fondements  jusqu'à  la  toiture,  une  vaste 
maison  neuve,  qu'on  se  contente  de  prendre  d'anciennes  maisons 
et  lie  les  approprier  au  logement  de»  ouvriers.  Ainsi  qu'on  l'a  vu 
plus  haut,  c'est  sous  cette  forme  que  l'nxpiirience  angltl.se  a  pro- 
duit, dans  Cliarles-street,  les  meilleurs  risiillals.  Aussi,  je  crois 
qu'une  entreprise  postérieure  à  celle  des  dits  ouvrières,  et  qui 
se  bornera  à  assainir  et  à  perfectionner  des  maisons  déjà  con- 
struites en  offrant  de  plus  aux  locataires  la  faculté  d'acheter  à 
bas  prix  les  denrées  de  première  nérassité,  s'est  assuré,  par  la 
modestie  même  de  son  but ,  de  sérieuses  chances  de  succès.  Je 
voudrais  seulement  qu'elle  mit  la  même  raodeslle  dans  son  titre  : 
Villas  des  travailleurs!  Depuis  qu'il  y  a  eu  des  ateliers  natio- 
naux, le  dictionnaire  doit  être  assez  embarrassé  d'expliquer, 
d'après  l'étymologie,  le  sens  du  mot  travailleurs;  et,  quant  aux 
villiis,  j'i  ne  vois  pas  trop  ce  qu'en  feraient  les  classes  pauvres. 
Dites  donc  tout  simplement,  commis  en  Angleterre,  maisons  pour 
les  ouvriers,  et  réu-siss  z  comme  en  A'  gleterre.  Qu'on  me  par- 
donne celte  chicane,  peu-être  trop  siisieplible,  à  propos  d'un 
titre;  mais,  sincèrement,  je  redoute  l'efl.  t  de  ce  litre  sur  l'esprit 
de  beauro'ip  de  personnes  dont  un  siibslantif  à  coup  sfir  trop 
ambitieux  et  un  adjectif  de  la'iS  pourraient  égarer  le  jugement 
sur  le  mérite  réel  et  l'excellente  intention  de  l'o'uvre.  Un  titre  I 
mais  n'est-ce  pas  souvent  tout  le  succès  d'un  livre? 

Je  ne  saura  s  conseiller  trop  vivement  aux  architectes  qui  en- 
treprendront la  construction  ou  la  réparalion  des  maisons  pour 
les  ouvriers,  d'aller  à  Lomlrcs  et  d'étudier  les  procé  lés  ingé- 
nieux et  simples  que  >i.  IL  Koherts  a  empi  lyés  pour  la  dislribu- 
lion  et  l'aménagement  intérieur  des  Imlging-liouics.  M.  le  mi- 
nistre du  commerce  a  fait  récemment  traduire  et  publier  une 
brochure  dans  laquelle  l'habile  architecte  a  exposé  ses  plans. 
Assurément  la  lecture  de  celle  brochifre ,  qui  a  paru  en  même 
temps  que  les  rapports  de  l'enquête  sur  les  bains  et  lavoiis  pu- 
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blic»,  doit  être  très-utile  à  no»  constructeurs  Mais  une 
,  lite  de  quelqui^s  Injures  dans  les  divers  élabl.s.cinents 
dé  Londres  donnera  „.:.cessaireinenl  une  idée  beaucoup 
Is  complète  d«  ce  qui  est  praticable.  Le»  arcU,tj3ct«s 
Français  i'ont  rieu  à  envier  à  leurs  «on  rère»  de  la 
GrandelIrclaRiie  pour  les  .«uvre,  de  t^oM  t  d  .rt  leur 
supériorité  n'est  pas  contestée;  en  revanche,  pour  le» 
dispositions  conforUbles ,  pour  l'éeon.jnue .  ans  le»  em- 
„laccm(nls  et  l'orBauisation  de  cerUins  détail,  essen- 
iels  dans  la  vie  de  ménage,  ils  trouveront,  je  n'en  doute 
pas,  d'utiles  exen.ples  4  iiuiter  dans  les  maison»  de 

''"ÂÎant'  de  terminer  ce  travail,  que  j'ai  ^«'«ï* /«  «"- 
dre  aussi  pratique  que  possible  a  l'aide  de  mes  souve- 
n  rs  encx>r.  très.réc;nt>  et  des  documents  qui  m'ont 
?té  communiqués  à  I.o„dre>  ■"«'"^■- J'"'  V';':",,^„\'  ■ 
futer  une  «l.je.  lion  .,ui  se  rencontre  P»''"'^.  .'J^',^,,'" 
pensée  de  personnes  recominandables,  con lie  1  établis- 
Luenl  des'inaisons  ouvrières  et  autres  '">'•"''»»»  «"^^ 
loauei  On  dit:  -  Ce»  maisons  ne  seront  Iréquentéc. 
nue  p:.r  les  ouvriers  boniiêtes,  paisibles,  accepUnl  la 
discipline;  les  ouvriers  que  la  société  aurait  inléret  à 
ramener  à  elle  demeureront  en  de liors  de  ces  combi- 
naisons bienveillantes,  et  les  idées  d  ordre  "'auron  la 
ainsi  aucune  conquête.  -  A  cela,  je  '^pondra,  qu  en 
entrant  hardiment  dans  la  voie  <le  ces  "i"*'^""»";; 
populaires,  la  société  ne  consulti^  pas  seulement  son 
ntérêl;  elle  aeeoinplit  un  .levoir.  Mais  si  nous  ne  con- 
sidéron.  que  l'mtelét,  n'est-ce  rien  que  de  mamtenir 
dans  U-.  i.le.  s  d'c.r.lie,  de  préserver  contre  les  séduc- 
tions revolnlicnnaires,  cette  catégorie,  si  nombreuse 
encore  giice  à  Uieu!  d'ouvriers  bonnêtes,  paisibles, 
disciplinés  sous  la  noble  loi  du  travail,  et  qui  méritent 
bien,  d'ailleurs,  de  la  part  des  classes  plus  fortunées, 
quelque  récompense  en  retour  de  leur  fidélité  au  dra- 
peau social  ?  Ce  résultat  vaut  la  peine  qu  on  y  songe , 
surtout  quand  il  est  démontré  que  les  revenus  des  éla- 
hlissemenls  peuvent  couvrir  les  dépenses,  et,  par  con- 
séquint,  qu'il  s'agit  simplement  d'un  placement  et  non 
d'un  sacrilii  e.  S'il  était  question  de  sacriûce,  évidciu- 
iiient  il  faudrait  reculer  devant  une  tAche  impossible; 
car,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  les  sources 
de  la  charité  la  plus  généreuse  s'épuiseraient  devant 
l'obligation  de  loger  tous  les  ouvriers  d»  France.  Comme 
spéculation  industrielle,  l'affaire  est  bonne  :  les  sacri- 
fices ne  deviendront  nécessaires  que  dans  certaines 
circonstances  exceptionnelles ,  et  alors  la  chanté  ac- 
complira .son  a-uvre.  .  . ,  .,  -,  -, 
Mais,  je  le  répète,  au-de.ssus  de  l'intérêt  social,  il 
faut  placer  bien  haut  le  devoir  humain.  Ecoute/.,  fai- 
seurs d'objections,  les  paroles  prononcées  le  (i  juin 
dernier  par  lord  John  Kussell,  premier  ministre  en  An- 
gleterre, dans  le  meeting  de  la  Société  pour  l'amélio- 
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ration  du  sort  des  classes  laborieuses.  —  ■  A  mtt 
que  la  civilisation  piogresse,  nous  recueilloni  n  : 
seulement  les  avantages,  mai»  aueti  Us  maux  de  i  ' 
civilisation.  Si  nous  ne  nous  appliquons  pa-s  i  i 
battre  ce»  maux  qui  pèsent  sur  le  peuple,  —  tt  il  : 
est  pas  de  |ilus  ,:raud  que  l'encoiubiecncnt  de»  ■' 
humains  dans  dis  demeure»  trop  étroites,  —  n,  U; 
nous  ne  nous  appli'ptuns  pas  de  temps  en  tempe 
John  Kussell  aurait  du  dire  tuujours)  a  eomhatir. 
maux,  notre  civili^atlon,  dont  nous  sommes  si  ii 
au  lieu  de  dévelup|>er  le  sentiment  religieux,  l'in-i 
rnorai,  le  respect  des  lois,  laissera  une  gcùo.i-:  | 
du  jieuple  anglais  dépourvue  des  moven    i. 
pour  se  procurei  le  bien-tlrc  auquel  elle  i. 
ution,  et,  par-dessu<  tout,  l'instruction  i 
le  perfectionnement  moral.  - 

Lord  John  Kussell  présidait  le  metting,  auquel  a- 
taieut,  non  p.i»  comme  tuiieux  et  p<ii  Ui.un  «le  de- 
vreaient  ou  de  parade,  mais  tomme  suusdipteur- . 
membre»  les  plus  éminent»  du  l'arlemeol  et  de  11  , 
copat  anglais.  Ll  le  premier  minitire,  aiiai.bé  ptie. 
plusieurs  heures  à  ce  qu'on  est  convenu  d'ap|>el«r 
grandes  a/Jairts  de  la  iwlitiqae,  termina  la  se^m 
ces  simples  mots:  ■  Je  ne  poutais  mieux  empin 
mon  temps  qu'en  présidant  une  réunion  lomme  cclle- 

>0U8  ne  connaissons  pa» encore  en  Fiance  ce»  va 
associations  qui  couvrent  l'Angleterie  :  l'épouvar 
du  sorialisme  a  |>oile  un  "iiuii  funeste  a  l'e«prit  ■ 
.socialion,  qui  ne  peut  ee  Jévelopjier  qu'a  la  cond. 
de  demeurer  i.r.ilique,  et  surtout  (latifiqiie.   Hou 
sommes  pas  non  plus,  il  faut  le  dire,  dans  des  c 
tion»  aussi  favorable»  que  la  nation  anglaise.   > 
sommes  tous  égaux  ,  cela  est  vrai  ;  mais  nous  somim  > 
presque  tous  égaleBent  pauvres.  II  faut  faire  la  part 
des  difGculté».  —  tt  ce|>endant,  e»t-ce  que  la  bbre 
humaine  est  morte  en  nous  ^  L»t-ce  que  le  dégoût, 
sinon  la  craint* ,  des  révolution»  et  l'ennui ,  le  grand 
ennui  des  chose»   politique»  n'ont  pas  au  contraire 
réveillé,  au  sein  de  notre  socilté,  l'instinct  des  amé- 
liorations sociales?  F>t-ce  que  tous  les  efforts  tentés, 
dspuis  plusieurs  années,  soit  par  la  parole,  soit  par 
la  presse,  pour  réaliser  les  progrès  auxquels  chacun 
aspire,  (>our  payer,  selon  la  pensée  ije  lord  John  Kus- 
sell, la  rançon  dé  notre  civili.salion  orgueilleuse,  seraient 
condamnes  à  l'impuissance? —  Nous  ne  le  jiensons  pas. 
La  rharité  est,  en  France,  aussi  libérale  que  partout 
ailleurs  :  mais  elle  prorède  par  tentatives  isolée»;  elle 
se  divise  et  s'éparpille  en  petits  bienfaits,  au  lien  de 
se  condenser  pour  les  grandes  œuvres.  Nous  donnons 
beaucoup,  mais  nous  dunnuns  mal.  Voici  une  occasion 
de  favoriser  une  institution  dont  personne  ne  saurait 
contester  l'utilité  immédiate  :  —  les  mations  ourrUra. 
Essayons  au  moins. 

C.  Latollée. 
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La  publication  de  la  Table  générale  analytique  et  alpha- 
béliijue  des  qualorao  premiers  volumes  complète  une  pre- 
mière série  do  cello  riwue  imiversello  de  l'histoire  contem- 


poraine, depuis  le  mois  de  mars  1843  jusqu'au  (•'janvier 
1850.  Cette  Table  doit  être  reliée  à  la  suite  du  tome  XJV. 
Le  tome  XV  a  une  table  dressée  sur  le  plan  de  la  TabU  gé- 
nérale des  quatorze  premiers  volumes,  et  chaque  volume, 
à  l'avenir,  aura  une  table  aussi  développée.  Les  éditeurs 
peuvent  donc,  dès  aujourd'hui,  fournir  des  Collections  com- 
plètes, ainsi  que  des  livraisons,  cahiers  mensuels,  ou  volumes 
séparés. 

—  lis  accorderont  toutes  sortes  de  facilites  aux  acqo6- 
reurs  de  la  collection ,  outre  les  avantages  indiqués  dans  te 
tableau  ci-contre. 
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KxrLictTion  DU  DiaRiin  «tirs 

L'on  d.iil  ici-bas  >  iscr  aux  nusyeos  de  soulager  la  niiserr- 

On  s'alwnne  ifirrcfemoii/  aux  bureaux  ,  rue  de  Rir: 
n*  60,  par  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  I 
valier  et  C"  ,  ou  prè.s  des  directeurs  do  |xsste  et  de  mess.i. 
des  princii>aui  libraires  de  la  France  el  de  l'étranger,  . 
corresimndances  de  l'agence  d'abonnement 

PAlLl.il. 


Tir*  I  la  presse  mécanique  de  PtoK  r»*.ais , 
36 ,  rue  de  Vaiigirard  ,  »  Paris. 
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—     10  fr.         —      20  fr.  —    40  fr. 
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nger, 


■  OnHAIHZ. 

Histoire  de  la  semaine.  — La  Forit  de  Fontaioebltau.  —  Oironiqne  mu- 
sicale. —  Courrier  de  Paris.  —  L'exposition  des  artistes  vivants  au 
Palais-National.  —  Le  jour  dos  Rois  à  la  Havane.  —  Obsèques  de  la 
reine  des  BeJces.  —  Un  drame.  —  Lettres  sur  la  France ,  de  Paris  à 
Nantes.  —  Ctiemin  de  fer  du  Centre,  inauguration  de  la  section  de 
Kerers.  —  Revue  littéraire.  Nouvelles  Cott/idences  de  M.  de  Lamartine. 
—  Voyage  de  circumnavigation  de  la  Poursuivante.  ■ —  Ascension  des 
FUles  de  l'air  .i  rllippodrome.  —  Cahiers  d'une  éWve  de  Saint-Denis. 

Cravurts.  La  frégate  française  la  Poursuivante .  Bombay  le  7  septembre 
16B0.  —  Portrait  de  M""  Madeleine  Brohan;  Madame  Branchu.  — 
Plan  des  constructions  pour  te  Salon  de  18.^0  au  Palais-National  ;  ÈU'- 
vation  générale.  —  Obsèques  de  la  reine  des  Belges  -.  Vue  extérieure  de 
Sainte-Oudule;  la  Chapelle  ardente  à  Laeken;  Vue  intérieure  de  Sainte- 
Godule.  —  Chemin  du  Centre:  le  Souterrain  de  Grimouille;  Pont- 
route,  aqueduc  et  \iaduc  sur  rAllier;  Inauguration  à  Nevcrs,  le  20 
octobre  18ô<l.  —  Ascension  des  Filles  de  l'air.  —  Rébus. 


■latolre  d«  la  ■•main*. 

Pou  de  semaines  ont  été  aussi  dépourvues  d'événemenU 
intérieurs  que  celle  qui  finit  pour  nous  aujourd'hui,  jeudi. 
On  avait  remarqué,  il  y  a  quelques  jours,  un  article  du 
Constitutionnel  qui  faisait  présager  une  petite  révolution 


ministérielle;  mais  c'est  quelque  chose  de  si  nouveau,  dans 
ce  pays,  que  de  voir  la  pensée  du  gouvernement  emprunter 
l'organe  de  M.  Véron  et  se  produire  avec  la  garantie  de  sa 
signature,  qu'à  peine  y  attachait-on  quelque  importance. 
Cependant  rien  n'était  plus  sérieux.  Le  Constitutionnel  pré- 
parait l'opinion  à  la  retraite  du  ministre  de  la  guerre,  sa- 
crilié  aux  justes  rancunes  de  M.  le  général  Changarnier,  et 
peut-être  aussi  à  la  nécessité  d'apaiser  l'Assemblée  législa- 
tive et  de  faire  excuser  les  fautes  commises  pendant  la  pro- 
rogation, en  les  livrant  comme  des  faits  accomplis  et  rémis- 
sibles  à  l'égard  d'un  ministre  nouveau  qui  en  est  innocent. 
Ceux  qui  observent  avec  attention  l'esprit  qui  préside  aux 
mouvements  de  la  politique  avaient  déjà  prévu  ce  dénotl- 
ment  le  jour  où  le  Moniteur  enregistrait,  en  les  prenant 
pour  son  compte ,  les  attaques  du  Constitutionnel  contre  la 
commission  de  prorogation  et  l'attitude  probable  de  l'As- 
semblée après  le  11  novembre.  Sans  être  prophète,  nous 
l'avons  dit  ici  ;  on  se  fâche  ;  tout  à  l'heure  on  demandera 
pardon. 

Le  Moniteur  du  23  a  publié  ces  deux  décrets: 

11  Le  président  de  la  République 


»  Décrète  : 

»  Le  général  de  division  Schramm ,  président  du  comité 
de  l'infanterie ,  est  nommé  ministre  de  la  guerre ,  en  rem- 
placement du  général  d'Hautpoul ,  dont  la  démission  est 
acceptée. 

»  Au  palais  de  l'Elysée,  le  2-2  octobre  1850. 
0  Louis-Napoléon  Bonapautk.  » 

«  Le  président  do  la  République 
»  Décrète  : 

»  Le  général  de  division  d'HautDOul,  représentant  du  peu- 
ple, est  nommé  temporairement  gouverneur  général  do 
l'Algérie,  en  remplacement  du  général  Charon,  appelé  à 
d'autres  fonctions. 

»  Le  ministre  de  la  guerre  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

»  Au  palais  de  l'Elysée,  le  22  octobre  1850. 
»  Louis-Napoléon  Bonaparte.  » 
»  Lc\ministre  de  la  guerre, 
»  De  Schramm.  » 


La  frégate  française  ta  Poursuitante,  commandoc  par  le  capitaine  Jam.  entrant  dans  le  doclc  de  nomhay  le  7  5epten.l>rr'  (  S'.o    au  retour  d'un  voyage  de  circumnavigation  (voir  la  page  271). 
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Le  Journal  des  Déhals  salue  cot  événemenl  en  ces  tpr- 
me»,  qui  résument  lortiili-progrannme  du  Cumhlulibnmt  : 

—  M  le  général  dllaulpoul  se  retire.  Di.-on»  tout  d  abord 
qu'en  cela  il  agit  siigcmont  el  honoraliliment.  Depuis  quelque 
temps,  k:  public  s'enlrelenait  avec  une  curio6ilé  impjiole  du 
dissentiment  qui  avait  ériali''  entre  le  ministre  de  la  guerre, 
d'une  part,  el,  de  l'autre,  la  commis.-ion  de  surveillance  et 
l'illustre  général  placé  par  la  confiance  du  président  el  de 
l'Assemblée  à  la  tête  de  larniée  «le  Paris.  Sans  doule,  per- 
sonne ne  méconnaissait  les  intentions  généreuses  el  le  ca- 
ractère lovai  du  général  d  llaulpoul;  mais  on  ne  pouvait  se 
dissimuler  que  plusieurs  île  ses  acles  avaient  élé  mal  ac- 
cueillis par  l'opinion  publique,  qui,  à  lorl  ou  à  raison,  y 
voyait  un  esprit  plus  .soucieux  de  faire  du  neuf  que  de  main- 
tenir la  difciiiline  et  la  bonne  organisation  de  l'armée  ;  el  il 
était  à  craindre  que  son  administration  ne  donnât  lieu  à  des 
disrus-ions  violentes  lors  du  retour  de  l'Assemblée.  Le  gé- 
néral dllaulpoul  a  compris  ce  que,  dans  les  circonslances 
actuelles,  un  antagonisme  quelconque  entre  les  grands  pou- 
voirs de  l'Etal  aurait  de  déplorable,  et  n  oITerl  sa  démii.>ion 
au  pré-ident,  qui  l'a  acceptée  et  l'a  remplacé  par  M.  le  gé- 
néral Schramm,  dont  l'oiprit  est,  dit-on,  moin»  novateur  et 
plus  conciliant. 

»  Nous  accueillons,  quant  à  nous,  avec  satisfaction  ce  chan- 
gement ministériel,  qui  nous  pariît  un  nouveau  gage  d'u- 
nion entre  le  pouvoir  exécutif  et  la  majorité  parlementaire. 
Tout  prétexte  à  de  fâcheufes  défiances  doit  disparaître.  La 
chambre  va  reprendre  ses  travaux  le  1 1  novembre  prochain 
sous  (le  meilleurs  auspices  ;  et,  s'il  y  a  lutte,  ce  ne  sera  du 
moins  que  la  lutte  nécessaire  du  bien  contre  le  mal,  des 
amis  et  des  défenseurs  de  la  société  contre  l'esprit  de  fac- 
tion et  d'anarchie. 

[teste  à  savoir  si  ce  génie,  qui  se  trouvait  trop  à  I  étroit 
dans  les  régies  administratives  que  l'expérience  a  con.sacrées, 
est  bien  clioisi  pour  administrer  l'Algérie  assez  paisible  sous 
le  gouvernement  moins  entreprenant  du  général  Charon, 
appfU  à  d'autres  functions;  mais  il  s'agissait  de  pourvoir 
M.  dllaulpoul  et  non  de  satisfaire  l'Algérie,  qui  s'arrangera 
comme  elle  pourra. 

—  Les  mouvements  do  troupes,  en  Allemagne,  font  croire 
à  des  conflits  prochains  entre  l'Aulriclie  et  ses  adhérents 
d'une  part,  la  Prusso  et  les  Etats  atlacliés  à  sa  cause  de 
l'autre.  Nous  attendrons  des  faits  décisifs  pour  publier  des 
bullelins  au  lieu  de  ces  bruits  recueillis  par  les  gazettes 
allemandes  dans  les  anlichambres  des  chancelleries. 

(.luand  on  voit  ce  qui  se  passe  entre  le  r)anemark  et  les 
duchés  depuis  la  paix  du  2  juillet,  il  est  difficile  de  croire 
qu'il  y  ait  en  Allemagne  une  autorité  capable  de  comman-ler 
l'obéissance;  une  lelle  anarchie  ne  permet  pas  de  compter 
sur  les  résolutions  héroïques  qui  tranchent  les  questions  en 
faisant  passer  la  force  du  cnlé  du  droil.  On  se  menacera  donc 
encore  longteiniis  avant  d'en  venir  aux  coups.  C'est  le  sort 
de  tous  les  partis  aujourd'hui  en  Europe;  on  s'irrite,  mais 
on  n'ose  rien  entrepremlre  :  inceJunl  [icr  igm<!  .«u/ip.vi/o.i 
cineri  dolofu.  11  en  sera  de  la  question  hessoise  comme  do 
la  question  du  SIesvig. 

—  La  rérente  promotion  de  cardinaux  a  soulevé  dans  la 
presse  an:jlaise  une  polémique  très-passionnée,  à  l'occasion 
du  rélabli.sseiiient  de  la  hiérarchie  épiscopale  dans  ce  pays 
prolestant,  qui  conqite  aujourd'hui  un  archevêque  et  douze 
évéques  cnllioliques.  L'Univers  publie  la  lettre  apostolique 
du  pape,  signée  par  le  cardinal  Lambruscliini  On  sait  que 
l'Église  catholique  élait  gouvernée  dans  ce  pays  par  des 
vicaires  apostoliques.  Il  est  dit  dans  la  lettre  pontificale 
qu'en  présence  du  nombre  toujours  croissant  des  catholiques 
en  Angleterre,  el  vu  les  progrès  des  temps  et  des  choses, 
les  causes  particulières  qui  nécessitaient  le  ministère  des 
vicaires  apostoliques  ont  cessé  d'exister,  el  qu'il  convient 
d'en  revenir  à  la  forme  du  gouvernement  épiscopal  ordi- 
naire. En  conséquence,  est  décrété  le  rétablissement  on  An- 
gleterre, et  selon  les  règles  communes  de  l'Eglise,  de  la  hié- 
rarchie des  évéques  ordinaires,  tirant  leur  dénomination  de 
leurs  sièges. 

Le  Times  voit  dans  la  bulle  du  pape  la  prétention  que 
la  cour  de  Home  n'a  jamais  abandonnée  de  reprendre  la 
«lominalion  spirituelle  de  l' Angleterre;  mais,  dit-il,  avec  la 
bénédiction  de  la  Providence  et  la  volonté  du  peuple  an- 
glais, elle  n'y  parviendra  pas.  Il  y  a  ici  usurpaiion  fla- 
grante du  pouvoir  spirituel  el  temporel  par  un  prêtre  étran- 
ger à  ce  pays,  Irailant  avec  une  égale  arrogance  notre 
Eglise  nalion'ale  anglicane  el  notre  Etat  légal;  en  un  mot, 
ce  prêtre  fait  un  acte  d'autorité  étrangère  ijue  des  hommes 
de  la  trompe  d'esprit  de  Bossuet  n'eussent  jamais  toléré.  Si 
co  qu'a  dit  le  papo  de  la  mission  de  lord  Minto  est  exact,  il 
faut  convenir  que  voilà  d'élranges  preuves  d'habilelé  diplo- 
maiique  de  la  part  d'un  noble  Écossais  qui  n'egt  ni  jacobin 
ni  bigol;  et  lord  Minto  aura,  aux  yeux  do  la  postérité,  sa 
place  acquise  entre  t^licervacchio  et  l'archevêque  de  West- 
minster. C'est  ici  une  affaire  qui  devrait  nécessiter  et  qui 
aura  probablement  amené  de  vives  remontrances  de  la  pnrl 
des  sorvileiirs  responsables  de  la  Couronne,  comme  une 
mesure  blessante  pour  le  peuple  anglais  et  pour  les  institu- 
tions que  nous  aimons  C'est  le  resseuliment  du  papo  contre 
les  procédés  îles  agents  anglais  en  Italie  qui  lui  n  dicté 
celle  mesure.  Le  gouvernement  fera  sans  doule  une  réponse 
convenable  à  cette  sorte  de  riéli ,  dicté  par  l'irritation  per- 
sonnelle el  par  des  causes  politiipies. 

n  Suis  iloule  la  question  légale  aura  été  approfondie  dans 
les  conseils  du  Vatican  avani  la  mise  au  jour  de  relte  usur- 
pation, car  elle  n'est  pas  formellement  en  opposition  avec 
les  statuts  aujourd'hui  en  vigueur,  ipioique  tuiilefois  In  ques- 
tion mérite  d'être  sérieusement  examinée.  Nous  espérons 
que  l'eflet  de  cette  mesure  (car  ici  c'est  surtout  l'effet  sur 
1  opinion  publique  aui  constitue  l'importance  de  la  mesure) 
sera  de  convaincre  les  hommes  de  la  dégradation  ou  mené 
in  soumission  à  Home,  qui  subordonne  les  intérêts  les  plus 
sacrés  do  la  vie  et  de  la  société  A  uni!  puissance  que  nous 
n'investirions  pas  de  l'autorité  d'une  administration  de  pa- 


roisse en  matière  temporelle.  Cette  démarche  de  l'ennemi 
invétéré  de  l'Eglise  anglicane  rappellera  è  tout  le  corps  pro- 
lestant de  notre  nation  que  no»  propres  divisions  ont  sur- 
tout été  le  plus  grand  encouragement  pour  les  agreaeions  de 
Rome.  ''  .       ,  „     , 

Le  Standard  du  22  octobre,  après  »  être  fortement  élevé 
contre  l'apostat  Frédéric  Oakeley,  qui  a  envoyé  au  Vur- 
nimj-Pvst  des  détails  précis  sur  le  rélabli-semenl  de  la  hié- 
rarchie catholique  romaine  en  Angleterre,  dit  que  lord  .Minto 
doit  pour  son  honneur,  démentir  ce  que  l'on  dit  de  sa  mis 
sion'  en  Italie.  Il  ne  doit  pas  atti'ndre  même  la  rentrée  du 
parlement,  il  y  va  de  sa  Oignilé  personnelle.  Il  est  évident, 
du  re-le,  que'  le  pape  est  frappé  de  cette  cécilé  fatale  et 
providentielle  qui  entraîne  les  hommes  à  leur  perle.  Il  ap- 
prendra que  l'esprit  protesUnt  est  toujours  vivace  en  An- 
gleterre ! 

<  L'insulte  faite  à  la  nation  anglaise,  dit  à  son  tour  le  Mur- 
ninr/  Chronicle,  est  dirigée  à  lu  fois  contre  l'Eglise  et  contre 
l'Eiat.  L'elfel  de  cette  nouvelle  nomination  est  naturellement 
de  faire  regarder  l'évêque  de  Londres  cl  le  primat  comme 
des  intrus  schismatiqueg.  Deux  évéques  ne  sauraient  de- 
meurer d'accord,  et  un  litre  territorial  légitime  exclut  toute 
autorité  locale  et  rivale.  » 

0  El  le  Miirning  Herald  :  Nous  n'avons  rien  et  ne  voulons 
avoir  rien  a  drmêler  avec  Borne;  mais  si  Rome  empiète  sur 
les  prérogatives  de  notre  reine  ou  sur  les  droits  ou  lee  li- 
berté* des  protestants,  ou  même  des  catholiques  romains  de 
la  Grande-Bretagne  ou  de  l'Irlande,  le  peuple  de  ces  royau- 
mes saura  bien  comment  résister  à  une  impudente  et  offen- 
sante inlnifion,  sans  aller  au  Vatican  ou  au  Quirinal,  comme 
l'a  suggéré  le  Times.  11  y  a  sur  ce  point  d'autres  considéra- 
tions dont  nous  nous  occuperons  plus  particulièrement  dans 
un  jour  ou  deux.  » 

Nous  avons  rapporté  ces  expressions  du  fenliment  una- 
nime de  l'Anglelerre  pour  marquer  le  point  de  départ  d'un 
événement  auquel  les  journaux  calholiqucs  prédi.-ent  des 
conséquences  d'une  portée  bien  différente.  Nous  leur  don- 
nons ainsi  acte  de  leurs  prédictions. 

Paolin. 


Correspondance. 

M.  Oeruzel  à  Bruxelles.  —  Nous  avons  reçu,  «oroine  vous 
voyez,  monsieur,  toute  chose  à  temps.  Nous  vous  remercions  de 
votre  actif  roncour».  VenilUz  toujours  ainsi  nous  tenir  au  cou- 
rant de  ce  qui  vous  semblera  pouvoir  intéresser  nos  lecltur»  el 
en  particulier  nos  abonnés  île  la  lielgiquc. 

M.  B.  à  Rouin.  —  Nous  avons  nienlionné  la  circulaire  à  sa 
date,  n»  3;ii.  Quant  aux  procèdes,  Vlilmlration  les  a  recueillis 
cl  publii's  autant  de  fois  que  des  faits  nouveaux  lui  en  ont 
fourni  rocfa.«ion. 

M  J.  C.  à  Cette.  —  Ce  n'est  pas  notre  faute,  monsieur,  ni 
même  la  faute  de  notre  spiiiluel  écriTaln  ,  qui  avait  promis  de 
bonne  foi,  mais  qui  ne  peut  répondre  de  lui  dès  qu'il  revoit  ses 
fleurs.  Puisse-t-il  comprendre  l'objet  de  c*tte  réponse. 

M.  Ch.  à  Lyon.  —  Nous  tenon»  le  dessin  à  votre  disposition, 
monsieur.  Il  nous  arrive  un  mois  trop  tard,  et  nous  le  regrettons 
sincèrement. 

i;r.R\TiM.  —  Les  dessins  publias ,  dans  notre  dernier  numéro, 
des  courses  cl  du  carrousel  de  l'école  de  cavalerie  de  Saiimur 
nous  ont  été  communiqués  par  M.  Jehan  Marchant ,  qui  habile 
cette  ville.  C'est  par  oubli  que  le  nom  de  cet  artiste  distingué  a 
a  ètè  omis  à  la  suite  de  uos  gravures. 


■iii  Portât  (le  Fonlalnebleaa. 

AmpUus  imenia  •'»  litci»  quam  in  liirit. 
(Saint  Bernard.} 
mossieuii, 
Les  coupes  de  la  forêt  de  Fontainebleau  ont  enfin  trouvé  un 
panégyriste.  La  chose  est  assez  extraordinaire  pour  qu'on  le  re- 
marque et  qu'on  le  dise  bien  haut.  Certes,  quand  tous  les  Jour- 
naux, depuis  les  Dfhats  jusqu'au  ror.(«ire,  viennent  nous  prêter 
aide  el  secours,  l'adiiiinislralion  ne  devait  pas  s'attendre  »  voir 
tout  d'un  coup  surgir  un  vengeur.  Jamais  encore  la  plume  n'avait 
lait  cause  commune  avec  le  inarleaii,  et  jusqu'ici  personne  n'avait 
usé  approuver  omerlenienl  les  ravages  dont  nous  nous  plaignons. 
—  On  en  prolitait  tout  en  gémisiiant.  —  Permettez  donc,  mon- 
sieur, à  relui  qui  le  premier,  avant  cl  depuis  la  révolution,  a  eu 
la  bonne  forlime  d'appeler  l'allention  de  la  piessc  sur  les  dévas- 
tations de  la  forêt,  de  répondre,  dans  vos  colonnes  toujours  si 
hospitalières  quand  la  cause  de  l'ârl  el  des  artistes  est  en  ques- 
tion, à  l'article  qui  a  paru  ces  jours  derniers  dans  un  journal  du 
soir.  —  L'auteur  commence  par  nous  dire  que  la  rndoMnie  n 
manqw^  son  cnup;  et  pourquoi  calomnie'.'  qui'  nous  en  revien- 
drait-il ?  cl  dans  quel  but ,'  quel  autre  intérêt  que  celui,  bien  en- 
tendu ,  de  notre  pays  nous  pousse  et  nous  anime?  Nous  n'avons 
janials  songé  Ik  mêler  la  politique  t  tout  ceci.  Ce  n'est  point  |>our 
faire  de  l'opposition  el  pour  jouer  un  mauvais  tour  au  gouver- 
nement que  nous  attaquons  l'administration  fore.«liére;  nous 
croyons  le  aervir,  bien  au  contraire,  en  bllminl  le»  agent»  mal- 
adroits qu'il  emploie  el  qui  lui  attirent  le»  imprécalien»  dont  II 
se  plaint.  Que  vouhin«-nou«  aprê»  tout?  sauver  de  paiiires  virux 
arbre»  qui  ont  êrliappé  \  toute»  le»  rétolulinn»,  qui  ont  mi»  Iroi» 
cents  ans  et  plu»  à  grandir,  el  qui  en  auraient  rncoro  autant  k 
vivre  si  l'on  consentait  D  le»  oublier,  —  Avant  d'arriver  aux  trot» 
point»  prinri|<au\  <|ul  font  le  «ujet  de  ma  lettre,  je  lien»  k  relever 
deux  erreur»  :  d'abord ,  on  n'a  Jainal»  prétendu  que  le»  aibre» 
hislnrii/iies,  mmiuiiirnlmir ,  ainsi  qvr  crus  siirmonlfs  d'une 
llhiie  (ce  »ont  le»  expressions  lexluellf»  Ju  rWarteur  ,  fussent 
alMiItu».  A  quoi  bon  le»  jeter  à  terra  en  effet? Que  rapporteraient 
II»  tronc»  pourri»  du  Clovi»,  du  Pbaramond,  du  Cliarlenugne 
et  des  autre»  du  même  êgC  II»  no  »onl  là  qu'une  en..eigne  ca- 
pable tout  au  plus  d'arréler  le»  b«d«uds.  C'est  leur  entourage, 
l 'est  l'ensemble  do  la  futaie  dan»  laquelle  ils  se  déploient,  qui 
nous  louche  1 1  qiio  nous  di'fend.ins.  Puis ,  nous  délions  qu'on 
rite  un  »eul  pcinire  approuvant  la  façon  dont  on  traite  le 
bois  sacré.  Cela  facililrra  leurs  éluda,  dit-on?  Quelle  amére 
plal»anlerie  1  Pourquoi  le»  artiste»  protestentll»  lou»  alors?  Pour- 
quoi Innivent-ila  odieuse,  ladigne,  inepte,  rexplollillon  de  leur 
lorél  hien-ainiee  lelli'  qu'on  l'entend  et  ipi'on  la  pratique? 
Maintenant  arrivons  k  quelques  objections  plus  sérieuse.»    On 


ne  ml  /aire  cflle  année  jut  rinfl  mille  franc»  dans  U  in 
Brtau;  ce  n'était  pu  la  le  chirTre  anqucl  on  d>^iait  t'arrèter  das 
le  principe;  mais,  t\  minime  qu'il  toit,  c'e>t  trop  encore.  Oi  mH 
ce  que  deviennent  lea  futaie»  quand  une  fois  on  le»  attaque.  Oi 
prend  70,000  fr  cette  année,  un  i-n  fera  autant  l'année  procbaiw, 
jusqu'à  ce  qu'elle  y  puw  tout  entière.  C'ckt  aioti  qu'on  a  o 
menc^  avec  le»  futaie»  des  Eiallei  dont  il  na  re>t«  rien,  tt 
DHuijr  dont  une  sfule  coupe ,  la  dermeie ,  reste  rscore  a  fiiiiL 
^  On  n'a  pas  agi  autrement  avec  r<-lle  de  U  Mare  aux  Il'rali, 
aujourd'hui  couiplétemrnt  ms^e,  avec  celle  qui  Iwrdait  raarîei 
roule  d'Orléans,  de  la  Ciuii-de-.Souvraj  au  village  d'try.  a 
celle  de  la  Mare  aus  F.tfet,  si  indignement  déva<lée,  dans 
quelle  on  a  détruit  p<jur  9  millions  1/2  de  f  liéoe»  de  lUi  a  iMT 
el  qui  a  pu  encore  fournir  -ix  loi*  I  année  •Irrniére,  et  de  IB( 
avec  les  autres  On  dfvrail  convenir  0D«  fois  lour  toute»  qu'i 
futaie  ayant  pa»sé  quatre  cents  an»  »era  resffectée  et  laissée  lr|| 
que  le  i>on  IJieu  nous  l'a  donné*.  Ce<t  une  condition  une  qm 
mm  de  son  existence,  car  une  foi»  quelque»  arbre»  abattus,  h 
vent,  le  soleil,  la  pluie  ont  bientôt  bon  marctié  de  'eux  qui 
lent  et  qui  ne  se  trouvent  plus  place»  dans  le  isiliru  qui  lea 
convient.  Aussi  les  docteur»  arriventil»  bien  vite  aupre»  du  n 
lade,  guettaol  l'initant  ou  il»  peuvent  lui  offrir  le*  service»  ^ 
vous  savez.  —  Puisqu'il  ne  vous  faut  que  "«n.ooo  fr.,  prenei- 
donc  ailleurs.  K<t-<e  la  peine  de  cbinger  («ur  ai  peu  d'argi 
l'aspect  sauvcige  d'une  conlré<;  aimée  de  tou»  •  Oh!  ce  n'e-t  | 
seulement  cette  faible  .somme  que  vous  déslrrz;  c«  a'nt  Ik  qu'a 
pii'texte,  une  occA«iun.  Vou^  voulez  mettre  un  pied  daa»  b 
Bréau  aujourd'hui,  afin  d'm  mettre  quatre  demain. 

L'iidmlniilralion  ne  prrpnrr  aucune  coupf  de  futaie  iam 
la  Tillaie  pour  ISSO.  C'est  fort  heureux  a»>urément  Mai» 
fera-t-elle  en  tSSlî  Lk  est  l'important.  Ne  di«ail-elle  pa»  auw 
l'année  dernière,  k  l'heure  même  on  le  travail  »e  préparait 
qu'elle  ne  toucherait  pas  an  l>as  Bréau ,  dont  le»  artire>  -on 
déjà  martelés?  Quand  il  s'agit  d'attaquer  une  futaie,  (t^  me» 
sieurs  prennent  un  air  de  comiMincli-.n  vraiment  touchant  t 
voir  ;  pour  un  peu,  on  les  idaiudrait-  Ils  protestent  bi.-n  luai 
de  leur  amour  pour  les  beaux  arbres  el  du  rliagrin  qu'ils  on 
de  les  faire  disparaître.  Renconirei-le*  la  veille  de  la  demièn 
vente,  au  moment  oU  tout  doit  être  détruit  sans  rémissio* 
ils  savent  que  le  mal  est  irréparable,  «l  qu'il»  iont  même  dé- 
barrassés de»  vieilles  souches,  alors  la  scène  change.  Ils 
gais ,  htureux  ,  triomphants  comme  s'ils  venaient  de  remporte 
une  grande  victoire  :  —  c'est  qu'ils  n'ont  plus  k  craindi 
récriminations  des  ca-urs  sensibles.  Ces  messieurs  le»  fortttieT 
appellent  ainsi  tous  ceux  qui  aiment  le»  aibrea  »eculaire«  ri  q« 
sont  a.'sez  mal  appris  pour  .s'y  intéresser. 

Il  y  a  encore  dans  le  Déluge  de  Z  à  4, 000  arbres  svr  pied 
De  quel»  arbres  veut-on  parler?  Certe»  il  y  en  a  encore,  mai 
de  quel  âge?  Ce  n'est  plus  une  futaie;  ctiarun  |ieut  s'en  coa 
vaincre.  Depuis  bien  des  années  on  coo|>«,  oo  taille,  on  ab( 
dans  ce  canton,  jadis  si  admirable.  J'ai  vu  lomtïer  le»  ihtme 
les  plus  vaillants  —  tous  pleins  de  s^ve  el  de  vie,  —  et  cela 
dit-on,  pour  sauver  les  semis  naturels.  Qu'as  ions- nous  k  fain 
des  nnins  quand  nous  posseilions  des  géants?  Aujourd'hui  il  a 
reste  à  peu  près  îoo  très  beaux  ;  nous  le»  aion»  lourhés  un  ; 
un  et  comptés,  poui  ainsi  dire  ,  el  c'est  avec  douleur  que  nou 
avons  vu  qu'ils  étaient  tous  marqués  et  condamne»  à  mort  ;  il 
tomberont  donc  cet  hiver.  Ceux  qui  onl  été  renversés  l'anné< 
dernière  sont  encore  là  par  terre  ,  k  droite  de  la  roule  condoi 
sanl  de  la  route  Ronde  au  carrefour  des  Ksalles.  Ah  '.  si  no 
pères  avaient  eu  nos  idées ,  nous  ne  saurions  plus  ce  que  c' 
qu'un  arbre  :  il  y  a  trois  cents  ans  qu'on  aurait  al*tln  ces  n 
gniliques  chênes  que  nous  défendons,  «t  qui  étaient  déjk  snpei 
bes  alors. 

J'ai  répondu  de  mon  mieux  aux  trois  points  importants 
j'ajouterai  que  le  commencement  de  l'article  en  question  est  a 
contradiction  flagrante  avec  la  fin.  Ainsi  l'auteur  demande ,  u 
que  nous  voulons  tous,  que  les  grandes  futaies  soient  confié*! 
à  la  coaiiuission  des  monuments  bistoiiques.  N'e-sl-ee  pasavouei 
en  quelque  sorte  qu'elles  ne  sont  pa»  bien  dans  les  mains  « 
elles  se  trouvent?  L'nissons-nous  donc  tous  pour  sauver,  pui» 
qu'il  en  est  temps  encore,  les  trois  belles  futaies  ayant  p»s»< 
quatre  siècles.  Déjà,  dans  sa  séance  du  Î6  septembre  1 
notre  con-eil  municipal  a  proleslé  contre  leur  destruction  La 
prêt  a  17,000  hectares;  les  futai.s  du  lias  Bréau,  de  la  Tiilai< 
et  du  Gros-Fonleau  onl  k  elles  trois  2i'.l  hectares.  Qu'on 
pecte,  du  moins,  celle  portion  de  bois,  insigioliante  au  point  de 
vue  du  revenu  ;  n'y  laissons  point  porter  la  hache ,  et  qu'oa 
taille  et  éclaircisse  k  la  déplorable  manière  allenunde  adoplé» 
si  complètement  par  l'école  de  Nancy,  les  ventes  Nicolas,  rtiape- 
lier  de  la  reine,  du  Chêne-Bnllé,  elc  ,  etc.  Admirons  .sans  ré- 
serve, cl  comme  il  convient,  les  belles  choses  enlrepris<-s  sous  la 
République  :  la  restauration  du  Louvre  el  du  salon  carré,  |i 
restauration  du  salon  d'Ap>dlon,  le»  dernier*  achats  f*<t*  4 
Hollande,  et  une  foule  d'auties  travaux  confié»  k  de»  artisM 
aussi  habiles  qu'intelligents  ;  mais  que  tout  cela  ne  soit  pas  pajl 
avec  notre  forêt  ;  conservons  cet  autre  monument  qui  ne  coiM» 
|>as  un  sou  d'entretien  el  qui  fait  l'admiration  de  tout  ;  —  ne  le 
rayons  pas  de  la  carie;  —  que  nos  enfants  sachent  enrore  ce 
qu'était  la  forêt  de  Fontainebleau;  n'oublions  pat  surtout  qiw 
nous  somme»  menaces  d'une  nouvelle  irrviplion  de  Barbares,  <( 
que.  pour  |>araphra«er  un  diclon  célèbre,  la  ft<jmfe  noire,  qu'tim 
o\iu,)le  Iradilion  a  placée  jutqu'io  dans  le paiU,ett  dtrant 
nous  ^^ 

Aftréei ,  monsieur,  ele.  Atfni»  TatiW. 

FoDUiB«b1t»a,  c«  90  orlohrc  ISSO 
/>.  <;.  _  J'apprends  k  l'instant  que  M.  Fould  est  venn  hier 
ici  i>our  s'éclairer  sur  la  qui-slion.  H  savei-vous  le  guide  qu1l 
a  choisi?  L'InspiTtcur,  M.  Leclerc,  celui-là  même  qui  ordoaM 
tous  le»  massacres?  vjiie  ne  s'adres»»il-il  aux  adjudiralairea  d<« 
ventes  que  nous  r<'pio<  bons  k  l'adminblralioa  ,  k  lou»  le»  (« 
qui  onl  leur  franc  parler  '  Que  n'a  l-il  inlemHté  le»  ouvrieft 
chargé»  de  ces  exerulions,  el  qui  savent  bien  qu'il»  font  Ik  un- 
vilaine  besogne?  Ton»  lui  auraient  dit  que  la  foiêl  était  ruinée, 
el  que  dan»  quelque»  années  il  ne  restera  \i«»  une  seule  grand* 
futaie  delMMil.  —  On  aura  montré  au  roinitire  ce  qu'on  aut 
voulu,  et  je  ne  doule  pas  que  la  roupe  ne  soit,  k  l'heure  qa' 
e«l.  décidée    Je  n'aurai  donc  plu»  qu'à  »ou»  envoyer  l'afBcher 
la  vente  dès  qu'elle  (larallra.   Kl  c  s'imprime  k  Melun  ,  et  h 
épreuves  en  onl  dcjk  ol*  corrigées,  ro'a»sure-l-on. 


rkr«Bl«ae  ■noalratl». 

Le  niVrxilogo  des  illustrations  musicalee  et  dramatique» 
vienl  encore,  ces  jours-ci,  do  s'augmenter  d'un  nouveio 
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nom.  Sladame  Branchu  est  allée  rejoindre  là-haut  ses  ancien- 
nes et  aimables  camarades,  madame  Gavaudan,  madame 
Saint-Aubin,  madame  Buulacger,  dont  la  tumlie  est  a  iieine 
fermée.  Madame  Branchu  a  occupe  [icndant  Must-ciiiq  ans, 
avec  un  grand  éclat,  la  première  place  sur  noire  première 
scène  lyrique.  Elle  ulait  née  au  cap  Fiançais,  dans  l'ile  de 
Saint-Domingue,  le  2  novembre  l"8U.  Son  nom  de  famille 
était  Chevalier  de  Lavit;  et  c'est  sous  ce  nom  de  mademoi- 
selle Chevalier  qu'elle  débuta  à  l'Opéra  en  1 80 1 ,  après  avoir 
passé  quelques  mois  seulement  par  le  Ihi  Jire  Fc)  deau.  On 
l'avait  lait  déiniler  à  ce  théâtre  en  sortant  du  Conservatoire, 
où  elle  avait  été  admise  en  1796,  presque  à  la  fondation  de 
cet  établissement,  et  où  elle  remporta  successivement  le 
premier  pri.\  de  chant  on  1798,  et  celui  de  déclamation  ly- 
rique en  1799.  Le  succès  qu'elle  obtint  a  l'Opéra  lors  de  son 
déDut,  qui  eut  lieu  par  le  rôle  de  Didun,  fut  d'autant  plus 
remarquable,  que  lo  souvenir  de  madame  Sainl-Huberly 
dans  ce  même  rôle  était  encore  tout  récent.  Celait  une 
comparaison  a  soutenir  bien  redoutable,  si  l'on  en  juge  par 
ce  que  dit  de  cette  célèbre  aclrico  Ginguené  dans  sa  notice 
sur  Piccinni.  A  ce  premier  triomphe  en  succéda  bienliit  un 
autre,  lorsqu'elle  parut  dans  le  rôle  d',-ln/iii<e.  Ce  rùle  ap- 
partenait alors  a  mademoiselle  Maillard ,  d'abord  la  proté- 
gée, plus  tard  l'heureuîe  rivale  de  madame  Samt-Huberly. 
Cependant,  bien  qu'elle  possédât  en  ce  moment  toute  ia 
faveur  du  public  ,  et  qu'elle  eût  pu  par  conséquent  opposer 
une  vive  résistance,  mademoiselle  Maillard  n'hésita  pas  long- 
temps à  se  reconnaître  vaincue  par  la  nouvelle  venue  ;  et 
elle  en  lit  publiquem-'nt  l'aveu  en  ne  jouant  plus  que  le  rùle 
de  la  Haine,  qui  n'est  que  le  second  dans  la  partition  de 
Gluck.  L'énergie  et  la  sensibilité,  l'eipression  et  le  pathéti- 
que, caractères  du  talent  de  madame  Branchu,  se  tirent  de 
plus  en  plus  admirer  dans  Alcesle,  dans  le  rôle  d'Hypernim  s- 
tre,  de  l'Opéra  des  DanaïJes.  Mais  c'est  surtout  dans  le  rôle 
de  la  Veslale,  qu'elle  créa,  que  les  dilellanti  du  Icmps  de 
l'empire  aiment  à  se  rappeler  leur  cantatrice  de  prédilec- 
tion. Aucune  autre,  depuis  cette  époque,  disent -ils,  ne 
leur  a  procuré  de  si  vives  et  si  profondes  émotions.  Madame 
Branchu  a  fait  ses  adieux  à  ses  admirateurs  le  27  février 
1S26.  Elle  joua,  pour  sa  dernière  représentation  ,  le  rôle  de 
Slalira,  dans  Otympie,  de  Spontini.  Une  chose  bien  digne 
de  remarque,  soit  dit  en  passant,  et  l'on  ne  saurait  trop  re- 
commander celle  particularité  à  la  plupart  de  nos  jeunes 
célébrités  chantantes,  c'est  que  madame  lirancliu ,  malgré 
ses  brillants  succès,  continua  d'étudier  jusqu'à  la  fin  de  sa 
carrière  ihéàlrale,  el  que  les  applaudissements  les  plus  faits 

fiour  enivrer  une  artiste  ne  l'empêchèrent  jamais  d'écouter 
es  conseils  de  Garât,  comme  du  temps  où  elle  assistait  à  ses 
leçons  de  l'école.  —  Ainsi  que  tant  d'aulres  fameux  artistes, 
madame  Branchu  a  eu  son  anecdote  de  la  dernière  heure. 
Se  sentant  près  de  dire  un  éternel  adieu  à  ses  amis,  elle  fit 
prier  M.  Alexis  Dupont  de  la  venir  voir.  Celui-ci  accourt  au- 
près de  la  malade.  «  Mon  cher  Alexis,  lui  dit-elle,  vous 
n'avez  pas  oublié,  je  le  sais,  que  j'ai  protégé  vos  premiers 
pas  dans  la  carrière  d'artiste.  J'ai  a  vous  demander  un(^  der- 
nière preuve  de  votre  reconnaissance.  Dans  peu,  je  ne  serai 
plus  de  ce  monde  :  je  désire  être  conduite  dans  l'autre  aux 
sons  lie  ce  doux  et  harmonieux  0  satularis  de  Gnssec  que 
vous  chantez  si  bien  avec  nos  anciens  camarades  Ponchard 
et  Levas.-eur.  —  Mais,  répond  M.  Alexis  Dupont,  à  qui  la 
malade  ne  permit  pas  de  la  distraire  de  ce  triste  entretien, 
l'O  sa/u/aris  n'est  pas  admis  dans  une  messe  de  mort.  — 
Eh  bien!  répliqua-t-elle  tranquillement,  je  vous  laisserai  le 
temps  de  faire  changer  le  texte.  »  Elle  l'a  laissé,  en  effet, 
tout  au  juste.  Peu  de  jours  après  cette  conversation ,  elle 
expirait  en  disant  à  une  ancienne  amie  qui  se  trouvait  prés 
de  son  chevet  :  «  N'oubliez  pas  mon  beau  chant  de  Gossec.  » 
M.  Alexis  Dupont  se  serait  bien  gardé  de  l'oublier. 

Nous  avions  bien  raison  de  vanter,  nimme  nous  le  fai- 
sions l'autre  semaine,  l'activité  do  l'administration  du  théâtre 
de  l'Opéra-Comique.  Le  même  jour  que  nous  écrivions  noire 
précéilente  Chrunique,  l'affiche  de  ce  théâtre  annonçait  la 
preiniire  représenlaiion  d'une  pièce  nouvelle  en  un  acte, 
mtituléc  le  /'uj/son.  L'anecdote  de  ce  paysan  n  est  autre  ipie 
celle  de  ce  meunier  anobli  par  Henri  IV,  en  récompense 
d'un  souper  trouvé  à  point  dans  son  moulin.  M.  Alboize  a 
très-habilement  tiré  parti  de  cette  donnée  en  changeant  les 
noms  des  personnages,  le  lieu  et  l'époque  de  la  scène,  en 
introduis;mt  une  petite  amourette  bien  gentille  et  bien  sen- 
timentale :  en  un  mot,  sans  rien  altérer  au  fond  du  sujet,  il 
en  a  considérablement  augmenté  et  embelli  la  forme  ;  il  a  fait 
un  petit  acte  de  comédie  lyrique  tout  à  fait  charmant,  et  dis- 
posé de  façon  à  servir  à  merveille  l'inspiratiiin  du  compositeur. 
Celui  à  qui  cette  jolii'  opérette  a  été  confiée  pour  être  mise 
en  musique,  est  un  jeune  débutant,  M.  Charles  Poisot.  S'il 
en  faut  croire  certains  bruits  de  coulisses,  sa  partition  doit 
être  classée  au  nombre  de  celles  qui  ont  eu  le  plus  de  tribu- 
lations a  subir  avant  d'arriver  au  grand  jour  di'  la  rampe  el 
de  la  publicité.  Pauvres  jeunes  compositeurs  !  Les  choses  se 
passaient  pourtant  a  peu  près  de  même  du  temps  de  la  jeu- 
nesse de  (jrélry.  Lisez,  dans  ses  Ef^aix  xur  la  musique,  le 
récit  qu'il  fait  lui-même  de  son  début  au  théâtre.  Cela  vous 
consolera  peut-être,  a  moins  que  cela  no  vous  décourage 
tout  a  fait.  Bref,  peu  s'en  est  lallu  que  la  partition  de  .M. 
Charles  Poisot  ne  (ùl  pas  représentée  du  tout,  parce  que  le 
trop  présomptueux  débutant  s  est  avisé  d  y  introduire  une 
partie  obligée  de  cor  anglais  et  une  de  har|m  dans  l'accompa- 
gnement d  une  rcmance.  «  La  harpe  et  le  cor  anglais  1  Peste, 
jeune  homme!  dans  une  pièce  en  un  acte!  mais  vous  êtes, 
ce  me  semble,  bien  ambitieux.  Il  est  vrai  que  cet  accompa- 
gnement produit  un  excellent  effet.  Mais....  mais....  le  cor 
anglais,  la  harpe,  voyez-vous,  c'est  du  nanan  dont  il  n'est 
pas  permis  à  tout  compositeur  de  faire  usage.  Attende?, , 
plus  lard;  si  vous  vivez  jusque-là;  nous  verrons.  Pour  le 
moment,  croyez-moi,  supprimez  cela:  nous  vous  le  disons 
dans  votre  intérêt;  car  votre  pièce  risquerait  fort  de  ne  pag 
être  jouée.  »  .\iiisi  parlent  au  jeune  compositeur,  tons  dans 
son  intérêt,  qu'ils  prennent  Dieu  sait  comme,  le  directeur, 


le  régisseur,  le  chanteur,  le  musicien  ,  le  choriste,  le  souf- 
fleur', le  machiniste,  le  lampiste,  le  comparse,  le  chef  de 
claque,  l'avertisseur,  toutes  les  autorités  enfin  qui  consti- 
tuent le  personnel  d'un  théâlre  lyrique;  car  dans  ce  monde 
à  part,  chacun,  jusqu'au  plus  infime,  esl  une  autorité  en 
comparaison  du  compositeur  qui  débute.  Il  faut  voir  avec 
quel  air  de  prolecliun  on  même  de  commiséralion  chacun 
lui  donne  son  avis,  le  salue  en  passant,  ou  ne  le  salue  pas. 
C'est  un  spcclacle  fort  curieux  ,  soyez-en  sûrs,  qui  en  vaut 
bien  un  autre  pour  divertir  un  simple  speclateur.  Toutefois, 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  mais  de  la  musique  de 
M.  Charles  Poisot,  qui  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  dépourvue 
de  talent,  et  qui  méritait  mieux  que  d'être  exécutée  pour 
une  première  fois  a  sept  heures  du  soir,  à  l'instant  où  ce 
qu'on  api)elait  autrefois  les  honnêtes  gens  dînent  encore,  où 
par  conséquent  ils  ne  peuvent  pas  l'entendre;  de  sorte 
qu'on  eût  dit  un  pauvre  diable,  un  enfant  chétif  que  ses  pa- 
rents avait  nt  l'intention  de  noyer  dans  le  Iroisieme  dessous 
avant  ,]ue  personne  ne  put  s'en  apercevoir,  comme  faisait 
ce  peuple  de  l'antiquité  des  nouveau -nés  qui  venaient 
tortiis,  bossus,  mal  faits  d'une  façon  quelconque.  Or  loin 
d'être  mal  faite,  la  musique  de  M.  C.  Poisot  a  fort  bonne 
mine  el  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  viable.  (Ju'il  ait  fallu 
élaguer  beaucoup  de  son  inslrumentation  et  lui  donner  un 
aH'e  expérimenté  pour  le  guider  dans  cette  partie  aujour- 
d'hui si  importante  de  l'art  du  compositeur,  cela  se  peut. 
Mais  les  motifs,  les  chants,  les  mélodies,  les  idées  lui  appar- 
tiennent bien  en  propre  ;  celles-ci  sont  généralement  assez 
bien  en  situation  et  témoignent  de  bonnes  dispositions  pour 
la  scène  lyrique.  Nous  citerons,  entre  autres  morceaux,  la 
chanson  du  pavsan.  les  couplets  du  jeune  officier,  et  le  duo 
bouffe  entre  le"  paysan  et  le  baron.  En  résumé,  si  les  iiièces 
en  trois  actes  qu'on  donne  maintenant  à  l'Opéra-Comique 
n'étaient  pas  si  longues  qu'elles  remplissent  à  elles  seules 
toute  une  soirée,  ce  qui,  par  parenthèse,  est  passablement 
égoïste  à  l'égard  des  pièces  en  un  acte,  seules  espérances  de 
tous  ces  jeunes  compositeurs  à  qui  l'on  recommande  bien 
de  ne  pas  employer  ni  harpe  ni  cor  anglais,  l'ouvrage  de 
MM.  C.  Poisot  et  Alboize  tiendrait  fort  agréablement  son 
rang  au  répertoire.  Ajoutons  que  la  pièce  est  jouée,  sinon 
avec  ce  qu'on  nomme  une  grande  puissance  de  moyens,  du 
moins  avec  un  trés-satisfaisaiit  ensemble ,  par  mademoi- 
selle Decroix,  madame  Félix,  MM.  Jourdan,  Lemaire,  Na- 
than et  Duvernov. 

11  est  trop  tard  et  l'espace  nous  manque  pour  rendre 
compte  du  premier  concert  de  la  Grande  Société  philhar- 
monique qui  a  eu  lieu  mardi  de  cette  .semaine.  Mais  nous  en 
prenons  bonne  note,  ainsi  que  de  plusieurs  autres  nouvelles 
musicales  que  nous  no  manquerons  pas  de  rapporter  dans 
notre  prochaine  Chronique. 

Georges  Bocsqdet. 


Courrier  de  Parla. 

L'hiver  approche  et  même  l'hiver  est  venu  pour  tout  le 
monde,  excepté  pour  le  Parisien.  Ses  modes  sont  encore  les 
modes  de  l'arrière -saison;  le  (!luimp-de-Mars  ou  l'Hippo- 
drome, il  ne  connaît  guère  d'autres  lieux  de  réunion.  Les 
femmes  s'y  montrent  en  toilette  légère  et  munies  de  l'om- 
brelle qui  les  protège  contre  les  ardeurs  d'un  soleil  absent. 
Rappelez -vous  ce  chapitre  d'une  histoire  déjà  ancienne, 
c'est-à-dire  la  journée  de  dimanche,  ce  grand  steeple-rhase 
mêlé  de  chevaux,  de  ballons  et  de  locomotives,  le  ciel  est 
nuageux  et  la  brise  piquante,  qu'importe"?  Il  s'agissait  des 
courses,  les  dernières  de  la  saison.  A  deux  heures,  l'en- 
ceinte du  (ihamp -de-Mars  n'était  jilus  qu'une  vaste  fourmi- 
lière; en  même  temps  l'Hippodrome  était  pris  d'assaut  par 
une  foule  iiiolàlre...  (Voir,  pour  plus  amples  détails,  la  page 
dernière  de  ce  numéro.) 

Arrière  ces  frivolités  en  présence  de  tant  d'événements 
qui  sont  graves.  Ce  même  dimanche ,  M.  lo  Président  de  la 
République  se  rendait  à  Ferrières,  chez  M.  de  Rothschild 
—  Ferrières  doit  s'entendre  ici  do  la  rue  Lallitte.  —  Cette 
sinifile  annonce  est  devenue  tout  de  suite  un  nouveau  pro- 
blème dont  chacun  cherche  la  solution ,  depuis  qu'on  a  su 
que  M.  le  généi al  Changariiier  s'y  trouvait  aussi.  Le  Cumttilu- 
litmncl,  qui  s'est  fait  l'agent  provocateur  de  celte  explication 
entre  les  deux  puissances,  ne  mancpiera  pas  d'en  publier 
les  résultats  ;  l'amphitryon  où  l'on  change  pourrait  l'y  aiiler. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  le  banquier-dijilomate  ?o 
charge  du  rôle  de  conciliateur.  Un  observateur  ijui  se  dit 
bien  informé  nous  assure  qu'après  a\oirlii  l'arliclo  en  ques- 
tion, M.  de  Rothschild  se  serait  rendu  à  l'filyfée,  et  voici  sa 
première  parole  ;  «  (Ju'est-ce  que  Cf  Ile  querelle  d'illemand'l'ii 
La  glace  une  fois  rompue,  l'illustre  personnage,  ainsi  inter- 
pellé, sortant  do  sa  réserve  habituelle,  se  serait  longuement 
expli<|uê  sur  les  faits  et  gestes  de  l'honorable  général,  en  lo» 
attribuant  à  une  hostilité  systématique.  Bref,  l'irrilation 
élait  telle,  que  M.  de  Rolhschild  riutemployer  les  arguments 
les  plus  victorieux  pour  décider  l'élu  delà  France  A  une  en- 
trevue avec  le  brave  général.  Celui-ci  est  accommodant,  il 
accepta  l'entrevue  —  c'est  lessenliel  —  en  n'y  niellant 
qu'une  condition,  la  présence  de  M.  (^arlier. 

L'l-;iysée  a  d'aulres  soucis.  Il  esl  en  proie  aux  sollicileurs. 
Un  grand  nombre  de  ses  amis  viennent  lui  demander  le  bud- 
get par  petits  morceaux,  comme  s'il  en  était  le  dispensateur. 
Les  plus  modobtes  se  contenteraient  d'un  bout  de  rulian 
et  de  dotation,  mais  à  lanl  de  braves  serviteurs  oubliés 
par  l'Empire,  lÉlysée  répond  nalurellemenl  par  la  voix  du 
Moniteur  que  la  France  est  en  république.  On  ne  saurait  se 
figurer  à  quel  point  ce  bruit  ridicule  et  conirouvé  (le  réla- 
lablissement  de  l'empire;  enflamme  de  folles  ambitions.  Il 
n'y  a  pas  de  charges  ipie  ne  rêvent  certains  pétitionnaires, 
t  j'ai  éprouvé,  disait  Napoléon,  que  Ihommo  qui  demande 
une  place  en  esl  presque  toujours  indigne.  "  Le  grand  homme 
crevait  peu  aux  dévouements  qui  s'escompl-nl  .Sous  le  der- 
nier gouvernement,  linlérèl  qu  on  prenait  aux  réfugiés  po- 


litiques multipliait  dans  les  ministères  les  demandes  d'emploi 
de  réfugie,  aujourd'hui  d'autres  pétitionnaires  (ce  sonl  peut- 
être  les  mêmes)  demandent  à  qui  de  droit  la  place  de  Ma- 
meluk. On  ne  comprendrait  pas  l'empire  et  surtout  l'empe- 
reur sans  cet  ornement. 

Quelque  chose  de  plus  sérieux  et  d'une  vérité  doulou- 
reuse, c'est  l'information  suivante  recueillie  par  les  jour- 
naux :  dans  un  régiment  de  ligne,  sur  cent  et  tant  d'enrôlés 
volontaires,  on  a  signalé  quatre-vingts  bacheliers  es  lettres 
et  sept  licenciés  en  droit  11  est  vrai  qu'en  aucun  temps  on 
ne  fabriqua  plus  de  bacheliers.  C'est  un  produit  manufacturé 
comme  les  autres,  et  l'université  vient  de  le  constalor  à  sa 
manière  en  sup|irimant  dans  plusieurs  lycées  de  Paris  et  des 
départements  les  divisions  supplémentaires  de  rhétorique  et 
d'humanités.  Dans  ce  grand  mouvement  induslriel  qui  nous 
emporte,  el  dont  nous  recueillons  les  fruits,  l'éducation 
devait  se  simplifier  comme  tout  le  reste.  Etonnez-vous  donc 
de  l'encombrement  des  carrières!  Les  professions  se  dépla- 
cent, les  vocations  se  fourvoient;  quoi  de  plus  simple, 
puisque  l'instruction  est  remplacée  par  la  mnémonique'?  i;eei 
est  un  nouveau  chapitre  à  ajouter  a  l'histoire  des  chofes  qui 
n'existent  plus. 

A  quel  point  l'industrialisme  a  tué  l'industrie,  en  voici 
une  autre  jireuve.  Dans  ces  derniers  jours,  deux  cents  débi- 
tants et  plus  ont  été  condamnés  pour  falsification  de  leurs 
marchandises,  et  il  va  sans  dire  que  les  semaines  se  suivent 
et  se  ressemblent  en  fait  de  produits  frelatés.  On  reproche 
parfois  a  notre  chronique  ses  pointes  dans  le  domaine  de  la 
fantaisie  et  de  la  fable  ;  qui  ne  voil,  hélas!  (ju'elle  côtoie 
l'histoire  contemporaine  pour  ne  pas  tomber  dans  l'aliime 
des  complaintes?  Vous  aurez  trouvé  ailleurs  les  comptes  des 
faiseurs  de  statisliiiue,  el  avec  (juel  soin  minulieux  ils  enre- 
gistrent par  tête,  poids  et  mesure,  le  nombre  des  objets  de 
consommation  engloutis  mensuellement  par  la  ville  de  Paris; 
une  fois  pour  tontes,  ce  sont  des  rêveurs  incapables  de  dis- 
tinguer la  vérité,  qui  sa  dérobe  sous  les  espèces  du  pain,  de 
la  viande  et  du  vin.  Un  philosophe  l'a  dit  :  Tout  est  coton 
aujourd'hui,  les  produits  et  les  consciences;  tout  est  plaqué, 
l'argenterie  comme  la  science  et  l'esprit.  On  ne  dit  plus  des 
mots,  on  en  fabrique;  toute  causerie  s'en  va  en  fumée,  on 
dîne  dans  des  clubs,  la  musique  n'est  plus  qu'un  plaisir  de 
sourds,  et  qii'esl-ce  que  la  littéralure'?  un  journal. 

Les  républiques  du  temps  passé  se  plaisaient  à  encourager 
les  artistes,  mais  jusqu'à  présent  la  nôtre  ne  leur  ressemble 
guère.  Demandez  aux  peintres  et  aux  statuaires.  S'agit-il  de 
construire  des  bourses  ou  des  marchés,  d'ériger  des  prisons, 
de  décréter  des  chemins  de  fer,  de  patroner  des  entreprises 
californiennes,  aussitôt  noire  ré|)ubiiqiie  imite  l'exemple  de 
la  monarchie;  mais  les  rois  ouvraient  leur  Louvre  aux  pein- 
tres contemporains,  et  la  jeune  République  s'obstine  â  le 
leur  fermer.  L'exposition  de  celle  année  aura  lieu  dans  la 
cour  du  Palais-National,  à  l'abri  d'un  édifice  construit  pour 
la  circonstance.  Lo  commun  des  martyrs  de  la  peinture  se 
plaint  en  son  patois  et  déplore  la  rigueur  du  procédé,  mais 
les  grands  dignitaires  de  1  art  se  refusent  décidément  à  pas- 
ser sous  ces  fourches  caudinps  de  la  nécessité,  ils  s'abstien- 
dront. Sans  parler  de  M.  Ingres,  qui  depuis  longtemps  esl 
rentré  dans  sa  tente,  vous  n'aurez  rien  des  illustres;  Dela- 
roclie,  Cognibt,  Scheffer,  Delacroix,  Wintherhalter,  Lehmann 
feront  défaut,  et  celle  fois  les  absents  n'ont  pas  tort.  Les 
Romains  et  les  romantiques,  la  couleur  et  le  style,  c'est 
une  désertion  générale. 

Le  seul  attrait  de  l'exposition  nouvelle,  on  le  devine,  ce 
sera  la  peinture  de  portrait.  Portraits  en  pied  ou  en  busie , 
simples  profils  ou  miniatures,  ceux-là  abondent.  Les  origi- 
naux de  ces  peintures  forment  avec  leur  famille  une  clien- 
tèle assez  nombreuse  pour  peupler  les  galeries,  à  défaut  du 
véritable  public.  On  cite  des  personnages  célèbres  à  divers 
litres  ipii  seront  agréablement  surpris  de  se  trouver  pour- 
traiciéit  à  leur  insu;  un  artiste  connu  sous  la  Restauration 
par  son  humeur  facétieuse  poussait  l'indiscrétion  plus  loin  ; 
son  art ,  dont  il  avait  su  faire  une  spécialité  lucrative,  con- 
sistait à  reproduire,  en  les  exagérant,  les  traits  hasardés  do 
certains  modèles  qu'il  savait  être  millionnaires.  L'image 
égayait  si  fort  les  amis  de  l'original ,  que  celui-ci  s'empres- 
sait de  l'acquérir. 

Un  jeune  peintre  vient  de  s'aviser  d'une  spéculation  plus 
légitime  en  peignant  cette  beauté  mystérieuse,  dite  la  belle 
étrangère,  dont  la  présence  à  Paris  donne  tanl  d'occupation 
aux  faiseurs  de  conjectures.  Assez  semblable  au  personnage 
d'un  roman  oublié  (le  Sulilaire  de  M.  d'Arlincourt),  on  la 
rencontre  partout  sans  pouvoir  suivre  sa  trace  nulle  part. 
Toujours  seule,  elle  va,  suivie  d'un  laquais  muet  comme 
elle,  promener  sa  mélancolie  au  .lardin-dlliver;  elle  esl  au 
Cliani|)-de-Mars  en  fringant  équipage  un  jour  de  courses,  et 
le  soir  elle  apparaît  dans  une  loge  de  faco  à  l'Opéra,  fin  a 
peine  à  concilier  cet  isolement  obstiné  avec  l'éclat  de  sa 
beauté,  la  distinction  de  ses  manières  cl  l'élégance  de  sa  loi- 
lelle.  Des  indiscrets  qui  avaient  essayé,  dit-on,  de  soulever 
de  vive  force  lo  voile  de  son  incugnilu  ont  été  arrêtés  dans 
leur  entreprise  par  iino  main  inconnue.  Un  invisible  génie 
|irolége  la  belle  étrangère  contre  de  folles  tentatives.  Sur  lo 
front  de  celle  beauté  esl  écrit  le  mot  mystère,  comme  il  est 
dit  dans  le  Maine  do  Lewis,  el,  pour  la  connaître,  il  faudrait 
recourir  à  M.  Carlier,  qui  peut-être  n'en  sait  pas  plus  que 
vous  et  moi. 

Aimez-vous  les  nouvelles  moins  ténébreuses  el  plus  vul- 
gaire»? demandez,  nous  voici  au  théâlre.  Quelques-uns  de 
ces  élablissemenls,  qui  se  sentent  menacés  clans  leur  exis- 
tence, songent  enfin  à  prendre  une  grande  mesure  de  salut. 
Allendez-vous  d'un  jour  à  l'aiilre  à  lire  sur  leur  affiche  cet 
ai!is  au  pulilie  :  Les  hillets  el  entrées  Je  faveur  sont  généra- 
lement  suspeniluft.  Celle  formule,  en  usage  pour  les  repré- 
senliilions  exlraordinaires,  va  devenir  permanente  el  irrévo- 
cable. Il  n'v  aura  plus  de  speclac  le  gratis  pour  les  amateurs  ; 
on  prétend  les  contraindre  à  payer  leur  place.  Les  journa- 
listes subiront  la  loi  commune,  ils  seront  mis  au  régime  des 
1  premières  représentations.  L'auteur  lui-même  ne  sera  admis 
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à  voir  jouer  sa  piftre  quo  rubis  sur  l'ongle. 
Dans  celte  nforme  vraiment  radicale,  il 
n'y  a  d'oxceptiuns  que  pour  ces  6i7/c/s  île 
faveur  dont  parle  Arnal  dans  ['lluinariste , 
à  la  faveur  desquels  on  payait  toujours  sa 
place  plus  cher  qu'au  bureau. 

Autre  innovation  dramatique  :  La  direc- 
tion du  Tliéàtre-Krançais  procède  à  la  roor- 
yanisation  do  son  orchestre.  .\l.  Oliembach 
est  chargé  de  composer  un  répertoire  mu- 
sical plus  agréable  aux  spectateurs  que  l'ou- 
verture de  Lodoiska  ot  (|ue  ces  vieux  airs 
de  Steibelt  dont  on  attristait  les  entr'actes. 
C'est  avec  raison  que  M.  Arsène  lloussaye, 
dont  le  zèlo  et  l'habileté  sont  incontestables, 
veut  rendre  à  certaines  pièces  de  Molière 
les  accompagnements  de  Lulli;  mais  l'in- 
novation ne  saurait  aller  plus  loin,  et  l'on 
se  gardera  bien  d'instrumenter  les  tra;.'odie3 
de  Corneille  et  do  Racine  comme  des  mélo- 
drames. (Juant  aux  auteurs  contemporains, 
s'il  est  vrai  quo  deux  ou  trois  d'erilro  eux 
aient  réclamé  îles  airs  quelconques  pcjur  >ou- 
tcnir  leur  prose,  il  est  aisé  de  les  satisfaire 
et  le  réorganisateur  n'aura  pas  de  peine  à 
trouver  la  sérénade  qui  leur  convient. 
M.  Scribe  est  l'auteur  de  vingt  opéras  qui 
nelui  laissent  que  l'embarras  du  choix;  mais 
ses  succè»  principaux  étant  des  succès  de 
vaudevilles,  l'allusion  la  plus  llatteuse  à  ses 
triomphes  passés  doit  être  l'exécution  de 
l'air  favori  qu'il  a  mis  partout  :  celui  de  la 
Robe  et  les  bottes.  La  séguedille  des  /■'o/(Vs 
d'Espagne  avec  un  solo  de  cor,  comme  dans 
Ilernani,  serait  un  hommage  aux  drames 
de  M.  Hugo  ;  on  saluerait  ceux  de  M.  Du- 
mas d'un  Mourir  pour  la  pairie,  et  l'on 
préluderait  à  la  représentation  des  prover- 
bes de  M.  de  Musset  par  Connaissez-vous 
dans  liarcehmne.  Reste  à  savoir  ce  que  de- 
viendrait la  dignité  du  Tliéàtre-Français  au 
milieu  de  ces  innovations. 

La  fortune  lui  sourit  (je  parle  toujours 
du  ThéSire-Français) ,  il  n'a  plus  besom  de 
ce  certificat  do  vie  que  lui  marchandait  sans 
cesse  le  caprice  de  la  grande  tragédienne, 
il  peut  élever  maintenant  autel  contre  au- 
tel, grâce  à  ce  jeune  talent,  une  révélation, 
dont  on  espère  l)eaucou|i  et  dont  on  attend 
encore  plus.  Heureux  le  Théàlre-l'rançais, 
et  plus  neureux  M.  Scribe!  Cette  fois  en- 
core le  hasaril  l'a  servi  autant   que  son 
habileté.    Il  faut  se  garder  de  refirendre 
ces  Contes  de  la  reine  de  ffararre,  après 
tant  de  spirituels  conteurs  qui  les  ont  décrits 
critiqués  et  hnalemont  glorifiés  à  l'envi,  tant  il  < 
le  succès  a  mis  l'auréole  au  talent 
de  M.  Scribe,  et  qu'il  donne  de 
l'importance  et  du  sérieux  à  ses 
plus  frivoles   badinages.   L'art  de 
1\!.  Scribe  est  si  bien  l'art  de  réussir 
que,  au  contraire  de  ses  rivaux 
de  toutes  les  scènes  dont  le  succès 
a  besoin  du  vi.sa  de  la  critique, 
il  a  triomphé  presque  toujours  en 
dépit  d'elle  et  qu'il  en  est  venu  à  la 
dominer  par  le  public.   Personne 
n'a  osé  lui  dire  ce  qu'il  sait  bien 
d'aillQurs,  à  savoir  que  sa  pièce 
ne  vaut  rien.   Kst-ce  un  drame, 
est-ce  une  comédie'/  Où  est  l'inté- 
rêt, 011  se  porte  la  curiosité"?  Vous 
l'ignorez,  tout  le  monde  l'ignore. 
Mais  les  caractères ,  le  comique 
dos  situations,  la  finesse  des  re- 
parties, la  convenance  du  langage, 
chercliez ,  cherchez  toujours,  M. 
Scribe  sera  jusqu'au  bout  ce  grand 
sorcier  qui  fait  voir  une  muscade 
dans  un  gobelet  vide.   (Ju'impor- 
te  au  prestidigitateur  l'incrédulité 
des  esprits  forts "/  que  lui  importent 
le  dédain  des  poètes,  le  blâme  des 
èrudits  et  les  louanges  ironiques  du 
feuilleton?  la  foule  n'est-elle  pas 
conquise  et  charmée?  Ce  n'est  pas 
là  Marguerite  do  Valois,  la  Margue- 
rite des  Marguerites,  la  perle  des 
princesses,  si  grave  dans  les  graves 
affaires ,  si  savante  avei'  les  philo- 
sophes, si  fine  mouche  avec  les  hom- 
mes d'I'^lat,  et  l'imagination  la  plus 
poétique  de  son  temps;  d'une  telle 
princesse,  tout  l'art  de  M.  Scribe 
n'avait  rien  à  faire.  Il  lui  lalhiit  uik^ 
Marguerite  plus  accommoilanle,  en- 
jouée d'abiiril,  au  sourire  inamovi- 
ble, amoureuse  à  ses  heures,  senti- 
mentale dans  l'occasion,  suflisam- 
ment  déliée  pour  se   donner  les 
gants  de   ses   défaites,   spirituelle 
d'ailleurs  comme  Vllériliere  ou  lu 
Demoiselle  à  nuiriôr,  et  puis  lo  ha- 
sard  ferait  le  reste,  llienheureiix 
hasard  en  vérité,  puisqu'il  s'ap- 
pelle   Madeleine   llrohan.    Allons- 
nous  répéter  ici  ce  que  vous  au- 
rez lu  partout?  Une  llour  de  jeu- 


analysés, 
;t  vrai  que 


l'ilrc-Français.  —  Mademoiselle  Madeleine  Brohan,  rùle  do  la  reine  Marguerite, 
dans  les  Contes  de  la  reine  de  Navarre. 

nesse  aimable  et  souriante ,  telle  qu'elle  dut  s'épanouir  au  |  que  ce  théâtre 
front  de  la  vraie  Marguerite  dans  ses  dix-liuit  ans,  le  port  |  qu'on  suppose 
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Madame  llranchu ,  rtlc  de  la  VrelaU 


d'une  princesM  encore  plus  charmante 
qu'auguste ,  la  regard  d'une  ingénue  qui 
laisse  deviner  les  fUmmes  de  la  ^-rande  co- 
quette ,  l'art  et  le  manège  d'une  (À-limena 
bouton  de  rose,  et  enfin,  si  ce  n'i-si  l'esprit 
des  Valois ,  du  moins  tout  l'esprit  des  Bro- 
han. Ajoutez  le  sentiment  juste  du  détail, 
une  VOIX  charmante  et  une  largeur  d'exé- 
cution qui  dérobe  certaines  dissooancet,  et 
vous  comprendrez  le  grand  succès  obtenu 
par  M.  Scribe. 

Ainsi  débutait  jadis  sur  une  autre  scène, 
au  même  âge  et  couronnée  des  mèmiTj  ap- 
plaudissements .  une  illastration  qui  vient 
de  s'éteindre.  Madame  Branchu  Alexao- 
drine  Chevalier),  née  a  Saint-Domingue,  pa- 
rut pour  la  première  fois  a  l'Opéra  au  mois 
de  mai  4H04  ;  elle  succédait  à  mademoiselle 
Maillard  et  remplaça  bientùt  ma'Uroe  Saint- 
lluberty.. Ses  contemporains  parlent  encore 
avec  admiration  de  cette  intelligence  ra'e , 
de  cette  voix  flexible  et  pure,  cl  de  celle 
sensibilité  profonde  qui ,  aujourd'hui  { di- 
sent-ils toujours,  nous  toucherait  moins  que 
les  cris.  Douze  rôles  créés  ou  remis  par 
elle  au  réperloire,  dans  l'espace  de  vingt- 
cinq  ans,  ont  consacré  le  nom  de  madame 
Branchu  parmi  ceux  des  plus  habiles  can- 
tatrices. Le  n'.le  d'Antigone  A'it^dipe.  ceux 
d'Armide  et  il'Alcesle,  et  plus  t.nrd  de  la 
l'fsfa/e,  d  Hypermnestre  des/MnoMJ^i.elde 
la  princesse  dans  la  Cara<  ane,  voilé  rf^  li- 
tres ;  elle  chanta  aussi  Colette  du  Uevin  du 
ViUnije  et  Stalira  d'Olympie.  C'est  dans  fe 
dernier  rôle  qu'elle  parul  pour  la  dernière 
fois  sur  la  scène  le  27  février  1 8Î6.  Madame 
Branchu  est  la  première  cantatrice  que  Na- 
poléon, alors  premier  consul,  att^icba  a  sa 
chapelle,  sur  la  désignation  de  Cherubini 
et  de  Lesueur. 

Il  est  trop  juste  de  jeter  une  fleur  sur  la 
tombe  du  Théâtre-Historique  en  lui  souhai- 
tant une  prompte  résurrection.  Que  l'i  'deon 
y  prenne  garde,  il  est  aussi  sur  la  pente  de 
quelque  dénoùment  tragique.  Il  joue  le  vieux 
réperloire  avec  des  acteurs  bien  jeunes.  Il  ou- 
blie que  c'est  dans  la  disette  seulement  qu'on 
fait  le  pain  des  vivants  avec  la  cendre  des 
morts.  Puisqu'on  assure  que  ses  greniers 
sont  pleins.  l'Odéon  ne  voudra  pas  périr  .iu 
milieu  de  tant  de  richesses  inéaites.  Helas! 
répondra  peut-être  le  bonhomme,  ces  pré- 
tendues richesses  sont  de  grandes  pauvretés. 
Inhumé,  exhumé  tour  à  tour,  serait-il  vrai 
ne  put  ni  vivre  ni  mourir'*  Quelque  habileté 
à  M.  Altaroche,  dont  personne  ne  conteste 
le  zèle  et  les  lumières,  il  faut  dé- 
plorer la  violence  minislérielle  qui 
a  prive  l't  idéon  du  directeur  habile 
qui  l'avait  sauvé. 

Mademoisolle  Déjazet  au  Vaude- 
ville, M.  AchanI  a  la  Montansier, 
deux  bonnes  nouvelles.  Hichtlieu, 
Gentil  lirmard,  Lerorirres.  recom- 
mencent leurs  conquêtes,  et  n'allez 
pas  dire  :  «  Voilà  bien  longtemps 
que  cela  dure!  »  Us  sonl  toujours 
(livers ,  tou|our5  nouveaux  ;  l'actrice 
les  fait  ainsi  par  la  toute-puissance 
de  son  talent.  Le  Vaudeville  est  re- 
peuplé; on  applaudit  dans  les  loges 
non  moins  que  sous  le  lustre  ;  les 
boui]uels  pleuvent ,  l'onlhousiasme 
est  gênerai  :  encore  une  fois ,  rien 
ne  réussit  comme  le  succès. 

Au  sujet  de  M.  Achard,  il  faut 
dire  que  l'acleur  vaut  beaucoup 
mieux  que  le  nMe  qu'il  a  choisi  pour 
sa  rentrée. 

S'il  y  a  une  jolie  pièce  dans  ce 
vers-sentence,  elle  y  est  encore, 
M .  BayanI  en  est  (lour  ses  frais  d'ex- 
traction. Les  deux  ailles,  c'est  un 

—  marquis,  aigle  au  château,  et  Bi- 

doui,  le  commis  bonnetier,  aigle 
au  moulin.  Quel  ramage  et  quel 
plumage!  B,>l  oiseau  ici.  pauvre 
oiseau  là-bas  !  l'un  est  iwrté  aux 
nues,  tandis  que  l'autre  bat  de 
l'aile  et  se  fait  jeter  â  11  porte  ;  les 
deux  coqs  courent  la  même  poule, 
c'est  élémentaire  :  au  marquis  la 
première  manche .  et  la  seconilo 
manche  à  Bidoux ,  qui  ga^ne  la 
belle  et  la  dot.  C'est  une  niaiserie, 
mais  elle  esl  bien  jouée  par  Hya- 
cinthe et  Derval,  ot  surtout  par 
M.  Achard.  dont  le  talent  a  bec  ot 
ongles,  sans  compter  que  cet  aiglon 

chante  comme  un  rossignol.  Le  tout 

préctMé  ou  suivi  d'un  petit  acle  [la 
plu.<  belle  .Vui/  de  la  l'iVl ,  un  peu 
priMentieux  .  un  peu  licencieux  , 
mais  au  demeurant  assez  galant  et 
fort  applaudi. 

PuiLIPI'E   Bl'S>1M. 
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Appropriation  du  Palals-Xational  ik 

Lorsque  après  la  fermeture  du  Salon 
le  1818  il  eut  été  décidé,  sur  la  propo- 
.ilion  si  opportune  de  M.  Jeanron,  que 
es  expositions  annuelles  ne  se  feraient 
ilus  dans  les  galeries  du  Louvre,  il  fallu  l 
:herclier  un  local  qui  fût  dii;ne  d'èlre 
lOeclé  à  ces  lirillanles  solennités. 

La  commission  des  Beaux- A  ris,  chargée 
l'abord  de  ce  soin,  désigna  le  Palais- 
Jalional  comme  le  bâtiment  le  plus  con- 
en;ib!o  a  cet  usage.  Mais  la  commission 
le  hcprésenlants  nommée  pour  se  pro- 
lOncir  sur  le  crédit  à  allouer,  sortant  de 
on  mnndat  spécial,  fit  rejeter  le  choix 
lu  Palais-.N'ational,  et  mdiqua  les  Tude- 
ie^,  comme  devant  lui  être  préféréts. 

L'exposition  de  18411  se  fit  donc  dans 
0  dernier  palais,  et  l'on  ne  tarda  pas  ,i 
'apercevoir  qu'il  était  et  resterait  ini- 
itopre  à  l'exliibition  des  œuvres  des  ar- 
iMcs  vivants,  a  moins  qu'on  no  lit  subir 

ses  dispositions  architecturales  de  pro- 
)n(ls  remaniements.  Or,  les  dépenses 
onsidérables  que  ces  travaux  eussent  en- 
'siiiées ,  et  peut-être  aussi  des  motifs  ina- 
oués.  des  espérances  secrètement  cares- 
^s,  firent  écarter  l'idée,  si  tant  est  qu  ou 
ait  eue,  de  loucher  à  la  vieille  demourr 

0  la  royauté,  pour  y  loger  l'art,  ce  sou- 
erain  qu'on  ne  détrône  pas. 

(juoi  qu'il  en  soit,  celte  première  expo- 
enca.n'ayant  pas  réussi,  on  dut  se  mel- 
■e  en  qurle  d'un  autre  local,  et,  après  un 
lûr  examen,  on  se  décida  de  nouveau 
our  Is  Palais-National.  L'Assemblée  lé- 
islativo  sanctionna  ce  choix  et  vota,  en 
jril  dernier,  une  somme  de  G  1,9 17  francs 
our  le  service  du  personnel  de  l'esposi- 
on  de  1850. 

Ces  dispositions  étaient  à  peine  con- 
ues  que  le  comité  de  l'association  des 
rlistes  s'émut  profondément ,  et ,  il  faut 

1  dire,  il  y  avait  de  quoi.  H  écrivit  au 
linislre  de  l'intérieur  une  lettre  où  il  fai- 
lit  ressortir  l'impropriété  absolue  du 
alais-Nalional,  et  proposait  de  construire 
n  local  composé  d'un  salon  carré  de  la 
randcur  de  celui  du  Louvre.  (,luatre  gale- 
es  de  douze  mètres  et  demi  de  largeur 
evaient  régner  autour  du  salon  central. 
e  jour,  égal  pour  tous,  devait  parlent 
imber  d'en  haut.  L'emplacement  de  l'an- 
enne  mairie  du  deuxième  arroudisse- 
lent,  puis  les  terrains  déblayés  de  l'hôtel 


'exposition  de  Peinture  et  de  Sculpture  de  I850. 


Aie       Jf        ffMOr^ 
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inslruclions  élevées  duns  la  cour  du  Palais-National  pour  l'exposition  do  peinluro 
et  de  sculpture  de  4  850. 
A  Enliée  de  l'exposition.  —  B  Grand  salon  pour  la  peinture.  —  C  Galeries  et  petits  salons  pour  ta  peinture 
et  la  sculpture.  —  D  Escalier  conduisant  aux  salons  du  l"^  étage.  —  K  Escalier  de  sortie  du  1"  étage. 


de  Turenne,  quai  Malaquais,  étaient  indi- 
qués comme  devant  recevoir  l'édifice  pro- 
visoire. 

De  son  côté ,  M .  de  Nieuwerlierke ,  mo- 
difiant ce  plan,  proposait  au  ministre  d'é- 
lever ce  local  sur  la  place  du  Carrousel. 

Diverses  causes  s'opposèrent  à  l'exécu- 
tion de  ces  projets;  mais  comme,  après 
tout,  les  désavantages  et  les  inconvénients 
que  l'on  signalait  de  tous  cùtés  dans  le  Pa- 
lais-National existaient  réellement,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  surtout  le  directeur 
des  Beaux-Arts ,  auquel  est  confié  le  gou- 
vernement spécial  des  expositions  annuel- 
les, étaient  l'un  et  l'autre  fort  embar- 
rassés. 

Les  choses  en  vinrent  même  à  ce  point, 
que  les  personnes  qui  s'étaient  tenues  au 
courant  de  toutes  les  tentatives  successi- 
vement avortées,  purent  craindre  un  in- 
stant que  l'année  1850  s'écoulât  sans  qu'il 
y  eût  exposition. 

Une  idée  aussi  simple  que  lumineuse, 
due  à  M.  de  Guisard,  vint  heureusement 
dissiper  ces  craintes  et  réduire  à  rien  toutes 
ces  difficultés.  Les  artistes,  pensa  M.  le 
directeur  des  Beaux-Arts,  veulent  et  de- 
mandent avec  raison  un  grand  salon  carré 
et  des  galeries  éclairées  d'en  haut,  afin 
d  avoir  au  moins  l'égalité  devant  le  jour; 
seulement  ils  prétendent  élever  ces  con- 
structions sur  des  terrains  d'où  les  repous- 
sent des  empêchements  de  toute  nature. 
Si  on  leur  bâtissait  leur  salon  carré  et  leurs 
galeries  dans  Ip  cour  d'honneur  de  ce 
même  Palais-National ,  dont  les  pièces  les 
mieux  éclairées  pourraient  alors  servir 
avantageusement  aux  petites  toiles,  qui 
n  ont  pas  besoin  de  reculée,  aux  dessins, 
a  l'architecture,  aux  lithographies,  tandis 
que  les  vastes  localilés  de  la  construction 
provisoire  recevraient  les  grands  tableaux 
et  toute  la  sculpture I.... 

Et  cette  heureuse  idée,  soumise  au  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  à  celui  des  travaux 
publics,  a  été  approuvée  par  eux;  un  cré- 
dit de  1 59,000  francs  (1  )  a  été  ouvert  pour 
couvrir  la  dépense  qu'entraînera  sa  réa- 
lisation ,  et  les  ouvriers  se  sont  immédia- 
tement mis  à  l'œuvre,  sous  la  direction 

(1)  Sur  ces  l!i9,(100  francs,  68.000  seulement  sont 
consacrés  à  la  construction  de  la  cour  d'honneur; 
le  reste  de  la  somme  est  applicable  à  la  réparation 
des  dégâts  commis  en  février. 
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inlelli^'i-nlo  do  M.  Cliabrol,  arcliilecte  du  l'ahiis- National. 
L'edilicc,  conslniil  en  charpeuteelen  mai.unnene  li'j'ère, 
et  couvert  en  zinc,  est  achevé.  On  s'orcupe  acliiellemenl  de  la 
décoration  de  ses  voussures  et  de  lonles  les  parties  qui  ne 
doivent  pas  être  recouvertes  par  les  tableaux. 

L'espace  occupé  par  la  nouvelle  lonstruction  présente  une 
surface  d'environ  16,000  nii^lres.  La  disposition  en  l'Sl  sim- 
ple :  elle  consiste  en  quatre  i^aleries  tracées  autour  d'un 
grand  salon,  et  qui,  se  réunissant  entre  elles  à  anjilc  droit, 
forment  un  quadrilatère  dont  le  périmètre  n'a  pas  moins  de 
15.5  mètres  70  centimètres. 

Nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  donner  une 
idée  parfaitement  claire  de  ces  nouvelles  localités,  que  de  les 
comparer  à  celles  du  Louvre,  qui  ont  de  l'analogie  avec  elles. 
Le  célèhre  salon  carré  du  .Musée  central,  que  tout  le 
monde  lonnait,  a  24'»  'J5  sur  1!)"  75  de  cûlé;  relui  de  la 
cour  d'honneur  du  Palais-National  a  ii'"  40  sur  17'". 

La  hauteur  des  parois  du  premier  est  de  VI'";  celle  des 
parois  du  second,  de  10'"  25,  non  compris  dans  l'un  et  dans 
l'autre  les  parties  lambrissées. 

La  surface  de  l'ancien  salon  carré  est  de  381""  95;  celle 
du  nouveau  est  de  365'»  50  :  la  différence ,  comme  on  le 
voit,  est  insignifiante. 

Des  quatre  galeries,  celle  qui  est  accolée  à  la  façade  du 
palais  a  i-»"-  60  de  longueur  sur  8°'  de  largeur  ;  on  n'y 
exposera  que  de  rares  morceaux  de  sculpture  ou  de  pein- 
ture, car  elle  doit  servir  comme  d'une  sorte  de  passage, 
toutes  les  portes  du  vestibule  venant  s'y  ouvrir; 

Celle  qui  est  du  côté  de  la  galerie  d'Orléans  et  lui  est  pa- 
rallèle a  aussi  42'"  60  de  longueur  sur  une  largeur  de 
10™  20; 

Les  deux  autres,  qui  courent  du  nord  au  sud,  sont  lon- 
gues de  35'"  25  et  larges  de  10'"  20. 

On  sait  que  la  grande  galerie  du  Louvre  ne  présente  que 
i)™  50  dans  sa  plus  grande  largeur. 

Aux  deux  angles  nord-est  et  nord-ouest  du  bâtiment  pro- 
visoire existent  doux  petits  salons  carres  de  10'"  20  de  côté, 
pris  sur  les  galeries  à  leurs  points  de  rencontre.  Ils  appor- 
tent de  la  variété  dans  l'emménagement  intérieur,  et  leurs 
cloisons  augmentent  encore  les  surfaces  où  l'on  pourra  sus- 
pendre des  toiles. 

Ces  surfaces  présentent  un  développement  de  1 ,700  mè- 
tres. Elles  sont,  dans  toute  leur  étendue,  revêtues  d'une 
épaisse  cuirasse  do  madriers  séparés  de  la  maçonnerie  de 
sais  centimètres,  ce  qui  mettra  les  tableaux  à  l'abri  de 
toute  humidité. 

La  sculpture  sera  exposée  soit  dans  le  milieu  des  gale- 
ries, sur  une  seule  ligne,  soit  sur  deux  lignes,  le  long  de 
leurs  parois.  La  largeur  do  ces  localités  permettrait  encore, 
si  l'on  adopte  cetlederniere  disposition,  de  circuler  autour 
des  figures  et  des  groupes.  Nous  préférerions  cependant 
qu'on  s'arrêtât  à  la  première ,  comme  devant  présenter  un 
aspect  plus  monumental,  et  laisser  de  plus  larges  voies  à  la 
circulation. 

Une  des  plus  constantes  préoccupations  de  l'architecte  a 
été  que  l'exposition  allait  avoir  lieu  l'hiver,  dans  les  jours 
les  plus  froids,  les  plus  courts  et  les  plus  obscurs  de 
l'année  :  aussi  :i-t-il  employé,  pour  annihiler  les  conjura- 
tions ennemies  de  la  mauvaise  saison,  toutes  les  ressources 
que  son  art  pouvait  lui  fournir. 

Toutes  les  pièces  du  rez-de-chaussée  seront  chaulVées,  les 
unes  par  les  calorifères  existants,  les  autres  par  des  calori- 
fères nouvellemenf  établis. 

Quant  à  l'éclairage,  M.  Chabrol  y  a  aussi  largement 
pourvu.  On  sait  quel  magnifique  jour  tombe  dans  le  grand 
salon  du  Louvre  par  la  lanterne  pratiquée  au  centre  de  sa 
voûte.  Eh  bien  ,  la  surface  vitrée  de  cette  lanterne  n'a  que 
68"'  37,  tandis  que  celle  du  salon  provisoire  présente  une 
superficie  de  103'"  20.  Il  faudra  que  le  ciel ,  cet  hiver,  soit 
bien  avare  do  rayons  si,  par  une  aussi  vaste  ouverture, 
il  ne  laisse  pas  arriver  aux  objets  exposés  une  lumière 
sufiisante. 

(Ju'on  nous  permette  d'insister  sur  ce  point ,  le  plus  im- 
portant de  tous  sans  comparaison  aucune.  Placé  en  face 
de  l'hiver ,  l'architecte  s'est  comporté  avec  la  prudente 
circonspection  d'un  général  qui  manœuvre  au  cœur  d'un 
pays  ennemi.  Il  a  songé  à  tous  Ihs  dangers  qui  pourraient 
l'assaillir  inopinément;  il  se  tient  prêt  à  repousser  les  plus 
subites  escarmouches,  les  attaques  les  plus  soudaines.  La 
neige,  par  exemple,  la  redoutable  neige,  viendra- t-elle  à 
fondre  sur  les  châssis  vitrés  pour  faire  nuit  close  au- 
dessous,  aussitôt  elle  sera  balayée.  Un  service  est  déjà  or- 
ganisé à  cet  effet,  et  les  voies  et  moyens  pour  arriver  à  ce 
nouveau  Ijal  lux  sont  déjà  préparés.  Soyons  donc  justes  : 
si  l'exposition  de  1850  est  une  campagne  de  Russie,  M.  Cha- 
brol pourra  se  consoler  en  songeant  qu'il  n'aura  été  vaincu 
que  par  les  éléments. 

Telles  sont  les  localités  du  rez-de-chaussée  destinées, 
comme  nous  l'avons  dit,  à  recevoir  les  grandes  toiles  ot 
toute  la  sculpture. 

La  seconde  partie  <le  l'exposition  sera  établie  dans  le  pre- 
mier étage  du  |>alHis. 

Des  travaux  d'une  certaine  importance  sont  en  court 
d'exécution,  d'abord  pour  réparer,  en  partie  seulement,  les 
dégâts  commis  en  février,  «lui  sont  malheureusement  con- 
sidérables, et  ensuite,  pour  approprier  aussi  bien  que  pos- 
sible les  salons  et  les  galerie»  au  service  de  l'exposition. 

Les  parties  du  premier  étage  du  palais  qui  seront  plus 
spécialement  alTectees  à  ce  service,  sont  : 

Le  principal  corps  de  logis  situé  entre  la  cour  d'honneur 
et  la  cour  de  l'horloge; 
Les  pièces  des  deux  ailes  de  cette  dernière  cour  ; 
Les  salles  de  l'aile  de  Valois  qui  donnent  sur  la  cour 
d'honneur  ; 

L'aile  Mnntpcnsicr  entière,  moins  les  petits  appartements 
sur  la  rue  Massénu. 


Lc'9  surfaces  de  murailles  disposées,  dans  ce  premier 
étage,  pour  recevoir  les  petites  toiles,  les  dessins,  l'archi. 
lecture,  la  gravure  et  la  lithographie,  sont  évaluées  a 
2,500  mètres. 

L'année  dernière,  aux  Tuileries,  l'exposition  a  occupé 
une  surface  d'environ  3,000  mètres  Au  Palais-.N'.itional,  a 
l'aide  des  dispositions  prises  et  de  la  construction  provi- 
soire, cette  surface  présentera  un  développement  total  de 
plus  de  1,000  mètres. 

(^uand  des  galeries  du  Palais-National  on  regarde  cetta 
masse  carrée  qui  s'élève  dans  la  cour  d'honneur,  et  iiu'on 
la  voit  fermée  de  tous  cétés  et  sans  issues  apparentes,  on 
s'inquiète  involontairement  ot  l'on  n'est  pas  éloigné  de  blâ- 
mer l'architecte. 

Peut-être  n'a-l-on  pas  tori;  peut-être  eiil-il  pu  établir  une 
issue,  abritée  par  une  marquise  prolongée  dans  la  direction 
de  la  ligne  qui  coupe  dans  son  milieu  l'axe  de  la  galerie 
d'Orléans,  et  par  laquelle  le  public  aurait  pu  entrer  et  sortir 
à  couvert. 

C'eût  été  cependant  là  un  vrai  luxe ,  hâtons-nous  de  le 
dire.  Rien,  en  effet,  de  plus  commode ,  de  mieux  disposé, 
de  plus  multiplié  que  les  entrées,  les  sorties,  les  escaliers 
monumentaux  établis  dans  le  palais ,  et  qu'on  mettra  au 
service  des  visiteurs. 

D'abord,  sept  larges  baies,  s'ouvrant  du  vestibule  princi- 
pal et  du  vestibule  Montpensier  dans  l'intérieur  de  la  con- 
struction provisoire ,  y  conduiront  facilement  les  flots  du 
public,  quelque  abondants  qu'ils  soient;  le  vaste  escalier 
d'honneur,  un  des  plus  beaux  ouvrages  qui  existent  en  ce 
genre,  mènera  au  premier  étage;  on  circulera  d'une  aile  i 
l'autre,  non-seulement  par  les  appartements,  mais  encore 
au  moyen  de  la  galerie  provisoire  établie  sur  celle  d'Or- 
léans ,  du  côté  du  jardin ,  et  l'on  descendra  par  le  bel  esca- 
lier INIasséna. 

Ainsi,  qu'on  entre  ou  qu'on  sorte,  on  le  fera  toujours  et 
partout  à  couvert;  et  le  piéton,  grâce  aux  galeries  hospita- 
lières du  palais ,  n'aura  rien  à  envier  aux  gens  en  voiture. 
Combien  de  personnes,  de  provinciaux  et  d'étrangers  sur- 
tout, passeront,  cet  hiver,  leurs  journées  entières  sans  sortir 
de  notre  ancien  caravansérail,  qui  verra  ainsi  renaître  les 
plus  beaux  jours  de  sa  prospérité  évanouie  ! 

Ce  fut  au  Palais-Royal  que  commencèrent  les  expositions 
de  peinture  et  de  sculpture.  La  première  s'y  fit  il  v  a  cent 
soixante-dix-sept  ans,  en  1(')73.  Gault  de  Saint-ûermain 
nous  a  conservé,  dans  Le.':  trois  siêrle^  de  la  peinture  en 
France,  le  livret,  devenu  d'une  extrême  rareté,  de  cette  ex- 
position. 11  a  pour  titre  :  «  Liste  des  tableaux  et  pièces  de 
sculpture  exposés  dans  la  cour  du  Palais-Royal  par  Mes- 
sieurs les  Peintres  et  Sculpteurs  de  l'Académie  Royale.  » 
La  seconde  exposition  eut  lieu  au  Louvre  en  1699. 
Depuis  cette  époque  ju>^qu'à  1848  où  l'exposition  a  été 
faite  aux  Tuileries,  ces  fêtes  de  l'art  se  sont  célébrées 
soixante-douze  fois  au  Louvre. 

C'est  là  qu'il  faut  les  ramener ,  car  c'est  là  leur  centre 
consacré,  sinon  leur  berceau.  Que  le  Palais-National  jouisse 
cette  année  de  sa  bonne  fortune,  et.  s'il  le  faut,  un  ou  deux 
ans  encore.  Mais  espérons  que  M.  Vitet,  que  .M.  Diiban,  que 
tous  les  amis  rie  l'art  ne  laisseront  pas  tomber  dans  l'oubli 
le  magnifique  projet  d'approprier  aux  expositions  annuelles 
le  second  etaae  du  Louvre,  et  qu'en  dépit  de  Messieurs  du 
conseil  des  bâtiments  civils ,  ces  muets  qui  étranglent  à  huis 
clos  les  plus  nobles  idées ,  celle-ci  du  moins  sortira  victo- 
rieuse de  la  lutte. 

J.  J.  Ar.vocx. 


liC  aonr  de*  Rota  A  la  Havane. 

Qi'iNCE.  —  Vous,  Robert  Slarvsling,  vous  jouerez  le  rôle 
de  la  mère  de  Thi.sbé.  Thomas  Snout,  le  chaudronnier. 

Snout.  —  Présent ,  Pierre  (,)uince. 

QiiiNCE.  —  Vous,  celui  du  père  de  Pyrame.  Moi,  celui  du 
père  de  Thisbé.  Snug,  le  menuisier,  vous  prendrez  celui  du 
lion  ;  maintenant,  voilà  l'ordre  du  spectacle  réglé. 

Sncg.  —  Le  rôle  «lu  lion  est-il  écrit?  Je  vous  en  prie, 
donnez-le-moi:  j'étudie  lentement. 

pumcE.  —  Il  est  aisé  de  l'improviser  ;  vous  n'avez  qu'à 
rugir. 

BoTTOM.  —  Laissez-moi  jouer  lo  rôle  de  lion.  Je  rugirai 
de  façon  à  troubler  tous  les  coeurs.  Je  rugirai  de  telle  sorte 
que  lo  duc  dira  laissez-le  rugir  encore. 

(.tiUNCg.  —  Vous  serez  si  terrible  que  vous  épouvanterez 
la  duchesse,  les  femmes,  qu'elles  pousseront  des  cris 
d'effroi,  et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  nous  faire  tous 
pendre. 

BoTTOM.  —  Je  conviens  que  si  j'efl'i avais  les  femmes,  elles 
pourraient  bien  nous  faire  pendre.  Mais  je  modérerai  ma 
voix  ;  mon  rugissement  sera  doux  comme  le  soupir  d'une 
colombe,  comme  lo  chant  d'un  rossignol. 

QiiNCK.  —  Non  ;  vous  ne  pouvez  remplir  que  le  rôle  de 
Pyrame;  car  Pyrame  est  un  homme  .î  la  tigure  avenante, 
un  joli  homme  fait  pour  une  nuit  d'été,  un  très-aimable  gent- 
leman. A  vous  donc  le  rélo  rie  Pyrame. 

BoTT0.1t.  —  Dion  ;  je  m'en  charge.  Quelle  barbe  porle- 
rai-je  ? 

QuiNCK.  —  Celle  qu'il  vous  plaira. 

BoTTOM.  —  C'est  que  je  puis  avoir  la  Iwrlie  couleur  de 
paille,  la  barbe  orange-foncé,  la  Iwrbe  pourpre ,  la  barlie 
du  teint  do  la  couleur  de  France,  la  barbe  parfaitement 
jaune. 

Cette  scène  do  Slwikspeare  m'est  revenue  aujourd'hui  à 
l'esprit,  en  voyant  à  la  Uavaiu'  les  nègres  qui  semblaient 
avoir  hérité  de  la  puissance  de  Dottom  ,  pour  donner  à  leur 
voix  toutes  sortes  d'intonations,  et  se  façonner  de«  mas- 
ques de  toute  couleur. 

Lo  jour  ries  Rois  est  ici  la  fête  des  nègres.  Soit  par  un 
reste  des  anciennes  saturnales,  soit  en  mémoire  du  noir  mage 


d'Ethiopie  ,  qui  apporta  des  prés4>ots  à  la  crèche  de  Beth- 
léem, ce  jour-là  il»  sont  affranchis  de  tout  si'rMce  ;  leurs 
maîtres  leur  donnent  des  étrenne« ,  et  ils  vont  en  quêter 
d'autres  é  la  porte  des  principales  maisons  D'une  des  extré- 
mités é  l'autre  de  la  ville,  arii-ans.  manœuvres,  domesti- 
ques ,  se  réunissant  en  différent'-s  cohortes  ,  autour  de  celui 
qui  repré«enle  le  chef  de  leur  Inbu  Car  la  population  afri- 
caine de  I  Me  de  Cuba  provient  de  plu-ieurs  rac««qui.  toutes, 
en  vivant  sous  le  même  joug  .  con-crvent  une  pliysionomi» 
et  des  mtfiiirs distinctes.  Là  sont  les  nègres  du  (yji'i.'o,  g'-né- 
raleiiienl  paresseux.  méchanU,  enclins  au  vol,  et  pa&iioonét' 
pour  la  danse  et  la  musique. 
Les  Lucuinis  hautains  et  fier»  : 
Les  .Macuas  de  la  côte  de  Mozambique,  qui  ont  le  carac- 
tère indolent  mais  doux  et  paisible  ; 

Les  Caravaiis  de  la  c^te  occidenlaie  d'Afrique ,  avares,  in- 
dustrieux et  souvent  emportés  ; 
Les  .Minas  à  la  figure  siupide  ; 
Les  Av.iras,  sans  énergie  et  sans  caractère  ; 
Les  .Maiiriingas.  dociles,  soumis  et  honnêtes. 
Le  jour  des  Rois,  chaque  peuplade  apparaît  à  la  Havane 
avec  son  co.-tume  national  et  ses  instruments  de  mu»iqu». 
J'ai  sincèrement  remercié  ma  bonne  fortune  de  voyageur, 
qui  m'a  fait  assister  à  un  tel  spectacle.  Dans  l'enceinte  d'une 
même  ville,  j'avais  tout  un  échantillon  des  sauvai-es  cou- 
tumes de  l'Afrique ,  et  il  n'est  pas  possible  d'imaginer  un 
assemblage  de  scènes  plus  bouffonnes  et  plus  grotesques  Les 
chefs  surtout  sont  superbes;  les  uns  s'avancent,  montés 
sur  de  hautes  é<  basses,  comme  des  Basques,  et,  lorsqu  ili 
sont  fatigués  de  leur  marche  aérienne,  tombent  entre  le* 
bras  de  deux  de  leurs  suivants ,  qui  les  portent  complai-am- 
ment,  tandis  qu'un  troisième  prend  dans  ses  mains  leurs 
lourdes  jambes  de  bois,  et  les  tient  par  derrière  avec  autant 
de  respect  que  les  demoiselles  d'honneur  tenaient  jadis  la 
queue  de  la  robe  des  grandes  dames.  Les  autres  sont  de  la 
tête  aux  pieds  ensevelis  sous  un  manteau  de  filasse  Imitant 
une  peau  de  irs.  Il  en  est  rpii  portent  sur  la  tête  un  château 
de  plumes,  une  forêt  de  bouquets  artificiels  11  en  est  dont 
le  visage  et  le  cou  sont  couverts  d  un  masque  épais  i  tra- 
vers lequel  on  voit  rouler  des  yeux  étincelants.  Il  en  est  qm 
se  sont  appliqués  à  donner  à  leur  visage  l'apparence  a  ui 
oiseau  de  proie  ou  dune  béie  fauve.  Un  grand  nombre  sont 
nus  jusqu'à  la  ceinture,  tatoués  ou  peints  sur  les  joues,  sui 
les  épaules,  sur  la  poitrine.  Ceux-ci  zébrés  avec  de  rocre 
ceux-là  avec  de  la  craie  blanche,  et  quelques-uns,  qui  m 
se  trouvent  pas  encore  assez  noirs ,  se  font  sur  le  corps  di 
longues  raies  avec  un  pinceau  à  cirage. 

Les  femmes  sont  pour  la  plupart  couvertes  de  robes  et 
toile  d'une  couleur  éclatante;  une  fleur  dans  les  cheveux 
un  cigare  entre  les  lèvres,  une  couche  de  peinture  rouge 
verte  ou  blanche  sur  les  joues,  elles  suivent  d'un  pas  alerli 
le  cortège  dont  elles  font  partie  jusqu'au  lieu  où  il  s'arrêti 
pour  danser. 

Sous  les  fenêtres  du  gouverneur  ou  de  l'amiral,  sur  le 
places  publiques,  au  coin  des  rues  les  plus  fréquentées,  I 
chef  donne  le  signal.  Aussitôt,  les  musiciens  se  rangent  <!■ 
côté  avec  leurs  instruments;  et  quels  instruments  '  tout  c 
qui  sillle,  tout  ce  qui  bruit,  tout  ce  qui  tinte  sur  les  tors  le 
plus  aigus  et  les  plus  discordants,  suffit  a  ce  diaboliqn 
orchestre.  Voici  un  des  virtuoses  qui  enfourche  un  tron 
d'arbre  creux  du  haut  en  bas.  couvert  à  l'une  des  extrémité 
d'une  peau  épaisse  sur  laquelle  il  frappe  de  ses  deux  main 
nerveuses  à  coups  redoublés.  Près  de  lui,  un  autre  agite  e 
guise  de  grelots  une  corbeille  en  osier  remplie  de  cailloux 
on  en  voit  qui  ont  des  espèces  de  flùle»  en  roseau,  dont  I 
dieu  Pan  n'a  certainement  pas  donné  le  modèle  ;  d'autre 
possèdent  une  sorte  Je  harpe  garnie  d'une  demi-ilouzaine  d^ 
crins,  qui  pourrait  bien  aussi  faire  verser  des  larmes  a 
dieu  de  la  musique  finlandaise,  le  tendre  Waienemoinen 
non  pas  des  larmes  de  ravissement,  mais  d'indignation  ( 
de  douleur. 

A  ce  tintamarre  .«ans  nom.  i  ce  charivari  qui  humilierai 
la  plus  ingénieuse  bande  de  gamins  de  Paris ,  se  mêlent  le 
rauques  accents  des  gosiirs  emprisonnés  dans  les  masques 
des  cris  de  hibou ,  des  sifflements  de  vipër* .  des  huriemeal 
de  chien.  C'est  le  signal  du  bal.  Le  chef,  monté  sur  se 
érhasses,  saule  et  cabriole  comme  un  singe.  Le  chef  à  t 
peau  d'ours  secoue  sa  lourde  crinière,  se  penche  vers  1 
sol,  se  relève  tout  à  coup  conine  s'il  allait  se  jeter  sur» 
proie;  le  chef  au  panache  de  plumes  .sp  balancée!  loiirno;'* 
puis  toute  la  cohorte  se  met  en  mouvement  :  honime-i 
femmes  se  rangent  l'un  en  face  de  l'autre  el  dansent.  Son 
le  mot  rie  danser  ne  peut  donner  aucune  idée  d  une  tel 
Mené  ;  c'est  un  frémissement  nerveux  .  un  lrpssad!ementd 
tous  les  membres  ;  ries  corps  qui  s'agitent ,  se  tordent ,  l 
replient,  se  relèvent  el  -aulent  ciimme  des  >alamandirs  dai 
le  feu.  Les  pieds,  les  bras,  les  hanches,  la  poitrine,  la 
est  en  action ,  dans  des  aliiludes  que  je  ne  puis  décrire,  c 
dont  la  moindre  ferait  rougir  la  vertu  de  nos  serponla  i 
ville  Un  cercle  de  curieux  des  deux  sexes  assiste  pourtac 
en  plein  jour  à  celle  étonnante  chorégraphie,  el  n'en  paM 
nullement  choqué. 

Une  seule  de  ces  danses ,  puisque  je  ne  trouve  pas  d'aoft 
mot  pour  in'exprimer.  a  un  caraciere  intéressant ,  c'est  0(1 
du  sabre.  In  neutre,  qui  n'a  pour  tout  vêtement  qu'un  rail 
çon,  enlrr  dans  l'arène  ,  un  glaive  de  bois  à  la  main.  En  ta 
de  lui,  une  femme  s'avance  en  bais-sant  la  léle  d'un  ai 
timide.  Le  noir  brandit  son  épée;  la  femme  fait  un  bond  4 
côté,  comme  (Hvur  échapjier  a  ses  coups,  puis  revient  ell 
courbe  comme  une  e>ci«ve  soumise,  et.  par  ses  niak 
jointes,  par  ses  regards  craintifs.  s«>nible  invoquer  si  piÉ 
Le  r.egre  allcndri  s  élance  |K>ur  1.)  sai»r  dans  ses  bras;  I 
femme  fuit  emore  comme  une  biche  clfaroucliiV,  et,  pit 
|>as  ,  se  rapproche  de  nouve;iu .  jusqu'd  (^  qu'enfin  elle  r 
comme  fa<4née  par  leclair  de  lœil  ardent  qui  la  suili 
ces.se,  ou  subjuguée  par  la  terreur.  Il  y  a  dans  cette  1 
pantomime  tout  un  roman  d'amour,  loui  un  drame  de  j 
sion  impétueuse ,  d'autant  plus  saisissant  qu'il  est  sans  <*' 
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e  6dèle  simulacre  des  drames  réels  qui  doivent  souvent  s'ac- 
Xjmplir  sous  le  hrùlant  solpil  d'Afrique. 

Quand  cet  exercice  d'acrobates,  de  guerriers,  de  sauteurs 
ascifs  est  fini  ,  l'un  deux  s'avance  sous  la  fenêtre  de  l;i  mai- 
(On  à  laquelle  la  troupe  ambulante  a  voulu  donner  celte  rc- 
irésentation  pour  recevoir  son  tribut,  puis  s'en  va  un  peu 
jlus  loin  recommencer  ses  danses  et  ses  quadrilles. 

Quoi  (|u'il  en  soit  de  la  oriissièrelé  de  ces  jeux,  il  y  a  là 
jourlant  une  naïveté  qu'il  serait  diflicile  de  ne  pas  remar- 
quer. Les  nègres  jouissent  de  leur  jour  de  liberté,  de  leurs 
chants  et  de  leurs  danses  avec  une  gaieté  d'enlanis.  Hn  les 
juivant  moi-même  comme  un  enfant,  de  place  en  place,  de 
rue  en  rue ,  sur  le  pavé  et  dans  la  boue  où  ils  sautaient 
»mme  sur  un  parquet,  je  me  disa'S  que  plus  d'un  peut- 
Mre,  en  revêtant  ^on  bizarre  costume,  pensait  aux  fêtes  de 
i;on  village  natal ,  et  alors  je  les  observais  avec  un  sentiment 
le  pitié. 

C  est  d'ailleurs  un  fait  remarquable,  que  cette  saturnale 
des  nègres,  si  bruyante  et  parfois  si  sauvage,  se  termine  à 
temps  lixe,  sans  querelle,  sang  désordre.  Le  soir,  au  cou- 
:her  du  soleil,  le  tambour  cesse  de  battre,  l'ours  se  dépouille 
lésa  fourrure,  le  guerrier  abandonne  son  sabre,  le  chef 
lépose  son  diadème  de  plumes.  (Iiacun  rcnire paisiblement 
iaas  sa  demeure,  et  l'argent  qu'on  a  recueilli  dans  la  jour- 
née est  mis  en  réserve  pour  subvenir  aux  frais  de  la  même 
éle  raniiêe  prochaine. 

Mais  tout  ce  qu  il  y  a  de  plaisant  en  ce  monde  s'en  est  allé 
)U  s'en  va  :  tournois  clunaleresques,  assemblées  pompeuses 
les  corporations,  tliéàtre  de  la  basoclic,  carnaval  de  \  enise. 
Une  légion  de  gens  graves,  dans  leur  sagesse  plus  sévère  que 
:«lle  de  l'fcglise,  nous  condamne,  l'année  durant,  au  carême 
le  la  raison.  Dans  ce  spleenifiqiie  ramazan  des  sens  et  de 
'Imagination,  il  ne  nous  reste,  pour  nous  distraire,  quand 
(Ile  ne  nous  désole  pas,  que  la  grande  panliypocrisiade  des 
jrélendus  régénérateurs  de  l'humanité. 

Le  jour  des  Rois  n'est  plus  à  la  Havane  ce  qu'il  a  été  jadis. 
Jn  grand  nombre  de  domestiques  nègres  regardent  du  haut 
l'un  balcon  passer  la  procession  africaine,  comme  des  gens 
le  bonne  maison  regardent  une  troupe  de  baladins  D'autres 
iffeclent  un  profond  mépris  pour  ces  parades  nationales.  Les 
lègres  ont  aus.si  leur  arisiocralie ,  car  en  quel  lieu  cette  mau- 
lile  aristocratie  ne  va-t-elle  pas  se  nicher"?  Ceux  qui  ont  eu 
e  bonheur  de  naître  sur  le  sol  de  Cuba,  et  qui  portent  le 
:ilre  glorieux  de  criollus  Icréotfs),  considèrent  comme  des 
^ns  de  bas  étage  les  malheureux  enfantés  sur  le  sol  d'Afri- 
jue.  Puis  il  y  a  ies  récriollos  et  ceux  d'une  troisième  et  qua- 
jième  génération  de  créoles,  qui  ont  l'air  de  tenir  entre  leurs 
nains  un  brevet  de  granis  d'Espagne. 

Ici .  comme  à  la  Noiivello-Orleans ,  et  plus  encore  qu'à  la 
Nouvelle-Orléans,  les  nègres  attachés  au  service  de  la  riche 
bourgeoisie  jouissent  d'une  situation  matérielle  prés  de  la- 
:iuelle  l'existence  de  nos  ouvriers  appar.iit  on  ne  peut  plus 
misérable.  Élevés  des  leur  bas  âge  au  sein  de  la  famille  à  la- 
luelle  ils  appartiennent,  ils  semblent  en  quelque  sorte  on 
faire  partie.  Ils  participent  a  toutes  ses  joies  et  s'enrichissent 
de  se--  bienfaits.  La  belle  dame  havanaise  no  porte  pas  long- 
temps la  même  robe  ni  le  même  chà'e,  et  tout  ce  luxe  de 
toilette,  qui  lui  a  coûté  si  cher,  qu'eile  rejette  si  vile,  est 
libéralement  livré  à  la  négres-e  qui  lui  sert  de  femme  de 
chambre.  11  faut  les  voir,  le  dimanche,  quand  elles  vont  à 
l'églir-e,  ces  princesses  du  sang  africain.  Il  n'en  est  pas  une 
qui  n'ait  les  souliers  de  satin,  la  robe  de  mousseline,  la 
manlille  de  dentelle  sur  la  léte,  le  bracelet  en  or  au  poi- 
gnet, et  parfois  une  quantité  de  bijoux.  Je  suis  sur  que  la 
glorieuse  épouse  de  l'empereur  Fauslin  I"  n'est  pas  mieux 
velue  quand  elle  donne  ses  audiences,  entourée  des  ducs, 
des  grands-croix,  des  altesses  d'Haïti. 

Beaucoup  de  nègres  économes,  notamment  ceux  de  la 
tribu  des  Caravalis,  amas?ent  dans  cet  état  de  domesticité 
un  pécule  qu'ils  s;ivent  très-bien  faire  fructifier.  La  loi  de 
Cuba  oblige  le  propriétaire  à  aiïranchir  sou  esclave,  non- 
seulement  quand  celui-ci  rembourse  la  somme  qu'il  a  coûté, 
mais  même  lorsqu'il  ne  la  rembourse  qu'en  différentes  fois, 
par  a-comple  successifs. 

Il  existe  à  la  Havane  une  loterie  semblable  i  celle  d'Al- 
lemagne ,  qui  a  déjà  contribué  à  l'affrancbissemenl  de  beau- 
coup de  nègres.  Chaque  mois,  des  colporteurs  s'en  vont 
dans  toutes  les  rues  vendre  des  billets  de  20  fr.  et  de  5  fr., 
au  moyen  desquels  on  peut  gagner  des  lots  do  40,000, 
80,000  et  150,000  fr.  Une  fols  par  année,  il  y  en  a  un 
de  500,000  fr.  qui  fut  gagn.'  par  un  nègre,  mais  mal  lui  en 
arriva ,  car  en  voyant  ces  amas  d'or  étalés  sur  sa  table,  il  en 
éprouva  un  tel  saisissement  qu'il  en  mourut. 

Quand  il  est  affranchi,  le  nègre  ouvre  un  atelier  ou  une 
maison  de  commerce,  et  ai  liete  il'aulres  nègres.  Malheur  à 
ceux  qui  tombent  sous  sa  verije  ;  il  est  plus  dur  envers  eux 
que  les  blancs  les  plus  impituvables. 

La  maison  du  colon  liavjnais  est  l'eldorado  des  esclaves  ; 
les  plantations  en  sont  le  purgatoire,  surtout  celles  qui  sont 
confiées  à  la  gestion  d'un  intendant  dont  le  maître  réside  en 
ville.  Là,  les  esclaves,  astreints  à  un  rude  labeur,  sont  sou- 
vent exposés  à  de  cruels  châtiments.  C'est  là  que,  pour  se 
venger  du  traitement  qui  les  révolte,  il  est  de  ces  infortunés 
qui  se  suicident,  et  c'est  de  là  que  d'autres  s'enfuient  dans 
les  bols,  où  ils  sont  poursuivis  par  des  chiens,  qui  flairent 
leur  piste  mieux  qu'aucun  lévrier  celle  du  gibier.  Devant  ces 
animaux,  le  nègre  le  plus  hardi  perd  toute  résolution  ;  s'il 
essaie  un  instant  de  se  défendre,  il  est  bienliit  terrifié.  Le 
chien  lui  saute  aux  oreilles,  et  le  ramène  au  bercail  la  tête 
ensanglantée. 

Je  dois  ajouter  que  ces  cas  de  désespoir  sont  rares,  et  je 
suis  convaincu  que  les  nègres ,  qui  forment  plus  de  la  moitié 
de  la  population  de  Cuba  ,  sont  en  général .  pour  ne  pas  dire 
tous,  beaucoup  plus  heureux  et  plus  satisfaits  de  leur  sort, 
que  ceux  qui,  ayant  été  affranchis  par  la  philanthropique 
Angleterre,  ont  Thonneur  de  vi\re  dans  ses  colonies. 

Les  Anglais  jettent  cependant  les  hauts  cris  chaque  fois 
qu'on  prononce  devant  eux  le  nom  de  Cuba.  Les  iLnglais 


disent  qu'ils  ont  donné  à  celte  île  perfide  70,000  livres  ster- 
ling pour  qu'elle  s'engage  à  ne  plus  faire  la  traite.  Hélas  ! 
et  les  70,000  livres  se  sont  évaporées  au  soleil  de  l'admi- 
nistration ,  et  la  traite  va  tranquillement  son  bonhomme  de 
chemin. 

La  chose  est  très-simple.  On  navire  part  pour  la  côte 
d'Afrique  avec  une  cargaison  de  diverses  denrées  qu'il  aban- 
donne pour  un  certain  nombre  de  nègres  à  un  paternel  sou- 
verain, qui  préfère  une  paire  de  pistolets  ou  un  habit  ga- 
lonné au  plus  beau  de  ses  sujets.  Dans  ce  facile  trafic .  le 
prix  de  chaque  nègre  ne  revient  pas,  terme  moyen,  à  plus 
d'une  once  a'or  (Sli  fr.).  A  son  retour,  le  navire  jette  l'ancre 
dans  un  port  dont  l'aimable  commandant,  moyennant  un 
petit  tribut  d'une  once  par  tête  de  noir,  reste  persuadé  que 
le  susdit  bâtiment  n'apporte  dans  l'Ile  que  la  plus  honnête 
man■llandl^c.  Cependant,  comme  il  pourrait  y  avoir  autour 
de  lui  des  gens  malintentionnés  qui  ne  verraient  pas  l'affaire 
du  même  œil,  on  se  hâte  de  disperser  les  nègres  dans  di- 
verses habitiUions.  Chacun  d'eux  se  vend  ensuite  de  iO  à 
i5  onces.  Si ,  sur  trois  bâtiments  employés  à  cette  spécula- 
tion, il  en  est  un  qui  .se  perd  ou  qui  est  pris,  tous  frais  payés, 
il  n'en  reste  pas  moins  a  leurs  armateurs  un  très-beau  béné- 
fice. Et  si  c  est  le  gouvernement  de  Cuba  lui-même  qui , 
pour  faire  preuve  en  certaines  occasions  de  vigilance  ou  de 
bon  vouloir,  juge  à  propos  de  confisquer  un  de  ces  navires, 
le  sort  des  nègres  dont  il  s'emparo  n'en  reste  pas  moins  à 
peu  prés  le  même.  On  les  déclare  officiellement,  il  est  vrai, 
émancipés,  emancipados  ;  en  cette  qualité ,  on  ne  les  vend 
pas,  mais,  pour  queli]ues  onces,  on  les  livre  pendant  cinq 
ans  à  un  planteur,  qui  les  fait  travailler  comme  les  autres, 
et  plus  durement  que  les  autres,  car  il  n'a  pas  le  même  inté- 
rêt à  les  ménager.  Au  bout  de  cinq  ans,  le  bail  se  renou- 
velle, de  sorte  que,  do  lustre  en  lustre,  l'émancipé  subit  le 
joug  des  esclaves,  avec  cette  dilTérence  qu'il  mange  proba- 
blement le  plus  mauvais  lasajo  (I),  et  reçoit  un  plus  grand 
nombre  de  coups  de  fouet. 

Ce  qu'il  y  a  pourtant,  selon  moi,  de  plus  triste  dans  ces 
régions  où  subsiste  l'esclavage,  c'est  la  condition  des  mulâ- 
tres. Le  nègre  qui  vient  d'Afrique,  où  il  a  vécu  d  une  vie 
animale,  sous  le  libre  arbitre  d'un  farouche  despote,  peut 
Cl  rtainement ,  quoi  qu'en  disent  les  Anglais,  trouver  une 
meilleure  existence  matérielle  dans  les  colonies.  Le  nègre  né 
sur  une  plantation  reste  sans  effort  soumis  à  sa  destinée 
d'esclave.  Le  nègre  attaché  au  service  particulier  d'une  fa- 
mille n'imagine  pas  un  meilleur  sort. 

L'homme  de  couleur  au  contraire  subit  en  frémissant  les 
préjugés  qui  pèsent  sur  lui.  S'il  est  riche,  il  a  voyagé  hors 
de  son  pays,  il  a  étudié  en  France,  il  a  lu  tout  ce  qu'on  a 
écrit  sur  l'universelle  fraternité  des  hommes,  à  quelque  race 
qu'ils  appartiennent.  Il  a  passé  dans  sa  verte  et  impression- 
nable jeunesse  des  années  entières  au  milieu  d'une  société 
qui,  pourvu  qu'on  se  présente  à  elle  avec  des  formes  conve- 
nables, quelque  distinclion  d'esprit  ou  de  fortune,  ne  s'in- 
quiète nullement  de  ce  qu'il  peut  y  avoir  do  gouttes  de 
sang  noir  sous  un  gant  glacé.  Sa  grûce  naturelle ,  sa  beauté 
particulière,  son  intelligence  embrasée  par  le  feu  des  tro- 
piques, lui  ont  peut-être  fait  obtenir  plus  d'un  doux  succès. 
Quand  il  rentre  dans  sa  patrie  avec  l'élan  et  la  confiance 
que  cette  heureuse  période  de  temps  a  dû  lui  donner,  il  s'y 
trouve  soudain  saisi  par  une  main  do  fer  et  relégué  dans 
une  ca^le  à  part.  Quel  que  soit  son  mérite,  il  ne  sera  point 
reçu  dans  un  salon,  il  n'entrera  point  librement  dans  un 
lieu  public.  N'eùt-il  qu'une  tache  imperceptible,  cette  tache 
lui  reste  comme  un  signe  de  proscription.  Eùl-il  le  teint 
plus  clair  que  celui  d'un  homme  du  Nord  ,  les  lèvres  plus 
minces  que  celles  d'un  maigre  gentleman  anglais,  n'importe; 
à  défaut  de  tout  signe  extérieur,  la  tradition  de  son  origine 
pèse  sur  lui  comme  un  manteau  de  plomb.  Les  blancs  le 
repoussent  loin  d'eux  et  les  nègres  l'abhorrent.  «  Nous  avons 
le  sang  pur.  disent-ils  avec  orgueil,  les  blancs  ont  le  sang 
pur,  le  mulâtre  a  le  sang  mêlé.  » 

Ainsi  placé  entre  ces  deux  races  hostiles,  hors  d'état  de 
se  rejoindre  à  l'une  ni  de  s'immiscer  à  l'autre,  comme  il 
doit  souffrir,  et  quels  sentiments  de  révolte  doivent  s'amas- 
ser dans  son  cœur  ulcéré  1 

C'est  dans  ces  lieux  qu'il  faut  relire  le  livre  de  M.  de  Beau- 
mont,  qui  peut  paraître  exagéré  en  France,  et  qui  est  ce- 
pendant d'une  exacte  vérité. 

Les  colons,  en  voyant  s'accroître  le  nombre  des  nègres, 
s'effraient  à  juste  titre  du  péril  auquel  ils  seraient  exposés, 
si  cette  population  d'ilotes  échappaient  tout  à  coup  à  la  loi 
qui  les  domine.  Ils  pourraient  aussi  s'effrayer  de  l'action  des 
hommes  de  couleur;  et,  en  mettant  do  côté  toute  question 
d'intérêt  social,  quel  homme  de  cœur  ne  souhaiterait  de 
voir  tomber  c«s  barrières  d'un  cruel  préjugé  '?  Mais  la  géné- 
reuse Amérique  du  Nord,  qui  prêche  si  hautement  son 
dogme  lie  liberté,  est,  à  l'égard  des  nègres  et  des  mulâtres, 
plus  sévère  que  les  colonies.  J'ai  retrouvé  à  New-Vork  un 
Américain  que  j'avais  connu  en  France;  je  lui  demandai» 
un  jour  des  nouvelles  d'un  jeune  mulâtre  qui  suivait  les 
cours  de  droit  à  Paris,  et  que  nous  aimions  à  rencontrer, 
car  il  joignait  à  une  sérieuse  insiruclion  un  esprit  très-sé- 
duisant. Il  est  revenu  ici,  me  dit-il,  et  il  a  cru  devoir  me 
faire  une  visite ,  ce  qui  a  mis  toute  ma  maison  en  émoi.  J'ai 
été  obligé  de  le  prévenir  que  je  ne  pouvais  le  recevoir. 

Havue,  )uiTierl860. 

X.  Marmier. 


Oba^qacB  d<^  la  Rrlne  dea  Bf>lKra. 

Il  est  rare  de  voir  un  souverain  pleuré  par  son  peuple 
comme  l'est  la  reine  des  Belges.  C'est  un  deuil  universel  et 
profond.  Le  pays  tout  entier  s'associe  à  la  douleur  du  roi  et 
de  sa  famille;  toutes  les  dames  ont  pris  le  grand  deuil;  les 
ouvriers  même  et  les  femmes  du  peuple  ont  mis  uo  crêpe 

11.  Bunàt  de  bœuf  séché  qu'on  Importa  de  Bucnos-Aïrcs  pour  les  ration» 
jouniftllèrei  des  nègres  dae  plenltUons. 


à  leur  casquette  ou  à  leur  bonnet.  Cette  reine  bien-aimée 
était  tellement  modeste,  elle  faisait  le  bien  d'une  manière  si 
secrète,  que  l'on  ne  parlait  jamais  d'elle  tant  qu'elle  a  vécu, 
et  que  le  jour  où  elle  a  été  enlevée  à  la  Belgique  tous  ont 
senti  qu'ils  venaient  de  faire  une  perle  immense.  Un  monu- 
ment national  va  être  élevé  à  la  mémoire  de  Louise-Marie; 
les  frais  en  seront  couverts  par  une  soucription  nalionale. 
Tous  les  citoyens  s'empressent  de  souscrire  dans  la  mesure 
de  leurs  moyens  ;  les  pauvres  sont  les  plus  ardents  à  ap- 
porter leur  offrande,  et  on  ne  peut  se  figurer  un  spectacle 
plus  touchant  que  de  voir  a  rhêtel-de-ville  une  foule  d'indi- 
gents, de  vieillards,  d'ouvriers  les  plus  pauvres  faire  la 
queue  à  la  porte  du  bureau  où  l'on  reçoit  les  souscriptions. 
Louise-Marie  d'Orléans  était  d'une  douceur,  d'une  bonté, 
d'une  générosité  sans  bornes  ;  mais  ce  serait  la  connaître 
incomplètement  que  de  la  juger  seulement  un  esprit  fin, 
une  àine  seusible  et  délicate,  comme  pourrait  le  faire  croire 
son  infiuence  modératrice  sur  la  société  belge.  Ella  était 
plus  forte,  p'iis  grande,  plus  passionnément  douée  que  ce 
premier  aspect  ne  la  montre.  Il  y  avait  de  puissants  res- 
sorts, de  nobles  tumultes  dans  celte  nature  d'élite  que 
toutes  les  affections  vraies,  toutes  les  questions  sérieuses 
saisissaient  vivement.  Elle  cachait  sous  le  charme  de  la  sur- 
face, sous  l'adoucissement  des  nuances,  un  mâle  courage 
ijui  a  eu  bien  souvent  à  s'exercer.  Toute  à  l'éducation  de 
ses  enfants ,  à  la  bienfaisance  pour  tous  et  à  la  vie  inté- 
rieure, elle  vivait  entourée  de  respects  et  de  bénédictions. 
Simple  comme  elle  était,  elle  semblait  s'ignorer  elle-même. 
Elle  avait  un  don  singulier  de  se  proportionner  à  chaque 
chose  et  à  chaque  personne,  et  cela  naturellement,  sans  ef- 
fort, sans  calcul.  Unissant  la  culture  d'esprit  la  plus  élevée 
aux  soins  les  plus  réguliers  de  sa  famille,  l'absence  de  pré- 
tention était  un  de  ses  traits  distinctifs.  Mais  cette  femme  si 
simple  en  apparence  et  vivant  si  silencieusement  s'animait 
tout  à  coup  et  grandissait  lorsqu'une  occasion  de  faire  le 
bien  se  présentait.  Alors  se  révélaient  .son  àme  ardente,  la 
faculté  de  passion  généreuse  et  de  dévouement,  l'énergie 
de  sentir. 

Cette  vie,  l'une  des  plus  chastement  brillantes,  des  plus 
complètes,  des  plus  décemment  mélangées  que  l'on  puisse 
imaginer,  où  ont  concouru  la  révolution  et  la  royauté,  où 
la  naissance,  l'esprit  et  la  générosité  forment  un  charme 
incll'able;  vie  de  simplicité,  de  grandeur,  d'ardeur  sincère; 
vie  passionnée  et  pure,  se  couronne  par  une  mort  admira- 
blement chrétienne,  comme  on  en  lit  dans  l'hisloire  des 
femmes  illustres  au  dix-septième  siècle  ;  c'est  un  harmonieux 
reflet  des  esprits  distingués  et  des  morts  édifiantes  de  ce 
temps-là,  avec  un  caractère  nouveau  de  bonté  providen- 
tielle qui  tient  aux  orages  de  nos  jours,  et  qui  donne  un 
prix  singulier  à  tout  l'ensemble  de  cette  existence  grande  et 
bénie. 

Telle  était  la  femme  dont  viennent  de  se  terminer  les  fu- 
nérailles. Parti  d'Oslende,  le  convoi  funèbre  qui  portait  la 
dépouille  mortelle  de  Louise-Marie  a  parcouru  es  trajet  de 
plus  de  trente  lieues  au  milieu  d'une  double  haie  de  peuple 
agonouillé  et  pleuranl.  Lors(|ue  le  corps  a  été  déposé  sous  le 
catafalque  de  Lat  ken ,  pendant  deux  jours  et  deux  nuits, 
sans  interruption ,  sans  relâche,  la  foule  n'a  cessé  de  se  pres- 
ser dans  cette  modeste  église.  Toute  la  province,  tout  le  pays 
a  accompli  ce  pieux  pèlerinage.  (Test  jeudi  47  octobre 
qu'a  eu  lieu  l'inhumation.  La  cérémonie  a  été  touchante. 
L'église  de  Laeken  était  simplement  décorée.  Le  roi,  les 
deux  princes  et  la  princesse  ses  enfants,  Marie-Amélie,  le 
duc  de  Nemours,  le  prince  de  Joinvdie,  le  duc  d'Aumale,  la 
princesse  Clémentine  et  son  époux  le  duc  de  Saxe-Cnbourg, 
assistaient  à  celte  douloureuse  solennité.  Le  nombre  des  in- 
vités était  peu  nombreux;  on  voyait  parmi  eux  un  assez 
grand  nombre  de  Français  de  distinclion,  courtisans  du  mal- 
heur, qui  étaient  venus  pleurer  avec  les  membres  de  cette 
famille  d'Orléans,  si  rudement  éprouvée  depuis  quelque 
temps  :  la  com'esse  d'Hulst,  dame  d'honneur  de  Marie- .\mé- 
lie:  madame  d'Ilaulpoul,  la  duchesse  de  Marmier,  le  duc  de 
Montmorency,  le  ducd'KIclungen,  lecomtede  Monte.squiou, 
le  duc  de  Cazes,  le  général  .Moline  Saint-Von,  M.  Achille 
Scribe,  l'un  des  exécuteurs  testamentaires  de  Louis-Phi- 
lippe; M.  Bueson,  secrétaire  de  Marie-Amélie,  etc.,  etc. 

A  onze  heures,  le  service  funèbre  a  commencé.  Le  cardi- 
nal archevêque  de  Malines,  primat  de  Belgique,  officiait. 
Après  la  messe,  le  roi  et  la  famille  royale  se  sont  retirés. 
Ce  moment  des  derniers  adieux  a  été  déchirant;  le  roi  était 
accablé  par  la  douleur,  et  Marie-Amélie  a  été  obligée  de  le 
soutenir  et  de  l'encourager. 

Après  le  départ  des  princes,  vingt-quatre  sou3-o8Geier8 
de  lu  garde  civique  et  de  tous  les  corps  de  l'armée  ont  en- 
levé le  cercueil  et  l'ont  transporté  dans  la  chapelle  de  la 
Vierge,  où  a  été  creusé  le  caveau  funèbre,  en  dessous  de 
l'autel.  Les  minisires,  les  présidents  et  procureurs  généraux 
de  la  cour  de  cassation  et  îles  cours  d'appel,  les  ofli.  iers  gé- 
néraux de  la  maistm  du  roi ,  quelques  autres  hauts  fonclion- 
naires,  sont  rangés  sur  le  bord  du  caveau.  Le  corps  est  déjà 
dans  un  triple  cercueil  ;  un  cercueil  de  bois  revêtu  do  salin 
noir  à  l'extérieur  et  de  satin  blanc  à  l'intérieur,  un  cercueil 
de  plomb  et  un  cercueil  d'acajou.  Ces  trois  cercueils  sont 
descindiisdans  un  sépulcre  de  plomb.  Après  les  dernières 
bénédictions  de  l'archevêque ,  un  couvercle  de  plomb  est 
posé  sur  ce  sépulcre  et  hermétiquement  soudé.  Le  caveau 
est  ensuite  muré,  et  tous  les  assistants  se  retirent  les  yeux 
mouillés  de  larmes. 

L'église  de  Laeken,  dans  laquelle  la  reine  a  voulu  être 
enterrée,  est  très-ancienne.  Une  vieille  chronique  la  fait  re- 
monter jusqu'à  Charlemagiie  et  la  considère  comme  une  de 
celles  que  le  pape  Léon  III  consacra  en  81)4.  Les  miracles 
qui  s'y  accomplirent  lui  donnèrent  une  réputation  très-éten- 
due ;  elle  devint  un  lieu  de  jiolerinage  ;  l'ainuence  des  dévot» 
nécessita  l'agrandissement  et  la  recunslruclion  de  la  modeste 
chapelle  au  treizième  siècle.  Le  chœur,  cité  par  M.  de  Cau- 
mont  comme  un  modèle  d'architecture  ogivale  primaire,  est 
tout  ce  qui  reste  de  celle  église  du  moyen  âge.  Dévastée 
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pendant  les  ;,'iierre8  de  religion  du  ^el/.ielne 
aiecle,  restaurée  sous  les  archiducs  Albert 
et  Isabelle ,  et  reconstruite  en  partie ,  elle 
a  enrore  éU;  réparéo  au  siècle  dernier.  Aussi, 
à  part  le  cliuur,  le  reste  de  l'éjjlisen'a  au- 
cun intérêt  sous  le  rapport  de  l'art.  Oucl- 
que8  parties  à  l'extérieur  méritent  l'atten- 
tion des  arhéologues. 

Celte  église  va  être  reconstruite  et  rem- 
placée par  une  église  beaucoup  plus  vaste, 
est-ce  bien  se  confortner  au  dernier  vœu 
de  la  reineV  Louise-Marie  a  voulu  être  en- 
terrée dans  une  modeste  église  de  village 
et  non  pas  dans  une  somptueuse  basilique. 
.Iu8i|ue-là  toutes  les  cérémonies  funéores 
ont  été  d'une  .simplicité  extrême  ;  mais  pour 
le  service  funrbre  de  SainleGudule  il  ne 
devail  plus  en  être  ainsi.  Ici  c'était  la  na- 
tion (|iii  rendait  les  derniers  honni'urs  à  la 
reine,  et  elle  devait  les  rendre  avec  une 
pompe  digne  de  la  majesté  royale.  C'est 
aujourilliui,  21  octobre,  que  ce  service  a 
été  célébré. 

On  arrivée  l'éjîli.se  deSainte-tJudule  par 
une  rue  entièrement  décorée  de  tenturesde 
deuil.  Au  bout  de  la  rue,  deux  m.'its  portent 
des  bannières  de  deuil.  Les  murs  i|ui  for- 
ment la  rampe  du  bel  escalier  de  trcnle- 
neuf  marches  par  lequel  on  arrive  au  por- 
Inil  (le  l'cgliso  sont  revêtus  di^  draperies 
noires  semées  de  lions  et  d'étoiles  d'argent 
qui  leur  donnent  la  forme  de  sarcopliaiie. 
A  chaque  palier  ce  mur  en  terrasse  porte 
des  vases  funèbres  où  brûlent  des  parfums. 
La  façade  de  l'église  est  revêtue  de  ten- 
tures noires  jusqu'au  milieu  de  la  grande 
fenêtre  à  vitraux  représentant  le  jugement 
dernier.  Trois  bannières  suspendues  au- 
dessus  de  ces  tentures  noires  masquent 
tout  le  reste  de  la  façade  jusqu'au  pied  des 
tours.  Sur  la  bannière  du  milieu  est  un 
écusson  aux  armes  du  roi,  parti  de  celles 
de  la  famille  d'Orléans,  et  l'inscription  : 
Louise-Marie  d'Orléans,  reine  des  Belges; 
sur  la  bannière  de  gauche  l'inscription  : 
Née  à  Palcrme;  sur  l'aulre  :  Murte  à  Os- 
temle.  Au  sommet  des  tours  flottent  deux 
immenses  bannières  noires  semées  d'étoiles 
d'argent. 

A  l'intérieur,  l'église  tout  entière  est  re- 
vêtue de  tentures  noires;  on  n'a  laissé  à 
découvert  que  les  statues 
des  piliers  de  la  nef,  les 
chapiteaux  des  colonnes , 
les  nervures  des  ogives ,  les 
rinceaux,  en  un  mot  tous  les 
ornements  de  l'architecture. 
Ce  parti  pris  de  laisser  visi- 
bles tous  ces  ornemenis 
donne  de  la  grandeur  à  la 
décoration  et  prévient  le  ré- 
trécissement des  lignes  rie 
perspective  qu'aurait  pro- 
duit une  tenture  entière- 
ment noire.  L'enchevêlre- 
ment  des  rinceaux  ,  des 
membrures  des  ogives,  les 
rosaces,  les  feuilles  d'acan- 
the ,  les  arabesques  toulfues 
des  chapiteaux,  les  statues 
clés  piliers  fournissent  une 
décoration  très-riche  et  en 
même  temps  Irès-sévère,  et 
produisent  un  elTet  gran- 
diose et  austère. 

A  la  croisée  du  transsepl 
s'élève  le  catafalque,  posé 
sous  un  dais  pyramidal,  C(jii. 
vert  de  draperies,  d'ornr- 
ments  funèbres  et  de  candé- 
labres. Ce  dais,  de  dix-huit 
mètres  d'élévation  ,  est  flan- 
qué lui-même  a  ses  (|natro 
angles  do  quatre  dais  en 
forme  de  pavillons  sous  cha- 
cun desquels  un  évéi|ue  est 
resté  en  pnere  pendant  tout 
le  temps  du  service  (uncbre. 
Descenlamesde  lustres  pen- 
dent de  la  voûte  ;  luut  le  long 
do  la  tribune  à  arcades  go- 
thiques qui  règne  au-dessus 
des  travées  de  la  nef  el  fait 
le  tour  de  la  nef,  du  Irans- 
sept  et  du  chu'ur,  circiih^  un 
cordon  pressé  do  cierges  al- 
lumés. Cette  illumination  fu- 
nèbre est  splendide;  il  n'y  a 
pas  moins  (le  six  mille  cierges 
(jui  brûlent. 

A  onze  heures,  le  roi  est 
arrivé.  Il  est  accompagné  ries 
princesses  lils,  et  suivi  des 
olliciers  de  sa  maison.  L'ar- 
chevé{|uo  de  Malines  l'a  reçu 
à  lu  porte  de  l'église  et  l'a 
conduit  à  la  place  i\\i\  lui  est 
réservée  i  droite,   dans  le 
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cbœur.  Un«  fouJe  immense  asaiége  la  place 
et  toutes  les  mes  eoTironnantes.  Depuis  le 
matin,  des  dames  attendaient  devant  la 
porte  pour  pouvoir  entrer  dans  la  seule  par- 
tie  laissée  au  public,  les  bas  celés  de  la  uel. 
L'église  réservée  aux  invités  eet  comble, 
tout  immense  qu'elle  est.  On  a  invi'é  I9 
présidents  et  les  procureurs  géoérd 
la  cour  de  cassation  et  des  coun  <: 
les  prér'ideots  de  la  cour  des  compl-  - 
con.seil  di»  mines,  les  membres  d< 
I  hambres,  le»  gouverneurs  des  pr' 
les  bou^.'me^tre6  des  chefs-lieux  1: 
les  provinces,  deux  membres  de  L.a^™ 
dtpuUition  permanente,  trois  gardsa  m 
chaque  cor|>s  de  la  garde  civique,  trois ol 
cicrs  de  chaque  régiment  de  I  armée,  M.  i 
comte  Lehoo ,  le  plus  ancien  ministra  (' 
roi  à  Paris  et  le  négociateur  du  marûf 
de  la  fille  de  Louis-l'hilippe  avec  LéopM 
t-jus   les   membres   du   corps  dipk^ 
i|ue,  etc.,  etc.  L' ne  tribune  |M)ur  lesc___ 
ei>t  élevée  en  face  du  roi,  dans  le  bas-cA 
du  chceur.  yueKiues  autres  places  ont  éU 
réservées  aux  dames,  mais  en  tres-pelil 
nombre. 

Les  cérémonies  du  culte  catholique  ont 
une  pompe  pleine  d'une  poésie  gr:indif>se 
qui  eleve  l'àme,  mais  peu  sont  aussi  ina- 
goifiques  et  auASi  imposantes  que  celle  1 
laquelle  nous  venons  d'assister.  Figurei- 
voiis  un  clergé  officiant  de  plus  de  di-ui 
cents  prêtres,  cinq  évêques,  un  cardinal- 
arclievé<)ue,  cette  églis<>  tendue  de  noir  où 
le  jour  ne  pénètre  qu'à  grand'peine,  ei 
(lu'illuminent  ?ix  mille  cierges,  les  accord.» 
désolés  de  l'orjue  qui  gémit,  des  chantf 
funèbres  d'un  caractère  religieux  et  dou- 
loureux, le  recueillement  dune  fuule  qu 
prend  une  pan  d  autant  plus  vive  a  ceili 
solennit.'  que  sa  douleur  est  réelle  et  pro 
fonde;  ligurez-vous,  au  delà  des  mur-  dt 
celte  église,  toute  la  ville,  les  yeux  fiiét 
sur  ses  Jeux  tours  et  s'assotiant  a'ux  priera 
«lui  se  disent  pourl'àme  de  la  reine  :  celai 
un  spectacle  imposant  et  qui  causait  a  lo<K 
les  cœurs  une  douloureuse  émotion. 

Le  père  Dechamps,  prêtre  Ires-diMingné 
frère  de  l'ancien  ministre  des  travaux  pu 
blics,  a  prononcé  l'oraison  funèbre  di 
Louise-Marie.  Il  a  parlé  de  ses  vertus  sim 
plement  et  avec  âme.  L'abb- 
Uechamjis  est  un  oraleu 
émouvant,  il  a  des  larme 
dans  la  voix.  Ce  pn'-ire  ; 
souffert,  il  a  prié,  il  aime 
voila  ce  qu'on  se  dit  quan 
il  vient  à  paraître,  (juand  01 
I  entend  on  sent  le  prêtr 
vieilli  d'avance  par  les  pen 
sées  du  sanctuaire,  le  vr» 
prêtre  donl  lépuistmen 
n'est  pas  du  byronisme 
dont  la  pâleur  et' l'air  mé 
lancolique  ne  sont  pas  l'uni 
lorme  d'une  douleur  à  L 
mode,  mais  l'indice  d'un< 
'ime  plus  vivante  que  soi 
1  orps.  Quand  il  parle .  i 
reste  lui,  il  se  livre,  il  nott 
it  ses  larmes  secrètes,  se: 
■  N-reles  pens«t>s.  Il  est  api 
'  dans  ses  discours  et  sai 
1  propos  répudier  la  rhéto 
rique.  C'est  ce  qu'il  non; 
faut  aujourd'hui;  on  n'a  pk 
le  droit  de  parler  aux  hom- 
mes de  notre  temps  si  l'ot 
n'est  animé  par  une  (orle. 
une  haute,  une  profonde  coa 
viction. 


Et  maintenant  toutes  les 

céréinonie>(iinobr«isonl  ter 

minée-s,  mais  le  deuil  du  pe«- 

l'ie  ne  lest  pas.  Espérons  qi 

'  <  i  hiver,  au  temps  où  Isi 

;  Mivres  souffrant,  Iwir  do«- 

ir  ne  sera  pas  augmentés 

r  l'amertume  de  soufTra*- 

-  que  la  n>inp  eOl  soûl 

es.  l>u\  qui  respectent 

'inoiiv  feront  le  bien  1 

Il   nom,  afin  de  la  fsift 

•  t  nir  encore  après  sa  mort. 

Malinns,  t^and.  IlassHt, 
Tournay,  toutes  Ins  villsi 
et  bourgs  do  la  Belgiqiia 
■nt  ou  eu  leur  .«orvic»-  (1^ 
iiehre.  Lo  messe  de  iï#- 
iircm  ,  exiVuliV  à  S.iint«- 
liiidule,  a  clé  composée  ptr 
M.  Kétis,  directeur  du  Coo 
servatoire  de  Uruxelleo.. 


"^'««■qucs  do  la  Ile, 11"  •!,-<  ii,.|,.,v,  —  l.,i  r.lijivi 
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Un  Drame. 

Les  journaux  anglais  rapportent  une  scène  de  cour  d'assises 
qui  mérite  d'être  recueillie.  Nous  n'y  ajouton.s  aucune  réflexion, 
par  respect  pour  la  conscience  et  pour  le  cœur  de  ceux  qui  li- 
ront ce  drame  d'un  intéièt  si  toiii  liant  : 

"  Une  foule  imnienRe  se  pressait,  il  y  a  quelques  jours,  aux 
abords  de  la  salle  des  assises  d'Old  Bayley^  à  Londres.  Les  pla- 
ces réservées  au  public  sont  promptement  cnvabies,  et  une 
foule  compacte  as.iic^i'e  les  portes ,  qui  menacent  de  céder  sous 
la  pression. 

A  midi,  le  cbef  juge,  lord  Tindal,  vient  occuper  son  si(<ge. 

L'accusé  est  introduit,  et  sa  présence  excite  dans  l'auditoire 
une  vive  curiosité  et  un  intérêt  visible.  Les  deux  avocats  qui  se 
sont  offerts  pour  premlre  sa  défense  lui  serrent  la  main  et  lui 
disent  des  paroles  de  consolation  et  de  courage.  L'accusé  est  un 
liomme  de  moyenne  taille,  d'une  constitution  frêle;  ses  yenv 
bleus  et  doux  sont  baissés.  Toute  sa  personne  témoigne  li'une 
tristesse  douce  et  d'une  mélancolique  résignation.  Sa  voix  est 
douce;  ses  manières  témoignent  d'une  éducation  distinguée, 
malgré  la  pauvreté  de  ses  vêtements.  , 

LE  CHEF  jucR.  —  Votre  nom,  votre  âge,  votre  profession? 

L'iccusÉ.  —  Georges  Ilammond,  Agé  de  quarante  et  un  ans, 
peintre  de  portraits. 

LE  c»RF  jicE.  —  Vous  Connaisse/  l'accusation  terrible  qui  pèse 
sur  vous.  Vous  êtes  prévenu  d'avoir  donné  la  mort  avec  prémé- 
ditation à  un  danseur  de  corde  nommé  George  Baldwin.  Vous 
roconniissez-vous  cxiupable  ? 

l'accosé.  —  Tout  cela  est  vrai ,  je  l'ai  tué.  C'est  un  mallieur 
(|ue  je  déplore  ;  mais ,  dans  mon  Ame  et  conscience ,  je  ne  me 
crois  pas  coupable. 

LE  CHEF  jioE.  —  Puisquc  VOUS  reconnaissfz  la  vérité  du  fait 
et  vous  bornez  à  en  conti-ster  l,i  culpabilité ,  asseyez-vous.  Vos 
concitoyens ,  vos  pairs  vous  jugeront.  Dieu  vous  ait  en  sa  pro- 
tection. 

Le  greffier  donne  lecture  de  l'acte  d'accusation;  le  plus  ancien 
avocat,  qui  doit  appuyer  l'accusation  au  nom  du  ciuiilé,  pro- 
nonce quelques  paroles  dans  b.squelles  il  reconnail  qu'aucun 
accusé  n'a  jamais  mérité  plus  d'intérêt,  mais  qu'une  condamna- 
tion est  nécessaire,  sauf  le  recours  en  grâce  devant  le  souverain, 
aiin  de  prouver  à  tous  que  persoime,  dans  une  société  civilisée, 
ne  peut  se  faire  justice  k  soi. même. 

LK  CHEF  juCE.  —  .^ccusé ,  avcz-vous  quelque  cbose  A  dire  pour 
votre  défense? 

l'accusé.  —  Mylord,  ma  justification  est  dans  le  ré(  it  des  faits. 
Il  y  a  trois  ans,  je  perdis  une  lille.  Agée  de  quatre  ans,  seul  gage 
de  souvenir  qui  me  reslAt  d'une  épouse  cbcrie  qu'il  avait  plu  à 
Dieu  de  rappeler  à  lui.  Je  la  perdis,  mais  je  ne  la  vis  pas  mourir 
coiumc  j'ai  vu  mourir  sa  mère;  elle  disparut,  elle  me  fut  volée. 
C'était  une  cbarmante  enfant,  cl,  A  part  elle,  je  n'avais  personne 
au  monde  pour  m'aimer.  Messieuis ,  ce  que  j'ai  souffert  ne  sau- 
rait se  décrire,  vous  ne  sauriez  le  cumprendre.  J'ai  dé|iensé  en 
annonces,  en  démarches  infructueuses,  tout  ce  que  je  possédais. 
Meubles,  tableaux,  jusqu'A  mes  habits,  tout  a  été  vendu.  Pen- 
dant trois  ans,  seul,  à  pied,  j'ai  chircbé  mon  enfant  dans  toutes 
les  villes,  dans  tous  les  villages  des  trois  royaumes.  Dès  qu  en 
peignant  des  portraits,  j'avais  réussi  A  gagner  quelque  argent,  je 
revenais  A  L,ondres  pour  recommencer  me»  annonces  dans  les 
journaux. 

Enfin,  le  14  avril  dernier,  un  vendredi,  je  traversais  le  mar- 
cbé  aux  bestiaux  de  Suiitblield.  Au  centre  du  mari  hé,  une  troupe 
de  saltimbanques  se  livrait  k  ses  exercices.  In  enfant  tournait 
les  jambes  en  l'air,  la  tête  appuyi'e  sur  une  espèce  de  ballebarde. 
I  II  rayon  de  l'Ame  de  sa  niéri'  dnit  avoir  en  ce  moment  pénétré 

la  mienne  pour  que  je  reconnusse  mon  enfant  dans  cet  élat 

C'était  ma  pauvre  enfant  !  Sa  mère  se  serait  peut-être  précipitée 
vers  elle  |iour  la  serrer  dans  ses  liras  ;  moi ,  un  voile  passa  sur 

mes  yeux Je  m«  jetai  sur  le  cliefiles  liateleurs J'ignore 

comment  cela  se  fil,  moi,  babiliiellemeiit  bon  jusqu'à  la  faiblesse, 
je  le  saisis  par  ses  habits.  Je  le  soulevai,  puis  le  jetai  par  terre, 

puis  encore il  était  mort  I  Plus  tard,  je  me  suis  repenti  de  ce 

que  j'avais  fait.  Dans  le  moment,  je  regrettais  de  n'en  pouvoir 
tuer  qu'un. 

i.KcnvF-)M.F.  —  Ce  ne  sont  i>as  Ik  des  sentiments  chrétiens, 
et  dans  l'intérêt  de  votre  cause  vous  auriez  drt  ne  pas  le»  expri- 
mer; comment  voulez-vous  que  Dieu  et  les  jurés  vous  pardon- 
nent si  vous  ne  savez  pas  pardonner  vous-même? 

L'ACCi'sé.  —  J'ignore,  mylord,  quel  sera  votre  arrêt  et  celui  du 
jury)  mail  Dieu  m'a  déjà  pardonné;  je  le  sens  dans  mon  cceor. 


Vous  ne  savez  pas,  je  ne  savais  pas  alors  toute  l'étendue  do  mal 
que  cet  homme  m'avait  fait.  Lorsque  des  gens  rumpatissaots 
ra'amenérf  nt  ma  tille  dans  ma  prison,  ce  n'était  ]dus  mon  •'nfanl. 
Klle  n'était  plus  pure  et  augéliqiie  comme  autrefois;  elle  l'-tail 
corrompue  de  corps  et  d'Auje;  ses  manières,  son  langage,  étaient 
infAmes  comme  ceux  des  gens  avec  lesquels  elle  avait  vécu  ;  elle 
ne  me  rtcJinnaissait  pas;  je  ne  la  reconnaissais  plus  moi-même; 
comprenez  vous  maintenant.'  Cet  liomme  m'avait  volé  l'amour 
et  l'Ame  de  mon  enfant,  et  moi  je  ne  l'ai  tué  qu'une  fois  : 

LE  GiiKF  DC  JL'K\.  —  .Milord,  notre  conviction  est  arrêtée. 

LE  CIIEF-JLOE.  —  Je  VOUS  comprends,  messieurs;  mais  il  faut 
que  la  loi  ait  ton  cours.  Quelque  grand  que  soit  l'intérêt  que 
l'accusé  vous  inspire,  il  faut  que  vous  entendiez  mon  résumé  et 
que  vous  TOUS  retiriez  pour  délibérer. 

I..e  jury  s'étant  retiré,  rentre  au  bout  d'un  instant,  et  rend  un 
verdict  d'acquittement. 

On  est  obligé  de  faire  conduire  George  Ilammond  sous  escorte. 
Les  femmes  veulent  le  porter  en  triomplie,  et  une  foule  immense 
l'accompagne  de  ses  hurrabs  jusqu'à  son  domIciK. 


LelIreM  iiar  lu  l''raiice. 

UE   l'AHlS   A    .VA.NTES. 

II. 

I>E     l'A  RIS    A     H  LOI  S. 
MONSIELB, 

Il  y  a  des  voyage»  très-longg  qui  sont  fort  courts ,  et  de 
courts  qui  semblent  très-longs.  De  ce  nombre  est  certaine- 
ment Celui  qu'il  faut  faire  de  l'inlérieur  de  Paris  à  I  embar- 
cadère du  chemin  de  fer  d'Orléans.  On  en  vient  à  bout,  ce- 
pendant; on  arrive,  on  prend  ^^on  billet,  dont  le  prix  est 
sin;;ulièrenient  augmenté  par  l'excédant  inévitable  de  ba- 
gaiics,  le  tarif  étant  calculé  sur  celte  riche  et  llorissanle  li- 
gne d'Orléans,  de  manière  à  faire  payer  a  chaque  voyageur 
le  transport  d'au  moins  cinquante  kilogrammes.  Au  delà  des 
quinze  accordés  gialiiitemi  nt.  et  dont  linsuffisance  est  évi- 
dente, c'est  assez  d'un  teul  kilogramme,  que  di?>je,  d'un 
gramme  d'excédant,  pour  donner  lieu  à  la  surtaxe.  Sur  le 
pied  d'un  demi-quintal ,  un  est  imposé  comme  cinquante,  et 
le  voyageur  de  la  troisième  cla.sse  ,  qui  a  dans  ,'a  mince  va- 
lise seize  kilogrammes  de  clienii.ses,  d'habits,  de  mouchoirs 
et  de  bas,  paiera  juste  le  même  prix  que  s'il  en  avait  soixante- 
cinq.  C'est  admirable  d'équité.  Au  reste,  le  service  des  postes 
ne  procède  pas  autrement,  quand  il  prélève  un  port  qua- 
druple pour  les  letlres  doubles  de  poids,  et  frappe  d'un  droit 
uniforme  depuis  seize  jusqu'à  cent  grammes.  C'est  avec  la 
même  intelllgenre,  la  même  justice  que  le  timbre....  Mais 
éloulVons  ici  nos  griefs  personnels.  Il  ett  peu  de  branches 
d'impôt  qui  échappent  à  ce  parti  pris,  à  cette  règle  génér.ile 
d'iniquité  et  d'ineptie.  Et  l'on  se  plaint!  (Jue  voulez-vous".' 
Ces  Français  sont  incorrigibles  et  ingouvernables  !  N'est-ce 
pas  ici  le  cas,  ou  jamais,  de  placer  la  définition  de  t'.ou- 
rler"?  «  Peuple  chaimant,  léger,  volage,  muable,  variable, 
changeant,  mais  toujours  payant.  » 

yuand  on  a  satisfait  aux  doubles  exigences  de  MM.  du 
chemin  de  fer,  on  est,  comme  un  .scrrum  pecus,  foulf ,  pressé, 
parqué  jusqu'au  départ  du  train ,  dans  un  étroit  espace  ou 
l'on  ;;éle  en  hiver,  mais  où  l'on  étouffe  en  été.  En  Angleterre, 
où  le  re>pect  de  l'/iodcos  ror/)U.s  est.  God  save  the  i/uecn  .'... 
porté  plus  loin  que  dans  les  républiques,  chaque  traieUir, 
muni  de  .sa  carte,  a  le  droit  de  pren  .re  incontinent  sa  place 
dans  la  classe  des  wagons  auxquels  il  a  droit.  On  ne  le 
claustre  point  comme  un  baïuf  destiné  à  labaltoir;  mais, 
parmi  nous,  outre  le  charme  et  le  bon  goût  de  cet  usa.;;e 
pi'éliinmalre,  on  aime  mieux  lancer  à  la  dernière  minute 
tout  le  troupeau,  je  voulais  dire  tout  le  public,  a  la  fois,  à 
l'escalade  des  wagons,  où  il  s'accumule  et  s'engorge,  pressé 
par  les  cris  impérieux  des  employés  et  le  silllet  du  contre- 
maître, présentant  ainsi  le  spectacle  étonnant  d'un  banc  de 
sardines  qui  viendrait  de  lui-même  s'eni'aquer  au  fond  d'un 
baril.  Oevant  le  Quos  ego  de  l'agent  en  casquette,  nul  ne  ré- 
clame, nul  ne  lironche.  Un  petit  bout  de  galon  et  d'uniforme 
fait  trembler  les  plus  récalcitrants,  et  chacun  se  laisse  étouf- 
fer, harceler  et  manipuler  de  la  meilleure  grâce  du  monde. 
Mais,  je  l'ai  dit  déjà,  les  Français  sont  un  peuple  mutin  et 
in  lisciplinable. 

On  est  asï.is  enfin ,  on  part.  Jusqu'à  Élampes,  on  traverse 
un  pays  charmant ,  Choisy-le-Roi ,  Ablon  et  Ris  ,  et  Juvisy, 
et ,  dans  le  lointain  .  on  laisse  à  droite  la  vieille  tour  de 
Monllhéry.  Mais  à  fOi.imiH'S  commement  ces  éternels  gué- 
rets  et  celle  platitude  l'eitile  de  la  Beauce,  ennuyeuse  louime 
une  vieille  milliouiiaire.  D'Orléans,  n'en  parlons  poiiil  ;  on 
n'en  voit  que  la  gare  et  encore.  .  Le  séjour  dans  la  cité  de 
la  Pucelle  consiste  à  être  transvasé ,  je  propose  désormais 
de  dire  transwaqimnè  —  d'un  train  a  l'autre,  après  le  ;iar- 
ciiije  obligé  dans  ce»  étables  à  voyageurs  qu'offre  à  l'aller  et 
au  retour  chaque  ligne  de  nos  imporUinls  rail-ways.  Au 
reste ,  je  connais  Orléans  de  longue  date  ,  et  vous  au.ssi ,  je 
pense.  Laissons  donc  de  côté,  sans  plus  de  façons,  ce  chef- 
lie»  jusqu'à  proi  haine  occasion. 

Le  parcours  d'Orléans  A  Blols  n'offre  pas  de  très-grands 
dédommagements  aux  ennuis  d'une  locomotion  beauce- 
ronne. Petits  vignobles,  petits  arbrw,  pays  généralement 
plat.  Beaugency  et  Cléry  sont  les  seuls  points,  sinon  inté- 
ressants, au  moins  connus,  qui  séparent  l'une  de  l'autre 
ville.  Deux  heures  d'un  trajet  mesuré  et  ^laterne  nous  con- 
duisent enfin  en  vue  du  chilteaii  de  Bkus  qui  couronne  la 
ville,  penchée  et  descendant  là-bas,  sur  notre  gauche ,  par 
une  déclivité  rapide ,  jusqu'au  rivage  de  la  Loir«. 

BLOIS    ET    CIIAMBORD. 


rtttlin  ptct'.'ra  togU  , 


Celte  citation,  dont  je  demande  pardon  à  mes  lectrices, 
ne  m'est  point  inspirée  par  la  lecture  de  la  quatrième  page 
de  tous  nos  grands  journaux,  pleine  d'annonces  califor- 


niennes, mais  bien  par  la  petite  scène  dont  je  fus  tén. 
tout  d'abord,  et  au  déballé,  à  Blois. 

Un  omnibus  attend  les  voyageurs  à  la  sortie  du  débar 
derc  ;  ils  conduisent  à  qu;ilre  hôtel»  qui  sont,  si  j  ai  b' 
mémoire,  l'hôtel  de  Blois,  l'hôtel  du  Château,  situés  dar  - 
partie  haute  de  la  ville;  I  hôlel  d'Angleterre,  et  celui    ;• 
Téle-Noire,  étab'is  au  bord  du  lleuie.  Incertain  et  ini 
renl  sur  leur  mérite  comparé,  et  ne  recherchant  qu  un  ;- j 
de  tranquillité,  'o.«a  rara  dans  les  lieux  ouverU  au  public, 
j'hésitais  à  faire  un  choix,  lorsqu'un  monsieur  de  Ixjnne 
mine,  devinant  sans  doute  ma  pensf-e,  vient  a  moi  fort  ac- 
corlemenl,  et  me  souille  à  l'oreille  ces  mots  obhgeants  : 

—  Si  c'est  une  bonne  table,  une  bonne  chambre  et  du 
re/jos ,  Monsieur,  que  vous  désirez  ,  permettez-moi  de  vous 
donner  un  conseil  :  c'est  celui  de  descendre  au  Château  ; 
croyez  m'en,  vous  vous  y  trouverez  fort  bien. 

—  Mille  remerclments.  Monsieur,  et  au  Château  !  dis-je, 
hors  de  perplexité ,  au  conducteur  de  l'omnibus.  Mais  celui- 
ci,  qui  le  croirait?  tout  en  chargeant  ses  mallet,  n'avait 
point  perdu  une  syllabe  de  l'ouverture. 

—  Monsieur,  me  dil-il,  je  suis  un  simple  conducteur  ;  je 
n'ai  point  d'intérêt  a  vous  conseiller  un  hôtel  plutôt  qu  un 
aulrc  ;  je  vous  mènerai  où  vous  voudrez,  c'est  mon  devoir  ; 
vous  êtes  libre.... 

—  Je  l'espère  bien,  dis-je,  impatienté  de  ces  prolégo- 
mènes diplomatiques;  et  où  voulez-vous  en  venir? 

—  Monsieur,  connaissez-vous  cet  homme? 

—  Celui  qui  vient  de  me  parler?  Aucunement,  et  pou 
m  importe.  C'est  sans  doute  quelque  habitué  de  l'hôtel  du 
Cbàteau? 

—  C'est  le  propriétaire  lui-même. 

—  Ah  !  fis-jc  un  peu  surpris  de  la  révélation.  Ainsi,  mon- 
sieur, vous  êtes  donc...  dis-je  au  donneur  d'avis  qui,  du- 
rant ce  colloque,  nous  a\ail  tout  doucement  rejoints. 

—  Oui,  monsieur,  le  propriétaire  de  l'hôtel  du  Château, 
pour  vous  servir,  dit-il  sans  se  déconcerter,  et  quand  je 
vous  assure  que  vous  y  serez  bien,  vous  >oyezque  j  ai  de 
bonnes  raisons  pour  l'aflirmer  et  le  savoir. 

—  Assurément...  pourtant  .. 

—  De  quoi  vous  mèlez-\ous?  reprit  d'un  ton  menaçant  en 
s'adressant  au  conducteur  cet  officieux  aubergiste  Monsieur 
n'est-il  pas  le  maître  de  descendre  chez  moi?  N'êle^-vous 
pas  tenu  de  l'y  conduire? 

—  Je  conduirai  monsieur  où  il  voudra,  répondit  froide- 
meot  mon  autre  cicérone.  Mais  vous,  homme  ilabh ,  vous 
devriez  rougir  du  plat  métier  que  vous  faites! 

—  Chacun  fait  ses  affaires  comme  il  l'entend,  reprit  l'im- 
perlurbable  personnage,  et  je  fais  les  miennes  moi-même. 
J'en  ai  le  droit. 

—  Vous  avez  le  droit  aussi  d'aller  cirer  des  bottes  sur  le 
(ont,  où  toute  la  ville  de  Blois  vous  a  connu  pendant  quinze 
ans. 

—  Taisez-vous,  vous  êtes  un  gueux! 

—  Et  vous  un  drôle! 

—  Vn  misérable! 

—  Un  aubergiste  à  rouliers! 

—  Un  mendiant! 

—  Un  gàte-sauce  I 

—  Un  meurt-de-faim! 

—  Non,  Dieu  merci!  car  je  ne  loge  point  chez  vous! 
Tout  cela  fut  dit  Iranquillenient.  flegmatiquement  de  part 

et  d'autre,  comme  une  litanie,  un  rôlesu  par  cœur  et  qu'en 
répèle  chaque  soir.  Le  bruit  de  lomnibus  s'ébranlant  étouffa 
les  derniers  grondements  de  ce  paisible  ora.i:e.  Il  \a  sans 
dire  que  cette  scène  ruina  dans  mon  esprit  et  l'hôtel  du  Châ- 
teau et  son  propriétaire.  Je  me  laissai  conduire  où  l'omnibus 
voulut  (et  il  me  guida  assez  bien),  tout  en  faisant  ces  ré- 
flexions que  je  vous  livre  : 

—  Eh  quoi!  voilà  un  homme  riche  déjà  sans  doute,  chef 
d'un  établissement  important,  un  monsieur  en  habit  noir  et 
aux  mains  blanches,  qui  s'en  vient,  de  sa  personne,  racoler 
astucieusement  le  voyageur  à  la  sortie  d'un  chemin  de  fer, 
se  quereller  quotidiennement  et  dans  des  tenues  digne«  de 
la  pire  canaille  avec  un  cocher  d'omnibus, 

Ht  soulfrir  d«i  allronts  que  ne  tubtrmll  ptts 
L'tiL)tetso  d'uDe  aubrri;e  k  »ix  »ou>  p«r  repas. 

Le  tout,  pour  s'enrichir  encore  un  peu  plus  et  un  pou  phis 
vite!  Oui,  son  émule  en  invectives  avait  raison  :  il  ferait 
mieux  d'aller  cirer  encore  des  boites  (si  tant  est  qu'il  ail  dé- 
buté par  cel  incomparablement  plus  honorable  mélier)  que 
d'endurer  de  tels  outrages. 

1'  Pourtant ,  quand  II  aura  gagré  à  la  rougeur  de  son  front 
celle  quantité  de  métal  qui  lait  les  hommes  imporUnts, 
voilà  un  citoyen  qui  prendra  place  parmi  les  notables  de  s;i 
commune.  Il  deviendra  probablement  un  conseiller  munici- 
pal, puis  un  marguillier,  puis  un  maire,  qui  sait  peut-être, 
un  conseiller  général,  et,  plus  tard,  un  repre-enlani;  pour- 
quoi |>as?  Il  représentera  la  lésine,  l'indomptable  cupidité, 
la  bassesse  des  .se'timeiits  aussi  bien  qu'homme  du  monde, 
et  ce  sont  toiiti-s  choses  qui  ont  un  droit  réel  a  se  faire  rv- 
pi-ésenler.  Et  notre  homme  verra  se  tendre  vers  hii  plus 
d'une  main  de  ceux  dont  à  grand'pi<ine  jadis  il  obleoiit  le 
pied,  et  il  achèvera  ses  jours,  honoré  de  celle  auréole  d'es- 
time et  d  admiration  qui  entoure  les  ecus  neufs. 

•  Voilà  de  ces  riches  qu'il  faudrait  montrer  aux  pauvres  et 
aux  envieux  (deux  tenues,  helas!  Iropstiuvent  et  lalulement 
confondus!,  comme  les  Spiirliates  lais;iienl  de  leurs  ilotes 
ivres  aux  jeunes  gens  pour  les  dégoûter  de  I  ivresse.  • 

Irréguliere,  enchevêtrée,  mal  bâtie,  ne  rachetant  pas  par 
les  mérites  artistiques  et  archivlogiques  ce  qui  lui  manque 
du  côté  de  la  symétrie,  du  confort,  et  les  des.'^gréments  de 
son  plan  incliné,  Blois  esl  une  ville  laide,  mais  une  de  ces 
laides  de  mérite,  qui  ne  vivent,  il  est  vrai,  que  far  le  sou- 
venir, mais  qui,  à  défaut  de  beauté,  ont  eu  de  grandes  aven- 
tures. C'est  du  reste  une  ville  morte,  comme  tant  d  autres 
en  France,  ou,  sinon  morte,  du  moins  »i  profocdémenl  en« 
dormis  que  la  baguette  de  la  lèe  MaU>le  1  avoir  touchée  et 
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somnambulisée,  voilà  bieu  trois  siècles  en  çà.  du  temps  des 
derniers  Valois.  Le  quai  assez  vivant,  une  ou  deux  rui'S  mar- 
cliandes  et  quelques  cafés  bruyants  où  so  ?ont  réfugiés  l'en- 
train, le  mouvement  et  la  fièvre  de  la  jeunesse,  surnagent 
SBuls  au  sein  du  Létlié  général,  troublent  seuls  du  bruit  de 
leurs  négociations,  de  leurs  pas  et  de  leurs  clameurs,  le  si- 
lence de  la  cité.  Peu  d  indusirie,  peu  de  commerce:  mœurs 
agricoles  au  sein  des  villes  de  ces  doux  pays  de  la  Loire. 
Peuple  doux .  de  bon  jugement ,  assez  lent  de  conception , 
peu  propre  aux  arts,  aux  lettres,  aux  grandes  entreprises, 
mais  doué  de  philosophie  instinctive,  s'accommodant  d'un 
sort  médiocre  et  souffrant  peu  de  la  misère;  au  total,  peuple 
assez  heureux  et  agréable  au  pouvoir,  qui  ne  saurait  sans 
iujustice  lui  imputer  ce  grand  grief  (Vingouvernementabililé 
qu'on  reproche  tant  à  la  France. 

Imposant  par  sa  masse  el  saisissant  d'aspect,  le  château 
de  Blois  serait  un  monument  historique  de  premier  ordre, 
s'il  n'était  déparé  par  un  amalgame  de  tous  les  styles,  de- 
puis le  golhi(pie  pur  jusi|u'au  pastiche  grec.  Ce  dernier  mé- 
fait est  l'œuvre  de  Mansard,  et  dans  ce  ridicule  et  maussade 
palais  pseudo-antique  plaqué  sur  la  plus  belle  face  du  véné- 
ral)le  manoir,  je  ne  reconnais  pas  l'auteur  du  Val-de-Gràce, 
des  Invalides  el  de  Versailles.  C'est  pour  loger  M.  Gaston 
d'Orléans,  qui  ne  se  trouvait  point  sur  un  pied  digne  de  lui 
dans  les  appartements  de  Trançois  1",  et  avec  les  pierres 
même  d'une  partie  des  construclions  de  la  Renaissance,  que 
l'architecte  d'Anne  d'.\utriclie  et  de  Louis  XIV  perpétra  ce 
crime  de  lèse-goùt  et  de  lese-science.  Heureusement,  les 

Plus  belles  parties  de  l'édifice  du  seizième  siècle,  y  compris 
admirable  escalier  à  jour,  l'une  des  merveilles  dû  château, 
ont  échappé  à  1  hellénique  marteau  de  celte  bande  noire; 
mais  si  les  pierres  eussent  manqué,  c'en  était  fait  de  l'œuvre 
entière  du  plus  brillant  des  Valois.  Le  château  est  depuis 
longtemps  métamorphosé  en  caserne,  et  la  vieille  salle  des 
Etats  dûment  planchéiée  résonne  du  matin  au  soir  sous  les 
bonds  joyeux  elles  pas  lourds  de  quatre  ou  cinq  cents  jeunes 
conscrits  auquel  on  démontre  en  ce  lieu  la  contre-pointe  et 
l'escrime,  la  canne,  le  bâton  et  la  danse.  Vous  voyez  que  la 
patrie  traite  ses  défenseurs  avec  amour  :  elle  en  fait  des 
sujets  accomplis.  En  me  mettant  au  fait  de  toutes  ces  cir- 
constances, mon  guide,  le  concierge  du  château,  ancien 
militaire,  parait  singulièrement  indigné.  J'attribue  son  mé- 
contentement à  l'émotion  artistique.  Ce  portier  archéologue 
déplore  sans  doute  de  voir  la  salle  des  Etals  transformée  en 
salle  de  danse.  Mais  ce  n'est  pas  cela  qui  1  agile,  ainsi  qu'il 
m'apparait  bientôt.  — Oui.  monsieur,  le  hàlon  et  la  canne  1 
me  dit-il.  Les  gaillards  s'en  donnent  à  présent.  Eh  bien, 
moi,  ancien  maître  d'armes  il  y  a  dix  ans,  j'ai  élé  mis 
huit  jours  à  la  salle  de  police  pour  avoir  fait  un  cours  de 
canne  el  de  bâton  dans  ma  <  hambréel  Et  mainlenant  on  les 
ordonne!  —  Voilà  qui  est  criant  en  effet,  et  ii  joindre  au 
martyrologe  des  génies  el  des  inventeurs  méconnus.  Les 
destins  et  les  caporaux  sont  changeants,  et 

Le  toDr  du  bâton  est  i  t.-i  fin  Tenu. 


Mais  il  ne  faut  pas  venir  avant  son  temps.  Voilà  la  der- 
nière moralité  qui  ressort,  en  guise  d'oraison  funèbre,  de 
l'illustre  sanctuaire  des  Etats  de  Blois.  L'ancien  maitre  de 
pointe  et  de  conlrcpointe,  concierge  du  château  de  Blois, 
est  un  Galilée  méconnu. 

....  E  pur  fi  mmii'e....  Kl  cependant  la  terre  tremble,  et 
le  plancher  gémit,  et  nos  jeunes  voltigeurs,  s'inculquant 
la  polka  avec,  une  ardeur  sans  pareille,  se  réjouissent  à 
l'idée  d'avoir  les  Prussiens  pour  vis-à-vis  et  de  faire  danser 
l'Europe. 

On  a  toutefois  réservé  et  sauvé  du  casernement  la  partie 
intime  du  château,  celle  qui,  habitée  par  François  I''''  et  sa 
descendance,  fut  théâtre  et  témoin  du  meurtre  de  Henri  de 
Guise.  Cette  partie  a  même  été  très-soigneusement  restau- 
rée, et,  n'étaient  les  économiques  a|iplications  do  papier 
peint  el  de  carton-p;'ite,  on  pourrait  s'y  croire  reporté  au 
beau  temps  des  conjurations  de  palais  el  des  assassinats 
royaux.  Malheureusemenl  les  meubles  manquent,  ce  qui 
donne  un  faux  air  d'appartement  à  louer,  fraîchement  dé- 
coré, à  toutes  ces  grandes  salles  des  gardes,  chambre»  à 
coucher  (san.^t  couchettes',  oratoires,  galeries  et  autres.  La 
mort  a  plané  là;  la  vie  en  est  absente,  el,  que  l'on  me  par- 
donne ce  concello  prédeux,  la  vie  de  la  mort  seule  y  règne. 
H  m'importe  assez  peu  qu'on  me  mnntre  le  politique  et 
mystérieux  oratoire  de  C:ilherine  de  Médii  is  si  je  n'y  vois 
pas  son  prie-dieu,  fon  livre  d'heures,  ses  vilraux,  les  pein- 
tures où  s'eiallait  sa  dévotion  redoutable.  La  seule  portion 
du  château  qui,  malgré  ce  vide  réfrigérant,  excite  au  plus 
haut  degré  l'intérêt,  c'est  ce  petit  passage  sombre,  cet  enlre- 
'leui  de  portes  ,  encore  piinl  m  rouge,  à  l'issue  duquel  le 
Balafré,  sortant  du  cabinet  du  roi  el  rallant  trouver  par  son 
ordre  dans  sa  chambre  à  coucher,  reçut,  dans  une  petite 
pièce  ou  cabinet  qui  les  sépare,  les  quarante-cinq  coups  de 
poignard  que  lui  réservait  le  Valois.  C'est  dans  ce  cabinet, 
non  dans  la  chambre  même,  qu'il  succomba,  et  que  le  royal 
meurtrier,  effaré  de  son  idujiil'lUat,  put.  tremblant  encore, 
mesurer  la  haute  et  athlétique  taille  de  son  ennemi  terrassé. 
Je  reviens  au  caractère  blaiiois  ou  tourangeau,  car  c'est 
loul  un.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  nos  rois  de  l'avant- 
dernière  race  ont,  dans  le  fort  des  guerres  civiles,  tant 
affectionné  ce  séjour  des  bords  de  la  Loire  et  du  Cher.  Tandis 
que  les  autres  parties  du  royaume  n'étaient  que  désordre, 
turbulence  et  rébellion .  là  la  placidité  el  l'humeur  débon- 
naire des  féaux  et  amés  sujets  faisaient  aux  souverains  de 
doux  loisirs  et  un  asile  sur  au  sein  d  une  nature  riante,  mo- 
notone, un  peu  molle  comme  ses  tranquilles  habitants.  Il 
est  à  remarquer  que  c'est  dans  ces  contrées  que  l'on  a  tou- 
jours relégué  les  éléments  indammables.  La  Touraine  esl 
loul  à  la  fois  un  oreiller  et  un  matelas  contre  les  incendies, 
troubles ,  explosions  et  projectiles  politiques.  C'est  à  Blois 
nue  vint  Marie  de  Médicis,  exilée  par  le  cardinal.  C'est  à 
Blois  que  Marie-Louise  se  relira  avec  son  fils  en  481  i,  après 
l'ablicatioD  de  l'empereur.  C'est  à  Blois  enfin  que  les  hom- 


mes poliliques ,  ou  du  moins  se  présumant  tels ,  qui  vou- 
draient bannir  de  Paris  le  siège  du  gouvernement,  pensent 
à  déporter,  en  attendant  mieux,  nos  assemblées  législatives. 
D'autres  inclinent  pour  Versailles  imais  Versailles  n'est  qu'un 
aulre  Blois,  avec  l'immense  désavantage  d'être  à  trente  mi- 
nutes de  Paris. 

C'est  ce  i|ui  autorise  sans  doute  les  Blaisois  à  se  considérer 
comme  le  cœur  de  cette  France  dont  on  veut  les  rendre  la 
tèle.  Ils  si'nl  irés-fiers  du  préjugé  qui  veut  qu'à  raison  sans 
doute  de  l'ancien  et  fréquent  voisinage  des  cours  on  parle  à 
Blois  la  langue  française  mieux  qu'en  aucun  lieu  du  monde. 
Ce  qui  accrédite  et  maintient  cette  présomption  ,  c'est  que 
les  habitants  des  campagnes  du  Blaisois  et  de  la  Tourame 
n'ont  pas  de  patois  el  s'expriment  assez  inlelligiblement. 
Bon  nombre  d'Anglais,  sur  la  foi  do  cet  antique  renom, 
viennent  manger  des  pruneaux  et  se  former  aux  exquises 
délicatesses  de  notre  langue  dans  Loir-et-Cher  et  Indre-et- 
Loire.  La  vérité  est  (]ue  l'on  parle  le  français  à  Blois  comme 
partout  en  France,  c'est-à-dire  sullisamment  mal. 

Li-ijilimement ,  on  ne  saurail  pas.-er  à  liiois  sans  voir 
Chiimbord.  C'est  tandis  ijue  le  prince  était  environné  de  ses 
fidèles  à  Wiesbaden  que  j'ai  visité  l'apanage.  On  me  dit, 
tout  au  fond  de  la  province  d'où  j'ai  l'honneur  de  vous 
écrire  celle  lettre,  qu'il  s'est  rapporté  d'Allemagne  plus 
d'une  déception  ;  je  n'en  ai  pas  été  exempt,  pour  ma  part, 
en  face  de  l'.bamhord.  l'ar  ma  foi ,  je  suis  de  l'avis  de  Cou- 
rier ;  c'e^t  un  assez  mince  cadeau  que  la  souscription  natio- 
nale a  fait  la  à  U.  le  duc  de  Bordi'aux.  Elle  lui  a  donné  un 
lilre  de  rechange,  il  est  vrai,  ce  qui  est  de  précaution  sage 
en  ces  temps  d'exhéréilation,  mais  ce  titre  est  accompagné 
du  plus  ruineux  des  domaines.  Ni  prince,  ni  roi,  ni  million- 
naire n'habiteront  jimais  cela  :  cela  est  beau  et  magnifique, 
d'une  coi|uetteriB  grandiose,  tel,  en  un  mot,  que  l'on  pou- 
vait l'attendre  du  concours  artiste  de  deux  hommes  comme 
François  I"  el  Primalice,  mais  en  revanche  triste,  froid, 
monotone,  incommode,  disproportionné  à  nos  petites  mœurs, 
à  nos  petits  instincts,  el,  pour  tout  dire,  inhabitable.  J'ai 
peine  d'ailleurs  à  comprendre  la  singulière  fantaisie  qu'il 
prit  à  François  I"  d'aller  bâtir  un  tel  château  en  terrain 
plat,  maigre  et  stérile,  plat  surtout  :  je  no  conçois  pas  les 
résidences  princières  ou  seulement  nobiliaires,  autrement 
qu'en  lieu  haut  et  fort,  attirant  l'œ.il,  commandant  de  loin 
1  attention  et  le  respect.  Mais  politiquement,  dans  le  choix 
d'un  tel  site,  il  y  avait  toute  une  révolution  dont  ne  se  dou- 
taient L:uere  François  !"■  ni  ses  successeurs  immédiats.  Mettre 
un  château  royal  en  plaine,  dé.serter  les  nids  d'aigles  el 
les  vieilles  forteresses  à  créneaux,  à  mâchecoulis,  c'était 
sonner  l'ère  moderne.  Trcs-vériiablemenl  Louis  Xli  avait 
raison,  qui>nd ,  parlant  de  son  fils  François,  il  s'écriait  ; 
«  Ce  gros  garçon  gâtera  tout  I  » 

A  trois  lieues  de  B'ois,  en  remontant  la  Loire  sur  la  rive 
sauche,  puis  en  se  détournant  à  droile,  on  ne  larde  pas  à 
franchir,  par  une  porte  de  structure  des  plus  biurgeoises, 
un  mur- d'enceinte  ;  c'est  celui  qui  entoure  le  pure  ,  \a!-lo, 
dit-on,  de  dix  ou  douze  mille  arpents.  Ce  parc,  dont  il  faut 
liaverser  la  plus  grande  partie  pour  gagner  le  château,  n'est 
qu'un  bois  taillis'percé  de  routes  en  trcs-mauvais  entretien. 
On  n'aperçoit  Chanibord  que  quand  on  esl,  selon  l'ex- 
pression populaire,  dvs$us.  Aux  celés  du  château  est  le  petit 
village  du  même  nom ,  peuple  à  peu  près  tout  entier  des  fo- 
restiers, métayers,  gens  de  service  du  domaine.  Aussi  n'est- 
il  pas  surprenant  d'y  trouver  perpétués,  et  à  l'étal  de  culte, 
les  sentiments  royalistes.  Il  n'est  queslion  dans  le  hameau 
que  d'Henri  V,  et  l'on  y  coniprendrait  à  peine  le  malvenu 
qui  parlerait  de  M.  le  cumlc  île  Chamlmnl. 

En  avant  du  château  coule  la  petite  rivière  du  ('osson,  qui 
va  se  jeter  quelipies  lieues  plus  bas  dans  la  Loire,  et  qui 
alTecte,  à  s'y  méprendre,  la  physionomie,  la  largeur,  la  vé- 
gétation riveraine  et  toutes  les  allures  du  Cher,  pour  lequel 
nous  le  prîmes  d'abord  (à  noire  grande  honte,  ayant  jusipi'à 
ce  jour  ignoré  le  nom  du  Cosson).  Un  joli  petit  pont  d'un 
élégant  modèle  joint  ses  deux  rives,  el  c'est  de  là  qu'il  faut 
jeter  un  premier  coup  d'œil  sur  l'admirable  et  le  prodigieux 
joujou  que  nous  a  légué  Primalice, 

C'est  de  la  Renaissance  poussée  au  colossal ,  c'est  du  joli 
el  du  coquet  dans  des  proportions  égyptiennes.  Aucun  des- 
sin ne  donne  une  idée  sullisanle  de  cet  immense  palais,  que, 
ras-urez-vous  bien,  je  n'ai  pour  cela  nul  dessein  ni  nulle 
envie  de  vous  décrire.  L'entreprise  d'ailleurs  ne  serait  pas 
facile.  Comment  faire  passer  sous  les  yeux  du  lecleur  cette 
harmonie  capricieuse,  cet  étonnant  fouillis,  celte  forêt,  car 
c'cït  le  mot,  de  tours,  de  tourelles,  clorlietons ,  poivrières, 
lanternes,  qui  se  pre.sscnt.  se  c  roisent ,  s'accumulent ,  s'en- 
tassent dans  le  plus  pittoresque  et  le  plus  symétrique  des 
désordres'.'  Je  n'ai  jamais  vu  les  villes  russes  avec  leur  pro- 
fusion de  flèches  et  de  dt'imes:  mais,  les  relations  des  voya- 
geurs aidant,  il  me  semble  voir  dans  (ihainbonl  et  ses  in- 
nombrables campanilles  c(unme  un  diminutif,  un  aperçu,  un 
coin  de  Mofkiiu,  la  ?ainle  cité. 

J'aime  le»  grosses  tours  rondes  qui  llanquent  l'édifice,  lui 
donnent  du  sérieux  el  de  la  consistance,  et  par  lesquelles 
Primalice  a  su  relier  l'art  nouveau  au  style  austère  des  an- 
ciens jours.  Monumental  colifichet,  tJiambord  est  cane  par 
la  base;  et  je  ne  sais  lequel  l'emporte  dans  celte  étonnante 
conception ,  de  la  frivolité  ou  de  la  grandeur,  du  rien  fémi- 
nin et  puéril  ou  de  la  majesté  royale. 

Vousdir»i-je  l'intérieur,  avec  ces  grandes  salles  mornes  el 
nues,  que  ne  ré<'haufre  guérie  la  salamandre  éparse  à  tous  les 
murs,  à  tous  les  lambris  du  palais  ;  les  galeries  et  les  balus- 
tres,  les  chapelles  et  oratoires,  le  fameux  enralier  dinihle, 
merveille  justement  célèbre  de  palience,  de  goût  et  d'adresse, 
et  tous  les  escaliers  secrets  propres  aux  furtives  enlreprisesV 

Ainsi  que  la  vertu  ,  le  crime  a  tes  degrés  , 

Vraiment  non  !  J'avoue  que  les  choses  inanimées  m'inspi- 
rent peu,  et  qu'eusse -je  le  don  d'Amphion,  je  ne  l'em- 
ploierais point  a  remuer  des  pierres.  Ce  que  je  recherche 
partout  et  avant  tout,  ce  qui  m'émeut,  c  est  l'homme,  sa 


trace,  son  souvenir,  ses  grandes  actions,  sa  pensée.  Or,  je 
l'avoue,  Chambord  parle  peu  a  mon  âme.  Je  partage  tout  à 
fait  l'avis  de  Courier.  Ces  voiltes  n'ont  jamais  abrité  rien 
d'héroïque  ni  d'auguste.  De  plates  et  licencieuses  réminis- 
cences, voilà  tout  le  bilan  de  leur  histoire.  Equivoque  cadeau 
à  ofl'rir,  en  filet ,  a  l'héritiar  de  saint  Louis  !  Puis  la  magni- 
ficence et  l'ampleur  de  ces  salles  où  Triboulet  agita  les  gre- 
lots de  son  sceptre  ne  m'empêchent  pas  de  constater  qu'il  y 
fait  froid ,  qu'il  y  pleut ,  que  les  fenêtres  n'ont  pas  de  vitres, 
et  que  pas  une  lenlure,  pas  un  meuble,  pas  un  seul  vestige 
de  tant  de  splendeurs  à  jamais  éteintes  ne  masquent  celte 
désolante  et  glaciale  nudité.  Plus  rien  d'humain  :  c'est  le  fan- 
tôme de  la  monarchie  éplorée  que  personnifient  ces  grandes 
ruines.  Les  moris  se  sont  enfuis  de  là  sans  que  les  vivants 
les  remplacent.  Ils  ne  les  rem|ihiceronl  pas. 

Le  ri-venu  de  Chambord  (quarante  mille  francs  environ) 
ne  siifiit  pas,  à  beaucoup  près,  à  couvrir  les  frais  de  régie, 
ni  à  maintenir  l'édifice  dans  l'étal  de  délabre  nient  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  Que  semit-ccs'il  fallait  meubler,  restau- 
rer, peupler  un  palais  dont  la  seule  loiture  couvre  trois  ar- 
pents en  surface'.'  Ni  jardins,  ni  eaux  de  plaisance;  et  quant 
au  bois  environnant,  il  n'a  d'un  parc  (]ue  le  nom.  Tout  esl 
à  refaire  à  Chambord.  Comme  commencement  d'exécution, 
un  architecte  blaisois  a  restauré  deux  ou  trois  salles  desti- 
nées à  loger  des  portraits  de  famille  et  plusieurs  statuettes 
équestres  ou  pédestres  de  M.  le  comte  de  Chambord.  Cette 
restauration  eût  été  calculée  pour  faire  ressortir  les  mérites 
artistiques,  le  goùl,  la  somptuosité  de  Louis-Philippe  archi- 
tecte, que  le  but  n'eiU  été  ni  mieux  ni  plus  habilement  at- 
teint. Les  salons  de  deux  cents  couverts  et  les  restaurants  à 
deux  francs  sont  des  merveilles  d'élégance,  de  luxe  el  de  ma- 
gnificence auprès  de  ces  embellissements  incroyables,  lleu- 
reusenient,  il  est  de  l'essence  des  restaurations  d'êlre  pro- 
visoires; et  j'aime  à  croire,  pour  Chambord  et  son  proprié- 
taire absent,  que  celle-ci  n  échappera  point  à  la  commune 
destinée. 

Le  seul  meuble  meublant  du  château  déposé  dans  l'une 
de  ces  salles  restaurées  est  la  grande  table  de  pierre  sur  la- 
quelle fut  autopsié  et  embaumé  le  corps  du  maréchal  de 
Saxe,  il  y  a  tout  juste  cent  ans.  Une  table  d'amphithéâtre 
meublant  le  sépulcre  mondain  de  la  monarchie  dissipée  et 
absolue,  voilà  qui  esl,  je  l'ose  dire,  significatif  el  frappant. 
On  se  prend  malgré  soi  A  croire  que  le  sort  n'est  pas  tout 
seul  à  produire  de  ces  jeux  ironiques  el  do  ces  fatidiques 
rapprochements. 

Je  n'ai  pas  demandé  à  voir  la  fenêtre  où  François  I"  écri- 
vit son  fameux  disticiue  ;  on  n'aurait  pu  me  la  montrer  :  la 
tradition  en  est  perdue  avec  la  vilre.  Si  elle  a  disparu  du- 
rant la  tourmente  révolutionnaire,  avec  les  meubles  du  châ- 
teau ,  c'est  ce  qu'on  suppose,  mais  ce  que  nul  ne  saurait  af- 
firmer. On  a  même  émis  do  grands  doutes  sur  la  réalité  do 
l'anecdote.  Je  suis  en  mesure  d'affirmer  qu'elle  est  de  tous 
points  authentique,  el  cela  d'après  un  lèmoin  dont  la  déposi- 
tion ne  sera  point,  j'cspcre,  révoquée  en  doute  ;  c'est  le  bon 
sire  de  Brantôme  qui,  en  son  livre  IV  des  Dames  galantes 
(des  veuves,  des  femmes  mariées  el  des  filles),  consigne  le 
souvenir  suivant,  par  lequel  je  ne  saurais  mieux  établir  la 
conclusion  et  faire  excuser  la  longueur  de  cet  article.  Avec 
la  permission  du  public,  ce  sera  et  mon  couplet  final  et  le 
plus  siir  moyen  do  me  faire  lire  jusqu'au  bout. 

«  Sur  (luoy  il  me  souvient,  dit-il ,  (]u'une  fois,  m'élant  allé 
pourrnener  à  Chambord,  un  vieux  concierge  qui  était  céans 
et  avait  esté  valet  de  chambre  du  Hoy  François,  m'y  reçut 
fort  honneslement  ;  car  il  avait  dès  ce  temps-là  connu  les 
miens  à  la  cour  et  aux  guerres,  el  lui-uiesme  me  voulut  mons- 
trer  tout;  et,  m'ayani  mené  à  la  chambre  du  lioy,  il  me 
monstra  un  escrit  au  cosié  de  la  fenesire  :  «  Tenez,  dit-il,  li- 
sez cela  ,  Monsieur;  si  vous  n'avez  veu  de  l'escriture  du  Roy 
mon  maistre,  en  voilà.  •  Et ,  l'ayant  leu  en  grandes  lettres, 
il  y  avait  ce  mot  ;  «  Toute  femme  varie.  »  J'avais  avec  moi 
un  fort  honneste  gentilhomme  de  Périgord ,  mon  amy,  (]ui 
s'appelait  M.  de  Koc  lie ,  qui  me  dit  soudain  :  Pensez  que 
qucliiues  unes  de  ces  dames  qu'il  aimail  le  plus  el  de  la  fidé- 
lité desquelles  il  s'amusait  le  plus,  il  les  avait  trouvées  va- 
rier et  luy  faire  faux-bons,  et  en  elles  avait  descnuvert  quel- 
ques changements  dont  il  n'estait  content,  el,  do  dépit,  en 
avait  escrit  ce  mot.  n — Le  concierge  qui  nous  ouyt  dire: 
«  C'est  mon ,  vraiment  ;  ne  vous  en  pensez  pas  mocquer  ; 
car,  de  toutes  celles  que  je  luy  ai  jamais  veues  el  connues,  je 
n'en  ay  veu  aucune  qui  n'allât  «u  cliatufe  plus  que  ses  chiens 
de  la  meute  à  1«  chasse  du  cerf;  mais  c  estait  avec  une  voix 
fort  basse;  car,  s'il  s'en  fust  aperçeu,  il  les  eust  bien  rele- 
vées, n  —  Voyez,  s'il  vous  plaist,  de  ces  femmes  qui  ne  se 
contentent  ny  de  leurs  maris,  ny  de  leurs  serviteurs,  grands 
roys  el  princes  el  grands  seigneurs;  mais  il  faut  qu'elles  ail- 
lent au  change,  et  que  ce  f;rand  roy  les  avait  bien  conneues 

el  expérimentées  pour  telles » 

Voilà  les  souvenirs  et  les  enseignements  de  la  chronique 
de  Chambord.  J  ai  tenu  à  finir  par  celte  citation  en  manière 
de  moralité.  Au  reste,  c'est  plaisir,  pour  parler  comme  Bran- 
tôme, de  voir  «  ce  roy,  après  avoir  desbauché  et  tiré  tant  de 
femmes  des  mains  de  leurs  maris,  de  leurs  mères,  et  do 
leurs  libériez  ou  viduitez,  puny  par  quoy  il  a  pesché,  »  et 
s'en  venant  confier  au  vitrail  des  fenêtres,  de  la  pointe  d'un 
diamant,  les  mêmes  soupirs,  les  mêmes  dépits,  les  mêmes 
peines  que  les  bacheliers  et  les  pâtres  à  la  simple  écorce  des 
frênes  et  des  ormes  de  nos  forêts. 

FÉLIX  MORNAND. 


Cbemln  tle  fer  do  Centre. 

INACGUBATION  DE  LA  SECTION  DE  NEVEBS. 

Nevers  aussi  a  son  chemin  de  fer.  Celte  ville,  chef-lieu 
d'un  des  plus  riches  départements  de  la  France ,  ne  devait 
pas  être  complètement  déshéritée  de  ce  bienfait  de  l'indus- 
trie. La  Chambre  de  I8i6,  en  assignant  pour  tracé  à  la  ligne 
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(lu  Contre  la  vallée  de  l'Allier,  laissait  dans  l'oubli  tout  le  dé-  son  slyle  est  sévère,  ses  lignes  font  pures,  et  l'Iiarmonie  de  ;  construit  dans  des  proportions  élégantes  ;  il  e«l  comLcté  de 
partement  de  la  Nièvre  ,  elle  l'a  indemnisé  en  lui  votant  un  ses  dispositions  lui  donne  un  ;ispect  di'S  plus  ini|)0sants.  j  quatorze  arches  elliptiques  de  vingt  métrés  d'ouverture  re- 
embranchement du  Guétin  ù  Nevers;  c'est  cet  embranche-  A  la  sortie  de  l'aqueduc,  le  c;inal,  tracé  sur  un  bel  aligne-  posant  sur  des  piles  et  couronnées  d'une  corniche  Ires-èail- 
ment  qui  vient  d'être  livré  à  la  circulation.  '  ment  droit,  vient,  â  un  kilomètre,  se  réunir  à  la  prise  d'eau  lante  supportée  par  des  modillon».  Comme  a  l'aqueduc  da 
Cçux  de  nos  lecteurs  qui  ont  parcouru  la  ligne  du  Centre  navigable  qu'on  a  tirée  de  l'Allier.  Celle  dérivation  ofire ,      Guétin,  on  a  eu  u  vaincre  de  grandes  difficultés  pour  les  fon- 


se  rappellent  qu'en  quittant  Orléans  ils  ont  traversé  les  plai- 
nes stériles  de  la  Sologne  ;  ils  n'ont  trouvé  trace  de  culture  et 
d'industrie  qu'à  Vierzon,  dont  les  usines  métallurgiques  oc- 
cupent une  partie  de  la  popu- 
lation. Une  heure  après,  ils  ont 
aperçu  la  cathédrale  giganles- 
que  de  Bourges  et  ses  tours 
inégales  qui  révèlent  au  voya- 
geur l'existence  de  l'ancienne 
capitale  du  Berry  ;  puis  Néron- 
des,  dont  le  nom  n'a  jamais 
tant  retenti  que  depuis  que  ce 
bourg  insignifiant  était  devenu 
tête  de  chemin.  Aujourd'hui  la 
ligne  du  Centre  se  prolonge 
jus(|u'au  Guétin,  pour  conti- 
nuer plus  tard  sur  Moulins  et 
Clermont. 

Il  y  a  vingt  ans  à  peine,  le 
Guétin  était  un  point  presque 
ignoré  sur  la  carte  de  Krance. 
A  peine  quelques  touristes 
s'élaient-ils  arrêtés  dans  cette 
soliliiile  agreste  pour  y  rocoii- 
naitrc  la  vieille  tour  de  l'an- 
cienne ihAtellenic  de  CufTy 
dont  le  front  noirci  domino  les 
futaies  (|ui  l'entourent ,  et  le 
vieux  fliâleau  d'Apremont  qui 
double  ses  hautes  murailles 
dans  les  eaux  de  l'Allier.  Au- 
jourd'hui c'est  un  des  points 
les  plus  remarquables  do  notre 
pays,  grùco  aux  magnifiques 
travaux  d'art  qui  y  ont  été 
accumulés. 

Un  de  nos  dessins  donne 
l'ensemble  de  ces  travaux. 

Nous  sommes  sur  la  rive 
gauche  do  l'Allier.  Otte  ri- 
vière est  traversée  par  le  canal 
latéral  à  la  Loire  sur  un  aque- 
iliic  de  500  mètres  de  longueur 
<'omposé  de  dix-huit  arches  en 
pierres  de  seize  mètres  d'ou- 
verture ,  la  cuvette  supportée 
par  ces  arches  est  d'une  lar- 
geur de  cinq  mètres;  à  l'une  cliounu  Uc 
des  extrémités  se  trouvent  trois 
écluses  acculées  destinées  à  ra- 
cheter la  dillérence  de  niveau  des  deux  biefs.  Ce  travail  gi- 
gantesque est  dû  à  M.  Jullien,  qui  a  doté  la  France  do  tant 
d'autres  travaux  non  moins  remarqualiles.  La  construction 
de  cet  aqueduc  a  donné  lieu  aux  plus  grandes  diflicultés  de 
l'art,  en  raison  de  la  mobilité  du  sol  de  la  rivière.  Les  fon- 
dations sont  assises  sur  un  radier  général  en  béton  garanti 
à  l'amoDtet  à  l'aval  par  des  murs  de  garde  descendus  à  trois 
mètres  de  profondeur  et  protégés  contre  les  affouillements 
par  des  enceintes  continues  do  niorres  et  do  forts  enroche- 
nients.  L'exécution  do  ce  travail  ne  laisse  rien  à  désirer; 


à  son  entrée  en  rivière,  des  ouvrages  d'une  heureuse  com- 
position. Les  vannes  de  pri.se  d'eau ,  l'écluse  en  rivière,  le 
sas  circulaire  où  manœuvrent  les  bateaux  pour  entrer  dans 


fer  du  Ncvor,-.  —  Entrée  du  soulorrain  de  GrinioulUc  ,  d'après  un  dessin  de  M.  Barat, 


dations.  Il  est  assis  sur  un  radier  général  dont  le  pourtour 
a  été  défendu  par  une  enceinte  continue  formée  de  deux 
mille  pieux.  Commencé  en  48iG,  ce  travail  a  été  terminé  co 
18i8.  Les  projets  et  l'eiécu- 
_  lion  sont  dus  a  M.  Adolphe 

~~    "  Boucaumont,  ingénieur. 

A  quinze  ceola  mètres  du 
viaduc  et  â  l'aval  de  l'aqueduc 
du  Guétin  se  trouve  un  pont- 
route  suspendu.  Il  est  formé 
de  cinq  travées  de  soiianlc 
mètres  de  largeur  ;  les  chaîne» 
de  sus[>enÈion  sont  supportées 
par  d  élégants  pilastre?;  il  a 
été  exécuté  en  <8iC  sous  la 
direction  de  M.  de  Marne,  in- 
génieur ordinaire. 

Du  viaduc  du  Guétin  à  Ne- 
vers,  les  travaux  de  l'embran- 
chement sont  nombreux  et 
tres-intéres.sants  par  la  diver- 
sité de  leurs  formes.  L'n  sou- 
terrain de  .J.'iO  mètres,  plate 
dans  une  profonde  tranchée, 
est  d'un  aspect  imposant. 
L'une  dfs  têu-s  est  flanqui-e 
de  tourelles  engagées  et  or- 
nées de  màchecoulis.  Des  ponts 
biais  de  différents  systèmes 
sont  établis  sur  la  ligné,  et  ce- 
lui sous  lequel  passé  la  route 
n"  l.'il  étonne  surtout  par  la 
hardiesse  de  ses  formes  et  par 
les  dilBcultés  qu'a  du  présen- 
ter sa  Construction. 

A  son  arrivée  à  Nevers,  le 
chemin  traverse  la  Loire  sur 
un  pont  en  fonte  dont  l'exé- 
cution ne  laisse  rien  à  désirer. 
Sa  hauteur  est  de  II  mètres; 
il  est  percé  de  sept  arches  de 
quarante-ileux  mètres  d'ouver- 
ture, supportées  par  des  piles 
on  pierre  de  cinq  mètres  d'é- 
paisseur. Les  arcs  sont  d'une 
grande  légèreté  ;  ce  |»ont  a  été 
exécuté  comme  par  enchante- 
ment ;  sa  construction  n'a  pas 
duré  plus  de  dix-huit  mois 
Les  fontes  sont  sorties  des  ate- 


le  canal,  forment  un  ensemble  de  travaux  remarquables  par  l  liers  de  M.  Emile  Martin  de  Kourchambault 


leur  bonne  disposition  et  l'élégance  de  leur  construction. 

Sur  le  chemin  de  fer,  les  travaux  n'ont  pas  moins  d'im- 
portance. La  ligne,  a  sa  sortie  du  bois  de  Bourrain,  arrive 
à  la  vallée  de  l'Allier  dans  un  pli  de  terres  où  coule  le  ruis- 
seau du  moulin  des  Barres.  Elle  franchit  à  la  fois  le  canal , 
une  route  vicinale  et  la  rivière  d'Allier  sur  un  viaduc  en 
pierre,  et  arrivée  sur  la  rive  droite,  elle  se  bifurque  pour 
aller  d'un  côté  à  Nevers,  de  l'autre  à  Moulins  et  Clermont. 

Le  viaduc  de  l'Allier,  d'une  longueur  de  3S0  mètres,  est 


En  amont  de  ce  viaduc  on  remarque  le  pont  de  Loire  con- 
struit en  pierre.  Cet  ouvrage,  remarquable  par  l'élégance  de 
ses  formes  et  ses  belles  proportions,  a  été  commencé  en 
1771)  par  M.  Régem<irtes.  premier  ingénieur  des  lurcies  et 
levées  du  roi,  et  terminé  en  IS2II  par  M.  Boucaumont  aine  , 
actuellement  ingénieur  en  chef  à  Nevers.  Il  est  inutile  d'é- 
numérer  toutes  les  difficultés  que  présentait  celte  construc- 
tion â  une  époque  surtout  où  les  elfels  de  la  chaux  hydrau- 
lique étaient  encore  inconnus.  l"n  travail  de  cette  nature 


.ï^«**l- 
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>ui)  coniiucai  avec  la  Loirv. 


sulTit  à  la  réputation  d'un  homme  et  doit  lui  assigner  une 

place  parmi  les  génies  de  son  siècle. 
L'emharcailere  de  Nevers  a  été  heureusement  cvéeuté  sur 

un  emplacement  parfaitement  choisi  à  la  porto  de  la  ville, 
t'.etto  construction  est  simple  et  do  bon  goût.  Ulle  f.iit  face 
une  rue  magnifique  qui  vient  d'être  ouverte  dans  un  quar- 


tier do  In  villo  précédemment  oublié  des  habitantis  cl  qui  embranchement  qui  les  place  maintonanl  .i  huit  heurt-s  de 

déjà  se  couvre  do  constructions  élég,intes  et  conforlabU«.  la  capitale;  ils  ne  doivent  pas  oublier  que  rost  aux  démar- 

Les  abords  sont  faciles ,  et  tout  l'entmir.ige  resi.ire  un  air  do  ches  actives  de  leur  ingénieur  en  chef  qu'ils  «ont  redevabU-s 

fraîcheur  ol  d'aisance  bien  fait  pour  captiver  l'attention  du  d'un  si  grand  bieof.iit.  Grâce  à  ce  fonctionnair,<  éminent . 

voyageur.  .,,,,.  *"•'*  '6'"'  >''l'f  sortie  de  l'isolement  où  voulaient  la  laisser 

Les  Nivernais  doivent  se  féliciter  d  avoir  été  dotés  d  un  végéter  dos  rivalités  voisines.  M.  Boucaumont  aîné  a  depuis 
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longtemps  droit  à  la  reconnaissance  de 
ses  compatriotes  :  ses  travaux  du  chemin 
de  fer  la  lui  assurent  à  tout  jamais. 

Le  chemin  de  fer  du  Centre  a  été 
adjugé  à  une  compagnie  représentée 
par  les  administrateurs  de  la  ligne  d'Or- 
léans, le  9  octobre  1844,  moyennant  un 
bail  de  trente-neuf  ans  et  onze  mois. 
Cette  adjudication  a  été  faite  dans  les 
auditions  de  la  loi  du  11  juin  <8iJ; 
;'esl-à-dire  que,  l'Etat  se  chargeant  d'ac- 
juérir  à  ses  frais  les  terrainset  de  con- 
struire les  ouvrages  d'art,  la  compagnie 
l'a  eu  qu'à  poser  la  voie  de  fer  et  à  in- 
staller le  matériel.  Un  capital  de  33  mil- 
ions  ,  réuni  par  elle ,  a  pourvu  à  cette 
jbligalion  :  et,  chose  rare  dans  les  anna- 
es  des  travaux  publics,  elle  a  pu,  en 
lehors  de  sa  concession  primitive ,  sou- 
nissionner  l'embranchement  de  Nevers, 
ians  avoir  besoin  d'augmenter  son  fonds 
»cial ,  soit  par  un  appel  directement 
idressé  aux  actionnaires,  soit  par  un  en:- 
)runt.  Les  33  millions  ont  suffi  à  tout. 

Dès  ISiT,  une  première  section,  cel'e 
l'Orléans  à  Bourges,  fut  ouverte  à  la  cir- 
•ulation.  Peu  de  temps  après,  deux  au- 
res  sections,  celle  de  liourges  à  Néron- 
les  et  celle  de  Vierzon  à  Chàteauroux, 
lessinèrent  la  bifurcation  ijui  doit  at- 
eindre  nos  provinces  centrales  par  deux 
loinls,  Clermont  d'une  part,  Limoges  de 
autre.  L'ouverture  de  la  section  de  Ne- 
ers  complète  l'oeuvre  que  s'était,  pour 
9  moment,  assignée  la  compagnie.  Le 
hemin  du  Centre  retrouve  à  Nevers  la 
.oire  qu'il  avait  déjà  franchie  en  partant 
'Orléans,  et  n'y  arrive  qu'après  s'être 
lis  en  rapport  avec  les  canaux.  Le  temps 
'est  pas  aux  grandes  enlre|irises.  Jlais 
n  jour  viendra  sans  doute  ou  le  chemin 
u  Centre  ne  s'arrêtera  pas  là. 

En  attendant,  nous  voici  à  Nevers 
vec  quatre  cents  Parisiens  qui  ont  quitté 
aris  a  sept  heures  et  demie  et  à  huit 
eures  du  matin,  dimanche  20  octobre, 
ar  deux  convois  arrivés  prescjne  à  la 
léme  heure,  après  avoir  parcouru  un 
eu  plus  de  304  kilomètres  en  six  heu- 
"8.  Nous  sommes  reçus  au  bruit  de  l'ar- 
llerie,  au  milieu  d'une  population  ac- 
lurue  de  tous  les  points  du  départe- 
lent  pour  être  témoin  d'une  solennité 
ai  marque  une  ère  nouvelle  à  la  pros- 
érité  d'une  contrée  industrieuse.  La  bé- 
édiction  des  locomotives  par  nionsei- 
leur  lévéque  de  Nevers,  en  présence 
3  ce  peuple  assemblé,  et  représenté 
ailleurs,  dans  le  motif  de  cette  fête, 
ir  M.  le  ministre  des  travaux  publics, 
arM.liiipin,  en  sa  qualité  de  Nivernais, 
.  le  préfet  du  département,  M.  Pufaud, 
imme  président  du  Conseil  général  de 

Nièvre,  M.  Gasc,  comme  président  du 
jnseil  d'admmistration  et  les  membres 
J  Conseil  de  la  Compagnie  du  chemin 
)  fer,  M.  Marc,  son  habile  directeur,  et 
9  ingénieurs  qui  ont  accompli  les  tra- 
lui;  la  bénédiction,  précédée  d'un  dis- 
lurs  dont  on  a  remarqué  la  bonne  pen- 
■e  et  les  généreux  sentiments,  est  l'acte 
incipal  de  l'inauguration  ou  plutôt  c'est 
nauguration  elle-même. 
Cette  cérémonie  terminée ,  et  après 
le  heure  employée  à  visiter  la  ville,  un 
inquet  otlert  par  la  Compagnie  a  réuni 
iviron  trois  cents  invités  dans  une  salle 
icori'e  avec  goùl  et  devant  des  tables 
!  rvios  avec  distinction.  Les  personnages 
'.  le  nous  avons  nommés  présidaient  le 
'inquet,  et  plusieurs  y  ont  parlé  succès- 

ement  au  nom  du  département ,  au 
im  de  l'Etal,  au  nom  rie  la  Compagnie, 

manière  à  faire  éclater  les  approba- 
)DS  de  l'auditoire. 

La  politique  ne  pouvait  pas  être  en- 
mment  exclue  d'une  fêle  où  assistait 
président  de  l'Assemblée  nationale  avec 
1  des  ministres  du  gouvernement.  Pro- 
K|ué  par  M.  Dufaud,  .M.  Dupin  a  pro- 
incé  le  discours  suivant. dont  la  pensée 
iié  accueillie  avec  une  faveur  mêlée  de 
lelque  étonnement  : 

«  MESSiF.rns, 

1  J'ai  vivement  regretté  avec  vous  que 
.le président  de  laHépulilique.  fatigué 
1  ses  précédents  voyages,  n'ait  pas  pu 
■oorer  cette  fête  de  sa  présence.  Elle 
eût  reçu  un  p!us  vif  éclat,  et  j'aurais 
■ulu  seulement  y  assister  en  silence  a 
8  côtés,  attestant  par  mon  concours 
tte  union  des  pouvoirs  publics  qu'il 
porte  tant  d'entretenir  et  de  fortifier 
ns  leurs  limites,  pour  remplir  la  mis- 
)n  qui  leur  a  été  donnée  de  maintenir 
rdre  dans  la  soeiéti',  la  hiérarchie  dans 


les  fonctions  et  l'autorité  de  la  loi  dans 
l'Etat. 

■)  Il  n'aurait  rencontré  ici  ni  la  flotte, 
ni  l'armée,  cette  valeureuse  armée  qui 
fait  la  force  et  la  gloire  de  notre  nation, 
dans  la  paix  comme  dans  la  guerre  ; 
notre  flotte,  dont  les  brillantes  manœu- 
vres ont  fait  l'admiration  même  des  étran- 
gers. Mais  un  autre  spectacle  se  fût  oITert 
A  ses  yeux  ,  non  moms  digne  de  l'atten- 
tion du  chef  d'un  gouvernement  et  d'un 
esprit  observateur. 

»  Aucune  partie  du  territoire  français 
(et  j'en  prends  à  témoin  son  ministre  des 
travaux  publics)  ne  lui  offrirait  peut-être 
la  réunion  sur  un  même  point  d'un  plus 
grand  nombre  de  monuments  dus  au  gé- 
nie civil  et  de  créations  industrielles  du 
premier  ordre. 

»  Où  verrait-il  ailleurs  quelque  chose 
de  plus  imposant  que  ces  trois  ponts  gi- 
gantesques sépai-és  à  peine  par  un  kilo- 
mètre do  dislance,  qui,  d'une  rive  à 
l'aulre  de  l'Allier,  livrent  simultanément 
passage  aux  voitures  do  terre,  aux  ba- 
teaux do  commerce,  au  chemin  do  fer 
que  nous  venons  d'inaugurer'/ 

1'  M.  le  président  aurait  pu,  en  quel- 
ques instants,  se  transporter  dans  cette 
magnifique  usine  de  Fourchambault,  où 
le  fer,  travaillé  par  des  ouvriers  intelli- 
gents et  par  de  puissantes  machines, 
s'échappe  en  longs  rubans  de  toutes  les 
dimensions  qu'exigent  les  besoins  des 
diverses  industries  et  des  arsenaux  de 
l'Etat. 

»  M.  le  président  aurait  pu  visiter  Im- 
pliy,  qui  prépare  les  cuivres  destinés  à 
doubler  et  à  préserver  les  coques  de  ces 
beaux  navires  qu'il  est  allé  admirer  a 
Cherbourg;  Guérigny,  où  se  forgent, 
d'après  les  règles  d'une  savante  dyna- 
mique, les  câbles  destinés  ;i  retenir  ces 
vaisseaux  sur  leurs  ancres.  Heureuse  la 
France,  si  ses  hommes  d'Etat  pouvaiont, 
par  des  procédés  aussi  certains,  fabri- 
quer des  amarres  aussi  solides  pour  fixer 
le  vaisseau  de  l'Etat  et  l'empêcher  de 
dériver  sur  les  écueils  ! 

»  M.  le  président  eût  cédé  à  nos  in- 
stances pour  aller  visiter  cette  belle  fon- 
derie de  canons  de  Nevers,  j'usqu'ici  re- 
nommée pour  la  solidité  de  ses  fontes  et 
la  perfection  de  ses  cylindres  ;  à  qui 
notre  marine  doit  une  bonne  partie  de 
ses  armements,  et  dont  les  ouvriers,  au- 
jourd'hui sans  ouvrage,  .sans  salaire,  sans 
asile,  attendent  du  secours  et  des  conso- 
lations. 

»  El  enfin  M.  le  président  aurait  pu 
étudier,  avec  le  genre  de  sagacité  qui  le 
distingue,  l'esprit,  les  besoins  et  les  vœux 
des  populations  du  centre ,  je  devrais 
dire  du  cœur  de  la  France,  qui  méritent 
autant  d'être  connues  que  les  contrées 
qui  avoisinent  l'Océan  et  qui  bordent  le 
Rhin. 

«  Messieurs,  réunis  en  famille,  célé- 
brons l'inauguration  de  ce  chemin  de 
l'or  ;  remercions  la  compagnie  d'avoir, 
en  ces  temps  difficiles,  associé  ses  capi- 
taux à  ceux  de  l'Klat  pour  accomplir  ce 
grand  travail. 

»  Remercions  aussi  l'honorable  ingé- 
nioiir  en  chef  qui  vient  de  recevoir  la 
récompense  qu'il  mérilait. 

»  Et  pour  répondre  à  ce  que  M.  Du- 
faud me  faisait  l'honneur  de  me  dire 
tout  à  l'heure,  jo  ne  le  mènerai  pas  a 
l'Assemblée  nationale,  mais  je  nio  trans- 
porterai avec  lui  par  la  pensée  à  l'usine 
do  l'ourchambault,  dont  il  est  le  direc- 
teur, pour  le  féliciter  du  zèle ,  do  la  pré- 
cision et  (le  l'activité  avec  lesquels  ses 
rollaborateurs  (int  élevé  le  superbe  pont 
en  fonte  ipii  introduit  le  chemin  de  fer 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  cité  de  Ne- 
vers. 

"  Maintenant,  il  ne  reste  plus  qu'un 
vom  à  exprimer  -,  c'e^-t  quo  l'on  achève 
ce  qui  a  été  commencé,  et  (|un  Its  che- 
mins d(^  fer  se  continuent  autant  que  le 
permettnmt  les  finances  de  l'fîtat,  qu'il 
no  faut  point  compromeltre,  et  hi  crédit 
public  qu'il  faut  consolider. 

»  .le  porto  un  toast  i  la  prospérité  des 
compagnies  et  à  l'achèvement  des  che- 
mins de  fer.  « 

La  soirée  s'est  terminée  par  un  feu 
d'artifice;  et,  à  dix  heures,  un  premier 
convoi  ramenait  à  Paris  une  partie  des 
voyageut-s  du  matin  ,  encore  étonnés 
d'avoir  fait,  en  moins  do  22  heures,  près 
de  deux  cents  lieues,  d'avoir  assisté  à 
une  fête  qui  a  duré  C  heures,  et  de  se 
trouver  prêts  à  reprendre  leurs  travaux 
habituels  comme  s'ils  avaient  passé  le 
dimanche  à  Paris.  1'ai:lin. 
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Beioe  llltérairp. 

Nouvelles  Confidences,  par  M.  A.  uk  Lamartine. 
Le  dé  en  est  jolé,  aléa  jacla  efl ,  je  parlerai ,  je  vais  par- 
ler des  Nuurelles  Confidences. 

Mais  pourquoi,  me  dira-t-on ,  pourquoi  aller  troubler  dans 
les  catiicombos  de  la  l'ressf  ce»  pii;?es  anodines  et  enfantines 
qui  ont  passé  sans  liimulle  et  sans  bruit,  comme  la  brise  du 
soir,  comme  le  rayon  ilu  malin,  comme  la  va;;uo  que  la  vague 
emporte? 

Pourquoi  ?  J'en  ai  trois  };randc8  raisons,  qu  avec  1  «ide  de 
Dieu  je  vais  vous  déduire  Ciit(i;;oriquemenl. 

Ma  première  raison,  c'est  que  le  bvrc  est  de  M.  de  Lamar- 
tine, et  que  tout  ce  qu'écrit  un  personnage  de  cette  impor- 
tance mérite  plus  ou  moins  l'attention  du  public  et  de  la 
critique. 

Ma  féconde  raison,  c'est  qu'ayant  parlé  des  anciennes 
Cimfidences ,  des  Confidences  de  1  :m  pas^é,  je  suis  tenu  de 
parler  des  nouvelles,  et  de  faire,  comme  .M.  do  Lamartine, 
une  suite  et  une  fin  à  mon  commencement. 

Enlin,  ma  troisième  raison,  la  meilleure  des  trois,  raison 
morale,  raison  philosophi()ue,  c  esi  qm^  l'exemple  de  M.  de 
Lamartine  va  nous  prouver  une  grande  vérité  qui  n'ei^t  pas 
tout  Â  fait  neuve,  mais  qui  esl  toujours  édifianlo  et  conso- 
lante pour  ces  bonnes  ilmes  qui  aiment  un  peu  à  rire  des 
sottises  de  leur  prochain.  Elles  verront,  par  ces  Confidences 
nouvelles,  que  le  plus  habile  homme  ne  se  tire  jamais  aieé- 
ment  d'un  mauvais  pas  où  il  s'est  volontairement  engagé. 

Quand  l'illustre  pot'te  commença  ses  confessions,  que  lui 
ai-je  dit?  que  lui  ont  dit  d'une  commune  voix  tous  mes  con- 
frères, petits  et  grands'/  «  Vous  avez  tort:  un  pareil  livre 
n'est  pas  digne  ae  vous,  digne  de  votre  gloire,  digne  de  la 
haute  estime  oii  vous  tient  l'opinion  pnblique.  Est-il  conve- 
nable de  raconter  ainsi  à  tous  les  plus  intimes  secrets  de 
votre  cœur,  de  mettre  à  l'encan  vos  porirails  de  famille,  et 
la  beauté  et  les  lettres  d'Klvire,  et  de  toutes  ces  aimables  et 
fragiles  créatures  qui  vous  ont  trop  aimé,  o  poëte  indiscret 
et  volage  !  pourquoi  les  dépouiller  de  ce  voile  tplendidedont 
les  avait  revêtues  votre  muse  aux  suaves  et  mélancoliques 
accents'?  Le  poète  seul  a  droit  de  tout  .lire,  [larce  qu'avec 
lui  on  ne  sait  jamais  s'il  se  souvient  où  s'il  invente,  ce  qu'il 
emprunte  à  la  fiction  et  ce  (]u'il  doit  à  la  réalité.  Cette  in- 
certitude même  esl  l'un  dos  grands  charmes  de  la  poésie; 
et  vous  me  gâtez  mon  Elviro  des  Méditations  en  me  la  mon- 
trant entourée  de  tous  lesdétai's  de  notre  vie  bourgeoise  et 
affublée  d'un  mari  qni  fait  des  expériences  sur  les  aérostats. 
Ce  n'est  plus  alors  qu'une  femme  comme  il  y  en  a  tant,  qui 
trompent  un  vieux  époux  pour  un  jeune  amant  :  et  cela 
n'est  pas  plus  estimable  que  rare.  Ainsi,  au  nom  de  la  piété 
filiale,  au  nom  de  l'amour,  au  nom  de  l'art,  vous  avez  mal 
fait  et  trois  fois  mal  fait  en  publiant  ces  malencontreuses 
Confidences.  » 

C(^  reproche  unanime  a  touché  au  vit  M.  de  Lamartine,  et 
voici  exactement  ce  qu'il  y  répond  :  n  Oui,  tans  doute,  j'au- 
rais eu  très-grand  tort  de  raconter  ma  vie  privée  à  tout  le 
monde  ;  mais  j'î  ne  l'ai  racontée  à  personne,  par  cela  même 
que  je  l'ai  racontée  à  tout  le  monde.  » 

Ce  raisonnement  peut  paraître  singulier,  et  le  docteur 
Pancrace  en  trouverait  sans  doute  la  majeure  impertinente, 
la  mineure  inepte  et  la  conclusion  ridicule.  Mais  M.  de  La- 
martine ne  tarderait  pas  à  avoir  beau  jeu  de  co  rude  argu- 
mentateur  en  lui  objectant  les  phrases  suivantes  de  la  pré- 
face de  ses  Nouvelles  Confidences,  dédiées,  comme  de  juste, 
à  cet  excellent  M.  de  Ciirardin  : 

«  Le  public,  ce  n'est  personne;....  le  ptiblic  est  un  être 
invisible,  un  être  de  raison,  un  être  abstrait..,,  le  public  est 
anonvme....  le  public  est  une  idée...  Quand  je  parle  ou 
quand  j'écris  devant  le  public,  je  me  sens  aussi  libre  et  aussi 
affranchi  de  ces  susceptibilités  d'homme  à  homme  que  si  je 
parlais  ou  si  j'écrivais  devant  Dieu  et  devant  le  désert.  La 
foule  est  une  solitude  ;  on  la  voit  (donc  elle  n'est  pas  un  être 
abstrait.  Mais  poursuivons),  on  sait  qu'elle  existe,  mais  on 
ne  la  connaît  qu'en  masse.  Comme  individu ,  elle  n'existe 
pas.  Or,  cette  pudeur  dont  vous  parlez  étant  le  respect  de 
soi-même  devant  quel(]u'un ,  du  moment  ((u'il  n'y  a  per- 
sonne de  distinct  à  force  de  multitude,  on  serait  le  motif  de 
celte  pudeur?  (Ici  inteivii-ut  une  comparaison  mythologique 
que  je  passe,  parce  qu'elle  ne  fait  rien  a  l'affaire,  et  j'arrive 
à  cette  conclusion  digne  de  l'exorde....)  Vous  m'accusez  de 
violer  le  mystère  devant  vous?  vous  n'en  avez  pas  le  droit. 
Je  ne  vous  connais  pas,  je  ne  vous  ai  rien  confie  personnel- 
lement à  vous;  vous  êtes  un  indiscret  qui  lisez  ce  qui  ne 
vous  esl  pas  adressé.  Vousêles  quelqu'un,  vous  n'êles  pas  le 
public.  Que  me  voulez-vous?  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  :  vous 
n  avez  rien  à  me  dire,  et  je  n'ai  rien  à  vous  répondre.  » 

N'eût-il  pas  mieux  fait  de  Bc  taire  t 

dit  La  Fontaine  de  certain  renard  fort  connu.  M.  de  Lamar- 
tine n'cùl-il  pas  mieux  fait  cent  fois  d  avouer  qu'il  a  eu  tort 
que  d'enlasser,  pour  sa  justification ,  Ions  ces  petits  sophis- 
mes,  toutes  ces  petites  arguties,  toutes  ces  sublilités,  qu  avec 
toute  la  bonne  volonté  du  mtmdo  on  ne  peut  vraiment  pas 
prendre  au  sérieux  ? 

Quand  le  procureur  de  la  République  française  vint  re- 
quérir humblement  Mlle  Cico  de  jouer  dans  un  costume  un 
peu  plus  chaste  le  rôle  de  la  cliasle  Suzanne,  celle  demoi- 
selle aurait-elle  été  bien  fondée  à  lui  répondre  ;  »  Le  public, 
M.  le  procureur,  est  un  être  abstrait,  un  être  de  raison. 
Comme  individu,  il  n'existe  pas...  Cette  pudeur  dont  vous 
parlez,  et  dont  vous  êtes  le  défenseur,  M.  le  procureur,  étant 
le  respect  de  soi-même  devant  queliju'un ,  du  moment  qu'il 
n'y  a  personne  de  distinct  à  force  de  mullilude,  où  serait  le 
motif  de  cette  pudeur?  » 

Bien  que  je  ne  connaisse  pas  l'honorable  magistrat  chargé 
aujourd'hui  de  ces  pénibles  mais  augustes  fond  ions,  je  ga- 
gerais dix  contre  un  que  ces  arguments  l'auraient  Ires-nié- 
diocrement  persuadé.  De  plus,  s'il  possède  un  peu,  comme 


j'aime  à  le  croire,  la  langue  française,  il  aurait  trouvé  tout 
cela  aussi  mal  dit  que  mal  raisonné. 

Est-ce  M.  de  Lamartine  qui  peut  te  laisser  aller  à  écrire 
des  phrases  comme  celles-ci  :  Du  moment  t/u'il  n'y  a  per- 
sonne de  distinct  a  force  de  multitude,  etc.?  Etl-ce  M.  de 
Lamartine,  ou  M.  Paul  Féval ,  ou  M.  Paul  de  Kock,  son  aîné? 
llélas!  c'est  l'auteur  des  Méditations  lui-même,  et  ses 
Nouvelles  Confidences  sont  presque  tout  entières  rédigées 
dans  ce  goiHet  dans  ce  style.  Nons  n'en  aurions,  hélas!  que 
trop  de  preuves,  si  nous  voulions  miiliiplier  les  citations,  ."ii! 
y  avait  déjà  l>eaucoup  i  reprendre  dans  les  premières, 
du  moins  le  bon  y  dominait,  et  ce  bon  allait  souvent  jus- 
qu'à l'exquis.  .M.  de  Lamartine  esl  doué  d  un  génie  si  abon- 
dant et  SI  lacile  que,  même  dans  ses  livres  les  plus  faibles, 
on  rencontre  toujours  d'admirables  pages.  Mais  avec  toute 
la  facilité,  avec  toute  la  fécondité  du  monde,  od  ne  fera 
jamais  quelque  chose  de  rien,  et  c'est  là  ce  que  s'est  pro- 
posé M.  de  Lamartine  dans  ses  Nouvelles  Confidences ,  qui 
ne  sont  presque,  d'un  bout  à  l'autre,  qn  une  rcpélilion  nio- 
not<me,  qu'une  fastidieuse  amplilicalion  des  7<reint>rc.?. 

Dans  celles-ci  ne  nous  avait-il  pas  déjà  très-suffisamment 
parlé  et  de  son  père,  et  de  sa  mère,  et  de  tous  les  membres, 
vieux  et  jeunes,  de  sa  nombreuse  et  respectable  famille? 
Un  critique  même  ne  lui  avait-il  pas  avec  pleine  raison  re- 
proché de  nous  les  avoir  décrils  a\ec  une  minutie,  avec 
une  coquetterie  de  détails  qui  conviennent  peu  à  ce  «lyle 
simple  et  grave  qu'exigent  de  pareils  portraits?  U.  do  La- 
mariine  en  a  jugé  tout  autrement,  et  il  recommence  sur 
nouveaux  frais  la  description ,  le  signalement  de  tous  ses 
proches  ,  à  commencer  par  celui  de  son  père,  dont  le  front 
n'était  fias  tout  li  fait  assez  relevé  pour  y  laisser  jouer  les 
ailes  d  une  imaiiinalion  à  grand  vol.  Puis  il  passe  à  sa 
mère,  dont  les  lèvres  souriaient  au  milieu  et  pleuraient  aux 
coins. 

Puis  il  passe  à  ces  cinq  sœurs  :  1»  sa  fœur  Cécile ,  lige  à 
grappes  et  non  d  fleurs,  de  la  race  des  femmes  prédestinées 
non  à  enivrer  par  de  stériles  parfums  d'esprit,  mais  à  fruc- 
tifier, a  enfanter  et  couver  de  riches  générations  ici- bas. 
(t^ombien  de  génériitions,  s'il  vous  plait?) 

2"  Sa  sœur  Eugénie,  une  omlire  animée,  une  forme  im- 
palpable, des  ijeu.r  bleus  larges  et  profonds  comme  une  eau 
de  mer,  dont  le  regard  semblait  remonter  de  loin  comme  d'un 
mystère  ou  d'un  songe.  (Je  cite,  je  ne  me  charge  pas  d'ex- 
ph.|upr.) 

3°  Sa  soeur  Suzanne,  une  constellation  du  ciel,  des  t/eux 
qu'on  voit  de  loin,  mais  gu'onne  louche  jamais,  et  à  qui  sa 
mère  avait  inspiré  de  trop  bonne  heure  un  souffle  trop  fort 
de  ses  aspirations  vers  l'infini.  (11  y  a  dans  cette  métaphore 
toute  la  théorie  do  la  respiration.) 

i'  .Sa  sœur  Césarine,  (/on(  la  carnation  n'était  pas  de  la 
moire,  mais  du  velours  de  fraîcheur  et  de  vie;  jeune  fille 
romaine  éctoie  par  un  caprice  de  hasard  dans  un  nid  des 
Gaules,  souffle  du  vent  du  midi  gui  avait  traversé  les  Alpes, 
rayon  de  la  c6le  de  Surrente  ou  de.  Portici .  incrusté  en  cha- 
leur et  en  splendeur  sur  un  front  dépaysé  dans  le  jVord.etc. 
S"  et  ultimo  ■  sa  sœur  Sojihie,  /i/iire  des  bords  du  Hhin; 
au.v  yeux  d'une  eau  pâle,  a  ta  chevelure  humide  de  plis ,  et 
à  l'expression  méditative,  comme  il  e^t  bien  naturel  à  une 
figure  des  bords  du  Rhin,  qui  a  tant  d'eau  dans  les  yeux  et 
dans  les  cheveux. 

Et  pourtant  nous  ne  sommes  pas  encore  au  bout  des  por- 
traits de  famille,  et  M.  de  Lamartine  nous  donne,  ou  plutôt 
nous  redonne  celui  de  deux  de  ses  oncles  et  de  deux  de 
ses  tantes,  sans  compter  la  description,  digne  d'un  com- 
missaire-priseur,  de  leur  maison,  cours,  jardins  et  dépen- 
dances, suivie  de  la  description  de  leurs  meubles,  de  leurs 
domestiques,  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chiens. 

Cette  longue  séries  de  pages  descriptives,  dans  ce  style 
dont  nous  venons  de  donner  quelipies  échantillons,  ne  forme 
pas  un  ensemble  extrêmement  reiréalif.  Mais  quoi  !  M.  de 
Lamartine  voulait  faire  un  volume ,  et  un  volume  se  com- 
pose de  tant  de  feuilletons  :  il  fallait  donc  tirer  d'un  même 
sac  quatre  ou  cini|  moutures,  et  dire  quelque  chose  quand 
ou  n  avait  rien  à  dire. 

Au  fond,  ces  Confidences  nouvelles  n'ajoutent  prestjue 
aucun  détail  nouveau  à  celles  (|ui  les  ont  précédées.  Nous  y 
voyons  le  poète  revenir  à  la  maison  paternelle,  le  cœur  en- 
core plein  de  l'image  de  Julie  ou  d'Elvire,  que  la  mort 
venait  de  lui  ravir.  Tout  entier  i  cette  passion,  il  vou- 
drait courir  le  monde  pour  se  distraire  un  peu ,  mais  il 
est  contraint  de  rester  à  .Mflcon.  auprès  d'un  oncle  qui  veut 
lui  enseigner  les  m.illiémaliipies,  la  physique,  la  botanique, 
l'art  de  planter  et  de  semer,  et  qui  veut  le  marier  pour  en 
faire  un  bon  propriétaire  de  province,  attaché  à  ses  terres 
comme  à  ses  enfants.  On  conçoit  combien  ces  vulgaires 
projets  répugnent  à  liniaginatidn  ardente  de  Raphaël ,  qui 
déjà  écrit  quelques  vers.  Ces  vers  et  la  connaissance  d'un 
ancien  émigré  qui  lui  apprend  à  tourner  des  tabatières,  ce 
furent  la  d  abord  loiiles  les  consolations  du  pooie,  dont  l'a- 
mour avait  fécondé  et  développé  le  génie.  C'e-t  à  ce  mo- 
miint,  nousdil-il,  qu'il  écrivit  son  é|iitre  à  lord  Byron,  celle 
admirable  épltre  où  il  s'est  éle\édu  premier  bond  jusqu'à 
une  hauteur  que  depuis  il  n'a  pas  dépassée.  Ces  vers,  M.  de 
Lamartine  se  plaisait  à  les  lire  à  son  père,  et  il  nous  retrace 
ainsi  l'impression  qu'ils  lui  produisaient  : 

0  Quand  mon  père,  (|ui  aimait  beaucoup  les  vers,  mais 
qui  n'avait  janinis  compris  d'autre  poésie  que  celle  de  Boi- 
leau,  de  Hacine  et  de  Voltaire,  entendit  ces  noies  si  étranges 
à  des  oreilles  bien  disciplinées,  il  s'étonna  et  se  consulta 
longtemps  lui-même  pour  savoir  s'il  devait  approuver  ou 
blilmer  les  vers  de  son  fils.  Il  était  de  sa  nature  hardi  de 
coBiir  et  timide  d'esprit  ;  il  craignait  toujours  que  la  prédi- 
lection paternelle  et  l'amour  propre  rie  famille  n'alléras,«ent 
son  jugement  sur  tout  ce  qui  le  touchait  do  près  Cepen- 
dant, «près  avoir  écouté  la  méditation  de  lord  Byron  et  la 
méditation  ilu  Vallon,  un  soir,  au  coin  du  feu  de  Mil  y.  Il 
sentit  ses  yeux  humides  et  s<in  cirur  un  peu  gonflé  de  joie. 
«  Je  ne  sais  pas  si  c'est  beau  ,  mr  dit-il .  je  n'ai  jamais  rien 


»  entendu  de  ce  genre;  je  ne  puis  pas  iuger,  car  je  ne  _ 
»  comparer  :  mais  je  puis  te  dire  que  cela  me  remplit  1  orëfll 
»  et  que  cela  me  trouble  le  cœur.  » 

J'ai  volontiers  cité  ce  passage  parce  qu'il  me  semble  vr« 
simple  et  touchant.  .Si  la  vanité  ou  pt*ie  s'y  montre  un  pe 
trop,  elle  b'appuie  sur  un  motif  si  lêgilime,  m  naturel 
qu'elle  en  dewent  excusable  et  même  louable.  Que  ne  da 
on  pas  pardonner  à  l  orgueil  qu  ii.spire  a  un  file  1  appro 
lion  de  son  [lere  ! 

Mais  le  père  de  M.  de  Lamartine  se  trompait,  et 
même  se  trompe,  en  considérant  la  poésie  des  Héditatl 
comme  quelque  chose  de  tout  à  fait  nouveau,  oinoui', 
qui  demande,  pour  être  apprécié,  d'autres  yeux  et  daul 
oreille^  que  ceux  de  nos  pères.  L' épltre  à  lord  B\  ron  i 
sans  doute  une  œuvre  originale,  mais  cette  origii.aiiie  n' 
belle  et  savante  et  jii.-ttment  admirable  qu.-  pdr.e  qu': 
applique  à  de  nouveaux  sujets  les  lois  éterm-i  es  de  l  i 
ces  loi»  qui  dominent  Shaklpeare  comme  Molière,  bnl 
comme  M.  de  L;imarline.  L  art  ne  reccmmence  (ws  a^ 
chaque  poète  nouveau.  Depuis  Homère,  qur  marche  encoi 
le  premrer,  il  a  toujours  obéi  aui  mêmes  principe»,  i- 
mêmes  régies;  tout  ce  qu'il  a  créé  de  grand  et  de  dura 
et  dans  tous  les  genres  se  rapproche  et  te  louche  \ai  U  \ 
ulé  du  fond  et  la  beauté  de  la  forme.  Or  la  venté  «l  um 
et  le  beau   ne  se  retrouve  jamais  en  dehors  de  cenaioi 
conditions  qui  en  constituent  If ssence. 

Quand  M.  de  Umarline  publia  les  l'remieret  UédilaluM 
il  n'y  eut  qu'un  cri  d'aomiration  pour  le  samer  grti 
iioëtè.  Il  n'eut  donc  pa»  besoin  de  faire  l'éducation  ou  f> 
blic,  de  lui  apprendre  le  génie  de  sa  langue  qui  fut  compri 
de  tous,  parce  qu'elle  était  la  langue  même  de  Boileau, 
Racine,  de  Voltaire  ,  mais  maniée  par  un  esprit  origiri<il  i 
avait  su  la  plier  à  des  pensées  nouvelles,  en  eipiimer 
nouveaux  sons  et  de  nouvelles  couleurs. 

Que  M.  de  Lamartine  n'est-il  resté  toujours  fidèle  a 
langue-la  !  il  ne  tomberait  pas  aujourd'hui  dans  ce  l'rr 
du  style  pittoresque  et  sentimental  qui  est  l'abus  et  I  t\o< 
l'excès  souvent  ridicule  de  ^a  manière. 

De  portraits  en  portrait.-  nous  arrivons  à  ceux  des  hou 
râbles  et,  la  plupart,  vénérables  personnages  qui  formate 
alors  l'élite  de  la  société  de  MAcod,  et  se  réunissaieni.  cb 
que  soir,  chez  l'un  des  oncles  de  M.  de  Lamarlire.  II  y  • 
quelipies  figures  finement  touchées,  et  même,  ce  qui 
rare  sous  la  plume  du  |>oëte,  quelques  traits  spirituels 
d'une  agréable  raillerie ,  mais  toujours  ooyés  dans  un  fli 
d'expressions  vagues  ou  de  comparaisons  grotesque-.  Aia 
un  M.  de  Larnauil ,  qui  avait  tout  appris  et  tout  retenu 
vient,  par  la  grâce  de  M.  de  Lamartine,  une  èpimye 
telligent».  de  deux  siècles ,-  d'un  autre ,  il  nous  dira  qu 
s'était  greffé,  par  sa  bienveillance,  sur  toute*  Us  famill 
ce  qui  signifie  sans  doute  que  sa  bienveillance  le  fai-ait  i 
cueillir  de  tout  le  monde.  Franchement,  si  du  ti  mps 
Molière  la  botanique  eût  été  à  la  mode,  Catbos  et  .Madel 
auraient-elles  mieux  dit? 

De  description  en  description  nous  arrivons  au  seul 
un  peu  dramatique,  à  la  seule  aventure  qu'on  trouve  eo 
livre.  C'est  une  histoire  damour,  une  hisloire  vieille,  il 
vrai,  comme  tous  les  romans  nouveaux ,  et  >|ui  ne  méril 
rait  guère  de  nous  y  arrêter,  si  M.  de  Lamartine  n  y  it 
joué  deux  rôles,  le  rôle  de  confident  d'abord  et  ensuite., 
mais  n'anticipons  pas  sur  les  événements. 

Donc,  pendant  (|u'il  s'ennuyait  a  Mâcon  ou  qu'il  ver>i6; 
a  .Milly,  .M.  de  Lamartine  recevait  de  Rome  des  lettres  q 
lui  étaient  bien  chères,  lettres  à  lui  adressées  par  un  des 
intimes  amis,  dont  il  avait  fait  la  connaissance  du  temps 
il  montait  la  garde  à  la  porte  du  palais  de  nos  rois  O  ■ 
litaire  se  nommait  Saluce.  C'était  un  Ires-beau  garçon  q 
avait  pour  sœur  une  très-jolie  fille  nommée  Clolilde.  la  ;u* 
avait  suivi  ses  parents  à  Home  où  ils  avaii^nt  élu  domioii 
Or,  tandis  que  M.  de  Lamartine  se  liait,  dans  les  Imsirsdt 
vie  de  caserne,  avec  Saluée  le  frère,  Clotilde  la  8<iur  s'épi 
nail,  dans  un  couvent  de  Borne,  d'une  amitié  tendre  |K>ur  • 
jeune  princes.se  dont  les  rnri/iili'nfes  ne  nous  apprennent  q 
le  mélodieux  petit  nom,  Hégina.  U  est  inutile  de  dire  q 
cette  Régina  était  aussi  excessivement  belle,  c'était,  pi 
parler  avec  le  poète .  un  (our6i7/on  d'attraction ,  une  alm 
spliere  de  rayons,  de  langueur,  de  feu,  de  larmes,  de  splm 
(leur  ef  Je  meluncode,  d'cclat  et  d'ombre. 

C.lotilde,  de  son  côte,  avait  bien  aussi  ses  petits  avsi 
lages  particuliers.  C'était  un  pi'e.<.vntiniefl<  incarn^dr  la  n 
de  l'amour,  de  la  mort,  l'ombre  d  une  statue  projetée  l'Or 
soleil  sur  la  dalle  d'un  tom'>eau  du  Vatican. 

On  conçoit  que  ce  tourbillon  d'attraction ,  d'une  part, 
ce  ;)rf.«sen(i»ien/  incarne  </e  la  vie.  de  l'autre,  durent  pr 
digieusement  se  complaire  et  s'aimer.  Il  y  avait  la  loult 
fois  sympathie  (t  ci^ntraste,  ei  de  plus,  le  couvent,  ce  at 
tinuel  et  ardent  i>ntremetleur  de  toules  ces  amitiés  fi 
nines  >]ui  durent  jusipi'à  l'amour  ;t  jusqu'au  mariage  exd 
sivement.  Cette  fois-ci  pourtant.  1  hymen  ne  l'emiH^rU  f 
sur  l'amitié  II  est  vrai  qu'il  se  présentait  aux  yeux  dej 
gina  le  tourbillon  sous  les  traits  d'un  vieux  prince  ilal% 
iKidagre,  goutteux,  laid,  mais  immensément  riche,  cofli 
l'est  tout  prince  qui  convole,  à  cet  âge.  à  des  am»ur«  H 
des  noces  nouvelle.*.  C  était,  de  plus,  un  fort  bon  hoini 
point  jaloux,  et  qui,  en  épousant  Rt'ginn,  voulait  Mirloutl 
rondir  ses  petites  propriétés.  Mais  cela  ne  faisait  pM 
compte  de  ili^gina.  qui  pleure,  qui  jure,  qui  crie,  qui 
veut  pas  qu  on  la  marie.  .Mais  il  le  fallait...  On  arrachai 
gina  des  bras  île  lllolilde  .  et  celte  lourlen>lle  ilelais.sé«jt 
teirte  di^jà  d'une  fluxion  de  poitrine,  ne  tarda  p.as  à  qiH 
celle  vie.  dont  elle  n'était,  du  rv.-te.  comme  nous  l'avoM' 
plus  haut,  que  le  pressentiment  incame. 

Voila  Régina  bien  triste  en  appnmant  la  mort  de  ClotiH 
«  Ah',  vraiment,  disait-elle,  je  n'y  survivrai  i>a8.  <■  G* 
Tovant  et  ce  qu'entendant ,  .sa  crand'maman,  la  coial 
Liv  la,  une  bien  brave  femme,  l'envoya  à  Naples  pour  UlJ 
voyager.  Là,  Itt^ina,  un  jour  qu'elle  priait  dans  une  pi 
chapelle  pour  l'ànie  de  Cloliide,  entendit  une  voix,  un«i 
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voix,  une  voix  d'en  haut  qui  lui  disait  :  «  Pourquoi  pleures- 
tu  la  sœur,  quand  il  le  reste  le  frère,  sous-lieutenant  dans 
les  gardes  de  S.  M.  Louis  XVIll  le  Désiré?  Clotilde  ne  t'a- 
t-elle  pas  dit  que  son  frère  était  beau  comme  elle  était  belle? 
Donc  aime  celui-ci  de  l'amour  que  tu  avais  pour  celle-là  ; 
car  l'un  et  l'autre  ne  l'ont  qu'un,  à  l'habit  et  au  sexe  près,  n 

Cette  penjée  entra  dans  I  àme  de  lie^ma  mixsi'  soudaine- 
menl  qu'un  rnyuii  de  fuleil  dans  une'.hamhrv  dunt  on  ouvre 
les  volelf.  (Tétaient  le<  volets  de  Sun  àme  qui  se  rouvraient 
à  la  lumière  de  l'amour,  de  l'amour  pur,  bien  entendu. 
Aussi,  elle  retourna  à  Rome  dans  son  ancien  couvent,  où,  à 
cause  de  son  extrême  jeunesse,  elle  devait  passer  encore 
deux  ans  avant  de  cohabiter  avec  son  vieil  époux  le  prince  *". 
Sur  ce,  voilà  Saluce  qui  arrive  à  Rome,  et,  comme  Clotilde 
lui  avait  aussi  beaucoup  parlé  de  Régina,  il  s'en  va  au  cou- 
vent de  la  princesse,  et,  par  un  miracle  du  ciel,  la  première 
personne  qu'il  y  rencontre,  c'est  uneyciiin'  figure  d'environ 
seize  ans,  relue  d'un  noir  comme  un  cyprès,  avec  des  épau- 
ks  trans/uirenles,  une  taille  ondulte  et  un  risaije  IranspiTcè. 

Oa  conçoit  l'effet  de  tout  cela  sur  un  sous-lieutenant, 
eflf't  qui  redoubla  quand  ce  cyprès  velu  de  noir,  quand  celte 
taille  ondulée,  quand  ce  visage  (ran.vpcrcc ,  quand  Régina 

enfin  lui  dit  :  «  Je  vous  attendais je  vous  invoquais....; 

mais  pas  de  bêtises je  suis  mariée je  suis  prin- 
cesse "*.  Du  moins  ils  le  disent  à  Rome;  mais  mon  cii'ur 
ne  me  le  dit  pas.  » 

Et.  tout  en  lui  tenant  à  peu  près  ce  langage,  elle  lui  pre- 
nait les  mains  et  elle  le  famitiarisail  à  elle. 

On  conçoit  i|ue  ce  i;arde  du  corps  n'était  pas  trop  difficile 
à  familiariser,  et  de  familiarité  en  familiarité,  ils  allèrent,  à 
ce  qu'il  parait,  fort  loin  en  fort  peu  de  temps.  Cela  dura 

filusieurs  mois ,  et  parvint  enfin  aux  oreilles  du  prince .  qui 
e  trouva  mauvais  à  cause  du  scandale.  Il  enjoignit  à  la  jeune 
princesse  et  à  sa  complaisante  grand'mére  de  ne  plus  sortir 
du  couvent,  et  de  ne  recevoir  personne.  Sur  ce ,  Régina  dit 
à  Saluce  ;  <•  Enlève-moi  ou  tue-moi.  —  .le  t'enlèverai,  »  ré- 
pondit Saluce,  qui  l'enleva  sur  une  grande  éclielle. 

Mais  le  lendemain,  tandis  que  Régina  et  sa  grand'maman 
filaient  vers  la  France,  le  sous-lieutenant  fut  arrêté,  et  le 
vieux  prince  lui  fit  dire  :  a  Renoncez  à  ma  femme  qui  ne 
l'est  pas  encore,  où  je  vous  fais  un  procès  qui  la  déshonore 
et  vous  aussi ,  et  qui  la  ruine  par-dessus  le  marché  !  Rélle- 
chissez.  «  Saluce  réfléchit,  et  le  lendemain,  prenant  un 
passe-port ,  il  partit  pour  aller  gagner  avec  plusieurs  autres 
la  bataille  du  'Trocadéro. 

(^uels  ne  furent  pas  la  colère,  le  désespoir,  les  pleurs  do 
Régina  en  apprenant  la  trahison ,  la  défection  de  ce  sous- 
lieulenant  léger!  Régina  était  alors  ,ores  de  .M.  de  Lamartine, 
à  qui  Saluce  l'avait  adressée  pour  la  guider  sur  les  terres  de 
France.  La  vue  du  poète  ne  tarda  pas  à  adoucir  ses  cha- 
grins. Apres  avoir  jeté  littéralement  à  l'eau  les  lettres  ae 
Saluce,  elle  prit  la  main  de  son  ami  et  lui  dit  tendrement  : 
0  J'irai  à  Paris  cet  hiver!  V  serez-vous? 

—  Oui!  mais  n'y  venez  jamais. 

—  J'irai  !  me  dit-elle.  « 

•  Nous  nous  revimes  à  Paris.  » 

Ainsi  finit  l'histoire.  Mais  que  de  choses  dans  ce  nous  nous 
mimes!  Ce  nous  nous  revimes  est  gros  d'un  nouveau  vo- 
lume de  Confidencef,  J'espère  pourtant  que  M.  de  Lamar- 
tine en  restera  là.  Déjà  il  ne  nous  en  a  que  trop  appris. 
Mais  nous  n'avions  pas  besoin  de  son  exemple  pour  savoir 
que  le  plus  beau  et  le  plus  heureux  talent  du  monde  ne  ré- 
swte  pas  à  de  certaines  nécessites  au  moins  fâcheuses,  et 
qu'on  ne  remplace  jamais  impunément  l'inspiration  par  la 
spéculation. 

Alexandre  Dufa'i. 


Voyage  de  clrcamnavlKatlon 

EXÉCUTÉ  PAB  LA  FRÉGATE  AUIRAI.E  la  Poursuivante 

APRÈS  UNE  STATION  DANS  l'uclaN    PACIFIQUE. 

On  nous  adresse  de  Bombay,  à  la  date  du  17  septembre, 
la  relation  suivante  que  nos  lecteurs  accueilleront  avec 
intérêt  : 

P.ir  une  belle  matinée  de  juin  1847,  la  frégate  de  50,  «  la 
Pour<ii{ivanle,  -  partant  le  pavillon  du  conlrc-nmiral  Letjonrant 
de  Tromelin,  part  <\r  Toulon  pour  aller  prendre  l.i  sl.itioii  des 
côte»  occiilent<ilcs  A'Amérir/iie.  Dans  l,i  Midilerranéc ,  on  s'ar- 
rtta  un  instant  deviint  Mainga  et  Al^oiras;  quelques  jours 
ipr6s,  la  >ert.'  Madère  et  li'  pii;  de  Tfncnffe,  i  moitié  perdu 
dans  leji  nuages,  api'aiaisï,i'nt  aux  va\agiMir>;  enfin,  Ae  l'Ilt-  île 
Gofée  à  la  cAle  occidentale  A'Afriquc  on  dit  un  long  adieu  au 
vieux  monde. 

Vers  la  Tin  d'aoAt ,  la  frégate  entre  dans  la  magnifique  haie 
lié  Rio  Janeiro,  et  y  trouve  •  l'I'ranie,  ■•  montée  par  l'amiral 
Bmat,  cn-iiouverneur  des  possessions  françaises  dans  l'Océonic. 
ODlIri!  années  de  travaux  de  colonisation,  une  mile  Riieire  coii- 
lt«  les  iiiiligènes  de  Taïti,  terminée  par  une  paiiliratinn  glo- 
rieose,  ont  sijinalé  la  lon^iue  cninp.isne  de  cette  fré;;at>',  dont  on 
xntempic  avci  admiration  \.-  vaillant  i'qui|ia};e  si  cruellcnieiit 
lérimé  par  les  halles  eiincniies.  Dès  les  premiers  jour»  de  sip- 
Kmbre,  In  Poursuivante  a  quitté  les  côli-s  du  Brésil  et  s'est  di- 
rigée vers  le  cap  llorn,  qui  promettait  à  son  jiiinc  équipaRC  un 
Mptéme  de  gros  temps,  plus  sérieux  qui-  le  bapti>me  naguère  snlii 
iOusTéqualeur.  Delà  Terredcs  £/aAs,  treiie  jours  de  liitlecontrc 
le  forts  vents  contraires  avaient  conduit  la  fn'gate  im  peu  au 
Ma  du  cap  Horn  ,  quand  une  tempête  australe ,  de  la  violeni  e 
le  celles  qu'on  ressent  à  l'éqiiinoxe,  vint  l'obliger  à  fuir  devant 
e  temps  pour  se  dérober  aux  rudes  caresses  d'une  mer  en  lour- 
nente.  Le  lendemain,  et  pendant  les  bnit  jours  suivants,  il  fal- 
ot forcer  de  voiles  pour  regagner  le  cbemin  perdu  ;  mais  c'était 
i  U  dernière  épreuve.  Bientôt  après,  la  frégate  dit  ailieu  aux 
rirtes  parages  de  la  Terre  de  Feu  et  de  la  Palngonie,  cl,  le 
17  octobre  Is47,  on  vit  les  premiers  rayons  du  soleil  dessiner  à 
Mioriion  la  silbouette  gigantesque  de  la  Cordilif're  des  Andes. 
*  lendemain,  la  frégate  mouillait  à  Valparaiso,  près  de  la  l'ir- 
idié, et,  quelques  jours  après,  l'amiral  recevait  des  mains  de 


M.  Hamelin  le  commandement  de  la  station  de  l'océan  Pa- 
cifique. 

u  Janvier  1848  voit  la  Poursuivante  abandonner  le  Chili  pour 
remonter  la  côle  d'Amérique.  Cobija  en  Bolivie,  Arica  au 
Pétou,  la  reçoivent  successivement  sur  leurs  rades;  un  peu  plus 
tard  elle  parait  dev:rnt  la  célèbre  Lima  ,  autrefois  la  ré.idence 
des  vice-rois  espagnols,  mais  toujours  la  patrie  de  ces  char- 
mantes Liméniennts  qui  veulent  être  sans  rivales  dans  \  Améri- 
que du  Sud. 

<'  A  cette  époque,  l'état  de  tranquillité  du  Chili  et  du  Pérou 
laissait  le  cou  inerce  français  sans  appréhensions  :  la  frégate  en 
protila  pour  se  lancer  à  travers  le  vaste  océan  Pacifique.  Les 
Marquises,  à  l'aspect  grandiose  et  sévère.  Taiti ,  la  reine  de 
VOceante ,  recevaient  la  visite  de  l'amiral,  qui  s'arrête  quelques 
jours  dans  les  baies  de  Taio-Haë  et  de  Papeili ,  sièges  de  nos 
nouveaux  établissements.  Continuant  sa  rapide  tournée,  la  fré- 
gate se  dispose  à  aller  visiter  la  cOle  N.-O.  A' Amérique,  quand 
soudain  la  nouvelle  de  la  révolutioD  de  Février  tient  l'arrêter 
aux  des  Sandwich  en  juin  tStS. 

"Cet  événement  imprévu,  les  chances  de  guerre  qu'il  entraîne, 
et  l'inquiétude  réelle  qu'il  va  causer  à  notre  commerce,  exigent 
la  présence  de  l'aniiral  au  chef-lieu  de  la  station  :  la  Poursui- 
vante se  rabat  donc  sur  Taiti,  où,  par  désœuvrement  bien  excu- 
sable dans  ces  archipels  éloignés ,  nos  compatriotes  semblaient 
vouloir  se  donner  leur  petite  révolution  ;  puis  une  belle  traversée 
de  vingt-huit  jours  la  taniène  à  Valparaiso,  où  elle  mouille ,  le 
20  août  I84S,  au  milieu  des  quatre  navires  de  guerre  français 
composant  la  station. 

»  L'étal  instable  de  la  France  h  celle  époque  ntieiit  la  frégate 
sur  la  cèle  du  Chili,  nii  les  vapeurs  de  Panama  l'entretiennent 
régulièrement  de  nouvelles  d'Kurope.  En  novembre  et  décembre, 
elle  visite  Coquimbo,  célèbre  par  ses  minerais  de  enivre,  et  la 
Conception,  surnommée  le  grenier  du  Chili;  puis  un  revient  à 
Valparaiso,  dont  l'aimable  société  et  l'excellent  accueil  font  ou- 
blier aux  officiers  de  la  station  les  ennuis  de  leurs  longues 
courses  dans  l'Océanie.  Pique-niques,  terlulius  (I),  courses  à 
cheval,  visites  aux  haciendas  (]),  se  snrcèdeut  pour  eux  à 
cette  heureuse  époque  où ,  dans  ses  petits  bals  improvis.^s ,  la 
Poursuivante  vit  >ouvent  figuier  sur  son  gaillard  d'arrière  un 
essaim  de  charmantes  Chiliennes,  enjouées  comme  des  Fran- 
çaises, gracieuses  et  belles  comme  des  filles  d'Espagnoles . 

>'  Les  premiers  mois  de  1  S4<J  retrouvent  la  frégate  au  Pérou.  I-'n 
juin  elle  se  dirige,  pour  la  deuxième  lois,  sur  les  Iles  Sandwich, 
et  août  la  voit  relùcber  <\  llauai,  la  grande  lie  du  groupe,  où  un 
beau  volcan  en  activité  et  de  romantiques  cascades  appellent 
les  invesligatiims  du  voyageur.  Quelques  jours  après,  on  arrive 
devant  Honolulu ,  capitale  de  l'Arcbipei  et  résidence  de  S.  M. 
Kaméhaméha  111.  Libéral  et  bonhomme,  le  monarque  hawaïen 
est  assez  bien  disposé  pour  les  Français,  mais  son  entourage  de 
ministres  anglais  et  américains  l'est  beaucoup  moins  depuis  que 
notre  commerce  et  nos  missionnaires  sont  venus  .s'implanter  sur 
cette  terre  que  ces  honnêtes  philanthropes  s'étaient  réservée  en 
propre. 

»  Nos  nationaux  vexés  dans  leur  commerce  par  des  droits  et 
des  amendes  arbitraires,  nos  missionnaires  insultés  jusque  dans 
les  cérémonies  de  leur  culte,  obligent  l'amiral  et  le  consul  de 
France  à  faire  entendre  de  justes  réclamations.  Quelques  jours 
se  passent,  en  correspondance  officielle,  sans  que  les  représen- 
tants de  la  France  puissent  obtenir  une  simple  audience  du  roi 
ou  un  rommencenieni  de  réparation  :  il  devient  nécessaire  d'agir. 
A  la  suite  d'un  ultimatum  di  meure  sans  effet,  l'amiral  fait  occu- 
per le  fort  d'ilouolulu,  où  la  compagnie  de  débarquement  de 
la  frégate  entre,  sans  résistance,  le  25  août  1 849 

»  L'entêtement  que  les  ministres  sandwicliois  déploient  dans 
de  nouvelles  conférences,  rend  inutile  toute  tentative  de  conci- 
liation. Vers  la  fin  d'août  les  matelots  français  évacuent  et  dé- 
sarment le  fort  A'nonohilu  ;  le  yatcb  royal  de  Kaméliaméha  II f, 
saisi  en  même  temps  que  le  fort,  hisse  le  pavillon  français  et  e^t 
expédié  à  Taïti,  oii  il  répondra  plus  tard  des  réclamations  pécu- 
niaires de  nos  nationaux;  enfin,  dès  les  premiers  jours  de  sep- 
tembic,  on  fait  route  pour  la  Californie. 

"  Le  nouvel  El  Porado  se  montre  par  une  brumeuse  journée 
d'automne,  et  la  vaste  baie  «le  San  Francisco  a  reçu  la  frégate 
au  mouillage  de  Sau.salitn.  En  vain  s'e.st-ellc  mouilUe  loin  de 
la  nouvelle  Ilabcl  oii  le  Chinois  et  V Indien  peau  rouge  coiiduieiit 
le  Parisien  et  le  Kouveau-Xélandais,  la  fièvre  de  l'or  s'est  in- 
filtrée dans  l'air  brumeux  de  ces  régions,  ses  matelots  n'échap- 
peront pas  à  la  contagion  universelle. 

»  .San  Francisco,  ville  de  tentes  et  de  baraques  ainsi  que  de 
jolies  maisoiineltes  apportées  du  Chili  ou  de  la  Chine,  offrait, 
en  octobre  1S41I,  le  sperlacle  d'un  immense  liazar  où  toutes  les 
nations  du  monde  auraient  envoyé  leurs  repré-entants. 

"  Des  quais  bordés  de  2i0  navires,  70,000  êtres  humains  de 
toutes  les  descriptions,  une  inmiense  quantité  de  chevaux  et  de 
charrettes  soulevant,  dans  ces  rues  encombrées  de  marchandises, 
un  nuage  de  poussière,  toute  cette  étonnante  variété  de  costumes, 
de  races  et  de  langage  furent,  pour  les  rares  officiers  de  la  Pour- 
suivante envoyés  à  terre,  un  kujet  fertile  d'incomparable  cu- 
riosité. 

i'  La  fièvre  de  l'or  ou,  mieux,  rapp<tt  des  5  ou  COO  francs  par 
mois  que  les  rapilaines  de  navires  marchands  offraient  aux  ma- 
telots disposés  à  se  réembarquer,  fil  perdre  à  la  frégate  française 
quelques-uns  de  ses  marins.  Mais  ces  désertions,  qui  auraient  pu 
devenir  contagieuses,  furent  heureusement  arrêtées  par  l'appré- 
hension immédiate  de  la  moitié  des  coupables  que  la  police  amé- 
ricaine de  San  Franci.^co  ramena  à  bord  pour  la  somme  de  trois 
onces  d'or  ou  2.')5  francs  par  lête. 

"  l'ne  longue  et  pénible  traversée  de  soixante-deux  jours,  pen- 
dant laquelle  on  n'aperçut  d'autre  terre  que  l'Ile  de  Pâques,  ra- 
mena la  Poursuivante  h  \'atparatso ,  au  comnieneenient  de 
décembre  18«!).  A  peine  ses  ancres  avaient-elles  mordu  le  sol 
du  Chili,  qu'il  fallut  se  disposer  à  quitter  pour  toujours  cette 
terre  hospitalière  ;  l'amiral  Legoaranl  de  Tromelin  venait  de  re- 
cevoir l'ordre  de  faire  le  tourilu  monde,  par  Vliido-ChiiiC.  après 
avoir  remis  la  station  au  commodore  Fourichon,  de  l'Algérie. 

»  Officiers  et  matelots  arrivaient  fatigués  d'une  longue  croisière  ; 
la  frégate  elle-même,  éprouvée  par  une  navigation  active,  res- 
sentait déjà  les  premièfes  atteintes  d'une  voie  d'eau. 

••  Tout  le  monde  désirait  un  peu  de  repos  après  trente  mois  de 
campagne  ;  rependant  il  fallut  se  réparer  et  partir  en  toute  biltc. 

■►  Le  ."ÎO  septembre  au  soir  les  canons  de  ta  Poursuivante  lan- 
cèrent un  dernier  salut  d'adieu  <i  Vntparaisn,  et  tous  les  cu'urs 
se  serrèient  douluiireusement  en  voyant  disparaître,  dans  les  om- 
(n  Nom  itoDDé  en  E9pai;ne  aux  soiréen  dansnntct. 
'2)  MaiKoQs  de  campagne. 


bres  du  soir,  ce  bon  Chili  que  l'on  considérait  comme  une  se- 
conde patrie. 

»  De  Lima,  oh  elle  aborda  une  dernière  fois  pour  prendre  le 
courrier  A'Burope,  la  frégate  prend  son  vol  pour  Taïti,  sur  l'aile 
des  brises  alliées.  Février  I8i0  la  voit  mouiller,  pour  la  troi- 
sième fois,  aux  Iles  de  la  Société,  et  là  commence  son  voyage 
de  circumnavigation. 

V  Trente  jours  de  route,  dans  le  Pacifiqxie,  à  travers  de  vraies 
solitudes  liquides,  çà  et  la  parsemées  de  quelques  Iles  douteuses, 
conduisent  la  frégate  à  (ïi/nm,  dans  les  iles  Marinnnes.  On  con- 
sacre cinq  jours  it  cet  an  liipel  que  sa  position  géographique 
rend  une  relâche  précieuse  aux  baleiniers  en  croisière,  sur  les 
cotes  du  Japon,  en  même  temps  qu'un  bon  lieu  d'étape  entie  la 
Chine  et  la  Californie  ;  puis,  dès  les  premiers  jours  d'avril  1 8.50 
la  Poursuivante  donne  dans  la  mer  de  Chine,  par  un  canal  des 
Iles  llasliees. 

..Quelques  jours  de  navigation  le  long  de  la  cête  de  Luçon, 
verdoyante  et  boisée,  dédommagent  nos  voyageurs  de  cette  fati- 
gue maladive  qu'on  éprouve,  entre  le  ciel  et  l'eau,  à  contempler 
des  horizons  sans  bornes.  Puis  le  17  avril,  la  frégate  entre  dans 
la  superbe  baie  de  Manille,  où  une  courte  relâche  permit  à  sa 
jeunesse  d'apprécier  rapidement  la  différence  qui  sépare  la  so- 
ciété philippinoise  de  celle  des  anciennes  colonies  espagnoles 
de  VAiiirriiiiie  du  Sud. 

..  En  mai  I  s.'.o,  ta  Poursuivante  se  dirige  sur  Singapore  à  l'é- 
poque du  chang'ment  île  mousson.  Un  enfant  perdu,  de  la  fa- 
mille des  typhons,  est  là,  qui  l'attend  au  passage,  pour  lui 
conférer  le  baptême  des  mers  de  Chine  et  compléter  le  chapitre 
de  ses  impressions  de  voyage.  Mais  la  brave  frégate  s'en  tire  avi  c 
son  bonheur  ordinaire,  et,  prolongeant  lentement,  à  l'aide  de 
petites  brises,  les  iles  de  Poulo-Cecir-de-Mer  et  de  Poulo-Con- 
dor,  près  de  la  côte  de  Cochincbine ,  elle  parait  devant  Singa- 
pore le  ').:>  mai  dernier. 

..  Singapore,  création  de  l«2fi,  offre  un  témoignage  frappant 
du  génie  colonisateur  des  maîtres  du  Bengale.  A  la  place  d'une 
lie  déserte,  véritatile  l'oièt  vierge  pleupiée  de  serpents  et  de  tigres, 
on  trouve  vingt-cinq  ans  plus  tard  une  superbe  échelle  commer- 
ciale, ilont  la  rade  abrite  à  la  fois  cinquante  navires  d'JS'arope 
et  une  loiife  de  jonques  venues  de  Siam  et  de  la  Chine. 

»  400  Européens  et  33,000  indigènes.  Malais,  Hindous  et 
Chinois,  composent  aujourd'hui  la  population  de  ce  vaste  entre- 
pôt où  les  produits  de  VKuropc  et  de  i'Inde  viennent  s'écfianger 
avec  franchise  contre  ceux  de  la  Chine,  des  Pliitippines  tl  du 
grand  archipel  A'Asie. 

«  Après  une  assez  longue  relâche  à  Singapore,  relâche  embel- 
lie par  l'excellent  accueil  du  consul  de  France,  M.  Gautier,  et 
employée  à  se  procurer  des  vivres  comme  à  réparer  quelques  lé- 
gères avaries ,  suite  de  sa  rencontre  avec  le  typhon ,  la  frégate 
pénétra  dans  le  détroit  de  Malac,  vers  le  milieu  de  juin. 

..  Dix  jours  après,  ou  dit  adieu  aux  joncs  de  la  presqu'île 
Malnie,  et  les  hautes  montagnes  de  la  pointe  nord-ouest  de  .Su- 
matra disparaissent  derrière  la  frégate  que  l'impétueuse  mous- 
son de  sud-ouest  pousse  dans  Vocéan  Indien ,  à  travers  les  lies 
Nicobar.  Le  5  juillet  suivant,  on  aperçoit  le  pavillon  français 
flottant  sur  la  côte  de  Coromandel,  et  l'on  jette  l'ancre  devant 
Pondichéry. 

..  Pondicliéry,  autrefois  la  place  d'armes  et  la  capitale  de  la 
Compagnie  des  Indes  françaises,  est  plein  du  souvenir  de  cette 
société  d'intré|.ides  négociants  et  de  hardis  marins  ipii,  pendant 
près  d'un  siècle ,  balancèrent  la  fortune  de  l'Angleterre  sur  les 
rives  de  Vllindouslnn. 

>'  Fondé  par  Martin  en  IG78,  Pondichéry  dev,iil  atteindre  sous 
Dupleix  son  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  gloire.  En  1 746, 
les  Français,  qui  viennent  de  ruiner  Madras,  soutiennent,  dans 
leur  capitale,  quarante-deux  jours  de  tranchée  ouverte;  puis,  le 
retour  de  la  paix  permet  à  Dupleix  d'employer  à  la  politique  et 
au  commerce  son  génie  actif  et  entreprenant. 

..  De  I74K  à  175S,  la  puissance  française  s'étend  rapidement 
dans  le  triangle  formé  par  Coa,  Mazulipatnam  et  le  cap  Como- 
rin.  Le  jeune  marquis  de  Bussy,  à  la  tête  d'une  poignée  de  har- 
dis aventuriers,  dicte  des  lois  a  toute  la  contrée,  disposant  des 
trônes  indiens ,  prélevant  des  tributs  et  préparant  les  voies  à 
Dupleix  |)our  une  conquête  finale.  Nommé  par  les  rajahs  in- 
diens à  la  nababie  du  Karnalic,  le  gouverneur  de  Pondicliéry 
allait  devenir  l'arbitre  de  VIlindoustan  au  moment  oii  des  en- 
vieux de  sa  gloire  hd  prêtèrent,  près  du  ministère  français,  des 
plans  d'indépendance.  Dupleix  est  rappelé  au  début  de  la 
guerre  de  l'M,  et,  dès  lors,  on  voit  décliner  rapidement  la  puis- 
sance française. 

••  Rasé  par  les  Anglais  en  1 76  f ,  Pondichéry  est  de  nouveau  pris 
par  eux  en  1778  et  en  1793. 

"  Aujourd'hui  on  cherche  en  vain  la  trace  de  ses  fossés  et  de 
ses  remparts,  Pondichéry  a  irrévocablement  perdu  sa  couronne 
guerrière,  mais  c'est  encore  une  jolie  ville  commerciale  où  l'on 
vit  heureux,  à  peu  de  frais,  au  milieu  d'une  société  française 
agréable  et  gaie. 

..  La  Pour.Kulvante,  comme  les  navires  de  guerre  français,  ses 
devanciers,  fit  échange  de  politesses  avec  notre  aimable  colonie, 
qu'elle  quitta,  non  sans  regrets,  vers  le  milieu  de  juillet. 

"  Insignifiante  au  début,  la  voie  d'eau  de  la  frégate  avait  fait 
de  rapides  progrès,  dans  ces  huit  mois  de  navigation  active,  et 
apiès  la  bourrasque  reçue  dans  les  mers  de  Chine.  En  juillet 
i8.'>o,  on  était  arrivé  à  pomper  deux  pieds  d'eau  toutes  les  trois 
heures.  Force  lui  fut  donc  de  retarder  encore  ce  retour  si  ardem- 
, ment  désiré,  après  trois  ans  passés  d'absence,  et  la  Poursui- 
vante descendit  le  golfe  du  Bengale  pour  se  diriger  sur  les  bas- 
sins de  tiombay,  oii  elle  est  entrée  le  7  septembre  dernier. 

.»  Le  calfatage  général  nécessaire  à  sa  carène  immergée  depuis 
près  de  six  ans,  et  surtout  l'ohligalinn  d'attendre  la  marée  de  la 
nouvelle  lune  pour  effectuer  sa  sortie,  retiendront  la  frégate  dans 
les  bassins  de  Bombay  jusqu'au  6  octobre  prochain. 

..  Ragréée  et  réarrimée  vers  la  fin  île  ce  mois,  la  Poursuivante 
se  dirigera  probablement  sur  les  Iles  de  France  et  de  la  tieunion. 
En  décembre  t8;)0,  elle  mouillera  au  cap  de  Ilonne-Espi'rance, 
Saintc-llèléne  l'arrêtera,  un  instant,  dans  l'orcaii  Allantique, 
et  le  commencement  de  1851  la  verra  terminer  ses  courses  dans 
un  port  île  France. 

•'  Durant  cette  longue  campagne  de  quarante-quatre  mois,  la 
frégate  aura,  pour  la  première  lois,  montré  un  pavillon  d'amiral 
français  dans  les  cinq  parties  du  monde.  A  son  retour,  la  Pour- 
iuiviinle  comptera  six  cent  soixante-dix  jours  sous  voiles  et  aura 
Iraré  un  sillon  de  .10,01  o  lieues  sur  toutes  les  mers  du  globe. 

..  Monsieur  le  lieutenant-colonel  de  Cendrecoiirt,  commandant 
le  bataillon  de  la  marine,  est  passager  à  bord  de  la  Poursuivante, 
.se  rendant  de  Taiti  à  l'Ile  de  la  Réunion.  » 
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Ascenulon   deH   Fille*   <le    l'Alr«   A   l'Hippodrome. 


Dimanche  dernier,  au  moment  où  la  foule  envahissait  le 
Champ-de-Mars  pour  assister  aux  ilernières  courses  de  l'an- 
née, une  autre  armée  de  spectateur-,  montant  vers  l'Arc-de- 
Triornpho,  se  dirigeait  vers  llilijpodrome.  A  trois  heures, 
dix  mille  curieux  g'étageaient  jusqu'au  velarium  en  bois 
qui  abrite  les  gradins  de  ramphithùiUre  circulaire;  on  arri- 
vait encore,  mais  on  n'entrait  plus.  Dans  l'enceinte,  l'énorme 
ballon  de  M.  Poitevin,  a  moitié  iionflé,  contenu  dans  l'espace 
par  des  zéphyrs  à  pied,  annom.ail  majestueusement  aux  cu- 
rieux le  principal  épisode  de  la  tiHe  qu'il  devait  couronner  : 
l'Ascension  des  Filles  de  l'Air.  Les  Barboris  ou  courses  de 
chevaux  libres  passent  et  volent;  les  singes,  à  cheval  sur  des 


dieu.  L'illusion  est  complète,  et  il  faut  demander  le  mot  de 
ce  chef-d'œuvre  de  mécanique  à  son  inventeur,  U.  CU- 
vières;  lui  seul  est  capable  de  vous  expliquer  l'impossible  et 
l'inconnu. 

Ce  char  du  Soleil,  manœuvré  avec  tant  de  légèreté,  forme 
une  a^'réable  transition  au  bouquet  de  la  f^te.  iAtri^ti'ii 
dex  Filles  de  l'Air.  C'est  le  même  miracle  de  suspension  qui 
va  se  renouveler  dans  les  nues,  (jrâce  a  notre  vi^TieUe.  voua 
pouvez  imaifiner  aisément  t(^ut  le  charme  de  ce  tableau  my- 
iholo,;ique  .  les  sylphides  s'enlèvent  avec  le  ralme  vir;:inal 
d'un  apothéose,  dans  la  pose  ou  |x>sitioD  cITroyablement 
horizontale  des  déesses  vaporeuses  qui  Douent  dans  lei 


poneys,  exécutent  leurs  pambades;  un  groupe  sémillant 
d'amazones  se  priicipite  ensuite  dans  l'arène,  et  c'est  à  peine 
si  l'assistance  accorde  à  tant  de  souplesse,  d'élégance  et  de 
furie  un  regard  distrait;  ainsi  do  l'Ilorculo  aérien,  des  au- 
truches et  de  leurs  Bédouins.  On  appelle,  on  attend  les  Killcs 
de  l'Air,  et  mi^nio  on  s'irrite  un  pou  do  ce  qu'elles  ne  parais- 
sent pas  tout  de  suite.  Prenons  patience,  voici  les  exercices 
de  madame  Davidson,  sylphide  aérienne,  qui,  n'ayant  d'au- 
tre plancher  qu'une  corde  roide,  monte,  les  liras  élendus  et 
d'un  pied  ilélibéré,  jusqu'au  sommet  d'un  mAt  très-élevé.  La 
descente  est  encore  plus  périlleuse  :  la  sylphide  rellectuo  la 
tète  en  bas  el  les  jambes  en  l'air.  Que  le  tour  de  force  échoue 


Asecnsion  des  (illcs  do  l'air  à  l'Hippodrome ,  le  dimanche  20  octobre  <830. 

par  la  maladresse  d'un  préposé,  et  l'intrépide  gymnaste  le 
recommence  sur-le-champ,  au  milieu  des  bruyants  suffrages 
de  l'assemblée. 

Cependant  le  ciri  se  voile,  un  gros  nuage  noirâtre  menace 
de  crever  sur  la  fiHe  au  moment  où  le  char  d'Apollon  des- 
cend dans  l'enceinte,  emporté  par  quatre  coursiers  enru- 
banés,  aussi  impétueux  (jue  l'Eoiis  chanté  par  (Kide.  si 
les  Heures  et  les  Saisons,  courant  sur  leurs  traces  comme 
dans  le  tableau  du  Guide,  ne  parvenaient  à  modérer  leur 
ardeur.  Deux  Hyades ,  attachées  au  char  comme  deux  ailes 
et  tenant  le  bout  do  l'ccharpo  d'Iris,  Hottent  suspendues 
dans  les  airs  sans  autre  point  d'appui  visible  que  l'épaule  du 


plafonds  de  \ersailles.  Nous  avons  nommé  l'autour  de  c 
procédé  miraculeux.  11.  Clavières;  les  noms  mortels  de 
sylphides,  mesdemoiselles  Céleste,  Ama^lia  et  Paganini 
méritent  la  même  distinction.  On  n'est  pas  plus  courageus 
avec  phis  de  j;ràce. 

Deux  ascensions  ont  si  bien  profité  à  ces  demoiselles  el 
M.  Clavières,  cju'une  troisième  aura  lieu  demain  jeudi,  qi 
était  hier,  cl  on  parle  d'un  enlèvement  gigantesque  el  d'un 
fête  monstre  pour  dimanche  au  Champ-de-Mars.  L'Hippc 
drome  fait  comme  ses  syl|ihides,  il  étend  son  horizon  ( 
s'ouvre  l'immensité. 

Philippe  Bisom 


Caillera  d'une  éli-ve  de  Kalnl-nenla. 

Nous  annonçons  sous  ce  titre  un  Cours  d'études  complet  et 
gradué  pour  les  filles,  par  deux  anciennes  élevés  de  la  mai- 
son de  la  l,è;;ion  d'honneur,  avec  la  collaboration  de  M.  Haude, 
ancien  professeur  au  collège  Stanislas.  Voici  la  préface  qui 
doit  priiiéder  le  premier  volume  : 

il  L'éducation  piihliquc  ou  privée  des  jeunes  personne.'!  pèche, 
en  général,  par  le  défaut  de  méthode;  et  si  elle  échappe  à  la 
néRlidcnrc,  ce  n'est  que  pour  tomber  dans  un  luxe  scientifique 
qui  n'alioiitit  le  plus  souvent  qu'à  la  stérilité.  Cela  tient  à  ce 
que,  soit  tlans  la  (ainille,  soit  dans  la  plupart  des  maisons  d'é- 
ducation, la  direction  <le  leurs  éludes  manque  essentielleuient  de 
ce.s  traditions  i  las^icpies,  qui  assignentil  chaque  chose  sou  temps, 
et  sounietleiil  l'eiisii^jnenient  k  cette  |!i.idation  naturelle,  qui  en 
est  la  première  loi  et  la  plus  sère  garantie.  Vt\  ouvrage,  qui  ré- 
pondit à  ce  besoin,  était  à  faire  :  nous  voulons  dire  un  cours 
ijrariiK',  qui  cnibrass.tt,  ilans  l'unité  d'un  enseignement  progres- 
sit  et  simultané,  l'enseiublc  des  ronuaissances  indispensables  k 
l'instnirlion  iPunc  jeune  personne,  et  qui,  tout  eu  venant  en  aide 
aux  in>litiitricps,  fflt  particiilièi ornent  utile  aux  mères  de  rainille 
eu  leur  ulliant  le  moyeu  do  diriger  cllcs-nièmes  les  éludes  de 
leurs  lilles. 

>'  Mais  le  plan  n'élnit  pas  arbilrtiire;  il  fallait  le  demander  à 
la  pratiipie  (onstanto  l't  éprouvée  d'un  établissement  public, 
dont  le  nom  fit  autorité.  Anciennes  élèves  do  Saint-Denis,  nous 
n'avions  ([u'à  recueillir  nos  souvenirs.  La  maison  de  la  Légion 
d'honneur,  fondée  par  l'Etat  sous  l'inspiration  d'une  grande  pen- 
sée sociale ,  et  diri^ie  par  des  institutrices  illustres ,  selon  des 
traditions  sajjenient  einnliiné.'s  .ivei'  li's  bi'soins  nniivi'inx  ,!,•  l'é- 
ducation et  de  l'invIriMliiin  .  iicmi>  pirM'iit.ait  n.ilu>.'ll>  iii-'nl  re 
quenouRfliereliioii-.,  l','s|  .r.ipri'i  !,■  pl;iiid'rtu(l.'<  suwl  .l^inv  eelle 
maison  justement  populaire,  qu<-  nous  avoiH  rettige  l'ouMn^e  qrie 


nous  offrons  au  public  «luis  le  titre  do  Cahiers  d'une  élève  de 
s<nnl-l>enis. 

»  Il  est  presque  inutile  de  faiic  remarquer  que  le  plan  est 
noin  sfiil  emprunt.  Le  reste  nous  appartient,  et  nous  en  récla- 
mons toute  la  responsabilité,  À  la  faveur  d'une  collaboration  sans 
laquelle  nous  n'aurions  jamais  eu  la  prétention  d'aborder  un 
travail  aussi  vaste  et  aussi  compliqué. 

»  L'enseignement  de  nos  cahiers  e.«t  réparti  en  six  années , 
subdivisées  en  semestres.  Chaque  année  renferme  une  période 
complète ,  ou  ce  qu'on  appelle  une  classe. 

"  Quant  à  l'esprit  dans  lequel  l'ouvrage  a  été  composé ,  les 
personnes  éclairées  peuvent  être  d'avance  rassurées  sur  ee  point. 
.Nous  sommes  de  l'école  de  Lhoniond  et  do  Rollin ,  et  nous 
croyons  que  l'instruction  a  suflisaniniént  atteint  son  but ,  qu.ind 
elle  a  réu<si  à  former  le  jugement  el  le  goût.  Pour  le  reste,  ce 
n'est  pas  trop  de  la  vie  entière.  " 

Les  Cahiers  d'une  élève  de  Sainl-Flenis  paraîtront  aux  bu- 
reaux do  la  Bibliolhè:]uo  nouvelle,  rue  de  Lulli,  n»  :t,  place 
Louvois;  nous  rendrons  compte  des  livraisons  successives 
de  ce  cours  d'études,  que  nous  signalons  dés  aujourd'hui  i 
l'intérêt  des  institulrices  ot  dos  mères  do  famille. 

On  s'abonne  directement  aux  bureaux,  rue  de  llirlielieii, 
n»  CM,  \mr  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  poste  ordre  Ixk'Iii'- 
xnlier  et  C"  ,  ou  près  des  ilirerleurs  de  poste  el  tle  messageries, 
des  piiniipaux  libraires  de  la  franco  et  dé  l'élrangor,  el  des 
eorrespiuidanre  de  l'agence  d'abonnement. 

P.MILIN. 

lire  à  la  presM'  inéeaniqiie  de  l'ioN  iRiBis, 
:ii; ,  I  lie  lie  Vaugiiard  ,  il  Paris. 
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■tatolre  de  la  ■•main*. 

Ceux  qui  aiment  le  bruit,  l'iiUriguo,  les  péripéties  cm 
juillées ,  mais  nt-anmoins  Iranspa- 
ites ,  se  divertTont  à  la  lecture  des 
irnaux  publiés  cette  semaine.  On 
lyait  tout  fini  avec  la  nomination 

nouveau  ministre  de  la  ^'uerre, 

le  général  Schramm  ;  la  clinse  était 
peine  commencée.  M.  d'ilautpoul 
lait  retiré  avant  le  lover  du  rideau, 
ur  ceux  qui  chercheront  la  suite 
ilorique  de  l'imbroglio  hebiloma- 
ire,  nous  signalons  le  journal  l'Or- 
!  comme  le  mieux  informé,  jour 
r  jour,  et  comme  le  narrateur  le 
IS  dégagé  de  ces  précautions  qui 
:hent  la  vérité  sons  des  réticences 
culées  dans  l'intérêt  d'une  laclique, 

qui  la  déli^urenl  par  des  inenson- 
>  au  service  d'un  dénoùment  de- 
au,  heureusement,  do  pins  en  plus 
possible  par  les  miséiables  moyens 

les   méchants   inslrumcnts  qu'on 
iploie  pour  y  parvenir. 
L'OrtIre  pipose  ainsi  le  sujet  d'une 
le  do  >céncs  que  nous  ne  raconle- 
is  pas. 

Ix!  remplacement  de  l'ancien  mi- 
tre de  la  gu(  I  re,  forcé  de  se  retirer, 
endu  plus  ardent  le  désir  d'ouvrir, 
r  une  autre  brèche,  ra,;rtssion  cou- 
le commandant  en  chef  du  l'armée 

l'aria. 

Écoulez  comment  on  a  procédé,  et 
I  détails  vunt  vous  instruire. 
Sous  le  commandement  supérieur 

l'illustre  général  c-t  placé  le  chef 

la  première  division ,  le  générd 
umayer,  dont  le  nom  irréprochable 

le  symbole  de  la  vertu  militaire. 

général  Neumayer,  à  la  dernière 
'uedeSatory,  s  est  rendu  coupable 

tort  i^rémi^sible,  non  pas  d  inler- 
*  par  UD  ordre  formel  le  cri  de  : 
X  t' Empereur!  ou  tout  autre  cri 
is  les  arines,  comme  le  prescrivent 

règlements,  mais  de  faire  savoir 
t  officiers,  qui  le  consullaicnt  per- 
inellement,  que,  dans  sa  conscience 

vieux  soldat,  il  jugeait  plus  digne 

garder  le  >ilence  dans  les  rangs. 
ur  ce  fait,  uniijuemenl  pour  ce  fait, 
sans  autre  prétexte  connu  (on  en 
îfchera  un  sans  doute) ,  sa  révoca- 
n  a  été  exigée. 
Le  général  Changarnier,  qui  avait 


pour  le  moins  partagé  les  torts  de  son  subordonné,  et  qui 
avait  condamné  plus  haut  que  lui  les  cris  séditieux,  a  com- 
pris qu'il  élait  de  son  honneur  de  couvrir  le  général  Neu- 
mayer, auquel  aucun  reproche  dans  l'exercice"  de  ses  fonc- 
tions n'était  et  ne  pouvait  être  adressé.  Il  est  donc  intervenu 
avec  autorité  comme  chef  et  avec  la  droiture  qu'il  porte 
dans  tous  ses  actes  ,  déclarant  que  si  le  général  Neumayer 
était  injustement  frappé,  il  se  sentirait  atteint  lui-mémo. 

Les  choses  en  étaient  là  mardi.  Le  snir,  on  s'embrassait. 
Les  journaux  qui  reçoivent  des  conliilences  bonapartistes 
annonçaient  que  le  général  Neumayer  restait  à  son  poste; 
mais  le  conseil,  réuni  à  onze  heures  du  soir,  envoyait  au 
Munileur  le  décret  suivant  : 

((  Par  décret  du  29  octobre  18.^0,  le  général  Gilbert- 
Alexandre  Carrelet,  commandant  la  1'  division  militaire, 
est  appelé  au  commandement  do  la  1'"  division  militaire,  en 
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remplacement  du  général  Neumayer,  nommé  au  comman- 
dement supérieur  des  14''  et  l'j"  divisions  militaires.  » 

L'QitUo,  qui  est,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la 
grande  autorité  historique  de  l'événement  actuel,  accueille 
ainsi  celle  nouvelle  :  «  Encore  une  sorte  de  trêve.  Heureux 
si  nous  pouvions  annoncer  enlin  une  paix  solide  et  dura- 
ble! »  L  Ordre  justilie,  à  coup  sur,  le  sens  de  son  enseigne 
en  accueillant  par  ces  mots  pacifiques  une  solution  qu'il 
avait  repousséo  a\ec  beaucoup  de  bonnes  raisons. 

L'Ordre  annonce  plus  loin  que  M.  le  général  Neumayer 
refuse  le  commandement  auijuel  il  a  élé  appelé.  Il  rapporte, 
d'aprèj  le  Bulletin  de  l'aris,  que  M.  le  ministre  des  travaux 
publics,  l'auteur  du  discours  insullisant  prononcé  à  l'inaugu- 
ration du  chemin  de  fer  do  Novers,  se  serait  seul  opposé 
dans  le  conseil  à  l'avancement  donné  au  général  Neumayer 
en  compensation  de  sa  disgrâce;  et  enfin  il  profite  de  l'émo- 
tion publique,  dans  la  circonstance, 
pour  demander  des  nouvelles  de  la 
société  du  Dix  Décembre,  à  la  veille 
d'être  dissoute,  il  y  a  quelques  jours, 
au  dire  du  Constilulionnel,  et  selon 
les  informations  de  l'Ordre,  plus  vi- 
vante que  jamais.  «  On  assure,  dit-il, 
que  des  séances  très-orageuses  ont  eu 
heu  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris, 
et  que  des  menaces  y  ont  été  proférées 
contre  les  ennemis  de  la  prolongation 
des  pouvoirs  du  président.  » 

Lo  Constilulionnel,  qui  avait  pu- 
blié, on  s'en  souvient,  l'afliche  par 
laijuelle  le  spectacle  élait  annoncé, 
il  y  a  dix  jours ,  a  gardé  le  silence 
sur  les  principaux  incidents  de  la  re- 
présentation. Mercredi,  au  moment 
10  plus  chaud,  il  parlait  de  l'union 
douanière  avec  la  Belgique. 

A  l'exception  de  la  Bourse,  qui  re- 
(;oit  le  coup  el  le  contre-coup  de  toutes 
ces  agitations,  il  ne  parait  pas  que  le 
public  y  attache  autant  d'ininortance 
que  la  presse.  t)n  dirait  que  l'opinion 
se  repose  sur  la  certitude  qu'on  ne 
parviendra  pas  à  rien  faire  sans  elle. 
La  commission  do  permanence  de 
l'Assemblée  nationale  s'est  réunie  hier 
et  se  réunit  encore  aujourd'hui  jeudi; 
elle  esl  naturellement  préoccupée  de 
celle  lurbulonco  d'en  haul;  mais  il  ne 
p.irait  pas  qu'elle  prenne  aucun  parti 
avant  la  réunion  de  l'Assemblée,  qu  on 
attendra  au  jour  marqué,  le  11  no- 
vembre, s;ms  avancer  ce  terme.  Un 
grand  nombre  de  représentants  sont 
arrivé'S  à  Paris  et  se  rendent  chaqun 
jour  au  palais  Bourbon  pour  savoir  les 
nouvelles  cl  échanger  leurs  impres- 
sions. 

r-"  Dans  un  autre  ordre  de  résolutions, 
on  a  discuté  celle  semaine  la  question 
de  savoir  si  toule  une  opinion  politi- 
que pouvait,  d'un  commun  accord, 
s'abstenir  de  voter,  en  annontjant  vou- 
loir ainsi  prolester  contre  la  loi  élec- 
torale qui  restreint  le  suffrage  univer- 
sel, r.elte  résolution  parait  devoir  se 
réaliser  dans  les  élections  partielles  du 
déparlemonl  du  Nord  et  du  déparle- 
ment du  Cher. 

Nous  avons  dO  signaler,  comme 
toute  la  presse ,  l'écrit  facétieux  d'un 
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malconlent  qui  cet  devenu ,  pendant  quelques  jours,  le 
liun  de  no3  opinions  honnêles  et  modérées.  Nous  aurions 
voulu  pouvoir  rire,  uvec  tous  no»  amis  politiques,  des 
charmanlei  plaisanteries  de  ce  brave  homme,  à  qui  il  eera 
beaucoup  pardonné  à  cause  de  ses  bonnes  intentions;  mais 
nous  n'avons  pu  nous  empèdier,  à  la  première  vue,  de 
nous  défier  d'un  écrivain  i|ui  a  tant  d'esprit.  Lalet  anguii 
in  hurla.  Nous  avons  prédit  que  ses  calembours  seraient 
relevés.  Il  ne  s'est  pas,  depuis  lors,  passé  un  jour  sans  une 
réponse.  Nous  lisons  aujourd'hui  dans  un  journal  qui  n'y 
avait  pas  d'abord  entendu  malice  : 

«  Le  livre  de  M.  Tirel  .  La  HcpMique  dans  les  carrosses 
du  roi  amène  chaque  jour  de  nouvelles  dénégations  et  de 
nouveaux  démsnlis.  Nous  avons  déjà  publié  la  lettre  de 
M.  Kreslon;  M.  Diifaure,  ancien  ministre  de  l'intérieur,  nous 
envoie,  à  son  tour,  son  démenti  aux  assertions  ciinlenues 
dans  la  brochure;  il  y  joint  ses  quittances  du  prix  de  loca- 
tion de  ses  chevaux  qu'il  a  payés  à  la  maison  liryard.  Nous 
110  ferons  pas  a  M.  Dufauro  l'injure  de  publier  ces  reçus;  il 
lui  eut  sulli  do  nier  le  fait  pour  que  personne,  en  Krance,  en 
conservât  l'ombre  d'un  doute.  Nous  ajouterons  que  M.  Tirel 
nous  a  fait  remelire  aujourd'hui  une  note  .s/i/nci'  de  lui,  dans 
laquelle  nous  lisons  que  le  dépouillement  des  bulletins  lui  a 
fait  reconnaître  que  MM.  Goudchaux,  Ducoiix,  Freslon, 
Tourret,  Caussidièrc,  Gervais  (de  Caen),  Belhmunl,  Dufaure 
et  Vivien  ne  s'étaient  pas  servis  des  voitures  qui  leur  avaient 
été  attribuées.  » 

Nous  avons  à  peu  près  épuisé  toutes  les  curiosités,  tous  les 
incidents,  toutes  les  émotions  de  la  semaine.  Le  coté  comique 
de  l'histoire  se  trouvera  dans  les  articles  suivants.  Néanmoins, 
comme  diversion  à  ce  qui  s'est  passé  à  Paris ,  on  a  essayé 
de  faire  cpielque  bruit  d'une  conspiration  dont  les  principaux 
agents  seraient  à  Lyon  et  qui  devait  s'étendre  dans  tout 
l'est  de  la  Krance.  On  a  annoncé  dos  arrestations,  et  chaque 
jour,  à  ce  qu'il  |)arait,  on  en  fait  do  nouvelles  accompagnées 
de  sai>ies  de  papiers  et  de  correspondances  d'une  liante 
gravité.  (Juoi(iiie  l'expérience  nous  ait  appris  qu'il  n'y  a  pas 
de  projets  stupides  pour  des  conspirateurs,  et  que  cette  pro- 
fession rend  les  fous  aveugles  au  point  de  ne  plus  voir  le 
monde  que  dans  le  cercle  étroit  où  leur  importance  s'agite, 
c«p'^ndant  le  calnie  est  si  profond,  le  besoin  de  repos,  de 
travail  et  de  sécurité  est  si  visible,  que  nous  serions  tentés 
de  nous  rappeler  la  queue  du  chien  d'Alcibiade;  mais  cette 
anecloto  est  si  vieille  et  si  usée,  que  nous  n'osons  croire 
qu'on  fasse  encore  de  In  politique  avec  cette  réminiscence, 
ot  nous  aimons  mieux  dire  que  les  conspirateurs  sont  capa- 
bles des  plus  grandes  sottises  à  Lyon  comme  à  Paris,  et 
même  en  Afrique.  Le  complot  d'Oran,  dont  le  procès  dure 
depuis  environ  deux  mois,  vient  de  se  terminer  à  la  suite  de 
débats  souvent  interrompus  par  la  violence  des  accusés. 

Vingt-deux  accusés  ont  été  condamnés  comme  coupables 
de  complot  ayant  pour  but  de  changer  le  gouvernement. 
André  dit  Arnaud,  employé  de  la  mairie,  qui  a  joué  le  prin- 
cipal rôle  dans  cette  affaire,  a  été  condamné  à  sept  ans  de 
détention. 

La  peine  do  cinq  années  de  détention  a  été  prononcée 
contre  huit  accusés  présents  et  quatre  contuniax.  Six  ont 
été  condamnés  on  trois  ans  d'em[irisonnement. 

La  peine  de  deux  années  a  été  prononcée  contre  sept 
accusés. 

Quinze  mois  de  prison  ont  été  prononcés  contre  deux,  un 
an  contre  deux  autres. 

Vingt  autres  inculpés  ont  été  déclarés  coupables  d'asso- 
ciation secrète  et  condamnés  à  deux  ans,  un  an  et  six  mois, 
selon  lo  degré  de  leur  participation  au  complot. 

—  Le  deuil  de  la  Belgique  continue  par  les  démonstrations 
les  plus  unanimes  et  les  plus  touchantes.  Partout  dos  servi- 
ces funèbres  ont  été  célébrés,  et  la  souscription  ouverte 
pour  élever  un  monument  à  la  reine  défunte  recueille  les 
dons  modestes  du  pauvre,  comme  ceux  des  plus  riches.  — 
Les  chambres  belges  sont  convoquées  pour  le  I  i  novembre. 

—  lia  été  question  d'un  concert  entre  la  France,  la  Russie 
et  l'Angleterre  pour  terminer  la  guerre  dos  duchés.  Cette 
nouvelle,  qui  avait  pris  des  proportions  exagérées,  se  réduit, 
dit-on,  à  des  remontrances  que  les  trois  puissances  adresse- 
raient séparément  a  la  Prusse ,  accusée  d'entretenir  les  in- 
surgés du  SIesvig.  Les  niouvemenls  de  troupes  en  Allemagne 
alimentent  toujours  les  faiseurs  de  conjectures. 

—  Les  nouvelles  des  Etals-Unis  parlent  encore  des  pro- 
jets d'invasion  de  la  Havane  par  un  corps  d'armée  de  6,000 
nommes;  mais  on  ajoute  que  co  sont  des  bruits  de  bourse. 
La  bourse  est  partout  une  grande  fabrique  de  nouvelles  in- 
ventées pour  produire  la  baisse ,  démenties  pour  ramener 
la  hausse.  Ceux  qui  savent  laire  jouer  cttte  pompe  foulante 
et  aspirante  y  trouvent  leur  profit,  sans  être  classés  par 
l'opinion  indulgente  au  rang  de  ceux  qui  jouent  avec  des  dés 
pipés  ou  des  cartes  biseautées.  —  Les  bigarrures  du  jugement 
humain. 

Paulin. 


Correapondanre. 

M.  V.  T.  k  Saint- l'étersbuuig. —  Dans  le  numéro  prochain, 
si  l'article  arrive  à  temps. 

M.  (1  -C.  A.  4  Madriil.  — Nous  avons  reçu  voire  lellro  du  26 
et  pris  note;  mille  renionlincnls  d'avance. 

M.  A.  /..  — Vous  voyez,  niunsieiir,  que  notre  scnlimcpt  est 
favoralile.  Ilccevf/.  nos  coni|ilinunls. 

M.  II.  de  L.  —  Nous  aurons  égnril,  monsieur,  k  vos  observa- 
tions. Nous  avons  le  regret  île  ne  |iiiuviiir  [inifiler  <)ii  moyen  que 
vous  indique!  pour  nous  «fframliir  du  doulile  liiuhre.  Nous  t n 
il(?rouïfirons  peut-être  un  antre. 

M.  V.  0.  à  Paris.  —  Vous  dites,  monsieur,  que  lo  drame  de 
cour  d'assises  pulilié  dans  notre  dernier  numéro  est  vieux  de 
doH-ze  ans  Cela  se  peut  j  mais  le  fait  serait  même  de  pure  in- 
vention, que  les  sentiments  n'en  seraient  pas  moins  vrais.  Jious 
ne  tenons  pas  au  l'ait. 

M.  A  A.  k  Paris.  — ^ou.s  rétablissons  le  nom  ;  c'e.'.t  M.  Alfred 
Tatlet  et  non  TasM. 


Vojrmg«  *  trader*  le*  Jounuuix. 

M.   VÉRO:«.  —   M.    BOILAV.  —   ESCABG0T8  EYHPATIIIQl'ES. 

Commençons  tout  d'abord  par  rendre  justice  à  M.  le  doc- 
teur Louis  Véron;  il  n'etl  point  un  journaliste  vulgaire,  il 
ne  se  traîne  pas  dans  l'ornière  de  l'article  de  convention;  ^a 
phrase  caparaçonnée  d'épithetes  champêtres  trahit  bien  en- 
core une  certaine  inexpérience,  mais  celle  inexpérience  même 
ne  doit  pas  être  sans  charme  pour  les  lecteurs  du  6ori>(i(u- 
lionnel,  si  bien  placés  pour  recueillir  les  bégaiements  de  celle 
muse  médicale  qui  se  joue  dans  les  verts  sentiers  de  la  poli- 
tique. M.  le  docteur  Véron  n'a  encore  pris  la  plume  que 
quatre  ou  cinq  fois,  et  déjà  il  a  créé  un  genre  tout  à  fait  nou- 
veau :  le  genre  bonhomme,  familier,  lyrique  et  anecdotKiue. 
Quelquefois  il  se  met  à  contempler  de  son  balcon  de  la  rue  de 
Ilivoli,  par  un  beau  clair  de  lune,  le  palais  des  Tuileries,  et 
à  la  vue  de  cette  cour  déseile,  de  ce  vestibule  désert  et  de 
ces  appartements  déserts,  il  raconte  la  légende  populaire  du 
petit  homme  rouge  qui  se  plait  a  troubler  la  raison  de  ceux 
qui  habitent  cette  royale  demeure  ;  hier,  a  propos  de  la  ren- 
trée des  foins  et  du  vin  qui  fume  encore  dans  le  pressoir,  il 
a  cru  devoir  faire  part  à  la  France  d'une  cure  merveilleuse 
qu'il  vient  d'opérer  en  sa  qualité  de  réiiocleur  du  Cimslilu- 
lionnel.  C'est  une  histoire  à  la  fois  touchante  et  merveil- 
leuse, une  histoire  qui  tient  de  la  féerie  et  de  la  réclame. 
Permettez-moi  de  vous  la  raconter  en  quelques  mots. 

C'était  par  une  be'le  matinée  de  printemps ,  les  oiseaux 
chantaient  dans  les  buissons,  la  lleur  balancée  par  une  brise 
matinale  secouait  au  soleil  ses  perles  de  rosée,  et  la  diligence 
Ldllilte  et  Caillard  amenait  à  i'aris  un  jeune  homme  né  de 
parents  pauvres  mais  propriétaires. 

Ce  jeune  homme  avait  été  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  son 
cours  de  médecine;  malheureusement  il  y  lit  la  connaissance 
de  personnages  barliiis. 

A  partir  de  ce  jour,  le  jeune  homme  candide  comme  une 
jeune  fille  sur  le  point  de  naiire  à  la  lumière,  sentit  les  mau- 
vaises passions,  ces  ronces  morales,  envahir  son  cœur;  tran- 
chons le  mot,  il  devint  socialiste. 

Arrive  la  révolution  de  février;  le  jeune  carabin  se  lança 
jusqu'au  cou  dans  ces  théories  dangereuses,  que  nous  avions 
la  candeur  de  combattre,  nous  autres,  quand  le  Conslilu- 
tiunnel  ne  soufllail  mot;  il  fréquenta  les  clubs,  demanda  la 
tête  des  tyrans,  et  s'abonna  au  l'ire  Duchénc. 

On  pouvait  présumer  que  ce  garçon-là  était  destiné  à  faire 
plus  de  sottises  que  d'ordonnances,  mais  une  circonstance 
miraculeuse  devait  bientôt  lui  rendre  la  raison  et  l'eslimo 
du  docteur  journaliste.  Un  jour  il  y  eut  erreur  dans  la  remise 
du  journal;  le  portier,  qui  recevait  le  rère  Duchéne  pour 
l'étudiant  et  le  Cimstilutiunnel  pour  un  vieux  bra\e,  porta 
par  mégarde  le  Père  Duchéne  à  l'abonné  du  Constiluliunnel 
et  le  Con^liluli'unnel  à  l'abonné  ilu  Père  Duchéne. 

On  comprend  immédiatement  le  résultat  de  cette  double 
méprise;  le  vieux  militaire,  qui  était  un  cerveau  faible  (il  n'é- 
tait abonné  que  pour  trois  mois),  s'éprit  d'un  enthousiasme 
anarchique  pour  M.C.olfavru,  mais  le  carabin  n'eut  pas  plu- 
tôt jeté  les  regards  sur  un  des  articles  non  signés  de  M.  le 
docteur  Véron,  qu'il  se  sentit  tout  à  coup  illuminé  comme 
saint  Paul  sur  le  chemin  de  Damas.  Il  renia  Louis  Blanc,  Pierre 
Leroux,  Proudhon,  et  s'empressa  de  courir  à  la  rue  de  Valois, 
où  il  prit  un  abonnement  d'un  an.  (Prix  :  CO  francs,  écrire 
franco) 

/'.  S.  Le  carabin  de  M.  Véron  était  peut-être  un  étudiant 
en  droit.  Lo  Cvnsdlulionnit  n'fst  pas  sur  de  la  qualité. 

Telle  est  à  peu  près  l'historielte  dont  M-  le  docteur  Véron 
a  bien  voulu  nous  régaler  cette  semaine.  La  morale  de  ceci, 
car  la  morale  est  au  fond  de  tous  les  écrits  et  de  toutes  les  ac- 
tions de  SI.  le  docteur  Véron,  c'est  que  MM.  les  concierges 
feront  bien  de  remettre  de  temps  en  temps  des  numéros  du 
Cotislilulionnel  aux  locataires  (|ui  ne  sont  pas  abonnés  à 
celte  feuille  politique  et  médicale. 

Après  M.  Véron,  le  personnage  le  plus  important  du  Con- 
slilulionnet,  c'est  M.  iJoilay.  M.  Cucheval  vient  ensuite.  Par- 
lons de  M.  Boilay. 

M.  Boilay  est  un  homme  de  quarante-cinq  ans  à  peu  près. 
Il  est  petit,  légèrement  trajiu,  son  teint  est  coloré,  son  ventre 
proéminent.  De  plus,  il  est  Auvergnat ,  mais  il  nu  aucune 
réputation  littéraire. 

M  Boilay  a  fait  ses  premières  armes  à  Clermont  dans  le 
journal  d'opposition  de  la  localité;  ses  articles  donnaient  tant 
d'inquiélucle  au  préfel  du  Puy-de-Doiiie,  que  ce  magistrat 
crut  devoir  faire  venir  de  Pans  un  journaliste  expérimenté 
pour  combatlre  (  e  jeune  anarchiste,  qui  devait  être  un  jour 
l'un  des  plus  fermes  piliers  de  l'édifice  social. 

Après  avoir  guerroyé  en  province  avec  quelque  succès, 
M-  Boilay  accourut  à  Paris  et  parvint  à  se  faufiler,  un  jour 

aue  la  porte  était  entre-baillée,  dans  le  cabinet  de  rédaction 
u  Corsaire. 

A  cette  époque,  le  Corsaire  était  ultra-libéral,  pour  ne  pas 
dire  plus;  il  passait  chaque  malin  au  fil  de  ses  épigrammes 
les  hommes  d'État  de  I.ouis-Phîlippe  et  Louis-Philippe  lui- 
même;  il  n'avait  pus  arsez  de  calembours  pour  U.  Guiiot 
et  d'estafilades  à  l'adresse  de  M.  Tliiers. 

M.  Boilay,  hà!ons-nous  de  le  dire,  ne  fut  pas  précisément 
heureux  dans  le  maniement  de  larme  légère,  f'bloui  par  la 
haute  fortune  de  son  compalriolo  M.  Altaruche,  qui  rédi- 
geait lo  (Viiinriiri,  M.  Boilay  avait  cru  que  tous  les  Auver- 
gnats étaii'nt  propres  à  lancer  le  javelot  de  la  plaisanterie. 
Là  était  l'erreur.  iM.  Louis  Reybaud,  aujourd'hui  représen- 
lanl  du  peuple,  cl  qui,  à  cette  époque,  courait  des  bordées 
dans  les  parages  de  la  petite  presse,  démontra  à  M.  Boilay 
qu'il  lui  mani|uait,  quoique  Auvergnat,  plusieurs  qiiahlés 
essentielles  pour  réussir  dans  la  giierFO  d'escarmouches,  et 
que  d'ailleurs  sa  cunslilulion  et  sa  t<iille  intellectuelles  le 
classaient  tout  naturellement  dans  les  carabiniers  ou  les 
cuirassiers  du  journalisme.  M.  Boilay  se  laissa  convaincre 
et  alla  s'enrôler  sur-le-champ  dans  l'escadron  du  Consii- 
liiliiiiinil. 

V.n  ce  temps  là  Al.  Tbiers  était  l'homme  d'État  du  gros 


journal  ;  le  nouveau  venu  lui  (ut  préienlé.  M.  Tbitrs  accueil 
lit  d'autant  plui  volontiers  M.  Boilay  que  c«lui<i  avait  atu- 
gué  celui-là.  M.  Thiers  a  cette  qualité  bitn  rire  qu'il  nm- 
bera  toujours  l'homme  qui  lui  a  rendu  service  la  veille < 
l'homme  qui  l'a  étrillé  le  malin.  C«  n'est  pas  de  sa  part  d( 
la  charité  chrétienne,  c'ef  t  une  sorte  de  mépris  pour  I  élOB 
et  de  dédain  pour  le  blâme  :  aussi  M.  Thiers  a-t-il  plulS 
des  ennemis  que  des  adversaires,  comme  d'un  autre  cêiléi 
a  plutôt  des  auxiliaires  que  des  amis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Tbiers  se  mit  à  sonder  le  nouvel 
journaliste.  Il  n'y  avait  pas  d.x  minutes  qu'il  causait  ai| 
M.  Boilay,  que  le  spirituel  homme  d  État  avait  passé  de  j 
stupeur  a  l'encbanltment.  M.  Iljilay  lui  apparaissait  c«mn 
lejournaliile  par  excellence, commeiécrivain  idéal.  M.Thia 
venait  de  se  convaincre  que  M.  Boilay  ne  possédait  pi 
l'ombre  d'une  idée  politique. 

—  t;  est  véritablement,  dit-d,  l'homme  qu'il  me  faut. 

A  partir  de  ce  jour,  M.  Boilay  se  rendit  chaque  malin  chl 
M.  Thiers  |iour  (  hercber  .-«n  Ibeme.  M.  Boilay  a  une  tel 
faculté  d'absimilatlun,  que  s'il  ne  peut  extraire,  mémel 
l'aide  du  forceps,  l'idée  de  son  cerveau,  personne  mi* 
que  lui  ne  tait  entrer  dans  l'idée  d'un  autre.  Il  enlosse  i 
idée  comme  un  paletot.  Il  allait  plus  loin  encore  :  com 
ces  acteurs  qui  reproduisent  les  traits,  la  démarche  et  k 
voix  de  certains  personnages,  M.  Boilay.  après  avoir  écoali 
M.  Thiers  pendant  une  demi-heure,' traçait  sur  le  papiai 
toute  la  pensée,  toutes  les  paroles  et  jusqu'à  la  ponctualMI 
de  son  interlocuteur;  il  casait  en  quelque  sorte  les  moli 
dans  sa  mémoire,  les  étiquetait,  comme  on  fait  les  pieo« 
d'une  mé<'anique  ;  puis  il  entrait  chez  lui,  tirait  chaque  mg 
l'un  après  l'autre  de  son  compaitiment,  lec  agençait  pti 
numéro  d  ordre ,  et  le  travail  était  accompli.  L'arlu  !e  d< 
M.  Boiiay  était  un  article  de  .M.  Tbiers. 

On  demandait  un  jour  a  M  Thiers  ce  qu'il  pensait  é> 
H.  Boilay  comme  écrivain  <•  Ce  n'est  pas  un  écrivain,  ré 
pondit  l'homme  d'É  at,  c'est  un  daguerréotype.  » 

.M.  Boilay  continua  à  daguerrêolyper  M.  'Thiers  pendaa 
toute  la  durée  du  ministère  du  l"mars.  Quand  le  pn^idee 
du  conseil  de  ce  cabinet  de  neuf  mois  quitta  les  aliaires,  i 
oublia,  à  ce  qu'il  parait,  de  faire  contresigner  par  son  ool 
lègue  de  l'intérieur  la  nominilion  do  son  journaliste  onB 
naire  à  une  préfecture  depuis  longtemps  prumise.  Celui^j 
qui  avait  chanté  sur  tous  les  tons  le  président  du  I"  man 
se  vengea  de  cet  oubli  en  ne  l'appelant  plus  que  Mars  !•• 
puis  il  passa  avec  armes  et  bagages  au  camp  du  29  octobr 
et  de  M.  Guizol. 

Qui  fui  étonné  ?  Ce  ne  fut  certes  pas  M.  Thiers  ;  M.  Thiei 
est  un  esprit  trop  souple  pour  ne  pas  comprendre  toutes  le 
ambitions.  Aux  gens  qui  venaient  s'exprimer  un  peu  vt  rl« 
ment  sur  la  défection  de  M.  Bjilay  il  répondait  IranquiUi 
ment  :  «  Que  voulez-vous,  Boilay  veut  avoir  une  place; 
se  raUie  à  M.  Guizot,  c'est  tuut  naturel.  • 

M.  Guizot  commença  par  donner  à  U  Boilay  le  ruban  d 
la  Légion  d'honneur.  Otte  dislinclion  honorifique  fil  irei 
bler  il.  Boilay,  qui  se  crut  mystifié  II  n'y  avait  cepenig 
aucune  arriére  pensée  de  la  part  de  M  Guizot,  et  la  prei.Ti 
c'est  que  quelques  mois  p'iis  tard  il  fit  nommer  le  Iransfui 
du  Cons/i/udonne/  directeur  de  Charenton.  croyant  fau 
une  épigramme  contre  la  politique  de  M.  Thiers. 

Pendant  tout  le  temps  qu'il  garda  celte  sinécure,  M.  Bo 
lay  publia  de  loin  en  loin  quelques  articles  dans  le  .Vcstagi 
et  plus  tard  dans  le  Conservateur. 

Ce  n'était  pas  une  conquête  que  M.  Guizot  avait  faite  t 
accaparant  M.  Boilay,  c'était  une  petite  vengeance  qu'il  an 
exercée  contre  M.  Tiuers.  En  arrivant  au  pouvoir,  M.  Thiei 
avait  enlevé  M.  liraiiier  de  Cassagnac  à  M.  Guizot,  M.  Guiit 
ripostait  par  le  même  procédé  en  enlevant  M.  Bi.>ilay  à  ao 
rival.  Les  deux  hommes  d'Élat  étaient  manche  à  mancbi 
Je  me  bâte  d  ajouter  que  M.  Guizot,  ministre  des  aSailc 
étrangères,  rédccueillît  parfailemenl  il.  Granier,  et  gg 
tout  dernièrement  M.  Boilay  était  du  dernier  bien  avec  I  Di 
norable  M.  Thiers. 

Ce  petit  détail  de  politique  contemporaine  démontrer 
mieux  que  les  plus  brillantes  argumentations,  l'estime  qt 
professaient  les  patrons  pour  leurs  journalistes,  et  les  jov 
nalisles  pour  leurs  patrons. 

Quelque  tem|>s  avant  la  révolution  de  février,  M.  Boili; 
avait  abandonné  le  fceptre  de  Charenton.  Pour  quelle  r  " 
son"?  Je  l'ignore;  le  CirnsenaUur el  le  J/rjMjt-r  dis|viirur 
dans  la  bourrasque,  et  il  ne  resta  plus  au  fonctionnaire  jow 
nalisto  que  sa  croix  d'honneur. 

Six  mois  après,  M.  Boilay  fit  sa  rentrée  au  Comtitulitm» 
avec  le  titre  de  rédacteur  on  chef.  M.  Boilay  est  rédacta 
en  chef,  sous  la  domination  de  M.  lo  docteur  Véron.  à  pti 
près  comme  les  Carlovingiens  étaient  rois  sous  la  tutelle  dt 
maires  du  palais. 

En  résumé,  M.  Boilay  est  un  instrument  assez  bien  i 
feclionné;  c'est  une  sorie  de  piano  à  iremiers- Paris 
les  virtuoses  politiques  peuvent  faire  résonner  tour  à  | 
les  touches  harmonieuses.  M.  Thiers  a  joué  sur  cet 
ment  les  airs  belliqueux  du  I"  mars,  M.  Guizot  lu 
pacifique  du  concert  européen,  et  M.  S'éron,  ce  gro»  | 
de  la  situation,  a  transformé  le  piano  en  guilare  poarl 
couler  la  romance  élyséenne  sous  le  balcon  du  parti  i 
servaleur. 

(Iccupons-nous  maintenant  du  grand  événement  de 
semaine. 

Il  s'agit  d'une  découverte  vraiment  originale:  on  a  d«T 
que  je  veux  parler  du  fluide  escaryoliqu'c.  Jusqu'à  ce  , 
on  avait  cru  que  la  télégraphie  électrique  avait  ail  son  < 
nier  mot,  mais  il  (varali  que  le  fil  conducteur  qui  sort  il 
transmis.<ion  de  la  pensée  entre  deux  individus,  sé|varé*] 
une  dislance  quelconque,  n'est  qu'une  superfluilé.  LejJ 
vernemonis  français  et  anglais  se  sont  trop  pressés  d'^ 
leur  télégraphe  sous-marin  entre  Calais  et  Douvres  :  i 
jeté  en  pure  perte  des  millions  dans  la  Manche.  Deux  sa^ 
MM.  B.>noit  (de  l'Héraut^  et  Biat,  Américjiin,  vienne^ 
découvrir  un  moven  de  communication  universelle  i 
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itantanée  de  la  pensée,  d'une  simplicité  tellement  élémen- 
aire,  si  nous  devons  croire  ce  que  l'on  rapporte,  que,  d'ici 
à  peu  de  jours ,  le  premier  venu  d'entre  nous  pourra  con- 
verser sans  quitter  sa  liuimbre  avec  les  naturels  de  la  Chine, 
de  la  Laponie  et  de  llnde,  et  échanger  dans  l'espace  d'une 
minute  ses  civilités  avec  les  cinq  parties  du  monde. 

M.  Jules  Allix ,  qui  s'est  fait  le  vulgarisateur  de  cette  dé- 
couverte, vient  de  pubher  dans  la  Presse  un  mémoire  qui 
a  mis  tout  Paris  en  émoi.  Nous  nous  sommes  rendus  avec 
beaucoup  d'autres  curieux  à  l'endroit  où  avait  été  faite  une 
première  expérience ,  mais  il  nous  a  été  répondu  que  très- 
incessiimment  une  expérience  nouvelle,  à  laquelle  seraient 
conviés  tous  les  représentants  de  la  presse,  aurait  lieu,  et 
que  nous  assisterions  à  une  conversation  dont  les  deux  in- 
terlocuteurs seraient  l'un  à  Paris  et  l'autre  en  Amérique.  Il 
nous  est  donc  impossible  d'atlirmer  pour  le  moment,  et  nous 
devons  nous  borner  à  raconter  trc>  succinctement  ce  qui  nous 
a  été  dit  sur  l'appareil  appelé  pasilalinique-sympathiquc. 

Le  point  de  départ  de  la  découverte,  c'est  l'escargot;  sans 
escargot,  l'appareil  n'existe  plus.  Les  deux  savants  ont  re- 
marqué que  certains  escargots  possèdent  la  propriété  de 
rester  conlinuollement  sous  l'influence  sympathique  l'un  de 
l'autre,  lorsque,  après  avoir  été  mis  en  rapport  par  une 
opération  particulière ,  on  les  place  dans  les  conililions  né- 
cessaires a  l'entretien  de  cette  sympathie,  et,  pour  tous  ces 
résultats,  ils  n'ont  besoin  que  de  l'appareil  poitatif  de  leur 
invention  à  l'aide  duquel  ils  obtiennent  instantanément  et  à 
[luelque  distance  que  soient  placés  les  escargots  l'un  de 
(autre,  une  commotion  très-sensible  qu'ils  ont  appelée  com- 
motion escargotique. 

Si,  en  effet,  la  commotion  escargotique  a  lieu  comme 
l'affirment  les  deux  savants  et  les  personnes  qui  ont  assisté 
à  la  première  expérience,  le  reste  va  de  soi-même.  F.n  fixant 
lans  l'appareil  nommé  boussole  pasilaliniquc-^ympalhique 
es  lettres  de  l'alphabet,  la  communication  de  la  pensée  doit 
ie  faire  instantanément  à  toutes  les  dislances,  par  l'effet  de 
a  commotion  des  deux  escargots  sympathiques.  Pour  ad- 
■nellre  la  vertu  du  fluide  escargotique,  il  ne  faut  que  conce- 
«oir  comme  moyeu  de  transmission  de  la  pensée  la  subsli- 
.ution  d'un  fluide  invisible  au  conducteur  en  lil  de  fer.  C'est 
;elle  conception  qui  est  difficile,  et,  comme  saint  Thomas, 
lous  n'aurons  véritablement  la  foi  que  lorsque  nous  aurons 
»u,de  nos  deux  yeux  vu,  fonctionner  l'appareil  en  question. 

En  attendant  que  nous  donnions  à  nos  lecteurs  le  dessin 
le  l'appareil,  si  l'expérience  publique  qui  va  avoir  lieu  dans 
quelques  joijrs  réussit ,  nous  empruntons  au  mémoire  de 
M.  Jules  Allix  la  description  de  la  boussole  pasilalinique- 
jympathiquo  ; 

«  Cet  appareil  se  compose  d'une  boite  carrée  en  bois, 
dans  laquelle  se  meut  une  pile  volla'i'que,  dont  les  couples 
métalliques,  au  lieu  d'être  superposés  comme  pour  la  pile 
de  Voila ,  sont  disposés  par  ordre  et  attachés  dans  des  trous 
pratiqués  à  cet  effet  dans  une  roue  ou  un  plateau  circulaire 
en  bois,  mobile  autour  de  son  axe  en  fer. 

»  Aux  di-ques  métalliques  qui  forment  les  couples  de  la 
pile  de  Volta ,  MM.  Benoit  et  Biat  ont  substitué  d'autres 
couples  en  forme  de  godets  ou  auges  circulaires,  composés 
d'un  godet  ou  auge  en  zinc,  garni  en  dedans  de  drap  préa- 
lablement trompé  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre, 
et  maintenu  à  l'aide  d'une  lame  de  cuivre  rivée  avec  le  go  Jet. 

»  Au  fond  de  chacune  de  ces  auges,  ils  ont  fixé,  à  l'aide 
d'un  mélange  dont  la  composition  sera  indiquée,  un  escargot 
vivant,  probablement  préparé  et  choisi,  afin  (|ue  là  il  puisse 
s'imprégner  de  l'influence  galvanique,  qui  doit  se  combiner 
ainM  avec  l'influence  électrique  qui  sera  développée  lorsque 
la  roue  qui  forme  la  pile  de  Volta  sera  mise  en  mouvement, 
et  avec  elle  conséqueniment  les  escargots  qui  y  sont  fixés. 

«  La  boite  est  essentiellement  mobile  et  portative. 

»0r,  on  comprend  que  l'ensemble  d'un  appareil  de  cor- 
res|iondance  suppose  nécessairement  deux  appareils  parti- 
culiers ou  instruments  disposés  comme  celui  que  je  viens  de 
décrire,  et  avec  l'intention  spéciale  de  mettre,  dans  les  auges 
de  l'un,  des  escargots  sympathiques  avec  ceux  des  auges  de 
l'autre,  de  manière  que  la  commotion  escargotique  ouïsse 
partir  d'un  point  précis,  reluire  des  piles  pour  aller  de  là  à 
un  point  également  précis  de  l'autre  et  réciproquement. 

•  Et  ces  dispositions  comprises ,  le  reste  mari  lie  tout  seul; 
MM.  Benoit  et  Biat  ont  fixé  sur  les  roues  des  deux  instru- 
ments et  à  chacune  des  touches  sympathiques  entre  elles, 
des  lettres  correspondantes,  de  sorte  qu'ils  en  ont  fait  des 
e6|>èces  de  cadrans  alphabétiques  et  sympathiques  à  l'aide 
desquels  la  communication  de  la  pensée  se  fait  instantané- 
ment à  toutes  les  di.stances,  par  l'écrilure  de  la  pensée  elle- 
méine,  dont  la  commotion  crcargolique  indique  les  lettres.  • 

Nous  sommes  véritablement  dans  le  siècle  des  merveil- 
leuses découvertes,  et  il  est  digne  de  remarque  que  toutes 
les  inventions  importantes  ont  été  contemporaines  des  pé- 
riodes révolutionnaires;  il  exi^le  dans  ces  moments  de  com- 
motion des  courants  électriques  qui  galvanisent  toutes  les 
Intelligences,  ce  qui  démontrerait  peut-être,  en  dépit  de 
l'opinion  professée  par  les  hommes  d'Etat,  que  les  révolu- 
tions, au  lieu  d'être  des  maladies  sociales,  sont,  au  contraire, 
des  rénovations  providenlicUes.  Il  nous  est  impossible  de 
rien  affirmer  aujourd'hui  sur  l'appareil  escargotique  ;  mais 
si  nous  admettions  pour  un  instant  la  réalité  de  cette  décou- 
verte, quelles  révolutions  n'opérerail-elle  pas  dans  les  mœurs, 
les  habitudes  et  la  destinée  de  l'homme'.' 

D  abord  l'escargot  sympathique  supprime  la  malle-poste. 
Voila  H.  le  budget  des  receltes  allégé  d'une  centaine  de 
millions  et  M.  Amédée  Thayer  mis  à  pied. 

C'est  peu  de  chose  ;  mais  l'escargot  destitue  du  même 
coup  les  télégraphes,  ces  longs  bras  de  la  politique  qui  abou- 
tissent à  chaque  département.  .V  laide  de  votre  escargot, 
vous  pouvez  savoir  en  quelques  minutes  ce  qui  se  passe 
dans  tous  les  coins  du  monde.  Vous  loue/.  en  même  temps  à 
toules  les  bourses  de  l'univers.  Le  globe  ne  peut  pas  frémir 
sur  un  point .  que  vous  n'en  éprouviez  à  l'instant  même  la 
commotion  escargotique.  Bien  plus ,  vous  voulez  converser 


avec  tout  un  peuple,  vous  n'avez  qu'à  prévenir  que  tel  jour, 
à  telle  heure,  vous  adresserez  un  discours  à  la  nation  fran- 
çaise ;  et.  pour  peu  que  la  nation  française  y  mette  de  la  bonne 
volonté ,  vous  parlez  du  fond  de  voire  cabinet  à  trente-cinq 
millions  d'auditeurs.  Quel  puissant  orateur  que  I  escargot  I 

A  quoi  songent  les  gouvernements,  je  vous  prie,  pendant 
que  ces  intrépides  révolutionnaires  de  la  science  poursui- 
vent leurs  rechercbes  dont  les  effets  doivent  être  incalcula- 
bles? Les  gouvernements  se  préoccupent  de  l'application  de 
tel  svstème  politique  ou  de  l'influence  pernicieuse  de  telle 
théorie  :  il  s'agit  bien  de  pareilles  bagatelles,  en  vérité  1  Ne 
voyez-vous  pas,  ô  hommes  d'Etat  !  que  voici  deux  escargots 
anàrchiques  qui  menacent  de  changer  la  lace  des  choses  et 
de  bouleverser  la  société  de  fond  en  comble  '?  Que  devient 
la  diplomatie'?  Que  deviennent  les  secrels  d'Etat'.'  Un  cher- 
che depuis  longtemps  la  solution  du  problème  do  la  frater- 
nité des  peuples  ;  si  la  recherche  de  iMM.  Benoit  et  Biat 
réussit,  cette  solution  est  enfin  trouvée  —  deux  escargots. 

L'hvpothése  que  nous  venons  de  faire,  avec  l'approbation 
du  lecteur,  est  peut-être  un  peu  audacieuse  pour  le  moment, 
puisqu'elle  ne  repose  que  sur  l'affirmation  oe  deux  savants, 
qui  n'ont  point  encore  convié  le  public  à  venir  juger  des  ré- 
sultats de  leur  découverte;  aussi  faisons-nous  toutes  nos  ré- 
serves. Mais,  encore  quelques  jours,  et  nous  pourrons  dire 
en  toute  connaissance  de  cause  si  l'escargot  n'est  qu'un  vil 
mollusque,  comme  l'ont  prétendu  les  naturalistes,  ou  si  ce 
teslacé  n'est  pas  le  plus  extraordinaire  et  le  plus  intelligent, 
et  surtout  le  plus  sympathique  des  êtres  créés  par  Dieu. 
Edmond  Texier. 


Courrier  (te  Parla. 

On  voit  bien  que  nous  entrons  dans  la  belle  saison  des 
nouvelles.  L'astre  des  nuits  d'hiver  inspira  toujours  les 
conteurs;  cette  fuis  leur  début  n'e^l  pas  couleur  do  rose, 
leur  conte  est  brun  tl  même  tout  à  fait  noir.  11  ne  s'agit 
plus  seulement  de  quelque  bouleversement  politique ,  c'est 
le  monde  lui-même  qui  est  en  jeu,  et  sa  fin  qu'on  nous  an- 
nonce. Celte  belle  catastrophe  ,  si  souvent  retardée  par  in- 
dhposition,  aura  lieu  prochainement.  Si  la  mise  en  scène 
est  changée,  le  ilenoùmenl  .sera  le  même  et  nous  n'aurons 
rien  perdu  pour  attendre.  Selon  l'usage,  les  alarmistes  font 
passer  leurs  prédictions  sous  le  couvert  des  astronomes. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  John  Ilerschell  n'a-t-il  pas  ra- 
conté clair  comme  le  jour  qu'au  mois  de  juillet  1832  il  s'en 
est  fallu  de  quelques  heures  seulement  qu'une  rencontre  ne 
s'opérât  entre  la  comète  de  Biéla  et  notre  malheureux  globe? 
Tout  le  monde  sait  que  la  comète  de  11)30,  dont  on  a  perdu 
la  trace,  mais  qui  no  peut  manquer  de  reparaître  au  pre- 
mier jour,  traîne  après  elle  une  queue  dont  la  longueur  ex- 
cède beaucoup  la  distance  qui  nous  sépare  du  soleil.  La 
petite  probabilité  d'une  pareille  rencontre,  ajoute  Lalande, 
peut,  en  s'acciimulant  pendant  des  siècles,  devenir  très- 
probable.  Or,  tout  ce  qu'une  comète  peut  faire  dans  cer- 
taines circonstances,  la  lune  est  capable  de  l'accomplir  en 
tous  temps,  et  depuis  dimanche  ses  allures  ont  paru  sus- 
pectes. Ses  taches,  qui  sont  des  cratères  volcaniques,  vous 
jiouvez  les  voir  distinctement  à  l'œil  nu  ,  signe  que  la  lune 
s'approche  de  nous  ou  que  nous  sommes  emportés  vers  elle; 
rien  que  d'y  songer  on  se  sent  tout  glacé  au  coin  du  feu. 
Heureusement  nos  Parisiens  n'y  songent  guère,  et  ils  sont 
plus  occupés  do  leurs  affaires  que  de  ce  qui  se  passe  dans 
la  lune. 

Leurs  affaires,  c'était  d'abord  la  fête  de  dimanche  au 
Champ-de-Mars ,  une  fêle  maiiquéo.  L'aliicho  avait  promis 
un  tournoi  dont  le  temps  extrêmement  pluvieux  aurait  fait 
une  naiiinarhie,  et  la  police  ne  voulut  pas  permettre  que 
Jupiter  enlevât  Europe  au  milieu  d'une  averse.  On  a  recon- 
duit le  dieu  à  l'êtable  comme  un  simple  taureau.  Le  public, 
un  public  en  parapluie,  a  vivement  prolesté  contre  cet 
ajournement  dicté  par  la  prudence.  Il  eu  est  résulté  quelque 
confusion  qui  aurait  sans  doute  dégénéré  en  émeute  pour 

fieu  <|ue  les  spectateurs  eussent  soupçonné  la  surprise  qu'on 
eur  ménageait.  Europe  et  son  taureau  devaient  monter  dans 
l'Olympe  avec  le  cortège  des  filles  de  l'air,  c'tiH  été  une 
éjition  revue  et  considérablement  augmentée  de  l'ascension 
précuilenle  a  l'Hippodrome,  dont  le  dernier  numéro  de  1'//- 
lu^lraliiin  offre  le  sperimen.  A  06  sujet,  le  procédé  aérien 
de  M.  Clavières,  fidèlement  reproduit  dans  celte  vignette,  a 
trouvé  des  incrédules,  {^e  dessin,  a-l-on  dit,  embellit  l'expé- 
rience, il  est  impossible  que  des  femmes  puissent  partir 
pour  les  étoiles  dans  cette  altiludo  vaporeuse  ;  et  quel  est 
donc  cet  invisible  génie  qui  les  soutient  dans  l'espace"'  En 
allendant  les  explications  de  l'inventeur,  on  peul  vous  livrer 
le  meilleur  de  son  secret.  Dans  leur  position  horizontale, 
CCS  dames  sont  comme  couchées  dans  un  solide  corset  qu'un 
mécanisme  ingénieux  amarre  à  la  nacelle,  à  l'endroit  même 
oii  leur  coude  vient  s'y  poser.  En  cas  de  rupture  de  l'appa- 
reil, elles  portent  uni'  ceinture  de  sauvetage  destinée  à  pré- 
venir tout  autre  aicidonl. 

Il  y  a  mécanique  et  mécanique,  et  il  faut  laisser  aux  habiles 
le  soin  de  vous  expliquer  cette  autre  mécanique  encore  plus 
compliquée,  qui  va  vous  nieltra,  cher  lecteur,  en  cummuni- 
cation  perpétuelle  et  instantanée  avec  le  Palagon  ou  la  Cdli- 
fornifn  au  moyen  de  deux  escargots.  C'est  une  grande  nou- 
velle assurément,  et  cependant  combien  vont  l'accueillir 
sans  tro[)  d'enthousiasme  el  comme  accoutumés  à  de  pareils 

f)résents!  L'imprimerie,  la  boussole,  la  vaccine,  la  vapeurj 
es  découvertes  les  plus  merveilleuses  n'ont-elles  pas  recueilli 
d'abord  l'indifférence  ou  le  sarcasme,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
arrive  le  jour  de  la  justice;  cl  alors  Guletiberg,  Walt,  Jen- 
ner,  sont  immortels.  Lhumanité  pourrailelle  moins  faire 
pour  ces  deux  hardis  inventeurs  (vous  aurez  déjà  vu  leur 
nom  plus  haut)  qui  suppriment  l'espar*  et  vous  le  glisse  dans 
la  poche  sous  la  forme  d'un  colimaçon'/ 

On  va  prévoir  nos  autres  nouvelles  qui  ne  sont  pas  pré- 
cisément des  nouveautés;  novembre  est  le  mois  dis  réou- 


vertures. Les  Italiens,  le  salon  de  peinture,  les  salons  par- 
lementaires, tous  les  salons  vont  rouvrir,  en  même  temps 
que  tous  les  comédiens  s'apprêtent  a  reparaître  en  scène. 
La  véritable  vie  parisienne,  c'est  la  vie  d'hiver.  A  cette  bien- 
heureuse époque,  tout  se  réorganise  et  se  renouvelle  :  les 
sociétés  savantes  et  les  bureaux  de  bienfaisance ,  les  hom- 
mes dEtat  et  les  dames  de  charité;  l'Institut  reprend  ses 
séances  et  l'Académie  française  son  grand  travail,  ceb  i  de» 
candidatures.  Le  fauleuil  laissé  vacant  par  la  mort  de  M.  de 
Keletz  sera  donné  la  semaine  prochaine,  à  qui?  on  l'ignore 
encore.  Des  trois  candidats  qui  .se  porlagérent  les  voix  lors 
de  la  dernière  élection,  un  seul,  M.  Nisiird,  celui-là  même 
qui  avait  réuni  le  plus  grani  nombre  de  sufl'rages,  persifle 
dans  sa  candidature.  M.  Alfred  de  Musset  ne  veut  plus  entrer 
à  l'Académie  (]u'cn  enfonçant  la  porte,  c'est-à-dire  par  droit 
de  conquête  et  en  vorlu  d'une  comédie  vraiment  nouvelle  et 
toujours  charmante  que  le  Théâtre-Français  donnera  bientôt. 
Quant  à  M.  de  Mnntiilembert,  il  paraît  avoir  renoncé  à  faire 
u.-age  du  seul  droit  qu'il  eût  pour  y  arriver,  le  droil  de  nais- 
sance. D'ailleurs  les  circonstances  ont  bien  changé  depuis 
SIX  mois,  et  la  politi(|ue  ne  donnerait  plus  à  l'ami  du  prince 
les  voix  que  la  litlérature  lui  refusera  toujours. 

C'est  peut-être  le  cas  de  nous  souvenir  que  le  jour  de  l'en- 
terrement de  Balzac,  un  académicien,  devant  lecjuel  nous  dé- 
plorions l'oubli  de  l'Académie,  se  prit  a  dire  :  «  Il  a  trop 
écrit  pour  en  être.  »  Dans  une  étude  remarquable  sur  Balzac, 
publiée  par  un  écrivain  distingué,  M.  Desnoireterres ,  nous 
trouvons  l'anecdote  suivante  qui  confirme  dans  un  meilleur 
sens  le  propos  de  notre  académicien.  Quelqu'un  lui  iiarlait 
un  jour  de  sa  réputation  européenne  et  de  sa  gloire.  —  «Ah  ! 
la  gloire,  s'écria-t-il,  à  qui  en  pariez-vous?  Je  voyageais  der- 
nièrement en  Russie  avec  quelques  amis;  la  nuit  vient;  nous 
allons  demander  l'hospitalilé  à  la  porte  d'un  château.  Aus- 
sitôt la  châtelaine  et  ses  dames  s'empressent  de  nous  rece- 
voir; une  d'elles  quitte,  dès  le  premier  moment,  le  salon 
jioiir  aller  quérir  des  rafraîchissements.  Dans  l'intervalle,  on 
me  nomme  à  la  maîtresse  de  la  maison,  la  conversation 
s'engage,  et  quand  colle  dos  dames  qui  était  sortie  rentre, 
tenant  le  plateau  à  la  main  pour  nous  l'offrir,  elle  entend 
tout  d'abord  ces  paroles  ;  «  Eh  bien,  M.  de  Balzac,  vous  pen- 
sez donc...  »  De  surprise  et  de  joie  elle  fait  un  mouvement, 
laisse  tomber  la  plateau  de  ses  mains,  et  tout  se  brise.  N'est- 
ce  pas  là  la  gloire?  »  — N'eit-ce  pas  aussi  le  bonheur  do 
pouvoir  conter  de  pareilles  anecdotes  et  d'y  croire? 

Parler  un  peu  de  littérature  et  de  poésie,  ce  ne  sera  pas 
quitter  les  futilités,  principalement  aux  yeux  des  personnes 
qui  se  disent  graves.  Un  bomme  s'est  rencontré  —  comme 
dit  Bos.suet  —  qui  a  eu  l'audace  de  publier  un  charmant  re- 
cueil, l'Oaais.  Ces  élégies,  stances  et  odes,  dictées  par  le 
cœur  et  toujours  écrites  avec  talent,  honorent  extrêmement 
leur  auteur,  M.  Ferdinand  Dugué.  Un  autre  poète,  l'une  des 
jeunes  gloires  de  la  Belgique,  M.  Edouard  Wacken,  a  réuni, 
sous  le  titre  de  FIcurx'trAIlnnayite,  les  belles  inspirations 
des  grands  poètes  modernes  de  l'Allemagne.  La  plupart  de 
ces  Ih'urs  germaniques  sont  transplantées  en  français  pour 
la  première  fois.  Les  Allemands  croient  encore  aux  poêles, 
tandis  qu'en  France  on  ne  les  lit  même  plus;  d'où  les  logi- 
ciens peuvent  conclure  que  notre  art  s'éloigne  de  plus  en 
plus  de  la  nature.  Ceci  exigerait  des  développements  dont  on 
vous  fera  grâce.  Le  très-joli  volume  de  M.  Wacken  se  re- 
commande non-seulement  aux  admirateurs  de  Gœthe,  de 
Burger,  de  Uhiand,  de  Henri  Heine  et  de  Chamisso,  mais 
encore  à  tous  les  amis  du  beau  langage  et  de  l'éléganco  de 
la  forme.  La  France  pardonnera  à  la  Belgique  bien  des  lar- 
cins, pour  peu  que  de  temps  on  temps  Bruxelles  lui  rende 
quelque  poète  aussi  distingué  que  M.  Edouard  Wacken. 

i;'esl  le  9  novembre  que  le  Théâtre-Italien  ouvre  ses  portes  ; 
quelle  que  soit  la  composition  du  spectacle  dans  cette  pre- 
mière soirée,  on  compte  sur  une  chainbiée  complète.  Toutes 
les  loges  sont  louées.  Par  la  même  raison,  la  compagnie  ne 
peut  manquer  d  être  distinguée  et  charmante.  On  veut  ipie 
ce  théâtre  soit  à  la  mode  cet  hiver  :  nous  ne  demandons  pas 
mieux.  Le  beau  monde  n'attendra  pas  pour  y  courir  la  pre- 
mière quinzaine  de  décembre.  La  lleur  de  tous  les  partis,  de 
ceux  qui  ont  une  fleur  à  montrer,  tient  à  faire  acte  de  pré- 
sence tout  de  suile.  Indépendamment  de  l'intérêt  politique, 
on  veut  s'y  voir  et  s'y  compter.  O  sera  comme  une  revue 
de  tous  et  de  chacun  passée  par  lout  lo  monde.  Au  fait, 
qu'est  ce  que  la  salle  des  Bouffes,  sinon  le  premier  salon  pu- 
blic de  Paris?  C'est  là  seulement  ipion  peut  connaître  où 
en  est  au  juste  l'art  et  l'imagination,  le  bon  goiU  et  le  bon 
ton  de  la  capitale.  Il  s'y  parie  un  langage  à  part  qui  se  fait 
jour  sans  langue  délier  et  que  les  initiés  comprennent  du 
regard.  La  musique  n'y  est  qu'un  prétexte  et  les  chanteurs 
uns  distraction.  Je  ne  parle  pas  des  dileltanli  :  ceux-là  clioi- 
!>i(sent  leur  jour  et  leur  favori  ;  le  beau  monde  ne  choisit 
pas,  Il  adopte. 

Rien  de  plus  violent  que  les  vieilles  passions  quand  elles 
se  rallument,  l'Opéra  le  sait  bien,  et  il  craint  d'être  la  victime 
de  cette  recrudesi;enre.  Alboni  s'éloigne,  Cerrito  etl  partie; 
il  s'agit  de  les  nmplacer  par  VErtfant  prodiijxte.  Rien  de  plus 
prodigue  que  cet  enfant-là,  s'il  est  vrai,  comme  on  dit,  qu'a  \ant 
son  apparition  il  ail  imposé  a  l'administration  des  sacrifices 
énormes.  M.  Auber,  qui  est  de  l'école  de  Itossini  en  musi- 
que, appartient  a  celle  de  Meyeibeer  pour  la  mise  en  seine. 
Les  rh.iiiteurs  ipi'il  demande  et  qu'on  lui  accorde  ne  sont 
plus  ceux  qui  lui  corivleoDent.  M.  Auber  a  une  modestie  bien 
rare,  il  ne  veut  pas  être  convaincu  comme  tout  le  monde 
l'est,  qu'il  a  fait  un  nouveau  chef-d'œuvre,  et  il  prend  les 
plus  grandes  iqesures  de  précaution  contre  un  échec  imagi- 
naire. Vienne  l'œuvre  si  impatiemment  attendue,  et  l'illu.-tre 
maître  reconnaîtra  qu'elle  n'avait  pas  besoin  de  cette  longue 
préface  Iraduile  de  l'allemand. 

Le  Théâtre-Français  fait  comme  le  public,  il  oublie  made- 
moiselle Racliel.  EJl-elle  à  Paris,  est-elle  à  Munich?  Nul 
n'est  tenté  de  lu  savoir.  Rentrera -t- elle  au  bercail,  ou  bien 
se  déi  idera-t-elle  à  aller  planter  sa  tente  à  la  Porte-Saint- 
Marlin,  voire  à  l'Odéon?  Peu  importe,  nous  avons  trelous 
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l'imagialive  ailleurs,  comme  dit  madame  Jourdain.  Made- 
moiselle RarliPl  f  I  mpnacée  du  i-oit  des  plus  (grands  hommes 
et  des  plus  grands  coniédims,  un  événement  imprévu  a  fait 
'crouler  l'édifice,  non  de  sa  fortune,  mais  de  sa  diplomatie. 
lia  fuies  sont  changi^s  ;  on  soUii  ilait  son  retour,  et  mainlo- 
'bant  t'est  elle  qui  sollicite  pour  rentrer.  Elle  a  informé  l'ad- 
mini8lr;ition  qu  elle  serait  en  mesure  do  reprendre  son  ser- 
vice le  i  novembre ,  et  le  directeur  lui  a  répondu  ;  Ilien  ne 
jiresse.  Comment,  rien  ne  presse  !  s'est  écriée  llermione.  — 
Mais  n'avie/.-vou8  pas  dit,  princesse,  je  ne  sais  pas  quand  je 
reviendrai  tt  «i  jç  reviendrai?  —  (Ju'cst-ce  que  cela  veut  dire, 
cl  quels  rxjhtes  a-l-on  faits  à  M.  Arsène  lloussaye ?  —  Mais 
On  lui  a  fait  les  contes...  de  la  reine  de  Navarre. 

U  tâUt  rendre  celte  justice  à  la  erande  tragédienne,  elle  a 
Vlwn''B  la  tragédie  française  à  la  mode  jusqu'au  bout  du  monde 
civilisé.  On  joue  nos  "chefs-d'd'uvre  à  Calcutta  et  à  Monte- 
video. Une  de  nos  comédiennes  les  plus  distinguées  dans  la 
comédie  voyageant  naguère  vers  le  pays  basque  fut  arrêtée 
dans  sa  marche  par  les  habitants  d'une  petite  ville,  qui  lui 
demandèrent  une  représentation  de  Lucrèce;  en  vain  objecla- 
t-elle  (jue  le  rôle  n'était  pas  de  son  emploi  et  qu'elle  n'en  sa- 
vait pas  un  mut.  —  Il  nous  faut  absolument  une  tragédie, 
criaient  tes  naturels.  —  Tout  ce  qu(^  je  puis  faire  pour  vous, 
répOtidit  l'actrice  poussée  à  bout,  c'est  déjouer  le  dernier 
'^cle  de  Huméu  ci  Julielle  de  Ducis.  lille  croyait  se  défaire  par 
là  de  ses  persécuteurs,  maison  la  prit  au  mot, et  on  lui  trouva 
un  Roméo  quelconque  qui  prenait  les  eaux  dans  le  voisinage. 
Mon  Roméo  (c'est  Juliette  qui  parle),  dans  son  costume  à 
compartiments  d'un  bleu  foncé  et  d'un  rouge  cramoisi  im- 
provisé pour  la  circonstance  ,  ressemblait  a  une  carii  ature, 
et  je  me  mordais  les  lèvres  pour  ne  pas  lui  rire  au  ru/..  Ce- 
pendant nous  fîmes  merveille,  puisque  l'auditoire  applaudis- 
sait, si  ce  n'est  (|u'à  la  dernière  scène  un  incident  burlesque 
faillit  tout  giller.  .\u  moment  où  Roméo  s'écrie  :  «  Lève-toi, 
Juliette,  et  sors  de  ce  tombeau!  n  le  pauvre  acteur  me  saisit 
brusquement  par  le  bras  et  m'entraina  en  courant  vers  la 
coulisse.  —  Lâchez-moi  doncl  lui  dis-je;  mais  il  continuait 
ea  tirade. 

feur  mon  cœur,  londre  am.-intu  I  et  reviins  i  la  vie. 

et  moi  je  continuai  mon  aparté  en  prose  en  me  déballant  : 
0  I,aisse/.-moi  donc  tomber!  »  Cependant  il  avait  perdu  son 
poignard,  qui  m'était  nécessaire  au  dénoùment;  et  comme 
il  fermait  les  yeux  pour  l'éternité,  je  le  lui  demandai  par  un 
geste  d'impatience  qui  lit  sauter  sa  perruque.  Lo  cuducre 
voulut  la  rattraper  et  cassa  la  fiole  du  poison,  si  bien  qu'il 
fallut  me  résigner  à  mourir...  de  rire,  mais  personne  ne  s'en 
aperçut. 

Après  cola,  que  peut-on  vous  dire  des  trois  ou  quatre  re- 
lirésenlations  eitraordinaires  de  cette  semaine ,  sinon  que 
RiiufTé  a  fait  sa  rentrée  de  la  façon  la  plus  modeste  et  la 

f)!u3  triomphante.  Le  l'uiinin  de  l'aria  est  toujours  et  abso- 
oment  le  gamin  de  Paris,  de  même  que  mademoiselle  Déja- 
7.et  est  encore  Frétillon  ou  Richelieu,  après  vingt  ans  et  plus 
d'(  xercice.  Le  jeu  de  l'un  ,  le  jeu  de  l'autre,  c'est  la  même 
féerie.  De  temps  en  temps,  on  apprend  par  leur  absence  ou 


par  quelque  avis  sinistre ,  qu'ils  ne  reparaîtront  plus  sur  la 
scène  et  que  la  faculté  les  a  condamnes  à  un  repos  absolu  ; 
mais,  n'en  déplaise  à  la  faculté,  elle  n'entend  rien  à  la  ma- 
ladie de  ces  chers  malades.  I^ur  talent,  c'est  leur  vie  même; 
l'un  est  la  sourieoù  ils  se  retrempent.  Aussisont-ilsde  l'avlsde 
mademoiselle  Mars  qui  disait:  «  Les  comédiens  meurent  deux 


Alcide  Tousez. 

fois;  mais  il  n'y  a  que  la  première  fois  qui  compte,'c'e5t  le 
jour  de  leur  retraite.  »  Bouffé  ne  se  porte  jamais  mieux  que 
lorsqu'il  est  en  scène.  Hors  de  là,  il  est  (  triste  privilège  du 
génie  comique  !  )  songeur,  inquiet ,  souffreteux  ;  il  a  besoin 
d'un  cordial,  et  c'est  le  succès  de  son  talent.  A  cùlé  de 
Roullé ,  on  a  revu  Lafont  qui  eût  été  Kleury ,  ei  les  deslins 
et  les  dieux  (du  Théâlre- Français)  l'eussent  permis,  et 
Arnal  a  été  l'égal  d'Arnal  dans  un  rôle  de  quatre  mots  : 
Faul-il  appiirler  te  chocolat  'I 

Il  faut  signaler  aussi,  en  manière  de  mcmorar\àvirt\, ,  deux 
ou  trois  vaudevilles  peu  nouveaux  :  à  la  Montansier,  Phéno- 
7nene,  qui  n'en  est  pas  un,  et  Charkn  te  Témcraire;  le  Té- 
méraire, c'est  Numa,  qui  s'est  chargé  d'un  rôle  qui  ne  le 
regarde  pas.  Ce  soir-là,  l'excellent  Numa  avait  perdu  son 


Egérie,  c'est-à-dire  sa  verre  de  bonhomme  et  de  bon  comé- 
dien, et  dorénavant  il  se  gardera  bien  de  passer  aux  Arj^ 
l'Iténomeru,  ou  lautre  vaudeville,  c'est  le  mytb«r  de  P'   ■ 
Ihée  arrangé  à  l'u.sage  de  la  Montansier.  On  y  voit  llya^ 
sortir  de  l'alambic  60i.ll1é  par  Sainville.  L'idée  eét  plus  . 
santé  que  la  situation.  .Succès  évaporé.  Quant  à  r.4'.' 
de  Salurnim   IbéJilrc  des  Variété*),  c'e?t  sans  doute  uri- 
toire  ingénieuse,  un  conte  charmant ,  une  f'-erie  ravi^s^i.u?, 
et,  pour  tout  dire,  une  légi-nde  parfaitement  hollandaise, 
mais  c'est  encore  plus  un   vauicviUe  maussade,  et  notrt 
impression  peut  se  réeumer  en  deux  mots  :  f.iïel  de  neige 
sur  la  sc«ne.  dans  la  salle  elTet  de  g'ace.  L'auteur  e-t  ua 
homme  de  talent  et  d'esprit  qui  s'est  trompé. 

C'était  la  semaine  des  morts,  au  théâtre  surtout.  Ooe 
les  pièces  meurent,  peu  inqtorte,  le  dommaje  est  bieiitM 
réparé;  mais  (juyon  meurt,  Alcide  Tousez  e-l  mort,  et 
celui-ci  ne  sera  pas  facilement  remplacé.  Ses  amis  pleureat 
l'homme  aimable  et  bon,  et  le  public  n'oubliera  pas  leicelleat 
comédien.  Alcide  était  né  presque  au  théâtre.  Son  frère,  Léo- 
nard Tousez,  joua  longtemps  aux  l'anXi-s.  La  vi^^ation  d'AI- 
cide  se  dessina  de  bonne  heure,  mais  il  chercha  longtemps 
son  emploi.  La  manière  bouffonne  dont  il  représentait  les 
confidents  de  tragédie  le  jeta  dans  la  bonne  voie,  fi'  a 
excellents  comiques.  Uipliste  Cadet  et  Arnal ,  avaient  ' 
mencé  aussi  par  la  tragédie.  Depuis  plusieurs  anné'  - 
•  ide  courait  les  théâtres  de  la  banlieue  sous  la  dire  : 
"  M.  Seveste,  lorsque  M.  Dormeuil  l'appela  à  son  tb'àtrt 
i  mois  d'avril  1833.  Ses  débuts  furent  Ireei-remarqués;  i 
comparait  à  Odry  pour  la  fantaisie  grotesque  ;  son  natupÉ 
ippelait  celui  de  Rrunet,  qu'il  nommait  son  maitre.  A 
instar  de  Eon  modèle,  Alcide  Tousez  cherchait  peu  la 
ilels  et  jouait  volontiers  d'inspiration,  ce  qui  n'exclut  ni  It 
iravail  sur  soi-même,  ni  l'habileté,  l'eu  d  acteurs  réusair 
autant  que  lui  à  utiliser  leurs  défauts  ou  leurs  tics  coauM 
autant  de  ressorts  comiques.  Il  suffira  de  se  rappeler  ceUl 
voix  de  chat  étranglé  dont  il  sut  tirer  un  si  bon  parti.  DaM 
les  valets  niais  et  les  queues  rouges  sa  bêtise  était  sples- 
dide  11  a  créé  plus  de  cent  rùles  dont  la  plupart  meureil 
avec  lui,  les  .Maclou,  les  Mérinos,  les  Pincemam,  etc.  ~ 
s'était  fait  sa  place  à  part  dans  le  joyeux  musée  des  grole 
ques  qu'on  appelle  la  Montansier,  et  il  faut  faluer  en  lui  k 
dernière  et  curieuse  image  des  Bobèche  et  des  Jocrisse,  (h 
sait  le  reste.  Il  eêt  mort  à  quarante-quatre  ans,  entouré  de 
ses  camarades  qui  le  chérissaient  et  qui  ne  l'ont  paa  quitté 
jusqu'au  dernier  moment. 

—  Nous  recevons  de  Madrid  les  lipes  suivantet,  qa 
nous  serviront  d'explication  pour  le  présent  dessin:  Dansk 
journée  du  jeudi  lu  octobre,  la  statue  en  bronze  de  la  reiai 
Isabelle  11  a  été  inaugurée  sur  la  place  qui  porte  son  i 
en  présence  des  autorités  de  la  ville  et  des  deputations  pi» 
vincialcs,  au  milieu  des  acclamations  de  la  garde  civique  # 
de  la  multitude,  et  au  bruit  des  fanfares  et  du  canon.  Ll 
presse  de  Madrid  n'a  qu'une  voix  pour  louer  la  belle  exéoft 
lion  de  celte  statue,  qui  est  l'ouvrage  d'un  sculpteur  célèbre 
M.  Piquer. 

rniLII'l'E   BlSOM. 
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Uembres  fie  la  rumine  et  du  souvernement  de  8a  IInj«s(é  FauKtln  I '^  empereur  d'IIaïtl. 


\ 


Le  comle  Coriolan  Dérivai,  frcrc  do  l'impéralrice  J'Ibili. 


Nos  lecteurs  se  souviennent  peut-èlre  de  deux  communi- 
alions  intéressantes  qui  nous  ont  t'té  faites  par  M.  Jaymé 
iuillod  de  Léogane,  de  divers  portraits  de  personnages  ap- 
artenant  à  la  cour  impériale  d'Haïti,  parmi  lesquels  figu- 
ïienl  celui  de  l'empereur  Kaustin  I''  et  celui  de  l'impéra- 
■ice  (tome  XIV,  N^'  34S,  page  132,  et  tome  XV,  X'  360, 
âge  36).  La  publication  de  ces  portraits,  accompagnée  des 
!llres  d'envoi  et  de  quelques  observations  ayant  pour  objet 
e  mettre  l'esprit  fronJeui  de  nos  compatriotes  en  garde 
entre  des  lieux  communs  trop  vieillis,  nous  vaut  de  la  part 
e  notre  artiste  de  race  africaine  une  nouvelle  lettre  et  l'envoi 
es  six  portraits  qui  figurent  sur  cette  page.  L'un  de  ces 
essins  est  fait  d'après  un  médaillon  au  cinquième  de  gran- 
eur  naturelle,  modelé  par  M.  Jayraé  Guillod  avec  un  talent 
ue  nous  souhaitons  à  beaucoup  de  nos  sculpteurs  ;  les  au- 
ras sont,  comme  les  précédents,  des  dessins  à  la  plume, 
ui  rappellent  Grandville  pour  la  perfection  et  la  sûreté  du 
■ait,  Gavarni  pour  l'attitude,  la  pose  et  la  souplesse  des 
ersonnages.  Nous  publions  ces  nouveaux  portraits  sans 
ommentaire.  La  lettre  de  notre  correspondant  respire  un 
(I  parfum  d'honnêteté,  de  bonne  foi,  d'humanité  et  de  pa- 
•iolisme ,  que  nous  n'oserions  pas  même  affirmer  que  ce 
lie  de  parures,  cette  imitation  do  la  mise  en  scène  de  no- 
•e  propre  comédie  impériale  de  1804,  n'a  pas  sa  raison 
'élre  et  son  motif  politique  dans  le  but  que  se  propose  le 
oaveau  gouvernement  d'Haïti. 


Voici  la  lettre  de  M.  Jaymé  Guillod  de  Léogane,  datée 
e  la  Poinle-à-Pilre  (Guadeloupe),  le  I"  juillet  1850. 


,  duc  de  >aint  Louis  du  bud,  niini&iro  des  biiances, 
chargé  du  portefeuille  de  la  guerre. 


S   A    I.  madame  Olive  Fausl.n,  princesse  impériale  d'Haili. 


i).  Lxc.  M.  do  N  il  Lubin  ,  comte  do  Pelion-Yille,  gouverneur 
du  Port-au-Prince. 

A  M.  Paulin,  éditeur  de  rii.mSTRATiON. 

«  Monsieur,  j'ai  lu  avec  un  profond  sentiment  rie  reconnais- 
sance les  réflexions  bienveillantes  dont  vous  avez  fait  précéder 
et  suivre  ma  lettre,  et  les  portraits  reproduits  dans  votre  numéro 
du  19  janvier  dernier. 

«  Il  faut  bien  confesser  que  nous  sommes  d'autant  plus  sensi- 
bles i  ces  marques  de  sjmpathie,  que  nous  y  sommes  moins 
accoutumés. 

»  D'iiurope  seulement  nous  en  recevons  qui  sont  vraiment 
franches  et  dépouillées  de  toute  arrièro-pensoe.  Celles  qui  nous 
accueillent  dans  les  pays  oii  la  dégradation  de  notre  race  mal- 
lieureuse  n'est  pas  entièrement  passée  à  l'état  de  souvenir,  n'en 
sont  point  encore  venues  à  combler  l'abime  qui  séparait  le 
maître  d'autrefois  et  l'affranchi  d'hier. 

»  11  nous  arrive  donc  souvent,  même  dans  les  pays  oîi  nous 
rencontrons  le  plus  bienveillant  accueil,  de  voir  notre  ardent  désir 
d'union  sympathique  se  bri.ser  contre  les  .susceptibilités  person- 
nelles ,  aussi  obstinées  à  conserver  les  souvenirs  du  passé  que 
nous  le  sommes  à  vouloir  le  faire  oublier. 

'>  Pour  mon  compte  personnel ,  je  dois  vous  remercier  des 
expressions  flatteuses  dont  vous  vous  servez  à  mon  égard;  j'es- 
père, dans  peu  de  temps,  vous  exprimer  moi-même  ma  grati- 
tude. La  mission  que  j'ai  ^  remplir  dans  les  colonies  françaises 
et  anglaises  touche  à  son  terme,  et,  après  en  avoir  rendu 
compte  à  ceux  qui  me  l'ont  conflie,  j'ai  l'espérance  de  me  ren- 
dre en  France  pour  en  publier  le  résultat 

Je  souhaite  que  ces  œuvres  bien  humbles  d'un  bien  humble  ar- 
ti.4te  trouvent  dans  votre  publication  l'accueil  bienveillant  qu'y 
ont  rencontré  celles  qui  les  ont  précédées. 

"Recevez,  monsieur,  etc.      Jmmi;  Gcili.oi>  m;  Li;oc\ne.  • 


11.  A.  de  Larochel.  président  du  sénat  d'Uaili. 


,  Je  Adam  Gillol,  &imlo  de  la  Plaine  du  Nord,  major-commandant 
des  cbevau-lcgcrs  de  la  garde  de  l'empereur. 
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L.pHr<*it  Hur  la  Franco. 

A   Munsieur  le  Directeur  ili-  MlluslralioD. 

1)K    l'Allli    A   >AMES. 

IM. 

AMUDISE   ET   ABt)-EL-KAI)EH. 

(  VoK  IM  N-  397  el  -100  ) 

a  Et  pour  qui  donc,  maJnm»,  dis-jo  à  mon  hôtesse,  l'ai- 
mable directrice  du  liun  dUr,  ces  btaux  fruits,  ces  raisins 
vermoi's  égrenés  de  votre  main  blanche  avec  un  soin  si 
iiatienf? 

—  Ah!  ne  m'en  parle/,  pas,  monsieur.  Vojtm  plutôt! 
s'écria  Madame  l'Auhergf  en  me  tendant  une  grappe  humide 
de  rosée,  où  le  pinceau  des  Vanlluysum  et  des  SainlJean 
semblait  avoir  distillé  quelques-uns  des  |rleurs  dv  l'Aurore; 
il  fait  si  mauvais  temps,  il  a  plu  hier  encore.  Je  voudrais 
qu'ils  fussent  contents;  mais.... 

—  Ils,  lui  disje;  qui,  ils'? 

—  Les  prisonniers,  monsieur. 

—  Ceux  du  château'? 

—  Oui ,  monsieur.  Pauvres  gens  !  on  tiendrait  à  les  bien 
servir;  mais  la  saison  est  si  mauvaise....  Us  vont  croire 
qu'on  les  néi;liije,  et  piiurtanl  on  fait  de  son  mieux.... 

—  J'en  suis  témoin,  malame. 

Cette  sollicitude  pour  drs  prisonniers  d'Klat,  pour  des 
hommes  d'une  autre  race,  venus  de  si  loin,  pour  des  Bar- 
bares, me  fit  plaisir,  et  je  soni;eai,  à  l'honneur  de  notre  pays, 
avec  une  sorte  de  tticim|ihe .  ipie  nous  étions  bien  loin  du 
temps  où  le  farouche  droit  d'auhaine  dépouillait  chez  nous 
l'étranger,  et  où  Voricl^  >e  lamentait  à  celte  idée  assombris- 
sante, que,  s'il  mourait  parmi  nous,  d'avides  agents  d'un 
fisc  inliospilalier  et  inhumain  feraient  main-basse,  non-seu- 
lement sur  ses  six  chemises  et  sa  culotte  de  soie  noire,  mais 
sur  le  portrait  d'Elisa  qu'il  portait  très-poétiquement  pressé 
entre  son  gilet  de  flanel  e  et  son  cœur  un  peu  vagabond  de 
Eeniimeiital  olmerver. 

Au  reste  (ceci  dit  sans  vouloir  déprécier  ni  le  mérite  de 
l'action  ni  la  bonté  proverbiale  des  habitants  de  la  Touraine), 
il  est  juste  de  convenir  que  le  séjour  d'Abd-el-Kader  à  Am- 
iioise  est,  depuis  deux  ans,  pour  cette  petite  ville,  et  en  par- 
ticulier pour  l'auberge  du  Lion  d'Or,  la  plus  conrortable  du 
lieu,  une  source  de  bénéfices,  l'occasion  d'une  recrudes- 
cence de  prospérité  inconnue  depuis  les  beaux  temps  du  do- 
maine de  Chanteloiip  et  de  la  disgrâce  des  Choiseul.  Le  nom 
d'Abd-elKader,  obliléré  dans  les  orages  do  noire  polititiue, 
reprend  tout  son  prestige  à  soixaLte  lieues  de  Paris,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire.  Il  est  une  bonne  fortune  pour  les 
touristes,  et  pas  un  des  nombreux  Anglais  qui  d'un  prin- 
temps a  l'autre  envahissent  le  mol  et  plantureux  jardin  de 
France  ne  viendrait  à  passer,  comme  le  veut  la  riche  poésie 
do  M.  Scribe, 

H  Non  loin  des  murs  ailiers  de  la  cité  d'Amboisc,  n 

sans  payer  une  petite  visite  de  curiosité  et  d'admiration 
à  l'homme  remarquable  que  l'on  a  quelquefois  comparé  a 
■Tippo-Saob,  et  qui,  sur  un  théâtre  plus  restreint  que  l'Asie, 
n'en  a  pas  moins  eu  l'honneur  de  balancer  pendant  une  lon- 
gue suite  d'années  les  forces,  le  génie,  la  civilisation  d'une 
puissance  de  premier  ordre. 

Ce  n'est  pas  que  les  espérances  des  touristes  anglais  ou 
autres  ne  soient  (ompléiement  déçues.  Le  prisonnier  est 
invisible,  et  le  château  lui -mémo,  longtemps  fermé  aux 
curieux,  est  à  peine  enlr'ouvert  depuis  un  mois  ou  deux  à 
quelques  rares  visiteurs.  On  en  murmure  un  peu  ;  mais  ce 
mécompte  est  sans  effet  marqué  sur  la  recelte  et  ne  tarit 
pas  l'iillluence.  (JueKiues  faces  bronzées  d'Arabes,  apparais- 
sant de  loin  en  loin  au  sommet  des  donjons,  aux  fenêtres 
des  tours,  et  contemplant  de  là  mélancoliquement  les  îles 
verdoyantes  el le  doux  paysage  baignés  par  deux  bras  de 
la  Loire....  super  llunnna  /lentes...  sudijenl  d'ailleurs  à  dé- 
frayer, faute  de  mieux ,  la  curiosité  touriste,  h.ibituée  qu'elle 
est' par  tous  pays  à  vivre  et  à  se  contenter  do  peu. 

Le  costume  bédouin,  par  parenthèse,  me  semble  obtenir 
fort  peu  do  succès.  11  y  a  eu  évUemmcnt  grande  déception. 
L'une  de  nos  commensales,  qui  avail  sans  doute  rêvé  Malck- 
Adei  et  Sultan  Salailin,  a  déclaré  sentencieusement  à  table 
que  la  costume  arabe  n'était  niillemeiil  de  son  goiit;  qu'il 
n'était  ;ioi>i(  du  tout  cuipiet.  et  toutes  les  dames  de  la  réu- 
nion dinante,  qui  était  nombreuse,  ont  fait  chorus  à  qui 
mieux  mieux. 

Du  reste,  —  et  ceci  donnera  aux  étrangers  une  haute  idée 
du  goût  de  nos  compatriotes  —  il  a  été  dit  à  la  même  table 
que  l'on  n'éprouvait  nul  dépit  ni  même  aucun  étonnement 
de  ne  point  voir  Abil-el-Knder  ;  que  l'on  concevait  à  mer- 
veille qu'un  homme  de  son  importance  fut  peu  soucieux  de 
se  laisser  contempler  comme  une  bête  fauve;  et  autres  pro 
pos  empreints  du  même  esprit  de  convenance  qui  m'ont 
charmé  et  <pii  me  semblent  aller  de  pair  avec  le  beau  panier 
à  fruits  de  l'iiêtesse  du  Lion  d'Or. 

L'avoiierai-je,  durant  ce  colloque  si  plein  de  tact  et  de 
réserve,  moi  seul  je  révais  d'êlre  indiscret.  Comme  je  suis 
un  peu  Africain,  que  j'ai  dans  le  temps  noirci  beaucoup  de 
papier  à  propos  des  choses  et  des  honiines  de  notre  colonie, 
et  (pi'une  revue  parisienne  a  longtemps  annoncé  de  moi  un 
trM\.iil  hisliirique  sur  Ahd-el-Kaler,  lâche  considérable 
di-N.int  l.iquello  plus  tard  j'ai  reculé  faute  de  documents 
8^ilVl^anls,  je  me  Ihitlais  à  tous  ces  litres  que  l'illustre  pri- 
sonnier voudrait  bien  en  ma  faveur  transgresser  sa  règle 
clall^tr.\l^l ,  et  qu'il  consentirait  .1  recevoir  un  homme  qui  a 
failli  être  .son  biographe.  C'est  dans  cette  espérance  ipi'au 
nom  lie  plusieurs  amis  communs  j'adressai  requête  â  M.  le 
capitaino  Boissonnet ,  commindant  du  cliâieaii  d'Ainboiso, 
l'un  des  olhi'iers  les  plus  distingués  de  l'iiniiée  d'Afrique, 
et  dans  lequel  Abl-elKailer  a  certainement  bien  plus  un 
ami  délicat  et  compatissant  qu'un  gardien,  quelle  que  soit 
la  sévérité  des  devoirs  attachés  au  poste  do  confiance  qu'oc- 
cupe M.  Doissonnet. 


.Mais  c)  n'Oî-l  pis  la  volonté  d'Abd-cl-Kaler  qui  le  confine 
et  U  se  pj'slre,  ce-t  la  raison  d  Éial,  et  de»  ordres  furmels, 
n'admettant  ni  exception  ni  interprétation,  s'opposent  à  ce 
qu'on  le  laisse  approcher.  (  jjtte  extrême  rigueur  est  motivée, 
dit-on,  non  point,  f^intne  on  l'a  imprimé,  sur  une  prétendue 
cunjurodon  d'Anibuise  qui  aurait  eu  pour  but  de  le  faire 
évader  et  aurait  failli  réussir,  mais  du  moins  sur  certaines 
allées  el  venues  suspectes  à  proximité  du  château,  pouvant 
donner  à  supposer  que  quelque  trame  de  ce  genre  s'ourdi- 
rait au  profit  de  l'Albion  perfiie,  enchantée  de  nous  susciter 
un  embarras  de  plus,  en  rendant  aux  Arabes  un  chef  puis- 
sant et  regretté. 

Ces  appréhensions  .sont  peut-être  excessives  :  il  nem'3|>- 

fiarlient  pnint  de  les  contrôler.  Kn  me  notifiant  la  mesure  à 
aquelle  elles  ont  donné  lieu,  M.  le  capitaine  Boissonnet 
voulut  bien,  avec  une  courtoisie  parfaite,  me  dédommager 
du  mécompte  résultant  pour  moi  d'une  consigne  si  rigide, 
en  m'admetlant  à  visiter  en  sa  société  les  parties  du  châ- 
teau qu'il  est  permis  de  voir,  el  c'est  grâce  aux  détails  que 
je  tiens  de  luimêuie  sur  les  prisonniers  confiés  à  ses  soins 
vigilants,  niais  tout  paternels,  que  je  suis  en  mesure  de 
donner  au  public  les  particularités  qu'on  va  lire  sur  la  tenue, 
les  habitudes,  l'entourage  du  célèbre  captif  d'Amhoise.  Je 
pense  d'autant  moins  commettre  une  indiscrétion  en  ceci , 
que  les  traitements  de  la  France  envers  l'ex-émir  n'ont  rien 
que  d'honorable  en  tous  points  et  de  parfaitemenl  avouable. 
Abd-el-Kader  est  aujourd'hui  âgé  de  quarante-quatre  ans  ; 
c'est  donc  dans  la  force  de  l'âge  qu'il  s'est  remis  entre  nos 
mains,  après  avoir  prolongé  une  lutte  disproportionnée  au 
delà  du  vraisemblable  et  du  possible.  De  sa  personne,  il  lui 
était  facile  de  nous  échapper  :  il  pouvait  se  jeter  au  sud  , 
dans  le  désert,  ou  chercher  refuge  au  Maroc.  Mais,  las  d'une 
vie  errante,  inquiète,  nécessiteuse,  il  a  préféré  en  finir  par 
une  action  chevaleresque  Elle  élait  dans  s-on  caractère,  car 
il  a  hérité  l'esprit  des  Arabes  de  l'Alhambra.  Il  voulut  finir 
dignement,  par  un  acte  de  confiance  magnanime  en  ses  en- 
nemis, une  carrière  commencée  et  suivie  avec  tant  d'éclat. 
11  y  avait  (le  la  grandeur  dans  celte  détermination,  ce  genre 
de  grandeur  que  puisent  les  esprits  véritablement  élevés 
dans  les  circonstances  difiicileset  dans  leur  infortune  même. 
Abd-el-Kader  avait  compté  que  la  France  lui  saurait  gré 
de  cette  soumission  ,  qui,  pour  être  tardive,  n'en  avait  que 
plus  de  valeur.  Il  se  fialtait  d'impressionner  vivement  parmi 
nous  lopinion  publique  dont  il  s'était  toujours  préoccupé 
ardemment,  en  véritable  politique,  du  fond  de  ses  steppes  el 
de  sa  lente  nomade.  Mais  déjà  des  événements  graves,  l'ap- 
proche de'S  tempêtes  et  des  révolutions  qui  préludaient  et 
s'annonçaient  par  plus  d'un  alarmant  symptôme,  avaient 
distrait  l'attention  de  l'Afrique  pour  la  concentrer  sur  ce 
qui  se  passait  en  France.  Abd-el-Kader  complaît  d'ailleurs 
sans  son  importance  personnelle ,  sans  les  rudes  combats 
qu'il  nous  avait  livrés,  et  dont  le  souvenir  encore  trop  ré- 
cent deîait  être  un  obstacle  à  l'élargissement  pur  et  simple 
qu'il  avait  stipulé  en  niellant  bas  les  armes.  Abd  el-Kader, 
i  qui  l'on  pouvait  d'ailleurs  reprocher  d'avoir  le  premier 
enlreint,  sans  motif  sérieux  ni  valable,  la  fameuse  paix  de 
la  Tafna,  fut  donc,  au  lieu  d'être  dirigé  sur  un  pays  maho- 
mélan  ,  ainsi  qu'il  l'avait  désiré,  conduit  en  France  et  in- 
terné au  château  de  Pau. 

La  température  rigoureuse  de  ce  point  élevé  ayant  été 
bientôt  reconnue  de  nature  à  compromettre  la  santé  et  la 
vie  du  prisonnier,  l'ordre  intervint  de  le  transférer  lui  et  sa 
suite  à  Amboise.  Là  du  moins  les  captifs  devaient  trouver, 
sou;?  le  climat  le  plus  tempéré  de  la  France  ,  un  ciel  doux  , 
une  atmosphère  plus  égale.  Ni  grandes  chaleurs,  ni  grands 
froids,  c'est  le  lot  do  l'Iieurcuse  et  placide  Touraine.  Chose 
singulière,  pour  la  deuxième  fois,  celte  province,  à  onze 
cents  ans  do  distance,  devenait  le  tombeau  des  espérances, 
des  rêves  et  des  armes  de  l'islamisme.  IVétait  à  Tours  que 
Charles  Marlel  avait  arrêté  Ab.lérame  et  l'invasion  sarrasine. 
C'était  à  Amboise  que  la  tentative  de  recomposition  arabe 
venail  s'ensevelir  en  la  personne  de  son  représentant  le  plus 
illustre. 

Bien  qu'hy^iéniquemont  le  séjour  d'Amhoise  soit  infini- 
ment préférable  à  celui  du  chàleau  de  Pau,  el  qu'en  général 
la  santé  des  prisonniers  soit  assez  bonne,  ils  n'en  sentent 
pas  moins  amèrement  parfois  la  privation  de  ce  soleil  éblouis- 
sanl  de  leur  pays,  mil  fait  battre  le  cœur  si  vile  et  (inimc 
jusqu'aux  pierres.  L  une  des  femmes  d'Abd-elKader  (la  plus 
jeune;  esl  morte  phlhisique  il  y  a  quelques  mois  ;  or,  cette 
alfeclion  terrible  est  aussi  inconnue  des  Arabes  d'Afrique 
que  spéciale  au  climat  doux,  souvent  brumeux,  de  la  Tou- 
raine. le  cas  donl  il  s'agit  n'a  donc  pu  être  que  l'effet  de  la 
Iransplanlation  dans  un  milieu  si  différent  de  I  air  natal  On 
a  dit  l'exémir  lui  même  dangereusement  malade  il  y  a  quel- 
que temps  :  il  n'en  a  rien  été.  Il  est  seu'ement  atteint  d'une 
névralgie  faciale,  très-douloureuse,  mais  peu  grave  comme 
tous  les  maux  de  celle  nature. 

Il  parait  jeune  encore;  sa  barbe,  peu  toufi'ue,  est  brune 
sans  aucun  mélange;  bien  que  de  petite  stature  el  de  com- 
plexion  délicate,  un  peu  fiêle.  il  e^t  évidemment  robuste,  et 
les  fatigues  dont  ses  traita  lins  et  réguliers  portent  l'em- 
proinle  viennent  bien  plulôl  des  soucis  et  des  travaux  de  la 
pensée  que  de  la  soulfrance  du  corps.  Après  avoir  eu  quelque 
pi'ine  à  se  résigner  à  son  sort,  i  accepter  comme  iniligé  par 
Dieu-même  le  cruel  mécompte  qui  change  en  une  prison 
d  Ktat  le  paisible  et  pieux  asile  en  terre  sainte  rêvé  par  lui, 
Abd-el-Kader,  sous  rinlluence  des  traitements  les  plus  hu- 
mains, des  (dus  allectueux  conseils,  parait  avoir  pris  son 
parti  des  loisirs  tristes  el  pesants  que  lui  a  faits  In  politique, 
il  exerce  sur  tous  ses  compagnons  d'exil,  au  nombre  de 
quatre-vingts  environ,  une  suprématie  aussi  incontestée 
qu'aux  jours  de  sa  plus  grande  puissance.  Il  esl  à  la  fois 
leur  prince  et  leur  pontife  ;  c'e>l  lui  qui  leur  récite  les  textes 
sacrés  aux  assemblées  pour  la  prière,  qui  ont  lieu  deux  fois 
par  semaine.  Il  lit,  écrit,  médite  et  travaille  sans  cesse.  J'ai 
vu  de  lui  deux  manuscrits  tout  entiers  écrits  de  sa  main  :  ce 
sont  ceux  d'ouvrages  qu'il  a  composés  depuis  son  entrée  à 


Amboise.  L'un  e.-l  son  Auloliiinjrajiliie ,  ou  m<^nioire  jugli|. 
c<itif  de  ea  pohiique,  dans  lequel,  sans  s  aîtrein  Ire  a  l'on 
des  faits  ni  des  ddtes,  il  se  montre  volontiers  in-ourieux  i  _ 
détails,  pour  n'aborder  que  les  considérations  générale*! 
Ie«  questions  de  principe.  L'autre  écrit  témoigne  assez  i 
n'a  point  perdu  lespoir  de  sa  mise  en  litM-rté  :  il  est  iï 
liilé  :  De  la  fidélité  dm  hlu*iilmani  a  obierrer  leurs  urmM 
d'alliance  ou  autret.  Par  cet  ouvrage,  laborieusement] 
puyé  de  citalions  et  de  documents  hoiloriques,  et  qui,  i 
son  auteur,  révile  une  érudition  remarquable,  Abd-el-Ka 
entend  prouver  que  la  France  ne  courrait  de  risiiue  d'aa 
genre  en  lui  reniant  cette  liberté  qu'on  lui  avait  promiM 
et  qu'il  accepterait,  sous  serment  de  ne  plus  porter  les  ara 
contre  ce  jiays.  La  \tr/>n  -e-ra-t  elle  entendiie?  Je  l'ignoi 
Je  ne  l'espère  pas;  mais  j'avoue,  dussé-je  passer  pour  i 
très-mauvais  politique,  que  je  le  désire  sincèrement.  Je  i 
contenterais  volontiers  du  serment  d'un  homme  tel  qu'At 
el-Kader  ;  la  raisim  d'Etat,  à  mes  yeux,  ne  rouvre  pointl 
manque  de  foi.  D'ailleurs,  il  n'est  nullement  impraticable  (' 
prendre,  en  affranchissant  l'ex-émir,  telles  précautions  i 
telles  garanties  qui  rendraient  i  jamais  eon  retour  impi 
sible  parmi  ses  anciens  sujets.  Enfin  les  <  irconslancee  i 
tellement  changées  depuis  quatre  ans,  qu'il  est  tout  au  n> 
fort  douteux  que  ce  retour,  eût  il  lieu  même,  redonnlt 
l'insurrection  arabe  une  vie  même  galvanique  et  éphémtic 
el  il  est  encore  plus  incertain  que  lemir  se  souciât  de  coor 
de  nouveau  des  chances  si  inégales,  en  affrontant  le  discn 
dit,  la  mésestime  qu'allirerait  sur  lui  indubitablement  se 
manque  à  la  foi  jurée. 

Il  serait  temps  enfin,  pour  résumer  ici  notre  pensée,  qu'il 
peu  de  grandeur  intervint  dans  la  politique  On  essaie  A 
puis  si  longtemps  du  petit,  du  bas,  du  médiocre,  et  avec 
peu  de  succès,  qu'en  vérité  ce  serait  œuvre,  non  pas  sf 
lement  de  loyauté  et  décourage,  mais  de  sagesse,  el.  si  r< 
veut,  de  sa'oir-faire.  que  d'en  revenir  aux  princi|>e9  < 
magnanimité,  de  droiture,  de  respect  de  soi-même  et  d 
engagements  pris,  que  l'on  bannit  du  droit  public  lout  ( 
en  prétendant  faire  la  règle  stricte  de  l'individu  privé. 

D'autres  ouvrages  manuscrils,  qui  forment  le  fonds  hat 
tuel  des  lectures  d'Abd  el-Kader,  portent  aux  marges 
nombreuses  annotations  tracées  de  Sii  main.  L'écrilure 
l'exémirest  nette,  ferme,  régulière.  Je  ne  dirai  pas,  con 
eut  fait  sans  doute  feu  Honoré  de  Balzac  de  regrettable  ni 
moire,  qu  elle  accuse  dans  ses  contours  •  la  rectitude  de  l'i 
prit  et  la  vaillance  du  cirur.  »  Je  me  bornerai  à  constater  q 
l'ex-émir  eût  fait  un  très-bon  calligraphe,  si  le  sort  nV 
marqué  son  fronl  du  plus  glorieux  caractère  de  général  (fi 
mée  et  de  chef  de  quasi-empire. 

Abd-el-Kader,  comme  lous  les  Arabes  lettrés,  est  poV 
Ses  vers,  composés  aux  épo:jues  les  plus  solennelles  ds 
vie,  et  donl  les  premiers  remontent  au  temps  de  son  adol' 
cence,  sont  déjà  nombreux,  me  dit-on,  et  l'on  m'afllr 
aussi  ce  que  je  crois  sans  peine,  qu'il  en  esl  de  fort  rem 
quables.  Une  publication  des  œuvres  complètes  d'.\bd 
Kader,  vers  et  prose,  serait  une  entreprise  intéressante, 
crois,  et  neuve  du  moins  en  ce  temps  de  radola.:e  littérai 
J'abandonne  l'idée  pour  ce  qu'elle  vaut,  et  gratis,  aux  Ah 
et  aux  Barbins  du  jour. 

L'entourage  d'Abd-elKaier  est  moins  résigné  que  I 
même.  Les  femmes  surtout  battent  en  brèche,  par  le 
plaintes  réitérées,  sa  résolution  virile.  Il  faut  mettre  à  p 
cependant  sa  mère  /ohra,  intelligence  super;eure.  et 
d'homme,  comme  disait  Marot,  sous  une  enveloppe  femioi 
(pii,  malgré  son  grand  âge,  porie  sans  trop  plier  le  poids 
la  mauvaise  fortune.  Sorte  de  Fidc>â  barbares*]ue ,  mère 
sullan  et  ('e  prophète,  elle  puise  dans  le  sentiment  de 
dignité  maternelle  et  dans  le  juste  orgueil  d'avoir  donw 
jour  à  un  tel  61s  la  force  d'endurer  l'exil,  la  prison  et  II 
chéance.  Consolatrice  des  allhgés,  vénérée  de  lous  les  A 
bes,  c'est  elle  qui  accourt  au  chevet  des  malades,  leur  doi 
ses  soins,  les  réconforte,  récite  sur  eux  les  prières,  el.  tM 
rants.  leur  fait  les  adieux  dîne  prétresse  el  d  une  mère, 
belles- filles,  naguère  au  nombre  de  trois,  el  donl  deux  t> 
lement  survivent,  se  lai-s»nl  au  contraire  facilement  gag 
par  le  chagrin  et  l'amcrlume  de  leur  condition  préseï 
Elles  ne  cessent  de  représenter  â  l'émir  qu'on  s'est  joué 
lui,  et  qu'en  se  livrant  à  nous  inconsidérément  il  a  fait 
marché  de  dupe.  Elles  lui  reprochent  d'avoir  tout  a  la 
manqué  d'énergie  et  de  prévoyance.  Par  la  reproductioi 
cet  <lerrel  thème  dans  les  épanchements  et  les  rapp 
constants  cluno  vie  toute  d'intérieur,  elles  arrivent  quelq 
fois  à  troubler  la  mélancolique  sérénilé  de  l'ex-émir;  ■ 
ce  ne  sont  que  des  éclairs,  on,  pour  parler  plus  juslem 
des  nuages  passagers  de  plainte  cl  de  tristesse .  el  la  ft 
nature  du  prisonnier  repf  ml  bientôt  le  dessus  sur  Ict 
cheiises  et  énervantes  mflu»nces  de  ces  lamenlalioga 
femmes. 

Les  captives  ont  cepend.int  bien  moins  à  soulTrir  qM 
hommes  de  la  perturbation  que  la  chute,  l'exil  et  même  IN 
prisonnement  ont  jetée  dans  la  \  le  commune.  Elles  n'ool 
qu'échanger  la  vie  claustrale  d'une  tente  contre  celer 
chAleau-fôrl ,  et  leur  condition  est  la  même  a  AnaÉwis*! 
INascara  ou  i  Tagdemt.  En  Touraine  comme  en  Afriqol 
prison  comme  en  liberté,  elles  continuent  d'êlre  enfeli 
et  invisibles  â  tout  autre  qu'à  leur  maître  el  époux.  CU 
ménage  forme  une  caste  inviolable,  Abd-elKader  mH" 
ses  frères  s'inlerdisant  toute  relation  avw  leurs  pn 
belles  sœurs  Je  me  demande  comment  on  parvieBdfl 
m.iis  à  établir  le  communisme  dans  une  société  arabCi 
r('>le  des  femmes  dans  la  colonie  d  .Vmboiso  esl  tout  I 
borné,  mais  ne  l'est  pas  plus  qu'an  temps  de  la  splen 

f>8S.sée  el  au  sein  du  pays  natal,  l'.lles  s  occupent  del 
an!s.  les  parent,  les  parfument,  sans  omelire.  je  pensi 
grave  soin  pour  elles-mêmes  ;  elles  surveillent  les  dêU* 
les  apprêts  fort  simples  de  la  vie  domestique,  qui  est  I 
l'araoe.  Le  kouskoussou  national  est  préparé  chaquA  ] 
par  les  négresses  el  forme  l'ordinaire  de  chaque  table.  Ltt 
et  les  fruits  cntreni  dans  ce  régime  pour  une  large  prOf  - 
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tion,  mais  non  l'usage  du  tabac,  qu'Abd-el-Kader  proscrit 
(il  ne  fume  jamais)  comme  un  luxe  inutile  et  irréligieux, 
puisqu'il  n'est  d'aucune  valeur  hygiéniiiue.  Quelques  servi- 
teurs seulement  fument  en  coi  trêbande,  mais  loin,  bien  loin 
de  l'œil  du  maître, 
yualre-vinsls  personnes  environ  forment,  avons-nous  dit 
tja,  l'ellfclif  de  cette  cour  déchue.  Ce  nombre  peut  paraiire 
excessif,  et  pourtant  la  zemala  d'Abd  el-Kader,  (jui  autrefois 
se  composait  de  cinq  ou  six  mille  personnes,  se  trouve  au- 
'jourd  hui  réduite  à  son  expression  la  plus  simple.  Elle  se 
compose  uniquement  des  ménages  de  l'e.x-émir,  de  ses  frè- 
res, de  ses  neveux,  pour  la  plupart  chefs  de  famille,  et  de 
;deux  lie  ses  khalifdlis  qui  lui  sont  demeurés  lideles  :  l'un, 
Ben-MIal,  le  successeur  et  le  neveu  ilu  fameux  Sidi-Embarek, 
surnommé  te  ISorgne,  qui  joua  un  granl  rôle  dans  la  guerre 
d'.Afrique  et  fut  tué  il  y  a  six  ans  au  combat  de  l'Oued-Malali 
dans  des  circonstances  dramatiques;  l'autre,  le  fanatiipie  et 
lettré  RenThami ,  qui,  sans  alTich  r  contre  nous  de  haine 
systématique  et  personnelle,  se  retranche  dans  la  légalité 
divine,  et  a  tous  les  efforts  de  persuasion  tentés  pour  ie  ra- 
mener à  des  sentiments  moins  farouches,  répond  invariable- 
ment :  -I  Je  no  demanderais  pas  mieux  que  do  devenir  voire 
ami  ;  mais  trouvez  moi  un  texte,  une  glose,  une  simple  ligne 
du  livre  saint  qui  me  permette  de  faire  la  paix  avec  vous,  et 
à  l'instant  mémo  je  la  signe!  » 

A  tout  ce  personnel,  déjà  considérable  en  y  comprenant 
femmes  et  enfants,  il  faut  joindre  le  domestique,  peu  nom- 
breux si  on  le  compare  à  toute  l'armée  féodale  d'esclaves  et 
de  serviteurs  qui  vit  en  Algérie  ,  comme  en  Orient ,  autour 
des  princes,  (fes  dignitaires  ou  même  des  simples  douaoudi 
(littéralement  genlihiwmmes),  et  l'on  complétera  fai  ilement 
le  total  de  cette  petite  cour  familière,  de  cet  Holy-Rood 
africain. 

Dernièrement,  une  grande  joie,  un  véritable  événement 
est  venu  faire  diversion  à  l'humeur  sombre  et  animer  l'exis- 
tence un  peu  mmolonc  de  la  captive  colonie.  L'un  des  ne- 
veux d'AbJel-Kader,  le  fils  de  son  frère  aine,  beau  jeune 
homme,  nommé  SadJok  {le  Simëre),  n'avait  pu  se  joindre 
au  moment  de  la  reddition,  à  son  oncle  ni  à  son  père.  Il  avait 
dû  chercher  un  refuge  au  Maroc,  où,  par  ordre  du  souverain, 
on  l'avait  enrégimenté  avec  bon  nombre  de  ses  coreligion- 
naires, fugitifs  comme  lui,  dans  un  corps  spécial  dont  il  ne 
tarda  pas  à  déserter,  au  désespoir  d'être  séparé  des  siens. 
Il  n'eut  d'autre  parti  alors  que  de  se  jeter  dans  le  sud,  où 
Il  courait  beaucoup  moins  de  chances  que  sur  le  littoral 
d'être  atteint  et  repris.  II  arriva  ainsi  jusqu'à  rOue.1-Suus, 
l'une  des  premières  oasis  du  Sihara  moghrebin.  Là,  il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  un  Français,  hardi  négociant,  que  ses 
affaires  avaient  conduit  dans  ces  régions  lointaines.  Il  s'ou- 
vrit à  lui  du  désir  persévérant  où  il  était  de  se  réunir  à  sa 
famille,  et  il  trouva  en  lui  sympathie  et  appui  pour  l'accom- 
plissement de  ce  pieux  dessein.  Notre  compatriote  ramena 
In  jeune  homme  à  ()u-Rabbat  en  le  faisant  passer  pour  un 
domc-liqun  à  lui.  Là,  en  attendant  qu'un  navire  partant  pour 
France  put  le  rerevoir  à  son  bord,  Saddok ,  prenant  le 
caractère  d'un  pèlerin,  seréfu:;io  ilans  l^s  dépendances  d'une 
most|uée,  ainsi  qu'il  arrive  tous  les  jours  à  bon  nombre  de 
croyants,  car  il  eut  couru  de  grands  risques  si  son  identité 
eût  été  reconnue;  mais  la  sage  précaution  dont  il  usa  éloigna 
de  lui  tout  soupçon  de  la  méticuleuse  police  marocaine, 
et  il  put,  avec  le  comours  et  l'attache  du  consul  de  France, 
prendre  passage ,  quand  vint  le  moment  favorable ,  pour 
Marseille ,  d'où  le  •:oiivernement  averti  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté d'autoriser  immédiatement  son  transfèrement  à  Am- 
boise. 

L'arrivée  de  ce  bon  et  courageux  jeune  homme  cau-a  à 
l'émir  personnellement  une  allégresse  d'autant  plus  vive  que 
depuis  lon;4temps  il  étiit  le  fiancé  de  sa  propre  fille.  Le  ma- 
riage eut  lieu  aussitôt,  et  ce  fut  l'heureuse  occasion  de  ré- 
jouissances patriarcales  qui  dilatèrent  tous  les  rieurs. 

Je  m'arrête  ici,  monsieur.  Les  long-  articles  vous  font  peur. 
Je  rompren  Is  cela,  et  je  renvoie  à  la  pro-haine  livraison  ce 
qu'il  me  reste  à  vous  conter  d'Amboise,  de  se?  hôtes  et  par- 
ticulièrement des  deux  jiunes  fils  d'Abd-elKader  que  j'ai  eu 
le  plal^ir  de  rencontrer  jouant  a  la  toupie  des  lycéens  comme 
de  simples  s/riViufs,  sur  le  seuil  mémo  de  la  ravissante  cha- 
pelle, admirablement  restaurée,  qu'érigea  Charles  VIII  au 
retour  de  ses  campagnes  d'Italie,  et  qui  est  le  plus  pur  joyau 
du  noble  chdteau  d'Amboise. 

Agréez,  etc.  Fétix  Mobnand. 


lie  Rbln. 

(  SuiVe  el  fin.  —  Voir  1er  N»'  39-1  tl  397.  | 

De  toutes  les  passions  qui  agitent  le  cœur  de  l'homme,  il 
n'en  est  pas  qui  exclut  aussi  complètement  que  l'amour, 
même  les  r»  fiels  Ic5  plus  lointains  de  notre  raison.  C'est  une 
Ingénieuse  fiction  que  celle  qui  fait  de  celle  passioji  une  divi- 
nité aveugle;  peut-être  serait-il  malaisé  d'ii/((//i'M'r  l'amour 
•ans  cette  précieuse  imperfection.  Admirable  elTet  d'une  su- 
blime sagesse  !  Il  ne  suffisait  pas  de  placer  sur  les  yeux  de 
l'homme  qui  aime  un  bandeau  qui  lui  dérobât  une  choquante 
réalité,  il  fallait  encore  donner  à  son  imagination  ce  prisme 
flatteur  à  travers  lequel  l'objet  aimé  revêt  les  couleurs  les 
plus  charmantes  ;  en  sorte  que  l'amour  le  plus  vrai  repose 
toujours  sur  un  menson.'C. 

Pendant  son  séjour  dans  les  montagnes  de  Weiler,  Wolke, 
captivé  par  le  souvenir  de  cette  femme  belle  et  mystérieuse, 
dont  les  adieux  loi  avaient  fait  concevoir  les  plus  sédui- 
santes chimères,  Wolke  avait  essayé  de  définir  crtte  créa- 
ture singulière  ;  mais  sous  l'empire  du  préjugé  qui  s'attachait 
à  sa  personne,  ses  sentiments  s'égaraient,  et  il  se  mêlait  un 
respect  craintif  à  l'admiration  ingénue  qu'il  professait  pour 
les  glaces  si  piquantes  de  l'inconnue.  Il  avait  résolu  de  péné- 
trer le  secret  qui  environnait  celte  existence  bizarre,  et  il 
se  rendait  à  l'eotrevue  qui  lui  avait  été  assignée ,  avec  le 


trouble  caché  d'un  homme  dont  le  sort  va  ëo  décider  par  un 
événement  longtemps  attendu.  L'agitation  intérieure  du 
Pécheur  se  compliquait  des  terreurs  nai'ves,  nées  des  visions 
d'un  esprit  simple  et  crédule  au  contact  de  ces  lieux  soli- 
taires, ou  la  lumière  et  l'ombre,  so  jouant  avec  mille  caprices, 
donnaient  aux  objets  des  figures  fantastiques.  Cependant, 
mù  par  une  résolution  plus  forte  que  les  émotions  si  diverses 
qui  l'assiégeaient,  il  s  achemina  d'un  pas  déterminé  vers  un 
groupe  de  rochers  qui  formaient,  à  la  base  de  la  montagne, 
une  sorte  d'Oilillce  en  ruines.  C'est  là  que  la  Sorcière  l'at- 
tendait. Celle-ci  se  leva  à  son  approche.  Le  pâle  et  beau 
visage  de  l'inconnue,  baigné  par  des  fiais  de  lumière,  réali- 
sait en  ce  moment  le  type  doux  et  mélancolique  de  ces  blan- 
ches filles  que  l'imagination  des  peuples  du  Nord  fait  courir, 
la  nuit,  au  clair  de  la  lune,  sur  la  tige  des  bruyères  et  sur  la 
surface  des  eaux.  —  Tu  es  le  bienvenu,  dit  la  Sorcière.  Je 
vois  avec  plaisir  que  les  archers  du  liiche  ne  te  font  pas 
peur;  tu  l'avais  déjà  prouvé  la  nuit  que  nous  avons  échappé 
à  sa  meute.  —  J'avais,  pour  m'exciter  à  les  braver  une  fois 
encore,  le  désir  de  vous  revoir,  répliqua  Wolke  d'un  ton  de 
voix  où  perçait  une  certaine  timidité.  La  Sorcière  ne  parut 
pas  comprendre  l'intention  du  Pêcheur  ;  elle  ajouta  :  — 
Qjand  la  flèche  est  bien  lancée,  elle  doit  arriver  au  but.  Les 
éperviers  du  Rheinfels  pauvent  quelque  temps  encore  planer 
au-dessus  de  nos  têtes  ;  mais  la  jour  viendra  où  l'arc  des 
chasseurs  les  débusiiuera  de  leur  nid.  —  Ainsi  soit-il,  répon- 
dit Wolke.  —  Mais  tu  dois  être  las.  reprit  la  Sorcière,  et  ce 
n'est  ])as  ici  un  endroit  bien  propice  pour  te  reposer.  Suis- 
moi  ;  je  te  conduirai  au  haut  de  la  montagne  dans  un  lieu 
sur,  où  lu  pourras  te  délasser  en  attendant  le  jour.  —  J'es- 
time, dit  Wo.ke,  qui  venait  de  retrouver  toute  son  assurance, 
que  je  ne  suis  pas  venu  de  si  loin  tout  exprès  pour  essayer 
comment  on  dort  au  Kloop.  Vous  aviez  certainement  un 
motif  plus  sensé  en  me  prescrivant  de  me  rendre  ici.  Peut- 
être  le  moment  n'est-il  pas  venu  de  me  le  faire  connaître;  je 
suis  à  vos  ordres  et  j'attendrai.  Vous  avez  pu  voir  jusqu'à 
présent  si,  dans  mon  vif  désir  de  vous  complaire,  j'ai  hésité 
un  seul  instant  dans  l'exécution  de  vos  volontés.  Le  ciel 
m'est  témoin  que  je  désire  vous  prouver  encore  mon  empres- 
sement à  vous  obéir.  Cependant  il  me  parait  juste  que  je 
sache  quelle  e?t  la  miin  qui  m^  conduit,  encore  qu'elle  croie 
devoir  me  cacher  la  voie  dans  laquelle  elle  me  dirige. 

Un  douloureux  étonnemcnt  se  peignit  sur  les  traits  de  la 
Sorcière.  — C'est-à-dire,  répliqua  celle-ci,  que  tu  désires  sa- 
tisfaire une  curiosité  puérile.  C'est  le  fait  des  enfants  et  des 
femmes  de  céJer  ainsi  à  un  indi.-cret  besoin  de  connaître 
des  choses  qui  n'ont  d'elles-mêmes  qu'un  médiocre  intérêt. 
Je  te  croyais  un  homme  judicieux  et  ferme;  mais  voici  que 
tu  viens  do  montrer  l'inconséquence  et  la  faiblesse  d  un 
enfant. 

Wolke  se  roidit  sous  le  trait  que  venait  de  lui  laiicer  la 
Sorcière.  Il  allait  répliquer  avec  hauteur,  lorsque  l'inconnue, 
pressentant  les  dispositions  du  Pêcheur,  lui  dit  du  ton  de 
l'enjouement  :  —  Je  suis  peut  être  injuste.  Apres  tout,  il  no 
manque  pas  d'un  certain  intérêt  à  connaître  une  femme  qui 
peut  s'élever  au-dessus  de  .■^on  sexe  jusqu'à  donner  uns  leçon 
de  discrétion  à  un  homme.  Cependant  je  no  puis  consentir 
à  livrer  ici  à  l'indiscrélion  du  Wispervvind,  de  ce  vent  qui 
parle  à  l'oreille  des  curieux ,  un  secret  qui  te  paraît  à  toi- 
même  d'un  prix  as^ez  grand  pour  que  lu  lui  sacrifies  jusqu'à 
la  bonne  opinion  que  j'avais  conçue  de  ta  sagesse.  Suis-moi  ; 
il  se  peut  que  lu  apprennes  au  terme  do  notre  course  ce_que 
tu  as  un  si  ardent  désir  de  connaiire. 

La  jeune  fille  se  mit  en  marche;  Wolke  s'attacha  à  ses 
pas.  Ils  parvinrent  bientôt  jusqu'au  plateau  supérieur,  au 
milieu  duquel  s'élevaient  les  ruines  d'une  ancienne  forteresse 
de  construction  romaine.  La  Sorcière  se  mit  à  chanter  : 

Tandis  que  le  vautour  a  la  lélc  sou;  l'aile. 
Petits  oEneaux,  courez  à  vos  (:'bats: 
CbànIfZ,  oiseaux  ,  tnai«  surtout  ctiantez  bas , 

De  peur  que  votre  chant  l'éveille  et  vous  décèle. 

—  C'est  Tugd  !  c'est  Tugd!  répétèrent  en  mémo  temps 
plusieurs  voix  parties  de  lintérieur  des  ruines.  La  Sorcière, 
se  tournant  alors  vers  le  Pêchenr,  lui  dit  malicieusement  : 

—  Avais-je  tort  do  dire  que  ta  curiosité  serait  satisfaite"?  Si 
cependant  tu  t'avisais  de  trouver  qu'elle  ne  l'est  pas  tout  à 
fait  autant  que  tu  peux  le  désirer,  et  tu  serais  vraiment  dif- 
ficile, je  ne  saurais  qu'y  faire.  Attends  encore  un  peu  de 
temps,  et,  comme  on  connaît  l'arbre  à  ses  fruits,  lu  cnnn.'ii- 
tras  Tugd  à  ses  actions.  —  Le  ton  de  raillerie  qui  accompa- 
gnait ces  paroles  rendit  Wolke  confus  et  repentant. 

Tugd  et  son  compagnon  s'enfoncèrent  ditns  les  ruines,  el 
arrivèrent,  à  travers  mille  obstacles,  sous  une  vnùle  on  plein 
cintre  et  rpii  formait  une  galerie  dont  l'aire  était  encore  re- 
couverte de  larges  dalles,  A  l'extrémité  do  celte  galerie,  on 
pouvait  apercevoir,  à  la  lueur  roiigeâtre  d'un  feu  qui  s'élei- 
gnait,  plusieurs  hommes  rangés  autour  d'un  foyer.  Ils  se 
levèrent  dès  qu'ils  enlend'rent  retentir  les  pas  dos  nonveaux 
venus,  répercutés  par  la  voûte  avec  la  sonorité  d'un  écho. 

—  Paix  et  bénédiction  à  ceux  qui  veillent  pour  leurs  frères 
endormis!  dit  Tugd  en  s'approchanl  du  groupe.  —  La  bien- 
venue à  loi  el  à  ton  compagnon,  ajouta  un  des  personnages 
dont  le  chef  était  couvori  d'une  aumusseou  bonnet  de  peau, 
et  qu'à  sa  stature  athlétique,  à  son  air  de  gravité,  on  pou- 
vait soupçonner  exercer  un  lommnndement  sur  les  hommes 
qui  I  entouraient  —  Je  me  suis  chargée  de  conduire  au  mi- 
lieu de  vous,  dit  Tugd,  un  intrépide  soldat  de  la  bonne  cause, 
afin  (|uo,  suivant  l'ordre  du  Père,  vous  l'in-truisiez  do  ses 
devoirs.  —  Ainsi  soit,  répondit  celui  qui  avait  déjà  pris 
la  parole. 

Le  groupe  reprit  alors  sa  place  autour  du  foyer,  que  l'on 
raviva,  pondant  que  Tugd  se  retira  à  l'écart,  et,  s'envelop- 
pa ni  de  sa  mante,  s'assit  contre  un  vieux  pan  de  mur  comme 
pour  y  passer  la  nuil.  L'homme  à  la  haute  stature  se  tour- 
nant alors  vers  le  Pêcheur,  lui  dit  :  —  l.e  jour  est  proche  où 
chacun  de  nous  devra  rallier  les  siens  et  se  mettre  en  cam- 
pagne. Tu  viens  de  1  ouest,  lu  peux  donc  nous  dire  si  tout  1 
y  est  disposé  pour  l'attaque  qui  se  prépare.  —  J'aiBroie,  re-  I 


prit  Wolke,  que  tous  les  cœurs  généreux  y  battent  du  même 
sentiment  que  les  vôtres,  et  qu'au  premier  signal,  toutes  les 
arbalètes  du  pays  se  dirigeront  vers  le  Hheinfels,  —  Bien! 
répliqua  celui  qui  paraissait  présider  celle  espèce  de  conseil 
de  guerre.  Tu  réuniras  le  commandement  des  diverses  com- 
pagnies qui  virndront  de  lioppart  et  d'au  delà  jusqu'à  la 
limite  do  Verlau ,  et  tu  tiendras  les  montagnes  du  Weiler,  en 
utiendant  l'ordre  d'attaquer.  Toi ,  Fuclis,  ajouta-l-il  en  s'a- 
dressant  à  un  des  assistants,  tu  te  rendras  à  Kreuzenach. 
Nous  avons  appris  que  le  sire  Jean  de  Sponheim,  seigneur 
de  cette  ville,  s'attendait  à  des  hostilités  de  la  part  de  l'ar- 
chevêque de  Mayence.  Malheureusement,  la  bourgeoisie  de 
Kreuzenach  s'est  déclarée  pour  messire  Jean  ;  car  il  faut  que 
toujours  ce  soit  sur  les  épaules  do  leurs  vassaux  que  nos  sei- 
gneurs se  portent  des  coups.  Tu  iras  trouver  le  chef  des 
bourgeois,  et  tu  essaieras  de  lui  remontrer  que  les  forces  de 
Kreuzenach  seraient  mieux  employées  à  combattre  en  faveur 
de  notre  affranchissement  commun;  je  me  fie  à  ton  inlelli 
gence  et  à  (on  adresse  pour  mener  celte  entreprise  à  bonne 
ïin....  l'raube,  tu  concentreras  à  Bacharach  toutes  les  forces 
de  la  rive  gauche  jusqu'à  Oberwesel  ;  lu  gagneras  la  vallée 
et  présenteras  l'attaque  à  l'ennemi  du  côlé  du  sud ,  tandis 
que  Botichler  gardera  la  rive  droite  et  défendra  le  cours  du 
fleuve.  Licht  et  Grand  parcourront  le  pays  en  éclaireurs,  et 
nous  instruiront  fidèlement  des  menées  de  l'ennemi.  Chacun 
de  vous  so  rendra  sur-le-champ  à  son  poste,  afin  do  hâter 
les  préparatifs  de  l'attaque....  Enfants,  n'oubliez  pas  que 
notre  cri  de  guerre  est  :  /*('pij  aille  !  Notre  cri  de  ralliement  ; 
Au  plus  fort  I 

Il  y  avait  dans  la  voix  du  chef  une  mâle  énergie  qui  élec- 
tnsa  tous  les  cœurs.  Chacun  voulut  compléter  à  son  tour  les 
instructions  qu'il  venait  de  recevoir,  et  le  chef  satisfit  à 
toutes  les  questions  avec  la  sagacité  d'un  général  consommé 
dans  la  tactique  militaire.  Pendant  que  les  conjurés  se  dis- 
tribuaient ainsi  leurs  rôles,  Wolke,  dont  le  regard  plongeait 
sous  la  profondeur  de  la  voûte,  aperçut  une  ombre  qui  se 
glissait  avec  précaution  à  travers  les  contre- forts;  et  bientôt 
après  on  entendit  ces  mots  :  «  Tugd  !  Tugdl  tu  dors  pendant 
que  je  veille  1  «  A  cette  voix,  la  jeune  fille  se  dressa  d'un 
bond  et  disparut  dans  l;i  direction  de  la  tour.  Cet  incident 
frappa  vivement  l'imagination  du  Pécheur,  qui  se  leva  et  so 
disposait  à  suivre  la  Sorcière,  comme  s'il  eût  voulu  épier  ses 
mouvements.  Mais  il  fut  retenu  par  le  chef.  «  Garçon,  lui 
dit  celui-ci,  tu  me  parais  chasser  aussi  volontiers  la  poule 
que  le  renard.  Laisse  cette  jeune  fiUe  courir  où  elle  croit 
avoir  affaire  :  à  chacun  de  nous  sa  tâche  ;  la  nôtre  est  de  dé- 
libérer en  ce  moment.  Tugd  est  la  sentinelle  vigilante  qui 
veille  sur  nous,  et  on  peut  se  fier  à  elle  en  toute  sécurité, 
car  il  n'y  a  pas  dans  tout  le  pays  un  œil  plus  perçant  ou  une 
oreille  plus  déliée.  » 

Comme  il  achevait  do  parler,  Tugd  accourut  vers  le 
groupe.  «  Alerlc!  »  s'écria-t-elle.  Le  bourgmestre  de  Bin- 
gen  ne  saurait  dormir  tranquille  tant  qu'il  n'aura  pas  véri- 
fié la  cause  des  lueurs  qu'on  aperçoit  d'en  bas  à  travers  les 
ruines  du  Kloop.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  dépêché  ici  une 
douzaine  d'archers.  Toutes  les  avenues  sont  cernées  ;  résister 
ouvertement,  ce  serait  comprometlre  l'œuvre  commune. 

Mais  déjà  les  conjurée  s'élaiont  armés  de  leurs  couteaux 
et  s'apprêtaient  à  recevoir  les  hommes  d'armes  du  bourg- 
mestre. «  Qui  donc  conduira  la  meute,  dit  Tugd  ,  si  les  pi- 
queurs  tirent  le  couteau  el  veulent  courir  la  chasse"?  Le  vrai 
courage  n'exclut  pas  la  prudence.  En  vérité,  c'est  une  cap- 
ture rare  et  bien  faite  pour  tenter  votre  bravoure  que  quel- 
ques archers,  grelottant  de  froid  et  de  peur,  et  qu'une  lubio 
de  leur  maître  envoie  vêtus  pour  la  nuit  à  la  chasse  aux 
follets.  Alerte  donc  I  vous  dis-je,  et  gagnez  le  bois;  je  réponds 
qu'il  n'y  a  pas  dans  tonlo  la  garnison  de  Bingen  un  archer 
assez  osé  pour  vous  y  suivre.  » 

A  peine  avait-elle  prononcé  ces  mois,  qu'on  entendit  le 
pas  lourd  et  cadencé  des  hommes  d'armes  qui  débouchaient 
sur  le  plateau  par  des  sentiers  dilTérents.  Les  conjurés  so  je- 
tèrent à  terre  et  sortirent  des  ruines  en  rampant,  do  ma- 
nière à  éviter  d'être  vus.  Lorsque  les  archers  se  présentè- 
rent à  l'entréo  de  la  galerie,  Tugd,  restée  seule  et  immobiln 
près  du  foyer,  agita  du  pied  les  dernières  branches  qui  se 
consumaient  lentement,  el  produisit  une  clarté  qui  inonda 
subitement  la  nef  de  la  galerie  d'une  lumière  blafarde.  L'at- 
titude haute  et  fière  do  la  jeune  fille  donnait  au  lableaii  l'ap- 
parence d'une  de  ces  scènes  d'évocation  d'un  effet  si  émou- 
vant dans  les  récits  fantastiques.  A  celte  vue,  les  archers, 
interdits,  s'arrêtèrent.  MaisTiigl,  élevant  la  voix  et  cher- 
chant à  se  faire  entendre  des  conjurés  qui  s'éloignaient,  cria 
d'une  voix  p'eine  et  solennelle  :  "  Frères,  je  vous  ajourne  à 
la  lune  nouvelle.  —  Par  la  vertu  de  la  vraie  croix ,  s'écria 
1  un  des  archers,  c'est  la  Sorcière!  »  Et  les  hommes  d'armes 
éperdus  so  débandèrent  el  prirent  la  fuite  chacun  do  son  côié. 
le  lendemain,  le  récit  do  cette  expédition  nocturne,  aug- 
menté lies  détails  les  plus  incroyables,  circula  dans  la  ville 
de  Bingen,  et  il  n'y  eut  personne  qui  ne  demeurât  convaincu 
que  les  ruines  du  Kloop  étaient  habitées  par  des  génies. 

Le  soleil  s'était  déjà  levé  à  l'horizon  lorsque  Wulke  entra 
dans  Bingen,  recru  de  fatigue  et  très-désireux  de  se  reposrr 
avant  de  reprendre  le  chemin  des  montagnes  de  Weiler,  où 
l'appelait  la  mission  qui  l;i  était  échue.  Il  se  ressouvint  d'ail- 
leurs de  la  promesse  qu'il  avait  faite  au  moine  la  veille,  au 
moment  ou  il  prit  congé  de  lui.  «J'aurais  bii-n  du  malheur, 
se  dit-il,  si  un  moine  pouvait  se  perdre  dans  Hingen,  Quoi- 
que le  mien  me  paraisse  plus  exact  à  la  quête  qu'aux  oHiee.s, 
il  se  peut  bien  qu'une  distrdciiun  l'ait  conduit  vers  l'église 
collégiale  ;  c'est  là  que  j'essaierai  do  le  rencontrer.  »  Mais 
Wo'ke  n'eut  pa-i  la  peine  d'aller  le  chercher  si  loin.  En  effet, 
presque  au  même  instant  il  le  vit  venir  à  lui  avec  l'expres- 
sion d'une  indicible  malice  mêlée  de  bonhomie.  «  Par  les 
heures  de  notre  ci-devant  frère  cellérier,  dit  le  moine  en 
l'abordant,  les  nuits  sont  fraîches  sur  le  Kloop,  à  ce  que  ju 
vois.  Comme  tes  traits  sont  pâlis  !  Aussi,  est-ce  une  singu- 
lière fantaisie  que  celle  qui  t'a  fait  préférer  à  un  bon  lit  la 
mousse  ou  la  Bruyère.  J  ai  toujours  ou'i  dire  que  bon  vin 
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chasee  le  froid,  et  si  tu  en  veux  essayer,  j'ai  ici  de  l'agréable 
vin  de  Scliarla^bern,  dont  je  viens  de  prendre  un  édianlillon 
pour  le  comparer  avec  celui  do  nos  coteaux  de  Saint  Goar.» 

Wolke  remercia  le  moine. 

"  Eh  bien  !  dis-moi,  ajouta  celui  ci,  quelle  est  cette  élrange 
aventure  qui  s'est  passée  la  nuit  dernière  sur  le  Kloop"?  Il 
est  grandement  question  d'exorciser  l'un  des  arcliers  qui  ont 
concouru  à  la  terrible  expédition,  dont  déjà  tu  as  sans  doulo 
entendu  parler,  au  moins  comme  tout  le  monde.  On  le  dit 
possédé  du  démon  ;  mais  je  le  crois  plus  positivement  pos- 


sédé de  la  peur.  —  Je  n'en  gais, 
reprit  Wolke  ,  que  ce  que  tout 
le  monde  a  pu  en  apprendre. 
Quant  à  la  part  que  le  diable  a 
eue  en  tout  cela,  je  pense  com- 
me vous  qu'elle  ncst  pas  aussi 
grande  que  celle  que  les  bonnes 
commères  de  Uingen  lui  ont 
faite.  —  Il  y  a  une  conclusion  à 
tirer  de  cette  équipée ,  dit  le 
moine;  la  voici  :  C'est  qu'il  n'est 
pas  sage  de  s'aventurer  la  nuit 
hors  des  lieux  habités.  Cepen- 
dant ,  comme  il  ne  dépend  pas 
entièrement  de  nous  d'éviter 
le  danger ,  je  veux  le  donner 
un  excellent  moyen  sinon  de  le 
prévenir,  au  moins  de  l'aider  à 
en  sortir,  r, 

En  parlant  ainsi  ,  le  moine 
fouillait  sous  sa  robe  et  en  relira 
un  poignard  qu'il  présenta  à 
W'oike.  »  C'e.-t  de  la  coutellerie 
de  Cologne  ;  tu  sais  combien 
celle-ci  est  estimée.  J'ajouterai 
que  l'échantillon  ((ue  je  t'en  of- 
fre se  recommande  par  un  mé- 
'^  rite  spécial;  il  a  louché  les  saints 

vêtements  du  Christ  que  l'on  vé- 
"   '  nère  dans  la  cathédrale  de  Trê- 

ves. Il  serait  un  peu  long  de  l'ex- 
pliquer ici  dans  quel  but  celte 
consécration  a  eu  lieu;  ce  n'est 
pas  sans  doute  la  dernière  fois 
que  nous  nous  voyons,  et  nous 
en  pourrons  parler  plus  à  l'aise. 
—  Sont -ce  là,  dit  Wolke  en 
souriant,  les  indulgences  que 
vous  m'aviez  promises.  —  Oui, 
mon  enfant,  et  selon  l'usage  que 
tu  en  feras ,  tu  (''prouveras  leur 
vertu.  »  Le  Pêcheur  prit  le  poi- 
gnard des  mains  du  moine  et  le  cacha  sous  son  vêtement. 
Le  moine  réfléchit  un  moment;  puis  il  ajouta:  «  .Mais  il 
me  semble  que  je  l'avais  promis  autre  chose.  —  Par  ma  fui, 
répondit  le  Pêcheur,  je  tenais  un  peu  moins  à  celle  seconde 
promesse.  Toutefois,  quoique  la  quc.-lion  <[ue  vous  m'aviez 
posée  en  manière  d'énigme  m'ait  semblé  d'une  portée  frivole, 
je  ne  serais  pas  fâché  de  savoir  ce  qui  constitue  le  sel  do 
celte  sorte  de  jeu  d'esprit.  —  C'est  Ires-facile,  mon  garçon; 
c'était  une  allusion  aux  chevaliers  voleurs  dont  les  demeures 
sont  élevées ,  dont  les  sentiments  sont  bas ,  qui  se  sont  im- 
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plantés  sur  notre  sol  qu'ils  ravagent  indignement  et  qa't 
ne  saurait  espérer  arrêter  dans  le  cours  de  leurs  eiaclio* 
par  des  moyens  timides.  —  Eh  bien'^  dit  WolLe  qui  se«- 
b'ait  ne  comprendre  pas  où  le  moine  voulait  en  venir.  — 
Lh  bien!  s'ils  échappent  à  la  main,  c'est  avec  l'arbalète  qo'i 
faut  les  atteindre.  » 

Wolke  regarda  le  moine  avec  un  profond  élonnemenl.  I 
put  remarquer  alors  que  la  malice  habituelle  qui  se  peignai 
Mir  le  visage  de  Kuno  avait  fait  place  subit- ment  à  un  ip 
sombre  el  sauvage.  Mais  le  même  inainct  de  défiance  qg 
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l'avait  port^,  la  veille,  à  se 
renfermer  en  lui-même  pen- 
dant que  le  moine  l'interro- 
geait, lui  conseillait  mainte- 
nant de  ne  s'arrêter  point  à 
une  démonstration  dont  il 
ne  pourrait  apprécier  la  sin- 
cérité. «  J'avoue,  dit  Wolke 
en  affectant  une  certaine  li- 
berté d'esprit,  que  vous  m'a- 
viez fait  concevoir  une  plus 
haute  idée  de  ce  genre  d'a- 
musement; et  à  moins  que 
vous  n'ayez  voulu  vous  di- 
vertir de  moi  par  l'explica- 
tion que  vous  venez  de  me 
donner,  je  la  trouve,  sauf 
les  égards  que  je  dois  à  voire 
robe  et  à  votre  savoir,  infi- 
niment moins  piquante  (pie 
je  ne  l'aurais  cru. 

—  Jeune  homme,  dit  le 
moine  en  lançant  n  son  tour 
un  regard  profond  sur  le  Pé- 
cheur, il  faut  être  renard 
quand  on  ne  peut  pas  être 
loup.  Aujourd'hui  nous  en 
avons  fini  avec  la  ruse,  et 
nous  pouvons  parler  haut. 
Dieu  aidet....  Au  plus  fort  ! 
Je  t'attends  à  la  lune  nou- 
velle. • 


Kuno  s'éloigna  d'un  pas 
rapide  en  prononçant  ces 
mois.  Mais  à  partir  de  ce 
jour  ,  personne  n'entendit 
plus  parler  de  lui ,  et  les 
paysans  de  Sijnt-Goarshau- 
son ,  qui  aimaient  ses  con- 
seils et  sa  personne ,  no  le 
revirent  plus.  Wolke  lui-mê- 
me ,  après  avoir  passé  une 
journée  à  liingen,  retourna 
à  Weiler. 

Désormais  la  grande  ligue 
du  Rhin  était  constituée,  et 
l'époque  approchait  oii  elle 
allait  porter  tous  ses  fruits. 
Cetic  association  puissante 
se  révéla  avec  toutes  les  res- 
sources d'une  constitution 
solidement  cimentée.  Lors- 
que les  chevaliers  du  Rhin 
ouvrirent  les  yeux  sur  le 
danger  qui  les  menaçait,  il 
était  déj:i  trop  tard;  la  ré- 
volte avait  grandi  :  on  ne 
fait  pas  rentrer  dans  son  lit 
un  neuve  liéliordé.  C'est  un 
bénéfice  exclusivement  pro- 
pre au  droit  de  prévaloir 
parla  force  de  l'association. 
L'injustice  ne  peut  essayer 
que  des  coalitions  passage- 
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rci  ;  IVxcmplo  de  liuis  les  temps  est  lé  pour  l'alleiler.  Les 
ciicvnlierâ  uinsi  attaqués  ne  pouvaient  son^^T  a  s'ontr'aidor, 
car  i-liaciin  d'eux  avait  à  se  défendre  en  particulier.  Dieter 
op()Osa  une  résolution  extrême  el  désespérée  à  l'orage  qui 
Rrondail.  Enfermé  derrièrfl  ses  créneaux,  il  délia  l'insurrec- 
tion et  l'attendit  de  pied  ferme. 

L'iirniéo  insurgenle  se  pré.senla  sous  le  Itlieirfels.  Mais 
la  nature  avait  entouré  la  demeure  du  llielie  do  formidables 
obstacles,  el  il  fallut  songer  à  réiluiro  la  place,  ne  pouvant 
l'emporter.  Les  opéralious  iln  sié'^o  furent  rondums  avec 
une  habileté  qui  faisait  suppo.ser  la  présence  d'un  profond 
slratégiste  dans  les  rani;s  des  iiisur^ents.  Aucun  des  chefs 
apparents  de  l'msurreclion  ne  pouvait  justifier  de  connais- 
sances militaires  a»8ez  étendues  pour  qu'on  put  lui  rapporter 
l'honneur  d'un  pareil  p  an  11  était  évident  qu'aii-de-siis  de 
ceux-ci  il  se  trouvait  des  chefs  occultes  qui  imprimaient  le 
mouvement  à  cette  guerre. 

Capendant  le  sié^e  traînant  en  longueur,  les  «.'siégeants, 
impatientés  de  la  longue  résistance  du  Uiclie  et  j 'géant  que 
celui-ci  devait  avoir  épui.w  ses  moyens  de  défense  apiès 
quatorze  mois  d'une  lutte  opiniàlre,  résolurent  de  tenter  un 
coup  de  main.  Wolke  fut  choisi  pour  conluire  les  Iroupes  à 
l'assaut.  Il  dispose  .oes  force.?  (  t  marche  sur  leRlieinfels.  Mais 
ii  peine  a-l-il  escaladé  les  preuders  contre-forts  de  la  mon- 
tagne, qu'une  jeun-s  fille,  perlant  le  costume  d'une  noble 
demoiselle,  accourant  de  toute  la  vitesse  d'un  vigoureux 
coursier,  se  jette  à  lerre,  et  gravissant  de  rocher  en  rocher 
avec  une  surprenante  agilité,  bondit  et  s'élance  oi  avant 
dans  l'étroit  scnlier  qui  doit  conduire  les  assiégeants  sous 
les  murs  du  château.  Wolke  admire  une  au  lace  aufsi  rare. 
Il  s'approche  et  n'en  peut  croire  ses  yeux  :  (elle  jpuno  li'le, 
belle  et  pleine  d'un  coura.;e  viril,  c'est  Tugd.  Il  la  supplie  de 
s'éloigner,  do  ne  s'exposer  pas  ;  mais  l'inllexibleTug  I  n'écoute 
que  son  ardeur;  elle  vole  en  avanl,  et  par  son  exemple 
elle  double  l'intrépidi'é  des  assaillants.  Parvenue  à  un  Irait 
d'aibalète  de  la  place,  elle  s'arrête  el  voil  au-dessus  do  sa 
léle  les  remparts  se  couvrir  de  combattants.  Elle  excite  les 
insurgents  de  la  voix  et  du  geste,  et,  s'apercevant  d'un  mo- 
ment d'hésitation  dans  leurs  rangs,  elle  cherche  à  les  rani- 
mer, et  pour  leur  apprendre  à  mépriser  le  danger,  elle  s'é- 
lance et  parvient  sous  le  paraptt  même  de  la  place.  Wolke 
lui  crie  inutilement  do  revenir  sur  ses  pas;  l'inlrépido  Tugd 
reste  immobile  sous  une  grêle  de  flèches.  Il  stimule  ses  sol- 
dats, il  se  porte  sous  les  murailles,  mais  il  n'est  suivi  que 
d'un  petit  nombre  des  siens,  et  lorsqu'il  est  près  de  l'hériu- 
(lue  jeune  fille,  celle-ci,  déjà  percée  de  plusieurs  traits,  tombe 
expirante  à  ses  pieis.  Wolke  s'empresse  de  la  relever  et  ne 
songe  qu'à  la  rendre  à  la  vie.  .\u  même  instant,  la  poterne 
du  château  s'ouvrant,  livre  passage  aux  assiégés  qui  fondent 
à  l'improviste  sur  l'ennemi,  l.<  forcent  à  se  replier  el  à  battre 
en  retraite.  Le  corps  de  l'infortunée  Tugd  resta  au  pouvoir 
des  iroupes  de  Dieter.  Le  Hi(  ho  le  fit  enfermer  dans  un  sac 
de  peau  et  jeler  dans  le  liliin. 

Le  résultat  de  celte  journée  plongea  Wolke  dan^  un  violent 
désespoir.  Vers  le  soir,  un  vieillard  se  présenta  devant  lui;  il 
reconnut  les  traits  de  Kuno.  Le  moine  avait  revêtu  un  cos- 
tume de  guerre.  Une  sombre  iloiileur  était  répandue  sur  son 
visage.  —  Dieu  ,  dit  il,  vient  de  me  frapper  du  coup  le  plus 
sensible  qu'il  put  me  porter  ;  il  a  rappelé  à  lui,  en  la  faisant 
passer  par  une  mort  affreuse,  la  sainte  lille  qui  m'avait  aidé  à 
jeter  les  fondements  de  la  confidération.  Elle  avait  quille  le 
cloîlre  de  Uuppertsberg  pour  s'attacher  ,i  la  sainte  cause  des 
opprimés;  je  désire  qu'elle  rentre  après  sa  mort  dans  cet 
asile  de  paix  et  qu'elle  y  trouve  enfin  le  repos  qu'elle  ne 
connut  jamais.  Si  lu  sais  où  sont  ses  resles  précieux,  parle; 
en  quelque  endroit  qu'ils  soient,  je  jure  de  les  aller  chercher. 
Wolke  baissa  la  tête,  mais  vaincu  par  les  prières  de  Kuno, 
il  déclara  que  la  malheureuse  jeune  lille  avait  été  tuée  sous 
SCS  yeux  et  que  son  corps  était  resté  sous  les  murs  du  châ- 
teau du  Riche.  Le  moine  jura  qu'il  n'aurait  pas  de  repos 
qu'il  n'eut  rendu  les  derniers  honneurs  à  celle  qui  avait  été 
hi  compagne  de  ses  dangers  et  de  ses  f^tigues. 

11  arriva  cependant  que  des  bateliers,  postés  sur  la  rive 
gauche  du  Uhin,  eu  face  du  llheinfels,  afin  de  surveiller  les 
communications  par  eau,  témoins  des  funérailles  que  le 
comte  Dieter  avait  faites  à  l'Iiéro'ique  jeune  lille,  pensèrent 
que  le  Riche  songeait  à  soustraire  ses  richesses  à  l'ennemi 
en  les  jetant  dans  le  flsuve.  fis  se  portèrent  en  conséquence 
avec  leurs  barques  sous  le  Itheinfols;  mais,  à  leur  grande 
surprise,  ils  retirèrent  de?  fiols  un  cadavre  au  lieu  de  tré- 
sors. Ils  s'empressèrent  de  dépo.'cr  à  terre  ce  corps,  dans 
lequel  nue  imperceptible  lueur  de  vie  luttait  encore  contre 
les  ombres  de  la  mort.  Grâce  aux  soins  diligents  qui  lui  tu- 
rent prodigués,  la  jeune  religieuse  du  Rupperisberg,  qui 
avait  paru  dans  le  monde  sous  le  nom  de  Fugd,  fui  rendue 
Â  la  vie.  11  n'en  fallut  pas  davantage  pour  enraciner  plus  for- 
tement dans  l'esprit  des  habilants  du  pays  les  croyances 
superstitieuses  qu'elle  avait  accréditées  par  son  existence 
bizarre. 

Une  circonstance  bizarre  et  singulière  contribua  puissam 
ment  à  la  reddition  du  Rheinfels.  La  nuit  qui  suivit  la  mort 
présumée  de  Tug  I,  un  bruit  étrange  se  fit  entendre  dans  les 
entrailles  mêmes  do  la  montagne  et  rcmplil  de  Icrenr  les 
assiégés.  On  no  manqua  pas  île  bâtir  sur  ce  fond  les  >iippo- 
sitions  les  moins  vrai.seinbhibles.  l'.e  briiil  se  ratlachait  pour- 
tant à  une  caus«  liè.Miaturelle,  quoique  peutêlre  afsez 
extraordinaire.  On  n'a  pas  oublié  le  péclmur  Schaf.  d'Or- 
ban ,  que  le  Riche  avait  fait  jeter  dans  les  oub  ietlos  du 
château,  et  le  malheureux  collecleer  (pii  était  allé  le  join- 
dre. Or  les  deux  prisimniors  avaient  cunçu  le  projet  de 
recouvrer  la  liberté  en  se  frayant  un  p  issagc  souterrain.  Ce 
travail  patient  qui  les  avait  occupés  pend.mt  près  d'un  an 
et  demi  touchait  à  son  terme.  A  quelipic-i  jo  irs  do  là  on 
cil'et,  les  assiégeants  virent  venir  à  eux  deux  f.ices  livides, 
doux  spectres  ;  c'étaient  les  deux  victimes  de  Dicter.  Les  as- 
saillants se  servirent  des  travaux  exécutés  pu  les  prisonniers 
comme  d'une  mine.  On  y  introduisit  une  très-grande  quan- 
tité de  paille  humide  ù  laquelle  on  mit  le  fou.  Lo  lende- 


main matin  ,  dos  nuages  de  fumée  enveloppaient  le  château 
et  dérobaient  aux  assiégés  la  vue  du  l'ennemi.  On  se  prépare 
i  l'assaut;  mais  Diiter,  dans  l'espoir  de  sauver  ses  riches- 
ses, demanda  à  capituler.  Le  chiltau  fut  démantelé,  et  la 
[>lus  grande  parle  des  trésors  du  Riche  dispersée.  On  dit 
qu'il  ne  survécut  pas  longtemps  a  la  perle  ilo  ses  biens,  el 
qu'il  mciirul  en  maudis-anl  Eon  fils  aux  mains  duquel  il 
voyait  passer  les  restes  <1'<  son  opulence  qu'il  aurait  voulu 
enipoit  r  dans  la  tombe.  Son  (ils  ne  put  continuer  Eon  Dom, 
et  la  fjmille  s'éteignit. 

(joanl  Â  Wolke,  la  guerre  terminée,  il  se  relira  près  de 
Ruppersberg,  ou  il  «avait  que  la  jeune  religieuse  était  al'ée 
se  renfermer.  A  partir  de  ce  jour,  il  n'eut  plus  aucun  rap- 

fiort  a\cc  s'S  semblables.  Il  se  icta  dans  les  bois,  et  on  ne 
e  voyait  plus  qu'a  do  longs  intervalles.  Mais  après  que  la 
sainte  fille  eut  rendu  son  âme  a  Dieu,  on  ne  le  re\it  plus. 
Li'S  habitants  du  pays  croient  savoir  cependant  qu'il  n'est 
pas  nioil,  et  que  le  ciel,  pour  récompenser  la  vertu  qu'il 
avait  montrée  en  étouffant  la  passion  violente  qu'il  avait 
conçue ,  lui  accorda  l'immortalité  sur  la  terre.  Mais  fidèle 
auxs-ntiiiients  qu'il  manifesta  pendant  sa  vie,  il  est  toujours 
secourable  pour  les  opprimés  el  terrible  pour  les  oppres- 
seurs C'est  à  ce  titre  (|ue  le  nom  du  Chasseur  Noir  est  en- 
core dans  le  pays  un  objet  de  vénération  pour  les  uns  el 
d'effroi  pour  lesautics. 

Ces  ruines  ont  été  lo  berceau  de  ces  traditions  merveilleu- 
ses, de  ces  légendes  chimériques  si  intimement  liées  à  l'his- 
toire politique  et  morale  de  ces  populations  du  Rhin  et  dont 
l'arliste  et  le  pui'te  so  plaisent  à  recueillir  le  récit  naïf.  Tous 
ceux  qui  n'ont  pu  p.ircourir  les  bor  Js  du  Rhin  trouveront 
dans  les  dessins  de  M.  Marvy  ce  cariClère  unique  qui  fait  de 
cette  contrée  un  des  pays  les  plus  pittoresques  du  monde. 


E,e  FriinHUtt  au  navre. 

navre,  le  20  octobre  1860. 
MuNSIKtIH , 
Les  .Vméricaiiis  font  vite  el  Idcn  Us  choses.  Ce  n'est  pas  pour 
la  première  fiis  que  j'ai  orcasinn  (le  vous  le  dire.  Ils  aimeiil  sur- 
tout à  être  exacts.  L'exactitude  est  leur  politesse. 

Il  y  a  plus  de  deux  mois  déjà,  lorsqu'il  fui  question  d'établir 
une  ligne  transatlantique  entre  le  Havre  et  New- York,  que  les 
journaux  des  KtaIsLnis  avaient  annoncé  que  le  départ  du 
t'ranhlin,  le  l'ioiinier  de  celle  ligne,  aurait  lieu  le  5  octobre, 
et  ils  n'y  ont  pas  lailli  ;  je  crois  bien  même  qu'ils  .ivaient  affirmé 
que  l'arrivée  du  liAtiinent  aurait  lieu  le  18,  et  ma  foi  ils  ne  se 
sont  pas  trompas  ! 

Parti  de  Nuvv-York  le  r>,  à  midi  (cinq  heures  de  notre  méri- 
dien), le  l-'rnul.lhi  est  arrivé  au  Havre  le  is.  à  quatre  heures  de 
l'après-midi ,  c'e.sl-à-dire  après  une  traversée  de  qualor/e  jours 
el  ïiiigt-trois  heures.  En  lait  de  navigation  à  la  vapeur,  on 
compte  les  heures,  et  vous  ne  feriez  pas  pour  tout  au  monde 
dire  au  brave  capitaine  Wallon  que  son  h.Aliment  a  fait  oiie  Ira- 
Tcrsée  de  quinze  jours.  Jadis  on  n'y  regardait  pas  de  si  près; 
mais  aujourd'hui  c'est  bien  différent  :  la  vapeur  a  changé  la  va- 
leur du  temps. 

■\endrcdi  donc,  vers  trois  heures  et  demie,  on  signala  le 
Fiiinhim,  qui  entrait  en  grande  rade  à  quatre  heures;  à  ce  mo- 
ment, il  salua  (le  vingt  et  un  coups  de  canon  la  lerre  Itè  l'ranre. 
Il  fut  obligé  de  mouiller,  au  grand  désappointement  de  la  foule 
nombreuse  qui  était  accourue  sur  la  jetée,  espér.int  assi.ster  à  un 
spectacle  qu'il  fallut  reiiictlre  an  lendemain.  Le  Frntiklin,  quoi- 
que la  inarée  fût  liniine,  ne  dev.iil  pas  entrer  le  jcur  même  dans 
le  port  ;  à  cause  de  ses  pro|iortion5  gig.intesques,  on  n'avait  pas 
jugé  prudent  de  le  promener,  par  la  nuit ,  .'i  travers  l'imbroglio 
de  navires  et  de  hat'-aux  do  toutes  dimensions  (jiii  encombrent  les 
bassins  et  l'avantporl.  On  dut  se  contenter  d'admirer  de  loin 
cette  masse  énorme  qui  avait  fait  une  halte  provisoire  à  la 
barbe  des  curieux. 

Hier  matin,  dès  sept  lieuies,  sur  la  jetée  el  sur  les  quais,  de- 
puis l'avaDl-port  jusqu'au  bassin  de  la  Floride,  où  le  lit  du 
voyageur  avait  été  [ueparé,  c'était  une  foule  énorme.  H  y  a  dans 
ce  fait  ,  pour  une  ville  comme  le  Havre,  plus  que  de  la  curio- 
sité, il  y  a  une  qiie.stion  d'un  haut  intérêt  commercial,  Monsieur; 
le  commerce  du  Havre  et  celui  de  PAmérique  se  donnent  la 
main;  pour  cet  échange  de  be.soius  mutuels, de  communications 
presque  quotidienne-^,  on  était  obligé  d'avoir  recours  à  on  inter- 
médiaire, et  ciît  intermédiaire  c'était  Liverpool  ou  Southampton. 
Qu'il  vaut  bien  mieux  avoir  affaire  directement  aux  gens  ! 

Dès  que  le  Franklin  eut  levé  les  ancres  qui  le  retenaient 
prisonnier  sur  la  rade ,  cl  qu'il  eut  mis  en  mouvement  ses  im- 
menses roues  qu'un  jennc  mousse  comparait  naïvement  aux 
bottes  de  sej  t  lieues  de  l'ogre,  un  murmure  d'admir.ilion  ac- 
cueillit les  premiers  pas  que  fit  le  steamer  sur  l'Océan.  Il  se 
tourna  el  se  retourna  coquettement  pour  se  montrer,  puis  il  prit 
sa  course  et  se  lança  niajestueiiseimnl  dans  le  goulet  du  port, 
qui,  à  voir  celte  masse,  semblait  trop  petit  pour  lui  livrer 
passage. 

\  mesure  qu'il  avançait,  l'élégance  de  ses  formes  se  dessinait; 
el  une  fois  entré,  la  longue  inanonivre  qu'il  fut  obligé  <le  faire 
pour  aller  rejoindre  son  quai  permit  d'examiner  la  souplesse  de 
ses  moiivenients,  l'harmonie  de  ses  propartions,  et  la  iiardies.se 
de  SCS  lignes. 

.Aujourd'hui  la  foule  qui  se  pressait  sur  le  bassin  el  (lui  ten- 
tait d'escalader  r('rhclle  pour  monter  à  liord  était  considérable. 
r,r^'ire  ,>i  l'oliligiMnle  intervention  de  M.  Islin,  le  mnsignataire 
du  FrniiUin,  passage  me  fut  livré,  et  je  posai  le  pied  sur  cette 
immense  maison  IVdIante. 

Avant  de  parler  des  dispositions  intérieures  du  FrniiHin, 
l.iissoz  moi  vous  dire  qui  Iqurs  mots  de  l'extérieur  et  de  l'aspect 
gig.intesquc  de  ce  navire,  un  des  plus  boaux,  sinon  le  plus  beau, 
de  tous  ceux  qui  sont  sortis  des  clniitiers  américains. 

Le  Franklin  jaujie  en  douane  î.i'.i.i  tonneaux;  sa  longueur 
est  de  2iii  pieds  anglais;  il  a  U  pieds  de  hau  fl  îfl  de  profon- 
deur. Il  est  muni  de  deux  mai  bines  de  800  chevaux  de  force  no- 
minale et  de  1.100  rh'vaux  de  force  eti'.rlive.  Le  diamètre  des 
cylindres  est  de  '.13  pouces,  la  roiir>e  de»  pistons  de  8  pieds, 
et  le  diamèlrc  des  roues  liées  |iar  trois  cercles  d'ailes  est  de 
3:1  pieds. 

L'asp.Tt  de  ce  navire  est  plus  que  gigantesque;  il  a  quelque 
cliose  d'effrayant  et  d'imposant  à  la  fois.  Comme  on  admire  Irs 
muscles  d'un  hercule,  on  sent  dans  toutes  loi  proportions  du 


Franklin  que  t'est  la  un  alldrlr  qui  peut  liitler  tant  crainte  rt 
sans  émotiun  contre  c-  ri-douliitile  aiivrr^ire  qu'on  appelle  lec 
lempélei.  Sa  rlieniinée  ett  (uloitule;  looks  lis  manclies  à  veit 
eo  tOle  destinr^es  i  porter  l'air  dan*  l'intérieur  du  navire  s'ou- 
vrent c/irnrne  des  gui'ules  de  géant*  ;  un  corps  d'Iiumme  y  pas. 
siérait  tiiiit  entier.  Sur  l'avant,  nu  de«*ous  du  l>eaupr<-,  retrouve 
la  slatu.-  de  llrnjiimin  Friinklin ,  dan»  la  mndi-te  âllilule  d'ua 
grand  pcns'ur  qu'il  était.  I>'s  <ai«».h  eitr^rieurc»  des  taiideiura 
sont  orni'eii  de  diiix  m^ddilluns  m  bas-rrlii  I  rc  irétentaot  l'angt 
gardien  de  Franklin,  linant  d'une  main  le  bu>te  du  grand  ci- 
toyen et  du  grand  philosophe,  et  de  l'autre  montrant  la  foudre 
attirée  par  le  paratonnerre.  Autour  de  ce*  mMaillet  «'(nroole 
en  manière  d'exergue  ce  vers  : 

Br,ij,uit  crlu/utmfn,  icepifumqur  tj/ra^niâ. 

(es  médaillons  sont  l'ouvre  de  M.  Vuller. 

Sur  le  pont  s'élève  une  ample  dunette  q  >i  s'étend  juiqu  : 
quart  du  navire,  et  qui,  par  un  sv stème  de  |>eliU  ponts  lalér^ 
permet  de  courir  d'un  l>fiul  a  l'autre  du  bâtiment   (>..   .  v 
conserver  sur  le  Franklin  quelque  rlio«e  de  l'aud  -. 
struttioo  des  bateaux  de  fleuves  en  Amérique.  Si 
nette,  et  tout  i  fait  k  l'arrière ,  à  une  élévation  Uè<- 
de  la  mer,  se  trouve  plaiée  une  Uès-cliarmante  calian"  •  ni- 
de  vilr,;s  et  d>  slinée  au  timonier,  qui  se  trouve  ainsi  à  l'abi 
du  mauvais  lemps  et  dis  coups  de  mer.  C'est  pour  la  preni  . 
fuis  qu  en  aichitecture  navale  on  a  osé  placer  la  rone  aus*i  I'  t 
de  la  tète  du  gouvernail    On  m'a  affirmé  que  cette  di>|>o«ih":i 
n'avait  gêné  en  rien  les  maniruvrea  du  goovernail,  celte  Jimr 
d'un  navire. 

Sur  le  pont  se  trouve,  dans  la  partie  abrita  par  la  dunelli . 
salle  à  manger,  qui  se  termine  par  un  petit  «alun  (U',:.iibij 
meublé.  De  droite  el  de  gauche  de  ce  saloa  on  voil,  ma<t  in  i 
regarde  pas,  quatre  affreuses  croûtes  représi niant  divers  «uj'-'s 
se  rapportanl  a  la  vie  de  Franklin.  La  salle  à  man^'r  est  séparée 
par  one  Innguc  allée  Imnlée  de  deux  immenses  tables  au-de..(iis 
desquelles  sont  suspendus  tous  le»  (ri. taux  el  tous  les  ustensile* 
dont  la  destination  i  st  siiiris.inimeot  Indiquée    C«tte  va-te  pie-e 
est  d'une  grande  simplicité  el  d'une  iie.:ancc  sévère  et  de  Ix.n  c»  ùl. 
En  face  sont  les  offices,  el  tout  le  longdu  (ont  jus<|u'à  l'av^nl.lr* 
cuisioes, chambres  à  [irovisions,cabin<'>dedomfsliques.elc.,elc. 

Au  premier  <lage,  c'c.-t-à-dire  en  descendant,  se  trouvent  le 
salon  de  conversation  des  hommes  et  celui  des  dames,  ce  der- 
nier muni  de  fauteuils  et  de  divans  moelleux  et  commodrs, 
tendu  et  ïaroi  de  rideaux  de  soie  blanche  avec  de  grands  liou- 
quels  de  fleurs  bleues  el  rouges;  celui  di-s  hommes  est  plus  sé- 
vère. Derrière  s'étendent  deux  longs  couloirs  garnis  des  diux 
crifs  des  chambres  des  passagers  de  première  clause;  elles  rei- 
seiublenl  à  toutes  les  dianibres  de  tous  les  nivires.  Sur  l'avait 
sont  les  cabanes  des  pa.'-sagers  de  deuxième  classe.  Le  Franklin 
compte  .m;  chambres,  soit  111  lits. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  j'ai  été  comme  effrayé  en  visi- 
tant les  appareils.  Cette  machine,  colossale  comme  je  n'en  ai 
point  vu  enrore  de  semblable,  est  admirablement  soignée  Oa 
y  remarque  une  foute  de  détails  qu'il  ne  serait  bien  possible  qu'à 
un  ingénieur  d'apprécier.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est 
qoe  c'est  un  monde  on  nn  labvrinlhe  coupé  par  mille  petites 
allies  et  contre-allées  oii  l'on  se  croit  encore  en  plein  enfor 
qu;ind  le  feu  gronde  là-dcdans.  Cet  appareil,  que  l'on  dit  être 
un  des  plus  beaux  construits  eu  Amérique,  sort  des  ateliers  de 
M.M.  Steelmann  de  Nevv-Voïk. 

H»Tro.  le  SO  octobre  ISVi. 

L'arrivée  du  Franklin  au  Havre  était  comme  une  fête  de  fa- 
mille, une  fête  commerciale.  La  ville  du  Havre  avait  taloe  l'ap- 
parition de  ce  magnifique  steamer  avec  enthousiasme  d'alK>rd, 
et  aussi  comme  une  espérance.  Samedi  derniir  le  liaut  commerce 
de  la  ville  avait  olfert  au  brave  capitaine  Wotlon  rt  a  M.  Iselia 
un  niagnitique  banquet  dans  les  beaux  salons  de  Frascati.  Ce 
banquet,  qui  a  été  on  ne  peut  plus  cordial,  était  le  préambule 
de  relui  que  les  représentants  de  la  navigation  amérUaii  e  de- 
vaient offrir  aujourd'hui  à  la  France;  je  dis  à  la  France,  pirre 
qu'on  avait  ronvié  à  cette  fête  tout  ce  qui  pouvait  la  représenter. 

l'ne  immense  table  de  1  jo  couverts  avait  été  dressée  dans  la 
salle  à  manger  ;  les  places  principales  avaient  été  réserrées  aux 
autorités  ollidelks  de  Paris  et  du  Havre,  et,  par  une  grariensité 
dont  il  faut  leur  savoir  gré,  les  personnes  notables  de  no're  villa 
avaient  cédé  toutes  les  places  d'honneur  aux  notables  invites  lie 
Paris,  qu'un  convoi  spécial  qui  avait  deroré  la  route  tn  3  leur»» 
j"  minutes  avait  jeté-  au  Havre.  La  salle  4  manger  était  déco- 
rée simplement  de  (at liions  américains  maiits  aux  pavillons 
fran(,ais.  Le  festin  dépassait  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  en  boa 
goilt  et  en  abondance.  Après  le  repas  les  visiteurs  de  Paris,  pour 
qui  c'était  un  spectacle  nouveau,  ont  visité  avec  avidité  le  b.lti- 
menl  dans  ses  moindres  détails. 

Outre  le  magnifique  couvert  servi  avec  un  luxe  et  une  profu- 
sion extraordinaiies  dans  la  grande  salle  à  manger,  on  avait 
dressé  dans  les  divers  salons  et  dans  le»  entreponts  d'aotns 
tables  et  d  s  liuffets  aus-i  bien  servis  que  la  lab'e  principale 

Le  premier  toast  a  été  porte  par  le  lirave  et  digne  cipilaioa 
\>oltoii,  au  l'riiulenl  de  la  Ktfiubliqtte  /rançaist.  La  parole 
a  ensuite  été  donnée  .à  M,  de  Lesseps,  qui  rrpréentail  a  celle 
fêle  M.  le  ministre  des  .xffaires  étrangères.  M.  de  Le,s,se?s  a  ré- 
pondu au  toast  du  capitaine  \N  ollon  |>ar  un  toast  au  presideat 
de  la  République  des  Ktals-I  nis.  La  parole  a  ensuite  été  donnM 
à  M  Itives,  ministre  des  Klats-lnis  i  Paris,  qui  a  prononce  ua 
remarquable  discours  fort  applaudi  et  sauvent  interrompu  par 
les  hratos  de  tous  les  assistants 

M.  I/iin  Faiifher,  en  para  dtrasant  le  discours  de  M.  Rivi's, 
a  pris  l'engagement,  comme  vnr-pirsident  de  l'Aurmhlff  na- 
titmale,  de  soutenir  le  projet  d'une  ligne  transatlantique  aatra 
le  Havre  il  New -York,  et  d'y  eniratorr  au  besoin  le  gouverne- 
ment. Nous  venons  bien!  M.  Léon  Faucher,  rei>on^ant  a'ors 
au  toast  porté  par  le  cap  laine  \> olton  à  \'Aisenil>lie  nationale, 
en  a  parlé  un  au  Coagtès  américain. 

Parmi  les  toasts  qui  méritent  enrore  d'être  cité»,  j*  vous  si- 
gn.derai  relui  de  V.  Iselin  .  agent  général  de  la  lisne  au  IUvr«, 
discours  suhst.vnliel,  tout  h  fait  couimerejal  et  de  circonstance.  ' 
vous  fei.ii  gKtredes  autres 

Celle  lêle.  Monsieur,  s'est  termini>e  vers  quatre  heur 
raprés-miili,  et  rharun  s'est  retiré  chirmé  .  content,  rnllie 
siasme;  el.  si  on  lisait  sur  plu»  d'un  froul  le  regret  de  le  que  U 
France  n  elail  pi»  maîtresse  de  celte  importante  lign>  de  r.Mn- 
muiiiration  entre  le  Havre  et  New-^ork,  on  y  jouissait  au^si  d« 
l'espiirance  de  voir  notre  pavs  prendre  bientôt  sa  part  dans  relia 
cvploi'a'don  importante,  qui  sera  une  richesse  nouvelle  pour  !• 
ville  du  Havre. 

Xtvita  Evaa. 
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E.a  Veillée  de  la  Toussaint. 

SOLVENIR    FANTASTlgl  E- 

Rien  d'aussi  triste  que  la  veillée  de  la  Toussaint,  lorsque, 
assis  prè:!  de  votre  foyer  solitaire,  vous  écoulez,  en  contem- 
plant les  formes  bizarres  des  tisons  enllammés,  le  vent  gron- 
der en  rafales  impétueuses  dans  les  arands  corridors  oli-curs, 
gémir  à  travers  les  houles  et  antiques  cheminées,  silUer  ou 
soupirer  dans  les  fentes  des  portes  vern.oukes,  et  mèler.sa 

f laissante  voix  a  colles  des  cloches  qui  chantent  en  lugubres 
ilanies  les  pcières  des  morts.  Si  vous  avez  jamais  entendu 
leur  son  pendant  la  nuit  se  perdant  en  notes  plaintives  dans 
l'immensité  des  plaines;  si  vous  avez  ouï  leurs  accords  lar- 
ges et  répétés,  lents  et  tristes,  puis  faibles  et  mourants, 
vous  frémirez,  car  vous  croirez  entendre  des  voix  aimées, 
des  voix  ensevelies  depuis  longtemps  dans  la  tombe  et  qui 
vous  demandent  des  prières  en  vous  rappelant  leur  tendresse 
et  leur  amour.  Alors,  devant  voire  foyer  désert,  se  dressera, 
par  le  magique  pouvoir  du  souvenir,  votre  vie  d'autrefois, 
votre  enfance  si  heureuse,  où,  à  pareil  soir,  à  pareille  heure, 
vous  écouliez  ces  cloches  au  milieu  de  vos  parents  et  d'en- 
fants espiègles  et  mutins,  compagnons  ordinaires  de  vos  plai- 
sirs et  de  vos  jeux.  Il  vous  semïilera  voir  le  sourire  de  vos 
aïeuls  si  doux  et  si  bienveillants  ;  mais,  au  mi'ieu  de  tous  ces 
sourires,  vous  distinguerez  celui  de  voire  mère,  le  plus  doux 
et  le  plus  suave  de  tous.  Puis  on  apportait  de  bons  gùleaux 
dorés,  des  galettes  toutes  fumantes  encore  des  baisers  de  la 
braise,  et  mêlant  leurs  parfums  à  l'odeur  sauvage  et  embau- 
mée des  mairons  cuils  sous  la  cendre.  Des  raisicsaux  grap- 
pes touffues  et  transparentes,  et  des  pyramides  des  pommes 
et  des  poires  savoureuses  du  pays  compte  talent  co  festin  so- 
lennel et  antique  ou  les  plus  vieux  semblaient  prendre  congé 
des  plus  jeunes  <lans  un  dernier  repas.  Mais  les  tristes  pen- 
sées étaient  bientôt  bannies;  les  coupes  de  cristal  semplis- 
faient  d'un  vin  célèbre  par  sa  couleur  de  rubis  et  son  bou- 
quet aromatique,  et  ses  flots  généreux  ,  circulant  à  la  ronde, 
apportaient,  comme  des  génies  bienfaisants  du  fo\er,  la 
gaieté,  l'oubli  et  le  bonheur-.  Celaient  des  rires  aux  fanfares 
étialantes,  des  cris  de  joie,  des  baltrmenis  de  mains  parmi 
la  troupe  enfantine,  à  l'aspect  de  celle  raagnilicence  inusitée. 
La  brune  Nara  prenait  alors  son  lulh  et  chantait  une  ballade 
gothique  de  preux  chevaliers  et  de  nobles  dames,  et  les  yeux 
noirs  de  la  jeune  fille  étincelaient  sous  leurs  franges  épaisses 
et  soyeuses.  Elle  était  bien  belle  ainsi  \  d'une  beauté  de  Ma- 
done qui  faisait  rêver  et  soupirer. 

Venait  ensuite  l'histoire  de  l'aïeul  inipaticmmenl  attendue, 
histoire  obligée  de  revenant.  Alors  nous  cessions  nos  jeux, 
nos  rires,  nos  danses;  nous  nous  asseyions  autour  du  narra- 
teur, et  tous  frissonnants,  silencieux  et  immobiles,  nous 
étions  suspendus  à  sa  parole.  A  mesure  que  le  drame  s'avan- 
çait et  devenait  plus  terrible,  des  regards  furlifs  se  dirigeaient 
vers  les  portes  ;  des  bonds,  des  frémissements  de  terreur  té- 
moignaient de  notre  anxiété.  Par  moments,  le  feu  pétillait 
ou  éclatait  dans  l'immense  foyer  en  gerbes  élincelantes  et 
nous  faisait  tressaillir.  Il  devenait  fou  do  gaieté,  comme  s'il 
s'était  moqué  de  nos  craintes.  «  Voyez,  semblait-il  dire, 
comme  je  suis  brillant!  regardez  mes  joyeuses  étincelles; 
ma  flamme  folle  n'es(-elle  pas  le  symbole  de  la  vie'.'  Vivo, 
mince,  légère,  comme  une  langue  de  feu,  elle  se  glisse 
comme  un  serpent  sur  des  tisons  enflammés  qu'elle  caresse 
de  son  souffle,  et  s'éteint  dans  une  dernière  étreinte,  pour 
renaître  plus  brillante  et  plus  splendide,  se  perpétuant  et  se 
rcpro luisant  comme  tout  co  qui  est  mortel.  Voyez,  voyez, 
enfants,  les  dessins  bizarres  et  fantastiques,  les  arabes(]iies 
capricieuses,  les  clochers,  les  maisons,  les  ruisseaux,  les  pa- 
lais que  je  trace  sur  les  charbons  et  dans  la  profonde  rou- 
geur du  foyer  !  Lisez  votre  avenir  dans  les  caractères  étran- 
ges que  je  jette  sur  la  cendre  ardente:  venez,  accourez,  ne 
tremblez  pas,  enfants  poltrons;  lorsque  je  suis  auprès  de 
vous,  je  vous  protège,  n  Et  il  murmurait  mille  cris  confus, 
puis  il  recommençait  sa  joyeuse  chanson  d'étincelles  en  les 
répandant  sur  les  tapis  et  les  meubles  en  paillettes  d'or,  et 
éclatant  enGn  comme  un  feu  d'artifice;  semblant  protester 
par  sa  gaieté  et  sa  folie  contre  les  sons  lugubres  et  lointains 
des  cloches  qui  continuaient  à  psalmodier  leurs  funèbres 
litanies. 

Il  est  bien  triste  le  soir  de  la  Toussaint,  seul,  assis  de- 
vant votre  foyer  désert  I  Tous  ceux  que  vous  aimiez  ont  dis- 
fiaru  dans  la  tombe,  vous  laissant  en  partage  l'isolement  et 
es  regrets!!'.  Nara,  Nara,  mon  premier  amour,  où  èles- 
vous?  Où  sont  ces  cheveux  si  toyeux  et  si  beaux"?  Qu'est 
devenu  ce  regard  chargé  d'adorable  bonté  et  d'innocente 
malice,  cette  taille  si  flexible  et  si  vaporeuse'.'  Du  est  voire 
esprit  si  fin,  votre  Ame  si  belle  et  si  noble"?  Ah  1  j'ai  besoin 
de  croire  qu'elle  est  au  ciel,  parmi  les  anges,  vos  modèles! 
Ombre  de  ma  Nara,  mon  premier  amour,  est-ce  vous  que  je 
vois  près  de  mon  foyer  désert  au  soir  de  la  Toussaint"? 
Non,  non,  je  ne  veux  point  regarder  mon  feu  solitaire  ni 
écouter  la  rafale  redoublant  sa  furie  et  les  cloches  leurs 
p'aintes;  car,  à  la  clarté  vacillante  de  ma  lampe  prèle  à 
s'éteindre,  mes  yeux,  fatigués  et  obscurcis  par  les  larmes, 
croiraient  voir  de  pilles  fantômes  errer  en  bandes,  marcher 
en  bataille,  se  pousser,  se  mêler,  s'avancer  vers  moi  avec 
l'appareil  horrible  de  leur  linceul...  Non,  non,  ne  rêvons 
pas,  n'écoutons  pas....  mais  prions....  c'est  la  veillée  des 
morts!!!  A. 


I<ea  vaxaei»  <ie  l'Or^an  Alianlli|ae. 

Pdr  une  rrairlie  niatinée  du  mois  de  mars  de  {".-innée  ISiS,  le 
brave  vaisseau  à  vapeur  Vltiturnia  roulait  comme  en  ivreïisc 
sur  la  vaste  plaine  de  l'océan  Atlantique,  ï  .>l°  de  laliliide 
nord  1 1  h  ii'  àO  de  longitude  oiie.~l ,  un  vent  grand  frais ,  souf- 
flant de  l'ouest-sud-ouest.  Pour  la  plupart  d<'.s  pa^>âgers  l'aspect 
imposant  des  eaux  n'était  qu'une  truin|ieric,  la  belle  allure  du 
Taisseau  une  illusion  et  un  piège.  Rien  ne  tr,iloait  sur  le  pont; 
•i  quelque  passager  avait  laissé  un  cure-dent  sur  un  des  sièges, 
il  l'aurait  à  coup  sûr  trouvé  amarré  à  une  lisse  voisine.  Il  y  avait 


de  Id  cuido  autour  de  tous  les  objets  imaginables,  et  l'eau  dé- 
gouttait (II'  tous  les  espatres  du  valeureux  navire.  "TanlM  on  au- 
rait ilit  (pi'il  pass.iit  par  une  magnilique  galeiie,  flanquée  de 
chaque  niic  de  murs  resplendissants;  tantôt  il  gravissait  la  criHe 
d'un  lie  ces  murs,  et  un  abiine  noir  et  terrible  comme  le  fameux 
Maelstrom ,  qu'on  ne  peut  trouver  nulle  pari ,  s'ouvrait  pour 
l'engloutir.  Les  ronllemenls  de  la  machine  semblaient  délier  les 
ondes  courroucées;  et  parfois  lorsqu'une  vague  monstrueuse 
s'enroulait  autour  du  naviie  et  tonnait  contre  lui,  il  chancelait 
un  moment,  mais  seulement  pour  revenir  au  combat  avec  une 
nouvelle  énergie. 

Les  cuisiniers  et  les  garçons  remplissaient  tranquillement 
leurs  divers  offices  quotidiens  sur  ce  château  branlant.  Ils  au- 
raient été  dans  lielgrave  Square  ou  dans  un  club,  qu'ils  ne  se 
seraient  point  acquittés  de  leurs  devoirs  avec  une  insouciance 
plus  profonde.  Leur  sang-fioid  était  pour  le  moins  de  riièroismc 
aux  yeux  de  cfs  infoimes  monceaux  d'habits  contenant  des  créa- 
tures humaines,  qui  gisaient  en  bas  çà  et  là  dans  les  cabines.  Un 
pauvre  diable  qui,  avant  ce  jour  fatal,  n'avait  jamais  éti'  à  cinq 
milles  de  Doston,  s'informait  avec  anxiété  du  chef  des  garçons  à 
quel  moment  précis  de  la  soirée  on  devait  s'attendre  à  voir  le 
liâtimrnt  sombrer;  tandis  qu'un  autre  garçon,  avec  une  opiniâ- 
treté impatientante,  demandait  combien  de  personnes  dîneraient 
au  salon  à  six  heures,  d'un  ton  d'indifférence  aussi  parfaite  que 
si  le  vaisseau  glissai!  sur  un  miroir.  Le  roulis  était  si  terrible, 
les  chances  d'un  dénoUment  fort  liumide  se  présentaient  si  pro- 
bables k  tous  les  esprits ,  que  celle  indifférence  avait  quelque 
chose  de  féroce. 

Puis,  il  y  avait  sur  le  pont,  sous  forme  d'Anglais,  un  monstre 
véritable  qui,  disait-on,  ne  biavait  pas  la  tempête,  mais  la  pro- 
voquait à  le  lancer  dans  l'éternité.  Il  étonnait  jusqu'aux  oiticiers 
du  vaisseau.  Le  cuisinier  ne  voulait  pas  admeitre  qu'un  homme 
fut  dans  son  bons  sens,  qui,  pouvant  se  blottir  dans  sa  cabine  à 
l'abri  de  fout  mal ,  s'obstinait  à  rester  sur  le  pont ,  au  risque 
d'être  enlevé  à  tout  instant  par-dessus  le  hoid.  La  théorie  du 
cuisinier  n'était  pas  inliimée  par  celui  qui  en  elail  l'objet,  car  il 
se  mettait  continuellement  dans  toutes  sortfs  de  places  étian- 
ges  et  (le  postures  grotesques.  Tantôt  il  grimpait  sur  la  dunette, 
lanlfit  il  se  laissai!  rouler  de  nouveau  sur  le  gaillard  d'arrière, 
tanti}t  il  sautait  sur  le  tambour  de  la  roue,  et  cet  endroit  même 
n'était  point  assfi  élevé  pour  lui.  car  lorsque  le  bâtiment  s'en- 
fonçait dans  l'eritre-deux  des  lames,  il  se  dressait  sur  la  pointe 
du  pied,  essayant  de  regarder  par-dtssus  la  vague  la  plus  pror  lie. 
Il  fut  tenu  une  cxinsultation  dans  la  cuisine ,  et  l'on  décida  à 
l'unanioiité  que  cet  amateur  de  vent  et  d'eau  (il  en  était  assailli  à 
toute  minute)  devait  être  un  échappé  de  Bediam  ou  quelque  sa- 
vant professeur. 

Il  fut  décidé  sans  conteste  que  la  dernière  de  ces  suppositions 
était  la  vraie  ;  et,  h  dater  de  ce  moment,  personne  ne  fut  surpris  de 
ce  qu'il  lui  plut  de  faire,  même  alors  que  VHibernia  roulait  le 
plus  gaiement ,  selon  l'expression  ilu  contre-maître.  Quoi  qu'il 
en  soit,  notre  savant,  au  grand  dégoût  des  patients  d'eu  bas,  qui 
trouvaient  que  c'était  bien  assez  de  sentir  la  hauteur  des  vagues 
sans  se  donner  la  peine  de  les  mesurer,  notre  savant  poursuivait 
ses  observations,  bravant  le  mépris  du  conclave  tenu  dans  la 
cuisine.  Il  prenait  position  sur  la  dunette,  qiri  était  exactement 
à  vingt-trois  pieds  anglais  au-dessus  de  la  ligne  de  llollai.son,  et 
il  y  guettait  les  énormis  montagnes  qui  jouaient  avec  le  brave 
navire.  Il  avait  à  cœur  de  constater  la  hauteur  de  ces  vagues 
majestueuses;  mais  il  reconnut  que,  du  point  où  il  se  tenait,  les 
crêtes  montaient  si  fort  au-des.sus  de  l'horizon,  qu'il  ne  pourrait 
jamais  arriver  à  une  juste  évaluation,  sans  les  observer  d'un  en- 
droit plus  élevé.  Ses  observations  de  la  dunette  prouvaient, 
toutefois,  inconlestaldement  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
masses  roulantes  atteignaient  une  hauteur  plus  considérable  que 
vingt-quatre  pieds,  en  mesurant  de  l'entre-deux  des  lames  à  leur 
crête.  .Mais  le  professeur  ne  se  contenta  pas  de  celte  preuve  né- 
gative, et  il  n'était  pas  disposé  à  se  laisser  arrêter  dans  la  poiir- 
suile  de  son  intéressante  enquête.  Il  est  impossible  de  savoir 
quelles  étaient  les  pensées  secrètes  des  hommes  qui  étaient  à  la 
roue  du  gouvernail,  lorsque  l'intrépide  observateur  annonça  son 
intention  de  grimper  «le  son  mieux  île  la  dunette  au  tambour  de 
la  roue  de  bâbord,  rantot  on  put  le  voir  qui  roulait  empoité  par 
le  mouvement  du  vaisseau,  tantôt  qui  s'accrochait  au  chain-bnx ; 
puis,  le  moment  d'après,  qui  se  Jttait  dans  les  bras  du  contre- 
maître en  second.  Voila  qu'il  est  enseveli  dans  l'écume,  et  quel- 
ques minutes  après  on  voit  son  maigre  corps  s'altachant  à  la 
galerie  qui  relie  les  tambours  des  roues. 

En  dépit  de  la  tempête  déchaînée  en  dehors,  une  calme  opé- 
ration mathématique  se  fait  dans  l'espril  de  cet  ardent  observa- 
teur. Le  professeur  se  savait  à  vingt-quatre  pieds  neuf  ponces 
au-dessus  de  la  marque  de  flottaison  du  vaisseau  ;  et  en  accor- 
dant cinq  pieds  six  pouces  pour  la  hauteur  de  son  m\,  il  trouva 
que  l'élévation  qu'il  avait  obtenue  était  en  tout  de  trente  pieds 
trois  pouces.  Il  attendait  alors  que  le  bâtiment  s'affaissât  pleine- 
ment pour  qrrelques  instants  dans  l'enlre-dMix  ries  lames,  sans 
donner  i  la  bande  d'aucun  cété,  tandis  que  la  plus  proche  des 
vagues  qui  venaient  était  à  son  maximum  d'élévalion.  Là  aussi 
il  trouva  qu'une  moitié  au  moins  de  la  vague  lui  interreptail  de 
beaiicx)up  la  vue  de  l'horizon.  Il  déi  lara  qu'il  observait  fréquem- 
ment de  longues  chaînes  de  montagnes  d'eau  s'étendant  à  cent 
mètres  d'un  ou  des  deux  cOlés  du  navire,  —  la  mer  venant  alors 
droit  arrière,  —  qui  s'élevaient  assez  au-dessus  de  l'hoii/on  vi- 
sible, pour  former  un  angle  (stirné  à  deux  on  trois  degrés  lors- 
que la  crête  de  la  vague  élail  à  environ  cen!  mèlres  de  dislance. 
Celle  dislance  ajoulai!  environ  Irei/.e  pieds  au  niveau  de  l'uil. 
Celle  immense  élévalion  se  reformait  environ  .i  chaque  sixième 
vague.  De  temps  en  temps,  lorsipie  la  course  d'un  de  ces  géants 
liquides  était  enlraiéc  par  quelque  impertinent  rival,  et  qii  ils 
s'entre-clioquaicnl  avec  fracas,  leurs  crêtes  brisées  s'éLinçaien!  au 
moins  à  dix  ou  quinze  pieds  plus  haut,  et  alors  relombaienl  comme 
une  avalanche  sur  le  pauvre  professeur  pour  le  punir  d'oser 
vouloir  mesurer  leurs  majestés.  Mais  il  n'y  avait  pas  d'eau  salée 
au  monde  qui  pil!  le  chasser  de  son  poste  av.inl  qu'il  ni  i1t  prouvé 
d'une  manière  satisfaisante,  après  un  examen  consciencieux, que 
la  moyenne  des  vagues  qui  dépassaient  le  vaisseau  élail  pour  le 
moins'égale  à  la  hauteur  de  son  cpil,  —  ou  4  trente  pieds  trois  pou- 

(,>s.  et  que  la  moyenne  des  plus  hautes,  on  n'y  comprenant 

pas  celles  qui  se  heurtaient  et  se  brisaient,  était  d'environ  qua- 
rante-trois pieds  au-dessus  du  niveau  du  creux  occupé  dans  le 
moment  par  le  navire. 

.Salisfait  enfin  de.  la  justesse  de  ses  observations,  le  professeur 
à  moitié  mariné,  tout  grelollanl  et  ayant  Pair,  il  faut  l'avouer, 
fort  misérable,  desrendit  dans  la  cabine.  Tout  le  temps  du 
dloer  il  y  eut  une  conversation  entre  le  professeur  et  le  capi- 


taine, —  ce  dernier  paraissant  être  à  peu  près  le  seul  individu  à 
bord  qui  prit  un  intérêt  quelconque  à  ces  opérations  scienlili- 
qiies.  Les  dames  déclarèrent  d'une  voix  commune  que  le  pro- 
fesseur était  un  monstre  qui  ne  faisait  tout  cet  embarras  que 
pour  se  moquer  de  leurs  souffrances.  Vers  la  nuit ,  il  s'éleva  un 
ouiagan  ;  le  vaisseau  trembla,  comme  un  enfant  qui  a  peur, 
avant  le  redoutable  combat  des  éléments.  Les  ténèbres  jetèrent 
sur  celle  scène  leurs  voiles  funèbres;  —  ce  fut  une  nuit  terrible 
et  solennelle.  Vers  le  matin,  le  vent  tomba.  Pendant  trente 
heures  un  vent  violent  du  noid-outst  avait  couru  sur  le  sein 
gonfle  de  l'Allanlique. 

Cette  réflexion  accéléra  la  toilette  et  le  déjeuner  du  profes- 
seur, qui,  tout  en  roulant,  remonta  sur  le  pont  vers  dix  heures 
du  malin.  La  leinpêle  s'était  apaisée  depuis  plusieurs  heures,  et 
il  y  avait  une  dérrui'sancc  visible  dans  la  hauteur  des  vagues. 
Il  reprit  sou  ancienne  position  sur  la  dunette,  et  observa  bientôt 
que,  même  alors  que  la  mer  élail  complélenunt  calme,  il  arri- 
vait successivement  sur  le  bâtiment  dix  vagues,  qui  toutes 
s'élevaient  au-dessus  de  l'horizon  apparent;  conséquemraenl , 
elles  devaient  avoir  plus  de  viugt-lrois  pieds,  —  probablement 
environ  vingt-six,  —  du  sommet  au  bas.  Du  tambour  de  la  roue 
de  bâborl ,  sur  laquelle  le  professeur  regrimpa ,  il  observa  que 
parfois  quatre  ou  cinq  vagues  de  suite  montaient  au-dessus  de 
l'horizon  visible  :  —  elles  devaient  donc  avoir  plus  de  trente 
pieds.  Il  remarqua  aussi  que  les  vagues  ne  formaient  plus  une 
lo'gue  chaîne,  mais  présentaient  plutôt  la  forme  de  cônes  mo- 
dérément allongés. 

Apiè*  avoir  ainsi  fixé  ses  idées  sur  la  hauteur  des  vagues  de 
l'Allantiqire  par  un  vent  frais  (l'évaluation  du  professeur  ne  doit 
pas  être  prise  comme  la  mesure  des  plus  haulcs  vagues  connues, 
mais  simplement  comme  celle  d'une  forte  mer  Atlantique),  il  di- 
rigea son  attention  sur  des  observations  plus  minutieuses  cl  plus 
difficiles.  Il  résolut  de  mesurer  le  temps  que  mettaient  les  va- 
gues régulières  à  rejoindre  le  vaisft>arr ,  leur  largeur  d'une  crête 
à  l'autre  ,  et  la  rapidité  de  leur  marche.  Le  premier  point  à  sa- 
voir était  celle  du  hâliinent  lui-même;  il  constata  qu'elle  était 
de  neuf  noeuds.  Le  second  fut  de  constater  sa  roule  par  rapport 
â  la  direction  des  vagues.  Il  trouva  que  la  vraie  route  du  bâti- 
ment était  à  l'est ,  et  que  les  vagues  venaient  <le  l'ouest-nord- 
ouest;  en  sorte  qu'elles  passaient  sous  le  vaisseau  â  un  angle 
considérable.  La  longueur  du  vaisseau  fut  reconnue  être  de  deux 
cent  vingt  pieds.  Muni  de  ce  renseignement,  le  professeur  re- 
nouvela si'S  observations.  Il  se  mil  k  compter  les  secondes  que 
mettait  la  crête  d'une  vague  à  aller  de  la  poupe  à  la  proue  du 
navire  ;  il  vérifia  qu'il  lui  en  fallait  six.  Alors  il  compta  le  temps 
qui  s'écoulait  enire  le  moment  où  une  crête  touchait  la  poupe 
et  celui  où  une  autre  la  touchait  â  son  tour,  et  il  trouva  que  la 
moyenne  était  de  seize  secondes  et  une  fraction.  Ces  résullals 
lui  donnèrent  sur-le-champ  la  largeur  d'une  crête  â  l'autre. 
Comme  la  ciêle  faisait  deux  cent  vingt  pieds  (ou  la  longueur  du 
bâtiment)  en  six  secondes,  et  qu'il  s'écoulait  seize  secondes 
avant  que  la  suivante  touchât  la  poupe,  il  était  clair  que  la 
vague  avait  près  de  trois  fois  la  longueur  du  bâliment  ;  pour 
écrire  exactement ,  il  y  avait  d'une  crête  à  l'autre  six  cent  cinq 
pieds  de  dislance. 

Le  professeur  n'oublia  p.is  que  la  marche  oblique  du  vaissrau 
allongeait  sa  ligne  sur  les  flots;  celle  extension,  il  l'estimait  à 
quarante-cinq  pieds ,  réduisant  la  moyenne  probable  de  la  dis- 
tance d'une  crête  ^  l'arrtre  à  cinq  cent  cinquante-neuf  pieds. 

Complétemi  ni  satisfait  du  résultat  de  celle  expérience ,  le 
hardi  prolèsseur,  se  balanç^int  encore  sur  son  élévation  vertigi- 
neuse, â  la  grande  surprise  et  au  grand  amuse  nient  des  mate- 
lots, reionnut  que  les  calculs  qu'il  avait  déjà  laits  ne  lui  don- 
naient pas  la  rapidité  réelle  des  vagues.  Sans  doute  la  crête 
d'une  vague  passait  de  la  poupe  à  la  proue  en  six  secondes, 
mais  alors  le  vaisseau  suivait  la  même  direction ,  à  raison  de 
neuf  nulles  géograpliiqucs  l'heure,  ou  15.  2  pieds  par  seconde. 
Ce  chiffre,  le  professeur  l'ajouta  à  la  première  mesure,  ce  qui 
donna  7'JO.  :>  pieds  pour  la  distance  réelle  traversée  par  la  va- 
gue en  IG.  5  secondes,  à  raison  de  32.  07  milles  anglais  à 
l'heure.  Celle  évaluation  fut  comparée  plus  tard  avec  le»  calculs 
faits  sur  des  données  rnlièiemenl  différentes  par  M.  Scott  Rus- 
sill.  et  fut  reconnue  parfaitement  exacte. 

Ces  faits  acquis ,  le  professeur  ilégringola  du  tambour  de  la 
roue  de  bâbord  de  Vt/ibernia.  Il  avait  aussi  lait  quelques  obser- 
vations sur  la  forme  des  vagues.  Lorsque  le  vrnl  soiilfle  avec 
constance  du  même  point,  elles  sont  généralement  régulières; 
mais  lorsqu'il  ioniflc  avec  force  et  par  bouifées,  et  qu'il  pa.ssc 
d'un  point  à  l'autre,  la  mer  est  brisée,  et  les  vagires  prennent 
rrne  forme  plus  conique  et  des  crêtes  plus  fanlastiqiics.  Tandis 
que  la  mer  était  grosse ,  le  professeur  observait  de  temps  en 
temps  une  chaîne  de  vagues  qui  s'étendait  d'un  quart  à  un  tiers 
de  mille  envrron  en  longueur,  formant  comme  un  rempart 
d'eau.  Cette  chaîne  était  tanlôl  droite  et  tantôt  courbée  en  forme 
de  '  roissar.t,  avec  la  masse  centrale  de  l'eau  plus  haute  que  le 
reste,  et  assez  souvent  avec  deux  ou  Irgis  monlicubs  à  demi 
elliptiques  par  séries  décroissantes  de  chaque  côté  du  plus 
haut  prc. 

Lorsque  le  vcnl  fut  apaisé,  quelques-uns  des  plus  hardis  pas- 
sagers se  traînèrent  sur  le  poni  dans  les  costumes  les  plus 
bizarres  imaginables.  Ils  n'avaient  pas  grand'cliose  à  affronter, 
car  environ  un  tiers  des  plus  roites  ondulations  n'avaient 
l'une  dans  l'autre  que  vingt-quatre  pieds  de  harri  de  la  crête  au 
bas.  Ces  plirs  hautes  vagues  ponvaimt  être  distinguées  des  pe- 
tites qui  les  entouraient  à  un  quart  de  mille  du  vaisseau. 

Le  professeur  avad  été  fort  impopulaire  à  bord  tant  que  la 
tempête  avait  duré,  et  les  damrs  avaient  déclaré  que  c'étail  un 
être  sarcastiqiie  qui  voulait  à  toute  force  avoir  sa  petite  plaisan- 
terie sur  les  plus  graves  calamités  de  la  vie;  mais  à  mesure 
que  les  vagires  diminirèrent  de  volume,  e!  que  le  vent  tomba , 
et  que  le  soleil  brilla,  et  que  bs  hommes  otèrent  leurs  manteaux 
de  toile  cirée,  et  que  les  fei:êlres  de  la  i-abine  s'ouvrirent,  le 
front  ilis  belles  voyageuses  se  dérida.  La  liii'nvrillance  lut  gé- 
nérale avant  que  le  vaisseau  lût  en  vue  de  Liverpool;  et  il  n'y 
eut  pas  jusqu'au  cuisinier  qui ,  lotit  en  apprêtant  le  rlernier 
illner  des  passagers ,  ne  déclarât  en  confidence  à  l'un  des  chauf- 
feurs qu'apiès  tout,  il  poirvail  y  avoir  quelque  chose  de  bon  ù 
connaître  dans  les  observations  du  professeur. 

Quand  le  professeur  débarqua  à  Liverpool ,  il  ne  voulut  priir 
rien  au  monde  perdre  de  vue  le  sac  qui  contenait  ses  calculs. 
Plui.ierrrs  curieux,  toutefois,  ouvrirent  leurs  yeux  tant  qu'ils 
p  ireni  pour  y  déiouvrir  le  nom  de  cet  observaleur  extiaoïdi- 
naire,  et  ils  parvinrent  à  y  lire  le  nom  bien  connu  de  Scoreehy. 

Household  Wordt ,  trad,  par  Ltov  de  "Wailiv. 
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iltuAou   plllorenqaeii   «ar    lu   blouae.   par   Ktop. 


La  première  blou;c. 


Blouse  russe  à  l'usage  des  jeunes  Français 


RIouso  de  l'ouTricr. 


B  ouse  des  grandes  routes. 


Blouse  du  tûuriâto. 


Bliuso  multiculore  do  l'artiste. 


::is?^ 


I 


La  blouse  h  l'usage  do  la  plus  belle  mM\i  du  ^enro  Imniain. 


Mo  biaudc  neuve  (tenue  bourguignonne  du  dioianchc). 


La  l.louso  no.-lu 
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■  Procodés  d'E.  DuVERcm. 


XoTA  —  Chaque  barre  de  mesure  équivaut  A  un  point  d'orgue  de  courte  dur^o. 


Lorsqu'un  voyageur  visitait  la  bibliothèque  <Ic  la  ville  de  Sens, 
01  lui  montrait  mystérieusement  et  avec  otgueil  un  diptyque  en 
ivoire  représentant  soit  le**  quatre  éléments,  soit  le  triomphe  de 
Olcchus,  de  Cérès  et  d'Amphilrite,  soit  je  ne  sais  quel  amalgime 
mythologique  sculpté  avec  quelque  soin,  mais  privé  de  senti- 
ment et  d'expression,  comme  la  plupart  des  onivres  de  l'art 
antique.  Le  voyageur,  après  avoir  examiné  le  diptyque,  se  con- 
tentait de  dire  :  «  C  est  bien  ancien  1  ■  et  replaçait  l'objet  avec 
précaulioQ  dans  l'armoire  à  cùlé  de  télés  de  sauvages  tatouées 


d'une  manière  horrible,  de  verroteritis,  de  petites  momies  et  de 
coquillages  dont  la  profusion  atteste  que  la  bibliollièque  de  Sens 
est  pluti)l  fréquentée  par  des  pèlerins  que  par  des  lecteurs. 

C( pendant  ce  diptyque  renferme  un  manuscrit  précieux  com- 
posé en  grande  partie  par  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de  Sens, 
mort  en  r!55.  H  renferme  trente -deux  folios  en  parchemin 
asseï  fort  formant  soixante-quatre  page»  de  musique  en  notation 
du  treizième  siècle.  11  y  a  quatre  ans  qu'il  nous  prit  fantaisie 
d'exhumer  de  ce  livre  plusieurs  morceaux  de  chant  et  de  les 


faire  exécuter  par  des  artistes  en  présence  d'un  millier  de  per- 
sonnes. Ces  mélodies  golhiques  furent  accueillieR  avec  enlhoi- 
slasme,  et  depuis,  nous  étant  livrés  de  plus  en  plus  à  l'élude  du 
moyen  âge,  nous  finies  enlindre  assez  fréquemment  divers  mor- 
ceaux tirés  tous  de  manusirits  du  treizième  siècle  et  publiés  sous 
le  nom  de  Clianls  de  la  SiiinlcC/mpellc.  Parmi  l(s  dix  mor- 
ceaux exécutés  dans  ce  niagnilique  monument  religieux  sur  l'in- 
vitation du  gouvernement  lors  de  l'institution  de  la  magistrature 
et  de  la  ili^trihution  des  récompentes  aux  exposants  de  l'indus- 
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trie,  trois  appartiennent  au  manuscrit  dont  nous  alloni  parler. 
Voici  quelque»  paroles  du  premier  d'entre  eux  : 

Hkc  eit  cl«r»  dici  cllrarum  clora  dltrum. 

Ha-c  fil  ïfsiA  (i"«  leilarum  (•?»t«  cii-riim. 

Nubile  nubiUum  rutilanB  diodeiiia  du-rum. 

Ces  vers  lifxamèlres,  composé*  sur  une  méInJie  retentissante  et 
éneraiquimient  ihyllimée,  ont  «i  f  liantes  par  la  lielic  voix  de 
RoRi  r  sous  les  vortlcs  de  la  Sainl.-Clupeli'',  de  Saint-IUienncdu- 
Mont  et  de  Sainl-Rocli.  Tout  esprit  «tiscrvateur  peut  voir  dans 
CCS  vers  une  transition  entre  le  mode  prosodique  ancien  el  la 
rime  dont  le  moyen  «ne  a  doté  la  poési.^  frani.ai6e.  Déjà  à  celle 
éiMiquc,  dans  la  plupart  des  morceaux  liturgiques  <.n  s  était 
alïranelii  eompléteni.nl  de  l'oliservance  des  longues  et  d.  s  lirevcs, 
des  dactyles,  des  Irorhées  cl  des  ianibea  qui  conslituai.nt  la 
poésie  antique.  Non  hcukmcnl  une  rime  armait  au  lioiit  de  cha- 
que vers,  mais  on  rccliercliail  iiiê.ue  l'analogie  de  prononciation 
cl  de  consonnance,  le  même  nombre  de  syllabes  entre  les  liemi- 
«liches  d'un  vers  et  entre  les  mots  eux-iu«mrs  qui  composaient 
chaque  liéinistiihe.  I.e  cliaut  Piilrrm  paril  filin  cMcuté  en 
cliiEur  par  nos  choristes  à  l'entrée,  du  corlé((c  du  présiilenl  dans 
la  Sainte-Chapelle  appartient  tout  entier  au  manusciit  de  .Sens. 
Lo  texte  est  conçu  dans  la  manière  de  saint  Itcrnaid  ou  de  saint 
Uonavenlurc.  C'est  large,  beau,  ninpli  de  scnlimi  ni  d  d'images 
hardies,  quoique  compiisé  d'aiititbè.'.es,  indice,  cerlain  d'une  exu- 
bérance d'idées  el  do  formules  nouvelles.  Qu'on  se  rappelle  le 
mouvement  littéraire  arlisliquc  qui  eut  lieu  de  1830  à  1835 
ou  :16.  Dans  cette  ardeur  toute  profane  de  recherches  tl  de  pour- 
suites après  l'idéal  du  moment,  le  romantisme,  il  y  a  eu  vérita- 
blement des  tentatives  heureuses,  des  oeuvres  .«ans  précédents. 
Ilérold  et  Ilipiiolyle  Monpou,  en  musique,  devancés  par  Wcber 
en  Allemagne,  Victor  Hugo  le  poêle,  Sainte-Beuve  el  All-cd  dj 
Musset,  Devoria,  Kiigène  Delacroix  et  beaucoup  d'autres,  ont 
essayé  de  frayer  une  voie  à  un  art  nouveau.  Soyons,  iiiéinc  sous 
le  rapport  de  la  forme,  indulgents  à  l'égard  du  moyen  Jge; 
avec  un  peu  de  réflexion  nous  avons  besoin  uous-nié  nés  d'une 
grande  indulgence. 
Pour  en  revenir  à  notre  morceau,  en  voici  deux  strophes  : 
I  nini  Mil  in  •ici.  ri'  Celaua  esl  In  liumill 


Oriena  in  vis|it 

Ariifex  in  oport 

Per  gr»ti.im 

Tni'iltur  ul  redditul 


ni  p;tlriam.        Tr.idlliir  et  leldilur  ad  ralriam. 


et  les  cérémonies  fccléaiastiques  de  l'intérieur  de  la  cathédrale 
sur  les  tréleaux  et  la  place  publique,  ^ous  citons  la  copie  du 
manuscrit  de  Sens  en  la  faisant  suivre  des  textes  publiés  par 
M.M.  Uillin,  Dulaure  et  Michèle!  : 

Copie  du  manuicrit  de  Sens. 

Orientît  partibut 


Dum  iratiit  véhicula 
Milita  rum  aarcinula 
llh'iK  mandlbula 
Dura  icrit  pabiila 


Comme  on  U  voit,  il  s'agit  du  mystère  de  l'incarnation,  cl  les 
images  ne  sauraient  être  plus  vives  :  le  soleil  se  cache  dans 
l'étoile;  l'artisan  dans  son  ouvrage;  le  potier  dans  son  vase 

Le  troisième  morceau  liturgique ,  tiré  du  manuscrit  de  sens , 
est  celui  que  nous  donnons  aujoiird'liui  aux  lecteurs  de  Vlllii- 
slration.  La  musique  est  !i  la  hauteur  des  paroles.  C'est  une 
doxologic,  une  accumulation  d'épilhètes  sonores  appliquées  à 
la  Divinité.  Depuis  six  cents  ans,  ce  chef-d'œuvre  de  lyrisme 
était  oublié  dans  le  diptyque  en  ivoire  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  L'occasion  el  le  temps  nous  avaient  manqué  pour  le 
faire  exécuter  aux  solennités  de  novembre  181',).  C'est  le  18  juil- 
let dernier,  à  l'église  Saint-Rocli,dans  la  solennité  religieuse  dont 
M.  le  ministre  de  ragriciilture  el  du  (-ommerce  a  eu  l'excellente 
pensée  et  qui  a  été  organisée  par  les  soins  de  M.  le  baron  Taylor, 
que  Koger  a  chanté  en  solo  cette  mélodie,  la  plus  originale  cl  la 
plus  lUi-jeslucuse  à  la  l'o.s  que  nous  connaissions.  Nous  ne  pen- 
sons pas  qu'il  y  ail  eu  pour  ce  moieeau  un  poêle  et  un  musici,  n, 
un  librettiste  et  un  compositeur.  L'iieivre  a  dû  sortir  d'un  seul 
jet  de  la  bouche  d'un  saint  docteur  du  moyen  âge  agenouillé 
devant  un  aulel.  C'est  plus  que  de  la  poésie,  c'e.st  une  belle 
réalité  ;  c'est  plus  que  de  la  musique ,  c'est  un  cri  d'enthou- 
siasme et  d'aiiionr.  Une  seule  particularité  révèle  l'intention  de 
faire  une  œuvre  d'art,  c'est  la  Irinilé  perpétuelle  des  sons  el  des 
syllabes  qui  divise  par  groupes  cette  composition  étrange. 

Ce  morceau  el  une  foule  d'autres  de  la  même  époque  prouvent 
de  la  manière  la  plus  évidente  la  solidarité  qui  a  existé,  au  trei- 
uième  siècle  en  paiticulier,  entre  les  différentes  manifestations 
de  l'art  du  moyen  Age.  C'était,  il  faut  le  dire,  dans  la  cathédrale 
qu'elles  se  donnaient  renile/.-Tous.  Là,  les  sculptures  du  portail 
correspondaient  :ui\  splendi.ies  verrières;  les  vêtements  sacer- 
dotaux aux  tépiiKMii -s  liliirgiqiies  et  au  symbolisme;  le  chant 
enfin  était  cmpreiul  do  l'expression  générale  qui  l'enveloppait  de 
toutes  parts.  Lorsque  la  musique  religieuse  du  moyen  âge  sera 
plus  étudiée ,  on  verra  qu'elle  ne  le  cède  en  rien  aux  autres  aris 
en  puissance,  en  originalité,  en  effets  vraiment  populaires  el  sai- 
sissants. 

Le  manuscrit  de  Sens  est  précieux  non-seulement  au  point  de 
vue  de  l'art  musical,  mais  encore  sous  le  rapport  historique.  Un 
effet,  on  y  trouve  la  léful.ition  formelle  cl  aussi  explicite  que 
possilde  de  tous   les  contes  qu'ont  débiles  depuis  trois  siècles 
les  Incrédules  de  toutes  les  éioles  au  sujet  du  prétendu  o//irf  île 
Vdne  dont  MM.  Millin  et  Dulaure  ont  donné  des  descriptions  si 
burlesques.  Les  manuscrits  de  Sens  el  de  lieaiivais  ont  été  invo- 
qués par  ces  détracteurs  du  moyen  .'ige    D'après  nos  renseigne- 
ments, le  manuscrit  de  neaiivais  ne  renferme  [tas  un  office  litur- 
gique, mais  une  sorte  de  mijslère  posléiicur  d'un  siècle  au  moins 
à  l'oflice  de  Sens  et  n'ayant  aucune  auloiité  historique  el  reli- 
gieuse. Celui  de  Sens,  au  ooniraire,  joint  à  son  origine  vénérable 
un  état  parfait  de  conservation.  Il  a  pour  titre  :  OJJice  de  la  Cir- 
concision ù  l'iisiiijc  de  In  rille  de  Urn.t,  et  non  pas  comme  on  l'a 
affirmé  :  léle  des  fous  ou  I-éle  de  l'Ane.  On  n'y  voit  aucune  trace 
do  Iwiiffonnerie  ou  d'inconvenance.  Tout  y  est  grave ,  aiisièiv  ; 
çi  el  là  quelques  effets  lyriques  sont  obtenus  par  la  répétition 
de  mots  sonores;  voilà  tout  ce  qu'on  peut  y  trouver  d'original  et 
d'extraordinaire.  On  lit  sur  le  premier  folio  la  trop  fameuse  prose 
de  l'àne  telle  que  nous  l'avons  publiée  en  /ne  .siinile  dans  les 
annales  archéologiques,  et  non  pas  telle  que  les  enfants  sans 
souci  et  les  clercs  de  la  hazoclic  l'ont  arrangée.  Le  liluigiste 
du  don/iènie  ou  ilu  trei/.iènie  sièi  le  avait  pensé  qu'au  temps  de 
K rel.  lie  U  fèlo  des  Saints  Innocents,  qucicpies  jours  seulement 
av.uit  I  l.piplianie,  il  était  permis  de  faire  l'éloge  de  l'Ane  de 
l'Orient  dont  .lésus  se  servit  pour  fuir  la  persécution  d'Ilérode  et 
entrer  triomphant  dans  .lérus;ilem.  l'iusieiirs  légendes  placent 
cet  animal  dans  létable  de  lleltiléem  et  assurent  qu'il  porla  lis 
présents  îles  rois  mages.  Un  tableau  poétique  de  la  force,  de  la 
rapidité,  de  la  lionne  fortune  de  l'Ane  de  TOrienl  pouvait  être 
fait  sans  blesser  les  scrupules  des  esprits  religieux  et  les  couie- 
uanees  des  humnies  <le  goilt  et  de  bonne  foi.  Il  s'agissait  .seule- 
ment de  reslei  dans  de  (vilaines  limites.  C'est,  ii  nuire  ads,  ce 
qu'a  fait  l'auteur  du  luaniiscril  de  .Sens,  et  ce  que  ii'onl  pas  lait 
les  laïques  qui  ont  tianspotté,  à  partir  de  la  fin  du  quator/iCiue 
siècle  jusqu'au  seizième,  les  mystères  vénérables  de  la  religion 


Hic  in  collibui  Rlchen 
l'.nulritiis  tub  Riibrn 
Tranitlit  per  Jordanem, 


lie 


.  liet. 


8al(u  vincit  hlnnulos 
Damas  et  caprroloa 
Super  droincdariui 
Velox  madianeos. 
Ilc2,  sirasnc,  liez. 

Aurum  de  Arabia 

Tlius  et  myrrliam  de  Saba 

Tuht  in  Kccle.ia 


Cum  ariji 
Coi.editi 
Trillciim 
KeBresal 


,hel. 

is  ordeam 
t  carduam 

asne,  tiex. 

ex  gramini 


Copie  du  manuscrit  de  Beauvais. 


Orientis  partlbus 
Adventavil  asiniu 
Pulcher  et  lorll&slmus 
Sarcinis  aptiMinius. 
liez,  tire  aane»,  car  chantez, 
Uelle  bouche  r 


E  du  foin  1 


El  de  II 


i  plantez. 


Lenlus  erat  pctibua 

Xisi  foret  baculus 

l'.t  eum  in  clunibus 

l'ungeret  aculeus. 

liez,  sire  asnes,  car  chantez, 

lîelle  bouche  rechignez, 

1  plantez. 


Et  de  l'a 


Hic  in  coUibus  Siclieit 
.lam  nntritiia  sub  Ruben 
Transiit  per  Jordanem, 
Saliil  in  Bellilcem. 
Hcz,  sire  asnes,  car  chantez, 
Belle  bouche  rechignez, 
Vous  aurez  du  foin  8S«ez 
Ht  de  l'avoine  a  plantes. 


Asinus  egresius 
Asinorum  Dominus. 
Hez,  sire  asnes,  car  chantez, 
Ilelle  bouche  rccliiKnez, 

Kt  de  l'avuine  a  plantez. 


liez,  sire  aanea,  car  chantez, 
llelle  bouche  rechignez, 
Vous  auriz  du  foin  al^ez 
Kl  de  l'avoine  a  plantez. 

Aurum  de  Arabia 

Thus  et  myrrham  de  Saba 

Tulit  in  ecclesia 

Vlnus  asinaria. 

liez,  siie  asnes,  car  chantes, 

B'Ile  bouche  rcchifner, 

Vous  aurez  du  foin  aa.ez 

Et  Je  l'avoine  a  planiez. 

Dum  trahit  véhicula 

Mulla  cum  aarcinula 

intus  mandibula 

Dura  l-rit  pabul.i. 

Hez,  sire  a.sne«,  car  chantez. 

Belle  bouclie  rechignez. 

Et  de  Pavoine  a  plantez. 

Cum  nristis  hordeum 
Comedit  et  carduum 
Tiilicum  a  palea 
Segregat  in  area. 
Hez,  ^irc  asnes,  car  chantez, 
Belle  bouche  rechignez, 
Voua  aurez  du  foin  assez 
Et  de  l'aToine  a  plantez. 


Saltu  vincitliinnulo! 
Damaji  ut  cnpreoloa 
Super  drom  dirios 


Aspernare 
Hez  va!  h* 
Blaix  sire  I 

Et  de  l'avo 


E  va!  hez  va!  hezl 

du  foin  assez 
ne  a  plantez. 


Supposer  gratuitement  qu'une  telle  bouffonnerie  avait  élé  chan- 
tée dans  l'église  par  des  piètres  respectables  el  de  pieux  fijèles 
n'était  pas  assez    Les  historiens,  copiant  à  l'enii  celte  fausse 
pièce  liturgique,  ont  lutté  de  frais  d'imagination  sur  les  détails. 
L'un  a  dit  qu'à  l'//c  missa  est,  le  prêtre,  se  tournant  vers  le 
ptu.de,  criait  trois  fois  :  Ili  lian,  lii  han,  lii  /«in,  el  que  le  peu- 
ple répondait  à  son  tour  :  Heu  gratins.  Iii  han,  lii  linn,  lit  han. 
Il  a  même  ajouté  que  V Introït,  le  Gloria,  le  Oc(/o  se  termi- 
uaienl  par  le  même  refrain.  D'autres,  poussant  l'ignorance  jus- 
qu'à ne  pas  comprendre  le  sens  des  lettres  eupiiàe  qui  indiquent 
le  chant  des  mois  seculorum  amen ,  terminaison  ordinaire  des 
psaumes,  écrivaient  dans  leur  notice  que  plusieurs  parties  de 
l'office  étaient  interrompues  par  le  refrain  bachique  et  profane 
E  l'O  y.f:,  EVO V.E.  D'autres  enfin ,  el  ce  sont  les  plus  sérieux, 
voyant  dans  les  rubriques  les  mots  :  Cnnductns  ad  labulnm, 
conductus  ad  subdiaconiiin,  condiutiisad  diaconiim,  condiic- 
tus  ad  evançielium ,  conductus  ad  prandium,  conductus  nd 
presbi/terium,  se  sont  imaginé  de  sousentendre  partout  le  mot 
asiuiis,  el  dès  lors  le  tùle  de  l'Ane  devenait  réellement  impor- 
tant; il  accompagnait  le  diacre  à  l'évangile;  le  sous-diacre  ne 
pouvait  lire  l'épllre  sans  avoir  cet  animal  à  ses  côtés;  l'Kvan- 
gile  même  était  lu  en  sa  présence ,  on  le  conduisait  après  l'offire 
à  un  banquet.  Tout  cela  serait  odieux  si  ce  n'était  aussi  ridicule. 
La  cause  de  ces  graves  erreurs  est  dans  la  fausse  interprétation 
d'un  mot.  Conductus  n'est  pas  adjectif  et  ne  se  rapperle  en  rien 
à  l'Ane,  dont  il  n  est  fait  mention  nulle  part  en  rubrique  dans  le 
manuscrit;  mais  il  esl  substantif  et  signifie  une  partie  de  l'olfice 
qui  se  célébrait  en  marchant,  en  formant  un  cortège,  soit  que 
le  sous-diacre  allAl  lire  Pépllre  sur   les  marches  do  jubé,  soit 
que  le  diacre  s'y  rendit  en  portant  le  livre  des  Evangiles,  soit 
enfin  <iiie  le  clergé  et  les  fidèles  allassent  prendre  leur  repas.  Le 
Conductus  esl  un  morceau  de  musique  religieuse,  coninie  /Ih/i- 
jihonn  ,  Vcrsiculus,  lutroitus,   l'sntnius,  l'rocessio,  Capilu- 
liim,  etc.  Les  traités  de  musique  du  moyen  Age  auraient  éclairé 
les  historiens  sur  ce  point.  Quant  à  l'/ii  Ami  de  \'ltr  missn  est, 
nous  n'en  avons  pas  trouvé  plus  de  trace  que  de  l'Iiymne  à  lïac- 
cliiis,  que  de  la  présence  de  l'Ane  dans  la  cathédrale,  el  que  des 
biHiffonneries  dont  cet  .inimal  était  soi-disant  l'objet   L'Ilr  niissa 
est  est  noté  entièrement  avec  le  lépiuis  sans  autre  observation. 
Ce  manuscrit  de  Sens,  qui  vient  d'étie  traduit  par  nous  depuis  le 
premier  folio  jusqu'au  dernier,  texte  et  musique,  nous  a  prouve 
qu'en  rapprochant  Pierre  de  Corbeil,  archevêque  de  Sens  au  trei- 
zième siècle,  temps  d'ignorance  et  de  liarbarie  comme  on  dit 
depuis  trois  siècles,  et  M.  Dulaure,  savant  du  dix-neuvième  siè- 
cle, le  plus  rine  des  deux  n'est  pns  celui  qu'on  pense. 

FtLix  Cliuist. 


Cliroiilqae  mualcale. 

L;i  Sociale  pliilliarmoniciuo  de  Piiris  a  ouvorl  .«a  session 
le  2i  octobre  dans  lu  salle  Sainti'  Ci'cile.  —  Nous  di- 
rons en  toute  franchise  que  la  symphonie  on  u(  mineur 
de  Itoethoven,  par  où  la  Grande  "Sjciéli'  philharmonique 
il  ui.iuguré  sa  seconde  annt>e  d'existence ,  n'a  pas  été 
exéculée  avec  toute  la  perfection  qu'on  est  en  droit  d'at- 


tendre à  présent  d'un  orchestre  à  Parii.  La  SociéU 
des  concerts  du  f.onservaloire  nous  a  Déces«airemenl  ren- 
dus difliciles  sur  l'exécution  des  œuvres  ^^  mphouiques  th 
Beethoven.  Cet  œuvres  seront  donc  un  écueil  pour  toato 
tociété  de  conterU  nouvelle  S  il  est  imi^stible  de  fair», 
sous  ce  rap|>ort,  mieux  que  l'ancienne  tucietc.  il  fiut  da 
moins  faire  aussi  bien.  On  ne  saurait  demander  au  pa. 
blic  d'exiser  moins  que  ri-'.a.  (Juant  a  nous,  lous  recueU- 
Inns  siniplemenl  les  impressions  de  ce  pubhc.  —  Apr^  \» 
svmpliome  de  Beethoven  venait  un  morceau  de  M  Ber- 
lioz, qu'on  exécutait  pour  la  première  fuis.  1:681  une  bjllada 
à  trois  chœur»,  tente  sur  celte  capricieuse  poésie  de  Si.  V. 
Hugo  qui  a  pour  litre  :  .Sara  la  baûjneuu.  Si  nous  faisioit 
autre  cliOîii-  ici  qu'une  chronique,  nous  aurions  bca  icoup  i 
dire  vraiment  sur  ec'tte  œuvre  de  M.  Berlioz,  (.tue  ngnifi^ 
en  celle  occasion,  ce  triple  groujie  choral ■?  .Nous  ctim  boot 
vainement  à  l«  compremlrc.  A  noUe  avis,  c'e=t  pro-iuc  lra|^ 
d'une  voix  seule  pour  chanter  celle  suite  de  blrophei  vapo- 
reuses, indiK-reles,  un  peu  fanU^ues,  ou.  si  I  on  veut.  char, 
mantes,  mais  tout  au  plus  dans  un  intime  et  m>  =U^rieui  léte. 
à-t«le.  Quel  a  donc  élé  le  but  de  M.  Berlioz  en  les  fji>anldifi 
par  Unt  de  voix  a  la  fois  el  devant  un  nombreux  audiloirct 
S'il  en  a  eu  un,  il  esl  évidemment  faux;  des  lors,  quelqu* 
talent  qu'il  v  ait  dans  sa  composition,  c'est  du  Ulent  eiii> 
plové  en  pure  perle  ;  car  ceui  qui  écoute  n'est  nulleniem 
intéressé,  encore  moins  ému  par  une  pareille  conception.  — 
Un  autre  défaut  de  celle  œuvre,  que  nous  devon,  5i,;naler, 
c'est  qu»,  dans  l'orchestre  qui  accompagne  les  trois  ctinur», 
le  compositeur  s'esl  attaché  à  rendre  le  iens  de  chaque  pa. 
rôle  avec  une  telle  minutie  de  coloris  musical ,  que,  en  fia 
de  compte,  le  sens  de  la  clioïc  n'e.-l  pas  rendu  ;  te  qui  r». 
vient  à  dire  que,  à  force  de  vouloir  mettre  de  la  couleur  i 
son  œuvre,  l'œuvre  n'a  pas  de  couleur.  Celle  assertion  peut 
sembler  étrange  ;  on  la  trouvera  naturelle  si  l'on  réflechil 
que  les  mots  ne  sont  pour  le  poc'te  que  les  moyens  d  expri- 
mer  sa  pensée,  et  ne  sont  pas  la  pensée  elle-même.  Dr,  oa 
peut  joindre  les  uns  au  bout  des  autres  des  mots  tics-so- 
nores  et  tres-recherrhés,  S3ns  qu'il  résulte  pour  cela  de  leur 
union  une  phrase  qui  ail  un  sens  net  et  décidé.  —  I.a  iiiéma 
inrtrumentdlion  minutieuse  se  fait  renia:  : —  '""-  ''  -"i '.nd 
morceau  de  M.  Berlioz,  qui  a  élé  dit  >:  le 

Cinq  .Mai,  cette  héroïque  rlianson  que  1  rite 

tout  bonnement  sur  l'air  :  Muse  des  buis    ...  ■.  im- 

jiélres.  Ht'  as!  à  tori  ou  a  raison,  le  peuple  (ninc^i?  e»l  ainsi 
fait,  que  la  pooîie  de  Bcranger  sera  plus  lonstemps  popu- 
liiire  parmi  nous  avec  ces  \ieu\  air^  de  vaudeMlle  qu'avec  la 
musique  de  M.  Berlioz,  quelque  Ix-lle  el  profonde  qu  elle  soil. 
—  Entin.  un  troisième  morceau  de  M.  Berlioz  faisait  encora 
partie  du  programme  :  l'ouverture  de«  francs-Juges.  Ici  la 
compositeur  èfl  à  son  aise;  plus  de  mots  qui  embarrassent 
sa  fantaisie  musicale.  Il  dit ,  à  sa  manière,  librement  sa  pen- 
sée i  lui,  la  dessine  à  grands  Irails,  la  peint  avec  une  touche 
fiere  et  vii;oureuse.  U  y  a  dans  celte  œuvre  do  beaux  elTel» 
et  de  belles  mélodies;  le  plan  en  est  largement  conçu,  la  con- 
duite savante  ;  etronrejjreitt  d'auianl  plusd'y  trouver  quel- 
ques extravagances,  telles  que  ces  bizarres  coups  de  c;m- 
bales  isolés,  qui  n'expriment  rien  ,  ne  font  qic  du  bruit,  el 
dont  on  a  d'ailleurs  tant  abusé:  ce  qui  devrait  être  la  meil- 
leure raison  de  les  oter,  pour  M.  Berlioz  surtout  qui  a  tant 
horreur  des  lieux  communs  .  l'œuvre  n'y  périrait  rien  el  lea 
oreilles  du  public  y  gagneraient.  Puisque  c'est  l'opinion  dn 
(jublicque  nous  rapportons  ici,  plus  encore  que  noire  opinion 
personnelle,  nous  ajouterons  une  rélleiion,  après  avoir  parlé 
des  trois  morceaux  de  M.  Berlioz  ;  trois  morceaux  d'un  même 
mailre,  de  M.  Berlioz  ou  de  loulaulre,  dans  un  seul  concert, 
c'est  un  peu  trop  pour  un  publie  parisien,  c'e»t-à-»lire  |iour 
un  public  qui  aime  par-dessus  tout  la  variété.  —  Nous  de- 
vons des  remercimenls  à  la  Grande  Société  philharmonique, 
el  particulièrement  à  son  chef.  M.  Berlioz,  pour  nous  avoir 
fait  connaître  la  musique  d'un  compositeur  russe  nommé 
Bortniansky ,  musique  remarquable  et  oridnale .  dont  nooi 
n'avions  aucune  idée  a  Pans.  Le  Chant  des  Cherubitis.  chiror 
sans  accompagnement,  est  un  frai^ment  du  répertoire  de  la 
chapelle  de  l'empereur  de  Russie,  qui  nous  donne  une  haute 
idée  de  la  manière  dont  l'art  musical  religieux  est  compri» 
chez  les  prétendus  Barbares  du  Nord.  .\u  reste,  ce  Itort- 
nianskv  est  une  preuve  que  les  seigneurs  de  ces  frtuJea 
contrées  ne  sont  pas  des  ogres.  Né  serf,  dans  un  village  de 
l'Ukraine,  en  47;i2  ,  il  dut  à  ses  excellentes  dispotitioa» 
pour  la  musique ,  non  seulement  d'élro  affranchi  par  SOB 
mailre ,  mais  encore  do  parvenir  à  la  dignité  de  conseiller 
d'Elal.   L'empereur  .\lexandre  lui  conféra  ce  litre  el  lai 
assura ,  fwur  le  reste  de  ses  jours ,  un  traitement  considt' 
rable  .   en    récompense  du  lalent   et   du   zèle  qu'il   avait 
déplovés  dans  ses  fonctions  de  mailre  de  chapelle  de  la 
cour.  -Nous  avons  pu  d'autant  mieux  admirer  le  mémo  itfla 
musique  de  Bortniansky.  que  rarement  nous  avons  e: 
une  ex(>cution  chorale  plus  parfaite,  tant  sous  le  rap, 
la  liiiesse  des  nuances  que  de  la  justesse  de  rinton.i; 
de  l'ensemble.  —  Un  autre  attrait  do  celle  soirxv.  ça  i 
parition  de  madame  Frezzolini  dans  lo  monde  mu.sic.i 
sien.   Il  v  a  dix  ans  que   madame  Frcziolini  jouii 
grande  célébrité  bien  méritée,  en  Italie,  en  Espa: 
\ilemai;ne,  en  Russie,  en  Angleterre,  et  Paris  ne  la  < 
sait  pas'encort».  En  vérité,  ce  Paris,  souvent  «i  prif 
quelquefois  bien  en  reUird.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  sa  '. 
rer.  autant  que  cela  se  peut  laire.  le  temps  wrdu.  La 
en  esl  d.ins  la  manién'  dont  il  a  accueilli  madanii 
zolini  :  en   un  seul  soir,  il  lui  a  donné  autant  it 
dissemenls  et  jeté  autant  do  bouquets,  ou  peu  s'i 
qu'il  on  faudrait  pour  satisfaire  une  cantatnce  pend, 
sieurs  années.  Madame  Frcziolini  a  chanté  l'air  d  / 
fiini' ,  la  Scri'ritKfe  de  Schubert,  en  français,  et  Pair  . 
(ne  di  Teiida.  l,e  lalent  de  madame  Frt>izolini  a 
du  IhéAtre;  il  est  essentiellement  dramatique.  Lesl.i 
fctti-  nature  (H>rdonl  considérablement  dans  un   ■ 
r.ependaut  l'art  do  phraser.  le  timbre  de  la  voix,  l< 
du  son  et  l'expression  p.ilheliquo,  d'autres  facultés  e; 
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naturelles  ou  acquisfs,  peuvent  se  produire  sans  nul  désa- 
vantage sur  l'jslrade  aussi  bien  que  sur  la  scène.  Ma- 
dame Vrezzolini  a  très-bien  su  les  y  faire  briller  ;  toutefois, 
nous  devons  le  dire,  sa  méthode  n'est  pas  exempte  de 
quelques  incorrections  de  style  qu'on  ne  trouve,  ou  du 
moins  qu'on  ne  trouvait  pas  dans  les  cantatrices  de  la 
grande  école  italienne  ;  elle  introduit  aussi  des  chango- 
mcnls  que  nous  ne  saurions  approuver  dans  la  musique  de 
Scliubtrl  ;  cette  musique  veut  être  dite  ttllo  que  le  compo- 
siteur l'a  écrite,  pas  différemment,  sans  en  rien  ôler,  sans 
y  rien  ajouter.  —  Venir  chanter  après  madame  l'rf  zzolini , 
f'héroine  de  la  fête,  c'était  téméraiie  ■.  c'est  pourtant  ce  qu'a 
fait  mademoiselle  Lefebvre,  une  de  ros  jeunes  cantatrices 
de  rupera-t.omique;  et  comme  la  fortune  se  plait  a  sourire 
aux  audaciEux,  mademoiselle  Lefebvre  a  obttnu  un  brillant 
succès  en  chantant  le  délicieux  air  des  Moufi/uelaires  de  la 
Reine  de  M.  llilèvy.  Un  autre  morceau  du  même  maître, 
un  charmant  buléro  intitulé  la  l'm/a,  a  valu  à  M.  Darroilbel, 
qui  l'a  chanté  avec  une  verve  entraînante,  d'unanimes  bra- 
vos. Enlin  le  concert  s'est  terminé  par  un  grand  chœur  re- 
Iji-ieux  de  Lesueur  :  Quis  enarrabii.  magnifique  morceau 
que  personne  n'a  entendu,  par  la  raison  que  le  plus  grand 
nombre  des  auditeurs  s'en  allait  pendant  qu'on  le  chantait. 
Ainsi,  cinq  minutes  de  patience  de  plus,  et  cet  auditoire 
avait  le  droit  de  se  dire  le  plus  intelligent  de  tous  ;  tandis 
qu'il  est  permis  de  douter  qu'il  le  soit,  après  une  pareille 
sortie  si  peu  révérencieuse  pour  l'art,  et  même  de  penser 
qu  il  ne  l'est  pas.  Ceci  n'est  plus  l'opinion  du  public,  mais 
bien  celle  des  artistes.  Pourquoi  ne  la  dirions-nous  pas  aussi 
franchement? 

Georges  Bousquet. 


BllillOKrapIile. 

De  lu  dcmocralie  en  Amérique,  par  Alexis  nr.  Tocqueviue, 
Ireizièiue  édition;  Paris,  cliiz  Pagntrre,  rue  de  Stine. 
Il  s'en  faut  que  Ion  ait  tout  dit  sur  ce  livre  de  premier  ordre, 
qui  passe  à  tort  pour  avoir  l'ait  la  fortune  de  son  auteur  et  qui 
est  bien  plulAt  cttle  fortune  elle-mènie,  car  elle  l'a  conduit,  à 
notre  sens,  moins  liaul  quVIIf  ne  l'avait  lont  d'abord  placé  dans 
l'espiit  [mblic.  In  jour  \ieDdra,  un  jour  prochain,  oii  il  sera  de 
peu  de  foi,N  que  M.  de  Toiquoillc  ail  été  dipulé,  tepré.<tn- 
Unt,  miLi>lre,  mais  oii  son  livre  re>lira  comme  l'une  des  iiu- 
iris  Us  plus  >itieuseiiient  pensées  et  les  plus  lerHiement  érriles 
de  ce  di\neii\i  nie  siècle  où  les  livres  se  comptent,  et  qui  me- 
nace de  léguiT  k  la  postérité  tout  à  la  fois  le  plus  lourd  et  lu 
plus  mince  des  liagaKes. 

^ous  ii'eiilr.preiidrons  point  pourtant  de  revenir,  après  tant 
d'aiities,  sur  l'appircialion  et  les  mf-riles  de  ce  livre  dont  la 
Cfilique  parait  aussi  peu  épuisée  que  le  .succès.  Nous  nous  bor- 
nons a  constater  la  pii'i;ressiitn  non  affaiblie  de  ce  »urcès  n.èmc 
qui,  s'il  n'était  le  plus  li'iiilime  des  tiiom|iliPS  ieai|ioités  sur 
rinililférciice  et  le  materiali-mc  politiipie  des  classes  diti  s  éthii- 
r.'es,  en  serait  le  plus  inom.  .M.  Paj;nerre  met  aujourd'hui  en 
vente  cil  deux  volum  s  couipades,  du  commole  format  iu-IS, 
I*  treizième  édition  de  la  Dcmocralie  en  Amérique,  revue, 
corrijjée  et  augmentée  d'un  a|ipendice  qui  prête  à  ceite  réim- 
prvssiun  uD  nouvel  et  vif  intèiéi. 

Cet  appendice  se  compose  d'un  examen  comparatif  de  la  l)é- 
mocriilie  tiux  Etats  Inis  et  en  Suisse,  rapport  soumis  ,  sur  sa 
demanda,  k  l'.Vcademie  des  sciences  morales  et  politiques  par 
H.  lie  Tocqueville,  à  propos  du  livre  publié  par  .M.  Clicrbulit'z, 
professeur  il-  ilroit  public  à  l'Académie  de  Genève,  sur  la  f>(- 
tnveratic  en  SuDse.  Ce  travail,  dans  lequel  le  célèbre  et  savant 
auteur  de  II  Dfnwerntie  en  Amérique  donne  sans  peine  l'avan- 
lape  aux  iuslitiitioiis  fédérales  et  locales  des  Elat.s-I  nis,  sur  les 
ébauches  imparfaites  du  gouvernement  cantonal  et  central  qui 
leur  correspondent  dans  la  république  h.lvétique,  ce  travail, 
dUons-iioiis ,  bien  que  peu  étendu,  montre  à  chaque  ligne  et  en 
progiè»  sur  lui-même  le  talcnl  sagace  et  le  coup-d'ieil  supérinir 
de  l'éaiinent  publiciste.  Il  était  iui|>os8ihle  en  moins  de  pages 
de  faire  plu»  évidemment  ressortir,  de  scruter  plus  à  fond,  de 
mettre  plus  à  nu  les  vices  radicaux  de  cette  prétemlue  di^mocra- 
tie  du  Boiixenieraent  de  la  Suisse  (considéré  birn  entendu  avant 
que  l'élément  démocratique  commenv>U  d'y  prendre  une  part 
j  plus  réelle  sous  le  contre-coup  électrique  de  notre  révolution 
I  de  iHis^ 

I      A  r*t  appendice  est  joint  le  discours  prononcé  par  M.  de  Toc- 
queville dans  la  discussion  de  la  dernière  adresse  votée  en  ré- 
ponse (janvier  IsiH)  au  dernier  discours  du  trdne.   Dans  ce 
norceau,  que  nous  souliailcriuns  pouvoir  placer  tout  entier  sous 
kw  )eux  de  nos  lectcuis,  l'éloquent  orateur  ,  prenant  piuir  texte 
l»  dégradation  des  mniirs  publiques,  nous  montre  cet  aflais- 
•emenl  de  la  morale  poiiiique,  cet  ouldi  de  toute  pudeur  gagnant 
jnwjiie»  aux  mn-urs  privées.  Il  pré-sage,  il  pressent  dans  l'air,  il 
i  tnnonce  en  termes  émouvants,  pleins  d'une  énergique  droiture, 
qui  sur  les  bancs  ministéiiels  ne  suscitèrent  que  murmures  et 
'  railleuse  incrédulité,  une  révolution  imminente,  terrible,  ainsi 
]  qu'il  arrive  toujours  à  toute  époque  de  l'histoire,  alors  que  1rs 
dépositaires  du  pouvoir  sur  une  nation  ne  sont  plus  dignes  de 
I  k  porter.  Il  adjure,  mais  en  vain,  le  cabinet  de  tourner  enfin 
I  «on  attention  la  plus  sérieuse  sur  «  cette  grare  maladie  (l'état 
I  de  l'espiit  public)  7ii'i//nH' i;Ki*)ir  n  tout  prix, el  iiui,croi/fzle 
;  bien,  dit-it,  nous  tnicrrra  tous,  tous,  entendez  cous  bien,  si 
ii'r/v  n'y  prenons  garde.  »  Il  professe  plus  loin  otte  dooiriuc 
I  •  mécanisme  des  lois  n'est  pas  ce  qui  fait  les  grands  évé- 
nls;  mais  que  ce  qui  pioduil  c*8  grands  éveuem*nls,  c'est 
■  '  du  gouiernemeni  lui-même,  »  et  il  termine  en  suppliant 
que  l'un  change  enfin  cet  esprit  qui  nous  conduit  à  Vabime. 

Nous  recommandons  la  lecture  et  l'étude  de  ce  discours  aux 
politiques  nombreux  et  de  courte  mémoire,  qui  s'ohsiincnt  au- 
jourd'hui i>  ne  considérer  dans  le  développement  logique  des 
causes  de  subversion  si  admirablement  pressenties  et  décrites 
par  M.  de  Tocqueville,  qu'un  accident,  un  coup  de  main. 

Il  reste  un  beau  travail  à  faire  :  c'est  un  parallèle  entre  la  dé- 
mocratie arriéricaine  et  la  démocratie  française  Nous  espérons 
que  tilt  ou  tard  il  tentera  la  plume  de  M.  de  Tocqueville.  Le 
«ujft  est  huilant  :  aussi  n'est-ce  pas  trop  pour  l'aborder  que  la 
puissance  d'un  talent  tout  i  fait  hors  ligne  et  la  mesure  d'un  es- 
prit ilègagé  diS  petites  luttes,  liabitué  de  vivre  dans  les  régions 
sereines  et  supérieures  de  l'idée.  F.  Moan.ixn. 


Calendrier  aatronomlqne  lllastré. 

phénomènes  de  novembre  1850. 


Heure»  du  lever  et  du  eouober  det  Artrei. 

Le  mUn  se  lève  à  6'>  i8'"  le  1",  à  7''  33'"  le  30  ;  il  se  cou- 
che à  i'"  39'"  et  à  4''  o'"  respectivement  à  ces  deux  dates. 
Los  jours  diminuent  de  I""  21'"  dans  le  mois  compris  entre 
le  31  octcbro  et  le  30  novembre,  savoir:  de  Ui  minutes  le 
matin  et  do  3!)  minutes  le  soir. 

Le  midi  vrai  continue  à  avoir  lieu  avant  le  midi  moyen 
pendant  tout  le  mois  de  novembre  comme  pendant  les  doux 
mois  précédents.  L'intervalle  entre  les  deux  instants,  après 
avoir  atteint  le  3  un  maximum  de  lli"'  IG%  va  en  diminuant 
constamment.  Le  30,  il  n'est  plus  que  de  1 1"'  9». 

La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  1  horizon  lors  de  son 


passage  au  méridien  diminue  toujours  quoique  avec  moins 
de  rapidité  que  dans  le  mois  précédent.  Elle  était  encore  do 
iù"  i'  le  31  octobre;  elle  ne  sera  plus  que  de  19°  31'  le  30 
novembre.  La  diminution  mensuelle  est  donc  de  7°  33'  seu- 
lement, tandis  que  de  septembre  à  octobre  ella  a  été  de 
12° -20'. 

Il  y  a  nouvelle  lune  le  4  à  S""  19"»  du  matin  ;  premier  quar- 
tier le  11  à  Hi"  2i"'  du  soir;  p'eine  lune  lo  19  à  i""  44'"  du 
soir;  dernier  quartier  le  26  à  42™  après  midi. 

La  lune  sera  près  de  Jupiter  le  1",  de  Mercure  le  2,  rie 
Mars  le  i,  de  Vénus  le  7,  de  Saturne  le  16,  d'Uranus  le  17 
et  de  Jupiter  le  29. 


DtJRÉE  DU  JOUR,    DURÉE   DE   L.V   LlMliiRB   DB   LA   LDNB,   HEURES  DU  LEVER    ET  DU  COUCHER   DBS  PLANàXBS. 
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21 
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Koutet  epparentca  dei  TlaDètet. 

Mercure,  est  encore  assez  éloigné  du  soleil ,  dans  les  pre- 
miers jours  du  mois,  pour  qu'on  puisse  l'observer  le  matin. 
Son  orbite  apparente  jusqu'au  8  novembre  a  été  tracée  à  la 
pLige  207  du  numéro  3;l6.  A  partir  de  celte  dernière  date  il 
va  se  perdre  rapidement  dans  les  rayons  du  soleil.  Son 
mouvement  est  direct.  La  conjonction  supérieure  a  lieu  le  8 
novembre. 

l'c'nus  se  couche  un  peu  plus  d'une  heure  et  demie  après 
le  soleil  au  commencement  du  mois,  et  seulement  une  heure 
et  un  quart,  après  vers  la  fin.  Son  mouvement  est  direct, 
mais  va  en  se  ralentissant  beaucoup  jusque  vers  le  20. 
A  partir  do  cette  dat'i  jusqu'au  2:;,  la  planète  est  sensible- 
ment stalionnaire.  Elle  prend  alors  un  mouvement  rétro- 
srade  qu'elle  conservera  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  [Voij.  la 
figure  do  la  p.  207,  n"  39(i.) 

Mars  est  perdu  dans  los  rayons  du  soleil  pendant  tout  le 
cours  du  mois  de  novembre. 

Jupiter  est  étoile  du  matin ,  cl  se  lève  chaque  jour  plus 
tôt  :  près  de  2''  40"  avant  le  sedeil ,  au  commencement,  et 
plus  de  l''  40""  avant,  à  la  lin  du  mois.  Son  mouvement, 
quoique  toujours  direct .  commence  à  se  ralentir,  comme  on 
peut  le  voir  a  la  page  1 13  du  N"  306. 

Saturne  el  t'rnnus  restent  encore  sur  l'horizon  la  majeure 
partie  de  la  nuit;  mais  ils  se  couchent  chaque  jour  plus  tôt, 
Uranus  environ  î''  12-"  avant  Saturne,  et  près  d'une  heure 
avant  le  lever  du  Soleil,  au  commencement  du  mois,  plus  de 
3''  J  avant,  à  lu  fin.  Les  mouvements  de  ces  deux  planètes 
continuent  à  être  rétrogrades ,  comme  on  peut  lu  voir  dans 
les  N"  des  30  mars  et  27  avril ,  page  207  cl  272. 

.Yenfunc  se  lève  le  I"  novembre  à  2''  39™  du  soir;  le  1!j 
à  I"*  12'"  :  le  1"  décembre  a  midi  3:i™.  Il  passe  au  méridien, 
à  ces  trois  dates,  respertivemint  à  8''  1'",  à  7ii  i'"  et  à  îi'" 
57".  Sa  hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  au  moment  du  pas- 
sage au  méridien,  est  de  30°  32'  le  i"  novembre,  de  30°  35' 
le  15,  et  de  30°  41'  le  1"  décembre. 


Éclipses  des  satellites  de  Jupiter. 

Ces  phénomènes  commencent  à  redevenir  nombreux.  Il  y 
en  aura  six,  qui  seront  visibles  à  Paris  pendant  le  mois  de 
novembre  ;  ils  sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant. 


1"   SATELLITE. 

2"  SATELLITE. 

1 

Heures. 

3 
Q 

Heures. 

3 

& 

Heures. 

7 

23 
30 

61'  35"  48-  mat. 
41'  51-41'mat. 
C  46-  24-  mat. 

16 

5h4i,m28'mat. 

8 

16 

iHERSION. 
.11'    B- 28- mat 

«!■  16'"  3-1'mnt. 

Elles  sont  au  oombro  de  six,  visibles  à  Paris  dans  le  cours 
e  ce  mois,  savoir  : 


i 

DBSlOWATION  DE  L'ASTRE. 

,„„En.loss. 

LMERSIONS. 

7 

3069        |Bail7l. 

61'  34-  soir. 

7''    8»  soir. 

12 

46  D    Verseau. 

0''  61- soir. 

101'    I»  ,oi,. 

■Jl 

64  i«    Orion. 

9''  14-  soir. 

10''  13"  soir. 

22 

68  E'  Orion. 

l''  27"  oiaUn. 

ai-  21"  matin. 

21 

20  (Il    Ecrevlssc. 

61'  68-  matin. 

Cl-  69"  malin. 

28 

7  i.     Vierge. 

!'■  23-  matin. 

2''  21-  malin. 
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lonoKrapble    de    l'Ortolan. 


ETÏMOLOCIE.    —    IIISTOini;     VATLKLLLE. 


CLISINE.    —    HISTOIRE. 


Il  est  des  mots  qui  contiennent  tout  un  poème:  le  nom  de 
Vorivlan  est  du  ce  nombre. 

A  celte  Bim|ile  émission  do  voiï,  on  aperçoit  sur  le  visage 
du  vrai  ijourmand  les  signes  non  équivoques  de  la  jouissance 
qui  est  due  à  l'appétenie  ou  au 
souvenir  d'un  plaisir;  et  jamais 
les  successeurs  do  Gall  et  de 
Spurzheim  ne  trouvèrent  une 
pierre  de  touche  plus  assurée, 
un  critérium  plus  certain. 

Ortolan  !  nom  mervedieux 
qu'on  ne  devrait  prononcer 
qu'avec  respect  et  le  front  dé- 
couvert, comme  le  maréilialde 
Lafeuillade  en  parlant  do  celui 
auciuel  il  avait  élevé  un  autel  ! 

Ce  nom  nous  vient  d'un  mot 
italien  qui  si[;nifie  jiird(;uer  et 
dérive  lui-même  du  latin  Iwi- 
tus,  parce  que,  suivant  M  énaj^o, 
en  Italie,  où  il  est  assez  com- 
mun, l'ortolan  habite  volontiers 
les  haies  des  jardinï. 

L'ortolan,  (hacun  le  sait, 
appartient  au  genre  bruani  ; 
(  'est  une  concession  que  nous 
faisons  à  M.M.  hs  naluralislos; 
un  gourmand  n'ignore  pas  ()uo 
l'ortolan  esl  aussi  loin  du  bruant 
que  le  faisan  doré  l'est  du  coq, 
pour  huppé  et  gaulois  que  ce- 
lui-ci puisse  être.  Nous  le  com- 
parerions voloulicrs  à  l'alouette, 
s'd  n'était  plus  ramassé.  Son 
plumage,  sans  être  brillant,  esl 
fort  agréable  à  l'œil  ;  générale- 
ment gris,  il  se  nuance  d'une 
teinte  verdiUre  sous  la  gorge  et 
do  deux  anneaux  Jaunes  à  calé 
des  yeux. 

Son  chant  ne  se  compose 
point  d'une  phrase  conip'ète, 
mais  il  est  pl<  in  de  douceur  et 
de  suavité.  En  Lombar.iie,  un 
certain  nombre  de  ces  intéres- 
sants volatiles  doit  à  son  talent 
musical  le  bonheur  d'échaf  per 
à  la  grillade  lOrphi'e  et  .\mpliiun 
n'obtinrent  jamais  de  plus  beau 
lrionq)he.  (Louiine  le  rossignol, 

avec  lequel  il  a  d'ailleurs  d'aulres  points  de  similitude,  il 
chante  après  aussi  bien  qu'avant  le  coucher  du  soleil,  et 
c'est  de  lui ,  nous  assure-t-on ,  que  Varron  a  dit  qu'(7  appelle 
sa  compagne  nuit  et  jour. 

Car  d  est  essentiellement  amoureux,  et  ses  mœurs  sont 
très-solitaires;  allant  le  plus  souvent  à  deux,  rarement  à 
trois,  jamais  par  troupes,  il  cherche  dans  les  champs  les 
petits  grains  qui  composent  sa  pâture.  S'il  s'arrête  dans  les 
vignes,  ce  n'est  point  pour  s'y  enivrer  de  raisins  (on  aurait 
dii  lui  épargner  celte  indigne  calomnie),  mais  bien  pour 
chasser  aux  insectes  qui  habitent  les  ceps. 

La  chasse  de  l'ortolan  a  lieu  du  \''t  mars  au  \.i  avril  et  en 
septembre.  Le  sysième  le  plus  employé  est  la  cage  d'attrape. 
Il  y  en  a  de  p'usieurs  sortes,  depuis  l,i  simple  charpente 
d'osier  soutenue  par  un  quatre  de  chiffre,  jusqu'à  l'atlrape 
à  filet.  Celle-ci  vient,  dit-on,  de  Hongrie,  et  nous  no  possé- 
dons rien  do  plus  parfait.  Voici  sa  composition  : 

Une  planche  mince  de  10  sur  2.')  centimètres  garnie  d'un 
rebord  de  i  cent.  ;  à  l'une  des  extrémités,  (pie  nous  suppo- 
serons à  votre  droite,  une  boite  comme  celle  qui  termine 
les  damiers,  sauf  le  couvercle  qui  est  à  charnière  et  ferme 
de  dehors  en  dedans.  Au  milieu  de  la  planche  est  fixée  une 
anse  en  fil  de  fer  courbée  à  angles  droits;  un  fort  ressort, 
adapté  à  chacune  de  ses  bases,  la  pousse  à  se  rabattre  sur 
la  gauche.  Dans  celte  position  elle  entraine  un  filet  qui  re- 
couvre loute  la  machine.  Pour  tendre  l'attrape ,  ramenez 
l'anse  à  droite,  faites  entrer  son  extrémité  dans  la  boite  ainsi 
que  le  filet  soigneusement  ployé  ,  fermez  le  couvercle  ;  une 
uelilc  baguette  munie  d'un  crochet  retient  le  (oui  it  s'avance 
horizontalement  sur  la  planche.  Placez  lappilt  (un  vermis- 
seau) sur  la  baguette;  l'oiseau  viendra  s'y  reposer;  mais 
au  moindre  conlacl  la  baguette  tombe;  par  la  force  du  res- 
sort, l'anse  relève  le  couvercle,  elle  vient  so  rabattre  sur 
l'exlrémité  opposée  de  l'attrape  qu'elle  couvre  tout  entière 
du  filet,  et  l'oiseau  est  pris. 

Comme  l'alouette  ilite  cnchevis,  l'orlolaù  a  le  vol  très- 
bas,  ne  s'arrête  (pie  peu  d'instants,  et  coiiséquemnient  doit 
être  saisi,  pour  ainsi  dire,  au  vol.  tVest  ce  qui  en  rend  la 
chasse  aux  filets  très-fatigante,  car  elle  réclame  une  atten- 
tion soutenue  pour  de  minces  résultats.  A  la  lin  de  la  saison, 
une  chasse  a  produit  ccnl  individus  au  plus. 

Lorsqu'on  le  prend ,  l'ortolan  est  loin  d'avoir  l'embon- 
point qui  fait  son  principal  mérite.  La  fatigue  des  voyages, 
le  manque  de  nourriture,  et,  faut  il  le  dire,  l'ardeur  d['s  pas- 
sions, en  font  le  plus  souvent  (luoique  chose  d'aussi  maigre 
que  l'amer  vi.latile  ailaclu»  par  l'antiquité  au  char  de  Vénus, 
et  désigné  aujciuririuii  par  le  nom  dérisoire  de  pierrot.  Aussi, 
l'art  d'engraisser  l'ortolan  a-l-il,  depuis  des  siècles,  occupé 
les  esprit»  sérieux,  et  ilunnc  naissance  A  des  procédés  exlri^ 
mement  variés  ;  le  meilleur  est  le  procédé  gascon. 

Il  n'est  point  vrai  que,  pour  engraisser  l'orlolan,  il  soit 
nécessaire  do  lui  crever  les  yeux  ;  cotte  iiiulile  cruauté  pour- 


rait avoir  les  plus  funestes  suites  en  lui  causant  des  souf- 
frances nuisibles  à  son  repos  et  à  sa  santé.  Il  n'est  pas  moins 
ridicule  de  croire  avec  ButTun  que  sa  cage  doit  être  éclairée 
par  des  lanternes  destinées  à  pro  luire  une  clarté  conslam- 
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L'orlolan  (cmberiia  horlulcna). 

ment  égale.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  l'inégalité  dans  la 
lumière ,  c'est  de  n'en  pas  laisser  du  tout.  On  arrive  à  ce 
résultat  en  entourant  la  cage  d'une  toile  cirée;  l'obscurité 
prévient  des  combats ,  des  mouvemeiils  de  terreur  ou  de 
gaieté  qui  peuvent  retarder  indéfiniment  l'époque  de  la  ma- 
lurilé.  La  mangeoire  et  l'abreuvoir,  placés  en  dehors  de  la 
cage,  peuvent  êlre  rempUs  sans  troubler  les  prisonniers  qui, 
pour  y  arriver,  passent  la  tète  par  des  trous  pratiqués  dans 
la  paroi  adhérente  aux  barreaux  Ces  oiseaux  étant  d'une 
exlrème  propreté,  lo  fond  de  la  cage  doit  èiro  garni  d'une 
planche  en  coulisse  qui  s'enlève  chaipio  jour  une  fois  et  se 
replace  aussiliH  couverte  d'un  sable  lin  dans  lequel  les  or- 
tolans aiment  à  aiguiser  leurs  becs  et  leurs  ergots.  Enfin, 
>i  l'on  veut  hàler  i'iipération,  on  a  soin  d'exciler  leur  ap- 
pétit en  ajoutant  do  l'oseille  hachée  au  millet  qui  fait  leur 
iionrriture  ordinaire. 

L'ortolan  est  gras  lorsqu'il  remplit  bien  une  main  d'homme 
ordinaire;  c'est  lo  toucher  et  non  la  vue  qu'il  faut  consulter. 
Cerlaiiis  étant  prêts  avant  les  autres,  il  faut  les  visiter  sou- 
vent et  les  tuer  au  fur  et  à  mesure,  sous  peine  de  voir  ceux 
que  l'on  aurait  trop  longtemps  attendus  paasir  graisfe,  c'est- 
à-dii'o  devenir  maigres,  et  rester  maigres  jusqu'à  la  prochaine 
saison. 

On  évite  les  moyens  violents  d'extermination  emplojés 
pour  les  autres  oiseaux.  En  brisant  les  reins,  en  tordant  le 
cou  ou  en  écrasant  la  tète,  on  s'exposerait  à  meurtrir  celte 
chair  délicate  et  à  lui  enlever  le  mérite  du  coup  d'œil.  L'n 
Sybarite,  dont  l'histoire  a  ccinservé  le  nom,  lo  duc  de  Cla- 
rence,  voulant  mourir  comme  il  avait  vécu,  au  milieu  dos 
fiivours  do  Ilacchus,  se  lit  noyer  dans  un  tonneiiu  de  Mal- 
voisie. On  a  ré.servé  un  sort  analogue  à  l'ortolan,  peut  èlre 
à  cause  de  la  friandise  qu'on  lui  a  supposée  à  l'endroit  des 
spiritueux  ;  la  meilleure  manière  de  le  tuer  consiste  à  lui 
plonger  la  tête  dans  un  petit  verre  d'eau-de-vie. 

Après  l'avoir  plumé,  passez  la  tête  sur  une  flamme  do  papier 
ou  d  espril-de-vin  pour  enlever  le  peu  de  duvet  qui  pourrait 
('Ire  resté  adhérent  à  la  peau;  retranchez  le  bec  et  la  parlie 
inférieure  des  pattes;  placez,  sans  le  vider,  dans  une  biu'ie 
en  papier  de  la  grandeur  du  corps,  laciuelle,  étant  imbibée 
d'huile  d'olive,  se  trouve  à  l'épreuve  du  feu  du  gril  sur  le- 
quel on  la  pose.  Il  est  bien  entendu  que  l'orlolan  ne  demande 
pas  un  feu  de  beefsleak  :  des  cendres  amorties ,  conmie 
pour  un  pigeon  à  la  cr.ipaudine ,  sont  plus  que  sullisantes; 
en  quelques  minutes  l'orlolan  nage  dans  sa  graisse  et  la 
cuisson  est  opéri>6.  Quelques  gourmands  l'enve'loppenl  d'une 
feuille  do  vigne. 

Comme  tout  ce  qui  est  excellent  de  .sa  nature,  l'ortolan  se 
sulVit  ti  lui-même  et  repousse  tout  assaisonnement,  toute  sa- 
veur étrangère.  C'est  la  beauté  anlique  toujours  plus  admi- 
rable quand  elle  est  dépouillée  do  voiles.  Cependant  on  y 
ajoute  un  peu  de  sel  pour  en  relever  la  fadeur  :  affreux  ré- 
sultai de  la  civilisaliim  I  Les  cannibales  ne  daignent  plus 


manger  le»  Européens,  parce  qu'ils  les  trouvent  horriblement 

épici-8  ! 

Oj  seri  l'ortolan  dans  sa  belle.  Les  amateurs  le  prennent 
l>ar  les  jambes  et  le  croquent  d'une  bouchée  sang  rien  laisser 
absolument.  Les  personnes  plus 
délicates  ou  ne  jouissant  pas  de 
cette  faculté  d  absorption,  le 
partagent  en  quatre  par  une 
inosion  cruciale  et  mettent  de 
c^té  le  gésier,  qui  est  un  peu 
dur;  tout  le  reste  se  mange  y 
compris  les  os,  qui  sont  assez 
teudres  pour  que  la  bouche  la 
plus  sensible  puisse  les  broyer 
sans  inconvénient. 

Malgré  sa  délicatesse,  l'or- 
tolan ra.ssarie  promptemeot,  et, 
cet  excès  de  graisse,  qui  esl 
son  mérite,  lui  fait  quel<|uefois 
préférer  le  bec-figue.  Les  gaj-  ' 
tronomes  ont  souvent  gémi  de 
celte  erreur. 

Il  était  résené  à  notre  siè<.le 
do  la  ré|)arer  en  restituant  a 
l'ortolan  son  titre  de  /loi  de* 
ptlils  pieds;  royauté  aimable 
et  paisible,  renommée  incon- 
testable qui  s'élablit  au  poids  et 
ne  redoute  pas  l'épreuve  du 
feu!  Ses  allures  arislocratiques 
ne  lui  ont  pas  fermé  l'accès  des 
républiiiues  les  plus  fières;  car, 
si  nous  en  croyons  BufTon,  les 
Grecs  et  les  Itomains,  qui  le 
désignaient  sous  les  noms  de 
cencroHios  et  de  nii/iairr ,  dus 
à  son  appélit  pour  le  millet, 
auraient  connu  l'art  de  I  en- 
graisser. 

Celte  assertion  nous  parait 
au  moins  douteuse.  Si  les  an- 
ciens avaient  connu  les  vertus 
de  l'ortolan,  ils  l'auraient  mis 
au  rang  des  dieux  ;  ils  lui  au- 
raient élevé  des  autels  sur  le 
mont  Ilymette  et  sur  le  Jani- 
cule.  N'(jnt-ils  pas  déi6é  le  che- 
val de  Callgula,  lequel  ne  valait 
certainement  pas  un  orlohin,  et 
Callgula  lui-même,  qui  valait 
moins  que  son  cheval'?  Non ,  les  temps  modernes  ont  seuls 
dignement  apprécié  cette  perle  de  délicatesse  ;  beaucoup 
d'autres  mérites  leur  sont  contestés,  mais  celui-là  leur 
restera. 

M.  J.  ÂLPII.  Castaixc. 
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Illsloire  de  la  •omalne. 

Le  steamer ,  dont  nous  avon.s  publié ,  dans  notre  dernier 
méro,  une  description  complète,  a  quitté  le  Havre  le 
oclol)re.  Dès  sept  heures  les  quais  de  l'avant-purt  et  les 
;es  étaient  encumbrés  par  une  niasse  compacte  de  cu- 
i)x,  accourus  pour  saluer  de  leurs  vccu.x  svmpathiquos 
jremier  départ  du  Franklin. 
Iprès  avoir  franchi  majestueusement  les  jetées,  ce  ma- 


gnifique steamer  a  attendu  pendant  plus  d'une  heure,  en 
rade,  les  dépêches  à  destination  des  Etats-Unis,  qui  avaient 
pu,  jusqu'à  huit  heures  du  matin,  être  afîranchies  à  la 
poste.  Il  a  fait  route  à  neuf  heures  un  quart.  Le  Franklin  a 
emporté  les  journaux  du  soir  de  Paris,  du  31  octobre. 

Triste  bag.ige ,  si  le  vaisseau  transatlantique  ne  devait 
emporter  de  France  que  la  piteuse  histoire  de  notre  politi- 
que, et  encore  est-il  parti  au  meilleur  moment;  avec  un  peu 
depalience,  il  aurait  été  témoin  du  dénoùment.  Le  voici, 
daté  du  2  novembre  1 850 ,  et  sous  la  forme  d'un  ordre  du 
jour  de  .M.  le  général  Changarnier. 

Ordre  tlu  jour  ■  a  Aux  termes  de  la  loi,  l'armée  ne  déli- 
bère point;  aux  termes  des  règlements  militaires,  elle  doit 
s'abstenir  de  toute  démonstration  et  ne  proférer  aucun  cri 
sous  les  armes. 

»  Le  général  en  chef  rappelle  ces  dispositions  aux  troupes 
placées  sous  son  commandement.  » 

Quoiqu'il  fut  un  peu  tard  pour  se  souvenir  de  la  loi  et  des 
règlements  militaires,  le  public  a  vu  dans  cet  ordre  du  jour 
une  leçon  rétrospective,  une  protestation  contre  la  mesure 
qui  a  frappé  le  général  Changarnier  dans  la  personne  du 


général  Neumayer  à  raison  de  la  manière  légale  dont  ils 
auraient  voulu  voir  appliquer  les  règlements  mditaires  dans 
des  circonstances  mémorables  ;  l'opinion  a  paru  assez  puis- 
sante pour  forcer  l'adhésion  de  ceux  qui  avaient  provoque 
ou  toléré  les  cris  séditieux.  L'ordre  du  jour  a  donc  mis  tout 
le  monde  d'accord ,  et  M.  le  docteur  Véron  lui  a  donné  son 
approbation  en  ces  termes  :  «  M.  le  général  Changarnier, 
qui  avait  demandé  hier  une  audience  au  président  de  la  Ré- 
publique, a  été  reçu  ce  matin  14  novembre)  à  l'filysée.  Es- 
pérons que  nous  touchons  à  la  dernière  phase  d'une  situa- 
tion qui  inquièlc  tout  le  monde  et  qui  ne  profite  à  personne.  » 
Qui  ne  profile  a  personne  a  été  remarqué  au  moment  d'un 
renouvellement  d'abonnement.  Le  Journal  des  Débats  s'est 
borné  à  dire  que  le  mainlien  du  général  Changarnier,  dans 
la  idénitude  de  son  commandement,  a  complètement  rassuré 
la  commission  do  permanence  de  l'Assemblée  législative. 
La  bourse  a  fêlé  la  nouvelle  par  une  hausse  d'un  franc,  et 
M.  le  général  Neumayer  se  trouve,  dit-on,  assez  vengé  pour 
accepter  le  nouveau  'commandement  qu'on  lui  a  offert  en 
signe  de  disgrâce.  Le  Franklin  aurait  peut-être  réjoui  les 
Ktats-rnis  en  leur  portant  ces  bonnes  nouvelles. 


Lg  Fruiiklin,  steamer  Iransallanliquo  quittant  lo  port  du  Havre,  lo  31  octobre  (8S0. 
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Mais  en  revanche,  il  pourra  leur  apprendre  un  trait  de 
mœurs  de  cv  beau  piys  de  France,  qui  ne  laissera  pas  de 
burprendre  ses  barbares  corapalrioles.  M.  le  vice-presjdint 
dn  la  République  a  renouvelé  pour  la  troisième  fois,  par 
l'or^jfine  du  MunilcuT,  l'avis  (|u'il  ne  s('  char(;eait  d'aucune 
reciimmandalion  pour  appuyer  des  demandes  dn  places  au- 
près (les  ministères  et  des'adminislralions  publiques.  Il  a 
Hjouté  que  les  demandes  d'apostilles  qui  lui  étaient  parve- 
nues, nonobstant  ses  précédents  avis,  excédaient  lo  nombre 
de-  1ii,0(j().  Kn  siipiiosant  un  chiffre  égal  pour  tous  les  mi- 
nistres qui  se  .-ont  succédé  depuis  '1848,  est-ce  trop  d'éva- 
luer à  .'itiO.dOO  les  citoyens  qui  aspirent  à  l'honneur  do 
servir  leur  pairie  dans  les  emplois  civils?  El  ne  faul-il  pas 
a'étonner  (piand  cet  honneur  est  si  redierclié,  si  demaudi}, 
que  les  solliciteurs  n'offrent  pas  du  retour,  au  lieu  ila  rece- 
voir des  appointim-nts''  Plaisantene  a  part,  l'Htat  peut-il 
(Hre  bien  servi  par  <le3  yens  qui  exercent  imo  telle  pre-sion 
sur  les  ministres  di-tribuleurs  ries  emplois,  et,  comme  on 
le  voit  chaque  jour,  forcés  d'en  créer  de  nouveaux  pour  sa- 
tisfaire un  plus  grand  nombre  d'exigences?  Ne  vaudrait-il 
pas  mieux  que  l'emploi  rei  herdiâl  l'employé  que  l'employé 
la  p'ace?  Ul  n'est-ce  pas  un  coritre-sens  que  ret  inlérflt 
qu'on  étale  en  chiffres  au  budget,  pour  ce  qu'on  appelle 
les  serviteurs  de  l'Etal?  C'en  1  Etat  qui  ssrl,  diront  les 
économistes.  Il  n'y  a  que  les  militaires,  n'ayant  pas  le 
choix  d'une  profession,  qui  soient  do  vrais  serviteurs  de 
i'E'at  dans  la  véritable  acception  du  mot.  C'est  ainsi  que 
Franklin  l'entendrait. 

Nous  n'attendons  plus  rien  de  nouveau  avant  la  réunion 
pniihaino  de  l'Assembli^e  et  lo  message  du  président  de  la 
llei'iihlique,  qui  c.-l  déjà  le  sujet  de  conimentaires  anticipés, 
l'ciiir  préparer  l'opinion  à  celle  phase  nouvelle  de  la  poli- 
tiipie  intérieure,  on  cherche  à  l'exciter  sur  les  projets  de  la 
conspiralion  découverte,  dit-on,  dans  les  départements  do 
l'csl,  et  à  la  calmer  par  l'annonce  de  la  dissolution  de  la  fa- 
meuse société  du  I)ix-Décenibro. 

—  Les  journaux  anglais  continue'it  à  entretenir  l'agitation 
au  sujet  de  la  création  des  douze  évèques  catholiques.  Guy 
Fawkes  est  redevenu  le  mannequin  des  farces  populaires  de 
Londres.  Lo  Journal  des  Dcbals  rappelle  ainsi  l'origine  de 
les  réjouissances  : 

Il  Guy  Fawkes  était,  comme  on  sait,  un  officier  de  fortune 
Ires-déterminé,  qui  s'étail  engagé  à  faire  sauter,  avec  plu- 
sieurs barils  de  poudre,  le  roi.^es  lords  et  les  fidèles  com- 
munes d'.Vnilelerre.  C'était  en  ItiOi,  environ  deux  ans  après 
la  mort  de  la  reino  Elisabeth,  ot  les  persécutions  contre  les 
catholi<|Uos  avaient  continué  sous  Jacques  !•■■■  avec  autant  de 
cruauté.  Le  premier  auteur  du  complot  fut  sir  William  Ca- 
Icsby  ;  ce  fut  lui  <iui  eut  l'idée  de  percer  un  souterrain  dans 
une  maison  voisine  du  palais  rie  \V  estminsler,  pour  y  prati- 
quer une  mine  et  pour  ensevelir  les  persécuteurs  de  sa  reli- 
gion sous  les  ruines  de  l'édifice  même  où  ils  portaient  contre 
elle  des  lois  barbares.  Guy  Fawkes  s'était  chargé  de  mettre 
le  l'i'U  a  la  mine,  le  !j  novembre,  jour  de  l'ouvorluro  du  par- 
lement. La  conspiralion  fut  découverte,  Guy  Fawkes  fut 
écartelé,  et  depuis  c-'  temps,  lo  5  novembre  de  chaque  an- 
née, les  proleslaiils  célebicnt  l'anniversaire  de  la  découverte 
do  la  conspiration  des  poudres  en  colportant  dans  les  ru -s  le 
mannequin  de  Guy  Fawkes,  qui  est  brûlé  le  soir  absolument 
comme  un  h>''rétique. 

»  Il  faut  dire  que  depuis  longtemps  est  usage  était  presque 
tombé  en  dé.-uétude;  ce  n'élail  plus  qu'une  mascarade  aban- 
donnée à  la  population  des  ruisseaux ,  et  qui  avait  perdu 
jusqu'à  sa  signification  historique.  Celte  année,  on  a  jugé 
que  la  nouvelle  bulle,  comme  on  appelle  la  lettre  aposto- 
lique du  pape,  donnait  une  occasion  propice  de  ressusciter 
cette  intéressante  cérémonie,  et  nous  étions  bien  sûrs  que 
le  ■>  novembre  ne  se  passerait  pas  sans  que  Guy  Fawkes  ne 
fût  de  nouveau  livré  aux  flammes  avec  toutes  sortes  d'em- 
bellissements, f 

—  Rien  de  nouveau  de  Turin,  si  ce  n'est  qu'on  continue 
il  parler  d'une  bulle  d'excommunication.  Unecoirespondance 
suppose  iiu'il  y  a  confusion  avec  une  bulle  de  jubilé,  arrivée, 
dit-on.  aux  évèques  de  ri^;tal. 

Le  Statulii  de  Florence  annonce,  d'après  ses  correspon- 
dances particulières,  que  le  huitième  corps  de  l'armée  au- 
trichienne d'Italie  aurait  reçu  l'ordre  de  so  mettre  en  marche 
pour  rentrer  en  Allemagne. 

Les  craintes  de  coidlil  s'éloignent  de  plus  en  plus  en  .\Ile- 
magne;  les  Prussiens  ot  les  Bavarois  courent  bien ,  en  quel- 
que sorte,  une  espèce  de  steeple-chasse  pour  savoir  à  qui 
occupera  le  premier  tel  ou  tel  point  de  l'Électoral;  mais  cet 
empressement  même  témoigna  assez  que,  de  part  et  d'autre. 
on  est  déterminé  à  céder  la  place  au  premier  occupant,  et 
que  chacun  conservera  les  positions  qu'il  sera  parvenu  à 
prendre,  sans  es-ayer  de  déloger  son  antagoniste  do  celles 
dont  il  s'est  emparé.  Puis  on  finira  par  tomber  d'accord. 

Toulefois,  l'Electeur  de  liesse,  ne  fût-ce  que  par  amour- 
propre,  eût  préféré  voir  sa  capitale  occupée  par  les  Autri- 
chiens et  les  Bavarois  et  non  par  les  Prussiens.  Il  a  donc 
protesté  contre  l'entrée  de  ces  derniers  dans  Cassel  et  dans 
Fulde,  et  il  a  transmis  à  son  envoyé  près  la  cour  de  Berlin 
l'ordre  de  quitter  cette  ville. 

En  attendant,  les  autorités  judiciaires  de  l'Ëlectorat  ne  so 
laissent  pas  intimider  par  l'occupation  étrangère.  En  dépit 
de  l'état  de  siège  cl  de  la  présence  des  troupes  bavaroises, 
le  tribunal  de  llanau  a  déclaré  illégale  l'ordonnance  de  per- 
ception lie  l'impét  du  timbre,  renlue  par  le  commissaire  de 
la  Confédération,  comte  de  Reichberg. 

Le  J'turntil  di'S  Déhula  a  publié  une  assez  longue  pièce 
qui,  dit-il,  lui  est  communiquée ,  et  qu'il  appelle  nn  docu- 
ment important  sur  les  affaires  d'Allemagne,  ré  figé  dans 
l'une  des  principales  chancelleries  do  ce  pays  même,  .''ui- 
vant  htjniiniiil  i/c<  IMmIs,  ce  documeni,  dont  il  n'indique 
pas  aiilreniint  la  source, jetterait  un  jour  tout  nouveau  sur 
la  qii  wtion  hessoise,  et  il  n'aurait  pas  élé  sans  influence  sur 
les  résolutions  do  la  D.èle.  La  vérité  est  que  celle  pièce 
n'esi  qu'un  long  plaidoyer  en  faveur  de  l'Llucleur  et  de 


H.  llasaenpflug ,  plaidoyer  dans  le(|uel  sont  réunis  tous  les 
arguments  que  les  rare»  journaux  allemands  qui  défendent 
le  premier  ministre  de  llesM-  ontdeji  faii  valoir.  Il  Wnd  à 
priiuver  que,  dans  toulo  cetteallaire,  M.  Ila^senpnug  a  seul 
respecté  la  Constitution  hessoise,  et  que  les  (Chambres,  la 
magistrature,  les  employés  de  toutes  les  almini^tralions, 
l'armée  et  le  peuple  entier  qui  ont  refusé  d'obéir  au  premier 
ministre,  I  ont  seuls  violée. 

Dis  dé()èche6  lélégraphicjues  de  Berlin  arnona-nt  «pie  deux 
mfmbres  du  cabinet  prussien,  M.M.  de  Ladenberg  et  Von 
der  Ileydt,  auraient  donné  leur  démi:-sion,  pour  suivre  .M.  de 
Kadowilz  dans  sa  retraite.  Elles  ajoutent  que  la  démission 
de  M.  de  Ladenberg  n'a  pas  été  acceptée,  mais  elles  ne  di- 
sent rien  d'afrirmatif  ni  de  négatif  en  ce  qui  concerne  celle 
de  M,  Von  der  Ileydt. 

D'après  un  dépêche  télégraphique  datée  de  Kiel  le  3  no- 
vembre, ordre  aurait  élé  transmis  [lar  la  Dièle  â  la  lieute- 
nance  générale  des  duchés  de  suspendre  immédiatement 
toute  hostilité,  sous  peine  d'y  être  contrainte  par  les  forces 
fédérales.  On  ignore  encore  la  réponse  de  la  lieulenance  à 
celle  (ommatioD. 

L'ouverture  des  corlès  espagnoles  a  eu  lieu  le  31  octobre. 
Le  discours  prononcé  par  la  reine  s'occupe  presque  exclusi- 
vement do  questions  inlérisuros.  La  seule  de  ces  questions 
qui  puisse  présenter  un  intérêt  réel  à  l'étranger,  celle  de  la 
dette,  n'occupe  qu'une  ligne  dans  la  harangue  royale.  La 
reine  se  borne  à  annoncer  qu'un  projet  do  règlement  sera 
présenté  dans  le  courant  de  la  session. 

On  a  reçu  par  l'A'uro/ia  des  nouvelles  d'Amérique.  Aux 
Etats-Unis,  la  question  des  élections  qui  devaient  avoir  lieu 
le  î)  de  ce  mois  et  celle  de  l'esclavage  agitaient  toujours  les 
esprits.  La  dernière  loi  votée  sur  ce  dernier  sujet  continuait 
à  provoquer  de  vives  résistances,  et  l'on  allait  jutqu'à  dire, 
dans  quelques  Elats,  qu'on  s'opposerait  violemmLnt  à  son 
exécution. 

L -s  nouvelles  des  autres  parties  de  l'Amérique  n'offrent 
qu'un  intérêt  très-secondaire  pour  le  continent  européen. 

Les  nouvelles  du  Brésil  reçues  en  Angleterre  par  le  pa- 
quebot Venguin  ont  de  l'importance.  Elles  annoncent  l'adop- 
tion par  la  législature  impériale  d'une  loi  qui  déclare  acte 
de  piraterie  la  traite  et  l'imporlalion  des  nègres,  et  promet 
aux  piopriétaires  une  indemnité  de  10  dollars  pour  l'affran- 
chissement de  chaque  esclave.  Les  esclaves  affranchis  se- 
ront  transportés  dans  leur  pays  natal,  où  on  leur  fournira  les 
moyens  uo  se  nourrir  par  un  travail  libre.  A  l'avenir  les 
navires  faisant  le  commerce  avec  les  côles  d'Afrique  devront 
fournir  un  cautionnemenl  égal  à  la  valeur  du  bâtiment,  et 
prendre  l'obligation  de  ne  pas  se  livrer  à  la  traite. 

Paulin. 


Encore  lest  monomenlM  «le  :\lnlve. 

Nous  avions  cru  enterrée,  le  '29  juin  dernier  (voir  le 
N"  383),  la  discussion  élevée  entre  M.  lloefer  et  M.  de 
Saulcy  sur  l'authenticité  des  monuments  découverts  aux 
bords  du  Tigre  et  baptisés  par  les  archéologues  de  profes- 
sion du  nom  de  ruines  de  Ninive.  L'itluslraliim,  quoique  in- 
digne, avait  rédigé  l'acte  mortuaire  et  entonné  le  Oe  profun- 
dis.  M.  de  Saulcy,  au  retour  d'un  voyage  aux  Pyrénées,  a 
cru  devoir  protester  contre  le  peu  de  cérémonie  que  le  di- 
recteur do  l'Illustration  avait  mise  à  constater  le  décès.  Nous 
lui  avons  donné  acte  de  ses  ré-erves  au  moment  même  où  il 
parlait  pour  chercher  sur  le  théâtre  des  découvertes  de  nou- 
veaux argun^ents  à  l'appui  de  ceux  qu'il  a  déjà  produits  avec 
autant  de  conviction  que  de  verve  ingéniiuse.  Durant  cet 
armistice  accepté  par  M.  lloefer,  voici  un  nouvel  adver- 
saire qui  s'attaque  à  notre  collaborateur,  non  pas,  comme 
M.  de  Saulcy,  dans  un  journal  otîiciel  qui  a  la  clianc»  d'être 
vu  par  tous  les  lecteurs  curieux,  mais  dans  un  cahier  rédigé 
par  des  amateurs  qui  y  déposent  de  grosses  dissertations  il- 
lisibles, et  si  peu  lues,  qu'il  f.iiii  un  miracle  pour  apprendre 
qu'on  y  a  parlé  do  l'illuslnilidii.  Nous  laisserons  M.  lloefer 
réjiondro  à  ce  cahier  ;  mais  l'illuslralion  doit  répondre  pour 
elle-même  et  pour  ses  nombreux  lecteurs  dont  le  cahier 
fait  trop  bon  marché,  que  ce  n'est  pas  sa  faute  si  les  ar- 
chéologues de  profession  sont  ennuyeux,  et  si  les  gens  du 
monde  ont  assez  de  goût  pour  se  moquer  d'eu.t  et  les  laisser 
à  leurs  monologues.  Eux-mêmes,  d'ailleurs,  reconnaissent  ce 
défaut  de  leur  génie;  quand  par  hasard  il  se  renronlre  parmi 
eux  un  écrivain  doué  de  beaucoup  d'esprit  et  de  verve,  ils  dé- 
clarent (|ue  c'est  un  homme  léger.  Les  archéologues  de  pro- 
fession ne  connaissent  pas  de  plus  grosse  injure;  ils  la  jet- 
tent volontiers  à  la  tète  de  leurs  contradicteurs,  mais  il  y 
a  peu  d'exemples  qu'on  la  leur  ait  renvoyée. 

À  M.  de  LoriQpi'rier ,  conscrrntrur  du  Miuée  Asstjrk». 
Monsieur  , 

Sans  riTis  d'un  ami  obligeant,  j'aurai)  ignoré,  k  mon  grand 
regret,  que  tous  m'avez  fait  l'honneur  rtn  voua  occuper  de  moi 
dans  lo  dernier  numéro  de  la  Revue  archéologique.  J'ai  donc  In 
votre  article  intitulé  :  Anliquiies  n.i.<ijrle»iies;  et  voici  c«  qui 
réAulle.  pour  moi  de  ntte  lecture  : 

De  deux  choses  l'une  :  ou  vuun  tltf  un  juge  inqualifiable  (je 
laisse  à  vous-même  l«  soin  de  tou.i  qualifier),  ou  vous  vous  ae r- 
Vrz  du  pri'texle  des  anliqiiilé.4  assyriennrs  pour  m'.i|)(in>ndre 
qui),  n'otanl  pas  "  un  érudit  de  profession,  »  j'nurais  dCi  me 
taire. 

C'csl  ce  dilemme  qun  je  vous  prierai  do  m'aid.T  i  résoudre. 

VojronH  plnlél.  Voir"  rrillqne  ne  porte  que  sur  ilenx  arlirlis 
fort  courts  du  Vllhi.ilraHon ,  dont  l'un  (  Coiulusion  d'une  dia- 
cmsion  historique  et  areheoloiiniui)  appartirnl  au  dlrerlrur  de 
ce  ff cueil.  Or ,  cea  arliclos  n  ■  i  oulennient  que  dc«  r^n'tals  g*- 
néranx,  qui  avaient  liesoin  d'étie  (liiveloppés  (Mi  dis  arguiiient» 
.solulfs  et  «ppiiyi's  sur  ilfs  textes  |>r<'ris.  Vous  parlii  de  I»,  mon- 
sii'ur,  pour  in'apiuindre,  aicc  relie  urlianiti'  doni  >oiis  par.useï 
«voir  le  priviliui',  qui'  p'  n'entends  yai  liran  l'cliost'  en  .ir,  lui»- 
lo^io,  que  je  iw  iili?  pas  lis  li-\lrs,  que  je  lingue  les  -nlii.i>;es 
d'un  public  nombreux  et  igauranl,  enfin  que  je  m'adresse  •  à 


•  «kt  lecteurs  qui  sont  peu  accoutoaé*  (je  vous  cite,  moaifi 
>  tux  discuaaiunt  philolugiquet ,  et  dont  oo  pourrait  dire  a 
JUTéoal  : 

« Pauei  di^otftrt  pottu%t 

a  Vera  Ijtma,  atqut  illu  vtulimm  div€TU.  " 

Vous  auritz  <1A,  .Monsieur,  tout  dire  en  latin,  et  ré«ener 
cluaivenieot  |iour  uioi  fus  luoipliineotii  antique* ;  car  u.ui  i 
je  nuiii  le  loupable  Quant  aux  lerlMin  ■!•■  i'Ittutlruli'jn ,  % 
doute  bi'O  surpri»,  de  se  voir  mv\H  a  ce  d^hat,  fous  leur  d 
de  ces  cImmi  r,  que  l'on  ne  dit  qu'a  Hoi-iii^inif.  .S'ils  ij«-  ^vrot 
distioffuer  le  vrai  du  r.iux,  ta'  lie,  M-ion  «oua,  aii-de^M^u»  de  le 
foic»;s,  r'esl  aiipareniinfol  parce  qu'ils  ne  s«<ot  pas  iit>oni>»-si 
tievue  fircheotogii/ue.  C'•-^t  la  au  muiD>,  i  je  d.-  iu.;  tiun 
votre  opinion;  car  ions  cooliout-z  ;  •  Quant  a  nous,  0<>us 
»  |K>u\ons  nous  faire  entendre  que  du  petit  nombre  de  perdus 
i>  qui  se  livrent  a  l'étude  spéciale  de  l'antiquité;  il  eti  trai  i 
»  nos  veux  ce  sont  les  seuls  juges  cunjpeleoU.  •  (  Page  411 
S"  d'ocl.  de  la  fleri/c  archéologique.  )  —  C>|><-ndaol  j'ai  la 
tention  de  croire  que,  »ans  être  de  »otre  paroisx-,  le»  lecti 
de  Vlltustratwii  uni  très-bien  compris,  par  eteinp'r.  la  queit 
que  voici  :  "  Des  moiiurn-nts  sur  lesquels  on  serrait  re 
t^es  des  sièges  de  ville  iiii  figurent  de»  piére»  d'artillerie,  po 
raient-ils  avoir  été  construit*  ataol  la  d^cuseiie  ,|-  Ij  |,ua 
â  canon?  C'est  li  exaeteoicnt  l'Iii-loire des  niununient,  .le  .M»; 
Seulement,  au  lieu  de  pièces  d  artillerie,  un  vuit,  lUn*  pr,s 
toutes  1rs  scènes  de  siège,  figurer  une  œacliioe  de  guene,  lli. 
pille,  qui  fut  inventée  par  Uémétrius  Poliorcète,  ensiroo  I 
cf  nt  ving'-ijeui  ans  après  la  destruction  de  Mnive.  Faut-il 
études  spéciales  pour  tirer  la  conséquence  de  ce  fait?  • 

Mais  revenons  à  notre  discussion.  Vous  me  faites  la  c'ierr» 
ce  que  je  n'ai  pas  cité  les  textes.  Mais  ,  Monsieur,  voi 
battez  contre  des  moulins  à  vent.  Les  texits  et  les  arcuroei 
que  vous  cherchiez ,  en  effet ,  lainement  dans  le*  deux  aMi 
cili"-»  de  Vllluslralion  ,  vous  les  auriez  trouves  dan*  les  d 
mémoires  que  j'ai  eu  l'honneur  d'.idrêsser  a  l'Ar^deniie  de* 
scriptions  et  btlles-letlres.  Votre  lovante.  Monsieur,  sou*  fai 
un  devoir  de  consulter  ces  documents  es.senliels.  Ea  avi'i-v 
ignoré  l'extàtence?  Non,  Monsieur,  vous  n'asez  pas  mèiite  a 
excuse  jiour  vous;  car  les  deux  articles  incriminés  sous  reiivoi 
positivement  à  mon  second  mémoire  sur  les  ruines  de  >in 
que  M.  de  Saulcy  aurait  pu  vous  prêter  et  que  je  me  serais 
un  plaisir  de  vous  donner. 

.Wanl  de  prononcer  un  jugement ,  il  faut  s'enlonrer  <if  toi 
les  pièces  du  procès.  C'est  la,  vous  ne  le  contesterez  pas, 
prini  ipe  de  justice  élémentaire  Ce  principe,  que  j'aurais  ubac 
relitfieii!-emf  nt,  si  j'avais  voulu  critiquer  votre  savoir,  vous  Ta 
entièrement  violé  à  mon  égard.  Je  vous  paTd>iQoe,  Monsi.'ur 
à  ce  pardon  tout  chrétien,  je  joindrai  n>ème  un  petit  coosed  d 
vous  pourrez  tirer  prolit.  Il  ne  faut  jamais  déprécier  son  adi 
saire.  t)iminuer  d'avance  la  valeur  de  celui  que  vous  atiaq 
le  premier,  non-seulement  cela  n'est  pas  poli,  niais  cela  n'esl 
même  adroit.  Mieux  vaudrait  le  défaut  contraire  En  effet 
vous  grandissiez  votre  antagoniste,  vous  sous  ménageruz, 
cas  de  suciès,  une  réputation  de  géant.  Belle  prouesse  que 
vaincre  un  Lilliputien!  In  écolier  aurait  b>ttu  re  •  M  II.  qui 
pas,  comme  cela  est  naturel ,  une  grande  habitude  de  l'arcii 
iogie.  "  (l'âge  43*  de  la  Kerue  nrcheolngir/ue  ) 

A  cette  politesse  homérique  et  à  cette  pénétration  nature  II, 
ce  qui  vous  est  parfaitemtnt  inconnu  (car  j'ai  la  douleur  de  v 
être  tout  à  fait  inconnu  ; ,  je  vois  tout  de  suite  que  j'ai  attaii 
un  grand  archéologue. 

Si  vous  écartez.  Monsieur,  la  première  proposition  du  dilew 
vous  devez  nécessairement  adopter  la  seconde.  Je  crois  qt 
effet  les  antiquités  assjriennes  n'étaient  qu'un  piétexte,  V 
vouliez,  avouez-le  franchement,  me  morigéner,  parcf  que 
fait  de  rarchéologie  sans  patente  Vous  me  traitez  de  braroni 
parce  que  j'ai  cb^ssé  dans  un  enclos  interdit  au  public  Je  * 
incapable,  indigne  de  parler  d'antiquités,  parce  que  je  ne  t 
pas  l'élève  de  monsieur  un  tel,  parce  que  je  ne  suis  c 
servatéur  d'aucune  e.-pèce  de  musée ,  parce  que  je  n'apparti 
à  aucune  coterie,  parce  que  je  n'ai  jamais  été  candidat  pour 
rune  académie ,  enfin  parce  que  je  ne  suis  p,s  un  erudtt  de  f 
fession  (  le  mol  est  de  vous).  Dans  tout  cela.  Monsieur,  «- 
avez  sur  moi,^,;  le  reconnais,  une  incontestable  supériorité  :T< 
l'emportez  sur  toute  la  ligne. 

Que  nous  veut  donc  ce  docteur,  cet  intrus in  nnstrodê 

corpore?  Tel  est  le  sens  de  votre  exorde.  Car,  aprè.s  avoir  . 
sure  que  -  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'art  des  aned 
ont  attribué  .snii.s  hailiilioii  i  l'Âge  des  rois  asoyriens  d-s  k 
reliefs  qui  différent  par  le  stsie  de  tout  c«  que  nous  conta 
sions  en  fait  de  grands  monuments  de  l'Asie  occidentale,  •  i 
continue?  à  vous  exprimer  ainsi  : 

«  Il  y  a  quelque  temps  cependant  une  voix,  unique  il 
vrai,  s'est  élevée  contre  le  sentiment  général  icelui  des  arcti 
logues  de  profession),  et  le  tome  XV  du  journal  l'itlustrati 
contient  une  série  cl'arlicle.s  destines  Ji  prouver  que  les  édili 
de  Kliursabad,  de  Koyouniijrk  cl  de  NeinriM  ne  sont  |>a! 
riens.  L'auteur  de  cette  dérouverle  invt!  nliie  .  M    le  doeb 


1  c*Ê 

lad 

.  qui! 

'■.  1» 


Ferdinand   Hcefer,  ne  s'était  i.i  ' 
Je  crot."! ,  que  par  des  travaux  • 
mie.  Pourquoi  s'est-il  distrait 

clament  toute  r.ictiïité  d'une  .  .i f.-.i   ■ai,-... 

s'occuper  d'archéologie.»  C'est  ce  que  nous  igaoroas. 
de  la  Renie  archéologique.  >•  d'ott.) 

Je  vais,  monsieur,  satisfaire  votre  coriosilé. 

A  l'époque  oii  MM.  Botta  et  Ijiirard  derouvnmit  • 
de  Kinive,  •  je  traduisais  un  historien  grec ,  Diodore  d«  SMB 
Je  croyais  alors,  comme  le  Imn  public  que  vous  maltrailnl 
il  l'aulhentiriie  de  ces  ruines,  sur  la  parole  dos  anliqu«irM_V 
am  s  ou  patrons.  J'j  croyais  si  luon  .  que  je  l'ai  imprimé  1 
une  note  de  ma  traduriiun  (voj.  Bilitioihrijne  hnloriqul 
Diodore  de  Sicile,  Irad.  du  grec,  avec,  dos  notes,  etc.,  par  f 
IKi'fer,  tome  I,  p.  i  li  :  Paris,  IStt'O.  Comment  aijc  été  ( 
.S  changer  d'opinion?  C'est  ce  que  vous  allez  voir. 

Il  V  a  deux  ans  que  je  fus  charge  de  la  rédaction  du  Toll 
de  Vi  iiirers  piltoreigue ,  qui  doit  aussi  traiter  de  l'As.tyrta 
par  conséquent  des  monumnls  a.ssjriens.  L'honorable  et  MU 
éditeur  qui  me  coati»  ce  travail  me  connaît  depuis  longteaf 
Au  courant  de  mes  études  sur  l'hi.-toire  des  scieoifs,  il  W» 
vu  mon  nom  plusieurs  fois  cité  dans  U  nouvelle  édition  do  Th 
.'niuru.n  tingu(r  çrirerr ,  et  il  n'ii;nnratt  pas  que  j'avais  fait  i 
A'U'iu.ii;no,  |si>s  clissique  de  l'tMudiiion.  toutes  iiirs  éludes  pk' 
lolociques  .1  arcli.o|..Riqu  s.  Au  non  hre  de  mes  IllaltICS  ] 
cniiipte  Oisenius,  que  vous  c>'Unais.sft  sans  doute,  bien  qu*  W 
citations  hébraïques  me  laissent  croire  le  contraire. 
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Je  continue,  moDsieur,  mes  confessions,  afin  de  satisfaire 
TOire  curiosité. 

Or,  quand  j'entreprends  un  travail,  voici  comment  je  procède. 
D'abord,  je  réunis  tous  les  documents  propres  à  éclaircir  le  su- 
jet que  je  dois  traiter,  puis,  j'examine  co-  documents,  je  les 
contrôle,  enfin  je  les  résume  et  je  tire  la  conclu^ion.  Tel  fut 
aussi  le  prorédé  que  j'appliquai  à  la  question  des  ruines  de  Ni- 
oive  et  des  moiuiments  assyriens.  J'ava'S  si  peu  l'inteulion 
d'empiéter  sur  vutie  domaine,  que  jo  demandais  à  la  vraie 
source  les  ariiuments  dont  j  aiais  besoin.  J'étais  convaincu  que 
l'Acaiémie  avait  nommé  une  commission  d'archéologues,  d'ar- 
cliitccles,  de  pliilulocues  et  d'historiens  pour  prononcer  en  der- 
nier ressort.  Je  me  trompais  :  il  n'y  eut  jaiuais  de  commission 
semblable. 

Cependant  ces  arguments  et  ces  preuves,  il  me  les  fallait  pour 
mon  livre.  Où  Us  prendre?  Je  me  mis  alors  à  consuller  les 
journaux  et  les  recueils  savants,  outre  les  ouvrages  de  MM.  de 
I,a>ard,  de  Botta  et  de  flandin.  .Mais,  liélas!  je  n'y  trouvais 
point  ce  que  j>>  cliorcliais.  J'avais  pensé  que  les  anciens  de\aient 
mieux  connaître  que  nous  l'emplacement  de  Mnive ,  et  que  les 
érudils  de  profession  n'auraient  pas  manqué  d'interroger  .sur  ce 
point  tontes  les  autorités  sacréts  et  profanes.  Je  m'ét^iis  l'ncorc 
trompé.  On  passait  l'éponge  sur  ces  autorités  ;  on  s'appuyait , 
en  revanche,  sur  l'écriture  cunéiforme  et  sur  des  raisorjnemtnis 
étonnants  qui  n'étaient  pas,  il  est  vrai,  destinés  aux  lecteurs  de 
l'illuslralion.  L'antiquité  ne  nous  fournit  absolument  aucune 
clef  pour  lire  l'écriture  cunéiforme;  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne 
la  lise  plus  couramiutnt  que  les  hiéroglyphes,  pour  la  lecture 
desquels  nous  avons  pourtant  la  pierre  de  Bosette  et  bien  des 
notions  disséminées  chez  les  auteurs  anciens.  L'interprétation 
des  caractères  cunéiformes  est  une  question  toute  neuve  ;  je  me 
la  réserve,  si  vous  voulez  bien  me  I-  permettre.  Vous  ne  sau- 
riez me  retusir  cette  per.nission,  puisque  les  érudils  qui  se  sont 
jusqu'à  présent  livrés  avec  le  plus  de  succès  à  ce  genre  d'ocrupa- 
lion  (le  déchiffrement  des  caractères  cunéiformes)  sont  pour  la 
plupart  trè>'peu  familiers  avec  1rs  langues  orientales,  et  «  peu 
accoutumés  aux  discussions  phdologiques.  ■>  C'est  sans  doute 
aux  déchitfreurs  d''  l'écriture  cunéifurme  que  s'adressent  mali- 
cieusement ces  paroles  si  pleines  d'à-propos  :  <  On  se  concilie 
les  sympathies  de  beaucoup  de  gens  en  proclamant  que  le  pre- 
mier venu  peut,  sans  travaux  préliminaires,  traiter  une  ques- 
tion spéciale  avec  plus  d'habileté  que  les  érudils  de  profe.ssion.  » 
(P.  428  de  votre  nenie.) 

Je  reprends  mes  confessions.  Il  ne  me  suffisait  pas  d-*  dir.^  : 
Voilà  les  ruines  de  Ninive;  il  îie  fallait  montrer  les  preuves  à 
l'appui.  Ce  fut  alors  que  je  me  décidai  à  consulter  li's  anciens, 
seuls  aptes  à  trancher  la  question  topographlqne  d'une  ville 
dont  la  destruction  remonte  à  près  de  vingt-cinq  siècles,  .v  ina 
grande  surprise,  je  vis  qu'ils  ne  s'accordent  pas  entre  eux  lin 
effet,  l'un  place  Xinive  en  deçà  de  l'Kuphrate,  l'autre  entre  l'Eu- 
pbrate  et  le  Tigre,  celui-ci  sur  la  rive  gauche,  celui-là  sur  la 
rive  droite  du  Tigre.  De  tout  cela  je  concluais  naturellement  que 
si  les  anciens,  dont  quelques  uns  avaient  voyagé  en  Assyrie,  ne 
s'entendaient  pas  sur  la  situation  de  la  capitale  des  .\ssyriens, 
c'est  que  déjà  de  leur  temps  il  n'en  restait  plus  de  vestige. 

Ce  premier  résultat  (dont  les  détails  sont  exposés  dans  mon 
premier  mémoire)  lit  naître  en  moi  des  doutes  sur  l'authenticité 
des  mines  de  Mnive,  d'autant  plus  que  c*s  ruines  (Khorsabad) 
avaient  été  trouvées  à  plus  de  six  lieues  de  la  rive  orientale  du 
Tigre.  Je  publiai  mes  doutrs  afin  de  provoquer,  dans  l'intérêt  de 
la  science,  la  formation  d'une  commission  chargée  d'étudier  la 
question  sous  toutes  ses  faces.  Pour  ménager  toute  susceptibi- 
lité, je  n'avais  nommé  personne;  car  je  pensais  que  pour  arrivera 
une  solution,  il  fallait  laisser  de  côté  les  noms  propres;  l'amoiii- 
piopre  blessé,  me  disais-je,  a  un  bandeau  devant  les  yeux. 
Quelle  naïveté!  A  mon  désir  de  connaître  la  vérité,  on  me  ré- 
pondit par...  de»  gracieusetés  personnelles  Je  fus  assailli  de 
tous  les  cAtés  à  la  fois,  comme  si  j'avais  fourré  un  bâton  dans 
un  nid  de  guêpes. 

«  Pourquoi,  me  demande  un  Algérien  correspondant  de  la 
Keiue  de  l'Orient,  pourquoi  avez- vous  abandonné  les  études 
chimiques  pour  entrer  dans  le  champ  de  l'archéologie?  "  Et  il  se 
met  bravement  à  me  combattre,  tout  en  avouant  qu'il  est  "  entiè- 
rement privé  de  livres ,  et  qu'à  l'exception  des  pas-aaes  extraits 
de  la  liible,  il  cite  tout  de  mémoire  »  (Itcvuc  de  l'Orienl,  mars 
tgiO,p.  Igd.)  Aux  yeux  de  l'Algérien,  je  ne  suis  qu'un  chimiste. 
Va  pour  le  chimiste. 

Mais  Toici  un  autre  combattant  qui  me  lance  un  trait  à  tra- 
Ters  l'Océan  atlantique.  C'est  un  Paraguayen  qui  me  traite  de 
Marocain,  d'historien  de  l'Afrique.  "  .Sans  avoir,  dit-il,  la  pré- 
tention de  liitlir  (onlre  M.  H  «fer,  qui,  en  écrivant  Vllisloirc 
de  V.Afrique,  révoque  en  dont'  la  position  géographique  de  Ni- 
nive,  —  nous  dirons  tout  .simplement  que  nous  sommes  de  l'avis 
de  MM.  les  mrmhres  de  l'Acidémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  en  voici  bs  raisons.  -  —Comme  les  raisons  de  cet 
auxiliaire  tous  intéresseront  peut-être,  je  continus  à  ciler  lex- 
tnellemrnt  :  <■  Il  résulte  d'une  excell.  nte  carte  de  l'Asie  ancienne, 
dressée  tout  exprés  pour  In  Sninle  liible  de  M.  Lemaislre  de 
Sarij ,  et  pour  servir  particulièrement  à  l'inlelligence  des  livres 
d'Es  Iras,  de  Tobie,  de  Judith,  d'E.slh'-r,  de  Job  it  des  Prophètes, 
que  Ninive,  capitale  de  l'Assyrie,  était  situé.'  au  centre  de  l'Asie 
occidentale  sur  la  rive  gauche  du  1  igre,  par  36'  .10'  de  latitude 
boréale  et  par  19'  là' d'^  longitude  orientale  du  méridien  de 
Paris.  Or,  comme  let  livres  hélireux  de  l'Ancien  Teslament  tonl 
beaucoup  plus  anciens  que  les  hisloiiens  profan  s  dont  on  invo- 
que le  témoittnage,  ÎM  doivent  (vous  oiibli.z  la  earle  dressée 
tout  exprès  pour  la  Sainte  Hihle  de  M.  I.emnhire  de  Saeij, 
votre  argument  fondanien'all,  ils  doivent  nous  inspirer  plus  de 
confiance  que  les  opinions  hasanli^es  de  tel  ou  tel  archéologue 
qui,  sans  suriir  de  -on  cabinet,  fait  de  la  géographie  ancienne 
a  peu  prés  coin  Te  les  astrologues  pr'disairnt  l'avenir.  ..  (Le  Pa- 
triote /rnnçais,  journal  de  Montevideo,  29  mai  txjO;  voy.  les 
n-  des  2.1,  26,  2»  juin,  3  et  19  juillet  ) —  Le  spirituel  rédacteur 
du  journal  de  Montevideo  a  pris  la  peine  de  réfuter  le  farétieux 
Parag  layen,  que  je  souftçonne  être  fort  snr  la  c^suiAtique. 

Enfin  notre  grand  ami,  M.  de  .Saulcy  lui-même,  n'a-t-il  pas 
daigné  parler  de  mon  Histoire  de  la  chimie,  à  propos  des  ruines 
de  Niuive? 

Cependant  ce  concert  d'attaques  ne  me  fit  point  perdre  le  fil 
de  mes  recherches.  Aprè<  l'fxam  -n  topo^raphique,  j'essayai  d'in- 
terroger les  monuments  mêmes,  toujours  à  l'aide  des  anciens. 
Et  ce  nouveau  travail  (dont  les  détail-  sont  consignés  dans  n.on 
second  nu'moir.')  m'aunna  à  ce*  i:ûnclusions  égah  ment  naturel!,  s, 
que  :  1°  les  mines  de  Niniie,  si  elles  existent,  ne  peuvent  point 
avoir  été  trQuvées  là  oii  on  les  a  cherchées  ;  2°  que  les  monu- 


ments découverts  sur  les  bords  du  Tigre  sont  les  commentaires 
sculptés  des  auteurs  anciens  qui  nous  parlent  des  Mèdes ,  des 
Perses  et  des  l'aithes. 

Slaintenant,  vous  savez,  monsieur,  pourquoi  je  me  suis  occupé 
d'archéologie.  La  raison  en  est  si  simple,  qu'rlle  vous  paraîtra 
probablement  machiavélique;  car  pour  les  gens  ombrageux,  la 
franchise  est  de  la  haute  diplomatie,  surtout  dans  un  temps  oii  les 
hoiniiii  s  se  regardent  les  uus  les  autres  avec  des  verres  grossis- 
sauts.  Somme  toute,  je  puis  tous  donner  l'assurance  que,  sans 
l'ouvrage  dont  je  suis  chargé,  il  ne  me  serait  jamais  venu  à  les- 
prit  d'inquiéter  les  archéologues,  et  je  me  .serais  parfaitement 
dispensé  d'une  be  ogne  aussi  ingrate  que  celle  de  compulser  les 
textes  latins,  grecs  et  hébreux  Pour  mon  compte  particulier, 
j'aurais  mieux  aime  les  ruines  de  Ninive  que  celles  d'une  ville 
mêle,  perse  ou  parihe  à  laquelle  ne  se  rattache  aucun  souvenir 
biblique  Est-ce  de  ma  faute  si  j'ai  dû  moi-n^ênie  changer  d'opi- 
nion et  me  mettre,  pour  comble  de  malheur,  en  désaccord  avec 
vous  et  vos  savants  amis?....  Amicus  l'ialo,  sed  inagis  arnica 
Veritas. 

Hoefeu. 


Courrier  de  ParlH. 

Voici  une  semaine  triste,  pour  ne  pas  dire  une  triste  se- 
maine. Si  hérissée  et  si  grave,  par  quel  bout  la  prendre"? 
La  fèto  des  morlsa  été  pieusement  ciMébrée  par  les  vivants, 
et  dans  l'afTaiblissement  gérerai  des  mœurs  ce  doit  être  une 
grande  consolation  pour  le  moraliste  que  ce  louchant  spectacle 
qu'ofîre  l'enceinte  du  Père-Lachai«e,  cette  '■itla  des  trépassés 
toujours  en  fleurs,  In  véritable  image  des  fahuleux  Champs- 
Flyséens.  Les  esprits  chrétiens  observeront  aussi  qu'en  de- 
hors du  clirislianismo  les  cnterremenls  ne  sont  plus  que  des 
mascarades.  Sins  parler  des  peuples  encore  barbares  qui, 
sous  prétexte  d'honorer  leurs  défunts ,  leur  font  subir  mdie 
morts  nouvelles,  dans  l'aiicienne  R'me,  la  cérémonie  dos 
funéiailles  avait  dégénéré  en  comédie  :  des  pleureurs  d'of- 
fice ou  libilinaires  é'aicnl  chargés  de  verser  les  larmes  de 
la  famille  .sur  la  tombe  rlii  déco  Je.  On  céiébraii  l'anoiver- 
sairn  lugubre  par  un  cuncerlo  de  .sanglots  soudoyés ,  et  les 
parents  exprimaient  leur  douleur  dans  la  proportion  de  l'ar- 
gent consacré  à  cet  usage.  .4ujourd'liui  on  s'attriste  à  moins 
de  frais,  les  regrets  sont  moins  coûteux  et  beaucoup  plus 
doux,  puisque  le  cœur  seul  se  charge  de  la  dépense. 

On  a  remarqué,  dans  un  autre  sens ,  l'aflluence  de  popu- 
laire qui  encombre  Ips  cabarets  voisins  du  champ  do  repos; 
quelques-uns  ne  voient  dans  cette  journée  lamentable  qu'une 
occasion  do  piquc-uique,  on  boit  en  l'honneur  du  défunt  et 
pour  s'en  rafraîchir  la  mémoire,  au  contraire  des  anciens, 
qui  s'abstenaient  de  toutes  libations  particulières.  Un  de  ces 
pleureurs  intéressés,  l'esprit  encore  ohsété  du  devoir  qu'il 
vient  d'accomplir,  entrant  dans  un  café,  s'écria  :  «  Gari^-on, 
de  la  bière!  — C'est  tout  ce  que  désire  monsieur"?  —  Faites- 
moi  des  crêpes.  —  Où  monsieur  se  place-t-il?  —  Près  du 
poêle.  D 

Dans  le  vaste  nécrologe  de  celte  semaine  on  n'oubliera 
pas  le  nom  d'un  homme  de  bien,  le  doyen  des  journalistes, 
M.  Sauvo,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Moniteur.  Il  avait 
pris  la  direction  de  la  feuille  officielle  en  1795,  et  ne  l'aban- 
donna que  vaincu  par  l'âge,  à  l'époque  de  la  révolution  de 
février.  Dans  sa  lonjjue  carrière,  obligé  de  donner  le  bap- 
tême à  tant  de  gouvernements  ou  de  mener  leur  deuil, 
M.  Sauvo  traversa  avec  honneur  les  circonstances  les  plus 
difficiles.  Son  talc  nt  et  sa  probité  le  rendaient  également  di- 
gne de  ces  délicates  fonctions,  qu'il  exerça  nobienient  pen- 
dant cinquante  ans  et  parfois  même  avec  éclat.  Quelle  lecture 
curieuse  que  celle  de  ses  mémoires,  mais  il  n'a  pas  laissé 
de  mémoires.  (Vêtait  un  observateur  discret  et  bienveillant; 
archiviste  de  la  tribune,  il  n'a  pas  voulu  s'en  faire  le  chroni- 
queur. La  fortune  de  nos  hommes  politiques ,  la  renommée 
de  tel  ou  tel  orateur,  autant  de  secrets  qu'il  emporte. 

Après  les  morts,  les  revenants  Les  tribunaux  se  réin- 
stallent, la  justice  ou  du  moins  son  palais  est  rendu  aux  plai- 
deurs. Vous  connaissez  cet  usage  annuel  et  ce  grand  congrès 
de  robes  rouges  et  de  chaperons  d'hermine  qui  se  tient  dans 
la  salle  des  Pa»-Pordu3.  La  cérémonie  du  Bourgeois  gmlil- 
Iwmme  au  Théâtre-Français  n'en  est  qu'une  imitation  très- 
alîaiblie,  aux  yeux  des  mauvais  plaisants  bien  entendu.  Vol- 
taire raille,  comme  un  usage  superstitieux  et  dans  tous  les  cas 
suranné,  la  célébration  de  la  meis»  du  Saint-Espril  ou  messe 
rouije,  qui  a  pour  but  d'appeler  les  bénédictions  du  ciel  sur 
les  arrêts  de  la  justi'e.  Les  graves  magistrats  se  faisant  la 
révérence  à  la  manière  des  femmes  lui  .setnlilont  exécuter 
une  bouffonnerie  indigne  d'un  s  lèile  de  lumières  ;  mais  Vol- 
taire en  serait  aujourd  hui  pour  ses  malicieux  ."arcasmos;  nos 
magistrats  ne  se  saluent  plus  ridiculement,  ils  s'agenouillent 
devant  l'autel  avec  respect  sinon  avec  ferveur,  et  si  c'est  \i 
une  reslau'ation  du  vieux  temps,  ce  grand  philo3o;)he  lui- 
même  la  trouverait  anjourd'h'ii  de  bon  goiU. 

L'ajiitdliûn  qui  règne  dans  les  régions  élevées  du  pouvoir 
e;<t  un  autre  indice  '!e  la  gravité  de  notfe  semaine.  M.  Giiizot 
revient  du  val  liicher,  M.  Mole  revient  de  Champlatreur , 
M.  Borryer,  revenu  de  Frohsdorf,  aulant  de  mrennnh  qui 
font  peur,  sans  compter  celui  qui  ne  veut  pas  déguerpir  du 
rhâloau  des  Tuileries;  mtis  le  p'us  formidable  de  tous  est 
ce  revenant  qui  va  reprendre  demain  possession  du  Palais- 
Bourbon. 

Aux  matinées  parlementaire'  rpii  s^ïront  orageuses,  on 
prélude  par  d^s  soiré°s  qui  voudraient  è  re  conciliatrices. 
L  Elysée  vient  d'rjuvrir  ses  salons,  et  la  scrur  Anne  ne  voit 
rien  venir.  Le  système  d'épuration  pratiqué  à  outrance  en 
faveur  du  faubourg  Saint-Germain  nous  condamne  à  la  soli- 
tude. On  en  est  réduit  i  un  noyau  choisi  rie  dérembristes, 
véritable  caravane  dans  le  désert.  Débarras-és  des  fanfre- 
luches de  l'uniforme,  ces  messieurs  en  (irnple  frac  noir  ont 
l'air  de  porter  le  deuil  de  leur  ambition  Pour  combler  le  dé- 
ficit, il  fau  'ra  se  résoudre  à  ^oi'rc  la  prer'ir  des  Anglais,  et 
il  est  qiioslion  d  une  circulaire  .■Klressro  à  relie  fin  par  lurd 
Normanby  aux  paladins  du  tournoi  d'Elkinglon. 
Tous  les  autres  palais  sont  encore  plongés  dans  l'obscurité, 


à  l'exception  du  Louvre,  qui  s'illumine  chaque  vendredi  pour 
les  soirées  de  M.  le  directeur  du  Musée.  La  réunion  est  va- 
rice et  nombreuse  ;  c'est  comme  une  galerie  ouverte  à  tou* 
les  rangs,  à  tous  les  partis  et  à  tous  les  styles.  On  y  trouve 
de  charmantes  miniatures  et  de  grands  cadres.  Les  artistes, 
séduits  pir  l'extrême  urbanité  et  la  distinction  de  l'amphi- 
tryon, oublient  volontiers  cette  anomalie  d'un  statuaire  clran- 
ger  chargé  de  la  direction  de  nos  musées.  Dans  un  temps 
où  l'empire  erfermail  la  moitié  de  l'Lurope  dans  ses  limites, 
Napoléon  commençait  par  dire  à  tout  candidat  à  quelque 
direction  importante  ;  «  Ètes-vous  Français".'  »  Mais  la  Ré- 
publique est  femme,  et,  comme  bon  lui  semble,  elle  choisit, 
ses  favoris. 

Que  la  France  s'attache  un  homme  de  talent  de  quelque 
pays  qu'il  vienne,  nul  n'y  contredit;  l'œuvre  d'un  patrio- 
tisme encore  plus  judicieux,  ce  serait  de  s'inquiéter  du  sort 
de  ses  propres  eulants.  Combien  d'artistes  courent  l'étran- 
ger pour  vivre,  et  sont  à  la  recherche  d'une  nouvelle  patrie'.' 
La  prochaine  exposition  constatera  nos  perles;  on  ferait  un 
beau  martyrologe  avec  les  noms  des  absents.  On  peut  ajou- 
ter à  ceux  déjà  connus  Gavarni,  qui  erre  en  Angleterre  ; 
Monvoisin ,  naturalisé  Chilien  ;  Etex  ,  l'énergique  auteur  du 
groupe  de  Gain,  colportant  çà  et  là  son  musée  de  petits  chefs- 
dœuvre;  et  Lansac,  l'émule  deGèricault,  qui  émigré  en 
Espagne  ;  et  Ernest  Charton  ,  dont  le  pinceau  fait  merveille 
à  Lima  ,  et  cent  autres  aussi  dignes  d'estime  et  d  intérêt.  La 
musique  elle-même  n'est  pas  mieux  traité^'  que  la  peinture, 
et  il  ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences.  Demandez,  hélas! 
à  tous  ceux  qui  vivent  de  l'archet  et  de  la  double  croche.  Le 
violon,  la  flûte,  le  hautbois  périclitent;  le  cor  a  disparu,  et 
ce  qui  reste  de  pianistes  (il  en  reste  encore  pas  mal)  vaguent 
dans  tous  les  mondes,  comme  les  anciens  ménestrels  avec  leur 
instrument  en  sautoir,  .lacques  Uerz,  par  exemple,  s'est 
réfugié  en  Amérique;  il  fait  école  à  Lima.  Un  autre  jour, 
nous  gémirons  ensemble  sur  le  sort  des  poêles ,  plus  misé- 
rables encore  qu'au  temps  de  Camoéns  et  de  Gilbert,  et  qui 
en  sont  réduits  à  s'exprimer  en  vile  prose  comme  tout  le 
mon  je.  Une  larme  nous  resle ,  et  nous  la  versons  sur  l'art 
do  la  danse,  tu  qiwque  !  Oui,  la  danse  elle-même  est  mena- 
cée, la  concurrence  lui  fait  tort;  il  y  a  trop  de  danseurs 
partout,  excepté  peut-être  à  l'Opéra,  qui  a  réformé  Corali 
et  Mabillo,  qiii  supprimerait  volontiers  Pdtipa,  pour  peu 
qu'on  le  laissât  faire,  et  qui,  hier  encore,  laissait  partir 
M.  Toussaint  pour  Rio-Janeiro. 

Au  surplus,  qu'on  ne  dise  pas  :  les  arts  s'en  vont,  les 
rois  restent  pour  assurer  leur  prospérité.  Il  y  a  aujourd'hui 
peu  de  trônes  qui  no  soient  occupés  par  un  artiste,  et  la 
majesté  royale  n'en  parait  que  plus  aimable.  On  connaît  les 
aptitudes  diverses  du  prinro  Albert,  dont  lord  Brougham  a 
dit  :  «  C'est  le  mari  de  la  reine  et  l'amant  de  toutes  les 
muses-  »  Le  roi  de  Bavière  a  si  bien  encouragé  les  aris  dans 
son  royaume  que  tons  ses  sujets  sont  peintres,  statuaires 
ou  musiciens.  Au  milieu  des  diflicultés  de  sa  position  et 
dans  les  anxiétés  do  la  politique,  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume,  vient  de  terminer  un  poëme  dr:<mati(pie,  les 
Euménides,  et  il  a  mandé  M.  Meyerbeer  à  Berlin  pour  la 
musique.  Une  autre  tête  couronnée,  le  roi  Guillaume  de 
Hollande,  compose  do  charmantes  mélodies  qu'il  ne  dé- 
daigne pas  d'appliquer  à  un  vaudeville  français,  et  les  Pari- 
siens applaudissent  avec  transport  sa  légende  hollandaise, 
VAnncau  deSalomon.  L'empertur  de  Russie,  ce  magnifique 
Mécène  du  Nord,  s'entoure  des  premiers  artistes  de  l'Eu- 
rope. Dans  l'occasion  ,  il  imite  Charles-Quint  ramassant  do 
sa  main  impériale  le  pinceau  du  Titien  (demandez  à  Horace 
Vernet),  Kubini  lui  est  aussi  cher  que  Paskewitch,  et  quand 
une  sylphide  pousse  son  vol  jusqu'à  la  Neva  :  «  Saluez , 
mesdames,  dit  Sa  Majesté  aux  princesses  ses  filles,  saluez 
mademoiselle  Taglioni.  »  11  va  sans  dire  que  les  autres  rois 
qui  sont  des  reines  consacrent  à  la  musique  et  à  la  danse 
tous  les  moments  que  ne  réclame  pas  leur  position,  si  cons- 
tamment intéressante. 

Prenons  garde  de  subir  le  sort  do  l'astrologue  qui  i  force  de 
contempler  les  astres,  se  laissa  choir  dans  l'abîme.  Nous  voici 
donc  au  Champ- de-Mars,  devant  l'ascension  d'Europe  et  do 
son  taureau,  situation  infiniment  moins  dangereuse....  pour 
le  chroniqueur.  Ne  peut-il  passe  réfugier  dans  le  silence  de 
raJmiralion"?  que  s'il  éprouve  la  démangeaison  de  parler 
quand  il  n'a  rien  à  dire,  aussitôt  son  récit  va  courir  sur  les 
ailes  de  sa  mémoire,  tout  le  monde  a  entretenu  tout  le 
monde  do  cette  ascension;  mais  lo  tournoi'.'  rapielez-vous 
l'Hippodrome I  les  chars,  losécuyères,  les  B.irberi!  encore 
et  toujours  l'Hippodrome.  Seulement  l'enceinte  du  Chainp- 
de-Mars  a  paru  bien  grande  pour  un  si  petit  p'aisir.  Beau- 
coup de  spectateurs  ont  vu.,,  qu'ils  ne  voyaient  rien;  cou- 
reurs et  coursiers  se  perdaient  dans  l'immensité  du  cadre. 
Quant  à  l'enlèvement  d'Europe,  c'est  un  spectacle  plus 
bizarre  qu'agréable,  le  taureau  n'a  nullement  l'air  d'un  ra- 
visseur; il  est  vrai  que  par  mesure  de  précaution  et  de  po- 
lice on  l'avait  passé  au  chloroforme. 

Les  ballons  se  soutiennent  et  se  soutiendront  longtemps, 
mais  les  escargots  sont  tombés.  L'expérience  publique  an- 
noncée à  l'Ilôtelde-Ville  est  ajournée  indéfiniment  pour 
cause  d'indisposition.  L'invention  de  la  demoiselle  enlevée 
dans  le  quartier  Ventadour  n'a  pas  eu  plus  de  succès;  tant 
il  est  vrai  de  dire  que  nous  vivons  dans  un  siècle  d'incrédu- 
lité. Cependant  comme  il  faut  ajouler  foi  à  quelque  cho.so  , 
on  accepte  pour  parole  d'évangile  les  histoires  terribles  que 
la  presse  quotidienne  commence  à  débitera  ses  abonnés  pour 
le  charme  des  soirées  qui  s'allongent.  A  l'entrée  de  l'hiver, 
les  aventures  les  plus  simples  prennent  toujours  des  pro- 
porlions  dramatiques;  les  ivrognes  ne  se  battent  plus,  ils  se 
mangent;  dos  amoureux  distraits  ont-ils  oublié  leur  bourse 
dans  une  citadine,  ce  sont  des  valeurs  comidérables  que 
leur  rapporte  un  cocher  vertueux;  ce  jeune  filou  qui  fait  le 
mouchoir  pour  son  propre  compte  devient  aussitôt  l'astocié 
d'une  bande  de  voleurs  qui  désole  la  ville  et  les  faubourgs; 
dix  grisetlcs  bien  portantes  sont  asphyxiées  journellement 
pour  le»  besoins  de  la  presse  et  par  désespoir  d'amour. 
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M.  Barro  du  Itec  mène  mademoiselle  Césarino,  de  l'IIip- 
jiodrome,  landis  que  madiime  de  suri  c6lé  y  suit  un  galant. 
L'imbro;;lio,  les  (.|uiproquos  et  ce  qui  s'en  suit,  deviiicz-les 
s'il  est  possib'e,  ou  plutôt  cherclu'z  à  n'y  rien  comprendre 
(c'est  très-facile),  et  peut-oiro  alors  ce  Barre  du  Bec  vous 


semblornit-il  assez  divertissant.  Il  est  jaloux  comme  un 
libertin  qu'il  est ,  il  court,  plein  d'inquiétude,  a  la  dccou- 
verle  de  son  malheur  et  à  la  poursuite  d'un  raantelel  noir 
et  d'une  capote  blanche.  Il  se  fait  ouvrir  les  loges,  il  esca- 
lade le  balcon,  il  envahit  l'orchestre,  et  au  bout  du  compte 


causera  de  gros  scandaifs.  Eli  bien!  Jonas  <st  détenu 
iiiillioiinaire,  n'importe  comment;  Jonas  possède  un  hOlel, 
celui  do  Raphaël  ,  que  l'auteur  ruine  vient  de  lui  vendre, 
par  la  même  occasion,  Jonas  a  acheté  le  diner.  les  con- 
vives et  la  danseuje  de  Raphaël,  et  cependant  Jonas  est 


11 
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roquis  do  II.  G.  Andricu. 
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triste  :  le  docteur  Tant- pis  a  soufflé  un  mot  sinistre  sur 
ce  bonheur  impromptu  et  l'a  fait  évanouir  :  Anévrisme. 
Point  d'émotion  violente,  ami  Jonas;  gardez -vous  de 
boire  et  d'aimer,  anévrismo  1  Voilà  une  donnée  plaisante , 
et  Tantale  aux  prises  avec  son  supplice.  A  la  danseuse 
éprise  du  magot  et  fort  empressée  de  le  serr«r  dans  ses 
bras,  il  dit  ;  Vous  êtes  ma  sœur,  et  il  va  troquer  son  hôtel 
contre  un  chalet  suisse.  Sa  compagne,  ce  sera  un  laideron, 
une  mie  borgne.  Mais  le  bandeau  tombe,  et  Jonas,  ébloui 
par  deux  beaux  yeux,  crie  miséricorde  si  fort,  si  fort,  que 
le  docleur  Tanl-mieux  vient  i  son  aide  et  le  guérit.  —  Eh 
quoi  I  vous  me  trompiez;  ah  1  docteur!...  —  Arnal  a  dit  ce 
mol  comme  il  a  joiré  tout  le  rùle,  avec  une  verve,  un  luxe 
d'intentions  et  une  furie  comique  étourdissante.  La  pièce  est 
tout  à  fait  digne  de  l'acteur.  A  deux  hommes  d'esprit,  ?i 
riches  de  leur  propre  fonds,  MM.  Ouvert  et  Lausanne,  on 
peut  reprendre,  sans  les  appauvrir,  celte  bonne  plaisanterie 
qui  appartient  à  Rossini  ;  ..  11  n'y  a  pas  de  Irull'es  cette  année, 
lui  disait  un  jour  M.  Aguado,  et  le  maestro  de  répondre  . 
I  Bah!  ce  sont  les  dindons  qui  font  courir  ce  bruit-là.  »  Le 
Supplice  de  Tantale  met  décidément  le  théâtre  des  Variétés 
iur  le  chemin  de  la  fortune;  la  foule  y  accourt,  et  l'indus- 
trie parisienne  retrouve  son  rideau  pour  les  liesoinsde  la  pu- 
blicité. .Ainsi  qu'à  la  Montansier,  dorénavant  la  toile  d'avant- 
icéne  mettra  l'annonce  a  la  portée  de  toutes  les  lorgnettes. 
Dn  attend  de  ce  nouveau  sy^lelne  d'aflichage  les  merveilleux 
résultats  qu'il  a  obtenus  en  .Angleterre. 

Il  faut  entrer  dans  le  domaine  de  la  politique  à  la  suite  de 
los  vignettes.  L'ouverture  des  cortès  a  eu  lieu  à  Madrid,  le 
}|  octobre.  A  l'heure  qu'il  est ,  la  bataille  de  l'adresse  a  ilù 
»mmencer  dans  les  deux  chambres.  Dans  la  première,  celle 
les  procerès,  la  lutte  est  courte,  ou  plutôt  le  conflit  n'existe 
jas;  on  provoque  avec  courtoisie,  on  riposte  avec  précaution, 
itles  deux  côtes  rengainent  bien  vite  en  échangeant  des  com- 
)limenls.  Ainsi  escarmouchait  notre  chambre  des  pairs  au 
emps  de  la  monarchie;  tels  siégeaient  dans  leur  immobilité 
le  mandarins  les  ducs,  évèques,  comtes  et  autres  grandesses, 
eprésentants  de  l'Espagne  de  Philippe  IV  et  de  ses  suc- 
•esseurs. 

Les  procuradorès ,  plus  jeunes,  ont  l'ardeur  et  la  fougue 
l'une  assemblée  nationale.  A  eux  le  zèle  et  l'activité;  ils 
eprésenlent  l'avenir  et  l'action.  Aussi  le  morceau  d'élo- 
luence  est-il  plus  longuement  élaboré;  on  l'examine,  on  le 
ommente;  il  est  forgé  au  feu  des  improvisations,  et  il  ne 
'échappe  du  scrutin  qu'après  avoir  essuyé  la  mitraille  des 
liscours  et  des  amendements.  Dans  cet  état,  il  ne  lui  reste 
iIm  qu'a  obtenir  la  bénédiction  des  politiques  de  la  Bourse 
■t  de  la  Puerto  del  Sul. 

Vous  allez  comprendre  l'à-propos  du  portrait  suivant,  c'est 
elui  de  monseigneur  Wiseman,  le  nouvel  archevêque  de 
Veslminster.  On  sait  à  ([uel  point  cette  nomination  a  ému 
j  clergé  anglican  et  avec  quelle  ardeur  il  provoque  les  mee- 
ings  et  les  adresses  à  la  reine  contrôles  usurpations  du  pa- 


Lc  oardinal  de  Wisoman,  archevêque  de  Westminster. 

pisme.  C'est  la  guerre  de  Henri  VllI  qui  recommence  contre 
Rome,  mais  qui  ne  saurait  finir  cette  fois  par  l'excommuni- 
cation. Le  lecteur  décidera  si  les  anglicans  ont  raison  do 
voir  la  robe  du  jésuite  cachée  sous  le  manteau  du  libéralisme 
ullramonlain.  11  s'étonnera  sans  doute  un  peu  delà  sur[irise 
d'indignation  oii  cet  événement  a  jeté  la  nation  britannique 
en  se  rappelant  les  progrés  que  le  catholicisme  n'a  cessé  do 
faire  depuis  cinquante  ans  chez  nos  voisins.  Il  faut  laisser 
parler  les  chiffres,  leur  éloquence  est  décisive  ;  En  1792  on 


ne  comptait  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles  que  35 
chapelles  caiholiques  ;  en  l.slO  on  en  comptait  45ii ,  et  il  y 
en  a  plus  de  six  cents  aujourd'hui.  Le  recensement  de  1780 
accusa  0!i,iûO  catholiques  dans  la  seule  Angleterre;  la 
Grande-Bretagne  en  compte  aujourd'hui  plus  de  deux  mil- 
lions. L«s  journaux  de  Londres  estimaient,  il  y  a  quelques 
années  ,  à  deux  cent  mille  iraes  le  nombre  des  Irlandais  qui 
habitent  Londres  et  à  plus  de  cent  mille  les  autres  catholi- 
ques qui  y  résident.  On  comprend  donc  l'embarras  du  pou- 
voir et  les  graves  dangers  qui  pfeuvent  résulter  de  l'agitation. 

Finissons  par  un  banquet ,  celui  du  Siècle,  donné  dans  la 
salle  moresque  de  Vllûlel  des  rrinces,  etipie  raconte  en  ces 
termes  l'un  des  rédacteurs  de  ce  journal,  M.  Louis  Desnoyers  : 

«  Cent  cinquante  couverts  étalaient  là,  aux  feux  des  lustres, 
parmi  les  fleurs  et  les  fruits,  chef-d'œuvre  de  la  nature,  ces 
fleurs  et  ces  fruits  de  l'art  que  la  main  de  l'homme  sait 
aussi  faire  édore  sous  la  forme  de  cristaux  et  d'argent  ci- 
selé. C'était  fête  et  grande  fête  sous  ces  arceaux  à  taille  de 
guêpe,  sous  ces  voiïtes  (lue  le  stuc  a  brodées  d'innombra- 
bles guipures.  Dans  ce  banquet,  que  M.  Louis  Perrée,  direc- 
teur du  Siècle,  avait  voulu  présider  au  nom  de  la  propriété 
du  journal,  malgré  son  état  de  souffrance,  se  trouvaient  fra- 
ternellement réunis  tous  ceux  de  ses  nombreux  collabora- 
teurs qui  depuis  l'origine  et  à  n'importe  quel  litre,  écrivains, 
correcteurs,  employés,  compositeurs,  pressiers,  [ilieuses  et 
porteurs,  ont  voué  le  concours  de  leur  talent,  de  leur  zèle 
et  de  leurs  efforts ,  à  la  prospérilé  de  l'œuvre  commune.  11 
ne  s'agissait  pas  simplement  de  fêter  le  quinzième  annivei-- 
saire  de  la  fondation  du  Siècle,  mais  d'assurer  le  présent  et 
l'avenir  de  tous  ce»  travailleurs  contre  la  fatalité  d'infirmités 
précoces  et  les  anxiétés  de  la  vieillesse;  tache  auguste  et 
touchante  dont  M.  Louis  Perrée  a  pris  l'initiative.  11  a  donc 
annoncé  la  fondation,  à  partir  du  1"' janvier  prochain,  d'une 
caisse  de  retraite  et  d'assistance  pour  inaugurer  la  nouvelle 
ère  où  le  Siècle  va  entrer.  La  communication  de  M.  Louis 
Perrée  a  été  accueillie  avec  une  profonde  reconnaissance, 
et  de  nombreux  toasts  lui  ont  été  portés  par  le  cœur  de 
tous.  »  Pour  l'honneur  de  la  presse  et  de  ceux  qui  la  diri- 
gent, il  faut  espérer  que  le  généreux  exemple  donné  par  la 
direction  du  Siècle  aura  bientôt  des  imitateurs. 

Enfin,  mardi  dernier,  les  représentants  de  la  haute  véne- 
rie française,  réunis  sous  la  présidence  de  M.  Léon  Bertrand, 
directeur  du  Journal  des  Chasseurs ,  donnaient  leur  diuer  de 
Saint-Huliert  dans  les  salons  de  Véfour.  Par  un  raffinement 
de  bon  goût,  le  service  et  le  menu  avaient  la  couleur  locale; 
tous  les  plats  étaient  des  plats  de  gibier;  on  retrouvait  en- 
core l'image  du  gibier  dans  le  surtout  de  table  ;  cerfs,  loups, 
sangliers  et  renards  empaillés.  Le  son  du  cor  saluait  chaque 
rasade ,  et  un  concert  do  trompes  de  chasse  sonnait  aux 
oreilles  des  convives  leur  exercice  favori. 

Voilà,  j'espère,  un  singulier  mélange  et  une  belle  macé- 
doine d'informations  ;  j'en  suis  rassasié  ;  et  vous'? 

Philippe  Bi'soni. 


B.nnqiicl  offert  par  l'admiuislralion  di  Sièclr  a  ses  employés  rlaiis  le  salon  momqiic  ilc  Iholel  des  Princes,  le  I"  novemlire  IS.'.O. 


294 


L'ILLUSTRATION,    JOURNAL   UNIVERSEL 


Voyngt»  h  travcra  le*  Jonrnaux» 

1,1-»  soiiiaitidS  st!  siiisent  et  sn  rtssomliîerU  ;  la  polilioue 
parait  s'ilre  (■j^aréa  depuis  quinze  jours  dans  un  labyrinlhe, 
dont  l'Ariane  uA  le  Constitutiuimd.  Co  ne  sont  que  can- 
cans, qu'anecdotes  vraies  ce  malin  rt  conlrouvées  ce  poir. 
iNous  (ianrions  sur  un  volcan....  de  canards.  Le  rc/.-de  chaus- 
sée du  journal  est  monté  au  premier  éiaye.  M-  Lin^uay 
chevauche  à  travers  les  partis  sous  le  pseudonyme  de 
M.  Dolamarre.  Les  iournalistos  se  font  feuilletonibles,  les 
banquiers  chiffrent  <le.s  premiers-Varh,  et  si  le  monde  n'est 
pas  eniore  tout  à  l';iit  renversé,  il  va  l'être.  Laissons  pour 
aujourdhui  la  politique  dans  les  coulisses  avec  M.  le  doc- 
teur Vérun,  et,  au  risque  de  passer  pour  un  homme  léjjer, 
occupons-nous  de  choses  graves. 

Je  signale  a  mon  pays  l'avènement  prochain  d'un  nouveau 
parti,  le  parti  des  gens  modestes;  sous  le  ijoiivcrnomcnt  de 
juillet,  nous  avions  le  parti  des  hommes  sérieux.  L'homme 
sérieux  était  un  sai;c  qui  voulait  arriver  par  la  voie  la  plus 
courte,  linea  brevisaima,  la  voie  do  rinsl;;niflance.  Dans  la 
rue,  il  portail  un  chapeau  qui  n'était  ni  trop  neuf  ni  trop 
vieux ,  un  habit  dont  la  couleur  était  intraduisible,  un  gilet 
mixie  et  une  cravate  dogmatique.  Il  marchait  posément, 
parlait  peu,  ne  souriait  jamais,  et  n'ouvrait  U  bouche  que 
pour  élernuer  un  petit  barbaris^ne  inédit.  Il  avait  horreur  de 
linconslilulianniililé,  et  trouvait  que  M.  Barrol  manquait  de 
gouvernementabitilé. 

Pendant  six  mois ,  il  faisait  annoncer  dans  les  catalogues 
un  ouvrage  destiné  à  produire  la  plus  profonde  sensation  : 
Des  théories  parlementaires  consUlérées  dans  leur  rappurt 
avec,  etc.,  etc.  Le  livre  ne  paraissait  pas,  mnis  le  titre  a^ait 
produit  son  effet,  et  plus  tard,  l'homme  sérieux  se  portait 
candidat  à  l'académie  des  sciences  morales  et  politiques 
comme  auteur  d'un  ouvrage  qui  aurait  pu  .i  la  rigueur  exis- 
ter. Il  était  admis. 

Ce  qui  distinguait  surtout  l'homme  sérieux,  c'était  la  te- 
nue. La  (er.ue  était  son  cheval  do  bataille.  La  tenue  consis- 
tait à  alîecter  un  air  gourmé,  à  se  vieillir  l'esprit  et  le  vi- 
sage, et  à  faire  semblant  d'étudier  l'économie  politique. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  M.  le  duc  de  Gluskberg 
et  M.  le  priiico  Albert  de  liioglie  ont  été  les  chefs  du  parti 
des  jeunes  gens  sérieux. 

La  révolutiou  de  février  avait  dissous  ce  parti  ;  mais  au- 
jourd'hui il  se  reforme ,  les  éléments  dispersés  se  rappro- 
chent; les  vaincus  d'hier  aspirent  à  l'empire  de  demain. 
Seulement,  ils  ont  pendu  leur  vieux  costume  au  vestiaire,  et 
pour  être  à  l'unisson  de  la  poliliquo  contemporaine,  ils. ont 
endossé  la  défroque  de  la  modestie. 

L'homme  modeste  vit  retiré,  il  ne  veut  rien,  n'aspire  à 
rien  ;  il  est  profondément  dégoûté  de  tout  ce  qu'il  voit  et  de 
tout  ce  qui  se  passe  autour  de  lui  ;  ne  lui  parlez  pas  de  digni- 
tés, do  gloire,  de  fonctions  publiques  ;  il  a  donné  sa  démis- 
sion de  tout ,  et  n'aspire  qu'au  repos  et  à  l'oubli  :  aux  c(rurs 
blessés  l'ombre  et  le  silence.  Ce  n'est  pas  qu'il  méprise  l'es- 
pèce humaine  ;  mais  il  se  sent  incapable,  et  se  range  do  c6té 
pour  laisser  aux  plus  dignes  le  chemin  libre.  L'élude  est  sa 
seule  distraction,  et  s'il'va  encore  chfz  les  ministres,  dans 
les  cercles  politiques,  à  l'Elysée,  partout  où  iiarado  le  monde 
officiel,  c'est  pour  ne  pas  rompre  du  jour  au  lendemain  avec 
des  habitudes  prises,  et  pour  que  son  absence  précipitée 
n'attire  pas  l'attention  sur  sa  personne. 

0  Athéniens!  j'ai  vu  l'homme  modeste  de  mon  temps,  je 
l'ai  examiné,  je  l'ai  sondé  !  Défiez-vous  de  lui,  c'est  un  re- 
nard sous  U  peau  d'un  agneau  ! 

J'arrive  tout  naturellement,  et  sans  passer  par  le  chemin 
de  traverse  de  la  transition,  à  M.  Louis  Lherminior,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  confondre  avec  son  homonyme  l'ex- 
professeur  au  Collège  de  France.  M.  Louis  Lherminier  est  la 
contre-partie  de  l'iiomme  sérieux  en  ce  sens  qu'il  est  un 
homme  de  beaucoup  de  goill  et  d'infiniment  d'esprit.  D'ail- 
leurs nul  plus  que  lui  n'a'lan«é  de  traits  fins,  do  mots  acérés 
et  il'épithèles  sanglantes  contre  les  gens  graves  à  l'époque 
où  ils  étaient  triomphants,  La  vue  de  ces  jeunes  Sixte-Quint 
à  toupets  prématurés,  et  dont  quelques-uns  poussaient  le 
machiavélisme  jusqu'à  l'adoption  du  bonnet  de  soie  noire, 
lui  arrachait  toujours  une  épigrammc  aflilée  comme  la  pointe 
d'une  épée.  On  jour  qu'il  était  à  la  poursuite  d'une  mission 
diplomatique,  un  ministre  du  gouvernement  de  juillet  lui 
dit  :  «  On  m'a  assuré,  monsieur,  que  vous  manquiez  quel- 
ipiefois  (le  tenue.  — On  m'a  calomnié  auprès  de  vous,  mon- 
sieur le  ministre,  répondit  le  jeune  postulant,  et  la  preuve, 
c'est  que  je  porte  des  lunettes  vertes,  quoique  j'aie  une  vue 
excellente.  »  Le  ministre,  qui  était  un  homma  d'esprit,  il 
s'en  rencontrait  encore  par  fois  dans  ce  temps-lc\,  ne  se 
formalisa  pas  trop  de  la  réponse,  et  confia  même  à  M.  Lher- 
minier une  mis>ion  pour  l'Kspagne. 

L'hisinire  de  cette  mission  est  tout  un  poi>me;  le  jeune 
diplomate  envoyé  à  MaJrid  rencontre,  en  passant  par  Bai- 
relonno ,  deux  yeux  noirs  qui  1»  retiennent  pendant  trois 
longs  mois  dans  cette  capitale  de  la  l'atalogne.  Il  no  songe 
plus  qu'à  jouer  do  la  prunelle  à  travers  les  jalousies  et  à 
eravonner  des  vers  sur  son  fermulaire  de  protocoles.  Enfin 
il  se  décide  ù  suspfndro  sa  guitare  et  à  se  rem'  Itro  en 
route.  S'ulemenl  il  prend  lo  eh'inin  des  écoliers  et  passe 
|iar  la  Navarre,  ou  És|iartero  venait  d'acculer  les  derniers 
débris  (le  l'armée  carliste,  .•i;ii',<  u/(imo.  Use  présente  devant 
le  mnréel\al,  qui  le  reçoit  avec  tous  les  égards  dus  à  un  en- 
voyé d'un  gouvernement  ami  et  le  crible  de  décorations.  Le 
diplomate,  qui  soupirait  hier  comme  un  bachelier  du  beau 
temps  du  duc  de  Lerine,  se  transforme  aussitôt  en  soldat  et 
s'engage  résolument  dans  ces  combats  de  guérillas,  où  il 
fallait  faire  le  siège  de  chaque  broussaille.  llref,  il  ne  quille 
lo  champ  de  bataille  (jne  lorsque  la  guerre  l'st  complète- 
ment terminée,  et  c'est  alors  qu'il  se  rend  dérinitiveni  nt  ù 
son  pnsle,  c'esl-à-dire  neuf  mois  après  son  dépait  de  Pans. 
Il  existe  une  providence  spéciale  pour  les  dipliunates  fan- 
taisistes. Les  diflicultes  que  M.  Lherminier  avait  été  chargé 
d'aplanir  s'étiiient  dissipées  d'elles-mêmes,   do  sorte  que 


lorsqu'il  revint  à  Paris,  après  avoir  fait  l'école  buissonniére 
dans  toutes  les  pr  .vinc  -  de  la  Péninsue,  il  ne  nrul  que 
des  compliments  sur  la  merveilleuse  habileté  dont  il  venait 
de  faire  preuve,  et  il  est  probable  qu'après  un  début  aussi 
éclatant  il  aurait  été  envoyé  i  quelque  nouveau  poste  diplo- 
matique, si,  au  lieu  de  sourire  de  la  naïveté  des  homrn'-s 
d'fitat,  il  avait  voulu  s'asiroindre  à  reprendre  les  lunettes 
vertes  do  la  tenue,  et  surtout  le  bonnet  do  soie  noire  de 
l'ambition. 

Du  reste,  ce  temps  de  vacances  amoureuses  et  guerrières 
n'avait  pas  été  perdu.  Si  M.  Lherminier  ne  s'était  guère 
souv  nu  rie  sa  mission,  c'est  aus^i  qu'il  s'était  mis  à  étudier 
très-sérieusement  les  mœurs,  la  langue  et  le*  monuments 
de  cette  curieuse  E^pagne  si  inconnue,  (  t  dont  nos  touriste- 
ont  ns(|uissé  pour  la  plupart  de  fi  extravagants  portraits. 
Vous  vous  rappelez  ces  chanteurs  de  romanceros  qui  s'es- 
soulllaiont  à  suivre  la  muse  alerte  et  cavalière  d'Alfred  de 
Musset.  Le  jeune  poète  usant  du  privilège  du  génie ,  avait 
évoqué  une  Espagne  de  convention ,  comme  Byron  avait  in- 
venté, quelques  annéi'S  auparavant,  un  Orient  de  fantaisie. 
Ce  sont  ces  chanteurs  de  petits  vers,  ces  roucouleurs  de 
rimes  banales,  ces  voyageurs  a  la  recherche  de  la  marquesa 
d'Amaegui,  toujours  prêts  à  s'enthousiasmer  devant  les  nauls 
fourneaux  de  la  Catalogne,  dont  M.  Lherminier  vient  de 
faire,  ces  jours  passés,  une  critique  tièi-line  dans  de  très- 
spirituels  articles  où  il  nous  montre  l'Espagne  moderne  sous 
son  véritable  point  de  vue.  Ne  croyez  pas  aux  Lucindo  des 
pérégrinaleurs  français,  il  y  a  longtemps  que  Lucinde  a 
fermé  son  balcon.  Les  pronunciamenlos  de  ces  dernières 
années  ont  ell'rayé  les  charmants  fantômes  de  l'Espagne 
chevaleresque;  le  pittoresque  et  la  poésie  ont  été  lues  par 
le  constitutionnahsme,  et  l'Espagne  de  nos  jours  n'e.st  plus, 
dans  la  réalité  comme  dans  la  langue  politique ,  que  la  Pé- 
ninsule. 

M.  Lherminier  fait  à  propos  des  mœurs  de  l'Espagne  ac- 
tuelle une  petite  pointe  vers  Voltaire.  Je  ne  puis  résister  ou 
désir  de  citer  ce  passage,  qui  rappelle,  en  plus  d'un  endroit, 
l'ingénieuse  manière  de  Sainte-Beuve. 

«  Je  voudrais  bien  ici  dire  un  mot  de  Voltaire.  C'est  que, 
tous  les  jours,  on  le  juge  ridiculement.  On  l'a  exagéré;  et, 
faut-il  l'avouer,  les  Espagnols,  comme  les  Italiens,  le  com- 
prennent aujourd'hui  mieux  que  les  Français.  — Voltaire, 
qu'on  nous  fait  si  effrayant  et  si  noir,  n'était  qu'un  Boccace 
qui  s'était  i;;\té  en  changeant  do  siècle. 

»  Si  Voltaire  fût  né  dans  un  pays  riant,  à  Naples,  à  Flo- 
rence ou  à  Venise,  quelle  différence'.  Conteur  vif  et  délicat, 
comme  il  l'était;  philosophe  à  peine  tt  pir  hasard;  scepti- 
que, mais  plein  de  grâces,  quel  grand  homme  aimable  no 
serait  pas  encore  Voltaire!  Ceùl  été  une  bénédiction  pour 
son  temps,  pour  l'Eglise  elie-mème,  toujours  p'eine  de  gens 
de  goût,  do  pouvoir  lire  ses  livres,  sans  que  personne,  pas 
même  lui ,  pût  croire  que  de  cette  lecture  allait  sortir  une 
révolution  cruelle. 

»  Ceci  n'est-il  qu'un  paradoxe?  Eh  bien!  qu'on  lise  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  intimes  perdues  dans  la  Correspon- 
dance de  Grimm,  et  rtconnai-ssables  à  leur  parfum!  'V'ous 
direz  si  personne  de;ious,  depuis  1789,  a  su  ce  que  c'était 
que  Voltaire  ;  si  même  par  des  louanges  insensées  on  ne  l'a 
pas  calomnié,  et  si  enfin  les  plus  décidés  d'entre  les  encyclo- 
pédistes, tous  ces  écrivains  risqués  :  Grimm  à  qui  il  se  plai- 
gnait déjà  de  la  tournure  qu'il  voyait  prendre  à  ses  idées, 
si  Diderot  encore,  d'Alemb^rt  lui-même,  et  jusqu'au  baron 
do  Holbach,  se  sont  jam^iis  douté  du  rê'.e  que  plus  tard  des 
bêtes  féroces  comme  Robespierre  allaient  leur  Liire  jouer  à 
tous  ! 

»  Voltaire  se  fut  indigné  de  voir  son  non»  mêlé  à  tant  de 
folies  et  de  crimes  qu'il  no  prévovait  pas!  — Sans  doute,  il 
a  critiqué  et  dû  critiquer  une  foule  de  choses  inutiles  ou 
ridicules  existant  dans  l'ancienne  société  française,  au  sein 
de  laquelle  il  vivait  si  bien  en  y  souriant  toujours  ;  mais 
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M.  Ilip.rK 

ment  un 

n'a  pas  vj     i 

ceple  la  palne  du  <.i  1  .  il  a  vu  j 

C'est  le  plus  pérégrinaleur  de  i 

aussi  l'un  des  plus  aimables  et    ' 

mois  à  peine  il  était  p.irli  pour  u  i.iu  e  i~<{ 

roulû  que  l'on  allait  donner  à  Weiinar,  pour  I 

de  la  statue  de  HerJcr,  des  fèies  qui  se  rencon 

l'anniversaire  de  la  naissance  de  (jœthe. 

Gérard  avait  été  l'ami  de  Ga-ihe,  ami  presque  inn.f: 
car  ils  ne  s'étaient,  je  crois,  jamais  vus.  Mai.,  à  t'i.-. 
dix-huit  ans  Gérard  avait  publié  la  Ir^  *"  '    ■■    "•   ' 
(Li'llo  traduction,  malgré  toutes  celles  i; 
est  restée  la  mi^illeure,  et  Gœlbe  ne  ter 
cell  -là.  «  GœthB,rap(iorteEçkermann,  i- —  , 
dernière  traduction  françai-e  de  son  Fauil,  par  ' 
feuilletait  et  paraissait  lire  de  teirqn  a  au're.  Ii 
iJéiS,  diaail-il,  me  pas-eni  par  la  tête   .i  .in  : 
ce  livre  te  fait  valoir  dans  une  langue  <t  ' 
a  régné  ily  a  cinquante  ans...  Gœlhe  fr 
lion  de  Gérard.  Je  naime  paj  lire  1  ■   / 
ajoutait-il ,  mais  clans  cette  IraduclioD  fia;  ejiae  Itut ,;.  . 
nouveau  avec  fr^ilcheur  et  vivacité,  b 

Gérard  ne  pouvait  donc  se    di.-penser   d'ajo  .r:i.  • 
voyage  à  Barlin.  Il  .se  dirigea  vers  le  duché  littc,' 
Weimar.  Je  dis  duché  littéraire  parce  que,  f 
si  bien  remarquer  Gérard,  on  y  distribue  aux  | 
artistes  des  marquisats ,  des  comtés  et  des  baron-  ,  - 
noms  des  hommi-s  illustres  qui  l'ont  habité  y  marquer  ; 
places  et  des  stations  nombreuses  qui  deviennent  des 
sacrés.  Si  jamais  le  flot  des  révolutions  modernes  don  .  m- 
porter  les  vieilles  monarchies,  il  respectera  sans  doute  cv 
coin  de  terre  heureux  où  le  pouvoir  souverain  s'est  abrité 
depuis  longtemps  sous  la  protection  du  génie. 

Il  est  inuli'e  de  demander  si  Gérard  fut  bien  accueilli  | 
Weimar:  tout  ce  qu'il  y  a  d'illustre  à  celle  petite  cour  vou- 
lut lui  faire  fêle.  Ln  malin  qu'il  s'occupait  de  visiter  les  aq- 
eiennes  demeures  des  grands  hommes  qui  ont  séjourné  i 
Weimar,'  telles  que  celles  de  Lucas  Cranach,  qui  a  orné  la 
cathédrale  d'un  beau  tableau  ;  de  Wieland,  >lp  llerder  et  d( 
Schiller,  il  fil  la  rencontre  d'un  inconnu  qui  lui  proposa  tin 
lui  faire  voir  l'inlérieur  du  palais  graml-duciil,  ou  resplendit 
de  toutes  parts  le  culte  que  la  famille  de  Saxe  a  voué  aux 
grands  hommes;  Gérard  accepia  avec  empressement,  e< 
examina  avec  une  pieuse  curiosité  ces  quatre  grandes  ?all(« 
consacrées  l'une  à  Wieland,  la  seconde  à  Herder,  les  deux 
dernières  à  Gœlhe  et  a  Schiller. 

De  retour  à  Paris,  Gérard  publia  dans  la  Pre*M  et  dant 
V.frlisle  la  deseriplicn  des  fêtes  auxquelles  il  avait  assisté. 
A  ce  .sujet,  l'inconnu  qui  lui  avait  si  gracieusement  ouvert 
la  palais  grand-ducal  vient  de  lui  adresser  la  lettre  £ui\ante: 

a  A  Monsieur  Gérard  de  A'eria/. 

D  MONSIEI'R, 

i>  Lorsqu'on  est  passionné  comme  je  le  suis  pour  la  gloin 
littéraire  de  la  patrie,  l'on  désire  qu'elle  soil  servie  par  II 
renommée.  Rien  ne  saurait  réjouir  davantage  que  la  preuve 
que  celle  eleire  est  reconnue  et  goûtée  a  l'étranger.  Vou» 
m'avez  procuré  celle  joie.  Monsieur;  aussi  ne  saurais-je 
mieux  y  répondre  que  par  la  main  même  de  Gœlhe,  duiil 
ji!  vousprie  d'a.cepter  l'autographe  ci- joint,  en  vous  .«<)•• 
venant  de  Weimar  et  de  celui  qui  reste  a  jamais  votre  trè*- 
dévoué 

s  Charles  Alrxaxdiie, 

nGnnd-duc  licrc<U:aire  de  Suc. 
1.  Du  château  du  Belvédiro ,  30  octobre  1800.  " 

Nous  donnons  ici  le  spécimen  de  ce  précieux  autographe: 


/     e^  nSy^tf 


^^*4^,   Je/'  cry./;>^'2^ 


e-^c? 


peut-être  l'a-t-il  moins  attaquée  que  Molière.  Son  malheur, 
c'est  de  n'avoir  pas  pris  garde  qu  il  parlait  à  un  siècle  moins 


Il  est  assez  difficile  di 
rendre  en  français  la  tl^ 
duclion  fidèle  de  ce  qua- 
train improvisé.  Il  a  M 
écrit  à  propos  d'un  por 
trait  de  la  jeune  princ« 
Marie  de  Prusse ,  et . 
élait  possib'e  de  le 
passer  litieralemei  ; 
notre  lan-j'i»,  en  \- 
le  Irai 


W~l'^ 


pas  pris  garde  qu  il  p 
fort  ipie  le  dix-septième  siècle,  et  où  il  fallait  parfois  se 
laire,  parce  qu'eut  était  écoule  par  un  moins  grand  nombre 
d'honnêtes  gens  que  du  temps  de  Molière. 

B  Aussi,  qu'est-ilarriv  voltaire?  Du  moment  que  la  po- 
pulace dos  écrivains  et  '  '  .nhlèlaires  politiques  répéta 
ses  idèfls,  tout  ce  qu'il  disait  si  bien  devint  ignoble,  et  tout 
fut  perdu.  L'esprit  et  le  lad  disparurent  de  la  France.  Au- 
jourd'hui onlin,  le  ehJtiment  do  Voltaire,  do  cet  homme 
d'esprit,  c'est —  dêtre  devenu  le  dieu  des  imbéciles.  » 

Le  dernii>r  Irait  est  poul-èlre  un  peu  vif,  mais  il  y  a  Itenii- 
coup  do  vrai  dans  celte  opinion  d'un  charmant  esprit  fati- 
gué de  voir  les  partis  interpréter ,  chacun  à  sa  guise,  la 
pensée  d'un  grand  homme  qui  n'était  certes  pas  préparé  nu 
lûlo  do  régénérateur,  rôle  qu'on  veut  absolument  lui  faire 
jouer  dans  notre  temps. 

Do  M.  Lherminier  je  passe  .1  M.  Gérard  de  Nerval .  cet 


Quelle  plus  cltan 

et    pins    ,!,.!„•, I,.    .. 

de  p 
sance  à  un  écrivain  I  Dn  princ*  ordina 
d'envoyer  i  Gérard  quelque  banale  li 
ci  aiirtiit  mise  dans  sa  pèche.  Le  pn 
adresse  au  traducteur  de  Givihe  un  au 
il  donne  à  un  heinme  littéraire  une  n  .  - 

il  a  causé  avec  l'écrivain  français  ;  il  a  pu,  il.ins  le  > 
temps  passé  avec  lui,  se  rendre  compte  de  U  disli 
lie  c*'t  esprit  solide  el  d'une  grâce  suprême,  et  il  a  r 
tout  de  suite  que  c«lui-lii  ne  devait  pas  êtr«>  traité  e 
un  pianiste,  à  qui  l'un  remet  un?  tabatière  à  la  fin 
concert . 

t>  qui  ajoute  encore  de  la  grâce  et  de  la  v.' 
du  prii.cehérétilairo,  c'est  le  choix  spécial  de  , 
Au  momeni  où  Gérard  examinait  l'inléneur  rie 
Ga-the ,  il  y  avait  rencontré  celte  jeune  princesse  .ii.i> 
qui  ont  (Hè  écrits  ces  quatre  vers.  En  voyant  cette  ."■ 
lion  gracieuse  errer  c.ipricieusement  parmi  les  imaj 
passé,  Gérard  l'avait  comparée  à  l'image  antique  do  P>^ 
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.  lenUint  la  vie  sur  la  pioiro  des  tombeaux.  Le  prince 
^rliés  Alesunjre,  en  choisissant  parmi  lousli'saulugraphes 
Gujilie  celui  qui  H'  rapportait  a  la  j-  une  princesse,  a-t-:l 
ulu  faire  discrêtenunt  comprfimlre  ù  l'écrivain  qu'une 
Ire  personne  était  de  moitié  dans  l'envoi  do  ce  souvenir 
W'eimar  "? 

La  royale  famille  da  Saxe-Weimar  est  une  famille  à  part 
milii'u  dt-s  autres  souverains  allemands    Le  culte  et 
la  l'art  sont  une  riis  traditions  des  princes  (le  cette 
lé  aihénienne  dont  Goethe  a  éU'.  pendant  long- 
principal  ministre.  Cependant,  il  faut  le  dire  à  la 
;  s  princes  allemands,  beaucoup  aiment  les  lettres, 
roi  de  Prusse  et  le  roi  Louis  ce  Bavière,  et  pres- 
^  Dannisst'Lt,  dans  leurs  rapports  avec  les  simples 
is.  cette  morgue  et  celle  raide  attilude  qui  ont  ca- 
iii ,-  ■  nos  princfs  français  à  I  epoilue  où  la  France  avait 
lUi  f  li'S  p'inces.  Que  le  lecteur  veuille  b  en  me  permettre 
iiUr,  comme  preuve  à  l'appui  do  cette  opinion,  une  pe- 
e  aventure  de  chemin  de  ft-r  qui  m'est  per^onnelle. 
Vers  la  fin  du  mois  d'acùt  de  cette  année,  je  me  trouvais  à 
'jyence,  lorsqu'un  matin  je  lus  dans  un  journal  que  ce 
Jir-là  le  Congrès  ds  la  Paix  allait  s'ouvrir  à  Francfort. 
pins  désireu.\  d'entenir»  des  discours  dans  tous  les  nia- 
ll:te8  connus  que  dj   rencontrer  quelques  Français   qui 
aient  dil  se  rendre  à  celte  solennité  polyglodique,  j'allai 
endre  un  billet  au  bureau  du  chemin  de  ftr  et  |e  me  Irou- 
i  dans  une  diligence  seul  avec  un  homme  jeune  encore, 
li,  au  bout  de  quelques  minutes  de  silence,  m'adressa  la 
rôle  en  allemand.  .Sur  un  siane  de  tète  néi;atif  de  ma 
Tt,  il  comprit  mon  ignorance  de  la  philologie  teutonique, 
,  changeant  aussitôt  de  dialecte,  il  s'exprima  dans  le  fran- 
is  lo  plus  pur. 

Pendant  les  trois  quart»  d'heure  qui  séparent  Mayence  de 
ancfort,  nous  causùonesdu  Congrès  de  la  Paix,  auquel  l'in- 
nnu  n  épari;na  pas  les  épi,;rammes,  de  Paris,  de  Francfort 
de  la  pluie  qui  tombait  par  torrents. 
En  .lesceiidant  du  wa^on,  j'avais  pris  congé  de  mon  com- 
gnon  de  roule,  lor.-ipie  la  circonstance  de  la  pluie,  qui  re- 
ublait,  nous  rapprocha.  Il  ne  restait  plus  qu'un  seul  fiacre 
vanl  l'hôtel  du  chf  min  de  fer,  et  le  cocher  s'élait  approché 
r  un  signe  que  je  lui  avais  fait,  lorsqu'en  me  retournant, 
perçus  mon  inconnu  qui  se  promenait  sous  le  péristyle. 
lUai  a  lui  et  lui  offris  une  place  dans  la  Dacre,  en  lui  de- 
andant  où  il  désirait  être  conduit. 

—  Allez-vous,  me  dit-il ,  à  un  hôtel  avant  de  vous  rendre 
l'église  Saint-Paul,  où  se  tient  le  Congrès"? 

— ^Oui ,  lui  répindis-je  ;  mais,  comme  je  n'ai  pas  de  pré- 
recce,  j'irai  au  premier  venu. 

—  Alors,  reprit  mon  compagnon ,  permeltez-moi  do  vous 
nduire  à  l'Hôtel  de  Russie.  Il  est  situé  dans  le  Zeill ,  la 
incipaie  rue  de  Francfort. 

J'acceptai. 

En  entrant  dans  la  cour  de  lllôlel  de  Russie,  quel  ne  fut 
j  mon  élonnement  lorsque  je  vis  le  maître  de  la  maison 
nir  dire,  chapeau  bas,  a  mon  compagnon  : 

—  L.1  chambre  ordinaire  de  Votre  Altesse  est  occupée  par 
iD  .\ltesse  le  grand  duc  de  Il^sse-Darmstadt.  Nous  n'atten- 
ons  pas  Votre  Altesse  aujourd'hui. 

—  C'est  bien,  répondit  mon  compagnon.  Donnez  une 
lambre  à  monsieur  d'abord,  moi  je  me  contenterai  de  la  pre- 
ière  venue. 

Quand  je  fus  installé  dans  ma  chambre,  qui  était  d'une 
agnificence  royale,  je  me  mis  à  faire  mon  examen  de  con- 
rience  pour  me  rendre  compte  si ,  dans  le  cours  de  la  con- 
irsalion,  je  n'avais  pas  laissé  échapper  quelqiies-upes  de 
■«  bordées  françaises  dont  les  éclals  auraient  pu  rejaillir 
ir  mon  comi>agnon  de  roule,  lequel  étnit  le  duc  régnant  Je... 

Tout  à  coup  le  prince  entra  et  me  dil  ;  Vous  savez  qu'ici 
i  dîne  à  une  heure.  C'est  l'habitude  germanique. 

—  Je  le  sais,  monseigneur,  lui  répondis-jo. 

—  Bih!  me  dit-il,  je  ne  suis  pas  plus  monseigneur  que 
DOS,  aujourd  hui;  je  voyage  incngnilu.  Donc  vous  ne  devez 
air  en  moi  qu'un  simple  gentleman.  A  la  tahin  d'hôte  vous 
înconirerez  quelques  auln  s  souverains,  mais  faites  comme 

vous  ne  connaissiez  pas  leur  qualité,  c'est  l'utago. 

Je  le  remerciai  de  l'avis  qu'il  venait  de  me  donner,  et  me 
iodis  à  l'église  Saint  Paul. 

A  une  heure  j'étais  de  retour  à  l'bôtel.  Le  duc  de....  me 
l  placer  à  c ôlé  de  lui. 

Il  y  avait  autour  de  la  table  une  dizaine  de  convives 
armi  lesquels  une  femme  d'une  quarantaine  d  année,  belle 
ocore ,  et  que  l'on  seniblail  entourer  du  plus  profond  res- 
ecl. 

—  Pardonnez  ma  curiosité  de  Parisien  égaré  en  Allenia- 
ne,  dis-je  tout  bas  au  duc  de...,  je  voudrais  savoir  si  toutes 
*  personnes  rpii  sont  ici  sont  aussi  gens  cousidérablts. 

—  Celte  dame  qui  est  en  f<ce  est  l'impéralrin-  douairière 
u  Bré-il.  voici  le  grand  duc  de  Hes^e,  et  a  côté  de  lui  le  duc 
e  Lucques. 

—  Savez-vous,  lui  dis-je ,  que  depuis  Candide  on  n'avait 
imals  vu  tant  de  princea  dans  une  hôtellerie. 

—  Chut!  me  répondit-il  en  souriant,  ne  réveillons  pas 
ollaire  qui  dort. 

Le  dîner  fut  charmant  :  il  fut  surtout  égayé  par  les  saillies 

l  le  Champagne  du  duc  de  Lucques. 
Le  soir,  au  moment  où  je  prenais  congé  du  duc  de  "', 
me  (lit  en  me  tendant  la  main  :  Vous  retournez  à  Paris, 

ous  êtes  bien  heureux. 

—  Je  croyais  que  les  rois  délestaient  Paris,  lui  répondis-je. 

—  Nous  l'exécrons  et  nous  l'adorons;  tenez,  il  y  a  de? 
tslanls  où  je  dimner.iis  la  moitié  de  ma  principauté  pour 
oiivoir  habiter  pendant  trois  mois  un  entre-sol  du  boulevard 
lalien. 

Edmond  TF.xir.n. 


M.  li.  X.  à  Anvers.  —  .Mille  remerclraents,  munsieur.  Nous 
n'avons  pu  en  accepti-r  une  antre  sur  le  même  sujet  qui  nous  était 
offerte  par  un  de  nos  amis.  Vous  avez  pu  voir  que  ces  sortes  de 
pulilicalions  deviennent  de  plus  en  plus  rares  dans  ce  recueil. 
Nous  avons  cru  remarquer  qu'elles  s'adressaient  à  un  trop  petit 
nombre  de  nos  lecteurs.  C'est  nohe  excuse. 

M.  A.  C.  à  Marseille.  —  Vllluitralinn,  monsieur,  a  dCJi 
parlé  deux  fois  de  cette  merveilleuse  lonslruction.  La  première 
fuis  dans  son  tomcVlll,  pane  isi,  et  eotin  dans  son  tome  Xll. 
page  379.  Les  des^iDS  qui  accouipagnent  ces  articles  ne  laissent 
plus  riin  à  ajouter. 

M.  r.  à  Mins.  —  On  a  beau  O'.re  universel,  monsieur,  l'uni- 
vers ne  peut  tenir  dans  seize  pages  comme  celle. ci.  Il  faut  donc 
tlioisir  et  sarrifier  les  choses  secondaires,  qui  ont  d'ailleurs  le 
pri\ili'ge  d'avoir  leurs  recueils  spéciaux. 

M.  A.  D.  à  Paris.  Vous  répondrez ,  monsieur ,  que  vous  ne 
connaissez  pas  les  intentions  de  l'auteur  ;  mais  qu'il  n'a  pas  dit 
son  dernier  mol. 

Madame  li.  à  Paris.  Les  Cahiers  d'une  élève  de  SaiiU-Denis, 
annoncés  da;s  un  de  nos  préj'édents  niiiuéros,  ont  commencé  de 
paraître  aux  bureaux  de  la  Bibliothèque  nouvelle,  rue  de  Lulli, 
n°  .■!.  Le  premier  volume,  qui  a  pour  ohjet  le  premier  semestre 
du  conr.s  ri'tV,udes,  répond  a  ce  que  vous  iliisirez. 

M.  P..  maire  de  F.  L>8  Hibliol/iiqiies  communales  sont  mieux 
qu'un  projet ,  monsieur  j  vous  ea  verrez  incessamment  la  réali- 
sation. 


Ctaroulaue  mniticaie. 

Cette  semaiiio  aura  été  l'une  des  plus  marquantr^s  dont 
nous  ayons  eu  depuis  longtemps  à  parler  dans  notre  Chro- 
nique. Elle  se  sera  signalée  par  deux  événements  imjia- 
tiemment  attendus  par  la  société  dilettante  parisienne  ;  la 
rentrée  de  marlame  Viardot  à  l'Opéra  dans  \c  Projihrte; 
l'ouverture  du  Théiilre-ltalien  par  la  Sonnanihul:!.  ave-,  ma- 
dame Sont?g  dans  le  rôle  d'Amina.  Nous  mentionnons  ces 
faits  par  anticipation,  car  l'un  s'accomplira  pendant  que  cet 
article  sera  sous  pre-se,  et  l'autre  le  jour  même  où  paraî- 
tront les  lignes  que  nous  écrivons  en  ce  moment.  G"»  n'est 
donc  que  dans  huit  jours  que  nous  pourrons  dire  a  nos  lec- 
teurs comment  se  seront  passées  ces  deux  soirées,  pour  les- 
qiiell-s  tout  ce  que  Paris  compte  de  gens  de  goût ,  de  monde 
élégant,  s'est  d'avance  donné  rendez-vous,  à  la  salle  de  la  rue 
Lepelletier  d'abord,  à  la  salle  Ventadour  ensuite.  Ceci  est 
complètement  exact,  et  si  bien  connu  de  tous,  que  nous  le 
pouvons  (es  à  présent  enregistrer  sans  crainte  dans  ces  co- 
lonnes véridiques. 

En  attendant  la  semaine  prochaine,  nous  avons  à  jeter  un 
coup  d'œil  sui-  la  semaine  passée.  Mademoiselle  Alboni  a 
fait  de  brillants  adieux  à  se»  admirateurs;  elle  a  joué  lundi 
le  Prophète,  mercredi  la  Favorilc,  et  jeudi  le  Prophfte.  A 
peine  la  célèbre  chanteuse  esl-elle  partie,  que  déjà  l'on  an- 
nonce quo  M.  Auber  écrit  pour  elle  un  ouvrage  qui  sera  re- 
présenté au  printemps  prochain.  Mais  auparavant  l'illustre 
coaipositeur  a  un  compte  à  régler  avec  le  public,  qui  ne  le 
tient  pas  quilte  de  la  partition  de  \' Enfant  prodigue,  pro- 
mise depuis  longtenjps-  Au  reste,  cette  promesse  est  à  la 
veil  e  d'être  tenue,  s'il  est  vrai,  comme  on  l'assure,  qu'on  a 
repris  ces  jours  derniers  les  répétitions  de  l'œuvre  nouvelle 
de  l'uiiteiir  de  la  Muette.  On  doit  donc  espérer  que  la  pre- 
mière représentation  de  \' Enfant  proJinue  sera  donnée  au 
plus  lard  dans  les  premiers  jours  de  décembre.  —  Afin  de 
prendre  agréablement  patience  d'ici  là,  l'Opéra  a  remis  en 
scène  lundi  de  cette  semaine-ci  lo  charmant  ballet  de  la 
Filleule  des  Fées.  .Mademoiso'le  Plunkelt  a  rempli  avec  beau- 
coup de  grà;e  et  de  distinction  le  rôle  créé  par  mademoi- 
selle O.rlotta  Grisi.  La  soirée  avait  commencé  par  le  [tussi- 
gnol,  ou,  pour  mieux  dire,  par  les  vocalises  pleines  de  verve 
de  madame  Laborde,  que  .M.  Dorus  imite  avec  sa  flûte  d'une 
façon  si  remarquable.  Celte  éblouissante  lutte  de  gamines 
chromatiques,  d'arpèges  hardis,  de  cadences  perlées,  de 
traits  rapides  variés  de  mille  mariières,  eiilro  la  voix  do 
l'une  et  l'instrument  de  l'autre,  réussit  toujours  à  exciter 
des  applaudissements  unanimeH. 

A  proiiosdo  chant  coquet,  élégant,  riche  et  fleuri,  l'occa- 
sion s  offre  toute  naturelle  de  parler  dj  nouveau  professeur 
qui  vient  d'être  nommé  au  Conservatoire,  en  remplacement 
de  M.  .Manuel  Garcia.  Celui-ci  ayant  eu  la  faiblesse  de  se 
laisser  séduire  par  les  ladtjcs  et  les  guinées.  double  charme 
dint  la  puissance  est,  a  ce  iju'il  pai'ait,  irrésistible,  a ,  par 
suite,  eu  le  tort  de  donner  sa  démission.  Nous  avons  cru, 
pendant  quelque  temps,  que  les  napoléons  et  les  jolis  mi- 
nois parisiens  feraient  changer  cette  détermination,  que  tous 
les  artistes  ici  voyaient  avec  peine;  il  n'y  faut  plus  penser, 
le  fait  est  accompli,  l'Angleierre  triomphe,  .Mais  la  France 
n'a  pas  l'habitude  de  se  désoler  longtemps  de  ses  défaites 
d'aucun  genre;  d  ailleurs  il  lui  arrive  assez  souvent  d'avoir 
la  main  heureuse  a'ors  qu'on  s'y  atlcnd  le  moins.  C'e>l,  si 
nous  ne  nous  trompons,  ce  qui  a  lieu  ii  l'égard  du  succes- 
seur de  M.  Manuel  Garcia,  de  IVI  Giuhani,  artiste  distingué, 
qu'orj  ne  connaît  pas  encore  beaucoup  a  Paris,  car  il  n'y  est 
que  depuis  peu  d(^  temps,  mais  qui  ne  peut  manquer  d'y 
élre  bieniôt  apprécié  comme  il  le  mérite.  M.  Giiiliani  est 
Napolitain.  Il  a  été  amené  très-jeune  à  Vienne  par  son  père, 
fameux  guitariste,  r|ui  partagea  nendant  plusieurs  anni'es, 
avec  Sloscheles  et  .Mayseder,  h  eurs  et  le»  applaudisse- 
menis  enUiousiasles  de  l'éh  3  société  viennoise.  Ces 

trois  artistes  formaient  une  sorte  oe  triumvirat  musical  sans 
lequel  il  n'y  avait  pas  al.jrs  de  bonne  féie  dans  aucun  salon 
de  la  capilaledel'Aulriche.  C'e-t  dans  ce  milieu  quejl.liiu- 
iiani  a  été  élevé.  De  plus,  et  c  e^t  une  des  meilleures  garanties 
de  son  talent,  il  eut  pour  maiire  de  coinp  sillon  musicale 
ï<alieri .  l'auteur  des  Damidrs  et  de  rurarc,  dont  les  plus 
grarils  maîtres  alliniaud>  rtc  la  première  inoilié  do  ce  siècle, 
entre  au'.ros  Beethoven,  Weigl  et  .Meyerbeer,  se  sont  ho- 
norés d'avoir  reçu  les  conseils.  M.  Giuliani  a  séjourné  tour 
à  tour,  et  professé  le  chant,  à  Vienne,  à  Sainl-Pélergbourg 


et  à  Florence.  Cette  dernière  ville  est  celle  où  il  a  le  plus 
longtemps  habité;  on  pourrait  citer  en  grand  nombre  les 
exccllenls  élèves  qu'il  y  a  formés,  tant  parmi  les  nobles  da- 
mes florentines  que  parmi  cette  aristocratique  population 
flottante ,  composée  de  riches  étrangers  de  toutes  les  na- 
tions,  qui  va  ihaque  hiver,  ou  du  moins  allait  chercher  le 
plaisir  et  la  sanié  sous  lo  beau  ciel  de  la  Toscane.  Les  con- 
venances de  la  publicité  nous  empêchent  de  désigner  autre- 
ment que  par  les  initiales  la  princesse  L. ,  lo  prince  P.,  le 
marquis  A.  de  L.  M.,  d'au:res  encore,  dont  l'habileté  de 
M.  Giuliani  a  fait  des  dilettantes  avec  lesquels  beaucoup  de 
virtuoses  voudraient  être  en  état  de  se  mesurer.  Nous  pou- 
vons du  moins  écrire  en  toutes  lettres  lo  no]i  de  maMme 
Frezzolini.  dont  nous  parlions  il  y  a  huit  jours,  et  qui  doit 
aux  leçons  de  M.  Giuhani  une  bonne  part  des  succès  qu'elle 
obtient  partout  où  elle  se  fdt  entendre,  et  ceux  de  mado- 
nioiselle  Goggi,  de  M.\I.  Fercani,  Shaw ,  etc.,  qui  ont 
brillé  sur  les  premières  scènes  d'iialie.  Ainsi  que  presque 
tous  les  artistes,  M.  Giuliani  a  subi  les  tristes  conséquences 
des  dernières  révolutions  italiennes  Elles  seules  sont  cause 
qu'il  s'est  trouvé  à  Pans  au  moment  où  la  place  de  M.  Ma- 
nuel Garcia  est  devenue  vacante.  Ce  serait  le  cas  de  redire: 
A  quelque  chose  malheur  est  bon. 

Nous  avons  a-si?té,  mercredi  de  !a  semaine  dernière,  à  la 
célébration  de  l'anniversaire  do  la  mort  do  Chopin.  Cette 
pieuse  et  touchante  cérémonie  avait  réuni  à  l'église  de  la 
Madeleine  les  amis  du  célèbre  pianiste-compositeur,  dont  la 
perte  a  été  tant  regrettéfi  il  y  a  un  an,  et  l'est  encore.  Tous 
ont  été  singulièrement  émus  en  entendant  les  plus  belles 
de  ses  mélodies  exécutées  sur  l'orguo  et  sur  le  violoncelle, 
pendant  que  le  prêtre  était  à  l'autel.  On  eût  dit  que  l'àme 
du  poète-musicien  était  sortie  de  son  tombeau  pour  appren- 
dre elle-même  à  ceux  qui  lui  gardent  une  place  dans  leur 
ctrur,  comment  on  prie,  c'est-à-dire  comment  on  aime  et  se 
souvii  ni.  L'orgue  était  touché  par  M.  Lefébiire,  et  c'était 
l'archet  de  M.  Franchomme  qui  faisait  vibrer  les  cordes  du 
violoncelle;  nous  avons  rarement  entendu  des  voix  humaines 
chanter  avec  une  expression  plus  suave  et  plus  ineffable. 

Nous  terminerons  aujourd'hui  notre  chronique  en  donnant 
à  nos  lecteurs  une  sorled'avant-goiU  des  préparatifs  musicaux 
qui  se  font  en  ce  moment.  La  Société  des  concerts  do  l't'nion 
musicale  va  reprendre  ses  matinées;  elle  sera  dirigée,  cette 
année,  par  M.  Félicien  D.ivid.  Sa  première  séance  doit 
avoir  lieu  le  dimanche,  17  de  ce  mois,  au  profit  de  la  caisse 
de  secours  et  pensions  de  l'Association  des  artistes  musi- 
ciens, l'eu  de  jours  après,  le  vendredi  22,  jour  de  sainte  Cé- 
cile, l'.Associ.ition  elle-même  fêtera  la  patronne  des  musiciens, 
en  exécutant  une  nouvelle  messe  de  M.  Adolphe  Adam, 
expressément  composée  pour  cette  solennité.  L'orchestre 
et  les  cliuDurs  du  t'onservatoire  et  de  nos  principaux  théâ- 
tres seront  dignement  représentés  dans  l'imposante  masse 
d'exécutants  qui  sera  réunie  ce  jour-'à  dans  la  belle  nef  de 
l'église  Saint-Éustache.  Le  dimanche  suivant,  une  nouvelle 
société  de  concerts,  qui  prend  le  nom  de  Sociélé  Sainte- 
Cécile,  et  qui  a  pour  chef  M.  Seghers,  fera  son  entrée  dans 
le  monde  musical  parisien.  Ajouiez  à  cela  un  nouveau  con- 
cert de  la  Grande  Société  philharmonique  qui  sera  donné  dans 
le  courant  de  ce  mois,  et  vous  conviendrez  aisément  que  ja- 
mais on  ne  vit  un  mois  de  novembre  si  gros  de  musique. 
Georges  Bol<sqi;et. 


li«  CoiiKervatoIrc  des  Arts  et  HéllerM. 

Parmi  les  anciens  et  curieux  monuments  de  Paris  que  les 
ravages  du  temps  et  des  discordes  civiles  ont  laissés  subsis- 
ter, il  faut  citer  l'église  du  monastère  de  Saint-Martin-des- 
Champs,  construite  au  onzième  siècle  sur  l'emplacement 
d'une  abbaye  ruinée  par  les  Normands ,  et  .surtout  le  réfec- 
toire de  ce  monastère,  œuvre  de  Pierre  do  Montreuil  ;  cette 
riche  abbaye,  devenue,  sous  le  titre  plus  humble  de  prieuré, 
succursale,  ou  ,  comme  on  lo  disait  alors,  fille  do  l'abb/ivo 
de  Cluny,  a  brillé  longtemps  d'un  vif  éclat,  et  de  lous'les 
grands  prélats  qui  n'ont  pas  dédaigné  d'en  accepter  la  di- 
rection ,  nous  nous  contenlerons  de  nommer  le  cardinal-mi- 
nistre Armand  Duple.-sis-Richelieu;  l'église  et  le  réfectoire 
furent  successivement  ornés  des  plus  belles  œuvres  de 
Claude  Vignon,  Jouvenet,  Silvestre  Poilly,  Oudry,  peintre 
d'histoire  distingué  avant  de  devenir  peintre  d'animaux, 
Caries  et  Louis-Michel  Vanloo ,  etc.  Masqués  par  une  en- 
ceinte d'habitations  particulières,  ces  magnifiques  débris 
d'une  splendeur  effacée,  après  avoir  dû  à  la  protection  de  ce 
modeste  enlouia.ge  d'échapper  à  une  ruine  complète,  ont 
cependant  vu  naguère  encore  la  tranquillité  que  devait  leur 
assurer  linstdlUtion  pacifique  du  Conservatoire  des  Arts  et 
Métiers  troublée  par  la  guerre  civile  qui  essaya  d'élablirson 
quartier  général  d.ins  ces  lieux  de  méditations  scientifiques 
d'où  les  bienfaits  de  l'enseignement  professionnel  se  répan- 
dent sur  les  travailleurs  de  toutes  les  industries.  Il  n'entre 
pas  aujourd'hui  dans  notre  plan  de  décrire  ces  anlirpies 
constructions  dont  nous  aurons  plus  tard  à  apprécier  la  res- 
tauration confiée  en  ce  moment  aux  soins  d'un  de  nos  plus 
intellig'  nls  architectes;  nous  dirons  seulement  que  le  réfec- 
toire est  de-tiné  à  recevoir  la  riche  bibliothè  pie  du  Conser- 
vatoire, composée  d'environ  (6,000  vo'umes  presque  exclu- 
sivement consacrés  aux  sciences,  arts  et  métiers,  et  quo 
dans  l'église  se  trouve  lo  modèle  de  la  première  voiture  à 
vapeur  qui ,  inventée  en  1780  pour  le  transpoit  de  l'arlille- 
rie,  n'a  pas  eu  plus  de  succès  que  celle  de  .M.  Dietz,  qui  a 
pendant  quelque  temps  parcouru  nos  boulevards  et  nos 
promenades. 

Avant  d'arriver  au  degré  d'importance  qu'ont  fait  atteindre 
à  cet  établissement  la  richesse  do  ses  collections  et  le  dé- 
velopprment  de  son  enseignement,  le  Conservatoire  des 
Arts  tt  Métiers  a  subi  un  graid  nombre  do  vicissitudes  dont 
nous  emprunterons  rhistorujue  à  une  lutéressanto  notice 
publiée  dernièrement  par  M.  liuguet. 

Moins  frappé  en  ces  matières  de  l'émission  des  idoes 
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théoriques  que  des  applications  pratiques ,  nous  nous  bor- 
nerons a  rendre  en  passant  liommatîe  au  plan,  présfnlé  par 
lo  grand  Descartes,  de  cours  publics  destinés  à  l'instruclion 
des  ouvriers,  pour  passer  tout  d'abord  à  la  création  de  l'es- 
pèce de  musée  formé  en  1775  dans  l'hôtel  d«  Mortagne,  rue 
de  Charonne,  par  le  plus  grand  des  méciinicii'ns  des  lempj 
modernes,  par  l'illustre  Vaucanson;  cette  belle 'olleclion, 
par  lui  léguée  au  gouvernement,  qui  en  avait  confié  la  garû' 
à  un  conservateur  spécial,  aurait  dû,  comme  celle  de  l'anti- 
quaire Dusommerard,  demeurer  ilans  cet  hôtel  de  Morlagne, 
où  le  souvenir  do  Vau.anson  l'aurait  comme  vivifiée  ;  elle 
n'y  resta  que  très -peu  de  temps,  et  après  avoir  été  augmen- 
tée de  plus  de  100  nouvelles  machines,  elle  fut,  en  1792, 
comme  tous  les  produits  des  sciences  et  des  art»,  mc^nacée 
par  l'esprit  révoluticmniiire  d'une  dispersion  à  jamais  regret- 
table si  la  Convention  ne  s'en  était  émue.  Une  commission 
instituée  en  1793,  conlirmée  en  l'an  11  et  revêtue  de  nou- 
veaux pouvoirs  sous  le  nom  de  i'ummissiun  teminraire  des 
arts,  fut  chargée  de  rechercher,  rassembler  et  mvenlorier 
les  richesses  scienlili(!ues  et  artistiques  échappées  au  van- 
dalisme des  nouveaux  iconoclastes  et  recueillies  par  l'Iilat; 
les  hommes  habiles  et  honorables  dont  elle  était  composée 
sauvèrent  alors  un  grand  nombre  de  modèles  et  d'instru- 
ments précieux  auxquels  les  arts,  l'industrie  et  l'agriculturi^ 
avaient  déjà  riù  bien  dos  progrès  et  étaient  appelés  à  en  de- 
voir encore.  Ces  précieux  objets  furent  réunis  à  l'hôtel  d'Ai- 
guillon, situé  rue  de  l'Université. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  sauvé  toutes  ces  richesses,  il 
ne  fallait  pas  les  laisser  enfouies  dans  des  réceptacles  sans 
accès,  il  fallait  au  contraire  les  vulgariser  pour  l'instruc- 
tion lies  classes  laborieuses,  et  c'est  alors,  malgré  les  cla- 
meurs de  quelques  démagogues  insensés  qui  voulaient  un 
peuple  ignorant  pour  le  mieux  dominer,  que  la  Convention 
décréta  la  créatiim  d'un  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
où  les  machines  déjà  réunies  trouveraient  un  asileet  seraient 
expliquées  aux  ouvriers  par  trois  démunstrateurs  auxquels 
on  devait   adjoindre  un   dessinateur. 

Le  Garde- meuble,  un 
moment  désigné  pour  l'é- 
tablissement (lu  Conserva- 
toire, ayant  reçu  une  autre 
destination ,  on  eut  la  pen- 
sée d'y  consacrer  les  b;i- 
timenls  de  l'immense  ab- 
baye de  Saint-Martin,  où 
le  vide  et  le  silence  avaient 
remplacé  les  splendeurs 
de  la  religion  ;  ce  projet , 
proposé  par  le  Directoire, 
trouva  cependant  de  l'op- 
position dans  le  conseil 
dos  Cinq-Cents,  qui,  con- 
tinuant sa  lutte  cachée 
contre  toute  amélioration 
morale ,  rejeta  la  proposi- 
tion sous  prétexte  d'éco- 
nomie. Le  conseil  des  An- 
ciens, sur  un  lumineux 
rapport  d'Alquier  ,  dont 
l'impression  fut  ordonnée, 
se  prononça  contre  cet 
ajournement  funeste,  et 
l'opinion  publique,  éclai- 
rée par  ce  rapport,  força 
enfin  les  Cinq-Cents  à  re- 
venir sur  leur  première 
résolution.  Une  nouvelle 
commission  fut  nommée; 
le  rapport ,  dressé  par 
l'abbé  Grégoire,  fut  dé- 
posé le  17  lloréal  an  VI  ; 
le  20  du  même  mois,  l'ab- 
baye Saint- Martin  était 
alîectce  à  l'établissement 
du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers,  et  le  il  prai- 
rial suivant  cette  résolu- 
lion  ,  adoptée  par  le  con- 
seil dos  Anciens  sur  le 
rapport  de  Lebrun,  deve- 
nait loi  de  l'Etat.  L'admi- 
nistration de  cette  époque 
procédait  alors  avec  la 
même  lenteur  que  l'on  a 
reprochée  à  toutes  celles 
qui  l'ont  suivie;  aussi  les 
bâtiments  de  l'abbaye 
Saint-Martin  ne  furent-ils 
livrés  que  le  M  fierminal 
an  Vil  aux  membres  du 
Conservatoire,  l.-l).  Le- 
roy ,  Conté ,  Molard  et 
lieuvelot,  dessinateur,  qui  tous  avaient 
été  membres  des  commissions  antérieures. 
Ce  n'était  encore  qu'un  commencement  de 
satisfaction  donné  aux  amis  des  sciences  et 
des  arts,  mais  du  moins  devait-il  avoir  pour 
effet  d'empêcher  de  voir  une  seconde  fois 
les  diverses  parties  d'une  niachiiio  pré- 
cieuse, inventée  par  Pascal,  tellement  dis- 
persées, qu'on  eût  beaucoup  île  peino  a 
en  rassembler  les  piiVes  principales. 

Les  machines,  luen  qu'expliquées  par  des 
démonstrateurs,  ne  cunstitiiant  pas  un  en- 
seignement dont  l'ulililé  lût  en  rapport, 
soit  avec  les  sommes  dépensées,  soit  avec 
le  but  du  gouvernement,  M.  de  Champa- 
gny ,  ministre  de  l'intérieur,  y  joignit  .  en 


180C ,  une  école  pour  les  enfants 
de  la  classe  ouvrière  choisia  sur 
la  présentation  des  maires  et  des 
préfets. 

.Ne  se  contentant  pas  de  l'en- 
seignement de  l'arithmétique,  de 
la  géométrie  élémentaire  ,  des 
nouveaux  systèmes  de  poids  et 
mesures,  des  sciences  mécani- 
ques et  du  dessin  d'ornement, 
machines  et  architecture  ,  le  mi- 
nistre Chaptal,  a  fon  tour,  créa  , 
en  1810,  une  école  de  filature. 
Puis  à  la  suite  des  embarras  et 
des  revers  de  toutes  sortes  sous 


votoirc  des  Arts  et  .Métiers.  —  Modèle  de  la  pûnipe 
spirale  inventée  en  I75C  par  Wctinanii. 
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lesquels  .Napoléon  devait  succomber,  cet  enseignement  a 
faibli,  il  fut  question  un  moment  de  déplacer  le  Coosern-j 
toire  :  le  déplacer,  c'était  l'anéiotir;  Napoléon  le  sauva 
décidant,  par  un  décret  du  1i  mai  1813  ,  que  le  Ojnsem-^ 
toire  garderait  provisoirement  le  local  ou  il  était  étabU. 
I8U  a  1817,  heureux  de  ne  pas  mourir,  le  Conservai 
végéta  dans  l'indifférence;  en  «817,  le  directeur  reçut  l'i 
d'un  Bous-directeor  et  d'un  cons<-il  de  perfeclionoeo) 
mais  ce  n'est  réellement  qu'en  4839  et  en  1843  que  l'ei 
gnement  v  prit  un  développement  important.  Du  cours 
haut  enseignement,  aviot  pour  but  l'application  des  sof 
ces  aui  arts  et  à  l'industrie,  furent  conbée  à  des  savanli 
premier  ordre,  constitués  en  conseil  de  perfectioDoei 
un  leur  adjoignit  un  agent  comptable,  un  cooserraletir 
un  bibliothécaire. 

Comme  on  le  voit,  on  s'était  laissé  entraloer  peu  à 
bien  loin  du  but  primitif  de  l'institution  ;  l'enseipii 
oral  et  théorique  avait  remplacé  complètement  l'enseii^ 
ment  de  visu  par  les  machines  et  par  les  démonstraUi 
Lee  machines,  n'étant  plus  utilisées  pour  l'enseigoemeM 
avaient  été  de  nouveau  né.:ligées  ;  quelques-unes  seolen  ~ 
demeuraient  exposées ,  les  autres  étaient  enfouies  dans 
salles  sans  ordre  ni  soin  :  on  était  presque  remonté 
temps  d'alîreux  désordre  stigmatisé  par  Alquier  ;  en  vain 
collections  s'étaient-elles  enrichies  d'objets  acquis  ou  r< 
en  don ,  tels  que  les  machines  de  la  galerie  du  duc  d 
léans,  les  machines  conservées  à  l'Institut,  le  cabinet  d'haï 
logerie  de  F.  Bertboud.  les  cabinets  de  physique  du  célèbr 
Charles  et  de  l'abbé  Noilet,  enBn  les  épurés  de  Vaucansoa 
et  les  dessins  et  planches  relatifs  aux  arts.  A  voir  le  pu!  "■ 
rare  et  comme  perdu  qui  visitait  les  galeries  du  Conserra 
toire  sans  pouvoir  s'y  instruire,  on  aurait  cru  qu'une  dém 
tation  nouvelle  avait'déiruit  cette  belle  colleclioa;  la  biblio 
theque  seule  attirait  encore  de  laborieux  visiteurs. 

Il  ne  fallait  cependant  pour  réparer  le  mal  qu'un  p« 
d'argent  et  une  volonté  ferme  ;  maintenant,  grâce  aux 
sources  des  crédits  obtenus,  et  grâce  surtout  aux   i 

perséTéranls  de  M.  Morâ 
directeur  actuel  du  Co* 
servatoire ,  et  à  ceux  d 
Conseil  de    perfectionw 
ment,  cette  apparence  d 
ruine  a  enfin  disparu  ;  je 
richesses  enfouies  dans' 
caves  et  dans  les  grenier 
sont  exhumées,   et  bit 
qu'il    reste    beaucoup 
faire,    déjà    l'on    trow 
beaucoup  à  admirer.  Chi 
que  macnine  porte  un 
méro  d'ordre  et  une 
dication   sommaire  suffi 
santé  pour  en  faire  coo 
prendre  l'usage  et  I  utilili 
Un  catalogue  raisonné  i 
méthodique  est  commer 
ce,  et  lorsqu'il  sera  (er 
miné  et  livrî§  au  public, 
servira  de  guide  certail 
travers    les    applicatioc- 
pratiques  que  notre  sied 
d'industrie  a  su  faire  ea  i 
grand  nombre  de  la  scitt 
ce  et  de  la  théorie  ;  ce  litr 
en  main,  il  sera  curiN 
d'observer  ce  cercle  m 
Ireint  que  l'esprit  humii 
pareourt  à  la  suite  do  tIMl 
niée  en  industrie  coma 
en  poésie ,  en  morale  COB 
me  en  politique .  et  ceM 
étude  pleine  d'instructio 
pourra  prévenir  bien  de 
illusions.  (Ju'on  examine 
par  exemple,  la  p 
spirale  ou  héliçoiii 
Wetmann  ,    invent. 
17r>6.dont  nous  n  ;  - 
sons  ici  la  figure;  . 
instrument  si  sim| 
ingénieux,  que  le^ 
nen  ont  été  dopa-- 
aucune  des  pompt's 
ton  ou  a  souinel  inventa 
depuis,  et  qu'on  sera  foret 
de  revenir  à  «on  emploi. 

Nous  voudrions  p 
conduire  nos  lecteur- 
toutes  les  salles  .-. 

servatoire,    leur   nn.i  Ur. 

les  unes  après  les  autres, 
dans  leur  ordre  logique  ou 
.  _  |uf.  toutes  ces  inventions  diver 
ses.  en  leur  expliquant  tour  à  tour  ces  in- 
struments de  pnvsique  dont  nulle  part  on 
ne  trouve  une  plus  complète  collecii.^n  :  I» 
cabinet  d'opti.iue,  ou  les  amusants  •  - 
constatés  par  la  science  reposent  l<>. 
charmant  les  yeux  ;  la  galerie  d  hoil.  - 
si  riche  et  que  recommandent  les  noms  a 
jamais  illustres  des  Herthoud ,  des  Brcguet 
et  des  Len'V  ;  la  belle  collection  des  nou- 
veaux poids' et  mesures,  paisible  conquéto 
de  la  révolution  de  1789.  rendue  plus  inlé- 
ressaiile  encore  par  la  comparaison  des  poids 
et  mesures  des  autres  peuples:  puis  Is  ga- 
lerie des  instruments  aratoires  .  devant  la- 
quelle nous  nous  arrêterions  d'auli'nl  plus 
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que  là  se  trouve  peut-être  la  solution  de  toutes  les  diOicultés 

foiitiques  du  moment  ;  nous  terminerions  cette  revue  par 
étude  sérieuse  des  modèles  de  géométrie  descriptive  nou- 
vellement classés. 

Mais  cet  examen  si  long,  si  intéressant,  à  la  suite  duquel 
chacun  choisirait  un  sujet  particulier  d'étude  analogue  à  ses 
goûts,  à  ses  occupations  et  à  ses  espérances  d'avemr,  serait 


insuffisant  s'il  n'était  fécondé  par  les  leçons  orales  de  géo- 
métrie appliquée,  de  mécanique,  de  physique,  de  chimie, 
d'économie  politique,  de  légitlation  industriel!» ,  d'agricul- 
ture et  de  céramique  données  par  les  habiles  savants  que 
l'État  charge  de  vulgariser  la  science,  dans  l'amphithéâtre 
à  peine  assez  grand  pour  contenir  la  foule  industrieuse  qui 
se  presse  sur"  les  gradins  auxquels  on  parvient  par  deux 


entrées  diti'érentes  ;  au  bas  d«s  gradins  se  tient  le  profes- 
seur, dont  la  voix  écoutée  avec  un  religieux  silence  arrive 
claire  et  distincte  à  tous  les  points  de  cette  vaste  salle 
chautîée  l'hiver  par  un  puissant  calorifère  ;  ce  professeur  est 
placé  près  d'une  table  sur  laquelle  il  dispose  tous  les  in- 
struments nécessaires  à  ses  démonstrations ,  cl  autour  de 
laquelle  quelques  chaises  sont  destinées  aux  domas;  à  sa 
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iJc's  Cours  publics  pour  les  ouvriers. 


droite  une  tribune  est  réservée  aux  étrangers  munis  d'en- 
trées particulières. 

A  cet  enseignement  oral  l'administration ,  dont  les  plans 
ont  été  complètement  approuvés  par  le  président  de  la  Ré- 
publique, doit  joindre  des  conférences  sur  les  inventions 
utiles  dont  les  produits  seraient  exposés ,  les  moyens  d'ac- 
tion démontrés  publiquement  par  un  professeur,  et  les  pro- 
oédés  pratiqués  par  des  ouvriers  spéciaux. 


On  a  en  outre  le  projet  d'établir  dans  l'église  un  dép6t 
de  machines  de  grandes  dimensions,  d'y  construire  divers 
appareils  à  vapeur  et  hydrauliques,  qui  seraient  mis  libre- 
ment et  gratuitement  à  la  disposition  des  inventeurs  pour 
l'essai  déboutes  les  inventions  nouvelles. 

Si  à  ces  améliorations  on  ajoute  des  chaires  de  géogra- 
phie commerciale,  d'histoire  naturelle  et  de  géognosie,  1  en- 
seignement de  la  mécanique  industrielle,  de  la  charpente, 


de  la  fonderie,  de  l'ajustage,  de  la  verrerie,  de  la  po- 
terie, et  l'éducation  spéciale  d'ouvriers  pour  les  chemins 
de  fer,  le  Conservatoire  des  arts  et  métiers  aura  atteint 
le  but  pour  lequel  il  a  été  établi,  mais  il  faut  pour  cfla 
que  les  ressources  dont  dispose  l'administrateur  soient 
mises  au  niveau  de  son  zèle  et  de  son  activité. 

Gabbiel  Fai.ampi.v. 
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DE   l'MIIS  A   NA.NTIS8. 

IV. 

AMIIOISE   ET   ABn-RL-KADF.n. 

I  Suite  et  lin.  I 

Jfl  VOUS  (lisais  donc,  Monsieur,  en  terminant  ma  dernière 
lotlro,  qui!  j  avais  eu  le  plaisir  ilc  voir  a  Amboh^e  li'é  deux 
jeunes  fils  d'AbJ-el-Kader  jouant  huiiiblemenl  à  la  tuupin, 
bien  diltérent  de  Cocambo,  qui  trouva  les  tnfaiils  de  pAires 
jouant  avec  des  palets  d'or.  —  Le»  enfants  sont  peu  inven- 
tifs, me  disait  quelqu  un  dernièrement;  voil.i  cinquante  ans 
que  je  hanle  lej  ciiampsÉlysées  et  les  Tuilerie»,  j'y  vois 
toujours  les  même..;  joux,  et  je  serais  prefque  tenté  il'ajou- 
tir  le»  mi^mes  ci  f.mis.  —  Cent  la  même  peiisi'e  uu 'exprime 
plu»  franchement  Calel  Roussel,  quand,  harcelé  à  coups  do 
pierre»  par  les  polissons  du  faubourg ,  il  s'écriait  :  «  Je  a.n- 
iiajg  ces  mé(  liant»  enfant»  ;  voils  quarante  ans  qu'ils  me 
poursuivent  !  »  —  Toujours  est-il  que  la  constance  du  jeune 
;i!^e  à  »«»  passe-temps  nous  fait  tjrando  honte,  et  dément 
mieux  que  toute  apolii<jie  le  mut  do  La  Druyère  :  «  Ils  sont 
déjà  dfs  /lommt's .'  »  La  toupie  on  particulier,  dont  rorii;ine 
60  perd  sans  doute  dans  la  nuit  doi  ttmps,  est  aussi  lu  j.  u 
le  plus  cosmo|jolite.  Je  l'ai  retrouvé  en  pleine  vigueur  de 
rotation  à  Sidi-Okha,  l'une  Aei  oasis  les  plus  reculées  dans 
le  désert  de  la  pruvinco  de  Conftantine. 

Interrompant  leurs  jeux,  les  deux  jeunes  enfants  vinrent, 
sur  quelques  mots  da  mon  aimable  g'iide,  mi  donner  la 
main  aussitôt,  et  me  demander,  non  sans  un  peu  d'hésita- 
tion timide  ;  «  Ech  hal  Si-Chadli?  —  Comment  va  Si- 
r.hadli  ■?  1  (C'est  un  Arabe  do  la  province  do  Constanline 
que  j'ai  connu  en  Algérie  et  à  Paris,  et  qui  a  obtenu  cet 
hiver  de  passer  plusieurs  muis  près  de  lex-fmir}.  Je  ne  suis 
jias  beaucoup  plus  fort  sur  lldiome  .nli^érien  que  mon  spiri- 
tuel confrère  et  ami  Gérard  de  Nerval  sur  le  dialecte 
d'Egypte;  mais  enfin  j'ai  comme  lui  mon  taïeh,  fond  de  la 
langue,  grâce  auquel  on  se  tire,  avec  qu>'lque  sang-froid, 
d'affaire  en  toutes  circonstances,  et  je  répondis  :  Melieli  ! 
c'est-à-dire  :  Bien.'  ce  qui,  pour  être  un  ptu  hasardé,  j  en 
conviens,  n'en  avait  pas  moins,  eu  égard  à  la  question,  un 
certain  mérite  d'à-propos. 

Ce  qui  me  frappe  surtout  dan3_  l'aspect  et  dans  la  conte- 
nance do  mes  deux  jeunes  interlo'culfurs,  qui  m'occupaient 
plus ,  je  l'avoue ,  que  la  santé  do  Si-Cluidli ,  c'est  leur  grand 
air  et  la  précoce  dignité  répandue  dans  toute  leur  personne. 
Us  étaient  noblement  cl  chaudement  vêtus  d'un  doubh^  bur- 
nous blanc  et  violet,  et  portaient  avec  grâce,  avec  l'aisance 
d'hommes  faits,  ce  vêtement  majestueux.  L'un  parait  âgé 
do  huit  ans,  l'autre  da  gix  ans  environ  L'aîné  sô  nomme 
Moluimiiird;  il  est  d'une  beauté  remarquable,  et  est,  dit- 
on  ,  tout  le  portrait  de  l'ex-émir.  Son  visage  est  ovalo;  il  a 
11'  teint  fort  lilanc,  le  nez  busqué,  des  yeux  immenses  et  hu- 
mides à  force  d'éclat.  L'autre,  beaucoup  moins  bien  doué 
physiquement,  a  reçu  le  nom  de  MahiEddin,  son  grand- 
pore,  illustre  marabout,  dont  le  renoncement  et  le  dévoue- 
ment paternels  ont  beaucoup  fait  pour  assurer  la  fortune 
do  son  plus  jeune  (ils,  le  captif  du  chAteau  d'Amboise. 

Les  deux  pauvres  petits  princes  déchu»  avaient  pour  com- 
pagnons de  leurs  jeux  cinq  ou  six  autres  jeunes  Arabes, 
plus  ilgéâ  qu'eux  pour  la  plupart,  fils  de  leurs  oncles  ou  d?8 
khalif'.ih»  de  leur  père;  tous,  grands  et  petits,  fort  ardents 
au  maniement  do  1  humble  jouet  que  la  munilicenco  do  no- 
Ire  gouvernement  dispense  a  la  band-  enfantine.  Il  me  pa- 
rait que  la  toupie  fait  fanatisme  à  Ambuise,  sans  distinction 
ili  rang  ni  d'à^e.  A  peiie  avio'isnous  quitté  les  enfants 
qu'un  grand  Nubien  athléliipio  d'au  moins  vingt-cinq  ou 
trente  ans,  qui  semblait  guetter  au  passage  le  capitaine 
Buissonnet,  accourt  à  nous  et  l'Interpelle  avec  une  grande 
vivacité.  —  Que  vous  veut  rolui-!à  ''.  lui  dis-je.  —  Il  me  de- 
mande une  toupie  !  —  Les  nègres,  et  c'est  ce  qui,  bien  plus 
que  l'absence  de  cartilages  et  de  mollets,  distingue  leur  race, 
vivent  et  meurent  de  grands  enfanis.  Aux  uns,  il  f.iut  des 
habits  rouges,  aux  autre»  des  brochettes  de  croix,  à  d'au- 
tres une  simple  toupie.  L'avantage  me  parait  rester  aux  nè- 
gres de  la  vie  sauvage. 

Puisque  j'ai  prononcé  le  nom  de  Si-Chadli ,  je  dirai  quel- 
ques mots  de  co  psrsonnage  lettre  et  intelligent,  qui  remplit 
a  Constantino  des  fonctions  importantes,  celles  de  kadhi  du 
bureau  arahe,  et  dont  le  long  séjour  à  Amboise  paraît  avoir 
éténon-seulcment  agréable  mais  trôsutileàl'ex  émir.  Abd-el- 
Kaier  était  tombé  (i  ins  une  sorte  d'abattement  morne;  peu 
et  mal  instruit  (l''S  circonstances  graves  où  se  trouve  notre 
pays,  il  s'indignait  et  s'allligeail  de  l'espèce  d'oubli  où  le 
laissait  la  France,  au  fond  d'une  prison  d  État.  Si-Chadli, 
qui  a  pir  deux  fois  longtemps  résidé  à  Paris,  et  qui  s'est 
f.imiliarisé  à  nos  instincts  et  a  nos  mœurs,  n'a  pas  peu  cun- 
■.  ilnié  Â  relever  le  moral  d'Abi-el-Kader,  en  lui  donnant  uns 
i  léo  plus  nette  do  la  France  ,  dont  l'ex-éinir  n'avait  en«oie 
qu'une  aperception  confuse.  Il  lui  a  appris  combien  la  France 
est  un  pays  grand,  et  pi'iiplé,  et  affairé,  et  peu  capable  du 
se  préoccuper  longtemps  d  un  objet  quelconque,  homme  ou 
chose.  Co  que  paraissait  donc  avoir  d'injurieux  pour  l'ex- 
émir,  le  peu  d'émoi  et  de  snid  c.iusés  par  sa  captivité,  a 
disparu  grâce  à  ces  explications  opp  irlunes,  et  il  a  compris 
iprd  subit  le  sort  commun  à  tous  les  hommes,  grands  ou 
petits,  qui  ont  joué  un  rAlo,  soit  pour,  soit  etmiro  ce  pays. 
Il  se  résigne  donc,  et,  attenlant  le  jour  qu'il  plaira  à  Oieu 
de  marquer  comme  terme  do  son  emprisonnement,  il  aurait 
pourtant  deux  désirs  assez  fervents,  et  qu'il  serait  trespos- 
sible  de  satisfaire  sans  inconvénient,  ce  nous  semble.  Le 
premier  est  do  voir  Paris,  et  cette  faveur,  que  l'on  u  inagni- 
tiquement  pro liguée  à  tant  do  musulmans,  sinon  (ducurs, 
du  moins  dune  importance  secondaire,  ferait  plus  que  l'exil 
et  les  rigueurs  sur  un  homme  de  l'intelligence  et  de  la 
trempe  d'Abd-el-Kador,  pour  le  convaincre  de  la  suprême 
inégalité  de  la  lutte  qu'il  avait  osé  entreprendre,  et  le  dis- 
suader à  jamais  de  la  renouveler,  dussent  le»  circonslniiceâ 


lui  devenir  aussi  prupicee  qu'elles  lui  sont  aujoarl'hui  cui.- 
tiaire».  L'appar.lion  il'Abil-el  Kailer  é  Paris  nous  semble  du 
re>te  l'une  do  ces  divBr^ioni  .lui  l  un  gouvcrnemout  habile 
pourrait  tirer  parti  t'il  en  savait  user  a  bon  escient  et  à  pro- 
pos. Abd-el-KaJGr  n'aurait  ni  diamants  ni  cachemires  1 
distribuer,  mais  i-on  succès  égalerait  sans  doute,  s'il  ne 
l'éclipsait  pas,  celui  de  lauibas.-ad»  do  Népaul. 

Provisoiiemcnt,  —  et  ce  second  vœu  do  l'ex-émir  paraît 
encore  d'un  accomplis-emcnl  plus  facile  —  il  serait  oppor- 
tun, et  hygiéniqueineiit,  cl  liuinainement  parlant,  de  lui  fa- 
ciliter quelques  promenades  au  dehors  de  fa  résidence  un 
peu  sombre.  Ces  promenades  sont  aujourd'hui  à  peu  près 
impiatiiables,  car  la  foule  se  rue,  <|uand  par  hasard  ils  sor- 
tent, au  devant  des  priionniers  avec  une  curiosité  féroce  et 
tout  à  fait  blesftnte  :  s'ensuivent  des  encombrements  sur 
les  routes,  et.  dai.s  tous  les  cas,  le  désagrément  infini  pour 
des  hommes  fiers  et  timides,  habitués  a  dr  grands  égards, 
d'être  suivi»  et  entouré»  comme  des  merveilles  de  la  foire. 
Abd-el-Kader,  au  détriirent  de  fa  santé,  a  donc  renoncé  à 
sortir.  Le  moyen  assez  simple  de  remélier  à  cet  inconvé- 
nient ferait  de  lui  adjoindre  pour  ses  sorties,  soit  en  voi- 
lure, soit  à  cheval,  quelques  cavaliers  qui  contiendraient  la 
foule,  et  constil'jeraierl  en  même  temps  au  prifonnier,  se- 
lon l'usage  do  son  piys,  une  escorte  dont  l'appareil  serait 
sensible  a  son  amour  propre  froissé.  Je  me  suis  laissé  dire 
que  M.  d  Ilaulpoid  avait  offert  pour  ce  service  une  brigade 
ne  gendarmerie.  .Malgré  la  prédilection  bien  connue  de  l'ex- 
ministre  de  la  guerre  pour  celle  insliliitinn,  je  pense  qu'on 
a  voulu  rire  à  ses  dé,)Oiis  ou  aux  miens  ;  mais  je  cherche  en 
vain  quel  obstad»  s'oppoterait  à  ce  qu'un  petit  délache- 
mei.t  de  cavalerie  fut  compris  dan»  la  garnison  du  château, 
furie  de  deux  cents  hommes  (saut  à  en  réduire,  si  l'on  vou- 
lait, l'elfeclif  pédestre  dans  une  proportion  égale).  Celle  me- 
fuie  apporterait  un  notable  adoucisi-ement  au  fort  de  pri- 
sonniers retenus,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  roiilrairemrnt  à 
une  proniefse  solennelle,  et  nous  faisons  des  vœux  sincères, 
au  nom  de  la  vraie  dignité  du  pays,  pour  que  le  successeur 
de  M  d'Hautpoid  s'as:Ocio  à  cetie  pensée  et  à  co  bon  vou- 
loir d'une  réalisation  si  peu  coûteuse  et  si  facile. 

Puis.samment  assis  sur  le  roc  du  côté  de  la  Loire,  et,  de 
l'aulre  adossé  à  la  verte  c/illiiie  qui  domine  la  ville  et  le 
cours  du  fleuve,  le  vieux  château  d'Amboise,  avec  son  gi- 
gantesque périmètre  et  tes  trois  énormes  tours 

il Dont  les  crènvAUX  touchent  le  ciel,  n 

apparaît  au  dehors  une  prison  terrible ,  une  doublure  de 
Piessis-lez-Tours,  mus  a  l'ii-.térieur  c'est  un  châieau  de 
plaisance,  c'est  un  mo  lerne  Kenilworth.  A  peine  a-l-on  fran- 
chi le  tunnel  formidable  que  Loui.s-Philippe  lit  percer  sous 
les  remparts,  à  titre  do  poterne  cl  d'entrée  usuelle,  que  l'œil 
s'épanouit ,  que  l'Ame  s  ouvre  à  des  impressions  meilleures , 
à  1  asppct  des  b(jirlin(j-grce.ns  et  des  jardins  anglais  qu'a  plan- 
tés le  duc  de  Penthiévre  Là  du  moins  les  prisonniers,  outre 
l'espace,  la  verdure,  l'ombrage  et  le  parfum  des  fleurs,  oui 
la  consolalion  suprême  rie  n'i^ro  point  gardés  à  vue,  de  se 
croira  clifz  eux  cl  de  jouir  d'une  libtrté  apparenle.  Aucun 
appareil  d'armes  n'attriste  leurs  regards  :  par  un  élan  d'hu- 
manité, par  un  instinct  de  convenance  qui  honorent  au  plus 
haut  point  cet  nflicier,  M.  le  capitaine  Boissonnel  a  demaiioé 
et  obtenu,  sous  sa  responsabilité,  que  la  garde  d'Abd-el- 
Kader  et  de  ses  compagnons  fut  purement  extéri<-ure.  Les 
r,iCtionnaires  veillent  au  dehors  assidûment ,  mais  baïon- 
nettes ni  Uhiforme»  ne  pénètrent  dans  les  appartements  ni 
dans  les  jardins  suspendus  d'Amboise  ,  et  l'ex  émir,  quelle 
que  soil  l'amertume  profonde  de  sa  captivité,  est  plus  heu- 
reux du  moins  que  le  prisonnier  de  Sainte  Hélène ,  qui  ne 
pouvait  se  mouvoir  sans  tomber  sou»  l'axe  vi^uel  d'une  sen- 
tinelle ennemie. 

La  chronique  d'Amboise  est  longue,  acciienlée  et  san- 
glante. Je  ne  la  dirai  pas  ici.  Ce  n'est  pas  qu'elle  soit  trop 
connue,  mais  un  journal  n'est  pas  l'histoire,  et  l'archéoloiiie 
n'est  pas  precisémunla  sa  place  dans  ce  recueil.  Je  me  borne 
donû  a  extraire  en  quelques  mol»  le»  trait-;  saillants  de  cette 
chronique  émouvante.  Cest  à  Loui»  XI  qu'elle  commence 
de  prendre  son  caractère  dramatique  ut  son  intérêt  d'épi- 
soles.  Nourri  dans  ce  cliàteau  où  il  devait  mourir,  élo\é  et 
reclus  comme  un  fils  de  sultan  à  la  pointe  du  Serai',  le  mal- 
heureux el  pàlo  héritier  du  terrible  compère  de  Tri>tan 
l'Ilermite,  monté  sur  lo  tidne  et  de  retour  de  ses  tristes 
guerres  d'Italie,  fonde  à  Amboise,  sous  le  patronage  de  sainl 
Iliib>rl,  celle  belle  chapelle  que  je  mentionnais  à  la  lin  de 
ma  dernière  lettre,  cl  q  li,  marquant  le  terme  du  style  gi- 
ihique,  en  est  comme  lu  suprême  elTort  ;  admirablement 
réussie,  c'est  la  merveille  du  joli,  de  l'ouvragé  et  du  fiiuri. 
Seulement,  témoignage  el  monument  do  la  piété  profane  de 
ce»  temps  de  transition  et  d  incrédulité  naissante,  cela  tient 
tout  aulanl  du  rendez  vous  do  chasse  que  du  lieu  saint.  Le» 
allributs  de  véiieiio  et  les  bois  de  cerfss'enrou'ent,  se  déta- 
chent, 86  proli'ent  aux  chapiteaux  des  colonn  Iles,  el  c'est 
l'histoire  liu  plus  grand  cha>seur  connu  devant  le  Seigneur 
depuis  Ksaii  ciue  représente  le  bas-relief,  chef-d'œ  ivre  d'exé- 
rulion  et  de  conservation  qui  orne,  entre  le  cintre  surbaissé 
et  la  rosace  du  porUil,  la  façade  de  l'édilico.  Il  y  a  un  ta- 
bleau célèbre  d'Albert  Durer  (pie  nou»  nous  souvenims  d'a- 
voir admiré  dans  la  gihrio  du  défiinl  roi  Guillaume  de  Hol- 
lande, el  qui,  clu)-e  singulière,  retrace  pour  ainsi  dire  Irait 
pour  trait,  dans  son  or  lonnanro  el  dan»  tous  les  détails  de 
sa  composilion ,  Il  m-''me  siéne  (l.i  conversion  miraculeuse 
de  saint  Hubert  devant  le  cei  f  c/iri'<(«i;i/i(ire'  ;  H. —  .\près  avoir 
bâti  ce  galanl  et  silvestre  oratoire,  le  roi  Charles  V'III  par- 
tage quelque  temps  se»  loisirs  entre  la  cour»o  cl  le  jeu  dr 

(1)  L'année  dornit^rc.  M.  Pnpuclt,  ancien  évciiio  d'AIffor.  Tint  rivlttr 
l'émir,  avec  letiurl  il  nvait  un  ,  ik  l'occ.i'iion  "lev  érjinn^es  d*  prisonniers , 
det  rapport»  nnlvl»  et  nomhr.'ti)c,  Ahd-ol  Kttler  p^rnt  >onfh«  et  heureux 
de  celte  'MU;  et  I  ceci  donnera  la  mesure  de  son  esprit  de  tolérance  i  il 
lOMS'.n  pour  t|uc  le  minlBlre  dn  Cltriit  CL^lilbiAt  l'oillco  divin  dans  1a  rh^- 
pclle  d'AniHoUe.  M.  Dupuch  V  conientit,  mi»is  à  condition  (lUe  In  cloclie 
«cran .  en  *i|tnv  do  lM>n  ftccord ,  sonn^  par  un  Arab«  de  l'cs-^mtr.  ce  «im 
fut  Accorda  «t  ce  tiul  oui  llsu. 


paume.  Ce  dtrnior  pasw-lemps ,  son  exercice  de  prédilec- 
tion, lui  coùli;  la  vie.  Crlam  iiiiiiri'  ••  t,  i'  .--.é.i  ■  :  ,  .it 
bu  plus  (|uo  do  rji-01  le  '.  i- 

luun,  il  veut  entrera  son  J'  '.a 

inconoidérémenl  au  s'jtnni  :  i 

tête,  et  lè^c,  avec»a  vcuvc,  le  UC-in:  au  p'j:.lm.e  el  'i;!. 
naire  duc  d'Orléans. 

Sous  Français  I",  Amboise  est  le  s-'-pulcre  du  glorle  :\ 
liste  qui  a  mieux  régné  que  Charles  VIll,  de  la  . 
Ci^ne  el  de  la  Jucunde,  de  Vinci,  qui  reçut  é  ses  n-  : 
étants  les  soins  personnel»  et  les  wnsolatioo»  dr 
le  roi  de  France. 

.S'abat  ensuite  sur  Amboise  le  fameux  etcadron  volant 
Catherine  de  Médici».  Puis  aux  s<enc4  d'ivre«»  et  d»  : 
bauche  entremêlées  de  politique  aauci. 
litre  d'enlr'arte  et  d'intermède  de  hau'. 
noyades,  pen  iaisuns,  écaitéleinenls  du  l 
vent  la  trop  mémorable  cutijuraliun  de 
capilaine  muet.  Les  supplice»  tont  muli:; 
dit  un  témoin,  <•  afin  de  distraire  les  dan 
science  et  rie  galmls  propos  Mais  biei. 
stanci-  el  la  lé,.'ereté  du  sexe  !  blasées  sur  r- 
tés,  elles  ilemanlenl  que  Ion  passe  a  d'au'.: 

mocotiuies,  et  se  déclarent  déguûléet  du        _  

bres  affreux  que  chaque  apres-midi  le  boui;e<i,i  verse  a  ùuH 
ou  déchiqueté  fou»  les  yux.  Cal  alor»  nue  pour  en  finir 
et  calmer  1rs  nerfs  de  ces  dames,  un  prend  tout  bonnement 
le  parti  do  jeter  les  patients .  un  à  un,  deux  i  deux,  trois  à 
trois,  entre  les  lies  de  la  Loire.  Ainci  le  voulaient  Hit.  de 
Guise.  Vous  voyez  que  les  mariages  de  Carrer  ne  sont  pas 
d'hi'-r,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  nouveau,  même  sous  le  soleil 
de  Touraine. 

Amb  lise,  devenu  plus  tard  propriété  apanagèrede  la  bran- 
che cadette  (d'Orléans),  aménagé  et  embelli  au  goût  m->- 
d>  rne  par  le  duc  de  Penlhievre,  aïeul  du  roi  Louis-Philippe, 
qui  y  pa>';a  bon  nombre  de  s<^  premiers  ans,  fut  déclaré 
bien  national  sous  la  Képub  ique,  et.  sous  l'Empire,  érigé 
en  sénatoreiio  qui  échut  a  Koger-Ducos.  On  accuse  ce  ci- 
devant  cinquième  de  pouvoir  eouveram  el  tel  ei-lroisième 
consul  d'avoir  grandement  dilapidé  a  sto  profit  le  riche  fief 
que  la  munificence  du  nouveau  Cliarlemagne  avait  fait  tom- 
ber en  ses  mains.  J'ignore  si  le  grief  est  fjndé  :  je  me  borne 
é  le  répéter  sans  caution.  Uoger-Ducos  aurait,  m'a-lon  dit, 
profiiné  el  jeté  au  vent  les  cendres  de  je  ne  sais  combien  de 
rnoines  inhumés  dais  la  chàtellenie  d'AmlK>îs<>.  à  celte  seule 
fin  de  trafiquer  des  plombs  et  de  tran^fermcr  les  cercueil» 
en  robinets  et  en  gouttières.  J'ai  peine,  je  l'avoue,  à  cmire 
po.stible  une  telle  enormité  commirciale.  Mais,  sans  vouloir 
charger  plus  que  de  raison  les  mânes  de  Roger-Ducos,  ni 
souiller  sa  dernière  robe, 

w  Robe  d'hiver,  robe  d'étrf, 

i.  Qoe  les  morts  ne  dépouillent  goures,  •* 

il  parait  du  moins  acquis  à  l'accu^ntioa  que  Roger  a  fait, 
j'ignore  dans  quelle  vue  (sans  doute  iour  user  de»  pierres 
comme  on  veut  qu'il  ait  fait  des  plombs),  démolir  tme 
grande  partie  des  historiques  bâtiments  dont  se  compcfeait 
le  château. 

Ceci  est  un  meurtre,  et,  n'était  le  respect  dû  aux  trépait- 
fés,  j'aimerais  mieux  encore  qu'il  eût  troublé  les  Cannes  et 
les  H^colltl»  dans  leur  tombe  que  de  porter  une  main  v.m- 
dale  et  ignorante  sur  un  monument  pn  cieux  ,  vénérable 
contcmpo.-ain  ries  annales,  sinon  les  plus  glorieuse»,  du  moins 
les  plus  brillantes  el  li-s  plus  passionnées  ce  noire  histoire. 

Dans  rt'tat  actuel  du  château .  la  chapelle  el  les  deux 
grosses  lours  jumelles  présenlent  s<-ule»  [ia  moins  on  me 
l'assure,  car  je  n'ai  pu  visiter  le  surplus'  un  véritable  iotéiét 
d'ail  et  de  souvenir.  On  sait  que,  par  une  liés  habile  et  ori- 
ginale conception  de  l'archilecU",  ces  deux  loiire,  d'une  co- 
lo-sale  siruclure.  sont  accessibles  aux  chevaux  et  aux  \oi- 
tiires  depuis  leur  ba^e  jusqu'au  sommet  de  leur  plaîc-formi-. 
I''i!es  sont  sans  degrés,  e:  leur  spirale  tourne,  dans  une 
pénombre  imposante,  jusqu'à  la  plate-forme  pir  une  pente 
douce  ,  sablée  comme  une  allée  de  parc.  Comme  elle» 
sont  intérieurement  el  extérieurement  pareilles,  je  me  suis 
borné  â  parcourir  de  haut  en  bas  la  plus  solennelle  et  la 
plus  historique  des  deux,  celle  même  ou  François  I"',  de 
retour  de  Madrid  et  faisant  à  son  tour  1  s  honneur»  de  la 
France  à  Charles -IJuinl.  un  i>eu  inquiet  des  suites  de  son 
équipée  el  de  son  voyage  de  plaisance,  introduisit  tout  d  a- 
bord  son  illustre  el  heureux  rival  l' .  -t  .l'ics  qu'il  èd.int, 
dit  la  chronique,  une  parlicularii'  i '>• 

sur<-r  l'empereur  et  lui  êler  le  -  l'd 

craignait.  Il  venait  d'être  .si  bien  /  'lend 

M.  Scribe,  par  mademoise'le  Mad  u  lU'  !>:.  0.1:1.  .ilcrs  con- 
nue sou»  lo  pseudonyme  de  Margueril?  de  Navarre,  qu'il 
lui  était  permis  ii'ê;ri<  sur  le  qui-vive  et  |.>  -e  o.'ii»r  un  peu. 
L'cicurr/ol  de  la  tour,  loin   ''  '  '       :- est 

apparu  à  nous-méme,  ii\  -  .en- 

nelle,  len  lu  de  fines  éi  r,'  a 

(jiorttK.  Or  l'un  di  ■     ■  '  ■ 

qlii,  munis  de  toi 
vint  par  ina.lvei' 

tiiro  qui  cachait  '„•  i 

une  panique  gènéralos.  et  tiharies  (Joint  cj>l  , 
qu'on  le  voulait  grill'r,  mais  /xir  iiiè<iiirdi\  et 
ouvertement  toucli  r  a  s*»  glorieux  jours  im 

fur  lo  fer.  C'est  en  suite  el  sous  le  coup  •' 
Hissa  tomlH>r,  selon  la  tradition  ,  aussi 
neaii  de  son  index  dan»  l'aiguière  d'or  • 
laver,  mais  en  réalite  (voici  un  nouveau  pont  ,;  !i;?ij  r 
France  rt<ctiGè  qui  pourrait  bien  donner  m,itiere  à  unr 
méJie  en  cinq  actes  et  en  pro.-e\  en  ic^dité  pour  Ir. 
Iix-casion  toute  natur<>Ur  el  tout  exquise  doffrir  i  .\ 
Pissele'u,  diiches.se  d  Ëlampes,  omnipctenle  en  t~es  li 
un  l'résenl  digne  d'elle,  Htin  ipioc.tte  dame  voulût  bi-i. 
être  propice,  ol  que,  par  son  intercession,  il  échappât  .iu\ 
oubliettes. 
Un  pénétrant  dans  i."6Ue  tour  où  CUiarlos-Quinl,  victorieux 
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l  maîlro  cie  l.i  moilié  du  monde,  trembla,  jo  ne  saurais 
ire  ràcoi  en  soient  rendues  a  mon  obscurité,  que  je  lis 
aniiTiB  lui;  mais  laot  de  souvenirs  et  de  Madrid,  tt  Je  Pa- 
ie et  de  la  rue  de  Richelieu,  se  croisant  et  s'entre-cruisanl 
ans  mon  esprit ,  j'avoue  sans  honte  que  je  me  sentis  fort 
mu  el  lie  pus  me  défendre  d'une  impression  aussi  histori- 
uemenl  solennelle  que  si  j'eusse  assisté  à  la  première  de  la 
ernière  lio  M.  SiTlbe.  „  .    ,    .      „.    .  ,, 

Je  n'ai  ne»  a  dire  de  la  ci(e  J  Amboise.  C  est  une  vile  ou, 
our  parler  plus  justement,  un  bour^  sans  ^ran  le  physio- 
omie  commfl  sans  monuments,  à  moins  que  l'on  ne  veuille 
b-olument  donner  ce  litre  à  une  façon  d'obéli>que  que  les 
labitaiils  du  lieu  ont  érigée  sur  une  belle  promenade  rive- 
aine  d.'  la  Loire  a  la  mémoire  do  M.  le  baron  Chaplal,  pre- 
nier  chimiste  de  ICmpire,  inventeur  de  la  betterave  et 
icquéreur  de  Chanteloup ,  qu'il  livra  à  la  bande  noire. 
:elle  ci  n'a  bien  entendu,  fait  qu'une  bouchée  do  l'heri- 
a-e  et,  a  pari  la  f,.meuse  P>tgode  dont  les  grelots,  la  lole 
)eînîe  et  les  terres-cuites  n'étaient  d'aucune  valeur  mar- 
•hande ,  il  ne  reste  pas  plus  de  trace  de  la  demeure  des 
loiseul  (lue  de  la  ville  de  Jéricho. 

Une  église,  Saint-Florenlin  ,  contient,  sous  forme  dune 
sise  allé'orique  au  saint  sépulcre,  le  tombeau  fort  hypo- 
hélique  dâ  Babou  de  la  Bourdaisière,  père  de  Gabrielle 
l'E-irées  et  do  sa  lijiiée  immédiate.  On  prétend  que  Fran- 
•ois  1"  fi"ure  au  nombre  des  assistants  sous  le  caractère  de 
Saint  Jean.  Je  n'en  crois  rien,  et  l'effigie  signalée  n'offre  pas 
la  moindre  analogie  avec  les  traits  si  connus  du  majestueux 
Wre  de  majeraoïselle  Madeleine  ,  —  je  veux  dire  de  Mar- 

Voici  un  petit  trait  de  moeurs  assez  touchant  par  lequel  je 
terminerai.  Au  sortir  de  Saint-Florentin,  j'ai  voulu,  jf  ne 
sais  iiourqiioi,  visiter  Saint-Denis  hors  lieu,  l'auire  paroisse, 
qui  est  en  effet  située  un  pou  en  dehors  de  ia  ville  et  n  offre 
pas  plus  d'intérêt  que  l'église  d'iii/ra-muro.'!.  Précisément 
un  c.nr.ii  s'acheminait  au  même  moment  vers  Saint-Denis  , 
en  sorte  que,  bon  sré  mal  gré,  je  dus  faire  route  avec  le  ror- 
lé^'e  funèbre  et  me  metlre"^de  l'assistance.  L'appareil  de  la 
mort  a  Conservé  dans  ces  contrées  pieuses  et  na'ivrs  un  ca- 
raclere  de  tristesse  el  d'épouvante  bien  marqué.  Là,  point 
de  ces  chars  mercenaires  qui,  dissimulant  le  trépas,  lui  don- 
nent le  cachet  banal  d'une  course  hors  bariière.  Le  corps 
:  i.  lé  le  plus  lugubrement  et  le  plus  simplement  du 
pir  quatre  hommes  drapés  de  longs  manteaux  de 
.  n  rabats  blancs,  en  sombreros  de  feutre  noir  à  lar- 
ges b  irds  qui  leur  cachaient  jusqu'aux  yeux.  Le  chef  du 
Seuil  était  un  tout  jnine  homme  ivingl  ans  ou  vingt-cinq 
an-  '1111  au  plus)  qui  se  livrait  à  sa  douleur  avec  une  effu- 
^ani;lots  el  de  gémissemenU  désespérés.  Loin  de  se 
■on  chagrin  redoublait  à  mesure  que  s'approchait  le 
du  fatal  terme  de  la  roule.  Pourtant  il  ne  pleurait 
ni  u'   pore,  ni  une  mère,  ni  une  épouse,  car  un  suaire  blanc, 
marque  de  célibat,  était  jeté  sur  le  cercueil.  Un  ami  lui  don- 
nait le  bras  cl  le  soutenait  sans  mol  dire.  Celte  vue  me 
frappa  autant  que  rHllhclion  il  sincère  de  ce  jeune  homme 
me  pénétrait  de  pili«>.  Durant  tout  le  trajet,  qui  fut  long, 
j'eus  les  yeux  sur  ces  deux  amis,  l'un  en  apparence  si  ralme 
et  dont  la  tenue  contrastait  avec  le  dé=espoir  de  l'autre.  Je 
roulais  voir  s'il  chercherait  à  le  consoler  et  de  quelle  façon. 
Ils'v  prit,  selon  moi,  de  la  meilleure;  sans  lui  adresser  une 
parole;  en  le  laissant  pleurer,  el  en  comprenant  bien  qu'à 
de  certains  épanchements  do  la  nature  défaillante  il  n'est  pas 
de  digue  possible,  l-es  Toiiran-caux  n'ont  pas  beaucoup 
d'esprit,  dil-on  ;  je  n'en  sais  rien,  mais  cette  sorte  de  déli- 
catesse   et   de    bonté  intuitives  que  j'appelle  l'fsprit   du 
cœur  se  rencontre  chez  eux  à  un  Irès-haul  degré  parmi  les 
gens  de  toutes  classes.  C'esl  ce  dont  m'a  fait  souvenir  ce 
petit  incident  funèbre  et  ce  que  je  voulais  marquer. 

FÉLIX   MORNAND. 


'lO  c.)  par  jour,  tirvice  compris.  »  Or,  j'ai  fait  «n  calcul ,  et  je 
suis  roniainai  qut-  niistrtis  Skim  ne  ptul  léellcnienl  pas  Kasi" 
grand'chose  sur  moi.  Dans  le  l'ait,  si  toute  sa  clientèle  me  rrs- 
semblail,  mon  opinion  est  que  la  chère  lemme  serait  en  faillite 
au  bout  d'un  mois. 

Vous  me  demanderez  pourquoi  je  vais  chez  mislrcss  Skim  quand 
je  pourrais  aller  à  Clarenion-Holcl.  Discutons  ce  point.  Si  j^allais 
au  Claiendim ,  tout  ce  que  je  pourrais  attendre  de  mon  lit ,  ce 
serait  du  sommeil ,  ncst-ce  pa.sî  Or,  le  soinmpil  coûte  cher  au 
Clarendon;  tandis  que  chez  misiress  Skim,  il  est  (ii'culoment 
bon  marché.  J'ai  fait  un  calcul,  el  je  n'hésite  pas  à  dire,  tout 
bien  considéré,  qu'il  y  est  bon  marché.  Compare  au  sommeil  de 
riiOl.l  Clarendon,  est-il  de  qualité  inférieure,  ou  est-il  de  même 
qualité .'  ,1'ai  le  sommeil  Ic.urù,  cl  il  est  de  même  qualité.  Alors 
pourqii'ii  irais-je  au  Clarendon  ? 

„  Mais  ledéjeiinerî  "  me  dirn-voiis.  —  Foit  bien.  Pour  ce  qui 
est  du  déjeuner,  je  sais  bien  que  j'-iurais  au  Clarendon  une  inli- 
nilé  de  rriandi>es  auxquelles  il  ne  faut  pas  songrr  chez  mlslr.•^s 
Skim;  d'accord.  Mais  je  ne  liens  pas  i»  les  avoir.  Mon  opinion 
est  que  l'Iiouime  n'est  pas  onliérem.  nt  animal  el  sensuel.  Il  lui 
a  éle  fait  don  d'une  intelligence.  S'il  alourdit  cette  intelligence 
en  déjeunant  tiop  bien,  comment  pouria-t-il ,  dans  la  journée, 
appliquer  conv<;nablemc-nt  cette  intelligence  à  méditer  sur  son 
dincr.'  Voilà  le  point  cssenliel.  Il  ne  faut  pas  enthidncr  l'Ame. 
Il  faut  lui  laisser  un  libre  essor.  C'est  un  devoir  pour  nous 


Chez  misiress  Skim ,  j'ai  assez  pour  déjc;uiier  (on  y  a  le  pain 
et  le  beurre  à  discrétion,  sinon  la  viande)  el  je  n'ai  pas  trop.  J  ai 
toutes  mes  facultés  à  nicd,  susceptibles  d'élre  concentrées  sur 
l'objet  dont  j'ai  faK  meidioii ,  et  je  puis  en  outre  me  dire  à  moi- 
môue:  »  Suoaily,  lu  as  déjà  économisé  six,  huit,  dix,  quinze 
shillings  aujourd'hui.  Si  tu  as  envie  de  quelque  chose  pour  ton 
diner,  uasse-t'en  la  fantaisie.  Snoady,  lu  as  gagné  ta  récompense.  » 
Ce  que  je  reproche  à  Londres,  c'est  d'être  le  loyer  des  maudites 
opinions  radicales  qui  se  répandent  en  AngU  terre.  J'y  vois  une 
grande  quantité  de  gens  fort  dangereux.  Je  ccmsidèie  entre  autri;s 
elioscs,  la  publication  des  llouseliold  u-ords  comme  Irès-perm- 
cieuse,  tt  j'écris  ceci  pour  ne  utraliser  quelques-uns  de  ses  lârheux 
effets.  Ma  croyance  politique  est  :  Rendons-nous  la  vie  douce.  Nous 
snmnies  tous  très-bien  comme  ni'us  sommes,  je  suis  très-bien 
comme  je  suis  :  —  laissez-nous  tranquilles! 

Tous  les  hommes  sont  mes  frires ,  et  je  ne  trouve  pas  qu  i 
.soil  chrétii  n  —  si  vous  en  venez  là  —  de  dire  à  mon  frère  qu  il 
est  ignorant,  ou  dégradé,  ou  malpropre,  ou  quoi  que  ce  smt  de 
semblable.  Je  trouve  que  c'est  injurieux  el  grossier.  Vous  m  ob- 
jectez que  je  suis  tenu  d'aimer  mon  frère.  Aussi  fais-je.  Assu- 
rément je  suis  toujours  disposé  à  dire  à  mon  fière  :  ••  Mon  cher 
garçon,  je  t'aime  beaucoup.  Va  de  ton  côté;  suis  ta  route,  et 
laise-moi  suivre  la  mienne;  lout  ce  qui  est,  est  bien;  tout  c^e 
qui  n'est  pas,  est  mal  :  ne  f  tis  pas  de  désordre.  »  Il  me  semble 
que  c'est  là  lout  le  devoir  de  l'homme,  el  en  même  temps  la 
seule  disposition  où  il  faille  èlre  pour  aller  dîner. 

Un  jour  -  il  n'y  a  pas  longtemps  — que,  dans  celle  disposi- 
tion, j'allais  diner  dans  la  Cité  de  Londres,  après  une  nuit  passée 
chez  mistress  Skim,  avec  déjeuner  à  la  fourclielle  et  service 
compris,  il  me  revint  à  l'esprit  une  observation  qui,  si  ma  mé- 
moire ne  me  trompe  pas,  fut  faite  antérieurement  par  qucîlqu  un 
en  quelque  occasion ,  à  savoir  que  l'homme  peut  prendre  des 
leçons  de  sagesse  à  l'école  des  animaux,  (.'est  une  belle  chose, 
à  mon  avis,  qu'il  y  ait  h-aucoup  à  apprendre  en  fait  de  sagesse 
de  ce  noble  animal  qu'on  appelle  la  lorlne.  .      ,    ,     ,, 

Dans  le  ccuiraut  de  la  journée  dont  je  parle,  j'avais  résolu  d  a- 
voir  on  diner  de  tortue,  —  j'entends  un  dîner  composé  piincipa- 
leuicmt  de  torliie,  —  tout  juste  une  bonne  terrine  de  tortue,  avec 
un.i  pinte  (o,567,93î  litre)  de  punch;  et  rien  de  sc>lide  après 
qu'un  beefsteak  tendre  cl  juteux.  J'aime  un  becfsteak  tendre  et 
juteux.  Général,  ment  lorsque  j'en  c:ommande  un,  je  me  dis  à 


Wu  Tortuem, 

Je  suis  fort  à  mon  aise.  Ce  que  je  dépense,  je  le  dépense  pour 
moi;  el  ce  que  je  ne  dépense  pas,  je  l'économise.  Ce  sont  là 
mes  principes.  Je  suis  fortement  attaché  à  mes  piincipes,  et  je 
■e  m'en  écaile  en  aucune  circonstance 

Je  ne  suis  pas  un  grigou ,  comme  certaines  gens  m'ont  repri>- 
senlé.  Je  ne  me  sui>  jamais  rien  refuse'  de  ce  qui  m'a  paru  rlevoir 
me  plaire.  Je  puis  m'êlre  dit  a  mui-nrême  :  .<  Snoady,  — c'est  mon 
nom,  —  tu  auras  ces  piVhes  meilleur  marché  si  tu  attends  jus- 
qu'à la  semaine  prochaine  ;'>  ou  bien  je  puis  m'êlre  dit  :  Snoady, 
lu  auras  ce  vin  fOur  rien,  si  tu  attends  qu'on  l'imite  à  diner;  » 
mais  je  ne  me  suis  jamais  lien  refusé.  Si  je  ne  puis  avilir  ce  que 
le  désire  sans  l'acheter  et  sans  en  payer  le  prix ,  je  l'atliète  et 
j'en  paye  le  prix.  Le  ciel  m'a  gratifié  d'un  appétit,  et  si  je  ne  le 
Mlisfai'sais  pas.  je  croiiais  manquer  à  la  Pru>iJ'  ncc. 

Je  n'ai  de  proche  parent  qu'un  frère.  S'il  >cut  quelque  chose 

de  moi,  il  ne  l'obtient  pas.  Tous  les  hommes  sont  mes  frères, 

tt  je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ferais  une  exception  en  sa  faveur. 

Je  vis  dans  une  ville  où  il  y  a  une  <albédr.-le  et  une  ancienne 

forporation.  Je  ne  suis  pas  de  l'église,  mais  il  se  peut  que  j'y 

occupe  une  petite  place.  N'importe.  Il  se  peut  qu'elle  soit  lurcalive. 

leiil-ètre  oui,  peut-être  non.  11  se  peut  qu'elle  soit  ou  quelle 

I  pas  une  sinécure.  Il  ne  me  contient  pas  de  le  dire.  Je 

iinais  éclairé  mon  frère  là-detsus,  et  je  considère  tons  les 

..es  coiunie  mes  frères.  Le  nègre  est  un  homme  et  un  frère  : 

—  L-,l.ce  que  je  me  crois  obligii  de  lui  rcndic  compte  île  ma  po- 

«iliun  dans  le  monde,  a  lui?  Certainement  non. 

Je  vais  souvent  à  l^ndn  s.  J'aime  Londres.  Voici  à  quel  point 
de  vue  je  l'entisage.  Londres  n'est  pas  un  endroit  bon  marché; 
mais,  en  somme,  on  en  a  plus  là  pour  son  argent,  —j'entends 
ce  qu'il  y  a  de  mieux,  quoi  que  ce  soit,  — qu'on  n'en  peut  avoir 
presque  |)artoul  ailleurs  C'est  pourquoi  je  dis  à  l'homme  qui  a 
l'argent  el  qui  veut  la  chose  :  •  Va  la  cherctier  à  Londres,  et  ré- 
gale-lui. » 

Quand  j'y  vais,  moi,  voici  comme  je  fais.  Je  descends  à  l'hôtel 
du  Comrairee  de  misiress  Skim,  près  d'Aldersgate-street,  dans 
la  Cite  1  il  est  annoncé  dans  le  CiiHe  des  chemins  de  fer  de 
Bradsliaw,  qui  me  l'a  lait  connaître),  et  la  je  paye  -  pour  le  lit 
el  le  déjeuner  il  la  fourchette,  deux  shillings  et  nine  pence  (3  fr. 


„...,-„„ . Snoady,  tu  as  bien  frfit 

Quand  je  me  mets  en  le^'le  de  me  régaler,  la  dépense  ne  m  ar- 
rête iioint  U  question  n'est  pins  alors  que  d'avoir  tout  ce  qu  il 
y  a  de  mieux.  J'allai  trouver  un  .le  mes  amis  qui  est  membre 
du  comme»!  roiincif  {conseil  de  ville),  et  j'eus  avec  cet  ami  la 

conversation  suivante  :  

Je  lui  dis  :  "  Monsieur  Groggles,  où  a-l-on  la  meilleure  tortue  ? .. 
Il  me  dit  :  «  Si  vous  en  voulez  un  bol  pour  votre  lunch,  mon 
avis  est  que  vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  d'aller  chez  liircli.  » 
Je  lui  dis  :  ..  Monsieur  Groggles,  je  croyais  que  vous  me  con- 
naissiez trop  bien  pour  me  croire  capable  d'en  vouloir  un  bol. 
Mon  intention  est  de  dîner.  Une  terrine  !  .. 

Sans  réfléchir  un  moment  et  d'une  voix  déterminée,  M.  Grog- 
gles me  dil  :  •■  Juste  en  face  de  Plndia-IIouse,  Leadenhall  street.» 
Nous  nous  quittâmes.  Mon  esprit  ne  fut  pas  inaclif  de  la 
journée  cl  à  six  heures  de  l'après-midi  je  me  rendis  à  la  mai- 
son que  m'avait  recommandée  M.  Groggles.  Au  bout  du  passage 
qui  conduit  de  la  rue  au  café,  je  remarquai  un  grand  el  solide 
coffre  où  je  présumai  alors  qu'on  pouvait  avoir  déposé  une 
tortiic  d'une  taille  extraordinaire.  Mais  le  rapport  que  je  trouvai 
entre  la  dimension  de  ce  colfie  et  celle  de  la  note  que  l'on  remit 
api  es  dîner  me  convainquit  plus  lard  que  ce  devait  être  la  caisse 
de  l'établissement.  . 

Jinsirnisis  le  garçon  de  ce  qui  m'amenait,  et  je  prononçai  le 
nom  de  M.  Groggles  11  répéta  (Pnn  Ion  pénétré  aprèji  moi  : 
"  lue  terrine  de  tortue  et  un  hcefsteak  tendre  et  juteux.  •  Sa 
mine  jointe  à  la  mine  de  M.  Groggles  dans  la  matinée,  me  con- 
vainquit que  lout  irait  bien.  L'atmosphère  du  café  était  ein- 
haiiii.ée  de  tortue,  et  la  vap.iirdes  milliers  de  terrines  consom- 
mées dans  SCS  murs  se  suspendait  en  grai-se  savoureuse  à  liur 
surface  J  aurais  pu,  si  j'y  avais  été  disposé,  écrire  mon  nom 
avee  un  ennif  sur  cette  essence  concentrée  de  tortues.  Je  préférai 
loir.ber  d.<na  une  lêveiic  proioquéc  par  la  faim  et  par  la  chauclc 
haleine  du  lieu ,  el  songer  aux  Indes  OcciJenlales  el  à  l'Ile  de 
l'Ascension.  .  ., 

Mon  dlncr  (ut  apporté  —  et  desservi.  Je  tirerai  un  yciile  sur 
le  repas,  je  mettrai  un  c/iuvcrcle  sur  la  terrine  vide,  et  je  dirai 
tout  simplement  qu'elle  était  a.lmirablc  -  et  que  je  la  pay.ai. 

Lorsque  lout  fut  terminé,  je  restai»  à  méditer  sur  la  nature 
imparf.ile  de  notre  exi»tenr.j  présente,  clans  laquelle  nous  ne 
pouvons  inauscr  que  iiendant  un  certain  espace  de  temps,  lors- 
que le  garçon  m'éveilla  avec  ces  p.iroles  : 

,.  Voudriez- vous  voir  les  tortues,  monsieur?  »  me  dit-il, 
comme  il  brossait  les  miettes  de.  U  table. 

»  Voir  quelles  tortues,  garçon?  »  lui  dis-je  (avec  calme). 
.  Les  bassins  de  tortues  en  bas.  monsieur,  "  medil-il. 
Des  bas-ins  de  lorlues  '.  bonté  divine!  .  Oui.  • 
Le  garçon  alluma  une  cban  lellc  et  me  fit  descendre  dans  une 
suite  de  salles  voûtées,  proprement  blanchies  et  éclairées  au 


g.iz ,  où  je  vis  un  spectacle  de  la  nature  la  plus  étonnante  tt  la 
plus  agri!ab!e  ,  fait  pour  donner  une  idée  de  la  grandeur  de  mon 
pays  natal.  Mon  premier  mouvement  fut  d'entonner  notre  air  na- 
tional Rule  Britannia,  Britamiia  rules  the  waves  !  La  Grande- 
Bretagne  commande  aux  Ilots  ! 

U  y  avait  dans  ces  caveaux  deux  ou  trois  cents  tortues,  — 
tontes  en  vie:  les  unes  dans  les  bassins,  et  d'autres  prenant 
l'air  dans  de  longues  allées  sèches,  jonchées  de  paille.  Il  y  en 
avait  de  toutes  les  dimensions;  plusieurs  étaient  énormes.  Quel- 
ques-unes des  énormes  s'étaient  ama'gamées  avec  les  petites  et 
se  poussaient  el  se  pressaient  dans  des  coins,  où,  les  pattes  sur 
les  tuyaux  et  la  tète  en  bas,  elles  se  débattaient  contre  l'apo- 
plexie ,  éclaboussant  tout  aux  alentours  el  paraissant  à  la  der- 
nière extrémité.  D'autres  étaient  calmes  au  fond  des  bassins; 
d'autres  montaient  languissamment  à  la  surface.  Les  tortues  des 
allées  joneliées  de  paille  étaient  immobiles.  C'était  une  vue  eni- 
vrante. J  admire  une  pareille  vue;  elle  exalte  mon  imagination; 
si  vous  voulez  essayer  son  effet  sur  la  vôtre,  allez  juste  en  lace 
de  rindia-IIouse  tel  jour  qu'il  vous  pl.dra,  —  dînez,  —  payez, — 
et  demandez  à  être  conduit  en  bas. 

Deux  jeunes  gens,  deux  athlètes,  sans  habit  et  les  manches  de 
liurs  chemises  retroussées  jusqu'aux  épaules,  étaient  de  service 
auprès  de  ces  nobles  animaux.  L'un  d'eux,  luttaul  avec  la  plus 
énorme  tor:iic  de  la  compagnie,  et  la  timnl  au  bord  du  bassin 
pour  me  la  faire  voir,  me  suggéra  une  idée  que  je  n'avais  pas 
eue  avant.  Je  dois  faire  observer  que  j'aime  une  idée  Lorsqu'il 
m'en  vient  une  nouvelle,  je  dis  :  u  Snoady,  mets-la  sur  ton 
calepin.  » 

Mon  idée ,  dans  la  circonstance  présente,  fut  —  M.  Groggles  ! 
Ce  n'était  pas  une  tortue  que  je  voyais,  c'était  M.  Groggles. 
C'était  la  vivante  image  de  M.  Groggles.  On  la  lirait  de  l'eau, 
son  gilet  —  si  je  puis  me  permettre  cette  expression  —  tourné 
vers  moi;  el  c'élail  identiquement  le  gilet  de  M.  Groggles. 
C'était  la  même  forme,  presque  la  même  couleur  ;  il  ne  lui  man- 
quait qu'une  chaîne  d'or  el  des  breloques  pour  être  le  gilet  de 
M.  Groggles.  Jusqu'alors  je  n'avais  jamais  observé  de  près  le 
cou  d'une  tortue.  Les  plis  de  sa  cravate  liche  étaient  précisé- 
ment ceux  de  la  cravate  de  M.  Groggles.  Jusqu'à  son  œil  intel- 
ligent —  je  veux  dire  suffisamment  intelligent  pour  une  personne 
de  principes  corrects,  el  non  jusqu'à  être  dangereux,  —  son  œil 
était  celui  de  M.  Groggies.  Quand  le  jeune  athlète  l'eut  lâchée, 
et  qu'avec  un  roulement  de  tête  elle  retomba  lourdement  dans 
le  bafsin,  ce  fut  exactement  de  la  manière  dont  j'ai  vu  M.  Grcig- 
gles  retomber  sur  son  siège ,  après  avoir  combattu  une  motion 
sanitaire  devant  la  cour  du  Conimon-Counril. 

Je  ne  pus  m'empêeher  de  me  dire  :  -  Snoady,  t'y  voilà.  Tu 
tiens  une  idée ,  Snoady,  qui  renferme  un  grand  principe.  Je  te 
félirile!  »  Je  suivis  le  jeune  homme  qui  lira  plusieurs  tortues 
aux  bords  des  divers  bassins.  Je  les  trouvai  toutes  de  même,  — 
toutes  des  variétés  de  M.  Groggles,  —  toutes  cxtraordinairement 
semblables  aux  gens  qui  ont  coutume  de  les  manger.  «  Ah  çà , 
Snoady,  »  me  dis-je,  «  quelle  conclusion  tires-tu  de  là?  " 

c.  Monsieur,  »  répondis  je,  n  la  conclusion  que  je  tire  de  là 
est  ;  Maudits  soient  les  radicaux  et  autres  révolutionnaires  qui 
parlent  d'améliorations.  Monsieur,  »  dis-je,  »  la  conclusion  que 
je  tire  de  là  est  que  ce  n'est  pas  pour  rien  qu'il  existe  celte  res- 
seniblance  entre  les  tortues  et  les  Groggles.  lillc  tend  à  montrer 
aux  hommes  que  le  molèlc  convenable  pour  un  Groggles,  c'est 
une  tortue,  el  que  la  vivacité  que  nous  demandons  à  un  Grog- 
gles, c'est  la  vivacité  d'une  tortue,  pas  davantage. ..  .i  Snoady,  » 
répliqnai-je  à  ceci ,  ..  tu  as  mis  le  doigt  dessus.  Tu  as  raison  I  » 
J'admirai  fort  celte  idée,  parce  que  si  je  hais  quelque  chose  sur 
terre,  c'est  le  changemimt.  Le  changement  n'a  évidemment  rien 
à  faire  dans  le  monde  ;  il  n'est  pas  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence. Ce  qu'il  nous  faut ,  c'etl  —  je  crois  l'avoir  dil  —  d'être 
confortable.  J'envisage  la  chose  ^.  ce  point  de  vue.  Soyons  con- 
fortables ,  et  qu'on  nous  laisse  tranquilles.  Or,  quand  le  jeune 
homme  tirait  un  Groggles  —  je  veux  dire  une  tortue  —  de  son 
bassin,  c'était  exattemcnt  ce  que  le  noble  animal  exprimait  lors- 
qu'il s'y  replongeait. 

J'ai  plusieurs  amis  dans  le  Common-Council ,  indépendam- 
ment de  M.  Groggles ,  et  ce  fut  une.  semaine  après  celle-ci  que 
je  me  dis  :  "  Snoady,  si  j'étais  toi,  j'irais  à  celle  cour,  et  j'en-, 
tendrais  la  discussion  aujourd'hui.  "  J'y  allai.  Ce  fut,  en  grande 
partie,  ce  que  j'appelle  une  bonne  vieille  discussion  anglaise,  t'n 
éloquent  orateur  aitaqua  les  Français  comme  portant  des  sabots, 
el  un  de  ses  amis  lui  rappela  un  autre  reproche  qu'on  pouvait 
faire  à  ce  peuple  étranger,  à  savoir  qu'il  mange  des  grenouilles. 
J'avais  crains  depuis  bien  des  années  —  je  le  dis  à  regret  — 
que  ces  principes  salutaires  n'eussent  disparu  ;  quel  bonheur  de 
voir  qu'ils  subsistent  encore  parmi  les  gros  bonnets  de  la  Cité 
de  Londres,  l'an  de  grùce  mil  huit  cent  cinquante  I  Cela  m'a  fait 
songer  a  la  lorluc. 

.Mais  je  ne  tardai  pas  à  y  songer  bien  davantage.  Des  radicaux, 
des  révolutionnaires  ont  pénétré  jusque  dans  le  Common-Council, 
—  qii'j  cela  près  je  regarde  comme  une  des  deinière-  forteresses 
de  noire  malheureuse  constitution;  c  t  il  a  é  é  prononcé  des  dis- 
cours tendant  à  déplacer  le  marché  de  Smitlificld,  —  que  je 
considère  comme  une  partie  de  celte  consliliilion ,  —  et  à  créer 
une  place  de  méd.'cin  de  la  Cité,  et  à  préseiver  la  santé  publi- 
que ;  et  autres  mesures  séditieuses ,  contraires  à  l'KgliBC  tt  à 
l'Klat.  Ce»  propositions,  .M.  Groggles  les  a  coinbaltoes  comme 
on  pouv.iit  l'aitendre  d'un  tel  lioicme,  et  avec  tant  de  chaleur, 
que.  à  c;  que  j'ai  su  depuis  de  mistress  Groggles,  il  en  a  eu  la 
nuit  un  coup  de  sang  à  la  tête.  Tout  le  parti  Groggles  les  a  com- 
hittues  aii-si ,  el  c'élail  un  beau  spectacle  constitutionnel  do 
voir  gilet  après  gilet  se  lever  pour  la  résistance  et  retomber. 
Mai»  ce  qui  inc  frappa  dans  ce  spectacle,  le  voici  :  >■  Snoady,  » 
me  dis-je,  >•  voilà  votre  idée  réalisée,  monsieur!  Ces  radicaux 
et  révolutionnaires  sont  les  jeunes  atldètes  en  manches  de  che- 
mise tirant  les  lottnes  aux  bords  dis  bassins.  Les  Giogglessont 
les  tortues  mettant  le  nez  dehors  pour  un  moment  el  se  replon- 
geant au  fond.  Honneur  aux  Groggles!  honneur  à  la  Cour  des 
Tortues!  La  sagesse  des  lorlues  est  l'espoir  de  rAnglelefre!  » 
11  y  a  trois  morales  à  lire'r  de  ce  que  j'avais  à  dire  : 
10  Les  lorlues  cl  les  Groggles  sont  identiques ,  merveilleuse- 
ment semblables  cxtéiieuremcnt ,  merveilleusement  semblables 

intellectuellement.  , 

2"  La  tortue  est  une  bonne  chose  à  tous  égards,  et  1  activité 
de  la  tortue  est  destinée  à  sertir  de  modèle  à  l'activité  de 
l'homme;  vous  ne  devez  pas  aller  an  delà. 

3°  Nous  sommes  tous  très-bien  comme  nous  sommes;  laissez- 


nous  tranquilles! 


Ilomeliold  Words,  publié  par  Ch.  Dickens, 
IraiJ.  par  Léon  ht.  NVailh. 
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.tr  lualllt'a.    —    <  arir  alii  rm    par    Lcrilir. 


I\IC  l?RGI: 


DÉPART    POnR    SAN-PBANCISCO.  SOCIETE  CALIFORNIENNE.  —  REPARTITION   M  -    ]  1  ^ - 

—  Vous  direz  à  mes  créanciers  qu'ils  ne  peuvent  me  poursuivre,         Bertrand  veut,  avec  le  premier  béncf,  s'acheter  un  iorgnuii.  Il  est 
je  suis  devenu  mineur.  lusueux  cl  égoïste.  Uacairo  propose  un  cervelas. 


—  Daos  mon  temps,  r'étjitd'-  ï>  qu'on  noui 

envoyait  en  loterie.  J'y  ai  gagné  ua  UmI  de  ruban  et  p«rda 
une  jambe. 


EMAll    U  l>    I  1  NU  yLE 


DANGER    DE  SE    PROMENER   AU'  CLAIR   DE  LUNE. 

—  Rentrons  vite,  bichettc,  si  elle  allait  tomber,  tu  sais  qu'elle 
n'est  plus  bien  accrochée. 


I.a  lune  étant  décidément  décrochée,  M.  Lepoiwtin  est  rkargi 
d'en  ailes  poser  une  autre. 


O-^N^-»?---'.^- 


NOtIVK»l!X   EMI'LOVLS  DE   t.  AnUtNISTRÂTION    DES  POSTE 


te  f;ouvornomcnt  nyant  monopolisé  les  cscargota,  la  maréchaussic 
s'einparo  des  Jardinier»  soupçonnés  de  les  tolérer  imr  fraude  ou 
pnr  mégnrde. 


I.a  piisie  «ui  lelln'9  étant  devenue  inulde,  les  tictmir»  s<ii 
chargés  d'élever  et  d'instniire  les  escargots. 
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Si  {'Illustration,  ce  journal  qui  reproduit  jour  à  jour  les 
ils  contemporains  dans  leur  actualité,  eût  existé  au  com- 
lencement  de  l'Empire  et  eut  introduit  ses  lecteurs ,  ainsi 
ne  nous  le  faisons,  dans  linlérieur  des  ateliers  des  peintres 
Il  temps,  probablement  nous  y  trouverions  exclusivement 
38  curiosités  égyptiennes,  étrusques,  grecques  et  romaines, 
;  absence  complète  de  monuments  nalionaux  et  de  vestiges 
u  moyen  àje  et  de  la  renaissance.  Depuis  lors,  les  pôles 
u  soùt  ont  été  complètement  ren\  ersés.  On  s'est  débarrassé 
BS  Grecs  et  des  Romains,  et  on  s'est  dévolieusement  jeté  en 
lein  moven  ;\m  :  on  s'est  pris  de  folle  fantaisie  pour  la  renais- 
ince,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  notre  conquête  et  notre 
ossession  del'Alsiérie  pour  susciter  à  cet  engouement  géné'-al 
I  concurrence  d'un  goût  nouveau  s'inspirant  de  l'Orient, 
'atelier  de  M.  Jollivet,  situé  rue  des  Saints-I'eres,  que  nous 
isitons  aujourd'hui,  appartient,  par  le  caractère  de  son  or- 


Vlalle  aux   Ateliers. 

quième  artirk.  —  Voir  les  N"  3S5  et  394 ,  et  tome  XV,  pages  293  et  ! 

nementation,  à  ce  retour  aux  choses  du  passé  qui  se  mani- 
festa pendant  la  Restauration ,  et  auquel  i!  payait  encore  tri- 
but au  Salon  de  I84(j,  dans  sa  fine  peinture  représentant  un 
Cabinet  d'antiijuaire,  reproduite  par  17(/us(ro(i'ofi  du  (i  juin 
de  la  même  année.  M.  Jollivet  apporte  dans  l'élude  de  nos 
antiquités  nationales  un  goût  éclairé  et  compétent,  appuyé 
sur  des  études  premières  il'architecture.  Il  en  fait  en  ce  mo- 
ment une  application  heureuse  à  la  restauration  de  l'abbaye 
de  Juniiéges. 

M.  Pierre-.lules  Jollivet  est  né  en  1803.  Il  étudia  d'abord 
l'architecture  chez  MM.  Iluvé  et  Famin,  et  ensuite  la  pein- 
ture dans  les  ateliers  de  Dejuinne  et  de  Gros,  liln  182o,  il 
alla  en  Espagne  travailler,  en  collaboration  d'autres  artistes, 
au  grand  ouvrage  lithograjihié  du  musée  de  Madrid,  dont  il 
exécuta  dix-huit  planches  11  revint  en  France  en  1828,  et, 
reprenant  ses  études  interrompues  pomlant  trois  ans,  il  ex- 


posa successivement  :  Christophe  Colomb  découvrant  l'Amt- 
riiiue  (18;!2),  les  Derniers  instants  de  Philippe  II,  roi  d'Es- 
pagne (1833),  le  Jugement  de  Jeanne  d'Arc,  tableau  placé  à 
Remiremont,  et  tara,  aujourd'hui  dans  les  salons  de  l'Ely- 
sée (IsSol.  11  obtint  cette  année  la  médaille  d'or  de  pre- 
mière classe.  Une  Descente  de  croix  peinte  par  lui  a  été  ac- 
quise par  le  ministère  de  l'intérieur  et  placée  dans  l'église 
de  Bolbec;  un  licce  Homo  l'a  été  dans  une  église  de  'Tou- 
louse; le  Christ  au  tombeau  (1841)  dans  celle  des  Quinze- 
Vingts.  Le  Massacre  des  Innocents,  grande  composition  re- 
marquable, mais  d'un  coloris  clair  et  brillant,  qui  souleva 
des  critiques  à  l'exposition  de  ISiîi,  a  été  donné  par  la  mère 
de  l'auteur  au  musée  de  Rouen.  M.  Jollivet  a  aussi  exécuté 
plusieurs  travaux  pour  le  Musée  de  Versailles.  Enfin  on  se 
rappelle  le  l'ersée  délivrant  Andromède  envoyé  par  lui  à  la 
dernière  exposition  de  1849.  On  y  retrouvait  encore  des 


races  de  cet  abus  des  lumières  qui  avait  blessé  dans  le  Mas- 
acre  de$  Innocents  et  nui,  par  rétrangelc  de  ra>pect,  au 
lucces  de  qualités  incontestables.  Ce  coloris  provient  à  la 
ois,  chez  M.  Jollivet,  d'une  aptitude  naturelli!  et  d'un  sys- 
eme.  Il  a  pensé  avec  justesse  que  la  peinture  à  l'huile  ayant 
ine  tendance  à  pousser  au  noir,  c'est  un  faux  calcul  de  lui 
lonner  dès  l'abord,  comme  le  font  beaucoup  de  peintres 
nodernes,  l'aspect  enfumé  que  les  tableaux  acquièrent  mal- 
leureusement  avec  le  temps:  il  y  a  donc  avantage  à  tenir 
a  peinture  claire  et  lumineuse.'  Cette  préférence  donnée 
lux  gammes  élevées,  éclatantes,  sur  les  gammes  basses  et 
ourdes,  est  très-admissible.  L'important,  c'est  qu'elles 
•oient  bien  accordées ,  non-seulement  pour  la  justesse  du 
on.  mais  encore  pour  son  intensité  relative  au  point  de  vue 
le  l'harmonie  générale. 

Aux  divers  ouvrages  que  nous  venons  de  citer,  nousaiou- 
erons  la  décoration  de  la  chapelle  de  Saint-Louis  dans 
église  de  ce  nom.  dont  M.  Jollivet  lui  chargé  par  l'adminis- 


Alelicr  de  H.  Jollivet. 


(ration  de  la  ville;  les  peintures  à  fresque  de  l'église  Sainl- 
Ambroise  et  la  compo.sition  do  plusieurs  cartons  pour  vi- 
traux. Cet  artiste  s'est  essayé  successivement  <lans  tous  les 
genres  :  peinture  à  la  fresque,  à  la  cire,  sur  émail,  sur  verre  ; 
et,  par  suite  do  ses  diverses  études,  il  a  acquis  une  connais- 
sance étendue  dos  procédés  de  la  peinture,  cette  partie 
technique  de  l'art  dont  on  tient  généralement  si  peu  compte 
aujourd'hui,  au  grand  dommage  de  la  boime  exécution  et  do 
la  conservation  des  tableaux. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l'examen  détaillé  de  l'ate- 
lier de  .M.  Jollivet;  nous  réserverons  toute  noire  attention  a 
un  objet  qui  la  mérite  au  plus  haut  degré,  à  une  ébauche 
avancée  représentant  une  scène  du  massacre  des  innocents. 
Cette  peinture  se  rattache  à  une  précieuse  découverte  desti- 
née à  étendre  la  puissance  des  moyens  artistiques,  à  donner 
aux  productions  du  pinceau  une  inaltérabilité  et  une  durée 
pour  ainsi  dire  élernelles.  Cette  découverte,  dont  la  France 
devrait  s'emparer  et  se  faire  un  titre,  elle  la  laisse  avec  in- 


souciance tomber  dans  l'oubli.  Altend-cllo  pour  l'accueillir 
ipi'elle  lui  revienne  sous  le  protc^ctorat  d'une  nation  étrangère 
mieux  avisée"?  Deux  ou  trois  essais  antérieurs,  ce  fragment 
d'ébauche  négligé  dans  un  atelier,  un  autre  fragment  incom- 
plet égaré  sous  le  porche  d'une  église,  et  le  dt'vouenient 
isolé  d'un  artiste  à  la  poursuite  d'une  idée  utile,  c'e.^t  là  tout 
ce  qui  subsiste,  tout  ce  qui  reste  groupé  autour  de  (etlc  dé- 
couverte remontant  déjà  à  plusieurs  aiuiécs,  que  l'adminis- 
tration à  plusieurs  fois  avait  prise  avec-  entlioii.siasme  sous 
son  iialronage,  et  qui  a  été  oubliée  dans  les  changements 
continuels  de  nos  gouvernemenls.  C'est  un  des  nombreux 
chapitres  à  ajouter  à  l'histoire  de  l'insUbilité  des  choses  et 
des  hommes  dans  ce  pays  étourdi  qui  s'appelle  la  France. 

Peinture  à  l'email  sur  lave. 
Il  y  a  vingt-cinq  ans  environ,  M.  Mortelèque,  fabricant  de 
couleurs  virrifiables,  songea  à  employer  la  peinture  sur 
émail  dans  les  grandes  décorations  monumentales,  et  se  livra 
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dans  cft  but  à  plusieurs  essais  Un  dos  pranda  inconvéninnls 
de  cette  puiciluio  élail  l'aspect  vitreux  qui  nuit  à  l'iiniiatiim 
des  objets  ii|)ai|U8s;  il  réussit  a  en  Iriuuiplier  en  18J9.  par 
la  cbinpu^ition  U'un  blanc  qui  permet  d'ubluuir  do  la  to'i  llté 
ot  de  .légrader  li  s  nuances  couiine  dans  lu  peuilure  à  l'Iiuild. 
(Vêlait  déjà  un  pas  énorme  do  fait.  Mais  laliération  et  les  dé- 
formations au  feu  des  pla  |ue.s  en  terre  servant  de  récipients 
opposaient  un  autre  obstacle  invincible.  Le  hasard  vint  en 
aile  a  linvcnleur.  A  cette  épojue,  M.  Chabrol  de  Volvic, 
préfet  de  la  Seine,  encourageait  l'u^a»e  de  dalles  en  lave 
pour  les  trottoirs  de  Paris.  Latleiition  'fe  M.  Mortelèquo  fut 
dirijjée  sur  celle  iniitiere  volcanique  d'un  prix  peu  élevé, 
pouvant  é:ro  débitée  en  labiés  étendues,  cl  qui.  naturelle- 
ment vitrifiée,  pouvait  être  exposée  au  feu  sans  subir  aucune 
alléralion.  Il  no  se  .servit  d'abord  d-i  ces  plaleaui  de  lave  (|uo 
(lour  en  faire  des  supports  de  feuilles  de  verre  dins  l'opéra- 
lion  du  recuit.  Leur  propriété  réfractaire  lit  bienlôt  penser  à 
les  «inpioyor  comme  pla  )ues  destinées  â  recevoir  des  sujets 
peints  a  1  émail.  On  en  lit  une  application  usuelle  aux  é:ri- 
teaiix  des  rues,  à  quelques  objets  de  dé^'oration  inlérieiiro. 
Mais  kl  uranilir  destination  de  l'émail  sur  lave  semblait  être 
la  peinture  monumentale.  Après  avoir  amsné  sa  découverte 
sur  le  seuil  dei  grands  succès,  M.  Mortelèijue  on  abandonna 
l'exploitation  i  M.  Hachelle,  son  gendre,  qui  l'avait  .lidé 
dans  ses  recherches.  Nous  allons  raconter  sa  fortune  subso- 
ipiente  ;  auparavant  nous  dirons  un  mol  du  procédé  général. 
—  Les  tables  do  lave  sur  lesquelles  on  veut  peindre  sont  re- 
vêtues d'un  émiil  blanc  qui  en  bouche  les  pores  do  manière 
à  offrir  une  surface  unie.  Sur  cet  émail,  on  point  comme  sur 
la  porcelaine;  mais  avec  beaucoup  plus  de  liberté,  et  en  mé- 
langeant les  couleurs  et  maniant  la  brosse  à  la  rannièie  de 
la  peinture  à  l'huile;  si  ce  n'est  que  la  dessiccation  étant  plus 
rapide,  il  est  bon  d'opérer  largement  comme  dans  la  fresque. 
On  doit  autant  que  possible  éviter  les  repentirs,  et  pour  cela 
avoir  des  cartons  arrêtés  d'avance.  Du  reste,  on  peut  ralen- 
tir un  peu  la  dessiccation  en  ajoutant  une  petite  quantité 
d'huile  d'olive  aux  essences  de  lavande  et  de  térébr'nthine  à 
l'aide  desciuelles  on  délaye  les  couleurs,  ipii  sont,  à  peu  de 
chose  près,  les  mêmes  que  celles  de  la  peinture  sur  porce- 
laine. Un  blanc  épais  et  opaque,  reslé  le  secret  de  M.  Ha- 
chette et  de  sa  veuve  aujourd'hui,  permet  les  cmpâlenu-nts. 
Lorsque  l'on  a  fo  tement  empâté,  la  coloration  s'alf.iiblit  au 
premier  feu,  sans  doute  en  venu  de  réactions  entre  le  blanc 
et  la  matière  colorante.  A  un  second  travail,  on  redonne  de 
la  force  à  son  coloris,  et  alors  le  secon  1  feu  auquel  est  sou- 
mise la  peinture  rend  les  glacis  oi  les  demi-pàles  ttjls  qu'ils 
ont  été  posés.  Si  l'arlislejuge  nécessaire  d'appliquer  de  nou- 
veaux glacis  encore  pour  mettre  plus  de  fraiclic.ur,  d'éclat  ou 
d'harmonie  dans  sa  ppinturo,  il  faut  les  soumettre  à  un  Iroi- 
siéme  feu.  Ce  procédé  de  peinture  est  facile  et  n'exige  pas  de 
longues  études  préliminaires. 

bans  l'année  18i2  M.  Jollivet,  à  l'occasion  des  vitraux 
qu'il  exécutait  dans  l'église  de  l'Ile  Saint-Louis,  fut  amené  à 
faire  connaissance  avec  M.  Hachette.  Frappé  de  la  richesse 
des  tons  de  la  palette  du  peintre  sur  lave,  il  espéra  trouver 
dans  l'emploi  de  ce  procéilé  de  précieuses  ressources  pour 
l'exécution  des  peintures  monumentales,  et  il  pria  l'inven- 
teur de  l'initier  aux  secrets  de  son  art.  Il  ne  tarda  pas  à 
faire  un  premier  essai  (|ui  réussit  au  delà  de  ses  espérances. 
L'administration  municipale  décida  qu'une  application  de 
cette  nouvelle  peinture  à  un  monument  public  serait  immé- 
diatement tentée  dans  de  grandes  dimensions  ;  mais  le  choix 
de  remplacement  retarda  longti'mps  encore  l'exécution  de 
ce  projet.  Dans  cet  iiitervall-i ,  .M.  Jollivet  fit  un  second  es- 
sai :  une  Vierga  tenant  l'enfant  Jésus  fut  peinte  par  lui  pour 
l'empereur  de  Russie.  La  réussite  de  ce  travail  accéléra 
l'exécution  des  projets  de  la  ville.  L'église  Saint-Vincent- 
de-Paul  fut  définitivement  choisie,  et  l'on  se  détermina,  con- 
formément aux  vues  de  l'architecte,  M.  Hiltorf ,  à  commen- 
cer la  décoration  du  porche.  Au  mois  de  juin  1816,  une 
peinture,  destinée  à  représenter  la  Sainte  Trinité,  et  exécu- 
tée sur  quatre  pla  |iies  do  lavo  de  deux  mètres  quarante 
centimètres  do  haut  sur  un  mètre  vingt  centimètres  de  large, 
fut  mise  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  à  la  place  qu'elle 
occupe  aujourd'hui.  Ces  diverses  plaques  furent  réunies  sans 
soudure,  et  les  joints,  bien  que  traversant  verlicalement  les 
figures,  ne  sont  pas  appréciables  à  l'œil.  M.  Hachelle,  recu- 
lant d'abord  devant  es  dimensions  iiiusilées,  avait  proposé 
de  découper  la  lavo  en  fragmenis  conformes  au  profil  du 
dessin,  ainsi  que  le  pratiquaient  les  maîlres-verriers  pour 
les  vitraux  antiques.  Cette  marqueterie  soudée  ensuite  ex- 
posait les  figures  à  des  déviations,  à  des  inégalités  de  plan. 
M.  Jollivet  préféra  opérer  carrément ,  et  le  succès  vint  don- 
ner raison  à  son  parti  pris.  Les  personnes  qui  examinèrent 
de  près  dans  l'atelier  de  M.  Hachette ,  où  il  l'ut  exposé  pen- 
dant huit  jours,  cet  émail ,  couvrant  une  surface  de  plus  do 
quatorze  mètres  et  composé  de  dix  figures  de  grandeur  n.n- 
turelle  ,  purent  s'assurer  de  l'homogénéité  do  la  vitrification 
des  couleurs  el  de  l'égalité  parfaite  du  glacé.  Celte  compo- 
sition de  1.T  Trinité  n'était  qu'une  première  page  d'une  com- 
position plus  vaste;  c'était  en  quelque  sorte  le  titre  d'un 
chapitre,  ort  devait  se  dérouler  en  dix-hujt  autres  tableaux 
la  concordance  d?»  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Ce 
chapitre  n'a  pas  été  écrit.  L'achèvement  de  ces  peintures 
fut  ajourné  à  iin  autre  temps,  el  le  public,  qui  n'est  pas  dans 
le  secret  du  plan  général,  ne  comprenrl  rien  .i  ce  caiirice  de 
décoration,  a  cet  échantillon  de  coloration  pTdii  au  milieu 
de  cette  grande  page  blaiicli".  et,  prenant  cela  pour  quel- 
que chose  de  définitif,  croit  faire  œuvre  de  critique  on  en 
blAmant  l'incohérence  el  lu  bizarrerie. 

L'interruption  des  travaux  de  peinture  sur  lave  à  Sainl- 
Vincenl-de  Paul  eut  pour  M.  Ilachetlo  une  conséquence  dé- 
plorable. Il  s'était  imposé  pour  les  ilépeiises  de  son  installa- 
lion  des  sacrifices  dont  il  espérait  trouver  le  dédoininigement 
d.ins  le  travail  même  de  cette  église  d'abiirl,  et  ensuit»  dans 
le  développemen'  qui  nn  |inuvait  manipier  d'en  résulter  p^uir 
l'in  luslrio  de  l'émaillago  sur  lave.  TroiTipé  dans  ses  espé- 
rances ,  il  fut  pris  d'un  vif  chagrin ,  tomba  malade  el  mou- 


rut. Il  éUiit  à  craindre  que  son  secret  ne  fût  mort  avec  lui. 
Heureusement  toutes  les  op 'riitions  avaient  été  consignées 
par  lui.  M.  Jo  livel,  se  dévouant  au  triomphe  el  à  la  propaga- 
tion do  cotte  découverte,  entrep-il  deux  nouvelles  p'iniuf'S. 
Les  ébauches  furent  soumises  au  feu.  Privé  de  l'expérience 
de  M.  Hachette  ,  nn  redoubla  de  soins  dans  celle  opération 
délicate  et  l'on  évita  le  feudillemenl,  qui,  d'ailleurs,  n'avait 
aucun  inconvénient,  m.iis  que  des  esprits  minutieux  avaient 
reproché  aux  émaux  précédents.  Un»  de  ces  peintures  e.vé- 
culée  sur  une  seule  plaque  était  un  portrait  du  roi  de  gran- 
deur naturelle.  M  Jollivet  était  sur  le  point  de  l'achever, 
lorsque  la  révolution  de  février  éclata.  Au  milieu  des  événe- 
ments qui  suivirent,  les  insurgés  s'Oiiiparerent  de  la  maison 
de  la  veuve  llach«tle  et  s'y  et  iblircnt  comme  dans  une  cita- 
delle. A  peine  se  furent-ils  éloignés  que  celte  dame  effrayée 
fit  briser  le  portrait  du  roi  en  morceaux,  elces  débris,  re- 
couverts d'un  émail  vert,  furent  employés  cjmme  plaque» 
d'urinoirs.  Voilà  où  les  essais  de  peinture  sur  lave  conduits 
à  maie  fin  venaient  d'aboutir'. 

Cette  peinture  semblait  menacée  de  tomber  tout  à  fait 
dans  l'oubli,  lorsqu'elle  trouva  un  protecteur  éclairé  el  bien- 
veillant dans  .M.  Dutaure,  ministre  de  I  intérieur.  Il  se  rap- 
pela l'intérêt  qu'avait  excité  en  lui  la  décoration  de  Saint- 
Vincent  de  Paul;  appréciant  toute  l'importance  de  ce  nouveau 
procédé  pittoresque,  il  voulut  qu'un  travail  p'us  considérable 
fut  entrepris  dans  cette  voie.  Les  projets  étaient  arrêtés; 
l'industrie  délaissée  était  enfin  appelée  à  vivre.  M.  Dufaure 
quitta  le  minislère;  ce  fut  un  nouvel  ajournement!  Il  est  si 
difficile  de  trouver  un  moment  pour  jeter  solidement  l'ancre 
dans  le  naufrage  perpétuel  de  notre  administration  el  de  nos 
gouvernements! 

Telles  ont  été  jusqu'ici  les  phases  diverses  de  cette  décou- 
verte, destinée  a  compléter  les  travaux  de  Luca  flella  Robbia 
et  de  notre  Bernard  de  Palissy,  el  à  remplacer  ch'-z  les  mo- 
dernes l'encaustique  des  anciens,  la  fresque  de  la  renaissance 
et  la  mosaïque  qu'elle  égale  en  soli  iité,  mais  surpasso  sous 
le  rapport  du  la  liberté,  de  la  spontanéité  el  du  fini  de 
l'exécution.  La  facilité  do  son  emploi,  la  possibilité  de  déco- 
rer extérieurement  nos  monuments  de  peintures  mi.ses  désor- 
mais à  l'abri  de  l'action  destructive  de  nos  climats  humides, 
la  durée  illimitée  prOiiii.se  à  ces  peintures,  toutes  ces  pré- 
cieuses qualités  qui  appelaient  A  un  brillant  avenir  la  pein- 
ture à  l'email  sur  lave,  non-seulement  sont  restées  infruc- 
tueuses pour  l'inventeur,  mais  encore,  en  dépit  de  quelques 
velléités  d'encouragement  de  la  part  de  l'a  Iministration,  sont 
finalement  venues  échouer  contre  l'insouciance  el  le  mau- 
vais vouloir.  Les  artistes  en  général  sont  restés  inlifférents. 
11  semble  que  la  peinture  sur  lave  ait  perdu  de  son  intérêt 
et  n'ait  pu  survivre  au  vif  débat  élevé  au  sujet  de  la  peinture 
murale  chez  les  anciens,  débat  soutenu  à  outrance  avec  des 
raisons  d'antiquaires  et  de  savants,  plutôt  qu'avec  des  ap- 
préciations esthétiques.  L'abus  que  certains  sa  montraient 
disposés  à  faire  de  la  po'ychromie  en  architecture,  au  nom 
de  la  Grèce  antique  cl  du  moyen  âge,  provoquait  la  rési- 
stance. Les  partisans  rie  la  polychromie  n'ont  pas  triomphé, 
et  la  découverte  de  M.  llachette'a  été  à  tort  enveloppée  dans  la 
disgrâce.  Il  est  vrai  que  si  la  polychromie  venait  a  régricr  en 
architecture,  la  peinture  sur  lave  en  deviendraitaussiiôt  une 
annexe  obligée.  Mais  parce  que  la  mode  n'est  pas  encore 
venue  chez  nous  de  colorier  les  chapiteaux  des  colonnes,  les 
triglyphes  des  entablements,  le  tympan  des  frontons,  les 
antéiixes  posés  sur  les  corniches,  etc....,  ce  n'est  pas  une 
raison  pour  qu'on  se  prive  absolument  de  décorations  pitto- 
resques extérieures  dans  nos  édifices;  parce  qu'on  ne  les 
badigeonne  pas  avec  profusion ,  parce  qu'on  ne  l?8  arliijiii- 
ni^e  p;is  en  entier,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  ne  pas  en 
o-ner  certaines  parties  de  peintures  introduites  avec  mesure. 
Pour  nous  qui  pensons  que  la  polychromie,  en  tant  que  sys- 
tème général  appliqué  à  l'architecture,  est  contraire  aux 
convenances  du  goiH  et  à  celles  de  notre  climat,  nous 
sommes  persuadé  cependant  que  de  grands  sujets  pinis 
pourraient  avantageusement  trouver  place  dans  des  disposi- 
tions spéciales,  dans  certains  champs  convenablement  choi- 
sis des  édifices  publiques,  et  que  des  ornements  p'ints.  des 
arabes(|ue3,  plans  ou  en  relief  coloriés,  pourraient  également 
introluire  une  variété  pittoresque  intéressante  dans  l'aspect 
des  habitations  particulières.  ()r,  la  peinture  à  l'émail  sur 
lave  est  seule  appelée  à  répondre  à  cette  destination.  C'est 
parce  que  nous  avons  cslte  p»rôuasion  que  nous  regrettons 
sincèrement  l'étal  de  délaissement  où  se  trouve  aujourd'hui 
cette  découverte,  et  que  nous  désirons  vivement  qu'elle 
trouve  dans  le  réveil  de  l'intérêt  public  el  dans  les  sympa- 
thies de  l'administration  l^s  moyens  d'acquérir  tous  ses  dé- 
veloppemcnls.  Si  celle  industrie  vient  à  triompher  un  jour, 
comme  il  y  a  lieu  de  l'espérer,  le  nom  de  M.  Jollivet  ilevra 
prendre  rang  à  cc'ité  de  celui  des  inventeurs  pour  avoir  prêté 
,■)  l'incertitude  de  ses  premiers  débuts  le  concours  de  son 
lali'nl,  el  l'avoir  soutenue  de  sa  conviclion  el  nidée  de  son 
dévouement.  Les  revirements  sont  souvent  brusques  chez 
nous.  L'éniaillage  sur  lave  négligé  aujourd'hui  peut  être 
remis  bienidt  en  honneur  et  devenir  d'un  usage  étendu.  En 
ce  moment  son  emploi  connu  se  réduit  i  une  peiuiiire  île 
M.  Abel  de  Pujol,  aux  peintures  de  M.  Jollivi't,  à  la  décora- 
lion  de  quelques  tables ,  de  deux  poê  es  situés  dans  des  ca- 
fés de  Paris  el  à  quelques  objeU  d'un  usage  vulgaire. 
A.-J.  DiPAvs. 


Blbilograpble. 

Trnilt'  rl'nrrhilcrliirr,  ennl'imnl  drs  nplinns  générnifs  lur  1rs 
pnnciiifx  de  lu  comlruclmn  ri  sur  l'Iiistoire  de  l'nrl  :  p«i 
1.K0NCK  llK\s*iii,  inKi'nieur  en  chef  des  |ionl«  el  cbaimei-s, 
professeur  d'iirriiit-'cture  ^  l'tcole  Put)  technique.  —  Puris , 
C'iiriliaii.Cfpnry  et  Victor  Hnlmonl.  —  I  vol.  !»•*•  de  lii".  feuittes 
avi'c.  un  atta>  ^',\n  I  in'folio  d  '  S]  pUmhrs. 
Lorsque  M.  Rcynaiid  s'ejit  dr'cidé  .i  Crrire  r^t  outmcc,  son  in- 
tention éUll  il'aliord  ilc  n'offrir  au  public  qu'un  résumé  concis 
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quelque  imiiortance  conçue,  entreprise  et  menée  h  bonne  fin  par 
le  même  citiisIrucUur.  Al.  Re>naiiil  a  eu  ce  rare  boalieur  pour 
deux  monunifDts  d'une  haute  iiuportance  et  de  deslioations  fort 
différentes  Le  pliare  des  Héaux  de  Bréliat  et  l'euiliarraderc  du 
clieoiin  de  f.r  du  Nord  sont  deux  œuvres  qui  lui  appartituncot 
eutièremrnt.  l'hins  d'enseuiLle  et  de  détails,  «lireelion,  surveil- 
lance et  ailirvtinent  des  travaux,  tout  lui  est  dû  dan«  ces  deux 
productions  remarquables.  La  seconde  a  été  diversement  jugée; 
niai'i,  quelque  opinion  qu'on  se  soit  faite  sur  Us  formes  et  sur 
certaines  dispositions  de  cet  eoibarcidère,  on  ne  peut  y  mécon- 
naître une  scienre  profonde  de  l'art  des  constructii'US,  ni  s'em- 
pèciier  d'en  admirer  la  parfaite  exécution.  Qu mt  au  phaie  à  l'éta- 
bli'senien'  duquel  M.  Ri'>naud  a  consacré  cinq  années  de  sa  vie, 
il  n'a  jamais,  que  nous  sacbiuus,  rencontré  que  des  admirateurs. 
Tous  le-i  b.A1irnenls  qui  naviguent  dans  les  parafes  dan{;ereux  du 
uord  de  la  Bretagne  voient  se  dresser  du  milieu  des  Ilots,  à  peu 
prés  à  la  hauteur  de  Paimpol,  mais  à  12  Uilomt'.tres  du  rivage, 
une  tour  magnifique  dont  le  sommet  porte  un  feu  du  premier 
ordre,  et  dont  la  masse  granitique  brave  les  lempéles  Ce  qu'il 
a  f<tllu  de  talent,  de  science  et  d'énergie  pour  concevoir,  exécu- 
ter et  mener  S  fin  cette  o?iivre  que  les  plus  intrépides  marins  du 
pays  avaient  déclarée  iiiipnssble,  bien  peu  s'en  rendent  compte; 
il  semble  néaiunoins  que  la  diificullé  vaincue  ajoute,  même  pour 
les  esprils  le*  plus  vnlmires,  ini  caractère  particulier  de  gran- 
deur aux  forme;  si  nobles  de  la  tour  des  Héaux  de  Bréhit. 

A  l'époque  oii  l'art  romain  prenait  son  expression  la  plus  pure, 
il  s'est  trouvé  un  aicliitecle,  à  la  lois  homme  de  gorti  et  «le  science, 
qui,  voulant  élever  un  monument  encore  plus  durable  que  ceux 
de  pierre  et  de  marbre,  consigna  dans  un  livre  remarquable  le 
résumé  des  connaissance.s  que  l'on  devait  pos-<éder  de  sou  temps 
pour  mériter  le  renom  d'un  adepte.  Le  traité  de  Vitruvea  sur- 
vécu aux  injures  des  temps  qui  n'ont  pas  épargné  les  construc- 
tions élevées  par  lui.  Kt  cependant,  nnlgré  d'incontestables  mé- 
rites, que  d'imperfections  dans  celte  œuvre!  quelle  confusion 
réelle  en  beaucoup  de  points,  avec  l'apparence  d'un  ordre  mé'ho- 
dique  I  quelle  in(^ertitude,  quelles  irrégularités  dans  le  plan! 
Le  livre  de  M.  Reynaud,  nous  en  avons  la  conviction,  aura  une 
fortune  égale  et  mieux  niéri'ée  à  beaucoup  d'égards.  Il  restera 
au  moins  comme  une  sorte  d'encyclopédie  spéciale  parfaitement 
ordonnée,  où  l'on  retrouvera  l'expression  de  l'art  à  noire  épo- 
que, tel  qu'il  résulte  de  nos  mœurs,  de  nos  idées,  de  nos  habi- 
tudes et  surtout  de  nos  connaissances  scientifiques  et  de  leurs 
applications  aux  constructions. 

Les  qualités  de  l'ingliiieur  et  de  l'artiste  se  retrouvent  tout  en- 
tières dans  ce  livre.  Ajoutons  que  le  style  en  est  à  la  fois  clair  et 
précis,  élégant  et  nerveux,  que  les  planches  sont  d'une  grande 
riches.se  et  d'un  liii  remarquable,  et  mius  aurons  donné  une  idée, 
bien  incomplète  encore,  de  cette  importante  publication. 
L.  L. 

Cours  cCliippiatrique  (4' édition);  par  M.  Maxime  JvcncnuN, 
colonel ,  commandant  en  secon  I  l'école  de  cavalerie  de  Sau- 
inur.  —  Strasbourg,  chez  Levrault,  éditeur  de  l'Annuaire  mi- 
litaire. 

Le  numéro  d'ordre  que  porte  la  nonrelle  édition  de  ce  cours 
d'hippiatrique  en  indique  assez  le  succès.  M.  Maxime  Jacqiiemin 
est  un  de  ces  officiers  d'élite  qui  apportent  à  l'exercice  de  leur 
mile  profession  tout  ce  qu'ils  ont  non  pas  seulement  d'activité 
et  d'énergie,  mais  d'intelligence,  de  valeur.  Je  loisirs  lettrés  et 
studieux.  Cette  école  militaire,  qui  compte  un  trop  petit  nombre 
d'ad'ptes  et  qui  donne  le  pas  a  l'idée  sur  la  force,  ne  se  mépre- 
nant pas  sur  la  faibles.se  foncière  de  celle-ci,  si  en  honneur 
qu'on  la  veuille  aujourd'hui  remettre,  celte  école, dis-je,  a  pour 
chef  le  plus  grand  homme  de  guerre  des  temps  modernes,  l'Em- 
pereur!.... Combien  n'est-il  pas  remarquable,  digne  de  toute 
atleolion,  hautement  caractéristique,  que  c«î  soit  l'homme  du 
monde  qui  a  le  mieux  manié  cette  arme  terrible  ,  la  force  ^  qui 
le  premier  en  ait  connu  et  constaté  /'impî/is.sa/ice.'  clui  dont 
Tallryrand  disait,  lors  de  sa  pré.sentation  triomphale  au  Uircc- 
tuire  aprè-s  les  campagnes  d'Italie:  *\  Personne  n'ignore  son  mé- 
pris profond  pour  l'éclat,  pour  le  luxe,  pour  tu  furcf,  ces  lué- 
prisajiles  arubitions  d's  âmes  communes!  »  Celui  qui,  en  toute 
occdsiou,  proclamait  le  n>ant  de  celle  même  force  et  disait: 
"  le  di-rnier  tambour  de  mon  armée  .«ait  bien  pourquoi  il  m'o- 
béil.  Depuis  l'invention  de  la  poudre  et  des  armes  h  feu,  la  force 
matérielle  a  ces«é  d'être  :  l'intelligence  est  ce  qui  gouverne  le 
ni  mile.  Qu'est-ce  qu'un  général,  sinon  une  intelligence  supé- 
'  .'  Et  lorsque,  commandant  d'armée,  j'ai  tenu  a  porter  les 
s  et  l'habit  de  membre  de  l'Inslilut,  je  ne  cédais  pas  à 
■  iilgaire  et  puérile  préjiomption  ;  je  savais  bien  ce  que  je 

Ce  sera  donc  toujours  avec  une  grande  joie  que  nous  trouve- 
rons quelques  militaires  di  tmgués  dans  les  voies  de  l'étude  et 
de  la  science.  Nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de  lire  un  mémoire 
inMit  de  M.  Maxime  Jacqiieiiiin,  contenant,  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  jusqu'à  nus  jours,  l'historique  de  l'un  des  attributs 
les  plus  essentiels  de  son  arme,  du  liaruachcoient  (.selle,  biide, 
étrier»)  recherché  et  apprt>fondi,  avec  une  constance  et  une  éru- 
dition de  bénédictin,  d'après  les  textes,  bas-reliifs,  camées  et 
autres  monuments  de  l'art  antique,  jusqu'à  l'époque  reculée  de 
ses  premières  origines.  C'e.sl  un  traiail  des  plus  tavanis  ft,  en 
même  temps,  qui  le  cioirail'.'  des  plus  anecdoliqncs  et  dis  plus 
attarlianls.  Nous  ne  pouvons  qu'a  peine  indiquer,  va  pa^^aot, 
ce  bi'au  mémoire,  si  digne  de  fixer  l'allrnlion  des  archéologues, 
qu'attend  sans  doute  l'Académie  des  inscriptions  ri  belle.s.letires; 
mais  nous  avions  besoin  de  c-tte  menlioii  |>onr  introduite  digne- 
iD'nt  auprès  de  nos  lec.l.  iirs  le  docte  et  consciencieux  auteur  du 
III  Cour»  d'Iiippialrique. 
livre  comprind  : 
1.  précis  analomique  du  cheval; 

I  II  lîésume  il  esterteur  ou  détail  de  tontes  les  parties  qui  ca- 
ractérisent et  distinguent  le  sujet  de  race  chevaline  ; 

Une  notice  Inniineuse  et  puisée  aux  meilleures  sources  sur 
l'hygiène  propre  au  cheval  ; 

Plus  une  petite  thérapeutique  vétérinaire,  additionnée,  dans 
celle  nouvelle  édition,  d'un  chapitre  développé  et  important  sur 
]es  boiteries  du  cheval  ; 

Enlin,  lecolecomiiletdes  vices  rédhibitoires,  la  jurisprudence 
des  marchés,  le  modèle  des  reqiiéu-s,  compromis,  proc^s-vcr- 
I     baux,  etc  ,  à  proiloire  ou  à  dresser  en  semblables  cas. 

Dos  planclies  comprenant  la  squeletlolngii-,  la  myolojie  du 
I     cln-val  et  îuus  les  in>lriin,ents  de  rnaiéchalrrie  les  plu-  usilds, 
fers  françiis  et  fers  étrangers  de  tous  lei  modèles  |>ossibles,  sont 
«ooexés  à  l'ouvrage. 


Nous  ne  sommes  pas  compétent  pour  juger  dans  ce  livre  autre 
chose  qiie  son  mérite  littéraire,  c'est-adire  la  parlaife  clarté  de 
l'expc-iiion  didactique.  Nous  avons  toutefois  tâché  d'en  faire  un 
peu  notre  prntil.  On  voit,  du  reste,  par  le  simple  énuiuéié  des 
matières  qu'embrasse  l'ouvrage  concis  et  cependant  compacte  de 
M.  le  colonel  Jacquemin,  qu'il  nes'adrisse  pas  seulement  aux 
ofliiiers  et  sous-ollirie rs  de  cavalirie,  mais  bien  à  tous  éleveurs 
ou  propriétaires  hippiques.  Ils  y  trouveront,  sur  l'art  important 
de  nourrir  et  de  conserver  le  cheval  des  notions  complet) s,  srt- 
res,  toujours  puisées  aux  meilleures  sources ,  et  se  inetlionl 
ainsi  en  mesure  de  contrôler  utilement  et  avnntageu.sement  pour 
eux  les  opérations  de  prétendus  artistes  et  profès  qui  m  sont 
encore  sur  le  terrain  de  l'hippiatrique  aux  pratiques  du  moyen 
flgp.  Car  l'art  vétérinaire  est  encore  livré  à  un  empirisme  gros- 
sier dans  la  plnpirt  de  nos  campai;nes,  et,  de  même  que  l'art  de 
trai'er  les  humains,  la  thérapeutique  chevaline  y  est  régie  par 
des  croyances  superstitieuses,  et  de  grotesques  préjugés  dont  la 
publication  de  .M.  Jacquemin  aidera  &  faire  justice. 

FÉri\  MoR^»^n. 


P«^lerlnaK«   A    la  iiépiilturi>  «le»  Capu<'înH, 
A  Palrrcnet  le  Jour  don  MorlM. 

Le  culte  des  morts  est  une  des  premières  nianifestalions 
de  la  civilisation  d'un  peuple. 

Qu'on  en.bauinc  en  effet  les  cadavres,  ou  qu'on  les  brûle 
sur  un  bù  her  pour  en  conserver  les  cendres  ;  qu'on  sacrifie 
aux  mânes  des  morts  des  victimes  humaines ,  ou  qu'on  les 
honore  par  des  messes  et  des  prières  ;  qu'on  leur  élève  en- 
fin des  tombeaux  en  prt'.scnce  du  sourire  de  la  nature, 
parmi  la  verdure  des  champs  et  à  l'ombre  de  saules  pleu- 
reurs, ou  qu'on  les  enterre  dans  les  églises,  c'est  toujours 
un  culte  que  l'on  rend  à  In  mort,  et  ce  culte  est  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  pays. 

En  Sicile  cepeudant  les  préjugés  du  peuple  s'obstinaient 
à  maintenir  généralement  l'usage  des  inhumations  dans  les 
égli.ses,  longtemps  après  ipie  les  cimetières  du  Père-Lachaise 
de  Paris,  du  mont  Auburn  de  Boslon  et  du  Vampu-tianlo 
de  Pise,  eussent  rempli  l'Europe  de  leur  renommée.  Les  or- 
dres religieux,  exploitant  le  monopoie  des  enterrtmenis,  qui 
pour  quelques-uns  d'entre  eux  formait  presque  le  teul  ou  la 
plus  grande  partie  de  leurs  revenus,  avaient  un  intérêt  ca- 
pital à  ce  qu'il  en  fût  ainsi. 

Il  est  vrai  que  l'adminislralinn  depuis  longtemps  aussi  s'ef- 
forçait de  proscrire  cet  ii.sagr>  insalubre  d'ensevelir  les  morts 
au  m.lif  u  des  rentres  de  population  ;  et  dès  1782,  le  vice-roi 
Baracciolo  avait  fait  jeter  les  fondements  d'un  cimetière  à 
un  kilomètre  de  Pdlerme,  dans  un  1  eu  désigné  sous  le  nom 
de  Saint-Esprit,  d'une  église  renommée  qui  existait  là  de- 
puis le  douzième  siècle. 

Aucun  lieu  n'eût  mérité  de  devenir  célèbre  plus  que  ce- 
lui-là. Bâti  au  pied  d'une  rianle  colline  qui  conduit  au  village 
de  Sanla-Maria  di  Gnù  ,  environnée  de  jardins  et  de  bis- 
quets  de  verdure  alimentés  par  une  petite  rivière  qui  coule 
à  quelques  pas  do  là,  le  Ciim/io-i'unïu  de  Samte-Ursule, 
c'e?t  le  nom  du  cimetière,  était  un  heureux  séjour  pour  les 
morts,  dont  les  os  y  re|Misaiei)teii  paix.  Et  encore  quels  sou- 
venirs ne  renfermaient  pis  ces  quelques  arpents  ne  terre'/ 
C  est  là  qu'avait  comniencé  cette  ttrrili  e  vengeance  o'un 
peuple  que  l'histoire  enregistre  sous  le  nom  des  Vêpres  si- 
ciliennes. 

Mais  tant  de  beautés  de  la  nature,  de  si  héroïques  souve- 
nirs n'avaient  jamais  pu  décider  l'aristocratie  ,  pas  plus  que 
la  bourgeoisie  palennilaine,  à  élever  un  tombeau  dans  l'am- 
ple espace  nui  environne  la  petite  église  des  t^ongréganistes 
de  Sainte-Ursule.  Les  ruines  de  l'ancien  lemple  nu  Saint- 
Esprit,  quelques  urnes  cinéraires  simulant  des  sarcophages, 
et  l'herbe  île  la  pelouse,  en  formaient  presque  l'unniue  or- 
nement. L'orgueil  humain  s'étend  au  delà  de  la  tombe.  Qui 
aurait  voulu  se  faire  ensevelir  dans  c«  champ  du  pauvre? 
Ce  cimetière  n'était  réservé  qu'aux  chisses  infimes  de  la 
société,  et  encore  y  avait-on  des  dislmclions.  Ceux  qui  pou- 
vaient payer  les  frais  modiques  d'un  enterrement  gisaient 
dans  le  caveau  du  stincluaire,  el  un  simple  écrileau  indi- 
quait au  moins  aux  pieux  conjoints  l'endroit  où  ils  eussent 
à  répandre  une  larme  et  des  prières  ;  tandis  que  ceux  qui 
n'avaient  pss  eu  les  moyens  d'offrir  le  tribut  requis  étaient 
jetés  pèle-méle  dans  un  immense  puits  qu'en  signe  de  mé- 
pris en  appehiii  Xuhbio. 

Il  fallait  l'affreux  choléra  pour  faire  disparaiire  toutes  ces 
distinctions.  Le  fl'au  terrible  fauchant  aveuglement  a  droite 
et  à  gauche  le  sixième  d'une  population  de  iOO,000  âmes, 
nivelait  toutes  les  classes  dans  co  séjour  do  la  mort,  et  de 
30.000  pe  sonnes  mortes  dans  un  mois,  il  ne  reste  à  pré- 
sent que  h  lit  grands  parallélogrammes  en  briqocs  renfer- 
mant des  os  mêlés  a  la  chaux,  et  quelques  tombeaux  votifs 
élevés  par  la  pit:é  ou  par  l'orgueil  des  parents  à  la  mémoire 
de  ces  trépassés  du  choléra  de  1837. 

Ce  fut  a  celte  époque  que  les  lois  défendant  les  enterre- 
ments dans  l'eni-einte  des  villes  et  dans  un  rayon  do  deux 
milles  eurent  véritablement  leur  complète  exécution.  Un 
L'rand  emplacement  au  bord  rb"  la  mer,  au  nord  de  Païenne, 
fut  destiné  par  l'aulonté  municipale  au  nouveau  cimetière, 
et  dès  lors  les  riches  comme  les  pauvres,  les  coiiventa  aussi 
bien  que  les  confréries,  furent  obligés  d'y  envoyer  leurs 
morts. 

Seuls  les  frères  capucins  étaient  exceptés  de  celle  dispo- 
sition. Quoique  leur  couvent  fût  placé  en  deçà  des  limites 
posées  par  la  loi,  la  sépulture  ries  capucins  était  trop  cé- 
lèbre pour  que  l'autorité  ni^  fo  crût  pas  en  devoir  de 
l'exemiiter  de  la  règle  commune,  d'autant  plus  que  leurs 
procédés  d'inhumation  excluent  toute  possibilité  de  danger 
pour  la  salubrité  publique. 

A  un  kiliimotre  de  la  ville,  et  à  gauche  de  la  grande 
route  de  Mi'zzn-Moiireale,  s'ouvre  une  large  et  longue  ave- 
nue. Point  de  maisons  qui  bordent  les  flancs  de  ce  chemin 
solitaire,  ou  on  ne  rencontre  pas,  en  plein  jour,  deux  pas- 


sants ;  on  n'aime  pas  à  choisir  sa  demeure  tout  près  de  la 
demeure  des  morts.  De  rares  peupliers  plantés  le  long  des 
murs  languissent  dans  une  triste  végétation  en  paifait  ac- 
cord a\ec  tout  le  reste.  Au  fond  ,  une  double  rangée  de  cy- 
près au  panache  sombre  el  touffu ,  droits  et  roides  comme 
des  grenadiers  autrichiens,  forment  une  couronne  auiour 
d'une  petite  pyramide  sur  laquelle  est  fixé  le  signe  de  la 
Rcdenipiion  daus  toute  sa  simplicité  évangélique,  aans  toute 
la  sublimité  de  son  idée  chrétienne.  Celte  pyiamide  mas- 
que, pour  ainsi  dire,  l'humble  porte  qui  donne  aciès  au 
couvent  des  capucins.  Tout  respire  la  la  pauvreté  en  même 
temps  que  l'ordre  et  la  propreté.  Quoi  qu'en  di.se  Sterne 
dans  son  Voyage  sentimental,  on  ne  peut  s'empêcher  d'ad- 
mirer ces  homm'S  qui  tendent  une  main  pour  demander 
l'aumône  de  porte  en  porte,  et  une  autre  pour  offrir  un  se- 
cours au  mallieur;  qui  travaillent  nuit  et  jour,  non  pas 
pour  eux ,  bien  peu  de  chose  leur  suffit ,  mais  pour  les  pau- 
vres  qu'ils  aident  et  nourrissent;  qui  n'ont  aucune  ambition 
terrestre;  à  la  porte  desquels  on  est  sûr,  dans  le  dénù- 
ment  de  toute  ressource,  de  trouver  une  soupe  qu'on  vous 
refuserait  peut-être  avec  aigreur  à  la  porto  do  seigneurs 
riches  el  puissants.  Si  l'aumône,  comme  on  le  dit,  humilie 
en  même  temps  qu'elle  soulage,  abolissez  la  misère;  il  sera 
temps  alors  d'abolir  l'aumône. 

Mais  parlons  de  la  sépulture  des  Capucins.  Bâtie  en  1621 , 
elle  a  subi  de  nos  jours  des  changements  qui ,  en  l'agran- 
dissant, lui  ont  donné  la  forme  d'un  vaste  carré  d'arcades 
communiquant  entre  elles  et  éclairées  par  des  lucarnes  pra- 
tiquées dans  la  voùle.  On  y  descend  par  un  escalier  en  mar- 
bre do  trente  marclir  s. 

Un  spi-cticle  curieux  et  merveilleux  en  même  temps 
s'offre  au  visiteur  dès  qu'il  a  mis  le  pied  dans  ces  souter- 
rains. Qu'on  s'imagine  des  milliers  do  cadavres  réduits  à 
l'état  de  momies,  rangés  sur  trois  lignes  du  haut  en  bas  des 
murailles,  révèles  d'un  sac  en  bure  liniforme,  et  tenant  dans 
leurs  mains  des  écriteaux  qui  indiquent  le  nom  du  défunt,  la 
date  de  sa  nals^ance  et  de  son  décès.  En  guise  de  lambris, 
des  coffres  en  bois  ou  eu  acajou ,  recouverts  de  satin ,  de 
velours  cramoi.si,  aux  franges  d'or  et  d'argent,  ou  ornés  d'ar- 
moiries, de  chiffres  et  de  couronnes,  sont  amoncelés  l'un  sur 
l'autre.  Ils  renferment  les  morts  distingués,  que  les  parents 
rougiraient  de  voir  dans  les  étagères  communes  :  ducs, 
princes,  marquis,  barons,  magistrats,  généraux,  et  autres 
personnages  plus  ou  moins  riches  et  puissants.  Et  au  jour 
des  trépa.-sés,  on  ouvra  ces  coffres  el  on  voit  tous  ces  cada- 
vres éclairés  par  des  cierges,  ornés  de  fleurs  et  parés  de 
leurs  plus  beaux  habits,  des  enseignes  de  leur  dignité  pas- 
sée, et  d'uniformes  éliucelanls  de  broleries  :  vanité  dos 
vanités  ! 

Entre  autres  choses,  il  est  très-curieux  de  voir  une  lête 
de  mort  coiffée  d'une  couronne  royale,  que  les  frères  pré- 
tendent être  celle  d'Ajoja,  fils  d'Aniida,  roi  de  Tunis.  Il  pa- 
raîtrait qufi  ce  prince  mahoinétan ,  voulant  embrasser  le 
christianisme,  vint  se  faire  baptiser  â  Palerme,  où  il  prit  le 
nom  de  Philippe  d'Autriche,  et  où  il  mourut  le  20  septem- 
bre 1622. 

Enfin ,  une  des  quatre  grani'salles  forme  une  espère  de 
caveau  particulier  pour  les  dames.  Les  cadavres,  sous  des 
caisses  en  verre,  étalent  leurs  parures  de  bal  ou  de  cour,  ou 
leurs  robes  blanches  et  leurs  couronnes  de  vierges. 

Tous  ceux  qui  visitent  relie  sépulture  croient  qu'on  a  sou- 
mis les  cadavres  à  quelque  procédé  chimique,  tant  il  est 
étonnant  que  ces  milliers  de  corps  accrorhés  aux  murailles 
n'exhalent  aucune  mtiuvaise  odeur,  et  conservent,  après  bien 
des  années,  leur  forme,  la  peau  du  visage  et  des  mains,  leur 
barbe  el  leurs  cheveux,  et  quelquefois  jusqu'à  l'air  do  la 
physionomie  qui,  par  instants,  semble  s'épanouir  à  un  mé- 
lancolique sourire  ou  s'apprêter  aux  pleurs. 

On  connaît  partout  en  Italie  les  beaux  vers  de  Pindemonli 
dans  ses  Pepuleri,  sur  ce  sujet  : 

Spaziose,  oscare 

Stanzc  sotterra,  ove  in  lor  ntccliie,  como 
simulacri  diritti,  inlorno  vanno 
Corpi  d'aDlma  vMi ,  e  con  qurj  panni 
Tuttora,  in  cui  l'aura  spirar  fur  visti. 

le  acmbianzo  antidie , 

Non  chc  le  carni  lor,  serbano  i  voitt 
Do|io  Ci'nt  anni'  e  più.  Morte  li  Ruarda , 
E  in  tema  par  di  avcr  falllto  i  colpi. 

0  Je  vis,  dans  de  grands  et  sombres  souterrains,  des  corps 
privés  dame,  se  tenant  dans  des  niches  droits  et  roidns 
comme  des  statues  vivantes,  et  portant  les  mêmes  habits 
qu'ils  portaient  dans  le  mon  le. 

" Après  plus  de  cent  ans,  ils  conservent  encore 

leur  figure,  leur  physionomie,  jusqu'à  leur  chair.  La  mort 
les  regarde,  et  craint  que  ses  coups  n'aient  porté  à  faux.  » 

El  pourtant  toutes  ces  merveilles,  qui  étonnent  les  tou- 
ristes el  inspirent  les  poètes,  ne  sunl  que  l'effet  d'un  pro- 
cédé aussi  simple  que  naturel.  Dans  des  petits  caveaux  plus 
profonls  et  privés  absolument  de  jour,  qu'on  appelle  sco- 
latiii  (égout-),  on  attache  les  cadavres  sur  des  grilles  en 
bois,  établies  au  milieu  rie  ce  bouge,  au  bas  duquel  coule 
un  ruisseau  d'eau  vive.  L'entrée  eu  est  scel'ée  par  une  dalle 
murée,  au  dehors,  à  la  chaux.  Au  bout  do  huit  mois,  on 
relire  les  corps,  et,  par  l'action  de  l'air  et  de  la  dissolution, 
ils  sont  passés  à  cet  état  de  dessiccation  qui  défie  la  cor- 
ruption. 

Les  frères  capucins  suivent  en  cela  une  ancienne  tradition 
qui  leur  rapporte,  par  chaque  mort,  cinquante  francs,  qu'ils 
font  payer  aux  parents  survivants. 

Certes,  les  cadavres  ainsi  préparés  sont  loin  d'atteindre 
la  perfection  des  momies  d  llgypte,  ou  les  résultats  d'em- 
baumement de  la  chimie  moderne.  Mais  quoi  !  fusfent-ils 
aussi  parfaits,  je  ne  puis  approuver  ce  genre  d'inhumation. 
—  Quand  je  me  prost/irne  devant  la  tcmbe  de  mon  fils  ou 
de  ma  T  mme,  mun  ro'ur  s'i  iivre  à  de  tristes,  mais  douces 
émotions,  qui  se  fondent  en  larmes;  parce  que  jo  vois  celui- 
là  frais,  rose  et  tel  qu'il  faisait  les  délices  Je  ma  vie;  parce 
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nue  celle-ci  se  présente  à  mes  yeux  telle  que  je  l'adorais  1  ques  traces  de  ses  Tormes  passées ,  d'une  vie  qui  n'est  plus,  |  aux  tristes  rêveries.  —  Le  moyen  de  s'inspirer,  de  revoir  < 
dans  mes  transports  d'amour.  Que  si ,  au  contraire ,  un  af-  est  là  devant  moi ,  alors  le  sentiment  de  l'borreur  8'eni|>arc  songe  la  vierge  qui ,  la  prt^miére,  a  charme  votre  âme,  q'.  - 
freux  squelette ,  d'autant  plus  ulTreux  qu'il  conserve  quel-  |  du  mon  cœur,  et  il  impo.^e  silence  aux  doux  ^-pancbemenls,  |  vous  la  retrouvez,  mannequio  d'os  et  de  parchemin ,  <  ' 


d'unp  couronne  de  fleurs  d  oranger  el  parce  d'une  robe 
nuptiale! 

Non  !  puisque  l'âme  rossent  un  besoin  d'honorer  d'un  culte 
les  morts  vénérés,  j'aime  autant  que  ce  soit  le  culte  de  la  tombe 


que  celui  du  cadavre;  j'aime  qu'un  rayon  de  soleil  vienne 
chauffer  la  pierre  qui  renferme  l'objet  chéri;  que  les  arbres 
soient  toujours  verts  autour  de  lui,  et  lui  prêtent  une  ombre 
hospitalière;  (|ue  les  oiseaux  et  le  vent  léser  qui  agite  les 


Paolo  Prlolo. 

rameaux  chantent  un  hvTtine  en  son  honneur,  el  qu'un  élei^ 
nel  parfum  embaume  en6n  l'air  qui  l'entoure. 

3  novembre  ISSO. 

François  VEirroULU. 


Une  liorlosc  él«rlriaae. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  l'Illustration. 

MONSIEUH  , 

Dans  l'un  de  vos  derniers  numéros  vous  aveu  signalé  l'inven- 
tion en  Aini'iique  d'une  machine  électrique  de  la  force  de  quatre 
chevaux ,  permettez-moi  de  reconunander  à  l'attention  de  vos 
lecteurs  un  autre  emploi  assez  curieux  de  l'électricité.  J'arrive 
d'Edimbouri;  où  j'ai  vu  une  remarquable  liorloge  de  l'invention 
de  M.  Alexandre  Bain,  qui  s'est  acquis  un  beau  nom  dans  le 
monde  scientifique  par  tes  travaux  sur  la  télégraphie  électrique. 

L'horloi;e  est  enfermée  dans  une  caisse  de  chêne  d'environ 
1  pieds  et  demi  de  haut  sur  1  pied  'i  pouces  de  large.  Des  ai- 
guilles indiquent  l'heure,  la  minute  et  la  seconde  comme  dan» 
les  horloges  ordinaires.  Le  pendule  est  de  la  longueur  de  celui 
des  vieilles  horloges  qui  marclient  huit  jours;  mais  là  ressc  la 
res,semblanco.  Il  existe,  il  est  vrai,  des  roues  et  des  pignons  pour 
régler  la  course  des  aiguilles,  mais  tout  cela  en  petit  nombre  et 
disposé  d'une  manière  toute  particulière.  Dans  l'horloge  électri- 
que, ce  n'est  ni  un  poids  ni  un  ressort  qui  entretient  le  mouve- 
ment, aussi  n'y  a-t-il  nul  besoin  de  la  remonter.  Ia's  termes  qui 
servent  à  désigner  les  parties  principales  des  horloges  ordinaires 
n'ont  plu»  ici  d'application.  Ainsi,  par  exemple,  l'échappement 
d'une  hdiloge  ou  d'une  inontn'  iinplii|ue  un  procédé  quelconque 
qui  permet  au  pouvoir  moteur  de  .s'échapper,  c'est-à-dire  d'é- 
mettre sa  force  en  quantités  tellement  égales  et  à  des  inlerval- 
les  tellement  égaux ,  que  l'impulsion  donnée  aux  aiguilles  reste 
constamment  la  même  aussi  limptcmps  que  le  pouvoir  subsiste. 
Comme  le  molenr  de  l'horloge  éteciriqne  est  entiéremenl  iodé- 
pendant  du  mécanisme,  il  n'v  a  point  nécessité  de  ménager  un 
échappement. 

.'  Quel  est  ce  moteur,  m'allez-voiis  demander?  .le  vais  essayer 
d'en  donner  une  idée.  D.ms  les  angles  de  la  cai-se  sont  deux  (ils 
de  cniMv  en  ecininiuniealiori  avec  des  fil»  semblahl.s  .m  .les  de 
la  tig''  du  pcniliili- ,  et  qui  (!.■  là  se  continuent  juscpi'»  un'  hélire 
formée  de  môme  fil  el  entourant  une  armature  de  fer  doux,  1« 
tout  enfermé  dans  une  botte  ronde  de  cuivre.  Celle  huile  consti- 
tue ce  qu'on  appelle  naturellement  la  lentille  du  pendule  ;  mais 
tout  en  jouant  ce  rôle  elle  accomplit  une  autre  fonriion ,  et  la 
plus  importante,  elle  agit  comme  aimanl-éleetrique.  I.a  hotte  est 
creusée  dans  la  direction  de  son  axe,  et  la  ca\iie  mrrespoiul  au 
volume  de  deux  appareils  d'aimants  permanents ,  diuil  les  pûtes 
semhlahles  sont  riipproiliés,  mais  non  en  contact  l'un  avec  l'au- 
tre. Les  deux  aimants  sont  maintenus  en  place  dan»  deux  bottes 
de  cuivre,  livees  aux  deux  icM.»  de  la  caisse  de  l'horloge.  Le 
pendule  est  ajuste  de  maniire  ti  jouer  en  liberté  parfaite,  et,  d»ns 


ses  oscillations,  il  passe  el  repasse  aux  pOles  des  aimants  dont 
nous  venons  de  parler. 

Laissons  pour  un  instant  l'horloge ,  et  venons  à  deux  fils  de 
cuivre  qui  sont  en  contact  avec  ceux  de  l'intérieur  de  la  caisse. 
Us  se  prolongent  le  long  de  la  muraille,  sortent  de  l'appartement, 
disparaissent  sous  terre,  et,  à  quelque  distance  de  la  maison,  se 
relient ,  l'un  à  quelques  boisseaux  de  coke  et  l'autre  ï  cinq  ou 
six  plaques  de  zinc.  Ces  matériaux  sont  enfouis  dans  un  trou 
d'une  profondeur  de  5  pieds ,  sur  une  surface  de  4  pieds 
carrés  ;  le  coke  occupe  le  fond  ,  il  est  couvert  d'une  couche  de 
terre  et  par-dessus  le  zinc  :  le  tout  enterré  avec  soin  et  formant 
une  pile  galvanique.  Là  réside  le  pouvoir-moteur  de  l'horloge,  l'n 
courant  d'électricité  s'engendre  par  le  coke  el  le  zinc,  lequel 
courant  quoique  peu  intense  est  illimité  sous  le  rapport  de  la 
(junnlile.  Le  pendule  étant  mis  en  mouvement  et  le  courant 
d'électrieiti'  étant  établi  à  travers  les  fils,  une  belle  et  simple 
combinaison  mécanique  s'opère  par  le  itmyen  de  laquelle  le  cir- 
cuit est  interrompu  et  renouvelé  à  chaque  oscillation  alternante. 
Cela  s'ctTeclue  par  un  mince  barreau  d'acier  dont  les  pointes, 
taillées  en  lancettes,  travaillent  sur  des  supports  d'agate.  Le 
courant  électrique  est  transmis  à  travers  le  barreau  qui  est  mis 
en  mouvement  par  le  pendule ,  chaque  foi»  qu'une  des  pointes 
passe  sur  le  til  conducteur.  Des  propriétés  ainsi  combinées  de 
l'éleihii  i(f  j;al\anii|ue,  de  relectro-iii.innetisme  el  de  l'aiman- 
tation iHiniaiiiiile,  résulte  le  mouveineut  uniforme  et  pour  ainsi 
dire  pn  [teluel  ilu  pendule  ;  el  l'on  obtient  un  mesureur  du  temps 
d'une  exactitude  admirable,  et  qui  peut  soutenir  la  comparaison 
sous  ce  rapport  avec  le  meilleur  clironomètre.  Cet  appareil  fonc- 
tionne depuis  le  mois  de  mars  18  iT ,  .sans  qu'on  ait  eu  besoin 
encore  de  toucher  en  rien  ni  au  mécanisme  ni  k  la  pile  exté- 
rieure, laquelle  n'a  jamais  soiiflert  d'aucun  changement  almo- 
s|ihérique ,  suit  excès  de  chaleur  ou  de  froid  ,  d'humidité  ou  de 
sécheresse  M.  Bain  fait  remarquer  que  |«»ir  faire  marcher  au- 
tant d'Iiniloges  que  l'on  voudrait  dans  une  maison,  il  suflirait 
d'unir  la  première  aux  autre»  par  un  fil  et  de  com|>léter  le  cir- 
l'iiil  jusqu'à  la  pile;  toutes  marcheraient  par  le  jeu  d'un  seul 
pendule,  et  par  conséquent  elles  seraient  toujours  d'accord.  Le 
problème  que  s'était  posé  le  bon  roi  d'ICs|>agnc  Cliarle.s  \l ,  qui 
remunlail  de  sa  pnqire  main  Ica  trois  cent  soixante-cinq  |>cn- 
diiles  de  son  palais  de  l'I^scurial,  sans  pouvoir  jamais  le»  entendre 
sonnet  toutes  au  même  instant  précis,  pourrait  être  enfin  ré.solu. 

J'ai  l'honneur  d'être,  l'n  de  rw  obamit's. 

l'Al'LIN. 


Tiré  k  la  presse  mécanique  de  IM.os  ri 
30,  rue  de 'X'augirard ,  ii  Paris. 


>:xi<i.icvTK»  Dr  DCRMui  unis. 

Le  $*>mmeil  restaure  les  force»  de  l'bnmme  et  lui  apport'* 

l'oublr  de  ses  pciao. 
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Hlalolrp  de  In  acmalne. 

La  semaine  aurait  voulu  être  comique,  mais  le  sujet  ne 
s'y  prête  pas.  Nous  ricanoDS  sur  un  volcan:  on  travaille  à 
amener  la  (in  du  monde,  de  l'air  qu'on  prendrait  pour  aller 
i  une  noce.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  les 
hommes  sérieux,  ceux  qui  passent  pour 
y  vriir  plus  clair  que  les  autres,  ceux  (jui 
'^,r,  .„„)  p„  yr,  pfn,[^  pt  ,|uj  portent,  dans 

.la  responsabilité  des  opinions 

irlis  qu'ils  sont  censrs  diriger, 

.,  ..  .\qiielâ  iU  oliéissonl ,  en  réalité  , 

f  Vont  avec  la  mémo  élourderii',  la  miime 
laivflé  que  la  foule  crédule  et  passion- 
lée.  Deux  épisodes  caractéristiques  ont 
signalé  cette  semaine,  illustrée  par  la 
"•nlrce  de  l'Assemblée  nationale  après 
^s  Irorj  mois  de  vacances.  Ces  deux 

nts  sont  si  mêlés  d'incidents, 

■  tes,  de  récits  controiivés  et  do 
1:^  improbables,  qu'on  nous  per- 
meitTH  de  les  exposer  comme  nous  les 
comprenons,  afin  de  nous  épargner  l'en- 
nui de  discuter  les  lémoii;nages  et  les 
intentions  ni  mémo  de  les  rapporter, 
pour  que  le  lecteur  en  fasse  lui-même  la 
rrilique.  M.  Von,  commissaire  de  police 
atlaiiié  au  bureau  de  l'Assemblée  natio- 
nale, et  M.  de  Girardin,  représentant  du 
peuple  cl  propriétaire  île  la  rrcise,  sont 
1*8  deux  |iersonnages  historiques  de  co 
loubie  récit.  N'ayail  pu  nous  procure  i 
un  portrait  du  commissaire  de  police, 
nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  moins  faim 
qu«  do  reproduire  l'image  connue  de 
M.  deGTardin.  Si  ce  n'est  pas,  comme  on 
dit  en  Angleterre,  le  lion  du  moment, 
c'est  quelque  (ho.se  de  celte  même  famille 
que  les  nomenclatures  appellent  feli^. 
nom  générique  qui  veut  dire  en  français 
rkal.  Pour  les  naturalistes,  le  lion  est  un 
chai,  ftlis  leo,  et  le  chat  est  un  chat  sans 
être  un  lion. 

Commençons  par  le  commissaire.  Ven- 
dredi s  novembre,  le  Journal  (lr%  Délmt^ 
rendant  compte  de  la  séance  tenue  la 
veille  par  la  commission  de  permanence 
de  lA.ssemblée  nationale,  annonça  qu'un 
membre  de  cette  commission  avait  rap- 
porté a  SCS  collègues  une  scène  de  con- 
|urés  de  la  société  du  Dix-Décembre  on 
vingt-six  bandits  réunis  auraient  tiré  nu 
îort  les  noms  de  deux  d'entre  eux  ayant 
iuré  d'assassiner  le  général  Chargarnier 
rt  le  président  de  l'Assemblée  natio- 


nale. Grande  agitation  à  la  suite  de  cette  confidence;  dépu- 
tation  envoyée  sur  l'heure  à  M.  le  minisire  de  l'intérieur, 
l'invitant  à  faire  dissoudre  la  société  du  Dix-Décembre,  ce 
qui  a  eu  lieu  ellectivement  le  lendemain.  Mais  en  même 
temps  dénégation  et  raillerie  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur 
suivies  des  mêmes  protestations  de  M.  Carlier,  préfet  de  po- 
lice ,  et  des  journaux  qui  puisent  leurs  inspirations  dans 
rilippocréne  delarue  de.lérusalem.  A  quoi  M.  Carlier  ajoute, 
comme  punition,  la  suspension  du  traitement  de  M.  Von,  ne 
pouvant  le  suspendre  lui-même  ni  le  révoquer,  en  tant  qu'at- 
taché au  service  de  l'Assemblée  nationale.  Puis,  la  justice  saisie 
de  l'alTaiie,  l'Assemblée  persistant  à  soutenir  son  commissaire 
tombe  dans  la  disgrâce  de  M.  le  préfet  de  police,  comme  on 
le  verra  ensuite.  La  question  est  de  savoir  si  SI.  Von  devait 
faire  ses  rapports  au  bureau  de  l'Assemblée  directement,  ou 
si  ces  rapports  devaient  passer  par  les  mains  du  préfet  pour 
revenir  ou  ne  pas  revenir  au  bureau.  La  question  même 
pourrait  jeter  quelque  lumière  sur  les  faits.  Il  parait  que  la 
société  du  Dix-Décembre  se  composait  de  deux  sections, 
dont  l'une  couvrait  l'autre  sous  le  prétexte  de  secours  mu- 
tuels, et  dont  l'autre  faisait  l'affaire  de  tous  on  se  chargeant 


M.  Emile  do  Girardin. 


des  coups  de  main.  Est-il  permis  de  supposer  que  cette  se- 
conde section,  composée  de  capacilh  spirial/'s,  comptait 
des  agents  de  M.  (Carlier  en  assez  grand  nombre?  .'^i  nous 
n'avions  pas  le  plus  profond  respect  pour  l'autorité,  en  ipiel- 
ques  mains  que  le  hasard  des  événements  la  jette,  nous 
citerions  le  nom  d'un  magistrat  qui,  malgré  la  distinction  de 
son  esprit  et  de  son  éducation,  ne  dédaigne  pas  les  coups 
de  bâton  comme  instrument  de  police,  et  c'est  précisément 
par  ce  procédé  que  les  amia  de  l'humanité  se  sont  signa- 
lés dans  plusieurs  occasions;  c'est  leur  opinion  politique. 
Or,  faisons  une  hypothèse  :  M.  Carlier  voyait  avec  humeur 
que  .«!«  ai]!'»!,  comme  il  dit  en  parlant  de  M.  Von,  surveil- 
lait la  société  du  Dix-Décembre,  et  que  c'est  par  lui  que  la 
presse  et  la  commission  de  permanence  étaient  instruites 
des  menées  et  des  projets  de  la  société.  La  comédie  du 
tirage  au  sort  des  deux  assassins  de  mélodrame  aurait-elle 
été  imaginée  pour  faire  tomber  M.  Von  dans  un  piège  et  le 
compromettre  en  lui  faisant  prendre  une  farce  pour  un  pro- 
jet sérieux?  C'est  ce  que  la  suite  de  l'affaire  nous  appren- 
dra. Malheureusement  pour  les  mystificateurs  la  commission 
de  permanence  a  été  elle-même  mystifiée;  elle  veut  s'en 
venger  en  proposant  à  l'Assemblée  na- 
tionale de  voter  un  crédit  spécial  pour 
le  commissaire  de  police  attaché  n  son 
service,  afin  de  le  soustraire  par  le  trai- 
tement à  l'autorité  de  M.  Carlier  dont  il 
ne  dépend  déjà  plus  par  les  attributions. 
Il  va  sans  dire  que  les  assassins,  sé- 
rieux ou  non,  comme  dit  M.  Carlier,  ne 
sont    point    arrêtés,  non  plus  que  le 
compère  qui  aurait  dénoncé  le  fait  à 
M.  Von.  Personne,  au  surplus,  n'a  cru 
au   danger  des   victimes  dévouées  au 
poignard  des  amis  de  l'humanité.  M.  Du- 
pin  disait  en  riant  qu'il  soupçonnait  un 
individu  qui  veut  du  bien  à  sa  blanchis- 
seuse ,  et  le  général  Changarnier  ajou- 
tait ;  .le  porte  ordinairement  un  canif 
sur  moi,  a  l'avenir  je  porterai  un  cure- 
dent. 

Autre  plaisanterie  :  la  Presne  a  publié 
le  matin  du  jour  où  l'Assemblée  natio- 
nale devait  faire  sa  rentrée,  un  long  ar- 
>N<v^^  licle  sous  Cl'  litre  :  ^fefsag('  dit  Prési- 

^^^$^>i>-.-  dent  de  lu  llépuldùjue  ,  et  signé  Loi'is- 

~"^""~"  N.M'OLKiiv    ItoNAPAiiTR.    ("o   manifeste, 

espèce  de  centon  composé  do  passages 
extraits  des  n'uvres  du  Président  de  la 
République  et  classés  sous  des  rubriques 
qui  leur  donnaient  au  premier  aspect  une 
apiiarence  sérieuse,  était  d'ailleurs  pré- 
cédé d'une  annonce  en  forme  d'intro- 
duction où  l'auteur  avait  ménagé  avec 
beauroup  d'art  Ions  les  caractères  de  la 
vraisemblance.  Toutefois,  il  n'était  pas 
possible  avec  un  peu  d'attention  de  s'y 
tromper.  On  s'y  est  trompé  pourtant. 
Les  joueur»,  race  crédule,  y  ont  été  les 
premiers  pris.  On  raconte  que  des  ma- 
gistrats, qui  devraient  être  un  peu  plus 
pénétrants,  en  ont  été  ellrayés  au  point 
de  croire  que  le  Président  de  la  Ilêpu- 
blique  se  jetait  dans  les  bras  de  la 
/îoiif/e,  les  livrant  eux-mêmes  à  des  re- 
pré.-ailles  terribles  D'autres  délibéraient 
pniirsavdirsion  ne  devait  pas  prendre  des 
mesures  contre  le  Président  de  la  Képu- 
blique.  Mais  les  plus  amusants  se  sont 
trouvés  parmi  quelques  Bonapartistes,  de 
bonne  composition ,  (|ui  allaient  courant 
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Cn  dit;  nouB  conndi9»ion9  son  jmi,  vo.la  l-ourquoi  nou8 
„„us  sommes  dévoués.  Etevvou»  ooiilen  h^  » 

A  trois  huur,  8,  la  Presse  a  M  sa.sie  ;  il  y  •"'.''!i'''^J* '°  ,?„ 
,b1s  qu'on  no  croyait  plus  à  son  Mossa.'e  ;  -rf*«f  .•!'"" 
joSl  dévoué  au  prince,  idées  ^m„.s  pour  rester  à  l  état 

'^"lletérilable  manifeste  n'n  é.é  Prf^'»'-^^^"* ''',î':";'jts 
•<.'BHt-à-dire.  le  1î,  et  a  rc^uni,  à  la  pr^mièrfi  blure,  de» 
^,fff  aLsTpeu  prés  unanimes.  Hien  ne  prouve  m.eux  que 
rë  teappfobation,  aprostanlde  mot.ls  de  défiance ,  parmi 
tant  de7ess.nlim«nts  prés  d'éclaler,  le  besom  de  calme  d.n8 
ce  pays  Tout  est  oublié  en  un  seul  jour  ;  on  veut  avo.r  con- 
fiai^ce  dans  les  paroles,  et  si  les  actes  y  répondent  en  elM, 
"i  irmodéralion  est  sincère  et  désintereseée ,  on  a  raison 

''lPe';''prti"er.érif^T;.emblée,  à  part  la  lecture 

^;^ésn^"Sr;r^u,rKT=;r 

ment  du  bureau.  l/Assomb!ée  a  réélu  M  Dupm  ams.  que 
ks  vice -présidents  et  secrétaires  institués  avant  la  proro- 

^*re"n'e8t  guères  que  mercredi  que  l'Assemblée  a  vérita- 
blement repHs  /es  travaux.  Elle  a  voté  quelques  crédilB 
riZrUnU,emre  autres  le  crédit  relatif  à  la  mise  e»  activi  é 
des  caisses  do  retraite,  dont  lélablissement  a  oté  adopté 
dans  fè  courant  de  Tété  ;  elle  a  passé  à  une  première  déli- 
bération sur  .melq.ies  projets  d'un  intérêt  secondaire,  et  a 
enfin  r"é  à  lùniiVouv'ertiire  de  la  'l'^^f '«"  ,«1'' P^tl,, 
loi  nvint  Dour  ob  et  do  mettre  au  service  des  intérêts  privCs 
a  téé-rinho  é'ect  iquo.  L'usage  de  la  télé^raphio  électri- 
'que.t  depuis  lon.t^iups,  réchimé  par  les  P-t|cul.ers  par 
te  commerce,  et  le  public  saura  i;ro  a  1  Assemblre  de  lui  li- 
vrer dànT^lis  coniltions  les  plus  possibles  un  moyen  de 
communication  dont  le  gouvernement  f  "«'«^.l  ,';S"";«/°« 
ment  belge  et  plusieurs  gouvernements  de  1  Allemagne  ont 
depuis  longtemps  abandonnée  le  monopole. 

A  la  fin  de  la  séance  un  court  incident  a  laissé  percer  les 
vivacités  d'opinion  qui  se  cachent  sous  le  calme  ai>pa-i^nt 
de  l'Assemblée.  Un  membre  a  demandé  1  impression  des 
procès-verbaux  de  la  commission  de  1'^''™''"''"™.-  '  ^r:;?™; 
blée  a  décidé  que  ces  fameux  procès-verbaux  continueraient 
ù  sommeiller  aux  archives  do  la  présidence. 

—  I  es  Chambres  belges  ont  ouvert  leur  session  le  1 2 , 
ainsi  que  nous  l'avions  précédemment  annoncé. 

-Rien  de  nouveau  en  inglelerro.  Le  nouvea  lord- 
maire  a  donné  lundi  a  Guildhall  son  dîner  'l'"^ta  <«  »°. 
conforme  à  toutes  les  traditions  de  magnificence  qui  n  gis- 
sentla  matière.  Les  toasts  ordinaires  ""K  '^  r»^  ^^^^^l^''' 
solennité  et  acceptés  avec  les  discours  qu  il  est  d  usage  d  en- 
tendre en  pareille  occasion.  ,(T.iroa 
Après  avoir  été  un  moment  très  menaçantes  les  affaires 
de  l'Allemagne  tournent  définilivement  a  la  pacification  Les 
PrusVions  mit  évacué  Fulda  ctCassel,  en  conservant  leurs 
routes  d'étapes.  Sauf  quelques  coups  defusi  tires  aux  avant- 
postes,  ces  armées  furaidablos  n'ont  jusqu  a  présent  causé 
que  des  pertes  réparables  dans  les  finances  de  1  Allemagne^ 
^  La  France  est  peut-être  en  droit  de  demander  si  tout  ce 

'TV:;mLirpour"ia  révision  de  la  Constitution  dn  Wur- 
temberg a  été,  pour  la  troisième  luu,  dissoute  le  6  no- 
veXe!  à  la  suite  d'un  vole  par  lequel  l'Assemblée  a  re  usé 
au  gouvernement  le  crédit  de  300,000  norins,  demande  à 
l'occasion  des  complications  actuelles.  La  'lissolution  de 
l'Assemblée  n'est  pas  la  seule  mesure  que  e  «""vemement 
ait  jugé  à  propos  de  prendre.  Pour  empêcher  la  réélection 
d'une  nouvelle  Assemblée,  tout  aussi  '"'-''l^  ^l^SO'.verne- 
ment  une  les  précédentes,  la  loi  électorale  du  V  juillet  1849 
^/tabrogée,  et  le  système  électoral  d'avant  18i9  est  remis 

«°  ^'S"""^-  Paulin. 


voyage  A  traver»  le»  Journaux. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître  M.  Amédée  de  Césena; 
tout  ce  que  je  sais  de  ce  bnllani  économiste  qui  tient  en  ce 
mo  iient'dails  ses  mains  les  destinées  de  la  Pâme,  c  est  qu  ■ 
a  figure  dans  le  «luadriUe  des  théories  févolulionnaires  et 
qu'O  a  môme  intrépidement  danse  la  valse  des  folies  prou- 
?lhôniennes.  En  deslendant  de  la  ('.ourline  l-man'laire,  ,1  a  , 
fait  une  station  au  MoniU-ur  du  ,«c"r  d  ou  il  n  est  sorti  que 
pour  passer  au  journal  ordinaire  de  M,  Uelamarre,  ce  ban- 
quier de  tant  de  style.  M.  Delamarre,  a  qui  on  a  ço'ilesto  ses  | 

grandes  qualités  littéraires,  » ,  f  P«°'''"^"^''n"^;f,- .* '"Ict 
Ihoix  de  M .  de  Césena  comme  rédacteur  de  la  PufrR.  un  tact 
et  une  finesse  que  ses  plus  opiniâtres  adversaires  sont  fore  es 
de  reconnaître^  M.  detésena.  en  effet,  est  un  véri  able  écri- 
vain .  du  soir  ;  c'est  bien  le  rédacteur  d  un  journal  qu  on  ne 
parcourt  guère  qu'entre  onze  heures  et  minuit,  a  ce  moment 
S  abrité  derrière  les  rideaux  de  l'alcove  .  on  imp  ore  le 
dieu  tranquille  et  douteux  du  sommeil  M.  lorcade,  lui  ne 
pouvait  demeurer  long  emps  à  la  l'alrie.  La  verve  méridio- 
nale qui  circulait  à  travers  ses  articles,  son  style  élégant,  >on 
talent  souple  et  spirituel  avaient  le  grave  inconvénient  de  te- 
nir éveillés  1  esprit  et  les  yeux  du  lecteur;  aussi  M.  ^  a^ 
marre  lui  dil-il  un  jour  ;  .  Je  vois  bien  que  ,  malgré  lou  e 
votre  bonne  volonté,  vous  no  possédore/.  jamais  ce  lluide 
pai'utme  qui  distingue  le  journa'isio  crépusculaire;  allez 
îlonc  aux  l)kah,  aile/,  parlent  où  l'on  a  la  piétenlio»  d  écrire 
pour  être  lu  ;  car,  je  vous  le  dis  en  vériie,  vous  êtes  un  écri- 
vain du  matin.  »  ,  „,., , 

M  (le  Césena  posséderait  toutes  les  vaporeuses  qualités 
d'un  journaliste  du  soir,  il  serait  complet,  s  il  n  avait  quel- 
quefois la  dangereuse  manie  de  smi  ever  es  "»'  ''P''"''-^»  '} 
ù  force  .lu  pne^net.  Au  moment  où  le  lecteur,  plongé  dans 
cet  étal  indéfinissable  qui  n'est  ni  la  veille  m  le  sommeil,  va 
définilivemenl  clore  la  paupière,  une  impossible  calaclm  se 


ou  une  impitoyable  .ynecdoche  vien°e''li«»P7, '^  ^^''^™* 
«ODorifique  de  ce  premier-raus  opiacé.  Dimandie  dernier 
àïïuH  un  quart"  j'ai  été  réveillé  en  sursaut  par  la  phrase 

'"'rcônibien  d'affaires  suspendues  et  de  c^P;t""x  «"V"!^ 
par  l'eltervescence  que  certains  journaux  -"»    1^^;^^^^^^^^ 
produire  en  col  orlîht  de  porie  en  porte  les  '•'"""^["r^^^^^'!' 

sTtaient  du  sein  de  la  corr s-,on  de  P'''™"«";„Ven    mi 

voila  donc  enfin  connue  cette  porte  par  l"M"enec.e8  commé- 
rages entraient  dans  le  palais  de  1  Assemblée  législative . 
celle  varie  I  cent  un  oUcur  cimmtfsaire  de  police  i  » 

Oufnd  M.  le  docteur  Véron  déclare  <i'>;  V'rsonne  «aie 
droU  de  se  laver  ks  mains  de  faven.r  de  la  ^'■''n«- ^' "^f 
bien  plus  biblique  et  bien  moins  audacieux  que  son  collègue 
en  si  le   M   dl  Césena,  qui  tran-forme  ^ans  façon  un  inlor- 
luné  -commissaire  de  police  en  une  P°^^« 'f  h^e-^M^  Vf"" 
il  est  vrai    n'est  pas  un    ournahste  du  soir,  et  ccpenuani  ii 
n'est  pa'  non  plus,  il  me  semble,  un  écrivain  Ou  matin; 
Ces   fin  docleu?  inoccupé  qui  dissèque  des  -"oU  «t  se  livr 
faute  de  mieux,  à  l'anatomie  de  la  phrase.  T«ut  «rn  ère 
ment  il  a  porté  le  bistouri  dans  «"« '^é*  Pi'"?  f"^,!;"    ^^ 
lité,  comme  on  disait  encore  avanthier    'f  f"*  ;." '.■;  ^^^'^i 
ent  e  la  révolution  de  Juillet  et  la  f^'™  "''""     "/^^"Î^Ve 
il  a  établi  péremptoirement  la  supériorité  de  ^'"' «l,'"»"^  Jf^^. 
ci.  La  révolution  de  Juillet  était  une  honnête  f'Ile  dr   evolu 
Ûon,  elle  avait  du  linge  blanc  et  une  robe  à  'l''e"e.  «^-t»  «. 
primait  à  peu  près  en  français  et  elle  acceptai   le  b.as  de 
tout  ce  qu^il  y  avait  de  mieux,   financièrement  parlant. 
Qu  nt  à  ?a  rév^olulionde  Février,  quelle  dilT  r,W.  De,  b  r- 
barismes  et  du  linge  suspect!  »  Dou  je  ^""^'"^ ■.  "^^ ^P'^^^ 
M.  Véron,  que  le  bourgeois  a  bien  le  droit  de  ^e  la  er  es 
mains  de  la  position  du  genlihomme,  mais  q"« '»,  P  ,f ''^'  ^ 
n'a  pas  le  droit  de  se  laver  seulement  le  petit  doigt  de  la 
prospérité  du  bourgeois.  . 

Si  l'avais  cent  mille  livres  de  renie,  ce  qui  me  permet- 
trait de  traiter  famMionnairemenl  M.  Véron,  je  ui  dirais  : 
Savez-vous,  mon  cher  docteur,  i|ue  quatre  journalistes  aussi 
rrtnchement  na'ifs  que  vous  '.'flf./',  défenseurs  comme 
vous  de  l'ordre,  de  la  propriété,  de  IV''''='°",f  '  '    ' 
famille     auraient  bienlAt  fait  de  tordre  le  cou  a  la  morale 
politique.  Eh  quoi  1  ne  craignez-vous  pas  qu  on  ne  pense 
que  vous  proclamiez  immortelles  les  Irois  journées  de  Juillet 
Sarce  que  vous  avez  su  faire  fructifier  vos  P«^  "-Vf''::''! 
au  soleil  d'une  révolution  quia  vu  I  éclosion  de  la  réclame? 
Si    comme  vous  l'affirmez,  la  révoluluin  de  Juillet  est  une 
révolution  do  bonne  compagnie,  il  ne  s  agit  P'"*.  P""!"  P"  " 
voir  bousculer  avec  décence  un  gniivernement  établi,  que 
de  porter  un  habit  bleu-barbeau,  des  panUlons  noirs    une 
chemise  irréprochable,  et  de  savoir  l'orthographe  juste  as- 
sez pour  corriger  l'épreuve  d'une  annonce.  Puisque  la  légi- 
timité d'une  révolution  n'est  plus  qu'une  question  de  tenue, 
nui  vous  dit  que  les  gens  en  bhiuse  ne  se  croiront  pas  un 
jour  aussi  bien  vêtus  et  aussi  élé.:;ant3  que  vous,  et  qiie, 
par  suite  de  cette  déplorable  conviction    ils  ne  se  regarde- 
ront ijas  comme  fuffisamment  autorisés  à  mettre  la  main 
sur  le  pouvoir'?  Si  la  révolution  de  Juillet  a  é  e   egitime 
vous  ne  pouvez  raisonnablement  accuser  do  bâtardise  la 
révolution  de  Février,  vous  surtout,  mon  cher  docteur,  qui 
vous  êtes  empressé  ,  dès  le  len  lemain  de  la  lutte  ,  de  sou- 
scrire pour  les  blessés  de  cette  révolulion. 

Ah  I  l'aurais  compris,  mon  cher  docteur,  que,  vous  p  a- 
cant  à  un  point  de  vue  absolu ,  vous  eussiez  impitoyable- 
ment fcendàmné  toute  révolution,  qu'elle  I.U  bourgeoise  ou 
populaire,   quelle  soitît  de  la  rue  ou  d  un  sa  on  !  Celte 
thc'se  a  déjà  été  soutenue  avec  beaucoup  d  éloquence  par 
un  grand  nombre  d'écrivains,  et  entre  aulres  par  MM.  de 
Maislre  et  de  Bonald,  deux  hommes  d'un  talent  sunérieur, 
dont  vous  n'êtes  pas  sans  avoir  enlenilu  parler  dans  les  cou- 
lisses de  la  littérature,  et  peut-être  même  dans  les  coulisses 
de  l'Opéra   J'ai  connu  des  républicains  sincères  qui  ne  crai- 
gnaient pas  de  déclarer  que  les  bienfaiU  issus  o  une  révo- 
lution compensaient  rarement  la  somme  de  malheurs    d  in- 
fortunes et  de  ruines  qu'elle  entraîne  à  sa  suite    J  admets 
donc  nue  de  certains  esprits  repoussent  comme  un  hlasphème 
le  célèbre  aphorisme  du  général  Lafayetle,  comme  je  com- 
prends éaalement  que  d'autres,  placés  à  un  point  de  v-^ue 
oDOOsé     voient  dans  les   secousses  révolutionnaires   des 
crises    nécessaires  à  la  transformation  d'une  société  mal 
constituée.  Ces  deux  opinions  sont  également  souîenables. 
1   Si    maintenant,  vous  me  faisiez  l'honneur  de  m  ml  rroger, 
!   Doiir  connaître  ma  manière  de  voir  personnelle ,  je  vous  re- 
;   pondrais  que  je  suis  de  ceux  qui  alteiidenl  plus  de  la  pa- 
tience et  Ju  icinps  que  des  moyens  violents  et  des  remèdes 
l   héroïques.  Mais  inventer  comme  vous  le  faites,  mon  iiitr 
docteur  un  nouveau  juste  milini  révolutionnaire,  consacrer 
la  lé"ilimité  de  Juillet,  et  nier  la  légilimité  de  Février;  sou- 
tenir" que  Ihabil  de  1S30  avait  raison,  et  que  la  veste  de 
1848  avait  tort;  pêcher  des  argumenU  dans  I eau  trouble 
'  de  la  scolastique,  pour  faire  des  gredms  de  ceux-ci  et  des 
!  héros  de  ceux- là,  ce  n'e.st  pas  seulement  de  I  inconséquence, 
I  c'est  de  l'aveuglement  ;  car  vous  ne  remarquez  pas  que  vou8 
1  vous  décernez  l'apothéose  pour  la  même  raison  qui  vous  Iml 
vouer  votre  voisin  à  l'infamie.  Uanauieis  et  avocats  de  Juil- 
j  let  i-i7f  mii//.(u<(c  de  février,  vous  êtes  tous  des  revo.ulion- 


nairosau  même  degré,  avec  cette dilTérenco,  pourtant,  uue 
ce  sont  les  babils  qui  ont  fraye  aux  blouses  le  chemin  des 

révolutions.  .„     ,  j     .- 

Je  suppose  toujours  que  j  ai  cent  mille  franM  de  rente, 
Quo  je  suis  par  conséquent  toujours  1  é^al  de  M.  \éron,  ei 
ie  continue  :  Vous  aviez  donc  cru,  mon  cher  docleur,  que 
vous  alliez  nous  iuté:esser  en  faveur  de  c<s  parvenus,  qui 
n'avaienl  délrêné  la  noblesse  que  pour  se  '•>'';°>f"rf '';'  '^* 
rubms,  de  ses  litres  et  endosser  sa  défroque'?  Hélas!  nous  les 
avons  vus  à  l'œuvre!  Pendant  du-huil  ans,  ces  gens  la  ont 
tout  pris  :  pUces,  honneurs,  argent,  dignités  et  bun-aux 
de  tabac  Pen  !anl  dix-huit  ans,  chacun  d  eux  a  dit  a  1  Klat . 
J'ai  des  enfants ,  je  te  demande  une  foiispréfeclure  pour 
laine,  une  place  de  commis  dans  un  ministère  pour  le  se- 


cond   et  une  iKiurse  dans  un  collège  pour  le  troisième.   ^ 
quanti  mes  filles,  mon  ruban  rouge  leur  ouvre  de  droit 
les  porUs  de  la  maison  de  Sainl-Denis.  L  Eut  n  a  et*  ,■. 
venté  que  i^jur  élever,  nourrir,  loger,  vêtir,  chauBer 
payer  les  enfani-  des  ri'  lies  particulier»,  ean»  ce  a ,  a 
tervirait-il  ?  —  Si .  par  lia-ard  ,  I  Etal  lai»ait  mine  de  r. 
1er  à  cet  êiKiuvanlable  rommunii-me,  on  lui  menait  e 
lolet  du  vole  sur  la  gorge ,  et  il  était  coiitiainl  de  »ut. 
inexorables  condilions  des  haut*  larons  du  pa;  - 
Mettez  la  main,  mon  cher  docteur,  sur  la  i 
poitrine  (jccupée  par  la  conscience  selon  le»  aiu 

par  le  ruban  de  la  Ugion  dhcnneur  selon  .» , 

d'EUt  •  maintenant  dile-moi  si  cela  ne  se  passait  pa»  -m*  .• 
Je  viens  de  |>arler  de«  homme»  d'Etat  ;  voulez-vous  me 
iK^rmettre  de  vou,  dire,  mon  cher  docteur  Ine  perduz  pas  de 
lue  Ihvpolhere  des  cent  mille  danc»),  ce  qui  a  roan  jue  a  U 
France' depuis  plus  de  soixante  année»'  U  ne  ,'.nt  m  de» 
iournalisus  cmme  vous,  ni  même  des  mill  "■".a'"'*^^"'?' 
{noi ,  ce  sont  des  hommes  d  Etat  Si  j  excepte  Napoteon  Bo- 
naparte, celui  qui  a  gagné  la  bataille  d  .\u.lerlitz,  el  M.Ci- 
peli  -ue    qui  a  inscrit  tur  toutes  le»  muraille» ,  sur  tous  i» 
livres,  dans  tous  les  journaux  et  ju«iue  sur  ses  <-arte»* 
visite   sa  qualité  d'homme  d'Etat,  je  ne  vois  plus  dan»  ceU. 
foule  multicolore  que  des  politique*  ingénieux,  des  espnt 
souples  et  habiles,  cl  des  rhéteurs  dogmatique.,  ou» 
plus  ou  moin»  partisans  de  cet  éclectisme  qui  vil  da 
fait  plutôt  que  dans  le  princii-e,  et  qui  =  en  l'en'  »"  i 
mène,  sans  prendre  la  peine  de  remonter  4  la  loi  gé.e 
En  outre,  la  France  a  eu  le  malheur,  depuis  1HI5,  at 
eouvernée  que  par  des  homme»  de  parti.  Pour  ne  cib- 
les personnages  les  plus  considérables  du  dernier  rê- 
vons demanderai  si  MM.  Thiers  et  (juizoI  ont  été  de,  \y  ■ 
d'Etal  dans  toute  l'élendue  politique  du  mol.  Ils  n  c 
occupés  qu'4  jouer  à  la  bascule  parlementaire,  sans  s. 
1er  que  la  rovauté,  assise  au  milieu  de  la  planche.  , 
tôt  ou  Urd  par  perdre  l'équilibre.  Quand  1  un  grimi 
pouvoir   vile  l'autre  descendait  dans  l'opposition;  qc 
premier  disait  blanc,  le  second  disait  noir;  et  cep 
lorsque  M   Guizot  avait  joué  sur  la  q.iiitneme  cor  :■ 
patriotique  des  classes  moyennes,  M.  Thiers  prenait 
tour  le  violon  ministériel  et  exécutait  eiactemenl  le  n    ;i 
air,  il  n'imi.rovisait  que  quelques  variations   A.ouUz  i    • 
que  MM.  Thiers  et  Uuizot,  chefs  de  parti,  étaient  le-  ;  • 
humbles  et  très-obéissants  serviteurs  de  leurs  partis..: 
premier  obéis-ait  à  des  journah,le8,  le  second  a  des  >;■ 
Un  homme  d'Etat  gouverne;  or.  sous  la  monarchie  d. 
Philippe,  personne  n'a  gouverné,  pas  plus  le  preti  .■ 
1"  mars  que  le  présidei.t  du  Î9  octobre.  Ce  qui  a  ge 
dans  noire  pays  pendant  ces  dix-huit  années,  c  est 
constance,  et  il  est  advenu  qu'unjour  la  circonstance  , 
pré-enlée  sous  la  forme  dune  révolution,  a  balave  ■ 
matinée  royauté,  portefeuilles ,  classe  moyenne  et  t 

SiVous  avions  eu  un  véritable  homme  d'EUl  en 
en  1845  juillet  1830  et  février  1848  ne  seraient  y 
pas  des  dates  politiques,  et,  par  contre-coup,  vous  r 
pas  été  amené,  mon  cher  dorUur,  à  établir  entre  .• 
révolutions  une  distinction  subtile,  qui  rappelle  un  j 
nue  M.  Josse  est  toujours  ortévre. 

Puisque  vous  voulez  bien  que  je  vous  parle  avec 

famiÙwnnairilè.  60) ez  encore  assez  bon  pour  me  p. 

de  tracer  a  la  suite  de  ces  trop  longues  rêfl.xiun- 

houetle  d'un  de  vos  rédacteurs,  M.  Ou hevalCangr. 

quinze  jours  que  je  l'ai  promise  aux  lecteurs  de  1  IIU.^ 
M   Cucheval  est  fitr  de  son  ncm  de  L'arigny,  SI 

env  en  revanche,  suppoite  difficilement  son  i  om  .; 

val.  Je  sais  bien,  pour  ma  part,  que  si  jem  appelais  i 

je  ne  signerais  que  Clarigny,  en  dopit  de  I  article  1 

c'est  un  conseil  que  je  donne  a  M.  Clarigny,  et  j  esj  • 

sera  bien  accueilli  de  M.  Cucheval. 

M  Cucheval  Clariuny  est  de  la  vache  à  Colas  uni\ .  r 

il  ne  «orlil  du  collège  que  pour  entrer  a  l  école  ne:  nul 

dont  il  a  été  l'un  des  élèves  distingué».  . 

L'université  en  vovant  celle  jeune  plante  qui  ne  dcina 

dait  qu'à  croître  dans  le  i>arlerre  du  professoral . 

des  chenilles  du  faux  goi'il  liltéraire,  1  arrosa  d  ar_ 

de  thèses  et  de  proportions,  si  bien  quo  la  plan; 

arbre  en  peu  de  temps,  et  donna  une  abondani. 

scolastique.  ,     . 

M   Cucheval  avait  traversé  avec  le  plus  grand    - 

difficiles  épreuves  de  lairégalion  ;  mais  à  louU>s 
talions  qui  lui  étaient  adressées  par  ses  examinai,  u 
condisciples,  le  jeune  triomphateur  cpposait  un  ., 
une  altitude  desespérée.  On  se  perd...l  en  conj.  c 
la  cause  de  celle  mélancolie  prêiwe.  Ce  néUit  \ 
cheval  des  anciens  jours;  c'était  Obermann  ou  .. 
pleureur!  ,,,    ,         .        -,  a    . 

M  Dubois,  directeur  de  l  école,  entreprit  de  p 
mv stère;  il  alla  trouver  M.  Cucheval,  tourna  ave 
tien  autour  de  sa  douleur,  descendit  dans  ce  cofur 
et  crut  v  découvrir  le  germe  encore  indécis  d  uu. 
en  cinq'actes  pour  le  théâtre  de  1  Odêon. 

—  Mrlmmione,  répondit  Cucheval.  n  a  jamais  v 
ma  coupe  l'ambroisie  de  ses  alexandrms;  nourri  , 
centauiT>s  de  la  métaphysique   j'ai  dédaigne  de 
aux  leux  des  nvmphes  à  la  taille  élancée,  qui  me. 
les  vers  classiques  dans  le»  sonores  pAturages  de 
die;  un  autre  motif  cause  ma  douleur     dans  les 
Lvc^  et  dans  les  recréations  du  Portique,  j  ai  pu 
à  mes  dépens,  la  causticité  naturelle  aux  jeunes 
qui  n'ont  pas  encore  revêtu  la  robe  prc'lexle.  l^i: 
rieuse  et  légère  m'a  tellemonl  criblé  de  cale inb<iu 
de  mon  nom,  dont  l'euphonie  laisse,  i  ce  qu  '>  PJ  '^' -1':, 
que  chose  à  désirer,  que  je  suis  résolu  à  ne  pont  a  cep 
l!i  chaire  à  laquelle  j'ai  droit,  cl  a  abandonner  les  d.siinf 

''"»["  Oïdws  fut  touché  do  celte  plainte  h«monieuse:Q 
nommer  M.  Cucheval  bibliothécaire  de  1  Ecole  normale, 
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du  même  coup,  M.  Jay  lui  ouvrit  les  perles  du  Conslilu- 
tionnel  et  de  la  renommée. 

Celait  vers  celle  époque  (18i2)  que  recommençait  de  plus 
belle  rélfriiello  querelle  entre  l'Université  et  le  clergé;  ca- 
tholiques et  libres  penseurs  se  rencontraient  tou?  les  matins 
sur  le  terriiin  des  journaux  et  des  brochures,  ce  champ  de 
bataille  lie  la  société  moderne;  chaque  parti  comptait  de  ru- 
des champions.  -M.M.  Louis  Veuillol,  de  Montaleniberl,  Roux- 
Lavergne,  pour  lE^lise;  MM.  Michelel,  Quinet,  Génin,  Jules 
Simon,  iHHir  la  philo-ophie.  M.  Cucheval,  lui,  ne  voulut  pas 
se  précipiter  â  la  légère  dans  la  mêlée  et  se  conlenla  do  dé- 
charger son  fusil  derrière  une  broussailie  :  il  6t  paraître  sans 
nom  d'auteur  un  volume  intitulé  les  Con$liluiions  des  Jé- 
suites, et  destiné,  dit  la  préface,  à  faire  connaître  la  Société 
de  Jésus  par  les  instilutions  qui  l'ont  fondée,  par  ses  lois  or- 
ganiques, par  ses  règlements  officiels. 

La  lecture  de  celte  préface  est  curieuse,  c'est  un  modèle  de 
style  alambiqué,  à  travers  lequel  la  p'  njoe  de  l'auteur  peut 
à  peine  se  f,iirejour.  On  vuil  qu'il  ne  demande  pas  mieux  que 
d'fcrajcr  l'infâme:  mais  pourtant  il  se  réserve  une  porte  de 
sortie,  dans  le  cas  où  son  adver>aire  aurait  la  vie  trop  dure. 
Il  y  est  dit  un  mot  en  passant  de  la  flexible  vwrale  des  jé- 
suites; mais,  d'un  autre  côté,  on  proteste  que  le  but  de  la 
publication  est  d'éclairer  les  amis  et  les  ennemis  de  cette 
société  célèbre.  On  lient  surtout  à  ne  pas  se  conipromeltre, 
comme  si  l'un  prévoyait  déjà  qu'on  pourrait  èlre  un  jour  ap- 
pelé à  jouer  le  rôle  de  modérateur;  au  fond,  l'on  est  univer- 
sitaire, mais  on  laisse  les  plus  arJf  nls  courir  les  aventures; 
et,  retranché  derrière  le  buisson  de  l'anonymie,  on  juge  les 
coups  que  se  portent  les  adversaires  et  l'on  altend. 

Quand  j'examine  le  personnel  de  la  riHaction  du  Constitu- 
tionnel revenu  de  ses  accès  de  prètrophobie,  je  ne  vois  guère 
que  M.  le  docteur  Véron  qui,  en  sa  qualité  d'ancien  profes- 
seur à  la  Société  catholique  des  Bonnes  Lettres,  puisse  pren- 
dre en  main  les  intérêts  de  la  religion,  et  encore  a-t-il  été  l'un 
des  successeurs  de  Lulli  I 

M.  Cucheval  est  le  ministre  des  affaires  étrangères  du 
Consd'/udonnel ,  l'.XIlemagne  lui  appartient,  la  Turquie  est 
sa  propriété,  et  personne  ne  touche  au  Danemark  ou  a  la 
Uesse  sans  fa  permission.  Comme  rien  ne  nous  empêche 
d'être  impartial .  nous  ne  ferons  aucune  difficulté  d'avouer 
que  M.  Cucheval  connaît  assez  bien  les  questions  de  politi- 
que extérieure,  et  qu'il  apporte  dans  la  confection  de  ses 
articles  plus  de  soin,  plus  de  retenue  et  plus  de  style  que  la 
plupart  de  ses  confrères. 

Le  nom  de  Clarigny  n'est,  à  ce  qu'il  paraît,  qu'une  fiori- 
ture, une  arabesque,  un  appendice  de  fantaisie.  S'il  faut 
ajouter  foi  à  une  anecdote  qui  m'a  été  raconlée,  c'est  le  va- 
let de  chambre  de  M  Mole  qui,  sans  le  vouloir,  a  déterminé 
le  jeune  écrivain  a  faire  suivre  son  nom  de  famille  de  ces 
trois  syllabes  supplémenlaires,  dont  la  consonnance  harmo- 
nieuse rappelle  les  noms  des  jeunes  premiers  de  M-  Scribe. 

M.  Cuclieval  écrit  aussi  pour  la  Revue  des  Deux-Mondes.  Un 
jour  il  pria  M.  Buioz,  le  directeur  de  ce  recueil  et  I  homme 
le  plus  aimable  de  ce  temps-ci,  de  vouloir  bien  le  présenter 
à  M.  Mole.  M  Buioz  répondit,  comme  c'est  son  habitude, 
par  un  grognement  guttural  qui  équivalait  à  un  acquit sce- 
ment.  Rendez-vous  fut  pris  pour  le  lendemain.  Quand 
M.  Cucheval  arriva  chez  M.  BuIoz  à  l'heure  dite,  on  lui  re- 
mit un  billet  par  leiiuel  le  directeur  de  la  flciue  des  Deux- 
Mondes  lui  faisait  savoir  qu'il  avait  eu  quelques  courses  à 
faire,  mais  que  M.  Cucheval  pouvait  se  rendre  directement 
chez  M.  Mole,  où  M.  BuIoz ,  se  trouverait  pour  la  pré- 
sentation convenue.  M.  Cucheval  partit  donc  p  .ur  l'hôtel 
Uolé.  Là  il  demanda  au  domestique,  posté  dans  l'anticham- 
bre, si  .M.  BuIoz  était  arrivé.  Le  domestique  répondit  alfir- 
mativement,  et  ht  la  question  de  rigueur  : 

«  Qui  annoncerai-je? 

—  M.  Cucheval. 

—  Monsieur?.  ..  reprit  le  valet  do  chambre  qui  craignait 
d'avoir  bien  entendu. 

—  Cucheval.  » 

Le  domestique  fit  quelques  pas  vers  la  porte  du  salon, 
puis  il  revint  vers  le  visiteur  et  lui  dit  avec  quelque  hési- 
tation : 

«  Monsieur,  c'est qu'il  y  a  des  dames.  » 

Ce  fut  le  lendemain  de  cette  aventure  qu'un  conseil  fut 
tenu  entre  M.  Cucheval  et  M.  BuIoz,  et  que  l'adjonction  de 
Clarigny  fut  jugée  indispensable  comme  passe-partout. 
ED.vioNn  Tkmkh. 


Courrier  de  Parla. 

Le  ministre  de  Calonne,  obsélé  par  des  femmes  de  qua- 
lité, ne  parvint  à  s'en  débarrasser  qu'au  moyen  d'une  apo- 
strophe impossible  à  écrire,  et  il  ajoutait  :  «  Dans  toutes  les 
affaires  il  n  y  a  qu'un  mot  qui  serve.  »  f'n  mol  f/ui  série, 
heureux  lacunisnie  qui  n'est  plus  à  notre  usage.  Que  de 
phrases  qui  s'allongent  en  puru  perte!  des  dijcuurs  inutiles 
pleuvent  de  toutes  les  lèvres,  vous  voilà  noyés  dans  un  nou- 
veau déluge,  et  l'océan  de  la  publu  ité  vous  submerge.  Passe 
encore  pour  la  fourniture  quotidienne  do  nos  trente  jour- 
naux, qui  sont  condamnés  à  un  bavardage  p'  rpéluel  sous 
peine  de  désabonnement;  il  s'agit  de  celte  autre  éloquence 
sans  timbre  dont  les  Hots  inondent  la  ville  et  les  faubourgs, 
car  enGo  où  ne  discourt-on  pas?  Paris  est  une  salle  do 
conférence  où  chaque  parti  s'arrache  la  parole,  Tiute  de 
mieux.  Le  Palais-Bourbon  a  des  succursales  partout,  la 
Bourse  néglige  les  actions  pour  les  paroles,  dans  les  cafés 
on  n'a  jamais  plus  consommé  de  politique,  et  voici  des  res- 
taurants qui  ouvrent  des  cabinets  particuliers  pour  cet 
exercice.  Quelques  salons  mal  informés  ou  pris  au  dépourvu, 
car  la  bise  n'est  pas  venue,  allaient  s'ouvrir  pour  des  soi- 
rées, mais  le  moyen  rie  faire  de  la  musique  en  pleine  tem- 
pête? Avis  aux  virtuoses  do  concerts  particuliers:  ils  sont 
menacés  du  sort  d'Orphée,  leur  prédécesseur,  qui  fut  déchiré 
par  les  Bacchantes;  les  plus  heureux  se  verront  condamnés 


à  roucouler  dans  la  sohtude.  Voulez-vous  un  exemple?  L'au- 
tre soir,  dans  le  salon  de  madame  M.,  véritable  sancluaire 
d'amateurs,  quinze  personnes  à  peine  étaient  réunies  pour 
entendre  une  rareté  musicale,  voix  de  séraphin  instriimciitée 
pour  la  chapelle  Sixline,  et  pour  tout  dire,  un  de  ces  fana- 
tiques de  leur  art  qui  enterrent  leur  descendance  dans  une 
aricite.  En  présence  de  ce  rare  auditoire,  l'oiseau  rare  s'est 
consolé  en  disant  comice  un  autre  illustre  ;  L'avenir  me  ren- 
dra justice,  et  je  chante  pour  la  postérité.  —Hélas!  et  aux 
dépens  de  la  tienne,  puvero. 

Ainsi  l'hiver  s'annonce  sous  de  tristes  auspices  ;  il  sera 
verbeux,  sérieux  et  tapageur,  c'est-à-dire  parlementaire,  et 
pour  comble  de  disgrâce,  il  menace  de  res.sembler  à  l'été, 
Oetle  vieille  allégorie  d'almanach,  l'été  de  la  Sainl-Martin, 
a  l'air  de  devenir  une  vérité  comme  la  Charte.  Les  pauvres 
s'en  réjouissent,  mais  c'est  un  grave  mécompte  pour  certains 
philanthropes  de  profession.  La  charité  patentée  pleure  de 
ne  pouvoir  exercer  ses  fondions  à  domicile.  Vous  connaissez 
la  diconfiture  d'une  de  ces  sociétés  philanthropiques  qui 
distribuait  ses  bienfaits  avec  approbation  et  privilège....  de 
la  République.  Frappée  par  les  foudri>s  de  I  autoritô  et  vi»uve 
de  son  patron,  elle  n'en  continuera  pas  moins  son  commerce  ; 
elle  va  renaître,  dit-on  toujours,  sous  un  nom  nouveau  pour 
exercer  sa  bienfaisance  tncognito,  au  risque  de  faire  encore 
crier. 

M.  Droz  est  mort  samedi,  et  notre  génération  est  assez 
oublieuse  pour  demander  :  Qu'est-ce  que  M.  Droz?  C'était 
un  académicien  tiès-savant  qui  laisse  i]uatorze  ouvrages, 
sur  le  droit,  la  morale,  la  politique  et  les  beaux-arts.  L'Aca- 
démie avait  couronné  ses  livres  avant  d  admettre  l'auteur 
dans  son  sein,  conformémentà  un  antique  usage  qui  se  perd. 
L'art  d'être  heureux,  tel  est  le  titre  du  premier,  sinon  du 
principal  écrit  de  M.  Droz,  et  c'est  un  art  qu'il  a  pratiqué 
toute  sa  vie  eu  cherchant  à  se  faire  oublier.  Dans  quel  mo- 
ment de  distraction  l'Académie  alla-t-elle  tirer  le  philosophe 
de  8on  obscurité,  peu  importe  aujourd'hui,  on  la  loua  lort 
de  n'avoir  pas  sacrifié  par  hasard  le  mérite  modeste  au  men- 
songe de  quelque  renommée  bruyante.  M.  Droz  héiila  donc 
du  fauteuil  de  Lacrutelle  aîné,  qui  fut  celui  de  La  Harpe  et 
de  Colardeau. 

Cette  mort  regrettable  ouvre  la  porte  à  des  candidatures 
nouvelk'S ,  et  les  quarante,  qui  ne  sont  plus  que  trente-huit, 
sont  fort  courus  par  toutes  sortes  de  gloires  inéjites.  Heu- 
reusement, l'Académie  se  prend  au  sérieux,  et  puisque  la 
poésie,  l'imagination,  l'éloquence  et  le  savoir  frappent  à  sa 
porte  en  même  temps,  elle  ne  laissera  pas  échapper  cette 
bonne  fortune.  M.  Nisard,  d'ailleurs,  n'a  manqué  la  der- 
nière élection  que  d'une  voix  —  on  s'en  souviendra  —  et 
M.  Jules  Janin  n'est  plus,  depuis  longtemps,  un  de  ces  écri- 
vains qu'on  ajourne.  Quant  au  troisième,  M.  Alfred  de  Mus- 
set, il  s'agit  d'effdcer  le  plus  lût  possible  la  trace  d'une  in- 
jure récente;  cinq  voix  seulement  au  prince  de  la  jeune 
poésie  française  !  A  supposer  que  la  réparation  se  fasse  at- 
tendre encore,  un  jour  ou  l'autre  elle  n'en  sera  pas  moins 
éclatante. 

Ouvrons  un  autre  chapitre  de  réparations  :  un  vieillard, 
un  comédien,  dont  la  vie  enlière  fut  une  belle  action,  M.  Moé's- 
sard ,  honoré  d'un  jjrix  de  vertu  par  l'Académie ,  vient  de 
recevoir  une  autre  récompense:  mille  francs  de  pension. 
Dans  cette  circonstance,  le  bienfaiteur,  c'est  l'État,  et  le 
Mécène,  c'est  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  La  demande  et 
la  concession,  de  part  et  d'autre  tout  s'est  passé  avec  une 
bonne  grâce  parfaite  :  «  Qiielle  que  soit  la  demande,  elle 
est  accordée,  «  a  répondu  M.  Baroche  au  spirituel  écrivain 
qui  s'était  chargé  de  la  pétition. 

Puisque  vous  sauvez  le  comédien,  vous  ne  laisserez  pas 
périr  la  tourièro  de  l'Hôtel-Dieu.  Quel  est  l'artisan  ou  l'ar- 
tiste qui,  allant  consoler  quelque  confrère  sur  son  grabat, 
n'a  pas  vu  la  bonne  Babel  dans  l'exercice  de  son  apostolat, 
à  la  porle  de  la  maison  de  Dieu  ?  Depuis  soixante  ans  et  plus, 
elle  en  ouvre  la  grille  aux  allants  et  venants;  les  pauvres  la 
bénissent  comme  leur  protectrice,  les  internes  l'aiment 
comme  une  mère.  Aimer,  secourir,  c'est-à-dire  se  sacrifier, 
voilà  toute  sa  vie ,  et  la  vocation  do  Babot  se  dessina  de 
bonne  heure;  elle  naiiuit  à  l'ombre  de  l'IIotel-Dieu,  dont 
elle  adopta  les  enfants  et  patrona  les  gloires.  Elle  a  connu 
toutes  leis  illustration-!  médicales;  toujours  prête  aux  petits 
services  (jui  sont  |iarfois  les  p'us  grands,  servante  de  la 
science  aussi  bien  que  de  l'humanité.  Desault  ne  l'appelait 
que  ma  honne.  Elle  a  soigné  Bichat  qui  en  soignait  tant 
(Tautres;  bie'n  souvent  le  pauvre  enfant  qui  devait  être  le 
grand  homme  a  partagé  avec  elle  la  fortune  du  pot,  l'extra 
du  dimanche,  qui  le  dédommageait  des  gargotes  de  la  se- 
maine. C'est  de  ses  mains  que,  chaque  jour,  Pelletan,  Riche- 
rand  ,  Dupuyiren,  Magendie,  recevaient  et  reçoivent  encore 
le  petit  pain  que  l'administration  décerne  au  chef  do  son 
service,  comme  pour  lui  dire  ;  »  Vous  êtes  bon  comme  le 
bon  pain.  »  Babeta  fait  bien  mieux  :  elle  a  secouru  les  plus 
glorieux  et  les  plus  riches  lorsiprils  étaient  les  plus  pauvres 
et  les  plus  obscurs.  Aujourd'hui ,  Babet  est  inlirmo ,  octogé- 
naire et  sans  ressources,  et  reste  à  savoir  si  chacun  lui  ren- 
dra une  miette  du  pain  qu'elle  a  donné  à  tout  le  monde.  On 
conte  de  la  Guimar.l,  ou  d'une  autre  danseuse,  que,  pas- 
sant au  parvis  Notre-Dame,  elle  vida  sa  bourse  dans  le 
tablier  dune  pauvre  fc'mme  qui  pleurait  à  la  porte  de  l'hos- 
pice ,  et  lorsque ,  le  lendemain ,  la  pauvresse  se  présenta  à 
l'hôtel  de  sa  bienfaitrice  pour  la  remercier,  il  se  trouva  que 
la  fille  avait  sauvé  sa  mère  Pauvre  Babel  !  sa  vertu  intacte 
ne  saurait  porter  avec  elle  une  pareille  récompense. 

Cet  hôtel  de  la  Giiimard,  qui  ne  fut  pas  bâti  précisément 
avec  SCS  économies,  est  mainienant  un  vaste  et  splendide 
magasin  à  l'enseigne  de  la  Chaussée  d'.Inlin,  dans  la  rue 
de  ce  nom.  Dorât,  qui  dans  .«on  poème  de  la  déi  lamation 
a  fait  figurer  la  fïuimard  comme  déesse  do  la  danse ,  au- 
rait de  la  peine  à  reconnaître  aujourd'hui  le  temple  de  sa 
divinité.  L'industrie  parisienne  en  a  fait  un  Ho  ses  plus  ri- 
ches bazars.  Vénus  tt  les  Grâces  ont  délogé,  dirait  le 
poète  du  boudoir,  selon  la  coutume  de  tant  de  poêles,  qui 


sacrifient  la  vérité  à  l'image.  La  vérité,  c'est  que  les  grâces 
parisiennes  vont  y  choisir  les  variétés  de  leur  toilette,  qui 
s'est  bien  éloignée  de  la  simplicité  mythologique.  N'entrons 
pas,  pour  cause,  dans  lo  dénombrement  de  ces  richesses  ; 
la  Guimard  elle-même  et  ses  amis  en  seraient  émerveillés, 
à  commencer  par  ce  fameux  prince  de  Soubise,  le  vaincu 
de  Itosbach,  et  le  lu>ros  des  fanfreluches,  qui  se  piquait 
d'enseigner  cinquante  manières  de  nouer  un  ruban  ou  d'at- 
tacher une  guipure.  L'article  Modes  comporte  des  connais- 
sances qui  nous  manquent  absolument ,  el,  devant  ces  tra- 
vaux de  la  fée  aux  Aiguilles,  dont  tout  lo  monde  use  et  dont 
personne  ne  parle,  il  faut  rougir  de  son  ignorance.  Les  vau- 
devilles, ces  autres  articles  de  mode,  les  ChiMeaux-Rouges  et 
antres  châteaux  en  Espagne,  à  la  glorification  desquels  on 
use  sa  plume  et  le  peu  d'esprit  cjui  vous  reste,  sont-ils 
donc  p'us  dignes  d'intérêt  que  ces  merveilles  de  l'industrie'!' 

Mademoiselle  Rachel  a  reparu  au  Théâtre-Français.  Après» 
Hermione,  Phèdre  et  Camille,  mademoiselle  Uacho'l  s'apprête! 
à  jouer  Camille,  Hermione  et  Phèdre.  La  tragédie  vivra  ;  mais 
Molière  el  M,  Scribe,  naguère  délaissés,  re'devicnnent  â  la 
mode,  et  la  comélie  aspire  à  reprendre  le  premier  rting. 
C'est  une  révolution  dont  les  amateurs  observent  les  phases 
et  se  plaisent  à  noter  les  différents  symptômes.  L'astre  Iragi- 
que  entre  dans  sa  période  de  décroissance ,  tous  les  astres 
en  sont  là.  Le  public  est  distrait;  à  l'orchestre,  on  a  entendu 
des  bâillements;  les  amis  s'inquiètent,  le  feuilleton  se  lait  et 
les  recettes  baissent.  La  tragédienne  était  donc  bien  inspirée 
en  allant  chercher  des  consolations  à  l'étranger  :  elle  en  rap- 
porte pour  deux  cent  mille  francs  ;  c'est  admirable. 

Admirable,  c'est  ce  que  Déjazet  vous  semblera  encore  dans 
un  vaudeville  qui  ne  l'est  guère.  Celte  Douairière  de  Hrionne 
vous  représente  une  grand'mèro  d'abord  assez  mau.ssade  pour 
vouloir  enfroquer  son  petit-fils  et  marier  sa  petite-fille  a  un 
marquis  maigre,  affligé  de  soixante  ans,  sans  compter  les 
rhiimalisnifs.  La  bonne  dame  est  pleine  d'orgueil  et  de 
morgue;  c'est  un  doigt  de  vin  qui  la  dégrise.  .-VIors  vient  la 
chanson  de  Béranger : 


Si  bien  que  la  confession  ne  se  fait  pas  attendre,  et  nous  avons 
l'hymne  d'une  foule  de  fredaines  sur  un  mode  gaillard  ;  les 
regrets  sont  peu  édifiants:  le  bras  dodu,  la  jambe  bien  faite 
et  je  temps  perdu,  rien  n'y  manque.  Je  me  trompe  :  il  man- 
que à  ce  vaudeville  pas  mal  d'ingrédients,  l'esprit,  lo  sel  et 
la  façon.  Mais  les  auteurs  comptaient  sur  la  collaboration  de 
l'actrice  pour  parachever  la  chanson  de  Béranger  : 

Maman,  comme  vous  faut-il  foire  t 
—  Eh  !  mes  pL'tits  enfants,  pourquoi, 
Si  j'ai  fait  comme  ma  Rrand'mère, 
No  feriez-vous  pas  comme  moi  î 

Et  voilà  comme,  avec  un  reste  de  jeunesse  el  beaucoup  d'es- 
prit on  fait  un  chef-d'œuvre  de  rien  du  tout. 

Le  l'aillasse  de  la  Gailé,  c'est  M.  Frederick  Lemaitre  ;  ad- 
mirable paillasse  !  il  est  heureux  aulant  qu'un  paillasse  peut 
lêtre  entre  ses  deux  enfants,  auxquels  il  a  cassé  les  reins,  et 
sa  femme  qui  marche  sur  la  tête,  lorsqu'un  inconnu  vient 
lui  dire  :  Madame  Paillasse  est  l'héritière  des  Montbazon; 
renelez-la  à  l'amour  d'une  famille  qui  ne  l'a  jamais  vue  ni 
connue  et  l'on  vous  fera  des  rentes.  —  El  nos  enfants?  objecte 
Paillasse.  — Vos  enfants  sont  destinés  à  devenir  des  grands 
seigneurs;  on  va  les  envoyer  à  l'école  en  attendant.  ■■  Là-des- 
sus Paillasse  s'arrache  les  cheveux,  il  pleure  el  se  lamente. 
Quo  faire?  L'alternative  est  horrible.  Livrera-t-il  sa  race? 
Autant  s'arracher  le  cœur.  Dans  sa  désolation,  il  plie  bagage, 
ramasse  ses  hardes,  attelle  son  vieux  cheval,  et  le  voilà  parti, 
emportant  sou  trésor  comme  un  voleur. 

Vous  compremdrez  la  résolution  prise  par  Paillasse  en  le 
contemplant  dans  son  ménage.  Tous  les  petits  métiers  né- 
cessaires au  bieuètre  de  la  famille,  il  les  pratique  comme 
des  vertus.  C'est  la  perle  des  hommes,  des  maris  el  des 
pères,  le  Pélican  des  saltiiiibanqiies,  Bilboi|ue!t  n'en  fut  que 
le  César.  Ce  coeur  d'or  n'en  est  pas  moins  abandonné  par  sa 
femme;  mariez-vous  donc  !  Madame  Paillasse  a  des  remords, 
elle  voudrait  et  ne  voudrait  pas  quitter  sa  magnifique  famille, 
les  Montbazon.  Madame  Paillasse  ressemble  à  toutes  les  fem- 
mes légères  el  qui  ont  dansé  sur  la  corde  des  devoirs  et  des 
affactions  :  ellc^  ne  sait  pas  ce  qu'elle  veut.  D'un  autre  côté. 
Paillasse,  s'engageanl  à  la  poursuite  des  ilétenteurs  de  son 
bien,  devient  un  personnage  as.sez  vulgaire;  à  force  do  se 
jeter  dans  les  aventures,  les  ruses  et  les  déguisemelns,  il  finit 
par  se  faire  prendre,  il  peu  s'en  faut  qu'il  no  soit  pendu. 
.M.  Frédérit  k  Lemaitre  a  préservé  l'aillasse  d'une  dernière 
culbute  qui  pouvait  être  fatale  à  tout  lo  monde. 

Le  Lion  et  le  Moucheron  (Porle-Saint-Martin)  est  une 
pièce  peut-être  un  peu  compliquée  comme  apologue ,  d'au- 
tres l'ont  trouvée  trop  simple  pour  un  mélodrame.  C'est 
l'histoire  d'un  vaurien,  lion  et  homme  tout  ensemble,  aux 
prises  avec  Ihonnèle  serviteur  d'une  honnête  famille,  dont 
ce  coquin  de  lord  convoite  la  lille  et  l'héritage.  Le  lion,  piqué 
au  jeu  par  le  moucheron  qui  contrecarre  ses  affreux  projets, 
essaie  de  l'écraser,  et  il  y  emploie  tous  ses  efforts  pendant 
cinq  actes.  Les  moyens  sont  ingénieux,  mais  ils  ne  servent 
à  rien,  sinon  à  prouver  une  fuis  de  plus  l'habileté  el  lo  sa- 
voir-faire des  auteurs,  MM.  Souvestre  et  Bourgeois  On  at- 
tend dans  une  anxiété  profonde  le  dénoùmenl,  où  lo  mou- 
cheron lue  le  lion  d'un  coup  d'épée.  La  pièce,  vivement 
intriguée,  est  vivement  écrite;  c'est  un  beau  succès. 

Lo  Gymnase  reprend  sa  morale.  Ecoulez  la  leçon,  mes- 
dames et  messieurs,  el  que  les  intéressés  en  profitent  :  les 
f'i'd/s  inoi/ens  pour  ramener  à  son  devoir  un  mari  qui  se 
dérange  sont  en  effet  de  bien  petits  moyens  ;  .s'ils  n'existaient 
pas,  lin  enfant  pourrait  les  inventer.  Adèle  est  si  innocente, 
que  sa  tante  se  charge  de  l'exécution.  Ah!  M,  Edouard 
donne  des  rendez-vous  à  ses  clientes!  crac,  ses  bretelles 
cassent,  les  boulons  de  son  habit  dégringolent,  son  gilet 
passe  du  blanc  au  noir,  sa  cravate  tombe  en  charpie,  je  ne 
sais  plus  à  quel  massacre  la  tante  dévouer  le  vêtement  néces- 
saire, mais  il  n'en  vaut  guère  mieux.  Malgré  cette  situation 
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déplorable ,  le  jeune  mari  s'obs- 
tine ;  dernier  relit  moyen  , 
qui  nous  semble  énorme  ;  on 
lui  prépare  une  potion  à  la 
magnésie ,  et  notre  oncle  se 
trouve  à  point  pour  lavaler. 
Cet  homme  débonnaire  vou- 
drait aussi  faire  des  siennes, 
ot  ses  velléités  n'en  deviennent 
que  plus  plaisantes.  Je  vous  épar- 
(;(ie  les  effets  du  remède,  ils  sont 
décisifs.  Le  comique  de  Numa 
corrige  le  comique  do  la  pièce. 
Les  Pelils  moijem  feront  aller  le 
public  au  Gymnase. 

Nous  voici  à  nos  illustrations, 
les  Pelils  Miliirs ,  qui  ne  sont 
pas  de  sots  métiers,  puisqu'ils 
lont  vivre  l(^ur  homme.  Comp- 
l(T  les  pclils  métiers  qui  pul- 
lulent dans  la  grande  ville  , 
autant  vaudrait  énuinérer  les 
sociétés  californiennes,  on  s'y 
perd.  Le  petit  métier  commence 
partout  pour  ne  s'arrêter  nulle 
part.  C'est  lui  qui  crie  sous  vos 
fenêtres,  qui  marche  à  vos  cô- 
tés dans  la  rue;  le  polit  métier 
vous  tend  la  main  quelquefois  , 
ilans  l'occasion  il  se  fait  men- 
diant, mais  bohémien,  jamais; 
il  est  classé ,  il  a  sa  plaque  ,  la 
patente  du  petit  métier;  ([u'il 
vende  des  allumettes,  des  épin- 
gles ou  des  sucres  d'orge,  ou 
même  que  le  pelit  métier  ne 
vende  rien  du  tout ,  ne  vous 
liiitcz  pas  de  le  mépriser  :  loi 
ilo  ces  industriels  sans  bou- 
tique ,  sans  propriétaire  et 
sans  livre-journal ,  envoie  son 
lils  au  collège ,  marie  sa  fille 
à  un  grand  métier,  et  aura  sa 
tombe  au   Père  -  Lachaise ,   sur  le  territoire   des  riches. 

Les  nOtres  (ceux  des  vignettes)  sont  plus  modestes;  ils 
n'ont  que  la  richesse  du  pittoresque.  Le  premier,  l'aveugle 
du  Pont-des-Arts,  cumule  deux  professions  pour  remplacer 
les  yeux  qui  lui  man(]uent  ;  il  fabrique  des  rhaussons  et 
chante  la  romance  à  l'adresse  des  âmes  charitables.  On  no 
lui  connaît  pas  de  chien,  il  no  sait  pas  jouer  de  la  clarinette, 
deux  particularités  si  remarquables  chez  un  aveugle  que 
nous  vous  tenons  quittes  des  autres. 

Saluez  le  marchand  de  vulnéraire  suisse,  non  pour  son 
costume  qui  lui  donne  l'air  d'un  chambellan  qui  a  eu  des  mal- 
heurs, mais  en  considération  de  son  art  ;  c'est  la  santé  du 
quartier.  11  n'a  manqué  à  cet  homme  pour  jouer  un  person- 
nage que  d'inventer  la  pâte  de  Hegnaull.  On  le  traite  de 
charlatan,  quelle  erreur  et  même  quelle  horreur!  c'est  le 
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ugle  fjbricnut  de  chaussons  de  lisu  res  sur  le  pont-dcS' 


philanthrope  sans  le  savoir,  exempt  d'ambition,  croyant  à 
la  vertu,  celle  de  son  vulnéraire,  qu'on  peut  employer  sans 
crainte  à  toutes  sortes  d'usages;  élixir  incomparable,  vous 
dira-t-il  avec  bonhomie,  eu  égard  à  ses  propriétés  inoffen- 
sives, et  pour  compléter  la  démonstration,  il  s'offrira  de  le 
boire  à  votre  santé. 

Qui  le  croirait?  le  petit  métier  va  à  cheval  depuis  qu'il  y  a 
des  omnibus.  Mais  ici  le  pelit  métier,  qui  est  celui  de  l'homme, 
se  comphqued'un  gros  métier  qui  est  échu  au  cheval,  il  est  la 
roue  du  carrosse  dont  son  collaborateur  n'est  que  la  cin- 
quième. Pauvre  bète  (je  parle  du  quadrupède)  !  avec  quelle 
sagacité  il  se  place  de  lui-même  pour  être  accroché  en  arba- 
lète devant  ses  deux  chefs  d'emploi,  et  comme  il  les  en- 
traine vaillamment  à  la  montée  de  celte  rue  lies  Marliirs, 
dont  le  nom  rappellera  à  la  postérité  le  grand  et  le  petit 


métier  qu'il  exerce!  On  a  re- 
marqué encore  que  l'intelligi'i 
animal  ne  fait  jamais  un  pu 
plus  qu'il  n'en  doit  i  ladme 
Iration  pour  gagner  eon  avoiLi-. 
Quelle  application  judicieuse  de 
là  maiimedeTalleyrand  ;  «Sur- 
tout pas  de  zèle  !  ''  Un  m'  .'.- 
voilà   une   béte  qui   s'acq'. 
en  cons<ience  de  son  de\' 
cl  qui  rend  à  cdlcs  qui  ir. 
nent  l'omnibus  de  I  État  la  1 
çon  qu'un  de  leurs  chefs  lei.r 
donnée. 

Quant  au  rôle  de  Iboni-: 
il  consiste  à  monter  sur  le 
Ou  cheval;  c'eil  l'apologLe    _ 
gouvernant  d  du  gouverné,  ei 
le  palefrenier  s'en  applique  le 
béoétice  religieusement.  Ainsi 
l'administration  lui  donne  u 
rouverluro   de   laine  pour 
•       couvrir  le  cheval  épuisé  de  ; 
tigue  et  baigné  de  sueur,  et  i 
tre  homme  se  fait  du  la  cou^>'^ 
turo  un  paletot.  Cbercbfz  ■    ■ 
comparaisons. 

Kaujas  de  Saint-Fond ,  at 
du  premier  ouvrage  descr  , 
sur  les  montgolfières,  écri. ,; ', 
en  I78i  :  a  J'ai  entendu  din-  a 
M.  de  Montgolfier  qu'il  savui!  !■ 
moyen  de  conduire  à  volonté  ' 
machines  aérostatiques  dan- 
airs.   »    Les   trois  expérii  i 
tentées  dernièrement  à  l'Il  | 
drome  viennent  de  réahsi  r 
partie  ce  mnycn  de  diriger 
aérostats  que  l'imagination 
Montgolfier  avait  rêve,  et  ■:  . 
dans  tous  les  cas.  il  n'a  pas 
connaître.  Vous  pouvez  lire 
l'ouvrage  ci -dessus  menti'  i 
les   indications  qui  ont  dû   guider   le  nouvel   invenie 
M.  Jullien,  dans  la  construction  de  son  appareil;  mais  c 
circonstance,  qu'il  ignore  peut-être,  n'enlève  rien  au  : 
nie  de  sa  découverte,  dont  l'honneur  lui  restera  tout 
lier.  Ajoutons  que  bien  qu'aucune  de  ces  expéricnce^ 
dernière  surtout,  n'ait  pani  décisive,  il  y  a  tout  lieu  c  ■ 
pérer  une  solution  favorable  :  encore  quelques  semaines  p. 
être,  et  l'homme  pourra  s'élancer  dans  les  airs  et  y  din, 
sa  course. 

L'appareil  a  une  forme  très-simple  ;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  de  sa  description ,  qu'un  écrivain  très-compétent 
en  ces  matières,  M.  Turgan ,  a  faite  néanmoins  avec  une 
ingénieuse  clarté.  Nos  lecteurs  vont  en  juger  par  l'extrait 
suivant ,  qui  servira  d'éclaircissement  au  dessin  ci-joint. 
«  C'est  une  sorte  de  poisson-cylindre  à  grosse  tête  et  cer- 


Pctilos  indiistncs  de  Pari.4.  —  Lo  marchond  d'eau  de  Cologne  et  do  vuliuVairo  suisse. 


Petites  industries  do  Paris.  —  Le  roUrour  d'omnibus  do  la  me  dos  Martyrs. 
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Essai  d'un  système  de  propulsion  aérienne  fait  par  M.  JuUien  à  l'Hippodrome,  le  10  novembre  1830. 


clé  par  un  équnleur  en  bol:?  auquel  vient  s'attacher  un  filet 
supérieur.  Vers  le  tiers  antérieur  do  l'appareil  se  trouvent 
deux  petites  ailes  composées  chacune  de  deux  petites  pa- 
lettes formant  hélices.  Ces  palettes  ont  à  peu  prés  la  forme 
d'une  raquette  à  jouer  au  volant  de  —  0,  22  de  diamètre 
longitudinal  sur —  0,20  de  diamètre  transversal.  Elles  tour- 
nent avec  rapidité  et  produisent  ainsi  le  mouvement  direct. 
Maintenant  comment  tournent  ces  hélices?  Rien  n'est  plus 


simple  :  l'axe  qui  les  supporte  s'engrène  avec  une  longue 
tige  qui  va  s'engrener  elle-même  dans  un  mouvement  de 
pendule  ou  de  tourne-broche  suspendu  au-dessous  du  bal- 
lon à  quatre  décimètres.  Un  système  compose  de  deux  gou- 
vernails ,  l'un  vertical,  l'autre  horizontal,  complète  1  ap- 
pareil. I' 

En  résumé,  et  sans  anticiper  sur  les  conséquences  pro- 
bables de  ces  premières  expériences,  il  faut  constater  qu'à 


deux ,  sinon  à  trois  reprises  différentes,  une  machine  aéro- 
statique s'est  manifestement  dirigée  par  le  vent,  mue  par 
l'appareil  de  M.  Jullien,  si  bien  que  l'on  peut  ajouter  avec  un 
autre  démonstrateur,  M.  liernurd  :  a  Le  problème  de  la  di- 
rection des  aérostats  est  résolu ,  du  moins  en  miniature  ;  et 
ce  que  nous  avons  vu,  ce  n'est  rien  —  ou  c'est  tout  un  monde 
nouveau. 

PUILIPI-E  Busopii. 


Madame  Viardot,  ainsi  que  nous  l'annoncions  dans  notre 
précédente  chronique,  a  fait  sa  rentrée  à  l'Opéra  mercredi 
de  la  semaine  dernière,  par  le  rôle  de  Kides,  dans  le  Pro- 
phcle.  Il  n'y  avait  pas  liiiil  jours  que  mademoiselle  Alboni 
chantait  encore  ce  mome  rtile,  aux  grands  applaudissements 
d'une  foule  curieuse;  et  cependant  une  foule  empressée  et 
pressée  aussi  applaudissait  avec  enthousiasme  le  retour  de  la 
grande  tragédienne  lyrique  qui  la  première  ,  et  nous  pou- 
vons même  dire  la  seule,  a  initié  le  pubhc  aux  sublimes  beau- 
tés de  ce  beau  réle  de  la  mère  du  roi-prophète.  La  compa- 
raison était  facile  en  enicndant  les  deux  Fidès  à  une  semaine 
à  peine  de  dislance.  Du  reste ,  cette  comparaison  ,  madame 
Viardot  ne  l'a  pas  recher- 
chée :  ce  n'est  pas  elle, 
nous  le  savons,  qui  a  désiré 
reparaître  sur  la  scène  dans 
le  même  personnage  que 
mademoiselle  Alboni  faisant 
SCS  adieux  au  public  ;  ce 
sont  ses  amis  qui  le  lui  ont 
conseillé,  qui  l'ont  en  quel- 
que sorte  exigé  d'elle;  et 
elle  leur  a  cédé,  non  pas 
en  faisant  parade  de  ce 
vain  orgueil  qui  brave  l'o- 
pinion ,  mais  en  acceptant 
.  d'avance  ,  avec  ce  courage 
particulier  qui  soutient  et 
sauve  souvent  les  artistes 
au  milieu  des  périls  dont 
leur  carrière  est  semée  , 
les  conséquences  dune 
épreuve  que  quelques  per- 
sonnes croyaient  dange- 
reuse, liais  comment  au- 
rait-elle pu  l'être''  Quelle 
que  soit  la  manie  de  juger 
par  comparaison ,  madame 
Viardot  ne  pouvait  avoir 
rien  à  craindre.  Pour  com- 
parer deux  talents  aussi 
complètement  dissembla- 
bles que  celui  de  made- 
moiselle Alboni  et  celui  de 
madame  Viardot,  il  fau- 
drait, ce  nous  semble,  dé- 
ciderd'abord  entre  ces  deux 
questions  :  la  musique -est- 
elle  un  (  Itet  purement  phy- 
sique destiné  a  caresser  plus 
ou  moins  agréablement  le 
sens  auditif '.'  ou  bien  est- 
elle  un  langage,  le  langage 
cs.'cntiel  de  l'àme,  expri- 
mant lessenliments  les  plus 
intimes,  les  plus  mysté- 
rieux ,  et ,  au  moyen  de 
cotte  expression  qui  lui  est 
propre,  qu'on  nomme  l'ex- 
pression musicale,  s'adres- 
sant ,  par  l'intermédiaire 
des  ^cns,  aux  facultés  l'S 
plus  éleviej  de  l'intelli- 
gence, pénétrant  jusqu  aux 
plus  profonds  replis  du 
cœur?  Suivant  que  les  dis- 
posilions  ou  l'éducation  de 
votre  esprit  vous  porteront 
è  accepter  pour  vraie  la 
réponse  affirmative  à  l'une 
de  ces  deux  questions,  vous 

Préférerez  inévitablement 
une  à  l'autre  Fidès;  mais 
vous  n'arriverez  pas  davan- 
tage à  les  pouvoir  raison- 
nablement comparer  entre 
elles,  pas  plus  que  vous  ne 
sauriez  établir  de  compa- 
raison entre  une  mesure  de 


C'bronlqoe  musicale. 

longueur  et  une  mesure  de  capacité.  Quant  à  nous,  lors- 
que nous  assistons,  au  tliéàlre  de  la  rue  Lfpelletier,  à  la 
représentation  d'un  opéra  tel  que  le  /'ro/i/icfc,  nous  n'hé- 
sitons pas  sur  la  manière  dont  les  deu.x  questions  qui 
précèdent  doivent  être  résolues.  Ce  que  nous  attendons 
avant  tout,  ce  que  nous  cherchons,  ce  que  nous  deman- 
dons à  l'arlisie,  ce  sont  des  émotions  vives  et  variées.  Une 
voix  d'un  beau  timbre  et  souple,  qui  nous  charme,  mais 
qui  ne  fait  que  cela,  nous  pouvons  bien  l'admirer  là  comme 
ailleurs,  de  même  qu'on  apprécie  partout  où  il  se  montre  un 
heureux  don  de  la  nature  quel  qu'il  soit;  mais  ce  que  nous 
admirons  là  par-dessus  toute  chose,  c'est  l'organe  dont  la 


Ouverture  du  Tliéitre-llaljcn.  —  Madame  Sonlag,  lolc  d'A»ll^A  dans  la  Sonnambula. 


Ilexibilité  et  la  sonorité  nous  impressionnent  profondément 
en  nous  traduisant  avec  des  accents  indéfinissables  ce  qu'au- 
cun idiome  humain  ne  peut  traduire.  Celte  langue  des  dieux 
et  des  grands  artistes,  nul  ne  la  possède  mieux  que  madame 
Viardot;  et  il  faut  la  posséder  ainsi  pour  faire  entièrement 
comprendre  tous  les  trésors  de  passion,  de  sensibilité,  de 
science  du  cœur,  et  d'un  cii'ur  de  mère,  que  Meyerbeer  a 
mis  dans  ce  rôle  de  Fidès,  l'une  des  plus  belles  conceptions 
de  son  génie  musical. 

L'ouverture  du  Théâtre-Italien  a  eu  lieu  samedi  dernier. 
La  salle  Ventadour,  que  les  Parisiens  aiment  à  citer  depuis 
bon  nombre  d'années  comme  un  lype  accompli  d'élégante 
construction ,  ornée  avec 
autant  de  luxe  que  de  goût, 
n'avait  en  aucun  lenipsparu 
plus  riche  et  plus  brillante 
que  ce  soir-là.  Livrée  seu- 
lement pendant  quelques 
jours  à  l'habile  peintre 
M.  Ferri  ,  au  doreur,  au 
tapissier,  elle  est  sortie  de 
leurs  mains  avec  une  rapi- 
dité (|ui  tient  du  prodige, 
fraîche,  resplendissante  et 
confortable  plus  qu'elle  no 
le  fut  jamais.  Les  hôtes  les 
plus  exigeants  y  pouvaient 
revenir  prendre  leurs  pla- 
ces. Et  ils  y  sont  revenus, 
parés  de  leurs  plus  magni- 
fiques toilettes  :  heureux 
f)résage  pour  l'hiver  dans 
equel  nous  entrons.  La 
Sunnambula,  celte  parti- 
tion qui  semble  résumer, 
mieux  que  toutes  les  au- 
tres du  mémo  maitre,  les 
qualités  propres  du  tendre 
et  mélancolique  génie  do 
liellini,  élait  l'ouvrage  d'ou- 
verture. Madame  la  com- 
tesse Rossi ,  ou  plutôt  ma- 
dame Sontag,  car  pour  le 
public  elle  n'a  pas  cessé 
d'être  madamoSonlag,  rem- 
plissait le  rôlod'Amina.  La 
grâce,  la  douceur,  la  fi- 
nesse, l'agilité  de  son  chant, 
sont  toujours  aussi  parfaites 
qu'autrefois.  Dans  le  finale 
ti  patliéti(iue  du  second 
acte,  la  célèbre  cantatrice 
a  prouvé  qu'elle  ne  se  con- 
tenlait  pas  d'éblouir  ses  au- 
diteurs par  la  pureté  de  ses 
vocalisci,  mais  qu'elle  sa- 
vait, au  besoin,  les  tou- 
cher par  les  élans  de  l'âme  : 
elle  a  joué  cette  scène  aussi 
bien  (pi'ello  l'a  chaulée.  Le 
succès  ((u'ellc  y  a  obtenu  a 
été  plus  grand  encore  à  la 
seconde  soirée  qu'à  la  pre- 
mière. Le  rôle  d'Iilvino  ser- 
vait de  début  à  H.  Calso- 
lari  L(^  nom  du  personnage 
d'Elvino  est  un  de  ceux  qui 
sont  rnsiés  inséparables  du 
nom  de  Rubini  dans  la  mé- 
moire des  anciens  habitués 
du  Théâtre-Italien  ;  c'est- 
à-dire  que  ce  rôle  se  dresse 
comme  un  des  plus  dange- 
reux écueils  (levant  tout  té- 
nor qui  parait  pour  la  pre- 
mière fois  sur  la  scène 
italienne  do  Paris.  (Cepen- 
dant M.  Calsolari  a  été  ap- 
plaudi  et   rapi>eié ,   sinon 


810 


L'ILLUSTRATION,   JOURNAL   UNIVERSEL. 


avec  un  enlhouBiaeme  fanatique,  comme  on  dil  en  Italie, 
du  moins  avec  doj  maniuog  d'estime  et  d'encourai^emonl, 
qui  ne  laissent  pas  d'élre  flatleuses,  venant  d'un  auditoire 
réputé  sévère,  et  à  une  première  entrevue.  Les  rôles  d'A- 
mina  et  d'Elvino  sont  à  eux  soûls  toute  la  Soiiuainbula.  Nous 
n'avons  donc  à  parler  cette  lois  que  île  madame  Sonlag  et 
de  M.  Calsolari.  D'autres  noms  d'artistes  viendront  avec 
d'autres  représentations.  La  liste  de  ceux  qu'on  nous  an- 
nonce est  laite  pour  réjouir  tous  les  amis  de  ce  cliarniant 
thi''àlro. 

I,  Opéra-Comique  varie  agréablement  son  répertoire,  déjà 
gi  varié,  par  la  reprise  de  quelques  charmants  mivra^es  en 
un  acte  :  on  doit  l'en  filicitir.  Les  Deux  (Jtttlilihoiiiims  de 
M.  J.  Cadaux,  le  Dia'Àe  a  l'éaik  de  M.  E.  Bciilani;er,  ont 
été  revus  avec  plaisir.  Lundi  de  cette  semaine,  c'était  le  tour 
du  Toréador,  I  une  des  partitions  de  M.  Ad.  Adam,  où  ce 
spirituel  compositeur  a  prodigué  le  plus  d'esprit  et  do  talent. 
Madame  Ugnlde,  MM.  Mccker  et  Uataille,  qui  ont  créé  l'ou- 
vrage, le  jouent  encore  avec  la  même  verve  et  la  même 
gai-^té  qu'aux  premières  représentations.  Madame  Uj;alde 
cliante  Ce  nouveau  comme  si  elle  n'avait  jamais  été  ohligie 
de  cesser  de  chanter,  ou  à  peu  de  chose  près;  c'est  une 
résurrection  dont  le  public  do  la  salle  Favart  se  montre  de 
plus  en  plus  ravi. 

La  distribution  des  prix  du  Conservatoire  a  eu  lieu  di- 
manche dernier,  daris  l'ancienne  salle  des  Menus-I'laisirs. 
Le  ministre  do  l'intrrieur  présidait  la  séance;  M.  Auber 
était  a  sa  gauche  et  M.  Bixio,  comme  président  de  la  com- 
mission des  théâtres,  à  sa  droite;  M.  de  Guisard,  directeur 
des  Beaux-Arts,  M.  Edouard  Monnais,  commissaire  du  gou- 
vernement ,  et  un  grand  nombre  de  membres  de  la  com- 
mission des  théiitres,  entouraient  M.  Baroche,  dont  le  dis- 
cours contenait  quelques  paroles  bien  senties  et  bien  dites, 
à  l'adresse  de  l'art  et  de  queUiuesuns  de  nos  artistes, 
lesquelles  ont  rencontré  dans  la  salle  une  approbation 
unanime;  puis  des  louanges  un  peu  hasardées  sur  de 
prétendues  améliorations  faites  ou  à  faire  dans  le  régime  de 
recule;  mais  dans  ces  occasions  on  applaudit  tout  ;  les  lau- 
réats ,  leurs  parents  et  leurs  amis  tont  toujours  bienveillants 
un  jour  de  distribution  de  prix.  Ijx  séance  a  fini  par  un  con- 
cert et  des  exercices  dramatiques,  qui  ont  mis  en  relief  lo 
talent  des  élevés  couronnés  cette  année.  Le  pro-'ramme  se 
composait  d'une  ouverture  à  grand  orchestre  de  M.  C.  Gali- 
bert,  élève  do  M.  llalévy  ;  d'un  duo  pour  deux  pianos,  com- 
posé par  M.  Zimmerman,  exécuté  par  mademoiselle  Vidal 
et  M.  Planté;  d'une  aubade  écrite  pour  douze  instruments, 
par  M.  F.  Buin,  et  du  premier  morceau  du  huitième  con- 
certo de  violon  do  Rode,  exécuté  par  M.  Goût.  Le  Iruisièmo 
acte  ài'OtlieUo  et  le  troisième  acte  des  Mousquetaires  de  la 
Reine  formaient  la  seconde  partie  du  programme. 

Geokges  Bousquet. 


lie  (élégrnplte  d'Aïn-Telaoîd. 

Etant  donnée  une  créature  inlelligenlo,  la  transformer  en 
une  borne ,  tel  est  le  problème  que  semblent  s'être  posé  les 
administrateurs  des  lignes  télégraphiques  dans  tous  les  pays 
civilisés. 

■Voici  un  homme,  un  être  pensant,  sachant  à  peu  près  ce 
que  tout  le  monde  sait  après  quelques  années  de  collège.  Le 
besoin  de  vivre  et  de  faire  vivre  sa  famille  le  force  à  ac- 
cepter tout  emploi  qui  lui  assurera  le  pain  quotidien.  On  le 
prend,  on  le  claquemure  dans  une  tour  perchée  sur  un  pic 
isolé,  loin  de  toute  demeure  humaine  ;  puis  on  le  place  de- 
vant un  appareil  à  licelles  :  «  Voilà,  lui  dit-on,  tes  instru- 
ments de  travail.  Depuis  l'aurore  jusqu'à  la  nuit,  tu  auras 
l'oeil  droit  appliqué  au  petit  bout  de  cette  lunette,  et  l'uil 
gauche  soigneusement  fermé,  ou  bien,  pour  varier  tes  jouis- 
sances, l'œil  gauche  au  télescope  et  le  droit  clos.  Toute  la 
besogne  consistera  à  répéter  les  mouvements  du  télégraphe 
voisin.  Pour  cela,  tu  n'auras  qu'à  tirer  tel  ou  tel  cordon, 
comme  un  portier.  Si  tu  t'endors,  ou  si  tu  te  trompes  dans 
tes  petites  manœuvres ,  tu  seras  purement  et  simplement 
chassé.  » 

A  dater  de  ce  moment ,  cet  homme,  cet  être  pensant  n'est 
plus  qu'une  mécanique  fonctionnant  avec  la  régularité  bête 
d'un  mouvement  d'horloge.  Il  se  meut  dans  une  chaiiibrelte 
de  huit  pieds  carrés;  toute  son  attonlion,  toute  sa  vie  sont 
concentrées  sur  la  machine  mystérieuse  qui,  à  dix  kilomètres 
de  distance,  exécute  sa  pantomime  aérienne.  Sun  unique 
préoccupation  est  do  savoir  quel  ressort  il  va  faire  jouer  ; 
sera-ce  la  licelle  de  droite,  ou  la  lirelle  de  gauche,  ou  la  fi- 
calle  du  milieu V  Peu  à  peu  il  sidentilie  avec  l'instrument 
disgracieux  auquel  il  est  chargé  d'imprimer  le  mouvement  ; 
son  Ame  passe  dans  ce  quelque  chose  composé  d'une  échelle 
et  de  deux  grands  membres  disloqués;  il  devient  télégraphe 
lui-même.  Plus  d'initiative,  plus  d  élan  libre  du  cœur  ou  de 
l'esprit;  chez  lui,  la  pensée  a  élé  interrompue  par  le  brouil- 
lard; l'aiguille  que  faisait  marcher  le  feu  sacré  intérieur  s'est 
arrêtée  sur  le  cadran  de  son  intelligence  à  l'heure  précise  où 
il  s'est  mélamorpho?é  en  automate.  11  est  même  tombé  au- 
dessous  du  canard  de  Vaucanson,  iiui,  lui,  du  moins,  avait  la 
prétention  de  digérer,  tandis  que  I  liommc-télégraplie  ne  sait 
qu'agiter  fes  bras.  Il  ignore  lo  sens  de  la  lanjiue  qu'il  parle 
à  l'aide  de  signes  cabalistiques,  il  écrit  de  longs  discours 
dont  il  no  comprend  pas  un  mut,  il  fait  de  la  piihtiqiie  sans 
le  savoir,  il  annonce  des  révolutions  sans  s'en  duiiter  ;  avec 
la  même  innocence,  il  transmetir.iil  l'ordre  do  faire  tomber 
sa  propre  têto.  Losstcrels  do  l'Etat  passent,  en  le  narguant, 
à  dix  pieds  au-dessus  do  son  front;  les  iill'<iiros  du  monde 
traversent  le  tube  de  sa  lunette  en  lui  faisant  ce  geste  mo- 
queur dont  certaines  blouses  parisiennes  possèdent  si  bien 
la  théorie.  Peu  lui  importe,  il  reçoit  six  cents  francs  par 
un  pour  remuer  les  avant-bras,  il  n'est  pas  payé  pour  com- 
prendre. 
Le  prisonnier  maudit  son  cabanon  ;  mais  sa  conscience 


lui  dit  qu'il  est  là  pour  ei|>icr  un  crime  ou  une  faute  grave; 
il  se  résigne,  en  attendant  le  jour  de  la  liberté.  Le  condamné 
qui  tourne  dans  lo  moutin  de  discipline,  et  que  la  loi  an- 
glaise a  transformé  en  écureuil,  sait  que  .tes  tortures  auront 
un  terme.  L'Iiomme-lélégraphe,  lui  subit  l'emprisonnement 
cellulaire  sais  avoir  mérite  un  cbâiiuient  qu>'lcon  lUe ,  et 
simplement  pour  cause  de  misère;  on  lui  laisse  tout  juste  la 
valeur  de  deux  morceaux  de  bois  peints  en  noir,  qui  parlent 
sans  savoir  ce  qu'ils  disent  ;  on  le  réduit  à  l'état  de  tourne- 
broche,  avec  aggravation  du  supplice  de  Tantale  ;  on  vous  le 
saisit  en  pleine  intelligence,  en  pleine  liberté,  en  pleine  fer- 
veur de  cœur,  on  vous  le  plonge  tout  vif  dans  un  cachot 
exposé  à  tous  les  venLs,  et  on  lui  dit  ;  «  Sois  ficelle.  »  De 
cet  homme  il  ne  reste  bientôt  plus  qu'un  œil  et  un  humérus. 

O  Dante  I  si  la  sténographie  aérienne  avait  été  inventée  à 
l'époque  où  tu  te  6s  expliquer  l'enfer  par  le  divin  chantre 
d'Enée,  tu  aurais  représenté  le  plus  coupable  des  damnés 
assis  dans  une  tour  sinistre,  et  faisant  mouvoir  éternellement 
cette  marionnette  décharnée  qu'on  ai>pellc  un  télégraphe. 

Telles  étaient  les  réflexions  un  peu  excentriques  d'un 
voyageur  qui,  il  y  a  cinq  ans,  par  une  chaude  matinée  du 
mois  de  mai,  se  rendait  de  Blidah  a  Mé'léah,  et,  après  avoir 
gravi  les  pente»  abruptes  du  col  de  Mouzai'a,  apercevait 
dans  le  lointaiu  le  télégraphe  d'Aïn-Télasid,  isolé  sur  un 
des  plus  hauts  sommets  de  l'Atlas.  Le  soleil  ardent  qui  le 
brûlait  à  travers  son  petit  caban  de  flanelle  blanche,  avait 
singulièrement  excité  sa  mauvaise  humeur  :  aussi  tes  idées 
tournaient-elles  au  noir,  avec  une  tendance  marquée  à  l'hy- 
perbole. 

Il  ajoutait,  se  parlant  toujours  à  lui-même  : 

Si  lo  sort  de  l'employé  du  télégraphe  en  France,  ou  dans 
tout  autre  pays  peuplé  et  civilisé,  est  digne  de  commiséra- 
tion, que  dire  de  la  situation  de  l'homme-ficelle  en  Algérie? 
Le  malheureux  condamné  à  habiter  la  tourelle  quo  je  dé- 
couvre à  l'horizon  peut  se  considérer  comme  mort  à  la  so- 
ciété. Blidah  est  à  vingt  kilomètres  au  moins,  Médéah  à 
douze,  le  village  des  Mines  à  plus  de  huit  ;  ce  sont  les  seuls 
centres  de  population  qui  jalonnent  la  route.  Dans  les  inter- 
valles campent  des  Arabes,  voisins  dangereux,  et  à  qui  la 
plus  complète  solitude  est  cent  fois  préférable.  Dans  les  bois 
qui  couvrent  ces  montagnes,  qu'y  a-t-il?  Des  singes  et  des 
bêtes  fauves.  Dans  la  saison  des  pluies  tt  des  neiges,  les 
communications  avec  la  ville  doivent  être  à  peu  près  impos- 
sibles, et  Dieu  sait  comment  le  prisonnier  de  la  tourelle  peut 
recevoir  ses  provisions  de  bouche.  L'hiver,  il  fait  froid  sur 
ces  plateaux  élevés;  l'été,  la  chaleur  est  brûlante  ;  double 
supplice.  Et  puis  la  nostalgie,  et  puis  la  f.evre  d'Afrique,  et 

puis  la  dyssentcrie Somme  toute,  à  tous  les  agréments 

de  la  position  de  l'employé  du  télégraphe  en  France,  il  faut 
ajouter  ceux  spécialement  réservés  à  l'employé  algérien,  à 
savoir,  pour  me  résumer  : 

Isolement  beaucoup  plus  absolu  ; 

Crainte  de  mourir  de  faim  ; 

Danger  d'avoir  la  tète  coupée , 

Ou  d'être  dévoré  par  les  panthères; 

Froid  humide  et  malsain  en  hiver; 

i:iialcur  intolérable  on  élé; 

Climat  insalubre; 

Maladies  mortelles. 

LeUmleàliméneuf  cents  francs  par  an.  Cen'esl  pas  cher! 

«  Décidément,  me  dis-je,  ce  n'est  pas  sur  les  rives  sombres 
du  Phlégéton  que  lauteur  de  la  Wiiwnc  comédie  eût  placé  son 
employé  du  télégraphe,  mais  bien  en  Algérie,  et  précisément 
dans  ce  lieu  infernal  que  j'aperçois  d'ici   » 

El  après  quelques  minutes  de  nouvelles  réflexions  : 

0  Parbleu  !  lu'écriai-jo,  je  suis  curieux  de  voir  de  près  cet 
antre  de  Lucifer  et  le  Sisyphe  qui  Ihabite.  Pour  n'être  point 
philanthrope  patenté,  on  n'en  est  pas  moins  sensible  aux 
misères  qui  atlligent  le  prochain.  Je  m'assure  qu'il  y  a 
dins  la  claustration  de  ce  pauvre  diable  one  source  d'émo- 
lion  et  d'intérêt  qu'on  diercherait  peut-être  vainement  au- 
près d'une  autre  infortune,  r 

Et  me  tournant  sur  ma  selle  du  côté  du  spahis  qui  m'es- 
cortait : 

—  Quelle  distance  d'ici  à  Ain-Telasid "? 

—  Une  heure  et  demie,  me  répondit  le  cavalier. 

—  Eh  bien  !  montre-moi  le  chemin.  Au  lieu  d'être  à  Mé- 
déah avant  midi,  nous  n'y  arriverons  que  ce  soir. 

El  je  piquai  dos  deux  on  suivant  de  loin  le  burnous  rouge 
du  sellai,  qui  Glait  au  grand  trot,  malgré  la  pente  roiae 
du  terrain. 

Chemin  faisant,  je  me  rappelai  une  anecdote  relative  à  ce 
télégraphe  d'Aïn-Telasid,  et  que  m'avait  racontée,  quelques 
mois  auparavant .  le  général  i;ii 

('.était  pendant  la  terrible  guerre  de  1840  contre  Abd-el- 
Kader.  Après  In  sanglante  alVaire  du  Téniab  de  Mouzaia  et 
les  combats  du  bois  des  Oliviers,  le  colonel  Changarnier 
avait  été  laissé  à  .Wn-Telasi  1  pour  garder  le  pastage  et  en 
dominer  les  issues.  Une  forte  garnison  avait  été  installée, 
sous  le  commandement  du  général  Duvivier,  dans  la  ville  de 
Médéah.  Pour  assurer  les  communications  entre  ce  point  et 
Alger,  on  avait  établi  un  télégraphe  provisoire  sur  lo  plateau 
d'Aïn-Telasid. 

Le  général  Duvivier  était  un  homme  d'une  haute  intelli- 
genco  ,  d'un  noble  cœur,  brave  comme  Bayard  ,  e.=pril 
ingénieux  et  plein  do  ressources  ,  mais  original ,  bizarre 
et  se  plaisant  aux  situations  excentriques.  Il  aimait  A  se 
créer  (les  dangers ,  pour  avoir  le  plaisir  do  les  braver  et  de 
les  vaincre.  Il  rêvait  son  siège  de  (îênes  et  sa  retraite  des 
Dix-mille.  Il  se  laissait  vulonliers  envelopper  et  bloquer, 
afin  de  se  ménager  l'honneur  de  sortir  avec  éclat  d'une  po- 
sition critique,  t'.'est  ainsi  que,  peu  de  temps  avant  la  cam- 
pngno  de  Médéah,  il  s'ét.iil  laissé  enferme  r  dans  Blidah  et 
couper  les  eaux  par  les  Arabe.*,  bien  qu'il  rùl  sous  ses  ordres 
une  garnison  do  1,000  hommes  et  iiiie  le  colonel  Changar- 
nier, posté  à  BoulTank,  lui  portAt  à  ooire  avec  la  moitié  de 
son  i'  léger. 

A  peine  étnbli  à  Médéah,  Duvivier,  obéissant  à  celle  sin- 


gulière manie,  g'empressa  de  se  mettre  cous  clef,  avant  !'.:  r 
de  dire  aux  A/abc-.s  :  «  De  grâce,  bloquez-moi. 
complètement  et  ne  donna  plus  signe  de  vie.  Le  ; 
eut  beau  jouer,  il  feignit  de  ne  pas  apercevoir  t»-- 
Cependant  il  était  inaubitable  que  de  Médéah  on  ; 
a  1  aide  d'une  lunette,  voir  distinctement  le  poste  d  Ain- 1 
lasid.  LcsJDurset  les  moi-  séiouiaient;  pas  de  nomellt-k 
la  garni.soii.  L'inquiétude  était  vie  a  Algr-'    i     ,.  i 
rédidl  Vaiéi'.  qui  connaieeait  les  excentre  . 
gémral,  soupçonnait  au  fond  quelque  es; 

bien,  d'ailleurs,  que,  quelque  périlleuse  i;li   ._.._. 

Duvivier  saurait  s'en  tirer  avec  g  oire. 

Opendanl  le  silence  du  général  se  prolongeait,  et  le  t< 
graphe  (l'A in-ff lasid  y  |>erdait  ton  latin.  Le  malheur' 
s'agitait  vainemeiil;  il  restait  incompris  et  ne  faisait  pas  - 
frais.  (Comment  faire  parler  le  muet  de  Uédéali  1 

Le  maréchal  ValcJe  était  homme  d'eeprit;  voici  le  nvj^' 
qu  il  imagina  : 

Un  beau  jour,  le  télégraphe  d'Aïn-Telasid  transmit  au  . 
néral  DuMvier  la  dépêche  suivante  : 

•  Je  m'empresse  de  vous  (aire  savoir  que  le  roi  vient  de 
nommer  lieutenant...  > 

Ici  le  télégraphe  s'arrêta  court. 

Or,  Duvivier  attendait  sa  promotion  au  grade  d«  lieole- 
nant-  général.  Il  crut  qu'on  lui  annonçait  la  nouvelle  tant 
désirée.  Aussitôt  le  téléaraphe  de  Méileah,  si  longtemps  in- 
aclif,  d  agiter  svs  grands  bras  et  de  dire  :  •  Achevez  la  dé- 
pêche, qui  est  restée  incomplet»».  » 

Eclat  de  rire  dans  le  camp  d'Aïn-Telasid  Le  colonel  Chan- 
garnier répond  aussitijt  :  f  Enchante  de  recevoir  en6n  de  vos 
nouvelles.  Comment  vont  vos  aflaires'?  (^uant  à  la  dé[iêrhe, 
la  voici  complète  :  Je  m'empresse  de  vous  annoncer  que  le 
roi  vient  de  nommer  lieutenant  au  <3'  léger  M*".  •  Suivait 
une  liste  de  promotions  à  des  grades  subalternes. 

Une  petite  malice  du  gouverneur  avait  suffi  pour  déblo- 
quer l'original. 

J'en  étais  là  de  mes  souvenirs  quand  mon  spahis  me  cria  : 

—  Nous  sommes  à  Ani-Telasid. 

En  elfet,  nous  étions  parvenus  sur  le  plateau  où  a'éleve 
le  pOste  télégraphique  actuel.  Je  mis  pied  à  terre,  j'attscbai 
mon  cheval  au  tronc  d'un  lentisque  et  m'avançai  vers  la 
tourelle. 

Ce  fut  remployé  lui-même  qui  m'ouvrit  la  porte  de  son 
réduit.  Il  me  prit  d'abord  pour  un  inspecteur,  et  quand  il 
sut  que  j'étais  un  simple  touriste,  il  témoigna  une  surprise 
qui  m'apprit  combien  était  extraordinaire  dans  cette  Thé- 
b.i'ide  l'apparition  d'un  mortel  quelconque,  sauf  de  rares  vi- 
sa .es  ofli.iels. 

J'examinai  avec  attention  et  intérêt  la  victime  que  je  ve- 
nais inteiroger.  C'était  un  homme  de  taille  moyenne,  pâle, 
l'œil  éteint,  le  corps  amaigri,  le  visage  portant  l'emprelDle 
de  EouD^rances  profondes  et  continues.  Il  était  affable  et  pré- 
venant Plein  de  reconnaissance  pour  ma  visite,  il  se  mon- 
Irait  d'une  obligeance  empressée,  et  ses  traits  s'illuminèrent, 
un  instant,  d'un  éclair  de  joie,  qu'il  ne  chercha  pas  à  dissi- 
muler. J'allai  droit  au  but  :  . 

—  Vous  paraissez  maade,  lui  dis-je. 

—  J'ai  la  ûevre,  répondit-il.  Voila  plusieurs  mois  qu'aUt 
me  tient. 

—  Est-ce  la  fièvre  qui  vous  a  réduit  à  l'état  de  faibleeaa 
où  je  vous  vois? 

—  Oui .  et  aussi  le  mal  du  pa\  s.  Je  suis  triste  et  je  m'en- 
nuie cruellement. 

—  De  quel  [lays  êles-vous  ? 

—  Du  (lépartement  d'InJreet  Loire,  Mais  tenez,  monsienr, 
ne  parlons  pas  de  celi,  c.ir  en  pensant  à  ma  chère  Touraina, 
je  sens  mon  cœur  se  gonfler. 

Et  lo  pauvre  homme  essuya  deux  grosses  larmes  qui  des- 
cendaient sur  ses  joues. 

—  Etes-vous,  d  ailleurs,  satisfait  de  votre  position?  de- 
mandai-je  après  un  moment  de  silence. 

—  Héi.nsl  dit-il  avec  un  sourire  amer,  j'ai  tout  juste  dt 
quoi  ne  pas  mourir  de  faim  moi  et  mon  petit  enfant. 

—  Vcus  êtes  donc  marié? 

—  Je  suis  veuf,  monsieur  :  il  y  a  deux  ans  que  j'ai  ptràm 
ma  fimme.  —  Un  grand  malheur  pour  moi  '.  — Il  m'est  reslé 
un  petit  garçon  qui  a  un  |ieu  plus  de  trois  ans. 

—  Etes-vous  seul  avec  votre  enfant? 

—  J'ai  encore  un  camarade:  car  nous  sommes  ici  li 
employés,  conformément  à  la  règle  adoptée  dans  ce  pa\  - 

—  Ah  !  vous  n'allez  quo  d(U\  par  deux!  Et  pourquii 

—  A  cause  des  dangers  qui  nous  menacent  incrssamu 

—  Lef  quels  ' 

—  La  maladie  d'abord ,  et  c'est  là  I  ennemi  le  plus  redou- 
table ;  vryez  ma  ligure.  Ensuite  les  Arabes.  Je  ne  parle  pis 
des  piinlhéres  et  des  hyènes  qui  rôdent  toutes  Us  nuits  au- 
t(>ur  de  celle  baraque i  et  qui  noil^  feraient  sans  doute  un 
mauvais  parti,  si  nous  nous  has.irdions  au  dehors  passé  la 
tombée  du  jour. 

—  Les  Arabes,  dites-vous?  avez-vous  quelque  motif  de 
vous  méfier  de  ceux  qui  vous  «vexsinenf 

—  Est-on  jamais  sûr  de  ces  gens-li  ■*  Ceux  qui  |<eupleDl 
ces  montagnes  sont  farouches  et  malfaisants.  El  d  ailleurs, 
quand  l'Arabe  trouve  quelque  chose  a  voler,  n'imiHirte  (juoi, 
la  soif  du  pillage  le  pousse  au  meurtre  (  t  le  rend  inipi- 
toyab'e  Nous  avons  déjà  eu  dfS  camarades  .issassinée.  Os 
reste,  voici  qui  vous  prouvera  que  le  cas  a  élé  prévu  par 
l'adminislration. 

En  pilant  ainsi,  il  indiquait  de  la  main  une  collection  d* 
fusils  de  munition  et  do  sabres  formant,  le  long  du  mur  de  Ut 
piè'e  où  j'étais  assis,  un  |H>tit  arsenal  approprié  aux  tiesoiat 
des  Uicataiies. 

—  Et  cummenl  vivez-vous?  demjndai-je. 

—  Des  provisions  quo  nous  faisons  venir  de  la  vilk" ,  o« 
des  denrées  quo  nous  achetons  à  tr(vs-haiit  prix  aux  indi- 
gènes des  environs,  et  enfin  de  quelques  légumes  que  n(>iiS 
cultivons  dans  le  tout  [vetit  jardin  i|ui  entoure  celle  tourelle. 
L'été ,  tout  va  bien  ;  nous  recevons  régulièrement  du  |v«ii, 
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de  la  viande,  du  vin  et  tout  ce  que  nous  lirons  de  la  ville. 
Mais  l'hiver,  c'est  bien  différent!  Les  montjgnes  sont  cou- 
vertos  de  neijie,  les  sentiers  JispHraissent  ou  deviennent  im- 
praticables, même  aux  mulets;  un  ne  peut  plus  rien  recevoir 
de  Médéiih  ni  des  Mines,  encore  moins  de  Blidah.  Il  faut 
alors  mander  du  biscuit ,  quand  on  en  a ,  ou  ?e  serrer  le 
ventre,  et  boire  de  1  eau  si  le  vin  vieni  à  manquer.  » 

C'est  bien  là  tout  ce  que  j'avais  soupçonné,  pensai-je.  Tout 
mon  programme  de  souirrances  se  déroule  peu  à  peu  devant 
moi. 

Je  repris  : 

«  Vous  m'avez  parlé  tout  à  Ihoure  d'un  camarade  qui 
partage  vos  travaux  et  vos  dangers.  Vivez-vous  en  bonne 
intelli^''nce'? 

—  Oli!  c'est  un  e.xcellent  homme,  et  il  faudrait  avoir  un 
bien  mauvais  caractère  pour  ne  pas  s'entendre  avec  lui. 

—  Cela  est  bien  heureux.  Est-il  marié'? 

—  Oui. 

—  Et  sa  femme  est-elle  aussi  bonne  que  lui?  » 

A  cette  question  ,  le  visage  du  pauvre  employé  exprima 
un  embarras  pénible.  11  hésita  quelques  secondes,  puis,  je- 
tant un  rrgar.l  inquiet  du  côté  de  la  porte  et  bais-ant  la  voix, 
il  se  hasarda  a  repimdre  : 

I  Je  puis  vous  dire  cela  à  vous,  parce  que  vous  ne  le  ré- 
péterez à  personne  :  la  femme  de  mon  camarade  est  mé- 
chante, taquine,  violente,  en  un  mot,  c'est  une  mégère.  Si 
la  paix  ne  ri'j;ne  pas  toujours  ici ,  c'est  elle  uniquement  qui 
en  est  cause,  lit  vraiment,  elle  nous  fait  la  vie  si  ilure ,  si 
dure,  que  souvent  je  me  prends  à  regretter  de  n'élre  pas 
tout  à  fait  seul  dans  ce  désort,  lincore,  si  elle  épargnait  mon 
petit  garçon!  mais  le  pauvre  enfant  est  sa  bète  noire  !  » 

Ces  simples  mots  me  révélèrent  un  genre  de  torture  au- 
quel je  n'avais  pas  songé.  Evidemment  le  trouble  régnait 
dans  cette  association  de  quatre  personnes  réunies  pour  s  en- 
Ir'aider,  comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  toutes  les  misères 
accumulées  sur  la  tète  de  ces  parias.  Et  de  lous  les  fléaux, 
celui-ci  est  le  pire. 

«  Il  va  sans  dire,  ajoutai-je ,  que  c'est  la  femme  de  votre 
camarade  qui  s'occupe  du  ménage".' 

—  Oui ,  c'est  elle  qui  prépare  le  diner  et  le  souper  ;  mais 
quand  elle  est  en  querelle  avec  son  mari,  ce  qui  arrive  trop 
souvent,  elle  se  croise  les  bras,  et  la  marmite  est  renversée 
pour  toute  lajournée.  Alors  on  mange  ce  qu'on  peut  et  comme 
on  peut. 

—  Et  comment  passez-vous  votre  temps  '.' 

—  Comme  des  mécaniques  que  nous  sommes.  Depuis  le 
malin  jusqu'au  soir  dans  la  chambre  aux  signaux.  Quand 
mon  camarade  me  remplace,  je  mange  ou  je  dors.  Api  es  le 
aouper,  je  prends  mon  his  sur  mes  genoux  et  le  berce  en 
pen-anl  à  mon  père  et  à  sa  petite  ferme  assise  sur  le  bord 
de  la  Loire.  C'est  le  moment  où  je  souffre  le  plus  du  mal 
du  pays. 

—  Fort  bien  !  Mais  quand  le  mauvais  temps  ou  les  brumes 
yous  font  des  congés  forcés,"à  quoi  vous  occupez-vous? 

—  A  m'ennuyer  et  à  penser  à  mon  pays  !  » 

Après  quelques  nouvelles  questions  adressées  à  l'tmployé, 
je  me  levai  pour  prendre  congé  rie  lui.  Je  le  remerciai  de 
Taccueil  hospitalier  qu'il  m'a\-ail  fait,  et  lui  dis  que  je  serais 
heureux  de  laire  quelque  chose  qui  lui  fut  agréable. 

a  Connaissez-vous,  me  denianda-t-il  aussitôt,  le  directeur 
de  noire  administration  à  Alger"? 

—  Non,  répondis-je;  mais  si  je  le  voyais,  que  voudricz- 
vous  lui  faire  dire? 

—  Que  s'il  me  laisse  ici  encore  six  mois,  je  meurs.  Au 
nom  du  ciel,  monsieur,  faites  en  sorte  qu'on  m'envoie  ail- 
leurs. Dans  un  eniroit  moins  sauvage,  et  avec  une  autre 
compagnie  ,  je  ne  serai  qu'une  machine,  comme  tous  mes 
collègues  ;  ici,  je  suis  un  martyr.  » 

Je  lui  promis  de  voir  le  directeur  et  de  lui  soumettre  sa 
requête. 

En  sortant  de  la  tourelle,  j'aperçus  dans  le  jardinet  le 
petit  garçon  et  la  mégère  qui  était  occupée  à  le  gronder. 
L'enfant  pleurait  et  semblait  invoquer  mon  assistance.  Le 

{)ère  tourna  ver«  moi  un  regard  qui  voulait  dire  :  «  C'est  là 
e  plus  cruel  de  mes  malheurs.  » 

Je  lui  serrai  la  main,  l'exhortai  à  la  patience,  l'assurai  de 
toutes  mes  sympathies,  et  lui  dis  adieu  en  le  remerciant  de 
nouveau. 

•  Vous  êtes  resté  bien  peu  de  temps!  J'eusse  été  si  heu- 
reux de  vous  garder  au  moins  une  journée!  » 

Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Je  le  vis  me  suivre  long- 
temps des  yeiiT,  et  regagner  tristement  son  ré  luit. 

El  moi  aussi  j'étais  triste  et  profondément  ému.  Ce  que 
j'avais  vu  dépassait  mes  prévisions  J'avais  trouvé  dans  ce 
coin  de  l'Afrique  lous  les  genres  de  supplice  dont  j'avais  par 
avance  dressé  la  liste;  mais  j'en  avais  oublié  un  :  la  femme 
acariâtre.  Celui  la  valait  tous  le^  autres  ensemble. 

En  cheminant  dans  la  direction  de  M.dénh,  je  ne  pouvais 
me  drfendre  de  songer  au  Lé|ireux  de  la  cité  d'.Aosle. 

Quelques  mois  après  ma  visite  au  télégraphe,  voici  ce  qui 
«e  passa  à  Aïn-Tela»id  : 

Durant  une  nuit  pluvieuse  et  sombre,  trois  Arabes  s'in- 
troduisirent dans  la  tourelle  sans  que  les  alidifments  de» 
chiens  eu  eussent  réveillé  les  habitants.  A  la  lueur  d'une 
lampe  de  nuit,  deux  di^s  malfaiteurs  fe  dirigèrent  vers  le  lit 
occupé  par  les  deux  époux,  tandis  que  le  troisième  al'ait 
droit  au  berceau  de  l'enfant  Lf  pauvre  employé  malais 
s'éveilla  aux  cris  i>ou-sés  par  son  tils,  à  qui  un  premier  coup 
d'yatagan  n'avait  fait  qu'une  légère  blessure.  Quant  â  l'homme 
et'à  la  femme,  frappés  en  plein  cœur  et  au  même  instant, 
ils  avaient  expiré  sans  pouvoir  faire  entendre  une  plainte; 
Seulement,  en  se  tordant  dans  une  horrible  et  unique  con- 
vulsion, la  femme  avait  roulé  à  bas  de  son  lit  et  le  bruit  de 
sa  chute  avuit  coïncidé  avec  les  cris  de  l'enfant. 

Le  père  n'av.iit  fait  qu'un  bond  de  sa  couchette  au  petit 
arsenal  et  s  élançait,  la  baïonnette  en  avant,  sur  l'Arabe  qui 
assaillait  son  fils;  mais  les  doux  assassins,  qui  en  avaient  lini 
»vec  le  mari  et  la  femme,  lui  barreront  le  chemin,  et  tandis 


que  l'un  d'eux  le  tenait  renversé,  en  lui  comprimant  les  bras 
le  long  du  cirps.  l'autre  lui  scia  la  tête  avec  un  de  ces  longs 
sabres  knbyles  (pi'on  appelle  flhsa. 

L'enfant  fut  coupé  en  morceaux. 

La  tourelle  fut  mise  au  pillage. 

La  Gazette  des  tribunaux  et  les  journaux  d'Algérie  rendi- 
rent compte  du  crime  et  du  supplice  des  coiip:ible8. 

Un  mois  après  l'événement,  un  jeune  homiiio  qui,  depuis 
longlem|is,  sollicitait  son  almission  dans  le  personnel  du 
service  télégraphique,  écrivait  à  ses  parents  : 

(I  Je  suis  au  comble  de  mes  vœux  :  je  viens  d'être  désigné 
pour  aller  occuper  le  poste  d'Aïn-Telasid,  en  remplacement 
d'un  des  deux  employés  qui  ont  été  dernièrement  assassinés. 
Réjouissez-vous  avec  moi,  car  voilà  mon  avenir  assuré.  » 

0  misère  !  ! 

Frédéric  Lacroix. 


Aaial«l«nce  publique. 

tKS  ÉCOLES  d',VBKRDEEN. 

Ne  nous  laissons  pas  décourager  à  la  vue  des  misères  qui  pèsent 
sur  les  classes  pauifcs.  La  plaie  ist  large,  mais  l'intelligence  so- 
ciale peut  la  panser,  sinon  la  gii.^rir.  Nous  avons  tU\k  vu  com- 
ment, par  l'éiablissinienl  des  bains  et  lavoirs  publu~i,  par  la 
création  (les  maisons  ouvrières,  le  peuple  anglais  s'applique  k 
coiiihatiie  les  progrès  du  paupérisme,  et  met  en  pratique,  dans 
l'intèiêi  de  l'humanité  soulfraiile,  le  principe  fécond  de  l'asso- 
ciation (I).  Les  expériences  qui  ont  été  tentées  au  delà  du 
détroit  paraissent  décisives.  Portons  nos  regards  sur  un  autre 
point.  Le  domaine  de  l'assistance  est  aussi  vaste  que  celui  de  la 
misère;  il  semble  que,  par  une  compensation  prnvidcnlii  lie,  les 
purs  layons  de  la  bienfaisance  doivent  tour  à  tour  érlairer  les 
onilires  tristes  que  la  misère  voudrait  étendre  sur  le  tableau  de 
notr'e  société. 

Aujourd'hui  encore,  c'est  à  l'Angleterre  que  nous  emprunte- 
rons une  Idée  modeste,  mais  utile. 

En  Angleterre  comme  en  France,  les  villes,  et  surtout  les  villes 
industrielles,  sont  infestées  d'enfants  vagabonds  qui  commencent 
par  la  mendicité  et  qui,  tOt  ou  tard,  finissent  par  le  vol  Ils  n'ont 
pas  de  famille,  ou  leur  famille,  trop  pauvre  pour  les  nourrir, 
les  jette  au  hasard  sur  le  pavé  des  rues;  souvent  aus.si,  le  père 
et  la  mère,  retenus  tout  le  jour  au  fond  d'un  atelier,  ne  peuvent 
les  surveiller.  De  là,  le  vagabondage,  ta  paresse,  la  déplorable 
ressource  du  crime  pour  ces  enfants  qui  meurent  de  faim  ou  vi- 
vent lionteusement.  La  société  en  souffre  et  la  civilisation  en 
roiisit. 

l.n  piésenee  de  ce  fléau,  voici  ce  qui  a  été  tenté  à  Aberdeen 
Je  n'ai  qu'à  extraire  les  principaux  faits  d'un  rapport  très-inté- 
ressant inséré  dans  le  Labmirer's  Friend. 

Au  mois  de  juin  18il,  il  fut  conitaté  qu'il  y  avait  à  Ab-rdeen 
280  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans  se  livrant  au  vagabon- 
dage. Sur  ce  nombre,  77  avaient  du  être  emprisonnés,  pour  di- 
vers délits  ou  crimes,  pendant  les  douze  derniers  mois. 

Moraliser  l'enfance,  assurément  rien  de  plus  utile;  la  phrase 
est  passée  à  l'état  d'axiome  banal.  Pense-t-on  qu'à  l'aide  de  bons 
confeils,  de  sermons,  on  fera  pénétrer  dans  l'àme  d'un  entant 
vai^abon  1  la  moralité,  l'amour  du  bien?  Les  Anglais,  qui  sont 
des  honimes  positifs,  ne  se  sont  pas  payés  d'axiomes;  ils  ont 
marché  droit  au  but.  —  Ces  enfjnts  mendient  parce  qu'ils  ont 
faim  :  donc  il  faut  leur  donner  à  mander. 

Mais  comment  procurer  cette  nourriture ,  premier  besoin  du 
corps,  premier  moyen  d'aniélioratiou  morale,  sans  imposer  à  la 
société  d'énormes  sacrifices?  Cac  la  charité,  que  1 1  pitié  seule 
inspire,  entrelient  souvent  la  paresse  et  multiplie  les  pauvres; 
la  bienfaisance,  sagement  pratiquée,  impose  l'obligation  du  tra- 
vail et  peut  créer  le  bien  être. 

En  octobre  1 8  'i  I ,  une  souscription  île  1 00  liv.  sterling  (2,500  fr  J 
fut  recueillie  à  Aberdeen.  Oa  loua  quelques  salles  liès-modestes, 
mais  assez  grandes;  on  eni^agra  un  maître  ou  'urvcillant.  Puis 
on  annonça  que  les  enfants  pauvres  seraient  admis,  au  nomlire 
de  snixante,  dans  le  nouvel  élablis.'ement,  et  qu'ils  y  seraient 
nourris,  sous  condition  de  s'y  livrer  au  travail  qui  leur  serait 
commandé. 

tJ'après  les  règlements,  la  présence  continue  n'est  pas  obli- 
gatuiie;  mais  reiifanl  qui  est  absent  le  matin  ne  déjeune  ]ias 
i  l'éeiile;  celui  qui  n'arrive  pas  avant  midi  ne  dîne  pas;  celui 
qui  ne  vient  pas  dans  raprè.s-niidi  ne  soupe  pas  Le  doiunient 
que  nous  avons  sous  les  jeux  résume  ainsi  l'organisation  de  l'é- 
cole :  quatre  heures  de  liçons,  cinq  heures  de  travail, —  et  trois 
repas. 

Dès  la  troisième  année,  quarantecinq  enfants,  en  moyenne, 
ont  chaque  jour  fréquenté  l'école,  t.eur  Irjtail  a  pnirtnil  1  I  st. 
'I  schelling»  par  tête  (JO  fr  ).  Pendant  la  qualriéme  année,  on  a 
compté  cin:|nante-déux  enfants  |iar  jour,  produisant  35  fr  Cin- 
quième année,  qnarand-nenf  fDf.inIs  à  .17  fr.  00  c.  Kn  I84S, 
le<  rhifires  m'  lléi  hi  ;  l'école  n'a  reçu  en  moyenne  que  quarante- 
cinq  enfants,  pro  lui.saiil  .10  fr. 

Les  frais  de  la  nouirilure,  pour  chaque  enfant,  sont  évalués  à 
51  centimes  par  jour. 

Notre  document  n'indique  11  somme  des  dépenses  que  pour 
1818.  Il  porte  f.,-'.  I.  st.  (i  sh  S  p.,  «oit  0.3OO  fr.  Le  produit  du 
travail  des  quarante-cinq  enfants  n'ayant  donné  que  l,.liO  fr.,  il 
en  résulte  qui' les  frais  ont  dépa-sé  les  recettes  de  près  de  5,000  fr. 

Cette  difft'renre,  il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  est  très-considé- 
rable ;  on  «do  faire  apji^l  k  la  bourun  dis  «ouscripteor»;  mais 
ceux-ci  oe  se  sont  pas  tonus  pour  tiattu^,  car  l'effet  moral  a  été 
excelli  nt  sur  l'ensemble  de  la  population  ;  Il  police  l'a  constaté 
Et  d'ailleurs,  en  pareille  matière,  lis  avantages  ne  sauraient  être 
Calculés  avec  toute  la  rigiienr  de  l'arithmélique,  on,  du  miins, 
il  convient  de  faire  nne  donlile  opération  ,  c'os'.-i-ilire  de  porter 
i  l'aelil  des  écoles  la  diminution  des  dipensis,  diininuti  m  tiès- 
apprériable.  qui  s'est  levèlée  ilans  le  budget  des  prisons.  Le  con- 
liiliualile  débourse  une  égale  somme,  mais  l'emploi  de  cette 
somme  est  bien  diff.rfnt. 

Du  reste,  on  peot  être  certain  que  si,  tout  compt.;  fait,  l'in- 
stitution n'avait  point  paru  bonne  et  pratique,  lea  fonlateurs 
l'auraient  abandonnée.  La  philanthropie  anglaise  n'oublie  jamais 
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de  balancer  le  doit  et  roioii'.  Les  résultats  de  la  première  école 
d'Alieideen  ont  été  si  vivement  accueillis,  malgré  la  situation 
en  apparence  peu  favorable  du  budget,  que  dès  1843  on  a  ouvert 
une  école  semblable  pour  les  fillts,  et  que  la  limite  de  soixante 
admissions  a  été  presque  immédiaienient  atteinte.  Le  travail  des 
filles  est  moins  productif  que  relui  des  garçons;  mais,  en  re- 
vanche, les  dépenses  sont  moindres. 

On  a  surtout  employé  les  garçons  à  faire  du  filet;  les  filles 
travaillent  à  l'aiguille. 

Les  habitants  d'Aberdeen  ont  agrandi  successivement  le  rôle 
des  écoles  indiiktrielles  Le  19  mai  1845,  ordre  fut  donné  aux 
agents  de  police  d'amener  dans  un  certain  local  tous  tes  enfants 
qu'ils  renfontreraient  mendiant  dan»  les  rues.  La  première  jour- 
uée  fournit  soixante-quinze  enfants  dont  quatre  seulement  sa- 
vaient lire.  <«  Impossible  de  décrire  cette  étrange  collection  I 
C'était  une  confusion ,  un  bruit ,  des  injures,  des  coups  de  poing, 
à  ne  plus  se  reconnaître!  Cependant,  à  force  de  patience,  les 
agents  préposés  à  la  garde  des  mendiants  parvinrent  à  obtenir, 
vers  le  soir,  un  peu  d'ordre  et  même  de  silence.  A  la  nuit,  on 
congédia  les  enfaots  en  leur  disant  qu'ils  étaient  libres  de  revenir 
ou  de  ne  pas  revenir  le  lendemain,  mais  que  s'ils  se  présen- 
taient ils  seraient  nourris,  et  que,  en  tout  cas,  on  les  empêche- 
rait de  mendier.  Le  lendemain,  la  plupart  arrivèrent.  Cette  nou- 
velle école  prit  faveur;  les  classes  laborieuses  s'y  intéressèrent, 
et,  fait  digne  de  remarque,  pendant  que  les  habitants  aùsés  d'Aber- 
deen  apportaient  une  souscripliou  de  150  liv.  st.  pour  l'année 
t8ij,  les  ouvriers  purent  réunir  et  déposer  dans  la  caisse  de  la 
coiiiiuission  une  somme  de  250  I.  st.  (6,250  fr.).  » 

ICnfin,  le  4  décembre  1846  on  ouvrit  un  nouvel  établissement 
sous  le  nom  de  "  Child's  asiluin,  «asile  de  l'enfance,  destiné  à 
recevoir  les  enfants  arrétvs  |iour  de  légers  délits.  Si  ces  enfants 
montrent  de  iiieillenres  diS|io>itioiiS,  sont  réclamés  par  leur  fa- 
mille ou  méritent  d'être  admis  aux  écoles  industrielles,  le  tri- 
bunal ne  les  poursuit  pas;  et  il  évite  ainsi  de  leur  inlliger  une 
condamnation  dont  la  honte  rejaillirait  sur  le  reste  de  leur  vie. 
Le  juge  ne  les  réclame  qu'en  cas  d'indiscipline  et  de  rébellion 
complète  contre  les  sages  conseils  des  surveillants.  Cet  asile  est 
donc  une  .sorte  de  maison  de  correction  préventive. 

En  résumé,  le  système  appliqué  à  Aberdeen  comprend  :  1°  les 
deux  écoles  industrielles,  l'une  pour  les  garçons,  l'autre  pour 
les  filles;  C(s  écoles  sont  destinées  aux  enfants  qui  s'y  présen- 
tant volontairement  lorsqu'ils  ne  trouvent  pas  au  sein  de  leur 
famille  la  nourriture  et  b-s  soins  nécessaires;  2''  ledéfôl  pour  les 
mendiants  que  la  police  recueille  dans  les  rues  ;  'A"*  l'asile  pour 
les  jeunes  piéveniis,  chez  lesquels  on  chtrche  à  réveiller,  par 
l'espérance  d'un  bien-être  relatil,  le  sentiment  du  repentir  et  les 
idéis  du  bien. 

Ce  qui  est  remarquable  suitout  dans  ce  système  d'assistance 
logiquement  graduée,  c'est  la  lutte  engagée  de  front  contre  le 
vice  et  la  nu  ndicilé  par  le  secours  matériel  qui  précède  ren.sei- 
gneiu.nt  moral.  Nous  y  retrouvons  la  fable  de  La  Fontaine  mise 
en  action  :  Sauvez  .l'abord  l'homme  qui  se  noie;  Nourrissez  d'a- 
bord l'enfant  qui  a  faim  :  vous  le  sermonnerez  ensuite.  C'est  par 
l'estomac  que  les  philanthroprs  d'Aberdeen  cherchent  le  chemin 
du  cœur.  Je  ne  sais  si  cette  voie  est  la  plus  courte,  mais  elle  est 
assurément  la  plus  sûre,  et  peut-être  est-elle  aussi,  en  définitive, 
la  moins  coOteuse. 

Au  momt  nt  oii  les  questions  d'assistance  préoccupent  si  vivc- 
m'nt  l'at'ention  publique  et  seront  admises,  il  faut  l'espérer,  à 
l'honneur  prochain  d'une  discussion  parlementaire,  j'ai  pensé 
qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  présenter,  aussi  brièvement  que 
possible,  le  résumé  d'un  document  que  le  hasard  de  mes  recher- 
ches, pendant  un  séjour  à  Londres,  a  placé  sous  mes  yeux.  Si 
la  conception,  exécutée  dans  la  ville  anglaise  d'Aberdeen,  parait 
juste,  elle  sera  accueillie  et  imitée  dans  nos  grandes  cités  indus- 
trielles; elle  y  recevra  l'hospitalité  que  la  France  accorde  aux 
idées  généreuses. 

C.  LAVOLLliE. 


I^eeDwardcn. 

SOllVEMBS    DE    LA    PRI3B  (1). 

Il  y  a  dix  mois  nous  avons  visité,  sous  la  conduite  de 
M  Gautliier-Stirum,  ex-maire  de  la  ville  de  Seurre  {t'.ôte- 
d'Or),  uno  petite  ville  de  la  Frise,  nommée  Ilindelopen.  Au- 
jourd'hui uutre  aimable  cicérone,  qui  unit  le  talent  d'écrivain 
a  celui  de  dessinateur,  a  lu  complaisance  de  nous  communi- 
quer plusieurs  dessins  et  uno  description  de  la  capitale  de 
cette  province,  la  plus  curieuse  et  la  moins  connue  do  toutes 
les  provinces  delà  Hollande. 

Si  la  llollaudo,  proprement  dite,  perd  peu  à  peu  son  ca- 
raclère  original,  la  Friso  conserve  religieusement  le  sion. 
Do  Kotterjam  à  la  Haye  et  à  Amsterdam,  l'établissement 
d'un  chemin  de  fer  tend  i  faire  lomlier  de  plus  en  plus  en 
désuétude  les  anciens  moyens  de  communication  qui,  dons 
les  provinces  du  Nord  ,  n  ont  encore  aucune  concurrence  à 
craindre.  Aussi  e.-t-ce  en  Ireclischuit  et  non  en  Wi-gon  que 
nous  arriverons  à  Leeuwarden,  la  capital»  de  la  Frite. 

Le  treclcschuit  est  ou  plutôt  était ,  avant  l'invention  de  la 
vapeur,  le  véhicule  favori  des  Hollandais.  F'igurezvous,  si 
vous  voulez  en  avoir  une  idée,  une  barque  couverte,  divisée 
en  doux  compartiments.  D;iiis  celui  qui  est  près  de  la  pruue 
(leruimi  sont  les  bagages,  les  tonnes  de  beurre  ot  fie  ha- 
rengs et  les  voyageurs  pauvri'S,  qui,  pour  qiiivipies  .?o6/«;/ie, 
s'en  vont,  moitié  dormant,  moitié  fumant,  d'une  ville  i  I  au- 
tre; dans  lo  second,  qui  port^  le  titre  do  roc/,  est  la  gent 
aristocratiipie  qui  ne  craint  pas  de  payer  un  tiers  de  plus  et 
un  pjurbiiro.  Ici.  c-t  le  gouvernail,  le  pilote,  c'eslàdirn 
l'àme  et  l'intclligcnre  du  navire  ambulant.  A  l'extrémité  du 
trpckschuitest  attachée  unr'  longue  corde  tirée  par  un  maigro 
cheval,  qui  porte  sur  ses  flancs  desséchés  par  la  fatigue  un 
petit  bonhomme  (hot  jagertie)  avec  une  trompette  de  fer- 
bl.iiic  en  f  jrme  de  cor  de  chasse.  «  Il  est  bien  convenu  ,  dit 
M.  -K.  Marmier  dans  ses  lettres  sur  la  llolliinde,  quo  cslto 
naïve  embarcation  fera  au  moins  une  lieue  et  demie  a  I  heure. 
Elle  iiflligerail  profonlément  les  llcgmaliques  Hilidndaissi 
elle  se  permettait  un  tel  excèi  do  vitesse.  EHj  s'arrête  donc 
avec  une  aimable  gravité  à  toutes  les  écluses,  à  tous  les 
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ponts,  à  tous  les  cabarets 
élevés  prudemment  de  di- 
stance en  distance  sur  la 
route.  A  chaque  relais,  le 
pilote  a  quelque  grave  de- 
voir qui  le  riippelle  dans  le 
monde  terrestre  :  il  fait  une 
enjambée  qui  le  transporte 
sur  le  riva);e,  et  disparaît. 
Les  voyageurs,  inijuicts  de 
ne  pas  le  voir  revenir,  s'en 
vont  aux  enquêtes  ;  le  pre- 
mier édifice  qui  Irappeleurs 
regards  est  l'auberge  du 
lieu ,  l'auberge  avec  ses  lla- 
cons  de  genièvre ,  son  en- 
seigne peinte  par  quelque 
Teniers  moderne ,  et  ses 
bancs  rangés  sous  la  char- 
mille, qui  semble  dire  aux 
passants  avec  une  charité 
chrétienne  :  «  Venez ,  vous 
»  qui  êtes  las  ;  Ici  est  le 
«repos.  Entrez,  vous  qui 
»  avez  faim  et  soif ,  ici  est 
»  le  pain  qui  nourrit  et  l'eau 
>'  qui  désallero.  •  Impossi- 
ble de  résister  à  une  invi- 
tation aussi  touchante.  On 
entre,  on  boit  sur  li^  comp- 
toir un  verre  d'eau-de-vie, 
on  échangtt  iiueliiues  paro  - 
les  avec  la  mailresse  do 
l'auberge  ,  qui  est  toujours 
jeune  et  blonde  avec  des 
yeux  bleus  et  des  lèvres 
roses;  on  jette  un  regard 
sur  les  colonnes  du  journal 
d'Amsterdam  ;  après  quoi 
le  pilote  se  montre  tout  à 
coup ,  cherchant  ses  voya- 
geurs ,  et  les  engageant 
doucement  à  reprendre 
leur  route.  Il  résulte  do 
toutes  ces  excursions,  de 

toutes  ces  haltes,  qu'en  voguant  sur  le  treckschuit ,  on  fait 
un  peu  moins  de  chemin  on  un  jour  que  si  l'on  cheminait 
tout  simplement  à  pied...  » 

Les  canaux  sont  donc  eiicorc ,  dans  la  Frise ,  les  voies  de 
communication  les  plus  fré(iuontées.  Si  le  voyage  en  treck- 
schuit (prononcez  Imliscut]  est  lent  et  monotone,  il  est  peu 
coiiteux  —  on  fait  un  mille  pour  un  stiver  ou  deux  sous,  — 
et,  au  dire  dos  llullaiidais,  c'est  un  admirable  moyen  de 
transport.  Toutefois  les  canaux  no  sont  pas  seulement  des 
routes  reliant  toutes  les  villes  et  tous  les  villages  ;  ils  servent 
en  outre  à  l'écoulement  des  eaux,  et  ils  remplacent  presque 
toutes  les  clôtures  employées  en  Kranai,  haies,  murs  et  pa- 
lissades. Les  principaux  ont  GO  mètres  de  largeur  et  G  mè- 
l.-es  de  profondeur.  Leur  fond  est  souvent  plus  élevé  quo  le 
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niveau  des  terres  qu'ils  traveiEcnt.  Aussi  qu'une  de  leurs  di- 
gues vienne  à  s'affaisser  ou  à  s'ouvrir,  et  tous  les  pays  envi- 
ronnants sont  inondés.  Mais  la  Frise  devrait  redouter  la  mer 
plus  encore  que  ses  canaux.  Quand  on  réfléchit  aux  dangers 
qui  la  menacent  sans  ce?se ,  on  se  demande  comment  ses 
habitants  ne  l'ont  pas  de|iiii3  longtemps  abandonnée  à  l'O- 
céan cpii  la  leur  dispute  toujours,  et  qui  ûiiira  peut-être  un 
jour  par  la  leur  reprendre,  (jnelle  histoire  que  celle  de  cette 
province  ! 

En  1230,  pour  no  pas  remonter  plus  haut,  une  inondation 
fit  périr  100,000  hommes  en  llullanle,  dont  plus  de  70,000 
dans  la  Frise.  En  1287,  le  nombre  des  victimes  fut  presi]ue 
aussi  considérable,  et  réparti  clans  une  égale  proportion. 
En  1470,  la  Frise  perd  en  un  jour  20,000  de  ses  habitants, 


et  en  4570  le  mime  désas- 
tre ïe  renouvelle.  Celle  an- 
oée-là ,  la  mer  s'éleva  da 
deux  mètres  au-descus  det 
digues ,  couvrit  de  plus  de 
deux  mètres  les  (iartiet 
élevées  de  la  Frise,  et  en- 
gloutit dans  la  seule  pro- 
vince de  Gronioi:ue  'j.UOO 
hommes  et  70.Uou  tètes  de 
bétail.  En  4t8G.  elle  àé- 
pa.->sa  les  digue^  de  prêt  de 
trois  mètres,  renversa  600 
mais<.<ns  et  convertit  loule 
la  Frise  en  une  ^asle  mer. 
Une  septième  rnoodatioo 
générale ,  celle  du  25  avril 
4717.  aiusa  encore  de  plut 
grands  ravages  ;  elle  rompit 
la  plupart  des  digues  «c 
submergea  \  2,0UO  hommes, 
b,OUOchevau«,  80,000  OMNI- 
tons  et  bestiaux. 

•  La  lutte  des  élémenls 
n'a  pas  cessé,  écrr. ail  ré- 
cemment un  vfivfl^.iir  an- 
glais:  les  va;-: 
ellent  et  se  r 
par  le  f<ané  .  - 
de  la  lluUandc  ,  .       . 
plus  élevées  et  eonsir 
daprès  un   meilleur 
léme,  cèdent  quelqu 
et  malgré  les  milli<  :  - 
florins  que  leur  enlr^ 
coûte  chaque   anne« 
pays,  toujours  sur  !• 
\  ive,  ecsuie  des  perle-  ■ 
mes.  Le  danger  qiieo 
les  provinces  s? plenlr 
les   provient  moins    : 
violence  d'un  seul  ven; 
des  attaques  successives  de 
plusieurs.  Ain^i .  par  exem- 
ple, les  flots  de  l'Atlantique 
ou  de  la  mer  Polaire,  qu'un  vent  de  nord-ouest  chasse  de- 
vant lui,  viennent  se  lieurter  contre  les  cotes  delà  Hollande, 
mais,  détournées  par  ces  cotes  de  leur  course  première, 
elles  s'échappent  vers  le  sud,  ou  elles  causent  comuaralivt 
ment  peu  de  dommage  lorsque  les  digues  sont  en  bon  eUL 
à  moins  pourtant  quelles  ne  s'accumulenl  au  point  de  le» 
franchir;  mais  si  le  vent,  après  avoir  souillé  avec  force  .^. 
nord  ou  du  sud ,  et  poussé  les  flots  dans  la  mer  du  .^ 
saute  soudain  a  l'ouest .  tandis  que  le  courant  est  c 

impétueux  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux  premièr^'^  c 

lions ,  ce  vent  nouveau  entasse  les  vagues  sur  les  vagues 
et  les  roule  contre  les  rives  de  la  Hollande  et  du  Daneniaik 
il  occasionne  une  marée  d'une  hauteur  extraordinaire:  i 
refoule  les  rivières  l'Escaut,  la  Meuse,  l'Elbs  et  l'Eyd'  ^ 
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gurmonte  tous  les  obstacles 
humains;  ou  bien  encore  si, 
souillant  d'abord  du  sud,  il 
tourne  plus  complètement 
et  ramasse  pour  ainsi  dire 
les  eaux  dans  un  de  ces 
vastes  tourbillons  liquides 
produits,  comme  on  lésait, 
par  les  tempêtes,  et  souf- 
flant ensuite  avec  persévé- 
rance du  nord -ouest,  il 
amené  les  courants  de  l'Al- 
iantiiiue  et  de  la  mer  Po- 
laire à  l'aide  des  flots  déjà 
soulevés,  alors  malheur  à 
la  Nord-Hollande  et  à  la 
Frise  ;  le  Dollarizée ,  le 
Lauweizée  et  le  ZuyJerzée 
débordent;  Amsterdam  et 
lous  les  l'riîOns  tremblent 
d'ellroi.  » 

Ce  touriste  britannique 
ett  vraisemblablement  di- 
gne de  foi,  et  il  se  peut 
que  les  Krisuns  aient  vrai- 
ment peur  quand  ils  se 
voient  menacés  d'un  en- 
gloutissement immédiat. 
Mais  en  temps  ordinaire, 
soit  qu'ils  ne  songent  ja- 
mais aux  dangers  de  l'ave- 
nir, soit  que,  y  songeant, 
ils  aient  la  conscience  trop 
tranquille  pour  s'en  inquié- 
ter, ils  ne  manifestent  au- 
cune émotion.  Il  serait  dif- 
6cile  de  voir  des  physiono- 
mies plus  placides  que  celle 
de  tous  les  Frisons  en  gé- 
néral. Avec  quelle  calme  et 
Quelle  gravite  ce  pilote  con- 
uit son iTtckachuil !  et  tous 
ces  fermiers  dont  les  bar- 
ques nous  croisent  ou  uous 
accompagnent,  et  qui  vont 
à  la  ville  la  plus  voisine  vendre  leur  beurre  et  leurs  fro- 
mages, —  les  principales  productions  de  la  Frise,  leur  figure 
est  aussi  sereine  que  leurs  mouvements  sont  lents  et  rares. 
On  dirait  des  automates  mus  par  des  ressorts  et  fabriqués 
par  des  ouvriers  peu  habiles.  Ils  se  montrent,  en  toute  cir- 
constance, aussi  économes  de  leurs  gestes  et  même  de 
leurs  paroles  que  de  leur  argent.  Ils  ne  paraissent  surtout 
aucunement  préoccupés  de  ces  combifiaisons  fatales  de  cer- 
tains vents  cl  de  certains  courants,  qui  pourraient,  en  quel- 
ques heures,  transformer  leur  pays  tout  entier  en  une  vaste 
mer,' et  submerger  tous  ses  habitants.  Est-ce  l'tffet  du  cli- 
mat? est-ce  imitation?  Les  animaux  eu.xmtmes,  chevaux  et 
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vailles,  ont  un  air  tranquille  et  réfléchi  qui  frappe  l'étranger 
le  moins  observateur. 

Mais  comme  l'a  dit  le  proverbe  italien  :  Clie  va  piano, 
L'a  sanu:  clie  tu  saiw,  va  lonlano;  tout  en  glissant  le  plus 
mollement  possible  sur  le  canal  où  nous  naviguions,  nous 
sonimes  armés  dans  la  capitale  de  la  Frise,  la  plus  belle,  la 
plus  riche,  la  plus  forte  ville  de  tuute  la  province. 

Leeuwarden  —  l'ex-résideiice  du  statbouder  et  le  siège  du 
conseil  souverain  —  est  entourée  de  remparts  plantés  d'ar- 
bres et  servant  de  promenade.  'Vue  du  dehors,  elle  semble 
reposer  dans  un  nid  de  verdure  ;  à  1  intérieur,  elle  ne  difière 
pas  beaucoup,  si  ce  n'est  par  son  étendue,  des  autres  villes 


frisonnes.  Ce  sont  les  mê" 
mes  maisons  construites  en 
briques  peintes,  et  mainte- 
nues dans  un  état  de  pro- 
preté irréprochable  ,  les 
mêmes  trottoirs  de  bri- 
ques ,  les  mêmes  rues  pa- 
vées de  dalles  de  granit , 
les  mêmes  allées  de  tilleuls, 
les  mêmes  canaux,  les  mê- 
mes ponts,  les  mêmes  ba- 
teaux ,  le  mémo  silence,  la 

même  solitude Vous  ne 

voyez  pas  plus  de  curieux 
aux  fenêtres  que  dans  les 
rues.  En  Hollande,  les  af- 
faires ne  se  font  pas  avec 
bruit,  comme  dans  les  au- 
tres p.iys.  L'ouvrier  s'en 
va  à  pas  comptés  à  son  tra- 
vail ;  le  négociant  prend 
gravement  le  chemin  de  la 
Bourse  ;  les  oisifs  s'asseyent 
dans  les  cabarets  sans  chan- 
ter et  sans  crier Rien 

de  moins  sociable  que  le 
Hollandais.  La  plupart  des 
maisons  sont  gardées  par 
une  chaîne  en  fer,  qui  s'é- 
tend tout  le  long  de  la  fa- 
çade et  arrête  les  passants 
à  un  mètre  de  distance.  Les 
portes ,  vernies  et  ornées 
d'un  magnifique  marteau 
en  cuivre,  restent  toujours 
hermétiquement  fermées , 
et  les  fenêtres  voilées  à  l'in- 
térieur par  une  pièce  de 
toile  blanche  qui  en  occupe 
toute  la  largeur.  On  dirait 
des  demeures  désertes  ou 
habitées  par  des  hommes 
;^ji.„„,  plongés  dans  un  sommeil 

fabuleux ,  comme  les  per- 
sonnages de  certains  contes 
de  fées...  Mais  vienne  un  étranger,  a  dit  M.  Marmier,  qui  ne 
voudra  pas  s'en  tenir  à  l'aspect  extérieur  du  pays ,  qui  es- 
saiera de  pénétrer  dans  les  liabiluiles  domestuiues,  dans  le 
génie  commercial  des  Hollandais,  de  briser  celte  enveloppe 
parfois  un  peu  sèche  et  un  peu  rude  qui  cache  tant  do  qua- 
lités exi  ellentes,  et  il  aimera  la  Hollande,  et  il  sera  heureux 
etfierdelui  rendre  la  justice  qui  lui  e.-t  accordée  si  rarement. 
Outre  les  promenades  de  ses  remparts,  Leeuwarden  ren- 
ferme un  charmant  jardin  qui  appartenait  autrefois  au  prince 
d'Orange  et  dont  elle  s'est  emparée.  Là,  pendant  les  plus 
chaudes  journées  de  l'été ,  les  dames  frisonnes  se  décident 
parfois  à  venir  se  montrer  au.\  promeneurs  dans  leur  riche 
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coHiinifl  national ,  et  te  livrent  à  d'incessantes  et  curieuses 
manu;  ivres  soit  pour  se  garantir  du  soleil  avec  l'étrange 
clia  leau  dont  elles  couvrent  leur  tête,  ?oit  pour  l'empêcher 
d'être  emporté  par  lo  vent. 

Leeuwarden  posacde  une  maison  de  villi-,  un  tribunal,  un 
collège  trois  miisons  pour  les  orplmlin*,  plusieurs  hôpitaux 
et  onze  ('ijî'ises,  bien  que  sa  populalii.n  ne  (liipiisse  pas  2«,00i) 
âmes.  Mais  le  seul  êlilioe  on  établissement  i|ui  mente  vrai- 
m»nt  une  visite,  c'est  sa  I)ri^(.n.  On  vante  beaucoup  la  sa- 
Ecsso  do  ses  rùi^lemonls,  Vs  heureux  résultats  obtenus  par 
Fhabileté  des  directeurs,  hi  classification  des  délenua,  etc. 
En  outre,  cort  lins  i.liiiiiiUliroprs  ont  cmslaté  que  c'était  la 
maison  de  détention  de  loute  l'Europe  où  les  prisonniers 
étaient  lo^és  dans  les  plus  petit -s  cellules  et  coulaient  le 
moins  pour  leur  nourriture.  On  est  parvenu  à  les  faire  vivre 
presque  sans  respirer  et  sans  manger.  Aussi  cette  prison 
m  )dele  passe-i-ello  avec  raison  pour  une  des  curiosités  de  la 
Hollande.  ■     .        .  «i 

Les  or()helin3  de  Leeuwarden  seraient  peut-être  soumis 
au  régime  économique  des  détenus,  si  un  des  enfants  é'evés 
é  l'hospice  de  (ctte  ville,  J.irob  Martin  Dajée,  mort  dans 
l'Inde  sans  héritiers,  ne  leur  avait  laissé  par  lestament  3:ii),000 
n  rins.  Ses  compatriotes  reronnaissanis  lui  ont  élevé,  au 
milieu  de  la  cour  de  l'hospice,  une  pyramide  en  fnr  de 
font»,  portant  l'inscription  suivante  ;  <■  Jacob-Martin  Bjljéo, 
membre  du  grand  conseil  des  Indes,  bienfaiteur  de  cet 
hospice,  naquit  à  Leeuwarden  le  9  septembre  1752;  il 
OMlra  dans  celte  maison  le  19  juillet  HCi,  et  en  sortit  le 
29  avril  177  3.  Il  mourut  prés  de  Batavia,  le  13  févriiTl8î3.  » 
On  lit  encore  sur  une  autre  face  du  monument  ;  «  Elevé  par 
la  reconnaissance,  le  y  septembre  183o.  » 

A  l'ouesl  de  Leeuwarden,  et  tout  prèj  des  remparts, 
g'élève  une  vieille  et  énorm'  tour  en  briques  rouges  ,  qui 
s'aperçoit  de  trois  lieues  à  la  ronie.  Diiiuos  la  tralilion, 
cette  t'our  était ,  il  y  a  cinq  cents  ans ,  baignée  pir  les  eaux 
do  l'Océan,  éloigné  actui-lleinent  d'environ  quatre  lieues. 
D'autres  monuments  non  moins  anciens  sembleraient  prou- 
ver qu'à  une  certaine  époque  la  mer  a  en  effot  occupé  toutf  s 
les  terres  situées  à  l'ouesl  H  au  nord  de  la  Frise,  depuis 
Harlin-'ue  jusqu'au  delà  de  Lteuwarden.  Celte  conquête  de 
l'Iiomme  sur  la  nature  esl-elle  définitive?  La  mer  ne  repren- 
dra t-ello  jamais  possession  de  ses  anciens  domaines'.'  Il  e.-t 
p.->rmis  de  l'espérer,  car  la  digue  qui  s'étend  maintenanl  sur 
toute  ia  côte  de  la  Frise  est  um  des  principales  merveilles 
de  l'induslric  humaine  en  généal ,  et  de  la  piliencc  hollan- 
daise en  particulier.  Aussi  la  sécurité  des  Frisonj  est-elle 
comp'ète,  et  si,  en  se  rappelant  le  passé,  les  étrangers  qui 
visitent  ce  pays  artificiel  s'inquiètenl  parfois  de  l'avenir,  ses 
habitants  jouissent  du  présent  à  leur  manière,  sans  paraître 
redouter  les  chances  du  lendemain. 


nevue  littéraire. 

Les  Ouvriers  en  famille,  ou  Enlrelicns  sur  les  devoirs  et  les 

droils  Jeu  Travailleurs  dans  les  divenes  relalivns  de  la 

vie  laborieuse,  par  M.  A.  Aiidig.\nne,  chef  du  bureau  de 

l'industrie  au  ministère  de  l'agricuUurc  et  du  commerce. 

—  1  vol.  in  1i  ;  chez  Augustin  Mathias. 

Je  n'ai  pas  besoin,  je  crois,  de  déclarer  que  je  suis  fort 
peu  socialiste.  J'ai  fait  mes  preuves  à  cet  égard,  et  quand  on 
m'attaque  sur  ce  point,  «  vous  savez,  ma  mie,  de  quel  bois 
je  me  chauHe,  »  comme  le  dit  majestueusement  M.  de  So- 
tenville.  .  ,  .         .   ■    .      . 

Mais  ,  aiitaut  je  hais  cet  esprit  anarchique  et  destructeur, 
qui  veut  bouleverser  la  société  pour  y  mettre  de  l'ordre,  et 
ruiner  chacun  pour  enrichir  tout  le  monde,  autant  je  suis  le 
zélé  partisan  do  ces  esprits  à  la  fois  éclairés  ot  mesurés  qui, 
évitant  les  excès  d'un  pessimisme  et  d'un  optimisme  égale- 
ment dangereux,  voient  les  choses  telles  qu'elles  sont,  et 
cherchent  les  moyens  de  les  améliorer  où  il  le  faut,  dans  la 
mesure  du  possible  et  du  praticable.  ,     .    ,     , 

Aujourd'hui,  nous  ne  pouvons  èlre  sauvés  de  la  lausse 
science  que  par  la  vraie,  de  la  mauvaise  démocratie  que 
par  la  bonne.  M.  Guizol  nous  le  disait  hier  avec  son  bon 
sens  profond  :  «  Quoi  que  vous  fassiez,  il  faut  vous  arranger 
pour  vivre  avec  la  démocratie.  » 

Tous  les  partis,  du  reste,  s'accordent  à  reconnaître  qu  il 
faut  songer  sérieusement  à  tout  ce  qui  est  susceptible  d'amé- 
liorer le  sort  de  la  classe  ouvrière.  L'ouvrier  est  aiijourd  liui 
toul  à  fait  à  la  modo ,  et  c'est  lui ,  ce  sont  ses  intérêts  qu'on 
met  en  avant  dans  toutes  les  occasions  solennelles. 

C'est  dans  la  bouche  d'un  ouvrier  que  le  Cunslilulwnnel 
place  le  mot  de  sa  solution ,  ce  ça  ira  toul  seul  dont  on  a 
tant  parlé.  ,  ,.,.    ,     ,  ... 

Co  sont  des  ouvriers  qui  vont  à  Vi  lesbaden  complimenter 
M.  le  comte  de  Chambord ,  et  lui  porter  le  don  de  joyeux 
avènement.  „    j     .      »    ■■ 

C'est  au  nom  des  ouvriers,  et  dans  1  ardente  allection 
qu'ils  lui  inspirent,  que  M.  Granier  de  Cassagnac  condam- 
nait et  llétrissait  hier  les  bourgeois,  et  leur  pci'te  M.  de 
Vohaire,  et  leur  miître  et  seigneur  le  roi  Louis-Thilippe. 

Et  moi  aussi ,  j'aime  les  ouvriers.  Mais,  que  M.  de  l'.assa- 
gnac  me  permette  de  le  lui  dire,  le  moment  est  il  bien  choisi 
pour  attaquer  les  ci-devant  boTgeois,  tombés  aujourd'hui 
comme  les  ci-devant  nobles'.'  La  bourgeoisie,  durant  son 
rè"ne  a  fait  ce  qu'elle  a  pu,  et  je  suis  de  ceux  qui  Irou- 
'vent  qu'elle  n'a  pas  trop  mal  fait.  M.  Granier  de  Cassagnac 
le  peiisiil  de  même  autrefois,  et  jn  lui  demani.rai  un  peu 
d'in  lul".Mico  pour  d'anciens  amis  qui  ne  lui  ont  pas  nui. 

Oc  gu'lco,  no  sacrifions  personne.  L'amour  de  l'ouvrier 
n'enfaîilo  pas  nécessairement  la  haine  du  bourgeois ,  et  je 
crois  même  qu  il  est  impossible  do  bien  aimer  les  uns  sans 
aimer  aus«i  un  peu  les  autres.  Leurs  intérêts  se  touchent  de 
tiop  près  pour  qu'on  puisse  les  séparer  sans  porter  à  ceux- 
ci  (Muiiine  A  ceux-là  un  préjudice  irréparable. 

f.'eslcc  que  voudrait  faire  le  socialisnie.  tandis  que  1  éco- 
nomie politique,  tout  au  contraire,  recherche  les  moyens 


d'unir  plus  étroitement  encore  ces  inlérêta  divers  mais  non 
opposé.),  on  donnant  à  chacun  d'eux  la  sUisfaclion  à  laquelle 
il  a  driul.  Ne  disons  donc  pas  anathéme  à  l'économie  poli- 
li(|ue.  N'allons  pas  traiter  Turgot  comme  Louis  Blanc,  ainsi 
que  le  faisait  hier  M.  Francis  Larombo,  un  de  ces  p'ilé- 
mistes  trop  ardents,  quoique  très-savants  d  ailleurs,  é  qui 
l'horreur  de  la  philosophie  moderne  irlfnire  le  culte  du  moyen 
âge,  et  qui,  volontiers,  iraient demaniler  aux  étatilifsement» 
lie  taint  toiii'j  un  préservatif  contre  les  rêveries  de  M.  Prou- 
dhon  ou  de  M.  Pierre  Leroux. 

Du  reste,  ces  excès  ne  font  pas  nouveaui.  Après  d'Hol- 
bach, après  Marat,  après  Hubespierre,  arrive  M.  de  Mais- 
tre,  qui  prouve  nettement  la  légliimité,  la  nécessité  du  p'us 
absolu  despotisme ,  et  qui  prouve  encore  (car  ce  diable 
d'homme  prouve  tout)  que  rien  n'a  égalé  la  mansuétude  des 
juges  de  la  sainte  inquisition. 

Heureusement,  entre  ces  niveleurs  ou  ces  réactionnaires 
également  excessifs,  se  plac«'nt  toujours  un  certain  nombre 
d'esprits  sages,  amis  d'un  honnête  luilii-u  ,  qui  gardent  du 
passé  ce  qu'il  en  faut  garder ,  et  prennent  du  présent  ce 
qu'il  faut  en  prendre,  qui  ne  veulent  ni  éteindre  les  lumières 
ni  rallumer  le  feu  ,  qui ,  n'exagérant  ni  ne  dissimulant  le 
mal,  croient  que  le  premier  moyen  pour  y  remédier,  c'est 
d'ahrird  de  le  bien  connillre. 

L"3  remarquables  travaux  de  M.  Audiganne  l'ont  déjà 
rangé  dans  celte  classe  d'élite.  Economiste  instruit,  exact,  in- 
génieux et  judicieux,  il  est  de  ceux  qui  ont  le  mieux  compris 
la  lâche  de  la  société  nouvelle,  et  ipii,  pour  leur  compte, 
travaillent  à  l'accomplir,  dans  la  mesure  de  leur  force  et  de 
leur  habileté.  Rapprocher  ei  non  diviser,  ind  quer  au  bour- 
gs ois  comme  à  l'ouvrier  leurs  droits  et  leurs  devoirs  réci- 
piojues,  leur  démontrer  fortement  combien  il  leur  importe 
d  agir  de  concert  et  de  se  ménager  les  uns  lis  autres,  telle 
a  été  la  généreuse  pensés  qui  a  inspiré  la  plupart  des  écrits 
de  M.  Audiganne,  et  puticiilièrement  celiii-<i ,  appelé  à 
prendre  une  place  di^tinguée  dans  cette  Bihliulluiiue  des  ou- 
vriers, aujourd  hui  l'objet  et  même  la  marotte  de  beaucoup 
de  gens. 

Si  j'avais  à  en  dresser  U  catalogue,  il  serait  fort  court  et 
uniquement  compo.sé  d'ouvrag  s  d'une  utilité  praiique.  Je 
ne  crois  pas  le  moins  du  monde ,  n'en  déplaise  à  M.  de  La- 
martine, (pi'il  puisse  y  avo'r  une  littérature  spéciale  pour 
les  ouvriers,  pas  plus  que  je  n'en  comprendrais  une  destinée 
unii|uement  à  l'élification  des  marchands  de  drap  ou  à  l'a- 
musement d'une  famille  royale.  Quand  It.icine  écrivait  ^n- 
droma7ueet  /'/iciire,  Molière  7'ar(u/'e  et  le  J/rsan/Zi  ro/jp,  est-ce 
qu'ils  travaillaient  uniquement  pour  Louis  XIV  et  pour 
Versailles,  ou  bien  pour  toute  la  France,  pour  la  France  de 
tous  les  temps,  pour  le  monde  entier'/  Ce  qui  fait  précisé- 
ment la  beauté  d'une  œuvre  d'art,  c'est  qu'elle  parle  à  tous 
un  langage  que  tous  comprennent,  le  manant  comme  le 
gentilhoiom».  la  couturière  comme  la  duchesse.  Est-ce  que 
les  ouvriers  ont  la  tète  et  le  cœur  faits  aulrement  que  le 
reste  des  humains'?  Pourquoi  donc  ce  qui  est  beau  pour 
ceux-ci  ne  le  serait-il  jias  i>our  ceux-là'.' 

Je  dirai  plus  :  tout  ce  qui  est  fait  dans  cette  vue  bornée 
de  plaire  à  tel  ou  tel  public,  qu'il  soit  en  blouses  ou  en  ha- 
bits bi-o  lés,  tout  cela  passe  vite  et  tombe  bientôt  dans  le  ridi- 
cule. Je  citais  toul  à  l'heure  /Inc/romnr/ufet  l'iiélre.  Eh  bien! 
dans  ces  chefs-d'œuvre  de  la  sensibilité ,  de  la  raison  et  du 
goût,  il  y  a  cependant  quelques  nuances  qui  ont  pâli ,  et  ce 
sont  précisément  celles  qui  nous  reproduisent  trop  fidèle- 
ment le  ton  de  cette  cour  où  ils  furent  composés,  et  dont 
l'esprit  dominait  alors  toute  la  société. 

Les  historiens,  à  cet  égard,  allèrent  plus  loin  que  les 
poètes.  La  plupart  de  ceux  qui  écrivirent  notre  histoire  sous 
Louis  XIV  et  sous  Louis  XV,  historiographes  brevetés  et 
patentés,  fd(;onnèrfnt  tous  les  rois  de  France  à  l'imaie  du 
roi  régnant,  et  toutes  les  époques  de  la  monarchie  sur  celle 
où  ils  avaient  le  bonheur  de  vivre  avec  une  bonne  pension. 
Lisez  Velly,  M.znray,  Anquelil;  pour  eux,  le  roi  Clovis  est 
un  autre  Louis  XIV,  qui  a  sa  cour,  ses  grands  dignitaires, 
s 'S  gentil-hommes  de  la  chambre,  son  parlement,  qui  épou.se 
une  vertueuse  princesse,  et  tient  toute  la  France  fous  son 
uni.|ue  et  souveraine  autorité.  Qu'est-il  advenu  de  ces  his- 
toires'? Ce  qu'il  adviendra  précisément  de  celles  de  M  Agri- 
col  Per.liguier,  ce  Velly  de  Intelitr,  ce  Wézerav  de  la  blouse, 
moins  le  talent  du  style  toutefois.  M.  Agricol  Perdiguier  a 
voulu  écrire  pour  les  ouvriers  une  histoire  universelle,  mais 
une  histoire  essentiellement  démocratique  et  où  tout  fût  ra- 
nimé à  la  gronde  idée  socialiste.  D'où  il  suit,  s'<l  fallait  en 
croire  cet  ut.iversel  hi.-lorien,  que  depuis  la  nais.<ance  du 
monde  jusqu'en  cette  bienheureuse  année  l.soO,  il  n'a  été 

Question  que  de  l'organisation  du  travail,  et  que  le  spectacle 
u  passé  n'offre  que  I  éternelle  lutte  des  socialistes  coolre 
les  réactionnaires.  Sorrate  est  un  socialiste,  Xénophon  un 
autre  socialiste,  etc.,  etc. 

Voilà  où  aboutit  celle  prétention,  ce  parti  pris  de  n'écrire 
que  pour  telle  ou  telle  cla5^e  de  lecteurs.  Je  parle  ici  de  ces 
genres  qui  ont  nécessairement  un  caractère  d'universalité, 
comme  la  poésie,  comme  l'histoire,  etc  Je  n'entends  point 
du  re.sie  faire  la  guerre  aux  traités  spéciaux.  Les  manuels 
Ror. t  jouissent  de  loute  mon  estime,  mais,  si  je  ne  me 
trompe,  ce  n'e-l  pas  là  de  la  littérature. 

Laissons  donc  d>i  coté  cette  chmière  d'un  art  fait  pour  les 
maçons  et  les  couturières.  Ne  faisons  pas  tomber  la  poésie 
(■n  enfance  ou  en  quenouille.  Mais  autant  que  possible,  écri- 
vons pour  les  ouvriers  quelques  livres  utiles,  qui  les  inté- 
resseront spécialement,  parce  qu'ils  traitent  de  leurs  travaux, 
de  leurs  devoirs  et  de  leurs  droil.i;  des  livres  enlin  comme 
celui  cpie  nous  donne  aujourd'hui  M.  Audiganne,  où  tout  ce 
que  compren  1  le  cod"  de  l'ouvrier  est  résumé  sous  une  forme 
claire  et  précise,  facile  à  comprendre,  facile  à  retenir. 

C'est  une  suite  d'entretiens  où  un  ancien  ouvrier  fait  part 
à  de  plus  jeunes  des  fruits  de  sa  longue  et  laborieuse  expé- 
rii'iico  ;  ce  personnage  n'est  pas  une  pure  lii  lion.  SI.  Audi- 
ganne nous  raconte  comment  il  en  a  entendu  fvirler,  et  ce 
qui  l'a  conduit  d  lui  faire  jouer  le  râle  qu'il  lui  donne  dans 


son  livre.  En  se  rendant,  il  v  a  quelque*  mois,  à  une  usine 
du  département  de  la  .St-ine-ioférieure  pour  atsister  a  une 
fête  patronale  qu  on  y  célèbre  avec  quelque  éc'al.  notre  au- 
teur f.it  toul  surprix  d'y  voir  les  préparaufs  de  léie  rhan^ 
en  signes  de  deuil  :  la  veille,  l'explosion  d'une  machine  a 
vapeur  avait  tué  i  un  des  ouvriers  les  plus  anco-ni  et  In 
plus  estimés  de  l'établissement,  ou  il  était  entré  en  48 J9, 
après  avoir  g»rvi  dix-huit  ans  dans  la  marine  royale.  C« 
bra^e  homme,  nommé  Nogaret,  avait  passé  sa  vie  a  rrndrc 
service  à  tout  le  monde,  el  il  n'avait  pas  moins  d  intelli- 
gence que  d'activité  Apprenarit  vile,  n'oubliant  rien  il  pot- 
sélait  (les  connaissance»  tre>  étendues,  et  prenait  plairir  i 
les  lran<<mettre  à  ses  camarales.  Surtout  il  avait  étudié  loul 
ce  (|ui  concerne  les  droits  el  les  devoirs  des  ouvrier»  ;  c'était 
toujours  à  lui  qu'on  en  appelait  en  cas  de  litige,  et,  chute 
remarquable ,  ses  décidions  étaient  aus?-!  respect ueusemeot 
acceptées  par  les  bourgeois  que  par  les  ouvriers.  •  A  lui  teal 
Nogaret  formait  un  cjnseil  de  prud'hommes,  >  nous  dit 
H  Audiganne,  qui  nous  donne  encore  sur  cet  homme  ran 
ces  curieux  renseignements  : 

«  Lorsqu'une  loi  vint,  en  tuil,  rendre  ob'-  '    -    '  - 
struction  des  jeunes  enfants  employés  dans  , 
tures,  l'ancien  marin,  à  défaut  d'inKtiiuteur,  sét 
chargé  de  faire  la  classe  aux  enfants.  On  éla.c  -.,, 
voir  combien  il  savait  p'ier  a  ce  nouveau  rôle  ses  hal>  ' 
un  peu  brusques.  Ses  leçons  simples,  patientes,  caplj'. 
sans  effort  l'attention  de  ses  élevés. 

n  Le  rôle  de  .Nogaret  comme  intituleur  s'élail  ina^n-ii  .- 
ment  accru.  A  la  prière  des  ouvriers  adultes  de  I  usjne   .N  - 
garel  avait  consenti  à  leur  exposer  les  règle»  qui  pré-    ■  • 
aux  relations  du  travailleur  avec  le  patron  qui  l'em; 
Telle  fut  la  matière  d  un  enseignement  qui  se  donnai; 
apprêt,  une  ou  deux  fois  la  semaine,  p°ndant  les  heur 
repos,  et  qui  durait  tout  au  plus  quinze  ou  vingt  m>n'i  '  - 
La  leçon  avait  lieu  ordinairement  en  plein  air,  dans  la  r.  .r 
de  la  fabrique,  sous  un  groupe  de  marronniers.  Durani    •  s 
fréquentes  visites  que  je  faisais  a  cet  établissement,  y  ne 
manquais  jamais  de  venir  écouler  ces  petits  discours  si  na- 
turels et  si  sensés.  » 

Ce  font  ces  petits  discours  que  M.  Audiganne  s'est  proposé 
de  reproduire,  en  les  étendant  un  peu  sans  doute  el  en  leur 
donnant  plus  de  suite  et  de  précision.  Nous  croyons  que  le 
savant  économiste  y  a   très-bien  réussi;  et   Cf  n'est   pat 
chose  facile  que  de   parler  simplement   et  sjiinement  d« 
droit  et  d'économie  politicpjc,  d'éviter  a  la  fois  dans  ces  ma- 
tières mises  à  la  portée  de  toutes  les  inle  ligenoes  la  s'  - 
resse  et  la  puérilité.  Chacun  de  ces  entretiens  est  fort 
et  traite  d'une  ou  deux  questions  au  plus:  mais  rien 
senti.  I  n'y  e.st  oublié,  et  surtout  rien  n'y  est  laissé  a 
prit  de  discusslun.  Ce  n'est  pas  que  M.  Audiganne  s 
ces  bonnes  âmes  (pas  trop  bonnes  parfois)  qui  s'ima. 
que  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meiUeur  des  n. 
possible,  el  qu'il  n'y  a  p'us  qu  à  se  croiser  les  bras.  ' 
notre  auteur  ne  s'interdit  pas  le  droit  de  conseil  et    > 
roonirance.  En  développant,  en  expliquant  les  institi. 
économiques  qui  nous  régissent,  il  indique  çà  et  là  p  ■ 
elles  lui  paraissent  pécher;  mais  il  le  fait  avec  une  exi'^  :; 
ri'serve,  comme  le  font  d'ordinaire  tous  les  gens  qui  cni 
son  et  qui  savent  que  la  vérité  n'a  qu'a  ss  laisser  enir, 
pour  être  généralement  aperçue  et  sentie. 

Le  premier  soin  de  M.  Audiganne  et  de  l'ouvrier  «■  • 
terprète,  c'est  de  faire  aimer  au  travailleur  son  Iravai 
de  le  rehausser  lui-même  à  ses  propres  yeux.  C'est  |  :► 
ment  ce  qu'oublient  le  plus  volontiers  les  sociali>les. 
coup  plus  occupés  de  tirer  à  boulets  rougrs  sur  les  p 
et  de  promettre  leurs  jouissances  au  travailleur  que  di- 
cher  dans  la  condition  de  celui-ci  les  avantages  qui  p^  ' 
jusqu'à  un  certain  point  en  compenser  les  inconvénn 
La  loi  déjà  a  cherché  à  [wrler  remele  à  qui  Iques-i 
ces  inconvénienls-là  ;  eile  a  élevé  des  digues  con're  Ic- 
du  régime  de  liberté  sous  lequel  nous  vivons  ;  el.  selon  V. 
diganne,  ileslàcroireiju'ellenes'en  tiendra  pas  là  Toi. 
le  judicieux  économiste  ne  va  pas,  et  je  lui  en  sais  Ik  ■ 
jusqu'à  croire  qu'il  faille  changer  les  conditions  esseï 
de  ce  régime,  aussi  attaqué  aujourd'hui  que  l'élail,  du  : 
de  Turgot,  celui  des  corporations.  La  liberté  indus 
est,  selon  moi ,  sohdaire  de  la  lil<erté  politique  ;  et  c- 
si  vrai,  que  M.  Louis  Blanc,  pour  détruire  la  concur: 
ne  trouve  politiquement  d'autre  expédient  que  la  dici. 
Mais  si  la  liberté  industrielle  existe,  elle  doit  eiisli  r 
toul  le  monde.  J^  suis  de  I  avis  de  M.  Audiganne.  h  r 
blâme  l'obligalion  où  sont  les  ouvriers  do  eoumeilu 
livrets  au  ii,«a  de  la  police.  Le  livrât  est  le  registre  d'. 
de  l'ouvrier,  ce  qui  fait  foi  de  ses  engagements  envers 
Iron  et  des  engagements  du  patron  envers  lui  :  en  I, 
moyen  de  poiic*,  n'est-ce  pas  en  déntlurer  le  cara 
N'est-ce  pas  faire  (ieser  d'iii|urieux  soi  prons  sur  une 
loul  entière?  Si  cette  classe  renferme  beauct'up  dm.: 
dangereux,  ne  peut  on  les  surveiller  autrement,  au  liei. 
Telppper  dans  la  même  défiance  les  lionréles  gens  el  ii  - 
quins?  Dan»  tous  les  pays,  <l  surtout  en  France,  il  faui    ii  - 
nager  avec  soin  les  amours  propres  Nous  sommes  un  (w  :.,'  e 
liés  vain;  et  un  grand  exemple,  sans  parler  des  autres,  ia 
prouvé  récemment,  nous  lais^ms  bon  marché  de  notre  li- 
Derlé  à  qui  flatte  notre  vanité. 

J..  suis  encore  de  l'avis  de  M  Audiganne.  lorsqu'en  pa  lanl 
de  l'interiupiion  du  travail  les  dimanches  et  jours  fériés,  U 
dit  A  ce  sujet  : 

«  L'adoption  d'un  jour  de  repos,  .«près  un  certain  non  Ire 
de  jours  lie  fatigue,  est  un  des  besoins  de  notre  ratur.' 
bien  qu'un  précepte  de  la  religion.  La  division  du  Icn  . 
pi'riodes  de  sept  jours  n'est  pas  un  fait  ^rblraire  inij 
un  seul  peuple  par  le  caprice  d'une  législation  d  hier, 
mode  de  grouprr  les  jours,  outre  qu'il  re|>ose  sur  • 
haute  des  tradilions  religieuses,  a  été  à  pou  priS  onn' 
h  ment  adopté,   lin  pi-ut  donc  considérer  celle  diviMoii  du 
temps  conmie  le  re'sullat  d-  l'espérience  du  genre  humain.  • 
C'est ,  au  r«ete,  ce  que  M.  Proudhoa  a  fort  bien  déiuonu4 
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ns  60Q  Mémoire  sur  la  céh'hralivn  du  ilimatiche,  mémoire 
uronné  par  l'Acaclomie  de  Besançon,  et  où  le  jeune  et  fer- 
nl  lauréat  trailait  de  pourceau  k  de  Me  brûle  ceux  qui 
[usent  de  rendre  hommage  à  la  toute-puissance  de  la  Di- 
lité. 

Ainsi  reposons-nous  le  dimanche  ,  mais  ne  nous  reposons 
5  de  par  la  loi.  Elle  n'a  rien  à  voir  dans  cette  affaire,  et  ce 
rail  lout  gâter  que  de  l'y  môler.  Cela  même  peut  nous 
inner  une  "idée  de  la  manière  dont  seraient  reçus  et  exé- 
lés  les  peliis  règlements  que  tiennent  en  puche  MM.  les 
cialijli's,  et  qui  nous  prescriraient ,  comme  à  de  ieunej 
oliers,  nos  heures  de  travail  et  de  récréation,  et  la  na- 
re  de  ces  récréations  égalitaires. 

Tout  ce  qui  no  se  fait  que  de  par  la  loi  se  fait  toujours  le 
oins  et  le  plus  mal  possible.  C'est  incontestable,  et  c'est 
)uri|Uoi  elle  ne  doit  intervcnirqu'avee  une  extrême  réserve, 
ulot  puur  fixer  les  limites  qud  ne  faut  pas  dépasser  que 
Mir  prescrire  celles  qu'il  faut  atteindre.  Ainsi  on  a  sage- 
eot  aai  en  se  bornant  à  indiquer  pour  le  travail  des  en- 
ni>  ei  des  alulles  un  maximum  de  durée  qu'on  ne  peut 
Il  excéder.  Les  implacables  nécessités  de  la  con- 
;i\ aient  engendré  sur  ce  point  d'intolérables  abus. 
■s  enfants  suffisaient  à  (aire  mouvoir  les  appareils 
>  perfectionnés,  on  les  employait  à  peine  formés, 
■s,  pour  ainsi  dire,  dans  les  manufactures,  où  ils 
:  lout  le  jour  et  une  bonne  part  de  la  nuit  autour 
un  m-'lier.  Il  était  donc  utile,  indispensable,  que  la  loi  in- 
)r«lnt  sur  co  point  et  Dxàt  la  durée  du  travail  a  huit  heures 
our  les  enfants  âgés  de  huit  à  douzj  ans ,  à  dix  heures 
our  ceux  qui  ont  de  douze  à  seiz». 
De  plus,  on  a  eu  raison  d'exiger  encore  que  tous  ces  en- 
■nt?  nient  reçu,  avant  d'entrer'dans  les  manufactures,  ou 
•-■    •■'.  pendant  qu'ils  y  sont,  toutes  les  connaissances 
r.Tie  l'instruction  primaire.  Dans  toutes  ces  pres- 
-    la  loi  ne  fait  que  suivre  la  nîiture,  qui  ménage 
,„. ..  .id'el'e  veut  con-'erver  et  fortifier,  et  qui  n'a  pas 
lonne  un  esprit  à  l'homme  pour  qu'il  soit  sacritié  aux  exer- 
ices  et  aux  fatigues  du  corps. 
Le  législateur,  selon  M   Audiganne,  aurait  encore  quelque 
hose  à  faire  pour  déterminer  les  conditions  de  l'apprentis- 
age.  Plusieurs  projets  ont  été  déjà  présentés  sur  cet  objet, 
nais  on  attend  encore  la  loi  qui  en  doit  sortir,  et  dont  l'ab- 
i*nce  donne  lieu  à  da  très-nombreuses  et  fâcheuses  contes- 
ationï.  Le  raei'Ieur  moyen  de  les  prévenir  ce  serait  d'obli- 
;»r  apprentis  et  patr.msà  rédiger  par  écrit  leurs  conventions, 
(lu'aujourd'hui  beaucoup  d'ouvriers  négligent,  et, 
■  ité ,  beaucoup  de  patrons  s'y  refusent.  Cependant 
entis  ont  un  double  droit  à  une  protection  légale; 
luus  sint  pauvres,  et  la  plupart  sont  mineurs. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  suivre  M.  Audiganne  dans  les 
eniretiens  qui  complètent  ceux  dont  je  viens  de  toucher 
quelques  points.  Bornons-nous  à  dire,  puisqu'il  le  faut,  que 
rien  nv  est  oublié  de  ce  qui  concerne  la  profession  de  l'ou- 
vrier, que  M.  Audiganne  y  traite  simplem.'nt  et  doctement, 
el  du  louage  d'ouvrages ,  et  des  avances  faites  au  travail- 
leur, du  marchandage  et  des  tâcherons ,  des  mesures  rela- 
tives au  tissage  et  au  bobelinage,  des  conseils  de  prui'- 
k  .„  r.  ,^  (Igg  coalitions  d'ouvriers,  en6n  des  dispositions 
-  à  la  prescription  du  salaire  et  au  privilège  de  l'ou- 
IX  secrcis  de  fabrique,  à  l'embauchage  et  au  vol 


aux  sali?factions  mondaines  de  l'individu  et  tendent  à  lui 
procurer  la  plus  grande  somme  de  bien-être.  C'e.-t  ainsi  que 
toute  élégance,  toule  mode  nouvelle,  tc;ut  perfeclionntment 
industriel  ou  culinaire  est  importé,  acclimaté  à  Tours  aus>i 
vile  qu'à  Paris.  Mais  Tours  n'est  pus  seulement  une  ville  do 
fêles,  de  luxe ,  de  plaisir  et  de  haute  chère ,  une  sécularisa- 
tion du  monastère  rie  Thélème  :  c'est  avant  tout ,  et  par 
elle-même,  par  son  site  aimé  des  dieux,  par  son  doux  climat, 
par  la  Sfilendeur  de  ses  édifices  publics  ou  privés,  par  sa 
colonie  britannique,  par  les  mœurs  recherchées,  affables, 
par  les  habitudes  de  loisir  de  ses  habiiants,  par  bien  des 
côtés  enfin,  comme  vous  voyez,  une  ville  charmante.  Tours 
est  peuplée  de  gens  qui  avec  vingt  mille  livres  de  revenu 
en  dépensent  vingt  11  en  est  qui  vont  jusqu'à  trente. 

J  ai  trouvé  Ti^irs  fort  embellie  d'un  pont  suspendu,  à 
cheval  sur  l'Ile  o6/iyéc  de  toutes  les  villes  de  la  Loire;  d'un 
square  verdoyant,  qui  s'arrondit  à  l'autre  extrémité  de  la 
cité,  devant  le  palais  de  justice,  et  de  magrificpies  hôtels, 
qu'a  fait  sortir  de  terre  le  long  du  mail  splenlide  qui  en- 
serre la  ville  (c'est  le  nom  générique  par  1  quel  on  désigne 
uniformément  en  Touraine  toute  promenade  plantée  d'ar- 
bres), l'embarcadère  tres-élégant  et  très-vaste  qui  detsert 
à  la  fois  le  raiiway  de  Nantes  et  relui  d'Orléans  à  Bordeaux. 
La  fameuse  chaussée-avenue  de  Graniment,  qui  prolonge 
à  perte  de  vue  l'irréprorhab'e  ligne  droite  formée  par  la  rue 
Nationale,  le  monunienlal  l'onùle-Pierrc  tt  la  Iraîidiée  qui 
y  fait  suite,  a  été  déplantée  des  ormes  tortillards  et  séculaires 
qui  l'cB-naient,  et  qui  succomb, lient  de  vieillesse.  On  les  a 
remplacés,  sans  doute  en  émulation  de  Blois,  qui  possède  au 
bord  do  la  Loire  une  promenade  ombragée  des  plus  prodi- 
gieux platanes,  par  de  jeunes  sujets  de  cette  noble  essence  : 
l'a  substitution  est  heureuse;  j'avoue  que  l'orme  rechigné  et 
fantaisiste  sans  grâce  n'a  aucune  de  mes  sympathies,  et  j'en 
donnerais  volontiers  vingt  pour  un  majestueux  platane. 

.lai  prononcé  le  nom  de  la  rue  Nationale  (ci-devant  Kaijale, 
s'entend).  Ne  me  demandez  pas  ce  que  c'est;  car  vous  vous 
perdriez  infailliblement  dans  l'opinion  tourangelle.  La  rue  A'a- 
/lona/e  de  Tours,  monsieur,  c'est  laCliiaja  deNaples,  la  place 
Saint-Marc  de  Venise,  le  Prado  de  Madrid,  le  Regent-streel 
(le  Londres,  le  bouUvard  de  Gand  de  Paris,  le  Prater  de 
Vienne  et  la  t:anebière  de  Marseille.  J'ajoute  que  c'eal  l'or- 
gueil de  Tours.  Une  bonne  partie  de  ses  habitants  passe, 
sans  mentir,  une  moitié  de  la  vie  à  la  parcourir  en  tous  sens 
et  l'autre  à  en  vanter  les  charmes.  Cette  fameuse  rue  est 
connue,  renommée,  enviée,  panégyrisée  à  plus  de  trente 
lieues  à  la  ronde.  On  en  glose  dans  Maine-et-Loire;  on  l'en- 
vie dans  Loir-et-Cher;  dans  Indre-et-Loire  on  en  raffole. 

Pour  ne  vous  pas  tenir  plus  longtemps  en  suspens,  je 
vous  dirai  que  celte  merveille  u'tra- départementale  est, 
en  effet,  une  fort  b  Ile  rue,  d'une  longueur  considérabje , 
formée  d'uno  double  rangée  de  grands  hôtels  et  do  magasins 
fort  luxueux  peur  une  ville  de  province.  On  y  trouve  de 
larues  trottoirs,  de  fort  beaux  lampadaires  à  gaz,  des  cafés 
Irèj-étincelants,  et  dfs  désœuvrés  à  foison.  Pourtant  elle  ni'a 
paru  sensiblement  plus  triste  et  moins  vivante  qu'autrefois, 
ce  qui,  d'une  part,  tenait  i  la  saison  d'automne,  propice 
aux  grandes  chasses  et  aux  villégiatures,  et,  de  l'autre,  il  le 
laut  bien  dire,  à  la  diminution  notable  de  la  colonie  picte 
et  anglo-saxonne,  qui  «'était  jadis  abattue  par  centaines  il 
par  milliers  sur  ce  fortuné  coin  de  terre ,  sous  le  prétexte 
d'étudier  la  langue  et  les  belles-mœurs  françaises ,  mais  en 
réalité  pour  faire  des  économies  et  manger  a  pkniij  uraps 


hez  le  patron 

Dan-  un  aniiendice,  l'auteur  complète  son  petit  et  sub-  i  ica...c  i^..".  .«..^  ■.■- •.■ ç--  -  .  ,     ■■_.■■.■■ 

stantiel  traité  par  les  renseignements  qu'il  y  donne  sur  les  plumh  ami  pears.  On  y  voyait  naguère  de  grands  origmaux 

sociétés  de  sec'ours  mutuels  ,  les  caisses  d.'epargne ,  de  re-  et  de  sublimes  joueurs  de  vvh.st .  q- ont  presnue  tou    d 


traite,  sur  l'assainissement  des  logements  insalubres,  etc. 

Pour  tout  dire,  la  religion  et  la  morale  ont  aussi  leur 
place  dans  ce  bon  petit  manuel.  Le  maître  ouvrier  ne  prê- 
che pas,  mais  il  parle  de  ce  qu'il  a  fait,  de  ce  qu'il  a  aimé, 
d«  ce  qu'il  a  respecté,  et  ses  exemples,  retracés  dans  un 
simple  et  touchant  langage,  instruisent  et  édifient  les  audi- 
teurs sans  les  ennuyer,  point  essentiel;  car  ce  qui  est  édi- 
fiant ne  doit  pas  être  ennuyeux  ,  s'il  est  possible. 

Au  résumé,  ce  livre  est  un  traité  utile,  inspiré  par  un  bon 
esprit,  écrit  avec  sagesse  et  mesure.  A  parler  franc,  il  m'a 
tout  l'air  do  vouloir  passer  par  l'Académie  avant  d'arri- 
ver à  la  mansarde  et  à  l'atelier.  Pour  moi,  si  j'avais  l'hon- 
neur de  porter  les  palmes  vertes,  je  donnerais  bien  volon- 
tiers le  prix  Monlhyon  à  M.  Audiganne.  Mais  le  plus  petit 
critique  du  monde'ne  peut  donner  que  ce  qu'il  a ,  c'est-à- 
dire  quelques  éloges,  parfaitement  sincères,  du  reste,  et  qui, 
à  ce  litre  du  moins ,  ont  peut-être  quelque  valeur. 

Albxa.ndbe  Dcpa'i. 


lieltres  aor  la  France. 

DE  PABIS  A  NA.NTES. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  l'Illuslralion. 
V. 
TOI  ns. 
Il  y  avait  longtemps  que  je  n'avais  vu  Tours.  J'avais  quitté 
celle  ville  dans  un  âge  où  l'on  est  peu  en  mesure  de  juger 
bien  hommes  ou  choses.  L'impression  que  j'en  avais  conser- 
vée n'était  guère  que  celle  d'une  excellente  salle  a  manger, 
d'un  restaurant  de  première  classe  Mais  je  fais  amende  ho- 
norable. Ce  n'est  pas  que  Tours  ait  dérhu  de  l'importance 
easirosophique  et  joyeusemiMil  épicurienne  dont  elln  a  ,  des 
l'ère  ratjelaisienne,  acquis  et  gardé  le  juste  renom.  Si  l'em- 
placement jéographii]U9  et  la  tranquille  humeur  de  ces  heu- 
reux pays  d'oùtre-Loire,  dont  Fours  e-t  l'a-tro,  le  rhef  liru. 
Il  tout  aimable  métropole,  les  ont  tout  à  la  fois  préservés 
des  fureurs  de  la  révolution,  de  l'inva-ion  ennemie  et  des  se- 
cousses politiques  qui  commolioiinent  plus  ou  moins  pério- 
diquement l'ordre  social,  il  esl  certains  progrès,  certaines 
innovations  qui  s'y  sont  toujours  implanlés  avec  une  promji- 
lilude  rare,  Je  veux  parler  de  ceux  on  celles  qui  ont  trait 


paru.  J'y  ai  connu  un  M.  H...,  baronnet  de  beaucoup  de 
sang-froid,  auquel  un  jour  quelqu'un  demandait,  dans  un 
cercle,  inconsidérément,  s'il  n'était  point  parent  d'un  autre 
IL..,  parfait  libertin,  fort  connu  dans  chacun  des  Trois- 
Hoyaumes,  et  dont  la  renommée  fort  douteuse  s'élait  répan- 
due outre-Manche.  —  Monsieur,  c'était  moi-même  !  répondit 
sans  broncher  l'Esquire  â  cet  iniiscret. 

J'y  ai  connu  aussi  ije  demande  pardon  pour  celle  autre  ré- 
miniscence) un  brave  couimodore,  un  compagnon  de  Nelson, 
un  vétéran  du  Sund  et  de  Trafalgar,  homme  d'esprit,  excel- 
lent marin,  bon  latinisle,  mais  de  conduite  peu  réglée.  Il 
avait  des  enfants,  et  notamment  un  (ils,  qui  l'imitaient  de 
tous  points.  Un  jour  il  donne  à  ce  fils  mission  d'aller  tou- 
cher, je  ne  sais  plus  où ,  quelque  argent  qui  par  hasard  lui 
était  dû.  Il  lui  confie  à  cet  effet  sa  jument,  que  le  (ils  en- 
fourche ;  m:iis  plus  d'un  jour,  plus  d'une  semaine  se  passent  : 
de  fils,  d'argent,  de  jument,  point.  A  la  fin,  le  fils  en  ques- 
tion revint' au  gîte  l'oreille  bass-,  craignant  le  courroux 
paternrl.  Il  avait,  cela  va  sans  dire,  dépensé  l'argent  ;  mais, 
en  outre,  il  avait  vendu  la  jument  et  en  avait  maogé  le  prix. 

—  Mon  fils,  lui  dit  le  père  avec  soicmnité ,  vous  avez 
man^é  les  guinées,  je  vous  le  pardonne.  Mais  lajumenll  Ah! 
mij  boij,  vous  aviez  donc  oublié  la  leçon  d'Horace  : 

u  Ktiuam  mémento  rebut  m  arduis 


prussique,  se  l'ingurgile  à  domicile,  el ,  comme  la  mort  ne 
venait  pas,  il  s'amuse,  pour  tuer  le  temps,  à  se  rouler  sur 
le  parquet  en  poussant  des  cris  néphréliques.  On  accourt  au 
bruit;  on  s'empresse  et  l'un  va  quérir  en  toute  hâle  le  mé- 
decin :  celui-ci  vient,  tâte  le  pouls  à  l'Anglais,  lui  admi- 
nistre je  ne  sais  quel  contre-poison  ;  puis  l'ayant  remis  sur 
ses  pieds  : 

—  Orçà,  dit-il,  je  ne  vous  demande  pas  quelle  fantaisie 
vous  a  pris,  je  le  vois  de  reste  ;  mais  qu'aviez-vous  avalé  là? 

—  Une  fiole  d'acide  prussique  —  ou    hydrocyanique  , 
comme  vous  dites  dans  votre  diable  de  langage. 

—  Impossible:  six  gouttes  tueraient  un  éléphant.  Et  où 
avfz-vous  achelécela"? 

—  Chez  le  pharmacien  un  tel. 

—  El  pourquoi  donc  n'êles-vous  pas  allé  chez  0...,  votre 
pharmacien  habituel  et  le  meilleur  d'ici? 

—  Parce  que,  dit  l'Anglais,  je  me  suis  aperçu  tout  derniè- 
rement... qu'il  me  volait  ! 

Il  me  serait  assez  facile  (rassurez-vous,  je  n'en  ferai  rien) 
d'entas.ser  colonnes  sur  colonnes  à  propos  des  antiquités  go- 
thiques ou  romanes  de  Tours ,  de  l'abbaye  de  Saint-Martin , 
do  la  grosse  Tour  de  Charlmayne,  de  l'église  de  Saint-Ga- 
tien ,  de  la  maison  de  M.  Gouin  et  de  celle  de  Tristan  l'Er- 
mite. J'aime  bien  mieux  vous  renvoyer,  pour  le  délail  de  ces 
gracieux  monuments,  de  ces  romantiques  di  bris,  de  ces  ma- 
noirs si  merveilleusement  restés  saufs  parmi  tant  de  rui- 
nes, après  tant  de  secousses,  où  le  moyen  âge  tout  entier 
semble  vivre  et  palpile  encore,  à  un  livre  tout  plein  de  sa- 
voir, d'intérêt,  de  conscience,  où  touUs  ces  choses  ont  été 
si  fidèlement  et  si  splendidement  décrites,  qu'il  ne  reste  plus 
rien  à  glaner  dans  ce  champ  de  vélin  et  d'or,  rehaussé  de 
toutes  les  pompes  artistiques  :  je  veux  parler  de  la  Touraine 
illustrée,  par  M.  Stanislas  Bi  llanger,  la  meilleure  sans  con- 
tredit de  toutes  ces  monographies  par  la  plume  et  par  le  bu- 
rin qui  ont  paru  sur  nos  provinces,  et  qui  n'a  pas  eu  cepen- 
dant la  moitié  du  retentissement  que  tout  semblait  lui  présa- 
ger ;  j'ignore,  eu  vérité,  pourquoi...  Habent  sua  fata  libelU! 

M.VR.M0UTI  En  s. 

Puisque  sur  le  Tours  monumental  et  féodal  M.  Stanislas 
B'ilanser  ne  nous  a  rien  laissé  à  dire,  je  lui  abandonne  sans 
murmure  le  champ  de  bataille,  el  me  dédommage  de  mon 
inaction  et  de  ma  nullité  archéologiques  en  risquant  une  sortie 
dans  la  campagne.  Je  tra\erse  le  beau  el  colossal  pont  de 
pierre  qui  relie  les  deux  rives  du  fleuve  et  la  ville-mère  au 
faubourg  de  Saint-Symphorien.  Je  longe  dans  tout  son  par- 
cours considérable  cette  paroisse  suburbaine  resserrée  entre 
la  Loiio  et  la  levée  toute  parsemée  à  mi-côte  de  mignonnes 
et  mystérieuses  villas  ;  j'admire  au  vol  et  tâche  de  me  loger 
dans  l'œil  le  daguerréotype  du  ravissant  portail  (gothique 
fleuii  eilloresreni),  du  reste  bien  connu  et  justement  célèbre, 
de  l'église  Saint-Sympliorien.  J5  continue,  à  la  sortie  du  fau- 
bourg, de  remonter  le  fleuve  en  suivant  la  roule  de  Paris, 
et,  après  une  heure  de  marche,  j'arrive  el  je  reprends  ha- 
leine juste  en  face  du  fameux  couvent  de  Marmoulicrs  ou 
plutôt  de  ce  qui  le  fut;  car  la  chapel  e  seule,  au  clodieton 
roman,  deux  ou  trois  jolies  poivrières,  un  portail  magnifi- 
que, mais  de  structure  moderne,  et  qui  ne  sauiait  remonter 
au  delà  du  dix-septième  siècle,  les  ruines  d'une  vr.sle  église 
qui  jadis  fut  adossée  a  la  cofline,  et  des  mars  de  jardin  ou 
plutôt  des  remparts  capables  de  défier  un  siège  et  de  résister 
à  la  bombe,  voilà  tout  re  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous  du 
monastère  que  la  médisance  lyrique  a  tant  poursuivi  de  ses 
traits,  et  qui  ne  fut  rien  moins  que  le  théâtre  ou  le  texte  de 
la  trop  célèbre  légende  de  cet  endiablé  co»>/e  Ory. 

Trop  heureux  M.  Scribe!  Il  n'est  pas  un  coin  de  terre, 
pas  une  ruine,  pas  un  souvenir  digne  d'être  chanté  (selon  la 
di-tinction  littéraire  de  Figaro),  pas  un  héros  galant  de  ruelle 
ou  de  cloître  qui  ne  soit  son  Iribuliiire  et  ne  fasse  songer  à 
lui ,  bien  qu'on  en  ait.  Il  a,  plus  fort  que  Benserade  et  ([ue 
Pibrac,  tout  mis  en  opéras-comiques;  son  inépuisable  réper- 
toire d'ariettes  est  un  vade-mecum,  un  chansonnier-Uicliard 
à  l'aide  duquel  on  peut,  d'un  bout  du  monde  à  l'autre,  ac- 
commoder l'histoire  en  trios,  quatuors,  la  soupirer  en  cava- 
lines,  et  acquérir,  en  voyageant,  par  ce  procédé  agréable, 
l'Instruction  la  plus  variée. 

Mais,  hélas!  que  les  temps  sont  changés  1  Marmoulierg, 
dont  M.  Scribe  el  la  légende  avaient  fait  Forlmouliers,  par 
égard  pour  les  sœurs  el  leurs  vertus  hospitalières,  Marmeu- 
tiers,  dis-je,  paroles  de  Scribe  et  musique  de  Uossini,  a  eu 
précisément  le  sort  que  les  l'isi/ariciiiics ,  musique  de  De- 
vienne et  paroles  de  Picard,  avaient  eu  a  subir  sous  la  Res- 
tauration :  il  est  devenu  Pensionnai.  Il  ne  sert  plus  do  rien  de 
chanter  sous  ses  fenêtres  ; 


Quel  dommage  que  nos  lectrices  perdent  cet  admirable 
trait  d'humeur  stoi'  )ue  et  cet  épique  calembour  ! 

On  peut  juger  si  l'ours  a  perdu  quelque  chose  a  la  retraite 
des  An"lais.  Il  en  reste  encore  cependant,  mais  pour  la  plu- 
part de'tiualité  inférieure.  Pms  de  fortunes,  plus  de  grandes 
dépenses,  plus  de  es  tvpes  accomplis  de  joyeu«elé  sérieuse 
et  do  comique  gravie.  C'est  grand  dommage!  Quant  au 
pauvre  nmimodore  Henri  \V...,  il  y  a  déjà  bien  longtemps 
qu'il  a  pris  terre,  après  une  navigatiim  hérissée  do  nom- 
breux écueils  et  surtout  semée  de  bas-fonds.  .  . 
Pour  me  faire  amnistier  de  mes  histoires  d'Anglais,  j  ai 
bien  envie  d'en  rai-onter  une  troisième  Celle-là,  je  I  emprunte 
à  Bevie,  qui  cueillait  volontiers  la  fleur  de  l'anecdote  et  la 
noiséite'dii  bon  Kinte  sur  sa  route,  que,  par  ainsi,  il  allon- 
■•eait  le  plus  possible,  en  véritable  écolier,  au  grand  plaisir 
de  ses  lecteurs.  Un  Anglais,  je  ne  sais  plus  bien  .si  c  est  à 
Lvon  ou  à  Tours,  s'ennuvant  de  la  vie,  imagine  d  en  hnir 
avec  celle  raillerie  maussade  ;  il  achète  une  pinle  d  acide 


seul,  à  trois  voix  ou  même  en  chœur.  —  Je  ne  chante  pas,  mais 
je  frappe.  Peine  inutile!  Le  souvenir  du  co»i/e  et  de  ses 
quatorze  acolytes  est  encore  lellemenl  vivant  et  redouté 
dans  ces  lieux,'  ipi'à  mon  aspect  seul  la  tourière  pen.se  tomber 
à  la  renverse,  et,  me  jelani  la  porte  au  nez,  se  sauve  à  toutes 
jambes  en  criant  :  «  On  n'entre  pas  !  on  n'entre  pas  !  » 

Je  fuis  entré  poiirtanl  malgré  la  lourière,  mais  par  une» 
brèche  et  à  travers  le  formidable  mur  d'enclos  dont  j  ai 
parlé.  Des  ouvriers,  y  travaillant  sous  couleur  de  réparations, 
en  avaient  démoli  un  pan.  Voilà  d'avisées  gardiennes  !  EUes 
ferm>  ni  les  portes  et  abattent  les  murs.  Ah  1  si  le  comte  Orv 
vivait!  Mais  le  mal  n'est  pas  grand  ni  le  danger,  alors  qu  il 
B'a-itd'un  hunib'e  tourste,  amateur  de  vieux  lierres.de  vieux 
lo"i3  et  ne  méditant  nulle  (  ffense.  Toujours  est-il  que  j  ai, 
en^'-rande  liberté,  pu  «  me  poui mener  el  m'esljaltre  n  en  ces 
liein  sainls  et  tresnial  ceints,  le  long  de  cépages  dignes  de 
l'abbaye  de  Théleme  et  à  l'abri  d'arbres  fruitiers  qui,  mal- 
gré l'abandon  où  ils  paraissent  tombés  depuis  la  subversion 
du  monaslère,  n'en  empruntent  pas  moins  une  superbe  sève 
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el  une  sanlé  florissanlo  à  un  terrain  visiblemenl  comblé  des 
grâces  du  Trits-llaut. 

Après  avoir  sans  maloncontre  fureté  et  parcouru  en  tous 
sens  les  allées  du  saint  dos,  jonchées  de  hautes  herbes,  erré 
dans  les  ruines,  déchiffré  les  pierres  lumulaires,  recensé  les 
débris  épars  de  statuettes  et  de  bas  reliefs  provenant  de  la 
vieille  éj;lise,  je  suis  sorti  par  une  autre  bref  lie  (û  comte 
Ory  I)  et  je  suis  retourné  à  la  ville  en  suivant  la  levée  à  nii- 
cdto,  au  milieu  d'adorables  maisons  de  campagne,  perdues 
dans  de  petits  massifs,  à  cent  mille  lieues  de  l'univers,  et  de 
manoirs  des  quinzième  et  seizième  siècles  si  bien  conservés 
qu'ils  sf^mblent  faits  d'hier,  mais  dont  le  millésiiiio  pittores- 
que est  écrit  sur  le  moindre  de  leurs  détails.  Un  surtout  m'a 
frappé,  a  deux  pas  do  l;i  porte  la  plus  dérubée  du  couvent, 
par  la  royale  sulamamlre  qui  «n  couronne  le  portail.  Tous 
mes  lecteurs  savent  (pie  cet  incombustible  saurien  était  l'em- 
blème personnel  et  favori  du  roi  François....  Ht  à  la  porte 
du  couvent....  li-t-ce  que,  par  hasard ''..^  Mais  non.  N'obé- 
rons pas  lii  mémoire,  déjà  un  peu  chargée,  des  pieuses 
nonnes  ;  c'e>t  bien  assez,  du  comte  Ory  et  des  quatorze  che- 
valiers. La  petite  maison  de  Krançois  l''  avait  sans  doute  un 
autre  usaKe  ;  il  le  faut  croire  :  comptons  d'ailleurs  sur 
M.  SiTibo  pour  nous  éclaircir  quel(|ue  jour  (s'il  passe  par  là) 
ce  mijsliTe. 

Toute  cette  jolie  côte  de  Saint-Syinphorien  est  d'ailleurs 
couverte  de  cvs  singulières  habitations  dans  le  (uflcuu,  par- 
ticulières à  la  Tiiuraine  et  à  l'.Aiijou,  ou,  pour  parler  plus 
correctement,  elle  les  recou\re.  (In  nomme  tulfniu  la  pierre 
tendre  et  crayeuse  qui  abonde  sur  toute  la  superlicie  du  sol 
tourangeau,  notamment  lo  long  de  la  Loire,  et  dont  on  con- 
struit sans  grands  frais  des  maisons  toutes  en  pierres  do 
taille,  propres,  agréables  à  l'n'il,  et  dont  la  blancheur  écla- 
tante qui  s  altère  pou  tranche  d'une  façun  liannoniciise  avec 
la  teinte  lustrée  et  sombre  des  toitures  en  ardoises.  Mais,  de 
temps  immémorial,  les  pauvres  gens,  que  leur  manque  de 
ressources  empêche  de  recourir  à  l'arcliitfcto,  sont  habitués 
de  se  cré'r,  avec  peu  de  peines  et  de  dépenses,  une  habi- 
tation sous  le  sol.  ils  creusent  une  cave  dans  ce  tuffeau  fria- 
ble qui  cèdo  à  la  pression  de  l'ongle  ;  la  paroi  en  est  un  peu 
humide  et  salpétrée,  el  l'abri  n'est  pas  des  plus  sains,  mal- 
heureusement ;  mais  il  n'importe ,  la  pauvreté  n'a  pas  lo 
choi.x.  On  a  ainsi  sous  terre  salle  à  manger,  cuisine,  cham- 
bre à  Coucher,  quelquefois  même  salon  (dans  les  'lunnfs 
jnaîsons).  (Juand  la  famille  augmente,  on  fait  des  pieds  et 
des  mains  pour  s'agrandir,  comme  le  rat  dans  son  fromage 
de  Hollande.  Dans  la  voûte,  au-dessus  de  l'àtre,  sont  prati- 
qués des  conduits  pour  porter  la  lumée  au  dehors  ;  elle 
s'échappe  par  des  cheminées  qui  s'élèvent  abruptement  au 
milieu  du  sol  végétal,  en  sorte  (lue,  vous  promenant  dans 
un  champ  de  blé,  une  vigne,  un  sainfoin  ou  une  luzerne, 
vous  êtes  tout  surpris  de  trouver  devant  vous  quantité  de 
bornes  qui  fument.  Ce  spectacle  serait  assez  réjouissant  dans 
son  imprévu ,  si ,  indice  d'une  misère  trop  générale  et  trop 
réelle ,  il  n'était  au  fond  assez  triste. 

FÉLIX  MoRNAND. 


Dea  proporllonit  «jimétrlaucii» 

M.  Hay,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres,  a  commu- 
niqué récenmunt  il  la  Société  liritanniqnc  d'Edimbourg  un 
mémoire,  dans  lequel  .se  trouve  développée  une  théorie  extrê- 
mement ingénieuse  sur  les  proportions  symi'triques  des  figures. 
Quoique  nous  ne  connaissions  le  travail  du  savant  anglais  que  par 
l'analyse  succincte  qui  en  a  été  publiée  par  le  ThclUustrntctl  Lon- 
don  Kcirs ,  il  nous  a  paru  intéresser  au  plus  liaut  point  notam- 
ment les  arts  du  dessin  auxquels  il  doit  fournir  les  applications 
les  plus  lieureuses.  C'est  à  ce  titre  que  nous  reproduisons, 
d'après  le  journal  que  nous  venons  de  citer ,  l'exposé  sommaire 
du  système  de  M.  Hay,  à  la  sagacité  duquel  nous  devons  la  ré- 
vélation d'une  lui  générale  que  personne  avant  lui  n'avait  encore 
soupçonnée. 

La  loi  l'ondjmentale  de  l'harmonie,  dit  M.  Hay,  repose  sur  ce 
fait  que  l'oreille  est  rliariiiéc  p.ir  le  mélange  des  sons,  à  la  con- 
dition que  les  vilirati^ns  .pii  1rs  i  ..nstileeiil  se  suecèilent  avec 
une  fréipience  expiimci'  p.ii  ilrs  i.iiiimrls  aiilliniéliques  d'une 
extrême  siiiiplii  il.'.  Ainsi,  lorsque  les  notes»/  el  .soi  resonnent 
>imnltanéineut,  ou  ressent  une  sensation  agréal)le  ,  déterminée 
par  (elle  (  irconstanec  que  la  corde  qui  produit  la  première  four- 
nit deux  vilinitions,  taudis  que  l'autre  en  fournit  tiois  Au  (on- 
trairc,  si  les  notes  ni  et  iif  (/i(\sr,qui  vibrent  avec  une  rapidité 
relative  de  di  à  il  aiqiroxiaiativement,  résonnent  ensemble ,  la 
combinaison  de  «es  d.  ux  sons  est  d'un  effet  excessivement  dés- 
agréable, même  pour  l'oi  cille  la  moins  exercée. 

Le  premier  principe  posé  par  M.  Hay  est  celui-ci  ;  Que  l'u'il, 
relativement  aux  dimensions,  est  guidé  par  des  rapports  propor- 
tionnils,  aussi  simples  que  (io\  au  moyen  desquels  l'oreille  ap- 
|iréi  ie  les  sons.  Au  prcuiiiT  almid  ,  (-elle  analogie  entre  l'ieil  cl 

l'oreille  n'est  pus  lixiiiiii' ment  exacte;  d'autant  que  l'ce  I  juge 

les  objets  en  passant  d'un  point  a  un  autre,  tandis  que  l'oreille  n'a 
ipie  des  perceptions  simultanées,  complètes.  On  répond  à  cette  ob- 
jeclion  par  deux  considiTalions  ;  la  première,  qui  seraient  à  l'heure 
rendue  plus  évidente ,  c'est  que  le  rapport  est  sans  cesse  pré- 
sent k  l'o'il  dans  les  r^s  oriiinaires,  ce  qui  est  l'équivalent  de  la 
note  fonilamenlale  d'une  mélodie  qui  frapperait  l'oreille  d'une 
manière  continue;  la  seconde,  c'est  que  toutes  les  facultés  de 
l'homme  sont,  dés  sa  naissance,  dé\eloppées  par  l'éducalion,  .soil 
spoMliUMMirnl,  soil  ."i  soli  illsu.de  soi  !,■  .iiie  l'oiville  perle,  lioiipe 
euhlinn.'ll.'Mi.nl  l.i  f.icult.-  .lu'.lle  a  .1,- ju«.r  une  sii..(sslon  .le 
sons,  quoi. [lie  l'.iltention  soit  eu  .1. 1.iiil  pour  en  saisir  lis  inter- 
valles. On  ne  sait  pas  généralement  i>  quel  degré  de  développe- 
ment les  facultés  liuinaineii  peuvent  atteindre.  Dans  l'enfance,  la 
nécessité  nous  familiarise  avec  leur  usage  le  plus  simple.  L'en- 
tant apprend ,  par  l'action  musculaire  ,  à  se  rendre  compte  des 
distances.  Sa  main  trouve  hientèl  la  direction  du  la  liouclic  ;  il 
peut  progressivement  loiirlier  les  différentes  parties  de  son  corps, 
même  dans  l'obsiurité;  li>  finit  son  éducilion. 

L'aveugle  joueur  do  violon,  qui  n'a  appris  que  par  l'audltinn, 
ne  s'aventurera  jamais  il  démancher  sur  son  instrument,  prive 


qu'il  est  du  sentiment  des  dislancea,  lequel  avec  lrè<-|i«u 
d'étude  le  rendrait  capable  de  parcourir  toute  la  table  des  son». 
Il  sufdt  d'avoir  entendu  uo  habile  exécutant,  tel  que  l'aganlni, 
pour  convaincre  le»  artis'.es  d'un  mérite  inférieur,  que  leur 
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talent  peut  être  développé  au  àe\ï  des  limiles  dans  lesquelles 
il  (st  circonscrit;  et  quoique  personne  n'ait  montré  le  génie  de 


liéminent  arliste  que  i.ons  venons 
vent  acquérir  sa  sei.  ncc.  La  inéme 


de  nommer, 
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beaucoup  peu- 
si  vraie  de  nos 
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aulrei  ttcultét.  L'éducation  de  l'oreille  e<t  peut-être  | 
t«née  que  pour  les  autre*  teus  ;  mais  que  l'oreille  soit  i 
d'être  cultivée,  de  devenir  capable  de  juger  non-uula 
suite  de  sou,  mai«  encore  de  discerner  aicc  use  eit 
sioo  même  de«  sons  i>olé< ,  c'est  un  (ait  connu  de  I 
•icient.  Ceci  admit,  l'analogie  entre  \'<ti\  et  i'oreille,  par 
i  l'objet  qui  nous  occupe,  est  parfaite.  5ous  fortifleron 
ment  en  faisant  remarquer  que  l'o-il  n'a  aucun  moyen  i.  j 
précision  pour  juger  des  dimeotiuns.  L'élude  seule  met  I  >rti> 
a  même  de  découvrir  les  défauts  de  proportiou  d'aoe  figure  q 
éebapiKnt  à  un  ufil  inexercé. 

M.  ilay  étatdil  en  second  lieu  que  l'cpil  est  conduit  dar. 
préciation  dts  otijels  par  la  direction  plus  que  par  la  .: 
de  même  que  l'oreille  est  guidée  par  le  nombre  d.-s  ^ 
plu»  que  par  leur  déTeioppement.  L'architecte  «ait  bien  q 
Talion  d'un  édifice  simple  est  mieux  pro[>orlioaoée  que  t 
tre  ;  s'il  essaie  d'appliquer  des  pra|iortioD«  numérique-  < 
mesures  respectives,  il  se  convaincra  qu'elles  pèchent  .: 
point.  Depuis  Alliert  Durer  jusqu'à  nos  jours ,  dea  artittes  u 
mesuré  les  proportions  relatives  de  la  Agure  humaine,  mais  aa 
cun  n'est  encore  parvenu  à  formuler  des  di-duclions  positiiM 
satisfaisantes.  Ce  résultai  provient  de  ce  qu'iU  ont  phs  c 
étalon  de  mesure  l'étendue,  non  la  .lirectîon  ;  de  ce  qu'ils  i 
attachés  à   la  simplicité  des   proportions  linéaires,  plu  ■ 
la  pruiwrlion  relative  des  angles.  Km  peinture,  une  conîpMt 
dont  l'un  des  celés  est  exactement  la  moitié  du  cMi  o|« 
n'est  pas  de  lieaocoup  au.ssi  agréablement  proiJortionnée  ^ 
autre,  dans  laquelle  un  des  celés  e>l  la  moitié  de  la  diagooal^i 
dans  laquelle  l'angle  formé  par  la  diagonale  avec  l'undae" 
est  la  moitié  de  l'angle  que  celte  même  diagonale  form»  I 
l'autre  côté. 

Ainsi  la  base  du  système  de  M.  Hay  est  celle-ci  :  qn'one  (^ 
charme  l'oil  au  même  degré  que  ses  angles  fondamenlan* 
entre  eux  un  rapport  identique  à  celui  des  vibrations  d'une  ■  ' 
corde  harmonique.  Or,  en  musique,  les  divisions  les  plus  sli  _ 
sont  2,  1,  etc....  qu^produisent  l'octave  el  la  double  ocUve;l 
divisions  suivantes  sont  3,  c,  etc ...  qui  produisent  la  quinte, 
douzième,  ainsi  de  Miile;  et  l'barmonie  des  notes  est  toojo 
pro|.orlionnelle  ii  la  simplicité  des  nombres  qai  eiprimenll 
vibialion.'.  La  niêine  chose  est  vraie  des  angles  fondamed 
d'une  ligure.  On  terra  par  l'examen  des  dessins  explicatifs  qat 
sont  ces  angles  Dans  la  façaile  d'un  édifice,  pour  les  fenètR 
les  portes ,  dans  tout  parallélogramme  enfin  ,  l'angle  que  Htt 
mine  la  forme  est  l'angle  compris  entre  la  diagonale  et  l'un  A 
cités.  Ainsi,  par  exemple,  dans  la  façade  du  Paitbénon  (• 
la  figure),  c'est  l'angle  compris  entre  HK  et  Hl.  On  connri 
une  ellipse  en  parallélogramme  en  joignant  les  extrémité*  4 
axes  les  plus  longs  et  celles  des  axes  les  plus  petits.  L'« 
formé  par  la  diagonale  el  l'un  des  cùlés  du  parallelogru 
ainsi  obtenu  est  l'angle  de  l'ellipse.  En  conséquence  de  cati 
plicalions,  l'auteur  démontre  que  les  proportions  du  porliqat 
plus  renommé  qui  soit  au  monde,  dérivent  de  sept  angles  1 
moniques, ci-après  1 1.  [,  \.  l.  f,  |,  J  d'angle  droit.  Ces  u 
sont  dans  la  figure  jointe  au  texte  KHI  (};,  LUI  ({' ,  MHl7| 
LZP  (;;,  KNO  (y),  ACB  (j),  TYX  (i),  et  non  des  angles  «fifl 
rcnts  de  ceux-ci. 

L'auteur  a  essayé  les  applications  de  son  système  k  la  i . 

inanimée.  Il  a  trouvé,  |>ar  exemple,  dans  les  feudles  desaiftr 
une  tendance  vers  une  forme  t>  pique,  affectant  la  figure  do  an 
de  ou  de  l'ellipse,  et  dispo-ée  de  manière  à  former,  avec  Uat 
vure  moyenne,  des  angles  harmoniques.  Les  ellipses,  dan* 
première  figure ,  donnent  un  angle  égal  à  deux  cinquièmes  d% 
gle  droit ,  et  forment ,  avec  la  nert  ure  moyenne ,  mi  angle  A 
cinquième  d'angle  droit.  Dans  les  deux  autres  figures,  les  te 
angles  des  ellipses  el  les  angles  que  les  ellipses  forment  I 
la  ner\ure  moyenne  sont  le  tiers  d'un  angle  droit. 

Le  point  principal  du  travail  de  M.  Hay  est  l'application  | 
ticuli.re  du  s\sleme  à  la  forme  el  aux  proportions  de  la  S(^ 
humaine,  qui  devrait,  ce  semble,  présenter  à  pi  ion  le  dévelofp 
ment  le  plus  eomplel  de  la  beauté  symétrique.  La  méUioJe  M 
vante  offre  le  procédé  le  plus  simple  (lour  tracer  unefigurac 
femme,  réunissant  les  proportions  données  par  les  meilkk 
ouvrages  de  l'art  grec. 

.Soit  AI!  la  hauteur  de  la  ligure.  Tracer  les  lignes  AC,  AI 
Ail,  AK,  AM,  UK,  IIO,  formant  avec  la  ligne  AB  des  angles |* 
ticuliers  qui  soient  !,  !.  .1.  |.  ••  1.  ,'i  d'angle  droit.  Lepoial 
déleriuine  la  largeur  de  la  ligure.  Kl  si,  du  point  K,  on  iw 
PkO  parallèle  à  AU,  on  achève  tout  naturellement  la  ronslnv 
lion.  Par  le  point/,  oii  AM  coupe  FO,  tracer/  n  et  ;  /  r  j  te 
mani  un  tiers  d'angle  droit  avec  AB.  Tirer  la  ligne  CK,  fon 
avec  AC  la  moitié  d'un  angle  droit.  Au  point  A  sont  un  rrrdei 
deux  ellipses;  l.\s  angles  de  ces  dernières  sont  ^  cl  j  d"! 
droit.  Pareillement  la  grande  ellipse  a  L  est  d'un  tiers  d'à 
droit. 

A  l'aide  de  ce  dessin,  l'auteur  démontre  qu'il  est  facilal 
liacer  une  figure  de  femme  dans  ses  proportions  les  plus  ex, 
les  points  suivants  étant  dél.rraioés  |>ar  le  plan  lui-même 

La  dimension  relative  el  la  forme  du  cilne  et  des  os  d(  I 
face. 

La  longueur  relative  de  la  colonne  dorsale  el  la  disposilioa  dl 
principales  arlirulalions  qui  font  mouvoir  la  lêle,  le  col  el  I 
tronc. 

La  longueur  du  col,  et  l.s  longueurs  relatives  de.s  vertèbres  d. 
dos  et  d  s  lombes. 

La  largeur  des  épaules,  la  longueur  des  bras  i  partir  .i 
|>anle. 

La  forme  el  la  dimension  relative  du  thorax  ,  le  développr 
ment  du  siernum  ,  U  |>osilion  des  crties  .1  dos  clavicules,  U 
longueur,  la  largeur  el  la  hauteur  du  bs.ssin 

1.a  longueur  de  la  jambe,  de  la  hanche  au  g.'noii,  du  genoa  . 
1.1  rheville  et  de  la  rbetille  au  talon;  les  arlirulalions  el  la  po>i 
lion  de  la  hanche,  du  genou  cl  de  la  .lieville  du  pied;  ea  ai 
mol ,  la  pro|iortion  de  toutes  les  |>arties  qui  concourent  à  h 
lormo  générale ,  ainsi  que  de  toutes  les  articulations  des  dilfé 
renies  |iarties  du  corps  où  s'accomplit  un  mouvement. 

Pour  tracer  une  é»helle  convenable  à  une  figure  d'homme,  i 
suflil  ilaugmenUr  l'angle  fondamental  el  do  le  diviser  exacte 
ment  de  la  même  manière  que  |K>ur  le  squclclle  de  la  femme. 
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Promcnailes   et   aardlns   paMIc».  -   Ktadrs    pnrlaleonrs    par  Vnlonlln.  (Suite  -Voir  lo  N»  396  ) 


MABiLLE.   —  Les  Sprclaloirs. 


y 


MUiii.i.i;.   —  Lr  Spccinrie. 


MABILLE.  —  A  l'heure  du  soiiprr. 


MMIII.I.K.     —     /-''   f><'pfl>t. 
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Le  dosage  de  la  quantité  de  rliaux  contenue  dans  une 
marne  qu'on  k;  propose  de  mAlnr  à  la  terre  d'un  champ 
pour  l'amender,  i'«l  une  pelilc  opi^ralion  chimique  qui  ne 
IjIsso  pas  (jue  d'Otro  embarrassanle  pour  un  prand  nomlire 
de  nos  cultivateurs;  M.  Edouard  Goérangcr  la  réduit  à  ceci  ; 
Je  pèse,  dil-il,  20  |4ramnle^  d'acide  rhloi  hydrique  du  com- 
merce ,  j'y  ajoute  40  grammes  d'eau  ordmaire  ,  tt  je  fi'-pare 
le  mCdango  en  deux  portions  bien  égales  de  30  grammes  cha- 
cune ,  que  je  verse  dans  deux  verres  à  boire.  Dans  le  pre- 
mier verre  je  mets  S  grammes  de  la  marne  à  analyser,  des- 
séchée convenablenp  nt;  dans  le  second  un  petit  morceau 
de  marbre  blanc  le  marbre  blanc  se  trouve  aisément  comme 
déchet  sans  valeur  dans  les  ateliers  de  marbrier).  J'en  ai 
pris  le  poids  bien  exactement  après  l'avoir  fait  chaulTi  r  fur 
une  pelle  à  feu ,  ou  l'avoir  passr  pendant  quelques  instants 
dans  la  flamme  d'une  lampe  à  esprit-de-vin;  ce  poids  doit 
être  au  moms  de  10  grammes. 

Quand  l'effervescence  est  enlièrement  apaisée  dans  les 
deux  verres,  je  relire  le  morceau  de  marbre,  je  le  lave 
sous  le  robinet  d'une  fontaine  ;  je  l'essu  e  de  nouvi  au  et  le 
sèche  sur  la  pelle  à  feu  ou  dans  la  flamme  d'alcool  Je  tais 
une  seconde  posée  pour  trouver  li'  poids  de  la  portion  dis- 
soute, ensuite  je  plonge  ce  marbre  dans  le  verre  qui  con- 
tient la  marne.  L'eircrvescence  recommence,  et  quand  elle 
a  cessé  rndcrcmcn/,  je  relire  le  marbre,  je  le  lave  et  le  des- 
sèche comme  la  première  fois  pour  en  prendre  le  poids. 

Si  le  marbre  a  perdu  dans  le  premier  verre  a  gr.  10  et 
dans  le  second  1 .70,  je  trouve  que  l'acide  chlorhydrique  de 
l'essai  pouvant  dissoudre  .'>.I0  de  carbonale  de  chaux,  et 
ayant  exigé  après  avoir  agi  sur  la  marne  i  .70  du  même  car- 
bonate pour  compléter  sa  satuiation,  l'équivalent  de  cette 
marne  doit  être  repré>enlé  par  cette  formule  ; 

li.io  —  1 .70  =  3.40  pour  les  !>  grammes  de  marne  mis 
on  expérience;  ou  pour  100  par  cette  autre  formule  : 
102  —  34  =  68;  d'où  il  résulte  ipie  la  marne  essayée  con- 
tient 68  pour  100  de  chaux  carbonaléo. 

Le  plus  grand  avantage  de  cetto  méthode  c'est  qu'elle 
dispense  de  recueillir,  laver  et  dissécher  le  résidu  pulvéru- 
lent inattaqué  par  les  acides.  Elle  supprime  les  enloiinoTS 
et  les  filtres,  et  ménage  beaucoup  de  temps,  puisqu'une 
opération  peut  être  complétée  en  deux  heures.  Elle  n'exige 
pour  tout  appareil  que  deux  verres  et  un  petit  trébuchtt. 

Toutefois,  M.  Guéranger  reconnaît  que  celle  méthode 
n'est  propre  qu'à  indiquer  les  proportions  de  chaux  (arbo- 
natée  et  qu'elle  n'apprécie  pas  les  phosphates,  ce  qui  pour- 
tant est  do  la  plus  grande  utilité;  néanmoins,  malgré  cette 
imperfection  qu'elle  partage  du  reste  avec  les  procédés  le 
plus  généralement  (  n  usage,  elle  peut  rendre  qiiel(]ues  fer- 
vices.  Il  vaut  toujours  mieux  dans  l'ameiulemenl  des  terres 
connaître  la  valeur  calcaire  do  la  marne  employée ,  que 
d'être  réduit  i  ce  sujet  à  des  appréciations  euipiriques  de 
couleur  ou  de  tact. 

Le  résidu  inatlaqué  par  l'acilc  clilorhydrique  étant  resté 
au  fond  du  verre,  on  peut  estimer  ensuite  s'il  est  composé 
de  sable  ou  d'argile,  ou  du  mélange  de  ces  deux  corps.  — 
Si  la  marne  contenait  de  la  magnésie,  il  pourrait  résulter 
une  cause  d'erreur;  mais  ce  cas  est  assez  rare,  et  les  cal- 
caires magnésiens  ayant  un  aspect  particulier  qui  les  fait 
aisément  reconnaître,  on  se  gardera  bien  alors  d'eniploytr 
ce  moyen  pour  leur  analyse. 

L'exposition  à  Versailles  de  la  laine  soyeuse  de  Mau- 
champ,  a  de  nouveau  attiré  l'attention  du  public  sur  le  re- 
marquable mémoire  publié  par  M.  Yver ,  mémoire  dont 
\'lllH%trali<m  n'avait  pas  été  la  rlerniére  à  donner  un  ré- 
sumé. Le  journal  û'Ayricullure  pratique  l'a  depuis  donné 
tuut  entier.  Voici  des  principes  sur  l'élève  de  la  race  ovine 
qu'un  ne  saurait  trop  vulgariser  et  que  tout  jeune  habitant 
(le  la  campagne  devrait  être  tenu  d'a|i|>rendre  par  cœur. 

Lorsque  les  moulons  sont  nourris  très-abondamment,  la 
laine  gru.ssit;  dans  le  cas  contraire  elle  s'affine.  Kien  ne  pa- 
rait au  premier  examen  plus  facile  que  de  produire  la  laine 
la  plus  Une;  cependant  dos  tpi'on  entre  dans  les  détails  pra- 
tiques de  celte  alljire,  l'on  reconnaît  qu'elle  perd  beaucoup 
desii  simplicité.  La  laine  fine  n'a  deipialité  qu'autant  qu'elle 
est  donnée  par  des  animaux  en  bonne  santé  ;  il  faut  donc 
que  la  nourriture,  sans  élre  abondante,  soil  tuffieanle  pour 
que  les  aiiimiiui  se  portent  bien.  Il  faut  délei miner  avec 
soin  la  ration  qui  convient  à  la  fols  pour  entretenir  la  santé 
et  obtenir  de  la  laine  liue.  Si  momenlanément  la  ration  reste 
au-dessous  de  ce  qui  eft  nécessaire  pour  celle  destination  , 
la  laine  devient  malade;  elle  s'amincit  outre  mesure,  s'altère 
et  devient  cassante.  Rétréci  dani  une  partie  de  sa  longueur 
pendant  le  moment  de  la  disclto,  grossi  pendant  que  la 
nourriture  est  plus,  fuite,  le  brin  cesse  d'avoir  la  forme  cy- 
lindrique qui  importe  à  sa  qualité.  Le  régime  doit  donc  pro- 
duire le  même  effet  pendant  toute  l'année.  Voi  ;i  des  diffi- 
cultés dont  il  faut  tenir  compte;  mais  ce  n'est  pas  tout. 

En  suppofant  que  dès  leur  naissance  les  animaux  ^  oient 
soumi*  à  un  régime  peu  abondant  pour  donner  la  laine  la 
plus  fine,  leur  croissance  dovieol  nécessairement  lente.  Il 
résulte  de  cette  lenteur  dans  leur  accroissement  que  les 
moutons  ne  peuvent  être  engraissés  avant  un  âge  avancé, 
et  (pi'uinsi  ils  ne  produise)  t  plus  autant  pour  la  bouchtrie 
que  si,  dés  leur  jeunesse,  ils  eupfent  été  fortenif  ni  nourris. 
Il  convient  enfin  de  calculer  I  im)  ortar.ce  relative  de  la 
dépréciation  des  laines  plus  ou  moins  fines  par  l'effi  l  des 
ag>  nl8  extérieurs  Toutes  les  laines  »  xposées  k  l'action  alter- 
native dn  l'humidité  et  de  la  soclieiesse,  ainsi  qu'au  conlact 
des  matières  étrangères,  et  notamment  de  la  terre,  ont 
l'inconvénient  de  durcir.  Cet  effet  s'observe  sur  les  laines 
de  finesse  moyenne  comme  sur  celles  de  grande  finesse; 
mais  il  est  d'autant  p'us  marqué  fur  ces  dernières,  que  la 
surface  de  lensemlile  des  brins  augmente  en  proportion  de 
l'alliiiemenl  des  loisens.  |,)irarrive  t-il  i  n  elfi  l  lorsqu'il  existe 
des  brins  très-fins  et  très-nombreux".'  Il  arrive  évide minent 
que,  par  cette  division  très-grande  de  la  masse  de  laine  sé- 


crétée, cette  masse  offre  une  surface  trè8>élendue,  composée 
des  surfaces  d'une  multitude  de  petits  cjrlin'ilres  Si  parleur 
rapprochement  entre  eux  les  biins  de  laine  ne  lai-tent  alors 
pénétrer  que  difficib  ment  l'eau  et  lis  autres  corps  étran- 
gers, particulièrement  la  poussière,  ils  conservent  aussi  plus 
iongiemps  ces  corps  qui  contribuent  à  leur  altération.  Si  1  on 
ajoute  que  cette  altération,  (|ui  a  lieu  sur  la  surface  la  plus 
grande ,  s'exerce  sur  les  laines  qui  ont  la  plus  grande  va- 
leur, car  les  laines  fines  valent  plus  que  celles  qui  sont 
grosses,  on  aura  la  mesure  approximative  de  la  détériora- 
tion des  unes  et  des  autres. 

Ainsi  s'établissent  cespiincipes  :  1"  La  laine  mérinos  Irëg- 
fine,  très  élastique,  la  plus  convenable  à  la  carde,  ne  s'ob- 
tient aifémei.l  que  sur  des  pàiiiragessaiiis  et  peu  abond?nts, 
et  au  moyen  d'un  régime  é  peu  près  aii^si  nourrissant  I  hiver 
i|ue  l'été.  —  i"  Celte  proriucticm  nuit  à  celle  de  la  viande. 
—  3°  Elle  n'a  lieu  dans  les  meilleures  conditions  qu'autant 
que  les  animaux  sont  abriiés  le  plus  longtemps  possible,  dans 
des  bergeries,  contre  l'action  nuisible  de  la  pluie,  de  la  sé- 
cheresse, ainsi  que  de  la  terre  et  des  sables  qui  s'attachent 
aux  (oisons. 

Si  les  pfllflragi^s  sont  abondants,  et  c'est  ce  qui  arrive 
quand  les  cultivateurs  possèdent,  dans  un  sol  fertile,  beau- 
coup de  prairies  artificielles;  si  les  moutons  sont  recherchés 
pour  la  boudieric;  si  les  cultivateurs  sont  obligés  de  laisser 
leurs  moutoiiS  en  plein  air,  ainsi  que  cela  a  lieu  pendant 
toute  la  Iran: hiimance  et  pendant  la  saison  du  parcage,  la 
production  des  laines  Irès-lines  peut  ne  pas  èlri-  avantageuse. 
Il  est  alors  souvent  d'une  bonne  économie  de  préférer  aux 
mérinos  peu  nourris,  d'un  accroissement  lent  et  d'une  taille 
petite,  qui  donnent  les  laines  les  plus  fines  tt  les  plus  chères, 
des  mérinos  plus  nourris,  plus  productifs  pour  la  boucherie. 
On  tend  aussi,  dansée  cas,  à  compenser  la  diminution  de  la 
qualité  de  la  laine  par  l'abondance  de  la  toison;  pour  pou- 
voir produire  avec  bénéfice  une  matière  de  moindre  valeur, 
on  cherche  à  l'obtenir  en  plus  grande  quantité. 

Suivent  quelques  considérations  sur  les  races  ovines  an- 
glaises que  nous  recommandons  aux  économistes.  La  laine 
elait  déjà  à  très  bas  prix  en  Angleterre  et  la  viande  de  mou- 
ton très-recherchée,  lorsque  des  cultivateurs  anglais,  et  en 
particulier  le  célèbre  liaktwell,  formèrtnt  les  races  précoces 
qui  acquirent  tani  de  réputation.  Depuis  lors  cf  s  circonstances 
commerciales  sont  de  plus  en  plus  influentes.  L'immense 
commerce  des  Anglais  les  porte  à  faire  venir  de  très-loin  la 
laine  fine  employée  dans  la  fabrication  des  draps  et  des  étoffes 
douces  et  légères,  tandis  que  l'accroissenient  de  la  pcpiila- 
lion  et  l'agglomération  dans  de  grands  centres  manufactu- 
riers rendent  nécessaire  la  production  de  la  viande  de  bou- 
cherie. Toutes  les  races  anglaises  ont  ce  caractère  que  la 
viande  y  constitue  le  produit  principal,  et  la  laine  le  produit 
accessoire. 

Les  formes  des  moutons  ont  donc  été  modifiées  avec  beau- 
coup d'intelligence  pour  arriver  à  ce  résultat.  On  a  dit  et 
répété  que  les  parties  du  corps  qui  donnent  la  meilleure 
chair  avaient  reçu  un  très-grand  déve'oppement;  voilà  ce 
dont  tout  le  monde  peut  être  juge.  Ce  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  cependant,  le  changement  le  plus  important  auquel  on 
soit  parvenu;  les  éleveurs  anglais  ont  voulu  surtout  créer 
des  animaux  susceptibl  s  d'être  engraissés,  avec  économie, 
dès  leur  jeunesse.  A  cet  effet  le  tissu  adipeux  a  été  développé 
autant  que  possible;  et  ce  tissu,  dans  ces  races  modernes, 
par  l'intelligence  de  l'homme,  présente  des  particularités 
très  remarquables.  Ce  tissu  se  montre  surtout  tous  les  mus- 
cles peaussiers,  et  des  les  premières  années  de  la  vie  ;  tatdis 
que  dans  les  races  mérinos,  la  graisse  ne  se  sécrète  que 
beaucoup  plus  tard  ,  et  s'accumule  en  plus  grande  quantité 
dans  les  replis  périlonéaux,  non  loin  de  la  couche  charnue 
enveloppant  la  membrane  muqueuse  du  tube  digestif. 

Couverts  d'une  couche  épaisse  de  graisse,  les  animaux 
anglais  siipportenl  des  températures  plus  basses  que  cela 
n'aurait  pu  avoir  lieu  sans  cette  condition  de  leur  organisa- 
tion; c'est  un  point  important,  puisque,  par  suite  de  l'écono- 
mie rurale  de  l'Angleterre,  les  moutons  passent  tout  l'hiver 
en  plein  air.  Mais  celle  couche  de  graisto  gère  l'action  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  de  la  peau,  et  finit  par  altérer  les 
fonctions  de  cet  organe  ;  sécrétion  de  la  laine  et  transpiration. 
Dans  leur  première  année  les  moulons  anglais  ont  la  peau 
souple,  rose  et  onctueuse,  la  laine  douce  et  longue;  mais  à 
mesure  que  ces  moutons  vieillissent  et  que  la  graisse  devient 
]ilus  épaisse,  la  peau  et  la  laine  changent  de  caractères  :  la 
peau  devient  blanche  et  .sèche,  la  laine  moins  longue,  moins 
vivante  et  plus  cassante.  Chi  /.  de  vieux  béliers  abondamment 
nourris,  il  arrive  même  quelquefois  que  la  toison  tombe  par 
plaques.  Dans  tous  les  cas  la  laino  de  la  première  tonte  est 
te!liment  supérieure  à  celle  des  tontes  suivantes  qu'elle  est 
toujours  vendue  séparément. 

Lorsque  l'embonpoint  est  devenu  excessif  et  que  la  vita- 
lité de  la  peau  est  amoindrie,  l'animal  ne  peut  supporter 
l'effet  de  la  chaleur  par  suite  <ie  la  diminution  de  la  tianspi- 
iiiiion  cutanée.  Les  cultivateurs  anglais  se  trouvent  sou- 
vent dans  la  nécessité  de  couvrir  de  vieux  béliers  récem- 
ment tondus;  cette  précaution  a  pour  but  de  les  garantir  de 
l'action  directe  des  layons  so'aires,  qui  est  devenue  extrê- 
mement pénible  et  même  dangereuse.  Les  moutons  anglais, 
transpirant  diflirilement,  souffrent  beaucoup  de  la  chaleur: 
une  ces  causes  qui  les  font  soiilTrir  est  toute  phvsiqiie,  l'on 
peut  même  faire  remarquer  que  seuls.  d;ins  l'espèce  du  mou- 
ton, ils  se  trouvent  couverts  d'une  sorte  de  lar.l  ré|iandu  sur 
tout  le  corps.  Si  dans  certaines  races  méridionales  'a  graisse 
se  féciele  en  grande  quantité  sous  la  peau,  cette  sécrétion  n  a 
guère  lieu  que  sur  une  partie  foit  peu  étendue:  la  queue, 
p:ir  exemple,  dans  le  mouton  à  large  queue. 

Si  du  règne  animal  nous  defcemions  dans  le  rèene  végé- 
tal, nous  verrons  employée  avec  succès  une  méthode  ana- 
logue de  former  des  rocf.'!  et  des  sous-races  dans  cerl.iines 
I  variétés  de  plantes.  In  sujet  doué  de  qualités  spéi'iales  est 
(  hoisi  pour  euEcndrer  de  nouveaux  sujets,  parmi  lesquels 
un  Douveau  triage  fera  prendre  encore  comme  ;;fnér<i/«ur,< 


les  sujets  présentant  les  mémet  qualité»  déTaloppéM  m  à 
haut  degré.  C  wt  l'histoire  de  I»  Tar*'^  ''■!  ''■■-»  -*'  Jftf 
qui  se  cultive  aux  portes  de  Paris  r!.  ■  l'ert. 

Il  y  a  une  Irentainr-  d  années  on  cr^:  <Ml| 

faveur,  la  facilité  de  sa  culture  et  f  ■  :e>«. 

por  richement,  par  malheur  c'était  ►    i 

maraîchers,  qui  avaient  tous  intén'  ■  -■,  < 

marché  le  plus  lit  pi  rtible,  ont  été  :  'l'j 

choisir  de  préféreme,  ron.m'i  re|  •  .,..| 

qui.  tout  tn  romervant  N .-  autres  ■'  l.ii 

le  méjile  de  cit-  vai>''    ■•■   '■i-  i^rj 

tant  toit  peu  •<  '    L  i 

Vilmorin  din  e  <  • 

traie  d'agric  i    < 

qui  nous  on  < 
mencé  a  lei 
l'époque  oril. 

époques  du  feni-  ei  oe  !<i  p'dntaii'  ueiani  ti 
et  cela  ^aIl8  rien  perdre  ni  de  ron  volunie,  ; 
qualités.  . 

»  Chaque  fois,  aj  i::    ■   '    '  • 

carotte  ou  de  telle  . 

très-différent  des  ai  'r 

par  exemple,  si  I  mi  ;-■ .. 

qu'après  les  avoir  fenu-es  i 

les  individus  qui  en  provien 

la  plus  courte  pour  porter 

nouvelle  raee,  on  arrivera.  . 

nérations,  à  donner  a  cette  - 

que  celle  de  la  variété  d'iu 

dire  que,  è  peu  d'exceptions  pre» 

nement  cultivées  et  par  cunséqueri 

chaque  lorialion  appréciable  a  nos  ■ 

l'état  de  race  conttanleic  reproduisant  i^ar  = 

d'une  série  plus  ou  moins  lon.iue  de  S(  ihis  n 

suivis.  Je  me  suis  donc  demandé  si  le  mén 

n'était  pas  applicable  aux  variations  que  nos  sn,' 

révèlent  pas  directement,  et  si,  par  exemple,  en 

pour  reproducteur,  dans  un  lot  considérable  de  1 

la  racine  la  plus  sucrée  do  toutes,  en  choir. - 

pour  porter  graine  dans  ta  descendance  ,- 

plus  riches  en  sucre,  je  ne  pourrais  pas  ,' 

d'une  quantité  tres-nttable  la   richesse  rarr|,ai 

betterave...  » 

A  l'appui  de  son  opinion.  M.  Louis  Vilmorin  r^ 
dans  quelques  essais  faits  par  lui  en  r  -■  ,i   , 

gel,  sur  des  bi  tteraves  de  même  i  .  .-ot 

dans  le  même  terrain,  ils  ont  lrou<,'  .  eic 

fivemenl  prononcées  (presque  du  .-;;,.,.,v  ,.,;  ,i  L,e)(i 
les  divers  individus.  <•  Il  s'agirait  donc ,  cooctui-il .  de  Ir 
ver  un  moyen  facile  et  surluul  rapide ,  déjuger  entre 
grand  nombre  de  racines  données  quelle  est  celle  que 
doit  choisir  comme  présent«nt  le  titre  le  plus  élevé.  Il  (i 
en  outre,  que  cette  appréciation  puisse  être  faite  sur 
portion  assez  petite  de  la  chair  de  cette  racine,  pour  q» 
blessure  qui  résultera  de  l'ablation  du  morceau  ne  soit 
assez  grave  |>our  empêcher  la  plarite  de  |>ousser  et  don 
ses  graines.  —  Au  moyen  d'un  eroporle-piéc«  cylindriq«f 
I  2  à  1ô  millimètres  de  diamètre,  enfoncé  obliquement  et 
part  en  part  au  travers  de  la  racine,  on  peut  arriver  d'> 
manière  as.-ez  simple  .i  enlever ,  sans  trop  d'inconvéniei 
un  morceau  de  ch.ur  de  10  grammes,  représentant  exK 
ment  sa  composition  gémrale.  » 

Maintendut,  pour  apprécier  le  rendement  probable  en 
cre,  l'expérimentateur  se  demande  si  la  propi>rtion  relM 
de  la  matière  sèche,  ou  si  la  densité  de  la  pulpe  frauhei 
râpée,  ou  si  enfin  la  comparaison  entre  la  densité  et  la  |K 
par  le  dessèchement  peuvent  fournir  des  données  exaai 


il  est  bien  entendu,  selon  lui.  que  l'anal)  se  chimique  Itt 
reuse  servirait  à  conlréler  l'exactitude  de  ces  prooéd 
Malheureusement  cette  analyse  présente  a  cause  de  sa  h 
leur  un  grave  inconvénient  ;  car  c'est  sur'out  dans  le  gn 
nombre  d'essais  que  l'on  peut  faire,  que  résident  les  «èi 
ces  que  l'on  a  de  trouver  un  individu  présentant  un 
mum  exceptionnel. 

En  attendant  que  les  illustres  chimitles  qui  brilleal 
sein  de  la  Société  donnent  une  solution  A  la  question  pfe 
devant  eux,  il  s'écoulera  probablement  du  temps.  Lrt! 
ciélés  vont  sagement  et .  par  cou>oquent ,  lentement  ma 
quand  il  s'agit  de  servir  un  de  leurs  mt-Dibresm  ll.i 
lui  aussi,  ne  manque  pas  de  savoir,  mené  ' 
rondement;  tout  en  reprenant  terre  entre 
censiuns  d'aéronaute.  Il  a  expliqué  à  M.  \  il 
sant  mai'érer  dans  l'eau  le  morceau  de  ch 
enlevé  pour  servir  d'écliantillon,  on  aurait  i 
l'iMaiiK-ii  dans  un  |>olarimè(re .  d'aprèj  k-^ 
M.  Itiot,  doniierail  en  quelques  minutes  du 
mode  et  exacte  la  dose  en  sucre.  Un  pou 
ajouté,  se  contenter  de  démêler  les  divers  ' 
levus  dans  une  éluve  à  ino  degrés  ;  U  suer, 
les  deux  tiers  du  |Hii(is  dis  substances  so 
rave,  les  poids  obtenus  donneraient  une  i., 
suffisante  sur  leur  rendement. 

Courage  donc,  monsieur  Vilmoiinl  Iransjierce? 
piei'X  acharnement  de  votre  sonde  savante  tous  \es 
des  variétés  le^  plus  renommées  qui  j-  ■•'.'"   -  '■■  ■■ 
leraie.  (tue  Dieu  vous  accorde  de  .1  ■ 
sacoharin!  et  que  de  ce  ventre  bein 

sorte  une  race  dulcissime  et  grossis.- , 

la  plénitude  de  tous  les  sucriers,  tant  sur  l> 
duquel  le  riche  prend  son  café,  que  Mir  la  : 
la  nuiiii  d'une  mère  pauvn<  prépare  un  t  r> 
tlls  malade! 

Terminons  par  quelques  mots  sur  le  bois  de  ch  - 
saison  nous  v  convie  malheureusement.  Je  lis  d.i; 
de  M.  le  préfet  de  police  que  <■  les  marchands  se: 
venir  tenus  de  vendre  soil  au  poids,  soit  è  la  me- 
volonté  de  l'acheteur.  >  J'aurais  voulu  voir  ajouter  > 


L'ILLUSTRATIOiN ,   JOURNAL  UNIVERSEL. 


319 


Ire  clause  soi*  au  poids  contrôlé  par  la  mesure.  Il  n'y  a  pas 
un  Parisien,  si  Parisien  qu'on  le  suppose,  qui  ne  sache 
qu'un  bois  sec  pesant  1 ,000  kilogrammes,  par  exemple,  peut, 
s'il  est  hien  arrosé  d'eau  à  plusieurs  reprises,  en  peser 
1  100  â  l,-200  au  bout  de  quehiues  jours,  et  cela  sans  qu'il 
sôil  possible  à  l'achett  ur  de  constater  la  fraude  avec  certi- 
tude. Pourquoi  le  commerce  de  buis  n'imilerait-il  pas  celui 
de  mains,  qui  lui  aussi  vtnd  â  la  mesure,  mais  en  réglant 
celle  ci  par  le  poils?  De  cette  façon,  dit  fort  bien  le  Aloni- 
teur  lie  la  propriété,  l'on  achèterait  une  voie  de  bois  pesant 
tant,  comme  on  uchete  un  hectolitre  de  blé  pesant  tant.  Ajou- 
tons pour  l'instruction  de  rachelour  que,  d'après  les  expé- 
riences faites  par  le  bureau  des  longitudes,  le  stère  de  bois 
de  cliène  sec  doit  peser  au  moins  730  kilogrammes,  ce  qui 
porte  la  voie  ou  double  stère  à  1,300  kilogrammes.  Qu'on  se 
le  dise  à  chaque  coin  de  cheminée  ! 

Saixt-Germ.ii>'  Ledic. 


Blbllograpiile> 

BiBLioTiiF.Qi'B  ^olVF.LL^:,   lleligion,  Histoire,  Science,  Litlcra- 
ture;  pir  une  société  d'écrivains  catholiques  sous  la  direction 
de  M.  Louis  Vkiillot,  rédacteur  en  chef  de  VVnivers.  Bu- 
reaux, rue  de  Lulli,  N"  3, -place  Louvois. 
Nous  avons  déjà  annoncé  le  premier  ^olume  de  a'tle  collec- 
tion ;  De  la  Philosophie  de  l'Histoire,  par  M,  Roux-Livergne. 
Le  deuiiénie  ouvrage  publié  a  pour  titre  :  L'Eglise  et  l  Elol , 
par  M.  Helchior  Uu  Lac,  sujet  à  Tordre  du  jour  et  qui  fera  deux 
Toluiues;  c'ett  le  premier  que  nous  aauoaçonii  aujourd'hui,  La 
Hollande  catholique,  par  le  R.  P.  Doni  Pitra,  moine  béné- 
dicliu  de  la  Congrégaliun  de  France,  est  un  ouvrage  d'hisioire 
religieuse  qui  ouvre,  dans  cette  collection,  la  série  historique 
dont  la  suite  est  >ous  piesse. 

Les.  mêmes  éditeurs  entreprennent  la  publication  des  livres 
appro|iriés  à  l'enseignement  réloriiié  dans  l'esprit  de  la  loi  nou- 
velle. M.  Roux-Lavergne  publie  une  nouvelle  édition  latine  de 
la  philosophie  de  saint  Thomas.  Le  tome  1",  qui  est  en  vente, 
contient  la  Logique. 

Et  enhn ,  pour  répondre  complètement  aux  conditions  d'un 
programme  qui  emhrasseiait  toutes  les  matières  de  l'instruction 
au  point  de  vue  catholique  et  à  tous  les  degrés,  ils  publient  en 
même  ti  m,is  sous  le  litre  de  Cahiers  d  une  clisie  de  Haint-Denis 
un  cours  d'éludés  coniplrt  et  grailué  pour  les  Mlles,  par  deux 
élevés  de  la  maison  de  la  Légion  d'hunueur,  et  M.  Louis  Bande, 
anciin  profe-s. ur  au  collège  Stanislas.  La  première  partie,  ou 
premier  semestre  de  la  première  année  d'ètndes ,  iiioatre  que 
c'est  suitout  le  plan  suivi  dans  la  maison  de  .Saint-Denis,  et  qui 
est  à  U  fois  l'œuvre  d'une  haute  conception  et  d'une  véritable 
expérience;  que  c'est  ce  plan,  uniquement  même,  qui  a  guidé 
les  auteuis  du  nouveau  cours  d'études.  Le  reste  leur  appartient, 
pour  l'esprit  et  |iour  la  rédaction. 

Campagne  aux  côtes  occidentales  d'Afrique,  par  M.  E.  Bocet- 
\NiLL\cHEZ,  ra^ilaine  de  vaisseau,  commandant  la  division 
na>ale  sur  ces  câtts. 
Avec  celte  épigraphe  : 

u  Garilez  vous,  en  désirant  une  escadre  françai<fe  de 
croiseurs  occupés  i  sillonnrr  les  mTs  de  Guinée,  d'ha- 
bituer par  trop  les  matelots  français  à  la  vie  de  l'Océan 
\io  moke  Océan  their  home,  » 

[Ditcuttion  de  la  Cùnvenlion  du  29  nui  1846 
dans  te  Parlement  brilannit]ue.] 

Tel  est  le  titre  d'une  brochure  qui  vient  de  paraître  à  la 
librairie  de  Paul  Dupont,  brochure  que  nous  a\ons  parcourue 
avec  le  plus  vif  intérêt,  malgré  notre  peu  de  compétence  i-n  ces 
matières,  mai^  qui  nous  a  frappé  de  premier  abjul  par  la  har- 
diesse des  vues  et  dis  réformes,  la  justesse  îles  appréciations 
baséis  sur  des  faits  irrécusables,  l'exaciilude,  minutieuse  des  dé- 
tails, la  netteté  de  leur  exposé.  Il  est  peut-être  fâcheux  que 
celt^  brohure  ne  soit  pas  en  vente,  et  que  le  commandant 
Bouel-Willaumez  ait  cru  devoir  en  borner  la  distribution  à  quel- 
ques otticiers,  car  de  semblables  comptes  rendus  tendraient  in- 
failliblement à  éclairer  l'opinion  publique  sur  ce  corps  de  la 
marint'  si  dévoué  au  pays,  et  dont  le-  fatigues,  les  périls  et  la 
vaste  instruction  n'ont  trop  souvent  d'autre  récompense  que  la 
misère  et  l'oubli;  c'est  une  vérité  déplorable,  mais  qu'on  ne 
•aurait  pourtint  mettre  en  doute  après  avoir  fait  cette  lecture. 

Lotficier  de  marine,  voué  à  la  carr.ère  la  plus  pénible,  vieux, 
cassé  avant  r.tge,  parce  qu'il  n'a  pu  rompre  impunément  soa 
corps  à  tous  les  climats  et  à  toutes  les  maladies  du  globe ,  voit 
pourtant  celte  même  carrière  sans  cesse  remise  en  question  : 
ain^i  que  le  dit  fort  ju~lemenl  le  commiindant  Boiiet-Willaomi  /., 
il  est  le  bouc  émissaire  de  toutes  nos  rèvolutoiis;  et  quant  à 
la  maigre  solde  avec  laquelle  il  parvient  tout  juste  à  ne  pas 
mourir  de  faim  lorsqu'il  e>t  à  terre  s.in«  emploi ,  peu  de  gens  se 
doutent  de  la  honteuse  infériorité  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons i  cet  égard  vis.a->is  les  deux  marines  anglaise  et  .iméricaine. 
Qu'un  en  juge;  notis  prenons  au  hasard  dans  le  tableau  de  la 
brochure  : 

"  Va  amiral  anglais  reçoit  7  3,000  fr.;  —  un  amiral  français, 
M.OOO  fr. 

»  In  capitaine  de  vaisseau  anglais  et  américain,  17,000  fr.; 
—  français,  li,000  fr.  (lorsqu'il  commande  un  navire;  autre- 
ment, ce  n'est  que  7,000  fr.). 

"  In  lieutenant  de  vaisseau  anglais,  4,500  fr,;  —  américain, 
7,iOO  fr,;  français,  3,100  fr, 

»  Un  aspirant  de  1" classe  anglais,  1,500  fr.,  —  américain, 
8,750  fr.;  —  fraoçais,  1,000  fr.;  etc..,.  • 
El  le  reste  a  l'avenant. 

"  La  lecture  du  tabhau  ci-dessus  ,  ajoute  le  (ommand.mt 
Bouet ,  en  dit  plus  que  toutes  les  phrases  du  monde  snr  l'infé- 
riorilé  île  la  position  pèruni.iire  oii  sont  places  les  ofliciers  de 
notre  (lotte.  Non  pas  qu'ils  se  plaignent  de  cite  infétiordé  ;  ils 
savent  au  contraire  ile\orer  en  sllenrc,  et  aven  dignité,  leurs 
chaiirins  de  pauvreté  au  milieu  des  nombreuses  familles  qui  sur- 
chargent le  plus  grand  nombre  d'entre  eux;  mais  encore  ef>t-il 
bon  qu'on  le  sache  le  plus  tôt  possilde  dans  le  rœor  de  la 
France,  à  Paris  surtout,  oU  l'on  n'est  que  trop  étranger  aux 
moeurs  et  aux  privations  de  nos  populations  maritmies. 

"El  chose  singulière,  ajoute  encore  l'auteur,  non-senlement 
Pétat-major  du  corps  des  officiers  de  vaisseau  est  plus  mal  traité 
que  c:lui  des  autres  armes  spéciales  dans  les  chances  d'avance- 


ment, ainsi  que  nous  venons  de  le  démontrer  péremptoirement, 
mais  il  l'est  plus  que  les  officiers  des  armes  auxiliaires  de  la 
marine,  c'est-à-dire  que  les  satellites  de  la  planète  sont  plus  fa- 
vorises que  la  planète  elleniême!  Et  si  celte  perspective  est  déjà 
peu  ra'suiiinle,  que  deviei.drait-clle  dans  le  cas  d'une  diminution 
décadrés  dont  on  nous  menace?  On  peut  le  prédire  d'avance, 
cette  diminution  tngendierail  un  déiMuragemcnl  profond  parmi 
les  jeunes  olïuieis,  l'avenir  de  noire  flulte,  à  moins  pourtant 
qu'on  ne  se  déciilit  à  sabrer  le  personnel  de  l'arme  pour  en  éli- 
miner la  non-valeur  1  » 

La  brochure  de  M.  Bouel-Willaumn  est  pleine  de  faits,  et  no- 
tre cadre  est  trop  restreint  pour  que  nous  puissions  la  mention- 
ner autrement  que  par  une  analyse  lapide, 

Apiès  avoir  exposé  les  résullals  des  premières  expéditions 
faites  dans  ces  parages  pour  la  proleclion  de  nos  nationaux  con- 
tre les  meurtres  et  les  idllages  des  naturels,  ..expéditions  dans 
lesquelles  quarante-deux  olfieiers  et  matins  français  tués  ou 
blessés  témoignent  de  la  résistance  qui  a  été  laite,  ■>  l'aiileur 
expose  la  ilécadeiice  déplorable  de  notre  marine  commerciale  : 
'.  Cette  pépinière  denotie  marine  militaire,  ajoule-t-il,  sans  la- 
quelle cette  dernière  n'est  plus  qu'un  ellèt  sans  cause.  •> 

Le  commerce  de  la  France  sur  lis  lûtes  occidentales  d'Afrique 
a  progressé  pourtant  de  manière  à  appeler  l'attention  du  gou- 
veineuient  sur  ce  développement  imspéré,  puisque  de  tSiO  à 
1846  le  mouvement  commercial  de  nos  posses.sions  sénégalaises 
seulement  est  monté  de  on/e  millions  à  vingt-trois  millions, 
c'est-à-dire  a  doublé  en  six  années. 

Abordant  apiès  ces  premiers  développements  généraux  la  pat  lie 
technique  de  la  question,  le  commandant  Bouet-W  illaumez  tend 
compte  de  tout  ce  qu'il  a  su  obtenir  do  son  équipage,  de  la  con- 
fiance qu'il  a  su  lui  donner  dans  sa  supériorité  à  terre  comme 
à  bord,  soit  en  l'instruisant  dans  quelquis  manœuvres  de  l'ar- 
mée de  terre  nécessaires  pour  les  descentes,  soil  en  le  familia- 
risant non-seulement  avec  le  maniement  du  canon ,  cette  arme 
par  excelleuce  du  marin,  mais  encore  avec  les  armes  mêmes  du 
bord,  telles  que  le  fusil,  le  tabre  et  l'abordage,  «  Mes  Immines, 
raconte  l'auteur,  avaient,  de  leur  habileté  comme  sahmirs,  une 
telle  opinion  à  la  fin  de  la  campagne,  que  l'abordage  d'tlile, 
composé  de  quatre-vingts  maîtres,  prévOts  ou  tiieurs  de  pre- 
mière force,  n'eût  pas  douté,  avec  une  fatuité  des  plus  amu- 
santes, mais  louable  au  fund,  d'enlever  une  frégate  ennemie  à 
l'abordage  en  moins  d'un  quart  d'heure,  » 

A  propos  des  exercices  de  ces  mêiues  hommes  à  terre,  le  com- 
mandant  ajoute  ces  paroles  qui  pourraient  être  fort  justes  : 

..  Quelques  prétendus  loups  de  «ler  s'elforcent  de  jeter  du 

ridicule  sui  ces  exercices  militaiies,en  vue  sans  doute  de  se  don- 
ner a.nsi,  à  peu  de  frais,  un  vernis  essentiellement  marin  Mais, 
en  vérité,  lorsipie  Duguaij-Trouin  passait  un  mois  en  rel;\''lie  à 
Porlo-Graïule  (archipel  du  cap  VtrI),  pour  y  organiser  les  équi- 
pages  de  sou  escadie  en  corps  expéditionnaire  destiné  à  faire  le 
siège  de  Rio-Janeiro,  après  en  avoir  forcé  l'entrée  avec  ses  vais- 
seaux ; 

»  Lorsque  i>'e/soR  préparait  également  ses  marins,  tantôt  à 
opérer  une  descente  armée  sur  Sainte-Croix  de  Ténériffe,  tantôt 
à  assiéger  le  fort  de  Saint  de  Niciragiia,  se  doutaienl-elles,  ces 
deux  grandes  illustrations  .le  la  France  it  de  l'Angleterre,  que 
certains  myrmidons  maritimes  de  noire  époque  n'accorderaient 
que  le  sourire  du  dédain  aux  sages  préparatifs  de  leurs  expédi- 
tions? " 

Le  reste  du  livre  de  M,  Bouet-Willaume/.  porte  sur  des  ré- 
formes à  apporter  dans  notre  tactique  navale,  sous  peine  de  voir 
se  renouveler  les  désastres  de  l'Empire  ,  et  les  expériences  et 
les  chiffres  qu'il  cite  sont  précis;  sur  les  luttes  soutenues  par 
la  croisière  française  sous  ses  ordres  contre  les  croisières  an- 
glaise et  américaine,  oii  tous  les  avantages  sont  restés  à  nos  ma- 
rins; enfin  le  dernier  chapitre  donne  le  résumé  d'une  enquête 
curieuse  qu'il  a  fait  subir, à  tous  les  marins  de  son  équipage, 
dans  le  but  d'arriver  à  une  connaissance  exacte  de  leur  Oiiinion 
sur  la  valeur  de  nos  in^titutions  maritimes;  les  résultats  de  cette 
enquête  sembleraient  prouver  que  l'œuvre  immortelle  de  Collieit 
(le  régime  des  classes)  est  encore  bien  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
a  voulu  créer  pour  la  remplacer  jusqu'à  ce  jour.  Il  serait  à  dé- 
sirer, nous  le  répétons,  que  l'œuvre  remarquable  de  M.  liouet- 
Willautncz  tr.itivàt  des  imitateurs,  et  que  chaque  commandant 
de  division  ou  de  navire  publùtl,  au  retour  de  ses  camp.'igni's,  un 
rapport  semblable;  les  questions  maritimes  finiraient  par  ne  plus 
être  aussi  é'ranglres  au  pays. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  d'ailleurs  que  de  terminer 
notre  article  par  ces  paroles  trop  justes  du  jeune  commandant  : 
"...  Au  siède  de  publicité  oii  nous  vivons,  nos  navires  de 
guerre,  qu'ils  soient  près,  qu'ils  soient  loin,  doivent  être  de  verre, 
comnoe  la  maison  du  Sage;  c'est  le  véritable  moyen  de  les  faire 
apprécier  et  juger  comme  ils  le  méritent  à  la  tribune  de  l'As- 
semblée nationale  ou  dans  la  pres-e;  aussi  n'ai-je  pas  été  un  de 
c.eu\  qui  onl  le  moins  applaudi  à  U  pensée  de  l'enquête  parle- 
mentaire qui  se  poursuit  en  ce  moment.  Seulement,  qu'il  me  soit 
permis  d'.-xprimerun  vœu  ;  c'est  que  le  hudgi't  de  la  marine  cesse 
d'être  le  bouc  émissaire  des  révolutions  périodiques  de  la  France, 
Le  gouveri.emenl  devienl-il  un  peu  stable,  ou  commence  alors 
à  comprendre  qu'en  delinilive  la  flotte  est  un  instrument  néces- 
saire, indispensable  même  pour  la  politique,  le  commerce  et  la 
défende  militaire  du  pays.  Mais  celle  stabilité  est-elle  mise  en 
péril  |iar  une  révolution  politique,  voilà  ce  pauvre  budget  de  la 
marine  qu'on  rogne  à  qui  mieux  mieux,  absolument  comme  s'il 
avait  été  le  vrai  coupable  d.^  la  e.otu  notion  révolutionnaire. 

»  Nous  avons  vu  cela  après  181 5,  après  IS30,  il  dernièrement 
eocote  après  la  révolution  de  t8«8.  Que  la  commission  d  enquête 
avise  donc,  si  faire  se  peut,  à  conslihier  le  budget  de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse,  à  chaque  bouleversement  politique,  le  mettre 
sur  le  lit  de  Piocuste  1  " 

Les  Supercheries  Wléraires  dévoilées,  galerie  des  auteurs  apo- 
cryphes, supposés,  déguisés,  plagiairis,  el  des  éditeurs  in(i- 
dèles  de  la  lilléralure  Irani.ai.e  pendant  les  quatre  derniers 
siècles.  Ln^emble  les  indii>triels  littéraires  et  les  lettrés  qui 
se  sont  anoblis  à  notre  époque;  par  M.  J.-M.  Qirnvnn. — 
IV  livraison. 

La  J3«  livraison  des  Supercheries  lilléraires  dévoilées,  qui 
forme  les  feuilles  20,  21,  22,  2J  et  2i  du  tome  troi-ième,  a  été 
mise  en  vente  il  y  a  peu  de  jours.  Elle  commen.«  à  Mortimer  et 
finit  à  Orsini  —  Le  plus  long  et  le  plus  intéressant  des  nombreux 
articles  qu'elle  contient  est  celui  qui  a  pour  titre  et  pour  sujet 
Charles  Nodier.  M.  Qiiérard  a  constaté  que  douze  des  ouvrages 
qui  ont  été  généralement  allribués  à  Charles  Nodier  n'éla  ent 
pas  de  lui.  Parmi  ces  ouvrages  se  trouve  .Ican  Sbogar,  traduc- 


tion libre  ou  heureuse  imitation  du  Brigand  de  T'eni.ïcde  Lewis, 
l'auteur  du  .Moine,  au  dire  d'un  véritable  savant  dont  M.  Qué- 
rard  n'a  pas  cru  devoir  révéler  le  nom.  Mais  pourquoi  n'a-t-il 
pas  vérifié  cette  allégation  anonyme? 

M.  Quèrard  s'est  montré  sévère  pour  Charles  Nodier.  Il  a  ra- 
conté avec  une  certaine  malignité  quelques  anecdotes  peu  flat- 
teuses pour  l'auteur  de  la  t'ee  aujc  .Miettes,  que  ses  biogra- 
phes ont  lues,  ditil,  au  lieu  de  lues  —  M.  Quèrard  corrige  trop 
mal  .ses  épreuves  — ou  qu'ils  n'oijt  pas  cmnucs.  —  La  piemièio 
n'est  que  comique.  Au  mois  de  janvier  1818  Nodier  s'imagina 
d'aller  faire  uu  voyage  eu  Tartarie.  En  conséquence  il  adret  sa  à 
M.  le  comte  Laine  une  demande  que  le  hasard  a  fait  depuis  tom- 
ber entie  les  mains  de  M.  Quèrard.  Celle  demande  commence 
ainsi  : 

«  Monsieur  le  Comte, 

'  J'ai  peu  de  droits  aux  bienfaits  du  roi,  mais  j'en  ai  l'habi- 
tude, et  j'y  joins  une  profonde  confiance  dans  votre  bienveillance 
parliculiére. 

>•  Accoutumé  k  voir  en  vous  la  providence  des  royalistes  mal- 
heureux, j'hésite  d'autant  moins  à  recouiir  à  votre  protection, 
que  tous  mes  liens  avec  la  France  vont  se  rompre,  ceux  de  la 
reconnaissance  exceptés,  et  qu'à  ce  jour  finissent  toutes  les  pré- 
tentions qu'il  m'a  été  permis  de  former.  Après  demain  je  pars 
pour  la  Tartarie..,.  » 

Cet  original  porte  une  note  au  crayon  qui  a  été  faite  au  minis- 
tère et  qui  établit  que  Charles  Nodier  avait  déjà  reçu,  à  tilre  de 
secours  extraordinaires  le  24  octobre  1816,  t,0ûO  fr,,  et  le  14 
juillet  1817,  1,000  autres  francs. 

Nodier  partit  en  effet  pour  la  Tartarie  au  mois  de  janvier 
1818,  mais  il  ne  dépassa  pas  Besançon. 

..  La  seconde,  anecilole  nous  est  particulière,  dit  M.  Quèrard, 
elle  prouvera  que  le  bon  No.lier  n'avait  ni  autant  de  sollicitude 
qu'on  lui  en  prétait,  ni  grande  bienveillance  pour  les  personms 
étrangèies  à  sa  coterie;  c'était  en  1820,  et  nous  commencions 
l'impression  de  notre  t'riince  littéraire.  Voulant  faire  un  livie 
qui  lut  le  luoins  imparfait  possib'e,  nous  écrivîmes  à  toutes  les 
pirsonnes  decttte  époque  qui  avaient  un  nom  en  bibliographie, 
afin  n'être  dirigé  par  elles,  l  ne  seule  voulut  bien  accepter  cette 
ingrate  làhe,  ce  fut  l'excellent  M.  Weiss,  et  il  revit  les  dix 
premières  feuidts  de  l'ouvrage  Après  ce  commencement  de  pré- 
cieuse révision,  M.  Weiss  eut  besoin  de  faire  un  voyage  à  Paiis, 
et  descendit,  comme  d'habitude,  chez  Nodier,  son  ami  d'enfance. 
Un  jour,  Nodier  s'enquit  près  (le  M,  Weiss  des  travaux  dont  il 
s'occupait  :  la  révision  de  la  l'nince  littéraire  (ai  citée  dans  le 
nombre.  •.  l'esto,  dit  No  lier,  c'est  uu  grand  travail  (en  parlant 
du  nùtrej,  et  cela  doit  l'être  bien  p^yé.  —  Au  contraire,  pas  du 
tout;  les  travaux  de  bibliographie  ra|)porlent  peu  aux  personnes 
qui  ont  un  nom  ;  Quèrard  n'est  point  connu,  et  par  conséquent 
faiblement  rétribué;  j'ai  voulu  seulement  êlre  utile  à  cette  pu- 
blication qui  m'intéresse.  —  Tu  as  toit,  il  faut  te  faire  payer.  .> 
Voilà  Nodier.  Le  lendemain,  l'excellent  M.  Veiss,  qui  tient  beau- 
coup de  noire  La  Fontaine,  vint  nous  faire  part  de  l'exigence  de 
Nodier;  il  nous  donna  un  rendez-vous  pour  que  nous  pussions 
causer  de  cette  aflaiie  avec  le  bibliothécaire  de  l'Arsenal.  Mais 
au  jour  dit,  M.  Weiss  avait  rougi  de  la  démarche  que  Nodier 
lui  avait  fait  faire;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  se  trouvèrent  au  ren- 
de/.vous.  M.  Weiss  partit,  sans  que  nous  le  vissions,  pour  Be- 
sançon d'oti,  silOt  arrivé,  il  nous  écrivit  : ..  Je  ne  suis  plus  sous 
l'influence  de  Nodier.  Envoyez-moi  donc  vos  épreuves  comme 
par  le  passé,  et  qu'il  ne  suit  plus  question  de  la  prétention  que 
j'ai  élevée  contre  mon  gré.  »  Voilà  ce  qu'a  fait  celui  auquel  on 
ne  prodigue  pas  l'épitlièle  de  bon,  et  qui  la  mérite  plus  que  oc 
la  incitait  Nodier.  La  prétention  soulevée  n'en  produisit  pas 
moins  uie  gêne  entre  nous  el  M.  Weiss;  nous  continu.1  nrs  de 
l'aimer,  mais  nous  ne  lui  envo):lmes  plus  d'épreuves.  Voulant 
reconnaître,  autant  que  notre  position  précaire  nous  le  permet- 
tait, sa  précieuse  coopération  momentanée,  nous  ne  crûmes  mieux 
f.iire  que  d'offrir  à  son  ami  Nodier  un  exemplaire  de  la  France 
littéraire  sur  grand  papier.  Quinze  jours  après  il  l'avait  vendu, 
et  un  libraire  du  Palais-Royal,  qui  l'avait  acheté,  nous  en  de- 
mandait la  suite  au  même  prix  que  Nodier  l'avait  reçu;  le  litté- 
rateur avait  affirmé  qu'il  en  serait  ainsi.  Inutile  de  dire  que 
Nodier  n'a  jamais  écrit  une  ligne  sur  la  France  littéraire.  » 


Ndus  prions  nos  porrespondants  d'.MIemagne  de  vou- 
loir bien  nous  adresser  des  rruqnis  sur  les  événements 
dont  ils  sont  témoins  :  mouvements  des  armi'es ,  cos- 
tumes des  troupes,  vues;  en  un  mot,  fout  ce  qui  leur 
semblera  propre  h  caractériser  cet  épisode  de  l'iiistoire 
contemporaine,  —  Nous  leur  recommandons  surtout  la 
promptitude  et  l'à-propos. 


l<e  BoarK  Incendia. 

Al'PKI,     A     I..V    CIlAniTli     IM  IlI.lQllK. 

Le  9  septembre  dernier,  le  bourg  de  Chorges  près  Gap, 
dans  le  déparlemont  de»  Hautes-Alpes,  devenait  la  proie 
(les  flammes.  Un  cri  do  pitié  s'éleva,  par  la  voie  ilc  la  presse, 
à  la  pensée  des  vicliinos  désolées  do  cette  catastrophe;  mais 
ce  cri,  tombant  au  milieu  de  notre  société  IroubliSe,  incer- 
taine du  lendemain,  et  d'ailleurs  un  peu  blasée,  s'est  perdu 
dans  l'espace,  et  c'est  à  peine  si  l'écho  en  retentit  aujour- 
d'hui sur  le  lliéàlre  imMne  du  désastre,  pour  se  mêler  aux 
pliiinles  des  incendiés  el  les  consoler  dans  leur  détresse. 

Les  membres  de  la  commission  chargés  de  recueillir  et  de 
disIribuiT  les  secours  ont  fait  un  appel  tardif  à  la  publicité 
de  \  Illustration,  publicité  qui  parvient,  comme  on  nous  le 
dit  quch|uefois,  comme  nous  le  constatons  chaque  jour  par 
la  liste  de  nos  abonnés,  aux  moins  délaissés  de  la  fortune. 
Nous  ne  manquerons  pas  à  un  devoir  d  humanité.  Nous  re- 
grettons néanmoins  d  >  ne  pouvoir  donner  place  ici  Â  une 
savante  notice  sur  l'.borges,  par  .M.  l'abbé  Templier,  aumô- 
nier de  l'école  normale  de  Oap,  laquelle  contient,  sur  l'ori- 
gine el  l'histoire  du  bourg  incendié,  des  recherches  d'un 
haut  intérêt  archéo'ogique,  mai^  qui  seraient  mieux  à  leur 
place  dans  les  archives  liii  ilépartement  que  dans  cette  page 
consacrée  à  émouvoir  les  cieurs  au  sujet  d'une  misère  pré- 
genlo.  Nous  ne  pouvons  pourtant  nous  délendre  de  jeter  un 
coup  d'œil  rétrospectif  sur  lis  destinées  de  ce  petit  coin  de 
terre,  qui  semble  avoir  le  privilège  du  malheur. 
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Incendie  du  bourg  do  Chorges  pros  Gap  (  Ilaulcs-Alpes 


«  Eli  l(')92,  dit  en  lerminant  M.  Templier,  le  duc  de  Sii- 
voio  s'empare  du  Brianronnais,  de  l'Embrunais,  et  brûle 
Cliorges.  En  1770,  Idijt  le  bourg,  à  part  cinq  miiisons,  est 
victime  (l'on  vaste  inceinlie.  L'année  suivante,  1771,  le 
mémo  malheur  se  renuuvclle  sur  plusieurs  habitations  à 
peine  relevées.  Trente  maisons  sont  consumées  par  les 
flammes  en  1X20,  et,  douze  années  après,  deux  hameaux 
de  Chorges  périssent  par  le  feu.  (  in  sait,  ajnute-t-il,  les  dé- 
sastres causés  par  le  sinistre  du  9  septembre  18110;  cl, 
comme  si  le  feu  ne  sulTisait  pas,  les  inondations,  causées 
par  les  deux  torrents  qui  avoisinent  Chorges  ,  ont  aussi  con- 
tribué à  sa  ruine.  Kn  1838  ,  au  mois  de  juillet ,  une  petite 
pluie  tombe  d'abord  sur  les  aii;uilles  de  la  monlni;no  ;  bien- 
tôt un  sourd  mugissement,  prriurseur  de  la  tempête,  se 
fait  entendre  ;  le  torrent  des  Moulettes  se  précipite  de  la 
montagne  sous  la  forme  d'une  avalanche  d'eau,  roulant  de- 


Plan  du  bourg  do  Chorges,  après  l'incendio  du  9  soplombro  1880 


1  lequel  le  feu  s'est  d(?clard.  —  Les  parties  teintées  indiquent  les  liabitatious 
détruites  par  l'incendie. 


vant  elle  un  amas  de  blocs  enlassi'-s ,  pareils  à  un  barrage 
mobile.  Lit  digue  inii  protège  lo  bourg,  lortnant  un  mur 
massif ,  maçonné  l'i  chaux  et  à  (ilAtre ,  large  de  doux  mètres, 
haut  de  cinq  mètres,  est  subitement  onlaméo  sur  une  lar- 
geur de  2.'1  mètres,  et  précipitée  sur  Chorges...  » 

N'est-ce  pas  là,  comme  nous  le  disions,  une  terre  vouée 
à  la  douleur  et  A  la  ruine  ,  et  ce  tableau  tardif  que  nous  of- 
frons à  nos  lecteurs  n'ost-il  pas,  en  tout  temp.i,  fait  pour 


exciter  leur  pitié?  A  l'aspect  de  ce  plan ,  indiquant  ce  qui 
reste  aujourd'hui  de  ce  bourg  de  Chorges,  qui  pourrait  ne 
pas  songer  aux  enfants  et  aux  vieillards  privés  de  pain  et 
d'abri  ? 

On  nous  invile  à  ouvrir  une  souscription  dans  nos  bu- 
reaux ;  nous  ne  savons  si  la  charité  accueillera  notre  appel 
comme  nous  le  souhaitons  ;  mais ,  après  avoir  contribué 
pour  noire  faible  part  à  la  réparation ,  il  nous  reste  un  de- 
voir à  remplir,  en  nous  prêtant  au  désir  de  la  commission 
de  secours  :  c'est  de  [irovoquer  lo  concours  de  nos  lecteurs, 
et  de  nous  charger  de  transmettre  leurs  offrandes. 

La  commission  de  secours  s'est  adressée  en  ces  termes 
aux  Âmes  charitables  : 

•.  Gap ,  23  septembre  1850. 

»  Le  bourg  de  Chorges  a  presque  entièrement  disparu.  Le 
plus  affreux  incendie  dont  on 
ait  conservé  le  souvenir  dans 
CCS  contrées,  et  qui  rappelle 
celui  de  la  ville  de  Salins,  a 
dévoré  en  quelques  instants 
cent  quarante  habitations  hu- 
maines. 

»  Rien  n'égale  l'aspect  rie 
désolation  et  de  ruine  qu'offre 
celte  malheureuse  localité  : 
tout  y  est  tellement  détruit 
qu'on  la  dirait  déserte  depuis 
des  siècles.  Pas  un  tcit  n'est 
debout,  pas  une  poutre  qui 
soit  restée  sur  ses  points 
d'appui,  pas  un  mur  peut- 
être  qui  soit  en  étal  de  sup- 
porter le  poids  d'une  nouvelle 
rliarpenlo. 

»lst  c'est  à  l'entrée  de  l'hi- 
ver, dans  les  montagnes  des 
Alpes ,  que  plus  de  cent  fa- 
milles sont  réduites  à  cette 
extrémité  de  n'avoir  ni  abri, 
ni  vêlements,  ni  linge,  ni  meu- 
bles, ni  provisions  d'aucune 
espèce  I...  En  proie  A  toutes 
les  étreintes  du  besoin,  à  tou- 
tes les  horreurs  du  désespoir, 
que  vont-elles  devenir?...  Les 
Alpes  sont  françaises  ;  elles 
sont  un  des  remparts  naturels 
de  la  patrie;  la  Krance,  ce  pays 
où  la  charité  ne  meurt  pas, 
et  qui  n'a  jamais  laissé  souf- 
frir ses  enfants,  se  souviendra 
des  Alpes.  Déjà,  par  la  voie 
de  la  presse,  nous  avons  fait  un  appel  à  la  l'rance  entière; 
c'est  maintenant  A  tous  les  hommes  éminenis,  ;'l  tous  les 
chefs  de  service  que  nous  nous  adressons.  L'aumône  de  tous 
nous  est  nécessaire,  et  c'est  au  nom  de  l'humanité  et  de  la 
religion  que  nous  frappons  de  loin  à  toutes  les  portes.  Il 
nous  reste  un  regret ,  celui  do  ne  pouvoir  nous  y  préfcnter, 
tant  les  maux  dont  soutTrent  nos  frères  nous  onl  paru  im- 
menses : 


>  Nous  vous  conjurons.  Monsieur,  d'ouvrir  une  liste  de 
souscription ,  de  provoquer  énergique  ment  le  zèle  de  la  cha- 
rité publique ,  car  les  faibles  ressources  de  nos  pauvres  con- 
trées ne  suffiront  jamais  même  aux  plus  urgents  besoins  an 
malheureu.ses  victimes  du  sinistre. 

»  n'avance ,  Monsieur,  daignez  agréer  l'expreesion  de  w^ 
tre  vive  et  respectueuse  gratitude. 

r  Les  membres  de  la  Commission, 

»  Chaix  ,  juge  de  paix  à  Chorges. 

»  EvMARD,  curé  à  Chorges. 

11  lÎEtiTRAND  ,  maire  à  Chorges. 

»  Pelissier,  membre  du  Conseil  général. 

»  PnovENSAL.  notaire. 

»  11e  RoTHiAcoB,  directeur  des  1 

contributions  directes, 
»  Lesbros  ,  notaire  à  Gap, 
»  James  ,  curé  de  Gap , 
On  souscrit ,   pour  venir  au  secours  des  incendiés  àt 
Chorges,  au  bureau  de  \'IHu<lralion,  rue  Richelieu,  60. 


Btfbaa. 


)  membres  adjoints.  * 


i:\riii  \Tie>  m  DiRMin  I(ihvs. 
Pour  soutenir  la  France  dan»  fa  lutte  ronire  le  déscicdre,  it  fin  ' 
un  tionime  dune  épaule  femie  et  it'un  eonir  couraceux, 

(In  s'-ilMinne  dirrelemrtit  «ii\  l)nre«u\,  me  «le  Itiilu 
n"  (10,  jinr  l'envoi  franco  «l'un  ni.imtal  sur  I»  (nisle  iinlr>'  1 
v.lliir  et  (■■•  ,  ou  priV  îles  dini  teilrs  île  |>i>sle  et  île  nies.<uit:' 
des  piimi|viii\  lilirtiiri's  île  l.i  l'nince  et  de  l'etrander,  .  t 
c iirre.'.pondances  de  l'agence  d'alKmnemenl. 

PAt  LIS. 

Tiré  k  la  presse  iné<. inique  île  Puis  fhèbes, 
S6,  rue  de  VaiigiranI ,  *  Paris. 
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il*oîre  de  la  semaine.  —  L'explosion  &  bord  do  Valmy.  —  Documi^nts 
pour  servir  i  l'histoire  du  salaire.  —  Un  carrousel  sous  Louis  XIV.  — 
Courrier  de  Pans. —  Bulletin  académique.  —  Le  Mysthre  de  la  Passion 
m  Bavière.— Horace  ot  le  Tasse.  —  Chronique  musicale.—  Un  tableau 
de  liiaitre.  —  Comacrre  de  la  Gotta-Percha.  —  Louis  Marvy,  notice 
■écrologique.  —  Bulletin  des  beaux-arts —  Correspondance 
^•rwrM  ;  Explosion  à  bord  du  Valmtj.  —  Statue  de  la  reine  Isabelle  & 
Madrid  ;  vue  du  théâtre  de  Oriente  it  Madrid;  .lenny  Lind  ;  vente  à 
r«Dcan  des  billets  pour  les  représentations  de  .lennv  Lind.  —  Mystère 
4e  la  Passion  :  .ludas  Iscariote,  Caiphe,  docteurs  de  la  loi,  2  gravures  ; 
■eleur  représentant  le  personnage  du  Christ;  théâtre  pendant  la  repré- 
sentation du  Myslî-re.  —  Une  représentation  de  la  Sonnambula ,  cro- 
qais  par  Marcelin  ,  22  gravures.  —  Portrait  de  Louis  Marvj- Rébus. 


Hliiloirc  de  la  aenialne 

Dans  ses  séances  de  vendredi  et  samedi  l'Assemblée, 
omme  les  jours  précédents,  a  plutôt  fait  acte  de  présence 
u'elle  n'a  repris  sérieuse- 
lenl  le  tours  de  ses  Ira- 
au\.  Ces  séances ,  com- 
oencées  lard,  terminées  de 
lonne  heure ,  ont  élé  pres- 
|ue  exclusivemiîntremplies 
ar  des  premit-res  délibé- 
alions,  qui  n'ont,  comme 
l'habilude,  donné  lieu  (|u'à 
les  voles  d'enre^ristremenl. 
!q  effet ,  dans  le  système 
les  trois  délibérations , 
dopté,  comme  on  sait, 
cur  éviter  tout  entraîne- 
aent  et  toute  siirpri.M'  de 
1  part  d'uni-  Assemblée 
lont  les  décisions  sont  soii- 
eraines ,  les  véritables  dis- 
ussions  ne  s'ouvrent  en 
;énéral  qu'à  la  deuxième 
lélibéralion.  Samedi,  enfin, 
B  vide  était  tel ,  que  l'As- 
emblées  est  réfugiée,  pour 
Bgner  une  heure  ou  deux, 
ians  lies  rapports  de  péti- 
lons ,  cette  espèce  i'en-cax 
«riemenlairo  qu'on  ne  sert 
uère  qu'aux  moments  nu 
I  y  a  disette  à  l'ordre  du 
}ur.  Aussi  n'aurions-nous 
48  cru  même  devoir  men- 
ionner  ces  deux  séances 
i  elles  n'avaient  été  Ira- 
ersées  par  la  présentation 
:e  deux  projets  de  loi  mi- 
ortants  ;  l'un  proposant  le 
achat  pour  le  compte  de 
Etat  des  quatre  canaux 
le  Bretagne,  du  .Nivernais, 
lu  Berry  ut  le  canal  latéral 

la  Loire),  et  du  canal  du 
Ihône  au  Rhin  dont  l'ex- 
•loilation  par  le  gouvernc- 
aenl  intéresse  particuliè- 
ement  la  circulation  com- 
oerciale  et  industritllo  ; 
'autre  relatif  à  une  nou- 
elle  évaluation  des  reve- 
lus  territoriaux  dans  le  but 
l'établir  une  phisjusle  pro- 
lortionnalité  entre  le  re- 
■enu  et  l'impôt.  Dans  la 
éancc  de  samedi,  encore. 


M.Bocher  a  annoncé  que  la  commission  d'enquétesur  l'impôt 
des  boissons  avait  terminé  ses  travaux  et  arrêté  ses  réso- 
lutions sur  cette  grande  question  tranchée  si  hardiment  par 
la  Constituante  dans  les  derniers  jours  de  son  existence.  On 
attendail  avec  impatience  l'achèvement  de  cette  enquête  sur 
la  situation  de  l'une  des  industries  agricoles  les  plus  consi- 
dérables de  la  France;  et  la  solution  définitive  amènera  cer- 
tainement une  des  discussions  les  plus  graves,  à  la  fois  au 
point  de  vue  politique  et  au  point  de  vue  économique  ,  qui 
puissent  occuper  l'.Vssemblée  législative  avant  le  terme  de 
son  existence. 

Enfin,  lundi  dernier,  un  incident,  qui  s'est  élevé  sur  la 
loi  électorale  du  31  mai  dernier,  à  l'occasion  de  l'élection 
de  M.  le  général  de  Lahitte,  ministre  des  afTaires  étran- 
gères ,  par  le  département  du  Nord,  a  pour  un  instant  éveillé 
toutes  les  passions  de  l'Assemblée.  La  politique  pure ,  qui , 
quoiqu'on  dise  de  l'importance  des  questions  économiques, 


ixrLOfios  A  iioiiD  ni  v.mmv 

I  il.c  s  novembre,  h  cinq  heures  cinq  minutes  du  malin, une  violente  explosion  eut  lieu  dans  l'entre-pont  du  vaisseau.  La  chambre 
(lu  maître  ranunnier  renfermait,  à  l'insii  de  raiitorité,  de^  artifices  et  de  la  poudre;  on  suppose  que  ce  premier  maître  en 
venant  chercher  chei  lui  quelques  feux  de  conserve  pour  remplacer  ceux  qui  avaient  été  consommés  pemlant  la  nuit,  aura 
(Irt  mettre  le  feu  au\  matières  inOammahles  qu'il  avait  (u  la  nialheureiisc  imprudence  de  réunir  dans  sa  chambre 

II  ne  restait  plus  vestige  des  chambres  de  maîtres  à  h.'ibord  ;  toute  la  partie  rorresponil.inlc  du  magasin  général,  cloisons  et 
armoires,  fut  démolie.  Le  pont  de  la  premièri'  batterie,  au-dessus  de  la  ih.imbie  du  m.illre  canonnier,  avait  été  soulevé  sur  une 
longueur  de  10  mètres  avec  une  telle  forri'  que  ileux  affiUs  furent  brisés,  et  que  les  liordages  avaient  été  frapper  sur  le  pont 
supérieur.  Un  mousse  fut  écra.sé  dans  cet  endroit,  et  plusieurs  hommes  furent  bleasés  dans  leurs  hamacs.  Extrait  du  rapport  de 
.V.  le  contre-amiral  Dibocrdikc.  (Voir  à  la  pape  suivante.) 


a  toujours,  chez  nous,  le  pas  dans  la  discussion,  a  bien 
vite  dissipé  la  froideur  des  premiers  jours,  et  les  protesta- 
tions violentes,  les  rappels  n  l'ordre,  le  tumulte  à  gauche 
et  à  droite  ont  prouvé  que,  durant  leur  repos  trimestriel 
les  partis  parlementaires  n'ont  rien  perdu  de  leur  ardeur| 
de  leur  animosité  ,  nous  pourrions  presque  dire  ,  pour  cer- 
tains, de  leur  emportement.  Du  reste  la  question  expiftiue 
cette  soudaine  vivacité;  la  loi  du  .'il  mai  est  évidemment 
le  terrain  choisi  par  l'opposition  de  gauche  et  d'extrême 
gauche  pour  les  luttes  les  plus  opiniâtres;  et,  avoir  les  mou- 
vements qu'elle  excite  dix-huit  mois  encore  avant  l'époque 
où  elle  doit  exercer  son  influence  décisive,  on  peut  prévoir 
les  débats  que  soulèvera  son  application  quand  on  sera  à  la 
veille  de  l'heure  solennelle ,  quand  on  touchera  au  mois  de 
mai  18.'V2. 

Le  vote  de  l'Assemblée  n'était  pas  douteux.  Malgré  les 
réclamations  de  l'extrême  gauche,  elle  a  validé,  à  une  forte 
majorité,  l'élection  de  M. 
le  général  de  Lahilte,  met- 
tant d'autant  plus  d'impor- 
tance à  répondre  par  le 
chiffre  du  scrutin  aux  ad- 
versaires de  la  loi,  que 
cela  lui  semblait ,  pour 
elle-même  peut-être,  uns 
proteslalion  contre  lesatla- 
ques,  au  moins  pou  mesu- 
rées, adressées  à  une  loi 
votée  et  promulguée  depuis 
plusieurs  mois. 

Cette  séance,  si  orageuse 
à  son  début ,  s'est  complé- 
tée d'une  façon  tres-calrae, 
par  le  vote  silencieux  de 
deux  lois  qui  méritaient 
une  plus  sérieuse  attention. 
La  première  avait  pour  ob- 
jet la  prorogation  de  la  con- 
vention commerciale  con- 
clue entre  la  France  et  la 
Sardaigne.  Cette  conven- 
tion est  le  premier  pas  vers 
un  traité  dont  l'un  des  prin- 
cipaux buts  sera  d'enlever 
définitivement  à  la  contre- 
façon étrangcri'  le  marché 
piémontais,  où  elle  a  long- 
temps un  débouché  impor- 
tant, aux  dépens  de  la  li- 
brairie française.  La  secon- 
de concernait  ,  ainsi  que 
nous  l'avions  annoncé,  les 
correspondances  privées 
par  la  voie  de  la  télégraphie 
électrique.  Cette  loi ,  dont 
nous  avons  signalé  toute 
l'importanco,  a  été  votée 
rapidement  et  sans  discus- 
sion ,  et  cette  précipitation 
a  laissé  passer,  peut-être, 
des  dispositions  qu'un  exa- 
men plus  attentil  eût  écar- 
tées. D'une  part,  en  exa- 
gérant, il  nous  semble,  les 
garanties  que  réclament  les 
droits  légitimes  de  l'auto- 
rité, on  a  accepté  des  res- 
trictions inutilement  gênan- 
tes, et,  d'un  autre  côté,  on 
ne  s'est  pas  sullisamment 
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arrêté  à  dee  obscuriléa  de  rédaction ,  qui ,  dans  l'application  de 
la  loi,  peuvent  donner  lieu  à  de  sérieuses  difflcullés.  Toutefois, 
l'Assembli'îe  a  encore  le  temps  de  la  réflexion  ;  ce  n'était  que 
lii  deuxième  délibération ,  et  à  la  Iroisiéme  elle  aura  la  fa- 
culté d'introduire  les  modiûcations  nécessaires  pour  rendre 
aux  parliculiersl'usafîe  de  la  télégraphie  électrique  facile,  >ùr, 
et  le  moins  onéreux  possible.  Nous  n'avons  pas  a  entrer  dans 
le  détail  des  articles  du  projet  de  loi  ;  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  le  prix  de  transmission  est  fixé  à  3  francs  par  dé- 
pêche de  1  a  20  mots,  plus  12  ccnlinies  par  chaque  myria- 
niètre  jiarcouru;  ce  dernier  prix  est  uniforme,  (juant  à  la 
portion  de  la  taxe  alTérente  au  nombn^  de  mois  dont  se 
compose  la  dépêche,  elle  augmente  de  )/l  par  chaque 
dizaine  ou  fraciion  de  dizaine  de  mots.  Ain=i ,  la  taxe  de 
3  francs  pour  20  mots,  est  de  3  francs  7:1  centimes  pour 
21  mots  et  au-dessus,  jusqu'à  30;  de  i  francs  !>(l  centimes 
pour  31  mots,  jiisqu  à  quarante,  et  toujours  12  cenlimes  par 
chaque  myriamoire. 

Cette  i-euiaine  parlementaire,  si  bien  commencée,  s'est 
continuée  mardi  et  mercredi  par  la  discussion  approfondie 
d'une  proposition  de  MM.  Charras  et  Latrade  ayant  pour 
objet  de  permettre  aux  conducteurs  des  ponts  et  chaussées 
d'arriver  dans  une  certaine  proportion  au  grade  d'ingénieur, 
ce  qui  jusqu'ici  leur  était  refusé  par  les  règlements  consti- 
tutifs du  corps  des  ponts  et  chaussées.  OIte  propo."ition, 
qui  soulevait  de  grave»  questions  de  droit  public,  d'égalité 
civile,  de  responsabilité,  a  été  adoptée  par  l'Assemblée  dans 
les  termes  arrêtés  par  la  commission,  après  un  examen  qui, 
surtout  dans  la  séance  do  mercredi,  a  eu  un  caractère  élevé 
et  digne  tout  à  fait  d'une  grande  assemblée. 

On  annonce  pour  vendredi  la  présentation  du  rapport  sur 
le  commissariat  de  police  spécialement  attaché  à  l'Assemblée 
et  incidemment  sur  la  fameuse  affaire  Von,  et  pour  samedi 
des  interpellations  sur  la  situation  des  détenus  politiques  : 
c'est  annoncer  une  fin  do  semaine  au  moins  turbulente. 

La  place  nous  manque  aujourd'hui  pour  constater  le 
mouvement  intérieur  île  la  politique,  et  pour  recueillir  quel- 
ques faits  intéressants  à  l'étranger.  Nous  renvoyons  cette 
partie  do  notre  bulletin  au  numéro  iirochain,  avec  l'espoir, 
d'ailleurs,  que  d'ici  là,  ce  qui  n'est  encore  que  simples  con- 
jectures, surtout  en  ce  qui  concerne  les  affaires  do  l'Alle- 
magne, aura  pris  une  signification  plus  précise.  Le  seul 
événement  qui  ait  le  caractère  d'une  nouvelle,  c'est  la  ré- 
volte qui  vient  d'éclater  à  Alcp  et  à  Damas  contre  l'autorité 
du  sultan,  et  dont  les  troupes  ont  triomphé. 

Pailin. 


Ij'exploaion  &  bord  <Ia  Vnliiiff, 

Nous  avions  reçu  de  notre  correspondant  do  Brest  l'article 
qu'on  va  lire  avant  que  le  rapport  officiel  eût  été  publié  dans 
le  Moniteur. 

En  confirmant  ce  rapport,  notre  récit  y  ajoute  des  détails 
et  des  réflexions  i]ui  lui  donnent  une  valeur  particulière. 
Nous  ferons  pourtant  ri>maiquer  cette  difl'érenco  que  M.  le 
contre-amiral  Dubourdicu  signale  la  présence  dos  artifices 
dans  la  chambre  du  maître  timonier  comme  une  infraction 
aux  règlements  du  bord.  Nous  laissons,  sous  cette  réserve, 
la  parole  à  notre  honorable  correspondant  : 

Le  système  actuel  de  signaux,  en  usage  dans  la  marine,  exige 
l'emploi  de  coiips  de  canon,  d'artifices  de  plusieurs  genres  et  d'a- 
morces anciennes.  Le  Valmij^  en  sa  qualité  de  commandant  en 
second  de  l'escadre,  ayant  à  faire  lui-même  ou  bien  à  répéter  fré- 
quemment des  signaux,  il  était  nécessaire  de  tenir  5ous  la  main 
une  certaine  quantité  de  poudre,  alin  d'éviter  une  ouverture 
presque  permanente  et  très-ilangereuse  de  la  soute  aux  poudres, 
ainsi  que  des  retards  fri^qucnts  dans  le  service  des  signaux. 

Cette  poudre  disponible  avait  été  placée  dans  le  lieu  le  moins 
exposé  de  tous,  dans  la  chambre  du  maître  canuanier,  et  sous  sa 
garde  particulière ,  ^  cause  di;  ses  fonctions  comme  homme 
chargé  spécialement  du  service  dos  bouches  à  feu  du  vaisseau, 
conformément  aux  règles  établies  dans  toutes  les  marines  lui- 
lilairee. 

Le  11  de  ce  mois,  vers  quatre  heures  du  malin,  les  dispositions 
ni'cessaires  pour  l'attérissage  de  l'escadre  ayant  obligé  l'amiral 
Ihtimnrdieu  \  faire  des  signaux,  le  maître  canonnier  descendit 
précipilamment  à  sa  chambre,  alin  d'y  prendre  les  objets  qui  lui 
étaient  indispensables  pour  l'exécution  des  ordres  qui  venaient 
de  lui  être  dounés.  Il  entra  seul,  l  ne  fois  entré,  il  demanda  un 
fanal,  qui  lui  fut  remis  de  l'extérieur.  La  porte  de  la  cliambre 
s'étant  refermée  brusquement  en  ce  nionient,  par  l'effet  du  rou- 
lis, on  n'a  pu  savoir  exactement  ce  qui  s'y  est  passé.  On  a  vu 
seulement,  à  travers  les  lames  de  jalousie  des  cloisons,  une  lueur 
assez  vive,  suivie  presque  aussit<M  d'un  bruit  si  Tiolenl,  qu'il 
sembla  que  tout  l'avant  du  naviie  venait  de  sauter  en  l'air. 

La  première  impression  produite  par  cette  formidable  explo- 
sion, fut  de  la  stupéfaction  et  un  mouvement  de  terreur  d'autant 
plus  naturel  que  la  moitié  de  l'équipage  dormait  encore,  et  ve- 
nait de  subir  un  réveil  terrible. 

Cette  impression  ne  fut  que  passagère.  Le  commandant  du 
Yalmij,  M.  ifaussitm  di:  Candé,  s'étant  élancé  vers  le  lieu  du 
.sinistre,  sa  voix  terme  et  vibrante  se  lit  entendre  et  ranima  le 
courage  de  tous. 

Le  feu  ayant  pris  à  tout  ce  <pic  contenait  la  chambre  du  maître 
r.inonnier,  il  fallait  se  mettre  aussitôt  à  l'u'uvrc  pour  éteindre 
l'incendie.  Le  tliéAIro  de  cet  incendie  plaçait  les  travailleurs  sur 
le  rriilèrc  d'un  volfjin,  puisque  sous  leurs  pieJs  et  séparée  du 
feu  par  des  kunlages  de  10  a  15  centimètres  d'épaisseur  seule- 
ment, était  la  soute  aux  poudres  de  l'avant.  On  s'écria,  auprès 
de  M.  rfc  Ciindé  :  i\ous  allom  snultrl...  a  Nous  sautkrons  s'il. 

l.K  FAUT,  MKS  AMIS,    Hi:l>OM)lT-ll.,  MAIS  EI'KOKÇONS-NIUIS  l'OCJOCIl^  Iï'kM- 

pËciuui  L'BxruisioN.  »  Ces  héroïques  parule.s  furent  i.uinprises,  cl 
les  ordres  du  coinmaiidanl,  ainsi  que  ceux  de  l'amiral  Onhour" 
ilini,  furent  exécutes  do  telle  sorte  qu'ofliciers  et  m.itelols  s'ciu- 
ployant  avec  l'ardeur  cl  lo  sang- froid  qu'ils  eussent  montrés  <lans 
une  nianii'iivrc  ordinaire,  peu  à  peu  ou  ilevint  maître  du  feu. 
A  six  heures,  il  était  cuinplétemeut  éteint,  et  1,100  liomm.s 


étaient  aauTés  d'une  mort  horrible,  en  même  l«mp«  que  le  plus 
beau  de  se«  vaissijaux  était  conservé  h  la  marine  française. 

Dans  notre  récit  rapide,  nous  n'avons  dit  que  le»  belles  pa- 
roles de  M.  de  Candi>.  Nous  n'irons  pas  plu»  luiu  avant  davoir 
fait  connaître  un  trait  qui  honore  Ijauleiuent  M.  Uutiourdiru: 
Alourdi  par  la  blessure  Klorieuse  qu'il  ri  i.ul  k  .\avarin,  l'auiiial 
n'aiait  pu  arriver  en  même  temps  que  if.  de  Cundf,  li  ou  sa 
présenr<:  devait  produire  un  puissant  et  heureux  elfel.  Mai»,  de 
nièiiie  que  son  digne  capitaine  de  pavillon,  il  était  resté  luallre 
de  l'usagé  de  ses  faculté».  Comme  les  ravages  de  l'incendie  ron- 
tiniiaient  dans  les  premiers  instants,  malgré  tout  ce  qu'un  faisait 
pour  en  arrêter  les  progrès,  on  offrit  à  l'amiral  de  pénétrer  dans 
la  soute  de  l'avant,  en  défonçant  quelques  bordages  de  l'entrc- 
|iont,  afin  de  noyer  les  poudrt».  Il  refusa,  et  ce  refus  sauva  le 
Valmij  et  son  brave  équipage  d'une  perle  certaine.  Car,  sans 
aucun  doute,  le  feu  eut  pénétré  dans  la  seule  par  les  bordages 
entamés,  et  alors  c'csl  à  peine  s'il  resterait  aujourd'hui  du  ma- 
guiliqiie  vaisseau  le  Valmy  quelques  débris  è|>ars  .sur  les  Ilots. 

Le  feu  une  fois  éteint  à  bord  du  vaisseau  et  celte  heureuse 
nouvelle  annoncée  à  l'escadre ,  rall>-ntioD  »<!  porta  sur  les  dé- 
sastres produit*  par  Icxplosion.  Le  plus  triste  spectacle  s'offrait 
aux  regard».  Tout  l'avant  de  l'entre-ponl  était  bouloersé;  le 
mallre-canonnier,  la  cause  involontaire  de  la  catastrophe,  avait 
disparu  j  le  maltre-charpentier  et  le  commis  aux  vivres ,  qui 
doi niaient  paisiblement  dans  leur  lit,  avaient  été  écr.isé,  par 
les  cloisons  de  leurs  chambres  ;  des  seconds-iiialtre»  et  un 
mousse  rauchés  dans  leur  hamac,  pris  de  la  chambre  détruite, 
avaient  été  tués  ou  blessés;  des  bordages  de  la  première  batte- 
rie avaient  sauté  dans  une  étendue  de  10  k  H  mètres  de  lon- 
gueur; deux  canons  de  30  avaient  été  renversé»  sur  le  c4té  et 
de  forts  éclats  de  bois  avaient  écrasé  dans  leurs  hamacs  deux 
seconds-maîtres  et  deux  lualelols  qui  y  étaient  couchés.  Il  y  avait 
dès  ce  moment  huit  mnrls  et  douze  blessés.  .Sur  ces  douze  der- 
niers, cinq  étaient  atteints  si  gravement  qu'ils  ont  succombé  à 
leurs  blessures;  les  sept  autres  survivront.  Il  y  a  donc  eu  en 
totalité  treize  morts  et  sept  bles.sés.  Heureusement  que  parmi 
ces  derniers  il  en  est  qui  n'ont  été  atteints  que  légèrement  par 
des  éclats  de  bois  et  dont  la  guérison  sera  prompteiuent  obtenue, 
grAce  aux  soins  empressés  dont  ils  sont  l'objet  à  l'IiApital  de  la 
marine  de  Brest. 

Nous  avons  raconté  les  faits  avec  toute  l'exactitude  possible; 
qu'il  nous  soit  permis  maintenant  d'exprimer  quelques  réllexions 
dont  l'utilité  ne  saurait  èlre  contestée.  L'événement  survenu  k 
bord  du  Vulmij  est  d'une  nature  fort  triste,  si  l'on  tient  compte 
.<ieulement  des  pertes  en  hommes  qui  ont  été  faites,  mais  il  en 
est  autrement  si  l'on  considère  les  résultats  qui  doivent  se  pro- 
duire en  faveur  de  la  renommée  de  notre  marine  militaire.  Au- 
cune des  règles ,  imposées  par  les  lois  et  les  règlements  rigou- 
reux ,  qui  régissent  tout  ce  (|ui  concerne  les  mouvements  et  la 
conservation  des  matières  inflammables  à  bord  de  nos  b,1timents 
de  guerre,  n'ayant  été  transgressée,  il  y  a  d'abord  à  reconnaître 
qu'une  sorte  de  fatalité  a  été  la  cause  unique  de  l'affreux  mal- 
heur qui  a  frappé  treize  de  nos  braves  marins.  Il  convient  donc 
d'envisager  cette  catastrophe  comme  un  de  ces  accidenta  mal- 
heureux dont  la  guerre  est  toujours  la  cause. 

Cette  hase  de  raisonnement  une  fois  admise,  les  fails  se  pré- 
sentent dès  lors  sous  un  jour  nouveau  et  éminemment  glorieux 
pour  nos  marins.  Voilà,  en  effet,  ce  qui  s'est  passé,  aux  termes 
même  de  notre  récit.  Loin  d'être  préparé ,  comme  aux  approches 
d'un  combat,  aux  rudes  et  cruelles  épreuves  que  les  hommes  de 
guerre  ont  à  subir ,  l'équipage  du  Valmy  dormait  ou  jouissait  de 
toute  la  sécurité  qu'inspire  un  temps  magnitique.  Tout  à  coup 
le  danger  le  plus  grav.)  qu'il  soit  possible  de  courir  à  bord  d'un 
bAtiment,  une  explosion  partielle  très-violente  se  fait  entendre, 
et  elle  est  suivie  d'un  incemlie  qui  menace  l'existence  du  vais- 
seau et  de  tout  cji  qu'il  renferme.  Le  premier  moment  de  stu- 
peur une  fois  passé,  dociles  à  la  voix  de  leurs  chefs,  comme  si 
rien  d'extraordinaire  n'était  arrivé  .ofliciers  et  matelots  se  pré- 
cipitent sur  le  lieu  du  sinistre,  et  là,  pendant  deux  longues 
heures ,  ils  bravent  les  périls  les  plus  formidables  que  l'imagi- 
nation soit  capable  de  se  figurer  pour  sauver  leur  vaisseau 
d'une  destruction  certaine. 

Si  un  seul  moment  d'hésitation  s'était  fait  sentir;  si  les  efforts 
du  dévouement  des  travailleurs  s'étaient  ralentis  un  seul  mo- 
ment, tout  salut  devenait  impossible,  et  le  Valmy  avait  le  sort 
du  vaisseau  amiral  turc  qu'une  explosion  de  srs  poudres  vient 
de  détruire  dans  le  Levant.  Ainsi  nous  nous  sentons  heureux  de 
le  proclamer,  une  de  ces  catastrophes  qui  déjouent  la  prudence 
humaine  la  plus  consommée  vient  d'atteindre  un  de  uos  équi- 
pages. Loin  de  l'abattre ,  ce  malheur  n'a  servi  qu'à  montrer 
combien  nos  officiers  et  nos  matelots  sont  capables  Je  cet  hé- 
roïsme dont  leurs  devanciers  leur  ont  donné  d'éclatants  exem- 
pliis.  Honneur  donc  au  Valmy  ,  et  que  la  conduite  de  l'amiral 
Dnbourdieu,  les  belles  paroles  de  M.  de  Candi'  et  le  courage 
de  l'équipage  du  vaisseau  forment,  dès  aujourd'hui,  une  de.s 
liages  les  plus  belles  de  nos  fastes  maritimes. 

lin  dernier  mot  avant  d'achever  cet  article. 

La  cause  réelle  de  l'événement ,  qui  a  fait  tant  de  victimes  à 
bord  du  Valmy ,  c'est  la  nécessité  où  l'on  est  maintenant  d'em- 
ploNcr  des  arlitices  et  de  la  poudre  dans  les  .signaux  de  nuit. 
Sans  cette  nécessité ,  aucun  malheur  ne  serait  il  déplorer  en  ce 
moment,  parce  que  toutes  les  matières  inflammables  de  l'arme- 
ment du  Valmy  fussent  restées  enfermées  dans  les  soutes  ,\ 
poudre  k  l'abri  du  feu.  Un  chef  de  timonerie  du  port  de  Urest, 
.V.  Cadion,  a  imagine  de  remplacer  nos  signaux  de  tout  genre, 
si  compliqués  et  si  dangereux  maintenant ,  par  un  système 
nouveau  d'une  simplicité  extrême  et  faisant  dis|>araltre  tout 
danger.  Ce  système,  ,W.  Ciidinn  est  prêt  k  le  soiimeliro  h  l'é- 
preuve de  l'expérience,  ^ous  nous  plaisons  ii  croire  qu'il  .sera 
essayé  très-incessamment  par  notre  escadre. 

O.  Feillet. 


Document   pour  nerTlr  A  l'iilalolrc 
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C'est  un  devoir  pour  les  organes  de  la  publicité,  et  l'illus- 
Iralion  n'y  manque  point  pour  sa  part,  de  ramener  sans  cesse 
l'attention  publique  sur  cette  gra%e  question  do  la  misère, 
qui  dev  rail  préoccuper  tous  les  hommes  de  lélo  autant  qu'elle 
intéresse  lous  les  liommes  de  cœur.  Dr,  quoique  clianlé 
bien  ordonnée  commence  par  soi-même,  s'il  en  faut  croire 
un  proverbe  qui  nous  a  toujours  paru  fort  peu  charitable,  il 


est  bien  difficile,  lorsque  la  pensée  prend  cette 
reuse ,  que  le  spectre  de  l'Irlande  aSami^  ne  - 
fréquemment  devant  elle,  et  qu'en  dépit  de  te.' 
lunée  qui  i-ollicitent  notre  pitié  autour  de  nou- 
d'allliction  n  accapare  [>oinl  une  tx;nne  part  (!• 
thie».  Le  gentiment  qu'on  nomme  humanité  n  ,i   ; 
grande  vénération  [lour  celui  qu'on  ap[>«lle  e^pm  nai 
il  n'est  pas  fort  au  courant  de  la  géographie  f)ohti  ■ 
est,  de  sa  nature,  partisan  détermine  du  libre-échang< 
sommes  donc  convaincu  à  l'avance  iju'en  remettant  ii 
d'hiii  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  un  coin  du  table, 
chirant  du  la  pauvre  Irlande .  nous  ne  soulèverons  é 
réclamation,  pas  plus  au  nom  de  la  nomeautè  qu'a 
de  la  nationalité.  D'ailleurs,  le  fait  que  no^  avuoa  a 
est  nouveau ,  si  le  sujet  ne  l'est  point  :  nous  pouvona  i 
dire  qu'il  est  inouï;  et  il  faut  bien  qu'il  soil  tel  pour 
obtecu  l'honneur  d'être  mentionné  dans  un  journal  > 
tiellemenl  anglais,  essentiellement  conservateur,  du 
Times ,  qu'assurément  personne  ne  sera  tenté  d'accu- 
sentlmenlalité  ou  de  radicalisme.  Nous  aunons  dêeiré. 
à  nous,  qu'en  rapportant  ce  fait  monstrueux,  le  rédacl- 
fiit  dispensé  d'y  accoler  un  ingénieui  préambule.  L  ■ 
n'est  pas  si  commun  qu'on  le  dit,  et  nous  sommes  lor 
faire  fi,  pour  notre  compte;  mais  ici  nous  aurions  pré(> 
peu  de  cœur  et  d'entrailles.  Au  reste,  peut-être  cette  serhe  i 
resse  vaut-elle  mieux;  elle  écarte  tout  soupçon  de  parlialilé 
et  cette  réflexion  nous  décide  a  traduire  larticle  tel  que 
pour  l'édification  de  nos  lecteurs. 

"  On  a  souvent  fait  la  remarque  qu'en  ce  qui  ret^de  le  degi 
superlatif,  les  fails  ne  suivent  pas  la  grammaire;  que  le  super 
latif  n'est  en  réalité  qu'une  autre  forme  de  comparatif.  L*  pla 
sage  des  hommes,  le  meilleur  des  hommes,  le  plus  gras  ou  I 
plus  maigre,  le  plus  grand  ou  le  plus  petit,  sont  autant  de  ternit 
qui  ne  répondent  qu'a  la  pensée  du  moment.  De  même  qu'il 
a  des  Alpes  au-dessus  des  Alpes,  il  y  a  des  extrêmes  au  delà  de 
extrêmes,  et  aucun  individu  ne  |H;ut  prétendre  avoir  atteint  I 
degré  de  bonheur  ou  de  misère,  de  courage  ou  de  lâcheté, de  graa 
deur  ou  d'abais«ement  au  deU  duquel  on  ne  saurait  aller.  Si 
d'une  part,  c'est  un  frein  pour  l'orgueil  de  savoir  que  nos  ex 
ploits  ou  nos  prospérités  peuvent  être  surpassés,  de  l'autre  c'ei 
un  soulagement  pour  le  roallieur  d'imaginer  un  plus  grand  abla 
de  maux.  Telle  est,  du  moins,  la  concession  qui  a  été  faite  k  I 
cause  de  l'égalité  parmi  les  hommes.  Nous  hésiterions  k  discute 
un  principe  si  manifeste,  et  k  opposer  une  exception  a  une  lui  t 
universelle,  s'il  n'était  pas  devenu  évident  |>our  tous  qu'un  nomM 
Walsli,  journalier  dans  le  midi  de  l'Irlande,  est  réellement  le  pla 
mal  payé  des  hommes.  11  a  atteint,  dans  sa  sphère,  l'apogée 
laquelle  héros  cl  empereurs  ont  aspiré  en  vain,  et  il  peut  desor 
mais  être  cité  comme  étant  parvenu  au  degré  sapvrlatif.  L'esTi 
que  pourrait  exciter  une  telle  prééminence  t'apaisera,  toutefoit 
lorsqu'on  saura  que  s'il  est  le  premier  sur  la  liste,  c'est  sur  ceU 
des  gens  mal  payés. 

"  C'est  la  mode  dans  notre  pays,  et  il  est  heureux  que  oei 
soit,  de  réfléchir  souvent  sur  la  mi.sérable  pitance  qui  remunêi 
bien  des  g'>nres  de  travaux.  Nou>  eotemlon»  dire,  prut-êlre 
qu'un  journalier  du  Dorselshire  reçoit  six  shillings  |T  fr.  .•0  c 
par  semaine,  et  nous  nous  mêlions  k  calculer  l'emploi  de  cett 
somme,  et  le  degré  de  bien-i-tre  qu'elle  peut  procurer.  Non 
trouvons  qu'elle  suffit  tout  au  plus  k  l'entretien  pur  et  simpl 
d'une  famille,  et  nous  doutons  que  le  labeur  de  l'homme  puis* 
recevoir  une  plus  maigre  récompense.  Et  cependant  un  p4*u  à 
réflexion,  aidée  des  résultat^  de  certaines  investigations  récente» 
nous  prouve  que  la  même  quantité  de  travail  peut  être  tacot 
bien  moins  rémunérée.  On  nous  parle  de  rbemisières  qui,  « 
moyenne,  ne  gagnent  que  six  pence  idouze  sous  par  jour  pov 
dou24>  heures  de  travail  ;  on  nous  parle  de  trcsseuses  de  paille  c 
de  faiseuses  de  dentelle  qui,  courbées  sur  leur  ouvrage  sedes 
taire  avec  une  patience  infatigable,  n'ont  qu'une  demi-couron» 
(3  francs)  de  profit  au  bout  de  la  semaine;  et  nous  nous  Sue- 
rons que  c'est  là,  du  moins,  le  dernier  échelon;  mais  celte  illa 
sion  est  dissipée  par  une  nouvelle  dérouverte  qui  donne  k  crtt 
pitance  le  caractère  de  la  richesse.  Nous  .sommes  seulement  hea- 
reux  de  penser  que  ^e^aluati,>^  du  travail  qui  est  en  ce  momCA 
l'objet  de  nos  remarques,  n'est  point  encore  acceptée  dans  notai 
pays,  et  que,  bien  qu'elle  exi.sie  dans  le  royaume,  elle  est  Iwraéi 
à  celte  terre  d'anomalies  qui  est  séparée  de  nous  par  le  canal  4i 
Saint-George. 

»  Aux  petites  sessions  tenues  d,<rnièrement  k  Kanturk,  un  fer- 
mier irlandais,  nommé  Green,  fut  a.ssigné  par  un  de  ses  joui 
lier*  pour  une  somme  d'un  shilling  six  pence,  qu'on  poui 
6up|)o.scr  représenter  une  jourmv  de  travail;  il  se  trouva,  tool^ 
fuis,  qu'elle  était  rerlamée  pour  trois  semaines  d'ouvrage,  fait  t 
raison  d'un  penny  (deux  .sous  par  jour  pendant  le  temps  de  h 
moisson,  —  |iour  dix-huit  jours  dixhuil  peure.  Il  n'y  avait  p« 
dispute  sur  le  fait  de  l'exécution  du  travail,  la  résistance  du  fer- 
mier ne  se  fondant  que  sur  la  iinture  exorbitante  de  la  demanda. 
M.  Green  déclarait  qu'il  n'aurait  jamais  songé  k  engager  pour  ea 
prix  un  œeurt-dc-faim  tel  que  le  plaignant  WaLsh,  lorsqu'il  pa«- 
vait  avoir  pour  aussi  pi'u  le  meilleur  travailleur  du  pays  ;  il  po^ 
\ait  produire  un  témoin  pour  piouxer  quelles  gages  convenM 
étaient  reellcinent  d'un  sou  (nnr  Aii///ic/iiiy)  par  sfmainr;  c'é- 
tait purement  et  simplement  une  question  commerciale;  il  trtlt 
fait,  alBniiail-il,  un  marciié  conferme  au  prix  courant  du  traval 
dans  celte  localité,  eu  égard  k  la  caiiarilé  de  \\alsh;  il  coBsM^ 
rail  qu'un  marché  était  un  marche,  et  devait  être  tenu;  entai 
offrait  trois  sous  (thrtf  hul/imcr  comme  el.xnt  le  total  de  M 
qu'on  avait  le  droit  de  reclamer.  Aliasourdis  d'une  telle  ofiyc,la 
magistrats  demandèrent  k  Walsh  ce  qu'il  avait  obtenu,  «M 
nourriture,  de  celui  qui  l'eniployail;  ils  reçurent  la  réponse 
voici  : 

»  —  Lorsque  j'étais  avec  lui,  j'étais  obligé  de  me  leTer  k 
quatre  heures  du  matin,  pour  faire  sortir  les  racbe*  d«  I' 
où  elles  |>a.ss,vienl  la  nuit,  et  de  rester  k  les  garder  jn>qn% 
que  les  autres  hommes  vinssent  k  l'ouvrage,  et  alors  il  me 
lait  travailler  avec  eux  toute  la  journée,  n'ayant  pour  me  sou- 
tenir qu'un  i>eu  de  gruau  de  mais  sec.  On  donnait  dcv.int  moi 
du  lait  aux  cochons  et  aux  veaux  ;  mais  k  moi  on  ne  m'en  don- 
nait pas  une  goutte. 

•  Prenant  <es  rirconstaares  en  considération,  les  mafistrata 
condamnèrent  M .  Green  à  payer  la  somme  exorhilanlr  de  dent 
sous  pai  jour,  non  pas ,  toutriois,  sans  des  objections  réiléréea 
de  la  |>art  du  défendeur,  qui  soutint  avec  foice  la  ju.slice  et  le 
caractère  sacre  de  son  contrat. 
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.  Cn  douzième  du  plus  faible  salaire,  obtenu  dans  les  der- 
kres  années  en  Angleteire  pour  travaux  d'agriculture,  iiara  - 
Hle  dernier  d.gre  du  dénrtment ,  si  on  ne  pouvait  pas  le 

ttte  sérieusement  eu  parallèle  arec  le  douzième  de  ce 
uzième.  Deux  shillings  et  deux  pence  par  an,  telle  est  la 
mme  que  Green  considérait  comme  la  récompense  due  ;i  son 
Sier.  Ce  que  le  pauvre  homme  obtint  était  ridiculement 
,„  mais  c'était  un  trésor  comparé  à  ce  qu'on  voulait  lui  don- 
.r'pour  nous,  douze  sous  ou  un  sou  par  semaine  nous  sèm- 
ent presque  ésalement  une  dérision;  car  que  peut-on  se  pro- 
irer  mc^me  avec  la  plus  lorle  de  ces  deux  sommes?  Vf^l'J' 
'ux  cas,  le  surplus  ajouté  à  la  subsistance  matérielle  est  inap- 
^iable  et  la  subsistance,  comme  nous  l'avons  tu  ,  n  était 
B  moins  misérable  que  la  rémunération  pécuniaire;  la  plus 
,rte  des  deux  sommes  n'aurait  pu  payer  le  lojer  du  plus  misé- 
ible  bouge;  la  plus  faible,  celle  qu'on  proposait,  permettrait 
!ut  juste  a  un  homme  de  choisir  chaque  année  entre  deux 
fcemises  de  calicot  et  un  de  ces  chapeaux  nommes  icide-nicnAf . 
in  peut  donc  afiirmer  en  toute  sûreté  que  Walsh  le  journalier 
B  Green,  était,  soit  d'intention  soit  de  fait,  le  p  us  mal  paye 
e  tous  ceux  qui  travaillent  pour  un  salaire;  —  il  est  impossi- 
le  de  descendre  au  dessous  d'une  somme  inappréciable. 

V  Cette  anecdote  forme  un  nouvel  épisode  de  1  histoire  d  ir- 
inde  digne  de  figurer  avec  la  Workiiouse  (maison  de  travail, 
ép«t  de  mendicité)  de  Carrick  et  les  expropriations  de  Kilrush. 
a  conduite  du  propriétaire  dans  l'un  de  ces  cas,  des  adminis- 
rateurs  dans  le  second  et  du  fermier  dans  le  troisième ,  semble 
ralemcnt  fondée  sur  la  supposition  que  le  paysan  irlandais  a 
me  vitalité  particulière,  ou  ,  sinon,  une  obligation  particulière 
le  mourir  la  seule  formalité  à  laquelle  soit  astreint  son  genre 
le  mort,  c'est  de  n'être  point  précipité;  il  cette  restriction  près 
1  peut  en  pleine  liberté  aller  son  chemin  et  disparaître  à  tout 
«niais  Probablement  M.  Green  considérait  ce  sou  par  semaine 
»mme  une  sorte  de  denier  a  Dieu  assez  utile  pour  constater  un 
»ntrat  Pourquoi  aurait-il  consenti,  comme  il  disait,  a  payer 
ine  somme  aussi  absurde ,  aussi  extravagante  que  deux  sous 
Mr  jour?  C'eût  été  contre  toutes  Ns  règles ,  et  vouloir  faire  tort 
lux  fermiers  ses  voisins  que  de  salarier  un  médiocre  journalier 
\  l'égal  d'un  travailleur  du  premier  ordre.  Il  avait  pour  lui,  dans 
Mtte  question  ,  et  le,s  principes  du  commerce  et  les  usages  des 
«riculteurs,  et  il  a  évalué  le  travail  de  Walsh,  pendant  la 
moisson,  à  deux  tiers  de  liard  par  jour.  Le  fait  n'a  pas  besoin  de 
commentaire,  w 

Non  corles,  il  n'a  pas  besoin  de  commentaire;  et  ce  qui 
n'en  a  "uere  plus  besoin,  c'est  l'étrange  conclusion  que  l'au- 
teur tire  de  ce  fait  révoltant.  Il  en  rend  l'Irlande  tout  entière 
responsable  ;  il  ne  voit  dans  l'action  de  ce  fermier  et  dans 
l'absence  complète  de  conscience  cjui  la  caractérise,  qu  un 
de  ces  traits  nombreux  d'insensibilité  et  de  moralité  irlan- 
daise qui,  depuis  tant  d'années,  font  de  l'Irlande  le  théâtre 
d'un  dénùment  terrible  et  sans  exemple  11  faut  convenir 
que  cette  ironie  est  de  bon  goût ,  et  qu'il  sied  vraiment  bien 

â  l'Angleterre  de  reprocher  à  l'Irlande  son  insensibilité. 
LÉON  DE  Waillv. 


instruments  de  toute  es- 


in  farroanel  «00»  Vaut»  XIV. 

La  bibliothèque  de  Versailles  conserve,  dans  une  épai^sse  cou- 
verture de  boi.v  un  magnilique  volume  oii  les  costumes  d  un  car- 
rousel sont  colorié»  avec  une  éblouissante  richesse.  Cet  exem- 
plaire est  unique,  et  le  bibliothécaire,  M.  Leroy,  qui  a  bien  voulu 
me  le  conlier,  a  réparé  avec  le  plus  grand  soin  les  pages  endomma- 
lées  par  le  temps.  La  notice,  placée  en  tête  <lu  volume,  ne  donne 
oue  fort  peu  de  détails  sur  ce  curieux  carrousel,  et  il  faut,  pour  en 
avoir  une  idée  exacte, étudier  les  dessins  et  réunir  cn  un  faisceau 
les  diverses  notes  placées  au  bas  des  pages.  C'est  ce  que  nous  avons 
fait  avec  patience.  La  notice  nous  apprend  que  Colbert  fit  graver 
les  esumpes  de  la  marche,  des  habits   .les  devises,  des  courses 
et  de  tout  ce  qui  compose  la  fête  donnée  par  Louis  MV.  Le  duc 
de  Gralnmont  fut  nommé  maréchal  de  camp  du  carrousel.  Des 
■ations  de  toutes  les  parties  du  monde  sont  représen  ées  dans 
ce.  jeux  avec  l-urs  costumes  bigarrés  de  la  façon  la  plus  origi- 
Mle.  On  forma  cinq  quadrilles,  chacun  avait  un  chef  cl  dix  clie- 
valiers  avec  leurs  officiers  et  leurs  équipages.  Louis  M\  voulut 
être  chef  des  Romains,  qui  marchèrent  les  premiers.  Le  second 
quadrille  éUit  composé  de  Persans,  le  troisièrne  de  Turcs    le 
aualrième  d'Indiens  ,t  le  cinquième  de  Sauvages.  La  place  Rojale, 
oà  plusieurs  carrousels  avaient  été  donnés,  fut  trouvée  trop  pe- 
tite   et  l'on  choisit  la  grande  place  qui  fait  face  aux  Tuileries. 
Ln  camp  de  45  toises  y  fut  dressé  en  carré  formé  de  doubles  bar- 
rières distantes  l'une  de  l'autre  de  15  toises  pour  le  passage  des 
quadrilles.  On  dressa  des  échafauds  non  loin  de  la  dernière  bar- 
rière   Ces  échafauds  enTironnaient  lo  camp,  et  I  amphillaâ  re 
ponvail   contenir   quinze   mille   personne,  assises   sur    ipiatre 
kngs  de  grands  degrés,  dont  le  premier  était  élevé  de  h  pieds 
dTterre  et  le  .lernier  de  ir,  pieds.  Le  quadrille  du  roi  devait  se 
trouver  placé  au  milieu  de  sa  milice,  et  le»  quatre  c,,ns  de  1  am- 
philbéittre  étaient  réservés  aux  quatre  autres  quadrilles.  L  écha- 
faud  élevé  pour  les  reines  et  les  princesses  était  de  deux  ordre» 
d'architecture,  dorique  et  ionique,  et  enrichi  d  un  double  rang 
de  pilastres  et  de  colonnes  de  marbre  dont  le»  base»  et  le»  cha- 
pit^ux  éUient  d'or,  ainsi  que  les  frises,  les  balustrade»  et  l|-s 
kntres  ornements.  Mais  ce  n'est  là  que  le  prélude  de»  magnid- 
cenccs.  Celte  architecture  était  terminée  par  un  riche  fronton,  et 
(ur  uue  table  de  marbre  noire  on  lisait  cette  mscription  en  let- 
tres d'or  : 

Vicirictbus  armis 

Lodoict  Francorum  imperaloris  , 

iudovicus  XIV  frlicilale  nalwnum  daUis, 

Requm  decua,  bumanœ  genlh  deltcîœ , 

Hostium  lerror,  suorum  desiderium  , 

Omnium  admiralio, 

Jlostibus  mari  lerrarjue  prosIratU, 

Laie  prolalis  finibus,  firmatis  ubique  terrarum  sociit, 

Pace  suis  legibus  orbe  solicita ,  ' 

Ke  quid  ctssaret  heroica  virlus, 

Palœslricam  vicloriarvm  non  dedignatur. 


Deux  grandes  figures  en  relief  décoraient  les  crtté»  de  ce  fron- 
ton :  l'une  représenUil  la  guerre  et  l'autre  la  paix.  La  première 


siégeait  sur  des  trophées  d'armes;  di,  '—r' ";■■,-";'„,„  i^  vie.» 
pèce  appartenant  à  différents  arts  entouraient  la  ^»i.deMga. 
Li  y  avait  mêiè  divers  ornements  de  son  '"^f ''™;.^^,VZi 0°' 
était^ngéaieur  du  roi  et  avait  la  direction  de  toute  ^  ««  P»™P^: 
sous  les  ordres  du  duc  de  Grammont    l-Vri,    susses  et    ran- 
riïc    des  comua'nies  des  rég  ments  des  gardes  suisses  ei  iran 
';   es  f"rei:t  éKnnées  depuis  l'hOtel  ,<iV'™''":Snr'Ho"nor?ë't 
Uée   de  l'amphithéâtre.  Les  ^-^s  Richelieu,  Sa  ut- Honoré  et 
Saint-Mcaise  avaient  l'aspect  le  plus  »"7«.  ^e,  r^  c  le^   et  ne 
l'hôtel  de  Vendôme  suivi  des  quadrilles  f  .''V.f"  '  inet  nrirent 
tarda  pas  à  paraître  au  rendez-vous  général   Les  reines  prirent 
Dlace  avec  les  princesses  sur  leur  échafaud.  Le  dais  «<»•'  '!''.«- 
?ours  ?  oTet  avec  de  grandes  fleurs  de  lys  d'or,  ams.  que  le  Upis  et 
'SrVetux'qu^éUi'ent  sous  'eurspieds  et  couvraient  l'ap,u.,  de 
la  balustrade,  .^unlessous  étaient  les  l''^^^;  ,f,f „7',  ',^„^7,. 
chaux  d'Estrées,  du  Plessis,  de  ^  illeroy  et  d  Aumont,  puis  ve 
naient  les  ambassadeur»  et  les  minisires  f  "»ê"f .;    ,    ,   ,      „. 
I  a  mar.  he  .tait  superbe  :  le  maréchal  de  camp  général  s  ayan 
cait^ac^rri;  n1de"'lgarini.d'untiml,alier,dedcMixtrompe^^^ 
d'un  é.  iiver  et  de  six  page»  ;  huit  chevaux  de  main  suivaient, 
mné^Zruntardeiixp'al'efreniersîlespalefreniersétaie^^^^^^ 
de  deux  timbaliers,  de  quatre  trompettes  et  de  dix  estalicrs. 
'\e  marérhatde  camp'général  était  vêtu  ^  >^  ™.'"-"^;, "^^^^Vu" 
bit  en  broderie»  d'or  et  d'argent  sur  un  f»»;^/^  /  ''  '  ™"'7„ 
de  feu   les  brodequins  étaient  de  même  couleur,  et  e  tout  garni 
d'une  'quantité  innombrable   de  rubis;  des  pierreries  ornaien 

iZAue  ombragé  d'un  bouquet  d?  l"""«^*,  ™"  7;„tt„^'d'o 
Dorlint  au  milieu  une  aigrette  noire.  Sa  main  tenait  le  bâton  d  or 
dû  côrimai^demëul.  Le  harnais  de  son  cheval  était  brodé  d'or  et 
d'argeTTvec  de  grandes  aigles  et  garni  de  ™bans,  ainsi  que  les 
crins  et  la  queue.  Quatre  aides  de  camp  étaient  à  ses  côtés 

Le  duc  de  Luxembourg,  maréchal  de  camp  du  quadrille  de 
H  le  prUice  de  Coudé,  venait  après  et  était  vêtu  à  la  turque; 
i  était  suivi  du  générai  Coquet,  habillé  à  l'indienne  e  remplis- 
san  la  charge  de  maréchal  de  camp  de  M  le  duc  d'tnghien; 
M  le  chevalier  de  Grammont,  faisant  l'office  d«  ""^^^hal  de 
camp  de  M.  de  Guise,  représentait  un  sauvage  de  1  Amérique. 
CeÛè  troupe  splendidement  vêtue  ayant  fait  sa  comparse  devan 
Péiafaud  des  reines,  le  maréchal  de  camp  général  examina  les 
ha  ères  et  les  objets  destinés  aux  jeux,  puis  envoya  avertir  le 
roi  qu'il  pouvait  Commencer  sa  marche;  il  plaça  sa  suite  des 
deux  côtés  de  l'échafaud  des  reines,  Ai^^t'^''^,^\fTZ  fLT^^ 
drilles  à  leurs  maréchaux  de  camp,  et  vint  à  l'entrée  de  1  amphi- 
théâtre pour  y  recevoir  les  quadrilles. 

Rien  n'égale  l'éclat  que  devaient  avoir  ces  quadrilles  dont  les 
riches  cavaliers  étaient  couverts  de  plusieurs  millions  de  pierre- 
ries Figurez-vous  un  immense  amphithéâtre  garni  des  person- 
nages de  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe.  A  leurs  pieds,  cinq 
quadrilles  éUncelaiits  d'or  et  de  rubis  ;  les  costumes  les  plus  splen- 
d  dès  et  les  plus  bizarres,  la  variété  des  couleurs  les  devises 
peintes  sur  les  écus,  les  harnais  resplendissants  des  coursiers, 
L  casques  d'or  et  d'argent  couverts  de  p  umes  couleur  de  feu, 
es  manteaux  de  satin  doublés  de  toiles  d'argent,  es  panaches 
multicolores,  les  ban.leroles  ornées  d'aigles  d  or,  les  tonnelets 
à  bandes  brodées,  les  crinières  flottantes  bées  d'écharpes  argen- 
tées les  habits  de  brocart  semés  d'écaillés  d'argcn  ,  les  lambre- 
quin's  taillés  en  écailles  de  satin,  les  épaulettes  d'où  pendaient 
des  campanes  de  diamants,  les  cuirasses  ceintes  de  roses,  de 
rubis  et  d'agrafes  de  diamant,  les  coiffures  de  satin  incarnat 
doublé  d'hermine,  les  banderoles  de  satin  blanc  les  carquois 
d'argent  émaillés  d'incarnat  des  estafiers  persans,  les  vestes  par- 
semées de  rubis,  les  turbans  de  toile  d'argent  rayée  de  bleu  du 
"timbalier  turc;  les  croissants  de  pierreries  les  superbes  aigrel  es 
lèrcaparaçons  en  peau  de  lion,  les  agrafes  de  turqiimse  mêlées 
aux  d  amants  et  retenant  des  étoffes  d'argent  ou  couraient  des 
filets  d'or;  tout  cela  n'était-il  pas  étourdissant?  A  cette  magni- 
ficence, se  joignaient  les  excentricités  les  plus  curieuses. 

1  a  coiffure  des  timbaliers  et  des  trompettes  indiens  se  com 
posait  d'un  grand  perroquet  que  flanquaient  deux  oiseaux  de 
même  espèce  placés  sur  les  épaules  du  cavalier.  Puis  venaient 
"s  timbaliers  et  les  trompettes  américains   avec  leur  bonnet  de 
coquilles  et  de  corail,  et  leurs  manches  formées  d'ecailles  de 
poisson.  Des  Maures  paraissaient,  suivi»  de  singes  et  d  ours  ;  et 
'au  milieu  de  ces  singularités,  brilla  ent  le»  colliers  d'argent,  les 
vêtements  d'hermine,  le»  écharpes  d'or  et  les  plastrons  ornés  de 
nerles   on  voyait  encore  là  les  estafiers  et  les  palelieniers  sai 
vages  dont  l'habit  était  une  peau  de  tigre  se  relevaut  vers  la 
tête  en  grand  capuchon  et  dont  les  pieds  se  nouaient  autour  du 
cou  cn  forme  de  cravate.  Pour  compléter  la  mascarade,  une 
couronne  de  feuilles  de  vigne  entourait  le  formidable  capuchon 
et  le  bras  du  sauvage,  armé  d'une  massue,  était  ceint  d  un  bra- 
celet de  feuillage.  Les  palefreniers  représentaient  des  satyres  et 
leur  cheval  portait  une  grande  corne  au  milieu  du  front.  Le  cas- 
que de  l'écuyer  éUit  d'or,  en  forme  de  tête  .le  monstre,  et  son 
habit  éUit  fait  de  lames  d'argent,  ..ù  brillaient  de»  yeux  de  dra- 
gon   Lue  peau  de  singe  coiffait  le  page  sauvage,  dont  le  corps 
était  vêtu   d'une  peau  de  tigre;  et  pour  .aparaçon  »on  che- 
val avait  une  peau  de  poisson  .le  mer  avec  des  lames  «I  «r  ^''""f" 
d,  ssus.  Le  coursier  du  maréchal  de  camp  .le  ce  quadrille  était 
mieux  partagé  :  une  peau  de  panthère  couverte  .le  feuillage» 
d'or  et  de  pierreries  formait  son  caparaçon. 

Le»  devises  n'étaient  ni  moins  curieuses  m  moins  variées  que 
les  .osliime»;  sur  celle  du  roi  brillaient  ce»  mot»  :  Vt  vidi  vicl, 
couronnés  d'un  i^oleil.  Le  comte  de  Vivonne  avait  choi».  un  mi- 
roir ardent  avec  ces  paroles  flatteuses  à  l'adre.sse  .le  Louis  Tua 
muuerajacio  (je  répands  te»  présents)  Vn  aigle  n'^ardant Je 
s..leil  était  la  devis,,  .lu  comte  de  Nsvailles;  elle  portait  ce  seul 
mot  :  Profca»^  (vous  m'avez  éprouvé).  Plus  ambitieux,  le  comte 
,W  Saiut-Agnan  avait  pris  un  laurier  regardant  le  «oleil  ;  le  comte 
de  Lude  avait  un  ca.lran  exposé  au  «oleil,  le  comte  ,1  .Vrmagnac 
une  couronne  de  laurier  avec  c*»  mots  -.  Ilic  lahor  h,c  mcrces 
U  devise  du  marquis  de  Richelieu  était  1  une  de»  .Pl"'  "">•>- 
lieuses;  etle  »e  composait  d'une  fuiée  ardente  qui  signifiait  ;  je 
brûle  pour  m'élever.  .  /,„_ii„. 

Les  devise»  de»  autres  quadrille»  n'avaient  pas  «ne  prétention 
moins  haute  que  celles  du  quadrille  du  roi.  Monsieur  joignai 
ces  mol»  k  une  magnifique  lune  :  Vno  sole  minor  (  le  soleiUeul 
est  plu»  grand  que  moi).  Le  marquisde  Villeroy  avait  adopté  un 
dar.l  entouré  de  laurier;  le  marquis  de  llellef.,nd  une  abeille 
oui  vole  sur  un  parterre,  avec  re»  simple»  parole»  :  t  ne  san» 
l"m-  lia  bonne  heure  !  -  Le  duc  de  Con.lé  avait  pour 
emblème  un  croissant  sur  lequel  était  gravé  :  Crescil  «'  "'^'t'; 
lur  ■  le  marquis  de  Cliarmase l  une  couronne  de  palmes  avec 
cett.'  phras.'  "  Ce  qui  est  facile  m-  me  plaît  pas.  .  La  devi»e  du 
duc  d'Enghien  .«e  compo»ait  d'une  grande  étoile  ornée  de  ce» 


moU  •  Magno  de  Itimine  lumen.  Venaient  ensuite  le  phénix  du 
comte  de  Roye,  le  miroir  ardent  du  duc  de  Sully.  La  devise  la 
plus  ingénieuse  était  celle  du  marquis  d'Oùilly;  c'était  un  rosier 
et  un  soleil,  avec  ces  mots  :  Regardez-moi  et  je  fleurirai.  Le  duc 
de  Guise,  chef  des  sauvages,  avait  choisi  un  lion  terrassant  un 
tigre  La  devise  du  marquis  de  Mirepoix  éUit  la  plus  sombre  ; 
elle  se  composait  d'un  laurier  et  d'un  cyprès  :  «  Vaincre  ou 

Quelque  fût  l'éclat  de  tous  ces  chevaliers,  leur  vêtement  était 
loin  d'égaler  la  richesse  de  celui  du  roi. 

Louis  était  vêtu  à  la  romaine ,  d'un  corps  de  brocart  d  ar- 
gent brodé  d'or,  dont  les  épaules  et  le  bas  du  buste  étaient  ter- 
mines par  des  écailles  de  brocart  brodées  d'argent,  avec  de  gros 
diamants  enchilssés  dans  la  broderie  et  bordés  encore  d'un  rang 
de  diamants;  aux  extrémités  de  la  gorgerette,  ornée  de  44  roses 
de  diamants,  se  joignaient  par  des  agrafes  de  diamants  les  épau- 
lettes, au  bout  .le  chacune  desquelles  pendait  une  campane  de 
diamants  remplie  de  pendeloques  étincelantes;  trois  bandes  cou- 
I  vertes  de  120  roses  de  diamants  extraordinairenient  larges  et 
■  jointes  par  dedans  avec  trois  gramles  agrafes  de  diamants  cei- 
gnaient sa  magnifique  cuirasse. 

Sur  le  haut  .les  manches ,  24  roses  de  diamants  brdiaient  sur 
le  brocart  d'or  et  faisaient  le  tour  des  bouts  de  manche;  de  cette 
manche  sortait  une  manche  bouffante  de  toile  d'argent  dont  le 
poignet  était  enrichi  d'un  bracelet  de  diamants.  La  ceinture  se 
composait  de  54  pièces  de  chaînes  de  diamants  d'une  extraordi- 
naire grosseur.  .  ,  .    .      , 

Le  casque  était  d'argent,  à  feuillage  d'or,  enrichi  de  deux 
grands  diamants,  de  douze  roses  de  diamants  sur  les  côtés  et 
d'un  cordon  de  douze  autres  roses.  Ce  casque  était  ombragé  d'une 
crête  de  plumes  couleur  de.  feu ,  de  laquelle  sortaient  quatre 

Sur  le  cimeterre  brillait  un  si  grand  nombre  de  diamants 
qu'à  peine  voyait-on  l'or  dans  lequel  ils  étaient  enchâssés. 

Louis  montait  un  cheval  Isabelle  doré  ;  la  selle  était  de  bro- 
cart couleur  de  feu.  Ce  n'était,  sur  les  flancs,  qu'or,  argent,  bro- 
cart et  diamanU,  avec  rubans  jusqu'au  haut  de  la  queue,  garnie 
de  diamants. 

D'un  bouquet  de  plumes  couleur  de  feu  sortaient  quatre  ai- 
grettes de  diamants. 

Le  roi  courut  le  premier  la  bague  et  l'enleva  au  milieu  des  ap- 
plaudissements. Les  autres  jeux  étaient  les  jeux  de  têtes,  de  ja- 
velot et  les  danses.  Ces  jeux  demandent  beaucoup  d'adresse-  Em- 
porté par  le  galop  de  son  cheval,  le  cavalier  doit  tantôt  frapper 
du  fer  de  son"  javelot  un  but  désigné,  tantôt  se  baisser  rapide- 
ment et  enlever  à  la  pointe  de  lépée  une  ou  plusieuis  têtes  do 
carton.  Dans  les  petits  carrousels  qui  se  donnent  encore  â  Ver- 
sailles, j'ai  vu  des  soldats  exercé»  piquer  jusqu'à  trois  et  même 
quatre  tètes;  mais  ils  étaient  beaucoup  moins  habiles  au  jeu  do 
javelot. 

ALFREn   DE    MEILUEORAT. 


C'oarrier  de  I>ari«. 

Qu'est-ce  à  dire'?  Le  ciel  est  sombre,  l'aquilon  siffle,  il 
pleut  à  outrance,  et  Paris  n'en  est  pas  plus  gai.  Celte  belle 
occasion  d'un  temps  exécrable,  personne  n'en  use.  (Juand 
donc  commencera  la  comédie  de  l'hiver  parisien?  0  vous 
mesdames  et  messieurs  les  premiers  rôles,  pourquoi  tous 
ces  délais,  et  qui  est-ce  qui  vous  empêche  d'entrer  en  scène  .' 
Ce  n'est  pas  la  politique,  puisqu'elle  est  décidément  conci- 
liatrice et  qu'elle  vous  invite  au  plaisir  par  un  message. 
L'autre  jour  encore  on  comprenait  votre  réserve,  cette  poh- 
lique  se  faisait  menaçante,  et  la  danse  parlementaire  eilt 
désorganisé  l'autre;  sans  compter  qu'au  milieu  de  ces  tem- 
pêtes de  la  tribune  on  ne  soit  pas  au  juste  sur  quel  pied 
danser.  Mais  aujourd'hui  vous  pouvez  sans  crainte  appeler 
les  violons,  organiser  des  quadrilles,  et  décréter  pour  lout 
l'hiver  le  bonheur  à  grand  orchestre  et  une  joie  folle.  Et  ce 
n'est  pas  céder  trop  complaisamment  à  une  illusion  conso- 
lante que  de  prédire,  en  face  de  tant  de  réalités  maussades, 
une  reprise  générale  de  tous  les  plaisirs  parisiens.  On  verra 
donc  bientôt  les  grâces  du  salon,  en  robes  de  dentelles, 
conduire  les  chœurs  de  représentants  en  habit  noir. 

.•lmusc:-rous,  Irémoussfz-vuus  !  Non-seulement  la  saison 
vous  y  Invile,  mais  la  charité  vous  en  fait  un  devoir.  Les 
pauvres,  afl'amés  cn  tout  temps,  auront  froid  trop  tôt  celte 
année.  D'un  document  que  vous  aurez  lu  partout,  il  résulte 
que  la  population  indigente  de  la  capitale  s'élève  à  deux  cent 
cinquanle  mille  individus,  et  que  leur  caisse  de  secours  at- 
teint rarement  le  chilTre  de  trois  millions  de  francs.  Ainsi, 
chacun  de  ces  malheureux  se  trouve  réduit  à  la  portion  con- 
grue de  trois  centimes  par  jour.  Vous  voyez,  que  la  bienfai- 
sance particulière  ne  saurait  corriger  trop  vite  cette  insufTi- 
sanee  de  l'humanité  officielle. 

Les  faiseurs  de  statistique,  ces  grands  alarmistes  que  rien 
n'arrête  dés  (|u'il  s'agit  de  relevés  philanthropiques,  viennent 
de  constater  dans  une  seule  semaine  l'abandon  de  cinq  r«nt8 
femmes  et  plus  par  leurs  maris,  et  le  dépét  a  l'hospice  d'un 
nombre  égal  d'enfants  perdus,  lisez  trouvés.  Le  néerologe  a 
des  proportions  aussi  lamentables,  et  l'on  nous  excusera  de 
ihoisir  nos  morts  parmi  tant  de  victimes.  Les  arts  pleurent 
Fragonard  et  Marvy,  et  même  ce  pauvre  Arvers,  un  prix 
i)'iioNNEt-n  de  lUniversité,  que  la  misère  a  tué  à  petit  feu  fi 
à  petit  bruit.  Au  lieu  de  prendre  le  bon  parti  en  laissant  là 
tous  1rs  livres,  Arver«  s'abandonna  toute  sa  vie  à  la  noble  et 
chimérique  ambition  de  vivre  de  sa  plume,  une  plume  de 
poi'te,  et  il  était  arrivé,  au  bout  de  vingt  ans  d'efforts  et  de 
lutte  au  grabat  de  Gilbert,  en  répétant  comme  André  Che- 
nil r  se  frappant  le  front  sur  l'échafaud  :  J'avais  pourtant 
quelque  chose  là  1 

Le  même  jour  —  autre  détail  nécrologique  —  on  vendait, 
dans  un  des  plus  somptueux  hôtels  de  la  Chaussée-d'Antin  , 
le  mobilier  et  les  atours  d'une  femme  qui  fut  célèbre  par 
son  opulence  et  i^a  beauté  :  rivières  de  diamants,  guipure?, 
cachemires,  or  et  perles,  relies  de  soie  et  de  damas  ,  c  était 
aussi  bien  l'élalsL-e  d'un  bazar  que  la  corbeille  d'une  élé- 
gante. La  vente  se  termina,  comme  toutes  les  ventes,  par  la 
mise  aux  enchères  du  linge  de  la  défunte;  un  article  seul 
manquait  absolument  à  ce  déshabillé  de  la  coquetterie  ;  au 
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milieu  fie  iv.  Mjporiluités,  pas  l'ombre  du  vêlement  néces- 
«airr.  Que  vo  ik  preniez  ceci  œmme  une  exception  ou  comme 
un  iruii  de  moeurs,  le  fait  est  que  œtte  femme  licurcuse  n'a- 
vait l'as  do  chemise. 

Pa'mi  ces «'•v(''nomenls microscopiques,  le  suivant  a  donné 
'i'H!  à  plus  de  conjectures  qu'il  n'en  mérite.  Un  docteur  ce- 
Kirc  par  l.i  dimension  de  sa  cravate  et  de  ses  appétits,  no 
dino  plus  au  c.a(é  de  Paris.  Il  a  ilésorlé  la  table  fju'il  y  occu- 
pait chaque  soir,  auprès  do  la  fenêtre  |irincipalc  qui  s'ouvre 
sur  1(1  boulevard  où  la  fdulo  des  badauds  s'arrèt.iit  pour  lo 
voir  manger.  Les  faiseurs  de  comptes  inutiles  n'eslmienl  pas 
a  moins  de  cent  francs  par  jour  la  perle  qui  en  résulte  pour 
lo  chef  de  l'établissement.  f)ans  cette  grave  circonstance,  le 
docteur  aurait  consulté  sa  servante  —  Molière  consultait 
bien  la  sienne  —  et  lo  Lucullus  do  ^rand  format  va  traiter 
dorénavant  ses  amis  à  domicile.  Otle  invention  de  réfection 
en  plein  air  date  de  loin  ,  et  on  la  considère  comme  .«a  pre- 
mière manière  de  couper  la  queue  du  chien  d'Alcibiade.  La 
piUe  do  IteKiiault,  le  succès  de  /(o'»'r/-/i'-Oia^/c,  autant  de 
queues  bruyamment  coupées.  A  propos  de  ce  chef-d'œuvre, 
il  est  a\  ère  maintennnt  que  M.  le  docteur 'Véron  se  fit  forcer  la 
main  pour  le  jouer.  Il  venait  d'inauj^urer  malheureusement  sa 
direction  par  le  l'hillre.  H  l'Orijic  (historique),  lorsque  M.  Ar- 
mand llortin,  par  la  iiroleclion  duipiel  il  avait  obtenu  l'em- 
ploi, lui  demanda  àe  monUT  lUiberl-te-Diable,  si  bien  (pie  le 
soir  de  la  première  répétition  Vlmblte  directeur  répondait 
à  la  douce  violence  par  cette  li^ne  expressive  ■.  ((  Je  vous 
dois  l'opéra,  mais  j'ai  monté  Kobert- le- Diable:  partant 
(piittes.  »  Est-co  clair'.' 

Quand  on  prend  du  Véron.  on  n'en  saurait  trop  prendre. 
Après  ces  faits  notoires  ot  irr(''cusables,  voici  dos  on-dil  qui 
ne  le  sont  |ias  moins.  On  ilit  donc  que  le  ri'dacteur  en  chef 
du  Cûiisliluliiinnrl  fait  son  droit  ;  d'autres  assurent  que  celle 
pièce  nouvelle  n'est  qu'une  reprise,  et  que  les  inscriptions 
datent  de  18iO.  A  celte  (■po(|ue,  le  candidat  aurait  échoué 
dans  ses  examens,  comme  un  Lindor  de  l'ajje  do  liartholo, 
et  les  malveillants  ont  déniché  l'anecdote  suivante  comme 
pièce  nouvelle  au  dossier.  Ils  content  que  parmi  les  exami- 
nat^eurs  9ié;^'eait  alors  un  homme  bienveillant  et  d'humeur 
facile,  maître  au  Portique,  mais  disciple  dans  les  bosquets 
de  l'Opéra  ,  et  trè;^-disposé  à  donner  toute  espèce  d'investi- 
ture à  son  directeur.  L'excellent  Poncelet  —  car  c'était  lui  — 
adoucit  rintcrrogatoiro  do  son  mieux,  simplifiant  les  ques- 
tions à  ce  point  do  demander  au  candidat  :  «  Nommez-nous 
un  des  principaux  rédacteurs  du  droit  civil.  »  Mais  la  réponse 
n'arrivant  pas  tout  de  suite,  et  le  récipiendaire  paraissant 

très-interdit Troncbet!  »  lui  soullle-t-on  de  toutes  parts. 

—  Ah  ouil  Duponchel.  —  On  comprend  que  rexainen  en 
resta  là,  et  que  le  docteur  dut  renoncer  au  titre  qu'il  am- 
bitionne encore,  celui  de  ro-docteur  (ne  pas  lire  rédacteur) 
du  Cnmiiluliimnel. 

Depuis  la  publication  du  Mesnai/e,  M.  le  président  do  la 
république  honore  assidûment  de  sa  pré8enc(^  les  prome- 
nades de  la  capitale.  A  l'instar  du  i^rand  homme,  qui,  le  soir 
venu,  s'échappait  incoynilu  des  Tuileries,  sans  autre  escorte 
que  son  fidèle  Duroc,  M.  Louis  Bonaparte  va  faire  sa  tournée 
inlra  ou  extra  muros.  .leudi  dernier,  il  y  avait  réception  à 
riilysée  ;  les  salons  s'encombraient,  et  I'IkMc  illustre  n'avait 
pas  encore  paru.  La  nuit  était  sombre,  le  temps  pluvieux,  | 
et  M.  le  président  errait  dans  a  capitale  sans  retronvn-se"  ■* 
chemin.  L'inquiétude  com- 
mençait a  gat;ner  ses  amis, 
lorsqu'on  le  vit  entrer,  crot- 
té jusqu'il  l'échiné,  comme 
un   simple   mortel  ,    mais 
aussi  gai  qu'un  amant  en 
bonne  fortune.   Un  brave 
ouvrier,  dans  la  boutique 
duquel  il  avait  cherché  un 
refuge  contre  l'averse,  s'é- 
tait  offert   de  le  ramener 
jusqu'à  la  porte  de  l'Elysr'O. 
La  conversation  se  prolon- 
gea tout  autant  que  le  che- 
min :  l'un  parlait  et  l'au- 
tre interrogeait  ou   écou- 
tait, si  bien  que  YV.Ui  de 
la  France  voulut  connaître 
le    nom    de    l'homme   du 
peuple ,   qui   s'éloigna  en 
disant  ;   ((  Il  me  sùllit  do 
voua  avoir  remis  dans  le 
bon  chemin.  » 

Combien  d'amis  officiels 
sont  loin  do  ce  désintéres- 
sement. Les  sollicitations 
ne  cessent  pas  en  haut  lieu  ; 
et  le  Afnnileur  est  un  indis- 
cret (lui  imprime  tout  vif 
les  noms  des  solliciteurs. 
A  chaque  instant,  l'inté- 
rieur est  assiégé ,  on  prend 
d'assaut  les  finances  et  la 
guerre  est  obligée  de  ca- 
pituler. Ilien  ne  nous  em- 
pèclie  de  signaler  trois  sor- 
tes d'emplois  plus  particu- 
lièrement menacés  par  les 
dévouements  inaltérables  : 
ce  sont  les  évéchés,  les  re- 
cettes générales  et  les  am- 
bassades. Les  favoris  du 
présent  régime  n'étant  plus 
précisément  ceux  de  l'an- 
cien, on  comprend  à  (|uel 
point  une  diète  qui  date 
de  l'Empire  a  pu  exagé- 
rer les  appétits.  Tel  ser- 


.Statue  en  bronze  de  l.i  reine  Isabelle,  fondue  par  N'ouris, 
et  ciselée  par  Pierrfj  Damour. 

viteur  de  cette  glorieuse  époque  a  légué  son  héritier  à  la 
nôtre;  c'était  comme  une  traite  à  longue  date,  maintenant 
il  s'agit  de  l'acquitter.  Ces  sortes  d'etîels  tirés  sur  l'armée 
de  terre  ou  de  mer  sont  naturellement  frappés  de  déchéance, 
on  n'obtient  l'honneur  de  se  faire  tuer  pour  son  pays  qu'en 
passant  par  les  écoles,  mais  la  diplomatie  est  une  arme  plus 


bénévole,  on  n'y  est  exposé  qu'aux  taches  d'encre;  je  pmU 
uniquement  de»  diplomates  qui.  par  hasard,  savent  écrin, 
Quelques-uns  de  c<?8  aspirants  formulent,  a?suret-on,  1 
demandes  à  la  manière  de  ce  duc  il  ustre,  mai-  sans  orl 
graphe,  qui  manifestait  en  ces  termes  sa  candidature  ac_ 
mique  :  «  Antrer  a  l'aquadémi,  seLa  mirait  comme  une  hk 
ôdoit.  »  Bref,  les  salons  i^jUiiques,  ou  non,  regorgent  de  ptf 
tendants  diplomatique^.  Les  circonstances  semblent  favor 
blés  ;  nos  ambassadeurs  exécutent  un  chas?é-croisé  sur  1 
carte  de  l'Europe,  et  quand  on  remanie  le  personnel,  ces  (L- 
mes  font  de  la  diplomatie  pour  le  compte  de  leurs  atladiét 

Les  portes  de  l'exposition  de  peinture  vont  enfin  s'< 
aussi  le  pittoresque  court  les  rue»  envahies  par  la 
des  peintres  et  des  dessinateurs.  Paris,  vu  des  envirc 

Palais-National,  ressemble  é  un  ma.'asin  de  tableaux  i 

lants.  Des  portraiu  en  piel  circulent  la  tète  en  bas  sorl 
épaules  des  commissionnaires.  Au  milieu  de  l'inondatioai 
ces  derniers  jours,  vous  étiez  arrêté  à  cliaque  pas  par  ( 
que  incendie  et  autre  catastrophe  en  peinture.  Au  i 
(l'une  rue,  vous  vous  trouviez  subitement  nez  a  nez  a« 

.M.  le  président  de  la  République  ou  avec  l'image  do  i, 

que  autre  homme  du  progrès  marchant  a  reculons.  Bo  An- 
gleterre, il  est  rare  que  l'exposition  ne  soit  pas  précédé* 
d'un  repas  fraternel  ou  chaque  ei|i08ant  vient  manger  t_ 
croûtes  par  avance,  comme  disent  les  écrivains  du  Punck. 
"q  y  mange  a  toutes  sauces  les  œuvres  et  hor$-d'œuTic 
de  cette  grande  école  française  dont  Carême  est  le  dieu  u 
.M.  .Soyer  le  plus  glorieux  reprAsenUint.  Ce  ne  sont  que  sal- 
mis de  volailles  à  la  Pompadour,  turbots  a  la  Mazarin, 

lantines  à  la  Lavalhère,  dessert  floréal  à  la  Walleaij.  

malheur  des  temps  condamne  nos  artistes  à  plus  de  fruga- 
lité; la  veille  de  l'exposition  est  pour  eux  la  veille  des  ar- 
mes, et  ils  la  célèbrent  à  la  manière  du  paladin  des  anciew 
jours,  par  un  jeune  forcé.  Les  cadres  sont  si  chers  et  les  ta- 
bleaux se  vendent  si  peul 

Je  ne  vois  d'égal  à  celte  détresse  que  celle  des  maîtres  de 
café  :  il  parait  que  depuis  la  révolution  de  février  les  con- 
sommateurs s'en  vont  comme  les  rois,  si  bien  que  l'autre 
jour  encore  un  de  ces  industriels  déplorait  devant  la  justice 
son  sort  rigoureux  qui  consiste  a  posséder  un  fonds  de  neuf 
cent  mille  francs  et  un  loyer  de  soixante-cinq  mille. 

Voilà  le  Théâtre-Français  qui ,  sous  ce  prétexte  :  La 
.tmoureux,  enfourche  un'vieux  dada:  la  comédie  de  fan 
taisie.  une  comédie  qui  rêve,  où  les  personnages  ont 

de  songe-creux,  et  dont  le  mondo  n'est  pas  de  ce  monde. 

Tout  beau  1  monsieur  de  la  critique,  prenez  pmle  à  ce  qœ 
vous  allez  dire:  notre  pièce  est  empruntée  à  Shakspeare; 
rappelez-vous  Uraun.up  itf  bruit  pour  rien  :  qu'est-ce  que 
noire  Primerose  et  notre  .\rabelle,  sinon  le  Bénédict  et  la 
Iteatrice  du  grand  poêle.  —  Mais  le  critique,  qui  a  son 
parti  pris ,  ne  tient  aucun  compte  de  l'objection ,  et  il  con- 
tinue sa  semonce  :  Votre  monde  vient  du  monde  des  fan- 
tômes, et  Shakspeare  a  peint  des  êtres  vivants;  s'ils  font  de 
l'esprit,  c'est  qu  ils  en  ont  extrêmement,  mais  c'est  I  esprit 
de  leurs  sentiments  et  de  leur  situation.  C.ela  est  reconnais- 
sable  jusque  dans  cette  mauvaise  traduction  de  Letoumeur: 
X  Nous  et  moi,  dit  Bénédict  à  la  belle  diablesse,  nous  avons 
trop  de  bon  sens  pour  nous  faire  l'amour  pacifiquement. 
Au  contraire  de  votre  Primerose  et  de  votre  Arabelle  qui  sont 
desamanls  pacifiques,  plin  xupés  de  leur  raillerie  que  de 
leur  passion .  el  qui  se  cha- 
maillent ou  séprennenl 
pour  la  forme.  .\  cela  près, 
l  la  pièce  esl  agréable,  ires- 

rapide.  et  écrite  avec  un 
soin  qui  dissimule  suffisam- 
ment le  pastiche.  C.ombien 
de  gens  ont  joué  du  ."Shaks- 
peare, et  qui  ne  s  en  .-«nt 
pas  mieux  tiré  que  MM.  iZar- 
ré  el  Jules  Barbier.  .Vrabelje 
Brohan  l'aînée  continue 
se  distinguer  de  plus  en 
plus  par  l'éclat  de  ses  toi- 
lettes. 

Les  Baisen  de  l'odéon 
sent  un  emprunt  comme  le 
Amourev.r.  C'est  le  Sylphe 
de  Saint  -  Foii ,  qui  n'a 
rien  perdu  de  son  esprit 
sous  la  plume  de  M.  Ilip- 
polyle  Lucas.  La  pièce  est 
vi\è,  tni'S-amusanle  et  trés- 
applaudie  ,  et  vous  prise- 
rez la  copie  à  l'égal  de 
l'original. 

In  jeune  po<>te,  M.  Phi- 
loxene  Boyer,  a  fait  rx^pn»- 
senier  au  même  théâtre 
une  élude  grecque  décorée 
du  nom  de  Safho,  cl  ar- 
rangtv  en  manière  de  tra- 
gédie. L'entreprise  était 
hardie ,  et  l'événement 
prouvé  quelle  pouvait  de- 
\emr  périlleuse.  Sitphj 
n'est  pas  un  personnage 
tragique,  c'est  un  commen- 
taire. Son  hifloire.  à  sup- 
p(iser  qu'elle  en  ail  une.  se 
perd  dans  les  ténèbres.  On 
priSsiinie  ipielle  naquit  à 
.Miivienoet  fut  contempo- 
raine d'Alcée  el  de  Sté- 
sichore.  On  assure  qu'elle 
sepril  d'un  petit  pêcheur 
lie  Lesbos,  et  qu'en  proie 
à    la    douleur   d'en    être 
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Sprisée ,  elle  se  précipita  dans 
nier  du  haut  du  rocher  de  Leu- 
de.  Il  n'est  ni  plus  ni  moins  cer- 
n  qu'elle  composa  l'ode  à  Vénus 
ée  par  Denys  d'Halicarnasse,  et 
e  autre  ode  encore  plus  nmou- 
jse  découverte  par  Longin  on  ne 
toù.  Ce  qui  est  incontestable,  c'est 
e  ces  deux  morceaux  ont  été  tra- 
its par  une  foule  de  traducteurs  , 
i  les  ont  déclarés  intraduisibUs. 
Iles  sont  les  souices  principales 

l'ElnJe   grecque    de   M.    li^yer. 

donnée  oB'rant  peu  de  ressources 

poète,  il  a  voulu  l'agrandir  au 
yen  d'un  anachronisme.  La  Sapho 

rOdéon  devient  contemptraine 
inacréon ,  nonobslaiil  le  témoi- 
jge  contraire  de  Plulaniue  et  d'X- 
inée,  qui  font  naitro  .Vrincréon  sous 
règne  de  Cyrus,  tandis  que  Sapho 
aistait  déjà  plus  du  temps  d'A- 
ilte,  père  de  Crésus.  Maintenant 
'importent  ces  renseignements  de 
grande  ou  petite  érudition  ,  si 
lude  de  M.  Boyer  est  tant  soit  peu 
wque,  à  la  manière  d'André  Ché- 
ir  par  exemple  !  Cette  Sapho  est- 
9  passionnée  à  ce  point  qu'on  s'in- 
«sse  à  sa  passion?  L'auteur  a-t-il 
rouvé  quelque  souille  de  l'antique 
Ssie ,  et  le  sent-ou  circuler  dans 
1  vers"?  A  vrai  dire ,  les  connais- 
ire  nous  ont  paru  médiocremenl 
isfails,  et  le  public  ne  l'était  pa~ 
rantage.  Le  vieux  .4nacréon  pleur- 
hant  ses  amours  en  alexandrins 
lOres ,  et  Sapho  elle-même ,  non 
ins  ornée  et  maussade  dans  ses 
iodes,  forment  un  duo  peut-être 
ipide.  L'auteur  comptait  évidem- 
nt  sur  les  sympathies  de  la  nou- 
le  école,  mais  ce  dernier  appui 

a  manqué.  Nonobstant  les  efforts 
il  faisait  pour  échapper  à  la  tra- 
ion  moderne  et  se  retremper  aux 
irccs,  les  novateurs  signalaient  la 
•enté  de  ses  Grecs  avec  ceux  de 
vid  et  dell.  Luce  de  Lancival.  On 
jl  donc  Constater  un  échec;  mais 
talent  île  l'auteur  est  incontesta - 
-,  s'il  est  tombé,  c'est  d'une  grande 
iteur  :  ce  sera  son  excuse  et  pro- 
îlemcnt  sa  consolation. 
Juanl  aux  Etoiles  du  Vaudeville,  il 

I  les  prendre  comme  un  emblèni'' 
réioiie  de  ce  théâtre,  elles  ont  filé. 
amais  vignettes  ne  vinrent  plus  a 
DOS  :  la  première  ,  c'est  la  statu» 
la  reine  Isabelle.  En  vertu  de  la 
oode,  vous  voilà  transporté  à  Ma- 
li à  la  porte  du  théâtre  de  Oriente, 
ir  la  représentation  d'ouverture , 

a  eu  lieu  hier,  iu  novembre. 
rez  dans  la  salle,  et  à  ra>pect 
cet  éclat  et  de  ce  luxe ,  et  de  ce 
u  monde  "entassé  jusque  dans  les 
itrièmes  loges  ,  vous  allez  vous 
rer  le  lliéàtre  des  enchantements 
des  élégances ,  quelque  chose 
ime  le  Théùtre-ltahen  de  Paris, 
li  où  chantait  hier  la  Sontag,  ou 
!oir  même  se  lève  un  astre  nou- 
u,  la  Fiorentini,  —  et  vous  ne 
s  trompez  guère.  C'est  ici  qui- 
boni,  ayant  chanté  tout  l'été  pour 
Parisiens,  recommencera  bienlol 
chansons  en  l'honneur  des  iladri- 
«.  In  jour  ou 
tre,  Ronconi  re- 
idra  à  la  salle 
tadour;  en  al- 
lant ,  il  se  Irou- 
)ien  à  VOrienle 
y  reste.  En 
lé,  c'est  absolu- 
t  notre  Théà- 
lalien  ;  c'est  la 
M  volière  d'oi- 
X  rares,  et  rien 
t  changé  sous 
î  \oùte  écla- 
d'or  et  de 
lures  ;  la  salle 
imême,  mêmes 
et  mêmes 
ileurs.  Il  n'y  a 

de  Pyrénées. 
ement ,'  Madrid 

II  toujours     la 
'  aie  d'un  royau 

il  reste  encore 
Ijue  chose  de 
I  à  son  princi- 
|lhéâtre  :  c'est 
{lom  d'abord  ; 
I  selon  l'usage 
iiue  et   solen- 


Jcnnj  Lind ,  il'oprès  uni'  qircuvc  |)hologrii|jhiiiuc. 


Vcnlc  j  l'encan  des  billtts  pour  les  rcpréientaiio 


nel,  le  côlé  du  roi  et  le  côté  de  la 
reine.  Sur  les  planches  mêmes  vous 
retrouveriez  le  Suisse  des  anciens 
temps  de  la  monarchie  dans  son  cos- 
tume historié,  et  promenant  sa  gra- 
vité dans  les  couli.-ises,  la  hallebarde 
sur  l'épaule.  Quant  à  l'opéra  que 
cette  brillante  assemblée  écoute  dans 
un  recueillement  tout  espagnol ,  est- 
ce  le  Barbier,  est-ce  Oo;i  Juan  ?  Peu 
importe ,  c'est  toujours  un  chef- 
d'œuvre. 

La  parole  vole,  et  le  regard  fait 
bien  mieux  ;  en  un  clin  d'œil  nous 
voilà  transportés  à  l'autre  bout  du 
monde,  face  à  face  avec  la  célèbre 
Jenny  Lind,  dont  la  gloire  et  les  rou- 
lades émerveillent  ce  grand  peuple 
américain,  d'autant  plus  facile  à  amu- 
ser en  passant,  qu'il  doit  s'ennuyer 
toujours.  La  présence  du  rossiijnot, 
comme  ils  l'appellenl,  les  réjouit  à  ce 
point  ciue  leurs  journaux  ont  noyé 
cette  gaieté  folle  dans  le  panégyrique 
de  la  virtuose.  C'est  un  caore  qui 
tenible  fait  exprès  pour  ces  deux 
dessins. 

Le  panégyrique  se  divise  en  jour- 
nées ou  chants,  comme  l'Iliade  et 
riiuéide;  hs  Américains  en  comptent 
déjà  trente  ou  quarante,  dont  la  moi- 
tié seulement  est  parvenue  jusqu'à 
nous.  L'intérêt  avait  faibli  au  quin- 
zième,  celait  la  péripétie;  maison 
espère  qu'il  se  sera  relevé  dans  les 
chants  suivants,  et  que  l'épopée  aura 
un  dénoùment  heureux  comme  tou- 
tes les  épopées. 

Extrait  du  chant  cinquième  :  Jei>- 
ny  Lind  n'est  point  une  beauté  clas- 
sique, elle  a  les  traits  d'une  Allemande 
et  d'une  Ecossaise.  On  a  mis  son 
éloge  au  concours;  le  prix  est  do  deux 
lenls  dollars  :  il  consiste  dans  une 
lyre  d'argent ,  dont  le  rossignol  a  of- 
fert de  pincer  ;  clrcon^lance  qui  doit 
doubler  la  valeur  de  la  récompense 
et  la  joie  du  vainqueur.  Il  y  a  75U 
concurrents,  ce  qui  fera  7.19  mécon- 
tents ;  on  surveillera  leur  désespoir. 
Chant  sixième  ;  Vente  aux  enchè- 
res publiques  des  billets  de  concert. 
Le  rossignol  y  assiste  en  chàle  rouge 
et  en  chapeau  vert.  Le  prix  du  billet 
est  fixé  à  trois  dollars  (15  francs).  Mais 
dès  la  première  ecichère  il  monte  à 
vingt-cinq  dollars;  la  lutte  s'anime, 
et  en  un  clin  d'œil  ce  fortuné  billet 
est  enlevé  par  M.  Genin,  fabricant 
do  chapeaux ,  (pii  le  paye  220  dollars. 
L'assemblée  pousse  trois  hurrahs  en 
son  honneur.  On  demande  à  l'heureux 
possesseur  son  adresse,  et  il  com- 
mence la  distribution  de  ses  prospec- 
tus. C'est  la  réclame  qui  montre  le 
bout  de  l'oreille.  Trois  apothicaires 
qui  ont  fait  leur  fortune  par  les  an- 
nonces, et  qui  envient  son  sorl ,  lui 
offrent  cinquante  dollars  de  suren- 
chère; mais  le  chapelier  refuse  avec 
mépris  ;  il  sait  qu'il  dispose  de  toutes 
les  tètes  de  New-Vork,  qui  se  coiffe- 
ront de  ses  chapeaux  comme  d'autant 
de  Jenny  Lind. 

Chant  septième  :  La  vente  continue; 
mais  Jenny  Lind  est  un  peu  oubliée  ; 
le  nom  du  chapelier  est  sur  toutes  les 
lèvres;  on  veut  le  voir,  on  le  fait  parler, 
quelques-uns  témoi- 
gnent  le    désir   de 
l'entendre  chanter. 
Il  no  parvient  à  cal- 
mer  l'enlliousiasme 
i^_.-,  universel  ipien  pro- 

'_L^  mettant  do  suspen- 

dre  un  immense  cha- 
— —  peauau-dessus  desa 

_l_  stalle  le  jour  de  la 

représentation.  On 
connaît  la  suite  ;  les 
représentations  se 
succèdent,  les  bra- 
vos couvrent  la  voix 
de  la  cantatrice,  l'or- 
chestre tombe  à  ses 
genoux ,  au  dehors 
la  foule  sans  billets 
menace  d'enfoncer 
les  portes  ,  mais 
alors  le  bocage 
étant  sans  mystère, 
le  rossignol  reste 
sans  voix,  et  il  li- 
nit  par  s'envoler 
par  une  porte  dé- 
robée. Calera  desi- 
derantur. 

rilILlH'E  UlsO.M- 
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Kuuvelles  expériences  Je  M.  Boudi/ny.  —  Télégraphie  éler- 
trique  appliquée  aux  relalivns  sviiiiiiairef.  —  Nivellement 
de  l'islliiiiede  Suez. —  l'riijet  d'élalilissement  d'un  réseau 
de  ftatiuns  météoruluijiijiteis.  —  llabitatiims  portatives  et 
inmmbustibles.  —  Le  curare,  poifan  de  l'Amérique  duSud. 

—  jVouueoiuD  procédés  phutoijraphiques  de  M.  A'icpce  de 
Sainl-yictor. 

Les  Bciences,  comme  la  mapîistraturc ,  comme  l'enseigne- 
ment, semblent  aussi  prendre  leurs  vacances  annuelles,  en 
ce  sens  (lu  moins  que  vers  la  lin  de  l'année  scolaire,  les 
communications  deviennent  moins  fréquentes,  attendant  sans 
doute,  pour  se  produire,  que  les  savants,  ainsi  que  le  public 
qui  s'intéresse  j  leurs  travaux,  viennent  reprendre  leurs 
places  accoutumées  sur  les  sièges  académiques.  Mais  déjà 
les  lecteurs  se  pressent  de  se  (aire  inscrire  ;  de"  vagues  conli- 
dences  font  pressentir  l'apparition  prochaine  de  quelques 
communiciitions  d'un  haut  intérêt;  hùtons-nous  donc  d'en- 
refjistrer  les  faits  les  plus  gaillants  que  la  science  vient  ré- 
cemment de  recueillir,  iiliii  de  ne  pas  laisser  nous-mème 
trop  do  lacunes  dans  les  comptes  rendus  que  nous  en  devons 
à  nos  lecteurs. 

—  Nous  avons  parlé  plus  d'une  fois  des  faits  intéressants 
découverts  par  M.  Bouligny,  et  qui  comprennent  cette  classe 
de  phénomènes  dus  à  l'action  des  corps  chauds  sur  les  li- 
quides. On  se  souvient  que  dansée  cas  les  liquides  semblent 
être  dans  un  état  moléculaire  particulier  (]ue  M.  lioutigny 
appelle  état  sphéruiJal.  Quant  aux  lois  physiques  qui  règlent 
cette  action  et  à  la  nature  de  la  force  qui  lient  les  sphéroïdes 
à  distance  des  corps  échaullés  qui  les  supportent,  M.  Bou- 
tigny  maintient  l'existence  d'une  vraie  répulsion  à  distance 
sensible,  et  combat,  par  des  expériences  décisives,  l'opinion 
de  ceux  qui  seraienl  tenlés  de  rapporter  la  suspension  des 
liquides  à  l'état  sphéroïdal,  à  une  interposition  de  la  vapeur 
émanée  du  liquide,  entre  ce  liquide  même  el  le  vase  échaullé 
ou  il  est  contenu.  M.  Uoutii^nya  construit  un  vase  formé  d'un 
simple  fil  de  platine  contourné  en  spirale  un  peu  creuse,  et 
dont  les  diverses  spires  ne  sont  point  en  contact,  de  ma- 
nière à  laisser  un  libre  passage  aux  liquides  qu'on  y  verse 
Â  froid,  ainsi  qu'à  leurs  vapeurs.  Après  avoir  chauffé  cette 
capsule,  ou  pour  mieux  dire  ce  tamis  d'une  nouvelle  espèce, 
l'eau,  l'alcool,  l'éther,  l'iode  y  restent  à  l'état  sphéroïdal,  et 
sans  couler  au  travers,  tandis  que  leurs  vapeurs  le  traver- 
sent sans  peine.  Les  vapeurs  d'alcool  et  d'éther  s'enflamment 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  ca[isule  formée  du  lil  en  spi- 
rale, en  sorte  que  le  sphéroïde  se  trouve  placé  entre  deux 
cùnes  de  llamme  opposés  par  leur  base.  Kn  répétant  cette 
expérience  avec  l'iode,  elle  est  encore  plus  concluante.  Le 
cône  de  lUimmo  inférieur  est  remplacé  par  une  belle  colonne 
de  vapeurs  violettes,  qui  tombent  des  vides  de  la  capsule 
correspondants  au  sphéroïde  d'iode. 

Le  passage  des  vapeurs  au  travers  des  interstices  de  ce  cri- 
ble «  (He  paV  conséquent  toute  idée  de  l'action  d'une  vapeur 
contenue  entre  le  vase  et  le  liquide,  et  qui,  soit  par  sa  force 
élastique  à  l'état  d'éciuilibro,  soit  par  un  courant  ascendant 
agissant  dynamiquement,  contre-balancerail  le  poids  consi- 
dérable du  sphéroïde  liquide.  «  C'est  dans  ces  derniers  ter- 
mes ([ue  M .  Babinet  a  rendu  compte  à  l'Académie  des  sciences 
des  nouvelles  expériences  imaginées  par  M.  Boutigny,  espé- 
rant, ajoute  le  rapport,  que  ce  physicien  ingénieux  et  actif 
sera  conduit  immédiatement  à  l'étude  expérimentale  de  cette 
loi  de  distance,  attendu  iiue  les  lois  de  cette  nature  doivent 
seules  servir  de  base  aux  théories  scientifiques. 

—  M.  Aristide  Dumont  a  saisi  l'Académie  d'un  projet 
qui  aurait  pour  but  l'application  delà  télégraphie  électrique 
aux  relations  sommaires  des  habitants  des  grandes  villes. 
Pour  donner  une  idée  de  son  projet,  el  prenant  Paris  pour 
exemple,  il  suppose  que  cent  cinquante  bureaux  de  corres- 
pondance télégraphitpie  seraient  répartis  dans  tous  U>s  quar- 
tiers de  Paris  et  dans  la  petite  banlieue,  proportionnellement 
à  la  population  et  à  l'activité  des  relations  habituelles.  Ces 
150  bureaux  seraient  reliés  entre  eux  par  un  système  sou- 
terrain de  télégraphie  électrique,  de  manière  que  les  dépê- 
ches pussent  être  expédiées,  en  deux  minutes  au  plus,  entre 
deux  stations  quelconques,  quel  que  soit  d'ailleurs  leur 
éloignement. 

Dans  chaque  bureau  de  correspondance  télégraphique 
stationnerait  un  nombre  sulTisanl  de  commissionnaires  pour 
porter  les  dépêches  i  domicile  et  recevoir  les  réponses;  en 
sorte  que  dans  l'espace  de  six  minutes  au  plus,  une  nouvelle 
ou  un  ordre  pourrait  être  transmis  de  Vaugirard  à  Romain- 
ville,  de  Charenton  à  Coiirbevoie,  en  un  mot,  d'un  point 
quelconque  de  Paris  aux  i|uartiers  les  plus  éloignés. 

.Min  (lue  le  service  de  ces  cent  cinquante  bureaux  ne  soit 
pas  exposé  à  s'enlre-croiser,  chaque  station  particulière  se- 
rait réunie  à  lu  station  centrale  par  un  (il  souterrain  parti- 
culier. Les  stations  particulières  seraient  divisées  en  un 
certain  nombre  de  groupes,  de  telle  sorte  que  les  stations 
d'un  même  groupe  seraient  à  peu  près  disposées  dans  le 
sens  des  niyons  divergents  ,  la  station  centrale  étant  prise 
comme  centre.  La  station  centrale  se  composerait  d'une 
seule  chambre  oil  viendraient  aboutir  d'une  manière  trés- 
visible,  dans  un  ordre  régulier  de  numérotage,  les  (ils  de 
cha(pie  station  particulière.  Ceux-ci,  convenablement  isolés, 
viendraient  se  ranger  perpendiculairement  le  long  d'une 
des  parois  de  la  station  centrale.  Chaque  fil  se  terminerait 
par  une  boucle  et  un  crochet,  au-dessous  duquel  sciait  mar- 
qué le  numéro  de  la  station  à  l.upielle  le  lil  appartiendrait, 
et  pourvu  d'une  sonnerie  armée  ri  un  bouton  qu'un  électro- 
aimant  ferait  saillir.  Knlin  ,  en  face  de  la  paroi  verticale  des 
(ils,  se  tiendraient  des  agents  occupés  à  observer  les  sonne- 
ries et  les  numéros.  Supposons  maintenant  que  la  st;ition 
n"  3  veuille  communiquer  avec  la  stiition  n»  10  :  l'expédi- 
teur de  la  station  n"  H  ferait  d'abord  marcher  sa  sonnerie  A 
la  station  centrale  el  sortir  le  bouton  indicateur  ;  puis  il 
ferait  apparaître  au  télégraphe  n"  3  le  n"  10  de  la  station 
avec  laquelle  il  voudrait  être  mis  en  rapport.  Alors,  un  em- 


ployé prendrait  le  fil  n"  3 ,  et  l'attai  lierait  au  fil  n"  10,  à 
l'aide  de  la  boucle  et  du  crochet,  et  les  deux  stalioiis  >.)- 
raient  mises  directement  en  rapport  sans  intermédiaire.  On 
voit  que,  par  cette  ingénieuse  disposition,  il  n'y  aurait  au- 
cun croisement  ni  confusion  dans  les  dépêches.  Une  com- 
mission de  l'Académie  est  chargée  d'examiner  ce  système 
et  de  donner  un  avis  à  son  sujet. 

—  M.  Bourdalouo  a  adresié  à  l'Académie  de»  documents 
nouveaux,  relatifs  au  nivellement  de  l'islhme  de  Sue/..  Ces 
documents  forment  un  atlas  de  seize  feuillets,  oii  sont  rap- 
portées les  altitudes  exactes  du  sol  dans  la  traversée  de 
l'isthme  de  Suez,  et  du  centre  de  cet  isthme  au  Caire  et  au 
barrage  du  Nil.  Ces  études,  qui  ont  été  faites  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1847,  pour  l'établissement  d'un  canal  entre 
la  mer  Rouge  et  la  Méditerranée,  sont  d'un  haut  intérêt 
pour  la  géographie,  et  semblent  devoir  être  décisives  dans 
la  question,  si  obscure  jusqu'à  ce  jour,  du  canal  qui  a  existé 
anciennement  entre  le  Nil  et  la  mer  Rouge. 

Les  résultats  principaux  du  nivellemenl  de  M.  Bourdaloue 
diffèrent  beaucoup  de  ceux  du  nivellement  qu'exécutèrent , 
en  17;i'.l,  les  ingénieurs  attachés  à  l'expédition  d'Egypte.  A- 
la  vérité,  les  opérations  de  1817  ont  été  exécutées  dans  de 
tout  autres  conditions.  M.  Bourdaloue,  dont  on  connaît  l'ap- 
titude spéciale  pour  les  opérations  de  ce  genre ,  était  assisté 
par  des  collaborateurs  formés  par  lui-même.  Lee  instru- 
ments, perfectionnés  d'après  ses  propres  idées,  avaient  été 
construits  pour  la  circonstance.  Le  vice-roi  d'Egypte  avait 
mis  à  la  disposition  do  celte  brigade  une  nombreuse  escorte, 
avec  le  matériel  de  campement  nécessaire  dans  le  désert, 
et  pourvoyait  en  outre  hbéralemenl  à  sa  8ub^islanc€.  Elle  a 
donc  pu  opérer  dans  une  sécurité  complète  et  avec  toutes 
les  facilités  qui  manquaient  à  ses  devanciers.  11  résulte  de 
ces  importants  travaux  que  le  niveau  de  la  basse  mer  à 
Tineh  étant  de  0"'0O,  celui  de  la  haute  mer  de  vive  eau  à 
Suez  est  de  S"  il.  et  celui  des  basses  eaux  du  Nil  à  Mékias 
de  L'ima?.  Ces  observations  ont  été  contrôlées,  vérifiées 
avec  tout  le  soin  possible,  et  il  est  certain  que  non-seule- 
ment M.  Bourdaloue  a  rendu,  par  son  travail  d'Egypte,  un 
service  signalé  à  la  géographie,  mais  <|ue  les  procédés  dont 
il  s'est  servi  doivent  avoir  la  plus  heureuse  influence  sur 
l'art  du  nivellement. 

—  M.  Kupfl'er,  occupé  depuis  plusieurs  années  à  réunir 
des  données  précises  pour  sa  climatologie  de  l'Europe,  a  ob- 
tenu du  gouvernemenl  russe  la  création  d'un  réseau  do  sta- 
tions météorologiques  qui  couvre  toute  la  surface  de  l'em- 
pire de  Russie.  Les  observations,  faites  avec  des  instruments 
comparés  et  d'une  manière  uniforme,  sont  publiées  annuel- 
lement dans  tous  leurs  détails  et  livrées  ainsi  à  l'usage  des 
météorologistes  de  tous  les  pays.  Des  stations  semblables  ont 
été  établies  en  Angleterre  el  dans  ses  colonies,  ainsi  que 
dans  une  grande  jiartie  de  l'Allemagne,  et  la  publication  des 
résultats  qu'on  y  obtient  se  fait  avec  la  même  régularité. 

11  n'existe  en  France  qu'un  trop  petit  nombre  de  points 
oïl  l'on  recueille  les  observations  de  cette  nature  ;  et ,  dans 
l'intérêt  de  la  science,  M.  Kupffer  voudrait,  1"  que  le  gou- 
vernement français  établît  trente  ou  quarante  stations  mé- 
téorologiques auprès  des  lycées  ou  des  collèges  dont  les 
professeurs  de  physique  montrent  le  plus  de  zèle ,  en  leur 
fournissant  les  instruments  nécessaires;  i°  que  les  observa- 
tions recueillies  fussent  publiées  annuellement. 

M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  à  qui  M.  Kupffer 
a  adressé  celle  proposition,  vient  de  charger  MM.  Arago, 
Pouillel,  Uegnaull  et  Duperrey  de  l'examiner  el  de  lui  don- 
ner leur  avis  sur  l'opportunité  de  son  exécution. 

—  Dans  l'une  de  ses  séances  les  plus  récentes,  M.  Hochce- 
sangt  a  entretenu  l'Académie  des  Sciences  d'une  industrie 
presque  nouvelle ,  en  ce  sens  du  moins  que  les  émigrations 
en  Californie  lui  ont  donné  un  grand  développement  et  ont 
fait  naître  l'idée  de  l'appliquer  à  beaucoup  d'autres  locali- 
tés. Il  s'agit  des  habitations  portatives,  ou  du  moins  trans- 
portables'. L'auteur  établit  que  ces  habitations  peuvent  être 
préparées  à  l'avance,  dans  des  chantiers  de  construction,  à 
portée  des  matériaux  et  des  voies  de  transport,  de  manière 
qu'arrivées  au  lieu  de  leur  destination,  elles  puissent  être 
mises  en  place  el  assemblées  très-rapiitement.  Abordant  la 
question  spéciale  de  l'incombustibilité,  l'auteur  pense  que  les 
bois  employés  seuls,  même  après  avoir  été  pénétrés  ou  en- 
duits, ne  sauraient  donner  une  entière  sécurité.  11  discute  les 
inconvénients  qu'offre  le  fer  lorsqu'il  est  employé  seul:  puis 
il  expose  les  avantages  que,  selon  lui,  possède  un  svsteme 
nouveau  dont  il  est  l'inventeur  et  qui  repose  sur  l'emploi  du  fer 
élamo-plombé,  du  fer  bronzé  ou  de  tout  autre  métal  formant 
la  paroi  externe,  el  combiné  avec  deux  autres  parois,  l'une 
en  plâtre,  en  mortier  ou  en  terre  battue,  l'autre  en  bois  im- 
prégné de  certaines  préparations  chimiques  dont  il  indinue 
la  composition.  C'est  à  l'expérience  à  prononcer  sur  les 
avantages  ou  les  inconvénients  d'un  système  qui  nous  parait 
ingénieux,  sinon  entièrement  neuf,  mais  surtout  susceptible 
de  nombreuses  applications. 

—  Le  cunirc  est  un  iwison  violent  préparé  par  quelques- 
unes  des  peuplades  qui  habitent  les  forêts  bordant  le  haut 
Orénoque,  le  Rio-Negro  et  l'Amazone.  Quoique  ce  poison 
soit  connu  depuis  longtemps,  on  n'a  pas  encore  de  notions 
bien  précises  sur  sa  composition  ,  dont  les  sauvages  conser- 
vent le  secret.  M.  de  llumboldt  l'a  regardé  comme  l'extrait 
aqueux  d'une  hane  de  la  famille  des  stryclinées.  M.  Iloudel 
pense  que  les  Indiens  de  Messaya  y  ajoutent  le  venin  des 
serpents  les  plus  venimeux  ;  enfin,  suivant  MM.  Boussingaull 
et  Koulin,  le  rurare  contiendrait  une  substance  toxique  ana- 
logue à  un  alcali  végétal ,  la  ciirariiic. 

Le  curare  a  la  forme  d'un  extrait  solide,  noir,  d'un  aspect 
résineux  ,  soUible  dans  l'eau.  Son  mode  d'action  est  tout  à 
fait  analogue  à  celui  des  venins;  il  s'en  rapproche  surtout 
par  cette  circonstance  qu'il  peut  être  mange  ou  ingéré  dans 
le  tube  digestif  de  l'homme  el  des  animaux  impunément, 
tandis  que  lorsqu'il  est  inlreduit  par  une  piqïire  sous  la 
peau,  son  absorption  est  constamment  mortelle.  L'orga- 
nisme est  comme  foudroyé ,  et  tous  les  caractères  de  la  vie 


s'évanouissent  avec  la  rapidité  de  l'éclair.  Ajoutons  qoa 
curare,  comme  le  venin  de  la  vipère,  arec  lequel  il  ■ 
de  rapport  pour  les  •-ffets  toxiques ,  peut  être  impuoéi 
introduit  dans  le  canal  intestinal. 

Mais  la  particularité  sur  laquelle  MM.  Bernard  et  Peifli 
ont  le  plus  insisté  pour  en  rechercher  la  cause,  c'est  1" 
cuilé  complète  du  curare  quand  il  est  introduit  dans  1' 
mac.  Ils  ont  d'abord  constaté  le  fait  en  faisant  digérer 
substance  dans  du  suc  gastrique  de  chien  pendant  iS  be 
au  bout  desquelles  ils  ont  piqué  avec  la  solution  des 
qui  en  sont  morts  comme  a  l'ordinaire.  L'expérience  a 
répétée  un  grand  nombre  de  fois,  même  sur  laoimal  vi 
Par  exemple ,  après  avoir  (ait  avaler  a  un  chien  du  ci 
avec  ses  aliments,  on  a  retiré  de  son  estomac,  a  l'aide  d*! 
fistule,  et  au  bout  de  quelque  temps,  du  suc  gastriqiM 
possédait  toutes  les  propriétés  mortelles  d'une  wlulioo 
cette  substance.  On  avait  alors  sous  les  yeux  ce  singn 
spectacle  d'un  chien  qui  portait  dans  son  estomac, 
ressentir  aucune  atteinte,  sans  que  sa  digestion  en  fiil  \t 
blée.  un  liquide  qui  donnait  la  mort  instantanément  i 
les  animaux  auxquels  on  l'inoculait  autour  de  lui. 

M.M.  Bernard  el  Pelouze  ont  trouvé  l'explicatioD  de  es 
singulier  en  démontrant  que  la  surface  de  la  memfai 
muqueuse  de  l'estomac  n'absorbe  pas  la  substance 
neuse;  que,  par  un  privilège  spécial,  la  muqueuse  gv 
intestinale  ne  se  laisse  pas  traverser  par  le  principe  ton 
du  curare,  bien  qu'il  soit  soluble.  Ils  se  sont  assuré* 
des  expériences  diverses  que  celte  membrane  (ralche,  r 
en  contact  avec  une  solution  vénéneuse  de  ce  corps,  ne 
mettait  pas  l'imbibition,  ou,  plus  scientifiquement .  l'eo 
mose  du  principe  toxiijue;  en  sorte  que  le  liquide  dit 
travers  ctlte  membrane  n'était  point  toxique,  du  moins 
qu'au  moment  ou  elle  commençait  elle-même  à  s'alU 
"Toutes  les  autres  membranes  muqueuses  de  l'organism 
l'exception  pourtant  de  la  muqueuse  pulmonaire,  jouit 
de  la  même  propriété. 

—  La  photographie  ne  cesse  de  (aire  de  nouveau 
remarquables  progrès.  Entre  tous  les  hommes  qui  COB 
renl  à  ces  brillants  résultats,  se  dislingue  toujours  M.  Ni 
de  Saint-Victor,  a  qui  cet  art  doit  déjà  de  si  heureux 
fectionnements.  L'un  des  p!us  récents  auxquels  il  soit 
venu  consiste  a  obtenir  des  images  identiques  à  l'épr 
daguerrienne,  sans  l'emploi  de  l'iode  ni  du  mercure;  il 
de  plonger  une  plaque  d'argent  dans  un  bain  compw 
chlorure  de  sodium  ,  de  sulfate  de  cuivre ,  de  fer  et  d« 
de  l'y  laisser  quelques  secondes,  de  laver  à  l'eau  distiH' 
de  sécher  la  plaque  sur  une  lampe  à  l'alcool. 

On  applique  contre  cette  plaque  le  recto  d'une  gn- 
on recouvre  celle-ci  d'un  verre ,  et  l'on  expose  le  tout  pei 
une  demi-heure  au  soleil  ou  deux  heures  à  la  lumière  di 
puis  on  enlevé  la  plaque.  L'image  n'est  pas  toujoun 
ble  ;  mais  en  plongeant  la  plaque  dans  l'ammoniaque  li 
faiblement  étendue  d'eau,  l'image  apparaît  toujours 
manière  distincte.  L'ammoniaque,  enlevant  toutes  I» 
ties  du  chlorure  d'argent  qui  ont  été  préservées  de  l'acli 
la  lumière,  laisse  intactes  toutes  celles  qui  y  ont  été 
sces  ;  on  lave  ensuite  à  grande  eau.  Afin  de  réussir  { 
temenl,  il  laut  avoir  soin  que  le  contact  de  l'ammoniaq 
soit  pas  prolongé  au  delà  du  temps  nécessaire  pour 
ver  le  chlorure  d'argent  qui  n'a  pas  eié  modifié  par  la  lur 
L'épreuve,  après  cette  opération,  présente  le  même» 
que  l'image  daguerrienne.  regardée  dans  la  positi( 
elle  est  vue  d'une  manière  distincte,  c'est-à-dire  qi 
ombres  sont  données  par  le  métal  à  nu ,  et  les  clairs  p 
parties  qui,  ayant  été  modifiées  par  la  lumière,  sont 
nues  maies.  On  peut  employer,  comme  pour  l'ép 
daguerrienne,  le  chlorure  d'or' pour  donner  plus  de  vi 
à  l'image  cl  pour  la  fixer.  On  obtient  l'image  en  ex] 
la  plaque  d'argent  chlorurée  dans  la  i  hambre  noire  pc 
une  heure  au  soleil,  ou  deux  ou  trois  heures  à  tan 
diffuse,  puis  en  plongeant  la  plaque  dans  I  eau  ama 
cale;  l'image  apparaît,  par  conséquent,  sans  le  se09 
la  vapeur  mercurielle. 

Nous  avons  prononcé  plus  d'une  fois  dans  le  cours  i 
article  le  nom  de  l'ioi/c.  substance  élémentaire  qui ,  i 
verte  depuis  moins  de  quarante  ans  ,  joue  aujourd'bo 
les  arts,  dans  les  sciences,  dans  la  médecine,  un  r^ 
l'importance  s'accroit  chaque  jour.  Nous  avons  le  pK 
nous  occuper  spécialement  dans  un  pnx-hain  article  d« 
loire  de  ce  corps  intért'ssant  el  des  observations 
nouvelles  auxquelles  il  vient  de  donner  lieu  entre  les 
de  quelques-uns  de  nos  habiles  chimistes. 

P.  A.  Cai 


Le  IlyaK^rr  Af  la  Paaalon. 
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c£l.inRK  DS  DIX   ANS  SN 


I  UN  VILLACC  DE  »\TI 


Un  iiiy.ï/érc  célébra  en  l'an  de  peu  de  grâce  et  de  foif 
voici  un  (ail,  un  épisode,  un  phénomène  assez  étraa 
mériter  qu'on  s'y  arrête.  E\p!iquons  tout  d'nbord  < 
cet  anachronisme  pieux  a  pu  se  pnnluire  et  se 
jusqu'à  nous ,  et  comment  l'autre  jour  encore .  on 
de  .scepticisme  et  de  so(  ialisme.  au  milieu  des  discon 
tandis  que  déjà  tremblait  le  sol  allemand  sous  les  | 
landwehrs,  courant  aux  armes  pour  une  guerre  (ralric 
saillies  origines  d'une  religion  de  fraternité  el  d'amo 
présentées  en  grande  pompe,  groupaient,  dans  un  ' 
des  paisibles  montagnes  de  la  Havurt  supérieure ,  '' 
liers  de  curieux  et  de  (idoles  venus  de  tous  les 
l'Allemagne 

En  liormanie s'était  introduit,  comme  ailleurs,  àj 
du  christianisme  l'usage  de  représenter  solennelle 
grandes  (êl»"*,  par  des  |>ersonnaies  vivants,  les  p 
mystères  de  la  religion.  La  n>(ormation  fil  loml>er< 
tume;  inais  les  jésuites  la  recueillirent  et  la  raainlin 
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leurschapitreset  écoles  :  elle  trouva,  en  outre,  un  asile  parmi  les 
pieux  et  simples  habitants  des  montagnes  de  la  Suisse,  du  Tj- 
'rol,  lie  laStyrie,  deSalzbourg,  de  la  Bavière  supérieure  et  de 
I  la  Souabe,  où  elle  se  trouvait  encore  généralement  répandue 
vers  le  milieu  du  dernier  siècle.  Elle  s'y  est  éteinte  progres- 
jsivement  dans  le  notre  avec  les  antiques  croyances,  mais 
lelle  a  conservé  jusqu'en  ces  derniers  jours  un  sanctuaire 
Uénéré  dans  un  village  obsi  ur  de  la  haute  Bavière,  celui 
':à'OI)erammergau. 

1  Au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  de  Trente-Ans,  une 
I  épidémie  formidable  vint  à  sévir  sur  ce  village  :  sous  l'in- 
spiration des  moines  bénédictins  du  monastère  voisin  d'Et- 
Ital ,  les  habitants  firent  ce  vœu  que,  lorsque  la  miséricorde 
'divine  aurait  chassé  d'eux  le  fléau,  ils  célébreraient  pu- 
Ib'iquemont,  par  périodes  décennales,  la  Passion  du  Ré- 
dempteur. 

■  L'épidémie  cessa,  et,  i  partir  de  l'année  1634,  les  habi- 
'  tants  d'Oberammergau  observèrent  religieusement  et  ponc- 
tuellement leur  vœu  en  jouant,  aux  époques  prescrites,  le 
mystère  de  la  Passion  dan»  le  cimetière  du  village,  devant  un 
grand  concours  de  spectateurs.  Toute  la  commune  prit  part 
avec  lo  plus  grand  zelo ,  à  ce  jeu  saint  dans  lequel  ils  excel- 
laient déjà  ,  mais  où  ils  ne  lardèrent  pas  à  éclipser  tous 
leurs  rivaux.  La  jeune.sse  du  village  qui,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  était  habituée  à  paraître  sur  le  théâtre  au  milieu  du 
peuple  de  Jérusalem,  s'élevait  par  degrés,  de  dix  ans  en  dix 
ans,  aux  premiers  rôles  de  la  pièce.  Déjà  aptes  à  rivaliser 
comme  sculpteurs  de  petits  ouvrases  en  bois  avec  les  mon- 
tagnards tyroliens  ,  les  gens  d'Oberammergau  joignirent 
bientôt  à  ce  talent  celui  d'acteurs,  décorateurs,  metteurs  en 

IMèae  consommés. 
Il  y  avait  près  de  deux  siècles  que  leurs  jeux  sacrés 
avaient  lieu,  à  chaque  retour  décennal,  quand  le  chapitre 
de  Munich  leur  intima  la  défense  de  les  continuer;  mais  ils 
obtinrent  du  roi  Maximilien-Joseph  la  permission  de  les  re- 
prendre ,  à  la  condition  d'élaguer  de  la  pièce  et  de  laisser 
au  bon  vieux  temps  certains  détails  par  trop  na'i'fs,  tels  que 
le  diable  et  sa  séquelle,  et  ses  propos  un  peu  trop  crus  con- 
tre Dieu  et  les  saints  autels.  Le  pasteur  Ottmar  Weiss,  an- 
cien bénédictin  d'Ettal,  chargé  de  ce  remaniement,  s'en  ac- 
quitta à  l'entière  satisfaction  du  chapitre,  et  le  drame  fut 
repris  avec  ses  changements  en  1811,  puis  en  ISI.'i,  et  enfin 
"  '  20,  avec  musique  composée  expressément  pour  la  pièce 
Tofesseur  Dadler.  Depuis  cette  époque,  il  a  été  régu- 
nt  joué  tous  les  dix  ans,  et  vient  de  l'être  en  dernier 
urii  .iiec  une  allluence  et  une  vogue  telles,  qu'il  a  fallu  non- 
seuietnent  agrandir  de  beaucoup  lo  théùtre,  établi  dans  une 
Taste  prairie  située  non  loin  du  village  et  où  six  nulle  per- 
sonnes peuvent  trouver  place  ,  mais  qu'une  fois  entre  autres 

'  U  a  fallu  refuser  près  de  trois  mille  spectateurs. 

'     Les  représentations  sont  au  nombre  do  douze,  et  se  suc- 

'  cèdent  dans  l'été  et  dans  l'automne  ;  la  dernière  a  eu  lieu  à 

I U  fin  d'octobre. 

'     Quand  se  lève  le  jour  qui  doit  éclairer  l'une  de  ces  solen- 

'  nités  pieuses ,  c'est  un  spectacle  curieux  et  émouvant  à  la 

'  fois  que  celui  d'Oberammergau.  Dès  l'aube  tout  le  village 
e«t  en  mouvement  pour  la  représentation  annoncée.  Les 
étrangers  arrivent  en  foule  et  reçoivent  l'accueil  le  plus  cor- 
dial. La  seule  auberge  du  lieu  ne  pouvant  sullire,  comme  on 
pense ,  ils  s'acheminent  par  petits  groupes  vers  ces  char- 
mantes maisonnettes  montagnardes,  connues  dans  le  pays 

!  sous  le  nom  do  logis  suiises,  aux  larges  loils  en  auvent,  aux 

murs  éclatants  de  blancheur  qu'ornent  extérieureinent  li- 

marp  de  la  Vierge  ou  des  fresques  représentant  quehiue 

'•'  biblique,  et  qu'entoure  un  jardin  à  fleurs.  Sur  la 

^t  icrit,  suivant  l'antique  coutume,  le  nom  du  pro- 

•>■.  L'hospitalité  qu'y  reçoivent  les  étrangers  n'est 

ide  :  ils  n'ont  à  débourser  que  le  strict  montant,  ri- 

-fment  calculé,  des  dépenses  de  leur  séjour.  Quant 

inlagnards,  tiers  et  heureux  de  l'empressement,  de 

.  ii...  i .  t  universels  qui  s'attachent  à  eux  en  tant  que  drama- 

I  Usles  sacrés,  ils  ne  négligent  rien  pour  s'en  montrer  clignes 

I  et  chacun  met  la  main  a  l'œuvre  ;  dans  cha(]iie  maison,  depuis 
le  vieillard  jusqu'au  petit  enfant,  a  sa  tâche  à  remplir.  Celui 

I  qui  ne  peut  ni  chanter  ni  tenir  un  rôle  dans  la  pièce,  joue 
du  violon  ou  de  la  flûte  dans  l'orchestr»,  ou  bien  encore  est 
employé  aux  travaux  intérieurs  du  théâtre,  à  l'arrangement 
des  costumes  ou  à  la  pose  des  décors,  à  la  caisse  ou  au  cen- 
trale, h  la  délivrance  (les  billets,  etc.,  etc.  Le  village  présente 
ainsi  la  physionomie  curieuse  d'une  commune  tout  entière 
transformée,  au  profit  commun,  en  entreprise  dramatique. 
Ce  n'est  pas  de  sa  part  objet  de  spéculation,  tant  s'en  faut; 
car  si  l'on  Ponge  au  nombre  d'heures,  de  jours,  de  semai- 
nes employées  aux  préparatifs  compliqués  de  ces  représen- 

I  talions  giganlesques,  a  tous  les  frais  qu'elles  entraînent;  si 
l'on  considère  d'autre  part  que  les  Ammergauers,  avons-nous 
dit  déjà  ,  sont  de  Ires-habiles  sculpteurs  de  petits  ouvrages 
en  bois  et  tirent  de  celte  industrie  un  fort  bon  revenu .  on 
comprendra  sans  peine  que  tout  autre  emploi  de  leur  temps 

I  leur  serait  aussi  lucratif. 

I  Les  douze  repré.sentations  de  cette  année  ont  rapporté 
environ  iO,000  florins;  mais  il  faut  déduire  de  cette  somme 
des  frais  assez  considérables. 

C'est  le  curé  lui-même  d'Oberammergau  qui  exerce  la 
direction  de  cette  entreprise  théâtrale  ;  il  s'acquitte  de  ces 
fonctions  avec  habileté  et  zèle;  son  pouvoir  est  discrétion- 
naire, et  l'on  s'accorde  à  reconnaître  que  cel  honorable  mi- 
nistre et  imprésario  s'entend  merveilleusement  à  discerner 
l'aptitude  spéciale  et  le  talent  propre  de  chacune  de  ses  ouail- 
Iw,  à  le»  produire  sous  le  jour  dramatique  le  plus  capable 
démettre  en  lumière  le  talent  du  plus  bumble  de  ses  artistes. 

Le  moment  solennel  est  venu  de  passer  d'Oberammergau 
4  Sion.  Le  vaste  espace  réservé  aux  Sfiectaleurs  est  entouré 
rt'ane  palissade  en  planches,  et  ressemble  à  un  champ  de 
foire. 

Le  centre  seulement  de  la  scène  est  couvert  ;  il  contient 
lu  théâtre  construit  sur  le  plan  usuel ,  avec  décors  mobiles 


et  rideau.  De  chaque  côté  de  ce  thédtre  central  et  en  plein 
air  se  développent  d'autres  décors ,  dont  l'usage  sera  indi- 
qué dans  le  sommaire  de  la  piè.e.  Tout  à  l'entour,  on  voit 
des  enclos  moindres  en  planches  ;  c'est  là  que  sont  les  loges 
des  acteurs  et  le  foyer  commun  où  ils  se  réunissent  en  atten- 
dant leur  tour  d'apparition  sur  le  théâtre.  Sur  la  prairie 
s'élèvent  de  nombreuses  boutiques  où  l'on  vend  le  boudin 
et  la  bière  destinés  à  refaire  les  spectateurs  des  émotions  et 
des  fatigues  dramatiques  de  la  journée  qui  se  prépare.  La 
représentation  ne  dure  pas  moins  de  huit  heures  ;  elle  est 
interrompue,  quand  le  temps  le  permet,  par  une  pause 
d'une  autre  heure. 

L'espace  réservé  au  public  est  entièrement  à  ciel  ouvert, 
à  l'exception  de  trois  loges  qui  en  occupent  l'arrière-plan. 
Là  prennent  place  ,  avons-nous  dit  déjà ,  plus  de  six  mille 
personnes,  sur  de  simples  bancs  de  bois  sans  dossiers,  et 
c'est  ainsi  qu'elles  assistent  à  cette  représentation  gigantes- 
que, bravant  le  soleil ,  la  pluie  et  la  neige,  dont  il  n'est  pas 
rare  d'être  assailli  dans  ces  vallées  montagneuses.  Il  est  ar- 
rivé, au  printemps  si  nébuleux  de  l'année  actuelle,  que, 
pendant  plusieurs  des  représentations,  il  a  plu  sans  inter- 
ruption d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  en  sorte  que  les 
acteurs  ont  dû  s'abriter,  pour  jouer  leurs  rôles  et  proléger 
leurs  beaux  costumes,  sous  des  parapluies  rouges,  ce  qui 
ne  laissait  pas  d'offrir  un  coup  d'œil  pittoresque.  En  septem- 
bre, et  à  fortiori,  les  mêmes  parapluies  ont  dû  s'ouvrir 
contre  une  épaisse  giboulée  de  neiae  fondante,  qui  plaçait 
notamment  les  (roi's  crucifiés  habillés  d'un  simple  tricot  dans 
une  position  fort  critique.  Quant  aux  assistants,  ils  ont  dû. 
sans  défense  aucune,  endurer  pluie  et  neige,  ce  qu'ils  ont 
fait,  du  reste,  avec  une  constance  admirable,  car  ceux  qui 
occupaient  les  bancs  de  derrière  ne  voulaient  pas  permettre 
aux  spectateurs  de  devant  de  déployer  leurs  parapluies,  ni 
même  de  garder  sur  leurs  têtes  de  ces  larges  chapeaux  mon- 
tagnards qui  pourraient  à  la  rigueur  leur  en  tenir  lieu. 
Parlez-nous  d'un  public  allemand  ! 

Pourtant,  les  prix  des  places  sont  assez  élevés.  Pour  s'as- 
seoir sur  les  bancssitués  immédiatement  derrière  l'orchestre, 
il  en  coûte  1  florin  et  12  kreutzers  {plus  de  3  francs)  ;  sur 
ceux  qui  viennent  ensuite,  et  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  du 
théâtre,  i8,  2i  et  15  kreutzers.  Les  places  des  loges  sont 
de  I  florin  48  kreutzers  pour  celle  du  milieu  ,  et  de  1  florin 
31)  kreutzers  pour  les  deux  autres.  Mais  il  n'est  pas  permis 
de  ne  pas  s'imposer  cette  petite  dépense  dramati<iue,  et 
quiconque  dans  le  pays,  à  bien  des  lieues  à  la  ronde,  n'au- 
rait pas  du  moins  assisté  à  l'une  de  ces  solennités,  serait 
mal  vu  dans  son  endroit,  et  aurait  tort  de  se  présenter  aux 
fonctions  de  hiirijineisler  ou  toutes  autres. 

Le  mécanisme  de  la  scène,  qui  frappe  par  son  aspect 
étrange,  mérite  une  mention  spéciale.  Le  théâtre  couvert 
qui  en  occupe  le  centre  est  spécialement  alïecté  aux  divers 
tableaux  du  mystère  de  la  Passion  proprement  dite,  qui 
nécessitent  des  changements  de  décorations  ou  autres  pré- 
paratifs, et  sont  séparés  par  des  entr'actes.  Quand  l'un  de 
ces  tableaux  se  termine,  la  toile  baisse  ;  elle  représente  une 
grande  rue  qui  se  trouve  bornée  alors  par  les  maisons-dé- 
cors que  l'on  voit  à  la  gauche  et  à  la  droite  du  théâtre, 
celles  du  grand  prêtre  Anne  et  du  gouverneur  Ponce-Pilate, 
et  plus  loin  deux  portes-arcado»,  qui  s'ouvrent  sur  deux  au- 
tres rues.  C'est  devant  ces  décorations  accessoires  que  sont 
jouées,  à  titre  d'intermèdes,  et  durant  les  entr'actes,  d'au- 
tres scènes  épisodiques  empruntées  à  l'Ëcriture  sainte,  et 
dont  il  sera  rendu  compte. 

Apres  une  messe  solennelle  célébrée  dans  l'église  d'Ober- 
ammergau ,  et  où  toute  la  communauté  se  prépare  dévote- 
ment aux  exercices  do  la  journée  ;  après  une  ouverture  exé- 
cutée par  les  orchestres  réunis  du  village  et  du  district  (c'est 
la  seule  assistance  étrangère  que  reçoive  et  réclame  la  troupe 
rurale  et  artistique)  ;  lo  chœur  entame  la  représentation  par 
un  prologue  où  il  annonce  et  explique  à  sa  manière  lo  dogme 
de  la  llctlemjjtion  de.«  Iwmmes  par  le  sang  du  divin  Sauveur  : 
c'est  l'nlijet  de  deux  tableaux.  Le  premier  montre  Adam  et 
lire  r/iass^s  du  Paradis  lerreslre,  ou  le  péché  originel:  puis 
le  Sacrifice  d' Abraham  ;  le  second  tableau  représente  l'Ado- 
ration de  la  Croix. 

Ces  tableaux  intermédiaires  sontmis  enjeu  par  des  figures 
mécaniques  ;  les  personnages  vivants  n'apparaissent  que 
sur  le  théâtre,  et  pour  jouer  les  scènes  du  mystère. 

Le  chœur  se  compose  de  quatorze  personnes,  hommes, 
femmes  et  enfants,  en  costumes  fantastiques,  uniformes, 
pour  les  deux  sexes.  Elles  s'avancent  en  deux  bandes  au  bord 
do  lavant-scène,  rangées  comme  des  tuyaux  d'orgue,  et  at- 
taquent le  chant  avec  des  voix ,  sinon  exercées ,  du  moins 
d'une  justesse  irréprochable,  et  avec  un  parfait  ensemble. 

La  musique  est  simple  et  du  slyle  langoureux,  parfois  tri- 
vial, que  Pierre  Winter  a  mis  a  la  mode  en  Allemagne  au 
commencement  de  ce  siècle;  mais  elle  est  agréable  et  s'élève 
par  moments  aux  effets  les  plus  pathétiques. 

Au  prologue  et  aux  deux  tableaux  a'ouvcrture  succède 
enfin  In  drame  propre.  Le  rideau  se  levé  et  nous  montre 
l'Iùitréf  du  .Sauecur  a  Jérusalem.  Il  n'est  |>oint  sans  intérêt 
de  remarquer  que,  le  fond  du  théâtre  étant  ouvert ,  c'est  le 
paysage  lui-même,  un  vrai  paysage,  éclairé  par  les  rayons 
d'un  vrai  soleil,  qui  en  occupe  et  en  prolongea  perle  de  vue 
l'arrièfi-plan.  Revenons  au  premier  Uibleau  Hommes,  fem- 
mes, enfants,  vieillards,  tenant  des  palmes  dans  les  mains, 
crient  :  «  Kosannah  I  Loué  soit  relui  qui  vient  au  nom  du 
Seigneur!  »  Ils  courent  au-devant  du  Sauveur,  débouchant 
de  la  scène  et  des  rues  latérales,  et  se  mêlent,  au  bord  du 
proscenium,  aux  prêtres  et  aux  scribes  qui  arrivent  par 
d'autres  rues.  Tout  ce  tableau  est  plein  de  vie  et  de  mou- 
vement pittoresque. 

Un  changement  de  décors  sur  la  scène  centrale  sufTit  pour 
nous  montrer  Jésus  préchant  el  enseignant  à  l'entrée  du 
temple  ou  trafiquent  les  revendeurs.  On  le  voit  menacer  les 
marchands,  les  chas-ser;  on  entend  leurs  imprécations,  et 
on  assiste  a  la  querelle  où  lu4  prêtres  et  la  multitude  se 


divisent,  prenant  parti,  les  uns  pour  les  trafiquants,  le 
pauple  pour  le  Rédempteur. 

Tout  c?la  est  rendu  avec  une  précision  et  une  énergie  re- 
marquables. On  se  croit  reporté  à  dix-huit  siècles  en  deçà. 
On  croit  voir  s'animer  l'une  des  na'ives  toiles  des  anciens 
peintres  allemands.  Des  centaines  de  comparses  qui  occu- 
pent la  scène ,  il  n'en  est  pas  un  qui  ne  soit  tout  entier  à  son 
personnage  et  ne  s'en  acquitte  avec  une  vivacité  d'expres- 
sion singulière  et  des  plus  propices  à  l'illusion  générale. 
Dans  les  masses  chorales  on  distingue  clairement  chaque 
exclamation  ,  chaque  mot,  et  il  n'est  pas  jus(|u'aux  enfants 
qui  ne  s'énoncent  et  n'articulent  de  la  façon  la  plus  intelli- 
gible et  la  plus  nette.  L'apparition  ilu  Christ  est  d'un  effet 
puissant  Ce  qui  ajoute  encore  à  cette  impression  véritable- 
ment solennelle ,  c'est  la  parfaite  conformité  de  l'acteur  qui 
personnitie  cette  sainte  figure  au  type  traditionnel  et  consa- 
cré dans  l'art  que  nous  en  ont  légué  les  peintres. 

Ces  deux  premières  scènes  forment  l'exposition  du  mys- 
tère. Les  coryphées  rentrent  en  scène,  et  l'un  d'eux  analyse, 
dans  un  récitatif  rapide,  ce  qu'on  a  déjà  vu  et  ce  qui  se 
prépare.  Le  chœur,  en  une  douzaine  de  vers,  répète,  ou  à 
peu  de  chose  près,  ce  sommaire  ;  puis  il  se  retire  vers  les 
colonnes  du  théâtre,  el  un  intermède  montre  les  douze  fils 
de  Jacob  préméditant  et  arrêtant  le  meurtre  de  leur  frère  Jo- 
seph. Le  chœur  maudit  en  quelques  vers  énergiques  ces 
mauvais  frères,  puis  il  s'éloigne  de  nouveau  ;  le  rideau  se 
love  et  nous  montre  le  Sanhédrin. 

A  droite  et  à  gauche  siègent  les  membres  du  conseil  sur 
des  escabeaux  ;  dans  le  fond  sont  les  présidents  Anne  et 
Caïphe.  l!  s'agit  de  délibérer  sur  «  le  danger  dont  ce  Jésus 
de  A'azarelh  menace  la  propriété .  la  société  et  la  famille.  » 
Plusieurs  membres  prennent  tour  à  tour  la  parole  ;  on  en- 
tend les  marchands  du  temple ,  ceux-là  même  que  l'auda- 
cieux novateur  a  expulsés  du  lieu  saint.  La  perte  de 
Jésus  est  arrêtée  :  les  marchands  offrent  au  grand  con- 
seil et  se  promettent  bien  d'y  participer  de  leur  mieux. 
Celte  délibération,  qui  est  fort  longue,  est  animée  par  l'à- 
propos,  la  vivacité  el  le  naturel  des  répliques,  la  force  des 
raisonnements,  l'habileté  des  arguments  qui  se  produisent 
pour  ou  contre.  L'intérêt  principal  de  celte  réunion  du  grand 
conseil  comme  de  celles  qui  la  suivent,  se  porte  sur  Cai'- 
phe  ;  ce  personnage,  en  mitre  d'or  et  en  robe  d'un  rouge 
sombre,  s'acquitte  si  bien  de  son  rôle  qu'on  oublie  à  la  fois 
son  accent  haut  bavarois  et  les  locutions  un  peu  trop  fami- 
lières qui,  de  lemps  en  temps,  lui  échappent. 

.Vprès  cette  séance,  le  chœur,  rentrant  en  scène,  intro- 
duit deux  autres  tableaux  ;  le  jeune  Tolne  prenant  congé  de 
ses  parents,  et  la  Vierge  aimante  du  Cantique  pleurant  la 
perte  de  son  fiancé.  C'est  à  ces  intermèdes  ijub  correspon- 
dent les  scènes  où  Jésus-Christ  à  Uéthanie  se  sépare  de 
ses  parents. 

La  vierge  Mario  apparaît  revêtue  de  la  robe  rouge  et  du 
manteau  bleu  traditionnels.  Chacune  de  ses  poses  est  aussi 
empruntée  aux  sources  les  plus  en  renom  de  la  peinture  re- 
ligieuse. On  la  voit  souvent,  le  visage  el  les  bras  levés  au 
ciel,  telle  que  les  tableaux  de  l'Ascension  nous  la  montrent. 
Malheureusement  son  débit  n'est  pas  pris  à  si  bonne  école, 
et  le  petit  chevrotement  déclamatoire  et  maniéré  dont  elle 
croit  devoir  rehausser  les  parties  les  plus  pathétiques  de  son 
rôle  nuit  considérablement,  et  à  son  succès  comme  actrice, 
et  à  l'effet  du  personnage.  Exemple  caractéristique  et  qui 
prouve  combien  les  Ammergauers  auraient  tort  de  vouloir 
outrer  l'expression  qui  jaillit  toul  naïvement  de  leur  bonne 
el  simple  nature. 

Dans  les  scènes  suivantes,  nous  voyons  Jésus-Christ  à 
table  chez  Simnn  et  Marie-Madeleine  lui  versant  sur  la  lète 
le  nard  et  la  myrrhe  d'Asie.  Des  ce  moment,  le  poème 
donne  à  pressentir  la  prochaine  trahison  do  l'iscariote.  en 
éclairant,  par  une  lueur  épîsodique,  ce  caractère  étroit, 
bourgeois,  rapace,  mercantile,  ombro  au  tableau,  parfait 
contraste  avec  la  nature  divine  et  le  sublime  détachement 
de  Jésus,  son  maître  et  le  nôtre.  Aussi  n'eston  pas  étonné 
lorsque,  dans  la  scène  qui  suit,  celle  où  lo  liédempleur  vient 
à  Jérusalem  pour  y  manger  l'agneau  pascal ,  on  voit  Judas 
tomber  sans  peine  dans  les  pièges  des  revendeurs,  et  se  ré- 
soudre non-seulement  à  quitter,  mais  à  livrer  le  Christ.  Les 
arguments  que  font  valoir  les  marchands  pour  le  déterminer 
sont  bien  les  plus  propres  à  faire  un  traître  de  cet  homme 
sans  portée,  d'instincts  brutaux  et  prosaïques.  •  Jésus  veut 
faire  du  noutvou  ;  il  n'a  aucun  égard  pour  les  respectables 
vieilleries  qu'ont  accréditées  tant  de  siècles  ;  il  est  en  pleine 
rébellion  contre  l'église  dominante  ;  il  eniraine  le  peuple  au 
schisme  et  a  l'erreur  ;  enfin  il  est  poursuivi  par  le  conseil 
ecclésiastique;  et  malheur  a  quiconque  lui  restera  fidèle!  il 
sera  perdu  avec  lui  !  » 

La  cinquième  scène  montre  le  repas  de  la  Pdque  et  l'in- 
stitution formelle  de  la  sainte  Eucharistie.  Elle  est  extraite 
mol  pour  mot  du  texte  des  évangélistes  cl  produite  avec 
beaucoup  de  solennité  el  de  [lompe. 

Dans  la  sixième,  le  cliu'ur  explique  le  tableau,  mis  sous 
les  yeux  du  spectateur,  de  Joseph  lemlu  par  ses  frères,  et  le 
drame  nous  montre  Judas  au  Sutthédrin,  promettant  de  li- 
vrer son  maître  et  recevant  lo  prix  tant  désiré  de  son  par- 
jure. Toul  cela  vivant,  naïvement  et  énorgiquement  rendu. 

Trois  tableaux  :  le  premier,  Adam  mangeant  «on  pain  a 
la  sueur  <le  son  front  ;  le  second,  Joab  tuant  tmasa  en  lui 
donnant  le  baiser  de  paix;  et  enfin,  le  troisième,  Samson 
enchaîné  par  les  r/H'/is/irw,  préparent  et  annoncent  la  scène 
du  Jardin  des  Oliviers.  Jésus  parait  sur  la  montagne;  ses 
trois  disciples  s'aisoupissent  ;  par  deux  fois  Jésus,  dans  son 
angoisse  mortelle,  tombe  la  face  contre  terre,  et  lorsqu'il  se 
relevé,  une  sueur  de  sang  coule  le  long  de  son  visage.  C'est 
alors  que  Judas  survient  avec  les  gardes  et  le  trahît  par  son 
baiser.  Le  Sauveur  est  chargé  de  fers  et  entraîné  hors  de  la 
scène. 

Après  un  autre  tableau  ou  le  spectateur  voit  le  prophète 
.Miellée  recevant  la  mort  par  derri^e  tandis  qu'il  annonce  à 
Achab  les  vérités  divines,  suit  une  nouvelle  série  de  scènes, 
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J.  PHuiigcr,  caractère  du  Christ. 

OÙ  Jésus ,  prisonnier ,  est  d'abord  présenté  au  grand-prétre 
Anne,  qui  l'interroge  du  liaut  de  son  balcon,  puis  oiilrat;é  et 
baitu  par  les  soldats  en  faction  devant  le  logis  du  grand- 
prélre,  puis  entraîné  de  rue  en  rue,  de  palais  eu  palais, 
conduit  à  Caïplie,  et  de  Caiphe  renvoyé  a  llérodo,  conspué, 
abandonné  de  tous,  depuis  le  gouverneur  romain  jusqu'à  la 
vile  populace,  trahi,  (]uitlé,  renié  par  tous  ses  compagnons 
et  ses  disciples  les  plus  cliers.  La  monotonie  de  ces  scènes 
et  de  CCS  déDIés  continuels,  toujours  les  méuios  au  fond, 
mais  soutenus  par  un  grand  soin  et  un  grand  art  do  mise  en 
scène,  loin  do  fatiguer  le  public,  est  au  contraire  suivie  par 
lui  avec  une  attention  prolonde  et  un  intérêt  évident.  Apres 
ces  allées  et  venues ,  le  Christ  est  ramené  devant  le  grand 
conseil,  qui  le  condamne  à  mort  sur  de  faux  témoignages; 
maltraité  dans  la  cour  par  les  soldats  de  garde,  puis  conduit 
au  palais  d'ilérode,  où  son  aspect  n'excite  que  la  curiosilé 
de  ce  frivole  gouverneur.  Ces  scènes  s'entremêlent  avec  celles 
où  Pierre  renie  son  divin  maître  et  aussitôt  après  se  repent 
de  sa  lâcheté,  et  ou,  dévoré  de  remords,  .ludas,  après  avoir 
reporté  aux  prêtres  le  prix  de  son  forfait,  s'enfuit  déses- 
péré dans  les  bois  et  résout  de  se  faire  à  lui-même  justice. 
Cette  dernière  scène  est  rendue  par  l'acteur  d'une  façon  très- 
dramatique.  I.e  désespoir,  l'égarement  de  cette  àme  faible  et 
basse  est  exprimé  avec  une  poignante  vérité.  On  voit  llsca- 
riote  éperdu,  s'arracher  les  cheveux  et  la  barbe,  jeter 


loin  de  lui  son  manteau ,  défaire  sa  robe  jaune  et  saisir  sa 
ceinture,  en  attaciiant  un  œil  hagard  sur  l'arbre  dont  il  a 
fait  choix  pour  instrument  de  son  supplice.  Avec  une  hâle 
sauvage,  il  brise  les  rameaux  qui  pourraient  entraver  l'exé- 
cution de  son  suicide,  enlac«  sa  ceinture  à  la  plus  forte 
branche,  en  forme  un  nœud  coulant,  y  introduit  sa  tête,  et... 
le  rideau  tombe  à  ce  moment  ! 

On  voit  ensuite  Jésus  conduit  (lour  la  troisième  fois  de- 
vant Pilate,  qui,  toujours  impassible  sur  son  balcon  et  tout 
resplendissant  de  la  pourpre  romaine,  ollre  au  peuple  de  dé- 
livrer Jésus-i^hrist  ou  le  malfaiteur  Barabbas,  et,  sur  la  ré- 
ponse du  peuple,  qui  demande  a  grands  cris  la  mort  de  son 
sauveur,  lave  ses  mains  du  sang  de  cet  homme ,  brise  son 
b,^lon  sur  Jésus  et  en  lance  au  loin  les  morceaux;  sur  quoi, 
les  gardes  s'emparent  de  la  victime,  tandis  que  les  prêtres 
et  la  multitude  se  réjouissent  de  l'arrêt  de  sang  édicté  par 
le  proconsul. 

Un  simple  montagnard,  le  sculpteur  en  bois  et  maître 
d'écriture  l'jhm^rr .  s'est  révélé  un  grand  artiste  dans  le 
caractère  du  Christ.  Une  majesté  inhnie,  une  douceur,  une 
sérénité,  une  patience  inaltérables,  une  résignation  tou- 
I  hiinte,  telles  sont  les  éminentes  qualités  qu'il  apporte  dans 
'0  beau  rôle.  Il  y  produit  coiistamiiienl  une  sensation  solen- 
nelle et  profondé,  notamment  dans  les  scènes  où  il  est  dé- 
pouillé de  ses  vêtements,  lié  à  la  colonne  du  martyre,  battu 


Docteur  de  la  loi. 

de  verges,  puis  couronné  d'épines,  et  dérisoirement  exposé 
en  manteau  de  pourpre  à  la  vue  de  la  multitude,  entre  d'in- 
làmes  meurtriers.  On  a  dit  de  lui  avec  raison.  —  et  l'on  ne 
saurait  faire  un  [ilus  iiiagnilii|ue  éloge  de  l'artiste,  — ((ue  le 
public  lui  prête  sans  peine  la  divinité  do  Jésus,  et  reporte 
sur  sa  personne  les  sentiments  d'amour  et  de  vénération 
qu'éveille  en  foule  ce  saint  nom  dans  toutes  les  imes  chré- 
tiennes. 

A  mesure,  du  reste,  que  l'action  progresse  et  se  précipite 
vers  sa  lin,  l'émotion  générale  et  l'inierét  redoublent.  Le 
purlciiienl  de  croix  est  un  tableau  de  l'elTet  le  plus  liauto- 
iiient  pittoresque.  Le  centurion  romain  à  cheval  ouvre  la 
marelle  à  la  tête  de  ses  soldats  formant  une  double  haie,  au 
inilieu  dû  laquelle  Jé?us,  succombant  sous  le  faix  de  l'instru- 
ment de  mort,  apparaît,  les  genoux  pliants,  le  dos  courbé, 
et  se  laisse  tomber  enfin  épuisé,  haletant,  sous  le  fouet  des 
bourreaux.  Le  cortège  s'arrête,  et  l'on  voit,  à  distance, 
s'avancer  au  milieu  des  gardes  le  mauvais  et  le  bon  larron 
portant  ênalemenl  leur  croix.  Simon  de  l'.yrene  est  monté 
sur  le  théâtre  du  milieu,  et  a  l'entrée  de  l'a  voie  qui  y  fait 
face ,  un  groupe  de  femmes  et  d'enfants  suit  obstinément  le 
cortège  en  frappant  l'air  de  ses  sanglots  et  de  ses  plaintes 
sympathiques.  Le  Sauveur  leur  adresse  alors  ces  paroles 
recueillies  par  la  tradition  ;  «  O  enfants  de  Jérusalem  !  ne 
pleure/,  point  sur  moi,  mais  bien,  »  etc.  Pendant  ce  temps. 
Simon  se  charge  de  la  croix,  et  le  cortège  reprend  sa  marche 
au  uiilipu  des  huées,  des  quolibets  et  des  vociférations  des 
soldats,  Marie,  .saint  Jean  et  Madeleine,  avec  le  groupe  des 
saintes  lemiiies,  le  suivent  de  loin,  en  mêlant  leurs  gemis- 
soiiieuts  aux  clameurs  de  la  multitude  ameutrà. 

C'est  au  tour  du  cluvur  maintenant  :  d  reparait  en  habits 
do  deuil,  sandales,  ceintures  et  manteaux  noirs.  Lecorjphi-e 
dit  son  récitatif  au  son  d'un  accompagnement  funèbre,  plus 
accentué  et  plus  bruyant  quo  de  coutume  11  s'exprime  a 
pou  prés  ainsi  : 

••Alk't,  &me  pieuie,  all«t* 
>.  D'olnotir .  de  ic|>cnlir  et  du  duuleur  |>reS9«c . 

"  Montez  Rii  Golsottta  ;  voyez 
"  Ijuvlir  ntibli.  vicUm«  i-xplrr,  itclAiMK'. 

»  l'urltul  iv  |>uld>  di'  Tos  l'ccliol  • 


Judas  Iscariotc. 

Et,  tandis  qu'il  annonce  que  le  Rédempteur  vient  d'être 
attaché  à  la  croix,  les  sinistres  coups  du  marteau  retealis- 
sent  derrière  la  toile.  Le  coryphée  reprend  ainsi 

u  Qui  pourra  s'élever  jusque*  au  dirin  cceur 

n  De  celui  dont  la  mort  pardonne , 
>-  Et  qui.  de  ses  bourreaux,  de  la  halae  T&laqncur, 
,  plein  damoor .  i  leurs  cou 


Ce  à  quoi  le  chœur  répond  tout  d'une  voix 


La  scène  est  vide;  le  rideau  se  lève  et  nous  montre  k 
Golgulha. 

Les  deux  compagnons  de  Jésus  sont  déji  hissés  sur  h 
croix.  On  attend  pour  dresser  celle  du  Rédempteur  lécri- 
teau  que  doit  envoyer  Ponce-Pilate  pour  y  être  fixé 
la  lêle  du  Christ.  Celle  opération  accomplie  maigre  l'op- 
|)osition  des  prêtres .  le  Siiuveur  est  porté  en  croix 
milieu  du  théâtre,  et  l'on  assujettit  l'arbre  infamant  à  l'aid* 
de  gros  coins  fichés  en  terre.  Les  soldats,  le  peuple,  le: 
prêtres ,  les  pharisiens  et  les  scribes  se  groupent  pitlores- 
quement  sur  toute  l'étendue  de  la  scène,  tandis  qu'au  pied  d 
la  croix  ,  environnée  de  ses  compagnes,  pleure  la  mère  di 
.Sauveur. 

Il  faut  renoncer  à  décrire  l'elTel  terrible  et  profond  di 
Crucifix  vivant  sur  l'assemblée  émue  de  pitié  et  d'êpoo 


Docit'ur  de  la  lui. 
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vante.  Chaque  mot  prononcé  du  haut  de  cette  croix,  chaque 
niitaliori  de  ce  front  ceint  d'épines,  et  enfin  en  donner  sou- 
pir, cetio  parole  suprênae  :  «  Tout  est  accompli  !  Consumma- 
tum  esll  »  rctenliBsent  dans  chaque  cœur  ;  c'est  comme  une 
lueur  divme  qui  illumine  tout  à  coup  le  plus  formidable 
myslèrc  de  la  reli;;ion  chrétienne;  l'art  ne  saurait  rien  con- 
cevoir ni  exécuter  de  plus  (;rand.  La  bigarrure  deja  foule 
()ui  se  presse  autour  de  la  croiN,  les  railleries  impies  dont  les 
prêtres  insultent  à  l'agonie  de  la  viilimo,  la  rage  et  la 
grossièreté  des  tourmenteurs  en  habit  rouge,  non-seulement 
n'altèrent  point  l'élévaliou  de  celle  scène,  mais  en  rehaus- 
sent l'effet  par  l'opposition  et  le  contraste,  comme  l'ombre 
met  en  lumière  le  lablcau.  Peu  nous  importe  que  Caïphe 
exprime  son  ardeur  de  haine  et  de  vengeance  d'une  façon 
presque  comique,  lorfque,  impatient  de  contenqilrr  les  der- 
niers instants  de  I  Homme-Dieu,  il  s'écrie  étonné,  furieux 
pour  ainsi  dire  de  l'entendre  encore  murmurer  quelques  mots, 
adressés  au  peuple ,  à  sa  Mère  ou  à  ses  disciples  ;  •  Mais 
i(  parlera  donc  toujours!...  mais  il  ne  mourra  donc  point!  » 
Le  retentissement  de  celte  même  voix,  après  tant  et  tant  de 
souffrances,  force  le  centurion  romain  à  reconnaître  qu'en 
effet  cet  homme  est  bien  le  Fils  de  Dieu. 

Après  que  les  deux  malfaiteurs  ont  été  drscendus  de  croix, 
que  le  coup  de  lance  de  Longin  a  rougi  le  flanc  du  Sauveur, 
et  que  Joseph  d'Arimathie  a  obtenu  la  permission  d'ensevelir 
le  corps  do  son  divin  mailre,  les  prêtres,  les  soldats,  le  peu- 
ple se  retirent,  et  tout  reste  silencieux.  Le  groupe  des  saintes 
femmes  et  des  di.scipirs  seul  i^st  demeuré  près  de  la  croix, 
et  le  recueillement  général  nest  troublé  que  par  les  sauijlols 
de  Marie.  Joseph  et  un  autre  homme  montent  par  des  échelles 
aux  di^ux  celés  de  la  croix,  enveloppent  du  blanc  suaire  la 
poitrine  et  les  bras  do  .lésiis ,  et  renouvellent  en  action  l'im- 
mortelle page  de  Rubens.  La  sainte  dépouille  est  remise  à 
l'homme  riche,  dont  il  est  fait  mention  dans  l'Evangile,  le 
seul  des  amis  de  Jésus  qui  possède  des  biens  terrestres,  par 
les  soins  duquel  elle  est  ensevelie  et  emportée  au  saint  sé- 
pulcre dans  une  étoile  précieufo. 

Oiielques  détonations  de  boîtes  ont  figuré  la  foudre  et  le 
tremblement  de  terre  au  moment  du  crucifiement.  Les  mê- 
mes salves  retentissent,  après  les  tableaux  secondaires  de  la 
mise  au  tombeau  et  de  l'envoi  des  gardes,  pour  la  ré.^urrec- 
tion  du  Christ.  Deux  anges  renversent  le  couvercle  du  sépul- 
cre, et  le  Crucifié  s'élève  dans  une  gloire  de  clinquant.  Les 
gardes  s'éveillent  au  bruit,  et,  terrifiés,  prennent  la  fuite. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  citer  pour  mémoire  la  visite  des 
saintes  femmes  auxquelles  un  ange  annonce  la  Résurrection  ; 
les  elTorts  vains  que  tentent  les  prêtres  pour  tromper  l'opi- 
nion émue  de  ce  prodige,  et  enfin  le  dernier  tableau,  qui 
montre  le  Sauveur  victorieux,  tenant  l'orillamme  dans  sa 
main  droite,  au  milieu  des  fidèles,  tandis  que  les  marchands 
et  les  prêtres  épouvantes  se  prosternent  dans  la  poussière 
aux  pieds  des  chrétiens  triomphants. 

Tel  est  ce  drame  colossal,  ce  retour  singulier  aux  naïfs 
jeux  scéniques  et  à  la  ferveur  de  nos  pères.  L'effet  en  est 
immense,  et  si  cotte  analyse  peut  apporter  à  nos  lecteurs 
une  petite  partie,  ne  fùt-ie  que  la  centième,  do  l'intérêt  et 
du  plaisir  qu'excite  chez  le  public  allemand  la  représentation 
elle-même,  nous  nous  estimerons  heureux. 

FÉLIX   MORNAND. 

(D'après  l'allemand,  de  VlUuslrirle  Zeitung). 


Lilltératnre  étrangère. 

HORACE  ET   LE  TASSE  (I  ). 

En  général ,  le  public  se  fait  une  idée  fausse  de  la  criti- 
que. Comme  ,  à  son  grand  regret ,  elle  trouve  plus  souvent 
des  sujets  de  blâme  ijuo  d'éloge ,  il  l'accuse  d'envie  et  de 
méchanceté;  il  ne  la  croit  heureuse  que  lorsqu'elle  dé- 
montre victorieusement  à  un  auleur  désespéré  qu'il  s'est 
trompé  de  vocation,  li'est  une  erreur.  Elle  se  plait  beau- 
coup, au  contraire,  à  encourager  un  talent  naissant,  à  van- 
ter le  mérite  d'un  ouvrage  nouveau ,  à  ratifier  les  arrêts  du 
ebùt  universel;  elle  préfère  surtout  résigner  temporairement 
les  fonctions  qu'elle  s'est  imposées  et  étudier  quelques-uns 
des  chefs-d'œuvre  des  siècles  passés,  non  pour  les  juger 
une  fois  de  plus,  mais  pour  les  admirer  sous  de  nouveaux 
aspects ,  pour  y  découvrir  des  beautés  ignorées,  pour  évo- 
quer devant  elle  leurs  auteurs ,  entourés  de  leurs  contem- 
porains les  plus  illustres.  Aujourd'hui  sera  pour  nous  un  de  ces 
jours  de  loisir  et  de  fête  ;  et  parmi  tous  ces  poètes  immortels 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  avec  lesquels  nous  pour- 
rions nous  donner  la  satisfaction  de  passer  ces  heureux  mo- 
ments, nous  choisirons  de  préférence  Horare  et  le  Tasse, 
puisque  la  publication  récente  de  deux  ouvrages  remanjua- 
bles  (ii  les  rappelle  plus  particulièrement  à  notre  souvenir. 

a  La  poésie  d'Horace,  a  dit  son  dernier  biographe,  c'est 
Ihisloire  do  Uonie  pendant  cette  grande  révolution  ((ui  sub- 
stitua la  monarchie  à  la  république,  et  qui,  à  des  siècles  de 
guerre  étrangère  et  de  dissensions  civiles,  fit  succéder  tout 
à  coup  la  période  de  paix  générale  qu'on  a  appelée  le  siècle 
d'Auguste.  (Juiconque  ne  possède  pas  parfaitement  Ho- 
race ne  saurait  se  former  une  idée  vraie  de  son  temps  et  de 
ses  contemporains;  tous  ceux,  au  contraire,  qui  le  com- 
prendront bien  auront  une  connaissance  plus  (larfaile  et  plus 
exacte  de  Home  et  dos  Romains  cpie  l'antiquaire  li-  plus  sa- 
vant et  le  plus  ingénieux.  »  Si  utiles  et  si  ailiniraliles  que 
soient  les  travaux  archéologiques  de  lidkker  et  do  Uoettiger, 
nous  nous  étonnons  et  nous  regrettons  qu'ils  n'aient  pas  dé- 

Pensé  pour  un  ouvrage  intitulé  llornz  un./  ariit  /rilitller 
érudition  et  l'esprit  que  leur  ont  coûté  Callus  et  Sabiiia. 
Le  fils  de  lallranchi  Flaccus  leur  eiUotïerl  un  bien  meilleur 

(t)  N»iis  om]>runtnns,  en  la  triuluisant  librement,  cette  curieuse  ittutle 
it  In  Jtrout  d'Htlinibourg. 

(a)  Tlie  worlii  ori.Jiilntu8  Horntiu»  l-'Iaccus.  illustraled  cliicllv  (r..m 
the  r«m«ln»  ot  uncien»  »rt.  Wllh  o  lilo  by  Uie  Hev.  Henry  Horl.  Milmnn. 
Louilun.  1S4<). 

TliE  lire  or  Torqutto  Tosso.  Ily  the  Rot.  R.  Milman;  2  v.  Londun.  IDM. 


canevas  que  la  loilette  d'une  Mcssallne  ou  ud  préfet  dilettante 
de  l'Egvpte. 

En  effet,  de  tous  les  hommes  de  son  époque,  Horac«  fut 
probablement  celui  qui  pouvait  le  mieux  la  représenter. 
Ce  n'était  pas  un  do  ces  génies  tellement  exaltés,  puissants, 
aventureux,  qu'ils  ne  sauraient  rester  dans  le  présent  ou 
qu'ils  no  le  voient  et  le  montrent  jamais  sous  son  aspect 
réel.  Sa  naissance  et  sa  condition  sociale  n'étaient  ni  trop 
illustres  ni  trop  ob-scures  pour  limiter  en  rien  le  champ  de 
ses  observations;  et,  par  un  effet  soit  du  hasard,  soit  de  son 
propre  choix,  il  eut  pour  compagnons  de  ses  travaux  et  de 
ses  plaisirs  des  hommes  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
opinions.  Car  il  sortait  du  peuple,  comme  on  le  dirait  au- 
jourd'hui, et  il  devint  un  des  principaux  membres  de  l'aris- 
tocratie intellectuelle.  Son  éducation  fut  grecque  ;  le  fond  de 
son  caractère  était  romain.  Dans  sa  jeunesse,  il  se  montra 
un  des  partisans  les  plus  dévoués  de  Brutus  et  du  sénat: 
dans  son  Age  mûr,  les  héritiers  de  l'usurpation  de  César  le 
comptèrent  au  nombre  do  leurs  amis.  Il  s'était  élevé  assez 
haut  dans  l't'stime  publique  pour  que  ses  contemporains  les 
plus  considérables  l'admissent  familièrement  auprès  d'eux . 
quand  ils  eurent  atteint  l'apogée  de  leur  puissance  ou  de  leur 
gloire;  mais  il  prit  une  trop  petite  part  aux  affaires  publi- 
ques pour  se  trouver  impliqué  dans  leurs  querelles.  Tout 
en  «'imposant  la  tâche  de  faire  leur  éloge ,  il  sut  conserver 
le  privilège  d'exprimer  franchement  son  opinion.  La  nature 
même  de  ses  ouvrages  le  mit  à  l'abri  des  responsabilités  de 
l'historien  et  des  exagérations  de  l'orateur.  Secrétaire  du  tré- 
sor et  propriétaire  foncier  dans  la  .Sabine,  Il  possédait  une 
grande  expérience  des  avantages  relatifs  de  la  \ie  de  la  villq 
et  do  la  vie  des  champs.  H  avait  une  ambition  modérée,  des 
goûts  nombreux,  une  certaine  disposition  a  la  vie  contem- 
plative, et  sa  destinée  le  rendit  témoin  de  l'une  des  parties 
politiques  les  plus  importantes  et  les  plus  compliquées  qui 
aient  jamais  été  jouées  par  un  souverain.  Il  mérita,  en  outre, 
en  dépit  de  quelques-uns  de  ses  vers,  l'épithote  devenue  in- 
séparable du  nom  de  La  Fontaine.  Son  excellent  caractère 
est  même  le  principal  charme  de  ses  écrits.  Il  ne  versa  que 
sur  un  très-petit  nombre  de  ses  pages  le  succus  nif/rœ  toti- 
ginis.  il  se  rit  des  faiblesses  de  ses  contemporains  bien  plus 
qu'il  ne  fustige  leurs  vices;  il  ridiculise  des  types  bien  plus 
que  des  individus.  Ce  sont  les  fats  et  non  les  scélérats  qui  ex- 
citent sa  verve  railleuse.  D'autres  nous  révélerontles  atrocités 
de  L.  llo^tius  et  de  Vedius  Pollion  :  pour  lui,  il  se  contente 
de  nous  faire  rire  des  bavardages  de  Fabius,  ries  parfums  de 
Rufullus  et  de  l'avarice  de  Nasidienus.  Dans  la  main  de  Ju- 
vénal,  la  satire  est  la  verge  de  fer  des  Furies;  dans  celle 
d'Horace,  c'est  le  fouet  peu  redoutable  d'un  mailre  d'école 
adoré  de  ses  élèves.  Malchinus,  quoi  qu'en  ail  dit  Duttman. 
n'est  point  Mécène.  Horace  ne  s'est  moqué,  même  inno- 
cemment, d'aucun  individu  qui  fùl  une  valeur  réelle.  Parfois 
la  prospérité  n'adoucit  pas  moins  le  cœur  humain  que  l'ad- 
versité. A  mesure  que  le  sortd'lloraco  s'améliora,  sa  poésie 
exprima  non-seulement  des  sentiments  plus  purs,  mais  elle 
se  montra  plus  libérale  et  plus  tolérante  envers  les  hommes 
et  les  choses  de  son  époque. 

Né  sur  les  confins  de  la  Lucanie  et  de  l'Apulie,  au  milieu 
d'une  population  remarquable  par  la  vigueur  de  sa  constitu- 
tion et  la  finesse  de  son  intelligence,  Horace  y  passa  les 
douze  premières  années  de  sa  vie.  Même  dans  cette  rt'gion 
écartée,  les  vestiges  récents  de  la  guerre  étrangère  et  des 
dissensions  civiles  durent  plus  d'uno  fois  attirer  son  atten- 
tion. Svlla  s'était  emparé  violemment  du  district  de  Vénusie 

—  la  Basilicate  actuelle, —  et  Flaccus  le  père  comptait 
parmi  ses  voisins  les  plus  proches  un  certain  nombre  de  vé- 
térans des  campagnes  du  Pont  et  d'Italie.  En  outre,  la  pro- 
fession do  son  père  —  il  était  huissier  aux  ventes  publiques 

—  fut  de  nature  à  lui  inspirer  ses  premières  réllexions  sur 
les  conséquences  fatales  des  révolutions.  Il  vit  probablement 
changer  plusieurs  fois  de  propriétaires  les  terres  ()iii  entou- 
raient sa  modeste  demeure.  Ce  qu'il  nous  apprend  des  jeunes 
gens  de  Vénusie  —  viayni  pueri  magnis  e  centuriunibus  orli 

—  nous  permet  de  supposer  que  la  société  au  milieu  de  la- 
quelle il  grandit  no  se  distinguait  ni  par  la  culture  do  l'esprit 
ni  par  les  manières,  l'.es  centurions  passaient  probablement 
la  plus  grande  partie  de  leur  temps  a  boire  et  à  se  raconter 
leurs  campagnes,  on  faisant  le  plus  de  bruit  possible.  D'ail- 
leurs, des  hommes  habitués  au  luxe  de  l'Asie,  qui  avaient 
chassé  devant  eux  des  mules  chargées  d'or  çl  vu  mesurer 
l'encens  au  boisseau,  ne  devaient  avoir  qu'une  faible  consi- 
dération pour  lo  frugal  huissier  de  Vénusie  et  sa  ferme  im- 
productive, ipii  ne  lui  eût  pas  seulement  fourni  do  quoi  faire 
déjeuner  convenablement  un  des  satrapes  de  Mithndate. 

Dès  qu'Horace  eut  atteint  l'âge  de  douze  ans,  Flaccus 
comprit  qu'il  fallait  l'arracher  sans  retard  à  cette  société  si 
indigne  de  lui  ;  il  l'amena  à  Rome  pour  achever  ou  plutôt 
pour  commencer  son  éducation.  Le  père  et  le  fils  paraissent 
avoir  toujours  eu  entre  eux  les  rapports  les  plus  tendres  ot 
les  plus  intimes.  Aussi  l'affection  et  le  respect  du  fils  éga- 
lèrent-ils la  tendresse  et  les  soins  vigilants  du  père,  et 
l'immortalité  du  iioéte  nous  a  conservé  un  des  tableaux  les 
plus  intéressants  (|ui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  do  la  vie 
privée  des  Romains.  Le  palria  potfslas.  au  moins  dans  les 
fainilles  d'Horace  et  d'Ovide,  était  une  domination  fort  ilouco 
et  vraiment  paternelle. 

A  quelque  époque  que  ce  fût  de  son  hisluire,  le  premier 
aspect  de  Home  eût  nt'cessairement  produit  une  vive  im- 
pression sur  un  enl'.mt  intelligent  et  ob.servateur,  qui  n'eût 
connu  jusqu'alors  que  les  chalets  élevés  d'Aceren/.a,  les 
bois  épais  ilo  Banzi ,  l'impétueux  torrent  Aufidus  et  le  pit- 
toresque mont  Vollore.  La  "01'  année  de  sa  fondation, 
celle  impression  dut  être  ineffaçable.  Rome,  qui  avait  été 
longtemps  un  foyer  de  révolution,  venait  d'essuyer  une 
grande  défaite,  t'.rassus  et  son  arinV  avaient  péri,  le  der- 
nier contrepoids  possible  à  la  tyrannie  des  deux  triumvirs 
survivants  était  détruit,  et  tous  les  hommes  modérés  ou 
dangereux  de  Rome  regardaient  comme  imminente  une  col- 
lision entre  le  général  du  sénat  et  le  proconsul  des  Gaules. 


La  curiosité  d'Horace  ne  fut  pas  seulement  éveillée  par  \m 
nouvelles  d'une  bataille  perdue  ou  gagnée.  L'anné<'  de  i 
arrivée,  Rome  elle-même  devint  le  théâtre  d'événein» 
encore  phjs  sanglants  et  plus  désastreux  que  le  meurin 
d'un  triumvir  ou  le  déshonneur  des  légions.  Lne  guerre  d'e^ 
carmoucbes  éclata  au  milieu  des  rues  ;  les  gladiati-urs  iê 
Milon  et  de  Clodius  se  battaient  journellcinent  dans  le  furuni, 
et  chaque  nuit  les  lueurs  des  incendies  qu'ils  allumaient  os 
troublaient  pas  moins  que  le  fracas  de  leurs  orgies  le  repoi 
des  citoyens  paisibles. 

On  ignore  dans  laquelle  des  nombreuses  ruellns  de  Rome 
se  trouvait  située  l'école  d'Orbiiius;  mais  i  en  juger  par  la 
pauvreté  de  son  propriétaire,  ce  ne  devait  pas  éire  un  ét»- 
Dlissemcnt  splendide.  Si  éloignée  qu'elle  fût  du  Forum,  la* 
bruits  de  la  guerre  ci\ile  y  éveillèrent  certainement  da 
échos.  Orbilius  nous  est  mieux  runnu  que  son  école  : 
il  avait  probablement  été  recommandi'  à  Flaccus  le  péra 
par  l'un  de  ses  arniens  voinns  de  Vénusie.  car  il  éuit  origi- 
naire de  Boneveotum.  Cette  ob-<'rvation  a  échappé  au  der- 
nier et  au  meilleur  bio.'raphe  d  Horace  C'était  un  instituteur 
de  la  vieille  école,  aussi  strict  sur  la  discipline  que  ce  doc- 
teur Rodinos  d'Oviédo,  dont  parle  G:l  B'as .  et  surtout  i 
nemi  de  toute  innovation.  Homère  et  LIvius  Andronicus,  ( 
étaient  ses  auteurs  de  prédileciion,  et  .son  ctirricufum  pro- 
duisit des  effets  durables  sur  l'esprit  du  plus  distingué  da 
ses  élèves.  Horace  ne  conserva  qu'une  faible  affection  (>our  le 
vieux  poète  du  Latium,  ou  pour  l'annenne  poésie  italiqu 
en  général  ;  tandis  que  jusqu'à  la  fin  de  si  vie  il  relut  avec 
plaisir  les  récits  de  la  guerre  de  Truie  ou  des  aventuret 
d'Ulysse. 

Horace  était  arrivé  à  Rome  à  douze  ans;  il  y  resta  jusqu'l 
dix-huit  ans.  Pendant  ce  premier  séjour,  il' y  fut  témoin 
oculaire  ou  auriculaire  des  dernières  péripétieê  de  la  révo- 
lution césarienne.  D'abord  il  put  entenlre  Cicéron  plaider 
Eoiir  Milon:  puis  ce  fut  peut-être  en  sa  présence  que  le  Iri- 
unal  armé  de  Pompée  fit  baisser  ce  regard  qui  avait  dompta 
Catilina,  et  que  les  hurlements  des  vils  partisans  de  Clodiut 
firent  taire  celte  voix ,  à  laquelle  le  tribun  Métellus  avait 
vainement  essayé  d'imposer  silence.  Il  assista  ensuite  aux 
préparatifs  de  la  dernière  lutte  de  Pompée  et  de  tjésar. 
Affranchi  de  la  famille  Horace,  Flaccus  le  pin  partageait 
probablement  lei  opinions  des  conservateurs;  son  fils  était, 
nous  le  savons,  un  partisan  actif  de  Brutus  et  du  sénat.  C  s 
cinq  années  (furent  être  p.ur  tous  deux  pleines  d  émotiona 
et  d'inquiétudes.  Les  hommes,  on  l'a  souvent  remarqué, 
vivent  vite  dans  les  temps  de  révolutions.  Parfois  les  événe- 
ments d'une  heure  déjouent  l'expérience  d'une  vie  entière. 
Lorsque  Horace  vint  habiter  Rome ,  le  nom  de  Pomp.e  était 
dans  toutes  les  bouches.  —  Lui  seul  peut  sauver  la  r.^pu- 
bliquo.  —  C'est  un  second  Sylla.  —  C'est  le  plus  modéré  da 
tous  les  hommes.  —  C'est  le  plus  faux  de  tous  les  fourbes.  — 
Il  ost  tout-puissant,  et  il  aura  recours  aux  proscriptions  pour 
conserver  son  autorité.  —  Il  est  affaibli  par  l'â'e,  et  il  cé- 
dera. —  César  et  ses  légions  hyb'iles  fondront  comme 
neige,  à  un  seul  mol  sorti  de  sa  bouche.  —  Cneius  et  tous  se» 
chevaliers  de  salon  s'enfuiront  devant  VAtauJa  et  la  dixième. 
—  Telles  étaient  les  prophéties  opposées  dont  la  réalisation 
ne  devait  avoir  lieu  que  sur  la  plaine  de  Pbarsale.  Celte 
agitation  politique  interrompit  nécessairement  plus  d'une 
fuis  les  paisibles  études  de  la  jeunesse  romaine.  Tout 
homme,  si  peu  âgé,  si  obscur,  si  insouciant  qu'il  fût,  oa 
pouvait  pas  alors  rester  indifférent  aux  périls  que  couraient 
alors  sa  liberté  et  sa  vie.  Ces  jours  troublés  et  émouvant» 
de  sa  jeunesse ,  Horace  dut  souvent  se  rappeler  pour  lea 
mettre  en  contraste  avec  la  paix  si  profonde  et  si  calme  de 
son  âge  mûr. 

Cependant  un  intervalle  de  tranquillité  et  de  bonheur  sé- 
para les  deux  époques  de  sa  vie.  pendant  lesquelles  il  prit 
une  part  active  ou  passive  aux  malheurs  de  ta  patrie.  Ce 
fut  probablement  l'année  qui  suivit  la  bataille  de  Pharsale, 
qu'il  quitta  l'école  d'Orbiiius  pour  devenir  l'élève  de  l'un  d«« 
nombreux  profes.seurs  d'Athènes  Flaccus  vivait-il  encore  et 
levait-il  sur  ses  faibles  revenus  les  sommes  néie>.-aire8  i 
l'éducation  de  son  fils,  ou  bien  Horace  avait-il  hérite  déjà 
des  champs  paternels?  et  le.s  produits  de  sa  ferme  de  \  énusia 
suffisaient-Ils  i  toutes  ses  dépenses-*  Nous  l'ignorons.  Tout  ce 
que  nous  savons  de  sa  vie  universitaire,  c'est  qu'il  étudia  la 
poêles  et  les  philosophes  grecs  dans  un  doux  repos .  dont  i 
nous  a  laissé  une  délicieuse  description.  Il  apprit  probabl»> 
ment  aussi  la  géométrie,  cet  élément  essentiel  de  l'éducalio» 
athénienne.  Son  intimité  avec  Mes-.il.i  et  Bibulus  dut  naître 
et  grandir  dans  les  bosquets  de  l'Académie,  où  il  est  permit 
de  rupposer  qu'il  rencontra  plus  d'une  fols  le  jeune  Marcu* 
f^icéron;  mais  le  fils  du  patricien  avait  trop  d'argent  a  d^ 
penser,  et  il  aimait  trop  les  sou(»rs  licencieux  et  le  vin  de 
Chio  pour  que  le  fils  de  l'affranchi  pût  rechercher  souvent 
sa  société.  Lucien  et  les  Pères  grec*  de  l'Eglise  nous  ool 
fourni  quelques  détails  intéross.iDls  sur  les  universités  de 
ranliquité.  Dans  le  portrait  de  Nigrinus,  le  satiriste  nous  faft 
connaître  la  vie  calme  et  studieuse  de»  philosophes  de  l'At- 
tique,  et  l'amitié  de  saint  Basile  et  de  sainl  Grégoire  de  Na- 
zian/e  ajoute  pour  nous  un  neiueau  charme  aux  lieux  ei 
elle  se  forma.  Mais  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  d  11  " 
et  de  ses  contemporains,  c'est  qu  ils  étudièrent  à  At: 
et  que  leurs  éludes  furent  interrompues  par  les  lon^ 
ces  immédiates  d'un  événement  qui  remplit  de  joie  .  w  >■<; 
douleur  lentes  les  provinces  du  momie  romain. 

Cel  événement  fut  le  meurtre  de  t  ésar.  suivi  bienlél  de 
l'arrivée  à  Allienes  de  Brutus.  Le  meurtrier  du  tyran  venait 
reconstituer  le  parti  de  Ponqiée.  et  recruter  I  arnu^e  du  sénat 
dans  les  provinces  gr*<'ques  et  sjriennes,  eu  s.i  cause  avait  le 
plus  de  ch.mces  de  trouver  des  adhérents.  Le  conspirateur  fu- 
gitif qui,  à  Rome,  eût  peut-être  à  peine  dugne  rendre  son  salut 
au  lilMle  l'alTranclii,  fit  autant  de  cas  d'Horace  que  de  Me>sala 
et  de  llibulus.  Le  temps  eût  été  mal  choifi  pour  peser  les  ac- 
cidents de  la  naissance  ou  de  la  fortune  Les  vétérans  s  èl.iieBt 
presque  tous  ennMés  «ous  les  drapeaux  de  t'ésar.  et  les  lé- 
gions improvisées  de  Brutus  et  de  l^assius  avaient  un  besoin 
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urgent  d'officiers  romaios.  Bien  qu'il  n'eùl  pas  une  forte 
con^litulion  et  qu'il  iï^noràt  complètement  l'art  de  la  guerre, 
Horace  se  vit,  —  probablement  après  un  court  apprentis- 
sage —  appelé  au  commandement  d'une  légion ,  et  chorgé 
d'appliquer  aux  colonnes  et  aux  carrés  des  recrues  de  l'A- 
chaïe  et  de  l'Asie  la  connaissance  au'il  venait  d  acquérir 
des  proiiriétés  des  li-nes  droites  et  des  li;;nes  courbes,  ba 
carrière  militaire  ne  fut  pas  longue;  elle  se  termina  a  1  lu- 
lippes  où  elle  eut  une  fin  fâcheuse;  mais  il  ne  parait  pas 
avoir  jamais  rougi  de  s'être  enfui  sans  combattre  d'un  champ 
de  bataille  sur  lequel  la  république  elie-m^me  éUit  tombée 
pour  ne  plus  se  relever.  «  La  liberté,  dit  avec  raison  M.  Mil- 
man  a  plutôt  abandonné  Horace  qu'Horace  n  a  abandonne 
la  liberté  ;  et  heureusement  pour  l'humanité,  il  comprit  qu  il 
devait  désormais  renoncer  aux  travaux  de  la  guerre  pour 
cultiver  les  arts  de  la  paix.  » 

Si  nous  avons  raconté  un  peu  longuement  celte  première 
partie  de  la  vie  d'Horace,  c'est  que  les  événemenU  dont  il 
Fut,  durant  celte  période,  l'acteur  ou  le  témoin  .exercèrent 
une  iniluence  énorme  sur  son  caractère  littéraire,  car  ils 
modiBerent  tout  à  la  f.)is  ses  opinions  pohliques  et  ses  idées 
morales,  imprimèrent  une  direction  nouvelle  a  son  imagi- 
nation, et  métamorphosèrent,  pour  ainsi  dire,  son  intelli- 
gence. Il  avait  un  esprit  trop  fin  et  trop  sensé  pour  no  pas 
reconnaître,  après  la  bataille  de  Philippes,  et  probablement 
aussi  après  une  expérioiice  plus  intime  du  parti  du  sénat, 
que  la  liberté,  telle (lue  Brutus  et  l'oligarchie  l'avaient  dehnie, 
était  un  rêve,  et  que  la  paix,  même  sous  les  triumvirs,  était 
préférable  à  l'anarchie  sous  un  sénat  décrépit  et  dissolu.  De 
jeunes  Romains,  passionnés  et  généreux  comme  tous  les 
jeunes  gens,  et  respirant  le  même  air  que  Pendes,  Aristote 
et  Démosthène,  devaient  infailliblement  se  jeter  dans  les 
ran-^  d'un  parti  dont  le  mot  d'ordre  était  la  république,  et 
qui'avaienl  tout  récemment  consacré  de  nouveau  ses  prin- 
cipes au  moins  aux  veux  du  vulgaire,  et  même  avec  1  ap- 
probation violente,  q'uoique  un  peu  tardive  de  Ciceron,  par 
un  baptême  de  sang.  Les  meurtriers  de  César  étaient  ho- 
norés en  Grèce,  dé  même  qu'ils  l'eussent  été  autrefois, 
comme  des  sauveurs  de  leur  patrie  ;  et  dans  le  calendrier 
hellénique  il  n'v  avait  pas  de  saints  plus  illustres  qu  llar- 
modius  et  Aristositon,  Dion  et  Timoléon.  Mais  pour  les 
hommes  sensés,  non  moins  que  pour  les  égoïstes,  pour 
Horace  comme  pour  Munatius  Plancus,  lutter  au  nom  du 
sénat,  c'était  évidemment  s'opposer  au  rétablissement  de 
l'ordre  et  se  priver  des  récompenses  solides  de  la  paix.  Des 
fils  de  Pompée,  le  seul  qui  survécut,  était  un  jeune  hommo 
insouciant,  grossier,  inintelligent,  que  sa  mauvaise  fortune 
avait  forcé  de  s'exiler,  et  qui  s'était  fait  pirate  de  son  propre 
choix.  Desfamilles  latines  et  sabines  dont  lesancêtres  avaient 
donné  leurs  noms  aux  années,  et  incorporé  des  royaumes 
entiers  au  territoire  de  la  république,  beaucoup  étaient 
éteintes,  beaucoup  étaient  ruinées,  et  parmi  celles  qui  con- 
servaient leur  fortune  et  leur  position,  les  unes  combattaient 
dans  l'armée  des  triumvirs,  les  autres  expiaient  leur  partici- 
pation directe  ou  indirecte  au  meurtre  de  César,  soit  a  la 
cour  du  roi  des  Parlhes,  où  elles  imploraient  un  asile,  soit  , 
dans  les  sierras  de  l'Ibérie,  où  elles  fuyaient  devant  leurs 
vainqueurs.  La  défaite  complète  de  son  parti  modifia  peu  à 
peu  les  idées  morales  d'Horace,  en  même  temps  que  ses 
opinions  pohlique?.  H  en  vint  à  considérer  ce  qui  était  pos- 
sible comme  le  véritable  but  où  devaient  tendre  ses  désirs  , 
plutôt  qu'à  ce  summum  tnmum  que  tant  d'hommes  veulent 
atteindre,  mais  auquel  personne  n'arrive.  Son  caractère  de- 
vint plus  indulgent,  son  jugement  plus  mùr,  et  il  entra  dans 
sa  voie,  c'est-a-dire  dans  la  carrière  littéraire,  plus  pauvre, 
mais  plus  sérieux  et  plus  sage.  L'expérience  qu'il  avait  si 
douloureusement  acquise  imprima  à  ses  ouvrages  moraux  ce 
cachet  de  sincérité  et  de  réalité  qui  en  fait  le  plus  grand 
charme,  et  enleva  à  sa  verve  satirique,  après  quelques  rares 
rechutes,  cette  amertume  avec  laquelle  Lucilius  avait  jadis 
chùtié  la  métropole  du  monde  romain,  et  qui  rend  les  dia- 
tribes de  Juvénal  aussi  injurieuses  qu'énergiques. 

Les  biographes  d'Horace  ont  omis  de  constater  un  des  ef- 
feU  littéraires  de  ses  campagnes.  Elles  animèrent  et  colo- 
rèrent son  style  de  nombreuses  images  martiales.  Aucun 
autre  poète  romain  ne  traitant  pas  des  sujets  épi«iues  et, 
par  conséquent ,  guerriers,  n'a  emprunté  autant  d  expres- 
sions et  de  métaphores  à  la  langue  militaire.  N'oublions 
point  de  le  remarquer  aussi  :  pour  un  Romain  Horace  avait 
peu  voyagé.  L'empire  romain  était  si  vaste,  que  tout  homme 
qui  occupait  des  fonctions  publiques  s'y  voyait  nccessaire- 
Mient  condamné  à  de  longues  excursions.  Les  membres  du 
S'huât  en  visitaient  les  provinces  les  plus  éloignées  en  (jua- 
lilé  de  préteurs  ou  de  proconsuls;  les  chevaliers  allaient 
de  l'une  de  ses  extrémités  à  l'autre  extrémité  pour  rf^f""'' 
le  montant  des  impôts  ;  et  un  tiers  au  moins  des  plébéiens 
les  plus  lettrés  exerçaient  en  Grèce  ,  en  Asie  .  en  Afrique  , 
les  profesîiions  de  ba'nquiers,  marchands  de  blé,  ^ecrélalre8 
d'ambassade  et  commis  des  questeurs,  ou  parcouraient  tan- 
lot  une  province,  tanlùt  une  autre,  depuis  Meroé    1  Ile  du 
Nil    jusqu'à  la  Forêt-Noire.  Mais  la  réMdence  d  Horace  â 
Athènes  et  sa  courte  campagne  en  Macédoine  ,  telles  furent, 
a  notre  connaissance  du  moins,  les  limites  de  ses  excur- 
sions étrangères.  La  descrijilion  de  son  voyage  a  Drindes 
prouve  du  rest«  qu'il  n'avait  pas  l'habitude  des  voyages. 
Toutefois,  il  paraîtrait  que,  durant  ses  vacances  umvrrsi- 
Uires    il  ne  se  contenu  pas  de  contempler  les  panoramas 
de  l'Acropole  ou  du  cap  Sunium ,  et  qu'il  visiU  d'autres 
contrées  de  la  Grèce  ;  car ,  de  son  propre  aveu ,  la  riche 
alaine  de  Larisae  ou  le  district  plus  sauvage  de  Lacedemone 
le  frai>pérent  moins  que  l'impétueux  Anio  et  les  bosquets 
de  Tibur.  ,  ,,,.    ,       ,, 

Il  avait  quitté  Home  plein  d  ardeur  pour  I  élude,  d  en- 
thousiasme pour  la  liberté,  de  confiance  en  l'avenir,  yuand  il 
v  revint,  un  grand  changement  s'était  opéré  dans  sa  position 
comme  dans  ses  opinions  et  ses  idées.  La  liberté  avait  rendu 
son  dernier  soupir,  et  il  ne  crevait  plus  a  sa  résurrection  bi 
triste  qu'il  fût,  le  présent  lui  présageait  des  jours  plus  dil- 


Cciles  encore;  il  ne  s'agissait  plus  pour  lui  d'enrichir  son 
esprit,  dans  un  doux  repos,  de  connaissances  nouvelles;  | 
il  lui  fallait  se  procurer  par  son  travail  des  moyens  d  exis- 
tence. Vénusie  était  une  des  dix-huit  villes  concédées  par 
les  triumvirs  à  leurs  soldats.  Le  patrimoine  de  l'ex-tribun 
avait  clé  confisqué,  et  peut-être  quelque  nouveau  co-aclor 
recueillait-il  on  ce  moment  le  prix  de  la  vente  des  champs 
dont  il  avait  hérité  de  son  père.  Quel  parti  urendre'?  QueWe 
profession  embrasser?  Il  se  décida  pour  une  placo  de  secré- 
taire du  tré.sor.  Mais  qui  lui  fournit ,  dans  les  circonstances 
critiques  où  il  était  placé,  l'argent  nécessaire  à  l'acquisition 
do  cette  charge  ,  aucun  scholiaste,  aucun  commentateur  n  a 
pu  le  découvrir.  , 

Nous  voici  arrivés  au  véritable  commencement  de  la  vie 
d'Horace,  c'est-à-dire  à  ses  débuts  littéraires.  Mais  pour 
faire  bien  compri-ndre  sa  position,  il  est  nécessaire  de  jeter 
un  (Oup  d  œil  rapide  sur  la  crise  sociale  et  intellectuelle 
dans  laquelle  se  trouvait  Rome  à  l'époque  où  Virgile  et 
Varius  distinguèrent  dans  Horace  un  esprit  de  la  même  na- 
ture que  le  leur  et  digne,  par  conséquent,  de  la  protection 
et  de  l'amitié  de  Mécène.  Adoli-ub  Joanne. 


>ons  voulons  être  les  premiers ,  et  peut-ftre  serons-nous  a 
peu  près  les  seuls,  à  signaler  im  petit  volume  qui  vient  d'être 
mis  en  vente  chez  Ledoyen ,  libraire ,  galerie  d'Orléans,  au  l'a- 
lais-Nalional.  Ce  volume  a  pour  litre  :  Vn  Prophète  vuuiniu, 
I>i(>dictions ,  Jugements  et  Comeils,  par  M.  le  marquis  de  la 
Gervaisais,  avec  une  prc/ace  et  des  note  par  M.  Daiiias-llinard. 
On  ne  sait  guère  en  effet  que  M.  le  marquis  de  la  Gervaisais  a 
Hé  pendant  cinquante  ans  un  des  esprits  les  plus  actifs,  les  plus 
clairvoyants  de  tous  ceux  qui  se  sont  donné  pour  mission  de  ré- 
lléchir  sur  la  politique  et  de  prévoir  les  oonséquences  de  l'is- 
pritdcs  gouvernements.  Sans  parler  des  premières  prédictions  de 
l'auteur,  lesquelles  portent  la  date  de  17'.10,  il  ne  s'est  guère 
présenté  de  circonstance  caractéristique  de  1815  à  I8S7,  date  de 
sa  dernière  brochure,  qui  n'ait  été  de  sa  part  l'objet  li'un  juge- 
ment souverain  et  d'un  averlissement  prophétique.  Mais  ceux 
qui  devaient  entendre  étaient  des  sourds  volontaires,  occupés  de 
jouir  et  que  la  voix  du  prophète  importunait.  Qu'ils  lisent  donc 
aujourd'hui  et  qu'ils  proBlent ,  s'il  en  est  temps  encore.  Pour 
nous,  qu'on  nous  permette  de  le  dire,  M.  le  marquis  de  la  Ger- 
vaisais n'était  pas  un  prophète  inconnu.  Nous  ne  soran.cs  pas 
de  ceux  qui  cherchent  le  sens  de  la  politique  dans  les  menson- 
ges intéressés  des  partis.  Ce  n'est  pas  dans  les  journaux ,  mais 
à  crtlé  des  journaux,  dans  les  écrits  dont  ces  oracles  ne  parlent 
jamais,  que  nous  cherchons  la  vérité  et  l'affirmation  de  nos  pro- 
pres sentiments.  Nous  l'avons  souvent  rencontrée  dans  les  écrits 
obscurs  de  ce  noble  vieillard  dont  M.  Damas-Hinard  révèle  au 
monde,  dans  une  édition  posthume,  la  proiligieuse  faculté  de  .ve- 
coiidc  vue.  l•A^lLl^. 


C'broniqne  maalcale. 


t 


Le  nom  de  madame  Viardot  se  rencontre  naturellement 
le  premier,  celle  fois  encore,  sous  notre  plume,  en  commen- 
çant notre  revue  musicale  hebdomadaire.  C'est  le  lundi  de 
celle  semaine  qu'a  eu  lieu  la  reprise  des  Huyuemts.  avec 
madame  Viardot  remplissant  pour  la  première  fois,  à  Paris, 
le  rôle  de  Valentine.  Le  public  de  l'Opéra  ne  connaissait, 
jusqu'à  présent,  la  sœur  de  Malibran  que  sous  les  traits  de 
Filles  ;  car  "lie  n'avait  paru,  pour  ainsi  dire,  qu'à  la  dérobée 
dans  quelques  fragments  du  rôle  de  Desdéraone,  à  l'occasion 
d'une  ou  deux  représentations  extraordinaires.  Lorsque  l'ar- 
tiste dramatique,  en  créant  un  rôle,  parvient  à  lui  donner 
un  cachet  individuel  Kdlemenl  caractérisliciue  qu'il  devient 
impossible  à  celui  qui  l'a  vu  jouer  de  séparer  désormais, 
dans  son  imagination,  l'acteur  du  personnage;  il  semble, 
vous  en  avez  dû  souvent  faire  la  remarque,  il  semble,  di- 
sons-nous, que  sous  quelque  costume  nouveau  que  l'acteur 
paraisse ,  (]uelque  nom  que  porte  le  nouveau  personnage 
qu'il  doit  représenter,   l'acteur  aura   nécessairement  les 
mêmes  allures,  les  mêmes  intonations,  les  mêmes  intentions 
que  vous  croyez  toujours  voir,  entendre  et  sentir  en  pensant 
à  lui,  et  par  conséquent  ne  sera  pas,  ou  sera  dillicilement  le 
nouvel  individu  que  vous  cherchez.  Cette  opinion  est  si 
générale;  les  artistes,  même  ceux  du  plus  rare  mérite,  sur- 
tout ceux-ci,  pourrions-nous  ajouter,  le  savent  si  bien ,  que  leur 
plus  grande  émotion ,  à  chaque  nouvelle  création ,  ne  vient 
pas  d'une  autre  cause.  «  Le  public  ne  sera-t-il  pas  trop 
préoccupé  de  la  manière  dont  il  m'a  vu  l'autre  soir,  pour 
mu  voir  réellement  comme  je  veux  aujourd'hui  me  montrer 
à  lui?  »  Terrible  question  qui  a  fait  plus  d'une  fois  pâlir, 
sous  son  rou-'è,  au  moment  d'cnlror  en  scène,  et  douter  de 
son  latent,  c'est-à-dire  de  soi-même,  le  comédien  le  plus 
sur  ordinairement  de  son  effet,  le  plus  convaincu  de  son 
mérite!  C  était  une  épreuve  de  ce  genre  que  madame  Viar- 
dot avait  à  subir,  lundi  dernier,  en  jouant,  pour  la  première 
fois,  devant  le  public  du  théâtre  de  la  rue  Lepelletier,  le 
rôle  de  Valentine,  après  avoir  joué,  la  semaine  précédente, 
le  rôle  do  Fidès.  Pour  nous,  l'éminente  cantatrice  est  sortie 
complètement  victorieuse  de  celte  épreuve  toujours  redou- 
table   Nous  avons  trouvé  en  elle  une  vraie  Valentine,  plus 
vraie  que  la  plupart  de  celles  que  nous  avons  vues  depuis 
un  assez  long  temps.  Si  les  limites  de  notre  Chronique 
étaient  moins  reslreintes.  nous  prouverions  sans  peine  notre 
dire  par  l'analyse  des  détails  du  jeu  de  madame  Viardot. 
Ces  détails  offrent  un  intérêt  puissant  à  relui  qui  les  observe 
un  peu  altentivement;  chacun  d'eux  dénote  chez  larliste 
une  élude  sérieuse  et  profonde  du  crpur  humain.  Lors  même 
qu'elle  se  Iroinpe,  ou  du  moins  qu'elle  n'exprime  pas  cer- 
Uines  parties  de  la  situation  comme  vous  pensez  qu  elles 
devraient  être  exprimées,  cet  intérêt  n'exisle  pas  moins; 
vous  juuez  alors  quelle  interprétation  différente,  sans  cesser 
d'être  lo-ique,  un  m<'>me  sentiment  peut  recevoir.  En  parlant 
du  jeu  de  madame  Viardot,  c'est  comme  si  nous  parlions 
de  son  chant,  tant  l'action  et  la  méthode  vocale,  la  parole 
chantée  et  le  geste  se  confondent  en  elle  pour  ne  faire  qu  une 
seule  et  même  chose.  C'est  principalement  au  cinquième  acte 
des  Ifuijuenuls  que  la  Valentine  nouvelle  a  excellé  par-dessus 


toutes  les  Valentines  qui  l'avaient  précédée;  soit  que,  arrivée 
à  cet  endroit,  elle  eût  repris  toute  sa  confiance,  que  les 
applaudissements,  au  troisième  et  au  quatrième  acte,  lui 
avaient  peu  à  peu  rendue  ;  soit  qu'on  cflél  elle  ait  compris 
cette  scène  comme  aucune  cantatrice  ne  l'avait  encore  com- 
prise Jusque-là  ,  le  succès  de  madame  Viardot  n'avait  pas 
été  douteux  ;  après  ce  trio,  c'a  été  de  l'enthousiasme. 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  dire  do  quelle  façon  re- 
marquable madame  Laborde  chante  le  rôle  de  Marguerite  ; 
afin  de  ne  pas  nous  répéter,  nous  renvoyons  nos  lecleurs  à 
nos  Chroniques  de  l'hiver  dernier,  lors  des  débuts  de  ma- 
dame Laborde  à  l'Opéra.  —  M.  Roger  a  partagé  le  succès  de 
la  soirée  de  lundi  dernier  avec  madame  Viardot,  nous  ne 
pensons  pas  pouvoir  lui  adresser  un  meilleur  éloge.  Sa  voix 
sympathique,  son  jeu  tour  à  tour  élégant  et  passionné,  con- 
viennent d'ailleurs  à  merveille  au  personnage  de  Raoul. 
I  Dans  le  rôle  do  Marcel,  un  débutant,  M.  Obin,  s'est  signalé 
par  sa  belle  voix ,  sa  bonne  méthode ,  sa  tenue  distinguée, 
'  son  physique  excellent;  en  un  mol,  c'est  une  acquisition  pré- 
cieuse pour  notre  première  scène  lyrique  M.  Obin  est  sorti  du 
Conservatoire  il  y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  il  fit  alors  à  l'Opéra 
une  courte  apparition .  qui ,  si  notre  mémoire  est  fidèle ,  no 
fut  pas  fort  brillante;  les  progrès  qu'il  a  faits  depuis,  l'expé- 
rience qu'il  a  acquise  ,  le  succès  enfin  qu'il  vient  d'obtenir, 
prouvent  assez  combien  on  a  tort  de  se  laisser  décourager 
par  les  aspérités  des  commencements  d'une  carrière. 

Au  Théâtre-Italien,  la  jVormo  a  succédé  celle  semaine  à 
la  .Soiinamfcii/a,  représentée  quatre  fois  consécutives  depuis 
l'ouverture,  et  chaque  fois  avec  un  succès  (ilus  décidé, 
particulièremenl  pour  madame  Sontag.  Après  1  idylle  musi- 
cale de  Bellini,  est  immédiatement  venu  l'opéra  epiiiiie  du 
même  maître.  De  nouveau,  l'on  a  pu  juger  combien  ce  gé- 
nie ,  perdu  de  si  bonne  heure  pour  l'art,  était  susceptible 
de  formes  variées,  tout  en  gardant  son  individuahlé  très- 
distincte.  Mais  ce  n'est  pas  de  la  partition  qu'il  s'agit  au- 
jourd'hui ;  chacun  la  connaît  assez;  c'est  de  l'interprète 
nouvelle  du  principal  rôle  de  l'ouvrage  que  nous  devons 
d'abord  parler.  Madame  Fiorentini  avait  à  recueillir,  dans 
le  rôle  de  Norma,  un  dilbcile  héritage,  celui  de  madame  (îrisi, 
la  seule  Norma  que  le  public  parisien  eût  connue  jusqu'à  ce 
jour-  de  sorte  que  nos  dilettantes  étaient  fort  disposés  à 
B'ima"iner  qu'elle  seule  était  capable  de  le  remplir.  Il  est 
vrai  qu'elle  avait  pour  cela  le  physique  le  plus  richement 
doué,  la  voix  la  plus  sympathique  et  le  geste  le  plus  éner- 
gique; mais,  heureusement  pour  l'ait  et  pour  le  public,  ni 
l'énergie  du  geste,  ni  l'étendue  et  la  beauté  de  la  voix,  m 
la  perfection  des  traits  du  visage,  et  tout  ce  qui  constitue, 
en  un  mot,  une  belle  personne,  ne  saurait  élre  monopo- 
Usé  au  profil  d'un  seul  individu.  Or,  lorsque  madame  Fio- 
rentini a  paru  sur  la  scène,  on  a  cru  voir  une  autre  Grisi  ; 
et     des  les  premières  notes  du  récitatif,  on  a  pu  croire 
entendre  aussi  sa  voix.  Dans  l'action  dramatique,  seulement, 
l'illusion  était  moins  exacte  :  c'est  que  l'expérience  s  ac- 
quiert et  ne  se  donne  pas.  Mais  l'expérience,  c'est  quinze 
ou  vin'n  ans  déplus;  par  conséquent,  l'inexpérienco  c  est 
tout  auWnt  d'années  de  moins.  Il  faut  donc,  pour  comparer 
raisonnablement  la  cantatrice  si  justement  regrettée  des  habi- 
tués de  la  salle  Ventadoiir,  et  celle  qui  prétend,  non  sans  de 
justes  droits  é-alemenl,  à  la  remplacer,  il  faut  se  reporter 
en  1832  à  l'époque  des  débuts  do  mademoiselle  Grisi.  Celle- 
ci  n'avait  encore  fait  alors  qu'un  début  de  peu  d'importance 
en  Italie.  Madame  Fiorentini  arrive  à  Pans,  après  avoir 
obtenu  des  succès  a  Berlin,  à  Dresde,  a  Londres.  La  com- 
paraison ainsi  établie,  ne  sérail  probablement  pas,  pensons- 
nous,  défavorable  à  la  dernière.   Quoi   qu'il  en  soit,   le 
premier  pas  de  madame  Fiorentini  sur  la  scène  italienno 
de  Paris  a  été  heureux  :  un  bis  et  un  rappel  en  font  foi. 

I.e  rôle  d'Adalaisa  n'avait  jamais  eu  une  aussi  excellente 
interprète  que  madame  Giuliani ,  (lui  paraissait  ce  soir-la 
pour  la  première  fois  devant  le  public  de  la  salle  Ventadour, 
mais  qui  n'était  pas  une  inconnue  pour  le  monde  musical 
parisien  :  les  habitués  du  lliéàtre  de  la  rue  Lepelletier  l'ap- 
i.laudissaient,  il  n'y  a  pas  lonclemps,  sous  le  nom  do  ma- 
made  .Iulian  Van-Gelder,  dans  l'opéra  de  Ji'rusaim.  M.  Cal- 
zolari  a  chanté  et  joué  le  rôle  de  Pollione  comme  aucun 
ténor  ne  l'avait  encore  fait  à  Paris,  sans  en  exc«pter  Rubini 
lui-même,  pour  qui  ce  rôle  ingrat,  écrit  dans  le»  cordes  de 
la  voix  de  Donzelli,  éUit  non  pas  une  difficulté,  mais  une 
aversion.  Enfin  dans  le  rôle  d'Orovese,  on  a  revu  et  an- 
p'audi  de  nouveau  avec  transport  le  l.ablache  tant  aimé  des 
Parisiens  dilettantes;  ce  Lablache  ciui ,  lorsqu'il  mêle  sa  voix 
i  un  morceau  d'ensemble  ou  à  un  chœur,  le  fait  applaudir 
comme  la  cavatine  la  plus  délicatement  découpée  en  ara- 
besques vocales.  Ce  que  nous  venons  de  dire  prouve  que, 
Unt  sous  le  rapport  des  détails  que  de  l'ensemble,  lexécu- 
lion  de  la  Norma  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Au  reste,  les  images,  qui  n'accompagnent  pas,  il  est  vrai , 
mais  qui  suivent  cette  Chronique,  témoignent,  dans  leur 
genre,  de  la  faveur  qui  a,  dès  son  début,  accueilli  la  nouvelle 
troupe  italienne.  Quelques  gens  moroses  trouveront  peut- 
être  que  c'est  là  une  étrange  manière  de  rendre  hommage 
au  beau,  et  gémiront,  suivant  leur  chagrine  habitude,  sur 
ce  vieil  esprit  gaulois  toujours  prêt  à  rire.  Le  rire  est  tou- 
jours bon,  diront  d'autres  gens  mieux  avisés.  D'ailleurs,  de 
ce  que  l'on  rit  volontiers  chez  nous,  il  ne  faut  pas  induire 
qu'on  v  rit  de  tout;  et  ce  qui  caractérise  essentiellement  la 
manière  dont  rient  les  Français,  c'est  qu'ils  y  apportent 
d'ordinaire  un  certain  discernement  qui  n'est  pas  sans  prix  : 
le  savoir-rire,  comme  le  savoir-vivre,  n'appartient  pas  à  tout 
le  monde.  Aussi  le  musée  Dantan  n'est-il  pas  un  panthéon  à 
dédaigner.  , 

Nous  aurions  pour  compléter  notre  compte-rendu  musi- 
cal hebdomadaire,  a  parler  encore  du  très-beau  concert  par 
lequel  la  société  de  [Union  musicale  a  inauguré  dimanche 
dernier  sa  troisième  année  d'existence;  l'espace  nous  man- 
quant aujourd'hui,  nous  remettons  à  une  prochaine  occa- 
sion ce  que  nous  en  avons  à  dire. 

Georges  Bousquet. 
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E<a   Sonnuaibali 


«-  -raéa.re-U.ne».  _  ero,„,.   par    M„ree,n 
UnniÊ  l„   uni  te. 


III  II  y  comprend  rien. 


l'es  gens  très-riclie^. 


L'o  moDsicur  qu  on  lorgne. 


TroiiK^mo  arronJisMDicnl 
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Ein   Sonnambnla   an    TtaéAIre-Itallen,    —   rroqala   par    Harcriln. 
Snr  ta  m  ce  ne. 


La  sccunda  donna. 


Vjlot  et  damo  de  chœurs. 
BattB   /<■•   eot*loirg. 


Che  vedo  !  La  confidente. 


La  grande  chartreuse. 
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Un  Tableau  de  Haltre. 

Sou8  ce  tilre  ;  Les  Avenluriert  politiques,  un  journal 
trace  le  portrait  suivant  que  nous  recueillons  non-seulement 
à  cause  lie  lu  rus^iemblance  ,  mais  aussi  à  raison  du  mérite 
(I9  la  couleur.  Lo  journal  répondait  au  Cunstitulionnel  : 

"  Il  y  a  une  e«pèc«  de  t^enu  qui  xcnililent  inveolé»  pour  le 
malheur  et  la  perte  de  tous  le»  KouvirniimLDts.  Ce  sont  de»  gens 
qui  cli.ingent  de  nom»  et  de  lani;aKe ,  et  qui  ne  changent  Jamais 
d'intentions,  de  besoins  et  d'appétits.  Chercheurs  de  bruit,  leur 
parole  n'est  que  la  trompette  de  leur  vaoite.  Fanfaron»  d'au- 
dace, ila  n'exa^èreat  leur  violence  que  pour  masquer  leur  l'ai- 
blesse  et  leur  iiiipui.'^Kance.  Pourfendeurs  de  murailles  et  de 
géants,  ils  ne  pourfendent  que  le  vide  au  milieu  duquel  ils  s'a- 
((ilent  et  n'enfonc«nl  que  les  [lortef  ouvertes  devant  eux.  Tar- 
tufes de  rellKion,  la  religion  pour  eux  n'est  qu'un  costume  de 
tlu'aire  dont  ils  se  revêtent  pour  paraître  sur  la  scène,  et  qu'ils 
dépouillent  hieii  vite  dès  que  la  pièce  est  jouée.  Empiriques  de 
profession  et  tie  teuipéranient,  ils  supposent  la  sociéti^r  bossue, 
trapue  ,  dilforme  ,  asthmatique  et  phtliisiquc  ,  pour  s>:  donner  le 
plaisir  de  la  redresser,  de  la  mutiler  et  de  la  médicamcnter. 
Apothicaires  de  solutions,  ils  s'occupent  sans  cesse  de  piler  dans 
leur  mortier  les  dragues  qu'ils  débitent  ensuite  sur  leurs  tré- 
teaux, au  risque  d'empoisonner  les  simples  et  les  crédules  aux- 
quels ils  les  font  accepter.  Courtisans  de  tous  les  pouvoirs,  ils 
ne  les  llattent  que  pour  les  tromper  et  les  exploiter.  Insulteurs 
de  toutes  les  idées  généreuses,  ils  guettent  au  coin  des  chemins 
les  hommes  de  cieur  et  de  dévouement  pour  les  assassiner  traî- 
treusement par  une  calomnie  ou  par  une  injure.  Condottieri 
enriMés  sous  tous  les  drapeaux  ,  ils  mettent  leur  épée  nuiillée  et 
.souillée  au  service  de  tous  les  princes  qui  les  payent;  ils  se  bat- 
tent pour  le  duc  de  Parme  après  s'être  battus  pour  le  roi  de 
Naples ,  et  ils  a.ssomment  sur  la  place  du  Havre  pour  le  compte 
de  l'Empire ,  après  avoir  massacré  dans  les  prisons  de  l'Abbaye 
pour  le  compte  de  la  République.  Fouquier-Tinville  de  toutes 
les  tyrannies,  ils  accusent,  ils  condamnent,  ils  outragent,  et 
leurs  réquisitoires,  trempés  de  fiel  et  de  venin  contre  l'indé- 
pendance et  le  courage ,  contre  la  liberté  et  le  progrés ,  ne  sont 
que  les  rugissements  sauvages  de  la  médiocrité  jalouse,  de  l'am- 
bition affamée  et  de  la  haine  stupide.  Telle  est  cette  espèce  mal- 
faisante qui  semble  s'attacher  au  pouvoir  comme  les  insectes 
s'attachent  à  la  tige  sur  laquelle  doit  naître  l'épi  pour  en  ronger 
la  vie  et  pour  en  corrompre  la  sève;  espèce  de  malheur  qui  a  sa 
main  dans  toutes  les  folies ,  dans  toutes  les  aventures ,  dans 
tous  les  attentats ,  et  sa  responsabilité  dans  toutes  les  révolu- 
tions de  colère  et  de  mépris! 

"  Cette  espèce  de  gens ,  nous  la  retrouvons  aujourd'hui  plus 
audacieuse,  plus  impudente,  plus  scrvile  et  plus  entreprenante 
que  jamais. 

"  C'est  elle  qui  agite  le  pays ,  en  faisant  bourdonner  sans 
cesse  aux  oreilles  du  président  de  la  Itépublique  les  tentations 
ridicules  et  odieuses  des  usurpations  de  pouvoir. 

1'  C'est  elle  qui  compromet  l'élu  du  10  décembre,  en  se  ser- 
vant de  son  nom  pour  attaquer  les  lois,  pour  insulter  le  peuple, 
et  pour  préparer  je  ne  sais  quelle  dérision  de  gouvernement  de 
janis.saircs. 

»  C'est  elle  qui  crée  des  fantômes  d'anarchie,  qui  découvre 
partout  des  complots  et  des  crimes ,  et  qui  s'anuisc  à  coiffer 
Croquemitaine  d'un  bonnet  rouge,  afin  d'éveiller  le  plus  Iftrhe 
des  sentiments ,  celui  de  la  peur ,  et  de  permettre  à  la  tyrannie 
de  se  glisser  honteusement  jusqu'aux  Tuileries  entre  la  terreur 
des  uns  et  la  sottise  des  autres. 

"  C'est  elle  qui  apprend  à  un  grand  pays  à  douter  de  soi,  à  ne 
plus  croire  à  sa  raison ,  a  son  bon  sens  et  à  se  mépriser  comme 
un  ramassis  de  scélérats  capables  de  tous  les  crimes  et  de  toutes 
les  rapines,  prêts  à  se  jeter  sur  la  propriété,  à  entrer  dans  les 
maisons  pour  tuer,  piller  et  violer,  h  envahir  les  temples  saints 
pour  renverser  Dieu  lui-même ,  dans  les  parodies  de  ces  profa- 
nations que  la  tolérance  de  notre  temps  et  l'extinction  des  pas- 
sions religieuses  rendent  heureusement  impossibles. 

»  De  La  GcÉmiNNiÈiiE.  » 

C'était  le  16  novembre.  Nous  avons  cherché,  le  17  et  les 
jours  suivants,  la  réplique  de  Vefpéce,  pour  faire  le  pendant 
de  ce  tableau.  LVspcce  était  orcupée  à  d'autres  exercices. 
En  conséquence,  nous  nous  somines,  sans  plus  attendre, 
décidés  à  encadrer  celui-ci. 


Da  rommcroe  de  la  («ulta-l*erclia. 

.\vant  t84'i,  le  commerce  européen  ignorait  jusqu'au  nom  de 
]àrjnHa-j>rrch(i.  Oans  le  cours  de  cette  année,  une  maison  de 
Singapore  imagina  d'en  expédier  environ  200  livres  comme 
essai.  Kn  18'ii  l'expédition  s'éleva  à  10!)  piculs  (le  picul,  mesure 
indienne,  est  de  133  livres);  en  1840  elle  fut  de  5, soi  piculs; 
en  l»47  de  !i, 296  piculs;  et  dans  les  premiers  sept  mois  de  1848 
de  fi, 76»  piculs.  Pour  ces  quatre  années  et  demie  l'expédition  a 
été  de  21,598  piculs,  représentant  une  valeur  de  7.74,190  dol- 
lars; la  presque  totalité  pour  l'Angleterre;  le  continent  euro- 
péen u'a  acheté  que  470  piculs,  et  les  EtaU-Unis  ïi^2  piculs. 

Le  iléveloppement  rapide  de  cette  nouvelle  branche  de  com- 
merce ne  donne  qu'une  faible  idée  du  mouvement  qu'elle  a  créé 
parmi  les  indigènes  de  l'archipel  indien.  Le»  jungles  de  Joliore 
furent  le  premier  lieu  où  la  précieuse  substance  se  recueillit; 
ils  furent  envahis  dans  toutes  les  directions  par  des  bandes  de 
Malais  et  de  Chinois,  en  même  trnips  que  la  population  indigène 
se  ruait  à  cette  rechenb'"  ;i\er  une  .trdeur  cgali'  à  celle  qui  de- 
vait hientiH  poussir  des  lluts  d'iuilKrants  vers  les  mines  il'or  do 
l.'i  Californie.  Le  Tumumiimij,  lidèle  im\  traditions  de  la  politi- 
que d'Orient,  déclara  la  guinini'  qui  s'  vendait  si  bien  un  objet 
de  monopole  pour  le  goiivernenu'nl.  Il  s  appropria  la  plus  grande 
part  des  hi'néliies.rn  laissant,  loulefuis,  aux  Malais,  comme  sti- 
mulant, la  fai  ulté  de  gagner  de  10>>  à  4iiO  pour  100  sur  ccqu'ils 
se  procuraient  des  travailleurs  nationaux,  nienlilt,  non  content 
de  ven<lre  à  un  prix  qu'il  établissait  liii-mêiue  tout  ce  qui  se  re- 
cueillait par  l'industrie  privée,  il  forma  des  bandes  do  10  à  100 
personnes,  et  employa  toutes  les  tribus  dos  serfs  héréditaires  .'> 
la  recherche  de  la  gutta-perclia. 

Cette  corporation  orLi-inisée  île  cbasseiirs  do  gomme  se  ré- 

pamlil,  ((iiuuie  niH'  n If  Naulereilis,  par  tout  le  .lohore,  tant 

peniuMilairi'  i|u'insul.iiM'  Ils  ii.uuliMi'nl  la  frontière  et  péné- 
trèrent dans  le  Li^ina;  niai.i  la  le  sultan  ne  fut  pas  longtamps  jt 


découvrir  la  nouvelle  valeur  que  ses  jungles  venaient  d'acquérir. 
Il  confisqua  la  plus  grande  partie  de  tout  c«  qui  avait  été  recueilli 
par  l'industrie  interlope,  et,  à  l'exemple  du  Tamungong,  il  dé- 
clara la  gulta-per(  ha  propriété  royale. 

La  connaissance  de  cet  article,  excitant  de  plus  en  plus  l'avi- 
dite  des  chercheurs,  se  ré|)andit  de  .Singapore  vers  le  nord  jus- 
qu'à l'inaug;  vers  le  sud  le  long  de  la  c4le  de  Sumatra  à  Java; 
vers  l'est  à  Uornéo,  oii  on  le  trouva  à  Brune,  .Saranak  et  l'ontia- 
nak  sur  la  cflle  ociidendale,  i  Keti  et  l'assirsur  la  côte  orientale. 
Le»  imiiorlations  de  gulla-p.rdia  à  Singapore,  1  partir  du 
1"  janvier  jusqu'au  !.'>  juillet  184»,  se  répartisfaient  ainsi  sous 
le  rapport  de  provenance  ;  —  De  la  |)éniniule  malaye  M3  piculs, 
de  l'archipel  de  Joliore  l,2C,9,  de  Sumatra  l,0S6,ile  ISatavia  19, 
de  Bornéo  ai.  —  Le  prix,  à  Singapore,  fut,  dans  le  principe,  de 
8  dollara  le  picul,  il  s'éleva  a  24,  et  vers  le  milieu  de  t8i»  il 
était  tombé  à  1.1  dollars,  si  le  mouvement  fut  grand  parmi  la 
raco  humaine,  la  souffrance  ne  fut  pas  minime  dans  le  règne 
végétal.  On  a  calculé  qu'en  trois  ans  et  demi  270,000  pieds  d'ar- 
bre ont  été  jetés  à  bas  pour  en  extraire  la  gomme. 


Blblloi^aptale* 

Ai/îÉaiE.  —  De  la  civilisatinn  du  peuple  arabe,  par  Cliarles 
IticHARn,  capitaine  du  génie,  chef  du  bureau  arabe  d'Orléans- 
ville,  ancien  élève  de   l'Kcole  polytechnique.  Alger,  Dubos 
frère»,  éditeurs;  à  Paris,  rue  Christine,  5. 
L'armée  française  compte  dans  ses  rangs  un  grand  nombre 
d'officiers  qui ,  justement  préoccupés  des  intérêts  de  la  France, 
de  sa  grandeur,  de  son  avenir,  utilisent  avec  succès,  par  des 
études  sérieuses,  et  les  labeurs  de  la  guerre  et  les  loisirs  de  la 
paix.  Parmi  ces  hommes  d'élite,  M.  le  capitaine  du  génie  Ri- 
chard a  dès  longtemps  marqué  sa  place.  Chef  du  bureau  arabe 
d'Orléansville  depuis  plusieurs  années,  il  s'est  appliipié  s,ins  re- 
lAclie,  dans  le  tumulte  des  espéditions  militaires  comme  dans  le 
calme  et  le  recueillement  de  la  tente ,  à  connaître  à  fond  les 
mœurs  des  populations  arabes  que  la  conquête  nous  a  soumises, 
afin  d'arriver  ainsi  à  la  connaissance  des  moyens  les  plus  pro- 
pres à  asseoir,  d'une  manière  solide  et  durable,  notre  domina- 
tion en  Algérie. 

V Illustration  a  plusieurs  fois  déjà  signalé  à  l'attention  de  ses 
lecteurs  les  remarquables  travaux  du  jeune  et  studieux  capi- 
taine, notamment  ses  deux  écrits,  l'un,  sur  V  Insurrection  rfu 
Ddlira  (tome  VIII,  pase  31»);  l'autre,  Du  gouvernement  arabe 
et  (le.  l'institution  qui  doit  l'exercer  (tome  XII,  page  63).  Tout 
récemment  encore  (tome  XVI,  page  192),  nous  avons  cité  le  dé- 
but de  la  première  partie,  c'est-à-dire  de  la  partie  critique  (que 
l'auteur  appelle  :  Le  Marteau)  de  la  brochure  :  Cirilisation  du 
peuple  arabe,  dont  nous  nous  proposons  d'analyser  ici  la 
deuxième  partie,  que  l'auteur  intitule  :  La  Truelle.  Ces  cleux 
titres,  en  effet,  expliquent  parfaitement  la  pensée  de  son  onivre, 
puisque,  après  avoir  démoli,  il  faut  biltir,  de  même  qu'après  la 
critique  vient  nécessairement  la  solution. 

Cette  deuxième  partie  expose  cl  développe  l'idée  essentielle 
de  l'écrit  tout  entier  ;  Organisation  et  cicilisation  progressive 
du  peuple  arabe ,  dont  elle  pose  en  même  temps  les  bases  gé- 
nérales. Pour  que  les  vues  de  l'auteur,  présentées  avec  l'autorité 
d'un  observateur  intelligent  et  d'un  homme  pratique,  puissent 
être  appréciées  à  leur  juste  valeur,  nous  allons  le  laisser  parler 
lui-même. 

Rien  ne  se  fait  au  hasard  dans  ce  monde  oii  tant  de  choses 
paraissent  confuses  et  inexplicables.  Ine  loi  supérieure  préside 
à  tout  et  dirige  les  événements,  à  travers  mille  circuits,  vers  le 
but  assigné  par  cette  intelligence  suprême  dont  les  rayons  pénè- 
trent partout.  La  terre  se  transforme,  s'embellit  sur  les  débris 
du  passé  ;  les  peuples  qui  l'habitent  suivent  une  marche  paral- 
lèle, et  chaque  flot  de  génération  qui  arrive  apporte  à  celui  qui 
va  le  suivre  les  épaves  de  l'expérience  et  de  la  science  acquise. 
L'humanité  marche  à  pas  lents  et  pénibles  au  milieu  d'enfan- 
tements douloureux ,  et  chaque  pas  vers  l'avenii  lui  coûte  du 
sang  et  des  larmes.  Les  diverses  phases  qu'un  peuple  traverse 
sont  comme  les  degrés  de  l'escalier  qu'il  lui  est  donné  de  Iran- 
chir.  Il  peut  bien,  dans  des  élans  de  vigueur,  sauter  un,  deux, 
trois  de  ces  degrés  ;  mais  si,  en  dehors  de  ses  propres  forces,  ou 
veut  le  pous.ser  à  franchir  plus  qu'il  ne  peut,  on  risque  beau- 
coup de  lui  faire  manquer  le  but  et  de  le  condamner  à  rouler 
plus  bas  que  son  point  de  départ.  L'histoire  du  monde  est  là  qui 
en  porte  un  témoignage  éclatant. 

Cette  vérité  est  à  ce  point  manifeste  que,  même  après  la 
grande  illumination  chrétienne  qui  vint  jeter  sur  la  terre  le  germe 
céleste  de  la  fraternité,  l'esclavage  resta  encore  comme  la  pierre 
angulaire  de  la  société  nouvelle,  et  que  même,  après  dix-huit 
siècles  de  .secousses,  elle  parvint  à  gt,and'peiue  à  se  délwrrasser 
de  cet  horrible  fer  qui  la  tenait  au  pied. 

Le  peuple  arabe,  cuiunie  tout  autre  peuple,  est  soumis  à  cette 
loi  suprême  du  mouvement.  Vouloir  l'y  soustraire  serait  com- 
mettre un  acte  de  profonde  ignorance  et,  d'ailleurs,  soiiveraine- 
niint  impossible.  Supprimez  d'un  coup  tous  les  liens  qui  l'atta- 
chent à  la  société  dans  laquelle  il  vit  ;  proclamez ,  en  une  seule 
fois,  tous  les  droits  que  l'idée  chrétienne,  apiès  dix-huit  .siècles 
de  travaux,  nous  a  enfin  donnés.  Dites  aux  Arabes  :  Vous  êtes 
tous  égaux  devant  la  loi  que  nous  tous  apportons  ;  vos  mara- 
bouts ,  dont  les  menaecs  vous  elTrayaient,  sont  des  imposteurs 
dont  vous  n'avez  plus  à  tenir  compte;  les  vieilles  races  de  cliets 
qui  vous  gouvernaient  ne  méritent  pas  la  respect  dont  vous  les 
ei.touriei,  car  c'est  le  mérite  seul  qui  f^il  la  valeur  d'un  homme; 
le  soldat,  le  colon,  qui  représentent  vos  conquérants,  ne  valent 
pas  plus  que  vous,  car  vous  avei  les  mêmes  dro  ts  qu'eux  ; 
ajoutez  &  cela  quelques  autres  vérités  tout  aussi  tranchantes,  et 
vous  verrez  éclati'r  une  épouvantable  catastrophe.  Tous  les  élé- 
ments suliversifs  que  renferme  celte  informe  société,  privés  de 
tonte  contrainte ,  se  nieront  les  uns  sur  les  autres  dans  un  dés- 
ordre allrenv  ,  et  lUiln.nt  par  se  ruer  aussi  sur  vous-mêmes. 
Vous  sert/,  alors  foiees  de  leeonslitiier  d'une  manière  plus  éner- 
gique le  régime  qui;  vous  aurez  supprimé  trop  brusqiieiiienl. 

Le  peuple  arabe  ne  peut  donc  arriver  à  nous  qu'avec  le  temps 
et  par  gra<lations  successives;  dans  l'escalier  qu'il  monte  vers 
l'avenir,  plusieurs  degrés  le  séparent  de  nous,  et  quoi  que  nous 
fassions ,  nous  ne  pouvons  lui  en  épargner  l'escalade. 

Cette  loi  de  mouvenient  bien  constatée,  il  .>'agit  de  déterminer 
quelles  sont  les  diverses  pbasi\s  p.vr  lesquelles  noua  devons  faire 
passer  le  peuple  arabe  pour  l'amener  jusqu'à  nous.  Le  |tassé  nous 
nfire  à  cet  égard  des  enseignements  utiles.  Nous  sommes  à  l'œu- 
vre pour  opérer  une  conquête ,  it  eertes  le.s  exemple-s  de  ron- 
qiiêtes  ne  manquent  pas  dans  les  annales  de  l'humanité. 


Qnand  les  Francs  pénétrèrent  dans  U  Gaule  romaine,  qatl 
régime  organisèrent-ils  pour  asaeoir  leur  domination? 

Que  firent  l.;«  5orm,md«  en  Angleterre  et  tous  le»  liarbarea  <fà 
envahirent,  en  nut:^:s  fpai-ses,  l«  vieil  empire  romain? 

Ils  établirent  la  froJalilé. 

La  féiHlalité  doit  doue  avoir  dans  le  fond  quelque  mo- 
tion Irès-eflîcace  pour  asseoir  une  domination  dant  un  1 
n'en  était  pas  ainki,  on  ne  pourrait  s'expliquer  comment 
peuples  divers  l'auraient  choisie,  «[lontanement  et  se|>ai.iii  nt, 
pour  mener  leur  wnvre  à  bonne  fin. 

Quelle  est  donc  l'idée  i>feiiiier>-  qui  doit  se  présenter  i  nom 
dans  notre  opération  de  conquérant }  C'tst  d'appliqui-t  il    ' 
avec  les  iiiodifir:ationa  que  nos  nKpura  noui^  |>*-rmettent  •: 
tre,  celte  institution  de  la  féodalité  qui  Mmble  la  poftr 
de  tout  conquérant. 

Il  ne  s'agit  pas  ii  i  de  s'effarouch'r  du  nom,  et  de  tr  livrei  a  et 
sujet  a  la  manifestation  de  scrupules  (lUérils.  Il  «'agit  de  faire 
la  bejsugne  de  l'humanité,  et  non  pas  d'ergoter  sur  it'  <  iii.t- 

En  (|uai  consistait  le  régime  féodal  daiu  1.011  -. 
Il  consistait  à  placer ,  sous  l'autorité  immédiat-- 
diverses  unités  du  pays,  reliées  entre  elles  par  li- 
sants, et  à  assurer  ainsi  l'ordre  et  la  sécurité  dans  1  :  .■„ri.it,i'.i  n 
Quelles  sont  en  Algérie  ces  unités  qu'il  but  lier  entre  elle»  «( 
mettre  sous  l'action  directe  du  dominaleurT  Ce  sont  let  Irîbui, 
éléments  divers  et  variés,  mais  qui  loua  se  prêtent  nalureU.i...«i 
a  une  centralisation  facile  dans  l'exercice  de  l'autorité.  I  ' 
voilà  l'unité  première  qu'il  nous  faut  avant  tout  tenir  et  nr, 
au  lieu  de  nous  jeter  tout  à  coup  dans  le  nivellement  géii.  - 
nos  luis  doivent  amener  avec  le  temps.  Voyons  comment  nuu* 
devons  a^ir  sur  elle. 

Sa  soumission  obtejiue  après  des  luttes  inérilables,  notre  pre- 
mier soin  doit  être  d'y  constituer  d'abord  l'autorité  d'une  mt- 
nière  solide,  car  c'est  la  première  ili<is«  qui  lui  manque.  Cellt 
autorité  ne  peut  avoir,  au  commencement ,  d'autre  repréacnlMt 
qu'un  indigène  lui-même,  vu  les  haines  de  race  qui  séparent  tm 
vaincus  de  leurs  dominateurs,  en  dehors  des  répulsico* 
relies  que  la  conquête  inspire  toujours.  Dès  ce  début,  le  prii' 
cipe  du  régime  féodal  va  nous  servir.  Noua  chercherons  d'abord, 
dans  la  tribu,  l'homme  qui  exerce  le  plus  d'influence,  soit  a 
titre,  soit  à  un  autre  ;  nous  l'entourerons  d'une  grande  coosi<ié- 
ration,  et  nous  profiterons  des  habitude*  de  Ta.ssalité  qui  r<_ 
chez  le  peuple  arabe  pour  en  faire  un  suzerain  respecté,  tb 
condition  qu'il  soit  notre  vassal  soumis. 

Ce  premier  pas  sera  ce  que  nous  pourrons  appeler  une  feodtk 
lue  indigène  instable. 

Après  quelque  temps  de  ce  régime,  l'expérience  nous  ayM 
démontré,  d'une  part,  que  ce  suzerain  n'est  pas  un  insirai 
assi  z  sûr  pour  nous  ;  d'autre  part ,  que  sa  tente ,  ouverte  à  !«■> 
les  vents  insurrectionnels ,  n'est  pas  un  abri  solide  (lour  lui ,  e 
que  d'ailleurs  son  influence ,  toute  puissante  contre  nous ,  est  4t 
nul  effet  quand  elle  veut  nous  servir,  nos  idées  viendront  à 
modifier  à  son  sujet.  .Nous  abandonnerons  alors  l'homme  à^ 
vieille  race  et  de  haute  lignée,  s'il  ne  nous  a  pas  compris  et  rt 
n'entre  pas  assez  bien  dans  nos  vues  ,  pour  en  <  hoisir  un  autre 
issu  de  la  cla.sse  moyenne,  et  qui,  nous  devant  une  partie  de  im 
élévation  et  de  sa  fortune ,  sera  plus  disposé  k  faire  cause 
mune  avec  nous.  Sa  tente  ne  l'abritant  pas  sofSsamment  rontr 
un  coup  de  main,  nous  lui  construirons  une  bonne  habilatio 
crénelé!^  et  nous  serons  ainsi  arrivés,  sans  nous  en  douter,  * 
chAteau  féodal  du  moyen  âge.  Avec  ce  cliàteau ,  il  pourra  mien 
faire  respecter  son  autorité,  braver  les  coups  des  assassins,  < 
laisser  passer,  .sans  être  entraîné  par  lui ,  le  flot  de  la  révotlt 
quand  le  fanatisme  le  poussera. 

Ce  second  gias  sera  ce  que  nous  pourrons  appeler  uat/eoii 
lilé  indigène  stable. 

Ce  résultat  obtenu ,  et  après  avoir  pourvu  au  besoin  de  l'an 
torilé,  nous  aborderons  les  intérêts  des  masses.  Ici ,  de  grandi 
diflicultés  se  lèveront  devant  nous  :  d'une  part,  le  peuple  In 
même  résistera  de  toute  la  roidenr  de  son  ignorance  contre  ' 
progrès  ilont  nous  voudrons  le  doter  ;  d'autre  part,  le  chef  ind 
gène,  ne  songeant  qu'à  remplir  ses  coffres,  traitera  avec  w 
négligence  desespérante  les  intérêts  les  plus  sacrés  de  sr-s  ada 
nistrés  ;  au  lieu  d'être  pour  nous  un  auxiliaire  utile,  il  devîci 
(Ira  nu  obstacle  sérieux  ;  nous  le  troiiveions,  à  chaque  instu 
barrant  le  passage  à  nos  idées  bienfaitrices,  et  faisant  parlai 
l'office  de  digue  infranchissable,  devant  les  améliorations  f 
nnus  voudrons  déverser  sur  le  peuple. 

La  force  des  choses  nous  amènera  à  renverser  cet  obstacle, 
à  le  remplacer  par  un  instrument  qui  soit  véritablement  dl 
nos  mains.  Cet  instrument  sera  le  conquérant  lui-même,  carli 
seul  est  capable  de  comprendre  les  deux  intérêts  de  la  domik 
lion  et  du  piogrè-s. 

Le  peuple  arabe  étant  un  peuple  en  armes,  animé  de  gtk 
e.ssentiellemenl  militaires,  il  nous  faudra  envoyer  dans  la  IrD 
un  homme  capable  de  la  commander  mililainment  au  bCMl 
c  est-à-dire  capable  de  marcher  à  sa  lêle,  le  sabre  au  poing, 
repousser  une  agression  du  dehors  L'offirier  (VMçais  (ou  IV  _ 
civil  doué  des  qualités  nécessaires  |>our  exercer  ces  fondiN 
ira  donc  prendre  la  place  du  kaid  dans  son  château  rréneld^ 
la  civilisation  aura  alors  une  base  solide  il'operation. 

Ce  troisième  pas  sera  ce  que  nous  pourrons  appeler  la  ftai 
lilè  française. 

Pour  aller  plus  loin ,  examinons  il>ns  le  ptsad  comneat 
féorlalité  a  dis|>aru  ;  nous  en  tirerons  nécesuiremeit  l'easei^ 
ment  qu'il  nous  tant. 

La  féodalité  a  été  tuée  par  la  commune  aidée  du  poovoir  •■ 
tral,  alors  pouvoir  royal,  qui  avait  tout  intérêt  à  s'en  débamw^ 

La  commune  doit  donc  être  pour  nous  le  degré  supérieur  a: 
quel  nous  devons  tendre  pour  dé|>asser  la  féodalité  fram-i  • 
arriver  à  un  état  meilleur. 

Cette  transition  e.st  la  plus  délicate,  mais  aussi  la  plus 
tante  à  réaliser;  il  n'y  a  que  des  agents  français  qui  pui>s.  1 
travailler  d'une  manière  sérieuse  cl  la  mener  à  lN>nne  fin    1.  ■ 
arrives  à  ce  ptiint  que  nous  sentirons  l'avantage  unniensr  -ii 
aura  pour  nous  à  avoir,  au  centre  même  de  la  tnlii,  un 
méditiire  dévoué  et  intelligent  qui,  ayant  le  sentuner.: 
mission,  travaillera,  dans  l'intérêl  de  la  (ho,»e  publique,  .^ 
drir  ses  privilèges  cl  à  delruiie  son  piopre  despotisni 
sommes  à  un  uiouicnl  de  la  vie  humaine  ou  la  féodalité  • 
ranlo  ne  peut  pas  jouer  tPautro  leMe  que  d'émancrper  le 
conquis,  et  voilà  (wurquoi  il  y  aurait  une  grande  pu<  1 
s'eflaroiicber  ilii  mot. 

La  rco<lalilé  française  est  la  clef  de  vortie  de  l'édifiro  <]■■■ 
avons  à  élever.  Elle  assniera  notre  action  sur  le  peuple  1 .  1 
elle  le  dcbarrasacra  des  vampires  indigène»  qui  le  rongen: . 
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améliorera  ses  mœurs  et  sa  moralité,  à  l'aide  d'une  interprétation 
intelligente  de  la  loi  musulmane  elle-même;  elle  étouffera  les 
vieilles  coutumes  barbares,  particulièrement  la  poh  garnie,  acec 
les  secours  de  cette  loi,  et  la  femme,  devenue  plus  libre,  Llè>era 
d^autant  la  dignité  de  l'homme  ;  elle  enseignera  nos  procèdes 
agricoles,  localisera  les  intérêts  et  les  habitations,  reunira  les 
tronçons  épars  du  peuple  qui  se  cherchent  en  vain  sans  pouvoir 
se  rejoindre,  et  créera  enfin  l'unité  dans  la  tribu,  soutenue  par 
le  bien-être  et  l'ordre. 

La  création  de  la  commune,  qui  permettra  d'obtenir  ces  pré- 
cieux résultats  ,  comportera  elle-même  deux  phases  distinctes , 
dont  le  passé  nous  signale  les  traces. 

La  commune  sera  d'abord  aristocratique ,  c'esl-à-dire  qu'elle 
couii'osera  sa  municipalité  des  membres  riches  et  importants  de 
la  tribu,  choisis-par  l'autorité.  Elle  coifcspondra  ainsi  à  celle  du 
oniienie  au  treizième  siècle ,  dont  les  membres ,  uoinniés  alors 
échevius,  étaient  au  choix  du  pouvoir  royal. 

Celte  coiiiiiiune  aristocratique  constituera  le  cinquième  pas 
vers  l'avenir.  Après  elle  viendia  le  tour  de  la  commune  démo- 
cratique, c'est-à-dire  ayant  pour  base  l'élection,  conformément  i 
l'esprit  de  notre  cons'.itutiou  même. 

Ce  sixième  pas  l'ait,  la  tribu  ayant  acquis  une  force  de  cohé- 
siou  sullisante  parmi  .ses  éléments  divers  ,  offrant  enfin  un  tout 
saisissalile  et  susceptible  d'un  pouvetnement  régulier,  passera 
tout  naturellement  sous  le  régime  de  l'assimilation.  L'oflicier  qui 
la  commandait  pendra  alors  son  grand  sabre  contre  le  mur,  et 
se  transformera  en  agent  administratif  ou  municipal ,  suivant  le 
cas  ;  car,  il  faut  1  espérer,  on  ne  commettra  pas  la  faute  de  le 
renvoyer,  pour  le  remplacer  par  quelque  nouveau  deb.irqiié,  en 
quête  d'une  fonction  quelconque. 

Arrivés  a  ce  point,  nos  lois,  notre  forme  sociale  trouvant  pied 
dans  le  peuple,  il  sera  possible  de  faire  des  décrets  qui  englobent 
telle  ou  telle  tribu  dans  le  territoire  administré  suivant  nos  lois; 
mais  avant  d'en  être  U,  tous  ceux  qui  seront  faits  dans  ce  sens 
iront  Iniijonrs  s'ebréclier  contre  des  impossibilités. 

D'après  l'exposé  qui  précède,  et  que  nous  avons  textuellement 
reproduit  dans  tous  ses  détails,  toute  la  question,  on  le  voit,  est 
de  faire  marcher  le  peuple  arabe,  en  le  faisant  passer  par  les 
degrés  qui  le  séparent  de  nous. 

Voici  comment  M.  le  capitaine  Richard  résume  la  loi  du  mou- 
rement  qui  doit  amener  la  société  arabe  au  point  où  nous  pour- 
rons l'assimiler  à  la  nâtre  : 


Phases. 


rtoDALlTÊ   INDIGÈNE 
STABLE. 

iChitMQ  créneK.  ) 
4«. 

riODMJTÉ  FR\N(7A1SE. 

iCh&teau  créoulée, 

mosquée,  ^colr, 

r«pi>«l 

à  la  toi  musulmane.} 


Caractères. 

!   Incohérence  des  éléments  l 
Instabilité  de»  intérêts  i 
Autorité  sans  garantie. 
}   Incohérence  des  éléments 
InsUbilité  des  intérêts; 
Autorité  avec  garantie. 

(Incohérence  de»  éléments 
Instabilité  dea  intérêts  ; 
1    Autorité  stable  et  garantie. 


(Château  crénelé, 

village, 

moulin,  boulangerie.) 

6'. 

CONMONE   DÉUOCRA- 

TiguE. 

Château  ailmintstratif, 

illages,  fermes, 


Groupement  des  éléments  ! 
Kalliement  des  intérêts  vers  le  centr 

mandement; 
Autorité  avec  contr&le  aristocratiqu 


Agrégation  des  éléments  sociaux  ; 
Localisation  des  intérêts; 
Autorité  avec  contrôle  démocratiqu 


f   Phase  connue  et  jugée,  e 
/      de  beaucoup  supérieu 


LIBATION  DEHO- 
CRATlQfE. 
Préfecture ,  mairie , 
llgislatioo  française.  ) 

Faire  passer  le  peuple  arabe  par  les  échelons  que  ce  tableau 
ignalc  nous  semble,  comme  à  .M.  Charles  Richard,  la  voie  la 
■los  courte  et  la  plus  sûre  pour  arriver  à  l'assimiler  à  notre  vie 
«ciale;  assimilation  tout  à  fait  iiiipos.ïilile,  si  l'on  veut,  de 
irimc  abord  et  sans  transition,  lui  faite  subir  nos  imeurs  et  nos 
En  suivant  une  autre  marche,  nous  ne  commettrons  que 
le>  fautes,  et  nous  laisserons  longtemps  les  indigènes  à  l'état 
l'hostilité  oii  ils  sont  contre  nous. 


'rincipts  Mmentaires  d'économie  sociale  à  l'usage  des  écoles; 

par  M.  W.  Ellis;  traduits  de  l'anglais,  par  M.  0.  Terrien. 

1  Tol.  in-lH  de  172  pages. —  Paria,  1850.  Guillaumin  t  fr.  7:>  c. 

hti  Principes  élémentaires  d'économie  .sociale  dont  M.  Ter- 

itB  Tient  de  publier  une  tra<luctiun  sont  le  recueil  cxiordonné 

Im  leçons  d'économie  sociale  qui  font  partie  de  l'enseignement 

les  écoles  séculières  connues  en  Angleterre  sous  le  nom  de 

lechanic's  imiitulions  et  de  Itirbeck  schools. 

En  France,  oit  le  gouvernement  se  charge  un  peu  de  tout, 

m  arons  quelque  peine  à  comprendre  ce  que  peuvent  les  cfforLs 

I  le  dévouement  individuels.  Kn  Angleterre,  au  contraire,  ces 

(Torts  n'ont  pas  de  bornes,  et,  cciiume  l'a  dit  avec  raison  M.  lîar- 

Mlem;  Saint-liilaire  dans  l'introiliiction  qu'il  a  mise  en  tête  de 

oOTrage  de  .M.  Ellis,  l'Etat  ne  serait  pas  ce  qu'il  est  si  l'énergie 

e  chacun  des  citoyens  ne  préparait,  dans  la  sphère  qui  lui  est 

iKOpre,  ces  richesses  inépuisables  dont  la  réunion  compose  la 

oree  nationale.  En  fait  d'enseignement,  ce  sont  les  particuliers 

gi  font  tout  en  Angleterre;  et  chacun,  suivant  son  aptitude  et 

et  lumières,  suivant  ses  gortls  et  sa  fortune,  peut  librement  ré- 

>tldre  et  patroner  telle  partie  de  la  science  pour  laquelle  il  se 

■tle  plus  de  vocation. 

M.  \Villiam  Ellis  s'est  imposé  la  mission,  quant  à  lui,  de  pro- 
l(er  l'enseignement  de  l'économie  politique;  et  les  plus  heu- 
ox  succès  ont  récompensé  son  zèle  et  son  amour  passionné  tlu 
M  et  du  vrai.  Malgré  les  occupations  les  plus  graves  et  les 
Iw  impérieuses,  —  il  est  depuis  vingt-cinq  ans  directeur  de  Vln- 
•mnify  office,  l'in.^tilution  d'assurances  maritimes  la  plus  con- 
idérable  de  l'Angleterre,— il  a  su  trouTer,  le  temps  de  se  faire 
li-mème  profe-sseiir  durant  les  premiers  essais,  et  de  former  des 
lattres  pour  la  science  nouvelle  qu'il  voulait  répandre.  Il  cnsei- 
BB  l'économie  politique  dans  tout  ce  qu'elle  a  de  pratique  et  de 
iractement  utile  aux  enf.inLs  des  ouvriers  de  Londres,  et,  comme 
OU  l'avons  dit,  ses  leçons,  réunies  en  volumes,  ont  été  adoptées 


dans  toutes  les  écoles  séculières  appelées  Mechanic's  institu- 
tions et  Birbeck  schools. 

Les  Méchantes  institutions,  fondées  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
sont  des  écoles  supérieures  où  tous  les  moyens  désirables  d'in- 
struction industrielle,  éconoiuique,  littéraire  et  artistique,  ont 
été  mis  à  la  disposition  des  ouvriers  adultes.  Leur  nombre  est 
aujourd'hui  considérable.  Libéralement  dotées  dans  le  principe 
par  les  personnages  les  plus  recommaiidables  de  la  Grande-Bre- 
tagne, elles  trouvent  aujourd'hui  dans  leurs  propres  ressources 
de  quoi  pourvoir  à  l'entretien  d'un  matériel  considérable  et  aux 
dépenses  qu'exigent  les  achats  annuels  de  livres,  instruments, 
cartes,  collections  scientifiques,  etc.  Le  prix  d'admission  varie 
de  1  à  6  shillings  par  trimestre,  c'est-à-dire  de  1  fr.  20  c.  à 
7  fr.  20  c.  Les  mères,  les  femmes,  les  filles  et  les  sœurs  des 
souscripteurs  peuvent  s'y  instruire  de  tout  se  qu'elles  ont  besoin 
d'apprendie  avec  et  sous  les  yeux  de  leurs  fils,  maris,  pères  et 
frères. 

Les  écoles  dites  Birbeck  schools,  du  nom  du  docteur  Birbeck, 
un  lie  leurs  fondateurs,  ont  été  ouvertes,  pour  la  première  fois,  en 
1  SIS,  sous  le  patronage  du  comte  de  Radnor,  en  faveur  des  enfants 
des  ouvriers, des  industrielset  des  coiiimercants.  Le  prix  d'admis- 
sion est  de  G  shillings  ou  7  fr.  20  c.  par  trimestre  et  de  i  shil- 
lings seuleiuent  ou  4  fr.  80  c.  pour  les  fils  et  frères,  filles  et  sœurs 
des  membres  souscripteuis  des  Mnhanic's  institutions.  Elles 
ont  àé'jh  pris  une  grande  extension.  On  en  compte  à  Londres  six 
qui  contiennent  chacune  de  300  à  300  enfants,  garçons  et 
lilles.  Les  classes  des  filles  sont  entièrement  séparées  de  cellea 
des  gaiçons,  sous  la  direction  d'institutrices  spéciales.  Leur  pro- 
gramme, tout  séculier,  comprend  la  lecture,  l'écriture,  l'arith- 
métique, la  grammaire  anglaise,  l'élocution,  l'histoire,  la  géogra- 
phie, le  dessin  et  la  musique  vocale,  les  éléments  d'algèbre,  de 
géométrie,  d'arpentage,  de  mécanique  et  de  sciences  naturelles, 
enfin  les  principes  élémentaires  d'hygiène  et  d'économie  sociale. 

Bien  que  récent,  l'enseignement  de  M.  \V.  Ellis  a  déjà  produit, 
à  ce  qu  il  parait,  les  plus  heureux  résultats  et  sur  les  adultes 
des  Mechanic's  Institutions  et  sur  les  enfants  des  Birbeck  .«-hools. 
"Plus  d'un  ouvrier,  dit  le  traducteur  dans  sa  préface,  vint 
pour  la  première  fois  écouter  M.  Ellis,  apportant  avec  lui  les  pré- 
jugés et  les  formules  qui  flattent  les  pcnchantH  les  plus  dange- 
reux de  l'homme.  Se  noyant,  dans  ce  temps  de  grandes  secousses 
pour  la  société,  en  droit  et  en  pouvoir  de  porter  la  main  sur 
toutes  choses  et  île  réformer  le  monde ,  il  sortit  convaincu  que 
chacun,  en  délinilive,  est  responsable  de  sa  destinée,  que  chacun 
ne  peut  demander  son  succès  qu'à  ses  effoils  soutenus,  à  «on 
activité,  à  son  intelligence,  à  sa  bonne  conduite,  et  doit  surtout 
.se  garder  de  demander  son  bien-ltre  il  une  contribution  de  ses 
concitoyens.  ■■ 

.\près  avoir  constaté  aussi  les  conséquences  des  réformes  con- 
çues et  réalisées  par  les  fondateurs  de  l'enseignement  économique 
en  Angleterre,  M.  Ilarlliéleniy  Saint-IIIIaire  a  émis  le  vtpu  que 
l'enseignement  de  l'économie  politique  fnt  introduit  dans  les 
écoles  primaires.  Dans  son  opinion,  la  diffusion  des  saines  no- 
tions de  cette  science  est  une  des  causes  de  la  paix  profonde  et 
de  la  prospérité  dont  jouit  l'Angleterre,  et  il  justifie  sa  proposi- 
tion par  des  raisons  qui  nous  semblent  irréfutables.  «  Je  sais 
bien,  dit-il,  que  celte  idée  —  l'enseignement  de  l'économie  poli- 
tique dans  tes  écoles  primaires  —  fait  frémir  beaucoup  d'hommes 
d'Etat,  et  qu'ils  la  repoussent  a\ec  un  dédain  qui  est  pour  le 
moins  égal  à  leur  effroi.  Mais  j'avoue  que,  pour  ma  part,  je  ne 
comprends  pas  plus  l'effroi  que  le  dédain  pour  une  pareille  en- 
treprise. S'il  est  queliiue  chose  aujourd'hui  qui  menace  vraiment 
la  société,  c'est  l'ignorance.  Elle  ne  fait  pas  moins  de  mal  à  no- 
tre siècle,  tout  éclairé  qu'il  est,  qu'elle  n'en  a  fait  au  siècle  pré- 
cédent, bien  iiue  sous  une  autre  forme.  Sans  l'ignorance,  je  de- 
mande ce  que  pourraient  ces  doctrines  insensées  et  subversives 
qu'elle  inspire  d'abord  et  qu'ensuite  elle  reçoit  et  fortifie.  Sans 
l'ignorance,  croit-on  que  !'•  sprit  de  nos  ouvriers,  l'esprit  de  nos 
paysans,  serait  si  facilement  ouvert  à  des  prédications  qui  comp- 
tent encore  plus  sur  l'erreur  que  sur  les  passions?  Apprenez  aux 
hommes  comment  se  forme  la  richesse  individuelle  ;  apprenez- 
leur  à  quelles  conditions  providentielles  elle  est  soumise;  qu'ils 
sachent  les  admirables  ressources  du  travail  et  de  l'économie; 
qu'ils  comprennent  cette  richesse  sociale  que  tant  de  siècles  ont 
successivement  formée  et  que  nous  devons  tous  accroître  par 
nos  labeurs;  donnez-leur  ces  notions  simples  et  claires  qui  res- 
sortent  des  faits  de  toute  sorte  au  milieu  desquels  ils  vivent;  et 
quand  vous  leur  aurtz  ainsi  éclairé  les  esprits,  quand  vous  leur 
aurez  fait  comprendre  les  choses  économiques  et  les  lois  immua- 
bles qui  les  régissent,  vous  aurez  plus  fait  pour  la  prospérité  et 
le  repos  de  la  société,  plus  fait  pour  le  bonheur  et  la  vertu  des 
citoyens,  que  vous  ne  pourrez  jamais  faire  pour  l'ordre  par  les 
lois  les  plus  sévères  et  les  répressions  les  plus  dures.  » 

L'habile  traducteur  des  Principes  élémentaires  d'économie 
sociale  se  propose  de  publier  successivement  la  traduction  des 
autres  ouvrages  de  M.  Ellis.  11  en  annonce  huit  dont  les  titres 
nous  font  vivement  désirer  qu'il  se  hâte  le  plus  possible  de  tenir 
ses  promesses.  An.  J. 

Bornons  et  nouvelles  d'EMMksi  ki.  iik  Lf.iim;,  avec  une  préface  de 

M.  Arsène  lloussaye.  Un  vol.  format  anglais  de  28i  pages.— 

Chez  Victor  Lecou. 

C'est  un  élégant  petit  volume,  et  un  livre  d'une  agréable  lec- 
ture que  ce  recueil  de  contes  et  de  nouvelles  de  M.  Emmanuel 
de  Lerne.  Je  dis  contes  et  non  romans ,  comme  l'auteur,  qui  a 
donné,  je  crois,  un  titre  trop  aiubitieiix  k  ses  récits.  Le  roman 
est  b-  tableau,  la  nouvelle  ou  le  conte  est  l'esquisse,  et  une 
esquisse  dont  le  cadre  n'est  jamais  très-étendu,  qui  ne  représente 
que  peu  de  personnages  et  d'incidents.  Tel  est  le  genre  de  ces 
nouvelles  de  M.  Emmanuel  de  Lerni',  qui  n'y  fournit  j.iniais  une 
longue  carrière,  et  s'y  borne  à  nous  retracer  tanl/^t  une  impres- 
sion de  voyage,  tantôt  quelques  pages  d'une  vie  romanesque, 
tantôt  une  catastrophe  qui  termine  tout  d'un  coup  les  jours  d'une 
cré'alure  intéressante.  Mais  ce  fond  généralement  fort  simple  et 
dont  l'invention  a  peu  coûté,  le  jeune  et  spirituel  auteur  le  re- 
lève, l'agrandit,  l'enrichit,  par  ce  qu'il  sait  en  tirer  d'observa- 
tions intéressantes,  par  la  manière  vive  et  piquante  dont  il  nous 
dépeint  et  le  lieu  de  la  scène  et  la  physionomie  des  personnages 
qui  remplis.sent  ces  petits  drames. 

De  plus,  chose  rare  parmi  les  drames  ou  les  contes  qui  cou- 
rent, ceux  de  M.  de  Lerne  sont  éirits  avec  soin,  avec  art.  L'au- 
teur y  fait  ouvre  de  style,  et  cille  œuvre  est  souvent  d'un  travail 
fort  distingué.  Ce  n'est  pas  que  le  crayon  rouge  d'un  censeur 
classique  n'y  trouvât  beaucoup  à  reprendre,  litaucoup  à  souli- 
gner s'il  le  voulait  bien.  Notre  auteur  est  jeune,  il  cherche  sa  voie, 


il  flotte,  il  hésite  entre  la  prose  de  Candide  et  la  prose  de  Quasi- 
modo.  De  là,  dans  son  style,  un  singulier  mélange  de  simplité  et 
de  recherche,  de  grâce  et  d'afféterie,  d'expressions  justes  et  de 
tournures  bizarres.  Plus  d'une  fois  cependant  le  bon  génie  l'em- 
porte sur  le  mauvais,  et  c'est  lui  seul  qui  a  dicté  à  M.  Emma- 
nuel de  Lerne  cette  charmante  page  que  je  me  plais  à  citer  : 

•I  A  notre  Age,  mes  amis,  —  c'est  à  vous,  à  vous  qui  êtes 
jeunes,  que  j'écris  ces  lignes,  —  quel  est  le  pays  de  la  terre  que 
nous  rêvions  sans  y  placer  une  femme'?  Le  moyen,  je  vous  prie, 
de  se  représenter  Xaples,  Naples  la  voluptueuse,  sans  la  brune 
Italienne  à  nos  côtés!  Rêvez  donc  Venise  sans  l'aventure  noc- 
turne, .sans  la  dame  voilée  de  noirt  Autant  vaudrait  rêver  la 
veuve  de  l'Adriatique  sans  ses  gondoles ,  .sans  sa  place  Saint- 
Marc,  sans  ses  palais  silencieux.  —  Hélas!  dirons-nous,  nous 
sommes  tristes  et  mala<les,  nous  partons  pour  trouver  ailleurs  du 
soleil ,  un  ciel  bleu ,  le  repos.  —  Nous  voulons  du  soleil  et  un 
ciel  bleu  !  Enfants  !  pourquoi  nous  tromper  ainsi  à  plaisir.'  C'est 
l'amour,  c'est  une  femme  que  nous  allons  chercher;  car,  durant 
son  absence,  son  souvenir  apporte  le  courage  pour  supporter  la 
longueur  des  jours,  et  au  retour,  son  sourire  et  ses  deux  bras 
enlacés  font  oublier  tous  les  maux  de  la  veille,  toutes  les  préoc- 
cupations du  lendemain.  —  Avec  la  l'ornarine,  latelierde  l'ar- 
tiste .se  transforma  en  un  paradis  sur  la  terre.  La  Bastille  s'est 
changée  en  un  palais,  quand  la  fille  d'un  prince  est  venue  d'un 
pied  furtif  visiter  le  prisonnier.  Le  fleuve  nous  platt  davantage, 
lorsque  la  voix  de  Nausicaa  et  de  ses  douces  compagnes  anime 
ses  bords,  et  l'eau  de  la  fontaine  parait  plus  fraîche  au  désert,  si 
Rebecca  la  présente  au  vieux  serviteur  d'Israël.  —  Pas  de  bon- 
heur complet  sans  la  femme.  Dans  toutes  nos  impressions  on  la 
retrouve.  Nous  l'associons  à  chaque  événement  de  notre  vie.  ICIlo 
domine  toutes  nos  pensées  de  gloire,  toutes  nos  orgueilleuses  et 
cbiniériciiies  anibiliuns,  et  la  couronne  ne  nous  sourit  que  lors- 
qu'elle-mêuic  la  dépose  ou  la  contemple  sur  notre  front.  ■■ 

Cerlainement  il  y  a  tout  à  la  fois  beaucoup  de  grAce ,  de  fraî- 
cheur et  de  goût  dans  ce  petit  morceau,  et  les  idées,  sans  être 
très-originales,  y  .sont  présentées  d'une  façon  piquante.  De  plus 
elles  sont  justes,  bien  que  l'auteur  s'y  laisse  aller  un  peu  au 
dithyrambe  et  générali.se  trop  ses  sentiments  personnels.  Ainsi 
il  y  a  bien  des  gens  qui  prennent  les  couronnes  de  toutes  mains, 
et  se  soiiiiinl  médiocrement  que  les  femmes  les  contemplent 
sur  leur  front.  M.  Emmanuel  de  Lerne  ne  nous  parle  que  de  ceux 
qui  font  de  la  politique  par  amour,  tandis  qu'il  y  en  a  plus  d'un 
qui  ne  font  l'amour  que  par  politique. 

J'aurais  pu  citer  plus  d'une  page  de  M.  de  Lerne  qui  ne  le 
cède  pas  à  celle-ci;  mais  cet  échanlillon  doit  suffire,  et  pour 
plus  ample  informé,  je  renvoie  le  lecteur  à  ses  Romans  et  jVo«- 
rellés,  fines  cl  délicates  esquisses  qui  échappent  à  l'analy.se. 

M.  l'.nimanuel  de  Lerne  pouvait  donc,  avec  la  certitude  d'y 
être  bien  reçu,  se  présenter  dans  le  monde  littéraire  sans  autre 
appui  que  son  talent.  Néanmoins  il  a  cru  devoir  appeler  à  lui 
le  secours  d'une  préface  de  M.  Arsène  lloussaye.  11  y  a  de  très- 
jolis  détails  dans  cette  introduction,  et  nous  le  reconnaissons 
volontiers,  bien  que  M.  lloussaye  y  exprime  sur  l'art  des  idées 
qui  diffèrent  quelque  peu  des  nOtres,  différence  qui  s'effacera 
bientôt,  je  l'espère.  Déjà  M.  Arsène  Houssaye  a  fait  un  grand 
pas  vers  la  vérité,  témoin  les  lignes  suivantes,  où  les  promesses 
et  les  résultats  du  mouvement  de  1829  sont  si  bien  appréciés  : 

n  On' se  croyait  à  la  veille  de  conquérir  le  monde  et  d'esca- 
lader le  ciel  ;  jamais  peut-être  armée  si  vaillaulc  ne  s'était  mon- 
trée dans  le  momie  des  idées  et  des  symboles;  mais  combien 
peu  sont  demeurés  la  bannière  à  la  main  avec  l'ardeur  de  la 
jeunesse  ou  du  génie!  foute  l'histoire  de  ce  généreux  mouve- 
ment pourrait  s'écrire  avec  quelques  épitaphes.  » 

Il  est  impossible  de  mieux  penser  et  de  mieux  dire.  Et  quand 
M.  Arsène  Houssaye  tiendra  ce  langage,  nous  serons  toujours  et 
tout  à  fait  de  son  avis.  Au  surplus,  si  quelques-uns  de  ses  écrits 
nous  faisaient  douter  de  sa  conversion,  ses  actes  d'administra- 
teur seraient  là  pour  l'attester  victorieusement.  En  arrivant  au 
ThéAIre-Français,  M.  Arsène  Houssaye  a  fait  comme  Henri  IV 
en  montant  sur  le  trône  de  France  :  il  a  laissé  un  peu  de  côté 
les  huguenots  pour  appeler  à  lui  les  catholiques.  Et  bien  ([ue 
depuis  il  n'ait  pas  toujours  répondu  à  ce  que  nous  attendions 
de  lui,  bien  qu'il  ouvre  et  ferme  un  peu  trop  arbitrairement  les 
portes  du  Thé.ltre-Français,  bien  qu'il  se  montre ,  dit-on ,  trop 
prodigue  de  certaines  faveurs  envers  des  hommes  qui  n'ont  pas 
encore  abordé  la  scène  ou  n'y  sont  connus  que  par  des  chutes , 
néanmoins  ces  petites  fautes  de  détail ,  ces  péchés  de  commis- 
sion ou  d'omission  ne  nous  rendront  pas  injuste  pour  ce  qu'il  y 
a  de  généralement  habile,  d'Alairé,  de  littéraire,  de  classique 
'lans  son  administration.  Bientôt,  nous  l'espérons,  l'administra- 
teur achèvera  de  convertir  le  littérateur,  et  la  jolie  préface  que 
vient  de  nous  donner  celui-ci  nous  prouve  que  cette  œuvre  sainte 
est  déjà  en  fort  bon  train.  Al.  Dufaï. 


I>oaln  Harvy. 

r.nAviuin   kt   i'Avsagistb. 

Une  mort  prématurée  vient  d'enlever  aux  arts  et  à  ses 
nombreux  amis  notre  roilalinrateur  Louis  Marvy,  qui,  dans 
le  cours  d'une  carrière  trop  tôl  interrompue,  s'est  constam- 
ment efforcd  de  montrera  ceux  qui  l'approchèrent  l'heuroiu 
accord  d'une  belle  âme  et  d'un  beau  talent. 

Louis-Gervais  Marvy  fêtait  né  à  Joiiy  (Seine-et-Oise),  le  l.'i 
mai  ixio.  Sa  famille  le  destina  au  commerce.  Il  occupa  d'a- 
bord un  emploi  modeste  à  la  manufacture  do  toiles  de  Jouy. 
Un  goût  très- vif  pour  le  dessin  se  révéla  chez  le  jeune  Marvy, 
cl  il  s'y  livra  avec  une  ardeur  qui  trahissait  déjà  sa  véri- 
table voralion.  Il  eut  pour  premier  mailrn  cet  instinct  auda- 
cieux qui  se  joue  des  dillirultés  de  l'art,  cl  pour  premiers 
modèles  les  cartons  mis  en  cruvro  sous  ses  yeux.  Marvy 
vint  bientôt  à  Paris,  où  l'appelait  une  place  de  commis  dans 
la  maison  de  M.  Ilarlict  (le  Jony.  Il  y  cultiva  avec  passion 
ses  dispositions  naturelles  pour  le  dessin.  Livré,  le  jour,  à 
un  travail  aride  au  gré  de  son  intelligence  qui  lui  montrait 
un  but  plus  éclatant,  il  se  dédommageait  de  cette  contrainte 
en  consacrant  ses  loisirs  à  l'étude.  Les  encouragements 
nombreux  que  ses  amis  prodiguaient  à  ses  premiers  essais, 
lui  su.;gérèrent  la  résoluiion  de  perfectionner  ce  talent  qui 
s'annonçait  par  d'heureuses  prémices.  Marvy  suivit  le  cours 
de  dessin  de  Diipuis,  d'après  la  iiiétborle  abréviative  d'en- 
seignement appliquée  par  ce  professeur,  et  se  fit  remarquer 
par  de  rapides  progrès.  En  18.38,  il  renonça  au  commerce, 
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et  se  tourna  vers  la  gravure.  Il  entra  chez  Nyon ,  graveur , 
qui  lui  enseigna  les  éléments  de  son  art.  Marv'v  ne  passa 
(|u'unc  année  (ians  cet  atelier. 

Les  exigences  d'une  vie  pauvre  lui  imposèrent  la  dure  né- 
cessité d'abandonner  momenlanémenl  ses  éludes  sérieuses , 
et  de  cherclier  son  pain  dans  la  gravure  dile 
de  commerce,  qui  ne  roule  que  sur  l'exé- 
cution des  étiquettes  à  l'usage  des  mar- 
chands. C'est  une  des  époques  de  sa  vie 
dont  Marvy  lui-même  rappelait  le  plus 
gaiement  le  souvenir.  Il  ne  pouvait  cepen- 
dant se  .'oustraire  a  sa  destinée  qui  l'appe- 
lait à  devenir  un  grand  artiste.  Doué  d'une 
activité  prodigieuse,  il  s'adonna  à  un  travail 
opiniâtre,  «l.iuinteux  de  l'abaissement  au- 
quel Il  avait  condamné  i^iin  talent,  il  revint 
sur  ses  pas,  et  s'ouvrit  à  force  de  persé- 
vérance une  voie  nouvelle  dans  cet  art 
qu'il  devait  illustrer.  Les  prucéiés  ordi- 
naires lui  parurent  lents,  pleins  rie  dilli- 
cullés,  et  n'uirrir  que  des  ressources  in- 
sullisantes  pour  reproduire  avec  queli]un 
lidélité  les  tons,  qui  sont  l'harmonie  do  la 
[leinlure.  Il  trouva  dans  l'i'uu  jcrle  et  le 
wrnis  miiu  un  procédé  plus  prorapt  et 
plus  harmonieux.  Les  progrès  qu'il  fit  faire 
à  ce  dernier  mode  de  gravure  particuliè- 
rement, lui  assurent  en  quelque  sorte  un 
droit  de  découverte  par  rapport  à  ce 
procédé  depuis  longtemps  oublié.  Korle- 
ment  dominé  par  l'esprit  d'innovation, 
recherchant  l'originalité,  comme  il  con- 
vient à  un  véritable  artiste,  Marvy  se  créa 
un  genre  à  part  en  mélangeant  d'une 
manière  inliniment  piquante  l'eau  fortei, 
i'aqua-tinta,  la  manière  noire  et  lo  vernis 
mou.  Ce  procédé  complexe  a  produit  dans 
ses  habiles  mains  des  ellets  dune  surpre- 
nante variété. 

Une  fois  maître  de  son  procédé,  qu  il 
maniait  avec  une  facilité  extraordinaire, 
il  s'attacha  à  en  montrer  la  supériorité. 
Il  choisit,  parmi  les  artistes  modernes, 
ceux  qui  déliaient  lo  plus  ouvertement  la 
reproduction;   Doramps ,   Fiers,   C.orot,  - 

Dupré,  Rousseau,  Diaz,  (^abat  et  Maril- 
hat.  On  peut  se  convaincre  qu'en  passant 
par  la  gravure,  les  œuvres  de  ces  bril- 
lants coloristes  n'ont  perdu  aucune  des 
qualités  qui  les  distinguent  à  un  si  haut 
degré. 

L'assiduité  au  travail  était  un  des  traits 
du  caractère  de  Marvy.  On  est  étonné  de 
la  merveilleuse  fécondité  de  cet  artiste 
infatigable,  qui,  à  l'exemple  de  Jean-Jac- 
ques, se  délassait  d'un  travail  par  un  autre  travail.  Cest 
ainsi  qu'il  a  pu  produire,  indépcndemment  de  ses  gravures 
auxquelles  il  donnait  un  soin  particulier,  un  nombre  pres- 
que inlini  de  dessins  en  tout  genre. 

Outre  les  gravures  faites  d'après  les  peintres  que  nous 
avons  nommés  plus  haut,  et  ijui  forment  une  partie  impor- 
tante de  son  œuvre,  Marvy  a  publié  un  Eté  ni  roi/rti/c,  com- 
prenant vingt  sujets  d'après  lui-même,  empruntés  à  ses 
souvenirs  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Il  grava  pour 

M.  B ,  amateur  éclairé,  une  suite  d'eaux  fortes  d'après 

Decamps.  Il  copia  également  à  l'eau  forte  l'OlCuvrc  de  Rem- 
brandt. Au  milieu  de  travaux  aussi  considérables,  il  eut  le 
secret  de  multiplier  ses  efTorts,  et  de  fournir  presque  en 
même  temps  les  illustrations  des  Contes  de  rcmiull,  de 


VHxtlnire  de  ta  Marina  et  du  Jardin  def  Plantet ,  pour  le 
libraire  Curmer.  Il  coopéra,  comme  dessinateur,  au  journal 
l'Artiste,  à  la  publication  des  fleaux-Arls,  au  Maqann  pit- 
toresque,  à  la  (Julrrie  de  l  Amateur,  à  une  foule  de  recueils 
et  d'ouvrages  d'art. 


Louis  Marvy,  d'après  un  portrait  peint  par  M.  Dubuffe. 

En  1848,  Marvy  se  rendit  en  Angleterre,  dans  l'espoir 
de  trouver  un  aliment  à  sa  dévorante  ardeur  pour  le  travail. 
Il  y  entreprit  une  reproduction  des  paysagistes  anglais  les 
plus  modernes.  Cel  ouvrage,  auquel  il  s'appli(]ua  beaucoup, 
est  resté  inédit.  11  grava  aussi,  d'après  miss  Courtenay 
Uoyle,  dame  d  honneur  de  feu  la  reine  douairière,  une 
charmante  suite  de  dessins.  De  concert  avec  son  ami, 
M.  Masson,  il  avait  conçu  le  projet  de  graver  les  principaux 
tableaux  de  la  Xalional  Gciltery  de  Londres.  Celte  œuvre 
gigantesque  avait  déjà  reçu  un  commencement  d'exécution; 
mais  elle  fut  abandonnée  faute  de  souscripteurs. 

Découragé,  fatigué  d'une  oisiveté  qui  lui  pesait,  Marvy 
rentra  en  France,  il  y  a  quelques  mois  i  peine.  11  commença 
un  album  de  douze  sujets,  d'après  nos  meilleurs  paysagistes. 


En  même  temps  il  oootiibua  pour  un  grand  nombre  <le 

dessins  à  la  Vie  des  Peinlre$. 

L'///ui(ra/ion,  qui  racuelllil  avec  cet  empressement  qu'elle 

témoigne  pour  tous  les  talents,  a  reçu  de  Marvy  les  dessine 

dont  elle  a  accompagné  récemment  un  travail  sur  les  B'jrii 
du  Hhin.  C'est  le  dernier  ouvrage  de  ce 
regrettable  artiste.  II  eut  a  peine  le  tempe 
de  le  terminer.  La  maladie  à  laquelle  il 
devait  succomber  avait  déjà  saisi  linfor- 
tuné  .Marvy  a  l'époque  ou  sa  main  jetait 
les  dernières  lignes  de  ce  travail,  suprême 
inspiration  de  cette  intelligence  qui  allait 
s'éteindre. 

Artiste  éminent,  Many  était  encore 
rc-commandable  par  b»'8  mœurs  et  Km 
caractère.  Il  était  difliciie  de  l'approrher 
sans  l'aimer.  Son  desintiTe^s'-ment  était 
extrême.  Il  pratiqua  rigidement  la  pro- 
bité ,  et  la  générosité  passionnément.  Un 
mot  permettra  d'apprécier  dans  quelle 
étendue  il  céda  à  ce  double  penchant  : 
Marvy  est  mort  pauvre. 

M.  Adolphe  Moreau,  un  jeune  hoi 
du  monde  que  son  coût  pour  l«8  art- 
atlaché  à  Marvy.  et  dont  il  était  c- 
l'ami  en  recevant  ses  conseils,  en  éi  . 
et  obscrvanlsoussa  direction,  nous  a  :■ 
la  lettre  suivante,  dont  nous  nou- 
pressons  d'accuediir  la  bonne  pense 

A  Vnnsieur  le  Directeur  de  I  lllustr.: 

■I  MoSIKfB  , 

>  Vous  avez,  il  y  a  longtemps  déjà, 
accueilli  les  essais  si  pleins  d'avenir  de 
Marvy:  et,  au  moment  de  sa  mort,  vous 
publiiez  les  ma^'oifiques  dessins  de  soi 
voyage  sur  lu  Rhin.  A  personne  donc, 
monsieur,  plus  qu'à  vous  n'appartient 
linitialive  d'une  eouscriplion  pour  élever 
à  notre  pauvre  et  cher  ami  un  monumeat 
simple  et  modeste,  comme  fut  sa  vie. 

D  Je  n'en  doute  pas,  ses  camarades  lai 
artistes,  les  littérateurs,  les  gens  de 
monde ,  les  éditeurs ,  qui  en  si  p-and 
nombre  sont  venus  hier  lui  dire  un  der- 
nier adieu  sur  sa  tombe ,  s'empresseront 
de  répondre  à  votre  appel  et  de  lui  donner 
celte  nouvelle  preuve  de  leur  affection  el 
de  leurs  regrets 

»  Agréez ,  monsieur  le  Directeur .  '  - 
surance  de  mes  sentiments  dévoués 

>  An.  MonE.M 
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Ballet  In  ile«  Beaax-.%r(M. 

Le  directeur  des  Beaux-Arts  a  l'honneur  de  rappeler  A 
MM.  les  artistes  qu'en  exécution  de  l'arrêté  ministériel  sur 
l'exposition  des  artistes  vivants  de  18:i0,  le  terme  île  rigueur 
pour  le  dépôt  des  ouvrages  a  été  fixé  au  25  novembre,  a  « 
heures  du  suir,  au  Palais-Xational. 

Le  lendemain  H)  novembre,  MM.  les  artistes  seront  admis, 
sur  la  présentation  de  leurs  récépissés  et  sur  leurs  signatu- 
res ,  à  déposer  leur  vote  pour  la  composition  du  jury  d'ail- 
missinn,  (/<•  «  heures  du  matin  a  i  heures.  Le  dépouillement 
commencera  immédiatement  après  le  scrutin. 


Le  peintre  Alexandre-F,vari>te  Fragonard,  qui  vient  de 
mourir,  naquit  à  Grasse  (Var)  el  fut  élève  de  David.  Il  était 
peintre  et  statuaire,  (in  lui  devail  laiirien  fronton  du  l'alais- 
Législatif,  la  statue  colossale  de  Picliei;ru ,  la  fontaine  du 
marché  des  Carmes.  Comme  peintre  on  lui  doit  ;  Fran- 
çois I"  armé  chevalier,  les  Bourgeois  de  Calais,  Marie- 
i'hérése,  Jeanne-il'Arc ,  la  Naissance  du  duc  de  Bordeaux: 
un  des  plalonds  du  Musée  du  Louvre,  le  Tasse  lisant  sa  J('- 
rusiih<iii,  Jeanne  <rArc  montant  au  bûcher,  Charles  de  Blciis 
au  siège  de  Saint-Quentin.  Il  avait  reçu  dans  les  concours 
quatre  médailles  de  première  classe  et  la  croix  d'honneur. 
C'est  son  lils  Théopliilo  Fragonard  qui  doit  peindre  l'inté- 
rieur du  Panthéon.        

Voici  la  liste  complète  des  statues  en  pied  des  hommes  qui 
ont  servi  ou  honoré  la  ville  de  Paris,  et  qui  décorent  la  prin- 
cipale façade  de  l'Ilélel-do-Ville. 

Anciennes  :  Frochot,  Biilli,  Turgot,  l'abbé  de  l'Kpée,  Roi- 
lin,  M.  Mole,  Jean  Aubry,  Robert  Etienne,  François  Miron, 
(iuillaiime  Budé,  Laillier,  do  Viole,  Juvénal  des  Ursins,  de 
Sully,  Saint-Landry,  Aubriot.  J.  Boylhuix,  J.  Goujon,  Pierre 
Lescot,  Goslin,  IMulibert  Delorme,  Vaquerie,  saint  Vincent- 
do-Paul,  Lesueur,  Lebrun,  Mansard,  d  Argensoii,  Perroncl. 


Nouvelles  :  Condorcet,  Lavoisier,  Gros,  Voltaire,  d'AIem- 
bert,  Buflon,  Paré,  Papin,  de  llarlay,  Monge,  La  Fayette, 
Monihyon,  Colbcrt,  Molière,  Boileau,  de  Thou. — Total: 
4t  statues. 

Il  y  a  encore  des  niches  dans  les  deux  cours  du  nord  et 
du  midi ,  ainsi  que  sur  les  trois  façades  du  sud,  de  l'est  et 
du  nord,  pour  en  recevoir  une  centaine  d'autres,  si  bien  que, 
lorsque  toutes  ces  niches  seront  remplies,  le  palais  municipal 
sera  un  véritable  Panthéon  dédié  à  toutes  les  gloires  pari- 
siennes. 


Correapondanre. 

MM.  1'.  et  R.,  h  Brest. —  In  ilrs  dessins  reçu  trop  tard; 
l'autre  pour  le  prochain  numi*ro.  Renierclmenti. 

M.  ().  M.,  il  Tlemcen.  —  Knvoyé  à  la  leiiie  de  l'Orient, 
rommc  matière  plus  appropriée  à  l'objet  de  ce  recueil.  Mille 
eompliments. 

M.  J.  de  R.,  k  Madrid.— Nous  recevrons  avec  reronnais.sance 
ce  que  vous  voulez  bien  nous  annoncer. 

M.  N. — Les  i\nglai8  n'uni  pas  inventé  la  vapeur,  diles-Tous, 
Monsieur.  Ils  n'ont  pas  citte  prétention.  Quant  aux  applications 
de  la  vapeur,  nous  sommes  de  votre  avis,  sans  parla):cr  votre 
horreur  pour  un  mot.  Cepi'nd.int ,  le  peuple  qui  a  laissa  enfer- 
mer Salomon  de  Cans  lonrnio  lou,  n'a  suèrc  le  droit  de  ré- 
clamer la  priorité  de  l'invention.  t>n  a  beau  être  l'rançais,  il 
faut  être  juste  avant  tout,  \otre  colère  aurait  bien  d'autres  mo- 
llis pareils  de  s'exhaler.  Calmez-vous,  i  aimons-nous. 

M.  X.,  à  Paris.  —  Nous  n^parons  une  erreur  involonlaire. 
M.  Sauva  dont  nous  avons  annoncé  la  mort ,  il  y  a  quinze  jours, 
avait  cessé,  depuis  plus  de  dix  ans,  d'être  le  rédacteur  en  chef 
du  MimilCHr.  C'est,  depuis  sa  retraite,  M.  «'.nin  qui  occupe  cel 
emploi,  el  qui  mérite,  il  son  tour,  h>s  éloges  dus  à  relui  qui  a 
fondé  les  tradilinns  de  celte  uMivre  délicale. 

M.  C.  V.,  il  Paris.  Vous  .nvez  raison,  monsienr.  La  voie  de 
hois  I  Imiter  ou  double  stère  doit  poser  ".'lO  el  non  I  ,.'.00  kilo.... 


,^  T  R'A^N 


i;\rl.lC\X<0!i  DG  DCIIMU  ItlHI'S 

Au  lion  d'or. 


(In  s'al>i>nne  dirrcirmrnt  aux  bur«i«\,  rue  de  RirheUwJ 
n'  «0,  par  l'envoi  rVnitro  d'un  numdal  sur  la  (M^ste  onlre  MM 
valicr  cl  C-  ,  ou  prés  do  ilinM-leur»  de  poste  e\  de  m<.su«erili| 
lies  prinriiuuv  libraires  «le  la  France  et  de  IVlruiger,  et  ^ 
correspondancfs  de  l'as.-nrc  d'alwnnemenl. 
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Usioire  de  U  semaine.  —  Voyasc  à  travers  les  jo 
Paril.  —  Un  prophète  inconnu.  —  Chrcnique  musicale.  —  (.'liemin 
fer  de  Versailles  et  de  Saint-Gemiain.  —  Littérature  étran£;ère,  Hora 
et  le  Tasse.  —  Peintures  de  Drollinç  à  Ssint^ulpice.  —  Les  ballon 
Variétés. —  Bibliographie,  Traité  des  Reconnaissances  militaires. 
Calendiier  illustré.  —  La  flotte  à  Brest. 

!rarurfs.  Arrivée  des  invalides  d'Avignon  i  Paris.  —  Ce  qu'il  y  a  dans 
pipe  d'un  rapin  ;  L'école  des  Chartes ,  deux  gravures.  —  Chemin  de  ( 
de  VcrsaillcB  et  de  Saint-GermaîD  .  dtx  gravures.  —  Chapelle  de  Oro 
ling  à  Saint-Sulpice,  trois  gravures.  —  Les  ballons,  cinq  gravures. 
Calendrier  illustré  ,  deux  gravures.  —  La  flotte  à  Brest.  —  Rébus. 


Histoire  de  la  aenialne. 

On  pouvait  s'attendre  que  les  interpellations  sur  la  situa- 
iOD  des  détenus  politiques  auxquelles  la  séance  du  23  a  été 
«nsacrée,  tiendraient  la  première  place  dans  l'intérêt  de  ces 


derniers  jours;  il  n'en  a  pas  été  ainsi,  et  soit  l'incertitude  des 
accusations,  soit  le  défaut  d'exactitude  des  faits,  soit  l'exa- 
gération qu'on  leur  a  donnée,  et  peut-être  aussi  le  défaut 
d'une  suffisante  expérience  oratoire  de  la  part  de  ceux  à  i|ui 
était  confié  le  soin  de  développer  ces  interpellations  ,  par  un 
de  ces  motifs,  ou  par  tous  ensemble,  1  impression  a  élé 
faible ,  et  c'est  sans  hésiter  que  l'Assemblée  a  passé  à 
l'ordre  du  jour  pur  et  simple  sur  cette  affaire  dont  on  avait 
fait  quelque  bruit.  Le  court  débat  qui  a  termmé  la  séance  do 
lundi,  sur  la  proposition  de  mise  en  liberté  d'.\bd-el-Kader, 
faite  par  M.  le  général  Fabvier,  tout  inattendu  qu'il  fût  et  bien 
qu'il  arrivilt  à  une  heure  oii  tout  représentant  regarde  vo- 
lontiers sa  montre  et  devient  inattentif,  a  excité  une  sérieuse 
émotion  qui  jusqu'au  dernier  mot  a  retenu  chacun  à  son 
banc.  Depuis  que  les  chances  de  la  fortune  nous  ont  livré 
Abd-el-Kader,  cet  implacable  ennemi  qui  pour  combattre 


la  nation  française  n'a  reculé  devant  aucun  moyen,  devant 
aucune  extrémité,  il  s'est  rencontré  un  certain  nombre  d'es- 
prits plus  romanesques  que  sensibles,  il  faut  bien  le  dire, 
qui  se  sont  épris  d'une  pitié  excessive  pour  la  situation  de 
l'émir.  Oubliant  le  sang  de  nos  soldats  répandu ,  non  pas 
seulement  dans  les  emportements  légitimes  du  combat,  mais 
dans  d'odieux  guet-apens,  dans  des  embûches  déloyales,  ils 
n'ont  plus  trouvé  de  plaintes,  de  gémissements  que  pour  le 
sortd'Abd-el-Kader,  détenu,  disaient-ils,  au  mépris  des  trai- 
tés, au  mépris  de  la  parole  de  la  France.  M.  le  général 
Fabvier,  après  avoir  visité  l'émir,  dont  la  détention  loin  do 
sa  patrie  est  digne  sans  doute  d'une  certaine  sympathie, 
sérieuse,  réfléchie,  s'est  laissé,  comme  tant  d'autres, 
entraîner  à  l'exagération;  et,  dans  un  zèle  excessif  de 
loyauté  et  de  compassion ,  il  a  demandé  qu'Abd-el-Ka- 
der  fût,   selon  les  termes  de  sa  soumission,  envoyé  à 


Arrivée  i  Paris  des  Invalides  do  la  succursale  J  .U 
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rable  général  appuyait  à  la  fois  ea 

.déralions  d'honneur,  d'humanité, 

118  indifTérent  en  France.  El  si  lu 

endant  pas  d'hésiler,  on  éprouvait 

les  de  conscience  sur  notre  droit  à 

prisonnier,  quels  que  fussent  les 

I,  do  véritable  humanité  que  nous 

Jharras,  dans  un  discours  rapide, 

rétabli,  à  la  profonde  satisfaction  et 

de  l'Asscmbltc,  la  vérité  des  faits. 

;araclore  de  la  soumission  do  l'tmir, 

.insi  dire  à  discrétion,  imposée  par  la 

jn,  commandée  par  la  poursuite  me- 

3,  dont  il  ne  pouvait  e-pérer  aucune 

.  remarquer  que  la  parole  de  la  Krance 

moment  en;.;agée,  et  (prAbdelKader 

à  invoquer  que  des  assurances  perfon- 

I  .„,aitui  a  rappelé  en  termes  chaleureux  ce  qu'était 

cet  eimemi  pour  (pii  on  sollicitait  tant  de  pitié;  il  l'a  mon- 
tré rompant  à  l'improvistc  le  traité  de  la  Tafna  par  le  mas- 
sacre do  nos  colons;  immo'antdcs  centaines  de  prisonniers 
blessés  malades,  au  mépris  d'une  capitulation  consentie  par 
lui  ;  en  toute  occasion  enfin ,  exerçant  les  plus  h<rrib!e8 
cruautés  contre  lesTrancais.  Devant  ces  terribles  souvenirs, 
il  s'est  étonné  à  juste  titre  de  cette  pitié  qui  voudrait,  quand 
aucun  traité  ne  nous  y  oblige,  ouvrir  les  portes  de  la  France 
a  tet  adversaire  qui  tientiVi  irait  relever  en  .Mijérie  le  dra- 
peau de  la  guerre  sainte.  —Nous  ne  pouvons  niieux  indi- 
quer le  succès  de  cette  improvisation,  et  le  peu  de  légitimité 
des  réclamations  présentées  en  faveur  d'Abd-elKader,  ([u'en 
disant  que  deux  membres  seulement ,  y  compris  le  général 
Fabvier,  se  sont  levés  pour  la  prise  en  considération  de  la 
proposition.  Cet  incident  d'une  heure  a  sans  contredit  été  le 
plus  intéressai.!  de  la  semaine,  et  à  peine  pouvons-nous, 
après  cela ,  mentionner  la  discussion  qui  s'est  produite  sur 
une  proposition  i  ortie  des  bancs  les  plus  extrêmes  de  l'ex- 
trême gauche,  véritable  utopie,  qui  a  peut-être  occupé  l'As- 
semblée plus  qu'il  ne  convenait. 

A  ces  rêves  qui  semblent  conçus  en  dehors  de  toute  no- 
tion des  habitudes,  de  l'crganir^alicn,  des  traditions,  du 
caractère  de  la  France ,  combien  nous  préférons  ces  idées 
toutes  simples,  bien  terrc-à-terre  peut-être,  mais  qui  tendent 
Â  une  amélioration  réelle,  pratique.  Aussi,  croyons-nous 
qu'on  approuvera  sincèrement  l'Assemblée  de  l'attention 
sérieuse  qu'elle  a  accordée  à  l'établissement  de  lavoirs  pu- 
blics et  de  bains  à  bon  marché.  Bien  que  cette  question 
d'hygiène  ait  passé  sans  grand  bruit  à  la  séance  de  vendredi 
dernier,  nous  pensons  quelle  pourrait  bien  avoir  plus  d'im- 
portance que  tant  d'atl'aires  pour  lesquelles  on  fait  grosse 
dépense  d'éloqutnce.  Le  gouvernement,  afin  d'encourager 
par  des  primes  la  créaiion  de  lavoirs  publics  et  de  bains  à 
bon  marché,  avait  présenté  un  projet  de  loi  portant  demande 
de  crédit,  et  dispensé,  à  ce  titre,  des  trois  délibérations; 
l'AssemijIée,  néanmoins,  a  ordonné  que  ce  projet  serait 
soumis  aux  trois  délibérations,  jugeant  la  question  digne 
de  tout  examen,  et  nous  souhaitons  qu'elle  accueille  défini- 
tivement, par  une  solution  affirmative,  une  tentative  qui 
peut  exercer  l'influence  la  plus  salutaire  sur  l'hygiène  des 
classes  laborieuses. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  d'étendre  ce  résumé  des  tendan- 
ces parlementaires ,  de  l'énumération  des  lois  secondaires 
volées,  et  des  propositions  per.-onnelUs  repoussées  par  l'As- 
semblée ;  nous  nous  bornerons  à  dire  qu'elle  a  définitivement 
adopté,  et  sans  modifications  importantes,  la  loi  sur  la 
correspondance  par  télégraphie  électrique,  et  qu'elle  a,  sur 
la  demande  de  M.  Creton,  Uxé  à  .samedi  prochain  la  dis- 
cussion de  la  proposition  de  cet  honorable  membre  sur  l'ab- 
rogation des  lois  de  bannissement  votées  contre  les  mem- 
bres de  la  branche  aince  et  de  la  branche  cadette.  Si  aucun 
incident  n'ajourne  ce  débat,  nous  pouvons  prédire  avec  plus 
de  certitude  que  pour  samedi  dernier,  une  séance  orageuse, 
passionnée  pour  samedi  prochain. 

Ce  serait  un  véritable  oubli  ipie  de  ne  pas  mentionner,  au 
milieu  dos  propositions  condamnées  dans  le  cours  des  der- 
nières séances,  la  proposition  de  M.  le  général  do  Gramniont 
sur  la  translation  du  siège  du  gouvernement  hors  de  Paris. 
Du  reste ,  contre  l'espoir  des  curieux  qui  en  attendaient 
quelque  scandale ,  elle  est  tombée  sans  beaucoup  d'éclat 
devant  une  majorité  considérable. 

—  La  suppression  de  la  succursale  des  invalides  d'Avi- 
gnon, prononcée  par  un  décret  du  27  février  dernier,  a  fait 
refluer  sur  l'hêtel  national  de  Paris  350  hommes  environ 
qui  sont  arrivés  à  Paris  dans  la  soirée  du  2^)  de  ce  mois. 

Parvenus  aux  dernières  étapes  de  leur  voyage,  ils  devaient 
arriver  par  eau  A  Paris  dans  la  soirée  du  53  ou  dans  la  ma- 
tinée du  il  de  ce  mois.  Par  suite  de  la  tourmente  de  di- 
manche ,  on  les  a  fait  prudemment  rester  à  Melun  et  à 
Corbeil;  ce  qui  a  rendu  inutiles  les  préparatifs  de  débar- 
quement soigneusement  réunis  au  quai  de  Louviers.  Ils  sont 
arrivés  à  Paris  par  les  chemins  do  for  et  par  des  voitures 
suspendues,  et  ont  été  reçus  avec  les  marques  du  plus  vif 
intérêt  par  leurs  camarades  et  par  le  brave  général  Petit. 

—  Le  discours  du  roi  de  Prusse  à  l'ouverture  de  la  session 
des  chambres,  le  ît  do  ce  mois,  a  été  le  sujet  de  tous  les 
commentaires,  et  sa  rédaction  éipiivoquo  donne  en  cITet  de 
la  besogne  à  toutes  les  craintes  comme  i\  tontes  les  espé- 
rances. Néanmoins ,  les  négociations  entre  la  Prus-o  et 
l'Autriche  continuent,  et  l'on  dit  même  que  celte  première 
ardeur  populaire,  qui  pouvait  enlrainer  le  gouvernement  prus- 
sien au  delà  de  ce  qui  est  prudent,  commeneo  à  se  calmer. 

—  Le  roi  Victor-Emmanuel  a  ouvert  en  personne  In  ses- 
sion des  chambres  piémonlaises,  le  23  novembre,  au  milieu 
do  l'onlhousiasme  des  citoyens  accourus  sur  son  passage, 
Bt  de  l'Assemblée,  accueillant  son  discours  par  ses  applau- 
disicmonls.  M.  Pinelli,  le  négociateur  nouvellement  revenu 
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Qui  aurait  jamais  supposé  que  cela  se  passerait  ainsi?  A 
en  croire  les  journaux,  nous  adions  assister  au  plus  émou- 
vant des  spectacles  législatifs.  Us  rôles  étaient  distribués 
et  appris  par  cœur.  Depuis  les  premiers  ténors  de  la  tribune 
jusqu'aux  comparses  des  couloirs,  tout  le  monde  était  dé- 
cidé à  se  surpasser;  tout  était  préparé  pour  cette  représen- 
tation extraordinaire;  puis,  au  lever  du  rideau,  il  se  trouve 
que  les  soprani  ne  sont  plus  en  voix,  que  les  barytons  sont 
fatigués,  et  que  le  répertoire  va  être  inauguré  par  la  troupe 
de  fer  blanc  Du  reste,  c'est  toujours  la  mémo  salle  de  car- 
ton ,  les  mêmes  banquettes  et  les  mêmes  personnages.  La 
villégialiire  a  singulièrement  engraissé  M.  Jérôme-Napoléon 
Bonaparte;  il  tourne  à  l'ancien  amoureux  du  Gymnase. 
M.  de  Girardin  ne  peut  rester  sur  son  banc;  il  va,  il  vient, 
il  se  démène,  parlant  à  celui-ci,  arrêtant  celui-là,  donnant 
une  poignée  de  main  à  cet  autre  ;  on  dirait  qu'il  porte  avec 
soi  les  destinées  de  l'opposition.  De  l'autre  côté,  le  banc 
des  gentlemen  riders  est  au  grand  complet,  (lilet  en  pnjué 
blanc,  devant  de  chemise  irréprochable,  miincliettes  imma- 
culées, telle  est  la  tenue  rigoureuse  de  MM.  de  Laussat,  de 
Dampierre  et  de  la  Moskowa,  qui  représentent  plus  parti- 
culièrement les  gens  bien  mis.  A  deux  banquettes  au-dessous 
d'eux,  M.  Antony  Thourel,  le  chi  f  du  parti  des  hommes 
gras.  M.  de  Broglie  cause  à  voix  basse  avec  M.  Mole,  qui 
lient  constamment  sou  chapeau  à  la  main,  comme  s'il  était 
en  visite  de  cérémonie.  A  la  crête  de  la  droite,  le  favori  des 
dames  de  la  cité  de  Clémence  Isaure,  M.  iJanjoy,  promène 
son  lorgron  sur  les  tribunes;  à  la  crête  de  la  sjauche, 
M.  BimrMt,  qui  a  hérité  des  traditions  parlementaires  de 
M.  Villemaiii,  joue  négligemment  avec  les  cordons  de  son 
soulier;  M.  Bourzat  est  ranlilhèse  de  M.  de  Laussat:  il  a 
une  fiii  lie  en  guise  de  cravate,  et  une  redingote  dont  l'o- 
rigine se  perd  dans  la  nuit  des  confectionnements.  Son  gilet, 
trop  court,  fait  d'impuissants  efforts  pour  joindre  un  pan- 
talon fugitif;  hélas!  il  expire  comme  Léandre  avant  de 
tourher  au  rivage. 

Voilà  ce  que  j'ai  vu  de  plus  curieux  à  l'ex-Palais-Bourbon. 
Je  ne  pense  pas  que  le  pays  se  plaigne  que  le  feu  d'artifice 
des  propositions  menaçantes  ait  fait  long  feu.  La  France  a 
un  tel  besoin  de  repos,'  qu'elle  ne  saurait  gré  à  personne  de 
la  troubler,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fêt.  Elle  veut 
dormir  sur  l'oi  ciller  du  présent.  Mais  les  journaux  que  vont- 
ils  devenir?  les  journaux  qui  avaient  tant  compté  sur  les 
représentations  annoncées  pour  l'exploitation  du  premier- 
Paris?  Depuis  trois  mois  i's  se  traînaient  dans  les  redites. 
Les  revues  de  Satory  étaient  épuisées.  Ils  avaient  promis  un 
thème  tout  neuf  pour  le  prochain  trimestre,  et  les  voilà 
forcés  de  servir  à  leurs  abonnés  les  rogatons  du  trimestre 
dernier.  Depuis  quinze  jours,  la  clarinette  du  journalisme 
a  toujours  joué  le  même  air.  La  chronique  politique  est  aux 
abois;  Ventre-filet  se  traîne  péniblement  comme  un  hippo- 
potame blessé;  quant  au  premier-Paris,  le  premier-Paris  se 
meurt,  le  jiremier-Paris  est  mort! 

Il  faut  bien  l'avouer,  au  risque  de  déplaire  à  de  certaines 
gens  trop  habitut's  à  dire  tous  les  matins  la  vérité  aux  autres 
pour  permettre  qu'on  s'exprime  librement  à  leur  égard , 
mais  le  journalisme  subit,  comme  tout  le  reste,  la  loi  inexo- 
rable de  ce  temps-ci  :  il  baisse.  L'idée  ne  circule  plus  à 
travers  ces  gigantesques  colonnes  toutes  noircies  de  commé- 
rages. Au  lieu  de  prévoir  les  événements,  le  journal  est  à 
la  remorque  des  faits;  au  lieu  de  marcher  dans  la  voie 
philosophique  du  principe,  il  fait  l'école  buissonnière  dans 
les  petits  sentiers  de  la  chronique,  battant  tous  les  buissons 
pour  lâcher  de  faire  envoler  un  sujet  d'article.  N'avons-nous 
pas  vu  tout  dernièrement  l'un  des  plus  graves  organes  de 
la  grande  presse  s'escrimer  trois  jours  durant,  à  propos  de 
quelques  innocents  sourires,  et  élever  le  gendarme  jusqu'à 
la  hauteur  d'un  principe?  Et  à  ce  sujet,  tous  les  autres 
journaux  de  se  précipiter  sur  la  question  comme  des  oiseaux 
de  proie,  pour  en  emporter  chacun  un  morceau.  Je  pourrais 
vous  citer  telle  feuille  sérieuse,  qui ,  depuis  trois  semaines, 
déjeune,  diuo  et  soupe  du  grand  complot  tramé  contre 
M.  Dupin  et  ses  collègues  de  la  Commission  rie  permanence. 
Il  en  est  une  autre  (lui,  voyant  qu'elle  ne  doit  plus  compter, 
pour  venir  en  aide  à  son  infécondité,  sur  l'imagination  pa- 
resseuse des  librettistes  parlementaires,  se  promène  à  tra- 
vers l'Alleningne,  passi-  de  l'Autriche  dans  la  liesse,  et  de  la 
Hesse  en  Prusse  ;  excite  telle  puissance,  relient  telle  autre, 
et  fait  mouvoir  les  armées  mmine  des  pions  sur  un  échi- 
quier. Le  journalisme  semble  aussi  épuisé  que  l'exécutif  et 
le  législatif.  Encore  quelque  temps  de  ce  régime ,  et  nous 
finirons  par  nous  apercevoir  que  la  chanson  des  .Ifi/rmtilons 
était  une  prophétie  à  notre  adresse.  M  Emile  de  Girardin 
avait,  dans  ses  jours  d'opulence  intellectuelle,  une  idée  cha- 
que matin  au  service  de  la  république,  il  devrait  bien,  au 
risipie  de  se  gêner  un  peu,  faire  un  léger  sacrifice,  et  préle- 
ver une  seule  idée  par  semaine  sur  ses  économies  pour  di'^ 
frayer  la  polémique  quotidienne. 

.V  cette  infécondité  de  la  presse  en  général,  à  ce  marasme 
des  intelligences  do  l'écriloire,  il  y  a  plusieurs  causes  :  la 
première,  c'est  la  suprême  ignorance  de  la  plupart  des  hé- 
rauts de  l'opinion  publique.  Le  journnlismo,  qui  «  la  pn^- 
lention  d'être  l'éclaireiir  de  la  civilisation,  devrait  avoir  pour 
desservants  des  hommes  nourris  do  fortes  études ,  des  tra- 
vailleurs pftlis  par  les  veilles,  ou  des  esprits  supérieurs  en 
qui  les  facultés  naturelles  suppléent  aux  facultés  qui  s'ac- 
quièrent pir  un  travail  opiniâtre.  Au  lieu  do  cola,  que  voyons- 
nous  dans  presque  tous  les  organes  delà  presse  parisienne? 
Des  l'ruilx-sees  de  toutes  les  professions  libérales  ;  celui-ci  a 
été  médecin,  il  n'a  pu  se  faire  une  clientèle;  celui-là  a 
échoué  au  barreau  ;  tel  s'est  ruiné  sur  lo  nurchè  commer- 
cial ;  un  autre  n'avait  ni  assez  de  style ,  ni  assez  de  fraî- 


cheur dans  l'imagination,  ni  assez  de  talent,  en  un  mot, 
pour  faire  figure  dans  le  salon  littéraire  du  rez-de-cb<iuMée, 
et  il  a  grimjié  au  premier  étage  ;  on  ne  voulait  pas  de  Mi 
feuilletons,  il  imposera  ses  lartirut  ;  il  était  in-um^nt  pour 
intéreaeer,  il  «era  trcs-propre  à  enseigner.  Jetez  un  regard 
sur  les  noms  qui  étoilent  la  première  page  de«  journaux, 
depuis  que  la  main  sarriKve  de  M.  de  tinguy  a  iJé<  Lire  le 
voile  qui  recouvrait  la  statue  d'Ixis,  et  diler-moi  ni  je  -un  m 
calomniateur,  ou  seulement  un  esprit  chagrin.  Prenez  un 
journal  de  la  Restauration,  le  premier  venu,  et  comparez  le 
I  ersonnel  de  ses  rédacteurs  avec  les  col!ab<jrateurn  du  plot 
grand  nombre  des  feuilles  de  Ih:>0.  Je  n'irai  pas  ihercl.'-'  i- 
Jiiurnal  ilef  Déhalf  de  cette  ancienne  épi.»f)ue  ce  jo 
qui  avait  pour  écrivains  ou  pour  inspirateurs  tant  d  hoi 
eminenls  par  leur  savoir  et  par  les  immortels  ouvrât'"-  ^,. 
quelques-uns  d'entre  eux  ont  laissés  cjmme  le  -ii  .i  luuu- 
neux  de  leur  passage;  mais  je  citerai  le  dlube  phil'  ^jf/liiaue, 
ou  je  trouve  M.  Ojusin,  M.  Hému-'>at.  M.  Villemain.  M.  Do- 
bois,  M.  Ijuizot;  je  mettrai  sous  vos  yeux  le  Cournrr  fran- 
çais, rédigé  par  Benjamin  Constant,  Kêratry ,  Cormeoio, 
Mignet,  Adolphe  Rlan^ui,  l'abbé  de  Pradt,  et  je  voua  dirai  : 
Voilà  quels  étaient  les  journalistes  il  y  a  vmgt-cinq  .  - 
voyez  quels  ils  sont  aujourd'hui. 

.Mais  il  est  vrai  que,  SI  dans  ce  temps-là  le  journal  ne  c 
pas  après  les  idées  comme  un  enfant  après  les  papilh  ' 
n'affichait  pas  non  plus  des  prétentions  encyclopWiquer 
contentait  de  traiter  à  fond  la  question  du  moment,  de  pr- 
êt d'indiquer  les  éventualités  et  de  déduire  logiquement  tes 
conséquences  d'un  principe;  il  n  avait  pas  encore  songeai! 
bâtir  une  forteresse  dans  le  domaine  de  la  publicité  pourei- 
puiser  toutes  les  autres  publications.  Quelquee-uns  des  boni- 
mes  qui  donnaient  des  articles  aux  journaux  écrivaient  dat 
brochures,  travaillaient  dans  des  /(••rue»,  publiaient  des  livret 
sur  la  politique.  Dans  ces  brochures,  dans  cee  Keiuet,  àam 
ces  livres  étaient  traitées  philosophiquement  les  groawi 
questions  que  le  journal  reprenait  en  sous-oeuvre  et  qu'il 
avait  la  mission  de  vuLariser.  L'auteur  de  la  brochure  01 
du  livre  fournissait  aux  journalistes  une  pâture  d'Idées  qua 
ceux-ci  se  trouvaient  par  hasard  dans  la  pénurie  ou  Iid- 
guissent  les  écrivains  politiques  de  notre  époque;  la  séte, 
une  sève  jeune  et  vigoureuse,  circulait  donc  dans  tous  l4i 
rameaux  de  ce  grantt  arbre  aujourd'hui  dépouillé  de  SM 
écorce;  le  journal  contemporain  a  tué  la  brochure,  a  tat 
la  revue ,  a  tué  la  librairie,  et  il  est  resté  seul  sur  les  ruina 
qu'il  avait  faites.  .\  l'heure  qu'il  est,  il  règne  sans  contesta- 
tion, mais  quelle  royauté  modeste!  Héduit  a  tirer  les  idéal 
de  son  propre  fonds,  il  puise  dans  le  vide  avec  un  sen 
p°rcé;  il  effleure  les  sujets,  écréme  les  questions,  prend  la 
dessus  du  panier  et  laisse  pourrir  le  reste.  Le  jour  où  k 
journal  a  voulu  être  tout,  il  ne  se  doutait  certes  pas  quH 
unirait  par  n'être  rien. 

Cette  faute  commise  par  le  journal  a  été  suivie  d'un  irrt- 
parable  malheur.  L'amendement  Tinguy  n'a  pas  eu  seul»- 
ment  pour  résultat  de  déchirer  le  voile  du  temple  et  de  dé- 
pouiller du  prestige  de  l'inconnu  les  pontifes  de  l'idole,  il  a 
encore  éloigné  du  journalisme  un  grand  nombre  d  liommei 
spéciaux  et  d'hommes  politiques  qui  ne  veulent  pas  com- 
battre à  visage  découvert.  .M.  le  docteur  Véron  en  sait 
quelque  chose.  Il  attaquait  dernièrement  avec  une  lougoe 
toute  juvénile  M.  Duvergier  de  llauranne,  qu'il  n'appâla 
plus  que  le  jeune  Pru.«per  pour  indiquer  clairement  le  peuda 
cas  qu'il  fait  de  cet  ancien  collaborateur  du  Conslilulinnnd. 
Mais  avant  1848  M.  Louis  Véron  y  eut  regardé  à  deux  fois 
avant  de  traiter  si  lestement  le  jVun*  PrvsptT,  car  M.  D«- 
vergier  de  llauranne  publiait  à  cette  époque,  concurrem- 
ment avec  MM.  Thiers  et  Rèmusat,  d'excellents  articlei 
dans  le  journal  du  vieux  Ijjuis. 

Il  y  a  donc  en  ce  moment  un  temps  d'arrêt  intellectuel, 
il  faut  bien  le  reconnaître  ,  à  moins  de  fermer  les  yeux  à  II 
lumière.  La  vieille  machine  du  premier-Paris  est  disloquée; 
la  pauvreté  d'idées  et  l'absence  de  style  des  faiseurs  poli- 
tiques se  font  d'autant  plus  remarquer  en  ce  moment  qM 
la  Joi  du  centime  supplémentaire  a  exilé.  Dieu  merci.  Il 
roman  du  feuilleton  ,  et  qu'à  défaut  des  aventures  de  la  Htim 
JUar'iol  le  lecteur  est  bien  forcé,  pour  passer  le  temps,  dl 
parcourir  les  élucubrations  prétendues  politiques.  Les  écri- 
vains du  premier  étage,  qui  s'étaient  modestement  placés sw 
le  second  plan  pour  laisser  presijue  toute  la  sceno  aux  r^ 
manciers  et  aux  feuilletonistes,  ces  journalistes  modestes  qai 
portaient  depuis  quinze  ans  la  queue  de  la  littérature,  »o«» 
tout  étonnés  aujourd'hui  qu'on  se  permette  de  leur  de--- 
der  des  connaissances,  du  style  et  du  talent.  Ils  ne  y> 
se  faire  A  celte  idée  qu'ils  sont  devenus  des  pr^niiVr- 
et  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'eux  autre  chose  qi..  .  ; 
éternelles  fioritures  qu'ils  brodent  quotidiennement  sur  leur 
thème  sempiternel. 

Il  existe  bien  encore  quelques  journaux  qui  ne  sont  ms 
tombés  ,i  cet  état  d'aplatissement;  il  en  est  jusqu'à  f 
en  est-il  jusqu'à  trois"  Ce  qui  est  bien  <-ert«in,  c  est  r.  . 
état  de  choses  ne  peut  durer  longtemps;  I  époque  a  be.i 
insouciante,  les  journaux  comprendront  tôt  ou  lard  que 
ne  veulent  pas  arriver  A  l'unité  de  l'abonné ,  ils  ont  à  ■ 
une  révolution  radicale  dans  leurs  bureaux  de  réd.i 
on  exige  d'un  comptable  qu'il  sache  l'anlhmêtique  ,  ■ 
de  vos  rédacteurs  qu'ils  soient  des  journalistes.  Supp 
surtout  ce  payement  A  la  ligne  qui  a  engendra  lo  tari; 
De  tous  le»  journaux  .  le  Jaumu  des  Ptbats  est  le  seul    je 
crois,  qui  alloue  un  traitement  fixe  à  ses  collaborateurs;  il 
a  raison,  et  cela  se  n-marqu"  au  premier  exwyi  d'œil.  P.">» 
six  mois,  dans  un  an,  plus  têt  ou  plus  tani,  il  faut  ■       ' 
journalisme  se  renouvelle  s'il  ne  veut  pt^ir  ;  c'est  aux 
gens  qui  aspirent  à  se  lancer  dans  cette  difficile  et  gU 
carrière  à  se  metta^  opiniillrément  au  travail ,  car  ji     ... 
prédis  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  lempirç  d'Alexandre 
appartiendra  au  p'us  digne. 

Je  suis  force  de  m'arroter  sur  ce  sujet,  qui  n'est  certes 
pas  épuisé,  pour  répondre  à  une  lettre  qu'un  correspondant 
anonyme  m  a  fait  l'honneur  de  m'aJresser. 
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«Monsieur,  me  dit  l'auteur  inconnu  de  la  lettre,  vous 
avez  esquissé  quelques  profils  dont  quelques-uns  nous  ont 
fort  divertis.  Mais  je  me  demande,  si  vous  avez  moins  de 
vingt  ans ,  quel  intérêt  vous  pouvez  avoir  à  attaquer  celui-ci 
ou  celui-là.  »  (.Textuel.) 

Si  jamais  quelque  chose  a  prouvé  l'engourdissement  de  ce 
temps-ci,  c'est  bien  ce  passage  de  celte  lettre.  .Nous  sommes 
tellement  habitués  à  ne  plus  nous  étonner  de  rien,  nous  le 
peuple  railleur  par  excellence,  que  nous  ne  comprenons 
même  plus  qu'on  puisse  sourire  de  la  fatuité  de  Turcaret  ou 
des  hâbleries  de  Matamore.  Voici  un  honnête  correspondant, 

3ui  est  peut-être  bien  maire  de  son  villaa;e  ou  commandant 
6  la  garde  nationale  de  son  canton,  et  qui  est  parfaitement 
disposé  à  nous  pardonner  quelques  traits  un  peu  vifs,  mais 
à  la  condition  que  nous  ayons  un  intérêt  à  les  lancer  contre 
les  gens.  Si  nous  avons  intérêt  à  agir  ainsi,  rien  de  mieui; 
sinon,  notre  culpabilité  est  flagrante. 

Il  n'y  a  pas  à  prendre  la  mouche  pour  si  peu  ;  notre  cor- 
respondant ne  comprend  peut-être  pas  très-bien  le  sens  des 
mots  qu'il  emploie,  aussi  répondrons-nous  à  ce  passage  peu 
flatteur  de  sa  lettre  comme  si  notre  personnalité  n'était  pas 
en  jeu. 

Je  suppose  que  sous  le  Directoire  il  s'est  rencontré  quel- 
que écrivain  que  la  vue  des  scandales  de  son  temps  ait  in- 
digné; lui  demandait-on  dans  quel  intérêt  il  lâchait  la  briJe 
à  sa  verve  satirique'.'  Aujourd'hui,  je  le  sais,  l'indignation 
serait  du  luxe,  il  n'y  a  qu'à  sourire;  on  plaisante  à  propos 
des  prétentions  magistrales  de  ce  gros  homme  qui  croit 
mener  l'Etat,  parce  qu'il  dit  devant  ses  parasites  ;  .1/on 
journal;  on  plaisante,  dis-je,  uniquement  parce  que  le  sujet 
est  plaisant  et  que  ce  jour-là  on  est  d'humeur  à  plaisanter. 
Quand  M.  Granier  de  Cassagnac  a  écrit  dans  le  l'ouiuir, 
pour  prouver  la  candeur  incontestée  de  ses  habitudes  villa- 
geoises, qu'il  était  né  au  milieu  des  buliilanis  Jes  camfta- 
gnes,  je  me  suis  mis  a  rire,  je  l'avoue,  sans  qu'aucun  intérêt 
m'y  poussât;  quand  il  a  ajouté  qu'après  février  il  était  parti 
pour  kl  campagne,  et  que  si  une  nouvelle  révolution  éclatait 
il  n'hésiterait  pas...  à  repartir  pour  la  campagne,  je  l'ai  cru, 
mais  j'ai  trouvé  l'aveu  bouffon,  tellement  boulfon ,  (]ue 
dans  le  moment  je  n  ai  pas  songé  à  lui  répondre  ipie  si 
la  bourgeoisie  avait  été  ti  bien  vaincue  en  février,  c'est 
qu'elle  n'avait  pas  reculé,  elle  aussi,  devant  le  parti  héroï- 
que... de  partir  pour  la  campagne. 

Je  sais  bien  que  dans  ce  lempsci  l'écrivain  qui  voudrait 
snfourcher  Némésis  et  flageller  de  son  fouet  iambique  qui- 
^onque  a  dévié  de  la  ligne  strictement  droite,  ressemblerait 
plus  à  Don  Quichotte  qu'à  Jnvénal.  Disons  le  mot,  il  serait 
ridicule:  il  faut  tenir  compte  des  secousses  éprouvées  et  de 
la  défaillance  des  esprits.  Aujourd'hui,  il  n'est  donné  qu'aux 
lommes  très-forts  ou  aux  cerveaux  Irès-faibles  d'aflirnier 
me  opinion  bien  arrêtée  en  matière  politique;  le  scepti- 
:i8me  est  dans  notre  époque  agitée  le  lot  fatal  du  troupeau 
Dtermédiaire,  c'est  le  mien,  et  je  ne  m'en  vante  guère. 
Mais  les  ridicules  ne  sont  d'aucun  parti,  parce  qu'ils  sont 
JD  peu  de  tous  les  partis;  et  aujourd'hui  qu'on  rencon- 
tre les  ridicules  par  vingtaine  sur  son  chemin ,  pour  peu 
ju'on  se  promène  pendant  cinq  minutes,  il  doit  être  permis 
]u  premier  venu  de  les  signaler,  ne  fût-ce  que  pour  prouver 
m  peuple  français  que,  si  les  convictions  sont  rares  et  les 
lévouements  introuvables ,  il  y  a  encore  quelque  chose  qui 
a  survécu. 

Tout  dernièrement  un  écrivain  définissait  ce  temps-ci  le 
régne  du  faquinisme.  Eh  bien!  dût  une  nouvelle  lettre  mar- 
river  d'ici  à  quelques  jours  par  la  poste  ou  autrement,  je 
soutiens  que  la  définition  est  de  la  plus  stricte  exactitude. 
Dui,  cet  homme  qui  n'a  aucune  conviction,  et  qui  insulte 
:hai|ue  matin  et  chaque  soir  ses  adversaires,  est  un  faquin. 
En  voici  un  autre  qui  marche  entouré  d'une  dizaine  de  pe- 
tits jeunes  gens  à  qui  il  enseigne  l'art  de  danser  la  vvalse  de 
Fau>t  avec  les  Marguerites  de  l'Opéra;  lui  qui  médit  tant 
des  banquets,  il  conduit  entre  minuit  et  une  heure  sa 
joyeuse  bande  à  des  banquets  clandestins;  puis,  comme  il 
a  recueilli  chez  lui  un  r/fuliIlKiinme  frotté  dune  savonnette 
i  vilain  et  Irès-pauvre  avant  d'èlre  ruiné,  à  qui  il  a  infligé 
les  fonctions  de  faclntum  domestique,  il  lui  dit  devant  tout 
son  monde  ravi  d  une  telle  impertinence  :  «  Que  nous  donnez- 
vous  à  dîner  aujourd'hui ,  monsieur  le  comte'?  »  Comment 
qualifierez-vous  ce  Mondor,  s'il  vous  plait"?  Kt  celuwi  qui  a 
joué  tous  les  airs  connus  sur  sa  serinette  politique,  et  qui 
se  (àche  parce  qu'on  ose  soupçonner  son  indépendance?  Et 
celui-là  qui,  après  avoir  mis  aux  pieds  des  hommes  en  place 
d'hier  matin  son  éternel  dévouement,  la  glu  la  plus  adhé- 
rente de  toutes  les  matières  collantes,  fait  écrire  des  calom- 
nies ordurières  contre  ses  protecteurs  de  la  veille  par  un 
brochurier  du  lendemain?  Et  celui-là  encore...  Mais  les 
trente-lieux  colonnes  de  ce  recueil  ne  suffiraient  pas  à  ce 
dénombrement  homérique.  Arrêtons-nous  el  saluons  cette 
I  nouvelle  puissance  qui  se  lève  des  limbes  de  In  médiocrité 
ieldu  mauvais  goût,  la  puissance  du  faquini^mi"! 
I  Edhond  Texier. 


I  l'oarrlcr  d«  Paris. 

I     Qu'est-il  devenu  ?  ou  se  cachc-t-il  ?  Les  nouvellistes  l'ap- 

Pellent  en  vain;  il  manque  à  la  distraction  de  nos  oisifs,  à 
activité  de  nos  dissipés  sédentaires;  est-ce  que  Paris  ne 
serait  plus  sa  capitale''  On  signale  sa  présence  à  Londres, 
où  M.  Jullien.  le  célèbre  Musard  d'outre-Manche,  est  son 
chef  d'orchestre;  c'est  lui,  c'est  Cupidon  en  personne  qui 
trône  a  Madrid,  il  vient  d'ouvrir  à  ses  fidèles  le  théâtre 
d'Orienté,  et  pour  célébrer  cette  bien-venue,  la  municipa- 
hté  décrète  que  les  édifices  publics  seront  illuminéi.  Sous  le 
ciel  enfumé  des  meetings  comme  sur  la  terre  des  disputa- 
dos,  Cupidon  a  ses  coudées  franches;  les  grands  l'accueil- 
1  lent  à  bras  ouverts  et  les  petits  le  comblent  de  bénédictions; 
I  il  a  repris  sas  fêtos  du  sabbat  el  ses  nuits  de  vingt-quatre 
I  heures.  Mais  le  nôtre,  qui  est-ce  qui  pourrait  nous  en  donner 


des  nouvelles?  Il  est  grave  ,  il  est  maussade,  il  s'est  laissé 
couper  les  ailes  par  la  po'ilique;  mille  bruits  en  courent  à 
sa  honte  ,  et  ce  sont  précisément  les  bruits  de  cette  semaine. 
Le  moyen  de  s'amuser  quand  tes  salons  olliciels  ferment 
leurs  portes.  Nos  présidents  se  boudent  el  mettent  les  autres 
autorités  dans  l'embarras.  De  part  el  d'autre  on  a  fait  la 
paix  en  gardant  ses  armes ,  et  c'est  terriblement  gênant 
pour  danser.  D'ailleurs ,  une  presse  ardente  poursuit  les 
hostilités  et  continue  la  fusillade;  quel  feu  croisé  d'épi- 
thètes  incendiaires  qui  tiennent  lieu  de  projectiles,  et.comme 
les  B  les  F  voltigent  sur  le  bec  de  nos  Vert-verts  de  grand 
format!  Drilles,  fai|uins,  cuistres,  crétins,  quelle  figure  fe- 
rait-on le  Eoir ,  dans  le  même  quadrille ,  après  avoir  échangé 
les  fleurs  de  cette  rhétorique  dans  la  journée? 

Quand  deux  armées  ennemies  sont  aux  prises,  les  diplo- 
mates n'ont  jamais  plus  à  faire.  La  foule  de  ces  entrepre- 
neurs de  conciliation  est  en  ce  moment  dans  la  mêlée,  es- 
sayant de  mettre  un  frein  à  la  fureur  des  combattants. 
Quelques  dérivatifs  anodins  récemment  essayés  n'ayant  ou 
aucun  succès,  on  parle  d'une  entreprise  gigantesque,  mi- 
raculeuse, bien  faite  pour  donner  une  direction  nouvelle 
aux  esprits;  il  ne  s'agit  plus  que  de  la  réaliser. 

Ce  que  les  budgets  de  la  royauté  et  de  l'Empire  n'ont  pu 
accomplir  depuis  trois  siècles,  le  projet  l'exécute  en  trois 
ans  ;  l'achèvement  du  Louvre.  Et  l'argent...?  à  la  vérité  il 
est  encore  dans  la  poche  des  contribuables;  maison  l'en 
extirpera  sans  les  faire  crier  au  moyen  d'une  loterie;  — 
comprenez-vous?  —  dont  le  capital  est  fixé  à  soixante-dix 
millions  et  les  billets  à  cinquante  centimes.  Dn  nombre 
limité  de  lots  s'élevanl,  par  une  progression  ingénieuse,  de- 
puis mille  francs  de  capital  jusqu'à  vingt-cinq  mille  Irancs 
de  rente,  sera  distribué  par  la  voie  du  sort;  on  évalue  au 
quart  de  la  mise  totale  cette  prime  de  la  séduction  ,  comme 
si  la  pensée  nationale  d'achever  le  Louvre  n'était  pas  suffi- 
sante pour  délier  les  cordons  de  la  bourse  du  dernier  des 
Français.  D'ailleurs,  dans  cet  étonnant  projet,  tout  est 
prévu,  les  objections  de  la  malveillance  et  la  tiédeur  du 
patriotisme,  si  bien  qu'un  journal,  —  illustré,  s'il  vous 
plaît,  —  sera  fondé  pour  la  iiropagation  de  cette  œuvre  pie. 
Vous  comprenez  que  le  pouvoir  ne  saurait  refuser  son  con- 
cours à  une  entreprise  si  éminemment  nationale  :  les  bil- 
lets, le  journal  et  sa  rédaction  voyageront  sans  timbre  et 
sans  frais  de  posle.  rrtiiez  vus  billets,  diront  les  circulaires 
ministérielles  à  leurs  fonctionnaires,  et,  à  défaut  de  la  per- 
suasion administrative  ,  on  agira  par  voie  de  retenue  sur  les 
traitements  des  récalcitranls.  Dieu  nous  préserve  de  nommer 
les  régents  qu'on  prête  à  cette  banque  plus  merveilleuse  que 
celle  de  Law  el  que  toutes  les  autres  dont  parle  Bilboquet. 
Mais  à  supposer  que  cette  extravagance  s'organise,  elle  en- 
richira la  langue  des  Cabochards  d'un  dicton  nouveau  : 
Pour  l'achécement  du  Louvre  !  cela  dit  tout. 

Les  conciliateurs  se  fourrent  partout,  el  l'Académie  est 
disposée  â  faire  un  immortel  par  esprit  de  conciliation.  Après 
M.  Nisard  admis  à  la  jilace  de  M.  de  Feletz  par  droit  de 
conquête ,  M.  de  Montaleniliert  ira  occuper  le  fauteuil  de 
M.  Droz  par  droit  de  naissance.  En  cas  de  refus,  les  amis 
de  l'ex-pair  menaçaient  la  majorité  de  l'aller  dire  à  Rome. 
Annonçons  le  fait  suivant  avec  tout  le  respect  qu'il  mérite; 
indépendamment  de  sa  dignité  nouvelle,  M.  do  .Montalem- 
bert  a  rapporté  de  la  ville  éternelle  un  morceau  de  la  vraie 
croix ,  qu'il  a  offert  au  chapitre  de  la  cathédrale.  Depuis  le 
vol  du  reliquaire  de  Saint-Denis,  la  France  ne  possédait  plus 
aucun  échantillon  de  la  sainte  relique.  A  ce  sujet,  qu'on 
nous  permette  de  rappeler  un  événement  qui  s'est  passé 
sous  la  Restauration;  la  moralité  qu'il  renferme  appartient 
à  tous  les  temps.  Un  beau  jour  de  l'année  isi?,  le  directeur 
d'un  théâtre  du  boulevard,  le  plus  célèbre  el  le  plus  votlai- 
riende  tous  les  directeurs,  fut  abordé  dans  la  rue  par  une  an- 
cienne utilité  de  sa  troupe,  qui  lui  dit  dans  la  plus  grande  agi- 
tation :  <i  Voici  (juelque  chose  que  j'ai  trouvée  dans  l'église  de 
Saint-Denis.  Qu'est-ce?  je  n'en  sais  rien  ;  maisj'en  ai  peur. 
A  tout  autre  que  moi  il  doit  porter  bonheur!  »  Et  l'homme 
à  la  trouvaille  s'éloigna.  —  Dans  le  lambeau  de  soie  rouge 
qui  enveloppait  I  objet  mystérieux ,  le  directeur  trouva  un 
fragment  do  bois  do  cèdre  rongé  de  vétusté  et  un  parche- 
min vermoulu,  la  propre  lettre  écrite  en  .3i.'),  par  sainte  Hé- 
lène à  son  fils  Constantin  le  Grand.  L'impératrice  y  donne 
les  détails  les  plus  minutieux  sur  les  fouilles  opérées  .i  l'en- 
droit où  s'accomplit  le  mystère  de  la  Rédemption,  et  la  dé- 
couverte du  précieux  fragment  qu'elle  envoie  à  son  fils. 
C'était,  du  reste,  le  même  morceau  de  bois  dont  Sauvai  fait 
la  description  dans  le  Trésor  de  l'abbaye  de  Sainl-Ucnis. 
Plus  de  doute,  le  directeur  possédait  la  sainte  relique.  Aus- 
sitôt il  court  chez  l'archevêque  de  Paris.  —  Qui  annonce- 
rai-je  à  monseigneur?  demande  l'huissier.  —  Annoncez  le 
directeur  do  la  Porte-Saint-Marlin,  ipii  lui  apporte  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix.  —  Une  relique  entre  les  mains  d'un 
comédien!  U.  de  Quélen  n'y  crut  pas  el  ferma  sa  porie. 
Même  ac^-ueil  chez  le  grand  aumAmer,  M.  de  Croy,  el  chez 
le  minisire  des  cultes,  M.  de  Frayssinous.  Le  directeur,  in- 
digné, reprit  le  chemin  de  son  Ihéfttre,  où  il  arriva  en  même 
temps  que  la  foule,  c'est-à-dire  un  peu  avant  le  lever  du 
rideau.  Les  comédiens  sont  réunis;  il  n'y  lient  plus,  il  ra- 
conte son  aventure  au  milieu  d'un  profond  silence,  et  liienlôt 
à  l'aspect  de  l'objet  sacré,  oubliant  leurs  oripeaux,  leurs 
rôles  el  le  public,  les  hommes  s'inclinent,  les  femmes  se  si- 
gnent, et  demandent  à  loucher  de  leurs  lèvres  le  bois  sacré. 
Dans  l'élan  de  sa  ferveur,  l'une  d'elles  offre  une  année  de 
ses  appointements  (iO.OOO  fr.)  en  échange  du  morceau  de  la 
vraie  croix. — Eh  bien  !  s'écrie  le  directeur,  chacun  de  vous  en 
aura  sa  part.  —  El  c'est  ainsi  que  la  sainte  relique,  reçue  avec 
les  démonstrations  de  la  plus  vive  piété,  fut  recueillie  par  des 
comédien-  qui  la  conservent  religieusement.  Nous  doutons 
que  l'échantillon  échu  à  M.  de  Monlalemberlail  été  accepté 
avec  plus  d'adoration  et  de  larmes. 

Voici  venir  la  saison  mélodieuse  où  nos  Parisiens  mêlent 
volontiers  le  sacré  avec  le  profane.  Si  l'on  ne  danse  pas 
encore  avec  des  sentiments  contrits,  beaucoup  entrent  dans 


la  maison  de  Dieu  avec  un  reste  d'émotions  mondainea. 
Selon  l'usage,  les  musiciens  ont  fait  chanter  a  Saint-Eustache 
les  louanges  de  leur  patronne,  sainte  l'écile,  par  la  voix  des 
virtuoses  du  Conservatoire.  Lundi,  la  Sainte-Catherine  a  été 
célébrée,  à  Notrc-Dame-de-Lorette,  par  les  paroissiennes  de 
l'Opéra.  Les  Madelaines  du  quartier  y  sont  venues  en  équi- 
page, des  repentirs  bruyants  cachaient  leurs  larmes  dans  des 
mouchoirs  brodés;  c'était  le  jour  de  la  dévotion  en  cache- 
mire. Mais  passons  à  d'autres  renseignements  non  moins 
authentiques,  au  risque  de  nous  faire  l'historiographe  de 
l'ennui. 

Il  est  question  d'assurer  l'oxéculion  de  cet  article  du  code 
moderne  :  La  propriété  lillcraire  est  une  propriété,  et  de 
protéger  notre  librairie  contre  la  contrefaçon  étrangêrp. 
Mais,  pour  arriver  à  une  solution  heureuse,  il  ne  faudrait 
rien  moins  qu'une  alliance  défensive  entre  les  trois  ou 
(juatre  nations  htléraires  de  l'Europe,  et  tout  se  borne  jus- 
qu'à présent  à  la  promesse  dune  commission  qui ,  selon 
toute  apparence,  se  réunira  pour  constater  le  décès  et  rédi- 
ger l'épitaphe  :  «  Ci-git  la  librairie  française,  morte  de» 
excès  du  roman.  Le  journal ,  son  veuf  inconsolable  ,  conti- 
nue son  commerce.  »  Le  journal,  votre  unique  lecture  au- 
jourd'hui, admirez  à  quel  passe-temps  il  a  condamné  ses 
lecteurs  tout  le  long  do  cette  semaine  :  il  a  fuuillé  les  archi- 
ves de  la  cour  d'assises,  il  ressuscite  Papavoine  et  Contra- 
fatlo,  il  cherche  la  piste  de  quelque  nouvelle  affaire  Fualdès  ; 
il  expose  l'honnête  lecteur  contemporain  aux  suppositions 
peu  flatteuses  de  la  postérité.  —  Eh  quoi!  dira-t-elle,  ce 
sont  là  les  récits  qui  amusaient  nos  anciens  !  Du  haut  en 
bas  de  leur  journal  ils  savouraient  le  meurtre  et  le  scandale: 
en  bas  la  fiction  licencieuse ,  en  haut  la  réalité  sanglante. 
Leurs  pères  tout  grossiers  avaient  le  goùl  meilleur,  comme 
dit  la  chanson  du  Misanthrope,  et  la  (iazetie  bleue,  dont  les 
indiscrétions  amusaient  Louis  XV,  di.sait  les  choses  moins 
vertement  que  leurs  journaux.  C'est  a  peine  si  quelque  ac- 
tion honnête,  citée  de  loin  en  loin,  leur  rappelait  que  la 
vertu  n'est  pas  qu'un  vain  mot.  Les  criminels  et  leurs  œu- 
vres sont  imprimés  tout  vifs.  Le  temple  de  la  publicité  a  des 
colonnes  pour  les  Erostrates;  mais  qu'un  brave  citoyen  dé- 
voue sa  vie  pour  sauver  son  semblable,  cette  même  publi- 
cité supprime  le  nom  du  héros,  modeste  à  ce  point  qu'il  ne 
demande  pour  prix  de  son  héroi'sme  que  l'attestation  de 
M.  le  préfet  de  police.  A  défaut  de  la  presse  grave,  qui  ne 
se  plait  qu'à  montrer  les  taches  de  notre  civilisation ,  la 
presse  frivole  a  cité  une  action  généreuse  de  M.  de  Luynes, 
qui  vient  de  restituer  à  la  Bibliothèque  nationale  une  des 
trois  mille  médailles  volées  il  y  a  quinze  ans.  C'est  une 
Julie,  non  pas  la  seule  de  son  espèce,  comme  le  A'cci/i/o(cnie 
ou  le  Pyrrhus,  mais  qui  a  presque  la  valeur  d'un  diamant  ou 
d'une  métairie,  el  que  M.  de  Luynes  a  eu  pour  rien  :  quel- 
que chose  comme  1,800  francs. 

Voici  une  pièce  moins  rare  :  Jenny  l'ouvrière,  la  Jenny 
de  la  complainte  métamorphosée  en  premier  rôle  de  mélo- 
drame, à  la  Porte  Saint-Martin.  Jenny  partage  le  sort  dou- 
loureux do  toutes  les  grisettes  qui  sont  jolies,  elle  est  en 
butte  aux  séductions  d'un  Heau.  Sa  vertu  fait  bonne  garde 
et  contraint  le  séducteur  à  la  retraite.  Jenny  est  sauvée,  et 
puis  Jenny  est  perdue  !  Dès  le  premier  acte,  retirez-lui  votre 
admiration,  quitte  à  Vvn  couronner  un  peu  plus  tard.  Jenny 
n'aimait  pas  son  adorateur,  et  c'est  par  piété  filiale  qu  elle 
a  péché.  Si  c'est  une  vieille  histoire  qu'on  vous  raconte,  à 
qui  la  faute?  Au  surplus,  Jenny  s'emploie  de  son  mieux  à 
rajeunir  son  aventure.  Ce  dévouement  filial  est  plein  d'in- 
conséquences,  à  ce  point  que  le  père  Meunier  est  à  Clichy, 
et  que,  dans  l'abondance  de  ses  diamants  et  de  ses  cache- 
mires, maiiemoiselle  ne  trouve  pas  le  moindre  billet  de  mille 
francs  pour  l'en  tirer.  Sur  cfs  entrefailes,  le  beau  Maurice, 
qui  a  perdu  sa  fortune  sur  un  coup  de  dé,  la  regagne  par  un 
autre  coup.  Il  veut  absolument  congédier  Jenny,  qui  tient 
bon,  et  linit  par  rester  dame  et  maîtresse.  Ce  dénoùnient  est 
la  récompense  des  vertus  de  Jenny,  car  enfin  elle  vient  de 
payer  sous  nos  yeux  les  dettes  de  son  père  et  elle  se  pro- 
pose de  lui  acheter  une  maison  avec  le  fruit  de  ses  écono- 
mies. Une  autre  circonstance  rend  la  position  do  Jenny  tout 
à  fait  intéressante  ;  la  situation  est  hardie  au  point  de  res- 
sembler à  une  gaillardise,  que  mademoiselle  Lia  Félix  a  dis- 
simulée avec  un  tact  suprême.  Elle  a  fait  entendre  l'accent 
do  la  pudeur  dans  le  cri  maternel. 

Vous  allez  préférer  de  beaucoup  cette  autre  chanson  des 
mêmes  auteurs,  [In  Monsieur  qui  suit  les  femmes  (Montan- 
sier).  Pauvre  métier,  pauvre  bénéfice,  suivre  les  femmes, 
alors  même  qu'elles  sont  dignes  d'èlre  suivies.  Ce  monsieur 
Duchemin,  toujours  à  la  piste  d'une  félicité  passagère,  et 
qui  se  condamne  à  une  course  perpétuelle,  voua  l'aurez  vu 
aux  Tuileries  ou  ailleurs,  ganis  glacés,  rose  à  la  bouton- 
nière, binocle  dans  l'œil,  et  marcli;int  par  bonds  et  saccades 
dans  ses  petits  souliers.  Malheur  à  la  beauté  qu'il  a  distin- 
guée! Le  papillon  qui  voltige,  la  mouche  bounlonnanle ,  la 
chenille  tenace,  on  s'en  débarrasse;  mais  le  .Monsieur  qui 
suit  les  femmes,  comment  échapper  à  ses  obsessions?  Comme 
ces  Loveiaces  de  l'ambition  ijui  pourchassent  la  gloire,  il 
s'est  dit  :  f)e  l'audace,  et  toujours  de  l'audace!  Il  est  pliun 
de  confiance  dans  la  tradition  dos  Don  Juan  de  carrefour, 
seulement  il  donne  lui-même  ses  sérénades,  ça  coûte  moins 
cher.  Cherchez-vous,  madame,  à  vous  réfugier  derrière  un 
rempart  de  chaises,  il  les  escalade  en  manière  de  balcon; 
mais  il  n'est  pas  homme  à  entrer  par  la  fenêtre,  quand  on 
l'a  mis  dehors.  Il  est  trop  occupé  d'ailleurs  pour  faire  le 
pied  de  grue  ou  monter  sa  garde  à  la  porte  de  son  bonheur. 
Ne  faut-il  pas  qu'il  se  remette  en  rlias.se  du  fantôme  qui  lui 
échappe  toujours  :  le  fantôme  des  onze  mille  vierges.  Le 
Duchemin  du  Vaudeville,  qui  commence  en  homme  de  sa 
profession,  celle  de  suivre  les  femmes,  finit  un  peu  trop  vile 
en  l'.ésar;  il  se  jette  à  l'étourdie  dans  des  intrigues,  il  brus- 
que des  rencontres,  interrnmiil  des  rendez-vous,  arrache 
des  secrets,  et  bref,  il  a  fait  la  conquête  d'une  femme  de 
chambre.  A  force  de  chercher  bague  nouvelle  à  son  doigt,  il 
attrape  une  mystification.  La  dame  qu'il  a  suivie  était  une 
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C«  711  il  y  n  (tant  In  |>i;>i'  ili/n  rnpin  .  Il  voit  en  songe  la  foulo  piillioiisialimée  ilovnnt  son  laWoaii  «posé  au  Salon.  —  M.  IngrM  rivonn.ill  son  maltro  cl  lui  rend  hommage.  —  On  lui  oOTn-  une  somme  f.ibiil.    < 
cl  il  lacceplo.  —  Une  belle  dnmo  veut  avoir  nn  porlrail  de  sa  foi;on.  —  11  a  plus  d'un  genre  de  succès.  —  On  ne  pei|l  s»  p.<sser  de  lui  A  IÉIys6e    —  Les  rois  viennent  à  Pans  pour  se  fair*  ptimlrc  , 
pas  lo  temps.  —Une  prinresse  indienne  do  la  rue  de  BrcSIa  veut  1  épouser  ou  mourir.  —  Il  est  rijveill*  par  l'iiidiscrèlion  d'un  rai.  —  Revenu  de  son  émotion ,  il  se  reçarde  d.ins  sa  place  :  il  »  Ml  pas  b  ■ 
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iséc  qui  le  mène  lanibour  ballant  jusqu'à 
)n  mari,  auquel  il  est  jirésenlé  avec  tous  les 
onneurs  dus  à  sa  profession.  Ce  Ducheniin, 
ès-plaisant  jusqu'alors,  retrouve  son  Adèle 
ans  la  nièce  de  la  maison ,  et  le  Monsieur 
iii  suit  les  ftinmes  attrape  la  main  d'une 
iritièrc.  La  conclusion  nous  semble  peu  di- 
te de  l'exonle.  La  pièce  est  très-gaie,  c'est 
j  des  meilleurs  riles  de  Ravel. 
Encore  une  fuis,  on  vous  fera  grâce  du 
slaiit  de  DOS  nouvelles  en  considération  de 
'3  vignettes.  Ce  qu'il  y  a  dans  la  pipe  d'un 
pin'.'  Mais  il  y  a  un  rêve  Iresconlortable, 
imme  vous  voyez ,  et  combien  de  ces  pour- 
livanls  de  la  liloiro  la  rêvent  tout  éveillés, 
dont  l'illusion  leur  coûtera  beaucoup  plus 
lerl  Une  pipe,  deux  allumettes,  une  pincée 
I  fumée  en  f:uilles  odorantes,  et  voilà  notre 
imme  qui  monte  au  ciel  sur  les  ailes  de  la 
5  dont  Shakspeare  a  si  bien  décrit  les  inven- 
ins fanUistiipies.  Seulement  le  grand  poète 
it  rêver  son  monde  p'us  poéliciucment,  no- 
jrapin  a  plus  de  bon  sens  que  d'élévation, 
je  l'on  félicite.  Les  commandes  des  bour- 
oiâ-princes  ou  des  prince.^-bourgeois,  la 
aix  d'honneur,  l'amitié  d'un  grand  homme 
la  peinture,  le  diner  c  liez  M.  le  président  de 
République  et,  pour  l'achever  de  peindre, 
maria.^e  cjlifurnien  ;  voilà  les  étapeâ  de  no- 
?  voyageur  en  rêve,  et  c'est  le  fait  d'une 
ibition  raisonnable  et  même  vulgaire.  Les 
litres  robustes,  Caravage,  Salvator  Ro.-a 
Michel-Ange  ;  les  maîtres  glorieux,  liaphaèl 
llub.'ns,  ou  tout  simplement  les  fanati- 
63,  faisaient  d'autres  rêves  dans  leur  bel  âge 
rapin.  Uamamlez  plutôt  à  M.  Ingres,  si 
r  de  vous  connailre  et  qui  s'honore  de  vos 
ccés;  mais  enlin  il  s'agit  de  prendre  les 
loettes  comme  elles  viennent,  et  les  rapins 
lujourd'hui  pour  ce  qu'ils  sont.  .\  peine 
fermé  dans  son  nuage,  comme  les  dieux 
rlhologiques,  notre  artiste  —  il  est  temps 
lui  renjrcson  vrai  nom  — plane  au-dessus 
3  néce.^silés  terrestres;  il  a  triomphé  du 
smier  obstacle  qui  arrêtait  l'essor  de  son 
nie;  il  est  admis  au  musée,  à  la  place 
lonneur  :  c'est  son  rêve  qui  commence, 
issoz-le  faire;  rêver,  n'est-ce  pas  toute  la 
1  de  l'artiste  et  presque  tout  son  bonheur? 
loin  déjà  dans  les  espaces  imaginaires,  il 
affranchi  de  toutes  les  petites  misères  du 
lier,  à  commencer  par  celles  du  livret  :  son 
■n  estropié,  son  adresse  boiteuse  et  tombée 
pâle,  un  numéro  d'ordre  fautif  qui  lui 
■ibuo  la  croûte  du 
sin  ;  ab  bien  oui  '.  le 
là  dans  la  lune  avec 
■ano  de  llargerac  , 
isfani  de  son  succès 
)sgal;  lesrumeursles 
sfla  teuses  chatouil- 
Ues  oreilles:  Admi- 
le!  .Maaaagniriqiic! 
il  le  tableau  de  Uar- 
hon.  Il  n'aura  plus 
dé. agrément  do  se 
slituer  le  seul  spic 
urdesonchef-dœu- 
et  de  le  colporter 
z  les  marchands  de 
t-â-brac,  un  connais- 
r  le  lui  paye  vingt 
e  francs  ;  lès  com- 
ides  pleuvent  ,  il 
est  écrasé  ;  quelle 
rge  1  Si  vous  n'tii 
>ez  rien ,  c'est  que 
sn'.ivczjamaisrêvé. 
'oilù  grand  homme, 
si  décoré  ,  il  a  tiré 
I  gloire  à  cinquante 
I  rails  de  famille, 
s  vovez  bien  que 
t  un  liomme  raison- 
le,  .même  dans  sa 
I.  Il  sait  que  le  por- 
.esl  le  bijou  de  la 
son ,  que  1"S  plus 
3  ont  leurs  courli- 
i,  et  que  les  visi- 
i»  sihient  toujours 
Jginal  d'un  :  Comme 
'.  ressemblant  1  — 
<9  crois  biin.  c'est 
'     I"  'i're  ,    Hjrbi- 

\li  I  c'est  de 

■  —  China - 

-iiHirs  ordres 

sans  com|i. 

.■dailles.  — 
-  n  direz  lont  1 
l  encore  /  Une 
;{de  beauté,  In  fille 
I'  nabab,  a  obtenu 
ïiain  de  Barbichon, 
i''«  serait  le  mo- 
ni  do  le  réveiller; 
Dii  un  resle   de  fu- 


mée glorieuse  s'ecliappe  de  sa  pi|ie ,  et  il  n'a 
plus  rien  à  envier  à  ses  plus  illustres  prédé- 
cesseurs. Charles-Quint  ramassait  le  pinceau 
du  Titien  ;  l'empereur  Maximilien  portait 
l'échelle  d'Albert  Durer,  et  Henri  VIII  pré- 
sentait la  palette  à  llolbeiii  ;  il  est  trop  juste 
que  leurs  descendants  se  fassent  barbouiller 
par  ce  grand  artiste.  Maintenant  Barbichon 
est  triste ,  les  rois  sont  partis,  l'héntiére  n'est 
pas  venue  ,  les  commandes  se  font  allcndre, 
le  Monilcur  uiiirersel  des  légionnaires  a  ou- 
blié de  le  comprendre  dans  la  dernière  pro- 
motion des  Barbichons,  et,  pour  comble  de 
disgrâce ,  il  a  cassé  sa  fée  aux  songes ,  et  il 
ne  retrouve  devant  sa  glace  que  les  mains 
noircies  et  les  dents  cu'.oltées  d'un  fumeur. 

Voici  deux  grands  dessins  en  l'honneur  do 
i'JCcole  des  Chartes ,  mais  on  abrégera  la  lé- 
gende, qui  est  de  médio.Te  ressource.  L'éta. 
blissement  de  cette  école  date  de  1821  ;  le 
ministre  qui  linslitua  sous  la  Restauration 
se  conformait  à  une  idée  de  Napoléon  de- 
meurée à  l'état  d'ébauche.  Ce  grand  organi- 
satc-ur,  ne  pouvant  rétablir  la  congrégation 
lin  Saint-Maur,  aurait  voulu  créer  des  béné- 
ilirlins  civils  dans  un  l'urt-liuyal  nouveau. 
Lis  ordonnances  de  18i9  et  do  1832,  qui, 
sauf  quelques  modilications ,  régissent  au- 
jourd'hui l'école,  ne  pouvaient  remplir  le  but 
que  se  proposait  l'empereur.  Il  résulte  do 
leurs  principales  dispositions  que  les  cours 
de  I  Keole  des  Charles,  ouverts  à  des  jeunes 
gens  de  dix-huit  ans,  se  diviseront  en  cours 
élémentairo  et  en  cours  de  diplomatique  et 
lie  p.iléographie  françiiise.  Dans  le  premier, 
dont  la  duré^^  est  d'un  an,  les  élèves  appren- 
nent à  déchiffrer  les  chai  tes;  le  second, 
il'une  durée  double,  leur  explique  les  dia- 
lectes du  moyen  âge,  et  les  dirige  dans  la 
>cience  critique  des  monuments  écrits  de 
ii'tle  époque.  Après  quoi,  les  adeptes  sont 
rendus  au  monde,  gratiliés  d'une  pension  et 
brevetés  bibliothécaires,  le  premier  siège  va- 
i  ant  Voilà  de  beaux  bénédictins  1  Croira-t-on, 
cependant,  que  quelques-uns  deces  messieurs 
su  prennent  au  sérieux  et  se  donnent  plus  ou 
niûins  gravement  pour  les  successeurs  directs 
ile.>Mabillon,desBaluzoeldesSainte-ralaye! 
Sans  nier  l'utilitédecesauxiliairesdela science 
liistoi  ique,  non  plus  que  le  savoir  ou  le  zèle  du 
|)lus  grand  nombre,  il  est  permis  de  s'étonner 
du  peu  d'imporlanceile  leurs  publications  (voir 
la  bibholhèque  de  l'Kcole  des  Chartes),  après 
vingt-cinq  ans  de  recherches  et  de  travaux, 
yu'ilss'honorentdequa- 
tre  ou  cinq  noms  illus- 
tres qui  ont  passé  par 
leur  école ,  c'est  une 
gloriole  très  -  légitime  ; 
mais  voudraient-ils  at- 
tribuer au  brevet  d'ar- 
chiviste paléographe  la 
vertu  que  la  robe  du 
médecin  a  dans  les  co- 
médies de  Molière,  et, 
pour  tout  dire,  un  Eu- 
gène Iturnouf,  un  Bar- 
li.édu  Bocage  et  deux  ou 
trois  autres  sont-ils  bien 
des  savants  de  l'I^cole 
dos  Chartes?  Passons 
lo  clia|)ilre  de  certaines 
autres  prétentions,  car 
aussi  bien  nous  ne  fai- 
sons lo  procès  à  per- 
sonne ;  mais  les  amis 
de  l'institution  déplo- 
iiiront  toujours  l'obsti- 
nalion  malheureuse  que 
mol len t  (|uel  lues  élèves 
a  prolesler  contre  la  no- 
mination do  tout  écri- 
vain drtvenj  bibliothé- 
caire ;  M.  Sainte-Beuve 
lui-même  n'a  pas  trouvé 
grâce  à  leurs  yeux. 
"  Aujourd'hui,  écrivait 
l'autre  jour  M.  Méri- 
mée, on  croit  aïoir  bien 
mérité  desli  lires  quand 
on  a  déchiffré  ((uelques 
lignes  inconnues  mr  un 
papyrus  carlmnisé,  ou 
qu'en  feuilktant  un 
grammairien  du  moyen 
Age  que  personne  n'a  lu, 
un  découvre  une  cila- 
lion  inédite  de  quelque 
auteur  oublié.  » 

Il  est  vrai  que  M.  Mé- 
liméo  n'est  pas  un  sa- 
vant rie  profession  ou 
de  prétention,  mais  tout 
.simplement  un  homme 
lie  beaucoup  d'esprit, 
il  un  savoir  étendu  et 
:olide. 

Piiii.ii'i'i;  Bi  .-uM. 
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l'n  Prophi^tc  Inronna. 


Bii  quel  loiiips  vivait-il? 
■  Un  firuiihele  mriinnul  Elait-ce  ikini  Ninive  ou  dans  Irraèl, 
(jnanJ  Jonas,  Uaïe  et  Ezécliiel,  animés  du  BOulUe  de  Dieu, 
aniioni.aient  aux  monarqurs  et  aux  peuples  impies  la  pro- 
rhîino' chute  de»  uns,  rinévilal)l>:  ruine  des  autres'.'  Dans 
llion,  lorniiue  la  prêtresse  inspirée  vaticinait  le  sac  de  cette 
ville  superbe  et  conseillait  en  vain  de  satisfaire  les  Grecs 
justement  ligués  contre  elle'.' 

Non.  Au  temps  de  Jouas,  d'I^aïe,  d'Ezéchiel  et  do  Cas- 
sandro,  les  prophcles  élaient  méconnus  —  c'est  leur  lot  — 
mais  inconnus  —  ils  ne  l'étaient  (bien  qu'il  n'y  ciU  point 
de  journaux  à  celte  opoiue,  peul-étrc  bien  même  parce 
qu'il  n'y  en  avait  point).  On  les  tournait  en  dérision;  on  les 
lapidait  quelquefois,  mais  en  connaissance  de  cause;  on 
dai;;nait  du  moins  les  entendre,  et  l'on  savait  jusqu'à  leurs 
noms. 

Il  s'agit  d'im  contemporain,  d'un  homme  qui  a  prophétisé 
un  demi-siècle  durant,  de  1790  Â  1838,  époque  de  sa  mort, 
sans  80  lasser  jamais,  dont  la  voix  fatidique  ne  s'est  éteinte 
qu'avec  ea  vie,  que  beaucoup  de  nous  ont  connu  person- 
nellement et  dédaigné,  que  vous  qui  me  lise?,  et  moi  qui  vous 
écris,  avons  peut-être  coudoyé  vinst  fois  sur  la  voie  publi- 
que, sans  que  le  sens  intime,  l'eflluve  mai^nétique,  nous 
avertit  par  un  piHillement  subit  de  la  présence  du  vates? 

—  Mais  cethoinniB,  ce  prophète  inconnu  n'était  donc  qu'un 
inspiré  de  carrefour,  un  thaumaturge  de  barrière"'  Il  pro- 
phétisait sur  les  bornes,  à  moins  qu'il  ne  lût  l'avenir  dans  le 
marc  de  café,  dans  un  amas  de  caries  ou  dans  la  paume  do 
la  main':* 

—  Piùt  à  Dieu  I  il  eût  pu,  du  moins,  se  grandir  jusqu'à  la 
renommée  do  mademoiselle  Lenormanl;  il  eût  été  parlé  de 
lui.  et  s'il  ne  se  fut  pas  enrichi  a  cet  honorable  commerce 
autant  que  la  sorcière  de  la  rue  de  Toiirnon,  il  ne  se  fût  pas 
du  moins  ruiné  comme  il  a  fait. 

—  .V  quel  métier? 

—  Kn  répandant  ses  prophéties,  en  formulant  sosjuge- 
7npn/s,  en  donnant,  en  offrant,  en  prodiguant  aux  hommes 
ses  conseils  inutiles,  aussi  mal  accueillis,  aussi  ignorés  que 
lui-même. 

—  En  vérité  !  il  a  écrit? 

—  plusieurs  centaines  de  brochures ,  dont  la  collection 
n'existe  nulle  part,  mais  qui  réunies  formeraient  vingt-cinq 
volumes  in-oclavu. 

—  Etait-ce  donc  un  écrivain? 

—  Oui  et  non.  Vous  en  jugerez.  Lui-même  s'apprécie 
quelque  part  en  ces  termes  :  o  H  est  un  homme  qui,  s'il 
écrifdit  comme  il  parle,  s'il  parlait  comme  il  pense,  s'il 
pensait  comme  il  seni ,  ne  mendierait  ni  aide  ni  alliance 
pour  remuer  le  monde  et  l'asseoir  en  équilibre!  » 

—  L'appréciation  n'est  pas  moicste. 

—  (Jù  avez-vous  vu  des  prophètes  et  des  hommes  do 
génie  modestes? 

—  D'accord  ;  mais  littérairement,  le  juge  est  beaucoup  trop 
sévère.  Cette  phrase,  dans  sa  concision  énergique,  est  cer- 
tainement d'un  écrivain. 

—  Et  cette  aulre  ;  «  1,'homnie  si  bref  de  durée,  si  frêle 
en  moyens,  à  grand'peine  s'accorde  quelques  chances,  ja- 
mais ne  se  donne  de  garanties.  N'importe!  en  ce  centième, 
ce  millième  d'influence  qui  lui  est  laissé  à  exercer  sur  le 
cours  des  destinées,  se  remontrent  et  tout  son  devoir,  et 
tout  son  espoir.  » 

—  Mais  cet  homme  n  est  pas  seulement  un  écrivain,  c'est 
un  chrétien  et  un  penseur  !  Il  semble  que  ce  soit  du  Pascal 
transcrit  tous  la  dictée  de  Saint-Simon. 

—  Et  celle-ci  :  «  Soyez  justes,  soyez  sages,  c'est  tout  un. 
Lu  loi  morale  de  tous  ces  temps  est  la  loi  politique  de  nos 
temps Il  tj  a  de  la  force  dans  la  vertu,  il  y  a  de  l'em- 
pire dans  it'quité.  Le  mal  a  son  art,  d'abord  certain  du  suc- 
cès, et  bientôt  s'usant  on  efforts  et  enfin  mis  à  néant.  Le 
bien  a  son  art  plus  lent  de  marche,  et  cependant  avançant 

vers  le  but  et  seul  se  reposant  dans  le  triomphe Dans 

l'ordre  moral,  dans  l'ordre  politique,  il  n'y  a  qu'un  principe 
incontestable,  à  la  fois  essentiel  et  fondamental,  permanent 
et  universel.  Il  n'y  a  que  le  dogme  de  la  valeur  de  l'homme 
duquel  dérive  tout  droit,  auquel  se  rapporte  /ou(  devoir...  » 

—  Mais  cet  homme  n'est  pas  seulement  un  écrivain  et  un 
penseur  ;  c'est  un  philosophe  éminent,  un  moraliste  de  grand 
cœur.  De  giilce 

—  Je  vais  au-devant  de  voire  désir.  Ecoulez  ceci  :  «  Après 
quu  la  royauté  est  perdue,  et  même  pour  que  la  royauté  se 
retrouve  (lo  prophète  était  royaliste),  il  faut  sauver  la  so- 
ciété. Le  temps  son  est  allé  et  n'est  pas  reveau  d'être  niya- 

lislo;  il  n'y  a  plus  (|u'à  êlre  socialiste  (18'J3) —  Voici  en 

sa  l'Ius  ^^imple  expression  le  prublèmo  social  ;  «  Obtenir  que 
In  sociélé,  llion  qu'elle  soil  faite  pur  les  classes  moyennes, 
ne  soit  pas  faite  pour  elles  et  plulùl  soit  faite  condv  elles  [1 8  Ji>). 
Les  lois  qui  font  les  nui'urs,  ut  les  mœurs  i|ui  font  les  lois, 
ont  pris  pleinement  a  revers,  à  rebours  les  commandemenlg 
de  la  religion,  de  l'Iiumanilé.  Les  unes  et  les  autres  ont 
fondé,  ont  consolidé  ta  tendance  de  la  richesse  à  l'enrichis- 
sement, et  de  la  puuvreté  à  l'appauvrissement  (1834).  L'im- 
pôt est  tenu  à  épargner  le  nécessaire  de  la  vie Où  il  n'y 

a  que  de  quoi  exister,  il  n'y  a  rien;  car  il  faut  être ,  avant 
d'ciriJi'r.  » 

—  Mais,  en  vérité,  tout  cela  est  fortement  pensé,  mer- 
veilleusement dit.  Quoi!  philosophe,  moraliste,  écrivain, 
penseur,  politique,  èconomisle,  outre  prophète  et  inconnu, 
nous  dites-vous I  mais  cela  n'est  pas  viaisBiiiblable. 

—  Vraisemblable,  non.  Pour  vrai,  c'est  autre  chose. 

—  Mais  pour  qui  donc  votre  prophète  écrivaitil  ses  in- 
nombrables brochures? 

—  Il  Ies  adressai!  au  roi,  aux  ministres,  aux  députés,  aux 
pairs  de  France,  aux  éli;;ible8,  aux  électeurs,  à  tout  citoyen 
présumé  capable  d'inlUier,  par  ses  votes,  par  ses  actes,  par 
ses  discours,  par  ses  conseils,  par  son  opposition,  sur  la 
chose  publique. 


—  Il  les  distribuait  gratis? 

—  Ce  lut  un  tull.  Il  ne  faut  rien  donner.  On  Id  lui  fit 
bien  voir. 

—  Mais  il  oubliait  donc  la  presse  dans  la  répartition  de 
ses  écrits? 

—  Bien  loin  de  là  :  il  ne  cessa  de  lui  tendre  de*  mains 
suppliantes;  il  l'assiégea,  il  l'obséda;  mais  ce  fut,  comme  il 
dit  lui-même,  peine  vaine  ; 

u  11  eut  belu  la  prier  i 
"  La  cruelle  qu'elle  e%t  >c  bouftia  les  ordUc» 
-  tt  le  luaia  crier.  » 

—  Mais  à  quoi  songent  les  journaux  ? 

—  Voilà  une  question  qui  Uil  autant  d'honneur  à  votre 
cutiir  que  peu  à  votre  expcrienre.  Une  fois  pour  toutes, 
apprenez  que  les  journaux  ne  songent  point  Ils  ne  sont 
point  faits  pour  cela.    Ils  s'en   tiennent  sagement  à  leur 

fictit  négoce  de  préjugés ,  d'erreurs ,  de  passions ,  de 
lailies,  le  tout  au  plus  juste  prix,  et  aux  idées  de  leurs 
clients.  Ils  sont  fermés  comme  la  Chine.  La  presse  est  une 
sœur  Anne  qui  ne  voit  rien  venir,  par  la  raison  fort  simple 
qu'au  lieu  de  monter  sur  la  tour,  elle  se  casemate  dans 
les  caves  et  s'y  tient  hermétiquement  close ,  crainte  des 
rhumes  et  des  catarrhes  politiques.  On  l'a  souvent  appelée 
le  quatrième  pouvoir  de  l'Etat,  et  nous-même  avons  quel- 
quefois fort  elourdiment  employé  rette  emphatique  méta- 
phore, lorsqu'il  y  avait  des  pouvoirs.  Mais  la  vérité  est 
([u'elle  n'est  rien  moins.  Ses  de-tinées  1 1  ses  visées  ne  sont 
ni  si  modestes,  ni  si  ambitieuses;  idéalement  parlant  elle 
est  tout  le  pouvoir,  elle  est  le  pouvoir  même,  ou  elle  n'est 
rien.  Mais  elle  n'est  pas  tout  le  pouvoir.  Klle  en  est  la  néga- 
tion ;  elle  est  l'antipouvoir  si  l'on  peut  ainsi  dire:  elle  est  le 
pouvoir  de  domain  ,  qui  sera  celui  de  la  veille.  Or,  comme 
prophétie  est  affirmation,  les  journaux  n'ont  que  faire  de 
cette  marchandise.  La  féconde  vue  est  tout  au  moins  super- 
flue dans  les  lieux  sombres,  et  le  grand  jour  blesse  les  re- 
gards des  personnes  habituées  à  l'obscurité.  De  là  le  mépris 
des  journaux  pour  les  prophètes  présents,  passés  et  à  venir. 
Qu'en  feraient-ils?  Ils  ne  devancent  pas,  ils  suivent,  et  ont 
raison,  puisque  leur  mot  d'ordre  n'e^t  pas  :  précéder,  mais  : 
succéder,  ce  qui  est  un  |  ou  dill'érent. 

—  Ainsi,  volro  opinion  est  que  les  journaux.... 

—  Furent  lrè=-logiques  en  ne  sonnant  mot  pendant  qua- 
rante ans  lies  prédictions  de  notre  prophète  et  de  ses  trois 
cents  brochures,  tout  comme  en  n  honorant  pas  d'un  regard 
les  prophéties  de  Fourier  qui,  dès  1808,  annonçait  l'associa- 
tion, la  ruine  et  la  disparition  du  commerce  fractionnaire,  la 
suppression  des  grandes  routes  et  le  remplacement  des  mes- 
sageries, alors  à  l'état  embryonnaire,  par  de  formidables 
machines  qui,  en  quelques  bonds  et  peu  d'heures,  transpor- 
teraient l'homme  de  Paris  à  Varsovie  ou  à  Marseille,  etc.  ; 
tout  comme  en  ne  poussant  aucun  cri  d'alarme  devant  le 
fameux  cri  do  guerre  de  M.  Proiidhon,  qui  tirerait  encore 
ses  coups  de  pistolet  socialistes  à  huis-clos,  sans  la  révolu- 
tion qui  en  a  tout  à  coup  rendu  visibles  à  tous  les  yeux  et 
la  fumée  et  la  lumière  ,  —  la  lumière  d'abord,  et  la  fumée 
ensuite. 

Mais  trêve  de  dialogue,  et  passons  au  récit.  En  I7G.Ï  na- 
quit à  Saiiil-Servan,  auprès  de  Sainl-Malo,  le  marguis  Nico- 
las-Louis-Marie Magon  de  la  Gervaisais.  Il  suivit  le  métier 
des  armes.  Il  eut  à  vingt  et  un  ans  la  bonne  ou  la  malheu- 
reuse fortune  d'être  aimé  do  la  princesse  Louise- Adélaïde  de 
Bourbon,  sœur  du  dernier  prince  de  Condé,  femme  d'un 
haut  mérite  et  d'une  àme  céleste,  dont  les  lettres,  parmi 
lesquelles  il  s'en  peut  lin^  de  sublimes,  ont  été  publiées  en 
1834  par  les  soins  de  M.  Ballanche.  Celle  passion,  condam- 
née à  êlre  malheureuse  par  la  disproportion  du  rang,  n'a- 
boutit, après  trois  ans  des  plus  pures  relations,  qu'à  une 
Eéparation  prévue  et  déchirante.  Le  jeune  officier  quitta 
alors  le  service  et  se  maria  plus  tard,  en  exécution  de  la 
dernière  volonté  de  sa  noble  et  pieuse  amie.  Le  surplus  de 
son  exislenco,  sur  lequel  on  manque  d'ailleurs  de  documents 
précis,  ne  parait  pas  avoir  offert  d'autres  incidents  remar- 
qiiabios.  Il  vécut  en  Bretagne,  sa  patrie,  depuis  les  débuts 
de  la  Révolution  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  et  lorsque  le 
régime  de  la  presse,  devenue  hbre,  lui  donna  avec  le  désir 
rinuli!e  facilité  de  proiluire,  au  profil  et  pnur  l'instruc- 
tion (!)  de  ses  contemporains,  les  aperçus,  les  jugements, 
les  pronostics,  les  prophéties  qui  débordaient  de  son  cor- 
veau,  il  vint  s'établir  à  Versailles  au  centre  des  souvenirs 
monarchiques.  C'est  notamment  dsns  la  première  partie  du 
règne  de  Louis-Philinpeqiie  plusieurs  do  nos  confrères  l'ont 
connu,  assiégeant  d  un  zèle  entêté  et  dune  ardeur  infatiga- 
ble les  bureaux  des  journaux  et  le  logis  privé  des  journa- 
listes, qui  jamais  ne  daignèi'ent,  les  uns  ni  les  autres,  ac- 
corder la  moindre  créance,  le  moindre  efl'ort  d'attention, 
faire  l'aiiniône  d'une  ligne  aux  éluiubrations  étranycs  «  de 
ce  maniaque,  de  ce  fou.  » 

Or,  ce  maniaque,  ce  fou,  qui  mourut  ruiné  et  désespéré 
de  la  dédaigneuse  inertie,  de  la  tacite  et  opiniâtre  conjura- 
tion (lu  silence  qu'il  rencontrait  partout  pour  prix  de  ses 
ardentes  aspirations  vers  l'avenir,  de  son  persévérant  d 
généreux  ammir  du  bien  et  de  lu  vérité,  dès  1790,  à  vingt- 
cinq  ans,  doué  d'une  lucidité  qui  semble  ne  pouvoir  s'ex- 
pliquer que  par  une  sorte  de  don  surnaturel,  tant  elle  excède 
les  limites  supposables  de  \»  raison  et  de  la  clairvoyance 
humaines,  avait  prophétisé  les  écarts,  les  erreurs,  les  excès 
révululionnaires.  y  compris  la  mort  do  Louis  Wl,  et  le 
despotisme  de  fer  qui  devait  bientôt  s'ensuivre.  Sous  II 
llestauratiun ,  continuant  son  œuvre  divinatoire,  il  annon- 
çait la  chute  du  roi  C.harles  \  et  l'envahisjiement  do  tous 
les  pouvoirs  par  la  Chambre  de  l8:io.  Sous  Louis- Philip|ie, 
il  piédisail  la  chute  du  trône  do  juillet ,  l'avéneinenl  de  la 
république,  l'avènement  d'un  ^apulcun,  et  cela  dans  des 
termes  que  nous  transcrivons  mol  pour  mot  : 

•  RtANT  no.VNK  l'X   N.M'OLKON,  SI  KIlAl-B  BT  SI  KMCl'  Oll'lL 

FIT,  rKi.i.s  KST  L\  soiK  nK  iiKi'os,  i.«  n\c.K  ns  iai.uk.  oi'E, 

OK  TOITKS  PAniS,   IL  V  Al  HAIT    l'HKSSK  A  TKMR  L'iirniKH   ET 
MK.MK  A  SKItVin  D'KTAlKn  A  Ql'l  SKMDLKnAIT  DK  TAILLE  ET  DS 


1  uem^HI 
le  I^^H 


TOl'nMCnE  A   E!<r0UIICUEl   LE   OUTUEE    AE'OU'TISTE.  i  Us 

Cata-troplie,  I8J5  j 

Le  prophète  ne  s'en  lient  pas  là  :  il  nous  annoore  i,\itù 
nos  deiitinées  futures,  et  elles  ne  sont  pas  rassurant'  - 
n'anticipons  pas,  et  reprenons  par  ordre,  en  cbci- 
|>our  chaque  phase,  quelques-unes  des  prédictions  ,  - 
saillantes  parmi  toutes  celtes  qu'un  écrivain  fort  honorcbie- 
ment  connu   dans  la  littérature,  M.  Damas  Hinard.  l'eM 
donné  la  mission  et  la  tache  louables  d  extraire.  |i<jur  !  Mi- 
ficaliundu  public  et  du  journalisme.  îles  nombreuse-  '>      ' 
sibylline!^  igue  le  prophète  méconnu  et  inconnu .  de  - 
vaut,  ne  lessa  de  ^l«r  au  vent  de  l'ignorance  et  d'- 
Nous  ne  connaissons  pas  M.  Damasllinard,  ma^ 
sommes  heureux  de  lui  ollrir  ici,  à  l'occasion  et  a  rai.-'  :.  o» 
cette  publication  même,  le  tribut  de  nos  sympathut   (m. 
n  a  guère  jusqu'à  prérent  resurrfdiunnf,  sur   .-    r    ■■  .• 
à  l'instar  de  M.  Sainte-Beuve,  le  grand  eshu 
que  des  infiniment  petits  jioetœ  minorei  ,  U 
lettres,  de  [letils  romans  langoureux  et  de  (« 
Cette  préoccupation  excessive  tl  exdusive  du 
précieux,  du  microscopique,  du  frivole,  et  de 
l'art,  fut  même,  soit  dit  en  passant,  l'un  do*  car 
l'époque  que  nous  venons  de  traverser,  et  elle  mil. v  ; 
eipli<iuer  comment  les  prophètes  perdent  leur  soull' 
politiques  leur  entre  à  patrociner,  a  prêcher  les  r. 
dans  une  société,  ou  les  plus  honnêtes,  les  plus  inli- ...en' 
et  les  moins  offensifs,  n'ont  d'v  eux,  d'amour  et  d'oreille«in 
pour  des  jeux  de  gramnairiens.  M.  Damas  Hinard  a  n-blr 
ment  payé  la  dette  passablement  bonteu-^*  du  pav?  ' 
presse,  envers  le  malheureux  homme  supérieur  qui  .- 
vie  en  stériles  efforts  pour  les  prémunir  1  un  et  l'aul.'- 
les  imminents  périls  ue  l'apathie,  du  laisser-faire,  c> 
rie  universelle 
Mais  voyons  le  prophète  à  l'œuvre. 
PiiÉDicTioNs  DE  1790:  Pillages  f.t  ÉcBArAfO. —  .ïi  lu 
position  se  trouvait  maîtresse  de  cette  populace  léger*  i 
Paris,  comme  il  serait  facile  de  souffler  l'insurreclioD  l 
âmes  des  paysans,  et  le  désir  du  pillage  dans  celles  de** 
tisans  affamés;  de  livrer  au  glaive  tant  de  télés  ionocMil 
et  toute  la  France  à  l'anarchie! .. 

Sii'i'LicE  Df  iioi — 1  Et  votre  roi'/...  Si  l'insorreciioa i 
peuple  est  excitée  dans  tous  les  sens,  il  est  en  rue,  il  \ 
puissant  :  la  vengeance  peut  monter  les  marches  du  irdat 

Banquerocte,  .rvAnciiiE,  gierbe  civile.  i<n'Asio!(,  i 
I'OTIsme. —  Voyez-vous  sur  nos  têtes  la  banqueroute, 
guerre  civile,  l'anarchie,  la  disision  du  rovaume,  l'inTt  ' 
de  l'ennemi,  la  dissolution  de  I  Etal,  ou,  s'il  est  encore  p 
mis  de  l'espérer,  le  plus  affreux  tl'^poJùme  ...Elle  Ma  OM* 
ccnfondra  sous  sa  main  de  fer  toutes  les  classes,  toutf* 
richesses,  toutes  les  existences:  elle  dévorera  d'un  tnil, 
berté  et  monarchie,  religion  et  philosophie:  elle  foulerai 
pieds  les  Iri-tes  restes  des  rapports  sociaux,  et  le  subi 
instinct  de  la  nature...  Le  moment  arrivera  où  la  ngem 
la  Concorde  se  trouveront  trop  heureuses  de  faire  pmt 
sans  anarchie  et  sans  horreurs,  sous  un  sceptre  de  fer, 
peuple  à  jamais  assomi  de  la  liberté.  »  (  1790.  —  Exlraiti 
u  Mes  amis,  voici  comment  tout  irait  bien,  >  écrit  publié 
réponse  a  une  brochure  royaliste,  intitulée  :  »  .Vts  am 
voici  pourquoi  tout  va  mal!  '  1 

Predictio.ns  sors  Lv  restair.vtion.  —  Cbite  de  Ou 
LES  X.  —  «  L'opinion  qui  se  forme  se  concentre  en  uofc 
ardent,  menace  dune  explosion  terrible,  dune  revoUÊH 
puisqu'il  faut  dire  le  mol.  ■>  Les  Journaux,  tiil.)  ■  F 
bientôt  surviendront  les  transactions  honteuses,  la  iét 
sion  forcée  ,  t'ccpulsion  irrévocable.  »  (La  Censure.  4li 
La  ciiaubre  de  1830  assemrlee  costitta.nte.  — • 
refait  l'Assemblée  constituante.  La  Chambre  tend  à  i 
unique,  repoussant  en  arrière  la  pairie,  hissant  de  cêl 
royauté,  n  (  Mémorandum  pour  la  session  de  Is30. —  Il 
EpilÉMiïRE   TRIOHPUE    DU    PARTI   LIB&EAL.  —  •    Le  !■ 

arrive,  est  arrivé  peut-être,  où  pour  le  |iouvoir  exista 

y  a  peu  de  chances  de  se  rétablir,  où  pour  le  pouvoir  r 

plaçant  il  n'y  a  plus  de  chanies  de  i établir.  —  Ca 

nesse  dogmatiquement  libérale,  une  populace  radicsha 

immorale,  ne  su  sont  engagées  sous  le  drapeau  qu* | 

vaincre  à  leur  compte  et  ne  serrent  de  si  près  les  chi/b 

I   pour  leur  passer  sur  le  corps.  »  (Du  gouvernement  rjr 

I   (iuniidire.  avant  juillet'1830.) 

,       Prédictions  socs  LofisPiiilippe.  —  <  Jadis  unei 

1  révolution;  naguère  une  seconde  révolution: 

j    (roi'siVnic  révolution,  v  [Premières  ombres  de  la 

1831").  ^  —  «  Nous  en  sommes  à  une  révolu' 
!   tard,  en  éclatant  de  nouveau,  fera  sauter    ■ 
le  feu  aux  poudres.  »  [Les  Droits  de  VU 
sens,  Ib3i.)  —  o  Bien  qu'on  n'entende  p.i-  ..>  .  i 
;   ne  voie  pas  de  lumière,  sous  lonibro  en  silence  - 

travail  du  principe  révoiuliornaire    '  \La  Roiiaui 
1    183.^.)  —  ..  Vn  souffle  suffira  .  quin^l  n.i.;u.  î     •■ 
I   foudre.  »  (La  loi  des  cirtofi.^/iincci ,  dé.  i 
'  a  Les  hommes  du  jour  auront  le  sort  des  h' 
.   ils  supplantèrent,   ils  seront  supplantés.   / 

coii/>  sera  subit  de  même,  ne  sera  pas  l'inir.'..' 
I  (L'etal  de  guerre  dans  la  société,  1833.)  —  ..  P, 
branche  cadette,  moins  en  titre  de  source  et  de  d.i 
l-olle  abattue  nu  premier  souffle  '  C'est  qu'autour 
range  et  so  serre  loligarcbiv  du  jour,  vaine  |\ar 
l'oristocratio  dos  siècles  :  à  son  exemple,  inspirant 
une  contiance  dcinesuroe,  obtenant  de  lui  di - 
exorbitantes.  La    Itépublique,    1833  i  —  .   M 

tioux  princes!   U  république  e*t  dans  vos  propre  - 
soit  on  Franco,  soil  en  Euroiie'.  »    llndem  ^ 

Disparition  de  la  chambre  avec  Loi  is  Philippe.  —  ' 
deux  pouvoir» ,  le  prinie  d  la<hanibre.  naquirent  é> 
destines  à  subir  des  ph.ises  pareilles,  à  s'etein  Ir»-    '• 
terme,  en  un  mode  commun,  r     La  Ligue  de  sah. 
KiM  DE  lA  PAIRIE.  —  ..  tju'on  fasse  ta  pairie  h 
de  droit;  de  fail.  elle  ne  sera  pas  même  viagère.     ,  - 
rite,  1831.)—  ■  Allez,  nobles  pairs I  allez,  illutlfe^ 
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gneuriesl  l'allés  courte  vie,  mais  bonne.  Stra-ce  demain'.' 
sera-ce  après  demain?  11  n'y  a  de  doute  qu'entre  ces  deux 
termes.  »  (De  la  chambre  inanwrible ,  1831.) 

De  la  garoe  nationalk.  —  «  Un  pourra  objecter  que 
l'intérêt  suprême  est  protégé  par  les  gardes  naticnales,  c'est- 
à-dire  le  peuple  armé  lui-uième;  les  faits  se  charyi-nnit  Je 
répondre  a  celle  objectiuii.  Dès  que  la  portion  la  pius  active 
et  la  plus  nombreuse  méconnaîtra  Tmlérèt  suprême  de  no- 
Ire  .-ociété  aciuelle.  elle  voudra  réformer  celte  société.  » 
ifiuninleralions  sur  les  tieslinées  humaines,  ts30). 

AvENt.«E.Nr  DE  LA  RÉi'i  BLiyi  E.  —  u  Entre  la  monarchie 
aciuelle  et  une  république  quelconque,  point  de  milieu 
juste  ou  non  juste.  »  [Du  lieijlemenl  de  la  dette,  1831.)  — 

•  On  n'est  pas  républicain,  on  est  anliroyalisle  ;  on  n'aime 
pas  la  république  ,  on  hait  les  rois...  La  république  apparaî- 
trait soudain  :  l'etlroi,  l'embarras  seraient  i;iaiids  parmi  ses 
p'us  ardents  preneurs.»  \Lallepubliijue,  1833).  —  «  La  répu- 
blique est  immanijuable.  —  Ce  ne  sont  pas  les  républicains 
qui  font  la  république  ;  ce  sont  tous  les  autres,  sauf  eux.  o 
[La  Catastrophe,  483j.) 

RÉVOLUTIONS  E."«  EiiiopE.  —  u  A  peine  la  révolution  de 
(789  émeut  les  peuples  qui .  heureux  ou  malheureux,  jouis- 
sent ou  soutirent  "à  la  manière  de  la  brute...  La  "révolution 
de  1830  se  fait  presque  européenne,  mettant  partout  les 
esprits  en  mouvement,  et  souvent  les  bras  en  action. 

•  Vienne  une  autre  encore  !  Ce  sera  bien  pis.  »  [La  Ré- 
publique, 1833.) 

GiERRE  CIVILE DA.xs Paris.  —  «  Si  l'adulation  tue  les  prin- 
ces, elle  n'est  j^uere  moins  nuisible  aux  capitales  et  aux  peu- 
ples. J'aime  et  j  estime  assez  le  pcuplede  Pans,  celui  de  France, 
et  tous  les  hommes  niescontemporains  pour  Itur  dire:  —  Vous 
êtes  en  danger  d'être  portés  a  vous  entre-déchirer,  comme 
»e  sont  enire-dêchirés  ces  malheureux  (jrecs,  ces  malheu- 
reux Romains  du  Bas-tnipire,  nos  mailrts  en  civilisation, 
Et  enfin,  pour  parler  le  langage  de  la  multitude,  vous  êtes 
en  danger  dêtre  réduits  a  \ous  entre-dêvorer  comme  des 
bêles  féroces ,  affamées ,  enragées  !  »  (  Considérations  sur 
les  destinées  humaines,  1830.) 

Maintenant,  joignons  les  mains  et  prions  Dieu  que  l'ex- 
traordinaire clairvoyance  départie  au  propliete-gentiiliomme 
breton  soit  en  défaut  dorénavant  et  ne  s  étende  pas  au  delà 
des  faits  accomplis,  car  voici  ce  qu'il  nous  présage  : 

PllÉDlCTIONS   l'OlB    LAVK.MB.  —  «   DeSTi.VEK   DE   LA  RÉ1>1- 

BLiQi  E.  —  La  république  est  prédestinée  à  I  œuvre  do  dure 
l'ère  présente  et  d'oiirrir  l'ère  future,  de  trancher  net  la 
chaîne  rouillée  des  temps,  de  jeter  la  planche  de  transition 
entre  la  monarchie  tempérée  et  le  despotisme  absolu.  »  [La 
liaisvn  des  temps.  I83<k) 

Hevolitio.n  sociale  en  France.  —  «  Le  vrai,  le  sensé  di- 
sent oii  doit  conduire  la  marche  suivie;  le  juste,  l'iionnêle 
disent  comment  on  devrait  prendre  une  autre  route.  Peine 
vaine  \  On  ne  veut  pas  voir....  et  vient  d  abord  une  crise 
première  où  nous  sommes,  puis  une  seconde  où  nous  allons, 
enfin  une  crise  dernière  où  nous  resterons.  »  {La  Haisondes 
temps,  1S35  j 

—  «Malheur  à  qui  ne  voit  dans  les  crises  du  siècle  que  des 
symptômes  essentiels  de  liberté  et  d'égalité  !  Ici  le  poucoir; 
la  les  besoins;  voila  les  vrais  stimulants.  Seulement,  l'in- 
Btinct  du  besoin,  jusqu'alors  comprimé,  s'est  développé  et 
dilaté  au  souille  de  la  liberté.  Il  s'est  transformé  en  un  senti- 
ment impérieux...  Folles  gens  1  ils  jouaient  entre  eux  a  la 
liberté .  ou  plutôt  à  liiu(uri/é,  avec  des  sophi.-mes...  Voilà 
que  la  vanilé,  1  ambition,  la  vengeance  se  sont  écliaullées  au 
jeu  ,  et  des  partenaires  ont  été  ap[ielés  qui  raviront  la  dou- 
ble mise.  »  (La  Leçott  de  justice,  de  prudence,  1831.)  — 
t  Ceux  qui  avaient,  ceux  qui  étaient,  sont  perdus  corps  et 
biens,  sans  que  nul  recueille  Ihérilage.  il  y  a  du  mal  pour 
tous  :  le  tort  est  k  quelques-uns.  Tels  et  tels  ont  oublié  qu  ils 
n'étaient  pas  seuls  sur  la  terre,  pas  seuls  de  leur  espèie,  pas 
seuls  à  titre  égal.  Us  pèchent  depuis  la  première  génération; 
ils  sont  frappés  jusqu'en  la  dernière.  »  ;  L'Etat  de  ijuerre 
iaifi  U  soci>!(e,  1833.)  —  «  Si  ce  n'est  aujourd  hui,  ce  sera 
demain ,  ce  sera  tôt  ou  tard  qu'éclatera  la  lutte  entre  ceux 
qui  ont  et  ceux  qui  n'ont  pas...  lutte  épouvantable,  attendu 
que.  d'après  ses  suites ,  ceux  qui  n'ont  pas  manqueront  en- 
core davantage ,  et  ceux  qui  ont  perdront  de  plus  en  plus.  » 
{E.rposé  de  la  ligne  politique ,  1835.) 

Di.isiiLUTioM  SOCIALE  EN  EiRoi'E.  —  '  L'Europe  est  en- 
trée dans  une  ère  climalérique  qui  s'ouvrit  par  la  révo- 
hiii.n  (je  France,  qui  aboutira  à  la  dissolution  de  la 
et  l(  s  gens  a  vue  courte ,  à  vue  trouble ,  sont  in- 
du même  degré  en  n'apercevant  dans  cette  crise 
■j[isode  fortuit,  en  se  promettant  à  son  terme  un  dé- 
noument  pro-pére.   »  [La  Vérité  diplomatique,  1831.)  — 

•  La  société  humaine,  quelle  que  soit  sa  forme,  naît,  mûrit, 
vieillit  et  meurt.  Jusqu'à  présent ,  ce  fut  de  mort  violente, 
par  la  voie  de  la  conquête;  désormais  ce  sera  de  mort  na- 
turelle, dans  les  transes  de  l'agonie,  létal  de  corruptiun  mo- 
rale menant  a  celui  de  la  dissolution  sociale.  — Même  il  n'y 
a  plus  lieu  à  la  chance  prédite  par  Napoléon  :  u  Avant  cin- 

3uante  .ins,  l'Europe  sera  républicaine  ou  cosaque.  »  Il  faut 
ire  plutôt  :  L'Europe  sera  république,  et  par  suite  sera  co- 
latiue.  »  (La  Itépublique,  1833.) 

Itemarquons,  sur  ce  point,  que  la  prédiction  de  M.  de  la 
Gervaisais  se  trouve  en  parfaite  concordance  avec  celle  do 
l'éloquent  membre  du  parlement  espagnol  qui  a  naguère 
proluil  une  si  vive  sensation  sur  tout  ce  qui  pense  en  Europe, 
(le  M.  Donoso-C.orlez. 

Et  iiuHc  eruiiimiiii.'...  Voilà  l'homme  qui  est  mort  in- 
connu, méconnu,  méprisédu  pouvoir  et  de  la  classe  moyenne, 
et  bafoué  des  journalistes. 

Dans  deux  autres  chapitres,  M.  Damas  llinard  a,  sous  le 
litre  do  jugements  et  de  conseils,  réuni  d'autres  extraits  des 
nombreux  écrits  de  M.  de  la  (iervaisais.  Ils  sont  tous  em- 
preints du  même  caractère  prophétique. 

Il  faut  lire  ce  livre  ;  c'est  un  amer  breuvage,  mais  il  peut 
ttre  salutaire. 

Fllix  Mobna.nd. 


Cbroalqoc  maairale. 


Les  représentations  des  Iluijueiiols  qui  ont  suivi  celle  dont 
nous  avons  rendu  compte  dans  notre  précédente  Chronique, 
n'ont  fait  que  conhrmer  l'opinion  que  i.ous  avons  émise  à 
l'égard  de  la  belle  interprétation  que  madame  Viardul  donne 
au  iô:e  de  Valentine.  Leminenle  cantatrice,  tout  à  fait  sûre 
de  soi-même,  plus  à  son  aise  avrc  le  public,  a  vu  ?on  succès 
grandira  chaque  soirée.  Cf  pendant  i!  ne  parait  pas  qu'elle  ait 
conquis  sans  exception  les  suffrages  de  tous  les  arislarqiies.  Le 
prin 'ipal  reproche  que  quelques  uns  lui  adressent,  c'est  de 
transposer  la  plupart  des  morceaux  du  rôle  da  Valenline, 
que  sa  voix  ne  peut  exécuter  tels  qu'ils  sont  écrits  dans  la 
partition.  Est-ce  la  une  critique  bien  sensée'.'  Oa  biàine 
donc  en  madame  Viardot  exaclenient  ce  qu'on  admirait  il  y 
a  un  mois  en  maiemoiselle  Alboni.  Celle-ci  at-ello  jamais 
chanté  textuellement  le  rôle  de  Fidês'.'  —  Depuis  que  le 
monde  musical  existe,  il  est  reçu  que  les  chanteurs  poin- 
/i7i(  les  rôles  qu'ils  n'ont  pas  créés,  ahn  de  les  adapter 
au  diapason  de  leur  voix,  l'ointer  un  rôle,  c'est  mettre  à 
la  place  de  la  note  écrite  une  autre  note  appartenant  au 
même  accord,  plus  aiguë  ou  plus  grave,  suivant  le  besoin, 
sans  dénaturer  pour  cela  l'esiuit  de  la  phrase  musicale. 
Cette  opération,  pratiquée  de  loul  temps,  nous  le  répétons, 
par  les  plus  célèbres  virtuoses,  exige  à  la  vérité  du  savoir, 
du  goût,  l'intelligence  et  le  sentiment  de  l'art;  elle  n'est 
pas  sans  de  graves  dangers,  confiée  au  premier  chanteur 
venu.  Mais  qui  mieux  que  madame  Viardnt  sait  ce  qu'il  faut 
et  ce  qu'il  ne  faut  pas  faire  en  pareil  cas'/  Que  l'on  trouve 
son  organe  moins  parfait  que  celui  de  telle  autre  ehauleuso, 
à  la  bonne  heure;  mais  l'accuser  de  manquer  de  respect 
pour  la  pensée  des  maîtres,  elle  dont  la  science  musicale 
est  vraiment  magistrale,  on  aura  beau  dire,  on  ne  le 
croira  pas. 

Le  Théâtre-Italien  a  remporté  celte  semaine  une  de  ces 
victoires  auxquelles  rien  ne  résiste.  La  soirée  où  a  été 
donnée  la  première-représentation  de  la  Figlia  del  lleggi- 
niento  ressemblait  entièrement  a  ces  soirées  fabuleuses 
d'enthousiasme  si  fréquentes  autrefois  à  la  salle  Venta- 
dour  :  perfection  inouïe  dans  l'exécution  vocale  sur  la 
scène;  applaudissements  qui  suspendaient  la  représentation 
pendant  près  d'un  quart  d'heure,  et  qui  faisaient  de  la  salle 
elle-même  un  des  plus  curieux  spectacles  qu'on  put  voir.  Le 
public  en  est  enfin  revenu  à  ne  plus  craindre  de  déchirer  ses 
gants  ni  do  froisser  ses  manchettes  en  bottant  des  mains; 
grâce  au  ciell  la  glace  est  complètement  fondue.  C'est  à 
madame  SoiUag  qu'on  doit  un  tel  miracle.  11  faut  avouer,  il 
est  vrai,  que  la  façon  dont  madame  Suutag  chante  et  joue  le 
rôle  de  la  Fille  du  Régiment  est  quelque  chose  de  vraiment 
merveilleux.  Chanteuse  fine,  gracieuse,  légère,  polie  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  peut  dire,  elle  ajoute,  dans  ce  rôle ,  à  ces 
qualités  innées  la  verve  la  plus  entraînante,  la  plus  pi- 
quante désinvolture,  la  hardiesse  vocale  la  plus  incon- 
cevable. Quelle  charmante  vivandière  !  quelle  admirable 
caiitatiice!  Ce  qu'elle  fait  dans  ce  rôle,  rien  n'en  peut  don- 
ner une  idée ,  soit  quand  elle  file  le  son  avec  un  art  et  une 
déhcalesse  sans  exemple,  soit  lorsqu'elle  dit  une  phrase  ex- 
pressive avec  un  sentiment  exquis,  ou  bien  quand,  au  mi- 
lieu d'une  sceno  bouffonne,  elle  se  lance  dans  un  dédale 
inextricable  et  sans  lin  de  traits  rapides  aux  mille  formes 
variées  ,  qui  étonne  et  fascine  l'auditeur.  Bref,  nous  ne 
nous  rappelons  pas  avoir  jamais  été  témoin  d'un  triom- 
phe plus  unanimement ,    plus  chaleureusement   constaté. 

—  Nous  reviendrons  plus  d'une  fois,  sans  doute,  sur  ce 
sujet  ;  l'occasion  ne  saurait  nous  manquer.  Nous  ne  fe- 
rons donc  aujourd'hui  que  mentionner  I  heureux  début  de 
M.  Ferranti,  excellent  baryton  dont  le  personnel  du  Théùtre- 
Italien  vient  de  se  recruter  ;  il  a  rempli  avec  beaucoup  de 
talent  le  rôle  du  sergent  Sulpi7.io.  M.  Calzolari  aurait  aussi 
fort  bien  dit  le  rôle  de  Tonio,  sans  une  extinction  de  voix 
qui  est  malencontreusement  venue  paralyser  ses  moyens 
juste  au  moment  de  commencer;  mais  il  a  fait  preuve  de 
zèle  et  de  bonne  volonté;  le  public  a  su  lui  en  tenir  compte. 

—  En  résumé,  nous  pensons  pouvoir  affirmer,  sans  crainte 
d'être  contreîlit  par  personn.»,  que  tout  le  monde  a  élê  ravi 
de  celle  soirée  ;  on  le  sera  davantage  encore  aux  représen- 
tations suivantes;  car,  le  croirait-on'/  l'ouvrage  a  été  appris 
el  mis  en  scène  en  cinq  jours.  Excepté  madame  Sontag,  qui 
déjà  l'avait  joué  à  Londres  avec  un  très-grand  succès  a  la 
saison  dernière,  aucun  des  autres  exécutants,  chanteurs,  cho- 
ristes, orchestre,  n'en  avaient  pas  vu  uno  note  avant  mer- 
credi de  la  semaine  dernière,  el  la  première  représentaliun 
a  eu  lieu  mardi  de  cette  semaine-ci.  C'est  là  un  tour  de 
force  qui  mérite  d  être  cité. 

La  tête  de  Sainlo-Cécile  a  été  célébrée  le  22  de  ce  mois, 
avec  une  pompe  vraiment  extraordinaire.  C  était  le  comilé 
de  l'Association  des  artistes  musiciens  qui,  de  même  qu'il 
y  a  un  an,  avait  organisé  cette  solennité.  L'église  Baint- 
Bustache  n'était  pas  assez  vaste  pour  contenir  l'immense 
foule  toujours  prèle,  à  Paris,  à  se  rendre  partout  où  il  y 
a  des  jouissances  à  goûter;  à  plus  forte  raison  lorsque  l'art 
el  la  bienfaisance  l'y  convient  par  la  double  puissance  de 
leur  attrait.  La  messe  en  musique  qui  a  été  exéeutée  celle 
année  est  de  la  conqiosilion  de  M.  Adolphe  Adam;  l'au- 
teur la  expressément  écrite  pour  cette  circonslance.  C'est 
une  œuvre  eilrémemenl  remarquable  el  conçue  d'une  façon 
toute  nouvelie.  Les  limites  d'une  chronique  ne  nous  per- 
mettent pas  d'entrer  dans  des  détails  analytiques,  et  nous 
le  regrettons;  car  ce  serait  un  grand  plai:^l^  pour  nous, 
peut-être  ausH  pour  le  lecteur .  que  do  faire  uni;  étude  rai- 
sonnéc  d'une  partition  si  sérieu.semenl  pensée  et  réalisée 
avec  un  talent  tout  à  fait  supérieur.  Nous  devons  nous 
borner  à  résumer  notre  jugement,  ou  plutôt  à  rappor- 
ter l'opinion  générale.  Celle-ci,  croyons-nous,  a  été  de 
tous  points  favorable  à  la  récente  proiluction  de  l'un  de  nos 
compositeurs  depuis  longtemps  classé  parmi  les  plus  féconds, 
les  plus  spirituels ,  les  plus  gracieux  de  l'éccile  française  ; 


nuis  qui  i^eut  à  présent  prétendre  avec  juste  raison  à  uno 
réputation  plus  solide,  celle  d'artiste  réffêchi ,  de  musicien 
penseur.  Ce  qui  nous  a  surtout  frappé  dsiis  la  messe  do 
M.  .\dolphe  Adam,  c'est  le  soin  avec  lequel  le  compositeur 
a  cherché  à  éviter  également  les  formules  scienliliques  , 
prises  souvent  el  à  lort  pour  du  stylo  religieux ,  el  les 
lormes  théâtrales,  trop  mondaines  pour  convenir  à  la  mu- 
sique d'église.  En  évitant  ce  double  écueil,  le  compositeur 
a  su  faire  un  heureux  mélange  de  suave  mélodie  et  d'élé- 
gante et  riche  harmonie  ;  la  partie  voi'ale  est  loujours 
chantante  ,  l'inslrumentalion  toujours  d'un  excellent  coloris, 
l'une  et  l'autre  rendent  le  seniimenl  religieux  avec  une  ex- 
pression qui  nous  paraît  pleine  de  vérité.  Telle  est  l'impres- 
sion qui  est  résultée  pour  nous  de  l'audition  de  la  messe  de 
Saine-Cécile,  composée  par  M.  Adolphe  Adam.  Ajoutons 
qu'elle  a  été  exécutée  par  deux  cents  voix  et  cent  cinquante 
instruments,  dirigés  ceux-ci  par  M.  Tilmant,  celles-là  par 
M.  Dietsch.  Alin  que  la  fêle  fôt,  dans  son  genre,  aussi 
complète  que  possible,  l'archevêque  de  Paris  y  a  assisté  : 
il  y  a  pris  la  parole  comme  pour  consacrer  les  salutaires 
principes  que  l'Association  ne  cesse  de  féconder ,  et  qui  ont 
déjà  produit  de  si  bons  résultats.  Pour  ne  citer  que  le  der- 
nier, nous  dirons  que  la  messe  de  SainteCécilo  a  eu  pour 
résultat  de  faire  entrer  une  somme  do  près  de  six  mille  francs 
dans  la  caisse  de  secours  et  pensions  de  l'Association  des 
artistes  musiciens. 


Nous  avons  annoncé  que  la  société  de  l'Union  musicale 
a  inauguré  sa  troisième  année  d'existence.  Elle  l'a  fait  par 
un  très-beau  concert  qui  était  en  même  temps  une  œuvre 
de  bienfaisance.  Celte  société  est  cette  année  dirigée  par 
M.  Félicien  David.  C'est  par  une  symphonie  rie  ce  compo- 
siteur que  commençait  le  programme  de  la  première  ma- 
tinée. Celle  symphonie  a  été  très-bien  exécutée  par  l'or- 
chestre et  très-applaudie  par  la  salle  entière.  La  partie  vo- 
cale de  ce  concert  se  composait  d'un  air  chanté  par  made- 
moiselle Félix  Miolan,  de  deux  morceaux  dits  par  M.  War- 
tel ,  d'un  chœur  d'Antigor.e  de  Mendelssohn,  et  d'un  chœur 
de  la  Création  d'Haydn  :  solistes  et  choristes  ont  eu  cha- 
cun leur  légitima  part  de  succès.  Mademoiselle  Joséphine 
Martin  a  exécuté  avec  un  talent  au-dessus  de  tout  éloge  le 
b>nu  concerto  pour  piano  (en  sol  mineur)  de  Mendelssohn, 
et  un  charmant  morceau  de  sa  composition  intitulé  Danse 
syriaque.  L'orchestre  a  de  plus  exécuté  l'ouverture  de  Mé- 
lusine,  de  Mendelssohn,  qui  n'a  pas  paru  à  la  hauteur  de 
beaucoup  d'autres  œuvres  de  ce  maître  célèbre. 

La  société  de  Sainte-Cécile,  que  dirige  M.  Seghers,  a  fait 
à  son  tour  son  premier  début  dimanche  dernier.  L'orchestre 
a  dit  la  symphonie  en  si  bémol  de  Beethowen  avec  une  vé- 
ritable supériorité.  Tout  le  reste  du  programme  a  été  de 
même.  11  contenait  un  chœur  du  seizième  siècle  ,  de  Toinol 
Arbeau;  un  air  d'.-Inacic'uH ,  de  Grélry,  chanté  par 
M.  Bassine;  l'air  do  .\lvnlano  et  Stéphanie, de  Berton,  chanté 
par  mademoiselle  Félix  Miolan;  un  octuor  de  Beethowen 
pour  instruments  à  vent,  qui  a  produit  un  très-grand  effet  ; 
un  chant  élégiaiiue  du  même  maître,  avec  accompagnement 
d'instruiiienls  à  cordes,  qui  a  paru  monotone  quoique  d'un 
grand  caractère;  enhn  l'ouverture  do  Tannhausir ,  de 
M.  Wagner,  qui,  si  l'on  veut  à  tout  prix  qu'elle  soit  un  chef- 
d'œuvre,  ne  peut  être  qu'un  chef-d'ieuvrc  d'excentricité. 

Afin  de  compléter  autant  <|ue  l'espace  nous  le  permet  les 
nouvelles  musicales  de  cette  semaine  il  nous  ^e^to  à  annon- 
cer le  succès  que  vient  d'obtenir  à  rOpéra-Comii]ue  la  pièce 
en  un  acte  de  MM.  Scribe  et  do  Leuven,  intitulée  la  Chan- 
teuse voilée,  dont  la  musique  est  de  M.  Victor  Massé.  C'était 
le  début  de  ce  jeune  compositeur.  Nous  en  parlerons  plus  au 
long  la  semaine  prochaine. 

Georges  Bousquet. 


L.eN  rbemliiM  «le  rt>r  «Ip  Naliit-Gcrmaln 
et  Vcraailicti. 

Dix  dcs.sliis  par  M.  Blancliard ,  graves  par  MM.  licit,  Ubtclln 
et  Hcgnicr. 

Vingt-neuf  millions  deux  cent  quatre-vingl-onzo  mille 
trois  cent  cinquante-sept  voyageurs,  à  peu  prés  la  popula- 
tion de  la  France  entière,  ont  été  transportés  .sur  les  che- 
mins di^  fer  de  Saint-Germain  et  de  Versailles  (rive  droite), 
depuis  leur  ouverture,  qui  date,  le  premier  du  2.'>  août  1837, 
le  second  du  1'' mai  1839,  jusqu'au  31  octobre  dernier. 

Les  faiseurs  de  statistique  pourraient  dire  combien  en  au- 
raient été  transportés  dans  le  même  laps  de  temps,  en  tenant 
comjile  de  l'accroissement  du  nombre  des  véhicules  de  toutes 
.sortes  (juc  la  concurrence  établit  sur  di'S  routes  aussi  fré- 
quentées que  le  sonl  celles  de  Saint  Germain  et  de  Versailles; 
mais  ce  serait  pour  nous  uno  reclu^che  hors  de  propos; 
tenons-nous  au  chiffre  constaté  par  les  états  des  clieniins 
qui  font  le  sujet  de  cet  article. 

Ce  qui  n'a  pas  besoin  de  chiffres  pour  être  démontré,  ce 
sont  les  modifications  profondes  que  le  transport  par  les 
chemins  de  fer  a  apportées  dans  les  tranfactions  du  com- 
merce et  de  l'indii-^trie.  et  même  nous  ajouterons,  ;i  l'égard 
des  rheniins  de  Versailles  el  do  Saint-Germain .  dans  la  vie 
intérieure  des  familles.  Ceux-ci,  presque  (omplétemcnt  étran- 
ge rs  aux  grands  transports  de  marchandises,  aux  grands 
mouvements  du  commerce,  servent  principalement  à  la  cir- 
culation des  voyageurs.  Nous  no  sommes  qu'au  début  de  co 
mouvement.  Chaque  jour  le  goût  de  la  villégiature  fait  de  nou- 
veaux progrès,  el  ce  (|ui  jadis  était  un  voyage,  est  devenu 
maintenant  aussi  facile  et  aussi  peu  coûteux  qu'une  course  do 
cabrio'ct  ou  d'omnibus  dans  Paris  ;  on  ne  clu'rche  plus  à  aller 
respirer  l'air  de  la  campagne  à  la  bariière  des  Martyrs  ou  à 
celle  de  la  Cliopinelle,  air  plus  ou  moins  saturé  de  l'odeur  do 
la  friture  et  du  vin  bleu  ;  on  va  à  la  campagne,  à  la  véritable 
campagne;  on  voit  de  véritables  cultivateurs  qui  labuuicnt 
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avec  de  véritables  charrues,  de  véritables  mois- 
sons, des  prairies  bien  aulhenliqucs;  on  n'y^ 
trouve  pas  de  laitage,  il  est  vrai,  ce  régal  si 
désiré  oes  Parisiens  :  le  chemin  île  fer  y  a  mis 
bon  ordre  en  onlovanl  pour  la  consommation  de 
Paris  tout  ce  qui  se  produit  en  ce  genre,  bon  ou 
mauvais,  à  trente  lieues  à  la  ronde;  mais  au 
moins  on  voit  les  vaches  qui  le  produisent.  — 
Et  puis  après  une  bonne  journée,  bien  calme, 
bien  paisible  ;  après  une  bonne  promenade  a 
l'ombre  des  grands  bois ,  lorsque  l'on  a  eu  toute 
la  journée  le  délicieux  spectai  le  de  belles  prai- 
ries, de  moissons  jaunissantes;  lorsque  l'on  a 
aperçu  à  travers  les  arbres  une  petite  maison 
bien  blanche,  bien  coquette,  aux  persienncs 
peintes  en  vert,  aux  murailles  recouvertes  de 
chèvrefeuille  et  de  vigne  vierge,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  établir  un  parallèle  entre  son 
second  éla^e  au  fond  d'une  cour,  entre  les  ro- 
siers maigres  et  racliitiques  que  l'on  cultive  sur 
le  bord  de  sa  fenêtre,  entre  la  vie  rciiforméedo 
Paris ,  et  toutes  les  jouissances  de  la  campagne. 
Un  sérieux  conciliabule  se  lient  alors  :  le  pcro 
fait  valoir  l'obligation  de  se  trouver  soit  à  son 
bureau,  soit  à  la  Bourse,  à  son  comptoir,  à  fon 
étude.  —  Le  chemin  de  fer!  —  \oilà  la  réponse 
qu'il  obtient.  La  difficulté  de  fairedos  provisions. 


Ilùlcl  Ju  Fiiïillon  ll.'nri  IV  S  Siinl-Ge 

—  Et  le  chemin  de  fer,  pourquoi  le  comptez- 
vous"?  —  On  serait  prive  do  la  société  de  ses 
amis.  —  Le  chemin  de  fer  n'estil  pas  à  leurs 
ordres'?  Au  heu  d'une  simple  visite  d'amitié, 
nous  leurs  offrons  une  charmante  journée  do 
campagne  ;  ils  nous  devront  du  retour.  linfin 
ce  mot  —  le  chemin  do  fer  —  semblable  à  la 
raison  péremptoire,  sans  dut,  de  l'avare,  ferme 
la  bouche  aux  plus  récalcitrants  ;  et  souvent  une 
simple  promenade  à  la  campagne  se  torniine, 
grâce  à  la  facilité  des  communications,  par 
une  résolution  arrêtée  d  y  passer  toute  la  belle 
saison. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  que  do  vouloir  passer 
l'été  à  la  campagne,  encore  faut-il  se  loger  : 
toute  petite  maison  isolée,  tout  appartement , 
voire  toute  chambre,  sont  mis  en  réquisilion  ; 
déjà  les  habitations  acliiiUement  construites 
sont  insuffisanles  pour  abriter  le  Ilot  toujours 
croissant  dos  émigrants  :  il  faut  alors  en  édifier 
d'autres ,  et  par  conséquent  beaucoup  de  tra- 
vau.x  pour  l'industrie  du  bâtiment,  grande  aug- 
mentation dans  le  prix  des  terrains,  bénéfice 
pour  tous. 

Plusieurs  communes  riveraines  des  chemins 
de  fer  do  Siiint-tiermain  et  de  Versailles  doi- 
vent à  leur  position  un  accroissement  consi- 
dérable; les  habitants  d'.Vsnicres,  Colombes, 
Sainl-C.loud,  Villc-d'Avray,  Chatou,  etc.,  pour- 
raient en  témoigner. 

lît  ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  lialii- 
tuelle  que  les  chemins  de  fer  ont  apporté  de 
grandes  mndilicalions;  que  de  nouveaux  plai- 
sirs n'ont-ils  pas  procurés  aux  classes  séden- 
taires de  la  société!  Nous  entendons  parler  de 
ceux  que  non  leur  goût ,  mais  leur  profession 
ou  leur  fortune  médiocre  attaché  forcément  à 
Paris.  Nous  ne  disons  rien  ici  de  ces  excursions 
rapides  que  les  trains  de  plaisir  ont  mises  si 
fort  il  la  mode  cet  été,  et  qui  ont  permis  do 
parcourir  de  grandes  distances  à  des  prix  mi- 
croscopiques ;  mais  combien  de  gens  nabitJint 
Paris  depuis  nombre  d'années,  combien  d'in- 
digènes, car  on  dit  qu'il  y  a  de  vrais  Parisiens 


lihnmin  de  for  do  Saint-liermain  et  de  Versailles.  —  (i; 


à  Paris,  et  qui  n'a- 
vaient vu  ni  la  fête 
de  Saint-Cloud  ni  les 
gr.nndes  eaux  de  Ver- 
sailles'? C'est  que  tout 
le  monde  ne  se  sen- 
tait pas  la  force  de 
résoudre  cotte  ques- 
tion ;  Trouverons- 
nous  des  voitures 
pour  le  retour"?  Ce 
retour  problémati- 
que arrêtait  un  grand 
nombre  de  person- 
nes; et  puis  nulle  rè- 
gle dans  les  prix.  Tel 
chef  lie  famille  i|ui 
comptait  sur  une  di"- 
pense  modeste  pour 
procurer  un  plaisir  à 
ses  fnfants,  se  trou- 
vait souvent  obligé 
d'augmenterde  beau- 
coup la  somme  qu'il 
s'était  proposé  de 
dépenser ,  soit  par 
l'exigence  des  co- 
chers ,  soit  par  l'o- 
bligalion  de  foire  au 
dehors  un  repas  qui 
n'entrait  pas  dans  les 
moyens  de  son  bud- 
get. Aussi  jamais  les 
fêtes  de  Saint-Cloud 
n'ont  été  si  brillantes 


que  depuis  l'établifëemeot  dt»  cbeming  de  (er; 
les  eaux  de  Versailles  font  accourir  par  centai- 
nes de  mille  le*  spectateurs  émerveillés,  ce  qui, 
à  notre  connaicsince  personnelle,  n'arrivait  pat 
auparavant;  la  moindre  fête  de  village  lance 
ses  afTichi-s  dans  tout  Parij,  qui  répoad  géotra- 
lement  à  l'appel  ;  et  les  amateurs  du  bal  Wilii 
(leuvenl  achever  à  Chatou  une  contredanse  ia- 
terrompuc  a  Ville-d'Avray  (lar  la  nécessité  de 
se  trouver  au  dernier  convoi  du  chemin  de  fer. 
C'er-t  que  p?nilanl  l'été  la  danse  rOiine  en  k»»- 
vi-raine  sur  1p  bor.1  des  deux  voii-s.  O.tre  le 
llon-flun  accidentel  des  fêtes  de  village,  celle 
folle  parisienne  appelle  deux  fois  |iar  semaine 
sea  adeptes  au  temple  qu'on  a  bâti  pour  ele 
dans  le  parc  d'Asmères,  et  souvent  on  voil 
plus  de  quinze  mille  pèlerins  se  rendre  parie 

■  hemin  de  fer  dans  le  bois  pn  fan»  qui  envi- 
ronne l'édiâce.  Neptanc  est  aus-i  dans  le  mène 
lieu  l'objet  d'un  culte  tout  particulier:  unp  rj.,ii> 

■  ombreuse  stationne  dans  le  port,  floil' 
gante,  flotte  coquette,  montée  par  de  ; 
équipages,  déployant   une  foule  de  pa-. 
loua  plus  inconnus  les  uns  qu)  les  autres.  (M 
n'entend  parler  que  par  tribord  et  bâbord;  la 
vareuse  et  le  pantalon  goujronné  compoaeat 
le  costume  de  gala  des  modernes  triions .  m 
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plus  d'une  néréide  vulgairement  nommée  i 
telote  entreprend  résolument  des  voyages  et 
long  cours  et  passe  dans  sa  journée  plusiew; 
fois  la  ligne....  du  chemin  de  fer  sous  le  poe 
d'Asniéres.  Hais  bientôt  la  soute  aux  vivres  e*i 
vide .  la  cambuse  est  i  sec.  Heureusement  I. 
rive  est  bordée  d  excellents  restaurateurs .  1er 
coteaux  qui  produisent  le  vin  si  justement  ce 
k'bre  d'Argenteuil  ne  >ont  pas  Irès-éloigne?    el 
après  une  pénible  croisière,  nos  bardij  n. 
•        leurs  des  deux  sexes,  réunis  autour  d'unt 
couverte  de  mets  abondants,  oublient  leu' 
ligues  et  leurs  périls ,  el  reprennent  de*  force: 
pour  livrer  aux  éléments  de  nou\eaux  ci^mbata 
Beaux  ombrages  de  Tivoli .  illuminations  er 
verres  de  couleurs,  montagnes  russes,  el  • 
faiseurs  de  silhouettes,  sorciers  el  autrt- 
diges.  quêtes-vous  devenus"  Que  sont 
nues  les  neiges  de  l'an  passée  He!aâlsen. 
à  la  dernière  fusée  de  votre  dernier  feu 
lice,  il  ne  resle  plus  nen  de  vous  ;  vou- 
brillé.  et  quelques  hommes  à  cheveux  .; 
souviennent  encore  de  vous;  mais  la  ;.i 
lion  moderne  demandera  peut-être  a  c, 
Dulaure  à  venir  l'eipluation  du  nom  de  / 
que  porte  une  rue  voisine  de  remban.-ad< 
Paris.  L'ancien  jarvlin  qui,  pendant  la    : 
do  IBmpire  et  une  partie  de  la  Restaura: 
avait  le  privilège  d'attirer  l'élite  de  la  soaêu 
parisienne  i  ses  fêtes  brillantes,  donnait  de 
temps  en  temps  du  mou\ement  »  la  rue  Saint- 
Lazare.  Mii:s  ce  n'était  que  le  niou\emenl.  « 
n'était  pas  la  vie  ;  la  gare  du  chemin  de  fer  de 
."Niinl-Grrmain  el  de  Versailles  l'a  véritablement 
donnée  à  ce  quartier  :  dea  rues  nouvelles  $e 
sont  ouvertes  ;  de  splendidf  s  maisons  ont  éle 
bAties  :  des  communications  intelligentes  ont 
été  pratiquées;  é  la  place  de  quelques  masur»s 
:ans  valeur  séle\e  maintenant  un  des   pluj 
leaux  monuments  dont   l'industrie  privée  au 
enrichi  Pans,  el  cependant  tout  ce  bien  aurait 
pu  être  dépassé,  et  cependant  les  hsbiles  foB- 
aaleurs  ilii  premier  chemin  de  fer  sérieux  qu'au 
eu  la  France  avaient  formé  de  plus  vastes  pro- 
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jets.  C'éuit  à  la  place  de  la  Madeleine  que  devait  so  trouver 
la  U^le  de  la  ligne.  Mais  l'homme  propose,  et  quelquefois 
les  hommes  disposent,  ou  pour  mieux  dire  s'opposent,  et 
force  a  été  de  renoncer  à  l'idée  de  mettre  la  gare  plus  près 
du  centre  de  Paris. 
Pour  qu'un  che- 
min de  fer  joigne 
l'agrément  à  l'uti- 
lité ,  deux  choses 
sont  nécessaires  : 
un  abord  facile  et 
central.  La  gare  de 
Paris  réunit  ces 
avantapes,  la  popu- 
lation tendant  tou- 
jours à  se  porter 
vers  le  nord ,  cha- 
que jour  le  chemin 
de  fer  se  fait  davan- 
tage centre;  et  ce- 
pendant, si  le  pro- 
jet primitif  eût  d'a- 
bord été  adopté , 
combien  n'aurait-il 
pas  été  plus  corn 
mode  d'aller  s'em- 
barquer sur  la  place 
U  •■  la  Uadeleine  que 
duis  la  rue  Saint- 
Lazare  1  D'apréj  le 
projet ,  le  chemin 
de  fer  traversait  sur 
des  ponts  élégants 
les  rues  Saint-Laza- 
re, Saint -Nicolas, 
Neuve -des- Uatliu- 
rins  et  Castellane. 
La     différence    de 

hauteur  dj  niveau  de  la  voie  et  de  celui  des  rues  permet- 
tait de  faire  ce  parcours  sans  gêner  en  rien  la  circulation  ; 
plusieurs  issues  auraient  été  pratiquées  dans  la  luo  Tron- 
chet.soit  pour  élablir  des  bureaux  de  recetle  les  jours  de 


grande  foule ,  soit  pour  activer,  dans  le  même  cas ,  l'écou- 
lement des  voyageurs  à  leur  arrivée.  Ce  projet,  praticable 
alors  qu'on  n'avait  à  opérer  que  sur  des  terrains  non  bàlis, 
s  Tait  à  présent  complétenieiU  impossible.  Lors  de  l'enquête 
ouverte  à  ce  sujet,  on  a  objecté  :  1»  que  la  dépréciation  du 
prix  des  terrains  et  des  maisons  dans  le  voisina;;i  du  chemin 
de  fer  serait  énorme ,  et  nous  avons  vu  constamment  aug- 
menter la  valeur  des  immeubles  dans  les  rues  qui  avoisinent 
la  i:are  de  Paris  ;  2"  que  la  fumée  des  locomolivts  pourrait 
noircir  un  de  nos  plus  beaux  monuments,  l.i  Madeleine, 
ainsi  que  toutes  les  maisons  environnantes  ;  et  si  nous  com- 
parons les  maisons  construites  clans  la  rue  d'Amsterdam , 
du  Havre,  avec  lesconslructiensdela  même  époque  dans  l'in- 
térieur de  Pdiis,  certes  les  mieux  conservé,  s  no  sont  pjs  ces 
dernières;  la  raison  en  est  bien  simple  :  le  coke,  seul  chauf- 
fage employé  dans  les  machines  locomotives,  ne  donne  que 
peu  ou  point  de  fumée,  et  l'on  peut  s'en  assurer  en  regardant 
les  ponts  sous  lesquels  passe  le  chemin  de  fer  ;  aucun  n'est 
noirci  à  l'endroit  qui  correspond  au  passasse  de  la  cheminée. 
On  a  objecté  aussi  les  chances  d'accidents,  d'événements, 
ce  qui  pourrait  compromettre  la  sûreté  des  habitants,  et  le 
bruit  qui  troublerait  l.ur  tranquillité.  Mais  toutes  les  mai- 
sons de  la  rue  Saint-Lazare,  de  la  rue  d'Amsterdam  sont  en- 
core debout.  (Juant  au  bruit,  laites  plutôt  le  procès  à  l'acli- 
vité  incessante  des  voitures,  diligences,  malles-postes,  qui 
affluent  aux  abords  des  gares ,  à  toute  heure  du  jour  et  do  la 
nuit,  qu'à  la  circulation  îles  tniins  qui,  roulant  sans  cabots, 
produisent  certainement  beaucoup  moins  de  bruit  qu'une 
voiture  courant  avec  une  grande  vitesse  sur  le  pavé. 

L'expérience  a  fait  justice  de  toutes  ces  allégations;  mais 
malheureusement,  comme  presque  toujours,  l'expérience  est 
arrivée  trop  tard  :  l'histoire  de  Cassandre  sera  vraie  dans  tous 
les  temps. 

Il  est  une  phrase  qu'on  met  dans  la  bouche  do  tout  le 
monde  :  «  Les  chemins  de  fer  n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot.  » 
Non,  certainement,  ils  ne  l'ont  pas  dit  ;  nul  ne  peut  prévoir 
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quel  changement  ce  moyen  rapide  de  communication  appor- 
tera dans  les  relations  entre  les  grands  centres  do  popula- 
tions et  les  communes  de  moindie  importance.  Déjà  nous 
l'avons  vu  :  l'honime  iiue  ses  occupations  forcent  d'habiter 
Pans,  le  juge,  le  né- 
gociant ,  peuvent  se 
donner  pendant  l'été 
le  plaisir  de  la  vie  de 
campagne;  que  sera- 
ce  lorsque  ,  par  la 
suite,  l'aflluence  tou- 
jours croissante  de 
voyageurs  permettra 
aux  Compagnies  do 
les  transporter  à  des 
prix  encore  plus  mo- 
dérés que  ceux  des 
tarifs  actuellement 
en  vigueur'?  Alors,  ce 
sera  une  véritable 
éiiii.;ralion  ;  le  plus 
modeste  employé 
pourra   échanger   la  j^. 

vie  de  gène  et  de  pri-  jgk 

vation  qu'il  mène  à  ■El 

Paris,  contre  la  vie  Tl 

plus  large  de  la  cam-  '' 

pagne,  ou  même  d'u- 
ne petite  ville ,  en 
consentant  à  faire  tous 
les  jours  un  voyage 
do  quelques  minutes 
dans  une  voilure  com- 
mode. La  direction 
des  chemins  de  fer 
de  Saint- Germain  ot 
Versailles  vient  de 
prendre      l'initiative 


Cascade  Je  Sainl-Cloml. 

d'une  mesure  qui,  selon  nous,  doit,  dans  un  avenir  peut- 
être  peu  éloigné,  arriver  à  ce  résul  at  en  établissant  des 
abonnements  proportionnés  au  temps  et  à  la  saison  pour 
lesquels  on  s'engagera.  Espérons  que  lo  rabais  de  (io  p.  °/„ 
quel'administralion 
accordo  à  ses  voya- 
geurs portera  d'heu- 
reux fruits, etqu'elle 
pourra,  en  conci- 
liant son  intérêt  a- 
vecl'intérêtgénéral, 
persévérer  et  mar- 
ch'jr  plusavanldans 
celte  voie. 

Mais,  si  nous  som- 
mes bien  inf)rmés, 
de  nouvelles  sur- 
prises nous  atten- 
dent il  serait  ques- 
tion pour  cet  hiver, 
d'établir  de  temps 
en  temps  des  trams 
do  nuit,  qui  permet- 
traient aux  habi- 
tants de  Saint-Ger- 
main, de  Versailles 
et  des  communes 
intermédiaires,  de 
venir  applaudir  nos 
virtuoses  do  l'Opéra 
et  des  Italiens,  s'ils 
trouvent  des  places 
à  leur  arrivée  ;  do 
prolonger  le  succès 
de  quelques  uns  de 
nos  ouvrages  dra- 
maticpies  en  vogue, 
en  faisant  arriver  à 
Paris,  en  masse,  les  habitants  de  deux  des  villes  les  plus 
importantes  du  département  de  Seineetllise,  qui  seraient 
fort  aises  de  so  retrouver  le  soir  dans  leurs  foyers,  après 
avoir  applaudi  madame  Viardot  ou  Lablache,   .Madeleine 
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Brohan  ou  Frédérik  Lemailre.  Ce  sérail  même  une  excellente 
occasion  de  reconnaître  le  zèle  do  l'habilo  diro;ltur  du  IIk'h- 
tre  de  Vereailles,  qui  accueille  avec  tant  de  8olliritud(^  les 
œuvres  des  jeunes  compositeurs,  dei  jeunes  poêles,  et  peut- 
être  devrons-nous  i  c(^  nouveau  genre  de  pul)li(il6  la  déiou- 
verte  de  quelque  j^énie  i};nor('',  que  la  difficulté  de  se  pro- 
duire Â  Paris  aurait  empèi  hé  d'arriver  i  la  célébrité. 

Nous  avons  jugé  inutile  de  <liinner  la  description  des 
planches  qui  accompagnent  cet  article.  L«8  trente  millions 
do  voya;;eur3  qui  ont  parcouru  les  deux  voies  les  reconnaî- 
tront lacilement.  Ces  planclies  font  lartie  d'une  u'uvre  com- 
plète commandée  par  railmmiôlralion  des  chemins  de  fer. 
l.' Illustration  les  présente  comme  un  spécimen  des  pro;;rc9 
que  l'art  de  la  gravure  sur  bois  fait  chaque  jour;  celles-ci 
sont  l'œuvre  de  SIM.  Best,  llotelin  et  Régnier,  nos  habiles 
graveurs.  (,)uant  au  mérite  des  dessins,  le  nom  qui  se  trouve 
au  bas  de  cet  article  commande  de  laisser  le  lecteur  juge; 
si  le  sentiment,  comme  nous  le  souiiaitons,  est  favorable, 
nous  ue  contesterons  pas. 

PlIARAMONb  Bl.ANCHAHD. 


lilKératare  étrangère. 

IIOBACE  ET  LE  TASSE. 

(  Voir  le  N"  pr<cédciil.| 

A  l'époque  où  Ilorase  fit  ees  premiers  pas  dans  la  car- 
rière littéraire,  la  plupart  des  granules  avenues  qui  aboutis- 
saient au  Parnasse  romain  devenaient  de  plus  en  plus  im- 
praticables. I.'ère  de  la  poésie  héroïque  était  passée  sans 
retour,  et  les  vieux  rites  étrusques  n'avaient  jamais  inspiré 
à  leurs  adorateurs  ni  les  sentiments  ni  le  langage  de  l'en- 
thousiasme religieux.  Catulle  avait  échoué  comme  poëie  lyri- 
(|ue,  du  moins  dans  l'opinion  de  ses  contemporains.  La  mul- 
titude était  incapable  d'apprécier  sa  grâce,  6a  douceur,  sa 
passion;  il  devait  surtout  a  ses  iambes  satiriques  ea  renom- 
mée et  sa  popularité.  Dans  la  (luésie  philosophique,  Lucrèce 
venait  d'atteindre  des  limites  (lu'il  notait  guère  possible  de 
dépasser;  et,  malgré  les  suctès  postérieurs  d  Horace,  la 
poésie  lyrique  paraissait  d'abord  ne  devoir  rapporter  ni  for- 
tune ni  gloire  à  ceux  qui  se  décideraient  à  la  cultiver.  Un 
scepticisme  rélléchi  ou  une  superstition  grossière,  tels  étaient 
lej  deux  caractères  principaux  de  celle  époque.  VMe  se  rail- 
lait do  la  théologie  olvmpienne,  elle  tournait  en  ridicule  les 
aui'ures  étrusques  et  elle  se  prosternait  devant  l'autel  d'isis. 
Jupiter  Optimus  Maximus  était  la  divinité  du  sénat  et  des 
inscriptions  publiques;  mais  le  magittrat  stoïcien  ou  épicu- 
rien l'avait  réduit  à  une  pure  abstraction,  et  la  foule  n'avait 
de  foi  que  pour  les  mystères  plus  grossiers  et  plus  saisissants 
de  Bacchus  et  de  Cvbèle.  La  poésie  héroïque  exige  un  peu- 
ple pour  auditoire.  Tous  les  encouragements  lui  sont  inutiles  : 
elle  ne  naît  pas  ou  bien  elle  meurt  partout  où  l'art  est  un 
plaisir  de  luxfl.  Si  elle  ne  peul  pas  parler  à  une  nation  de 
ses  ancêtres,  elle  se  tait;  il  faut  qu'elle  soit  le  lienhistoriiiue 
qui  rattache  l'une  à  l'autre  les  géaérations,  sinon  elle  est 
frappée  d'impuissance  et  de  stérilité.  Sous  le  règne  des  Tu- 
dor,  la  population  anglo-saxonne  de  Londres  eût  écouté  dans 
une' apathie  profonde  la  relation  de  la  mort  d'Arthur;  et  les 
Espagnols,  qui  applaudissaient  les  Autos  de  Calderon,  n'eus- 
sent pas  donné  un  maravédis  pour  entendre  réciter  les  ro- 
manceros du  Cid. 

Or  au  siècle  d'Auguste,  où  était 'le  peuple  romain'/ A 
Rome,  il  y  avait,  comme  il  y  avait  toujours  eu  depuis  sa 
fondation,  une  populace  qui  n'était  pas  d'origine  romaine. 
Des  ouvriers  et  des  artisans  de  l'Etrurie  et  de  la  grande 
Grèce,  des  médecins  et  des  maîtres  d'école  de  l'Achaïe,  des 
colporteurs  de  Carthage  ou  do  Smyrne,  des  prêtres  syriens, 
des  marchands  venus  de  Rhodes,  des  affranchis  que  Sylla 
avait  émancipés  par  troupes,  des  clients  que  leurs  patrons 
avaient  incorporés  par  milliers  dans  les  tribus  :  ces  éléments 
et  d'autres  de  même  nature  constituaient  cette  masse  bigarré 
à  laquelle  les  orateurs  donnaient  le  titre  général  de  (Juirites 
et  que  les  centurions  refusaient  d'enrcMer.  Les  quatre  tribus 
de  la  cité  contenaient  une  population  do  beaucoup  inférieure 
à  tous  égards  mémo  à  celle  de  W.ipping  ou  de  Spilalfiolds, 
à  Londres.  .Si  la  poésie  épique  et  mythique  ne  s'était  pas 
depuis  longtemps  transformée  en  graves  chroniques  et  en 
panégyriques  mortuaires  ,  elle  n'aurait  point  éveillé  d'écho 
danscetle  population  hybride  et  misérable.  C'était  une  mul- 
titude et  non  uno  race.  Ces  prétendus  Romains  ne  descen- 
daient pas  de  la  vestale  et  du  dieu  do  la  guerre;  leurs  ancê- 
Ires  n'avaient  ni  chassé  les  Tarquins  ni  combattu  à  Régille; 
ils  n'étaient  les  rejetons  ni  de  ces  Fabiens  qui  avaient  péri 
dans  une  embuscade,  sur  les  bords  de  la  Cremera,  m  de  ces 
lloraces  qui  avaient  deu\  fois  ramené  à  Home  le  peuple  re- 
tiré sur  le  mont  .sacré.  Hors  de  Rome,  laluence  d'une  po- 
pulation romaine  était  encore  plus  visible  Das  trente  cilés 
latines,  neuf  environ  existaient  encore  au  siècle  d'Auguste. 
Des  réservoirs  d'eau,  des  forêts  peuplées  de  sangliers  et  de 
cerfs,  des  pâturages  où  paissaient  des  moutons  de  la  Col- 
chide  et  le  bullle  à  courtes  jambes  de  la  Narbonnaise,  rem- 
plaçaient la  majeure  partie  des  villages  et  des  bourgs  grou- 
pés'jadis  autour  de  ces  cités.  Le  vrai  peuple  romain,  cette 
race  austère,  frugale,  patriotique,  qui  s  était  si  lonjjlemps 
distinguée  de  toutes  les  autres  par  son  respect  de  l  ordre, 
ses  vertus  et  son  amour  do  rinilépendance,  avait  été  disper- 
sée dans  les  légions,  et  ces  légions  avaient  achevé  la  con- 
quête du  monde.  Cette  conquête  coula  cher  à  la  république. 
A  la  population  ipi'ello  fut  obligée  i\(i  lui  sacrifier  elle  sub- 
stitua une  loin  he  d'esclaves.  Les  vallées  de  la  Sabine  ou  les 
plateaiiN  de  II  oibrie  contenaient  bien  encore  quelques  débris 
isolés  des  vieilles  lamillis,  mais  dans  le  voisiiia;;^  immédiat 
de  Home,  depuis  le  Liris  jusqu'à  lAnio ,  la  dépopulation 
était  piobableinent  plus  complète.  L'espiit  ancien  êlail  mort. 
Les  noiiH  de  Manlius  cl  de  Coriolun  devenaient  aussi  incon- 
nus des  Romains  iiue  celui  de  Ko;ciusko  e.sl  ignoré  aujour- 
d'hui d  un  serf  russe.  A  Rome  et  dans  les  provinces  voisi- 
nes, le  vrai  peuple  romain  avait  cessé  d'exister,  el  avec  lui 


s'était  sans  aucun  doute  éteint  le  dernier  écho  de  la  poéïie 
nationale. 

La  puésio  dramatique  n'avait  jamais  eu  à  Hume  la  moin- 
dre chance  de  succès.  A  aucune  période  de  leur  histoire  les 
Romains  n'eurent  le  goût  du  ihéiitre.  Dans  les  premiers 
temps  de  la  république,  leur  vie  était  trop  austère  et  trop 
retirée  pour  <Iu'll^  soiigeassant  à  cnjer  des  amusemeats  pu- 
blics ;  quand  leurs  mœurs  furent  moins  sévères  el  pius  so- 
ciables, ils  ne  prirent  plaisir  qu'aux  farces  grossières  el  dé- 
rég'ées  des  Osques.  Avec  la  passion  des  conquêtes,  les 
ovations  el  les  triomphes  devinrent  les  spectacles  nationaux. 
Les  représentations  théà'.ra'es  purent  devenir  un  moment  à 
la  mod^;  elles  ne  furent  pas  réellement  populaires.  L'Ilécyre 
deTérence  éprouva  deux  chutes  successives.  A  la  première 
représentation,  les  spectat'rurs,  ennuvés,  quittèrent  le  théâ- 
tre avant  la  fin  de  la  pièce  pour  aller  voir  un  combat  de 
boxeurs  et  des  danseurs  de  corde;  à  la  seconde  représenta- 
tion, l'annonce  d'un  combat  de  gladiateurs  fut  le  signal  d'un 
exeunt  général.  Horace  lui-mémo  nous  l'apprend,  les  Ro- 
mains du  siè  -le  d'Augu.ile  qui  fréquenlaient  les  théâtres  pré- 
féraient au  jeu  d'.Ksopc  et  a  la  meilleure  tragédie  d'Accius 
des  mélodrames  à  grand  ^pectarl9,  dans  lesquels  la  scène 
était  encombrée  de  chevaux  et  de  mules,  el  animée  par  d'in- 
terminables processions.  Aussi  un  débutant  devait- il  être 
peu  tenté  alors  d'adopter  un  genre  qui  avait  à  peine  fourni 
du  pain  à  Térence. 

Toutefois,  les  vastes  domaines  de  la  poésie  offraient  en- 
core certaines  parties  que  les  Grecs  n'avaient  cultivées  que 
dans  les  périodes  les  plus  récentes  et  les  moins  créatrices  de 
leur  littérature,  et  ce  fut  l'une  d  elles  ijullorace  s'appropria 
avec  le  bonheur  instinctif  du  génie.  La  poésie  satirique  n'é- 
tait cerlainement  pas  alors  un  genre  entièrement  nouveau. 
LesSilli  lies  tirées  en  avaienlélé  les  premiers  essais,  et  Luci- 
lius  l'avait  déjà  iiilroluite  a  Rome  avec  un  grand  succès.  Les 
rares  fragments  de  a  poète  qui  lonl  parvenus  jusqu'à  nous 
ne  nous  permettent  pas  d'apprécier  les  services  qu  il  rendit 
à  son  successeur.  La  dette  contractée  par  Horace  fut  pro- 
bablement un  de  ces  prêts  ou  l'intérêt  surpasse  de  beaucoup 
le  capital.  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  ne  nous  prouve  que  nous 
possédions  les  poëmss  qui  attirèrent  sur  leur  auteur  l'at- 
tention bienveillanle  de  Virgile  et  de  Varius.  Dans  notre 
opinion,  quanl  son  goût  se  fui  épuré,  Horace  détruisit  les 
premiers  essais  de  sa  muse,  ou  du  moins  il  les  modifia  tel- 
lement en  les  réunissant,  (pi'ils  étaient  à  peine  reconnais- 
sablés.  .Mais  ces  primitiœ  avaient  un  caractère  satirique, 
même  si  la  forme  en  était  lyrique;  c'est  un  fait  incontestable. 
.Si  violente  sortie  contre  Canidie  doit  être  antérieure  a  la 
première  de  toutes  ses  satires.  .\  toutes  les  époques,  la 
pasquinade  a  été  une  manifestation  naturelle  do  l'esprit  ita- 
lien, une  arme  à  l'usage  de  toutes  les  classes,  contre  toutes 
les  puissances  spirituelles  ou  tempirelles.  Marforio  fut  le 
successeur  de  Mercure.  Cependant ,  telles  étaientia  délicatesse 
de  son  goùtel  la  douceur  de  son  caraclere,  que  même  dans 
toute  l'amertume  de  l'adversité,  Horace  n'abusa,  à  ce  qu'il 
paiail,  ni  sérieusement  ni  longtemps  de  celle  arme  a  deux 
tranchants.  Il  n'était  ni  un  bouffon  do  table,  ni  un  déclama- 
teur  morose,  ni  un  pamphlétaire  politique.  Son  père  lui 
avait  appris  de  bonne  heure  à  observer  finement  les  hommes 
et  les  choses.  Il  étudia  dans  Eupolis,  dans  Cratinus  et  dans 
Ménandre,  les  modèles  d'une  ironie  grave  el  modérée,  cl  la 
population  mélangée  du  Forum  romain  lui  fournit  uno  mine 
inépuisable  de  siiji'ts  d'études  sérieuses  ou  comii|ue8. 

Mais  nous  n'avons  pas  la  prétention  de  caractériser  ici 
un  écrivain  que  tous  les  hommes  lettrés  admirent  d'autant 
plus  qu'ils  sont  plus  capables  de  lapprécier;  c'est  de 
l'homme,  et  non  île  ses  écrits,  que  nous  \oulons  nous  oc- 
cuper. Plusieurs  mois  seulement  s'étaient  écoulés  depuis 
qu  il  remplissait,  à  son  grand  ennui,  —  iuvifa  iicjo/i'o. — sa 
place  de  secrétaire  du  Trésor,  lorsijue  ses  vers  ou  sa  conver- 
sation le  recommandèrent  à  Virgile.  Peul-êlre  des  amis 
communs  d'Alhéne  les  présentèrent -ils  l'un  à  l'autre.  A 
cette  époque.  Virgile,  sortant  enfin  do  l'obscurité  où  il  était 
resté  jusqu'alors,  occupait  avec  Varius  et  Asinius  Pollion 
une  place  élevée  parmi  les  beaux  esprits  de  Rome.  Ses  il- 
lustres amis  durent  éprouver  pendant  quelque  temps  le 
caractère  et  l'esprit  d'Horace  avanl  d'oser  le  présenter  à  .Mé- 
cène; car  le  grand  patron  des  poètes  de  son  temps  qui 
remplissait  en  outre  les  fondions  de  premier  ministre  et  de 
chef  de  la  police,  était  naturellement  liès-circonspoct,  et 
ea  position  lui  imposait  une  extrême  réserve.  La  seconde 
satire  d  Horace  circulait  probablement  alors  comme  une 
pièce  fugilive  parmi  les  holels  Rambouillet  de  Rome,  et  on 
le  soupçonne  de  s'y  être  moqué  de  plusieurs  membres 
du  parti  do  César,  si  ce  n'est  de  Mécène  lui-même.  Le 
moment  n'était  pas  favorable  pour  une  présentalion.  Mé- 
cène reçut  Horace  avec  des  manières  si  froides  et  si  rudes, 
que  —  bien  qu'il  manquât  souvent  d'aménité  et  de  po'i- 
lessc  —  Varius  et  Virgile  se  retirèrent  convaincus  qu'ils 
vei  aient  de  faire  une  démarche  inutile,  el  qu'il  leur  faudrait 
chercher  un  autre  patron  pour  leur  ami.  Pendant  neuf  mois 
encore,  Horace  dut  se  contenter  des  produits  de  sa  place, 
c'csl-à-dire  vivre  de  pain  el  do  lentilles,  puisque  ses  vers 
nuisaient  en  apparence,  plutôt  qu'ils  ne  servaient  à  son 
avancement.  Mais,  dans  l'intervalle,  Mécène  avait  commencé 
à  s'entourer  de  tous  les  hommes  qui  étaient  déjà  éminenls, 
ou  qui  promettaient  de  le  devenir  soit  dans  les  arts,  soit 
dans  le»  lettres.  Messala  s'était  emparé  de  Tibulle,  et  Asi- 
nius Pollion  p.itronail  deux  ou  trois  poètes  qui  ne  lui 
faisaient  pas  grand  honneur,  car  ils  se  montraient  aussi 
grossiers  et  intraitables  ipie  leur  patron,  et,  ce  qui  étail  pis 
encore,  ils  ne  savaieni  i|uinsuller  Auguste.  Aussi,  soit  que 
ia  première  impression  lui  eût  été  réellement  favorable, 
soit  qu'il  (i1l  appris  depuis  que  ce  petit  greffier  du  Trésor, 
aux  yriix  roug"?,  aux  cheveux  nous,  à  la  taille  épaisse, 
élait.  bien  qu'il  eût  appartenu  au  parti  de  Pompée,  un 
homme  vraiment  distingué,  et  très-tolérant  en  philosophie 
el  en  po'itique.  Mécène  accorda  à  Horace  une  seconde  en- 
trevue, le  reçut  avec  affabilité,  et  l'admit  dans  le  cercle 


brillant  et  facile  de  la  maison  cilnienne.  L'année  euivan!»  b 
717'  ann^e  de  Rome.  Horace  raccompagna  à  Brir  ' 
lébra  li^si'vénenients  de  leur  vuvago  danm  une  •: 
les  plus  gracieuies  el  les  plus  originale*.  Méceni*  c 
des  remp  ir  une  mission  diplomatique;  il  ne  t'agi-i-aii  u-z  ii-a 
moins  que  de  réconcilier  ces  deux  puissants  adversaires  qui 
s'appi'Iaient  Auguste  et  Antoine.  Le  monde  entier  elail  in- 
lérrîssé  au  succès  de  celle  n'gocalion .  car  de  son  résultat 
dépendait  la  vie  de  nimbreux  milliers  d  inliviju^.  el  |xAir- 
laiit  Mécène  se  rendit  a  Brindes  rommi-  a  une  partie  d« 
plaisir,  escorté  des  beaux  esprits  el  des  poêle»  qui  formaient 
alors  sa  société  habituelle. 

Les  vers  —  il  est  presque  impossible  de  les  qualiGer  d* 
satiriques  —  dans  lesquels  Horace  a  décrit  te  voyage  i 
Brinjcs  nous  font  entrevoir  non  le  conclave  politique  qui 
régla  les  dilTérenls  des  triumvirs,  mai»  un  tableau  ploi 
agré;ible,  —  l'amilié  mjluelle  de»  .-rands  écrivain-  ■!•  H  me. 
Virgile,  Plolius,  Varius  et  Horace,  de  même  q  .  : 
Tibulle,  avaient  l'un  pour  l'autre  la  plus  franc) 
cordiale  admiration.  Jamais  aucun  sentiawot  de  i 
sic,  aucune  rivalité  d'amour-propre  ne  troubla  r.iii- 
intimité.  Si  on  doit  en  croire  une  èpigramme  de  Martial.  \ 
gile  poussa  si  loin  sa  délicatesse,  qu  il  ne  voulut  m'^m'-  : 
s'essayer  dans  les  genres  de  poésie  que  m  s  amis  s  eld 
en  quelque  sorte  appropriés.  Il  refusa  de  composer  une  • 
gédie  dans  la  crainte  d'obscurcir  la  gloire  de  Varius.  i. 
garda  bien  d'écrire  une  seule  pièce  lyrique  pour  ne  ; 
éclipser  Horace. 

La  preuve  la  plus  substantielle  qu'Horace  reçut  de  l'a- 
lié  de  son  patron,  fut  le  présent  d'une  petite  ferme  s;l  .• 
dans  la  vallée  de  la  Digence,  à  quinze  milles  environ  de  Ti- 
voli. La  postérité  doit  à  Mécène  autant  de  reconnaissiine 
pour  cette  donation  que  lui  en  témoigna  le  donataire.  S.;r.i 
la  Sabine,  Horace  n'eut  eu  assurément  ni  te  même  ta  > 
ni  le  même  genre  de  talent.  1^  est  cette  ferme  qui  l'a  fd 
poële  que  nous  sommes  encore  si  heureux  d'aamirer  a; 
lant  de  générations.  Souvent,  dans  l'obscure  maison    ;  . 
habitait  a  Rome,  ennuyé  et  las  du  bruit,  de  la  chaleur 
l'encombrement  des  allées  romaines  —  jusqu'à  ce  que  N- 
rebâtit  la  ville,  ses  rues  ne  méritèrent  pu  d'autre  non 
il  avait  en  vain  songé  avec  amour  aux  solitudes  élevé>  - 
Voltore,  à  la  fontaine  jaillissante  de*  Sabins  «t  aux  pr:i 
escarpées  de  l'AuBdus.  La  ferme  Sabine  réalisa  tous  ses 
sirs,  dissipa  tous  ses  regrets.  Elle  se  trouvait  située  en  • 
dans  une  région  presque  aussi  pittoresque  que  Vem  ■ 
beaucoup  plus  rapprochée  de  Rome,  el  même,  pour  un  \ 
geur  aussi  indolent  qu'Horace,  peu  éloignée  des  champ- 
avaient  appartenu  à  son  père.  Nous  nous  le  reprèîer' 
trop  épris  de  la  nature  vierge  pour  avoir  été  un  bon  ferti 
Sss  pâturages  durent  être  envahis  par  la  mousse:  ses  r 
labourables  couvertes  en  grande  partie  de  cyclamen  ? 
vage  et  de  chênes  nains,  el  si  son  ami  Virgile  vint  lui  rei 
visite,  il  eut  sans  aucun  doute  la  morli&cation  de  voir 
ses  préceptes  des  Géurgiiiues  inappliqués.  Cependant  i 
tirer  un  assez  bon  parti  de  sa  prupriété  pour  vivre  avr 
proiuits  et  entretenir  au  moins  huit  esclaves ,  dédu- 
faite  des  loyers  des  bàlimenU  qu'il  louait  à  cinq  coloni  li: 
Mais  le  cadeau  de  Mécène  lui  valut  des  avantages  : 
autrement  importants  que  quelques  mesures  de  mill''. 
quelques  paniers  d'olives.  L'atmosphère  pure  et  la  l 
arcadienne  des  collines  de  la  Sabine  donnèrent  une  v  . 
nouvelle  à  ses  facultés  physiques  et  intelleclur 
excursions  les  plus  éloignées  de  la  capitale  ne 
pas  Baies  et  Tarenle,  quand  la  neige  fondait  tr  : 
sur  le  mont  Soracte.  •  C'est  à  la  muniticence  île  M' 
dit  M.  Milman ,  que  nous  devons  ce  charme  parlu 
de  la  poésie  d'Horace,  qu'elle  nous  représente  tout  i  l.< 
la  vie  de  la  \ille  el  la  vie  des  champs  des  Romains  de  > 
époque,  et  la  vie  des  champs  non-seulement  dans  les  ' 
et  somptueuses  villas  de  l'arisloiTatie ,  à  Tivoli  ou  à  R 
mais  dans  les  retraites  écarues  et  avec  les  mœurs  sin 
de  la  population  agricole.  >  Parmi  les  poètes  de  Rome 
ont  peint,  avec  une  rare  supériorité,  les  grandes  scem 
la  nature  el  la  vie  des  champs.  Nous  retrouvons  dan- 
crèce  laspecl  grandiose,  mais  sévère,  des  paysages  di  - 
valor  Rosa:  Virgile  se  dislingue,  comme  Pou.ssin ,  p 
charme  louchant  et  la  lidèhté  de  ses  tableaux,  et  II 
possède  la  grâce  brillante  et  l'art  habile  de  Claude. 

Malgré  les  nombreux  travaux  de  ses  ctimmenlateur- 
dates  des  diverses  œuvres  d  Horace  ne  sont  pas  fixées  . 
manière  certaine;  des  erreurs  ont  dû  être  commises, 
étaient  inévitables.  Ce  qui  est  positif,  c'est  qu'il  n't. 
de  suite  ni  ses  satires,  ni  ses  odes,  ni  ses  épitns,  i 
épodes.   Il  ne  réunit  le$  pièces  du  même  genre  en  1 
qu'après  en  avoir  composé  une  assez  grande  quantité 
pouvoir  en  former  un  volume.  Quoi  qu'il  en  soil.  deux  . 
de  satires  et  un  livre  d'épodes  lui  avaient  déjà  assure 
di  s  premières  placM  parmi  les  poètes  de  son  temps . 
qu'il  fut  honoré  du  patronage  d'Auguste,  et  que  le  caln 
lé  ton  exquis  ds  la  cour  de  César  modilierent  sensiblrc 
si  elles  ne  les  détruisirent  pas  tout  à  fait,  ses  prè.lile^  : 
républicaines.  Les  capitaines  les  plus-ex|H*rimenles.  . 
mandant  de  nombreuses  armées  a imirablemenl  disi'iplinees 
s'étaient  vus  obligés  de  céder,  soil  à  la  valeur  d  Agrippa 
soit  à  la  poliiique  d'Au.;usie;  et  la  dernière  rivale  formi' 
dab'e  de  Rome  avait  admis  dans  ses  bat,~ins  de  granit  et 
dans  SCS  palais  abandonnés  les  aigles  d'un  coiiquerunl  aussi 
irrésistible,  sinon  aussi  héroïque  que  son  fondalour  Aleian^ 
lire.  Ce  n  clait  pas  un  de^lumneur  ixiur  un  poeïo  épiru 
rien  de  s  incliner  devant  les  décrets  du  destin  el  d'accepter 
l'amitié  que  lui  clfrait  le  maître  du  monde.  Auguste  n'était 
|<as  non  plus  un  homme  dont  la  faveur  pouvait  être  lu-ie- 
ment  dédaignée.  Q\ie  le*  membres  les  plus  exailés  du 
du  sénat  persistassent  à  1  accuser  de  fourberie  et  de  cru.i 
cela  se  conçoit  à  la  rigueur;  mais  les  p-tninces,  m.i  - 
commerce,  mais  tous  les  hommes  qui  se  livraient  à  des  tra- 
vaux pacifiques,  et  tous  ceux  aussi  qui  préféraient  l'orxlne 
et  la  culture  des  sciences  et  des  arts  aux  redoutables  chancM 
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de  la  guerre  civile,  le  coDsidéraienl,  tel  qu'Horace  nous  le 
représente,  comme  le  gardien  Uitélaire  de  la  faix,  de  la  civi- 
lisation et  du  progrès.  Quand  on  l'examinait  sous  ce  point 
de  vue,  on  devait  peu  s  inquiéter  de  la  question  de  savoir 
I  si  la  protection  généreuse  qu'il  accordait  aux  savants,  aux 
I  artistes  et  aux  poètes  n'était  pas  un  des  moyens  qu'M  em- 
ployait pour  consolider  son  despotisme.  Qu'il  l'ùt  vraiment 
sincère  ou  seulement  habile,  les  résuliats  restaient  les 
mêmes  pour  la  société.  Il  n'y  avait  que  la  paix  qui  put  ame- 
ner à  maturité  les  plans  de  son  illustre  parent,  et  une  destruc- 
tion vigilante  des  principes  anarchiques  de  la  faction  de  l'om- 
fée  élait  absolument  nécessaire  pour  que  I  Italie  se  reli'vàt 
d'un  siècle  de  révolutions,  pour  que  les  provinces  reprissent 
leur  ancienne  vigueur,  épuisées  comme  elles  venaient  de 
l'être  par  les  spoliations  des  meurtriers  de  César  et  d'An- 
toine. L'issue  de  la  guerre  de  Rome  et  d'Ali'.\andrie  dut  pa- 
raître aux  provinces  occidentales  de  l'empire  aussi  impor- 
tante que  colle  de  la  lulle  d  Onnuzd  et  d'Ahriman  dans  la 
théologie  orientale.  D'un  c6lé  étaient  le  désordre  et  la  bf  r- 
barie,  de  l'autre  combattaient  la  loi  et  la  civilisation.  Si 
les  galères  liburniennes  avaient  fui  à  Actium  ,  l'Asie  aurait 
poussé  sur  lEurope  des  hordes  de  bandits  et  il'esclaves  non 
moins  sauvages  et  non  moins  insatiables  que  les  premiers 
C'oisés,  ou  que  les  bandes  cosmopolites  qui  suivaient  At- 
tila. La  victoire  remportée  dans  la  baie  d'Ambracie  sauva 
le  monde  entier  d'une  irréparable  calamité,  et,  par  une 
adulation  bien  digne  de  pardon,  les  Komains  reconnaissants 
transférèrent  à  leur  libérateur  les  attributs  d'Apollon,  le 
destructeur  de  Typhon. 

Les  fonctions  d'un  poète  lyrique  se  trouvaient  singuliè- 
rement circonscrites  au  siècle  d'Auguste.  C'était  un  fruit 
qui  mûrissait  hors  de  saison.  La  poésie  et  les  arts  plastiques 
exigent  un  certain  état  social  pour  pouvoir  se  développer 
pleinement  et  spontanément.  Les  forces  polaires  de  la  poé- 
sie lyrî?|ue  sont  la  leli^iion  et  l'amour.  Le  tempérament  de 
Pind'are  et  de  sainte  Thérèse,  ou  celui  de  Pétrarque  et  de 
Sapho.  est  un  élément  sans  lequel  on  ne  saurait  atteindre  à 
la  perfection  dans  cette  branche  de  l'art.  Mais  la  religion 
des  Romains  était  formaliste,  leur  amour  sensuel.  Les  rites 
étrusques  n'excitaient  aucune  aspiration  dévote,  et  la  Lesbie 
de  Catulle,  la  Délie  do  Tibulle,  la  Cynthie  de  Properce,  et 
la  Corinne  d'Ovide  semblent  avoir  été  incapables  d'inspirer 
une  passion  sublime  ou  mystiiiue.  Un  autre  fait  digne  de 
remarque,  c'est  que.  de  tous  les  poètes  de  son  leraps,  Horace 
soit  le  seul  qui  ait  chanté  plusieurs  maîtresses.  Ses  amours 
furent  trop  rombreux  pour  être  tous  rée!s;  les  sens  y  pri- 
rent une  plus  grande  part  que  le  cœur.  Aussi  une  seule 
élégie  de  Tibulle  contient-elle  plus  de  passion  vraie  que 
toutes  les  compositions  erotiques  d'Horace. 

Nous  ne  devons  donc  pas  chercher  dans  ses  odes  l'ex- 
pression la  plus  élevée  de  la  poésie  lyrique.  Ni  l'amour,  ni 
la  religion  ne  le  sont  inspirées  ;  elles  manquent  et  de  passion 
et  d'enthousiasme.  Mais  si  nous  les  considérons  sous  d'au- 
tres points  de  vue,  c'est  à-dire  comme  des  manifestations 
d'une  amitié  dévouée,  d'une  àme  honnête,  d'un  ton  par- 
fait, d'un  goût  pittoresque  et  d'une  reconnaissance  pro- 
fonde, Horace  devient  pour  nous  un  artiste  aussi  consommé 
dans  ces  branches  de  son  art  qui  lui  sont  propres,  que 
Stésichore  ou  X\c(e.  «  Leur  facilité,  leur  animation,  leur 
clarté  et  leur  harmonie  compensent  autant  que  cela  est 
possible  l'absence  de  ces  qualités  d'un  ordre  supérieur  qui 
distinguent  les  œ.ivres  les  plus  élevées  de  l'esprit  humain  , 
la  force,  la  sublimité  et  la  passion.  »  Ainsi  s'exprime 
M.  Milman  ,  et  son  jugement  est  confirmé  par  l'assentiment 
universel.  Les  odes  martiales  du  quatrième  livre  nous  ont 
toujours  semblé  les  cliefs-d'œuvre  d'Horace.  La  guerre , 
telle  du  moins  que  la  firent  les  Romains,  avait  été  inconnue 
de  l'ère  poétique  de  la  Grèce.  Les  élégies  de  Tyrtéo  ne 
s'adressaient  qu'à  une  poignée  d  hommes;  les  batailUs 
livrées  sous  les  murs  d  llion  et  de  Thebes  n'étaient  que  des 
combats  de  paladins  ayant  pour  objet  une  armure,  la  rançon 
d'un  prince  ou  une  belle  esclave.  Des  villes  et  des  royau- 
mes, de  longues  processions  de  captifs,  des  chariots  char- 
gés d'argenterie,  —  les  chefs-d'œuvre  de  Mentor  et  de 
Myron,  —  des  mules  pliant  sous  des  monceaux  d  or  enlevés 
aux  temples  de  lAchaïe  et  de  l'Ibérie,  les  contrastes  sai- 
sissants du  désespoir  et  du  triomphe ,  de  longues  avenues 
de  citoyens  enthousiastes ,  les  cris  de  victoire  que  pous- 
saient les  vétérans  couverts  de  cicatrices  et  brûlés  par  le 
soleil ,  les  généraux  vaincus  conduits  dans  un  cachot ,  les 
généraux  vainqueurs  inonlant  les  degrés  du  ('.apitoie,  voilà 
ies  résultats,  voilà  les  récompenses  des  guerres  romaines.  Ce 
riche  filon  de  la  poésie  lyrique  n'avait  pas  même  été  décou- 
vert lorsque  Horace  songea  à  l'exploiter.  H  en  tira  tout  ce 
«lu'il  pouvait  produire  ;  et  il  chanta  la  guerre  avec  toute 
l'ardeur  du  Romain  le  plus  belliqueux. 

Les  Romains,  qui  n'avaient  pas  le  goût  du  théâtre,  ac- 
ceptèrent les  salires  d'Horace  comme  clos  imitations  élé- 
gantes quoique  singulièrement  alTaiblies  des  comédies  atti- 
ques.  Les  pièces  de  Térence  avaient  souvent  obtenu  chez 
Scipion,  d  un  auditoire  choisi  dans  sa  villa  de  LIterne, 
les  applaudissements  que  le  public  leur  avait  refusés  à  leur 
représentation.  Cet  avertissement  ne  fut  point  perdu  pour 
Horace.  S'il  no  consentait  pas  à  réciter  ses  rompositioriS  au 
forum  et  aux  bains ,  il  charmait  les  hûtes  de  Mécène  avec 
ses  peintures  si  fines  et  si  délicaies  de  la  vie  romaine.  Tou- 
tefois, les  satires,  non  moins  que  les  odes,  étaient  ju-(iu'à 
un  certain  point  des  copies  d'un  original  plus  ctniplel  et 
plus  pur.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  épitres.  Non  seule- 
ment Horace  les  composa  pendant  son  âge  mûr,  mais  on 
peut  lui  faire  honneur  de  I  invention  de  ce  genre  de  littéra- 
ture. Parmi  le  très-petit  nombre  de  lettres  grecques  vrai- 
ment authentiques  que  nous  possédons .  auc  une  ne  se  fait 
lire  avec  plaisir.  Les  Romains  au  contraire  eurent  un 
remarquable  talent  épistolaire.  Les  hommes  d'Klat  les  plus 
graves,  les  hommes  politiques  les  plus  passionnés,  les 
rhéteurs  de  profession,  qui  correspondent  avec  Cicéron,  dé- 
pouillent dans  leurs  lettres  la  dignité  compassée  du  siénat 


et  du  f  rum;  et  Cicéioii  lui-même,  quand  il  écrit  a  Allicus 
ou  à  Tiron ,  met  de  côté  sa  pompe  consulaire ,  oublie  son 
irritable  vanité,  et  atteint  cette  aisance  distinguée  qu'il  ne 
sut  avoir  dans  aucune  dos  i  irconstances  de  sa  vie.  Uais  si 
la  lettre  en  prose  avait  été  déjà  singulièrement  pcrfoi  tionnée, 
l'épitre  en  vers  nélait  pas  encore  inventée.  Pour  s'élever  de 
l'une  à  l'autre,  un  grand  pas  resiait  à  franchir;  ce  pas  Horace 
le  franchit  le  premier,  et  ton  essai —  le  progrès  le  plus  hardi 
et  le  plus  nouveau  do  toute  la  littérature  romaine  —  est  resté 
le  chef-d'(i-uvre  du  genre;  il  n'y  avait  pas  eu  de  précurseur, 
et  jusqu'à  ce  jour,  malgré  les  heureuses  imitations  de 
Boileau,  de  Swifi  et  de  Pope,  il  n'y  a  pas  trouvé  d'égal.  V,{. 
pourtant ,  tout  en  sentant  et  en  reconnaissant  le  charme  de 
ces  inimitables  compositions,  on  éprouve  une  singulière 
difficulté  à  s'expliquer  pouKiuoi  elles  plaisent  tant,  t^e  119 
sont  ni  lies  épitres  critiques,  ni  des  épitres  philosophiques, 
et  depuis  l'heure  où  Mécène  et  Auguste  ont  coupé  le  cordon 
de  soie  qui  liait  Its  tablettes,  elles  ont  fourni  aux  critiques 
les  règles  principales  de  leur  art,  aux  philosophes  leurs 
maximes  les  plus  populaires.  Ce  no  sont  pas  de  simple» 
letlres  d'un  homme  du  monde,  et  les  gens  du  monde  se 
sont,  à  toutes  les  époques,  efforcés  d'en  imiter  la  noble 
ai.sance,  d'en  suivre  les  excellents  préceptes.  Leur  su- 
périorité consiste  dans  la  fusion  et  l'équilibre  parfait  de 
tous  les  éléments  intellectuels  qui  les  composent.  Elles 
ont  toute  la  grâce  de  la  conversation  la  plus  animée  et  la 
plus  fine.  Elles  sont  le  Siieclator  des  soupers  de  Rome.  Un 
ou  deux  vers  d  Horace ,  telle  est  la  seule  cilalion  classi- 
que qu'on  se  permette  et  qu'on  puisse  se  permettre  dans  ce 
qu'on  appelle  la  bonne  compagnie.  «  Les  é[iilres  d'Horace, 
dit  M.  Milman  ,  possèdent  tous  les  mérites  des  satires, 
mais  à  un  plus  haut  degré,  avec  une  urbanité  plus  exquise, 
un  bon  sons  plus  rassis  et  plus  imposant.  Elles  tiennent  le 
milieu  entie  les  odis  et  les  satires   » 

Il  ne  fut  pas  donné  à  Horace  de  vieillir,  mais  aucun 
homme  n'eut  un  âge  mûr  plus  heureux,  ou,  pour  adopter 
sa  propre  métaphore,  ne  quitta  plus  gaiement  le  bani|uet  de 
la  vie,  faisant  place  à  des  convives  plus  jeunes.  C'était  pendant 
sa  jeunesse  qu'il  avait  eu  à  lutter  contre  la  mauvaise  for- 
tune ;  il  était  sorti  victorieux  de  ce  combat,  grâce  à  sa  per- 
sévérance, à  son  courage,  à  sa  probité,  à  son  talent.  Des 
amis,  la  gloire,  l'indépendance,  l'intimité  do  Mécène  et  la 
faveur  d'Auguste,  tels  avaient  été  pour  lui  les  résultats  de 
son  triomphe.  Il  possédait  l'affection  de  ceux  qui  auraient 
pu  être  ses  rivaux  ;  il  élait  courtisé  par  ceux  qui  pouvaient 
lui  ordonner  d'obéir.  Le  fils  de  l'affranchi  se  vit  prié  d'ac- 
cepter la  place  do  secrétaire  de  l'empereur,  et  l'historiogra- 
phe du  Rat  rie  ville  et  du  Rat  des  champs  put  refuser  cotte 
place  sans  offenser  ceux  (]ui  la  lui  offrirent.  Nulle  autre  po- 
sition que  la  sienne  n'eût  été  plus  favorable  au  développe- 
ment du  génie  dont  la  nature  l'avait  noué.  Il  connaissait  aussi 
bien  le  peuple  que  l'aristocratie;  il  avait  vécu  au  milieu  des 
classes  les  plus  basses  de  la  société  romaine  avant  d'être  ad- 
mis dans  l'intimité  de  l'empereur  et  de  ses  ministres.  St's  res- 
sources, si  l'on  en  excepte  un  court  intervalle  d'adversité,  se 
trouveront  toujours  proportionnées  à  ses  désirs,  et  son  édu- 
cation fut  supérieure  à  sa  fortune.  Il  jouit  assez  longtemps 
des  p'ai^i^s  de  la  ville  pour  désirer  goûler  les  jouissances 
plus  pures  de  la  campagne.  Quand  il  élait  las  de  la  somp- 
tueuse hospitalité  de  Mécène,  il  quittait  le  palais  du  mont 
Esquilin  pour  aller  dans  sa  villa  de  Tivoli  se  reposer  sous 
les  ombrages  épais  des  .Apennins,  aux  bords  de  l'iuipétueux 
Anio.  Là  le  suivaient  bientôt  ses  amis  les  plus  distingués  de 
Home  ;  Tibulle  avec  une  élégie  nouvelle  adressée  à  Délie, 
Varius  avec  de  pompeux  hexamètres  en  l'honneur  de  César, 
et  Virgile  avec  une  scone  pastorale  qu'il  venait  d'achever. 
Il  mettait  en  perce  un  baril  do  Kalerne,  il  faisait  tresser  dos 
guirlandes  de  lierre  et  de  cyclamen,  il  envoyait  chercher  son 
honnête  ami  Ofellus,  le  fermier  voisin  ;  on  implorait  par  des 
libations  la  faveur  des  dieux  Lares  ou  de  Pan,  et  on  s'aban- 
donnait à  des  conversations  graves  ou  légères,  sous  l'épais 
omlira^e  de  quel:iues  pins  préférés,  jusqu'à  ce  que  la  nuit 
eût  remplacé  le  jour.  Désirait-il  s'éloigoer  plus  encore  du 
bruit,  de  la  fumée  et  de  la  prodigalité  de  Rome?  il  allait  vi- 
siter sa  ferme  Sabine,  surveiller  les  travaux  de  son  fidèle  in- 
tendant, s'assurer  des  résultats  de  ses  améliorations  agrico- 
les, et  errer  au  milieu  de  paysages  qui  lui  rappelaient  la 
contrée  où  s'était  écoulée  son  enfance.  Non,  Horace  ne  man- 
([uait  pas  de  sincérité,  il  ne  méritait  pas  d  être  accusé  de 
servilité  quand  il  louait  Mécène  et  Auguste,  car  ils  lui  avaient 
donné  plus  que  la  vie  :  il  leur  de^ait  ce  bonheur  simple  et 
tranquille  dont  il  jouit  si  pleinement  jusqu'à  l'heure  où  la 
mort  vint  y  mettre  un  terme  prématuré. 

ÀDOIPIII^  JOANNK. 


Pelnlare»  BiDraleit  A  l'^KlIae  Ct-Molplce, 

l'Vn  M.   DB0LLIN('. 

M.  Drolling  est  aujourd'hui  parmi  nous  un  des  rares  re- 
présentants de  l'école  de  David,  et  c'est  une  chose  digne 
(l'intérêt  de  voir ,  à  plus  do  soixante  ans  de  distance  des 
(iMivres  les  plus  célèbres  du  maître,  ce  que  sont  les  œuvres 
sorties  hier  du  pinceau  d'un  de  ses  derniers  disciples.  A 
lôlé  de  Napoléon,  dictateur  politique,  soumettant  tout  à 
l'unité  gouvcrcemciilalo,  David,  révolutionnaire  de  l'art, 
en  devint  le  dictateur  à  son  tour,  et  l'école  française  pen- 
dant plusieurs  années  subit  exclusivement  son  ascendant  et 
obéit  à  sa  discipline.  Sa  réforme  était  une  protestaiion 
contre  le  dévergondage  ,  l'affélerie,  le  genre  faux  et  maniéré 
d'une  partie  des  peintres  du  dix-huitiome  siiclo;  cette  pro- 
testaiion signifiée  au  nom  de  la  Grèce  et  do  Rome  antique  , 
excellonte  comme  censure,  était  trop  étroile  et  insuffisante 
comme  doctrine.  Le  nez  grec  eut  trop  raison  du  nez  re- 
troussé. On  avait  abusé  du  chiffonnage  des  alcôves  et  dos 
boudoirs,  on  abusa  des  toges  et  des  tuniques.  A  de  vi- 


vantes figures  on  substitua  de  froides  académies.  Pendant 
vingt  ans  la  France  assista  imperturbable  au  défilé  de 
tous  ces  beaux  fils  traîneurs  de  sandales  du  Pnyx  ou  du 
Forum ,  et  semblant  habillés  par  le  même  costumier.  Puis 
un  beau  jour  elle  se  mit  à  s'ennuyer  de  cette  uniforme  pa- 
rade. Pour  cette  fois,  elle  en  avait  peut-être  le  droit.  Grecs 
et  Troyens  furent  immolés;  et  on  vit  s'avancer  la  longue 
procession  du  moyen  âge  avec  ses  paladins  couverts  de  fer, 
ses  châtelaines  aux  longues  robes  bordées  d'hermine,  ses 
moines  et  ses  valets  de  toutes  les  couleurs.  L'éternel  temple 
grec  di-parui ,  et  à  sa  place  s'éleva  le  cloiire  aux  ogives 
romantiques.  Puis  bientôt  les  peintres  émancipés  se  préci- 
pitèrent dans  toûles  les  directions,  suivant  leur  caprice  ou 
celui  du  public,  comme  des  écoliers  en  vacances,  qui,  libres 
d'Homère  et  de  Virgile,  se  jettent  sur  Walter  Scott ,  Alexan- 
dre Dumas  ou  Paul  de  Kock.  Grâce  à  cette  variété,  la  France 
finit  par  échapper  une  secon-je  fois  à  l'ennui  qui  la  gagnait 
en  voyant  les  peintres  de  la  Restauralion  exercer  sa  pa- 
tience avec  leurs  Clovis,  comme  ceux  de  l'Empire  l'avaient 
exercée  avec  leurs  Romulus.  Elle  se  passionna  pour  la  lutte 
des  écoles  et  des  rivalités  individuelles.  De  leur  côté  les  ar- 
tistes se  mirent  en  quête  de  parties  de  leur  art  dont  ils  no 
prenaient  point  souci  auparavant,  le  clair-obscur,  le  coloris, 

î'elîet,  le  mouvement Ils  perfectionnèrent  les  procédés 

d'exécution  ;  mais  en  se  préoccupant  des  conditions  techni- 
ques, matérielles,  ils  négligèrent  de  plus  en  plus  la  forme, 
prirent  en  dédain  le  contour  et  supprimèrent  le  nu,  dont 
l'école  de  l'Empire  avait  tant  abusé.  Au  lieu  do  proclamer , 
comme  par  le  passé ,  l'excellence ,  la  prééminence  du  des- 
sin ,  c'est-à-dire  des  longues  études,  on  en  vint  presque  à 
penser  que  pour  être  artiste  il  suffisait  d'avoir  le  diable  au 
corps.  La  petite  cohorte  des  peintres  restés  fidèles  à  l'en- 
seignement de  David  l'eut  belle  à  son  tour  pour  protester 
contre  ce  déré!;lomeiit  et  put  renvoyer  à  ses  adversaires 
leurs  dédains.  Ces  alternances  de  révolutions  et  de  réactions 
ne  sont  pas  moins  fréquentes  dans  l'histoire  de  l'art  que 
dans  la  politique.  Toutefois,  l'école  de  David,  il  faut  le 
nconnaiiro,  dans  sa  forme  et  ses  tendances  primitives  était 
définilivemont  condamnée  par  le  goût  public.  Les  jieintres 
de  cette  école,  lout  en  résistant  à  l'enlrainement  du  goût 
nouveau  ,  modifièrent  un  peu  leurs  habitudes  pittores(|iies, 
mais  conservèrent  un  air  de  famille  qui  atteste  la  fixité  des 
principes  et  l'uniformité  des  traditions. 

M.  Michel-Martin  Drolling,  dont  nous  reproduisons  ici  des 
peintures  murales  nouvellement  terminées  à  l'église  Saint- 
Sulpice,  eut  pour  premier  maître  son  père,  Martin  Drolling, 
peintre  de  genre,  auteur  de  Vintérieur  d'une  cuisine,  le  ta- 
bleau le  plus  populaire,  peuf.être,  de  tout  notre  Musée  du 
Louvre.  .\  ce  premier  enseignement  succéda  celui  de  David, 
qui  fut  son  second  maître.  Né  en  17.S6,  il  obtint  le  grand 
prix  de  Rome  en  1810.  Il  a  été  décoré  en  1827,  et  nommé 
membre  de  l'Institut  le  31  août  183S.  L'œuvre  la  plus  con- 
nue de  cet  artiste  est  son  tableau  d'Orjihée  perdonl  Eury- 
dice, exposé  en  1817,  et  arluelloment  à  la  galerie  du 
Luxembourg.  Il  a  été  reproduit  par  la  gravure.  Un  autre 
tableau  remarquable  de  cette  galerie  représente  /'cj/i/.nnc 
arrachce  d''S  bras  desamère Ili'cubc par  I  lysse,(\u\  l'entra ine 
à  l'autel,  où  les  Grecs  vont  l'immoler  aux  mânes  d'Achille. 
Parmi  les  autres  ouvrages  principaux  do  M.  Drolling,  nous 
citerons:  la  Mort  d'Ahel,  le  Bon  Stunaritain  (I8J2),  au 
Musée  de  l.yon;  Saint  Surin,  eroji/c,  peinture  murale  dans 
l'église  de  Saint-André  à  Bordeaux  ;  la  Cummuniun  de  Marie- 
Antoinette  en  prison,  pour  la  chambre  occupée  par  elle  à  la 
Conciergerie;  V Arrestation  de  Mtdé  aux  barricades,  com- 
mandé par  la  liste  civile;  le  Cardinal  de  Ilichelicu  léyuant 
a  Loui'i  .Xtll  son  palais  Cardinal,  brûlé  au  Palais-Royal  en 
1848;  la  Signature  du  traité,  après  ta  bataille  de  Marengo, 
entre  le  général  Uerlhier  cl  le  général  Mêlas,  à  la  galerie  de 
Versailles;  enfin,  deux  grands  p'afonds  dans  la  galerie  ac- 
tuelle de  l'Ecole  française  au  Louvre,  l'un  représentant  la 
Lci  descendant  sur  la  terre  pour  y  établir  ses  bienfaits; 
l'autre,  un  sujet  emprunté  à  l  histoire  de  Louis  XII,  vaste 
composition  dans  laquelle  l'élève  de  David  prouva  que,  bien 
qu'il  eût  fait  ses  premières  armes  dans  lo  voisinage  des 
camps  grecs  et  troyenp,  près  des  palais  de  Priam  ou  d'Aga- 
memnon,  il  se  trouvait  encore  à  l'aise  à  la  cour  d'un  roi 
chrétien  du  moyen  âge,  et  qu'il  portait  la  cotte  de  mailles, 
la  toque  et  le  chaperon,  aussi  bien  que  les  raffinés  en  fait 
d'antiquailles  remises  à  la  mode  sous  la  Uislauratiun. 

Le  dernier  travail  de  M.  Drolling  est  la  peinture  murale 
exécutée  a  la  cire  dans  une  cliapello  de  leglise  Sàint-Sul- 
pice,  à  gauche  en  entrant,  et  consistant  en  deux  grands 
sujets  représentant,  à  gauche  ;  Saint  l'aul  frappé  de  cécité 
sur  le  chemin  de  Damas,  et  lyui  entend  ta  voix  de  Dieu  et  se 
convertit;  à  droite  ;  Saint  l'aul  devant  l'Aréopage  annon- 
çant le  vrai  Dieu  et  la  résurrection.  Ces  deux  compositions 
sont  couronnées  par  un  llaii^semenl  i/u  sain/,  placé  dans  une 
lunette  simulée  au  milieu  du  berceau  de  la  voûte.  Dans  le 
premier  de  ces  sujets,  M.  Drolling  a  mis  uce  vigueur  et  une 
animation  (jul  contrastent  avec  le  calme  ordinaire  régnant 
dans  la  majeure  partie  de  ses  iiuivres,  et  attestent  des  ef- 
forts consciencieux  et  un  progrès.  La  scène  est  bien  disposée 
et  a  de  l'unité.  Saint  Paul  renversé  à  terre ,  les  rudes  sol- 
dats qui  se  buis.seni  vers  lui  pour  aller  à  son  secours,  le 
cheval  qui  se  cabre,  le  jeune  homme  qui  chirche  à  le  rete- 
nir, la  lourmenio  du  ciel,  les  drapeiies  (|ue  le  vent  soulève 
avec  violence  ..  tout  cela  est  bien  conçu  pour  arriver  à  une 
impression  forte  et  saisissante.  Dans  le  Saitil  l'aul  devant 
l'Aréopage ,  on  retrouve  la  manière  tempérée  du  peintre.  Des 
personnages  de  lout  âge  et  de  loutes  conditions  sont  groupés 
autour  du  saint  et  écoutent  avec  une  attention  silencieuse  sa 
prédication.  L'arliste  n'a  donné  à  tous  ces  auditeurs  de  la 
nouvelle  parole  qu'une  expression  tranquille  et  contenue;  il 
n'a  pas  voulu  nous  préoccuper  de  Denys  l'aréopagite ,  qui 
embrassa  la  foi  :  et  il  a  relégué  dans  un  coin  de  son  tableau 
la  femme  nommée  Damaris  qui  suivit  cet  exemple ,  sans  doute 
afin  de  ne  pas  détourner  l'attenlion  sur  des  léles  expres- 
sives et  de  la  laisser  se  concentrer  sur  sainl  Paul.  Un  jeune 
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homme,  placé  sur  le 

premier    |>lan  ,    mais 

donl  les  traits  sont  à 

moitié  cachés,   trahit 

Eoul  par  son  altitude 

l'émotion  c|iii  le  gai^ne 

à  la  révélation  de  celle 

doctrine    d'amour    et 

d  égalité.  Celte  figure 

cl    quelques- unes  de 

celles  qui  entourent  le 

saint    sont    lieureuse- 

mentlrou\  ées,  étudiées 

avec   soin   et  rendue! 

avec  vérité.  A  cause  di- 

ces  qualités  même,  el 

nonobstant     c|uelques 

critiques     de      délail 

(,u'on    pourrait    pcul 

èlre  adresser   à  léU: 

blissomentdela  sccni', 
celle  composition  plai- 
ra sansdoule  mieu.\au 
public  cjiie  celle  qui  lui 
fait  face  et  où  le  pein 
tre,  rompant  enlière- 
mentavecla  disposition 
en  has-relief,  si  com- 
mune dans  l'école   de 

David,  a  mis  plus  d'in- 
dépendance ,  plus  do 
mouvement  et  de  jet 
spontané,  maisoù,  pour 
oulenir  la  force,  il  a  un 
peu  sacrifié  l'élégan- 
ce. Le  lùirisseuu'itt  de 
sailli  Vaut  csl  la  plus 
salisfaisanlo  des  trois 
peintures  qui  décorent 
la  chapelle ,  tant  sous 
le  rapport  de  la  bonne 
disposition  pittoresque 
que  sous  celui  de  la 
couleur.  Les  anges  qui 

supportent  saint  Paul  ou  voltigent  auprès  de  lui  sont  grou- 
pés avec  i^râce  et  uni  do  l'élan.  En  somme,  celte  chapelle 
fait  honneur  à  l'artiste  de  talent  qui  l'a  décorée. 
Kn  face  de  cette  chapelle,  de  1  autre  côté  de  la  nef,  sent 


Cliain-Ui;  de  Sjiul- l'ail  —  par  M.  DroUing  —  Le  rijMosemcul  Je  saiul  Pa 

d'autres  peinturosmuralesexécutéesaussi  par  un  élève  célèbre 
di'  David  ,  M.  .\bi'l  de  Pojol. Trois  ou  (|uatre  autres  chapel- 
les sont  occupées  soit  par  des  tombeaux,  soit  par  des  pein- 
tures qui  ne  répondent  pas  à  la  majosté  du  temple.  I!  y 


a  dans  l'é^hse  seize 
chapelles  en  comptant, 
outre  les  huit  qui  60Dt 
é  droit*  el  a  pauthede 
la  11(1,  c«ile9  plac^ 
latéralement  auli>ur  dn 
chœur;  une  dizaine  au 
moins  attendent  donc 
encore  df  »  décorationj 
artistiques.  C/uand  sera 
remplie  et  lie  lacune  re- 
grettable dans  l'orne- 
nientation  d'une  drt 
plus  belles  égli.'^es  de 
Paris''  Pourquoi  le  lx)n 
curé  Lan^'uel  ne  re- 
vient-il  pa*  pa»erquel- 
que  Krnps  bur  la  terre 
pour  a<  hever  ton  œo- 
\re"  V.n  dépit  des  bul- 
gets  devenant  de  | 
l'n  plus  économes 
mesure  qu'ils  devi'  ; 
nent  de  plus  en  pi 
millionnaires,  il  tt'  . 
verait  sans  douta  da 
-on  zèle  ardent  et  . 
besoin  un  peu  indis< .'' 
les  moyens  de  mer,'  ,- 
à  bien  cette  |>elite  af- 
faire. Il  se  tira  de  (ilus 
grandes  difficulté*.  (Ce- 
pendant les  temps  suoi 
un  peu  changés  Je  d« 
sais  si  on  rinriterait 
souvent  a  dîner  au- 
jourdhui,  comme  on  le 
faisait  il  y  a  un  siècle, 
avcc  la  permission 
d'emporter  son  cou- 
vert. En  tout  cas,  je 
craindrais  fort  pour  lui 
qu'il  n'emporiÂt  le  plus 
souvent  que  des  cou- 
verts argentés  suivant  le  procédé  Ruollz  au  lieu  de  couverts 
d'argent.  Dj  nos  jours,  le  meilleur  paroissien  pour  loule«  les 
éghses  c'est  le  budget.  Recommandons  à  sa  bienveillance 
l'achèvement  do  Sainl-Sulpics.  A.-J    Dr  Pa\s 


Saint  Paul  frappi  do  cc'ciio. 


\m\  l'ArvV|vige 
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l'es   Ballons   et  la   Xavlgatlon    aérienne. 


M.  Julien  Turgan   est  presque  convaincu  que  le  temps 
approche  où  l'homme  parviendra  à  se  diriger  dans  l'al- 


Grande  Hontgoiriàre  de  Versailles  enlcvonl  un  mouton,  un  coi|  et  i 

iBosphère  aufsi  ficilement  que  sur  la  terre  et  sur  la  mer;  il 
:Toit  à  la  navigation  aérienne  comme  à  un  phénomène  qui 
ne  peut  tarder  à  se  manifester  ;  et  il  s'en  réjouit ,  et  il  en  féli- 
:ile  l'humanité  :  car  il  sait  par  cxp  rience  qu'il  n'y  a  rien  de 
|)lus  agréable,  de  moins  fatigant  et  de  plus  intéressant  qu'un 
'oyage  en  ballon.  Il  en  a  fait  trois,  dont  il  a  publié  de  char- 


mants récits  :  le  premier  avec  M.  Green,  le  second  avec  l'in- 
fortuné Gale ,  mort  il  y  a  (juelques  mois  à  Bordeaux ,  et  le 
troisième  de  Paris  en  Belgique , 
avec  M.  Godard  et  cette  belle  \'ille- 
de-l'aris  qui  a  brillé  la  semaine 
dernière  à  Marseille.  Ces  ascen- 
sions répétées  avaient  tellement 
développé  sa  baltumanie ,  —  loin 
de  moi  la  pensée  de  prendre  ce 
mot  en  mauvaise  part  —  qu'il  a 
étudié  et  c|u'il  vient  d'écrire  l'his- 
tuire  lies  liallons.  M.\l.  Pion  frères 
niellent  eu  vente  aujourd'hui  même 
un  charmant  volume  in-l  8  intitulé  : 
Les  Ballons  ;  histoire  Je  h  locn- 
iiwtion  aérienne  depuis  son  orir/inc 
jusqu'à  nos  jours  (l).  Ce  n'est  pas 
un  ouvrage  scientifique,  c'est  une 
relation  historique,  anecdotique, 
et  par  conséquent  aussi  amusante 
qu'instructive,  des  principale!  ten- 
tatives qui  ont  eu  lieu  pour  élever 
et  diriger  les  aérostats.  Comme  le 
dit  lui-même  l'auteur,  c'est  un  re- 
cueil de  faits,  produit  de  longues 
et  pénibles  recherclies.  En  elTet, 
M.  Jules  Turgan,  qui  dans  les  rela- 
tions de  ses  propres  aventures  a 
prouvé  qu'il  connaissait  parfaite- 
ment toutes  les  ressources  de  la 
langue,  s'est  contenté  de  lier  en- 
semble par  un  résumé  rapide  les 
documents  les  plus  curieux  qu'il 
est  parvenu  à  recueillir  dans  les 
journaux,  brochures,  rapports  et 
livres  du  temps,  sur  charune  des 
"expériences  dont  il  croyait  devoir 
[trier.  «  J'ai  pensé,  dit-il  moles- 
toment,  à  réunir  les  principaux 
faits  qui  m'avaient  vivement  frappé 
et  à  les  réunir  en  un  petit  volume 
pour  éviter  aux  autres  le  travail 
que  j'avais  été  forcé  de  faire  moi- 
même.  » 

Par   le   temps    d'aérostats   qui 
court,  cette  compilation  ne  peut 
manquer  d'avoir  un  nombre  con- 
sidérable de  lecteurs.  Une  intro- 
rj„g^j  duction    vive    et    spirituelle    de 

M.  Gérard  de  Nerval  nous  conduit 
du  déluge  et  même  des  temps  an- 
térieurs à    ce  cataclysme  jusqu'à   l'année  1783,  époque 
à   laquelle  Montgolfier  fit  sa  première  expérience.  Alors 
M.  Turgan,  entrant  en  matière,  raconte  successivement, 
—  toujours  avec  les  pièces  à  l'appui,  —   les  excursions 

II)  Un  joli  volume  ornë  deJ17  grandes  grariires.  —  Prix  ;  3  fr. 


des  Montgolfier,  do  Charles  et  Robert;  les  ascensions  de 
PilJlre  de  Rozier  et   du  marquis  d'Arlandes,  de  Charles 


Première  Montgolfière  portant  MH.  Pilaire  do  Rozier  et  le  marquis  d'Arlandes 


et  Robert ,  d'Andréoni ,  de  Blanchard ,  de  Guyton-Morveau  , 
d'Alban  et  Vallet,  de  Teslu,  etc.,  ainsi  que  les  premiers 
voyages  de  nuit  et  à  cheval.  Puis  il  expose  l'un  après 
l'autre  les  divers  essais  de  direction  tentés  jusqu'à  nos 
jours.  Au  récit  du  passage  do  la  Manche  par  Blanchard 
succède  la  relation  de  la  mort  de  Pilàtre  de  Rozier  et  de 


ro-Monlgi>llière  de  Pilaire  de  Rozier  (  Ifi  juin  1785). 


Ascension  de  Tcsl  :-nressy  (  17  juin  17Sfi) 


Râteau  volant  de  Lana. 
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Romain;  un  curieux  rhapitro  sur  les  parachutes  suit  une 
intéressante  étude  sur  les  aérostiers  mililaires;  enfin,  après 
avoir  prouvé  lianj  le  chiipitre  Nécrolagic  que  la  liîmérité, 
l'Ignorance  ou  l'orgueil  ont  prescjui,'  toujours  été  la  cause 
lies  accidents  arrivas  à  quelques  aéronautes ,  il  montre 
dans  celui  qui  a  pour  litre  :  Impressiuns  Je  luyagc,  qu'une 
médaille  a  toujours  ton  revers;  ensuite,  il  résume  clironolo- 
giquemcnl  les  principale»  expériences  aérostatiques,  et  il 
termine  par  les  relations  de  ses  propres  ascensions  et  les 
dernières  expùiiences  do  direction  faites  a  lllippodrome. 

Ce  volume,  =1  bien  rempli  et  si  propre  à  piquer  la  curio- 
sité publique,  est  orné  de  dix-sept  gravures,  qui  offrent 
toutes  un  vif  intérêt,  car  elles  ont  été  copiées  avec  une 
fidélité  scrupuleuse  sur  les  gravures  authentiques  et  con- 
temporaines; nous  en  reproduisons  cinq  :  la  première  mont- 
golfière de  Versailles,  enlevant  un  mouton,  un  coq  et  un 
canard  (1783);  la  première  montgolliére  enlevant  des 
hommes;  MM.  l'ilàlre  de  Hozier  et  le  marquis  dArlandes 
(même  année  )  ;  l'aéro-monl^olfiere  dans  laquelle  périrent 
si  malheureusement  Pilàtro  de  Ituzier  et  Romain  (16  juin 
178;;)  ;  le  ballon  de  Testu  Brisy  (17  juin  1780  )  ;  et  enfin  le 
parachute  renversé  d'ilenin,  origine  de  celui  de  M.  l'etin. 

Les  lecteurs  de  VlUmlraliim  se  rappellent  peut-iHre  qu'il 
a  été  publié  ici  même  une  curieuse  histoire  de  l'aéroslation 
due  aux  recherches  d'un  autre  savant,  M.  Mongery,  mort  il 
y  a  plusieurs  années.  Le  travail  de  M.  .Iules  Turgan  ,  outre 
un  mérite  pareil,  a  sur  celui  de  son  devancier  cet  avantage 
d'être  le  recueil  des  plus  récentes  tentatives  ;  il  a  aussi  le 
bénéfice  des  curieuses  gravures  qui  l'accompagnent,  et  enfin 
celui  d'être  un  ouvrage  spécial,  et  par  conséquent  d'une  lec- 
ture accessible  à  tous  et  dans  tous  les  pays. 

AnoLl-IIC  JOANNE. 

Blbllograplile. 

Traité  des  reconnaissances  mililiiirrs,  par  M.  A.  Chatelmn, 

ancien  professeur  d'art  militaire  à  l'école  d'application  du 

corps  rojal  d'étal-major. 

Nous  commençons  par  déclarer  que  nous  sommes  d'humeur 
peu  belliqueuse ,  que  nous  n'avons  jamais  endossé  le  harnais  des 
batailles,  que  nous  n'avons  touché  que  bien  à  regret,  et  avec 
respect,  au  fusil  de  garde  national;  si  donc,  en  essayant ,  non 
pas  de  rendre  compte  d'un  livre  savant  et  très-savant  sur  le 
grand  art  de  la  guerre,  mais  simplement  de  le  signaler  à  l'at- 
tention du  public  guerrier  et  aussi  de  la  tourbe  paciliquc  à  la- 
quelle il  peut  être  utile.  Il  nous  échappe  quelque  énorme  h4rcsie, 
que  le  dieu  des  armées  nous  soit  miséricordieux,  que  le  lecteur 
sous  l'épaulellc  daigne  ne  pas  rire  trop  fort  et  qu'il  nous  tienne 
compte  de  notre  bonne  intention  1 

Après  que  les  vieilles  races  royales  se  furent  liguées  pour  meltre 
en  poudre  le  glorieux  trône  du  plébéien,  fils  très-ingrat  de  la  pre- 
mière République  française,  et  qu'elles  eurent  formé  une  saiute- 
alliance  pour  assurer  à  jamais  le  repos  de  la  terre ,  sous  l'inspi- 
ration et  avec  la  garantie  de  la  pru|ihétesse  des  salons ,  madame 
Krudner,  toutes  les  bonnes  âmes  d'ici-bas  se  prirent  à  croire  en 
la  paix  perpétuelle,  l'eu  l'abbé  de  Saint-Pierre  faisait  mt^me 
déjà  ses  préparatifs  pour  ressusciter  -.  la  terre  redevenant  un 
paradis,  il  espérait  obtenir  des  vacances  dans  l'antre  monde  et 
venir  les  passer  avec  nous,  pour  savourer  de  pins  près  la  re- 
connaissance des  nations  enfin  converties  à  sa  doctrine. 

Bast  !  un  beau  jour  le  canon  se  remet  tout  à  coup  à  gronder. 
C'est  dans  la  péninsule  italique;  l'armée  autrichienne  envahit 
le  royaume  de  Naples,  sous  l'ieil  du  pape  qui  ordonne  des  Te 
Deum.  II  s'agissait  d'une  dcrnièie  petite  guerre,  après  quoi  tout 
serait  dit  et  la  paix  perpétuelle  parfaitement  consolidée.  Seule- 
ment les  chronologisles  consciencieux  seraient  tenus  de  dater 
son  ère  de  l'an  de  giûce  1850,  au  liiiu  de  1815,  une  légère  sa- 
tisfaclion  à  donner  aux  pédants. 

Toujours  le  canon  1  Cette  fois  c'e.st  dans  \a pfninsule  ibérique. 
Peu  de  chose,  vrai;  une  promenade  militaire  exécutée  par  l'ar- 
mée francai.se  de  Bayonne  à  Cadix.  Cependant,  si  vous  l'exigez, 
pour  être  exact,  ne  comptons  la  paix  perpétuelle  qu'à  partir 
de  I8?.3. 

Noos  ne  sommes  qu'en  1820,  cl  l'on  rentre  en  campagne! 
Bagatelle!  On  aide  les  pauvres  Grecs  à  s'émanciper  du  joug  du 
sultan.  Quelques  barils  de  poudre  brUlés  à  INavarin  sufHrunt 
pour  étouffer  ce  feu  dans  la  péninsule  de  Morée.  Noiez  qu'il 
n'est  question  que  de  péninsules;  or,  un  incendie  de  péninsule 
marque  dans  la  vie  des  rois  tout  juste  autant  que  dans  la  vie 
des  pompiers  un  feu  de  cheminée. 

Cependant  en  1858  et  2'.),  le  vieux  continent  lui-mérae  vient 
."i  brfticr.  L'autocrate  cherche  noise  «n  sultan.  Sans  la  crainte 
d'une  croisade  de  l'Kuropc  occidentale,  on  aurait  certainement 
vu  le  croissant  disparaître  de  Conslaiitinople. 

Kn  1830,  la  nécessité  de  clKltier  l'insolence  et  de  réprimer 
les  pirateries  d'un  dey  entraîna  la  l'raiice  dans  l'expédition 
d'Alger,  et  par  suite  dans  une  lutte  dispendieuse  contre  des 
peuples  indigènes  tiès-helliqiieux.  Ce  chancre  rongeur  de  nos 
financei,  celle  plaie  jiar  laquelli'  le  jeune  sang  de  la  Fiance 
R'écoole  larde  longtemps  à  se  guérir. 

Les  révolutions  qui  éclatent  en  18.10  motivent  des  préparatifs 
de  guerre  d.tns  toute  l'E^urope;  le  signal  est  donné  d'un  liranli- 
bas  général.  Par  bonheur  la  fermentation  des  cerveaux  s'apaise. 
La  diplomatie  temporise  si  liien  qu'on  ne  se  battra  qu'en  Bel- 
gique, en  Pologne. 

Le  traité  du  l.'i  juillet  isio  et  les  événements  de  Syrie  n'ont- 
ils  pas  été  au  moment  ih^  tuiser  la  paix  européenne  et  de  pro- 
voquer une  nouvelle  coalition  contre  la  l'iancei" 

Les  expéilitions  au  Mexique  ,  dans  la  Plala  et  dans  l'Océanie , 
les  guerres  des  Anglais  dans  l'Inde,  en  Chine,  et  contre  les 
Iloltentots;  celle  des  Russes  dans  le  Caucase  occupent  le  tapis 
jusqu'à  la  brusque  et  immense  explosion  de  18'iS.  La  guerre  du 
Piémont  et  celle  de  Hongrie,  le  siège  de  Rome  et  la  Sicile  re- 
conquise par  le  roi  de  Naples,  la  guerre  du  Danemark  fourniront 
aux  fastes  militaires  d'aussi  sanglantes  pii;cs  qu'aucune  page 
de  l'histoire  des  siècles  précédents.  Dans  ce  monient  luéiue  nous 
avons  en  perspectiTO  nue  guerre  imminente  entre  l'Autriche  et 
la  Prusse. 

Décidément  l'humanité  ne  semble  pas  encore  prèî  de  guérir 
de  celto  fièvre  fiVhensi)  qui  pnria  Caïn  à  inventer  l.i  première 
arme,  la  iu.is8ue,  de  laquelle  devaient  dériver  plus  lard  la  fusée 
à  laCongrève  et  le  mortier  à  la  l'aixlians. 

N'imporic,  on  n'en  rencontre  pas  moins  ç^  cl  U  de  naïfs 
aprtlres  qui  \ont  annonçant  l'ère  de  plus  en  plus  prochaine  do 


la  paix  universelle  et  à  perpétuité.  La  seule  et  véritable  cause, 
disent-ils,  qui  retarde  <:e  lortuné  jour,  c'est  la  coutume  dans 
laquelle  les  nations  persislent  d'entretenir  des  armées  et  des 
Hottes  permanentes.  Knlevez  le  fusil  et  le  sabre  a  (haque  main 
sur  la  terre,  et  cliaque  main  n'éprouvera  plus  qu'un  unique 
besoin,  celui  de  serrer  fraternellement  toutes  les  autres. 

Sans  rioule  alors  le  brigand  nomade  (|ui  rôde  sur  la  lisière 
du  désert,  son  refuge,  et  le  forban  qui  radoube  sa  barque  der- 
rière le  rot  lier,  sa  tanière,  s'engageront,  et  cela  fous  des  ser- 
ments qu'on  de\ra  croire  inviolables,  à  regarder  passer,  sans 
convoiti.se  aucune,  la  i:aravane  et  le  vaisseau  chargés  de  trésors. 
Le  rude  pasteur  qui  vagalionde  sor  la  r-teppe  ne  sentira  s'éveiller 
en  lui  nul  désir  curieux,  nulle  velléité  mauvaise  au  récit  des 
merveilles  et  des  délices  que  renferment  les  cilés. 

A  moins  qu'il  ne  soit  dépourvu  de  tout  instinct  de  prudence, 
le  congrès  des  amis  de  la  paix  universelle,  bien  que  prêchant  le 
désarmement  général,  ne  nous  refusera  pas  une  lèi^ère  exception 
en  faveur  de  telle  ou  telle  frontière  de  quelqu'une  de  nos  nations 
civilisées.  Il  sera  forcé  de  tolérer  l'entretien  de  quelque  petite 
colonie  militaire,  soit  contre  l'Arabe  ,  soil  contre  le  Tartare,  et 
d'une  marine  de  police  contre  le  pirate.  Or,  l'histoire  montre  ce 
qu'il  faut  attendre  de  la  part  d'un  simple  noyau  d'hommes 
s'exerçant  au  maniement  dea  armes ,  et  formés  à  une  tactique 
tant  soit  peu  savante,  en  face  du  rei>te  de  l'huraanilé  qui  vit  en 
débonnaires  troupeaux.  In  jour  au  pied  des  monts  de  la  Thrace 
se  forme  la  phalange  macédonienne,  et  bientôt  elle  donne  à 
Alexandre  le  sceptre  du  monde.  A  son  tour  Rome  organise  la 
légion  qui  lui  lonqiiicrt  rapiilcmcnt  les  dépouilles  de  toutes  les 
cités.  L:i  cependant  l'embryon  de  la  phalange  et  de  la  légion  ne 
furent  prohablement  dans  le  principe  que  de  pures  institutions 
défensives,  des  rassemblements  de  travailleurs  ruraux,  quittant 
la  charrue  et  prenant  la  pique  pour  défendre  leurs  moissons  et 
leur  bétail  contre  le  brigandage  de  voisins  cupides  et  paresseux. 

Aussi  longtemps  que  la  surface  du  gluïie  présentera  des  océans 
de  sable  et  des  archipels  semés  d'écueils ,  des  steppes  et  des 
monts  presque  inaccessibles,  l'humanité  comptera  de  farouches 
Nemrod,  toujours  prêts  à  s'élancer  de  ces  repaires  sur  le  culti- 
vateur et  l'industriel.  Derrière  donc  le  peuple  que  le  danger 
menace  immédiatement  et  que  sa  position  condamne  à  se  tenir 
en  armes  peur  le  conjurer,  les  autres  peuples  agissent  très-pru- 
demment en  conservant  sans  cesse  une  attitude  impo.sante.  La 
.solde  annuelle  d'armées  permanentes  est  la  prime  d'assurance 
moyennant  laquelle  les  sociétés  modernes  ont  enfin  trouvé  le 
secret  de  travailler  et  de  posséder  avec  quelque  sécurité. 

La  prime  e.-l  coilleuse,  très-coilteuse ,  il  est  vrai.  Pourrait-on 
espérer  de  la  réduire?  La  chose  est  difficile  si  l'on  tient  à  con- 
server son  indépendance  de  nation ,  à  demeurer  nation  de  pre- 
mier ordre,  à  parler  d'un  ton  ferme  en  face  de  l'Angleterre  qui 
puise  dans  la  bourse  de  plus  de  cent  millions  de  sujets  ;  en  face 
de  la  Russie  qui,  rien  qu'en  Europe,  dispose  des  biens  et  de  la 
vie  de  plos  du  cinquante-six  millions  d'habitants.  Obliendrez- 
vous  de  l'Angleterre  qu'elle  ruelle  à  bas  sa  marine  qui  lui  assure 
l'empire  des  mers?  lit  quand  même  la  Russie  consentirait  à  di- 
minuer ses  armées ,  comment  serez-vous  averti  si  le  caprice  lui 
vient  de  les  réorganiser  en  secret,  au  fond  de  ces  contrées  à 
demi-sauvages,  où  nulle  publicité  n'existe?  Con.solons-nous  du 
moins  en  songeant  que  derrière  leurs  fortes  armées  du  pied  de 
paix  les  nations  modernes  s'abritent  contre  toute  surprise;  qu'il 
leur  suffirait  d'un  instant  pour  les  élever  au  pied  de  guerre  ;  que 
de  nos  jours  la  lutte  se  décide  rapidement  et  risque  moins  de 
dégénérer  en  une  agonie  à  l'excès  épuisante.  Plus  les  troupes 
sont  habiles  et  disciplinées,  moins  elles  commettent  d'actes  de 
cruauté  inutile.  ICIIes  tendent  plus  à  paralyser  les  forces  et  les 
ressources  de  la  nation  ennemie  qu'à  les  ruiner  sans  but.  On  les 
voit  rassurer  le  paysan,  qui  peut  nourrir  et  renseigner,  au  lieu 
de  le  pourfendre  sans  raison.  Messieurs  du  congrès  de  la  paix , 
songez-y  bien  ;  le  désarmement  général  serait  un  pas  rétrograde 
vers  la  barbarie.  La  guerre  redeviendrait  ce  qu'elle  était  au 
moyen  ftge.  On  verrait  de  nouvelles  croisades  qui  s'accompli- 
raient par  des  bans  d'hommes  brutaux,  maladroits,  insubor- 
donnés, c'est-à-dire  les  guerres  les  plus  atroces,  les  plus  désas- 
treuses, les  plus  interminables. 

Dans  le  véritable  intérêt  de  l'humanité  prise  en  masse,  tout 
métier  doit  être  bien  exercé  et  selon  les  bonnes  règles,  mais 
surtout  celui  de  tueur  d'hommes.  Résignons-nous  donc  à  payer, 
sans  trop  de  murmures,  la  prime  moyennant  laqiii-lle  nous  tra- 
vaillons et  possédons  garantis  contre  le  brigandage  des  liurdes  et 
des  pirates,  nous  légiférons  garantis  contre  la  domination  de 
l'étranger,  et  en  outre  a-surés  que  le  jour  où  il  s'agira  de  s'en- 
tr'égorger,  les  convenances  de  nation  à  nation  seront  observées  ; 
l'on  ne  tuera  que  juste  autant  qu'il  faut  pour  raccommoder  les 
choses. 

l'ne  considération  encore,  et  nous  rempruntons  à  un  homme 
dont  le  nom  fait  autorité  dans  nos  campai^nes.  M.  de  Oasparin , 
s'adressant  aux  cultivateurs,  s'exprime  ainsi:  —  Si  le  travail  du 
fils  qu'alleint  la  conscription  n'est  pas  ahsiilument  nécessaire  ,  si 
un  peu  plus  d'activilé  dans  ceux  des  parents  et  des  eof.inl.s  qui 
restent  lend  inutile  le  secours  de  bras  étrangers,  et  surtout  s'il 
faut  emprunter  le  prix  du  remplacement,  on  no  saurait  trop 
conseiller  au  père  de  famille  de  s'abstenir  de  le  faire  remplacer. 
Nous  avons  éprouvé  de  si  bons  effets  de  ce  conseil  que  nous 
ne  pouvons  trop  le  répéter  ici.  Les  familles  qui  l'ont  suivi  ont 
conservé  l'aisance  qu'elles  auraient  perdue;  elles  ont  vu  revenir 
leur  fils  plus  vigoureux,  plus  ioslrnit,  phi«  lespeclueux,  plus  ca- 
pable; il  avait  perdu  la  sauvagerie  de  la  campagne  et  pouvait 
traiter  avec  le»  hommes  avec  moin^  de  gène  el  plus  de  iii.^tiirité. 

iVos  soldats  congédiés  .sont  en  général  les  meill s  sojeis  ,1e  leur 

village,  et  c'est  parmi  eux  que  nous  avons  trouve  no-i  nu  illeurs 
conlre-mallres,  nos  meilleurs  régisseurs,  tandis  que  leiii>  frère* 
n'étaient  que  îles  ouvriers  obscurs.  Cinq  années  de  service  mili- 
taire, dans  l'état  actuel  de  l'organisation  de  l'aimée,  donnent 
aux  jeunes  gens  une  éducation  bien  supérieure  à  celle  qu'ils  re- 
çoivent dans  leurs  foyers. 

C'est  qu'en  effet  la  l'rance  est  entrée  dans  la  bonne  voie  et 
finira  peut-être  par  y  entraîner  d'autres  nations.  Kn  s'appliquant 
à  donner  a  cette  nomlireuse  armée,  qu'elle  est  dans  la  nécessité 
d'entretenir,  un  haut  caracti'>re  moral,  elle  retire  un  notde  in- 
térêt lie  l'or  annuellement  dépensé.  N"tre  armée,  qui  se  recrute 
par  la  voie  du  sort,  dans  laquelle  tout  soldat  de  cieiir  et  de  con- 
duite trouve  à  refaire  son  instruction  ai  elle  a  été  négligée,  et 
voit  ouvert  devant  lui  le  chemin  à  tous  les  grades,  n'est  à  viai 
dire  qu'une  garde  nationale  austère  et  qui  pratique  l'obéissance 
et  la  discipline  :  c'est  le  faisceau  île  citoyens  armés  tel  que  le 
comprenaient  les  législateurs  des  repuldiques  <le  I  antiquité. 

Ce  n'est  pas  le  désarmement  gênerai  qu'il  convient  de  prêcher, 
mais  une  bonne  roniposition  des  armées  permanentes  dans  toute 


l'Kurope,  leur  transformation  en  armées  citoyennes.  Ce  graad 
fait  accompli  (et  s'acaimplira-t-il  jamais!,  nous  ronduirtit 
non  pas  à  la  paix  perpétuelle,  béatitude  rés<rrvée  aux  moU  lé- 
raphins ,  mais  a  des  ;;uerres  moins  ffêqucotes  el  de  OHjiadre 
duré*.  Ea  altemlant,  occui'OOs-bOus  avec  M.  Cba!cUin  de  p«f. 
fectionaer  l'art  de  la  guerre,  puisque  la  guerre  taiaote  ttX  uUe 
qui  traîne  le  moins  de  maux  à  sa  suite;  travailluBs  à  mod'6era 
choléra,  à  le  cbaniier  en  une  ctiolérine. 

Les  moyens  de  guerre,  nous  dit-il,  peoveni  se  pirlapfr  f% 
trois  séries  d'élémeiils  principaux:  I*  le  comnian<lemeul ; — 
5»  l'organitaticn  et  le  régime  de»  troupe»;  —  3*  le  terrain. 

On  lit  ihins  les  mémoires  de  .Napoléon  :  •  Le  général,  <'.  -I  U 
tête,  c'est  le  tout  d'une  ainu-e.  C«  n'est  pas  rarœe«  ronunt 
qui  a  soumis  la  Gante ,  mais  César  ;  ce  n'eit  |>a«  l'armée  urtlia- 
ginoise  qui  faisait  trembler  la  republique  aux  portes  de  Rome, 
mais  Annibal  ;  ce  n'est  paa  l'armée  macédnnieone  qui  a  vaiwa 
sur  l'Indus,  mais  Alexandre;  ce  n'est  pa^  l'armée  fraoçaiw  qv 
a  |>orté  la  guerre  sur  le  Wewr  et  (ur  l'Inu  .  mais  Turennr  :  ce 
n'est  pas  l'armée  prussienne  qui  a  défendu  sept  au  la  Cru.» 
contre  les  trois  plus  grandes  puissances  de  l'Cuiope,  ma'- 
déricde-Grand.  • 

Toutes  les  armées  de  l'Kurope  sont  aujourd  bui  orgai.i. 
peu  près  de  même;  les  armées  turques  et  celle»  d'Orient  prou- 
vent qu'il  ne  sulBtpas  qu'elles  soient  formée»  en  r<i:iment«,  b*- 
taillons  et  escailrons  et  qu'on  leur  enseigne  la  lacliqu-p  ur  réunit 
le»  condition!  voulues;  ce  n'e»t  pas  le  courage  indii'     '- 
manque,  c'est  la  confiance  de  r  haque  homme  dan^ 
la  masse  dont  il  fait  partie,  c'est  enfin  l'esprit  d. 
k  se  former  dan»  les  nouvelles  troupes  quand  elle    l 
entremêlées  de  vélérass  qui  aient  servi  sous  son  influes. 

II  dépend  du  gênerai  de  créer  la  confiance  et  l'esprit  de 
il  peut  même  aussi  moilifier,  jusqu'à  un  certain  point,  i 
nisation  et  le  régime  des  troupe»,  selon  que  l'exige  le  pv. 
il  fait  la  guerre;  mais  il  ne  peut  cliinger  le  troisième  élénj.  31, 
le  terrain.  Il  faut  qu'il  l'accepte  tel  qu'il  est;  tout  ce  qu'il  p.  ut 
faire,  c'est  l'étudier  soigneusement,  c'est  tn  acquérir  la  hjb- 
naissance  approfondie. 

Madame  de  Sevigne,  parlant  de  Turenne,   raconte  :  •  qu'd 
avait  fait  connaissance  avec  un  berger  qui  savait  très- bien  le» 
chemins  et  le  pays;  il  allait  seul  avec  lui  et  fai<ait  po«i-- 
troupes  selon  la  connais.sance  qiia  cet  homme  lui  donn:,  ' 
aimait  ce  berger  et  le  trouvait  d'un  sens  admirable;  il 
que  le  colonel  Bec  était  venu  comme  cela  et  qu'il  croyait  q 
berger  ferait  sa  fortune  comme  lui.  » 

Le  maréchal  Moncey  assurait  avoir  dû  ses  succès  dan 
Pyrénées-Orientales  à  la  connaissance  parfaite  du   pays   qui, 
avait  eu  occasion  d'acquérir  en  cliassant  a'ors  qu'il  y  était  n 
garnison. 

Melheureuseraent  le  général  en  chef  oe  peut  pas  payer  partovl 
de  sa  personne.  In  généial  secondé  par  des  officiels  qui  oat 
l'habitude  des  reconnaissances,  opposé  à  un  général  qui  n 
manque,  peut  être  comparé  à  un  homme  qui  a  une  bonne  vue. 
opposé  à  un  aveugle,  car  l'élude  sur  la  carte  n'est  |>as  ur, 
rantie  suffisante.  Dans  la  campagne  de  France,  en  18 1  . 
exemple,  le  corps  de  l'année  de  SarUen  faillit  fc  perJr. 
un  mauvais  chemin  à  peu  de  distance  de  Coulommiers,  luf 
ce  chemin  étant  marqué  comme  une  grande  route  sur  l.i 
(le  Cassini,  il  crut  pouvoir  s'y  engager  sans  autre  exam.  ; 
cite  par  milliers  les  désastres  ilont  une  reconnaissance  faii. 
soigneusement  fut  la  principale  cause. 

Deux  revers  essuyés  par  Na|>oléon,  et  dont  chacun  a  C 
des  destinées  de  l'Lurope,  l'échec  devant  Saint-Jean -d'A 
la  défaite  de  Waterioo,  furent  dus  en  paitie  k  la  malhat 
au  défaut  de  savoir  de  cei tains  officiers.  •  Si  à  l'altai 
Saint-.lean-d'Acre,    dit  M.   Châtelain,  ceux   qui  ont   r. 
la  tour  contre  laquelle  l'artillerie  française  a  vainement 
son  feu,  et  jusqu'au  pied  de  laquelle  ilsetaient  parvenus,  ..■ 
bien  examiné  les  murs  qui  formaient  les  courtines,  ils 
raient  assurés  que  ce  n'était  que  des  murs  de  sontencui  i 
plus  faciles  à  renverser;  la  première  enceinte  eût  été  fr  , 
sans  dilliciilté,  et  probablement  la  place  n'aurait  pas  r<- 
une  attaque  sérieuse.  '    Nous   renvoyons   le  lecteur   ai; 
même  pour  l'affaire  de  ^^aterloo;  l'auteur  mentionne  u- 
constance  peu  connue  qui  semble  démontrer  que  nos  ger, 
commandant  la  droite  ne  connaissaient  qu'imparfailem.  n: 
chiquier  sur  lequel  ils  devaient  manieuvrer,  quoique  ce  leijii: 
eut  été  déjà  parcouru  fort  souvent  |>ar  les  armées. 

M.  Châtelain,  comprenant  toute  l'importance  de  cré<-r  .1  ex- 
cellents yeux  au  général   en  chef,   c'est-i-dire  un  état  n,.  >r 
capable  de   le  renseigner  parfaitement,  s'est  demande    : 
instruction  devrait  posséder  le  jeune  officier  qui  se  desln 
pratique  si  difficile  des  reconnaissances  militaire*,  tant  sp 
que  générales,  et  il  a  conclu  avec  raison  que  cette  insln 
doit  être  d'une  variété  extrême,  toucher  en  certains  p. 
presque  toutes  les  sciences,  être  en  quelque  sorte  ene* 
dique.  tn  officier,  par  exemple,  est  chargé  d'une   reci 
sanee  de  la  vallée  du  D.inube  (noire  célèbre  général  de 
Bernard  a  dil  un  avaiiremeni  rapide  k  un  admirable  m 
sur  ce  vaste  liassin  alors  que  Napoh~oo  se  propos»  it'y  por 
guerre),  il  doit  l'etudie^sous  le  rap|<ort  de  la  géographn 
sique,  de  la  .statistique,  des  communications,  des  propn  : 
terraiu  pour  les  opérations  militaires,  el  aus.si  sous  le  i  > 
historique.  M.  Châtelain  viendra  k  son  aide  et  le  diriger , 
la  série  des  qae.stions  qui  seprês-ntenl  k  traiter.  S>n  In 
un  recueil  île  sages  conseils  on  même  temps  qu'un  abre. 
sciencieux  et  raisonné  de  notions  ihéoiiques  puisées  auv    ' 
leiires  sourcts  dans  toutes  lis  branches  des  connais.safie<  - 
maines.  Il  les  présente  avec  clarté  et  le~  a  disposci-s  ai. 
méthode  parfaite.  On  f.iil  grand  cas  dans  le  monde  niilil.i  ' 
la  partie  consacrée  k  la  stratégie.  Les  chapitres  sur  les  iiunl» 
stratégiques  el  le»  lignes  stratégiques  présentent  des  considéra- 
tions  très-saines    et  sont  traitées  d'une  manière  tout   k  (ail 
neuve.  Pour  notre  part,  nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  iatérM 
ce  qui  a  trait  k  la  guerre  des  rues  el  une  relation  commentée  d« 
journées  de  juin  IsiS. 

L'auteur  «  divisé  son  o-nvr«  en  den»  parties  :  le  premier  vo- 
lume cjn-ieré  à  la  théorie,  te  second  aux  opphcnlions  GrAne  k 
cil'  division  il  se  trouve  que  le  second  volume  s'adresse  spé- 
cialement aux  mililaires,  mais  qne  le  premier  convient  très-biei 
à  toutes  les  classes  de  lecteurs.  Nous  en  conseillons  la  leclnr» 
aux  jeunes  aspirants  au  Ixccalanriat  ès.sciences.  Kn  y  joignant 
celle  du  livre  si  utile  des  Cent  Traites  et  du  curieux  lecued  qui 
a  nom  Pniria ,  ils  acquerront  sans  fatigue  et  d'une  numére 
agreihle  le  bagage  scientifique  et  \.vrié  propre  .i  leur  gagner 
toutes  les  boules  blanrhe.s  du  jury  d'examen,  ce  que  nous  lenr 
souhaitons  conlialemcnl.  StiNT-GEKnxix  Lmuc. 
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Nous  avons  ouvert  dans  nos  bureaux  deux  souscriptions, 
me  au  profit  des  incendiés  du  hourg  de  Chorges  (voir  le  n°  du 
I  novembre),  l'autre  pour  les  Irais  d'un  monument  à  élever 
la  mémoire  de  Marvy  (voir  le  dernier  n").  Nous  publions  au- 
urd  hiii  les  résultats  de  ce  double  appel  à  la  bienfaisance  pu- 
ique  et  à  la  sympathie  des  amis  de  l'art. 

POUR  LES  INCENDIÉS   DE  CHOBCES.    (  l"   listC.  ) 

'{Uuiliation  ,  administration  du  journal 50  fr. 

juris^i't,  artiste  du  journal 2 

Du|iriz,  lecteur  du  journal 1 

1  baliitant  de  Poissy 5 

ifranc,  typographe,  Paris 1 

,  Chassaigne,  abonné,  à  Thiers 3 

Bux  abonnés  de  l'itluslralion s 

adame  la  marquise  de  Lomene; ,  Paris 20 

adameJ.  G ,  lo 

adame  Buisson I 

!  licngy  de  Bannegon ,  au  château  de  Bannegoa  (Cher).  5 

lonyme 10 

ailame  Maistre ,  à  Paris 5 

.  Em.  Martignon 10 

is  employés  de  i' Illustration -  .  .   .  If. 

tdauie  Moutié,  Paris 5 

adame  veuve  Leduc  Desnoues 5 

.  Brianclion,  ingénieur,  à  Dreux .'iO 

.  Moreau  (  Adolphe  )  ,  Paris 20 

Total 204 

roin  LE  noM'XEM  DE  M»Rvï.  ( 2»  liste.) 

lume  frères,  ^  Paris 5 

ihaut  frères lo 

émis  par  M.  Odiot  pour  divers 60 

.  Cuuner,   Paris 15 

Total 90 

remière  liste  île  souscription 420 

Total .=>10 


(Q'.'n-'h.n':- 
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Correspond  an  CCI. 

M.  H.  à  Lyon.  —  Nous  pensons,  Monsieur,  et  depuis  longtemps, 
ne  CM  sortes  d'écrils  ne  sont  pas  à  leur  place  dans  les  journaux 
t  dans  les  revues.  Notre  profession  de  foi,  à  cet  égard,  a  dc- 
tncé  la  dernière  loi  sur  la  presse,  laquelle  frapperait  notre 
:nille  de  deux  centimes  de  timbre  par  numéro  en  sus  du  droit 
lorbilant  que  nous  payons  aujourd'hui.  Au  surplus,  si  nous 
ouvions  revenir  sur  un  parti  pris,  ce  serait  à  coup  sûr  en  tenant 
rand  compte  de  votre  choix,  qui  est  excellent  et  plein  de  gofti. 

M.  F.  L.  G.  à  Mit/,  —  Mille  rcmerduii^iils.  Monsieur,  de 
otre  avis  bienveillant.  Notre  expérience  e-t  mallirureusement 
ontraire  à  ce  que  vous  croyo/,  possible.  D'ailleurs,  le  choix  que 
otre  devoir  nous  commanderait  de  faite  limiterait  la  matière, 
otre  que  l'annexe  n'est  pas  généralement  acceptée  pour  ce 
enre  de  publicité. 

Un  abonné  à  Antibcs.  —  L'idée  est  bonne,  Monsieur;  Bous  y 
viseions. 

M.  L.  L.  ."i  Paris  —  Nous  avons  reçu  votre  lettre.  Vos  ob- 
ervalions.  Monsieur,  sont  très-justes  ,  et  nous  ne  pouvons  pas 
■ur  refluer  bon  accueil.  l,'llluslrntwn  avait  déjà  coustaté  l'er- 
.eur  dans  sou  tome  V,  à  propos  d'un  tableau  de  l'exposition. 
rious  .ivons  eu  le  tort  de  l'oublier  ;  nous  aurons  le  mérite  de 
|oDres!.er  l'inlidélité  de  notre  mémoire.  Tant  mieux  pour  nos 
licteurs. 


Calendrier  aatronomlqae  lllnatré. 

PHÉNOMÈNES   DK    liKi.IMnitB   IS.'.O. 

Benrea  du  lever  et  dn  oooohev  dei  Aatret. 

Le  so/ei(  se  love  à  V-  3i"  le  I",  à  7''  54'"  le  22,  à  "•■  06"" 
)  31  ;  Il  se  couche  à  l"»  l"",  6  i""  4'"  et  à  i"-  M"  respeclive- 
lent  à  ces  trois  dates.  Les  jours  diminuent  de  22""  seule- 


ment dans  l'intervalle  compris  du  30  novembre  au  22  dé- 
cembre; ils  augmentent  de  9'"  du  22  au  31,  de  sorte  que  la 
diminution  définitive  du  31  décembre  sur  le  30  novembre 
n'est  que  de  13  minutes. 

Le  midi  vrai  a  lieu  constamment  avant  le  midi  moyen 
du  1"  au  24  de  ce  mois.  L'f^uadon  rfu  temps  ou  inter- 
valle qui  sépare  les  deux  instants,  va  en  diminuant  de- 
puis le  I",  jour  où  cet  intervalle  est  de  10'"  47',  jusqu'au 
24,  où  il  n'est  plus  que  d'une  seconde  et  demie.  .\  pailir 
du  25,  lo  midi  moyen  a  lieu  avant  le  midi  vrai  ;  et  l'inler- 
valle,  qui  n'est  d'abord  que  de  I8>,  est  déjà  de  3'"  44"  le  31. 

La  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon,  à  l'instant 


du  midi  vrai,  diminue  jusqu'au  22  pour  croître  de  nouveau 
du  22  au  31.  Elle  est  de  19»  31'  le  30  novembre;  de  17» 
43'  le  22  décembre,  et  do  18»  3'  le  31  décembre.  La  dimi- 
nution mensuelle  définitive  ne  sera  donc  que  de  1°  28',  tan- 
dis qu'elle  était  de  7"  33'  en  novembre  et  do  12»  20'  en 
octobre. 

Il  y  a  nouvelle  lune  le  3  à  5''  25'"  du  soir;  premier  quar- 
tier le  11  à  Si"  40™  du  soir;  pleine  lune  lo  19  à  bi"  12"»  du 
matin;  dernier  quartier  le  23  à  'J''  33"  du  soir. 

La  (une  sera  près  de  Mars  et  de  Mercure  le  3,  de  Vénus 
le  o,  de  Saturne  le  13,  d'Uranus  le  14,  de  Jupiter  le  26,  et 
de  Vénus  encore  une  fois  le  31 . 


DURÉE  DD  JODS,   DDHÉB  DB  LA   LVMIÈRB  DB   LA  LUNB,   BBORBS  DU  LByER    BT  DO  COUCHER  DBS  PLANÈTES. 


1:^   Soir. 


DATBS. 

,00». 

1 

DlM. 

a 

lundi 

s 

mardi 

4 

mercr. 

6 

jeudi 

E 

vendr. 

3 

DlM 

lundi 

10 

mardi 

11 

mercr. 

la 

jeudi 

13 

vendr. 

samedi 

16 

DlM. 

16 

lundi 

ir 

mardi 

18 

mercr. 

19 

jeudi 

20 

vendr. 

21 

samedi 

XI 

Dm. 

23 

lundi 

24 

mardi 

25 

mer^r. 

26 

jeudi 

27 

ven^r. 

38 

BamL-di 

29 

DlH. 

80 

landi 

31 

mardi 

s? 


Roalei  Bpparentea  det  Vlasètei. 

Mercure  se  couche  en  mémo  temps  que  le  soleil  pendant 
les  premiers  jours  du  mois,  el  no  se  déi;age  que  lentement 
des  rayons  de  cet  astre.  Cependant,  à  parlir  du  2!),  il  se  cou- 
che plus  d'une  heure  après  lui  ;  l'intervalle  entre  les  deux 
couchers  est  même  de  1''  20'"  le  31.  Le  mouvement  de  la 
planète  est  direct  pendant  tout  le  cours  du  mois. 

Vénuf:  fie  couche  plus  d'une  heure  un  quart  après  le  soleil 
au  commencement  du  mois;  mais  bientôt  elle  se  perd  dans 
les  ravons  de  cet  astre,  et  se  couche  avec  lui  le  18.  Dès  le 
1B  elle  se  levait  aussi  avec  lui,  et  se  déi^aReant  rapidement 
do  ses  ravons  pour  devenir  étoile  du  matin,  elle  finit,  le  31 
du  mois,  par  se  lever  deux  heures  avant  lui.  Son  mouve- 
ment est  rélrogrario.  La  conjonclinn  inférieure  a  lieu  le  Ifi. 
(lot/,  la  figure  de  la  p.  207,  n'  39(i.) 

Atars  est  toujours  comme  perdu  dans  les  rayons  du  Soleil 
pendant  toute  la  durée  du  moi9.  Le  31,  il  ne  se  lève  encore 
guère  plus  d'une  demi-heure  avant  le  soleil.  Son  mouve- 
ment est  direct. 

Jupiter  est  étoile  du  malin  et  se  montre  pendant  uno 
bonne  partie  de  la  nuit ,  surtout  vers  la  fin  du  mois.  .Son 
mouvement  est  direct,  mais  plus  lent  enroro  que  le  mois 
dernier,  (l'ui/.  la  fig.  de  la  page  1 13  du  n"  Sfie.) 

Sa/urne  et  i'ranus  se  couchent  chaque  jour  plus  tôt;  le 
premier,  I""  10""  environ  avant  le  second.  Les  figures  des 
pages  207  et  372  du  tome  XV  montrent  que  les  mouvements 
delcos  deux  planètes  continuent  à  i''lre  rétrogrades. 

La  figure  ci-dessous  représente  l'apparence  de  Saturne,  vu 
dans  une  luncllo  d'un  pouvoir  amplifiant  considérable,  pen- 
dant le  mois  de  décembre. 


Neptune  se  lève  le  I"  décembre  à  midi  311'"  ;  le  1!i  à  1  li" 
27"  et  le  1"''  janvier  181)1  à  lO'i  28"'  du  matin.  Il  passe  au 
méridien,  à  ces  trois  dates,  resp.ctivement  à  î'.''  57'",  à  4'' 
îil  "'  et  à  31-  42'",  et  se  couche  à  1 1  ''  20"',  à  1 0"- 1  .'J™  et  à  9i'  6'" 
du  soir.  Sa  hauteur  au-dessus  de  l'horizon,  au  moment  du 
passage  au  méridien,  est  de  30°  41'  le  1"''  décembre,  de  30  ' 
4.')'  Ie"l5,  et  do  30"  .'>3'  le  1"  janvier. 

Éclipiei  dci  tatcltitcft  de  Jupiter. 

Il  y  en  aura  six  visibles  à  l'aris,  savoir  ; 


1"  BATEI-UTE. 

2-  SATELLITE. 

■"■" •■      1 

1 

Ueurel. 

1             Heurei. 
0 

Heures. 

9 
IG 
21 

IMMERSIONS. 

21.   7"  20' mat. 
51"   0-  68'  mat. 
OH  26W    1»  m.it. 

17 

IHHERSIOX, 
511  14"42'm«l. 

21 

28 

iHERSION. 

■l''  47"  V,'  m.it 
lîi-    I-    f.-m.it. 

Elles  seront  seulement  au  nombre  de  trois,  visibles  à 
Paris  dans  le  cours  de  ce  mois,  savoir  : 


ir, 
1',) 

27 

DÉ8IOMATIOÎ»  DE  L'a«TR«. 

IMMERTIOSS. 

.MES.O... 

87  |>    Baleine. 
rj7i»   Orion. 
80  i'    Vlcrg». 

ei.  23-  soir. 
r>i|  34"'  matin, 
l»  12"  maUn. 

gi-  25-  iolr. 
fil»    5-  maUn. 
4''  32-  malin. 

L'immersion  de  la  première  se  fera  par  le  bord  obscur  de 
la  lune;  l'immersion  des  deux  autres  par  le  bord  éclairé. 
Les  omersions  se  feront  en  sens  inverse. 
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Vm  noue  II  Brc«l. 

Depuis  fort  longtemps  la  rade  de  Brest  D'a\ait  pas  été 
aussi  bien  garnie  qu'elle  l'est  en  ce  moment.  Elle  possède, 
en  eflet,  aujourd  hui  réunis,  devant  le  port,  les  huit  vais- 
seaux de  l'escadre ,  qui  sont  :  le  Irois-ponts  de  <2<j  canons 
le  Friediand ,  monté  par  M.  le  vice-amiral  Parseval  I>es- 
chenes  et  commandé  par  M.  Jacquinot,  capitaine  de  vais- 
seau, avec  un  équipa^^e  de  plus  de  4,100  hommes; 

Le  troig-ponts  le  Valmij  de  446  canons,  monté  par  M.  t« 
contre-aniiral  Dutwurdieu ,  et  commandé  par  M.  le  capitaine 
de  vaisseau  Mau.^ion  de  Candé,  avec  un  équipage  aussi 
de  4,4  00  hommes; 

Le  vaisseau  de  400  canons  l'Hercule,  commandé  par 
M.  le  capitaine  de  vaisseau  Maissin,  avec  9r>o  hommes  , 

Le  vaisseau  le  Ji-mmafies,  de  même  force  que  le  dernier, 
commandé  par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Varéae,  avec 

930  hommes; 


Le  vaisseau  le  Henri  IV,  aussi  de  400  canons ,  comn 
par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Gueydon ,  avec  9M 
liommes; 

Le  vaisseau  riéna  de  90  canons,  commande  par  M.  Il 
capitaine  île  vaisseau  Larieu,  avec  930  liommes; 

Le  vaisseau  de  même  force  que  l'Iéna,  l'Inflexible  .  com- 
mandé par  M.  le  capitaine  de  vaisseau  de  Montléon  ,  avec 
870  hommes; 

Le  vaisseau  le  Jupiter  de  MO  canons ,  commandé  pv 
M .  le  capitaine  de  vaisseau  Aubr)'-Bailleul,  avec  800  hommef 

EnHn  la  frênaie  la  Psyché ,  de  iO  canons,  commandée  pm 
M.  Laroque  de  Chanfray,  avec  315  hommes; 

En  outre.  In  frégate  école  des  matelots<anonniers ,  U 
Minerve  ,  de  CO  canons  ,  commandée  par  .M.  Goubin  ,  capi- 
taine de  vaisseau  ,  et  portant  500  hommes  d'équipage. 

A  ces  bâtiments  de  ligne  il  faut  ajouter  les  corvetle4  i 
vapeur  de  220  à  280  chevaux  et  à  hélice,  le  Chaplal,  et  k 
Calon ,  le  vaisseau-école  des  élevés  de  la  marme  le  Borda, 
la  corvette-icole  des  mousses  l'Abondance .  la  cor\ette  d'ér^ 
lutiiins  des  élèves  la  Licortu.  le  brick-école  des  moussM 
le  Cabier,  le  stalionnaire  i  vapîur  le  Souffleur,  et  une  ctur- 
mante  ïoëietle  anglaise  de  plaisance  qui  a  précédé  d'un  jo 
l'esoadro  au  mouillage  de  notre  rade. 

Depuis  les  dernières  années  de  l'Empire ,  aucune  réunioi 
de  navires  de  premier  rang ,  aussi  considérable  que  celii 
d'aujourd'hui,  n  avait  eu  lieu  à  Brest. 

Toute  la  journée  du  1 0  novembre  a  été  tine  fêle  continuelle 
pour  la  population  de  Brest  ;  on  s'empressait  i  l'envi  de  i 
nir  sur  le  (lours-d'Ajot  pour  y  jouir  de  la  vue  de  nos  vai»- 
seaux.  et  le  yacht  anglais  ayant  fait  la  politesse  à  l'aminl 
Parseval  de  le  saluer  de  quinze  coups  de  canon  ,  le  Fri»i- 
land  a  dil  rendre  peu  après  ce  salut  coup  pour  coup.  Oc 
coups  de  ranon  ont  ajouté  encore  à  l'animation  de  la  radt, 
et  tous  les  spectateurs  ont  quitté  notre  belle  promenade  ( 
chantés  de  ce  qu'ils  venaient  de  voir. 

J.  Feillet. 


M,l  E  )R  /  C;  RÎIE     D,  I 

IMLIrtTION   ne  tCHMtll  ltteC«. 

L'hommo  pteiix  «llond  la  mort  sjus  tmnbl<*r. 


On  s'alionnc  direcirmrnt  «u\  biimux,  rue  ilo  Rkhelin 
n"  60,  |>«r  l'i-nToi  franco  d'un  mandat  sur  la  |ioslo  onlif  I  '«■l»- 
\alior  il  t'"  ,  ou  près  «les  dirorlours  df  poste  ft  ilr  nicssi.; 
(lis  |>iinri|<au\  liliniiros  «le  la  Kranre  et  de  l'i'trangor,    ' 
c  irri's|ioniianrcs  de  l^ponce  d'ab»>nnemrnt. 


r.\i  Li>. 


Tin'  à  la  prc«.<«  m<>raniquc  de  Pu>!«  retLiiES , 
S« ,  nie  lie  VaugirarH ,  k  Pari» . 
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SOKHAIKS. 

de  la  semaine.  —  Courrier  de  Paris.  —  Les  tériahis  et  les  fu- 
d'opium.  —  Nouveau  mode  de  votation  &  l'Assemblée  nationale. 
—  Pas  perdus  dans  la  vallée  de  Hastan.  —  Correspondance.  —  ExTtosi- 
tion  universelle  de  Londres.  —  Horace  et  le  Tasse  | suite  et  fini.  — 
Clironi<iue  musicale.  —  Les  préjugés  et  leî  prétentions  historiques.  — 
L  agiotage.  —  Bibliographie.  —  Revue  industrielle,  la  houille. 
îrevures.  Kmeute  à  Birkenheai.  près  de  Liverponl.  —  Fumeurs  d'opium, 
4  gravures.  —  Nouveau  mode  de  votation  à  l'Assemblée  nationale, 
4 gravures.  —  Exposition  de  Londres,  2  gravures. —  Musique, Conseils 
A  l'Lnfance.  —  La  houille ,  7  gravures.  —  Rébus. 


Hlalolre  de  la  arinalne. 

Nous  avons  reçu  trop  tard,  la  semaine  derniore,  lo  tableau 
,'un  drame  curieux  dont  nos  confrères  do  Londres  pa- 
aissent  avoir  rire.'sé  d'avance  un  scénario  ou,  faute  d'avoir 
■ensé  à  tous  les  personna^'es  qui  devaient  y  faire  un  rôle, 
on  ne  retrouve  plus  la  représentation  fiilele  de  la  pièce. 
>ous  voyons  en  effet  des  acteurs  arrivant  avec  leurs  en- 


seignes et  leurs  devises  pour  se  ranger  autour  d'un  orateur 
qui  a  d'avance  appris  la  leçon  à  débiter  en  présence  d'un 
auditoire  préparé.  Nous  sommes  à  BiiUenhead,  "rande  ville 
située  sur  le  Mersey,  en  face  de  Liverpool.  Un  mertiny 
avait  été  convoqué  à  l'Ilotel-de-Ville  pour  y  délibérer  sur 
l'opportunité  de  présenter  une  adresse  à  la  reine  contre  la 
dernière  bulle  du  pape;  mais  lorsque  l'heure  du  rendez- 
vous  a  sonné,  les  citoyens  qui  se  proposaient  de  prendre 
part  au  meeting  ont  trouvé  toutes  les  avenues  de  la  maison 
commune  occupée  par  une  multitude,  composée  en  sr^mde 
piirlie  (le  catholiques  irlandais,  et  dans  un  état  de  fermen- 
tation dont  l'effet  se  traduit  dans  celte  imai;e  fidèle.  Le  ctjlé 
triste  de  cette  scène,  c'est  qu'il  y  a  eu  mort  d'hommes,  bles- 
sures graves,  grêle  de  coups  de  bâton  et  de  pierres,  et,  en 
somme ,  le  programme  bouleversé  n'a  produit  qu'un  dé- 
noùment  imprévu.  Nous  laissons  a  d'autres  le  soin  de  carac- 
tériser les  causes  de  ce  conilit,  et  au  temps  la  tâche  d'ab- 
soudre ou  de  condamner  les  opinions  et  les  intérêts  qui  se 
sont  rencontrés  à  Birkenhead.  Nous  devions  cotte  notice  au 


dessin  que  notre  correspondant  catholique  de  Liverpool  nous 
a  adressé.  Passons  à  nos  alfaires. 

Comme  nous  le  pressentions,  l'Assemblée  a  reculé  devant 
les  hasards  passionnés,  l'imprévu  menaçant  qui  pouvaient 
sortir  de  la  discussion  de  la  proposition  de  M.  Creton ,  sur 
l'abrogation  dfs  lois  de  bannissement  portées  contre  les 
membres  de  la  branche  ainée  et  de  la  branche  cadette.  Ven- 
dredi dernier,  sur  une  motion  d'ordre  présentée  par  M.  Ca- 
simir Périer,  le  lils  de  l'illustre  ministre  du  roi  Louis-Phi- 
lippe, la  majorité,  qui  s'était  laissé  surprendre  la  mise  à 
Tordre  du  jour  de  ce  dangereux  débat,  a  renvoyé  la  discus- 
sion, cette  fois,  avec  plus  de  réflexion,  au  l"  mars  18.'>1, — 
et  nous  doutons  fort  que  cet  ajournement  soit  le  dernier.  La 
motion  d'ordre  de  M.  Casimir  Péiier,  qui  a  pour  ainsi  dire 
traversé  rapidement  la  lin  de  la  séance,  a  provoqué  assez 
d'agitation,  d'interruptions  véhémentes,  pour  que  la  majo- 
rité, si  elle  avait  eu  le  moindre  doute,  n'eût  plus  hésité. — 
Dans  la  même  séance,  l'Assemblée,  nous  entendons  par  là 
la  majorité,  n'a  pas  vu  avec  moins  do  satisfaction  se  termi- 


Emeulo  *  Birkenbcad,  prés  Liverpool. 
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ner,  par  une  sorte  de  compromis  amiable,  une  afTaire  qui, 
depuis  la  reprise  des  travaux  parlementaires,  avait,  par 
moineuts,  grossi  jusi|u'à  faire  craindre  sinon  un  conflit,  du 
moins  un  vif  dissentiment  entre  lu  poiuoir  |r;;iflalif  «l  le 
pouvoir  exécutif,  ces  deux  forces  tuuvei aines  de  l'accord 
detquilles  dépend  tn  partie  le  repos  du  puys  ;  nous  voulons 
parler  de  l'ori-anisalion  du  commissariat  spécial  allaclié  au 
serviic  de  l'Asgemblée.  Celle  ipiestion,  bien  nue  soulevant 
certaines  dinicultés  d'attributions,  notouihait  a  aiicun  prin- 
cipe fondiiiiienlal  ;  mais  il  s'y  mi^lait  de  part  et  d'autre  des 
susceptibilités  d'aiilorilé,  dfs  noms  propres  qui  aiaient  aj;- 
(çravé  cet  incident.  Kn  celte  occa.-ion,  cependant,  à  force  de 
parler î  de  discuter,  on  a  Téu--i  à  s'entendre,  et  le  fait  est 
assez  rare  pour  mc'riter  d'être  constaté.  ,\vec  (pielqne  con- 
defcendance  de  chaque  c6té.  on  esl  parvenu  à  une  (olulion 
pacifique,  dont  les  termes  courtois,  après  tant  de  bruit,  rap- 
pelaient un  peu  aux  railleurs  le  mol  célèbre  de  nous  ne  sa- 
vons quel  vaudeville  :  a  Embrassons-nous,  cic.  » 

L'.\>Eemblée  veut  éviter  les  luttes,  les  batailles  parlemen- 
ta ces,  et  jufqu'ici  elle  y  parvient,  aux  dépens  peut-être  des 
chroniqueurs,  qui  aiment  les  tumultes,  le  mouvement;  mais 
au  grand  conlentemenl  des  aflains,  qui  prélorcnl  le  calme, 
la  sécurité  qui  les  secondent,  aux  émotions  les  plus  dramati- 
ques de  la  tribune.  La  loi  portant  demande  d'un  créjit  ex- 
traordinaire pour  un  appel  de  40,000  hommes  promettait 
aussi ,  il  y  a  à  peine  huit  jours  ,  une  discussion  brûlante  : 
c'était  la  question  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  les  plus 
grands  intérêts  s'y  raltaclienl  ;  et  encore  samedi  dernier, 
quoique  la  situation  fùl  déjà  modifice,  la  lecture  du  rapport 
de  M.  de  liémusat  au  nom  de  la  commission  charj;ée  de 
l'examen  du  projet  du  i;ouvernement  a  été  écoulée  avec  ce 
silence  frémissant  sous  lequel  on  sent  les  passions  sur  le 
point  d'éclater.  La  veille,  des  nouvelles  £;raves,  inquiétantes, 
éiaient  arrivées  d'Allemagne  :  la  Prusse  et  l'Autriche  sem- 
blaient près  d'abandonner  la  diplomatie  pour  Vutliina  ratio. 
La  Bourse,  vivement  impressionnée,  avait  éprouvé  une  forte 
baisse.  Il  y  avait  alarme,  et  le  débat  dans  ces  circonstances 
prenait  le  caractère  d'une  haute  allaire  d'Etat.  Mais  les  nou- 
velles déjà  rassurantes  parvenues  à  l'heure  même  ou  M.  de 
Kcmusat  lisait  son  rapport,  conçu,  d'ailleurs,  dans  les  ter- 
mes les  plus  réservés,  les  plus  pacifiques,  le  sont  devenues 
chaque  jour  davantage.  Les  sentiments  de  coiicilialion  qui 
se  ^ont  produits  entre  l'Autriche  et  la  l'russe  alors  qu  on 
croyait  presque  entendre  retentir  le  premier  coup  de  canon 
que  l'Europe  redoute,  paraissent  de  plus  en  plus  s'affermir; 
les  nuages  orageux  accumulés  en  Allemagne  se  dissipent,  et,  • 
dans  ces  circonstances,  cotte  question  de  la  paix  et  de  la 
guerre  b'eflace  jusqu'à  un  certain  point  pour  laisser  place 
seulement  à  une  question  de  prudence  armée,  do  pohtique 
générale. 

Le  rapport  de  M.  de  Itémiisat,  qui,  ainsi  que  nous  le 
disions,  s'efforce  de  tempérer  les  interprétations  hardies 
qu'on  donnait  déjà  a  l'appel  de  10,000  hommes,  conclut  au 
maintien  d'une  stricte  neutralité  dans  la  politi(|uo  du  gou- 
vernement français:  il  oéclare,  et  ces  sentiments  ont  reçu 
les  applaudissements  de  la  majorité,  que  l'augmentation 
coDsiaérable  que  va  recevoir  l'armée  doit  être  considérée 
comme  une  mesure  de  précaution  pour  les  intérêts  supé- 
rieurs qu'aurait  pu  altoindro  un  conflit  entre  les  deux 
grandes  puissances  allemandes,  et  non  comme  un  change- 
ment dans  l'altitude  d'observation  de  la  France.  C'est  sous 
cette  formelle  et  significative  réserve  que  la  commission  pro- 
pose l'adoption  du  projet  du  gouvernement. 

Olte  disposition  a  reprimer  autant  que  possible  les  éclats 
politiques  que  montre  jusqu'ici  l'Assemblée  se  manifeste 
presque  autant  dans  les  questions  politiques  (|ui  appa- 
raissent à  la  tribune ,  que  dans  lo  soin  qu'on  apporte  à  en 
écarter  celles  que  l'on  ne  se  croit  pas  maître  do  contenir 
dans  les  limites  do  la  modération.  Ainsi  jeudi  dernier  l'As- 
semblée avait  à  examiner  une  proposition  de  M.  P.  Dupiat 
relative  a  la  vente  des  journaux  dans  la  rue;  en  d'autres 
temps ,  il  y  aurait  eu  là  matière  à  de  longs  discours  ;  tous  les 
princes  do  l'éloquence  se  seraient  disputé  la  tribune;  les 
interruptions,  les  sévérités  du  règlement  se  seraient  suc- 
cédé sans  relâche;  aujourd'hui  deux  discours  d'opposition , 
une  réponse  du  ministre,  un  voto  qui  a  rejeté  la  piopoMlion 
ont  bienlêt  tout  terminé,  et  on  a  encore  trouve  le  temps 
dans  la  même  séance  d'écouter  avec  un  calme  rapidement 
retrouvé  les  développements  d'une  proposition  relative  aux 
comptes  rendus  des  séances,  (|ui  a  été  prise  en  considération. 
Lundi  et  mardi  l'.Vssflniblée  a  consacré  deux  longues 
séances  à  lu  discussion  d'un  prrjpt  de  loi  ayant  pour  objet 
de  modifier  la  loi  du  il  mai  1836  sur  la  construction  et 
l'entretien  des  chemins  vicinaux  et  les  prestations  en  nature. 
C'est  une  (|ue6lion  (jui  intéresse  à  un  haut  degré  notre  agri- 
culture; on  voulait  concilier,  plus  encore  que  ne  l'a  fait  la 
loi  de  1s:it;,  les  conditions  du  bon  entretien  di»»  cheiiiins 
vicinaux  et  celles  de  l'impêt,  soit  en  argent,  soil  en  nature, 
on  journées  de  travail ,  alVeclé  à  l'améhoralion  de  ces  voie» 
de  communication  secondaires  et  néanmoins  si  Imporlunteri, 
particulièrement  à  l'industrie  agricole.  Maisen  fin  do  compte, 
et  après  avoir  entendu  l't  xposé  des  syslèims  que  divers  re- 
présentants voulairnl  substituer  au  régime  actuel,  l'Assem- 
bléo  a  tout  repoussé,  métue  li<  projet  de  la  commission,  et 
en  esl  revenue  au  maintien  pur  et  >im[>lo  de  la  loi  de  18:lr>. 
Le  vote  définitif  do  la  lui  qui  permet  désormais  aux  con- 
ducteurs des  ponts  et  rhaussies  d'arriver  par  le  concours 
au  grade  d'ingénieurs;  de  la  loi  qui  éteiH  aux  colonies  fran- 
çaises l'applualion  du  code  de  cunin-rce;  la  préseDtuliua 
d'une  convention  spéciale  avec  la  Sardaigne  sur  la  propriété 
littéraire  et  ailistique,  et  enfin  l'examen  dn  diverses  piopu- 
silions  émanant  de  l'initiative  parlemuntaiie,  un  des  droits 
dont  la  représentation  nationale  use  le  plus  largement,  et 
nous  regrettons  d'avoir  é  ajouter,  mais  pus  toujours  le  plus 
utilement,  complètent  l'ensemble  do  l'exposé  îles  travaux 
parlementaires  depuis  huit  jours. 

Nous  n';ivoiis  pus  cru  devoir  interrompre  le  récit  des 
travaux  de  l'Assemblée  par  une  citation  du  rapport  de  U.  do 


Rémusat  que  nous  plaçons  ici,  pour  faire  comprendre  la  vé- 
ritable question  qui  a  été  i  la  veille  de  partager  l'Alleoiagne 
en  deux  camps  ennemis  : 

«  Diver.-es  tenlalives  ont  été  faites  pour  donner  à  l'Alle- 
magne une  plus  grande  unité,  sous  une  autre  forme  que  la 
fédération  de  4x13,  sous  d'autres  instruments  que  la  diète 
fédérale.  Ces  tentatives  ont  échoué.  Mais  une  question  géné- 
rale est  demeurée  posée  et  semble  cominer  toutes  les  ;iu- 
tres  Les  changements  «lue  récl.ime  l'ancien  ordre  de  choses 
doivenl-ils  être  ojiérés  par  la  diète  telle  qu'elle  est  consti- 
tuée, ou  par  des  pouvoirs  nouveaux  mis  en  ta  place,  n'ayant 
ni  kl  même  organisation  ni  la  même  origine,  ou  bien  encore 
les  intérêts  du  corps  germanique  seront-ils  réglés  coLcur-' 
remment  dans  des  conférences  libres,  où  se  décideront  les 
questions  fondamentales,  et  dont  les  déllbératlon^  do  la  diete 
statueront,  suivant  ses  formes,  sur  les  iiffaires  do  sa  compé- 
tence'.' Pour  parler  dune  manière  plus  générale  encore,  lAI- 
lemagne  est-elle  une  fédération  existante  qui  te  modifie,  ou 
sera-t-elle  une  fédération  nouvelle  qui  s'établit  entro  fies 
Etats  distincts,  rentré*,  pour  la  former,  dans  la  plénitude 
de  leur  indépendance  'f 

«  Doil-elle  enfin ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  rester  une  fédération 
d'Etats  ou  devenir  un  Etat  fédératif'.'  Ces  que^lions  ont 
divisé  les  deux  grandes  puissanci'S  que  l'Allemagne  i  ontienl 
dans  son  sein.  Aprég  quelques  e.ssais  de  rapprocliements, 
quel(|ue5  commencements  de  transaction,  une  solution  com- 
mune n'a  pu  élre  encore  convenue  entre  l'Autriche  et  la 
Prusse.  Ni  l'une  ni  l'autre  ne  s'est  renfermée  dans  des  termes 
invariables.  L'Autriche,  qui  a  réuni  la  diete  au  moment  où 
elle  semblait  anéantie,  penche  à  soutenir,  dans  une  certaine 
mesure,  la  conservation  de  ce  qui  fut  établi  par  le  congrès 
de  Vienne. 

»  La  Prusse,  qui  paraîtrait  considérer  le  pacte  de  18(5 
comme  une  lettre  morte,  demande  qu'il  soit  tenu  compte 
des  faits  accomplis,  et  que  des  changements  essentiels  soient 
inl réduits  dans  une  organisation  dont  le  temps  esl  passé. 
L'Autriche  ne  céderait  qu'à  regret  le  privilège  de  présider 
la;diéte,  dont  l'investit  l'art.  :j  de  l'acte  do  18t.o,  et  la  Prusse 
en  réclame  vivement  le  partage. 

»  A  une  certaine  époque,  celte  dernière  puissance  a>ait 
formé  une  fédération  partielle  qu'elle  eut  dirigée  a  l'exclu- 
sion de  sa  rivale,  et  qui ,  dissoute  par  les  événements,  n'a 
laissé  subsister  après  elle  que  le  principe  de  l'uni'rxi  res- 
Ireinle.  Ce  principe,  que  l'on  croit  retrouver  en  germe  dans 
l'acte  constitutif  de  la  fédération  germanique ,  la  Prusse  en 
a  réclamé  la  reconnaissance  et  l'extension,  tandis  que  l'Au- 
triche, sans  le  proscrire  d'une  manière  absolue,  le  subor- 
donne toutefuis  aux  droits  de  l'Assemblée  générale,  et  de- 
mande en  tous  cas  à  entrer  désormais  dans  la  confédération 
avec  tous  ses  Etats,  c'est-à-dire  avec  2i  millions  de  sujets 
qui,  jusqu'à  présent,  n'y  avaient  point  été  comptés,  et  à 
faire  acte  ainsi  do  l'unité  nouvelle  et  puissante  qu'elle  vient 
d'imprimer  à  sa  monarchie.  A  ces  conditions,  elle  n'aurait 
point  paru  éloignée  de  traiter  et  de  consentir  même  a  la 
création  et  au  partage  avec  la  Prusse  d'un  pouvoir  exécutif 
de  I  union,  constitué  en  dehors  de  la  diète  fédérale. 

»  Il  ne  parait  pas,  d'ailleurs,  que  dans  ces  derniers  temps 
l'idée  de  substituer,  d'adjoindre  ou  d'opposer  à  cette  assem- 
blée, toute  composée  d'envoyés  des  princes,  une  représen- 
tation d'origine  populaire,  ait  été  de  part  et  d'autre  éner^i- 
qiiement  soutenue. 

»  Mais  aux  difTicultés  que  faisaient  naître  sur  tous  ces  points 
des  prétentions  opposées  et  changeantes,  deux  incidents 
graves  sont  venus  ajouter  des  causes  nouvelles  et  actives 
de  dissidence  et  de  conflit. 

»  L'Assemblée  n'a  pas  oublié  les  événements  dont  la  liesse- 
Electorale  a  été  le  théâtre.  Le  gouvernement  établi  n'a  pas 
pu  s  y  maintenir.  L'inlerventiou  armée  du  pouvoir  central 
a  été  sollicitée  par  l'électeur  lui-même.  La  diete,  exerçant 
les  droits  qu'elle  tient  du  pacte  fondamental,  de  l'acte  tinal 
des  conférences  de  Vienne,  s'est  empressée  de  lui  accorder 
les  secours  des  forces  fédérales. 

»  Le  gouvernement  prussien  n'a  pas  absolument  nié  le  droit 
prétendu  par  la  diete;  mais  il  en  conteste  l'applicatioa  dans 
un  état  voisin  de  ses  frontières,  placé  coinma  la  liesse  dans 
le  cercle  de  sou  influence  immédiate ,  dans  un  Etat  qu'une 
convention  d'étapes  l'autorise  à  faire  traverser  par  ses  trou- 
pes en  suivant  des  routes  déterminées.  Il  ^e  montre  peu  dis- 
posé à  souffrir  l'exécution  des  résolutions  de  la  dièto,  et  il  a 
fait  occuper  plusieurs  poinis  du  territoire  hes.sois,  moins 
pour  y  exercer,  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  les  droits 
d'uua  interventiiiii  politique,  que  pour  mettre  obstacle  à  l'en- 
trée des  armées  de  la  Conléderation. 

•  L'autre  question  qui ,  par  une  circonstance  particulière, 
est  venue  compliquer  la  situation,  est  celle  du  Schlpî>wig- 
Hulslein.  L'Europe  a  suivi  avec  une  juste  solliiitiide  lès 
phases  de  cette  quesiion.  Dans  le  respect  qu'elles  portent 
uu  bon  droit,  et  au  bon  droit  représenté  par  un  Eti,t  qui 
mérite  autant  que  le  Danemark  la  vieille  et  profonde  estime 
de  tous  les  i^ouTornenients,  l'Angleterre,  la  Krance ,  l'Au- 
triche et  la  Itussin  ont  fait  eoiiniilre  leur  intention  do  con- 
tribuer à  la  pacifi.'ation  du  Holstein.  Ramenée  sur  ce  (>uint 
i  la  politique  commune.  In  Prusse  a  été  chargée  d'employtr 
son  i.ifluenc»  dans  l'inlérét  de  celte  pacifii-ation.  Mais  ses 
elf.irts  n'ont  rien  obtenu ,  et  il  peut  devenir  n6ces.-aire  de 
diriger  «ur  les  duchés  un  cor|>s  léJéral.  » 

Pai'LIN. 


Courrier  d«  Paris. 

Paris  vient  d'échapper  au  plus  grand  danger  qu'il  pAI 
courir,  celui  de  n'être  plus  Pans.  Du  a  mis  aux  voix  >on 
existence  comme  cjpitalo,  et  pe,u  s'en  est  fallu  que  Pans 
no  fùl  destitué  au  p'olit  de  Ver.-ailles.  César,  le  sénat  et  les 
chevaliers  quittaient  Itome  et  transportaient  le  siège  do 
l'einpiro  dans  la  banlieue.  Paris  eàt  uu  épuuvanlail  pour  les 
dép,irtements.  tel  est  du  moins  le  sentiment  des  auteurs  de 
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la  proposition  de  déchéance;  il*  sont  las  d<>  l'entondre 

peler Paris.  I  ;  n'y  a  pas  (  enl  trent<> 

en  disaientaulant  de  Versailles,  et  noi. 
la  gazette  du  temps  une  réclamation  ■;  Pm 

toite  au  régent,  a  i  elle  lin.qu'il  tr,ii.,...„,  ..  ...  de| 
royauté  dans  leur  ville.  Depuis  le  grand  fui,  ii  d  eidit  qiiK 
lion  que  des  magnificence^  de  Versailles  .  la  cour  de  Vfl 
sailles,  le  cabinet  de  Versailles'  tel  éliit  le  langage  a  j 
mode  Ett  ce  qu'enfin  on  ne  dirait  pas  un  peu  le  cabinet^ 
Pontùise  et  la  cour  de  Pontoise'^  Mais  le  temps  de  celte  vil 
célèbre  ne  vint  pas  et  celui  de  Vi.r-a  ;  >■,  l  ,-1  pas  eccoi 
revenu.  Quelle  que  soit  i'Iwnci  rs  de  la  pq 

(lOsilion,  on  a  reconnu  son  in  .  et  le  àtbt 

s  étant  bien  vite  depofyiii.nr ,  \  de  à  prévoi 

comme  on  dit  dans  ce  l 

Ce  n'est  pas  que  la  n  nentaux  vol 

d'un  très-bon  a'illa  pf  ement  tUa 

peur  de  réveiller  d'au  jourrail  li 

clamer  à  ion  tour  :   !>  -ds  sont  bïi 

connues,  et  que  répon  :;  •  mêle 

satisfaire  tout  le  monde,  r  iduonei  ,. 
voyager  le  ?iége  de  l'empire;  on  au' 
gouvernement  courant  la  |)<.iste  et  Lr 
chefs-lieux.  Dans  ce  système  île  déc<;i,i, 
rail  bien  triompher  un  jour  ou  l'autre  —  tout  eet  poesifait 
maintenant  —  on  se  demande  avec  effroi  que  deviendraiei 
les  journaux  1  Passe  pour  les  feuilles  frivole»  et  les  Courrie 
de  Paris  dat-s  de  Bnves-la-(jaillarde!  mais,  le  Mumla 
unirerfrl  transfurmé  en  journal  du  (Zanlal  ou  cantalou ,  i 
les  Oèbalsen  Echo  de  Bergerac!  il  n'y  aurait  de  reconnais 
sable  que  le  Constitutionnel,  paré  des  eotreSlets  de  l'fls- 
t'eur  de  Pantoise. 

Au  surplus,  à  juger  la  capitale  d'après  la  physionomie  àt 
ses  salons,  on  pourrait  croire  à  sa  décadence.  Un  habitai 
de  ces  brillants  parages,  qui  se  pique  de  tirer  leur  boruMopc 
d'après  la  marche  des  astres  qui  y  figurent,  nous  fonnuk 
ain.-i  son  opinion  :  «  La  saison  sera  maussade.  >  Et  voici  i 
aperçu  de  ses  motifs  :  Vous  savez ,  nous  disait-Il ,  que  n 
position  —  (c'est  une  des  trois  certs  mouches  du  coche  par- 
lementaire) —  m'ouvre  la  porte  des  maisons  les  plus  élé- 
gantes, les  plus  courues  et  les  mieux  hantée;:  depuis  \ 
mois,  chacune  d'elles  a  eu  ma  vi.-ite,  et  franchement  j'er 
suij  pour  mes  frais.  (1u'ai-je  vu'?  Ds  ennuyés  en  proie  à  des 
ennuyeux.  Les  femme?  font  un  bout  de  toilette,  ou  elles  moo- 
trent  en  vain  beaucoup  d  épaules:  on  se  lorgne  à  dislance,  or 
entre  sans  se  saluer,  on  sort  sans  s'être  reconnus;  des  groa 
pes  se  forment  autour  de  deux  orateurs  en  tournant  le  dos 
a  ces  dames;  quelques  inlimet,  qui  se  sont  recueillis  ioii 
des  priifanes,  se  livrent  à  la  boxe  politique;  dans  la  bagam 
on  entend  les  exclamations  des  joueurs  de  xvhist  que  le  sor 
persécute;  les  beaux  prennent  du  thé  par  conlen.ince,  et  !■ 
oisifs  par  distraction.  Malheureux  musiciens,  et  plus  infor- 
tunées danseuses  1  qu'allez- vous  devenir,  puirque  les  virtua 
ses  de  la  tribune  et  de  la  presse  conlinuenl  leurs  exercioat 
passé  minuit?  J  ai  cherché  dans  vingt  salons  le  bon  du  mo 
ment,  la  beauté  à  la  mode,  la  célébnté  qu'on  se  disputait 
le  i>ersonnage  dont  l'absence  ou  la  venue  était  l'evenemen 
de  la  soirée,  et  celui-là  n'est  ni  pocie,  ni  grande  d.-ne,  o 
grand  artiste,  ni  orateur,  ni  magnétiseur,  ni  général,  ni  mi 
nistrc ,  ni  même  chef  de  l'Eiat  :  c'est  tout  simplemeai 
M.  Bazc,  le  questeur  de  l'Assemblée  nationale,  le  dispensa- 
teur le  plus  libéral  des  billets  de  chambre.  Et  cependaa 
combien  d'aimables  personnes,  toujours  sous  le  charme  dt 
pareilles  réunions,  s'empressent  de  dire  i  leur  amie  moias 
favorisée  qu'elles  :  «Ah  !  ma  chère ,  vous  avez  eu  bien  lor 
de  ne  pas  venir  hier  chez  madame  ***,  la  soirée  était  déli- 
cieuse. » 

Le  vrai  lion  de  la  semaine ,  c'est  H.  Guizot.  L'illustn 
écrivain  a  été  reçu  a  l'Elyse'e;  il  venait  y  chercher  la  sanc- 
tion du  chef  de  l'Etat  pour  le  nouveau  choix  de  l'.Xcademie. 
La  visite  a  duré  une  heure,  le  temps  d'un  di>ciurs  dr 
réception.  Au  même  instant,  U.  Gu'zjt  publiait  une  nouvelle 
brochure  :  lUonk  ou  la  fin  Je  la  HipubUijue  en  An/IrlfTrt, 
et  une  préface  tirée  à  plusieurs  milliers  d'exemplaires  tvmme 
autant  de  coups  de  cmon.  .\mis  et  ennemis  (poli tiquai) 
s'accordent  à  reconnaître  dans  ces  deux  ouvrages  la  trao 
d'un  double  pauiplilet.  A  les  en  er  .,re  ie^  ..usions  sont  fla- 
grantes et  les  désignations  tr^-  ntpubli.-ia 
aurait  d'ailleurs  souligné  sa  ve  i  publiant  le 
même  jour  une  nouvelle  édition  Jn  fymmf- 
me.<i.  On  comprend  en  effet  que  la  vl^,lo  oc  M. Guizot,  aiaà 
que  l'invitation  qu'il  a  ai'ceplée  pour  le  dîner  otliciel  da 
40  décembre,  donne  de  l'occupation  aux  chercheurs  de 
synonynu>s. 

Ce  banquet,  destiné  à  célébrer  l'annive^rsaire  de  l'électioa 
présidentielle,  aura  lieu  i  l'Ildlel-de-Ville;  ce  sera  une  trilo- 
gie complète  :  réception  solennelle ,  n  pas  somptueux .  bal 
splendide.  Les  ma^mfi-ence»  non  >-?uleiiiont  de  M.  de  Ram- 
buleau ,  mais  de  .\i  Berger  Iri-m'-r-c .  .-eront  surpassées  par 
11.  Berger.  On  a  dépou    '  .-  pour  la  décoratica 

de  la  salle  et  tous  les  ■  pour  l'orneoieal  da 

festin.  Jeudi,  b  fêle  r  M    !••  président  da 

r.4ssembi,'i    .         '  '-     ^'^'n•, 

Pans  et  ont 

l'air  ;  à  ,i  dei 

réjOUiS-aiiies    r..;     i,ui-?.    Il    .?..i;i,i.,    ii.,.jV,..  .-   ..r.-   ..uii-rilé» 

pour  U'S  f,iire  danser. 

Il  y  a  d'.id  eurs  un  salon  c.ipab'e  de  nous  dédommager  da 
la  cJolure  de  tous  les  autres,  le  salon  de  peinture,  qui  ouvTa 
dimanche.  Lp  jury  est  constitué,  et  sa  tâche  va  vile,  il  eat 
^quil.ible  et  bienveillant.  Dans  les  quatre  m  Ile  toiles  qui  loi 
oïd  été  preâenlées,  il  a  fait  un  choix  original,  il  a  choiai 
tout  le  monde  ;  il  n'y  a  d'exilés  que  les  exilés  volonlairea, 
les  boudeurs,  les  insouciants  et  les  délaigneux;  je  ne  parla 
pas  de  ta  colonie  des  expatriés,  hélas  I  les  plus  exposes  da 
tous....  à  l'oubli.  Ce  n'esl  p.îs  a?M>z  que  tous  s*iienl  admis, 
il  faut  encore  qu'il  y  ait  de  ta  place  pour  chacun,  et  tel  de 
ce»  Briarées  de  la  |>einlure  a  vidé  son  .itelier  jusqu'au  der- 


LILLUSTKATION ,    JOURNAL    UNIVERSEL. 


3oo 


ier  morceau  (ne  lisez  pas  croûte).  Cette  abondance,  fort  peu 

mbarrassanle  pour  les  juges,  le  devient  davantage  pour  les 

rdonnateurs  du  placement.  Il  est  bon,  disent-ils,  d'encourager 

a  gran'le  peinture,  à  la  condition  de  décourager  les  grands 

adres.  Quelques-uns ,  faute  d'avoir  opéré  dans  des  dimen- 

ions  convenables,  devront  se  résigner  à  l'exposition  en  plein 

ent,  à  l'exemple  de  leurs  plus  "glorieux  prédécesseurs.  Il 

■  a  précisément  aujourd'hui  cent  soi.\ante-di.\-sept  ansque, 

ans  cette  cour  du  Palais  Cardinal  ou  s'élève  la  bâtisse  de 

■         inndait  une  longue  muraille  où  furent  accrochés, 

a  devanture  d'un  étalagiste,  les  tableaux  de  l'école 

.  C'est  là  que  If  s  Parisiens  de  1673  vinrent  admirer 

jBgudiie  toiles  alexandrines  de  Lebrun  et  les  premières  ba- 

de  Vandermeulen.  Poussin,  Lesueur,  Philippe  do 

ipaigne,  Lenain  et  les  autres  membres  de  l'Académie 

'Dlure  n'avaient  pas  d'autre  salon  d'exposition;  ainsi 

itot,  admis  à  jouir  de  ce  privilège  en  considération  de 

liniatures  et  malgré  sa  religion  (il  était  protestant;. 

ans  savez  dans  quel  esprit  le  grand  roi  protégeait  les 

'  comment,  à  côté  de  la  pension  de  l'abbé Cottin, 

rneille  mourait  de  faim  et  Racine  du  chagrin  de  la 

.  Une  circonstance  moins  connue,  c'est  l'amour  qui 

eoûauimait  pour  les  aris  et  la  considération  où  il  tenait  les 

riistes.  Dans  un  état  de  la  maison  royale  de  ItiTT  retrouvé 

jr  un  judicieux  critique,  M.  Eudore  Suulié,  on  lit,  après 

nclature  des  porteurs  de  chaises  et  des  valets  de 

e,  un  article  ainsi  conçu  :  «  autres  menus  officiers 

inbre,  c'esl-à-dire  cordonniers,  vitriers,  barbiers, 

einlres,  sculpteurs  et  autres.  »  Il  y  a  un  nom  propre,  celui 

e  Uignard,  tant  il  est  vrai  qu'en  fait  d'arts  le  grand  roi 

v-ail  l"nt  juste  les  sentiments  d'un  bourgeois  de  son  temps 

'ire.  C'est  à  la  même  époque  à  peu  près  que  deux 

res  menus  ofliciers,  François  Blondel  et  Girardon, 

il  sculptaient  l'arc  de  triomphe  de  la  porte  Saint- 

.'M]~  ,1 1  lionneur  du  grand  roi,  dont  notre  jeune  république 

i«nt  de  regratter  la  gloire.  Une  grille  met  désormais  le 

lonument  à  l'abri  de  l'injure  des  passants;  et  l'on  aurait 

"» '^■lote  digne  du  bon  temps  à  vous  conter  là-dessus; 

>  ne  sommes  pas  en  carnaval,  et  d'ailleurs  per- 

voudrail  la  lire. 

L  .j  ji.  mieux  remplacer  le  récit  par  un  trait  de  moralité. 

lâeil  municipal  a  volé  une  somme  de  900  francs  des- 

l'achal  d'une  glace,  qui  remplacera  l'image,  selon  le 

t,  inconvenante  qui  figure  sur  la  cheminée  du  cabmet 

le  préfet  de  police.  Quelle  est  cette  image  '?  On  se  perd 

I conjectures.  Esl-ce  une  statue  de  la  Vérité  sortant  de  son 

uits.  im  dessus  de  porte  de  Boucher,  le  porlrail  en  pied  de 

■  que  l'un  des  prédécesseurs  ne  .M.  Carlier  avait 

>.'  et  qu'il  conservait  dans  son  cabinet  comme 

III        a  un  comiuérant  et  surtout  d'une  conquête"?  est-ce 

uelelle  d'un  grand  criminel .  ou  le  buste  ofliciel  de  quel- 

ind  innocent?  est-ce  enfin  le  grotesque  et  horrible 

ile  d'un  de  ces  phénomène»  dont  le  Vonstilutionrtel 

it  si  souvent  le  cornac,  a  preuve  qu'hier  encore  il  an- 

It  la  venue  d'un  nouveau-né  sans  bras  et  sans  télé,  et, 

aplomb  ordinaire,  maître  Gilles  terminait  l'infor- 

en  style  de  billet  de  faire  part  :  «  La  mère  et  l'enfant 

ent  bien.  »  Il  va  sans  dire  que  désormais,  en  vertu 

substitution  sus-mentionnée,  M.  Carlier  verra  toujours 

cheminée  quelque  chose  de  beau. 

semaine!  Que  de  vilains  points  de  vue,  et  que  ne 

changer  aussi  son  mobilier  et  son  répertoire!  sa  chro- 

Mt  un  réquisitoire.  La  Gazelle  i/«  Tribunaux,  voilà  son 

bp;  il  y  a  eu  un  crime  ou  du  moins  un  procès 

lefsur  chacun  de  ses  jours.  Dans  cette  légende  lamen- 

i,V0U8  aurez  distingué  l'affaire  Du  Sablon.  Quelle  étrange 

en  8Cène  de  la  perversité  ;  doit-on  croire  que  des  témoi- 

Bsimprévus  viendront  dissiper  les  présomptions  elTroya- 

qui  pèsent  sur  les  accusés,  et  serait-il  possible  que 

bingrat  et  Dalacollonge  fussent  égalés  par  Golliland'.'  Le  plus 

nnd  malheur  de  ces  grands  crimes,  après  le  scandale,  c'est 

ue  I    ur  échapper  à  la  justice,  les  criminels  s'avilissent 

'  jlomnier  leur  victime.  Les  assassin}  chargent  sa 

d'un  suicide ,  qu'ils  s'efforcent  dexphquer   par 

I  et  la  misère  où  la  laissaient  ses  enfants.  D  un 

!■,  le  fanatisme  de  Ihonneur  porte  le  malheureux 

ji  est  un  père  tendre,  a  partager  l'expiation  par  un 

•  d  la  Brutus,  et  il  s'en  faut  de  bien  peu  que  deux 

onocenls  n'aient  péri  des  le  début  de  cette  tragédie,  l'as- 

Ïl  les  incidents  du  procès,  qui  sont  connus  ou  que  l'on 
ksttra  toujours  asiez  tôt  ;  une  circonstance  remarquable, 
l  l'affection  des  paroissiens  pour  leur  curé,  dont  la  dépra- 
Itioii  est  notoire  et  les  antécédents  déplorables.  Ils  1  accom- 
OfEnent  jusqu'au  tribunal,  non  pour  jouir  de  son  abaisstment, 
""'-  :    'ir  le  protéger  par  leur  preseme.  La  morale  qu'il 
liait  était  donc  bien  pure,  et  le  diable  faisait  M>n 
lime  un  ange  :  lous  lee  enfants  du  village  passaient 
-  griffes,  il  y  a  de  quoi  frémir  en  pensant  au  ter- 
, litre  de  Paul-Louis  Courier,  celui  de  la  confession. 
(1  si  (jothland  n'avait  pas  la  confiance  des  autorités 
ques,  il  possédait  celle  de  ses  ouailles,  et  la  justice 
,  us  rien  à  voir  jusqu'au  jour...  de  la  justice.  On  ne 
as  encore  les  aumônes  qui  sortaient  do  son  pres- 
sais un  voit  toutes  celles  qui  y  sont  entrées ,  et  le 
■^t  considérable;  c'est  un  autre  trait  de  mœurs.  Le 
•it  htléralement  nourri  par  ?on  troupeau.  Son  cel- 
jilein,  ta  basse-cour  abondante;  il  pouvait  nourrir 
us  sans  s'appauvrir.  Ces  braves  gens  lui  payaient 
ur  la  dimc  de  son  hypocrisie.  Du  reste,  il  ne  s'agit 
■  exception  (je  parle  du  crime),  et  l'on  sait  que  le 
^  campagnes  s'est  mis  depuis  longtemps  a  l'abri  de 
•  on  par  la  pratique  des  plus  rares  vertus, 
i-ela,  ces  vols  journaliers  qui  désolent  la  ville  et 
'  irgs  et  dévouent  une  fjule  de  laïques  au  bagne 
rison  vous  sembleront  des  peccalilles.  Qui  ne  sait 
r  tous  les  genres  de  larcins  de  nos  tire-laines'?  Le 
-1  »  .1  lire,  l'enfance  de  l'art,  a  eu  toutes  sortes  de  déve- 
ilappenients ,  le  vol  au  charriage ,  à  l'américaine,  au  bonjour 


et  le  vol  au  vent  ;  j'en  passe  .  et  des  meilleurs,  pour  arriver 
au  vol  à  1  église ,  dont  on  avait  perdu  la  trace  depuis  le  no- 
taire Lehon.  Il  ne  s'agit  plus  de  la  fausse  dame  de  charité 
qui  vingt  fois  démasquée  n'en  continue  pas  moins  a  quêter 
à  domicile  pour  des  pauvres  imaginaires  ;  mais  prenez  garde 
à  celte  jeune  611e  au  front  angélique,  à  l'air  béat,  et  qui 
vous  demande  ingénument  au  milieu  de  l'église  où  vous 
priez  —  qu'est-ce  que  cette  grande  maison"?  — ;  réponse  : 
une  église.  —  Qu'est-ce  qu'une  éilise?  —  un  lieu  saint  où 
l'on  adore  Dieu.  —Qu'est-ce  que  Dieu?  —  Et  voilà,  ajoute 
Collé,  qui  connaissait,  il  y  a  cent  ans  ,  celle  histoire  d'au- 
jourd'hui, une  pauvre  enfant  que  l'on  conduit  en  toute  hâte 
au  bon  curé  ,  que  la  prétendue  idiote  trouve  habille  comme 
son  clier  papa,  excepté  qu'il  ne  mettait  pas  sa  chemise  dans 
sa  culotte,  allusion  au  surplis  de  l'ecclésiastiquç.  Le  reste, 
vous  l'avez  deviné.  Les  aumônes  pleuvent ,  les  protectrices 
arrivent  ;  si  cette  fille  était  un  peu  plus  habile  et  qu'elle 
eût  seulement  lu  jusqu'à  la  fin  l'histoire  rapportée  par  Collé, 
sa  fortune  était  faite  ;  mais  son  rôle  lui  pèse ,  elle  a  peur 
d'être  troublée  dans  sa  bonne  fortune,  et  la  voijà  qui  s'es- 
quive comme  le  narrateur  au  moment  le  plus  intéressant  de 
son  aventure.  Mais  cette  voleuse,  l'a-t-on  retrouvée!  — 
Certainement,  et  dans  un  couvent,  qui  n'était  pas  précisé- 
ment un  couvent  de  religieuses. 

Cette  semaine  a  vu  des  voleurs  plus  excentriques  et  en- 
core plus  audacieux  ,  mais  ils  n'en  méritent  pas  davantage 
un  brevet  d'invention.  A  l'époque  de  la  banque  du  fameux 
Lavv,  la  maréchale  de  Mailly  fut  dépouillée  par  des  domes- 
tiques infidèles  à  peu  près  comme  madame  de  Caumont- 
Lal'orce,  qui  est  sa  descendante,  vient  d'être  volée.  Profi- 
tant de  son  absence,  cocher,  valet  de  chambre,  femme  de 
charge  se  sont  entendus  pour  faire  vendre  le  mobilier  de 
leur  maîtresse  par  le  ministère  d'un  conimissaire-priseur. 
La  tradition  offre  un  détail  aggravant,  heureusement  né- 
glige par  les  plagiaires,  l'hôtel  de  Mailly  lui-même  y  passa, 
madame  de  Laforce  a  conservé  le  sien. 

Rien  de  nouveau  sous  le  soleil,  et  à  quel  point  l'histoire 
se  répète,  en  voici  une  nouvelle  preuve  :  c'est  la  clôture  du 
cercle  de  l'Opéra,  ou  la  grande  Bourse  étouffant  la  petite. 
Suivez  les  assises  de  cette  Banque  de  Jonathan,  depuis  sa 
fondation,  en  passant  par  la  rueQuincampoix,  la  place  Ven- 
dôme, l'église  des  Petits-Pères,  et  Vous  lui  trouverez  toujours 
une  succursale  illégale,  tolérée  un  jour,  cupprimée  le  lende- 
main; mais  les  ordonnances  des  lieutenants  de  police  ont 
beau  faire,  les  mœurs  sont  plus  fortes,  et  c'est  en  vain  que 
vous  foudroyez  le  phénix,  il  renaîtra  de  ses  cendres. 

Qui  le  croirait"?  la  disette  de  ténors  dramatiques  est  si 
grande  qu'on  en  cherche  partout,  et  comme  on  n'en  trouve 
guère,  on  en  fabrique.  L'Opéra  s'est  distingué  de  lous  temps 
dans  cette  fabrication;  sur  son  territoire  les  ténors  poussent 
vite;  comme  les  melons  en  serre-chaude,  il  s'agit  de  les 
cueillir  à  point.  Ilàtez-vous,  leur  voix  n'est  qu'un  souille, 
c'est  le  rêve  d'une  ombre.  Il  se  dit  que  M.  Roqueplan  ou 
son  fondé  de  pouvoirs,  passant  naguère  dans  les  environs  de 
la  Villette,  entendit  un  de  ces  ut  de  poitrine  dont  Duprez  a 
emporté  la  recette,  et  voilà  un  jeune  ouvrier  charpentier 
arraché  à  sa  profession,  comme  autrefois  M.  Dupomhel  en- 
leva Poultier  à  la  sienne.  Le  diamant  est  découvert,  mais 
c'est  un  diamant  brut,  reste  a  le  polir  et  à  l'enchàsser,  et  la 
monture  coule  cher.  Ces  séries  de  bijoux  exigent  les  mêmes 
soins  qu'une  plante  rare;  tel,  d'ailleurs,  qui  a  cru  couver  un 
rossignol,  n'a  fait  éclore  qu'un  canard,  et  il  serait  fâcheux 
qu'une  éducation  de  prince  ne  produisît  qu'un  comparse  de 
vaudeville. 

Les  salons  sont  tristes  et  dépeuplés;  je  le  crois  bien,  leur 
élégante  population  a  repris  le  chemin  de  tous  les  théâtres. 
La  vogue  des  Italiens  recommence,  l'Opéra  se  fie  à  \' Enfant 
prodigue  pour  assurer  la  sienne,  et  la  Comédie-Française 
plie  sous  le  doux  fardeau  des  lauriers  et  des  sacs  d'écus.  La 
Monlansier  n'est  qu'un  éclat  de  rire.  Aux  Variétés,  le  sup- 
plice lie  Tantale  est  devenu  celui  des  spectateurs  en  relard 
nui  n'ont  pu  trouver  de  place.  Au  boulevard ,  Marianne  et 
Paillasse  font  pleurer  à  chaudes  larmes.  L'Odéon  lui-même 
contraint  des  amateurs  d'oulre-Seine  à  venir  partager  son 
exil  ;  c'est  une  l'ompéia  digne  du  pèlerinage  ;  et  puis  l'Odéon 
fait  des  miracles,  il  ressuscite  des  morts  :  le  Mari  de  la 
Favorite,  drame  plein  d'intérêt,  charpenté  par  la  main 
d'un  maître.  M.  Saintine,  sans  déclamation  ni  emphase,  at- 
tachant, pathétique  même,  et  très-spirituellement  écrit. 
Madame  Hoger  Snlié  remplit  le  rôle  principal,  autrefois 
joué  par  madame  Dorval  —  c'est  une  conjecture,  —  et  dans 
tous  les  cas,  il  ne  saurait  avoir  été  rempli  avec  plus  de  sen- 
timent, de  grâce  savante  et  île  distinction. 

En  résumé,  la  seule  nouveauté  théâtrale  de  la  semaine, 
c'est  une  pièce  rie  M.  l'.lairville,  les  Tentations d'Anluinelte, 
qui  ne  ressemblent  guère  à  celle»  du  grand  saint  son  pa- 
tron. Voici  donc  Toinelte,  et  sa  sœur  Toinon  que  l'enseigne 
a  oubliée  i  la  veille  de  leurs  dis-huit  ans  et  de  la  lecture 
du  testament  de  leur  oncle,  M.  Scrupule.  Ce  bonhomme, 
d'un  rigori«m  i  peut-être  exagéré,  veut  des  rosières  dans  sa 
famille,  même  après  sa  mort  ;  pss  le  moindre  accroc  «  leur 
vertu ,  sinon  point  d  héritage.  Sa  décision  a  la  force  d'un 
colicille,  et  c'est  ainsi  que  son  bien  nous  a  tout  l'air  d'é- 
choir  à  la  vertu  moins  exposée  d'un  procureur.  Le  testa- 
ment est  d'autant  plus  saugrenu  que  ca  procureur  ne  vaut 
lias  le  diable  :  il  dresse  des  piégea  à  l'innocence,  il  compte 
D'en  la  prendre  au  traquenard  des  bij'mx  et  dr«  fanfrelu- 
ches, et  puis  il  lance  deux  ealanl.s  à  f.i  i  T  in  en 
lient  pour  Jolicœur,  mais  Toinelte  a  r  ii  lUr. 
La  scène  se  passe  aux  Porcherons  i  plus 
neuve,  au  contraire.  Audénoùmenl,  il  est  i.i  inniHir  qu»  foi- 
non  a  perdu  l'héritage,  et  que  Toinelte  l'a  bieu  gagné. 

AlVj-v->.iMn.  (ttm  df  1.1  noi-f, 
M«ncï-vou»  ,  chicuD  rlici  touj. 

Ce  n'est  qu'une  chanson  en  cinq  actes,  et  c'est  bien  long 
ftmir  une  chanson.  Du  reste,  elle  est  bien  chun'ée;  avec  ron- 
deur par  Geoffroy,  avec  beaucoup  de  grâco  cl  de  gentillesse 
par  Toinon  etToinette,  l'une  cantatrice,  l'autre  comédienne, 


et  qui,  toutes  deux,  sont  faites  pour  une  autre  destinée  que 
celle  des  pièces  de  M.  ClairviUe. 

Philippe  Bisom. 


liea  tériakia  et  le*  rumeur*  d'opium. 

Le  suc  épaissi  des  capsules  de  pavot,  connu  dès  U  plus  haute 
antiquité  sous  le  nom  d'opium ,  est  sans  contredit  l'un  des  plus 
grands  bienfaits  qui  aient  ete  répandus  sur  l'humaaité.  Ce  moyen 
est  si  actif,  si  puissant,  que  sans  .son  secnurs  il  serait  comou^ 
impossible  d'exercer  la  médecine;  mais,  en  raison  de  l.i  latalité 
qui  s'attache  aux  meillrures  choses,  l'abus  est  venu  se  placer 
auprès  de  l'usage,  et  cet  abus  s'est  iléveloppé  avec  une  rapidité, 
une  intensité  telle  chez  quelques  nations  orientales,  qu'on  peut 
se  demander  si  l'opium  a  soulagé  plus  de  m:illieureu\  qu'il  n'eu 
entraîne  aujourd'hui  dans  la  nii>i''re,  et  si,  depuis  trente  sièclrs , 
il  a  fait  autant  de  bien  qu'il  semble  appelé  à  faire  de  mal.  Uaus 
rinde,  en  Turquie  et  en  Chine,  les  populaliuas  se  livrent  à  l'u- 
sage de  l'ujiiuiu  avec  une  fureur  que  rien  ne  semble  pouvoir 
arrêter,  et  les  résultats  de  cette  terrible  habitude  devicuaeat 
chaque  jour  plus  eflroyables. 

On  donne  particulièrement  le  nom  de  tériakis  à  ceux  qui  ava- 
lent l'opiiun,  soit  en  pilules,  soit  en  liqueur.  •>  Les  tériakis,  dit 
le  docteur  Poqueville,  qui  a  longtemps  vojagé  dans  l'Inde,  com- 
mencentipar  un  demi-giain,  et  augmentent  progressivement  la 
dusejusqu'a  en  prendre  soixante  grains  et  |>liis  par  jour.  Ils  ont 
soin  de  ne  pas  boire  après  l'avoir  avalé,  dans  la  crainte  de  se 
donner  de  violentes  coliques.  En  peu  d'années,  on  voit  leur  teint 
paiir,  leurs  forces  s'abattre,  et  une  maigreur  e\t  ême  devient  le 
prélude  du  marasme  général  qui  les  attend.  Un  tériaki  qui  com- 
mence jeune  l'u.'iage  de  l'opium  ne  dépasse  guère  sa  Iruitiènie 
ou  sa  trente-sixième  année.  Celle  passion  devient  si  foite,  que 
la  certitude  des  infirmités  et  de  la  n-ort  ne  peut  les  en  détour- 
ner. Ils  répondint  froidement  aux  avertissements  qu'on  leur 
donne  que  leur  bonheur  e.st  inap|iréciable.  Lorsqu'on  les  presse 
de  drfinir  cette  félicité  surnaturelle,  ils  déclarent  qu'ils  ne  pru- 
vent  la  décrire  et  que  c'est  un  plaisir  impossilile  à  exi'rimer.  Ces 
malheureux  pourlant  éprouvent,  vers  la  fin  de  leur  vie,  au 
miiiru  de  l'éîal  de  torpeur  dans  lequel  ils  sont  plongés,  des 
douleurs  atroces  et  une  faim  presque  continuelle.  Ces  douleurs 
sont  telles,  que  l'opium  lui-même,  pris  aux  plus  fortes  doses, 
ne  réussit  pas  toujours  i  les  calmer.  Ils  deviennent  hideux; 
l'habitude  de  tout  leur  corps  est  déformée  par  de  nombreuses 
périosloses  ;  ils  perdent  leurs  dents,  et  longtemps  avant  leur 
mort  ils  sont  tourmentés  par  un  trcmbliinent  continuel. 

Un  ambassadeur  anglais ,  récemment  envoyé  dans  l'Inde,  fut 
conduit,  il  Sun  arrivée  au  palais,  À  travers  un  grand  nombre 
d'.ippartemcuts  richement  décorés,  remplis  d'officiers  vêtus 
d'une  manière  spicndide,  dans  une  petite  chambre  dont  les  or- 
nements et  les  menhies  dépassaient  encore  en  richesse  ceux 
qu'il  avait  déji  vus. 

On  le  laissa  seul.  Peu  de  temps  après  il  vit  arriver  deux 
hommes  d'un  extérieur  distingué,  qui  précédaient  une  litière 
portée  par  des  esclaves,  recouverte  de  riches  soieries  et  de 
caclieniires  d.'un grand  prix.  Sur  cette  couche  était  étendue  une 
forme  humaine ,  que  l'on  aurait  prise  pour  un  cadavre  si  l'on 
n'avait  vu  la  lète  se  balancer  à  chaque  mouvement  des  porteurs. 
Deux  officiers  portaient  des  [ilateaux  en  lits  d'or  contenant  une 
coupe  et  une  (iule  remplie  d'un  liquide  blfuAlre. 

L'ambassadeur,  pensant  qu'il  était  l'involontaire  témoin  de 
quelque  cérémonie  funèbre ,  voulait  se  retirer ,  mais  il  fut  bien- 
tôt détrompé  en  voyant  les  ofliciers  soulever  la  tète  de  ce  qui 
semblait  un  être  inanimé,  faire  rentrer  la  langue  qui  sortait  de 
la  bouche,  et  lui  faire  avaler  ainsi  une  certaine  quantité  de 
liquide  noir,  en  refermant  les  mftchoires  et  frottant  doucement 
la  gorge  pour  le  faire  descendre.  Lorsque  ce  mani'ge  eut  été 
répété  cinq  à  six  fois,  la  ligure  ouvrit  les  yeux  et  ferma  la  bou- 
che volontairement,  puis  a\ala  d'elleiiiénie  une  grande  dose  du 
liquide.  En  moins  d'une  heure  un  cire  animé  s'assit  sur  la  cou- 
che, ayant  recouvré  la  couleur  et  un  peu  de  pouvoir  dans  les 
arliculiitioas.  Il  s'adres.<^a  alors  en  persan  à  l'tnvnyéet  lui  de- 
manda les  motifs  de  son  ambassade.  Deux  heures  après ,  ce 
personnage  extraordinaire  était  complètement  actif  et  sou  esprit 
capable  de  se  livrer  aux  affaires  les  plus  difliciirs.  L'ambassa- 
deur anglais  prit  la  liberté  de  lui  adresser  quelques  questions 
sur  la  scène  étrange  dont  il  avait  été  témoin. 

»  Monsieur,  lui  répondit-il ,  je  suis  un  mangeur  d'opium  de 
vieille  date;  je  suis  tombé  par  degrés  dans  ce  déplorable  excès. 
Je  passe  les  trois  quarts  de  la  journée  dans  l'élat  de  torpeur  oii 
vous  m'avez  vu.  Incapable  de  me  mouvoir  ou  de  parler,  j'ai 
pourtant  encore  ma  coanais.sancc,  et  ce  temps  .s'écx)ule  au  mi- 
lieu de  visions  agréables;  mais  je  ne  m'éveillerais  jnmaisde  cet 
état  si  je  n'avais  des  serviteurs  zélés  et  affectionnés ,  qui  veil- 
lent sur  moi  avec  un  soin  religieux.  Ués  que,  par  l'état  de  mon 
pouls,  ils  reconnaissent  que  mon  crriir  se  ralentit,  et  lorsque 
ma  respiration  devient  presque  insensible,  ils  me  font  avaler  la 
solution  d'opium  et  me  font  revivre  comme  vous  l'avez  vu  ; 
pendant  ces  quatre  heures,  j'en  aurai  avalé  plusieurs  onces,  et 
peu  de  temps  s'écoulera  encore  avant  que  je  retombe  dans  ma 
torpeur  habituelle.  >• 

L'usage  de  l'opium  en  médecine  remonte  aux  temps  les  plus 
reculés,  mais  l'habitude  de  le  fumer  est  beaucoup  plus  récente. 
C'est  seulement  à  partir  de  l'islamisme  que  l'on  en  trouve  des 
traces.  La  nouvelle  religion  défendant  l'usage  des  liqueurs  fer- 
mentées,  «es  adeptes  le  remplacèrent  par  celui  de  certaines 
siibstanix-s  pourvues  de  propriétés  analogues.  Les  batiilants  do 
l'Inde  enipriinlèrent  aux  Arabe»  cette  fut<eàte  habiliide.  Cbt-z  les 
Chinois,  ou  rx  vice  est  aujourd'liui  »i  répandu,  l'ep'um,  il  y  a 
cent  ans,  n'était  encore  ci)Dnii  que  comme  un  médicament (I). 

La  pipe  dans  laquelle  on  fume  l'opium  est  m  tirre  cuite  ;  elle 
se  com|iO!e  d'une  priile  sphère  cri  i^e  (orlemii.t  aplatie  sur 
l'axe  par  lequel  elle  communique  au  tuyau;  celui  ci  est  un  ro- 
seau d'environ  vingt  centimètres  de  longmur.  La  s;  hère  porte 
au  milieu  de  sa  surface  supérieure  une  pilite  ouverlnre  de  quatre 
à  cinq  inillinièlrcs  de  largeur.  L'opii  m  que  l'on  doit  lumer  est 
d'ihoid  légèrement  torr<fié;  on  le  d<la>e  «n'uile  dans  l'eau  et 
l'on  en  prépare  une  soilc  d'extrait.  Pour  le  fumer,  on  en  prend 
gros  comme  une  lentille,  à  l'evtrémllé  d'une  pelie  lige  de  fer; 
on  l'approche  de  la  llainme  d'une  bougie,  de  manière  t  le  tor- 
réfier de  nouveau,  puis  on  le  place  sur  la  peti'e  ouverture  de  la 
sphère  de  la  pipe  ;  on  le  met  alors  en  cuntacl  avec  la  llamme  de 
la  bougie,  à  la  manière  des  fumeurs  de  tabac;  l'opium  s'en- 
(l)  Nous  avom  cmpruno-  deuxdcs  sra^orc»  <|iii  ;)ccr.inpagnclit  cvt  ar- 
licle  à  un  exccHeot  uDvrage  publié  II  y  a  (jiielquca  asoéca  aoua  ce  litre  : 
La  CMne  ouverte,  avec  des  ilIuatr&Uona  de  Borget. 
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llammc  el  on  en  aspire  la  fumée.  Cette  opération  «e  recommence 
plusieurs  fois  et  ordinairement  jusqu'à  ce  que  le  fumeur  entre 
dans  une  sorte  de  béatitude  ou  de  délire ,  pendunt  lequel  son 
i»ia«inalion  lui  présente  mille  olijets  fantastiques  et  séduisants; 
ivres.e  terrible  dont  les  abus  sont  bcaucouii  plus  dan;;ereux  que 
ceux  dn  vin. 

..  rn  des  olijets  que  j'eus  la  curio'ité  de  visiter  à  .Singapore, 
dit  lord  Jocelyn(l),  ce  fut  le  fumeur  d'opiurn  dans  son  ciel  : 
speclacle  effrayant  quoiqu'au  premier  abord  il  soit  moins  re- 
poussant que  celui  de  l'homme  ivre,  rabaissé  par  ses  vices  au 
niveau  de  la  brute.  f>|iendant  le  sourire  stupide  et  l'apathie 
léthari;i(iue  du  fuirieur  d'opium  ont  quelque  chose  de  plus  hor- 
rible que  rabrnti<sement  de  l'ivrogne.  La  pitié  prend  la  plare 
de  tout  autre  sentiment,  quand  on  voit  les  joues  sans  couleur, 
les  yeux  hagards  de  la  victime,  vaincue  par  l'effet  tout-puissant 
du  poison. 

»  t;nc  rue,  située  au  milieu  de  la  ville,  est  complètement 
envahie  par  les  boutiques  destinées  à  la  vente  de  l'opium.  I.i , 
le  soir,  lorsque  les  labeurs  du  jour  sont  terminés,  on  voit  une 
foule  de  malheureux  Chinois  accourir  pour  satisfaire  leur  abo- 
minable passion.  Les  chambres  nii  ils  s'asseyent  et  fument  font 
entourées  d'une  sorte  d(!  canapé»  en  bois  pourvus  d'un  dossier 
pour  reposer  la  tête;  quelquelois  ime  pièce  écartée  et  destinée 
au  jeu  fait  partie  de  ces  établissements.  C'est  là  qu'à  neuf  heures 
du  soir  on  peut  voir  ces  tristes  victimes  d'une  passion  irrésis- 
tilde  ploORées  dans  tous  les  états  qui  résultent  de  l'ivresse  de 
l'opium.  Les  uns  entrent  à  moitié  fous;  ils  viennent  satisfaire 
le  terrible  appétit  qu'ils  ont  <h\  vaincre  à  grand'peine  pendant  la 
durée  du  jour;  les  autres,  encore  sous  l'inlluence  d'une  pre- 
mière pipe,  rient  et  parlent  sans  raison,  tandis  que  sur  les  ca- 
napés voisins  gisent  d'autres  malheureux  immobiles  et  languis- 
tants,  avec  un  sourire  idiot  sur  la  face,  trop  accablés  par  l'effet 
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Manière  de  fumer  l'opium. 

du  poison  pour  faire  attention  à  ce  qui  se  passe  autour  d'eux , 
et  complètement  absorbés  dans  leur  cruel  plaisir.  La  dernière 
«cène  de  la  tragédie  s'accomplit  ordinairement  dans  une  pièce 
écartée  de  la  maison,  une  véritable  chambre  des  morts  où  sont 
étendus,  roides  comme  des  cadavres,  ceux  qui  sont  ar- 
rivés à  cet  état  d'extase  que  le  fumeur  d'opium  rocher- 
clie  si  avidement,  image  du  long  sommeil  oii  son  aveugle 
folie  le  précipitera  bientôt.  » 

Pour  donner  une  idée  de  la  marche  progressive  de  la 
consommation  de  l'opium  dans  l'Inde,  nous  emprunterons 
les  détails  suivants  au  docteur  Little,  qui  exerce  la  mé- 
decine à  Singapore.  Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  on 
n'importait  en  Chine  que  deux  cents  balles  d'opium.  En 
IT'Ji;,  les  fumeurs  d'opium  étaient  déjà  si  nombreux, 
que  le  gouvernement  diinois  lit  une  loi  dans  le  but  d'en 
restreindre  le  nombre,  mais  rien  n'arrêta  le  courant. 
i:n  1837,  on  imporlaità  laChine  'lO.OOO  balles  d'opium, 
valant  la  somme  énorme  de  cinq  millions  sterling  (  l?b 
millions  de  Iranes).  Aujanrd'liiii  on  n'évalue  pas  à  moins 
de  trois  millions  le  nombre  des  fumeurs  d'opium  en 
Chine.  Dans  l'ile  de  Java,  qui  ne  renferme  que  neuf 
raillions  d'habitants,  on  compte  environ  quatre-vingt-dix 
mille  personnes  adonnées  à  ru  vice.  A  Singapore ,  sur 
soixanle-dix  mille  habitants,  on  compte  au  moins  quinze 
mille  fumeurs  d'opium.  On  peut  évaluer  la  (]uantité 
d'opium  consommé,  par  homme  et  par  jour,  à  deux 
grammes  d'extrait  ou  à  quatre  grammes  d'opiiiiii  brut. 

Le  gouvernement  anglais  donne  à  ferme  le  droit  <le 
vendre  l'opium,  et  ce  fermage  rapporte  par  année,  ;i 
Singapore  seulement,  six  cent  vingt-cinq  mille  francs. 
Des  règlements  sévères  défendent  de  fumer  l'opium  sur 
les  places  publiques.  Les  maisons  oii  l'on  fume  sont  fer- 
mées à  neuf  heures  du  soir;  il  est  détendu  d'y  jouer  c,t 
il'y  porter  des  armes.  L'extrait  d'opium  destiné  à  être 
fumé  se  nomme  chcnftu  ou  chandno.  L'opium  épuise 
et  celui  qui  a  êli'  fuiiie  se  noinine  tiv  chiimlu  ou  tmco, 
il  est  fort  recherche  pai  les  gens  ]>aiivres  qui  le  prennent 
en  pilules,  et  par  les  marchands  qui  s'en  servent  pour 
altérer  l'opium  du  commerce 

nien  au  monde,  dit  M.  Litlle,  n'égale  la  béatitude  du 
fumeur  d'opium  lorsqu'il  entre  dans  le  lieu  qui  va  ser- 
vir de  théâtre  à  son  extase.  Il  porte  avec  lui  la  petite  pro- 
vision de  chamiu  qu'il  va  fumer.  Il  se  couche  sur  une 
espère  de  lit  de  camp  (ouvert  d'un  matelas  cl.  la  télé  ap- 
puyée sur  un  oreiller  de  li.iinb  m,  il  riiiiinenre  ,^  eliarger 
s:i  pipe.  A\anl  .le  Ir.in.  Iiir  l,i  poile.  m's  liails  exprimaient 
l'alialtumenl,  ses  yeux  étaient  eleiiils,  sa  démarche  lourde, 
ses  pas  tremblants,  sa  voix  (lievrotanto,  sa  face  pale 
et  décolorée.  Maintenant,  la  plpo  en  main,  une  lampe 

m  I.n  Cnmpagnr  dr  rsii%,,  pnr  lor^l  .l.>rclyn. 


Ravages  do  l'opium  sur  les  fumeurs  chinais. 

allumée  devant  lui,  ce  n'est  plus  le  même  homme  :  ses  yeux 
brilleut ,  ses  traits  s'animent;  il  charge  sa  pipe,  il  l'approcb'de 
la  lampe,  il  fait  quelques  aspirations  larges  et  profondes  et  ne 
rend  la  fumée  que  lentement ,  puis  il  dépose  sa  pipe ,  appuie  sa 
tète  et  conuneoce  à  goAler  les  premiers  etfets  du  poison.  Une 
seconde  pipe  augmente  l'élat  de 
vague  où  il  se  trouve,  mais  ce 
n'est  qu'à  la  troisième  ou  à  la 
quatrième  que  l'extase  commen- 
ce. Il  éprouve  des  frémissements 
dans  li'S  membres  ,  ses  yeux  sont 
laiseiiM  nt  ouverts  et  ses  oreilles 
liien  (lispnsres  pour  entendre  ; 
toutes  ses  douleurs  ont  disparu  , 
sa  tête  devient  légère  ,  sa  lan- 
gue se  délie;  c'est  le  moment  des 
confidences  et  de  la  loquacité  ; 
enfin ,  le  sourire  sur  les  lèvres , 
il  remplit  et  fume  sa  dernière 
pipe.  Alors  il  la  pose  lentement 
à  ses  câtés ,  appuie  de  nouveau 
sa  tête  sur  l'oreiller,  .ses  traits 
sont  .souriants,  la  paupière  su- 
périeure s'abaisse ,  ainsi  que  la 
mâchoire  et  la  lèvre  inférieure  ; 
les  inspirations  deviennent  plus 
profondes  ;  toute  perception  dis- 
paraît,  et  peu  à  peu  il  tombe 
dans  un  sommeil  troublé  et  brisé 
dont  il  ne  se  réveille  qu'avec  tout 
le  sentiment  de  sa  misère.  Un 
état  de  langueur  et  de  dégoût 
succède  à  cette  béatitude  mu- 
meDtan('-e  ;  les  douleurs  des  mem- 
bres, la  tristesse  ont  reparu,  et 
cet  état  ne  cesse  que  lorsque 
le  fumeur  recourt  à  sa  passion 
favorite,  qui  doit  encore  accroître  ses  infirmités  et  son  malheur. 
A  mesure  que  l'habitude  s'enracine,  ces  infortunés  perdent  le 
sommeil;  ils  éprouvent  des  vertiges,  la  jioitrine  est  oppressée, 
la  vue  s'aifaiblit,  la  digestion  se  trouble,  le  corps  maigrit  et  les 


muscle*  perdent  de  leur  rétistance.  Il<  éprouvrnt  le  n»\àmit 
douleurs  sourdes  dans  l'épaiteeur  des  o«;  peu  a  peu  le»  tm 
s'allèrent,  la  démarche  détient  tremblotante,  le>  wurcjb  i 
déprim'nt,  l'oil  s'étrint,  la  face  ntfre  l'a-pect  d'une  virilkt 
prématurée.  I  ne  foule  de  symptijairs  graves  aoDoorrnI  ua  i, 
périssement  général,  et  la  moindre  maladie  met  lia  a  cette  tiit 
et  de  ilorable  existenc-. 

L'abus  de  l'opium  détniit  X  la  fois  la  constitation  pfa>tiqae 
les  faculté,  morales  des  malheureoi  qui  s'>  litrenl.  La  parew 
l'inaction  et  la  misère  ne  tanlent  pal  a  le>  plongir  dans  unepr 
fonde  dépravation,  l'eu  a  peu  ils  arrivent  au  crime.  L*-  «'•>  - 
la  ressource  a  laquelle  ils  ont  te  plus  souvent  recour»  y,   ■ 
faire  leur  passion    Le»  maisons  de  (lauvres,  le»  |iriK,i; 
hôpitaux  sont  remplis  de  fumeurs  d'opium.  Sur  quaranl*  < 
prisonniers  a  la  maison  de  lurrection  de  Singapore,  il  d  >  m 
pas  moins  de  trrnte-riaq  adonné*  a  ce  vire.  L)u  r««te  l'tct» 
sédative  de  l'opium,  bien   différente  de  l'action  de»  boiH» 
alerxiliques,  n'entraîne  pas  aux  mime»  crime»  que  celle-ci  :  | 
attentats  c  mtre  les  personne»  sont  rare»  Sur  vingt-deux  fumai 
renfermes  dan»  la  mai»au  de  détention  A'  SingaïKjre,  dix-ar 
étaient  i  oupables  d'attaque  a  la  propriété  et  trois  ieuleiDeat  €i 
taque  envers  les  personnes. 

Quand  on  a  coniracb'  cette  funeste  habitude,  il  c«t  prea^ 
impossible  d'y  renoncer  immédiatement.  On  a  dit  avec  nia 
qu'il  n'y  a  pas  d'esclavage  comparable  à  celai  qui  ptw  lar 
fumeur  d'opium.  Quelques  individus,  capable»  de  ne  t'y  Mvi  < 
qu'avec  modération,  résistent  plu»  longtemps  à  se*  terrikit 
effets.  In  très-petit  nombre  de  personnes  ont  pu  te  mrnfftx 
fièrement  de  ce  vice;  on  peut  citer  parmi  ellef  l'empcra^ri 
de  la  Chine,  qui  s'en  est  guéri  par  la  seule  lorce  de  *• 
et  qui  fait  les  plus  grands  efforts  pour  y  toastrairt  le  vaiUf 
placé  sous  aa  domination. 


Intérieur  d'un  établissement  où  l'on  fume  de  l'opiua. 

On   conçoit  en  effet  que  ce  penchant ,  aujourd'hui 

dans  toutes  les  classes  de  la  population  chinoise,  ail  é 

gouvernement  et  suscité  les  mesures  qu'il  a  essayé  de  metln 

vigueur.  Ce  qui  est  plus  étrange  c'est  qu'une  nation  poil 

comme   l'Angleterre ,   qui    intoque    si    baulemeal 

droits  de  l'humanité  ,  ait  fait  une  guerre  a  ouïr 

un  peuple  ignorant  et  faible  dans  le  seul  intérêt  d* 

odieux  commerce ,   et   forcé  le   souverain  du    Oélt 

F.mpire  à  racheter  par  une  forte  rançon  le  droit  q«' 

s'est  arroge  de  lui  vendre  c«  poison.  A  la  vérité  lea 

glais  en  ont  affaibli  les  dangers  en  ne  livrant  aux  C  ' 

que  de  l'opium  de  qualité  inférieure,  mais  d'aillé 

le  leur  vendent  au  même  prix  que  l'opium  le  plu*  e 

relui  de  Smyrne,  de  l'atna  ou  de  Bénarei. 

On  a.ssure  qu'il  existe  à  Paris  des  fumeurs  d'à 
et  même  qu'ils  ont  forme  pendant  quelque  tempt 
réunion  qui  portait  le  titre  de  société  des  Opicfkt 
Celle  société  avait  un  re^ci.stre  sur  lequel  cliaque  m 
ecritait  les  sensations  qu'il  éprouvait  durant  1*1 
produite  par  l'opium. 

Kn  .\ngleterrc ,  on  commenc'*  également  k  fuoM 
pium.   Le  docteur  John  Tons  a  signale,  à  la  ré 
annuelle  de  Westminster,  onic  individus  de  sa  cliM 
qu'il  avait  eu  occasion  de  traiter  pour  cette  cause.  0 
dis|iosilion  a  même  clé  l'occasion  d'un  procès  foltj 
giilier  jugé  récemment   \^r  la  cour  du  jury ,  à  B 
bourg.  La  question  principale  était  de  savoir  si  PI 
Inde  de   prendre  de  l'opium  journelleaeat ,  à  I 
dose ,  a  une  influrnce  f.trheuse  sur  la  saaU  et  la  i 
de  l'existeore.  Celle  question  avait  M  pos4e  pw 
compiignie  d  assurance  sur  la  vie.   Plusieurs  ira 
distingues  lie  l'Ki-osse  furent  consulta  pour  savoir^ 
inOiienre  l'habitude  île  prendre  ou  de  fuocr  de  i'M 
pouvait  avoir  sur  la  longévité.  Tous  s'accorderait  é 
elarrr  que  cet  usage  détail  lendrr  a  altérer  la  •«■ 
abicger  la  vie  ,  mais  ils  atouèreni  qu'ils  manquaiaill 
ce  |ioinl  d'expériences  direitcs    La  c<>m|>agnie  fut  ( 
damnée  à  |>ayer  aux  deniindeurs  la  .somme  de 
mille  livrrs  sterling,  montant  de  l'assurance. 

Dans  l'Inde ,  l'usage  do  fumer  l'opium  a  fait  da 
progrés,  qu'aujourd  hui  le  gouveioemrnt  anglais  »•' 
dans  la  nécessite  d'y  apporter  de  ss-véres  restridil 
Mais  commemt  atteindre  un  goût ,  une  habitude  M 
tous  les  caractères  d'une  passion  violente  et  irrésMB 
Kn  élevant  le  prix  de  l'opium,  on  ne  r\'ussirait  ' 
blablement  qu  à  exciter  emore  ce  terrible  peo 
comme  à  donner  un  attrait  de  plus  à  la  contrebande, 
a-t-il  |uts  1.1  une  liante  leçon  de  la  Providence,  qui 
nirail  ainsi  la  cupidité  el  l'avarice  par  le  vice  ' 
qu'elles  se  seraient  plu  i  propager? 

P. -A    C»e. 
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Noaveau   mode   de   volation   adopté  par   l'Aaaemblée  nationale   et   exécnté   par  Al>   Debaln. 

C'est  alors  que  l'un  des  membres  de  la  commission , 
M.  Rigal,  qui  avait  plus  spécialement  étudié  les  conditions 
à  satisfaire  et  les  dillicuUés  à  lever,  se  dévoua  pour  réaliser, 
à  l'aide  de  M.  Al.  Dobain,  qui  est  non-seulement  facteur  de 
pianos,  mais  méranicieii  distingué,  les  perfeilionnements 
de  précision  el  les  additions  indispensables  qui  avaient  été 
jusque-là  inutilement  indiqués. 

Achevé  apros  quatre  mois  d'un  travail  opiniâtre,  consa- 
crés à  l'i'xécution  de  modèles  et  de  pieres  de  tous  genres, 
.M.  AI.  Debain  est  enlin  par\enu,  en  combinant  les  idées  qui 
lui  étaient  présenti^es  et  les  siennes  propres,  à  compléter 
l'ensemble  et  les  détails  les  plus  minutieux  d'un  système 
général  de  votation  ,  dont  les  données  primitives  ont  reçu 
dans  ses  mains  des  modifications  assez  importantes  pour 
que  son  adoption  ait  été  décidée  par  la  commission ,  puis 
ultérieurement  par  l'Assemblée,  dans  sa  séance  du  6  mai 

i8:;o. 

C'est  ce  système  que  nous  allons  essayer  de  faire  com- 
piendre  à  nos  lecteurs. 


DESCRIPTION    DU    NOl'VEAU    MODE    DE    VOTATION. 

Le  principe  fondamental  du  nouveau  système  de  votation 
re[)ose  sur  cette  cumlition,  que  chaque  vote  soit  exprimé 
par  un  bulletin  dune  épaisseur  et  d'une  couleur  déterminée, 
qui,  s'empilant  sur  les  bullelms  déjà  déposés,  permet  d'ap- 
précier, d'un  coup  d'd'il,  le  nombre  des  votes  pour  et  con- 
tre, d'aprèi  la  hauteur  de  la  pile  près  de  laquelle  est  une 
échelle  chilfrée,  divisée  en  degrés  coïncidant  avec  l'épaisseur 
de  chaque  bulletin. 

L'urne  est  divisée  intérieurement  en  deux  capacités  mu- 
nies d'entrées  tlistincli's:  l'une  pour;  l'autre  contre.  Les 
bulletins  introduits  dans  l'urne  s'y  trouvent  immédiatement 
triés  et  séparés  en  deux  couleurs  ditTérentes.  Chaque  bulle- 
tin porte,  en  outre,  gravé  sur  deux  tranches,  le  nom  du 
représentant  qui  a  voté. 

(Juand  tous  les  bulletins  sont  recueillis  dans  les  urnes,  iU 
»'y  trouvent  scelle»  d'uno  manière  absolue,  tout  en  per- 


L'rnes. 

Dapuis  longtemps  le  secrétariat  du  bureau  de  l'Assemblée 
ilionale  se  plaignait  de  la  lenteur  résultant  des  procédés 

sq'i'alors  en  usage  pour  la  constatation  des  votes;  ils  si- 
lalaient  en  outre  dans  le  dépouillement  des  scrutins  des 
•reurs  matérielles  nombreuses,  et,  il  faut  bien  le  dire,  des 
audes  :  car  il  se  trouve,  à  ce  qu'il  parait,  parmi  les  mem- 
res  de  la  représentation ,  des  grers  assez  habiles  à  filer 
ans  les  urnes  dont  on  se  sert  actuellement  pour  la  récep- 
on  des  votes,  non  pas  la  carte,  mais  plusieurs  bulletins, 
uelquf  fois  même  ceux  d'un  banc  tout  entier.  Si  le  fait  n'est 
M  vrai,  il  est  au  moins  possible. 

Sur  ces  plaintes  réitérées,  divers  projets  ou  systèmes  des- 
nés  à  uni'  constatation  plus  prompte  et  plus  régulière  des 
oies  furent  présentés  à  la  questure  de  l'Assemblée,  el  le 
3  octobre  Isl'j  il  fut  déposé  une  proposition  tendant  à  fiui- 
lellre  ces  syslemes  à  l'examen  d'une  commission  spéciale 
e  quinze  membres  qui  fut  nnmmée  le  1 2  novembre  suivant, 
t  qui  était  composée  de  MM.  le  général  Leflô,  Cazalès,  Ri- 
al,  BigrcI,  l.elut,  Cordier,  Sainte-Beuve,  Martel,  Aubry  (du 
ord),  fJouay,  DupontDelporte,  Curial,  Mole,  Bréhier,  Ca- 
lus  dr  la  Guibourgère  et  .Maissiat. 

De  l'examen  minutieux  an(]uel  se  livra  la  commission  ré- 

ulta  la  nécessité  d'écarter  des  nombreux  appareils  déposés, 

'abord  tous  ceux  qui,  en  abrégi'ant  par  trop  l'opération  du 

«/•"«i  lit  ment  des  votes,  ne  laissaient  point  le  temps  néces- 

réllexion  et  à  la  formation  d'une  opinion  conscien- 

t  ensuite  ceux  qui ,  bien  que  repo?ant  sur  des  coni- 

^  ingénieuses,  entraînaient  une  exécution  mécani 

|ue  toujours  soumise  à  de  fréquentes  avaries,  des  dépenses 

l'installation  nullement  en  harmonie  avec  la  construction 

irovisoire  dans  laquelle  siège  l'Assemblée. 

Parfaitement  (ixée  sur  la  nécessité  des  conditions  à  reni- 

)lir  et  des  principes  à  appliquer  pour  donner  aux  votes  de 

'As~fiiililée  un  degré  de  certitude  absolu ,  la  commission 

litre  aux  inventeurs  les  diverses  conditions  au  moyen 

•■<  elle  entendait  garantir  la  sincérité  des  voles;  au- 

l'pondit  à  l'appel  ainsi  fait. 


Oiiérotloii  du  vole. 


mettant  de  faire  le  dépouillement  des  noms  des  représentants 
qui  ont  pris  part  au  vole. 

Quelques  minutes  suffisent  pour  connaître  le  nombre 
exact  des  votants  pour  el  contre,  et  pour  proclamer  le  ré- 
sultat du  scrutin  sans  possibilité  d'erreur. 

Il  y  a  sécurité  dans  l'acte  même  du  vote,  exactitude  dans 
le  résultat  et  grande  économie  de  temps.  Les  figures  qui 
accompagnent  les  détails  que  nous  allons  donner  des  divers 
appareils  composant  le  système,  en  administreront  la  preuve. 

BLLLETIN     DE    VOTE. 

Le  bulletin  consiste  en  un  petit  cadre  en  acier  poli,  blano 
pour  le  vole  pour,  et  bleu  pour  le  voto  contre  )  sa  forme 
est  rectangulaire;  son  poids  est  d'environ  7  grammes. 

L'ouverture  intérieure  du  cadre  est  percée  à  jour. 

Sa  face  supérieure  est  légèrement  diminuée  d'épaisseur, 
sur  une  certaine  longueur,  entre  ses  deuj  extrémités;  de 
sorte  que  le  contact,  dans  l'emiiilage.  n'a  lieu  qye  sur  les 
petites  surfaces  réièrvées  à  chaque  bout.  Celte  précaution 
est  prise  contre  les  courbures  accidentelles  qui  dérangeraient 
la  Coïncidence  rigoureusement  nécessaire  entre  les  bulletins 
el  les  degrés  des  échelles  cliillrées,  destinés  à  les  compter. 

Les  bulletins  Pour  el  Contre  sont  dilïérenciés  entre  eux, 
non-seulement  par  leurs  couleurs  blancbe  el  bleue,  mais 
encore  par  des  encochea  pratiquées  sur  leur  f.ice  supérieure, 
au  nombre  de  deux  pour  les  bulletins  blancs,  cl  de  trois 
pour  les  bulletins  bleus.  Ces  encoches  correspondent,  pour 
chaque  euliéo,  à  autant  de  gardes  semblables  à  celles  des 
serrures  el  qui  empêchent  l'inlrodiiction  d'un  bulletin  bleu 
dans  l'entrée  pour,  ot  réciproquement. 

Chaque  bulletin  porte  sur  les  deux  tranches  le  nom  d'un 
représentant.  Ce  nom  est  précédé  d'un  numéro  d'ordre  ser- 
vant ,  comms  on  le  verra  plus  loin ,  au  dépouillement  du 
scrutin. 

Un  petit  écrin,  portant  le  nom  de  chaque  représentant, 
contient  dix  bulletins,  cinq  blancs,  cinq  bleus,  pour  autant 
de  voles  successifs  dans  une  même  séance. 
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L'urno  se  compose  do  deux  parties  dislincles,  dont  la 
première  sert  d'enveloppe  à  la  seconde  qu'on  appelle  l'Etrier, 
lit  qui  est  lui-même  un  appareil  spécial  dont  la  description 
sf-ra  faite  ci-après. 

La  partie  exlérieuro  de  l'urne  est  une  espèce  de  fourreau 
carré  en  bois;  elle  est  soutenue  sur  un  socle  par  un  certain 
nnmbro  de  bagueltes  en  cuivre  formant  nervures.  Sur  la  face 
po-itérieuro  est  une  puignée  qui  sert  à  présenter  l'urne  aux 
votants  ;  cette  enveloppa  est  peinte  moitié  en  blanc,  moitié 
en  bleu,  dans  le  sens  de  sa  lonfTueur. 

1,11  couvercle  do  l'urne  présente,  en  avant,  deux  em- 
bouchurca,  OU  orifices  d'admission,  différenciées,  pour  l'œil, 
pur  1-urs  couleurs  blanche  et  bleue  i  mais  surtout  par  les 
gardri  dont  elles  çont  armées,  et  qui  no  permettent  pas  au 
liullilin  blanc  d'entrer  dans  l'embouchure  bleue  ,  et  réci- 
prni|upmenl. 

C'est  un  avertissement  muet  pour  un  représentant  dis- 
trait auquel  l'impossibilité  d'intrurluire  son  bulletin  dans 
l'emboueliurea  lac|iielleil  porterait  macliinalement  la  main, 
rappellerait  ou  qu'il  s'est  trompé  de  bulletin,  ou  que  le 
bulletin  qui  exprime  réellement  sa  pensée  doit  être  placé 
dans  l'autre  embouchure. 

La  hauteur  de  chaque  urne  e^t  de  0  m.  320 .  et  son  poids 
total,  après  le  vote,  sera,  au  maximum,  de  3  kilogrammes. 

Il  y  a  une  urne  pour  chacune  des  douze  sections  de  l'As- 
cemblée ,  et  chacune  porte  lo  numéro  de  la  section  à  laquelle 
elle  appartient. 

ÉTBIEnS. 

L'Btrier  est  un  petit  appareil  qu'on  place  dans  l'urne  au 
moment  où  l'huissier  vient  la  prendre  pour  recueillir  les 
votes  d'une  section. 

11  comporte  spécialement  deux  régies  verticales  et  paral- 
lèles, implantées  dans  un  même  socle,  et  dont  les  extrémités 
supérieures  correspondent  chacune  à  l'une  des  deux  em- 
bouchures de  l'urne. 

Les  bulletins,  introduits  dans  l'une  de  ces  deux  embou- 
chures, s'enfilent  autour  de  la  règle  correspondante  et  s'y 
empilent  dans  l'ordre  même  de  leur  inlroluction. 

A  côté  de  chaque  ré^le  est  une  échelle  chiffrée  dont  les 
degrés  corresponlent  exactement  à  !a  ligne  de  jonction  des 
bulletins,  ce  qui  permet  de  connaître  immédiatement  le 
nombre  exact  des  bulletins  de  chaque  pile  au  moyen  du 
chiffre  en  regard  du  bulletin  supérieur. 

Lorsque  la  section  à  laquelle  appartient  l'urne  a  voté, 
lorsque  le  scrutin  est  lermini*,  il  suffit  de  lever  le  couvercle 
de  lurne  pour  que,  immédiatement,  les  deux  règles  de 
l'étrier  soient  coiffées  pnr  une  pièce  dont  l'ouverture  ne  peut 
avoir  lieu  qu'au  moyen  d'une  clef  spéciale  placée  entre  les 
mains  d'un  des  membres  du  bureau;  de  sorte  qu'il  n'est 
plus  poss'ble  d'admettre  un  nouveau  bulletin  dans  l'urne, 
ni  d'en  faire  sortir  aucun  de  ceux  qui  s'y  trouvent  scellés 
d'une  manière  absolue. 

OPÉRATION   DU  VOTE. 

Celte  opération  diffère  peu  des  conditions  [de  l'ancienne 
manière  de  voter. 

Le  représentant  cho'sit  dans  son  écrin  un  bulletin  blanc 
ou  bleu,  selon  qu'il  entenl  voler  pour  ou  contre,  et  le 
présente,  dans  leicns  de  sa  longueur,  les  crans  en  dessus, 
à  l'embouchure  de  mémo  couleur  que  son  bulletin.  Aussitôt 
le  bulletin  lâché,  il  tombe  sur  ceux  déjà  déposés  en  faisant 
entendre  un  petit  bruit  métallique. 

Il  est  impossible  d'introduire  deux  bulletins  à  la  fois  dans 
une  embouchure  de  l'urne  ;  il  faut,  pour  qu'une  nouvelle 
introduction  puisse  avoir  lieu  ,  que  le  précédent  bulletin  soit 
complètement  introduit,  et,  quelque  précaution  qu'on  y 
mit,  on  entendrait  doux  sons  distincts  qui  avertiraient  du 
double  vote. 

On  pourrait,  à  la  vérité,  voter  plusieurs  fois  dans  plu- 
sieurs urnes  différentes  a  l'aide  de  bulletins  confiés  d'a- 
vance par  des  absents  à  un  collègue. 

Aucun  moyen  matériel  ne  saurait  remédier  seul,  et  d'une 
manière  absolue,  à  ces  inconvénients;  mais  le  règlement 
de  l'.Vssomblée  pourra  toujours  venir  en  aide  aux  combi- 
naisons mécaniques  que  je  viens  de  faire  connaître. 

D.ins  le  cas  d'oubli  ou  d'épuisement  d'un  ou  de  plusieurs 
écrins,  le  représentant  qui  viendrait  ainsi  à  manquer  de 
bulletins  se  présenterait  au  bureau  (avant  le  scrutin  clos) 
pour  faire  la  déclaration  de  son  vote  à  l'un  des  secrétaires 
clnrgés  de  consigner  ces  déclarations  acridi-nlelles  sur  une 
feuille  de  scrutins  spéciale,  qui  serait  jointe  à  celles  du 
procès-verbal  de  dépouillement. 

TAnLEAU    DE    SCRUTIN. 

Ce  tableau  se  compose  d'une  base  rectangulaire,  sur  la- 
(^uelle  sont  placés  douze  socles  mobiles,  susceptibles  do  faire 
glmult.iiiément  un  d,-mi-luiir  sur  eux-mêmes  au  moyen  d'un 
levier  qui  les  commande. 

Lorsque  lo  président  a  déclaré  le  scrutin  fermé,  on  place 
le  tableau  de  scrutin  sur  la  tribune,  on  découvre  les  urnes, 
et  le  mécanisme  décrit  plus  haut  s'abat  pour  sceller  les  bul- 
letins empiles;  puis  les  étricrs  sont  retirés  des  urnes  et  pla- 
cés chacun,  au  tableau,  sur  leur  socle  respectif,  où  leur 
position  est  telle  qu'en  ce  moment  même,  on  peut,  presque 
(le  toute  la  salle,  distinguer,  sinon  exactement  le  nombre 
de  votes  exprimés  pour  et  contre,  du  moins  apprécier  de 
quel  cùlé  est  la  majorité  par  lu  seuin  comparaison  des  piles 
de  bulletins  de  chaque  couleur,  rangées  cMe  à  côte. 

Deux  socrétairi'S  se  placent  de  iliaque  côté  <lu  tableau, 
présentant  diacun  une  seule  espèce  de  bulletins.  L'un  des 
deux  dicte  i  son  collègue  le  chilTre  correspondant ,  sur 
l'échelle,  au  bulletin  supérieur  ilo  chaque  pile.  Laddilion 
des  douze  nombres  donne  immédiatement  la  somme  des  bul- 
letin placés  d'un  même  côté  du  tableau. 

Cette  addition  faite,  un  mouvement  du  levier  f«it  faire  un 


demi-tour  à  tous  les  étriers.  et  fait  prendre  aux  hullelins 
bleus  la  place  des  bulletins  bUnes,  et  réciproquement. 

On  re<'ommence  la  même  opération  que  précédemment, 
et  une  nouvelle  addition  contrôle  le  résultat  précédent:  une 
erreur  d'addition,  si  elle  était  possible,  serait  i  l'instant 
rectifiée. 

Lorsque  les  secrétaires  se  sont  contrôlés,  le  résultai  peut 
être  immédiatement  proclamé. 

DÉPOI;'ILLEHENT    DD    SCRUTIN. 

Après  la  proclamation  du  vote,  les  Atiiera  sont  emportés 
ioellès  dans  le  bureau  des  procès-verbaux  pour  procéder  au 
dépouillement  des  noms  des  votants;  sur  six  feuilles  impri- 
mées, oOl  les  noms  sont  classés  par  ordre  alphabétique.  Ces 
feuilles  sont  les  mêmes  dont  on  a  fait  usage  jusqu'à  présent. 

Chaque  bulletin  porte,  en  avant  du  nom  flu  représentant, 
un  numéro  d'ordre,  de  I  à  6,  correspondant  aux  six  feuilles 
désignées  ci-dessus,  et  l'on  opère  de  la  manière  suivante. 

Six  scrutateurs,  ayant  chacun  une  des  feuilles  en  ques- 
tion, cherchent  sur  les  ttriers  les  bulletins  marqués  du 
même  numéro  que  les  feuilles  qu'ils  ont  devant  eux  ;  chacun 
pointe  sur  sa  feuille  le  nom  du  représentant  qui  est  précédé 
du  même  numéro;  un  signe  particulier  indique  la  nature  du 
vote.  Le  pointage  terminé  sur  les  six  feuilles,  tous  les  noms 
se  trouvent  alors  établis  par  ordre  alphabétique  pour  leur 
insertion  au  Vonlicur. 

TniAC.E   ET  REMISE   DES   Bl'LI.ETINS. 

A  moins  de  circonstances  qui  justifient  la  conservation 
matérielle  du  scrutin ,  jusqu'après  la  publication  au  Moni- 
teur, on  ouvre,  au  moyen  de  la  clef,  les  serrures  des  étriers 
sur  lesquels  les  bulletins  sont  emprisonnés,  et  on  les  distri- 
bue dans  des  casiers  comme  des  caractères  d'imprimerie; 
chacun  de  ces  casiers  contient  une  petite  boite  portant  le 
nom  d'un  représentant. 

Celte  distribution  faite,  on  peut  immédiatement  remettre 
à  chacun  des  représentants  ses  bulletins  pour  les  réintégrer 
dans  l'écrin ,  ou  ne  les  y  replacer  qu'après  la  séance,  pour 
ceux  des  représentants  qui  préféreraient  confier  leur  écrin  à 
riiiiis.sier  de  leur  section. 

Après  avoir  vu  fonctionner  les  divers  appareils  que  nous 
venons  de  décrire,  nous  sommes  demeuré  convaincu  que 
la  précision  et  le  fini  d'exécution  qui  leur  a  été  donné  par 
leur  constructeur,  répondront  parfaitement  au  service  im- 
portant qu'ils  sont  destinés  à  remplir,  et  que  M.  Debain,  en 
rendant  (iratique  un  mode  de  volalion  certain  et  efTicace,  a 
largement  contribué  pour  sa  part  à  réaliser  l'espoir  que  la 
commission  et  l'Assemblée  av.nient  fondé  sur  lui  pour  don- 
ner satisfaction  à  l'opinion  publique. 

G.  Falampin. 


Pau  pcrtiaa  ilnni»  l««  vallét'it  da  Buatan. 

.l'avais  laissé  Barèges  le  malin  au  milieu  des  nuages.  C'est 
l'atmosphère  accoutumée  de  ce  misérable  pays  ;  le  froid 
était  vif,  chaque  cheminée  élevait  au  milieu  de  la  brume  un 
panache  do  fumée  ;  car  on  se  cliaulTe  à  Barèges  au  mois 
d'août ,  il  y  neige  même  souvent  la  veille  ou  l'avant-veille 
de  l'Assomplioa. 

Notre  voilure  était  enrayée ,  les  chevaux  étaient  mainte- 
nus au  pas,  de  crainte  d'une  rencontre  que  le  brouillard 
n'eut  pas  permis  d'éviter, 

.\près  cinq  cents  mètres  de  chemin,  nous  étions  hors  de 
la  région  obscure,  La  vallée  de  Luz  rayonnait  de  lumière.  Le 
soleii  diapraitdcs  mille  nuances  de  l'arc-en-cicl  les  cascades 
qui  se  précipitent  tout  lo  long  de  la  gorge  de  Pierrefitte. 
C'était  mon  premier  jour  d'été ,  le  23  août. 

Qui  ne  coiinàil,  par  soi-même  ou  par  le  récit  d'un  visi- 
teur ,  cette  magnifique  roule  qui  commence  à  Pierrefitte,  à 
l'issue  de  la  vallée  d'.Vrgelès ,  et  qui  s'engage  jusque  vers 
Lu?  et  Saint-Sauveur,  au  milieu  des  roches  schisteuses  qui 
forment  le  lit  du  Bastan.  Ces  rampes  hardies,  construites 
pied  à  pied  par  le  fer  et  par  la  mine  sur  les  flancs  presque 
verticaux  de  la  montagne,  ont  été  rectifiées  depuis  plusieurs 
années  ;  elles  sont  devenues  moins  dangereuses,  le  précipice 
est  caché  aux  yeux  du  voyageur  ;  et  l'on  évite  maintenant 
ce  tournant  de  sinistre  mémoire  où  versa ,  il  y  a  dix  ans,  la 
diligence  qui  portail  Lafon,  le  violon  célèbre,  resté  mort  sur 
la  plac«. 

Sur  un  point  encore,  existe  une  passe  étroite  où  deux 
voitures  ne  pourraient  se  trouver  de  front,  .\  droite  est  le  roc 
qui  surplombe;  à  gauche,  à  cent  mètres  de  profondeur, 
gronde  le  Hastan.  La  montée  est  pénible;  un  talus  de  gazon 
remplace  le  parapet  écroulé  ;  on  dit  que  le  chemin  lui-même 
menace  ruine,  et  que  les  constructions  qui  le  suspendent 
aux  flancs  de  la  montagne  fléchissent  et  s'inchnent  vers  le 
torrent. 

Les  ingénieurs  se  sont  occupés  de  prévenir  une  effrayante 
catastrophe.  Ce  pas.sage  sinistre  s'étend  pendant  environ 
trois  cents  mètres  sur  la  gauche  du  Basian.  Pour  y  atteindre 
on  quitte  la  rive  droite  sur  une  de  ces  arches  hardies  lancées 
sur  l'ablne;  pour  en  sortir,  un  autre  ponl  à  deux  étages, 
l'un  de  bois.  Vautre  de  pierre,  reconduit  à  la  rive  droite.  Le 
projet  nouveau  maintiendrait  la  route  sur  la  droite  et  sur 
un  plan  horizonUd.  Le  tracé  se  détache  à  larges  traits  de 
peinture  blanche  sur  le  fond  brun  de  la  roche,  et  déjà  ce 
premier  travail  est  plus  merveilleux  ,  plus  admirable  que  ne 
le  si'ra  la  laborieuse  construction  de  la  voie. 

Knlrc  un  pont  et  l'aulic,  depuis  le  lit  du  torrent  justiue 
bien  au-dessus  du  tracé  de  la  route,  la  montagne  e.*!  verti- 
cale. Le  pic  et  le  marteau  s«Miiblenl  l'avoir  polie;  pas  une 
saillie  où  puisse  se  hasarder  le  pied  de  l'homme;  seuls  des 
bru\ères  et  des  frênes  ont  pus  racine  dans  les  lentes  du 
schiste,  et  égayent  de  leur  verdure  celte  muraille  colossale 
et  sombre. 
Pour  tracer  cette  ligne  blanche,  pour  jalonner  la  voie 


nouvelle,  il  fallait  qu'un  homme  s<- 

Cent  ce  qu'a  fait,  pendant  de  noml 

trépide  conducteur,  mort,  dit-in   di- 

achevée.  Attaché,  comme  le  ri 

a  une  corde  longu''  de  quali' 

par  plusieurs  hi  roriK:^  ?-ui  !.■ 

travailleur  a   ; 

deux  mètres, 

des  échelles 

échafaudage  '. 

la  mine;  de- 
un  bruit  qui 

la  place  d'un- 

des  voyageu 

folles  cavale; 

frêle  cornicle 
Et  cette  r  n  vigilant  enlreti™    li 

genres  dessi  r  -  «inl-Sauveur  p'  Ciine- 

étoblissemei.  ... 

cents  chevaij 

de  chacun  d. 

du  Midi ,  au  la    ..o  •.,.  ,.  r,  ,.  'ia<.ii 

partout  enfin  ou  serpente  un  sentier 

où  s'échappe  une  cascade,  ou  croit 
N'ai-je  pas  vu  cet  été  —  ni"    !- 

sons  au  temps  où  l'été  rejr- 

M.  de  Franquesille  a'courii  • 

prendre  le  bàtun  et  les  sou 

partir  malgré  la  pluie,  le  veut  ci  l . 

docteur  Duplan  et  du  capitaine  Gr.i 

plorateurs,  a  la  recherche  de  la  ro»-  : 

dont  Fouiier,  il  me  semble,  indique  la  uecuuvËKc 

l'avanl-coureur  de  l'ère  nouvelle. 
Arrivés  sur  les  versants  du  pic  d'Ayré,  traver- 

couches  du  broudlard  le  (ilus  épais,  se  heurtant  à  m;ils  l 

tacles  invisibles,  s'appelant  à  chaque  infiant  pour  ne 

cesser  de  marcher  de  con8er\e.   les  voyageurs  déplK 

vingt  blocs  de  granit  entaisés  par  les  avaianche*  sur  le  I 

rain  de  leurs  recherches,  sèment  l'en'roi  parmi  les  cooii 

vres,  les  lézards  et  les  salamandres,  et  finissent  par  i  _ 

à  découvert,  non  pas  une  rose  fleurie,  n'eùt-elle  été  qw 

celte  couleur  bleue  prétendue  des  jardiniers,  dont  partait 
M.  Alph.  Karr,  non  pas  un  rosier  verdoyant,  mail  i 
huff.ble  lige  garnie  d  épines  et  dépourvue  de  feuille»  — C 
cela  1  dit  l'un.  —  Nous  la  tenons  '.  dit  1  autre.  —  Admirai 
fait  le  troisième;  et  la  tige  est  enlevée  du  sol,  placée  d 
un  mouchoir  a\ec  une  certaine  quantité  de  la  terre  oà 
a  vécu,  et  rapportée  en  triom(  he  a  Bareges. 

Elle  est  maintenant  plantée  dans  un  jardin  de  Tarbet, 
y  prendra  racine,  elle  y  fleurira  après  Piques  ou  aprfc 
Trinité,  et  M    le  docteur  Duplan  aura  enrichi  la  flore 

Pyrénées  d'une  églanline rose. 

La  raison  en  est  simple,  et  le  mouchoir  qui  transport 
rosier  en  porte  la  preuve  indélébile  et  ineffaçable.  J'ai 
qu'il  pleuvait,  la  terre  conquise,  fortement  détrempée,  pé 
Ira  le  linge  et  le  teignit  d'une  couleur  de  rouille  restée 
belle  à  toutes  les  lessives.  C'est  que  l'églantier  bleu  v^ 
dans  un  gisement  ferrugineux,  que  le  sol  était  fortes 
mélangé  d'oxyde  ou  de  sulfure  de  fer,  et  que  ces  agents 
néraux  agissaient  sur  la  plante  comme  ils  agissent  artid 
lement  pour  donner  la  couleur  bleue  aux  hortensias  de 
parterres. 

M.  de  l'ranqueville  est  retourné  triomphant  le  soin 
n  Cnuterels,  mouillé,  transi,  mais  content.  On  ne  coo 
pas  d'ailleurs  à  Barèges,  quand  on  n'appartient  pas  a  Si 
pulation  soufl'reteuse  ;  la  place  manque  et  les  Uls  sont  ■ 
vais;  tandis  que  Caiiterets  .-vdes  délices  à  nul  autre  pan 
Les  journaux  ont  rapporté,  à  la  8n  de  l'hiver  dernier, 
l'avalanche,  sévissant  sur  Barèges  plus  cruelliinenl  que 
annésa  précédentes ,  avait  détruit  quinze  maisons .  renti 
un  établissement  de  bains,  et  commis  d'autri>s  dciiiu  im 
râbles.  Triste  nouvelle  pour  un  homme  a  qui  la  médei 
venait  de  dire  :  •  Je  n'ai  plus  pour  vous  de  ressouro» 
vous  reste  les  eaux ,  et  surtout  Barèges.  Salui  u/(iH 
Les  maisons  renversées,  où  prendre  gite'?  Les  source»  p 
dues,  où  chercher  la  santé':'  Je  partis  cependant. 

Le  désastre  ss  réparait  a  la  bàle,  Oux-ci  relevaient  le 
cheminées,  ceux-là  des  pans  de  muraille,  cet  autre  un  CD 
de  logis  :  tel  encore,  sur  la  place  où  avait  été  sa  maisoe 
retrouvait  ni  une  pierre,  ni  une  poutrelle,  ni  une  ar.loise. 
mal  :ivail  été  grani,  mais  beaucoup  moioa  que  la  rum 
publique  ne  l'avait  fait.  Encore  une  fois,  Barèges  t 
échappé  par  miracle  à  l'ennemi,  qui  s'était  élevé  plus  i 
table  que  jamais  au-dessus  de  sa  tête. 

Les  constructions  qui  forment  :  Kari 

disputent  au  Bastan  le  fond  d'une 
droite,  le  \illage  g'etend  à  gauche  -  dé6l 

toujours  ennemis. 

Le  vers.mt  du  cAlé  de  Barèges  est  l>ois4  jusqu'au  ! 
de  nombreuses  allées  serpentent  au  milieu  de*  tn^ne»  el 
ment  la  promenade  favorite  des  baigneurs.  De  ce  coté,  p( 
d'aval.inche  à  craindre  la  neige  est  contenue  par  le  ■ 
.\u-dessus  du  Bjslan .  au  contraire .  s'élève ,  sur  d 
plans  très  distincts,  une  montagne  abrupte  sillonnée  pil 

firofonds  ravins.  Le  plan  inférieur,  presque  vartiral, 
orme  de  terrains  de  /ia.«, —  mélange  de  marne  et  de  piM 
sans  consistance,  —  un  vaste  plateau  cultivé  le  Ctmn 
Le  plan  supérieur,  c'est  la  roche  mise  à  nu  par  li>s  ébe 
ments  du  liai;  les  nuages  couvrent  fréquemment  ses  ' 
dentelées  el  peu  accessiblea. 

tVest  là,  sur  les  pentes  de  ce  plan  supérieur,  que  sel 
ment  les  avala'iches.  Le  chemin  qu'elles  suivent  tout 
ans  dans  leur  chute  est  le  même:  deux  (fes  ravins  qui  « 
pent  la  montagne  les  conduisent  en  droite  ligne  sur  le  I 
tieureui  établissement.  L'une  tnuil^  sur  la  rx^ute  aiiprte 
premières  maisons;  l'autre,  déplaçant  des  masses  énon» 
roule  avec  un  bruit  formidable,  s'élance  par-dessus  le  Bail 
el  s'abat  au  milieu  du  village. 
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L'espace  dont  elle  s'empare  ainsi  chaque  année  est  libre 
de  constructions;  mais  il  n'est  pas  perdu  pour  ses  proprié- 
taires, et  dès  que  les  chaleurs  arrivent,  dès  qu'il  est  déblayé 
de  neiges ,  il  se  couvre  â  la  hâte  de  baraques  en  planches 
où  s'installe  la  population  marchande. 

Ce  n'est  pas  que  l'avalanche  reste  invariablement  dans  ses 
limites;  le  quartier  des  baraques  ne  sudil  pas  toujours  a  ses 
redoutables  éhals,  et  les  maisons  reniparées  qui  bornent  ce 
quartier  en  portent  la  trace  ;  mais  les  calamités  qui  signalè- 
rent la  sai^on  dernière  avaient  une  autre  cause  plus  terri- 
ble et  plus  imprévue. 

L'avalanche  de  i  830  est  du  nombre  de  celles  qu'on  nomme 
dans  le  pays  avalanche  à  ricochet*.  Détachée  des  sommets 
de  la  monlaine,  au  lieu  do  suivre  le  ravin,  elle  dévia,  se 
heurta  au  plateau;  et,  bondissant  ?uus  le  choc,  passa  par- 
dessus le  quartier  des  baraques,  rasa  les  toits  de  quelques 
maisons,  et  vint  se  heurter  de  l'autre  coté  de  la  vallée,  con- 
tre la  base  de  la  montasjno  boisée.  Ueiioussée  par  cet  obsta- 
cle, divisée  dans  sa  chute,  elle  revint  en  arrière.  Une  partie, 
renversant  deux  maisons  avant  de  les  alleindre,  reprit  po,-- 
gession  de  son  terrain  de  tous  les  ans;  l'autre  partie,  suivant 
une  route  nouvelle,  s'abattit  sur  un  point  jusqu'alors  res- 
pecté, et.  sous  l'énorme  amas  de  ses  masses  placées,  écrasa 
un  bâtiment,  et  réduisit  en  poussière  tout  ce  qu'il  renfermait. 
Du  reste,  il  avait  nei.aé  sur  Barèjies  cet  hiver  plus  que  ja- 
mais, de  mémoire  d'homme.  \n  mois  de  février  la  neiijo 
comblait  la  rue  et  dépassait  Ifl  premier  étage  des  maisons; 
au  mois  de  juillet  il  en  restait  encore  des  amas  considéra- 
bles sur  le  bord  du  Itjslan,  à  l'ombre  des  habitations;  et  sur 
la  route  qui  conduit  dans  la  vallée  de  Bagnères,  des  masses 
de  trois  mètres  d'épaisseur  sur  plus  do  cinq  cents  mètres 
d'étendue  encombraient  le  lit  du  torrent,  qui  s'était  creusé 
par-dessous  un  passage  souterrain.  Le  chemin  qui  mène  au 
pic  du  midi  ne  fut  pas  praticable  avant  la  lin  de  juilVI.  à 
moins  de  dangers  immenses  dont  le  moindre  n'était  pas 
d'être  précipité  d'une  hauteur  incommensurable  dans  les 
belles  eaux  bleues  du  lac  d'Onchet  qui  baigne  la  base  de  la 
montagne. 

L'ascension  du  pic  du  midi  de  Bigorre —  la  plus  haute 
montagne  des  Pyrénées  françaises,  car  le  Mont-Perdu  et  la 
Maladetta  sont  dans  la  ligne  espagnole  —  est  très-facile  dans 
la  belle  saison.  On  metdeu\  ou  trois  heures,  en  parlant  de 
Barèges,  et  tous  les  moyens  de  transport  sont  possibles  jus- 
qu'à peu  de  dislance  du  sommet  :  l'àne,  le  mulet,  le  cheval 
et  la  chaise  à  porteurs  avec  six  hommes  à  S  francs  l'un. 

Le  spectacle  est  admirable.  11  n'est  personne  qui  n'en  re- 
vienne vivement  impressionné.  On  m'a  dit  niOme  que  l'effet 
moral  qu'il  produit,  autant  sans  doute  que  le  vertige  OCM- 
sionné  par  une  position  aussi  élevée ,  ont  amené  dos  acci- 
dents inouïs  ;  un  curieux  est  mort  d'émotion  ;  un  autre  est 
devenu  fou  ;  un  troisième,  se  proslernanl  au  sommet  du  pic, 
abjura  en  termes  exaltés  une  haine  de  vingt  ans. 

Il  est  heureux,  avec  de  tels  elfels.  que  la  magnificence  du 
tableau  soit  presque  toujours  altérée  par  les  caprices  de 
latmospbere.  On  part  avec  le  beau  tem|)S  dans  la  vallée,  on 
rencontre  les  brouillards  et  l'orage  dans  la  m<  ntagne;  on  se 
lève  avant  le  jour  pour  aller  voir  lever  le  soleil,  et  Ion  plane 
sur  un  océan  de  nuages,  pendant  que  l'aurore  réserve  ses 
splendeurs  à  la  plaine. 

Le  Mont  Perdu,  qui  appartient  à  l'Espagne,  échappe  par 
la  distance  et  par  les  aifficultés  de  l'entreprise  à  la  rage 
ascensionniste;  c'est  un  voyage  de  trois  jours  pendant  lequel 
il  faut  coucher  dans  les  misérables  cahutes  des  pMres  11  y 
a  deux  ou  trois  ans  une  demoiselle,  majeure  sans  doute,  à 
coup  sur  émancipée,  partie  de  Bagnères  de  Luchon  ,  lenta 
seule  cette  ascension  a\ec  trois  guides.  Elle  aborda  résolu- 
ment tous  les  obstacles,  n  hésita  pas  même  à  enfourcher  la 
plus  éirange  monture  i|ue  jamais  touriste  ait  renconirée,  — 
je  dirai  le  fait  lout  a  I  heure.  —  et,  parvenue  à  la  cime,  y 
laissa  sa  carte  dans  une  bouteille  ^elon  l'ufage,  emportant, 
victorieuse,  la  bouleilla  laissée  par  les  visiteurs  qui  I  avaient 
précédée.  Ces  visiteurs  étaient  M.  le  duc  de  Nemours  et  deux 
des  olliriers  de  sa  maison. 

Je  n'écrirai  pas.  bien  qu'il  mérite  d'être  cité,  le  nom  de 
l'intrépide  amazone;  nos  lecteurs  plus  curieux  savent  ou 
l'aller  chercher. 

Seulement  parlerai-je,  avant  de  descendre  du  Mont-Perdu, 
du  danger  aui|uel  le  second  Gis  du  roi  Louis-Philippe  fut 
un  instant  exposé. 

A  peu  de  distance  du  sommet,  est  un  pic  secondaire  sé- 
paré du  pic  principal  par  une  crête  de  rochers.  Cette  crête 
peut  avoir  quatre-vingts  mètres  d'étendue,  elle  est  alignée  et 
régulière,  mais  le  pied  ny  trouve  point  d'appui;  elle  est 
aisué  comme  le  toit  de  nos  maisons,  comme  le  chaperon 
o'un  mur:  à  droite  età  gauche  est  l'abime.  Il  y  avait  un  seul 
moyen  de  se  hasarder  sur  ce  chemin  unique,  un  guide  donna 
l'exemple,  un  aide  de  camp  suivit,  et  le  prince  enfourcha  la 
montagne. 

(In  sait  quels  sont  les  terribles  effets  du  vertige;  on  sait 
que  l'homme  le  plus  brave,  le  plus  sur  de  lui-même  ne  sau- 
rait échapper  à  celte  redoutable  inlluence.  La  poitrine  est 
suffoquée,  les  oreilles  bourdoniienl,  les  yeux  ne  voient  plus, 
la  conscience  de  soi-même  est  éteinte  ;  point  de  forces  pour 
se  retenir  sur  le  penchant  de  l'abiine;  la  léie  se  perd  et  de- 
vient lourde,  elle  entraîne  le  corps,  qui  llécliit.  Aussi  l'émo- 
tion fut-elle  grande,  non  pas  chez  le  prince,  mais  (  hez  ceux 
(|ui  veillaient  sur  lui.  lorsqu'on  le  vit  se  hasarder  sur  ce  pé- 
rilleux passage. 

.S'aidant  îles  mains,  fort  peu  des  pieds,  le  duc  pareourul 
dix,  vingt,  quarante  mètres.  A  mi-chemin,  à  mi-supplice, 
pourrais-je  dire,  il  s'arrête  :  le  sang  colore  son  visage,  une 
main  se  porte  a  ses  yeux;  il  chancelle  avec  des  contorsions 
qui  mettent  dans  la  plus  granile  anxiété  ses  compagnons 
d'ascension  Derrière  lui  un  montagnard  s'élance  pour  le  se- 
courir, devant  lui  le  guide  se  retourne  et  rétro2rade;  mais 
l'entrée  en  scène  de  ces  acrobates,  blancs  de  frayeur,  qui 
sautent,  qui  gesticulent,  qui  grimacent,  déci  le  la  crise.  Ce 
U'était  pas  le  vertige,  c'était  une  pensée  bizarre,  puis  le 


rire,  le  fou  rire  porté  jusqu'au  spasme.  Mais  le  danger  n'est 
pas  moins  grand  ;  le  prince  fait  un  geste  comme  pour  de- 
mander grâce  ;  tout  le  monde  s'arrête.  Enfin  l'accès  se  calme, 
le  voyage  ejt  repris  et  se  termine  sans  accident. 

—  Je'  pensais,  dit  le  prince  en  mettant  pied  à  terre,  que 
ce  serait  d'en  bas  un  plaisant  spectacle  si  on  apercevait  le 
régent  désigné  de  la  France  à  califourchon  sur  les  mon- 
tagnes. — 

Ici  je  trouve  bon  de  faire  remarquer  que  nous  sommes 
moins  heureux  que  les  Espagnols  dans  le  choix  de  l'expres- 
sion collective  sous  laquelle  on  désigne  les  montagnes. 
Nous  disons  chaîne,  les  Espagnols  disent  scie  (sierra); 
l'image  est  plus  exacte,  et  l'illustre  voyageur  a  àù  l'avoir 
éprouvé. 

C'est  aux  environs  de  Cauterets  et  vers  les  gorges  sau- 
vages de  la  frontière  espagnole  que  se  font  les  chasses  à 
l'ours.  Luz,  Cauterets,  Barèges,  Pierrefille,  Argelès  comp- 
tent parmi  leur  population  plus  d'un  homme  â  qui  cette 
chasse  est  familière.  Un  maître  tailleur  d'Argelès,  qui  habite 
Baiéges  pendant  la  saison  des  eaux,  Castets,  à  la  fois  chas- 
seur intrépide,  naturaliste  et  préparateur  habile,  porte  i  une 
main  la  glorieuse  trace  d'une  lutte  corps  à  corps  avec  l'un 
de  ces  hôtes  redoutables  de  la  montagne. 

A  Cauterets,  le  héros  des  chasses  est  Latapie,  un  guide. 
Le  métier  est  périlleux  sans  doulo,  mais  il  n'est  pas  sans 
profils,  surtout  lorsque  l'ardeur  gufrriere  des  amateurs  de 
la  plaine  veut  s'essayer  à  ces  hasards  nouveaux.  Notre  his- 
toire le  prouve. 

Un  ours  est  signalé,  une  chasse  s'organise.  Un  vaillant 
Parisien,  jaloux  de  pourfendre  la  bête,  sollicite  Lalapie  de 
le  placer  au  poste  le  plus  avancé.  Latapie  hésite,  cent  francs 
sont  offerts,  marché  conclu.  Les  postes  sont  distribués;  les 
chasseurs  s'embusquent.  L'ennemi  se  fai.sail  attendre,  et 
l'ardeur  de  notre  aventurier  croissait  avec  les  feux  du  jour. 
Bloiti  derrière  un  pan  de  rocher,  Latapie  surveillait  le  fourré 
d'où  la  bête  devait  venir.  Enfin  le  feuillage  s'ag'te,  les  bran- 
ches s'écarteni,  un  ours  de  belle  taille  en  sort  à  pas  lents.  — 
Tenez-vous  prêt,  dit  Lalapie  à  son  compagnon,  sans  perdre 
de  vue  l'ennemi;  préparez  votre  arme  et  mettez  en  joue.  — 
Oui,  oui,  répond  notre  chasseur  d'une  voix  émue.  —  A 
l'épaule  le  premier  coup,  reprend  Latapie  pendant  que  l'ours 
s'avance,  visez  bien  et  tirez  '  —  Oui  !  oui  !  fait  encore  le  chas- 
seur d'un  ton  mal  assuré.  —  Tirez  !  dit  Latapie.  L'arme 
s'abat,  le  guide  la  suit  du  regard;  mais  le  canon  tremble,  le 
chasseur  pâlit  et  ses  jambes  fléchissent  sous  le  poids  de  son 
corps.  Cependant  la  bêle  gagne  du  terrain;  quelques  pas 
encore  et  elle  apercevra  ses  ennemis  ;  la  menvînl  est  solen- 
nel. —  Eh  bien  !  s'écrie  Latapie,  tirez  donc  !  tirez  !  —  Oui, 
sans  doute;  m'y  voici,  murmure  l'autre  ;  mais  l'arme  trem- 
ble toujours  et  finit  par  lui  échapper  des  mains  L'ours  entend 
le  bruit  et  s'arrête  ;  le  guide  le  couche  en  joue,  fait  feu  et  lui 
brise  l'épaule.  L'animai  rugit  et  court  sur  trois  pieds  vers  le 
rocher;  un  second  coup  le  frappe  à  la  tête  et  l'étend  sur 
le  sol. 

—  Allons,  monsieur,  dit  Latapie  avec  sa  franchise  monta- 
gnarde, vous  n'avez  pas  été  trop  brave,  t.^a  ne  vient  pas  tout 
de  suite.  Mais  il  faut  avoir  un  canon  vide;  tirez  vite,  au 
hasard. 

Lorsque  les  autres  chasseurs  arrivèrent,  notre  Parisien 
avait  repris  toute  son  assurance  :  glorieux,  souriant,  parlant 
aussi  haut  maintenant  qu'il  parlait  bas  tout  à  l'heure,  il  ra- 
conta comment  ce  pauvre  Lalapie,  surpris  et  se  pressant  trop, 
avait  |i»rdu  son  premier  coup,  et  logé  heureusement  le  se- 
cond dans  l'épaule  gauche  de  la  bêle;  comment  celle-ci,  ac- 
courant furieuse,  allait  se  jeter  sur  son  offenseur,  lorsque 
lui.  l'apprenti,  pour  coup  d'essai  faisant  ua  coup  de  maître, 
avait  atteint  l'ours  en  pleine  tête. 

Quand  vous  allez  a  la  chasse,  lecteur,  à  la  chasse  aux 
perdrix,  il  vous  arrive  quelquefois,  sans  doute,  de  revenir 
sans  avoir  bn'ilé  une  amorce.  Vous  passez  chfz  le  bracon- 
nier voisin,  et,  pour  une  pièce  ronde,  vous  garnissez  votre 
carnassière.  Il  eu  coûte  un  peu  plus  pour  se  dire  le  tueur 
d'un  ours:  ce  pauvre  Latapie  s'est  laissé  donner  pour  cela 
vingt  napoléons. 

Les  piscines,  à  Barèges,  sont  des  bassins  carrés  longs,  en 
marbre,  pratiqués  au  milieu  de  caveaux  voûtés.  Le  règle- 
ment admet  dans  chacune  douze  baigneurs  à  la  fois.  Dix 
sont  gênés,  huit  seraient  à  l'aise;  nous  nous  sommes  vus 
quinze  à  la  piscine  militaire;  l'eau  n'avait  pas  de  place.  En 
revanche,  point  de  confcirlable,  des  bancs  de  pierre  autour 
du  raveau,  une  rangée  de  porte-manteaux  à  tête  de  bois,  et 
des  garc'ons  baigneurs  de  même;  des  murs  noirs  et  gras,  et 
un  jourproblémati(|ue.  Du  reste,  trente-cinq  degrés  de  cha- 
leur dans  l'eau,  vingt-huit  degrés  dans  le  caveau,  et  zéro 
presque  toujours  au  dehors,  ce  qui  occasionne  un  agréable 
va  el-vieiit  de  rhumatismes.  Dehors  on  les  prend,  dedans 
on  les  laisse;  mais  l'avantage  reste  toujours  au  dehors,  et 
le  commerce  des  eaux  n'eM  autre  chose  qu'un  échange  de 
vieux  contre  du  neuf. 

La  piscine  est  à  juste  litre  le  salon  de  conversation  de  la 
localité;  la  causerie  y  esl  vive  et  coutenuo,  elle  emprunte 
son  plus  grand  charme  i  la  diversité  des  éléments  dont  se 
compose  le  personnel  baignant. 

Ces  dix  ou  douze  hommes  sont  venus  des  points  les  plus 
opposés  (le  la  France,  de  l'étranger  même.  Leurs  habitudes 
sont  entièrement  dillérenles;  leurs  posilicins  sociales  n'ont 
aucun  rapport  ;  ils  ne  se  connaissent  pas,  n'ont  pas  do  rela- 
tions communes;  et  la  hasard  les  met  en  un  inslant  en  pré- 
sence, sans  préambule,  en  déshabillé,  c  'est-à-dirc  dans  une 
complète  intimité  physique,  et  semble  leur  dire,  avec  cette 
brutalilé  qui  lui  est  propre  ;  «  Vous  êtes  là  pour  faire 
promptement  connaissance;  vous  ne  pouvez  vous  éviter; 
vous  avez  chaque  jour  une  heure  pour  faire  un  fonds  com- 
mun de  ce  que  vous  possédez  de  science,  d'cspiit  ou  de 
sottise.  »  Aussi  est-ce  une  espèce  de  comptoir  d'échange 
des  connaissances  humaines ,  petites  ou  grandes.  Sur  ces 
douze  hommes,  il  y  a  un  touriste,  un  marin,  un  industriel, 
un  savant,  un  agronome,  un  militaire,  un  avocat,  un  pein- 


tre, un  Anglais,  un  financier.  Du  choc  de  ces  éléments,  qui 
se  rencontrent  pendant  trente  ou  quarante  jours  sans  inter- 
ruption, il  résultera  nécessairement  pour  chacun  une  série 
d'idées  nouvelles,  pour  tous  un  profil  incontestable.  La 
piscine  est  l'école  mutuelle  do  l'âge  mùr. 

Le  costume  est  primitif;  la  barégine,  ce  principe  célèbre 
mais  inconnu ,  car  il  échappe  à  l'analyse ,  ne  veut  pour  agir 
aucun  intermédiaire. 

Ls  général  de  Joly,  inspecteur  général,  vint  cet  été  visiter 
^établi^sement  mihtaire.  On  le  conduisit  à  la  piscine;  douze 
officiers  des  divers  corps  de  l'armée  s'y  baignaient.  Un  in- 
firmier lenr  annonça  le  général  ;  l'agitation  fut  grande,  l'em- 
barras extrême.  On  prend  un  bain  devant  ses  camarades, 
devant  son  docteur  ;  mais  devant  un  inspecteur  général  en 
épaulettes,  en  bottes,  en  ceinture  et  en  habit  brodé,  en 
bonne  conscience  c'est  trop  de  sans  façon.  Le  général  entra 
et  salua  :  les  officiers  rendirent  le  salut  militaire.  «  Nous 
vous  demandons  pardon,  mon  général,  dit  l'un  d'eux,  de 
l'état  dans  leciuel  nous  avons  l'honneur  de  vous  recevoir  ; 
on  ne  vient  pas  en  tenue  à  la  piscine;  mais  comme  nous 
appartenons  à  des  corps  différents,  c  est  pour  vous  le  plus 
sûr  moyen  de  nous  trouver  en  uniforme.  » 

(javarnie,  dont  on  parle  toujours  dans  les  termes  les  plus 
enthousiastes  —  et  les  termes  ne  rendront  jamais  la  magni- 
ficence du  spectacle,  — .Ciavarnie  esl  lo  point  où  se  diri- 
gent, au  commencement  d'août,  tous  les  mulets  du  pays.  Il 
y  a  là,  tout  près  de  la  frontière  espagnole,  au  pied  de  ces 
masses  imposantes  dans  lesquelles  Koland  fit  une  brèche  en 
trois  coups  de  Durandal,  sa  vaillante  épée ,  un  petit  village 
et  une  humble  auberge  où  se  transporle  une  fois  l'an  ,  pour 
la  foire  aux  mulets ,  l'activité  des  grands  marchés  de  la 
plaine. 

Les  espagnols  du  Nord,  Aragonais  et  Navarrais,  y  arri- 
vent en  foule;  ils  recherchent  et  payent  en  belles  pistoles 
nos  mulels  de  Bigorre,  et  de  fait  la  race  en  est  belle;  jambe 
fine,  pied  sûr,  tête  intelligente,  pelage  lisse  et  généralement 
de  couleur  baie.  Il  y  a  assurément  du  type  arabe  dans  cette 
race. 

Je  vous  ai  parlé  de  lout,  lecteur,  excepté  de  la  jolie  vallée 
d'.Ugeîés.  A  quoi  bon  ces  frais  d'admiration  déjà  dépensés 
sous  toutes  les  fcirmes  par  les  visileurs  de  tous  les  ans;  à 
quoi  bon  vous  dire  ce  que  cette  belle  nature  inspire  de 
douces  rêveries,  de  riants  projets,  de  poétiques  élans;  à 
quoi  bon  lorsqu'une  plume  spirituelle  et  célèbre  écrivait  il  y 
a  déjà  vingt  ans  ce  que  je  vais  vous  transcrire"? 

ce  Je  voudrais  fonder  une  colonie  d'artistes  ruinés  —  on 
almettrait  même  par  grâce  spéciale  ceux  qui  ne  le  sont  pas 
—  dans  une  de  ces  belles  contrées  que  je  parcours  depuis 
un  an.  Là  nous  aurions  un  beau  ciel,  une  existence  heureuse 
et  peu  coùleuse Dans  mon  plan,  on  achélerait  en  com- 
mun un  vieux  château  bien  situé  —  comme  celui  du  poète 
Despourrins  dans  la  riche  vallée  d'.Vrgeies.  —  La  vue  de 
cette  belle  nature  réchaufferait  les  imaginations  engourdies, 
et,  que  sait-on,  il  sortirait  peut-être  de  ces  vieux  cerveaux 
des  inspirations  franches  qui  vaudraient  bien  les  inspirations 
toutes  fpéculatices  de  certains  artistes  do  la  nouvelle  école  . 

»  Nous  formerions  une  ferme-modèle  d'artistes  qui  assu- 
rément ne  serait  pas  sans  influen-e  pour  les  arts.  Combien 
de  jeunes  gens  qu'on  envoie  à  Home  perdre  les  plus  belles 
années  de  leur  vie,  qui  préféreraient,  j'en  suis  sur,  venir 
pendant  quelques  mois  faire  avec  nous  leur  philnsophie  mu- 
sicale! Lo  ciel  des  Pyrénées  vaudrait  autant  pour  eux  que 
le  ciel  d'Italie.  Le  pic  du  Midi  n'a  point  de  volcan,  mais  il  a 
des  fleurs.  Les  b-lles  cascades  du  pont  d  Espagne  ne  valent- 
elles  pas  bien  celles  de  Tivoli'?  Le  Marboré,  la  brèche  de 
Roland  .  le  cirque  de  Gavarnie,  ses  ponts  de  neige,  sa  cas- 
cade tombant  de  1.200  pieds  de  haut,  ne  sont-ils  pas  des 
monuments  qui  peuvent  éleclriser  les  imaginations  aussi 
bien  que  Saint-Pierre  de  Home,  le  Colysée  et  le  Panthéon'?... 

»  Tu  ne  m'avais  pas  trompé,  cher  Bsrlon,  quand  lu  me 
parlais  avec  enthousiasme  de  ces  magnifiques  Pyrénées! 
Malheureusement  il  faut  cpiitlcr  tout  cela  pour  revenir  à 
Paris  voir  la  butte  Montmartre  et  la  butte  Sainte-Geneviève 
en  fait  de  montagnes,  et  les  bords  sales  de  la  Seine  en  fait 
de  rives  verdoyantes » 

Ces  lignes,  que  j'ai  copiées  il  y  a  bien  des  années  chez 
Berton,  l'auteur  iVjilinc ,  du  Délire,  de  ilonlano,  ont  été 
écrites  par  l'auteur  de  la  Dame  Blanche. 

Riant  projet,  rêve  d'artiste,  de  plus  facile  exécution  qu'on 
ne  pense,  aujourd'hui  surtout  que  "  Rome  n'est  plus  dans 
Rnnie  "  et  que  les  arts  n'ont  plus  d'inspirations  nouvelles  à 
attendre  de  la  triste  Italie. 

Gerhond  de  Lavignb. 


M.  V.  T.  àSaint-PétersIiourg.— Nous  recevon»  l'articleau  nio- 
racnt  de  mttire  re  numéro  siius  presse,  par  cansf'quent  trop 
tard  d'un  jour.  Ce  sera  pour  la  semaine  procliaine.  Nous  répon- 
drons aux  autres  piopositions. 

M.  E.  L.  à  Ilruxelles.—  Vos  dessins  sont  arrivi^s,  monsieur; 
TOUS  les  verre»  bienlAt  puldie». 

M.  P.  F  ,  4  Paris.  —  Puisque  nous  ne  pouvons,  monsieur,  ré- 
pondre qu'à  vos  initiales,  nous  employons  la  voie  de  cette  cor- 
ri  fpoDilance  pour  vous  prier  de  nous  adresser  les  note»  que 
vous  annoncez.  Nous  jugeons  «pie  vous  «tes  parfaitement  com- 
pétent sur  la  question  et  vous  doriez  nous  rnvoyer  un  article 
tout  rédigé  au  fitu  de  ri  s  note»  Le  Vmjnijr  ii  travers  les  jour- 
naux esl  un  cadre  qui  diilirasse  toutes  les  matières  et  tous  les 
personnages  du  jouriialisme.  Ces  messieurs  qui  font  i'opinion  , 
comme  ifs  disent ,  doivent  être  judé»  mieux  qu'ils  ne  jugent  les 
autres  ,  et  nous  ne  serons  pas  lArlies  qu'un  juge  tel  que  vous 
pèse  fa  vafrur  dis  critiques  de  musique,  surtout  de  ceux  qui  ne 
savent  pas  fa  musique,  quoique  parmi  ceux  qui  ta  savent  quef- 
qiies-uns  vous  si!mf)lenl  abustr  de  leur  savoir.  Kous  tous  ré- 
servons une  page. 
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Pour  le  moment  l'esprit  du  siècle  est  compIcHeraent  Imirné 
à  lii  rjueslion  dii  travail;  le  siècle  est  absorbé  àm*  la  lâclie 
grossière  de  s'(^verluer  à  créer  des  capitaux;  le»  conciles 
cléricaux,  reproduction  des  mœurs  d'un  autre  à^e,  et  même 
les  clubs  politir|ues  font  une  assez  triste  figure  et  pâlissent 
devant  les  conciles  industriels. 

lililmerons-nous  le  siècle?  Nous  ne  nous  sentons  pas  ce 
courai^e.  Nous  apprécions  à  leur  haute  valeur  les  discussions 
religieuses  et  philosophiques ,  mais  nous  ne  les  voudrions 
voir  se  poursuivre  ([u'entro  gens  sullisamment  repus.  Les 
idées  ne  s'élaborent  vraiment  Bien  dans  un  cerveau  qu'alors 
qu'il  cesse  d'ôlre  distrait  par  les  tiraillements  de  l'otomac; 
et  l'on  n'a  chance  de  rencontrer  une  paire  d'oreilles  qu'aux 
ventres  qui  ont  ce3>é  d'étro  affamés.  Nos  aïeux  ,  tant  prê- 
tres (pie  philosophei  et  réformateurs  sociaux ,  ont  eu  le  tort 
do  négliger  un  peu  trop  la  question  du  travail  qui  nourrit  le 
corps,  («t  apponiliie  essentiel  de  l'àme,  ici-bas  du  moins.  Ils 
ont  prétendu  commencer  la  vie  par  le  dimanche,  le  jour  ré- 
servé aux  cvercices  de  l'àme  c-t  au  repos  de  l'enveluppe  ;  ce  fut 
une  faute,  entrons  dans  l'ordre  vrai,  l'ordre  indiqué  par  le 
Créateur.  A  son  exemple,  attachons-nous  d'abord  à  bien  rem- 
plir nos  six  jours  de  labour,  à  dépenser  de  la  manière  la 
plus  utile  cette  sueur  qu'il  a  condamné  tout  front  humain  à 
répandre,  après  quoi  viendra  le  dinianchc  ou  nous  repren- 
drons la  conversation  sur  le  spirituel  au  point  ou  nos  aïeux 
l'ont  conduite.  Vous  verrez  qu'une  lois 
le  pain  de  tout  le  monde  assuré,  nous 
finirims  par  nous  entendre  entre  nous, 
cathohques  et  panthéistes,  absolutistes 
et  démagogues,  beaucoup  moins  mal 
que  nos  pères  n'ont  jamais  pu  le  faire. 
Ils  prétendaient  enseigner  d'abord  à 
penser,  sans  s'occuper  d'assurer  les 
moyens  de  vivre  ;  le  temps  est  venu 
d'enseigner  d'abord  à  travailler ,  c'est- 
àdire  a  vivre,  ce  qui  est  la  première 
condition  pour  tout  peuple  qui  a  l'am- 
bition de  penser. 

Sur  ce  point,  l'élucation  des  An- 
glais est  faite  depuis  longtemps;  on 
peut  évaluer  que  le  temps  consacré 
chez  eux  k  fonder  et  développer  la 
science  du  travail  est  au  temps  réservé 
aux  exercices  de  pure  métaphysique 
dans  la  proportion  normale ,  celle 
qu'enseigne  la  loi  divine,  comme  six  est 
à  un  ;  ce  qui  no  les  empêche  pas  de 
se  croire  et  d'être  aux  yeux  do  1  obser- 
vateur impartial  une  nation  non  moins 
morale,  non  moins  fervente  en  matière 
de  culte  ,  et  non  moins  constante  dans 
ses  croyances  politiques  que  certaine 
nation,  que  nous  nous  abstiendrons  de 
nommer,  dont  la  vie  s'use  en  vagues 
rêveries  et  on  querelles  passionnées  à 
propos  de  ces  rêveries.  A  celte  Angle- 
terre ,  oiï  les  hommes  des  ditlérentes 
professions  ont  le  bon  esprit  de  se  réu- 
nir pacifiipiemenl  pour  causer  entre 
eux  des  intérêts  et  do  la  science  profes- 
sionnelle ,  et  la  haute  sagesse  do  s'in- 
terdire dans  leurs  assemblées  tout  co 
qui  touche  à  des  questions  d'un  autre 
ordre,  réservant  celles-ci  pour  les  trai- 
ter par  des  mandataires  spéciaux ,  dans 
les  régions  convenables  et  aux  heures 
réservées;  à  celte  nation,  qui  fait  preuve 
d'un  bon  sens  si  éminemment  prati- 
que, la  Providence  accorde  aujourd'hui 
comme  récompense,  la  gloire  de  fonder 
la  grande  èro  des  jubilés  industriels, 
auxquels  sont  conviés  tous  les  fabri- 
cants de  la  terre. 

Londre-  devient  une  Jérusalem  noii- 
volle,  la  Sioii  brillante  de  clartés  vers 
laquelle  tenili'nt  les  viriix  de  tout  voya- 
geur appartenant  à  l'une  quelconque 
des  classes  industrielles. 

....  D'où  lui  viennent  do  tons  côtés 
Ccsmarchnnds  i\u't:j\  son  sein  dit!  na  [lasporlt  s' 

Voici  des  siècles  que  le  pèlerin  aux 
pieds  nus,  livrés  à  l'insulte  de  la  ronce 
el  du  caillou,  au  visage  amaigri,  blêmo 
et  velu,  a  dêposï'  le  manteau  semé  île 
coquilles,  la  gourde  et  le  long  bâton 
blanc.  Il  a  désappris  la  date  des  jubilés 
petits  et  grands  de  lîonie,  la  cité  sainte; 
ses  genoux  n'usent  plus  les  degrés  ou 
l'on  monte  à  Saint-l'ierre,  la  merveille 
d  'S  merveilles  du  vieux  monde  catholi- 
que. Homo  elle- même  se  transforme 
dans  co  mouvement  universel ,  et  à 
défaut  d'industrie,  elle  a  dos  bénédic- 
tions pour  les  œuvres  mondaines  do 
ses  fiaêles..  D'innombrables  troupes 
de  nouveaux  pèlerins  surgissent  do 
toutes  parts,  d'un  aspect  moins  pitto- 
resque peut-être,  mais  qui,  <lu  moins, 
rassure  sur  l'état  de  leur  eanté.  Tout  ce 
monde  est  rasé  de  frais,  ganté  de  blanc, 
chaussé  de  vernis,  et  mange  l'hiiitre 
sans  songer  à  se  décorer  de  la  coquille. 
Ils  allluent  dans  tous  1rs  poris  du  con- 
tinent, iniputients  de  monter  le  vais- 
seau ipii  doit  transporter,  eux  et  le 
chef-d'œuvre  enfanté  parleurs  veilles, 
dans  l'Ile  magique  habitée  par  l'Alcine 
des  temps  modernes ,  l'enchanteresse 


aui  sait  accomplir  les  prodiges  avec 
eux  substances  vulgaires  a  l'excès, 
un  peu  d'eau  et  de  houille.  Ils  accou- 
rent pour  implorer  de  Imdustrie  bri- 
tannique un  bienveillant  regard,  uq 
sourire  d'approbation,  un  certilical  pa- 
raphé de  sa  main ,  qui  les  place  à  la 
face  du  monde  parmi  Its  véritabh'S 
adeptes,  le  ialisfecit  qu'au  retour  ils 
puissent  montrer  avec  orgueil  à  la  pa- 
trie leur  niere. 

(Ihosc  assez  singulière!  Le  Saint- 
Pierre,  qui  lut  le  but  des  pieux  pèleri- 
nages, l'objet  des  aspirations  mystiques, 
présente  a  lnil  une  lourde  masse,  bien 
compacte,  de  blocs  immenses,  tels  que 
la  carriiTo  les  a  fournis;  l'art  a  néghgé 
do  les  découper  en  dentelles  aériennes, 
tandis  que  la  maîtresse  basilique,  le 
siège  suprême  des  intérêts  grossiers,  le 
centre  modèle  vers  lequel  convergent 
les  appétits  sensuels,  affecte  au  con- 
traire dans  sa  construction  le  choix  des 
matériaux  les  plus  légers  :  la  fonte, 
échappée  de  la  fournaise  pour  se  mou- 
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1er  en  sveltes  arceaux,  et  la  feuille  dé- 
licate du  cristal  se  substituant  partout 
à  la  pierre.  Faut-il  voir  là  une  pensée 
profonde  de  la  part  des  deux  archi- 
Uctes"?  L'artiste  i-alholique  prétendait- 
il  symboliser  dans  son  œuvre  la  solidité 
inaltérable  de  l'intérêt  spirituel  i|ui  ap- 
partient à  la  fois  à  eo  monde  et  à  i  au- 
tre? L'artiste  utilitaire  a-t-il  voulu 
confesser  humblement  la  fra.^ilité  des 
intérêts  temporels  '  Nous  comptons  bien 
voir  quelque  savant  dépisteur  du  sens 
des  mythes,  quelque  professeur  alle- 
mand, versé  dans  l'esthétique  et  la  sym- 
bolique, exercer  sa  sagacité  sur  ce  grave 
sujet. 

De  son  coté  la  séduisanle  Alcine  se 
prépare  à  recevoir  ses  hùles.  A  défaut 
de  bardes  ou  de  trouvères  ijue  nos 
mœurs  n'acoeptent  plus,  elle  leur  pro- 
met un  chœur  de  journalistes  (pii  dé- 
crira les  exploits  de  chacun.  Un  nou- 
veau journal,  VIC.vpositor,  fondé  exprès 
pour  la  circonstance,  fait  dès  à  présent 
appel  à  tous  les  exposants  pour  qu'ils 


m  de  l'Eiposilioa. 


aient  à  lui  envoyer  leurs  notices  et  les  dessins  de  leurs  pro- 
duits. C'est  à  lui  que  Vllluslralion  emprunte  le  dessin, 
qu'elle  donne  dans  ce  numéro,  du  merveilleux  édifice.  Plu- 
sieurs autres  journaux  du  même  genre,  soit  également  nou- 
veaux ,  soit  consacrés  depuis  longtemps  aux  questions  in- 
dustrielles, entreprennent  la  même  tâche  que  VExpositor, 
sans  compter  notre  confrère  l'illuslraled  Lvnduti  neirs,  qui 
ne  se  montre  pas  le  mains  chaleureux  dans  son  zèle  et  le 
moins  prodigue  de  détails. 

Tous  les  fabricants  du  Royaume-Uni  de  la  Grande- Breta- 
gne répondent  avec  empressement  à  cet  appel.  Nous  som- 
mes autorisé  à  croire  que  dans  certaines  contrées  de  l'Europe 
de  pareilles  entreprises  se  fondent  au  service  de  l'indus- 
trie nationale  respective,  prêtes  à  la  défendre  et  à  plaider 
sa  cause  dans  le  grand  conflit  qui  va  s'ouvrir  de  toutes  les 
rivalités  fabricantes. 

(Jue  l'ont  en  cette  occurrence  les  représentants  de  l'indus- 
trie française?  Rien,  .'^'occiipent-ils  d'avoir  une  presse  fran- 
çaise, pénétrée  des  inlérêu  de  la  fabrique  française,  qui  rem- 
plisse la  mission  de  faire  ressortir  avec  lucidité  les  avantages 
de  nos  inventions  françaises,  et  les  défende  contre  les  rudes 
attaques  que  ne  manquera  pas  de  leur  porter  la  presse 
étrangère''  Nullement.  Un  journal  honorable  leur  oiTrirait, 
avec  le  désintéressement  le  plus  complet  et  simplement  pour 
faire  acte  de  sage  patriotisme ,  ses  bons  ofEces  dans  cette 
circonstance,  que  nous  no  savons  pas 
trop  s'ils  daigneraient  seulement  pren- 
dre la  peine  d'accepter.  On  leur  dirait  : 
«  Envoyez-nous  une  simple  notice,  un 
dessin  de  ce  que  vous  comptez  expé- 
dier là-bas,  que  leur  esprit  de  légèreté 
imprévoyante  ne  leur  permettrait  pas 
de  consacrer  une  heure  ou  deux  à  ce 
travail,  qui  ne  se  traduirait  pas  par  un 
béiiélice  immédiat  et  d'une  utilité  éva- 
luable à  l'instant  même  en  tant  pour 
cent.  l'eul-étre  même  certains  d'entre 
eux  iraient- ils  jusqu'à  répondre  au  jour- 
naliste patriote  par  la  proposition  de  lui 
vendre  a  beaux  deniers  comptants  la 
prérieuse  communication  de  pareils  do- 
cuments. 

L'adroite  Alcine  recueillera  tous  les 
bénéfices  de  cette  affaire  immense,  sa 
marine  recueillera  le  bénéfice  des  trans- 
ports ,  ses  propriétaires  et  ses  taver- 
niers  le  bénéfice  d'Iiéberger  des  pèle- 
rins par  milliers  :  l'on  sait  ce  qu'il  en 
coûte  pour  vivre  un  mois  à  Londres! 
Nous  allons  parler  tout  à  l'heure  d'un 
autre  bénéfice ,  et  celui-ci  le  plus  im- 
portant pour  elle,  le  bénéfice  essentiel, 
celiii  qu'elle  a  surtout  recherché. 

Nos  fabricants  auront  dépensé  leur 
argprt  et  savoureront  la  douceur  de 
voir  la  presse  étrangère  critiquer  leurs 
produils  ou  leur  accorder  sournoise- 
ment un  éloge  loul  à  fait  propre  à  les 
perdre  à  jamais  de  réputation  sur  tous 
les  marchés  du  globe  ,  ou  ,  ce  qui  est 
pire  encore,  leur  refuser  la  plus  légère 
marque  d'attention  ,  et  cela  sans  se 
sentir  à  leurs  côtés  le  moindre  point 
d'appui,  sans  avoir  sous  la  main  un  so- 
lide et  ardent  champion  national  qui 
les  venge  ;'i  l'instant  ou  tout  au  moins 
les  console  et  les  réconforte.  Ils  recour- 
ront alors  à  des  articles  improvisés  à  la 
hiite,  entre  les  vives  préoccupations  de 
la  polilii]ue,  clans  quelque  coin  d'un 
grand  journal  :  protection  tardive,  in- 
complète et  bien  jieu  ffiicace,  puis- 
qu'on devra  la  mendier  è  des  plumes 
qui  pourront  bien  être  compatissantes, 
mais  qui  pour  la  plupart  n'auront  point 
été  préparées  par  leurs  travaux  habi- 
tuels aux  luttes  de  ce  genre.  La  der- 
nière ressource  enfin  sera  de  s'en  pren- 
dre à  l'Jslat ,  rie  l'accuser  comme  à 
l'ordinaire  de  négligence  pour  les  inté- 
rêts de  l'industrie  française,  malheu- 
reux Kfal  que  tout  le  monde  invoque 
et  gourmand»  ,  et  qui  n'en  peut  mais  ! 
I.liianti  donc  nous  déciderons-nous  à 
apprendre  à  marcher  seuls,  à  l'instar 
des  Américains  et  des  Anglais?  (,)uand 
donc  chaque  profession  trouvera-telle 
le  courage  d'essayer  quelques  pas  sans 
l'appui  des  lisières  t'ouvernementales, 
d'étudier  à  elle  seule  ses  [irnpres  inté- 
rêts, de  faire  ses  alfaires  elle-même? 

Voyez  pourtant  ce  qu'il  a  surgi  par 
suite  d'une  imprévoyance  nonchalante, 
qui  serait  A  peine  excusable  dans  un 
peuple  à  (\rnù  b.irliare  dont  l'intelli- 
gence commencerait  à  peine  à  s'éveiller  I 
La  France  fut  la  première  à  concevoir 
la  pensée  des  concours  industriels,  des 
expositions  de  produits  manufacturés; 
mais  cette  heureuse  pensée ,  elle  a 
manqué  de  la  persévérance  et  de  la 
science  pratique  nécessaires  pour  la 
conduire  i  tout  son  développement  lo- 
gique, pour  lui  faire  prjrler  son  fruit  le 
plus  beau  :  une  exposition  universello 
de  produits  sortis  de  tous  les  ateliers 
ipii  couvrent  la  surface  du  globe.  Ce 
u'cst   pas   le    premier    lièvre  que   la 
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Franco  a  fait  lever ,  et  qui  aura  ùté  maD(;é  sur  la  lablo 
(Je  sa  voisine.  El  pourquoi  ?  parce  que  cellci  i  estime  l'eii- 
prit  (le  conduite  et  de  persévérance  au  moins  ii  l'égal  du 
géniu  d'invention. 

Lorâ  de  notre  dcrnicre  exposition ,  les  f.ibricants  anglais 
demandèrent  la  fiiveur  do  placer  leurs  jiroduilâ  en  regard 
des  nôtres.  Le  nouvernemont  manil-  sliiit  de  la  propention 
à  y  consentir.  Vile  certains  de  no^  iiidusiriuls  de  sindigncr 
cl  de  former  une  opposition  éncriiiipie.  (Jui^a  devait-il  ré- 
sulter J'  Cela  éliiU  facile  à  prévoir.  Jol'.ii  Bull  at-il  jamais 
renoncé  à  une  idée  une  fois  li>;;éo  dans  ba  Iroide,  mais  forte 
et  larne  cervelle?  Il  s'était  dit  qu'il  élail  de  son  inlérét  de 
placer  sis  produits  en  regard  dos  produits  français;  il  est 
parvenu  à  ses  lins,  et  même,  par-dessus  le  marché,  il  a  sé- 
duit au!(si  les  autres  nations.  Elles  seront  (Ma  fête,  (joddemi 
lit  ce  qu'il  doit  trouver  piquant,  c'est  que  la  lélo  se  (l(jnnera 
à  Londres,  tandis  qu'elle  eiil  si  bien  pu  et  que  raisonna- 
blement elle  eût  dû  se  donner  à  Pari,^,  dont  la  situation  e^t 
la  seule  vraiment  convenablo,  et  qu'en  délinilive  ce  sera 
nous  qui  payerons  les  vio'ons.  John  llull  gardera  dans  ses 
poches  les  pai|uet3de  banknotes  qu'il  nous  eût  si  volontiers 
apportés  à  celte  occasion,  et  même  ceux  q  l'il  nous  apporte 
d  ordinaire  chaque  été,  et  nous  irons  lui  faire  ollranje  do 
nos  petites  épari^nes  (porter  de  l'or  à  la  Tamise,  vraiment 
c'est  porter  (te  l'eau  à  la  Seine),  sans  ccmpter  que  le  mal  de 
mer  nous  attend,  et  peut-être  au.ssi  de  noires  nostalgies  sous 
un  ciel  constamment  maussade  et  sous  un  climat  fécond  eu 
rhumatismes. 

Vous  reloutip/.  pour  celles  de  nos  branches  d'industrie 
qui  vivent  grù'e  à  la  protection,  et  le  nombre  en  est  gran(l, 
le  danger  du  moindre  contact,  toléré  entre  elles  et  leurs  si- 
milaires anglaises  dans  les  galeries  de  nos  Cliamps-Elysées; 
mais  en  réduisant  .lohn  Bull  à  la  nécessité  de  recourir  à 
l'idée  d'une  exposition  universelle  sur  son  terrain,  à  .son 
propre  domicile,  vous  n'avez  fait  qu'aggraver  ce  danger, 
que  fournir  it  l'ennemi  des  armes  et  des  chances  favorables 
de  plus. 

Ce  n'est  pas  la  masse  laborieuse  anglaise  qui  voyage;  le 
continent  est  visité  par  les  chefs  de  la  grande  industrie  et 
par  les  hommes  de  loisir  :  ceux-ci  connaissent  nos  brillants 
salons  et  surtout  les  coulisses  de  nos  Ih-iUrcs,  ceux-là 
épient  la  marche  de  notre  fabrication  de  draps  fins  et  de 
soieries.  (Juanl  à  nos  mœurs,  nos  usages  ,  notre  vie  domes- 
tique ,  les  Anglais  les  ignorent  tout  autant  que  nous  igno- 
rons les  leurs.  Voulez-vous  une  jolie  preuve  entre  cent  mille, 
et  d'autant  plus  jolie  qu'il  s'agit  d'une  question  commer- 
ciale ,  d'une  question  que  par  sa  nature  on  pourrait  croire 
la  plus  intéressante  pour  ces  Tyriens  de  notre  ilge''  On  lit 
dans  le  plus  eslimé  de  leurs  ouvrages  de  géographie,  Encij- 
chpedia  of  (/engrapliy  ,  par  Miirray ,  lefiucl  volume  se  vend 
soixante-dix  francs,  à  l'article  commerce  de  la  France: 
«  Que  la  foire  do  Lonchamp  piés  de  Paris  ne  le  cède  on 
imporlince  ni  à  celle  do  Guibrai,  ni  à  celle  de  Beaucaire  !!!  » 
Or  cette  exposition  de  tout  ce  que  chaque  nation  peut  pro- 
duire dans  toutes  les  branches  d'industrie  va  tervir  admira- 
blement .à  l'instruction  individuelle  de  tout  Anglais,  même 
le  plus  slationnaire.  Chaque  soldat  du  rang  le  jilus  inlime  de 
l'industrie  anglaise  va  rencontrer  dans  lenceinle  de  llyde- 
Park  la  facilité  de  voyager  dans  toutes  les  contrées  de  la 
terre,  et  cela  sans  bourse  délier,  à  ses  heures  de  loisir,  sans 
qu'il  lui  faille  suspeniiro  un  instant  son  travail  11  fera  là  une 
élude  complète  des  besoins  de  chaque  peuple  et  des  res- 
sources et  du  degré  de  savoir  possédés  par  chaque  peuple 
pour  donner  sali -faction  à  ces  besoins. 

La  seule  qualité  qui  jusqu'ici  a  fait  défaut  dans  plusieurs 
des  produits  do  la  fabrication  anglaise,  c'est  le  goût,  le  sen- 
timent des  belles  formes  et  rie  lliarmonie  des  couleurs. 
L'exposition  universelle  sera  l'instrument  le  plus  propre  à 
corriger  cet  unique  délaut,  à  inoculer  le  bon  goût  chez  nos 
redoutables  concurrents,  et  dans  le  cas  où  leur  organisation 
naturelle  s'y  refuserait  déci clément,  à  développer  davantage 
en  eux  la  faculté  de  copier  les  spécimens  de  coquette  élé- 
gance, d'exécuter  des  reproductions  assez  fidèles  pour  que 
le  plus  grand  nombre  des  consommateurs  se  laisse  prendre 
à  la  ressemb'ance  avec  les  originaux. 

Cependant  les  innombrables  étrangers  qui  visiteront 
Londres  pendant  le  cours  de  l'exposition  ne  manqueront 
pas  d'être  frappés  des  qualités  qui  caractérisent  en  général 
lesiiroduits  anglais  :  la  bonne  confeclion  réunie  au  bas  prix. 
En  cela  on  e.sl  forcé  d'admettre  qu'ils  ne  connaissent  point 
de  rivaux.  Do  longtemps  aucune  nation  ne  sera  à  même  de 
ré.soudrece  dilTicile  problème  aussi  bien  qu'eux. 

Sans  être  prophète  on  peut  prévoir  que  la  Frane-e,  en 
montrant  ses  produits  élégants  sous  les  vitraux  de  ré.ldice 
de  llyde-Park,  aura  une  belle  occasion  de  leur  gagner  les 
sympathies  capricieuses  do  la  classe  riche  en  Angleterre,  ce 
qui,  au  point  de  vue  manufacturier,  compose  un  cercle 
assez  restreint,  tandis  que  les  récils  des  pèlerins  à  leur  re- 
tour vont  initier  jusqu'au  dernier  de  leurs  couipalriotes  à  la 
connaissance  de  la  bonne  qualité  unie  au  bon  marché  des 
produits  anglais,  c'est  à-dire  leur  assurer  les  solides  sympa- 
thies des  classes  moyennes  et  des  classes  pauvres  chez  tous 
les  peuples. 

Cette  initiation  achevée,  ce  qui  ne  sera  pas  long,  p»nsez- 
vous  que  la  foule  des  consommateurs  dans  notre  république 
80  résignera  aussi  facilement  que  par  le  passé  de  la  monarchie, 
à  payer  à  des  f.diric^ints  protégés  par  des  droits  do  douane 
certains  produits  fort  cher,  tandis  qu ••  sur  l'aulro  rive  du 
détroit, l'Angleterre  les  lui  oITre  à  un  prix  !>  •aiicoup  moindre? 
La  grande  révolution  commerciale  pi editip.ir  MM.  Basliat, 
B'anqiii,  Chevalier,  (iarnier  et  autres  économistes,  alors 

3u'iis  développèrent  dans  la  sallo  Montespiieu  la  dnclrinc- 
e  la  liberté  iln  commerce,  est  do  plus  en  plus  iiiiminenle. 
Avant  qu'éclate  la  crise ,  k'S  hommes  de  l'industrie  fran- 
çaise sauront  i's  se  concerter  et  prendre  les  mesun^s  conve- 
nables pour  la  rendre  moins  funeste  aux  capitaux  engagés? 
Sauront-ils  transformer  une  révolution  inévitable  en  une 
évolution  salutaire?  Saint-Gkumain  Lkduc. 


lilltératare  étr«nK«re. 

UORACE    ET    LE    TASBE. 

(  Voir  IM  N-  404  rt  406. 1 

Plusieurs  villes  se  sont  disputé  l'honneur  non  d'avoir  vu 
nailre  le  Tasse  —  car  le»  droits  de  &irrenle  sont  incontesla- 
liles  — mais  d'avoir  formé  ton  génie.  Sorrenle  était  peut- 
être  le  berceau  (lui  convenait  le  mieux  au  chantre  futur  des 
Jardins  d'Armide.  «  C'est  un  heu  si  agréable  ei  si  charmant, 
dit  Bernardo  Tasso,  que  les  poètes  y  ont  placé  les  demeures 
des  Sirènes.  »  On  y  fait  voir  encore  la  rhambre  dans  la- 
quelle, selon  la  tradition,  Torquat')  ouvrit  pour  la  première 
fois  les  yeux  à  la  lumière.  Son  enfance  lut,  comme  celle 
d'Horace,  signalée  par  des  pliéiioroènefi  étranges.  L€S  paysans 
de  Bante  et  d  ArloTontia  monlraiditdu  doigt  aux  étrangers 
l'enfant  merveilleux  que  des  pigeons  sai)vai;°s  avaient  rouvert 
de  feuilles ,  et  que  les  vipères  et  les  ours  avaient  respecté.  «  Il 
n'avait  pas  six  mois,  raconte  Manso,  qu'il  commença  non-seu- 
lement à  faire  mouvoir  sa  langue,  mais  à  parler  avec  autant 
de  clarté  que  de  facilité,  »  prodige  d'autant  plus  mémorable 
qu'il  devait  éprouver  par  la  suite  une  as-ez  grande  difBcullé 
à  exprimer  ses  pensées.  A  en  croire  le  même  écrivain ,  on 
ne  le  vit  jamais  sourire,  on  l'entendit  rarement  crier,  pendant 
son  enfance.  Cette  légende  à  la(|uelle  Manso  ajouta  une  foi 
aveugle,  prouve  seidcmert  l'impress'on  que  Torqualo  fit  sur 
son  ami,  ilevenu  depuis  son  biographe,  quand  il  eut  atteint 
l'âge  d  liomiiie.  Sa  physionomie  avait  alors,  sans  aucun 
doute,  cette  expression  sévère  qui  se  remarque  dans  les 
portraits  de  Titien  et  qui  distingue  la  plupart  des  poètes 
anglais. 

Ilernardo  Tasso,  le  père  de  Torqualo,  fut  un  des  person- 
nages les  plus  marquants  et  les  plus  maheureux  de  son 
épo  luo.  Il  se  trompa  successivement  dans  les  choix  de  fon 
parti  politique,  de  ses  patrons,  du  sujet  de  son  poëme.  Dé- 
pouillé de  ses  biens  par  un  arrêt  de  confiscation,  condamné 
â  un  exil  qui  devait  être  éternel,  il  se  vit  obligé  de  se  séparer 
et  de  vivre  éloigné  de  sa  femme;  son  poëme  épique,  Aina- 
digi,  le  travail  de  plus  de  la  moitié  de  sa  vie,  n'obtint  aucun 
succès;  ses  prolecteurs  l'abandonnèrent  au  moment  où  il 
eût  eu  lo  plus  besoin  de  leurs  secours.  Il  ne  se  laissa  pis 
abattre  cependant  par  l'adversité.  Plein  de  confiance  en 
l'avenir,  il  composa  des  vers  jusi|u'a  sa  dernière  heure  : 
Kinaldo  éclipsa  Amadigi,  et  il  mourut  persuadé  que  la  mai- 
son du  Tasse  avait  produit  deux  poèmes  immortels.  Si  mal- 
traité qu'il  eût  été  par  la  fortune,  son  lils  fut  encore  plus  mal- 
heureux que  lui.  Los  poètes  sont  pour  la  plupart  voués  au 
malheur;  mais  le  Tasse  eut  de  Vimporlumi  e  graie  salma 
de  la  vie  inêine  plus  que  la  part  d'un  poiHe:  et  ce  fardeau 
lui  sembla  d'autant  plus  pétant  qu'il  était  affligé  d'un  tem- 
pérament irritable  et  d'une  sensibilité  maladive.  Il  passa  sa 
vie  entière  à  se  repaître  d'espérances  et  d'illusions  dont  le 
lendemain  lui  montrait  le  néant.  Son  berceau  et  son  lit  do 
mort  furent  les  deux  seuls  porls  où  son  existence  agiiée  put 
trouver  quelques  moments  do  calme,  sinon  de  bonheur. 

De  douze  ans  a  dix-neuf  ans,  Torqualo  parlag-a  l'exil  de 
son  père.  Commencée  à  Naples,  son  élucalion,  toujours 
troublée,  se  continua  à  Home,  à  Bologne,  a  Padoue.  Ses 
progrès  n'en  furent  pas  moins  exlraordii  aires.  Du  reste,  son 
goût  pour  l'élude,  son  ardeur  au  travail  étaient  presque  in- 
croyables. Il  se  levait  .souvent  la  nuit  pour  étudier;  jamais 
le  jour  naissant  ne  le  surprit  au  lit.  Son  zèle,  sa  docilité  et 
ses  dispositions  avaient  fait  l'admiration  des  jésuites  de 
Naples.  Maurizio  Calaneo,  le  premier  maître  de  toute  l'Ita- 
lie, se  montra  aussi  étonné  et  aussi  charmé  de  .ses  progrès; 
et  ((uand  à  l'ùge  de  dix-sepl  ans  il  entra  à  l'Univursilé  de 
Padoue,  il  occupait  déjà  latlention  du  monde  savant.  Les 
pères  des  poi'les  semblent  séiro  concertés  pour  tenter  de 
faire  emlira.s-er  à  leurs  fils  la  profession  d'avocat.  Torqualo 
fut,  comme  Ovide,  Bjccaie,  Pétrarque  et  l'Arioste,  destiné 
au  barreau  ;  mais  comme  eux  il  trompa  bientôt  les  espérances 
paternelles  :  la  première  année  qu'il  passa  à  Padoue  pour  y 
étudier  le  droit,  il  composa  un  poème  épique. 

Si  nous  ignorons  ce  que  fut  la  vie  des  étudiants  d'.\thènes, 
à  d'époque  ou  Horace  et  Messala  s'y  instruisaient  des  pro- 
priétés des  courbes  et  des  angles,  nous  savons  aue  deux 
siècles  plus  lard,  les  professeurs  el  leurs  élèves  se  liguèrent 
les  uns  contre  les  autres,  en  écoles  et  on  nalions,  et  que 
plus  d'une  fois  l'autorité  dut  faire  venir  des  troupes  de  Lo- 
rinthe  pour  rétablir  l'ordre  troublé.  Les  mêmes  faits  se  renou- 
velaient à  Padoue,  au  seizième  siècle,  et  y  produisaient  des 
résultats  analogues.  L'aiiniVe  de  l'arrivée  du  Tasse,  celte  ville 
était  la  plus  brillanle  et  peut-être  la  plus  turbulente  des 
universités  italiennes.  Pour  la  médecine,  elle  avait  toujours 
eu  la  prééminence  sur  ses  rivale»;  dans  toutes  les  autres 
branche» (les  connaissances  humaines,  la  théologie  exceptée, 
elle  l'emporlait  sur  Bologne.  Guido  Pancirola  y  était  profes- 
seur de  droit  civil;  Sigonio  et  Boherlello  y  enseignaient  la 
littérature  classique  èl  la  grammaire;  Daneae  Calaneo  el 
Cesare  Pavese  y  faisaient  des  cours  sur  la  poésie  et  les  belles- 
lettres.  Mais  CtfS  professeurs  éLiienl  pour  la  plupart  des  ri- 
vaux furieux  et  jaloux  ,  entourés,  ««cités,  défendus  par  une 
jeunesse  ardenle  el  querelleuse.  Les  tavernes  réunissaient 
d  ordinaire  un  plus  grand  nombre  d'éiudianis  que  les  amphi- 
IhéiUres,  el  la  mélapliysiqueélait  souvent  délaissée  pour  l'es- 
crime. Du  reste, c'élaii  parfoi*  le  niêiiie  professeur  qui  donn.iit 
d(>s  leçons  d  armes  et  de  philosophie  .M.iurizio  Cataneo  ap- 
prit à  Torqualo  à  bien  parler  el  à  raisonner,  en  même  lemps 
ipi'à  monter  à  cheval  el  a  tuer  son  adversaire  selon  toutes 
les  règles  de  l'art. 

I.oTasseavaildix-sept ans luisqii'il  arriva  à  Padoue;  mais 
sa  haute  taille,  sa  gravité,  son  expérience  el  son  érndiliim 
le  faisaient  p.irailie  beaucoup  plus  iVj*.  La  publication  (le 
son  llinildii  aiignaenta  considérub'.eiuent  la  reputalion  qu'il 
s'était  déjà  ucqiuse.  Ce  poème  est  peu  lu  maintenant,  el 
fans  la  Jérusnlfin,  il  serait  complètement  oublié  ;  cependant, 
quand  on  le  lit,  on  s'étonne  ipi  un  jeune  homms  de  di\- 
buit  ans  ail  pu  l'écrire.  La  première,  comme  lu  dernière  des 


œuvres  épique»  du  Ta8«e,  témoigne  de  la  supériorité  de  tes 

facultés  criliquf-s  sur  srs  autre»  facultés.  Son  ju.-ement  et 

.•-a  sensibilité  surpassèrent  son  imaginaliun.  Il  ((.in|osa  un 

|Kjcmc  bien  meilleur  que  celui  de  l'Ario-le,  mais  comme 

poète,  il  était  trf-«-inférieur  à  l'Arioste.  Il  n'y  h  '  ■  ■■  'i-  ■•     •-» 

épique  que  la  Jértualtm ,  si  ooul  en  exi 

d'un  autre  rèlé,  si  nous  en  exceptons  h-  ; 

plus  élevé  des  tliefs-d'a-uvrc-  ciu    enre    I 

amiin  poirae  narratif  ne-'  ■ 

moins  ennuyeux  que  la  Jrr: 

laissons  dériver  vers  la  critui'  •        1 

la  vie  du  Tasse. 

.Son  nom,  ses  talent*  et  son  po^me  valurent  au  Tasse, 
pendant  son  séjour  a  Padoue,  un  grand  nombre  d'amii  qui 
contribuèrent  à  étendre  sa  réputation,  el  qui  lui  rendirent 
plus  lard  d'imjiurtant»  services  dans  sa  lutte  avec  l'adTer- 
bili).  Les  plus  distingué»  de  ces  amis  fur.  ni  l  -  futurs  car- 
dinaux Annibal  de  CajKiueel  Scipii^r  1- 
semenl,  fa  jeunesse  (levait  élre  ai.  r, 
enfance  et  ton  âge  mur.  Au  comm' 

année  de  eon  séjour  à  Padoue,  une  rive  e  ,  i 

professeurs  de  grec  et  de  latin,  Sigonio  >  I  s 

vivaient  depuis  longtemps  en  fort  mau. .; 
lorsque  s'élant  un  jour  rencontrés  dans  ia  ru'-.  i;-  s^rn-- 
lèrenl  pour  s'apostropher;  des  injures  ils  en  vmrent  aux 
coups,  cl  au  milieu  de  la  mèiée,  Sigonio  recul  entre  autres 
blessures  un  coup  de  poignard  a  la  figure.  V  ■■  ■-'  ■  '■  -  -*» 
nouvellesquerelles,  ilr|iiitla  Padoue  cl  se  rei  i 

l'appelait  le  gouverneur  Piso  Donato  Cesi,  i 
La  plupart  de  ses  élèves  l'y  suivirent.    1  :i 

nombre  des  émigrnnU.  S'il  ne  resta  pas 
logne,  deux  des  principaux  événement»  d» 
y  signalèrent  sa  résidence.  Bien  qu'il  n'„     ,       _  ,  :    jI 
ans,  il  y  fut  nommé  professeur,  et  ses  iJialuyud  .-ur  lu  f,oe- 
sie  lyhiiue  ne  sont  que  le  développement  de  la  téne  de  le- 
çons qu'il  v  fil  âge»  élevé».  En  outre,  il  y  romrn'i    i  «.i  Jéru- 
salem el  il  en  acheva  les  Irois  premiers  ch  •  '.• 
de  son  poème  date  pour  ainsi  dire  de  sa  < 
gnelli  venait  d'en  lire  le  début,  quand  le  ji  n 
exposa  le  plan  tout  entier.  Dan»  son  eniliL'us.,isiiie,  il  lui 
appliqua,  dit-on,  ces  deux  vers  de  Properce  : 


L'ne  insulte  dont  il  eut  à  »e  plaindre  délannini  leTaa<e  i 
quitter  Bologne.  On  lui  attribua  injustement,  à  ce  qu'il  pa- 
rait, un  pamphlet  injurieux  pour  le?  prof-^seur»  el  le*  prio- 
cipaux  citoyens  de  la  ville,  l'n  jour  qu  il  était  sorti,  l'appari- 
laiir  de  l'uni-.ersilé  saisit  tous  ses  papiers  f.|  i--  .,  ■'"  ■  on 
magisiral  nommé  Marcanlonio  Arresio,  qiu  is 

aucune  réserve.  Olte  enquête  prouva  qi 
leur,  ni  le  complice  de  cette  malheureuse  n 

innocence  fut  publiquement  reconnue;  m<i  -  ■> 

à  ses  supérieurs  ni  leurs  soupi;ons  ni  leur  s 

avoir  adressé  a  l'évèipiede  Narni  une  jusliii 
il  quitta  Bologne;  puis,  ct'daol  aux  soUicitaiK.ns  .le  s  ipioa 
Gunzague,  il  retourna  à  Paloue.  et  vers  la  fin  de  l'automoe 
de  l'année  l.'itiô.  il  se  rendit  à  la  cour  de  Ferrare,  tout 
joyeux  d'espérance»  qui  ne  devaient  pips  se  réaliser.  Bien 
beau  peut-être  avait  été  le  rêve;  mais  plus  terrible  encore 
fut  le  réveil. 

La  Rome  d'Horace  et  d'Auguste  1  es 

siècles:   des  peuples,  inconnus  ■;■  :é 

un  monde  nouve.iii  sur  les  ruines  ■:  'U 

sacré  de  Vesla  était  éteint  pour  i  n 

spirituel,  un  prêtre  pacifique,  <:  ir 

allemand ,  gouvernail  la  cité  de  (.»  .-s 

de  Home,  cinq  étalant  aussi  solitaires  i|i:e  ic  i  ■;  r  u  .  se.on 
la  légende,  l'Anadion  E»andre  vint  adorer  H'rcutj^ur  le 
mont  Avenlin.  Tout  autour  de  ses  murs,  du  lac  ile"wlséne 
au  Liris,  s'éloudaienl  d'immenses  et  monotones  désert», 
couverts  de  bruyCres  el  de  bois ,  et  les  élran.;ers  qui  y  arri- 
vaient par  les  routes  de  Naple»  ou  de  Sienne  p  uivaient  s'ima- 
giner qu'ils  entraient  dans  une  grande  nécropole.  Mais  «a 
seizième  siècle  de  l'ère  chrétienne,  au  delà  des  frontière» 
des  États  du  pape,  de  belles  et  florissantes  cilés  s'élevaient 
à  des  intervalles  rapproches  dans  tout(>â  las  provinces  méri- 
dionales et  septentrionales  de  la  péninsule  italique.  Quel- 
ques-unes de  ces  villes  ou  répub'iques  étaient  déjà  en  déca- 
(ience  ,  car,  de  même  que  la  Home  d  Auguste ,  elles  avaient 
éclungé  leur  indépendance  turbulente  contre  un  despotisme 
brillant  el  parfois  rigiile.  Cependant  Venise,  ("lênes  et  F:o- 
rence  conservaient  encore  pres»iueintacl»  ci  Ile  vlt.diié  éner- 
gique que  donne  la  liberté,  et  surpassaier.:  -  es 
capitales  de  l'Europe  transalpine  par  leUt  i- 
nierce,  le  ton  de  leur»  manières  et  leur  •  s 
et  des  arts.  Oi»nt  à  Ferr  i  e 
libre,  elle  brillait  encore  du  ■, 
(lui  y  régnaient  en  mail res  .11  ■  le 
I  Atys  ou  de  l'Aslyanai  Inneii.  —  ils  n  on;  _  im.iis  pu  s  en- 
tendre sur  ce  point,  —  ei,  selon  Inules  pndvabilité»,  ils 
étaient  les  rejetons  d'un  margrave  lomb)r.l  .;ii' .  sous  les 
ron  c.irlovinmens.  gouvi>rnait  le»  provin.  i'(v» 
de  I  Ita'ie.  Une  suci  ession  de  mariages  h'  'e 
il  intrigue*  habiles  avaient  valu  aux  desc  -  ix 
un  rang  élevé  paiiiii  les  ducs  souverains  .:  •  ,„  ,  „  ,,,„  .  A 
celle  époque,  aucune  cité  italienne,  a  lexception  oe  Flo- 
rence, ne  pouvait  lutter  iivec  Ferrar»  pour  ia  richesse,  la 
«plend'ur  el  lo  lux  •  ;  el  le»  seigneur*  d'Ksie  avaient  lou- 
juur»  ifleclé  de  reoherrher  l'amitié  des  «avants,  des  artistes 
el  des  pot>ie».  Leur  patronage,  à  la  vente,  minquail  parfoi» 
de  ju.;emenl  et  même  de  lib*rahl*.  Il*  prirent  de  lemps  i 
aitr.i  un  Ma^vius  pour  un  Maro;  le»  homm  iges  qu'ils  exi- 
geaient de  leurs  protégés  étaient  souvent  hors  de  loulet 
pr,iporlions  avec  le»  présents  qu  iis  leur  faisaient  ;  el  cepen- 
dant les  poêles ,  les  artistes  et  les  savants  a>voiiraient  en 
foule  à  Ferrare  ;  s'ils  v  éprouvaient  d'amers  désaopointe- 
roenls .  ils  y  vivaient  du  moin»  au  milieu  d'une  cour  bril- 
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lante,  et  la  rivalilc,  souvent  peu  généreuse  d'ailleurs,  qui  les 
excitait  constamnient  à  se  surpasser,  avait  pour  résultat 
d'augmenter  tout  à  la  fois  et  le  nombre  et  le  mérite  de  leurs 
ouvrages. 

L'espace  nous  manque  :  nous  ne  pouvons  pas  raconter 
avec  détail  toutes  les  infortunes  du  Tasse  à  la  cour  de  Fer- 
rare.  Du  reste,  malgré  les  travaux  d'un  nombre  considé- 
rable de  commentateurs  et  de  biographes,  nous  n'avons  sur 
cette  partie  de  sa  vie  que  des  renseignements  vagues  ou  in- 
complets. Nous  ignorons  s'il  aima  L^onora  ou  s'il  en  fut 
aime,  s'il  lui  préfera  Lucrezia  ou  s'il  en  tut  préféré,  si  l'une 
des  princesses  d'Esté  ou  toutes  les  deux  furent  des  person- 
nifications poétiques  de  cette  passion  métaphysique  que  les 
pot  les,  et  surtout  les  poètes  italiens,  semblent  avoir  consi- 
déré comme  un  devoir  d'entretenir  incessamment  dans  leur 
cœur;  nous  ne  connaissons  même  pas  la  nature  de  l'of- 
fense dont  Alphonse  >e  vengea  si  cruellement;  tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  que  le  jeune  poète  eut  des  ennemis,  et 
que  parmi  eux  se  trouv,iit  le  secrétaire  particulier  d'.4l- 
phonse.  Giambattista  Pigna  ;  que  les  princes  d'Eslo  se  mon- 
trèrent fort  capricieux  dans  leurs  faveurs,  et  que  le  Tasse 
était  trop  léger  et  trop  irritable  pour  un  courtisan.  .Mais 
aussi,  quelles  que  fussent  les  indiscrétions  du  poète,  aucune 
ne  pouvait  mériter  les  alTreux  tourments  que  iui  infligea  son 
bourreau  ;  quels  que  fussent  les  torts  dont  Alphonse  eut  ou 
crut  avoir  à  se  plaindre,  son  ingénieuse  et  b;irbare  vengeance 
n'en  doit  pas  moins  être  vouée  à  l'exécration  universelle 
comme  l'un  des  crimes  les  plus  abominables  qui  depuis  la 
création  du  monde  aient  été  commis  par  un  homme  contre 
l'un  de  ses  semblables. 

Le  Tas-;e  n'eut  d'abord  qu'à  se  féliciter  d'être  venu  à  la 
cour  de  Kerrare.  Le  duc  le  traita  avec  une  grande  considé- 
ration, et  parut  s'intéresser  vivement  à  l'achévemeiil  de  son 
poèOQe.  Non-seulement  il  lui  accorda  le  privilège  de  dinorà 
la  tarula  ordinaria,  —  la  table  des  princes,  — maisquand  le 
poète  revint  de  France,  il  l'attacha  a  sa  personne,  lui  assura 
des  appointements  mensuels  d'environ  quinze  couronnesd'or, 
et  l'exempta  de  tout  service,  aQn  qu'il  ne  fut  jamais  distrait 
de  Bfs  éludes  et  de  ses  travaux.  lia  société  des  princesses 
d'Esté  lui  devint  aussi  salutaire  qu'agréable.  Ces  douces  et 
gracieuses  influences  dont  il  était  privé  depuis  qu'il  avait 
dit  son  dernier  adieu  à  sa  mère  Porzia  de'  Rossi,  c'est-à-dire 
depuis  l'âge  de  douze  ans,  il  les  ressentait  de  nouveau;  il 
en  profitait  autant  qu'il  en  jouissait.  A  cet  égard  seulement 
il  fut  plus  heureux  que  le  poêle  ou  le  bel  esprit  le  plus  for- 
tuné admis  dans  l'intimité  de  Mécène  ou  d'Auguste.  Les 
femmes  vraiment  instruites  de  Uome ,  les  Lélie  et  les  Cor- 
nélie  étaient  les  matrones  do  la  république,  qui  se  faisaient 
honorer  par  leurs  vertus  exemplaires.  L'intrigante  Livie,  les 
Julie  et  les  Térence  avaient  plus  d'esprit  que  d'intelligence, 
et  elles  étaient  aussi  dissolues  que  spirituelles.  Un  amour 
métaphysique  eut  élé  incompréhensible  pour  Horace,  et  si 
un  phénomène  si  étrange  eût  pu  sa  produire  à  Rome,  il  lui 
eut  seulement  suggéré  l'idée  [iremière  d'une  nouvelle  satire. 
Lauri\  Hèiilrix  et  imnori' sont  les  créations  d'une  ère  chré- 
tienne et  chevaleresque.  Les  princesses  d'Esté  occupaient 
un  rang  distingué  parmi  leurs  contemporaines  les  plus  ac- 
complies, et  a  cette  époque  une  femmo  accomplie  élait  en 
même  temps  une  femme  savante.  Elles  connaissaient  aussi 
bien  les  littératures  latine  et  grecque  que  la  littérature  ita- 
lienne ;  e'ies  étaient  toutes  deux  d'excellentes  musiciennes; 
elles  étudiaient  avec  ardeur  tous  les  arts  et  toutes  les 
sciences,  et  elles  recherchaient  la  société  des  artistes  et  des 
savants.  Torquato  élait  peut-être  un  compignon  dangereux 
pour  des  femmes  douées  de  tant  de  talents,  il  élait  dans 
toute  la  fleur  de  la  jeunesse,  et  remarquablement  beau;  il 
excellait  dans  tous  les  exercices  du  corps  :  il  chantait  à  mer- 
veille: il  avait  un  cœur  ardent,  un  caractère  mélancoli- 
que, une  politesse  exquise,  et  il  ne  savait  pas  dissimuler. 
Ea  outre,  le  talent  qu'il  déployait  dans  la  composition  de 
ses  sonnets  et  de  ses  compliments,  et  la  grâce  avec  laquelle 
il  récitait  ses  œuvres  lui  donnaient  une  immense  supério- 
rité sur  tous  les  poètes  qui,  avant  lui,  s'étaient  déclarés 
leurs  admirateurs.  Avant  son  arrivée  .1  Ferrare,  il  avait  célé- 
bré dans  ses  vers  toute  la  famille  d'Esté,  et  la  princesse  Lu- 
crezia en  particulier.  Libre  de  toutsouci,  grâce  a  la  générosité 
de  son  protecteur,  il  travailla  avec  une  ardeur  nouvelle  à  sa 
Jérusalem.  Six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'il  en  avait 
achevé  six  chants.  Son  intention  première  avait  été  de  dédier 
son  poème  au  duc  d'I'rbin.  Il  le  clédia  alors  à  .\lphonse,  et 
de  Renaud  il  fit  un  aiirêlre  réel  ou  imaginaire  ili'  la  maison 
d'Esté,  l'Achille  de  son  Iliade  chrétienne.  Du  reste,  l'armée 
des  croisés  et  son  grand  cjpilaine  ne  l'occupaient  pas  tout 
entier.  Chaque  semaine  il  composait  quelque  pièce  nouvelle 
en  l'honneur  d'Alphonse  ou  de  ses  sœurs,  'c  Si  madame 
Lucrezia  avait  linide.  si  madame  Leonora  s'était  trouvée  in- 
disposée, —  si  madame  Lucrezia  s'était  velue  de  noir,  si  un 
rhume  avait  rendu  malades  les  yeux  de  madame  Leonora,  il 
était  toujours  prêt,  dit  M.  R.  Milman,  à  admirer,  à  se  réjouir 
ou  à  s'affliger....  » 

Ce  fui  toutefois  dans  les  villas  de  Bal-riguardo  ou  de  (^o- 
sandoli ,  lorsque  les  princesses  s'y  retiraient  avec  lui ,  que 
le  Tasse  pas?a  les  heures  les  plus  heureuses  de  sa  vie.  La 
matinée  était  con.sacrée  aux  plaisirs  salutaires  de  la  chasse, 
de  la  natation  et  de  la  pèche;  les  soirées  à  des  réunions  in- 
times, dont  \a  musique,  des  conversalions  littéraires,  des 
discussions  philosophiques,  des  récilalions  de  sonnets  ou 
de  canzones  nouveaux  se  partageaient  tous  les  instants.  Le 
duc  accompagnait  rarement  ses  sœurs  dans  leurs  villas 
favorites  ;  toute  étiquette  en  élait  bannie .  car  la  cour 
restait  à  Ferrare  ;  aucun  sentiment  de  rivahté  n'osait  s'y 
manifester;  la  calomnie  elle-même  eût  rougi  d'y  pénélrer, 
et  toutes  les  distinctions  du  rang  y  étaient  peiit-élre  ou- 
bliées sous  les  ombrages  des  forêts  de  châtaigniers,  au  bord 
des  cascades  à  l'écume  argentée,  dans  les  jardins  solitaires 
comme  dans  les  volumineuses  bibliothèques  et  les  riches 
galeries  de  ces  anciens  palais  d'Esté.  Les  premières  scènes  de 
rorn'jmomfo ,  la  meilleure  des  tragédies  italiennes  anté- 


rieures aux  chefs-d'œuvie  d'AHieri ,  furent  lues  au  fond  de 
ces  délicieuses  retraites.  VAminla  avait  été  représentée  au 
théâtre  de  la  cour  avec  tous  les  accessoires  propres  à  en  as- 
surer le  succès  —  musique,  mise  en  scène  et  costumes,  —  et 
les  femmes  les  plus  belles ,  les  seigneurs  les  plus  chevale- 
resques, les  savants  les  plus  émincnts  d'un  pays  et  d'un 
temps  si  supérieurs  aux  autres,  au  triple  point  de  vue  de  la 
beauté ,  de  la  chevalerie  et  de  la  science ,  l'avaient  honorée 
d'acclamations  enlhousiasles.  Cne  seule  voix  manquait  à  ce 
concert  unanime  de  félicitiilions  et  de  reconnuissance  :  la 
princesse  d  L'rbin  n'avait  pu  assister  à  la  représentation  de 
la  plus  touchante  et  de  la  plus  gracieuse  des  pa>lorales  mo- 
dernes. Mais  Lucrezia  ne  voulait  pas  être  privée  d'un  plai- 
sir dont  avaient  joui  des  milliers  de  spectateurs  inférieurs  à 
elle  par  la  naissance  et  par  l'esprit.  Le  poêle  fut  invité  à 
venir  a  Urbin  ;  Lucrezia  el  son  époux  François  l'y  reçurent 
avec  la  plus  aimable  hospitalité.  Pendant  les  fortes  chaleurs 
de  l'été,  il  les  accompagna  à  leur  villa  de  Caslel-Durante,  où 
il  leur  récila  l'vlmiii/o  devant  un  petit  cercle  do  courtisans 
et  d  amis.  Les  applaudissements  bruyants  du  théâtre  lui 
avaient  probablement  semblé  moins  flatteurs  (|ue  les  éloges 
plus  calmes  de  cet  auditoire  choisi.  Il  est  peut-être  inutile 
de  rechercher,  car  il  est  impossible  do  le  constater,  si  le 
Tasse,  quand  il  récitait  dans  une  retraite  si  douce  quelque 
canzone  bien  passionné ,  ne  s'abandonnait  pas  à  des  senti- 
ments trop  tendres  et  dangereux  pour  un  client  de  la  plus 
noble  ou  du  moins  de  la  plus  orgueilleuse  des  familles 
princieres  de  l'Italie. 

Pourquoi  une  journée  qui  promettait  d'être  si  belle  eut- 
elle  une  si  triste  fin  '?  On  ne  le  saura  jamais.  Le  succès 
d'Aminla,  en  1S73,  semble  avoir  élé  pour  le  Tasse  la 
source  de  nouveaux  chagrins.  Il  provoqua  la  jalousie  des 
courtisans.  Son  vieil  ennemi  Pigna  élait  mort,  mais  le  suc- 
cesseur de  Pigna  avait  hérité  de  ses  préventions  et  de  ses 
haines.  On  répandit  le  bruit  que  l'humble  client  de  la  mai- 
son d'Esté  avait  Osé  aimer  une  princesse.  Les  papiers  du 
Tas.se  furent  saisis  :  des  sonnets,  des  canzones,  et  suitout  un 
madrigal  parurent  de  nature  à  confirmer  les  rumeurs  pro- 
pagées par  la  malveillance  ;  on  s'imagina  même  qu'il  s'y 
vaulait  d'avoir  vu  sa  passion  partagée,  et  cependant  ces 
compositions  n'étaient  adressées  à  personne,  ni  destinées, 
en  apparence,  à  être  pubhées.  La  maison  d'Esté  prouva 
qu'elle  passait  avec  raison  pour  la  famille  princière  la  plus 
altière  de  l'Italie.  Le  duc  était  très-irritable,  et  quand  il 
s'emportait  il  ne  pardonnait  pas.  Tantôt  il  flatlail  le  Tasse; 
tantôt  il  lui  témoignait  le  plus  profond  mépris-  Il  le  menaça 
de  l'inquisition  ;  il  lui  rendit  un  moment  toutes  ses  faveurs; 
et,  peu  de  temps  aptes,  il  déclara  publiquement  qu'il  élait 
fou,  et  il  fil  tout  ce  qu'il  put  pour  le  priver  de  sa  raison. 
D'abord  le  Tasse  fut  enfermé  dans  ses  propres  appartements, 
puis  confié  aux  seins  des  médecins  et  des  serviteurs  du  duc, 
empressés  d'instruire  leur  maitro  de  tous  les  murmures  et  de 
tous  les  gestes  d'impatience  qui  lui  échappaient;  enfin  on  le 
transféra  du  palais  de  Ferrare  à  la  villa  de  Bel-riguanlo,  où, 
par  arrêt  de  son  bourreau,  il  se  vit  condamné  à  une  dé- 
mence éternelle. 

La  terrible  sentence  rendue,  il  avait  été  emprisonné  dans 
le  couvent  de  San -Francisco,  et  deux  moines  veillaient  sur 
lui  jour  et  nuit;  mais  ils  avaient  probablement  reçu  l'or.'^-e 
de  ne  pas  faire  bonnn  garde  II  s'échappa  à  diverses  repri  e  i 
et  il  s'enfuit  à  Naoles,  a  Venise,  à  Urbin,  à  Manloue,  a  Pa- 
doue,  à  Rome,  à  Turin.  Alphonse  avait  autant  d'intérêt  à  le 
voir  errer  de  cour  en  cour  qu'à  h  tenir  emprisonné.  Ses 
yeux  hagards,  son  agitation  inquiète,  sa  misère,  la  violence 
de  ses  plaintes,  et  jusqu'au  charme  in^'onnu  qui,  par  inter- 
valle, le  ramenait  à  Ferrare,  confirmaient,  parlout  où  il  al- 
lait, les  bruits  que  le  duc  avait  fait  répandre  à  dessein  sur 
l'état  de  sa  raison.  Vn  noble  Vénitien,  un  gentilhomme 
lombard  et  le  duc  d'Urbin  le  traitèrent  avec  bonté;  mais  en 
général ,  tous  les  hommes  auxquels  il  s'afressa  s'éloignèrent 
de  lui  froitlemenl.  Quand  bien  même  il  n'eût  pas  été  fou 
comme  on  le  disait,  chacun  craignait,  en  lui  manifestant  de 
l'intérêt,  d'attirer  sur  soi  la  colère  d'Alphonse. 

Le  2  février  4579,  le  Tasse  revint  à  Ferrare.  Le  lenJe- 
main,  Marguerite  Gonzague,  lille  du  duc  de  Mantoue,  lit  son 
entrée  solennelle  dans  la  ville.  Bile  venait  épouser  le  duc 
Alphonse  veuf  do  ses  deux  premières  femmes.  Quatorze  ans 
auparavant,  le  Tasse  avait  ité  l'un  des  spectateurs  les  plus 
considérés  et  les  plus  distingués  du  mariage  de  ce  prince 
avec  Birbara,  archiduchesse  d'Autrich".  En  conlemtilanl  ce 
brillant  cortège  qui  défile  devant  lui.  il  se  rapiielie  le  pjs>é 
et  il  songe  au  présent.  Tout  le  monde  le  croit  fou  ;  il  ne  sait 
où  reposer  sa  lêle;  lui  offrir  un  asile,  même  lui  parler,  c'est 
s'exposer  à  la  vengeance  du  prince;  le  mépriser,  le  railler, 
l'insulter,  c'est  lui  lémoigr.er  .son  zèle  et  mériter  sa  faveur. 
Sa  patience  était  épuisée  ;  il  éclata  en  violents  reproches 
contre  le  duc,  les  courtisans  el  lis  ministres;  il  rétracta  les 
éloges  qu'il  leur  avait  prodigués;  il  renonça  au  service  d'Al- 
phonse; il  révéla  hautement  el  sans  ménagement  les  men- 
songes el  les  cruaulés  dont  il  él^it  depuis  si  longtemps 
victime,  et  il  fut  arrêté  et  jclé  à  l'hôpital  de  Sanla-Anna. 

L'hôpital  de  .Santa-Anna  était  une  maison  de  fous  du  der- 
nier ordre,  et  l'auteur  dé  la  JérusoU'm  eiil  pour  demeure  la 
plus  triste,  la  plus  malpropre,  la  plus  incommode  cellule  de 
ce  misérable  bàliment.  .Ses  compagnons  de  captivité  ne 
comprenaient  pas  toute  retendue  de  leur  malheur.  Les 
souffrances  morales  ilu  Tasse  égalèrent  sis  souffrances  phy- 
siques. Pendant  quelqu"  temps  au  moins,  il  eut  la  conscii-nce 
de  son  élat;  il  s'entendii  douer  vivant  dans  sa  bière;  il  se 
sentil  desc^nilre  vivant  dans  sa  tombe.  Un  simple  mur,  très- 
mince,  le  séparait  des  fous  furieux,  u  Je  ne  redoute  pas  tant, 
écril-il  à  Scipion  Gimzal.'U»,  la  grandeur  d-  mes  maux  que 
leur  durée.  La  irainle  d  un  emprisonnemeni  perpétu"l  aug- 
mente de  beaucoup  mon  malheur...  La  malprrpreté  de  ma 
barbe,  de  mes  cheveux  et  de  mes  vêtemenla,  Ihorrible  sa- 
leté et  l'humidité  obscure  de  mon  cachot  me  font  cruelle- 
montsouffrir;  maisc'estsurloul  la  solitude  qui  me  désespère, 
celte  ennemie  naturelle  qui,  même  dans  mes  jours  de  pro- 


spérité, me  tourmentait  tellement,  que  malgré  moi  j'allais, 
aux  heures  les  plus  indues,  chercher  la  société  de  mes  sem- 
blables.» 

Un  incident,  insignifiant  en  apparence ,  mais  important 
par  ses  résultats,  contribua  à  augmenter  ses  souffrances. 
Agostino  Mosti ,  le  prieur  ou  directeur  de  l'hôpital  de  Santa- 
Auna ,  avait  élé  l'élève  de  l'Ariosle;  il  avait  élevé  à  ses 
propres  frais,  dans  l'église  des  Bénédiclins  de  Ferrare,  un 
monument  à  la  mémoire  de  son  maître  ;  il  se  montrait  un 
admirateur  enthousiaste  de  ses  œuvres,  un  défenseur  pas- 
sionné do  sa  renommée.  Le  prisonnier  confié  à  la  garde 
d'Agostino  menaçait  d'enlever  à  l'.^riosle  cette  suprématie 
poétique  dont  il  avait  joui  jusqu'alors  sans  contestation.  Bi«n 
qu'il  eût  écrit  des  satires  ,  l'auteur  do  liolond  furieux  pas- 
sait pour  un  homme  affable,  généreux,  humain.  Malheu- 
reusement son  disciple  avait  un  caractère  tout  opposé;  sa 
haine  ou  ses  craintes  lui  firent  exécuter  littéralement  —  s'il 
n'alla  pas  au  delà  —  les  instructions  d'Alphonse.  Sa  surveil- 
lance fut  incessante,  son  langage  dur,  sa  conduite  arro- 
gante; et  son  captif  désespéré  déplora  autant  la  destinée 
qui  l'avait  placé  sous  la  garde  d'un  tel  geôlier,  que  celle  qui 
lavait  soumis  à  un  tel  patron.  Toutefois,  la  générosité  d'un 
neveu  d'..\gostino  adoucit  un  peu  les  souffrances  du  Tasse.  Ce 
digne  jeune  homme  conçut  une  vive  sympathie  pour  le  plus 
grand  et  le  plus  infortuné  des  poêles;  il  passait  chaque  jour 
plusieurs  heures  avec  lui  dans  sa  cellule  ;  il  lui  servait  do  se- 
crétaire, il  écoutait  patiemment  ses  p'ainles  :  il  prétait  une 
oreille  attentive  aux  pétitions  violentes  et  aux  remontrances  in- 
dignées qu'il  adressait  à  Alphonse,  à  ses  sœurs,  aux  princes, 
auxcardinaux,aux  assemblées  poliliquesetaui  universités  de 
l'Italie;  enfin  il  se  chargeait  de  faire  parvenir  à  leur  desti- 
nation les  lettres  que  son  oncle  eût  sans  doute  retenues  et 
détruites,  ou  envoyées  peut  être  à  l'implacable  ennemi  de 
leur  malheureux  auteur. 

Au  mois  de  septembre  4580 ,  un  coup  plus  terrible  en- 
core vint  le  frappt  r.  La  Jérusalem  délh-rre  fut  publiée  i  son 
insu  tellement  dcfigurée  et  mutilée,  que  cela  eût  suffi  pour 
faire  perdre  la  raison  à  un  poète  moins  impressionnable  que 
lui.  L'auteur  de  ce  crime  littéraire  s'appelait  Coiio  Malas- 
pina  ;  il  avait  été  autrefois  au  service  du  grand  duc  de  Tos- 
cane el  l'un  des  amis  du  Tasse.  Il  obtint  la  communication 
des  parties  du  poëme  soumises  confidentiellement  à  l'appré- 
ciation de  son  maître,  et  il  les  lit  imprimer  à  Venise.  Ce 
volume  comprenait  les  dix  premiers  chants  complets,  les 
arguments  en  prose  des  onzième  et  douzième  chants,  et  les 
quatre  chants  suivants  avec  un  certain  nombre  de  stances 
que  le  poète  avait  supprimées;  le  tout  était  rempli  do 
fautes  grossières  et  des  erreurs  les  plus  graves.  Telle  fut  la 
première  édition  d'un  poème  dont  toute  l'Italie,  pour  ne 
pas  dire  toute  l'Europe,  attendait  avec  impatience  la  publi- 
cation ;  dont  la  composition  et  la  correction  avaient  coûté 
seize  années  d'un  travail  assidu  à  son  auteur;  dont  la  fable, 
les  épisodes  et  le  style  avaient  élé  modifiés,  remaniés,  re- 
touchés d'après  les  avis  des  savants  les  plus  compétents  et 
des  universités  les  plus  célèbres;  nue  Bolognetti  avait  salué 
comme  une  seconde  Enéide  ;  que  Ronsard  avait  honoré  d'un 
sonnet  pompeux ,  et  dont  la  splendeur  sans  tache  devait  un 
jour,  si  les  espérances  du  poète  ne  le  trompaient  pas,  le 
dédommager  de  tous  les  maux  qu'il  avait  soulferls.  Au  mois 
de  novembre  suivant  Montaigne  vint  à  Ferrare,  il  y  visita 
l'hôpital  des  fous  ou  l'on  montrait ,  à  ce  qu'il  parait,  I  auteur 
de  la  Jérusalem  à  tous  les  étrangers  que  la  curiosité  ou  la 
pitié  attirait  dans  ses  murs.  »  J'eus  plus  de  dépil  encore 
que  de  compassion  ,  dit  Montaigne,  de  le  venir  ,i  Ferrare  en 
si  piteux  estât,  survivant  à  soy  mesme,  mecognoissant  et 
SOI  et  ses  ouvrages,  lesquels,  sans  son  sceu  et  toutefois  à 
sa  veue,  on  a  mis  en  lumière  incorrigez  et  informes.  " 

Cependant,  tandis  que  le  poète  siibissait  l'arrêt  de  folie 
prononcé  contre  lui  par  Alphonse,  le  poème  était  lu  et  récité 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes,  dans  les  marchés  et 
dans  les  ports,  dans  les  palais  et  dans  les  couvents,  sur  les 
grands  chemins  les  plus  fréquentés,  el  le  long  des  sentiers 
les  plus  solitaires,  depuis  les  sources  de  l'Ailige  jusqu'au 
détroit  de  Messine,  dans  les  vallées  de  la  Savoie,  dans  les 
capitales  do  la  France  et  de  l'Espagne.  Ses  nombreux  admi- 
rateurs ne  trouvaient  dans  aucune  langue  des  expressions 
assez  fortes  pour  le  louer  dignement.  Tous  les  libraires  qui 
I  éditaient  étaient  sûrs  do  s'enrichir.  Deux  mille  exemplaires 
de  l'édition  d'ingegneri  se  vendirent  en  un  jour  ou  deux. 
Berg'rs,  balelters,  inslelols,  brg^nds,  a;ricullours,  négo- 
ciants,  marchands,  prélats,  miiines,  Mibles ,  princes,  sa- 
vanis,  jeunes  gens,  femmes,  vieillards,  tous  les  rangs,  tous 
les  âges,  toutes  les  conditions  répétaient  à  l'envi  les  vers 
immortels  du  prisonnier  de  Sanla-Anna.  Malheureusement, 
quand  bien  même  les  éclats  de  rire,  les  cris  de  douleur  et 
le  hriiit  des  chaînes  de  ses  compagnons  d'inforliine  eussent 
permis  au  Tasse  d'entendre  du  fond  de  sa  cellule  celte  ac- 
clamaticii  enthousiaste  de  ses  contemporains,  il  n'eût  pu 
ni  la  comprendre  ni  en  jouir  :  on  l'avait  trop  longtemps 
fait  passer  pour  fou  :  sa  raison  s'était  réellement  égarée. 

Le  :>  juillet  1.'iS6,  la  liberté  fut  rendue  au  Tas.so;  son  em- 
prisonnement à  Santa-Anna  avait  duré  sept  ans.  Il  vécut 
encore  neuf  ans ,  car  il  mourut  le  l'Tavril  i;i!i.'j.  Mais  il  ne 
fut  guère  plus  heureux  pendani  le  reste  de  sa  vie  qu'il  l'avait 
été  durant  sa  opiivité.  (,)uelques  rayons  de  bonheur  illumi- 
nèrent pourtant  ses  derniers  moments.  Sa  gloire  remplit 
loute  l'italio  :  on  parla  dn  couronner  le  poè;c  qui  avnit 
chanté  Hennud  avec  les  lauriers  qui  avaient  ceint  le  front 
de  Pétrarque.  Les  plus  nobles  maisons  d'Italie  lui  offrirent  à 
l'envi  l'une  de  l'autre  leur  patronage  ;  mais  il  ne  s'était  que 
trop  fié  aux  princes,  et  .ses  plus  douces  consolations  fu- 
rent l'amitié  de  M.inso  el  l'Iiospilalilé  des  bons  bénédiclins 
du  mont  O.ivel.  Iiaiis  l'église  du  couvent  de  SainI  Onuphre, 
à  Rome,  une  simple  el  petilo  lablellede  marbre  el  un  monu- 
ment plus  prétentieux  informenl  les  voyageurs  que  c'est  là 
que  repose,  après  un  pénible  pèlerinage,  la  dépouille  mor- 
telle de  Torquato  Tasso  :  Torquali  Tqsm  msa. 

Adolpbb  Joa.n.ne. 
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Heu-reui  en  -  -  fants,  vo  -  tre  coeur  est    sin ce    re,    É  -  -loi  -  gnez     vous  des    ê  -  -trcs    cor-rup  -  -leurs  ;       Com  -  me  l'hi- 


ver qui    dé-vas  -  te    la         ter-re,  Leur  souffle im  - -pur  vien-drait     fa  -  ner   vos      fleurs.    Le  faux  plai  - -sir   est    tou  -  jours  mauvais     gui  -  de;  Malheur  à 
u  j{ |. |.       w lent  à  volonté. . . . .  _^ ^^         k    .       I  I N î^ 
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ceux  qui  sui  - -vent    sou  flam  -  beau .'    Mais  des  ver-  -  -tus  qui    se    lait  une    é gi -de,  Choisit     le       vrai,  c'est  l'i -ma -ge     du       beau.       Gen-   etc. 


Plus  vous  se rez     ai -mes  do      la    vieil  —  les  -  se.  Plus    vos  plai  —  sirs  plai-ront    à      l'É  -  ter  -  -  ne!  ;  Car    le     vieil- 


lard dont  la  main  vous  ca -- res-se  Dans  votre  es —  prit  se— me       l'es -prit  du       ciel.     Mais  le    jour  baisse,  cn-fanls;  pour  la   pri è  -  re    Vo-trepas- 

lcn(  à  volonté.  .  J\ 


leur  vous  at  - -tend     au  saint    lieu.        A-do-rer        Pieu  c'est  ho- no- rer  son 


re,   Ai-mer  son      père   est  rendre  honinia^e  J      Dieu.  Gen-    etc. 

Proeédéid'E.  DcrsRaim. 


Il  y  a  huit  jours,  un  de  nos  dessinateurs  racontait  fort 
spirituellement,  à  sa  manière,  re  qu'il  y  a  dans  la  pipe  d'un 
rapin;  c'est  un  conte  ;i  peu  proj  analogue  que  MM.  S-rIbe 
et  de  Leuven  viennent  de  mettre  en  scène  n  l'Opéra-Cemi- 
que.  Leur  C/ian/i'uv  roiléeesl  le  bon  ani^e  d'un  rapin  qui  se 
nomme  Vélasquez.  Le  nom  est  devenu  célèbre  dans  l'Iiis- 
loire  des  peintres;  mais  l'.Trtiste  qui  le  porta  ne  fui  pas  tout 
d'abord  le  protégé  de  Philippe  IV  ;  il  eut  par  conséquent  à 
passer,  de  même  que  tant  d'autres,  de  ces  moments  de  jeu- 
nesse oii  les  passions  exercent  en  tous  sens  leur  despotique 
empire,  sans  s'inquiéter  de(|uoi  que  ce  soit.  Ce  (pioi  que  ce 
soit,  c'est  bien  des  choses  :  par  exemple,  un  amour  qui  voin 
captive  peut-être  nial;.,'ré  vous,  quelquefois  deux;  des  dettes 
que  vous  ne  savez  comment  acquitter;  bien  des  choses  en- 
lin  qu'on  ne  dit  pas,  c'est  tout  dire.  MM.  Scribe  et  de  Leuven 
ont  découvert  ou  imajiné  que  Vélasquez  se  trouvait  exacte- 
ment dans  cette  situation,  alors  que  jeune  homme  il  n'avait 
pas  encore  quitté  Séville,  sa  ville  natale.  No're  jeune  peintre 
a  des  dettes,  il  a  de  plus  une  jeune  servante  qu'il  aime  d'un 
amour  dont  il  rousil,  mais  enfin  qu'il  aime.  Outre  ipie  la 
jeune  servante  est  jolie,  elle  possède  une  voix  dont  le  son 
rappelle  à  s'y  méprendre  le  son  de  voix  d'une  chanteuse  d-i 
rues  ijui,  le  visage  voilé,  entraîne  après  elle  par  ses  chants 
magiques  tous  les  sei^-Tieurs  et  tout  le  peuple  de  Siville. 
C'est  à  qui  lui  fera  les  dons  les  plus  généreux;  la  mysté- 
rieuse gitana  est  l'idole  de  tous;  l'autorité  municipale  elle- 
même  se  prosterne  à  ses  pieds  ;  il  n'est  pas  surprenant  qu9 
le  jeune  et  fougueux  artiste  l'adore  ainsi  et  plus  que  tous  les 
autres,  l'ne  gitana,  une  servante,  sontce  bien  là  des  amours 
dignes  de  Vélasquez?  Cependant  les  dettes  du  peintre  sont 
soldées  sans  qu'il  sache  comment.  Bref,  lorsqu'il  plail  aux 
auteurs  d'arriver  aux  erlaircissemenL-; ,  on  apprend  que  la 
riche  escarcelle  de  la  cantatrice  bohémienne  a  servi  à  déli- 


t'Iironlqae    maalrale. 

vrer  l'artiste  de  ses  créanciers,  et  qui  la  rhanleuxe  voiléi- 
n'est  autre  que  la  jeune  servante.  Il  est  inutile  d'ajouter  (|ue 
le  dévouement  de  celle-ci  est  récompensé  par  l'amour  tout 
entier  île  celui  dont  elle  a  été  pendant  tout  un  acte  la  divi- 
nité tutélaire,  et  l'amour  est  légitimé  par  le  mariage,  dénoù- 
nient  obligé  de  tout  opéra-comique.  Quant  à  l'élilo  séviPan, 
il  en  e>t  puur  ses  frais,  qui  d'ailleurs  n'ont  pas  peu  contribué 
à  divertir  tout  le  monde. 

Sur  cetl?  donnée  passablement  léuère,  mais  convenable- 
ment disposée  pour  la  musique,  M.  Victor  Massé  a  écrit 
une  partition  qui  le  place,  dès  son  début,  à  un  rang  fort 
honorable  parmi  nos  jeunes  compositeurs.  M  V.  Massé  a 
remporté  le  premier  grand  prix  de  l'Institut  en  IHlii;  on 
doit  le  classer  parmi  les  musiciens  favorisés  du  sort,  puis- 
qu'il arrive  au  théiltre  en  ISliO,  avec  un  libretto  aumel 
M  Scribe  a  bien  voulu  joindre  sa  collaboration.  C'est  là 
une  faveur  doublement  rare;  mais,  par  .'^on  talent,  M.  V. 
Massé  a  prouve  qu'elle  était  on  ne  peut  mieux  placée.  Il  y 
a  ilaii...  son  œuvre  tout  à  la  fois  de  la  dlt-tinclion  et  de  l'ori- 
ginalité, une  mélodie  franche,  desrhythmes  bien  accentués, 
une  harmonie  rirhe,  une  instrumentation  bien  faite  et  qui 
ré|iand  sur  la  plupart  de  ces  morceaux  un  excellent  coloris. 
Nous  citerons  d'abord  l'ouverture,  charmante  préface  in- 
strumentale, qui  a  été  et  méritait  d  être  tresapplaudie  ; 
apre4  l'ouverture,  les  couplets  et  l'air  de  l'alguazil,  parfaite- 
ment chantés  par  M.  Bussine;  puis  les  couplets  de  la  ser- 
vante, dont  le  leur  mélodique  est  des  plus  fins  et  des  plus 
élégants;  les  couplets  du  peintre,  d'un  sentiment  délicieux; 
le  duo  d'amour,  morceau  capital  de  l'ouvrage,  qui  renferme 
des  phrases  de  chant  d'une  expression  dramatique  bien  sen- 
tie et  bien  rendue;  enfin  un  trio  habilement  dialogué  et 
écrit  pour  les  voix,  avec  un  art  remarquable;  puis  encore 
un  rhceur  et  les  brillantes  vocalises  que  mademoiselle  Lefé- 


vre  dit  iivec  un  talent  plein  de  grAce.  I1u  reste,  dans  tout 
ce  rôle  de  servante,  mademoiselle  l.efevre  s'est  montrée 
3ctriec>  intelligente  et  chanteuse  excellente.  M.  Aiidran  a 
joué  et  cliiinté  le  rôle  do  N'élasqiiez  avec  beaucoup  de  cha- 
leur et  d'àmc.  La  belle  voix  de  M.  Bussine  et  les  progrès 
qiK^  ce  consciencieux  artiste  fait  toin  les  jours,  soit  comme 
chanteur,  soit  comme  acteur,  lui  ont  valu,  dans  le  rôle  de 
lalgiiazil ,  le  succès  le  plus  complet  qu'il  ait  eu  jusqu'ici. 
En  résumé,  il  y  a  eu  succès  franc  et  décidé  pour  tout  le 
monde,  pour  le  compositeur  et  pour  ses  interprèles.  Le  dé- 
but rie  M.  \.  Massé  est  donc  de  toute  fdcon  des  plus  heu- 
reux possibles. 

L'approche  du  jour  de  l'an  se  fait  toujours  pressentir  pour 
nous  par  l'apparition  des  albums  de  musique.  Les  voici  qui 
nous  arrivent.  (  In  dit  pourtant  qu'ils  seront  en  moins  grande 
abondance  cetlo  année.  Leur  régne  serail-il  près  de  finir 
aussi  ■'  f'.e  serait  un  fait  significatif  dans  nos  inieiirs  musi- 
cales. En  attendant  qu'il  se  vérifie  ou  non  ,  Vlllustralion 
offre  avec  plaisir  à  ses  abonnés  un  extrait  de  l'Album  nou- 
veau de  M.  Kr.  Ilonoldi.  Cet  extrait  fera  juger  du  reste. 
L'auteur,  musicien  plein  de  goût,  a  voulu  que  son  recueil 
put  être  chanté  sans  aucun  danger  par  toutes  les  bouches. 
Afin  d'atteindre  ce  but,  il  a  choisi  ses  paroles  avec  un  soin 
scrupuleux;  on  ne  saurait  trop  l'en  louer.  Les  dix  romances 
de  cet  Album  méritent  toutes  d'être  citées.  Nous  citerons 
plus  particulièrement  celle  qui  a  pour  titre  l'IClincelle,  dont 
les  paroles  sont  de  M.  Léo  Lespez,  véritable  et  charmante 
étincelle  mélodique;  celle  intitulée  l(i  Clurlie,  dont  les  pa- 
roles sont  de  M.  Ed.  Turquety,  mélancolii|ue  et  religieuse 
pensée,  au  chant  simple,  a  l'harmonio  distinguée  et  d'une 
bonne  couleur  locale.  M.  Bonoldi  réussit  trop  bien  lorsqu'il 
compose  sa  musique  sur  des  paroles  de  Déranger,  pour  né- 
gliger cette  source  féconde  d'inspirations  musicales  :  l'Exilé. 
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qui  se  trouve- dans  son  nouvel  A'bum,  sera  le  di;,'tio  pendant 
(lu  l'/Vur  ea/jiira/ ,  devenu  »i  populaire  parmi  lui  chanteurs 
do  ►alun.  Du  plus,  le»  /{dieux  de  Marie  Sluarl  oui  fourni  à 
M.  llouuldi  le  sujet  d  une  mélodie  d'un  liaau  tcnliment. 

Une  «lalinëe  spéciale  a  été  consacrée,  il  y  a  riuelquos 
jours,  1  l'auditiun  ili-s  douze  romanecj  dd  l'Alljuni  de 
m.  litienne  Arnaud,  édité  par  M.  Ilengel,  comme  dliabiludo, 
c'esl-a-dire  avec  tout  le  lu»e  qu'on  recherche  dans  ces  pu- 
blications-élri'iinijs.  Les  di'ssins  ont  été  confiés  au  talent  de 
MM.  Grenier,  U.  Janel,  Leroux  et  A.  Mouilleron.  Il  y  en  a 
de  cli.irinant»;  ils  ne  sauraient,  à  la  vérité,  rien  ajouter  au 
mérite  de  la  musique  do  .M.  Et.  Arnaud;  mais  ils  lui  font 
trèi-honnc  conipa;;nie.  Le  compositeur  de  cet  A'bum  est 
trop  bien  connu  inainlenant  pour  (jue  nous  ayons  besoin  de 
nous  étendre  lonj^uement  sur  son  compte  :  il  est  un  de  ceux 
qui  payent  do  plus  ancienne  dati>,  chaque  année,  leur  tribut 
à  ce  «enre  de  compo>ition  nmsicalc  si  fort  en  voijuc,  de  tout 
temps,  dans  nos  petits  cercles  musicaux.  Chants  simples, 
harmonie  nullement  recherchéu,  accompagnements  sans 
prétention,  telles  sont  les  qualités  essentielles  de  ces  petits 
drames  ou  petites  comédies  lyritjucs  en  trois  couplets  tenant 
sur  deuï  pages  d'impression,  tes  qualités  brillent  de  tout 
leur  modeste  éclat  dans  le  nouvel  Album  de  .M.  Etienne  Ar- 
naud. 

Le  concert  que  M.  L.  Lacombe  a  donné  la  semaine  der- 
nière avait  attiré  a  la  salle  Sainto-Cécile  un  nombreux 
auditoire  dans  lequel  on  remarquait  à  peu  près  tous  les 
pianistes  qui  sont  en  ce  moment  à  Paris.  Il  semblait  qu'on 
l'ùlbienaisedes'assurerqueM.  L.  Lacombe,  malgré  le  succès 
de  ses  œuvres  symphoniques ,  n'en  est  pas  moins,  après 
comme  avant  ce  succès ,  un  éminent  pianiste.  Il  y  a  tant 
d'artistes  qui  négligent  souvent  un  beau  talent  de  virtuose 
pour  n'être  que  de  inéiiocres  compositeurs!  M.  L.  Lacombe 
a  le  bon  esprit  de  ne  pas  ressembler  à  ceux-ci;  et  il  l'a 
prouvé  l'autre  soir  en  exécutant ,  indépendamment  do  sa 
propre  musique,  la  sonate  en  ut  dièze  mineur  de  Beethoven, 
et  1  une  des  plus  délicieuses  mazurkas  de  Chopin  ;  il  a  ob- 
tenu des  applaudissements  unanimes,  tant  après  chacun  de 
ces  morceaux  qu'après  ceux  intitulés  :  le  netour  du  Guer- 
rier, le  Turrent,  le  Soir,  et  Une  Polunaise;  ceux-ci  sont  de 
8a  composition,  et  lui  font  le  plus  grand  honneur. 

C'est  enhn  dans  notre  prochaine  chronique  que  nous  au- 
rons à  parler  de  la  première  représentation  de  l'Enfant 
prodigue.  Elle  est  déhnitivement  annoncée  pour  le  jour  où 
cet  article-ci  sera  sous  presse. 

Georges  Bousquet. 


Xêos  Préjugés  et  les  Prétentions  historiques 

A    l'IlOPOS  DE  l'INVEIV  riO.N  DE  LA   VAPELn. 

Au  Directeur  de  /'Ii.i.ustbaïion. 

MONSIKI», 

Une  réponse  en  huit  lignes  que  vous  adressez  dans  votre 
N.>  40»  en  date  du  23  novembre,  |>.  33ri,  col.  2,  à  un  certain 
M.  N.,  donne  matière  à  Ijeauroup  |>lus  de  réflexions  qu'on  ne  le 
croirait  au  |ireniier  iiluiid,  et  rcnleriiie,  pirmeltez-oioi  de  le  dire, 
iDliDimeiit  plu»  de  elioses  que  vous  ne  le  croyiez  peut-être  vou.'i- 
mème.  Ce»  huit  lignes,  où  deux  (dirases  inexactes,  suivant  moi, 
sont  eniadrées  au  milieu  d'incontestables  vérités ,  ont  été  pour 
mil  l'oljjit  d'une  élude  sérieuse,  upprofondie.  Vous  dire  tout  ce 
qu'elles  m'ont  inspiré  de  réflexions  sérail  trop  long  sans  doute 
et  peut-être  ennuyiux  pour  vos  lecteurs.  Sachez,  du  moins, 
qu'elles  m'avaient  suggéré  tout  d'abord  le  projet  d'une  disserta- 
tion quasi-académique.  Les  Anglais,  rtites-vo'is,  n'ont  pas  la 
prétention  d'avoir  inventé  la  vapeur.  Lli  ;  nialheureusinienl  si, 
monsieur,  ils  ont  cette  singulière  prétention.  Salonion  de  Caus  , 
ajoiitez-vous,  a  été  enferme  comme  fou  ;  encore  un  point  où  vous 
errez,  je  crois.  Vous  voyez  donc  que  j'avais  beau  jeu  pour  ma 
dissertation.  Je  trouvais  de  magnifiques  mouvements  au  «ujet  de 
la  perfide  Albion  et  de  fon  humeur  envahissante;  je  faisais  une 
collection  des  préjugés  lùstoriquts  les  plus  célèbres,  cl  je  citais 
comme  exemples,  au  sujet  de  la  difficulté  de  les  détruire  : 
1°  Ihisloiie  du  llélisaire  aveugle  et  mendiant  son  pain,  loinme 
l'a  si  bien  raconté  M.  de  Marraontel  et  si  bien  peint  M.  Louis 
David,  quoique   le  susdit  llélisairc  ait  conservé  jusqu'à  son 
dernier  soupir  bon  pied  ,  bon  uil,  it  qu'il  ait  été  admis  à  faire 
valoir  ses  droits  k  la  retraite;  2»  ^lli^loire  de  l'incendie  de  I.» 
bibhotlièque  d'Alexandrie  par  ce  bon  Khalife  Omar,  maudit  pir 
lont  le  monde  pour  nous  avoir  enlevé  tant  de  chcfs-d'n>uvro 
que  les  gens  du  parti-borne  de  ce  lenips-là  avaient  employés 
d'ores  et  déjk  à  allumer  du  feu  sous  prétexte  d'empêcher  les 
mauvaises  doctrines  de  se  répandre  ;  3°  l'histoire  même  de  ce 
Salomou  de  Caus  enfermé  à  llicêtic  plus  de  9.00  ans  après  sa 
mort  par  je  ne  sais  quel  mauvais  plaisant,  et  que  vous,  monsieur, 
comme  beaucoup  de  gens  d'esprit,  poètes,  peintres  et  drama- 
turges, ïoiis  olistiiie/.  ."i  maintenir  dans  une  prison  où  il  n'est  ja- 
mais entré,  .le  \ous  tairais  giAce  d'une  foide  d'autres  liLsIoires  du 
même  genre,  toule>  de  ciriunslame,  coaune  vous  en  pouv.  z 
juger  par  ce  qui  précède.  Ce  qui  me  donnait  l'idée  que  ma  dis- 
sertation pourrait  vous  (.Ire  agréable,  c'est  que  vous  éiuellez 
cette  bflle  maxime  :  ••  On  a  lifau  être  Français,  il  faut  être  juste 
avant  tout.  »  Je  Irimvais  lii  l'o.i asion  a'heureux dénloppimints 
sur  la  convenance  de  rendre  ii  ( liaiiiii  ce  qui  lui  est  de  ;  je  < lier- 
rhais  il  déterminer  exactement  la  put  des  Anulais,  qui  est  nulle 
dms  l'invention  première  de  la  viipeur  ;  la  part  do  Saloiuon  île 
Caus,  qui  n'est  pas  lourde,  ou  qui  I', -t  si  peu,  qu'on  ne  coin- 
prendiail  pus  pourqioi  le  peuple  I  ■  plus  spirituel  de  l'univers 
se  serait  permis  envers   lui   une  plais.mlerie  qui  n'aurait  été 
concuvahle  quo  si  ses  découvertes  en  avaient  réellement  valu  la 
piine;  la  pail  du  Papin,  qui  est  bien  et  dilwnl  l'mventeur  du 
•ystène  qui  fait  cnioie  aujourd'hui  le  fondement  de  tontes  h» 
machines  oii  l'on  utilise  la  force  de  la  vapeur;  la  part  de  hien 
d'autres,  à  partir  du  sauvage  qui  s'avisa,  le  premier,  ipie  le  lou- 
Tercle  de  sa  marmite  eiail  soulevé  quand  il  eliauflail  trop  son 
binilli,  juMiu'.ui  liardi  eonslriirteur  qui  parvint  k  franchir  en  quil. 
ques  joins,  iwrv  la  foiei'  nmtrii-e  de  la  va|M-ur,  l'intervalle  que 
ChrisInplM'  c.'lonih  avait  mis  r.i  ji.urs  il  parcourir,  l'hemiu  f.d. 
sani,  je  trouvais  plus  il'iiii  motif  de  réaimination  louire  l'injus- 
tice lies  hommes,  ce  qui  conlirme  encore  celle  \diiaso  de  votre 


réponse  :  «  Votre  colère  aurait  bien  d'autres  motifs  pareils  de 
s'exhaler.  »  Mais  ,  je  l'avoue,  tout  cela  m'avait  conduit  un  peu 
loin,  de  toute  manière,  si  bien  que  ma  dissertation  divisée  en 
livres,  les  livres  en  chapitres,  lea  chapitres  en  paragrapheii,  etc., 
je  me  serais  trouve  a  la  tête  d'un  manuscrit  de  nature  àor^.u[ier 
un  fort  volume  in-S",  ce  qui  en  aurait  rendu  l'in-erllon  diffii  ile 
<lans  V llluslrnlmi.  D'un  autre  eOti>,  je  nrécliaufrais  nn  [leu,  je 
le  conlrsse,  et  contre  1rs  nations  qui  lérlaïuent  plus  que  leur 
de,  connue  nos  bons  voisins  les  Anglais;  et  runtre  les  i;'n<  qui 
ni'-nl  l'existenct;  «le  piCces  aiilbeuti,^u<s  ,  eoiniiie  rer.ain.*  doc- 
teurs de  l'autre  U>lé  du  détruit  ;  et  contre  ceux  qui  en  fabrlqui  nt 
de  fausses,  comme  le  plaisant  dont  je  parlais  tu'it  à  l'heure  au 
suj't  de  S.ilunion  de  Caus,  etc.  Or,  vous  lerminex  votre  trop 
courte  épllre  par  ces  moU  :  "  Calmez-vous ,  calinonvnous.  • 
Cette  sage  exhortation,  inpnsivur,  m'a  fait  rentrer  en  moi- 
même  Je  n'ai  voulu  passi^ner  ni  vous,  ni  vos  lecteurs;  et 
quoi  qu'il  m'en  coutlt,  j'ai  sacrilié  ma  dissertation  académique 
au  désir  de  maintenir  la  paix  entre  deux  grande»  nations,  et 
d'évit«r  peul-é're  une  cnnllngratioa  générale.  Vous  voyez  que 
j'étais  hien  pénétré  de  mon  sujet,  et  que  je  ne  le  suis  guère 
moins  de  ce  que  vous  dites  de  judicieux  sous  le  titre  modeste 
de  Coaitcsi'OXhANCc.  et  sous  la  forme  aphoristique  connue  de  vos 
heureux  lecteurs.  De  bon  compte ,  je  pourrais ,  de  vos  huit  li- 
gnes, tirer  au  Moins,  pour  ma  satisfactiun  personnelle,  tout  au- 
tant que  Corielle  du  fameux  bel-mem  prononcé  par  le  fils  du 
Grand-Turc  en  faveur  de  M.  Jourdun.  Puisque  je  renonce,  dans 
un  but  d'intérêt  général,  à  ries  développement»  si  naturels,  per- 
mettez-moi du  moins  de  résumer  en  quelques  lignes,  sous  la 
forme  dogmatique  qui  n'est  pas  absfdument  incompatible  avec 
le  sujet,  Ids  faits  auxquels  semble  l'aire  .illusion  la  correspon- 
dance qui  a  si  fortement  éveillé  mon  attention.  Vous  trouverez 
peut-être  que  c'est  par  là  que  j'aurais  dû  conmiencer;  d'autres 
diront  que  j'aurais  dû  m'en  tenir  là;  mais  n'est  pas  bref  qui 
veut.  Tout  le  monde  n'est  pas  comme  le  Tds  du  Grand-Turc,  qui 
savait  dire  tant  de  choses  en  deux  mots.  Combien  d'avocats 
plaidant  des  causes  moins  bonnes  que  la  mienne  en  sont  encore 
à  remonter  un  peu  avant  le  déluge! 

Voyez,  monsieur,  si  vous  voulez  répandre  quelques  vérités 
bonnes  à  connaître ,  après  avoir  contribué  à  répandre  ce  que  je 
crois  être  l'erreur. 

Recevez,  etc.  l'n  de  vos  Abonnés. 

néSCUé  I1EL4T1P   A    l.'lXVEJ.TIOS    DE   l.\    VAI'ECB. 

I.  Personne  n'a  inventé  la  vapeur,  on  pinlét  tous  ceux  qni 
ont  eu  à  faire  bouillir  de  l'eau  dans  un  chaudron  ou  dans  une 
marmite  l'ont  trouvée,  surtout  quand  cet  ustensile  de  ménage 
était  muni  d'un  couvercle. 

JCxemptes  :  I»  la  première  machine  tournant  par  la  force  de 
la  vapeur,  décrite  par  Héron  d'Alexandiie  120  ans  avant  l'ère 
chrétienne:  l'auteur  grei- se  sert  expressément  du  mot  marmite 
ou  chaudron,  en  grec  Ivbéa;  2°  la  marunte  rlu  marquis  de  Wor- 
cesler,  qui  décrit  in  lf.G:i,  dans  un  langa;;e  inintelligible,  une 
machine  qu'il  n'a  jamais  exécutée,  et  dont  le  fonds  le  plus  au- 
thentique consiste  en  ce  que  le  susdit  muquis  avait  si  fort  poussé 
son  feu,  qu'il  avait  fait  sauter  le  coiivrrcle  de  la  marmite  ;  3»  la 
théière  dont  le  couvercle  fut  pour  les  yeux  de  ^^  att  enfant,  vers 
1750,  comme  une  révélation  anticipée  de  ce  qu'il  devait  faire 
pour  la  machine  à  vapeur  (voir  Y  Eloge  historique  de  James 
Watt  par  M.  Arago). 

II.  Salomon  de  l'aus  n'est,  à  proprement  parler,  l'inventeur 
d'aucune  machine  à  vapeur.  Seulement  dans  un  livre  foit  re- 
marquable pour  l'époque,  publié  à  Francfort  en  (Ct.j  et  en  1624 
sous  le  titre  de  :  Les  raisons  des/orces  mouvantes,  il  a  indiqué 
plusieurs  expériencfs  qui  prouvent  qu'il  connaissait  certaines 
piopriétés  essentielles  de  la  vapeur,  et  un  appareil  dans  lequel 
l'eau  montera,  par  aide  du  feu, plus  haut  que  son  niveau. 
Cet  appareil,  construit  dans  les  dimensions  qui  conviennent  à 
un  cabinet  de  physique,  ne  patait  pas  avoir  jamais  été,  dans  les 
intentions  de  l'auteur,  applicable  à  l'industrie. 

Salomon  de  Caus,  né  en  Normandie  en  1.S70,  mourut  paisi- 
blement dans  son  pays  vers  IC.'IO.  C'était  un  ingénieur  distingué, 
qui,  pour  avoir  servi  longtemps  des  princes  étrangers,  n'en  était 
pas  moins  resté  fort  attaché  à  sa  qualité  de  Français.  Kn  tê'.e  de 
ton  livre  :  tes  raisons  rfct  forces  mouvantes,  se  trouve  une  dé- 
dicace au  loi  très-cliraien  (Louis  XIII).  Dans  la  dédicace  d'un 
autre  ouvrage  publié  en  1624  sur  "  la  practique  et  démonstra- 
><  tion  des  horloges  solaires,  »  de  Caus  témoigne  sa  reconnais- 
sance au  cardinal  de  Richelieu,  que  la  fameuse  lettre  de  Marion 
Déforme  représente  comme  son  persécuteur.  Quelques  mots  à 
ce  sujet. 

On  publia  dans  le  Musée  des  Familles  en  1R.15  une  lettre 
dans  laquelle  Marion  Uolotme  raconte  à  Cinq-Mars,  à  la  date 
du  .1  féviier  IG.'il,  une  visite  qu'elle  a  faite  à  Riiétre  en  compa- 
gnie du  marquis  de  Woicester.  On  voit,  dans  ce  faetnm  de  fa- 
brication moderne,  Salomou  de  Caus  à  l'état  de  folie  furieuse, 
mais  criant  néanmoins  île  derrière  les  barreaux  de  son  cabanon 
qu'avec  de  la  vapeur  il  ferait  tourner  des  manèges,  marcher  des 
voilures ,  qu'on  opérerait  mille  merveilles.  Il  y  a  malheureuse- 
ment de  petites  objections  à  faire  à  l'authenticité  de  ce  mor- 
ceau :  la  première,  c'est  que  Salomon  de  Caus  était  déjà  mort 
de|mis  une  di/aine  d'années;  la  secomle,  c'est  qu'il  n'a  jamais 
imaginé  ni  proposé  rien  de  pareil;  la  ttuisii-me,  c'est  qu'en  lOtl 
It'cètre  était  une  rommanderie  de  Saiut- louis  où  l'on  donnait 
asile  à  d'anciens  militaires,  et  non  pas  un  hôpital  de  fous.  Ces 
trois  objeetions  sufliront  sans  doute  et  dispenreront  dis  autres. 
•  III.  Denis  Papin,  ne  à  Dlois  en  1647,  mnit  en  Allemugne  en 
I7US,  est  véritablement  l'inventeur  qui  a  conçu,  de  I6'.i0  à 
llitij,  toutes  les  merM-illes  que  prèle  à  Salomon  di^  Caus  le  fac- 
tiini  cité  ci-ile,«sus.  C'c-l  lui  qui,  en  lii'JO,  a  pro,M)sé  la  pre- 
mière iiincbine  à  vapeur  à  piston  mobile  dans  un  lylindre;  c'est 
lui  qui  a  combiué  le  premier,  dans  celle  machine,  la  force  élas- 
tique (le  la  vapeur  avec  la  piopriiMe  ilont  cette  \jpeur  jouit  de 
se  précipiter  par  le  Iroid  ;  c  e>l  lui  qui  u  piopi  se  le  premier  do 
se  S'-rvir  d'une  maili ne  a  sapeur  pour  faire  tourner  un  arbre  ou 
une  roue,  et  qui  a  donné  un  moyen  pour  atteindre  ce  but;  c'est 
lui  qui  a  ronçu  l'idée  d'utiliser  ce  mécanisme  pour  "  ramer 
"  contre  le  vent,  »  et  qni  a  fait  »  n-marquer  combien  celte  force 
»  sernil  préférable  à  celle  des  galéiiens  pooralbr  vile  en  mer.  » 
Il  doit  donc  é'io  considéré  comme  le  M'iitiible  inventeur  de»  ba- 
teaux il  vapi  ur;  l'est  lui  qui  a  invenlè  la  soupape  de  sArclé,  cet 
org-ine  essentiel,  vital,  dans  les  machines  à  v.ipeiir. 

Les  Français  n'ont  |>a«  fait  mourir  Silomon  de  C«n«  en  p-i- 
snii;  mais  pour  que  le  diable  r>'\  iieidll  ri.n.  Papin  est  merl  m 
exil,  tt  était  protestant,  et  la  révocation  de  redit  de  ^>ntcs  lui 
cMait  la  possibilité  de  rentrer  en  France.  Il  est  vrai  que  long- 
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tempu  avant  cet  im.Tolilique  décret,  cr.  philosophe  eoimrjpotitt , 
comme  l'appelle  un  i:onlem|K)rain,  avait  quitté  »«n  pi;s  --l  allait 
par  monti  et  par  vaux  ph  lo-^iptier  a  t'etr»ng-r,  ne  p.rji-»int 
pas  prendre  grand  wiuci  île  sa  terre  oalàte.  Il  n'y  a  don'  |i»» 
trop  de  quoi  •'eaorgueillir  d'avoir  donaé  le  jour  a  cet  himme 
d'un  incomparable  génie,  mai»  qui  aernblail  renier  *••  paj»,  et 
que  «on  pays  n'a  pas  «u  nmi  ,r<'n  In" 

IV.  La  première  m.  '  '   '  "' ''r 

lesépuisenonls,  due  .■ 

sation  piiti.pie  d'ai'i  ' 

eiiiployéi  diiis  l»s  cal'i-.  :     -    ,.  ,  ■' 

On  y  renonça  bieatùi,  e;  l'un  .àti->;>u  ic  a>  -i 

Newiomen,  Cawlejf  et  Savery  prirent  une  p  n 

(1705).  Ce  système  est ,  dans  son  e*sen     .•  :  -, 

qui  l'avait  jiropo.sè  et  essayé  en  |»eUt  '[', 

V.  La  première  voiture  à  vapeur  qn 
par  l'ingitnieur  français  Cugnut  •^n  f' 
senal  ;  elle   avait  une  force  •<' '  - 
n'ét.int   pas  conveualilement 
mur.  Cette  mactiine  reinarqu  ' 
auteur  désignait  sons  te  nom  J 
aujourd'hui  au  Conservatoire.  L'Jiltaliaii 
gure  dans  son  numéro  lOl. 

VI.  Les  premiers  e.s<ai(  pour  appliquer  la  force  motrice  de  I* 
vapeur  i  la  navigation  sont  dus  a  des  Krançai<.  M.  U'Auxiroi 
vers  1776,  M.  IVrier  dans  ta  mène  année,  tirent  dei  expéricoco 
à  ce  sujet  sur  la  Srine,  a  Paris.  M.  le  rr.arquis  de  Jouffioy,  >n 
1778,  renouvela  des  essais  du  même  genri  a  lUume-len-baaiet; 
et  en  I7«t,  passant  de  l'expérience  à  l'exécution,  il  eUblit  sur 
la  SaAne  un  grand  bateau  qui  n'avait  pas  moins  de  46  mètres  de 
long  sur  4»  M  de  large. 

Les  essais  faits  en  Angleterre  |iar  .M.  Mdler  ne  remontent  pas 
en  deçà  de  1791;  ceux  de  lord  Slanhope  sont  de  i79i,  et  l'ex- 
périence faite  |>ar  Symington  dans  un  canal  d'Kcosso  eut  lieu 
en  isot. 

Quant  à  l'Américain  Fulton,  qui  eut  la  glaire  ioroolestable  de 
consiruire  (en  1807)  le  premier  bateau  à  vepeur  auquel  oa  n'ait 
pas  renoncé  après  l'avoir  essayé ,  le  premier  qui  ait  été  employé 
au  transport  des  hommes  et  des  marchandises  (entre  Ilcn-Vork 
tt  Albany; ,  il  avait  eu  connaissance  en  France  des  essais  de 
MM.  Perier  et  de  Jouffroy.  (Voir  les  excellentes  notice*  de 
M.  Arago  dans  les  Annuaires  des  Longitudes  de  IS29  et  de 
1839). 

CONCLCSIO:^. 

Donc  les  Anglais  n'ont  pas  inventé  la  vapeur;  mais  ils  ont 
celte  prétention.  Lisez  à  ce  sujet  les  oracles  émis  par  M.M.  le 
docteur  Robison  dans  le  tome  II  de  sa  Pby.sique  mécanique  im- 
primée à  Edimbourg  en  1S12  ;  le  même  dans  l'F,ncyclopédie  de 
Rets  ;  Tredgold,  dans  son  Traité  d'S  .Machines  à  vapeur  i2«  édil. 
traduite  en  français  par  M.  Mellet);  John  Scott  Russel,Millinpton, 
l.ardner,  Mcliolson  et  tutti  quanti.  Ces  messifurs  ont  inveoli»,  à 
l'appui  de  leurs  prétentions,  un,  proiéile  in;;enieux  et  loot  parti- 
culier, consistant  à  nier  l'existence  des  oin  rages  de  l'apin  anté- 
rieurs à  1707.  Il  est  vrai  que  le  llicueil  de  diverses  pièces  im- 
primé à  Ca-sel  en  innj  et  à  Marbourg  en  latin ,  même  date,  e»t 
fort  rare.  Mais  les  .Ic^a  eniditorum  se  trouvent  dans  taules  les 
bibliotlièques  publiques  de  l'Angleterre  et  du  rontinent,  et  le 
volume  de  1690  renferme  à  la  page  410  l'exiwsilion  tracée  de 
main  de  maître  de  l'ensemble  magnifique  d'idées  que  notre  com- 
patriote émettait  quelque  vingt  ans  trop  tôt. 

S'sgit-il  de  l'invention  des  bateaux  à  vapeur,  voiii  un  échan- 
tillon de  la  manière  de  procéder  des  bistmiens  anglais  :  La 
»  nation  française,  dit  M.  Julin  Scott  Russel,  a  fondé  une  n-cla- 
X  mation  à  l'invention  de  la  naiigalioo  à  vapeur,  sur  ee  fait  que 
X  MM.  Perier  en  I77ô  et  de  Jouffroy  en  1781  ont  fait  des  essais 
»  de  ce  genre  de  navigation  ;  mais  comme  ces  essais ,  malgré 
»  leur  mérite,  n'ont  contribué  en  rien  à  la  naissance  de  notre 
u  système  de  navigation,  cela  suffit  pour  leur  èter  lout  droit  à 
»  occuper  une  place  pins  étendue  dans  notre  histoire.  » 

Quant  à  la  voiture  à  vapeur  et  aux  essais  intéressants  de 
Cugnot ,  ils  n'en  parlent  pas. 


Ij'aKiotagc. 

Nous  empruntons  à  M.  Mëry  une  page  éloquente  et  vraie 
sur  cette  épidémie  qui  //orissaïf,  il  y  a  quelques  années,  et 
dont  les  .symptômes,  comme  ceux  du  choléra,  n'ont  pas  en- 
tièrement disparu.  —  La  récente  ordonnance  de  M.  le  préfet 
de  police,  qui  interdit  la  petite  bourse  du  boulevard,  donne 
de  l'à-propos  à  ce  souvenir  rétrospectif  : 

il  On  n'a  pas  oublié  la  récente  histoire  des  chemins  de  fer, 
créés  par  l'absurde  syslème  des  actions.  A  cette  époque  d'agio- 
lage  fiévreux,  le  ministre  ne  concédait  pas  une  ligne,  mais  un 
long  tapis  vert ,  bordé  de  joueuis;  le  chemin  de  fer  .«■  fai.sait  a 
la  Itourse,  au  comptoir ,  au  passasse  de  l'0|<éra,  dans  les  maisoas 
de  jeu,  aux  foyers  d.s  Ihé.Mros ,  partout  enfin,  excepte  sur 
le  chemin  de  fer.  A  deux  lieurns ,  un  grand  prêtre  montait  à 
l'autel  du  temple  grec  élevé  devant  le  Vaudeville,  it  il  enton- 
nait l'hymne  du  chomin  de  fer  avec  une  voix  de  ICnor  aigu  qui 
ébranlait  les  grisailles  d«  la  voAlc  et  les  |K>rles  peintes  en 
bronze  du  iiionument  ionien.  Les  acolytes,  les  lévites,  les  thu- 
riféraires, les  vidiniiires,  h-s  coulissier»,  les  corybanles,  les 
pontifes  de  l'agio  ,  font  le  clergé  de  Pliitus  répétait  en  rhirur  le 
refrain  du  grand  prêtre ,  et  le  peuple,  inondant  les  nrfs,  les 
tribunes  ,  les  escaliers ,  les  vcinitoires ,  demandait  à  grands  cri» 
des  actions,  comme  les  Israélites  demandai! ni  ta  maane  dans 
le  désert. 

Sur  la  place  de  la  Bourse  el  .sous  Ifs  quatre  péristyles ,  les 
appelés  qui  n'avaient  pas  eie  élus  attondaieal,  en  pleurant,  les 
miettes  du  grand  fe.stin,  et  se  disputaient  en  hausse  des  lam- 
beaux d'actions  concèdes  ,  comme  une  aumOne  avec  prime,  par 
quelqus  iiionopoleiir  coni|>alis.'anl.  Dans  la  lue  Neiive-Vivienne 
il  était  aise  de  recann.ittre  sur  le  trottoir ,  à  sa  ligure  rayon- 
nante ,  à  son  pas  résolu ,  à  son  habit  noir  boutonne ,  ,'i  son 
ventre  en  relief,  le  mortel  hen  liPiimix  qui  venait  de  mois- 
sonner une  g.'ibi  d'attioiis  ;  ■  '  '  '  l'.Mirse  était  suivi 
il'iiifoitiines  clients,  ombre  d'attendre  le  ten- 

de nain  pi»ur  assouvir  leiii  -  et  leur  faim  d'a- 

gioteurs. Ce  vent  qui  soulll  i  -  .        ■''  èomme  le  siroco 

sur  toutes  les  villes  de  la  provim..  Aux  bourses  de  Lyon,  de 
Nantes,  du  Havre,  du  Rjideaux,  de  Marseille,  les  poitrines  ha- 
letantes ,  les  mains  levén» ,  les  bourhi  s  convnlsives  ne  deman- 
daient que  des  actions.  Ce  mot  avait  supprime  le  dictionnaire; 
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il  courait  seul  sur  toutes  les  lignes;  il  Tormait  seul  le  refraio 
éternel  chanté  du  Calvados  au  Var,  du  Rhin  aux  Pyiénées,  le 
peuple  français  ne  voulait  plus  vivre  et  mourir  que  pour  les 
actions. 

En  attendant,  les  chemins  de  fer  continuaient  h  ne  pas  se 
faire  sur  lou!e  la  surlace  du  pays.  Quelques  tronçons,  par  in- 
tervalles, sortaient  de  terre,  ç^  et  là,  comme  des  nrutiés  de 
serpent  qui  cherchant  à  se  rejoindre;  oh!  alors,  renlh'jusiasme 
actionnaire  arriv.iit  à  son  paroxysme;  les  croupiers  allaient 
prononcer  la  formule  fatale  :  Le  jeu  e>t  lait,  rien  ne  va  plu*! 
Pas  une  minute  à  perdre,  personne  ne  voulait  attendre  la  for- 
tune dans  son  lit;  il  n'y  avait  plus  ni  sommeil,  ni  pavots  ,  ni 
ténèbres  :  il  était  midi  &  minuit;  l'aurore  trouvait  la  l'rance 
debout;  les  étoiles  revoyaient  un  peuple  de  peripaléticiens  et 
des  académies  de  somnambules;  ou  chantait  sur  l'air  nocturne 
de  Frehclitilz  :  Dfs  actions!  des  actions!  des  actions!  ce  qui 
était  pour  tous  l'exact  synonyme  du  mot  de  Trivulce  :  De  l'ar- 
gent :  de  l'argent  !  de  l'arsent  ! 

Le  mortel  favorisé  d'une  action  avait  dans  sa  poche  la  Cali- 
fornie en  miniature;  il  demandait  à  Dieu  pardon  de  son  bon- 
heur, il  refusait  sa  fille  à  un  banquier,  il  marchait  comme  une 
relique,  il  s'altendiissait  sur  le  sort  de  Crépus;  les  rêves  du  dé- 
lire ,  les  tourbillons  de  la  folie  ravageaient  son  cerveau.  Puis  , 
TOUS  connaisse/  le  dénoùment  de  ce  drame,  le  dernier  clurur  de 
cet  hymne ,  la  derniéie  lamentation  sortie  du  temple  de  la 
Bourse!  La  déb.lcle ,  si  commune  sur  les  rivières  en  hiver, 
tomba  sur  les  chemins  en  etc.  «  Les  chemins  sont  des  rivières 
qui  ne  marchent  p.is  »,  dit  Pascal...  avec  des  actions,  aurait-il 
dû  ajouter.  Tout  cet  é( hafaudajîe  s'écroula  comme  un  château 
en  Espagne;  les  rêves  d'or  se  couvrirent  de  fumée;  c*tte  pour- 
pre se  lit  haillon;  la  roue  de  la  fausse  fortune  sortit  il«s  rails  et 
ricocha  dans  la  campagne;  un  brouillard  sombre  couvrit  l'ar.ur 
du  plaiood  des  Bourses;  le  souille  réactionnaire  jomha  le  che- 
min d'Avignon  de  lambeaux  de  papiers  et  d'épitaphes  d'a- 
gioteurs. " 


BibUograpble. 

Becueil  de  mots  français  rangés  par  ordre  de  matières,  avec 
des  Notes  sur  les  locutions  vicieuses  et  des  Règles  (l'ortho- 
graphe ;  par  B.  PiiTtx  ,  professeur  de  laci;ue  française. 
8*  édition,  avec  des  Exercices  qui  servent  d'application  à  la 
mélliode.  —  In-»"  cart.  :  1  fr.  ôO  c.  —  Ouvrage  adopté  par 
l'Unirersité. 

Abrégé  du  Hecaeil  de  mois  français ,  etc.  ;  par  le  même. 
10'  édition,  avec  des  Exercices  qui  servent  d'application.  — 
In-12  cart.  :  30  c.  —  Ouvrage  adopté  par  l'Université  pour 
l'instruction  primaire  et  les  salles  d'asile. 

exercices  sur  l'Abrège  du  Recueil  de  mots  français ,  etc.;  par 

le  même.  —  In- 12  br.  :  1  fr. 
Kecueit  de  mots  français  rangés  par  ordre  alphabétique,  par 

le  même.  4'  édition.  —  In-»»  cart.  :  1  fr.  50  c. 

uvragcd  se  trouvent  à  Parts  cli^z  MM.  Cherbnlicz  et  C>*-,  place 
.■oire,  *î;  Hachette,  rue  Pierre-.SarraziD ,  14;  Maire-Nyuti ,  uual 
.  13;  Sorct,  rueHauIcreuilIc,  12. 

Ces  divers  ouvrages  forment  un  tout  complet ,  admirable  de 
simplicité,  de  clarté  et  de  logique.  Ils  sont  d'un  puissant  se- 
cours au  maître  dont  l'enseignement  repose  sur  la  raison  et 
■on  sur  la  routine,  tt  indispensables  aux  élèves,  chez  qui  l'in- 
lelligeoce  demande  de  prime  abord  à  être  développée.  Ils  té- 
œoîgnint  chez.  M.  Pautex  d'une  élude  sérieuse  et  approfondie 
de  la  laogue  française,  d'une  connaissance  parfaite  dis  mé- 
thodes d'educa'ion.  Peslalozzi  et  le  P.  Girard  nous  paraissent 
•uriout  r.ivuir  inspiré.  Sa  maxime  est  celle  du  célèbre  pé- 
dago;;ue  frihourgeois  :  tes  mots  pour  les  pensées;  les  pensées 
pour  le  cinir  et  la  n>.  M.  Pautex  veut  avec  raison  que  les  en- 
fants apprennent  "  des  choses  en  même  temps  que  des  mots  ;  » 
lout  n  enseignant  les  règles  orthographiques .  il  pique  la  cu- 
riosité,  excite  l'attention  de  la  jeunes^e,  et  l'initie  graduelle- 
ment ,  MDs  aucun  effort,  aux  notions  les  plus  étendues  et  les 
plus  variées.  L'ime  et  le  corps,  le  cteur  et  l'esprit,  ont  chacun 
leur  part  dans  cet  enseignement  bien  entendu. 

VMirége  du  Recueil  de  mots  est  un  livre  tout  élémentaire. 
Dans  lie /..  chapitres  distincts,  l'auteur  énumère  les  termes  les 
plus  usités  dans  la  tieet  les  plus  à  la  portée  de  l'élève.  De  là 
ces  titris  :  nu  corps  Inimnin,  Parenté  tt  Prénoms,  Aliments, 
Yi'Iemenis,  Cnmm>-rce,  Industrie,  Education,  Insirurliun,  etc. 
Va  tahle.iu  de>  adjectifs,  de.s  verb'S  et  des  mois  invariahbs,  et 
des  exercices  serrant  d'applicat  on ,  terminent  cet  opuscule. 

Les  Exercices  sur  l'Abrégé  du  Recueil  sont  une  application 
des  mo'js  contenus  dans  cet  ouvrage.  L'auteur  ne  s'est  pas  borné 
i  donner  des  iilécs  dont  tous  les  termes  sont  à  la  portée  des 
jeunes  élèves  auxquels  le  livre  est  destiné  ;  il  a  fourni  aux  in- 
ttitiiteurs  des  éléments  instructifs  et  variés,  pour  qu'ils  puissent 
eux-mêmes  en  composer  d'autres.  Les  douze  dernières  pages  de 
l'Abrégé  sont  extraites  de  ces  Exercices. 

I.e  llrcueil  proprement  dit  présente  le  même  cadre  que  l'A- 

'        .  mais  avec  les  développements  qui'  mmiiorte  l'intelligence 

..rréedr's  élevés   Les  cliapilrns  -unt  |>liis  nombreux.  Sous 

six  rubriques  différentes,  M.  Paiili\  a  classé  uni'  termi- 

''-  aussi  Complète  que  possible.  A  ciHé  des  connai-sanres 

>i>*s  esquissées  dans  le  livre  éléinenlaire,  ligureiit  ici  d>;s  no- 

l'un  ordre  plus  élevé;  ainsi  médecine,  chirurgie,  pharmn- 

ixlation,  beaux-arts,  personnages  celètires  de  l'histuire, 

'rigir,  etc.,  rien  n'a  été  néslig4  pour  gravtr  les  mots  dans 

ire  de  l'enfjnt;  souvent  ils  sont  accompagnes  de  la  fi^iure 

représente,  comme  pour  tes  signes  du  zodingue  et  Us  signes 

'netrie.  Outre  cela,  les  mots  sont  classés  de  manière  qu'd> 

luent  réciproquement  par  li-ur  liaison,  l'n  autre  avantage 

,  c'est  que  les  fjules  de  prononria'ion  et  les  locutions  ti- 

-  les  plus  ordinaires  y  sunl  sîgna'ées.  Les  exercices  qui  le 

l'Ot  peuvent ,  par  la  simplicité  du  slyle  et  l'utilité  des 

s  qui  y  sont  traitées ,  sertir  de  modèle  aux  instituteurs. 

I  mot,  ce  volume  prouve  le  soin  minutieux ,  la  hante  rnn- 

,  que  l'auteur  a  apportés  dans  son  travail  :  c'est  tout  4  la 

!  manuel  classique  et  une  encyclopédie  usuelle. 

un  M.  Pautex  3  f\ib\ié\m  Recueil  par  ordre  alphnbéligue. 

Inn*  celui-ci,  qui  lui  a  été  demandé  pour  servir  de  rlicluinaire 

aux  élevés,  n'étant  plus  gêné  par  la  liaison  de^  mots,  l'auteur 

a  été  plus  libre  dans  «o.i  choix  ;  aussi,  .tlin  de  ne  pas  aijgoienter 

inutilement  sa  nomenclilure ,  a-t-il  donné  tanlAt  les  racines. 


tantôt  les  dérivés,  suivant  la  nature  des  difficultés  qu'ils  pré- 
sentaient ;  et  de  plus ,  il  s'est  borné  aux  termes  généralement 
usités  dans  le  commerce,  l'industrie,  l'agricullure  et  la  vie 
commune 

Les  trois  Recueils  (ont  destinés  il  êlre  appris  par  cœur;  c'est- 
à-dire  que  les  élèves,  après  avoir  lu  plusieurs  fois  un  certain 
nombre  de  mois,  doivent  pouvoir  epeler  de  mémoire  ceux  qu'on 
leur  prononce.  Ils  présentent  un  avantage  incontestable  sur  les 
pitils  dictionnaires  qu'on  met  entre  les  mains  de  la  jeuneste,  et 
où  liin  trouve  encore  tant  de  ino's  qui  lui  tout  inutile.;.  Nous 
avons  l'intime  persuasion  que  les  pareuts  feront  faire  ii  leurs  tn- 
fanls  de  rapides  progrès  dans  l'élude  de  l'orthographe,  en  les  y 
préparant  eux-niême.<  au  moyen  de  ces  ouvrages,  remarquables 
d'ailleurs  par  la  netteté  typographique,  autant  que  par  la  clarté 
et  la  précision  des  définitions. 


Bévue  Indoslrielle. 

DE   LA   UOl'ILLE,    l'AK   SI.   A.    BIRAT. 
1  vol.  in-S".  — Ctiez  Langtois  et  Lcclcrcq,81,  rue  de  la  Harpe. 

L'agent  le  plus  actif,  disons  mieux,  le  plus  indispensable  de 
la  produclion,  est  aujourd  hui  la  houille;  la  houille  est  encore 
devenue ,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle ,  l'agent  le  plus 
nécessaire  de  la  circulation  par  les  chemins  de  fer  et  les  bateaux 
à  vaiieur.  On  comprend  donc,  sans  que  nous  insistions  à  cet 
égard,  l'immense  importiince  qui  s'attache  à  la  publication  d'un 
livre  destiné  à  faire  counaitrc  l'origine,  le  mode  de  furmalion, 
la  mélhode  de  recherches  tt  les  traits  principaux  de  l'exploita- 
tion de  ce  combustible.  C'est  ce  livre  que  vient  de  publier 
M.  A.  Burat ,  ingénieur,  professeur  de  géologie  tt  d'exploita- 
tion des  mines  à  l'Ecole  centrale  des  Arts  et  manufactuies  :  et 
certes  nul  plus  que  lui  n'était  propre  à  remplir  cette  tache  :  car 
c'est  par  des  études  longues  et  approfondies,  par  des  visites 
réitérées  aux  mines  de  houille,  enfin  par  un  travail  opiniâtre  et 
consciencieux ,  que  M.  liurat  a  réuni  les  éléments  de  son  traité 
théorique  et  pratique  sur  bs  combustibles  minéraux,  lieaucoup 
de  nos  lecteurs  con  laissent  d'ailleurs  déjà  cet  émiiif  nt  ingénieur, 
qui  dans  les  Cent  Traités  .s'est  charge  de  la  minéralogie. 

La  houille  est  répartie  d'une  manière  très-inégale  sur  la  sur- 
face du  globe,  et  présente  ce  fait  remarquable  qu'elle  est  prin- 
cipalement accumulée  dans  l'hémisphère  boréal.  Les  ba  sins  les 
plus  étemlus  se  trouvent  concentrés  vers  le  nord-ouest  de  l'Eu- 
rope entre  les  49  et  50  parallèles;  dans  ces  bassins  sont  com- 
pris les  grands  dépôts  de  l'Aiiglrteirc,  de  la  Belgiiue,  du  nord 
de  la  France  et  de  l'Allemagne.  A  mesure  qu'on  s'avance  du  nord 
vers  le  sud,  les  dépôts  font  plus  circonscrits  1 1  (dus  clair-.semés; 
il  y  en  a  peu  dans  l'Andalousie,  et  pas  un  n'est  connu  en  Afri- 
que. Le  même  fait  se  n  marque  dans  le  Nouveau-Monde  :  l'A- 
mérique du  Nord  possède  d'immenses  ba.ssins  de  houille,  tandis 
que  r.\raériquc  du  Sud  n'en  a  pas. 

Les  dépôts  houillers  sont  marins  ou  lacustres,  c'est-à-dire 
formés  par  les  eaux  marines  ou  par  les  eaux  continentales.  On 
reconnaît  cette  différence  à  It  nature  des  empreintes  laissées 
soit  dans  la  bouille  même,  soit  dans  les  matières  qui  l'envelop- 
pent. Du  reste,  ces  déi.A'8,  quel  qu'ait  été  leur  mode  de  forma- 
lion  ,  sont  contemporains  et  produits  sous  les  mêmes  inlluences 
géologiques. 

.M.  Burat  partage  les  bassins  houillers  en  quatre  groupes  prin- 
cipaux :  1»  le  groupe  de  l'Euiopc  occidentale;  2»  le  gioupe  des 
Iles  Briianiiiques  ;  .1°  le  groi'pc  de  l'Europe  orientale  (West- 
phalie,  Saxe,  Bohême,  Silésie);  4»  le  groupe  de  l'Amérique  du 
.Nord.  L'n  des  chapitres  les  plus  cuii  iix  du  livre  est  celui  où 
l'auteur  recherche  l'époque  de  la  mise  en  exploitation  île  chacun 
de  ces  groupes.  In  fait  domine  cependant  et  surtout  limite  cette 
recherche.  C'est  qu'on  n'a  du  évidemment  s'a-lresser  aux  com- 
bustibles minéraux  que  lorsque  l'exploitation  successive  des 
forêts,  leur  défrichement  nécessité  |iar  une  aci^umiilation  de  po- 
pulation, une  production  quelconque  commerciale  ou  indus- 
trielle, eurent  fait  sentir  la  nikessilé  de  parer  à  l'épuisement 
des  combustibles  végétaux.  Ainsi  il  parait  hors  de  doute  que 
partout  où  la  bouille  allleure  le  soi ,  les  habitants  des  localités 
ont  vu,  ont  su  qu'ils  avaient  sous  les  yeux  un  coinbus!ihle.  Mais 
entre  cette  connaissance  et  l'emploi  raisonné  de  ce  combustible, 
il  devait  se  passer  bien  des  années,  et  ces  richesses  incalculables 
devaient  rester  encore  bien  longtemps  enfouies  dans  la  terre 
avant  qu'on  eût  l'idée  de  les  appliquer  à  la  consommation  de 
tous  les  jours. 

L>s  traditions  placent  les  premières  mines  de  houille  ex- 
ploitées dans  le  premier  pays  qui  fut  industriel,  dans  les 
Flandres,  et  font  remonter  au  douzième  siècle  ces  tentatives 
d'exploitation.  Ainsi  le  premier  mineur  est  placé  en  1190 
dans  le  pays  de  Liège,  et  la  tradition  le  nomme  le  prud'- 
homme houilleux,  le  vieillard  charbonnier  on  le  forgeron  de 
PlrnevauT ,  nom  d'un  petit  village  situé  aux  entirons  de 
Liège  Ce  fut  dans  les  quirzième  et  seizièaie  siècles  que 
l'exploilaliun  s'élenJit  du  pays  de  Liège  au  pays  de  Mous. 
Quant  aux  houillères  de  Cbarl^rny,  le  premier  acte  auquel 
elles  donnèrent  lieu  remonte  à  lir,7;  et  tio-s  siècles  après ,  un 
acte  de  iriri.s,  réglant  les  droits  des  exploitants,  atteste  que 
l'exploilatiou  avait  encore  lieu  à  ciel  ouvert,  ce  qui  indique  un 
dételoppement  Irès-resireint.  En  effet,  le  puissant  développe- 
ment de  rindustrie  houiltéie  est  tout  à  fait  moderne  :  il  date  de 
I80;i  i\  ISOô,  et  ce  n'est  qu'en  IHi/i  que  l'industrie  du  fer,  en 
prenant  les  proportions  Is  jilus  va-^les  .i  Lii'-ge  et  à  Charh-roy,  et 
la  consommation  du  ihailion  de  Mons  augmentant  en  France, 
que  lt*s  mines  furent  creusées  à  rie  très-grandes  profondeurs. — 
Qu.int  au  bassin  françiis  du  Nord,  un  île  iiot  roUahoiaieurs  en 
a  trace  itins  ce  journal  même  les  progrès  :  il  a  dit  que  I  s  pre- 
miers Irataux  de  recherche  du  comte  Desandrouin  daleot  de 
ITI6;  que  ce  ne  fut  que  dix-sept  ans  après,  au  prix  d'un  capital 
de  trois  millions  et  de  la  ruine  de  tous  ceux  qui  avaient  con- 
couru à  es  travaux,  que  le  premier  hectoliire  de  l.ninllc  fut 
a(n<né  au  jour.  La  compagnie  d'Anzia  ét<'ndil  le  champ  de  son 
etploilalion,  cl  en  IS31  Denain  se  Iruui.i  le  point  de  |ilus 
grande  projiiction.  En  IS.t.'i,  d'autres  compagnies  ixfilorèrent 
avec  siii^cès  les  territoires  de  Doiichy,  de  Douai,  d'.\nfche  et 
d'Azincourt.  —  Dans  le  bassin  de  la  LtOire,  les  docum'Uts  posi- 
tifs ne  remontent  Ruère  qu'au  dix  s'ptième  sièele  ;  cependant 
d--s  travaux  y  ext.staient  dès  le  commenrement  du  qua'orziéme 
siècle;  nnis  l'ère  de  \\  gr-nle  pro  Imltnn  n»  date  réellement 
qii»  de  i;s9,  de  l'époque  de  la  liberté  in  lustriille.  —  L'histoire 
des  bassins  de  Saône-el-Loire,  du  Gard,  de  l'.Mlier,  de  l'Avey- 


ron,  se  confond  avec  celle  des  élablissements  industriels  aux- 
quels ils  fournissaient  le  combustible  :  pour  le  Cicusut  sous 
Louis  XVI,  pour  Saint-lîcraiu  et  Blanzy  à  la  même  époque, 
pour  le  r.aid  en  1625,  pour  l'Atejron  en  1832  :  c'est-a-dirè 
lorsqu'on  londa  les  forges  du  Creuset,  de  Teire-Noire,  d'Alais  et 
de  Decazeiille  Ki'cen  ment  encore,  et  sous  nos  yeux,  le  bassin 
de  Comineiitry  s'est  développé  par  la  création  d'usines  mttallur- 
giques  et  d'une  verrerie  placées,  pour  ain.si  dire,  sur  le  carreau 
de  la  mine. 

En  Angleterre,  les  exploitations  remontent  à  1240  ;  en  tS25 
on  chargiuit  un  navire  pour  la  France,  et,  en  1770,  siii  bâti- 
ments cliargés  de  houille  faisaient  voile  pour  les  côtes  de  France. 
Pendant  ce  temps,  la  consommation  locale  se  dételoppait;  car 
l'admiiable  sol  de  la  Grande-Bretagne  présente  côte  à  côte  et 
pour  ainsi  dire  mélangés,  le  minerai  et  le  combustible.  Aussi 
au  lieu  de  ;>9  hauts  fourneaux  au  bois  qu'on  y  comptait  en  n.'io' 
on  y  trouvait,  en  l"96,  130  hauts  louineaux  au  coke,  et  la  fa- 
brication du  fer  au  bois  n'était  plus  mentionnée  que  comme  un 
fait  sans  iui|  orlance.  En  1X40,  la  tabric  tion  en  fer  et  toute  mou- 
lée dépassait  1, 500,000  tiinnes,  quantité  égale  à  la  production 
toLilc  du  reste  de  l'Europe-  Celle  quantité  est  aujourd'hui  de 
2,000,000  de  tonnes ,  représentant  une  consommation  de 
1-2,000,000  de  tonnes  de  bouille.  Parallèlement  à  cet  accroisse- 
ment extraordinaire,  nous  citerons  le  prix  décroissant  du  fer 
qui,  rie  5  à  GOO  fr.  la  tonne  qu'il  valait  en  1750  ,  ne  coûte  au- 
jourd'hui que  200  fr.  et  même  120  fr.  en  temps  de  crise. 

En  Silésie  et  en  Amérique,  et  suitcut  dans  ce  dernier  pays, 
les  exploitations  sont  beaucoup  plus  rétentes. 

Un  lait  assez  remarquable,  c'est  que,  l'.\mérique  exceptée, 
les  extractions  de  bouille  sont  à  peu  prfs  proportionnelles  aux 
ressources  de  chacune  des  cj>nlrées,  c'est-à-dire  aux  suit'aces 
bouitlères  reconnues,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  les  besoins 
industriels  sont  le  véritiible  mobile  des  exploralious  enirepriscs. 
Le  tableau  suivent  donne  les  surfaces  reconnues  et  le  chiffre 
de  l'exploitation  : 

Siirriices  lioiiill.    VIVoduct.  annuelle 
Iles  Britanniques.  .  1,570,000  hcct.  40,000,000  tonnes 

France 3uil,UU0  5,000,000 

Belgique 1. ■.0,000  .'j,0i)0,0i  0 

Allemagne 100,000  3,500,000 

Autriche bO.OOO  900,000 

Espagne î  lOO.OoO 

La  surface  des  liouillères  d'Amérique  est  de  plus  de  loo.ooo 
milles  carrés,  c'est-à-dire  plus  considérable  que  les  surfaces 
houillères  réunies  de  toute  l'Europe,  et  la  productioa  n'a  été, 
en  l»4 5,  que  de  4,400,000  tonnes  environ. 

Nous  ne  pouvons  pas  entrer  ici  dans  le  détail  de  tous  les  ca- 
ractères géologiques  et  minéralogiques  de  la  formation  houillère; 
mais  nous  devons  dire  que  ces  caractères  sont  bien  tranchés  ,  et 
que  l'ingénieur  reconnaît  avec  facililé  les  terrains  carbonifères,^ 
l'inspection  des  roches  d'une  contrée.  Ainsi,  un  des  caractères 
principaux  est  la  stratification  régulière  du  terrain.  L'étude  de 
tous  les  détails  de  cette  siraiiticalion  conduit  à  considérer  comme 
formées  par  voie  sédimentairo  les  couches  de  grès  et  de  schistes 
dans  lesquelles  les  combustibles  minéraux  ont  été  inlerstratiflés 
par  des  phénomènes  spéciaux. 

Dans  la  formation  b mill.re,  on  recnnualt  différents  âges  qui 
sont  signalés  par  les  qualités  différentes  que  présente  le  com- 
bustible qu'on  en  extrait.  M.  Biiriit  a  cherché  à  cla.sserces  com- 
bustibles à  la  fois  iiar  leurs  caraclères  minéralogiques  cl  leur 
succession  géognostiquc.  Il  établit  neuf  ddsses  que  nous  allons 
énumérer  simplemmt,  sans  entrer  dans  le  détail  des  caractères 
qui  les  différencient. 

Ce  .sont  :  1°  l'anthracite;  2°  la  bouille  antbraciteuse  ;  3»  la 
bouille  maréchale;  4»  la  houille  denii-grasso ;  h°  la  houille  à 
gaz  ;  o-  la  bouille  maigre  llainbante;  "•  le  lignite  parfait;  8°  le 
lignite  ligneux,  et  9°  la  tourbe. 

On  s'ébinneia  peut-être  de  voir  figurer  dans  l'échelle  des  com- 
bustibles extraits  du  sol  le  lignite  et  la  tourbe  ;  mais  c'est  avec 
raison  qu'un  les  y  a  compris,  car  leur  mode  de  fornialion  est  le 
même  que  celui  de  la  houille  proprement  dite  ;  leur  âge  seul ,  et 
les  matières  qui  contribuent  à  celle  formation,  ainsi  que  les 
qualités  qu'ils  présentent  à  la  combustion ,  créent  les  caractères 
qui  les  font  différer  de  la  bouille. 

Du  reste,  nous  allons  indiquer  Ici,  comme  résultat  curieux 
des  jihénomènes  naturels,  comment  se  forme  la  tourbe  que  nous 
voyons,  pour  ainsi  dire,  se  produire  sous  nos  yeux  ;  on  se  rap- 
pellera que  la  bouille  est  formée  de  la  môme  manière  ;  laissons 
parler  l'auteur  : 

'<  D'après  les  observalions  de  M.  Elle  do  Beaumont,  il  se  dé- 
veloppe, dans  les  eaux  stagnantes  et  peu  profondes  des  tourbiè- 
res, deux  espèces  de  végétations  :  l'une,  au  fond  ,  produite  par 
les  plantes  aquatiques  ;  l'autre,  à  la  surface,  produite  par  des 
végétaux  terres'res  qui  ne  lardent  pas  à  s'impl.inler  sur  la  pelli- 
cule solide  que  fornunt  les  feuilles,  les  bois  morts  et  surnageants, 
les  poussière»  fiottantes,  i  le.  Les  végétaux  terrestres,  une  fois 
développés,  forment  un  g;a7.on  siiperniiel,  dont  la  solidité  va 
toujours  croissant  ;  il  s'y  im|ilante  des  arbres,  et,  dans  un  grand 
nombre  de  ras,  la  surface  est  assez  solide  pour  qu'on  puisse  la 
parcourir.  Le  sol  tourbeux,  ainsi  superposé  à  une  lame  d'eau, 
se  reconnaît  ordinairement  à  son  élasticité  et  au  son  qu'il  rend 
lorsqu'on  le  traverse. 

»  Pour  bien  apprécier  le  phénomène  de  l'accroissement  des 
tourbières ,  il  suffit  de  bi.-n  se  rendre  compte  de  leur  structure 
intérieure  :  le  gazon  superficiel  forme  une  surface  solide,  élasti- 
que, au-dessous  de  laquelle  se  trouve  l'eau  ,  rem|ilie  par  les 
plantes  ascendantes  du  fond,  et  les  racines  descendantes  du  ga- 
zon ;  ces  piaules  et  ces  racines  enrhevêlréi  s  déterminent  un  feu- 
trage s|iongieux.  Du  fond  de  l'eau  .se  déti  loppenl  et  montent  les 
piaules  aqu.iliques,  qui  augmentent  l'ép.-iisstur  du  feutrsge,  et 
dont  la  di'cumposiijon  riicr^-ssive  accmlt  incesiiamment  l'épais- 
seur de  la  tourbe.  Cette  tombe  se  stratifié  à  mesure  qu'elle  se 
produit,  et  elle  exhausse  le  sol  du  fond  de  la  tourbière.  .. 

La  pensée  d'attribuer  les  combii'slibles  minéraux  à  la  tlécom- 
po'iliou  des  végétaux  est  sugiiéiYe  par  tous  les  caraclères  de  ces 
comliustiblis,  et  souvint  lu.iiie  (lar  ceux  des  dépôts  arenacés 
dans  lesquels  ils  sont  sli.ililiés.  L'abondance  des  pUnles  lossiles, 
accumulées  dans  les  gré»  fins  et  bs  schistes  houillers  ;  les  carac- 
tères géologiques  qui  nous  monirtnt  une  succession  de  furma- 
tion»  caibiiiiilèresilc  l'antliracile  à  la  tourbe;  les  laraclères  mi- 
néralogiques qui  il<  l'anlhraiile  (xinduisentà  la  houille,  et  de  la 
houille  aux  liguiles  et  à  la  tourbe  par  les  passages  les  plus  nié- 
naiiés ,  tout  romorde  pour  nous  prouver  que  la  série  des  com- 
bustibles minéraux  représente  les  résultats  des  mêmes  épisodes 
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de  végétation  et  de  décomposition  que  non»  atons  décril»  plu* 
haut,  mai»  se  modifiant  f.ui»ant  les  diiers  états  de  la  surface  du 
globe. 

In  des  caractères  distinctifs  du  terrain  houillcr  (st  la  pré- 
sence des  empreintes  vénétales,  dont  l'almudanci;  isl  proportion- 
nelle à  la  richesse  de  ce  terrain  en  coui  lies  comhustihles.  Nous 
avons  choisi  quelques-unes  de  ces  empreintes  dans  les  planches 
du  livre  de  M.  Durât,  pour  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
la  repri-sentalion  fidi'le  de  re  phc^noraène  Les  végétaux  fossiles 
«ont quelquefois  debout,  le  plus  souvent  couches  dans  les  plans 
de  stratification, et  comprimés  par  le  |K)ids  des  dépols  superposés. 
La  plupart  des  impressions  île  feuilles  ont  une  analogie  évidente 
avec  les  feuille»  des  fougères,  qui  abondent  l'ncore  dans  lis  cli- 
mats tempérés ,  tandis  que  les  troncs  et  brani  lies  ont  un  carac- 
tère tropical  prononcé.  Le  premier  caractère  de  U  flore  houit- 
lire  est  son  uniformité  dans  lout«s  les  latitudes  ;  le  second  est 
l'anologie  qui  existe  inin;  celle  llore  et  celle  des  régions  les  plus 
chaudes  et  les  plus  humides  de  l'époque  actuelle.  Ainsi ,  la  plus 
grande  partie  de  la  llore  houillère  est  formée  par  les  fougères  et 
lamilles  voisines  acofyli'dones  :  quelques  palmiers  i  ontestés  re- 
présentent les  monocudjUttoues ,  et  les  (licolyti'dunts  n'y  sont 
indiqués  que  par  des  coiiiléres  et  des  pins,  dont  les  gisements 
sont  fort  rares. 

L'un  de  nos  dessins  représente  le  pecopleris  rjiganlea  :  la  fa- 
mille des  pecopleris  est  une  des  plus  répandues  dans  les  forma- 
tions houillères,  ainsi  que  celle  des  ticvropteris  et  des  sphenop- 


glelcrre,  à  1,100  k  1,400  métra  dau  la  Loire.  Cepeadaat  U 
n'existe  pas  de  proportion  régulière  entre  répaii.s«nr  totale  da 
terrain  et  les  épaisM-urs  réunies  des  couches  de  houille.  .\iau 
dans  le  bauin  bi!l;;e  |>our  une  épaisteur  de  dépi'jti  de  l.iOO 
mètres  on  n'a  guère  que  ^0  mètres  de  houille  reparti»  en  Liànct 
dont  l'épaisseur  varie  de  I  •  ito  a  o>  ij,  soit  I  J6.  Uant  le  pava 
de  Galles  ,  c'est  l/iU;  a  Nencastle,  142.  Dans  le  liaMin  de  U 
Loire  (Kiur  <,400  mètres  de  dèpot*  on  a  Un  mètres  de  bouille, 
soit  environ  1.30.  C'est  le  l>aiuin  le  plus  riche  soos  c«  rapport. 
Quant  au  cubage  exact  des  couche*  de  bouille,  c'est-a-dire  a  la 
richesse  probable  d'un  bassin ,  il  est  tres-difucile  de  l'indiquer, 
car  il  y  enire  lroi«  cléments  :  1°  le  cbarboa  certain  dèjï  reccioau; 
jo  le  charbon  pruhablr  d'après  les  allort*  de*  coudie*;  i'  le 
charbon  liypoihiii^/ui-  calculé  d'après  de*  douée*  théorique*. 

Les  apprulundissemenls  les  plus  considérables  ne  di-iiasseat 
pas  aujourd'hui  7  i  hUO  mètres,  mais  quand  le»  couches  Mipé- 
rieures  seront  épuisées,  il  faudra  bien  pénétrer  plus  avant.  ^ 
cela  il  y  a  plusieurs  objections  :  l'accroisseajent  de  U  tenipi-ra- 
ture,  la  difhcullé  d'extraition  des  houilles  et  d'epuisemeot 
eaux  ,  et  eiilin  celle  d'y  descendre  tous  les  jour»  de  nouii 
ouvriers.  .M.  liorat  discute  ces  objections  et  démuiitre  qu'ci;. 
résument  pour  les  deux  dernières  en  une  question  de  dépenses, 
il  pour  la  première,  qu'au  nuuven  de  puissant^  moiens  d'aérage, 
elle  n'est  pai  a  redouter.  On  jieut  dune  alhmii  r  dès  k  préaeal 
que  de  longtemps  encore  ce  n'est  pas  la  matière  qui  mao^ucn 
a  l'exploitation.  Pour  la  France,  on  pourrait  dto  à  présesl  por- 


l'ccoplcns  gigantea. 

leris  dans  laquelle  nous  avons  choisi  le  spheiwplrris  elnjans. 
Parmi  les  fougères  se  trouvent  encore  les  odnnioplem  dont 
nous  donnons  un  dessin.  Après  la  famille  des  fougères  vient 
celle  des  lijcnpndian'es,  repré.sentée  par  des  liges  rie  grandes 
dimensions,  désignées  .sous  le  nom  de  lepidodoiilron.  Celui 
que  nous  repré.sentons  atteint  10  mètres  de  hauteur  et  ne  porte 


Sphcnapli 


que  des  traces  de  feuilles.  Quelques  échantillons  ont  été  trouvés 
avec  des  feuilles  encore  adhérentes.  Certaines  espères  de  tiges 
portent  des  cicatrices  circulaires,  formant  des  dépressions  cra- 
tériformes  ou  des  tubercules  coniques  vn'saillics  :  elles  ont  été 


Nt'vroploris  Oiifresnoj  i. 

désignées  sous  le  nom  A'iihdemlron.  On  IrouTe  encore  dans  les 
empreintes  des  siqillnirrs ,  ief.  stir/ninria,  des  ciilanufis,  elc. 
l.'iMiiili'  lie  ri's  l'nipri'inli's  periiiel  de  reconstruire  les  i>poqiii<s 
lie  loriiiiilionil  a  fut  faire  un  grand  pas  aux  connaissances  gi'o- 
gnostiques,  et  jusqu'il  présent  on  a  rias.sé  .'lOI  espèces  dnns  la 


Lcpidodendron  Streubc 


flore  houillère.  A  l'époque  de  la  formation  de  la  houille,  ces 
végétaux  se  développaient  sur  des  plaines  marécageuses  ana- 
logues il  nos  tourbières  et  devaient  former  des  taillis  épais  au- 
dessus  desquels  s'élançaient  des  fougères  arborescentes ,  des  si- 
gillaires,  des  lcpidodendron  et  dos  calamités  gigantesques.  Une 
température  élevée,  une  aluiospbère  humide  et  surchargée  d'a- 
cide carbonique,  donnaient  une  activité  toute  particulière  à  ces 
foyers  de  végétation.  La  houille  se  formait  par  couches  bori- 


l'Iodondron. 

zontales  que  de  temps  à  autre  venaient  recouvrir  le  limon,  les 
dépAts  arénacés,  composant  les  roches  que  l'on  voit  aujourd'hui 
séparer  les  bancs  de  combustible. 

Si  cette  explication  de  la  formation  de  la  houille  est  la  véri- 
table ,  et  nous  lo  pensons ,  on  comprend  quels  bouleversements 
a  di1  subir  notre  globe  pour  que  ces  lourhes,  d'hori/ontales 
qu'elles  étaient,  soient  devenues  inilmi'cs,  quels  ili>i  hiremenis 

intérieurs  ont  1I1I  ^i'  pru  luiie  p c|iii'  lr~  bancs  de  houille  aient 

éprouvé  lirs  inliMiiplions  \i,>lintis  qui  s.nnfnt  font  perdre  leur 
trace,  pour  que  l"li^  bs  airiiienls  appelosy(ii//,',t,  lirnuillnrirs, 
plis,  crains,  coii/flic.s,  rlrniitilrminls,  etc.,  se  présentent  dans 
toutes  les  exploitations  de  houilles  presque  sans  exception.  Mais 
nous  ne  pouvons  suivre  l'auteur  dans  sa  savante  dissertation  à 
cet  égard. 

Nous  dirons  seulement  un  mot,  en  terminant,  de  la  puis!ianr« 
des  couches  de  houille  et  des  calculs  qu'on  a  faits  sur  son  épui- 
sement prnbabli'. 

La  piiiss.inri'  lies  dépiMs  lioiiillers  est  très-variable  :  elle  est 
généralement  en  rapport  avec  l'étendue  des  bassins.  On  l'évalue 
a  ■.',000  nièlii-^  in  lli'Igiqiie  ,  Il  .i.noo  ou   i.ooo  mètres  en  An- 


Odontopteris  Brjrdii. 

ter   l'extraction  de  .'>  millions  à   tS  millions  de  tonnes 
craindre  un  épuisement  prochain.  Quant  i  l'Angleterre, 
calculé  par  exemple  que  le  cube  aujourd'hui  reconnu  à  > 
tastic  siiflirait  pour  une  extraction  de  3,500,000  tonnes  pj 
pendant  une  durée  d'"  l,72T  années. 

Le  mélier  du  mineur  est  rude,  sa  carrière  est  périll. 
voyez-le  dans  les  tailles  d'abattage  que  représente  notre  d.  ■ 
il  marche  courbé,  avec  précautions,  la  lampe  sur  le  châ) 
craignant  le  yrisou ,  les  émanations  d'acide  carboniqui  . 
éboulements  et  tant  d'accidents  dont  le  nom  n'est  pas  ■  onnii 
hommes  de  la  terre.  Eh  bien!  il  aime  ce  métier,  il  ne  toi 
pas  en  changer,  comme  s'il  était  mu  par  le  sentiment  intim- 
services  qu'il  rend  à  la  société.  Car  point  de  houille,  plus 
dustrie  ! 

l'aosetn  Tocannix. 
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E\ruc.4Tlox  M)  DoiMia  klms. 
Le  sage  pèche ,  dit  -on ,  sept  fois  dans  un  jour 


On  s'ationne  dtrrclrmrnt  aux  bureaux,  rue  de  Rirhdiea, 
n'  tiO,  |>ar  l'envoi  franco  d'un  mandat  sur  la  [wsle  ordre  Lrrk^ 
valier  et  C"  ,  ou  près  des  din-cteurs  de  |>«sle  1 1  île  rorssagrna, 
des  piinriiuiix  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  dM 
corresiwnilances  de  l'agence  d'aUmnemenl. 
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Itsioire  de  la  semaine.  —  L'enseignement  agricole  en  France  et  en  An- 
gleterre  Courrier  de  Paris.  —  Chronique  musicale.  —  Lettres  sur  ta 

France:  VI.  DeToura  Â  Saumur. —  Exposition  des  produits  de  l'indus- 
trie agricole  i  Saint-Pétersbourg. —  Souvenirs  de  voyage  :  la  H.tv.tne. 

—  Corresponiance.  —  Les  défenseurs  de  Montevideo.  —  Revue  litlé- 
raire.  —  Charles  Nodier,  en  linguistique.  —  Publication  de  la  bulle  de 
la  sainte  croisade  en  Espagne.  —  C^rii  et  orbi.  —  Bibliographie. 

Triitiarci.  Sallede  l'Hurlnge  :  banquet  du  dix  décembre  à  l'Hôtel-de-ViIle. 

—  La  salle  de  bal.  —  Madame  du  Sablon,  l'abbé  Gothland  ;  portraits.  — 
Théâtre  de  l'Opéra;  tableau  de  t'En/ant prodiyue.  —  Exposition  agri- 
cole à  Saint-Pétersbourg  ,  cin?  ^ranures.  —  Les  défenseurs  de  Monte- 
video, fluitorreporfriitfi.— Procession  en  mémoire  de  la  bulle  de  la 
sainte  croisade  en  Espagne.—  Rébus. 


Hlmolre  de  la  aenialne. 

Avant  d'arriver  à  l'histoire  hebdomadairs  de  l'Assemblée 
législative,  nous  donni-rons  ;icte  à  M.  le  préfet  de  la  Seiite 
et  au  conseil  municipal  de  la  magnificence  i|u'ils  ont  dé- 
ployée mardi  pour  fêter  l'anniversaire  du  10  décembre.  Cette 
fête  est  décrite  ailleurs;  mais  son  motif  doil  être  enregistré 
ici.  Il  s'agissait  de  célébrer  un  événement  i]ui.  au  dire  des 
discours  et  des  réponses  officielles,  a  sauvé  la  France  el  lui 
a  ouvert  des  horizons  infinis  de  grandeur  et  de  prospérité. 
Cela  s'est  dit  très-sérieusement  en  présence  de  190  couverts 
occupés  par  les  personnages  les  plus  considérables  de  la 


politique,  dans  une  salle,  il  est  vrai ,  resplendissante  d'or 
et  lie  lumière,  c'est-à-dire  dorée  et  éclairée  au  gaz. 

Le  président  avait  à  sa  droite  M.  Dupin ,  président  de 
l'Assemblée  nationale,  et  à  sa  gauche  M.  Lanquetin  ,  prési- 
dent du  conseil  municipal  ;  en  face  de  lui  se  trouvait 
M.  Bsrger,  préfet  de  la  Seine  ,  ayant  à  sa  droite  M.  Boulay 
(de  la  Meurlhej,  vice-président  de  la  République,  et  à  sa 
gauche  Jlgr  l'archevêque  de  Paris. 

On  remarquait,  parmi  les  invilt>s,  les  vice-présidents  de 
l'Assemblée  nationale,  les  secrétaires  et  les  questeurs, 
M.  le  général  Changarnier  ,  MM.  les  généraux  Perrot,  Car- 
relet, Canrobert;  M  Carlier,  préfet  de  police;  M.  Portalis, 


Banquet  donné  dans  la  Sallo  de  r  Horloge  a  I  IlMcl-dc-Villo.  Ir  li^dcombre  ISjO. 
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pfemier  présidonl  do  la  cour  do  cassation;  M.  TroplonK, 
premier  préBidfinI  île  la  cour  d'appel;  il.  do  Bjlleyme; 
M.  d'Argoijt,  rrjçi'nt  de  la  lliinque;  l's  col >ncU  des  douze 
l^qions «le  la  gard"  nationale;  MM.  Thiers,  Vivien,  lo  géné- 
M  lixcelman»,  chancelier  de  la  Lf'i^ion  d'honneur;  M.  de 
Itoyer,  procureur  général  ;  M.  La'coux,  procureur  de  la 
république;  un  grand  nombre  de  magistrats,  de  représen- 
tant», du  Bavants,  d'hommes  do  lettres  assistaient  égale- 
ment à  c8  banquet,  où  la  plus  franche  cordialité  n'a  cessé 
de  régnT. 

A  la  fin  du  banquet,  M.  Beriier  a  adressé  à  M.  lo  prési 
lleat  de  la  llépublique  un  discours  très  flatteur  auquel 
M.  le  président  a  répondu  en  so  flattant  un  peu  liii-niéme; 
puis  on  a  passé  dans  la  salle  de  bal,  où  una  nombreuse 
compagnie  attendait  pour  danser  l'arrivée  du  prince  et  de 
6a  suite. 

Le  rapport  sur  la  célébration  léga'e  des  dimanches  et 

jours  fériés,  présenté  à  la  lin  de  la  séance  du  mardi  par 
M,  do  iMonlalemberl,  a  été  l'événement  de  ces  huit  derniers 
jours,  qui,  sans  cela,  liondraiont  une  place  assez  effacée 
dans  Ihi^yire  parlementaire;  et  cepeniant  la  discussion 
tant  attendue  sur  le  cré  lit  de  huit  millions  pour  la  levée  de 
10,000  hommes  a  occupé  une  de  ces  dernières  séances. 
Mais  ce  débat ,  déjà  tant  atliéli  aux  paciAques  nouvelles 
apportées  par  les  journaux  el  correspondances  d'Allemagne, 
n  a  pas  même  eu  l'intérêt  secondaire  que  nous  espérions  ; 
dos  le  début  de  la  séance,  M.  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères, en  venant  confirmer  officiellem'int  les  bruits  d'ac- 
commodement entre  la  Prusse  et  l'Autriche,  a  dû  décou- 
rager entièrement  ceux  qui  auraient  encore  été  tenlés  d'en- 
trer avec  quelque  passion  dans  le  débat,  et  les  paroles  de 
M.  de  Lahitte,  aussi  bien  sur  la  politique  suivie  par  le 
gouvernement  français  que  sur  l'enlenta  des  deux  grandes 
puissances  allemandes,  ont  élé  tellement  rassuranlfs,  qu'on 
en  élait  presque  à  s'étonner  que  dans  l'état  des  choses  le 
ministère  ne  retirât  pas  son  projet  de  loi.  Toutefois,  ce  sen- 
timent qui  se  manifestait  dans  l'altitude  de  la  gaucho  ot 
parmi  un  certain  nombre  de  membres  dn  la  droite  n'a  pas 
gagné  la  majorité,  el  écartant  une  proposition  d'ajourue- 
îtient,  elle  a  décidé  qu'il  serait  passé  à  la  dis'ussiun  du 
projet  de  loi.  La  séance  alors  s'est  conlinure  par  des  con- 
sidérations générales  sur  la  politique  de  la  France  en  Alle- 
magne ;  ces  aperçus  plus  ou  moins  vrais,  qui  n'étaient  sou- 
tenus ni  par  l'importance  des  faits,  ni  par  la  considération 
d'une  éloquence  supérieure,  ont  Isissé  l'Assemblée  inatton- 
tive;  après  avoir  entendu  plutôt  qu'écouté  un  ou  deux  dis- 
cours, elle  a  adopté  le  projet  de  loi  à  la  majorité  de  406 
voix  contre  213. —  Et  le  grand  débat  polltiiiuede  la  semaine 
était  terminé. 

Si  celle  semaine  parlementaire  n'apas  eu  beaucoup  d'éclat, 
du  moins  elle  a  et-'"  utilement,  nous  pourrions  presque  ajou- 
ter, g-iiement  employée.  En  elfat,  la  deuxième  délibération 
sur  l'établissement  de  lavoirs  et  bains  publics  à  prix  réduit, 
qui  a  eu  lieu  samedi  dernier,  quelque  sérieuse  qu'elle  IVit 
au  fond,  a  pris,  soit  par  le  hasard  de  la  parole,  soit  avec 
préméditation  d'auteur,  un  tour  assez  joyeux  ,  pour  qu'elle 
put,  sans  trop  de  disparate,  prendre  place  entre  deux 
articles  du  Charivari.  Au  milieu  de  ces  rires,  M.  Kaiidot  a 
su  conserver  toute  sa  gravité  pour  combattre  de  nouveau 
celte  dangereuse  innovation  de  bains  et  lavoirs  publics, 
qui,  à  son  avis,  touche  de  bien  près  au  communisme.  —  Il 
est  vrai  qu'en  Angleterre  elle  est  depuis  longtemps  admise, 
sans  qu'on  songe  encore,  que  nous  sachions,  au  partage  des 
biens,  à  la  loi  agraire.  —  L'honorable  repré.-cnlant  a  appuyé 
ses  hautes  considérations  sociales  d'arguments  tirés  de  la 
nécessité  d'une  stricte  économie,  de  la  juste  répartition  finan- 
cière, et,  très-heureusement,  il  n'a  pas  convaincu  l'Assemb'ée, 
qui  a  voté  le  projet  de  loi.  —  Nous  désirons  qu'elle  persiste 
dans  sa  résolution  à  la  Iroisième  délibéralion,  et  qu  elle  ac- 
corde aux  classes  laborieuses  une  institution  d'hygiène  pu- 
blique dont  on  peut  espérer  d'excellents  résultats.  Dans  la 
même  séance  on  a  t  ncore  adopté,  et  cette  fois  définitivement, 
la  loi  sur  l'assistance  judiciaire,  qui  doit  mettre  davantage 
en  pratique  l'égalité  de  tous  devant  la  loi,  et  qui  ne  laisse 
plus  au  bon  droit  le  risque  de  succomber  faute  d'avances 
nécessaires  pour  se  défendre. 

Parmi  les  lois  utiles  examinées  par  l'Assemblée,  nous  de- 
vons aussi  mentionner  <elle  qui  a  pour  objet  de  faciliter  le 
mariage  des  indigents,  la  lésitimalion  de  Iturs  enfants  natu- 
rels, et  le  retrait  des  enfants  déposés  dans  les  hospices. 
L'indication  seule  du  titre  de  cette  loi  votée  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Bouhier  de  l'Biluse,  en  indique  toute  la  valeur 
morale,  et  on  ne  peut  qu'approuver  l'Assemblée  de  lui  avoir 
donné  sa  saïu-tiim  dêlinilive. 

Nous  ne  dirons  ipie  des  peu  de  mots  du  très-long  rapport 
lu  par  M.  do  Mnntalemborl  à  l'appui  du  projet  do  loi  ten- 
dant à  rendre  obligatoire  dans  une  certaine  limilu  la  célé- 
bration du  dima'iclie  et  des  jours  lériés.  Celte  question,  qui 
louche  à  des  points  délicats  de  liberté  religieuse,  bien  que 
le  projet  de  réglementation  s'étende  au  jour  de  repos  et  de 
prières,  que  ce  soit  lo  samedi  ou  le  dimanche,  consacré  par 
les  différents  cultes  reconnus,  cette  question,  disons-nous, 
présente  des  difficultés,  fouleve  des  objections  de  conscience, 
et  cependant  elle  pourrait  peut-être  trouver  une  solulion  lé- 
gitime, conforme  aux  vérilables  fenlimenls  religieux,  si  elle 
se  d.'gageait  des  préoccupations,  des  inléréts  de  parti. 
Mais  il  en  est  par  malheur  bien  dilTéremment  ;  de  part  et 
d'autre,  à  droite  comme  à  gauche,  on  y  mêle  la  politique.  La 
fortune  qu'elle  subira  ne  se  rapporlera  pas  uniquement  A 
une  prescription  de  culte,  à  une  convenance  religii  use  bonne 
ou  mauvaise,  elle  deviendra  un  triomphe  el  un  éi  hec  pour 
l'une  ou  l'autre  opinion  ;  el,  au  milieu  des  passions  extrêmes 
qui  s'y  attachent  d'un  riUé  comme  de  l'aiitie,  le  véritable 
but,  celui  qu'on  peutsérieu.sement  dis'-uterà  un  point  de  vue 
moral  supéritiir,  sera  bien  \il(i  oublié;  et  déjà  même,  dans 
sou  rapp.-rt,  il  nous  a  semblé,  <  l  nous  le  regrettons,  trouver 
la  trace  dune  partie  de  ces  entraiiiemonts  que  nous  redou- 
tons. L'agitation  de  l'Assemblée  à  la  lecture  de  ce  travail  at- 


teste également  le  caractère  qu'un  donnera  à  cette  discuasion, 
que  II  sang-froid  ,  la  raison  la  plus  calme  et  la  plus  élevée 
pourraient  seuls  maintenir  sur  son  véritable  terram. 

Mercredi  dernier,  enfin,  après  avoir  donné  son  autorisation 
aux  poursuites  que  le  C'inseil  général  de  la  Nièvre  el  le  pro- 
cureur général  près  la  cour  d'appel  de  Bourges  demandent 
à  exercer  conire  M.VI.  Miol  et  Rouet,  à  raison  d'un  compU-- 
rendu  d'une  des  séances  du  Conseil  général  d»  la  Nièvre, 
afTdire  loule  personn<lle,  dont  nous  n'avons  rien  à  dire, 
l'Assemblée  a  ouvert  la  deu\iciiie  délibéralion  sur  le  projet 
de  loi  relatifà  la  réforme  hypothécaire,  matière  importante, 
qui  intéresse  d"  près  iiolie  prospérité  agricole,  el  qui  d"it 
occuper  longuement  l'Assemblé',  si,  ainsi  que  lo  lui  a  dit  son 
p-é?ident,  elle  ne  veut  rien  hasarder  de  dangereux  el  réali- 
ser toutes  les  améliorations  qu'on  réclame  dans  cette  partie 
considérab'e  de  notre  législation. 

—  Le  pîtil  fait  qui  a  fourni  matière  à  la  polémique  m 
dehors  des  questions  soumises  à  lA'semblée  législative  se 
rapporte  à  la  publication  de  deux  ouvrages  de  M.  Guizol  : 
Mimk  el  IVasinghlon.  Les  deux  préfaces  dont  M.  (juizot  a 
f.iit  précéder  les  deux  biographies  publiées  par  la  [ilupart 
des  journaux  ont  donné  lieu  à  des  remarques  qui  doivent 
être  signa'ées  à  eux  qui  se  chargeront  plus  tard  dé  rire  la 
biographie  de  M.  Guizol;  ce  délail  n'a  pas  d'autre  intéiét, 
car  nous  ne  pouvons  pas  croire  au  génie  politique  de  l'homme 
d'Etat,  comme  nous  croyons,  en  l'almirant,  au  génie  de 
l'historien.  M.  Guizot  ne  consent  pas  à  laisser  dire  qu'il  ne 
sait  rien  de  l'avenir,  sous  prétexte  que  personne  n'a  mit  ux 
que  lui  expliqué  lo  passé.  Il  y  a  une  foule  de  petits  esprits 
qui  voient  plus  clair  que  ces  grandes  intelligences.  C'est  un 
problème  psychulogique  qu'il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  ré- 
soudre a  la  satisra^'-tion  des  gens  de  cœur. 

(Jiielques  observations,  plutôt  railleuses  que  sévères,  ont 
été  faites  également  sur  les  nominations  el  promotions  dans 
l'ordre  de  la  Légion  d'honneur:  '24  commandeurs,  .'iO  oITi- 
ciers,  393  chevaliers  dateront  de  l'anniversaire  du  10  dé- 
cembre. La  prodigalité  rojirochée  aux  gouvernements  pré- 
cédents n'est  rien  en  comparaison  de  ces  distributions;  mais 
on  dit,  à  la  justification  de  M.  le  président  de  la  république, 
que  la  Légion  d'honneur  est  une  propriété  de  sa  famille,  et 
que  lui  seul  a  le  droit  d'en  abuser. 

—  Les  affaires  de  l'Allemagne,  qui  paraissent  aujourd'hui 
en  voie  de  dénoùment  pacilique,  n'ont  été  signalé 's  cette 
semaine  que  par  la  prorogation  au  3  janvier  des  chambres 
prussienes,  afin  de  donner  le  temps  aux  conférences,  dont 
le  programme  a  été  arrêté  à  Olmulz,  d'aboulir  à  des  réso- 
lutions définitives.  Les  dispositions  des  assemblées  prus- 
siennes, mjnifeslées  dans  le  projni  d'adresse  de  l'une  et  de 
l'autre  chambre,  pouvaient  faire  craindre  une  opposition 
redoutable  aux  vues  du  ministère.  La  prorogation  n'a  pro- 
duit aucun  mouvement  populaire,  et  les  ministres  sont  libres 
par  conséquent  de  poursuivre  le  but  des  conférences  qui 
s'oivrent  a  Dresde. 

Cependant,  malgré  ces  perspectives  pacifiques,  lo  gouver- 
nement autrichien  continue  les  armements,  liil  la  (laz'll-^  de 
llertin  du  8  décembre,  et  attire  a  lui  des  forces  de  plus  en 
plus  considérables.  Il  est  vrai  que  les  nouvelles  directes  de 
Vierne  démentent  ces  terreurs  de  la  presse  prussienne,  et 
protestent  au  contraire  de  l'intention  de  désarmer  depuis 
qu'on  connaît  a  Vienne  les  résolutions  formelles  de  la  Prusse 
en  faveur  de  la  paix. 

Voici  les  dernières  nouvelles  : 

Le  gouvernement  autrichien  vient  d'arrêter  le  recrute- 
ment de  80,000  hommes  qu'il  avait  ordonné. 

Le  Wurtemberg  et  la  Bavière  demandent  que  les  réso- 
lutinns  prises  à  Bregeniz  et  à  Varsovie  servent  de  base  aux 
conférences  qui  vont  s'ouvrir  à  Dresde. 

Les  Elals  du  royaume  de  Hanovre  sont  convoqués  pour 
le  15  janvier. 

L'assemblée  des  Etals  du  duché  de  Brunswick,  prorogée 
le  16  mars  dernier,  a  été  rouverte  le  30  novembre.  Dès  sa 
première  séance ,  elle  a  reçu  communication  du  budget  pour 
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I/Enaol{t:noinoiil  iiKrlrnlo  en  Frnnro 
et  en  .tnitlelerre. 

Les  économistes  admettent  l'utilité  et  la  possibilité  d'un 
enseignement  agricole,  mais  non  pas  que  l'ftlat  doive  se 
charger  de  le  donner;  et  c'est  à  eux,  nous  le  reconnaissons, 
qu'il  est  lo  plus  dilVicile  de  répondre ,  lorsqu'on  entreprend 
de  défendre  la  récente  fondation  de  nos  écoles  d'agriculture 
par  \i:M. 

Ils  citent  l'exemple  de  l'Ecosse  où,  depuis  trois  quarts 
de  siècle ,  cet  enseignement  se  donne ,  et  se  donne  à  mer- 
veille, chez  de  simples  particuliers.  Un  habile  fermier,  qui 
exploite  un  grand  ilomaine,  reçoit  chez  lui  dos  jeunes  gens 
qui  lui  payent  environ  100  livres  (2,.'>U0  francs i  de  pension 
annuelle.  Il  leur  fait  des  conférences  où  il  les  initie  aux  pro- 
cédés de  sa  culture,  et  met  à  leur  disposition  un  cheval  ou 
une  petite  voilure  pour  aller  visiter  les  cultures  de  tous  les 
environs.  Le  ministre  du  presbytère  vuisin  leur  fait  des 
cours  de  sciences  naturelles  el  de  mathématiques.  On  a  ob- 
tenu ainsi  d'excellents  résultats. 

tjuand  l'Angleterre,  «joutent  les  économistes,  a  voulu 
avoir  de  véritables  écoles  constituées,  la  classe  des  cultiva- 
teurs n  t-elle  songé  à  s'adresser  à  l'Étal?  Non.  Plusieurs 
sociétés  so  sont  rapidement  fondées  avec  des  capitaux  pri- 
vés. L'école  de  Cirecenslfr,  pur  exemple,  dont  la  fondation 
est  la  (l'us  récente,  s'est  ouverte  sous  le  patronage  du  royal 
épiiux ,  le  prince  Alb«'l.  Un  généreux  lord  a  fait  l'abandon 
d  un  beau  domaine  ;  I  État  n'a  eu  rien  à  voir  dans  ce*  opé- 
rations utiles. 

(Jii;in  I  des  hommes ,  animés  d'une  pensée  généreise ,  r  ni 
voulu  doter  l'Irlande  de  la  culture  du  lin.  Il  y  a  de  cela 
quelque  quinze  ans,  chacun  d'eux  a  apporté  sa  souscrip- 


tian.  Les  pliu  zélés  ont  payé  en  outre  de  leur  pertonoe.  lU 
ont  élé  étudier  sur  difTerenU  points  du  cuntment.  Oo  a 
fâil  le»  frais  de  petits  traiiés  el  d'un  enseignement  oral  à  de 
jeunes  paysans  des  d  llerenlsdisirii  lo  les  plus  œnveoablei. 
Bef ,  la  cu'iure  étrangère  a  élé  importé»  sur  le  sol  natioBil 
sans  que  l'Étal  ail  eu  a  s'occuper  de  rien. 

—  .Nos  cultivateurs  doivent  s'habituer  i  agir  de  même,  in* 
compter  que  sur  eux  dans  les  affaires  q'ii  les  intéressen'  ■ 
cialem^-nl.  Outre  que  cela  fst  plus  a^oforme  aux  saini  - 
trines  économiques,  ces  alTaires  se  Iraiteroot  par  le- 
ressés  eux-mêmes  beaucoup  mieux  que  s'ils  s'en  rap; 
à  ries  chefs  et  à  leurs  subordonné*  de  l'adminislralio' 
blipie. 

Nous  répondrons  que  le  principe  est  vrai  en  t'-  —  ■ 
que  sa  pratique  rigoureuse  conduirait  tout  d 
primer  du  mémo  coup,  avec  les  ét^blissemer' 
ment  agricole,   l'école  centrale  civile  et   lou'   ■ 
fondations  analogues  auxquelles  il  faudrait  I ,:, 
suite  on  doit  se  ri' mander  si ,  en  face  du  resi' 
qui  se  couvre  d'écoles  d'agriculture  ,  soit  aux  fr 
culiers,  soit  aux  frais  de  I  État,  la  France  peut 
nuée  de  semblables  instruments  de  pro^périb 
nerez-vous  i  se  voir,  avant  qu'il  soit  peu,  dé|    • 
autres  nations  dans  une  indu.-trie  qui  est  la  ba>e  •■-■■ 
dis  autres  industries  ?  Évidemment ,  vous  ne  le  vouh  . 
El  cependant  l?s  fondations  par  des  sociétés  part. 
sont  pour  le  moment  impo3Sibles  chez  nous.  L 
les  vo'ci  : 

1°  Les  Anglais  ont  fait  depuis  longtemps  1' 
sage  de  la  vie  de  citoyen.  Toutes  les  prof-ssion>  C'jnn.- 
exactement  les  rapports  qui  les  unissent  entre  ell<  - 
connaissance  des  principaux  faits  économiques,  des  !■   - 
turelles  qui  réi;issent  tout  travail,  est  ré|iandue  jusqu  .: 
gré  le  plus  inférieur  de  l'échelle  sociale,  jusque*  da 
plus  humbles  hameaux.   L'éducation  politique  de  la  i. 
est  ach-vee;  chaque  homme,  pris  individuellement 
prend  sas^-ment  sa  force  el  son  droit,  le  degré  d  impi  r 
et   l'intérél  réel  de  la  profession  à  laquelle  il   appar 
Pensez-vous  que  nous  en  soyons  au  même  point  en  Fr.i 

2"  En  Angleterre,  les  fortunps  sont  nombreuses,  i  ; 
profession  compte  un  granj  nombre  de  gens  ncbe> 
sans  s'imposer  de  privations,  fournissent  largement 
des  dons  volontaires  ,  aux  projets  qui  ont  pour  but  de  ;•   . 
lopper  la  prospérité  collective  de  la  prcfession.  Nos  pu   . 
bourses  françaises  fournissent   à  grand'peine  aux   in— 
personnels  de  la  famille.  Il  leur  r«sle  bien  peu  à  don' 
des  souscriptions  dans  un  intérêt  qui  peut  leur  str: 
moins  pressant 

.3"  Grâce  à  d'exc«llenls  chemins  vicinaux,  le8Culli\;i 
anglais  ne  vivent  pas  dans  l'isolemenl.  Les  communir 
entre  eux  sont  rapides  el  on  ne  peut  plus  faciles  ;  les 
ruraux  tiennent  des  séances  plus  fréquentes  que  ce. 
nos  comices  agricoles,  jusqu  a  trois  el  quatre  par 
mais  toujours  deux  au  moins.  Le  réseau  des  cbemin> 
achevé  permet  à  des  professeurs  en  renom  de  se  Iran-j 
de  Londres,  ou  d'une  autre  grande  ville,  sur  toute  la  m. 
du  territoire.  Chaque  séance  d'un  club  rural  est  enip 
à  une  /t'c(iire-leçon  faite  par  quelque  savant  gi*ologue 
miste,  vétérinaire  ou  botaniste,  a  qui  les  cultivateu- 
indiqué  â  l'avance  le  sujet  qu'ils  désirent  entendre  t 
el  sur  lequel  ils  se  réservent  de  lui  soumettre  ensuite 
propres  observations  dans  une  conférence  animée.  EnKr 
quelques  fermiers  des  environs  de  Rennes  sont,  il  est 
entrés  dai  scelle  voie:  ils  ont  posé  à  I  un  des  professei. 
l'académie  de  celle  vide,  M    Slahigutii,  une  série  de 
lions.  Celui-ci  s'est  empressé  de   les  résoudre;  il  a  • 
pour  eux  quelques  leçons  spéciales  dont  l'ensemble  a  : 
un  excellent  petii  cours  de  chimie  agricole.  Mais  cet  . 
pie  sera  difficile  à  imiter  aussi  longtemps  que  nos  fei 
ne  pourront  pas  sortir  de  chez  eux  dans  les  longues  s 
d  h  ver  sans  risquer  de  se  rompre  le  cou. 

i»  Par  cette  même  raison,  nos  comices  agricoles 
menacés  de  rester  longtemps  encore  à  ['état  naiffo':: 
leur  direction  appartient ,  non  pas  1  une  majorité  de 
valeurs ,  mais  à  la  majorité  des  agronomes-amaieurs 
tants  de  la  cité  qui  en  est  le  siège  ,  soit  médecins,  so  ; 
gisirats.  Cette  majorité  apporte  le  zèle  qu'on  peut  me: 
un  noble  passe-temps,  un  aimable  exercice  de  l'intelh;; 
t,)uand  vient  l'époque  du  congrès  central  annuel,  ci  i 
do  comices  négigenl  d'y  envoyer  un  représentant  '.  I 
n'est  pas  encore  venu  où  la  majorité  dans  les  comici > 
animée  de  tout  le  zèle  que  l'on  apporte  à  défendre  une 
fession  à  laquelle  on  appartient  sérieiistmenl  corps  et  ! 

il"  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Londres  a  co 
sa  mission  dune  manière  beaurcup  plus  large  que  l'i  : 
sèment  analogue  qui  existe  parmi  nous.  La  SiH-iété  de  I 
fonctionne  comme  ferait  une  simple  académie  bien 
laine:  elle  se  recrute  avec  sévéïité  d'un  i>etil  nombr. 
terminé  d'hommes  ayant  fait  leurs  preuves  de  capaciii 
les  différentes  sciences  qui  se  rattachent  à  l'agncultiir 
puisc'est  tout.  La  Société  de  l.endre»  y  met  plus  dha; 
et  de  combinaisons  ;  elle  se  recrute  d'abord  d'homroi  - 
savoir  inconleslable ,  à  qui  elle  donne  le  nom  dejouivi  ■ 
(j  lie  ;  c'est  le  véritable  corps  académique ,  la  pn'- 
amande  du  noyau.  —  Puis  viennent  de  savants  .i>i 
qui  servent  comme  de  cequille  :  r«  sont  les 
/cmiHirnirr,»,  candidats  directs  pour  le  corps 
—  Le  nombre  de  ces  deux  première»  classes  i  - 
Enfin,  une  masse  d'honorables  wiiscripteurs  forme  . 
dis  savants  une  sorte  de  pulpe  bien  épaisse  ;  il  y  a 
souscripteurs  ou  tiofiiftrrs  à  vit,  q"i  s'rngagenl  A  ne 
ces.ser  leur  souscription,  et  les  souscripteurs  ou  mnirors 
rriiif.orai'rM ,  qui  donnent  pour  une  année  seulement.  —  LAI 
nombre  de  ces  deux  dernières  classes  est  illimité.  —  Ei|«t  I 
formeil  en»  irilice  répandre  sur  tout  le  territoire,  el  qui,  I 
par  conscience,  et  aussi  pur  saiisf.-îction  d'amour-propre,  1 
Iravailie  à  propnger  et  défen  Ire  les  doctrines  du  corps  au»  1 
guste  auquel  elle  a  l'honneur  de  se  rattacher,  el  comn»  ' 
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cette  milice  verse  de  l'argent,  le  corps  acaiémique  dispose 
annuellement  d'une  somme  de  plus  de  ibO.UOO  frani;s  de 
dons  purement  volontaires. 

La  société  de  Paris  s'estime  heureuse  lorsqu'elle  parvient 
à  attraper  un  lopin  de  20,000  francs  dans  1»  bud,i;et  de 
l'État.  Elle  les  distribue  en  primes  mesquines  et  à  peu  près 
incognito,  entre  les  vieux  murs  de  l'abbaye  du  faubourg 
Saint-Germain,  où  les  lauréats  doivent  venir  les  chercher 
du  fond  de  leur  province.  Li  Société  de  Lonfres  se  rend 
chaque  année  dans  l'un  des  districts  agricoles  du  royaume, 
pour  la  distribution  de  ses  prnnes  qui  sont  considérables  ; 
c'est  l'occasion  d'une  fête,  qui  dure  plusieurs  jours,  qui  a 
un  éclat  imposant  et  le  plus  grand  retentissement  ;  et  là  se 
discutent  au  point  de  vue  lu  plus  élevé,  de  la  manière  la 
plus  lar>îe,  et  avec  la  publicité  la  plus  elliiace,  les  questions 
d'un  intérêt  général  pour  la  profession. 

Four  le  moment  doi.c,  on  le  voit,  il  n'y  a  pointa  compter 
en  Francs  sur  les  efforts  privés.  Cependant,  lo  temps  presse  : 
les  autres  nations  menacent  de  nous  devancer.  On  a  dû  agir 
en  dehors  des  dojtrines  rigoureuses  de  la  science  économi- 
que. Un  n'a  point  agi  follement  en  frappant  la  nation  entière 
d'une  contribution  légère  pour  aider  au  développement  de 
la  profession  qui  est  en  France  la  profession  principale  ;  plus 
tard,  en  constituant  une  forte  base  à  la  prospérité  du  pjys, 
elle  rendra  largement  le  pr<^l.  Il  est  de  principe  inconti sta- 
ble que  lÉlat  ne  doit  rien  faire  de  ce  qui  peut  être  fait  par 
les  pariiculiers  ;  «  mais  la  où  les  particuliers  ne  pourraient 
de  longtemps  commencer  l'œuvre,  et  où,  cependant,  il  y  a 
urgence,  lEtat,  nécessairement,  doit  agir.  » 

Nous  n'enirerons  pas  dans  cert-jines  considérations  d'un 
ordre  secondaire.  On  a  blimé  certaines  dépenses  faites  pour 
la  fondation  de  l'Institut  de  Versailles  comme  excessives  ou 
comme  mal  dirigées  ;  cela  ne  touche  en  rien  au  fond  de  la 
question.  Avec  une  presse  libre  et  une  représentation  na- 
tionale, il  est  toujours  facile  de  contenir  ou  de  replacer 
dans  la  bonne  voie  tout  fonctionnaire  public  et  tout  admi- 
nistrateur des  deniers  de  lÉiat. 

Répondons  maintenant  à  certains  détracteurs  quand  même 
de  l'Institut  de  Versailles  qui  lui  sont  hostiUs,  par  la  raison 
qu'on  lui  a  choisi  pour  siège  les  fermes  ci-devant  royales  de 
Versailles.  Eh  !  mon  Dieu,  ne  vous  gênez  pas  de  dire  tout 
haut  votre  pensée;  vous  prévoyez  le  cas  où  la  France,  ré- 
formant sa  constitution  actuelle,  se  donnerait  un  gouver- 
nement qui,  avec  l'esprit  démocratique  qu'on  ne  peut  pas 
changer,  emprunterait  du  moins  sa  forme  à  l'ancienne  mo- 
narchie. Vous  auriez  voulu  réserver  intact  le  plus  beau  do- 
maine de  l'ancienne  couronne,  ahn  de  pouvoir  l'ollrir  à  un 
futur  chef  de  1  État  dans  sa  liste  civile. 

Admettons  que  I  Institut  agronomique  établi  sur  les  fermes 
du  domaine  diminue,  à  vos  yeux  et  dans  vos  vues  d'avenir, 
la  valeur  du  produit  net  annuel,  puisque  les  ré'olles  sont 
affectées  à  solder  un  corps  enseignant  et  à  entretenir  des 
boursiers,  des  collections  d'instruments,  une  ménagerie 
d'animaux  domestiques,  tic.  Mais  le  présent  que  la  France 
ferait  alors  à  un  chef  de  I  Etat,  s'il  avait  perdu  de  sa  valeur 
pécuniaire  (et  un  dédommagement  serait  facile  à  improviser), 
aurait  gagné  énormément  en  valeur  morale.  Le  gouverne- 
ment républicain,  en  créant  cet  institut,  se  trouverait  avoir 
préparé,  au  bénéfice  île  son  successeur,  un  excellent  instru- 
ment pour  gagner  la  popularité  la  plus  désirable  et  la  plus 
solide. 

Les  sympathies  de  jeunes  élèves  que  l'on  aurait  près  de 
soi.  aux  travaux  desquels  on  accorderait  quelque  légère 
marque  d'intérêt,  no  seraient  pas  difficiles  à  obtenir.  On 
créerait  promplemeni,  et  par  des  voies  honorables,  un  bon 
esprit  dans  l'école,  et  ce  bon  esprit  irait  se  répandre  au  loin 
dans  les  populations  des  campagnes.  Le  duc  d  Orléans  in- 
vita un  jour  à  dîner  chez  le  roi  les  deux  élèves  de  Grignon 
qui  avaient  gagné  les  médailles  annuelles.  Les  deux  jeunes 
apprentis  cultivateurs  eurent  l'honneur  de  s'asseoir,  vêtus 
de  leur  blouse  d'uniforme,  à  rêilé  des  gracieuses  princesses 
du  sang.  Ortes,  cette  in\ilation  lui  aura  gagné  bien  des 
cœurs  sous  toutes  les  blouses  de  France.  Voilà  qui  est  d'une 
habileté  probe  et  d'un  effet  plus  certain  que  le  gauche  ma- 
niement d'une  charrue,  en  grande  solennité  annuelle,  par 
les  souverains  de  l'Orient. 

Pour  terminer,  remarquons  ce  fait  singulier,  que  cet  insti- 
tut, la  pierre  angulaire  de  l'édifice  d'un  enseignement,  se 
trouve  attaqué  le  plus  vivement  par  les  hommes  de  l'opinion 
politique  à  laquelle  appartient  l'honneur  de  la  première  ten- 
tative essavée  pour  développer  et  compléter  la  pensée  de 
Mathieu  Dombasie.  Grignon  fut  fondé  par  les  serviteurs  les 
plus  dévoués  de  la  Restauration,  par  de  grands  personnages 
que  Charles  X  honorait  de  son  intimité.  L'histoire  de  cet 
établissement  e«t  curieuse;  là  .se  trouvent  plusieurs  des  élé- 
ments de  la  question  d'enseignementagricole  en  France,  pour 
qui  voudra  l'étudier. 

Deux  hommes  dont  le  nom  avait  acquis  une  belle  célébrité, 
Ternaux  et  l'ingénieur  Polonceau ,  sont  les  promoteurs  de 
l'entreprise;  le  duc  de  Doiideauville  se  déclare  le  patron; 
Charles  X  veut  bien  s'v  intéresser.  L'affaire  agricole  devint 
presque  une  affaire  de  cour:  il  fut  d'un  habihi  courtisan  de 
8'in?crire  sur  la  liste  d»s  actionnaires.  Le  roi  ronce  le  à  bail, 
pour  quarante  années,  à  des  conditions  tres-peu  onéreuses, 
un  domaine  qui  vaut  un  mill'on.  Une  société  se  constitue 
avec  un  premier  capital  de  300.00  francs,  qui  seront  em- 
plovés  à  l'exploitation  du  domaine;  les  actionnaires  pro- 
mettent un  second  versement  de  pareille  somme,  qui  sera 
consacré  à  l'école.  M.  Polonceau,  l'hommo  de  science,  doit 
diriger  l'enseignement.  On  lui  adjoindra  un  cultivateur  pra- 
ticien pour  diriger  l'exploitation  rurale.  Un  conseil  d'admi- 
nistration con-ervn  la  haute  main  sur  tous  les  deux.  C'est 
donc  sur  ce  conseil,  et  uniquement  sur  lui,  que  la  respon- 
sabilité vis-à-vis  l'opinion  publique  doit  retomber. 

Suniertla  révolution  de  18,10.  .M.  Polonceau  s'était  retiré; 
on  ne  lui  donne  point  de  succes-eur.  M.  Bella.  qui  d'ahord 
n'avait  été  appelé  que  pour  diriger  l'exploitation,  s»  trouve 
chaîné  en  outre  de  la  tÛreclion  de  l'enseignement.  Ajoutons 


que  les  actionnai-es  s'en  tiennent  à  leur  premier  versement 
lie  capital  et  n'effectuent  pas  le  second,  donnant  ainsi  la 
mesure  de  leur  patriotisme,  et  montrant  qu'ils  avaient  plus 
songé  jusque-là  à  plaire  à  un  roi  qu'à  servir  le  pays  L'en- 
treprise marche  donc  dans  des  conditions  moins  bonnes, 
puisque  les  300.000  francs  versés  devront  fournir  à  la  fois 
aux  dépenses  d'exploitation  et  d'enseignement,  et  que 
l'homme  d  action  doit  devenir  en  même  temps  1  homme  de 
science  C'était  un  militaire  parfaitement  honorable  et  pos- 
sédant à  un  haut  degré  la  connaissance  des  hommes  et  l'es- 
prit des  affaires,  mais  iiui  manquait  d'une  instruction  forte 
et  variée.  Seulement,  il  avait  eu  le  bonheur,  pendant  l'oc- 
cupation du  Hanovre,  en  1 80.i,  par  un  de  nos  corps  d'armée, 
d'habiter  quefiues  mois  lo  donmne  de  Mœglin,  que  dirigeait 
l'illustre  Tluicr.  Relire,  en  1813,  de  la  vie  des  camps,  il 
s'était  fait  cultivateur.  Cela  suffisait-il  pour  organiser  et  di- 
riger un  corps  enseignant,  et  pour  constituer  un  émule  de 
Mathieu  de  Dombasie'?  Le  conseil  d'administration  le  pensa. 
En  attendant  voilà  Grignon,  dès  le  début,  sevré  d'un  capital 
important,  ainsi  qu"  lies  lumières  de  M.  Polonceau,  et  de 
l'é  Uil  qui  eût  rejailli  de  ce  nom. 

Bientôt  la  Société  est  à  court  d'argent.  Vous  pensez  qu'elle 
va  se  décider  à  opérer  le  second  versement  de  capital,  à 
fournir  la  somme  destinée,  dans  le  principe,  à  fonder  l'école; 
ou  bien  que,  réduite  à  confesser  son  manque  de  persévé- 
rance dans  la  bonne  œuvre  commencée,  elle  remettra  l'in- 
strument, le  domaine  dans  les  mains  de  la  liste  civile,  afin 
qu'on  lui  sub>titue  des  continuateurs'?  l'oint.  Elle  se  décide 
héroi'quement  à  rejeter  sur  1  Etat  le  farleau  de  pourvoir  au 
service,  mais  elle  persiste  à  retenir  à  son  profit  l'instrument. 
La  Société,  tout  en  cgnservanl  le  bénéfice  du  fermage  très- 
peu  onéreux  u'un  splendide  domaine,  se  décU'irge  tout  net 
de  la  mission  pour  laccomphssement  de  laquelle  ce  fermage 
lui  fut  concède  expressément. 

L'Etat  se  montre  généreux  :  il  se  charge  de  solder  les 
professeurs  et  d'emplir  l'école  de  boursiers  dont  il  paye  la 
pension  à  la  Société.  Vous  croyez  que  l'Etat  qui  paye  et  les 
enseignants  et  les  enseignés  acquerra  sur  l'école  le  droit  de 
direction'?  Non  pas  vraiment.  Le  conseil,  en  négociant  avec 
lui,  la  lui  conteste,  et  s'arrange  si  bien  qu'il  ne  lui  abandonne 
que  le  droit  insignifiant  d'une  surveillance  à  peu  près  illu- 
soire. Nous  avons  eu  pendant  vingt  ans  le  spectacle  bizarre 
d'une  société  de  nobles  philanthropes  daignant  faire  .î  la 
France  l'aunione  ci'un  enseignement  agricole,  à  la  condition 
que  les  contribuables  en  fissent  les  frais,  et,  de  plus,  que 
la  Société  recueillit  l'avantage  d'un  placement  de  ses  capi- 
taux dans  une  excellente  spéculation  de  fermage.  M.  Darblay, 
l'année  dernière,  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale,  s'est 
efforcé  de  prouver  que  Grignon  a  constamment  servi  des  di- 
videndes à  ses  actionnaires.  Ces  dividendes  touchés,  et  tou- 
chés constamment,  sont  leur  condamnation  la  plus  terrible. 
La  vieille  Angleterre  a  ses  lords,  qui,  dans  des  questions 
semblables,  ont  agi  de  tout  autre  façon? 

De  celte  combinaison  monstrueuse,  le  bien  pouvait-il  ré- 
sulter"? C'est  à  elle  qu'il  faut  attribuer  les  conditions  trop 
faciles  d'examen  imposées  aux  candidats  à  la  bourse  :  il  fal- 
lait emplir  l'école,  afin  d'assurer  au  budget  des  recettes  de 
la  Sxieté  leur  pension  par  l'Etat.  Voilà  ce  qui  a  produit  la 
multiplication  des  fruits  fea^,  et,  comme  conséquence,  la 
défaveur  qui  s'est  établie  en  France,  et  qui  pèsera  peut-être 
longtemps  encore  sur  tout  ce  qui  est  enseignement  agricole. 

Les  subsides  accordés  à  la  Société  qui  administrait  Gri- 
gnon, l'Etat  ne  pouvait  les  refuser  ou  les  accorder  en  impo- 
sant des  conditions  plus  sévères  à  Grandjouan  ou  à  la 
Saiilsaye,  deux  établissements  moins  riches,  et  qui  n'avaient 
point  l'avantage  d'un  fermage  à  titre  presque  gratuit. 

Nous  avons  enfin  échappé  à  co  système  bâtard  qui  n'était 
ni  l'enseignement  abandonné  au  zélé  fervent  des  parliru'iers, 
comme  en  Angleterre ,  ni  l'enseignement  consiitue  par  la 
main  puissante  de  ri:iat,  comme  en  Allemagne.  Ne  songeons 
qu'à  regagner  le  tf  mps  perdu.  Et  vous,  hommes  qui  appar- 
tenez à  l'opinion  légitimiste,  défaites-vous  de  toute  préven- 
tion hostile  contre  le  naissant  Institut  de  Versailles.  S'il  était 
un  parti  qui  dût  se  montrer  hostile  envers  lui ,  ce  ne  serait 
assurément  pas  le  vôtre.  Vous  en  avez  perdu  le  droit  par 
votre  passé,  et  vous  nous  semblericz  mal  comprendre  vos 
intérêts  pour  l'avenir  que  vous  espérez. 

SviNT-GF.nMAIN  LeDIC. 


C'oarrler  de  Parla. 

Autrefois,  dans  noire  bonne  ville,  toute  chose  venait  en 
son  temps,  chaque  plaisir  avait  son  heure  :  «  Au  Carnaval, 
le  bal;  a  l'Avent,  le  pénitent.  »  Même  jusque  dans  ces  der- 
nières années,  on  lai.«sait  aux  différents  plaisirs  de  l'hiver 
leur  numéro  d'ordre.  Nous  sommes  plus  impatients  aujour- 
d'hui ;  les  matinées  musicales,  les  soirées  dansantes,  les 
galas  officiels  <  t  les  thés  parlementaires,  les  violons  mondains 
et  le  concert  spirituel,  tout  se  mélo  «t  se  confond  L'agita- 
tion est  grande  la  lo  bonheur  universel  ;  il  y  a  peu  de  mai- 
sons qui  ne  soient  en  proie  au  bouleversement  des  prépara- 
tifs. On  dansera,  on  danse,  on  a  dansé,  voilà  le  thème  que 
vos  nouvellistes  vous  broderont  a  l'envi  pendant  plusieurs 
mois. 

Non-seulement  les  Parisiens  se  disposent  à  échanger  des 
fêtes,  mais  encore  une  foule  d'étrangers  va  venir  leur  en 
donner.  L'empereur  de  Russie  a  rendu  la  clef  des  champs  à 
ses  bovards:  Sa  Majesté  leur  permet  le  séjour  de  Paris. 
M.  Dernidi'ff  est  attendu  a  son  liôtel  de  la  rue  de  Courrelles. 
Le  faubourg  Saint-Germain  se  recrute  d'émigrés  moscovites. 
La  Neva  déborde  jusqu'au  quai  d'Orsay,  pendant  que  la 
Tamise  verse  ses  erfants  à  grands  llol's  dans  les  parages 
Saint-llonoré.  Voulez-vous  une  preuve,  entre  mille,  de  cette 
invasion  britannique?  L'pmbassade  anglaise  avait  réclamé 
de  l'obliiifance  de  M.  le  préfet  des  centaines  de  billet*  pour 
la  fête  ou  10  décembre.  Dans  la  multitude  de  ces  noms 
aristocratiques  figurait  celui  de  madame  Cabrera,  née  Coutts- 


Burdett,  la  plus  riche  héritière  d-s  trois  royaumes  et  du 
monde  entier.  Si  la  noble  dame  assiste  à  la  fête  —  ce  i|ui 
fera  constaté  dans  notre  posl-scriiitum  —  elle  ne  peut  man- 
quer d'en  être  le  plus  bel  ornement,  puisqu'elle  possède 
1  ccrin  de  la  fameuse  duchesse  de  Saint-Albans,  estimé  qua- 
tre millions,  rien  qu'en  diamants. 

L'Elysée  veut  se  mettre  à  la  modo  ;  ce  sont  les  Tuileries 
en  mil  iature,quant  a  la  magnificence  Beiuicoup  d'uniformes, 
peu  de  représentants,  et  force  danses  ou  danseuses  tres-ani- 
mées,  tel  est  le  spectacle  Là,  comme  ailleurs,  le  continjjent 
britannique  est  considérable,  ce  qui  permet  de  combler  les 
vides  que  la  désertion  du  noble  faubourg  aura  pu  laisser 
dans  les  cadres  et  (]iiadrilles.  On  disait  à  l'une  de  ces  belle'» 
boudeuses  ;  «  yu'attendez-vous  donc  pour  aller  à  la  cour? 
—  Peu  de  chose;  j  attends  que  ce  soit  une  cour.  »  Ddn»  ce» 
réunions  hebdomadaires,  rien,  enfff.  t,  ne  rappelle  les  U'sageS 
monarchiques;  le  ch<f  de  l'Etat  y  a.^siste  en  frac  noir,  affable 
pour  lous,  prenant  la  main  aux  dames,  selon  la  mode  an- 
glaise, et  portant  au  cou  l'ordre  de  la  Toison  d'Or,  selon  le 
cérémonial  espagnol  Au  milieu  de  cette  simplicité  répub'i- 
caine  ou  présidentielle,  quelques  vieilles  i/loires  de  l'Empire 
se  font  remarquer  par  tes  oripeaux  de  leur  costume  :  les  mo- 
mies ont  besoin  de  bandelettes,  c'est  le  Couslilutionnel  (de 
1837)  qui  l'a  dit. 

M.  le  président  de  la  République  ne  se  doute  peutêlro 
pas  du  grand  danger  qu'il  court  en  ce  moment  :  une  conspi- 
ration Cît  ourdie  contre  lui,  et  nous  la  dénonçons  à  qui  de 
droit.  Mais  où  donc  se  trame  cette  œuvre  do  ténèbres  et 
quel  en  est  l'instigateur?  L'instigateur  est  un  ancien  minis- 
Ire,  un  ex-pair,  un  ci-devant  grand  juge,  grand-croix,  Toi- 
fon-d'Or,  et  ses  complices  ne  sont  ni  plus  ni  moins  considé- 
rés et  considérables,  et  par-dessus  le  marché,  académiciens. 
En  un  mot,  l'élu  de  la  France  serait  appelé  par  eux  à  recueil- 
lir l'héritage  de  M.  Droz,  et  M.  de  Montalembert  serait 
ajourné  comme  immortel. 

C'est  une  brillante  semaine,  la  semaine  aux  princes  ;  on  en 
trouvait  un  peu  partout ,  dans  tous  les  palais  ,  et  même  au 
Palais-de-Justice.  Peu  s'en  est  fallu  que  le  prince  de  Capoue 
ne  fût  écroué  à  Clichy  comme  le  premier  bourgeois  venu 
qui  s'avise  de  faire  des  lettres  do  change.  Un  autre  prince, 
convaincu  d'entretenir  une  liunne  dans  la  villa  dont  il  n'est 
que  le  locataire,  est  condamné  à  payer  les  cent  écus  de  dé- 
gais  qu'elle  y  a  causés.  Il  va  sans  dire  qu'il  s'agit  d'une 
lionne  de  l'Atlas  que  le  prince  a  rapportée  de  sa  campagne 
d'Afrique.  L'équivoque  n'est  pas  possible  :  une  lionne  de 
Paris  serait  plus  malfaisante  et  causerait  d'autres  dégâts. 

Qui  est-ce  qui  n'a  pas  plaidé  un  peu  dans  ces  huit  jours? 
M.  Lumley,  l'habile  directeur  du  Théâtre-Italien,  M.  Arsène 
lloussaye,  de  la  C.omédie-Française,  M.  Poitevin,  de  l'Hippo- 
drome, ont  eu  des  procès.  Avec  le  gracieux  consentement 
de  l'un  des  auteurs,  M.  de  Saint-Georges,  l'operelle  français 
la  Fille  (lu  négiminl  est  mis  en  italien  pour  madame  SÔn- 
tag,  et  voilà  l'autre  librettiste,  moins  gracieux,  qui  réclame 
des  dommages-intérêis,  mille  francs  par  représentation,  je 
crois;  et  l'on  a  chanté  quatre  fois  cet  opéra  de  M.  Bayard, 
dont  le  scénario  est  de  son  collalioraleur,  la  mu.sique  de  Do- 
nizetli  et  les  rimes  d'un  traducteur  quelcoi  que.  Voilà  ce  qui 
s'appelle  protéger  judiciairement  et  judicieusement  la  pro- 
priété littéraire. 

Le  Th'àtre-Français  prépare  Valeria,  drame  romain, 
pour  mademoiselle  Racliel  ;  mais  un  autre  drame  n'atten- 
dait que  le  premier  soulfla  favorable  de  la  grande  tragé- 
dienne pour  nous  émerveiller,  et  on  l'ajourne.  Inde  irœ.  Les 
auteurs  protestent,  c'est  leur  droit;  on  leur  proposait  deux 
mille  francs  d'indemnité,  ils  exigent  le  double,  et  alors  la 
Comédie  trouve  ce  droit  trop  rigoureux  ;  c'est  le  procès 
n"  2.  Que  les  auteurs  gagnent  leur  cause  devant  la  justice, 
et  la  Comédie  est  décidée  à  les  exécuter  tout  de  suite;  ils 
préfèrent  la  gloire  a  l'argent,  au  risque  d'être  joués  parel'e. 

A  propos  de  gloire ,  voici  le  ballon  de  l'intrépide  M.  Poi- 
tevin qui  se  dégonUe  en  correctionnelle.  Mais  il  est  temps 
de  quitter  les  robes  noires  pour  les  blancs  corsages  et  la 
fleur  d'oranger.  Mademoiselle  Melcy ,  du  Gymnase,  se 
marie;  mademoiselle  Denain,  de  la  Comédie  Française,  est 
au  moment  de  devenir  comlegse;  et  ce  bruit  qui  menace, 
s'il  se  confirme,  de  priver  le  public  de  deux  comédiennes 
distinguées  ,  lui  semblera  peut-être  assez  fâcheux  pour  que 
nous  nous  empressions  de  chercher  une  nouvelle  plus 
agréable. 

George  Sand  a  fait  un  nouveau  drame  pour  la  Porte- 
SaintMartin,  et  Bocage  y  fera  sa  rentrée  dans  le  rôle  prin- 
cipal. Un  semblant  do  comédie  qui  obtient  une  espèce  de 
succès  à  l'Odéon,  cela  mérite  bien  aussi  un  peu  d'intérêt; 
les  Ennemis  lie  la  Maison,  l'enseigne  promettait  et  l'an- 
nonce était  piquante;  on  pouvait  compter  sur  une  galerie 
d'originaux;  l'ami  du  mari  et  la  confidente  de  la  femme,  le 
cher  confrère  de  Monsieur  et  la  compagne  d'enfance  de  Ma- 
dame ,  la  belle-mère  et  le  petit-cousin  ,  le  protecteur  ou  le 
protégé,  la  famille  et  la  livrée,  hélas  1  combien  d'ennemis 
de  la  maison.  Que  l'auteur  n'ait  pas  voulu  prendre  sa  co- 
médie par  ce  coté  lugubre  et  y  entrer  par  la  satire,  à  la 
bonne  heure;  mais  était-il  bien  nécessaire  de  tomber  dans 
la  pastorale ,  et  nous  y  sommes.  La  maison  s'entend  ici  d'un 
très-honnête  et  digne  notaire  qui  a  épousé  une  fille  sans  dot 
en  dépit  des  us  et  coutumes  (lu  notariat;  Nerval  est  jaloux 
de  fa  femme,  et  il  se  forge  mille  visions  cornues  et  connues 
depuis  qu'il  a  découvert  dans  l'album  de  madame  ce  vers 
d'almanach: 

Idole  do  mon  cœur,  étoile  de  mon  àwv. 

Quel  est  l'auteur  de  cette  invocation  galante''  Ce  ne  peut 
être  que  notre  commensal  le  vicomte,  secrètement  encou- 
ragé par  la  complicité  de  notre  b-  Ile-mère.  Tels  sont  les 
ennemis  de  la  maison,  et  voilà  Nerval  en  campagne  contre 
ces  deux  innocents.  Comment  s'en  débarrasser'*  Il  déteste  ses 
ennemis,  mais  il  en  a  peur.  La  belle-mère  est...  une  belle- 
mère  ,  et  il  tient  le  vicomte  pour  un  spadassin.  Il  aura  donc 
recours  a  un  expédient  de  notaire  ;  sa  colère  agira  par  pro- 
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curation ,  ri  il  i  barge  un  fondé  de  pouvoir  de  le  délivrer  de 
808 ennemi'!  S  n  choix  tombe  sur  un  jeune  mann  arrivé  la 
veille  de  la  côte  de  Coromandel,  et  —  admirez  la  fatalité  — 
Nerval  met  justement  sa  brebis  dans  la  gueule  du  loup. 
Maurice  a  aimé  madame  Nerval  et  il  l'aime  encore,  pa^sio^ 
réciproque,  contemporaine  des  rêves  do  la  jeune  (ille  tt 
qu'on  a  poussée  jusqu'au  roman.  La  rencontre  aux  eaux, 
les  aveux  muels,  puis  la  conli.lence  et  les  serments  de  s'a- 
dorer toujours  ;  l'idylle  fut  complète  et  s'est  arrêtée  à  l'idyllu. 
Un  beau  matin  la  jeune  fille  est  devenue  madame  Nerval; 
pourquoi  aussi  Maurice  partait-il  pour  Coromandel,  à  la 
veille  de  son  bonheur,  il  a  bien  mal  pris  son  moment.  Vous 
comprenez  sa  surprise  et  le  danger  que  va  courir  cet  homme 
délicat;  lui,  l'amoureux  de  la  femme,  il  est  charfié  par  le 
mari  de  mettre  un  j;alaiit  dohurs;  c'est  l'enneriii  véritable 
qu'on  oppose  aux  ennemis  rliimériqties.  Ici  la  comédie  avorte 
une  féconde  fois,  parce  que  nouss-ommes  tout  de  suite  édi- 
fiés fur  l'honniMelé  de  l'amiiiit.  Son  amour  n'est  paj  do  force 
à  lutter  contre  ses  scrupules;  pour  l'honneur  de  la  morale, 
mais  au  plus  grand  dommaj^e  de  la  n>mi'i\\i- .  il  s'i'iiipan.  du 


beau  rôle,  et  voilà  Clitandro  qui  se  jette  à  corps  |>erdu  dans 
les  raisonnements  d'Arisle.  Il  fjitson  prêche  a  la  bclle-mere 
et  à  la  jeune  femme,  et  il  cnJocttit^e  t\  éloquernment  le 
mari  qu'il  finit  par  le  convaincre  de  l'injustice  de  ses  eoiip- 
rons.  Les  ennemis  de  la  maison,  vous  vous  flaltcz,  bon 
homme;  votre  maison  est  meublée  île  pirfecluns,  voir* 
femme,  c'est  un  anse,  votre  belle-mère  une  exception,  le 
vicomte  pèi'he  à  la  ligne,  et  ce  n'est  pas  dangereux  pour  un 
mari;  et  comme  il  faut  que  loute  comédie  se  termine  par 
une  épousaille,  accordez-moi  la  main  de  votre  petite  sœur 
on  récompense  de  ce  bon  uflicc,  et  n'en  parlons  plus. 

La  piecu  est  agréable  et  du  genre  honnête  et  modéré  ; 
jolies  scènes,  jolis  vers,  joli  succès  pour  l'auteur,  M.  Ca- 
mille Doucet,  et  pour  ses  interprètes,  mesdames  Roger 
Solié  et  Sarah  Félix. 

Flamberge  au  vent!  nous  voilà  en  présence  du  Matlre 
il' urines  des  Variétés.  Ce  maître  Flambcrl,  qui  donne  des 
leçons  d'homicido  à  tant  le  cach(  l,  vous  représente  le  meil- 
leur des  hommes  et  des  pères  Ce  jour-là  ,  il  est  en  train  de 
marier  sa  lille,  lor?i|ue  le  prétendu  se  f;iit  u:'.c  mauvais" 


affaire  avec  un  ipadassin  ;  parez  celt«  botte,  maître  Flam- 
bert,  il  y  va  du  bonheur  de  votre  fille,  et  vous  ne  eaurin 
laisser  embrocher  tout  vif  l'enfant  de  votre  medjeur  ami, 
de  ce  brave  capitaine  Itdlapoil.  qui  vous  a  tauvé  la  vie  a 
Wagram   Tirer  l'épén  au  lieu  et  placj  du  novice,  leic 
dieiit  est  vulgaire  ;  il  répugne  d  ailleurs  aux  sentiments   . 
FldOib'rt,  qui  no  veut  la  mort  de  pertonne.  Le  spadasv 
est  un  faux  brave,  voilà  qui  est  bien  entendu.  Suppos<-2 
maintenant  que  dans  un  astuut,  ou  Flaml>ert  touche  tout  le 
monde,  il  se  laiise  donner  une  eélafilade  par  le  jeune  con- 
scrit, si  bien  que  le  spadassin,  effrayé  de  l'fxploit,  s'enfuit 
et  court  encore.   La  feinle  a  réussi  ;  elle  n'est  guère  pluj 
neuve  que  la  pièce,  mais  le  public  a  ri  aux  éclats,  bârJou 
l'avait  désarmé. 

.Nouvelle  chute  au  Vaudeville  :  le  Kegne  dtt  EtcargoU. 
Allons,  Mossieura  de  la  foire  oui  Jden,  résignez-vous, 
voire  règne  est  passé. 

Vui'i  un3  autre  comédie  qui  nous  arrive  de  Londres. 
C'C't  le  prospectus  d'un  journal  qui  s'intitule  modettrmenl 
In  |,r.rn  <-r  nurn:,!  <|ii  nvinle  enlitr,  et  l'œuvre  la  p'u»  ei- 


traordinairo  do  la  presse  contemporaine.  Tentz,  nos  chors 
voisins  d'oiilro-Manrhe  et  confrères  fi  bienveillants,  on  vous 
laissera  celilirer  tant  qu'il  vous  plaira  la  splendeur  et  la  net- 
teté de  vos  procédé,^  matériels,  mais  jiarlez  moins  de  la  au- 
relé  de  voj  infonnalions  et  de  la  fidélité  scrupuleuse  de  vos 
images,  taieez-vous  surtout  sur  la  valeur  littéraire  de  vo- 
tre recueil.  Ce  mérile-là  no  vous  touche  '^uère,  et  la  majorité 
de  vos  compatriotes  n'y  lient  pas  plus  que  vous.  Voiro  jour- 
nal n'i  st  pas  une  revue  et  encoro  moins  une  bibliothèque, 
c'est  un  musée ,  et  j'accorde  que  l'élran^or  vous  regarde  ot 
même  qu'il  vous  considère,  mais  il  ne  vous  ht  pas.  IVriii'^t- 
toz-noua  do  douter  aussi  ([u'en  passant  par  U  pliim  i  do  vos 
rédacteurs,  la  langue  anglaise  ait  dc-lroné  la  langue  de  Vol- 
taire dans  (cius  les  mondes.  t)ui,  vous  êtes  splendides  ,  ma- 
gniliques  et  dorés  sur  Ira'  che,  et  vous  parlez  agréablement 
aux  yjux,  comme  dit  le  Times  quo  vous  cilez;  mais  quel 
ramage  pour  un  si  beau  plumage  I  Itappclez-vous  la  fable  du 
paon  qui,  un  beau  jour,  te  mit  à  chanter;  souleimnt  le 
pjon  lint  sa  mésavenlure  secrète.  Il  se  cuntento  de  pavaner 
et  ne  fait  pas  de  prospectus. 

Passe  pour  la  si'irelé  de  vos  informations,  puisque  vous  y 
leiez;  mais  n'en  faiies-vous  pas  trop  souvent  usage'?  à  là 


La  Salle  de  bal  h  l'U6tcl-dc-Yji 

manièro  de  c  lui  de  vos  compatriotes  qui ,  rencontrant  une 
fille  rousfAlre  dans  le  villige  qu'il  traversait,  écrivit  grave- 
ment sur  son  carnet  :  «  Toutes  les  femmes  de  ce  pays  sont 
rousses.  »  Lo  plus  estimé  de  vos  géographes  ne  dit-il  pas 
dans  son  encyclopédie  ;  o  La  foire  de  Longchamp,  près  Pa- 
ris ,  ne  lo  cède  pas  en  importance  à  celle  de  B  aucaire.  » 
Et  peut  être  qu'on  trouverait,  sans  trop  chercher,  dans  vos 
ht  Iles  pages,  plus  d'un  exemple  de  cette  sûreté  d'insiruclion. 
Dans  vos  images,  que  vous  vantez  à  bon  droit,  quels  singu- 
liers bons  hommes  vous  faites  do  nos  braves  soldats  1  Et  ne 
vous  arrive-til  pas  souvent  de  gratter  l'archéologie  au  lieu 
décrire  rhistoireV  N'est-ce  pas  vous  qui,  dans  un  procès 
célèbre,  avf  z  ropréfenlé  notre  procureur  général  en  perru- 
que à  marteau'.'  La  fidélité  de  vos  de.'sins  !  Et  l'autre  jour 
encore  vous  nous  donniez  l'image  d'un  nireling  à  Biikenh-ad, 
et  il  n'y  a  pas  eu  de  meeting  ;  lémeut'>  a  (ont  d.*rargé  Mais 
voire  fiégc  était  fait.  La  moralité  do  notre  sermon,  c'est 
qu'il  faut  laisser  à  chacun  sa  placii  au  soleil  de  la  publicité. 
Il  s'agit  maintenant  de  prodiguer  l^s  points  d'admiration. 
(Juel  éclal  '  que  do  magnificences  '.  quo  de  beautés  poinlis, 
srulptées  et  dansunles!  La  nuit  du  10  décembre  IS.'.o,  la 
fêle  de  l'IUV.eldo  Ville,  voilA  une  date  dont  on  se  souvien- 


dra. N'exigez  pas  qu'on  t s.-aye  de  décrire  le  luxe  d(s  orne- 
ments, la  splendeur  de  rillumir.ation  :  esl-re  qu'on  rfnl 
compte  d'un  éblouissemenl  ?  Je  ne  sais  rien  d  égal  i  ces  mcr- 
vei  Its,  si  ce  n'est  l'activité  des  arlislrs  et  des  ordonnateur» 
qui  les  ont  créées.  Quand  la  ville  de  Paris  veut  fêter  royale- 
ment son  monde,  elle  n'a  qu'à  semer  un  peu  de  [xindrcd'or 
pour  récolter  des  proliges.  Fiei-vous,  pour  le  reste,  i  l'ha- 
bileté du  chef  el  »n  zel>»  de  tous.  Pa.ssons  l'épisode  du  ban- 
quet, où  tous  les  appelés  n'auraient  pu  premire  place  parmi 
les  élus.  A  neuf  heures.  M.  le  président  de  la  République  a 
paru  dans  les  salons  :  il  donnait  le  bras  à  madame  B  nter. 
Aussilét  lo  bal  a  commencé,  et  s'est  prolongé  jusqu'à  quatre 
heures.  Il  serait  lianal  de  constater  l'ordre  qui  a  constam- 
ment régné  dans  cetio  foule  d'élite.  On  était  en  bonne  com- 
piigaie,  c'est  tout  dire.  Figur  z-vous  la  dignité  d'une  soirée 
ollicii  Ile  jointe  à  l'abandon  d'un  bal  d'intimes.  C'était  la 
véritable  fintiri'ilé  en  exercic».  Peu  d'uniformes,  beau- 
coup dp  fracs  noirs,  comme  si  l'armée  s'élait  fane  ciloy.  nn« 
le  plus  possilde.  Il  n'y  a  pas  d»  bonne  félp  p.irisienno  san« 
étrangers  ;  ceux  qu'il  était  impossible  de  signaler  par  leur 
costume  se  faisaient  reconnaître  bientét  à  l'expression  de  ■ 
leur  raviss<'ment.  Le  dilhvrambe  de  l'admlraticn  se  rhan-    I* 
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tait  dans  toutes  les  Uingces.  Quand  huit  mille  personnes 
s'accorjent  dans  l'hyperbole,  c'est  que  Ihyperbola  est  la 
vérité.  Presque  toutes  les  femmes  étaient  jeunes,  et  la 
plupart  des  toilettes  charmantes.  On  n'a  remarqué  qu'un 


s  ul  chapeau  féminin,  qui  en  effet  nous  a  paru  prodi- 
gieusement reirorquable.  Les  diamants  s'étaient  donné 
icndez-vou>  ilanj  le  mènie  sa'on;  celle  i  xposilion  élail  fort 
courue.  Vou>  n'atlei.diz  pas  de  notre  part  le  dénombrement 
des  psrtonnages  considérés  ou  considérables  qui .  pendant 
quatre  heure.~,  ont  délilé  proc»s»ionnellement;  l'adminis- 
tration ,  la  n:aj:i;traliire ,  les  arts  et  la  garde  nationale  comp- 
taient de  nombreux  représentants  ;  on  reconnaissait  la 
littérature  jeune  ou  viiille  à  ses  décorations  et  la  basoche  à 
ses  moustaches.  Chaque  salon  avait  sa  mosaïque  de  celé, 
brités.  On  vous  tient  quitte  de  toute  discription  supplé- 
mentaire touchant  les  lustres,  les  fleurs,  les  guirlandes,  Us 
festons  et  le..;  aslragah  s;  qu'était-ce  que  le  palais  d'.4rmide 
et  les  magnificences  moresques  en  comparaison  de  notre 
II6tcl-de-Ville"?  seulement  n'allez  pas  oublier  trop  vile  le 
nom  de  l'architecte  de  la  fètn,  M.  Ballard,  et  celui  de  sor 
décorateur  pi  incipal,  M.  Sé:han,  cl  les  quatre  grandes  ligu 
res  allégoriques  de  la  salle  de  l'IIorlogi'  peintes  par  Go'-se 
où  la  ville  do  Paris  est  représentée  à  des  àgfs  different> 
non  plus  que  les  dessus  de  porte  et  les  trumeaux  en  manière 
de  décoration  provisoire,  qui  sera  transformée  bientôt  er 
tapisseries  des  Gobelins. 

Il  f  ut  Unir  par  du  lugubre  et  du  lamentable  :  deux  por 
traits  à  la  m.iniêre  noire  qui  serviront  de  date  à  un  proci 
trop  célèbre.  Le  drame  est  fini  et  il  n'y  a  plus  rien  à  \  voir 
m;iis  qui  ne  sait  que  la  curiosilé  survit  toujours  aux  débat- 
et  a  leur  dénoùii.ent'.'  Ello  s'attache  aux  pas  du  rondamnr 
dans  sa  prison;  elle  suivrait  aussi  volontiers  la  co-a(cu^e 
dans  sa  retraite.  Comment  Gothland  supporte-t-il  les  ter 
turcs  morales  du  châtiment,  et  madame  Du  Sablon  a  t  ell 
recouvré  le  calme  de  l'innocence'/  Oiminel  ou  absous 
qu'importe  à  la  curiosité,  son  rôle  est  de  poursuivre  l'inconnu 
de  conjecturer  encore  quand  les  conjectures  n'ont  plus  de 
but,  et  de  chercher  a  lire  dans  les  traits  des  accusés  les  se- 
crets de  If  ur  conscience.  Tel  qui  s'incline  ouvertement  ilevant 
l'arri't  de  la  justice  le  récuse  tout  bas  et  entreprend  de  le 
réformer.  On  a  trop  noirci  l'un,  on  a  trop  bla7ichi  l'autre;  il 
n'a  pas  l'air  si  diable  qu'on  le  faisait;  elle  n'a  pas  ce  visage 


d'une  exquise  distinction  que  vous  nous  vantiez.  Ah  !  le  pau- 
vre homme,  l'étrange  femme  et  l'épouvantable  procès I 
Ainsi  parle  la  curiosité;  mais  laissons-la  dire. 

PlIlLII'PE  Bl'SONI. 


La  prem'ére  représentation  de  VEnfant  prodigue  a  eu 
lieu  vendre.ii  6  novembre.  Un  ouvrage  en  cinq  actes  donné 
p)ur  la  première  fois  sur  notre  grande  scène  lyri  jue,  c'est 
toujours  un  événemert  important  dans  lo  mode  musical;  il 
est  utile,  pour  l'hirtoira  de  l'art,  d'en  consigner  exactement 
la  date;  à  plus  forte  raison,  lorsque  cet  ouvrage  est  dû  ,i  la 
collaboration  de  deux  hommes  tels  que  MU.  .\uberel  Scribe, 
tous  deux  depuis  lun.;temp3  placés  à  un  rang  si  élevé  dans 
l'art  et  dans  l'opininn  puLlique. 

La  belle  et  louchante  paiabole  de  l'Enfant  prodigue  a  plus 


l'Iiroalqae    maslrule. 

d'une  fûisséJuit  les  poètes  et  auteurs  dramatiques.  Voltaire 
en  a  fait  une  coméiie  ;  tj.ir  Ici  y  a  trouvé  lo  sujet  d'un  ballet 
dont  Beiton  compo?a  la  musique;  elle  a  été  découpée  en 
libretlo  d'opéra-comique,  laparlition  était  deOaveaux;  enlin, 
le  théâtre  des  Variétés  même  l'a  mise  en  vaudeville.  La  plus 
heureuse  tentative  est,  à  notre  avis,  celle  qui  vient  d'être 
faite  :  le  sujet  de  l'Enfant  prodigue  convient  en  effet  mer- 
veilleusement à  un  t,rand  opérn  il  preto  aux  plus  magnifiques 
développements  do  la  mi  e  en  s  eue  les  i  a  ^lons  que  la 
musique  exprime  le  mieux  y  peuvent  être  mises  enjeu  njm 


breuses  et  diverses,  au  moyen  de  personnages  et  de  carac- 
tères qu'il  est  facile  au  poète  de  créer  :  poète,  musicien, 
peintre,  choréraphe,  pour  toute  c«tle  phalange  d'artistes 
qui  concourent  ensemble  à  la  composition  et  à  l'exécution 
d'un  opéra,  il  y  a  dans  ce  sujet  de  quoi  largement  exercer  la 
puissance  Imaginative. 

A  dire  vrii  nous  ne  pensons  pas  que  M  Scribe  ait  vu 
toutes  les  res  ourcts  i  le  lui  offrait  un  pareil  sujet  Au  heu 
d  un  beau  di  ime  Ijr  q  le  comu  e  on  a\ait  lieu  di  1  attendre 
de  sa  longue  expérience  et  de  son  talent  si  fécond   il  semble 


Thf  Jlic  (Je  l'Opéra.  —  L  F.nfani  prnli.jiir.  —  3 


maJomuifelIc  l'IuiiLolt. 
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.1«,1  ..-ait  con.i  J^ré  dans  la  paral.olc  évan..éliqu<.  que  le  lilre 
au  inovui  duquol  il  a  l,r  l'un  a  l  aultc,i-l8a..^.p'  '  "«-lenl  >'''lre 
c^x  u,L  Bui.c\ien  nécc=.aire,  cinq  "'■l'''' '■"'■ 'îfl'^^;;,",,  « 
musicien,  le  peinlre,  lemt Ueur  i-n  Mèri«  tl  lo  iiidUre  do  U.Hli  l 
ont  r  mpli..  coloréi,  animés,  vivdiés,  f  ucun  en  ^on  «en  e, 
d'un, nii-iierc eMrèn.Hi.enl aUrayanlc.  Ue cesc.n.  U  bl  dux, 
frè  "b  "aux  à  voir,  mais  dans  lesquels  la  (i,uro  de  I  Hnfan   ,,r.^ 
li'u.  noccnpe  presque  jau.ai.  1«  premier  1' a".  a";>  q" -^1  « 
devrait  le  faire,  le  premier  nousmoiiUe    m u-ne  ir  p.ilriar.  al 
do  la  famdl.,  d>l  chef  d'une  Ud.u  d'Israël,  dans  le  ™n  -m  de 
Gossen,  dit  le  libretio  ;  le  second  nous  transporte  a  Mi  nipn  », 
un  jour  de  fête  pul.-ique.  Et  ce  n'est  nen  n.oms  que  cet.^ 
Mompbis  maje8tueui6,«enl  mass.ye,  couverte  d  'ndcclnll..  - 
blés  Inéro-lypI.es,  telle  que  vous  la  pourrie/,  supposer;  mais 
u  0  Mempliis  tumultueuse,  joyeu.c,  luxueuse    remplie  de 
danses    de  jeux  ,  de  cliant.1,  telle  enfin  qu  elle  devait  *tre 
c^ces   ouriées'de  bacchanales  égyptiennes    lorsque  tou 
ses  babilanls  suivaient  avec  une  folle  animation  1  orde  et 
la  marche  du  corti^ge  du  die..  Apis,  le  boe..f«ras  des  -i    ■> 
du  Nil-  à  l'époque,  enfin,  ou  ce  d.eu ,  comme  tant  d  au- 
tres   commençait  ou  achevait  de  s'en  aller.  Le  troisième 
ti,blèau  nous  fait  pénétrer  d'une  manière  un  peu  indiscrète, 
ou.  ne  rien  dire  de  plus,  dans  le  sanctuaire  réservé  aux 
Lvals  initiés  aux  mystères  dlsis.  Si  la  morale  court  risque 
Tperdre  quelque  chose  à  cette  "'''i^  ^*^'""  ; ,''"  S'".'" 
la  1  lactique  y  «agno  un  des  plus  riclics  effets  qu  elle  .ut 
■s'  u'à  présent  produits  sur  la  scène.  Au  quatrième  tableau 
lous  traversons,  en  très-asréal.le  caravane    les  sables  bru- 
lanls  du  désert;  et  nous  voilà  de  no.ive.iu  dans  le  va  Ion  de 
Gessen,  au  milieu  de  pUines  montueuses,  couvertes  de 
moissons:  c'est  le  cin.piième  tableau,  leque   a  un  appen- 
To  représentant  Tapolhéo.e  du  prode-ue  enfant,  fantasti- 
nuo  VIS  on  (lui  couronne  l'u'.avre  d'une  manière  brillante. 

Tout  ce  spectacle  est ,  d'un  bout  à  l'autre  ,  d  une  magnili- 
cence  inouïe;  et  les  yeux  sont  tellement  occupes,  du  com- 
mencement jusqu'à  la  fin,  que  les  oreilles  ont,  en  vérilé, 
bien  do  la  peine,  à  une  première  soirée,  à  prendre  leur 
pai  t  de  plaisir,  à  distinguer  exactement  dans  quelle  iiroportion 
le  compositeur  contribue  à  cet  admirable  ensemble  d  ébloui»- 
santes  jouissances.  Donc,  en  procédant  par  ordre  d  impres- 
sions, le  premier  mouvement  qui  vous  entraîne,  pour  ainsi 
dire  forcément,  c'est  de  rendre  hommai^e  an  talent  des  pein- 
tres et  de  proclamer  tout  d'abord  les  noms  do  MM.  Jam- 
bon et  Thierry,  Despléchin  et  Séchan,  les  auteurs  de  ces 
splendides  décors  tout  diaprés  des  couleurs  de  Orient. 
Puis  il  faut  dire  avec  quel  art  infini  le  directeur  de  la  scène, 
M  Leroy  a,  sur  ces  fonds,  habilement  disposé,  harmo- 
niousement  "roupé  les  masses  de  choristes,  de  danseuses 
et  danseurs',  de  comparses,  tous  revêtus  de  costumes  aux 
nuances  éclatantes  et  variées;  il  va  sans  dire  qu  il  s  e^t  bien 
gardé  de  puiser  ses  documents  seulement  dans  I  ligypte 
de  Champollion-Fii^eac,  d'interpréter  la  Bible  à  l'exemple  des 
artistes  des  trois  derniers  siècles,  mais  qu  il  a  nus  en  scéno 
les  mœurs  éi^ypliennes  et  les  traditions  bibliques  comme 
nous  les  ont^fait  connaître  M.  Horace  Vernel  et  les  au  res 
peintres  modernes  qui  ont  récemment  visité  1  Afrique,  et  se 
sont  quelque  temps  arrêtés  au  Delta  sans  aucune  prévention  , 
archéologique  ou  autre.  Les  danses  tiennent  une  bonne  par- 
tie des  deuxième  et  troisième  actes;  le  moyen  de  ii  être  pas 
distrait  par  elles?  Joint  à  cola  que  c'est  la  jolie  et  gracieufo 
mademoiselle  IMunkett  qui  joue  le  ri'ilo  de  la  perle  '  es  .M- 
mécs  Lo  nom  de  M.  Saint-Léon,  qui  a  réglé  avec  tant  do 
goùl  toute  cette  chorégraphie,  vient  encore  se  placer  avant 
celui  du  musicien.  j-     , 

Sinnilier  compte-rendu  d'une  œuvre  lyrique,  dira-l-on , 
ou   l'on  parle  de  tout  avant   de   parler  de  la  partition! 
Mais   qu  on  veuille  bien  ne  pas  l'oublier ,  c  est  moins  de 
l'œuvre  que  de  la  première  représentation  de  cette  œ_uvre 
que  nous  rendons  compte  aujourd'hui.  Notre  opéra  fran- 
çais e-l  ainsi  fait  que  de  tout  ce  qui  concourt  au  succès 
d'un  ouvrage,  la  première  fois  qu'on  lo  représente,  ce  à  quoi 
le  publie  donne  le  moins  d'attention  en  réalité,  c'est  la  rnu- 
sique.  i:ela  n'est  sans  doute  pas  Ires-llitteur  pour  notre  ju- 
eement  et  notre  sentiment  musical;  mais  cela  est  ainsi.  Ce 
5'est  que  lorsque  le  succès  est  bien  établi,  après  un  Cf  rlain 
nombre  de  représentations,  que,  chaque  chose  reprenant 
sa  véritable  place,  la  partition  devient  l'objet  principal,  et 
le  reste,  si  brillant  qu'il  soit,  n'est  plus  qu'accessoire,  comme 
il  ili.it  être.  En  attendant  que  nous  puissions  citer  une  à  une 
et  en  parfaite  connaissance  de  cause  toutes  les  beautés  mu- 
sicales qu'on  ne  manquera  certainement  pas  de  découvrir 
au  fur  et  à  mesure  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  Auber, 
nous  nous  bornerons  a  mentionner  les  morceaux  qui ,  des  le 
premier  soir,  ont  été  tres-applaudis  :  le  chœur  d  introduc- 
tion d'une  couleur  calma  et  religieuse  qui  nous  a  paru  excel- 
lente; l'air  Be  Ruben,  dont  le  iheme  est  plein  de  "obifsse 
et  linslrumenlation  très-originale;  ajoutons  que  M.  Mas- 
sol  qui  faisait,  après  plusieurs  années  d'absence,  sa  rentrée 
par  ce  rôle  à  l'Opéra,  a  chanté  ce  morceau  avec  un  Iros- 
remarquable  talent;  le  duo  de  Uuben  et  de  son  lils  Azael 
est  selon  nous,  une  des  plus  belles  inspirations  qu'ait  eues 
M.  Auber;  tous  les  airs  de  ballet  du  second  acte  sont  ravis- 
sants, nous  signalerons  plus  particulièrement  l'andanle  du 
prtniierdecesairs,  cm  l'on  remarque  un  délicieux  solo  de 
haulbois,  que  M.  Verrous!  ex'cute  À  la  perfection,  et  puis  le 
pas  des  coufcaui,   d'un  rhvlhme  vraiment  entriiinant  ;  la 
romance  de  Uuben  :  //  es(  û„  enfaut  dhrarl,  est  un  «hef- 
d'œuvre  d'expression  palliélique,  démouvanlo  sensibilité; 
les  airs  de  danse  du  troisième  aele  sont  également  écrils 
avec  une  verve,  une  jeunesse  étonnante;  le  quinletlo  et  le 
finale  de  cet  acte  ont  aussi  été  chaleureusemint  applaudis; 
la  chansonnette  du  jeune  chamelier,  an  qnatiiime  ade,  l'iiir 
de  la  courtisane  Nefté,  dont  le  motif  principal  ;  C'c.i(  (<i 
lieimli',  —  C'est  la  roliifté,  —  Qui  régnent  sur  ta  terre,  est 
d'une  élégance  et  d'uno  coquetterie  rare;  l'audaulo  de  lair 
d'Azaél;  la  chanson  de  Jephtéle,  et  la  belle  phrase  de  Uu- 
ben :  Jatais  perdu  mon  fils,  et  je  lai  ri'doui'i',  toutes  deux 
dans  le  cinquième  acte.  Il  v  a  bien  d'autres  morreaui  que 


nous  pourrions  encore  ciUr  comme  devant  bientôt  être  ap-  I 
Liécièb  par  le  public  a  une  haute  valeur  ;  mais,  nou  ,  le  ré- 
iiélons,  nous  nou,  en  tenons  celle  fois  à  ceux  qui  ont  eu  le 
iiu8  d'applaudisscmer.te.  Ainsi  qu'on  le  peut  voir,  pour  une  i 
première  soirée,  ou  l'on  écoule  i  peine  la  musique,  lo  nom- 
bre en  est  considérable.  .  w    .   i      - 
Si  maintenant  l'on  nous  demande  comment  H.  Auber  a 
compris  la  couleur  biblique  et  très-antique  que  comportait 
son  sujet,  nous  répondrons  que  le  compositeur  nous  parait 
s'en  être  trcs-médiocremtnt  préoccupé.  On  dirait  que,  crai-  | 
gnant  de  tomber  dans  le  monifrc,  en  recherchant  dan=  sa  , 
musique  cette  prétendue  couleur  locale  que  la  plupart  de» 
musiciens  contemporains  afiectenl  dedonner  a  leurs  œuvres,  1 
il  a  sous  ce  rapport,  si  Ion  peut  ainsi  parler,  afT  cté  de  n  é- 
tre  pas  affecté.  Kaiit-il  l'en  blâmer  ou  1  en  louer  .'  Oo  en  dé- 
cidera quand  ii:nfanl  ,,ro,l,yae  aura  atteint  la  quarantième 
ou  cinquantième  représentation. 

Madame  Lal.orde,  mademoiselle  Dameron,  MM.  Roger, 
Massol  etObin,  charges  des  principaux  rôles,  ont  eu  leur 
bonne  part  de  succès;  mais  la  plus  grande,  ^aus  contredit, 
a  été  hipart  de  M.  Massol.  Il  l'a  méritée  a  tous  égards.  Le- 
ni'nilant  si  M.  Roger  ne  l'a  pas  emporté  sur  lui,  la  faute  en 
est  peut-être  à  M  Scribe,  qui  a  fait  le  personnage  d  Azael 
bien  moins  intéressant  que  celui  de  Ruben  ;  ç  aurait  du  être 
lo  contraire,  ou  bien  la  pièce  devait  avoir  un  autre  litre. 
En  un  mot,  le  libretto  da  l'illustre  académicien  poohe  par 
un  point  essentiel  ;  on  y  cherche  en  vain,  tout  le  temps,  les 
proligalités  de  l'Enfant  prodigue. 

Celte  dernière  st-maine  musicale  a  él*  encore  marquée 
par  la  reprise  d  /(  Bariiere  di  Siriylia  au  Thtàlreltalien 
Ce  chef-d'œuvre  de  musique  bouffe  est  au  suprême  degré 
doué  de  la  faculté  de  plaire  toujours.  C'est  la  de  la  musique 
réellement  bienfaisante,  qui  réjouit  les  sens  et  repose  l  es- 
prit. Aussi,  quoique  sa  vogue  date  déjà  d  assez  loin  à  pré- 
sent ,  il  s'en  faut  qu'elle  >oit  près  de  s'épuiser.  La  foule  qui 
remplissait  la  salle  Ventadour  samedi  dernier  I  atteste  sul- 
fisamment.  Madame  Sonlag,  en  reprenant  triomphalemenl 
possession  du  rôle  de  Ro:,ina  ,  a  rendu  a  I  admiration  du 
public  parisien  ces  fameuses  variations  de  Rode,  quelle 
choiite  à  la  scène  de  la  leçon  ,  avec  une  perfection  déses-pe- 
rante  pour  les  cantatrices  qui  seraient  tentées  de  limiter. 
Avec  un  effet  tout  dilVérenl,  mais  avec  un  succès  égal, 
M  Lablacho  a  reparu  dans  le  rôle  de  Iljrtolo,  dont  cet  émi- 
ncnt  ariiste  a  seul  fait  un  personnage  de  première  impor- 
tance M.  Ferranli,  jeune  et  nouveau  baryton  qu  on  avait 
applaudi  dans  la  Piglia  del  Keijgiment,,,  s'est  fait  applaudir 
aussi  dans  lo  rôle  de  Figaro  ;  ce  n'était  pas  une  mince  tache 
que  la  sienne,  ayant  à  lutter  contre  des  souvenirs  tout  ré- 
cenls  et  bien  redoutables.  M.  Forranti  a  un  bel  avenir  ;  il  y 
a  en  lui  une  vraie  nature  de  comé.lien-chanteur.  M.  Ca  zo- 
lari  est  un  excellent  Almaviva,  et  M.  Casanova  un  bon  Ba- 
sile On  ne  sera  pas  ctorné  que  nous  disions,  après  cela, 
que  la  délicieuse  partition  de  Rossini  est  exécutée  avec  un 
ensemble  digne  des  plus  grands  éloges. 

Georges  Bocsouet. 


I^eltres  «nr  la  Franc*. 

DE  PARIS  A  NANTES. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  /'Illiistbatio.n. 


VI. 


DE    TOURS 


SAIMLB. 


C'est  la  belle,  c'est  la  magnifique  partie  des  bords  si  vantés 
de  la  Loire.  Après  avoir  suiv  i  un  peu  de  temps  la  rive  gauche  | 
du  fleuve,  le  ruban  ferré  fait  brusquement  volte-face,  traverse 
le  cours  d'eau  dans  son  imposante  largeur,  et  vient  s  y  juxla- 
poser  parallèlement  sur  la  rive  droite.  A  compter  de  ce  point 
marqué  par  la  slation,  et  le  pittoresque  village  de  Cinq-Mars- 
la-l'ile    le  chemin ,  resserré  entre  le  fleuve  d  une  part,  qui 
tantôt  miroite  en  reflets  argentés,  et  tantôt  disparait  sous  un 
tremblant  rideau  de  peupliers  et  de  grands  saules,  et   d  une 
autre  part,  la  lerée,  loule  verdoyante,  toute  chargée  d  habi- 
tations innombrables  et  de  délicieux  villages,  n  ett  plus  jus- 
qu'à Saumur,  c'est-à-dire  sur  une  ligne  d'au  moins  soixante 
kilomètres,  qu'un  panorama  admirable,  un  perpétuel  enchan- 
tement. Cette  lerée,  que  les  plus  fortes  indications  géolo- 
giques signalent  comme  l'ancienne  berge  du  fleuve,  offre  en 
effet  ce  caractère  particulier,  excepnonnel  et  tout  a  lait  ex- 
traordinaire, SI  l'cin  n'en  savait  l'origine,  d  un  coteau  non- 
interronipu  sur  une  li^ne  immense, el  se  produisant  partent 
avec  le  inême  ni\eau;  la  même  coupe,  la  même  conhgura- 
tion   les  mêmes  tons  d'cmeraude  et  la  même  nature  tempé- 
rée 'douce  et  abondante.  Il  semble  que  ce  soit  une  ancienne 
contrescarpe  abandonnée  par  le  génie  cl  livrée  aux  travaux 
de  l'homme  qui  l'ont  successivement  fertilisée,  peuplée, 
ombragée,  couverte  d'une  population  eiuberanle.  hlle  en  a 
tout  à  lait  l'aspect,  et  l'on  a  peine  à  cjoire  que  le  bon  Dieu 
tout  seul  (si  peu  respectueux  nous  sommes  pour  le  Ciealeur) 
ait  de  ses  mains  pétri,  aligné,  nivelé  dans  sa  monolonie 
charmante  cette  pcrpéluelle  colline.  Le  fleuve ,  en  s  êcar  an 
de  son  ancien  lil,  parait  y  avoir  déposé  un  limon  fécondant 
qui  donne  encore  la  vie  à  une  végélalion  plantureuse  et  vi- 
vace  à  des  eazons  d'un  vert  inaltérable,  où  1  on  cherche  do 
loin  Tityre  au  pied  des  hêlres,  élonné  do  ne  l'y  point  voir, 
à  des  vignes  dont  le  produit,  peu  en  renom,  mais  ober  aux 
beuveurs  prèlieux,  exhilare  doucement  I  Ame,  sans  I  élever 
jusqu'au  délire  dangereux  do  livresse  dionysiaque;  à  de* 
veriers  qui  n'ont  qu«  la  peine  do  naiire  pour  fournir  sars 
efforts  sans  collaboration  autre  que  celle  du  soleil,  les  meil- 
leurs fruiU  du  territoire.  Rien  n  explique  mieux  que  la  vue 
de  celle  nature  si  placide,  si  uniforme  ol  si  facjle,  le  carac-- 
tèro  doux,  bienveillant,  égal,  tans  grand  élan  m  grand  souci 
de  l'idéal,  de  co  bon  peuple  lowangeau.  .    .  ^    ,,     , 

Cinq-Mars-la-Pilo  doit  ce  nom  à  un  pilier  reimain  très  élevé 
qui  surgit  roclangulairement  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  a 


peu  de  distance  du  b<jurg,  et  qui,  jusqu'à  ce  jour,  a  fait  le 
désespoir  de  M  «.  lui  archéologues  ËlaïKe  un  obseriatoire, 
un  phare,  une  tour  déleniivc'  On  ne  sait  trop,  re  qui  v.-e'. 
dire  que  l'on  ne  sait  point  «.-rsei.  Toujour-  e,i-il  que  W  m 
num'iot  est  solide  et  i^irall  destiné,  dans  sun  cim'-Dl  de  '■  • 
a  braver  encore  bien  des  siècle»  d'hypothèses  et  do  m-moif' 
aux  in^cription^  el  b'-lle-.  lettres. 

Lan.M-ais,  qui  vient  âpre*,  se  groupe  au  pied  el  a  mi-i 
de  linditérable  colline,  autour  d'-jn  vieui  château  massit  ■  ■. 
noirâtre,  eolidemi-nl  flanqué  el  accolé  de  quatre  (tros- 
toars  poivrières,  el  dont  U  fondation  paraît  se  placer  tir 
les  derniers  temps  de  l'art  gothique  tl  le»  premier-  •  - 
novateurs  de  la  renaissance.  On  voil  encore  per  ; 
Urée  les  ruines  du  vieux  chàleau  de  Langeais.  1  ■ 
e-t  conslruil  en  plaine,  c'est  tout  dire,  el  ce  cln 
I  omme  nous  le  faisions  l'autre  jour  remarquer  a  ; 
Chambfjrd,  esl  à  lui  tout  seul  une  dal«.  On  dit  que  ' 
propriété  d'un  homme  de  savoir  el  de  goût,  a  et 
(intérieur  avec  une  fantaisie,  un  luxe,  une  scier, 
blemenl  historique  qui  en  font  l'un  des  plu?  < 
teaux- musées  de  la  Touraine.  Bien  qu'on  ne  pu  - 
aux  locomotives  ni  aux  employés  du  i  hemin  de  (• 
à  Nanles  le  reproche  de  précipitation  el  de  léne- 
gretle  que  leur  allure  soil  encore  assez  vivo  pour  : 
pas  pu  vérifi.  rsi,  comme  on  l  affirme.  Langeai»  e=i    -".i .. 
rable,  sinon  supérieur  au  célèbre  cbileau  gemi-terresire , 
semi-aqualique  de  Chenonccaux. 

SAIMI  B. 

Nous  sommes  en  Anjou,  pays  de  transition,  s'il  en  fut, 
entre  la  Touraine  el  la  Bretagne  :  a  l'une,  il  Uenl  encore  par 
l'aspect  général,  les  vignobles,  les  fruiU,  les  pâturages  el  un 
grand  nombre  de  cultures;  a  l'autre  il  appartient  déjà  par 
les  jachères,  les  genêts  el  les  monuments  druidiques. 

S  il  en  faut  croire  les  Angevins,  cl  par  cette  dé>ignalion  ■ 
j'entends  les  habitants  d'Angers,  Saumur  serait  encore  Tou- 
raine et  Touraine  et  demi,  à  un  tout  autre  litre.  Les  ciloven» 
d'Angers  se  piquent  d'intelligence  el  n'ont  pas  lorl  :  or ,  de 
temps  immémorial,  les  co/;it>u.r  c'esl-a-dire  plaisants)  d'An- 
gers sont  en  possession  de  jiius-^fr  les  Saumurois  ou  Sau-  . 
murotles  comme  peu  alertes  aux  exercices  de  l'esprit. 

Les  gens  de  Saumur,  en  effet,  ne  me  paraissent  pas  briller, 
en  général,  par  une  vocation  marquée  pour  l'idéal  el  labîtrail 
des  choses  dici-bas  Mais,  en  revanche,  ils  ont  une  aptitude 
très  à  pic,  Irès-développéc,  très  intense  pour  le  réel  de 
l'existence,  et  ne  sent  point  du  tout  Tourangeaux  pour  ce 
qui  est  de  s'arron  'ir  et  d'entasser.  Toute  faculté  dominante 
ol  obstinément  suivie  l'oll  nécessairement  triompher  :  ains 
osl-il  pour  les  mvstifiables  et  mystifiés  de  Saumur,  qui  se 
vengent  des  ciigrammes  en  devenant  millionnaires,  et  con- 
templent du  haut  de  dix  mille  piles  d'écus,  avec  un  souverain 
mépris,  les  gen.<!  d'esprit  el  les  rieurs. 

Us  n'en  vivent,  dit-on,  guère  mieux  pour  cela:  mais  1  af-  ' 
faire  n'est  pas  do  s'amuser  en  ce  bas  monde,  el,  s'il  y  a  plus 
de  plaisir  a  m^-tlre  de  l'argent  de  côté  qu'à  en  dépenser, 
bien  vivre  serait  une  franche  duperie.  Ce  n'est  pas  sans  mo- 
tifs que  M.  de  Balzac  a  placé  à  baumur  le  type  de  se.n  Pt-re 
tirandrl.  On  m'a  assuré  qu'il  y  avait  exislé,  bien  que  sous  un 
nom  différent,  et  que  les  plu.-  anciens  de  la  vi  le  se  souv  iennent 
encore  de  Iv  avoir  connu  avec  ses  gros  souliers  à  conlins  i 
de  cuir,  son  gilet  de  velours  rayé  noir  et  jauce,  son  habii  de 
ratine  grise,  sa  culotte  du  même,  et  ses  gants  do  gendarme.  . 
J'ai,  pour  ma  part,  cherche,  sur  la  foi  de  cette  affirmation, 
dans  le  quartier  du  cliàleau,  celte  sombre  demeure  si  bien 
décrite  par  le  plus  observateur  el  le  plus  minulieusemenl 
sagace  de  nos  modernes  romanciers  :  •  Pâle,  fn>ide.  silen- 
cieuse, abritée,  ou  plutôt  cachée  sous  les  ruines  des  r»m- 
paits;  pilieis  et  vcùte  composant  la  baie  de  la  porte,  er 
tuffeau  tout  rermicule  par  le  temps.  Au-dessus  du  cintre,  bafr . 
relief  représentant  les  Quatre  Saisons.  Tout  en  haut ,  h 
plinthe  couverte  de  pariét»irei,  liserons,  convolvulus 
pUnlin,  du  milieu  desquels  s  èlove  un  /Wif  CTi'sirr.  Port» 
en  chêne  massive,  brune,  desséthée,  louto  fendiileo.  Petite 
grille  c-irrée  à  barreaux  bien  serrés,  rongés  par  la  n>uille 
i  y.jci/ufiMdr.;,  de  forme  équivoque,  destiné  i  frapper  l  huis  ; 
Voillo  obsiure  et  verdâtre  suinlanl  l'humilité,  confu-énieni 
entrevue  à  travers  les  mailles  de  la  grille  Marches  «tegradées 
'  conduisant  dans  le  plus  triste,  le  plus  nu,  le  plus  déva.sti 
dts  jardins,  eic.  etc  » 

Mes  recherches  ont  été  vaines  ou  plutôt  j'ai  été  amené  ; 
conclure  qu'une  telle  maison  ne  peut  être  Ntie  que  dans  ui 
cerve.iu  aitisliqiie,  avec  d.s  matériaux  emprunics  a  eeoi 
autres,  el  ne  saurait  pas  plus  exister  réellement  que  la  \  énm 
do  Médicis.  Le  père  Grandet  lui-même  —  j'admeU  qu  il  aii 
vécu  —  appaitienl  bien  en  propre  i  M.  de  Uilzac  Shylcl 
(un  ileal  (WirtaBl  do  belle  trompe),  enté  sur  ILirj  a|;on,  n< 
lui  atteindrait  pas  i  la  duubluie  du  goussol.  L  i\»--eratior 
grandiose  dos  oaraitores  el  des  vices,  tout  comme  la  miou 
tie  précieuse  el  outrée  dans  le  détail  micros. opiquo  .  \oiu-  • 
les  deux  ::rand8  défauts  (au  fond  le  même  do  le^Tivain  »>  ' 
remarquable  que  la  littérature  regn-lto.  el  ce  de f»u  I  esl  poul 
être  plus  saillant  dans  Eugénie  Grandet,  son  œuvre  la  plus 
estimée,  dont  j'ai  tenu  a  raviver  mes  souvenirs  sur  le»  heu\ 
mêmes,  que  dans  aucun  autre  de  ses  livres  Ba'rac  nous  fili 
resté  comme  un  Flamand  admirable,  s'il  iio  lui  eùl  manque  h 
I  poùl,  la  cornclion,  la  mesure,  les  qualités  in,lispens;ibles 
'  au  genre,  je  di>  du  i/.nri-  supérieur.  Tandis  que  ip-elqnes  fi- 
gues suflis<'nl  aux  vr«is  maints  ixjuratleindn-  le  but.  on  pem 
dire  do  lui  qu'à  force  de  profusion.  dintcmptTance.  il  le  dé- 
lasse el  reste  ou  rt>devient  inci.mplft. 

Mais  SI  sa  |)einluro  pevuvait  être  vraie,  de  celle  vente  .ih 
soluo,  et  non  point  oxeeplionnelle  el  monstrueuse,  qui  seuli 
poMl  compter  dans  l'art,  c'est  à  Saumur  surtoul.  qui  ih-i  ; 
fourni  lo  modiMe,  .lu'elle  s  oncadn>rjil  et  (wurrail  sappli.iue 
le  plus  heurousonionl  du  mi>nde  t'.otto  ville  est  ploir  e,  dit 
on .  do  pères,  voire  de  (ils  Grandet  qui  amassent  dos  bien 
stériles  et  énormes  dans  le  commerce  des  futailles,  des  pru 
noaux  el  dos  pommes  sèches,  ol  qui,  loul  au  plus,  sur  leur 
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vieux  jours,  sp  font  bàlir  une  maison  bien  b'anche,  en  belle; 
pierres  de  luffwu,  avec  de  beaux  bacons  et  avant  corps 
Dien  tiisloriés  (la  ciselure  de  celte  pierre  tendre,  qui  cède  à 
la  pression  de  l'oncle,  n'est  pas  d'une  liaute  dépense,  et  l'on 
peut  se  donner  à  bim  compte  des  Cliainbord  et  des  Chenon- 
ceaui  bourgeois).  Une  fois  installés  dans  ces  palais  superbes 
entre  cour  et  jardin,  les  bonnes  gens  s'y  trouvent  à  peu 
pre-  aussi  à  leur  aise  qu'un  ouvrier  qu'on  forcerait  à  s'en  ii- 
manctier  tuute  la  semaine  ;  ils  ne  gavent  faire  ni  à  autrui  ni 
àeus-nidmes  les  honneurs  de  leurs  fraîches  ma|»nilicences; 
et  se  prenant  d'un  regret  amer  pour  leurs  sacs  de  grenail- 
les, leurs  tonnes  de  fruits  secs  et  leur  petit  comiitoir  grillé 
à  rideaux  veits,  ils  n'ont  d'autre  ressource  et  d'autre  amu- 
sement que  d'entasser  sur  nouveaux  frais  leurs  prodig  eux 
reven'is. 

L'une  des  industries  qui ,  avec  la  fabrication  des  douves 
et  le  commfrce  des  vins  blancs,  contribuent  le  plus  à  enri- 
chir Saumur  et  à  la  restaurer  dans  celte  situation  éminem- 
ment prospère  dont  l'avait  fait  déchoir  la  révocation  de  l'édit 
de  Nintes  [on  y  comptait  et  on  y  compte  encore  nombre  de 
familles  protestantes),  c'est  la  fbbriqiie  en  grand  de  chape- 
lets et  de  rosaires,  dont  Saumur  approvisionne  toute  la  chré- 
tienté et  particulièrement  la  ville  éternelle.  (2'est  elle  qui, 
par  Home  et  par  l'intermédiaire  diî  Saint-Fère,  répand  sur 
le  monde  ces  signes  vénérés  d'humilité,  de  prière  et  de 
pieux  détachement  des  richesses  auxquels  elle  doit  une 
Donne  partie  des  siennes  propres.  La  république  romaiie 
ruinait  Saumur  :  aussi  est-ce  de  Maine-et-Loire  (Anjou! 
feu!)  qu'est  parti  le  signal  di'  l'expédition  de  Home. 

Il  nous  est  arrivé  quelquefois  â  celte  plaie  mémo  de  mé- 
dire des  aubergistes  de  Krance  et  nutanmient  de  Nor.Tiandie. 
Nous  avons  même  r<  eu  cet  été  une  lettre  sublime  d'invecti- 
ves, d'un  hôtelier  de  Trouville,  qui  ne  nous  imputait  pas 
moins  que  d'être  corrom;iii  par  l'ur  des  enl repreneurs  de 
Dieppe.  Nous  devons  à  cet  honnête  homme  quelque  répara- 
tion en  retour  des  injures  dont  il  nous  a  si  largement  gratifié. 
Nous  lui  connaissons  à  ."«aumur,  vilJe  riche  du  rcïte  en 
splendides  hôtels,  un  confrère  et  émule,  près  des  hauts  faits 
de  (jui  ses  petites  pirateries  de  Nurlhmart  en  bonnet  blanc 
lui  sembleraient  si  paies  qu'il  en  serait  confus.  Je  souhaite, 
pour  son  repos  (et  pour  le  mien)  que  cette  feuille  ne  lui 
tombe  pas  sous  les  yeux. 

Voici  le  fait  :  il  est  épique  et  digne  d'être  inscrit  en  lettres 
d'or  sur  le  fronton  du  temple  des  méinoires,  comme  disait 
Gallet  de  l'asile  que  les  siens  trop  peu  acquitlés  lui  ou- 
vraient. Le  traita  d'ailleurs  pour  complice  très-involontaire 
le  premier  magistrat  de  la  Republique,  et  peut  servir  à  édi- 
fier l'opinion  ^ur  l'utiliié  des  migrations  présidentielles.  La 
scène  se  passe  au  moment  de  l'inauguration  de  la  premié/e 
section  du  chemin  de  fer  de  Tours  à  Nantes.  Le  président 
devait  séjourner  à  Saumur;  c'était  ^ur  le  programme  elles 
populations  circonvoisines  d'arco  irir.  Un  honnête  funclion- 
Daire  d'un  département  limitrophe  fut  du  nombre  des  voya- 
geurs. Il  descend  à  1  hôtel....,  chez  X...  Il  avait  sur  lui 
cent  écus,  et  comptait  bien,  après  avoir,  avec  sa  femme  et 
ta  grande  fille,  passé  trois  jours  de  liesse  et  de  contempla- 
lion  du  neveu  d'un  homme  immortel,  garder  encore  par  de- 
vers lui  de  quoi  payer  su  diligence,  et  qui  sait  même,  peut- 
être  emporter  par-jessus  un  souvenir  de  son  voyage,  ne  fût- 
ce  qu'un  bout  de  chapelet.  Mais  qui  compte  sans  son  hôte 
compte  deux  fois,  dit-on,  et  quelquefois  trois.  On  lui  pré- 
sente, au  bout  de  ses  trois  jours,  une  note  s'élevant  au  total 
invraisemblable  de  mille  francs,  moins  quelques  centimes. 
Il  eut  beau  se  débattre  :  il  lui  fallut  payer,  en  empruntant 
l'appoint  qui  lui  manquait  à  un  collègue  de  Saumur.  de  qui 
je  tiens  l'hl^to^ielte  Encore  l'aubergiste  l'accabla-til  de  sa 
générosité  protectrice  en  lui  disant  :  «  Madame  de  C.  ..es 
(une  lionne  fort  connue  à  Paris,  à  Angers  et  à  l'Elysée;  m'a 
payé  sa  chambre  cent  francs.  Je  vous  fais  une  concessiun  : 
je  no  vous  compte  pour  les  vôtres  rpie  soisante-qiiin/.e  francs 
par  nuit  et  par  bonnet,  deux  cent  vingt-cinq  francs  par 
jour  (  le  reste  est  pour  la  nourriture);  mais  c'est  parce  (jue 
vous  êtes  Iruisl  » 

Le  précédent  était  du  reste  fort  exact.  L'impétueuse  lionne, 
ayant  négligé  rie  faire  retenir  son  appartement ,  et  n'en  trou- 
vant pas  de  vacant,  avait  offert  cent  francs  du  premier  venu, 
qu'on  lui  avait  ineontinoLt  livré,  comme  vous  pouvez  croire; 
mais  ce  chiffre  fastueux  n'était  point  tombé  dans  l'oreille  du 
Suurii  de  l'auberge  pleine. 

"  Le  ncreu  d'uo  grand  homme  est  un  bliofaît  des  dieux  !  " 

Désormais,  c'est  un  prix  fait  :  Président  i  Saumur,  au- 
berge comble  ;  c'est  cent  francs  par  jour  le  numéro  de  cham- 
bre, le  rotle  à  l'avenant;  il  n'y  a  pas  une  république  à  en 
rabattre  1 

Le  père  Grandet,  s'il  vivait,  embrasserait  cet  honnête 
homme  et  se  ferait  bonaparti>tc. 

Néanmoins,  le  Irait  nous  parait  un  peu  fort  de  lyrisme, 
et  le  neveu  de  l'empereur,  s'il  ne  veut  voir  décroître  sen- 
siblement, ilans  ses  tournées  futures ,  l'enthousiasme  des 
populations  afiluenles  ,  doit  désirer  i|ue  MM.  les  aubergistes 
d'.Vnjuu  et  autres  s'abstiennent  désormais  de  faire  figurer  lui 
et  son  oncle  sur  la  carte. 

Saumur,  qui  est  bâtie  partie  sur  la  rive  gauche  du  fleuve, 
partie  sur  I  inévitable  ile  de  toutes  les  villes  di^  la  Loir'e 
(Stendhal  a  eu  raison  de  dire  que  la  Loire  abuse  des  l'/es. 
Comme  des  peupliers  et  des  sauieti,  Saumur,  dis-je,  se  pré- 
sente sous  les  dehors  lo:  plus  aimables,  avec  ses  deux  beaux 
ponts,  ses  quais  larges  plantés  de  granils  arbres  et  bordés 
de  coiislructions  monumentales,  son  hôtel-de-ville  de  la  fin 
du  quinzième  siècle ,  aussi  intact  rjuau  jour  de  sa  fondation, 
son  château  carré  et  massif,  perché  sur  le  coteau  et  flan- 
qué aux  quatre  angles  de  tourillons  à  huit  faces;  puis. 
Comme  arnére-pUn  et  décoration  presque  théâtrale,  ses 
collines  chargées  de  vignobles,  d'arbres  à  fruits,  et  cou- 
ronnées de  moulins  à  vent  innombrables.  Cette  ville ,  par 
extraordinaire .  n'est  pas  d'origine  romaine  ;  mais  en  revan- 
che le  moyen  âge  y  a  laissé  à  chaque  pas,  notamment  dans 


cette  mystérieuse  partie  haute  oii  M.  de  Balzac  a  jilacé  la 
maison  à  M.  Grandet,  des  traces  pittoresques  et  de  solides 
témoignages  de  son  règne,  sous  forme  de  tourelles,  tours, 
donjons  (autrefois  dépendant  sans  doi.te  de  la  vaste  enceinte 
du  château),  logis  armoriés,  écussonnés,  brodés,  à  pignons 
et  porches  sculptés  do  la  plus  ft'odale  tournure.  Ce  vieux 
quartier  forme  avec  la  ville  neuve,  tirée  au  cordeau,  blan- 
(he,  symétrique,  aussi  moderne  que  possible,  un  contraste 
frappant,  agréable  au  total,  et  avantaueui  à  lensemble. 

Sans  ses  petits  coteaux  qui,  en  ll'dlande,  seraient  des 
montagnes  super-alpestres  (puisque  lu  l'yivrVrr/,  un  talus  de 
trois  pieds  qui  entoure  lélung.  à  la  Haye,  est  i|ualifié  de 
monlayne),  Saumur,  avec  ses  plaines  herbeuses,  tesdigues, 
ses  chiussées  incessamment  battues  par  l'inondation  mena- 
çante, ses  canaux  d'irrigation,  ses  marais,  ses  flaques  ver- 
dàlris,  ses  coulons  de  moulins  à  vent,  et  enfin  l'humeur 
commerciale,  débonnaire  et  pacifiipicment  active  de  $es 
habitants,  me  représenterait  assez  bien  une  ville  néerlan- 
daise. 

Depuis  quelque  temps,  les  faubourgs  et  la  banlieue  immé- 
diate de  la  ville  sont  désolés  par  Ctlie  étrange  monomanie 
incendiaire  qui,  on  ne  sait  pouiquoi  ni  comment,  apirarait 
à  intervalles  rapprochés,  et  mesurés  en  quelque  sorte,  sur 
divers  points  du  territoire.  Il  se  passe  peu  de  semaines  que 
le  tocsin  n'éveille  en  sursaut  quelque  nuit  la  population 
tremblante....  hudiè  milii ,  cràs  libi....  Les  pompiers  sont 
sur  les  dents  ;  chacun  se  tient  sur  le  qui-vive,  mais  en  vain  ; 
à  peine  l'incendie  est-il  étouffé  sur  un  point  qu'il  réapparaît 
sur  un  autre,  le  but  et  les  auteurs  de  ces  scélératets.s  de- 
meurant impénétrables.  Comme  toujours,  à  bout  de  conjec- 
tures, on  veut  voir  dans  ce  criminel  niyîtère  le  doigt  rie  je 
ne  sais  ([Utile  politique  insensée  et  infâme,  et,  comme  tou- 
jours aussi ,  les  partis  se  renvoient  mutuellement  l'odieux  de 
ces  inqualifiables  acies,  et  ils  le  font  avec  l'anleur  d'acri- 
monie qui  les  caractérise,  en  province  surtout.  Là  ,  les  dis- 
sidences d'opinion  dégénèrent  en  querelles  privées  et  per- 
sonnelles, et  bientôt  en  haines  piofondes.  Il  s'en  faut  que 
Saumur,  milgré  ses  mœjrs  paisibles,  échappe  à  celte  ma- 
ladie ;  mais  les  divergences  politiques  y  présentent  ce  carac- 
tère assez  singulier  que  ce  sont  en  général  les  ouvriers  qui 
donnent  le  plus  d'adhérents  à  la  réactivn,  tandis  que  le  petit 
et  moyen  commerce  se  rattache  de  plus  en  plus  aux  idées 
républicaines. 

Une  barrière  non  moins  haute  sépare  deux  autres  éléments, 
deux  autres  camps  non  moins  tranchés  :  je  veux  parler  du 
militaire  et  du  ciiil.  L'École  de  cavalerie  de  Saumur  est 
sans  doute  une  source  d'activilé  commerciale  et  de  grands 
profits  pour  la  ville.  On  en  pourrait  induire  que  de  touchants 
rapports  d'entente  cordiale  >ont  établis  entre  la  gent  porle- 
épauletles  et  la  bourgeoisie  marchande  :  il  n'en  uît  rien,  et 
un  esprit  de  dénigrement  mutuel  préside  à  ces  relations 
tout  au  moins  fort  diplomatiques.  Je  n'enlreprends  point  d'ex- 
pliquer ce  fait  fàiheux  ;  je  le  constate.  Il  n'est  point  parti- 
culier à  Saumur,  mais  bien  général  à  toutes  les  villes  qui 
possèdent  des  corps  de  jeunes  cfliciers,  fiers  de  leurs  neuves 
épauleltes.  Dans  l'organisation  et  l'esprit  militaires,  tout 
tend  plus  que  jamais  à  faire  de  l'armée  une  nation  dans  la 
nation,  et  c'e^t  à  quoi,  jusqu'à  ce  jour,  on  a  assez  bien 
réussi  pour  produire  l'antagonisme  au  sein  de  la  paix  pu- 
blique. Mais,  en  revanche,  sonne  l'heure  dos  révolutions, 
surviennent  les  grandes  crises,  aussitôt  cette  division  si 
laborieusement  entretenue  s'efface;  l'armée  redevient  na- 
tion ;  le  sabre  lui  tombe  des  mains,  et  elle  s'absorbe  dans 
la  masse. 

luette  vérité,  attestée  par  toutes  les  pages  de  notre  his- 
toire depuis  trois  quarts  de  siècle,  il  serait  à  peu  près  su- 
perflu de  la  rappeler,  si  elle  n'était  quotidiennement  et  ab- 
solument méconnue  par  un  parti  assez  compacte  dans  l'Élat, 
par  le  parti  des  reviewers. 

C'est  un  nom  anglais  et  nouveau  pour  désigner  une  ten- 
dance nouvelle  aus^i  et  qui  n'est  qu'a  demi  française. 

Les  reiietrers  sont  les  amateurs  de  revues,  non  pas  écri- 
tes, mais  marchées  et  manœuvrées. 

Ce  sont  ces  gens  qui  ne  manquent  pas  un  exercice  ni  une 
parade  au  Carrousel,  au  Cliamp-de-Mars,  à  Satory  et  autres 
lieux;  qui,  au  sortir  de  la  ,  s'en  vont,  comme  iirid'oison  , 
répétant  :  •  La  force!  Laa-a  force!  »  et  qui,  selon  l'heu- 
reuse image  d'un  publiciste  renommé,  voudraient  a  faire 
tenir  la  société  et  lEtat  en  équilibre  sur  la  pointe  d'une 
baïonnette.  » 

Les  reiieiiers  sont  encore  res  gens  qui,  mis  en  présence 
de  leur  spectacle  favori,  s'extasient  a  chaque  ;  l'urtei  armes! 
à  chaque  quart  de  conversion,  et,  voyant  tout  couleur  ga- 
rance, ivres  do  pas  accéléré,  s'en  voiit  de  là,  tout  iriom- 
fihants,  dire  à  leurs  amis  et  leurs  proihes,  ou  écrire  ilans 
es  journaux  ;  »  Que  la  Eociéié  se  rassure  I  Nous  venons  de 
voir  rompre  par  masses  et  défiler  par  pelotons,  deux  heures 
durant ,  nos  braves  troupes.  (Juellu  attitude  1  quelle  tenue  I 
quelle  précision  !  quel  ensemble  I  Uien  n'est  perdu  !  Vic- 
toire I  victoire  !  (jue  craindre  avec  des  bataillon»  qui  emboî- 
tent si  bien  le  pus?  « 

l>ci ,  m«lgr6  l'incohérence  apparente  des  deux  sujets, 
m'amène  à  dire  quelques  mots  du  brillant  carrousel  auquel 
j'ai  assisté  cet  automne  à  î^aumur,  et  dont  Vllluslralion  a 
dernièrement,  par  le  crayon,  reproiliiit  les  principales  si  eues. 

Certes,  j  aurais  mauvaise  giàce  à  disconvenir  du  plai»ir 
et  de  l'inlérét  des  plus  vifs  que  j  ai  pris  au  pompeux  spec- 
tacle ut  aux  pacifiques  exp'uils  ite  C'tte  féu-  martiale.  Mais 
en  voyant  ceite  belle  jeunesse,  l'e.-poir  de  la  civaleiie,  dé- 
crire si  bien  la  spirale  et  la  seri>enline,  sauter  des  haies, 
courir  la  bague,  lancer  le  javelot,  et  piquer  là  tête  île  carton 
avec  tant  de  dextérité,  je  songeais  involontairement  aux 
fei-ieici'rs  ,  il  me  sen.blait  que  j'avais  usurpé  leur  place;  je 
jouissais  par  intuition  du  la  féacité  sans  nuages  qu'ils  eus- 
sent I  prouvée  en  la  mienne  ;  j'avais  comme  un  relnord^  de 
les  en  frustrer  ;  je  me  reconnaissais  indigne  et  j'eniendais 
distinctement  par  l'oreille  de  la  pensée  leurs  accoutumés 
dithyrambes  :  »  (jue  craindre  et  que  ne  pas  espérer  en  pré- 


sence de  cavaliers  si  accomplis,  à  l'aspect  de  jeunes  guer- 
riers qui  lancent  le  javelot  contme  des  héros  d'Homère,  qui 
franllli^sent  les  haies  itiieux  que  dessptrlsmen,  et  qui  évo- 
luent en  spirale  avec  tant  de  désinvolture,  de  précision  et 
de  brio  :  » 

J'ai  pareillement  assisté,  sur  le  magnifique  Hippodrome 
de  Saint-KIcreut,  aux  courses  qui  ont  précédé  le  cariousel, 
et  dont  lo  crcquis  a  été  placé,  avec  celui  de  la  fête  mili- 
taire, sous  les  yeux  de  nos  lecteurs.  Ces  deux  solenriilés 
réunies,  annoncées  depuis  longtemps,  avaient  donné  lieu 
à  des  trains  de  plaisir  et  fait  idlluer  dans  la  ville  un  grand 
concours  aborigène  des  départements  voisins.  Un  ciel  me- 
naçant ,  qui  bientôt  se  fondit  en  un  véritable  déluge  de  trois 
journées  conséculives,  n  avait  point  arrêté  l'élan  des  cu- 
rieux, mais  en  revanche  ht  renietire  par  deux  fuis  le  car- 
roustj ,  et  faillit  supprimer  la  fêle.  Tout  se  passa  bien  non- 
obstant ;  les  débarqués  des  trains  du  plaisir  demeurèrent 
inébranlables  et  invaii  eus  par  les  fureurs  de  l'équinoxe  ;  ils 
firetit  leurs  trois  jours  et  passèrent  par  les  mains  du  for- 
midable aubergiste  dont  j'ai  dit  plus  haut  les  prouesses.  Je 
me  plais  à  penser  qu'ils  fuient  assi  z  riches  pour  payer  leur 
sloïci-me  et  leur  gloire.  Selon  l'expression  favorite  des  Sau- 
murois  lorsqu'une  aver^e  longtemps  désirée  survient,  il 
ai'dit  plu  des  louis  d'or.  Les  courses  furent  vaillamment 
fournies  sous  une  pluie  badaiite  par  des  chevaux  neplii- 
néens.  Quant  au  carrousel,  un  rayon  de  soleil  entre  deux 
nuages  ot  deux  averses  l'éelaiia,  heureusement  pour  le  pii- 
b'ic  qui  y  assistait  sub  Jore.  La  ville,  qui  est  fort  économe, 
n'avait  pas  jugé  à  propos  de  se  mettre  eu  frais  de  coutil  ; 
aux  seules  autorités  militaires  et  civiles,  réunies  sous  un 
pavillon,  avaient  été  votés  les  honneurs  de  lu  tente.  Peut- 
être  n'était-ce  pas  tres-bitn  pratiquer  I  hospitalité  ni  recon- 
naître l'empresstment ,  aussi  lucratif  ipie  flatteur,  des  trois 
nulle  curieux  accourus.  Mais  où  en  serait  l'aiilorité,  si  rien 
ne  la  distinguait  de  la  v....ulgaire  meliitude'?  Il  faut  de  la 
hiérarchie  au  carrousel  comme  ailleurs,  et  le  plus  simple 
tentimetit  des  convenances  nous  apprend  quo ,  devant  un 
état-major  où  l'on  trouve  des  généraux,  un  maire,  un  colo- 
nel,  un  sous-préfet,  un  adjoint,  des  conseillers  municipaux, 
quiconque  n'est  rien  detoutcela  ne  saurait  demeurer  couvert. 

FÉLIX.  MOR.NAND. 
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Expokllloii    il<>a   proiliiliM   <■(>   l'Indualrle 
uericolo  a  Naliil-l>élerNbour|;. 

Cinq  destina  txécutéi  o'aprêi  des  croquli  envoyés  par  M.  Vasstli  Timm. 

Un  fait  tout  nouveau  et  vraiment  remarquable  dans  les 
annales  russes,  une  exposition  des  produits  de  l'industrie 
agni-olo  nationale,  organisée  par  la  .Société  impériale  écono 
miiiue,  dans  le  manège  de  la  garde  a  cheval,  à  Siint-Pélers- 
bourg,  vient  de  nous  être  signalé  par  un  artiste  de  talonl, 
M.  Vassili  Timm,  ancien  loWiboraleur  de  Vlltusiralion  alors 
qu'il  était  à  Pans  pensionnaire  de  l'Empereur,  et  mainte- 
nant on  Itiissie,  chargé  d'importants  travaux  do  peinture, 
auxrpiels  il  a  cependant  bien  voulu  ilérnher  i)uelqiies  instants 
pour  nous  envoyer,  sur  celte  e\|io,-.itioii,  et  ai  jiiurdhui  à 
titre  rie  rnrrfspondanl ,  des  criii|iiis  troi- intéressants.  Noi  s 
en  puiserons  1  eipiication  dans  une  noiice  qui  arcompapnaii 
ces  cro  piis,  et  nous  emprunterons  au  coinpto  rpie  li'  j<jurnal 
de  Saint  i'étersbourg  a  rendu  de  celle  solennité  i|uelque6- 
uns  dos  détails  curieux  qu'il  donno  sur  l'état  actuel  de  l'a- 
griculture russe. 

Au  milieu  de  l'activité  toute  particulière  qui  se  manifeste 
dans  le  monde  agricole  de  tous  les  pays,  la  Russie,  loin  de 
rester  slationnaire  etindilTérenle  aux  travaux  relatifs  à  l'agri- 
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culture,  travaille  do  tout  fon  pouvoir  à  son  perfec- 
tiounemont,  et  la  sollicitude  dont  son  gouverne- 
ment a  toujours  l'ait  preuve  en  sa  faveur  s'est 
surtout  manifestée  dans  ces  derniers  temps  de  la 
manière  la  plus  érialante. 

Maintenant  que  les  particuliers  russes  ont  com- 
mencé à  faire  lie  l'agriculture  l'objet  de   tra- 
vaux constants  et  de  recherches  sérieuses,  on 
est  fondé  à  croire  que  les  vastes  horizons  d'une 
époque  nouvelle  vont  s'ouvrir  à  celle  branche  si 
importante  de  l'économie  nationa'e.  Appelée  à 
jouer  un  grand  rôle ,  l'agriculture  quitte  peu  à 
peu  l'ornière  de  la  routine,  secoue  par  degrés  le 
joug  du  préjugé  et  se  coiistiluo  en  une  science 
positive  qui  a  pour  base  les  principes  immuables 
de  la  nature  et  pour  sommet  les  haules  concep- 
tions do  l'économie  des  nations.  Les  causes  de  ces 
tendances,  aujourd'hui  universelles,  sont  toutes 
naturelles  et  découlent  de  la  force  mi^me  des 
choses  et  des  événements.  Tandis  que  l'induslrie 
manufacturière  prenait  un  rapide  essor  et  s'éle- 
vait è  des  dimensions  colossales,  celte  autre  bran- 
che de  l'activité  humaine  qui  devait  lui  créer  les 
matières  premières  ne  progressait  qu'avec  len- 
teur; pendant  que  la  vapeur  et  les  machines  aug- 
mentaient à  linlini  la  puissance  productive  du 
travail  manufacturier,  la  terre  ne  livrait  qu'un" 
niasse  do  produits  qui  restait  invariablement  ou  à 
peu  près  la  même.  Trop  souvent  les  Elats  do 
l'Europe  furent  inondés,  au  delà  de  leurs  be- 
soins, d'une  quantité  innombrable  d'objets  des- 
tinés à  satisfaire  le  luxe  le  plus  raffiné;  les  fabri- 
ques  encombraient    les   marchés  européens  de 
richesses  inca'culables ,  et  en  même  temps  des 
populations  entières,  au 
sein  d>  leurs  campagnes 
sans  cultures  et  sans  mois- 
sons ,    tombaient     déci- 
mées par  la  disette,  man- 
quant do  ces  moyens  gi- 
gantesques dont  dispose 
Pindnslrie  manufacturière 
et  qui  ne  se  trouvent  quel- 
quefois qu'à  un  degré  bien 
moinilre  dans  l'agriculture 
si  n^.éine  ils  ne  sont  point 
au-dessus  de  la  puissance 
de  l'homme.  C.o  n'est  pas 
avec  la  rapidité  magique 
de  la  vaprur,  qui  façonne 
les   p  odiiils  manufactu- 
riers ,  que  peut  se  déve- 
lopper la  fécondité  de  la 
(erre  ;   ce  n'est  pas  non 
p'us  l'imaginalion  et  les 
raffinements  du  goùl  qui 
peuvent  influer  sur  la  qua- 
lité do  ses  productions, 
ici  l'homme  lutte  corps  à 
corps  avec  la  nature,  il 
li.i  arrache  un  à  un  ses 
secrets  par  une  persévé- 
rance invincible,  et  voit 
souvent  ses  »  (Torts  se  bri- 
ser contre  la   puissance 
élerncllo  de  ses  principes. 
L'invention  et  le  perfec- 
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tioa.ummt  des  instruments  de  culture  demaa> 
dent  des  siècles;  ils  ne  se  répandent  et  ne  te  nitm- 
ralisent  sur  le  sol  qu'avec  une  lenteur,  qu'il  fanl 
attribuer,  d'une  part,  à  la  nature  même  des  tra- 
vaux de  la  campagne  qui  attachent  le  cultivateur 
à  son  terrain  et  le  privent  de  cet  échange  de  pen- 
sées, de  ce  contact  intellectuel  dont  jouiss«at 
seulsleshabilantsdes  villes:  lenteur  qui  tient,  d'un 
autre  coté,  au  cercle  étroit  de  préjugés  et  de  ■  ■• 
tûmes  tradilionnelles  parmi  la  population  ou' 
des  campagnes,  à  laquelle  manque  ce  pi; - 
mobile,  ce  précieux  levier  de  toute  acli>it.  .  ,  ^ 
mulation.  Dans  les  autres  branches  de  travail,  let 
progrès  se  manifestent  aux  yeux  les  moins  clair- 
voyants; aucun  pas  fait  dans  les  domaines  de 
l'industrie  manufacturière  et  de  l'art  n'érh 
aux  regards  des  hommes  spéciaux   ni  â 
de  la  masse,  qui  y  saisit  le  moindre  perfe.- 
nement  à  des  signes  certains  et  palpables 
dans  l'économie  rurale  les  résultats  les  plu- 
lants,  les  phénomènes  les  plus  exlraordir 
restent  inconnus  et  souvent  meurent  dans  l'c  : 
L'invention  de  quelque  vis  microscopique,  ci  •  '.i 
moindre  soupape  destinée  à  augmenter  la  luis 
sance  inlinie  de  la  vapeur,  est  proclamée  à  lenti 
par  les  journaux  de  tous  les  pays;  le  nom  d« 
l'heureux  inventeur  retentit  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre,  et  cependant  l'épreuve  a  lieu,  la  ma- 
chine refuse  de  fonctionner  et  l'inventeur  descend 
de  son  piédestal  improvisé  sans  S"  voir  dépouillé 
de  sa  renommée.  Des  fondrières  impraticables  ODI 
été  conqui'^es  à  lagriculiure,  des  landes  désertes 
se  sont  couvertes  àe  riches  moissons,  un  système 
rationnel  d'économie  rurale  s'est  introduit  ]'•••" 
les  paysans,  et  le  pr 
teurignoré  de  Cfslr.. 
reste  voué  à  l'obscu   .l  . 
e(  ne  laisse  le  souvenir 
de  ses  bienfaits  que  dan» 
la  mémoire  d'une  popula- 
tion circonscrite.  Courl)é 
jusqu'i  terre  par  les  ans 
et  le  labeur,  les  yeux  in- 
variablement fixés  sur  le 
t^  sillon  grisâtre,  le  paysan 

LJb/^  pousse  son  chéUf  aliela- 

TjP'^  ?•,  lui  prête  ce  qui  lui 

/y  reste  de  forces  ou  pliitil 

de  faiblesse,  féconde  de 
ses  sueurs  ce  sol  auquel 
il  s'attache  en  raison  de 
ses  souffrances,  et  voit 
souvent  périr  en  un  seul 
jour  le  fruit  de  ses  nuits 
sans  sommeil  et  de  sas 
journées  sans  rrpos.  Mais 
sans  murmurer,  se  con- 
fiant en  tout  a  la  volonté 
et  à  1.1  pro  ectuin  de  I* 
Providence,  il  reprend  M 
lâche  pour  !a  poursuivi» 
jusqu'au  moment  où  il 
disparaîtra  de  ce  monde , 
ne  laissant  pour  toute 
trace  que  le  sil'on  qu'il  a 
creusée!  la  croix  modeste 
qui  surmontera  sa  tombe, 
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et  que  le  vent  d'auLomno 
■viendra  bientôt  abattre. 
Voilà  les  dévouements  ob- 
scurs sur  lesquels  l'his- 
toire se  lait. 

Il  faut  donc ,  par  des 
mesures  sagement  combi- 
nées et  des  institutions 
protectrices ,  relever  l'a- 
griculturo  de  l'état  d'in- 
fériorité et  d'abaissemeLt 
dans  lequel  elle  se  trouve 
comparativement  aux  au- 
tres sciences  et  aux  autres 
arts.  Parmi  ces  mesures 
et  ces  mstitulions ,  les  es- 
po^iticns  publiques  qui 
jouent  actuellement  dans 
toutes  les  branches  de 
l'industrie  un  rôle  si  im- 
portant ,  se  présentent 
cemmo  devant  donner  les 
résultats  les  plus  satis- 
faisants. Par  leur  mérite 
incontestable ,  par  leur 
inQuence  féconde,  elles 
sont  de  la  part  des  pro- 
ducteurs, aus^i  bien  que 
de  celle  du  public,  l'ob- 
jet des  sympathies  uni- 
verselles." Celles  qui  ont 
pour  objet  les  produits 
artittiques  et  manufactu- 
riers existent  en  liussie 
depuis  bien  loni;tenip3, 
et  elles  ont  mêoie  été  or- 
ganisées périodiquement 
dans  les  deux  capitales  de 
l'empire.  Cette  mesure 
bieiifaisante  n'a  été  appli- 
quée à  l'agriculture  qu'en 
1848,  par  l'ordre  spécial 
de  l'Empereur,  et  c  est  à 
partir  de  cette  année  que 

des  expositions  locales  ont  été  établies  dans  plusieurs  villes 
de  gouvernement  et  de  district  de  la  Russie,  expositions  né- 


cessairement circonscrites  dans  les  limites  d'une  production 
étroite  et  d'un  public  peu  nombreux.  Dans  la  Russie,  pays 


agricole  par  excellence, 
les  terres  qui,  par  la  solli- 
citude du  gouvernement 
et  les  efforts  de  quelques 
propriétaires,  ont  été  sou- 
mises à  un  régime  de  cul- 
ture régulière,  se  trou- 
vent, à  cause  de  l'im- 
mense extension  du  ter- 
ritoire et  des  difficultés 
qui  entravent  les  com- 
munications, isolées  l'une 
de  l'autre  et  séparées  par 
d'énormes  dislances  ;  l'in- 
fluence de  ces  circonstan- 
ces, qui  entravent  les  re- 
lations mutut  lies  des  agri- 
culteurs, est  encore  ag- 
gravée par  les  conditions 
particulières  dans  lesquel- 
les se  trouve  le  caractère 
même  de  la  population 
rurale  :  le  cultivateur 
n'aime  pas  à  se  déplacer  ; 
à  plus  forte  raison  ne  se 
décidera-t-il  pas  à  entre- 

firendre  un  voyage  de 
ongue  durée  dans  lo  but 
de  prendre  connaissance 
par  lui-même  d'objets  i|ui 
lui  semblent  familiers  et 
d'un  usage  commun  ;  il 
ira  moins  encore  cher- 
cher dans  son  propre 
pays ,  qu'il  se  vante  de 
connaître  dans  tous  les 
sens,  quelcjue  chose  de 
nouveau  et  d'extraordi- 
naire ;  le  défaut  d'instruc- 
tion le  met  en  défiance 
contre  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  ses  habitudes 
et  des  connaissances  tra- 
ditionnelles c|ui  lui  sont 
inculquées  dès  son  enfance  ;  il  répugne  à  mettre  en  évidence 
le  résultat  de  ses  observations;  il  est  enclin  à  suspecter  les 
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avis  bien  intentionnés  d'un  voisin  éclairé,  bien  plus  encore 
à  révoquer  en  doute  les  leçons  qu'il  pourrait  trouver  dans  IfS 
livres,  «"est  ainsi  que  s'Jxpliquo  la  lenteur  avec  Usuelle  la 
clause  agricole  accepte  les  notions  le»  plus  rationnelles  do 
l'agronomie  el  la  résistance  qu'elle  oppose  aux  améliorations 
qui  pourraient  augmenter  son  bienèire. 

C'est  sou-i  l'inlluence  de  ces  considérations  que  l'idée  d'une 
exposition  plus  vaste  et  qui  devait  réunir  les  proJuita  a^ri 
coli's,  sinon  do  toute  la  Russie,  du  moins  de  quelques-uniis 
de  ses  parties,  a  naturellement  sur^;!.  I.'jiunneiir  el  la  mi.'-o 
à  eiécution  de  celle  idée  devaient  appartenir  de  plein  c.ruit 
et  appartiennent  en  tlTet  à  la  Société  iinpérialo  Eiunoinique. 
Celle  société,  fondée  pdr  le  -énie  de  riHnorine  la  Grande  et 
placée  à  la  tète  de  l'inckHirie  nationale  depuis  pies  d'un 
siècle,  a  de  tout  lemps  é;é  lionoréo  d'i  ratlenlion  particulière 
•des  souverains  russes,  qui  l'ont  comblée  ilf  leurs  libéralités, 
et  elle  jouit  parmi  le  public  dune  considération  bien  mé- 
ritée, l'atronée  el  prési  lée  par  un  des  membres  de  la  famille 
impériale,  le  prince  Pierre  d'Oldenboiir;;,  c'est  elle  qui, 
dans  le  cercle  de  l'économie  rurale  el  de  la  propagation  des 
connaissances  agricoles,  a  toujuuis  pris  l'initiative  de  tous 
les  perfectionnements  et  do  tous  les  pro;;rès;  el  cette  an- 
née encore  c'est  au  zèle  el  aux  soins  empressés  du  princo 
Vassili  Dol[;orouky,  son  vice-président,  que  l'exposition 
prescrite  par  l'Empereur  a  du  l'éclat  dont  elle  a  brilié. 

L'exposition,  ouverte  le  i  septembre,  a  duré  jusqu'au 
10.  Elle  occupait  la  vaste  enceinte  du  magnifiiiue  manège 
du  régiment  des  gardes  à  cheval.  Les  objets  exposés  s  y 
trouvaient  distribués  sur  d'immoiises  tabbs,  dressées  sur 
six  rangs  le  long  du  manège.  Au  centre  de  la  salle  s'éle- 
vait un  berceau  rustique,  entouré  des  divers  produits  de 
l'horticulture,  el  dont  le  laite  suppoilail  une  ornementa- 
lion  composée  d'outils  agricoles  de  petite  dimension.  Du 
celé  opposé  à  l'entrée  avait  été  construite  une  galerie  cou- 
verte, où  étaient  ménagées  des  séparations  pour  les  échan- 
tillons de  bétail  présentés  à  l'exposition.  Dans  le  Tmd  do 
la  galerie  se  trouvait  une  vue  de  la  chaumière  impériale 
de  Péterhoff.  —  Les  produits  exposés  s'élevaient  au  nombre 
do  plus  de  trois  mille.  La  plus  grande  partie  provenait  du 
gouvernement  de  Saint-Pé'.ersbourg  el  des  gouverniments 
limitroplies;  le  reste  appartenait  aux  dillén-ntes  contrées  de 
l'intérieur,  el  même  aux  régions  les  plus  reculées  de  la  Rus- 
sie :  à  la  Bessarabie,  à  la  Transcaucasie,  au  Kamischalka. 
—  Ces  objets  étaient,  d'après  leur  nature,  classés  en  six 
sections.  Nous  nous  contenterons  d'en  énumérer  les  princi- 
paux échantillons. 

PiiKMiKRB  sF.cTioN.  Malim  vèiléiaU.  —  La  première  place 
était  occupée  de  droit  par  les  céréales,  qui,  au  nombre  de 
trois  cents  échantillons,  représentaient  la  diversité  iolinie  du 
climat,  du  sol  el  de  la  culture  de  l'Empire.  Toutes  les  es- 
pèces possibles  do  blé,  de  froment,  d'avoine,  de  seigle, 
de  maïs,  de  millet,  etc  ,  s'y  trouvaient  rangées  dans  un 
ordre  tystémalique.  Plus  loin  étaient  les  herbes  de  pùlu- 
rages,  et  ontin  soixante-qnalre  échantillons  de  lins  et  vingl- 
six  de  chanvres.  Quant  à  la  partie  des  fruits  et  des  légu- 
mes, les  pommes  y  jouaient  le  premier  rôle. 

Deuxième  section.  Besliaux.  —  Cette  section  élait  la 
moins  riche.  Cependant  ce  qui  attirait  surtout  l'attention, 
c'était  les  chevaux  de  Irait,  dont  l'un,  celui  qui  a  remporte 
le  prix,  a  traîné  jusqu'à  quatre  cents  pouds  (cent  soixante 
quintaux). 

TnoisiiiME  SECTION.  Minéraux.  —  Parmi  les  articles  les 
plus  intéressants  de  cette  section,  l'on  a  surloul  remarqué 
les  échantillons  du  terrain  de  plusieurs  gouvernemenis.  En- 
suite ceux  do  sel,  d'asphalte,  de  tourbe  (de  Moscou ),(lo 
succin,  de  charbon  de  terre,  de  soufre,  de  granit  de  Fin- 
lande, etc. 

QuATUiÈME  SECTION.  ProduUs  de  iindusirie  rurale.  — 
Toute  sorte  di)  farines  et  de  gruaux;  sucre  et  mélasse  ;  vin, 
eau-de-vie  el  liqueurs,  bière,  vinaigre,  huile  (entre  autres 
l'huile  d'olive  de  Crimée),  etc.  Kilage  de  Un,  toiles  (les  plus 
fines  étaient  du  gouvernement  do  Kostroma)  ;  filets,  rets, 
papier  pour  couvrir  les  toits,  etc.  Vaisselles  en  bois,  traî- 
neaux ,  chariots  et  toute  sorte  d'objets  façonnés  en  bois  et  en 
paille  (voir  la  gravure),  nattes,  chaussures  d'écorco,  etc. 
Ensuite  des  fourrures,  des  peaux  el  du  maroquin.  Des 
échantillons  de  laines  et  de  toisons  de  tous  les  degrés  de 
préparation;  du  crin,  des  soies  de  porc ,  du  drap  (une  pièce 
de  drap  en  poils  de  chameaux  attirail  l'attention  univer- 
selle), des  tapis,  etc.  Du  suif,  du  savon,  du  fromage,  de 
l'édredon.  Du  poisson  séché  et  salé,  de  la  colle  de  poisson; 
du  miel  el  de  la  cire,  une  ruche  avec  des  abeilles  vivantes. 
De  la  soie  et  des  vers  à  soie;  des  coquilles  à  perlts  de 
Courlando,  du  fer,  des  tuiles,  etc.,  etc.. 

CiNyiMiîMK  SECTION.  Morhines  et  imlrumentt^  afiricoks.— 
On  y  remarquait  les  charrues  de  la  Rus-ie-Blancln',  de  la  Li- 
vonie  et  de  la  Lilhuanie;  il  y  avait  des  charnus  pouvant 
s'adapter  à  louto  sorte  de  terrain,  d'après  h"  système  amé- 
ricain, anglais,  etc.  Painii  les  machine>  a  battre  le  blé,  il 
faut  citer  celles  de  Cnuilandc  et  de  l'iiilande.  Ci'lle  qui  a  été 
reconnue  comme  la  meilleure  est  de  l'invention  d'un  simple 
paysan  russe  nommé  GvosdkolT,  qui,  sans  aucune  in- 
struction, et  par  la  seule  force  de  Son  génie,  est  parvenu 
à  surpasser  dans  ses  conceptions  les  esprits  les  plus  éclairés 
et  les  plus  distingués  par  leur  science.  Il  y  avait  aussi  des 
semoirs ,  des  machines  pour  confectionner  les  briques ,  ùler 
la  soie,  etc. 

Sixième  section,  ^fudl■les.  —  Ici  encore  la  première  place 
était  occupée  par  la  machine  du  paysan  Gvosdkoff  pour 
nettoyer  le  fond  des  canaux  et  des  rivières ,  machine  qui 
surpasse  tout  ce  qui  a  été  fait  dans  ce  genre  el  qui  sera 
envoyée  à  l'exposition  iiniversello  do  Londres. 

L'eiiuisition  présontiit  encore  une  longue  série  d'objets 
dus  à  1  ailminislralion  des  écoles  des  apanages.  Dans  celle 
institution  ,  de  jeunes  garçons  pris  dans  îles  familles  de 
paysans,  é'.evés  dans  la  simplicité  des  mœurs  rustitpies, 

Sarviennent ,  par  des   travaux  heureusement  combinés  , 
connaître  les  principes  rationnels  de  l'économia  rurale 


adaptés  aux  exigences  do  la  vie  de  campagne.  Près  de  ces 
proJuils  se  groupdtnt  queiques  échantillons  d'ouvrages  de 
f.'inmes  r/jnfoctionnéii  par  déjeunes  lilles,  élève»  de  lécolu 
du  district  d'Alalyr,  du  gouvernement  de  Siiribirtk.  CéI  éta- 
blissement,llfonié  aussi  dans  un  bul  de  haute  sagesse,  est 
exclusivement  destiné  à  préparer  de  loin  des  compagnes  aux 
jeunes  gens  des  écoles  des  apanages;  dans  cet  ensemble  de 
concor.lance  perce  une  idée  dominante  qui,  dans  les  moin- 
dres détails,  ^e  retrouve  fidèle  et  conséquente  a  elle-même, 
le  I  robleine  de  léJm  alion  du  pay«an. 

Lo  .'H  octobre  dernier,  la  Sociélé  impériale  Economique, 
dans  une  séance  solennelle  dL-:.tinée  à  cé'ébrer  le  jour  anni- 
versaire d'une  infctilution  qui  romjile  déjà  Sli  années  d'exis- 
tence, a  ditlribué  aux  exposants  les  pi  ix  auxquels  ils  avaient 
été  jugés  avoir  droit  par  une  commission  prise  en  dehors  de 
la  sociélé  et  choisie  au  .soin  de  tontes  les  spécialités,  de 
tontes  les  conditions  tt  de  loiilos  les  nationalités;  ces  piix, 
au  nombre  de  plus  de  400,  contistaient  tant  en  médadies 
d'or,  d  argent  et  de  bronzt),  qu'en  récompenfcs  pécuLiaires; 
celle  de  ùuO  roubles  d  argent,  gagnée  par  le  im  illeiir  cheval 
de  trait ,  a  été  abandonnée  iniinédiatemenl  par  le  paytan 
Gvosdkolf,  son  propriétaire,  pour  concourir  aux  dépenses  de 
la  construction  d'une  église  nouvelle  qui  s'élève  à  Saint-Pé- 
teri-bourg. 

Cette  solennité,  toute  nouvelle  pour  la  ville  de  Saint-Pé- 
tersbourg, ne  peut  manquer  do  laisser  des  souvenirs  ineffa- 
çables dans  la  mémoire  des  nombreux  exposants  qui  ont  pu 
y  assister. 

Gabriel  Falampin. 


Nouvenlr»  de  «oyage. 


L\    HAVANE. 


L'arrivée  de  l'Ohio  m'a  surpris  dans  l'heureuse  existence 
que  lits  bimilles  hospitalières  m'avaient  faite  à  la  Nouvelle- 
Urléans.  Bien  qu'il  y  ail  do  nombreux  rapports  entre  cette 
ville  el  la  Havane,  je  no  pouvais  trouver,  pour  me  rendre  à 
I  jle  de  Cuba,  un  meilleur  bâtiment  que  ce  puissant  O/iio, 
Léviathan  des  bateaux  à  vapeur  américains.  Léviathan  1 
quand  je  relis  le  livre  de  Job,  et  souvent  je  la  relis,  celte 
lamentable  élégie  de  la  misère  de  l'homme,  m'appaniît 
la  peinluredu  monstre  aquatique,  comme  la  poéticiuc  de-crii>- 
lion  du  colosse  animé  par  la  vapeur.  Voyez  vous-même  et 
jugez  : 

Ses  étcrniiments  ont  la  splendeur  du  ftu,  ses  yeux  sont  comme 
la  I»iiupitre  du  jour. 

De  su  bouctie  jaillissent  des  flammes  comme  des  tisons  embrasés. 

De  ses  narines  s'échupjie  une  lumée  comme  d'une  cbaulière 
iirdenle. 

I  a  lorce  est  dans  son  col  et  la  terreur  marclie  devant  lui. 

II  lait  bouillonner  la  mer  comme  une  cuve  profonde. 
Derrière  lui  brille  son  sentier  et  la  mer  blanchit  comme  une  tête 

de  vieillard. 

L'Ohio,  construit  pour  transporter  à  Chagrès  les  cher- 
cheurs d'or  de  la  Californie,  a  une  capacité  de  3,00n  ton- 
neaux, deuxmachines  do  t,00O  chevaux,  et  des  cabines  pour 
iioO  voyageurs. 

lleuieux  l'armateur  de  New- York  qui  a  eu  la  hardiesse 
do  lancer  sur  les  Ilots  ce  colossal  navire.  Son  succès  fait 
envie  à  plus  d'un  spéculateur,  qui  s'accuse  de  n'avoir  pas 
eu  la  même  pensée  ni  le  même  courage.  Il  a  mis  là,  dit-on, 
une  somme  de  deux  millions  ;  mais  tn  quatre  voyages,  il  a 
déjà  recouvré  300,000  francs.  Encore  queljjues  trajets,  et  son 
capital  sera  reniré  dans  sa  caisse,  et  chaque  année  l'Ohio 
lui  apportera  gratuitement  sa  riche  moisson. 

Au  point  du  jour,  une  voiture  me  conduit  à  la  levée,  où 
les  deux  chemiuées  du  baleau  lancent  déjà  dans  l'air  des 
tourbillons  de  fumée.  Tandis  qu'on  charge  encore  un  amas 
de  marchandises,  mes  regards  errent  lour  à  tour  sur  la  ville 
que  je  quille  à  regret,  sur  ce  lleuve,  ou  déjà  une  quantité 
de  b.in)ues  el  de  navires  balancent  leurs  voiles  de  côté  et 
d'autre.  Om\  vaste  tableau!  quelle  force  vitale  1  .-V  quelques 
pas  de  distance  est  le  quartier  Lafayelle,  oti  l'on  ne  voyait, 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  que  des  cabanes  éparses, 
construites  par  des  émigranls  allemands,  el  qui  forment 
aujourd'hui  une  ville  de  lO.oOO  âmes.  En  face,  sur  l'autre 
bord  du  lleuve,  est  la  ville  de  .Macdonough,  où  s'élève 
rilépital  de  la  Marine,  l'un  des  plus  beaux  édifices  de  la 
Louisiane,  et  près  de  là,  une  autre  ville  à  laquelle,  avec 
leur  amour  des  nomenclatures  étrangères,  les  Américains 
ont  donné  le  nom  d'Alger.  C'est  lArsenal  maritime,  le 
chantier  do  la  Nouvelle-Drléms,  qui,  coinine  une  grande 
dame,  n'a  point  voulu  avoir  dans  ses  rues  aristocratiques  le 
bruit  des  marteaux,  la  vapeur  des  fournaises. 

Pendant  plusieurs  heures ,  le  bateau  circule  entre  des 
rives  ombragées  d'arbres  verts,  pai>cinées  de  plantations 
de  sucro  el  do  rianles  habitations.  Puis  ses  rives  s'apla- 
tissent el  s  alTaissent  au  niveau  du  lleuve.  A  la  place  du 
sol  fécond  où  s'épanouissent  les  rameaux  de  (leurs,  où  brille 
l'oranger,  on  ne  voit  plus  qu'une  terre  inculte,  marécageuse, 
habitée  seulement  par  quelques  pilotes,  qui  doivent,  chaque 
jour,  observer  les  mouvemenls  du  Mississipi,  les  bancs  de 
sable  qu'il  soulève  et  déplace  &  la  fin  de  son  cours,  dans  ses 
dernières  convulsions. 

Hélas!  il  en  est  souvent  de  la  grandeur  des  œuvres  de  la 
nature  comme  de  celle  des  hommes.  Dieu,  en  leur  donnant 
la  puissance,  s'en  réserve  la  durée.  Tel  qui  n'a  vu  que  l'éclat 
d'un  règne  victorieux ,  ne  sajt  pas  que  ce  rogne  peut  finir 
dans  une  morne  langueur,  sous  l'outrageant  pouvoir  d  un  vil 
geélier  anglais.  Tel  qui  a  suivi  la  marche  ti'iin  lleuve  dans 
sa  plus  grande  largeur,  n'imagine  pas  à  quelle  humble  fin 
il  est  réservé.  Le  Rhin,  le  beau  Rhin,  si  impéiueiix  a  Schalf- 
hoiise,  si  riant  auprès  des  coteaux  de  Riidesheini.  se  perd 
misérablement  dans  les  eables  dt<  la  Hollande.  Le  Danube 
se  divise  dans  les  champs  di>  la  Moldavie ,  en  faibles  ra- 
meaux, et  le  Mississipi,  qui  a,  chemin  faisant,  absorbé  Innt 
de  ruisseaux  et  de  rivières,  tombe  dans  le  golfe  du  Mexique 
par  quatre  embouchures,  dont  trois  ne  sont  point  prati- 


quées, el  dont  la  quatrième  est  barrée  par  une  bj   ■ 
en  rend  le  passage  diflicile  aux  bûtimenls  d'un  fort  '. 
Nous  sommes  reliés  là  près  de  vingt-quatre  heure - 
dre  un  temps  favoiabe,  el  ce  n'est  qu'en  ralei 
mouvement  des  machines,  et  en  manœuvrant  sou- 
tien d'un  pilote,  avec  de»  précautions  eitréme» 
sommes  parvenus  à  franchir  la  balise ,  tai  ' 
l#aux  remorqueurs,  qui  viennent  chercher 
déballaient  pénibltmcnl  avec  leur  fardeau.  , 
la  vase,  se  n levaient  et  retombaient  eneure    i 
cher  à  un  navire  (wiir  se  faire  ainsi  traîner  a  In  - 
de  di^tance,  iucqu'é  la  Nouvelle  (triéans.  Mais  li 
capitale  de  I  ou(si  des  vins  de  Bordeaux,  des  s.  ,  ..r 

Lyon,  de  la  <|uincaillerie  de  Paris.  Il  faut  i  l'Eur*  ;  •-  ..-e 
cargaisons  de  sucre,  de  coton,  et,  dans  ce  befoin  ré<  i  r  ;  <■ 
de  produits  agricoles  et  industriels,  la  bàbse  n'arrei<:  p.r- 
gonne. 

Le  lendemain,  nous  courions  de  toute  la  vitesSA  de  n  - 
mille  chevaux  sur  les  vagues  bleues  du  golfe  du  Mi-x-  lu 
C'est  le  ("janvier  :  seul  an  milieu  d'un  cercle  d  ■ 
auxqiicls  le  bâtard  me  réunit,  que  je  quitterai  b  < 
bablemenl  [>uur  ne  plus  jamais  les  revoir,  je  sor. 
les  vœux  qui  s'échangent  loin  de  moi  en  ce  jour.  L'  :  \    r/. 
aux  vœux  frivoles  ou  menteurs  inspirés  par  un  u.-.-.'   <:>•.- 
quel  on  doit  galamment  se  soumettre,  mais  aux  ri',rer>s 
accents  d'une  maison  amie,  et  aux  bénédictions  de  la  faanl . 
Si,  de  tous  ceux  qui,  a  (lareille  époque,  daigoaifnt  m'insr  i  -' 
sur  la  liste  d'envoi  de  leurs  cartes,  il  n'en  est  pas  un  'j<. 
s'occupe  de  moi,  je  suis  bien  sur.  cependant,  que  d  ici  nia 
pensée  s'est  croisée  dans  l'erpare  avec  pluf  d'une  pens^. 
Udele;  qu'une  tendre  voix  a  dit  ce  matin  :  •  A  cttte  hei,-. 
ouest  il?»  et  qu'une  mère  et  qu'une  lœur  ont  prié  pour  m' 

Puis  je  songe  à  ce  siècle  dont  l'année  marque  la  mon.. 
siècle  orageux  et  terrible,  si  jamais  il  en  fut,  qui  a  ebrar. 
tous  les  tiônes  et  donné  la  lièvre  à  tous  les  peuple^;  su- 
grotesque  tt  bouffon,  qui,  depuis  cinquante  ans,  promer 
dans  le  monde  sa  marotte  et  ses  grelot»,  se  rzillant  de  l'en. 
pire  des  forts  et  des  prévisions  des  sages;  étrange  et  doul.  . 
reux  s()ectac!e,  plein  de  larmes  et  d'arlequinades.  où  l'on 
vu  les  diadèmes  des  rois  sauter  comme  des  toupies,  et  .•  - 
combinaisons  des  esprits  les  plus  habiles  s'évanouir  en.!: 
des  bulles  de  savon;  où  les  géants  ont  été  décuun  • 
les  nains,  et  les  docteurs  de  la  loi  chassés  par  des 
où  Wellington  est  devenu  un  grand  homme,  el  ij  ■  ; 
un  grand  général  ;  ou  les  poêles  se  sont  dépouillés  de  leu:- 
ailes  séraphiques  pour  descendre  dans  le  Forum  avec  la  t<  - 
(6  tribun. 

u  Je  ne  sais  pas,  a  dit  Byron,  si  les  anges  pleurent,  mi  - 
les  hommes  ont  assez  pleuré,  et  pourquoi?  pour  pleur-  ' 
encore  (1). 

La  génération  à  laquelle  j'appartiens  ne  verra  pas  la  : 
de  ce  siècle;  mais  avant  qu  elle  s'éteigne,  qui  sait  ce  qu 
lui  réserve  de  drames  et  de  mascarades!  Il  e?t  en  bon  cIm  - 
min,  et  ne  parait  pas  disposé  à  lâcher  si  vite  ce  qu'il  lient 
avec  un  rire  diabolique  entre  ses  deux  mains,  d'un  côté  la 
torche  incendiaire,  et  de  l'autre  un  cordon  de  marioonetles. 

Mais  loin  de  moi  pourtant  ces  Iristes  réflexions,  labyrinthe 
moderne,  où  nulle  Ariane  n'apporte  un  fil  proltcteur.  «  l'<i- 
laiims  Oios!  Que  Dieu  nous  prolége!  »  disent  les  Espignols. 
C'est  le  cri  qui  s'échappe  île  l'ùme  dans  sa  perplexité,  et  je 
suis  près  de  ceux  qui  souvent  le  répètent  dans  leur  joie 
comme  dans  leur  souffrance. 

Le  quatrième  jour  après  notre  dépirt  cle  la  Nouvelle-Or- 
léans, de  bonne  heure,  tous  les  passagers  sont  réunis  sur 
le  pont;  aux  premières  lueurs  de  la.ibe,  nous  voyons  s'éle- 
ver devant  nous  les  remparts  qui  gardent  l'entrée  du  port 
de  la  Havane,  citadelle  à  droite,  citadelle  à  gauche,  canons 
braques  en  haut  des  murs,  el,  après  cet  appareil  de  guerre, 
un  vaste  édilice  qui  est  une  prison.  Il  y  a  de  quoi  (tTr.iver 
ceux  qui  arriveraient  li  avec  une  mauvaise  conscience,  liais 
à  peine  a-t-on  dépassé  les  murs  de  la  Punta  et  du  Moro,  que 
le  regard  plane  sur  un  délicieux  panorama.  C'est  la  rade, 
vaste  bassin  de  nacre  et  d'azur ,  bordé  de  chaque  côté  par 
un  cercle  de  collines.  C'est  une  masse  de  navires  qui  viennent 
de  tous  les  points  du  globe  ;  c'est  la  ville  avec  sas  clochers, 
ses  palais  du  Gouvernement  et  de  l'Amirauté .  ses  maisons 
peintes  en  vives  couleurs  ;  c'est  le  quai  inondé  d'une  foule 
de  curieux  et  d'une  foule  de  nègres  employés  au  service  du 

Eort.  Il  y  a  là  un  tel  mouvement,  une  telle  apparence  de 
ien-élre  et  de  gaieté,  qu'on  aspire  à  courir  au  plus  vile 
dans  cette  ville  si  copiette  et  si  riante.  Dt'ji  l'on  a  sa  canne 
à  la  main,  sa  valise  sur  le  |KinI  On  demande  une  chaloupe, 
on  veut  partir.  Patience!  si  la  Hivane  avec  son  beau  ciel, 
ses  verts  coteaux,  ses  fleurs  et  ses  parfums,  apparaît  à 
l'étranger  comme  une  demeure  féerique,  il  faut  se  rappeler 
que  l'on  n'aborde  pas  sur  cotte  plage  comme  dans  la  Répu- 
blique des  Etats-Unis,  où  personne  ne  sinquéle  de  savoir 
si  vousavez  un  passe-port,  ou  vous  n'êtes  tenu,  en  voyageant, 
que  de  livrer  votre  nom  au  maître  d'hi>tel  qui  vous  ouvre  sa 
porte, 

A  la  Havane  l'autorité  administrative  ne  se  soucie  nulle- 
ment d'une  telle  liberté.  Le  lise  el  la  polie-e  gar.lent  les  ave- 
nues de  ce  paradis  terrestre  avec  une  plume  de  fer.  I.e  fisc 
a  une  quantité  de  comptes  à  régler  avt>c  chaque  navire.  J'ai 
plus  d'une  fois  ndmiré  en  d'autres  pays  ce  qu'il  y  a  d'ingé- 
nieux dans  I  art  avec  lequel  le  fisc  frappe  coup  sur  coup  le 
contributbie,  de  l'air  du  monde  le  plus  innoi'enl,  el  multi- 
plie le  même  impôt  en  en  changeant  seulomoni  les  dénomi- 
nations. Sous  co  rapiMirt .  je  crois  que  celui  de  la  Havane 
peut  élre  étudié  comme  un  modèle,  el  comme  vous  vous 
intéressez  à  tous  les  g  nres  de  distinction  ,  vous  ne  pouvex 
faire  moins  que  de  vous  arrêter,  au  moins  un  instant,  à 
observer  celle-ci. 

Je  ne  vous  montrerai  pas  le  fisc  havanais  étendant  sa 
main  sur  un  b.'kUmt>nt  esiMgnol,  car,  par  égard  pour  la 
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mère-patrie,  il  ne  lui  demande  qu'un  modeste  tribut  de  ' 
quelques  cenlaines  de  pesos.  Pour  juger  ilo  l'étendue  de  ses 
I  conceptions ,  il  faut  le  voir  aux  prises  avec  un  bàtimeLt 
étranger  apportant  des  denrées  étrangères.  D'abord  il  lui 
faut  payer  un  droit  de  douze  réaux  par  tonneau ,  ensuite  un 
droit  de  drague  on  droit  de  quai ,  droit  de  visite  de  la 
douane,  droit  de  déchargement,  second  droit  de  visite  de 
la  douane  ,  droit  d'acquit  de  cette  même  douane  et  de  tim- 
bre de  ce  même  acquit.  Vous  croyez  que  c'est  tout?  Non 
pas  ;  nous  ne  sommes  guère  qu'à  la  moitié  de  cet  liahile 
tissu.  Vient  ensuite  un  impôt  de  I  i  à  lli  pesos  (60  à  75  fr  ) 
pour  la  traduction  du  manifeste,  pour  Us  honoraires  des 
employés  et  ceux  du  capitaine  du  port,  et  ceux  du  gouver- 
nement ,  qui,  jusqu'à  présent,  n'a  encore  rien  pris  pour  lui, 
ensuite  le  droit  de  phare,  la  patente  de  santé  et  la  visite 
de  l'oflicier  de  santé.  Ces  divers  tributs  réunis  forment  pour 
un  bâtiment  de  300  tonneaux  la  somme  de  près  de  .'i.OOO  fr. 
A  présent,  dites-vous,  ce  bâtiment,  qui  a  si  bien  ouvirl 
sa  bourse,  peut  au  moins  librement  charger  son  fret  et 
peut-être  même  reievoir  un  droit  d'exportation  pour  les 
denrées  indigènes  Dans  plus  d'une  contrée  il  en  est  ainsi , 
le  fisc  havanais  n'agit  point  de  la  sorte.  Du  moment  où  un 
navire  étranger  entre  dans  la  rade  ,  jusqu'à  celui  où  les  ma- 
telots lèvent  l'ancre ,  il  le  lient  sous  sa  griffe.  Il  lui  impose 
un  droit  de  G  1/4  pour  100  sur  plusieurs  produits  ipi'il  vient 
chercher  à  la  Havane  et  de  lî  I  i  pour  100  sur  le  tabac. 

La  police  a  aussi  sa  taxe.  D'abord  elle  oblige  le  voyageur 
à  faire  viser  son  passe-port  par  le  consul  espagnol  de  la  ville 
où  il  s'embarque  pour  1  ile  de  Cuba ,  ce  qui  constitue  un 
premier  impôt  de  deux  pesos  (10  fr.);  ensuite  elle  prend  ce 
même  passe -port,  le  met  dans  ses  archives  et  le  rem- 
place par  un  carré  de  papier  que  l'on  paye  8  piastres 
(40  fr.).  Déplus,  il  n'est  pas  permis  de  poser  le  pied  sur  le 
sol  de  l'ile  Siiiis  l'entremise  d'un  habitant  du  pays ,  qui  se 
porte  garant  de  votre  moralité  et  de  votre  catholicisme. 
Cominenl  obtenir  cette  caution  en  restant  aux  arièts  sur  le 
pont  d'un  bâtiment?  Voilà  un  singulier  problème.  Heureuse- 
ment vous  n'avez  pas  besoin  d'en  chercher  la  solution.  11  y 
a  dans  tous  les  ports  de  l'ile  un  certain  nombre  de  braves 
gens,  qui  viennent  eux-mêmes,  de  l'air  le  plus  obligeant, 
vous  demander  s'il  ne  vous  serait  pas  agréable  qu'ils  ré- 
pondissent de  votre  vertu,  bien  entendu  (lue  vous  acceptez 
avec  empressement  cette  aimable  propOMlion ,  et  bien  en- 
tendu aussi  que  vous  devez  une  honnête  récompense  à  un 
tel  acte  de  dévouement  ;  trois  à  quatre  pesos  c'tA  le  moins; 
en  sorte  qu'avec  le  prix  de  la  chaloupe  qui  conduit  votre 
malle  a  terre  ,  de  la  charrette  qui  la  transporte  à  l'hôtel ,  il 
en  coûte  au  plus  modeste  vovageur  une  centaine  de  francs 
pour  traverser  le  quai  de  la  Havane. 

(Jii'est-c«  que  (  00  fr.  dans  ce  pays  dont  le  sol  se  couvre 
si  aisément  d'une  moisson  d'or  '?  On  n'emploie  pas  ici  notre 
mesquine  façon  de  compter.  Fi  des  chillons  de  papier  par 
lesquels  les  Ijanquiers  des  Etats-Unis  représentent  le  numé- 
raire absent!  Un  nègre  en  verrait  une  liasse  par  terre  qu'il 
ne  se  baisserait  point  pour  la  ramasser,  pi  de  nos  grossières 
pièces  de  cuivre!  On  ne  les  connaît  ici  pas  même  de  vue. 
La  plus  petite  monnaie  de  l'ile  est  le  medio  d'argent,  qui 
vaut  i'j  c.  Le  peso  se  dépense  comme  le  franc,  et  le  Havanais 
jette  sur  un  comptoir  l'once  d'or  'S'i  fr.)  avec  la  même  ai- 
sance qu'un  de  nos  élégants  tire  de  sa  bourse  un  napoléon. 
J'ai  connu ,  il  y  a  quelques  années  ,  en  France  ,  un  jeune 
beau,  afnigé  d'un  grand  chagrin,  celui  de  ne  pouvoir  gas- 
piller, dans  la  splendeur  de  Paris,  plus  de  iuO  fr.  par 
jour.  Si  la  révolution  de  184S  ne  l'a  pas  guéri  de  cette  ma- 
ladie, qu'il  vienne  à  la  Havane,  il  y  trouvera  un  prompt 
remè  Je.  Heureux  ceux  qui  séjournent  ici  avec  une  traite  qui 
leur  permet  de  se  laisser  aller  à  toutes  les  séductions  du  lu\e 
et  do  la  mode  !  Plus  heureux  encore  ceux  qui  n'y  apportant 
qu'une  humble  fortune,  mettent  leur  joie  dans  la  contem- 
plation d'une  belle  nature,  qui  leur  donne  gratuitement 
l'éclat  de  ses  rayons  célestes  et  les  caresses  de  sts  brises 
embaumées. 

C'est  li  le  facile  bonheur  dont  j'ai  joui  à  la  Havane.  H  est 
vrai  que  j'y  suis  arrivé  dans  la  meilleure  saison  ,  c'est-à-dire 
en  hiver.  La  bonne  madame  Dallier,  en  me  recevant  dans  son 
hôtel ,  me  disait  ;  Voyez ,  monsieur  ,  comme  cette  chambre 
est  fraîche  et  aérée.  Etre  au  frais  dans  ce  même  mois  de 
janvier,  qui  vous  oblige  à  calfeutrer  votre  appartement  et  à 
attiser  le  feu  de  votre  cheminée,  c'est  ici  le  grand  point. 
Dans  le  jour,  portes  et  fenêtres  sont  ouvertes  et  les  vitres 
remplacées  par  un  ri  leau  Ooltant  ;  le  soir,  nou>  ne  trouvons 
sous  notre  moustiquiére  ni  sommier  ni  matelas.  Le  lit  se 
compose  d'une  toile  tendue  sur  un  châssis  et  de  deux  draps. 
C'est  dur,  mais  frais.  Que  voulez-vous  de  plus?  Comment 
vil-on  en  plein  été'.'  ceux-là  le  savent ,  qui,  dans  la  région 
des  tropiques  ont  subi  les  ardeurs  de  la  canicule.  Nulle  terre 
en  ce  monde  n'offre  a  l'homme  un  asile  où  il  puisse  oublier 
l'iiinere  sentence  de  la  B.ble  :  Homo  nalus  a  mutiere,  hri're 
'liens,  mullis  rrplelur  mi,vriis.  Le  Nord  a  ses  longues 
nuits  noires,  ses  tourbillons  de  neige,  ses  vents  qui  glacent 
Ihaieine  sur  les  lèvres.  Les  contrées  de  lOrient  et  du  Sud, 
perles  des  océans  ,  corbeilles  de  fleurs  du  globe ,  ont  leurs 
plantes  vénéneuses ,  leur  ciel  embrasé  et  la  peste  et  la  fiè- 
vre jaune  ,  qui  les  surprend  dans  leur  voluptueuse  mollesse, 
comme  le  glaive  de  lange  exterminateur. 

Il  y  a  des  années  où  le  sombre  fantôme  de  la  fièvre  jaune 
semble  s'assoupir  sur  les  rives  de  la  Havane,  où  à  sa  faible 
apparence  on  pourrait  le  croire  épuisé  et  prêt  à  s'évanouir. 
Puis  soudain,  comme  si  dans  ce  repos  trompeur  il  n'avait 
fait  que  recueil  ir  ses  forces  et  rassembler  ses  dards  empoi- 
sonnés, il  reparait  plus  terrible  que  jamais,  sillonnant 
toutes  les  meis,  marquant  d'un  signe  fatal  toutes  les  portes, 
frappant  de  sa  main  décharnée  les  vieux  habitants  du  sol 
et  surtout  les  étrangers. 

L'an  dernier  ,  au  mois  d'août,  les  navires  réunis  dans  la 
rade  ressemblaient  à  ceux  que  les  matelots  désertent  dans 
le  port  de  San-Francisco.  Seulement  ce  n'élail  pas  pour 
courir  à  l'éblouissant  placer  que  les  matelots  et  les  officiers 
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abandonnaient  le  pavillon  nalion:>l;  c'était  pour  s'en  aller 
cheicher  à  I  hôpital  un  remède  à  leur  torture  ,  pour  être  en- 
sevelis dans  un  cimetière  étranger,  en  se  souvenant  à  leur 
dernier  moment  de  leur  frais  Escaut ,  de  leur  belle  Uironde. 

£t  dutcet  moTÎetis  rtminitcilur  Ar:ji)S. 

A  ce  deuil  de  la  Havane  se  joignait  celui  d'une  autre  pKige 
plus  redoutable  encore,  de  la  plage  mortelle  de  Vera-Cruz 
et  de  Tampii  0.  Un  jour  la  vigie  du  .Uoro  vit  passer  au  pied 
des  remparls  une  goélette  anglaise  gouvernée  par  une  fem- 
me ,  ou  un  homme  pâle  comme  un  squelette  essayait  de 
seconaer  dans  son  labeur.  Le  capitaine  Jackson,  qui  com- 
mandait ce  navire,  avait  quitté  Tampico  avec  sa  femme,  ses 
deux  enfants  en  bas  âge  et  sept  matelots.  (Quelques  jours 
api  es  son  départ ,  les  si  pt  matelots  sont  sains  par  le  venin 
du  nimilo  et  meurent  l'un  après  l'autre.  Le  capitaine  et  les 
enfants,  atteints  du  même  mal,  restent  dans  leur  lit  hors 
d'état  de  se  mouvoir;  la  femme  avec  le  courage  surhumain 
que  lui  donne  sa  foi  en  Dieu,  jette  les  cadavres  à  la  mer, 
cargue  une  partie  des  voiles,  prend  la  barre  du  gmvernail , 
soigne  son  mari  et  ses  enfants,  et  giàces  à  un  vent  favorable 
qui  sert  son  admirable  résolution,  dirige  vers  l'ile  de  Cuba 
le  navire,  jusqu  au  moment  où  son  mari  se  levant  de  sa 
couche  peut  lui  venir  en  aide.  Elle  arri\ait  ainsi  après  qua- 
rante jours  de  navigation,  timide  it  modeste,  bai?sant  les 
yeux  sous  sa  capenoire  quand  on  lui  parlait  de  son  éner- 
gique vertu,  et  n'ayant  pas  I  air  de  se  douter  qu'elle  venait 
d'accomplir  une  œuvre  devant  laiiuelle  la  pensée  de  l'homme 
le  plus  déterminé  eût  reculé  avec  tfl'roi.  Si  l'armateur  de 
ce  bâtiment  a  du  cœur,  il  doit  une  belle  récompense  à  celle 
qui,  dans  un  tel  désastre,  a  sauvé  ton  navire  et  sa  cargaison. 
En  hiver,  la  fièvre  jaune  s'endort  sur  ses  sombres  trophées, 
et  la  lljvane  rit,  chante  et  travaille,  ou  se  berce  ddus  son 
heureuse  nonchalance,  sur  son  sol  fertile,  sous  son  ciel  étin- 
celant,  conjme  si  nul  fléau  ne  l'avait  atteinte  et  no  devait 
jamais  l'atteindre.  Dès  le  matin,  elle  s'éveilie  comme  une 
couvée  d'alouettes  au  vent  frais  qui  lui  vient  de  la  mer,  aux 
brillantes  clartés  qui  dorent  ses  collines.  L'animation  de  l'in- 
térieur des  habitations  se  joint  a  celle  du  dehors.  Je  ne  sais 
qi;el  philosophe  antique  disait  qu'il  voudrait  que  sa  maison 
fût  de  verre,  pour  y  hvrer  son  existence  à  tous  les  regards. 
Ici,  son  rêve  est  presque  réaliîé.  Au  delà  du  seuil  de  chaque 
demeure  est  le  [lalio  avec  ses  galeries  circulaires,  où  la  fa- 
mille passe  une  paitie  de  la  journée,  et  chaque  faç;ule  a  ses 
larges  fenêtres,  ses  balcons  et  ses  magasins,  voilés  par  des 
Persiennes,  défendus  par  des  grilles;  mais  si  souvent  ou- 
verts, qu'on  peut  dire  que  chacun  est  en  plein  air,  et  que 
la  population  entière  ressemble  à  une  ruche  d'abeilles  bour- 
donnant autour  de  ses  alvéoles.  A  l'heure  où  le  bourgeois 
anglais  se  tient  renfermé  au  haut  do  son  palier,  derrièie  une 
triple  barrière  de  portes;  à  l'heure  où  nos  belles  dames  de 
Paris  n'ont  point  encore  tiré  les  rideaux  de  leurs  fenêtres, 
le  bourgeois  de  la  Havane  a  déjà,  de  sa  fenêtre,  salué  un 
voisin; "le  marchand  a  enlevé  les  panneaux  de  sa  boutique, 
et  la  jeune  fille  est  sur  son  balcon,  comme  si  elle  attendait 
un  Koméo. 

Si  les  biens  de  la  terre  sont  inégalement  répartis.  Dieu  a 
du  moins  g^rdé  aux  hommes  la  communauté  de  l'espace 
atmosphérique  et  do  la  lumière,  et  les  Havanais  jouissent  de 
cette  commiinaulé  fraternellement. 

Pour  un  étranger  avide  de  tout  voir,  il  y  a  là  deux  spec- 
tacles :  spectacle  des  maisons,  dont  il  n'est  pas  besoin  qu'un 
Asmodée  enlève  les  toits  pour  qu'on  en  voie  au  moins 
les  silhouettes,  et  spectacle  des  rues,  bruyant  et  curieux; 
à  droite  et  à  gauche,  le  trottoir  sillonné  par  une  quantité  de 
passants  blancs  et  noirs.  Indiens  au  teint  d'olive,  créoles  au 
léger  costume,  Américains  et  européens  ;  au  milieu  des  trou- 
peaux de  mules  qui  s'avancent  à  pas  lents,  comme  la  forêt 
do  Birnam,  la  tête  et  le  corps  ensevelis  sous  des  amas  de 
tiges  et  de  mais  verts;  de  lourdes  charrettes  chargées  de  den- 
rées agricoles  et  attelées  de  deux  bœufs  monsirueux ,  et  la 
volante,  la  légère  et  coquette  volante.  Je  ne  sais  comment, 
d'après  la  description  que  j'en  avais  lue,  je  m'étais  figuré 
cet  équipage  havanais  comme  un  grotesque  véhicule;  c'est 
la  flexible  karra  du  Nord ,  avec  laquelle  on  voyage  si  vite  en 
Suéde  et  en  Norvège,  mais  une  karra  considérablement 
perfectionnée  et  embellie  ;  un  long  timon  qui  lui  donne  un 
agréable  balancement,  deux  roues  hautes  et  larges,  qui,  à 
nîoins  que  l'essieu  ne  se  rompe,  rendent  toute  chute  impos- 
sible. Au  milieu  de  ces  deux  roues,  une  caisse  comme  celle 
de  nos  cabriolets,  élégante  et  tapissée  à  l'intérieur,  ombra- 
gée à  demi  sur  le  devant  par  un  triangle  d'élolTe,  qui  sullit 
pour  préserver  le  visage  des  rayons  du  soleil ,  sans  obstruer 
la  vue  do  côté  et  d'autre.  La  volante  est  conduite  par  un 
nègre,  qui  s'élance  d'un  pied  agile  sur  la  selle  de  sa  mule, 
avec  la  veste  ronde ,  ornée  de  galons  de  diverses  couleurs, 
avec  le  sombrero  ,  les  bottes  a  l'écuvère  descendant  jusqu'à 
la  cheville,  et  laissant  de  là  à  ses  souliers  briller  l'ébene  de 
sa  peau  noire.  Telle  est  la  volante  banale,  qui,  dans  chaque 
quartier,  offre  pour  quelques  réaux  ses  services  aux  pas- 
sants, et  quand  une  fuis  on  en  a  usé.  et  quand  on  a  connu 
la  rapidité  de  sa  man  he  et  l'huinble  soumission  de  son  co- 
cher, on  ne  peut  que  prendre  en  grande  pitié  nos  lourdes 
citadines  et  nos  misérables  fiacres. 

La  volante  est ,  du  reste,  a  peu  près  le  seul  équipage  que 
l'on  trouve  à  la  Havane.  Chaque  riche  marchand,  ihaque 
bon  bourgeois  veut  avoir  la  sienne.  Celle-ci  est  couverte  d'or- 
nements en  argent  et  de  tapi.sseries  de  salin.  I)  ins  beaucoup 
de  maisons  on  la  remise,  comme  un  meuble  précieux,  dans 
la  salle  même  où  la  famille  se  rassemble  et  reçoit  ses  visites. 
Une  de  c«s  volantes  attelée  de  deux  mules,  avec  son  postil- 
lon noir,  portant  le  chapeau  et  la  veste  à  galons,  est  certai- 
nement l'une  des  voilures  les  plus  jolies  et  les  plus  aristocra- 
tiques qui  existent  dans  le  inonde  civili.sé. 

Enire  cette  ville  et  celles  des  Etats-Unis  il  y  a  un  tel  con- 
tra.-te,  que  je  ne  .sais  où  je  pourrais  en  voir  un  plus  complet. 
L'Américain  est...  Hais  laissons  les  Américains.  Le  Havanais 
a  l'exquise  courtoisie  de  l'Espagnol,  et  emploie  souvent  ces 


galantes  formules  :  Mi  cafa  es  a  la  difposicivn  de  l'sled.  — 
6'uj/  ioiio  al  sercicio  de  f.'./ed.  Si  on  ne  peut  prendre  à  la 
lettre  ces  protestations,  pas  plus  que  notre  Irès-ltumbk  ser- 
fileur,  on  aurait  tort  cependant  de  les  considérer  comme 
de  vaines  paroles.  Le  Havanais  accueille  l'étranger  avec  ur- 
banité, lui  ouvre  sa  demeure  avec  confiance,  et  parvient  sans 
efl'ori  à  la  lui  rendre  agréable ,  par  le  seul  fait  de  son  carac- 
tère franc  et  généreux.  Il  aime  le  luxe,  les  fêtes,  les  fantaisies 
brillantes,  et,  à  son  grand  dam,  aussi  les  jeux  hasardeux. 

Les  mœurs  naissent  du  climat  comme  de  la  terre  les 
fruits.  La  grefle  et  la  culture  peuvent  modifier  ces  fruits, 
mais  on  n'en  fait  point  disparaître  l'essence  primitive. 

Enfant  heureux  d'une  nature  qui  de  tout  côlé  sourit  à  ses 
regards,  lascineses  sens,  le  planteur  havanais,  dans  le  plein 
essor  de  sa  vie,  ne  comprend  guère  le  plaisir  que  le  docte 
Allemand  peut  éprouver  à  se  tenir,  pendant  de  longues 
heures,  enfermé  dans  une  retraile  austère,  scrutant  à  la 
lueur  d'une  lampe  les  hiéroglyphes  philosophiques  de  Hegel. 
Il  ne  peut,  entre  son  horizon  vermeil,  sous  son  ciel  d'azur, 
s'envelopper,  comme  l'Anglais,  d'un  nuage  ossianique,  jus- 
qu'à ce  qu'il  y  perde,  comme  dans  une  machine  pneuma- 
tique, son  dernier  souille.  En  voyant  à  chaque  saison  ver- 
doyer ses  champs,  fleurir  ses  orangers,  il  no  peut,  comme 
une  araignée  do  comptoir,  filer  sans  cesse  sa  toile,  pour  y 
attendre  après  la  proie  du  jour  celle  du  lendemain.  Si  do 
ses  éludes  de  collège  il  lui  reste  quelque  goût  classique,  s'il 
lit  Horace,  je  pense  qu'il  goûtera  suitout  son  :  Carpe  diem. 
S'il  lit  Lamartine,  il  préférera  à  ses  plaintives  élégies  les 
stances  où  le  mélodieux  poète  chante  l'hymne  anacréontique  : 


Dans  les  joies  du  présent,  si  fugitives  qu'elles  puissent  être, 
il  no  se  laissera  point  troubler  par  les  préocx;upalions  de 
l'avenir.  Si  l'année  est  bonne,  il  en  dépense  gaiement  le  re- 
venu ;  si  plus  tard  la  récolte  est  moins  abondante  ou  ne  se 
vend  plus  au  même  prix,  il  se  trouvera,  il  est  vrai,  comme 
l'innocente  cigale,  forcé  de  recourir  à  une  judaïque  fouimi, 
qui  lui  fera  payer  cher  son  assistance. 

Le  fait  est  qu'un  grand  nombre  de  p'antalions  superbes 
sont  grevées  d'hypothèques,  et,  par  le  cumul  des  prêts  suc- 
cessifs et  des  intérêts,  tombent  peu  à  peu  entre  les  mains 
des  économes  catalans.  Le  taux  légal  de  l'intérêt  est  ici  de 
12  pour  100;  il  est  toléré  à  20,  et  monte  très-souvent,  par 
des  transactions  particulières,  à  36.  Sous  le  poids  de  ces 
terribles  engagements,  le  planteur  n'en  continue  pas  moins 
à  tenir  un  riche  état  de  maison,  à  courir  aux  combats  de 
coqs  et  a  se  livrer  à  tous  ses  fastueux  caprices  Quoi  qu'il 
arrive,  il  aura  du  moins  savouré  sans  crainte  la  coupe  de  sa 
destinée;  et  ipiand  il  en  aspire  la  dernière  goutte,  il  peut  dire 
avec  Thecla  :  lik  halie  gelebl  und  ijrliibt  <  j'ai  vécu,  j'ai  aimé). 

De  cette  sphère  aiislocrulique,  les  habitudes  de  décorum 
extérieur  et  d  urbanité  descendent  jusqu'au  dernier  degié  do 
l'échelle  sociale.  Le  mob,  pas  même  le  nio6.  qui  signifie  ca- 
naille, mais  le  bas  peuple  américain  est  certainement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  grossier  et  de  plus  brutal  dans  le  monde  civilisé. 
Pour  mon  compte,  j'aimerais  mieux  vivre  avec  les  pauvres 
ignorants  Esquimaux  qu'avec  ce  ramassis  d'insolents  faquins 
qui  forment  la  base  de  la  plus  vaste  des  républiques.  A  la 
Havane,  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemblai  à  une  populace  :  je 
n'ai  trouvé  que  des  corporations  de  manœuvres  et  d'artisans 
à  l'œil  vif,  à  la  physionomie  animée,  complaisanis  et  ser- 
viablcs.  On  peut  les  laisser  entrer  sans  crainte  dans  un  ap- 
partement :  ils  ne  souilleront  point  le  parquet  de  leur  jaune 
salive,  et  ils  ont  des  mouchoirs  de  poche. 

X.  Mahmier. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


CorrespondaHc». 

M.  A.  Z.  —  Mille  remirclinoDis  et  compliments.  Monsieur. 
Nous  attendons  le  jour  qui  doit  fournir  l'à-piupos. 

M.  11.  à  liiest.  —  Trop  lard  pour  cette  semaine;  il  sera  en- 
core temps  dans  huit  jours. 

M.  B.  de  L.  —  Il  y  a  tout  un  recueil  sur  ce  sujet  ;  mais  nous 
ne  pouvons  croire.  Monsieur,  que  cela  puisse  intéresser  un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs. 

M.  A.  de  C.  k  Turin.  —  Nous  reprendrons.  Monsieur,  la 
suite  il>!  ces  publications ,  qui  est  eriectivement  réclamée  par 
quelques  abonné.". 

M.  T.  M.  à  Dijon.  —  Nous  demeurons  ilans  les  mêmes  dispo- 
sitions et  attendons  votre  envoi  pour  en  juger. 

M.  G.  à  Lyon.  —  Nous  pensons,  Monsieur,  qu'il  est  con- 
venable de  laisser  reposer  un  peu  reltn  question,  dont  la  FOlution 
n'est  pas  encore  troiivf^e.  Il  n^'  aurait  aucun  profit  pour  vous  à 
publier  en  ce  inomeiit  votre  idée;  mais  nous  nous  en  souvien- 
drons si  la  curiosité  puhlii)ue,  épuisée  à  Plieiirc  qu'il  e^t,  re- 
vient vers  ce  problème. 

M.  X.  X.  à  Ilruxelles.  —  Le  dessin  annoncé  hier  nous  est 
parvenu  aujourd'hui,  jeudi. 

M.  11.  \.  il  Berchem.  —  Il  y  a  un  bon  senliment  cl  de  l'ex- 
pression dans  la  raéludio,  peut-être  un  peu  de  lourdeur  dans 
l'accompagnement.  G.  II. 


L<ea  nérenNenrn  de  Honlevldoo  (I). 

l'OntHAITS   d'aPBÈS  les  ÉPngUVES  AU   DAGCEHRÉOTTPE  , 

COMMUSlQt;^:A   PAR    LE  CAPITAINE   D'IIASTREL. 

l'«ri.s ,  0  décembre  1850. 

Au  moment  où  la  sanction  du  traité  Le  Prédour  doit  être 
soumise  à  l'Assemblée  législative,  nous  pensons  que  les  por- 

(1)  Le  générfti  Parhcco  y  Obi's,  ancien  ministre  de  la  Kuerre,  récom- 
ment  de  retour  i  Pariit ,  a  Clé  admis  en  audience  partlciiltérc  du  Piésî- 
dent  de  ta  République  en  qualité  de  ministre  plénipotcnti.-itrc  et  envoyé 
extraordinaire  de  la  République  orientale  de  l'Uruguay  prèa  la  Républlqt.e 
françatae. 
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traits,  pris  sur  nalur-i,  des  p- rwnnages  les  plus  remarqua- 
bles (le  la  Ilépubliquc  île  l'Uruguay,  s'ront  vus  avec  iotcrit 
par  k's  lecteurs  de  i'Illuyl ration. 

Montevideo  est  un  nom  connu  aujourd'hui  de  toute  l'Eu- 
rope ;  8Sâ  malliours,  sa  constance,  son  courage,  son  patrio- 
tisme ont  produit  ce  rràultat,  et  ont  ;iHir(i  les  regards  du 
inonde  sur  cette  petite  mais  vaillante  Ili'publique. 

Il  y  a  exactement  huit  aniircs  ipieut  lieu ,  dans  l'Entre- 
Ilios,  le  combat  d'Arroyo-Grande,  dans  lequel  l'armiîe  Mon- 
tevidéenne  fut  entièrement  anéantie.  Après  cette  sanglante 
bataille,  le  pays  resta  sans  défense  ;  il  n'avait  plus  ni  soldats, 
ni  matériel  de  guerre  ;  ses  liuanceg  étaient  épuisées  :  tout 
enfin  semblait  annoncer  que  l'armée  victorieuse  n'avait  autre 
chose  à  faire  qu'à  prendre  possession  du  pays. 

Il  devait  en  éire  ainsi ,  s'il  n'était  vrai  que  l'amour  de  la 
patrie  peut  enfanter  des  prodiges. 

Les  vainqueurs  d'Arroyo-lirande  formaient  une  armée  de 
18,000  hommes,  l'arméi)  la  plus  forte  que  le  pays  ait  pré- 
sentée en  ligne.  Celte  arméj  traverse  l'Uruguay,  et  arrive, 
sans  obslacle,  en  vue  de  Montevideo. 

En  même  temps  que  la  tète  de  ses  colonnes  se  dirige  sur 
la  ville,  l'escadrille  du  dictateur  Hosas  jette  l'ancre  à  l'en- 
trée du  port,  et  Montevideo,  investie  par  mer  et  par  terre, 
parait  n'avoir  plus  qu'à  demander  merci  devant  ses  en- 
nemis. 

Mais,  au  lieu  de  jeter  un  cri  do  grâce,  Montevideo  ose 
opposer  la  guerre  à  la  guerre,  et,  de  ce  jour-là,  commence 
cette  lutte  meurtrière  qui  se  prolonge  encore  aujourd'hui,  el 
dont  on  ne  peut  prévoir  l'issue,  au  milieu  de  toutes  les  com- 
plications politiques  qui  ont  obscurci  la  véritable  questioi: 
d'intérêt  commercial. 

Le  peuple  montevidéen,  surpris  jusque  dans  ses  foyers, 
ébauclu!  à  la  liàte  de  chétifs  r  Iranch^menls  ;  tout  citoyfii 
91  fait  soldat,  et  ceux  qui  ne  peuvent  prendre  les  armes  si- 
dévouent  aux  soins  des  nùpitaui  el  à  la  fabrication  des  mu- 


nitions de  guf  rro.  11  n'est  pas  une  famille  où  l'on  ne  puisse 
citer  les  plus  nobles  sacrifices  et  les  plus  srands  exemple: 
de  patriotisme,  pendant  ce  long  sé^-e  de  hiiit  ans. 

Il  n'est  donc  pas  surprenant  que'  dans  une  pareille  crise 
aient  surgi  quel<iues  hommes  remarquables,  et  par  les  qua- 
lités éminentes  dont  ils  ont  fait  preuve,  et  par  les  services 
importants  qu'ils  ont  rendus  à  leur  patrie.  Il  en  est  plusieurs 
dont  nous  avons  pu  nous  procurer  les  portraits,  et  nous  les 
reproduisons  ici  avec  une  courte  notice  sur  chacun  d'eux. 
Nos  lecteurs  trouveront,  assurément,  quoique  intérêt  à  con- 
naître ainsi  les  acteurs  les  plus  marquants  dans  le  terrible 
drame  qui  se  dénoue  sur  les  rives  do  la  Plata. 

Don  JuAoïiiM  SuARFs ,  président  de  la  Itépublique  orien- 
tale, était,  avant  la  guerre,  l'un  des  plus  riches  propriétaires 
du  pays.  Aujourd'hui,  il  ne  possède  presque  plus  rien,  ayant 
fait  le  sacrifice  de  son  immense  fortune  pour  la  défense  na- 
tionale. 

Sa  carrière  politique  date  de  1810;  depuis  lors,  il  n'a 
cessé  d'occuper  les  postes  les  plus  éminonls  dans  la  Hépu- 
blupio  ;  il  s'est  toi  jours  distingué  par  une  probité  sans  tache 
et  par  toutes  les  vertus. 

Oiialre  fois  député  de  l'Asscmb'é.i,  deux  fois  sérateur,  il 
se  liciuvo  aujourd'hui  élu,  pour  la  troisième  fois,  président 
de  la  République,  el  jouit,  de  ].\  pnrt  de  ses  eompulriotes 
et  de  tous  ceux  qui  le  connaissent,  de  l'estime  la  plus 
méritéo. 

Le  général  don  José  Mahia  Paz,  ne  dans  la  Ilépubliiue 
Argentine,  consacra  ses  services  à  sou  pavs,  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  révolution  sud-américaine. 

Sa  carrière  militaire  est  l'une  des  plus  glorieuses  de  i;e.' 
coniréss.  Dans  les  grales  inlérieuis,  il  sut  se  distinguer  par 
sa  valeur  et  son  sangfioid,  par  un  grand  amour  de  l'irjrt 
et  une  parfaite  connaissance  de  la  guerre. 

Général,  il  n'a  é'é  surpa  se  |>ai  aucun  autre  en  rapacités 
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militaiics.  I!  a  commandé  m  clr  f  dans  quatre  des  plu.-- 
grandes  batailles  qui  ont  é  é  livrées  dans  ces  pays,  el  qui 
ont  eu  pour  résultat  la  destruction  complète  des  armées  qui 
lui  étaient  opposées. 

Dans  sa  pairie,  il  a  été  successivement  chef  d'élat-major  , 
ministre  de  la  guerre,  gouverneur  de  Buénos-Avres,  de 
Cordova  cl  d'Entre-Hios ,  protecteur  des  provinces  de  l'in- 
térieur et  directeur  de  la  guerre  contre  le  général  Rosas. 
Général  en  chef  de  l'armée  improvisée  pour  la  défense  de 
Montevideo,  il  sut,  par  son  habileté  et  par  ses  talents,  en 
former  celte  plialani;e  de  défenseurs  qui  ont  pu  résister  si 
longtemps  à  leurs  nombreux  ennemis. 

Le  général  Paz  mérite  aussi  d'être  cité  comme  administra- 
teur intègre  ;  il  est  profondément  religieux  et  sincèrement 
dévoué  à  son  pays  et  à  ses  amis;  il  jouit  enfin  d'une  belle 
et  juste  renommée  de  probité  et  de  loyauté,  que  ses  enne- 
mis même  ne  lui  ont  jamais  contestée. 

Le  colonel  don  Fbanci.sco  Taje.  Dans  une  armée  oii  les 
occasions  de  dévouement  se  présentent  chaque  jour,  le  co- 
lonel Taje  jouit  de  la  réputation  du  filus  lirare. 

On  peut  affirmer  qu'on  ne  s'est  pas  battu  une  seule  foi 
à  Montevideo  sans  (jue  le  colonel  Taje  n'ait  teint  sa  lance 
du  sang  ennemi,  fans  c|u'il  n'ait  laissé  traces  de  ses  bles- 
sures sur  le  champ  de  bataille. 

C'est  avec  le  siège  qu'il  débuta  dans  la  carrière  militaire 
Il  a  sacrifié  à  sa  patrie  toutes  ses  pensées  et  toute  sa  for- 
tune noblement  acquise. 

Jeune,  beau,  spirituel,  énergiiiuo,  impartial,  il  est 
adoré  de  tous  ses  compagnons  d'armes  :  d'une  modestie  ex- 
cessive, il  est  peut-être  le  seul  à  ignorer  tout  ce  qu'il  vaut 
pour  son  pays. 

Don  Andhes  Lamas,  m  niiro  plénipotentiaire  de  'a  Répu- 
blique orientale  au  Brésil,  se  di-tingue  comme  l'iino  des 


plus  baul«B  inlelligencee  du  pays;  il  e*l  en  même  Umps  un 
de  ses  plus  chauds  patriotes. 

Jeune  encore,  il  s'est  consacré  au  service  public,  tant 
cependant  cesser  de  poursuivre  ses  études  Utléraires  el  po- 
litiques. 

Déjà ,  avant  le  siège,  il  avait  reœpU  les  fonctions  les  plus 
importantes  el,  depuis,  il  a  été  successivement  directeur  de 
la  police  et  ensuite  ministre  des  financ«s  ;  il  s'est  surtool 
fait  remarquer  par  ea  fermeté  et  son  infatigable  activité.  Il 
est  un  des  hommes  qui  a  le  plus  contribué  a  soutenir  la  dé- 
fense de  Montevideo.  Il  mainiienl  au  Brésil,  dune  maniérv 
digne  de  ses  talents,  les  principes  qui  constituent  celle 
défense. 

Fondateur  et  président  de  l'Institut  historique  et  géogra- 
phique de  Montevideo,  membre  de  cet  institut  au  Brésil, 
don  A.  Lamas  est  aufsi  un  des  premiers  poètes  de  la  PlaU. 
Il  poi  edo  une  inslruclion  immense  et,  comme  écrivain,  une 
réputation  incontestée. 

Le  co!onel  do.n  José  Villagaa.n.  Dans  les  combats  de  cha- 
que jour  qui  se  livrent  tous  les  murs  de  Monltvideo,  1rs 
a-siégés  ne  peuvent  opposer  à  la  nombreufe  cavalerie  de 
l'ennemi  qu'une  force  ré  lU ment  insignifiante  en  «avalerie. 
Aussi  ce  servie?  ne  se  fait-il  que  [»ar  des  bommej  choisis  et 
le  bonne  volonté,  et  cette  situation  donne-t-clle  heu  à  ua 
^insulier  spectacle. 

Vingt  à  trente  cavaliers  s'avancent  hardiment  contre  un 
nombreux  escadron  et  se  jettent  avec  une  aulace  inouïe  aa 
niilieu  de  la  plus  terrible  mêlée  de  laquelle  il-,  sorlenl  rou- 
-erls  de  sang,  mais  portant  la  tête  haute  et  le  regard  plein 
'l'orgueil. 

Au  premier  rang  de  cette  poignée  de  braves,  on  en  dii- 
lingiic  deux  suilout.  L'un  aui  cheveux  blancs  comme  jji 
neige,  l'autre  dans  la  force  de  la  jeunesse;  l'un  c'est  Ti^je, 
l'autre  c'est  Villagran. 


Viilagran,  àgo  de 70  ans,  marche  courbé  psr  \'i%A;  xoê'-i, 
dès  qu'il  aperçoit  l'ennemi,  il  se  relresse  comme  par  mi- 
racle; son  regard  s'anime,  et  les  hommes  les  plus  vigou- 
reux n'attendent  pas  impunément  le  choc  de  sa  lance  ou  de 
son  épée. 

C'est  ainsi  que,  pendant  quarante  ans,  le  colonel  Villagran 
a  servi  sa  patrie  sans  laisser  démentir  une  seule  fois  ni  son 
indomptable  valeur  ni  la  bonté  naturelle  de  son  caractère. 

Le  colonel  don  Dnn.inoSii.vEinA.  Au  mois  de  mars  I8i<, 
le  général  Rivera  éprouva  un  grave  échec  au  combat  de  la 
India-Mucrta.  11  allait  passer  sur  le  territoire  brésilien  avec 
les  débris  de  celte  armée  en  déroute,  lorsque  des  rangs 
sort  un  homme  qui  s'écrie  :  •  Je  n'abandonne  pas  la  patrie, 
»  moi  ;  je  veux  mourir  sur  son  sol.  • 

C.el  honim^  était  Sllvcira,  alors  lieutenant cdonel. 

Une  centaice  de  soldats  suivirent  celle  générfuse  résolu- 
tion, el,  pendant  deux  année),  Silveira  fit  avec  celle  ra:bl« 
troupe  une  guerre  terrible  i  l'ecnemi  vainqueur.  Poursuivi 
A\ec  acharnement,  il  fe  vit  un  jour  cerné  par  des  forces  bien 
supérieures,  el,  après  avoir  vu  loT.ber  a  ses  côtés  tous  ses 
soldats,  il  parvint  à  s'éohapper  en  se  f  ay.mt ,  \\^f>é«  à  la 
main .  un  passage  à  travers  les  rangs  ennemis.  Le  colooel 
Silveira  est  une  des  gloires  les  plus  purc^  de  l'armée  orienlale. 

Le  docteur  don  Firjiix  FBRREinv,  président  de  l'Assem- 
bli'e  nationale  et  chirurgien  en  chef  do  l'armée,  a  consacré 
sa  vie  au  seivice  do  la  |>alrie.  Pendant  toute  la  durée  du 
siège,  il  n'a  cessé  de  ren  Ire  les  services  Ifs  plus  importants. 

D'un  patriotisme  »  toute  épreuve ,  il  est  en  mê.nc  temps 
doué  d'un  caractère  bienveillant,  doux  et  affdble  :  c'est  un 
ami  loyal  et  un  médecin  distingué. 

Le  colonel  don  Mani  ki.  FnFinK  est  au  service  depuis  1810. 
Il  S)  distingue  par  son  patriotisme,  par  son  courage  et  |>ar 
sa  sévérité   dans  la  discipline.   Il   fui  in  des   Irèi.li-deux 
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Drientaux  qui,  en  1825,  accompagnèrent  le  général  Laval- 
leja,  lorsque  celui-ci  exécuta  l'audacieuse  pensée  il'entre- 
prendro  la  délivrance  de  son  pays ,  dotniné  alors  par  une 
nombreuse  armée  étrangère. 

Le  général  don  Anacleto  Mkdina  est  un  des  plus  vail- 
lants soldats  de  la  Piata.  Il  compte  quarante  ans  de  services 
militaires,  treize  campagnes  et  quinze  batailles  rangées.  11  a 
été  successivement  chef  d'avant-garde  et  chef  de  l'état-major 
,de  l'armée. 


Le  Bcm-r.M  don  t\>rltTo  Mt 


Le  colonel  don  Bstcioo  Silvfib 


Le  colonel  Dos  Mïrcelinq.So 


nus  au  grade  qu'ils  o:cupe«t  aujourd'hui,  et  chaque  grade 
qu'ils  ont  a'nsi  conquis  a  mérité  1  approbation  de  l'armée.  Le 
premier  commande  le  bataillon  du  S' de  ligne;  le  second,  le 
balaillon  liesistciicia.  Tous  deux  sont  jeunes,  tous  deux  sont 
bien  dignes  de  tenir  une  place  distinguée  parmi  les  défen- 
seurs de  Montevideo. 

Le  colonel  Solsona  réunit  à  son  grade  dans  l'armée  les 
fonctions  de  député  et  du  conseiller  d'Etat. 

Le  colonel  don  José  Antonio  Costa  ,  chef  d'élat-major  de 
l'armée  du  général  Rivera,  a  occupé  le  poste  de  ministre  de 
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du  ù*  *iv  iigtic. 

Le  colonel  don  MAtirr.i.iNO  Soza. 

Ln  iKii,  il  fut  atteint  par  un  boulet  de  cânon  et  fut  ainsi 
enlevé  à  sa  patrie  et  à  ses  compagnons  d'armes.  On  l'appe- 
lait lllector  de  la  nouvo  le  Troie  :  il  a  conquis  ce  nom  par 
des  hauts  faits  dignes  des  héros  d'Homère,  et  qui  aujour- 
d'hui sont  le  sujet  de  chants  populaires  sur  les  deux  rives 
de  la  Plata.  L'armée  orientale  est  à  jutte  titre  fière  des 
belles  actions  de  son  héros. 

L"--  colonels  don  Josk  Mabia  Solsova  et  don  Jian  Anto- 
nio Lezica  débutèrent  dans  la  carrière  militaire  en  même 
temps  que  commença  le  siège  de  Montevideo.  C'est  par  des 
actions  Drillant«s  sur  le  champ  de  bataille  qu'ils  sont  parvc- 
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a  guerre.  Excellent  cflîcier  de  cavalerie,  vrai  palriole,  il 
compte  beaucoup  d'années  de  loyaux  services. 

Le  lieutenant-colonel  don  Antonio  .SrsfM,  chef  do  la  lé- 
gion ilalitnne,  et  au  nombr.)  des  élrangTS  qui  £o  sont  gé- 
nér(u;ement  dévoués  à  la  di^fenee  de  Montevideo. 

De  même  que  tous  se.'^  com'^alriotes,  Susini  a  continué 
son  service  pendant  huit  ans,  sans  loucher  la  moindre  rétri- 
bution. Le  lieulenar.t-coionel  Susini  est  un  jeune  hf.mme 
lirillsnt  sur  le  champ  de  bilaille,  et  rempli  d'enthousiasme 
pour  les  idées  de  gloire  et  de  liberté. 

Ad.  d'Hastrel, 

Ancien  gouverreur  de  Martin-Garcia  (Plala^ 
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Bet'ue  littéraire. 

De  quelques  parlicularilés,  singularités  et  curiosités  histo- 
riques et  biographiques  à  propos  de  l'ouvrage  de  M.  Louis 
NitoLAiiDOT,  li:iudes  sur  les  ijrands  hommes.  — Un  vol. 
in-8".  —  Chez  Uendu. 

—  Eh  bien  !  mon  clier  monsieur  Louis  Nicolanlot,  puisque 
Nicolardol  il  y  n ,  comment  va  la  vente  de  votrrf  estimable 
in-or.lavo,  dont  peui  ^tre  vuu<  êtes  tout  à  la  fois  l'auteur, 
l'éJiteur  et  le  pmpriiildire  reeponsabM'/ 

Je  vous  enlfiods.  Vous  espériez,  mieux.  Vous  avez 

beau  passer  et  repasser,  soir  et  malin,  devant  la  montre  ou 
le  comptoir  de  vos  libraires  ('•talagislcs ,  vous  y  retrouvez 
toujours,  toujours,  vos  trop  fidèles  exemplaires,  enfants  trop 
attachés  à  leur  père,  qui  ne  les  avait  pas  créés  et  mis  au 
mon  le  pour  parler  la  boutique. 

C'est  qu'il  ne  suffit  pas,  monsieur  Nicolardot,  d'avoir  du 
zèle,  l'amour,  la  passion  de  l'étude,  le  désir  d'illustrer  son 
nom;  c'est  qu'il  ne  sulht  pas  d  avoir  b-aucoup  lu,  d'avoir 
longuement  compilé,  comme  feu  Trublet,  pour  faire  un  bon 
livre  ;  il  faut  encore,  il  faut  surtout  choisir,  ordonner,  écrire. 
Or,  vous  avez  peu  ihoisi ,  vous  n'avez  guère  ordonné,  et 
vous  avez  écrit  comme  on  écrit  quand  on  n'écrit  pas,  ou 
comme  on  écrit  qu^ind  on  écrit  mal. 

Et  pourtant,  malgré  ces  trois  grands  péchés,  que  je  vous 
signale  tout  net  parce  ipic  j'espère  que  vous  vous  en  corii- 
gerfz,  parce  qu  après  t;iut  vous  m»  paraissez  capable  de 
vous  en  corriger,  mali^ré,  dis-je  ,  ces  trois  fautes  capilal.>s, 
votre  livre  m'a  plu.  .l'y  ai  vu  ce  que  j'aime  surtout  à 
voir,  dos  grands  hommes  et  des  grandes  femmes  en  désha- 
billé. J'y  ai  retrouvé  avec  plaisir,  quoique  confiisémsnt  en- 
tassées," beaucoup  d'anecdotes  de  la  vie  intime  de  tous  ces 
fameux  personnages,  b"aucoup  de  ces  piquantes  rév  l.Tlions, 
de  ces  curieux  détails  (|u'il  est  toujours  doux  d'apprendre 
quand  on  les  ignore,  dont  il  est  doux  de  se  ressouvenir  quand 
on  commence  à  les  oublier. 

Indocti  disrani ,  p!  miltnl  meminisu  prrili. 

Le  premier  chapitre  de  vos  Etudes,  par  exemple,  est 
fait  pour  intéresser  tous  les  gens  de  lettres  et  aussi  tous  les 
gens  du  monde  que  la  littérature  intéresse.  Quel  est  celui 
d'entre  eux  qui  no  désire  savoir  de  quelle  manière  les  grands 
écrivains  ont  composé  leurs  chefs-d'œuvre,  ce  ipii  donnait 
l'éveil  à  leur  génie,  ou  ce  qui  en  contrariait  ou  en  arrêtait 
l'essor? 
Citons-en  quelques  exemples  anciens  et  modernes. 
Quand  quelque  idée  germait  dans  la  léte  de  Socrate,  il  res- 
tait debout,  immobile,  durant  des  heures  entières,  jusqu'au 
moment  où  son  jiaissant  cerveau  accouch;iil  de  ce  cpi'il  avait 
conçu.  C'était  dans  un  cabinet  souterrain,  au  milieu  du  si- 
lence le  plus  profond ,  que  Uéinosthene  s'exerçait  à  parler 
au  peuple  d'Athènes,  et  méditait  ses  foudroyantes  philip- 
piques.  César,  au  contraire,  composait  partout,  toujours 
prêt  à  toute  heure;  à  pied,  à  cheval,  il  éjrivait  ou  dictait 
à  ses  secrétaires.  Cicéron  avait  aussi  les  siens  qui  l'accom- 
pagnaient dans  ses  excursions  ou  dans  ses  promenades,  et 
dont  le  stylet  était  rarement  inactif. 

Le  père  de  la  poé>ie  latine,  son  Homère,  qu'oublie  M.  Ni- 
colanlot, Ennius  avait  l'excellente  habitude  de  boire  un  bon 
coup,  et  même  deux,  avant  de  se  mettre  à  l'œuvre.  L'em- 
pereur Auguste  consacrait  les  heures  du  bain  à  cultiver  les 
Muses,  et  il  fil,  en  se  baignant,  deux  petits  volumes  de  vers 
que  regrettent  les  doctes.  Le  philosophe  Scnèque  était  si 
maigre,  si  chétif,  si  frileux,  qu'il  travaillait  toujours  dans 
son  lit,  enveloppé  de  ses  couvertures,  comme  Calvin,  comme 
Voltaire  ,  comme  Uossini ,  quand  il  n'était  pas  assez  riche 
pour  acheter  du  bois. 

C'était  toujours  en  face  d'un  portrait  de  saint  Paul  que 
saint  Chrysoslome  écrivait  ou  méditait  ses  sublimes  ho- 
mélies. S.dint  B;>rnard  demandait  des  inspirations  au  spec- 
tacle de  la  nature,  et,  quelque  temps  qu'il  lit.  pluie  ou 
soleil,  il  allait  se  promener,  et  rentrait  quelquefois  crotté 
jusqu'à  l'échiné  et  mouillé  jusqu'aux  os,  mais  après  avoir 
achevé  la  page  i\u'\\  avait  en  léte. 

L'une  (les  plus  brillantes  lumières  du  droit,  le  savante!  in- 
génieux Cujas,  avait  la  singulière  habitude  de  travailler  cou- 
ché tout  de  son  long  sur  un  tapis,  le  ventre  à  terre,  enseveli 
entre  des  pyramides  de  livres,  où  il  allait  puiser  les  docu- 
ments ipii  lui  ont  servi  à  composer  les  dix  in-foIios  pour 
les  |uels  les  étudiants  de  nos  jours  ont  un  si  profond  respect. 
Le  cardinal  de  Uichelieu,  comme  Bossui-t,  se  relevait  la 
nuit,  après  avoir  dormi  trois  heures,  et  travaillait  jusqu'au 
malin  où  il  se  recouchait  jusqu'à  huit  ou  neuf  heures.  Un 
de  nos  contemporains,  M.  de  Dalzai,  avait  ce  Irait  de  res- 
semblance avec  Bossuet  et  le  cardinal;  seulement  il  se  cou- 
chait plus  tôt,  à  six  ou  sept  heures  du  suir,  se  réveillait  à 
minuit,  et  travaillait  vigoureusement  jusqu'au  lever  du  jeu-. 
Alors,  il  prenait  quelques  tasses  do  café,  faisait  un  tour  dans 
Paris,  et  revenait  se  mittre  à  l'œuvre  jiiS(|u'a  dix  heures  de 
la  matinée  où  sa  journée  d'écrivain  élan  finie,  où  sa  vie 
d'amateur,  d'observateur  et  de  llancur  commençait. 

Si  je  suivais,  si  je  pouvais  suivre  ici  un  ordre  chronolo- 
gique entre  saint  Bernard  et  t'ai|us,  j'aurais  placé  Luther, 
qui,  pour  échapper  aux  tracasseries  de  sa  femme  Catherine, 
et  retrouver  le  silence  et  la  solitude  de  son  couvent,  s'enfer- 
mait durant  plusieurs  jours  dans  seii  c.ihinet  do  travail,  avec 
du  pain  ,  du  fromage  et  plusieurs  bonieilles  de  bière.  LA,  il 
écrivait  sur  une  large  table,  en  face  d'un  crucifix  d'ivoire, 
les  pieds  entrelacés  dans  les  pattes  d'in  énorme  chien,  et 
quand  il  se  santait  fatigué,  il  jouait  qiielipies  petits  airn  sur 
sa  flùto  ou  sa  guitare;  heureux  quand  sa  femme  ne  venait 

&as  l'y  relancer,  ou  quani  le  diable  ne  l'y  tourmentait  pas. 
ais  il  aimait  encore  mieux  le  diable  que  sa  femme,  car  il 
avait  des  arm"s  contre  l'un  et  n'en  avait  pas  contre  l'autre. 
•  Voyait-il  le  diablo  d'un  côté,  il  lui  jetait  son  encrier  à  la  léte, 
et  le  pauvre  diable  s'empressait  de  itéguerpir.  dans  la  crainte, 
sans  doute,  do  devenir  encore  plus  noir  qu'il  n'était  diable. 


Un  jour  même  Luther  ne  trouvant  sous  sa  main  que 

Le  va^e  où  Ici  mnricli,  prttnH  par  la  nature, 
tniiSMïtit  le  ré»tdii  (le  loulc  tiourritiirr , 

il  le  lança  au  nez  du  démon  en  lui  criant  :  n  Voilà ,  mon 
drôle,  de  quoi  te  savonner  la  figure.» 

(Je  crois  devoir  ouvrir  ici  une  parenthèse  pour  déclarer 
que  le  ci-devant  distique  est  de  rooi.  Celte  déilaration  m'a 
paru  nécessaire  pour  épargner  un  faux  jugement  ou  de  sa- 
vantes rerllerch^s  aux  amatfurs  de  la  belle  poésie,  qui  peut- 
êt'e  eussent  attribué  cette  élo()uente  périphrase  a  quelques 
grands  poètes  de  l'Empire;  comme  Parseval-Urandmaitun, 
Ésmenard,  Doriun,  Luce  de  Lancival,  Saint-Ange,  etc. 
Cuiquf  suuni). 

Mezeraietun  de  nos  contemporains,  H.  Etienne,  ne  pou- 
vaient travailler  qu'à  la  lueur  des  flambeaux  ou  des  lampes. 
S'il  lui  fallait  écrire  en  plein  jour,  le  spirituel  auteur  des 
Deux  Genilres  faisait  fermer  les  volets  de  son  cabinet  et  al- 
lumer les  bougies.  Mais  bien  qu'il  fût  grand  man:;eur  et 
buveur  intrépide,  il  n'avait  pas  besoin,  pour  s'inspirer,  de 
placer,  comme  Mézerai,  une  bouteille  pleine  entre  sa 
chandelle  et  son  encrier.  C'était  ce  que  faisait  Gluck,  qui 
écrivait  d'ordinaire  à  la  clarté  d'un  lustre,  et  demandait 
des  idées  à  une  bouteille  de  vin  de  Champagne. 

Les  deux  Corneille,  comme  on  sait,  habitaient  en 
commun  a  Rouen  une  maison  a  un  étage  qu'on  y  montre 
encore;  Pierre  occupait  le  haut,  et  lorsque  après  s'être 
longuement  promené  en  gesticulant  dans  sa  chambre,  il  ne 
pouvait  venir  à  bout  d'un  vers,  il  levait  une  trappe  de  com- 
munication et  criait  à  Thomas  ;  k  Thomas,  une  rime  » 
Thomas,  qui  en  fait  de  rimes  en  eut  toujours  plus  que 
de  raison,  donnait  aussitôt  à  Pierre  la  rime  demandée  ,  et 
celui-ci,  l'ajustant  à  sa  pensée,  continuait  de  dicter  à  sa 
femme  des  vers  q  l'elle  écrivait  sur  ses  genoux 

Racine  avait  l'habitude  de  composer  en  se  promenant  et 
en  déclamant  ses  vers  avec  action.  C'est  ce  qu'il  faisait  un 
j  our  près  du  bassin  des  Tuileries,  où,  en  revenant  à  lui,  il  se 
vit  entouré  d'ouvriers  qui  le  surveillaient,  le  prenant  pour 
un  homme  désespéré  qui  allait  se  jeter  à  l'eau. 

On  connaît  les  longues  préoccupations  poétiques  de  La 
Fontaine,  les  lut'es  obstinées  de  Boileau  et  cette  facilité  de 
composition  (]ui  permettait  à  Molière  de  mener  de  front  les 
trois  emplois  d'auteur,  d'acteur  et  de  directeur;  emplois 
pénibles,  mais  lucratifs,  car  ils  rapportaient  par  an  à  .Mo- 
lière près  de  trente  mille  livres,  qui  vaudraient  aujourd'hui 
quatre-vingt-dix  mille  francs,  et  même  plus. 

Voltaire,  on  le  sait,  travailait  partout,  la  nuit,  le  jour, 
au  milieu  d'un  souper,  sur  les  grandes  routes,  dans  une 
chaise  de  poste,  dans  des  auberges  où  il  séjournait  quel- 
quefois cinq  ou  six  semaines,  sans  autre  but  que  de  mener 
à  lin  un  travail  et  de  se  dérober  aux  importuns  C'est  ce  que 
M.  Nicolardot  ne  dit  pas;  en  revanche,  il  entasse  sur  Voi- 
ture toutes  sortes  de  contes  ridicules  qu'il  a  puisés,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  une  Vie  Je  Voltaire,  publiée  sous  la  Res- 
tauration par  la  Société  catholique  des  bons  livres.  C'est 
une  pure  ineptie,  un  ramas  de  niaises  calomnies  qui,  après 
les  excellents  travaux  de  M.  Beuchot,  ne  peuvent  être  répétés 
que  par  les  sots  ou  les  malveillants.  J'aime  à  croire  pour- 
tant (pie  M.  Nicolardot  n'est  ni  l'un  ni  l'autre. 

Du  reste,  ce  jeune  auteur  a  commis  toutes  sortes  de  mé- 
prises; il  a  puisé  au  hasard  et  à  pleines  mains  dans  les  ana 
les  plus  suspects,  dans  les  compilations  les  plus  décriées,  et 
tout  ce  qu'il  y  ramasse,  il  le  donne  comme  parfaitement 
authentique.  J'aurais  trop  à  fjire  de  relever  toutes  ses  er- 
reurs. Il  fait,  par  exemple,  de  François  \"  le  contemporain 
de  Marie  Stuart.  et  il  impute  au  prince  de  Talleyrand  ce 
fait  si  connu  du  fils  du  régent,  cette  crainte  de  la  mon  qu'il 
ressentait  au  point  qu'il  avait  défendu  qu'on  en  prononçât 
le  nom  devant  lui,  et  que  pour  ménager  sa  sensibilité  son 
intendant  conservait  sur  la  liste  de  ses  pensionnés  des  titu- 
laires depuis  longtemps  décédés. 

Ce  petit  détail  financier  aurait  dû  avertir  M  Louis  Nico- 
lardot qu'il  appliquait  à  Jean  ce  qui  ne  convenait  qu'à 
Pierre  Qui  M.  de  Talleyrand  eût  peur  de  la  mort,  c'est  pos- 
sible et  même  c'est  probable;  mais  qu'il  fît  des  pensions  et 
surtout  qu'il  les  payât,  voilà  qui  n'entrait  guère  dans  ses  fa- 
çons d'agir  :  ce  cher  prince  était  peu  prêteur;  c'était  assu- 
rément son  moindre  défaut. 

En  général ,  lorsqu'on  s'attache  à  connaître  et  qu'on  veut 
relater  eiactement  ces  petits  secrets  de  la  vie  privée,  il  faut 
y  apporter  la  plus  extrême  circonspection.  Ces  particularités 
sont  connues  do  peu  de  gens,  et  moins  il  y  a  de  témoignages 
dans  une  cause,  plus  il  les  faut  confronter  et  contrôler  avec 
soin  On  ne  se  tient  pas  assez  en  garde  aujourd'hui  contre 
les  révélations  posthumes  di>s  auteurs  do  Confessions  et  de 
Mémoires.  Une  fois  mort,  on  a  beau  jeu  pour  médire  im- 
punément, et  c'est  une  tentation  à  laquelle  bien  peu  résis- 
tent. Puis  la  vanité  d'auteur  s'en  mêle,  et  pour  avoir  le 
mérite  de  révéler  qiie'que  chose  que  personne  n'a  sue  ou 
n'a  dite,  pour  arrondir  sa  période,  pour  donner  plus  de 
relief  à  ses  peintures,  plus  de  iiiquant  ou  d'intérêt  dramati- 
que à  ses  ri'-cits,  on  .^e  lai.*se  aller  é  diminuer  ceci ,  it  grossir 
cela,  à  exagérer  en  tous  sens,  on  un  md.  à  inventer;  et  la 
faiblesse  de  la  mémoire  aidant,  on  croit  se  rappeller  ce  qu'on 
invente,  et  c'est  très-sincèrement  qu'on  se  targue  de  sa 
pat  faite  benne  foi  devant  la  crédule  postérité. 

Il  est  bien  difiicile  de  parler  de  stu  longuement  sans  être 
porté  à  s'en  imposer  pour  en  imposera  autrui  Aussi  ce  qui 
souvent  mérite  le  moins  de  créance  dîtes  de^cin/i-s^i'en'--,  cest 
ce  que  leur  nuteur  y  dit  de  lui  même ,  surtout  lors(pie  cet 
auteur,  dans  sa  vie  comme  d  mis  ses  écrits,  s'il  est  écrivain, 
H  été  près  pio  sans  cesse  dominé,  égaré,  aveuglé  par  une 
vanité  toujours  inquiète,  par  un  implambie  orgueil,  l'.'est  le 
cas  de  Rousseau.  J  adinire  comme  loiit  le  momie  le  style  des 
Ciinfessions,  mais  plus  d'un  passage  m'en  est  vêh-mente- 
menl  suspect,  témoin  celui  que  rappelle  M.  Nicolanlot  dans 
le  chapitre  où  il  êniimère  les  dilTeren'es  rirconslan  es  qui 
ont  tliiuné  l'éveil  nu  génie  des  grands  hommes,  ce  qu'il  ap- 
pelle l'Iiture  du  Seigneur. 


S'il  faut  en  croire  Houfseau ,  comme  il  allait  un  jour  <1« 
Paris  à  Vincennes  pour  y  visiter  Diderot,  qu  aisiei/,  (.jodiiit 
au  donjon  quelipies  lémerilé.-  philn-ophiqi  es  le  .  :  ,  t  ui,  tri- 
but que  tout  pliilosoplie  devait  payer  a  la  philo-jpiie-    jimh 
répreuve  durait  peu,  et  après  a.oir  été  qurique  ti-mj 
aux  (rais  du  rot,  on  en  sortait  d  ordinaire  avec  une  p- 
sur  la  cassftie  ijega  inaltreaee);  comme  il  allait,  dl^-_ 
Paris  à  Vincennes,  Jean-Jacques  tout  en  parcourant  un  :.u- 
méro  du  Mercure  y  vit  le  pro.'ranime  de  cttle  question  qw 
l'Acitdémie  de  Dijun  venait  lin  mettre  au  contours  :      U 
rétablissement  d-s  lettres  et  des  tciences  a-t-il  contru 
corrompre  ou  a  épurer  les  mu-urs.  ■>  A  la  vue  de  c»  - 
lignes,  Uiut  son  être  se  trouble;  son  e>prit  e-t  ■  bl 
mille  lumières;  des  foules  d'idées  vive»  »'y  pr 
fois  avec  une  force  et  une  confusion  qui  le  j- 
désordre  inexprimable,  sa  léte  est  prise  d'un  e 

ftareil  à  l'ivresse:  une  violet.te  palpitation  opi  : 
eve  sa  poitrine.  Ne  (wuvant  plus  respirer  en 
se  laisse  tomber  sous  un  des  arbres  de  lavetu, 
une  (lemi-lieure  dans  une  telle  agitation  qu'eu  -    .■ 
aper(;oit  tout  le  devant  de  sa  veele  mouillé  de  larme- 
avail  versées  sans  le  favoir. 

Ajoutons  que  pendant  celte  demi-heure,  tout  en  p'.e-  .. 
à  son  insu,  il  avait  conçu  et  écrit  d'un  trail  la  péror«  -  r. 
de  son  discours,  la  fameuse  prosopopée  de  Fabricius 

Certes,  \oili  qui  est  bien  étonnant,  et  jamais  progr., 
académique  n'a   produit  de  tels  elîels.  J'en  ai,  pojr 
compte,  lu  quelques-uns,  mais,  sauf  un  peu  d'ennui,  iU 
laissé  dans  l'assiette  ou  ils  m'avaient  trouvé.  Il  en  est 
je  le  crois,  du  reste  des  mortels,  et  même  de»  imni 
qui  composent  ces  programmes-la.  Il  a  donc  fallu  d'ui 
toute  l'originalité  du  caractère  de  Rousseau,  el  de  : 
une  particulière  inler\ention  de  la  Providence,  pour  q- 
deux  lignes  des  académiciens  dijonnais  opérassent  un  : 
miracle,  qui  révélait  à  un  grand  homme  qui  s'ignorait  ' . 
la  voie  ou  il  devait  marcher. 

Malheureusement  Diderot  raconte  la  chose  d'une  tou' 
manière,  et,  c«  me  semble,  bien  plus  vraisemblable.  Se 
Rousseau,  en  venant  le  voir,  lui  aurait  appris  la  n< 
de  ce  concours  el  son  intention  de  s'y  essayer.  — Qj-    : 
prendrez-vous  sur  la  question?  lui  dit  Diderot.  —  J 
vois  qu'un  qui  soit  raisonnable  el  possible,  répondu 
Jacques  Soutenir  el  démontrer  que  les  lettres  n  ont 
d'in?truire  les  homn(ie8  et  de  les  améliorer  en  les  éc  .. 
—  Allons  donc  !  reprit  vivement  Di  ierol.  Vous  allez  la.  uiun 
ami,  ressasser  un  vieux  liei  commun  ;  c'est  le  i^iont  aux  iam. 
Prenez  moi  hardiment  l'autre  parti.  Vous  avez  beaucoup 
d'esprit,  du  penchant  pour  le  paradoxe  :  croyez-moi ,  vous 
réussirez  —  Jean-Jacques  le  crut,  el  il  réussit. 

Laquelle  adopter  de  ces  deux  versions  aussi  contradic- 
toires que  possible'?  Jean-Jacques  éait  un  lémoin  bien  u- 
formé  sans  doute  ;  mais  Diderot  était  un  hocnête  bomiM, 
fort  ennemi  du  men-onge,  et  ce  qu'il  raconte  est  de  tons 
points  bien  plus  conforme  à  la  vraisemblance.  Il  faut  sup- 
poser, pour  l'honneur  de  la  véracité  de  Rousseau,  que  pro- 
bablement ses  souvenirs  se  sont  un  |ieii  brouillés;  qu'en 
cheminant  de  Paris  à  Vincennes  (c'étiiil  au  miheu  de  l'été, 
de  midi  à  deux  heures),  il  aura  été  frappé  d'un  coup  df 
soleil,  et  qu'ensuite,  s'élant  assis  sous  un  arb-e  pour  lire  b 
Mercure  et  prendre  quelques  note»,  tout  cela  lui  aura  donai 
un  grand  mal  à  la  tête,  lequel  mal  de  tête  ne  lui  a  plus  per- 
mis de  savoir  nettement  tout  ce  qu'il  a  fait  ce  jour-là. 

J'explique  tout  ce  miracle  académique  comme  les  ratio- 
nalistes allemands  expliquent  rEtionnellemenI  ceux  de  b 
Bible  et  de  l'Evangile,  c'est-à-dire  d'une  manière  tant  soii 
peu  ridicule.  Puis.'même  dans  cette  hypothèse,  il  res'e  en- 
core à  se  rendre  compte  de  cette  veste  mouitUe  de  larmtt 
Il  est  vrai  qu'au  dernier  sièc'e,  on  pleurait  déjà  tant  et* 
souvent  à  propos  de  rien,  que  quelques  larmes  littéraim 
de  plus  ou  de  moins  ne  méritent  pas  qu'on  s'y  arri-le. 

Quoi  qu'il  en  soit,  tout  cela  prouve  du  moins,  premièfO- 
m^nt,  combien  il  faut  apporter  de  réserve  en  pareille  aw- 
tière,  el  secondement,  combien  H.  Nicolardol,  qui  n'a  rier 
confronté,  a  eu  p^u  de  cette  s.ige  et  nécessaire  réserve-li. 

Quand  on  est  tr(>s-jeune,  il  est  vrai,  comme  notre  an 
teur,  on  est  très-crédule,  et  c'est  un  privilège  de  cet  tif/t 
heureux  de  croire  plutôt  le  bien  que  le  mal.  En  soi ,  la  ten- 
dance est  bonne.  Mais  il  ne  faut  pas  la  pousser  trop  loin.  Il  y 
a  (les  gens  plus  menteurs  que  les  faiseurs  de  satires,  ce  SMI 
les  faiseurs  d'apologies,  d'élégies,  d'oraisons  funèbres,  de  né- 
crologies, etc.  Comme  tant  daiilres.  j'ai  donné  d  abord  dane 
ce  panneau.  Ainsi .  dans  une  notice  que  je  composai  sur 
M.  Suard,  el  qui  fut  un  de  mes  essais,  sur  la  foi  de  mé- 
moires tVrits  par  madame  .Suard  en  l'honneur  de  son  mari, 
je  représentai  leur  ménage  comme  celui  de  Pbilémon  et  Bt»- 
cis.  Ma  lame  Suard  semblait  si  pleine  de  la  mémoire  du  dé' 
font!  Elle  en  parlait  avec  tant  de  ferveur,  d'onction, 
componction,  d'iidoralion  !  Je  In  crus  J'avais  vingt  ans  alon, 
le  seul  âge  où  l'on  croit  que  les  femme»  ne  mentent  jamait. 
Mais  depuis  j'ai  lu  d'autres  mémoires,  j'ai  pu  causer  avec  f 
spirituels  contemporains  qui  ont  connu  de  Ires-pres  lionsiflOl 
et  Madame,  et  il  ma  bien  fallu  m'avouer  que  je  m'étab 
beaucoup  abusé  sur  Philémon,  el  prodigieusement  abusé  I 
B.iucis. 

Je  fais  encore  cette  observation  à  r.idresse  de  M 
Nicolardot  qui  pour  nous  parler  de  In  vie  privée  de  B;T 
din  de  S.iint-Pierre,  n'a  consulté  que  son  «veujie  dtscipi», 
a  IniiratiMir  et  continualeur  en  sous  œuvre.  M.  Aimé-Marlil, 
C'él.iit  un  hiiuinie  aimible  que  l'autour  des  Lettres  <i  So[ 
et  ,ivi  c  qui  il  m'a  été  iH'rmis  d'entreif  ntr  d'agréables  el  (tM 
tueuses  relaiions.  Mais  j'évila  s  «vc  som  de  le  mettre  ■ 
le  chapitre  de  Bernardin  de  Saint-Pierre.  En  épousant  I 
veive.  il  avait  aussi  (>pousé  sa  mémein>,  et  il  était  loujoun 
prêt  à  In  déf  ndre  de  la  plume  el  de  l'épéo,  qu'il  maniait  aoai 
bien  et  même  mieux  que  la  plume.  Celte  idolâtrie  de  Bfl^ 
nardin  l'aveiig'ait,  il  l'<  douait  de  toi'S  les  talents,  de  toaM 
les  vertus  ;  el  cependant  il  parait  qu'il  n'était  rien  moins  q^ 
pastoral  et  doux  dans  son  inlérieiir.  On  l'a  accusé  d'avoir 
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fait  mourir  de  chagrin  ses  deux  premières  femmes.  C'est  pure 
médisance  sans  doute;  mais  en  admettant  qu'il  n'en  ait  battu 
qu'une  des  deux,  cela  sutErait  à  prouver  jusqu'à  un  ceitain 
point  que  le  plus  tendre  de  tous  les  auteurs  n'était  pas  le  plus 
tendre  de  tuus  les  maris. 

M.  Nicolardot  contacre  un  des  chapitres  de  son  livre  au 
mariage  des  grands  hommes,  unchapiire  bien  piquant  s'il 
était  traité  d'une  manière  piquante.  En  général  les  grands 
hommes  n'ont  pas  été  très-heureux  en  ménage.  Les  anciens 
crovaimt  qu"  les  lauriers  préservaient  de  la  foudre.  Puisque 
la  oocle antiquité  l'allirme, je  le  vtux  croire;  mais  ce  qu'd  y 
a  de  plus  su  -,  c'est  que  tous  les  lauriers,  toutes  les  palmes  du 
monde  ne  garanlissenl  pas  de  cerlain  accident  que  nos  aïeux 
caractérisaient  d'un  mot  énergique,  et  que  je  ne  pourrais  au- 
jourd'hui désigner  honnêtement  que  par  une  périphrase 
aussi  longue  que  celle  de  Malherbe  : 

Le  pauvre,  en  sa  cabane  où  le  chaume  le  couvre  , 

Est  si.j>:l  à  ses  lois. 
Et  la  garde  qui  vrille  aux  barrières  du  Louvre 

N'en  dcIcnU  pas  nos  rois. 

lue  de  grands  monarques,  de  têtes  augustes  et  deux  fois 
jionnces,  que  de  grands  poètes,  de  grands  philosophes, 
ur  grands  capitaines  ont  passé  sous  ces  fourches  caudines 
dressées  par  le  beau  sexe  I 

Tombe  aux  pieds  de  ce  sexe  à  qui  tu  dois  ta  mère. 

J'y  tombe;  mais  je  vous  plains,  ombres  illustres  qui  lui 
avez  dû  tout  autre  chose  ;  loi  surtout,  ô  mon  grand  Molière, 
je  to  plains  de  n'avoir  pas  trouvé  dans  ta  femme  un  cœur 
qui  répondit  au  lien.  Mais  pourquoi,  ô  mon  maiire.  l'aller 
choisir  dans  ta  troupe,  où  elle  était  née,  où  elle  avait  grandi, 
sans  avoir  sous  les  yeux  de  très-bons  exemples  de  filélité 
et  de  chasteté"?  Peut-être,  après  tout,  ne  pouvais-tu  faire 
autrement,  dans  un  temps  où  presque  toujours  il  fallait 
choisir  entre  le  monde  et  le  théà're. 

A  propos  de  In  femme  de  Molière,  ce  qu'en  dit  M.  Nico- 
lardot fait  assez  voir  qu'il  n'a  aucune  connaissacce  des  ré- 
cents et  excelletls  articles  de  M.  Bazin  sur  ce  sujet.  Molière 
fut  accusé  d'inceste  par  ses  ennemis,  pouravor  cpouiéune 
fille  de  Madeleine  Béjart,  avec  laquelle  il  avait  longtemps 
vécu.  On  sait  que,  pour  confondre  les  calomniateurs, 
Louis  XIV  tint  sur  les  fonts  le  premier  enfant  né  de  ce  ma- 
riage. Celait  là  une  royale  réponse,  mais  ce  n'était  pas  une 
réfutation  positive,  et  les  commentateurs  de  Molière  y  tra- 
vaillèrent longtemps  en  vain.  On  s'accordait  toutefois  à  dire 
que  cette  seconde  Béjart  éta  t  une  sœur  de  la  première;  on 
le  disait,  on  le  répétait,  mais  sans  preuves;  et  Jl.  Beffara, 
à  qui  l'on  doit  tant  de  précieuses  révélations  sur  Molière, 
fit  inutilement  les  plus  longues  recherches  pour  découvrir 
l'acte  de  naissance  do  sa  femme.  M.  Bazin  a,  le  premier, 
mis  le  doigt  sur  la-diflicullé,  Il  a  Irès-bien  établi,  par  des 
faits  constants  et  les  inductions  qu'il  en  a  tirées,  que  la 
femme  de  Molière  était,  il  est  vrai,  une  fille  de  Maleleine 
B.'jarl,  mais  née  de  son  commerce  avec  un  gentilhomme  de 
Provence  qui  avait  précédé  dans  son  cœur  l'auleur  du 
ilisanlhrope. 

Quand  on  veut  écrire  la  vie  privée  des  grands  hommes, 
il  fdut  être  au  courant  de  tous  ces  détails ,  ou  ne  pas  s'en 
mêler. 

Dans  tous  les  aulres  chapitres  de  son  livre,  où  il  traite 
des  craintes  et  antipathies,  des  délassements  et  affections, 
de  la  fortune  des  hommes  célèbres,  et  particulièrement  de 
CB  que  les  gens  de  lettres  ont  gagné  avec  leurs  ouvrages,  en 
Irailant,  dis  je,  de  toutes  ces  matières,  M.  Louis  Nicolardot 
commet  les  mêmes  fautes  de  légèreié,  de  crédulité,  les 
mêmes  péchés  de  diffusion  et  de  confusion.  Cependant,  il 
montre  en  plus  d'un  endroit  de  l'esprit  et  du  sens,  et  il  a 
incontestablement  beaucoup  de  lecture,  .le  ne  voudrais  donc 
pas  le  quitter  sur'  une  parole  décourageante,  et  fermer 
roreille  â  ce  touchant  appel  qui  termine  son  inlrmluction  : 

0  Puissiez-vous  accorder  queli|ue  indulgence  à  la  jeunesse 
de  l'auteur,  en  songeant  que  dans  le  sein  de  la  capitale,  bien 
des  sirènes  faisaient  souvent  entendre  do  loin  des  sons 
agréables  à  son  oreille,  à  l'heure  où  il  se  recueillait  dans 
uo  profond  silence,  pour  préparer  les  matériaux  de  cet  essai, 
espèce  lie  débauche  ou  d  orgie  biographique  dans  nos  jours 
d'injcsdoTK  politiques.  » 

Passons  sur  ces  ingestions;  je  connais  des  digestions  po- 
litiques,  mais  des  ingestions,  je  ne  sais  ce  que  c'est.  Du 
reste,  il  est  beau,  à  vingt  an^,  de  résister  à  la  voix  des  si- 
rènes, et  de  travailler  vertueusement,  au  lieu  de  pousser 
une  queue  de  billard,  ou  de  courtiser  les  déesses  de  MabiUe 
ou  de  Valenlino.  Mais  il  ne  suffit  pas  d  être  vertueux  pour 
avoir  du  talent.  Il  ne  faut  de  débauche  ni  d'orgie  d'aucune 
sorte,  et  c'est  peu  de  préserver  le  corps  pour  se  gâter  l'es- 
prit. Puisque  M.  Nicolardot  veut  de  la  morale,  en  voil.i,  et 
de  la  meilleure,  et  de  la  plus  ancienne,  i]ui  peut  se  résumer 
tout  entière  dans  ce  souhait  du  S3ge,  que  je  lui  adresse  de 
tout  mon  cn'ur  :  «  Mens  fana  in  corpnre  sano.  » 

ALBXA.-4DnB  DtrFAi'. 


Variété*. 

Un  article  de  bibliographie  sur  Charles  Nodier,  à  l'occa- 
sion d'une  publication  intitulée  :  Les  Supercherief  lilthoires 
àéroHées ,  e\,  publié  dans  notre  numéro  du  t.'j  novembre 
dernier,  nous  a  valu  la  communicalion  de  l'article  suivant 
EUT  les  travaux  de  linguistique  du  célèbre  académicien. 

CHARLES    .NODIER,    E.N    UNr,llST10''E. 

•  Charles  Kodirr,  érriTaia  charmant,  brillant  cMoriate,  r.4n- 
teur  délicieux,  ingénieux  savant,  fut  doué  rl^lne  iœaitiDation 
riche  et  mobile  qui  lui  fit  soutenir  plus  d'une  fjis  des  idées  ron- 
Irailict' ire.'.  Adutaleiir  Afs  palois,  le  cullc  du  vieux  lingage 
populaire  fut  le  seul  peut. être  auquel  il  fut  toujours  RMn.  Si 
'     par  malheur,  dit-il  dans  sa  spiriluelle  plaisanterie  en  .110  pa- 

^,  intitulée  :  Eléments  de  linguistique,  -  Si  par  malheur  les 


"  patois  étaient  perdus,  il  faudrait  vite  créer  une  académie  spé- 
»  ciale  pour  les  retrouver  (page  255).  —  Il  y  aurait  moins  de  bar- 
"  barie,  s'écrie-l-il  ailleurs  en  .'i'arraclianl  li  s  elieveux,  il  y  aurait 
u  moins  de  barbarie  à  exterminer  les  villages  que  les  patois 
»  (page  2111).  —  //  trailede  simulacre,  de  mannequin  le  lan- 
w  gane  de  ville,  de  cour,  d'académie  (page  2i7  ).  « 

u  Bacon,  Kircher,  Leibniz,  Bossuet,  Volney  et  d'autres  hom- 
mes de  génie,  cherchèrent  la  solution  du  grand  et  admirable 
problème  :  Trouver  une  langue  unique  comprise  de  tuus  les 
peuples,  ou  du  moins  de  tous  les  hommes  éclairés  de  chaque 
nation;  Nodier  aurait  volontiers  élranglè  celui  qui  aurait  ebir- 
cliê  à  suppiimer  le  patois  le  plus  baroque,  le  plus  obscur,  le 
plus  grnssier.  Un  Breton  parlant  fiançais  et  portant  les  cheveux 
ù  la  Tiliis;  un  |  Atre  du  Rouergue  ou  de  l'Auvergne  feuillelarit 
la  Grammaire  de  Koél  et  lisant  la  loi  de  I8.'i:isur  l'instruclion 
primaire,  devaient  être  pour  l'élégant  académicien  un  spectacle 
pus  effrayant  que  celui  des  sorcières  de  Macbeth,  ou  la  vue  du 
dernier  fantôme  de  Méry. 

>'  Charles  Koriier,  cet  habile  et  laborieux  artisan  du  langage, 
qui  possédait  si  complètement  la  malérialité  des  formis  gram- 
maticales, mais  qui  èlait  si  profunlément  superficiel  de  pensée; 
ce  laclicien  consomme,  qui  savait  admirablement  mètre  en  rang 
et  faire  manœuvrer  les  viiigt.quatre  lettres  de  l'alpliabit,  n'était 
<iH\in philosophe  à  rebours,  à  la  façon  de  Caton  le  vieux  et  de 
Plularque.  Toujours  son  nioucho  r  sur  les  yeux  pour  cacher  des 
larmes  qu'il  ne  versait  point,  il  passa  sa  vie  i  faire  semblant  de 
regretter  des  cultes  morts  et  désormais  impossibles.  Je  parle  des 
cultes  littéraires,  des  cultes  religieux,  des  cultes  politiques,  de 
tons  les  cultes  qui  constituent  la  vie  morale  et  inlelleetuellc  dis 
peuples  Cuira'sé  contre  le  progrès,  rien  ne  put  intaœer  ses  il- 
lusions de  granit:  ni  la  chute  des  vieilles  institutions,  ni  la  ré- 
volution des  empires  et  des  idées,  ni  les  merveilles  de  l'industrie 
moderne. 

»  L'invention  de  l'imprimerie,  qui  donne  des  ailes  h  la  pensée 
humaine,  arrache  des  larmes  i  Nodier  (page  100).  Bien  plus,  ilès 
qu'on  eut  invi  nié  les  leUres  de  l'alphabi't...,  Valphahel,  la  plus 
sotte  des  turpitudes  (  page  1 1  r>i,  l'.lge  d'or  était  Uni  (page  91)).  Il 
a  d'inépuisables  plaisanteries  sur  le  système  métrique  (p.  Î>.i3), 
lune  des  plus  admirables  innovations  de  la  Révolution  fiaiiçaise. 

•  Il  est  étincelant  de  verve  tt  de  gaii  lé  sur  l'arc  du  méridien, 
sur  l'orlliographe  vollairienne  el  ilalicnne,  sur  cette  néogra- 
phie sacrilège  du  siècle  (page  l'Jiî)  Il  déclare  que  toute  néugra- 
pliie  est  efsentiellement  mauvaise,  mentruse  et  sacrilège, 
qu'elle  est  «ne  ceuvre  d'ignorance  et  un  crime  de  faux  maté- 
riel (  ibid.,  page  I9fi  ).  La  substitution  de  l'eine,  français ,  an- 
glais,  milanais ,  f aimais,  e'.c  ...,  à  rogne ,  français ,  an- 
glais, milanois ,  f  aimais ,  etc.,  le  fait  tomber  en  syncope...., 
comme  si  le  roy  ,  rogne,  roignoit ,  qn'il  veut  rétablir,  rappelait 
mieux  les  originaux  regs  (rex),  regina,  regnabat,  que  ne  le  fait 
le  ré  italien,  la  reine  et  le  régnait  du  français. 

>'  Il  voit  dans  la  perfection  de  l'orthographe  italienne,  cette 
perfection  dont  Vollaire  élait  jaloux  et  qu'enviait  Volney  pour 
les  langues  française  et  anglaise ,  il  voit  la  cause  que  l'ilalien 
n'est  parlé  qu'en  Italie  (page  170).  Il  dirait  volontiers,  comme 
Théophile  Gautier,  que  c'est  la  voix  qui  empêche  de  chanter,  et 
que  Dupré  n'a  jamais  été  aussi  admirable  que  depuis  qu'il  n'a 
plus  de  voix. 

>•  l'ne  orthographe  exac'cment  conforme  à  la  prononciation  , 
«dit  Nodier,  serait  un  évéaeirent  si  calaniileux  aujoiird  hni 
>»  pour  les  langues,  qu'on  peut  avancer  avec  assurance  que  ses 
«moindres  progrès  sont  d^jà  des  symptômes  irrémédiables  de 
"décadence  el  de  fin.  Renouveler  ainsi  la  langue  écrite,  c'est 
'»  être  plus  cruel  pour  elle  que  h  s  l'éliades  envers  leur  père.  On 
"  n'en  retrouvera  pas  même  les  ossements  (page  lliT).  ■•  —  Kt 
cepindant  M.  F.  Génin  ,  dans  son  savant  traité  des  Variations 
du  langage  français  et  de  l'orthographe,  prouve,  par  des  rai- 
sonnements et  des  exemples  suns  réplique,  que  tous  ces  préten- 
dus signes  étymologiques,  dont  Nod.er  a  fait  tant  de  bruit,  sont 
élrangers  à  la  langue  française,  et  n  y  ont  été  iiilroduits  que  par 
le  pédanli-mé  de  la  lienaissance  tout  infaliu^e  de  grec  et  de 
latin.  C'est  aussi  ce  qu'avaient  deviné  Duclos  el  Vollaire  avec 
leur  bon  sens  exquis. 

>'  Les  sarcasmes  de  Nodier  n'ont  pas  de  lin  sur  l'autorité  d'un 
proie  écervelé  du  Moniteur ,  qui  n'aurait  pas  été  jugé  digne  de 
coiffer  le  bonnet  de  papier  des  pressiers  cliez  Estieune  et  chez 
LIzevir  (page  164). 

"  Il  ne  voit,  en  un  mot,  dans  cette  tour  de.  Babel,  maudite  de 
Dieu  ,  que  l'emblème  éternel  de  toutes  les  améliorations  que 
nous  essayons  dans  les  langues  (page  IBT).  ■•  Celle  orthographe 
>  barbare  du  dix-neuvième  siècle  fait  descendre  notre  langue  (la 
«  langue  de  Chateaubriand ,  de  Lhit  ennais ,  de  de  Maistre ,  de  La- 
»  marline)  au-dessous  de  tous  les  jargons  connus  (page  I7l).  .■ 
.le  c.ile  textuellement.  Celui  qui  ne  serait  pas  exact  jusqu'à  la 
minutie,  quand  il  s'agit  d'imputer  des  absurdités  srmblables  à 
un  écrivain  auquel  on  élève  une  staliie,  mériterait  le  supplice 
que  cerlaiDs  peuples  faisaient  jadis  subir  au  rjiliimniateur. 

■•  i:i  remarquez  l'ablnie  de  eonlradirtionl  Le  mène  écrivain 
qui  fulmine  d'sauatbèmes  de  Vatican  contre  le  sacrilège  néolo- 
gisme des  dix-huitième  et  dix. neuvième  siècles,  emi  loie  une 
foule  de  mots  nouveaux  et  barbares:  cuttnrtstes ,  séicentistes , 
euphui^me,  préciosité  (pnge  00);  —  orthographier  {substantif) 
(page  I7.j); —  historiotogue  (page  li>9);  —  nomenclaturier 
(page  206);  —  intelligibilité  (|iage  207);  —  héléroglotie  (page 
212);  —  psychisme  (page  2G9). 

1  'Poules  ces  exp'essions  merveilleuses  et  plusieurs  autres 
«emb'ables  sont  accumulées  dan»  quelques  pages. 

»  Nodier,  dont  il  restera  peul-élre  peu  de  chose  —  la  forme 
exceptée  —  (il  y  a  des  gens  qui  .s'imaginent  que  Virgile  el  Ra- 
cine n'avaiint  que  la  forme);  Noilier,  adordteiir  du  dieu  Terme, 
Slylite  de  l'anrien  régim<',  «lisent  de  son  siècle,  enchaîné  i  la 
borne  du  passé,  conqiril  loojonrs  mal  ce  passé,  r^lomnia  le  pré- 
sent, comme  les  Juifs  firent  du  Clirisl ,  m*  U  connaître,  et 
n'entrevit  même  pas  l'avenir.  II  regr'-lle  sans  ce'se  le  moyen 
A;e,  qu'il  oppes-i  aux  siè-les  de  ftr  de  la  ciiilisalioT  mo- 
derne. Nodier  est  le  m'nen  iie  élégait,  le  moyen  il.'e  qui 
s'est  fait  dix-neuvième  sièrli';  ccst  le  Gnulois  haliill'  en  Fran- 
çais. Il  croit  que  \e  fiançais  est  moil  apiès  Rah^'ais,  Marol 
el  Amyot;  Vilalien  âpièi'le  Tasse;  Vefpagnol  après  Cervan- 
tes. Il  avoue,  en  se  frappant  la  jioilrrne  île  deseipoir  ,  que 
la  langue  française  n'eTitlnil  déjà  plus  Inrsque  Malherlie  vint; 
—  qu'il  g  1  plus  loin  de  Montaigne  à  la  lirugère  que  de  Sé- 
nique  à  Montaigne;  —  que  le  siècle  de  l.nuis  \IV  n'a  rien 
acheié;  —  que  In  poésie  est  morte  en  t'rancr  dans  le  dirneu- 
vième  siècle,  —  «n  sièile  qui  cjxnAchvi  c  orgueil  Chateaubriand, 
Lamartine,  Victor  Hugo,  Béranger,  Méry,  Barthélémy,  Delavi- 


gne ,  Soumet ,  de  Musset ,  Delphine  Gay,  l'auteur  de  Lélia,  etc. 
Les  dieux  sont  partis,  s'tcrie  Nodier  avec  des  larmes  de  sang,  les 
dieux  ïoiil  partis,  et  les  prêtes  s'en  vont  avic  les  dieux  !  Je 
vous  dis  que  Nodier  ngretle  la  llûle  ou  brin  d'avoine  (avena) 
du  dieu  Pan.  Il  est  inconsolable  d'avoir  perdu  les  trois  cordes 
d'Orphée  tendues  sur  une  écaille  de  tortue  [ttstudo). 

"  Du  Icmi  s  de  Christophe  Colomb,  il  se  serait  moqué  du  su- 
blime navigateur  pendant  son  premier  voyage;  ce  qu'il  aurait 

I  II  de  coruiiiuii ,  hélas  !  avec  presque  tout  le  inonde.  Il  se  serait 
moqué  de  Colomb,  même  après  la  découverte  de  l'Amériquo 
qu'il  aurait  niée  barduieut. 

>•  Nodier  est  ilnrmaiit  d'esprit,  dit-on.  —  Oui,  sans  doute 
mais  il  est  charmant  comme  un  enfant.  C'est  un  enfant  majeur 
comme  le  prince  de  Ligne  de  si  spirituelle  mémoire.  Laborieu- 
sement ingi<nieiix  ,  on  dirait  qu'il  se  platt  à  jourr  des  tours  à 
ses  lecteurs ,  en  cachant  malicieusement  sa  pensée  derrière  les 
mois,  comme  l'a  dit  un  critique  distingué  M.  de  Sainte-Beuve. 

Il  II  est  si'millant  et  original.  —  Soit;  mais  ses  trop  fréquentes 
antithèses  d'idées  et  de  mots  surtout,  déparent  souvent  ses  bril- 
lantes peinturrs.  J'ai  toujours  regardé  l'antiihèse  comme  une 
très-belle  (leur  de  rhétorique,  et  je  ne  veux  pas  assurénient  m'ar- 
roger  la  priteulion  de  l'arracher  du  parterre  que  cultivait  avec 
lant  d'amour  et  de  succès  le  spirituel  Charles  Nodier;  mais  jo 
n'aurais  pas  été  fjrhé  qu'il  y  eût  laissé  pousser  un  peu  de  vérité 
et  de  bon  sens,  ne  <i>l-ce  que  pour  reposer  l'œil  et  faire  variété. 

Il  Trop  souvent  ses  pensées  ne  sont  que  de  malicieuses  épi- 
grammes,  ou  de  piquantes  contre-vérités,  de  la  nature  de  réel- 
les-ci  : 

X  Le  singe  n'est  qu'un  homme  perfectionné.  —  L'homme  est 
un  singe  non  réu-sî.  « 

'  Quelquefois  aussi  elles  ne  sont  que  d'énormes  plaisanteries, 
lors  même  qu'il  les  pnnd  pour  des  p  usées  .sérieuses.  Il  prétend, 
par  exemple,  que  l'agninu  est  la  figure  du  VF.RBK,  par  celte 
raison  i  upayable  que  "  l'iavention  de  la  letlie  /(,  premier  signe 

II  de  l'initiation  de  l'hoinriie  au  mystère  de  la  parole,  est  due  à 
Il  la  cslèire  bqiie  de  Psamm  tique.  "  Que  rie  gilimatias ,  que 
d'absurdités  en  trois  lignes!  On  reconnalira  là  sans  doute  une 
réminiscence  ,i  demi  voilée,  une  réminisceni:e  honteuse  de  l'ori- 
gine  de  tous  les  cultes.  J'aimerais  presque  autant  la  brutale  fran- 
chise de  Dupuis. 

»  Plein  de  soidiismes  superficiels,  Nodier  regarde  les  animaux 
comme  nos  mal'res  dans  l'art  de  parler  (page  80).  Selon  lui, 
l'iiomuic  ne  lonniil  d'abord  que  les  voyelles;  i'dge  des  voyelles 
précéda  de  beaucoup  le  siècle  des  consonnes.  En  sorte  que  les 
hommes  ennuyés  de  n'avoir  pu  dire,  pendant  des  siècles,  que  a, 
e,  i,  fiairent  par  ilevenir  des  gens  d'espril,  et  par  prononcer  in, 
be,  bi. 

Il  Que  l'rm  compare  les  idées  de  Nodier  sur  l'origine  de  la  pa- 
role avec  celles  de  lionîld  sur  le  même  si  j 't  !  Nodier  est  un  gra- 
cirux  enfant  qui  essaye  de  hegiyer;  Bonald  est  un  homme  grave 
qui  raisonne.  L'un  est  Vesprit  qui  vous  amuse  toujours,  lors 
même  qu'd  se  moque  de  vous ,  lors  même  qu'il  se  trompe  ou 
qu'il  vous  trompe.  L'autre  est  le  génie  qui  vous  éclaire  et  dont 
vous  ne  voulez  plus  quiller  le  dambeau ,  lors  même  qu'il  vous 
conduit  entre  deux  abîmes  dont  l'œil  n'ose  sonder  la  profon- 
deur. S'il  est  vrai  que  le  bon  sens  et  le  géiie  soient  de  la  même 
famille  et  que  l'esprit  ne  soit  qu'un  collatéral ,  j'ai  bien  peur 
que  Charles  Nodier  ne  soit  point  héritier  direct  dans  la  famille 
et  qu'il  n'ait  que  la  pari  d'un  collatéral  éloigné.  Tartufe  de  sen- 
sibilité, qui  s'apitoyait  sur  les  vertus  incomprises  de  feu  M.  de 
Robespierre;  grand  écrivain  inutile,  sans  idées  arrêtées,  sans  sys- 
tème, sans  conviction  d'aucune  espèce;  qui,  par  un  prodigieux 
effort  de  son  iruaginaiion  (qu'il  avait  fort  belle),  a  fini  peut-être 
par  croire  qu'il  croyait  à  quelque  chose;  Nodier  n'était,  au  fond 
de  finie ,  qu'un  vrai  païen,  cousu,  je  ne  sais  comment,  dans  la 
peau  d'un  calholique;  païen  classique  qui  regreltait  la  blonde 
]'énus,  Apollon  dieu  des  Muies,  Cérès  aux  épis  dorés.  Paul,  à 
Ephè-e,  l'aurait  entendu  crier  :  la  grande  Diane!  la  grande 
Diane,  ou  l'aurait  vu  s'agenouiller  dévotement  ilevant  la  statue 
de  Jupiter  Olympirn,  par  la  raison  qu'elle  était  couverte  de  la 
mousse  poétique  des  ,tges ,  parce  que  le  fils  de  Hhea  était  venu 
avant  le  fils  de  Marie. 

Il  Je  n'ai  jamais  vu  Charles  Nodier  ;  mais  je  me  le  figure 
comme  un  homme  ji  l'œil  inquiet  et  tourmenlé,  au  long  visage 
plie,  aux  traits  fins  et  spirituels,  et  riant  dans  sa  barbe,  d'un 
.sourire  ineffable  et  intraduisible,  de  la  bonhomie  de  son  lecteur. 

u  Je  n'ajoute  plus  qu'un  mol.  l'n  écrivain  est  jugé,  qui  copie 
jusqu'à  trais  fois  de  sa  main  (son  panégyriste  l'a  dit)  les  joycu- 
selés  obscènes,  les  licencieuses  plaisanteries  de  Rabelais, — 
après  les  siècles  de  Russuel  et  de  l'ascal ,  —  de  Montesquieu  et 
de  Buffon,  —  de  Ronald  et  de  Cha'cauliriand. 

Il  Les  yeux  de  celui-là  .sont  malades,  qui  rerherche  la  pâle  el 
douteuse  clarté  d'une  lanterne  infecte ,  alors  que  le  soleil  inonde 
l'horizon  de  ses  célestes  splendeurs  !  » 

Loris  IlF.ituExocs. 


Pabllcaclon  de  In  boIIp  (li>  I»  nalnte 
CroISMlo  en  EMpniçne. 

L'Espagne,  pays  conservateur  par  excellence,  garde  avec 
un  soin  tout  parliciilier  ses  coutumes,  ses  croyances  reli- 
gieuses et  surtout  les  cérémonies  extérieures  instituées  pour 
en  perpétuer  le  souvenir.  C  est  ainsi  qiio  le  30  novembre 
dernier  a  élé  publiée  à  Madrid,  avec  les  costumes  et  le  cé- 
rémonial usités  charpie  année  à  la  même  époqui^  dans  toutes 
le.s  villes  de  l'Espagne,  la  Bulle  de  la  sainte  Croisade. 

Celte  (lublicalion  se  fait  à  son  de  trompe  par  un  corlége 
de  cavaliers  en  tête  duquel  marche  l'alguazil  inayor,  vêtu 
en  noir  d'un  habit  français,  d'une  ciiluile  courte  et  de  bas 
de  soie  et  coiffé  de  l'ancien  chapeau  tricorne;  il  est  suivi  do 
la  musique  de  la  ville,  invariablement  composée  il'un  timba- 
lier et  de  quatre  musiciens  a  la  livrée  de  la  maison  royale, 
galonnés  sur  toutes  les  coulures  et  sonnant  dans  des  trom- 
poiles  dont  les  fanons  richement  brodés  aux  armes  de  la 
ville  représentent  un  ours  noir  s'apprélant  à  monter  sur  un 
ar//re  appe'é  Mmlrimi;  puis  viennent  les  alguazils  dans  ce 
r/istiime  noir  que  la  Iraiilion  fait  remonter  nu  temps  de 
Louis  XIII,  et  dont  la  forme,  ainsi  que  les  guêtres  de  cuir 
qui  le  terminent,  donneraient  à  ceux  qui  le  portent  la  tour- 
nure de  no»  Srapins  de  théâ're,  si  le  chapeau  rond  aux  larges 
ailes  retroii.ssées  n'en  mo  lifiait  pas  l'aspect  ;  li'S  montures 
de  ces  cavaliers  sont  revêtues  du  harnais  arabe. 

Cette  bulle ,  délivrée  dans  son  principe  par  la  papauté  en 
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faveur  de  tout  chrétien  qui  voulait  se  racheter  du  devoir 
d'aller  combattre  les  infidèles,  n'offre  plus  en  rédiilé  au- 
jourd'hui aux  fidnifS  qu'uni)  indulgence  plénicre  qui  les 
exempte  du  muigre  dans  ceilains  cas  où  les  mets  gras  sont 


dérendus  par  l'Ei^lise  ;  tout  le  monde  regarde  comme  un  de- 
voir impérieux  de  s'en  munir,  et  se  la  procure  dans  des 
boutiques  spéciales  eu  cli;icun  des  exemplaires  qui  y  Eont 
distribuas  se  paye,  suivant  la  condition  sociale  de  celui  qui 


les  achète,  depuia  3  réaux  (75  centimes)  jusqu'à  46  duros 
(environ  60  francs). 

Celle  contribution  religieuse,  destinée  a  être  distribuée  en 
aumône  aux  pauvres  et  en  vètementa  aux  orpbelics,  cl  qui 


,ill.lM'II 


I  mémoire  de  la  bullo  de  la  sainte  croisade  en  Espagne,  le  30  novembre  1830,  d'après  un  croquis  envoyé  par  M.  G. -G.  Andrieu. 


ne  s'élève  pas  à  moins  do  10  ou  12  millions  chaque  année, 
est  enciissce  par  un  haut  dignitaire  ecricsiastique  avant 
ran;'  d'i'vi^que,  qui,  avec  li'  titre  de  commissaire  de  la  Croi- 
sade (co»i(sario  de  Cruzada),  habite  dans  Madrid  un  holel 
splcndide ,  au-dessus  de  la  porte  duquel  sont  sculptées  les 


armes  de  la  Croisade  :  «ne  croix  de  gueule  en  champ  d'argent, 
entourée  de  celle  légende  :  In  hue  signo  vincex.  Le  com- 
mifsaire  en  exercice  en  1829  était  un  ancien  muletier,  don 
Manuel  Vartla,  devenu  fameux  par  le  S(ii6a/ que  Rossini 
composa  spécialement  pour  lui  et  lui  dédia,  en  rt  merciement 


d'une  fête  somptueuse  que  le  prélat  donna  au  célèbre  com- 
positeur lors  du  voyage  qu'il  Dt  en  Espagne,  en  1830.  fèio 
dont  les  recherches  culinaires  ne  le  cédaient  en  rien,  dit-on. 
aux  menus  extraordinaires  dont  l'histoire  romaine  nous  a 
conservé  les  détails.  G.  Falampik. 


DrbI  et  oritl. 

Traduction  libre  ;  A  nos  aho/més. 
Vlltusiratiiin  est  en  mesure  do  po  jvoir  annoncer  une  sé- 
rie de  publications  du  plus  haut  et  du  plus  piquant  i'ilérùt, 
sur  tous  les  sujets  compris  dans  son  cadre  encyclopédique. 
Jamais,  depuis  qu'elle  existe,  ello  ne  s'est  trouvée  en  pos- 
session de  travaux  plus  importants  et  de  de.ssin3  ausii  variés, 
aussi  curieux.  Jamais  les  écrivains  et  les  artistes  aimés  de 
ses  lecteurs  ne  lui  ont  apporté  un  concours  plus  aot'f  et 
plus  zélé.  Gavarni  nous  adresse  do  Londres  des  études  et 
des  fantaisies  oii  son  rare  talent  se  révèle  sous  un  aspect  tou- 
jours nouveau  et  charmant.  Valonlin  nous  revient  d'Afrique, 
après  un  voyai^e  de  huit  mois,  avec  des  albums  où  il  a  re- 
cueilli, dans  t  jute  sa  vérité  orii;inalo ,  la  via  de  ces  peuples 
dont  nous  no  connaissons  que  iexislenre  officielle  et  dont  il 
a  p.^nétré,  jusque  dans  les  plus  petits  détails  de  leurs  habi- 
tudes sociales  et  privées,  le  caractère,  l'altituJe,  la  physio- 
nomie et  le  eoitunn. 

Nous  publierons  succe?sivement  les  études  de  Valenlin  et 
de  Gavarni,  sur  lesquelles  nous  appelons  d'avance  l'atten- 
tion de  tous  ejux  qui  savant  lire  dans  un  dessin,  la  pensée 
profonde  ou  lo  caprico  spirituel  d'un  artiste  inspiié.  C'est 
comme  œuvres  à  part  et  inJépendamoient  de  leur  liaison 
avec  lo  plan  général  de  Vltluslralion,  que  nous  annonçons 
cos  précieux  travaux;  mais  nous  no  laissons  pas  d'insister 
sur  ce  qu'ils  ajoutent  de  valeur  aux  articles  spéciaux  dont  ils 
forment  le  magnifique  aceompagnemont. 

Nous  citerons  sur  une  li^no  paral'è'e  nos  autres  collabo- 
rateurs qui  suivent  de  pKis  près  notre  travail  quotidien,  et 
méritent  é.;.ilenvnl  notre  r(Connai.<sance ,  justiliée  par  le 
griiU  et  rappriiliitiiin  do  nos  abonnés.  Janet-Laiige,  Phara- 
niond  IVanchar.l,  Il  iiard,  Kreomann,  Marc,  louiours  prêts  à 
traduire  de  leur  iialiile  rrayim  les  scènes  qui  s'offrent  chaque 
semaine  à  la  cunu.silô  piibliqiie  ou  à  l'enregistrement  do  l'his- 
toire contemporaine;  tels  :-i>nt  ces  noms  connus  des  lecteurs 
de  \' Illustration  Mais  coiiiliien  d'autres,  comme  Karl  Gi- 
rardet,  b'rani.ais,  Champin,  cl  dans  un  autre  genre,  Cham, 
Bjrlall  et  Stop,  ap,3orlent  une  page  détachée  de  leur  œuvre 
au  tableau  que  nous  composons  rie  lanl  do  tableaux  divers? 
Combien  de  talents  appe'és  par  nous  ou  fourni  ssant  par  oc- 
casion leur  contribution  volontaire".' Notre  collection  le  mon- 
tre, et  notre  pré  enl  programme  le  montrerait  encore  mieux. 
La  rédaction  do  Vltlu^lrution  peut  vanter  ses  dessinateurs; 
il  ne  convient  pas  qu'elle  so  loiio  elle-même.  Les  lecteurs  lui 
rendront  cependant  celle  justice  qu'elle  a  su  vaincre  une 
prévention  née  de  la  concurrence  redoutable  que  le  crayon 
fait  à  la  p'u'.no  devant  le  publie  qui  voit  par  les  yeux  avant 
de  voir  par  l'esprit.  11  ne  liendiail  qu'à  nous  de  ciler  des 
témoignages  d'une  auteiilé  irrécusflli  e  qui  nous  ela■^^e^t  de 


la  manière  la  plus  flatteuse  comme  revue  de  l'histoire  uni- 
verselle ;  liornons  notre  contentement  à  mériter  de  tels  suf- 
frages ,  ce  qui  vaut  mieux  que  de  les  publier. 

Nous  touchons  à  une  époque  délicate  pour  les  recueils 
du  genre  de  celui-ci  :  à  l'exposition  annuelle  des  beaux  arts, 
qui  va  s'ouvrir  chez  nous,  succédera  cet  immense  concours 
de  l'industrie  universelle,  qui  se  prépare  à  Londres  pour  le 
niuis  de  mai.  Nous  accorderons  a  chaque  cho?e  sa  place, 
selon  son  importance  relative  ;  mais  nous  ne  perdrons  pas 
de  vue  que  la  variété  est  le  principal  appât  de  la  curiosité. 
Nous  donnerons  à  l'exposition  des  b'-aux-arts  son  déve'op- 
pemont  habituel.  Quant  à  l'exposition  de  Londres,  c'est 
surtout  un  intérêt  anglais,  et,  après  y  avoir  servi  dans  deux 
ou  trois  numéros  la  part  qui  revient  à  la  France  et  au  reste 
des  exposants,  nous  laisserons  la  presse  de  Lonires  exploi- 
ter cette  curiosité,  pour  amuser  pendant  des  mois  son  au- 
ditoire ,  s'il  y  en  a  un  qui  aime  à  entenire  sans  tin  la  même 
note  jouée  par  la  même  trompelto,  ce  qui  équivaut,  dans 
l'ordre  intellectuel,  au  régime  d'un  éternel  rosbif  avec  une 
éternelle  pomme  do  t 'rre  sans  sel. 

f.e  .Uniide  occulte  ou  les  Mijslcrps  dit  ^fagn('tisme,  pr^c#dé 
d'une  introduction  sur  le  Magniïtisnie  par  le  p^ro  LAcminAiKr. , 
par  M  Henri  Dki.wcc,  clici  Lisic.m:,  galerie  Vivieiine. 
Nous  avilln.^  préilil  à  M.  Henri  Delaage  qu'il  se  ferait  brAler 
dès  que  l'Iiiquisilion  nous  serait  un  brin  redonnée,  ce  qui  ne 
saurait  (Ire  loin  ;  nuis  il  n'a  tenu  compte  de  nos  avertissenicnU, 
et  voilii  ce  jeune  (alialistc  qui,  .«e  jouant  de  nouveau,  malgré 
nos  liorosc)p  s,  de  la  vengianre  divine,  méprisant  la  fournaise 
et  narguant  le  fagot,  lance  liardiinent dans  le  monde  littéraire, 
public  et  occulte,  un  second  volume  mystique,  d'où  il  appert 
trop  claiieinint  que  ce  jpiine  inspiré  a  un  roiimerce  suivi  aiec 
les  espr.ts  inviMlili*  ("e^t  en  vain  qu'il  invoqua  et  appc'le  à  son 
aide,  coiiinic  un  Lu  u  lier  potci  !■  iir ,  lo  nom  du  père  l.acor- 
daiie;  la  précaution  est  liabilc,  mais  elle  ne  nous  rassure  point 
Mais  n'anticipons  p.w  sur  les  cilastrophcs  qu'un  acc^Vs  de  som- 
uainbiilisine  causé  par  la  lecture,  enire  onze  heiire.s  et  minuit, 
des  périodes  extatiques  de  notre  jeune  lliaumatur,c  nous  fail 
prévoir  dans  le  lointaio.  Nous  avons  besoin  de  croire  avec  lui 
que  "  le  sidiiux  liircolé  laisse  bien  tomber  ç.i  et  U  quelques 
laudi  aux  de  son  secret,  m  lis  qu'il  I  s  ressaisit  aussi'Ot  dans 
ses  dents  cnuinie  «ne  proie  lAchée  à  regret ,  ■  et  qu'ainsi  nos 
presseiilinii  nts  sont  fanta.^niagorie  toute  pure. 

Il  ne  faut  pas  élrc  sorcier  pour  prédire  1  cette  nnnvi  Ile  pu- 
blicition  de  M.  Débute  tout  le  succès  de  son  aînée  {P<i/eclwH 
iiemeiit  phijsiqur  de  ta  race  humninr),  duol  nous  avons  rendu 
compte  en  son  temps.  Le  ihoment  est  prorliaia  où  l'homme , 
maître  de  sa  planète  et  du  monde  ibïsique,  aspirfra k s'éltnrcr 
de  CCS  conquéies  dé.sormais  dédaignées ,  sans  prix  àsesyNit, 
vers  les  mytlères  jusqu'ici  insondés  du  monde  moral,  cl  déj) 
celle  évolution  s'annonce  par  les  empressenienls,  l'avide  curio- 
sité de  la  foule  pour  tout  r-  qui  de  piè.«  ou  do  loin  se  ri  lie  au 


m'cveilleux  de  la  science.  Il  ne  faut  pas  trop  »e  pencher  >ur  ce* 
étranges  profondeurs,  car  elles  donnent  le  vertige;  niais  la  mi- 
graine et  le  transport  au  cerveau  ne  déflaisest  point  à  cerlaine 
classe  de  lecteurs,  fort  nombreuse  à  ce  qu'on  Dcus  dil  et  à  c« 
qui  parait  réiultcr  du  débit  des  livres  de  M.  Drlaage.      F.  M. 


EXrLICATION    DU    DKRMm    iliaCS. 

Qui  cisse  les  verre*  les  pjje. 


On  s'abonne  directrmeul  aux  burwiuv,  lue  de  Kidielieu, 
n»  60,  i«ir  l'envoi  franco  d'un  mandai  sur  la  |v>sle  onlie  l.rrli<- 
valier  et  l '*  ,  ou  près  des  diiecleiirs  de  lK«sle  et  de  nirs.'.a^iif», 
des  piinci|>au\  librains.  clo  la  France  et  de  l'étranger,  et  de» 
rorres|>on(l»nces  de  l'agence  d'alwnnenienl. 


Tiré  k  la  presse  iiieiauique  de  l'u>^  rnÈBES, 
u'  ,  rue  ili  N'.io^irard ,  il  l'aiis 
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^icla  semaine. — Bibliotliùques  communalts.— Courrier  de  Parîs. 

lue  musicale.  — Voyage  à  travers  les  journaux.  — (Quelques  mots 
,rt  de  lesciimo  en  France.  —  llippolyte  Kojer-Collard.  —  La 
.;o  d'or.  —  Un  mobilier  de  police  cortcUionnelle.  —  Lettres  sur 
n.  c  { 7»  article  ).  —  Hcvue  aj^ticole  ,  histoire  du  drainage.  —  Une 

-T  Aix-tcs -Bains.  — Souvenirs  de  voyage,  la  Havane  (suite  et  fin'. 

lio^aphie.  —  Expérience  du  télégra[>he  électro-chimique.  — 

s  t  U  mer. 

.  La  Sainte-Barbc  Â  Brest.  —  La  Saint-Nicolas  à  Toulon  — 
iu)isel!e  I  a  Crua,  artiste  du  tbéùtte  de  Dicsde;  Ma.ame  Fioten- 

;  l^te  du  Tliéâtre-llalien  ;  La  loge  de  ta  reine  au  tliéâtre  de  Oriente. 

mobilier  de  police  correctionnelle,  18  dcsïins  par  Gavarni.  .— 

:^s  par  Stop.  9  caricatures.  —  Aix-les-Bains,  5  gravures.  —  Nau- 

.■  ta  .l/eu5c,  —  Saint  Vincent  de  l'aul  lais,int  l'aumvine.  —  Rébus. 


UiMloIre  de  la  acmnlne 

Ourant  les  huitjours  qui  viennent  de  s'écouler,  l'Assemblée 


s'est  consacrée  presque  exclusirement  à  l'examen  sincère  , 
approfondi  de  deux  projets  de  loi  importants  :  l'un  relatif  à 
l;i  répression  de  l'usure;  l'autre,  dont  nous  avons  déjà  indi- 
qué la  discussion,  a  pour  objet  U  réforme  de  la  législation 
en  matière  hypothécaire.  Le  débat ,  constamment  dégagé  de 
toute  préoccupation  politique,  s'est  poursuivi  au  milieu 
d'une  sérieuse  attention,  avec  une  recherche  do  la  vérilé 
des  faits  que  nous  aimerions  à  retrouver  toujours  dans 
les  travaux  de  l'.AEsemblée.  Un  calme  soutenu,  une  forte 
argumenlation  de  part  et  d'autre,  une  contradiction  réci- 
proque, ferme,  énerj;ique,  jamais  violente  ou  passionnée, 
ont  donné  a  ces  dernières  séances  un  intérêt  permanent,  un 
caractère  grave,  élevé,  qui  dit  aux  sceptiques  que  les  luttes 
ont  découragés,  ce  qu'on  peut  espérer  du  mouvement  régu- 
lier, sage,  au  régime  parlementaire. 
Le  projet  de  loi  sur  l'usure,  qui  était  la  suite  d'une  pro- 


position émanée  de  l'initiative  perfonnelle  de  M.  de  Sainl- 
Priest,  avait  d'abord  un  double  but  ;  donner  une  nouvelle 
caractérisation  au  délit  d'usure ,  qu'on  proposait  de  faire 
résulter  d'un  ,si'u(  fuit  d'usure,  tandis  que  dans  la  législation 
actuelle  l'est  l'/iodidK/c  de  l'usure  qui  constitue  le  délit; 
fortilier  la  répression  qui  ne  parait  pas  sullisante.  \a  pre- 
mière question  a  été  longuement  et  fortement  discutée  dans 
un  sens  et  ilans  l'autre.  .\u  point  de  vue  absolu  de  la  mo- 
rale, di.saient  les  partisans  d'une  nouvelle  définition,  un 
lait  unique  d'usure  est  repréhensible;  cet  abus  de  la  si- 
tuation malheureuse  d'un  homme  doit  être  réprimé,  même 
quand  il  se  produit  comme  un  acte  isolé.  Ceux  (|ui  voulaient 
maintenir  la  caractérisation  actuelle,  sans  contester  complè- 
tement ces  conclusions  fournies  par  une  appréciation  abs- 
traite, se  sont  efforcés  de  démontrer  que,  dans  la  pratique 
des  choses,  la  définition  qu'on  prétendait  faire  prévaloir,  ep 


Ci-ictifâtion  de  la  ftîie  de  âainte-Barbc  a  Ure>t,  d'après  ud  croquis  de  M.  Cb.  BarrcUicr. 
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augmentant  la  ligueur  de  la  législalion  spéciale,  aggraverait 
le  mal  loin  de  le  diminuer.  L'Assemblée,  eu  l-eeullut,  a 
maintenu  la  caraclérisalion  actuelle  ;  noua  ne  déciderons  pas 
ici  si  elle  a  eu  lort  ou  raison,  mais  nous  croyons  pouvoir 
dire  que  ce  vote  a  été  rendu  avec  une  extrême  con\iclion 
de  faii"C  pour  le  mieux.  Après  celte  décision ,  et  a  la  suite 
d'un  débat  préliminaire,  les  articles  du  projet  de  loi  relatifs 
i  un  ac'crois^oment  de  pénalité  ont  été  renvoyés  à  l'examen 
de  la  ('oiiimi>r.ioQ. 

La  dijicussion  sur  la  réforme  hypotli'caire  a  présenté  le 
même  intérêt  sérieux,  une  semblable  élude  consciencieuse 
de  la  vérité.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  l'examen  étendu 
du  régime  liypothécaire  tel  qu'il  résulte  de  la  léj^islaliim  en 
vigueur,  non  plus  que  des  moddications  ([u'on  y  veut  appor- 
ter; nous  devons  nous  borner  à  dire  brièvement  que  la  lé- 
gislalion  hypothécaire  ne  semblait  pas  offrir  au  préteur  tou- 
tes les  garaulies,  toutes  les  facilites  do<irab!es,  et  tendait  à 
le  rendre,  en  raison  des  risques  à  courir,  pins  exigeant  sur 
les  conditions  du  prêt.  l,i  loi  nouvelle  veut  faire  dispjraiiro 
ces  imperfections,  et  elle  y  tend  par  uno  publicité  complète 
pour  l'inscription  de.s  hypothèques,  de  te  le  sorte  (pie  I"  pré- 
leur soit  certain  de  la  situation  qu'il  se  fiil  au  moment  du 
contrat,  et  qu'il  puisse  exactement  apprécier  la  valeur  du 
gage  qui  garantit  sa  créance.  Les  dispositions  diverses  pour 
atteindre  ce  ré.'ultat,  les  principes  de  jurisprudence  qu'elles 
soulèvent,  ont  amené  des  débats  prolongés,  notamment  sur  la 
question  du  droit  d'action  résolutoire  de  la  vente  et  sur  colle  de 
1  hypothèque  judiciaire.  Le  projet  présenté  par  la  commission 
demandait  la  .suppression  de  l'iiii  et  île  l'autre  ;  elle  n'a  rem- 
porté la  victoire,  et  après  une  forte  lutte,  que  sur  le  sfcond 
point  :  riiypotliéque  judiciaire  a  été  supprimée  et  l'action  ré- 
solutoire maintenue.  La  discussion  se  poursuit,  et  on  compte 
sur  plusieurs  séances  encore  avant  d'en  avoir  terminé  avec 
les  hypothèques.  —  Cependant  il  y  aura  suspension  samedi 
prochain  pour  laisser  pace  à  des  interpellations  de  M.  Pas- 
cal Duprat  sur  les  loteries  autorisées  par  le  gouvernement, 
et  notamment  sur  la  loterie  des  lingots  d'or.  On  se  fait  déjà 
à  ce  sujet  mille  conlidences  de  couloir  ;  on  espère  même  un 

fieu  de  sciindalo;  et  sans  doute,  en  efîjt,  nous  serons  bien 
oin  samedi  des  paisibles  séances  de  ces  derniers  jours 

Cette  calme  et  utile  semaine  n'a  pas  eu  d'autre  incident 
que  la  lecture  du  rapport  présenté  au  nom  de  la  commission 
d'initiative,  par  M.  J.  de  Lasleyrie,  sur  la  proposition  de 
M.  Victor  Lofranc,  tendant  à  une  enquête  sur  les  résultais  de 
la  loi  électorale  du  :i1  mai  18.;o,  Le  rapport  conclut  nette- 
ment à  ce  qiio  la  j)ropo.-ilion  no  soit  pas  prise  en  considéra- 
tion et  à  ce  que  I  Assemblée  m»  rein>tte  pas  de  nouveau  en 
question  une  législation  élerloralo  votée  il  y  a  six  mois  seule- 
ment et  à  peine  éprouvée.  Mentionnons  la  présentatio.n  d'un 
projet  de  loi  portant  demande  d'un  crédit  extraordinaire 
pour  les  dépendes  résultant  du  séjour  de  nos  troupes  en  Italie. 
Quant  au  vote  du  crédit  nécessaire  pour  l'installation  des 
évèchés  coloniaux  dont  l'érection  a  été  précédemment  ap- 
prouvée par  l'Asseinbléo,  c'est  une  simple  formalité  qui  ne 
mérite  môme  pas  incnlion  .  malgré  le  caprice  oratoire  qui 
a  essayé  d'en  faire  une  discussion. 

—  Par  un  arrêté  du  1 4  de  ce  nriis,  le  ministre  des  finances 
a  institué  une  commission  à  l'elTet  d'étudier  les  questions 
qui  se  raltachant  à  l'cmp'oi  simultané  des  deux  métaux, 
l'or  et  l'argent,  comme  monnaie  légale.  Otte  commission, 
qui  se  réunit  sous  la  présidence  du  Miinistre,  est  composée 
de  :  MM.  Magne,  sous-secrétaire  d'État;  Thiers,  reptésen- 
tanl  ;  Gouin,  représentant;  l'rosper  de  Chasseloiip-Lanbal, 
représentant:  d'Argout,  gouverneur  de  la  Banque;  Belh- 
mont,  conseiller  d'État  ;  de  Saint-Aignan,  conseiller  d'Étal; 
Persil,  ancien  président  de  la  commission  des  monnaies; 
Pelouzo,  président  de  la  commission  des  monnaies  ;  Mon- 
tanier,  directeur  du  mouvement  général  des  fon  is.  M.  Lo- 
maîlre,  sous-directeur  du  mouvement  général  des  fonds, 
remplira  les  fonctions  do  secrétaire. 

Celte  commission  a  tenu  sa  pieniièro  séance  mercredi  au 
ministère  des  finances. 

—  Le  Moniteur  du  17  a  publié  la  note  suivante,  qui  devra 
rassurer,  nous  l'espérons,  les  amis  des  arts  et  des  souvenirs 
historiques,  justement  alarmés  par  les  coupes  qui  mena- 
çaient la  forêt  de  Fonlainebleau  : 

»  Les  arbres  qui  ont  été  vendus  dans  la  forêt  de  Fontai- 
nebleau, canton  du  lias- llréau ,  sont,  comme  on  l'a  dit,  pour 
la  plupart,  des  charmes  ou  des  hêtres  et  tons  sans  valeur 
artistique.  Après  celle  coupe  de  peu  d'imporlauce,  le  canton 
sera  d'un  aspect  plus  pittoresque  et  la  conservation  des  ar- 
bres historiques  n'en  sera  que  mieux  assurée. 

»  L'adminiatralion  n'a  pas  à  répondre  de  la  destruction  des 
futaies  de  la  Mare-aux-Eiwi'es,  des  Erables  et  du  Délwje,  puis- 
qu'elle était  presque  en  totalité  consommée  avant  que  la  forêt 
de  Kontiiinebleau,  qui  appartenait  à  la  dotation  do  la  liste 
civile,  eilt  été  remise  à  l'Etal. 

»  Ce  que  le  ministre  des  finances  a  constaté,  c'est  que  la 
forêt  de  Fontainebleau  n'a  jamais  été  exploitée  d'après  les 
bases  d'un  aménagement  régulier;  ce  qu'il  a  décidé,  après 
avoir  vu  les  lieux,  c'est  qu'une  commission  serait  chargée 
de  préparer  un  projet  d'aménagement.  D.ins  cette  élude,  on 
ne  perdra  pas  do  vue  l'intérêt  ipii  s'allache  à  la  conservation 
des  magnifiques  arbres  de  la  forêt,  dont  l'administration 
apprécie  toute  l'importance  au  point  de  vue  de  l'art  et  des 
souvenirs  historiques.  » 

—  La  présence  de  l'escadre  d'évolution  dnns  lo  port  de 
Brest  a  d'inné  celte  annéa  de  l'imporlanco  à  la  fêle  des  ma- 
rins, la  Sjinte-Barbo,  célébré  >  avec  une  pompe  dont  nous 
iivoni  cru  devoir  reproduire  l'image.  L'Uci'an,  journal  de 
Brest,  rous  communique  les  détails  suivants  sut-  la  fêle  ofB- 
cifllo;  lo  reste  se  dessine  et  ne  s'écrit  pas. 

«  Notre  ville,  habituellement  si  paisible,  pnVonle  depuis 
deux  jours  le  spectacle  le  plus  animé,  les  scènes  les  plus 
bruyantes.  L(  s  m  itelots-canonniers  célèbrent  la  féto  do  leur 
patronne,  sainte  Barbe. 

Dès  hier  matin,  le  bru-t  du  tambour  et  les  sons  stridents 
du  Qfro  annonçaient  la  solennité. 


A  onze  heures,  les  canonniers  des  huit  vaisseaux,  musique 
en  tète  et  enseignes  déployées,  ont  gravi  la  Uraud'llue  puur 
re  rendre  a  l'égliie  .Saini-Luuis  où  devait  se  célébrer  la 
grand'messe  patronale. 

Le  plus  grand  ordre  n'a  «jssé  de  régner  dans  le  corti'ge. 
Chaque  détachement  était  conduit  par  des  lieutenant»  de 
vaisseau,  des  enseignes,  des  aspirants  et  des  adjudant-. 

Iljns  les  groupes,  on  remarquait,  portée=  par  quatre 
hommes,  des  statues  de  la  sainte.  Une  jolie  petite  embarca- 
tion montée  par  un  moussu  et  armée  u  un  pierrier,  fermait 
la  marche. 

M  M .  les  amiraux  de  l'escadre,  accompagnés  d'un  nombreux 
état-major,  ont  rejoint  le  cortège  à  la  hauteur  da  la  rue  de 
la  Hampe,  pour  se  rendre  à  la  cérémonie  rehgieuie. 

Pendant  le  service  divin,  les  mutiques  du  frieJland  et 
du  Valmrj  ont  mêlé  leurs  accords  au  jeu  harmouieux  de 
l'orgue. 

Après  le  premier  évangile,  M.  le  curé  Mercier,  qui  oUi- 
ciail  est  monté  en  chaire  pour  adresser  à  ton  attentif  audi- 
ditoi're  une  de  ces  allocutions  éloquentes  dans  lesquelles 
l'ardeur  de  l'improvisation  n'enlevé  jamais  rien  à  lu  jujlesse 
de  l'image,  à  la  précision,  à  l'â-propos  de  la  pensée.  Les  ma- 
rins ont  écouté  avec  émotion  le  passage  ou  I  orateur  clirétien 
a  fait  i  deux  événements  importants  de  notre  histoire  mari- 
time auxquels  se  trouvent  glorieusement  mêlés  les  noms  des 
deux  amiraux,  MM.  de  l'arseval  et  Uubourdieu,  une  délicate 
et  heureuse  allusion. 

Après  la  messe,  le  cortège  a  repris  sa  marche  par  la 
Grand'Kue.  Los  détachements  dans  le  même  ordre  se  sont 
rendus  à  leur  bord  respectif.  » 

UEvéneiuenl  se  trouve  sous  le  coup  d'une  amende  de 

2l,iy:i  francs  311  centimes  pour  un  roman  de  M.  Alexandre 
Dumas,  publié  dans  ses  numéros,  et  reproduit  sans  timbre 
au  profit  do  ses  nouveaux  abonnés.  La  prétention  du  l;sc 
sou'éve  les  réclamations  des  journaux  de  toutes  les  opinions, 
en  alleiiilanl  qu'elle  échoue  devant  la  justice. 

—  Lo  iV/ai/ura,  parti  de  New-York  le  4  décembre,  est 
arrivé  le  17  a  Liverpool.  Il  a  apporté  le  meisage  présenté 
le  4  du  même  mois  au  congrès  ae  Washington.  Les  jour- 
naux de  Londres,  grâce  au  télégraphe  électrique,  ont  pu 
donner  le  soir  môme  un  résumé  assez  complet  de  ce  do- 
cument. 

Par  ce  résumé,  il  est  facile  de  juger  que  le  président  Fill- 
more  n'a  pas  cherché  à  produire  ce  que  l'on  appelle  de 
l'effet.  Il  dit  son  op'nion  sur  la  marche  que,  selon  lui,  doit 
suivre  le  gouvernement,  et  dén.lare  simplement  qu'il  userait 
du  veto  dont  il  est  armé  par  la  constitution  contre  loute 
loi  qui  lui  pnnitiail  ou  iiiconstitulionndlle,  —  ou  renfermant 
une  usurp;iliou  sur  les  justes  droits  d'une  autre  branche  du 
pouvoir,  —  ou  adoptée  avec  précipitation ,  et  par  consé- 
quent de  nature  a  amener  des  comiilicalions  fâcheuses  et 
imprévues. 

—  La  chambre  des  députés  sarde  a  a  Joplé  une  loi  qui 
concerne  l'éreclioi  d'un  monument  national  en  mémoire  du 
roi  t^.harles-Albert. 

Le  nouvelles  d'Allemagne  ne  prendront  de  l'intérêt  qu'au 
moment  de  l'ouverture  des  C'inféri"nce3  de  Dresto. 

L'empereur  d'Autriche  a  adressé  des  reinercîments  aux 
soldats  qui  vont  rentrrr  d'^ns  leurs  foyers. 

Lo  maréchal  Radetzki  retournera  en  Italie. 

Bien  de  fondé  dans  les  bruits  d  une  opposition  du  Wur- 
temberg aux  conventions  d'Olmiilz. 

Dans  la  deuxième  chambre  des  états  généraux  de  Hol- 
lande, le  ministère  néerlanflais  a  déclaré  qu'il  prendrait  part 
aux  délibérations  do  Dresde,  l'our  faire  prévaloir  les  droits 
que  les  traités  assurent  à  la  Hollande ,  et  pour  faire  sortir 
le  Limbourg  de  sa  position  mixte. 

Il  parait,  d'après  les  dernières  nouvelles  reçues  de  la 
Chine,  que  les  rebelles  Se  dispersent  devant  les  troupes  que 
les  mandarins  ont  ralliées  pour  la  défense  de  l'empereur  du 
Céleste-Empire. 

Mardi  17,  le  parlement  d'Angleterre  a  été  prorogé  au  1 
février.  Telles  sont  les  nouvelles  de  l'étranger. 

Paiîlin. 


nPH  lllbllollirqapa  romimannlpa. 

Le  directeur  de  r//(u.'î(ra(ion,  en  poursuivant  le  projet  do 
fonder,  avec  le  concours  des  principaux  édll'?urs,  des  biblio- 
thèques destim'es  à  l'instruction  des  classes  laborieuses,  a 
ceinplé  S;ur  l'appui  des  journaux  dévoués  aux  véritables  ?mé- 
linralions  sociales.  Il  a  eu  raison  d'y  compter.  Le  Journal  îles 
Itéliats  a,  lo  premier,  accueilli  celte  pensée;  aujourd'hui, 
l'Ordre,  (îont  nous  allons  citer  l'article,  appuie  en  termes 
très-sympathiques  le  projet  de  M.  Paulin, et  le  Siècle,  à  son 
tour,  lui  apporte  sa  vive  adhésion,  comme  pour  montrer 
qu'il  y  a  des  œuvres  assurées  de  runanimilé  des  opinions 
loyales  et  sincères.  C'est  au  public,  mslntenant ,  A  prouver 
que  ses  urganPB  dans  la  presse  ont  su  comprendre  son  in- 
térêt et  traduire  ses  sentiments.  Voici  l'article  de  VOrJre  : 

«  Il  y  a  longtemps  que  l'idée  de  fonder  dans  chaque  com- 
mune un  dépêt  public  de  livres  a  été  émise  pour  la  première 
fois.  Mais  tel  est  le  sort  des  propositions  utiles,  qu'elles  doi- 
vent subir  un  long  examen  et  passer  par  l'épreuve  de  In 
discussion  avant  de  saisir  pleinement  les  esprits.  I'  semble 
que,  dans  un  pays  et  à  une  époque  où  l'on  attache  un  si  haut 
prix  A  la  dilîusion  des  connaissances,  l'instilulion  ries  bi- 
bliothèques populaires,  destinées  à  compléter  les  bienfait* 
do  l'instruction  publique  .  re  recommande  si  hautement 
d'elle-même  par  son  utilité  positive  qu'elle  devait  être  af- 
Iranchle  de  lou.i  ces  tAlonnements.  Cependant  ce  n'est  qu'au 
prix  d'efforts  persévérants  et  d'un  devouemont  puisé  dans 
un  patriotisme  éclsiré  et  ses  vives  Sympathies  pour  les  clas- 
ses laborieus"S,  que  V.  Paulin,  le  luomol-nr  des  bibliothè- 
ques communales,  est  parvenu  à  appsier  oulin  l'attention  cl 
la  sollicitudo  dos  hommes  sérieux  sur  un  projet  qui  contient 
le  germo  des  plus  excellents  fruits. 


•  Nous  sommes  de  ceux  qui  penent  que  l'on  invoqi. 
peu  trop  parmi  nous  I  extmple  d*  l'Anglrlerr<-    Mal- 
inévitaljiement  a  re  pays  quil  faut  ^'a'^r'-'     ■  •     • 
qu'ijn  veut  trouver  le  modee  a'instituii  : 
tout  (et  esprit  hardi  qm  sait  appliquer  -i 

qui  lui  pardi,-8<-nt  bonnes.  Il  était  itLp..  , .  ,.. 

au^si  philanthropique  que  celui  que  M.  Paulin  at<iiic<j(,< 
puis  longtemps,  et  répandu  par  ots  écnts  ,  ne  trouva 
de  l'eutre  celé  du  détroit  des  imitateurs.  Depuis  un  2 
viron,  la  création  de  blllllOthe(|ue^  pubUque»  pour  les 
et  les  bourgs  a  ému  en  An.'lplerre  les  hommes  qui  ont  c 
des  gages  Ue  leur  dévouement  a  r'ducalion  p-jiu  «ir. 
mois  d'avril  dernier,  M.  E»  art  proposait  i  la  ' 
cou  munes  d  accorder  aux  corps  municipaux  Id  ' 
pufer  leurs  administrés  peur  la  fondation  de  l  : 
commuiiiles.  Cette  proposition  a  éprouvé  un  \>Tnufr  • 
et  il  n'en  pouvait  êire  autrement.  L'ang'icani-me ,  qui 
haute  main  sur  l'instruction  publique,  ne  pouvait  voir  - 
jalousie  passer  dans  les  con.-cils  des  villes  une  parlu 
droits  qu  il  s'arroge  :  il  a  \u  jusque  dans  la  formation  u 
bibliothèque  la  question  d'orthodoxie. 

»  Cependant  la  proposition  avortée  de  M    Ev\art  a  ': 
l'impulbion  a  l'opinion,  et  en  ce  moment  il  s'opère  un  : 
vement  général  en  faveur  des  bibliutlieque}  pubUqiies    i 
Mancliesler  et  Liverpool  ont  ouvert  des  sou.scn  plions  p^ur 
subvenir  à  l'érection  de  bibliothèques  en  faveur  de  leurs 
populations  ouvrières.  Tout  annoncs  que  leur  exemple  sa 
propagera,  et  qu'avant  peu  rAn;:lel(.rre  aura   généraiiai 
l'application  d'une  tres-utile  mesure. 

Il  Un  pareil  lait  inspire  des  réflexions.  Il  témoigne  du  haut 
intérêt  que  nos  voieios  attachent  a  l'instruction  populaire. 
Ils  savent  qu'il  sert  (leu  d'avoir ,  en  Angleterre  et  dan?  In 
pays  de  Galles ,  plus  de  GO,OuO  écoles  élémentaires ,  ci .  à 
la  tortie  de  ces  écoles,  le?  intelligences  dégrossies  ne  peu- 
vent trouver  à  des  sources  gratuites  des  notions  plus  èiea- 
dues,  et,  d'elles-mêmes,  s'élever  a  un  degré  de  culture  plus 
avancé. 

»  Il  y  aurait  injustice  et  mauvaise  foi  à  méconnaître  tout  c« 
qui  a  été  fait  en  France,  depuis  vingt  ans,  en  faveur  de 
l'éducation  populaire.  Nous  ne  pouvons  cependant  nous  em- 
pêcher de  constater  qu'il  y  a  quelques  années  a  pein.'  la 
France,  avec  une  population  relative  plus  im(>ortante,  ne 
comptait  que  48.0UU  écoles  publiques,  recevant  un  peu 
plus  de  deux  millions  d'élèves,  tandis  que  les  écoles  d'An- 
gleterre et  du  pays  de  Galles  en  comptaient  près  de  trois 
millions. 

»  Noire  infériorité  est  plus  grande  enrxire  comparativement 
aux  riiflérents  Etats  d'Allemagne.  En  Bavière,  par  exemple, 
on  comptait,  en  1844.  I  écolier  sur  4  habitant»;  en  Sai», 
1  sur  5:  en  Bohême,  I  sur  .5;  en  Prusse,  I  sur  6,  tandis 
qu'en  France  on  compte  a  peine  I  écolier  sur  43  habitanls. 
Nous  savons  que  dans  quelques  pays  allemands,  en  Prusse 
et  dans  le  Wurtemberg  notamment,  l'instructloo  est  obli- 
eatoire,  et  que  celte  circonstance  influe  considérablemen!  sur 
la  différence  que  nous  signalons. 

»  Il  est  douloureux  encore  de  penser  que,  sous  1-"  rapport 
de  l'éducation ,  la  France  est  sur  la  même  liuae  que  l'Irlan  ie, 
où  l'on  ne  compte  pareillement  que  I  écolier  sur  13  habi- 
tants. On  se  tromperait  grandement  si  on  attribuait  a  des 
causes  analogues  la  conformité  des  chiffres  pour  la  Franco 
et  l'Irlande,  et  nous  devons  dire,  afin  de  prévenir  toute 
mauvaise  induction .  qu'en  France  l'ignorance  est  unique- 
ment favorisée  par  une  coupable  indifférence  de  la  claise 
agricole. 

1'  On  ne  saurait  douter  que  cette  indifférence  même  ne  soit 
entretenue  par  l'exempl?  d'une  éducation  a  peu  près  infruc- 
tueuse ipie  les  classes  populaires  ont  constamment  sous  les 
yeux.  L'instruction  primaire  en  elle-même  est  un  graud  hien- 
fail  sans  doute;  n.ais  elle  serait  stérile  si  une  prévoyante 
sollicitude  n  y  ajoutait  un  moyen  facile  de  développer,  par 
un  travail  complémentaire,  lés  aptitudes  diverses. 

B  L'institution  des  bibliothèques  communales  répond  à  ce 
besoin  de  la  manière  la  plus  intel  igente  et  la  plus  étendue. 
Elfe  met  à  la  portée  d»  tous ,  sans  exception ,  une  source 
libérale  où  chacun  pourra  puiser  et  développer  ses  facultés 
selon  ses  dispositions  naturelles  On  conçoit  facilement  les 
immenses  services  que  sont  destinés  à  rendre  ces  réservoirs 
de  connaissances  ai'propriées  avec  discernement  aux  besoins 
partii'uliers  des  différeiits  centres  auxquels  ils  s'appliquer  L 
i;e  n'est  pas  seuleinept  l'individu  ,  c'fsl  la  société  tout  en- 
tière qui  est  appelé»  à  recueillir  les  meilleurs  fruits  de  ai« 
utiles  r>ndations.  On  peut  prévoir  la  fin  des  malheureuK-a 
divisions  qui  déchirent  le  pays,  le  jour  où.  grà  e  aux  no- 
tions exactes  qu'elles  auront  ainsi  acquises ,  les  masses  pour- 
ront j'iper  par  elles-mêmes  du  néant  des  théories  qui  les  uni 
un  mciiuont  st>duites.  L'erreur  peut  bien  surprendre  l'igno- 
rance, mais  elle  est  impuissante  contre  le  bun  sens  ei  les 
vraies  lumières. 

1'  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  que  l'institu- 
tion si  désirable  des  bibliothèques  communales  est  à  la  veilla 
d'être  réalisée  par  le  concours  des  principaux  libraires  de 
Paris,  qui  s'unissent,  dans  ce  but.  aux  ell.irls  de  M.  Paulin. 
L'ol>jet  qu'on  se  propose  d'atteindre  indique  sutVisamment  de 
quels  éléments  devront  être  compt>sécs  ces  bibliothèques, 
filles  devront  comprendre,  outre  des  traités  rudimentaires 
sur  les  sciences  physiques,  des  ouvrages  spéciaux  sur  les 
arts  utiles,  l'histoire  générale,  l'économie  (x>lilique,  etc.  :  ca 
un  mol,  ces  collections  embrassenint  uh  cercle  de  (Connais- 
sances usuelles  et  positives;  elles  excluront  tout  ce  qui  sent 
la  S|>('culfllion  puro  et  le  sytèroe. 

>-  On  pourrait  s'effrayer  justement  des  dépenses  qu'entrai- 
nerail  la  formation  de  ces  dcpêt«,  .s'il  s'agissait  de  com|>oser 
des  livres  etlirés.  Ces  livres  existent  déjà  dans  h  s  fon  1s  de 
MM.  Firmin  billot,  Malhias,  Dusacq,  Langlois  i-i  I.ec'ercq. 
l'es  dive'ses  librairies  sont  asse?.  ri.  hcs  en  ouvr.i^e;  rxecl- 
lents  pMir  fiurnir  des  bib'ioilieq.ies  pratiques  d  un  boo 
choix.  .M.iis  il  s'agira  do  conformer  a  un  type  commun,  i  ua 
formai  unique  les  différents  ouvrages,  atîn  de  donner  d« 
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luniformilé  à  ces  collections,  et  c'est  une  tâche  qui  doit 
être  bien  remplie  par  une  a^socialion  d'hommes  Sfjéciaui. 
»  11  âullil  d'dpjjeler  latlention  ?ur  une  enireprise  de  ce 
génie,  pour  lui  coBCiiier  tout  autsilot  rinlérét  et  la  faveur 
des  hommes  généreux  qui  comprennent  l'imiis-pensalile  né- 
cesiilé  d'ajouter  a  ^m^truction  du  p?uple.  C'erl  à  eux  qu'il 
apparlicni  d'aiJer  au  développement  de  celte  idée  IVcoude, 
doù  doit  sortir  pour  les  classes  laborieuses  une  éducation 
forte,  qui  les  nielle  en  garde  contre  les  fausses  doctrines. 
Nous  appelons  de  tous  nos  vœux  la  prompte  réalisation  de 
la  méritante  entreprise  de  M.  Paulin.  » 


Courrier  de  l'arlM. 

Il  n'y  a  pas  de  bonne  fête  sans  lendemain,  et,  depuis 
la  nuit  du  10  décembre,  ce  bifnheureux  lendemain  dure 
encore.  Les  niagmlicences  municipales  ont  piqué  d'émulation 
les  autres  autorités,  hierM.  le  président  de  la  Republique  a 
eu  sa  soiré:),  M.  le  président  de  l'Assemblée  aura  la  sienne 
demain.  Cette  émulation  ga.^ne  jusqu'aux  simples  contribua- 
bles, et  le  grand  chapitre  de»  préparatifs  grève  en  ce  mo- 
ment d'un  nouvel  impôt  une  infinité  de  budgets  particulitrs. 
Mais  parlons  encore  ,  parlons  toujours  de  l'Hôlel-de-Ville , 
comme  tout  le  monde.  Un  ne  renvoie  pas  impunément  dans 
leurs  foyers  dix  mille  Paritiriis  électrisés  de  ce  qu'ils  vien- 
nent de  voir,  et  le  récit  d-(  ces  privilégiés  a  mis  le  feu  aux 
poudres  de  la  curiosité  générale,  si  bien  que,  la  fête  Peinte, 
les  sollicitations  ont  recommencé  de  plus  belle,  chacun  vou- 
lait en  contempler  les  restes.  Pondant  cinq  jours,  IHôtel-de- 
Ville  a  donc  été  ouvert  à  la  mullilulc  ;  on  se  serait  cru  re- 
venu au  temps  des  démonstrations.  A  noire  tour,  sedisnient 
les  nouveaux  venus,  nous  foulons  le  parquet  où  s'agitèrent 
les  héros  et  les  belles;  ici  le  banquet,  lu-bas  l'orchestre,  et  la 
danse  partout.  La  vue  de  cette  salle  de  l'Horloge,  ci-devant 
salle  du  trône,  donnait  lieu  surtout  aux  rapprochemenls 
et  aux  commentaires.  Beaucoup  l'avpient  visite»  déjà  dans 
des  circonstances  moins  pacifiques.  On  pourrait  l'appeler 
le  quartier  général  des  révolutions.  Dix  gouvernemeiils 
y  furent  proclamés  depuis  cinquante  ans.  Son  horloge  a 
sonné  bien  dos  agonies ,  mais  la  ville  de  Paris  ne  meurt 
pas;  chaque  siècle  ajoute  un  fleuron  à  sa  couronne,  et, 
comme  le  chêne,  elle  grandit  dans  les  tempêtes  Les  pein- 
tures murales  qui  décorent  celte  salle  n'ont  élé  placées  là 
que  pour  l'attester.  Il  faut  louer  nos  édiles  de  cette  éloquente 
leçon  d'hi-toire  qu'ils  ont  burin,-e  en  quatre  Irails.  Au  Pa- 
ris gallu-iomain  des  .Mérovingiens  succède  le  Prfrls  féodal  de 
Philippe-Auguste,  puis  le  Paris  monarchique  de  Louis  XIV, 
mais  le  Paris  consiitutionnel  le>  etlace  toi'S.  A  ce  sujet.  Vol- 
taire écrivait  en  47oO  :  «  Notre  Hôlel-de-Ville  est  petit  et  mal 
bâti,  et  pourtant  les  citiyens  de  Paris  psuvent  en  faire 
un  prodige  de  magnificence  en  donnant  peu  de  chose  de 
leur  superflu.  Y  a-t-il  un  homme  aisé  qui  ait  le  front  de 
dire  :  Je  ne  veux  pas  qu'il  m'en  coûte  cent  francs  par  an 
pour  l'avantage  du  public  et  pour  le  mien!  Fasse  le  ciel 
qu'il  se  trouve  enfin  quelque  autorité  assez  zélée  pour  em- 
brasser c -s  projets  d'agrandissement  et  d'embeilistement, 
et  un  esprit  assez  fermi  pour  les  suivre  et  les  accomplir. 
Si ,  dans  notre  ville  immense,  personne  ne  s'en  charge  en- 
fin, si  on  se  contente  d'en  deviser  à  table  parmi  les  plaisan- 
teries et  les  quolibets,  il  faut  pleurer  sur  les  ruines  de  .lé- 
rusalem.  » 

Qjel  triomphe  pour  Voltaire  s'il  pouvait  voir  les  fêtes 
de  notre  llôtel-de-Ville  d'aujourd'hui  :  tous  ces  rêves  d'une 
philanthropie  ardente,  Hs  sont  réalisés:  pour  la  décora- 
tion du  (emple,  on  a  suivi  jusqu'à  sa  dernière  indication, 
o  II  faudrait ,  a-l-il  dit ,  placer  nos  personnaees  historiques 
dans  les  niches  de  la  fdçaile  ;  le  premier  devoir  d'un  |.euple 
vraiment  civilisé,  c'e?t  d'honorer  la  mémoire  de  ses  grands 
hommes.»  Demandons  maintenant.avectout  lo  monde,  pour- 
quoi la  statuette  de  Voltaire  ne  figure  pas  dans  cette  pha- 
lange glorieuse? 

A  propos  de  nouveautés ,  c'est  encore  de  Voltaire  qu'on  va 
vous  entretenir.  Un  grand  journal  annonçait  hierqu'il  s'apprélc 
à  démolir  la  gloire  de  Voltaire  en  plusieurs  arlic  es.  uéci- 
dément  le  Cun.ttiluliunnel  —  car  c'est  lui  —  brûle  tout  ce 
qu'il  adora.  Il  a  trop  mangé  du  jésuite,  d  quille  lo  gras  pour 
le  maigre,  la  pénitence  est  complète  Fréron  a  un  succes- 
seur; Nonotte  et  Palouillet  seront  vengés.  Au  diable  les 
oripeaux  du  vottairianisine!  le  Cumiilutionnel  n'est  plus  ce 
gros  homme  sceptique,  dodu  et  lion  vivant;  il  s'est  cravaté 
do  nriralité,  et  il  va  dire  son  lait  au  dix-huilième  siècle  et 
l'exterminer  dans  la  personne  de  son  plus  illustre  représen- 
tant. On  n'a  jamais  couru  plus  résolument  au  devant  du 
ridicule. 

Depuis  la  dernière  publication  de  M.  Guizot,  il  n'y  a  plus 
que  deux  partis  en  France  et  dans  les  salons  de  Pans,  (iest 
une  solution  imprévue.  Les  femmes  s'en  mêlent  et  exigent 
de  leur  danseur  une  profession  de  foi  [lo'itique  :  Mon  leur, 
étes-vous  pour  Washington  ou  pour  Moiik?  — Madame,  je 
suis  pour  la  icolish.  Ceux  qui  s'ob-linent  à  regarder  cetie 
brochure  comme  un  pamphlet  de  circonslance  reprochent  à 
l'auteur  une  omission  grave.  Pour  la  prfmiere  fois  M.  Guizot 
aurait  fait  passer  le  roman  sous  le  couvert  de  l'histoire,  car 
le  véritable  instrument  de  la  restauration  en  Angleterre,  ce 
ne  fut  pas  le  général  Monk.  mais  l'ex-ministre  Ashiey 
Cooper.  Dans  ses  discours  célèbres  et  qui  .-ont  si  bien  con- 
nus de  l'éditeur  des  Mémoirex  .sur  la  Révolution  d'AngIflerre, 
Cooper  ne  cesse  pas  de  flageller  la  république  et  de  prophé- 
tiser un  l'hangement  de  eonslitulion  et  même  de  régime. 
C'est  ainsi  qu^il  amène  Richard  Cromvveil,  qui  n'a  point 
d'autre  prestige  que  son  nom ,  à  se  mettre  en  guerre  ou- 
verte avec  le  parlement,  et  le  jour  où  il  n'y  a  plus  de  par- 
lement, il  n'y  a  plus  de  protecleur.  C'est  une  partie  très- 
bien  menée.  Il  fst  vrai  que  Ru  hcrd  se  ravise  et  rappelle 
l'dni  lenne  a-scmblé',  mais  l'^iopcr  lient  si  bien  les  caries 
du  jeu.  qu'il  entre  au  conseil,  et  s'il  se  trouve  un  récalci- 
trant ,  Cooper  n'a  pas  de  peine  à  l'ériger  en  nouveau  Oom- 


well ,  qu'il  faut  destituer;  alors  Moiik,  jusque-là  impé- 
i.étrdble  et  fort  iniécis,  sort  de  la  coulisse,  et  la  pièoe 
est  jouée.  Décidément  je  suis  pour  Washington,  s  il  s'en 
trouve. 

Le  bal  et  la  politique,  tout  cela  se  danse  dans  les  oura- 
gans. Le  ciel  est  jaloux  de  nos  fêles,  et  leur  donne  l'accom- 
pagnemeiit  bruyant  de  son  orchesire.  Les  vents  sonldéchai^iéj, 
les  cheminées  pleuvent  en  débris  sur  la  tète  des  passants; 
par-ci  pdr-là  des  rafales  diluvi>»nnes  compliquent  encore 
celte  bagarre.  Veut-on  fuir?  on  t  mbe  dans  le  bourbier  du 
macadam.  Paris  est  un  fac-siinile  de  Tobolsk.  Les  mar- 
chan  Is  des  boulevards  frémissent  de  l'énorme  quantité  de 
neige  que  décembre  finissant  amoncelé  toujours  pour  leurs 
étrennes.  On  compte  sur  leur  zèle  pour  remplacer  les 
balayeurs  municipaux,  dont  l'absence  se  fait  vivement 
regretter.  Sous  ce  rafiport,  Paris  est  une  beaulé  négligée, 
dont  la  robe  sompiueuse  traine  un  peu  trop  daus  la 
boue.  Du  reste,  rendez  justice  aux  arrêtés  de  l'autorité  qui 
décrètent  la  propreié  et  le  bon  ordre  par  voie  d'alUche,  et 
frappent  partout  l'hydre  de  l'anarchie. 

Par  exemple,  depuis  hier  cliaqee  théfilre  a  repris  son  rang 
sur  les  murailles.  Un  arrêté  réglemente  leur  affichage  en 
style  de  cérémonial  et  restitue  aux  dignitaires  de  l'empire 
comique  leur  droit  de  préséance.  On  ne  verra  plus  désor- 
mais le  vaudeville  et  le  mélodrame  prenllre  la  tête  au  détri- 
ment des  théâtres  subventionnés.  La  règle  1  la  règle  !  comme 
dit  Bridoison ,  el  Bridoison  n'a  pas  tort.  Reste  à  surveiller 
l'incurie  des  afficheurs,  qui,  sans  respect  pour  la  hiérarchie 
et  les  autres  convenances,  accolent  le  petit  au  grand  dans  la 
même  aflîche,  si  bien  qu'hier  encore,  en  dépit  de  l'arrêté, 
les  Escargots  du  Vaudeville  montraient  leurs  cornes  sous 
l'entête  de  l'Opéra,  et  qu'on  lisait  ailleurs  :  Théâtre  de  la 
République,  pour  les  représentations  de  mademoiselle  Ua- 
chel  ;  Pai/iii,s!î(>.  (Jii»nd  par  hasard  l'aflirhe  reste  authenti- 
qua, elle  n'en  est  pas  moins  boulTonne  Dernier  exemple  ; 
Thédtre  Beaumarcliais .  incessamment  la  réoiiverliire  avec 
les  débuts  de  MM.  el  Mesdames  trois  éloilex.  qui  ne  sont 
pas  ies  astres,  et  les  représenlations  de  M.  BOUFFÉ  et  de 
mademoiselle  DÉJAZET  (lettres  monstres),  s'ils  y  consen- 
tent (microscopique). 

Tout  s'afliche  aiijjurd'hui,  la  bienfai.sance  comme  le  plai- 
sir, et  même  on  aflicho  les  nohis  des  bienfaitrices.  Qui  veut 
la  lin  veut  les  moyens ,  et  le  moyen  le  plus  sûr  de  grossir  la 
recelte  des  pauvres,  c'est  do  les  placer  sous  le  patronage 
des  femmes  les  plus  dislinguées  |)ar  le  rang,  la  beauté  et 
les  diamants.  En  considération  de  son  but  philanlhropique,  il 
faut  amnistier  cette  publicité  qui  attache  à  son  pilori  le  nom 
et  l'adresse  de  tant  de  dames  charitables.  Comme  ailleurs, 
on  a  compté  sur  la  magie  des  noms  pour  séduire  l'amateur. 
—  Quoi  !  se  dit  le  provincial  ou  même  le  Parisien,  moyen- 
nant dix  francs,  je  serai  reçu  par  la  princesse  M.  ou  la  du- 
chesse d'I,  j'aurai  l'avantage  inappréciable  de  les  voir  et  de 
leur  parler;  c'est  do  leur  main  que  je  recevrai  ce  fortuné 
billet,  le  brevet  de  ma  bienfaisance;  qui  sait  même  si  je 
n'obtiendrai  pas  la  faveur  d'un  lourde  polka. — Tel  est  le  rêve 
autorisé  par  l'affiche  et  garanti  par  lo  timbre,  ce  visa  de 
l'autorité.  Patience,  le  rêve  touciie  à  si  fin;  point  de  prin- 
cesse ni  de  duchesse  pour  le  pauvre  homme  :  il  court  à  son 
emplette,  et  il  est  reçu  par  un  concierse  de  mauvaise  humeur, 
introduit  par  un  valei  soupçonneux  et  mis  en  présence  d'une 
femme  do  charge,  espèce  de  sapeur  en  lunettes,  qui  s'écrie  ; 
"  Encore  des  billets!  satanés  billels!  »  Et  voilà  le  Parisien 
parti  avec  son  lot,  honteux  4)mme  un  sédiicleur  qu'une 
duèiine  aurait  pris.  Maintenant  vienne  la  nuit  du  bal,  et  on 
lui  souhaite  d'y  rencontrer  l'objet  de  ses  rêves.  Taisons-nous 
sur  ces  solliciteurs  du  genre  régence  qui  insistent  pour  voir 
la  dame  le  leurs  pensées  et  glissent  la  fleurette  dans  leur  of- 
frande. Une  actrice  célèbre,  patronesso  née  des  bals  drama- 
tiques, ne  manque  jamais  do  recevoir  la  visite  d'un  de  ces 
Beaux  hors  d'âgn  qui  paye  dix  fois  plus  cher  qu'un  autre 
l'insigne  honneur  d'être  congédié  par  elle.  Dernièrement  il 
réclamait  la  récompense  de  son  assiduité,  à  la  manière  de  ce 
financier  présomptueux  qui  ofl'rait  a  la  Dmnesnil  cinquante 
louis  pour  la  faveur  d'ellleurer  do  ses  levfes  ce  front  impé- 
rial. —  J'accepte  au  nom  des  pauvres,  répondit  lu  nôtre,  et 
prenez  ces  cinquante  billets  comme  quittance.  —  Volontiers, 
princesse;  mais  vous  allez  me  rendre  ce  baiser.  —  Qu'est-ce 
que  vous  dites  la?  N'avez-vous  donc  pas  lu  l'affiche  :  «  Les 
billets  pris,  on  n'^n  rendra  pas  la  videur.  » 

Les  desiins  s'accomplissent,  et  l'or  de  la  Californie  n'esl 
pas  une  chimère  :  c'est  l'argent  qui  ilevient  une  rareté.  Les 
faiseurs  de  prophéties  annoncent  une  dépréciation  rapide  de 
ce  métal,  telle  qu'on  n'en  a  pas  vue  depuis  le  quinzième  siè- 
cle. .Mors  la  découverte  du  nouveau  monde  détermina  une 
baisse  de  l'or  dans  louie  l'Europe  ;  un  refondit  partout  \A 
monnaie.  L'ordonnance  de  1 19»,  rendue  par  Louis  XI,  in- 
troduisit une  innovation  dans  la  fabrique  du  numéraire; 
pour  la  première  lois,  on  mit  l'elligie  du  roi  sur  la  monnaie. 
Dulaure  et  les  chroniqueurs  qu'il  a  copiés  attribuent  l'inno- 
vation à  Henri  II,  et  c'est  une  erreur.  A  cette  époque,  la  mon- 
naie se  fabriquait  dans  la  rue  qui  porte  encore  eon  nom,  de- 
vant le  Pont..\>ul.  Richelieu  la  fit  confectionner  dans  les  bâti- 
ments du  Louvre.  Il  n'y  eut  pas  d'autre  hôtel  des  mvnnairf 
jusqu'à  l'abbé  Terray,  qui  l'établit  en  1771  au  quai  Conli. 

Itento  et  numéraire,  cela  se  touche,  et  l'on  prétend  que 
la  refonte  de  l'or,  si  elle  a  lieu  ,  va  remettre  sur  le  lapis  la 
conversion  de  la  rente.  Laissez-li  seulement  alleindre  le 
pair  et  préparez-vous  aux  doléances  des  rentiers.  (!otle  ma- 
nière d'alléger  les  charges  publiques  ne  les  touche  guère, 
et  il  tst  bien  entendu  que  l'Elut  n'est  pas  libre  de  payer  se« 
dettes  comme  un  simple  particulier.  Pour  la  plupart  sinon 
pour  tous,  remboursement  est  synonyme  de  réduction.  En 
voici  un  —  appelons-le  Théophile  —  qui  s'en  va  criant  par- 
tout que  'a  mesure  le  ruinerait,  c'est  un  rentier  émérite,  il 
date  111'  I7'J9.  A  celle  époque  son  père  lui  ,Tv::nl  laisîé  une 
soixaiilaine  "  nulle  frai  es,  Théophile  plaça  la  somme  dans 
les  fonds  publics,  le  b  "/„  était  à  8  francs,  ce  qui  lui  pro- 
cura quarante  mille  livres  de  rente  environ.  Aujourd'hui  il 


a  touché,  le  pauvre  homme,  cinquante  années  d'arrérages 
ou  deux  millions,  tandis  que  son  capital,  au  taux  actuel, 
représente  encjre  six  cent  mills  francs.  Voilà  en  efl'et  de 
l'argent  bien  placé,  et  l'on  comprend  que  les  Théophile» 
tiennent  au  statu  quo. 

Continuons  noire  leur  du  monde  en  remplaçant  notre  con- 
tingent de  la  correctionnelle  par  ce  menu  fait  qui  nous  dis- 
pensera d'en  citer  un  autre  plus  lauienUible.  Il  s'agit  d'une 
dame  de  haut  parage  qui  requit  le  dniniissaire  de  police? 
de  faire  afliclier  un  brace'et  de  prx  qu'elle  avait  perdu  ai» 
bal.  Le  lendemain,  un  respeelable  vieillard  se  présente  au 
bureau  du  uidgistrat  (lour  elfe  tuer  la  restitution,  il  ne  do- 
mande  pour  récompense  que  la  fdveur  de  rem-^ttre  lui-même 
l'objet  perdu.  Voici,  lui  dil-il,  votre  bracelet,  madame, 
mais  avant  de  vous  le  rendre,  il  est  trop  juste  que  voub 
mo  rendiez  ma  tabatière  en  or.  —  La  dame  se  Iruuble  et 
balbutie  un  ;  Je  no  sais  ce  que  vous  voulez  dire.  —,  Vou» 
le  savez  si  bien  que  c'est  en  me  dérobant  ma  labatière  que 
votre  bracelet  est  resté  dans  ma  poche  où  je  l'ai  trouvé.  — 
L'échange  se  fit,  le  vieillard  uarJa  le  silence  el  la  justice  n'en 
sut  rien;  mais  certains  marchands  sont  moins  endurants,  el 
vous  savez  comme  quoi  et  pourquoi  ils  font  plus  de  bruit, 

La  renommée  qui  vient  d'outre-mer  a  souillé  par  toutes 
les  trompettes  américaines  un  tour  d'adresse  encore  plus 
subtil.  Dans  un  moment  de  distraction,  mademoiselle  Jenny 
Lind  embrasse  son  voisin,  el  aussitôt  des  industriels  s'em- 
parent du  l'ait  pour  le  mettre  en  prospectus.  Le  gentleman, 
disent-ils,  qui  a  été  embrassé  par  le  rossignol  suédois,  se 
fera  voir  demain  dans  la  salle  Blag-Read,  P'uH  square,  où  il 
fera  lui-même  au  public  la  démonstration  de  sa  bonne  for- 
tune. Prix  d'enlrée  :  un  dollar.  La  salle  s'emplit  jusqu'à 
trois  mille  dollars,  et  le  tour  est  joué,  tin  court  après  l'en- 
trepreneur, mais  aux  dernières  nouvelles  il  n'y  avait  encore 
d'atlrapé  que  les  spectateurs  et  leurs  dollars.  Quant  à  l'épo- 
pée de  Jenny  Lind.  on  n'en  parle  plus  depuis  cet  événement; 
ton  étoila  a  filé.  C'est  la  signora  l'arodi  qu'on  lui  préfère. 
Parodi  de  qui  et  de  quoi?  D'où  vient  cette  célébrité  incon- 
nue? Tout  le  monde  l'ignore.  Après  tout,  c'est  la  Parodi 
de  Jenny  Lind,  et  les  Américains  n'en  demandent  pas  da- 
vantage. 

Tous  les  journaux  annoncent  la  grande  exposition  indus- 
trielle qui  s'ouvrira  bientôt  à  Londres,  en  négligeant  un  dé 
tail  essentiel,  la  présence  du  plus  célèbre  cuisinier  de 
l'Angleterre  sur  In  théiUre  de  l'événement  M.  Soyer  sera 
l'amphitryon  où  l'on  dîne  en  payant.  11  a  transporté  ses 
dieux  larês  dans  la  résidence  de  lady  Blessington,  et  il  tien- 
dra table  ouverte  dans  le  sanctuaire  qui  vit  s'épanouir  tant 
de  beautés  de  keepseake.  L'idée  a  semblé  si  bonne  à  nos  or- 
donnateurs de  l'exposition  de  peinture,  qu'ils  se  proposent , 
as?ure-t-on,  du  lui  donner  un  restaurant  pour  annexe.  Lo 
salon  aura  sa  salle  a  manger.  Qui  est-ce  qui  tiendra  le  comp- 
toir et  fera  la  recette?  Le  cuisinier  .serait-il  par  hasard  un 
cordon  bleu  ?  Pe-i  importe  assurément  ;  mais  demandez  aux 
artistes  ce  qu'ils  pensent  de  l'innovation  C'est  un  usage 
pratiqué,  dit-on,  en  Hollande;  raison  de  plus  pour  l'y 
laisser.  Nous  cim-.prenons  autrement  en  France  la  restaura- 
tion des  arts  ;  les  consommateurs  éloigneront  les  amateurs; 
les  marchands  du  voisinage  crient  à  la  concurrence,  et  n'en- 
tende/.-vous  pas  déjà  les  plaisanteries  el  les  quolibets  à  pro- 
pos de  croûtes  ? 

Le  théâtre  continue  à  faire  le  mort,  au  grand  désespoir 
des  feuilletonistes,  qui  ne  savent  a  quelle  pièce  se  vouer. 
Nous  aurions  beau  nous  mettre  en  chasse  et  battre  les  buis- 
sons, point  d'autre  gibier  que  les  Extases.  Oci  est  du  som- 
nambulisme à  l'usage  des  comiques  de  la  Montansier.  Hya- 
cinthe est  un  Mesmer  en  culotte  de  peau  et  veste  de  groom, 
qui  magnétise  son  maiire  à  outrance  et  le  plonge  dans  l'ex- 
lase.  Du  moment  qu'il  est  convenu  que  le  magnétisé  doit 
subir  la  loi  de  son  endormeur ,  la  fourberie  du  groom  vous 
semblera  plaisante  :  c'est  le  bonhomme  qui  devient  le  ser- 
viteur de  son  domestique;  il  bat  les  habits,  cire  les  bottes, 
fait  le  ménage  et  sert  a  boire  au  coquin  qui  lui  croque  tous 
ses  diners.  Ce  jiauvre  monsieur  Bonardin  joue  d'ailleurs  In 
rôle  d'une  dupe  exirêmement  lucide;  goutteux  et  marié  ,  il 
sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  science  de  son  médecin  et  la  fidé- 
lité do  sa  femme.  Je  vous  dis  ipie  Bonardin  mériterait  de 
figurer  à  la  sdie  Bjnnc-Nouvelle  entre  mademoiselle  Pru- 
dence et  le  docteur  Lassagne  :  autre  invention  boufl'onne  que 
le  groom  n'a  pas  le  temps  d'exécuter  ;  a  son  tour  plongé 
dans  l'extase,  il  se  résigne  à  faire  sa  confession,  comme  Sca- 
pin,  au  milieu  des  éclats  de  rire. 

Faut. il  annoncer  une  représentation  brillante  qui  sera 
donnée  demain  au  bénéfice  de  la  caisse  de  secours  des  au- 
teurs dramatiques?  Dramatii/ues ,  cela  doit  s'entendre  de 
l'Opéra  ou  du  Vaudeville  faisant  la  charité  à  des  martyrs 
delà  comédie  et  du  vers  tragique.  Qui  est-ce  qui  s'inquiète 
des  autres  victimes  du  démon  littéraire?  L'un  de  ceux-là 
agonise  sur  un  grabat  de  lllôtel-Dieu,  et  tout  ce  que  la  (o- 
ciété  des  gens  de  lettres  peut  fjire  malgré  sa  bonne  volonté. 
c'est  de  lui  assurer  la  dignité  des  funérailles;  un  autre,  qui 
fut  un  brillant  critique,  s'éteint  dans  rifolement  do  la  dé- 
Hience  :  que  ne  rimait-il  des  pointes  pour  le  théâtre,  c'est 
un  jeu  (|ui  n'est  pas  ruineux  pour  l'esprit. 

La  Saint-Nicolas  à  Toulon,  c'est  la  fin  de  notre  histoire. 
Point  de  description;  le  sujet  n'en  comporte  guère,  surtout 
à  côté  de  l'exacliliide  de  (elle  vignette.  A  Toulon,  commo 
ailleurs,  les  écoliers  fêlent  la  Saint-Nicolas  par  une  démon- 
slralion  pieuse.  Ils  promènent  la  statue  comme  une  relique 
dans  chacun  des  quartiers  de  la  ville.  Aux  plus  dignes  l'hon- 
neur de  la  poçter;  aux  plus  h.Tbiles  celui  de  chanter  leur 
patron  d'une  voix  mélodieuse;  a  tous  enfin  la  satisfaction  do 
suivre  son  image  et  de  profiter  de  ses  exemples  pour  l'égaler 
un  jour,  s'il  est  possible.  Les  mères  sont  attendries,  la  foule 
s'incline;  on  ne  voit  pas  ici,  mais  on  devine  l'allocution  de 
M.  le  luré,  l'aubade  qui  s'ensuivra,  et  le  trésor  de  béné- 
dictions qu'on  emporta  à  la  maison  comme  un  souvenir  et 
comme  un  trophée.  (  l'air  a  la  paye  suivante.  ) 

Philippe  Busom. 
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La  Sainl-Nicolas  :t  Toulon,  d'après  un  croiiuis  de  M.  Lctiiairo. 


Ctaronlqne   maalrale. 


A  voir  la  musique  qui  se  lait  en  ce 
moment  à  Paris,  ou  serait  presque 
tenté  de  croire  qu'il  n'y  en  a  que  pour 
les  Parisiens.  Cependant,  tant  s'en  faut 
qu'il  en  soit  ainsi  :  les  nouvelles  que 
nous  recevons  de  tous  côiés  à  la  fois 
attestent  que  la  musique  lleurit  à  pou 
près  partout  ou  du  moins  aux  points 
les  plus  extrt^mes  en  même  temps.  Pen- 
dant que  le  théâtre  impérial  do  Saint- 
Pétorsbourf;  retentit  d'applaudi.sse- 
ments  en  l'honneur  de  madame  Per- 
siani ,  de  MM.  Mario  et  Tamhurini,  le 
nouveau  Théàtre-ltoyal  de  Madrid  [el 
thealru  de  Oriente),  dont  Vllluslralion 
a  fait  connaître  à  ses  lecteurs,  il  y  a 
quelques  semaines,  la  façade  exté- 
rieure, et  dont  elle  publie  aujourd'hui 
\m  détail  ma^^nifique,  dit-on,  la  vue 
de  la  lof;e  de  la  reme ,  le  théAtrc  d'O- 
rienté inaugure  sa  preinii're  saison 
avec  une  brillante  troupe  de  chanteurs, 
dans  laquelle  figurent  les  noms  de  ma- 
demoiselle Alboni ,  de  madame  Kre?.- 
zolini,  de  MM.  (jardoni,  Honeoni,  Uar- 
roilhet,  Mas?et,  elc.  Madame  Slol/  est 
reçue  avec  distinction  au  ThéAtre-Ita- 
liende  Lisbonne,  et  madame  Castellan 
de  même  à  celui  de  Iterlm.  Tout  prés 
do  nous,  à  Bruxelles,  prospère  aussi 
un  Théâtre-Italien  ou  clianlent  avec 
succès  MM.  Lucchesi  et  Morelli.  D'un 
peu  plus  loin,  de  Dresde,  il  nous  ar- 
rive des  récits  authentiques  et  très- 
inléressants  sur  les  débuis  d'une  jeune 
cantatrice  que  nous  avons  vue  el  en- 
tendue il  y  a  peu  de  temps  à  Paris,  et 
qui,  nous  l'espérons,  y  reviendra  bien- 
tôt. Nous  l'avons  déjà  nommée  dans 
ces  colonnes.  Nos  lecteurs  habduels  se 
rappellent  sans  doute  de  ce  ((ue  nous 
avons  dit,  il  v  a  quelque  temps,  de 
mademoiselleEmmi  La  Cirua, C'est  d'elle 
que  les  journaux  et  les  lettres  de  Dresde 
nous  ont  entretenusia  semaine dern  ère. 
Son  début  a  eu  lieu  par  le  réie  d'Alico 
dans  nuticrl-le-l)iahte.  «  Dés  la  pre- 
mière scène,  nous  dit-on,  la  jeune  dé- 
butante a  pleinement  répondu  aux  es- 
pérances que  le  public  jvait  conçues. 


Mail.'nioisi'llo  l.,i  Gruo,  arlislc  du  IhMlrc  do  Brcsdo 


Sa  beauté  physique,  sa  mapni6que 
voix,  son  jeu  d'un  naturel  et  d'une  élé- 
vation tout  a  fait  remarquables,  ODt 
tout  d'abord  vivement  impressionné 
l'auditoire,  nombreux  autant  que  la 
salle  le  pouvait  contenir;  preuve, 
ajoute-t-on,  dQ  l'importance  qu'on  at- 
tachait à  ce  début.  •  Les  avis  sont 
unanimes  pour  faire  honneur  du  suc- 
ces  de  mademoiselle  Emml  La  (îrua  à 
madame  Sabatier-lngher  C'est  en  f  ITet 
à  l'école  de  cette  éminenle  artiste  que 
mademoi.-elle  Kmmi  La  Grua.  elle  aussi, 
s'est  formée:  ol  le  public  de  Dresde, 
ce  public  qui  connaît  ti  bien  et  aime  si 
sincèrement  le  talent  de  l'babde  mal- 
tresse, a  bien  vite  reconnu  de  qui  l'é- 
lève tenait  les  belles  traditions  drama- 
tiques qu'on  trouvait  en  elle  des  ses  pre- 
miers pas  dans  la  carrière.  On  ajoute 
encore,  au  sujet  des  qualités  vocales 
de  mademoiselle  Hmmi  La  Grua,  soit 
dans  la  pose  de  la  voix  qui  est  parfaite, 
soit  dans  la  justesse  d'intonation  qui 
est  irréprochable,  qu'elle  tient  en  cela 
de  famille;  car  les  éléments  du  chant 
lui  ont  été  enseignés  par  sa  mère,  au- 
trefois ivlobre  chanteuse  de  la  cour  de 
S,i\e,  connue  sous  le  nom  de  made- 
moiselle Funck.  Les  autres  râles  dans 
lesquels  la  jeune  cantatrice  doit  conti- 
nuer scis  débuts,  on  volt  que  les  délii's 
ne  manquent  pas  à  nos  nouvelles  mu- 
sicales extérieures,  sont  ceux  de  dona 
Anna  dans  Don  Oioranni ,  d'Amina 
dans  la  .Sonniim6ufii,  de  Valentine  dans 
les  llugucnoif.  Tous  ces  détails  nous 
semblent  à  leur  place  naturelle  ici , 
quoique  notre  chroniijw  musiralf  soit 
écrite  de  Paris,  par  la  raison  que  ma- 
demoiselle Kmmi  La  Grua  est  desliné<t 
A  appartenir  au  public  parisien  avant 
qu'il  ;oil  un  m  Ht  si  tous  nra  rensei- 
gnements sont  bien  exacts,  ce  que  nous 
avons  lieu  de  croire .  son  engasemenl 
est  déjà  signé  avec  Itlpéra.  Nous  en 
félicitons  ce  IhéAlre.  Revenons  a  Paris. 
La  reprise  de  l.ucrrzia  Borgia  au 
Théâtre-Italien  a  été  l'événement  mu- 
sical le  plus  important  de  cette  se- 
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maine.  La  partition  que  DoDizetli 
a  écrite  sur  le  beau  drame  de 
Victor  Hugo  est  une  des  plus  re- 
marquables   productions   de    ce 
maître.  Le  public  piirisien  ne  l'a 
peut-^lre  pas  encore  appréciée  à 
sa  juste  valeur;  mais  en  Italie 
elle  a  acquis,  dès  son  apparition, 
une  très-haute  estime.  Et  cette 
estime  serait  facile  à  justifier  par 
une  analyse  détaillée  des  ditTé- 
renls  morceaux  de  l'ouvrage.  A 
peine  le  rideau  se  lève,  on  sent 
déjà  l'imaginaitien  pleine  de  verve 
du  comptsileur.  La  belle  Venise, 
en  ses  graids  jours,  ou  plutôt  en 
ses  enivrantes  nuits  de  tète,  a-t- 
elle  jamais  été  mieux  dépeinte  que 
dans  ces  deux  chœurs,  dont  l'un 
commence  et  l'autre  termine  l'm- 
troluction'.'Et  cumme  la  romance 
d'Orsini,  noblement  paihélique, 
est  heureusement  encadrée  entre 
ces  deux  fragments  si  énergique- 
ment  rhythmés!  Quelle  volupté 
dans  la  mélodie  que  chante  en- 
suile  Lucrezia  auprès  de  Gennaro 
endormi!  Quelle  animation  dans 
In  duo  qui  lui  succède,  lorsque 
Gennaro  se  réveille  au  baiser  brû- 
lant que  la  terrible  duchesse  im- 
prime sur  son  front!  Kl  le  récit 
que  fait  Gennaro  de  ce  qu'il  fait 
de  sa  mère,  de  lui  niémi',  de  lui, 
pauvre  officier  de  fortune,  com- 
bien n'est-il   pas  attachant  par 
son  tour  mélodique  si  caractéris- 
tique de  franchise  et  en  même 
temps  de  sensibilité!  Enfin,  quel 
effet  plus  chaleureux  que  celui  du 
Goale  qui  s'enchaine  â  ce  duo, 
quand  les  amis  de  Gennaro  vien- 
nent, l'un  après  l'autre,  énumérer 
tout  haut,  devant  lui,   à   cette 
grande  dame,  les  crimes  qu'elle 
a  commis  ;   puis,   arrachant   le 
masque  qui  cache  le  visage  de 
cjlle  qu'il  prenait  pour  une  amie, 
lui  montrent  c|u'elle  est  la  Bor- 
gia!  Tout  ce  premier  acte-prolo- 
gue est  écrit  avec  une  riche.sse  (  t 
une  variété  de  coloris,  une  conci- 
sion do  pensée,  une  justesse  et 
une  force  d'expression  qui  indi- 
quent évidemment  la  plume  d'un 
maitre  supérieur.  Nous  en  pour- 
rions dire  autant  de  tout  le  se- 
cond acte ,  mais  surtout  du  trio 
entre   Lucrezia  ,  Gennaro  et  le 
dur  Alfonso  :  le  sentiment  dra- 
matique a   rarement  été  porté 
plu»  haut  dans  la  musique   du 
ih'àtre  moderne.    Donizelli  lui- 
même  a  rarement  composé  qiie'- 
que  chose  de  plus  beau,  d'un 
plus  large  sly'e,  que  le  chœur 
par  lequel   débute  le  troisième 
acte.  Ht  la  scène  de  l'orgie,  et  le 
fameuï  Orindisi ,  et  la  lugubre 
péroraison  de  cette  scène ,  et  la 
scène  plus  déchirante  encore  qui 
suit  celle  ci,  digne  tin  de  ce  drame 
lyrique,  ne  sont-ce  pas  là  au- 
tant de  morceaux  d'un  mérite 
vraiment  éminent  '.'  —  L'exé- 
cution do  l'œuvre  de  Doni- 
letli  offrait  celte  année  un 
attrait  tout  nouveau  :  chacun 
des  chanteurs  chargés  d'in- 
terpréter les  principaux  rô 
les,  les  remplissaient  pour  la 
première  fois  devant  le  public 
de  la  salle  Venladour.  .Mada- 
me Florentini,  dans  le  rôle 
de  Lucrezia ,  a  fait  preuve 
d'un  talent  très-louable  ;  c« 
talent ,  nous  l'avoos  dit  il  y 
a  un  mois,  est  jeune,  plein 
do  sève,  riche  des  plus  beaux 
dons  de  la  nature,  singuliè- 
rement disposé  ••!  progresser, 
i  s'épanouir.   Nous  devons 
ajouter  que  madame  Kioren- 
lini  a  eu  le  bonheur  de  ren- 
contrer, à  son  arrivée  à  Ca- 
ris, une  de  ces  artistes  au 
cœur  généreux,  qui,  après 
avoir  clé  longtemps  les  idoles 
du  public,  aiment  à   trans- 
mettre tout  leur  savoir,  si 
c'est  possible,  a  des  ariistes 
plus  jeunes,  comme  on  trans- 
met un  héritage  de  fortune 
laborieuiement  acquise  à  des 
enfants  adnptifs.  En  un  mot, 
madame  Fiorentini  a   reçu 
les  conseils  de  madame  Sà- 
batier-Ungher,  pour  qui  le 
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rôle  de  Lucrezia  a  été  écrit,  et 
dont  les  Italiens  se  souviennent 
comme  de  la  plus  tragique  Borgia 
qu'ils  aient  jamais  connue.  Dans 
le  rôle  de  Gennaro,  nous  avons 
revu  M.  Ivânoll,  qui  parut  pour 
la  première  fois  a  Paris  avec  suc- 
cès en  1 833 ,  et  qui  s'y  maintint 
honorablement  pendant  plusieurs 
années  à  côlé  de  Uubini.  Depuis 
douze  ou  treize  ans,  M.  Ivanoff 
était  retourné  en  Italie,  où  son 
talent  et  sa  réputation  n'ont  fait 
que  s'accroilre.  11  excelle  surtout 
dans  ce  ijue  les  Italiens  nomment 
le  canto  s^pianato.  Le  nom  tout 
français  de  mademoiselle  Ida  Ber- 
trand ne  l'a  pas  empêchée  d'ob- 
tenir de  grands  succès,  depuis 
bon  nombre  d'années ,  sur  les 
principaux  théâtres  d'Italie,  ainsi 
que  sur  la  plupart  des  grandes 
scènes  où  l'on  chante  l'opéra  ita- 
lien, tant  en  Allemagne  qu'en 
Russie  et  en  Angleterre.  Il  man- 
quait à  ses  succès  la  sanction  du 
public  du  Théiitre-Ilalien  de  Pa- 
ris; elle  vient  de  l'obtenir  com- 
plète ,  grâce  à  la  manière  dont 
elle  a  rempli  le  rôle  de  Maffio  Or- 
sini.  Mademoiselle  Ida  Bertrand 
est,  en  réalité,  un  contralto  de  la 
bonne  école  italienne;  nous  en- 
tendons de  celle  qui  sait  encore 
chanter  la  musique  chantante.  Il 
nous  reste  à  dire  que  le  rôle  du 
duc  Alfonso  élait  rempli  par  M. 
Lablache.  Lui  aussi  paraissait 
pour  la  première  fois  dans  ce 
rôle  devant  les  dilettantes  pari- 
siens ;  et  nous  chercherions  vai- 
nement à  exprimer  avec  quel 
plaisir  ceux-ci  l'y  ont  vu.  Ce  rôle, 
il  est  vrai ,  se  borne  à  deux  ou 
trois  scènes  du  second  acte  ;  mais 
M.  Lablache  les  joue  en  si  grand 
tragédien,  qu'il  fait  bien  voir  que 
ce  n'est  pas  à  U  longueur  des  rô- 
les qu'il  faut  toujours  juger  de 
leur  importance  et  de  leur  efl'el. 
I. 'effet  qu'il  produit ,  par  exem- 
ple, dans  la  duo  et  le  trio,  peut 
compter  pour  un  succès  de  l'cs- 
pece  la  mieux  conditionnée  et  la 
plus  enviée  de  quelque  artiste 
hors  ligne  que  ce  soit. 

Plus  nous  approchons  du  jour 
de  l'an,  et  plus  nous  nous  aperce- 
vons que  nous  nous  étions  trompé 
dernièrement  en   disant  que   les 
albums  do  musique  seraient  peut- 
être  cette  année  moins  nombreux 
que  d'habitude.  Hassurez-vous, 
si  c'est  là  une  chose  faite  pour 
vous  rendre  uri!  assurance  quel- 
con(|ue  :  il  y  a  décidément  encore 
beaucoup  de  ces  élégants  volu- 
mes, richement  reliés,  dorés  sur 
tranches,  dans  lesquels  on  trouve, 
sur  de  fort  beau  papier,  de  char- 
mantes lithographies,  de  capri- 
cieux encadrements,  de  fantasti- 
ques frontispices,  do  plus  dix 
ou  douze  morceaux  de  chant 
ou  de  danse.  Car  la  danse, 
jalouse  de  la  mélodie ,  s'est 
avisée,  elle  aussi,  de  s'expo- 
ser, sous  forme  d'Album,  aux 
regards  de  la  multitude,  ache- 
leuse  d'étrennes,  dispensa- 
iricederenomméeetdo  petits 
cadeaux.    Terpsichore    par- 
viendra-t-elle  à  vaincre  Po- 
lymnie?  Toujours  est-il  que 
parmi  tous  ces  albums  qui 
rouvrent  en  ce  moment  notre 
tjible,  il  s'en  trouve  un  dont 
le  titre  attire  particulièrement 
notre  attention  :  Danses  vm- 
dcrncsl  II  est  de  notre  ami 
Jules  Pasdeloup  ,   excellent 

fjianisto  et  beau  danseur,  éga- 
emcnt  recherché  dans  les  sa- 
lons pour  ces  deux  qualités 
distinguées.  C'est  un  grand 
avantage  pour  un  amateur, 
de  pouvoir  ge  rendre  compte 
des  deux  manières,  et  mieux 
que  personne,  do  l'eliet  de 
.•^es  œuvres.  Il  y  a  beau- 
coup de  compositeurs  do 
musique  qui  n'ont  pas  de 
voix;  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  jouent  à  peme  d'un  in- 
strument ;  i  I  en  est  bien  moi  ns 
encore,  croyons -nous,  qui 
sachent  danser. 

Geobi;hs  BoiisviîET. 
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Voycge  *  travers  lea  Journaax. 

L'Assemblée  nalionalo  délibérait  vendredi  dernier  sur  une 
proposition  do  M.  de  Sainl-Priesl;  il  s'agissait  de  lu  répres- 
bion  du  délit  d'usure.  L;i  discuB>ion  générale  épuitée,  on 
l)a^sa  à  l'examen  des  articles,  et  pour  la  première  fois  eut 
lieu  l'expérience  du  modu  de  \olalion  dont  il  a  été  rendu 
complo  dans  un  des  pré(éJents  numéros  de  \'lUustraU(in. 
Le  nouveau  joujou  amuta  tellement  les  graves  sénateurs 
nue  loulo  discu-sion  ultérieure  devint  impofsible  et  qu'il 
Idllul  lever  la  séance.  Hourquoi  M.  Dupin  ne  présidait-il  pas 
eu  jour-là.'  Il  aurait  pu  ,  s'inspirant  de  l'eiemple  de  Démos- 
Ihèiio,  offrir  à  ses  collègues,  en  guise  de  compliment  de 
lin  d'année,  l'apologue  suivant  ;  -<  Messieurs  les  représen- 
tants,  un  escargot  voulut  aller  en  Amérique,  il  mit  qualre 
ans  et  quelques  mois  à  se  Irainor  de  Paris  jusqu'au  Havre; 
quand  il  vit  que  la  terro  lui  manquait,  lintelligent  animal 
su  demanda  quel  procédé  il  emploierait  pour  parvenir  au 
but  de  son  vovage. 

—  Et  comment  fit-il?  se  seraient  écriés  MM.  Estancelm, 
de  Kerdrel  et  Noël  Parfait? 

—  Vous  me  demandez  ce  que  fil  l'escargot  et  vous  ne 
vous  informez  pas  de  ce  que  vous  avez  à  faire  vous-mêmes; 
vous  avez  à  vous  occuper  des  projets  de  lois  soumis  à  vos 
délibérations  et  non  à  jouer  avec  une  mécanique  ,  sans  cela 
je  vous  prédis  qu'il  n'y  aura  pas  dans  toutes  les  cuisines  de 
f'rancd  assez  de  casseroles  pour  téter  dignement  votre  re- 
tour dans  les  départements;  voilà  co  qu'aurait  dit  sans  au- 
cun doute  l'honorable  M.  Dupin  si  ce  jour-là  il  n'eût  c6ié 
le  fauteuil  de  la  présidence  à  M.  Henoit  d'Azy. 

Maintenant  soldons  noire  arriéré  do  trois  semaines  et 
commençons  par  le  rapport  de  M.  de  Monialembert. 

Dieu  merci!  ce  rapport  fait  assez  de  bruit  dans  la  presse 
et  ailleurs;  M.  de  Montalembert  a  écrit  un  gros  volume 
pour  arriver  à  conclure  (lue  les  cabarets  doivent  èiro  fermé» 
pendant  deux  heures  chaque  dimanche;  ce  n'était  vraiment 
pas  la  peine  de  faire  une  si  grosse  dépense  d'encre  et  de  pa- 
pier, ce  n'était  pas  la  ptiiie  de  ciler  Moïse,  le  Thalmud, 
la  Bible  ,  La  Fontaine  et  M.  Proudhon!  D'un  autre  côté,  je 
vois  dos  journaux  effrayés  ijui  annoncent  le  retour  des 
jésuites  et  signalent  déjii  à  l'horizon  les  chapeaux  à  larges 
ailes  des  révérends.  Si  nous  voulions  prendre  au  sérieux 
leurs  terreurs,  nous  nous  croirions  revenus  à  ces  beaux 
jours  de  la  Restauration  où  le  Conslilutionnel  était  forcé  do 
dévorer  chaque  matin  un  jésuite  assaisonné  à  la  sauce  du 
Voltaire-Touquet.  Calmez-vous ,  carillonneurs  d'alarmes 
stéréotypées,  vous  savez  bien  que  le  jésuite  n'est  plus  à 
craindre,  et  si  vous  avez  aperçu  ces  grands  chapeaux  noirs 
dont  vous  faites  semblant  de  vous  eiïrayor,  ce  ne  peut  être, 
avouez-le,  qu'au  théâtre  de  la  République,  dans  la  pièce  du 
Barbier  de  Séville.  ,  . 

Pour  notre  part  nous  serions  tout  à  fait  de  l'opinion  de 
l'honorable  M.  do  Montalembert  sur  l'observation  du  di- 
manche, si  une  loi,  fùt-elle  volée  ;ï  l'unanimité  par  sept  cent 
cinquante  représentants,  pouvait  changer  ou  même  modi- 
fier les  mœurs  d'une  nation.  Nous  laissons  de  côté  la  ques- 
tion religieuse,  qui  n'est  pas  de  notre  compétence,  et  nous 
croyons  très-fermement  que  l'observation  rigoureuse  d'un 
jour  de  repos  par  semaine  serait,  si  nous  pouvions  rompre 
avec  dos  habitudes  prises  depuis  longtemps,  d'une  incon- 
testable utilité  au  triple  point  de  vue  moral  ,  intellectuel  et 
hygiénique.  Qu'on  ne  nous  dise  pas  qu'une  journée  sur 
sept  ravie  au  travail  compromettrait  notre  industrie  et  notre 
commerce;  les  Anglais  sont  nos  rivaux  pour  no  pas  dire  nos 
maîtres  commerciaux  et  industriels,  et  en  Angleterre  pas 
plus  qu'aux  Etats-Unis  personne  n'oserait  travailler  ou  faire 
travailler    le  dimanche.  Les  protestants  poussent  si   loin 
l'application  absolue  de  cette  loi,  qu'ils  ont  soin  de  faire 
toutes  leurs  provisions  le  samedi  pour  n'avoir  point  à  s'oc- 
cuper le  lendemain  do  détails  domestiques.  En  Angleterre 
le  dimanche  est  exclusivement  consacré  à  la  pratique  des 
devoirs  religieux  et  à  la  culture  de  l'intelligence.  Le  Sfrvice 
divin  terminé,  l'Anglais  rentre  chez  soi,  s'enferme  avec  sa 
famille  et  s'occupe  de  lectures  édifiantes  ou  tout  au  moins 
de  lectures  utiles  ;   les   nombreux  magazine  qui   se  pu- 
blient au  delà   de  la  Manche  n'ont  leur  raison  d'être  que 
<lan3  l'obicrvation  unanime  do  cetle  loi.  Ce  jour-là  l'Anglais, 
débarrassé  du  poids  et  des  soucis  do  ses  affaires  commer- 
ciales, se  recueille  et  se  met  au  courant  du  mouvement  in- 
tellectuel de  son  pays;  il  ne  reste  pas  plongé,  comme  nos 
bourgeois  de  France,  dans  une  espèce  do  lélhargio  moi-Hle, 
ou.  comme  nos  négociants,  dans  l'exclusive  préoccupalion  du 
doit  et  ui'oir  ;  il  est  ouvrier ,  négociant,  fabricant,  indus- 
triel ou  pair  du  royaume-uni  six  jours  par  semaine ,  mais  le 
dimanche  il  est  liomino  ;  ce  jour-là  il  n'a  à  se  préoccuper 
que  de  son  àme  et  de  son  esprit.  L'observation  du  dimanche, 
bien  loin  d'avoir  porté  atteinte  à  la  fortune  do  l' Angleterre, 
Il ,  au  contraire ,  préservé  ce  pays  do  cette  maladie  de  la 
fainéantise  intellectuelle  qui  depuis  quarante  années  surtout 
ronge  les  sociétés  calholiiiups.  C'est  grâce  à  la  célébration 
du  repos  dominical  <iiio  la  lumière  religieuse,  morale,  litté- 
raire et  scientifique  pénétre  dans  toutes  le.-i  familles  et  se 
répand  de  la  capitale  des  Iles-Britanniques  jusque  dans  les 
villages  et  les  derniers  hameaux  de  l'Ecosse.  Ge8l  grâce  à 
ce  temps  d'arrêt  dans  les  affaires  et  le  travail  manuel,  que 
le  riche  et  le  pauvre  .se  nourrissent  le  même  jour,  à  la  mémo 
heure,  du  pur  froment  spirituel,  celui-ci  pour  s'instruira, 
celui-là  pour  ne  pas  succomber  à  l'ennui. 

Jetons  maintenant  nos  regards  sur  noire  pays,  et  voyons 
comment  le  dimanche  v  est  célébré.  A  Paris  ,  l'homme  d'af- 
faires. In  commerç  \nt,  l'inlii-triel  vont  ce  jour-là  a  la  cam- 
pagne pour  chercîier  de  l'appotit  et  dîner  un  peu  plus  imi- 
plemont  qu'à  la  ville;  l'ouvrier  court  à  la  barrière  pour 
boire  du  vin  frelaté.  En  province,  la  pratique  du  repos 
hcb  lomadaire  s'entend  à  peu  près  de  la  même  façon  :  le 
biuigeois  traite  ou  dîne  on  ville;  l'ouvrier  et  le  campagnard 


est  un  jour  de  dissipation  quand  co  n'est  pas  un  jour  de  tra- 
vail ordinaire,  et,  dans  (O  dernier  cj»,  la  dinnncho  est 
naturellement  reporté  au  lundi.  Quanl  le  pouvoir  lé^i-la'if 
aura  volé  et  le  pouvoir  exécutif  promulgué  une  loi  qui  in- 
terdira le  travail  le  dimanche,  ils  n'auront  pas  supprimé  la 
po.ssibilité  de  la  débauche,  mais  ils  auront  trCs-icrtaine- 
mcnl  multiplié  les  débauchés.  O  législateurs!  l'ouvrier  que 
vous  aurez  contraint  à  s'abstenir  de  travail  n'ira  peut-être 
pas  à  I  égli!-e  pendant  la  fermeture  du  cabaret,  mais  je  ne 
voudrais  pas  parier  qu'il  ne  couira  pas  au  cabaret  aussitôt 
après  la  fermeture  de  l'égli=e  ;  quant  aux  classes  dites  éclai- 
rées, elles  mettront  du  linge  blanc,  fi-ronl  des  calembours, 
joueront  aux  cartes,  et  seront  enchantés  d'avoir  un  prétexte 
tout  neuf  pour  crier  à  l'intolérance  et  à  l'obscurantisme. 

D«  no*  bourgeois  Irauçali  ici  est  le  caractère. 

A  mon  avis,  lu  proposition  est  inopportune,  parce  qu'elle 
ne  résout  rien.  Il  faU'irait  ou  donner  la  foi  aux  populations, 
ce  qui  est  impossible,  ou  forcer  les  populations  d'all-r  à  la 
messe,  ce  qui  est  impraticable.  Tant  que  vous  n'aurez  pas 
trouvé  la  solution  de  l'un  di  c^s  deux  problèmes,  laissez  la 
vos  demi-mesures  qui  ne  batièfont  ni  les  hommes  religieux 
ni  les  indifférents,  et  prenez  garde  surtout,  en  voulant  ser- 
vir l'église,  do  faire  la  fortune  du  cabaret. 

Do  là.  do  Monlalembi'rt,  le  défenseur  de  la  foi  religieuse, 
j'arrive  tout  naturellement  à  M.  Guizot,  le  prédicateur  de  la 
foi  politique.  Il  fallait  le  rapport  du  premier  pour  faire  ou- 
blier la  préface  du  second. 

Les  journaux  ont  publié  la  préface  de  .1/ont,  et  plusieurs 
ont  voulu  voir  une  sorte  de  programme  dans  ce  travail  de 
l'ancien  ministre  do  la  monarchi/;  bien  qu'il  se  soit  défendu 
de  toute  pensée  d'allusion  auprès  du  présirlent  de  la  Répu- 
blique, évUemmenl  M.  Guizot  a  cru  que  la  publication 
du  celte  préface  dans  les  circonstances  actuelles  aurait  un 
tout  autre  intérêt  que  l'intérêt  purement  historique.  M.  Gui- 
zot admet  que  la  France  do  18ii0  et  l'Angleterre  de  1660  se 
ressemblent  ptu  ;  iln'agarde,  dit  il,  de  proposer  l'une  à  l'imi- 
lution  de  l'autre,  mais  il  connaît  trop  bien  la  complaisance 
do  l'esprit  français  pour  n'être  pas  convaincu  que,  parmi 
ses  lecteurs,  il  ne  s'en  rencontrera  pas  toujours  quelques- 
uns  qui  s'ingénieront  à  trouver,  coule  que  coùlo ,  des  points 
nombreux  de  comparaison  entre  la  révolution  d'il  y  a  deux 
siècles  et  la  révolution  d'il  y  a  deux  ans. 

D'aillems,  M.  Guizot  a  toujouis  excellé  dans  ces  sortes 
de  parallèles  plus  politiques  qu'historiques ,  et  plus  ingé- 
nieux que  vrais,  (jue  l'illustre  homme  d'EIflt  ne  s'en  défende 
pas,  il  a  toujours  vu  la  France  à  travers  l'Angleterre,  et, 
s'il  n'a  pu  admettre  tout  d'abord  la  légitimité  de  la  révolu- 
tion de  février,  c'est  moins  à  cause  des  désastres  qui  en  ont 
été  la  conséquence  que  parce  que  18i8  no  correspond  a 
aucune  ilale  dans  l'histoire  do  la  nation  anglaise.  M.  Guizot 
parlagfait  avec  Louis-Plulippp  celle  conviction  que  les  révo- 
lutions des  deux  pays  suivraient  une  marche  parallèle,  et 
il  disait  un  jour  à  un  ininislre  étranger,  ipii  manifestait  quel- 
ques doutes  sur  la  solidité  de  l'étabhs-ement  de  juillet  : 
«  Les  Bourbons  deux  fois  chassés  sont  les  Stuarts  de  la 
France  ;  leur  dernier  descendant  s'éteindra  obscur  dans 
l'exil;  quant  à  la  famille  d'Orléans,  c'est  la  famille  d'Orange, 
elle  se  maintiendra.  »  0  vanité  des  rapprochomenls  de  l'his- 
toire 1  il  fallait  un  coup  de  tonnerre  comme  celui  de  février 
pour  foudroyer  les  illusions  de  la  politique  dogmaliqup. 

Les  hommes  d'État  do  notre  temps  offrent  celte  étrange 
particularité  que,  si  l'on  peut  les  renveiser  quelquefois,  il 
est  impossible  de  les  abattre.  M.  Guizot  est  l'un  des  plus 
remarquables  exemples  de  co  courage  indomptable.  Depuis 
trente  ans  et  plus  qu'il  parcourt  dans  tous  les  sens  les  grands 
et  les  petits  chemins  des  affaires,  il  a  probablement  égrené 
sur  sa  roule  tout  le  chapelet  de  ses  illusions,  mais  il  n  a  ja- 
mais abdiqué  la  suprême  espérance.  Si  j'osais,  à  propos 
d'un  personnage  si  grave,  me  permettre  une  comparaison 
frivole,  je  dirais  quo  l'austère  homme  d'État  est  l'cttruel 
printemps  de  la  politique  contempordine.  On  le  dit  enterré 
dans  le  cimetière  de  Val-Richer,  et  il  ressuscite  par  procu- 
ration à  Wiesbaden;  puis  Wiesbadcn  so  ma  ntonant  trop 
longtemps  sans  doute  dans  la  région  pure  du  principe,  on 
nous  apprend  que  l'ancien  ministre  du  roi  a  pris  pied  sur  la 
terre  ferme  du  faitélyscen.  Après  cela,  M.  Guizot  a  toujours 
appartenu  à  l'école  dts  faits  accomplis,  et  l'on  pourrait 
tout  au  plus  lui  adresser  le  léger  reproche  de  no  pas  porter 
peut-être  assez  longtemps  le  deuil  do  ses  souvenirs  —  une 
simp'e  question  de  coiivenanco. 

De  toutes  les  physionomies  politiques  de  notre  époque, 
celle  de  M.  tjuizot  serait  la  plus  curieuse  à  étudier  et  la  plus 
originale.  Théoriquement,  M.  Guizot  est  libéral  dans  laccep- 
lioii  la  plus  élfvée  du  mot;  mais  on  lait  il  est  absolutiste, 
rie  là  le  secret  des  nombreuses  conlradictions  qui  existent 
entre  si  s  paroles  et  ses  actes.  Quand  il  eH  dans  ropposilion, 
il  oublie  coniplétimenl  l'homme  d'État  de  la  veille,  et  il 
entasse  Ihéeries  sur  théories  ;  mais  aussitôt  qu'il  a  repris 
le  portefeuille  et  revêtu  le  frac  ministériel ,  il  ne  se  souvient 
plus  du  ihéoricien  quo  pour  le  combattre.  La  philosophie 
platonicienne  avait  reconnu  deux  natures  dans  l'homme, 
honw  i/ii;i/i'.r  ;  à  co  point  de  vue ,  nuiis  à  ca  point  de  vue 
seulement,  M.  Guizot  serait  un  politique  platonicien. 

Cetle  double  nature,  cetle  vivante  antinomie  so  retrouvent 
dans  tous  les  actes  et  dans  toute  la  vi^  do  IM.  Guizot.  Per- 
sonnellemcnl,  il  est  désinléressé  :  il  passe  même  pour  aus- 
tère; quand  il  abandonne  le  pouvoir,  sa  fortune  n'a  pas 
augmenté  d'un  ci.nlime,  et  pourlani,  depuis  Horace  Wal- 
pole,  quel  ministre  a  semé  plus  d'or,  plus  d'emplois,  plus 
de  dignités  dans  le  bazar  des  consciences  humaines?  On 
pi  ut  ilire  de  H.  Girzut  (jo  no  sais  si,  dans  co  cas,  c'est  un 
éloge),  ipiil  a  passé  intact  au  milieu  des  souillures  de  la  cor- 
ruption, comme  la  salamandre  au  milieu  des  flammes.  Ce 
n'est  pas  un  corrompu  ;  c'est  un  grand  corrupteur.  1  a 
lin  justifie  les  moyens.  L'homme  d'Etat  ne  doit  voir  que  le 
bul.  Telle  est  la  devise  de  M.  Guuol  ministre.  Quand  il 


pissent  leur  journée  nu  cabaret.  Chez  nous,  le  dimanche  I  rentre  dans  l'opposition  le  point  d'optique  change,  1 1  il  jette 


a'ors  à  la  face  de  .M.  Mo!é  r<.   ■•  '  -  '  .'.  i..«  Je  Tacite  :0i7i- 
ni'J  servititer  pro  d'iminali  i  \  ! 

.M.  Guizot  na  jamii-  eu  in»  seule,  ma 

une  pa-sion  vivace,  invéléri :  :.;.-. ir.n  .•  i  r.   j. 

voir  :  Etre  ou  ne  pas  être!  et  i    «nul  cii 

prix.  Il  était  question  t'jut  dernièrement  a  i 

Guizot-Falloux.  Le  pouvoir  exerce  sur  Ci  M 

lelligenca  le  prestige  de  I  or  sur  le  joueur.  Pruiit. 

tour  du  t.ipis  vert,  diriger  le  conseil,  lutttr  trois  h 

rant  en  face  d'une  assemblée  ameutée  contre  sa  p.i 

ett  ton  rêve,  telle  est  la  suprême  espérance  dont  je  par.. 

tout  à  l'heure  :  cette  espérance,  il  ne  l'abdiquera  jamais,  f 

quelque  gouvernement  que  ce  foiL 

Mais  je  reviens  à  la  préface  de  Uunk.  Aussi  b.- 
pas  en  deux  traits  de  plume  qu'on  («ut  hier  un>- 
portante  physionomie  que  celle  de  M.  Guiiol.  Dir 
face  de  Mutik,  js  trouve  celle  toiution:  Uonk  ou  il  j^'in.j- 
(on,  i/  faut  à  la  Franc  l  un  des  d-:ux  pour  te  rein  er. 

Voila  qui  e.-t  bientôt  dit.  Mais  qui  vous  as-sure  qu»-  Mort, 
le  soir  du  jour  ou  il  voudrait  ouvrir  aux  Siuarts  l.i 
Tuileries,  n'irait  pas  coucher  à  Vincennes?  Il  y  a 
temps,  d'ailleurs,  qu'on  parle  do  Monk  pour  que  ': 
nienar.int.  tjuanl  à  Washington,  son  temps  n'est  pi-  .<  ■  . 
Dans  les  ein  onstances  présentes,  le  premier  serait  impo- 
ble,  le  second  serait  impuissant. 

M.  Guizot  connaît  trop  bien  la  situation  actuelle  de  s 
pays  pour  so  faire  lui-même  illusion  sur  U  valeur  de  son  ' 
doonance  politique.  Jamais  il  n'y  eut  plus  de  diiisloDg  dd' 
les  esprits  ,  jamais  plus  d'anarcliie  dans  les  iot~lligencee  .. 
le  sait,  il  le  constate  en  un  style  admirable.  Les  docteurs  de 
la  loi  ont  beau  crier  tanlôt  :  llabituuns-nous  à  la  Hépubli-' 
que,  tantôt  ;  Hevenons  a  la  monarchie ,  ce  ne  sont  pas  des 
prédications  de  celle  nature  qui  changeront  iélal  des  dmet. 
Un  pays  souffre  moins  de  l'cxaitalion  d'opinions  dangereuse* 
que  du  manque  absolu  d'opinion.  Le  mal  de  la  France,  c'est 
u  être  sais  fui  politique,  c'est  il  h 'siter  devant  toutes  les  so- 
lulions,  c'est,  en  un  mot,  de  n'être  m  monarchique,  ni  répu- 
blicaine. Voilà  pourquoi  je  ne  |>uis  croire  ni  à  la  venue  de 
Monk,  ni  à  la  possibilité  de  Washington.  Dans  la  position 
oii  nous  sommes,  co  n'est  plus  un  homme  qui  nous  relèvera; 
nous  ne  pouvons  être  sauvés  que  par  un  suprême  effort,  que 
par  l'énergie  de  loule  la  nation.  MonL  ou  Washington!  A 
l'époque  ou  parut  .Monk ,  l'Angleterre  ne  flottait  pas  entre 
deux  ou  trois  monarchies;  elle  n'en  voulait  qu'une,  et  tous 
voulaient  la  même.  Quand  Washington,  ce  grand  homme 
de  bien,  fonda  et  établit  la  république,  le  peuple  américain 
n'était  pas  abâtardi  par  soixante  années  de  révolutions.  Ne 
nous  repaissons  donc  pas  d'illusions  chimériques,  et  ne  pro- 
posons pas  a  la  France  de  I  Sîil)  l'exemple  de  l'Angleterre  ou 
des  Etats-Unis.  C'est  chez  nous,  c'est  en  nous,  qu  il  faut 
chercher  un  remède  au  mal  qui  nous  ronge  :  il  est  là,  et  non 
ailleurs.  Aujourd'hui  notre  malheureux  pays  s'habitue  à  vi- 
vre au  jour  h  jour,  comme  toutes  les  naiions  épuisées,  il 
descend  à  grands  pas  la  pente  de  la  décadence.  Peut-il  être 
arrêté  sur  cette  pente  fatcile?  Oui.  Nous  le  croyons  ferme- 
ment, mais  à  une  condition. 

.V  une  autre  épo.^ue,  M.  Guizot  a  beaucoup  eia!té  les 
classes  moyennes.  Pourquoi ,  après  leur  avoir  accordé  tant" 
d'éloges ,  ne  se  hasarderail-il  pas  à  leur  donner  quelques 
conseils?  Pourquoi  ne  profiterait-il  pas  de  son  iniluence 
sur  ces  classes  dominanlea  pour  venir  leur  prêcher  la  loi  du 
sacrifice,  c'est-a-dire  la  grande  loi  de  1  intelligence?  .\u- 
joura'hui,  les  classes  moyennes  sont  encore  les  arbitres  de 
nos  destinées.  Elles  seules  peuvent,  si  elles  ont  la  conscience 
do  leurs  intérêts  et  l'amour  de  la  gloire  nationale,  en  finir 
une  fois  pour  toutes  avec  cette  redoutable  en  _-me  que  rinane 
incessamment  à  deviner,  depuis  plus  .i' .  ■.  le 

sphinx  révolutionnaire.  C'est  à  U  c'asst-  ;i« 

classe  qui  est  en  possession  de  la  fortune  ■  .     ce, 

qui  lient  en  ses  mains  la  banque,  le  commerc  ,  le  -•!.  i  in- 
dustrie, toutes  les  forces  vives  de  la  nation.  1  rallumer  le 
llainbeau  de  la  foi  politique.  Mais  pour  cela,  pas  de  paroles, 
pas  d'articles  «e  journaux,  pas  de  discours  de  Inbuno  ;  il 
faut  des  actes,  des  actes  de  seriiux  dévouement. 

Je  m  arrête,  car  j'entends  deja  bourdonner  à  mon  oreille 
l'épithete  de  révolutionnaire.  Révolutionnaire,  parc*  que  je 
voudrais  prévenir  le  retour  de  nouvelles  révolutions  !  Je  me 
figure  que  sous  les  derniers  Césars,  sous  Gallien,  parexem- 
p.e,  alors  qu'on  entendait  déjà  hennir  aux  confins  du  iiv>nde 
romain  les  chevaux  des  Barbares,  il  a  dû  se  renc>i-.lrcr  un 
hom'r.e  asSez  malavisé  pour  s'en  «lier  cr  ant  p.ir  les  rues 
de  Roma  :  u  0  mes  conciii.yons,  laissons  là  les  ti.mimai 
riens  et  les  joueurs  de  flùie ,  et  prenons  nos  casques  et  no* 
éiiées,  car  voici  les  Gollis  qui  s'apprêtent  à  >e  p.iruger 
rliéritage  de  Romulus.  »  Mais  les  bourgeois  de  Hume  ne 
couruienl  qu'avec  plus  de  fureur  aux  jeux  du  Cirque,  et  il* 
murmuraient,  eux  ausssi  :  «  Que  nous  veut  donc  ce  révolu- 
lioiin.iire?  »  Aujourdhui,  ô  Romains  de  France!  Its  b.ir- 
bares  no  sont  pas  à  vos  portes,  ils  sont  dans  vos  murs. 

Deux  mots  de  répiinse  en  terminant  au  Courri»r  fran- 
l'di.s.  l'.e  journal;  à  propos  île  notre  article  sur  la  décadence 
du  journalisme  contemporain,  nous  prend  à  |>arlie  et  s'é- 
tonne d'avoir  élé  mis  pariiculieremenl  eu  cause.  Si  le  l\'ur- 
rier  /raniois  <  st  donne  du  procédé,  nous  sommes  iM-aucoup 
plus  étonné  de  la  recainalion.  Od  le  rourrirr  a-l-il  T« 
qu'il  avail  eié  mieslion  de  lui  plus  que  des  autres  organes 
de  l'opinion  publique?  Il  y  avait  si  peu  à  réclamer,  selon 
nous,  que  nous  serions  presque  lente  do  croire  que  le  Ceur- 
riVr  /riiiiiui.s  avait aKsoliimenl  besoin  d'être  alla.|uê  ce  jour>- 
la.  .Son  iiege  ^Ijit  fait.  Ne  pouvant  trouver  dans  tout  notre 
ailcu  un  seul  mut  qui  légitimât  sa  préoccupation  a  notre 
igard,  il  a  été  coulrainl  de  nous  gralitier  d'une  phrase  dont 
notre  plume  osl  incapable.  C'est  pousser  un  peu  loin  II 
bonne  volonté  de  l'illusion. 

Le  roiimcr  nous  fait  un  sermon  en  plusieurs  pi>iris  sur 
l'impuissance  du  libéralisme.  Nous  ne  ^avons  pa~  tri  p  œ 
que  le  libéralisme  vient  feire  dans  le  delxit,  mais  ce  que 
nous  pouvons  avouer  très-franchement ,  c'est  qu'il  nous  est 
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arrivé,  dass  ce  m°me  journal  où  nous  avons  l'honneur  d'é- 
crire en  ce  momc^nt ,  il'in^is'er  tur  l'insuffisance  du  librra- 
listne  comme  moyen  de  gouvernement,  à  l'époque  où  le 
Courrier  français  était  encore  libéral.  La  conclusion  qu'il 
faut  tirer  de  la  sortie  du  Courrier,  c'est  que  sou  rédacteur 
n'a  probablement  pas  eu  le  temps  de  lire  l'article  auquel 
il  s'est  donné  la  peine  de  répondre.  Je  ne  lui  en  veux  pas 
pour  si  peu.  On  ne  peut  pas  tout  faire  à  la  lois. 

Edmo.nd  Tbxier. 


Quelques   mol«  our  l'art  de   l'Karrlme 
en  France. 

Kolre  spirituel  confrère.  M.  Busoni,  a  rendu  compte  en 

Quelques  lii;nes  piquantes,  comme  il  sait  les  écrire,  du  Muilre 
'armes  de  M.  Vermond  :  qu'il  permette  à  un  ainateur  d'es- 
crime qui  compte  déji  plus  d'un  chevron,  de  parler  un  mo- 
ment, à  ce  propos,  d'un  art  charmant,  trop  peu  connu,  et  qui 
doit  pourtant  avoir  uno  petite  place  parmi  les  gloires  secondai- 
res cle  la  France.  Oui,  l'escrime  est  un  art  national;  car  l'tpée 
est  l'arme  française.  Les  Allemands  ont  le  sabre,  les  .Vn^lais  le 
pistolet,  les  Américains  le  fusil,  les  Espagno's  le  couteau  ;  mais 
jiorter  l'épie,  tirer  Vép'e,  ce  sont  là  deux  mots  que  vous  ne 
trouvez  avec  leur  signification  un  peu  crâne  que  dans  noire 
langue;  d-;ux  mots  dont  l'un  exprime  un  droit  do  gentil- 
homme, l'autre  un  fait  d«  galant  homme,  tous  deux  ja  ne 
sais  quoi  d'élégant,  de  chevaleresque,  d'un  peu  vaniteux, 
qui  se  lie  à  nos  traditions  sociales  et  peint  un  irait  do  noire 
catactère.  Les  Italiens,  il  est  vrai,  s'exercent  comme  nous 
au  maniement  de  l'épéc,  mai-;  c'est  principalement  pour  ap- 
prendre à  tuer  leur  ennemi.  En  France  seulement  l'escrime 
est  encore  plus  un  art  qu'une  défense,  ou  si  \olre  talent 
vous  défend,  c'est  surtout  en  vous  faisant  re>pfclcr;  le  plus 
sur  moyen  de  ne  jamais  tirer  l'épée  est  peut-être  de  savoir 
très-bien  s'en  servir.  Ceci  soit  dit  en  passant  pour  les  utili- 
taires, qui  cherchent  en  tout  le  côté  pratique,  et  occupons- 
nous  bien  vile  de  l'escrime  au  point  de  vue  inlelleciuel. 

Et  d'abord  une  réflexion  nous  frappe  :  quel  rapport  singu- 
lier entre  l'escrime  et  cet  autre  art  indigène,  ce  fruit  du  pays 
qui  ne  croit  qu'en  France,  l'esprit  de  conversation!  Com- 
mencer en  souriant  et  comme  un  jeu  ce  qui  devient  bientôt 
une  vraie  lutte,  faire  jaillir  des  saillies  du  choc  des  paroles 
coume  des  éclairs  du  croisement  if  s  épées,  charger  impé- 
tueusement celui  qui  se  décontenance,  rompre  avec  calcul  de- 
vant celui  qui  vous  charge  et  l'amener  à  s'enfe-rrer  lui-même, 
riposter  toujours  et  du  lact  au  ta  t.  et  enfin  faire  souvent  avec 
di-â  armes  courtoises  et  des  fleurets  couronnés  des  blessures 
plus  ciu-lles  qu'avec  une  lame  aig'  ë,  n'est-ce  pas  |J  le 
fait  du  causeur  et  du  tireur?  Quand  je  dis  tireur,  il  est  bien 
entendu  que  je  ne  parle  pas  de  tous  les  porte  fleurets  qui 
ébranlent  les  parquets  de  salles  d'armes  sous  leurs  appels 
de  pied.  Il  y  a  pjr.ni  les  tireurs  une  classe  bien  nombreuse, 
c'eut  celle  des  tireurs  qui  ne  tirent  pas  et  ne  tireront  jamais, 
à  commencer  par  les  tireurs  pnur  cause  de  vmlre,  braves 
gens  à  qui  leur  médecin  ou  leur  femme  ordonne  de  mai- 
i;rir,  qui  font  assaut  comme  on  va  prendre  un  bain  de  va- 
peur, et  qui,  lorsqu'ils  ont  pendant  deux  heures  ?ué  comme 
des  bœufi  et  sot-lllé  comme  des  phoques,  disent  de  bonne 
fji  :  Je  viens  do  faire  des  armes.  Faire  des  armes  n'est 
chose  ni  h\  facile  ni  si  commune;  il  y  faut  de  la  passion 
et  nftme  de  la  vocation;  car  on  naît  tireur  comme  on  naît 
artiste.  Mais  une  fois  le  noviciat  achevé,  que  de  jouis- 
sances, quo  d'émotions!  Je  doute  qu'il  y  ait  un  seul  acte 
physique,  où  l'homme  se  sente  vivre  plus  pleinement  que 
dans  un  assaut  vigoureux.  C'est  la  plus  puissanie  mise  en 
jeu  {|e  nos  facultés  corporelles,  avec  l'intelligence  pour  direc- 
trice fupréme  do  tous  les  mouvements.  Le  tireur  a  be- 
eoia  du  coup  d'oeil  et  de  la  vigueur  du  joueur  de  paume,  de 
la  souplesse  du  faiseur  de  gymuastique,  oe  la  précifion  mesu- 
rée et  savante  do  l'houinie  de  cheval.  Voyez-le  en  action  ;  cha- 
que membre,  chaque  musc!e  est  tendu,  et  chacun  dans  une 
attitude  et  pour  une  fonction  diBérentes.  Pendant  que  la  main 
voltige  rapide,  légère,  et  allant  toujours  de  l'avant,  le  (Otps 
ce  retient  en  arrière,  et  les  jambes,  vigoureusement  con- 
tractées comme  un  ressort,  attendent  pour  partir  que  le  bras, 
ens'élançant,  leur  en  ait  donné  le  signal  ;  tous  ks  membres 
sont  là  comme  autant  de  soldats  obéissants ,  à  qui  le  général 
dit  tour  à  tour  ;  Marchez,  arrèlez-vous,  courez  !  Le  général, 
c'est  la  pensée ,  la  pensée  qui ,  i  la  fois  calculatrice  et 
impirée  comme  sur  un  vrai  champ  de  bataille,  saisit  d'un 
regard  les  fautes  de  l'ennemi,  lui  lend  des  pièges  et  le  force 
a  y  tomber,  simule  la  fuiti'  pour  lui  donner  conliance  et  re- 
venir tout  à  coup  sur  lui  par  une  attaque  foudroyante,  et 
réalise  enfin  avec  des  contres  do  quarte  et  des  d'-nii-cercles 
une  partie  des  manœuvn  s  habiles  et  des  calculs  stratégiques 
qu'on  admire  dans  les  hommes  de  guerre.  Mais  c'est  surtout 
dans  les  doigts  du  tireur  que  FO  passent  les  plus  singuliers 
phénomènes  de  ce  fait  si  complexe. 

Le  vrai  tireur,  en  effet,  lire  non  pas  avec  le  bras  ou  le  poi- 
gnet, mais  avec  les  doigts,  et  tout  l'acte  de  l'escrime  se  con- 
cfnlre  réellement  enlre  l'extrémité  du  pouce  et  l'index,  car 
-lia  que  réside  et  agit  celte  faculté  si  délicate  et  si  difficile 
■  linir,  le  lact.  On  ne  saurait  croire  ce  qui  alllue  de  vie 

10  sensibilité  sous  ces  deux  doigts;  ils  frémissent,  ils 
[litent  sous  l'impression  du  1er  qui  louche  le  leur,  comme 

11  courant  électrique  leur  en  communiquait  tous  Its  mou- 
•luents;  pour  eux.  nul  befoin  du  soi  ours  de  la  vue  pour 

suivre  l'épée  ennemie,  car  on  fait  bien  plus  que  la  voir,  on 
la  sent,  on  la  palpe,  on  la  nuiitn'e  par  le  tact,  on  pourrait 
la  suivre  tout  en  ayant  les  yeux  bandés;  et  si  vous  ajoutiez 
à  ces  jouissances  magnétiques  du  loucher  la  puissante  cir- 
culation du  sang  qui  court  a  grands  flots  dans  les  \eines,  le 
cceur  qui  bat,  la  tète  qui  bout,  les  artères  qui  tressaillent, 
la  poitrine  qui  se  soulevé,  les  pores  qui  s'ouvrent;  si  vous 
V  joignez  encore  le  bonheur  de  sentir  sa  firco  et  sa  sou- 
plesse décuplées;  si  vous  pensez  surtout  aux  joies  ardentes 
„      ot  aux  âpres  douleurs  de  l'amour-propre,  au  plaisir  de  bat- 


tre, à  la  rage  d'élre  battu,  et  aux  mille  vicissitudes  d'une 
lulle  qui  se  te-mino  r  t  recommence  à  chaque  coup  porté , 
vous  compren  irez  qu'il  y  ait  dans  l'exercice  de  cet  art  un 
véritable  enivrement,  et  dont  la  jMSsion  du  jeu  peut  seule 
donner  une  idée. 

L'escrime  olfre  encore  un  autre  attrait  accessoire,  mais 
fort  piquant  pour  le  tireur  qui  sait  l'y  trouver,  c'est  qu'elle 
peut  devenir  une  excellente  école  d'observation.  Il  n'y  a  pas 
d'hypocrisie  possible  dans  le  feu  d'une  pareille  action;  le 
f.iux  vernis  de  la  politesse  mondaine  tombe  et  coule  comme 
le  fard  avic  la  sueur;  le  caractère  réel  éclate  dans  les  re- 
gards, dans  les  gestes,  dans  les  paroles,  et  au  tout  rie  cinq 
minutes  d'un  assaut  vigoureux,  vous  voyez  apparaître  de- 
vant vous,  à  la  place  du  personnage  de  convention,  Ihomme 
véritable,  rusé  nu  étourdi,  colère  ou  bon,  sincère  ou  caute- 
leux .  aussi,  croyez-moi,  avez-vous  une  lilleà  marier,  et  un 
jeune  homme  rechercho-t-il  sa  main ,  ne  vous  épuisez  pas 
ti  prendre  des  informations  sur  son  compte,  dites-lui  :  Vou- 
lez-vous faire  une  botte"?  Vous  saurez  bientôt  à  quoi  vous 
en  tenir.  Après  l'éloge  la  critinuo.  L'art  de  l'escrime  a  sa 
maladie  s|)écial6  comme  tous  les  autres  arls;  on  connaît 
la  colique  des  peintres  et  la  laryngite  des  musiciens,  eh 
bien,  (]uant  aux  tireurs,  il  faut  avouer  que  le  proverbe  : 
Menteur  comme  un  arracheur  do  dents,  est  bien  injuste 
envers  les  maîtres  d'armes.  Lorsque  je  dis  les  maîtres,  je 
dis  aussi  les  élevés.  Il  n'y  «  pas  un  tireur  sur  cent  qui 
ne  renie  les  coups,  pue  voulez-vous!  un  coup  nié  ne  compte 
pas,  et  il  est  si  facile  de  dire  :  «  Je  n'ai  pas  senti.  »  Ah!  si 
un  auteur  tombé  pouvait  réduire  à  néant  les  silHals  en  di- 
sant :  "  Je  n'ai  pas  entendu!  a  Quolipiil  en  soit,  et  en  dé- 
pit de  ces  petits  accrocs  accidentels  faits  à  la  vérité ,  les 
professeurs  d'escrime  (car  on  pe  dit  pas  plus  aujourd'hui 
maîtres  d'armes  que  procureurs)  sont  généralemoni  tels  que 
les  a  peints  .M.  Vermond,  bravas  gens,  loyaux,  un  peu  vi- 
viurs,  mais  dévoués  curps  et  âme  à  leurs  élèves,  surtout  a 
ctlui  qui  leur  a  fait  l'honneur  de  tuer  quelqu'un ,  et  ayant 
volontiers  les  vertus  d'épitaphes,  bons  amis,  bons  époux  et 
bons  pères.  Ce  dernier  mut  me  rappelle  lo  trait  d'un  vieux 
maître  que  les  amateurs  éméritej  connaissent  tous  de  nom, 
le  père  Dulaurier.  Il  nous  racontait  qu'il  avait  une  fille 
charmante,  et,  disait-il,  faite  comme  un  saumon;  mais  il 
s'inquiétait  pour  sa  vertu,  parce  qu'elle  était  demoiselle 
dans  un  magasin  de  modes;  enfin ,  ne  pouvant  plus  suppor- 
ter crtte  incertitude,  il  va  se  poster,  à  la  brune,  au  coin 
d'une  rue  où  sa  fille  devait  passer  pour  revenir  chez  lui,  et 
là,  le  visage  enveloppé  dans  son  manteau,  il  latlcnil  !  a  Vous 
»  pouvez  juger,  nous  disait-il ,  si  le  cœur  me  battit  quand 
»  je  la  vis  paraître;  je  m'approche  d'elle,  et,  cachant  ma 
»  figure  pour  qu'elle  ne  me  reconnût  pas,  je  lui  glisse  à  l'o- 
»  reille  une  petite  drôlerie  vraiment  très-gentille...  0  bon- 
»  heur  !  elle  se  retourne  et  me  lance  â  toute  volée  un 
»  soulllet.  Je  pare  tierce  et  je  lui  dis  :  Ma  fille,  tu  es  ver- 
»  tueuse!  » 

Les  légendes  des  salles  d'armes  fourmillent  d'antcdotes 
de  ce  genre  sur  les  maîtres,  et  l'on  cite  souvent  le  trait 
si  caractéristique  de  V...  Aussi  fameux  par  sa  poltronnerie 
que  par  son  adresse ,  il  fut  un  jour  forcé  par  ses  amis  de 
se  battre,  et  presque  traîné  sur  le  terrain.  Arrivé  là,  il  se 
met  en  garde  plus  mort  que  vif;  mais  à  peine  le  fer  engagé, 
il  voit  un  beau  coup  à  faire,  oublie  sa  peur,  dégage  et  frappe 
son  adversaire  en  pleine  poitrine;  le  poltron  avait  disparu 
devant  l'artiste.  Terminons  par  un  fait  général  qui  ne  man- 
que pas  de  singularité. 

L'art  de  l'escrime  se  lie  si  élroilemenl  à  notre  nature  d'es- 
prit et  i  notre  caractère  national,  qu'il  suit  le  mouvement 
des  autres  arts.  Sous  l'empire,  el  jusqu'en  1822,  l'escrime 
était,  comme  la  peinture  et  la  littérature,  un  peu  acadé- 
mique, sésère  observatrice  des  règles,  et  répudiant  comme 
une  faute  tout  ce  qui  choquait  le  gcùt  ou  sortait  de  la 
convention;  vers  <»22  éclata  au  salon  et  au  Ihéàtre  le  mou- 
vement romantique;  soudain,  arrivent  les  tireurs  d'in- 
spiration, puis  les  tireurs  de  fantaisie,  puis  les  tireurs 
échevelés,  puis  les  tireurs  dévergondés,  et,  au  milieu  de 
toutes  ces  <  xc*ntricité»  souvent  biilluntes,  l'art  de  l'es- 
crime courait  risque  de  perdre  non  caractère  d'élégance  1 1  de 
grâce  traditionnelle,  quand,  par  un  singulier  hasard,  se  pro- 
duisit un  joune  hommu  que  l'assemblage  des  dons  les  plus 
heureux  et  les  plus  contradictoires  plaça  du  premier  coup  à 
la  tôle  des  deux  partis  oppotés.  Ce  je..ne  homme,  tous  les 
amateurs  l'ont  déjà  nommé,  c'était  Bertrand.  Aufsi  hardi 
dans  l'exécution  que  les  plus  fougueux  novateurs,  aussi  sé- 
vère ilanssa  tenue  que  les  plus  immuables  classiques,  il  sut 
réunir  la  science  à  l'audace ,  la  foudrnyante  rapidité  des 
Lozés  à  la  grilce  contenue  des  GomarJ,  et  renouvela  ainsi  en 
la  consolidant  la  belle  école  française.  Nous  ne  saurions 
mieux  finir  cet  article  qu'en  rendant  ainsi  hommage  à  un 
artiste  que  ses  adversaires  eux-mêmes  ptoclament  le  prince 
de  l'escrime. 

E.  Leooové. 


Un  nombreux  concours  d'amis  rendait  mardi  les  derniers 
devoirs  à  un  homme  >|ui  avait  eu  un  des  esprits  les  plus 
distingués,  les  plus  instruits  et  les  plus  brillants  de  ce 
temps-ci,  é  M.  llip|iolyle  Uoyer-Co!lard ,  professeur  d'hy- 
giène à  la  Faculté  de  médecine ,  membre  de  I  Académie  de 
médecine,  et  ancien  chef  de  la  division  rifs  lettres  et  des 
beaux-ails.  Les  obsèques  ont  eu  lieu  a  l'égli.se  Saint-Louis- 
d'Anlin  ;  le  deuil  élail  conjuit  par  M.  Paul  Royer-Cnlisrd , 
son  frère  ;  le  docteur  Amiral .  V.  Mariccl ,  M.  du  Maupas  et 
M.  Paul  Andral,  sesparenls.  On  remarquait  ilans  l'assistance 
M.  Guizot,  M.  Cousin.  M.  H'rard,  doyen  de  la  Faculté; 
MM.  Chomel,  Roux,  Moreau.  Trousseau.  Denonvillurs,  Or- 
fila.  Gavarret,  Ijuéni'au  de  Mu^sv,  Ni.èl  Gu>''neau  de  Mus-y, 
Béiar.  .Michon.  Thierry  VaIJajou,  l'habile  ihirurgien  et 
lami  dévoué  qui  a  assisté  aux  derniers  moments  du  défunt. 
Au  (imetiere  Montmartre,  le  docteur  Trousseau  a  rendu, 
au  nom  de  la  Faculté  de  Médecine,  un  dernier  hommage  au 


brillant  et  trop  court  enseignement  d'Hippolyte  RoyerCol- 
lard  ;  U  docteur  Larrey,  an  num  do  l'Académie  de  médecine, 
a  expliqué,  en  quelques  paroles  ;mprovifée^  et  bien  senties, 
comment  l'Académie  de  médecine  se  faisait  remarquer  par 
son  absence  dans  les  obsèques  d'un  de  ses  membres  les  plus 
éminents  et  de  son  ancien  secrétaire  ;  le  docteur  Tardieu, 
secrétaire  du  comité  consultatif  d'hygiène  publique,  a  rap- 
pelé la  part  que  M.  Uippolyte  Uoyef-Collard  avait  prise  à  la 
fondation  de  cette  ulile  institution,  et  a  dignement  exprimé 
les  regrets  qu'il  laissait  parmi  tous  ceux  qui  l'avaient  connu. 
Ces  regrets  ont  trouvé,  parmi  tous  ceux  qui  ont  pu  appré- 
cier les  quairtés  si  éminenles  et  si  aimables  de  M  Uip- 
polyte Royer-Collard ,  un  lidèlo  et  éloquent  interprète  dans 
un  de  ses  plus  anciens  et  de  ses  meilleurs  amis,  M.  Antony 
Deschamps,  dont  les  paroles  ont  c^iusè  une  émotion  parta- 
gée par  tous  ceux  qui  l'ont  entendu. 


La  Honnaie  «l'or> 

La  presse,  dans  toute  ITurope,  retentit  des  alarmes  du 
monde  financier  au  sujet  de  la  baijse  du  prix  de  l'or.  Nous 
ne  pouvons  faire  autrement  que  do  constater  dans  ce  recueil, 
qui  est  l'echo  de  toutes  les  plaintes  comme  de  toutes  les  es- 
pérances et  dos  rares  joies  du  temps  présent,  un  fait  écono- 
mique de  celte  importance.  Nous  en  empruntons  l'exposition 
au  yournril  des  Débats,  ou  M.  Michel  Chevalier  a  depuis  long- 
temps annoncé  l'apparition  probable  de  ce  phénomène  ; 

«  Depuis  lo  mois  de  juin  dernier,  le  prix  de  l'or  n'a  cessé  de 
baisser,  et  aujourd'hui  il  est  presque  au  pair,  cirronslance  qui 
n'a  pas  de  précédent,  et  qui  préoccupe  beaucoup  d'esprits  dans 
le  monde  industriel  et  linanciir.  La  chose  en  vaut  la  peine,  et 
elle  senible  d'autant  plus  sérieuse  que,  fait  extraordinaire,  les 
biuits  de  (;utTre  qui  ont  couru  pendant  quelques  jours  ne  sem- 
blent avoir  eu  aucune  influence  sur  le  prix  de  l'ur,  tandis  que 
jusqu'ici  les  rumeurs  de  ce  genre  lui  at  aient  toujours  imprimé 
un  mouvement  de  hausse  excessif. 

"  lîien  dos  causes  ont  pu  concourir  à  cette  singulière  situation  ; 
mais  il  en  est  une  qui ,  à  ell"  seule,  a  agi  plus  que  toutes  les 
autres,  c'est  le  parti  pris  par  la  Hollande  de  démonétiser  tout  à 
coup  ses  espèces  d'or,  en  vue  des  craintes  ou  des  espér.ince8 
qu'avaient  diinnées  la  Californie  et  la  proiluclian  sans  ce.sso 
croissante  de  la  Russie.  Le  résultat  de  cette  mesure  a  été  de  jeter 
tout  à  coup  sur  le  marché  une  somme  de  :!00  ou  3.'i0  niillion.s 
d'or  qui  n'ont  pas  eiicoro  trouvé  leur  placement ,  et  qui  pèsent 
lourdement  sur  le  prix  du  métal,  en  même  temps  que  la  né- 
cessité de  remplacer  ces  espèces  d'or  par  de  la  monnaie  d'argent 
a  fait  naturelNment  hausser  la  valeur  de  l'ari;cnt. 

>'  La  Californie  ne  vient  encore  que  comme  cause  second;  ire  et 
morale,  plus  peut-être  que  matérielle,  de  cette  dépréciation  de 
l'or  sur  le  marché  européen.  Dien  qu'on  estime  (et  c'est  une  es- 
timation nécess:iirement  très-vague)  l'exportation  d'or  déjit  faite 
par  la  Californie  à  une  valeur  de  5  ou  GOO  millions  au  moins, 
ses  produits,  transmis  aux  États-Unis,  au  l'hili ,  au  Pérou ,  à  la 
Chine,  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  répandre  en  quantité 
considérable  jusque  sur  l'tîurope.  Si,  comme  nous  le  pensons, 
cela  est  vr.ii ,  ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  raison  de  plus  pour  pré- 
voir la  continuité  de  la  baisse  sur  le  prix  de  l'or. 

>■  Nous  ne  nous  étonnons  donc  puint  qu'une  pareille  situation 
inspire  de  sérieuses  réfltxions,  qu'elle  cause  nu'ine  des  appré- 
hensions tilles,  que  plusieurs  gouvernements  songent  à  imiter 
l'exemple  de  la  Ilollaude.  En  Belgique,  c'est  déjà  presque  fait, 
car  le  ministère  vient,  en  attendant  mieux ,  de  saisir  les  Cham- 
bres d'un  projet  de  loi  destiné  à  interdire  dcsornias  la  fabrica- 
tion des  espèces  d'or.  Nouvelle  cause  de  baisse. 

>'  Néanmoins  jusqu'ici  nous  ne  voyons  pas  encore  péril  en  la 
demeure  ni  grand  inconvénient  pour  la  France  à  maintenir ,  en 
ce  qui  regarde  sa  situation  monétaire,  le  stalu  quo.  Depuis 
|■lu^  de  vingt  ans  les  circonsiances  commerciales  éloignaient  l'or 
Ae.  la  France;  aujourd'hui  tout  lend  à  le  rapproiher,  à  rendre 
abondiinte,  ii  mettre  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  une  mon- 
naie commode  qui  était  restée  jusqu'ici  un  objet  de  luxe.  Les 
pays  du  Nord  ont  besoin  d'argent,  et  nous  leur  en  fournissons 
en  échange  de  leur  or,  qu'ils  nous  rendent  au  pair.  Ou  est  le 
mal ,  et  qui  se  plaindrait  si  la  Banque  de  France  voyait  affluer 
dans  SCS  coffres  une  monnaie  agréable,  f.uile  à  transporter,  né- 
cessaire et  même  indispensable  en  temps  de  crise?  Il  ne  faudra 
pour  cela  que  donner  des  pièces  de  .''i  francs,  qu'on  nous 
renverra  pcut-éirc  plus  lard,  et  qui  auront  toujours  un  grand 
avantage  dans  le  comnierce,  attendu  que  c'est  la  monnaie  de 
l'Europe  tt  du  monde  entier  qui  Se  rapproche  le  plus,  par  sa 
valeur  intrinsèque,  de  sa  valeur  nominale. 

»  Dépourvus  d'or  comme  nous  l'avons  été  jusqu'ici,  nous  avons 
moins  que  personne  À  craindre  son  abondance  ;  la  beaucoup  plus 
gr.mde  partie  de  ce  que  nous  frappions  passait  comme  par  en- 
chantement k  l'étranger.  En  elfet,  no»  pièces  d'or  de  20  francs 
servent  de  moyen  d'échange  dans  presque  tous  les  pays  :  c'est 
avec  celle  monnaie  que  nous  .sniqions  les  grains  que  l'Angle- 
terre achetait  eu  Itiissie  ,  parce  que  sa  valeur  et  sa  forme  sont 
plus  en  rapport  que  celles  d'aucune  aiilro  avec  la  monnaie  du 
pays.  En  Allemagne,  en  Italie,  c'est  la  pièce  franiaise  de 
20  francs  qui  circule  le  plut  couramment  dans  les  transactions 
commerciales. 

-Nous  avons  donc  inoiDS  à  craindre  que  les  autres;  il  est  ce- 
pendant une  cirouislunce  ilont  il  faut  tenir  grand  eomple,et 
(ontre  laquelle  le  cniiinivrce  Irançais  devra  se  midtre  en  garde. 
Nos  voisins  de  l'Angli  lerre  ont  beducoup  à  payer  sur  le  conti- 
nent, l't  ils  n'ont  d'autre  moyen  de  s'acquitter  envers  nous,  qui 
sommes  leurs  ioleiroédiaires  ks  plus  employés ,  qu'avec  des 
(oiivcrainsetdes  lingots  d'or  ;  or,  si  par  circunslance  les  espèces 
d'or  étaient  demooétiséM  autour  de  nous,  si  le  travail  de  la  fa- 
briraliim  dis  espèces  devait,  pour  une  raison  quelconque,  être 
inlerrumpu,  la  prèce  de  ]0  Tr.  snutrriiait  alors  une  grande  dé- 
prérialion,  et  nos  lapporls  avec  l'ADgleterrv  subiraient  une  per- 
liiihaiion  considérable.  En  effet,  W.  pair  de  la  livre  sterling, 
considén:  jusqu'ici  comme  minimum  à  25  fr.  15  c,  pourrait 
fléchir  au-dessous  de  25  fr.,  et  ce  aérait  une  perte  immense  pour 
r<os  fabricants ,  qui  ex|Hirlent  aujourd'hui  des  quantités  très-im- 
portantes de  marchandises  en  Angleterre.  ■' 

Xavier  R»TMo>n. 
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Un   mobilier   de   police   correctionnelle,  ciiaradc  en   action    par  Cavarnl. 


Nous  offrons  à  nos  lecteurs,  sous  ce  tilre,  utio  série  d'études  oaraclé- 
risliques  par  Gavarni. 

Depuis  trois  ans  que  ce  charnnant  moraliste  a  pris  congé  du  public 
français,  \'llltistraliun  seule  a  rei.u  quelques  essais  de  ce  crayon ,  qui  dans 
ses  mains  a  toute  la  souplesse  et  la  vigueur  d'une  plume.  Il  nous  est 
agréable  dp  nous  prévaloir  de  cette  préférence.  Elle  atteste  que  les  efforts 
que  nous  faisons  dans  ce  recueil  au  prolit  de  l'art  sont  appréciés  digne- 
ment par  les  artistes  eux-mêmes. 

Nous  n'avons  que  peu  de  mots  à  dire  au  sujet  de  l'œuvre  nouvelle  du 
peintre  par  excellence  des  mœurs  parisiennes.  Lorsque  Mercier  Iraia  le 
tableau,  aujourd'hui  vieilli,  de  Paris,  il  prit  la  rue  comme  champ  d''ol)- 
servation.  Il  s'arrêta  A  la  physionomie;  c'est  co  qui  explique  la  portée 
superficielle  de  son  livre.  Cela  nous  fait  comprendre  encore  jiourqiioi  s(in 
ouvraije  a  pâli  si  vite.  Gavarni,  au  contraire,  qui,  en  sa  qualité  de  peintre, 
pouvait  ne  prendre  que  le  côlé  extérieur,  a  voulu  pénétrer  au  ca^ur  même 
de  la  société,  et  il  aura  eu  l'honneur  de  faire  entrer  dans  ses  peintures  la 
sagacité,  la  verve  et  souvent  les  aperçus  ingé- 
nieux et  l'éclat  du  trait  d'un  véritabl'o  mora- 
liste. C'est  par  ces  qualités  réunies  ipio  ses 
œuvres  ont  conquis  à  un  si  haut  dei^ré  une 
popularité  européenne.  S'il  était  possible  que 
la  forme  artistique  de  ces  esquisses  morales 
pût  vieillir  un  jour,  nous  croyons  fermement 
que  l'esprit  et  le  rare  bon  sens  qu'elles  renfer- 
ment .sont  appelés  à  lui  survivre. 

Le  tableau  que  nous  présentons  ici  est  plus 
qu'une  fantaisie  d'artiste  ;  c'est  une  étude  com- 
plexe dont  toutes  les  parties  sont  traitées  avec 
cette  exquise  observation  qui  sait  prendre  la 
nature  sur  le  fait,  et  cette  science  inimitable 
du  dessin  qui  la  fait  vivre  avec  une  complète 
illusion  sur  la  toile  ou  sur  le  papier. 

Le  cadre  choisi  par  l'artiste  se  prête  avec 
une  merveilleuse  facilité  à  la  multiplicité  et  à 


la  duersité  des  pbys.ODOmies,  des  mor-urs  et  des  costumes.  Chacun  poum 
remplir  a  sa  gu.se  le  fond  du  Ubleau  ;  c'est  ce  qui  occupe  le  mor"i? 
varm;  te  procédé  est  d'ailleurs  celui  de  La  Bruvère.  qii  l^rournVdù 
même  mépris  pour  une  forme  arrêtée.  Ce  à  quoi' il  v,se\urlout^.  '.,  ï 
mcllre  en  re  lel  une  idée  prmcinale  au  moyen  d'un  petit  nombre  de  dé- 
tails mil  sont  caractéristiques,  l/  nous  semble  que  c'est  à  cett«  pré^*  ion 
relev&i  par  les  grâces  infi^niment  piquantes  du  trait,  qu'on  peutaltnbu» 
la  supériorité  des  portraits  de  La  Bru)  ère.  .\vec  la  même  pénétration  p^* 
discerner  les  ressorU  du  cœur  humain,  Gavarni  a,  a  sa  manière  )a 
même  vij^ueur  et  le  même  charme  p<jur  introduire  les  effeu  ETlirte 
qu  on  peut  dire  avec  quelque  vérité  que  beaucoup  de  ses  coups  de  cra,^ 
8<jnt  des  maximes.  '  kouo>.i«;ud 

Il  suffit  de  parcourir  la  galerie  des  types  que  nous  donnons  aujourd'hui 
pour  se  convaincre  au  il  possède  encore  éminemment  la  force  iomique 
sans  aucun  mélange  de  Irivjaljié.  Comme  tous  les  esprits  robuste,    il  dé- 
daigne I  exagération  caricaturale  et  le  grotesque  .  deux  écueils  qui  solli- 
citent les  talents  médiocres.  A  l'exemple  de* 
grands  maîtres  avec  lesquels  il  a  tant  de  Irait* 
de  rejEemblancc,  il  fait  jaillir  le  rire  de  la  na- 
ture dos  passions  et  des  caractères.  On  doit 
appliquer  a  son  œuvre  le  mol  par  lequel  oo  a 
peint  la  vie  humaine  dont  elle  est  le  miroir  : 
«  C'est  une  comédie  en  cent  actes  divers.  > 

Nous  craindrions  d'affaiblir  les  impression* 
do  nos  lecteurs  en  attachant  un  commentaire 
.1  l'excellente  étude  populaire  que  nous  pu- 
blions.  Chacune  des  physionomies  qui  com|io- 
sent  ce  tableau  déïelop|ic  d'elle-même  une  idée. 
Huant  à  l'exécution  ,  elle  est  telle  qu'on  la  pou- 
I  attendre  (l'un  artiste  qui  a  depuis  longtemp* 
'  irit  a  l'extrême  perfection  de  son  art.  Buffon 
'  <i  t  que  bien  écrire,  c'est  tout  à  la  fois  bien 
juger,  bien  sentir  et  bien  rendre.  Gavarni  aura 
avec  un  rare  succès  appliqué  cette  maxime  i 
la  peinture. 


Le  Président  :  .\(cu.sé  un  tel....  coiniiicnt  vous 
nommez -vous? 


L'Iluissiei-audiencier  ■  Silence: 


L'.'xaiiii'n  (I 


Le  Grr/jifr. 
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Le  Tcmoin  principal 


Le  plan  des  litux 


M.iduiiii*  (A[ATin-,  coiuioiRi'  (liiiin'  (l'.iudii 


i;loa  Cvniiii;,  1»  ans,  rintiiif 


Ajant  blanchi  l'aiciisi'  pondant  7  mois. 


/ 
Lne  partie  de  l'audituire. 


A;anl  en  quelques  lapporls  avec  l'accusé. 
L'affaire  est  continuée  à  huitaine. 
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t<el(re«  aar  la  Frane«. 

DE    l'AniS   A   NANTKS. 

A  Monsieur  le  Directeur  de  /Illustration. 
VII. 

.\ANTILI.y.  —  UOLHKN.  —  MONTSOIIBAU.  —  FONTEVIÏAULT.  — 
TOMBEAU   IIK   HICIIAIU)  ajeUllDE-LION. 

Saumur,  disainje  cl(!rniérem':rit,  n'est  pas  d'orii^'ne  ro- 
m^iine.  et  cet  uubli  m'étonne  de  la  part  du  vainqueurs  de 
l'univers,  si  habiles  ju^i'S  en  fait  d  i^mplacemenls  urbains  et 
de  positions  stratégiques,  l.o  moyen  â'^e  ;i  réparé  cjtle  er- 
reur de  l'antiquité,  ei  ses  miiriii munis  I"  conàlatciit.  L'église 
principale  da  Saumur  est  roninno,  en  partie  du  moins  :  car  elle 
a  dû  subir,  commi;  la  plupart  de  nos  temples,  dosurceaslvesel 
prol'ondos  altérai  ons  on  divers  siècles.  Mais  un  édifice  pres- 
que pur,  de  ce  style  sévère  où  revit  l'art  antique,  t  iiidis  que 
point  déjà  lo  goût  moins  scrupuleux,  mais  plus  hardi  et  plus 
fantasque,  qui  bientôt  aiguisera  l'Oiiive  et  lancera  au  ciel 
l'aulacieur^e  llech)  de  la  };  ilhiquo  cathédrale,  un  monument, 
disjo,  pur,  s'il  en  est,  ost  la  petite  succursale  de  Nanlilly, 
humble  paroisse  desservant  un  simple  faubourg  do  la  villu 
Los  archéologues  d'Anjou  font  remonter  celle  chapelle,  si 
j'ai  bonne  mémoire,  au  sixième  siècle;  mais  je  crois  qu'ils 
suifont  un  peu.  Va  pour  le  diiiémo.  .Même  pour  une  église, 
l'âge  de  feu  Mathusalem  me  paraît  assez  mùr  et  assez,  res- 
pectable pour  valoir  une  mention  et  contenter  les  architectes. 
Nantilly  "St  du  reste  classée  avec  justice  parmi  les  monu- 
meitls  dûment  inspectés  et  qualifiés  d'historiques.  Ce  n'est 
pas  cela  qui  me  touche,  et  les  monuments  purs  n'ont  pour 
un  ignorant  une  la  valeur  conventionnelle  de  ces  livres  pré- 
cieux «  de  la  bonne  édition,  »  où  se  trouvent  les  fautes  et  les 
intarversions  a  qui  ne  sont  pas  dans  ta  mauraife.  »  Mais, 
mieux  que  l'esthétique  dos  anliq  laires  angevins  et  le»  rap- 
ports ofliciels  do  M.  Prosper  Mérimée,  ci-rtains  petits  détails 
naïfs  me  confirment  dans  l'opinion  que  Nantilly  a  tous  droits 
d'èlreétaijé et  conjîeri'd aux  dépens  de  la  Képublique  —  (si  j'ose 
m'oxprimer  ainsi).  C'est  ainsi  que  le  puits  dans  l'église,  un 
vrai  puits,  le  puits  de  la  Samaritaine,  en  guise  do  fonts 
baptismaux,  avec  margelle  extérieure,  poulie  et  toutes  dé- 
pendances, ne  peut  laisser,  je  pense,  subsister  aucun  doute 
sur  l'antiquité  de  ladite.  La  vérité  sort  des  puits.  Que  si 
poirtant  cet  authentique  témoignage  ne  suffisait  pas,  j'en 
appellerais  à  la  crosse  de  Guillaume  de  Tyr,  garde  des 
sceaux  do  saint  Louis;  bel  ouvrage  d'un  Eloi  du  temps  qui 
brille  aux  murs  du  sanctuaire.  Mais  qu'on  f'en  tienne  au 
puits.  CiT,  outre  que  la  croise  est  du  treizième  siècle  (qu'est- 
ceque  lo  treizième  siècle,  s'il  vous  plait  '?  un  enfant,  un  mar- 
mot ijn  architecture!)  rien  ne  prouve,  en  vérité,  qu'elle  ait 
appartenu  à  Guillaume  de  Tyr.  11  est  plus  aisé  de  forger  uno 
imposture  ou  une  cro.is-A  qu'-  d'improviser  un  puits. 

Trêve  de  badinages.  Voici  une  épilaphe,  et  elle  a  droit  à 
nos  respects  :  c'est  celle  do  Tiphaine,  une  humble  campa- 
gnarde, et  c'est  un  roi  qui  l'écrivit.  Tiphaine  n'était  autre 
que  la  nourrice  de  René  d'Anjou,  ce  roi  ménestrel, 
chorégraphe,  ami  de  la  joie  et  des  arts,  poëte  et  aquarelliste, 
que  l'histoire  nous  montre  peignant  «ne  belle  perdrix, 
tandis  que  son  beau-frère,  Louis  XI,  rude  chasseur, 
lui  prenait  r.\njou  et  le  confinait  en  Provence,  où  il  se  con- 
solait philosophiquement  du  sa  disgrâce  en  instituant  force 
tarasques  et  ballets.  René  était  de  Saumur,  et  y  venait  de 
prendre  un  quartier  d'hiver  quand  sa  bonne  nourrice  dé- 
céda. Il  composa  pour  elle  celte  inscription  naïve  qu'on  lit 
encore  assez  facilement  sur  une  table  de  marbre  encastrée 
dans  l'un  des  piliers  de  Nantilly.  C'est  là  que  nous  l'avons 
relevée,  dans  la  teneur  suivante,  sauf  deux  mots  terminant 
l'avant-dernier  vers  que  l'altération  du  caractère  gothique 
no  nous  a  pas  permis  de  lire  : 


••  Cy  gist  la  nourrice  Tliypliainc  , 

»•  La  mesme  (|iii  at  grand  poine 

»  A  nourrit  de  Ict  en  enfancv 

»'  Marie  d'Anjou,  Roync  de  Franco. 

»  Et  aprAa  son  frère  Ktné , 

..  Duc  d'Anjou  et  depuis  nommé 

n  Comme  encore  ost  Roy  de  Sicile, 

"  Qui  a  voullu  en  ceste  ville . 

"  Pour  grand  amour  de  nourriture 

»  Faire  faire  la  sépulture 

n  De  la  nuurrice  dessus  dicte, 

»  Qui  A  Diou  rendit  l'àme  quiele 

»  Pour  avoir  graco  et  tout  deuuit, 

n  Mil  CCCC cinquante  ot  huit, 

»  Au  muls  de  mars  XIII- jour; 

t<  Je  vous  prv  tous  par  bonne  amour, 

>•  Allln  qu'elle  ait 

w  Donnox  luy  vostre  patenuatre.  f 

Les  mérites  dasite  fertile  et  pittoresque  de  Saumur  n'a- 
vaient point  échappé  aux  Gaulois  nos  pères;  ils  y  avaient 
sans  doul'  formé  nos  établiisemenls  nombreux,  à  en  juger 
par  les  dulmm  éparpillés  et  fréquents  sur  celle  libière  de 
l'Anjou.  Les  uns  [krumlech)  sont  un  assemblage  de  pierres 
généralement  groupées  en  cercles ,  les  autres  (pcti/iivn  ou 
men/itr,  de  pevtl ,  pilior,  l'cn  ou  men,  pierre,  ou  de  men , 
pierre,  et  de  hir,  long)  sont  des  pierres  uni(|ues,  ou  plutôt 
dos  blocs  gigantesques  de  forme  conique  plantés  en  terre  et 
figurant,  moins  les  hiéroglyphes  et  la  coupe  qiiadrangulaire, 
de  véritables  obélisques,  tin  en  v.iit  un  furt  remariiuablo 
prés  (le  Dol,  en  Bretagne  :  c'est  lu  fameuse  pierre  du  Cliamp- 
Dolenl,  un  caillou  brut  d'une  assez  belle  dimension,  debur- 
danl  la  surface  du  sol  d'environ  vin;;t  ou  vingt-cinq  pieds , 
et,  d'autre  part,  enfouissant  dans  les  profondeurs  siibja- 
centos  uno  base  A  peu  près  égale.  Ce  nom  mystérieux,  la- 
tal  de  Cliiimi>-Dolenl  (aujourJ'Iiui  un  simple  eliimp  de  pom- 
miers!) est  un  suj  t  de  grand  débat  entre  MM.  les  antiquai- 
res. Les  uns  l'expliquent  simplem'nl  par  ce  mot  ;  Vumiius 
Dotensis,  champ  de  Dol;  mais  à  cette  traduction  vulgaiie . 
«•ombien  je  profère  la  seconde,  d'aeiird  au  surplus  en  ceci 
avec  la  voix  populaire  :  Cumims  dolens,  champ  des  tou- 
pirs,  où  le  couteau  du  sacnlica  égorgeait  la  victime  hu- 
maine.  Je  sais  bien  que  ce  point  est  controversé  ;  mais  lo 


doute  n'est  plus  posible,  s'il  esl  vrai  que  l'on  ait  di*  couvert 
en  Anjou,  près  de  l'un  do  ces  monuments,  ainsi  qu'on  me 
l'a  idirmé  durant  mon  séjour  à  S.iumiir,  dix  si  pi  fipieleties 
portant  encore  plongé  Ki  touleau  tacré  d'Orovèae  dans  les 
cavités  tlioraciques.  —  La  troisième  série  des  monuments 
drui  liques  esl  formée  par  les  (umufus  (ou  tumuli),  monti- 
cules artificiels,  s'élcvant  parfois  jusqu'aux  proportions 
d'une  véritable  montagne  'témoin  le  Mont-Dol ,  près  de  la 
ville  bretonne  (|ue  j'ai  déjà  citée,  uno  Monlagne-Saintfl  Ge- 
neviè/o,  une  b'itte  Montmarlrn  de  main  d'homme).  Toutes 
les  Ira  lilions  et  tous  les  commentaires  s'accordent  a  repré- 
senter ces  prodigieux  monuments  comme  des  sépultures  d» 
guerriers  ou  d-f  prêtres.  Quel  peuple  que  celui  dont  les  milliers 
de  bras  érigeaient  ces  tombes  éle-nolies  a  la  mémoire  des  hé- 
ros !  —  Le  ipiatrièmo  type  •  s',  enfin  le  dulmen  de  dut,  table, 
et  men,  pierre),  liltéraiement  pîprre  courerte  :  c'est  le  tem- 
ple proprement  dit.  Des  dolmen  si  nombreux  aux  environs 
de  Saumur,  un  surtout,  cnlui  de  Bagneux,  mérite  d"  fixer 
toute  l'atlenlion  du  voyageur  et  de  l'artiste.  C'est  un  édifice 
complet  d'environ  vingt  mètres  de  long  sur  cinq  de  haut, 
avec  toiture,  péristyle  et  atrium  ou  i-anctuaireoù  coulait  le 
sang  des  victimes.  Il  est  formé  de  quinze  pierres  colossales 
ou  quartiers  do  roc  granitique ,  dont  les  plus  grandes  ont 
sept  ou  huit  mètres  en  tous  sens  sur  deux  ou  trois  d'é- 
paisseur, et  les  moindres  da  quatre  à  six.  Les  unes  sont  po- 
sées sur  champ,  les  autres  a  plat  le8recou\renl.  Le  temple 
est  quadrihtèro  et  aussi  régulier  que  lo  peuvent  comporter 
les  matériaux  y  employés.  Les  interstices  des  blocs  non  dé- 
grossis et  mal  joints  projettent  seuls  dans  l'édifice  une  lueur 
douteuse  et  funèbre.  Rien  ne  i-aurait  donner  idée  de  la  com- 
plète sauvagirie.  de  la  grossièreté  grandiose  de  ce  temple 
de  Tentâtes.  C'est  la  caverne  de  Caciis  telle  que  nous  la  dé- 
peint Virgile  :  il  n'y  manque  aujourd'hui  que  le  gil)ier  hu- 
main garnissant  le  garde-manger,  suspendu,  sanglant  et  in- 
forme, aux  crocs  du  dieu  anthropophage. 

Or,  si  l'on  se  souvient  des  travaux  gigantesques,  du  dé- 
ploiement de  forces  et  du  nombre  do  bras,  de  toutes  les 
ressources  d'art  qu'a  nécessités  le  transport  de  l'obélisque  de 
Louqsor  des  bords  de  notre  Seine  où  il  était  échoué,  à  quel- 
ques pas  de  la ,  sur  la  place  et  la  base  où  il  repose  actuel- 
lement; si  l'on  considère,  d'autre  part,  que  chacune  dos 
pierres  du  monument  druidique  que  j'ai  es.sayé  de  décrire 
a  dû  èlre  transportée  lA  d"  douze  ou  quinze  lieues  au  moins, 
puisque  le  pays  ne  fournit  ni  sur  place  ni  à  distance  moin- 
dre aucun  échantillon  de  masses  granitiques;  que  le  plus 
léger  de  ces  blocs  est  plus  volumineux,  pour  le  moins  aussi 
lourd  et  dans  tous  les  cas,  à  raison  de  ses  formes  irrégu- 
licres,  d'un  maniement  etd'uniransport  infiniment  plus  diffi- 
cile qu'une  aiguille  monolithique,  on  demeurera  stupéfait  des 
forces  prodigieuses  et  inconnues  qu'un  peuple  à  demi  bar- 
bare, ait-on,  vivant  au  milieu  des  forêts,  a  dû  et  a  su  met- 
tre au  service  de  sa  religion  et  de  Sf  s  rites  sauvages.  Le  dol- 
men de  Bagneui  m'étonne  beaucoup  plus  que  la  cathédrale 
do  S'rasbourg.  La  notion  du  beau  s'unit  dans  l'art  gothique 
aux  conquêtes  et  aux  moyens  d'exécution  d'une  civilisation 
déjà  avancée;  l'enthousiasme  fait  le  re?te.  Mais  chez  les  Gau- 
lois rien  do  pareil  :  l'art  est  enfant  ou,  pour  mieux  dire,  il 
est  encore  A  naître  que  la  science  est  géante  ;  il  n'en  faut 
point  douter,  quand  on  voit  les  profliges  de  dynamique  ac- 
complis par  des  hommes  si  simples  qu'il  ne  leur  vient  même 
pas  a  l'idée  de  dégrossir  ces  blocs  prodigieux  qu'ils  soulèvent 
comme  une  plume,  par  quelles  machines,  par  quelles  grues, 
par  quels  leviers  formidables,  on  l'ignore  encore  et  on  l'i- 
gnorera toujours.  Ainsi,  la  science  do  l'ingénieur  est  déjà 
parvenue  chez  eux  à  un  degré  d'avancement  où  elle  a  peine 
encore  à  atteindre  chez  nous,  que  l'art  de  l'architecte  som- 
meille dans  les  langes  d'une  profonde  barbarie.  C'est  ce 
contraste  singulier,  cette  disproportion  entre  l'ait  et  la 
science  de  nos  ancêtres  gaulois  qui  me  frappe  surtout, 
qui  n'a  peut-être  pas  été  suffisamment  sentie,  et  qui  me 
parait  mériter  d'exciter  au  phis  haut  point  les  méiitations, 
l'intérêt,  l'éruilition  des  antiquaires  et  ethnographe?  de  ce 
pays  ex-gaulois,  toujours  gaulois  et  qui  sera  gaulois,  s'il  ne 
devient  cosaque,  jusqu'à  l'expiration  des  siècles. 

Il  y  avait  au  onzième  siècle  un  Uobert  d'Arbrissel,  moine 
bénédictin,  et  précurseur  de  Fourier,  s'il  en  faut  croire  noire 
spirituel,  enjoué  et  aristoplianique  confrère  A.  Toussonel, 
dont  le  travail  en  cours  de  publication  sur  les  Oiseaux  n'est, 
pour  léger  qu'il  est,  si  élhéré  qu'on  pense,  et  touche  aux 
intérêts  de  ce  globe  compacte  de  plus  près  que  mainte  lourde 
feuille  et  maint  premier-Citeaux  humanitaire.  Ce  Robert 
d'Arbrissel,  le  premier  qui  en  France  comprit  la  femme  et 
lui  rendit  les  hommages  politiques,  que  m,~sdaines  Niboyel 
et  Derouin  (femmes  Desrochf  s)  en  sont  encore  à  revenliqùer 
en  son  nom,  se  mit  un  jour  en  tête  de  fonder,  sous  prétexte 
de  colonie  spiriluelle,  une  gynarchie  effective.  .\  sa  voix, 
aux  prédications  dont  il  fit  retentir  le  district  de  Saumur, 
hommes  et  femmes  >e  levèrent  et  le  suivirent,  tenant  le 
rouet  ou  la  pioche,  dans  le  désert  de  Fonlevrault,  La  Thé- 
baïde  n'avait,  au  reste,  rien  d'horrible.  Un  agreste  vallon, 
herbeux,  ombreux,  toulTii.  à  proximité  de  la  Loire,  où  de 
petits  ruis.seaux...  hic  gelidi  funles...  murmuraient  dans  les 
nénuphars  et  les  violeiles  sauvages;  où  Philomole  chantait 
le  tri'jmphe  éloigné,  mais  dt^finilil  de  son  sexe,  tel  était  cet 
u/friux  désert.  Robert  d'Arbrissel  y  fonda  sa  colonie  bis- 
si  xuelle,  et  dont  le  sceptre  tout  d'abord,  fond.imenlalemont 
érigé  en  quenouille,  a  ilepuis  toujours  été  tenu  par  dos  mains 
féuiinincs,  et  se  vit  tellement  honorable,  envié,  que.  dans 
les  derniers  siècles  de  l'ère  monarchique,  les  Filles  d»'  France 
seules  en  eurent  et  les  profils  et  |a  gloire. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  je  dis  :  la  fl/oirc'  Qu'est-ce, 
je  vous  pno,  qu'une  reine  constitutionnelle,  une  Vitlona, 
une  Isabelle,  auprès  d'une  nbbosse  absolue,  régissant,  du 
haut  de  sa  stalle,  un  balnillon  d'hommes  à  barbe,  terreur 
du  voisinage,  mais  doux  comme  colombes  devant  leur  aimée 
souveraine!  Lo  dix-huitième  siècle,  qui  gain  timt  de  choses, 
détruisit ,  même  avant  la  nuit  du  i  aoùl ,  la  communauté 
androgyne  et  la  transforma  (sainte  Vierge  1  )  en  une  prison 


des  deux  eeiee,  dont  le  directeur  (ut  un  liommf    d  ii\, 

d'Adam!  voila  de  tes  traits  qui  \' 

Robert  d'Arbrissel  lile  des  Ixinm  ■ 

la  lestivu.  Ce  n'était  point  encore 

nées  (leu  à  peu,  vont  enfin  disparaître  , 

n'y  restera  incessamment  plus  que  dix  - 

en  souquenille  grise,  tous  plus  ou  muin> 

J'ai  voulu,  nonobstunt  ce  triste  chang'nent ,  M,;it: 
geôle -abbaye.  Je  n'y  pénétrai  («s  uns  terreur,  et  [ 
tause,  ce  qui  m'arhve  chaque  fois  que  je  rr.ets  ni     -ir  ; 
lepiej  dans  une  niaiion  de  détention,  il- 
visite  que  je  fis  à  Poi-i-y  et  ou  j'eus  la  lur, 
un  camarade  de  cotUi/e,  peignant  des  ?' 
ries  quali/iéet.  tirâce  a  Dieu ,  aucun  dei 
à  Fonlevrault  ne  vient  me  taper  sur  le 
alleclueiisfmtnl  contre  ton  cœur,  en  me 
jour  donc,  mon  cher,  comment  to  porlt- 
fait  de  ces  farces?  »  Le  directeur  actui 
qu'un  homme)  conduit  tout  son  monde  — 
—  avec  une  do'jceur,  une  follicitude,  ni. 
font  adorer  de  ses  détenu*,  et  contribue:  • 
restaurer  dans  la  prison  l'ordre  ci-de'. 
n'ai  pas  à  dire  le  régime  de  la  maison  :  i; 
les  priïons  du  même  genre  :  travail  ' 
obligé,  nourriture  maigre  et  abon  jante  ;  ■. 
fois  par  semaine;  le  rtsie  du  temps  lé.'Li. 
de  bonne  qualité  en  quaiillté  fort  suffisanu .  Inl. 
fumer,  de  priser,  d'acheter  du  vin:  au  tol;>l,  ri  g  n 
sans  efficacité  pour  la  santé  de  l'âme,  i  en  ji.- 
nombre  6an3ce>se  croissant  de  relaps  et  récidiM.-te».  cio.1- 
lent  pour  celle  du  corps  ;  tous  ces  criminels  ont  le  teint 
fleuri ,  la  face  rebondie  d'/ionn^(e.«  gens .  comme  on  l'enteo- 
dalt  au  bon  vieux  temps,  celui  de  Cartouche,  de  Cardiliâc  et 
de  Desrues, 

Trois  cents  jeunes  détenus,  gardés  dans  la  maison  pour 
vagabondages  ,  menus  vols  et  autres  méfaits  véniels ,  v  re- 
çoivent l'inslruclion  primaire  et  linstruclion  agricole',  les 
deux  meilleures  voies  de  moralisalion  qui  puissent  ramener 
au  bien  ces  âmes  non  encore  gangrenées  par  le  vice  consti- 
tutionnel et  chronique.  On  les  envoie  par  escouades  pha- 
lanslériennes  cultiver  les  champs  d'alentour,  et  la  plus  dtir» 
punition  que  l'on  puisse  leur  infliger ,  c'est  par  mesure  Dis- 
ciplinaire de  les  priver  de  ce  travail  attrayant. 

Quant  aux  détenus  poliliqurs,  leur  ordinaire,  un  peu 
meilleur  que  celui  des  autres  prisonniers,  ma  parait  encore 
assez  dur,  eu  égard  aux  antécédents,  aux  be^ins.  à  lédu- 
calion  de  cette  classe  de  convicts  bien  plus  sévèrement 
traitée  au  foni  que  las  repris  de  ojurs  d';.--!-.  -  m  i  _r,.  \g 
douceur  apparente  et  toute  relative  de  1  ,il. 

Les  tàtiments  de  Fonlevrault  sonl  :i  se 

romane  est  splendide;  on  l'a  malheureu.-.  •  .       ea 

tronçons  et  en  étages  pour  les  besoins  de  Ij  maison  .  la  nef, 
séparée  de  l'abside  par  un  mur  de  refend,  sett  actuellement 
de  dortoirs  :  une  partie  du  chœur  et  l'abside  elle-même  ,  un 
morceau  achevé,  élégant,  gracifux.  unique,  restent  set  les 
alTctées  au  service  divin  que  les  détenus  entendent  jnec 
rt  cueillement  ;  il  en  est  même  qui  pratiqurnt ,  ce  qui  esl  fort 
édifiant,  mais  peu  qui  se  déshabituent  de  désirer  le  bieo 
d'aulrui. 

Le  cloître,  une  autre  merveille,  magnifiquement  restauré 
au  seizième  ou  dix-septième  siècle,  est,  comme  l'éiise, 
mutilé  'ila  ti  rrble  chose  que  les  appropriatiorts  et  la  théorie 
de  l'utile  !)  et  divisé  en  deux  préaui  où  les  prisonniers,  aui 
heures  dites,  ont  ordre  de  venir  s'amuicr,  ce  qu'ils  font 
po.-itivement  selon  le  rite  de  la  cour  de  Scbahabaham.  Le 
divertissement  consiste  à  se  promtner  un  à  un,  sans  se 
parler,  ni  s'arrêter;  en  sorte  que  le  temps  de  la  nVréjtioD 
est  employé  pour  ces  malheureux  à  di  rrire  en  tous  sens  un 
tournoiement  de  bonzes ,  une  vis  sans  fin.  une  inli  rminjble 
spirale.  Cette  procession  d'Ahasvéru^  muets .  moins  le  bàtoa 
du  voyageur,  mais  plus  celui  du  garJien,  moins  aus.<i  le* 
vingt-cinq  centimes,  condamnés,  de  par  la  peidule-regle- 
mei.t,  A  marcher  ol  marcher  sans  cesse;  celle  ronde  .vins 
bruit  et  quasi-fantastique  esl  en  vérité  le  spectacle  le  plus 
extraordinaire  et  aussi  le  plus  triste  qu'on  puisse  s*»  repré- 
senter. Assurément,  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  ri- 
gueurs du  régime  si  sévère  des  maisons  de  détention ,  que 
les  prisonniers  y  avouent  hautement  leur  prédilection  .  j  ai 
presque  dit  leur  iifTection,  pour  le  bagne,  et  commettent 
souvent ,  le  coda  pénal  en  main  ,  des  crimes  gratuits,  sans 
autre  but  que  de  s'y  faire  acheminer  par  le  convoi  le  plus 
proche. 

Enfin,  le  croirait-on'?  —  Tel  est  le  vandalisme  de  la  règle 
administialivs  que  l'ancienne  salle  du  chapitre,  jadis  ornée 
de  fresques  de  divaraes  époques,  et  dont  une  ou  Aov.x  .  «non 
plus,  éludent  au  moins  fort  rt>marquabli>  i  la 

cfciiuxv,  suivant  l'onlonnanc»  hygiénqu  iue 

année  le  blanchiment  des  m  irs  pour  ilé. 

Lo  Jugement  dernier,  les  loges  de  Rspn.ie.  n  eu--<  n;  pal 
été  plus  éparsnéa,  si,  du  temps  que  nous  avions  Rome,  il 
nous  oi\t  pris  fantaisie  de  convertir  le  Vatican  en  maison  de 
détention  ;  messieurs  dos  bureaux  ne  connaissent  pas  d'art  : 
tous  les  murs  sont  t^gaux  devant  le  badigeon  de  I  implac.ible 
circulaire. 

Le  dirixlenr  actuel,  qui  est  homme  de  goût,  a  cep'ndaol 
pris  sur  lui  de  faire  un  peu  grallor  la  sa'le  du  rli,ipitre.  et 
il  a  mis  à  découvert  de  fort  belles  choses,  aul.inl  que  l'on 
en  peut  juger  ^o^s  le  p'Alrus  qui  les  cache  encore  k  demi; 
mais  il  frémit  de  sa  hardie,<s»',  et  n'a  pas  de  fonds,  d'ail- 
leurs, pour  achever  son  crime.  Je  tremble  pour  ma  part  ds 
lui  jouer,  en  retour  et  en  rt>mercimenl  d'un  oblig»ant  ac- 
cueil, un  mauvais  tour  en  di'noni;inl  sa  tentative  de  lèse- 
badigeon,  son  attenMt  aux  circulaires  et  fon  amour  mal  s«- 
lis(.iit  (le  peinture  monumentale. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  dire  que  Fonlevrault  renfemte 
les  loml)es  nuthmiiquts  de  Richard  Copur-de-Lion  et  de 
Henri  II  d'.Vngleterre,  tous  deux  ducs  d'Anjou,  comme  OB 
sait,  et  aussi  Français  qu'hommes  du  monde,  en  ces  temps 
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»  toiil9  la  partie  humide  >i'im  champ  ilODS  l'ivoialion  du 
»  draint  ;;e,  on  disposa  des  branches  laié.ales  des  uiux  côtés 
»  da  la  branche  principale  aussi  loin  que  se  remarquaient 
»  des  signes  d'humidité;  et,  pour  agir  sur  la  moindre  par- 
n  celle  du  terrain,  on  disposa  encore  des  ramiûcations  tri- 
»  butairps  peu  espacées  sur  les  branches  latérales.  On  donna 
»  à  tous  ces  différents  canaux  ,  qui  suivaient  les  sinuosités 
»  de  la  pente,  des  dimensions  différeitcs  en  rapport  avec  la 
»  quantité  deau  qu'on  calculait  que  chacun  était  appelé  à 
»  débiter.  L'ensemble  tracé  sur  le  papier  ressemble  assez  A 
»  un  arbre  que  l'hiver  a  privé  defes  feuilles,  mais  qui  a  con- 
«  S(  rvé  ses  branches  et  ses  ramoaux.  C'est  sur  ce  plan  que 
»  furent  conduits  les  drai^nagfs,  à  partir  do  l'époque  d'EI- 
»  kmslon  jusqu'en  1824,  où  il  céda  la  place  au  s\>tème  ac- 
1)  luel,  qui,  pour  l'ordinaire,  consiste  en  tranchées  parallèles 
»  qui  courent  en  ligne  droite  dans  le  sens  de  la  plus  grande 
»  pente.  » 

M.  StepheDS  ajoute  à  la  louange  d'Elkington,  qu'il  s'em- 
presse de  donner  généreusement  une  communication  de  son 
procédé  tout  entier  à  John  .lohn>ton,  l'un  des  plus  célèbres 
draineurs  de  l'Angleterre,  sur  la  demande  de  la  cour  d'agri- 
culture d'alors,  laquelle  cour  obtint  bientôt  après  pour  lui  du 
Parlement  le  vote  d'une  récompense  nationale  de  1,000  livres 
sterling. 

On  ne  se  servait  encore  pour  le  drainage  que  de  fascines 
ou  de  pierres  concassées,  <iue  l'on  disposait  au  fond  de  la 
tranchée  dont  les  parois  étaient  inclinées.  On  recouvrait 
avec  de  grosses  pierres  que  retenait  l'inclinaison  ries  parois, 
et  l'eau  circulait  entre  les  fascines  ou  entre  les  pierres  con- 
ca-sées.  Mais  les  pierres  ne  se  trouvent  pas  toujours  sous  la 
main  en  quantité  suffisante.  On  imagina  de  se  strvir  a  leur 
place  de  tuyaux  de  conduites  en  poterie.  Les  premiers  que 
l'on  employa  présentaient  dans  leur  section  la  forme  d  un 
fer  à  cheval  ;  on  les  plaçait  sur  une  tuile  plate,  laquelle  s(  r- 
vait  de  fond  à  la  voùle  tionibée  du  tuyau.  On  a  depuis  re- 
connu l'avantage  d'un  tuyau  circulaire ,  et  surtout  d'un 
tuyau  dont  la  section  présente  la  forme  ovoi'de.  l'our  fabri- 
quer ces  tuyaux  a  bon  marché,  il  fillutrecouriràlempoi  des 
machines.  L«9  premières  qui  fonctionnèrent  vers  l'an  1813 
donnaient  par  jour  mille  pieds  de  tuyaux.  Au  bout  de  trois 
ans,  grâce  aux  encouragements  donnés  par  le  comice  agri- 
cole du  comté  de  Kent ,  on  eut  des  machines  qui  donnèrent 
par  jour  jusqu'à  dix  mille  pieds. 

La  France  dut  la  connaissance  des  travaux  des  Anglais  en 
ce  genre  à  un  Anglais,  M.  fackeray,  venu  en  France  sur 
l'invitation  de  M.  du  Manoir,  et  qui  introduisit  la  culture  de 
son  pays  dans  le  domaine  de  Forges,  près  Montereaii.  M.  Tac- 
keray  publia,  en  18i6,  à  la  librairie  agricole  Dusacq,  une  pre- 
mière brochure  ayant  pour  litre  :  Observations  fur  le  tlcssé- 
cltenient  et  l'assainissement  des  terres.  (La  mémo  année 
paraissait  dans  le  Journal  d'agriculture  pratique  un  fort  bon 
anicle  sur  les  avantages  du  drainage  signé  Naville  )  L'année 
suivante  l'écrivain  anglais  publiait  une  .seconde  brochure 
fort  intéressante  sur  les  Engrais  artificiels  et  le  la'iourage 
profond,  publication  qui  fut  suivie  en  18i9  d'un  peiit  livre 
sur  la  l'hilosophie  et  l'art  du  drainage,  qui  est  un  bon  ex- 
posé du  traité  de  Josiah  Paikes.  M.  'iackeray  a  eu  depuis  à 
batailler  avec  un  de  nos  comices  agricoles  à  propos  d'une 
charrue  de  son  invention,  dont  il  veut  doter  notrij  pays. 
Nous  n'interviendrons  pas  dans  cette  querelle,  el  nous  n'avons 
mentioncé  ici  le  nom  de  M.  Tackeray  que  pour  lui  payer 
notre  pari  du  légitime  tribut  de  reconnaissance  que  la  France 
agricole  lui  doit. 

'^En  18i9,  le  gouvernement  belge  envoya  en  Angleterre  un 
jeune  ingénieur,  M.  Leclerc ,  qui  si^journa  pendant  quatre 
mois  dans  les  propriétés  des  ducs  de  Uedford,  de  Devonvhire 
et  de  l'orlland,  où  il  suivit  les  travaux  pratiques  d'hommes 
habiles  dans  l'art  du  drainage  et  s'instruisit  à  leur  école. 

Eiilin,  en  18ii0,  notre  gouvernement  français,  il  y  a  trois 
mois,  con6a  à  M.  Payen  la  double  mission  d'aller  étudier 
en  Ang'eterre  les  progrès  de  l'industrie  tant  manufacturière 
populaire  que  lest  en  Francs  la  Maison  rustigue,  par  |  qu'agricole,  en  lui  recommandant  de  c^emner  une  attention 
»  M.  Bixio),  ce  fermier,  disons-nous,  avait  un  champ  fort  l  toute  particulière  à  la  r,ue.'lion  du  drainage.  Il  chargeait  en 
•  humide  et  tres-nuisible  à  la  santé  de  ses  moutons.  Il  ou-  '  même  temps  un  de  nos  inspecteurs  de  l'agriculture,  M.  Le- 
»  vrit  une  tranchée  de  quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur  ]   four,  d'aller  examiner  les  essais  de  drainage  exécutés  en 


de  nationalités  brouillées  et  de  confusion  féod'le.  C'est  ] 
dans  ce  fortuné  et  placide  coin  de  terre  que  l'ami  de  Blondel  ' 
vint  eu  paix  terminer  son  aventureuse  carrière.  P.ir  une 
exception  heureuse,  sa  sépulture,  ainsi  que  celle  du  roi 
Henri,  a  échappé  aux  soulèvements  iconoclastes  de  1793.  Les 
statues  qui  couvrent  leurs  tombes  sont  de  bois  peint  et  du 
faire  le  plus  naïf;  elles  sont  en  trop  bon  état  de  conserva- 
tion pour  qu'on  puisse  les  supposer  contemporaines,  mais 
on  peut,  du  moins,  les  accepter  comme  restituées  d'aprè3 
des  modèles  du  temps.  Si  l'hypothèse  est  exacte,  ce  fameux 
Richard  Coeur-de-Lion  olîrait  dans  toute  sa  personne  le  type 
connu  el  Hérissant  de  la  race  anglo-saxonne  :  teint  blanc  et 
ro-e,  nu-iiton  à  peu  près  imberbe,  cheveux  blonds,  mino 
débonnaire ,  haute  taille ,  un  front  d'Adonis  sur  des  épaules 
de  /lorse-yuarJ. 

.\  uni<  petite  lieue  de  Fonlevrault ,  au  point  où  la  route 
qui  mené  à  Saumjr  vient  rejoindre  et  commence  de  longer 
la  Loire ,  s'élève ,  au  bord  du  lleuve  qui  le  battait  jaàis  au 
pied,  le  château  à  demi  ruiné  do'  ce  farouche  ligueur,  le  sire 
de  Montsoreau,  celui-là  même  qui  dirigea  en  Anjou  la  Sainl- 
Barthélemy  et  dont /a  Dame  a  inspire  M.  Alexandre  Dumas. 
Ce  château  fut  vendu  à  la  Révolution  à  quatre  manants  pour 
la  somme  do  douze  mille  livres  en  assignats.  Ils  le  démante- 
lèrent des  murs  et  des  communs  qui  étaient  vastes,  et  en 
tirèrent  facilement,  en  matériaux  qu'ils  vendirent,  lo  prix  de 
leur  acquisition.  Leurs  familles  (de  simples  fermiers  ou  vi- 
gnerons) l'occupent  encore  aujourd'hui  par  indivis.  Les  ca- 
semates sont  des  étables  à  vaches;  le  salon  d'honneur,  une 
grange;  la  chambre  et  le  boudoir  de  ta  Dame,  un  fenil.  C'est 
ce  que  m'a  conté  une  bonne  femme  (une  des  co-propriétaires 
du  châteauj,  tricotant  son  bas  sur  le  seuil  du  redoutable 
guisard,  aussi  tranquillement  que  si  jamais  ligueurs  ni  hu- 
guenots n'eussent  vécu  pour  s'entre-tuer.  C'était  bien  la 
peine  de  rouler  tant  do  cadavres  sanglants  dans  cette  douce 
i.oire,  aux  paisibles  méandres,  si  tragiques  dans  le  passé.  Je 
h-Mi  le  vandali^me;  mais  le  peuple  fait  mieux  que  de  dé- 
truire les  repaires  de  ces  illustres  assassins ,  de  ces  nobles 
lueurs  à  la  croix  croisetée  :  il  s'en  empare,  s'y  installe,  y 
remise  ses  bœufs,  ses  herses,  sa  e'harrue,  et  dénoue  le  drame 
en  églogue.  Ainsi  finit  la  tragédie. 

FÉLIX   MOKNAXD. 
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HISTOIRE    nr    DRAINAGE. 


L'égouttement  du  sol,  ou  comme  on  dit  aujourd'hui  le 
drainage,  mot  anglais  qui  a  le  même  sens,  est  une  mesure 
dont  l'utilité  a  de  tout  temps  été  comprime  par  les  cultiva- 
teurs soigneux.  Le  drainage  de  surface ,  généralement 
connu  dans  tous  les  pays,  consiste  en  fossés  ou  aqueaucs, 
ri(  nt  le  but  est  d'enlever  les  eaux  qui  stationnent  el  courent 
à  la  surface.  Le  drainage  profond  est  de  date  plus  récente. 
Il  a  pris  naissance  et  est  peu  à  peu  devenu  véritablement  un 
art  chez  les  cultivateurs  anglais.  En  analysant  le  traité  de 
Josiah  Partes  sur  la  Philosophie  du  drainage,  nous  avens 
déjà  raconté,  dans  un  numéro  de  l'Illustration  de  celte  an- 
née, comment  le  caiôtaine  liligh,  qui  vivait  sous  lo  protec- 
lorat  de  Cromwell,  fut  probablement  lo  premier  éciivain 
qui  ait  expoté  les  avantages  et  la  supériorité  du  drainage 
profond.  Bien  que  M.  Parkes  ait  retrouvé  quelquefois  sur  le 
fol  anglais  des  vestiges  de  son  application,  ces  vestiges  sont 
rares,  et  la  théorie  du  capitaine  semble  avoir  été  pratiquée 
de  son  temps  par  bien  peu  de  monde. 

En  l'an  176S,  un  fermier  du  comté  de  Warwick,  qui 
avait  nom  Joseph-Elkinglon  Princelhorp,  la  mil  en  vogue  el 
lui  donna  son  nom,  ou  plutôt  la  créa  de  nouveau ,  car  il  lo 
connaissait  point  In  livre  très-curieux,  mais  oublié  de  B!igh. 
>  Ce  fermier  Eikington,  si  l'on  en  croit  M.  Stephens  dans  le 
»  Ihe  Book  of  ihe  Farm  (le.]uel  livre  est  en  Aiejlr  terre  aussi 


'  pour  découvrir  la  cau^e  du  mal.  Il  élait  a  réfléchir  sur  ce 
»  qu'il  y  avait  à  faire,  lorsque  vint  à  passer  un  ouvrier  por-  1 
»  leur  a'un  de  ces  longs  pieux  de  fer  qui  servent  a  Hier  les  j 

>  claies  de  parc  à  moutons.  Ayant  soupçon  que  sa  tranchée 

>  n'était  point  assez  profonde  et  déniant  connaître  quelle 
»  nature  do  sol  se  trouvait  ,nu-de.4.-oiis,  il  enfonç.i  son  pieu 
1  à  quatre  pieds  plus  bas,  et  lorsqu'il  le  retira  il  vit ,  à  son 
»  grand  étonnemeni,  l'eau  se  précipiter  par  le  trou  et  mon- 
»  ter  jusque  dans  la  tranchée  par  laquelle  elle  prit  sonécou- 
»  Lment.  Ce  fait  le  conduisit  a  se  dire  qu'il  exiftait  de  lar- 
"  :;es  nappes  d'eau  souterraines  qui  portaient  un  préjudice 
n  1  onstant  à  la  surface  du  >ol,  mai:<  dont  on  pouvait  se  déli- 
»  vrer  en  perçant  avec  une  tarière  ou  une  verge.  Celte  dé- 
■>  couverte  produisit  une  grande  sensation  à  cette  époque, 
■>  rt  de  fait  donna  lieu  È  une  révolution  complète  dans  lart 

>  du  drainage.  Elle  servit  à  établir  le  drainage  sur  des  prin- 
'  cipes  raisonnables,  el  le  nouveau  svsleme  eut  bien  plus 
"  d'efficacité  pour  modifier  la  qualité  du  sol  :  de  même  que 
>■  la  saignée  par  la  lancette  a  bien  plus  d'action  sur  I  eiisem- 
»  ble  de  la  constitution  humaine,  que  l'application  des  sang- 
»  sues.  Cependant  la  méthode  ne  tarda  pas  à  eo  modifier 
1  dans  la  pratique.  On  s'était  proposé  d'abord  d'établir  uno 
»  tranchée  et  puis  de  percer  avec  une  tarière  pour  se  rendre 
»  maître  de  Ih  source  ou  de  la  nappe  d'eau,  d'après  le  prin- 
»  cipe  des  puits  artésiens;  mais  quand  on  se  fut  aperçu  que 
»  l'eau  ne  jaillissait  pas  toiijour.»  immanquablement  au  com- 
»  mandement  de  la  tarière ,  il  fallut  aair  d'une  antre  façon. 
»  On  essaya  alors  de  pratiquer  des  tranchées  a  pariir  d.'  la 
»  pirtin  la  plus  basse  du  teirai:i  à  égoiilter  jusqu'à  la  plus 
i>  élevée  ou  l'on  Mipposail  l'existence  de  la  nnppo  d'eau ,  ou 
»  bien  là  où  l'eau  se  montrait  au  jour,  de  manière  à  la  ccn- 
n  duire  au  dehors  du  champ  après  l'avoir  recueillie  par  fil- 
>  tration  à  travers  le  sol  et  le  sous-sol.  Afin  d'embrasser 


Belgique,  et  les  mesures  prises  par  le  ministère  belge  pour 
propaser  les  meilleures  mélhodes  do  drainage. 

M.  Payen,  à  son  retour,  vient  de  s'exprimer  ainsi  dans  son 
rapport  au  ministre;  «  La  théorie  et  la  pratique  s'accordent 
à  reconnaître  les  graves  inconvénients  de  la  présence  dans 
lo  sol  de  ces  eaux  stagnantes  qui  pi  rdent  leur  oxy^jéne,  dés- 
agrègent les  radicelles  des  plante^  terrestres  les  plus  usuel- 
les, tiennent  dans  l'inertie  les  composés  salins  que  recèlent 
les  argiles,  cl  excitent  la  végétation  de  plantes  impropres  à 
la  nourriture  des  hommes  et  des  animaux. 

»  On  espérait  beaucoup  d'un  diangcment  dans  cet  état  de 
choses  en  opérant  sur  une  vaslo  échelle  l'égoullage  de  pareils 
terrains.  En  eff-l,  non-seulement  tous  le'S  inconvénients  que 
je  viens  de  rappe'er  ont  disparu  dans  les  terres  soiimi-es  au 
drainage,  inai-i  encore;  comme  le  faisait  remarquer  un  habile 
fermier,  .M.  Moor,  l'égoullagc  et  l'aéraiie,  déterminant  le  re- 
trait et  lo  fendillement  des  argiles  du  sous-sol  cultivé,  ont  per- 
mis aux  racines  de  .s'insinuer  dans  les  fentes,  de  diviser  ainsi 
ces  terrains  compactes  cl  d'ac  roitre  l'épaisseur  do  la  couche 
végétale.  On  peut  affirmer  aujourd'hui  que  Iresgéné'raiement 
le«  résultats  acciuiso.^t  dépii.sso  li  s  espéi.mces,  et  que-  le  puis- 
sant secours  oltert  dans  cette  occasion  à  l'agriculture  par  le 
gouvernemenl  anglais  ne  pouvait  être  mieux  appliqué. 

»  C'est  1.1  une  des  am.'liorations  agricoles  i|uo  rien  ne 
semble  pouvoir  compromettre,  car  en  une  seule  année  on 
a  pu  ^ouvenl  compenser  par  l'excédant  de  valeur  des  ré- 
coltes le  prix  d'abaissement  du  drainage  ;  el  lois  même  que 
cette  i;(Miii"'nsalion  je  ferait  att'MiJro  deix  ou  plusieurs 
années,  on  p"iit  dire  «lu'un  dra'iiage  pratiqué  avec  foin 
dans  les  circonstances  favorables  accroîtra  toujours  la  va- 
leur du  fonds  el  son  produit  net,  quels  que  puissent  être 
les  frais  ultérieurs  pour  l'entretien  et  les  réparations. 

n  Aux  causes  très-connues  de  fertilisation  des  sols  par  le 


drainage,  qui  rend  à  une  partie  de  la  terre  l'influence  si 
utile  Go  l'aerage  et  de  la  |  orosité  ,  s'ajoute  l'action  remar- 
quable des  argiles  qui  retienueiil  ks  composés  salins  et  am- 
moniacaux des  eaux  qui  les  traversent,  et  qui  cèdent  ulté- 
rieurement à  la  végétation  des  engrais solubles.  « 

Examinant  les  différentes  mucliines  qui  servent  à  la  fa- 
brication ries  tuyaux,  M.  Payen  te  prononce  en  faveur  de 
celle  de  John  Dovie,  à  Glascow.  C'est  elle  qui  a  reçu  le 
premier  prix  à  la  dernière  expo^ition  de  la  société  d'agri- 
culture ei'Ecosse,  le  1"  août  18;>0.  M.  Payen  ne  reconi- 
macde  pas  l'emploi  de  lubes  d'un  Irès-petil  diamètre  aux- 
quels, nans  l'origine,  beaucoup  de  personnes  el  notamment 
M.  Paikes  donnaient  la  préfén  nce.  11  veut  des  calibres  d'au 
moins  38,  ou  il ,  ou  al  milliuiélres.  Ces  derniers  lui  parais- 
sent devoir  être  généralement  adoptés  surtout  pour  les  con- 
duits d'une  très-grande  loujiueur.  Le  diamètre  des  grands 
tuyaux  de  décharge  n'est  point  assignable,  puisqu'il  (iépend 
du  nombre  et  de  la  longueur  des  lubes  qui  viendront  y 
verser  leurs  eaux. —  Lesjoinis  les  plus  économiques  résul- 
tent de  la  pose  des  tubes,  bout  .é  bout,  au  fond  des  rigoles 
bien  unies;  cependant  lorsque  des  tassements  inégaux  sont 
à  craindre,  on  consolide  ce  joint  à  laide  d'un  court  man- 
chon qui  fccilite  la  filtralion,  tout  en  rendant  sofidaires  les 
tubes  ajustés. 

M.  Payen  signale,  au  sujet  des  joints,  une  disposition  in- 
génieuse dans  une  machine  qu'il  a  visitée  à  Glascow.  Le  fil 
el'archal  qui  coupe  les  tubes  à  mesure  qu'ils  sortent  du 
moule  où  les  refoule  l'action  des  cylindres,  ce  fil  d'archal, 
disons-nous,  suit  un  calibre  qui  fail  que  la  section  s'opère 
en  S  couchée  ou  en  bec  de  flageolet,  de  telle  sorte  que, 
dans  la  pesa  au  fond  de  la  rigole ,  es  tubes  deviennent  jus- 
qu  à  un  certain  point  solidaires  el  sont  moins  sujets  à  se  dé- 
ranger. 

Les  lubes  doivent  être  exempts  de  trous,  d'écornures  et 
de  fenles  qui  pourraient  laisser  introduire  des  matières  ter- 
reuses el  occasionner  des  engorgements;  on  les  enfourne 
bien  secs  et  debout,  afin  d'éviter  les  déformations;  ils  doi- 
vent subir  une  température  suffisante  pour  assurer  leur 
résistance  à  l'eau.  Lorsque  cette  condition  n'est  pas  suCfi- 
sar.:ment  atteinte,  on  doit  les  replacer  dans  une  autre 
fournée  ,  afin  de  compléter  leur  cuisson. 

i>  Plusieurs  mécomptes  quelquefois  très -graves,  dit 
M.  Payen ,  sont  résultés  de  ce  que  les  rigoles  peu  profondes 
(de  68'  à  90  centimètres  par  exemple)  se  sont  trouvées  au- 
dessus  de  la  nappe  d'eau  retenue  par  les  argiles  les  moins 
perméables.  L'eau  stagnante  au-dessous  des  lubes  ,  ne  pou- 
vant s'écouler ,  entretenait  un  grand  excès  d'humidité,  el 
les  divers  inconvénients  qu'on  avait  voulu  éloigner  du  sol 
ne  manquaient  pas  de  persister.  Il  est  donc  évident  que, 
dans  ce  cas ,  il  faut  creuser  les  rigoles  jusqu'au  niveau  où 
l'eau  est  retenue  :  on  y  trouve  l'avantage  de  pouvoir  espacer 
davantage  les  tubes.  » 

On  s'accorde  assez  généralement  à  placer  les  drains  à  une 
profondeur  de  1  jusqu'à  1  mètre  .'i3  centimètres;  et  l'on  es- 
pace les  rigoles  de  5  à  6  mèlres  les  unes  des  autres. 

Quant  à  la  question  des  déboursés,  M.  Payen  calcule  que 
le  drainage  coûte  de  185  à  2i7  francs  l'hectpre  en  supposant 
les  rig.jles  creusées  à  I  mètre  53  de  profondeur  el  e'spacées 
à  4,88  les  unes  des  autres.  Les  frais  sont  moindres  lorsque 
la  disposition  du  lorrain  permet  de  faire  aboutir  les  drains 
à  un  fossé  ou  ruisseau  en  sable  perméable,  sans  recourir 
aux  larges  tubes  employés  ordinaiiemcnt  pour  recueillir 
l'écoulement  de  l'eau  amenée  par  les  petite  lubes. 

Le  rapport  de  M.  Lefour  signale  les  moyens  que  lo  gou- 
vernement belge  emploie  pour  propager  le  drainage  D'abord 
il  a  fait  traduire  eu  français  et  in  flamand  le  Manuel  du 
Draineur  de  l'Anglais  Siephens  (nous  en  possédons  uno 
Ira  ludion  françaisij  par  SI.  Fauie)  ;  ensuite  il  a  attaché  à  sa 
division  de  l'agriculture  l'ingdnieur  M.  Leclerc,  au  retour  de 
sa  mission.  Un  airèté  ministériel  l'oblige  à  donner  son  con- 
cours gratuit  à  tous  hs  propriétaires  et  cullivaleurs  qui 
voiilent  faire  exécuter  des  drainages  sur  leurs  exploitations  : 
ils  no  sont  tenus  à  lui  rembourser  que  ses  frais  de  déplace- 
ment et  de  séjour  à  raison  de  2  francs  par  lieue  et  G  Irancs 
par  jour  de  séjour.  Les  sociétés  el  les  comices  d'agriculture 
reçoivent  gratis  les  tuyaux  et  les  outils  pour  des  essais  sur 
une  petite  étendue  de  terrain  (oO  ares  par  exemple).. 

Le  gouvernement  a  importé  des  modèles  île  machines  (il 
a  donné  la  préférence  à  celle  de  .San  Jers  et  Williams  à  cause 
de  son  prix  peu  élevé)  et  les  a  fait  copier.  Il  a  fail  don  de 
cf>  copies  aux  pro.inces;  le  llatiiaiil  en  possède  ipiatre,  la 
Flandre  occidentale  deux,  le  Bratiant  deux.  On  les  livre  gratui- 
tement à  des  fabricants  qui  doivent  les  entretenir  en  bon 
état  et  s'engagent  à  vendre  les  tuyaux  à  un  prii  (lui  ne 
dépasse  pas  15  fr.  pour  les  tuyaux  de  33  millimètres  de  dia- 
mètre.—  La  machine  qui  coule  en  Angleterre  400  francs, 
so  fabrique  en  Bi^lgique  pour  2;'i0  à  300  francs.  Elle  ne  donne 
pis  plus  de  3,000  tuyaux  de  30  centimètres  de  longueur. 
C'est  II  I  résultat  faible.  (Le  choix  fail  par  le  gouvernement 
belge  no  paraît  pas  très-heureux).  —  Il  a  accordé  une  avance 
do  3,000  francs  à  un  tuilier  do  'hibise,  près  liruxiiles,  pour 
l'achat  d'urip  machine  île  Clayton,  la  même  qui  existe  en 
Franco  à  la  ferme-école  du  Camp.  Une  autre  est  également 
installée  à  Aiulenno,  près  de  Namur.  Ces  machines  beau- 
coup plus  puissantes,  qui  font  juM|u'à  GOO  et  8U0  tuyaux  à 
l'heure  ,  permettent  d'en  abaisser  le  prix. 

Kn  ce  moment  on  voit  en  Belgique  des  terrains  drainés  à 
raison  de  1C8  fr.  84  c.  l'hc'ciare,  c'est  le  fait  le  plus  géné- 
ral. —  On  cite  un  terrain  (|oi  pour  2  hectares  n'a  coûté  que 
158  francs  ,  soit  79  par  hectare.  —  M.  Mersens ,  qui  a  opéré 
des  d'ainagf»  sur  45  hectares  environ,  estime  que  le  drai- 
nage d'un  hr-ctaro  lui  revitnl  avec  des  drains  espacés  de  10 
moires  à  120  fnuics;  — avec  des  drain»  espacés  de  15  mè- 
lres à  80  franc»  —  La  profondeur  la  plus  ordinaire  do  la 
rigole  est  de  I  mètre  20  centimèlres. 

Voici  où  en  est  la  Belgique  sur  celte  question  ;  attendons 
ce  que  feront  nos  grands  cultivateurs, 

Saivt-Germain  Lf.»uc. 
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Ar(aulilés«  —  t'urlcaturen  par  niop, 
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Vn  cliccursiipprimt-  tîansl.i  pa; 


—  J'arrive  rxpn'-f  de  prorinrc  pour  voir  CBafaml  proJiyv, 

Hélas  \  mon  bon. tous  In  cohnts  i>rodii;ues  de  Paris  aymnl  roula  \ 

leu  -  patron ,  Ici  places  sont  retenues  pour  toutes  les  représentatif 


Vu  la  saison  clioisie  pour  l'ouvcrlurc  ,  le  s:il(  n  no  ^i:ri\  :ircrslI)lo  —  i^n'on  dise  qu'il  n'y  aura  pas  do  galettes  à  l'exposition  !...  Crues 


qu'aux  yens  éclairvs. 


là-bas....  cuites  i<i  I 


d  utilisa  Ivs  I  r.Muits  ^e  IV 


—  Pendant  qu'Us  nettoient  la  Porto-Snint-Mnrlin  et  la  Purtc-Salnl- 
Denis,  iW  devraient  bien  blanchir  un  peu  la  ciOoniie  Vctid^mu ,  qui 
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il»ur  de  la  Uretagnf,  de  la  Aormandie,  de  Vi 
les  Ilords  du  Ithtn  it  de  tant  d'autres  beaux 
s,  vient  de 
nii'itri'  en  vente  un 
nouveau  volume  qui 
manquait  à  cette  ri- 
che colleclion.etqui 
nous  semble  digne 
à  tous  égards  de  la 
répulalion  et  du  suc- 
cès de  ses  glorieux 
ain^s;  c'est  une  .Sai- 
son a  Mx-les-Bains. 
Le  texte  a  été  con- 
fié à  M.  Amédée 
Achard ,  M.  E.  Gi- 
nain  l'a  illustré. 
L'artiste  et  l'écri- 
vain ont  non-seule- 
ment rivalisé  en- 
semble de  talent  et 
d'esprit,  mais  ils  se 
sont  surpassés  eux- 
mêmes.  M.  Amédée 
Acbard  possède  au 
plus  haut  degré  tou- 
tes les  qualités  pro- 
pres à  ce  genre  d'ou- 
vrage, une  érudition 
plus  que  suffisante, 
une  grande  finesse 
d'observation ,  un 
bon  sens  critique  des 
plus  remarquables, 
un  style  aussi  élé- 
gant que  facile.  Ja- 
mais M.  H.  (jinain, 
qui  pourtant  a  fait 
tes  preuves,  n'avait 
représenté  avec  plus 


Une   salaon   A   Alx-Ies-Bains  (1). 

d'art  et  plus  de  vérité  tout  à  la  fois  des  paysages,  des 
sites,  des  monuments,  des  scènes  de  mœurs,  car  son  habile 
crayon  se  prête  à  tout  et  réussit  dans  tout. 

La  part  de  1  éditeur  e'.  des  auteurs  ainsi  faite,  parlons  du 
ivre,  justifions  nos  éloges.  Le  premier  chapitre  a  pour  titre 
la  Savoie.  Après  avoir  nippelé  ingénieusement  à  ses  lecteurs 
ce  que  la  gfO|;rjphie  leur  Oit  de  ce  pays,  M.  AméJce  Achani 
ajoute  ;  a  Ce  que  la  géographie  ne  dit  pas.  c'est  la  grùce  et  la 
beauté  de  ce  pi  tit  coin  de  lerre,  où  la  nature  a  réuni  toutes 
ses  nurveilles;  c'est  le  charme  poéiique  de  ses  vallées  plei- 
nes do  murmures  et  de  ses  lacs  silencieux  ;  c'est  la  magni- 
ficence do  ses  montagnes,  où  la  verdure  sombre  des  sapins 
se  mêle  aux  blancheurs  éternelles  des  glaciers,  où  se  plai- 
gnent dans  lo  silence  des  nuits  les  cascades  et  les  torrents: 
c'est  la  fraîcheur  souriante  des  vallées  cachées  et  comme 
ensevelies  au  plus  prolond  des  Alpr s,  la  splendeur  mélanco- 
lique des  paysages  alpestres  a-^ombris  de  larges  t-t  prolondcs 
foréls,  la  magie  du  spectacle  qii»  présentent  ces  froides  so- 
litudes, où  l'hiver  semble  enlormi  sous  un  linceul  de  neige. 
l'our  le  voyageur,  pour  lo  philosophe,  pour  l'anliquairo,  pour 
l'historien,  pour  l'artiste  qui  demande  à  la  nature  ses  inspi- 
rations, c'est  un  pays  tout  plein  de  merveilles,  et  qui  ouvre 
à  l'esprit  d'inépuisables  mines  pour  l'élude  et  l'inspiralion.  » 
Ces  mines,  M.  Amédée  Achard  ne  les  a  pas  épuisées,  puis- 
qu'il les  déclare  lui-mémo  inépuisables;  mais  il  les  a  ex- 
ploitées avec  le  plus  grand  bonheur.  Après  avoir  débuté  par 
la  géognphie  et  la  statistique,  il  arrive  à  l'histoire.  11  donne 
une  courte  biographie  de  ces  princei;  de  la  maison  de  Savoie, 
en  qui  >e  résument  la  gloire  et  l'illu-tration  de  leur  patrie, 
ilepui,  llurabert  aux  blanches  mains  jusqu'à  l'infortuné 
Charles-.^lbert.  Ce  préambule,  si  nécessaire  et  si  intéressant, 
achevé,  M.  Amédée  AcharJ  nous  conduit  à  .Aix,  où  il  passe, 
comme  l'indique  le  litre  de  son  hvre,  une  saison  entière,  oc- 
cupé ,-1  en  visiter  et  à  en  décrire  tous  les  usages,  tous 
les  plaisirs,  toutes  les  promenades,  toutes  les  curiosités, 
toutes  les  merveilles,  semant  çà  et  là  son  amusant  et  in- 
Etructif  récit  d'anecdotes  piquantes  ou  do  souvenirs  histori- 


;  Achard,  illu^trat'io 


;  par  M.  F. 


l'nc  saison  aux  ciiix  (Itix    —  Alih.njc  (illoiilcrombe. 


quos.  Le  Casino,  les  guides,  le  café  Jicolot,  le  vieux  châ- 
teau, la  pèche  et  la  chasse,  Baptiste,  se  partagent  ensuite  les 
deux  chapitres  qui 
précèdent  celui  quo 
remplit  lout  entier 
l'établissement  des 
bains.  PuisM.  Amé- 
dée Arhard  s'aven- 
ture aux  environs; 
de  la  ville  des  bains 
il  conduit  successi- 
vement ses  lecteurs 
charmés  à  l'abbaye 
d'Iluutecoinbe,  a  la 
maison  du  Diable , 
lu  château  de  Hon- 
,iort,  aux  collines 
de  Saint -Innocent, 
à  Saint -Germain, 
aux  fonlaines  de 
Saint-Simon  et  de 
Mouxy,  à  la  cascade 
et  à  la  tour  do  Gré- 
sy,  à  la  lioche-du- 
Uoi ,  à  Bordoaii ,  à 
la  grotte  (le  liaphaèl 
et  jusqu'au  somm€t 
du  monl  du  Chat. 
Poussé  par  ce  be- 
soin de  voir  et  do 
courir  que  Béran- 
ger  a  si  bien  chan- 
té, il  va  jusqu'à 
Chambéry,  où  il  n'a 
garde  d'oublier  les 
Charmeltes,  les 
Echelles  et  la  Gran- 
de-Chartreuse  rie 
Grenoble,  et,  s'il 
revient  un  instant  à 


Aix-Ies-Bjins.  —  Arc  de  Cam^'anas. 


Aix-Ics-Bains   —  Itrmcs  du  château  du  Uourg?t. 
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Aix  ,  c'est  pour  en  repartir  bientôt ,  pour  aller  explorer,  en 
passant  par  Annfcy,  la  valiéfl  de  Cnamouny  et  cette  rive 
Bduche  (lu  lac  do  G.^nèvy,  si  peu  ii)nin;c;'et  p.mrlanl  bi 
belle.  Uu  curieux  cliapilrc  mr  la  biifiade  de  Savuio  lernjine 
ce  volume  on  tic  peut  mieux  rempli ,  ainsi  que  le  prouve 
notre  eeclie  et  incoinplèlo  lable dis  matières, 

Danàloutfssesex  iirsions,  M.  Ami  (Ice  Acliard  estacccm- 
pagné  de  M.  E.  Ginuin.  lin  d'autres  ttriiies,  la  plume  et  lo 
crayon  luttent  ensemble  continuellement  «  qui  repréfcnlera 
le  mieux  les  hommes  ou  les  clujses  de  la  Sivoie,  le  pays  et 
ses  habitants.  Lei  illurli allons  li' Une  Saison  aux  Eaux 
d'Aix  se  comp0!*erit  de  [grands  bois  tin^s  à  part  H  de  poiils 
bois  intercak'S  dan»  le  lexte.  Lo  nombre  do  ces  derniers  est 
beaucoup  plus  ciij:-idi'rable.  Nous  en  reprudusons  ici  (|ualro 
échantillons  Le  pnmier  est  l'enlrée  du  (".  sino,  l'un  dns  plus 
beaux  élablisM-riunls  de  ce  ^enre  qui  r\\Ao  actuellement  en 
Europe.  Précédé  d'nn»  cour  d'honneur,  qu'entoure  une  élé- 
panle  «rillo  de  l'er,  le  Casino  d  Aix,  situé  a  l'une  des  extré- 
mités de  la  ville,  domine  un  mai»nifi4uç  p;iy-ago,  que  cou- 
ronne la  D.  nt-du-Cliat.  (Juand  on  a  depas>c  le  péristyle,  on 
trouvu  à  droite  (■•s  salons  de  jou,  de  danse  et  do  concert,  et 
à  gauche  lei  talons  de  lecture,  de  conversation  et  lo  restau- 
rant. Derrière  s'ét-nd  un  vaste  jardin  ,  coupé  de  gazons  et 
planté  d'arbres,  où  doux  fontaines  répandei.t  leurs  eaux  ra- 
fraîchissantes. L'église  du  château  de  Charabéry,  l'arc  do 
triomphe  élevé  au  troisième  ou  quatrième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, par  Lucins  Pomp'ius  Campanus,  et  les  ruines  du 
cliàleau  du  liourget,  que  rcpréfenlent  nos  trois  autres  petits 
bois,  n'exigent  aucune  explication.  Mais  nous  devons  dire 
quelques  mots  do  la  célèbre  abbaye  d'Hautccombe ,  si  re- 
marquablement do-îsinée  par  M.  Ginain  sur  le  grand  bois  qui 
orne  le  milieu  dn  cette  page.  «  S  ir  la  rive  occidentale  du  lac 
du  Bourget,  dit  M.  Ainédéo  Achard,  au  sommet  d'une  falaise 
dont  le  pie  I  tombe  à  pic  dans  le  lac,  s'élèvent  la  tour  et  le 
clocher  dllautecoiiibo.  Des  massifs  de  vieux  arbres  entou- 
rent l'abbaye  et  lui  font  un  rempart  de  leur  ombre  et  de  leur 
fraîcheur.  Un  petit  port  tracé  par  une  digue  oITio  son  abri 
aux  bateaux  qui  chiircbent  \^  rivag.»  ;  un  chemin  dont  la 
pente  s'incline  au  liane  de  la  falni-o  monte  vers  l'abbaye,  et 
de  légers  ruisseaux  fuyant  sur  l'herbe  égayent  la  promenaJo 
de  leur  babil.  Rien  ne  trouble  le  silence  et  le  calme  do  cette 
retraite,  placée  entre  1 1  ciel  et  le  lac,  que  les  sons  religienx 
de  la  cloche  qui  invita  à  la  prière  et  I"  frémissement  de  l'eau 
sur  les  rochers.  »  L'abb.iyo  d'Hautecombe  (de  l'ordre  de 
Citeaiix)  fut  fondée  par  Amédce  111,  en  Mi'6,  et  dès  cette 
époque  elle  servit  de  lieu  de  sépulture  aux  princes  de  la 
maison  de  Savoie.  Le  monastère  actuel  date  de  1743.  Dévasté 
et  transformé  en  usine  en  1793,  il  fut  restauré  en  I82i.  par 
les  ordres  du  roi  CliarlesFéiix.  tel  qu'on  le  voit  aujourd'hui. 
Le  couvent  renferme  actuellement  neuf  religieux  prêtres. 

Les  illustrations  û'IIne  saisun  à  Aix-tes-Bains  se  compo- 
sent ,  en  outre  des  douze  grandes  vignettes  tirées  à  part  et 
des  gravures  intercalées  dans  le  texte,  d'un  beau  portrait  de 
Sa  Majesté  Emmanuel ,  de  douze  costumes  militaires  retou- 
chés au  pinceau,  d'une  carte  générale  de  la  Savoie,  coloriée, 
el  d'une  belle  couverture  frontispice  imprimée  en  or  et 
argent. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  prouver  qa'Une  Saison  aux 
Eaux  d'Aix  est  un  livre  ai -si  agréable  à  regarder  qu'inté- 
ressant et  amusant  à  lire,  qui  fait  autant  d'honneur  à  M.  E. 
Ginain  qu'à  M.  AméJéo  Achard,  et  qui  occupera  ajuste  titre 
une  des  premières  places  dans  la  riche  bibliothèque  illustrée 
de  M.  Gourdin. 


MouvenlrM  de  voyance. 

LA    HAVANE. 

I  SuiU  et  fin.  —  Voir  le  N"  précédent.  ) 

11  y  a  entre  l'île  de  Cuba  et  les  Etats-Unis  une  autre  dif- 
férence plus  notable,  celle  des  institutions  politiques.  La 
confédération  des  Etats-Unis  possède  dans  toute  sa  plénitude 
ce  trésor,  cette  pierre  philosophale  des  temps  modernes,  la 
hberté;  ot,  au  milieu  de  toutes  les  révolutions  qui,  du  Kio 
de  la  Plata  jusqu'au  Saint-Laurent,  sur  l'océan  Atlantique  et 
sur  l'océan  Pacifique,  ont  bouleversé  le  continent  américain, 
l'île  de  Cuba  est  restée  soumise  à  un  régime  gouvernemen- 
tal aussi  absolu  que  celui  de  Philippe  II  ou  de  l'empereur 
Nicolas. 

Oui,  tandis  que  l'Espagne  joue  au  système  représentatif 
et  y  joue  parfois  d'une  façon  si  gaillarle,  tandis  que  les 
journaiii  de  Madrid  p'iuvent  chaque  matin  lancer  fort  libre- 
ment leurs  brûlots  contre  le  ministère,  la  censure  inquiète  et 
sévère,  la  censure  des  anciens  temps,  tient  la  presse  de 
Cuba  sous  le  fer  de  ses  ciseaux,  et  le  Diario  de  la  U  wano 
et  r.4uroro  de  Matanzas  ne  peuvent  se  mouvoir,  comme  le 
génie  captivé  par  Ij  pouvoir  de  l'aust,  que  dans  le  cercle 
restreint  où  ollo  les  enferme. 

Le  gouverneur  de  Cuba  est  investi  d'une  sorte  de  sou- 
veraineté absolue.  Nul  autre  fonctionnaire  ne  peut  ici  riva- 
liser avec  lui,  nul  conseil  local  ne  peut  s'opposer  à  l'exercice 
de  sa  volonté.  Il  est  le  chef  de  la  force  armée,  le  chef  de  la 
justice  el  de  tous  les  fonctionnaires  (1)  Que  disje'/  Il  a  tant 
de  titres  que  leur  énuinéralion  occupe  la  moitié  de  mon 
passe-port  ;  et,pour  vous  donner  une  idée  de  son  importance, 
je  les  traduis  loxtuullemi>nl  : 

Don  Ferlerigo  de  Roncali,  comte  de  Alcoy,  chevalier  grand- 
criiix  de  l'ordre  royal  et  distingué  de  Charles  III,  do  l'ordre 
américain  d'Isabelle  la  Catholique,  de  l'ordre  militaire  do 
Saint-Ferdinand,  chevalier  de  1'",  i",  y  et  doux  fois  de  t' 
classe,  lu  même  ordre  do  Saint-Fer.iiuand  cl  do  celui  de 
Saintollermengilde,  mi>mhro  honoraire  de  l'Acailémie  des 
H  îaux-Arts  de  S  lint-Charles  et  de  Valence,  genlilhnmmq  de 
la iliamhre  de  Sa  MajeHé,  sénateur  du  royaume,  lieutenant 

(1)  Le  !^im»crncur  *lo  Si\iit-liv.:o  lio  Cuba  oxetee  acutonv-nt  ntie  ntito- 
rilé  iiulùi>cndiinU'  eii  ce  qui  lient  aux  nlVaires  rivitu^  do  sa  provinee.  Pour 
)e  re^te,  il  eat  auumiii,  comme  lus  auUus,  &  la  suprùmiiUti  du  gouverneur 
bénéroj. 


général  des  armées  royales,  gouverneur  el  capitaine-général 
de  l'Ile  de  Cuba,  présidiMit  de  ^es  roiirs  royri''-s,  g'nv  rneur 
poliiiqtie  1 1  ini.itoir>'  de  i  ■  ne 

deloul   l'Iie,  pié-ideetde  r, 

de  rinsp.ction  des  élude   .  Je 

l'or.lre  royal  américain  d'I-aui  mu  i.  hu  mii|um,  yi^r  d.-i.-^^ué 
de  sa  ma  son  royale  et  do  son  domame,  de  l'inienJanco  gé- 
nérale des  courriers,  postes,  estafettes. 

Suivent  plu-ieurs  etc.,  etc.  dont  II  me  serait  diffi-ile, 
après  une  telle  nomenclaiiire,  d'indiqui  r  la  signification. 

En  deux  mots,  il  tieiit  entre  ses  mains  tous  les  rouages  de 
l'adininislr.'itiun,  et  peut  de  son  plein  gré  faire  saisir,  exiler 
ou  incarcérer  un  citoyen,  sans  qu'on  ait  a  lui  opposer  lo  pljs 
petit  ha'mas  corpus. 

(J  le  dans  lo  temps  où  nous  vivons  un  tel  état  de  choses 
semble  monstrueux  aux  missionnaires  des  principi-s  démo- 
cratiques, je  h:  crois  sans  pein»;  cependant  les  llivanais 
nom  iiuPement  l'air  de  s'en  affliger,  et  je  n'en  suis  point 
Éurpris.  Les  gens  qui  prétendent  régler  la  marche  de  l'Iiu- 
rnanilé  sur  une  même  m°sure  et  du  nord  au  sud,  lui  tailler 
son  bonheur  comme  un  habit  d'uniforcie,  m'ont  toujours  pjru 
être  possédés  d'une  étonname  conQance  dans  leur  sagesse. 
S'il  est  de»  peuples  qui  réclament  ne  que  l'on  est  convenu 
d'appeler  des  institutions  libérales,  il  en  est  d'autres  qui  se 
trouvent  fort  à  l'aise  sous  un  régime  autocratique.  Vouloir 
leur  persuader  qu  ils  soutfrenl  el  qu'ils  doivent,  pour  amé- 
liorer leur  condition,  renverser  tout  leur  édifice  social,  c'est 
un  étrange  dévouement.  J  aimerais  autant  celui  du  médecin 
qui  viendrait  dire  à  un  homme  en  bonne  santé  :  —  Vous 
êtes  malade,  mon  ami.  —  Moi?  pas  le  moins  du  inonde.  Ja- 
mais je  ne  me  suis  senti  plus  alerte  et  plus  dispos.  —  C'est 
possible,  el  vous  ne  vous  y  connaissez  pas;  moi  qui  suis 
éclairé  par  l'art  et  l'expérience,  jc'crois  que  vous  êtes  ma- 
la'ie,  el,  pour  vous  guérir,  je  vais  vous  donner  la  fièvre. 

Si  ces  con.îeils  pliilanlhropiques  ont  été  jetés  çà  et  là  dans 
l'île  de  Cuba  par  lliurope  el  par  l'Amérique,  comme  ces 
graines  que  les  vents  emportent  sur  leurs  aili-s  et  vont  semer 
en  de  lointaines  contrées,  rien  n'indique  encore  qu'ils  aient 
pris  racine  au  sein  de  la  population.  Et  vraiment,  quand  elle 
observe  ce  qui  se  passe  autour  d'elle,  quand  elle  voit  à  quel 
degré  de  démoralisation  et  de  misère  le  Mexique  e"  est  venu 
avec  sa  constitution  calquée  sur  celle  des  Etats-Unis,  dans 
quelle  débilité  foni  tombées  les  régions  de  l'Amérique  du  Sud 
scindées  en  républiques,  et  proclamant  si  fièrement,  avec 
une  centaine  de  soldats  en  haillons,  leur  indépendance,  je 
comprends  tres-bien  que  l'ile  de  Cuba  ne  soit  pas  tentée 
d'exposer  à  un  tel  enjeu  sa  prospérité. 

On  serait  du  reste  dans  une  singulière  erreur  si  l'on  pen- 
sait que  son  gouverneur  va  faire  le  mal  par  la  raison  qu'il 
est  en  son  pouvoir  do  le  faire.  A  supposer  qu'il  y  fût  porté 
par  sa  méchante  nature,  il  ferait  arrêté  sur  cette  pente  fu- 
neste par  son  propre  intérêt.  Quoiqu'il  puisse  n'adm-ltre 
aucune  résistance  à  ses  ordres,  il  ne  peut  fermer  l'oreills  à 
de  sages  avertissements;  quoiqu'il  soit  le  maître  dans  l'éten- 
due de  sa  juridiction,  il  a  au-de.-sus  de  lui  la  cour  de  Madrid 
et  le  niinistèro. 

La  durée  do  son  pouvoir  est  d'ailleurs  hmitée  à  cinq  ans. 
Si  dans  cet  espace  de  temps  il  a  commis  des  fautes,  avant 
qu'elles  acquièrent  trop  de  consistance,  elles  peuvent  être 
réparées  par  son  successeur.  Le  changement  de  chaque 
gouverneur  est  comme  le  commencement  d'un  nouveau 
règne,  qui  éveille  de  nouvelles  espérances. 

Il  y  en  eut  un  dont  la  main  n'était  pas  gantée  de  velours, 
dont  le  souvenir  est  resté  gravé  dans  les  esprits,  pour  les 
uns  avec  un  sentiment  de  crainte,  pour  les  autres  avec  une 
vive  reconnaissance.  C'est  le  général  Tacon  qui  prit  posses- 
sion du  pouvoir,  en  I83i,  et  le  garda  jusqu'en  1838.  Avant 
son  arrivée,  le  pays  était  en  proie  aux  plus  déplorables 
désor,ire5.  Des  bandes  de  malfaiteurs  effrayaient  les  cam- 
pagnes et  l"s  cités;  des  vols  el  des  meurtres  se  commet- 
talent  en  plein  jour  jusque  dans  les  rues  de  ia  Havane.  La 
première  pensé  i  du  général  fut  de  mettre  fin  à  une  telle  ca- 
lamité. Il  y  appliqua  une  volonté  énergique ,•  rigoureuse  , 
parfois  violente,  dit-on;  mais,  sans  cttle  violence  qu'on  lui 
a  reprochée,  peut  être  n'eilt-il  pas  atteint  son  but.  Il  Qt 
construiro  la  vaste  prison  qui  frappe  les  regards  quand  on 
entre  dans  le  port  de  la  Havane.  En  même  temps  qu'il  mar- 
quait de  sa  sévère  empreinte  ce  sinistre  é  lifice,  il  mlachait 
son  nom  à  doux  autres  œuvres  l'une  nature  toute  différente, 
au  magnifique  Ihéilre  qui  s'élève  hors  de  la  porte  île  la 
ville,  et  à  la  riante  promonade  qui  s'étend  vers  leCerro. 

A  la  lin  de  la  première  année  île  son  administralion,  lin- 
fluxible  général  disait  dans  son  manif.'ste  :  «  La  tranquillité 
publique,  le  bon  ordre,  la  sécurilo  individuelle  ont  été  raf- 
fermis d'une  façon  merveilleuse.  La  police,  en  parcourant 
les  villes  et  les'villages,  ne  renciintre  plus  de  voleurs.  La 
contrée,  désolée  naguère  par  des  crimes  nombreux,  est 
m  linteiiant  tranquille.  » 

Si  l'assurance  exprimée  dans  ce  manifeste  était  alors  un 
peu  prématurée,  plus  lard  elle  était  parfaitement  ex.icle.  Le 
général  Tacon  fui  le  Thésée  de  l'ile  de  Cuba.  Il  la  purgea  de 
ses  bri|;an:is. 

A  présent  on  peut  sans  crainte  errer  île  nuit  dans  les 
quartiers  les  plus  raculés  do  la  Havane.  En  cas  d'alarme, 
on  serait  certain  d'y  trouver  le  sercno  vigilant,  et  c'est  alors 
que  la  gracieuse  reine  de  Cuba ,  comme  ces  fleurs  qui  ne 
s'entr'ouvrent  qu'au  coucher  du  soleil,  apparaît  dans  sa  plus 
grande  séduction. 

Lii  travail  de  la  journée  étant  fini,  chacun  ne  penne  plus 
qu'i\  jouir  de  ses  heures  de  loisir  dans  la  tiède  fraîcheur  du 
soir.  L'ouvrier,  sec.iuant  la  pou.ssiére  de  l'aleher,  revêt  le 
piniil  11  li'aiii  .  po.io  sur  le  coin  de  l'oreille  le  sombrero  en 
1  I  I   et  va  rejoindre  sa  jolie  molli.  Le  marchand 

r  et  ses  am's  dans  un  magasin  ouvert  au 

^  ■  ir.illoir.  Cae  foui"  de  |iromeneurs  rir.-iile 

II'  '■■  ihi  /'  IV  H.  puis  revient  sur  la  phuo  d'armes,  où  un 
orclie.-tre  militaire  donne  a  tout  venant  un  concert  gratuit. 
Sous  les  rameaux  de  palmiers,  autour  de  la  fontiuae  de 


marbre 

le 


'bre  qui  décore  cette  place,  on  voit  passer,  co-nms  daat 
alam-las  d'E-  :!ine,  lu-fvr'ne  d'T-  de  l'i-ni  -ier  avw  le 


simple  h)  ■ 

dictée  pii: 
qii",  coni  I 

propos  toi'JlJi;  m\  51'  ri>  u--in-  li   u.j!i-    unr    i^iciiir    .111'-: 

qui  ne  parait  écouter  que  les  mc.oJies  de  Mozart  h 
llossini. 

Preidelàsontd»-    '-•  -'-^  ,  i. ',..  fr.  :i.- ,1... ,  ,,. 

lorang.*,  Ia/>i/ij, 
transformés  en  r 
L'.i. ....,;.  II.  ,..:',: 


V 

iii , j  ,-  - 

bilu-^,  tr>!u,oiii(j  Liiu  pr,,.;dt;au'  'I.iylor 
mol  un  président  Tavlor).  —  1'  a  me. 
pnaiJrnle  Jacksun.  »  Kl  le*  deux  vénir^i 
leur  apparition  iom  la  forme  d'un  ve; 
queur  odorante,  comme  si  leur  àme  élu  ' 
fragile  cristal,  ainsi  que  et  lies  dont  l'An 
tivité  dans  son  magique  poiJm». 

En  donnant  à  de  ix  do  ses  compositions  ces  deux  i, 
ioipnsanls,  la  ju  licieui  glacisr  a  prouvé  q  'e  du  frn'i  .-;■ 
laboratoire,  il  étudiait  \t  caractère  des  i  :    ' 
ment  américain,  el  qu'il  pouvait  le  re; 
La  coupe  qui  esl  oitarte  sous  le  noni 
contient  une  boisson  doucereuse  el  réfrigiTam*  .  i  .luit 
punch  énergique. 

A  quelque  distance  de  là,  à  l'entrée  d'un  populeux 
bourg,  scintillent  les  lumières  du  ihéâlre,  où,  depu  -  m 
commencement  de  Ihiver,  une  troupe  d'acteurs  fii  .lient» 
joue,  pour  la  vingtième  fois,  la  iucia,  aux  applaudissement* 
d'un  public  enthousiaste. 

S  il  est  dans  les  capitales  de  l'Europe  des  théitrcs  plut 
grands,  où  résonne  un  orchestre  plus  nombreux,  je  n'eo 
connais  pas  un  d'un  asp-ct  plus  aristocrati  in'  1 1  .  n,  .,,1  ju 
parterre  que  des  hommes  en  pjntalon  b  ic. 

S3S  trois  balcons  ne  sont  point,  comni-  uét 

d'un  coté  par  un  rempart  de  lambris,  vr.    -  ::.  ji- 

tié  par  une  lourde  ba'ustrade.  Siir  le  derrière,  li  i.  .  a  que 
de  légères  persiennes  a  travers  lesquelles  pénétrer  t  ;  nr  et 
les  lumières  de  la  ealerie;  sur  le  devant,  un  lri;ii.t;e  qai 
permet  de  voir  les  belles  Hava'.aises  dans  toute  leur  ^irJce, 
depuis  les  bandeaux  de  leur  ondulante  chevelure  ju.squ'â 
leurs  petits  pieds.  Au-dessus  de  ces  trois  étages  est  la  plac« 
des  nègres,  qui  semblent  ransés  là  comme  pour  faire  mieux 
ressortir,  par  leur  épaisse  stature  el  leur  noir  Visage .  les 
blanchies  colombes  noJchalainment  (losées  dans  les  au're» 
logi>s.  Ici  la  toilette  d'une  femme  comme  il  faut  ne  ressemble 
à  rien  de  ce  qui  brille  en  tant  de  couleurs  di\erMS  d  une 
des  extrémités  à  l'autre  de  l'Opéra  en  un  jour  rie  grand.-  re- 
présentation. De  velours,  il  n'en  est  pas  question:  le  satin 
ménio  esl  trop  lourd  'l  trop  peu  flexible  pour  ces  femme» 
délicates,  et  la  pantoufle  en  verre  de  Cendril'on  serait  une 
charge  trop  pesante  pour  ces  pie;ts  d'oiseau.  Une  fl.  ur  à.iot 
les  cheveux ,  des  Dois  de  gaz."  el  de  dentelle  sur  ie  Cfir,is,  un 
ruban  de  soie  p'^ur  soulier,  avec  une  semelle  imper.- .-ieiWe, 

et  un  autre  ruban  de  même  couleur  i;' ■     •   ■ n  : 

voilà  lout  ce  que  peuvent  porter  ces  h  On 

dirait  les  Elfes  du  Nord  qui  jadis  dans  1»  >  nt 

des  vêtements  avec  les  rayons  de  la  lu  de 

ces  fées  havanaises  se  relire  dans  la  ni  ■  s* 

loge,  à  voir  le  vaporeux  tissu  qui  lenv.  ;  la 

beauté  du  Cantique  des  cantiques  que  le  ^ , ^,  -     a  ua 

nuage  d'encens. 

Hfaut  que  le  drame  qui  se  passe  sur  la  s;ène  soit  Mea 
émouvant,  qmSalvi  soit  ce  qu'il  est,  un  puissant  ténor,  et 
que  madame  Bosio  chante  avec  toute  sa  verve,  pour  détour- 
ner les  regards  des  spectateurs  de  ces  pourtours  de.-  l.iU-.ns 
où  se  penchent  comme  des  lianes  l.>s  jeunes  filles  île  la  Ha- 
vane, où  sous  de  longs  cils  étincèlent  de  grand»  yeux  noirs, 
profonds  comme  le  puits  près  duiuel  Isaac  attendait  Re- 
becra,  le  puils  du  vivant  el  du  voyant,  putnim  vivfnti<  H 
vicUntis. 

Ce  sont  ces  apparitions  poétiques,  c'est  c*  ciel  dont  le 
tendre  azur  se  joint  à  l'azur  plus  foncé  de  la  mer.  c'cs-  rp 
vaste  horizon,  cette  perpétuelle  verdure  des  a" 
fleurs,  oui  donnent  à  la  Havane  un  prestige  qi 
ment  rUiiropé,in  el  qu'il  n^  peut  oubher    La  ^ 
mémo,  c'rsi-àdlro  l'a-sinblage  des  maisons  dont -' . 
sent  ses  divers  quartiers,  n'a  rien  d'extraordinaire.  Ailleurs 
les  monuments  dédr'^nt  1»  p^iysii,-.^  ;  ici  c'est  le  paysage,  ce 
sont  les  hiibilan';  -     '  -■  i i .  i .  .  n . 

La  llavann  n  •  ■'  '  d"  d'  la 

colonie.  L'Ile  de  i  ■  t.'i.  par 

Christophe  Coli  I  i''l.  n-U 

Viemlanl  quator;  -'S  caciquss. 

L'E'pigni',  ave  a  une  [..Mile 

fils  prendre  o  -  «.n  infa- 

tigable amiral  ?;  ■  '    !••* 

ondes  :   comm  •  ruine 

qu'il  peut  à  pein-         ,  .  .;e  ^e^ 

nouveaux  domaines 

Aprèss'êtie  établie  à  Saint-Domingue,  elle  se  souvint  pour- 
tant d-'  celte  autre  i!p  :i  la  iin'd.M:,  i.nib,uaii  d'jl-or.i  d.  nné 
I"  nom  de  Ju.ina  .  à  lai  i  de 

Fernandina,  puis  celui  -dif- 

férents baptêmes,  a  c-  -de 

Cuba. 

l'ii  1t)08,  Nicolas  Ol^iido,  gouverneur  de  Siinl-Dominiue, 
reçut  l'ordre  de  l'explorer.  Il  confia  cette  mission  A  Si'bas- 
lien  Ocampo.  qui  le  premier  reconnut  que  c'élad  i  n"  il.',  et 
qui,  en  constatant  la  fertilité  de  son  sol ,  la  situ  i  - 1  a\an- 
lag'use  d.'  quelques-uns  de  ses  por's.  et  nilamn.e  :  le  ce- 
lui de  la  Havane,  qu'il  appe'a  P.i  rlo  de  Crenas.  la  recom- 
manda spécialement  a  l'attention  du  gouvernement. 
En  4  si  1 ,  Diego  Colomb,  qui  avait  fiiu  par  obtenir  au  moins 
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une  partie  des  récompenses  promises  à  son  père,  envoya  à 
Cuba  Veiasquez  avec  une  troupe  de  800  hommes.  Le  caci- 
que Haluci  e.isaya  de  s'opposer  au  débarquement  de  ces  sol- 
dais; mais  il  fut  vaincu  et  enchaîné. 

Coiime  les  Espagnols  ignoraient  encore  l'exislcnce  (ic  la 
Floride  et  du  cùte  du  continent  américain  dont  elle  fait 
partie ,  ils  ne  fongérent  d'iibord  qu'à  occuper  le  revers 
méridional  de  l'île  ,  qui  se  trouvait  le  plus  rapproché  de  la 
Jama'ique ,  de  Saint-Domingue  et  de  la  Côte-Ferme.  Ils  fon- 
dèrent les  villes  de  Sant-lago ,  de  la  Trinité'  celle  de  Ba- 
racoa,  qui  fut  la  première  capitale  de  l'île,  et  quelques 
années  après  celle  de  Puerto  Principe ,  Bayanio ,  Santo- 
Espiritu. 

La  Havane  ne  date  que  de  loi 9,  et  ce  n'était  encore 
qu'un  établissement  peu  considérable  ,  lorsqu'on  1538  il  fut 
réduit  en  cendres  par  des  marins  fcan^ais.  Fernîma  de  Solo 
le  releva  de  ses  ruines  et  y  bàlit  un  fort.  Giàce  à  ce  moyen 
de  défense  et  surtout  a  sa  position  inarilini" ,  la  nouvelle  cité 
s'y  développa  si  rapidement,  qu'en  1549,  le  gouverneur 
Gonzalès  Pères  de  Angulo  y  établit  sa  résidence.  Ses  suc- 
cesseurs suivirent  son  exemple.  Ce  ne  fut  pourtant  qu'en 
<589  qu'elle  devint  en  réalite  la  capitale  de  lie.  Don  Juan 
de  Tejada  ajouta  à  ses  premières  forteresses  celle  de  Moro. 
Philippe  II  lui  donna  ses  armoiries  :  trois  tours  d'argent  sur 
un  champ  d'azur,  avec  une  clef  qui  n  présente  la  clef  des 
Indes.  Les  actes  officiels  lui  donnent  un  long  titre  qui  rap- 
pelle à  la  fois  la  mémoire  de  Christophe  Colomb  et  la  con- 
stance avec  laquelle  elle  est  restée  attachée  à  la  bannière 
espagnole.  Ils  ia  nomment  la  Siempre  fidelissima  ciudad  de 
San  Crislubal  de  la  Uabana. 

Les  colons  qui  sont  venus  successivement  s'y  établir, 
soldats  ou  marchands,  n'y  ont  point  apporté  les  richesses 
architecturales  de  Grenade  ou  de  Séville.  A  psrt  le  palais 
du  gouverneur,  celui  de  l'amirauté  et  quelques  maisons 
appartenant  à  de  riches  propriétaires  dont  plusieurs  sont 
des  grands  d  Esfiagne ,  on  ne  voil  à  la  Havane  que  des  mai- 
sons d'une  dimension  fort  commune,  curieuses  seulemeut 
par  leur  uenre  de  structure ,  égayées  par  leurs  balcons  et 
par  les  couleurs  dont  elles  sont  ixiérieurcmont  revêtues. 

La  catlié'lrale,  con>lruite  en  I7.!4  par  les  jésuites,  n'ani 
la  solennité  d'une  église  gothique, ni  l'éclat  d'un  style  plus 
récent.  Mais  elle  renferme  les  restes  de  Christophe  (lolouib. 
Après  avoir,  dans  le  cours  de  sa  vie  ,  pîssé  par  tant  d'ora- 
ges :  orages  de  la  mer  et  orages  plus  cruels  de  l'envie,  de 
la  méchance'.é  des  hommes,  il  élait  dans  la  destinée  de  ce 
martyr  de  la  gloire  de  ne  pas  même  reposer  sur  le  sol  où  il 
rendait  à  Dieu  sa  grande  àme ,  abreuvée  d'amertume.  De 
■Valladolid  ses  ossements  furent  transportés  à  Séville,  puis 
à  Saint-Domingue  ,  puis  à  la  Havane. 

A  gauche  du  maicre-autel  de  la  Havane  on  voit  dans  la 
muraille  une  pierre  sur  laquelle  est  sculpté  en  relief  un 
buste  d'homme,  avec  le  costume  des  chevaliers  du  seizième 
siècle.  Le  ciseleur  l'a  décorée  de  cette  naïve  inscription  ; 

O  RESTAS  E  l.M\CEN  DEL  GKAN  COLON, 

3IIL   SICLOS   DURAD  ,   CUARDADOS   EN    LA    URNA 

Y  EN  LA   KEUEMBRENZA  DE  NUEbTRA  NACION  (t). 

C'est  là  sans  doute  une  misérable  commémoration .  mais 
que  dire  de  celle  qui  existe  dans  la  cathédrale  de  Séville  : 


Le  pédantisme  des  savants,  la  vanité  des  faiseurs  d'épi- 
taphes  ne  servent  souvent  qu'à  outrager  le  souvenir  des 
morts. 

A  Aix-la-Chapelle ,  au  pied  du  chœur ,  le  voyageur  s'ar- 
rête devant  une  grande  dalle  entourée  d'un  cercle  dé  cuivre, 
et  y  lit,  en  courhinl  la  tète,  ces  deux  mots,  qui  sont  tout 
une  histoire  :  Carula  mngno. 

Il  est  des  noms  auxquels,  dans  un  monument  do  deuil,  il 
est  défendu  de  rien  ajouter  ;  Charlem.igne,  Napoléon,  Chris- 
tophe Colomb,  et  ceux  des  grands  artistes,  et  ceux  des 
grands  poètes.  Loin  deux  les  profanes  qui  croient  le* 
honorer  en  les  couronnant  d'un  cniphatiquo  quatrain  !  Pitié 
envers  ceux  qui  pour  les  connaître  ont  besoin  d'une  in- 
scription ! 

(Il  o  reste*  et  ImiRC  du  crand  Colomb,  conservé»  pendant  mille  siè- 
cle» dan»  l'urne  et  dan»  la  mémoire  de  notre  noUon. 
I3f  A  Caatillc  et  k  Léon,  Colomb  donna  un  nouveau  monde. 

X.  MarmiKr. 


siens  àfs.  deux  premiers  cahiers,  alin  de  leur  faire  connaître  la 
marche  et  coiiime  le  procédé  de  cet  enseignement  : 


omiXIRF.   DU    PRtMItil   CAIIIUI 


l'REÏIEK   SESItSTIlE. 


BlbllOKrapbl«. 

Cahiers  d'une  (lève  de  Suinl-l/iiiis.  —  Cours  d'étude»  complet 
et  gradu*  |)Oiir  les  filles,  par  d.'»\  anrienne»  é'éTes  de  la  Mai- 
son de  la  Lt>Rion  rt'li'iiineur  <>t  .M.  Loi  is  lUiiiF. ,  aoci.n  pro- 
fesseur au  rolléu.'  SUni.-las.   Kii  vent'   :  (innilir  et  deiiMi'me 
rahiers.  —  IVeiuiére  année  d'cliidi-s.  .Vu  bureau  de  la  Iliblio- 
Hièjue  nouvelle,  lue  de  Lulli,  n»  3,  place  Loutois. 
KouK  avons  déjà  dit,  en  annonçmt  le  premier  volume  de  ce 
cours  gradui'  d'études  pour  les  fillci ,  ce  qui  apiiarlicnt  en  prn- 
|ire  i  l'enseiRneinenl  de  la  maison  de  Saint-Deniâ,  et  ce  qui  est 
la  part  des  aut»urs.  Le  plan  de  l'ouvrage  à  l'une,  aux  autres  le 
reste,  c'est-à-dire  la  matière  et  l'esprit  de  l'enseignement   Au- 
cune institution  n'a  reçu  et  suivi  un  programme  plus  compl.  t  et 
préparé  avec  une  autorité  égale  à  celle  qui  a  présidé  a  l'organi- 
sation de  ce  lycée  de  jeunes  hllcs;  mais  le  programme  n'est  pas 
loiile  l'œuvre  :  les  cliang'>meiits  survenu»  dans  IfS  seiiliiiients 
et  les  idées  du  siècle,  les  besoins  nouviaux  d>:  l'intelligenrc  qui 
répondent  à  une  société  renouvelée,  m  fornipnt  la  meilleiiie  part. 
C'est  par  là  que  les  auteurs  d»s  cahiers  ont  innové  ;  nous  pen- 
sons qu'on  doit  les  en  féliciter.  On  verra  au  reste  plus  tard, 
lorsqin-  le  cours  gradué  s'adr'-ssera  aux  élèves  à(]i  formées  aux 
notions  éiinienlaires,  en  quoicclui-ri  diffère  es<entiellenu'n'  du 
modèle.  Au  dcbul,  celte  diflérencj  est  p.  ut-é'ro  moins  s.-nsible, 
parce  qu'elle  est  moins  nécessaire.  CipendanI,  nous  appelleions 
l'attention  de^  institutrices  et  des  mères  de  famille  sur  les  divi- 


l.  Intioduclion. 

U.  Grammaire  française.  —  Observations  préliminaires.  — 
Lexicographie,  ou  Irailé  des  iiiuts  pris  isolément.  Déliuitions 
et  règles  générales  des  dix  parties  du  discours  :  le  nom,  l'ar- 
ticle, radjctlif,  le  pronom,  le  verbe,  U  participe,  la  prépo- 
sition, l'adverbe,  la  conjonction  et  l'interjection.  —  Locutions 
vicieuses. 

III.  Uisloire  sainte.  —  Questions^  préliminaires.  —  Première 
époque,  depuis  la  création  du  monde,  l'an  4004  avant  J.-C, 
jusqu'au  déluge  universel,  l'an  2348.  —  Deuxième  époque, 
depuis  le  ileluge  uniu-rsel  jusqu'à  la  vocation  d'Abraham, 
l'an  1921.  —  Troisième  époque,  depuis  Abraham  jusqu'à 
Moi^-e  ou  la  loi  écrile,  l'an  1491  avant  J.-C.  —  Commence- 
ment de  la  quatrième  époque  jusqu'à  la  nioit  de  Moise. 

IV.  .Mappemonde  ou  notions  générales  de  géographie.  —  Défi- 
ni!H1ll^  Uts  principaux  termes  en  usage  dans  la  géographie.  — 
Grandes  divisions  du  globe. 

V.  Géographie  de  l'Histoire  sainte  selon  l'ordre  des  temps  et 
des  fdits. 

Yl.  Ancienne  dinision  de  la  France  par  provinces. 

■N'il.  .Irithmélique.  —  Notions  préliminaires.  —  Tableau  com- 
paratif dts  cbiffres  arabes  et  romains.  —  Addition.  —  Sous- 
traction. 

YIll.  Lectures  et  exercices  de  mdmoire,  ou  morceaux  choisis 
de  littérature  en  prose  et  en  vers. 

I.\.  l':i)mologlcs  des  mois  techniques  et  peu  usuels  contenus 
dans  le  volume. 

SOMVtIRE   DU   SECOXD  CtniCR.    —    DEUXIÈHC   SEMESTRE. 

I.  Grammaire  française.  —  Suite  et  fin  de  la  lexicologie,  ou 
siippléiccals  aux  définitions  des  dix  parties  du  discours  et 
exieplions  aux  règles  générales. 

II.  Histoire  sainte.  —  Suite  de  la  quatrième  époque,  depuis 
la  mort  de  Moi.e  jusqu'à  la  décadence  du  temple  de  Salomon, 
l'an  1094  avant  J.-C.  (Josué.  —  Les  Juges.  —  Butli  et  liooï. 
—  Les  Rois.  —  Saiil.  —  David).  —  Cinquième  époque,  depuis 
la  dédicace  du  liinple  de  Sdoinon  jusqu'.i  la  lin  dj  U  capti- 
vité de  Babylonc  ,  l'an  bid  a»anl  J.-C.  (Salomon.  —  Sclèsme 
des  dix  tribus.  —  Rois  de  Juda  et  d'Israël.  —  l'indu  royaume 
d'Israël.  —  Fin  du  royaume  de  JUda.  —  Capiifllé  de  Baby- 
lonc. —  Tobie  —  Judith.  —  Esllier.  —  Job.  —  Les  Pro- 
phètes). —  Sixième  époque,  depuis  le  retour  de  la  captivité 
de  lîabylone  jusqu'à  la  naissance  de  J.-C.  —  Tablé  explica- 
tive des  livres  de  l'Ancien  Testament. 

III.  Géographie  de  V Histoire  sainte ,  selon  l'ordre  des  temps  et 
des  événements. 

IV.  Arithmétique  (suite).  —  Multiplications  et  divisions. 

V.  Sijsli^me  viétriquc. 

VI.  Mappemonde  ou  Notions  générales  de  Géographie  (Suite 
et  lin).  —  Contrées,  mers,  détroits,  golfes,  presqu'îles, 
isthmes,  caps,  montagnes,  coteaux,  lacs  et  fleuves  remar- 
quables des  cinq  parties  du  inonde. 

VU.  Division  de  la  France  par  déparlements.  —  Table  alpha- 
bétique des  86  départements,  avec  les  noms  des  chefs-lieux 
et  leur  distance  de  Paris.  —  Tableau  comparatif  des  divisions 
de  la  France  par  provinces  et  par  départements. 

VIN.  Table  chronologique  des  rois  de  France. 

IX.  Lectures  et  Exercices  de  mémoire,  ou  morceaux  choisis  de 
littérature  en  prose  et  en  ver»,  formant  pour  la  plupart  ap- 
pendice à  la  partie  historique  ilu  même  cahier  par  l'analogie 
du  sujet. 

Élgmologies  des  mots  techniques  et  peu  usuels. 
Le  Cours  complet,  dont  les  dernières  années  comprendront 

de  2  à  4  rolumes,  /armera  en  totalité  environ  18  volumes  de 

prix  divers.  Ces  volumes  peuvent  être  reçus  brochés  par  la 

poste  et  être  pris  séparément  deux  volumes  pour  chaque  année, 

faisant  un  cours  complet  en  rapport  avec  l'âge  et  l'intelligence 

des  enfants. 

Les  troisième  et  quatrième  cahiers  correspondant  à  la  deuxième 

année  d'études  sont  sous  presse. 


Répertoire  mélhodique  ft  alphabétique  de  législation,  de  doc- 
trine et  de  jurt.iprudence  en  matière  de  droit  civil,  commer- 
cial, crimin'd,  administratif,  de  droit  des  gens  et  do  droit  civil  ; 
par  ]M.  l).  Dalloz  alaé.  Tome  \X. 

Ce  volume,  le  qiiatoizièiue  de  la  colleclion  par  ordre  de  pu- 
blication, contient  presque  cent  feuilles  au  lieu  des  soixante-cinq 
prolIli^e■idan»  W  prospectus  II  a  7!I5  pages  à  deux  colonnes.  Les 
aiticles  ou  pliitAI  l<s  ouvrages  qu'il  renferme  sont  ceux  de  l'fco- 
nomic  imliliqiie,  résumé  de  la  scienie  dan»  son  élal  «oluel;  îles 
Effets  de  commerce  ;  de  Y  Emigration  et  des  émigrés,  curieuse 
étude  hisbiriqiie  autant  que  judiciaire,  et  des  Enquêtes.  On  y 
trouve  en  outre  l'explicaiion  lexicogiaphique  de»  termes  em- 
ployés dans  le  langai;e  du  droit, depuis  leinut  cconnmie  jusqu'au 
mot  enregistrement . 
Les  tome»  12,  18  et  22  sont  «eus  presse. 


Expériencea  de  TéK'ernpIiln  élcriro- 
•  cblmlque. 

Sami  di  dernifr,  le  docteur  Lardncr,  connu  dan?»  le  monde 
(avant  par  la  publication  d'une  vaste  encyclopédie  (Lardmr's 
Ciicl"p''dia),  avait  appelé  une  réuni  m  nombreuse  et  dis- 
tinguée à  voir  fonclioiiner  dans  les  va?tes  appartements  de 
l'hôtel  qu'il  habite  rue  de  Lille,  les  appareils  de  tel' graphie 
électrique  conslniin  sous  sa  direction,  d'après  les  procédés 
inventés  1 1  perfectionnés  par  M.  Alexander  Bain,  pour  le  ser- 
vice tel'  iiraphicpie  que  le  gouvernciiieut  te  propose  d'éta- 
blir eiiltc  l'ari .  et  Calais. 

Dans  la  première  pièce  de  l'appartement,  considérée 
comme  sfadon  de  départ,  on  remarquait  d'abord  l'ingénieux 
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appareil  perforateur,  au  moyen  duquel  la  dépêche  à  trans- 
mettre se  trouve  écrite  sur  un  loiig  ruban  de  papier  par  des 
points  et  des  traits  percés  à  jour,  correspondants  aux  si- 
gues  conventionnels  de  l'alphabet  et  de  la  numération  ainsi 
disposés  : 


A 

B,  P, 

C,  K,  Qti, 

D,  T, 

E, 

F,  V,  Ph, 

G, 

H, 

I,  J,  Y, 

L, 

M, 

N,     " 

0,  au,  eau, 

K, 

S,  Z, 
U, 


Par  ce  procédé  préparatoire,  comparable  à  celui  de  la 
composition  dans  la  typographie,  un  employé  habile  peut 
percer  une  dépêche  beaucoup  plus  rapidement  qu'un  copiste 
ne  pourrait  l'écrire. 

La  dépèche  ainsi  perforée  et  enroulée  autour  d'un  cylindro, 
était  immédiatement  disposée  sur  la  machine  lélèyraphii/ue 
destinée  à  sou  expédition  et  sur  les  plaques  do  la  pile  gal- 
vanique fournissant  le  courant  électrique,  agent  de  sa  trans- 
mission. 

Partant  de  la  première  plaque  de  cette  pile  et  passant 
successivement  à  travers  les  issues  ménag'>cs  sur  la  bande 
de  papier  par  les  perforations  inégales,  deslinées  à  per- 
mettre ou  à  interrompre  le  contact  entre  lui  et  l'appareil- 
écrivain,  qui  sera  ci-après  décrit,  le  courant  électrique  sui- 
vait à  inlrvalles  intermittents,  sur  le  fil  conducteur,  sa 
route,  indiquée  par  des  flèches,  vers  la  dernière  pièce  de 
l'appartemenl  ou  se  liouvait  établie  la  ilation  d'arrivée,  et 
transmettait  la  dépêche  à  la  seconde  machitui  téléijraphique 
destinée. à  la  recevoir. 

Sur  un  plaleaù  circulaire  oa  appareil-éeiivain,  recouvert 
d'un  papier  chimique  à  coloiatioii  sensible  et  recevant  do  la 
seconde  machine  télégraphique  un  mouvement  de  relation 
rapide,  on  voyait  apparaître  alors  en  hgnos,  décrivant  une 
longue  spirale  à  pariir  du  centre  du  pliieau,  les  signes 
alphabétiques  conventionnels  qui  correspomlaient  précisé- 
ment avec  les  caractères  à  jour  de  la  dépêche  perforée,  et 
qui  se  coloraient  successivement  en  noir,  et  comme  par  un 
procédé  féerique,  fous  l'action  intermittente  du  courant 
électrique,  transmise  au  papier  ihimiiiuc  sensible  par  une 
pointe  ou  style  métallique,  véritable  plume  électro-chimique 
servant  de  conducteur  au  fluide. 

Enfin,  après  avoir  ainsi  écrit  la  dépêche  sur  le  papier  et 
réalisé  toutes  les  promesses  de  l'inventeur,  le  courant  élec- 
trique retournait,  en  suivant  un  autre  fil  conducteur,  à  la 
dernière  plaque  de  la  pile  galvanique  placée  i  la  station  d'ar- 
rivée où  il  avait  pris  sa  source. 

Par  l'ingénieux  système  de  M.  Alexander  Bain,  les  dépê- 
ches sont  livrées  au  fil  conducteur  à  la  station  du  dépari  et 
écrites  à  la  station  d'arrivée  à  raison  de  .iUO  mots  par  mi- 
nute pour  chaque  fil  sur  lequel  elles  marchent,  avec  le  plus 
faible  courant,  à  raison  di  80,0011  lieues  par  seconde;  le 
syslcme  actuellement  élabli  en  Europe,  susceptibled'erreurs 
nombreuses  et  ne  Iransinetlant  les  dépêcle  s,  sans  les  éciire, 
qu'à  raison  de  8  mois  par  minute  pour  chaque  fil,  avec  im 
courant  électrique  Irùs-inlcnse,  il  en  résulte  en  faveur  du 
système  Bain  une  puissance  de  transmission  cinquante  fois 
plus  forte  que  celle  du  syslotne  actuel ,  et  sans  possibilité 
li'erreurs  ni  dans  l'envoi  ni  dans  la  réception  des  dépêches, 
l'une  et  l'autre  se  trouvant  rous  l'action  des  appareils  auto- 
matiques perforateur  et  t'cri'ratn. 

Si  ces  nouvelles  et  magiques  découvertes  appliquées  à  la 
télégraphie  peuvent  enÇçager  le  gouvernement  a  faire  paiti- 
ciper  les  hommes  d'alfains  et  de  commerce  aux  avantages 
immen-es  dont  I  Elat  s'est  jusqu'à  présent  réservé  le  profil 
exclusif,  il  n'est  pas  douteux  qui^  ce  rapide  moyen  de  trans- 
mission ne  devienne  bieiitilt  d  un  usage  L;énéral.  a  la  condi- 
tion toutefois  d'un  tarif 'pii,  loin  d'en  paralyser  l'iilililé, 
facilite  au  contraire,  comme  cela  se  pratique  déjà  aux  Elatg- 
Unis ,  l'emploi  public  de  cet  agent  puisbant  de  communi- 
cation. 

G.  Falampi.n. 


NlnlNlrcH  A  la  mer. 

NAIPBACE  DE   LA  UeUSe  SIB   LES   ciTES  DE  COHNWALL. 

On  a  eu  dans  ces  dcinier»  temps  de  nombreux  désastres  k  dé- 
plorer en  mer.  Les  premier»»  bourrasques  de  l'hiver  se  sont  dé- 
chaînées avec  une  violence  ixcesme  ;  il  ne  se  passe  pas  de  jours 
que  les  fcuillfs  de  nos  poils  inarilimes  nous  apportent  la  nou- 
velle de  nouveaux  sinislns.  A  liiyonne,  on  a  .-'perçu  plusieurs 
navires  faisant  voile  arri.re;  qihlqiie.s-uns  ont  été  jetés  à  la 
ertle,  fnire  aiilrt»  un  biiek  fiançais,  qui  s'est  bri»é  sur  h  s  ro- 
chers preF  de  liiarreli,  et  di'Dl  en  n'a  pu  fauter  que  deux  ma- 
telots. Sur  k»  cotes  de  la  Cliarentt-lnféiieure,  les  coups  de  vent 
ont  été  si  tcrriblci)  que  des  nuées  de  goélands  chassés  par  la 
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lcmp(-te  ont  envahi  le»  habilationii,  dévasté  les  jardin»  de  Sainl- 
Xandre  et  autres  localités,  et  mtme  arraclii'  à  de»  enfant»  le  pain 
et  le»  fruils  dont  il»  faisaient  leur  repas.  De»  pi'clieur»  de  la 
Rochelle  ont  aHiroKS  qu'au  looment  ou  ils  retiraient  leur»  (ileU, 
les  barques  avaient  été  assail- 
lie» par  des  goilaiiils  affamés; 
qu'on  n'avait  pu  les   écarter 
qu'a  coups  de  rame»,  et  que 
plusieurs  centaines  de  ces  oi- 
seaux étaient  restés  sur  la  place. 
Il  parait mallieureuseinent  bien 
certain  que,  cette  fois,  ce»  goé- 
lands ne  sont  pas  des  canarda. 

Le  brick-goilette  la  faniiy,  L 
capitaine  Croson,  allant  de  Car-  ^ 
diffà  Urcst  avec  un  chargement 
de  houille,  a  échoué  sur  la 
grève  de  Plesliu.  L'équipage  a 
été  sauvé  par  le  dévouement 
des  habilant»  et  des  douaniers. 
Le  même  jour,  le  Ci'm'nil  La- 
marque,  capitaine  Nola,  ve- 
nant de  Sunderland ,  chargé  de 
houille,  à  destination  de  .Nan- 
tes, a  tait  (lUe  sous  la  hatteru^ 
de  itorl-aux-Aiiglaix;  on  a  eu 
à  déplorer  la  pcite  d'nn  mate- 
lot  et  d'un  mousse;  le  navire 
et  la  cargaison  ont  été  perdus. 
Le  brick  la  Josi'pliine ,  de 
Orandville,  capitaine  Lerat , 
parti  de  Cadix  avec  un  char- 
gement de  sel ,  a  été  complète- 
ment désemparé  entre  les  ro- 
ches Douves  et  tlucrnese y.  Le 
bateau-poste  de  liiiillcur,  le 
Saittt-Loui'!,  monté  par  le  pa- 
tron Gilet  et  six  hommes  d'é- 
quipage, s'est  perdu  au  mo- 
ment où  il  donnait  dans  les 
jetées  de  Dieppe.  Ku  Loire  , 
neuf  bateaux  ont  coulé  bas. 
Outre  ces  sinistres,  il  en  est 
d'autrei  qu'on  a  constatés  sans 
en  connaître  les  victimes.  Ainsi, 
ver»  les  premiers  jours  de  ce 
mois,  la  mer  a  jeté  sur  la  cflte 
du  Croisicdes  débrisde  navires, 
des  douvelles  de  barils  de  sar- 
dines pressées  et  autres  épaves. 


Knfin  nous  devons  encore  ajouter  k  celte  trop  longue  liste  de 
sinistre»,  le  naufrage  de  la  Meuar^  capitame  llaurrt,  armateur, 
M.  J.  Li-mattre,  afipartenant  au  i>ort  du  Havre. 

La  Mriur  e»t  le  premier  navire  qui  ait  armé  au  Havre  pour 


val),  le  4  décembre  tSoO. 


la  Ciliroraie,  ioiugurant  ainsi  U  série  de  cet  «péditiou  qui, 
depuis  lors,  se  sont  oauéié  un»  mtcrnipUon.  Apre»  avoir  elle«- 
tué  la  traversée  du  Havre  a  !>aii-KranciM>a  ta  c«nt  Ireule-deui 
jours,  y  avoir  esi^u^e  de  U  part  de»  autorités  américaiut;<>  toute* 
le»  trai,auerie>   i-t  toute»    le* 
difOcultés  qui  ont  altriul  taat 
de  natirck  iran^au  et  aiij^ii, 
et  s'être  vue  atModonoée  par  : 
plus  grande  partie  de  mo  6q<j 
page,  1*  Meute  était  reparti' 
pour  les  Ile*  Sandwich,  u'aianl 
a  son  bord  que  quatre  bommet . 
LA,  après  aïoir  complété,  lu 
mu)en  de  matelo'i  indigtac 
^>û   \pe(vjuat\  naviguant ,   ' 
navire  avait  relevé  ôucccmH' 
ment  pour  Manille,  Mngapor'. 
et  Calcutta,  ou  il  parvint  enfan 
a  truuver  son  cliargement  pr<ur 
le  Havre. 

Le  1"  dec«  moii ,  la  Mev 
était  arrivée  a  l'entrer  de  . 
Manche,  a;ant  cent  qualcr/ 
jours  de  mer  ;  mais  lin  t>ruaj- 
et  le»  grus  teui|i«  a)ajit  tiu;-*  - 
<hi'  lecdpiUinellauvetdcl.if 
aurune  ob-ervaliun  ou  de  r. 
cuuuallre  aucun  feu,  le  uatii- 
droséé  par  le;  courants  alla  -' 
jeter,   le  i ,  vers   sept  lieurr 
du  soir,  sur  la  cOle  d'Angl- 
teire,  entre   Lands-Knd  et  i 
cap  CornHall,  et  s'y  briu  > 
lo  roclier».  I  ne  lettre  de  1'.. 
unie,  en  date  du  j,  annoir 
que  I  équipage  et  lis  pa.«t*g- 
ont  pu  bi'ureusemeni  gagner  ia 
terre;  un  n'a  a  déplorer  la  prri' 
que  d'un  seul  passager  numib*; 
Alabeit. 

Les  derniers  jours  ont  élé 
.signalés  au  Havre  par  une  tem- 
pête qui  a  jeté  dans  ce  poit 
un  trouble  extraordinaire.  La 
foudre  eât  tombée  ^ur  le  pa- 
quebot américain ,  IMtchesu 
d'Orléans ,  et  .sur  deux  autret 
navires,  V Empereur  du  Ilre- 
sil  et  le  Italiinuire.  Cela  se 
passait  U  I7  décembre. 
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TîfDMeca/AoiijKe de /a/f"")!?».»,  recueil  mensuel  illustré.  — Religion,  inslrurlion,éducation,  récréation.  — /'remièrc  flnn(<ecom;)/«c 
un  beau  volume  iii-8",  imprimé  par  Pion  frères;  aux  bureaux  de  la  Pibliothèque  îioarcWe,  luede  Lulli,  n»  3. 


Il  n'est  rien  de  plus  délicat  que  le  choix  des  livres  à  donner 
en  étrenncs  aux  cnlanl.s.  Ce  n'est  pas  seulement  le  sujet  du 
livre  qui  demande  un  discernement  trè-s-fin  et  sollicite  les  scru- 
pules des  personnes  intelligentes.  Cet  ouvrage  est  trop  sérieux  , 
celui-ci  est  trop  niais  ,  cet  autre  n'est  pas  sans  danger  pour  le 
cuur  do  l'enfant  qui  le  lira;  un  quatrième  est  de  mauvaise  ap- 


lo  P.Mil ,   onfaol ,  f.iisanl  r.-niiiitinc. 


parenreou  gfos^ièrement  imprimé  et  orné;  il  ne  fait  ni  honneur 
à  i'"lui  '{iii   l'nllre,  ni  plaisir  à  i.i'lui  ipii  Ic^  iii.oil.  Si  quelque 

éilili'Mi  Imi'M  avisé  possédait  nu  inlm l'i'ln  nni's  c  ipahle  d'af- 

t'iontiT  et  de  dOlier  toutes  ces  nliji'ilions  ,  pcnsc/-vous  que  le 


choix  serait  tout  fait  et  que  tous  les  enfants  applaudiraient  au 
choix?  Ce  beau  volume  existe,  vous  le  trouverez  splendidement 
étalé  chez,  tous  nos  libraires ,  et  au  besoin  chez  l'éditeur  dont 
vous  lise/,  l'adresse  ci-dessus.  Ce  volume  n'est  pas  au-des- 
sus do  l'intelligence  des  enfants,  car  il  a  été  t'crit  pour  eux 
par  de.s  écrivains  qui  les  connaissent  et  qui  les  aiment;  il  est 
compoîé  de  matièris  variées, 
par  conséquent  instructif  et  ré- 
pondant aux  goills  les  plus  di- 
vers des  jeunes  lecteurs;  il  est 
sans  danger;  que  disons-nous? 
il  est  d'une  lecture  utile  et 
salutaire,  car  c'est  à  la  fois 
un  ouvrage  de  religion  ,  d'é- 
ducation, d'instruction  et  de 
récréation ,  avec  ce  caractère 
particulier  que  son  premier 
objet  domine  le.s  trois  au- 
tres; et  enfin  c'est  un  beau 
livre ,  tout  approprié  il  l'heu- 
reuse destination  d'être  offert 
enétroones.  Beau  p.vpier,  lielle 
impression ,  cliarmantcs  ima- 
ges, brochure  élégante  ou  car- 
tonnage magnifique.  Ceux  qui 
offriront  ce  volume  feront  des 
heureux  ;  ceux  qui  ajouteront 
au  volume  une  quittance  d'a- 
bonnement p"ur  is.si  feront 
doublement  le  bonheur  des 
enfants  aussi  généreusement 
partagés.  Ajoutons  que  ce  vo- 
lume coiUc  li  francs  broché 
et  8  francs  par  la  poste;  c'est 
éiialemcnt  le  iiix  de  l'abonne- 
inent  pour  Paris  et  pour  les 
départements.  Quel  dommage  que  la  poste  ne  transporte  pas  les 
volumes  cartonnés  1  La  poste  ne  peut  pas  tout  co  qu'elle  aurait 
la  prétention  de  faire.  —  Atlas  voudrait  porter  le  monde ,  mais 
il  est  écrasé  sous  les  ballots. 


CormapoodaHce. 


M.  K.  U.  il  Mantes.  —  No  savez-vous  pas ,  Monsieur,  que  pour 
nous  défendre  contre  les  mauvais,  nous  avons  pris  le  parti  de 
refuser  Its  meilleurs?  Cela  nous  cause  ipielqucl'ois  des  legrcts 
véritables,  et  c'est  le  cas  aujourd'hui. 

M.  X.  !l  Nonancourl.  —  Mille  remcrclmenls  cl  compliments, 
Monsieur. 

M.  I).  hTerrasson.  —  La  chose  se  sera  égarée  en  chemin;  si 
elle  est  perdue,  je  voudrais  la  lelrouvcr;  je  vous  en  donnerai» 
de»  nouvelles. 


M.  II.  il  Alger.  —  Impossible,  Monsieur,  cl  je  le  regrtlto 
Irès'sincèrement.  Mettez-moi  à  même  de  vous  servir  d'une  autre 
manière. 

M.  .1.  L.  k  Mas  d'A.  —  Nous  acceptons;  mais  cela  sera  un 
peu  retardé.  Compliments. 

M.  .1.  P  il  Turin.  —  Voire  approbation.  Monsieur,  nous  est 
très-agréable.  Nous  comptons  la  mériter  de  mieux  en  mieux,  et 
nous  sommea  en  mesure  pour  l'année  qui  va  s'ouvrir. 

M    A.  K.  il  Sainte-Adresse.  —  llien  volontiers. 


Lî  falle  de  l'Opéra,  ornée  nvec  mîgnlGcence,  s'ouvre 
samedi  pour  un  bal  lU  souscri|ilion  au  p  ofit  des  pauvres  du 
8''  arrondissement.  Tout  ce  tjui  peut  solliciter  le  goût  des 
heureux  à  i'acxomplisseincnt  d'une  œuvre  de  tharité,  a  été 
ménagé  avec  un  art  infini  par  les  commissaires  de  cette  fêle 
de  bienfaisance.  Il  y  aura  double  plaisir,  et,  de  plus,  nous  le 
souhaitons  pour  tout  le  monde,  pour  les  pauvres  principale- 
ment, il  y  aura  double  recelte. 


tébaa. 


r:xrLic*Tio!i  dk  dehkiir  iiïica. 
I.e  Pape  a  couronné  le  vainqueur  tle  Marengo. 

On  s'atKinne  dirretenient  aux  bureaux,  nie  de  Rjcheltrn, 
n"  60,  |<ar  l'envoi  Jranco  d'un  mandat  sur  la  poste  onltv  Urbe- 
valier  et  l'"  ,  ou  i»rè.s  des  diiTcteurs  de  poste  et  de  messageries, 
des  piinci|>aux  libraires  de  la  France  et  de  l'étranger,  et  des 
rorrespondano's  de  l'agence  d'alwnnemcnt. 

l'AlLlN. 

Tiré  i  la  pre.«sc  mécanique  de  l>u>!<  frèkes, 
JB  ,  rue  de  Vautirard .  il  Paris 
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Les  abonnoments  qui  expirent  à  la  fin  de  ce  mois 
doi\ent  être  renouvelés  le  plus  lot  possible  pour  ne 
point  éprouver  d'interruption  dans  l'envoi  de  X Illuxlrn- 
lioii.  La  poste  ne  recevant  les  numéros  que  le  jour  de 
leur  date  ou  avec  le  numéro  suivant,  comme  complé- 
ment de  l'abonnement,  il  en  peut  résulter,  pour  les 
abonnements  non  renouvelés  d'avance,  un  retard  de 
huit  jours  dans  l'envoi  du  premier  numéro  de  janvier. 


Histoire  de  la  semaine.  —  Voyarje  à  travers  les  journaux.  —  Variétés.  — 
Courrier  de  Paris,  —  Industrie  parisienne.  —  De  la  contrefaçon  des 
œuvres  littéraires  et  artistiques.  —  La  veillée  de  Noijl ,  souvenirs  d'.iu- 
trcfois.  —  Un  mobilier  de  police  corrccUonnelle  ,  épilogue.  —  Lettres 
sur  U  France  ($•  article) ,  de  Paris  à  Nantes.  —  (^ironique  musicale.  — 


Souvenirs  d'un  voyage^  au  Tennessee.  —  Monsieur  Abrolmm.  —  Notice 
sur  Perlet. 
îrnrurjj.  V Allier  et  le  Borda  dans  la  rade  de  Brest  par  le  coup  de  veut 
du  15  décembre. —  Décembre,  fantaisie  par  Gavarni  ;  Du  15  décembre  au 
l"janvier. —  Magasins  d'horlogerie  et  de  bijouterie  de  C.  Detouche. — Un 
mobi'ier  de  police  correctionnelle ,  21  dessins  par  Gavami,  —  Souvenirs 
du  Tennessee,  six  gravures.  —  Perlet,  rOles  du  comédien  d'Etampes,  — 
Rébus. 


Histoire  de  la  •emalne 

L'année  finit  assez  paisiblement.  Les  questions  qui  tien- 
nent le  monde  dans  l'aUentesul)issent  un  moment  de  l'alme; 
Dieu  veuille  que  ce  soit  du  recueillement  et  de  la  médita- 
lion.  Les  eonlérences  de  Dresde  ont  été  ouvertes  le  23,  et 
nous  dirons  la  semaine  prochaine  comment  se  présentent 
les  solutions  qu'elles  cherchent.  A  l'intérieur,  on  S9  prépare 
à  enlrer  en  campagne  pour  les  grandes  épreuves  de  IS.M, 
qui  doivent  aboutir  cor-stitulioniiellement  en  IS'lî.  Les  par- 
tis s'observent  et  se  ménagent;  ils  semblent  même  assez 
disposés  à  so  pardonner  réri|irniiiifnif"ii;  r'p-i  \inf  n'iin^To 


d'éviter  les  explications.  Cependant,  il  faudra  bien  en  venir 
là,  et  gare  les  récriminations.  Le  procès  d'Allais,  commencé 
mardi  et  conlinué  après  la  lèle  de  Nocl,  se  terminera  proba- 
blement trop  tard  aujourd'hui  jeudi  pour  nous  pcrmetlre 
de  donner  le  résullat  avant  de  tnetlre  ce  numéro  soua  presse; 
mais  ce  procès  est  un  épisode  de  l'histoire  des  intrigues 
contemporaines  dont  il  sera  parlé  plus  d'un  jour. 

Tandis  que  la  polilique  se  reposait,  le  ciel,  qui  semble 
aujourd'hui  radouci  comme  elle,  a  sévi  la  semaine  précé- 
dente avec  des  symptômes  extraordinaires.  Nous  avons  rap- 
pelé, Il  y  a  huit  jours,  quelques-uns  des  sinistres  de  mer 
arrivés  à  notre  connaissance;  mais  à  cetlo  hciirc-là  même  on 
nous  envoyait  de  Brest  le  récit  d'un  accident  qui  a  failli 
causer  une  catastrophe,  et  qui  l'ei'it  certainement  causée  si 
le  fait  se  fiU  passé  la  nuit  au  lieu  de  se  passer  à  deux  heures 
de  relevée,  La  corvette  de  charge  r.(//icra  cassé  son  corps- 
mort  et  est  allée  tomber  sous  le  beaupré  du  vais'eau  le 
llvrila  ,  le  vaisseau-école  où  très-lieureusement  aucun  acci- 
dent n'est  à  déplorer.  L',-l(//fr  a  été  obligé  de  démâter  du 
urand  màt  et  du  m.M  d'artimon  pour  se  parer.  Le  lendemain 
Il  ir'nip''io  durait  encore;  un  ouragan  furieux  fondait  sur  la 


L'Alli'r  et  le  Corrfi  dans  la  rade  de  Brest  par  le  coip  de  vrnt  d'i  I  :■  dL.criiLr.j,   r.ij  r.?  un  croquis  envoyé  par  M.  Th.  Ilarellier. 
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ville  de  Brest.  Les  éclairs  lirillaient  et  le  tonnerre  grondait 
comme  clans  Ips  ornges  d'éli';. 

—  Les  interpcll.itions  adressées  au  ministre  de  l'intérieur 
sur  les  loteries  autorisées  par  lo  gouvernement,  el  notamment 
sur  In  loterie  dite  des  Lin[;ols  d'or,  ont  l'té  rév(''nennpnt  de 
la  semiiinB  parlementaire.  Toulefois,  ainsi  qu'il  arrive  sou- 
Vent,  l'intOrôt  du  d(l)at  est  moins  ressorti  de  la  question 
rat^me  que  des  incidents  de  séance  et  des  péripéties  de  vole  : 
Comme  on  dit  nu  palais,  l'accessoire  a  emporté  le  princi- 
^jal.  Ce  n'oilpas  que  lo  motif  essentiel  de  lu  discussion  n'eût 
son  importance;  il  s'agissait  de  savoir  quelle  devait  être  la 
meilleure  interprétation  do  la  loi  do  <830  qui,  en  proscrivant 
les  lolerieî  d'unc!  manière  générale,  a  admis  deux  excep- 
tions en  faveur  des  œuvres  île  bienfaisance  et  des  encoura- 
gementsaux  beaux-arts;  on  avait  à  se  demander  si  ces 
exceptions  devaient  être  maintenues;  si  dans  la  sphère 
supérieure  des  principes  elles  étaient  compatibles  avec  le 
gentiment  do  la  moi  aie  publique,  ti  généreuse  que  filt  la 
pensée  ijui  les  a  inspirées.  Au  point  de  vue  des  faits,  il  était 
permis  (I  examiner,  avec  quelque  succès,  si  la  loterie  des 
lingots  d'or  était  bien  conforme  dans  son  but  el  dans  son 
organisation  à  l'esprit  de  la  loi ,  et  si  l'autorisation  accordée 
par  le  gouvernement  avait  clé  suirijamment  réfléchie.  On  a 
bien  un  peu  parlé  de  tout  cela;  mais  ces  limites  ne  suffi- 
saient pas  à  la  poli  ique  militante,  et  bientôt  les  attaques 
exagérées,  les  vivacitts,  les  iiit:idents  personnels,  ont  donné 
à  la  séanco  tous  les  mérites  de  ces  surlus  d'intermèdes  par- 
Icmenlaires.  Enfin  pour  que  rien  ne  manquât  à  la  journée, 
une  crise  ministérielle,  ou  tout  au  moins  une  rlémissiim  im- 
portante, a  failli  sortir  du  scrutin.  —  Un  retour  prudent  de 
la  majorité  a  cependant  ravi  ce  triomphe  à  l'opposition,  mais 
non  pas  sans  beaucoup  de  démarches  diplomatiques  de  la 
part  des  membres  les  plus  considérables  de  la  droite. 

A  la  suite  d'une  discjssion  dans  laquelle  M.  le  ministre 
de  l'intérieur  avait  eu  à  subir  un  acte  véritable  d'accusation 
fondé  sur  quelques  griefs  réels  mais  affaiblis,  u  notre  avis,  par 
la  gravité  mémo  qu'on  avait  voulu  donner  à  des  faits  secon- 
daires ,  dont  l'exactitude  a  d'ailleurs  été  fortement  contestée 
par  le  ministre,  un  membre  de  la  majorité  a  déposé  un  or- 
dre du  jour  motivé  qui  déguisait  à  peine  un  blâme  formel. 
—  La  g.iuche,  qui  avait  "également  une  formule  de  blâme 
toute  prèle  ,  s'est  empressée  ,  avec  une  très-habile  condes- 
cendance, de  se  réunir  a  cette  rédaction.  —  L'instant  était 
menaçant,  et  si  l'on  eùl  voté  par  assis  et  levé,  l'ordre  du 
jour  motivé  de  M  Gabriel  Delessert  avait  certainement 
chance  d'être  adopté.  —  C'était  la  démission  presque  forcée 
de  M.  Barocho.  lleureusement  pour  le  ministre,  quelques 
voix  amies  ont  demandé  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  qui, 
en  vertu  de  son  droit  de  priorité  ,  a  dû  être  soumis  d'abord 
au  scrutin.  Il  a  été  rejeté  :  c'était  d'un  triste  présage;  mais 
durant  le  vote  on  avait  mieux  pesé  toute  la  portée  des  termes 
do  l'ordre  du  jour  inulivé,  et  de  tous  les  bancs  de  la  droite 
il  a  bionlét  surgi  des  rédactions  cherchant  à  effacer  autant 
que  possible  l'inlention  do  bliime  qui  resîorlnit  nécessaire- 
ment du  rejet  de  l'ordre  du  jour  pur  et  simple,  et  à  adoucir 
jusqu'à  une  simple  recommandation  la  censure  sévère  que 
contenait  la  première  rédaction  proposée.  Ce  n'est  pas  sans 
peine  qu'on  a  réussi;  pendant  une  heure  la  confusion,  le 
tumulte,  les  cris  ont  remplacé  toute  discussion;  tandis  que 
deux  ou  trois  orateurs  se  disputaient  la  tribune  pour  essayer 
défaire  prévaloir  leur  solution,  M.  Emile  de  Girardin  par- 
vient à  s'en  emparer  et  ht  la  formule  suivante  :  «  La  majo- 
rité satisfaite  passe  à  l'ordre  du  jour.  »  Bien  qu'aussi  inop- 
portune que  peu  justiliéa  ,  l'ailusion  était  trop  directe  pour 
être  excusée  ,  et  celte  fois  unanime  et  spontanée,  la  majorité 
pousse  un  cri  d'indignation  et  inQige  à  M.  de  Giranliii  la 
censure  avec  exclusion  temporaire.  —  Comme  en  définitive 
à  tout  drame  parlementaire  II  faut  une  conclusion,  celui-ci, 
allant  peut-être  d'un  extrême)  à  l'antre,  s'est  terminé  par 
l'adoption  do  là  rédaction  la  plus  conciliante. 

En  résumé,  la  séance  de  samedi  aurait  pu  être  plus  sé- 
rieuse, plus  utile  dans  la  question  même  des  loteries,  sinon 
plus  véhémente  el  plus  pittoresque.  Pour  nous,  nous  lui  pré- 
férons de  beaucoup  le  débat  qui  s'est  un  peu  improvisé  à 
l'occasion  de  la  première  délibération  sur  le  projet  de  loi 
relatif  aux  modifications  à  introduire  dans  le  régime  com- 
mercial de  l'Algérif,  en  ce  qui  cjncerno  les  taxes  imposées 
en  France  aux  produits  de  notre  colonie  d'Afrique.  Le  pu- 
blic s'en  est  moins  préoccupé  que  des  interpellations  qui 
ont  suivi;  la  presse  lui  a  ouvert,  moins  généreusement  qu'a 
celui-ci,  l'hospitalité  de  ses  colonnes  —  et  cependant  il  lou- 
chait à  un  intérêt  bien  autrement  supérieur  pour  le  pays  ;  à 
l'avenir,  à  la  prospérité  de  cette  France  africaine,  con(|uise 
au  prix  de  tant  de  sang  et  d'argent.  Pour  quelques  esprits 
mal  disposés ,  ces  sacrifices  sout  un  crime  qu'on  ne  doit 
point  pardonner  à  l'Algérie  el  qui  concluent  à  sa  condam- 
nation; mais,  avec  une  appréciation  plus  élevée,  les  hommes 
d'État  y  voient  des  liens  énergiques  qui  nous  altachenl  invin- 
ciblement à  l'Afrique.  L'honorable  M.  Dufaure  a  résumé  on 
quelques  paroles  chaleureuses,  précises,  d'une  pénétrante 
éloquence,  cette  opinion,  la  seule  que  puisse  admettre 
non-seulement  l'honneur,  mais  le  haut  sens  national,  el  il  a 
fait  justice  aux  applaudissements  de  l' Assemblée,  et  pour  tou- 
jours, nous  lespérons,  de  cet  éternel  réquisitoire  que  M.  Di'S- 
joherl  fulmine  (  haque  année,  ili'piii^  bienlot  vingt  uns,  contre 
l'Algérie,  el  qu'il  avait  cru  devoir  exhumer,  une  fuis  encore, 
au  (iébul  de  la  discussion.  Nous  pensons,  comme  l'a  si  bien 
dit  M.  Dufaure,  que  la  Franco  a  eu  raison  de  persister  dans 
sa  eonqiiêle  ;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être,  tout  retour  sur 
le  passé  l'St  désormais  Inutile;  tout  s'accorde,  notre  dignité 
comme  notre  iidéiéf,  pour  maintenir  notre  dra|ieau  on  Afri- 
que, et  certainement  le  pays  s'associera  au  volude  l'Asbom- 
blée  qui,  une  fois  île  plus,  a  déclaré  que  l'Algérie  était 
désormais  une  terre  françiiso.  —  La  loi  sur  le  régime  cum- 
mercial  de  rAlg>'rie,  qui  forme  la  première  partie  d'une  Éério 
de  dispo  liions  sur  l'urganisation  dcliiulive  dn  notre  colonie, 
a  pour  but  do  donner  à  celte  déci «ration  toute  la  ferce  do  la 
réalité. 


Avant  d'ouvrir  cette  discussion  sur  l'Algérie,  l'Assemblée 
avait  définitivement  volé  le  projet  de  loi  tendant  a  accroître 
la  pénalité  en  matière  d'usure,  el  la  sévérité  qu'elle  a  montrée 
à  cet  égard  réduira  peut-être  l'étendue  île  ce  mal,  qui, 
ainsi  que  le  disait  un  orateur,  en  certaines  de  nos  campagm-s, 
a  causé  plus  de  ruines  que  dix  années  de  grêle. — Une  séance, 
consacrée  à  de  diffi  ;iles  et  toutes  spéciales  questions  hypo- 
thécaires, et  des  interpellations  d'une  importance  secondaire 
sur  des  fournitures  de  draps  pour  l'armée,  ont  fait  lundi  et 
mardi  à  l'Assemblée,  après  la  séance  agitée  de  samedi ,  un 
demi-loisir  que  la  fêle  de  Noël  a  rendu  complet. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  réparer  un  oubli  de  ces 
derniers  jours  ;  le  nouveau  système  de  votation  pour  les 
scrutins  de  division,  donir/i/us(ra(ion  a  donné  une  descrip- 
tion détaillée,  a  été  inauguré  il  y  a  une  quinzaine  de  jours, 
et  l'intérêt  curieux  que  l'Assemblée  a  accordé  au  mécanisme 
de  celle  ingénieuse  invention ,  justifie  la  curiosité  avec  la- 
quelle nos  docteurs  ont  dû  recevoir  la  communication  que 
nous  avons  pu  leur  en  faire  à  l'avance.  Palli.n. 


Voyage  A  travers  le«  iloarnaux. 

Du  20  décembre  au  .'i  janvier,  la  politique  fait  silence  et 
la  lilléralure  donne  sa  démission.  Pendant  cette  doucereuse 
quiniaine,  aimée  des  enfants  el  des  confiseurs,  le  journal 
n'est  plus  qu'une  page  d'annonces.  Il  n'y  a  place  dans  ce  vaste 
carrousel  de  la  publicité  que  pour  les  cachemires,  les  bon- 
bons, 1(6  livres  illustrés  et  les  billets  de  loterie.  Nous  avons 
fait  bien  des  révolutions,  mais  nous  n'avons  pu  encore  dé- 
trôner les  étreniies.  Vivent  les  étrennesl  Cette  année,  M.  Ca- 
pefigue,  le  brillant  homme  d'État  que  vous  savez,  offre  dix 
volumes  in-S"  pour  la  bagatelle  de  quinze  francs.  Un  franc 
cinquante  centimes  le  volume,  c'est  cher  au  prix  où  sont 
les  cornets  de  papier.  Puisque  la  lilléralure  nous  échappe, 
il  faut  bien  nous  rabattre  sur  autre  chose  et  parler  de  1'//- 
luslraled  Liindun  iVcics. 

'J'Iic  Illu$traled  Limdnn  Xeivs,  ou,  pour  parler  p'us  intel- 
ligiblement à  des  lecteurs  français,  les  Xuuveltes  illustrées 
i/e  Londres ,  ne  sont  pas  satisfaites  de  régner  paisiblement 
sur  les  trois  royaumes;  ce  journal  hebdomadaire  aspire  à  la 
conquête  du  monde  :  il  veut  cueillir  les  palmes  de  Charle- 
magne  et  de  Napoléon!  Les  feuilles  de  toutes  les  nations 
nous  annoncent  que  ce  recueil ,  inquiet  de  la  tournure  que 
prennent  les  événements  en  Europe,  est  décidé  â  faire  pé- 
nétrer en  France  et  en  Allemagne  ses  canards  Illustrés  pour 
arrêter  le  torrent  des  o|iinions  dangereuses,  et  rétablir,  à 
l'aide  do  ses  découpures  littéraires  oi  de  sa  gravure  sur  bois, 
l'ordre  si  profondément  troublé.  Depuis  longtemps  le  besoin 
d'un  journal  anglais  traduit  en  français  et  en  allemanl  se 
faisait  généralement  sentir.  VIHuUratel  va  se  publier  en 
allemand  et  en  français.  D'ici  à  peu  de  jours,  le  continent 
pourra  déguster  cette  fine  plaisanterie  britannique  qui  cha- 
touille le  palais  comme  une  bouteille  dey/n,  et  égaie  l'esprit 
comme  un  verre  de  cidre.  Il  nous  sera  enlin  donné  de  voir 
fleurir  dans  le  parterre  de  la  Flore  londonnienne  ces  faciles 
coq-à-ràno,  qui,  depuis  la  conquête  des  Normands,  font  les 
délices  des  cockncijs  de  la  Grande-Bretagne.  Innocents  Pari- 
siens! Plus  innocents  habitants  de  Berlin  et  de  Vienne,  vous 
aviez  cru  qu'il  y  avait  chez  vous  assez  de  gens  d'esprit  pour 
vous  amuser  ou  tout  au  moins  vous  distraire.  Naïve  illu- 
sion !  l'esprit,  le  savoir,  l'élégance,  le  bon  goût,  tout  ce  c|ui 
charme  et  tout  ce  qui  séduit  se  trouvaient  à  Londres  dans 
le  Strand,  paroisse  de  Saint-Clément  Danes.  Qui  l'eût  dit"? 

.Puisque  \'Illustraied  veut  être  modestement  le  domina- 
teur de  l'univers,  qu'il  nous  pormelle  d'examiner  si  le  talent 
do  la  paire  de  ciseaux  qui  préside  à  sa  rédaction  justifie  ses 
prétentions  cosmopolites.  Nous  venons  de  parcourir  plu- 
sieurs numéros  de  cd  recueil,  et  nous  avouons  tout  d'abord 
qu  il  nous  a  été  difiicile  de  trouver  notre  chemin  dans  ce 
labyrinthe  de  faiU,  de  nouvelles,  d'événements,  de  désas- 
tres, d'anecdotes,  le  toul  jeté  pèle  mêle  et  entassé  comme 
des  chiffons  dans  un  sac.  Nous  ne  savons  l'effet  ciue  produi- 
ront sur  les  lec  leurs  de  Vienne  et  do  Berlin  ces  épliichures 
littéraires,  mais  ce  ciuc  nous  savons  bien,  c'est  qu'il  n'est 
pas  uji  seul  lecteur  franc.ais  ipii  pourra  perdre  son  temps  el 
ses  yeux  sur  ces  têtes  de  c/du  microscopiques  et  sur  cette 
lilléralure  plus  inicroscopic|ue  encore  que  les  caractères  im- 
primés; (juanlaux  sujets  traités  dans  l'///us(ra(eii,  le  cadre, 
nous  clevons  en  convenir,  est  assez  varié  ;  il  est  d'abord  ques- 
tion des  nouvelles  de  la  cour  :  Sa  Majesté  la  Irès-gracieusa 
reine  Victoria  ett  allée  se  promener  liier  à  \Vlnd^ur  (récit 
de  la  promenade),  Son  Altesse  Uuyale  le  prince  Albert  (Hit 
ruyal  lliyhness)  est  monté  à  cheval  vers  trois  heures.  Puis 
on  raconte  l'emploi  de  la  journée  du  prince  de  Galles ,  du 
duc  d'York,  de  la  lloyale  princesse,  de  la  princ-esse  Alice, 
ce  qui  ne  peut  mancpier  d'intéresser  très-vivcmenl  les  Pari- 
siens et  les  Berlinois;  après  quoi  vient  l'enuméralion  des 
dîners  aristocratiques,  des  réceptions  et  dfs  raouls.  Puis  la 
liste  des  naissances  et  des  décès  des  grands  personnages  ;  on 
a  éfialemenl  le  bonheur  d'apprendre  cpie  Ici  jour,  à  telle 
heure,  le  capitaine  William  llatliiir»l  est  arrivé  d'Fgypte, 
que  le  colonel  Thoiiipsiui  reviendra  le  mois  prochain  des 
tirandes-lndes  avec  sa  femme  et  sa  fille,  et  que  le  vicomte 
Fielding  se  dispose  a  partir  pour  Home.  A  ce  sujet.  l'Bu- 
ropu  ne  saura  pas  sans  une  vive  sutiefaction  le  nombre  de 
voitures  ipii  suivront  le  vojageur  el  le  personnel  de  ses 
dcimesliqiKs.  Détails  du  plus  haut  inléiét  ;  les  Français  et 
les  AlloMiaiiiia  de  la  rive  gauche  du  Hhin,  qui  sont  presque 
tous  callioliquos  ,  éprouveront  aussi  un  véritable  bonheur  à 
connallre  les  progrès  que  fait  lo  prote^lanli»llle  dans  l'Inde 
el  dans  les  coiimies  anglaises.  Nous  saurons  le  chiffre  exact 
des  Bihiea  qui  sont  jiuiriielleiut'nt  expédiées  de  Londres 
pour  être  répandues  par  les  missionnaires  anghrans.  Les 
catholiques  qui  «imenl  à  rire  do  leur  religion  seront  enchan- 
I  ^  (h  voir  lo  pape  icpré.f  nié  avec  des  oreilles  d'âne,  cl  Icii 
cardinaux  et  les  évé  |uus  brûlés  en  effigie.  (Juanl  aux  faits 
divers,  qni  tiennent  à  peu  pnS  les  trois  quarts  du  recueil. 


ils  n'auront  quelque  parfum  de  nouveauté  pour  le  lecteur 
continental  qu'à  une  c/indition,  c'est  qu'il  ne  lira  au>  un  jour- 
nal français,  tous  les  faits,  toutes  tee  anecdotes,  u- 
nementsde  r//iusfra(?(i  ayant  traîné  dans  toute- 
de  Franc:«  avant  déire  coupés  par  l'intelhgente  p.: 
seaux  du  Strand.  paroisse  de  Saint-Ch-ment-Danes   Pujr  le 
qui  est  de  la  littérature  prn|<rement  dite,  des  voyages,  de  h 
critique,  des  articles  de  genre,  des  articles  d'an,  il  n'en  ett 
nullement  question  dans  ce  «piriluel  lUuftrated,  qui  aban- 
donne ce  genre  d'exercice  inlelkctuel  a  la  /Ircu'  d  Edim- 
bourg, à  la  Ite'w  tTimeftriellfei  aux  Mnijazine.  L'lllu\lrtlr4 
s'est  plus  appliqué  ju-qu'a  ce  jour  a  parler  aux  yeux  qiy-t 
l'esprit.  C'est  sans  doute  ce  c|ui  légitime  ses  nouvelleepi 
tentions  à  lempire  universel. 

Les  conquérants  du  Strand,  paroisse  de  Sain'  '  '-~ 
Danes,  voient  l'Europe  el  le  monde  entier  au  p 
de  leur  paroisse.  Pour  la  paire  de  ciseaux  de  17 
il  est  avéré  que  le  Français  ne  voyante  jani.ii*  .     - 
violon  sous  le  bras  el  qu'il  se  nourrit  d' 
tranchez  le  violon  et  la  grenouille,  el  \ 
même  coup  toute  la  plaisanterie  anglaise 
France  ,  il  ne  restera  plus  i  John  Bull  et  a  1  l.iu.-  - 
Waterloo.  Ainsi  du  reste.  Vllluslraled  a-lil  à  c 
meurtre  de  madame  de  Prasiin  '?  il  affuble  le  procura 
de  celle  époque  ,  M.  Deiangle,  d'une  perruque  a    ■ 
marteaux.  Pourquoi  cela'/ parcequedans  la  parois-' 
Clément  Danes  les  magistrats  portent  encore  la  ;    "  . 
et  que  la  paire  de  ciseaux  de  Vltluttraled  est  runvam 
qu'un  juge  sans  perruque  ne  peut  exister  dans  aucune  par 
du  moncle.  Nous  pourrions  citer  toutes  les  naivetés  qui  f<  l 
milltmt  dans  chaque  numéro   de   ce   recueil,    mais   O' 
aimons  mieux  attendre  l'édition  française,  qui  nous  est  p 
mise  très-incessamment,  pour  apprécier  dans  son  cn-emi 
et  dans  ses  détails  la  finesse,  le  bon  goût,  l'esprit  et  len- 
jouement  qui  concourent  à  la  réiaction  de  ce  journal  uni- 
versel   pour  les  paroissiens  de  .Saint-Qément  Danes. 

Pourquoi  ['lllustraled  n'a-l-il  pas  auprès  de  lui  un  Cv 
néas?  —  Hé!  seigneur  lllutirated  Londim  .\etrs,  lui  diraii- 
que  diable  ferez-vous  quand  vous  aurez  conquis  la  Fran 
et  l'Allemagne,  qui,  je  vous  le  dis  entre  nous,  ne  sont  pur 
aussi  faciles  à  conquérir  que  vous  le  supposez?  —  Nous  con- 
querrons la  Russie,  la  F'inlande  et  la  Norvvége.  —  Et  après? 
—  Nous  ferons  une  édition  en  arabe  ,  en  slave ,  en  japonaia 
el  en  cochinchinois.  —  El  quand  vous  aurez  traduit  comme 
Panurge  voire  canard  illustré  en  quarante  six  langues,  en 
serez-vous  plus  avancé? Tenez,  seigneur  llluslrated ,  croyez- 
moi,  vous  êtes  le  marguillier  de  votre  paroisse ,  les  cocknfi/t 
de  Londres  ont  quelque  estime  pour  vous,  comme  des  coci-- 
nei/s  qu'ils  sont,  restez  dans  votre  bouliqje  du  Strand,  et  ne 
courez  pas  à  la  conquête  du  monde  sous  peine  de  vous 
casser  le  nez  en  passant  le  détroit ,  ce  qui  ferait  rire  le  sa- 
cristain el  les  fidèles  paroissiens  d»  Saint-Clément. 

C'est  qu'en  effet  de  tous  les  lecteurs,  le  lecteur  françait 
est  le  plus  exigeant;  il  veut  dans  un  recueil  lilléraire  de  la 
méthode,  de  la  clarté  et  de  l'intelligence  jusque  dans  le 
choix  des  sujets  qui  y  sont  traités;  il  va  même  jusqu'à  de- 
mander a  l'écrivain  qui  aspire  à  l'honneur  de  l'intéresser, 
de  l'esprit,  de  la  distinction  et  du  talent.  Ces  qualités  peu 
communes  se  rencontrent  généralement  dans  les  revues 
d'ouire-Manche.  lesquelles  comptent  de  Ires-remarquables 
écrivains.  Mais  que  Vllluslrated  nous  permette  de  le  lui  dire  : 
Pour  concevoir  l'étrange  prétention  qu'il  affiche  depuis  quel- 
que temps,  il  a  peut-être  eu  le  tort  de  compter  trop  exclusive- 
ment sur  ses  dessins.  Les  journaux  illustrés,  il  faut  bien  le 
reconnaître,  ne  sont  pas  précisément  favorables  à  l'écrivain; 
la  gravure  attire  toul  d'abord  le  regard,  el  le  texte  avec  ses 
lignes  uniformes  fait  une  triste  mine  auprès  d'un  portrait, 
d'une  scène  ou  d'un  paysage.  Dans  celle  lutte  perpétuelle 
entre  le  crayon  et  la  plume,  c»lle-ci  a  presque  toujours  le 
dessous;  cependant  c'est  peut-être  aussi  un  stimulant  pour 
celui  qui  écrit,  de  penser  qu'il  a  une  difficulté  de  plus  1 
vaincre  en  dehors  de  toutes  les  autres  difficultés.  Cette  ému- 
lation entre  la  plume  et  le  crayon,  vous  ne  la  renconlrerei 

pas  dans  Vtllustrated.  Là.  le  dessin  seulement  existe 

quand  il  existe,  .\ussi  r/(/u<fr.7(.'.l.  qu'il  soit  traduit  en  fran- 
çais, en  allemand  ou  en  bas-breton,  ne  sera-t-iijamaii qu'un 
journal  qu'on  regardera  volontiers,  mais  qu'on  ne  lira  jamais. 
Uainlenant  que  la  cause  est  entendue,  abandonnons  la 
paroisse  de  Saint-Clément  Danes  et  revenons  i  Paris. 
I       Nous  avions  eu  la  bonhomie  do  croire  â  la  mort  du  roman- 
I  feuilleton;  mais  le  roman-feuilleton  a  la  vie  dure;  il  parait 
qu'il  va  s'épanouir  plus  que  jamais,  en  dépit  du  centime 
supplémentaire  deM.  de  Riancey.  Le  roman-feuilleton  est  le 
Prêtée  moderne  ;  hier  il  courait  les  tavernes  et  professait  les 
heVa  manières  de  la  Courlille:  aujourd'hui  il  se  fait  profes- 
seur de  morale,  et  pour  échapper  à  l.i  loi  du  centime  il  so 
déguise  en  incmnircj.  Voici  un  journal  conservateur,  défen- 
seur de  la  propriété,  propagateur  de  la  religum  el  prédira- 
j   leur  de  la  famille,  qui  promet  pour  elrennes  à  ses  abonnés 
les  Mémoires  de  Lola  ilonles .  une  aimable  personne  d'un 
I  certain  monde,  qui  a  fait  quelque  peu  parler  d'elle  et  qui 
s'est  mariée  deux  ou  trois  fois  par  inadvertance,  de  sorte 
qu'elle  pos.sede  à  peu  près  un  mari  dans  toutes  les  parties 
,  du  monde  connu   Le  t'ays  ne  se  dissimule  pas  l'audace  de 
la  tentative  ;  faire  asseoir  mndame  I.  ila  à  im  toul  autre  foyer 
I  que  le  foyer  d'un  thtàlre  de  boulevard,  c'est  scabreux  au 
I   premier  abord  ;  aussi  ce  journal,  pour  expliquer  la  vente 
dans  son  feuilleton  de  l'ex-maltrosse  du  roi  de  Bavière  et 
d'un  certain  nombre  de  particuliers,  se  h;\t«-l  il  de  faire 
remarquer  que  Lola  Montés  appartient  i  la  grande  famille 
dos  Lélia,  que  les  Lelia  ont  leur  poésie  sauvage,  etc..  etc., 
el  >pie  rien  ne  sera  plus  moral  au  fond  que  la  propagation 
de  ces  mémoires,  ileslinés  à  initier  les  mères  ne  fanulle  à 
l'existence  légère  de  la  plus  légère  des  danseuse.*;  si  après 
une  explication  aK^si  silisfaisante.  les  conser\aleurs  ne  se 
Irouveni  I    ■      "  i   lefen.Uis  el  protégé*  par  un  avo- 

cat qui  cou  . 'S  intérêts  de  ses  client»,  il  faut 

avouer  qui  ..  plus  qu'à  donner  sa  démission  de 
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journal  défenseur  de  la  religion  et  de  la  morale,  et  qu'à 
abandonner  la  société  à  ses  ennemis. 

Ce  n'est  pas  tout;  comme  LéUa  n'esl  pas  précisément  un 
ouvrage  d'une  orthodu\ie  universellement  admise,  le  Pays 
met  en  avant,  pour  la  justiBcation  de  son  cadeau  d'étrennes, 
l'autorité  de  saint  Augustin  ,  de  faint  .lui/usd'n,  cet  homme 
le  plus  buinme  <jui  ait  jamais  exiné!  Voila  donc  ma- 
dame Lola  ,  celte  femme  la  plus  femme  qui  existe  en  ce  mo- 
ment, placée  sur  la  même  ligne  qu'un  illustre  Père  de  l'Eglise, 
sous  prétexte  de  scènes  d'alcôve  i  étaler  sous  les  yeux  du 
lecteur  ;  puis  comme  si  ce  n'était  point  encore  assez  de  celte 
énormile  sans  exemple  ,  l'écrivain  du  l'aijs  a  grand  soin  de 
rappeler  que  beaucoup  de  femmes  ont  cherché  la  célébrité 
sans  avoir  eu  le  bonheur  de  la  rencontrer  comme  la  ci-de- 
vant favorite  bavaroise  ;  cela  signilio  en  bon  français  (]ue 
toutes  les  femmes  n'ont  pas  été  assez  heureuses  pour  distri- 
buer des  coups  de  cravache  à  des  gendarmes  prussiens,  pour 
épouser  un  candide  M.  Ileald  (|uand  el'es  avaient  déjà  un 
infortuné  M.  James,  et  pour  faire  passer  la  rue  dans  leur 
chambre  à  coucher  I  Espérons  que  les  lectrices  du  Pays 
profiteront  de  l'exemple  de  madame  Lola ,  et  (|ue  nous  au- 
rons bientôt  toute  une  génération  de  femmes  célèbres! 
Pour  moi ,  je  demande  qu  on  me  ramène  au  C/iourineur. 

En  vérité,  quelle  étrange  idée  se  font  donc  de  leurs  abon- 
nés certains  journalistes''  U  /'ai/s  n'a  vu  ,  dans  la  publica- 
tion des  J/éi/ioiri's  de  Lola  Montes  qu'une  spéculation.  Il  a 
spéculé  sur  le  scandale  et  sur  la  curiosité  imbécile.  Je  sais 
bien  que  madame  la  comtesse  de  Lansfeld  vient  d'ouvrir 
tout  dernièrement  ses  salons  dans  lesquels  se  pressent,  à 
ce  qu'on  m'assure,  les  plus  fanfarons  défenseurs  de  la  l'a- 
mille;  on  va  même  jusqu'à  dire  que  des  lions  sur  le  retour 
se  disputent  la  possession  de  ce  cœur  aussi  vaste  qu'une 
place  publique;  cependant,  si  les  (Confessions  d'un  person- 
nage aussi  peu  intéressait  que  celle  danseuse  éreinlée  el  ef- 
frontée pouvaient  augmenter  la  clientèle  d  un  journal,  il  fau- 
drait induire  de  ce  fait  que  la  société  française  est  en  proie  à 
la  plus  effroyable  des  maladies,  à  la  maladie  de  l'impudeur. 
Edmond  Texier. 


La  vente  au  prolit  des  Polonais  malades  el  indigents 
aura  lieu  du  26  au  31  courant,  rue  Bdsse  du-Iiempart,  ir> , 
dans  les  salons  que  M.  Odiot  a  généreusement  offerts  pour 
celte  bonne  oeuvre.  On  y  trouvera  un  grand  assortiment  de 
nouveautés,  broderies,  tableaux,  cristaux,  porcelaines,  bi- 
joux et  objets  pour  étrennes. 

Les  dames  patruncsses  ont  l'honneur  d'en  donner  avis  au 
public.  Elles  erperent  que  les  personnes  bienfaisantes  vou- 
dront bien  contribuer  à  soulag<;r  tant  d'infortunes  et  honorer 
la  vente  de  leur  présence. 

Tout  envoi  d'argent  ou  d'objets  pour  la  vente  sera  reçu 
avec  reconnaissance  par  les  dames  patronesses  et  par  la 
princesse  Czartoryiika  ,  présidente  de  la  Société  de  bienfai- 
sance des  dames  polonaises,  rue  Saint-Louis-en-l'Ile,  2,  hôtel 
Lambert. 


l'orreapoudùncc. 

M.  L.  L.  à  Reims.  Celle  omission  regrettable,  Monsieur,  sera 
réparie. 

M  E.  d'H.  Mille  remerciinents.  Monsieur,  mais  il  n'y  a  suèie 
de  semaines  que  nous  n'ayons  l'occasion  de  motiver  dos  refus  au 
sujet  de  propositions  semblables. 

M.  le  vicomte  d'A.  à  Lisbonne,  réclame  contre  un  passage 
d'un  article  du  2  novembre  oii  il  est  dit  que  S.  M.  l'impératrice 
douairière  du  Brésil  avait  dîné  à  Francfurt,  !x  la  table  d'IiAte  de 
V\Me\  de  Russie,  en  couipa;;nie  de  plusieurs  princes  d'Allemagne 
et  autres  personnages  con>iJérables.  S.  M.  impériale,  dit  M.  le 
vicomte  d'A.,  n'a  pas  même  été  à  Francfort  à  cette  époque. 


L'///us(ra(ion  est  en  mesure  de  pouvoir  annoncer  une  sé- 
rie de  publications  du  plus  haut  et  du  plus  piquant  intérêt, 
sur  lous  les  sujets  compris  dans  son  cadre  encyclopédique. 
Jamais,  depuis  qu'elle  existe,  elle  ne  s'csl  trouvée  en  pos- 
session de  travaux  plus  importants  et  de  dessins  aussi  variés, 
aussi  curieux.  Jamais  les  écrivains  et  les  artistes  aimés  de 
ses  lecteurs  ne  lui  ont  apporté  un  concours  plus  uct<f  et 
plus  zélé,  ûavarni  nous  adresse  de  Londres  des  éludes  et 
des  fantaisies  ou  son  rare  talent  se  révèle  sous  un  aspect  tou- 
jours nouveau  et  charmant.  Valenlin  nous  revient  d  Afrique, 
après  un  voyage  de  six  mois,  avec  des  albumi  où  il  a  re- 
cueilli, dans  toute  sa  vérité  originale,  la  vie  de  ces  peuples 
dont  nous  ne  connaissons  que  l'existence  officielle  et  dont  il 
a  pénétré,  jusqun  dans  les  plus  petits  détails  de  leurs  habi- 
tudes sociales  et  privées,  le  caractère,  l'altitude,  la  physio- 
nomie el  le  costume. 

Nous  publierons  successivement  les  études  de  Valenlin  et 
deGavarni,  sur  lesquelles  nous  appelons  d'avance  l'atten- 
tion de  lous  C9UX  qui  savent  lire  dans  un  dessin,  la  pensée 
profonde  ou  le  caprice  spirituel  d'un  artiste  inspiré.  C'est 
comme  œuvres  à  part  et  indépend,imment  de  leur  liaison 
avec  le  plan  général  de  l'Illuxtration,  que  nous  annonçons 
ces  précieux  travaux;  mais  nous  ne  laissons  pas  d'insister 
sur  ce  qu'ils  ajoutent  de  valeur  aux  articles  spéciaux  dont  ils 
forment  le  magnifique  accompagnement. 

Nous  citerons  sur  une  ligne  parallèle  nos  autres  collabo- 
rateurs qui  suivent  de  plus  près  notre  travail  quotidien,  et 
méritent  également  notre  reconnaissance,  justifiée  par  le 
goùl  el  l'approbation  de  nos  abonnés.  Janet-Uinge,  Phara- 
mond  Blanchard,  Kenard,  Freemann,  .Marc,  E.  Forest,  tou- 
jours prêts  à  traduire  de  leur  habile  crayon  les  scènes  qui 
s'offrent  chaijuo  semaine  à  la  curiosité  publique  ou  à  l'enre- 
gistrement (le  l'hisldire  contemporaine;  lels  sont  ces  noms 
connus  dis  lecteurs  de  l'/Ziu.'î/ra/ion.ilais  combien  d'autres, 
comme  Karl  Girardet,  Français,  Champin ,  apportent  une 
page  détachée  de  leur  œuvre  au  tableau  que  nous  compo- 


sons do  tant  de  tableaux  divers .'  Combien  de  talents  appelés 
par  nous,  lels  que  Cham,  Berlall,  Stop,  etc.,  ou  fournissant 
par  occasion  leur  contribution  volontaire"?  Notre  collection  le 
montre,  et  notre  présent  programme  le  montrerait  encore 
mieux. 

La  rédaction  de  Vltlustratioti  peut  vanter  ses  dessinateurs; 
il  ne  convient  pas  qu'elle  se  loue  elle-même.  Les  lecteurs  lui 
rendront  cependant  celle  justice  qu'elle  a  su  vaincre  une 
prévention  née  de  la  concurrence  redoutable  que  le  crayon 
lait  à  la  plume  devant  le  public  qui  voit  par  les  yeux  avant 
de  voir  par  l'esprit.  Il  ne  tiendrait  qu'à  nous  de  citer  des 
témoignages  d'une  autorité  irrécusab.e  qui  nous  classent  de 
la  maniei'e  la  plus  flatteuse  comme  revue  de  l'histoire  uni- 
verselle ;  bornons  notre  contentement  à  mériter  do  tels  suf- 
frages, ce  qui  vaut  mieux  que  de  les  publier. 


Courrier  de  Paris. 

Le  carnaval  n'a  pas  encore  secoué  ses  grelots ,  et  pour- 
tant nous  \uilà  dans  la  tempête  des  polkas  et  des  scotish. 
L'autre  soir,  à  l'UpiTa,  on  a  dansé  par  bienfaisance.  Les 
autorités  s'y  trouvaient  ;  les  nôtres  sont  infatigables  ;  le 
beau  sexe  leur  plaît  et  elles  plaisent  au  beau  sexe,  si  bien 
que  dès  le  premier  tour  de  polka  on  pouvait  retourner  le 
mot  de  Beaumarchais  en  contemplant  les  groupes  :  «  Il  fal- 
lait un  danseur,  et  c'est  un  adininislTa(cur  qui  l'obtint.  » 
Des  toilettes,  les  unes  étaient  jolies  et  les  autres  riches.  Les 
observateurs  chagrins  auront  beau  établir  des  points  d'ana- 
logie entre  notre  jeune  république  et  l'ancienne  au  moment 
du  Directoire,  cette  comparaison  cloche,  au  point  de  vue  sur- 
tout du  costume  féminin.  L'échancrure  des  robes  au-dessous 
du  cou  ne  fait  pas  de  progrès  ;  elle  est  ramenée  au  niveau 
pudique  réglé  par  la  fameuse  Isabeau  de  Bavière,  qui  in- 
troduisit cette  mode  en  France.  La  robe  de  bal  moderne , 
d'une  étoffe  solide  et  forte,  n'a  plus  rien  de  mythologique  ; 
sous  leur  diadème  de  tresses  d  or  ou  d'ébene,  ces  dames 
ressemblent  plutôt  à  des  Junon  qu'à  des  llébé  ou  des  Iphi- 
génie,  et  le  sacrificateur,  comme  disait  un  contemporain  de 
madame  Uécamier,  n'inspecte  plus,  en  les  contemplant,  les 
entrailles  de  la  victime.  La  pudeur  moderne  donnerait  plu- 
tôt dans  l'excès  contraire,  et ,  sous  certain  rapport,  la  plai- 
santerie d'.\ddison  pourrait  être  encore  de  circonstance  : 
0  Je  compare  ce  bizarre  ajustement  (le  panier)  a  ces  palis- 
sades sacrées  des  temples  égyptiens,  où  l'on  finit  par  dé- 
couvrir, au  fond  de  l'enceinte  circulaire  ,  l'image  de  la  divi- 
nité, qui  n'est  parfois  qu'un  petit  singe.  ■> 

On  danse  à  l'Elysée,  en  attendant  le  grand  jour  des 
réceptions,  qui  sera  celui  des  déceplions,  a  ce  que  disent 
les  boudeurs.  L'Elysée  a  plus  do  monde  ipie  ses  salons  n'en 
peuvent  contenir,  mais  ce  n'est  pas  précisément  le  monde 
qu'il  voudrait  avoir.  Sauf  l'armée  et  le  représentatif,  dont 
les  dignitaires  les  plus  essentiels  entourent  l'élu  de  la 
France  ,  le  reste  du  corlége  se  compose  d'un  menu  fretin  do 
fonctionnaires.  Les  costumes  sont  brillants  et  les  noms  obs- 
curs; il  y  a  des  ingénieurs  pimpants  comme  des  marquis  et 
des  auditeurs  dorés  comme  la  pairie  de  Charles  X  ;  tout  cela 
saute  au  feu  des  lustres  et  des  croix  d'honneur.  La  tribu  des 
artistes,  réduite  à  la  simplicité  du  frac  noir,  s'en  dédom- 
mage par  le  luxe  des  décorations  qu'elle  atiiche  ;  on  y  trouve 
des  peintres  dont  la  boutonnière  est  une  palette  irisée  de 
toutes  les  couleurs  do  l'arc-en-ciel  ,  des  statuaires  à  la  poi- 
trine diamantée,  et  des  écrivains  inconnus  blasonnés  comme 
des  ambassadeurs.  Assurément,  l'antique  monarchie,  même 
au  plus  beau  temps  de  l'OEil-do-bœuf,  ne  fit  pas  autant  de  che- 
valiers que  notre  Itépubliquo.  Le  simple  ruban  si  envié  sous 
l'Empiro  est  abandonné  au  vulgaire  des  amateurs;  la  rosette 
elle-même  reste  sans  prestige  ;  tout  le  monde  veut  être  com- 
mandeur ou  grand-croix.  Brantôme  écrivait,  il  y  a  tantôt 
trois  cents  ans  :  o  Le  feu  roi  (llenii  lllj  imagina  son  nouvel 
ordre  (le  Saint-l-'sprit)  par  aversion  de  l'ordre  do  Saint-Mi- 
chel, dont  les  gens  do  mérite  ne  voulaient  plus,  parce  qu'on 
l'avait  donné  à  trop  de  monde,  si  bien  qu'on  a  compté  jus- 
qu'à trois  mille  de  ces  chevaliers.  «  —  Aujourd'hui  la  Légion 
d'honneur  compte  cinquante  mille  dignitaires,  et  tout  le 
monde  en  veut  encore.  Le  progrès  est  évident. 

Où  nous  arrêter  ','  Au  Jardin  dlliver,  qui  vient  de  s'ouvrir 
à  d'autres  divertissements.  Le  bal  fera  aussi  son  entrée  de- 
main dans  ces  beaux  lieux  ,  sous  les  auspices  du  printemps 
qui  s'y  trouve  perpétuellement  en  cage.  Les  jeunes  mères  y 
conduiront  leurs  jolies  fillettes  pomponnées  à  la  \Vatteau,et 
leurs  charmants  bonshommes  attifés  à  la  Vanilii  k  ;  on  cir- 
culera sans  révérence,  on  dansera  sans  morgue,  on  se  bour- 
rera de  friandises  au  bénéfice  des  pauvres,  et  il  n'y  aura 
point  d'autre  autorité  que  celle  du  plaisir  Grande  nou- 
veauté, sans  compter  celle  do  la  salle  ;  elle  est  vaste,  fleurie, 
odorante,  toiilTue  comme  une  forêt  vierge,  rayonnante  comme 
un  palais  de  cristal,  véritable  atelier  (les  fées,  sans  voûte  et 
sans  ombre,  sous  sa  cuirasse  de  verre. 

Cette  semaine  a  vu  bien  d'autres  alTaires.  Le  commerce 
de  boucherie  est  affranchi  do  la  taie  des  monupoleurs.  Ce 
que  la  philanthropie  patentée  cherchait  un  vain  depuis 
nombre  d'années,  le  con^eil  municipal  vient  de  lu  trouver, 
c'est-à-dire  que  désormais  l'ouvrier  qui  travaille  pourra  man- 
ger de  la  viande.  Le  pauvre  lui-même  en  aura  sa  part,  el  il  n'a 
plus  besoin  d'attondre  les  miracles  de  la  gélatine.  Kn  vain  le 
préjugé  pièchail  pour  los(u(u</iiii,  el  la  politiqiio  disait  :  Pre- 
nez, garde  el  laissez  faire  lu  science  qui  sait  nourrir  son  monde 
pliilantbropiquement  ;  un  beau  jour  est  venu  ou  le  bon  sens 
s'e>t  trouvé  plus  fort  que  le  charlatanisme,  la  routine  et  le 
préjugé.  C'est  vraiment  une  très-grande  et  Irès-rcmarquablo 
nouveauté. 

Puisqu'il  s'agit  toujours  du  conseil  municipal,  qui  fait  si 
honorablement  parler  de  ses  pompes  el  de  ses  œuvres,  c'est 
le  cas  de  réparer  l'erreur  où  nous  sommes  tombés  au  sujet 
de  la  slalut-tle  de  Voltaire.  On  nous  ceriifie  qu'elle  occupe 
sa  niche  dans  la  façade  de  l'hôlel  de  ville  ;  à  la  distance  du 
sol  ou  elle  est  placée ,  il  vaut  mieux  y  croire  que  d'y  aller 


voir,  ainsi  que  notre  obligeant  correspondant  nous  y  invite. 
Puisque  le  conseil  municipal  de  la  ville  de  Paris  se  décidait 
au  bout  de  quarante  ans  à  suivre  les  indications  fournies 
par  \  oitaire  pour  la  décoration  du  monument ,  nous  n'au- 
rions pas  dû  penser  qu'il  en  effacerait  le  nom  et  l'image  du 
grand  homme. 

Au  sujet  de  la  buvette  de  l'exposition  de  peinture,  notre 
mid  ru//j(i  sera  moins  formel.  L'information  était  exacte,  le 
projet  anêté  el  formulé,  par  qui  ?  peu  nous  importe.  L'es- 
sentiel à  constater  aujourd'hui,  c'est  que  le  jury  l'a  rejeté. 
Le  Salon  ne  sera  pas  un  réfectoire. 

Un  grand  scandale  a  été  remué,  c'est  celui  des  loteries  ; 
leurs  partisans  sont  dans  la  consternation.  On  ne  jouera  pa9 
l'achèvement  du  Louvre.  Ces  messieurs  comptent  bien 
prendre  leur  revanche  en  votant  l'observation  du  dimanche. 
Ouant  à  I  ad|udication  de  l'emprunt,  vous  en  connaissez  les 
dclails,  sauf  le  suivant  peut-être.  On  assure  que  MM.  (je 
Rothschild  frères  s'étaient  décidés  à  retirer  leur  soumission 
par  suite  d'un  deuil  de  famille  ;  mais  les  sceptiques  qui  dou- 
tent de  tout,  ou  plutôt  qui  ne  doutent  do  rien,  aflirment  que 
SI.  James  était  déterminé  à  lutter  contre  la  concurrence  du 
comptoir  d'escompte,  lorsque  M.  Salumon  apprit  par  une 
indiscrétion  le  chilfre  soumissionné  par  ses  adversaires.  Au 
bout  du  conllit  le  i  0/0  devait  échoir  aux  Rothschild,  maij 
le  5  0/0  leur  échappait.  «  S'il  en  est  ainsi,  aurait  dit  alors  l'un 
des  deux  frères,  plutôt  que  de  voir  l'emprunt  mutilé,  j'aimo 
mieux  le  leur  laisser  tout  entier,  »  et  M.  James  lui  aurait 
donné  son  assentiment  par  ces  paroles  ;  «  11  n'y  a  rien  à 
dire,  c'est  le  jugement  de  Salomon.  » 
_  Le  Théâtre-Français  a  donné  le  Joueur  de  Flûte.  C'est 
l'aventure  du  Persan  l'harnabaze  qui,  après  s'être  ruiné 
Irès-promptement  pour  Lais,  se  vendit  comme  esclave  afin 
de  prolonger  son  bonheur  de  quelques  jours.  Sous  la  plume 
do  M.  Emile  Augier,  cette  anecdole  imperceptible  est  deve- 
nue une  comédie  éliîgiaque.  Pharnabazo  s'appelle  Chalcidias, 
il  se  donne  pour  le  riche  Ariobarzane ,  et  ce  n'est  qu'un 
p.'itre  de  Thessalie,  pauvre  joueur  de  flùle,  qui  s'est  vendu 
deux  talents,  un  prix  fou,  à  l'usurier  Psaunis,  avec  celte 
clause  en  usage  à  Corinlhe  comme  à  la  Bourse  de  Paris,  (i- 
rrahte  fin  courant.  Chalcidias ,  semblable  au  Libyen  distin- 
gué par  Cléopàtre,  a  livré  sa  liberté  et  même  sa  vie  pour 
une  nuit  de  Laïs.  L'usurier  qui  s'occupe  de  la  courtisane  est 
fort  surpris  de  trouver  un  rival  dans  son  esclave,  et  quand 
Lais  est  informée  du  fait ,  elle  s'en  émerveille  encore  da- 
vantage ,  la  voilà  sur  la  pente  d'un  ca[irice  amoureux  que 
l'auteur  érige  tout  de  suite^en  belle  et  bonne  passion. 

Avec  quollc  Slipcrbe  il  traite  le  deslin  , 
Avec  quelle  ad.i  irable  el  tranquille  insolence 
Il  met  sa  volonté  dans  In  sombre  balancel 

La  courtisane  amoureuse  —  ce  n'est  pas  autre  chose  — 
est  donc  prise  comme  ses  pareilles  delà  Grèce,  dans  les 
serres  de  l'imagination  ,  et  c'est  un  trait  d'observation  par- 
failemonl  juste.  Il  faut  que  Chalcidias  soit  libre,  puisqu'il 
est  aimé  ,  elle  va  le  racheter;  rien  de  mieux.  A  quel  prix"? 
deux  talents,  c'est  une  obole  pour  Lais,  et  qu'elle  se  hâte, 
l'halcidias  veut  se  tuer.  Nouvel  obstacle  ,  un  autre  usurier, 
Bomilcar,  avide  et  rusé  comme  un  Carthaginois  qu'il  est ,  a 
éventé  ce  bel  amour ,  et  comme  il  sait  sa  Lais  par  cœur,  il 
achète  l'esclave  dix  talents  pour  le  revendre  cent  à  la  cour- 
tisane: toute  sa  fortune  y  passera,  et  Laïs  n'hésite  pas.  Ce  ■ 
trait  d'observation  ne  vaut  pas  l'autre,  il  n'a  rien  de 
grec;  c'est  un  expédient  de  comédie  moderne.  Je  veux 
croire ,  puisque  la  tradition  l'atteste ,  i|ue  La'is  eût  tout 
sacrifié  à  Diogène,  mais  c'était  Diogène ,  un  cynique, 
une  rareté  immortelle,  une  curiosité  que  les  rois  et  les  con- 
quérants venaient  voir  du  fond  de  l'Asie  ;  mais  un  obscur 
joueur  do  llùte,  les  courtisanes  pas  plus  que  les  matrones 
de  l'Atlicjue  n'étaient  faites  pour  un  pareil  sacrifice;  c'est  le 
fantôme  de  la  gloire  et  la  grimace  de  la  philosophie  qu'elles 
poursuivaient  jusque  dans  l'entiainemcnt  des  sens.  Au  point 
de  vue  de  la  comédie,  l'erreur  de  M.  Augier  n'est  qu'une 
peccadille  ;  mais  il  a  voulu  faire  une  étude  grecque  et  jouer 
un  air  de  La'i's.  comme  M.  Ponsard  jouait  naguère  de  I  Ho- 
race, et  la  circonstance  est  aggravante.  Elle  s'aggrave 
encore  lorsque,  quittant  la  fantaisie  pour  la  réalité,  la  cour- 
tisane s'enfuit,  pauvre  et  nue,  avec  son  joueur  de  llilte. 
Qu'en  pptisera  Socrule,  et  que  dira  la  (jrece?  Mais  l'essentiel 
à  connaître,  c'est  le  sentiment  de  notre  public.  La  pièce  l'a 
intéressé  ,  ipioiqu'elle  n'ait  rien  d'étrange  et  de  neuf  :  c'est  le 
conte  de  Lu  Fontaine.  Le  public  a  saisi  au  passage  des  inten- 
tions comiques;  un  caractère  original  finement  tracé,  celui  de 
Bomilcar,  l'a  mis  en  belle  humeur,  et  bref  il  a  fait  fête  à  ce 
mélange  un  peu  barbare  peut-être,  mais  assez  piquant  do 
sentiments  païens,  chrétiens,  anciens,  modernes,  ainsi  (|u'à 
ces  vers  grecs  d'intention,  gaulois  de  substance,  où  l'imita- 
tion de  Molière  se  croi>c  avec  celle  d'André  Chénier,  et 
saute  do  Voltaire  à  M.  Victor  Hugo.  C'est  un  succès  complet 
également  mérité  p.ir  l'auteur  et  par  les  acteurs.  Apres  la 
Ciiiue,vU'n(ii'\nlAt](ial)riclle,  nous  croyons  toujours  à  l  avenir 
comic|uo  do  M.  Emile  Augier;  il  connaît  la  scène,  rare  qua- 
lité dans  un  poète  de  fantaisie,  il  est  plein  de  verve  et  (ies- 
iirit;  son  langage  est  naturel,  et  son  vers  esl  orné;  mais  il 
lui  manque  encore,  sauf  erreur,  l'invenlion  des  caracleres 
et  l'unité  de  style ,  ces  deux  à  peu  pre)  du  génie. 

Cependant  l'épopée  napoléonienne  se  continue  au  Cirque- 
Olympiipie.  Les  aimées  se  heurtent  et  la  poudro  fait  deu  sien- 
nes, tin  assure  qu'il  s'agit  de  la  lialailledeLeipsick  livrée  sous 
celte  nouvelle  rubrique  ;  le  /'i(i(  T<iiidu.  Lorsque  la  victoire 
n'est  plus  douteuse  el  que  l'ennemi  a  pris  la  fuite,  le  tambour 
bal  aux  champs,  l'empereur  descend  do  cheval  et  donne  la 
croix  a  un  hussard  au  milieu  du  bruit.  Ce  troisième  acte  est 
magnifique,  a  ce  point  t\iic  les  deux  premiers  sont  comme 
s'ils  n'étaient  pas.  Le  dialogue  est  peut-êire  grotesque  ;  mais 
qui  est-ce  qui  l'écoute"?  Ici,  comme  à  l'Opéra,  les  paroles 
sont  couvertes  par  la  musique,  celle  du  canon.  D'ailleurs, 
l'habit  verdàlrc,  la  capote  grise,  les  grandes  bottes  et  le 
peiil  chapeau,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  soixante  re- 
jirésenlations. 
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Décembre  b'en  va  au  mi- 
lieu de  i^on  eirirtc  de  nua- 
ges épais  et  sombres,  il  s'en- 
veloppo  en  nous  quittant 
d'un  voile  de  brouillards, 
on  allenilant  son  manteau 
de  neige.  Il  finit  encore  et 
toujours  dans  les  tristesses 
dos  catastrophes  et  du  né- 
crologe  ;  et  nous  allions , 
suivant  une  ancienne  habi- 
tude ,  lui  consacrer  une 
oraison  funèbre  et  allégori- 
que ;  Gavarni  nous  en  dis- 
pense ;  il  faut  ciller  U  place 
a  son  pimeau.  Un  magnifi- 
que dessin  de  plus ,  et  la 
page  que  nous  n'écrivons 
pas,  c'est  tout  bénéfice; 
mais  voici  notre  dédomma  ■ 
gement,  le  jour  de  l'an. 

0  jour  trois  fois  heu- 
reux !  l'arbre  de  Noël  vient 
de  secouer  ses  fruits  sa- 
voureux ;  vous  allez  revoir 
la  royauté  du  la  fève,  et 
voici  venir  l'anniversaire 
mémorable  qui  fait  de  la 
ville  un  paradis.  Dix  jours 
do  fêles,  de  com|ilinients, 
de  chansons,  de  dragées, 
d'actions  de  gr'ices,  do 
bombance  et  d'indiges- 
tions. 0  Les  étrennes!  au- 
rons-nous des  élrennes? 
demandent  les  enfants.  — 
Oui,  mes  petits  anges,  ré- 
pond le  bon  père  avec  une 
satisfaction  intime.  —  Et 
moi,  mon  ami,  aurai-je 
le»  miennes'.'  —  Certaine- 
ment, ma  chère,  il  le  faut 
bien.  » 

Il  le  faut  bien  !  Voilà  où 
vous  en  êtes,  mesdames  ; 

on  se  soumet  à  l'usage  tout  en  le  maudissant  ;  votre  jour  de  l'an, 
ce  charmant  Cupidon  aux  ailes  roses,  messager  d'amour  et 
de  madrigaux,  on  l'accueille  comme  un  créancier  et  presque 
comme  un  rocors.  Ses  compliments  sont  écrits  sur  papier 
timbré  ;  il  a  beau  minauder  ses  sommations  et  sucrer  ses 
requêtes  :  réfractaires,  prenez-garde  à  vous!  vous  seriez 
condamnés  aux  dépens,  llélas!  s'écrie  l'époux  dans  sa  dou- 
leur, les  étrennes,  quel  abus!  et  comme  l'institution  a  dé- 
généré depuis  son  origine!  En  vérité,  ma  chère  amie,  vous 
n'êtes  pas  aussi  raisonnable  que  la  femme  de  Talius.  — 
Tatius,  que  voulez-vous  dire?  —  C'était  un  roi  des  Sabins, 
l'inventeur  des  étrennes,  qui ,  à  chaque  renouvellement  do 
l'année,  donnait  à  sa  femme  une  branche  d'arbre,  et  ce  bon 
exemple  était  imité  par  ses  sujets. 

lin  général,  les  femmes  goûtent  peu  cet  apologue;  la  mo- 
ralité qu'elles  en  tirent,  c'est  Venlcvemml  des  Suhinfs,  et, 
à  leur  avis,  llomulus  dut  offrir  à  llersilic  quelque  cho-ie  de 
mieux  qu'un  rameau  de  chêne.  Paris  est  encore  peuplé  de 
Sabins.  Sans  parler  des  avares  qui  ne  donnent  rien ,  ou  des 
prodigues  qui  sèment  leurs  prodigalités  ailleurs,  on  en  voit 
qui  distribuent  d'une  main  ce  qu'ils  reprennent  de  l'autre. 
Ces  faux  généreux  trompent  leur  confiante  moitié  au  moyen 
d'une  série  d'attrapes  qu'ils  ont  organisée  autour  du  jour  de 
l'an  pour  échapper  à  ses  fourches  caudines.  Dès  la  mi-dé- 
cembre, la  pauvre  femme  sème  à  foison  les  sourires  et  les 
câlineries  :  c'est  sa  graine  à  diamants  et  autres  parures. 
Que  de  soins  et  de  peines  pour  fertiliser  ce  sol  ingrat  ;  la 
générosité  d'un  mari!  Bref,  l'heure  do  la  récolte  a  sonné  : 
Monsieur  l'apporte  au  logis  dans  ses  poches.  Une  étoffe  nou- 
velle, quelle  joie  !  Mais  c'est  pour  habiller  à  neuf  le  meuble 


// 


Fantaisie  par  Gavarni. 

du  salon.  El  cette  boite  d'une  dimension  respectable,  voilà 
noire  surprise,  à  n'en  pas  douter;  pas  encore  :  c'est  un 
porte-liqueur.  Enfiu,  du  milieu  d'une' liasse  de  factures  ac- 
quittées aux  frais  de  la  communauté,  et  qui  profileront  au 
ménage,  s'échappe  un  objet  imperceptible  •.  c'est  un  anneau 
quelconque,  cadeau  senliinenlal  et  d'autant  plus  économique, 
orné  des  chiffres  conjugaux  et  d'une  moche  authentique. 
0  Quoi,  ce  sont  do  vos  cheveux,  monsieur,  il  ne  fjllait  pas 
vous  en  priver  (c'est  un  mari  chauve);  vous  faites  des  fulies. 

—  En  effet,  ce  jour  de  l'an  m'a  ruiné.  —  Oui,  en  ustensiles, 

—  Voilà  bien  les  femmes;  il  leur  faut  des  colifichets;  et  si  je 
n'avais  qu'à  vous  offrir  une  chaumière  et  son  cœur,  comme 
dit  la  chanson.  —  Il  ne  manquerait  plus  que  cela,  une  chau- 
mière au  mois  de  janvier  :  je  dirais  que  vous  prenez  mal 
votre  moment.  —  'Tenez,  ma  chère,  embrassons-nous  et  que 
ça  finisse. 

La  présente  vignette  vous  montrera  le  thermomètre  con- 
jugal sous  un  autre  aspect.  La  victime  du  jour  do  l'an,  ce 
n'est  plus  ici  la  fomm  ',  c'est  le  mari.  Heureux  homme  pour- 
tant ,  d'abord  on  lui  passe  toutes  ses  fantaisies,  il  est  assas- 
siné de  petits  soins  ;  c'est  le  bijou  de  la  maison.  «  Ne  le  con- 
trarions pas  .  voici  venir  les  élrennes.  n  Ainsi  pense  la  mai- 
tresse  du  logis,  et  c'esl  fort  bien  penser.  Qjeliiues-unes 
poussent  la  complaisance  jusqu'à  simuler  le  martyre.  On  se 
lève  plus  tôl  qu'à  l'ordinaire  et  l'on  se  couche  plus  tard  ;  il 
s'agit  de  parachever  quelque  œuvre  mystérieuse,  bourse  ou 
bretelles  brodées,  petit  mystère  d'iniquité  innocente,  que 
le  héros  de  l'aventure  accepte  ordinairement  pour  un  mys- 
tère d'amour.  Itegle  générale  ou  à  peu  prés  :  la  Parisienne 
achète  tout  faits  les  cadeaux  qu'elle  est  censée  avoir  cen- 


fectionnés.  Se  piquer  les 
doigta  et  user  ses  beaux 
yeux  à  ces  travaux  sans 
éclat,  c'esl  une  impru- 
dence dont  son  bon  goùl  la 
préservera    toujours.    Les 

f)révenance6,  leii  fjurires, 
escajolehei  et  l'eruplitte, 
chacune  de  ces  douceur^  a 
produit  son  tflet  :  voda  le 
thermomètre  conjugal  ar- 
rivé à  son  maximum  ;  i!  faut 
qu'il  dégringole.  Le  mari 
^'est  exécuté.  La  Uce  dee 
choses,  et  surtout  celle  de 
la  dame,  a  bien  changé. 
C'est  la  traduction  libre  du  ; 
Je  t'aime  un  jjeu,  beaucoup, 
paisionneiiieiit  . . .  pat  au 
tout  :  Heureusement  que  le 
Irait  de  mœurs  n'est  qu'une 
exception. 

Que  vous  dira  encore  à 
propos  du  jour  de  Tant 
C  est  un  anniversaire  qui 
s'éternise,  les  mêmes  com- 
pliments, lesmémea  séré- 
nades et  les  mêmes  bon- 
bons qu'autrefois;  dans  les 
rues,  la  même  fuule  et  le 
même  spectacle.  Il  est  bien 
entendu  que  la  ville  est 
plus  que  jamais  un  maga- 
sin de  curiosités.  Toute  la 
jiopulalion  est  dehors,  et 
l'on  se  souhaite  le  bonjour 
entre  deux  emplettes.  La 
promenade  du  jour  de  l'an 
vaut  Celle  du  mardi  gras  : 
c'c^t  une  mascarade  à  vi- 
sage découvert,  où  l'on 
peut  reconnaître  chacun 
des  masques  et  des  em- 
plois de  la  comédie  hu- 
maine. Le  généreux,  le  dis- 
sipateur, le  glorieux  en  tournée  de  cérémonie,  le  parasite  en 
habit  neuf  portant  sa  carte  aux  amphitryons ,  le  bon  père 
chargé  de  polichinelles,  le  flâneur  qui  jouit  de  tout  et  l'avare 
qui  no  jouit  do  rien.  L'élincelant  fouillis  que  les  boutiques  ! 
Ne  me  parlez  pas  des  merveilles  orientales,  des  palais  mores- 
ques, des  villes  peintes  comme  Canton  ou  Nackm,  et  des 
cités  mascarades  comme  Venise  et  Naples;  l'or,  le*  pi»rre- 
riei,  les  brillants  tissus,  les  métaux  resplendissants,  les  étof- 
fes merveilleuses  ti-sées  par  des  fées  invisibles  ;  voilà  les 
perles  que  Paris  a  tirées  de  son  écrin.  Seu'ement  n'allez  pas 
demander  quelle  est  l'étrenne  à  la  mode  et  dans  quel  moule 
nouveau  18.51  a  jeté  son  monde  et  ses  fantaisies.  Bn  fiit  d'in- 
ventions, on  s'accommode  assez  volontiers  du  vieux,  et  il 
faudra  que  la  nouvelle  année  s'arrange  des  nouveautés  de 
ses  anciennes.  Il  est  trop  vrai  qu'au  milieu  du  progrès  géné- 
ra! le  bonbon  reste  slalionnaire,  on  s'en  lient  à  la  dragée  et  au 
fruit  confit  ;  les  chinoiseries  font  la  même  grimace;  ainsi  de 
la  littérature  du  bonbon ,  qui  ne  sort  pas  de  la  devise  et  du 
rébus.  Après  cinquante  ans  d  exercice,  nous  en  sommes  en- 
core aux  énigmes  du  FiJe/e  Berger.  .\:lleurs.  ce  sont  les  mê- 
mes bons  hommes  plus  ou  moins  réjouissants,  les  représen- 
tants de  la  république du  rococo,  parleurs  à  U  mécani- 
que, automates  joueurs  d'instruments  sur  toutes  les  cordes, 
grands  hommes  pâte  molle  ou  biscuit.  L'esprit  français  ne 
se  lasse  pas  de  voir  toutes  choses  en  caricature  ;  il  a  l'humeur 
railleuse  des  vieillards.  Certainement  notre  époque  égayera 
fort  nos  descendants,  et  ils  n'auront  pas  à  lui  appliquer  la 
maxime  de  Montesquieu  :  Heureu.x  les  peuples  dont  l'histoire 
est  ennuyeuse. 

Philippe  Bcso.m. 


Du  15  ittccnib.'O  nu  I"  junvior,  pu  Stop 
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Au  moment  cù  l'Angleterre  convie  les  industries  du  monde 
entier  à  l'exposition  universelle  que  l'année  I80I  verra  s'ou- 
vrir à  Londres,  et  dont  la  France  doit  se  reprocher  de 
n'avoir  point  pris  l'initiative,  Vllluslralion,  après  avoir  de- 
puis longtemps  ouvert  ses  colonnes  aux  grands  olablisse- 
menls  industriels  français,  montrerait  plus  que  de  l'indilTé- 
rence  et  pourrait  même  être  taxée  d'injuitire  en  n'essayant 
pas  de  faire  conni-itre  successivement  a  ses  lecteurs  les  pro- 
duits multiples  et  variés  de  l'industrie  parisienne  appelée  à 
tenir  une  place  si  élevée  à  celte  exposition. 

L'iniusirie  parisienne,  célrbre  par  le  bon  gcùt  de  ses  pro- 
duits, l'habileté  de  ses  artistes  et  l'Intellliience  de  ses  ou- 
vriers, s'exerce  (n  (fTet  sur  un  nombre  infini  d'articles  de 
natures  dilTérentes  :  les  f  ITorts  nombreux  tentés  depuis  la 
révolution  pour  améliorer  l'industrie  française  ont  toujours 
été  couronnés  des  plus  heureux  succès  dans  la  capila'e  : 
mais  c'est  surtout  depuis  les  longues  années  de  paix  dont  la 
France  a  joui,  que  Paris  est  devenu  une  vdle  industrielle  de 
premier  rang,  sans  avoir  cependant  l'aspect  d'une  ville  ma- 
nufacturière:  ses  articles  portant  d'ailleurs  un  caractère 


iBdasIrle    parisienne. 

particulier  de  nouveauté  et  d'élégance,  sont  accueillis  et 
recherchés  avec  une  faveur  très- marquée  tant  en  France 
que  dans  les  colonies  et  sur  les  marchés  étrangers. 

Parmi  les  branches  d'industrie  spéciales  à  cette  capitale, 
l'horlogerie  fine,  les  bronzes,  l'orfèvrerie  et  la  bijouterie  en- 
trent pour  des  sommes  importantes  dans  la  balance  de  son 
commerce. 

L  horlogerie  mixte,  c'est-à-dire  celle  qui  s'exerce  sur  des 
pièces  provenant  de  fabriques  étrangères  ou  françaises,  et 
l'horlogerie  de  précision,  dont  toutes  les  pièces  sont  fabri- 
quées a  Paris  même,  y  sont  cultivées  avec  assez  d'honneur 
pour  assurer  à  celte  ville  le  monopole  des  pendules,  dont 
l'Angleterre  seule  nous  achète  pour  plus  do  deux  millions 
par  an  ;  et  si  l'horlogerie  (?e  Paris,  en  ce  qui  concerne  la  fa- 
brication des  montres,  est  encore  en  lutte  avec  celle  de 
Genève,  tlle  a  conservé,  pour  tout  ce  qui  est  art,  guùt  et 
invention,  une  incunte-lable  suprématie. 

La  fabrication  des  bronzes  de  Paris,  pour  les  ccffres  de 
pendules,  llambeaux,  candélabres,  coupes  et  autres  pièces  des 
garnitures  de  cheminées ,  est  sans  concurrence  dans  le 


monde,  et  les  artistes  éminents,  créateurs  incessants  des  mo- 
dèles variés  qu'enfante  leur  inépuisable  imagination,  sont 
également  sans  rivaux.  Les  produits  de  cette  industrie,  qui 
occupe  à  Paris  p'us  de  cinq  mille  ouvriers,  s'élèvent  annuel- 
lement à  une  valeur  de  iO  millions  environ. 

L'orfèvrerie  qui  embrasse  tous  les  objets  d'or  et  d'argent, 
tels  que  vaisselle  p'ale,  surtouls  pour  la  di'cora'ion  de  la 
table,  ornements  d'église,  etc  ,  ne  peut  trouver  ailleurs  que 
dans  les  grandes  villes  la  réunion  des  conditions  qu'eiige 
une  large  fabrication.  Aussi  Paris  ,  centre  de  cette  fabrica- 
tion ,  a-t-il  rendu  depuis  longtemps  l'étranger  tributaire  de 
la  France  par  le  bon  goût  qu'il  a  su  imprimer  à  ses  produits. 
Beauté,  élégance  dans  les  formes,  richesse  de  dessin  et  tra- 
vail parfait,  tels  sor>t  les  caractères  des  ouvrages  qui  sortent 
des  ateliers  de  Paris,  llàlons-nous  d'ajouter  (jue  les  sculp- 
teurs Us  plus  distingués,  les  dessinateurs  les  plus  renom- 
més ne  dédaignent  pas  de  consacrer  leurs  talents  à  celle 
industrie,  qui  réclame  des  mains  habiles  pour  tous  ses  détails, 
et  qui  donne  lieu  chaque  année  à  des  transactions  commer- 
ciales considérables. 


Grande  fabrique  et  magasiDS  d'borlogcrio ,  orfèvrerie  et  bijouterie  de  C.  I 


Quant  à  la  bijouterie,  chacun  sait  que  c'est  une  des 
ranches  les  plus  importantes  du  commerce  français,  et  celle 
ui  constate  de  la  manière  la  plus  évidente  la  supériorité 
ans  les  arts  du  modelage,  do  la  ciselure  et  du  dessin, 

les  progrès  toujours  croissants  de  l'industrie  pari;ienne. 
a  fabrication  de  cette  innombrable  multitude  de  bijoux  que 

besoin,  la  mode  et  le  caprice  font  sortir  des  ateliers  de 
joulerie,  consomme  chaque  année  i,500  kilogrammes  d'or, 
^présentant  1î, 400,000  francs  environ;  la  main  d  œuvre, 
ui  occupe  plus  de  7,000  ouvriers,  tant  bijoutiers,  émail- 
urs,  sertisseurs,  graveurs  ,  ciseleurs ,  etc. ,  que  doreuré, 
urneurs,  estampeurs,  fondeurs  et  guillocheurs, égale  à  peu 

es  le  prix  de  la  matière  employée,  ce  qui  porte  cette  fabri- 
ition  au  chiffre  de  '24  millions  qui  ne  s'appliquent  absohi- 
ent  qu'à  la  main  d'oeuvre  et  au  prix  du  métal  dégagé  de 

valeur  des  nombreuses  pierreries  que  la  joaillerie  est  ap- 
ilée  a  monter  cha(|ue  année  a  Paris. 

Indépendamment  des  maisons  qui  se  livrent  a  la  fabrira- 
)n  spéciale  des  dilTérents  articles  que  nous  venons  d'énu- 
érer,  il  s'est  formé  dans  Paris  de  puissants  établissements 

mmerciaux,  qui,  à  l'aide  de  capitaux  considérables,  ont, 

puis  un  certam  nombre  d'années,  essayé  de  donner  une 
us  forte  impulcioD  à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  branches  de 


l'industrie  parisienne.  Le  plus  important  de  ces  étjbli>so- 
menls  n'a  même  pas  reculé  devant  l'audacieux  projet  de  les 
réunir  toutes,  c'ett  celui  que  M.  C.  Dctouche  a  formé  dans 
la  maison  portant  sur  la  rue  Saint-Martin  les  n'"  < 38  et  160. 

Dans  de  vastes  magasins,  talons  et  galeries,  décorés  avec 
goût,  et  au  développement  desquels  trois  étages  suffisent  à 
peine,  s'étale  tans  confusion ,  et  au  contraire  avec  un  ordre 
parfait,  tout  ce  que  la  fabrication  parisienne  peut  produire 
en  horlogerie,  br<inzerie,  orfèvrerie  et  bijouterie-joaillerie. 

L'horlogerie  offre  au  choix  depuis  la  simple  horloge  de 
village  jusqu'au  régulateur  cuniplijué,  qui,  après  avoir  ob- 
tenu à  l'exposition  des  produits  do  l'industrie  française  en 
1819  la  médaille  d'argent,  doit  alUr  en  conquérir  uneaiiire 
a  l'exposition  de  Londres;  depuis  le  cartel  en  bois  du  prix 
le  plus  modique  jusqu'au  modèle  de  pendule  en  brcjnzc  dore 
ou  lljrentin  <lu  travail  le  plus  nouveau  et  le  plus  recherché; 
depuis  la  montre  d'argent  à  savonnette  jusqu'à  la  montre  ma- 
rine ,  au  chronomètre  le  plus  peifertiiinné,(t  jusqu'aux  in- 
génieux appareils  uranographniues  de  M.  Ijuénal. 

Près  du  flambeau  destiné  au  travailleur  solilaire,  l'art  du 
bronzier  expose  des  candélabres  et  des  bras  de  cheminée 
empruntant  à  la  Grèce  ses  formes  pures  et  sévères,  à  la  re- 
naissance ses   élégantes  aratesques  ,   el  aux   règnes   do 


l,uui>XlV  et  de  Louis  XV  leurs  plus  capricieux  enroulements. 

Dans  les  vitrines  con-acrées  à  l'orfèvrerie  ont  été  réunies 
les  pièces  les  plus  simples  de  la  vaisEelle  plate  ordinaire, 
aux  modèles  riches  et  variés  des  objfts  destinés  à  la  déco- 
ralion  do  la  lable  la  plus  cpulenle  ;  la  fabrique  du  village 
ainsi  que  celle  de  la  ville  y  trouveront  chacune  les  vases  et 
(lijets  du  culte  en  harmonie  avec  les  ressources  larges  ou 
bornées  de  leurs  églises  respectives. 

Enfin  les  montres  de  la  bijouterie  renferment  à  côté  de 
l'alliance  lirisée  la  bague  au  chaton  orné  d'un  riche  camée  ; 
le  bracelet  en  argent  et  la  croix  .i  la  .leannelle  pie-  du  (ol- 
lier  do  perles  fines  à  fermoir  émaiilé;  le»  simples  boucles 
d'oreilles  en  or  et  l'écrin  complet  éblouissant  do  diamants 
et  de  pierreries. 

Si  a  (ette  réunion  inusitée  se  joint  encore  la  garantie  de 
toutes  les  marchandises  livrées,  en  prix  fixe  toujours  coté 
avec  modération ,  la  facilité  de  faire  des  commandes  et  do 
n'en  prendre  livraison  qu'autant  i|ue  leur  confection  satis- 
fait le  goût  le  plus  dilTjcile ,  on  ne  s  étonnera  p!us  de  l'hono- 
rable clientèle  que  la  maison  Dctouche  a  su  te  faire  à  Paris 
et  dans  la  province,  et  des  déboui  hés  considérables  qu'e.le 
s'est  créés  tant  dans  les  colonies  qu'en  pays  étranger. 

G.  Falajii'IV. 
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n«'  lu  t'onfreruçon  doM  «i-uvrcM  IIKéralrea 
<■!  urllNliqufa» 

La  pio|irii'lé  des  (uuvres  lilléraires  ou  artistiques  n'est 
plus  (iiiilesléo  aujourd'hui  que  par  un  petit  nombre  d'écri- 
vains qui  se  font  payer  le  plus  cher  possible,  et  défendent 
de  reproduire  les  écrits  dans  lesiiuels  lU  la  combattent. 
C'est  donc  une  question  ju^ée  qu'il  serait  inutile  de  discu- 
ter. L'ejercice  du  droit  n'est  pas  encore  toutefois  aussi  gé- 
néralement reconnu  que  le  droit  lui-même.  Parmi  les  publi- 
cistes  et  les  jurisconsultes  qui  admettent  la  propriété  littéraire, 
il  en  est  qui  se  sentent  tentés  de  tolérer  la  cuntrefaç<in, 
sinon  imlis^ene  du  moins  étrangère.  Deux  ou  trois  sopliisnius 
se  sont  emparés  de  certains  esprits,  à  tel  point  qu'ils  ont  fini 
par  leur  sembler  des  vérités.  Sur  ce  point,  la  discuÉsion  est 
encore  nécessaire.  Aussi ,  bien  que  nous  nous  proposions 
surtout  dans  cet  article  d'examiner  les  moyns  proposés  ou 
pris  jusqu'à  ce  jour  par  le  i;ouverneinont  français  pour 
mettre  un  terme  à  la  reproduction  illicite  des  iruvres  litté- 
raires et  artistiques ,  croyons-nous  devoir  préalablement 
entrer  dans  quelques  détails  historiques  et  statistiques  sur 
la  contrefaçon,  et  réfuter  le  principal  art;ument  de  ses  par- 
tisans honteux  ou  avoués. 

Personne  ne  l'ignore  :  la  Belgique,  et  en  Belgique,  Bruxel- 
les, soni  le  centre  d'un  immense  commerce  do  contrefaçon 
qui  ferme  à  la  librairie  française  les  marchés  du  monde  en- 
tier. A  peine  un  livre,  destiné  soit  à  un  succès  de  vogue,  soit 
à  une  fortune  durable,  a-t-il  paru  à  Paris,  qu'il  est  réimprimé 
par  des  libraires  de  Bruxelles  ou  des  autres  villes  de  la  Bel- 
gique—  quand  je  dis  libraires,  je  me  trompe;  je  devrais 
dire  des  sociétés  en  commandite,  constituées  au  capital  de 
plusieurs  millions  de  francs,  et  ayant  des  comptoirs  et  des 
sous-comptoirs  dans  les  principales  villes  du  globe.  Les  ré- 
sultats de  cetle  double  opération  sont  faciles  à  concevoir. 
Pour  les  rendre  plus  clairs,  je  prends  un  exemple  :  M.  Didier, 
dfl  Paris,  achète  l.'J.OOO  francs  à  M.  Guizat  le  manuscrit  de 
.I/o7i/;,  et  le  fait  imprimer,  je  suppose,  à  I>,000  exemplaires 
qu'il  vend  :;  fr.;  c'est  doni-  3  fr.  de  droils  d'auleur  qu'il  a  à 
payer  par  chaque  exemplaire.  M.  Mélino,  de  Bruxelles,  ré- 
imprime cet  ouvrage,  et,  comme  il  n'a  pas  de  droits  d'auteur 
à  payer,  il  peut,  en  le  vendant  seulement  2  fr.,  courir  les 
mêmes  chances  de  bénéfices  que  M.  Didier,  (pii  est  obligé 
de  le  vendre  5  fr.  En  conséquence  ,  les  libraires  de  l'Angle- 
terre, de  la  Russie,  de  la  Sardaigne,  de  la  Prusse,  de  lEspa- 
gne,  do  l'Italie,  des  Etats-Unis,  (iu  Mexiijue,  etc.,  qui  croient 
pouvoir  placer  des  exemplaires  de  Monk,  s'adressent  à  M.  Mé- 
line,  de  préférence  à  M.  Didier,  parce  que  les  consom- 
mateurs ou  les  acbi^leurs  sont  d'autant  plus  nombreux  que 
le  prix  de  la  marchandise  est  moins  élevé,  et  M.  Didier,  qui 
a  lait  une  spéculation  hasardeuse ,  repoussé  ainsi  du  mar- 
ché extérieur  par  une  spéculation  presque  assurée,  se  voit 
réduit  au  marché  intérieur  peul-étre  insuflisant,  sans  comp- 
ter que  dans  certaines  provinces  frontières  la  contrebande 
lui  fait  encore  une  concurrence  redoutable.  Ce  que  je  viens 
de  dire  d'un  libraire  et  d'un  livre  s'applique  à  tous  les  li- 
braires et  A  tous  les  livres  français. 

Et  qu'on  le  remarque  bien  ;  ce  n'est  pas  seulement  aux 
éditeurs,  c'est  aussi  aux  auteurs  que  la  contrefaçon  porte 
préjudice.  Si  les  éditeurs  pouvaient  compter  avec  certitude 
sur  la  vente  des  marchés  étrangers,  ils  accorderaient  aux 
auteurs  ou  les  auteurs  exigeraient  d'eux  une  rémunération 

Elus  forte  do  leurs  travaux.  En  outre,  la  conlrefaçon  ne  se 
orne  pas  à  tuer  les  ouvrages  existants;  elle  en  empêche  un 
grand  nombre  de  naître,  soit  par  les  craintes  malheureuse- 
ment trop  fondées  qu'elle  inspire  aux  éditeurs  ,  soit  par  la 
réimpression  anticipée  des  articles  de  journaux  ou  de  revues 
composi''8  tout  exprès  par  leurs  auteurs  pour  en  former  des 
volumes. 

Un  a  dit  pour  justifier,  pour  excuser  la  contrefaçon,  que 
tout  en  portant  atteinte  à  des  droits  individuels,  elle  servait 
néanmoins,  par  l'aliaissement  de  ses  prix,  à  faciliter  au  de- 
hors la  dilTusion  des  œuvres  de  l'intelligence.  Cet  argument, 
produit  à  la  tribune  française  par  un  de  ses  orateurs  les 
plus  éminents  et  de  ses  hommes  d'état  les  plus  sensés,  ne 
supporte  pas  l'examen,  (ju'on  ouvre  a  la  librairie  française 
tous  les  marchés  étrangers  qui  lui  sont  aujourd'hui  fermés, 
et  elle  y  vendra  ses  produits  à  des  prix  inférieurs  même  à 
ceux  de  la  conlrefaçon.  Rien  de  plus  facile  à  explicpier  et  Â 
comprendre.  Les  frais  fixes  ou  généraux  d'un  livre,  c'est- 
à-dire  les  droits  d'auteur,  la  composition,  les  moyens  do 
publicité  ,  les  dépenses  d'adniinislration  diminuent  pour 
chaque  exemplaire  à  mesure  que  le  nombre  des  exemplaires 
tirés  augmente.  S'élovent-ils  à  1  franc,  par  exemple  ,  pour 
un  tirage  à  2,000,  ils  tombent  à  ili  cent,  pour  un  tirage  à 
8,000.  Si,  dans  l'état  actuel  des  choses,  un  livre  français  se 
vend  à  8,000  exemplaires  dans  le  monde  entier,  2,000  exem- 
plaires au  plus  sont  fournis  par  l'éditeiir  qui ,  par  consé- 
quent, est  obligé  de  retirer  \  franc  pour  frais  généraux  sur 
chaque  exemplaire.  C'est  la  conlrefaçon  belge  qui  vend  les 
(),000  exemplaires  restants.  Mais  la  contrefaçon  n'est  pas  un 
controfacleur.  Elle  se  compose  d'ordinaire  pour  un  ouvrage 
un  peu  important  do  trois  contrefacteurs  qui  se  font  con- 
currence. Chacun  do  ces  contrefacteurs  vendra  2,000  exem- 
plaires pour  sa  part,  et  aura  par  conséc|uent  —  bien  qu'il 
ne  paye  pas  de  droits  d'auteur  —  .'■)0  cent,  de  frais  fixes  et 
généraux  à  percevoir  sur  chac|ue  exemplaire.  Eh  bien,  sup. 
posez  la  contrefaçon  détruite  n'iinporle  par  quel  moyen, 
supposez  que  l'éditeur  français  vende  seul  les  s.ooo  exem- 
plaires, il  aura,  bien  qu'il  paye  les  droits  d'auteur,  i'.'t  cent, 
de  moins  de  frais  fixes  ou  généraux  cjue  les  eonlrefarteurs 
belges.  Il  pourra  donc  s'il  le  veut,  et  son  inlérél  bien  en- 
tendu l'y  déterminera,  vendre  son  livre  meilleur  marché 
que  ne  I  aurait  vendu  la  contrefaç'on,  et  la  destruclion  de  la 
contrefaçon  servira,  mieux  encore  que  son  maintien,  à  faci- 
liter au  dehors  la  dilïusion  des  œuvres  de  l'intelligence.  Seu- 
lement alors  cette  dillcisicm  aurait  lieu  au  bénéfice  de  celui 
qui  aurait  risqué  une  [>ai  tie  de  sa  fortune  pour  la  faciliter. 
Il  est  dilTicile  d'apprcS-ier  en  cbilTres  le  tort  ipie  la  contre- 


façon belge  cause  c  haque  année  à  la  librairie  française.  Le» 
taiileaux  d'exportation  publiés  par  l'admini-lration  uelge 
Boni  évidemment  incomplets  etintxacts.  Ainsi,  en  18lS,  la 
France  a  exporté  en  livres,  gravures  cl  papiers  de  musique, 
—  les  documents  officiels  ne  distinguent  pas  entre  ces  trois 
sortes  d'objets,  —  !I74,000  kilogrammes,  représentant  une 
valeur  oITicielle  de  7,900,000  francs,  et  si  bous  devions  en 
croire  les  tableaux  officiels  de  l'administration  belge,  dont 
nous  ne  contestons  pas  la  bonne  foi ,  mais  dont  nous  ne 
pouvons  pas  accepter  les  chifTres,  les  exportations  des  livre» 
belges  se  seraient  élevées 

m  ISH  i  211,1)00  kllog.,  (oit  1,489,000  tr. 
en  ID-ir.  A  297.0<l0  1,830,000 

in  1816  1  213,000  1,308,000 

en  1817  il  K)4,0lX)  1,200,000 

Nous  ne  connaissons  pas  les  relevés  de  18i8  et  de  18(9, 
mais  nous  pouvons  rappeler  ceux  de  quatre  années  précé- 
dentes qui,  quels  que  soient  les  chilTies  véritables,  témoi- 
gnent du  moins  des  progrès  toujours  croissants  de  ce  com- 
merce avant  1840  : 

en  1636,  90,417  kilog.  donnent  M2,682  fr. 
en  1837,  121,871  731,226 

en  1839,  138,190  829,140 

en  183a,  170,743  1,033,771 

Admettons  que  ces  chiffres  soient  exacts,  —  ce  qui  est  une 
pure  hypothèse,  —  et  voyons  comment  les  exportations  de 
184i,  IHi:;,  1»ifi  et  1847  se  sont  réparties  dans  les  diverses 
contrées  du  globe.  Le  tableau  suivant  est  emprunté  égale- 
ment aux  documents  officiels  : 

EXPORTATION    DES    LIVRES    BELGES. 

Valcan  orncletlei  Ml  friin« 

Prlnf^lpanx  pftfl  d«  ^^^,  ^^m  ^ 

dmtlnallKii.  ,n  I8;4.  tn  IdUI.  «n  1«18.  tnl«H. 

).  l'riijse 448,000f.  437,000  t.      441,O00tr.  431,000  f. 

2    Pays-Bas 437,000  688,000  288,000  222,000 

3.  Aneictcrrc 145,000  190,000  120,000  121.000 

4.  France 73,000  81,000  94,000  101,000 

5.  Toscane 34  000  23,000  93,000  75,000 

6.  Brésil 30,00»)  40,000  64  000  83,000 

7.  Villes  anséatiques  .  101,000  87.000  66,000  89,000 

8.  Luxembourg 14,000  21,000  18,000  19,000 

9.  Etats-Unis 9,000  21,000  10.009  18,000 

10.  Chili 7,000  6,000  9,000  18,000 

11.  Espagne 2.000  4,000  3,000  17,000 

12.  Cuba 12,000  8,000  7,000  12,0c») 

13.  Porlucal 23,000  17,000  10,000  tO.OOO 

14.  Turquie 9,000  8  000  <l,000  9,000 

IB.  Russie 29.000  15,000  5,000  7,000 

16.  Francfort 73,000  8,000  3,000  G.cXIO 

17.  RiodclaPlatn 5,000  n  6,000  3,C0O 

18.  Danemark,   Suède 

et  Non-ége 6,000  5,000  1,000  3,000 

19.  Sardaigne 14,000  26,000  26,000  n 

20.  Autriche 6,000  12,000  7  000  " 

21.  Hcux-Slcilcs 1,000  1,000  5,000  " 

22.  Mexiciue 3,000  6,000  9,000  .i 

23.  Pc-rou 1,000                „  n  y 

Les  envois  de  1847  comprenaient  :  en  livres  brochés  et 
en  feuilles,  évalués  à  6  fr.  le  kilog.,  102,000  kilog.,  soit 
97i),000  fr.  ;  en  livres  cartonnés  et  reliés  ,  évalués  à  7  fr.  le 
kilog.,  32,000  kilog.,  soit  220,000  fr. 

Du  reste ,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  la  contrefaçon  a  des 
effets  désastreux  pour  les  pays  où  elle  s'exerce,  quand  ces  pays 
parlent  la  langue  dans  kiipielle  sont  écrits  les  ouvrages  qu'ils 
contrefont.  Elle  détruit,  soil  dans  ses  développemenis,  soit 
dans  ses  germes,  toute  littérature  nalionale.  Malgré  d'hono- 
rables efi'orts  qui  ont  donné  quelques  résultats  satisfaisants, 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  Belgic|U«  et  les  fitats-Unis  aient 
une  littérature.  En  elfet,  les  écrivains  belges  ou  américains 
ne  produisent  pas  ou  produisent  peu,  p-irce  qu'ils  sont  as- 
surés d'avance  de  ne  retirer  aucun  bénéfice  de  leurs  tra- 
vaux, la  contrefaçon,  qui  n'a  pas  de  droils  d'auleur  à 
payer,  vendant  à'  vil  prix  des  ouvrages  supérieurs  ou 
égaux,  —  inférieurs,  si  l'on  veut,  —  à  ceux  qu'ils  p.iur- 
raient  produire;  aussi  la  société  des  gens  de  lettres  bel- 
ges et  celle  des  artistes  ont-elles  adressé  récemment  à  la 
chambre  des  représentants  et  au  sénat  des  pétitions  dans 
lesquelles  elles  ont  demandé  lintenliction  cle  la  contrefa- 
çon. Toutefois  ce  serait  se  f.iiro  illusion  que  de  croire  que  la 
conlrefaçon ,  qui  cause  de  si  graves  préjudices  et  aux  litté- 
rateurs étrangers  et  à  la  littérature  nalionale.  soit  une  spé- 
culation avantageuse.  Certains  contref^cteurs  se  sont  enri- 
chis, mais  00  sont  des  exceptions  heureusement  rares.  Le 
délit ,  j'allais  dire  le  crime,  porte  avec  soi  son  ch'itimenl  ; 
La  concurrence  a  ruiné  la  contrefeçon  belge,  ou  du  moins  a 
tellement  diminué  ses  profils  pai-  l'abaissement  des  prix 
tju'elle  ne  produit  plus  que  pour  produire,  c'e.sl-à-dire  pour 
entretenir  des  imprimeries  et  des  papeteries.  Elle  en  est  ar- 
rivée à  ce  point  qu'elle  croit  devoir  diminuer  le  nombre  et 
l'importance  de  ses  opéialioiis.  M.  Mélino  prouvait,  il  y  a 
quelques  jours,  au  directeur  de  la  Rt-rue  brilaiiniqui' , 
M.  Améclee  Pichot,  qu'il  avait  réduit  son  tirage  d'un  liers. 

Mais  quelles  cpie  soient  les  exportations,  les  ventes  à  l'in- 
térieur dont  le  chiffre  iiic^me  approximatif  no  nous  est  pas 
connu,  les  réalisations  de  bénéfices  ou  les  perles  de  la  con- 
lrefaçon belge,  toujours  est-il  qu'elle  cause  un  tort  énorme 
à  la  librairie  française,  car  elle  lui  terme  en  partie  tous  les 
marchés  étrangers.  Aussi  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans  la  li- 
brairie française  proteste  contre  les  abus  de  la  contrefaçon 
et  s't  ITorce  d'y  mettre  un  terme.  Jiisciu'À  ce  jour  sej  plaintes 
ont  été  il  peu  près  inutiles  Elle  a  échoué  dans  loulcs  ses 
tonlalives ,  car  la  France  est  un  pav  s  ui'i  la  réforme  la  plus 
insignifiante,  la  plus  nécessaire,  la  moins  contestée  attend 
un  ou  deux  siècles  sa  réalisation ,  it  moins  qu'elle  ne  s  achète 
au  prix  d'une  révolution. 
En  1840  un  traité  est  conclu  avec  lu  Hollande;  il  reste  A 


l'état  de  projet,  car  il  n'est  même  pu  suivi  des  convention- 
spéciales  qui  devaient  en  assurer  I  exécution. 

En  1843  une  convention  en  date  du  2S  août  est  coiic 
avec  la  Sardaigne  pour  garantir  dans  les  royaumes  de  Fra' 
et  de  Sardaif^ne  la  propriété  des  a-uvre«  lilléraires  et  artis- 
tiques. En  1846  une  convention  supplémentaire  ert  ajouta 
à  ce  premier  traité;  mais  ces  deux  coiiventions  ne  rrçoivent 
aucune  exécution ,  c'eôt-adire  que  maigre  leurs  prestripii^ 
la  contrefaçon  l>elge  continue  comme  par  le  pass<>  à  mon 
le  marché  sarde  de  ses  produits.  Aus^i  le  2  déi  emt  rc  r. 
nier,  M.  le  général   (.abitte,  minislro  des  alt.nr 
gères,  a-l-il  présenté  à  l'Assemblée  législative  u 
loi  sur  une  troisième  convention  conclue  avec  in  • 
et  ayant  pour  objet,  selon  l'exposé  des  motif-.  <i,i  — 
respectivement  i  la  propriété  des  (j'uvres  d'espril  et   ; 
publiées  dans  les  deux  pays  des  garanties  plus  eflicacescur 
la  conirefai.'on  étrangère.  «  Car,  ajoutait  plus  loin  .M.  le  t'h- 
uerai Lahitte,  malgré  le  soin  apporté  a  la  réiaction  dea 
traités  précédents  et  la  lovauté  extrême  avec  laquelle  le  Ca- 
binet de  Turin  a  invariablement  cherché  i  en  assurer  l'exé- 
cution, l'expérience  a  montré  que  le  but  poursuivi  n'éuit 
que  tresimiiarfailement  atteint  —  M.  le  miniflre  eut  pu 
dire  pas  du  tout  —  et  que  les  c^ontrefai.ons  étrangères  de  n"- 
principaux  ouvrages  de  librairie  continuaient  à  trouver 
vaste  débouché  iians  l'intérieur  du  royaume  sarde.  ^  I 
commission  a  été  nommée  par  l'Assemblée  législative  i 
examiner  ce  projet  de  loi  et  elle  a  choisi  M.  Victor  Lef- 
pour  rapporteur. 

Le  troisième  traité  conclu  avec  la  Sardaigne  sera-t-il  ; 
efficace  que  les  deux  premiers?  Il  est  permis  de  l'esp'- 
Toutefois,  avant  qu'il  ne  soit  discuté  par  l'AMemblée  I- . 
lative,  le  Cercle  de  la  librairie,  de  l'imprimerie,  de  la  p;:: 
terie,  fondé  depuis  quatre  ans  (I  ;>.  a  cru  devoir  soumettre- 
commission  un  certain  nombre  d'ob6<'rvation8  qui  ne  peu 
manquer  d  y  faire  apporter  tpielques  mcxliDcations  im: 
tantes.  Ainsi,  par  exemple,  M.M.  les  libraires,  imprimer 
papetiers  unis  demandent  avec  rai:c,n  qu'on  empêche  • 
seulement  la  publication  et  l'introdurtion,  mais  la  veni' 
œuvres  d'esprit  et  d'art  contrefaites.  En  conséquence, 
proposent  que  tout  ouvrage  contrefait  de  l'un  ou  de  \a 
pays  existant  au  moment  de  la  convention  dans  les  n- 
sins  des  libraires  ne  puisse  être  vendu  qu'après  «ver 
frappé  sur  le  titre  dune  estampille  et  que  tout  ou-. r 
neuf  d'une  édition  contrefaite  qui  ne  porterait  pas  le-' 
pille  constatant  l'antériorité  de  sa  publication  ou  de  se- 
troluclion  soit  considéré  comme  une  contrefaçon  proh  : 
Plus  loin  ils  sollicitent,  avec  non  moins  de  raison,  un»» 
duction  plus  forte  des  droits  aciuelement  établis  à  lin 
talion  dans  le  royaume  de  Sard.iigne.  des  livres,  des- 
gravures  ou  ouvrages  de  musique  publiés  dans  toute  I- 
due  du  territoire  de  laRépublic^ue  française.  Ce»  droit-  - 
encore  trop  élevés.  Pour  les  livres  brochés,  ils  restent 
à  30  fr.  les  100  kil  .  et  pour  la  musique  gravée  à  f>" 
tandis  que  l'introluction  en  France  des  mêmes  produits  : 
frappée  que  d'un  droit  de  10  fr   par  100  kil. 

Nous  n'aurions  pas  parlé  de  ce  mémoire  qui  soulé 
rc'-sout  beaucoup  d'autres  questions  d'exécution  ou  de  (!• 
s'il  ne  posait  pas  avant  tout  un  grand  principe  don;  r 
toute  la  matière.  Ce  principe,  c'est  la  reconnais.san>  ■ 
tière  et  formelle  du  droit  de  propriété  en  France  pour  ■ 
les  ouvrages  publiés  par  les  étrangers  dans  h  ur  pa)  - 
librairie  française,  nous  devons  le  dire  à  sa  louanj- 
plusieurs  fois  dé|a  formulé  ce  vœu.  Dans  un  mémoir 
date  du  20  janvier  1840,  elle  disait  en  parlant  de  • 
disposition  ; 

Elle  consacre  un  principe  fécond  et  qui  trouvera  des  ii. 
leurs  ; 

Klle  appelle  la  reronnai*sanre  des  ivrivains  t'lranfE(-r«  ; 
Elle  donne  au  gouvernement  rian<:)i.s  le  droit  cl   lui  iiiip  -e 
lo  tl-voir  de  réclamer,  en   loiite  ocr«sion,  l'adoption   pjt     ■■ 
étrangers  d'un  principe  que  l.i  France  a  reconiu  ellr-in>'i' 
leur  profit. 

.\u  premier  coup  d'ieil,  cetle  mesure  peut  partttre  un  -i 
lire;  mais  elle  i  st  de  nuire  pari  une  ioitiatiTe  honorable,  ri 
nous  parait  réronde  en  lésull.ils  asse?  ptorhaios. 

Lors  de  la  prisentalion  du  projet  d'union  douaniè^^ 
la  Belgique  en  1.><44  et  à  diverses  époques,  la  librairie  ' 
çaiso  à  reaouvelé  la  demande  qu'elle  adresse  encore  8' 
dhui  à  l'Assemblée  législative:  elle  persiste  à  croire»  — 
le  seul  moyen  effic-ate  de  proléger  la  propriété  lillAra - 
dans  un  ensemble  de  traités   internîtionaux,  et  qn 
ensemble  de  traités  ne  saurait  être  obtenu  tant  que  la  I  . 
elle-même  n'aura  pas  pris  une  généreuse  et  loyale  ini^  .i- 
tive,  on  proscrivant  chez,  elle  et  sans  conditions  la  con'rela- 1 
Çi)n  des  ouvra.;es  étrangers;  —  que  les  éliteurs  frani;ait  I 
puiseront  dans  cet  acte  une  force  bien  plus  grandi'  ••"•• 
poursuivre  les  débitants  de  conlref.içon ,  car  oi  ne  | 
plus  leur  répondre  que  la  France  commet  le  même  .!■ 
l'égard  clés  autres  fi'als;  en  effet,  ce  n'est  plus  seule 
un  intérêt  personnel  qu'ils  auront  ;^  défendre,  c'est  or 
immoral ,  condamné  par  la  législature  de  leur  pays  , 
ils  réclameront  la  répre,ssion.  »  En  c-onséquenc<>,  elle  f< 
de  l'Assemblée  législative  et  du  Pouvoir  exécutif  le  v- 
la  promulgation  du  décret  suivant  : 

Le  droit  de  propriéli'  di--  auteurs  élranfierçi  sur  leur»  " 
publiées  k  l'etranijcr  est  assimilé  en  France  au  droit  drs  .i> 
français. 

Celte  grande  mesure  ferait  k  coup  silr  honneur  4  la  Ir, 
Mais  lui'serail-l-elle  vraiment  utile;  en  d'autres  terne 
risquenons-nous  pas  de  devenir  dupes  et  victimes  de 
générosité?  ('.est  l'opinion,  nous  «levons  l'avouer,  de  i 
coup  de  b<ins  esprits   Toutefois,  qu'on  ne  l'oublie  pas.  \  \i 
glelerre  ^:ll  juillet  l.s.lS),  la  Prus-se,  le  hanemark,  les  f  i-d-' 
du  pape,  les  filats-Unis.  la  Toscane,  In  Sirdaigne  ont  :-. 
gJmis  la  réciprocité;  et,  d'ailleurs,  qui  connaît  mio; 

(Il  M.  Pnenerr».  Munir,  pr*«i(ient;  MM  IlalMifre  H  lerofl-f 
icur^,  Th-e-presidenei;  M.  Oratlot,  directeur  de  U  papeterie  d'F.^^ 
««cretalrr. 
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besoin  .de  la  librairie,  qui  erl  plus  inlëre?so  i  sa  prospérité 
que  les  libraires"?  Ne  soyons  pas  plus  rùpubliiains  que  la  Ré- 
publique. Or  les  libraires,  les  imprimeurs,  les  papeliers 
français  —  sauf  bien  entendu  ceux  qui  s'enrichissent  des 
produits  de  la  contrefaçon  —  sont  unanimes  pour  récla- 
mer la  reconnaissance  franche  et  sans  restrictions  du  druit 
de  propriété  en  France  pour  tous  les  ouvrès^es  publiés  pnr 
les  étrani;ers  dans  leur  pays.  «  Pour  les  nations,  comme 
pour  les  individus,  disaient,  dès  ISH,  les  comités  réunis  de 
la  Société  des  ^ens  de  lettres  et  de  la  librairie,  la  morale  etl 
une,  et  ce  serait  une  triste  ressource  que  de  se  défendre  im- 
moralement  contre  l'immoralilé  d'autrui.  La  conlnfaçon  est 
une  ufurpalion  de  propriété;  il  faut  avoir  le  courage  de  le 
déclarer  hautement,  et  donner  aux  autres  l'exemple  du  sa- 
crifice. Oui,  il  appartient  à  la  France  de  prendre  encore, 
comme  pour  le  droit  d'aubaine,  une  généreuse  initiative. 
Qu'elle  déclare  nettement  et  sans  réserve  que  le  droit  des 
auteurs  étrangers  sur  leurs  œuvres  publiées  à  rélran;;er  est 
assimilé  chf /.  nous  aux  droits  des  auteurs  sur  leurs  œuvres 
publiées  en  France,  cl  ce  sera  un  ^rand  exemple  donné  au 
monde,  en  même  temps  qu'un  pas  immense  fait  dans  une 
carrière  de  justice  et  de  loyauté  où  toutes  les  nations  tien- 
dront à  honneur  de  nous  suivre.  » 

.VnOLPHE   JOAN.NE. 


La  vrillée  de  la  ^'oj'l. 

sorvENins  d  avtrf.fois. 

C'était  la  veille  de  Noël!  L'heure  du  gros  souper  était 
sonnée  depuis  longtemps  à  l'antique  horloge  de  bois  de  la 
grande  salle;  tout  était  prêt  pimr  recevoir  les  convives,  la 
table  dressée  avec  une  magnificence  inusitée  étalait  les  mille 
séductions  appétissantes  d'un  repas  moderne,  luxe  inconnu 
de  nos  pères;  l'office  envoyait  de  ses  profondeurs  les  par- 
fums les  plus  balsamiques ,  et  personne  n'arrivait,  .\iissi 
mon  a'i'eule  allait  et  venait  avec  une  impatience  ipielle  s'el- 
forçait  vainement  de  déguiser.  Tantôt  elle  s'approchait  do  la 
fenêtre  dont  elle  soulevait  les  lourds  rideaux  pour  voir  si , 
à  travers  les  brouillards  du  soir,  elie  n'apercevrait  pas  ses 
enfants  qu'elle  attendait  ;  mais  la  nuit  était  sombre  et  le  vent 
du  nord  souillant  par  ralales  emportait  des  tourbillons  de 
neige  et  nepermeliail  pas  de  rien  distinguer.  D'autres  fois  elle 
regardait  la  porte  avec  anxié:é  espérant  sans  doute  que  ses 
convives  apparaîtraient  tout  à  coup  par  un  effet  magique  de 
sa  volonté;  la  solitude  cl  le  silence  semb'aienl  se  jouer  de 
$a  peine,  en  demeurant  seuls,  comme  des  hétes  impor- 
tuns, maîtres  des  lieux  que  devaient  animer  lo  bruit,  le 
plaisir  et  la  gaieté.  Découragée,  elle  revenait  s'asseoir  près 
du  feu,  s'agitait,  ne  pouvait  tenir  en  place,  frappait  le  par- 
quet de  ses  fins  petits  sabils  pour  se  calmer  au  son  de  sa 
liropre  impatience,  et  jetait  enfin  des  regards  inquiets  et 
furlifs  vers  la  pendule,  la  priant  en  vain  de  su-pendre  sa 
marche,  car  le  balancier  inexorable  n'en  pressait  pas  moins 
sur  le  cadran  le  pas  silencieux  et  lontinu  des  aiguilles  ac- 
compli.-^sant  leur  rotation  régulière,  marquant  des  heures 
impartiales  dans  leur  durée  et  insensibles  aux  vœux  sages 
ou  insensés  de  ceux  qui  veulent  en  arrêter  ou  en  accélérer 
le  cours. 

Ce  fut  avec  un  véritable  désespoir  qu'elle  entendit  frémir 
le  timbre  précurseur  de  I  heure.  Neuf  heures  allaient  sonner! 
mais  au  même  instant  un  autre  son  y  répondit  :  le  lourd 
marteau  de  cuivre  ébranlait  vivement  la  porto  cochere,  des 
pas  pressés  résonnèrent  dans  le  corridor ,  et  ma  grand'mèrc 
heureuse  oubliait ,  dans  In  joie  d'embrasser  ses  enfants,  son 
impatience ,  ses  inquiétudes  et  le  long  sermon  quelle  leur 
avait  préparé.  Puis  re'unissant  autour  (i'elle  la  bande  joyeuse 
de  ses  petits-enfants,  et  sortant  avec  solennité  de  sa  poche 
une  clef  qu'elle  y  tenait  cachée  depuis  nombre  de  jours, 
elle  ouvrit  une  porte,  et  teus,  frissonnants  de  bonheur,  nom 
entrâmes  en  tumulte  dans  un  grand  cabinet  splendidement 
éclairé  ,  où  sur  une  table  s'éleviiit  Varbrc  de  Soél,  radieux 
des  bougies  et  des  jouets  allachés  à  ses  branches.  Autour 
étaient  étalées,  groupées,  arrangées,  des  fantaisies  d'enfants 
aus>i  charmantes  que  variées.  La  poupée  aux  dents  d'ivoire, 
aux  yeux  d'émail ,  à  la  robe  bouffante  ,  pomponnée  et  sa- 
tinée comme  une  grande  dame  ,  brillait  à  côté  d'un  cheva- 
lier armé  de  pied  en  cap,  pareil  aux  anciens  preux,  l'n 
vaillant  cavalier  éperonnait  un  cheval  toujours  fougueux , 
mais  toujours  immobile;  des  fantassins  couraient  le  pas  de 
charge  sur  leurs  tablettes  de  bois,  des  escadrons  de  lanciers 
chevauchaient  à  travers  les  ballons,  les  cerceaux  ,  les  ra- 
quettes, en  faisant  quelquefois  mordre  la  poussière  à  d'in- 
nocents polichinelles,  acteurs  obligés  de  semblables  fêtes  ; 
puis  des  tambours,  des  clairons,  des  sabres,  des  fusils, 
appareil  guerrier  déployé  pour  ch.irmer  l'humeur  martiale 
des  petits  garçons,  mêlés  aux  rubans,  aux  chiffons,  aux 
bijoux ,  aux  coffrets  à  l'usage  de  la  coquetterie  naissante  des 
petites  filles.  11  y  en  avait  pour  tous  les  âges  .  pour  tous  les 
goùls,  pour  ravir  et  captiver  des  imaginations  d'enfants. 
Quand  nos  transports  et  nos  cris  de  joie  eurent  cessé,  lors- 
qu'on nous  eiil  arrachés  à  la  contemplation  de  ces  mer- 
veilles rassemblées  des  bazars  de  Paris  et  des  foires  de  Nu- 
remberg, ma  grandmère  donna  le  signal  du  souper,  chacun 
rentra  élans  la  salle  et  prit  place  autour  de  la  table  ou  trente 
couverts  symétriquement  alignés  attendaient  depuis  long- 
temps les  convives.  Des  llacons  remplis  de  vins  aux  blonds 
reflets,  ou  aux  teintes  aussi  chaudes  que  le  rubis,  sem- 
blaient vouloir  lutter  de  >é  ludions  avec  Us  mille  riens,  hors- 
d'OBUvre  indispensables  d  un  repas.  L^s  citrons  du  pays 
s'étalaient  auprès  des  concombres  à  la  robe  verdàtrc,  les 
olives  f  lisaient  pendant  aux  champignons  sauvages  conservé» 
dans  l'huile,  le  beurre  .se  baignait  en  pains  mignons  dans 
l'eau  claire  de  ses  gondoles,  çà  et  là  une  foule  de  conserves 
renfermées  dans  ties  pots  de  verre  aux  longs  cols  ou  à  la 
base  rebondie  excitaient  par  leur  mystérieux  dehors  l'ap- 
pétit et  la  curiosité.  Les  légumes ,  sous  les  apprêts  les  plus 


variés,  encombraient  la  table;  de  superbes  poissons  na- 
geaient dans  leur  sauce  aromatique  o»i  disparaissaient  à 
demi  sous  les  herbes  marines  qui  leur  piètaient  leurs  par- 
fums, en  faisant  miroitera  la  lumière  leurs  écailles  au.ssi 
diaprées  que  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel;  ils  étaient  entourés 
do  coquillages  qui  les  escortaient  comme  leurs  tributaires 
naturels. 

Pour  ornement  aux  coins  de  In  table  s'élevaient  dans 
leurs  vases  de  terre  brune  quatre  grosses  gerbes  ele  blé  en- 
core vert  que  lo  plus  jeune  enfant  de  la  maison  avait  fait 
germer  dans  l'eau  et  soigné  a\ec  la  plus  vive  sollicitude  de- 
puis un  mois  pour  cette  solennité.  Coutume  ancienne  de 
nos  pères  qui  forçaient  la  nature  à  produire,  bien  avant  le 
temps,  le  froment  saint  et  béni  pour  l'associer  à  sa  joie  dans 
un  jour  grand  de  miracles  et  le  consacrer  à  Dieu  comme  un 
hommage  de  reconnaissance  et  d'amour.  Au  milieu ,  pour 
surtout  principal ,  un  candélabre  d'argent  massif  mariait  sa 
lumière  avec  celle  du  lustre,  et  d'un  commun  accord  ils  frap- 
paient d'étincelles  vives  l'argenterie,  s'étendaient  en  reflets 
éclatants,  en  losanges  capricieux  ,  en  ronds  étincelants  sur 
la  mate  blancheur  des  porcelaines,  et  changeaient  enfin  en 
diamants,  en  rubis,  en  émeraudes,  en  topazes  ou  en  sa- 
phirs merveilleux  les  facetti's  brillantes  des  cristaux.  Le 
buffet  pliait  sous  le  poids  des  fruits,  des  oranges  à  l'écorce 
vermeille,  des  nit>lons  blancs  à  la  pulpe  douce  et  savoureuse, 
des  gfiteaux  dorés  et  parfumés ,  du  nougat  nuancé ,  de  la 
verte  pistache,  du  miel  transparent  dans  les  coupes  et  des 
confitures  embaumées. 

Un  immense  feu  embrasait  filtre  et  envoyait  des  pyra- 
mides de  flammes  dans  l'anlique  cheminée,  et  par  moments, 
lorsque  ces  mêmes  flammes  vacillaient  sous  le  souffle  du  vent 
en  décrivant  des  spirales  ou  des  langues  de  feu,  on  distin- 
guait dans  l'ardente  profondeur  du  foyer  la  bi'iche  de  Noi'l, 
bloc  énorme  de  bois  coupé  du  tronc  du  plus  vieil  arbre  de 
la  forêt  voisine,  suivant  une  ancienne  tradition.  Le  buis  bénit 
était  ré|iaiidu  à  profusion  autour  de  la  salle;  les  lumières  se 
jouaient  à  travers  ses  rameaux,  qui  s'élevaient  en  toufl'es 
gracieuses,  en  bouquets  élégants;  lo  houx  courait  en  guir- 
landes lo  long  des  murs,  disparaissait  derrière  un  fiiisci'au 
d'armes  pour  reparaître  au  bas  d'un  vieux  portrait  en  y  tra- 
çant un  chiffre  symbolique;  il  s'élançait  ensuite  en  festons 
au-de.ssus  des  portes,  décrivait  des  arcades,  des  colonnes 
.«ur  les  boiseries,  et  mêlait  enfin  ses  jolis  fruits  rouges  et  ses 
feuilles  sombres  et  menues  aux  girandoles  du  lustre ,  en  se 
perdant  sous  une  grosse  branche  d'oranger  suspendue  au 
plafond,  d'après  un  vieil  usage  du  pays. 

Cet  inlérieur,  ainsi  éclairé  et  animé,  avait  un  charme  do 
gaieté  et  de  bien-élre  en  contraste  avec  la  rigueur  de  la 
saison,  et  donnait  un  nouveau  prix  à  cette  atmosphère  si 
chaude,  à  ce  foyer  ami,  à  ce  toit  paternel  si  fécond  en  sou- 
venirs, à  cette  table  hospitalière  qui  nous  réunissait  ainsi 
tous  chaque  année  à  pareil  soir,  pour  retremper  nos  âmes 
aux  saintes  eloucenrs  des  affections  de  la  famille.  Bn  effet, 
qui  pourrait  dire  les  sentiments  divers  qui  agitaient  le>s  con- 
vives ;  dans  celte  salle  élincelante  de  lumières,  ne  voyaient- 
ils  pas  comme  à  travers  le  verre  transparent  d'une  lanterne 
magique,  les  mille  incidents  de  leur  enfance,  les  émotions 
impétueuses  ou  paisibles  de  leur  jeunesse '.'  C.hiique  lambris, 
chaque  meuble  resté  à  la  même  place  ne  leur  retraçait- il 
pas  un  jour  de  bonheur,  une  heure  do  rêverie,  des  in?taiits 
d'illiisions  à  jamais  perdus"?  Autrefois,  ce  jeune  homme  à 
imagination  fottgueuso  n'avaif-il  pas  rêvé  la  gloire  et  la  célé- 
brité au  coin  de  ce  fo\  er?  N'avait-il  pas  espéré  voir  le  monde 
ouvrir  devant  sa  volonté  les  portes  donnes  de  son  Eden  de 
plaisirs,  et  loi  apporter,  comme  le  génie  de  la  Lampe  iner- 
veillrufe,  les  trésors  et  les  grandeurs'?  Ot  autre,  dont  lame 
aimante  rêvait  une  affection  tendrement  partagée,  n'avail-il 
pas  vu  pouf  la  première  fois  à  celte  place  la  compagne 
aimée  de  sa  vie"?  Là,  cette  jeune  femme  n'avail-elle  pas  reçu 
la  foi  d'un  éponx  adoré"?  Ici,  son  enfant  ne  lui  avail-il  pas 
souri,  et  son  père  r.e  l'avait  il  pas  bénie,  agenouillée  près  de 
ce  lautcoil  vénéré?  N'avaient  ils  pas  tous  aimé,  pleuré, 
sonlTert  en  ces  lieox?  De  pareils  souvenirs  ne  s'effacent  pas 
de  la  mémoire,  de  .«émblables  émotions  ne  peuvent  s'ou- 
blier, car  celte  Irinilé  de  bonheur  et  de  misère  s'inscrit 
dans  le  passé  en  caractères  de  feu  ;  parce  qu'elle  brûle  ce 
qu'elle  touche  et  consume  ce  qu'elle  a  une  fois  animé. 

Ma  grand'mère,  heiireuse»  l  lisre  de  ses  enfants,  qu'elle 
voyait  autour  d'elle  entourant  sa  vieillesse  de  respect  et 
d'amour,  regardait  tour  à  tour  ces  têtes  b'ondes  et  brunes, 
ces  fronts  pensifs  ou  joyeux ,  ces  hommes  dans  la  force  de 
l'âge,  ces  femmes  charmantes,  ces  petits  enfants  esple'gles 
et  gracieux;  anneaux  d'une  même  chaîne,  liés  les  uns  aux 
autres  par  les  liens  indissolubles  de  la  famille.  Alors  de  sa 
voix  maternelle  et  enjouée  elle  encourageait  l'appétit  près  île 
s'éteindre,  ranimait  la  gaieté  par  ses  sourires,  était  enfin 
l'animation  et  la  vie  de  ce  banqupt,  qu'elle  présidait  comme 
rai'>-ule  adorée  de  ses  nombreux  enfants.  Parfois  ses  yeux 
attristés  et  rêveurs  s'arrêtaient  sur  la  place  occupe-e  jadis 
par  un  ftre  aimé,  place  qu'il  avait  laissée  vide;  une  larme 
brillait  sous  sa  paupière  comme  un  hommage  qu'elle  ren- 
dait à  celui  qui  n'était  plus,  mais  dont  le  souvenir  cher  et 
sacré  vivait  toujours  dans  son  cœur.  Pois  ses  regards  re- 
prenaient leur  douceur,  le  sourire  revenait  sur  ses  lèvres 
pâlies  par  les  regrets,  en  contemplant  celte  génération 
blonde  et  bouclée  d'enfants  aimables;  génération  destinée  a 
remplacer  celle  ipii  s'éteignait,  comme  le  fruit  remplace  la 
fleur,  puis  tombe  et  se  renouvelle,  el  qui  faisait  son  espé- 
rance, sa  consolation  el  son  orgueil.  Ftello  les  revoyait  tous 
réunis  un  soir  à  la  veillée  de  la  Noél ,  el  les  flacons  circu- 
laient, el  la  causerie  se  ranimait  vive  et  gaie,  et  les  paroles 
affectueuses  s'échangeaient  dans  toute  l'cAfiision  du  cœur. 
El  les  cloches  se  mirent  à  sonner  en  joyeux  carillons,  en 
brillantes  volées  la  messe  de  minuit,  interrompant  de  leurs 
voix  vibrantes  les  joies  mondaines  do  ce  jour.  Il  semblait 
qu'elles  eussent  emprunté  le-  sons  éclatants  de  la  trompette 
sonore  de  l'ange  messager  annonçant  autrefois  aux  pasteurs 
la  naissance  du  Christ,  pour  commander  par  leurs  chants 


puissants  et  passionnas  le  rcoicillement  et  la  prière.  A  ce 
signal  bien  connu,  chacun  lit  ses  préparatifs;  les  uns  s'enve- 
loppèrent de  leur  manteau,  les  jeunes  fiilcs  s'entourèrent  de 
fourrures,  les  servantes  ajustèrent  leur  pe^lisse,  en  s'armant 
des  falots  qui  devaient  éclairer  notre  route;  ma  grand'mère 
m'abrita  sous  sa  mante,  et  me  prenant  par  la  main,  nous 
ouvrîmes  la  marche. 

C'était  bien  une  nuit  de  Noël,  trisfé,  froide  et  g'acée  pat- 
io vent  du  nord.  Les  étoiles  scintillaient  sur  le  sombre  azur 
du  ciel,  comme  autant  de  points  d'or  se  détachant  d'une  gaze 
noire.  La  neige  durcie  criait  sous  nos  pas  eiu  s'tflondrait  de 
temps  à  autre.  Quelques  retardataires  isolés  venaient  se 
joindre  à  nous  ou  passaient  rapidement  en  se  perdant  dans 
l'obscurité.  Au  loin  ,  les  feux  des  lanternes  sourdes  s'entre- 
croisaient, on  eût  dit  des  leuxfollets  sortant  de  terre  et  dan- 
sant une  rondo  fantastique.  Le  silence  n'était  interrompu 
que  par  de  pauvres  petits  enfants  réunis  en  bandes  et  chan- 
tant des  Noèls  de  porte  en  porte  pour  implorer  la  charité. 

La  foule  était  grande  aux  abords  de  l'église;  chacun  vou- 
lait dans  un  semblable  anniversaire  avoir  sa  pari  de  prières 
cl  de  bénédictions.  Dans  l'intérieur,  l'église  resplendissait 
soiis  l'ardeur  de  ses  lustres;  de  hauts  chandeliers  d'or  étin- 
cehiient  près  du  tabernacle;  les  colonnes  disparaissaient 
sous  leurs  tentures  ele  brocarts  et  de  soie  ;  partout  des  Heurs, 
partout  grandeur,  majesté,  lumière  et  harmonie.  Les  prêtres, 
revêtus  de  leurs  chasubles  splendides,  s'avançaient  vers  l'au- 
tel ;  et  dans  une  chapelle,  une  humble  criVhe,  symbole  de 
douleurs,  rappelait  la  naissance  du  Fi!s  de  Dieu  fait  homme 
dans  la  pauvre  éiable  de  Be:hléeW.  Le  sacrilice  s'accomplis- 
sait; l'encens  montant  eri  spirales  embaumées,  comme  un 
mystérieux  emblème  de  la  prière,  se  perdait  élans  la  pro- 
fondeur des  nefs.  L'orgue  jetait  ses  larges  et  merveilleux 
accords  à  travers  les  voûtes,  ou  ttrêlait  sa  voix  aux  voix  sua- 
ves des  chœurs  de  jeunes  fillèJ  qui  chantaient  de's  Noèls 
d'allégresse.  Certes  c'était  un  Coup  dot-il  imposant,  que  ces 
fidèles  ainsi  prosternés  au  pied  des  autels  y  apportant  leurs 
vanités  déçues,  leurs  croyances  trotnpées,  leurs  désespoirs  et 
leurs  misères!  L'heure,  le  lieu,  la  sainteté  do  la  cérémonie, 
ce  mélange  de  pompe  et  de  «plendenr  religieuse,  avec  le  néant 
qu'elles  enseignent,  ces  fronts  éonrbés  vers  la  terre  par  la 
main  puissante  du  maiheuf  on  de  respérancè,  les  humbles 
prières  de  ces  âmes  souffrantes  venant  implorer  la  merci  de 
ce  Dieu  qui  console,  rendaient  celle  solennité  sublime,  et 
jamais  fête  (ilus  auguste  ne  frappa  mon  imagination  d'enfant. 

La  messe  venait  de  finir,  les  derniers  sons  des  orgues 
vibraient  encore  dans  leurs  luy.iux  d  airain;  l'air  imprégné 
des  senteurs  de  l'encens  enveloppait  de  ses  molles  et  chau- 
des vapeurs  les  fidèles,  sortant  en  foule  des  porti(|ues.  dis- 
traits par  les  mille  bruits  de  la  sortie,  .le  regardai  autour  do 
moi.  Près  tl'un  pilier,  r»  genorix  ,  criait  une  petite  fille  à  la 
figure  angéliquo  ;  ses  vêlements  alleslaienl  la  misère  la  plus 
profontle,  et  ses  mains  jointes,  Stttl'Ci  avec  ardeur,  ses  yeux 
noyés  de  larmes .  sa  bouche  coniractf  e  par  le  chagrin  an- 
nonçaient une  violente  donlènt.  Biètifi'it  l'enfant  se  mit  à 
sangloter  en  jetant  des  regards  égarés  autour  d'elle,  mur- 
murant des  mots  que  je  ne  pouvais  entendre,  en  tordant  ses 
petites  mains  délicates  avec  l'angèis'e  du  désespoir.  L'im- 
pression déchirante  d'une  semblable  détresse  agit  vivement 
sur  mon  cu'ur.  Mon  a'i'enle  venait  de  finir  sa  prière  et  se 
disposait  ;i  partir;  d'un  ge;te  suppliant  je  lui  montrai  la 
pauvre  affligée,  et,  l'enlraiiiant  avec  moi,  je  la  conduisis 
près  (lo  la  pelitè  fille  en  pleurs  Ma  grantl'mère ,  toujours 
bienfaisante  et  bonne  pour  le  malheureux,  s'émut  profondé- 
ment à  l'aspect  de  ce  p;iuvre  petit  être  isolé  et  en  apparence 
sans  appui.  «  Mon  enfant,  lui  dit-elle,  pourquoi  pleurez- 
vous"?  i|ui  vous  donne  tant  de  chagrin?  Parlez!  je  puis  vous 
aider,  vous  secourir.  »  La  petite  affligée  tressaillit  en  en- 
tendant cette  douce  voix,  el  levant  vers  mon  aïeule  des  yeux 
craintifs,  dans  lesquels  brillait  une  lueur  d'espoir.  «  Hélasl 
madame,  répondit-elle,  j'ai  bien  faim;  puis  j'ai  froid,  je  n'ai 
pas  d'asile,  el  j'ai  tant  de  peur  par  une  nuit  si  noire,  que  je 
prie  le  bon  Dieu  de  m'appeler  à  lui  dans  son  saint  paradis. 
—  Vous  n'avez  donc  pas  de  mère,  ma  pauvre  enfant?  per- 
sonne ne  s'intéresse  donc  à  vous?  »  Les  pleurs  do  l'enfant 
redoublèrent.  »  Ma  mère  est  morte,  madame!  Ceux  qui 
m'avaient  recueillie  m'ont  chassée  hier  disant  qu'ils  étaient 
tron  pauvres  pour  me  nourrir,  et  qu'un  soir  de  la  veillée  de 
la  Noid  on  m'assisterait  si  j'implorais  la  charité.  Ah!  ma- 
dame, ne  m'abandonnez  pas!  vous  qui  paraissez  si  bonne, 
ayez  pitié  de  moi.  — Chère  grand'mère,  lui  dis-je  alors  spon- 
tanément, croyant  faire  plus  d'Impression  sur  un  cœur  cha- 
ritable, tu  m'as  toujours  dit  qu'on  fêlait  Dieu  dignement  en 
secourant  son  semblable;  eh  bien!  dans  un  si  beau  jour,  ne 
me  refuse  pas;  tu  m'as  promis  de  belles  étrennes,  mais  la 
plus  belle  étrenne  pour  moi  serait  de  recueillir  cette  pauvre 
petite  fille,  o  Mon  aïeule  me  souriait  doucement  d'un  air 
charmé  et  attendri  ;  elle  releva  la  jeune  aflligée,  la  baisa  au 
front,  et,  se  tournant  vers  mol ,  elle  ajouta  :  «  Mon  enfant! 
les  pauvres  sont  nos  frères,  et  nous  devons  partager  avec 
eux.  Comment  veux -tu  que  je  ne  recueille  pas  ta  protégée? 
et  quand  même  le  bienfait  n'aurait  pas  en  lui  sa  récompense 
en  donnant  A  l'âme  une  suprême  satisfaction,  Ji'sus-Christ 
n'at-il  pa-i  dit  ;  Quiconque  donnera  un  verre  d'eau  en  mon 
nom  sera  récompensé.  »  L'orpheline  ravie  bal.'^a  la  main  de 
ma  grand'mère,  el  jetant  un  dernier  regard  plein  de  recon- 
naissance vers  la  crèche,  elle  dit  tout  bas  ;  Noël!  Noël! 
soyez  béni!  ..  el  nous  sortîmes  de  l'église. 

Arrivés  au  logis,  l'enfant  eut  encore  sa  part  du  gros  sou- 
per. Une  chambre  bien  chaude,  un  bon  petit  lit  la  reçurent. 
Pour  moi,  heureux  el  satisfiil  de  ma  journée,  je  m'endormis 
profondément.  De  beaux  rêves  bercèrent  mon  sommeil;  do 
gracieuses  jeune»  filles,  transfigurées  comme  des  vierges, 
des  anges  aux  ailes  d'iir,  entr'oiivralcnt  mes  rideaux  b'arcs, 
et  m'cnvovaicnt  de  célestes  sourires  et  elo  douces  paroles; 
et  au  milieu  d'eux  il  me  semblait  voir  le  visaw  radieux  do 
ma  petite  protégée  qui  répétait  encore  :  Noël!  Noëll  soyez 
béni!.... 

AUBÉLIUS  Zahpa. 
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in   mobilier   de    police   correcllonnellé.  ch.rude  en   action    par  tavarnl.  -  (  IWr  fc  d<Tn,>r  ' 


Sutnéro  ) 


Commeiçanle. 


Ar liste  peintre. 


Artiile  coiffeur. 


Viiij;t-six  ans  cl  deiiii 


Artiile  dramaliifue 
et  yraceur  sur  Imit. 


tu  Timoiii  à  ilecliarge. 


l'io/ils  (le  Témoins. 


Profils  de  Témoins. 


l.'Arocat.  —  Or  donc  . 


Autre  Oanc  de  Tenioini. 
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Cnminenlaiiex  cl  lo/niivhiisemrnls  sitr  le  quai  aux  Fleurs.  Cummcnlaircs  el  rn/raicUissiriienls.  —  PouKiiioi  f.iiii' m  l!i-|iiilili(|iie  dr»  Pimumir»  du 


Lecteur  judicieux,  il  n'est  pas  que  vous  ne  parcouriez 
quelquefois  le  récit  de  ces  causes  mavofoniques  dont  les 
détails  badins  varienl  a;;réablement  le  fond  un  peu  sombre 
des  journaux  consacrés  aux  matières  do  procédure.  Vous 
aurez  infailliblement  alors  reconnu  au  [)assage ,  dans  celle 
galerie  d'originaux  que  Gavarni  vient  de  faire  passer  sous 
vos  yeux ,  les  personnages  obligés ,  immuables  de  ces  scènes 
populaires  dans  lesquelles  la  gravité  du  délit  disparait  de- 
vant les  incidents  récréatifs  ou  grotesques.  Ces  procès,  nous 
allions  presque  dire  ces  représentations,  d'une  physionomie 
allègre,  qui  empruntent  tour  à  tour  dans  leur  exposition  la 
verve  humoristique  de  l'homme  du  peuple,  le  langage  mé- 
taphorique et  si  vivement  imagé  des  joyeuses  commères  ou 
le  babil  précieux  de  la  grisette,  constituent  de  véritables 
tableaux  de  mœurs.  Nous  détestons  le  paradoxe  et  la  con- 
tre-vérité. Nous  déclarons  de  propos  ferme  qu'à  notre  juge- 
ment aucune  comédie  ne  pourra  jamais  prototyper  avec  le 
même  relief  le  caractère  français. 

Les  esprits  superficiels  pourront  seuls  se  méprendre  sur 
la  portée  morale  de  l'œuvre  de  (javarni.  La  sottise,  la  pré- 
somption, l'impudence,  tous  les  travers  de  l'esprit,  le  vice 
mime ,  y  sont  bafoués  et  stigmatisés.  Chacun  des  portraits 
de  cette  galerie  individualise  un  ridicule.  L'ensemble  de 
cette  étude  réalise  une  conception  comiijue  d'un  tour  infini- 
ment piquant. 

Ce  n'est  pas  tout,  cette  peinture  charmante  oiïre  encore 
l'intérêt  et  le  mouvement  d'une  narration  altarhante  et  bien 
faite.  Peu  de  récits  d'audiences  fourniraient  une  pareille  abon- 
dance de  détails  ,  un  concours  aussi  grand  de  personnages , 
une  diversité  aussi  tranchée  d'attitudes,  de  costumes  et  de 
mœurs.  On  voit  se  mouvoir,  on  entend  parler  chacune  de 
ces  figures.  Il  est  facile  de  suivre  les  débals  sur  ces  pages  en 
blanc  où  l'artiste  a  disposé  ses  acteurs,  comme  les  pièces  d'un 
échiquier  dont  la  marche,  quoique  tracée  d'avance,  doit  se 
prêter  à  toutes  les  combinaisons  du  joueur.  On  ne  saurait 
imaginer,  dans  les  conditions  du  vrai,  du  naturel,  une  ac- 
tion dans  laquelle  chacune  de  ces  figures  ne  vienne  s'enca- 


Épllogroe. 

drer  d'elle-même  ;  leur  réunion  résume  en  efl'st  tous  les  élé- 
ments delà  vie  commune. 

On  pourrait  proposer  aux  moins  pénétrants  de  rcconslit 
tuer  dans  son  entier  le  réi  it  que  Gavarni  a  écrit  sous  une 
forme  abrégée,  mais  d'une  manière  complète  cependant ,  e- 
ils  n'omettraient  à  coup  sur  aucun  des  faits,  aucune  des 
saillies,  aucune  des  particularités  caractérislii|ues  de  cette 
cause  dont  on  sait  le  fond  par  les  détails.  Ce  qui  nous  paraît 
une  Idche  facile  pour  les  moinsdéliés  ne  saurait  étrequ'unjeu 
pour  le  lecteur  de  Y Illuslraliun .  lequel,  selon  notre  estime, 
doit  réunir  au  plus  haut  degré  la  perspicacité,  un  jugement 
prompt  et  sur,  un  goût  éclairé,  une  imagination  fertile.  Nous 
voulons  l'essayer  sous  la  forme  d'un  défi  courtois. 

Nous  proposons  en  conséquence  à  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  tiendraient  à  justifier  la  bonne  opinion  que  nous  avons 
conçue  d'eux  en  général ,  un  concours  littéraire  dont  voici 
le  programme  : 

Développer  dans  l'exposé  d'une  cause  judiciaire,  d'après 
le  mode  adopté  par  la  Gazelle  des  Tribunaux  pour  les  comptes 
rendus  de  ce  genre,  les  principaux  caractères  esquissés  par 
l'artiste. 

L'aelion  devra  comprendre  les  divers  personnages  du  des- 
sin ,  et  autant  que  possible  dans  l'ordre  qui  leur  est  assigné 
dans  la  série. 

Afin  de  soumettre  à  l'uniformité  les  pièces  du  concours, 
nous  indiquerons  ici  quelques  traits  qui  devront  entrer  dans 
la  composition.  —  L'accusé  a  quarante  ans;  la  partie  ci\ile 
en  a  soixante;  —  c'est,  dit  Chicaneau,  le  bel  âge  pour 
plaider. 

On  ne  pourra,  même  par  voie  d'allusion,  s'écarter  du 
respect  dû  à  la  magistrature;  mais  il  n'est  pas  défendu  de 
s'égayer  aux  dépens  di-s  avocats,  de  ceux  dont  l'éloquence 
contribue  sûrement  à  faire  condamner  un  client  débonnaire, 
mais  aussi  trop  confiant. 

Lf  s  développements  fournis  par  les  témoins  devront  être 
renfermés  dans  le  cercle  des  convenances,  quoique  pris  dans 
la  nature  même  du  personnage  et  dans  la  vérité. 


Telles  sont  les  clauses  générales  du  concours.  Nous  n'a- 
vons rien  à  presciire  quant  au  genre  d'esprit  qu'il  convien- 
dra de  faire  entrer  dans  cette  esquisse  de  mœurs  judiciaire'. 
Nous  dirons  seulement  qu'il  ne  saurait  être  ni  bas,  ni  même 
grossièrement  trivial ,  mais  seulement  populaire  dans  la 
bonne  acception  de  ce  mol. 

L'Illuslraliort  prend  l'engagement  d'insérer  dans  ses  co- 
lonnes l'esquisse  qui  lui  paraîtra  réunir  la  plus  grande 
somme  de  mérites,  après  un  examen  impartial.  Aucun  de 
nos  rédacteurs  habituels  ne  sera  admis  à  concourir. 

Les  auteurs  pourront  garder  l'anonyme,  à  condition  do  se 
renfermer  dans  les  dispositions  de  la  loi ,  qui  prescrit  la  si- 
gnature pour  les  écrits  publics,  en  même  temps  qu'elle 
laisse  circuler  dans  le  monde  une  foule  de  produits  sophis- 
tiqués, frauduleux,  nuisibles  même,  sans  l'étiquette  du 
maicliand. 

Enfin  nous  offrons,  moins  comme  une  prime  d'encourage- 
ment que  comme  un  témoignage  de  notre  estime  et  de  notre 
reconnaissance,  un  abonnement  gratuit  d'une  année  au 
journal  Y  Illuslraliun,  au  compétiteur  heureux  dont  le  travail 
sera  agréé  par  notre  conseil  de  rédaction. 

Nous  convions  à  ce  concours  tous  les  hommes  d'imagina- 
tion qui  nous  font  l'honneur  de  nous  lire.  H  ne  faudrait  pas 
qu'une  fausse  honte  ou  qu'une  idée  dédaigneuse  de  l'im- 
portance même  du  sujet  proposé  arrêtassent  les  esprits  ti- 
mides ou  présomptueux  :  bien  des  académies  ont  plus  d'une 
fois  proposé  des  sujols  de  concours  r|ui ,  avec  des  apparen- 
ces de  gravité,  étaient  au  fond  moins  sérieux  que  le  nôtre. 
On  ne  devra  pas  perdre  de  vue  d'ailleurs  que  nous  avons 
assigné  au  travail  que  nous  attendons,  toute  l'importance 
d'une  œuvre  comique  bien  faite. 

—  yuoil  diront  les  sloïques  avec  hauteur,  nous  ririons  et 
nous  ferions  rire!  —  Eh  I  messieurs,  ne  riez  point,  s'il  vous 
plaît,  ou  ri(  7.  avec  gravité,  — comme  les  Espagnols,  — si  vous 
le  savez.  Mais,  de  grâre,  laissez-nous  rire,  nous  qui  tenons, 
avec  un  moraliste  ingénieux  ,  que  la  plus  perdue  de  toutes 
Us  journées  est  celle  où  l'on  n'a  pas  ri.  mv. 
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DE  l'ARIS  A   NANTES. 

A  JUonsieuT  le  Directeur  de  /'Ii.liisthatio.n. 
VIII. 

DE  SAf.Mlll  A  AN(;EB3.  —  ANCiBllS. — b'ANCEIlS  A  .NANTES. 

Le  pitlorpgque  ii  i  subit  un  temps  d'arrél  ;  (;uérel3  onlre- 
coiipfe  do  vi'^nobles  en  haies  et  plantés  d'arbres  fruitiers, 
rappelant  la  triple  cnltiire  do  la  splondide  valli^e  du  Grai- 
sivaudan  ;  pays  é;;al ,  li^rtilo  sans  exubérance,  monotone 
TOnitne  la  méaiocrité  lieurcuso.  A  demi-kilomfttre,  la  Loire, 
qu'on  ne  voit  pas,  coule  pr('Si]u«  larie  ou  tout  impHuuuse 
outre  faules  et  peupliers.  Nul  incident  rii^ne  de  rpinarque. 
A  la  seconde  station  seulement,  l'un  des  condurleurs  du 
train  ,  ouvrant  notre  wagon  ,  jr  pous«e  avrc  (Iforts  une 
grosse  dame  de  campagne  tout  effarée  et  lialelanle,  qm,  à 
peine  le  convoi  en  marche,  se  prend  à  pousser  des  cris  do 
désespoir  et  su[iplie,  mais  a,<9e7.  en  vain,  comme  on  peut  le 
croire,  la  locomotive  û'urrélrr.  Voyant  que  la  machine  de- 
meure sourde  à  ses  interpellations  déchirantes,  elle  fait  mine, 
mais  tout  do  bon,  de  se  jeter  par  la  portit're,  Heureusement 
Il  taille  de  la  dame  s'opposait  i  l'exécution  de  ce  furieux 
[irojet  ! 

—  Hélas!  c'est  fait  do  moi,  dit-elle  en  retombant  anéantie 
sur  son  siège.  Mes  bons  messieurs,  je  suis  ijne  femme  per- 
due !  Et  mes  enfants,  les  pauvres  petits  innocents,  que 
vont-ils  devenir? 

Habitante  do  ces  contrées  passablement  primitives,  où  la 
hennissante  maiiiine  est  encore  un  objet  d'elfroi ,  la  pauvre 
femme  faisait  son  premier  début  dans  ces  chars  traînés  par 
le  monstre  aux  poumnns  de  fer.  aux  naseaux  de  feu.  Elle 
avait,  avant  de  risquer  cette  elTroyable  aventure,  rassem- 
blé 1.1  ilose  de  courage  et  de  réH;;nalion  dont  elle  élait  ca- 
pable; mais  la  provision,  probablement  petite,  s'en  élait 
trouvée  épuisée  juste  au  moment  de  l'enlrei'rise. 

Nous  fîmes  de  notre  mieux  pour  calmer  la  douleur  et  as- 
sourdir les  cris  perçants  de  celle  Niobé  trop  plaintive,  dont 
l'idée  fixe  était  de  conserver  une  niére  à  sa  lignée  villageoise, 
et  crûmes  y  parvenir  en  lui  faisant  entendre,  nous  et  les  au- 
tres voyageurs,  que  si  elle  périssait,  chose  encore  douteuse, 
nous  nous  cotiserions  pour  prendre  à  l'envi  soin  de  son 
orpheline  famille,  ainsi  que  notre  cœur  touché  et  nos  tym- 
pans endoloris  nous  en  imposaient  le  deToir.  Mais  la  bonne 
femme,  interrompant  ses  cris  aigus,  ne  laissa  pas  de  déployer 
un  certain  sons  en  nous  faisant  observer  que,  si  elle  sautait 
ou  si  le  wagon  prenait  feu,  nous  serions  immampiablement 
broyés  ou  grillés  avec  elle.  La  remarque  était  juste,  et  cette 
perspective,  sans  rassurer  la  l)onne  leinme,  païut  la  confo- 
lor  un  peu.  A  quelque  chose  le  malheur  est  toujours  bon  — 
celui  d'autrui.  Cette  tendre  mère  villageoise  savait  d'intui- 
tion son  Larocheloucauld.  Elle  nous  laissa  achever  presque 
en  paix  notre  court  voyage,  au  terme  duquel  nous  eûmes 
tous  la  satisfaction,  et  elle  la  surprise,  de  nous  sentir  en  assez 
bon  élat  de  conservation,  nul  d'entre  nous,  à  ce  qu'il  nous 
sembla  du  moins,  ne  formant  plus  d'un  seul  morceau. 

AMiERS. 

Quand  on  aborJo  do  ce  côté  la  capitale  de  l'Anjou,  le  pre- 
mier monument  qui  frappe  les  regards,  c'est  le  château 
immense,  énorme,  menaçant,  flanqué  à  ras  de  (piinze  ou 
vingt  tours  formidables.  (Jne  si  quelqu'un  regrette,  au  point 
do  vue  de  l'art,  la  rume  de  la  Bastille,  qu'il  se  console  :  il 
la  retrouvera  intacte,  magnilique  d'horreur  et  démesurément 
agrandie  aux  bords  de  la  Maine.  Ce  gracieux  castel,  joliment 
décoré  par  le  haut  d'un  cordon  losange  de  tulTau  et  de 
i-chiste,  et  damassé  noir  et  blanc  (disposition  fréquente  dans 
les  constructions  du  treizième  au  seizième  siècle),  fut,  dit  je 
ne  sais  (|uel  mémoire  archéo'ogiquo  sur  Angers,  bâti  par 
saint  Louis.  11  faut  lire  sans  doute  :  «  Sous  saint  Louis,  » 
j'en  demande  pardon  à  l'érudition  angevine.  Les  ducs  d'An- 
jou, les  héritiers  des  Plantagenet,  étaient  de  hauts  et  puis- 
sants sires,  et  ils  n'étaient  point  gens  à  céder  à  quiconque, 
fût-ce  au  roi  de  France,  l'honneur  et  le  plaisir  de  fe  bâtir, 
de  ces  forteresses  inexpugnables,  avec  casemates,  oub'ieltes 
el  cachots  de  tentes  les  sortes,  où  le  despotisme  local  devait 
avant  tout  s'assurer  d'un  point  d'appui  inéluctable  contre 
sujets  et  suzerain.  Mais  quel  (pi  en  soit  l'anhilecte,  ce  som- 
bre monument  n'en  demeure  pas  moins  l'un  des  morceaux 
les  plus  paifaits,  l'un  des  types  les  plus  puissants  de  cet 
art  féodal  et  carré  par  la  hase,  où  tout  est  combiné  pour  la 
force,  ou  rien  n'est  tacrilié  au  siérile  et  illusoire  plaisir  des 
yeux.  Mais  la  force  seule,  parvenues  ce  luxe  de  perfection, 
d'exubérance  et  de  brutalité,  devient  une  heaiilé  réelle,  et 
les  prodigieux  cubes  de  maçonnerie  fendale  édiliés  par  nos 
péroj,  dans  leur  sauvagerie  grandinsc,  mériteni  une  place 
dans  l'histoire,  au  mémo  titre  pittoresipie  cl  pnélique  que 
les  monuments  égyptiens  et  les  torros  de  Miclid-Ange.  Ce 
caractère  n'est  nulle  part  empreint  plus  forlcnient,  ni  si  for- 
tement peut-éiro  que  dans  ce  château  angevin,  le  mieux 
conservé  et  le  plus  surprenant  dont  la  carrure  et  les  assises, 
enracinées  dans  les  entrailles  de  la  terre,  aient  résisté  à 
huit  siècles  de  jaccpieries,  de  luttes  de  suzerain  à  vassal,  de 
discordes  religieuses,  de  guerres  civiles,  de  révolutions  so- 
ciales et  politiques,  enfin  d'invasions  ennemies. 

Angers  est  une  ville  noire  comme  Lyiui,  Birmingham  et 
Saint-Etienne.  C.o  ne  sont  point  pourtant  les  vapturs  de  la 
houille  qui  on  obscurcissent  l'atmosphère  et  lui  donnent 
cette  teinte  enfumée,  mais  bien  les  schisles  et  l'ardoise 
dont  elle  est  biHie  et  qu'elle  puise  en  abondance,  à  ses  portes 
mêmes,  dans  des  carrières  séculairemenl  exploilées,  l'une 
de  ses  richesses.  Elle  abonde  pourtant  en  vii  illcs  maisons 
contemporaines  du  chUteau,  vergetées,  chevronnées  de  so- 
lives noir.'itres,  à  toits  nointus  et  à  auvents,  comme  celles 
du  Uouen  gothiipie  ou  nu  quartier  juif  A  l'rnncfort.  Toute 
pleine  des  témoignages  irrécusables  du  passé ,  et  du  passé  le 
plus  lointain ,   mais  irrégulièru,   muntueuse,  euturtilléo  et 


refrognéo,  mal  gracieuse  autant  que  possible,  elle  intéresse 
sans  nul  doute,  mais  réjouit  peu  le  voyageur.  Il  semble  en 
la  vovant  avec  sa  coui  lie  d'encre,  ton  fouillis  de  ruelles, 
de  masures,  d'impasses ,  le  tout  d'un  grand  caractère ,  Je 
l'avoue,  et  fort  propre  à  faire  une  décoration  d'opéra,  que 
ce  soit  une  ville  ti  i-te ,  ascétique  et  d'humeur  foncée  comme 
ses  toits  et  ee..^  murailles  Bien  loin  de  là  ,  et  l'on  u'apprend 
pas  sans  surpri-e  qu'Angers  est  au  contraire  une  ville  de 
plaisirs,  d'émotions  fiévreuses  et  de  fort  beaux  esprits,  ai- 
mant, outre  les  joies  des  arts  et  les  délicatesses  littéraires, 
la  haute  chère,  le  luxe,  les  fo'les  nuits  do  bal  el  lous  les 
.genres  d'élégance.  Il  parait  que  le  roi  llené,  avec  son  corps 
qui  repose  sans  tombeau  sous  les  voûtes  de  la  belle  église 
Saint-Maurice,  aux  deux  lleches  si  audacieuses  el  si  sveltes, 
a  léguée  ses  chers  concitoyens  d'Anjou  une  assez  notable- 
parcelle  de  I  âme  do  trouvère  et  du  joyeux  esprit  qui  l'ani- 
maient de  son  vivant.  Une  demi-douzaine  de  tort  grandes 
dames  et  autant  d'opulents  et  jeunes  ménestrels  donnent  le 
ton  et  no  soutirent  pas  que  les  gais  codes  du  plus  grand  des 
chorégraphes  il  des  musiciens  couronnés  subisseLl  le  cruel 
affront  de  tomber  en  désuélude  dans  les  anciennes  posses- 
sions de  ce  roi  maître  de  ballets,  plus  philosophe  à  lui  tout 
seul  que  Krédéric  II,  Joseph  H,  avec  la  grande  Catherine. 
On  raconte  même,  eous  le  manteau,  de  ces  exploits  d'hiver 
que  l'on  ne  peut  retire,  de  ces  Nouvctln  nouvetlts  qui  font 
songer  aux  temps  gracieux  où  Boccace  était  mis  en  action, 
de  ces  prouesses  qui  sentent  de  fort  près  leur  vieux  Louvre 
ou  leur  hûtel  do  Nesles,  moins  le  coté  tragiiiue;  el  de  celles 
qui  faisaient  dire  au  capitaine  Biiridan,  de  ce  ton  élégiaque,  et 
de  celle  voix  du  mz  que  lui  prêtait  M  Bocage  :  o  Que  vou- 
lez-vous, ce  sont  de  grandes  dames!  » 

Enfin,  s'il  faut  en  croire  nos  auteurs,  la  ville  noire  est 
une  Chypre,  une  Capoue  et  une  Venise.  Je  ne  l'eusse  pas 
deviné. 

Il  y  a  à  Angtrs  un  musée  remarquable  :  toules  Us  écoles 
y  sont  représentées  par  des  toiles  plus  ou  mot'ns  authen- 
tiques ,  il  un  livret,  Plief-d'œuvre  06  rédaclion,  non-seule- 
ment e»  dresse  la  longue  nomenclature,  muis  accompagne 
chaque  page  de  commentaires  txplicalifs  el  do  réflexions  in- 
génieuses a  l'usage  des  gens  de  lourde  irlelligence  et  d'es- 
thétique médiocre.  Voici  un  joli  petit  spécimen  que  je  prends 
au  hasard,  page  31 ,  de  ces  aryuvunis  bénévoles  et  pitto- 
resques ;  "  Dktrov  (François).  —  Ileizabé  au  tain.  —  Bel- 
zabé,  femme  d'Urie,  élan't  au  bain,  fut  aperçue  par  David. 
Ce  prince  fut  si  louché  de  sa  beauté  qu'il  la  ût  venir  dans 
son  palais  et  en  abusa.  (0  David!  Heureusement  la  phrase 
abuse  de  la  langue  el  ne  dit  pas  précisément  de  quoi  vous 
avez  abusé!) 

Je  poursuis  :  —  "  Tandis  que  Beizabé  sort  du  bain  avec 
l'aide  d'une  de  ses  femmes  (équivalent  timide  mis  ici  à  la 
place  d'un  texte  par  trop  biblique),  David  du  lisut  de  son 
palais  l'apeiç  il  et  parait  la  considérer  avec  jiluisir.  «  (0 
David,  voici  un  parait  el  un  plaisir  qui  vous  condamneiil! 
Nous  pouvions  douter  avant  le  texte,  car  cette  vénérable 
physionomie  de  roi  de  pique  qu'en  tilet  j'aperçois  au  haut 
d'un  balcon  ne  nous  révèle  aucunement  le  plaisir  que  vous 
paraissez  (à  ce  qu'il  paraît)  éprouver,  et  dans  notre  igno- 
rance profonde  de  la  légende  de  Beizabé  et  dUrie,  nous 
n'eussions  jamais  pénétré  le  dessous  de  carte,  sans  le  perfi  le 
commentaire  qui  nous  découviv  les  noirceurs-  d'une  figure 
mieux  faite  pour  les  ardeurs  du  whist  que  pour  les  fièvres 
de  l'amour. 

Autre  David.  —  Le  principal  attrait  de  ce  musée  est  la 
galerie  David  (d'Angers) ,  tout  entière  formée  des  œuvres  el 
par  les  dons  du  grand  el  généreux  artiste.  San  œuvre  sculp- 
turale est  là  presjuo  complète  avec  les  médailles  où  son  in- 
fatigable et  démocratique  burin  a  décerné  la  gloire  et  l'im- 
mortalité à  tant  de  fronts  plébéiens.  Peut  être  (noble  excès 
du  reste  i  pourrait-on  lui  reprocher  de  n'être  pas  assez  mé- 
nager de  ses  auréoles  cl  d'en  amoindrir  le  prix  par  trop  d'u- 
niversalilé  et  de  munificence.  En  effet,  la  numismatique 
de  l'avenir  n'apprendra  pas  sans  admiration,  par  les  bronzes 
du  grand  statuaire  angevin,  que  notre  époque,  unique  dans 
les  siècles,  compte  déjà  à  celte  heure  i/un/rc  ci-nl  et  tant 
de  grands  hommes.  Je  n'en  veux  point  citer,  de  peur  que 
l'opinion  du  présent  nuise  à  certains  auprès  de  la  postérité, 
ce  dont  je  serais  réellement  désolé  pour  eux  et  pour  elle. 
Ne  faisons  donc  point  les  dégoûtés  et,  prenant  en  bloc  le 
panthéon  do  M.  David ,  félicitons  la  ville  d'Angers  el  de  pos- 
séder cette  riche  collection  d'illustres  profils,  et  décompter 
parmi  ses  citoyens  l'artiste  émineni  qui  portera  leurs liai's, 
idéalisés  comme  leur  gloire,  aux  générations  futures. 

La  partie  archéologique  du  musée  renferme  desspéoimens 
fort  curitLx  et  tout  lécemmont  découverts  de  sépultures 
gallo-romaines  des  cinquième  et  sixième  siècles.  C.e  sont  des 
cercueils  en  plomb  ronfirmant,  avec  un  grand  nombre  d'us- 
tensiles ou  menus  bijoux  propres  à  jeter  iin  grand  jour  sur  les 
usases  de  nos  ancêtres,  des  squelettes  dont  la  plupart  sont 
tombés  en  poussière  au  conUict  de  l'air  ou  à  la  moin  re 
pression ,  mais  dont  quelques-uns  cependant  ont  sub.*islé, 
bien  qu'à  l'état  de  gypse  impondérable  qui  semble  prol  à  se 
vaporiser  au  premier  souflle.  Rien  ne  fait  miiiix  sentir  que 
ce  plâtras  humain  le  peu  ipi'est  l'homme  tt  la  fragi'e  con- 
texture  de  son  enveloppe  terrestre.  Les  momies  ne  font  que 
hideuses  ;  c'est  la  coquetterie  de  la  dissolution  et  l'hypocri  ■ 
sie  fie  la  tombe.  La  cendre  et  les  fragments  d'os  a  demi 
brûlés  rappellent  désagréablement  la  ri\lis?oire  culinaire. 
Je  donne  de  beaucoup, —  puisqu'il  faut  opter  et  que  l'on  no 
peut  s'en  dédire,  —  la  l'ièléri nce  au  procédé  gallc-romain, 
qui  laisse  la  mort  accomplir  d'elle-même,  à  son  gré,  son 
œuvre  éternelle  el  lenle  de  destruction. 

routes  ces  collet  lions  diverses,  dont  l'ensemble  fernil 
honneur  à  plus  d'une  grande  cilé.  sont  piltoresquement 
abritées  sous  les  v(iùles  mi-renaissance,  iiii-gothiqiies  d'un 
vaste  et  beau  manoir  seigneurial ,  désigné  sous  le  nom  de 
Lnijis  llarrau.  C.e  splendide  logis,  qui  a  appartenu  à  la  triste 
mère  de  Louis  Xlll.  rappelle  un  souvenir  historique  peu  édi- 
fiant, celui  de  la  bataille  que  la  mère  el  le  Dis  faillirent  se 


livrer  é  quelques  [>a8  de  là,  à  la  journée  du  Ponl-de-C^.  et 
qui  se  dénoua  heurcu.'^ement  par  une  réconcilialr  ■■  <•■  '  ■■• 
mère  entre  l«s  di'ur  ginéralions  bellii.'éranli-s.  L' 
qui  plus  tard  en  appela,  eut  un  bon  mouvement  >i.i 
occurrence.  Il  fit  sa  soumission  a  sa  mire,  l'embr,    .;,  ■ 
l'on  vint  souper  en  grande  liesse  à  c«  même  iogit  éurruu 
que  je  vous  décrirais  plus  en  détail  si  l'heure  de  deux,  v  - 
ii.int  à  sonner  tout  a  coup,  ne  me  rappelait  aux  bordr.  rie  i. 
Maine,  où  déjà  fume  et  g'ébraole  le  pyroscapbe de ba»-bord 
qui  va  nous  conduire  à  Nantes. 

ii'angers  a  aa.itrs. 
La  Maine,  qui  s'est  grossie  de  la  Mayenne  et  de  plusieurs 
autres  silhi«nl8  moindres,  a  pris,  lorsqu'elle  arrive  a  Ar.-rr- 
où  elle  n'est  qu'à  peu  de  kilomètres  de  son  emboi.  i 
large  développement ,  el  elle  ne  le  cède  gue-re,  av, 
confondre  dans  la  Loire,  à  ce  grand  fleu\e  c  mm'- 
et  écart  entre  ses  deux  rives.  Le  petit  fle^^i 
porte,  elli'é  cooime  une  tardine,  calcule  , 
toules  les  basses  e-aux,  et  sans  eau.  s'il  en  ■ 
tout  d'sfcord  en  parlant  les  sinistres  détins  ';ii 
Ba-se-C haine,  dont  les  deux  culées  seules  font  !.■ 
debout,  supportant  encore  quelques  re-les  d'aroiii 
crampons  de  fer.  Loin  de  nous  la  pensée  de  reven,;  ,-j. 
lugubre  catastrophe  du  printemps  dernier  ni  d'en  taire  rt- 
monter  à  qti  que  ce  soit  la  respon-abililé  accablante;  m..  - 
il  faut  du  moins  reconnaître  que  ce  fut  une  étrange  fatalii' 
que  celle  qui  fit  choisir  ce  fiagile  tablier  pour  pa-sage  d'ni  ■ 
pesante  troupe  armée,  dans  un  ville  où  deux  ponts  de  pierr. 
dont  l'un  tout  neuf  et  magnifique,  offraient  au  malheureu 
bataillon  du  I  f  une  voie  si  sûre  et  un  transit  si  nature  là  dei. 
ou  trois  cents  pas  de  la.  Il  faudrait  ou  se  hàterde  recon.slruir 
ce  ponl  de  funeste  mémoire,  ou  en  la.re  di.'paraltre  ju- 
qu'aux  derniers  vestiges;  car  c'est  non  seulement  un  deu; 
national,  mais  un  ferment  d'acrimonie  que  perpétuent  ce- 
lamentables  débris. 

Apres  une  heure  ou  deux  de  navigation,  ptcs  du  joli  \i 
lage  de  la  Poissonnière  ,  la  Maine  se  jette  dans  la  Loire.  A 
dater  de  ce  point,  le  fleuve,  pour  ainsi  dire,  n'est  plusqu''.- 
archipel  tout  panaché  d'îlots  verdoyants  :  leurs  têtes  s . 
perbes,  leurs  inextricables  sautées  déleignenl  sur  le  fleu-. ■ 
rétréci  dont  les  bras,  cessant  de  réfléchir  la  lumière  banrl 
du  ciel ,  semblent  couler  sur  un  lit  d'algues,  de  goémon  . 
de  pourpier  sombre.  Parfois,  élargissjnt  ses  sinus,  il  nei  - 
montre  des  rives  toutes  chargées  des  mêmes  frondaisoni 
des  mêmes  teintes  de  sinople.  L'aspect  en  est  riant,  mi- 
monotone  :  il  donne  ce  que  j'appelle  un  élourdissemenl  '; 
verdure.  Tant  de  peupliers  el  de  saules  repose  l'œil  d  .i 
bord  et  le  salure  ensuite.  On  rend  plus  de  justice,  apr.  - 
cinq  heures  de  cette  interminable  feuillée,  au  ruisteau  de 
rue  du  Bac.  On  finirait  par  le  regretter  tout  de  bon  si  u 
petit  coteau,  une  vieille  tour,  les  ruines  de  quelque  don^ 
féodal,  un  ponl  suspendu,  un  village  qui  semble  toujour- 
la  veille  ou  au  lendemain  du  déluge,  ne  venaii-nt  de  terni  - 
en  temps  rompre  celte  végétation  curviligne.  Voici  Chalonip 
et  Champtocé,  où  l'on  voit  encore  les  débris  du  château  ■.:■ 
ce  fameux  Gilles  de  Retz,  de  ce  terrible  Barbe-ll-ue  qui  cr 
levait  les  petits  enfarls  des  deux  sexes  pour  les  faire  servir 
Dieu  seul,  elses  malheureuses  victimes  (leuvenl  savoir  que  - 
diaboliques  et  alchimiques  sortilèges  Plus  loin.  Monijean  .  i 
Ingrande,  la  dernière  commune  de  l'Anjou;  Saint-Florent 
dont  le  nom ,  célèbre  dans  les  fastes  de  l'insurrection  vi  r 
déenno,  rappelle  le  beau  Irait  du  marquis  de  Bonchan  ; - 
qui,  blessé  a  mort,  donna  ordre  d'épargner  les  quatre  nui 
bleus  que  les  6(ancs  allaient  mitrailler  après  la  bataille  ti> 
Chollet.  Aussi  est-ce  un  républicain,  M.  David  (d'Aiiger-  . 
qui  lui  a  érigé  la  statue,  juste  prix  de  son  biimanilé,  qu'on 
voit  à  Saint-Florent,  el  où  l'artiste  l'a  représ-enlé  sur  un 
brancard,  se  soule\ant  avec  effort  pour  adresser  «ux  siens 
sa  noble  et  suprême  parole.  Après  Ancenis,  dont  je  n'ai  rien 
à  dire,  Champtoceaux  [Castrum  celsum\  remarquable  p. 
les  grandes  ruines  d'un  château  fort  qui  joua  un  certain  r. 
dans  les  guerres  du  douzième  au  quatorzième  siècle,  et  c  . 
tint  notamment   1  honneur  dêlre  pris  successivement  p.  ; 
Henri  II  (Planl,i::enet'  et  par  saint  Louis. 

C'est  à  peu  pre^s  en  cet  endroit  que,  si  j'ai  bonne  souve- 
nance, le  fleuve,  s'élargissant  tout  à  coup,  déchirant  s 
immuable  rideau  d'arbres,  développe  ses  deux  grands  br  • 
autour  d'une  île  colossale  et  nous  laisse  voir,  du  milieu 
celte  espèce  de  rond-point,  une  admirable  plaine  que  t.  : 
mine  à  droite,  el  tout  au  bout  de  l'horizon,  une  roche  sbru;tf- 
et  sauvage.  Sur  cette  base  granitique  s'élève  jusqu'au  eu 
une  croix  gigantesque.  A  ce  monument  singulier,  sur  leq'  i 
se  pressaient  déjà  dans  notre  têie  mille  hypothèses  légi 
daires,  se  rattache  en  effet  une  petite  histoire  as«fi  étian_ 
mais  toute  neu\e;  elle  est  d'hier.  La  \oi.i.  l'Ile  que  n.    - 
l'a  contée  sur  le  ponl,  en  fumant  sa  pipe  à  l'arrière,  un  vii i,\ 
marinier  qui  lient  le  gouvernail  sur  notre  ine.rplosifcjebevu 
«  Il  y  n  queli)ues  mois,  me  dit-il .  que  mourut  un  genn  - 

homme  de  ce  |>ays,  nommé  M.  de  L Il  laissait  i 

grands  biens  à  partager  entre  cinq  fils.  Il  y  avait  assez  . 
terres  pour  les  mettre  lous  â  leur  aise;  mais  il  n'v  av 
qu'un  (liâieau,  malheureuement  (il  est  là-bjs  de- 
arbres:  vous  ne  poinez  le  voir  d'ici).  L'un  des 
mis  en  tête  de  garder  pour  lui  le  chà'enu  :  il  le  ^ 
solumenl ;  mais  ci  mmeni  faire,  puisqu'il  fallait  tinr  les  ' 
au  sorf*  Alors,  il  eut  l'nléo  de  promettre  au  bon  Dieu  qc 
si  le  château  lui  lianbail.  i!  élèverait  là,  sur  cette  nvhe, 
plus  grande  croix  que  l'on  ail  vue  en  mémoire  de  son  prr. 
Ilien  h  i  en  prit ,  car ,  peu  «pr<>s  ,  on  en  est  venu  au  tirnce  ■ 
le  châlenu  lui  en  esl  feslé.  Alors,  on  dit  qu'il  oublia  qu^ 
que  tenqis  de  remplir  son  veru;  c'était  sans  doute  le  t! 
d  aise  qui  lui  brouillait  la  recordance.  Mais  sa  mère,  ur 
sainte  femme,  lui  a\ant  rappelé  sa  promes.se  au  bon  Dieu  > 
l'honneur  de  fou  défunt  père,  il  faiil  lui  rendie  celle  jusl 
qu'il  s'est  tenit  de  suite  exécuté   Dès  le  lendemain,  il  a  '. 
venir  les  charpentiers,  les  serruriers,  les  manœuvres,  'e 
a  montré  l'endroit;  ils  ont  travaillé  fort,  et  voilà  dimanclu' 


à 


LJLLUSTMTION ,    JOURNAL   UNIVERSEL. 


411 


trois  semaines  que  la  grande  croix  est  sur  ses  pieils.  Ça  lui 
coûte  hou!  à  ce  qu'on  dit;  mais  il  n'a  fait  que  ce  qu'il  doit. 
Quand  on  promet,  il  faut  tenir.  « 

Ce  singulier  récit  me  remet  en  mémoire  ces  quatre  vers 
de  l'Etuurdi  : 

Léliâ  —  et  l'action  lut  sera  salutaire. 

D'un  bel  enterrcrarut  Teut  régaler  son  père, 

Afin  de  consoler  le  défunt  de  son  sort , 

Far  tout  ce  grand  honneur  que  l'un  fait  à  sa  mort. 

Il  est  vrai  qu'il  s'agissait  moins  ici  de  consoler  le  défunt 
que  le  survivant.  Mais  il  n'importe  :  contrairement  à  l'adage 
des  casuistes,  le  moyen  justifie  la  fin  dans  ce  cas  plus  qu'ex- 
centrique. Le  fils  a  son  château,  le  défunt  a  gagné  une  croix 
à  la  loterie,  et  il  a  cela  de  commun  avec  bon  nombre  de 
vivants. 

Telle  est  l'habileté  des  mariniers  de  Loire  que,  malgré  les 
difficultés  dont  la  navigation  de  colle  rivière  est  hérissée,  ils 
la  parcourent  dans  tous  les  temps  et  à  tonte  heure.  De  me- 
nus branchages  jalonnant  la  roule  liquide  indiquent  les  sa- 
bles mouvants  et  les  bas  fonds  à  éviter.  La  nuit ,  une  suc- 
cession de  phares  s'allume  au  fianc  des  iles  ou  sur  les  berges 
de  la  rive,  et  projette  une  lueur  mystérieuse  sur  l'eau  noire 
où  glisse  notre  pyroscaphe.  C'est  après  plusieurs  heures  de 
celte  navigation  clair-obscure  que  notre  nel  Argo  au  téné- 
breux panache  nous  dépose  dans  l'un  des  nombreux  canaux 
ou  bras  de  fleuve  de  la  Venisa  armoricaine  ,  contre  le  Port- 
UaiUard ,  entre  le  château  de  Nantes,  d'où  s'évada  si  bien 
le  cardinal  de  Retz,  et  la  place  du  Bouffay.  où  ,  moins  heu- 
reux que  lui,  son  ancêtre  le  maréchal  (le  Barbe  Bleue  déjà 
nommé)  avait  très  justement  payé  de  sa  tète,  deux  siècles 
avant,  ses  folies  furieuses,  son  amour  de  massacre  et  sa  mo- 
nomanie infanticide. 

Fklix  MonNA.N'D. 


C'broniqae  moalrale. 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  finissions  l'année  en  gardant  le 
moindre  poids  sur  notre  conscience  de  chroniqueur.  Nous 
nous  hâtons  donc  de  donner  acte  à  M.  Saint-Léon  de  la  lettre 
qu'il  nous  a  adressée  ces  jours  derniers,  lettre  conçue  d'ail- 
leurs en  termes  très  convenables  et  fort-obligeanls  pour 
nous.  D'après  sa  réclamation,  il  parait  que  dans  la  dislribu- 
lion  d'éloges  que  nous  avons  faite  à  propos  de  la  première 
représentation  de  V Enfant  proJùjue,  nous  n'avons  pas  assez 
nettement  séparé  la  part  de  l'auteur  des  iliverlisf^rmenls,  de 
celle  qui  revenait  à  l'auteur  de  la  mise  en  scène.  Que  nos 
lecteurs  le  sachent  donc  bien  :  les  deux  marches  du  second 
acte,  le  lever  du  rideau  et  la  bacchanale  du  troisième  acte, 
la  tableau  de  l'apothéose,  ont  élé  réglés  par  M.  Saint-Léon. 
Cela  n'enlève  rien  d'ailleurs  aux  éloges  que  nous  avons  don- 
nés à  M.  Leroy  pour  tout  le  reste  de  l'ouvrage,  qui  a  été  mis 
en  scène  par  lui.  Mais ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  il  y  a 
quinze  jours,  tout  cela,  si  brillant  qu'il  soit,  n'est  qu'acces- 
soire à  nos  yeux  ;  le  principal ,  c'est  la  partition.  L'œuvre 
nouvrlle  de  M.  Auber  gagne  beaucoup  a  èlre  entendue;  on 
s'élonne,  Â  mesure  qu'on  la  connaît  davantage,  que  tous  les 
ravissants  détails  qu'elle  renferme  ne  nous  aient  pas  frappé 
tout  d'abord.  Le  titre  biblique  de  la  pièce  fait  sans  doute 
que  bon  nombre  d'auditeurs  pensent,  involontairement  peut- 
être,  à  la  musique  de  Joseph,  de  MéhuI ,  ou  à  celle  de  Mium', 
do  Uo'Sini ,  et  semblent  tout  surpris  que  la  mu-ique  de 
VEnfant  prodigue  de  M.  Auber  dilfere  complètement  et  do 
l'une  et  de  l'autre.  Le  contraire  serait  en  dlet  surprenant. 
Nous  savons  quelqu'un  qui  ne  se  plaindra  pas,  lui,  que 
M.  Auber,  en  écrivant  la  partition  de  \  Enfant  prodii)ue,  ait 
fait  de  la  musique  .<ui'  gftieris  :  c'est  lé  lileur.  Un  n'a ,  pour 
s'en  convaincre,  qu'à  consulter  le  catalogue  des  vingt  el  un 
morceaux  détachés  de  la  partition,  de  plus,  et  particulière- 
ment, celui  des  dix  airs  de  ballet  :  il  y  a  là  de  ([uoi  défrayer 
pendant  longtemps  les  amateurs  de  chant  et  de  danse.  Le 
nouvel  ouvrage  de  .M.  Auber  est  édité  chez  Brnndus  el  com- 
pagnie. Sous  celte  raison  sociale  se  trouvent  aujourd'hui 
réunies  deux  maisons  de  commerce  de  musique  les  plus  im- 
portantes de  Paris,  la  maison  Schlesinger  et  la  maison  l'rou- 
penas;  c'est-à-lire  que  tous  les  ouvrages  que  Uossini  a  écrits 
pour  la  scène  française,  ceux  de  M.  Meyerbeer,  de  M.  Auber, 
de  M.  Ilalévy,  etc.,  font  partie  du  même  fonds.  Ce  fait, 

a  unique  plus  spécialement  commercial,  nous  a  paru  mériter 
'être  cité  dans  une  Clironique  muficate. 
Avant  que  la  dernière  heure  de  l'année  I8">0  ne  sonne, 
RDUS  avons  quelques  comptes  è  régler.  Voici  d'abord  un 
album  de  piano  contenant  six  études  de  genre  :  deux  rêve- 
ries, deux  romances  et  deux  chansons  sans  paroles  ;  l'auleiir 
est  M.  Félix  Godefroid.  Ces  divers  morceaux  sont  écrits  pour 
le  piano,  de  manière  à  faire  supp0:.er  qu'il  existe  deux  l'élix 
Godefroid,  l'un  excellent  pianiste,  l'autre  1»  premier  har- 
piste du  monde;  les  deux  cependant  ne  font  cpi'un.  Le 
double  talent  de  M.  F.  Godefroid  s'est  produit  dans  tout  son 
éclat,  il  y  a  peu  de  jours,  dans  une  soirée  chez  M.  Harmon- 
tel ,  l'habile  professeur  du  Conservatoire;  là,  après  que 
madame  Massart,  .MM.  Goria  et  .1.  Ciphen  eurent  lait  applau- 
dir les  charmantes  études  que  M.  I'.  (iojefroid  a  réunies 
dans  son  album  de  piano,  M.  F.  Go  Jefroid  e>t  venu  lui-même 
recueillir  de  ces  applaudissements  enlhousiasles  qu'il  est 
toujours  fur  d'exciter,  lorsqu'il  tire  de  sa  harpe  vraiment 
merveilleuse  de  ces  effets  dont  il  parait  avoir  S'-ul  le  secret. 
Cet  éminent  artiste  nous  fournira,  nous  l'espérons,  plus  d'une 
occasion  de  reparler  de  lui  cet  hiver. 

L'album  de  rhant  de  madame  Victoria  Arago  est  cette 
année-ci ,  comme  les  années  précédentes,  édité  avec  un  luxe 
de  lithographies,  de  gravures  et  d'impression  tout  parti- 
culier. Les  dessins  sont  tous  de  M.  Aiimint,  et  font  beau- 
coup d'honneur  au  talent  de  cet  artiste.  Quant  à  la  musi- 
que ,  elle  a  les  qualités  essentielles  du  genre ,  c'est-à-dire  la 
grâce  et  la  facilité  mélodiques-,  nous  no  critiquerions  à  la 
rigueur,  si  toutefois  la  critique  doit  se  montrer  rigoureuse 
à  propos  d'albums  do  chant,  et  surtout  à  propos  de  l'album 
de  chant  composé  par  une  femme ,  nous  ne  critiquerions. 


disons-nous,  que  quelques  moduUitionj  ambitieuses,  à  la 
suite  (lesquelles  madame  \'.  Arago  ne  revient  pas  toujours 
dans  le  Ion  principal  avec  tout  le  bonheur  que  nous  lui 
souhaitons.  Puisque  madame  V.  Arago  veut  bien  soumettre 
son  nouveau  recueil  à  notre  jugement,  nous  lui  dirons  que 
les  compositeurs  de  romances  françaises  qui  ont  eu  lo  plus 
de  popularité,  même  dans  les  pays  où  l'on  aime  do  préfé- 
rence la  musique  très-travaillée ,  sont  ceux  qui  ont  su  trou- 
ver de  très-jolies  et  très-simples  mélodies  sans  s'éloigner, 
ou  que  fort  peu ,  de  la  tonique  et  de  la  dominante.  Nous 
pensons  qu'elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  marcher  avec  suc- 
cès sur  leurs  traces. 

Une  matinée  musicale,  donnée  jeudi  de  la  semaine  der- 
nière dans  la  jolie  salle  Sax,  a  élé  consacrée  à  l'audition  des 
romances,  chansons,  chansonnettes,  ballades  et  fabliaux 
de  l'album  de  M.  A.  Ropicquet,  l'un  des  violonistes  de 
l'orcheslre  de  l'Opéra.  Tous  ces  petits  drames  ou  comédies 
en  plusieurs  couplets  ont  été  trouvés  charmants.  Les  mor- 
ceaux qui  ont  élé  le  plus  applaudis  sont  ceux  intitulés 
V  Ame  du  Ménétrier,  chanté  par  mademoiselle  Grimm,  avec 
accompagnement  oblii;é  de  violon,  exécuté  par  l'aiileiir  de 
l'album;  /•■/(•ur  dex  .4»iuur,v,  dit  par  M.  Cailloué,  excellent 
baryton;  les  Chcheltes,  amusante  bluette,  rendue  plus 
amusante  encore  par  la  manière  dont  l'interprète  M  Sainte- 
Foy;  enfin  la  Mufette  enchantée,  mélodie  écossaise  déli- 
cieusement chantée  par  M.  Roger,  et  aussi  délicieusement 
accompagnée  sur  le  hautbois  par  Hl.  Verroust. 

Mais  décidément  les  albums  de  danse  livrent  une  rude 
concurrence  aux  albums  de  chant.  Après  les  schottischs, 
les  mazuikas,  les  polkas  et  les  valses  de  l'album  de  M.  Pas- 
deloup,  dont  nous  avons  parlé  la  semaine  dernière,  voici 
les  valses,  les  polkas,  les  mazurkas  et  les  schottischs  do 
l'album-Strauss,  qui  réclament  une  mention  dans  notre 
chronique  de  fin  d'année;  mention  que  nous  leur  accordons  1 
avec  plaisir,  car  elles  la  méritent  complètement.  En  outre 
les  dédicaces  de  ce  dernier  album  sont  traduites  de  telle 
sorte  par  le  crayon  de  M.  Langlade,  qu'elles  en  font  autant 
un  agréable  armoriai  qu'un  recueil  d'airs  de  danse. 

Que  M.  Chevillart  nous  pardonne,  lui,  l'artiste  sérieux,  de 
placer  ici  quelques  lignes  d'éloges  sur  les  six  mélodies  qu'il 
a  compcsées  pour  le  violoncelle  el  que  nous  venons  de  re- 
lire en  ce  moment  afin  de  faire  diversion  à  ce  qui  précède; 
car  enfin  nous  pourrions  dire,  comme  le  petit  Anlonio  de 
Grétry  :  La  danse  n'i's(  pas  ce  que  j'aime.  On  trouve  dans 
ces  mélodies  instrumentales  des  pensées  musicales  pleines 
de  distinction  et  d'une  expression  pénétrante;  elles  sont 
écrites  dans  un  style  vraiment  élevé,  qui  satisfait  autant 
l'intelligence  que  le  cœur.  Pour  peu  que  l'exécutant  en  com- 
prenne le  sens  et  sache  le  rendre,  ces  chants,  tour  à  tour 
rêveurs,  expansifs,  religieux,  mélanroliques  n'ont  pas  be- 
soin de  paroles  qui  en  indiquent  la  signification  positive;  ils 
disent  bien  plus  par  eux-mêmes  el  vont  bien  plus  droit  au 
fond  de  lâmo  que  ne  saurait  faire  aucun  langage  humain. 
Au  fait,  l'époque  des  étrennes  nous  fait  faire  cette  réilexion, 
que,  pour  un  amateur  de  violoncelle,  on  n'en  saurait  guère 
trouver  de  plus  attrayantes  que  les  six  mélodies  de  M.  Che- 
villart. Nos  lecteurs  voudront  bien  sans  doute  prendre  cette 
idée  telle  qu'elle  nous  vient  :  honni  soit  qui  mal  y  pense. 

Voici  encore  deux  ravissants  morceaux  pour  piano,  Cala- 
braise et  Hallade,  mélodies  caractéristiques,  dues  à  la  plume 
d'un  de  nos  artistes  les  plus  estimés  à  la  fois  comme  vii- 
tuo-e  et  comme  compositeur,  M.  Hosenhain,  dont  le  nom 
seul  vaut  le  meilleur  éloge.  Nous  avons  été  si  charmé  de  lire 
ces  deux  morceaux,  après  avoir  eu  tant  de  plaisir  à  les  en- 
tendre, que  nous  n'avons  pu  résister  à  la  tentation  d'en  dire 
quelques  mots. 

11  y  a  restauration  et  restauration  ;  celle  dont  nous  avons 
à  parler  avant  de  terminer  aujourd'hui  notre  chronique  est 
la  restauration  d'un  .Amitti,  faite,  dit-on,  avec  le  plus  grand 
succès  par  M.  Bianchi,  luthier  italien  depuis  quelque  temps 
à  Paris.  Cet  instrument,  qui  peut-être  date  du  temps  de 
Charles  1\,  et  qui  appartient  à  M.  O'Brien,  otiicier  de  la 
marine  anglaise,  était  dans  le  plus  mauvais  état;  en  passant 
par  les  mains  de  M.  Bianchi ,  on  nous  assure  qu'il  a  retrouvé 
l'aspect  et  toutes  les  qualités  de  sa  jeunesse.  Certes,  si  une 
telle  restauration  n'est  pas  de  nature  à  ébranler  le  concert 
européen,  elle  n'en  est  pas  moins  très-digne  d'être  inscrite 
dans  les  annales  musicales  de  l'année  litiio. 

Geoiigrs  Bottsot'BT. 


Noavcnlr»  d'un  Voyiigo  au  Tonneasée 

(amèriui'e  du  nord). 

six  gravures  d'aprH  Ua  dessins  de  MM.  l'auie  Braullcu. 

15  octobre  IS'.O.  sur  VOlii... 

Des  inlérêU  de  famille  el  d'avenir  m'appelaient,  au  mois 
d'aoïU  dernier,  dans  le  Tennessee,  Etats-Unis  d'Amérique, 
(iette  partie  de  l'Union  a  élé  élevée  au  rang  glorieux  d'Etal 
en  17!M);  Il  touche  a  la  Virginie  d'un  coté  et  a  l'est:  par 
l'ouest ,  le  nord  el  le  sud ,  il  est  enve'oppé  par  les  Etals  du 
A/i<souri,  de  VArkansas,  du  missifsipi,  de  VAlahama  et 
du  Kenlulnj.  Dans  l'ordre  géographique,  comme  dans  l'ordre 
moral,  il  lient  une  place  intermédiaire;  c'est  un  des  an- 
neaux de  la  grande  clialne  qui  doit  relier  lo  littoral  oriental 
déjà  vieux  en  civilisation  à  ce  vaste  espace  qui  s'étend  du 
Mississipià  l'Océan- Pacifique  el  qu'occupent  encore  ledéseit 
el  la  vie  sauvage.  Le  Tennessee  est  un  pays  de  montagnes, 
c'est  V.Auvergne  ou  bien  encore  le  Limousin  par  ses  ma- 
melons, par  ses  ravins,  ses  torrents  impétueux,  ses  val- 
lées fécondes  et  ses  pentes  adoucies.  Il  a  aus>i  «es  profonds 
abîmes;  seulement  ici  le  vertige  n'est  pas  à  craindre,  car 
\U  sont  cachés  par  la  forêt  vierge  el  sombre  qui  se  déploie 
sous  le  regard  enchanté.  Nulle  part  le  squelette  géologi(|ue 
avec  ses  anfracluosités  el  ses  déchirures  n'apparaît  dans  le 
Tennessee;  la  végétation,  l'ordre,  la  variété,  la  vie  organisée 
sont  partout  et  sous  toutes  les  formes.  Sa  population  clair- 


semée présente  dans  ses  habitudes,  ses  coutumes,  ses 
mœurs  eu  général,  un  caractère  tout  particulier,  une  phy- 
sionomie originale.  Son  gouvernement  est  simple  et  fort 
comme  sa  nature.  Un  gouverneur,  une  chambre  des  re- 
présentants, un  sénat  nommés  par  le  peuple;  des  agents, 
produit  aussi  de  l'élection  el  dont  l'intervention  ne  se  fait 
voir  et  sentir  que  par  la  sécurité  la  plus  complète  dont  on  y 
jouit;  loi  est  l'état  du  Tennessee,  entré  dans  la  grande  fa- 
mille américaine  avec  60,000  citoyens,  et  qui  oflre  aujour- 
d'hui une  population  de  plus  d'un  million  ti'imes.  La  dou- 
ceur de  son  climat,  la  richesse  de  ses  vallées,  la  facilité  d'y 
vivre,  d'assurer  et  d'agrandir  1  avenir  |iar  le  travail  y  ont 
appelé  plusieurs  familles  françaises.  J  ai  donc  pensé  qu'il 
pouvait  y  avoir  (pielque  utilité  à  faire  connaître  un  de  ces 
Etals  de  l'Union  nés  d'hier,  que  les  touristes  visitent  peu 
parce  qu'il  n'y  a  que  île  la  poésie  à  y  faire  dans  ses  siles, 
ses  oiseaux,  ses  fleurs  et  les  hommes  rudes  et  fiers  de  ses 
montagnes.  Je  cède  bien  aussi  un  peu,  il  faut  le  confesser, 
à  celle  manie  de  l'époque  qui  pousse  tout  voyageur  à  écrire 
ses  impressions  de  voyage.  Mais  un  travers  général  cesse 
par  co'a  même  d'être  un  travers,  et  je  me  le  donne  sans  Itop 
d'eflorts  pour  ma  modestie. 

Deux  grandes  lignes,  à  travers  l'espace  océanique,  con- 
duisent d'Europe  dans  l'Amériquo  du  Nord:  deux  vastes 
ports,  à  ses  deux  extrémités  opposées,  Neir-York  et  A'eic- 
Orléans,  reçoivent  dans  leurs  larges  bassins,  tous  les  jours 
et  à  toute  époque  de  Tannée,  choses  et  hommes,  marchan- 
dises et  idées,  négociants  et  touristes  partis  de  l'ancien 
monde.  Des  fleuves  qui  sont  des  bras  do  mer  vous  trans- 
portent par  l'un  el  l'autre  port  au  centre  de  ce  vaste  con- 
tinent; et  s'il  était  donné  au  voyageur  un  peu  de  cette  ca- 
pacité somnolente  de  la  Belle  au  bvis  dormant ,  il  pourrait 
se  léveiller,  quin'ze  jours  après  son  départ  des  côtes  de 
Franco,  dans  les  forêts  du  Tennessee  ou  les  plaines  du  Mis- 
souri sans  autre  dérangement  que  le  passage  d'un  bateau 
sur  un  autre  bateau  à  vapeur  qui  vous  mène  directement  à 
votre  destination. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  l'Amérique,  ses  institutions,  son 
commerce,  ses  industries;  on  a  décrit  les  grandes  vilUs  de 
l'Union  Que  sait-on  des  mœurs  du  centre  el  de  l'ouest? 
Qu'a-l-on  dit  des  populations  do  la  campagne'.'  Les  Etats 
du  Tennessee,  de  VAlabania,  du  Mississipi  sont  d'hier.  Que 
savait-on,  il  y  a  un  siècle,  des  moeurs,  des  coutumes  de 
la  Bretagne  et  de  l'Auvergne"?  ,\asheville  est  la  capitale  du 
Tennessee  ;  c'est  une  ville  de  salon ,  de  littérature ,  de  loisir; 
ce  serait  la  cité  arislocralique  de  Wmest ,  si  ce  mot  ne  jurait 
de  se  trouver  accolé  à  celui  de  démocratie,  le  seul  admis 
dans  la  langue  américaine.  Quand  de  celle  ville  vous  éten- 
dez vos  excursions  vers  le  sud-ouf,<i(  et  dans  les  divers  coiulés 
de  cette  partie  de  I  Etat ,  vous  vous  trouvez  bientôt  dans  dos 
déserts  de  forêts  vierges  et  dans  les  montagnes  du  Cuni- 
berland ,  derniers  rameaux  des  Allenlianys.  Dans  cette  di- 
rection ,  la  contrée  l'sl  boursouflée ,  mamelimnée  et  préson- 
lerail  la  configuration  ,  l'aspect  de  l'Auvergne,  si  l'Auvergne 
avait  encore  ses  forêts.  Que  dut  éprouver,  aux  premiers 
jours  de  son  arrivée,  l'homme  ipii ,  d'un  point  élevé,  put 
étendre  son  regard  sur  ce  désert  de  feuilles  agitées  et  bruis- 
santes, sur  celte  solitude  solennello  et  majestueuse'?  Qu'a- 
l-il  fait  de  ces  géants  aux  racines  profondes  el  aux  cimes 
élancées'.'  Quel  parti  a-l-il  tiré  do  ces  sombres  vallées,  de  ces 
plaines  ondulées,  de  ces  torrents  envahisseurs,  de  ces  fleuves 
ipii  marchent".'  Il  y  a  à  peine  un  demi-siede,  les  Indiens 
cliassaii  nt  dans  ces  lieux,  dormaient  tous  l'ombrage  des 
grands  arbres  ets'enlre-delruiaaient  dans  ces  solitudes  qu'ils 
ont  laissées  dans  toute  leur  beauté  fauvagc.  Un  vieux  sol- 
dat américain  me  disait  être  venu,  il  y  a  cinquante  ans, 
lians  le  Teiinessée  sous  le  commandement  du  général  Jackson 
pour  en  chasser  les  Indiens,  qui,  prenant  les  canons  pour 
des  troncs  d'arbres,  se  jetaient  sur  les  pièces  el  reculaient 
mitraillés  par  la  terrible  industrie  du  canon  européen.  Que 
sont  devenues  toutes  ces  richesses  de  la  nature,  éparses  et 
confuses,  sous  l'action  énergique  de  la  race  anglo-saxonne"?  Les 
forêts  ont  élé  défrichées,  les  torrents  disciplinés,  les  valkms 
se  sont  ouverts  sous  la  hache;  les  vallées  ont  élé  échauflées 
et  éclairées  par  les  rayons  du  soleil,  les  mamelons  ont  vu 
sur  leurs  douces  pentes  se  dresser  des  habitations ,  les 
montagnes  ont  servi  de  pâturages  aux  bestiaux.  J'ai  par- 
couru les  vallées  do  Tom's  creek .  de  llound's  creek  qui  dé- 
bouchent dans  le  fleuve  du  Tennessee  :  ce  sont  des  vallées 
de  Tempe,  et  la  ou  régnait  le  silence  des  soliludes,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  j'ai  entendu  tous  ces  bruils  de  civi- 
lisalioiTcampagnarde  qui  charment  l'oreille  et  attirent  le 
voyageur.  C'est  une  nouvelle  création  dont  la  vue  est  bien 
faite  pour  donner  à  l'homme  un  haut  sentiment  do  sa  puis- 
sance cl  de  sa  grandeur. 

Dans  le  Tennessee  comme  dans  tout  l'ouest  tout  homme 
est  citoyen,  lout  citoyen  est  père  de  famille,  tout  père  de 
famille  est  propriétaire,  depuis  150  à  2,000  acres  (l'acre 
est  l'arpent  de  France).  Lorsque  vous  visitez  ses  vallées  et 
ses  plaines,  une  chose  frappe  le  regard  el  excite  fortement 
l'esprit:  c'est  la  parité,  l'uniformité  dans  les  maisons,  les 
vêtements,  les  manières,  le  langage',  les  intelligences  même; 
c'est  l'égalité  dans  tous  les  rapports  de  la  vie  absolue ,  vi- 
vante, souveraine  dans  les  liées  et  dans  les  faits.  Quand 
on  a  vu  un  loii-house  (maison  de  troncs  d'arbres  super- 
posés), visité  l'intérieur,  partagé  le  dîner  d'un  Américuin, 
manhand  ou  docteur,  square,  thérif  ou  corsiable,  ou 
simplement  former  (propriétaire  cultivateur),  vous  pouvez 
dire  avoir  vu  le  tout  dans  la  partie  ,  la  généralité  dans  I  in- 
dividu. L'inégalité  n'est  que  dans  la  quanlité  d'acres  do  terre 
possédés  et  défrichés.  Je  ne  parle  pas  des  villes,  des  chefs- 
lieux  do  comté,  des  biiurgs,  ils  sont  en  très-petit  nombre 
dans  le  sudouest.  Mais  là  encore  il  n'y  aurait  à  conslalir 
qu'une  très-lég're  différence  dans  les  habitations  :  la  planche 
y  remplare  le  tronc  d'arbre  non  dégrossi.  Voici  un  spécimen 
du  /oi/./iousf  tel  qu'on  le  trouvedans  tout  l'ouest  :  c'est  un  carré 
long  en  deux  parties  séparé  par  un  appentis  ouvert  ;  il  se 
compose  d'une  grande  chambre  à  plusieurs  lits,  d'une  pièce 
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où  les  femmes  lissent  au  mélier  les  vite- 
ments  <le  la  famille.  A  peu  de  distance  se 
dresse  le  lui/  huuse  destiné  à  la  cuisine. 
l'Ius  luin,  et  dans  un  désordre  qui  ne  man- 
que [jas  de  pittoresque,  les  écuries,  les 
vacheries  jifésentent  leurs  faces  grises  et 
leurs  toiti  de  bardeaui.  En  vingt-quaire 
heures,  giilce  au  concours  cmpresèé  des 
voisins,  un  log-liowie  est  construit  :  il  est 
ordinairement  placé  sur  les  hwds  d'un 
creek  ou  ruisseau  torrentiel  ;  on  choisit 
une  pente  un  peu  douce  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  crues.  Vous  connaissez  mainte- 
nant les  lieux  et  Ihabilation  de  l'homme; 
voyons  l'habitant ,  le  fariner  et  sa  famille 
sous  ce  toit  agresti^  Je  ne  fais  rien  qui 
doive  plus  vivement  frapper  le  roi^'ard  et 
l'esprit  du  voyageur  français  que  l'attitude 
de  l'Aniéricain  en  présence  du  voyageur 
qui  reçoit  l'hospitalité  dans  un  lugliouse. 
Lorsq'i'un  étranger  entre  dans  une  chau 
mière  de  paysan  français,  il  porto  l'em- 
barras ,  la  génc ,  le  trouble  mi^me  dans  la 
maison  ;  la  mère  de  famille  rougit,  les  en- 
fants se  cachent  sous  le  tablier  maternel, 
et  lo  paysan  tourne  entre  ses  doigts  son 
chapeau  dans  une  posture  timide  et  servile. 
A  cet  embarras  qui  se  manifeste  au  dehors 
par  un  regard  hi''bélé  se  joint  souvent  cette 
obséquiosité  i|ui  fait  souvent,  et  à  tort, 
soupçonner  la  cupidité.  Si  la  fatigue  de  la 
course,  du  voyage  demande  quelque  nour- 
riture et  du  repos,  le  paysan  n'aura  à  vous 
olfrir  que  son  piin  noir  et  une  mauvaise 
chaise  pour  doimir.  Entrez  dans  un  lughouse  américain 
à  toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit  ;  vous  vous  trouvez,  en 
présence  du  père  de  famille  qui  vous  tend  la  main,  vous  dit 
ces  bonnes  paroles  : 
llvic  (II)  you  du,  vous 
invite  i  vous  asseoir, 
vous  oiïre  une  place  à 
sa  table  et  n'hésiterait 
pas  à  vous  abandonner 
son  lit,  si  la  chambro 
ho-pitdlièro  n'était  un 
véritable  dortoir  do 
liensiou.  Toutes  ces 
choses  sont  dites  et  fai- 
tes Jivec  une  simplicité, 
une  aisance,  uno  di- 
gnité de  gestes  qui  vous 
font  croire,  quand  le 
regard  n'est  pas  fait  à 
cj  tableau,  que  vous 
vous  trouvez,  dans  la 
maison  d'un  citadin  re- 
tiré par  goût  ou  par 
caprice  sous  un  toit 
champêtre.  Au  reste, 
tout  est  à  l'unisson 
dans  la  famille:  si  vous 
accepte/  le  déjeuner, 
lo  diner  ou  le  thé  du 
soir,  la  mère  de  famille, 
entourée  do  huit  ou 
dix  enfants ,  se  place 
au  bout  do  la  lablo, 
sert  lo  café  ou  le  thé, 
en  fait  les  honneurs 
avec  une  aisance  que 
vous  no  trouvrz  en 
Pranca    que    chez    la 

maitrosfc  de  maison  qui  a  l'habitude  de  ricevoir  du  monde. 
Je  dis  aisancii  dans  le  geste,  la  pose  du  corps,  car  mari  et 
femmo  parlent  peu  et  sont  sobres  de  ces 
mouvements  saccadés,  de  cette  agitation, 
de  ces  paroles  dont  on  est  si  prodigue  dans 
nos  mœurs  françaises.  Toutefois,  prenez 
garde.  Si  vous  vous  êtes  assis  au  foyer  du 
fermier  anglais  dans  un  des  riches  comtés 
d'Angleterre,  n'invoquez  pas  vos  souvenirs 
on  jetant  les  yeux  autour  de  vous:  un  in- 
ventaire  des  meubles  et  ustensiles  de  mé- 
nage troublerait  un  peu  vos  idées  d'i^go 
d'or  au  dix-neuvième  siècle.  Tout  y  est 
rustique,  grossier,  limité  au  plus  strict 
nécessaire  :  le  nécessaire  y  est  même  un 
peu  réduit  aux  choses  de  la  vin  sauvage. 
L'abondance  n'est  qu'en  une  chose,  mais 
elle  y  est  large  :  c'est  l'abondance  sur  la 
lablo.  Du  porc  sous  diverses  formes,  du 
poulet  passé  au  beurre,  du  tnvuf  liouilli , 
10  pain  do  mais  roussi  au  feu  et  tout  fu- 
mant, de  petits  pains  do  froment  de  forme 
rondo  (rolis) ,  du  lait  froid  ou  do  l'eau  pour 
boisson  à  dlnor,  du  café  à  déjeuner  et  du 
thé  à  souper,  voilà  le  menu  d'une  table 
lennesséeniie.  tiare  à  votre  estomac  si  vous 
n'avez  pas  l'habit'ide  de  diner  en  courant: 
l'Américain  mange  vite  et  peu.  L'heure  des 
repis  voit  d'ailleurs  ordinairement  se  suc- 
cé  1er  ;i  tili'e  plusiours  séries  de  convives, 
tels  c|iii'  vii\,i;iMirs  attardés,  voisins  lla- 
iieuis,  maL;islcats  en  voyage,  gens  venus 
pour  tr:uter  alïaires,  aides  do  forme,  en- 
fants de  lu  maison.  Les  mémos  assiettes, 
les  mêmes  verres,  les  mêmes  fourchettes, 
le  même  lit,  les  mêmes  draps  deviennent 


des  objets  de  jouissance  communifte  qui,  déprime  abord, 
blessent  le  Ie;^^d  aussi  bien  que  la  perspective  d'un  coni- 
miini-iiir  plus  général  froi-se  nos  idacs  et  nos  nneors.  Les 


livres  classi  ues  nous  parlent  b.'aucoup  de  l'hospitalité  aux 
temps  héroïques  de  l'antiqoilé  :  elle  devait  piesonler  en 
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réalité  ces  images  un  peu  grossières.  Elle 
n'a  pu  d'ailleurs  s'exercer  en  ces  temps 
primiti's  sous  des  formes  plus  généreu^s, 
plus  simples  et  plus  cordiales.  Nous  avons 
vu  le  former  du  Tennettét  dans  la  famille. 
Suivons-le  dans  ses  rapports  extérieurs 
avec  les  choses  et  les  hommes.  Tiois  ^rau'ls 
intérêts  absorbent  la  pensée,  le  sentiment, 
la  volonté  de  l'Américain   de  loueil  ;  le 
commerce,  la  justice,  la  religion,  Quel  e  l 
l'homme  d'esprit  qui  a  dil  ou  écrit  qu'il  n  y 
avait  pas  d'Américain  qui  o'eiJt  vendu  sou 
cheval'/  Toutes  choses ,  depuis  le  gram  de 
maïs  jusqu'au  loghnwf  qu  il  a  ci  n-iruil. 
au  champ  qu'il  a  d- friche,  aux  arbres  qu'il 
a  plantés,  en  iravtrîant  par  la  pînsée  tout 
ce  qui  est  visible  et  tangible,  font  ol.jel  de 
commerce  pour  l'Américain.  S'il  ne  pfut 
vendre,  il  échange  ;  au  besoin  ,  il  troque- 
rait son  habit  contre  le  vitre  pour  le  seul 
plaitir  de  trafiquer.  Prenez  garde,  il  est 
fait  à  toutes  les  roueries,  a  toutes  les  ruses 
du  commerce  :  élevé  au  sérail,  il  en  con- 
naît les  détours.  On  l'accuEe  de  mauvaise 
foi  :  c'esl  une  erreur.  Dans  sa  conscience, 
la  ruse,  c'est  de  l'babilelé;  à  vous  de  vous 
défendre  ou  d'être  plus  prévoyant  et  plus 
habile.  Le  gain  pour  l'Américain  ,  c'esl  la 
constatation  à  ses  propres  yeux  de  sa  su- 
périorité. La  cu'ture  eit  négligée  au  Ten- 
tiesséc  :  pourquoi",'  Parce  que  ses  produits 
sont  lourds,  d'un  trop  gros  volume  et  par 
suite  de  difri:i'e  transport.  Mais  il  fait  des 
é  cves  en  chevaux,  mules,  bêtes  à  cornes, 
porcs,  qu'il  pousse  devant  lui  pour  les  conduire  sur  les  bord- 
du  Misaissipi,  où  il  trouve  un  facile  et  avantageux  écoule- 
ment Hors  de  sa  maison,  le  Tennesséen  eit  toujours  à  ch(  va! 
l'enfant  arrivé  à  l'âge 
de  quinze  ans  a  son 
cheval  ,    qu'il   acheté 
avec  le  prcKlu  I  de  son 
travail  dans  la  maifon 
paterLelle  ou   de   se« 
deniers     au     dehors. 
L'Amérique  du    .\urj 
est  trop  richt  en  fleu- 
ves ()Our  avoir  songé 
i  créer  un   boa  sys 
léme  de  routes.  D'ail- 
leurs, le  Tmn'S.ve  eïl 
un  pays  de  montagnes  : 
le  mode  de  locomotion, 
c'est  le  cheval.  Lorsque 
dans  la  vallée  ou  dans 
la  forêt  vous  rencon- 
trez le    Tennesséen,   il 
est  toujours  en  selle. 
Est-il  seul   et  en   né- 
gligé ,    dites  qu'il   va 
préparer  ou  terminer 
un  achat  ou  une  vente. 
Esl-il  en  habit,  gilet 
et  pantalon  noins  avec 
éperon  au  talon  de  la 
liitte"'  S  il  est  seul ,  il 
si>  rend  au  chef-lieu  du 
comté  pour  remplir  une 
des  dive-ses  fonctions 
dejuryman  yuré).con- 
stable,  square  juge  de 
paix),    coHiiniJîSionfr, 
que  les  institutions  du 
pays  impo.sent  par  l'élection  à  tout  citoyen   Entendei-vous 
au  loin  le  bruit  de  chevaux  renvoyé  par  lécho  l'e  la  mon- 
tagne, approchez':  vous  vous  Irouvez  en 
face  d'une  cavalcade  composée  de  jeunes 
gens  et  de  jeunes  filles  aux  robes  les  plus 
frciches  et  les  plus  variées  en  couleur,  avec 
de  grands  chapeaux  de  forme  anglaise ,  une 
pèlerine  de  mousseline  sur  la  poitrine  et 
les  épaules.  Où  va  cette  troupe  de  cava- 
liers"^ .\  une  fêle  patronale,  à  une  noce, 
à  des  rendez-vous  de  plaisirs  chimpêlres. 
Au  Tennessee,  que  dis-je,  dans  tout  1  ouest, 
dans  toute  l'Union  les  danses  sur  le  gazon, 
les  réunions  nombreuses  en  plein  air  ou 
sous  le  chaume,  'es  repas  de  noce  au  babil 
bruyant,  les  veillées  conteuses  sous  le  toit 
(le  ia  grange,  sont  des  distractions  étran- 
gères aux  mii'urs  américaines,  inconnuis 
et   qu  on    repousserait   comme   pnfanes. 
Celte  troupe  grave  et  silencieuse  se  rend 
nu  preachtng  qui  doit  avoir  lieu  dans  l.i 
forêt,  sous  le  toit  d'un  loghouse  ou  sous 
la  voùle  du  ciel. 

t'est  principalement  dans  les  cours  de 
justice  et  dans  les  nicr<i|i.i;s  religieux  qu'il 
faut  étudier  l'Américain  da  Vouesl.  J'assis- 
lais  en  septembre  dernier  1  une  séanc4>  de 
Circui'/courf,  a  /.incfim,  chef-lieu  de  fcrri/- 
coun/y.  Un  nègre  était  accusé  d'homicide. 
Décrivons  les  lieux  et  dessinons  au  trait  h  s 
personnages  du  diame.  Au  centre  d'une 
ville  riche  de  rues,  vite  de  maisons,  qui 
n'avait  d'existence  hier  encore  que  sur  le 
papier,  et  qui  sera  demain  une  ville  de  dix 
ou  douze  mille  ,1mes,  s'élevait  une  con- 
struction de  bois  qu'on  aurait  pu  Inns- 
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former  en  grange  sans  crainte  de  dom- 
mage. Celle  maison,  c'était  \icily-hall, 
la  maison  de  ville,  le  palais  de  justice,  le 
monument  public  de  celte  ville  en  germe. 
Dans  l'intérieur  se  tenait,  debout  "et  dé- 
couverte, la  foule;  une  barrière  fragile  de 
bois  la  séparait  de  la  partie  qui  était  oc- 
cupée par  les  jurés,  le  clerk  de  la  cour  et 
les  avocats.  Au  delà  et  sur  une  estrade 
était  assis  sur  une  modeste  chaise  le  juge 
président  de  la  cour,  sans  cravate  et  un 
chapeau  de  paille  sur  la  tète.  L'allorney 
général,  confondu  avec  les  avocats  et  les 
jurés,  était  debout  devant  une  mauvaise 
table  de  bois  et  portait  la  parole  dans  l'ac- 
cusation. L'accusé  était  assis  près  de  ce 
magistrat  et  sur  le  même  banc,  sans  me- 
nottes aux  mains,  libre,  sans  gardes  au 
dedans  ni  au  d-  hors.  Pendant  le  réquisi- 
toire de  Valturneii,  les  jurés,  assis  ou  cou- 
chés sur  des  bancs,  fumaient,  chi:]uaient, 
crachaient  et  prenaient  les  postures  les 
plus  e.vtravagantes.  (Juelques-uns  quit- 
taient leurs  places  pour  aller  boire  un 
verre  d'eau  i\ne  renfermait  une  cruche 
qui  servait  do  fontaine  à  la  cour  et  au 
public.  Certes,  un  pareil  tableau  était  peu 
fait  pour  conquérir  à  la  justice  amé.'i- 
caine  et  à  ses  formes  extérieures  un  Fran- 
çais qui  avait  assisté  aux  séances  solen- 
nelles de  la  cour  de  cassation,  aux  au- 
diences des  cours  d  assises  de  notre  France 
et  aux  plaidoiries  anglaises  à  Westmin- 
ster, sous  la  présidence  d'un  lord  du  par- 
lement. Mais  ici  aussi,  je  ne  devais  pas 
m'arrèteraux  surfaces  ; 
il  fallait  traverser  par 
le  regard  intétidur  les 
faits  et  les  formes  ma- 
térielles, pour  aller  sai- 
sir dans  les  cerveaux  le 
travail  de  l'esprit.  Que 
yis-je  alors  dans  la 
foule'?  Des  citoyens  qui 
écoutaient  attentive- 
ment, non  pas  seule- 
ment avec  l'oreille, mais 
dans  l'attituio  d  hom- 
mes Instruits  des  lois 
de  leur  pays  et  exerces 
au  mécanisme  de  la 
législation.  Les  phy- 
sionoioies  au  banc  des 
juréj  étaient  graves,  et 
les  regards  bais.sés  in- 
diquaient un  travail  de 
pensée  que  rien  ne  ve- 
nait distraire.  Les  dé- 
bits terminés,  le  pré- 
si  i'  nt,  debout  sur  l'es- 
tr.i  i -,  fit  d'un  ton  grave 
et  solennel  le  résumé 
impartial  de  l'accusa- 
tiin  et  de  la  défense. 
Les  jurés  sortirent,  et 
sous  l'ombre  de  la  forêt 
voisine  délibérèrent  sur 
le  snrt  de  l'accuse.  Le 
nègre ,  ce  paria  qu'on 
traite     en     Amérii|uo 

comme  une  créature  déchue,  que  dis  je,  comme  une  cAose, 
fut  acquitté.  Je  courus  à  la  prison,  jî  la  trouvai  vide  de  son 
prisonnier.  Mais  à  la  situation  du  bâtiment,  â  l'étendue  spa- 
cieuse de  la  cellule,  aux  ouvertures  qui  laissaient  entrer 
l'air  par  pleines  bouffées  et  le  soleil  par  larges  rayons ,  je 
compris  que  le  peuple  américain  unissait  à  une  grande  inlel- 
!■  ■  rrn  des  habitudes  de  douceur  tt  d'humanité. 

ne  restait  à  voir  cette  race  anglo-saxonne  dans  une  de 
i  inifeslalions  morales  qui  disent  le  passé  et  l'avenir 
.  ...  peuple  ;  je  veux  parler  d'un  meeting  religieux.  On  le 
s.iii    le  luthérianisme  a  enfanté  des  sectes  sans  nombre.  Gê- 
né.s  dans  leur  développement  en  Europe,  elles  ont  trouvé 
sur  la  terre  américaine  la  liberté  la  plus  complète.  Anabap- 
tistes, presbytériens,  universalistes,  épiscopaiix,  unitairiens, 
calvinistes,  mélhodisles,  se  mêlent  sans  se  heurter,  se  sé- 
parent dans  l'expression  de  leurs  sentiments  religieux  sans 
que  la  sécurit-  publique  et  les  rapports  de  la  vie  civile  aient 
a  S'iuffrir  de  ce  fractionnement.  1^  tolérance  n'est  pas  le  f.m 
d'  Il  commandement  législatif  ;  elle  est  clan»  les  coeurs,  dans 
-;irils,  dans  les  mœurs  onBn  de  la  nation.  Chaque  secte 
ministres,  ses  églises,  ses  assemblées;  l'Etat  n'inter- 
•  n  quoi  que  ce  soit  dans  l'exercice  de  chacune  de  ces 
IIS.  Les  forces  de  ces  sectes  en  nombre,  en  intelliu-ence, 
liesses,  ne  te  balancent  pas  dans  chaque  Etat.  Djns  la 
-ylvanie,  c'est  la  secte  des  quaker$  qui  est  en  majorité  : 
e  il'irijlanil  est  en  grande  partie  catholique.  Le  métlioiliwir 
I  |iiMiétré  dans  le  sud,  et  flans  le  Tenncf'iée  il  semble  vou- 
oir  y  conquérir  la  majorité.  (Ju'est-ce  que  la  doctrine  métlm- 
listé  ■'  C'est  l'intervention  directe  de  l'Esprit  saint  a  l'aide  de 
a  prière  et  du  prêche.  La  foi,  abstraction  des  (ouvres,  voilà  la 
:ondition  du  salut.  La  gbace  se  révèle  par  des  illuminations 
subites,  des  transes,  des  extases,  et  n'existe  point  sans  elles. 
Sa  formule  par  cris  est  celle-ci  :  Mij  sou/  happu  M/on  ririir 
'st  AriircM  r.  C'est  l'illurainisme,  le  iiiyslicismi  sous  certaines 
ormes  et  sous  la  condition  de  certaines  disciplines  à  suivre. 
Tel  est  le  dogme  du  méthodisme.  Sa  morale,  elle  est  sévère 
!t  sombre.  Elle  interdit  les  distractions  du  monde  et  ses  exi- 
;ence3.  Ainsi,  nul  de  ces  plaisirs  que  donnent  les  réunions 
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Jeune  nile  do  lu  compognc  au  meeting. 


des  deux  sexes ,  point  de  danse  au  bruit 
d'une  musique  champêtre  ;  nulle  de  ces 
joies  qu'une  naissance,  qu'une  noce, 
i|u'une  fêto  de  famille  appellent  au  foyer 
domestique.  Chaque  intérieur  de  famille 
devient  un  couvent  d'où  la  femme  ne  sort 
que  pour  se  rendre  aux  jmachings.  Mais 
a  quoi  bon  une  exposition ,  qui  semble 
viser  à  la  science  théologique?  suivez  moi, 
lecteur,  à  un  camp-meeting. 

C'était  le  29  septembre  IS.'iO,  par  une 
do  ces  splendides  matinées  que  lo  ciel,  le 
soleil  et  le  paysage  américain  prodiguent 
au  voyageur  sous  le  3u'  degré  de  latitude. 
J  étais  accompagné  de  mes  dei.x  fils  et  de 
.M.  de  Lobe',  jjune  Français  qui  applique 
au  Tennessee  ce  qu'il  a  de  science  a  l'agri- 
cuUure  et  à  l'industrie,  de  bonté  et  de  di- 
gnité à  fiire  aimer  et  respecter  le  nom  do 
Ij  France.  Un  Américain  nous  servait  de 
guide  dans  ce  labyrinthe  de  forêts  à  tra- 
verser pour  arriver  au  duckrii-er.  Montés 
sur  de  jeunes  et  bons  chevaux  du  Ten- 
nefsée,  nous  parlions,  non  sans  une  émo- 
lijn  secrète,  de  la  patrie  absente,  lors- 
quaprès  trois  heures  de  marche  nous 
\imos  s'ouvrir  devant  nous,  du  haut  d'un 
mamelon,  une  large  valléo  pleine  do  lu- 
mière et  d'ombre,  de  mouvement  et  do 
bruit  :  nous  étions  arrivés  au  camp-v>ee- 
ting.  Lo  paysage,  par  la  grandeur  sévèro 
des  lignes  et  des  formes,  la  majesté  des 
arbres,  répondait  à  la  solennité  du  but. 
Au  premier  plan,  on  vowiil  allât hi's  à 
cbaqus  arbre  de  la  forêt  des  groupes  de 
chevaux  demaiiiiant  un 
abri  à  l'ombre  du  (eull- 
lage;  le  wagon  aniéii- 
cain  aux  larges  flancs 
attirait  le  regard  par 
sa  tenture  de  toile  blan- 
che, qui  tranchait  dans 
ce  milieu  d'ombre  et 
de  verdure.  Par  les 
sentiers  étroits  do  la 
montagnedcscfndaient 
gravementetlentt  nient 
ces  familles  nombreu- 
ses ,  repréïcntérs  par 
des  vieillards,  de  jeu- 
nes hommes,  de  blan- 
ches filles,  des  mères 
allaitant  leurs  nourris- 
sons au  balancement 
d)  leur  monture  :  le 
jeune  garçon  y  avait 
sa  place,  et  se  faisait 
grave  pour  être  à  l'u- 
nisson de  la  caravane. 
Au  loin,elaupenc:hant 
d'une  colline,  dans  une 
clairière  do  la  forêt  lar- 
gement ouverte,  on  rc? 
marquait  une  masse  de 
consliuclions  en  bois, 
qu'une  sorte  de  pcn.sée 
architecturale  avait  or- 
données en  des  lignes 
drciles  tt  parallèles  : 
c'était  les  log-liuuses, 
les  uns  fermés,  les  autres  ouverts,  que  la  piété  et  les  néces- 
sités d'une  grande  assemblée  religieuse  devaient  transformer, 
celui-ci  en  temple,  ceux-là  en  sn'Ies  à  manger  et  en  dortoirs. 
Oegran'ls  feux,  alimentés  par  ("es  troncs  entiers  d'arbris,  dis- 
putaient au  soleil  son  éclat  et  faisaient  bouillonner  do  vastes 
marm'tes,  objet  pour  les  uns  de  convoitise,  et  pour  les  autres 
espoir  d'appétits  aiguiïés  par  une  longue  course,  l^n  arrière 
et  sur  des  bancs  sans  abri  contre  les  ardeurs  du  soleil,  étaient 
parquées  les  familles  de  la  race  noire.  Il  était  deux  heures  : 
c'était  l'heure  du  prêc  he.  Sous  un  vaste  hangar  ouvert  do 
tous  côtés  pour  la  circulation  et  fermé  au  levant  par  une 
estrade,  vinrent  s'asseoir  des  groupes  de  jeunes  filles  et  de 
femmes  de  tout  ilge.  A  l'élégance  de  leurs  vêtements,  à  leur 
démarche  aisée,  à  leurs  manières  faciles,  vous  auriez  pu 
vous  croire  dans  un  salon  français  en  plein  air.  Derrière, 
mais  sans  mélange,  et  sur  les  cotés,  les  hommes  se  mas- 
sdient  pour  entendre  la  voix  des  prêcheurs.  Sur  tous  les 
bancs,  au  doJans,  au  dehors,  partout  régnait  le  plus  grand 
silence.  Trois  ministres  du  culte  méthodiste,  en  habits  et 
pantalons  noirs,  montèrent  sur  l'estrade.  L'un  d'eux  prit 
lansla  Bible  un  texte  qu'il  expliqua  et  développa  i'i  la  ftule 
attentive.  Sa  voix  était  vibrante,  mais  sans  onction.  J'en- 
lenlis  quelques  soupira  et  quelques  cris  isolés  qui  vinrent 
interrompre  le  prêcheur.  Bientùt  après  succédèrent  au  prêche 
les  chants  religieux  au  ihytlimo  lent  et  monotone;  à  cer- 
tains intervalles,  la  foule  fléchissait  le  genou  et  un  nouveau 
ministre  disait  a  haute  voix  une  prière.  Cepenfanl  le  soleil 
descendait  à  l'horizon  :  un  demi-jour  se  faisait  dans  la  vallée. 
A  un  signal  donné,  l'assemblée  s'agita,  la  fouN^  fut  debout, 
et  deux  processions,  l'une  d'hommes,  l'autre  de  femmes,  se 
dirigèrent  vers  deux  points  opposés  de  la  montagne,  pour 
demander  à  une  solitude  plus  profonde  les  inspirations  et 
les  extases.  J'ai  suivi  la  procession  des  hommes;  je  les  ai 
vus  s'agenouiller,  courber  leur  front  dans  les  hautes  herbes, 
tressaillant  soug  la  parole  forte  tt  accentuée  du  prêcheur; 
cette  parole  allait  remuer  des  regrets,  des  désirs,  des  etpé- 
rances,  car  j'entendis  bientôt  des  soupirs,  des  sanglots  s'é- 
chapper de  ces  larges  poitrines.  La  scène  se  passait  dans 
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un  ravin  de  la  montagne,  aux  pentes  riches  de  la  plus  belle 
végétation.  Qui,  en  cet  instant,  aurait  pu  se  défendre  d'une 
émotion  prolctidément  religieuse'?  J  aurais  délir  toutes  les 
sectes  de  la  terre  de  ne  pas  entrer  en  communion  de  recon- 
naissance et  d'amour  pour  Dieu  sous  ce  heau  ciel  et  en  pré- 
sence d'une  nature  <iui  disait  si  haut  sa  puissance  et  sa 
bonté.  Mais  hélas!  ces  sentiments  devaient  peu  durer,  et  à 
l'émotion  religieuse  devaient  bientôt  succéder  la  tristesse,  la 
fatigue  et  la  révolte  de  l'esprit.  I.a  nuit  était  de.-cendue  sur 
la  fonH  :  les  feux  seuls  éclairaient  le  paysage  de  reflets  rou- 
gcùlrcs  et  fantastiques.  Le  vaste  hamjar-teinple  fut  éclairé 
par  de  minces  chandelles,  qui  jetaient  une  lumière  trisie  et 
blafarde  sur  l'assemblée.  La  foule  vint  occuper  ses  premières 
positions;  les  prêches  et  les  chants  recommencèrent.  Mais 
soit  (pie  le  polorinai^e  à  la  montagne  eût  exalté  les  rreurs  et 
les  esprits ,  soit  que  la  parole  du  ministre  s'épanchât  plus 
abondante  et  plus  vive,  la  scène  de  la  nuit  revêtit  un  carac- 
tère profondément  lugubre.  Les  bancs  se  dégarnirent,  et 
dans  les  intervalles,  sur  une  terre  humide  et  froide,  se  rou- 
laient déjeunes  filles  le  sein  découvert  et  les  cheveux  épars. 
Une  d'elles,  à  genoux,  levait  les  yeux  au  ciel,  et  en  des  rires 
convulsifs  semlilait  indiquer,  par  son  regard  lixe  et  illuminé, 
qu'elle  avait  pénétré  au  téjour  désiré  et  rêvé.  Les  unes  san- 
glotaient et  jetaient  par  saccades  des  cris  de  désespoir  qui 
eussent  fait  trembler  d'eIVroi  le  voyageur  égaré  dans  la  forêt. 
La  joie  chez  quelques  autres  s'exprimait  par  sauts,  par 
bonds  répétés,  grotesques,  semblables  à  la  danse  des  fous. 
Ici  des  cris  de  plaisir  et  d'extase;  là,  des  hurlements  de 
misère  et  da  terreur.  Celte  jeune  fille  qui  lève  les  bras  au 
ciel,  so  tord  en  convulsions  sur  les  genoux  de  sa  mère,  qui 
semble  heureuse  de  cet  état.  Et  quelle  pitié  n'ai-je  pas  res- 
sentie pour  celte  femme  aux  cheveux  blancs  qui,  s'adres- 
sant  à  la  foule  dans  l'altitude  d'une  sibylle,  criait  à  ses 
oreilles  do  s'amender,  de  se  repentir,  de  professer  religionl 
Et  comme  si  celte  scène  dût  présenter  le  mélange  du  lu- 
gubre et  du  burlesque,  on  voyait  à  quelques  jias  du  hangar 
ia  foule  des  noirs  s'agiter,  danser,  crier,  imiter  enfin,  mais 
avec  l'exagération  du  sang  africain,  les  contorsions  et  les 
frénésies  de  ses  maîtres.  La  nuit  ne  fut  plus  pour  nos  esprits 
qu'un  long  cauchemar! 

11  était  deux  heures  après  minuit  ;  les  chants  et  les  cris, 
les  soupirs  et  les  hurlements  avaient  cessé;  les  feux  s'étei- 
gnaient. Quelques  hommes  erraient  autour  des  log-lmises, 
et  sous  le  hangar  gisaient,  mais  immobiles,  ces  corps 
frêles  de  jeunes  filles  que  la  fatigue  et  le  sommeil  avaient 
saisies  au  milieu  des  convulsions.  J'attendais  le  jour  avec 
une  sorte  d'impatience  fiévreuse.  Enlin,  les  cimes  des  arbres 
s'éclairèrent,  le  bruit  se  lit  autour  de  nous,  et  peu  d'instants 
après  on  voyait  se  diriger  vers  les  fayers  iiour  s'y  réchauffer 
toutes  ces  pauvres  créatures  à  la  marche  chancelante,  aux 
visages  pâles,  et  aux  regards  éteints  et  fatigués.  Le  cam^i- 
meelmij  devait  se  prolonger  avec  toutes  ses  péripéties  pen- 
dant huit  jours.  Je  rejoignis  mes  compagnons  de  voyage  et 
nous  partîmes.  Qu'avais-je  donc  de  plus  à  apprendre  du 
mélhoilisme  pour  le  juger?  Un  culte  qui  donne  tantôt  une 
folle  jactance  et  lanlùt  un  morne  désespoir,  qui  ébranle  les 
imaginations  par  les  terreurs  les  plus  sombres,  surexcite  les 
organisations  frêles  et  produit  souvent  une  exaltation  qui  ne 
peut  être  pure  ni  en  sa  source  ni  en  ses  effets,  n'est  point 
un  culte  que  la  raison  jiiiisse  admettre.  Mais  tout  est-il  faux 
dans  cette  doctrine,  et  ne  pourrait-on  en  dégager  un  prin- 
cipe saint  et  vrai  '.'  Le  méthodisme  n'est  point  une  secte 
nouvelle  :  au  fond  c'est  le  calvinisme,  qui  ne  croit  au  salut 
qu'à  l'aide  de  la  grâce,  abstraction  des  œuvres.  Mais  la 
question  de  la  grâce  en  théologie,  comme  celle  du  libre  ar- 
bitre en  philosophie,  est  un  de  ces  problèmes  (]ui  furent 
toujours  le  tourment  et  l'écueil  de  la  curiosité  humaine. 
Quoi  qu'on  fasse,  l'homme  ne  peut  se  passer  de  Dieu  et  do  la 
grâce  :  l'appeler  par  la  foi  et  la  prière  est  un  besoin.  Seu- 
lement cette  doctrine  lait  trop  bon  marché  du  principe  do  la 
liberté  humaine  ;  c'est  là  sa  faiblesse.  Etudiez  les  diveises 
doctrines  des  sectes  religieu«es  et  des  philosophics  :  chez  les 
unes  et  chez  les  autres,  l'esprit  d'erreur  a  exagéré  l'un  des 
principes  au  préjudice  do  l'autre.  l,a  philosophie  attribuée 
l'homme  l'entière  et  libre  faculté  de  choisir  entre  le  bien  et 
le  mal  :  les  sectes  luthériennes  accordent  tout  à  la  grâce  et 
à  l'inspiration;  la  première  cèle  trop  à  l'orgueil  et  égare; 
les  autres  ruinent  dans  l'homme  le  ressort  moral  en  dis- 
pensant de  tout  effort.  La  doctrine  catholique  est  la  seule 
qui  se  maintienne  entre  les  opinions  extrêmes.  Elle  refuse 
d'abolir  la  liberté  humaine,  tout  en  maintenant  l'intervention 
divine,  la  grâca  dans  nos  sentiments  et  nos  délerminalions. 
Grâce  et  lil)erté  dans  les  actes  humains,  voilà  sa  noble  et 
pure  doctrine. 

J'ai  suivi  l'Américain  du  sud-ouest  dans  sa  vie  intime  et 
extérieure.  Peut-on  dégager  du  présent  l'avenir,  et  lire  dans 
ses  mœurs  et  ses  tendances  la  destinée  de  co  peuple"?  La 
philosophie  do  l'histoire  fait  à  chacun  des  peuples  ani'ieiis 
et  modernes  sa  part  dans  le  grand  travail  de  l'humanité.  De 
toutes  les  nations  qui  ont  pris  part  â  l'œuvre  progressive 
accomplie  jusqu'à  ce  jour,  il  n'en  esl  pas  une,  d'après  sa 
doctrine,  qui  ne  se  distingue  par  un  caractère  bien  tranché, 
par  un  mo,1e  d'aclivil»  propre  à  elle,  signe  de  sa  lâche  spé- 
ciale dans  le  travail  commun.  L'induslrie  et  le  comniorce 
ont  fait  lleurir  la  Phénicie.  La  ronstrvation  des  traditions 
anciennes  a  été  la  mission  du  peuple  juif;  Athènes  a  brillé 
par  ses  beaux  aris  et  sa  litléralure;  Sparte,  par  son  aclivité 
guerrière;  Uoinea  vécu  tout  entière  dans  une  seule  pensée, 
la  conquête  du  monde.  Lhaque  peuple  des  temps  modernes 
serait  aussi  appelé  par  la  Providence  à  remplir  une  fonction 
particulière  et  y  puiserait  les  éléments  de  son  activité  natio- 
nale. On  peut  combattre  cette  thèse  dans  co  (pi'elle  a  de 
trop  général.  Ma'S  pour  le  voyageur  qui  a  parcouru  l'Amé- 
rique du  nord,  la  mission  providentielle  do  la  race  anglo- 
saxonne  parait  érrilo  en  lettres  intelligibles  â  la  poupe  de 
ses  vaisseaux ,  au  front  do  ses  villes  et  sur  les  vaste.*  terrains 
de  ses  défrichements.  Lors  de  la  déclaration  do  l'indépen- 
dance en  l'ÎTO,  l'Américiue  avait  une  population  de  t  mil- 


lions, resserrée  entre  les  Allerihanijs  el  l'Océan;  aujourd'hui 
sa  population  est  île  iH  millions,  et  du  lac  MtcUii/an  au 
golfe  du  Mexique,  les  contrées  voisines  du  Mississipi  soit 
occupées  par  une  armée  de  défricheurs.  Quelques  éléments 
étrangers  ont  pénétré,  il  est  vrai,  dans  cette  armée  par 
l'émigration;  mais  la  masse  est  anglo-saxonne.  (Juclle  e»l  »a 
mission  providentielle'?  (Conquérir  par  le  travail,  le  com- 
merce, l'industrie,  ce  vaste  espace  qui  des  montagnes  Ro- 
cheuses s'étend  au  Mississipi.  Dieu  n'a  pas  voulu  que  ces 
immenses  plaines  grasses  i-t  fécondes  fussent  toujours  le 
domaine  du  sauvage  et  du  bullle.  Le  travail  et  le  commerce, 
voilà  les  puissants  instruments  qu'il  a  mis  aux  mains  de 
celte  forte  race.  Mais  ne  défrii  herait  elle  les  forêts  avec  la 
cognée  que  pour  vivre  do  maïs  comme  jadis  le  sauvage 
vivait  de  chasse?  Ne  transformerait-elle  le  monde  extérieur 
que  pour  satisfaire  ses  appétits  matériels*  Ne  parcourrait- 
elle  le  monde  que  pour  trafiquer  et  s'enrichir?  Ne  le  croyez 
pas;  allez  au  delà  des  surfaces,  sondez  les  âmes,  et  vous  y 
verrez  dominer  de  nobles  sentiments  et  de  fortes  croyances 
religieuses.  Sous  quelle  latitude,  dans  les  temps  anciens  et 
modernes,  vil-on  un  peuple  entourer  la  femm»  de  plus  de 

firotection  et  de  plus  de  respect  ?  Chez  quelle  nation  vil-on 
a  religion  pénétrer  plus  profondément  dans  tous  les  actes 
du  corps  social'?  Un  peuple  qui  marche  dans  la  vie  avec 
celle  double  force  ne  peut  ni  s'arrêter  ni  s'amoindrir  :  l'es- 
pace et  l'avenir  lui  appartiennent. 

G.  Faiwif.  Bkai'lied. 


IIonMieur  Abrabam. 

Nous  avons  reçu ,  à  propos  de  notre  article  sur  Saumur 
[Lettres  sur  la  France,  t.  XVI,  p.  .'i7i),  la  réclamation 
qu'on  va  lire.  Nous  l'avons  prise  tout  d'abord  pour  l'essai 
satirique  de  quelipio  bel  esprit  de  province,  qui,  sous  une 
forme  et  une  signature  apocryphes,  s'était  proposé  le  but  et 
le  petit  plaisir  d'enchérir  sur  les  innocentes  plaisanteries 
contenues  dans  notre  article  à  l'adresse  de  quelques  ridicules 
locaux,  de  quelques  travers  bourgeois  dont  la  cité  de  Saumur 
n'est  sans  doute  pas  plus  exempte  qu'aucune  ville  du  monde. 

Nous  ne  dé.-iignions  personne,  par  la  raison  péremploire 
que  nous  n'avions  en  vue  personne.  Le  modèle  vivant  eiit 
posé  sous  nos  yeux,  l'archétype  de  ces  millionnaires  éco- 
nomes et  infatigables,  qui,  après  avoir  toute  leur  vie  su 
gagner  do  l'argent,  et  beaucoup  d'argent,  ne  savent  comment 
ie  ilépenser  (c'est  toutsimple;  on  ne  peut  tout  apprendre  et 
tout  l'aire  ;  à  chacun  son  réle  en  ce  monde) ,  le  prototype  , 
disons-nous,  de  ces  estimables  Crésus  se  fut  offert  à  nos 
pinceaux  plus  qu'anodins  —  on  nous  rendra,  nous  l'espérons, 
cette  justice  —  nous  eût  donné  sa  lêle  à  peindre  —que,  Ddèle 
à  notre  respect  des  convenances  et  à  notre  haine  de  toute 
personnalité,  nous  ne  l'eussions  point  signalée  à  l'hilarité  pu- 
blique. 

Cependant  un  M.  Abraham,  qui  paraît  prendre  pour  lui 
la  portraiture,  nous  a  honoré  de  l'épitre  que  nous  transcri- 
vons ci-après.  Avant  de  l'insérer,  nous  avons  dû  aller  aux 
renseignements  pour  nous  convaincre  que  ce  digne  fils  de 
Jacob  n'est  point  un  mythe,  et  qu'en  publiant  sa  missive 
nous  ne  serions  point  la  victimo  de  ce  que  nus  voisins  bri- 
tanniques appellent  un  hoax  ou  un  pu//',  et  que  nous  nom- 
mons, nous,  en  langage  vulgaire,  une  facétie  ou  un  canaril. 
Nous  étions  fondé,  comme  on  s'en  convaincra,  à  craindre 
une  plaisanterie ,  à  redouter  quelque  serpent  mystificateur 
sous  les  fleurs  do  celle  rhétoriciue  mercantile  et  passablement 
furieuse. 

Il  n'en  est  rien  -.  le  télégraphe  électrique,  que  nous  avons 
fait  manœuvrer  à  cette  occasion,  nous  apprend  que  la 
chose  est  tout  à  fait  sérieuse  ;  que  monsieur  Abraham  existe 
réellement ,  qu'il  est  vivant ,  qu'il  a  de  beaux  écus  sonnants , 
qu'il  possède  un  hétel,  ainsi  que  lui-même  prend  soin  de 
nous  en  informer.  Cette  heureuse  assurance,  en  coupant 
court  à  toutes  nos  appréhensions,  nous  permet  de  publier, 
avec  une  joie  que  nous  sommes  certain  de  faire  partager  à 
la  grande  masse  de  nos  lecteurs,  la  lettre  de  monsieur  .Abra- 
ham :  c'eût  été,  en  elfet,  dommage  de  la  confisquer.  C'est 
une  pièce  unique  dont  nous  eussions  été  désespéré  de  frus- 
trer les  historiens  do  l'avenir. 

Mais  laissons  la  parole  à  M.  Abraham  ;  nous  la  demande- 
rons après  lui  ; 

u  Saumur,  15  décembre  1860. 
i>  MossiF.en, 

'<  Tau<!  les  amis  do  l'ordre,  de  la  propriété  et  de  la  famille, 
c'c.st-à-clirc  rimmcn.se  majorité  des  hablUnls  de  Saumur,  ont  lu 
avec  autant  du  surprise  que  d'indignation  le  taldeau  dépréda- 
teur et  faux  que  vous  faites  de  cette  cité.  Je  vous  invite  à  rccti- 
lier  dans  le  prochain  numéro  de  ['llluslralion  les  graves  inexac- 
titudes que  vous  avez  insérées  dans  votre  récit,  et  qui  sont 
attentatuires  à  l'honneur,  et  plus  encore  aux  intérêts  d'une  po- 
pulation rcspectahle. 

"  D'abord,  et  c'est  ce  qui  doit  nous  tenir  le  plu.s  au  cœur,  vous 
pré'endcz  qu'à  Saumur  les  ouvriers  sont  réactionnaires,  et  que 
le  moyen  et  petit  commerce  esl  iinliu  dfs  iloclrincs  républi- 
caines. 

>'  Vous  saurez'.  Monsieur,  qu'il  n'evisie  k  Saumur,  surtout 
dans  l'Iionoralile  proffssion  du  commerce,  aucun  li.ibitanl  hun- 
néle  disposé  à  soiilfrir  qu'on  lui  donne  ce  nom  si  compromis  de 
républicain. 

•  Les  commcrvants  de  Saumur,  dans  tous  les  délires  de  l'échelle, 
sont  restés  dévoués  ,'i  celte  noble  et  sa);i-  politique  qui  a  procuré 
à  la  I" ranrc ,  pi'ndant  dix-huit  ans ,  tant  de  prospérités  réelles  et 
prolil.iMt's,  sriiniscs  e\  moralis. 

»  Il  )  a  liicn  ipnlipics  maisons  ri:speclables  allarliées  à  des 
souvenirs  plus  aiu  ieus  ;  mais  do  républicains ,  il  n'y  en  a  point. 
—  Il  n'y  a  personne  qui  usocait  l'avouer,  si  ce  n'est  peut  élre 
qii:'\i\tu'n  pauxres  diablfs,  en  bien  pi'til  nombre,  ou  quelipios 
iiiinirmrnls  sons  fortune  dans  la  clns.se  des  dernier»  ouvriers 
ou  des  derniers  boiitiipiirrs.  —  A  S»umur,  comme  «illeiirs,  si 
quelqu'un  esl  connu  pour  républicain ,  soyei  sur  que  c'est  un 
liumme  taré,  sons  imirimoinr  el  sans  considération. 

■■  Ce  n'est  pas ,  du  reste,  que  nous  f.is$ions  beaucoup  de  cas  de 


la  politique,  comme  de  lootu  les  cboiet  d'imagination.  5oui 
savoQt  ce  qu'en  >aut  l'aune  au  point  de  vue  if.  U  piofpériU 
publique  et  du  bieo.étri:  parliculier.  .Nuns  urvni.  parl.ii!>riiit;at 
peser  les  hommes  el  \n  rlio^e*  dao»  la  liilaace  du  b-^o  ««-ni^  e| 
de»  irilérf-ls  positif».  Sous  apprécîous  Ires-bien  ce  que  l'-utenl 
coûter  au  commerce  el  a  l'inJuBtrie  les  lenorikleh  de  U3  et  Im 
imbéciles  de  l)t<8.  —  Nous  mettons  au-d'-ssous  de  toute  e>p*c« 
de  coura  ces  affreux  iietits  monlaiiUrdi  rouges,  et  autki  la 
montagnards  tilanCA,  qui  souieteraient  trop  de  re«iBlaii4ei  dau 
les  clastet  du  peuple,  et  qui  d'ailleur*  voudraient  uo  )uur  ixrtct 
sur  nous-mêmes,  hafin,  nous  appartenons  corps  et  Ajir  ,  tète  et 
bourse,  aux  hommes  d'tlat  habiles  et  influents  qui  >e  sont  eut- 
lires  pour  rendre  1  la  France,  quand  il  eo  %txi  temps,  le  bua- 
heur  intéritur  et  la  pros|>érité  hnaociere  que  lui  aiait  duoou  U 
>apoleon  de  la  pain. 

»  Voila,  Monsieur,  la  politique  dont  les  Saumurois  f'>nt  haute- 
ment profession ,  car  c'ekl  celle  qui  doit  réussir  infaillibl<-meil. 

»  Quant  ï  voï  critiques  sur  oo«  richesses  el  sur  l'emploi  qiM 
nous  en  faitoas  ou  que  nous  n'en  faisons  p*s,  nous  n'avons  qu'aa 
mot  4  répondre  au\/o/ficMfaire.<  qui  le»  prendraient  pour  leilet 
de  leurs  plaisanlerie»  prelentieu,e«  el  impertinentes  :  c'»st  que 
nous  payons  comptant;  que  nos  iDO\ens  nous  perme;t»nt  de  Tjrre 
comme  nous  le  soulon^;  que  nous  n'asoos  p-is  be-oii,  d.-  cacaef 
notre  pain  fn  (hmsnnt  sur  la  corde  roKÏe  du  jfntrnntiMne ,t\ 
que  nous  resterons  les  maîtres,  parce  que  la  socieli  ni  rru- 
fermee  dans  nos  porU/cuillu,  moins  les  éctiiaina  qui  vou- 
draient bien  y  tenir  plar^. 

"  Recevez,  .Monsieur,  les  salutations  tris. humble*  d'an  bour- 
geois de  Saumur,  qui  a  eu  la  simplicité  de  fjuairupler  tic  >  un« 
lortune  que  son  pire  avait  dejk  doublée ,  el  qui  svrail  loué  et 
célébré  par  les  hommes  de  plume  s'il  voulait  les  admelUc  dans 
son  HOTEL. 

'  Aniitiita, 
»•  anricB  B<t^>eiut.  - 

Permettez-Dous  d'abord ,  ô  monsieur  Abraham ,  de  p 
le  trait  assassin  qui  termine  votre  missive.  Nous  savon- 
bien  que  le  temps  est  passé  où  les  gens  opulents  comme 
honoraient  et  accueillaient  los  gens  de  lettres.  Ils  vous  .    . 
tireraient,  dites-vous,  si  vous  les  admettiez  dans  lutre  HO- 
TEL. Je  ne  le  crois  pas  trop;  mais  qu'à  cela  ne  tienne! 
N'ayez  crainte,  monsieur  Abraham  :  nous  vous  célébrerons 
bien  sans  cela! 

Oui,  monsieur  Abraham ,  nous  espérons  vous  rendra' 
lèbre  en  Israël  et  nous  y  tâcherons.  Car  enfin  il  n'est  [ 
séant  qu'un  homme  de  votre  mérite  el  de  vos  revenu- 
aussi  iinoré  à  dix  pas  de  chez  lui  qu'un  garnement  > 
FORTUNE,  el  nous  ne  nous  pardonnons  pas  le  doute  ir: 
rencieux  que  nous  avons  pu  concevoir  un  instant  sur  vnire 
existence.  Nous  en  sommes  confus  :  la,   vrai,   monsieur 
Abraham,  Cdla  nous  fait  une  peine  et  une  humiliation  que 
nous  ne  saurions  vous  dire! 

Gahnement  sans  fobtcne !...  Savez-vous  bien,  mon- 
Abraham,  que  vous  avez  dit  là  un  mol  sublime,  el  que 
clés  poêle  comique  sans  le  savoir'?  Croyez- moi,  le 
dut!  de  ce  croquant  de  Molière  qui  n'avait  pas  trente  : 
livres  à  entasser  bon  an  ,  mal  an  .  no  vaut  pas  voire  :  ^ 
fortunel — Sans  furlune!  cela  est  beau;  c'est  foudro) 
comme  cela  vous  terrasse  ces  garnements  qui  soulTr'  ; 
faim  et  la  soif!  Sans  fortune!  Je  m'y  connais  et  je  vou- 
moi,  que  ce  mot  esl  le  fin  du  fin.  A  Sans  fortune,  il 
rien  à  répliquer.  Après  .San*  /'or/une.  il  faut  tirer  l'é.  ' 
Sans  fortune  est  comique  el  tragique  à  la  fois.  Il  depas- 
trente-six  piles  déçus  le  Sans  dol !  et  le  Qu'il  mourir 
Corneille. 

Celle  vocation  dramatique  vous  vient  sans  doute  du  ;>? 
où  vous  figuriez  si  agréablement,  auprès  du  marqu  - 
Moncade  e^  de  l'oncle  Mathieu  ,  dans  1  agréable  ouvri. 
d'Allainval ,  un  gtirrxemenl  qui  avait  aussi  son  mérile. 
qui  mourut  à  l'IiOpilal  d'épuisement  et  de  misère,  e: 
garnemeni  qu'il  était. 

Celte  circonstance,  non  moins  que  le  lis  comi'ca  qii 
parait  dans  vos  écrits,  nous  porte  à  regretter  bien  vive 
pour  l'art  que  la  fortune,  trop  prodigue  de  ses  lar,  ■ 
envers  vous,  vous  dispense,  selon  l'aimable  métapho-' 
nous  vous  empruntons,  de  gagner  votre  pain  en  dansa- 
la  corde  roide  i/u  journd/i'.soie.  Tudieu!  monsieur  Abr.i 
que  nous  eussions  aimé  vous  voir,  le  blanc  d'Es|vagri 
semelle  et  le  ba'ancier  en  main,  danser  sur  celle 
roide  ?  Et  que  la  fortune  est  aveug'e  et  inepte  de  refus' 
faveurs  à  des  yorfierii(iif,s  qu'accommoderaient  si  hier 
grande  existence,  un  vaste  portefeuille  cl  un  splendiii. 
tel ,  tandis  qu'elle  v  ous  acci'ble ,  vous  un  homme  ne 
l'emploi  des  premiers  danseurs! 

Ne  nous  en  plaignons  pas  pourtant,  folliculaires  et  p  . 
diables  que  nous  sommes,  car  m'est  avis  que  la  foituno 
a  êlé  en  vous  un  ru^le  concurrent,  si  elle  nous  prive 
modèle,  et  il  est  hors  de  doute  que  si  l'astre  contraire,  . 

votre  génie  naiss;int,  vous  eût  conduit  sur  la  conle 

nous  filt  resté  à  tous  d'autre  ressource  que  de  1  abandounei 
pour  le  commerce  des  chapelets  ou  des  fruits  secs .  à  ceil» 
fin  de  quatruiiter  une  fortune  que  malheurcusemenl  nos 
pères,  pour  la  plupart,  n'ont  pas  ou,  comme  le  véi'- 
précaution  de  doulder. 

Tous  les  Abrahams  ne  sont  pas,  pour  lo  dire  en  pas- 
d'entrailles  ni  d'humeur  si  paternelles,  témoin  celui  du  .<u- 
cri/rcc.  Le  Seigneur,  ((ui  sait  son  monde  et  so  connaît  «• 
Abrahams,  so  garda  bien  do  lui  dencinJer  ses  écus.  Il  n'eut 
pas  celte  indi^crétion  11  se  borna  à  le  prier  de  lui  o(Tr,    • 
(ils;  ce  à  quoi  lo  vénérable  patriarche,  qui  plus  tard  c 
son  autre  fils  Isinaël ,  avec  sa  femme  A^ar,  mourir  d 

désert.  acquie>i;a facilement.  Vous  n  êtes  pas.  mon- 

j'aime  à  lo  croire  du  moins,  de  ces  Abrahams-là.  Cor: 
donc  a  (/ii(i/ro/)lir  \os  richesses  de  (vre  en  fils.  Penr 
moi  seulement  do  vous  faire  remarquer  qu'on  dit  :  qu  : 
Itler,  et  (lardonnez  moi  celte  mi>ér.iblechic,ine  ;  vous  h 
vez,  fort  de  l'avantage  certain  quo  vous  avez  sur  nous 
si  nous  savons  le  mot,  vous  savez  bien  mieux  la  chose. 

C'est  là  le  poinl.  .\u  reste,  foin  do  l'orlhograplifl!  t'est 
imagination  toule  pure,  el  rou.<  savez  ce  gu'en  vaut  l'aum. 
L'essentiel  est  do  ne  pas  prendre  trois  pour  quatre,  et  réci- 
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proquement.  Voltaire,  un  homme  de  plume,  qui  n'était  rien 
moins  qu'un  (/arnement,  et  qui  savait  fort  bien  compter, 
nous  apprend  qu'on  peut  écrire  dû  (votre  i/ii  ;  de  trois  ma- 
nières ;  l'ii,  Jeu  ou  deub,  de  debere;  comme  qujtrupler,  de 
qualer.  L'important  est  de  faire  centrer  exactement  son  dii, 
deu  ou  deub;  et  c'est  à  quoi,  monsieur  Abraham,  —  ou  Buf- 
fon  a  menti,  et  le  style  n'est  pas  l'homme  —  vous  n'avez 
garde  de  manquer. 

Pour  ce  qui  est  de  la  politique,  monsieur  Abraham,  nous 
approuvons  les  choses  fort  sensées  que  vous  dites;  et,  pour 
ne  pas  savoir  si  bien  que  vous  ce  711  en  vaut  l'aune,  croyez- 
le  ,  nous  n'aimons- pas  plus  que  vous  à  nous  en  occuper. 
Vous  nous  apprenez  qu'il  n'y  a  à  Saumur  que  de  paucrci 
diables^  de  malheureux  6ou(i7ui'frs,  de  misérables  oiicriers, 
attachés  à  la  république,  c'e^t-à-dire  au  gouvernement  éta- 
bli. Le  Dieu  de  la  Bible  nous  garde,  monsieur  Abraham,  de 
vouloir  vous  contredire  ou  vous  contrister  pour  si  peu.  Per- 
mettez-nous pourtant  de  vous  faire  observer  que  le  propos 
nous  semble  un  peu  séditieux,  dans  la  bouche  surtout  ou 
sous  la  plume  d'un  homme  aus.~i  intéressé  que  vous  parais- 
sez l'être  a  la  stabilité  et  au  maintien  de  l'ordre.  Il  y  a  à 
Saumur  un  majiistral  qui  se  nomme  prucureur  île  la  liépu- 
blique.  Ce  fonctionnaire  se  trouve,  s'il  faut  vous  en  croire, 
dans  une  fort  laiJe  poiition  :  il  vit  au  milieu  d'une  popula- 
tion toute  d'ennemis  et  de  rebelles.  Sjn  sort  est  digne  de 
pitié  et  son  poste  peu  enviable.  Le  pauvre  homme  !  Mais 
c'est  son  affaire  et  non  la  nétre.  Laissons-le,  et,  avec  lui, 
la  politique.  J'y  acquiesce  de  grand  cœur  et  répare  vo'on- 
tiers,  trop  heureux  si  je  puis  désarmer  à  ce  prix  votre  ire, 
monsieur  .\brahain  ,  \'uulrage  que  j'ai  fait  involontairement 
à  la  ville  de  Saumur  en  avançant  qu'il  s'y  rencontre  des  ci- 
toyens amis  de  l'or  Ire,  de  la  paix  et  désireux  de  conserver 
les  institutions  existantes. 

Vous  nous  annoncez  plus  loin,  monsieur  Abraham,  que 
vous  logez  la  société  française  dans  cotre  porlefeuille.  Je  n'i- 
rai point  cette  fois  encore  à  l'encontre  ;  mais  convenez  que, 
si  vous  êtes  à  l'aise,  voilà  une  société  qui  n'en  peut  dire  au- 
tant, et  que,  si  elle  étouffe,  il  ne  faudrait  pas  pour  cela  la 
trop  malmener,  la  pauvrette,  ni  l'accuser  de  lerrurhmr. 
Est-ce  bien  sa  faute,  l'innocente,  si,  strangulée  dans  l'étau 
de  cuir  où  vous  la  tenez  comprimée ,  elle  laisse  de  temps  on 
temps  échapper  un  cri  de  détresse?  —  Pour  ce  qui  est  des 
écrivains  que  vous  e.xcluez,  comme  Platon,  de  votre  répu- 
blique —  pardon!  —  de  votre  royaume  do  basane,  et  qui 
voudraient  bien  s'y  fourrer,  dites-vous  (pourquoi  faire'.') 
ma  foi,  monsieur  Abraham,  voila  de  la  jovialité  ou  je  cesse 
de  m'y  connaître.  Vous  êtes  un  malin  et  un  facétieux ,  et 
vous  entendez  mieux  la  fine  plaisanterie  qu  on  ne  jugerait 
tout  d'abord.  Ces  pauvres  écrivains  qui  raillent  les  anciens 
négociants  en  pommes  sèches  et  en  pruneaux ,  conme  les 
voilà  chùtiés  de  leur  impertinence!  Ils  voudraient  bien  en- 
trer chez  M.  Abraham,  les  malheureux,  les  funambules! 
Qui  sait?  on  leur  offrirait  peut  être  un  verre  d'eau  sucrée 
ou  quelque  autre  douceur,  avec  la  jouissance  de  la  conversa- 
tion de  monsieur  Abraham  ou  de  l'oncle  Mathieu.  Mais  que 
nenni,  mes  beaux  diseurs  de  fariboles!  —  Apprenez,  s'il 
vous  plaît  que  Si.  Abraham  n'est  point  des  gens  dont  on 
se  gausse;  que  ce  n'est  point  pour  vous  que  levé  la  brioche 
et  que  les  chandelles  s'allument —  Ah!  ah!  mes  garnements, 
vous  voil.i  tout  penauds!  —  Vous  en  vouliez  lùler,  mes 
raeurt-de  fjim,  mes  drôles,  à  d'autres!  —  Sachez  aussi  que 
M.  Abraham  vous  met  non-seulement  hors  son  lnîlel ,  mais 
hors  la  société  et  la  loi,  c'est-à-dire  hors  son  portefeuille, 
où  il  parait  que  l'une  a  élu  domicile.  Beau  logement  garni, 
et  grand  bien  lui  fasse!  Puisse-t-elle  y  goûter  du  moins  le 
sort  du  rat  dans  son  fromage  de  Hollande  ! 

Et  à  propos  de  rats,  monsieur  Abraham,  comme  je  vous 
veux  infiniment  de  bien  ,  permettez  moi  de  vous  redire  une 
petite  historiette  i|ue  l'on  m'a  coniée  l'autre  jour.  — Il  y  avait 
un  homme  trèsriche  comme  vous,  qui  avait  comme  vous  un 
Irés-gros  portef.«iille  et  beaucoup  de  billets  de  banque.  S  il 
y  logeait  la  société,  je  lignore;  c'est  un  détail  dont  on  a 
omis  de  m'inslruire.  Comme  il  avait  grand' peur  d  être  volé 
et  que  son  imagination  frappée  ne  lui  représentait  qu'écri- 
vains et  larrons,  il  pratiqua  un  trou  sous  une  boiserie  et  y 
inséra  son  trésor.  Il  ne  fut  pas  volé  en  effet.  Seulement, 
lorsque  peu  après  il  y  voulut,  par  aventure,  ajouter  quel(|ue8 
bank-notes,  quelques  jolis  bons  du  trésor,  il  n'en  trouva 
que  les  débris.  Les  rats  le  lui  avaient  mangé.  C'étaient 
probablement  des  rats  de  bibliothèque,  des  rats  savanlâ 
—  et  journalisles. 

Défiez-vous  des  rats,  monsieur  .\braham  ;  ce  sont  des  ani- 
maux fort  subversifs.  Je  les  soupçonne  bi^aucoup  d'être  rc- 
piblicains,  en  leur  qualité  d'affamés.  Et  puis  n'est-ce  pas 
d'eux  qu'accouchent  les  montagnes  en  travail  d'enfant,  ces 
montagnes  qui  vous  inspirent  tant  d'effroi  ? 

Défiez-vous-en!  —  La-dessus  nous  vous  prions,  monsieur 
Abraham  ,  d'agréer  nos  remerriments  bien  sincères  pour  le 
Ion  exquis  et  la  pac  faite  aménité  de  votre  style  épislolaire. 
Présentez  nos  re-pecls  à  madami^  Abraham ,  ainsi  qu'à  M.  le 
marquis  de  Moncade  —  sans  oublier  l'oncle  Mathieu. 

Votre  très-humble  servante, 

L'illustralinn. 
Pour  copie  conforme  : 

KÉLIX  MORNANO. 

P,  S.  Ce  n'est  pas  tout  :  voici  une  lerrihli-  affaire.  Saisissons 
les  moui iKltes.  lin  lampion  du  cm,  nommi^  M.  Goilet,  —  un 
jeune  lumignon  de  la  plus  brillante  e.speranre ,  —  nous  a  tancé 
une  flimmèclie.  Que  pouvons-nous  bien  dire  à  un  qiiiiH|net  qui 
fume''  Si  nou.s  l'avons  bien  compris,  it  insinue  di^tit  atenifol,  avec 
toutes  sortes  d'ambages  —  crainte  de  Diiu  et  des  ser(;pnt«  — 
que  le  S);:nataire  des  arlicle.s  :  Paris  à  A'anfes^  pourrait  bien 
être  un  ecltappe  de  Funtf-vrautl.  Il  n'y  a,  en  effet,  qu'un  reclu- 
siumi^ire  qui  puisse  médire  de  Saumur. 


*'     Tela  va  de  suif.  Mais  nous  avons  beaucoup  mieux  à  faire  qu'à 


donner  au  public  une  réédition  de  la  grande  querelle  de  PIron  et 
des  Beauiiois.  L'auteur  de  la  Meiromanic  est  mort,  mais  cer- 
tains Beaunois  lai  ont  survécu  —  à  Saumur.  Renvoyons  donc 
M.  C.oili't  a  ses  huiles  et  à  ses  mèches.  C'est  tout  ce  que  l'Illus- 
tration  peut  faire  pour  lui  en  raison  de  Sun  éloquence  grésillante 
et  du  son  article  —  des  six.  Elle  aime  les  rieurs,  et  n^n  pas  les 
bobùcli^s.  Nous  mettons  l'ahat-jour  sur  M.  Godet  :  que  l'éteigiioir 
lui  soit  U'gtr! 

—  Faute  d'oser  souffler,  dira  M.  Godet;  et  il  aura  bien  raison. 


.tflrlon  Pcriet. 

Hier  les  amis  de  Perlet  l'ont  conduit  à  sa  dernière 
demeure,  et  j'ai  prononcé  qu- Iques  paroles  sur  sa  cendre. 
Aujourd'hui  je  vais  encore  parler  du  vieil  ami  que  je  pleure; 
si  je  l'eusse  devancé  dans  la  tombe,  il  aurait,  je  n'en  doute 
pas,  consacré  quelques  lignes  à  ma  mémoire.  C'est  à  moi 
de  remplir  ce  triste  devoir  du  survivant. 

Adrien  Perlet  est  né  à  Marseille  le  58  janvier  1795  Son 
père  avait  été  coméiieneldirectourdespectacle  danslap^O; 
vince;  il  avilit  joué  aussi  à  Paris,  où  il  s'était  fixé  plus  tard 
comniB  correspondant  de  thédtre.  Les  enfants  sont  imita- 
teurs, surtout  ceux  qu'une  irrésistible  vocation  entraine  plus 
tard  vers  la  scène,  et  dès  son  plus  jeune  âge  Perlet  mani- 
festa ce  penchant  à  copier,  à  reproduire  tout  ce  qui  le  frap- 
pait. Il  aimait  les  cérémonies  religieuses,  et  toutes  les  fois 
qu'il  avait  entendu  un  sermon,  il  ne  manquait  pas,  à  son 
retour,  de  contrefaire,  devant  un  muet  auiitoire  de  chaises, 
l'organe  et  les  gestes  du  prédicateur  qu'il  avait  attentive- 
ment écouté.  11  se  plaisait  aussi  à  faire  mouvoir  des  pantins  ; 
les  paroles  qu'il  leur  prêtait  lui  arrachaient  d'abondantes 
larmes,  qu'il  essuyait  en  portant  à  ses  yeux  les  acteurs 
mêmes  dont  il  venait  d'improviser  les  rôles.  Au  sortir  du 
collège,  il  voulut  être  médecin;  mais  le  démon  du  théâtre 
l'emporta.  Il  fut  onteniu  au  Conservatoire  impéiial  de  mu- 
sique et  de  déclamation  le  l.'i  novembre  1810  ;  j'assistais  n 
cet  examen ,  et  le  souvenir  m'en  est  bien  présent.  Le 
comité,  présidé  par  M.  Sarrette,  notre  bcn  et  paternel 
direcleir,  était  composé  de  Talma,  de  Fleury,  de  Bjp- 
tiste  iîné  et  de  Lafont.  C'était  là  un  auditoire  plus  im- 
posant que  celui  devant  leipiel  le  jeune  Perlet  avait  jadis 
récité  tes  estais  do  prédication.  Perlet  répéta  la  première 
scène  du  Légataire  avec  la  fulle  gaieté  qu'il  avait  à  quinze 
ans,  et  qu'il  communiqua  bioritôt  à  toute  l'a; semblée. 
Elèves,  profes=eurs,  directeur,  secrétaire,  tout  lo  monde 
riait  à  gorge  déployée.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  Per- 
let fut  admis  à  l'unanimité  et  par  acclamation.  .\utri'fois 
l'emploi  des  C.rispins  s'appelait  aussi  l'emploi  des  Poissons, 
du  nom  de  celui  ([ui  l'avait  créé,  et  des  deux  célèbres  héri- 
tiers de  son  nom  et  de  son  talent.  Kn  sortant  du  Conserva- 
toire ,  FiBury ,  enchanté ,  écrivit  quelques  mots  au  père  de 
Perlet.  Ou  sait  que  Fleury  avait  tout  à  la  fuis  les  manières 
et  l'orthographe  d'un  marquis  :  je  veux  parler  des  mar(|uis 
de  l'ancien  régime;  plus  lard  l'égalité  des  droits  a  dû  amener 
celle  de  l'orthographe.  Le  billet  de  Fleury  était  ainsi  conçu  : 
«  Ton  fils  a  beaucoup  de  dispositions;  je  crois  qu'il  jouera 
très-bien  les  Poisons.  »  Une  lettre  de  moins  n  était  rien  à 
l'autorité  d'un  tel  sufi'rage,  et  lo  père  du  jeune  Adrien  put 
pressentir  déjà  l'avenir  de  son  fils. 

A  cette  époque,  je  l'aidil,  Peilclavait  quinze  ans:  son  front 
bombé,  ses  yeux  vifs  et  renfoncés,  sa  maigreur,  son  flegme, 
des  vêtements  sous  lesquels  il  avait  grandi  et  qui  n'avaient 
point  grandi  comme  lui ,  tout  cela  formait  un  ensemble  bi- 
zarre et  plaisant  qu'on  ne  pouvait  regarder  sans  éclater  de 
rire.  S(in  humeur  était  très-gaie,  un  peu  moqueuse,  et  le 
sang-ftoid  avec  lequel  il  latçait  ses  plaisanteries  les  rendait 
plus  pic|uantes  encore.  J'étais  au  Conservatoire  d"puis  quel- 
ques mois  lorsqu'il  y  fut  admis,  et  nous  nous  liilmes  d'une 
très-vive  amitié.  Lafont  était  mon  professeur,  Baptiste  aine 
le  sien.  Ta'ma  avait  un  élève  nommé  Itaimoni  ,  dont  il  fai- 
sait un  cas  extrême  et  qui  eût  sans  doute  acquis  une  grande 
réputation  dans  les  premiers  rôles  de  la  tragédie  ou  de  la 
comédie  ;  car  il  étudiait  ces  deux  genres  avec  un  succès  à 
peu  près  égal.  Il  devint  notre  ami -^  nous  ne  nous  quittions 
presque  pas ,  et  l'on  nous  appelait  les  trois  inséparables. 
Ilaimoni  mourut  en  tSI.'i;  mais,  quand  je  me  trouvais  avec 
Perlet,  il  revivait  dans  nos  tntretieos  et  se  mêlait  à  tous  nos 
souvenirs. 

Les  brillantes  dispositions  de  Perlet  se  développèrent  avec 
rapidité:  il  obtint,  en  1811,  le  second  prix  do  0)médie; 
c'était  un  élève  tout  à  fait  hors  ligne  et  qui  promettait  un 
comédien  du  premier  ordre.  Sa  voix  avait  acijuis  beaucoup 
d'étnidiin;  il  avait  certaines  notes  dont  la  gravité  surpre- 
nait Talma  :  •  Avec  cette  voix,  lui  disait-il,  vous  joueriez 
bien  la  tragédie,  si  vous  n'aviez  pss  une  (igure  si  comique,  n 
Il  y  tut  cette  année-là  au  Conservatoire  des  exercices  pu- 
blics, qui  se  composaient  de  scènes  de  tragédie,  de  co- 
médie, de  granil  opéra  et  d'opéra  comique.  Ces  représenta- 
tions, données  dans  le  jour,  attiraient  la  haute  tociélé  do 
celle  époque.  Le  talent  do  Perlet  en  était  un  des  attraits  les 
plus  piquants  :  là  brillaient  Poncharl,  Levasseur,  mad»- 
moiselle  Callaut,  qui  fut  depuis  madame  l'onchard,  etmade- 
moisol'e  Palar,  qui  devint  madame  Rigaull.  Notre  ami  Uai- 
mond  était  aussi  l'un  des  iii'ro?  de  ces  fMes  dramatiques, 
qui  étaient  pour  Perlet  de  véritables  triomphes;  le  public  le 
traitait  en  enfant  gâté,  et  dè<  qu'on  l'apercevait  ou  qu'on 
entendait  le  son  de  sa  voix,  l'hilarité  et  les  applaudissements 
éclataient  dans  toute  la  salle. 

J'avais  un  an  de  plus  que  lui,  et  la  conscription,  qui  alors 
n'épargnait  presque  personne,  al'ait  m'enlever  à  mes  éludes 
lliOàtrales.  On  e-péraii  qu'un  premier  prix  me  lèrait  exemp- 
ter du  service  mililaire;  mais  la  supériorité  de  Perlet  était 
si  bien  reconnu»,  qu'à  côté  de  lui  je  ne  pjuvais  aspirer 
qu'au  second.  C'était  en  18lî  Perlet  S9  relira  .:u  concours 
pour  n'y  reparaître  que  lannée  suivante.  Maheureusement 
sa  géiier'ii'li  n'eut  pis  le  résultat  qiiil  en  attenlail  :  j'oli- 
lins  le  premier  prix  ;  mais  je  n"*  fus  pidiit  exemple,  et  j'allais 
partir  pour  I  armée  ,  lorsque  l'empereur  lança  de  Moscou  le 


fameux  décret  qui  est  devenu  la  loi  suprême  du  Théâtre- 
Français.  Ce  décret  instituait  un  pensionnat  do  déclamation 
semblable  au  pensionnat  de  chant  déjà  établi.  C'est  ce  qui 
me  préserva  de  la  gloire  militaire,  alors  si  redoutable.  Il  est 
probable  que  j'ai  riù  la  vie  au  décret  de  Moscou  ;  plus  lard 
il  a  protégé  mes  intérêts  et  ma  position.  J'ai  donc  eu  raison 
de  le  défendre  comme  je  l'ai  fait  en  plusieurs  occasions;  je  le 
devais,  ne  fùt-c«  que  par  reconnaissance.  J'entrai  au  pen- 
sionnat avec  Perlet  et  llaimond ,  et  là  nous  vécûmes  de  la 
vie  la  plus  insouciante  et  la  plus  gaie. 

Il  y  avait  cependant  chez  Perlet  des  moments,  rares  il  est 
vrai,  où  cette  gaieté  se  voilait  sous  des  commencements  de 
souffrance.  C'étaient  les  premières  atteintes  de  la  maladie 
opiniâtre  qui  no  le  quitta  jamais.  Nous  avions  le  tort  de 
nous  moquer  de  ses  plaintes  et  de  le  traiter  de  malade  ima- 
ginaire. Nous  sommes  trop  punis  aujourd  hui  de  cette  incré- 
dulité railleuse. 

Il  y  a  dans  la  jeunesse  de  Perlet  quelques  traits  plai- 
sants dont  on  pourrait  égayer  sa  biographie.  Si  je  n'écrivais 
pas  cette  notice  presque  sur  sa  tombe,  je  les  raconterais; 
mais  le  lendemain  de  la  mort  d'un  ami  on  n'a  pas  goût  aux 
joyeuses  anecdotes  :  j'en  citerai  donc  une  seule.'  Comme 
pensionnaires  du  gouvernement,  nous  avions  un  uniforme, 
et  les  jours  où  nous  paraissions  en  public  nous  |iortions  un 
habit  bleu  et  une  culotte  blanche.  Or,  peu  d'entre  nous 
étaient  doués  de  mollets  présentables.  Une  culotte  courte  et 
pas  de  mollets!  c'était  chose  pénible  pour  notre  amour- 
propre.  Cependant,  nous  nous  résignions  assez  gaiement  à 
ce  malheur.  Mais  Perlet  voulait  à  toute  force  être  mieux 
fait  que  nous,  et,  n'ayant  pas  assez  de  fonds  pour  recourir  à 
l'art  du  bonnetier,  il  se  mit  à  découdre  son  matelas,  et  un 
peu  de  laine  qu'il  en  ôla  fut  consacré  à  l'ornement  de  ses 
jambes  trop  exiguës  (il  ne  faut  pas  oublier  que  Perlet  logeait 
au  pensionnat).  Malheureusement  la  lame  ne  resta  pas  à 
l'endroit  où  il  l'avait  placée  :  elle  retombi,  et  les  jambes  du 
jeune  comique  offraient  un  aspect  tout  a  fait  bizarre,  un 
spectacle  extraordinaire.  Cependant,  le  surveillant  du  Con- 
servatoire fit  un  rapport  où  il  accusait  l'élève  Perlet  d'avoir 
volé  la  laine  du  gouvernement.  M.  Sarrette  rit  du  rapport, 
pardonna  le  larcin,  et  recommanda  à  Perlet  d'avoir  à  rave- 
nir  des  mollets  plus  stables. 

Son  premier  prix  lui  fut  décerné  à  l'unanimité,  en  1813. 
L'horizon  politique  devenait  sombre,  et  181 4  renversa  notre 
pensionnat.  Il  y  eut  pour  nous  des  moments  de  détresse.  Le 
père  d'Adrien  était  ban;  mais  il  s'armait  quelquefois  d'une 
sévérité  trop  grande  qui  ellrayail  Perlet  et  l'éloignait  de  la 
maison  paternelle.  Un  jour,  nous  nous  rencontrons  dans 
une  d;s  plus  sombres  allées  des  Tuileries,  vers  quatre 
ou  cinq  heures,  et  voici  notre  entretien  ;  «  Que  fais  tu  là?  — 
Je  me  promène. — Moi  aussi.  —  As-tu  diné?  — Non;  et  toi? 
—  Ni  moi  non  plus. —Eh  bien,  causons  théâtre.  »  Et  la 
conversation  de  s'engager  avec  notre  chaleur  habituelle  sur 
cet  intarissable  sujet.  Nous  avions  à  peine  vingt  ans.  Au- 
jourd'hui peut-être,  dos  jeunes  gens,  dans  une  position 
semblable  à  la  nôtre,  au  lieu  de  parler  théâtre  et  beaux  arl«, 
traiteraient  quelque  grande  question  politique  et  sociale  ,  et 
ne  verraient  de  salut  pour  leur  génie  incompris  que  dans  le 
suicide  ou  dans  une  révolution  nouvelle  ;  mais  sous  l'empire 
on  s'occupait  peu  de  politique,  et  les  génies  incompris  n'é- 
taient pas  encore  à  la  mode. 

C'est  en  1814  que  Perlet  a  débuté  au  Théûtre-Français  ; 
ses  débuts  furent  heureux  ;  mais  a  cette  époque  il  était  triste, 
soit  qu'il  eût  de  secrets  chagrins  dont  il  ne  m'a  point  fait 
part,  soit  (jue  ce  mal  dont  il  se  plaignait  plus  fréquem- 
nient,  causât  l'humeur  mélancolique  que  je  lui  reprochais. 
Cette  tristesse  nuisit  un  peu  à  son  jeu  et  à  ses  succès,  et  il  ne 
retrouva  toute  sa  verve  que  dans  le  Crispin  rlu  Légataire, 
qui  déjà  lui  avait  porté  bonheur  au  Conservatoire.  Après 
ses  débuts,  il  parlitpour  Londres;  il  voulut  tenter  la  fortune, 
et  réussit  complètement  dans  les  rôles  de  vaudeville  où  il 
s'essaya.  11  reçut  avec  un  dédain  superbe  une  lettre  de  la 
Comédie-Française  qui  lui  offrait  un  engagement  do  douze 
cents  francs.  A  partir  de  ce  moment  sa  carrière  fut  heu- 
reuse et  brillante  ;  il  acquit  en  même  temps  renommée  et 
richesse.  De  Londres  il  alla  à  Bruxelles  remplacer  un  co- 
mique fort  aimé  qui  s'appelait  Paulin ,  un  ancien  camarade 
do  Fleury,  qui  attendit  quarante  ans  le  moment  00  leur 
retraite  commune  pour  se  réunir  à  son  vieil  ami,  et  qui 
se  brouilla  avec  lui  aussitôt  qu'ils  vé(  urent  ensemble.  Periet 
fit  promptcment  oublier  Paulin.  Le  tJymnase  s'ouvrit;  Perlet 
y  fut  appelé;  il  y  débuta  dans  Kigaudin  de  la  Maison  en 
loterie,  vaudeville  de  Picard  et  Barré,  précédemment  joué 
à  l'Odéon,  et  qui,  grâce  à  Perlet,  obtint  une  vogue  nou- 
velle et  plus  grande.  Il  attira  constamment  la  foule  au 
Gymnase,  où  il  dép'oya  un  talent  vrai,  fin  ,  spirituel,  origi- 
nal. Il  avait  eu  au  Conservatoire  un  penchant  à  la  charge 
dont  il  s'élait  entièrement  corrigé.  Il  fut  toujours  un  co- 
médien de  bon  goût,  et  n'alla  jamais  chercher  ses  succès 
hors  de  la  vérité  et  de  la  raison.  Il  changeait  de  physio- 
nomie et  presi|ue  de  ligure  aux  yeux  mêmes  du  spec- 
tateur :  ainsi  dans  le  Comédien  d'ICiampes .  il  arrivait  avec 
la  figure  et  les  manières  d'un  jeune  homme,  et  devenait 
vieux  à  l'instant  même  et  sans  quitter  la  scène,  en  posant 
sur  sa  tête  une  perru(|uc  de  vieillard.  Il  excellait  à  imiter  les 
patois,  les  accents  provinciaux  ou  étrangers,  et  dans  les  rôles 
d'Anglais,  qui  jusipie  là  avaient  été  joués  avec  une  exagé- 
ration convenue,  il  montra  une  perfection  de  vérité  à  laquelle 
nos  voisins  d'outremer  applaudissaient  eux-mêmes.  Parmi 
les  pièces  dont  il  créa  Ifs  rôles  principaux  avec  tant  de  bon- 
heur, on  se  rappellera  longtimps  le  Parrain,  le  Castronome 
sans  argent ,  l»  Secrétaire  et  le  Cuisinier,  Michel  et  Chris- 
tine ,  le  Comédien  d' /^lampes,  le  Landau.  Il  montra  dans 
Michel  et  Christine  une  sensibilité  touchante  et  vraie  que 
les  auteurs  n'avaient  point  songé  à  donner  au  personnage 
qu'il  repréîentiiit,  et  j'ai  entendu  M.  Siribe  dire  que  Perlet 
avait  h-  ureus^ment  corrigé  fon  rôle  par  celte  nuance  si  fi- 
nement exprimée.  La  (Comédie-Française  voulut  reprendre 
l'habile  comédien  dont  le  Gymnase  était  fier  :  les  termes  du 
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privilège  accordé  à  ce  dernier  théâtre  lui  en  donnaient  le 
droit  :  Perlet  opposa  un  refus  constant  aux  prétentions  doî 
sociétaires;  il  aima  mieux  ne  pas  rejouer  à  l'aris ,  et  il  s'in 
exila  pour  recommencer  ses  brillantes  tourn6«s  dans  les  dé- 
partements. H  revint  plus  lard  et  reparut  au  Gymnase  ; 
mais  son  mal  augmenlail  toujours,  et  il  fut  contraint  de 
quitter  le  théâtre  â  l'âge  ou  le  talent  est  dans  toute  sa  force. 
Perlet  s'était  marié  "en  1ii19  avec  une  des  lilles  de  Tier- 
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c«lin ,  si  parfait  dans  les  personnages  populaires ,  et  qui  con- 
tribuait a.ec  Brunet  et  Potier  à  la  fortune  des  Variétés. 
Malheureusement,  madame  Perlet  était  faible  et  souffrante 
comme  celui  dunt  elle  était  si  heureuse  de  porter  le  nom. 
Elle  avait  pour  lui  un  dévouemi'iit  de  tous  les  instants,  et 
paraissait  oublier  ses  maux  en  s'occupant  de  ceux  de  son 
mari.  Perlet  lui  rendait  toute  l'affection  ,  et,  quand  elle  en 
avait  besoin,  tous  les  soins  qu'il  en  recevait.  Il  fut  excellent 


époux  et  excellent  père  ;  il  aimait  sa  fille  d'un  amour  jaloux 
dont  elle  était  bien  digne  ;  sa  tristesse  habituelle  augmenta 
quand  il  s'agit  de  la  marier.  Le  pcre  du  brave  et  excellent 
jiiune  homme  à  qui  el:e  s'est  unie  se  désolait  aussi  a  I  idée 
de  se  séparer  de  son  lils  :  il  vint  en  pleurant  faire  une  de- 
mande à  laquelle  Perlet  souscrivit  en  pleurant. 

Perlet  connaissait  profondément  son  art,  et  adorait  le 
théâtre.  Il  a  publié  sur  l'art  dramatique  et  sur  l'art  du  co- 


médien des  réflexions  qui  dérèlent  l'artiste  supérieur  et 
l'homme  de  \H)ùL  II  m'écrivait  souvent  en  vers  pleins  d'es- 
prit et  de  traits  heureux.  Il  causait  avec  linesse  et  chaleur, 
et  aimait  beaucoup  ta  conversation,  mais  seulement  avec 
ses  intimes  ;  il  rec!iercliait  peu  le  monde  et  les  liaisons  nou- 
velles ;  il  était  plein  d'honneur,  bon  et  fi  iéle  ami ,  avait  des 
mœurs  régulières  et  des  manières  polies.  Les  susceptibilités 
de  son  caractère  ne  doivent  être  imputées  qu'à  celle  santé 
débile  qui  le  mettait  quelquefois  ou  désespoir.  Depuis  long- 
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temps  il  était  réduit  à  ne  plus  savoir  de  quels  aliments  sa 
nourrir,  tant  ses  dit;cstions  élairnt  dnuloiirousts,  tant  lo  mal 
faisait  de  progrès  et  le  poussait  vers  la  lombe  .Sj  fjmme  l'y 
a  précédé;  elle  est  morte  à  Erighien-les-B.iins  le  fi  septembre 
dernier.  Perlet,  qui  ne  l'avait  pas  quilléo  pendant  toute  sa 
maladie,  fut  témoin  de  ses  derniers  moments;  ce  fut  un 
coup  dont  il  no  se  releva  point.  Trois  mois  après  il  n'était 
plus  :  sa  fsmme  était  morte  un  vendredi  à  huit  heures  du 
soir;  il  mourut  à  la  même  heure  un  vendredi. 


(Juoique  Perlet  ne  jouât  plus,  il  était  utile  au  théâtre  par 
la  manière  dont  il  savait  en  parler,  par  les  avis  précieux 
qu'il  ne  refusait  point  aux  jeunes  comédiens  qui  sollicitaient 
le  secours  de  ses  lumières  et  de  son  expérience;  il  était  par 
ses  nobles  et  excellentes  qualités  nécessaire  â  ses  amis,  qui 
le  regretteront  toujours. 

3 1  décembre  13.>\ 

S,vMSON  (de  la  Comédie-Françaist). 


Le  Vér'ilahle  Gribouille ,  par  GroiinF.  Svnd  ;  les  Fées  de  In  Mer, 
par  Ai.riioNSE  K»rb;  le  Iloijnumr  des  Koses,  p,ir  Aiisknk  IIous- 
6»ik;  Tom  l'ouce ,  par  P.  .1.  Stmii.;  les  Cmiles  ries  Fées  (I), 
Ce  qui  a  manqué  presque  dans  tous  les  temps  à  la  littéralure 
enfantioe,  ce  sont  les  écrivains  de  talent.  Si  l'on  devait  juger 
de  cette  littérnliire  par  les  Cnnies  à  ma  Fille,  les  Conles  à  mon 
yeveu  et  les  innoml)rablrs  conles  à  dormir  debout  dont  nous 
sommes  inondés  chaque  année  à  l'approche  du  mois  de  janvier, 
il  faudrait  croire  que  la  composition  des  livres  à  l'us.iRi  des  en- 
fants est  devenue  le  patrimoine  des  académiciens  sur  le  retour 
et  des  sous-maîtresses  de  pi^nsionnal.  Viùci  un  éditeur  qui  a 
voulu  que  les  enfants  fussent  aussi  bien  Iraili's  que  les  grandes 
personnes;  il  a  fait  appil  aux  crii\ains  les  plus  en  TO(;ue,  it 
leur  .1  demandé  de  nouvelles  bi^diires  merveilleuses  ("est  d'a- 
bord l'auteur  de  la  Mure  iiii  Dinhie  cl  de  la  rrlile  Fadrlte — 
deux  chefs-d'œuvre.  (ieori;e  Sand ,  en  gilliDuillant  r.M/iriHiH,., 
s'est  rappelé  les  riants  tableaux  qu'il  avait  semi^s  i\  et  là  dans 
SCS  précédents  ouvrages,  et  il  a  écrit  un  pelil  conte  dont  il  sera 
longtemps  parlé  dans  les  veillées  enfantines;  apiés  f;eorge  Sand, 
Alphonse  Karr,  qui  serait  nn  grand  marin  s'il  n'étiit  un  de  no; 
plus  spirituels  littérateurs,  nous  rJconle  toutes  les  merveilles 
qu'il  a  décniivertcs  dans  ses  plonueons  au  milieu  des  vagues. 
L'Océan  s'est  illuminé  de  splendeuis  inouïes,  et  il  a  montré  .i 
l'historien  de  Sainte. Adresse  ses  palais  en  coquillages,  ses  Lou- 
vres  en  turquoises  ,  et  ses  Tuileries  en  diamants.  Ue  l'empire  de 
la  nier'nous  pas'^ons  au  Hnijainne  des  lioses;  un  beau  royaume, 
celui-là,  qui  renaît  cbaipie  année  et  qui  n'a  rien  à  redouter  des 
révolutions  tant  qu'il  y  aura  des  printemps.  Puis  il  y  a  encore 
7°o»i  l'ouce,  qui  a  obtenu  les  bonneiirs  d'une  troisième  édition  ; 
Tom  Pouce,  un  héros  microscopique,  auquel  il  arrive  le.s  plus 
surprenantes  aventures.  Celle  cbarmanto  collection,  cette  biblio- 
thèque rhoi^iell'î  l'enfance,  se  compose  en  outre  île  Trésor  des 
Fèves,  par  Cbarlci  Nodier;  des  .\irnluris  du  l'rinee  Vliéneris, 
par  l>éon  (;o7.lan;de  la  llituillie  de  lu  l'rniresse  ISerlIie,  par 
Alexandre  Duras;  de  l'Histoire  de  l,i  l/cic  Michel  et  rie  son 
clinl ,  p«r  de  l.abédoUière,  et  enfin  du  rnnce  l'oqueluclie ,  par 
Ediuiard  Ourlinc.  L'éilileur  a  eu  soin  que  les  gravures  fussent  à 
la  hauteur  du  texte.  Iles  dessinateurs  habiles,  tels  que  ClrniiTille, 
Gér<rd-Séguin,  ll'rtall,  Tony  Johannol,  Maurice  Sand,  ont 
Illustré  ces  petits  livres  de  vignettes  cliarmaiitts.  Nous  avons 
surtout  remarqué  les  illustrations  de  (îrihouiltr  ,  dues  au  cra>on 
de  M.  M.uirice  Sanl.  Nous  sommes  assuré  que  l'auteur  de  Cri- 
bouille  ne  se  plaindra  pas  du  dessinateur.  Le  crayoi  du  l'un 
semble  fait  exprés  pour  la  plume  de  l'autre. 

(1)  Clltx  Blonrh.nra  ,  Mie  I(i<heliCH  ,  1S. 


En  résumé  ,  la  collection  dont  nous  jiarlons  est  un  très-joli 
cadeau  d'étrcnnes  ;  et  si  nous  avions  le  bonbeur  d'être  encore  un 
petit  garçon,  nous  préférerions  de  beaucoup  Gribouille,  Tom 
Pouce  et  les  Fées  de  la  Uer  à  tous  les  marrons  glacés  et  à  toutes 
les  pralines  des  conliseurs.  K.  T. 
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Kxei.ictTio>   no  DEnMm  iitiits. 
Le  salon  do  celle  année  sera  tKau ,  s'il  faut  cD  croire  les  on  dit. 

On  s'altonne  dirfclemrnt  aux  bureaux ,  rue  de  Hirheli.ii 
n"  60,  |.ar  l'envoi  /raneo  d'un  mandai  sur  la  poste  onlrr  l.ef  li< 
vnlier  et  ('■• ,  ou  près  des  directeurs  de  |m>sIc  et  de  nirs.s,-igeri.-v 
d.*s  piinci|Hiii\  libraires  ilo  la  Franco  et  de  l'étranger,  ot  d.- 
corrrsponiianro.<  ilo  l'agenn;  il'ilMinnrmenl. 

PAILIM. 

Tiré  à  la  proue  mécanique  de  Pion  nfema, 
S<!.  rue  lie  Vauiiranl.  S  Paris 
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sympathiques.  27i.  1. 

AlLlUETTE  cniHioiE  (!').  74.  I. 

ALuANAcn  de  Vlltmlration  1'),  par  Cham.  189. 

Alviiï  ,  major  de  l'armée  belge.  —  Sa  brochure 
"  de  la  constitution  de  la  force  publique  dans 
les  Etats  constitutionnels  démocratiques.  >. 
50.  3. 

Amdoise.  278.  298. 

AwpÈiiE  (J.  J.).  —  ■■  Littérature ,  voyages  et  poé- 
sies; la  Grèce.  Rome  et  Dante;  études  litté- 
raires d'après  nature.  >  20.  1. 

.\NECDorts.  —  Les  trains  de  plaisir.  20.  1.  —  Le 
directeur  et  l'imprésario.  22.  —  La  proroga- 
tion et  le  chapelier  de  feu  Charles  1";  les  di- 


vagations de  M.  Carlier.  23.  I .  —  Le  pont  des 
.\rls.  22.  1.  —  Le  général  à  la  parade.  30.  I. 

—  Mot  île  Charlrs-Qiiint  sur  Compiègne.  ;^G. 
3.  —  La  République  françai>e  et  M.M.  de  Roth- 
schild frères.  37.  1.  —  Le  souper  de  l'aigle. 
37.  1.  —  t'n  mot  de  M.  Changarnicr  a 
M.  Fould.  51.  2.  —  Un  mot  d'une  Rraude 
dame;  le  commissaire  de  police  et  madame 
Blanchard;  le  ballon  du  roi  de  Rome;  un  pi- 
geon à  l'Académie;  une  observation  de  La- 
bruyère.  51.  3.  —  Enlèvement  pour  la  Cali- 
fornie. 67.  2.  —  M.  de  Lamartine  en  Orisnt. 
67.  2.  —  L'Académie  française  et  liéranger; 
.M.  Scribe  et  Irédéric  Lemallre;  l'enterrement 
d'un  cocher  de  liacre.  07.  3.  —  L'ilalie  et  les 
voleurs.  83.  3.  —  MM.  Daroclie  et  liarrot,  ou 
le  brevet  dont  on  a  changé  l'adresse;  M.  Ba- 
roche  et  son  ami  le  journali>te;  les  ornements 
royaux  de  Soulouque.  99.  2.  —  M.  Teste  el  la 
Cour  de  cassation.  99.  3.  —  Bêle  comme  un 
censeur.  100.  3.  — Les  jeux  delà  Bourse.  116. 
I.  —  In  duel  à  propos  de  cartes;  .\mpène  et 
Fleurant  i»  Bruxelles;  l'ambassadeur  du  Né- 
jiaul  à  l'Académie  ;  le  Tartare  et  l'Elysée.  131 . 

1.  —  In  manuscrit  de  M.  de  Balzac  poui 
500  francs  de  pension.  131.  2.  —  Application 
d'un  mot  de  Felel/..  146.  3.  —  Les  canards  du 
roin7r/H^ioHHP/;  disette  de  prétendus.  147.2. 

—  In  arré'.é  du  préfet  de  police.  147.  3.  —  A 
quoi  la  Fiance  s'amuse.  ir,.i.  —  lîose  et  Blan- 
che. 195.  3.  —  Le  dauphin  fils  de  Louis  XVI. 
211.2.—  Les  secrets  de  toilette;  les  sociétés 
californiennes  et  le  directeur  de  tlièAtre.  211.2. 
3.  —  Les  infortunes  d'un  substitut.  227.  2.  — 
II  et  on.  243.  1.  —  Les  bacheliers  es  lettres 
de  l'armée.  2j!i  3.  —  Un  peintre  de  portraits 
imposé.  259.  3    —  Roméo  et  .luliette.  276.  I . 

—  Un  mot  qui  serve.  307.  I .  —  Le  linac  d'une 
lorctle.  327.  3.  —  Le  directeur  de  lhe.Urc  et 
la  vraie  croix.  339.  2.  —  L'exposition  au  Pa- 
lais-National. 3  j4.  3.  —  La  glar<  de  M.  le  pré- 
fet de  police.  355.  I.  —  Les  momies  ont  be- 
soin de  bandelettes.  371.  3.  —  Les  aniclies  ; 
un  mot  de  la  Dumcsnil.  387.  2.  —  Le  bracelet 
et  la  tabatière;  un  baiser  de  Jenny  Lind.3S7.3. 

.WcEiis.  410. 

.\Nci,ETF.iiBE.  —  Fin  de  la  discussion  engigée  au 
sujet  des  affaires  de  la  Grèce  dans  la  Clianibre 
des  communes.  II.  —  Mort  de  sir  Robert 
Pell.  22.  (Voy.  Pccl.)  —  Bill  relatif  au  traite- 
ment imposé  aux  spiritueux  en  entrepôt.  18. 

2.  —  Mort  du  duc  de  Cambridge.  IS.  2.  — 
Histoire  de  la  Presse.  18.  2.  —  Les  tavernes. 
1.  39.  2.  —  Bill  du  parlement  pour  la  prohi- 
bition de  la  fumée.  4  t.  2.  —  Bains  et  lavoirs 
(lubiics.  59.  I.  —  Débat  au  |iarlement  an  su- 
jet de  l'élection  et  du  serment  de  M.  de  Roth- 
schild. C5.  3.  —  Solution  de  cette  question. 
S2.  2.  —  L°s  jnils  el  la  Bourse.  III.  —  Ce 
que  coftte  un  journal.  112.  —  Prorogation  du 
parlement,  discuur.'<  de  la  reine.  114.  I.  —  Les 
journaux  et  les  journalistes.  —  Le  .^torning 
Clirnniclr    114.  2.  —  Les  tavernes,  il.  119.  2. 

—  Les  chemins  de  fer.  123.  2.  —  Le  maréchal 
llavnau  à  Londres.  162.  I.  —  Le  Mnrnimj 
Po.sl.  162.  —  Exposition  universelle  ."i  Lon- 
dres. 191.  3.  —  Les  journaux  et  les  journa- 
listes. 219.  —  Caractères,  lypes  el  costumes. 
220.  —  Prorogation  du  parlement.  2i2.  2.  — 
Le  Times.  250.  —  Haliilations  ponr  les  ou- 
vriers. 255.  —  Polémi<)ue  que  soulevé  dans  la 
presse  le  rétablissement  de  la  hiérarchie  épi- 
scopale.  25».  1.  —  .\gitation  antipapiste.  290. 

—  Dîner  du  lordmaire.  306  I.  —  Emeute  à 
l>irkrnhe;id  (Liverpool^  —  353.  —  Exposition 
universelle.  3fiO.  —  Enseignement  agriiole. 
370.  2.  —  Prorogation  du  parlement    38ri.  2 

Anniversaire  de  la  mort  de  Pierre  Corneille.  221. 

Annoncia  (les;  californiennes.  99.  1 . 

•  Anncaire  météorologique   de  la  France  pour 

1S50,  par  .MM.  J.  Ilxghens,  Ch.  Martins  et 

H.  Ilérigny.  31.  I.  <. 


Anvfhs  (la  ktrmes.se  d').  I  lO  et  1 17. 

Aii'iioi'iUATiox  du  Palais-National  à  l'exposilion 
de  peinture  cl  de  sculpture  de  1850.  361. 

Arai;ii.  —  Ses  découvertes  des  principes  de  l'é- 
mission de  la  lumière.  23.  1 . 

Ak»go  (madame  Victoria).  —  Son  album  de  chant. 
411.1. 

AuciiEytouE  de  Paris  (Mgr.  1').  —  Son  mande- 
ment à  l'adresse  du  journal  VVnivers.  146.  1. 

"  AicuiTECTiRE  du  Cinquième  au  seizième  siècle 
(1'),  >  par  Jules  Gailhabaud.  91.  3. 

AiiaEs  A  FEL.  —  Nouveau  moyen  de  sécurité.  112. 

AuwL,  ilans  le  Pont  casse.  243.  3.  —  Dans  le 
Supplice  de  Tantale.  292.  3. 

AiiNAcD  (Etienne),  compositeur.  —  Son  album. 
366.  1. 

Anxoix  (J.  J.).  —  Appropriation  du  Palais-Na- 
tiiuial  à  l'exposition  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. 261. 

Ainiiis.  —  Sa  mort.  323.  3. 

Asi  I   sioN  des  filles  de  l'air  à  l'Hippodrome.  272. 

Ah;i  %  ion  de  MM.  Barrai  el  Bixio.  15.  2.  66.  1. 

AsN  I  lits  (fête  à).  132. 

AsM  LiLKE  LÉGISLATIVE.  —  Avancement  dans  les 
lu  ..lions  publiques.  1 . 3  et  2  —  Délit  d'usure  ; 
pi. Illicite  des  contrats  de  mariage;  recrutement 
il  •»  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ;  inau- 
viis  traitements  exercés  sur  les  animaux; 
concession  des  produits  des  manufactures  de 
Se-res,  des  Gobelins  et  de  Beauvais;  autori- 
►  Hiion  accordée  aux  conseils  de  prud'hommes 
d'ordonner  l'enregistrement  en  débet  des  actes 
et  des  exploits  émanant  de  leur  ministère; 
rejet  de  l'autorisation  de  poursuite  formée 
contre  M.  Bissettc;  patronage  des  jeunes  dé- 
tenus. 2.  I.  —  Nomination  du  bureau.  18.  I. 

—  Colonies  agricoles  de  l'Algérie  ;  caisses  de 
retraite;  admission  dans  les  fonctions  publi- 
ques; demande  en  autorisation  de  poursuites 
contre  M.  Bissette;  subside  pour  la  légion 
française  de  Montevideo;  état  de  siège  de  la 
Poinle-à-Pitre  et  de  la  6"  division  militaire; 
loi  sur  la  presse.  18.  1.  —  Id.  suite  delà  dis- 
cussion. 33.  —  Mise  en  état  de  siège  de  la 
Guadeloupe;  poursuites  intentées  contre  le 
Pouvoir.  33.  —  Vote  de  la  loi  de  la  presse. 
34.  —  Prorogation;  discussion  générale  du 
budget;  douaire  de  madame  la  duchesse  d'Or- 
léans ;  chemins  de  fer  de  Tours  ^  Nantes  et 
d'Orléans  à  Bordeaux.  3fi  i.  —  Procès  du 
journal  le  Pouvoir.  50.  1 .  —  Suite  de  la  dis- 
cussion du  budget;  budget  de  la  justice;  des 
alfaires  étrangères;  de  l'instruction  publique; 
de  l'intérieur;  du  commerce  et  des  travaux 
publics.  50.  I.  —  Emploi  des  crédit?  alloués 
pour  les  colonies  agricoles  de  l'Algérie.  50.  J . 

—  Nomination  de  la  commission  de  perma- 
nence. 50.  2.  —  Krxiles  d'ArIs  el  Métiers;  ar- 
ticle du  Moniteur  du  Soir;  biiilget  ilu  com- 
merce; budget  (les  dépenses;  police  des 
théâtres;  chemios  de  fer  de  Itordeaux  et  de 
N.intes.  65.  1  et  2.  81.  S2.  —  Budget  det  re- 
cettes; suppression  d'-s  17  centimes  addition- 
nels, sans  affeclalion  spéciale,  afrérents  it  la 
contribuli.in  foncière;  impôt  des  boissons.  82. 
I.  —  La  banque;  lois  de  crédit;  ciunniunica- 
tion  du  ministre  des  finances  ;  projet  de  loi  sur 
la  presse  dans  les  colonies.  82.  2.  —  Bilan  de 
ses  travaux  depuis  sa  première  réunion  jusqu'il 
sa  prorogation.  98.  1.  —  Reprise  de  ses  tra- 
vaux ;  affaire  Allais.  305.  I  —  Message  du 
président;  élection  du  président;  vote  du  cré- 
dit  ;  dépdt  aux  archives  de  la  présidence  des 
procès. verbaux  de  la  commission  de  perma- 
nence. 306.  1. —  Projet  de  rachat  des  canaux; 
nou\elle  évaluation  des  revenus  territoriaux; 
validation  de  l'élection  du  général  Lahilte; 
prorogation  de  la  convention  commerciale  con- 
clue entre  la  France  el  la  Sardaigne  ;  télégra- 
phie électrique.  321.  —  Conducteurs  des  ponts 


et  chaussées.  322.  —  Intcrpellalions  sur  la  si- 
tuation des  détenus  politiques;  proposition  de 
mise  en  liberté  d'Abd-el-Kadcr.  337. —  Lavoirs 
et  bains  publics;  télégraphie  électrique;  trans- 
lation du  siège  du  gouvernement  hors  de  Paris. 
338.  1.  —  Proposition  Creton.  353.  3.  — Or- 
ganisation du  commissariat  spécial  attaché  au 
service  de  l'Assemblée.  54.  —  Appel  de  40,000 
hommes;  vente  des  journaux  dans  la  rue; 
prestations  en  nature;  conducteurs  des  ponis 
et  chaussées  ;  application  du  code  de  commen  e 
aux  colonies  Irançiises;  con\ention  spéciale 
avec  la  Sardaigne  sur  la  propriété  littéraire  cl 
artistique.  35i.  ?..  —  Nouveau  mode  de  vo- 
lation.  3.*i7.  —  Rapport  de  M.  de  .Monlalem- 
bert  sur  la  célébration  du  dimanche;  40,000 
hommes;  lavoirs  el  bains  publics;  assistance 
judiciaire;  mariage  des  indigent»,  légitima- 
tion de  leurs  enfants  naturels;  reliait  des 
enfants  déposés  d.ins  les  hospices.  370.  I.  — 
Poursuites  contre  MM.  Miol  cl  Rouel  ;  réforme 
hy[iotliecaire.  370.  2.  —  Répression  de  l'u- 
sure; réforme  hy|iothécaire.  385.  380.  — 
Proposition  de  M.  V.  Lefranc ,  tendant  à  une 
enquête  sur  les  résultats  de  la  lui  électorale  ilu 
31  mai  1850.  386.  I.  —Loterie  des  lingots 
il'or.  .402  I.  —  Modifications  à  introduire 
dans  le  régime  commercial  de  l'Algérie.  402. 
I.  —  U.-urc;  hypothèques.  402    2. 

.isscmblée  nationale  (V)  et  le  .Moniteur  du  Soir. 
66.  2  el  3.  —  Sa  saisie.  209. 

Assistance  I'Uilioce.  —  Habit  liions  pour  les  ou- 
vriers. 255.  —  Les  écoles  d'Aberdecn.  31).  2. 

Association  brilanniqiie  pour  l'avancement  des 
.sciences  à  IClimbourg;  vingtième  réunion. 
154.  2. 

ATtiiEK de  M.  Eugène  Giraud.  27 .  —  De  M.  Paul 
Delaioclie.  164.  —  De  M.  Jollivet.  301. 

AtotR.  —  VEn/anl  prodigue,  opéra  en  cinq 
actes.  373. 

Albert,  graveur.  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  2. 

AtDRVET  (Xavier).  —  «  Les  moyens  justifient  la 
fin ,  '.  aphorisme  en  douze  tableaux. 

AcnicA.XKE  (A).  —  n  Les  ouvriers  en  famille ,  ou 
entretiens  sur  les  devoirs  el  les  droits  des  tra- 
vailleurs dans  les  diverses  relations  de  la  vie 
laborieuse.  314. 

Akmer  (Emile).  —  «  Le  Joueur  de  flûte,  I  acte, 
en  vers.  »  403.  3. 

AiiiAï  (le  pardon  de  Notre-Dame  d").  103. 

AiTHiciiE  (1').  —  Son  iliffércnd  avec  la  Prusse. 
114.2.  —  Adhère  au  protocole  de  Londres  re- 
latif aux  duchés  de  .Srhleswigllolsteln.  146.  t. 
—  Mouvement  de  troupes.  258.  I .  —  Conci- 
liation avec  la  Pru«se.  354.  —  Remerclmenls 
de  l'empereur  aux  .soldats.  386.  ?.. 

Altiucues  (les)  à  l'Hippodrome.  295.  3.  224. 


BAntcLT-LARiniKRE.  —  ..  Histoire  de  l'Assemblée 

constituante.  >.  54.  t. 
B\BET,  tourière  de  l'Hùtel-Dieii.  307.  2. 
Bareui  ,  ou   le   socialisme  en   1796.  —  Voyrz 

Etudes  révolutionnaires.  238. 
Bain  (Alexandre).  —  Son  horloge  électrique.  304 . 

—  .Son  système  de  télégraphie  électro-cliimiqiie. 
399.  2. 

Bains  et  lavoirs  publics.  59. 

—  (le  mer.  —  Voy.  Vie  des  c.iux. 
Bal  Maiui.le.  3.  3. 

—  de  la  Marine,  au  Jardin-d'IIiver.  3.  2.  4.  M. 
—  Caricatures  par  Stop.  13. 

Ballons  (lesj ,  |iar  M.  Jules  Turgan.  349. 

B»L7,»r.  (de).  —  Sa  maladie.  67.  ?..  —  Sa  mort. 
117.  1.  —  Son  portrait.  Appréciation  critique 
de  ses  (puvres.  134.  —  Une  anecdote  russe. 
275.  3. 

BtNQLETs  (les)  de  l'Elysée.  99.  1. 
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Banoi'kt  (lu  10  décembre  à  rilôlcl-de-Ville.  sno. 

BAH-i,t-Dtc.  151.  5. 

I5.ui<i<:mk.  —  Mot  (le  M.  Odilon  liarrot  sur  sa  no- 
mination au  Rrade  de  commandeur.  99.  2.  — 
Réponse  qu'il  s'attire  d'im  journaliste.  99.  2. 

—  Loterie  des  liiif^ots  d'or.  'lOS.  1. 

lUniiti ,  (  liimiste.  —  Son  ascension  en  ball(jn  avec 
M.  liiNio.  ;>.  2.  —  Deuxième  a.scension,  60.  1. 

B.iiti>iAS.  —  Son  enïoi  de  Rome.  234.  t. 

lUiiTuiiEiiï  (de).  —  Manife*te  de  Wiesbaden. 
19,1.  3. 

B\nT0i,OM«F.o  (Fia).  —  Voy.  Musi^e  du  Louvre. 

Bas.sf.-coi;ii  (de  l'entretien  d'une),  parMad.  Cora- 
IMillet.  23.').  2. 

BtunF.,  ancien  professeur.  —  Cahiers  d'une  élèTe 
de  Saint-Denis.  2T2. 

auDHY.  —Premier  prix  de  peinture.  232.  1. 

RwiÈRF.  (statue  de  la).  212. 

Bf.ucueske  (de).  —  Sa  lettre  sur  le  Daupbin. 
211.  2 

Beaivoïs.  —  Ses  ruches.  246.  2. 

BKcnAiiii  (Fr<Sdéri(0.  —  •  De  la  Famille.  »  54. 

BiXCKji  '•  —  Démission  du  ministre  de  la  guerre 
Cliaial.  ;>0.  3.  — Fêtes  de  Tournay.  Arri\ée  du 
prince  de  Joinville.  Inondations.  114.  1.  —  La 
kermesse  d'Anvers,  llfi.  117.  —  Maladie  de 
lareinc.  178.  1.  —  InauRuraliondu  monument 
dédié  au  congrès  national.  199.  3.  —  Moit  de 
la  reine.  242.  l.  —  Fêtes  de  l'agriculture  et 
des  arts  à  Bruges.  247.  — Obsèques  de  la  reine. 
263. — Souscription  pour  élever  un  monument 
à  la  reine.  Convocation  des  Chambres.  27i.  1 . 

—  Ouverlure  de  la  session.  306.  1 . 
I5^:^olT.  —  Voy.  Escargots. 

By;.voivii.i.E  (Achille).  —  Son  envoi  de  Rome. 
23».  2. 

—  (Léon).  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  1. 

BÉBAMîEii.  —  Appréciation  de  sou  talent  par 
M.  Sainle-Iîeuve.  ss.  3. 

BERCEn,  préfet  de  la  Seine.  —Voy.  Hillel -de- 
Ville. 

BtBicRï  (A.)  —  ■  Annuaire  météorologique  de  la 
France  pour  1850.  ■■  31.  1. 

Beblioz,  —  Sa  ballade  à  trois  chœurs,  Le  cinq 
liai,  cl  les  Francs-Juges.  28B.  3. 

Bertau..  —  Voy.  Album  du  collégien. 

Bertufiot.  —  Son  procédé  pour  la  li(iuéfaction 
des  gaz.  22.  3. 

Bf,btim  (Henri).  — Ses  tïludes  poorle  piano.  7.  3. 

Beutimit.  —  Premier  grand  prix  de  gravure. 
232.  3. 

nÉso7.7.i,  organi.ste.  199.  3. 

BiAM;ni,  luthier  italien.  —  Sa  restauration  d'un 
aniati.  411.2. 

But.  —  Voy.  Escargots. 

Bwi.iiiiMiM'MiE.  —  Annuaire  météorologique  de  la 
France  pour  1850,  par  MM.  J.  Ha!ghens,  Ch. 
Martin.s  et  II.  Itérigny.  31.  1.  — Architecture 
ducin(iuiéuieansei/.ièmesiècle(r),parM.  Jules 
Gailliabaud.  91. 3.  — Campagne  aux  côtes  oc- 
cidentales d'Afrique,  par  M.  E.  Bouet-Willau- 
mei.  319.  1.  —  Chasses  exceptionnelles,  et 
Mélanges,  par  M.  Adolphe  d'Iloudelot.  48.  1. 

—  Comment  la  République  est  possible,  par 
M.  de  Jocas.  11.  2.  —  Ciinsidérations  histori- 
ques et  artistiques  sur  les  monnaies  de  France, 
par  M.  Benjamin  Fillon.  91 .  2.  —Cours  d'écono- 
mie politiipie  :1a  monnaie,  par  M.  Michel  Cheva- 
lier. 110.  138.  —  Cours  d'hippialriqne,  par 
M.  Maxime  J.icquemin.  303.1. — Critique  et 
Littéiature  musicales,  par  M.  P.  Scudo.  31.3.— 
Delacivilisationdu  peuple  arabe,  par  M.  Char- 
les Richard.  19î.  234.  2.  —De  la  démocratie 
enAméii(|ue,  par  M.  A.deTocqueville.  287. 1 
— Des  subsistances  et  des  moyens  de  lesmettr 
en  équilibre  avec  la  population,  par  M.  Théo- 
dore Grancoin.  127.  — Dictionnaire  géogra- 
phique et  statistique, par  AdrienCuibirt.  (13.  2. 

—  Ere  des  Césars  (1'),  par  M.  llomieu.  I.i9.  ?.. 

—  Etudes  révolutionnaires.  —  Babeuf  ou  le 
Kocialisme  en  1796,  par  M.  Ed.  Fleury.  238. 

—  Etudes  sur  les  socialistes,  par  M.  Francis 
Lacombc.  251 .3.  —  Etudes  sur  les  irrigations 
de  la  Campine  et  les  travaux  analogues  de  la 
Sologne  et  d'autres  parties  de  la  France,  par 
M.  Hervé  Mangon.  223.  —  Expédition  dans  les 
parties  centrales  de  l'Amérique  du  sud  de  Rio 
de  Janeiro  à  Lima  et  de  Lima  au  Para ,  par 
M.  de  Casieinau.  142.  3.  —  Oiiorre  en  Afrique 
(la),  par  le  général  Yusuf.  150.  1.  —  Guide  pit- 
toresque et  descriptif  d'Uriage  et  de  ses  en- 
virons, par  A.  Michel  Ladlcbëre.  76.  —  Guide 
du  domestique  (le).  11.  3.  —  Hongrie  pitto- 
resque (la),  parM.J.  Iloldenyi.  16.  —  Irlande 
(P)  et  le  pays  de  Galles,  par  M.  AmédéePichot. 
20C.  — Jurisprudence  électorale  parlementai!  c, 
par  M.  A.  Grun.  48.  2.  —  Le  inonde  ocrulle, 
ou  les  iiiysliTCS  du  magnétisme,  par  M.  II. 
Di'l.'iage.  38'i.  J.  —  Les  peuples  de  l'Aulri(  ho  et 
de  la  Turi|uie,  histoire  contemporaine  des  II- 
lyriens ,  des  Magyars,  des  Roumains  et  des 
Polonais, par  M.  II.  Desprez.  II.  I.  —  Romans 
et  Nouvelles,  d'Fmmanuel  de  Lerne.  335.  2. 
—Sahara  algérien  (le)  et  le  grand  déseit,  par 
HM.  le  général  E.  Daumas  et  Ausone  de  ciian- 
eel.  246.  2. — Supercheries  littéraires  dévoi- 
lées, par  M.  Qui^rard.  319.  ■>.. — Traité  des  re- 
connaissances militaires,  par  M.  A.  Châtelain. 
350.  1.  —  Traité  d'aichilecliire  contenant  des 
notions  générales  sur  les  princ'pes  de  la  con 


structionet  sur  l'histoire  de  l'art, pirM.  Léonce 
Reynaad.  302.  1.  —  Le  vérilahle  Gribouille, 
par  George  Sand  ;  ksi'ées  de  la  mer,  par  M.  A. 
Karr;  le  Ro>aume  des  ro.ses,  par  M.  A.  Ilous- 
saye.  416.  1. 
BiDLiornÈQiE  classique  des  pianistes.  •  170.  1. 

—  communales.— Lettre  a  M  Paulin.  3. 1.178.3. 
—  Article  de  VOrdre.  38ii.  2. 

nouvelle,  par  M.  Louis  Veuillot.  319.  1. 
Bixio.  —  Voy.  Barrai. 
BLANCiiAiin   —  Voy.  Aéroslalion. 

—  (Pharamnnd).  —  Les  chemins  de  fer  de  St- 
Germain  et  de  Versailles.  343.  3. 

Blé  échaiidé  (du).  —  Moyen  préventif.  62.  1. 

Blois.  266. 

Boilav,  rédacteur  du  Constitutionnel.  274.  2. 

BoLOENï!  (J.).  —  •■  La  Hongrie  piltorcs(iue.  >  10. 

BoNAPAiiTF  (Louis-Napoléon),  président  de  la 
République.  —  Fausse  tentatne  d'assassinat 
contre  sa  personne.  18.  1.  —  Son  voya;;ir  i 
Compiègne.  36.  2.  —  Parodie  d'un  mot  de 
Henri  IV.  37.  1.  —  Son  voyage  dans  le  midi 
et  dans  l'est  de  la  France  décidé.  82.  2.  — 
Son  voyage.  Son  arrivée  à  Lyon.  113.  115. 
3.  —  Son  excursion  en  Alsace  et  en  Lorraine. 
1 30.  1 .  —  Son  retour  à  Paris,  et  son  voyage  à 
Cherbourg.  145.  — Son  arrivée  et  son  séjimr 
à  Cherbourg.  161.  —  .Son  retour  à  Paris.  178. 

1.  —  Sa  lettre  à  M.  Véron.  195.  2.  —  Acci- 
dent qui  lui  arrive  en  se  rendant  à  St-Maur. 
225.  2.  —  Ses  victoires  à  Satory.  227.  1.  — 
Ses  décorations  étrangères.  227.  2.  —  Visite 
qu'il  rend  à  M.  de  Rothschild  et  qu'il  en  reçoit. 
259.  2.  —  Son  message  à  l'Assembli^e  législa- 
tive. 306.  1.  —  Remis  dans  le  bon  chemin. 
324.  1.  —  Banquet  et  bal  de  l'Ililtel-de-Ville. 
369.  372. 

BoNNXRKFi.  (H.)  obtient  le  premier  prix  pour  le 
concours  des  médailles  de  l'Exposition  univer- 
selle de  1851,  à  Londres.  64. 

BoNoiDi  (Fr.).  —  "Conseils  à  l'Enfance,  »  ro- 
mance. 364.  —  Son  album   365. 

BoKOA  (le),  vaisseau-école.  —  Accident  qui  lui 
arrive.  401. 

BoBTKiANSKï,  composileuf  russe.  —  Le  Chant  des 
chérubins.  286.  3. 

Boi  ET-Wn.LAU>iEZ  (E.).  —  n  Campagne  aux  côtes 
occidentales  d'Afrique.  "  319.  I. 

—  (Auguste).  —  Souvenirs  des  cotes  de  Guinée. 
122. 

BotiFFÉ.  —  Sa  rentrée.  276.  1. 

BoiccEBEAU ,  second  premier  grand  prix  de  pein- 
ture. 232.  2. 

BoDUNCER  (M"').  —  Sa  mort.  67.  3. 

BoiLor.NE.  70. 

BoiBDALocE.  —  Nivellement  de  l'isthme  de  Suez. 
326.  2. 

Bocnc  incendié  (le).  319.  3. 

BoiBcoiNC  (A.  de).  —  Sa  Lettre  sur  le  labour  à 
la  vapeur.  11.1. 

BotRst  (la).  151  et  suiv.,  160. 

—  (la)  en  Angleterre.  111. 

Boiis(jcF.T  (Georges). — Voy.  Chronique  musicale. 

—  «  Critique  et  Littérature  musicales ,  »  par 
P.  Scudo.  31.  3.  —  "  Bibliothi'ipie  classique 
des  pianistes.  »  170.  1. 

BoiTicNV.  —  Ses  nouvelles  expériences.  326. 
BovEB  (Philoxène).  —  Son  arrivée  à  Paris.  54.  3. 

—  Sa  pièce  de  Sapho.  Son  Ëpitre  à  M.  Arsène 
Houssaye.  55.  1.  —  Sajilio.  324.  3. 

Bbanchu  (M"').  —  Sa  mort.  259.  I.  —  Son  por- 
trait. 260. 

Brésil.  —  Loi  qui  déclare  acte  de  piraterie  la 
traite  et  l'importation  des  nègres.  290.  2. 

Brest.  —  Voy.  Régates.  —  Accident  arrivé  dans 
la  rade  à  VMlier  et  au  Borda.  401. 

BiiErr.  — Télégraphe  électrique  sous-marin.  146. 

2.  171.  3. 

Broiias  (M"«  Madeleine).  —  Son  début  dans  les 
Contes  de  la  reine  de  JS'avarre.  243.  2.  —  Son 
portrait.  260. 

Broecumii.  —  Voy.  Coupé-chaise. 

Brcces.  —  Fêtes  de  Pagriculture  et  des  arts.  247. 

Bulletin  académique.  22.  326. 

—  des  beaux-arUs.  330.  1. 
BcRAT  (A.).  —  De  la  houille.  367. 

BunuEL,  cultivateur.  —  Association  qu'il  fonde. 

235.  2. 
BisoM  (Philippe).  —  Voy.  Courrier  de  Paris. 

—  Balzac.  133. 


Cabasel.  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  1. 

Café  des  Oiseaux  (le),  à  Bar-lc-Duc.  151.2. 

Cahiers  d'une  élève  de  Saint-Denis.  S73.  399.  2. 

Calais  et  son  chemin  de  fer.  85. 

Calendrier  astronomique  illustré.  —  Aoftt  1850. 
79.  —  Septembre.  14S.  —  Octobre.  207.  — 
Novembre.  287.  —  Décembre.  351. 

Cai.ikorsie.  —  Incendie  à  San-Fraiirisco.  Nou- 
velles de  l'intérieur.  18.  1.  —  So<ie(és  en 
commandite.  36.  3.  —  Nouvelles  à  la  date 
du  18  juin  1850.  Terrible  incendie  k  San- 
Franrisco.  82.  2.  —  Découvertes  de  nouTelles 
mines.  82.  2.  —  Les  annonces  californiennes. 
99.  1.  —  San-Francisco  et  Sacramento-Cily. 


135  et  suiv.  —  Construction  d'une  maison  en 

fonte  pour  la  Califoruie.   160.  —  Révolte  à 

Sacramenlo.  226.  i. 
CAiiimiiu.E  'le  duc  de).  —  Sa  mort.  18.  2. 
•  CAveAciK  aux  côtes  occidentales  d'Afrique ,  > 

par  M.  E.  Bouet-WilUume?..  319.  I. 
CAOAHris  (les)  des  journaux.  «6.  s. 
Cap  fP.-A.)  —  Voy.  Bulletin  académique.  Les 

Tériakis  et  les  lumeurs  d'opium.  355.  3. 
Capefii.!  E.  —  Appréciation  de  son  talent.  22G.  2. 
t'ARLixAcx.  —  .Nomination  de  treize  cardinaux. 

■  46.  I.  —  Lettre  apost(jli()ue  du  Pape.  Agita- 
tion en  Angleterre.  2J».  I. 
Caruf.r  ,  préfet  de  police,  suspend  le  traitement 

(le  M.  Yon.  305. 
Carues  nÉcii\us8(!.s  jouant  aux  boules.  220.  3. 
Cabbelf.t  (le  général)  nommé  commandant  de  la 

première  division  militaire,  en  remplacement 

du  général  Neumayer.  273. 
CvRBoi'SFL  de  Saumur.  241. 

—  (un)  sous  Louis  .\IV,  par  .M.  Alfred  de  Mcil- 
heurat.  323.  I. 

CtseiFNXE  (les  steppes  de  la  mer).  71. 

CASstr.wc  (Granier  de),  rédacteur  du  Constitu- 
tionnel. 191 .  I .  —  tjn  de  ses  .irticles  du  Pou- 
voir. 226.  2.  —  Autre  extrait.  254. 

Castaixc  (J.-Alph.).  —  Monographie  de  l'ortolan. 
288. 

Castei.s*i;  (Francis  de).  —  •■  Expéditi(m  dans  les 
parties  centrales  de  l'Amérique  du  sud  :  de 
Rio  de  Janeiro  il  Lima,  et  de  Lima  au  Para.  » 
142.  3. 

Cavaics\c  (le  général  Eugène).  —  Sa  biographie , 
par  M.  Malitourne.  251. 

Cave  (M"").  —  Le  dessin  sans  maître.  48. 

Ce  que  coûte  un  journal  anglais.  112. 

Cécile  (fête  de  Ste-)  à  Saint-Eustache.  343.  2. 

CÉBÉkLES  (delà  conservation  des).  186.  I. 

CÉSENA  (Amédée),  rédacteur  en  chef  de  \i  Pairie. 
254.  3.  306.  1. 

CiiABAN  (l'abbé  François).  —  «  Fables.  •■  54. 

Cn\D\uD.  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  2. 

CiniN  n'EsT-AxcE,  avocat —  Sa  défense  du  jour- 
nal le  Pouvoir.  50.  1. 

Cn\»i.  —  Almaiiach  de  Vlllustralion.  189. 

CnviinoRD.  267. 

—  (le  comte  de).  —  Sa  cour  h  Wie.sbaden.  113. 

—  Visites  qu'il  v  reçoit.  Manifestations  dont 
il  y  est  l'objet.  130.  1.  144.  —  Son  portrait. 
145.  —  Service  (pi'il  l'ait  célébrer  à  Wiesba- 
den pour  le  repos  de  l'Ame  de  Loui.s-Philippe. 
140.  1.  —  Son  départ  di'  Wiesbaden.  146.  1. 

—  Vue  de  Frohsdorf.  148. 

CuAMPioN.  —  Le  petit  Manteau  bleu.  Fausse  nou- 
velle de  sa  mort.  227.  2. 

CnvNCF.L  (Ausone  de).  —  «  Le  Sahara  algérien  et 
le  grand  désert.  »  246.  2. 

CnAxuBMER  (le  général).  —  Son  intervention 
dans  l'aflaire  Neumayer.  273.  —  .Son  ordre 
du  jour  du  2  novembre.  289. — Prétendu  Cïjm- 
plot  tramé  contre  sa  vie.  305. 

Cn»RioT,  premier  grand  prix  de  composition  mu- 
sicale. 83.  2.  —  Cantate  qu'il  fait  exécuter  à 
l'Académie  des  beaux-arts.  242.  3. 

Cii\RON  (le  général),  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie, remplacé  par  le  général  d'IIautpoul. 
257.  3. 

CuARRAS  (le  colonel).  —  Son  discours  sur  la  pro- 
position de  m'se  en  liberté  d'.\bd-el-Eader. 
337. 

CuARBiE  nouvelle,  inventée  par  M.  Tackerav. 
62.  3. 

Coasses  en  Styrie.  251.  3. 

«  Coasses  exceptionnelles,  et  Mélanges,  •  par 
M.  Adolphe  d'Iloudelot.  48.  1. 

Chasseur  prodigieux  ;un}.  74.  1. 

CuwEACBRiAsn  (de).  —  «Mémoires  d'outre - 
tombe.»  190.  211.  1. 

Cu.vTEvu  DES  Fleirs  (le).  52.  I. 

Cmateim»  (M.  A.).  —  "Traité  des  reconnais- 
sances militaires.  »  350.  I . 

CiiAZvL  (le  général),  ministre  de  la  guerre  en 
Belgique,  est  forcé  de  donner  sa  démission. 
50.  3. 

Chemins  de  fer  (les).  —  De  Sainl-Germain  et  de 
Versailles.  343.  3. 

—  du  Centre.  Inauguration  de  la  section  de  Ne- 
vers.  207.  3. 

—  anglais  (les).  123.  2. 

—  Nou\eaii\  signaux  fulminants.  11.  3.  —  .\n- 
ciens  sign.uix.  Il  et  12. 

CiiiRiuuRc.  —  lùscadre  de  l'amiral  Parseval- 
Deschénes.  I28.  —Voyage  du  Président.  145. 

—  Arrivée  du  Président  Mantt'uvre.s.  161.  163. 
2  et  3.  164.  —  Opinion  d'un  journal  anglais 
sur  l'escadre  française.  194.  2. 

CuEVAEiER  (A.).  —  Des  nouveaux  signaux  fulmi- 
nants .'i  l'usage  des  chemins  de  fer.  H.  3. 

—  vMithell.  —  •  Cours  d'économie  politique  :  la 
luounaié.  •  1 10. 

CuEViLLvRT.  —  Ses  mélodies.  411.  2. 
Chixf  (Irooblw  et  n'voltes  en).  386.  2. 
Cn«LiRV(le\ — Sa  réapparition  en  Afrique.  tO"».  I. 
Ciioeix.  —  Anniversaire  de  .<a  mort.  295.  3. 
Chorc.es,  Iwurg  des   Hautes  -  Alpos,   incendié. 

319.  3.  —  Souscription  ouverte  en  sa  faveor. 

351.  375.416. 


CnBo^(jrE  msiCAU.  7.  —  2.  —  39.  3.  —  59.  3. 

—75.  1.-83.  1.  —  II».  I.— 150.  î.  —  187 

1.  —  199.   I.  —  242.  2.  —  258.  ».  —  JM.  7. 

295.  2.  —  30».  —  331.  7.  —  »4ï.  J-  —  361. 

373.  —  388.  —  411. 
Cijuipiom,  rékideoce  de  la  laoïille  d'Orléanx.  — 

Dernier  Iwmmage  rendu  a  Louis-Philippe.  1 4  r 

14». 
C1.É11EVT  (Félix).  —  Trinilai,  cliant  du  treizième 

siècle,  tiré  du  manuscrit  de  Pierre  de  Corbeil , 

h  Sens.  285. 
Clo^l  Cdo).  —  Illustration  industrielle  ^\    ■.ii- 

merciale.  239.  2. 
CofiE  RCRAL  (confection  dn) ,  •  par  M.  J.i  

Valserres.  62.  3. 
CoLFjiiiicE.  —  Voy.  Morning-Post. 
Colomi.s  AciiicoLts  de  l'Algérie.  —  Rapport  de 

M.  Diilrône.  2.  3. 
Coloration  ciLor.irKHE  (la).  22.  3. 
CoMÉTT- découverte  par  M.  Victor  MaoTiU.  ICt- 1. 

CoXHÉLINE  TtDÉBICSE   Ma).   7.    1. 

Comment  la  Républi<|ue  est  powible,»  p4f 
M.  de  Jocas.  II.  2. 

CovHrBCE  de  la  gulta  percha.  334.  1. 

ConMissiMN  m  LEBUANENCF.  —  Sa  nomination.  S^ 
premières  réunions.  98.  I.  —  Portraits  de  ses 
26  membres.  184.  —  Ses  délibérations  su  su- 
jet de  la  revue  de  Salory.  24J.  ï.  —  S»  réu- 
nion au  sujet  de  l'alfaire  Neumayer.  273.  3. 

—  Dépôt  de  ses  procès-verbaux  aux  archivr.s 
de  la  présidence.  306. 

CouPLOT  de  Lyon  (le).  274.  I. 
Concours  de  médailles  de  l'Exposition  nnivenelh 
de  1851 ,  à  Londres.  Ci. 

—  général  de  l'agriculture  à  Versailles.  74i. 
CoNCiii>  national  de  Belgique.  —  Inauguration  du 

monument  qui  lui  est  ijédié.  199.  208. 

Conseils  à  l'enfance,  romance;  paroles  de  M.  Eo 
gène  Petit,  musique  de  M.  Bonoldi.  364. 

Conseils  cénéraux  (les)  et  la  révision  de  la  Con- 
stitution. 146.  1.  161.  3.  194.  I. 

Conservatiiire  de  McsiijiE.  —  Concoure  pnblio. 
Distribution  des  prix.  74.  1.  310.  I. 

—  DE-s  Arts  et  MtnEns  (le).  Î9S. 

"  Considervtions  historiques  et  artistiques  rat  les 
monnaies  de  France,  >  par  M .  Benjamin  Fillon 
91.  2. 

—  sur  le  magnétisme  et  le  somnambuli.sme.  1^. 

107.   182. 
CoNsoMiuTiON  de  la  ville  de  Paris  en  1847,  I8is 

et  18  49.  231. 
Contrefaçx)n  des  oeuvres  littéraires  et  artistiques 

(de  la).  406. 
CoPENUAr.uE.  —  Voy.  Danemark. 
CoBA  Millet  (M"').  —  «  De  l'entretien  d'nm 

basse-cour.  »  235.  2. 
CoBBEiL  (Pierre  de\  —  Chant  dn  treizième  siècle, 

tiré  de  son  manii.scrit.  285. 
CoBNEiLLE  (PierreV  —  Anniversaire  de  sa  mort 

Maison  qu'il  habitait  à  Paris.  211. 

COBRE-STONBANCE.  11.1.  —  32.  1.  —  43.  S.  — 
79.  3.  —  112.  7.  —144.  2.  —  160.  1.  —  176. 

—  223.  t.  — 235.  3.-258.  —274.  1.  — 295. 
2.  —336.  2.  —  351.  —  353.  J.  —  379.  S.  — 
400.  —  403. 

i>  Corsaire  (le) ,  journal.  —  Saisi.  •  109. 

Costa  (don  José  Antonio).  381.  3. 

CoiTÉ-cuAisE  ou  brougham.  241. 

CoER  DES  Comptes  (la).  87. 

Courrier /roiirnis  (le),  journal.  —  Réponse  de 

l'Illustration.  390.  3. 
CoiBRiER  DE   Paris.  3.  19.  35.  SI.  67.   Sï.  99. 

115-  131-   146.  163.  179.  195.211.  217-  243. 

259.  275.  291.  307.  S23.  339-  354.  371.  387. 

403. 
"  Cours  d'économie  politique  :  la  monnaie;  «  par 

M.  Michel  Chevalier.  110.  138. 
"  —  d'hippiatrique,  »  par  M    Maxime  Jacqoe- 

min.  3  )3.  1. 
Courses  dans  les  Alpes.  —  Pas.sage  de  la  vallée 

de  Lauterbrunnen  dans  celle  de  Gastern ,  par 

le  glacier  de  Tschingel;   par  M.   A.-J.  Du- 

pays.  69. 
Crvcovii  (incendie  à).  68.  3. 
«CBiTi<,nE  et  Littérature  mo-sicales ,  >  par  P 

Scudo.  31-3. 
CrcHEV»L,ré<lacte«irdnCoiufi/Mfioime/.  210.  1 

306.  3. 
Crni.  —  Procès  et  re<idilion  des  prisonniers  faiU 

Il  la  tuile  de  l'exptSlition  dn  général  Lope> 

2.  2. 
CrRkRE  (le),  poison.  326.  7. 
CuRiosms  de  l'.Vnglcterre.  iv.  —  Les  tavernes 

39.  7.  119.  2. 


Da»*s  Hinard.  —  Voy.  PropliMe  inconnu. 

Dv«ert.  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  i. 

DANFVtRK.  —  Conclusion  de  la  paix  avec  l.i 
Prusse.  18.  2.  —  «  La  reiohition  d.inoise  ih 
1S4S.  »  54.  —  0|iéralions  de  la  guerre  arec  le 
Holstein.  66.  3.  —  Signature  du  probxxile  re- 
lalil  à  la  succession  an  tn^ne  de  Danemark.  8'. 
?.  —  Bataille  d'idsied.  97.  —  Occupation  .h- 
la  Tille  de  FrietlncbsLidl.  97.  —  Proclamation 
du  ministre  de  la  guerre.  1 1 4.  i .  —  L'empe- 
reur Nicolas  envoie  le  grand-duc  Constantin  .< 
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Copenhague  pour  féliciter  le  roi  Frédéric  VI[ 
sur  le  gain  de  la  bataille  d'Idsted  ;  l'Autriche 
accède  au  protocole  de  Londres.  146.  1.  — 
Défaite  de  l'armée  liolsteinoise.  178.  1.  —  As- 
saut de  t'ricdrichstadt.  226.  1.  —  Statu  que. 
258.  1. 

Danciin.  —  Deuxième  grand  prix  de  gravure. 
332.  3. 

DxUHts  (le  général).  —  «  Le  Saliara  et  le  grand 
désert."  246. 

David  d'Angers.  —  Sa  statue  de  Lariey.  100.  3. 

'•  De  la  civilisation  du  peuple  arabe ,  »  par 
M.  Oiarles  Richard.  192.  334.  2. 

«De  la  démocratie  en  Amérique,  parM.  A.  deToc- 
queville.  287.  1. 

Debain  (Alex.J.  —  Nouveau  mmle  de  Totation 
adopté  par  l'Assemblée  législative.  317. 

Decvisne  {H.}.  —  Nouvelles  acquisitions  faites 
par  l'Etat  pour  le  musée  du  Louvre,  213. 

Delàace  (H.).  —  "  Le  monde  occulte,  ou  les  mys- 
tères du  magnétisme.  >  3s4.  2. 

Delawrce,  propriétaire  et  rédacteur  de  la  Pa- 
trie. 254.  J. 

DuABuciiE  (Paul)   —  Son  atelier.  164.  165. 

Derival  (Coriolan),  frère  de  l'impcratrice  d'Haïti. 
—  Son  portrait.  277. 

«  Des  subsistances  et  des  moyens  de  les  mettre 
en  équilibre  avec  la  population,  "  par  M.  Théo- 
dore Grancoin.  127. 

Desbiisson.  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  2. 

Descuavi-s.  —  Son  départ  en  ballon  avec  M.  Go- 
dard. 226. 

DES.\oiKETt:BRES.  —  Sou  étude  sur  Bâliac.  275.  3. 

Desprez,  cultivateur  de  roses.  7.  1. 

DCSPRE2  (H.).—  -  Les  peuples  de  l'Autriche  et  de 
la  Turquie;  histoire  contemporaine  des  llly- 
riens ,  des  Magvars ,  des  Roumans  et  des  Polo- 
nais. "  11.  2. 

Dessin  sans  mailre  (le).  48.  —  Méthode  pour  ap- 
prendre &  dessiner  de  mémoire.  4s. 

Detoccur.  —  Ses  magasins  et  sa  fabrique  d'hor- 
logerie, d'orfèvrerie  et  bijouterie.  405. 

Dickens  (Charles).  —  L'heureuse  famille.  198. 

•  DiCTioNsAiBEséogiaphique  et  statistique,  »  par 
Adrien  Guibert.  63.  1. 

Dieppe.  134.  174. 

DioRAKv  historique,  par  M.  Pennes.  171.  2. 

Dix  décembre.  —  Yoy.  Société  du  dix  décembre. 

Doci'iiENT  pour  servir  à  l'histoire  du  salaire. 
322.  2. 

Dolmen.  394.  1  et  2. 

Drai>ace  (le).  186.  1.395. 

Drame  (un).  2b6. 

Drollinc.  —  Peintures  murales  à  l'église  Saint- 
Sulpice.  347.  2. 

Droz.  —  Sa  mort.  307.  î. 

Dgbois  ,  d'Amiens.  —  Son  discours  à  {'.académie 
nationale  de  médecine.  203.  3. 

DiBois  (F  ).  —  Inauguration  du  monument  dédié 
au  congrès  national  de  Bel(;ique.  t;i9.  208. 

DcBciTK  (l'.douard).  —  Sou  portrait  du  roi  Louis- 
Philippe.  17(1.  2. 

DiiAi  (Alexandre).  —  Voy.  Revue  lilléraire. 

Uekié  (Ferdinand).  —  ■<  L'Oasis.  >■  275.3. 

Dllo.nc  (A.).  —  La  rentrée  au  collège;  carica- 
tures. 237. 

DiMoxT  (Aristide).  —  Son  projet  de  télégraphie 
éleclrique.  326.  1. 

DtPAYs  (A.-J.).  —  Atelier  de  M.  Eugène  Giraud. 
27.  —  Revue  des  arts.  46.  —  Décoration  de  la 
place  Yinliroille.  61 .  —  Concours  des  médailles 
de  l'exposition  universelle  de  1851  à  Londres. 
eï.  —  Courses  dans  les  Alpes;  passage  de  la 
vallée  de  Laulerbruiinen  dans  celle  de  Gastern 
par  les  glaciers  de  Tsrliingel.  69.  —  >■  L'ar- 
<!1iitccture  du  cinipiifine  au  .seizième  siècle.  ■■ 
91.  3.  —  Atelier  de  M.  Paul  Delaroche.  164. 
105.  —  Atelier  de  .M.  Jollivet.  301.  —  Pein- 
tnres  murales  à  Saint-Sulpice,  M.  Urolling. 
347.  2. 

DiMN  ,  président  de  l'Assemblée  législative.  — 
Prétendu  complot  tramé  contre  sa  personne. 
305. 

DipoNT  (Alexis).  —  Prière  que  lui  adresse  ma- 
dame Branchu  à  son  lit  de  mort.  259.  I. 

DinET.  —  Sa  statue  à  Mercure.  46.  3. 

Ot-TROvE.  —  Son  rapport  sur  les  colonies  agri 
cotes  de  l'Algérie.  2.  3. 


Eacx.  —  Voy.  Vie  des  eaux. 
ï'jant..  —  De  cavalerie  de  Saurour.  —  Voy.  Car- 
rousel. 

—  dis  Beaux-Arts.  —  Exposition  des  grands 
prix  ;  envois  des  pensionnaires  de  l'Académie 
à  Rome.  231.  3. 

—  des  Chartes.  341. 

—  d'Aberdeen.  311. 

EctTTE.  —  Changement  dans  le  personnel  des 
hauts  fonctionnaires.  242.  2. 

ELECnoNs.  —  Abstention  dos  électeurs.  27!.  S. 

Elève  de  la  race  ovine  (principe  de  1').  318.  1. 

Eu.is(W.).  —  »  Principes  élémentaires  d'éco- 
nomie sociale  à  l'usage  des  éco'es.  »  335.  1. 

ElWART  (Aniony).  —  Musique  de  1  ulh  et  Booz; 
symphonie  pastorale.  39.  2. 


EMMUiVEL  DE  Lekne.  —  «  Romaus  et  Nouvelles.  » 
335.  2. 

Encore  le  bon  viecx  temps,  par  M.  Adolphe 
Jeanne.  78.  94. 

E.MiBAis  artiliciels  (les).  234.  3. 

Enseicnemem  agricole  en  France  et  en  Angleterre. 
370.  2. 

1  Ere  des  Césars  (P) ,  «  par  M.  Romieu.  159.  2. 

ESC4DRE  de  l'amiral  Parseval-Descbênes  à  Cher- 
bourg. 128. 

Escuicois  sympathiques  (les).  274.  S. 

Escrime.  —  Voy.  Legouvé. 

Esi'ACNE.  —  Accoucbenient  de  la  reine  Isabelle; 
mort  du  prince  royal.  34.  l .  —  Exposition  pu- 
blique de  l'infaut  d'Espagne.  49  2.  —  Inau- 
guration de  la  sl.itue  de  la  reine.  270.  3.  — 
Le  théillre  de  Oriente.  324  et  325.  —  Ouver- 
ture des  certes.  Î90.  2.  292.  293.  1. 

Etablissements  scolaires  de  la  ville  de  Paris.  171. 

Etats  lit  pape.  —  Nominatian  de  treize  cardi- 
naux. 146.  1.  —  Publiriition  des  ordonnances 
relatives  à  la  formation  des  départements  mi- 
nistériels et  d'un  conseil  d'Etal.  19i.  3.  —  Di- 
vision en  cinq  grandes  provinces.  209.  3.  — 
Lettre  apostolique  du  pape.  258.  1. 

Etat.^-Unis.  —  Discussion  de  la  question  de  l'es- 
clavage et  de  l'admission  de  la  Californie.  2 
2.  —  Mort  du  président  Taylor.  50.  2.  —  Le 
vice-président,  M.  Millard  Fillmore  lui  suc- 
cède. 50.  2  —  Honneurs  rendus  au  général 
Taylor;  incendie  à  l'Iiiladelpliie.  65.  2  et  3.— 
Composition  du  nouveau  cabinet.  82.  2.  2.  — 
Concession  à  une  compagnie  américaine  d'un 
chemin  de  fer  à  élalilir  entre  les  deux  océans 
sur  l'isllime  de  Tlinantepec.  82.  2.  —  Arran- 
gement du  difIVrend  .ivec  l'Kspagne.  82.  2.  — 
Modification  du  ministère;  préparatifs  d'une 
seconde  expédition  contre  Cuba  ;  progrès  des 
mormons;  arrangement  du  différend  avec  le 
Portugal.  146.  2.  —  Exécution  du  professeur 
Webster.  162.  1.  —  Ouverture  du  congrès; 
nouveau  ministre  de  l'intérieur;  mesures  re- 
latives à  l'esclavage.  210.  1.  —  Ajournement 
des  deux  cliarabres  du  congrès.  242.  2.  — 
Agilation  électorale.  290.  2.  —  Message  du  pré- 
sident de  la  République.  386.  i. 

ÉTÉ  (!').  117. 

ÊTRENNES  (les).   403.    1 . 

«  Etipes  révolutionnaires.  —  Babeuf  ou  le  socia- 
lisme en  1796,  »  par  M.  Ed.  Fleury.  238. 

«  —  siir  les  socialistes,  »  par  M.  Francis  La- 
comlie.  251.  3. 

—  pittoresque  sur  la  blouse,  par  Stop.  284. 

—  sur  les  irrigations  de  la  Campine  et  les  tra- 
vaux analogues  de  la  Sologne  et  d'autres  par- 
ties de  la  France,  par  M.  Hervé  Mangon.  223. 
—  Sur  les  grands  hommes,  par  M.  Louis  Ni- 
colardot.  382. 

En.  174.  202. 

Événement  (1'),  jonmal.  —  Amende  de  21,195  fr. 

35  cent.  386.  2. 
Excinsios  (une)  aux  bains  de  Panticosa.  181. 
■<  Expédition  dans  les  parties  centrales  de  l'.\nié- 

rique  du  sud  de  Rio  de  .laneiro  à  Lima  et  de 

Lima  au  Para,  >  par  .M.  de  Casteliiau.  142.  3. 
Explication  (une).  34.  2. 
Explosion  à  bord  du  Valmij.  322. 
Exposition  de  peinture  et  de  sculpture  de  1850; 

appropriation  du  Palais-National.  261. 

—  ile>  produits  de  l'industrie  agricole  &  Salnt- 
Péler-lxiurg.  375.  3. 

—  universelle  de  1851  à  Londres  ;  concours  des 
médailles.  64.  (91.  3.  360. 

E^MA  (.Xavier).  —  Le  Franklin  au  Havre.  282. 


«  Fables,  »  par  l'abbé  François  Chaban.  54. 

Fauvieb  (le  général).  —  Sa  proposition  de  mise 
en  liberté  d'Abdcl-Kader.  337. 

Falimi'IN  (Gabriel).  —  Le  Conservatoire  des  arts 
et  iiitiiers.  295.  —  Nouveau  mode  de  votation 
ailopté  par  r.4sseiiil)lée  législative.  357.  — 
Téligraplie  électro-chimique.  899.  'i.  —  Indus- 
trie parisienne.  405. 

1  Famille  (de  la),  »  par  M.  F.  Béchard.  54. 

—  (l'heureuse).  198. 

Faire  Béai  lui  (G.).  —  Souvenirs  du  Tennessee 

(Amérique  du  Nord).  411.  2  et  suit. 
Fai.stin  (madame  Olive),  princesse   impériale 

d'Haïti.  —  Son  portrait.  277. 
«  Fies  de  la  mer  (les) ,  >  par  M.  Alphonse Karr. 

416.  1. 
FEiLi.rr  (O).  —  Explosion  ii  bord  du  Valmij.  322. 
Ferrât.  —  Deuxième  prix  de  sculpture.  231.  3. 
Ferrpira  (don  Firinin).  380.  3. 
FEniuT.  —  Voy.  Abyssinie. 
Fête  de  l'alliance  des  lettres  et  des  arts,  à  As- 

nières.  131. 

—  de  l'agriculture  et  des  arts,  à  Bruges.  247. 

—  de  sainte  Rosalie,  a  Palermc.  55. 

Fillmore  (Millard  i,  vice-président  de  la  Confédé- 
ration américaine.  —  Nommé  président  à  la 
mort  du  général  Taylor.  50.  2. 

FiU-oN  (Benjamin).— ■'  Considérations  historiques 
et  artistiques  sur  les  monnaies  de  France.  »  9 1 . 2. 


FioRENTiNi  (madame).  —  Ses  débuts  dans  la 
Korma.  331.  3.  —  Son  portrait.  389.  1. 

Flers  (paysage  de).  85.  3. 

«  Fleciis  d'.Ule«.vcne  ,  »  poésies  par  M.  Ed.  Wac- 
ken.  275.  3. 

Flelrt  (Ed.).  —  "  Eludes  révolutionnaires,  Ba- 
beuf, ou  le  socialisme  en  1796.  »  238. 

Flotte  (la)  ï  Brest.  352. 

Fontainebleau.  —  Destruction  de  la  forél.  194. 
2.  258.  2.  — Note  du  Moniteur.  386.  1. 

FONTIVRAILT.  394.  2. 

FoicACLT,  physicien.  —  Mesure  la  vitesse  de  la 
lumière  dans  l'air  et  les  milieux  transparents. 
22.  S. 

FocLQLTER.  —  Pûur  5  francs  de  plaisir;  carica- 
tures. 77. 

Fraconard.  —  Sa  mort.  336.  t. 

FuMNAis  ET  Cramaonac.  —  Vov.  Illustratiou  in- 
dustrielle et  commerciale. 

Fbanceort  (congrès  de).  —  Son  inaction  forcée. 
2.2. 

Francisco  (San).  —  Incendie.  18.  1.  —  Sociétés 
californiennes.  35.  3.  —  Incendie.  82.  2.  — 
Vues  et  descriptions.  135  et  suivantes. 

FnvNKiiN  (le)  au  Havre,  par  M.  Xavier  Eyma. 
282.  —  Son  départ.  289. 

FR.VNZ  DE  Bach.  —  L'homme  à  la  boule.  84  et  85. 

Franzoni  (Mgr.),  archevêque  de  Turin.  —  Voy. 
Piémont. 

FRtm  ric-Lemaitiie.  —  ROle  de  Paillasse.  307.  3. 

l^iuitiicR.  —  «  Histoire  <le  l'administration  de  la 
polie*!  de  Paris.  »  78.94. 

riiKiiiK  (lion  Manuel).  380.  3. 

KitE/zoLiNi  (madame),  cantatrice.  —  Son  début  à 
la  société  philharmonique.  286.  3. 

Frise.  —  Voy.  Leeuwarden. 

Fiioiisdouf.  —  Résidence  de  M.  le  comte  de 
Cliambord.  4  48. 

FiMÉE  (la).  —  Ses  inconvénients  et  ses  dangers. 
43.2. 

FiMiERs.  —  Leur  conservation  par  le  plâtrage. 
62.  1. 


Gabet.  —  Voy.  Llia-Ssa. 

GAii.uvnuo  (Jules).  —  i. L'Architecture  du  cin- 
quième au  seizième  .siècle.  ••  91.  3. 

Gale,  aéronaute  anglais.  —  Sa  traversée  de  la 
Manche.  35.  3.  —  Sa  mort.  178.  2. 

Galerie  du  feu  roi  Guillaume.  11.  —  Sa  vente 
128.  1.  143. 

—  Bardabico.  —  Sa  vente.  178. 

Galinier.  —  Voy.  Abyssinie. 

Garcii  (Manuel)  donne  -sa  démission  de  profes- 
.>eur  de  chant  au  Conservatoire  de  Paris.  295.  2. 

Gastinel,  compositeur.  —  Ouverture  qu'il  fait 
exécuter  à  l'Académie  des  beaux-arts.  242.  3. 

Gavabni.  —  Ses  découvertes  en  physique  et  en 
niéciniqne.  86.  2.  —  Un  mobilier  de  police 
correctionnelle,  charade  eu  action.  392.  393. 
308.  409.  —  Une  fantaisie.  404. 

Gaitiiier  Stuiim.  —  Voy.  Leeuwarden. 

Gaz.  —  Leur  liquéfaction.  22.  3. 

(iAzoN  (le)  des  jardins  en  France.  7.  2. 

GriiiN.  —  Récompense  qui  lui  est  accordée  pour 
ses  études  sur  la  reproduction  artificielle  du 
poisson.  162.  I. 
Geneviève,"  par  M.  A.  de  Lamartine.  54.  1. 

Gens  de  lettres  (les).  —  Leur  profession.  Con- 
séquences qu'a  (lour  eux  la  loi  de  la  presse. 
98.  1  et  2. 

GÉRARD  DE  Nerval.  —  Autographe  de  Gœlhe  que 
lui  envoie  le  grand-duc  héréditaire  de  Saxe. 
294. 

Gebvaisais  (le  marquis  de  la).  —  Voy.  Prophète 
inconnu. 

GiLLOT  (  M.  de  Adam  ) ,  major  commandant  des 
chevau-Iégers  de  la  ganle  de  l'Empereur.  — 
Son  portrait.  277. 

GiNAiN  (Eugène).  —  Une  saison  k  Aix-les-Bains. 
397. 

GiRARDiN  (Emile  de).  —  Son  opinion  sur  le  roman- 
feuilleton.  .Son  article  sur  la  loi  Lalioulie.  Sa 
solution.  226.  1  et  2.  —  Son  portrait.  305. 

GiRACD  (Eugène),  peintre.  —  Son  atelier.  27. 

GicLANi,  nommé  professeur  de  chant  au  Conser- 
vatoire de  Paris.  295.  2. 

Glascow.  —  Ses  progrès.  155.  2. 

Godard  ,  aironaiile.  —  Son  départ  de  l'Hippo- 
drome dans  la  Ville  de  Paris.  Son  voyage  en 
ballon.  225.  1. 

Goni  kroid  (Félix)  —  Son  album  de  piano.  4 11.1. 

GoDirr.  —  Son  article  sur  VUlustrallon.  Réponse 
qu'il  t'attire.  415.  1. 

GiKTiiE  (Institut  de),  à  Weimar.  115.  3. 

—  (autographe  de).  394. 

GoTiiuND  (le  cure).  355.  I.  —  Son  périrait.  373. 

GoiiTÉ.  contre-bas&isic.  83.  1. 

GozLAN  (Léon).  —  ■<  Pied  de  fer,  •  drame  en  & 
actes,  211.  3. 

Grains.  —  Ile  la  substitution  du  pesage  au  mc- 

surage.  62.  I. 
Grancoin  (Tliéixiore).  —  "  Des  subsistances  et  des 
moyens  de  les  mettre  en  équiUbre  avec  la  po- 
pulation. 127. 


Grandsire.— Souvenirs  dechasse  en  Slyrie.  251. 3. 

Ghalx,  fermier  de  la  ferme  de  Maucliamp. — S*« 
laines  soyeuses  et  ses  liéliers.  30. 

Grèce.  —  Fin  de  la  discussion  des  affaires  de  ce 
pays,  engagée  dans  le  Parlement  anglais.  1.  1. 
— Assassinat  ilii  ministre  des  cultes  et  de  l'ins- 
truction publique.  178.  2. 

Green  ,  aéronaute.  —  Son  ascension  à  cheval. 
84.  1. 

"  Gridocille  (le  véritable) ,  »  par  George  Saod. 
416.  I. 

Gri  A  (  mademoiselle  F.mmi  ).  —  Son  début  i 
Dresde;  son  portrait.  388. 

GiiiiN  (Al.).  —  "  Jurisprudence  électorale  parle- 
mentaire. 11.  48.  2. 

Gi  ADELOiipE  (incendies  à  la).  —  Arrestation  d'un 
incendiaire.  Dissolution  du  conseil  municipal 
de  la  Pointc-à-Pitre.  50.  3. 

GcÉHANc.ER  (l'Mouard).  —  Dosage  de  la  chaux 
contenue  dans  la  marne.  318.  1. 

GuÉRONMÉRE  (de  la).  —  Un  tableau  de  maître. 
334.  1. 

"  Guerre  en  Afrique  (la)  »  par  le  général  Yusuf. 
150.  1. 

Gi  iBEiiT  (Adrien).  —  «  Dictionnaire  géographique 
et  statistique.  ■•  03.  2. 

«GciDE  pittoresque  et  descriptif  d'Uriage  et  de 
ses  environs,  «  par  A.  Michel  Ladiclière.  76. 

«Guide  du  douiestii|ue  (le).  »  11.3. 

Glillaiid  (Léon).  —  <<  Un  mariage  sous  la  Ré- 
gence, »  drame  en  3  actes.  195.  3. 

Guillaume  ,  sculpicur.  —  Son  envoi  de  Rome. 
283.  1. 

Guillaume  II.  —  Vente  de  ses  tableaux.  Achats 
pour  le  Musée  du  Louvre.  213. 

GuiLLon  (Jajme)  de  Léogane.  —  Ses  lettres  an 
directeur  de  V Illustration ,  et  sesdessins.  277 . 

GciNiE  (Souvenirs  des  cOtes  de).  120. 

GuiTOT.  —  Monk.  354.  3.  —  Monk  et  Washing- 
ton. 370.  2.  390.  2. 

GuHFJiT.  —  Premier  prix  de  sculpture.  231.  3. 

GiMMiNC.  (Roualeyn-Gordon).  —  Ses  chasses  en 
Afrique.  74. 

GuTTA  PERCHA  (comniepce  de  la).  334.  I. 

Giv  Fawkes.  290.  1. 

GuïON,  artiste  dramatique.  —  Sa  mort.  276.  3. 

GïMNASE  MUSICAL  militaire.  —  Distribution  des 
prix.  242.  3. 


a 


Habitations  pour  les  ouvriers  en  Angleterre.  25S. 

—  portatives  et  incombustibles.  326.  2. 
Hacuette.  —  Peinture  a  l'émail  sur  lave.  301. 

302. 

HAEcnESs  (J.).  —  "  Annuaire  météorologique  de 
la  France  pour  1850.  31.  2. 

Hasf.npflug  ,  ministre  de  l'électeur  de  Ilessc-Cas- 
sel.  —  Ses  antécédents.  177. 

Hastrel  (Ad.  d").  —  Les  défenseurs  de  Monté- 
video.  379.  3. 

IlADTPorL  (le  général  d')  nommé  gouverneur  gé- 
néral de  l'Algérie.  257.  3. 

Havane  (le  jour  des  Rois  h  la),  par  M.  X.  Mar- 
mier.  202.  —  378.  2.  398. 

Haï.  —  Son  Mémoire  sur  es  proportions  symé- 
triques. 316. 

Havnau  (le  m.iréchal).  —  Réception  qui  lui  est 
faite  à  Londres.  I6i.  I.  —  Tumulte  que  sa 
présence  excite  à  Cologne.  178.  1. 

Hensixt,  pianiste.  199.  3. 

Hermenous  (Louis).  —  Travaux  de  linguistique 
de  Charles  Nodier.  383.  1. 

IIesse-Cassel  (révolution  de).  177.  —  Le  siège 
du  gouvernement  est  transféré  à  WilhHmshad. 
194.  3.  —  Complications  graves.  210.  1.  — 
Résistance  pacifique.  226.  1.  242.  2.  —  Le» 
Bavarois  et  les  Prussiens.  290.  1.  —  Protes- 
talion  de  l'électeur  contre  l'entrée  des  Prus- 
siens. 290.  1.  —  Les  tribunaux.  290.  1.  — 
Article  du  Journal  des  Débats.  290.  I.  — 
Évacuation  de  Fulda  par  les  Prussiens.  300.  ; . 

Hesse-Darmstadt.  —  Dissolution  de  lAsscmbléc 
desÉtaU.  210.  t. 

IliGNARD,  deuxième  grand  prix  de  composition 
musicale.  83.  2. 

Hippodrome.  —  Une  représentation  manquée.  3. 

2.  —  Ascension  de  M.  Margat.  3.  2.  —  Le» 
cockneis.  28.  3.  —  L'homme  à  la  boule.  »4- 
85.  — M.  Soulié,  l'écuycr  du  Grand-Turc.  85. 

3.  —  Les  autnirlies.  196.  3.  —  Départ  d« 
M.  Godard.  220.  1.  —  Ascension  des  filles  de 
i'air.  243.  2.  273. 

ilisToiRi,  de  r,iérostation.  —  Voy.  Aéiostation. 

«  —  de  l'ailministralion  delà  police  de  Paris ,  de- 
puis Philippe-Auguste  jusqu'aux  ÉlaU-gén<- 
raux  de  1789,  ■■  |.ar  M.  Frégier.  78.  94. 

—  des  végétaux  iutéreseants  et  utiles  :  le  lotus. 
47.  I. 

•  —  de  l'Assemblée  constituante,»  par  M.  Da- 
baud-Laribière.  54.  1. 

Hnciir.EsiNCT.  —  Habitations  portatives  et  incom- 
buslibles.  320.  2. 

Hoi  m.  —  Histoire  des  végélaiix  intéressants  et 
utiles  :  le  lotus.  47.  —  Voyage  aux  sources 
du  Danube,  du  RliOnc  et  du  Rhin.  150.  3.  — 
Réponse  .'i  M.  de  Saulcy.  235.  3.  —  Encore  les 
monuments  de  Niuive.  290.  2. 
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TABI.K    ANALYTIQIR   ET    ALPII AliKÏIQl  E    DES    MATIÈRES. 


IIou^THN  ((liirl»'  (le).  —  Vo>.  Daiieninrk.  ' 

iluuMAiiiF.  DK  Ilr.M..  —  Son  voyaRe  (les  slcppcs  de 

la  mer  CaApienni;.  Sa  mort.  7u  it  74. 
«  IloKnniE  HiToiiEsijuE  (la),»,  par  M.  J.  Bul- 

dcnyi.  IG. 
riDiiACF  et  le  Taasc.  S30.  3ifi.  3C2. 

llnllLOCE  ÉLF.CTIIIQI  p.  (UOe).  304. 

IliiTf.r.-Dr.Vii.i.F,.  —  Bnnqiirt  et  bal  à  l'occasion 
(lu  10  décembre  309.  —  372.  387. 

IIouorroT  (Adolphe  d').  —  »  Chasses  exception- 
nelles, «t  mi^laiiKes.  »  48.  I. 

lli>iiiLi.K  (de  la).  307.  2. 

lloissAïF.  (Arsène).  —  Son  ('losc  par  M.  A.  Dufaï. 
335.  3.  —  »  Le  Royaume  des  Roses.  »  410. 

Ilir..  —  Voy.  Lha-Ssa. 

Ih  MF./.  (Napoléon).  —  Prix  de  vertu.  93.  3. 

Hum  (!•■.  Kni^îhl),  aulcur  de  llie  Foiirlh  Eslatc, 
ou  «locunienls  pour  servir  à  l'hintoirc  des  jour- 
naux et  de  la  liberté  de  la  presse.  Analyse  et 
fragments  de  ce  livre.  I8.  3. 


Id.*ikd  (bataille  d').  97. 
iLLisTnATKD  Loudon  News  (!').  'lOî. 
ILUSTUATKIN  industrielle  et  commerciale ,   par 

M.  du  Closel.  239.  2. 
iNAWuiiATiON  du  monumcnt  AétWé  au  Congrès 

national  de  liclgùiue.  199.  208. 
"  I^niCENŒ  et  secours ,  «  par  M.  F.  Marbeau. 

54.   1. 
iNnusTBiF.  rABisiF.NNE.  —  Fabrique  et  magasins  de 

M.  Detouche.  405. 
iNDusTBiF.s  de  Paris  (petites).  236.  308. 
IwjNniTioN  de  Paris  le  C  août  1850.  S2.  3. 
IvsTiTUT  impérial  de  Nowa-Alexandrji  (Pulawy) 

en  Pologne.  101. 
l^ïAI.lD^s  d'Avignon.  —  Leur  arrivée  à  Paris. 

337.  338. 
■1  Iblamif  (!')  et  le  pays  de  Galles,!)  par  M.  Amé- 

dée  Pichot.  206. 
ISAHKLLE,  reine  d'Kspagne.  — Son  accouchement. 

34.  1.  —  Sa  statue  en  bronze.  270.  3.  324. 


jAC(.)UE<snN.  —  Sa  révolution  dans  la  Champagne 
viticole.  l.M.  I. 

.Iacqiemin  (Maxime).  —  "  Cours d'hippiatrique. » 
303.  1. 

.UtiiN.  —  Sa  lettre  relative  à  la  destruction  pro- 
jeti'e  des  arbres  séculaires  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau. 194.  2. 

J\niii\  irni\ER  (le).  —  Dal  de  la  Marine.  3.  2.  — 
Banquet  donné  par  M.  James  de  Rothschild. 
S3.  2. 

JF.^ou  (Salomnn),  ministre  des  finances  d'Haïti. 

—  Son  portrait.  Î77. 
Joasm;  (.\dolphe).  —  Lba-Ssa  (3*  article).  42.  1. 

—  «  Lettres  à  M.  le  Président  de  la  Républi- 
que," par  M.  Azénia  de  Montgravier.  G2.  3. 

—  Kncore  le  bon  vieux  temps.  78.  94.  — Les 
journaux  et  les  journalistes  en  Angleterre.  1. 

—  Le  Morning-Clirouick-  114.  2.  11.  —  Le 
Miirniiig-Posl.  162.  —Les  journaux  en  géné- 
ral. 219.  —  Le  Times.  250.  —  La  Californie  ; 
San-Fiancisco  et  Sacramento  city.  135.  — 
«  L'Irlande  et  le  pays  de  Galles,  >.  par  M.  Amé- 
dée  Pichot.  206.  —  Littérature  étrangère  :  Ho- 
race et  le  Tasse.  330.  346.  302.  —  -  Principes 
élémentaires  d'économie  sociale,  "  par  W.  Ellis. 
335. 1.346.  1.  —  "  Les  ballons,  ).  parM.  J.Tnr- 
gan.  349.  —  De  la  contrefaçon  des  œuvres  lit- 
téraires et  artistiques.  406. 

JocAs  (de).  —  «  Comment  la  République  est  pos- 
sible. •  11.  2. 

JoisviLLE  (le  prince  de).  —  Son  arrivée  à  Bruxel 
les.  114.  1. 

.loLLivET.  —  Son  atelier.  301. 

JossE.  —  1  Le  Talisman,»  opéra  en  un  acte.  7.  3 

Jour  de  i.'as  (le).  —  403.  1. 

JouBWAUX  (les)  et  les  journalistes  en  Angleterre. 
I.  —  Le  Morninrj-Chronicle.  114.  2.  —  Le 
Morning-Post.  102.  —  Les  journaux  en  gêné- 
lal.  219.  —  Le  rimes.  250. 

—  anglais.  —  Ce  qu'ils  coûtent.  112. 

Juifs  (les)  en  Angleterre.  Ut. 

JULLiEN.  —  Son  .système  de  propulsion  aérienne. 
308.  309. 

«  JunisPRUDENCF.  électorale  parlementaire ,  '  par 
M.  A.  GitUN.  48.  2. 


Kabyles  (les)  au  Cirque  Olympique.  20.  2. 

Kalmouks  (les).  71. 

Kabr  (Alphonse).  —  "  Lettres  écrites  do  mon  jar- 
din. »  6.  2.  —  «  Les  Fées  de  la  mer.  «  dlo. 

Klense  (de),  architecte.  —  Le  temple  de  In  gloire 
en  Bavière.  212. 

KoBFioTAKis,  ministre  de  rin,slructlon  publique 
et  des  cultes  ii  Athènes.  —  Son  assassinat. 
178.  2. 

Knncii  (le  major  de),  vainqueur d'hlslcd,  promu 
au  grade  de  lieutenant-g('n(''ral.  114.  1. 

KuPFFKB.  —  Projet  d'élahlis-^ement  d'un  réseati 
de    talions  météorologiques.  320.  2. 


«  La  R('publiqiie  dan»  les  carrosses  du  roi,  »  pam- 
phlet; démentis  qu'il  reçoit.  274.  I. 
Labbé,  marchand  de  coco.  230. 
LABORDE(madaine),— Son  suce*»  à  l'Opéra.  242.2 
Laboilie  ,  représentant  du  peuple.  —  Sa  haine 

(le  la  presse.  34.  3.  —  Voy.  Presse. 
Laboi.ii  à  la  vapeur.  —  Lettre  de  M.  A.  de  Bour- 

going.  11.1. 
Lacombe  (Louis).  —  Son  concert.  300.  1. 
—  (Francis).  —  «  Ltudes  sur  les  socialistes.  >■ 

231.  3. 
Lachoix  (Frédéric).  —  «  La  guerre  en  Afrique  par 
le  général  Yusuf. ..  130.  —  Le  télégraphe  d'Ain- 
Telasid.  310. 
LAnicHÈBE  (A.  Michel).  —  «  Guide  pittoresque  et 

descriptif  d'iriage  et  de  ses  environs.  »  70. 
Lafont  (Charles  .  —  «  Madame  Laverrière,  » 

drame  en  5  actes.  180.  3. 
La   Grua   (mademoiselle    Emmi),    cantatrice. 

24  2.  3. 
Laixe  soyeuse  franrjiise.  30.  1. 
Laihiitine  (A.  de).—  «  Geneviève.»  54    I.—  Ses 
nouvelles  confidences.  98.3.  270— Son  retour 
à  Paiis.  115.  3. 
Lamas  (don  Andres).  380.  2. 
Landoï  (Eugène).  —  Fête  de  l'agriculture  et  des 

arts,  à  Bruges  247. 
Lapèrome.  —  Son  testament.  203.  3. 
Lahocuel  (A.  de),  président  du  sénat  d'IIiiti.  — 

Son  portrait.  277. 
Labbev.  —  Inaiiguratiou  de  sa  statue  au  Val-de- 

GrJce.  100.  3. 
Lavic>e  (Germond  de).  —  Pas  perdus  dans  la 

vallée  du  Bastan.  358.  ?.. 
Lavoiiis  publics.  59. 

Lavollée  (C).  —  Bains  et  lavoirs  publics.  B9.  — 

Assistance  puldique  ;  habitations  pour  les  ou- 

viiers.  255.  —  Assistance  publique;  les  écoles 

d'Aberdeim.  311.  2. 

Lairens  (Jules).  —  Son  voyage  avec  Homniaire 

de  Hell.  De  70  à  74. 
n  Le  monde  occulte,  ou  les  mystères  du  magné- 
tisme, »  par  M.  H.  Delaage.  384.  2. 
■<  Le  jour  iiEs  BOIS,  A  LA  Havame,  »  par  M.  X.  Mar- 

mier.  202. 
Leeiwarben.  —  Souvenirs  de  la  Frise.  311. 
Lefils.  —  Actualités;  caricatures.  300. 
Légende  oniECTALE.—  La  reine  de  Saba.  120. 142. 
Lécion  d'honneur  (nominations  dans  la).  370.  2. 
Lecouvé  (Ernest).  —  «  Les  contes  de  la  reine  de 
Navarre,  »  comédie  eu  5  actes,  en  prose.  243. 
2.  —  Quelques  mots  sur  l'art  de  l'escrime  en 
France.  391.  1. 
Lf.mfr  (Julien).  —  "  Les  poètes  de  l'amour.»  54. 
Lemjiens,  professeur  d'orgue  à  Bruxelles.  —  Son 

talent.  118. 
Lemei'Veu.  —  Son  envoi  de  Rome.  23 'i.  2. 
LÉONARD  DE  Yisci.  —  Voy.  Musée  du  Louvre. 
LÉOPOLD  l"  roi  des  Belges.  —  Son  respect  de  la 
con^titution.  201.  —  Son  discours  à  l'inaugu- 
ration du  monument  dédié  au  congrès  natio- 
nal de  Belgiipie.  202.  1. 
Le  Phéiiour  (l'amiral).  —  Traité  qu'il   conclut 

avec  Rosas.  2.26.  1. 
Lfijuesnf,  sculplimr.— Son  envoi  de  Rome.  233.1 
"  Les  peuples  de  l'Autriche  et  de  la  Turquie,  his- 
toire contemporaine  des  Illyriciis,  des  Ma- 
gyars, des  Rounians  et  des  Polonais,  par  M.  H. 
Desprez.  11.1. 
«  Les  moyens  justifient  la  fin  ,  »  apboiismc  en 

douze  talileaiix,  par  M.  .Xavier  Aubrjet.  14. 
Lettres  écrites  de  mon  jardin,  par  M.  Alphonse 

Karr.  6.  2. 
—  sur  la  Franco,  par  M.  Félix  Mornand.  —  i. 
De  Paris  à  Nantes.  218.  —  ii.  De  Paris  à 
Blois.  266.  —  m.  Ambnise  et  Abd-el-Kader. 
278.  —  IV.  298.  —  V.  Tours.  315.  —  Marmou- 
tiera.  315.  —  vi.  De  Tours  à  Saumur.  375. 
—  vu.  Nantilly.  —  Dolmen.  —  Montsnroau.  — 
Fontcvrault.  —  Tombeau  de  Kichard-Cœur- 
de-Lion.  394.  —  mii.  De  Saumur  ù  Angers.  — 
Angers;  d'Angers  à  Nantes.  410. 
"  Lettres  à  M.  le  président  de  la  Ri^piibliiine,  >• 

par  M.  Azéma  de  Montgravier.  62.  3. 
Leltre  (Charles  de).  —  Obsèques  de  la  reine  des 

Belges.  2(J3. 
Le/.ica  (don  Juan  Antonio).  381.  1. 
LnA-SsA,  capitale  du  Thibet.  42.  1.  —  Descrip- 
tion; temples  bouddhiques;  palais  du  Tah'- 
I.ama;  les  chiens;  sépultures;  les  rhabcrons; 
le  Tali-Laïua  ;  MM.  Hue  et  Gabel  chez  le  ré- 
gent; leur  arrestation;  leurs  expériences  mi- 
croscopiques. 42.  2  et  3.  — Ordre  de  départ; 
leur  voyage  en  Chine.  43.  1. 
LnKiuiiNiER  (Louis).  —  Sa  mission  en  Espagne. 

V.)'l.   1. 
LiDiRiA  (la  Ri'piiblique  de).  123.  1. 
LiND  (mademoiselle  Jcnny).  —  Sa  riVeplion  en 
Amérique.  195.  2.  211.2.  243.  1.  —  Sim  por- 
trait; sessucciVs  aux  Elats-ltnis.  3'25. 
Lii.uÉF\cTioN  des  gaz   par  un  moyen  nouveau. 

22.  3. 
LiTTÉRVTUBR  étrangère.  —  Horace  et  le  Tasse. 
330.  I.  346.  1.  302.  2. 


Liszt. — Musique  du  Pruiiiéthée  délivré  deCœllie 
190. 

Loi  sur  le  cautionnement  de»  journaux  et  le 
timbre  des  écrits  périodiques  et  non  périodi- 
()ues.  50.  3. 

LoNGi'ÉRir.n  (M.  de).  —  Lettre  que  lui  adresse 
M.  Hoeferau  sujet  de  NInive.  290.  2. 

Loterie  des  lingots  d'or  (la).  131.  2.  402.  I. 

LoTu..i(le).  47.  1. 

Louis-PniLirpF.  —  Sa  mort  ;  son  portrait.  129.  — 
Dernier  hommage  qui  lui  est  rendu  »  Clare- 
mont:  son  toinlieau.  145.  — .Ser>  ices  célébrés 
6  Bruxelles,  .1  Paris  et  a  Keuilly.  145.  — 
Travaux  publii:*  exécutés  sous  ton  règne.  140. 
3.  —  Son  portrait  par  M.  Edouard  Uuhuffe. 
170.  2. 

LouvET.  —  Premier  grand  prix  d'architecture. 
232.  3. 

LuniN  (M.  de  Vil  ) ,  gouverneur  du  Port-au- 
Prince.  277. 

Li'uii  RE.  —  Mesure  de  sa  vitesse  dans  l'air  et  les 
milieux  transparents.  2'2.  3. 


Mabille  (bal).  —  Ses  améliorations.  3.  2. 

Machine  a  vapeur.  —  Un  perfectionnement.  43 

—  à  percer  le  grand  tiinuel  des  Alpes.  175. 

Mviir.iD  (foire  de)    229. 

Maeiiu  (Rodolphe).  —  Coiistinctioii  d'une  mai- 
son en  fonte  et  en  fer  pour  la  Californie.  itO. 

M.»GAHNS  UE  NonEAUTÉs  (les).  187.  2. 

Magnétisme  (consiléralions  sur  le).  158. 107. 182. 

Maillet,  sculpteur. — .Son  envoi  de  Rome.  233. 2. 

Maison  en  fonte  et  en  fer  pour  la  Californie.  100. 

.M.\litoubne,  lédacteur  du  Comtitutionnel.  25*. 

Malle»  I1.LE  (mademoiselle  Charlot'ede\  83.  I. 

Mangon  (Hervé).  ■>  Eludes  sur  les  irrigations  de 
la  Campine  et  les  travaux  analogues  de  la  So- 
logne et  d'autres  parties  de  la  France.  223. 

Manifeste  de  la  Montagne.  98.  1. 

Makbevu.  — "  Indigence  et  secours.  »  54.  I. 

Marcei  lis. — La  somn.'<inbule  au  ThéMre-Italien  ; 
croquis.  332.  3.i3. 

Mabg.yt.  —  Son  ascension  à  l'IIippoirome.  3.  2. 

MABiE-.Amélie  (ex-reine  des  Français).  —  Son 
voyage  projeté  à  Ostende  178.  I.  —  Son  ar- 
rivée à  Ostende.  220.  1.  —  Voy.  Reine  des 
Belges  et  Louis-Philippe. 

Marine  (bal  de  la)  au  Jardin  d'Hiver.  3.  2. 

Marmiek  (X).  —  Le  jour  des  Rois  J»  la  Havane. 
262.  —  La  Havane.  378.  398. 

Marmoutiers.  315. 

MARiiAST(Armaiidj.  —  Sa  collaboration  au  Crédit. 
35.  2. 

MkRTiss  (Ch  ).  —  "  Annuaire  météorologique  de 
la  France,  pour  1850.  »  31.  1. 

Maiivv  (Louis).  3.15.  3.  330. 

Massé  (V.).  —  •  La  Chanteuse  voilée,  »  opéra- 
comique  en  un  acte.  365. 

MAS^oL.  —  Son  succès  dans  l'Enfant  prodigue. 
374.  1  et  2. 

MvTHHX  DE  DoMDASLE.  —  Sa  statue.  192  —  Sa 
médaille.  208. 

Mai  CHAMP  (ferme  de).  —  Voy.  Graux. 

Maus.  —  Machine  ii  percer  le  grand  tunnel  des 
Alpes.  175. 

M.VUVMS  (Victor),  astronome.  —  Sa  découverte 
d'une  comète    162    1. 

Mazas.  —  Son  départ  en  ballon  avec  M.  Godard. 
220.   1. 

Mi-.DiNA  (Anacleto).  3Si.  t. 

MiiLnr.uRAT  (Alfred  de).  —  Un  carrousel  sous 
Louis  XIV.  323. 

Meli.oni.  —  Son  ouvrage  .«ur  la  thermochrose. 
22.  3. 

«  MÉMOIRES  d'outre-tombe,  »  par  M. de  Chateau- 
briand. 190.  211.  1. 

Mémoires  de  Lola  Montés.  401.  3. 

MÉQUiLLET  (mademoiselle).  —  Ses  succès  à  An- 
vers. 150.  3. 

Mer  Caspienne.  —  Différence  de  niveau  entre  la 
mer  Noire  et  la  mer  Caspienne. 

Meu  Noire.  —  Différence  de  niveau  entre  la  mer 
Noire  et  la  mer  Caspienne.  22.  2. 

Message  du  président  de  la  République  publié  par 
la  Presse.  305. 

—  du  président  de  la  République.  306.  I. 
MÉTHODE  nouvelle  pour  indi(|uer  les  noms  des 

rues  (le  Pans  et  des  édifices  publics.  16. 

—  pour  apprendre  à  dessiner  de  mémoire.  48. 
Meismer  (Mathieu),  sculpteur.  —  Son  Napoléon 

ProméthiV.  «1. 

Miciui.-AxGE.  —  Voy.  Musée  du  Louvre. 

Mii.A  (inailemoisolle),  actrice  du  Gymnase — Son 
départ  pour  la  Itiissic.  217.  3. 

Mii.NEEnwARns.  —  Son  rapport  sur  la  produc- 
tion et  la  consommation  du  sel  en  Angleterre. 
22.  1. 

Monii.iER  (un)  de  police  correctionnelle.  —  Cha- 
rade en  action,  par  Gavarni.  391.  393.  408. 
409. 

Moni.s  d'été.  80. 

MoFssvRn.  —  Pension  que  lui  accorde  le  ministre 
de  l'intérieur.  307.  1. 


ilonUrur  du  toir  (le)  cl  VAuembUe  nationale. 
6S.  2. 

Mo\K,  par  M.  Cuizol.  354.  3.  370.  2.  1S7.  I. 

.MoNOCRAi'UiE  de  l'ortolan.  18». 

«  M(j.'(!<Ait  (la),  .  par  M.  .Michel  Chevalier.  110. 

Monnaie  u'oi  (la).  —  Nomination  d'une  rom- 
niission  chargée  d'étudier  les  quefitioDS  ((ui  se 
ratiaclieat  à  l'emploi  «imullane  de  deui  mé- 
taux, l'or  et  l'argent,  comme  monnaie  légale. 
386.  1.  —  Article  de  M.  .X.  Raymond.  3'JI.  3. 

MoNstLtT  (Cliarb-Ni.  —  -  Les  chemise»  rouge».  > 
54.  I. 

Mu.iTALNE  (roanireste  de  la).  98.  I. 

Montalant  CmadeDKMselle  Céline)  ao  théâtre  de 
la  .Monlanvier.  ISi. 

Montalembert  (M.dei  ellavraiecroix.  339.  1. — 
.Son  rapport  sur  la  célébration  du  dimaocbr 
370.   I.  390. 

MoNTEmïOR.  —  !>on  lialloD.  237.  1. 

MoNTÉMOLiN  (comte  de).  —  Son  mariage  avec  la 
princesse  Caroline  de  Saple».  3*.  I. 

MoNTGERi.  —  Voy.  Histoire  de  l'aéroslatioo  ;  »é- 
rostat»;  navigation  aérienne 

MoNTCRAViiJi  (Azéma  de).  —  ■  Leltre  k  M.  le  pré- 
sident de  la  République.  •  61.  3. 

.MoNTi.s,  toréador. — Bles!é  par  no  taureau.  84. 1 . 

MoNTEViDr.o  (les  défendeurs  de).  379.  3. 

MoNTsoBEAL'  (ctiMesu  de).  395.  I. 

MoRANciN  Di  NuLRA,  évêque  de  Cagliari.  —  Voj. 
Piémont. 

MoBMd.Ns  (les).  —  Leur  progrès  en  Amérique. 
146.  2. 

MoRNANb  (Félix).  —  Voyez  Vie  des  eaux  et 
Lettres  sur  la  France.  —  «Le  Sahara  al- 
geiien  et  le  grand  désert,  >  par  MM.  Dau- 
mas  et  Ausone  de  Ch.vncel.  246.  —  •  De  U 
démocratie  en  Amérique,  >.  par  .M.  A.  de  Te- 
quevitle.  287.  I.  —  ■  Cours  d'hippiatrique,  ■ 
par  M.  .Maxime  Jarquemin.  303.  I.  —  Le 
mystère  de  la  passion.  326.  —  L'n  prophète 
inconnu.  342.  —  Sa  réponse  a  M.  Abraham. 
négociant  de  Saumur.  414.  2. 

Morning  clironicle  (le).  114.  1. 

—  post  (le).  162. 
Moteur  (un  nouveau),    par  M-  Saint-Gemuin 

Leduc.  239.  I. 
Mou.^ABD,  carrossier.  —  Son  cnupé-cliaise.  140. 
.Moten  nouveau  de  sécurité  appliqué  aux  ammii 

feu.  112. 
MuLLEB.  —  Ses  tableaux  de  la  nouvelle  salle  de 

l'Académie  nation.ile  de  médecine.  203.  3. 
MuRCER  (H  nri). — Souvenirs  de  la  vie  artistique  ; 

la  biographie  d'un  inconnu.  214. 
Misée  du  I.juvre  — Nouvelles  acquisitions  faites 

par  l'Etat.  213. 

—  mexicain  au  Louvie.  46. 
MusiijiE  du  0*  dragons  (la).  1 18.  1. 
MvREMiLL.  —  Ferme  anglaise.  107, 
Mystère  de  la  passion  (le),  jubilé  dramatique 

326.  3  et  suiv. 


Nancy.  131.  2. 

Nantillï.  394.  I. 

Nailes.  —  Mariage  du  comte  de  Montémulin  avec 

la  piincesse  Caroline.  Départ  du  duc  de  Rivas, 

ambassadeur  d'Espagne.  3i.  1. 
Napoléon  Prométbéc  ,   par   M.  Mathieu   Meii»- 

nier.  61. 
NAurR»CE  de  la  .Meuse  sur  les  cites  de  Comwall. 

399.  3.  et  400. 
Navic.vtion  aérienne  (la^,  parMontgery   118.  1. 

—  par  M.  Petin.  149. 
NÉPAiL  (l'envoyé  du)  1  Satory.  197.  —  Son  dé 

part  de  Pans.  209.  3. 
Nei mayer  (le  gi'néral).  —  Causes  qui  ont  amené 

sou  remplacement.  273. 
Neyt.rs.  —  Inauguration  du  chemin  de  fer.  167.  3. 
Ni('0L.(i  (Gaston  de).  —  Son  départ  en  ballon  a«ei 

M.  Godard.  126.  I. 
Nicolabdot  (Louis).  —  -  Éludes  sur  les  grand» 

hommes.  >  38}. 
Niii'O  DE  Syint-Victo».  —  Nouveaux  pro^édé^ 

pliotographi(]iies.  326.  3. 
KiNiYE  (les  monuments  de ^.  290    1. 
NisYRD  (  Désire),  nommé  membre  de  l'Acad^iir 

française.  339.  2. 
NntLLinFAT  de  l'isthme  de  Suei.  316.  1. 
NuEL  (la  veillée  de\— Souvenirs  d'autrefois.  40? 
Normand.  —  Siui  enYoi  de  Rome.  234,  3. 
Nouvelles  »ci,u  ismovs  faites  par  l'Etat  pour  le 

Musée  du  LouYre.  113. 


•  Oasis  (P),  •  recueil  de  poésies,  par  M.  Ferdi- 
nand Dugiié.  175.  3. 

Obfiiaiiiiergvu.  —  Voy.  Mystère  de  la  Pa.ssion. 

Oii-*i.n  FS  de  la  reine  des  Belges.  163. 

Œufs  (les).  95. 

Offftnbacu,  compositeur.  —  Chargé  de  réorgani 
ser  l'orchestre  du  Théitre-Fiançais.  160.  1. 

Onsloyv.  —  Son  sextuor  pour  piano,  deux  vio- 
lons, jlto,  violoncelle  et  contre-basse.  83.  I 

Opium  (les  fumeurs  d')    355.  I. 
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Oban  (complot  il').  —  Prouôs  îles  accusés.  178. 

1. —  Pull  rsuiles  intentées  contre  l'iÉcAorf'Oran, 

au  sujet  du  compte-rendu.  209.  3.  —  Arrêt. 

274.   I. 
a  Ordre  (!'),  u  journal.  —  Son  récit  des  causes 

qui  ont  amené  la  destitution  du  général  >'eu- 

mayer.  273. 
«Obcamsvtion  de  la  démocratie  (de  1'),»  par 

M.  Julien  le  Rousseau.  C3.  3. 
OmE>TE  (théAtrede),à  M.ndiid    324.  325.  383. 

—  Loge  de  la  reine.  3S9, 
Ortolan  (monographie  de  1").  288. 
OuDi.NOT,  duc  de  Rfggio  fie  maréchal).  —  Sa 

statue.  i'J2. 
«  Oi,vi',ii:ns  (les)  en  famille,  ou  Entretiens  sur 

les  devoirs  et  les  droits  des  travailleurs  dans 

le.<  diverses  relations  de  la  vie  laborieuse;» 

par  M.  A.  Audigannc.  314. 


Page.  —  Son  opinion  sur  l'action  éleclro-m.igné- 
tique.  239.  I. 

Pmllakd  de  Vilifnei\e:,  avocat.  —  Consulta- 
tion qu'il  publie  à  propos  des  poursuites  inten- 
tées contre  les  joui  naux  pour  défaut  de  signa- 
ture. 225.  3. 

PAUiiiie.  —  Fête  de  sainte  Rosalie.  55.  3. 

—  Pèlerinage  à  la  sépulture  des  capucins  le  jour 
des  morts.  303. 

Palïieiiston  (lord).  —  Son  discours  à  la  Cham- 
bre des  communes  au  sujet  des  affaires  de 
Grèce.  1 .  1-3.  —  Son  portrait.  1 . 

PA.MICOS»  (les  bains  de),  Pyrénées.  181. 

Pardon  d'Auray  (le).  103. 

Pabis   —  A  table.  27.  2.  —  Statistique.  114.  1. 

—  Travaux  publics  exécutés  sous  le  règne  de 
Louis-Philippe.  14fi.  3.  —  Voyage  dans  Paris. 
La  Bourse.  I.'il.  IGG.  Les  Magasins  de  noii- 
Teautés.  187.  Etablissements  scolaires.  171.  2. 

—  Consommation  en  1847.  1848  et  1849.  231. 

—  Petites  industries.  230.  308. 

Parkf.s  (Josiali).  —  Sa  brochure  sur  le  drai- 
nage. 186.  1. 

Pasd>loip  (Jules).  —  Son  album  des  danses  mo- 
dernes. 389.  3. 

Pas  PEnois  dans  les  vallées  du  Bastan.  358.  2. 

Patrie  (la).  —  Ses  canards.  GC.  3,  et  67.  1. 

Pa(/'i.in.  —  Voy.  Histoire  de  la  .semaine  dans 
chaque  numéro  et  Bibliothèques  communales. 

—  Une  explication.  34.  2.  —  Chemin  de  fer  du 
Centre.  —  Inauguration  de  la  section  de  Ne- 
Ters.  267.  3. 

Pjctex.  —  Publications  diverses  sur  la  langue 
française.  3G7.  1. 

Payt  (le)  journal,  et  les  mémoires  de  Lola  Mon- 
tés. 402.  3. 

Paz  (don  José-Maria).  380.  I. 

PiEL  (sir  Robert).  —  Sa  mort.  2.  2.  —  Son  ha- 
bitation. 17.  —  Regrets  exprimés  au  sujet  de 
n  mort  par  M.  Dupin  au  nom  de  l'Assemblée 
nationale.  17.  1.  —  Ses  funérailles.  2.  — 
Souscription  nationale.  3.  —  Son  portrait  par 
M.  Armand  Marrast.  3.  2.  —  Sièges  qu'il  a 
occupés  à  la  Chambre  des  communes.  35.  2 

pEiNTinrs  murales  .H  l'église  Sainl-Sulpice  par 
M.  DroUing.  347.  ?.. 

pEi>'Tt'BE  i  l'émail  sur  lave.  301. 

PtLciiiTitcF.  à  la  sépulture  des  capucins  h  Pa- 
lerme  le  jour  des  morts.  303    2. 

Peîises.  —  Son  diorama  historique.  171. 

Pepvs  (Samuel).  —  Analyse  de  son  journal  et  de 
sa  correspondance.  38. 

Perlet  (.\drlen).  4i5  cl  4ir,. 

PEKRAin,  sculpteur.  —  Son  envoi  de  Rome 
233.  3. 

Perron.  —  Voy.  Légende  orientale. 

Pedrot  de  Cuezelles.  —  "  Vers  d'un  llûncur.  » 
54. 

Perrt.  —  Voy.  Moming  clironicle. 

PiRi'ciN  (le).  —  Voy.  Musée  du  Louvre. 

Pcti.x.  —  Sa  locomulive  aérienne.  19.  3.  149. 

PETin»  ixDvsmics  de  Paris,  par  Paul  Flamant. 
23G. 

Pesage  (du)  des  grains.  C2.  I. 

Pétrie  (Williams).  —  Son  opinion  sur  l'emploi 
comme  moteurs  de  l'électricité  et  de  la  cha- 
leur. 239.  1. 

PnoTociiAPiiiE.  —  Nouveaux  procédés.  22G.  3. 

PicnoT  (Amédée).  —  «  L'Irlande  et  le  pavs  de 
Galles.  »  206. 

PiÊMOKT.  —  Funérailles  de  M  SantaRosa.  Mani- 
festations populaires.  Arrestation  de  Mgr.  l'ar- 
chevêque de  Turin.  08.  1.  —  M.  Pimlli  à 
Rome.  146.  1.  —  Résistance  illégale  de 
Mgr.  l'archevêque  de  Cagliari.  178.  2.  —  Con- 
férence d'évêqnes.  194.  3.  —  Condamnation 
au  bannissement  de  l'archevêque  de  Turin  et 
de  l'éxéque  de  Cagliari.  —  Execution  de  celle 
double  sentence.  209.  3.  —  Nomination  du 
comte  Cavoiir  au  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce.  242.  2.  —  Ouverture  des 
Chambres.  338.  1.  —  Nomination  de  M.  Pi- 
Delli  à  la  présidence  de  la  Cliauibre  des  dé- 
putés. 338.  I.  —  Érection  d  un  monument  na- 
tional à  la  mémoiic  de  Charles  Albert   386.  ?.. 

PiuiSTRE  DE  RoziEn,aéronaute.  —  Sa  mort.  90. 2. 


PiNELii ,  président  de  la  Chambre  des  députés 
du  Piémont.  —  Son  arrivée  à  Rome.  144.  1. 

PiQCET,  sculpteur.  —  Sa  statue  de  la  reine  Isa- 
belle. 276.  3. 

PuTBACE.  —  (Procédé  pour  la  conservation  des 
fumiers  par  le).  62.  1. 

Plessis  (mademoiselle).  —  Son  retour  en  France. 
131.  2. 

Plimbago  larpentx'  (le).  7    1. 

Plime  de  fer  (l;i).  191.  1. 

n  Poètes  de  l'amour  (les) ,  «  par  M.  Julien  Le- 
mer.  54. 

PoisoT  (Charles) ,  compositeur.  —  «Le  Paysan,  » 
opéra-comique  en  un  acte.  259.  t. 

Poitevin,  aéronaute.  —  Son  i>ortrait  à  cheval. 

33.  35.  3.  —  Voy.  Hippodrome. 

PoRioN  (Charles).  —  Ses  dessins  sur  l'Espagne. 

49.  - 

PoiE  CINQ  FRANCS  dc  plaisir.  —  Caricatures  par 
Foulquier.  77. 

n  Potusi  ivANTE  (la) ,  »  frégate  amirale.  —  Son 
voyage  de  ciicumnavigation.  271. 

■1  Pouvoir  (le),  -  journal.  —  Traduit  à  la  barre 
de  l'Assimblée  législative.  33.  —  Sa  condam- 
nation. 5.  1. 

PiiucoÊs  (les)  et  les  prétentions  historiques  à 
propos  de  l'invention  delà  vapeur.  3G6.  1. 

Président  de  la  République  (le).  —  Voy.  Bona- 
parte (Louis-Napoléon). 

PiiEssE  (histoire  de  la)  en  Angleterre.  IS.  2. 

Presse  (la  lui  de  la).  —  Réflexions  critiques  sur 
le  projet.  2.  3.  —  Son  vole.  34.  1.  —  (Voy. 
Assemblée  législative).  —  Des  poursuites  in- 
tentées contre  les  journaux  par  les  deux 
Chambres.   34.   2.  —  Appréciation  critique. 

34.  3.  —  Inconvénients  et  avantages  de  la 
loi  Laboulie.  35.  1.  —  De  la  loi  de  la  presse. 

50.  3.  —  Ses  conséquences  pour  les  gens  de 
lettres.  98.  I.  2.  —  Avis  du  ilonileur  relatif 
à  la  signature  des  journaux.  193.  —  Effets  de 
cette  mesure.  194.  3.  210.  — Poursuites  in- 
tentées contre  les  journaux  pour  défaut  de 
signatures.  Consultation  de  M.  Paillard  de 
Villeneuve.  225.  3.  —  Effets  de  la  loi  sur  les 
journaux,  338.  2. 

Presse  (la),  journal.  —  Son  message  du  prési 
dent  de  la  République  305.  — Sa  suivie,  300. 1 

Pr.iNCE  (l'Ile  du).  122.  3. 

■1  Principes  élémentaires  d'économie  sociale  à 
l'usage  des  écoles. ,  »  par  M.  W.  Ellis.  333.  1. 

Promenades  et  jardins  publics.  Etudes  pari- 
siennes par  M.  Valentin.  205,  317. 

Proiuète  inconnu  (un).  331.  2.  312. 

Proportions  sjmétriques  (des).  3 in. 

Prisse.  —  Conclusion  de  la  paix  avec  le  Da 
nemaïk.  18.  2.  —  Son  différend  avec  r.\u 
triche.  114.  2.  —  Echange  de  notes  diploma- 
tiques. 14G.  1.  —  Affaire  de  la  liesse.  242.  2 

—  Mouvements  de  troupes.  2  >8.  1 .  —  Dérais 
sion  (le  MM.  de  Lolenberg  et  Von  der  Heydt 
290.  2.  —  Evacuation  de  Fulda.  300.  I.  — 
Discours  du  roi  .i  l'ouverture  de  la  tession 
338.  1.  —  Conciliation  avec  l'Autriche.  354.  I 

—  Prnrogation  îles  Chambres.  Conférences 
d'Olnmlz!  370.  ?.. 

PinLicvTioN  de  la  bulle  de  la  sainte  croisade  en 

Espagne.  3»3.  3. 
PiLwvi.   —  Voy.    Instilut  national  de  Nowa 

.\lexandryi. 


QiEEQCES  mots  SUT  l'art  de  l'escrime  en  France , 
par  E.  Legouvé.  391. 

QcLBARD  ;S.  M.).  —  «  Les  supercheries  litté- 
raires dévoilées.  »  319.  2. 

QiÉiuAi- ,  artiste  dramatique.  —  Sa  mort.  83.  3. 


RicHEi  (M"').  —  Son  voyage  en  Europe.  ?':>.  3. 
276.  —  Sa  rentrée  au  ThéAIreFrançais.  307.  3. 

Raizl.  —  Ses  achats  pour  le  Musée  du  Louvre. 
213. 

Rancv.  —  -  L'Équilation  au  désert.  »  179.  3.  180. 

Raphaël.  —  Voy.  Musée  du  Louvre. 

RATriFj\  et  GcinAL.  —  Voy.  Illustration  indus- 
trielle et  commerciale. 

Ravmond  (Xavier).  —  Son  article  sur  la  monnaie 
d'or.  391.  3 

RÉO'  s  —  En  à  la  lin  de  chaigue  numéro.  L'ex- 
plication au  numéro  suivant. 

Régates  de  Brest.  53. 

RiiNE  des  Belge»  (la).  —  Sa  maladie.  178.  I. 
226.  1.  —  Sa  mort.  241.  242.  243.  I.  —  Ses 
obsèques.  2G3. 

—  de  Saba  (la) ,  légende  orientale.  126.  142. 

RtMtsvT  (de).  —  Son  rapport  sur  le  rappel  de 
40,000  hommes.  354.  I. 

Remt.  —  Voy.  Gehin. 

Rentrée  (la)  au  collège,  par  M.  A.  Dulong.  237. 

"  liÉPERToiBE  des  morceaux  d'ensemble  exécutés 
far  la  société  des  concerts  du  Conservatoire, 
.'irrangés  ]>our  piano  seul.  »  83.  2. 

Rêve  d'un  rapin  (le).  340.  341. 

"  Révoietion  danoise  de  1818  (la).  "  54. 

Revue  catboliqce  de  la  jeunesse.  400. 


Revie  Aciuc.oi.E.  —  Laines  soyeuses  françaises. 
30.  1.  — Variétés.  Blé  écbaudé.  Conservation 
des  fumiers  par  le  plillrage.  Pesage  et  mesurage 
des  grains.  Mucidiiiee  de  la  vigne.  Fabrication 
des  tuyaux  en  terre  cuite.  Charrue  nouvelle. 
Manuel  de  Droit  rural ,  et  confection  du  Code 
rural.  G2.  —  Visite  à  la  ferme  anglaise  lic 
Myreuiill.  107.  — Conservation  des  céréales. 
Drainage.  I8G.  —  Des  engrais  artificiels.  234. 
3.  —  Union  agricole  du  sud-est  de  la  France. 
Association  agricole.  Entrelien  d'une  l)asse- 
cour.  235.  —  Dosage  de  la  chaux  contenue 
dans  la  marne.  Élève  de  la  race  ovine.  Méthode 
pour  former  des  races  et  des  sous-races  dans 
certaines  variétés  de  plantes.  Bois  de  chauf- 
fage. 31s.  —  Histoire  du  drainage.  395. 

—  DES  ARTS.  —  Ouverture  d'un  Musée  mexicain 
au  Louvre.  40. 

—  LiTTÉR»iRE.  —  Littérature,  voyages  et  poé- 
sies. La  Grèce,  Rome  et  Dante  d'après  nature, 
par  M.  J.-J.  Ampère.  10.  1.  —  Variétés: 
MM.  de  Girardin,  Lamartine.  Babaud-I.ari- 
bière,  Marbeau,  Bécbard,  Julien  Lemer,  Per- 
rot  de  Cliczelles,  François  Chaban,  Philoxène 
Boyer.  54.  —  Cours  d'économie  politique  ;  la 
monnaie;  par  M.  Michel  Chevalier.  110.  138. 

—  Mémoires  d'ontrc-tombe,  par  M.  de  Cha- 
teaubriand. 100.  —  Éludes  révolutionnaires. 
Babeuf  ou  le  socialisme  en  1790,  par  M.  Ad. 
Fleury.  238.  —  Nouvelles  conlidences,  par 
M.  A.  de  Lamartine.  270.  —  Les  ouvriers,  la 
famille,  ou  Entretiens  sur  les  devoirs  et  les 
droits  des  travailleurs  dans  les  diverses  rela- 
tions de  la  vie  laborieu.se;  par  M.  Audig.mne. 
314.  —  Éludes  sur  les  grands  hommes,  de 
M.  Louis  Nicolaidot.  382. 

—  INDCSTRIEELE.  —  Dc  la  houilIc ,  par  M.  A.  Bu- 
rat.  367.  2. 

Revnmjd  (Léonce).  —  "Traité  d'architecluie, 
contenant  des  noiiuns  générales  sur  les  prin- 
cipes lie  la  construction  et  sur  l'histoire  de 
l'art.  »  302.  2. 

RiANcEï  (de).  —  Son  amendement  à  la  loi  de  la 
presse.  Examen  critique  de  cette  mesure.  58. 

Rir.iitRD,  repiésentant  du  Cantal.  —  Ferrure  dont 
il  est  l'inventeur.  S4G.  1. 

—  (Charles).  —  «  De  la  civilisation  du  peupU 
arabe.  »  192.  1.  334.  3. 

Rivas  (le  duc  de) ,  ambassadeur  d'Espagne  à  Na- 

pies.  —  Son  départ.  3i.  1. 
RnEiNnxs  (légende  du).  170.  215.  279. 
Rhin  (le).  168.  215.  279. 
RocEB.  —  Voy.  Opéra. 
Rolland  (le) ,  corvetle  à  vapeur.  —  Sa  mise  à 

l'eau  Â  Toulon.  102.  I. 
Romain,  aéronante.  —  Sa  mort.  90.  2. 
Roman  feuilleton  (le)  et  la  loi  sur  la  presse.  58. 
■I  Romans  et  Nouvelles,  >■  d'Emmanuel  dc  Lernc. 

335.  2. 
RoMiEu.  —  "  L'Ère  des  Césars.  »  159.  2. 
RoNCONi.  —  Arrêté  qui  lui  retire  le  privilège  du 

Théûtre-ltalien.  227.  3. 
RopiCQUET  (A).  —  Son  album  de  cliant.  411.  2. 
Rosalie  (fête  de  sainte),  à  Palermc.  55. 
liosAS.  —  Traité  conclu  avec  lui  par  l'amiral  le 

Prédour.  226.  1. 
Rose  CuÉiii  (M""). — Voy.  Théâtre  du  Gymna-se. 
RosENUAiN,  —  Ses  mélodies  pour  piano.  411.2. 
Roses.  —  Leur  nombre  et  leur  culture.  6.  2  et  3. 

—  Le  Géant  des  batailles.  7.  1. 
RoiuscniLD  (le  baron  de).  —  Sou  serment  i  la 

Chambre  des  Communes.  Débat  qu'il  soulève. 
35.  3,  et  G6.  —  Solution  de  ce  débat.  82.  2. 

—  (le  baron  James  de).  —  Ouverture  de  la 
chasse  à  Fenières.  197.  3.  —  Son  mut  au  sujet 
de  la  querelle  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique et  du  général  Cliangarnier.  259.  2. 

Roin\tD  (le  doct.  Félix).  —  Inauguration  de  la 
nouvelle  salle  de  l'Académie  nationale  de  Mé- 
decine. 203.  3,  et  204. 

Rois^Evu  (Julien  le).  ..De  l'organisation  de  la 
démocratie.  «  63.  3. 

»  BoiAi  ME  des  roses  (le),  >  par  M.  Arsène  Hou.^- 
saye.  416.  I . 

RoiEii-CoLLARD  (Hip.). — Sa  mort  et  ses  obsèques. 
391.2. 

RiDENS.  —  Voy.  Musée  du  Louvre. 

RiTH  IT  Ilooz,  Symphonie  pastorale,  paroles  de 
M.  Eugène  Villemin,  et  musique  de  M.  Antony 
Ehvarl.  89.  2. 


Sabion-  (madame  du).  355.  3.  —  Son  portrait. 

373. 
«Sahara  algérien  (le)  et  le  grand  désert,»  par 

MM.  le  général  E.  Daumas  et  Aiisone  de  Clian- 

cel.  246.  J. 
Saint-Aibin  (madame).  —  Sa  mort.  179.   3.  — 

Son  portrait.  1.10. 
Sainte-Barre  (la) ,  il  Brest.  385.  38  G. 
SAfxTi;-BtiVE.  —  Sa  critique  dc  Béranger.  58.  3. 

—  De  Chateaubriand.  211.  1. 
Saint-Eliii ,  à  Toulon  (la).  7.  3. 
SAiNT-Gen«MN  LiDii;.  —  Voy.  Revue  agricole. 

—  Les  juifs  et  la  bourse  en  Angleterre.  111. 

.    Des  subsistâmes  et  des  moyens  de  la 

mettre  en  équilibre  avec  la  population ,  »  par 
M.  Th.  Crancoin.  127.- Versaill(s;lc  potager; 


la  chambre  de  madame  de  Mainlenon.  222.  — 
Un  nouveau  moteur.  239.  —  Concours  général 
de  l'agriculture  à  Versailles.  245.  —  .<  Traite 
des  reconnaissances  milil.iires,  "  par  M.  A. 
Chatebtin.  350.  1.  —  Exposition  universelle  .'i 
Londres.  360.  —  Enseignement  agricole  eu 
France  et  en  Angleterre.  370.  2. 
■int-Maer  (revue  de).  225.  2. 

Saint-Nicolas  (la),  à  Toulon.  387.  3.  388. 

SAiNT-PÉTEBsnoi'RG.  —  Expositiou  des  produits  de 
l'industrie  agricole.  375. 

Saint-Sci.pice.  —  Peintures  murales  de  M.  Drol- 
ling.  347.  2. 

Saison  (une)  à  Aix-les-Bains.  397. 

Salaire.  —  Document  pour  servir  à  son  histoire. 
322.  2. 

Salvandv  (Narcisse  de).  —  Son  rapport  sur  les 
prix  dc  vertu.  99.  3. 

Sand  (George).  —  »  Le  véritable  Gribouille.  .. 
416. 

SA\n  (Maurice).  —  Ses  dessins  du  véritable  Gri- 
bouille. 416.  1. 

Sajison.  —  Adrien  Perlet.  415. 

Satorv  (revues  de).  197.  —  Camp  et  revues.  209. 
211.  1.  225.  227. 

Saclcv  (de).  —  Sa  lettre  concernant  Ninive.  223. 

Saimir.  — Carrousel  et  cour.«es.  244.  —  La  ville. 
374.  3.  —  M.  Abraham.  415. 

Saevo  ,  ancien  rédacteur  en  chef  du  Moniteur. 

—  Sa  mort.  291.  2. 
ScniESAVic.  —  Voy.  Danemark. 

ScmiAMM  (de),  général.  —  Nommé  ministre  de  la 

guerre.  2,57.  3.  —  Son  portrait.  27.1. 
ScnwANTUALFR.  —  Sa  statue  de  la  Bavière.  212. 

—  Sa  maison  de  campagne.  229. 

Scribe.  —  n  Les  contes  de  la  reine  de  Navarre,  » 
coméilie  en  5  actes  et  en  prose.  243.  2. 

ScEDO  (P.).  —  Critique  et  littérature  musicales. 
31.  3. 

ScuLPTEBEs  chinoises  au  Louvre.  32.  1. 

SÉANCE  il'inauguralion  de  la  nouvelle  salle  de 
l'Académie  nationale  de  médecine.  203.  3. 

Sel  (emploi  du)  dans  l'agriculture.  22.  3. 

Sentis,  consul  de  France  à  Fernamhouc.  — Vio- 
lence dont  il  a  été  l'objet  au  Brésil.  178.  t. 

Sebbeii.  —  Copies  faites  à  Venise.  47.  1. 

"  Siècle  (le),  journal.  »  —  Banquet  que  l'admi- 
nistration donne  a  ses  employés.  293. 

SiGNATi  iiE  des  articles  des  journaux.  —  Avis  du 
Monileiir.  193. 

Signai  X  fulminants  .^  l'usage  des  chemins  de  fer, 
inventés  par  M.  Chevalier.  11.  3. 

SiLVEiBA  (don  Urigido).  380.  3. 

SociÉTé.  DU  DIX  décembre.  98.  1.  —  Ses  prépa- 
ratifs pour  la  réception  du  président.  161.  3. 

—  Scènes  où  elle  joue  le  principal  rOle.  178. 1. 

—  Sa  dissolution.  290.  —  Complot  dont  quel- 
ques-uns de  SCS  membres  sont  accusés.  305.  1. 

—  philharmonique.  —  .Son  premier  concert. 
21)6.  2. 

—  de  Sainte -Cécile.  —  Son  premier  concert. 
343.  3. 

SoLsoNA  (don  José-M.iria).  381.  1. 
SoMNAHBELissE  (consiilératloiis  sur  le).  158. 167. 

182. 
SoNNAMBiXA  au  Tliéillrc-Italicn  (l.i).  —  Croquis 

par  Marcellin.  332.  333. 
SoNTAC  (madame).  —  Dans  la  Sonnambula.  309. 

—  La  liglia  del  regimento.  343.  2.  —  Il  bar- 
biere  di  Siviglia.  374.  2. 

SouscBiPTiONS.  —  Pour  Marvy.   336.  351.    375. 

—  416.  Pour  le  bourg  de  Chorges.  351.  376. 
■U6. 

SoEVENins  dé  Londres.  —  Caricatures  par  Stop. 
92.  9.1. 

—  des  cotes  de  Guinée.  120. 

—  dc  la  vie  artistique.  —  La  biographie  d'un  in- 
connu ,  par  M.  Henri  Murger.  214. 

—  de  chasse  en  Styrie,  recueillis  et  dessinés  par 
M.  Grandsire.  251.  3. 

—  de  voyage. —  La  Havane,  par  M.  X.  Marniier 
378.  2. 

SoEVENiBS  d'un  voyage  au  Tennessee  (Amérique 
du  Nord).  411. 

SoKVESTRE  (Emile).  —  "  Les  Péchés  de  jeunesse.» 
211.  3. 

SoAER,  maître  d'brttel  du  Refnrm  club.  —  Son 
dîner  monstre  dc  Chancelor  House  ;  son  rôti  de 
bo'iif  au  gaz.  68.  2. 

So/A  (don  Marcclino).  381.  I. 

SiA.  —  Les  amusements  des  eaux  en  1782.  20.8. 

Si'ECTATEER  (uu). — Vovage  dans  PaHs  ;  la  Bourse. 
151. 166.— Lesmagàsins  de  nouveautés.  187.2. 

Stations  méléorologiqnes  (projet  d'établissement 
d'un  réseau  de).  326.  2. 

Statistiqie  parisienne.  114.  1. 

ST.vTiEdc  la  Bavière.  212. 

Steppes  de  la  mer  Caspienne  (les).  70. 

Stop.  —  Le  bal  de  la  marine  ;  dix  caricatures. 
13.  —  Un  jour  de  jeftne  et  deux  nuils  dc  veille, 
ou  un  train  de  plaisir  à  Dieppe,  dix  carica- 
tures. 45.  —  Souvenirs  de  Londres,  vingt-troi» 
caricatures.  92.  93.  —  Etudes  pittoresques  sur 
la  blouse.  284. 

Strasboi  RC.  151.  2. 

Stracss. —  Son  album.  411.  2. 
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Stbuvb.  —  Voy.  mer  Noire  et  mer  Caspienne. 

Stuabt  (Daniel).  —  Voy-  Morning  Poil. 

Siciii:  (falirication  du).  22.  2. 

SiARK/  (lion  Joaquim).  380.  I. 

SoiiDE.  —  Mariage  du  prince  royal  avec  la  prin- 
cesse Louise  des  Pays-[ia.s.  20. 

-Suez  (isllime  de).  —  Son  iiivellement.  32G.  2. 

n  SiPEncui:RiE.«  littéraires  dévoilées,  ■  jiar  M.  Que- 
rard.  319.  2. 

Svsisi  (don  Antonio).  381.  3. 


Tablmi  do  maître  (un).  334.  J. 

Tabu;ai\  (vente  de),  'û.  1. 

TACKEnAv.  —  Sa  macliine  pour  fabriiiucr  les 
tuyaux  en  terre  cuite.  Ses  charrues.  G2.  3. 

Tahan.  —  Voy.  Illustration  industrielle  et  com- 
merciale. 

Tailleuu  (le)  43.  .1. 

Tajf.  (don  Francisco).  380.  2. 

Tai.e-Lama  (le).  42.  2. 

Tascueheai.  —  Sa  réclamation  au  sujet  d'un  ar- 
ticle de  VlUuslration.  34.  2. 

Tastet  (Alfred).  —  La  forêt  de  l'ontaincbleau. 
258.   2. 

TAVEnxES  (les)  en  Angleterre,  i.  39.  2.  ii.  119.  2. 

Tavlob  ,  |>ré^ide^t  de  la  confédération  aruéri  - 
caine.  —  Sa  mort.  50.  2. 

TÙACUAi'iiE  d'Aïn-Telasid  (le).  310. 

TÙ.I i;i'.»iiiiE  électrique  appliquée  aux  relations 
80  imaircs.  32G.  1. 

TÉLÉciiAiiiiE  électro-chimique.  399.  1. 

TÉLÉc.BAriiE  «ous-marin  (le).  50.  3.  146.  2. 
171.  3.  172.  UC.  2.  (71.  3.  172. 

Temple  de  la  Gloire  (le)  en  Bavière.  213. 

Tei!xe.ssi';e  (le)  —  Souvenirs  de  voyages.  411.  2. 

TÉRiAkis  (les)  et  les  fumeurs  d'opium.  356.  3. 

Tétaz.  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  2. 

Texieu  (Edmond).  —  Voy.  Voyage  à  travers  les 
jourii.'iux. 

Théâtre  Français.  —  Le  Chandelier,  de  M.  Al- 
fred de  Musset.  3.3.—  Débuts  de  M.  Ballande 
diiis  Cinna.  37.  1.  —  De  madame  Siona  Lévy 
et  de  mesdemoiselles  Jouvcnte  et  Billaut. 
a7.  2.  —  Une  Discrétion.  «3.  2.  —  Repri.se 
<lu  Mariage  de  Figaro.  147.  3.  —  Heraclite  et 
Démocrite ,  comédie  en  2  actes  en  vers,  de 
M.  Ed.  Fouiisier.  147.  3.  —  Un  Mariage  sous 
la  régence,  3  actes,  de  M.  Léon  Guillard. 
195.  3.  —  Les  Contes  de  la  reine  de  Navarre, 
5 actes  en  prose,  de  MM.  Scribe  et  Legou\é. 
243.  2.— Réorganisation  de  l'orchestre.  260. 1. 

—  Rentrée  de  mademoiselle  Rachcl.  307.  3. 

—  Les  Amoureux  sans  le  savoir,  1  acte  en 
vers,  de  MM.  Barbier  et  Carré.  324.  3.  —  Le 
Joueur  de.  flûte,  1  acte  en  vers,  de  M.  E.  Au- 
gicr.  403.  3. 

—  de  rodéon.  —  Les  Péchés  de  jeunesse,  par 
M.  E.  Souvestre.  211.  3.  —  Le  Valet  sans  li- 
vrée. 243.  3.  — Sapho,  par  M.  P.  Boyer.  32i. 
1.  —  Les  Baisers,  par  M.  II.  Lucas.  324.  :). 

—  Reprise  du  Mari  de  la  favorite.  355.  2.  — 
Les  Ennemis  de  la  mai.son,  3  actes  en  vers,  par 
M.  C.  Doucet.  371.  3. 

—  de  l'Opéra.  —  Clôture.  7.  2.  —  Réouverture. 
150.  2.  —  Rentrée  de  madame  Cerrilo  et  de 
M.  Saint-Léon.  Début  de  M.  Lyon.  Rentrée  de 
madame  Labordo.  m7,  1.  —  Mademoiselle  Ai- 
boni  dans  Charles  Vil.  109.  1.  —  Id.  dans  le 
Prophète.  242.  2.  —  Rentrée  de  madame  Viar- 
dot.  309.  —  Reprise  des  Huguenots.  331.  2. 

—  L'Enfant  prodigue,  5  actes,  par  M.M.  Scrihe 
et  Aubcr.  373. 

—  Italien.  —  Ouverture.  275.  3.  —  La  Son- 
nambula.  30!)  —  La  Norma.  331.  2.  —  La 
Figlia  del  reg'mento.  343.  2.  —  Il  Barbiere 
di  Slviglia.  374.  2.  —  Lucrezia  Borgia.  388.  3. 

—  de  l'Opéra  comique.  —  Le  Talisman,  1  acte, 
musique  de  M.  Josse.  7.  3.  —  Giralda  ou  la 


nouvelle  Psyché,  3  actes,  par  MM.  Scribe  et 
Adolphe  Adam.  59  et  60.  —  Début  de  M.  Bar- 
bot.  150.  3.  —  Rentrée  de  madame  IJgalde. 
187.  1.  —  Reprise  de  l'Amant  jaloux,  de 
Grétry.  199.  1.  —  Le  Paysan,  opéra  en  1  acte, 
par  MM.  Alboize  et  Charles  Poisot.  259.  1.  — 
La  Clianteu.se  voilée,  I  acte,  par  MM.  Scrihe 
et  de'Leuven,  musique  de  H.  V.  Massé.  305. 

—  du  Gymnase.  —  Reprise  de  la  Grande  Dame. 
Madame  Rose  Chéri.  22.  I.  —  La  Chanson 
de  Gallet.  Débuts  de  M.  Saglier.  37.  3.  — 
L'Echelle  des  femmes.  Mademoiselle  Wolf. 
53.1.  —  La  Société  du  Doigt  dans  ro'il.  116   3. 

—  Faust  et  Marguerite.  Madame  Rose  Chéri. 
131.  3.  —  Le  Banquet  des  camarades,  par 
M.  Arvers.  180.  3.  —  Un  Divorce  sous  l'em- 
pire. M.  liressant.  Madame  Rose  Chéri.  228.  I. 

—  Le  bon  Lafonlaiue.  22S.  3.  —  Charles-le- 
Téméraire.  270.  2.  —  Les  Baignoires  du  Gjm- 
nasc.  292.  1.  —  Les  Petits  Moyens.  307.  3. 

—  Les  Tentations  d'Antoinette.  —  Mademoi- 
selle Luther.  355.  2. 

—  des  Variétés.  —  L'Alcôve  d'un  garçon.  4.  2. 

—  La  Vie  de  café.  37.  3.  —  Les  Fantaisies 
de  mylord.  Hoffmann,  es.  1.  —  Un  Train  de 
plaisir  pour  la  Californie.  99.  3. —  Le  Jour  et 
la  Nuit.  164.  —  Les  Raisins  malades.  211.  3. 

—  La  Dot  de  Mariette.  243.  3.  —  Le  Pont 
cassé.  243.  3.  —  L'Anneau  de  Salomon.  273.  3. 

—  Le  Supplice  de  Tantale.  292.  3.  —  Le 
Maître  d'.irmes.  372.  3. 

—  de  la  Montansier.  —  Roméo  et  Marlelle.  4.  2. 

—  Le  Soplia.  Ilyacinllie.  Grassot.  Sainville. 
52.  •>..  —  Les  Roués  innocents.  IIG.  3.  — 
Qui  se  dispute  s'adore.  131.3.  —  La  Peau  de 
mon  oncle.  131.  3.  —  La  Fille  bien  gardée. 
Mademoiselle  Céline  Montalant.  1C4.  —  Quand 
on  attend  sa  belle.  Les  Deux  Aigles.  229.  1. 

—  Rentrée  de  M.  Achard.  200.  3.  —  La  plus 
belle  nuit  de  la  vie.  200.  3.  —  Phénomène. 
276.  2.  —  Un  Monsieur  qui  suit  les  femmes 
339.  3.  —  Les  Extases  de  M.  Hochenez,  par 
M.  Marc  Michel.  387.  3. 

—  du  Vaudeville.  —  Les  Trois  Dondons.  37.  3. 

—  Le  Dieu  du  jour.  52.  2.  —  Le  Père  nour- 
ricier. 1 10.  3.  —  Les  Pavés  sur  le  pavé.  104, 

—  Plaisirs  et  Charité.  lUG,  2.  —  La  Famille 
du  mari.  243.  3.  —  Mademoiselle  Déjazet. 
200.  3.  —  La  Douairière  de  Brionne.  Made- 
moiselle Déjazet.  307.  3.  —  Les  Etoiles.  325. 1 . 

—  Le  Règne  des  Escargots.  372. 

—  delaPorte-Saint-Marlin.— PieddcFer,  5  actes, 
parM.Léon  Gozian.  211.  3.  —  Les  Boulevards 
de  Paris,  par  M.  Méry.  211.  3.  —  Le  Lion  et 
le  Moucheron,  5  actes,  de  M.  E.  Souvestre. 
307.  3.  —  jenny  l'ouvrière,  5  actes,  de 
MM.  Barbier  et  de  Courcelles.  339.  3. 

—  de  l'Ambigii-Comique.  —  Un  Enfant  de  Pa- 
ris. 07.  3.  —  Le  Bonhomme  Jacques.  131.  3. 

—  Marianne.  211.  3. 

—  delà  Gaité.—  Cliodruc-Duclos.  4.  2.  —  Ma- 
dame de  Laverrière,  par  M.  Charles  Lafoiit. 
180.  3.  —  Paillasse.  307.  3. 

—  Historique.  —  Les  Trois  Racan.  3.  3.  —  La 
Chasse  au  cbastre.  83.  3.  —Les  Frères  corses. 
100.  1.  —  Fermeture.  200.  3. 

—  du  Cir«;ue  des  Champs-Elysées.  —  Les  Ka- 
byles. 30.  2.  —  Djali,  jument  arabe  montée 
par  M.  Kancy.  179.  3.  180. 

—  du  Cirque-Olympicpie.  —  Le  Sac  îi  malice, 
féerie.  180.  I.  —  Le  Petit  Tondu.  403.  3. 

TnEMiocnnuSE  (la).  22.  3. 

Thomas  (Jules),  sculpteur.  —  Son  envoi  de 
Rome.  233.  3. 

Thomas.  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  3. 

Times  (le).  250. 

TiMM  (Vassili).  —  Exposition  des  produits  de 
l'industrie  agricole  à  Saint-Pétersbourg.  375. 

TiBEL.  —  'i  La  République  dans  les  carrosses  du 
roi.  »  Démentis  qu'il  reçoit   274.  1. 

TocgciAii.LE  (A.  de).  ■>  De  la  démocratie  en  Amé- 
rique. ..  287.  1. 

TouTiES  (les).  299.  1. 


ToscAxE.  —  .Suspension  du  statut  constitutionnel 
et  suppression  de  la  liberté  de  la  presse. 
209.  9. 

Toiios  (la  Saint-Kloi  i).  7.  3. 

Toiii.xAT  (fêles  de).   114.  t. 

ToiBNEUx  I^Prosper;. —  Delà  houille,  par  M.  k.  Bu- 
rat.  367.  2. 

Toi  R.\v,  graveur.  —  Son  envoi  de  Rome.  234.  2. 

Ton'.8.  315. 

Tou>^•^Al^T  (veillée  de  la).  283. 

Toisez  TAlcide).  —  Sa  mort.  276.  3. 

Tri«r>  de  plaisir  de  Paris  à  Londres.  104. 

Tntos  de  plaisir.  19.  3.  36.  51.  S. 

•  TRkrTt:  des  reconnaissances  militaires  ,  >  par 
M.  A.  Châtelain.  350.  I. 

«  Tbaiti:  d'architecture  contenant  de»  notions 
générales  sur  les  principes  de  la  construction 
et  sur  l'histoire  de  l'art,  ■•  par  Ch.  Léonce  Rey- 
naiid.  302.  2. 

Tkavaix  publics  exécutés  à  Paris  soua  le  règne 
de  Louis-Philippe.  146.  3. 

TiiÉi'OiiT  (le).  174.  202. 

Tbia>ox  (Henri).  —  Ecole  des  beaux-arts.  Ei- 
position  des  grands  prix.  Envois  de  Rome. 
331.  3. 

Trimtas,  rhant  du  xiii*  siècle,  tiré  du  manus- 
crit de  Pierre  de  Corbeil,  à  Sens.  285. 

Tripoli  (le  pire).  236. 

Troctii.le.  100. 

Tinr.vN  (Julien).  —  Son  départ  en  ballon  avec 
.M.  Goilard.  230.  1.  —  Sa  description  d'une 
nouvelle  machine  aérostatique.  308.  3.  —  Les 
ballons.  349. 

TnAix  en  terre  cuite  (macliine  pour  la  fdbrica- 
t:on  des).  62.  2. 
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U.MON  Ai.RicoLEdu  sud-cst  de  la  France.  235.  I. 
—  HcsiGALE.  —  Son  premier  concert.  343.  3. 
Univers  (!'),  journal  censuré  par  Mgr.  l'Arche- 
vêque de  Paris.  146.  1. 
Vrbi  et  orbL  384.  I. 


Vaocis  (les)  de  l'Océan  atlantique.  283. 

Valmv  (explosion  à  bord  du).  323. 

Valskkres  (Jacques).  —  «Confection  du  Code 
rural.  »  02.  3. 

Vapei  B.  —  Les  préjugés  et  les  prétentions  liisto- 
riques  à  propos  de  l'invention  de  la  vapeur. 
306.  1. 

Veillée  (la)  de  la  Toussaint.  283. 

Veillée  de  Noël  (la).  —  Souvenirs  d'autrefois. 
407. 

Ventlbelli  (François).  —  Pèlerinage  à  la  sépul- 
ture des  capucins  à  Palerme,  le  jour  des  Morts. 
303.  304. 

VÉRdN  (le  docleur  Louis) ,  rédacteur  du  Consti- 
tutionnel. 193.  I.  210.  I.  3.  211.  1.  220.  2. 
274.  2.  289.  3.  300.  2.  324. 

i>  Vers  d'un  flâneur,  >i  par  M.  Pcrrot  de  Chczel- 
les.  «  54. 

Versailles  (galerie  de).  —  Détérioration  des  ta- 
bleaux. 128.  — La  chambre  de  M"«de  Main- 
tenon,  le  potager,  les  tableaux;  par  M.  Saint- 
Germain  Leduc.  222. 

—  Concours  général  de  l'agriculture.  245. 

ViARiioT  (M"»').  —  Sa  rentrée  dans  le  Prophète. 
309.  —  Valeutiue  dans  les  Uuguenots.  331 .  2. 
343.  2. 

Vicuv.  20.  S. 

Vie  à  bun  marché  (la).  —  L'allumette  chimique. 
74.  1.  —  Les  leufs.  95.  —  La  plume  de  1er. 
191.  1. 

Vie  des  eaux  (la).  1.  26.  —  II.  Les  bains  de 
ruer.  Observations  générales.  55.  —  111.  Les 
bains  de  nier:  Boulogne.  70.  2.  90.  I.  —  Les 
bains  de  mer  de  Normandie:  Trouville.  lOG. 


—  Dieppe.  U4.  174.— En  et  le  Tréf«rt  174. 
202. 

Vicxr  f  macédinée  de  la).  61.  t. 

\iu.\r,»ui  («l-jn  José).  3S«.  3. 

Viuaii.  —  Sound  prix  d'arcbiteciurc.  232.  3. 

ViLu;  de  Paris  'la).  —  Son  lancement.  226.  1. 

ViLi  Eiii\   (  Eugène  ).  —  «  Paroles   de  Ruth  et 

Ë<joz ,  •  symphonie  pasioiak.  39.  2. 
ViLU/r.  —  Voj.  Raizé. 
Vii.aoLr^  (Ixtuh).  —  Sa  note  ior  le*  dkjvcw  't-- 

former  des  rares  et  des  »'>uft-raccs  daÂs  •  .-r  - 

laines  variéti-s  de  plantes.  318. 
Vi>TiiirLu:  (place).  —  Sa  décoration.  61. 
Visrr»;  aux  ateliers.  11.3.  —  Atelier  de  M    ) 

gène  Giraiid.  29  —  Atelier  de  M.  l'aiil  li- 

roche.  I6i.  3.  165.  —  AUlier  de  M.  Jullit 

301. 

—  (une)  à  bord  do  vacht  roval  ilclorla  aittl 
Albert.  95. 

Voltaire.  —  Sa  statue  à  rilôlel-de-Ville.  40J    - 
V>/TATiox  (nouveau  mode  de)  adopté  par  .  \ 

semblée  législative.  357. 
VovACE  de  circumnavigation ,  exécuta  par  la  ir 

gâte  amirale  la  Poursuivante.  257.  271. 
«  —  dans  la  Tartarie ,  le  Tbibet  et  la  Chine , 

par  MM.  Hue  et  Gabel.  42. 
•  —  aux  sources  du  Danube ,  du  BbAae  et 

Rhin,     par  H.  Hoeter.  150.  3. 

—  à  travers  les  journaux.  34.  58.  66.  9».  i 
210.  220.  254.  274.  294.  306.  338.  3»0.    . 

—  dans  Paris.  — La  liourse.  151.  3.  166.  1.— I 
magasins  de  nouveautés.  187.  2. 

Wacken  (Edouard;.  —  «Fleurs  d'Allemagne.  > 
275.  3. 

Waillv  (  Léon  de  ) .  —  »  L'heureuse  famille ,  •  de 
Charles  Dickens.  198. —  Les  vagues  de  l'Océu 
atlantique.  283.  —  Les  tortues.  299.  1.  — 
Documents  pour  servir  t  Ihistoire  du  salaire. 
327.  2. 

Walker.  —  Son  arrestation  pour  une  fansve  ten- 
tative d'assassinat  contre  le  PrisidenI  de  la 
République.  18. 

Walter.  — Voy.  rimes. 

Wabtil  ( M"' ).  — Ses  succès  à  Londres.  ISO.  3. 

Webster,  professeur.  —  Son  exécution.  162.  I. 

Weimar.  —  Voy.  Goethe. 

WiESBADEx.  —  Cour  dc  M.  le  comte  de  Cbam- 
bord.  m.  130.  I.  131.  I.  145.  146.  —  MaM- 
fesle  de  Wiesbaden.  1 93. 

WiLKiNSiiN.  —  Ses  perfecUonnemenls  \  la  ma- 
chine â  vapeur.  43.  2. 

WlMERElX.  90.  3. 

\VisEiiv>  (le  cardinal),  archevêque  de  Westmins- 
ter. 293. 

WoLkE  (le  pécheur  de  Saint -Goar),  —  Vovei 
Rheinfels. 

WcRTEMBrac.  —  Résultat  des  élections.  210.  1. 

—  Ouverture  de  la  sesiiion.  226.  I.  —  Disso- 
lution de  l'Assemblée.  Abrogition  de  la  loi 
électorale.  306.  l. 


YoN ,  commissaire  de  police  de  l'Assemblée  légis- 
lative. 305.  1  — Ses  révélations  au  sujet  d'un 
prétemlu  complot  trame  contre  le  général  Cban- 
garnier  et  M.  Dupin.  305. 

YcsiT  (le  général  ).  —  "  La  guerre  eo  .Afrique.  • 
130.  1. 

VvAN  (Dr.).  —  A  Serra  dos  Orgàos.  230. 

YvART.  —  Son  Mémoire  sur  l'iodostrie  des  lai- 
nages. 30.  I. 


ZvMPA  (Aurélins).  —  La  veillée  de  No»l,  souve- 
nirs d'autrelois.  i07. 
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BEADX-ARTS 

Abreuvoir  (!') ,  d'après  un  tableau  de  Fiers.     S5 
Atelier  de  M.  Paul  Delaroche 165 

—  de  M.  Eugène  Giraud 29 

—  de  M.  Jollivel 301 

B«s-relicf  chinois 32 

Chapelle  de  Saint-Paul ,  à  Saint-Snlpice ,  par 

M.  Drolling.  Le  RaTissemeat  de  saint 
Paul 348 

—  Saint  Paul  frappé  de  cécité Id. 

—  Saint  Paul  devant  l'aréopage Id. 

Dessin  sans  maître  (le) 48 

Devici]  {M.  le  baron),  par  Rubcns 213 

Envois  de  Rome.  — Virgile  au  bord  de  l'.Xnio, 

par  M.  A.  lîcnouville .  23i 

—  Les  Exilés  de  Tibère ,  par  M.  Barrias.  .    Id. 

—  Martyrs  conduits  au  supplice,  par  M.  A. 

Benouville U- 

ÉTMiouissement  de  la  Vierge  (  P) ,  dessin  par 

Raphaël ÎI3 

Larre;  pansant  les  blessés ,  tableau  de  Mill- 
ier  20S 

Rtpoléon  Prométhée ,  par  .M.  Mathieu  Meus- 

nier 61 

rCouTelle  salle  de  l'Académie  de  Médecine.  20i 

PInel  (le  doct.),  tableau  de  Muller Id. 

ïlrix  de  Rome.  —  Zénobie  trouvée  sur  les 
bords  de  r.\ra\e  fgrand  pri\  de  iwin- 
ture),  par  M.  liaydry 333 

—  Achille  blessé  au  talon  (premier  grand 

prix  de  sculpture),  par  M.  Gumery  .    Id. 
Sainte  famille  (la) ,  tableau  par  le  Pérugin.  313 

Statue  de  la  Bavière 212 

Temple  de  la  gloire  ii  Munich Id. 

CAUCATDKES. 

Actualités,  caricatures  par  LeGls.  —  Neuf 

gravures 300 

—  >'euf  caricatures  par  Stop 390 

Album  d'un  collégien,  par  Bertall.  108-109-124 

155^-140-141-156-157-173. 

Almanach  de  l'Illustration.  —  Douze  gravur. 

par  Cham 189 

Bal  de  la  Marine  (le).  —  Dix  caricatures,  par 

Stop 666 

Ce  qu'il  y  a  dans  la  pipe  d'un  rapin.  —  Onze 

gravures 340 

Du  l.>  décembre  au  l"  janvier,  par  Stop.  .  404 

Études  sur  la  blouse,  par  Stop 284 

Mobilier  de  iwlice  correctionnelle  (un  ) ,  par 

Gavami 392-393-408-409 

Pour  cinq  francs  de  plaisir.  —  Six  carica- 
tures, par  Foulquier 77 

Rentrée  (la)  au  collège  le  5  octobre  1850. 

—  Onze  caricatures ,  par  A.  Dulong.  237 

Sonnamhula  (la)  au  Théâtre-Italien,  cro- 
quis par  Marcelin 332-333 

Souvenirs  de  Londres.  —  Vingt-deux  cari- 
catures, par  Stop 92-93 

i;n  jour  de  jeune  et  deux  nuits  de  veille ,  on 
un  train  de  plaisir  à  Dieppe.  —  Dix 
caricatures,  par  Stop 45 

CARTrS    TT    PLASI. 

Plan  du  Havre 21 

—  de  Rouen 1<1. 

—  du  bourg  de  Chorgcs  après  l'incendie  du 

9  septembre  1850 320 

—  des  constructions  élevées  dans  la  cour 

du  Palais  National  pour  l'exposition 
de  1850 261 

BVÉKEmEnrTS    POLITIQDES.    faits    HISTO- 

aiçoES  ;  rÉTES  publiques   et  solem- 
aiTÉs. 

Arrivée  à  Paris  des  invalides  de  la  succursale 

d'Avignon 337 

Oal  donné  à  l'IIiltelde-Ville  le  10  déc.  1 850.  372 
Banquet  donné  dans  la  salle  de  l'horloge  de 

l'IlôtcMe-Ville,  le  10  déc.  1850    .  .  369 


nitaille  d'Idsted  (25  juillet  1850) 97 

Camp  de  Versailles  dans  la  plaine  de  Satory.  209 
Carrousel  de  1850  à  l'École  de  Saumur.  — 
Le  javelot.  La  course  des  bagues.  La 

course  des  têtes 244 

Célébration  de  la  fête  de  sainte   Barbe,  à 

Brest 3S5 

Chambord  (le  comte  de)  i  Wiesbaden  .  .  .  144 
Collations  militaires  dans  le  camp  de  Ver- 
sailles   225 

Débarquement  du  Président  de  la  République 

à  Lyon tl3 

Départ  du  gouvernement  de  Hesse-Cassel  le 

13  septembre  1850 177 

Derniers  moments  de  la  reine  des  Beiges  à 

Ostende 241 

Émeute  à  Birkenhead,  près  Liverpool  ....  353 
Escadre  (P)  française  à  Brest 352 

—  à  Cherbourg 4  28 

Exposition  dans  la  chapelle  royale  de  Madrid 

du  corps  du  jeune  prince  des  Asturies.     49 

Régates  de  Brest  (les) 53 

Fêtes  de  Bruges.  Exposition  des  produits  agri- 
coles. Défilé  des  chars. 248 

—  Fête  vénitienne  snr  le  grand  canal.  .  .  .  249 
Fêle  de  Saint  Éloi  a  Toulon.  Les  aubades  et 

la  bénédiction  des  chevaux  et  des  àues.       8 

—  de  l'alliance  des  lettres  et  des  arts  au  parc 

d'.4sniéres.  —  Deux  gravures 132 

—  de  sainte  Rosalie  à  Palerme.  Sarcophage 

en  argent.  Grotte  de  sainte-Rosalie. 
Marche  triomphale  du  char  ....  56-57 
Inauguration  de  la  statue  de  Larrey  au  Val- 

dt-Grice  (8  août  1850) 100 

—  du    monument   élevé    à    Bruxelles    en 

l'honneur  du  Congrès  national.  Pose 

de  la  première  pierre 200 

Monument  éiev*-  à  la  mémoire  des  citoyens 
morts  pour  la  piitrie  en  sept.  1830.  .  201 

Banquet  offert  par  le  Roi Id. 

Banquet  des  blessés 208 

—  de  la  statue  de  la  Bavière  au  temple  de 

la  gloire,  h  Munich 212 

—  à  Madrid  de  la  statue  de  la  reine  Isa- 

belle If 276 

Kermesse  d'Anvers.  —  Grande  procession. 
Deux  gravures.  —  Tir  de  la  grande 

arbalète 116 

Mariage  du  prince  royal  de  Suède  avec  la 

princesse  Louise  des  Pays-Bas 50 

Obsèques  de  la  reine  des  Belges.  Vue  exté- 
rieure de  Sainte-Gudule.  La  chapelle 
ardente  à  Laeken 264 

—  Intérieur  de  Sainte-Gudule 265 

Ouverture  île  la  Chambre  des  Certes  à  Ma- 
drid le  31  oct.  1850.  Vue  extérieure 

et  intérieure 292 

Pèlerinage  de  Sainte-Anne  d'Auray.  —  Dix 

dessins 104-105 

Procession  du  concile  diocésain  h  Bordeaux, 

le  30  juillet  1850 81 

—  en  mémoire  de  la  bulle  de  la  sainte  croi- 

sade en  Espagne,  le  3o  nov.  1850  .  .  384 
Revue  passée  a»  Champ-de-Mars,  à  Ver- 
sailles, le  J4  septembre  18.50 197 

Saint-Mrolas  (la)  à  Toulon 38K 

Visite  du  Président  de  la  République  à  bord 

du  Frirdland,  le  8  septembre  l8.';o.  161 
Vue  de  la  rade  de  Cherbourg  pendant  la  vi- 
site du  Président  de  la  République.  .  164 
Yacht  (le)  Victoria  and  Albert  !i  Brest.  .    96 

laDDiraic. 

Coffret  à  bijoux 240 

Construction  d'une  maison  en  fonte  et  en  fer 

pour  la  Californie ion 

Coupé-chaise 2i0 

Exposition  des  produits  de  l'industrie  agri- 
cole à  Saint-Pétersbourg.  —  Vue  gé- 
nérale   376 

Cheval  de  trait Id. 

Objets  de  menuiserie,  de  carrosserie,  exé- 
cutés en  bois Id. 


Enceinte  réservée  aux  bestiaux 377 

Costumes  des  p.-ijsans Id. 

—  universelle  à  Londres.  —  Vue  extérieure 

et  intérieure 360-361 

Nouveau  moyen  de  .sécurité  appliqué  aux 

armes  à  feu 112 

Votation  (nouveau  mode  de)  adopté  par  l'As- 
senibhe  nationale.  —  Urnes.  Etriei-s. 
Opération  du  vote.  Tableau  du  scrutin.  357 


PORTRAITS.    STATUES. 

Ballard  Preston  (W.  ) 

Balzac  (Honoré  de) 

Branchu  (>!"'•) ^. 

Brohan  (M"»  Madeleine) 

Chambord  (le  comte  de) 

Clajton  (John)  

Collamer  (J.) 

Comité  légitimiste  (le) 

Commission  de  permanence  (  la  )  de  l'Assem- 
blée léiîislative.  —  MM.  Dupin.  .  .  . 

Odilon  Barrot 

Saint-Priest  (le  général  de) 

Berryer  

Lauriston  (le  général  de) 

Monnet 

D'Olivier 

Mole 

Beugnot 

J.  de  Lasteyrie 

Changarnier  (le  général) 

Nettement 

Lamoricière  (le  général  de) 

De  Montebello 

Rulbière  (le  général)     . 

Casimir  Périer 

Combarel  de  Lcyval 

De  Moroay 

Creton 

Léo  de  Laborde 

Dniet  Desvaux 

Chambolle 

Lespinasse  (le  colonel  de) 

Vesin 

De  Crouseilhes 

Garnon 

Costa  (le  colonel  don  José  Antonio) 

Dérivai  (le  comte  Coriolan) 

Donihasle  (Mathieu  de),  sa  statue 
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Fiorentini  (madame) 

Freire  (le  colonel  don  Manuel) 
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—  Ravage  de  l'opium  sur  les  fumeurs.  — 
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trebandiers d'opium. 

Pulawy.  —  aujourd'hui  Institut  de  Nowa- 
Alexandryi 101 

Rhin  (le),  par  Louis  Marvy.  —  Schaffliouje.   16S 

—  Heidelberg.  —  Le  Neckar 109 
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